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    NOTE DE L’DITEUR


    L’objectif des ditions Arvensa est de vous faire connaître les uvres des plus grands auteurs de la littrature classique en langue franaise  un prix abordable, tout en vous fournissant la meilleure exprience de lecture sur votre liseuse.


    C’est donc un trs grand plaisir de vous prsenter cette dition numrique originale des Oeuvres compltes de Corneille. Car s’il manquait un auteur  notre catalogue, c’est bien Pierre Corneille.


    Pour constituer cette dition, nous avons puis nos sources dans la trs riche dition de Charles Marty-Laveaux[1]. De nombreuses notices et notes lui sont empruntes. Nous les avons quelquefois compltes par quelques autres commentaires de Voltaire sur l’uvre de Corneille. Nous avons aussi apport nos propres prsentations, notes et rfrences.


    Si nous avons suivi pour l’essentiel le classement des uvres adopt par Ch. Marty-Laveaux, nous nous en sommes loigns quelquefois. Nous avons notamment plac les trois discours sur l’art dramatique dans les uvres en prose. Ils font directement suite aux uvres thtrales, ce qui ne nous semble pas dnaturer l’intention originelle de Corneille qui les avait joints  ses uvres dramatiques.


    


    Les textes ont t traduits en franais moderne. Cependant, lorsque le contexte le rendait ncessaire, nous avons gard celui de l’poque cornlienne.


    Enfin, de nombreuses illustrations, dniches dans notre patrimoine artistique, agrmentent cette dition.


    


    Si, malgr tout le soin que nous avons apport  cet ouvrage, vous notiez quelques erreurs, nous vous serions trs reconnaissants de nous les signaler en crivant  notre Service Qualit:


    servicequalite@arvensa.com


    Pour toutes autres demandes, contactez:


    editions@arvensa.com


    Nos publications sont rgulirement enrichies et mises  jour. Si vous souhaitez en tre inform, nous vous invitons  vous inscrire sur le site:


    www.arvensa.com


    Nous remercions aussi tous nos lecteurs qui manifestent leur enthousiasme en l’exprimant  travers leurs commentaires.


    Nous vous souhaitons une bonne lecture.
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    Notice


    

    J'ai brûl fort longtemps d'une amour assez grande,

    Et que jusqu’au tombeau je dois bien estimer,

    Puisque ce fut par l que j’appris  rimer.

    Mon bonheur commena quand mon me fut prise,

    Je gagnai de la gloire en perdant ma franchise;

    Charm de deux beaux yeux, mon vers charma la cour,

    Et ce que j’ai de nom je le dois  l’amour.


    Si l'on rapproche de ces vers de l'Excuse  Ariste le passage suivant de l'examen de Mlite, où Corneille dit en parlant du succs de sa pice: «Il gala tout ce qui s’tait fait de plus beau jusqu'alors et me fit connaître  la cour;» il devient trs vraisemblable, par le propre tmoignage du pote, que son premier amour lui inspira sa premire comdie.


    Suivant une anecdote fort connue, qui s'est enrichie de dtails plus prcis et de circonstances plus nombreuses  mesure qu’on s’est loign davantage de l’poque  laquelle elle semble appartenir, non seulement Mlite serait due  l'influence de l'amante de Corneille, mais elle renfermerait le rcit exact de sa passion et deviendrait de la sorte un prcieux lment de sa biographie.


    Dans l'impossibilit où nous sommes de distinguer ici le vrai du faux, nous nous contenterons d’exposer au lecteur la manire dont s’est forme cette gracieuse tradition; il s’aventurera ensuite plus ou moins loin, selon sa tmrit personnelle, sur la foi des guides que nous lui indiquons sans oser lui garantir toujours leur exactitude.


    Les Nouvelles de la rpublique des lettres de janvier 1685[3] contiennent un loge de Corneille, où cette anecdote est dj indique en ces termes: «Il ne songeait  rien moins qu' la posie, et il ignorait lui-mme le talent extraordinaire qu’il y avait, lorsqu'il lui arriva une petite aventure de galanterie dont il s’avisa de faire une pice de thtre en ajoutant quelque chose  la vrit.»


    Un peu plus tard, en 1708, Thomas, son frre, s'exprime ainsi, dans son Dictionnaire gographique, au mot Rouen: «Une aventure galante lui fît prendre le dessein de faire une comdie pour y employer un sonnet qu’il avait fait pour une demoiselle qu’il aimait.»


    Nous arrivons enfin au rcit le plus dtaill et le plus gnralement rpandu; nous le trouvons dans une vie de Corneille, destine par Fontenelle  faire partie d'une Histoire du thtre franais, et compose par lui dans sa jeunesse, mais publie pour la premire fois en 1729 par d’Olivet,  la suite de l'Histoire de l'Acadmie de Pellisson: «Un jeune homme de ses amis, amoureux d’une demoiselle de la mme ville (de Rouen), le mena chez elle. Le nouveau venu se rendit plus agrable que l'introducteur. Le plaisir de cette aventure excita dans M. Corneille un talent qu'il ne se connaissait pas, et sur ce lger sujet il fit la comdie de Mlite.» En publiant lui-mme, en 1742, son Histoire du thtre franais, Fontenelle ajouta: «La demoiselle.... porta longtemps dans Rouen le nom de Mlite, nom glorieux pour elle, et qui l'associait  toutes les louanges que reut son amant.»


    Dans un manuscrit de 1720, intitul Athen Normannorum veteres ac recentes, seu syllabus auctorum qui oriundi e Normannia, conserv  la Bibliothque de Caen sous le n° 55, et dont je dois la connaissance  M. Eugne Chatel, archiviste du Calvados, on lit l’article suivant sur Mlite: «Melita, nomen fmin cujusdam nobilis rothomage.»


    L'existence de Mlite paraît, on le voit, constate par un grand nombre de tmoignages; seulement jusqu'ici nous ne la connaissons que sous son «nom de Parnasse,» suivant une jolie expression de la Fontaine. Un autre manuscrit de la Bibliothque de Caen, portant le n° 57, «Le Morri des Normands, en deux tomes, par Joseph-Andr Guiot de Rouen, Supplment au dictionnaire de Morri, dition en X volumes, pour ce qui concerne la province de Normandie et ses illustres,» nous fait connaître son nom rel.


    Dans l'article consacr  notre pote, on trouve au milieu de beaucoup de redites le passage suivant: «Sans la demoiselle Milet, trs jolie Rouennaise, Corneille peut-tre n’eût pas sitôt connu l'amour; sans cette hroïne aussi, peut-tre la France n'eût jamais connu le talent de Corneille.» Puis vient l'anecdote raconte par Fontenelle, aprs quoi Guiot reprend: «Le plaisir de cette aventure dtermina Corneille  faire la comdie de Mlite, anagramme du nom de sa maîtresse.»


    «J'ajouterai, dit M. Emmanuel Gaillard, dans ses Nouveaux dtails sur Pierre Corneille publis en 1834 qu’elle demeurait  Rouen, rue aux Juifs, n° 15. Le fait m'a t attest par M. Dommey, ancien greffier.»


    A ma prire, M. Francis Wadington a bien voulu examiner les registres de la paroisse Saint-Lô, dont dpendait autrefois cette rue, afin de tcher d’y dcouvrir quelque acte relatif  Mlle Milet; malheureusement la recherche a t vaine, ce qui du reste peut fort bien s'expliquer par le grand nombre de lacunes que les registres prsentent: on n'y trouve ni l'anne 1601, ni les annes 1604-1608 et 1621-1666; il faut donc renoncer  ce moyen d’investigation et ne plus esprer qu'en quelque heureux hasard.


    Malgr l’intrt que nous inspire Mlle Milet, nous sommes forcs d'avouer qu'elle a une rivale, rivale obstine, qui lui dispute encore,  l'heure qu’il est, le cur du grand Corneille. Voici la note que l'abb Granet a mise au bas du passage de l'Excuse  Ariste que nous avons transcrit en commenant:


    «Il avait aim trs passionnment, une dame de Rouen, nomme Mme du Pont, femme d’un maître des comptes de la mme ville, parfaitement belle. Il l’avait connue toute petite fille pendant qu'il tudiait  Rouen au collge des Jsuites, et fit pour elle plusieurs petites pices de galanterie, qu'il n'a jamais voulu rendre publiques, quelques instances que lui aient faites ses amis; il les brûla lui-mme environ deux ans avant sa mort. Il lui communiquait la plupart de ses pices avant de les mettre au jour, et comme elle avait beaucoup d'esprit, elle les critiquait fort judicieusement, de sorte que M. Corneille a dit plusieurs fois qu’il lui tait redevable de plusieurs endroits de ses premires pices[4].»


    Je n’ai pu me procurer aucune espce de renseignement sur Mme du Pont; mais j'ai appris, de M. Charles de Beaurepaire, que Thomas du Pont, correcteur en la chambre des comptes de Normandie, figure dans les registres de la cour depuis 1600 jusqu’ 1666 inclusivement, ce qui fait supposer que le pre et le fils, portant tous deux le mme prnom, ont tour  tour occup cette charge.


    Sans oser tre aussi affirmatif que M. Geruzez, qui dit en parlant de Mlle Milet: «Il est certain que la dame de ses penses devint la femme d’un autre sous le nom de Mme du Pont[5],» je serais assez port  croire, malgr quelques contradictions apparentes, que les deux rivales sont en ralit une seule et mme personne. L’abb Granet ne s’lve point contre l'anecdote relative  Mlite, et les dtails nouveaux qu'il donne ne la contredisent pas absolument. Serait-il impossible que Corneille, aprs avoir connu Mlle Milet toute petite fille, pendant qu'il tait encore au collge, l'eût ensuite perdue de vue, qu’il lui eût t prsent par un jeune homme qui lui faisait la cour, que le souvenir de leur amiti d'enfance eût veill un sentiment plus tendre, et que malgr cela Mlle Milet fût devenue quelques annes plus tard la femme de Thomas du Pont?


    A en croire un des adversaires de Corneille, notre pote aurait commis un plagiat ds son premier ouvrage, mais l'accusation est entirement dpourvue de preuves. On lit dans la Lettre du sieur Claveret  Monsieur de Corneille: «A la vrit ceux qui considrent bien votre Veuve, votre Galerie du Palais, le Clitandre et la fin de la Mlite, c'est--dire la frnsie d'raste, que tout le monde avoue franchement tre de votre invention, et qui verront le peu de rapport que ces badineries ont avec ce que vous avez drob, jugeront sans doute que le commencement de la Mlite, et la fourbe des fausses lettres qui est assez passable, n’est pas une pice de votre invention. Aussi l'on commence  voir clair en cette affaire et  dcouvrir l'endroit d’où vous l’avez pris, et l’on en avertira le monde en temps et lieu.»


    


    L’poque de la premire reprsentation de Mlite n’est gure moins incertaine que les circonstances qui en ont fourni le sujet. «Mlite fut joue en 1625,» dit Fontenelle, et, jusqu' la publication de l'Histoire du thtre franais des frres Parfait, cette date a t accepte sans contrôle; mais ils ont fait observer que la pice en question n’avait pu tre reprsente avant 1629, en s’appuyant sur ce passage de l'pitre ddicatoire comique et familire des Galanteries du duc d’Ossonne, vice-roi de Naples, comdie de Mairet: «Il est trs vrai que si mes premiers ouvrages ne furent gure bons, au moins ne peut-on nier, qu’ils n'aient t l’heureuse semence de beaucoup d’autres meilleurs, produits par les fcondes plumes de Messieurs de Rotrou, de Scudry, Corneille et du Ryer, que je nomme ici suivant l’ordre du temps qu’ils ont commenc d’crire aprs moi.»


    Si ce tmoignage curieux est rigoureusement exact, et il y a tout lieu de le croire, nous arrivons presque  une date prcise, et nous ne pouvons hsiter qu’entre la fin de 1629 et le commencement de 1630.


    En effet Scudry nous apprend, dans la prface de son Arminius, qu’il fit Ligdamon, sa premire pice, «en sortant du rgiment des gardes,» et nous avons de lui,  la suite du Trompeur puni, une Ode au Roi faite  Suze, qui nous prouve qu’en mars 1629 il tait encore au service. D’un autre côt Argnis et Poliarque ou Thocrine, premire pice de du Ryer, a t imprime en 1630 chez Nicolas Bessin; c’est donc entre ces deux dates que se place le dbut de Corneille, et, comme l’a remarqu M. Taschereau, les diverses rdactions successives d’un passage du Discours de l'utilit et des parties du pome dramatique, et le commencement de l'avis Au lecteur de Pertharite, paraissent confirmer l'exactitude de ce calcul.


    Dans sa Lettre apologtique, publie en 1637, Corneille dit  Scudry: «Vous m'avez voulu arracher en un jour ce que prs de trente ans d'tude m'ont acquis;» et il y aurait certes l de quoi nous embarrasser si nous ne lisions dans la Lettre du sieur Claveret au sieur Corneille: «Je vous dclare que je ne me pique point de savoir faire des vers, que je vous en laisse toute la gloire,  vous qui avez commenc d'tre pote avant votre naissance, comme il est facile  juger par vos trente annes d’tude, que vous n’eûtes jamais. Je vous confesse encore qu'il me serait peut-tre bien difficile de vous atteindre en ce bel art, quand aussi bien que vous, durant neuf ou dix ans, j'en aurais fait mtier et marchandise.»


    A prendre cette phrase  la rigueur, Mlite serait de 1627 ou de 1628; mais il ne s'agit ici que d'une simple approximation fort propre au contraire  corroborer les autorits prcdentes et  faire adopter dfinitivement la date de 1629.


    Corneille avait confi sa comdie au clbre comdien Mondory, de passage  Rouen, qui la fit reprsenter  Paris, sans apprendre au public qui en tait l'auteur. Il tait alors tellement inconnu  Paris qu'il y avait, comme il nous le dit lui-mme, avantage  taire son nom[6].


    L'usage de publier le nom des potes dramatiques venait d’ailleurs seulement de s'tablir, et ne s’tait sans doute pas encore gnralis. Sorel nous apprend, dans sa Bibliothque franaise, qu'il s’introduisit aprs le Pyrame de Thophile, la Sylvie de Mairet, les Bergeries de Racan, et l'Amarante de Gombaud, c'est--dire vers 1625: «Les potes, dit-il, ne firent plus de difficult de laisser mettre leur nom aux affiches des comdiens, car auparavant on n'y en avait jamais vu aucun; on y mettait seulement le nom des pices, et les comdiens annonaient seulement que leur auteur leur donnait une comdie nouvelle de tel nom.»


    Mlite produisit d'abord peu d'effet: «Ses trois premires reprsentations ensemble, dit Corneille dans la ddicace, n’eurent point tant d’affluence que la moindre de celles qui les suivirent dans le mme hiver.» Mais il ajoute dans l’Examen:


    «Le succs en fut surprenant. Il tablit-une nouvelle troupe de comdiens . Paris, malgr le mrite de celle qui tait en possession de s'y voir l’unique.»


    Cette nouvelle troupe est, suivant Flibien et les frres Parfait, celle de Mondory, qui vint se fixer au thtre du Marais, d'où une premire troupe, tablie en 1620, d'aprs le tmoignage de Chapuzeau, avait t force de se retirer, en sorte qu'avant les reprsentations de Mlite il n'y avait plus  Paris d'autre thtre que celui de l'hôtel de Bourgogne.


    Devenu directeur du thtre du Marais, Mondory conserva l'habitude de ses voyages en Normandie. «Cette troupe, dit Chapuzeau allait quelquefois passer l't  Rouen, tant bien aise de donner cette satisfaction  une des premires villes du royaume. De retour  Paris de cette petite course dans le voisinage,  la premire affiche le monde y courait et elle se voyait visite comme de coutume.»


    On trouve une anecdote assez curieuse, relative  Mlite, dans une courte notice ncrologique sur Corneille publie par le Mercure galant[7]:


    «L'heureux talent qu'il avait pour la posie parut avec beaucoup d'avantage ds la premire pice qu'il donna sous le titre de Mlite. La nouveaut de ses incidents, qui commencrent  tirer la comdie de ce srieux obscur où elle tait enfonce, y fit courir tout Paris, et Hardy, qui tait alors l'auteur fameux du thtre, et associ pour une part avec les comdiens,  qui il devait fournir six tragdies tous les ans, surpris des nombreuses assembles que cette pice attirait, disait chaque fois qu'elle tait joue: «Voil une jolie bagatelle.» C'est ainsi qu'il appelait ce comique ais qui avait si peu de rapport avec la rudesse de ses vers.»


    Ainsi racont, le mot de Hardy paraît trs vraisemblable, mais au sicle dernier[8] il ne fut pas trouv assez piquant, et l'on fit dire au vieil auteur: «Mlite, bonne farce.» C'est l bien videmment de l'exagration. Mme aux yeux de Hardy, Mlite ne pouvait passer pour une farce; il y devait trouver au contraire quelque chose d'un peu trop dlicat, d’un peu trop mesur: c’est ce que le jugement que lui prte le Mercure exprime avec discrtion, mais de la faon la plus claire.


    Notre pote vint  Paris pour assister  la premire reprsentation de son ouvrage. Il avait ds lors une noble confiance en lui-mme. «Ce ne sera pas un petit plaisir pour le monde, lit-on dans la Lettre du sieur Claveret, si vous continuez  vous persuader d’tre si grand pote; il est vrai que ds le premier voyage que vous fîtes en cette ville, les judicieux reconnurent en vous cette humeur.» Toutefois l'assurance de Corneille ne l’empchait pas de profiter de tout ce qui pouvait complter son ducation potique. «Un voyage que je fis  Paris-pour voir le succs de Mlite, dit notre pote dans l’Examen de Clitandre, m’apprit qu’elle n’tait pas dans les vingt et quatre heures: c’tait l’unique rgle que l’on connût en ce temps-l. J’entendis que ceux du mtier le blmaient de peu d’effets et de ce que le style en tait trop familier.»


    Depuis lors il s’attacha d’une manire assez constante  la rgle des vingt-quatre heures. Quant aux critiques qui lui taient adresses, il y rpondit par Clitandre, qui ne fut, s’il faut en croire Corneille, qu’une dmonstration, assurment trs victorieuse, du mauvais effet des coups de thtre et des intrigues compliques.


    Non seulement Mlite eut un grand succs sur le thtre de Mondory, mais elle figura bientôt avec honneur au rpertoire des principales troupes de province. Dans la Comdie des comdiens de Scudry, un acteur  qui l’on demande ce que ses camarades peuvent jouer, indique d’abord les pices de Hardy, et le Pyrame de Thophile, puis il ajoute: «Nous avons aussi la Sylvie, la Chryside et la Sylvanire, les Folies de Cardnio, l'Infidle confidente, et la Filis de Scire, les Bergeries de M. de Racan, le Ligdamon, le Trompeur puni, Mlite, Clitandre, la Veuve, la Bague de l'oubli, et tout ce qu’ont mis en lumire les plus beaux esprits de ce temps.»


    Cette Comdie des comdiens fut joue dans sa nouveaut, le 28 novembre 1634,  l’Arsenal, aux noces du duc de la Valette, du sieur de Puy Laurens et du comte de Guiche, en prsence de la Reine. Selon la Gazette extraordinaire du 30 novembre 1634, qui donne des dtails tendus sur cette reprsentation, «la comdie qui fut reprsente en vers fut la Mlite de Scudry, où vingt violons jourent aux intermdes.» Mais le 15 dcembre suivant cette erreur fut ainsi corrige:


    «Vous serez avertis pour la fin, qu’au rcit des trois noces dernirement faites  l’Arsenal, la comdie en prose tait de Scudry, et la Mlite, en vers, du sieur Corneille: ne voulant attribuer  l’un, comme il s’est fait erronment en l'imprim, ce qui est de l’autre.»


    Il n’y avait alors que vingt-deux mois que Mlite tait publie; car bien qu’elle soit la premire pice de Corneille, il ne la fit imprimer que la seconde. Ce fut Clitandre qui parut d'abord, en 1632. Il est suivi dans l'dition originale de Mlanges potiques, parmi lesquels figure le sonnet que nous trouvons dans la scne IV de l’acte II de Mlite.


    Voici la reproduction exacte du titre que porte l’dition originale de la premire comdie de Corneille:


    


    MLITE, OV LES FAVSSES LETTRES. PICE COMIQUE. A Paris, chez Franois Targa, au premier pillier de la grande Salle du Palais, deuant les Consultations, au Soleil d’or. M. DC. XXXIII. Auec priuilege du Roy.


    Cette pice forme un volume in-4°, qui se compose de 6 feuillets non chiffrs et de 150 pages. L'expos du privilge donn  Sainct Germain en Laye, le dernier jour de Ianuier mil six cens trente trois est ainsi conu: «Nostre bien am Franois Targa Marchand Libraire de nostre bonne ville Paris, nous a fait remonstrer qu’il a nouuellement recouur vn Liure intitul Melite, ou les fausses Lettres. Piece Comique, faicte par Me Pierre Corneille, Aduocat en nostre Cour de Parlement de Roüen, qu’il desireroit faire imprimer et mettre en vente...»


    


    On lit  la fin: «Acheu d’Imprimer pour la premiere fois, le douzime iour de Feurier mil six cens trente-trois.»


    Il est  remarquer que dans son dition de 1644, Corneille a supprim les sous-titres qu’il avait donns  ses premires pices. A partir de cette poque Mlite ou les Fausses lettres, Clitandre ou l’Innocence dlivre, la Veuve ou le Traître trahi, la Galerie du Palais ou l'Amie rivale, la Place Royale ou l'Amoureux extravagant, deviennent tout simplement Mlite, Clitandre, la Veuve, la Galerie du Palais, etc. Ces sortes de paraphrases, encore en usage aujourd’hui sur les affiches de nos petits thtres de province, taient ds lors passes de mode.
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    A Monsieur de Liancour


    [9]


    MONSIEUR,


    Mlite serait trop ingrate de rechercher une autre protection que la vôtre; elle vous doit cet hommage et cette lgre reconnaissance de tant d’obligations qu’elle vous a: non qu’elle prsume par-l s’en acquitter en quelque sorte, mais seulement pour les publier  toute la France. Quand je considre le peu de bruit qu’elle fit  son arrive  Paris, venant d’un homme qui ne pouvait sentir que la rudesse de son pays, et tellement inconnu qu’il tait avantageux d’en taire le nom; quand je me souviens, dis-je, que ses trois premires reprsentations ensemble n’eurent point tant d’affluence que la moindre de celles qui les suivirent dans le mme hiver, je ne puis rapporter de si faibles commencements qu’au loisir qu’il fallait au monde pour apprendre que vous en faisiez tat[10], ni des progrs si peu attendus qu’ votre approbation, que chacun se croyait oblig de suivre aprs l’avoir sue[11]. C’est de l, Monsieur, qu’est venu tout le bonheur de Mlite; et quelques hauts effets qu’elle ait produits depuis, celui dont je me tiens le plus glorieux, c’est l’honneur d’tre connu de vous, et de vous pouvoir souvent assurer de bouche que je serai toute ma vie,


    MONSIEUR,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    CORNEILLE[12].
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    Au lecteur


    


    Je sais bien que l’impression d’une pice en affaiblit la rputation: la publier, c’est l’avilir; et mme il s’y rencontre un particulier dsavantage pour moi, vu que ma faon d’crire tant simple et familire, la lecture fera prendre mes naïvets pour des bassesses. Aussi beaucoup de mes amis m’ont toujours conseill de ne rien mettre sous la presse, et ont raison, comme je crois; mais, par je ne sais quel malheur, c’est un conseil que reoivent de tout le monde ceux qui crivent, et pas un d’eux ne s’en sert. Ronsard, Malherbe et Thophile l'ont mpris; et si je ne les puis imiter en leurs grces, je les veux du moins imiter en leurs fautes, si c’en est une que de faire imprimer. Je contenterai par l deux sortes de personnes, mes amis et mes envieux, donnant aux uns de quoi se divertir, aux autres de quoi censurer: et j’espre que les premiers me conserveront encore la mme affection qu’ils m’ont tmoigne par le pass; que des derniers, si beaucoup font mieux, peu russiront plus heureusement, et que le reste fera encore quelque sorte d’estime de cette pice, soit par coutume de l’approuver, soit par honte de se ddire. En tout cas, elle est mon coup d’essai; et d’autres que moi ont intrt  la dfendre, puisque, si elle n’est pas bonne, celles qui sont demeures au-dessous doivent tre fort mauvaises.
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    Argument


    


    raste, amoureux de Mlite, l'a fait connaître  son ami Tircis, et devenu puis aprs jaloux de leur hantise, fait rendre des lettres d’amour supposes, de la part de Mlite,  Philandre, accord de Cloris, sur de Tircis. Philandre s’tant rsolu, par l’artifice et les suasions[13] d’raste, de quitter Cloris pour Mlite, montre ces lettres  Tircis. Ce pauvre amant en tombe en dsespoir, et se retire chez Lisis, qui vient donner  Mlite de fausses alarmes de sa mort. Elle se pme a cette nouvelle, et tmoignant par l son affection, Lisis la dsabuse, et fait revenir Tircis, qui l’pouse. Cependant Cliton ayant vu Mlite pme, la croit morte, et en porte la nouvelle  raste, aussi bien que de la mort de Tircis. raste, saisi de remords, entre en folie; et remis en son bon sens par la nourrice de Mlite, dont il apprend qu’elle et Tircis sont vivants, il lui va demander pardon de sa fourbe et obtient de ces deux amants Cloris, qui ne voulait plus de Philandre aprs sa lgret.
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    Examen


    [14]


    


    CETTE pice fut mon coup d’essai, et elle n’a garde d’tre dans les rgles, puisque je ne savais pas alors qu’il y en eût. Je n'avais pour guide qu’un peu de sens commun, avec les exemples de feu Hardy[15], dont la veine tait plus fconde que polie, et de quelques modernes qui commenaient  se produire, et qui n’taient pas[16] plus rguliers que lui. Le succs en fut surprenant: il tablit une nouvelle troupe de comdiens  Paris, malgr le mrite de celle qui tait en possession de s’y voir l'unique; il gala tout ce qui s’tait fait de plus beau jusqu’alors[17], et me fit connaître  la cour. Ce sens commun, qui tait toute ma rgle, m’avait fait trouver l'unit d’action pour brouiller quatre amants par un seul intrique, et m’avait donn assez d’aversion de cet horrible drglement qui mettait Paris, Rome et Constantinople sur le mme thtre, pour rduire le mien dans une seule ville.


    La nouveaut de ce genre de comdie, dont il n’y a point d’exemple en aucune langue, et le style naïf qui faisait une peinture de la conversation des honntes gens, furent sans doute cause de ce bonheur surprenant, qui fit alors tant de bruit. On n’avait jamais vu jusque-l que la comdie fit rire sans personnages ridicules, tels que les valets bouffons, les parasites, les capitans, les docteurs, etc. Celle-ci faisait son effet par l’humeur enjoue de gens d’une condition au-dessus de ceux qu’on voit dans les comdies de Plaute et de Trence, qui n’taient que des marchands. Avec tout cela, j’avoue que l’auditeur fut bien facile  donner son approbation  une pice dont le nud n'avait aucune justesse. raste y fait contrefaire des lettres de Mlite, et les porter  Philandre. Ce Philandre est bien crdule de se persuader d’tre aim d’une personne qu’il n’a jamais entretenue, dont il ne connaît point l’criture, et qui lui dfend de l’aller voir, cependant qu’elle reoit les visites d’un autre avec qui il doit avoir une amiti assez troite, puisqu’il est accord de sa sur. Il fait plus: sur la lgret d’une croyance si peu raisonnable, il renonce  une affection dont il tait assur, et qui tait prte d’avoir son effet. raste n'est pas moins ridicule que lui, de s’imaginer que sa fourbe causera cette rupture, qui serait toutefois inutile  son dessein, s’il ne savait de certitude que Philandre, malgr le secret qu’il lui fait demander par Mlite dans ces fausses lettres, ne manquera pas  les montrer  Tircis; que[18] cet amant favoris croira plutôt un caractre qu’il n’a jamais vu, que les assurances d’amour qu’il reoit tous les jours de sa maîtresse; et qu’il rompra avec elle sans lui parler, de peur de s’en claircir. Cette prtention d’raste ne pouvait tre supportable,  moins d’une rvlation; et Tircis, qui est l’honnte homme de la pice, n’a pas l’esprit moins lger que les deux autres, de s’abandonner au dsespoir par une mme facilit de croyance,  la vue de ce caractre inconnu. Les sentiments de douleur qu’il en peut lgitimement concevoir devraient du moins l’emporter  faire quelques reproches  celle dont il se croit trahi, et lui donner par l l’occasion de le dsabuser. La folie d’raste n’est pas de meilleure trempe. Je la condamnais ds lors en mon me; mais comme c’tait un ornement de thtre qui ne manquait jamais de plaire, et se faisait souvent admirer, j’affectai volontiers ces grands garements, et en tirai un effet que je tiendrais encore admirable en ce temps: c’est la manire dont raste fait connaître  Philandre, en le prenant pour Minos, la fourbe qu’il lui a faite, et l’erreur où il l’a jet. Dans tout ce que j’ai fait depuis, je ne pense pas qu’il se rencontre rien de plus adroit pour un dnouement.


    Tout le cinquime acte peut passer pour inutile[19]. Tircis et Mlite se sont raccommods avant qu’il commence, et par consquent l'action est termine. Il n’est plus question que de savoir qui a fait la supposition des lettres, et ils pouvaient l’avoir su de Cloris,  qui Philandre l'avait dit pour se justifier. Il est vrai que cet acte retire raste de folie, qu’il le rconcilie avec les deux amants, et fait son mariage avec Cloris; mais tout cela ne regarde plus qu’une action pisodique, qui ne doit pas amuser le thtre quand la principale est finie; et surtout ce mariage a si peu d’apparence, qu’il est ais de voir qu’on ne le propose que pour satisfaire  la coutume de ce temps-l, qui tait de marier tout ce qu’on introduisait sur la scne. Il semble mme que le personnage de Philandre, qui part avec un ressentiment ridicule, dont on ne craint pas l'effet, ne soit point achev, et qu’il lui fallait quelque cousine de Mlite, ou quelque sur d’raste, pour le runir avec les autres. Mais ds lors je ne m’assujettissais pas tout  fait  cette mode, et je me contentai[20] de faire voir l’assiette de son esprit, sans prendre soin de le pourvoir d’une autre femme.


    Quant  la dure de l'action, il est assez visible qu’elle passe l'unit de jour; mais ce n’en est pas le seul dfaut: il y a de plus une ingalit d’intervalle entre les actes, qu’il faut viter. Il doit s’tre pass huit ou quinze jours entre le premier et le second, et autant entre le second et le troisime; mais du troisime au quatrime il n’est pas besoin de plus d'une heure, et il en faut encore moins entre les deux derniers, de peur de donner le temps de se ralentira cette chaleur qui jette raste dans l'garement d'esprit. Je ne sais mme si les personnages qui paraissent deux fois dans un mme acte, (pos que cela soit permis, ce que j'examinerai ailleurs[21]), je ne sais, dis-je, s'ils ont le loisir d'aller d’un quartier de la ville  l'autre, puisque ces quartiers doivent tre si loigns l'un de l'autre, que les acteurs aient lieu de ne pas s'entre-connaître. Au premier acte, Tircis, aprs avoir quitt Mlite chez elle, n'a que le temps d'environ soixante vers pour aller chez lui, où il rencontre Philandre avec sa sur, et n'en a gure davantage au second  refaire le mme chemin. Je sais bien que la reprsentation raccourcit la dure de l'action, et qu'elle fait voir en deux heures, sans sortir de la rgle, ce qui souvent a besoin d’un jour entier pour s'effectuer; mais je voudrais que pour mettre les choses dans leur justesse, ce raccourcissement se mnaget dans les intervalles des actes, et que le temps qu’il faut perdre s'y perdît, en sorte que chaque acte n’en eût, pour la partie de l’action qu'il reprsente, que ce qu’il en faut pour sa reprsentation.


    Ce coup d'essai a sans doute encore d’autres irrgularits; mais je ne m’attache pas  les examiner si ponctuellement que je m’obstine  n’en vouloir oublier aucune. Je pense avoir marqu les plus notables; et pour peu que le lecteur ait d’indulgence pour moi, j’espre qu’il ne s’offensera pas d’un peu de ngligence pour le reste.
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    Acteurs


    [22]


    

    RASTE, amoureux de Mlite.

    TIRCIS, ami d’raste et son rival.

    PHILANDRE, amant de Cloris.

    MLITE, maîtresse d’raste et de Tircis.

    CLORIS, sur de Tircis.

    LISIS, ami de Tircis.

    CLITON, voisin de Mlite.

    La NOURRICE de Mlite[23].


    


    La scne est  Paris.

  


  
    


    ACTE I
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    Scne Premire


    RASTE, TIRCIS.


    

    RASTE.
 Je te l'avoue, ami, mon mal est incurable;

    Je n’y sais qu’un remde, et j’en suis incapable:

    Le change serait juste, aprs tant de rigueur;

    Mais malgr ses ddains, Mlite a tout mon cur;

    Elle a sur tous mes sens une entire puissance;

    Si j’ose en murmurer, ce n’est qu’en son absence,

    Et je mnage en vain dans un loignement

    Un peu de libert pour mon ressentiment:

    D’un seul de ses regards l’adorable contrainte

    Me rend tous mes liens, en resserre l’treinte,

    Et par un si doux charme aveugle ma raison,

    Que je cherche mon mal et fuis ma gurison.

    Son il agit sur moi d’une vertu si forte,

    Qu’il ranime soudain mon esprance morte,

    Combat les dplaisirs de mon cur irrit,

    Et soutient mon amour contre sa cruaut;

    Mais ce flatteur espoir qu’il rejette en mon me

    N’est qu’un doux imposteur qu’autorise ma flamme,

    Et qui sans m’assurer ce qu’il semble m’offrir,

    Me fait plaire en ma peine, et m’obstine  souffrir.

    

    TIRCIS.
 Que je te trouve, ami, d’une humeur admirable!

    Pour paraître loquent tu te feins misrable:

    Est-ce  dessein de voir avec quelles couleurs

    Je saurais adoucir les traits de tes malheurs?

    Ne t’imagine pas qu’ainsi sur ta parole

    D’une fausse douleur un ami te console:

    Ce que chacun en dit ne m’a que trop appris

    Que Mlite pour toi n'eut jamais de mpris.

    

    RASTE.
 Son gracieux accueil et ma persvrance

    Font naître ce faux bruit d’une vaine apparence:

    Ses mpris sont cachs, et s’en font mieux sentir,

    Et n’tant point connus, on n’y peut compatir.

    

    TIRCIS.
 En tant bien reu, du reste que t’importe?

    C’est tout ce que tu veux des filles de sa sorte.

    

    RASTE.
 Cet accs favorable, ouvert et libre  tous,

    Ne me fait pas trouver mon martyre plus doux:

    Elle souffre aisment mes soins et mon service;

    Mais loin de se rsoudre  leur rendre justice,

    Parler de l'hymne  ce cur de rocher,

    C’est l’unique moyen de n’en plus approcher.

    

    TIRCIS.
 Ne dissimulons point: tu rgles mieux ta flamme,

    Et tu n’es pas si fou que d’en faire ta femme.

    

    RASTE.
 Quoi! tu sembles douter de mes intentions?

    

    TIRCIS.
 Je crois malaisment que tes affections

    Sur l’clat d’un beau teint, qu’on voit si prissable,

    Rglent d’une moiti le choix invariable.

    Tu serais incivil de la voir chaque jour

    Et ne lui pas tenir quelques propos d’amour;

    Mais d’un vain compliment ta passion borne

    Laisse aller tes desseins ailleurs pour l’hymne.

    Tu sais qu’on te souhaite aux plus riches maisons,

    Que les meilleurs partis...

    

    RASTE.
 Trve de ces raisons;

    Mon amour s’en offense, et tiendrait pour supplice

    De recevoir des lois d’une sale avarice;

    Il me rend insensible aux faux attraits de l’or,

    Et trouve en sa personne un assez grand trsor.

    

    TIRCIS.
 Si c’est l le chemin qu’en aimant tu veux suivre,

    Tu ne sais gure encore ce que c’est que de vivre.

    Ces visages d’clat sont bons  cajoler;

    C’est l qu’un apprenti doit s’instruire  parler;

    J’aime  remplir de feux ma bouche en leur prsence;

    La mode nous oblige  cette complaisance;

    Tous ces discours de livre alors sont de saison:

    Il faut feindre des maux, demander gurison,

    Donner sur le phbus, promettre des miracles;

    Jurer qu’on brisera toute sorte d’obstacles;

    Mais du vent et cela doivent tre tout un.

    

    RASTE.
 Passe pour des beauts qui sont dans le commun:

    C’est ainsi qu’autrefois j'amusai Crisolite;

    Mais c'est d'autre faon qu'on doit servir Mlite.

    Malgr tes sentiments, il me faut accorder

    Que le souverain bien n'est qu' la possder.

    Le jour qu’elle naquit, Vnus, bien qu’immortelle,

    Pensa mourir de honte en la voyant si belle;

    Les Grces,  l’envi, descendirent des cieux,

    Pour se donner l'honneur d'accompagner ses yeux;

    Et l'Amour, qui ne put entrer dans son courage,

    Voulut obstinment loger sur son visage.

    

    TIRCIS.

    Tu le prends d'un haut ton, et je crois qu’au besoin

    Ce discours emphatique irait encore bien loin.

    Pauvre amant, je te plains, qui ne sais pas encore

    Que bien qu'une beaut mrite qu’on l'adore,

    Pour en perdre le goût, on n’a qu’ l'pouser.

    Un bien qui nous est dû se fait si peu priser,

    Qu’une femme fût-elle entre toutes choisie,

    On en voit en six mois passer la fantaisie.

    Tel au bout de ce temps n’en voit plus la beaut

    Qu’avec un esprit sombre, inquiet, agit;

    Au premier qui lui parle ou jette l’il sur elle,

    Mille sottes frayeurs lui brouillent la cervelle;

    Ce n’est plus lors qu’une aide  faire un favori,

    Un charme pour tout autre, et non pour un mari.

    

    RASTE.

    Ces caprices honteux et ces chimres vaines

    Ne sauraient branler des cervelles bien saines,

    Et quiconque a su prendre une fille d’honneur

    N’a point  redouter l’appas[24] d’un suborneur.

    

    TIRCIS.

    Peut-tre dis-tu vrai; mais ce choix difficile

    Assez et trop souvent trompe le plus habile,

    Et l’hymen de soi-mme est un si lourd fardeau,

    Qu’il faut l’apprhender  l’gal du tombeau.

    S’attacher pour jamais aux côts d’une femme!

    Perdre pour des enfants le repos de son me!

    Voir leur nombre importun remplir une maison!

    Ah! qu’on aime ce joug avec peu de raison!

    

    RASTE.

    Mais il y faut venir; c’est en vain qu’on recule,

    C’est en vain qu’on refuit, tôt ou tard on s’y brûle;

    Pour libertin qu’on soit, on s’y trouve attrap:

    Toi-mme, qui fais tant le cheval chapp,

    Nous te verrons un jour songer au mariage.

    

    TIRCIS.

    Alors ne pense pas que j’pouse un visage:

    Je rgle mes dsirs suivant mon intrt.

    Si Doris me voulait, toute laide qu’elle est,

    Je l'estimerais plus qu’Aminte et qu’Hippolyte;

    Son revenu chez moi tiendrait lieu de mrite:

    C’est comme il faut aimer. L’abondance des biens

    Pour l’amour conjugal a de puissants liens:

    La beaut, les attraits, l’esprit, la bonne mine,

    chauffent bien le coeur, mais non pas la cuisine;

    Et l’hymen qui succde  ces folles amours,

    Aprs quelques douceurs, a bien de mauvais jours.

    Une amiti si longue est fort mal assure

    Dessus des fondements de si peu de dure.

    L’argent dans le mnage a certaine splendeur

    Qui donne un teint d’clat  la mme laideur[25];

    Et tu ne peux trouver de si douces caresses

    Dont le goût dure autant que celui des richesses.

    

    RASTE.[26]
 Auprs de ce bel oeil qui tient mes sens ravis,

    A peine pourrais-tu conserver ton avis.

    

    TIRCIS.
 La raison en tous lieux est galement forte.

    

    RASTE.
 L’essai n’en coûte rien: Mlite est  sa porte;

    Allons, et tu verras dans ses aimables traits

    Tant de charmants appas, tant de brillants attraits,

    Que tu seras forc toi-mme  reconnaître

    Que si je suis un fou, j’ai bien raison de l’tre.

    

    TIRCIS.

    Allons, et tu verras que toute sa beaut

    Ne saura me tourner contre la vrit.
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    Scne II


    MLITE, RASTE, TIRCIS.


    

    RASTE.

    De deux amis, Madame, apaisez la querelle.

    Un esclave d’Amour le dfend d’un rebelle,

    Si toutefois un cur qui n’a jamais aim,

    Fier et vain qu’il en est, peut tre ainsi nomm.

    Comme ds le moment que je vous ai servie

    J’ai cru qu’il tait seul la vritable vie,

    Il n’est pas merveilleux que ce peu de rapport

    Entre nos deux esprits sme quelque discord.

    Je me suis donc piqu contre sa mdisance,

    Avec tant de malheur ou tant d’insuffisance,

    Que des droits si sacrs et si pleins d’quit

    N’ont pu se garantir de sa subtilit,

    Et je l’amne ici, n’ayant plus que rpondre,

    Assur que vos yeux le sauront mieux confondre.

    

    MLITE.

    Vous deviez l’assurer plutôt qu'il trouverait

    En ce mpris d’Amour qui le seconderait.

    

    TIRCIS.

    Si le cur ne ddit ce que la bouche exprime,

    Et ne fait de l’amour une plus haute estime,

    Je plains les malheureux  qui vous en donnez,

    Comme  d’tranges maux par leur sort destins.

    

    MLITE.

    Ce reproche sans cause avec raison m’tonne:

    Je ne reois d’amour et n’en donne  personne.

    Les moyens de donner ce que je n’eus jamais[27]?

    

    RASTE.

    Ils vous sont trop aiss, et par vous dsormais

    La nature pour moi montre son injustice

    A pervertir son cours pour me faire un supplice.

    

    MLITE.

    Supplice imaginaire, et qui sent son moqueur.

    

    RASTE.

    Supplice qui dchire et mon me et mon cur.

    

    MLITE.

    Il est rare qu’on porte avec si bon visage

    L’me et le cur ensemble en si triste quipage.

    

    RASTE.

    Votre charmant aspect suspendant mes douleurs,

    Mon visage du vôtre emprunte les couleurs.

    

    MLITE.

    Faites mieux: pour finir vos maux et votre flamme,

    Empruntez tout d’un temps les froideurs de mon me.

    

    RASTE.

    Vous voyant, les froideurs perdent tout leur pouvoir,

    Et vous n’en conservez que faute de vous voir.

    

    MLITE.

    Et quoi! tous les miroirs ont-ils de fausses glaces?

    

    RASTE.

    Penseriez-vous y voir la moindre de vos grces?

    De si frles sujets ne sauraient exprimer

    Ce que l’amour aux curs peut lui seul imprimer,

    Et quand vous en voudrez croire leur impuissance,

    Cette lgre ide et faible connaissance

    Que vous aurez par eux de tant de rarets

    Vous mettra hors du pair de toutes les beauts.

    

    MLITE.

    Voil trop vous tenir dans une complaisance

    Que vous dussiez quitter, du moins en ma prsence,

    Et ne dmentir pas le rapport de vos yeux,

    Afin d’avoir sujet de m’entreprendre mieux.

    

    RASTE.

    Le rapport de mes yeux, aux dpens de mes larmes,

    Ne m’a que trop appris le pouvoir de vos charmes.

    

    TIRCIS.

    Sur peine d’tre ingrate, il faut de votre part

    Reconnaître les dons que le ciel vous dpart.

    

    RASTE.

    Voyez que d'un second mon droit se fortifie.

    

    MLITE.

    Voyez que son secours montre qu’il s’en dfie.

    

    TIRCIS.

    Je me range toujours avec(2) la vrit.

    

    MLITE.

    Si vous la voulez suivre, elle est de mon côt.

    

    TIRCIS.

    Oui, sur votre visage, et non en vos paroles.

    Mais cessez de chercher ces refuites frivoles,

    Et prenant dsormais des sentiments plus doux,

    Ne soyez plus de glace  qui brûle pour vous.

    

    MLITE.

    Un ennemi d'Amour me tenir ce langage!

    Accordez votre bouche avec votre courage;

    Pratiquez vos conseils, ou ne m’en donnez pas.

    

    TIRCIS.

    J’ai connu mon erreur auprs de vos appas:

    Il vous l’avait bien dit.

    

    RASTE.

    Ainsi donc par l’issue

    Mon me sur ce point n’a point t due?

    

    TIRCIS.

    Si tes feux en son cur produisaient mme effet,

    Crois-moi que ton bonheur serait bientôt parfait.

    

    MLITE.

    Pour voir si peu de chose aussitôt vous ddire

    Me donne  vos dpens de beaux sujets de rire;

    Mais je pourrais bientôt,  m’entendre flatter,

    Concevoir quelque orgueil qu’il vaut mieux viter.

    Excusez ma retraite.

    

    RASTE.

    Adieu, belle inhumaines,

    De qui seule dpend et ma joie et ma peine.

    

    MLITE.

    Plus sage  l’avenir, quittez ces vains propos,

    Et laissez votre esprit et le mien en repos.
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    Scne III


    RASTE, TIRCIS.


    

    RASTE.
 Maintenant suis-je un fou? mrit-je du blme?

    Que dis-tu de l’objet? que dis-tu de ma flamme?

    

    TIRCIS.

    Que veux-tu que j’en dise? elle a je ne sais quoi

    Qui ne peut consentir que l’on demeure  soi.

    Mon cur, jusqu’ prsent  l’amour invincible,

    Ne se maintient qu’ force aux termes d’insensible;

    Tout autre que Tircis mourrait pour la servir.

    

    RASTE.
 Confesse franchement qu’elle a su te ravir,

    Mais que tu ne veux pas prendre pour cette belle

    Avec le nom d’amant le titre d’infidle.

    Rien que notre amiti ne t’en peut dtourner;

    Mais ta muse du moins, facile  suborner,

    Avec plaisir dj prpare quelques veilles

    A de puissants efforts pour de telles merveilles.

    

    TIRCIS.
 En effet ayant vu tant et de tels appas,

    Que je ne rime point, je ne le promets pas.

    

    RASTE.
 Tes feux n’iront-ils point plus avant que la rime?

    

    TIRCIS.
 Si je brûle jamais, je veux brûler sans crime.

    

    RASTE.
 Mais si sans y penser tu te trouvais surpris?

    

    TIRCIS.
 Quitte pour dcharger mon cur dans mes crits.

    J’aime bien ces discours de plaintes et d’alarmes,

    De soupirs, de sanglots, de tourments et de larmes:

    C’est de quoi fort souvent je btis ma chanson;

    Mais j’en connais, sans plus, la cadence et le son.

    Souffre qu’en un sonnet je m’efforce  dpeindre

    Cet agrable feu que tu ne peux teindre;

    Tu le pourras donner comme venant de toi.

    

    RASTE.
 Ainsi ce cur d’acier qui me tient sous sa loi

    Verra ma passion pour le moins en peinture.

    Je doute nanmoins qu’en cette portraiture

    Tu ne suives plutôt tes propres sentiments.

    

    TIRCIS.

    Me prpare le ciel de nouveaux chtiments,

    Si jamais un tel crime entre dans mon courage!

    

    RASTE.
 Adieu, je suis content, j’ai ta parole en gage,

    Et sais trop que l’honneur t’en fera souvenir.

    

    TIRCIS, seul.

    En matire d'amour rien n'oblige  tenir,

    Et les meilleurs amis, lorsque son feu les presse,

    Font bientôt vanit d'oublier leur promesse.
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    Scne IV


    PHILANDRE, CLORIS.


    

    PHILANDRE.

    Je meure, mon souci, tu dois bien me haïr:

    Tous mes soins depuis peu ne vont qu’ te trahir.

    

    CLORIS.

    Ne m’pouvante point:  ta mine, je pense

    Que le pardon suivra de fort prs cette offense,

    Sitôt que j'aurai su quel est ce mauvais tour.

    

    PHILANDRE.

    Sache donc qu’il ne vient sinon de trop d'amour.

    

    CLORIS.

    J'eusse os le gager qu’ainsi par quelque ruse

    Ton crime officieux porterait son excuse.

    

    PHILANDRE.

    Ton adorable objet, mon unique vainqueur,

    Fait naître chaque jour tant de feux en mon cur,

    Que leur excs m'accable, et que pour m'en dfaire

    J'y cherche des dfauts qui puissent me dplaire.

    J'examine ton teint dont l’clat me surprit,

    Les traits de ton visage, et ceux de ton esprit;

    Mais je n'en puis trouver un seul qui ne me charme.

    

    CLORIS.
 Et moi, je suis ravie, aprs ce peu d’alarme,

    Qu’ainsi tes sens tromps te puissent obliger

    A chrir ta Cloris, et jamais ne changer.

    

    PHILANDRE.
 Ta beaut te rpond de ma persvrance,

    Et ma foi qui t’en donne une entire assurance.

    

    CLORIS.
 Voil fort doucement dire que sans ta foi

    Ma beaut ne pourrait te conserver  moi.

    

    PHILANDRE.
 Je traiterais trop mal une telle maîtresse

    De l’aimer seulement pour tenir ma promesse:

    Ma passion en est la cause, et non l’effet;

    Outre que tu n’as rien qui ne soit si parfait,

    Qu’on ne peut te servir sans voir sur ton visage

    De quoi rendre constant l’esprit le plus volage.

    

    CLORIS.
 Ne m’en conte point tant de ma perfection:

    Tu dois tre assur de mon affection,

    Et tu perds tout l'effort de ta galanterie,

    Si tu crois l'augmenter par une flatterie.

    Une fausse louange est un blme secret:

    Je suis belle  tes yeux; il suffit, sois discret;

    C’est mon plus grand bonheur, et le seul où j'aspire.

    

    PHILANDRE.
 Tu sais adroitement adoucir mon martyre;

    Mais parmi les plaisirs qu’avec toi je ressens,

    A peine mon esprit ose croire mes sens,

    Toujours entre la crainte et l'espoir en balance

    Car s'il faut que l’amour naisse de ressemblance,

    Mes imperfections nous loignant si fort,

    Qu’oserais-je prtendre en ce peu de rapport?

    

    CLORIS.
 Du moins ne prtends pas qu’ prsent je te loue,

    Et qu’un mpris rus, que ton cur dsavoue,

    Me mette sur la langue un babil afft,

    Pour te rendre  mon tour ce que tu m’as prt:

    Au contraire, je veux que tout le monde sache

    Que je connais en toi des dfauts que je cache.

    Quiconque avec raison peut tre nglig

    A qui le veut aimer est bien plus oblig.

    

    PHILANDRE.
 Quant  toi, tu te crois de beaucoup plus aimable?

    

    CLORIS.
 Sans doute; et qu'aurais-tu qui me fût comparable?

    

    PHILANDRE.
 Regarde dans mes yeux, et reconnais qu'en moi

    On peut voir quelque chose aussi parfait que toi.

    

    CLORIS.
 C’est sans difficult, m’y voyant exprime.

    

    PHILANDRE.
 Quitte ce vain orgueil dont ta vue est charme.

    Tu n’y vois que mon cur, qui n’a plus un seul trait

    Que ceux qu’il a reus de ton charmant portrait,

    Et qui tout aussitôt que tu t’es fait paraître,

    Afin de te mieux voir, s’est mis  la fentre.

    

    CLORIS.
 Le trait n’est pas mauvais; mais puisqu’il te plaît tant,

    Regarde dans mes yeux, ils t’en montrent autant,

    Et nos feux tous pareils ont mmes tincelles.

    

    PHILANDRE.
 Ainsi, chre Cloris, nos ardeurs mutuelles,

    Dedans cette union prenant un mme cours,

    Nous prparent un heur qui durera toujours.

    Cependant, en faveur de ma longue souffrance...

    

    CLORIS.
 Tais-toi, mon frre vient.
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    Scne V


    TIRCIS, PHILANDRE, CLORIS.


    

    TIRCIS.

    Si j’en crois l’apparence,

    Mon arrive ici fait quelque contretemps.

    

    PHILANDRE.

    Que t’en semble, Tircis?

    

    TIRCIS.

    Je vous vois si contents,

    Qu’ ne vous rien celer touchant ce qu’il me semble

    Du divertissement que vous preniez ensemble,

    De moins sorciers que moi pourraient bien deviner

    Qu’un troisime ne fait que vous importuner.

    

    CLORIS.

    Dis ce que tu voudras; nos feux n’ont point de crimes,

    Et pour t’apprhender ils sont trop lgitimes,

    Puisqu’un hymen sacr, promis ces jours passs,

    Sous ton consentement les autorise assez.

    

    TIRCIS.

    Ou je te connais mal, ou son heure tardive

    Te dsoblige fort de ce qu’elle n’arrive.

    

    CLORIS.

    Ta belle humeur te tient, mon frre.

    

    TIRCIS.

    Assurment.

    

    CLORIS.

    Le sujet?

    

    TIRCIS.

    J’en ai trop dans ton contentement.

    

    CLORIS.

    Le cur t’en dit d’ailleurs.

    

    TIRCIS.

    Il est vrai, je te jure;

    J’ai vu je ne sais quoi...

    

    CLORIS

    Dis tout, je t’en conjure.

    

    TIRCIS.

    Ma foi, si ton Philandre avait vu de mes yeux,

    Tes affaires, ma sur, n’en iraient gure mieux.

    

    CLORIS.

    J’ai trop de vanit pour croire que Philandre

    Trouve encore aprs moi qui puisse le surprendre.

    

    TIRCIS.

    Tes vanits  part, repose-t’en sur moi

    Que celle que j’ai vue est bien autre que toi.

    

    PHILANDRE.

    Parle mieux de l’objet dont mon me est ravie;

    Ce blasphme,  tout autre aurait coût la vie.

    

    TIRCIS.

    Nous tomberons d’accord sans nous mettre en pourpoint[28].

    

    CLORIS.

    Encore, cette beaut, ne la nomme-t-on point?

    

    TIRCIS.

    Non pas sitôt. Adieu: ma prsence importune

    Te laisse  la merci d'Amour et de la brune.

    Continuez les jeux que vous avez quitts.

    

    CLORIS.

    Ne crois pas viter mes importunits:

    Ou tu diras le nom de cette incomparable,

    Ou je vais de tes pas me rendre insparable.

    

    TIRCIS.

    Il n'est pas fort ais d'arracher ce secret.

    Adieu: ne perds point temps.

    

    CLORIS.

    O l'amoureux discret!

    Eh bien! nous allons voir si tu sauras te taire.

    

    PHILANDRE.

     (Il retient Cloris, qui suit son frre.)

    C'est donc ainsi qu'on quitte un amant pour un frre!

    

    CLORIS.

    Philandre, avoir un peu de curiosit,

    Ce n'est pas envers toi grande infidlit:

    Souffre que je drobe un moment  ma flamme,

    Pour lire malgr lui jusqu'au fond de son me.

    Nous en rirons aprs ensemble, si tu veux.

    

    PHILANDRE.

    Quoi! c’est l tout l’tat que tu fais de mes feux?

    

    CLORIS.

    Je ne t’aime pas moins pour tre curieuse,

    Et ta flamme  mon cur n’est pas moins prcieuse.

    Conserve-moi le tien, et sois sûr de ma foi.

    

    PHILANDRE.

    Ah, folle! qu’en t’aimant il faut souffrir de toi!

  


  
    


    


    


    FIN DU PREMIER ACTE.

  


  
    


    ACTE II
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    Scne Premire


    

    RASTE.

    Je l'avais bien prvu, que ce cur infidle

    Ne se dfendrait point des yeux de ma cruelle,

    Qui traite mille amants avec mille mpris,

    Et n’a point de faveurs que pour le dernier pris.

    Sitôt qu’il l’aborda, je lus sur son visage

    De sa dloyaut l’infaillible prsage;

    Un inconnu frisson dans mon corps pandu

    Me donna les avis de ce que j’ai perdu.

    Depuis, cette volage vite ma rencontre,

    Ou si malgr ses soins le hasard me la montre,

    Si je puis l’aborder, son discours se confond,

    Son esprit en dsordre  peine me rpond;

    Une rflexion vers le traître qu’elle aime

    Presque  tous les moments le ramne en lui-mme;

    Et tout rveur qu’il est, il n’a point de soucis

    Qu’un soupir ne trahisse au seul nom de Tircis.

    Lors, par le prompt effet d’un changement trange,

    Son silence rompu se dborde en louange.

    Elle remarque en lui tant de perfections,

    Que les moins clairs verraient ses passions.

    Sa bouche ne se plaît qu’en cette flatterie,

    Et tout autre propos lui rend sa rverie.

    Cependant chaque jour au discours attachs,

    Ils ne retiennent plus leurs sentiments cachs:

    Ils ont des rendez-vous où l’amour les assemble;

    Encore hier sur le soir je les surpris ensemble;

    Encore tout de nouveau je la vois qui l’attend.

    Que cet il assur marque un esprit content!

    Perds tout respect, raste, et tout soin de lui plaire;

    Rends, sans plus diffrer, ta vengeance exemplaire;

    Mais il vaut mieux t’en rire, et pour dernier effort

    Lui montrer en raillant combien elle a de tort.
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    Scne II


    RASTE, MLITE.


    

    RASTE.
 Quoi! seule et sans Tircis! vraiment c’est un prodige,

    Et ce nouvel amant dj trop vous nglige,

    Laissant ainsi couler la belle occasion

    De vous conter l'excs de son affection.

    

    MLITE.
 Vous savez que son me en est fort dpourvue.

    

    RASTE.
 Toutefois, ce dit-on, depuis qu’il vous a vue,

    Il en porte dans l’me un si doux souvenir,

    Qu’il n’a plus de plaisirs qu’ vous entretenir.

    

    MLITE.
 Il a lieu de s’y plaire avec quelque justice:

    L’amour ainsi qu’ lui me paraît un supplice;

    Et sa froideur, qu’augmente un si lourd entretien

    Le rsout d’autant mieux  n’aimer jamais rien.

    

    RASTE.
 Dites:  n’aimer rien que la belle Mlite.

    

    MLITE.
 Pour tant de vanit j’ai trop peu de mrite.

    

    RASTE.
 En faut-il tant avoir pour ce nouveau venu?

    

    MLITE.
 Un peu plus que pour vous.

    

    RASTE.
 De vrai, j’ai reconnu,

    Vous ayant pu servir deux ans, et davantage,

    Qu’il faut si peu que rien  toucher mon courage.

    

    MLITE.
 Encore si peu que c’est vous tant refus,

    Prsumez comme ailleurs vous serez mpris.

    

    RASTE.
 Vos mpris ne sont pas de grande consquence,

    Et ne vaudront jamais la peine que j’y pense;

    Sachant qu’il vous voyait, je m’tais bien dout

    Que je ne serais plus que fort mal cout.

    

    MLITE.
 Sans que mes actions de plus prs j’examine,

    A la meilleure humeur je fais meilleure mine,

    Et s’il m’osait tenir de semblables discours,

    Nous romprions ensemble avant qu’il fût deux jours.

    

    RASTE.
 Si chaque objet nouveau de mme vous engage,

    Il changera bientôt d’humeur et de langage.

    Caress maintenant aussitôt qu’aperu,

    Qu’aurait-il  se plaindre, tant si bien reu?

    

    MLITE.
 raste, voyez-vous, trve de jalousie;

    Purgez votre cerveau de cette frnsie;

    Laissez en libert mes inclinations.

    Qui vous a fait censeur de mes affections?

    Est-ce  votre chagrin que j’en dois rendre compte?

    

    RASTE.
 Non, mais j’ai malgr moi pour vous un peu de honte

    De ce qu’on dit partout du trop de privaut

    Que dj vous souffrez  sa tmrit.

    

    MLITE.

    Ne soyez en souci que de ce qui vous touche.

    

    RASTE.
 Le moyen, sans regret, de vous voir si farouche

    Aux lgitimes vux de tant de gens d’honneur,

    Et d’ailleurs si facile  ceux d’un suborneur?

    

    MLITE.
 Ce n’est pas contre lui qu’il faut en ma prsence

    Lcher les traits jaloux de votre mdisance.

    Adieu: souvenez-vous que ces mots insenss

    L’avanceront chez moi plus que vous ne pensez.
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    Scne III


    

    RASTE.

    C’est l donc ce qu’enfin me gardait ton caprice?

    C’est ce que j’ai gagn par deux ans de service?

    C’est ainsi que mon feu s’tant trop abaiss

    D’un outrageux mpris se voit rcompens?

    Tu m’oses prfrer un traître qui te flatte;

    Mais dans ta lchet ne crois pas que j’clate,

    Et que par la grandeur de mes ressentiments

    Je laisse aller au jour celle de mes tourments.

    Un aveu si public qu’en ferait ma colre

    Enflerait trop l’orgueil de ton me lgre,

    Et me convaincrait trop de ce dsir abject[29]

    Qui m’a fait soupirer pour un indigne objet.

    Je saurai me venger, mais avec l’apparence

    De n’avoir pour tous deux que de l’indiffrence.

    Il fut toujours permis de tirer sa raison

    D’une infidlit par une trahison.

    Tiens, dloyal ami, tiens ton me assure

    Que ton heur surprenant aura peu de dure,

    Et que par une adresse gale  tes forfaits

    Je mettrai le dsordre où tu crois voir la paix.

    L’esprit fourbe et vnal d’un voisin de Mlite

    Donnera prompte issue  ce que je mdite.

    A servir qui l’achte il est toujours tout prt,

    Et ne voit rien d’injuste où brille l’intrt.

    Allons sans perdre temps lui payer ma vengeance,

    Et la pistole en main presser sa diligence.
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    Scne IV


    TIRCIS, CLORIS.


    

    TIRCIS.
 Ma sur, un mot d’avis sur un mchant sonnet

    Que je viens de brouiller dedans mon cabinet.

    

    CLORIS.
 C’est  quelque beaut que ta muse l’adresse?

    

    TIRCIS.
 En faveur d’un ami je flatte sa maîtresse.

    Vois si tu le connais, et si, parlant pour lui,

    J’ai su m’accommoder aux passions d’autrui.

    

    SONNET.
 Aprs l'il de Mlite il n'est rien d'admirable....


    CLORIS.
 Ah! frre, il n’en faut plus.

    

    TIRCIS.
 Tu n’es pas supportable

    De me rompre sitôt.

    

    CLORIS.
 C’tait sans y penser;

    Achve.

    

    TIRCIS.
 Tais-toi donc, je vais recommencer.

    

    SONNET[30].
 Aprs l'il de Mlite il n'est rien d'admirable;

    Il n'est rien de solide aprs ma loyaut.

    Mon feu, comme son teint, se rend incomparable,

    Et je suis en amour ce qu'elle est en beaut.

    

    Quoi que puisse  mes sens offrir la nouveaut,

    Mon cur  tous ses traits demeure invulnrable;

    Et bien qu’elle ait au sien la mme cruaut,

    Ma foi pour ses rigueurs n'en est pas moins durable.

    

    C’est donc avec raison que mon extrme ardeur

    Trouve chez cette belle une extrme froideur,

    Et que sans tre aim je brûle pour Mlite;


    Car de ce que les Dieux, nous envoyant au jour,

    Donnrent pour nous deux d'amour et de mrite,

    Elle a tout le mrite, et moi j’ai tout l’amour.


    CLORIS.
 Tu l'as fait pour raste?

    

    TIRCIS.
 Oui, j’ai dpeint sa flamme.

    

    CLORIS.
 Comme tu la ressens peut-tre dans ton me?

    

    TIRCIS.

    Tu sais mieux qui je suis, et que ma libre humeur

    N’a de part en mes vers que celle de rimeur.

    

    CLORIS.
 Pauvre frre, vois-tu, ton silence t’abuse;

    De la langue ou des yeux, n’importe qui t’accuse:

    Les tiens m’avaient bien dit malgr toi que ton cur

    Soupirait sous les lois de quelque objet vainqueur;

    Mais j’ignorais encore qui tenait ta franchise[31],

    Et le nom de Mlite a caus ma surprise,

    Sitôt qu’au premier vers ton sonnet m’a fait voir

    Ce que depuis huit jours je brûlais de savoir.

    

    TIRCIS.
 Tu crois donc que j’en tiens?

    

    CLORIS.
 Fort avant.

    

    TIRCIS.
 Pour Mlite?

    

    CLORIS.
 Pour Mlite, et de plus que ta flamme n’excite

    Au cur de cette belle aucun embrasement.

    

    TIRCIS.
 Qui t’en a tant appris? mon sonnet?

    

    CLORIS.
 Justement.

    

    TIRCIS.
 Et c’est ce qui te trompe avec tes conjectures,

    Et par où ta finesse a mal pris ses mesures.

    Un visage jamais ne m’aurait arrt,

    S’il fallait que l’amour fût tout de mon côt.

    Ma rime seulement est un portrait fidle

    De ce qu’raste souffre en servant cette belle;

    Mais quand je l’entretiens de mon affection,

    J’en ai toujours assez de satisfaction.

    

    CLORIS.
 Montre, si tu dis vrai, quelque peu plus de joie,

    Et rends-toi moins rveur, afin que je te croie.

    

    TIRCIS.

    Je rve, et mon esprit ne s’en peut exempter;

    Car sitôt que je viens  me reprsenter

    Qu’une vieille amiti de mon amour s’irrite,

    Qu’raste s’en offense et s’oppose  Mlite,

    Tantôt je suis ami, tantôt je suis rival,

    Et toujours balanc d’un contrepoids gal,

    J’ai honte de me voir insensible ou perfide:

    Si l’amour m’enhardit, l’amiti m’intimide.

    Entre ces mouvements mon esprit partag

    Ne sait duquel des deux il doit prendre cong.

    

    CLORIS.

    Voil bien des dtours pour dire, au bout du compte,

    Que c’est contre ton gr que l’amour te surmonte.

    Tu prsumes par-l me le persuader;

    Mais ce n’est pas ainsi qu'on m'en donne  garder.

    A la mode du temps, quand nous servons quelque autre,

    C’est seulement alors qu’il n’y va rien du nôtre.

    Chacun en son affaire est son meilleur ami,

    Et tout autre intrt ne touche qu’ demi.

    

    TIRCIS.

    Que du foudre  tes yeux j'prouve la furie,

    Si rien que ce rival cause ma rverie!

    

    CLORIS.

    C’est donc assurment son bien qui t’est suspect:

    Son bien te fait rver, et non pas son respect,

    Et toute amiti bas, tu crains que sa richesse

    En dpit de tes feux n’obtienne ta maîtresse.

    

    TIRCIS.

    Tu devines, ma sur: cela me fait mourir.

    

    CLORIS.

    Ce sont vaines frayeurs dont je veux te gurir.

    Depuis quand ton raste en tient-il pour Mlite?

    

    TIRCIS.

    Il rend depuis deux ans hommage  son mrite.

    

    CLORIS

    Mais dit-il les grands mots? parle-t-il d’pouser?

    

    TIRCIS.

    Presque  chaque moment.

    

    CLORIS.

    Laisse-le donc jaser.

    Ce malheureux amant ne vaut pas qu’on le craigne;

    Quelque riche qu’il soit, Mlite le ddaigne:

    Puisqu’on voit sans effet deux ans d’affection.

    Tu ne dois plus douter de son aversion;

    Le temps ne la rendra que plus grande et plus forte.

    On prend soudain au mot les hommes de sa sorte,

    Et sans rien hasarder  la moindre longueur,

    On leur donne la main ds qu’ils offrent le cur.

    

    TIRCIS.

    Sa mre peut agir de puissance absolue.

    

    CLORIS.

    Crois que dj l’affaire en serait rsolue,

    Et qu’il aurait dj de quoi se contenter,

    Si sa mre tait femme  la violenter.

    

    TIRCIS.

    Ma crainte diminue et ma douleur s’apaise;

    Mais si je t’abandonne, excuse mon trop d’aise.

    Avec cette lumire et ma dextrit,

    J’en veux aller savoir toute la vrit.

    Adieu.

    

    CLORIS.
 Moi, je m’en vais paisiblement attendre

    Le retour dsir du paresseux Philandre.

    Un moment de froideur lui fera souvenir

    Qu’il faut une autre fois tarder moins  venir.
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    Scne V


    RASTE, CLITON.


    

    RASTE, lui donnant une lettre.

    Va-t’en chercher Philandre, et dis-lui que Mlite

    A dedans ce billet sa passion dcrite;

    Dis-lui que sa pudeur ne saurait plus cacher

    Un feu qui la consume et qu’elle tient si cher.

    Mais prends garde surtout  bien jouer ton rôle:

    Remarque sa couleur, son maintien, sa parole;

    Vois si dans la lecture un peu d’motion

    Ne te montrera rien de son intention.

    

    CLITON.

    Cela vaut fait, Monsieur.

    

    RASTE.

    Mais aprs ce message

    Sache avec tant d’adresse branler son courage,

    Que tu viennes  bout de sa fidlit.

    

    CLITON.

    Monsieur, reposez-vous sur ma subtilit;

    Il faudra malgr lui qu’il donne dans le pige:

    Ma tte sur ce point vous servira de plge[32];

    Mais aussi vous savez...

    

    RASTE.

    Oui, va, sois diligent[33].

    Ces mes du commun n’ont pour but que l’argent;

    Et je n’ai que trop vu par mon exprience....

    Mais tu reviens bientôt[34]?

    

    CLITON.

    Donnez-vous patience,

    Monsieur; il ne nous faut qu’un moment de loisir,

    Et vous pourrez vous-mme en avoir le plaisir.

    

    RASTE.

    Comment?

    

    CLITON.

    De ce carrefour j’ai vu venir Philandre.

    Cachez-vous en ce coin, et de l sachez prendre

    L’occasion commode  seconder mes coups:

    Par l nous le tenons. Le voici; sauvez-vous.
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    Scne VI


    PHILANDRE, RASTE, CLITON.


    

    PHILANDRE.

     (raste est cach et les coute.)

    Quelle rception me fera ma maîtresse?

    Le moyen d'excuser une telle paresse?

    

    CLITON.

    Monsieur, tout  propos je vous rencontre ici,

    Expressment charg de vous rendre ceci.

    

    PHILANDRE.

    Qu’est-ce?

    

    CLITON.

    Vous allez voir, en lisant cette lettre,

    Ce qu’un homme jamais n’oserait se promettre;

    Ouvrez-la seulement.

    

    PHILANDRE.

    Va, tu n’es qu’un conteur.

    

    CLITON.

    Je veux mourir au cas qu’on me trouve menteur.


    


    LETTRE SUPPOSE DE MLITE A PHILANDRE.


    Malgr le devoir et la biensance du sexe, celle-ci m'chappe en faveur de vos mrites, pour vous apprendre que c'est Mlite qui vous crit, et qui vous aime. Si elle est assez heureuse pour recevoir de vous une rciproque affection, contentez-vous de cet entretien par lettres, jusqu' ce qu’elle ait ôt de l'esprit de sa mre quelques personnes qui n'y sont que trop bien pour son contentement.


    

    RASTE, feignant d’avoir lu la lettre par-dessus son paule.

    C’est donc la vrit que la belle Mlite

    Fait du brave Philandre une louable lite,

    Et qu’il obtient ainsi de sa seule vertu

    Ce qu’raste et Tircis ont en vain dbattu!

    Vraiment dans un tel choix mon regret diminue;

    Outre qu’une froideur depuis peu survenue,

    De tant de vux perdus ayant su me lasser,

    N’attendait qu’un prtexte  m’en dbarrasser.

    

    PHILANDRE.

    Me dis-tu que Tircis brûle pour cette belle?

    

    RASTE.
 Il en meurt.

    

    PHILANDRE.
 Ce courage  l’amour si rebelle?

    

    RASTE.
 Lui-mme.

    

    PHILANDRE.
 Si ton cur ne tient plus qu' demi,

    Tu peux le retirer en faveur d’un ami;

    Sinon, pour mon regard ne cesse de prtendre:

    tant pris une fois, je ne suis plus  prendre.

    Tout ce que je puis faire  ce beau feu naissant,

    C’est de m’en revancher par un zle impuissant;

    Et ma Cloris la prie, afin de s’en distraire,

    De tourner, s’il se peut, sa flamme vers son frre.

    

    RASTE.
 Auprs de sa beaut qu’est-ce que ta Cloris?

    

    PHILANDRE.
 Un peu plus de respect pour ce que je chris.

    

    RASTE.
 Je veux qu’elle ait en soi quelque chose d’aimable;

    Mais enfin  Mlite est-elle comparable?

    

    PHILANDRE.
 Qu’elle le soit ou non, je n’examine pas

    Si des deux l’une ou l’autre a plus ou moins d’appas.

    J’aime l’une; et mon cur pour toute autre insensible...

    

    RASTE.
 Avise toutefois, le prtexte est plausible.

    

    PHILANDRE.
 J’en serais mal voulu des hommes et des Dieux.

    

    RASTE.
 On pardonne aisment  qui trouve son mieux.

    

    PHILANDRE.
 Mais en quoi gît ce mieux?

    

    RASTE.
 En esprit, en richesse.

    

    PHILANDRE.
 O le honteux motif  changer de maîtresse!

    

    RASTE.
 En amour.

    

    PHILANDRE.
 Cloris m’aime, et si je m’y connais,

    Rien ne peut galer celui qu’elle a pour moi.

    

    RASTE.
 Tu te dtromperas, si tu veux prendre garde

    A ce qu’ ton sujet l’une et l’autre hasarde.

    L’une en t’aimant s’expose au pril d’un mpris:

    L’autre ne t’aime point que tu n’en sois pris;

    L’une t’aime engag vers une autre moins belle:

    L’autre se rend sensible  qui n’aime rien qu’elle;

    L’une  l'insu[35] des siens te montre son ardeur,

    Et l’autre aprs leur choix quitte un peu sa froideur;

    L’une...

    

    PHILANDRE.
 Adieu: des raisons de si peu d’importance

    Ne pourraient en un sicle branler ma constance.

     (Il dit ce vers  Cliton tout bas.)

    Dans deux heures d’ici tu viendras me revoir.

    

    CLITON.
 Disposez librement de mon petit pouvoir.

    

    RASTE, seul[36].

    Il a beau dguiser, il a goût l’amorce;

    Cloris dj sur lui n’a presque plus de force:

    Ainsi je suis deux fois veng du ravisseur,

    Ruinant tout ensemble et le frre et la sur.

  


  
    


    [image: ]


    MLITE


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VII


    TIRCIS, RASTE, MLITE.


    

    TIRCIS.
 raste, arrte un peu.

    

    RASTE.
 Que me veux-tu?

    

    TIRCIS.
 Te rendre

    Ce sonnet que pour toi j’ai promis d’entreprendre.

    

    MLITE, au travers d’une jalousie, cependant qu’raste lit le sonnet.
 Que font-ils l tous deux? qu'ont-ils  dmler?

    Ce jaloux  la fin le pourra quereller:

    Du moins les compliments, dont peut-tre ils se jouent,

    Sont des civilits qu’en l’me ils dsavouent.

    

    TIRCIS[37].

    J’y donne une raison de ton sort inhumain.

    Allons, je le veux voir prsenter de ta main

    A ce charmant objet dont ton me est blesse.

    

    RASTE, lui rendant son sonnet.

    Une autre fois, Tircis; quelque affaire presse

    Fait que je ne saurais pour l’heure m'en charger.

    Tu trouveras ailleurs un meilleur messager.

    

    TIRCIS, seul.

    La belle humeur de l’homme! O Dieux, quel personnage!

    Quel ami j’avais fait de ce plaisant visage!

    Une mine fronce, un regard de travers,

    C’est le remerciement que j’aurai de mes vers.

    Je manque,  son avis, d’assurance ou d’adresse,

    Pour les donner moi-mme  sa jeune maîtresse,

    Et prendre ainsi le temps de dire  sa beaut

    L’empire que ses yeux ont sur ma libert.

    Je pense l’entrevoir par cette jalousie:

    Oui, mon me de joie en est toute saisie.

    Hlas! et le moyen de pouvoir lui parler,

    Si mon premier aspect l’oblige  s’en aller?

    Que cette joie est courte, et qu’elle est cher vendue!

    Toutefois tout va bien, la voil descendue.

    Ses regards pleins de feu s’entendent avec moi;

    Que dis-je? en s’avanant elle m’appelle  soi.
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    Scne VIII


    [38]


    TIRCIS, MLITE.


    

    MLITE.

    Eh bien! qu’avez-vous fait de votre compagnie?

    

    TIRCIS.

    Je ne puis rien juger de ce qui l’a bannie[39]:

    A peine ai-je eu loisir de lui dire deux mots,

    Qu’aussitôt le fantasque, en me tournant le dos,

    S’est chapp de moi.

    

    MLITE.

    Sans doute il m’aura vue,

    Et c’est de l que vient cette fuite imprvue.

    

    TIRCIS.

    Vous aimant comme il fait, qui l’eût jamais pens?

    

    MLITE.

    Vous ne savez donc rien de ce qui s’est pass?

    

    TIRCIS.

    J’aimerais beaucoup mieux savoir ce qui se passe,

    Et la part qu’a Tircis en votre bonne grce.

    

    MLITE.

    Meilleure aucunement qu’raste ne voudrait.

    Je n’ai jamais connu d’amant si maladroit;

    Il ne saurait souffrir qu’autre que lui m’approche.

    Dieux! qu’ votre sujet il m’a fait de reproche!

    Vous ne sauriez me voir sans le dsobliger.

    

    TIRCIS.

    Et de tous mes soucis c’est l le plus lger.

    Toute une lgion de rivaux de sa sorte

    Ne divertirait pas[40] l'amour que je vous porte,

    Qui ne craindra jamais les humeurs d’un jaloux.

    

    MLITE.

    Aussi le croit-il bien, ou je me trompe.

    

    TIRCIS.

    Et vous?

    

    MLITE.

    Bien que cette croyance  quelque erreur m’expose,

    Pour lui faire dpit, j’en croirai quelque chose.

    

    TIRCIS.

    Mais afin qu’il reût un entier dplaisir,

    Il faudrait que nos curs n’eussent plus qu’un dsir,

    Et quitter ces discours de volonts sujettes[41],

    Qui ne sont point de mise en l’tat où vous tes.

    Vous-mme consultez un moment vos appas,

    Songez  leurs effets, et ne prsumez pas

    Avoir sur tous les curs un pouvoir si suprme,

    Sans qu’il vous soit permis d’en user sur vous-mme.

    Un si digne sujet ne reoit point de loi,

    De rgle, ni d’avis, d’un autre que de soi.

    

    MLITE.

    Ton mrite, plus fort que ta raison flatteuse,

    Me rend, je le confesse, un peu moins scrupuleuse.

    Je dois tout  ma mre, et pour tout autre amant

    Je voudrais tout remettre  son commandement;

    Mais attendre pour toi l’effet de sa puissance,

    Sans te rien tmoigner que par obissance,

    Tircis, ce serait trop: tes rares qualits

    Dispensent mon devoir de ces formalits.

    

    TIRCIS.

    Que d’amour et de joie un tel aveu me donne!

    

    MLITE.

    C'est peut-tre en trop dire, et me montrer trop bonne;

    Mais par-l tu peux voir que mon affection

    Prend confiance entire en ta discrtion.

    

    TIRCIS.

    Vous la verrez toujours, dans un respect sincre,

    Attacher mon bonheur  celui de vous plaire,

    N’avoir point d’autre soin, n’avoir point d’autre esprit;

    Et si vous en voulez un serment par crit,

    Ce sonnet que pour vous vient de tracer ma flamme

    Vous fera voir  nu jusqu’au fond de mon me.

    

    MLITE.

    Garde bien ton sonnet, et pense qu’aujourd’hui

    Mlite veut te croire autant et plus que lui.

    Je le prends toutefois comme un prcieux gage

    Du pouvoir que mes yeux ont pris sur ton courage.

    Adieu: sois-moi fidle en dpit du jaloux.

    

    TIRCIS.

    0 ciel! jamais amant eut-il un sort plus doux?

  


  
    


    FIN DU SECOND ACTE

  


  
    


    ACTE III
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    Scne Premire


    

    PHILANDRE.

    Tu l’as gagn, Mlite; il ne m’est pas possible

    D’tre  tant de faveurs plus longtemps insensible.

    Tes lettres où sans fard tu dpeins ton esprit,

    Tes lettres où ton cur est si bien par crit,

    Ont charm tous mes sens par leurs douces promesses.

    Leur attente vaut mieux, Cloris, que tes caresses,

    Ah! Mlite, pardon! je t’offense  nommer

    Celle qui m’empcha si longtemps de t'aimer.

    Souvenirs importuns d’une amante laisse,

    Qui venez malgr moi remettre en ma pense

    Un portrait que j’en veux tellement effacer

    Que le sommeil ait peine  me le retracer,

    Htez-vous de sortir sans plus troubler ma joie,

    Et retournant trouver celle qui vous envoie,

    Dites-lui de ma part pour la dernire fois

    Qu’elle est en libert de faire un autre choix;

    Que ma fidlit n’entretient plus ma flamme,

    Ou que s’il m’en demeure encore un peu dans l’me,

    Je souhaite en faveur de ce reste de foi

    Qu’elle puisse gagner au change autant que moi.

    Dites-lui que Mlite, ainsi qu’une Desse,

    Est de tous nos dsirs souveraine maîtresse,

    Dispose de nos curs, force nos volonts,

    Et que par son pouvoir nos destins surmonts

    Se tiennent trop heureux de prendre l’ordre d’elle;

    Enfin que tous mes vux....
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    Scne II


    TIRCIS, PHILANDRE.


    

    TIRCIS.

    Philandre!

    

    PHILANDRE.

    Qui m’appelle?

    

    TIRCIS.
 Tircis, dont le bonheur au plus haut point mont

    Ne peut tre parfait sans te l’avoir cont.

    

    PHILANDRE.

    Tu me fais trop d’honneur par cette confidence.

    

    TIRCIS.
 J’userais envers toi d’une sotte prudence,

    Si je faisais dessein de te dissimuler

    Ce qu’aussi bien mes yeux ne sauraient te celer.

    

    PHILANDRE.

    En effet, si l’on peut te juger au visage,

    Si l’on peut par tes yeux lire dans ton courage,

    Ce qu’ils montrent de joie  tel point me surprend,

    Que je n’en puis trouver de sujet assez grand:

    Rien n’atteint, ce me semble, aux signes qu’ils en donnent.

    

    TIRCIS.

    Que fera le sujet, si les signes t’tonnent?

    Mon bonheur est plus grand qu’on ne peut souponner;

    C’est quand tu l’auras su qu’il faudra t’tonner.

    

    PHILANDRE.

    Je ne le saurai pas sans marque plus expresse.

    

    TIRCIS.

    Possesseur, autant vaut....

    

    PHILANDRE.

    De quoi?

    

    TIRCIS.

    D’une maîtresse,

    Belle, honnte, jolie, et dont l’esprit charmant

    De son seul entretien peut ravir un amant:

    En un mot, de Mlite.

    

    PHILANDRE.

    Il est vrai qu’elle est belle;

    Tu n’as pas mal choisi; mais....

    

    TIRCIS.

    Quoi, mais?

    

    PHILANDRE.

    T'aime-t-elle?

    

    TIRCIS.

    Cela n’est plus en doute.

    

    PHILANDRE.

    Et de cur?

    

    TIRCIS.

    Et de cur,

    Je t’en rponds.

    

    PHILANDRE.

    Souvent un visage moqueur

    N’a que le beau semblant d’une mine hypocrite.

    

    TIRCIS.

    Je ne crains rien de tel du côt de Mlite.

    

    PHILANDRE.

    coute, j’en ai vu de toutes les faons:

    J’en ai vu qui semblaient n’tre que des glaons,

    Dont le feu, retenu par une adroite feinte,

    S’allumait d’autant plus qu’il souffrait de contrainte;

    J’en ai vu, mais beaucoup, qui sous le faux appas

    Des preuves d’un amour qui ne les touchait pas,

    Prenaient du passe-temps d’une folle jeunesse

    Qui se laisse affiner  ces traits de souplesse,

    Et pratiquaient sous-main d’autres affections;

    Mais j’en ai vu fort peu de qui les passions

    Fussent d’intelligence avec tout le visage.

    

    TIRCIS.

    Et de ce petit nombre est celle qui m’engage:

    De sa possession je me tiens aussi seur[42]

    Que tu te peux tenir de celle de ma sur.

    

    PHILANDRE.

    Donc, si ton esprance  la fin n’est due,

    Ces deux amours auront une pareille issue.

    

    TIRCIS.

    Si cela n’arrivait, je me tromperais fort.

    

    PHILANDRE.

    Pour te faire plaisir j’en veux tre d’accord.

    Cependant apprends-moi comment elle te traite,

    Et qui te fait juger son ardeur si parfaite.

    

    TIRCIS.

    Une parfaite ardeur a trop de truchements

    Par qui se faire entendre aux esprits des amants:

    Un coup d’il, un soupir...

    

    PHILANDRE.

    Ces faveurs ridicules

    Ne servent qu’ duper des mes trop crdules.

    N’as-tu rien que cela?

    

    TIRCIS.

    Sa parole et sa foi.

    

    PHILANDRE.

    Encore c’est quelque chose. Achve, et conte-moi

    Les petites douceurs, les aimables tendresses

    Qu’elle se plaît  joindre  de telles promesses.

    Quelques lettres du moins te daignent confirmer

    Ce vu qu’entre tes mains elle a fait de t’aimer?

    

    TIRCIS.

    Recherche qui voudra ces menus badinages,

    Qui n’en sont pas toujours de fort sûrs tmoignages;

    Je n’ai que sa parole, et ne veux que sa foi.

    

    PHILANDRE.

    Je connais donc quelqu’un plus avanc que toi.

    

    TIRCIS.
 J’entends qui tu veux dire, et pour ne te rien feindre,

    Ce rival est bien moins  redouter qu’ plaindre.

    raste, qu’ont banni ses ddains rigoureux...

    

    PHILANDRE.

    Je parle de quelque autre un peu moins malheureux.

    

    TIRCIS.

    Je ne connais que lui qui soupire pour elle.

    

    PHILANDRE.

    Je ne te tiendrai point plus longtemps en cervelle[43]

    Pendant qu’elle t’amuse avec ses beaux discours,

    Un rival inconnu possde ses amours,

    Et la dissimule, au mpris de ta flamme,

    Par lettres chaque jour lui fait don de son me.

    

    TIRCIS.

    De telles trahisons lui sont trop en horreur.

    

    PHILANDRE.
 Je te veux par piti tirer de cette erreur.

    Tantôt, sans y penser, j’ai trouv cette lettre;

    Tiens, vois ce que tu peux dsormais t’en promettre.

    



    LETTRE SUPPOSE DE MLITE A PHILANDRE.


    Je commence  m’estimer quelque chose, puisque je vous plais; et mon miroir m'offense tous les jours, ne me reprsentant pas assez belle, comme je m'imagine qu'il faut tre pour mriter votre affection. Aussi je veux bien que vous sachiez que Mlite ne croit la possder que par faveur ou comme une rcompense extraordinaire d'un excs d'amour, dont elle tche de suppler au dfaut des grces; que le ciel lui a refuses.


    

    PHILANDRE.
 Maintenant qu’en dis-tu? n'est-ce pas t'affronter[44]?

    

    TIRCIS.
 Cette lettre en tes mains ne peut m’pouvanter.

    

    PHILANDRE.
 La raison?

    

    TIRCIS.
 Le porteur a su combien je t'aime,

    Et par galanterie il t'a pris pour moi-mme,

    Comme aussi ce n’est qu’un de deux parfaits amis.

    

    PHILANDRE.
 Voil bien te flatter plus qu’il ne t’est permis,

    Et pour ton intrt aimer  te mprendre.

    

    TIRCIS.
 On t’en aura donn quelque autre pour me rendre,

    Afin qu’encore un coup je sois ainsi du.

    

    PHILANDRE.
 Oui, j’ai quelque billet que tantôt j’ai reu,

    Et puisqu'il est pour toi...

    

    TIRCIS.
 Que ta longueur me tue!

    Dpche.

    

    PHILANDRE.
 Le voil que je te restitue.


    


    AUTRE LETTRE SUPPOSE DE MLITE A PHILANDRE.


    Vous n'avez plus affaire qu' Tircis; je le souffre encore, afin que par sa hantise je remarque plus exactement ses dfauts et les fasse mieux goûter  ma mre. Aprs cela Philandre et Mlite auront tout loisir de rire ensemble des belles imaginations dont le frre et la sur ont repu leurs esprances.


    

    PHILANDRE.
 Te voil tout rveur, cher ami; par ta foi,

    Crois-tu que ce billet s’adresse encore  toi?

    

    TIRCIS.
 Traître! c’est donc ainsi que ma sur mprise

    Sert  ton changement d’un sujet de rise?

    C’est ainsi qu’ sa foi Mlite osant manquer,

    D’un parjure si noir ne fait que se moquer?

    C’est ainsi que sans honte  mes yeux tu subornes[45]

    Un amour qui pour moi devait tre sans bornes?

    Suis-moi tout de ce pas, que F pe  la main

    Un si cruel affront se rpare soudain:

    Il faut que pour tous deux ta tte me rponde.

    

    PHILANDRE.
 Si pour te voir tromp tu te dplais au monde,

    Cherche en ce dsespoir qui t’en veuille arracher;

    Quant  moi, ton trpas me coûterait trop cher.

    

    TIRCIS.
 Quoi! tu crains le duel?

    

    PHILANDRE.
 Non; mais j’en crains la suite,

    Où la mort du vaincu met le vainqueur en fuite,

    Et du plus beau succs le dangereux clat

    Nous fait perdre l’objet et le prix du combat.

    

    TIRCIS.
 Tant de raisonnement et si peu de courage

    Sont de tes lchets le digne tmoignage.

    Viens, ou dis que ton sang n’oserait s’exposer.

    

    PHILANDRE.
 Mon sang n’est plus  moi; je n’en puis disposer.

    Mais puisque ta douleur de mes raisons s’irrite,

    J’en prendrai ds ce soir le cong de Mlite.


    Adieu.
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    Scne III


    

    TIRCIS.

    Tu fuis, perfide, et ta lgret,

    T’ayant fait criminel, te met en sûret!

    Reviens, reviens dfendre une place usurpe:

    Celle qui te chrit vaut bien un coup d’pe.

    Fais voir que l’infidle, en se donnant  toi,

    A fait choix d’un amant qui valait mieux que moi;

    Soutiens son jugement, et sauve ainsi de blme

    Celle qui pour la tienne a nglig ma flamme.

    Crois-tu qu’on la mrite  force de courir?

    Peux-tu m’abandonner ses faveurs sans mourir?

    O lettres, ô faveurs indignement places,

    A ma discrtion honteusement laisses!

    O gages qu’il nglige ainsi que superflus!

    Je ne sais qui de nous vous diffamez le plus;

    Je ne sais qui des trois doit rougir davantage;

    Car vous nous apprenez qu’elle est une volage,

    Son amant un parjure, et moi sans jugement,

    De n’avoir rien prvu de leur dguisement.

    Mais il le fallait bien, que cette me infidle,

    Changeant d’affection, prît un traître comme elle,

    Et que le digne amant qu’elle a su rechercher

    A sa dloyaut n’eût rien  reprocher.

    Cependant j’en croyais cette fausse apparence

    Dont elle repaissait ma frivole esprance;

    J’en croyais ses regards, qui tous remplis d’amour,

    taient de la partie en un si lche tour.

    O ciel! vit-on jamais tant de supercherie,

    Que tout l’extrieur ne fût que tromperie?

    Non, non, il n’en est rien: une telle beaut

    Ne fut jamais sujette  la dloyaut.

    Faibles et seuls tmoins du malheur qui me touche,

    Vous tes trop hardis de dmentir sa bouche.

    Mlite me chrit, elle me l'a jur:

    Son oracle reu, je m’en tiens assur.

    Que dites-vous l contre? tes-vous plus croyables?

    Caractres trompeurs, vous me contez des fables,

    Vous voulez me trahir; mais vos efforts sont vains:

    Sa parole a laiss son cur entre mes mains.

    A ce doux souvenir ma flamme se rallume;

    Je ne sais plus qui croire ou d’elle ou de sa plume:

    L’un et l’autre en effet n’ont rien que de lger;

    Mais du plus ou du moins je n’en puis que juger.

    Loin, loin, doutes flatteurs que mon feu me suggre!

    Je vois trop clairement qu’elle est la plus lgre;

    La foi que j’en reus s’en est alle en l’air,

    Et ces traits de sa plume osent encore parler,

    Et laissent en mes mains une honteuse image,

    Où son cur peint au vif remplit le mien de rage.

    Oui, j'enrage, je meurs, et tous mes sens troubls

    D’un excs de douleur se trouvent accabls;

    Un si cruel tourment me gne et me dchire,

    Que je ne puis plus vivre avec un tel martyre:

    Mais cachons-en la honte, et nous donnons du moins

    Ce faux soulagement, en mourant sans tmoins,

    Que mon trpas secret empche l'infidle

    D’avoir la vanit que je sois mort pour elle.
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    Scne IV


    TIRCIS, CLORIS.


    

    CLORIS.

    Mon frre, en ma faveur retourne sur tes pas.

    Dis-moi la vrit: tu ne me cherchais pas?

    Eh quoi! tu fais semblant de ne me pas connaître?

    O Dieux! en quel tat te vois-je ici paraître!

    Tu plis tout  coup, et tes louches regards

    S’lancent incertains presque de toutes parts!

    Tu manques  la fois de couleur et d’haleine!

    Ton pied mal affermi ne te soutient qu’ peine!

    Quel accident nouveau te trouble ainsi les sens?

    

    TIRCIS.

    Puisque tu veux savoir le mal que je ressens,

    Avant que d’assouvir l’inexorable envie

    De mon sort rigoureux qui demande ma vie,

    Je vais t’assassiner d’un fatal entretien,

    Et te dire en deux mots mon malheur et le tien.

    En nos chastes amours de tous deux on se moque:

    Philandre... Ah! la douleur m’touffe et me suffoque.

    Adieu, ma sur, adieu; je ne puis plus parler:

    Lis, et si tu le peux, tche  te consoler.

    

    CLORIS.

    Ne m’chappe donc pas.

    

    TIRCIS.

    Ma sur, je te supplie....

    

    CLORIS.

    Quoi! que je t’abandonne  ta mlancolie?

    Voyons auparavant ce qui te fait mourir,

    Et nous aviserons  te laisser courir.

    

    TIRCIS.

    Hlas! quelle injustice!

    

    CLORIS, aprs avoir lu les lettres qu’il lui a donnes.

    Est-ce l tout, fantasque?

    Quoi! si la dloyale enfin lve le masque,

    Oses-tu te fcher d’tre dsabus?

    Apprends qu’il te faut tre en amour plus rus;

    Apprends que les discours des filles bien senses

    Dcouvrent rarement le fond de leurs penses,

    Et que les yeux aidant  ce dguisement,

    Notre sexe a le don de tromper finement.

    Apprends aussi de moi que ta raison s’gare,

    Que Mlite n’est pas une pice si rare,

    Qu’elle soit seule ici qui vaille la servir[46];

    Assez d’autres objets y sauront te ravir.

    Ne t’inquite point pour une cervele

    Qui n’a d’ambition que d’tre cajole,

    Et rend  plaindre ceux qui flattant ses beauts

    Ont assez de malheur pour en tre couts.

    Damon lui plut jadis, Aristandre, et Gronte;

    raste aprs deux ans n’y voit pas mieux son conte;

    Elle t’a trouv bon seulement pour huit jours;

    Philandre est aujourd’hui l’objet de ses amours,

    Et peut-tre dj (tant elle aime le change!)

    Quelque autre nouveaut le supplante et nous venge.

    Ce n'est qu'une coquette avec tous ses attraits;

    Sa langue avec son cur ne s’accorde jamais;

    Les infidlits font ses jeux ordinaires;

    Et ses plus doux appas sont tellement vulgaires,

    Qu’en elle homme d’esprit n’admira jamais rien

    Que le sujet pourquoi tu lui voulais du bien.

    

    TIRCIS.

    Penses-tu m’arrter par ce torrent d’injures?

    Que ce soient vrits, que ce soient impostures,

    Tu redoubles mes maux, au lieu de les gurir.

    Adieu: rien que la mort ne peut me secourir.
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    Scne V


    

    CLORIS.

    Mon frre.... Il s’est sauv; son dsespoir l’emporte:

    Me prserve le ciel d’en user de la sorte!

    Un volage me quitte, et je le quitte aussi:

    Je l’obligerais trop de m’en mettre en souci.

    Pour perdre des amants, celles qui s’en affligent

    Donnent trop d’avantage  ceux qui les ngligent;

    Il n’est lors que la joie: elle nous venge mieux,

    Et la fit-on  faux clater par les yeux,

    C’est montrer par bravade  leur vaine inconstance

    Qu’elle est pour nous toucher de trop peu d’importance.

    Que Philandre  son gr rende ses vux contents;

    S’il attend que j'en pleure, il attendra longtemps.

    Son cur est un trsor dont j’aime qu’il dispose;

    Le larcin qu’il m’en fait me vole peu de chose,

    Et l’amour qui pour lui m’prit si follement

    M’avait fait bonne part de son aveuglement.

    On enchrit pourtant sur ma faute passe:

    Dans la mme folie une autre embarrasse

    Le rend encore parjure, et sans me, et sans foi,

    Pour se donner l'honneur de faillir aprs moi.

    Je meure, s’il n’est vrai que la moiti du monde

    Sur l’exemple d’autrui se conduit et se fonde.

    A cause qu’il parut quelque temps m’enflammer,

    La pauvre fille a cru qu’il valait bien l’aimer,

    Et sur cette croyance elle en a pris envie:

    Lui pût-elle durer jusqu’au bout de sa vie!

    Si Mlite a failli me l’ayant dbauch,

    Dieux, par l seulement punissez son pch!

    Elle verra bientôt que sa digne conqute

    N’est pas une aventure  me rompre la tte.

    Un si plaisant malheur m’en console  l’instant.

    Ah! si mon fou de frre, en pouvait faire autant,

    Que j’en aurais de joie, et que j’en ferais gloire!

    Si je puis le rejoindre et qu’il me veuille croire,

    Nous leur ferons bien voir que leur change indiscret

    Ne vaut pas un soupir, ne vaut pas un regret.

    Je me veux toutefois en venger par malice,

    Me divertir une heure  m’en faire justice:

    Ces lettres fourniront assez d’occasion

    D’un peu de dfiance et de division.

    Si je prends bien mon temps, j’aurai pleine matire

    A les jouer tous deux d’une belle manire.

    En voici dj l’un qui craint de m’aborder.
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    Scne VI


    PHILANDRE, CLORIS.


    

    CLORIS.

    Quoi, tu passes, Philandre, et sans me regarder?

    

    PHILANDRE.

    Pardonne-moi, de grce: une affaire importune

    M’empche de jouir de ma bonne fortune,

    Et son empressement, qui porte ailleurs mes pas,

    Me remplissait l’esprit jusqu’ ne te voir pas.

    

    CLORIS.

    J’ai donc souvent le don d’aimer plus qu’on ne m’aime:

    Je ne pense qu’ toi, j’en parlais en moi-mme.

    

    PHILANDRE.

    Me veux-tu quelque chose?

    

    CLORIS.

    Il t’ennuie avec moi;

    Mais comme de tes feux j’ai pour garant ta foi,

    Je ne m’alarme point. N’tait ce qui te presse,

    Ta flamme un peu plus loin eût port la tendresse,

    Et je t’aurais fait voir quelques vers de Tircis

    Pour le charmant objet de ses nouveaux soucis.

    Je viens de les surprendre, et j’y pourrais encore

    Joindre quelques billets de l’objet qu’il adore;

    Mais tu n’as pas le temps. Toutefois, si tu veux

    Perdre un demi-quart d’heure  les lire nous deux....

    

    PHILANDRE.

    Voyons donc ce que c’est, sans plus longue demeure;

    Ma curiosit pour ce demi-quart d’heure

    S’osera dispenser.

    

    CLORIS.

    Aussi tu me promets,

    Quand tu les auras lus, de n’en parler jamais;

    Autrement, ne crois pas....

    

    PHILANDRE, reconnaissant les lettres.

    Cela s’en va sans dire: Donne, donne-les-moi, tu ne les saurais lire:

    Et nous aurions ainsi besoin de trop de temps.

    

    CLORIS, les resserrant.

    Philandre, tu n'es pas encore où tu prtends;

    Quelques[47] hautes faveurs que ton mrite obtienne,

    Elles sont aussi bien en ma main qu’en la tienne:

    Je les garderai mieux, tu peux en assurer

    La belle qui pour toi daigne se parjurer[48].

    

    PHILANDRE.

    Un homme doit souffrir d’une fille en colre;

    Mais je sais comme il faut les ravoir de ton frre:

    Tout exprs je le cherche, et son sang, ou le mien...

    

    CLORIS.

    Quoi! Philandre est vaillant, et je n'en savais rien!

    Tes coups sont dangereux quand tu ne veux pas feindre;

    Mais ils ont le bonheur de se faire peu craindre,

    Et mon frre, qui sait comme il s’en faut gurir,

    Quand tu l’aurais tu, pourrait n’en pas mourir.

    

    PHILANDRE.

    L’effet en fera foi, s’il en a le courage.

    Adieu: j’en perds le temps  parler davantage. Tremble.

    

    CLORIS.
 J’en ai grand lieu, connaissant ta vertu:

    Pourvu qu’il y consente, il sera bien battu.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE
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    Scne Premire


    MLITE, LA NOURRICE.


    

    LA NOURRICE.

    Cette obstination  faire la secrte

    M'accuse injustement d’tre trop peu discrte.

    

    MLITE.

    Ton importunit n’est pas  supporter:

    Ce que je ne sais point, te le puis-je conter?

    

    LA NOURRICE.

    Les visites d’raste un peu moins assidues

    Tmoignent quelque ennui de ses peines perdues,

    Et ce qu’on voit par-l de refroidissement

    Ne fait que trop juger son mcontentement.

    Tu m’en veux cependant cacher tout le mystre;

    Mais je pourrais enfin en croire ma colre,

    Et pour punition te priver des avis

    Qu’a jusqu’ici ton cur si doucement suivis.

    

    MLITE.

    C’est  moi de trembler aprs cette menace,

    Et toute autre du moins tremblerait en ma place.

    

    LA NOURRICE.

    Ne raillons point: le fruit qui t’en est demeur

    (Je parle sans reproche, et tout considr)

    Vaut bien.... Mais revenons  notre humeur chagrine:

    Apprends-moi ce que c’est.

    

    MLITE.

    Veux-tu que je devine?

    Dgoût d’un esprit si grossier que le mien,

    Il cherche ailleurs peut-tre un meilleur entretien.

    

    LA NOURRICE.

    Ce n’est pas bien ainsi qu’un amant perd l’envie

    D’une chose deux ans ardemment poursuivie:

    D’assurance un mpris l’oblige  se piquer;

    Mais ce n’est pas un trait qu’il faille pratiquer.

    Une fille qui voit et que voit la jeunesse

    Ne s’y doit gouverner qu’avec beaucoup d’adresse;

    Le ddain lui messied, ou quand elle s’en sert,

    Que ce soit pour reprendre un amant qu’elle perd.

    Une heure de froideur,  propos mnage,

    Peut rembraser une me  demi dgage,

    Qu’un traitement trop doux dispense [49] des mpris

    D’un bien dont cet orgueil fait mieux savoir le prix.

    Hors ce cas, il lui faut complaire  tout le monde,

    Faire qu’aux vux de tous l’apparence rponde,

    Et sans embarrasser son cur de leurs amours,

    Leur faire bonne mine, et souffrir leurs discours.

    Qu’ part ils pensent tous avoir la prfrence,

    Et paraissent ensemble entrer en concurrence;

    Que tout l’extrieur de son visage gal

    Ne rende aucun jaloux du bonheur d’un rival;

    Que ses yeux partags leur donnent de quoi craindre,

    Sans donner  pas un aucun lieu de se plaindre;

    Qu’ils vivent tous d’espoir jusqu’au choix d’un mari,

    Mais qu’aucun cependant ne soit le plus chri,

    Et qu’elle cde enfin, puisqu’il faut qu’elle cde,

    A qui paiera le mieux le bien qu’elle possde.

    Si tu n’eusses jamais quitt cette leon,

    Ton raste avec toi vivrait d’autre faon.

    

    MLITE.

    Ce n’est pas son humeur de souffrir ce partage:

    Il croit que mes regards soient son propre hritage,

    Et prend ceux que je donne  tout autre qu’ lui

    Pour autant de larcins faits sur le bien d’autrui.

    

    LA NOURRICE.
 J’entends  demi-mot; achve, et m’expdie

    Promptement le motif de cette maladie.

    

    MLITE.
 Si tu m’avais, Nourrice, entendue  demi,

    Tu saurais que Tircis...

    

    LA NOURRICE.
 Quoi? son meilleur ami!

    N’a-ce pas t lui qui te l’a fait connaître?

    

    MLITE.
 Il voudrait que le jour en fût encore  naître;

    Et si d’auprs de moi je l’avais cart,

    Tu verrais tout  l’heure raste  mon côt.

    

    LA NOURRICE.
 J’ai regret que tu sois leur pomme de discorde;

    Mais puisque leur humeur ensemble ne s’accorde,

    raste n’est pas homme  laisser chapper;

    Un semblable pigeon ne se peut rattraper:

    Il a deux fois le bien de l’autre, et davantage.

    

    MLITE.
 Le bien ne touche point un gnreux courage.

    

    LA NOURRICE.
 Tout le monde l’adore, et tche d’en jouir.

    

    MLITE.
 Il suit un faux clat qui ne peut m’blouir.

    

    LA NOURRICE.
 Auprs de sa splendeur toute autre est fort petite.

    

    MLITE.
 Tu le places[50] au rang qui n’est dû qu’au mrite.

    

    LA NOURRICE.
 On a trop de mrite tant riche  ce point.

    

    MLITE.
 Les biens en donnent-ils  ceux qui n’en ont point?

    

    LA NOURRICE.
 Oui, ce n’est que par l qu’on est considrable.

    

    MLITE.
 Mais ce n’est que par l qu’on devient mprisable:

    Un homme dont les biens font toutes les vertus

    Ne peut tre estim que des curs abattus.

    

    LA NOURRICE.
 Est-il quelques dfauts que les biens ne rparent?

    

    MLITE.
 Mais plutôt en est-il où les biens ne prparent?

    tant riche, on mprise assez communment

    Des belles qualits le solide ornement,

    Et d’un luxe honteux la richesse suivie

    Souvent par l’abondance aux vices nous convie.

    

    LA NOURRICE.
 Enfin je reconnais...

    

    MLITE.
 Qu’avec tout ce grand bien

    Un jaloux sur mon cur n’obtiendra jamais rien.

    

    LA NOURRICE.
 Et que d'un cajoleur la nouvelle conqute

    T’imprime,  mon regret, ces erreurs dans la tte.

    Si ta mre le sait....

    

    MLITE.

    Laisse-moi ces soucis,

    Et rentre, que je parle  la sur de Tircis.

    

    LA NOURRICE.

    Peut-tre elle t’en veut dire quelque nouvelle.

    

    MLITE.
 Ta curiosit le met trop en cervelle[51].

    Rentre sans t'informer de ce qu’elle prtend;

    Un meilleur entretien avec elle m’attend.
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    Scne II


    CLORIS, MLITE.


    

    CLORIS.

    Je chris tellement celles de votre sorte,

    Et prends tant d’intrt en ce qui leur importe,

    Qu’aux pices qu’on leur fait je ne puis consentir,

    Ni mme en rien savoir sans les en avertir.

    Ainsi donc, au hasard d’tre la mal venue,

    Encore que je vous sois, peu s’en faut, inconnue,

    Je viens vous faire voir que votre affection

    N’a pas t fort juste en son lection.

    

    MLITE.
 Vous pourriez, sous couleur de rendre un bon office,

    Mettre quelque autre en peine avec cet artifice;

    Mais pour m’en repentir j’ai fait un trop bon choix:

    Je renonce  choisir une seconde fois,

    Et mon affection ne s’est point arrte

    Que chez un cavalier qui l'a trop mrite.

    

    CLORIS.
 Vous me pardonnerez, j'en ai de bons tmoins,

    C’est l'homme qui de tous la mrite le moins[52].

    

    MLITE.
 Si je n’avais de lui qu’une faible assurance,

    Vous me feriez entrer en quelque dfiance;

    Mais je m’tonne fort que vous l’osiez blmer,

    Ayant quelque intrt vous-mme  l'estimer.

    

    CLORIS.
 Je l’estimai jadis, et je l’aime et l’estime

    Plus que je ne faisais auparavant son crime.

    Ce n’est qu’en ma faveur qu’il ose vous trahir,

    Et vous pouvez juger si je le puis haïr,

    Lorsque sa trahison m’est un clair tmoignage

    Du pouvoir absolu que j’ai sur son courage.

    

    MLITE.
 Le pousser  me faire une infidlit,

    C’est assez mal user de cette autorit.

    

    CLORIS.
 Me le faut-il pousser où son devoir l’oblige?

    C’est son devoir qu'il suit alors qu’il vous nglige.

    

    MLITE.
 Quoi! le devoir chez vous oblige aux trahisons?

    

    CLORIS.

    Quand il n’en aurait point de plus justes raisons,

    La parole donne, il faut que l’on la tienne.

    

    MLITE.

    Cela fait contre vous: il m’a donn la sienne.

    

    CLORIS.

    Oui; mais ayant dj reu mon amiti,

    Sur un vu solennel d’tre un jour sa moiti,

    Peut-il s’en dpartir pour accepter la vôtre?

    

    MLITE.

    De grce, excusez-moi, je vous prends pour une autre,

    Et c’tait  Cloris que je croyais parler.

    

    CLORIS.

    Vous ne vous trompez pas.

    

    MLITE.

    Donc, pour mieux me railler,

    La sur de mon amant contrefait ma rivale?

    

    CLORIS.

    Donc, pour mieux m’blouir, une me dloyale

    Contrefait la fidle? Ah! Mlite, sachez

    Que je ne sais que trop ce que vous me cachez.

    Philandre m’a tout dit: vous pensez qu’il vous aime;

    Mais sortant d’avec vous, il me conte lui-mme

    Jusqu’aux moindres discours dont votre passion

    Tche de suborner son inclination.

    

    MLITE.

    Moi, suborner Philandre! ah! que m’osez-vous dire!

    

    CLORIS.

    La pure vrit.

    

    MLITE.

    Vraiment, en voulant rire,

    Vous passez trop avant; brisons-l, s'il vous plaît.

    Je ne vois point Philandre, et ne sais quel il est.

    

    CLORIS.
 Vous en croirez[53] du moins votre propre criture.

    Tenez, voyez, lisez.

    

    MLITE.
 Ah, Dieux! quelle imposture!

    Jamais un de ces traits ne partit de ma main.

    

    CLORIS.
 Nous pourrions demeurer ici jusqu’ demain,

    Que vous persisteriez dans la mconnaissance:

    Je vous les laisse. Adieu.

    

    MLITE.
 Tout beau, mon innocence

    Veut apprendre de vous le nom de l’imposteur,

    Pour faire retomber l’affront sur son auteur.

    

    CLORIS.
 Vous pensez me duper, et perdez votre peine.

    Que sert le dsaveu quand la preuve est certaine?

    A quoi bon dmentir?  quoi bon dnier...?

    

    MLITE.
 Ne vous obstinez point  me calomnier;

    Je veux que, si jamais j’ai dit mot  Philandre...

    

    CLORIS.
 Remettons ce discours: quelqu’un vient nous surprendre;

    C’est le brave Lisis, qui semble sur le front

    Porter empreints les traits d’un dplaisir profond.
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    Scne III


    LISIS, MLITE, CLORIS.


    

    LISIS,  Cloris.

    Prparez vos soupirs  la triste nouvelle

    Du malheur où nous plonge un esprit infidle;

    Quittez son entretien, et venez avec moi

    Plaindre un frre au cercueil par son manque de foi.

    

    MLITE.

    Quoi! son frre au cercueil!

    

    LISIS.
 Oui, Tircis, plein de rage

    De voir que votre change indignement l’outrage,

    Maudissant mille fois le dtestable jour

    Que votre bon accueil lui donna de l’amour,

    Dedans ce dsespoir a chez moi rendu l’me,

    Et mes yeux dsols....

    

    MLITE.

    Je n’en puis plus; je pme.

    

    CLORIS.

    Au secours! au secours!
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    Scne IV


    CLITON, LA NOURRICE, MLITE,


    LISIS, CLORIS.


    

    CLITON.
 D’où provient cette voix?

    

    LA NOURRICE.
 Qu’avez-vous, mes enfants?

    

    CLORIS.
 Mlite que tu vois....

    

    LA NOURRICE.
 Hlas! elle se meurt; son teint vermeil s’efface;

    Sa chaleur se dissipe; elle n’est plus que glace.

    

    LISIS,  Cliton.

    Va qurir un peu d’eau; mais il faut te hter.

    

    CLITON,  Lisis.
 Si proches du logis, il vaut mieux l'y porter.

    

    CLORIS.
 Aidez mes faibles pas; les forces me dfaillent,

    Et je vais succomber aux douleurs qui m’assaillent.
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    Scne V


    

    RASTE.

    A la fin je triomphe, et les destins amis

    M’ont donn le succs que je m’tais promis.

    Me voil trop heureux, puisque par mon adresse

    Mlite est sans amant, et Tircis sans maîtresse;

    Et comme si c’tait trop peu pour me venger,

    Philandre et sa Cloris courent mme danger.

    Mais par quelle raison leurs mes dsunies

    Pour les crimes d’autrui seront-elles punies?

    Que m’ont-ils fait tous deux pour troubler leurs accords?

    Fuyez de ma pense, inutiles remords;

    La joie y veut rgner, cessez de m’en distraire.

    Cloris m’offense trop d’tre sur d’un tel frre,

    Et Philandre, si prompt  l’infidlit,

    N’a que la peine due  sa crdulit.

    Mais que me veut Cliton qui sort de chez Mlite?
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    Scne VI


    RASTE, CLITON.


    

    CLITON.

    Monsieur, tout est perdu: votre fourbe maudite,

    Dont je fus  regret le damnable instrument,

    A couch de douleur Tircis au monument.


    RASTE.
 Courage! tout va bien, le traître m’a fait place;

    Le seul qui me rendait son courage de glace,

    D'un favorable coup la mort me l'a ravi.

    

    CLITON.
 Monsieur, ce n’est pas tout, Mlite l’a suivi.

    

    RASTE.
 Mlite l’a suivi! que dis-tu, misrable?

    

    CLITON.
 Monsieur, il est trop vrai: le moment dplorable

    Qu’elle a su son trpas a termin ses jours.

    

    RASTE.
 Ah ciel! s’il est ainsi....

    

    CLITON.
 Laissez l ces discours,

    Et vantez-vous plutôt que par votre imposture

    Ces malheureux amants trouvent la spulture,

    Et que votre artifice a mis dans le tombeau

    Ce que le monde avait de parfait et de beau.

    

    RASTE.
 Tu m’oses donc flatter, infme, et tu supprimes

    Par ce reproche obscur la moiti de mes crimes?

    Est-ce ainsi qu’il te faut n’en parler qu’ demi?

    Achve tout d’un coup: dis que maîtresse, ami,

    Tout ce que je chris, tout ce qui dans mon me

    Sut jamais allumer une pudique flamme,

    Tout ce que l’amiti me rendit prcieux,

    Par ma fourbe a perdu la lumire des cieux;

    Dis que j’ai viol les deux lois les plus saintes,

    Qui nous rendent heureux par leurs douces contraintes;

    Dis que j’ai corrompu, dis que j’ai suborn,

    Falsifi, trahi, sduit, assassin:

    Tu n’en diras encore que la moindre partie.

    Quoi! Tircis est donc mort, et Mlite est sans vie!

    Je ne l'avais pas su, Parques, jusqu’ ce jour,

    Que vous relevassiez de l’empire d’Amour;

    J’ignorais qu’aussitôt qu’il assemble deux mes,

    Il vous pût commander d’unir aussi leurs trames.

    Vous en relevez donc, et montrez aujourd’hui

    Que vous tes pour nous aveugles comme lui!

    Vous en relevez donc, et vos ciseaux barbares

    Tranchent comme il lui plaît les destins les plus rares!

    Mais je m’en prends  vous, moi qui suis l’imposteur,

    Moi qui suis de leurs maux le dtestable auteur.

    Hlas! et fallait-il que ma supercherie

    Tournt si lchement tant d’amour en furie?

    Inutiles regrets, repentirs superflus,

    Vous ne me rendez pas Mlite qui n’est plus;

    Vos mouvements tardifs ne la font pas revivre:

    Elle a suivi Tircis, et moi je la veux suivre.

    Il faut que de mon sang je lui fasse raison,

    Et de ma jalousie, et de ma trahison,

    Et que de ma main propre une me si fidle

    Reoive... Mais d'où vient que tout mon corps chancelle?

    Quel murmure confus! et qu’entends-je hurler?

    Que de pointes de feu se perdent parmi l’air!

    Les Dieux  mes forfaits ont dnonc la guerre;

    Leur foudre dcoch vient de fendre la terre,

    Et pour leur obir son sein me recevant

    M’engloutit, et me plonge aux enfers tout vivant.

    Je vous entends, grands Dieux: c’est l-bas que leurs mes

    Aux champs lysiens ternisent leurs flammes;

    C’est l-bas qu’ leurs pieds il faut verser mon sang:

    La terre  ce dessein m’ouvre son large flanc,

    Et jusqu’aux bords du Styx me fait libre passage;

    Je l’aperois dj, je suis sur son rivage.

    Fleuve, dont le saint nom est redoutable aux Dieux,

    Et dont les neuf replis ceignent ces tristes lieux,

    N’entre point en courroux contre mon insolence,

    Si j’ose avec mes cris violer ton silence;

    Je ne te veux qu’un mot: Tircis est-il pass?

    Mlite est-elle ici? Mais qu’attends-je? insens!

    Ils sont tous deux si chers  ton funeste empire,

    Que tu crains de les perdre, et n’oses m’en rien dire.

    Vous donc, esprits lgers, qui, manque de tombeaux,

    Tournoyez vagabonds  l’entour de ces eaux,

    A qui Charon cent ans refuse sa nacelle,

    Ne m’en pourriez-vous point donner quelque nouvelle?

    Parlez, et je promets d’employer mon crdit

    A vous faciliter ce passage interdit.

    

    CLITON.

    Monsieur, que faites-vous? Votre raison trouble

    Par l’effort des douleurs dont elle est accable

    Figure  votre vue...

    

    RASTE.

    Ah! te voil, Charon;

    Dpche promptement, et d’un coup d’aviron

    Passe-moi, si tu peux, jusqu’ l’autre rivage.

    

    CLITON.

    Monsieur, rentrez en vous, regardez mon visage:

    Reconnaissez Cliton.

    

    RASTE

    Dpche, vieux nocher,

    Avant que ces esprits nous puissent approcher.

    Ton bateau de leur poids fondrait dans les abîmes;

    Il n’en aura que trop d'raste et de ses crimes.

    Quoi! tu veux te sauver  l’autre bord sans moi?

    Si faut-il qu’ ton cou je passe malgr toi.


     (Il se jette sur les paules de Cliton, qui l’emporte derrire le thtre[54].)
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    Scne VII


    

    PHILANDRE.

    Prsomptueux rival, dont l’absence importun

    Retarde le succs de ma bonne fortune,

    As-tu sitôt perdu cette ombre de valeur

    Que te prtait tantôt l’effort de ta douleur?

    Que devient  prsent cette bouillante envie

    De punir ta volage aux dpens de ma vie?

    Il ne tient plus qu’ toi[55] que tu ne sois content:

    Ton ennemi t’appelle, et ton rival t’attend,

    Je te cherche en tous lieux, et cependant ta fuite

    Se rit impunment de ma vaine poursuite.

    Crois-tu, laissant mon bien dans les mains de ta sur,

    En demeurer toujours l’injuste possesseur,

    Ou que ma patience,  la fin chappe

    (Puisque tu ne veux pas le dbattre  l’pe),

    Oubliant le respect du sexe et tout devoir,

    Ne laisse point sur elle agir mon dsespoir?
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    Scne VIII


    RASTE, PHILANDRE.


    

    RASTE.
 Dtacher Ixion pour me mettre en sa place!

    Mgres, c’est  vous une indiscrte audace.

    Ai-je avec mme front que cet ambitieux

    Attent sur le lit du monarque des cieux?

    Vous travaillez en vain, barbares Eumnides;

    Non, ce n’est pas ainsi qu’on punit les perfides.

    Quoi! me presser encore? Sus, de pieds et de mains

    Essayons d’carter ces monstres inhumains.

    A mon secours, esprits! vengez-vous de vos peines;

    crasons leurs serpents; chargeons-les de vos chaînes.

    Pour ces filles d’enfer nous sommes trop puissants,

    

    PHILANDRE.
 Il semble  ce discours qu’il ait perdu le sens.

    raste, cher ami, quelle mlancolie

    Te met dans le cerveau cet excs de folie?

    

    RASTE.
 Equitable Minos? grand juge des enfers,

    Voyez qu’injustement on m’apprte des fers.

    Faire un tour d’amoureux, supposer une lettre,

    Ce n’est pas un forfait qu’on ne puisse remettre.

    Il est vrai que Tircis en est mort de douleur,

    Que Mlite aprs lui redouble ce malheur,

    

    Que Cloris sans amant ne sait  qui s’en prendre;

    Mais la faute n’en est qu’au crdule Philandre;

    Lui seul en est la cause, et son esprit lger,

    Qui trop facilement rsolut de changer;

    Car ces lettres, qu’il croit l’effet de ses mrites,

    La main que vous voyez les a toutes crites.

    

    PHILANDRE.
 Je te laisse impuni, traître: de tels remords

    Te donnent des tourments pires que mille morts;

    Je t’obligerais trop de t’arracher la vie,

    Et ma juste vengeance est bien mieux assouvie

    Par les folles horreurs de cette illusion.

    Ah! grands Dieux, que je suis plein de confusion!
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    Scne IX


    

    RASTE.

    Tu t’enfuis donc, barbare, et me laissant en proie

    A ces cruelles surs, tu les combles de joie?

    Non, non, retirez-vous, Tisiphone, Alecton,

    Et tout ce que je vois d’officiers de Pluton:

    Vous me connaissez mal; dans le corps d’un perfide

    Je porte le courage et les forces d’Alcide.

    Je vais tout renverser dans ces royaumes noirs,

    Et saccager moi seul ces tnbreux manoirs.

    Une seconde fois le triple chien Cerbre

    Vomira l'aconit en voyant la lumire;

    J’irai du fond d’enfer dgager les Titans,

    Et si Pluton s’oppose  ce que je prtends,

    Passant dessus le ventre  sa troupe mutine,

    J’irai d’entre ses bras enlever Proserpine[56].
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    Scne X


    LISIS, CLORIS.


    

    LISIS.

    N’en doute plus, Cloris, ton frre n’est point mort;

    Mais ayant su de lui son dplorable sort,

    Je voulais prouver par cette triste feinte

    Si celle qu’il adore, aucunement atteinte,

    Deviendrait plus sensible aux traits de la piti

    Qu’aux sincres ardeurs d’une sainte amiti.

    Maintenant que je vois qu’il faut qu’on nous abuse,

    Afin que nous puissions dcouvrir cette ruse,

    Et que Tircis en soit de tout point clairci,

    Sois sûre que dans peu je te le rends ici.

    Ma parole sera d’un prompt effet suivie:

    Tu reverras bientôt ce frre plein de vie;

    C’est assez que je passe une fois pour trompeur.

    

    CLORIS.

    Si bien qu’au lieu du mal nous n’aurons que la peur?

    Le cur me le disait: je sentais que mes larmes

    Refusaient de couler pour de fausses alarmes,

    Dont les plus dangereux et plus rudes assauts

    Avaient beaucoup de peine  m'mouvoir  faux;

    Et je n’tudiai cette douleur menteuse

    Qu’ cause qu’en effet j’tais un peu honteuse

    Qu’une autre en tmoignt plus de ressentiment.

    

    LISIS.

    Aprs tout, entre nous, confesse franchement

    Qu’une fille en ces lieux, qui perd un frre unique,

    Jusques au dsespoir fort rarement se pique:

    Ce beau nom d’hritire a de telles douceurs,

    Qu’il devient souverain  consoler des surs.

    

    CLORIS.

    Adieu, railleur, adieu: son intrt me presse

    D’aller rendre d’un mot la vie  sa maîtresse;

    Autrement je saurais t’apprendre  discourir.

    

    LISIS.

    Et moi, de ces frayeurs de nouveau te gurir.

  


  
    


    


    FIN DU QUATRIME ACTE
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    Scne Premire


    CLITON, la NOURRICE.


    

    CLITON.
 Je ne t’ai rien cel: tu sais toute l’affaire.

    

    LA NOURRICE.
 Tu m’en as bien cont; mais se pourrait-il faire

    Qu’raste eût des remords si vifs et si pressants

    Que de violenter sa raison et ses sens?

    

    CLITON.
 Eût-il pu, sans en perdre entirement l’usage,

    Se figurer Charon des traits de mon visage,

    Et de plus, me prenant pour ce vieux nautonier,

    Me payer  bons coups des droits de son denier?

    

    LA NOURRICE.
 Plaisante illusion!

    

    CLITON.
 Mais funeste  ma tte,

    Sur qui se dchargeait une telle tempte,

    Que je tiens maintenant  miracle vident

    Qu’il me soit demeur dans la bouche une dent.

    

    LA NOURRICE.
 C’tait mal reconnaître un si rare service.

    

    RASTE, derrire le thtre.
 Arrtez, arrtez, poltrons!

    

    CLITON.
 Adieu, Nourrice:

    Voici ce fou qui vient, je l’entends  la voix;

    Crois que ce n’est pas moi qu’il attrape deux fois.

    

    LA NOURRICE.
 Pour moi, quand je devrais passer pour Proserpine,

    Je veux voir  quel point sa fureur le domine.

    

    CLITON.
 Contente  tes prils ton curieux dsir.

    

    LA NOURRICE.
 Quoi qu’il puisse arriver, j’en aurai le plaisir.
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    Scne II


    RASTE, la NOURRICE.


    

    RASTE.
 En vain je les rappelle, en vain pour se dfendre

    La honte et le devoir leur parlent de m’attendre;

    Ces lches escadrons de fantômes affreux

    Cherchent leur assurance aux cachots les plus creux,

    Et se fiant  peine  la nuit qui les couvre,

    Souhaitent sous l’enfer qu’un autre enfer s’entrouvre.

    Ma voix met tout en fuite, et dans ce vaste effroi,

    La peur saisit si bien les ombres et leur roi,

    Que se prcipitant  de promptes retraites,

    Tous leurs soucis ne vont qu’ les rendre secrtes.

    Le bouillant Phlgthon, parmi ses flots pierreux,

    Pour les favoriser ne roule plus de feux;

    Tisiphone tremblante, Alecton et Mgre,

    Ont de leurs flambeaux noirs touff la lumire;

    Les Parques, mme en hte emportent leurs fuseaux,

    Et dans ce grand dsordre oubliant leurs ciseaux,

    Charon, les bras, croiss, dans sa barque s’tonne

    De ce qu’aprs raste il n’a pass personne.

    Trop heureux accident, s’il avait prvenu

    Le dplorable coup du malheur avenu!

    Trop heureux accident, si la terre entrouverte

    Avant ce jour fatal eût consenti ma perte,

    Et si ce que le ciel me donne ici d’accs

    Eût de ma trahison devanc le succs!

    Dieux, que vous savez mal gouverner votre foudre!

    N’tait-ce pas assez pour me rduire en poudre

    Que le simple dessein d’un si lche forfait?

    Injustes, deviez-vous en attendre l’effet?

    Ah Mlite! ah Tircis! leur cruelle justice

    Aux dpens de vos jours me choisit un supplice.

    Ils doutaient que l’enfer eût de quoi me punir

    Sans le triste secours de ce dur souvenir.

    Tout ce qu’ont les enfers de feux, de fouets, de chaînes,

    Ne sont auprs de lui que de lgres peines;

    On reoit d’Alecton un plus doux traitement.

    Souvenir rigoureux, trve, trve un moment!

    Qu’au moins avant ma mort dans ces demeures sombres

    Je puisse rencontrer ces bienheureuses ombres!

    Use aprs, si tu veux, de toute ta rigueur,

    Et si pour m’achever tu manques de vigueur,

     (Il met la main sur son pe.)

    Voici qui t’aidera: mais derechef, de grce,

    Cesse de me gner durant ce peu d’espace.

    Je vois dj Mlite. Ah! belle ombre, voici

    L’ennemi de votre heur qui vous cherchait ici:

    C’est raste, c’est lui, qui n’a plus d’autre envie

    Que d’pandre  vos pieds son sang avec sa vie:

    Ainsi le veut le sort, et tout exprs les Dieux

    L’ont abîm vivant en ces funestes lieux.

    

    LA NOURRICE.
 Pourquoi permettez-vous que cette frnsie

    Rgne si puissamment sur votre fantaisie?

    L’enfer voit-il jamais une telle clart?

    

    RASTE.
 Aussi ne la tient-il que de votre beaut;

    Ce n’est que de vos yeux que part cette lumire.

    

    LA NOURRICE.
 Ce n’est que de mes yeux! Dessillez la paupire,

    Et d’un sens plus rassis jugez de leur clat.

    

    RASTE.
 Ils ont, de vrit, je ne sais quoi de plat;

    Et plus je vous contemple, et plus sur ce visage

    Je m’tonne de voir un autre air, un autre ge:

    Je ne reconnais plus aucun de vos attraits.

    Jadis votre nourrice avait ainsi les traits,

    Le front ainsi rid, la couleur ainsi blme,

    Le poil ainsi grison. O Dieux! c’est elle-mme.

    Nourrice, qui t’amne en ces lieux pleins d’effroi?

    Y viens-tu rechercher Mlite comme moi?

    

    LA NOURRICE.
 Cliton la vit pmer, et se brouilla de sorte

    Que la voyant si ple il la crut tre morte;

    Cet tourdi tromp vous trompa comme lui.

    Au reste, elle est vivante, et peut-tre aujourd’hui

    Tircis, de qui la mort n’tait qu’imaginaire,

    De sa fidlit recevra le salaire.

    

    RASTE.
 Dsormais donc en vain je les cherche ici-bas;

    En vain pour les trouver je rends tant de combats.

    

    LA NOURRICE.
 Votre douleur vous trouble, et forme des nuages

    Qui sduisent vos sens par de fausses images:

    Cet enfer, ces combats ne sont qu’illusions.

    

    RASTE.
 Je ne m’abuse point de fausses visions:

    Mes propres yeux ont vu tous ces monstres en fuite,

    Et Pluton de frayeur en quitter la conduite.

    

    LA NOURRICE.
 Peut-tre que chacun s’enfuyait devant vous,

    Craignant votre fureur et le poids de vos coups;

    Mais voyez si l'enter ressemble  cette place:

    Ces murs, ces btiments, ont-ils la mme face?

    Le logis de Mlite et celui de Cliton

    Ont-ils quelque rapport  celui de Pluton?

    Quoi? n’y remarquez-vous aucune diffrence?

    

    RASTE.
 De vrai, ce que tu dis a beaucoup d’apparence.

    Nourrice, prends piti d’un esprit gar

    Qu’ont mes vives douleurs d’avec moi spar:

    Ma gurison dpend de parler  Mlite.

    

    LA NOURRICE.
 Diffrez pour le mieux un peu cette visite,

    Tant que, maître absolu de votre jugement,

    Vous soyez en tat de faire un compliment.

    Votre teint et vos yeux n’ont rien d’un homme sage;

    Donnez-vous le loisir de changer de visage:

    Un moment de repos que vous prendrez chez vous

    

    RASTE.
 Ne peut, si tu n’y viens, rendre mon sort plus doux,

    Et ma faible raison, de guide dpourvue,

    Va de nouveau se perdre en te perdant de vue.

    

    LA NOURRICE.
 Si je vous suis utile, allons, je ne veux pas

    Pour un si bon sujet vous pargner mes pas.
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    Scne III


    CLORIS, PHILANDRE.


    

    CLORIS.
 Ne m’importune plus, Philandre, je t’en prie;

    Me rapaiser jamais passe ton industrie.

    Ton meilleur, je t’assure, est de n’y plus penser;

    Tes protestations ne font que m’offenser:

    Savante  mes dpens de leur peu de dure,

    Je ne veux point en gage une foi parjure,

    Un cur que d’autres yeux peuvent sitôt brûler,

    Qu’un billet suppos peut sitôt branler.

    

    PHILANDRE.
 Ah! ne remettez plus dedans votre mmoire

    L’indigne souvenir d’une action si noire,

    Et pour rendre  jamais nos premiers vux contents,

    touffez l’ennemi du pardon que j’attends.

    Mon crime est sans gal; mais enfin, ma chre me...

    

    CLORIS.
 Laisse l dsormais ces petits mots de flamme,

    Et par ces faux tmoins d’un feu mal allum

    Ne me reproche plus que je t’ai trop aim.

    

    PHILANDRE.
 De grce, redonnez  l’amiti passe

    Le rang que je tenais dedans votre pense.

    Derechef, ma Cloris, par ces doux entretiens,

    Par ces feux qui volaient de vos yeux dans les miens,

    Par ce que votre foi me permettait d’attendre....

    

    CLORIS.
 C’est où dornavant tu ne dois plus prtendre.

    Ta sottise m’instruit, et par l je vois bien

    Qu’un visage commun, et fait comme le mien,

    N’a point assez d’appas, ni de chaîne assez forte,

    Pour tenir en devoir un homme de ta sorte.

    Mlite a des attraits qui savent tout dompter;

    Mais elle ne pourrait qu’ peine t’arrter:

    Il te faut un sujet qui la passe ou l’gale.

    C’est en vain que vers moi ton amour se ravale;

    Fais-lui, si tu m’en crois, agrer tes ardeurs:

    Je ne veux point devoir mon bien  ses froideurs.

    

    PHILANDRE.
 Ne me dguisez rien, un autre a pris ma place;

    Une autre affection vous rend pour moi de glace.

    

    CLORIS.
 Aucun jusqu’ ce point n’est encore arriv;

    Mais je te changerai pour le premier trouv.

    

    PHILANDRE.
 C’en est trop, tes ddains puisent ma souffrance.

    Adieu; je ne veux plus avoir d’autre esprance,

    Sinon qu’un jour le ciel te fera ressentir

    De tant de cruauts le juste repentir.

    

    CLORIS.
 Adieu: Mlite et moi nous aurons de quoi rire

    De tous les beaux discours que tu me viens de dire.

    Que lui veux-tu mander?

    

    PHILANDRE.
 Va, dis-lui de ma part

    Qu’elle, ton frre et toi, reconnaîtrez trop tard

    Ce que c’est que d’aigrir un homme de ma sorte.

    

    CLORIS.
 Ne crois pas la chaleur du courroux qui t’emporte:

    Tu nous ferais trembler plus d’un quart d’heure ou deux.

    

    PHILANDRE.
 Tu railles, mais bientôt nous verrons d’autres jeux:

    Je sais trop comme on venge une flamme outrage.

    

    CLORIS.
 Le sais-tu mieux que moi, qui suis dj venge?

    Par où t’y prendras-tu? de quel air?

    

    PHILANDRE.
 Il suffit:

    Je sais comme on se venge.

    

    CLORIS.
 Et moi comme on s’en rit.
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    Scne IV


    TIRCIS, MLITE.


    

    TIRCIS.

    Maintenant que le sort, attendri par nos plaintes,

    Comble notre esprance et dissipe nos craintes,

    Que nos contentements ne sont plus traverss

    Que par le souvenir de nos malheurs passs,

    Ouvrons toute notre me  ces douces tendresses

    Qu’inspirent aux amants les pleines allgresses,

    Et d’un commun accord chrissons nos ennuis,

    Dont nous voyons sortir de si prcieux fruits.

    Adorables regards, fidles interprtes

    Par qui nous expliquions nos passions secrtes,

    Doux truchements du cur, qui dj tant de fois

    M’avez si bien appris ce que n’osait la voix,

    Nous n’avons plus besoin de votre confidence:

    L’amour en libert peut dire ce qu’il pense,

    Et ddaigne un secours qu’en sa naissante ardeur

    Lui faisaient mendier la crainte et la pudeur.

    Beaux yeux,  mon transport pardonnez ce blasphme,

    La bouche est impuissante où l'amour est extrme:

    Quand l'espoir est permis, elle a droit de parler;

    Mais vous allez plus loin qu’elle ne peut aller.

    Ne vous lassez donc point d’en usurper l'usage,

    Et quoi qu’elle m’ait dit, dites-moi davantage.

    Mais tu ne me dis mot, ma vie; et quels soucis

    T’obligent  te taire auprs de ton Tircis?

    

    MLITE.

    Tu parles  mes yeux, et mes yeux te rpondent.

    

    TIRCIS.
 Ah! mon heur, il est vrai, si tes dsirs secondent

    Cet amour qui paraît et brille dans tes yeux,

    Je n’ai rien dsormais  demander aux Dieux.

    

    MLITE.

    Tu t'en peux assurer: mes yeux si pleins de flamme

    Suivent l'instruction des mouvements de l’me.

    On en a vu l’effet, lorsque ta fausse mort

    A fait sur tous mes sens un vritable effort;

    On en a vu l’effet, quand te sachant en vie,

    De revivre avec toi j’ai pris aussi l’envie;

    On en a vu l’effet, lorsqu’ force de pleurs

    Mon amour et mes soins, aids de mes douleurs,

    Ont flchi la rigueur d'une mre obstine,

    Et gagn cet aveu qui fait notre hymne,

    Si bien qu’ ton retour ta chaste affection

    Ne trouve plus d'obstacle  sa prtention.

    Cependant l'aspect seul des lettres d’un faussaire

    Te sut persuader tellement le contraire,

    Que sans vouloir m’entendre, et sans me dire adieu,

    Jaloux et furieux tu partis de ce lieu.

    

    TIRCIS.
 J’en rougis, mais apprends qu’il n’tait pas possible

    D'aimer comme j'aimais, et d’tre moins sensible;

    Qu’un juste dplaisir ne saurait couter

    La raison qui s’efforce  le violenter;

    Et qu’aprs des transports de telle promptitude,

    Ma flamme ne te laisse aucune incertitude.

    

    MLITE.

    Tout cela serait peu, n’tait que ma bont

    T’en accorde un oubli sans l’avoir mrit,

    Et que, tout criminel, tu m’es encore aimable.

    

    TIRCIS.
 Je me tiens donc heureux d’avoir t coupable,

    Puisque l’on me rappelle au lieu de me bannir,

    Et qu’on me rcompense au lieu de me punir.

    J’en aimerai l’auteur de cette perfidie;

    Et si jamais je sais quelle main si hardie...
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    Scne V


    CLORIS, TIRCIS, MLITE.


    

    CLORIS.
 Il vous fait fort bon voir, mon frre,  cajoler,

    Cependant qu’une sur ne se peut consoler,

    Et que le triste ennui d’une attente incertaine

    Touchant votre retour la tient encore en peine.

    

    TIRCIS.
 L’amour a fait au sang un peu de trahison;

    Mais Philandre pour moi t’en aura fait raison.

    Dis-nous, auprs de lui retrouves-tu ton conte,

    Et te peut-il revoir sans montrer quelque honte?

    

    CLORIS.
 L’infidle m’a fait tant de nouveaux serments,

    Tant d’offres, tant de vux, et tant de compliments,

    Mls de repentir....

    

    MLITE.

    Qu’ la fin exorable,

    

    

    MLITE.
 Vous l’avez regard d’un il plus favorable.

    

    CLORIS.
 Vous devinez fort mal.

    

    TIRCIS.
 Quoi, tu l’as ddaign?

    

    CLORIS.
 Du moins, tous ses discours n’ont encore rien gagn.

    

    MLITE.
 Si bien qu’ n’aimer plus votre dpit s’obstine?

    

    CLORIS.
 Non pas cela du tout, mais je suis assez fine:

    Pour la premire fois, il me dupe qui veut;

    Mais pour une seconde, il m’attrape qui peut.

    

    MLITE.
 C’est--dire, en un mot

    

    CLORIS.
 Que son humeur volage

    Ne me tient pas deux fois en un mme passage;

    En vain dessous mes lois il revient se ranger.

    Il m’est avantageux de l’avoir vu changer,

    Avant que de l’hymen le joug impitoyable,

    M’attachant avec lui, me rendit misrable.

    Qu’il cherche femme ailleurs, tandis que de ma part

    J’attendrai du destin quelque meilleur hasard.

    

    MLITE.
 Mais le peu qu’il voulut me rendre de service

    Ne lui doit pas porter un si grand prjudice.

    

    CLORIS.
 Aprs un tel faux bond, un change si soudain,

    A volage, volage, et ddain pour ddain.

    

    MLITE.
 Ma sur, ce fut pour moi qu’il osa s’en ddire

    

    CLORIS.
 Et pour l’amour de vous je n’en ferai que rire.

    

    MLITE.
 Et pour l’amour de moi vous lui pardonnerez.

    

    CLORIS.
 Et pour l’amour de moi vous m’en dispenserez.

    

    MLITE.
 Que vous tes mauvaise!

    

    CLORIS.
 Un peu plus qu’il ne semble.

    

    MLITE
 Je vous veux toutefois remettre bien ensemble.

    

    CLORIS.
 Ne l’entreprenez pas; peut-tre qu’aprs tout

    Votre dextrit n’en viendrait pas  bout.
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    Scne VI


    TIRCIS, LA NOURRICE[57], RASTE, MLITE, CLORIS.


    

    TIRCIS.
 De grce, mon souci, laissons cette causeuse[58]:

    Qu’elle soit  son choix facile ou rigoureuse,

    L’excs de mon ardeur ne saurait consentir

    Que ces frivoles soins te viennent divertir:

    Tous nos pensers sont dus, en l’tat où nous sommes,

    A ce nud qui me rend le plus heureux des hommes,

    Et ma fidlit, qu’il va rcompenser...

    

    LA NOURRICE.
 Vous donnera bientôt autre chose  penser.

    Votre rival vous cherche, et la main  l’pe

    Vient demander raison de sa place usurpe.

    

    RASTE,  Mlite.
 Non, non, vous ne voyez en moi qu’un criminel,

    A qui l’pre rigueur d’un remords ternel

    Rend le jour odieux, et fait naître l’envie

    De sortir de sa gne en sortant de la vie.

    Il vient mettre  vos pieds sa tte  l’abandon;

    La mort lui sera douce  l’gal du pardon.

    Vengez donc vos malheurs; jugez ce que mrite

    La main qui spara Tircis d’avec Mlite,

    Et de qui l’imposture avec de faux crits

    A drob Philandre aux vux de sa Cloris.

    

    MLITE.
 Eclaircis du seul point qui nous tenait en doute,

    Que serais-tu d’avis de lui rpondre?

    

    TIRCIS.
 coute

    Quatre mots  quartier[59].

    

    RASTE.
 Que vous avez de tort

    De prolonger ma peine en diffrant ma mort!

    De grce, htez-vous d’abrger mon supplice,

    Ou ma main prviendra votre lente justice.

    

    MLITE.
 Voyez comme le ciel a de secrets ressorts

    Pour se faire obir malgr nos vains efforts:

    Votre fourbe, invente  dessein de nous nuire,

    Avance nos amours au lieu de les dtruire;

    De son fcheux succs, dont nous devions prir,

    Le sort tire un remde afin de nous gurir.

    Donc pour nous revancher de la faveur reue,

    Nous en aimons l’auteur  cause de l’issue,

    Obligs dsormais de ce que tour  tour

    Nous nous sommes rendu[60] tant de preuves d’amour,

    Et de ce que l’excs de ma douleur sincre

    A mis tant de piti dans le cur de ma mre,

    Que cette occasion prise comme aux cheveux,

    Tircis n’a rien trouv de contraire  ses vux;

    Outre qu’en fait d’amour la fraude est lgitime;

    Mais puisque vous voulez la prendre pour un crime,

    Regardez, acceptant le pardon, ou l’oubli,

    Par où votre repos sera mieux tabli.

    

    RASTE.
 Tout confus et honteux de tant de courtoisie,

    Je veux dornavant chrir ma jalousie,

    Et puisque c’est de l que vos flicits...

    

    LA NOURRICE,  raste.

    Quittez ces compliments qu’ils n’ont pas mrits:

    Ils ont tous deux leur compte, et sur cette assurance

    Ils tiennent le pass dans quelque indiffrence,

    N’osant se hasarder  des ressentiments

    Qui donneraient du trouble  leurs contentements.

    Mais Cloris, qui s’en tait, vous la gardera bonne,

    Et seule intresse,  ce que je souponne,

    Saura bien se venger sur vous  l’avenir

    D’un amant chapp qu’elle pensait tenir.

    

    RASTE,  Cloris.

    Si vous pouviez souffrir qu’en votre bonne grce

    Celui qui l’en tira pût occuper sa place,

    raste, qu’un pardon purge de son forfait,

    Est prt de rparer le tort qu’il vous a fait.

    Mlite rpondra de ma persvrance:

    Je n’ai pu la quitter qu’en perdant l’esprance;

    Encore avez-vous vu mon amour irrit

    Mettre tout en usage en cette extrmit;

    Et c’est avec raison que ma flamme contrainte

    De rduire ses feux dans une amiti sainte,

    Mes amoureux dsirs, vers elle superflus,

    Tournent vers la beaut qu’elle chrit le plus.

    

    TIRCIS.
 Que t’en semble, ma sur?

    

    CLORIS.
 Mais toi-mme, mon frre?

    

    TIRCIS.
 Tu sais bien que jamais je ne te fus contraire.

    

    CLORIS.
 Tu sais qu’en tel sujet ce fut toujours de toi

    Que mon affection voulut prendre la loi.

    

    TIRCIS.
 Encore que dans tes yeux tes sentiments se lisent,

    Tu veux qu’auparavant les miens les autorisent.

    Parlons donc pour la forme. Oui, ma sur, j’y consens,

    Bien sûr que mon avis s’accommode  ton sens.

    Fassent les puissants Dieux que par cette alliance[61]

    Il ne reste entre nous aucune dfiance,

    Et que m’aimant en frre, et ma maîtresse en sur,

    Nos ans puissent couler avec plus de douceur!

    
 RASTE.
 Heureux dans mon malheur, c’est dont je les supplie;

    Mais ma flicit ne peut tre accomplie

    Jusqu’ ce qu’aprs vous son aveu m’ait permis

    D’aspirer  ce bien que vous m’avez promis.

    

    CLORIS.
 Aimez-moi seulement, et pour la rcompense

    On me donnera bien le loisir que j’y pense.

    

    TIRCIS.
 Oui, sous condition qu’avant la fin du jour

    Vous vous rendrez sensible  ce naissant amour.

    

    CLORIS.

    Vous prodiguez en vain vos faibles artifices;

    Je n’ai reu de lui ni devoirs ni services.

    

    MLITE.

    C’est bien quelque raison; mais ceux qu’il m’a rendus,

    Il ne les faut pas mettre au rang des pas perdus.

    Ma sur, acquitte-moi d’une reconnaissance

    Dont un autre destin m’a mise en impuissance:

    Accorde cette grce  nos justes dsirs.

    

    TIRCIS.

    Ne nous refuse pas ce comble  nos plaisirs.

    

    RASTE.

    Donnez  leurs souhaits, donnez  leurs prires,

    Donnez  leurs raisons ces faveurs singulires;

    Et pour faire aujourd’hui le bonheur d’un amant,

    Laissez-les disposer de votre sentiment.

    

    CLORIS.

    En vain en ta faveur chacun me sollicite,

    J’en croirai seulement la mre de Mlite:

    Son avis m’ôtera la peur du repentir,

    Et ton mrite alors m’y fera consentir.

    

    TIRCIS.

    Entrons donc; et tandis que nous irons le prendre,

    Nourrice, va t'offrir pour maîtresse  Philandre.

    

    LA NOURRICE.

     (Tous rentrent, et elle demeure seule.)
 L, l, n’en riez point: autrefois en mon temps

    D’aussi beaux fils que vous taient assez contents,

    Et croyaient de leur peine avoir trop de salaire

    Quand je quittais un peu mon ddain ordinaire.

    A leur compte, mes yeux taient de vrais soleils

    Qui rpandaient partout des rayons non pareils;

    Je n’avais rien en moi qui ne fût un miracle;

    Un seul mot de ma part leur tait un oracle...

    Mais je parle  moi seule. Amoureux, qu’est-ceci?

    Vous tes bien hts de me laisser ainsi!

    Allez, quelle que soit l'ardeur qui vous emporte,

    On ne se moque point des femmes de ma sorte,

    Et je ferai bien voir  vos feux empresss

    Que vous n’en tes pas encore où vous pensez.
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    Notice


    


    Cette pice, publie en 1632, passe gnralement pour avoir t reprsente en 1630. On a cru pouvoir se fonder, pour fixer cette date, sur les premires lignes de l'Examen, où Corneille nous apprend que c’est aprs avoir fait un voyage  Paris «pour voir le succs de Mlite,» qu’il entreprit de composer cette seconde pice; mais entreprendre et excuter, et surtout achever, ne sont pas mme chose. Puis, il est dit dans la Ddicace que Clitandre est venu conter «il y a quelque temps» au duc de Longueville «une partie de ses aventures, autant qu'en pouvaient contenir deux actes de ce pome encore tous informes, et qui n’taient qu' peine bauchs.» Ces mots «il y a quelque temps» ne s'appliqueraient gure bien, ce nous semble,  une communication faite au duc de Longueville deux ans auparavant; d'ailleurs, il ne s’agit pas du pome tout entier, mais de deux actes, et encore de deux actes seulement bauchs. C’est l sans doute ce qui a dtermin les frres Parfait  porter  l’anne 1632 la reprsentation de cet ouvrage: ils en placent l’analyse  cette date dans leur Histoire du thtre franais (tome IV).


    Voici le titre exact de la premire dition:


    


    CLITANDRE, OU L'INNOCENCE DLIVRE, TRAGI-COMDIE, DDIE A MONSEIGNEUR LE DUC DE LONGUEVILLE. A Paris, chez Franois Targa. ...M.DC.XXXII. Avec Privilge du Roy.


    


    Le privilge est dat du 8 mars 1632, et l'achev d'imprimer du 20 du mme mois. A la page 121 on trouve un frontispice qui porte: MESLANGES POETIQUES DU MESME, avec l’adresse de Targa. La pice et les mlanges forment ensemble un volume in-8° de 159 pages. Nous n’avons point  nous tendre ici sur ces petites pices de vers, que nous rimprimerons en tte des Posies diverses; nous nous contenterons de reproduire la phrase suivante de l'Avis au lecteur dont elles sont prcdes:


    «Je ne crois pas cette tragi-comdie si mauvaise que je me tienne oblig de te rcompenser par trois ou quatre bons sonnets.» Si l'on rapproche de ce passage la prface de Clitandre, et si l'on considre que Corneille le publia avant Mlite, on se convaincra qu'il ne lui dplaisait point quand il parut. Plus tard le pote, parvenu  la maturit de son gnie, changea d'opinion. Lorsqu'il crit dans l'Examen de Clitandre: «Pour la justifier (Mlite) contre cette censure par une espce de bravade.... j’entrepris d'en faire une (une pice) rgulire, c’est--dire dans les vingt-quatre heures, pleine d'incidents et d'un style plus lev, mais qui ne vaudrait rien du tout: en quoi je russis parfaitement,» il est clair qu'il cherche un biais qui lui permette de ne point traiter d’une manire srieuse une pice qui lui semblait alors indigne de lui.


    En 1644 le sous-titre (ou l'Innocence dlivre) disparut, et en 1660 cette pice reut le nom de tragdie, au lieu de celui de tragi-comdie qu'elle avait port jusqu'alors.


    On n'a pas de renseignements prcis sur le thtre où furent joues les pices que nous allons passer en revue; mais tout porte  croire que Corneille, reconnaissant envers le directeur qui avait si favorablement accueilli Mlite, les donna toutes  la troupe de Mondory qui eut, nous le savons, la gloire de jouer le Cid. Ce qui doit nous confirmer dans cette opinion, c'est que, mme aprs la retraite de Mondory et le dpart de Baron, de la Villiers et de Jodelet pour l’hôtel de Bourgogne, Corneille conservait,  l'gard du thtre du Marais, une prdilection trs marque. Tallemant des Raux la constate, en l'attribuant, comme c'est assez sa coutume,  un motif peu honorable: «D’Orgemont et Floridor, avec la Beaupr, soutinrent, dit-il, la troupe du Marais,  laquelle Corneille, par politique, car c'est un grand avare, donnait ses pices; car il voulait qu'il y eût deux troupes.» (Historiettes, t. VII, p. 174.) Le cardinal de Richelieu avait dessein de runir les deux troupes en une seule.
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    A Monseigneur le duc de Longueville


    [63]


    MONSEIGNEUR,


    Je prends avantage de ma tmrit, et quelque dfiance que j’aie de Clitandre, je ne puis croire qu’on s’en promette rien de mauvais, aprs avoir vu la hardiesse que j’ai de vous l'offrir. Il est impossible qu’on s’imagine qu’ des personnes de votre rang, et  des esprits de l’excellence du vôtre, on prsente rien qui ne soit de mise, puisqu’il est tout vrai que vous avez un tel dgoût des mauvaises choses, et les savez si nettement dmler d’avec les bonnes, qu’on fait paraître plus de manque de jugement  vous les prsenter qu’ les concevoir[64]. Cette vrit est si gnralement reconnue, qu’il faudrait n’tre pas du monde pour ignorer que votre condition vous relve encore moins par-dessus le reste des hommes que votre esprit, et que les belles parties qui ont accompagn la splendeur de votre naissance n'ont reu d’elle que ce qui leur tait dû: c’est ce qui fait dire aux plus honntes gens de notre sicle qu’il semble que le ciel ne vous a fait naître prince qu’afin d’ôter au Roi la gloire de choisir votre personne, et d’tablir votre grandeur sur la seule reconnaissance de vos vertus. Aussi, MONSEIGNEUR, ces considrations m’auraient intimid, et ce cavalier n’eût jamais os vous aller entretenir de ma part[65], si votre permission ne l’en eût autoris, et comme assur que vous l’aviez en quelque sorte d’estime, vu qu’il ne vous tait pas tout  fait inconnu. C’est le mme qui par vos commandements vous fut conter, il y a quelque temps, une partie de ses aventures, autant qu’en pouvaient contenir deux actes de ce pome encore tous informes, et qui n’taient qu’ peine bauchs. Le malheur ne perscutait point encore son innocence, et ses contentements devaient tre en un haut degr, puisque l'affection, la promesse et l’autorit de son prince lui rendaient la possession de sa maîtresse presque infaillible: ses faveurs toutefois ne lui taient point si chres que celles qu’il recevait de vous; et jamais il ne se fût plaint de sa prison, s’il y eût trouv autant de douceur qu’en votre cabinet. Il a couru de grands prils durant sa vie, et n’en court pas de moindres  prsent que je tche  le faire revivre. Son prince le prserva des premiers; il espre que vous le garantirez des autres, et que comme il l’arracha du supplice qui l'allait perdre, vous le dfendrez de l’envie, qui a dj fait une partie de ses efforts  l’touffer. C’est, MONSEIGNEUR, dont vous supplie trs humblement celui qui n’est pas moins par la force de son inclination que par les obligations de son devoir,


    MONSEIGNEUR,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    CORNEILLE.
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    Prface


    


    Pour peu de souvenir qu’on ait de Mlite, il sera fort ais de juger, aprs la lecture de ce pome, que peut-tre jamais deux pices ne partirent d’une mme main, plus diffrentes et d’invention et de style. Il ne faut pas moins d'adresse  rduire un grand sujet qu’ en dduire un petit; et si je m’tais aussi dignement acquitt de celui-ci qu’heureusement de l’autre, j’estimerais avoir en quelque faon approch de ce que demande Horace au pote qu’il instruit, quand il veut qu’il possde tellement ses sujets, qu’il en demeure toujours le maître, et les asservisse  soi-mme, sans se laisser emporter par eux[66]. Ceux qui ont blm l’autre de peu d’effets auront ici de quoi se satisfaire, si toutefois ils ont l’esprit assez tendu pour me suivre au thtre, et si la quantit d’intriques et de rencontres n’accable et ne confond leur mmoire. Que si cela leur arrive, je les supplie de prendre ma justification chez le libraire, et de reconnaître par la lecture que ce n’est pas ma faute. Il faut nanmoins que j’avoue que ceux qui n’ayant vu reprsenter Clitandre qu’une fois, ne le comprendront pas nettement, seront fort excusables, vu que les narrations qui doivent donner le jour au reste y sont si courtes, que le moindre dfaut, ou d’attention du spectateur, ou de mmoire de l'acteur, laisse une obscurit perptuelle en la suite, et ôte presque l’entire intelligence de ces grands mouvements dont les penses ne s’garent point du fait, et ne sont que des raisonnements continus sur ce qui s’est pass. Que si j’ai renferm cette pice dans la rgle d'un jour, ce n’est pas que je me repente de n’y avoir point mis Mlite, ou que je me sois rsolu  m’y attacher dornavant. Aujourd’hui quelques-uns adorent cette rgle, beaucoup la mprisent; pour moi, j’ai voulu seulement montrer que si je m’en loigne, ce n’est pas faute de la connaître. Il est vrai qu’on pourra m’imputer que m’tant propos de suivre la rgle des anciens, j’ai renvers leur ordre, vu qu’au lieu des messagers qu’ils introduisent  chaque bout de champ pour raconter les choses merveilleuses qui arrivent  leurs personnages, j’ai mis les accidents mmes sur la scne. Cette nouveaut pourra plaire  quelques-uns; et quiconque voudra bien peser l’avantage que l’action a sur ces longs et ennuyeux rcits, ne trouvera pas trange que j’aie mieux aim divertir les yeux qu’importuner les oreilles, et que me tenant dans la contrainte de cette mthode, j’en aie pris la beaut, sans tomber dans les incommodits que les Grecs et les Latins, qui l’ont suivie, n’ont su d’ordinaire ou du moins n’ont os viter. Je me donne ici quelque sorte de libert de choquer les anciens, d'autant qu’ils ne sont plus en tat de me rpondre, et que je ne veux engager personne en la recherche de mes dfauts. Puisque les sciences et les arts ne sont jamais  leur priode[67], il m’est permis de croire qu’ils n’ont pas tout su, et que de leurs instructions on peut tirer des lumires qu’ils n’ont pas eues. Je leur porte du respect comme a des gens qui nous ont fray le chemin, et qui aprs avoir dfrich un pays fort rude, nous ont laiss  le cultiver.


    J’honore les modernes sans les envier, et n’attribuerai jamais au hasard ce qu'ils auront fait par science, ou par des rgles particulires qu’ils se seront eux-mmes prescrites; outre que c’est ce qui ne me tombera jamais en la pense, qu’une pice de si longue haleine, où il faut coucher l’esprit[68]  tant de reprises, et s’imprimer tant de contraires mouvements, se puisse faire par aventure. Il n’en va pas de la comdie comme d’un songe qui saisit notre imagination tumultuairement et sans notre aveu, ou comme d’un sonnet ou d’une ode, qu’une chaleur extraordinaire peut pousser par boutade, et sans lever la plume. Aussi l’antiquit nous parle bien de l’cume d’un cheval qu’une ponge jete par dpit sur un tableau exprima parfaitement, aprs que l’industrie du peintre n’en avait su venir  bout[69]; mais il ne se lit point que jamais un tableau tout entier ait t produit de cette sorte. Au reste, je laisse le lieu de ma scne au choix du lecteur, bien qu’il ne me coûtt ici qu’ nommer[70]. Si mon sujet est vritable, j’ai raison de le taire; si c’est une fiction, quelle apparence, pour suivre je ne sais quelle chorographie, de donner un soufflet  l’histoire, d’attribuer  un pays des princes imaginaires, et d’en rapporter des aventures qui ne se lisent point dans les chroniques de leur royaume? Ma scne est donc en un chteau d’un roi, proche d’une fort; je n’en dtermine ni la province ni le royaume: où vous l’aurez une fois place, elle s'y tiendra. Que si l’on remarque des concurrences[71] dans mes vers, qu'on ne les prenne pas pour des larcins. Je n’y en ai point laiss que j’aie connues, et j’ai toujours cru que pour belle que fût une pense, tomber en soupon de la tenir d’un autre, c’est l’acheter plus qu'elle ne vaut; de sorte qu’en l’tat que je donne cette pice au public, je pense n’avoir rien de commun avec la plupart des crivains modernes, qu’un peu de vanit que je tmoigne ici.
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    Argument


    


    ROSIDOR, favori du Roi, tait si passionnment aim de deux des filles de la Reine, Caliste et Dorise, que celle-ci en ddaignait Pymante, et celle-l Clitandre. Ses affections toutefois n’taient que pour la premire, de sorte que cette amour mutuelle n’eût point eu d’obstacle sans Clitandre. Ce cavalier tait le mignon du Prince, fils unique du Roi, qui pouvait tout sur la Reine sa mre, dont cette fille dpendait; et de l procdaient les refus de la Reine toutes les fois que Rosidor la suppliait d’agrer leur mariage. Ces deux damoiselles, bien que rivales, ne laissaient pas d’tre amies, d’autant que Dorise feignait que son amour n’tait que par galanterie, et comme pour avoir de quoi rpliquer aux importunits de Pymante. De cette faon, elle entrait dans la confidence de Caliste, et se tenant toujours assidue auprs d’elle, elle se donnait plus de moyen de voir Rosidor, qui ne s’en loignait que le moins qu’il lui tait possible. Cependant la jalousie la rongeait au dedans, et excitait en son me autant de vritables mouvements de haine pour sa compagne qu’elle lui rendait de feints tmoignages d’amiti. Un jour que le Roi, avec toute sa cour, s’tait retir en un chteau de plaisance proche d’une fort, cette fille, entretenant en ces bois ses penses mlancoliques, rencontra par hasard une pe: c’tait celle d’un cavalier nomm Arimant, demeure l par mgarde depuis deux jours qu’il avait t tu en duel, disputant sa maîtresse Daphn contre raste. Cette jalouse, dans sa profonde rverie, devenue furieuse, jugea cette occasion propre  perdre sa rivale. Elle la cache donc au mme endroit, et  son retour conte  Caliste que Rosidor la trompe, qu’elle a dcouvert une secrte affection entre Hippolyte et lui, et enfin qu’ils avaient rendez-vous dans le bois le lendemain au lever du soleil pour en venir aux dernires faveurs: une offre en outre de les lui faire surprendre veille la curiosit de cet esprit facile, qui lui promet de se drober, et se drobe en effet le lendemain avec elle pour faire ses yeux tmoins de cette perfidie. D’autre côt, Pymante, rsolu de se dfaire de Rosidor, comme du seul qui l’empchait d’tre aim de Dorise, et ne l’osant attaquer ouvertement,  cause de sa faveur auprs du Roi, dont il n’eût pu rapprocher, suborne Gronte, cuyer de Clitandre, et Lycaste, page du mme. Cet cuyer crit un cartel  Rosidor au nom de son maître, prend pour prtexte l’affection qu’ils avaient tous deux pour Caliste, contrefait au bas son seing, le fait rendre par ce page, et eux trois le vont attendre masqus et dguiss en paysans. L’heure tait la mme que Dorise avait donne  Caliste,  cause que l’un et l’autre voulait tre assez tôt de retour pour se rendre au lever du Roi et de la Reine aprs le coup excut. Les lieux mmes n’taient pas fort loigns; de sorte que Rosidor, poursuivi par ces trois assassins, arrive auprs de ces deux filles comme Dorise avait l’pe  la main, prte de l’enfoncer dans l’estomac de Caliste. Il pare, et blesse toujours en reculant, et tue enfin ce page, mais si malheureusement, que retirant son pe, elle se rompt contre la branche d’un arbre. En cette extrmit, il voit celle que tient Dorise, et sans la reconnaître, il la lui arrache, passe tout d’un temps le tronon de la sienne en la main gauche,  guise d’un poignard, se dfend ainsi contre Pymante et Gronte, tue encore ce dernier, et met l’autre en fuite. Dorise fuit aussi, se voyant dsarme par Rosidor; et Caliste, sitôt qu’elle l'a reconnu, se pme d’apprhension de son pril. Rosidor dmasque les morts, et fulmine contre Clitandre, qu’il prend pour l’auteur de cette perfidie, attendu qu’ils sont ses domestiques et qu’il tait venu dans ce bois sur un cartel reu de sa part. Dans ce mouvement, il voit Caliste pme, et la croit morte: ses regrets avec ses plaies le font tomber en faiblesse. Caliste revient de pmoison, et s'entraidant l’un  l’autre  marcher, ils gagnent la maison d’un paysan, où elle lui bande ses blessures. Dorise dsespre, et n’osant retourner  la cour, trouve les vrais habits de ces assassins, et s’accommode de celui de Gronte pour se mieux cacher. Pymante, qui allait rechercher les siens, et cependant, afin de mieux passer pour villageois, avait jet son masque et son pe dans une caverne, la voit en cet tat. Aprs quelque mcompte, Dorise se feint tre un jeune gentilhomme, contraint pour quelque occasion de se retirer de la cour, et le prie de le tenir l quelque temps cach. Pymante lui baille quelque chappatoire; mais s’tant aperu  ses discours qu’elle avait vu son crime, et d’ailleurs entr en quelque soupon que ce fût Dorise, il accorde sa demande, et la mne en cette caverne, rsolu, si c’tait elle, de se servir de l’occasion, sinon d’ôter du monde un tmoin de son forfait, en ce lieu où il tait assur de retrouver son pe. Sur le chemin, au moyen d’un poinon qui lui tait demeur dans les cheveux, il la reconnaît, et se fait connaître  elle: ses offres de service sont aussi mal reues que par le pass; elle persiste toujours  ne vouloir chrir que Rosidor. Pymante l’assure qu’il l’a tu[72]; elle entre en furie, qui n’empche pas ce paysan dguis de l’enlever dans cette caverne, où, tachant d’user de force, cette courageuse fille lui crve un il de son poinon; et comme la douleur lui fait y porter les deux mains, elle s’chappe de lui, dont l’amour tourne en rage le fait sortir l’pe a la main de cette caverne,  dessein et de venger cette injure par sa mort et d’touffer ensemble l’indice de son crime. Rosidor cependant n’avait pu se drober si secrtement qu’il ne fût suivi de son cuyer Lysarque,  qui par importunit il conte le sujet de sa sortie. Ce gnreux serviteur, ne pouvant endurer que la partie s’achevt sans lui, le quitte pour aller engager l’cuyer de Clitandre  servir de second  son maître. En cette rsolution, il rencontre un gentilhomme, son particulier ami, nomm Clon, dont il apprend que Clitandre venait de monter  cheval avec le Prince pour aller  la chasse. Cette nouvelle le met en inquitude; et ne sachant tous deux que juger de ce mcompte, ils vont de compagnie en avertir le Roi. Le Roi, qui ne voulait pas perdre ces cavaliers, envoie en mme temps Clon rappeler Clitandre de la chasse, et Lysarque avec une troupe d’archers au lieu de l’assignation, afin que, si Clitandre s’tait chapp d’auprs du Prince pour aller joindre son rival, il fût assez fort pour les sparer. Lysarque ne trouve que les deux corps des gens de Clitandre, qu’il renvoie au Roi par la moiti de ses archers, cependant qu’avec l’autre il suit une trace de sang qui le mne jusques au lieu où Rosidor et Caliste s’taient retirs. La vue de ces corps fait souponner au Roi quelque supercherie de la part de Clitandre, et l’aigrit tellement contre lui, qu’ son retour de la chasse il le fait mettre en prison, sans qu’on lui en dît mme le sujet. Cette colre s’augmente par l’arrive de Rosidor tout bless, qui, aprs le rcit de ses aventures, prsente au Roi le cartel de Clitandre, sign de sa main (contrefaite toutefois) et rendu par son page: si bien que le Roi, ne doutant plus de son crime, le fait venir en son conseil, où, quelque protestation que pût faire son innocence, il le condamne  perdre la tte dans le jour mme, de peur, de se voir comme forc de le donner aux prires de son fils, s’il attendait son retour de la chasse. Clon en apprend la nouvelle; et redoutant que le Prince ne se prit  lui de la perte de ce cavalier qu’il affectionnait, il le va chercher encore une fois  la chasse pour l’en avertir. Tandis que tout ceci se passe, une tempte surprend le Prince  la chasse; ses gens, effrays de la violence des foudres et des orages, qui c qui l cherchent où se cacher: si bien que, demeur seul, un coup de tonnerre lui tue son cheval sous lui. La tempte finie, il voit un jeune gentilhomme qu’un paysan poursuivait l’pe  la main (c’tait Pymante et Dorise). Il tait dj terrass, et prs de recevoir le coup de la mort; mais le Prince, ne pouvant souffrir une action si mchante, tache d’empcher cet assassinat. Pymante, tenant Dorise d’une main, le combat de l’autre, ne croyant pas de sûret pour soi, aprs avoir t vu en cet quipage, que par sa mort. Dorise reconnaît le Prince, et s’entrelace tellement dans les jambes de son ravisseur, qu’elle le fait trbucher. Le Prince saute aussitôt sur lui, et le dsarme; l’ayant dsarm, il crie ses gens, et enfin deux veneurs paraissent chargs des vrais habits de Pymante, Dorise et Lycaste. Ils les lui prsentent comme un effet extraordinaire du foudre, qui avait consomm trois corps,  ce qu’ils s'imaginaient, sans toucher  leurs habits. C’est de l que Dorise prend occasion de se faire connaître au Prince, et de lui dclarer tout ce qui s’est pass dans ce bois. Le Prince tonn commande  ses veneurs de garrotter Pymante avec les couples de leurs chiens: en mme temps Clon arrive, qui fait le rcit au Prince du pril de Clitandre, et du sujet qui l’avait rduit en l’extrmit où il tait. Cela lui fait reconnaître Pymante pour l’auteur de ces perfidies; et l’ayant baill  ses veneurs  ramener, il pique  toute bride vers le chteau, arrache Clitandre aux bourreaux, et le va prsenter au Roi avec les criminels, Pymante et Dorise, arrivs quelque temps aprs lui. Le Roi venait de conclure avec la Reine le mariage de Rosidor et de Caliste, sitôt qu’il serait guri, dont Caliste tait alle porter la nouvelle au bless; et aprs que le Prince lui eut fait connaître l’innocence de Clitandre, il le reoit  bras ouverts, et lui promet toute sorte de faveurs pour rcompense du tort qu’il lui avait pens faire. De l il envoie Pymante  son conseil pour tre puni, voulant voir par l de quelle faon ses sujets vengeraient un attentat fait sur leur prince. Le Prince obtient un pardon pour Dorise, qui lui avait assur la vie; et la voulant dsormais favoriser, en propose le mariage  Clitandre, qui s’en excuse modestement. Rosidor et Caliste viennent remercier le Roi, qui les rconcilie avec Clitandre et Dorise, et invite ces derniers, voire mme leur commande de s’entr’aimer, puisque lui et le Prince le dsirent, leur donnant jusque  la gurison de Rosidor pour allumer cette flamme,


    Afin de voir alors cueillir en mme jour


    A deux couples d’amants les fruits de leur amour[73].
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    Examen


    


    Un voyage que je fis  Paris pour voir le succs de Mlite m'apprit qu’elle n’tait pas dans les vingt-quatre heures: c’tait l’unique rgle que l'on connût en ce temps-l. J’entendis que ceux du mtier la blmaient de peu d’effets, et de ce que le style en tait[74] trop familier. Pour la justifier contre cette censure par une espce de bravade, et montrer que ce genre de pices avait les vraies beauts de thtre, j’entrepris d’en faire une rgulire (c’est--dire dans ces vingt-quatre heures), pleine d’incidents, et d’un style plus lev, mais qui ne vaudrait rien du tout: en quoi je russis parfaitement[75]. Le style en est vritablement plus fort que celui de l’autre; mais c’est tout ce qu'on y peut trouver de supportable. Il est ml[76] de pointes comme dans cette premire; mais ce n’tait pas alors un si grand vice dans le choix des penses, que la scne en dût tre entirement purge. Pour la constitution, elle est si dsordonne, que vous avez de la peine  deviner qui sont les premiers acteurs. Rosidor et Caliste sont ceux qui le paraissent le plus par l’avantage de leur caractre et de leur amour mutuel; mais leur action finit ds le premier acte avec leur pril; et ce qu’ils disent au troisime et au cinquime ne fait que montrer leurs visages, attendant que les autres achvent. Pymante et Dorise y ont le plus grand emploi; mais ce ne sont que deux criminels qui cherchent  viter la punition de leurs crimes, et dont mme le premier en attente de plus grands pour mettre  couvert les autres. Clitandre, autour de qui semble tourner le nud de la pice, puisque les premires actions vont  le faire coupable, et les dernires  le justifier, n’en peut tre qu’un hros bien ennuyeux, qui n’est introduit que pour dclamer en prison, et ne parle pas mme  cette maîtresse dont les ddains servent de couleur  le faire passer pour criminel. Tout le cinquime acte languit comme celui de Mlite aprs la conclusion des pisodes, et n’a rien de surprenant, puisque, ds le quatrime, on devine tout ce qui doit arriver[77], hormis le mariage de Clitandre avec Dorise, qui est encore plus trange que celui d’raste, et dont on n’a garde de se dfier.


    Le Roi et le Prince son fils y paraissent dans un emploi fort au-dessous de leur dignit: l’un n’y est que comme juge, et l’autre comme confident de son favori. Ce dfaut n’a pas accoutum de passer pour dfaut: aussi n’est-ce qu’un sentiment particulier dont je me suis fait[78] une rgle, qui peut-tre ne semblera pas draisonnable, bien que nouvelle.


    Pour m’expliquer, je dis qu’un roi, un hritier de la couronne, un gouverneur de province, et gnralement un homme d’autorit, peut paraître sur le thtre en trois faons: comme roi, comme homme, et comme juge; quelquefois avec deux de ces qualits, quelquefois avec toutes les trois ensemble. Il paraît comme roi seulement quand il n’a intrt qu’ la conservation de son trône, ou de sa vie, qu’on attaque pour changer l’tat, sans avoir l’esprit agit d’aucune passion particulire; et c’est ainsi qu’Auguste agit dans Cinna, et Phocas dans Hraclius. Il paraît comme homme seulement quand il n’a que l’intrt d’une passion  suivre ou  vaincre, sans aucun pril pour son tat; et tel est Grimoald dans les trois premiers actes de Pertharite, et les deux reines dans Don Sanche. Il ne paraît enfin que comme juge quand il est introduit sans aucun intrt pour son tat, ni pour sa personne, ni pour ses affections, mais seulement pour rgler celui des autres, comme dans ce pome et dans le Cid; et on ne peut[79] dsavouer qu’en cette dernire posture il remplit assez mal la dignit d’un si grand titre, n’ayant aucune part en l’action que celle qu’il y veut prendre pour d’autres, et demeurant bien loign de l’clat des deux autres manires. Aussi on[80] ne le donne jamais  reprsenter aux meilleurs acteurs; mais il faut qu’il se contente de passer par la bouche de ceux du second ou du troisime ordre. Il peut paraître comme roi et comme homme tout  la fois quand il a un grand intrt d’tat et une forte passion tout ensemble  soutenir, comme Antiochus dans Rodogune, et Nicomde dans la tragdie qui porte son nom; et c’est,  mon avis, la plus digne manire et la plus avantageuse de mettre sur la scne des gens de cette condition, parce qu’ils attirent alors toute l’action  eux, et ne manquent jamais d’tre reprsents par les premiers acteurs. Il ne me vient point d’exemple en la mmoire où un roi paraisse comme homme et comme juge, avec un intrt de passion pour lui, et un soin de rgler ceux des autres sans aucun pril pour son tat; mais pour voir les trois manires ensemble, on les peut aucunement remarquer dans les deux gouverneurs d’Armnie et de Syrie, que j’ai introduits, l’un dans Polyeucte et l’autre dans Thodore. Je dis aucunement, parce que la tendresse que l’un a pour son gendre, et l’autre pour son fils, qui est ce qui les fait paraître comme hommes, agit si faiblement, qu’elle semble touffe sous le soin qu’a l’un et l’autre de conserver sa dignit, dont ils font tous deux leur capital[81]; et qu’ainsi on peut dire en rigueur qu'ils ne paraissent que comme gouverneurs qui craignent de se perdre, et comme juges qui par cette crainte dominante condamnent ou plutôt s’immolent ce qu’ils voudraient conserver.


    Les monologues[82] sont trop longs et trop frquents en cette pice; c’tait une beaut en ce temps-l: les comdiens les souhaitaient, et croyaient y paraître avec plus d’avantage. La mode a si bien chang, que la plupart de mes derniers ouvrages n’en ont aucun; et vous n’en trouverez point dans Pompe, la Suite du Menteur, Thodore et Pertharite[83], ni dans Hraclius, Andromde, dipe et la Toison d’or,  la rserve des stances.


    Pour le lieu, il a encore plus d’tendue, ou, si vous voulez souffrir ce mot, plus de libertinage ici que dans Mlite: il comprend un chteau d’un roi avec une fort voisine, comme pourrait tre celui de Saint-Germain, et est bien loign de l’exactitude que les svres critiques y demandent.
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    Acteurs


    

    ALCANDRE, roi d'cosse.

    FLORIDAN, fils du Roi[84].

    ROSIDOR, favori du Roi et amant de Caliste.

    CLITANDRE, favori du prince Floridan, et amoureux aussi de Caliste, mais ddaign.

    PYMANTE, amoureux de Dorise, et ddaign.
 CALISTE, maîtresse de Rosidor et de Clitandre.

    DORISE, maîtresse de Pymante.

    LYSARQUE, cuyer de Rosidor.

    GRONTE, cuyer de Clitandre.

    CLON, gentilhomme suivant la cour.

    LYCASTE, page de Clitandre.

    Le GELIER.

    Trois ARCHERS.

    Trois VENEURS.


    


    La scne est en un chteau du Roi, proche d’une fort[85].

  


  
    


    


    ACTE I
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    Scne Premire


    

    CALISTE.
 N’en doute plus, mon cur, un amant hypocrite,

    Feignant de m’adorer, brûle pour Hippolyte:

    Dorise m’en a dit le secret rendez-vous

    Où leur naissante ardeur se cache aux yeux de tous;

    Et pour les y surprendre elle m’y doit conduire,

    Sitôt que le soleil commencera de luire.
 Mais qu’elle est paresseuse  me venir trouver!

    La dormeuse m’oublie, et ne se peut lever.

    Toutefois sans raison j’accuse sa paresse:

    La nuit, qui dure encore, fait que rien ne la presse;

    Ma jalouse fureur, mon dpit, mon amour,

    Ont troubl mon repos avant le point du jour;

    Mais elle, qui n’en fait aucune exprience,

    tant sans intrt, est sans impatience.

    Toi qui fais ma douleur, et qui fis mon souci,

    Ne tarde plus, volage,  te montrer ici;

    Viens en hte affermir ton indigne victoire;

    Viens t’assurer l’clat de cette infme gloire;

    Viens signaler ton nom par ton manque de foi;

    Le jour s’en va paraître; affronteur, hte-toi.

    Mais, hlas!, cher ingrat, adorable parjure,

    Ma timide voix tremble  te dire une injure;

    Si j’coute l’amour, il devient si puissant

    Qu’en dpit de Dorise il te fait innocent:

    Je ne sais lequel croire, et j’aime tant ce doute,

    Que j’ai peur d’en sortir entrant dans cette route.

    Je crains ce que je cherche, et je ne connais pas

    De plus grand heur pour moi que d’y perdre mes pas

    Ah, mes yeux! si jamais vos fonctions propices

    A mon cur amoureux firent de bons services,

    Apprenez aujourd’hui quel est votre devoir:

    Le moyen de me plaire est de me dcevoir;

    Si vous ne m’abusez, si vous n’tes faussaires,

    Vous tes de mon heur les cruels adversaires.

    Et toi, soleil, qui vas, en ramenant le jour,

    Dissiper une erreur si chre  mon amour,

    Puisqu’il faut qu’avec toi ce que je crains clate,

    Souffre qu’encore un peu l’ignorance me flatte.

    Mais je te parle en vain, et l’aube de ses rais[86]

    A dj reblanchi le haut de ces forts.

    Si je puis me fier  sa lumire sombre,

    Dont l’clat brille  peine et dispute avec l’ombre,

    J’entrevois le sujet de mon jaloux ennui,

    Et quelqu’un de ses gens qui conteste avec lui[87].

    Rentre, pauvre abuse, et cache-toi de sorte

    Que tu puisses l’entendre  travers cette porte.
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    Scne II


    ROSIDOR, LYSARQUE


    

    ROSIDOR.
 Ce devoir, ou plutôt cette importunit,

    Au lieu de m’assurer de ta fidlit,

    Marque trop clairement ton peu d’obissance.

    Laisse-moi seul, Lysarque, une heure en ma puissance;

    Que retir du monde et du bruit de la cour,

    Je puisse dans ces bois consulter mon amour;

    Que l Caliste seule occupe mes penses,

    Et par le souvenir de ses faveurs passes

    Assure mon espoir de celles que j’attends;

    Qu’un entretien rveur durant ce peu de temps

    M’instruise des moyens de plaire  cette belle,

    Allume dans mon cur de nouveaux feux pour elle:

    Enfin, sans persister dans l’obstination,

    Laisse-moi suivre ici mon inclination.

    

    LYSARQUE.
 Cette inclination, qui jusqu’ici vous mne,

    A me la dguiser vous donne trop de peine.

    Il ne faut point, Monsieur, beaucoup l’examiner:

    L’heure et le lieu suspects font assez deviner

    Qu’en mme temps que vous s’chappe quelque dame....

    Vous m’entendez assez.

    

    ROSIDOR.
 Juge mieux de ma flamme,

    Et ne prsume point que je manque de foi

    A celle que j’adore, et qui brûle pour moi.
 J’aime mieux contenter ton humeur curieuse,

    Qui par ces faux soupons m’est trop injurieuse.

    Tant s’en faut que le change ait pour moi des appas[88],

    Tant s’en faut qu’en ces bois il attire mes pas:

    J’y vais... Mais pourrais-tu le savoir et le taire?

    

    LYSARQUE.
 Qu’ai-je fait qui vous porte  craindre le contraire?

    

    ROSIDOR.
 Tu vas apprendre tout; mais aussi, l’ayant su,

    Avise  ta retraite. Hier un cartel reu

    De la part d’un rival....

    

    LYSARQUE.

    Vous le nommez?

    

    ROSIDOR.
 Clitandre.

    Au pied du grand rocher il me doit seul attendre;

    Et l, l'pe au poing, nous verrons qui des deux

    Mrite d’embraser Caliste de ses feux.

    

    LYSARQUE.
 De sorte qu’un second....

    

    ROSIDOR.
 Sans me faire une offense,

    Ne peut se prsenter  prendre ma dfense:

    Nous devons seul  seul vider notre dbat.

    

    LYSARQUE.
 Ne pensez pas sans moi terminer ce combat:

    L’cuyer de Clitandre est homme de courage;

    Il sera trop heureux que mon dfi l’engage

    A s’acquitter vers lui d’un semblable devoir,

    Et je vais de ce pas y faire mon pouvoir.

    

    ROSIDOR.
 Ta volont suffit; va-t’en donc et dsiste

    De plus m’offrir une aide  mriter Caliste.

    

    LYSARQUE est seul.

    Vous obir ici me coûterait trop cher.

    Et je serais honteux qu’on me pût reprocher

    D’avoir su le sujet d’une telle sortie,

    Sans trouver les moyens d’tre de la partie.
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    Scne III


    

    CALISTE.
 Qu’il s’en est bien dfait! qu’avec dextrit

    Le fourbe se prvaut de son autorit!

    Qu’il trouve un beau prtexte en ses flammes teintes!

    Et que mon nom lui sert  colorer ses feintes!

    Il y va cependant, le perfide qu’il est;

    Hippolyte le charme, Hippolyte lui plaît;

    Et ses lches dsirs l’emportent où l’appelle

    Le cartel amoureux de sa flamme nouvelle.
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    Scne IV


    CALISTE, DORISE


    

    CALISTE.
 Je n’en puis plus douter, mon feu dsabus[89]

    Ne tient plus le parti de ce cur dguis.

    Allons, ma chre sur, allons  la vengeance;

    Allons de ses douceurs tirer quelque allgeance;

    Allons, et sans te mettre en peine de m’aider,

    Ne prends aucun souci que de me regarder.

    Pour en venir  bout, il suffit de ma rage;

    D’elle j’aurai la force ainsi que le courage;

    Et dj dpouillant tout naturel humain,

    Je laisse  ses transports  gouverner ma main.

    Vois-tu comme suivant de si furieux guides

    Elle cherche dj les yeux de ces perfides,

    Et comme de fureur tous mes sens anims

    Menacent les appas qui les avoient charms?

    

    DORISE.
 Modre ces bouillons d'une me colre,

    Ils sont trop violents pour tre de dure;

    Pour faire quelque mal, c’est frapper de trop loin.

    Rserve ton courroux tout entier au besoin;

    Sa plus forte chaleur se dissipe en paroles,

    Ses rsolutions en deviennent plus molles:

    En lui donnant de l’air, son ardeur s’alentit.

    

    CALISTE.
 Ce n’est que faute d’air que le feu s’amortit.

    Allons, et tu verras qu’ainsi le mien s’allume,

    Que ma douleur aigrie en a plus d’amertume,

    Et qu’ainsi mon esprit ne fait que s’exciter

    A ce que ma colre a droit d’excuter.

    

    DORISE, seule.

    Si ma ruse est enfin de son effet suivie,

    Cette aveugle chaleur te va coûter la vie:

    Un fer cach me donne en ces lieux carts

    La vengeance des maux que me font tes beauts.

    Tu m’ôtes Rosidor, tu possdes son me:

    Il n’a d’yeux que pour toi, que mpris pour ma flamme;

    Mais puisque tous mes soins ne le peuvent gagner,

    J’en punirai l’objet qui m’en fait ddaigner[90].
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    Scne V


    PYMANTE, GRONTE, sortant d’une grotte, dguiss en paysans.


    

    GRONTE.
 En ce dguisement on ne peut nous connaître,

    Et sans doute bientôt le jour qui vient de naître

    Conduira Rosidor, sduit d’un faux cartel,

    Aux lieux où cette main lui garde un coup mortel.

    Vos vux si mal reus de l'ingrate Dorise,

    Qui l’idoltre autant comme elle vous mprise,

    Ne rencontreront plus aucun empchement.

    Mais je m’tonne fort de son aveuglement,

    Et je ne comprends point cet orgueilleux caprice

    Qui fait qu’elle vous traite avec tant d’injustice.

    Vos rares qualits....

    

    PYMANTE.
 Au lieu de me flatter,

    Voyons si le projet ne saurait avorter,

    Si la supercherie...

    

    GRONTE.
 Elle est si bien tissue,

    Qu’il faut manquer de sens pour douter de l’issue,

    Clitandre aime Caliste, et comme son rival

    Il a trop de sujet de lui vouloir du mal.

    Moi que depuis dix ans il tient  son service,

    D’crire comme lui j’ai trouv l’artifice;

    Si bien que ce cartel, quoique tout de ma main,

    A son dpit jaloux s’imputera soudain.

    

    PYMANTE.
 Que ton subtil esprit a de grands avantages

    Mais le nom du porteur?

    

    GRONTE.
 Lycaste, un de ses pages.

    

    PYMANTE.
 Celui qui fait le guet auprs du rendez-vous?

    

    GRONTE.
 Lui-mme, et le voici qui s’avance vers nous:

    A force de courir il s’est mis hors d’haleine.
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    Scne VI


    PYMANTE, GRONTE, LYCASTE, aussi dguis en paysan[91].


    

    PYMANTE.
 Eh bien, est-il venu?

    

    LYCASTE.
 N’en soyez plus en peine;

    Il est où vous savez, et tout bouffi d’orgueil

    Il n’y pense  rien moins qu’ son propre cercueil[92].

    

    PYMANTE.
 Ne perdons point de temps. Nos masques, nos pes!

     (Lycaste les va qurir dans la grotte d’où ils sont sortis[93].)

    Qu’il me tarde dj que, dans son sang trempes,

    Elles ne me font voir  mes pieds tendu

    Le seul qui sert d’obstacle au bonheur qui m’est dû!

    Ah! qu’il va bien trouver d’autres gens que Clitandre!

    Mais pourquoi ces habits? qui te les fait reprendre?

    

    LYCASTE leur prsente  chacun un masque et une pe, et porte leurs habits.

    Pour notre sûret, portons-les avec nous,

    De peur que, cependant que nous serons aux coups,

    Quelque maraud, conduit par sa bonne aventure,

    Ne nous laisse tous trois en mauvaise posture.

    Quand il faudra donner, sans les perdre des yeux,

    Au pied du premier arbre ils seront beaucoup mieux.

    

    PYMANTE.
 Prends-en donc mme soin aprs la chose faite.

    

    LYCASTE.
 Ne craignez pas sans eux que je fasse retraite.

    

    PYMANTE.
 Sus donc! chacun dj devrait tre masqu.

    Allons, qu’il tombe mort aussitôt qu’attaqu[94].
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    Scne VII


    CLON, LYSARQUE


    

    CLON.
 Rserve  d’autres temps cette ardeur de courage

    Qui rend de ta valeur un si grand tmoignage.

    Ce duel que tu dis ne se peut concevoir.

    Tu parles de Clitandre, et je viens de le voir

    Que notre jeune prince enlevait  la chasse.

    

    LYSARQUE.
 Tu les as vus passer?

    

    CLON.
 Par cette mme place.

    Sans doute que ton maître a quelque occasion

    Qui le fait t’blouir par cette illusion.

    

    LYSARQUE.
 Non, il parlait du cur; je connais sa franchise.

    

    CLON.
 S’il est ainsi, je crains que par quelque surprise

    Ce gnreux guerrier, sous le nombre abattu,

    Ne cde aux envieux que lui fait sa vertu.

    

    LYSARQUE.
 A prsent il n’a point d’ennemis que je sache;

    Mais quelque vnement que le destin nous cache,

    Si tu veux m’obliger, viens de grce avec moi,

    Que nous donnions ensemble avis de tout au Roi.
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    Scne VIII


    CALISTE, DORISE


    

    CALISTE, cependant que Dorise s’arrte  chercher, derrire un buisson.

    Ma sur, l’heure s’avance, et nous serons  peine,

    Si nous ne retournons, au lever de la Reine.

    Je ne vois point mon traître, Hippolyte non plus.

    

    DORISE, tirant une pe de derrire ce buisson, et saisissant Caliste par le bras.

    Voici qui va trancher tes soucis superflus;

    Voici dont je vais rendre, aux dpens de ta vie,

    Et ma flamme venge, et ma haine assouvie.

    

    CALISTE.
 Tout beau, tout beau, ma sur, tu veux m’pouvanter;

    Mais je te connais trop pour m’en inquiter.

    Laisse la feinte  part, et mettons, je te prie,

    A les trouver bientôt toute notre industrie.

    

    DORISE.
 Va, va, ne songe plus  leurs fausses amours,

    Dont le rcit n’tait qu’une embûche  tes jours:

    Rosidor t’est fidle, et cette feinte amante

    Brûle aussi peu pour lui que je fais pour Pymante.

    

    CALISTE.
 Dloyale, ainsi donc ton courage inhumain...

    

    DORISE.
 Ces injures en l’air n’arrtent point ma main.

    

    CALISTE.
 Le reproche honteux d’une action si noire....

    

    DORISE.
 Qui se venge en secret, en secret en fait gloire.

    

    CALISTE.
 T’ai-je donc pu, ma sur, dplaire en quelque point?

    

    DORISE.
 Oui, puisque Rosidor t’aime et ne m’aime point;

    C’est assez m’offenser que d’tre ma rivale.
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    Scne IX


    ROSIDOR, PYMANTE, GRONTE, LYCASTE, CALISTE, DORISE


    Comme Dorise est prte de tuer Caliste, un bruit entendu lui fait relever son pe, et Rosidor paraît tout en sang, poursuivi par ces trois assassins masqus. En entrant, il tue Lycaste; et retirant son pe, elle se rompt contre la branche d’un arbre. En cette extrmit, il voit celle que tient Dorise; et sans la reconnaître, il s’en saisit, et passe tout d’un temps le tronon qui lui restait de la sienne en la main gauche, et se dfend ainsi contre Pymante et Gronte, dont il tue le dernier et met l’autre en fuite.


    

    ROSIDOR.
 Meurs, brigand. Ah! malheur! cette branche fatale

    A rompu mon pe. Assassins.... Toutefois,

    J’ai de quoi me dfendre une seconde fois.

    

    DORISE, s’enfuyant.

    N’est-ce pas Rosidor qui m’arrache les armes?

    Ah! qu’il me va causer de prils et de larmes!

    Fuis, Dorise, et fuyant laisse-toi reprocher

    Que tu fuis aujourd’hui ce qui t’est le plus cher.

    

    CALISTE.
 C’est lui-mme de vrai. Rosidor, ah! je pme!

    Et la peur de sa mort ne me laisse point d’me.

    Adieu, mon cher espoir.

    

    ROSIDOR, aprs avoir tu Gronte.

    Celui-ci dpch,

    C'est de toi maintenant que j’aurai bon march.

    Nous sommes seul  seul. Quoi! ton peu d’assurance[95]

    Ne met plus qu’en tes pieds sa dernire esprance?

    Marche, sans emprunter d’ailes de ton effroi:

    Je ne cours point aprs des lches comme toi.

    Il suffit de ces deux. Mais qui pourraient-ils tre?

    Ah ciel! le masque ôt me les fait trop connaître[96].

    Le seul Clitandre arma contre moi ces voleurs;

    Celui-ci fut toujours vtu de ses couleurs;

    Voil son cuyer, dont la pleur exprime

    Moins de traits de la mort que d’horreurs de son crime;

    Et ces deux reconnus, je douterais en vain

    De celui que sa fuite a sauv de ma main.

    Trop indigne rival, crois-tu que ton absence

    Donne  tes lchets quelque ombre d’innocence,

    Et qu’aprs avoir vu renverser ton dessein,

    Un dsaveu dmente et tes gens et ton seing?

    Ne le prsume pas; sans autre conjecture,

    Je te rends convaincu de ta seule criture,

    Sitôt que j’aurai pu faire ma plainte au Roi.

    Mais quel piteux objet se vient offrir  moi[97]?

    Traîtres, auriez-vous fait sur un si beau visage,

    Attendant Rosidor, l’essai de votre rage?

    C’est Caliste elle-mme! Ah Dieux, injustes Dieux!

    Ainsi donc, pour montrer ce spectacle  mes yeux,

    Votre faveur barbare a conserv ma vie!

    Je n’en veux point chercher d’auteurs que votre envie:

    La nature, qui perd ce qu’elle a de parfait,

    Sur tout autre que vous eût veng ce forfait,

    Et vous eût accabls, si vous n’tiez ses maîtres.

    Vous m’envoyez en vain ce fer contre des traîtres;

    Je ne veux point devoir mes dplorables jours

    A l'affreuse rigueur d’un si fatal secours.

    O vous qui me restez d’une troupe ennemie

    Pour marques de ma gloire et de son infamie,

    Blessures, htez-vous d'largir vos canaux,

    Par où mon sang emporte et ma vie et mes maux!

    De peur de m’obliger vous n’tes pas mortelles.

    Eh quoi, ce bel objet, mon aimable vainqueur,

    Avait-il seul le droit de me blesser au cur?

    Et d’où vient que la mort,  qui tout fait hommage,

    L’ayant si mal trait, respecte son image?

    Noires divinits, qui tournez mon fuseau,

    Vous faut-il tant prier pour un coup de ciseau

    Insens que je suis! en ce malheur extrme,

    Je demande la mort  d’autres qu’ moi-mme;

    Aveugle! je m’arrte  supplier en vain,

    Et pour me contenter j’ai de quoi dans la main.

    Il faut rendre ma vie au fer qui l’a sauve;

    C’est  lui qu’elle est due, il se l’est rserve;

    Et l'honneur, quel qu’il soit, de finir mes malheurs,

    C’est pour me le donner qu’il l’ôte  des voleurs.

    Poussons donc hardiment. Mais, hlas! cette pe[98],

    Coulant entre mes doigts, laisse ma main trompe;

    Et sa lame, timide  procurer mon bien,

    Au sang des assassins n’ose mler le mien.

    Ma faiblesse importune  mon trpas s’oppose;

    En vain je m’y rsous, en vain je m’y dispose;

    Mon reste de vigueur ne peut l’effectuer;

    J’en ai trop pour mourir, trop peu pour me tuer;

    L’un me manque au besoin, et l'autre me rsiste.

    Mais je vois s'entrouvrir les beaux yeux de Caliste,

    Les roses de son teint n’ont plus tant de pleur,

    Et j’entends un soupir qui flatte ma douleur.

    Voyez, Dieux inhumains, que malgr votre envie

    L’amour lui sait donner la moiti de ma vie,

    Qu’une me dsormais suffit  deux amants.

    

    CALISTE.
 Hlas! qui me rappelle  de nouveaux tourments?

    Si Rosidor n’est plus, pourquoi reviens-je au monde?

    

    ROSIDOR.
 O merveilleux effet d’une amour sans seconde[99]!

    

    CALISTE.
 Excrable assassin, qui rougis de son sang[100],

    Dpche comme  lui de me percer le flanc,

    Prends de lui ce qui reste.

    

    ROSIDOR.
 Adorable cruelle,

    Est-ce ainsi qu’on reoit un amant si fidle?

    

    CALISTE.
 Ne m’en fais point un crime: encore pleine d’effroi,

    Je ne t’ai mconnu qu’en songeant trop  toi.

    J’avais si bien grav l-dedans ton image,

    Qu’elle ne voulait pas cder  ton visage.

    Mon esprit, glorieux et jaloux de l’avoir,

    Enviait  mes yeux le bonheur de te voir.

    Mais quel secours propice a tromp mes alarmes?

    Contre tant d’assassins qui t’a prt des armes?

    

    ROSIDOR.
 Toi-mme, qui t’a mise  telle heure en ces lieux,

    Où je te vois mourir et revivre  mes yeux?

    

    CALISTE.
 Quand l’amour une fois rgne sur un courage....

    Mais tchons de gagner jusqu’au premier village,

    Où ces bouillons de sang se puissent arrter;

    L j’aurai tout loisir de te le raconter,

    Aux charges qu’[101] mon tour aussi l'on m’entretienne.

    

    ROSIDOR.
 Allons; ma volont n’a de loi que la tienne;

    Et l’amour, par tes yeux devenu tout-puissant,

    Rend dj la vigueur  mon corps languissant.

    

    CALISTE.
 Il donne en mme temps une aide  ta faiblesse,

    Puisqu’il fait que la mienne auprs de toi me laisse,

    Et qu’en dpit du sort ta Caliste aujourd’hui

    A tes pas chancelants pourra servir d’appui.
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    Scne Premire


    

    PYMANTE, masqu[102].

    Destins, qui rglez tout au gr de vos caprices,

    Sur moi donc tout  coup fondent vos injustices,

    Et trouvent  leurs traits si longtemps retenus,

    Afin de mieux frapper, des chemins inconnus!

    Dites, que vous ont fait Rosidor ou Pymante?

    Fournissez de raison, destins, qui me dmente;

    Dites ce qu’ils ont fait qui vous puisse mouvoir

    A partager si mal entre eux votre pouvoir.

    Lui rendre contre moi l’impossible possible

    Pour rompre le succs d’un dessein infaillible,

    C’est prter un miracle  son bras sans secours,

    Pour conserver son sang au pril de mes jours.

    Trois ont fondu sur lui sans le jeter en fuite;

    A peine en m’y jetant moi-mme je l’vite;

    Loin de laisser la vie, il a su l'arracher;

    Loin de cder au nombre, il l'a su retrancher:

    Toute votre faveur,  son aide occupe,

    Trouve  le mieux armer en rompant son pe,

    Et ressaisit ses mains[103], par celles du hasard,

    L’une d’une autre pe, et l’autre d’un poignard.

    O honte! ô dplaisirs! ô dsespoir! ô rage!

    Ainsi donc un rival pris  mon avantage

    Ne tombe dans mes rets que pour les dchirer!

    Son bonheur qui me brave ose l’en retirer,

    Lui donne sur mes gens une prompte victoire,

    Et fait de son pril un sujet de sa gloire!

    Retournons anims d’un courage plus fort,

    Retournons, et du moins perdons-nous dans sa mort.

    Sortez de vos cachots, infernales Furies;

    Apportez  m’aider toutes vos barbaries;

    Qu’avec vous tout l’enfer m’aide en ce noir dessein,

    Qu’un sanglant dsespoir me verse dans le sein.

    J’avais de point en point l’entreprise trame,

    Comme dans mon esprit vous me l’aviez forme;

    Mais contre Rosidor tout le pouvoir humain

    N’a que de la faiblesse; il y faut votre main.

    En vain, cruelles surs, ma fureur vous appelle;

    En vain vous armeriez l’enfer pour ma querelle:

    La terre vous refuse un passage  sortir.

    Ouvre du moins ton sein, terre, pour m’engloutir;

    N’attends pas que Mercure avec son caduce

    M’en fasse aprs ma mort l’ouverture force;

    N’attends pas qu’un supplice, hlas! trop mrit,

    Ajoute l’infamie  tant de lchet;

    Prviens-en la rigueur; rends toi-mme justice

    Aux projets avorts d’un si noir artifice.

    Mes cris s’en vont en l’air, et s’y perdent sans fruit.

    Dedans mon dsespoir, tout me fuit ou me nuit:

    La terre n’entend point la douleur qui me presse;

    Le ciel me perscute, et l’enfer me dlaisse.

    Affronte-les, Pymante, et sauve en dpit d’eux

    Ta vie et ton honneur d’un pas si dangereux.

    Si quelque espoir te reste, il n’est plus qu’en toi-mme;

    Et si tu veux t’aider, ton mal n’est pas extrme.

    Passe pour villageois dans un lieu si fatal;

    Et rservant ailleurs la mort de ton rival,

    Fais que d’un mme habit la trompeuse apparence,

    Qui le mit en pril, te mette en assurance.

    Mais ce masque l’empche, et me vient reprocher[104]

    Un crime qu’il dcouvre au lieu de me cacher.

    Ce damnable instrument de mon traître artifice,

    Aprs mon coup manqu, n'en est plus que l'indice;

    Et ce fer, qui tantôt, inutile en ma main,

    Que ma fureur jalouse avait arme en vain,

    Sut si mal attaquer et plus mal me dfendre,

    N’est propre dsormais qu’ me faire surprendre.

     (Il jette son masque et son pe dans la grotte[105].)

    Allez, tmoins honteux de mes lches forfaits,

    N’en produisez non plus de soupons que d’effets.

    Ainsi n’ayant plus rien qui dmente ma feinte,

    Dedans cette fort je marcherai sans crainte,

    Tant que....
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    Scne II


    LYSARQUE, PYMANTE, ARCHERS[106].


    

    LYSARQUE.

    Mon grand ami!

    

    PYMANTE.

    Monsieur?

    

    LYSARQUE.

    Viens , dis-nous,

    N’as-tu point ici vu deux cavaliers aux coups?

    

    PYMANTE.

    Non, Monsieur.

    

    LYSARQUE.

    Ou l’un d’eux se sauver  la fuite?

    

    PYMANTE.

    Non, Monsieur.

    

    LYSARQUE.

    Ni passer dedans ces bois sans suite?

    

    PYMANTE.

    Attendez, il y peut avoir quelques[107] huit jours...

    

    LYSARQUE.

    Je parle d’aujourd’hui: laisse l ces discours;

    Rponds prcisment.

    

    PYMANTE.

    Pour aujourd’hui, je pense...

    Toutefois, si la chose tait de consquence,

    Dans le prochain village on saurait aisment...

    

    LYSARQUE.

    Donnons jusques au lieu[108]; c’est trop d’amusement.

    

    PYMANTE, seul.

    Ce dpart favorable enfin me rend la vie,

    Que tant de questions m’avaient presque ravie.

    Cette troupe d’archers, aveugles en ce point,

    Trouve ce qu’elle cherche et ne s’en saisit point;

    Bien que leur conducteur donne assez  connaître

    Qu’ils vont pour arrter l’ennemi de son maître,

    J’chappe nanmoins en ce pas hasardeux

    D’aussi prs de la mort que je me voyais d’eux.

    Que j’aime ce pril, dont la vaine menace

    Promettait un orage et se tourne en bonace,

    Ce pril qui ne veut que me faire trembler,

    Ou plutôt qui se montre, et n’ose m’accabler!

    Qu’ bonne heure dfait d’un masque et d’une pe,

    J’ai leur crdulit sous ces habits trompe!

    De sorte qu’ prsent deux corps dsanims

    Termineront l’exploit de tant de gens arms,

    Corps qui gardent tous deux un naturel si traître,

    Qu’encore aprs leur mort ils vont trahir leur maître,

    Et le faire l’auteur de cette lchet,

    Pour mettre  ses dpens Pymante en sûret!

    Mes habits, rencontrs sous les yeux de Lysarque,

    Peuvent de mes forfaits donner seuls quelque marque;

    Mais s’il ne les voit pas, lors sans aucun effroi

    Je n’ai qu’ me ranger en hte auprs du Roi,

    Où je verrai tantôt avec effronterie

    Clitandre convaincu de ma supercherie.
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    Scne III


    LYSARQUE, ARCHERS[109]


    

    LYSARQUE regarde les corps de Gronte et de Lycaste.

    Cela ne suffit pas; il faut chercher encor,

    Et trouver, s’il se peut, Clitandre ou Rosidor.

    Amis, Sa Majest, par ma bouche avertie

    Des soupons que j’avais touchant cette partie,

    Voudra savoir au vrai ce qu’ils sont devenus.

    

    PREMIER ARCHER.
 Pourrait-elle en douter? Ces deux corps reconnus

    Font trop voir le succs de toute l’entreprise.

    

    LYSARQUE.

    Et qu’en prsumes-tu?

    

    PREMIER ARCHER.
 Que malgr leur surprise,

    Leur nombre avantageux et leur dguisement,

    Rosidor de leurs mains se tire heureusement.

    

    LYSARQUE.

    Ce n’est qu’en me flattant que tu te le figures;

    Pour moi, je n’en conois que de mauvais augures,

    Et prsume plutôt que son bras valeureux

    Avant que de mourir s’est immol ces deux.

    

    PREMIER ARCHER.
 Mais où serait son corps?

    

    LYSARQUE.

    Au creux de quelque roche,

    Où les traîtres, voyant notre troupe si proche,

    N’auront pas eu loisir de mettre encore ceux-ci,

    De qui le seul aspect rend le crime clairci.

    

    SECOND ARCHER, lui prsentant les deux pices rompues de l’pe de Rosidor.

    Monsieur, connaissez-vous ce fer et cette garde?

    

    LYSARQUE.

    Donne-moi, que je voie. Oui, plus je les regarde,

    Plus j’ai par eux d’avis du dplorable sort

    D’un maître qui n’a pu s’en dessaisir que mort.

    

    SECOND ARCHER.

    Monsieur, avec cela j’ai vu dans cette route

    Des pas mls de sang distill goutte  goutte.

    

    LYSARQUE.

    Suivons-les au hasard. Vous autres, enlevez

    Promptement ces deux corps que nous avons trouvs.

     (Lysarque et cet archer rentrent dans le bois, et le reste des archers

     reportent  la cour les corps de Gronte et de Lycaste.)
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    Scne IV


    FLORIDAN, CLITANDRE, PAGE.


    

    FLORIDAN, parlant  son page.

    Ce cheval trop fougueux m’incommode  la chasse;

    Tiens-m’en un autre prt, tandis qu’en cette place,

    A l’ombre des ormeaux l’un dans l’autre enlacs,

    Clitandre m’entretient de ses travaux passs.

    Qu’au reste les veneurs, allant sur leurs brises,

    Ne forcent pas le cerf, s’il est aux reposes;

    Qu’ils prennent connaissance, et pressent mollement,

    Sans le donner aux chiens qu’ mon commandement.

     (Le Page rentre.)

    Achve maintenant l’histoire commence

    De ton affection si mal rcompense.

    

    CLITANDRE.

    Ce rcit ennuyeux de ma triste langueur,

    Mon prince, ne vaut pas le tirer en longueur;

    J’ai tout dit en un mot: cette fire Caliste

    Dans ses cruels mpris incessamment persiste;

    C’est toujours elle-mme; et sous sa dure loi

    Tout ce qu’elle a d’orgueil se rserve pour moi,

    Cependant qu’un rival, ses plus chres dlices,

    Redouble ses plaisirs en voyant mes supplices.

    

    FLORIDAN

    Ou tu te plains  faux, ou, puissamment pris,

    Ton courage demeure insensible aux mpris;

    Et je m’tonne fort comme ils n’ont dans ton me

    Rtabli ta raison ou dissip ta flamme.

    

    CLITANDRE.

    Quelques charmes secrets mls dans ses rigueurs

    touffent en naissant la rvolte des curs;

    Et le mien auprs d’elle,  quoi qu’il se dispose,

    Murmurant de son mal, en adore la cause.

    

    FLORIDAN.

    Mais puisque son ddain, au lieu de te gurir,

    Ranime ton amour, qu’il dût faire mourir,

    Sers-toi de mon pouvoir; en ma faveur, la Reine

    Tient et tiendra toujours Rosidor en haleine;

    Mais son commandement dans peu, si tu le veux,

    Te met,  ma prire, au comble de tes vux.

    Avise donc; tu sais qu’un fils peut tout sur elle.

    

    CLITANDRE.

    Malgr tous les mpris de cette me cruelle,

    Dont un autre a charm les inclinations,

    J’ai toujours du respect pour ses perfections,

    Et je serais marri qu’aucune violence

    

    FLORIDAN.

    L’amour sur le respect emporte la balance.

    

    CLITANDRE.

    Je brûle; et le bonheur de vaincre ses froideurs,

    Je ne le veux devoir qu’ mes vives ardeurs;

    Je ne la veux gagner qu’ force de services.

    

    FLORIDAN.

    Tandis tu veux donc vivre en d’ternels supplices?

    

    CLITANDRE.

    Tandis ce m’est assez qu’un rival prfr

    N'obtient, non plus que moi, le succs espr.

    A la longue ennuys, la moindre ngligence

    Pourra de leurs esprits rompre l’intelligence;

    Un temps bien pris alors me donne en un moment

    Ce que depuis trois ans je poursuis vainement.

    Mon prince, trouvez bon[110]...

    

    FLORIDAN.
 N’en dis pas davantage;

    Celui-ci qui me vient faire quelque message

    Apprendrait malgr toi l’tat de tes amours.
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    Scne V


    CLITANDRE, CLON


    

    CLON.
 Pardonnez-moi, seigneur, si je romps vos discours;

    C’est en obissant au Roi qui me l’ordonne,

    Et rappelle Clitandre auprs de sa personne.

    

    FLORIDAN.
 Qui?

    

    CLON.
 Clitandre, seigneur.

    

    FLORIDAN.
 Et que lui veut le Roi?

    

    CLON.
 De semblables secrets ne s’ouvrent pas  moi.

    

    FLORIDAN.
 Je n’en sais que penser; et la cause incertaine

    De ce commandement tient mon esprit en peine.

    Pourrai-je me rsoudre  te laisser aller

    Sans savoir les motifs qui te font rappeler?

    

    CLITANDRE.
 C’est,  mon jugement, quelque prompte entreprise,

    Dont l’excution  moi seul est remise;

    Mais quoi que l-dessus j’ose m’imaginer,

    C’est  moi d’obir sans rien examiner.

    

    FLORIDAN.
 J’y consens  regret: va, mais qu’il te souvienne

    Que je chris ta vie  l’gal de la mienne,

    Et si tu veux m’ôter de cette anxit,

    Que j’en sache au plus tôt toute la vrit.

    Ce cor m’appelle[111]. Adieu. Toute la chasse prte

    N’attend que ma prsence  relancer la bte.
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    Scne VI


    

    DORISE, achevant de vtir l’habit de Grante, qu’elle avait trouv dans le bois.

    Achve, malheureuse, achve de vtir

    Ce que ton mauvais sort laisse  te garantir.

    Si de tes trahisons la jalouse impuissance

    Sut donner un faux crime  la mme innocence,

    Recherche maintenant, par un plus juste effet,

    Une fausse innocence  cacher ton forfait.

    Quelle honte importune au visage te monte

    Pour un sexe quitt dont tu n'es que la honte?

    Il t’abhorre lui-mme; et ce dguisement,

    En le dsavouant, l’oblige pleinement.

    Aprs avoir perdu sa douceur naturelle,

    Dpouille sa pudeur, qui te messied sans elle;

    Drobe tout d’un temps, par ce crime nouveau,

    Et l’autre aux yeux du monde, et ta tte au bourreau.

    Si tu veux empcher ta perte invitable,

    Deviens plus criminelle, et parais moins coupable.

    Par une fausset tu tombes en danger,

    Par une fausset sache t’en dgager.

    Fausset dtestable, où me viens-tu rduire?

    Honteux dguisement, où me vas-tu conduire?

    Ici de tous côts l’effroi suit mon erreur,

    Et j’y suis  moi-mme une nouvelle horreur:

    L’image de Caliste  ma fureur soustraite

    Y brave firement ma timide retraite.

    Encore si son trpas secondant mon dsir

    Mlait  mes douleurs l’ombre d’un faux plaisir!

    Mais tels sont les excs du malheur qui m’opprime,

    Qu’il ne m’est pas permis de jouir de mon crime;

    Dans l’tat pitoyable où le sort me rduit,

    J’en mrite la peine, et n’en ai pas le fruit;

    Et tout ce que j’ai fait contre mon ennemie

    Sert  croître sa gloire avec mon infamie.

    N’importe, Rosidor de mes cruels destins

    Tient de quoi repousser ses lches assassins.

    Sa valeur, inutile en sa main dsarme,

    Sans moi ne vivrait plus que chez la renomme.

    Ainsi rien dsormais ne pourrait m’enflammer;

    N’ayant plus que haïr, je n’aurais plus qu’aimer.

    Fcheuse loi du sort qui s’obstine  ma peine,

    Je sauve mon amour, et je manque  ma haine.

    Ces contraires succs, demeurant sans effet,

    Font naître mon malheur de mon heur imparfait.

    Toutefois l’orgueilleux pour qui mon cur soupire

    De moi seule aujourd’hui tient le jour qu’il respire:

    Il m’en est redevable, et peut-tre  son tour

    Cette obligation produira quelque amour.

    Dorise,  quels penses ton espoir se ravale!

    S’il vit par ton moyen, c’est pour une rivale.

    N’attends plus, n’attends plus que haine de sa part;

    L’offense vint de toi, le secours du hasard.

    Malgr les vains efforts de ta ruse traîtresse,

    Le hasard par tes mains le rend  sa maîtresse;

    Ce pril mutuel qui conserve leurs jours

    D’un contrecoup gal va croître leurs amours.

    Heureux couple d’amants que le destin assemble,

    Qu’il expose en pril, qu’il en retire ensemble!
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    Scne VII


    PYMANTE, DORISE


    

    PYMANTE, la prenant pour Gronte, et l’embrassant.

    O Dieux! voici Gronte, et je le croyais mort.

    Malheureux compagnon de mon funeste sort....

    

    DORISE, croyant qu’il la prend pour Rosidor, et qu’en l’embrassant il la poignarde.

    Ton il t’abuse. Hlas! misrable, regarde

    Qu’au lieu de Rosidor ton erreur me poignarde.

    

    PYMANTE.

    Ne crains pas, cher ami, ce funeste accident,

    Je te connais assez, je suis.... Mais imprudent,

    Où m’allait engager mon erreur indiscrte?

    Monsieur, pardonnez-moi la faute que j’ai faite.

    Un berger d’ici prs a quitt ses brebis

    Pour s’en aller au camp presque en pareils habits;

    Et d’abord vous prenant pour ce mien camarade,

    Mes sens d’aise aveugls ont fait cette escapade.

    Ne craignez point au reste un pauvre villageois

    Qui seul et dsarm court  travers ces bois.

    D’un ordre assez prcis l’heure presque expire

    Me dfend des discours de plus longue dure.

    A mon empressement pardonnez cet adieu;

    Je perdrais trop, Monsieur,  tarder en ce lieu.

    

    DORISE.

    Ami, qui que tu sois, si ton me sensible

    A la compassion peut se rendre accessible,

    Un jeune gentilhomme implore ton secours:

    Prends piti de mes maux pour trois ou quatre jours;

    Durant ce peu de temps, accorde une retraite

    Sous ton chaume rustique  ma fuite secrte:

    D’un ennemi puissant la haine me poursuit,

    Et n’ayant pu qu’ peine viter cette nuit...

    

    PYMANTE.

    L’affaire qui me presse est assez importante

    Pour ne pouvoir, Monsieur, rpondre  votre attente;

    Mais si vous me donniez le loisir d’un moment,

    Je vous assurerais d’tre ici promptement:

    Et j’estime qu’alors il me serait facile

    Contre cet ennemi de vous faire un asile.

    

    DORISE.
 Mais, avant ton retour, si quelque instant fatal

    M’exposait par malheur aux yeux de ce brutal,

    Et que l'emportement de son humeur altire...

    

    PYMANTE.
 Pour ne rien hasarder, cachez-vous l derrire.

    

    DORISE.
 Souffre que je te suive, et que mes tristes pas....

    

    PYMANTE.

    J’ai des secrets, Monsieur, qui ne le souffrent pas,

    Et ne puis rien pour vous,  moins que de m’attendre:

    Avisez au parti que vous avez  prendre.

    

    DORISE.
 Va donc, je t’attendrai.

    

    PYMANTE.
 Cette touffe d’ormeaux

    Vous pourra cependant couvrir de ses rameaux.
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    Scne VIII


    

    PYMANTE.

    Enfin, grces au ciel, ayant su m’en dfaire[112],

    Je puis seul aviser  ce que je dois faire.

    Qui qu’il soit, il a vu Rosidor attaqu,

    Et sait assurment que nous l’avons manqu:

    N’en tant point connu, je n’en ai rien  craindre,

    Puisqu’ainsi dguis tout ce que je veux feindre

    Sur son esprit crdule obtient un tel pouvoir.

    Toutefois plus j’y songe, et plus je pense voir,

    Par quelque grand effet de vengeance divine,

    En ce faible tmoin l’auteur de ma ruine:

    Son indice douteux, pour peu qu’il ait de jour,

    N'claircira que trop mon forfait  la cour.

    Simple! j’ai peur encore que ce malheur m’avienne[113],

    Et je puis viter ma perte par la sienne!

    Et mmes on dirait qu’un antre tout exprs

    Me garde mon pe au fond de ces forts:

    C’est en ce lieu fatal qu’il me le faut conduire;

    C’est l qu’un heureux coup l’empche de me nuire.

    Je ne m’y puis rsoudre: un reste de piti

    Violente mon cur  des traits d’amiti;

    En vain je lui rsiste, et tche  me dfendre

    D’un secret mouvement que je ne puis comprendre:

    Son ge, sa beaut, sa grce, son maintien,

    Forcent mes sentiments  lui vouloir du bien;

    Et l’air de son visage a quelque mignardise

    Qui ne tire pas mal  celle de Dorise.

    Ah! que tant de malheurs m’auraient favoris,

    Si c’tait elle-mme en habit dguis!

    J’en meurs dj de joie, et mon me ravie

    Abandonne le soin du reste de ma vie.

    Je ne suis plus  moi, quand je viens  penser

    A quoi l’occasion me pourrait dispenser.

    Quoi qu’il en soit, voyant tant de ses traits ensemble,

    Je porte du respect  ce qui lui ressemble.

    Misrable Pymante, ainsi donc tu te perds!

    Encore qu’il tienne un peu de celle que tu sers,

    touffe ce tmoin pour assurer ta tte:

    S’il est, comme il le dit, battu d’une tempte,

    Au lieu qu’en ta cabane il cherche quelque port,

    Fais que dans cette grotte il rencontre sa mort.

    Modre-toi, cruel, et plutôt examine

    Sa parole, son teint, et sa taille, et sa mine:

    Si c’est Dorise, alors rvoque cet arrt;

    Sinon, que la piti cde  ton intrt.
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    Scne Premire


    ALCANDRE, ROSIDOR, CALISTE, un Prvôt.


    

    ALCANDRE.
 L’admirable rencontre  mon me ravie[114].

    De voir que deux amants s’entredoivent la vie,

    De voir que ton pril la tire de danger,

    Que le sien te fournit de quoi t’en dgager,

    Qu’ deux desseins divers la mme heure choisie

    Assemble en mme lieu pareille jalousie,

    Et que l’heureux malheur qui vous a menacs

    Avec tant de justesse a ses temps compasss!

    

    ROSIDOR.
 Sire, ajoutez du ciel l’occulte providence:

    Sur deux amants il verse une mme influence;

    Et comme l’un par l’autre il a su nous sauver,

    Il semble l’un pour l’autre exprs nous conserver.

    

    ALCANDRE.
 Je t’entends, Rosidor: par l tu me veux dire

    Qu’il faut qu’avec le ciel ma volont conspire,

    Et ne s’oppose pas  ses justes dcrets,

    Qu’il vient de tmoigner par tant d’avis secrets.

    Eh bien! je veux moi-mme en parler  la Reine;

    Elle se flchira, ne t’en mets pas en peine.

    Achve seulement de me rendre raison

    De ce qui t’arriva depuis sa pmoison.

    

    ROSIDOR.
 Sire, un mot dsormais suffit pour ce qui reste.

    Lysarque et vos archers depuis ce lieu funeste

    Se laissrent conduire aux traces de mon sang,

    Qui durant le chemin me dgouttait du flanc;

    Et me trouvant enfin dessous un toit rustique,

    Ranim par les soins de son amour pudique,

    Leurs bras officieux m’ont ici rapport,

    Pour en faire ma plainte  Votre Majest.

    Non pas que je soupire aprs une vengeance,

    Qui ne peut me donner qu’une fausse allgeance:

    Le Prince aime Clitandre, et mon respect consent

    Que son affection le dclare innocent;

    Mais si quelque piti d’une telle infortune

    Peut souffrir aujourd’hui que je vous importune,

    tant par un hymen l’espoir  mes rivaux,

    Sire, vous taririez la source de nos maux.

    

    ALCANDRE.
 Tu fuis  te venger: l’objet de ta maîtresse

    Fait qu’un tel dsir cde  l’amour qui te presse;

    Aussi n’est-ce qu’ moi de punir ces forfaits,

    Et de montrer  tous par de puissants effets

    Qu’attaquer Rosidor, c’est se prendre  moi-mme:

    Tant je veux que chacun respecte ce que j’aime!

    Je le ferai bien voir. Quand ce perfide tour

    Aurait eu pour objet le moindre de ma cour.

    Je devrais au public, par un honteux supplice,

    De telles trahisons l’exemplaire justice.

    Mais Rosidor, surpris et bless comme il l’est,

    Au devoir d’un vrai roi joint mon propre intrt.

    Je lui ferai sentir,  ce traître Clitandre,

    Quelque part que le Prince y puisse ou veuille prendre,

    Combien mal  propos sa folle vanit

    Croyait dans sa faveur trouver l’impunit.

    Je tiens cet assassin: un soupon vritable,

    Que m’ont donn les corps d’un couple dtestable,

    De son lche attentat m’avait si bien instruit,

    Que dj dans les fers il en reoit le fruit.

    Toi, qu’avec Rosidor le bonheur a sauve,

    Tu te peux assurer que, Dorise trouve,

    Comme ils avaient choisi mme heure  votre mort,

    En mme heure tous deux auront un mme sort.

    

    CALISTE.
 Sire, ne songez pas  cette misrable;

    Rosidor garanti me rend sa redevable,

    Et je me sens force  lui vouloir du bien

    D’avoir  votre tat conserv ce soutien.

    

    ALCANDRE.

    Le gnreux orgueil des mes magnanimes

    Par un noble ddain sait pardonner les crimes;

    Mais votre aspect m’emporte  d’autres sentiments,

    Dont je ne puis cacher les justes mouvements;

    Ce teint ple  tous deux me rougit de colre,

    Et vouloir m’adoucir, c’est vouloir me dplaire.

    

    ROSIDOR.

    Mais, Sire, que sait-on? peut-tre ce rival,

    Qui m’a fait aprs tout plus de bien que de mal,

    Sitôt qu’il vous plaira d’couter sa dfense,

    Saura de ce forfait purger son innocence.

    

    ALCANDRE.

    Et par où la purger? Sa main d’un trait mortel

    A sign son arrt en signant ce cartel.

    Peut-il dsavouer ce qu’assure un tel gage,

    Envoy de sa part, et rendu par son page?

    Peut-il dsavouer que ses gens dguiss

    De son commandement ne soient autoriss?

    Les deux, tous morts qu’ils sont, qu’on les traîne  la boue[115],

    L’autre, aussitôt que pris, se verra sur la roue;

    Et pour le sclrat que je tiens prisonnier,

    Ce jour que nous voyons lui sera le dernier.

    Qu’on ramne au conseil; par forme il faut l’entendre,

    Et voir par quelle adresse il pourra se dfendre.

    Toi, pense  te gurir, et crois que pour le mieux

    Je ne veux pas montrer ce perfide  tes yeux:

    Sans doute qu’aussitôt qu’il se ferait paraître,

    Ton sang rejaillirait au visage du traître.

    

    ROSIDOR.
 L’apparence doit, et souvent on a vu

    Sortir la vrit d’un moyen imprvu,

    Bien que la conjecture y fût encore plus forte;

    Du moins, Sire, apaisez l’ardeur qui vous transporte;

    Que l’me plus tranquille et l’esprit plus remis,

    Le seul pouvoir des lois perde nos ennemis.

    

    ALCANDRE.
 Sans plus m’importuner, ne songe qu’ tes plaies.

    Non, il ne fut jamais d’apparences si vraies;

    Douter de ce forfait, c’est manquer de raison.

    Derechef, ne prends soin que de ta gurison[116].
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    Scne II


    ROSIDOR, CALISTE.


    

    ROSIDOR.
 Ah! que ce grand courroux sensiblement m’afflige!

    

    CALISTE.

    C’est ainsi que le Roi, te refusant, t’oblige:

    Il te donne beaucoup en ce qu’il t’interdit,

    Et tu gagnes beaucoup d’y perdre ton crdit.

    On voit dans ces refus une marque certaine

    Que contre Rosidor toute prire est vaine.

    Ses violents transports sont d’assurs tmoins

    Qu’il t’couterait mieux s’il te chrissait moins.

    Mais un plus long sjour pourrait ici te nuire:

    Ne perdons plus de temps; laisse-moi te conduire

    Jusque dans l’antichambre où Lysarque t’attend,

    Et montre dsormais un esprit plus content.

    

    ROSIDOR.

    Si prs de te quitter...

    

    CALISTE.

    N’achve pas ta plainte.

    Tous deux nous ressentons cette commune atteinte;

    Mais d’un fcheux respect la tyrannique loi

    M’appelle chez la Reine et m’loigne de toi.

    Il me lui faut conter comme l’on m’a surprise,

    Excuser mon absence en accusant Dorise;

    Et lui dire comment, par un cruel destin,

    Mon devoir auprs d’elle a manqu ce matin.

    

    ROSIDOR.

    Va donc, et quand son me, aprs la chose sue,

    Fera voir la piti qu’elle en aura conue,

    Figure-lui si bien Clitandre tel qu’il est,

    Qu’elle n’ose en ses feux prendre plus d’intrt.

    

    CALISTE.

    Ne crains pas dsormais que mon amour s’oublie;

    Rpare seulement ta vigueur affaiblie:

    Sache bien te servir de la faveur du Roi,

    Et pour tout le surplus repose-t’en sur moi.
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    Scne III


    

    CLITANDRE, en prison.

    Je ne sais si je veille, ou si ma rverie

    A mes sens endormis fait quelque tromperie;

    Peu s’en faut, dans l’excs de ma confusion,

    Que je ne prenne tout pour une illusion.

    Clitandre prisonnier! je n’en fais pas croyable

    Ni l'air sale et puant d’un cachot effroyable,

    Ni de ce faible jour l'incertaine clart,

    Ni le poids de ces fers dont je suis arrt:

    Je les sens, je les vois; mais mon me innocente

    Dment tous les objets que mon il lui prsente,

    Et le dsavouant, dfend  ma raison

    De me persuader que je sois en prison.

    Jamais aucun forfait, aucun dessein infme

    N’a pu souiller ma main ni glisser dans mon me;

    Et je suis retenu dans ces funestes lieux!

    Non, cela ne se peut: vous vous trompez, mes yeux;

    J’aime mieux rejeter vos plus clairs tmoignages,

    J’aime mieux dmentir ce qu’on me fait d’outrages,

    Que de m’imaginer, sous un si juste roi,

    Qu’on peuple les prisons d’innocents comme moi.

    Cependant je m’y trouve; et bien que ma pense

    Recherche  la rigueur ma conduite passe,

    Mon exacte censure a beau l’examiner,

    Le crime qui me perd ne se peut deviner;

    Et quelque grand effort que fasse ma mmoire,

    Elle ne me fournit que des sujets de gloire.

    Ah! Prince, c’est quelqu’un de vos faveurs jaloux

    Qui m’impute  forfait d’tre chri de vous.

    Le temps qu’on m’en spare, on le donne  l’envie,

    Comme une libert d’attenter sur ma vie.

    Le cur vous le disait, et je ne sais comment

    Mon destin me poussa dans cet aveuglement,

    De rejeter l’avis de mon Dieu tutlaire:

    C’est l ma seule faute, et c’en est le salaire,

    C’en est le chtiment que je reois ici.

    On vous venge, mon prince, en me traitant ainsi;

    Mais vous saurez montrer, embrassant ma dfense,

    Que qui vous venge ainsi puissamment vous offense.

    Les perfides auteurs de ce complot maudit,

    Qu’ me perscuter votre absence enhardit,

    A votre heureux retour verront que ces temptes,

    Clitandre prserv, n’abattront que leurs ttes.

    Mais on ouvre, et quelqu’un, dans cette sombre horreur,

    Par son visage affreux redouble ma terreur.

  


  
    


    [image: ]


    CLITANDRE


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    CLITANDRE, LE GELIER


    

    LE GELIER.

    Permettez que ma main de ces fers vous dtache.

    

    CLITANDRE.

    Suis-je libre dj?

    

    LE GELIER.

    Non encore, que je sache.

    

    CLITANDRE.

    Quoi! ta seule piti s’y hasarde pour moi?

    

    LE GELIER.

    Non, c’est un ordre exprs de vous conduire au Roi.

    

    CLITANDRE.

    Ne m’apprendras-tu point le crime qu’on m’impute,

    Et quel lche imposteur ainsi me perscute?

    

    LE GELIER.

    Descendons: un prvôt, qui vous attend l-bas,

    Vous pourra mieux que moi contenter sur ce cas.
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    Scne V


    PYMANTE, DORISE


    

    PYMANTE, regardant une aiguille qu’elle avait laisse par mgarde dans ses cheveux en se dguisant.

    En vain pour m’blouir vous usez de la ruse,

    Mon esprit, quoique lourd, aisment ne s’abuse;

    Ce que vous me cachez, je le lis dans vos yeux:

    Quelque revers d’amour vous conduit en ces lieux;

    N’est-il pas vrai, Monsieur? et mme cette aiguille

    Sent assez les faveurs de quelque belle fille:

    Elle est, ou je me trompe, un gage de sa foi.

    

    DORISE.

    O malheureuse aiguille! Hlas! c’est fait de moi.

    

    PYMANTE.

    Sans doute votre plaie  ce mot s’est rouverte.

    Monsieur, regrettez-vous son absence, ou sa perte?

    Vous aurait-elle bien pour un autre quitt,

    Et pay vos ardeurs d’une infidlit?

    Vous ne rpondez point; cette rougeur confuse,

    Quoique vous vous taisiez, clairement vous accuse.

    Brisons l: ce discours vous fcherait enfin,

    Et c’tait pour tromper la longueur du chemin,

    Qu’aprs plusieurs discours, ne sachant que vous dire,

    J’ai touch sur un point dont votre cur soupire,

    Et de quoi fort souvent on aime mieux parler

    Que de perdre son temps  des propos[117] en l’air.

    

    DORISE.

    Ami, ne porte plus la sonde en mon courage:

    Ton entretien commun me charme davantage;

    Il ne peut me lasser, indiffrent qu’il est;

    Et ce n’est pas aussi sans sujet qu’il me plaît.

    Ta conversation est tellement civile,

    Que pour un tel esprit ta naissance est trop vile;

    Tu n’as de villageois que l’habit et le rang;

    Tes rares qualits te font d’un autre sang;

    Mme, plus je te vois, plus en toi je remarque

    Des traits pareils  ceux d’un cavalier de marque:

    Il s’appelle Pymante, et ton air et ton port

    Ont avec tous les siens un merveilleux rapport.

    

    PYMANTE.
 J’en suis tout glorieux, et de ma part je prise

    Votre rencontre autant que celle de Dorise,

    Autant que si le ciel, apaisant sa rigueur,

    Me faisait maintenant un prsent de son cur.

    

    DORISE.

    Qui nommes-tu Dorise?

    

    PYMANTE.

    Une jeune cruelle

    Qui me fuit pour un autre.

    

    DORISE.

    Et ce rival s’appelle?

    

    PYMANTE.

    Le berger Rosidor.

    

    DORISE.

    Ami, ce nom si beau

    Chez vous donc se profane  garder un troupeau?

    

    PYMANTE.

    Madame, il ne faut plus que mon feu vous dguise

    Que sous ces faux habits il reconnaît Dorise.

    Je ne suis point surpris de me voir dans ces bois

    Ne passer  vos yeux que pour un villageois;

    Votre haine pour moi fut toujours assez forte

    Pour dfrer sans peine  l’habit que je porte.

    Cette fausse apparence aide et suit vos mpris;

    Mais cette erreur vers vous ne m’a jamais surpris;

    Je sais trop que le ciel n’a donn l’avantage

    De tant de rarets qu’ votre seul visage:

    Sitôt que je l’ai vu, j’ai cru voir en ces lieux

    Dorise dguise, ou quelqu’un de nos Dieux;

    Et si j’ai quelque temps feint de vous mconnaître

    En vous prenant pour tel que vous vouliez paraître,

    Admirez mon amour, dont la discrtion

    Rendait  vos dsirs cette soumission,

    Et disposez de moi, qui borne mon envie

    A prodiguer pour vous tout ce que j’ai de vie.

    

    DORISE.

    Pymante, eh quoi! faut-il qu’en l'tat où je suis

    Tes importunits augmentent mes ennuis?

    Faut-il que dans ce bois ta rencontre funeste

    Vienne encore m’arracher le seul bien qui me reste,

    Et qu’ainsi mon malheur au dernier point venu

    N’ose plus esprer de n’tre pas connu?

    

    PYMANTE.

    Voyez comme le ciel gale nos fortunes,

    Et comme, pour les faire entre nous deux communes,

    Nous rduisant ensemble  ces dguisements,

    Il montre avoir pour nous de pareils mouvements.

    

    DORISE.

    Nous changeons bien d'habits, mais non pas de visages;

    Nous changeons bien d’habits, mais non pas de courages;

    Et ces masques trompeurs de nos conditions

    Cachent, sans les changer, nos inclinations.

    

    PYMANTE.

    Me ngliger toujours! et pour qui vous nglige!

    

    DORISE.

    Que veux-tu? son mpris plus que ton feu m’oblige;

    J’y trouve malgr moi je ne sais quel appas,

    Par où l’ingrat me tue, et ne m’offense pas.

    

    PYMANTE.

    Qu’esprez-vous enfin d’un amour si frivole

    Pour cet ingrat amant qui n’est plus qu’une idole?

    

    DORISE.

    Qu’une idole! Ah! ce mot me donne de l’effroi.

    Rosidor une idole! ah! perfide, c’est toi,

    Ce sont tes trahisons qui l’empchent de vivre;

    T’ai vu dans ce bois moi-mme le poursuivre[118],

    Avantag du nombre, et vtu de faon

    Que ce rustique habit effaait tout soupon:

    Ton embûche a surpris une valeur si rare.

    

    PYMANTE.

    Il est vrai, j’ai puni l’orgueil de ce barbare,

    De cet heureux ingrat, si cruel envers vous,

    Qui maintenant par terre et perc de mes coups,

    prouve par sa mort comme un amant fidle

    Venge votre beaut du mpris qu’on fait d’elle.

    

    DORISE.

    Monstre de la nature, excrable bourreau,

    Aprs ce lche coup qui creuse mon tombeau,

    D’un compliment railleur ta malice me flatte!

    Fuis, fuis, que dessus toi ma vengeance n’clate.

    Ces mains, ces faibles mains, que vont armer les Dieux,

    N’auront que trop de force  t’arracher les yeux,

    Que trop  t’imprimer sur ce hideux visage

    En mille traits de sang les marques de ma rage.

    

    PYMANTE.

    Le courroux d’une femme, imptueux d’abord,

    Promet tout ce qu’il ose  son premier transport;

    Mais comme il n’a pour lui que sa seule impuissance,

    A force de grossir il meurt en sa naissance;

    Ou s’touffant soi-mme,  la fin ne produit

    Que point ou peu d’effet aprs beaucoup de bruit.

    

    DORISE.

    Va, va, ne prtends pas que le mien s’adoucisse:

    Il faut que ma fureur ou l’enfer te punisse;

    Le reste des humains ne saurait inventer

    De gne qui te puisse  mon gr tourmenter.

    Si tu ne crains mes bras, crains de meilleures armes;

    Crains tout ce que le ciel m’a dparti de charmes:

    Tu sais quelle est leur force, et ton cur la ressent;

    Crains qu’elle ne m’assure un vengeur plus puissant.

    Ce courroux, dont tu ris, en fera la conqute

    De quiconque  ma haine exposera ta tte,

    De quiconque mettra ma vengeance en mon choix[119].

    Adieu: j’en perds le temps  crier dans ce bois;

    Mais tu verras Bientôt si je vaux quelque chose,

    Et si ma rage en vain se promet ce qu’elle ose.

    

    PYMANTE.

    J’aime tant cette ardeur  me faire prir,

    Que je veux bien moi-mme avec vous y courir.

    

    DORISE.

    Traître, ne me suis point.

    

    PYMANTE.

    Prendre seule la fuite!

    Vous vous gareriez  marcher sans conduite;

    Et d’ailleurs votre habit, où je ne comprends rien,

    Peut avoir du mystre aussi bien que le mien.

    L’asile dont tantôt vous faisiez la demande

    Montre quelque besoin d’un bras qui vous dfende;

    Et mon devoir vers vous serait mal acquitt,

    S’il ne vous avait mise en lieu de sûret.

    Vous pensez m’chapper quand je vous le tmoigne;

    Mais vous n’irez pas loin que je ne vous rejoigne.

    L’amour que j’ai pour vous, malgr vos dures lois,

    Sait trop ce qu’il vous doit, et ce que je me dois.

  


  
    


    


    FIN DU TROISIME ACTE
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    Scne Premire


    PYMANTE, DORISE


    

    DORISE.

    Je te le dis encore, tu perds temps  me suivre;

    Souffre que de tes yeux ta piti me dlivre:

    Tu redoubles mes maux par de tels entretiens.

    

    PYMANTE.

    Prenez a votre tour quelque piti des miens,

    Madame, et tarissez ce dluge de larmes:

    Pour rappeler un mort ce sont de faibles armes;

    Et quoi que vous conseille un inutile ennui,

    Vos cris et vos sanglots ne vont point jusqu’ lui.

    

    DORISE.

    Si mes sanglots ne vont où mon cur les envoie,

    Du moins par eux mon me y trouvera la voie:

    S’il lui faut un passage afin de s’envoler,

    Ils le lui vont ouvrir en le fermant  l’air.

    Sus donc, sus, mes sanglots! redoublez vos secousses:

    Pour un tel dsespoir vous les avez trop douces;

    Faites pour m’touffer de plus puissants efforts.

    

    PYMANTE.

    Ne songez plus, Madame,  rejoindre les morts;

    Pensez plutôt  ceux qui n’ont point d’autre envie

    Que d’employer pour vous le reste de leur vie;

    Pensez plutôt  ceux dont le service offert

    Accept vous conserve, et refus vous perd.

    

    DORISE.

    Crois-tu donc, assassin, m’acqurir par ton crime?

    Qu’innocent mpris, coupable je t’estime?

    A ce compte, tes feux n’ayant pu m’mouvoir,

    Ta noire perfidie obtiendrait ce pouvoir?

    Je chrirais en toi la qualit de traître,

    Et mon affection commencerait  naître

    Lorsque tout l’univers a droit de te haïr?

    

    PYMANTE.

    Si j’oubliai l’honneur jusques  le trahir,

    Si pour vous possder mon esprit, tout de flamme,

    N’a rien cru de honteux, n’a rien trouv d’infme,

    Voyez par l, voyez l’excs de mon ardeur:

    Par cet aveuglement jugez de sa grandeur.

    

    DORISE.

    Non, non, ta lchet, que j’y vois trop certaine,

    N’a servi qu’ donner des raisons  ma haine.

    Ainsi ce que j’avais pour toi d’aversion

    Vient maintenant d’ailleurs que d’inclination:

    C’est la raison, c’est elle  prsent qui me guide

    Aux mpris que je fais des flammes d’un perfide.

    

    PYMANTE.

    Je ne sache raison qui s’oppose  mes vux,

    Puisqu’ici la raison n’est que ce que je veux,

    Et ployant dessous moi, permet  mon envie

    De recueillir les fruits de vous avoir servie.

    Il me faut des faveurs malgr vos cruauts.

    

    DORISE.

    Excrable! ainsi donc tes dsirs effronts

    Voudraient sur ma faiblesse user de violence?

    

    PYMANTE.

    Je ris de vos refus, et sais trop la licence

    Que me donne l’amour en cette occasion.

    

    DORISE, lui crevant l’il de son aiguille.

    Traître, ce ne sera qu’ ta confusion.

    

    PYMANTE, portant les mains  son il crev.

    Ah, cruelle!

    

    DORISE.

    Ah! brigand!

    

    PYMANTE.

    Ah! que viens-tu de faire?

    

    DORISE.

    De punir l’attentat d’un infme corsaire.

    

    PYMANTE, prenant son pe dans la caverne, où il l'avait jete au second acte.

    Ton sang m’en rpondra; tu m’auras beau prier,

    Tu mourras.

    

    DORISE.

    Fuis, Dorise, et laisse-le crier.
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    Scne II


    

    PYMANTE.

    Où s’est-elle cache? où l’emporte sa fuite?

    Où faut-il que ma rage adresse ma poursuite?

    La tigresse m’chappe, et telle qu’un clair,

    En me frappant les yeux, elle se perd en l’air;

    Ou plutôt, l’un perdu, l’autre m’est inutile;

    L’un s’offusque du sang qui de l’autre distile.

    Coule, coule, mon sang: en de si grands malheurs,

    Tu dois avec raison me tenir lieu de pleurs:

    Ne verser dsormais que des larmes communes,

    C’est pleurer lchement de telles infortunes.

    Je vois de tous côts mon supplice approcher;

    N’osant me dcouvrir, je ne me puis cacher.

    Mon forfait avort se lit dans ma disgrce,

    Et ces gouttes de sang me font suivre  la trace.

    Miraculeux effet! Pour traître que je sois,

    Mon sang l’est encore plus, et sert tout  la fois

    De pleurs  ma douleur, d’indices  ma prise,

    De peine  mon forfait, de vengeance  Dorise.

    O toi qui, secondant son courage inhumain,

    Loin d'orner ses cheveux, dshonores sa main,

    Excrable instrument de sa brutale rage,

    Tu devais[120] pour le moins respecter son image:

    Ce portrait accompli d’un chef-d’uvre des cieux,

    Imprim dans mon cur, exprim dans mes yeux,

    Quoi que te commandt une me si cruelle,

    Devait tre ador de ta pointe rebelle.

    Honteux restes d’amour qui brouillez mon cerveau!

    Quoi! puis-je en ma maîtresse adorer mon bourreau?

    Remettez-vous, mes sens; rassure-toi, ma rage;

    Reviens, mais reviens seule animer mon courage;

    Tu n’as plus  dbattre avec mes passions

    L’empire souverain dessus mes actions;

    L’amour vient d’expirer, et ses flammes teintes

    Ne t’imposeront plus leurs infmes contraintes.

    Dorise ne tient plus dedans mon souvenir

    Que ce qu’il faut de place  l’ardeur de punir:

    Je n’ai plus rien en moi qui n’en veuille  sa vie.

    Sus donc, qui me la rend? Destins, si votre envie,

    Si votre haine encore s’obstine  mes tourments,

    Jusqu’ me rserver  d’autres chtiments,

    Faites que je mrite, en trouvant l’inhumaine,

    Par un nouveau forfait, une nouvelle peine;

    Et ne me traitez pas avec tant de rigueur,

    Que mon feu ni mon fer ne touchent point son cur.

    Mais ma fureur se joue, et demi-languissante,

    S’amuse au vain clat d’une voix impuissante.

    Recourons aux effets, cherchons de toutes parts;

    Prenons dornavant pour guides les hasards.

    Quiconque ne pourra me montrer la cruelle,

    Que son sang aussitôt me rponde pour elle;

    Et ne suivant ainsi qu’une incertaine erreur,

    Remplissons tous ces lieux de carnage et d’horreur.

     (Une tempte survient.)

    Mes menaces dj font trembler tout le monde:

    Le vent fuit d’pouvante, et le tonnerre en gronde;

    L’il du ciel s’en retire, et par un voile noir,

    N’y pouvant rsister, se dfend d’en rien voir;

    Cent nuages pais se distillant en larmes,

    A force de piti, veulent m’ôter les armes;

    La nature tonne embrasse mon courroux,

    Et veut m’offrir Dorise, ou devancer mes coups.

    Tout est de mon parti: le ciel mme n’envoie

    Tant d’clairs redoubls qu’afin que je la voie.

    Quelques lieux où l’effroi porte ses pas errants,

    Ils sont entrecoups de mille gros torrents.

    Que je serais heureux, si cet clat de foudre,

    Pour m’en faire raison, l’avait rduite en poudre!

    Allons voir ce miracle, et dsarmer nos mains,

    Si le ciel a daign prvenir nos desseins.

    Destins, soyez enfin de mon intelligence,

    Et vengez mon affront, ou souffrez ma vengeance!
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    Scne III


    

    FLORIDAN.

    Quel bonheur m’accompagne en ce moment fatal!

    Le tonnerre a sous moi foudroy mon cheval,

    Et consumant sur lui toute sa violence,

    Il m’a port respect parmi son insolence.

    Tous mes gens, carts par un subit effroi,

    Loin d’tre  mon secours, ont fui d'autour de moi,

    Ou dj disperss par l'ardeur de la chasse,

    Ont drob leur tte  sa fire menace.

    Cependant seul,  pied, je pense  tous moments

    Voir le dernier dbris de tous les lments,

    Dont l'obstination  se faire la guerre

    Met toute la nature au pouvoir du tonnerre.

    Dieux, si vous tmoignez par l votre courroux,

    De Clitandre ou de moi lequel menacez-vous?

    La perte m’est gale, et la mme tempte

    Qui l’aurait accabl tomberait sur ma tte.

    Pour le moins, justes Dieux, s’il court quelque danger,

    Souffrez que je le puisse avec lui partager.

    J’en dcouvre  la fin quelque meilleur prsage;

    L’haleine manque aux vents, et la force  l’orage;

    Les clairs, indigns d’tre teints par les eaux,

    En ont tari la source et sch les ruisseaux;

    Et dj le soleil de ses rayons essuie

    Sur ces moites rameaux le reste de la pluie.

    Au lieu du bruit affreux des foudres dcochs,

    Les petits oisillons, encore demi-cachs...

    Mais je verrai bientôt quelques-uns de ma suite:

    Je le juge  ce bruit.
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    Scne IV


    FLORIDAN, PYMANTE, DORISE


    

    PYMANTE saisit Dorise qui le fuyait.

    Enfin, malgr ta fuite,

    Je te retiens, barbare.

    

    DORISE.

    Hlas!

    

    PYMANTE.

    Songe  mourir;

    Tout l’univers ici ne te peut secourir.

    

    FLORIDAN.

    L’gorger  ma vue! ô l’indigne spectacle!

    Sus, sus,  ce brigand opposons un obstacle.

    Arrte, sclrat!

    

    PYMANTE.

    Tmraire, ou vas-tu?

    

    FLORIDAN.

    Sauver ce gentilhomme  tes pieds abattu.

    

    DORISE.

    Traître, n’avance pas; c’est le Prince.

    

    PYMANTE, tenant Dorise d’une main, et se battant de l’autre.

    N’importe;

    Il m’oblige  sa mort, m’ayant vu de la sorte.

    

    FLORIDAN.

    Est-ce l le respect que tu dois  mon rang?

    

    PYMANTE.

    Je ne connais ici ni qualits ni sang:

    Quelque respect ailleurs que ta naissance obtienne,

    Pour assurer ma vie, il faut perdre la tienne.

    

    DORISE.

    S’il me demeure encore quelque peu de vigueur,

    Si mon dbile bras ne ddit point mon cur,

    J’arrterai le tien.

    

    PYMANTE.

    Que fais-tu, misrable?

    

    DORISE.

    Je dtourne le coup d’un forfait excrable.

    

    PYMANTE.

    Avec ces vains efforts crois-tu m’en empcher[121]?

    

    FLORIDAN.

    Par une heureuse adresse il l'a fait trbucher.

    Assassin, rends l'pe[122].
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    Scne V


    FLORIDAN, PYMANTE, DORISE, trois VENEURS, portant en leurs mains les vrais habits de Pymante, Lycaste et Dorise.


    

    PREMIER VENEUR.

    coute, il est fort proche:

    C’est sa voix qui rsonne au creux de cette roche,

    Et c’est lui que tantôt nous avions entendu.

    

    FLORIDAN dsarme Pymante, et en donne l’pe  garder  Dorise.

    Prends ce fer en ta main.

    

    PYMANTE.

    Ah cieux! je suis perdu.

    

    SECOND VENEUR.

    Oui, je le vois. Seigneur, quelle aventure trange,

    Quel malheureux destin en cet tat vous range?

    

    FLORIDAN.

    Garrottez ce maraud; les couples de vos chiens

    Vous y pourront servir, faute d’autres liens.

    Je veux qu’ mon retour une prompte justice

    Lui fasse ressentir par l’clat d’un supplice,

    Sans armer contre lui que les lois de l’tat,

    Que m’attaquer n’est pas un lger attentat.

    Sachez que s’il chappe il y va de vos ttes.

    

    PREMIER VENEUR.

    Si nous manquons, Seigneur, les voil toutes prtes.

    Admirez cependant le foudre et ses efforts,

    Qui dans cette fort ont consum trois corps:

    En voici les habits, qui sans aucun dommage

    Semblent avoir brav la fureur de l’orage.

    

    FLORIDAN.

    Tu montres  mes yeux de merveilleux effets.

    

    DORISE.

    Mais des marques plutôt de merveilleux forfaits.

    Ces habits, dont n’a point approch le tonnerre,

    Sont aux plus criminels qui vivent sur la terre:

    Connaissez-les, grand prince, et voyez devant vous

    Pymante prisonnier, et Dorise  genoux.

    

    FLORIDAN.

    Que ce soit l Pymante, et que tu sois Dorise!

    

    DORISE.

    Quelques tonnements qu'une telle surprise

    Jette dans votre esprit, que vos yeux ont du,

    D’autres le saisiront quand vous aurez tout su.

    La honte de paraître en un tel quipage

    Coupe ici ma parole et l’touffe au passage;

    Souffrez que je reprenne en un coin de ce bois

    Avec mes vtements l’usage de la voix,

    Pour vous conter le reste en habit plus sortable.

    

    FLORIDAN.

    Cette honte me plaît: ta prire quitable,

    En faveur de ton sexe et du secours prt,

    Suspendra jusqu’alors ma curiosit.

    Tandis, sans m’loigner beaucoup de cette place,

    Je vais sur ce coteau pour dcouvrir la chasse;

    Tu l’y ramneras. Vous, s’il ne veut marcher,

    Gardez-le cependant au pied de ce rocher.

     (Le Prince sort, et un des veneurs s’en va avec Dorise, et les autres mnent Pymante d’un autre cot.)

  


  
    


    [image: ]


    CLITANDRE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VI


    CLITANDRE, LE GELIER


    

    CLITANDRE, en prison[123].

    Dans ces funestes lieux où la seule inclmence

    D’un rigoureux destin rduit mon innocence,

    Je n’attends dsormais du reste des humains

    Ni faveur ni secours, si ce n’est par tes mains.

    

    LE GELIER.

    Je ne connais que trop où tend ce prambule.

    Vous n’avez pas affaire  quelque homme crdule:

    Tous, dans cette prison, dont je porte les cls,

    Se disent comme vous du malheur accabls,

    Et la justice  tous est injuste de sorte

    Que la piti me doit leur faire ouvrir la porte;

    Mais je me tiens toujours ferme dans mon devoir:

    Soyez coupable ou non, je n’en veux rien savoir;

    Le Roi, quoi qu’il en soit, vous a mis en ma garde.

    Il me suffit: le reste en rien ne me regarde.

    

    CLITANDRE.

    Tu juges mes desseins autres qu’ils ne sont pas.

    Je tiens l’loignement pire que le trpas,

    Et la terre n’a point de si douce province

    Où le jour m’agrt loin des yeux de mon Prince.

    Hlas! si tu voulais l’envoyer avertir

    Du pril dont sans lui je ne saurais sortir,

    Ou qu’il lui fût port de ma part une lettre,

    De la sienne en ce cas je t’ose bien promettre

    Que son retour soudain des plus riches te rend:

    Que cet anneau t’en serve et d’arrhe et de garant;

    Tends la main et l’esprit vers un bonheur si proche.

    

    LE GELIER.

    Monsieur, jusqu’ prsent j’ai vcu sans reproche,

    Et pour me suborner promesses ni prsents

    N’ont et n’auront jamais de charmes suffisants.

    C’est de quoi je vous donne une entire assurance:

    Perdez-en le dessein avec l’esprance:

    Et puisque vous dressez des piges  ma foi,

    Adieu, ce lieu devient trop dangereux pour moi[124].
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    Scne VII


    

    CLITANDRE.
 Va, tigre! va, cruel, barbare impitoyable!

    Ce noir cachot n’a rien tant que toi d’effroyable.

    Va, porte aux criminels tes regards, dont l’horreur

    Peut seule aux innocents imprimer la terreur:

    Ton visage dj commenait mon supplice;

    Et mon injuste sort, dont tu te fais complice,

    Ne t’envoyait ici que pour m'pouvanter.

    Ne t’envoyait ici que pour me tourmenter.

    Cependant, malheureux,  qui me dois-je prendre

    D’une accusation que je ne puis comprendre?

    A-t-on rien vu jamais, a-t-on rien vu de tel?

    Mes gens assassins me rendent criminel;

    L’auteur du coup s’en vante, et l’on m’en calomnie;

    On le comble d’honneur et moi d’ignominie;

    L’chafaud qu’on m’apprte au sortir de prison,

    C’est par où de ce meurtre on me fait la raison.

    Mais leur dguisement d’autre côt m’tonne:

    Jamais un bon dessein ne dguisa personne;

    Leur masque les condamne, et mon seing contrefait,

    M’imputant un cartel, me charge d’un forfait.

    Mon jugement s’aveugle, et, ce que je dplore,

    Je me sens bien trahi, mais par qui? je l'ignore;

    Et mon esprit troubl, dans ce confus rapport,

    Ne voit rien de certain que ma honteuse mort.

    Traître, qui que tu sois, rival, ou domestique,

    Le ciel te garde encore un destin plus tragique.

    N’importe, vif ou mort, les gouffres des enfers

    Auront pour ton supplice encore de pires fers.

    L mille affreux bourreaux t’attendent dans les flammes;

    Moins les corps sont punis, plus ils gnent les mes,

    Et par des cruauts qu’on ne peut concevoir,

    Ils vengent l’innocence au-del de l'espoir.

    Et vous, que dsormais je n’ose plus attendre,

    Prince, qui m’honoriez d’une amiti si tendre,

    Et dont l’loignement fait mon plus grand malheur,

    Bien qu’un crime imput noircisse ma valeur,

    Que le prtexte faux d’une action si noire

    Ne laisse plus de moi qu’une sale mmoire,

    Permettez que mon nom, qu’un bourreau va ternir,

    Dure sans infamie en votre souvenir;

    Ne vous repentez point de vos faveurs passes,

    Comme chez un perfide indignement places:

    J’ose, j’ose esprer qu’un jour la vrit

    Paraîtra toute nue  la postrit,

    Et je tiens d’un tel heur l’attente si certaine,

    Qu'elle adoucit dj la rigueur de ma peine;

    Mon me s’en chatouille, et ce plaisir secret

    La prpare  sortir avec moins de regret.
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    Scne VIII


    FLORIDAN, PYMANTE, CLON, DORISE, en habit de femme; TROIS VENEURS.


    

    FLORIDAN,  Dorise et Clon[125]

    Vous m’avez dit tous deux d'tranges aventures.

    Ah! Clitandre! ainsi donc de fausses conjectures

    T’accablent, malheureux, sous le courroux du Roi!

    Ce funeste rcit me met tout hors de moi.

    

    CLON.

    Htant un peu le pas, quelque espoir me demeure

    Que vous arriverez auparavant qu’il meure.

    

    FLORIDAN.

    Si je n’y viens  temps, ce perfide en ce cas

    A son ombre immol ne me suffira pas.

    C’est trop peu de l’auteur de tant d’normes crimes;

    Innocent, il aura d’innocentes victimes.

    Où que soit Rosidor, il le suivra de prs,

    Et je saurai changer ses myrtes en cyprs.

    

    DORISE.

    Souiller ainsi vos mains du sang de l’innocence!

    

    FLORIDAN.

    Mon dplaisir m’en donne une entire licence.

    J’en veux, comme le Roi, faire autant  mon tour;

    Et puisqu’en sa faveur on prvient mon retour,

    Il est trop criminel. Mais que viens-je d’entendre[126]?

    Je me tiens presque sûr de sauver mon Clitandre;

    La chasse n'est pas loin, où prenant un cheval,

    Je prviendrai le coup de son malheur fatal;

    Il suffit de Clon[127] pour ramener Dorise.

    Vous autres, gardez bien de lcher votre prise;

    Un supplice l'attend, qui doit faire trembler

    Quiconque dsormais voudrait lui ressembler.

  


  
    


    


    FIN DU QUATRIME ACTE.
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    Scne Premire


    FLORIDAN, CLITANDRE, un Prvôt, CLON.


    

    FLORIDAN, parlant au prvôt.

    Dites vous-mme au Roi qu’une telle innocence

    Lgitime en ce point ma dsobissance,

    Et qu’un homme sans crime avait bien mrit

    Que j’usasse pour lui de quelque autorit.

    Je vous suis. Cependant, que mon heur est extrme,

    Ami, que je chris  l’gal de moi-mme,

    D’avoir su justement venir  ton secours

    Lorsqu’un infme glaive allait trancher tes jours,

    Et qu’un injuste sort, ne trouvant point d’obstacle,

    Apprtait de ta tte un indigne spectacle!

    

    CLITANDRE.

    Ainsi qu’un autre Alcide, en m’arrachant des fers,

    Vous m’avez aujourd’hui retir des enfers;

    Et moi dornavant j’arrte mon envie

    A ne servir qu’un prince  qui je dois la vie.

    

    FLORIDAN.

    Rserve pour Caliste une part de tes soins.

    

    CLITANDRE.

    C’est  quoi dsormais je veux penser le moins.

    

    FLORIDAN.

    Le moins! Quoi! dsormais Caliste en ta pense

    N’aurait plus que le rang d’une image efface?

    

    CLITANDRE.

    J’ai honte que mon cur auprs d’elle attach

    De son ardeur pour vous ait souvent relch,

    Ait souvent pour le sien quitt votre service:

    C’est par l que j’avais mrit mon supplice;

    Et pour m’en faire naître un juste repentir,

    Il semble que les Dieux y voulaient consentir;

    Mais votre heureux retour a calm cet orage,

    

    FLORIDAN.

    Tu me fais assez lire au fond de ton courage:

    La crainte de la mort en chasse des appas

    Qui t’ont mis au pril d’un si honteux trpas,

    Puisque sans cet amour la fourbe mal conue

    Eût manqu contre toi de prtexte et d’issue;

    Ou peut-tre  prsent tes dsirs amoureux

    Tournent vers des objets un peu moins rigoureux.

    

    CLITANDRE.

    Doux ou cruels, aucun dsormais ne me touche.

    

    FLORIDAN.

    L’amour dompte aisment l’esprit le plus farouche;

    C’est  ceux de notre ge un puissant ennemi;

    Tu ne connais encore ses forces qu’ demi;

    Ta rsolution, un peu trop violente,

    N’a pas bien consult ta jeunesse bouillante.

    Mais que veux-tu, Clon, et qu’est-il arriv[128]?

    Pymante de vos mains se serait-il sauv?

    

    CLON.

    Non, Seigneur: acquitts de la charge commise,

    Vos veneurs ont conduit Pymante, et moi Dorise;

    Et je viens seulement prendre un ordre nouveau.

    

    FLORIDAN.

    Qu’on m’attende avec eux aux portes du chteau.

    Allons, allons au Roi montrer ton innocence;

    Les auteurs des forfaits sont en notre puissance;

    Et l’un d’eux, convaincu ds le premier aspect,

    Ne te laissera plus aucunement suspect.
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    Scne II


    

    ROSIDOR, sur son lit.

    Amants les mieux pays de votre longue peine,

    Vous de qui l’esprance est la moins incertaine,

    Et qui vous figurez, aprs tant de longueurs,

    Avoir droit sur les corps dont vous tenez les curs,

    En est-il parmi vous de qui l’me contente

    Goûte plus de plaisir que moi dans son attente?

    En est-il parmi vous de qui l’heur  venir

    D’un espoir mieux fond se puisse entretenir?

    Mon esprit, que captive un objet adorable,

    Ne l’prouva jamais autre que favorable.

    J’ignorerais encore ce que c’est que mpris,

    Si le sort d’un rival ne me l’avait appris.

    Je te plains toutefois, Clitandre, et la colre

    D’un grand roi qui te perd me semble trop svre.

    Tes desseins par l’effet n’taient que trop punis;

    Nous voulant sparer, tu nous as runis.

    Il ne te fallait point de plus cruels supplices

    Que de te voir toi-mme auteur de nos dlices,

    Puisqu’il n’est pas  croire, aprs ce lche tour,

    Que le Prince ose plus traverser notre amour.

    Ton crime t’a rendu dsormais trop infme

    Pour tenir ton parti sans s’exposer au blme:

    On devient ton complice  te favoriser.

    Mais, hlas! mes pensers, qui vous vient diviser?

    Quel plaisir de vengeance  prsent vous engage?

    Faut-il qu’avec Caliste un rival vous partage?

    Retournez, retournez vers mon unique bien:

    Que seul dornavant il soit votre entretien;

    Ne vous repaissez plus que de sa seule ide;

    Faites-moi voir la mienne en son me garde.

    Ne vous arrtez pas  peindre sa beaut,

    C’est par où mon esprit est le moins enchant;

    Elle servit d’amorce  mes dsirs avides;

    Mais ils ont su trouver des objets plus solides:

    Mon feu qu’elle alluma fût mort au premier jour,

    S’il n’eût t nourri d’un rciproque amour.

    Oui, Caliste, et je veux toujours qu’il m’en souvienne,

    J’aperus aussitôt ta flamme que la mienne:

    L’amour apprit ensemble  nos curs  brûler;

    L’amour apprit ensemble  nos yeux  parler;

    Et sa timidit lui donna la prudence

    De n’admettre que nous en notre confidence:

    Ainsi nos passions se drobaient  tous;

    Ainsi nos feux secrets n’ayant point de jaloux....

    Mais qui vient jusqu’ici troubler mes rveries?
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    Scne III


    ROSIDOR, CALISTE


    

    CALISTE.

    Celle qui voudrait voir tes blessures guries,

    Celle...

    

    ROSIDOR.

    Ah! mon heur, jamais je n’obtiendrais sur moi

    De pardonner ce crime  tout autre[129] qu’ toi.

    De notre amour naissant la douceur et la gloire

    De leur charmante ide occupaient ma mmoire:

    Je flattais ton image, elle me reflattait;

    Je lui faisais des vux, elle les acceptait;

    Je formais des dsirs, elle en aimait l’hommage.

    La dsavoueras-tu, cette flatteuse image?

    Voudras-tu dmentir notre entretien secret?

    Seras-tu plus mauvaise enfin que ton portrait?

    

    CALISTE.

    Tu pourrais de sa part te faire tant promettre,

    Que je ne voudrais pas tout  fait m’y remettre;

    Quoiqu’ dire le vrai je ne sais pas trop bien

    En quoi je ddirais ce secret entretien,

    Si ta pleine sant me donnait lieu de dire

    Quelle borne  tes vux je puis et dois prescrire.

    Prends soin de te gurir, et les miens plus contents...

    Mais je te le dirai quand il en sera temps.

    

    ROSIDOR.

    Cette nigme enjoue n’a point d’incertitude

    Qui soit propre  donner beaucoup d’inquitude,

    Et si j’ose entrevoir dans son obscurit,

    Ma gurison importe  plus qu’ ma sant.

    Mais dis tout, ou du moins souffre que je devine,

    Et te dise  mon tour ce que je m’imagine.

    

    CALISTE.

    Tu dois, par complaisance au peu que j’ai d’appas,

    Feindre d’entendre mal ce que je ne dis pas,

    Et ne point m’envier un moment de dlices

    Que fait goûter l’amour en ces petits supplices.

    Doute donc, sois en peine, et montre un cur gn

    D’une amoureuse peur d’avoir mal devin;

    Tremble sans craindre trop; hsite, mais aspire;

    Attends de ma bont qu’il me plaise tout dire,

    Et sans en concevoir d’espoir trop affermi,

    N’espre qu’ demi, quand je parle  demi.

    

    ROSIDOR.

    Tu parles  demi, mais un secret langage

    Qui va jusques au cur m’en dit bien davantage,

    Et tes yeux sont du tien de mauvais truchements,

    Ou rien plus ne s’oppose  nos contentements.

    

    CALISTE.

    Je l'avais bien prvu, que ton impatience

    Porterait ton espoir  trop de confiance,

    Que pour craindre trop peu tu devinerais mal.

    

    ROSIDOR.

    Quoi! la Reine ose encore soutenir mon rival?

    Et sans avoir d’horreur d'une action si noire....

    

    CALISTE.

    Elle a l’me trop haute et chrit trop la gloire

    Pour ne pas s’accorder aux volonts du Roi,

    Qui d’un heureux hymen rcompense ta foi....

    

    ROSIDOR.

    Si notre heureux malheur a produit ce miracle,

    Qui peut  nos dsirs mettre encore quelque obstacle?

    

    CALISTE.

    Tes blessures.

    

    ROSIDOR.

    Allons, je suis dj guri.

    

    CALISTE.

    Ce n’est pas pour un jour que je veux un mari,

    Et je ne puis souffrir que ton ardeur hasarde

    Un bien que de ton roi la prudence retarde.

    Prends soin de te gurir, mais gurir tout  fait,

    Et crois que tes dsirs....

    

    ROSIDOR.

    N’auront aucun effet.

    

    CALISTE.

    N’auront aucun effet! qui te le persuade?

    

    ROSIDOR.

    Un corps peut-il gurir, dont le cur est malade?

    

    CALISTE.

    Tu m'as rendu mon change, et m'as fait quelque peur;

    Mais je sais le remde aux blessures du cur.

    Les tiennes, attendant le jour que tu souhaites,

    Auront pour mdecins mes yeux qui les ont faites:

    Je me rends dsormais assidue  te voir.

    

    ROSIDOR.

    Cependant, ma chre me, il est de mon devoir

    Que sans perdre de temps j’aille rendre en personne

    D'humbles grces au Roi du bonheur qu’il nous donne.

    

    CALISTE.

    Je me charge pour toi de ce remerciement.

    Toutefois qui saurait que pour ce compliment

    Une heure hors d’ici ne pût beaucoup te nuire,

    Je voudrais en ce cas moi-mme t’y conduire,

    Et j’aimerais mieux tre un peu plus tard  toi,

    Que tes justes devoirs manquassent vers ton roi.

    

    ROSIDOR.

    Mes blessures n’ont point, dans leurs faibles atteintes,

    Sur quoi ton amiti puisse fonder ses craintes.'

    

    CALISTE.

    Viens donc, et puisqu’enfin nous faisons mmes vux,

    En le remerciant parle au nom de tous deux.
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    Scne IV


    ALCANDRE, FLORIDAN, CLITANDRE, PYMANTE, DORISE, CLON, Prvôt, trois Veneurs.


    

    ALCANDRE.

    Que souvent notre esprit, tromp par l’apparence,

    Rgle ses mouvements avec peu d’assurance!

    Qu’il est peu de lumire en nos entendements,

    Et que d’incertitude en nos raisonnements[130]!

    Qui voudra dsormais se fie[131] aux impostures

    Qu’en notre jugement forment les conjectures:

    Tu suffis pour apprendre  la postrit

    Combien la vraisemblance a peu de vrit.

    Jamais jusqu’ ce jour la raison en droute

    N’a conu tant d’erreur avec si peu de doute;

    Jamais, par des soupons si faux et si pressants,

    On n’a jusqu’ ce jour convaincu d’innocents.

    J’en suis honteux, Clitandre, et mon me confuse

    De trop de promptitude en soi-mme s’accuse.

    Un roi doit se donner, quand il est irrit,

    Ou plus de retenue, ou moins d’autorit.

    Perds-en le souvenir, et pour moi, je te jure

    Qu’ force de bienfaits j’en rpare l’injure.

    

    CLITANDRE.

    Que Votre Majest, Sire, n’estime pas

    Qu’il faille m’attirer par de nouveaux appas.

    L’honneur de vous servir m’apporte assez de gloire,

    Et je perdrais le mien, si quelqu’un pouvait croire

    Que mon devoir pencht au refroidissement,

    Sans le flatteur espoir d’un agrandissement.

    Vous n’avez exerc qu’une juste colre:

    On est trop criminel quand on peut vous dplaire,

    Et tout charg de fers, ma plus forte douleur

    Ne s’en osa jamais prendre qu’ mon malheur.

    

    FLORIDAN.

    Seigneur, moi qui connais le fond de son courage,

    Et qui n’ai jamais vu de fard en son langage,

    Je tiendrais  bonheur que Votre Majest

    M’acceptt pour garant de sa fidlit.

    

    ALCANDRE.

    Ne nous arrtons plus sur la reconnaissance

    Et de mon injustice, et de son innocence:

    Passons aux criminels. Toi dont la trahison

    A fait si lourdement trbucher ma raison,

    Approche, sclrat. Un homme de courage

    Se met avec honneur en un tel quipage?

    Attaque, le plus fort, un rival plus heureux?

    Et prsumant encore cet exploit dangereux,

    A force de prsents et d’infmes pratiques,

    D'un autre cavalier corrompt les domestiques?

    Prend d’un autre le nom, et contrefait son seing,

    Afin qu’excutant son perfide dessein,

    Sur un homme innocent tombent les conjectures?

    Parle, parle, confesse, et prviens les tortures.

    

    PYMANTE.

    Sire, coutez-en donc la pure vrit.

    Votre seule faveur a fait ma lchet,

    Vous dis-je, et cet objet dont l’amour me transporte.

    L’honneur doit pouvoir tout sur les gens de ma sorte;

    Mais recherchant la mort de qui vous est si cher,

    Pour en avoir le fruit il me fallait cacher:

    Reconnu pour l'auteur d’une telle surprise,

    Le moyen d’approcher de vous ou de Dorise?

    

    ALCANDRE.

    Tu dois aller plus outre, et m’imputer encore

    L’attentat sur mon fils comme sur Rosidor;

    Car je ne touche point  Dorise outrage;

    Chacun, en te voyant, la voit assez venge,

    Et coupable elle-mme, elle a bien mrit

    L’affront qu’elle a reu de ta tmrit.

    

    PYMANTE.

    Un crime attire l’autre, et de peur d’un supplice,

    On tche, en touffant ce qu’on en voit d’indice,

    De paraître innocent  force de forfaits.

    Je ne suis criminel sinon manque d’effets,

    Et sans l’pre rigueur du sort qui me tourmente,

    Vous pleureriez le Prince et souffririez Pymante,

    Mais que tardez-vous plus? j’ai tout dit: punissez.

    

    ALCANDRE.

    Est-ce l le regret de tes crimes passs?

    tez-le-moi d’ici: je ne puis voir sans honte

    Que de tant de forfaits il tient si peu de compte.

    Dites  mon conseil que, pour le chtiment,

    J’en laisse  ses avis le libre jugement;

    Mais qu’aprs son arrt je saurai reconnaître

    L’amour que vers son prince il aura fait croître.

    Viens , toi, maintenant, monstre de cruaut,

    Qui joins l’assassinat  la dloyaut,

    Dtestable Alecton, que la Reine due

    Avait nagure au rang de ses filles reue!

    Quel barbare, ou plutôt quelle peste d’enfer

    Se rendit ton complice et te donna ce fer?

    

    DORISE.

    L’autre jour, dans ce bois trouv par aventure,

    Sire, il donna sujet  toute l'imposture;

    Mille jaloux serpents qui me rongeaient le sein

    Sur cette occasion formrent mon dessein:

    Je le cachai ds lors.

    

    FLORIDAN.

    Il est tout manifeste

    Que ce fer n’est enfin qu’un misrable reste

    Du malheureux duel où le triste Arimant

    Laissa son corps sans me et Daphn sans amant.

    Mais quant  son forfait, un ver de jalousie

    Jette souvent notre me en telle frnsie,

    Que la raison, qu’aveugle un plein emportement,

    Laisse notre conduite  son drglement;

    Lors tout ce qu’il produit mrite qu’on l’excuse.

    

    ALCANDRE.

    De si faibles raisons mon esprit ne s’abuse.

    

    FLORIDAN.

    Seigneur, quoi qu’il en soit, un fils qu’elle vous rend

    Sous votre bon plaisir sa dfense entreprend:

    Innocente ou coupable, elle assura ma vie.

    

    ALCANDRE.

    Ma justice en ce cas la donne  ton envie;

    Ta prire obtient mme avant que demander

    Ce qu’aucune raison ne pouvait t’accorder.

    Le pardon t’est acquis, relve-toi, Dorise,

    Et va dire partout, en libert remise,

    Que le Prince aujourd’hui te prserve  la fois

    Des fureurs de Pymante et des rigueurs des lois.

    

    DORISE.

    Aprs une bont tellement excessive,

    Puisque votre clmence ordonne que je vive,

    Permettez dsormais, Sire, que mes desseins

    Prennent des mouvements plus rgls et plus sains:

    Souffrez que pour pleurer mes actions brutales,

    Je fasse ma retraite avec les Vestales,

    Et qu’une criminelle indigne d’tre au jour

    Se puisse renfermer en leur sacr sjour.

    

    FLORIDAN.

    Te bannir de la cour aprs m’tre oblige,

    Ce serait trop montrer ma faveur nglige.

    

    DORISE.

    N’arrtez point au monde un objet odieux,

    De qui chacun d’horreur dtournerait les yeux.

    

    FLORIDAN.

    Fusses-tu mille fois encore plus mprisable,

    Ma faveur te va rendre assez considrable

    Pour t’acqurir ici mille inclinations.

    Outre l’attrait puissant de tes perfections,

    Mon respect  l’amour tout le monde convie

    Vers celle  qui je dois et qui me doit la vie.

    Fais-le voir, cher Clitandre, et tourne ton dsir

    Du côt que ton prince a voulu te choisir:

    Runis mes faveurs t’unissant  Dorise.

    

    CLITANDRE.

    Mais par cette union mon esprit se divise,

    Puisqu’il faut que je donne aux devoirs d’une pouse

    La moiti des pensers qui ne sont dus qu’ vous.

    

    FLORIDAN.

    Ce partage m’oblige, et je tiens tes penses

    Vers un si beau sujet d’autant mieux adresses,

    Que je lui veux cder ce qui m’en appartient.

    

    ALCANDRE.

    Taisez-vous, j’aperois notre bless qui vient.
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    Scne V


    


    ALCANDRE, FLORIDAN, CLON[132], CLITANDRE, ROSIDOR, CALISTE, DORISE.


    

    ALCANDRE.

    Au comble de tes vux, sûr de ton mariage,

    N’es-tu point satisfait? que veux-tu davantage?

    

    ROSIDOR.

    L’apprendre de vous, Sire, et pour remerciements

    Nous offrir l’un et l’autre  vos commandements.

    

    ALCANDRE.

    Si mon commandement peut sur toi quelque chose,

    Et si ma volont de la tienne dispose,

    Embrasse un cavalier indigne des liens

    Où l’a mis aujourd’hui la trahison des siens.

    Le Prince heureusement l'a sauv du supplice,

    Et ces deux[133] que ton bras drobe  ma justice,

    Corrompus par Pymante, avaient jur ta mort.

    Le suborneur depuis n’a pas eu meilleur sort,

    Et ce traître,  prsent tomb sous ma puissance,

    Clitandre, fait trop voir quelle est son innocence.

    

    ROSIDOR.

    Sire, vous le savez, le cur me l’avait dit,

    Et si peu que j’avais prs de vous de crdit,

    Je l’employai ds lors contre votre colre.

     (A Clitandre[134].)

    En moi dornavant faites tat d’un frre.

    

    CLITANDRE,  Rosidor.

    En moi, d’un serviteur dont l’amour perdu

    Ne vous conteste plus un prix qui vous est dû.

    

    DORISE,  Caliste.

    Si le pardon du Roi me peut donner le vôtre,

    Si mon crime....

    

    CALISTE.

    Ah! ma sur, tu me prends pour une autre,

    Si tu crois que je puisse encore m’en souvenir.

    

    ALCANDRE.

    Tu ne veux plus songer qu’ ce jour  venir

    Où Rosidor guri termine un hymne.

    Clitandre, en attendant cette heureuse journe,

    Tchera d’allumer en son me des feux

    Pour celle que mon fils dsire, et que je veux;

    A qui, pour rparer sa faute criminelle,

    Je dfends dsormais de se montrer cruelle;

    Et nous verrons alors cueillir en mme jour

    A deux couples d’amants les fruits de leur amour.
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    Notice


    


    Le Privilge de cette comdie est dat du 9 mars 1634, et suivant la plupart des diteurs de Corneille, elle a t reprsente au commencement de la mme anne.


    Cela nous paraît peu probable. En effet, voici comment Corneille s’exprime dans sa Ddicace: «Madame, le bon accueil qu'autrefois cette Veuve a reu de vous l'oblige  vous en remercier.» A la vrit, l’on pourrait croire jusqu’ici qu'il est simplement question d’une lecture, mais le pote ajoute: «Elle espre que vous ne la mconnaîtrez pas, pour tre dpouille de tous autres ornements que les siens, et que vous la traiterez aussi bien qu’alors que la grce de la reprsentation la mettait en son jour.» Enfin, parmi les nombreux hommages potiques qui prcdent la pice, un sonnet: A la Veuve de Monsieur Corneille, commence ainsi:


    

    Clarice, un temps si long sans te montrer au jour

    M’a fait apprhender que le deuil du veuvage

    Ayant terni l’clat des traits de ton visage,

    T’empcht d’tablir parmi nous ton sjour;


    

    ce qui veut dire, en langage vulgaire, que l'impression de cette pice s’est fait beaucoup attendre.


    Il semble donc prudent de se ranger  l’opinion des frres Parfait, qui, dans leur Histoire du thtre franais (tome V, p. 43), placent l’ouvrage  l’anne 1633.


    L’dition originale a pour titre:


    La VEFVE OU LE TRAISTRE TRAHY, COMDIE,  Paris, chez Franois Targa... M.DC. XXXIV. Auec priuilege du Roy. Le second titre (ou le Traître trahi) a t supprim  partir de 1644.


    Le volume, de format in-8°, se compose de 20 feuillets non chiffrs et de 144 pages. On lit au bas du privilge: «Acheu d'imprimer le treisiesme iour de Mars mil six cens trente-quatre.»
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    A Madame de Maisonfort


    [136]


    MADAME,


    Le bon accueil qu’autrefois cette Veuve a reu de vous l’oblige  vous en remercier, et l’enhardit  vous demander la faveur de votre protection. tant expose aux coups de l’envie et de la mdisance, elle n’en peut trouver de plus assure que celle d’une personne sur qui ces deux monstres n’ont jamais eu de prise. Elle espre que vous ne la mconnaîtrez pas, pour tre dpouille de tous autres ornements que les siens, et que vous la traiterez aussi bien qu’alors que la grce de la reprsentation la mettait en son jour[137]. Pourvu qu’elle vous puisse divertir encore une heure, elle est trop contente, et se bannira sans regret du thtre pour avoir une place dans votre cabinet. Elle est honteuse de vous ressembler si peu, et a de grands sujets d’apprhender qu’on ne l’accuse de peu de jugement de se prsenter devant vous, dont les perfections la feront paraître d’autant plus imparfaite; mais quand elle considre qu’elles sont en un si haut point, qu’on n’en peut avoir de lgres teintures sans des privilges tous particuliers du ciel, elle se rassure entirement, et n’ose plus craindre qu’il se rencontre des esprits assez injustes pour lui imputer  dfaut le manque des choses qui sont au-dessus des forces de la nature: en effet, MADAME quelque difficult que vous fassiez de croire aux miracles, il faut que vous en reconnaissiez en vous-mme, ou que vous ne vous connaissiez pas, puisqu’il est tout vrai que des vertus et des qualits si peu communes que les vôtres ne sauraient avoir d’autre nom. Ce n’est pas mon dessein d’en faire ici les loges: outre qu’il serait superflu de particulariser ce que tout le monde sait, la bassesse de mon discours profanerait des choses si releves. Ma plume est trop faible pour entreprendre de voler si haut: c’est assez pour elle de vous rendre mes devoirs, et de vous protester, avec plus de vrit que d’loquence, que je serai toute ma vie,


    MADAME,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    CORNEILLE.
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    Au lecteur


    [138]


    


    Si tu n’es homme  te contenter de la naïvet du style et de la subtilit de l’intrigue, je ne t’invite point  la lecture de cette pice: son ornement n’est pas dans l’clat des vers. C’est une belle chose que de les faire puissants et majestueux: cette pompe ravit d’ordinaire les esprits, et pour le moins les blouit; mais il faut que les sujets en fassent naître les occasions: autrement c’est en faire parade mal  propos, et pour gagner le nom de pote, perdre celui de judicieux. La comdie n’est qu’un portrait de nos actions et de nos discours, et la perfection des portraits consiste en la ressemblance. Sur cette maxime je tche de ne mettre en la bouche de mes acteurs que ce que diraient vraisemblablement en leur place ceux qu’ils reprsentent, et de les faire discourir en honntes gens, et non pas en auteurs. Ce n’est qu’aux ouvrages où le pote parle qu’il faut parler en pote: Plaute n’a pas crit comme Virgile, et ne laisse pas d’avoir bien crit. Ici donc tu ne trouveras en beaucoup d’endroits qu’une prose rime, peu de scnes toutefois sans quelque raisonnement assez vritable, et partout une conduite assez industrieuse. Tu y reconnaîtras trois sortes d’amours aussi extraordinaires au thtre qu’ordinaires dans le monde: celle de Philiste et Clarice, d’Alcidon et Doris, et celle de la mme Doris avec Florange, qui ne paraît point. Le plus beau de leurs entretiens est en quivoques, et en propositions dont ils te laissent les consquences  tirer. Si tu en pntres bien le sens, l’artifice ne t’en dplaira point. Pour l’ordre de la pice, je ne l’ai mis ni dans la svrit des rgles, ni dans la libert qui n'est que trop ordinaire sur le thtre franais: l’une est trop rarement capable de beaux effets, et on les trouve  trop bon march dans l’autre, qui prend quelquefois tout un sicle pour la dure de son action, et toute la terre habitable pour le lieu de sa scne. Cela sent un peu trop son abandon, messant  toute sorte de pome, et particulirement aux dramatiques, qui ont toujours t les plus rgls. J’ai donc cherch quelque milieu pour la rgle du temps, et me suis persuad que la comdie tant dispose en cinq actes, cinq jours conscutifs n’y seraient point mal employs. Ce n'est pas que je mprise l’antiquit; mais comme on pouse malaisment des beauts si vieilles, j’ai cru lui rendre assez de respect de lui partager mes ouvrages; et de six pices de thtre qui me sont chappes[139], en ayant rduit trois dans la contrainte quelle nous a prescrite, je n’ai point fait de conscience d’allonger un peu les vingt-quatre heures aux trois autres. Pour l’unit de lieu et d’action, ce sont deux rgles que j’observe inviolablement; mais j’interprte la dernire  ma mode; et la premire, tantôt je la resserre  la seule grandeur du thtre, et tantôt je l’tends jusqu’ toute une ville, comme en cette pice. Je l’ai pousse dans le Clitandrejusques aux lieux où l’on peut aller dans les vingt-quatre heures; mais bien que j’en pusse trouver de bons garants et de grands exemples dans les vieux et nouveaux sicles, j’estime qu’il n’est que meilleur de se passer de leur imitation en ce point. Quelque jour je m’expliquerai davantage sur ces matires; mais il faut attendre l’occasion d’un plus grand volume: cette prface n’est dj que trop longue pour une comdie.
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    Hommages


    Adresss  Corneille au sujet de la Veuve


    Par divers potes contemporains[140].

  


  
    


    


    Pour La Veuve de Monsieur Corneille


    AUX DAMES


    

    Le soleil est lev, retirez-vous, toiles;

    Remarquez son clat  travers de ses voiles;

    Petits feux de la nuit qui luisez en ces lieux,

    Souffrez le mme affront que les autres[141] des cieux.

    Orgueilleuses beauts que tout le monde estime,

    Qui prenez un pouvoir qui n’est pas lgitime,

    Clarice vient au jour; votre lustre s'teint;

    Il faut cder la place  celui de son teint,

    Et voir dedans ces vers une double merveille:

    La beaut de la Veuve, et l’esprit de Corneille.


    De Scudry[142].


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille, pote comique sur sa Veuve


    PIGRAMME


    

    Rare crivain de notre France,

    Qui le premier des beaux esprits

    As fait revivre en tes crits

    L'esprit de Plaute et de Trence,

    Sans rien drober des douceurs

    De Mlite ni de ses surs,

    O Dieu! que ta Clarice est belle,

    Et que de veuves  Paris

    Souhaiteraient d’tre comme elle,

    Pour ne manquer pas de maris!


    MAIRET[143].


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille, sur sa Clarice


    


    

    CORNEILLE, que ta Veuve a des charmes puissants!

    Ses yeux remplis d’amour, ses discours innocents,

    Joints  sa majest plus divine qu’humaine,

    Paraissent au thtre avec tant de splendeur,

    Que Mlite, admirant cette belle germaine[144],

    Confesse qu’elle doit l'hommage  sa grandeur.

    Mais ce n’est pas assez: sa parlante peinture

    A tant de ressemblance avec la nature,

    Qu’en lisant tes crits l’on croit voir des amants

    Dont la mourante voix naïvement propos

    Ou l’extrme bonheur ou les rudes tourments

    Qui furent le sujet de leur mtamorphose.

    Fais-la donc imprimer, fais que sa dit

    Jour et nuit entretienne avec privaut

    Ceux qui n’ont le moyen de la voir au thtre;

    Car si Mlite a plu pour ses divins appas,

    Tout le monde sera de Clarice idoltre,

    Qui jouit de beauts que Mlite n’a pas.


    GUERENTE.


    ----------------


    


    Madrigal pour la comdie de La Veuve de Monsieur Corneille


    A CLARICE.


    

    CLARICE, la plus douce veine

    Qui sache le mtier des vers

    Donne un portrait  l'univers

    De tes beauts et de ta peine;

    Et les traits du pinceau qui te font admirer

    Te dpeignent au vif si constante et si belle,

    Que ce divin portrait, bien que tu sois mortelle,

    Demande des autels pour te faire adorer.


    I. G. A. E. P.


    


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille


    LGIE


    

    Pour te rendre justice autant que pour te plaire,

    Je veux parler, Corneille, et ne me puis plus taire.

    Juge de ton mrite,  qui rien n'est gal,

    Par la confession de ton propre rival.

    Pour un mme sujet, mme dsir nous presse;

    Nous poursuivons tous deux une mme maîtresse

    La gloire, cet objet des belles volonts,

    Prside galement dessus nos liberts;

    Comme toi je la sers, et personne ne doute

    Des veilles et des soins que cette ardeur me coûte.

    Mon espoir toutefois est dcru chaque jour

    Depuis que je t'ai vu prtendre  son amour.

    Je n’ai point le trsor de ces douces paroles

    Dont tu lui fais la cour et dont tu la cajoles;

    Je vois que ton esprit, unique de son art,

    A des naïvets plus belles que le fard,

    Que tes inventions ont des charmes tranges,

    Que leur moindre incident attire des louanges,

    Que par toute la France on parle de ton nom,

    Et qu’il n’est plus d’estime gale  ton renom.

    Depuis, ma Muse tremble et n'est plus si hardie;

    Une jalouse peur l'a longtemps refroidie,

    Et depuis, cher rival, je serais rebut

    De ce bruit spcieux dont Paris m'a flatt,

    Si cet ange mortel qui fait tant de miracles,

    Et dont tous les discours passent pour des oracles,

    Ce fameux cardinal, l’honneur de l'univers,

    N'aimait ce que je fais et n'coutait mes vers.

    Sa faveur m’a rendu mon humeur ordinaire;

    La gloire où je prtends est l’honneur de lui plaire,

    Et lui seul rveillant mon gnie endormi

    Est cause qu'il te reste un si faible ennemi.

    Mais la gloire n’est pas de ces chastes maîtresses

    Qui n’osent en deux lieux rpandre leurs caresses;

    Cet objet de nos vux nous peut obliger tous,

    Et faire mille amants sans en faire un jaloux.

    Tel je te sais connaître et te rendre justice,

    Tel on me voit partout adorer ta Clarice.

    Aussi rien n’est gal  ses moindres attraits;

    Tout ce que j’ai produit cde  ses moindres traits;

    Toute veuve qu'elle est, de quoi que tu l'habilles,

    Elle ternit l'clat de nos plus belles filles.

    J'ai vu trembler Silvie, Amaranthe et Filis,

    Climne a chang, ses attraits sont plis[145];

    Et tant d'autres beauts que l'on a tant vantes

    Sitôt qu’elle a paru se sont pouvantes.

    Adieu; fais-nous souvent des enfants si parfaits,

    Et que ta bonne humeur ne se lasse jamais.


    DE ROTROU[146].


    ----------------


    A Monsieur Corneille


    

    De mille adorateurs Mlite est poursuivie;

    Ces autres belles surs le sont galement;

    Clarice, quoique veuve, a surmont l’envie

    Et fait de tout le monde un parti seulement.


    C. B.


    ----------------


    A Monsieur Corneille sur sa Veuve


    PIGRAMME


    

    Ta veuve s’est assez cache,

    Ne crains point de la mettre au jour;

    Tu sais bien qu’elle est recherche

    Par les mieux senss de la cour.

    Dj des plus grands de la France,

    Dont elle est l’heureuse esprance,

    Les curs lui sont assujettis,

    Et leur amour est une preuve

    Qu’une si glorieuse Veuve

    Ne peut manquer de bons partis.


    Du Ryer, Parisien[147].


    ----------------


    Au mme par le mme


    

    Que pour louer ta belle Veuve

    Chacun de son esprit donne une riche preuve,

    Qu’on voit en cent faons ses mrites tracs:

    Pour moi, je pense dire assez

    Quand je dis de cette merveille

    Qu'elle est sur de Mlite et fille de Corneille.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille


    

    BELLE Veuve adore,

    Tu n'es pas demeure

    Sans supports et sans gloire en la fleur de tes ans:

    Puisque ton cher Corneille

    A ta conduite veille,

    Tu ne peux redouter les traits des mdisants.


    Bois-Robert[148].


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille sur sa Veuve


    

    CETTE belle Clarice  qui l'on porte envie

    Peut-elle tre ta Veuve et que tu sois en vie?

    Quel accident trange  ton bonheur est joint?

    Si jamais un auteur a vcu par son livre,

    En dpit de l'envie elle te fera vivre,

    Elle sera ta Veuve et tu ne mourras point.


    D'OUVILLE[149].


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille sur sa Veuve


    


    PIGRAMME


    

    La Renomme est si ravie

    Des mignardises de tes vers,

    Qu'elle chante par l'univers L'immortalit de ta vie.

    Mais elle se trompe en un point,

    Et voici comme je l'preuve:

    Un homme qui ne mourra point

    Ne peut jamais faire une Veuve.

    Quoique chacun en soit d'accord,

    Il faut bien que du ciel ce beau renom te vienne,

    Car je sais que tu n'es pas mort,

    Et toutefois j'adore et recherche la tienne.


    CLAVERET[150].


    ----------------


    


    Madrigal du mme


    

    Philiste en ses[151] amours a dû craindre un rival,

    Puisque ta Veuve est la copie

    De ce charmant original

    A qui ta plume la ddie.

    Ton bel art nous peint l'une adorable  la cour;

    La nature a fait l'autre un miracle d’amour.

    Je sais bien que l'on nous figure

    L'art moins parfait que la nature;

    Mais laissant ces raisons  part,

    Je ne sais qui l’emporte, ou la nature ou l’art.

    Ta Veuve toutefois par sa douceur extrme

    Sait si bien celui de charmer,

    Qu' la voir on la peut nommer

    Un original elle-mme,

    Et toutes deux des ravissants accords[152]

    D'un bel esprit et d'un beau corps.


    CLAVERET.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille sur l’impression de sa Veuve


    

    La veuve qui n'a d'autres soins

    Que de se tenir renferme

    Et de qui l’on parle le moins,

    Est plus chaste et plus estime;

    Mais celle que tu mets au jour

    Accroît son lustre et notre amour,

    Alors qu’elle se communique:

    Bien loin de se faire blmer,

    Tant plus elle se rend publique

    Plus elle se fait estimer.


    J. COLLARDEAU[153].


    ----------------


    


    Pour La Veuve de Monsieur Corneille


    

    Bien que les amours des filles

    Soient vives et sans fard, florissantes, gentilles,

    Et que le pucelage ait des goûts si charmants,

    Cette Veuve, en dpit d'elles,

    Va possder plus d'amants

    Qu'un million de pucelles.


    L. M. P.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille


    SONNET


    

    Tous ces prsomptueux dont les faibles esprits

    S’efforcent vainement de te suivre  la trace,

    Se trouvent  la fin des corneilles d’Horace[154],

    Quand ils mettent au jour leurs comiques crits.

    Ce style familier non encore entrepris,

    Ni connu de personne, a de si bonne grce

    Du thtre franais chang la vieille face,

    Que la scne tragique en a perdu le prix.

    Saint-Amant[155], ne crains plus d'avouer ta patrie,

    Puisque ce Dieu des vers est n dans la Neustrie,

    Qui pour se rendre illustre  la postrit,

    Accomplit en nos jours l'incroyable merveille

    De cet oiseau fameux parmi l'antiquit,

    Nous donnant un Phnix sous le nom de Corneille.


    DU PETIT-VAL[156].


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille


    SONNET


    

    Mlite, qu’un miracle a fait venir des cieux,

    Les curs charms  soi comme l’aimant attire;

    Mais c’est avec raison que tout le monde admire

    La Veuve qui n’a pas moins d’attraits dans les yeux.

    Faire parler les rois le langage des Dieux,

    Faire rgner l'amour, accroître son empire,

    Peindre avec tant d’adresse un gracieux martyre,

    Fermer si puissamment la bouche aux envieux;

    Faire honneur  son temps, enseigner  notre ge

    A polir doucement son vers et son langage[157],

    Corneille, c'est assez pour avoir des lauriers.

    Dessus le mont sacr, toujours tranquille et calme;

    Mais pour dire en un mot, de venir des derniers

    Et les surpasser tous, c'est emporter la palme.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille


    SIXAIN


    

    Ce n'est rien d’avoir peint une vierge beaut,

    Mlite, vrai portrait de la divinit.

    La grce de l’objet embellit la peinture

    Et conduit le pinceau qui ne s’gare pas;

    Mais de peindre une Veuve avec autant d'appas,

    C'est un effet de l'art qui passe la nature.


    PILLASTRE, avocat en parlement.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille


    PIGRAMME.


    

    Toi que le Parnasse idoltre,

    Et dont le vers doux et coulant

    Ne fait point voir sur le thtre

    Les effets d'un bras violent,

    Esprit de qui les rares veilles

    Tous les ans font voir des merveilles

    Au-dessus de l'humain pouvoir,

    Reois ces vers dont Villeneuve[158],

    Ravi des beauts de ta Veuve,

    A fait hommage  ton savoir.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille


    

    CORNEILLE, je suis amoureux

    De ta Veuve et de ta Mlite,

    Et leurs beauts et leur mrite

    Font naître tes vers et mes feux.

    Je veux que l'une soit pucelle;

    L'autre ici me semble si belle

    Qu’elle captive mes esprits,

    Et ce qui m'en plaît davantage,

    C'est que les traits de son visage

    Viennent de ceux de tes crits.


    DE MARBEUF[159].


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille sur sa Veuve


    SIXAIN


    

    On vante les exploits de ces mains valeureuses

    Qui font dans les combats des veuves malheureuses;

    Mais j’estime, pour moi, qu'il t'est plus glorieux

    D'avoir fait en nos cours une Veuve sans larmes,

    Et que l'on ne saurait, sans t'tre injurieux,

    Donner moins de lauriers  tes vers qu’ leurs armes.


    DE CANON.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille sur sa Veuve


    SONNET


    

    CORNEILLE, que ta Veuve est pleine de beaut!

    Que tu l'as d’ornements et de grce pourvue!

    Le plaisir de la voir tous mes sens diminue,

    Et trahir tant d'appas ce serait lchet[160].

    

    Quoi que puisse  nos yeux offrir la nouveaut,

    Rien ne les peut toucher  l'gal de sa vue;

    Il n'est point de mortel, aprs l'avoir connue,

    Qui se puisse vanter de voir sa libert[161].

    

    Admire le pouvoir qu’elle a sur mon esprit,

    Ne cherche point le nom de celui qui t'crit,

    Qui jamais ne connut Apollon ni sa lyre.

    

    Ton mrite l'oblige  te donner ces vers,

    Et la douceur des tiens le force de te dire

    Qu'il n'est rien de si beau dedans tout l'univers.


    L. N.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille en faveur de sa Veuve


    


    

    CORNEILLE, que ton chant est doux!

    Que ta plume a trouv de gloire!

    Il n'est plus d'esprit parmi nous

    Dont tu n'emportes la victoire.

    Ce que tu feins a tant d’attraits

    Que les ouvrages plus parfaits

    N’ont rien d'gal  ton mrite[162];

    Et la Veuve que tu fais voir,

    Plus ravissante que Mlite,

    Montre l’excs de ton savoir.


    BURNEL.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille


    

    CLARICE est sans doute si belle

    Que Philiste n'a le pouvoir

    De goûter le bien de la voir,

    Sans devenir amoureux d'elle.

    Ses discours me font estimer

    Qu'on a plus de gloire  l’aimer[163]

    Que de raison  s'en dfendre,

    Et que les argus les plus grands,

    Pour y trouver de quoi reprendre,

    N'ont point d'yeux assez pntrants.

    Apollon, qui par ses oracles

    A plus d’clat qu'il n'eut jamais,

    Tient sur les deux sacrs sommets.

    Tes vers pour autant de miracles;

    Et les plaisirs que ces neuf surs

    Trouvent dans les rares douceurs

    Que parfaitement tu leur donnes,

    Sont purs tmoignages de foi

    Qu'au partage de leurs couronnes

    La plus digne sera pour toi.


    MARCEL.


    ----------------


    


    A Monsieur Corneille sur sa Veuve


    STANCES


    

    DIVIN esprit, puissant gnie,

    Tu vas produire en moi des miracles divers;

    Je n'ai jamais donn de louange infinie,

    Et je ne croyais plus pouvoir faire de vers.

    

    Il te fallait, pour m'y contraindre,

    Faire une belle Veuve et lui donner des traits

    Dont mon cur amoureux peut[164] se laisser atteindre;

    L'amour me fait rimer et louer ses attraits.

    

    Digne sujet de mille flammes,

    Incomparable Veuve, ornement de ce temps,

    Tu vas mettre du trouble et du feu dans les mes,

    Faisant moins d'ennemis que de curs inconstants.

    

    Qui vit jamais tant de merveilles?

    Mes sens sont aujourd'hui l'un de l'autre envieux;

    Ton discours me ravit l’me par les oreilles,

    Et ta beaut la veut arracher par les yeux.

    

    Quand on te voit, les plus barbares

    A tes charmes sans fard et tes naïfs appas

    Donneraient mille curs, et des choses plus rares

    S'ils en pouvaient avoir, pour ne te perdre pas.

    

    Lorsqu'on t'entend, les plus critiques

    Remarquent tes discours et font tous un serment

    De les faire observer pour des lois authentiques,

    Et de condamner ceux qui parlent autrement.

    

    Cher ami, pardon si ma Muse,

    Pour plaire  mon amour manque  notre amiti;

    Donnant tout  ta fille, elle a bien cette ruse

    De juger que tu dois en avoir la moiti.

    

    Prends donc en gr tant de franchise,

    Et ne t'tonne pas si ceci ne vaut rien.

    Par son dsordre seul tu sauras ma surprise:

    Un cur qui sait aimer ne s’exprime pas bien.

    

    Il me suffit que je me trouve

    Dans ce rang qui n'est pas  tout chacun permis,

    Des humbles serviteurs de ton aimable Veuve,

    Et de ceux que tu tiens pour tes meilleurs amis.


    VOILLE.


    ----------------


    


    Stances sur les uvres de Monsieur Corneille


    

    CORNEILLE, occupant nos esprits,

    Fait voir par ces divins crits

    Que nous vivions dans l’ignorance,

    Et je crois que tout l’univers

    Saura bientôt que notre France

    N’a que lui seul qui fait des vers.

    

    La nature tout  loisir

    A pris un extrme plaisir A crer ta veine anime,

    Et parlant ainsi que les Dieux,

    Le temps veut que la renomme

    T’aille publier en tous lieux.

    

    Apollon forma ton esprit,

    Et d’un soin merveilleux t'apprit

    Le moyen de charmer des hommes[165];

    Il t’a rendu par son mtier

    L'oracle du sicle où nous sommes,

    Comme son unique hritier.


    BEAULIEU.


    ----------------


    


    A la Veuve de Monsieur Corneille


    SONNET


    

    CLARICE, un temps si long sans te montrer au jour

    M’a fait apprhender que le deuil du veuvage,

    Ayant terni l'clat des traits de ton visage,

    T'empcht d'tablir parmi nous ton sjour.

    Mais tant de grands esprits, ravis de ton amour,

    Parlent de tes appas dans un tel avantage

    Qu’aprs eux tout l'orgueil des beauts de cet ge

    Doit tirer vanit de te faire la cour.

    Parais donc librement, sans craindre que tes charmes

    Te suscitent encore de nouvelles alarmes,

    Expose aux efforts d’un second ravisseur;

    Puisque de la faon que tu te fais paraître,

    Chacun sans t'offenser peut se rendre ton maître,

    Comme depuis un an chacun l’est de ta sur[166].


    A. C.
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    Argument


    


    ALCIDON, amoureux de Clarice, veuve d'Alcandre et maîtresse de Philiste, son particulier ami, de peur qu'il ne s’en aperût, feint d’aimer sa sur Doris[167], qui ne s’abusant point par ses caresses, consent au mariage de Florange, que sa mre lui propose. Ce faux ami, sous un prtexte de se venger de l'affront que lui faisait ce mariage, fait consentir Clidan  enlever Clarice en sa faveur, et ils la mnent ensemble  un chteau de Clidan. Philiste, abus des faux ressentiments de son ami, fait rompre le mariage de Florange: sur quoi Clidan conjure Alcidon de reprendre Doris et rendre Clarice  son amant. Ne l’y pouvant rsoudre, il souponne quelque fourbe de sa part, et fait si bien qu’il tire les vers du nez  la nourrice de Clarice, qui avait toujours eu une intelligence avec Alcidon, et lui avait mme facilit l’enlvement de sa maîtresse; ce qui le porte  quitter le parti de ce perfide; de sorte que ramenant Clarice  Philiste, il obtient de lui en rcompense sa sur Doris.
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    Examen


    


    CETTE comdie n’est pas plus rgulire que Mlite en ce qui regarde l'unit de lieu, et a le mme dfaut au cinquime acte, qui se passe en compliments pour venir  la conclusion d’un amour pisodique, avec cette diffrence toutefois que le mariage de Clidan avec Doris a plus de justesse dans celle-ci que celui d’raste avec Cloris dans l’autre. Elle a quelque chose de mieux ordonn pour le temps en gnral, qui n’est pas si vague que dans Mlite, et a ses intervalles mieux proportionns par cinq jours conscutifs. C’tait un temprament que je croyais lors fort raisonnable entre la rigueur des vingt-quatre heures et cette tendue libertine qui n'avait aucune borne. Mais elle a ce mme dfaut dans le particulier de la dure de chaque acte, que souvent celle de l'action y excde beaucoup celle de la reprsentation. Dans le commencement du premier, Philiste quitte Alcidon pour aller faire des visites avec Clarice, et paraît en la dernire scne avec elle au sortir de ces visites, qui doivent avoir consum toute l'aprs-dîner, ou du moins la meilleure partie. La mme chose se trouve au cinquime: Alcidon y fait partie avec Clidan d'aller voir Clarice sur le soir dans son chteau, où il la croit encore prisonnire, et se rsout de faire part de sa joie  la nourrice, qu’il n’oserait voir de jour, de peur de faire souponner l’intelligence secrte et criminelle qu’ils ont ensemble; et environ cent vers aprs, il vient chercher cette confidente chez Clarice, dont il ignore le retour. Il ne pouvait tre qu’environ midi quand il en a form le dessein, puisque Clidan venait de ramener Clarice (ce que vraisemblablement il a fait le plus tôt qu’il a pu, ayant un intrt d’amour qui le pressait[168] de lui rendre ce service en faveur de son amant); et quand il vient pour excuter cette rsolution, la nuit doit avoir dj assez d’obscurit pour cacher cette visite qu’il lui va rendre. L’excuse qu’on pourrait y donner, aussi bien qu’ ce que j’ai remarqu de Tircis dans Mlite, c’est qu’il n’y a point de liaison de scnes, et par consquent point de continuit d’action. Aussi on[169] pourrait dire que ces scnes dtaches qui sont places l’une aprs l’autre ne s’entresuivent pas immdiatement, et qu’il se consume un temps notable entre la fin de l’une et le commencement de l'autre; ce qui n’arrive point quand elles sont lies ensemble, cette liaison tant cause que l’une, commence ncessairement au mme instant que l’autre finit.


    Cette comdie peut faire connaître[170] l'aversion naturelle que j’ai toujours eue pour les a parte. Elle m’en donnait de belles occasions, m’tant propos d’y peindre un amour rciproque qui parût dans les entretiens de deux personnes qui ne parlent point d’amour ensemble, et de mettre des compliments d’amour suivis entre deux gens qui n’en ont point du tout l’un pour l’autre, et qui sont toutefois obligs par des considrations particulires de s’en rendre des tmoignages mutuels. C’tait un beau jeu pour ces discours  part, si frquents chez les anciens et chez les modernes de toutes les langues; cependant j’ai si bien fait, par le moyen des confidences qui ont prcd ces scnes artificieuses, et des rflexions qui les ont suivies, que sans emprunter ce secours, l’amour a paru entre ceux qui n’en parlent point, et le mpris a t visible entre ceux qui se font des protestations d’amour. La sixime scne du quatrime acte semble commencer par ces a parte, et n’en a toutefois aucun. Clidan et la nourrice y parlent vritablement chacun  part, mais en sorte que chacun des deux veut bien que l’autre entende ce qu’il dit. La nourrice cherche  donner  Clidan des marques d’une douleur trs vive, qu’elle n’a point, et en affecte d’autant plus les dehors pour l’blouir; et Clidan, de son côt, veut qu’elle ait lieu de croire qu’il la cherche pour la tirer du pril où il feint qu’elle est, et qu’ainsi il la rencontre fort  propos. Le reste de cette scne est fort adroit, par la manire dont il dupe cette vieille, et lui arrache l’aveu d’une fourbe où on le voulait prendre lui-mme pour dupe. Il l’enferme, de peur qu’elle ne fasse encore quelque pice qui trouble son dessein; et quelques-uns ont trouv  dire qu’on ne parle point d’elle au cinquime; mais ces sortes de personnages, qui n’agissent que pour l’intrt des autres, ne sont pas assez d’importance pour faire naître une curiosit lgitime de savoir leurs sentiments sur l’vnement de la comdie, où ils n’ont plus que faire quand on n’y a plus affaire d’eux; et d’ailleurs Clarice y a trop de satisfaction de se voir hors du pouvoir de ses ravisseurs et rendue  son amant, pour penser en sa prsence a cette nourrice, et prendre garde si elle est en sa maison, ou si elle n’y est pas.


    Le style n'est pas plus lev ici que, dans Mlite, mais il est plus net et plus dgag des pointes dont l’autre est seme, qui ne sont,  en bien parler, que de fausses lumires, dont le brillant marque bien quelque vivacit d’esprit, mais sans aucune solidit de raisonnement. L’intrique y est aussi beaucoup plus raisonnable que dans l’autre; et Alcidon a lieu d’esprer un bien plus heureux succs de sa fourbe qu’raste de la sienne.
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    Acteurs


    

    PHILISTE, amant de Clarice.

    ALCIDON, ami de Philiste et amant de Doris.

    CLIDAN, ami d'Alcidon et amoureux de Doris.

    CLARICE, veuve d'Alcandre et maîtresse de Philiste.

    CHRYSANTE, mre de Doris.

    DORIS, sur de Philiste.

    La Nourrice de Clarice.

    GRON, agent de Florange, amoureux de Doris[171].

    LYCAS, domestique de Philiste.

    POLYMAS, domestique de Clarice.

    DORASTE, domestique de Clarice.

    LISTOR, domestique de Clarice.


    La scne est  Paris[172].

  


  
    


    


    ACTE I

  


  
    


    [image: ]


    LA VEUVE


    Acte I


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire


    Philiste, Alcidon.


    

    ALCIDON

    J'en demeure d'accord, chacun a sa mthode;

    Mais la tienne pour moi serait trop incommode:

    Mon coeur ne pourrait pas conserver tant de feu,

    S'il fallait que ma bouche en tmoignt si peu.

    Depuis prs de deux ans tu brûles pour Clarice,

    Et plus ton amour croît, moins elle en a d'indice.

    Il semble qu' languir tes dsirs sont contents,

    Et que tu n'as pour but que de perdre ton temps.

    Quel fruit espres-tu de ta persvrance

    A la traiter toujours avec indiffrence?

    Auprs d'elle assidu, sans lui parler d'amour,

    Veux-tu qu'elle commence  te faire la cour?

    

    PHILISTE

    Non; mais,  dire vrai, je veux qu'elle devine.

    

    ALCIDON

    Ton espoir, qui te flatte, en vain se l'imagine:

    Clarice avec raison prend pour stupidit

    Ce ridicule effet de ta timidit.

    

    PHILISTE

    Peut-tre. Mais enfin vois-tu qu'elle me fuie,

    Qu'indiffrent qu'il est mon entretien l'ennuie,

    Que je lui sois  charge, et lorsque je la vois,

    Qu'elle use d'artifice  s'chapper de moi?

    Sans te mettre en souci quelle en sera la suite,

    Apprends comme l'amour doit rgler sa conduite.

    Aussitôt qu'une dame a charm nos esprits,

    Offrir notre service au hasard d'un mpris,

    Et nous abandonnant  nos brusques saillies,

    Au lieu de notre ardeur lui montrer nos folies,

    Nous attirer sur l'heure un ddain clatant:

    Il n'est si maladroit qui n'en fît bien autant.

    Il faut s'en faire aimer avant qu'on se dclare.

    Notre soumission  l'orgueil la prpare.

    Lui dire incontinent son pouvoir souverain,

    C'est mettre  sa rigueur les armes  la main.

    Usons, pour tre aims, d'un meilleur artifice,

    Et sans lui rien offrir, rendons-lui du service;

    Rglons sur son humeur toutes nos actions,

    Rglons tous nos desseins sur ses intentions,

    Tant que par la douceur d'une longue hantise

    Comme insensiblement elle se trouve prise.

    C'est par l que l'on sme aux dames des appas,

    Qu'elles n'vitent point, ne les prvoyant pas.

    Leur haine envers l'amour pourrait tre un prodige,

    Que le seul nom les choque, et l'effet les oblige[173].

    

    ALCIDON

    Suive qui le voudra ce procd nouveau:

    Mon feu me dplairait cach sous ce rideau.

    Ne parler point d'amour! Pour moi, je me dfie

    Des fantasques raisons de ta philosophie:

    Ce n'est pas l mon jeu, le joli passe-temps,

    D'tre auprs d'une dame et causer du beau temps

    Lui jurer que Paris est toujours plein de fange,

    Qu'un certain parfumeur vend de fort bonne eau d'ange[174],

    Qu'un cavalier regarde un autre de travers,

    Que dans la comdie on dit d'assez bons vers,

    Qu'Aglante avec Philis dans un mois se marie!

    Change, pauvre abus, change de batterie,

    Conte ce qui te mne, et ne t'amuse pas

    A perdre innocemment tes discours et tes pas.

    

    PHILISTE

    Je les aurais perdus auprs de ma maîtresse,

    Si je n'eusse employ que la commune adresse,

    Puisqu'ingal de biens et de condition,

    Je ne pouvais prtendre  son affection.

    

    ALCIDON

    Mais si tu ne les perds, je le tiens  miracle,

    Puisqu'ainsi ton amour rencontre un double obstacle,

    Et que ton froid silence et l'ingalit

    S'opposent tout ensemble  ta tmrit.

    

    PHILISTE

    Crois que de la faon dont j'ai su me conduire

    Mon silence n'est pas en tat de me nuire:

    Mille petits devoirs ont tant parl pour moi,

    Qu'il ne m'est plus permis de douter de sa foi.

    Mes soupirs et les siens font un secret langage

    Par où son coeur au mien  tous moments s'engage:

    Des coups d'oeil languissants, des souris ajusts,

    Des penchements de tte  demi concerts,

    Et mille autres douceurs aux seuls amants connues

    Nous font voir chaque jour nos mes toutes nues,

    Nous sont de bons garants d'un feu qui chaque jour...

    

    ALCIDON

    Tout cela cependant sans lui parler d'amour?

    

    PHILISTE

    Sans lui parler d'amour.

    

    ALCIDON

    J'estime ta science;

    Mais j'aurais  l'preuve un peu d'impatience.

    

    PHILISTE

    Le ciel, qui nous choisit lui-mme des partis,

    A tes feux et les miens prudemment assortis;

    Et comme  ces longueurs t'ayant fait indocile,

    Il te donne en ma sur un naturel facile,

    Ainsi pour cette veuve il a su m'enflammer,

    Aprs m'avoir donn par où m'en faire aimer.

    

    ALCIDON

    Mais il lui faut enfin dcouvrir ton courage.

    

    PHILISTE

    C'est ce qu'en ma faveur sa nourrice mnage:

    Cette vieille subtile a mille inventions

    Pour m'avancer au but de mes intentions;

    Elle m'avertira du temps que je dois prendre;

    Le reste une autre fois se pourra mieux apprendre:

    Adieu.

    

    ALCIDON

    La confidence avec un bon ami

    Jamais sans l'offenser ne s'exerce  demi.

    

    PHILISTE

    Un intrt d'amour me prescrit ces limites:

    Ma maîtresse m'attend pour faire des visites

    Où je lui promis hier de lui prter la main.

    

    ALCIDON

    Adieu donc, cher Philiste.

    

    PHILISTE

    Adieu, jusqu' demain.
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    Scne II


    Alcidon, La nourrice.


    

    ALCIDON, seul.

    Vit-on jamais amant de pareille imprudence

    Faire avec son rival entire confidence?

    Simple, apprends que ta sur n'aura jamais de quoi

    Asservir sous ses lois des gens faits comme moi;

    Qu'Alcidon feint pour elle, et brûle pour Clarice.

    Ton agente est  moi. N'est-il pas vrai, nourrice?

    

    LA NOURRICE

    Tu le peux bien jurer.

    

    ALCIDON

    Et notre ami rival?

    

    LA NOURRICE

    Si jamais on m'en croit, son affaire ira mal.

    

    ALCIDON

    Tu lui promets pourtant.

    

    LA NOURRICE

    C'est par où je l'amuse,

    Jusqu' ce que l'effet lui dcouvre ma ruse.

    

    ALCIDON

    Je viens de le quitter.

    

    LA NOURRICE

    Eh bien! que t'a-t-il dit?

    

    ALCIDON

    Que tu veux employer pour lui tout ton crdit,

    Et que rendant toujours quelque petit service,

    Il s'est fait une entre en l'me de Clarice.

    

    LA NOURRICE

    Moindre qu'il ne prsume. Et toi?

    

    ALCIDON

    Je l'ai pouss

    A s'enhardir un peu plus que par le pass,

    Et dcouvrir son mal  celle qui le cause.

    

    LA NOURRICE

    Pourquoi?

    

    ALCIDON

    Pour deux raisons: l'une, qu'il me propose

    Ce qu'il a dans le coeur beaucoup plus librement;

    L'autre, que ta maîtresse aprs ce compliment

    Le chassera peut-tre ainsi qu'un tmraire.

    

    LA NOURRICE

    Ne l'enhardis pas tant: j'aurais peur au contraire

    Que malgr tes raisons quelque mal ne t'en prît;

    Car enfin ce rival est bien dans son esprit,

    Mais non pas tellement qu'avant que le mois passe

    Notre adresse sous-main ne le mette en disgrce.

    

    ALCIDON

    Et lors?

    

    LA NOURRICE

    Je te rponds de ce que tu chris.

    Cependant continue  caresser Doris;

    Que son frre, bloui par cette accorte feinte,

    De nos prtentions n'ait ni soupon ni crainte.

    

    ALCIDON

    A m'en ouïr conter, l'amour de Cladon[175]

    N'eut jamais rien d'gal  celui d'Alcidon:

    Tu rirais trop de voir comme je la cajole.

    

    LA NOURRICE

    Et la dupe qu'elle est croit tout sur ta parole?

    

    ALCIDON

    Cette jeune tourdie est si folle de moi,

    Qu'elle prend chaque mot pour article de foi;

    Et son frre, pip du fard de mon langage,

    Qui croit que je soupire aprs son mariage,

    Pensant bien m'obliger, m'en parle tous les jours;

    Mais quand il en vient l, je sais bien mes dtours;

    Tantôt, vu l'amiti qui tous deux nous assemble,

    J'attendrai son hymen pour tre heureux ensemble;

    Tantôt il faut du temps pour le consentement

    D'un oncle dont j'espre un haut avancement;

    Tantôt je sais trouver quelque autre bagatelle.

    

    LA NOURRICE

    Sparons-nous, de peur qu'il entrt en cervelle[176],

    S'il avait dcouvert un si long entretien.

    Joue aussi bien ton jeu que je jouerai le mien.

    

    ALCIDON

    Nourrice, ce n'est pas ainsi qu'on se spare.

    

    LA NOURRICE

    Monsieur, vous me jugez d'un naturel avare.

    

    ALCIDON

    Tu veilleras pour moi d'un soin plus diligent.

    

    LA NOURRICE

    Ce sera donc pour vous plus que pour votre argent.
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    Scne III


    Chrysante, Doris.


    

    CHRYSANTE

    C'est trop dsavouer une si belle flamme,

    Qui n'a rien de honteux, rien de sujet au blme:

    Confesse-le, ma fille, Alcidon a ton coeur;

    Ses rares qualits l'en ont rendu vainqueur.

    Ne vous entr'appeler que «mon me et ma vie,»

    C'est montrer que tous deux vous n'avez qu'une envie,

    Et que d'un mme trait vos esprits sont blesss.

    

    DORIS

    Madame, il n'en va pas ainsi que vous pensez.

    Mon frre aime Alcidon, et sa prire expresse

    M'oblige  lui rpondre en termes de maîtresse.

    Je me fais, comme lui, souvent toute de feux;

    Mais mon coeur se conserve, au point où je le veux,

    Toujours libre, et qui garde une amiti sincre

    A celui que voudra me prescrire une mre.

    

    CHRYSANTE

    Oui, pourvu qu'Alcidon te soit ainsi prescrit.

    

    DORIS

    Madame, pussiez-vous lire dans mon esprit!

    Vous verriez jusqu'où va ma pure obissance.

    

    CHRYSANTE

    Ne crains pas que je veuille user de ma puissance:

    Je croirais en produire un trop cruel effet,

    Si je te sparais d'un amant si parfait.

    

    DORIS

    Vous le connaissez mal: son me a deux visages,

    Et ce dissimul n'est qu'un conteur  gages.

    Il a beau m'accabler de protestations,

    Je dmle aisment toutes ses fictions;

    Il ne me prte rien que je ne lui renvoie:

    Nous nous entre-payons d'une mme monnaie;

    Et malgr nos discours, mon vertueux dsir

    Attend toujours celui que vous voudrez choisir:

    Votre vouloir du mien absolument dispose.

    

    CHRYSANTE

    L'preuve en fera foi; mais parlons d'autre chose.

    Nous vîmes hier au bal, entre autres nouveauts,

    Tout plein d'honntes gens caresser les beauts.

    

    DORIS

    Oui, Madame: Alindor en voulait  Clie;

    Lysandre,  Clide; Oronte,  Roslie.

    

    CHRYSANTE

    Et nommant celles-ci, tu caches finement

    Qu'un certain t'entretint assez paisiblement.

    

    DORIS

    Ce visage inconnu qu'on appelait Florange?

    

    CHRYSANTE

    Lui-mme.

    

    DORIS

    Ah! Dieu, que c'est un cajoleur trange!

    Ce fut paisiblement, de vrai, qu'il m'entretint.

    Soit que quelque raison en secret le retînt,

    Soit que son bel esprit me juget incapable

    De lui pouvoir fournir un entretien sortable,

    Il m'pargna si bien, que ses plus longs propos

    A peine en plus d'une heure taient de quatre mots;

    Il me mena danser deux fois sans me rien dire.

    

    CHRYSANTE

    Mais ensuite?

    

    DORIS

    La suite est digne qu'on l'admire.

    Mon baladin muet se retranche en un coin,

    Pour faire mieux jouer la prunelle de loin;

    Aprs m'avoir de l longtemps considre,

    Aprs m'avoir des yeux mille fois mesure,

    Il m'aborde en tremblant, avec ce compliment:

    «Vous m'attirez  vous ainsi que fait l'aimant.»

    (Il pensait m'avoir dit le meilleur mot du monde.)

    Entendant ce haut style, aussitôt je seconde,

    Et rponds brusquement, sans beaucoup m'mouvoir:

    «Vous tes donc de fer,  ce que je puis voir.»

    Ce grand mot touffa tout ce qu'il voulait dire,

    Et pour toute rplique il se mit  sourire.

    Depuis il s'avisa de me serrer les doigts;

    Et retrouvant un peu l'usage de la voix,

    Il prit un de mes gants: «La mode en est nouvelle,

    Me dit-il, et jamais je n'en vis de si belle;

    Vous portez sur la gorge un mouchoir fort carr;

    Votre ventail me plaît d'tre ainsi bigarr;

    L'amour, je vous assure, est une belle chose;

    Vraiment vous aimez fort cette couleur de rose;

    La ville est en hiver tout autre que les champs;

    Les charges  prsent n'ont que trop de marchands;

    On n'en peut approcher.»

    

    CHRYSANTE

    Mais enfin que t'en semble?

    

    DORIS

    Je n'ai jamais connu d'homme qui lui ressemble,

    Ni qui mle en discours tant de diversits.

    

    CHRYSANTE

    Il est nouveau venu des universits,

    Mais aprs tout fort riche, et que la mort d'un pre,

    Sans deux successions que de plus il espre,

    Comble de tant de biens, qu'il n'est fille aujourd'hui

    Qui ne lui rie au nez et n'ait dessein sur lui.

    

    DORIS

    Aussi me contez-vous de beaux traits de visage.

    

    CHRYSANTE

    Eh bien! avec ces traits est-il  ton usage?

    

    DORIS

    Je douterais plutôt si je serais au sien.

    

    CHRYSANTE

    Je sais qu'assurment il te veut force bien;

    Mais il te le faudrait, en fille plus accorte,

    Recevoir dsormais un peu d'une autre sorte.

    

    DORIS

    Commandez seulement, Madame, et mon devoir

    Ne ngligera rien qui soit en mon pouvoir.

    

    CHRYSANTE

    Ma fille, te voil telle que je souhaite.

    Pour ne te rien celer, c'est chose qui vaut faite.

    Gron, qui depuis peu fait ici tant de tours,

    Au du[177] d'un chacun a trait ces amours;

    Et puisqu' mes dsirs je te vois rsolue,

    Je veux qu'avant deux jours l'affaire soit conclue.

    Au regard d'Alcidon tu dois continuer,

    Et de ton beau semblant ne rien diminuer:

    Il faut jouer au fin contre un esprit si double.

    

    DORIS

    Mon frre en sa faveur vous donnera du trouble.

    

    CHRYSANTE

    Il n'est pas si mauvais que l'on n'en vienne  bout.

    

    DORIS

    Madame, avisez-y: je vous remets le tout.

    

    CHRYSANTE

    Rentre: voici Gron, de qui la confrence

    Doit rompre, ou nous donner une entire assurance.
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    Scne IV


    Chrysante, Gron.


    

    CHRYSANTE

    Ils se sont vus enfin.

    

    GRON

    Je l'avais dj su,

    Madame, et les effets ne m'en ont point du,

    Du moins quant  Florange.

    

    CHRYSANTE

    Eh bien! mais qu'est-ce encore?

    Que dit-il de ma fille?

    

    GRON

    Ah! Madame, il l'adore!

    Il n'a point encore vu de miracles pareils:

    Ses yeux,  son avis, sont autant de soleils;

    L'enflure de son sein, un double petit monde;

    C'est le seul ornement de la machine ronde.

    L'amour a ses regards allume son flambeau,

    Et souvent pour la voir il ôte son bandeau;

    Diane n'eut jamais une si belle taille;

    Auprs d'elle Vnus ne serait rien qui vaille;

    Ce ne sont rien que lis et roses que son teint;

    Enfin de ses beauts il est si fort atteint...

    

    CHRYSANTE

    Atteint! Ah! Mon ami, tant de badinerie

    Ne tmoigne que trop qu'il en fait raillerie.

    

    GRON

    Madame, je vous jure, il pche innocemment,

    Et s'il savait mieux dire, il dirait autrement.

    C'est un homme tout neuf: que voulez-vous qu'il fasse?

    Il dit ce qu'il a lu. Daignez juger, de grce,

    Plus favorablement de son intention;

    Et pour mieux vous montrer où va sa passion,

    Vous savez les deux points (mais aussi, je vous prie,

    Vous ne lui direz pas cette supercherie)...

    

    CHRYSANTE

    Non, non.

    

    GRON

    Vous savez donc les deux difficults

    Qui jusqu' maintenant vous tiennent arrts?

    

    CHRYSANTE

    Il veut son avantage, et nous cherchons le nôtre.

    

    GRON

    «Va, Gron, m'a-t-il dit; et pour l'une et pour l'autre,

    Si par dextrit tu n'en peux rien tirer,

    Accorde tout plutôt que de plus diffrer.

    Doris est  mes yeux de tant d'attraits pourvue,

    Qu'il faut bien qu'il m'en coûte un peu pour l'avoir vue.»

    Mais qu'en dit votre fille?

    

    CHRYSANTE

    Elle suivra mon choix,

    Et montre une me prte  recevoir mes lois;

    Non qu'elle en fasse tat plus que de bonne sorte:

    Il suffit qu'elle voit ce que le bien apporte,

    Et qu'elle s'accommode aux solides raisons

    Qui forment  prsent les meilleures maisons.

    

    GRON

    A ce compte, c'est fait. Quand vous plaît-il qu'il vienne

    Dgager ma parole, et vous donner la sienne?

    

    CHRYSANTE

    Deux jours me suffiront, mnags dextrement,

    Pour disposer mon fils  son contentement.

    Durant ce peu de temps, si son ardeur le presse,

    Il peut hors du logis rencontrer sa maîtresse:

    Assez d'occasions s'offrent aux amoureux.

    

    GRON

    Madame, que d'un mot je vais le rendre heureux!
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    Scne V


    Philiste, Clarice.


    

    PHILISTE

    Le bonheur aujourd'hui conduisait vos visites,

    Et semblait rendre hommage  vos rares mrites:

    Vous avez rencontr tout ce que vous cherchiez.

    

    CLARICE

    Oui; mais n'estimez pas qu'ainsi vous m'empchiez

    De vous dire,  prsent que nous faisons retraite,

    Combien de chez Daphnis je sors mal satisfaite.

    

    PHILISTE

    Madame, toutefois elle a fait son pouvoir,

    Du moins en apparence,  vous bien recevoir.

    

    CLARICE

    Ne pensez pas aussi que je me plaigne d'elle.

    

    PHILISTE

    Sa compagnie tait, ce me semble, assez belle.

    

    CLARICE

    Que trop belle  mon goût, et, que je pense, au tien!

    Deux filles possdaient seules ton entretien;

    Et leur orgueil, enfl par cette prfrence,

    De ce qu'elles valaient tirait pleine assurance.

    

    PHILISTE

    Ce reproche obligeant me laisse tout surpris:

    Avec tant de beauts, et tant de bons esprits,

    Je ne valus jamais qu'on me trouvt  dire[178].

    

    CLARICE

    Avec ces bons esprits je n'tais qu'en martyre:

    Leur discours m'assassine, et n'a qu'un certain jeu

    Qui m'tourdit beaucoup, et qui me plaît fort peu.

    

    PHILISTE

    Celui que nous tenions me plaisait  merveilles.

    

    CLARICE

    Tes yeux s'y plaisaient bien autant que tes oreilles.

    

    PHILISTE

    Je ne le puis nier, puisqu'en parlant de vous,

    Sur les vôtres mes yeux se portaient  tous coups,

    Et s'en allaient chercher sur un si beau visage

    Mille et mille raisons d'un ternel hommage.

    

    CLARICE

     la subtile ruse! et l'excellent dtour!

    Sans doute une des deux te donne de l'amour;

    Mais tu le veux cacher.

    

    PHILISTE

    Que dites-vous, Madame?

    Un de ces deux objets captiverait mon me!

    Jugez-en mieux, de grce, et croyez que mon coeur

    Choisirait pour se rendre un plus puissant vainqueur.

    

    CLARICE

    Tu tranches du fcheux. Blinde et Chrysolite

    Manquent donc,  ton gr, d'attraits et de mrite,

    Elles dont les beauts captivent mille amants?

    

    PHILISTE

    Tout autre trouverait leurs visages charmants,

    Et j'en ferais tat, si le ciel m'eût fait naître

    D'un malheur assez grand pour ne vous pas connaître;

    Mais l'honneur de vous voir, que vous me permettez,

    Fait que je n'y remarque aucunes rarets,

    Et plein de votre ide, il ne m'est pas possible

    Ni d'admirer ailleurs, ni d'tre ailleurs sensible.

    

    CLARICE

    On ne m'blouit pas  force de flatter:

    Revenons au propos que tu veux viter.

    Je veux savoir des deux laquelle est ta maîtresse;

    Ne dissimule plus, Philiste, et me confesse...

    

    PHILISTE

    Que Chrysolite et l'autre, gales toutes deux,

    N'ont rien d'assez puissant pour attirer mes vux.

    Si bless des regards de quelque beau visage,

    Mon coeur de sa franchise avait perdu l'usage...

    

    CLARICE

    Tu serais assez fin pour bien cacher ton jeu.

    

    PHILISTE

    C'est ce qui ne se peut: l'amour est tout de feu,

    Il claire en brûlant et se trahit soi-mme.

    Un esprit amoureux, absent de ce qu'il aime,

    Par sa mauvaise humeur fait trop voir ce qu'il est:

    Toujours morne, rveur, triste, tout lui dplaît;

    A tout autre propos qu' celui de sa flamme,

    Le silence  la bouche, et le chagrin en l'me,

    Son oeil semble  regret nous donner ses regards.

    Et les jette  la fois souvent de toutes parts,

    Qu'ainsi sa fonction confuse ou mal guide

    Se ramne en soi-mme, et ne voit qu'une ide;

    Mais auprs de l'objet qui possde son coeur,

    Ses esprits ranims reprennent leur vigueur:

    Gai, complaisant, actif...

    

    CLARICE

    Enfin que veux-tu dire?

    

    PHILISTE

    Que par ces actions que je viens de dcrire,

    Vous, de qui j'ai l'honneur chaque jour d'approcher,

    Jugiez pour quel objet l'amour m'a su toucher.

    

    CLARICE

    Pour faire un jugement d'une telle importance,

    Il faudrait plus de temps. Adieu: la nuit s'avance.

    Te verra-t-on demain?

    

    PHILISTE

    Madame, en doutez-vous?

    Jamais commandements ne me furent si doux:

    Loin de vous, je n'ai rien qu'avec plaisir je voie;

    Tout me devient fcheux, tout s'oppose  ma joie:

    Un chagrin invincible accable tous mes sens.

    

    CLARICE

    Si, comme tu le dis, dans le coeur des absents

    C'est l'amour qui fait naître une telle tristesse,

    Ce compliment n'est bon qu'auprs d'une maîtresse.

    

    PHILISTE

    Souffrez-le d'un respect qui produit chaque jour

    Pour un sujet si haut les effets de l'amour.
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    Scne VI


    

    CLARICE

    Las! il m'en dit assez, si je l'osais entendre,

    Et ses dsirs aux miens se font assez comprendre;

    Mais pour nous dclarer une si belle ardeur,

    L'un est muet de crainte, et l'autre de pudeur.

    Que mon rang me dplaît! que mon trop de fortune,

    Au lieu de m'obliger, me choque et m'importune!

    gale  mon Philiste, il m'offrirait ses vux,

    Je m'entendrais nommer le sujet de ses feux,

    Et ses discours pourraient forcer ma modestie

    A l'assurer bientôt de notre sympathie;

    Mais le peu de rapport de nos conditions

    te le nom d'amour  ses soumissions;

    Et sous l'injuste loi de cette retenue,

    Le remde me manque, et mon mal continue.

    Il me sert en esclave, et non pas en amant,

    Tant son respect s'oppose  mon contentement!

    Ah! que ne devient-il un peu plus tmraire?

    Que ne s'expose-t-il au hasard de me plaire?

    Amour, gagne  la fin ce respect ennuyeux,

    Et rends-le moins timide, ou l'ôte de mes yeux.
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    Scne Premire


    

    PHILISTE[179]

    Secrets tyrans de ma pense,

    Respect, amour, de qui les lois

    D'un juste et fcheux contrepoids

    La tiennent toujours balance,

    Que vos mouvements opposs,

    Vos traits, l'un par l'autre briss,

    Sont puissants  s'entre-dtruire!

    Que l'un m'offre d'espoir! que l'autre a de rigueur!

    Et tandis que tous deux tchent  me sduire,

    Que leur combat est rude au milieu de mon coeur!

    

    Moi-mme je fais mon supplice

    A force de leur obir;

    Mais le moyen de les haïr?

    Ils viennent tous deux de Clarice;

    Ils m'en entretiennent tous deux,

    Et forment ma crainte et mes vux

    Pour ce bel oeil qui les fait naître;

    Et de deux flots divers mon esprit agit,

    Plein de glace, et d'un feu qui n'oserait paraître,

    Blme sa retenue et sa tmrit.

    

    Mon me, dans cet esclavage,

    Fait des vux qu'elle n'ose offrir;

    J'aime seulement pour souffrir;

    J'ai trop et trop peu de courage:

    Je vois bien que je suis aim,

    Et que l'objet qui m'a charm

    Vit en de pareilles contraintes.

    Mon silence  ses feux fait tant de trahison,

    Qu'impertinent captif de mes frivoles craintes,

    Pour accroître son mal, je fuis ma gurison.

    

    Elle brûle, et par quelque signe

    Que son coeur s'explique avec moi,

    Je doute de ce que je vois,

    Parce que je m'en trouve indigne.

    Espoir, adieu; c'est trop flatt:

    Ne crois pas que cette beaut

    Daigne avouer de telles flammes;

    Et dans le juste soin qu'elle a de les cacher,

    Vois que si mme ardeur embrase nos deux mes,

    Sa bouche  son esprit n'ose le reprocher.

    

    Pauvre amant, vois par son silence

    Qu'elle t'en commande un gal,

    Et que le rcit de ton mal

    Te convaincrait d'une insolence.

    Quel fantasque raisonnement!

    Et qu'au milieu de mon tourment

    Je deviens subtil  ma peine!

    Pourquoi m'imaginer qu'un discours amoureux

    Par un contraire effet change l'amour en haine,

    Et malgr mon bonheur me rendre malheureux?

    

    Mais j'aperois Clarice. O Dieux! si cette belle

    Parlait autant de moi que je m'entretiens d'elle!

    Du moins si sa nourrice a soin de nos amours,

    C'est de moi qu' prsent doit tre leur discours.

    Une humeur curieuse avec chaleur m'emporte

    A me couler sans bruit derrire cette porte,

    Pour couter de l, sans en tre aperu,

    En quoi mon fol espoir me peut avoir du.

    Allons. Souvent l'amour ne veut qu'une bonne heure:

    Jamais l'occasion ne s'offrira meilleure,

    Et peut-tre qu'enfin nous en pourrons tirer

    Celle que nous cherchons pour nous mieux dclarer.
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    Scne II


    Clarice, La nourrice.


    

    CLARICE

    Tu me veux dtourner d'une seconde flamme,

    Dont je ne pense pas qu'autre que toi me blme.

    tre veuve  mon ge, et toujours dplorer

    La perte d'un mari que je puis rparer!

    Refuser d'un amant ce doux nom de maîtresse!

    N'avoir que des mpris pour les vux qu'il m'adresse!

    Le voir toujours languir dessous ma dure loi!

    Cette vertu, Nourrice, est trop haute pour moi.

    

    LA NOURRICE

    Madame, mon avis au vôtre ne rsiste

    Qu'alors que votre ardeur se porte vers Philiste.

    Aimez, aimez quelqu'un; mais comme  l'autre fois,

    Qu'un lieu digne de vous arrte votre choix.

    

    CLARICE

    Brise l ce discours dont mon amour s'irrite:

    Philiste n'en voit point qui le passe en mrite.

    

    LA NOURRICE

    Je ne remarque en lui rien que de fort commun,

    Sinon que plus qu'un autre il se rend importun.

    

    CLARICE

    Que ton aveuglement en ce point est extrme!

    Et que tu connais mal et Philiste et moi-mme,

    Si tu crois que l'excs de sa civilit

    Passe jamais chez moi pour importunit!

    

    LA NOURRICE

    Ce cajoleur rus, qui toujours vous assige,

    A tant fait qu' la fin vous tombez dans son pige.

    

    CLARICE

    Ce cavalier parfait, de qui je tiens le coeur,

    A tant fait que du mien il s'est rendu vainqueur.

    

    LA NOURRICE

    Il aime votre bien, et non votre personne.

    

    CLARICE

    Son vertueux amour l'un et l'autre lui donne:

    Ce m'est trop d'heur encore, dans le peu que je vaux,

    Qu'un peu de bien que j'ai supple  mes dfauts.

    

    LA NOURRICE

    La mmoire d'Alcandre, et le rang qu'il vous laisse,

    Voudraient un successeur de plus haute noblesse.

    

    CLARICE

    S'il prcda Philiste en vaines dignits,

    Philiste le devance en rares qualits;

    Il est n gentilhomme, et sa vertu rpare

    Tout ce dont la fortune envers lui fut avare:

    Nous avons, elle et moi, trop de quoi l'agrandir.

    

    LA NOURRICE

    Si vous pouviez, Madame, un peu vous refroidir

    Pour le considrer avec indiffrence,

    Sans prendre pour mrite une fausse apparence,

    La raison ferait voir  vos yeux insenss

    Que Philiste n'est pas tout ce que vous pensez.

    Croyez-m’en plus que vous; j'ai vieilli dans le monde,

    J'ai de l'exprience, et c'est où je me fonde:

    loignez quelque temps ce dangereux charmeur,

    Faites en son absence essai d'une autre humeur;

    Pratiquez-en quelque autre, et dsintresse

    Comparez-lui l'objet dont vous tes blesse;

    Comparez-en l'esprit, la faon, l'entretien,

    Et lors vous trouverez qu'un autre le vaut bien.

    

    CLARICE

    Exercer contre moi de si noirs artifices!

    Donner  mon amour de si cruels supplices!

    Trahir tous mes dsirs! teindre un feu si beau!

    Qu'on m'enferme plutôt toute vive au tombeau.

    Fais venir cet amant: duss-je la premire

    Lui faire de mon coeur une ouverture entire,

    Je ne permettrai point qu'il sorte d'avec moi

    Sans avoir l'un  l'autre engag notre foi.

    

    LA NOURRICE

    Ne prcipitez point ce que le temps mnage;

    Vous pourrez  loisir prouver son courage.

    

    CLARICE

    Ne m'importune plus de tes conseils maudits,

    Et sans me rpliquer fais ce que je te dis.
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    Scne III


    Philiste, La nourrice.


    

    PHILISTE

    Je te ferai cracher cette langue traîtresse.

    Est-ce ainsi qu'on me sert auprs de ma maîtresse,

    Dtestable sorcire?

    

    LA NOURRICE

    Eh bien, quoi? qu'ai-je fait?

    

    PHILISTE

    Et tu doutes encore si j'ai vu ton forfait?

    

    LA NOURRICE

    Quel forfait?

    

    PHILISTE

    Peut-on voir lchet plus hardie?

    Joindre encore l'impudence  tant de perfidie!

    

    LA NOURRICE

    Tenir ce qu'on promet, est-ce une trahison?

    

    PHILISTE

    Est-ce ainsi qu'on le tient?

    

    LA NOURRICE

    Parlons avec raison:

    Que t'avais-je promis?

    

    PHILISTE

    Que de tout ton possible

    Tu rendrais ta maîtresse  mes dsirs sensible,

    Et la disposerais  recevoir mes vux.

    

    LA NOURRICE

    Et ne la vois-tu pas au point où tu la veux?

    

    PHILISTE

    Malgr toi mon bonheur  ce point l'a rduite.

    

    LA NOURRICE

    Mais tu dois ce bonheur  ma sage conduite,

    Jeune et simple novice en matire d'amour,

    Qui ne saurais comprendre encore un si bon tour.

    Flatter de nos discours les passions des dames,

    C'est aider lchement  leurs naissantes flammes;

    C'est traiter lourdement un dlicat effet;

    C'est n'y savoir enfin que ce que chacun sait:

    Moi, qui de ce mtier ai la haute science,

    Et qui pour te servir brûle d'impatience,

    Par un chemin plus court qu'un propos complaisant,

    J'ai su croître sa flamme en la contredisant;

    J'ai su faire clater, mais avec violence,

    Un amour touff sous un honteux silence,

    Et n'ai pas tant choqu que piqu ses dsirs,

    Dont la soif irrite avance tes plaisirs.

    

    PHILISTE

    A croire ton babil, la ruse est merveilleuse;

    Mais l'preuve,  mon goût, en est fort prilleuse.

    

    LA NOURRICE

    Jamais il ne s'est vu de tours plus assurs.

    La raison et l'amour sont ennemis jurs;

    Et lorsque ce dernier dans un esprit commande,

    Il ne peut endurer que l'autre le gourmande:

    Plus la raison l'attaque, et plus il se raidit;

    Plus elle l'intimide, et plus il s'enhardit.

    Je le dis sans besoin, vos yeux et vos oreilles

    Sont de trop bons tmoins de toutes ces merveilles:

    Vous-mme avez tout vu, que voulez-vous de plus?

    Entrez, on vous attend; ces discours superflus

    Reculent votre bien, et font languir Clarice.

    Allez, allez cueillir les fruits de mon service:

    Usez bien de votre heur et de l'occasion.

    

    PHILISTE

    Soit une vrit, soit une illusion

    Que ton esprit adroit emploie  ta dfense,

    Le mien de tes discours plus outre ne s'offense,

    Et j'en estimerai mon bonheur plus parfait,

    Si d'un mauvais dessein je tire un bon effet.

    

    LA NOURRICE

    Que de propos perdus! Voyez l'impatiente

    Qui ne peut plus souffrir une si longue attente.
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    Scne IV


    Clarice, Philiste, La nourrice.


    

    CLARICE

    Paresseux, qui tardez si longtemps  venir,

    Devinez la faon dont je veux vous punir.

    

    PHILISTE

    M'interdiriez-vous bien l'honneur de votre vue?

    

    CLARICE

    Vraiment, vous me jugez de sens fort dpourvue:

    Vous bannir de mes yeux! Une si dure loi

    Ferait trop retomber le chtiment sur moi,

    Et je n'ai pas failli, pour me punir moi-mme.

    

    PHILISTE

    L'absence ne fait mal que de ceux que l'on aime.

    

    CLARICE

    Aussi, que savez-vous si vos perfections

    Ne vous ont rien acquis sur mes affections?

    

    PHILISTE

    Madame, excusez-moi, je sais mieux reconnaître

    Mes dfauts, et le peu que le ciel m'a fait naître.

    

    CLARICE

    N'oublierez-vous jamais ces termes ravals,

    Pour vous priser de bouche autant que vous valez?

    Seriez-vous bien content qu'on crût ce que vous dites?

    Demeurez avec moi d'accord de vos mrites;

    Laissez-moi me flatter de cette vanit,

    Que j'ai quelque pouvoir sur votre libert,

    Et qu'une humeur si froide,  toute autre invincible,

    Ne perd qu'auprs de moi le titre d'insensible:

    Une si douce erreur tche  s'autoriser;

    Quel plaisir prenez-vous  m'en dsabuser?

    

    PHILISTE

    Ce n'est point une erreur; pardonnez-moi, Madame,

    Ce sont les mouvements les plus sains de mon me.

    Il est vrai, je vous aime, et mes feux indiscrets

    Se donnent leur supplice en demeurant secrets.

    Je reois sans contrainte une ardeur tmraire;

    Mais si j'ose brûler, je sais aussi me taire;

    Et prs de votre objet, mon unique vainqueur,

    Je puis tout sur ma langue, et rien dessus mon coeur.

    En vain j'avais appris que la seule esprance

    Entretenait l'amour dans la persvrance:

    J'aime sans esprer, et mon coeur enflamm

    A pour but de vous plaire, et non pas d'tre aim.

    L'amour devient servile, alors qu'il se dispense

    A n'allumer ses feux que pour la rcompense.

    Ma flamme est toute pure, et sans rien prsumer,

    Je ne cherche en aimant que le seul bien d'aimer.

    

    CLARICE

    Et celui d'tre aim, sans que tu le prtendes,

    Prviendra tes dsirs et tes justes demandes.

    Ne dguisons plus rien, cher Philiste: il est temps

    Qu'un aveu mutuel rende nos vux contents.

    Donnons-leur, je te prie, une entire assurance;

    Vengeons-nous  loisir de notre indiffrence,

    Vengeons-nous  loisir de toutes ces langueurs

    Où sa fausse couleur avait rduit nos coeurs.

    

    PHILISTE

    Vous me jouez, Madame, et cette accorte feinte

    Ne donne  mon amour qu'une railleuse atteinte.

    

    CLARICE

    Quelle faon trange! En me voyant brûler,

    Tu t'obstines encore  le dissimuler;

    Tu veux qu'encore un coup je me donne la honte

    De te dire  quel point l'amour pour toi me dompte:

    Tu le vois cependant avec pleine clart,

    Et veux douter encore de cette vrit?

    

    PHILISTE

    Oui, j'en doute, et l'excs du bonheur qui m'accable

    Me surprend, me confond, me paraît incroyable.

    Madame, est-il possible? et me puis-je assurer

    D'un bien  quoi mes vux n'oseraient aspirer?

    

    CLARICE

    Cesse de me tuer par cette dfiance.

    Qui pourrait des mortels troubler notre alliance?

    Quelqu'un a-t-il  voir dessus mes actions,

    Dont j'aie  prendre l'ordre en mes affections?

    Veuve, et qui ne dois plus de respect  personne,

    Ne puis-je disposer de ce que je te donne?

    

    PHILISTE

    N'ayant jamais t digne d'un tel honneur,

    J'ai de la peine encore  croire mon bonheur.

    

    CLARICE

    Pour t'obliger enfin  changer de langage,

    Si ma foi ne suffit, que je te donne en gage,

    Un bracelet, exprs tissu de mes cheveux,

    T'attend pour enchaîner et ton bras et tes vux;

    Viens le qurir, et prendre avec moi la journe

    Qui termine bientôt notre heureux hymne.

    

    PHILISTE

    C'est dont vos seuls avis se doivent consulter:

    Trop heureux, quant  moi, de les excuter!

    

    LA NOURRICE, seule.

    Vous comptez sans votre hôte, et vous pourrez apprendre

    Que ce n'est pas sans moi que ce jour se doit prendre.

    De vos prtentions Alcidon averti

    Vous fera, s'il m'en croit, un dangereux parti.

    Je lui vais bien donner de plus sûres adresses

    Que d'amuser Doris par de fausses caresses;

    Aussi bien, m'a-t-on dit,  beau jeu beau retour:

    Au lieu de la duper avec ce feint amour,

    Elle-mme le dupe, et lui rendant son change,

    Lui promet un amour qu'elle garde  Florange:

    Ainsi, de tous côts prim par un rival,

    Ses affaires sans moi se porteraient fort mal.
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    Scne V


    Alcidon, Doris.


    

    ALCIDON

    Adieu, mon cher souci, sois sûre que mon me

    Jusqu'au dernier soupir conservera sa flamme.

    

    DORIS

    Alcidon, cet adieu me prend au dpourvu.

    Tu ne fais que d'entrer;  peine t'ai-je vu:

    C'est m'envier trop tôt le bien de ta prsence.

    De grce, oblige-moi d'un peu de complaisance,

    Et puisque je te tiens, souffre qu'avec loisir

    Je puisse m'en donner un peu plus de plaisir.

    

    ALCIDON

    Je t'explique si mal le feu qui me consume,

    Qu'il me force  rougir d'autant plus qu'il s'allume.

    Mon discours s'en confond, j'en demeure interdit;

    Ce que je ne puis dire est plus que je n'ai dit:

    J'en hais les vains efforts de ma langue grossire,

    Qui manquent de justesse en si belle matire,

    Et ne rpondant point aux mouvements du coeur,

    Te dcouvrent si peu le fond de ma langueur.

    Doris, si tu pouvais lire dans ma pense,

    Et voir jusqu'au milieu de mon me blesse,

    Tu verrais un brasier bien autre et bien plus grand

    Qu'en ces faibles devoirs que ma bouche te rend.

    

    DORIS

    Si tu pouvais aussi pntrer mon courage,

    Et voir jusqu' quel point ma passion m'engage,

    Ce que dans mes discours tu prends pour des ardeurs

    Ne te semblerait plus que de tristes froideurs.

    Ton amour et le mien ont faute de paroles.

    Par un malheur gal ainsi tu me consoles;

    Et de mille dfauts me sentant accabler,

    Ce m'est trop d'heur qu'un d'eux me fait te ressembler.

    

    ALCIDON

    Mais quelque ressemblance entre nous qui survienne,

    Ta passion n'a rien qui ressemble  la mienne,

    Et tu ne m'aimes pas de la mme faon.

    

    DORIS

    Si tu m'aimes encore, quitte un si faux soupon;

    Tu douterais  tort d'une chose trop claire;

    L'preuve fera foi comme j'aime  te plaire.

    Je meurs d'impatience, attendant l'heureux jour

    Qui te montre quel est envers toi mon amour;

    Ma mre en ma faveur brûle de mme envie.

    

    ALCIDON

    Hlas! ma volont sous un autre asservie,

    Dont je ne puis encore  mon gr disposer,

    Fait que d'un tel bonheur je ne saurais user.

    Je dpends d'un vieil oncle, et s'il ne m'autorise,

    Je ne te fais qu'en vain le don de ma franchise;

    Tu sais que tout son bien ne regarde que moi,

    Et qu'attendant sa mort je vis dessous sa loi.

    Mais nous le gagnerons, et mon humeur accorte

    Sait comme il faut avoir les hommes de sa sorte:

    Un peu de temps fait tout.

    

    DORIS

    Ne prcipite rien.

    Je connais ce qu'au monde aujourd'hui vaut le bien.

    Conserve ce vieillard; pourquoi te mettre en peine,

    A force de m'aimer, de t'acqurir sa haine?

    Ce qui te plaît m'agre; et ce retardement,

    Parce qu'il vient de toi, m'oblige infiniment.

    

    ALCIDON

    De moi! C'est offenser une pure innocence.

    Si l'effet de mes vux n'est pas en ma puissance,

    Leur obstacle me gne autant ou plus que toi.

    

    DORIS

    C'est prendre mal mon sens; je sais quelle est ta foi.

    

    ALCIDON

    En veux-tu par crit une entire assurance?

    

    DORIS

    Elle m'assure assez de ta persvrance;

    Et je lui ferais tort d'en recevoir d'ailleurs

    Une preuve plus ample ou des garants meilleurs.

    

    ALCIDON

    Je l'apporte demain, pour mieux faire connaître...

    

    DORIS

    J'en crois si fortement ce que j'en vois paraître,

    Que c'est perdre du temps que de plus en parler.

    Adieu; va dsormais où tu voulais aller.

    Si pour te retenir j'ai trop peu de mrite,

    Souviens-toi pour le moins que c'est moi qui te quitte.

    

    ALCIDON

    Ce brusque adieu m'tonne, et je n'entends pas bien...
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    Scne VI


    La Nourrice, Alcidon.


    

    LA NOURRICE

    Je te prends au sortir d'un plaisant entretien.

    

    ALCIDON

    Plaisant, de vrit, vu que mon artifice

    Lui raconte les vux que j'envoie  Clarice;

    Et de tous mes soupirs, qui se portent plus loin,

    Elle se croit l'objet, et n'en est que tmoin.

    

    LA NOURRICE

    Ainsi ton feu se joue?

    

    ALCIDON

    Ainsi quand je soupire,

    Je la prends pour une autre, et lui dis mon martyre;

    Et sa rponse, au point que je puis souhaiter,

    Dans cette illusion a droit de me flatter.

    

    LA NOURRICE

    Elle t'aime?

    

    ALCIDON

    Et de plus, un discours quivoque

    Lui fait aisment croire un amour rciproque.

    Elle se pense belle, et cette vanit

    L'assure imprudemment de ma captivit;

    Et comme si j'tais des amants ordinaires,

    Elle prend sur mon coeur des droits imaginaires,

    Cependant que le sien sent tout ce que je feins,

    Et vit dans les langueurs dont  faux je me plains.

    

    LA NOURRICE

    Je te rponds que non. Si tu n'y mets remde,

    Avant qu'il soit trois jours Florange la possde.

    

    ALCIDON

    Et qui t'en a tant dit?

    

    LA NOURRICE

    Gron m'a tout cont;

    C'est lui qui sourdement a conduit ce trait.

    

    ALCIDON

    C'est ce qu'en mots obscurs son adieu voulait dire.

    Elle a cru me braver, mais je n'en fais que rire;

    Et comme j'tais las de me contraindre tant,

    La coquette qu'elle est m'oblige en me quittant.

    Ne m'apprendras-tu point ce que fait ta maîtresse?

    

    LA NOURRICE

    Elle met ton agente au bout de sa finesse.

    Philiste assurment tient son esprit charm:

    Je n'aurais jamais cru qu'elle l'eût tant aim.

    

    ALCIDON

    C'est  faire  du temps.

    

    LA NOURRICE

    Quitte cette esprance:

    Ils ont pris l'un de l'autre une entire assurance,

    Jusqu' s'entredonner la parole et la foi.

    

    ALCIDON

    Que tu demeures froide en te moquant de moi!

    

    LA NOURRICE

    Il n'est rien de si vrai; ce n'est point raillerie.

    

    ALCIDON

    C'est donc fait d'Alcidon! Nourrice, je te prie...

    

    LA NOURRICE

    Rien ne sert de prier; mon esprit puis

    Pour divertir ce coup n'est point assez rus.

    Je n'en sais qu'un moyen, mais je ne l'ose dire.

    

    ALCIDON

    Dpche, ta longueur m'est un second martyre.

    

    LA NOURRICE

    Clarice, tous les soirs, rvant  ses amours,

    Seule dans son jardin fait trois ou quatre tours.

    

    ALCIDON

    Et qu'a cela de propre  reculer ma perte?

    

    LA NOURRICE

    Je te puis en tenir la fausse porte ouverte.

    Aurais-tu du courage assez pour l'enlever?

    

    ALCIDON

    Oui, mais il faut retraite aprs où me sauver;

    Et je n'ai point d'ami si peu jaloux de gloire

    Que d'tre partisan d'une action si noire.

    Si j'avais un prtexte, alors je ne dis pas

    Que quelqu'un abus n'accompagnt mes pas.

    

    LA NOURRICE

    On te vole Doris, et ta feinte colre

    Manquerait de prtexte  quereller son frre!

    Fais-en sonner partout un faux ressentiment:

    Tu verras trop d'amis s'offrir aveuglment,

    Se prendre  ces dehors, et sans voir dans ton me,

    Vouloir venger l'affront qu'aura reu ta flamme.

    Sers-toi de leur erreur, et dupe-les si bien...

    

    ALCIDON

    Ce prtexte est si beau que je ne crains plus rien.

    

    LA NOURRICE

    Pour ôter tout soupon de notre intelligence,

    Ne faisons plus ensemble aucune confrence,

    Et viens quand tu pourras: je t'attends ds demain.

    

    ALCIDON

    Adieu; je tiens le coup, autant vaut, dans ma main.
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    Scne Premire


    Clidan, Alcidon.


    

    CLIDAN

    Ce n'est pas que j'excuse ou la sur, ou le frre,

    Dont l'infidlit fait naître ta colre;

    Mais,  ne point mentir, ton dessein  l'abord

    N'a gagn mon esprit qu'avec un peu d'effort.

    Lorsque tu m'as parl d'enlever sa maîtresse,

    L'honneur a quelque temps combattu ma promesse:

    Ce mot d'enlvement me faisait de l'horreur;

    Mes sens, embarrasss dans cette vaine erreur,

    N'avaient plus la raison de leur intelligence.

    En plaignant ton malheur, je blmais ta vengeance,

    Et l'ombre d'un forfait, amusant ma piti,

    Retardait les effets dus  notre amiti.

    Pardonne un vain scrupule  mon me inquite;

    Prends mon bras pour second, mon chteau pour retraite.

    Le dloyal Philiste, en te volant ton bien,

    N'a que trop mrit qu'on le prive du sien:

    Aprs son action la tienne est lgitime;

    Et l'on venge sans honte un crime par un crime.

    

    ALCIDON

    Tu vois comme il me trompe, et me promet sa sur

    Pour en faire sous-main Florange possesseur.

    Ah ciel! fut-il jamais un si noir artifice?

    Il lui fait recevoir mes offres de service;

    Cette belle m'accepte, et fier de son aveu,

    Je me vante partout du bonheur de mon feu.

    Cependant il me l'ôte, et par cette pratique,

    Plus mon amour est su, plus ma honte est publique.

    

    CLIDAN

    Aprs sa trahison, vois ma fidlit:

    Il t'enlve un objet que je t'avais quitt.

    Ta Doris fut toujours la reine de mon me;

    J'ai toujours eu pour elle une secrte flamme,

    Sans jamais tmoigner que j'en tais pris,

    Tant que tes feux ont pu te promettre ce prix;

    Mais je te l'ai quitte, et non pas  Florange.

    Quand je t'aurai veng, contre lui je me venge,

    Et je lui fais savoir que jusqu' mon trpas,

    Tout autre qu'Alcidon ne l'emportera pas.

    

    ALCIDON

    Pour moi donc  ce point ta contrainte est venue!

    Que je te veux de mal de cette retenue!

    Est-ce ainsi qu'entre amis on vit  coeur ouvert?

    

    CLIDAN

    Mon feu, qui t'offensait, est demeur couvert;

    Et si cette beaut malgr moi l'a fait naître,

    J'ai su pour ton respect l'empcher de paraître.

    

    ALCIDON

    Hlas! tu m'as perdu, me voulant obliger;

    Notre vieille amiti m'en eût fait dgager.

    Je souffre maintenant la honte de sa perte,

    Et j'aurais eu l'honneur de te l'avoir offerte,

    De te l'avoir cde, et rduit mes dsirs

    Au glorieux dessein d'avancer tes plaisirs.

    Faites, dieux tout-puissants, que Philiste se change,

    Et l'inspirant bientôt de rompre avec Florange,

    Donnez-moi le moyen de montrer qu' mon tour

    Je sais pour un ami contraindre mon amour.

    

    CLIDAN

    Tes souhaits arrivs, nous t'en verrions ddire;

    Doris sur ton esprit reprendrait son empire:

    Nous donnons aisment ce qui n'est plus  nous.

    

    ALCIDON

    Si j'y manquais, grands dieux! Je vous conjure tous

    D'armer contre Alcidon vos dextres vengeresses.

    

    CLIDAN

    Un ami tel que toi m'est plus que cent maîtresses;

    Il n'y va pas de tant; rsolvons seulement

    Du jour et des moyens de cet enlvement.

    

    ALCIDON

    Mon secret n'a besoin que de ton assistance.

    Je n'ai point lieu de craindre aucune rsistance:

    La beaut dont mon traître adore les attraits

    Chaque soir au jardin va prendre un peu de frais;

    J'en ai su de lui-mme ouvrir la fausse porte;

    tant seule, et de nuit, le moindre effort l'emporte.

    Allons-y ds ce soir: le plus tôt vaut le mieux;

    Et surtout dguiss, drobons  ses yeux,

    Et de nous, et du coup, l'entire connaissance.

    

    CLIDAN

    Si Clarice une fois est en notre puissance,

    Crois que c'est un bon gage  moyenner l'accord,

    Et rendre, en le faisant, ton parti le plus fort.

    Mais pour la sûret d'une telle surprise,

    Aussitôt que chez moi nous pourrons l'avoir mise,

    Retournons sur nos pas, et soudain effaons

    Ce que pourrait l'absence engendrer de soupons.

    

    ALCIDON

    Ton salutaire avis est la mme prudence;

    Et dj je prpare une froide impudence

    A m'informer demain, avec tonnement,

    De l'heure et de l'auteur de cet enlvement.

    

    CLIDAN

    Adieu; j'y vais mettre ordre.

    

    ALCIDON

    Estime qu'en revanche

    Je n'ai goutte de sang que pour toi je n'panche.
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    Scne II


    

    ALCIDON

    Bons Dieux! que d'innocence et de simplicit!

    Ou pour la mieux nommer, que de stupidit,

    Dont le manque de sens se cache et se dguise

    Sous le front spcieux d'une sotte franchise!

    Que Clidan est bon! Que j'aime sa candeur!

    Et que son peu d'adresse oblige mon ardeur!

    Oh! qu'il n'est pas de ceux dont l'esprit  la mode

    A l'humeur d'un ami jamais ne s'accommode,

    Et qui nous font souvent cent protestations,

    Et contre les effets ont mille inventions!

    Lui, quand il a promis, il meurt qu'il n'effectue,

    Et l'attente dj de me servir le tue.

    J'admire cependant par quel secret ressort

    Sa fortune et la mienne ont cela de rapport,

    Que celle qu'un ami nomme ou tient sa maîtresse

    Est l'objet qui tous deux au fond du coeur nous blesse,

    Et qu'ayant comme moi cach sa passion,

    Nous n'avons diffr que de l'intention,

    Puisqu'il met pour autrui son bonheur en arrire,

    Et pour moi...
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    Scne III


    Philiste, Alcidon.


    

    PHILISTE

    Je t'y prends, rveur.

    

    ALCIDON

    Oui, par derrire.

    C'est d'ordinaire ainsi que les traîtres en font.

    

    PHILISTE

    Je te vois accabl d'un chagrin si profond,

    Que j'excuse aisment ta rponse un peu crue.

    Mais que fais-tu si triste au milieu d'une rue?

    Quelque penser fcheux te servait d'entretien?

    

    ALCIDON

    Je rvais que le monde en l'me ne vaut rien,

    Du moins pour la plupart; que le sicle où nous sommes

    A bien dissimuler met la vertu des hommes;

    Qu' peine quatre mots se peuvent chapper

    Sans quelque double sens afin de nous tromper;

    Et que souvent de bouche un dessein se propose,

    Cependant que l'esprit songe  toute autre chose.

    

    PHILISTE

    Et cela t'affligeait? Laissons courir le temps,

    Et malgr ses abus, vivons toujours contents.

    Le monde est un chaos, et son dsordre excde

    Tout ce qu'on y voudrait apporter de remde.

    N'ayons l'oeil, cher ami, que sur nos actions;

    Aussi bien, s'offenser de ses corruptions,

    A des gens comme nous ce n'est qu'une folie.

    Mais pour te retirer de ta mlancolie,

    Je te veux faire part de mes contentements.

    Si l'on peut en amour s'assurer aux serments,

    Dans trois jours au plus tard, par un bonheur trange,

    Clarice est  Philiste.

    

    ALCIDON

    Et Doris,  Florange.

    

    PHILISTE

    Quelque soupon frivole en ce point te doit;

    J'aurai perdu la vie avant que cela soit.

    

    ALCIDON

    Voil faire le fin de fort mauvaise grce:

    Philiste, vois-tu bien, je sais ce qui se passe.

    

    PHILISTE

    Ma mre en a reu, de vrai, quelque propos,

    Et voulut hier au soir m'en toucher quelques mots.

    Les femmes de son ge ont ce mal ordinaire

    De rgler sur les biens une pareille affaire:

    Un si honteux motif leur fait tout dcider,

    Et l'or qui les aveugle a droit de les guider:

    Mais comme son clat n'blouit point mon me,

    Que je vois d'un autre oeil ton mrite et ta flamme,

    Je lui fis bien savoir que mon consentement

    Ne dpendrait jamais de son aveuglement,

    Et que jusqu'au tombeau, quant  cet hymne,

    Je maintiendrais la foi que je t'avais donne.

    Ma sur accortement feignait de l'couter;

    Non pas que son amour n'ost lui rsister,

    Mais elle voulait bien qu'un peu de jalousie

    Sur quelque bruit lger piqut ta fantaisie:

    Ce petit aiguillon quelquefois, en passant,

    Rveille puissamment un amour languissant.

    

    ALCIDON

    Fais  qui tu voudras ce conte ridicule.

    Soit que ta sur l'accepte, ou qu'elle dissimule,

    Le peu que j'y perdrai ne vaut pas m'en fcher.

    Rien de mes sentiments ne saurait approcher

    Comme alors qu'au thtre on nous fait voir Mlite,

    Le discours de Cloris, quand Philandre la quitte[180]:

    Ce qu'elle dit de lui, je le dis de ta sur,

    Et je la veux traiter avec mme douceur.

    Pourquoi m'aigrir contre elle? En cet indigne change,

    Le beau choix qu'elle fait la punit et me venge;

    Et ce sexe imparfait, de soi-mme ennemi,

    Ne possda jamais la raison qu' demi.

    J'aurais tort de vouloir qu'elle en eût davantage;

    Sa faiblesse la force  devenir volage.

    Je n'ai que piti d'elle en ce manque de foi;

    Et mon courroux entier se rserve pour toi,

    Toi qui trahis ma flamme aprs l'avoir fait naître,

    Toi qui ne m'es ami qu'afin d'tre plus traître,

    Et que tes lchets tirent de leur excs,

    Par ce damnable appas, un facile succs.

    Dloyal! ainsi donc de ta vaine promesse

    Je reois mille affronts au lieu d'une maîtresse;

    Et ton perfide coeur, masqu jusqu' ce jour,

    Pour assouvir ta haine alluma mon amour!

    

    PHILISTE

    Ces soupons dissips par des effets contraires,

    Nous renouerons bientôt une amiti de frres.

    Puisse dessus ma tte clater  tes yeux

    Ce qu'a de plus mortel la colre des cieux,

    Si jamais ton rival a ma sur sans ma vie!

    A cause de son bien ma mre en meurt d'envie;

    Mais malgr...

    

    ALCIDON

    Laisse l ces propos superflus

    Ces protestations ne m'blouissent plus;

    Et ma simplicit, lasse d'tre dupe,

    N'admet plus de raisons qu'au bout de mon pe.

    

    PHILISTE

    trange impression d'une jalouse erreur,

    Dont ton esprit atteint ne suit que sa fureur!

    Eh bien! tu veux ma vie, et je te l'abandonne;

    Ce courroux insens qui dans ton coeur bouillonne,

    Contente-le par l, pousse, mais n'attends pas

    Que par le tien je veuille viter mon trpas.

    Trop heureux que mon sang puisse te satisfaire,

    Je le veux tout donner au seul bien de te plaire.

    Toujours  ces dfis j'ai couru sans effroi;

    Mais je n'ai point d'pe  tirer contre toi.

    

    ALCIDON

    Voil bien dguiser un manque de courage.

    

    PHILISTE

    C'est presser un peu trop qu'aller jusqu' l'outrage.

    On n'a point encore vu que ce manque de coeur

    M'ait rendu le dernier où vont les gens d'honneur.

    Je te veux bien ôter tout sujet de colre;

    Et quoi que de ma sur ait rsolu ma mre,

    Dût mon peu de respect irriter tous les Dieux,

    J'affronterai Gron et Florange  ses yeux.

    Mais aprs les efforts de cette dfrence,

    Si tu gardes encore la mme violence,

    Peut-tre saurons-nous apaiser autrement

    Les obstinations de ton emportement.

    

    ALCIDON, seul.

    Je crains son amiti plus que cette menace:

    Sans doute il va chasser Florange de ma place.

    Mon prtexte est perdu, s'il ne quitte ces soins:

    Dieux! qu'il m'obligerait de m'aimer un peu moins!

  


  
    


    [image: ]


    LA VEUVE


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    Chrysante, Doris.


    

    CHRYSANTE

    Je meure, mon enfant, si tu n'es admirable!

    Et ta dextrit me semble incomparable:

    Tu mrites de vivre aprs un si beau tour.

    

    DORIS

    Croyez-moi qu'Alcidon n'en sait gure en amour;

    Vous n'eussiez pu m'entendre, et vous garder de rire.

    Je me tuais moi-mme  tous coups de lui dire

    Que mon me pour lui n'a que de la froideur,

    Et que je lui ressemble en ce que notre ardeur

    Ne s'explique  tous deux point du tout par la bouche;

    Enfin que je le quitte.

    

    CHRYSANTE

    Il est donc une souche,

    S'il ne peut rien comprendre en ces naïvets.

    Peut-tre y mlais-tu quelques obscurits?

    

    DORIS

    Pas une; en mots exprs je lui rendais son change[181],

    Et n'ai couvert mon jeu qu'au regard de Florange[182].

    

    CHRYSANTE

    De Florange! et comment en osais-tu parler?

    

    DORIS

    Je ne me trouvais pas d'humeur  rien celer;

    Mais nous nous sûmes lors jeter sur l'quivoque.

    

    CHRYSANTE

    Tu vaux trop. C'est ainsi qu'il faut, quand on se moque,

    Que le moqu toujours sorte fort satisfait;

    Ce n'est plus autrement qu'un plaisir imparfait,

    Qui souvent malgr nous se termine en querelle.

    

    DORIS

    Je lui prpare encore une ruse nouvelle

    Pour la premire fois qu'il m'en viendra conter.

    

    CHRYSANTE

    Mais pour en dire trop tu pourras tout gter.

    

    DORIS

    N'en ayez pas de peur.

    

    CHRYSANTE

    Quoi que l'on se propose,

    Assez souvent l'issue...

    

    DORIS

    On vous veut quelque chose,

    Madame, je vous laisse.

    

    CHRYSANTE

    Oui, va-t'en; il vaut mieux

    Que l'on ne traite point cette affaire  tes yeux.
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    Scne V


    Chrysante, Gron.


    

    CHRYSANTE

    Je devine  peu prs le sujet qui t'amne;

    Mais, sans mentir, mon fils me donne un peu de peine,

    Et s'emporte si fort en faveur d'un ami,

    Que je n'ai su gagner son esprit qu' demi.

    Encore une remise; et que tandis Florange

    Ne craigne aucunement qu'on lui donne le change[183];

    Moi-mme j'ai tant fait que ma fille aujourd'hui

    (Le croirais-tu, Gron?) a de l'amour pour lui.

    

    GRON

    Florange, impatient de n'avoir pas encore

    L'entier et libre accs vers l'objet qu'il adore,

    Ne pourra consentir  ce retardement.

    

    CHRYSANTE

    Le tout en ira mieux pour son contentement.

    Quel plaisir aura-t-il auprs de sa maîtresse,

    Si mon fils ne l'y voit que d'un oeil de rudesse,

    Si sa mauvaise humeur ne daigne lui parler,

    Ou ne lui parle enfin que pour le quereller?

    

    GRON

    Madame, il ne faut point tant de discours frivoles;

    Je ne fus jamais homme  porter des paroles,

    Depuis que j'ai connu qu'on ne les peut tenir;

    Si monsieur votre fils...

    

    CHRYSANTE

    Je l'aperois venir.

    

    GRON

    Tant mieux. Nous allons voir s'il ddira sa mre.

    

    CHRYSANTE

    Sauve-toi; ses regards ne sont que de colre.
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    Scne VI


    Chrysante, Philiste, Gron, Lycas[184].


    

    PHILISTE

    Te voil donc ici, peste du bien public,

    Qui rduis les amours en un sale trafic!

    Va pratiquer ailleurs tes commerces infmes.

    Ce n'est pas où je suis que l'on surprend des femmes.

    

    GRON

    Vous me prenez  tort pour quelque suborneur?

    Je ne sortis jamais des termes de l'honneur;

    Et Madame elle-mme a choisi cette voie.

    

    PHILISTE, lui donnant des plats de coups d'pe.

    Tiens, porte ce revers  celui qui t'envoie;

    Ceux-ci seront pour toi.
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    Scne VII


    Chrysante, Philiste, Lycas.


    

    CHRYSANTE

    Mon fils, qu'avez-vous fait?

    

    PHILISTE

    J'ai mis, grces aux Dieux, ma promesse en effet.

    

    CHRYSANTE

    Ainsi vous m'empchez d'excuter la mienne.

    

    PHILISTE

    Je ne puis empcher que la vôtre ne tienne;

    Mais si jamais je trouve ici ce courratier[185],

    Je lui saurai, Madame, apprendre son mtier.

    

    CHRYSANTE

    Il vient sous mon aveu.

    

    PHILISTE

    Votre aveu ne m'importe;

    C'est un fou s'il me voit sans regagner la porte:

    Autrement, il saura ce que psent mes coups.

    

    CHRYSANTE

    Est-ce l le respect que j'attendais de vous?

    

    PHILISTE

    Commandez que le coeur  vos yeux je m'arrache,

    Pourvu que mon honneur ne souffre aucune tache:

    Je suis prt d'expier avec mille tourments

    Ce que je mets d'obstacle  vos contentements.

    

    CHRYSANTE

    Souffrez que la raison rgle votre courage;

    Considrez, mon fils, quel heur, quel avantage,

    L'affaire qui se traite apporte  votre sur.

    Le bien est en ce sicle une grande douceur:

    tant riche, on est tout[186]; ajoutez qu'elle-mme

    N'aime point Alcidon, et ne croit pas qu'il l'aime.

    Quoi! voulez-vous forcer son inclination?

    

    PHILISTE

    Vous la forcez vous-mme  cette lection:

    Je suis de ses amours le tmoin oculaire.

    

    CHRYSANTE

    Elle se contraignait seulement pour vous plaire.

    

    PHILISTE

    Elle doit donc encore se contraindre pour moi.

    

    CHRYSANTE

    Et pourquoi lui prescrire une si dure loi?

    

    PHILISTE

    Puisqu'elle m'a tromp, qu'elle en porte la peine.

    

    CHRYSANTE

    Voulez-vous l'attacher  l'objet de sa haine?

    

    PHILISTE

    Je veux tenir parole  mes meilleurs amis,

    Et qu'elle tienne aussi ce qu'elle m'a promis.

    

    CHRYSANTE

    Mais elle ne vous doit aucune obissance.

    

    PHILISTE

    Sa promesse me donne une entire puissance.

    

    CHRYSANTE

    Sa promesse, sans moi, ne la peut obliger.

    

    PHILISTE

    Que deviendra ma foi, qu'elle a fait engager?

    

    CHRYSANTE

    Il la faut rvoquer, comme elle sa promesse.

    

    PHILISTE

    Il faudrait donc, comme elle, avoir l'me traîtresse.

    Lycas, cours chez Florange, et dis-lui de ma part...

    

    CHRYSANTE

    Quel violent esprit!

    

    PHILISTE

    Que s'il ne se dpart

    D'une place chez nous par surprise occupe,

    Je ne le trouve point sans une bonne pe.

    

    CHRYSANTE

    Attends un peu. Mon fils...

    

    PHILISTE,  Lycas[187].

    Marche, mais promptement.

    

    CHRYSANTE, seule.

    Dieux! que cet emport me donne de tourment!

    Que je te plains, ma fille! Hlas! pour ta misre

    Les destins ennemis t'ont fait naître ce frre.

    Dplorable! le ciel te veut favoriser

    D'une bonne fortune, et tu n'en peux user.

    Rejoignons toutes deux ce naturel sauvage,

    Et tchons par nos pleurs d'amollir son courage.
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    Scne VIII


    

    CLARICE, dans son jardin[188].

    Chers confidents de mes dsirs,

    Beaux lieux, secrets tmoins de mon inquitude,

    Ce n'est plus avec des soupirs

    Que je viens abuser de votre solitude;

    Mes tourments sont passs,

    Mes vux sont exaucs,

    La joie aux maux succde:

    Mon sort en ma faveur change sa dure loi,

    Et pour dire en un mot le bien que je possde,

    Mon Philiste est  moi.

    

    En vain nos ingalits

    M'avaient avantage  mon dsavantage.

    L'amour confond nos qualits,

    Et nous rduit tous deux sous un mme esclavage.

    L'aveugle outrecuid

    Se croirait mal guid

    Par l'aveugle fortune;

    Et son aveuglement par miracle fait voir

    Que quand il nous saisit, l'autre nous importune,

    Et n'a plus de pouvoir.

    

    Cher Philiste,  prsent tes yeux,

    Que j'entendais si bien sans les vouloir entendre,

    Et tes propos mystrieux,

    Par leurs russ dtours n'ont plus rien  m'apprendre.

    Notre libre entretien

    Ne dissimule rien;

    Et ces respects farouches

    N'exerant plus sur nous de secrtes rigueurs,

    L'amour est maintenant le maître de nos bouches

    Ainsi que de nos coeurs.

    

    Qu'il fait bon avoir endur!

    Que le plaisir se goûte au sortir des supplices!

    Et qu'aprs avoir tant dur,

    La peine qui n'est plus augmente nos dlices!

    Qu'un si doux souvenir

    M'apprte  l'avenir

    D'amoureuses tendresses!

    Que mes malheurs finis auront de volupt!

    Et que j'estimerai chrement ces caresses

    Qui m'auront tant coût!

    

    Mon heur me semble sans pareil;

    Depuis qu'en libert notre amour m'en assure,

    Je ne crois pas que le soleil...
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    Scne IX


    Clidan, Alcidon, Clarice, La nourrice.


    

    CLIDAN, dit ces mots derrire le thtre.

    Cocher, attends-nous l.

    

    CLARICE

    D'où provient ce murmure?

    

    ALCIDON

    Il est temps d'avancer; baissons le tapabord[189];

    Moins nous ferons de bruit, moins il faudra d'effort.

    

    CLARICE

    Aux voleurs! au secours!

    

    LA NOURRICE

    Quoi! des voleurs, Madame?

    

    CLARICE

    Oui, des voleurs, Nourrice.

    

    LA NOURRICE, embrasse les genoux de Clarice et l'empche de fuir.

    Ah! de frayeur je pme.

    

    CLARICE

    Laisse-moi, misrable.

    

    CLIDAN

    Allons, il faut marcher,

    Madame; vous viendrez.

    

    CLARICE

     (Clidan lui met la main sur la bouche.)

    Aux vo...[190]


    

    

    CLIDAN

     (Il dit ces mots derrire le thtre.)
 Touche, cocher.
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    Scne X


    La nourrice, Doraste, Polimas, Listor.


    

    LA NOURRICE, seule.

    Sortons de pmoison, reprenons la parole;

    Il nous faut  grands cris jouer un autre rôle.

    Ou je n'y connais rien, ou j'ai bien pris mon temps:

    Ils n'en seront pas tous galement contents;

    Et Philiste demain, cette nouvelle sue,

    Sera de belle humeur, ou je suis fort due.

    Mais par où vont nos gens? Voyons, qu'en sûret

    Je fasse aller aprs par un autre côt.

    A prsent il est temps que ma voix s'vertue.

    Aux armes! aux voleurs! on m'gorge, on me tue,

    On enlve Madame! amis, secourez-nous;

    A la force! aux brigands! au meurtre! accourez tous,

    Doraste, Polimas, Listor.

    

    POLYMAS

    Qu'as-tu, Nourrice?

    

    LA NOURRICE

    Des voleurs...

    

    POLYMAS

    Qu'ont-ils fait?

    

    LA NOURRICE

    Ils ont ravi Clarice.

    

    POLYMAS

    Comment? ravi Clarice?

    

    LA NOURRICE

    Oui; suivez promptement.

    Bons Dieux! que j'ai reu de coups en un moment!

    

    DORASTE

    Suivons-les; mais dis-nous la route qu'ils ont prise.

    

    LA NOURRICE

    Ils vont tout droit par l. Le ciel vous favorise!


     (Elle est seule[191].)

    Oh, qu'ils en vont abattre! ils sont morts, c'en est fait;

    Et leur sang, autant vaut, a lav leur forfait.

    Pourvu que le bonheur  leurs souhaits rponde,

    Ils les rencontreront s'ils font le tour du monde.

    Quant  nous cependant subornons quelques pleurs[192]

    Qui servent de tmoins  nos fausses douleurs.
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    Scne Premire


    Philiste, Lycas.


    

    PHILISTE

    Des voleurs cette nuit ont enlev Clarice!

    Quelle preuve en as-tu? quel tmoin? quel indice?

    Ton rapport n'est fond que sur quelque faux bruit.

    

    LYCAS

    Je n'en suis par les yeux, hlas! que trop instruit;

    Les cris de sa nourrice en sa maison dserte

    M'ont trop suffisamment assur de sa perte;

    Seule en ce grand logis, elle court haut et bas,

    Elle renverse tout ce qui s'offre  ses pas,

    Et sur ceux qu'elle voit frappe sans reconnaître;

    A peine devant elle oserait-on paraître:

    De furie elle cume, et fait sans cesse un bruit

    Que le dsespoir forme, et que la rage suit;

    Et parmi ses transports, son hurlement farouche

    Ne laisse distinguer que Clarice en sa bouche.

    

    PHILISTE

    Ne t'a-t-elle rien dit?

    

    LYCAS

    Soudain qu'elle m'a vu,

    Ces mots ont clat d'un transport imprvu:

    «Va lui dire qu'il perd sa maîtresse et la nôtre;»

    Et puis incontinent, me prenant pour un autre,

    Elle m'allait traiter en auteur du forfait;

    Mais ma fuite a rendu sa fureur sans effet.

    

    PHILISTE

    Elle nomme du moins celui qu'elle en souponne?

    

    LYCAS

    Ses confuses clameurs n'en accusent personne,

    Et mme les voisins n'en savent que juger.

    

    PHILISTE

    Tu m'apprends seulement ce qui peut m'affliger,

    Traître, sans que je sache où pour mon allgeance

    Adresser ma poursuite et porter ma vengeance.

    Tu fais bien d'chapper; dessus toi ma douleur,

    Faute d'un autre objet, eût veng ce malheur:

    Malheur d'autant plus grand que sa source ignore

    Ne laisse aucun espoir  mon me plore,

    Ne laisse  ma douleur, qui va finir mes jours,

    Qu'une plainte inutile, au lieu d'un prompt secours:

    Faible soulagement en un coup si funeste;

    Mais il s'en faut servir, puisque seul il nous reste.

    Plains, Philiste, plains-toi, mais avec des accents

    Plus remplis de fureur qu'ils ne sont impuissants;

    Fais qu' force de cris pousss jusqu'en la nue,

    Ton mal soit plus connu que sa cause inconnue;

    Fais que chacun le sache, et que par tes clameurs

    Clarice, où qu'elle soit, apprenne que tu meurs.

    Clarice, unique objet qui me tiens en servage,

    Reois de mon ardeur ce dernier tmoignage:

    Vois comme en te perdant je vais perdre le jour,

    Et par mon dsespoir juge de mon amour.

    Hlas! pour en juger, peut-tre est-ce ta feinte

    Qui me porte  dessein cette cruelle atteinte;

    Et ton amour, qui doute encore de mes serments,

    Cherche  s'en assurer par mes ressentiments.

    Souponneuse beaut, contente ton envie,

    Et prends cette assurance aux dpens de ma vie.

    Si ton feu dure encore, par mes derniers soupirs

    Reois ensemble et perds l'effet de tes dsirs.

    Alors ta flamme en vain pour Philiste allume,

    Tu lui voudras du mal de t'avoir trop aime;

    Et sûre d'une foi que tu crains d'accepter,

    Tu pleureras en vain le bonheur d'en douter.

    Que ce penser flatteur me drobe  moi-mme!

    Quel charme  mon trpas de penser qu'elle m'aime!

    Et dans mon dsespoir qu'il m'est doux d'esprer

    Que ma mort,  son tour, la fera soupirer!

    Simple, qu'espres-tu? Sa perte volontaire

    Ne veut que te punir d'un amour tmraire;

    Ton dplaisir lui plaît, et tous autres tourments

    Lui sembleraient pour toi de lgers chtiments.

    Elle en rit maintenant, cette belle inhumaine;

    Elle pme de joie au rcit de ta peine,

    Et choisit pour objet de son affection

    Un amant plus sortable  sa condition.

    Pauvre dsespr, que ta raison s'gare!

    Et que tu traites mal une amiti si rare!

    Aprs tant de serments de n'aimer rien que toi,

    Tu la veux faire heureuse aux dpens de sa foi;

    Tu veux seul avoir part  la douleur commune;

    Tu veux seul te charger de toute l'infortune,

    Comme si tu pouvais en croissant tes malheurs

    Diminuer les siens, et l'ôter aux voleurs.

    N'en doute plus, Philiste, un ravisseur infme

    A mis en son pouvoir la reine de ton me,

    Et peut-tre dj ce corsaire effront

    Triomphe insolemment de sa fidlit

    Qu' ce triste penser ma vigueur diminue!
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    Scne II


    Philiste, Doraste, Polimas, Listor.


    

    PHILISTE

    Mais voici de ses gens. Qu'est-elle devenue?

    Amis le savez-vous? N'avez-vous rien trouv

    Qui nous puisse claircir du malheur arriv?

    

    DORASTE

    Nous avons fait, Monsieur, une vaine poursuite.

    

    PHILISTE

    Du moins vous avez vu des marques de leur fuite.

    

    DORASTE

    Si nous avions pu voir les traces de leurs pas,

    Des brigands ou de nous vous sauriez le trpas;

    Mais, hlas! quelque soin et quelque diligence...

    

    PHILISTE

    Ce sont l des effets de votre intelligence,

    Traîtres; ces feints hlas ne sauraient m'abuser.

    

    POLYMAS

    Vous n'avez point, Monsieur, de quoi nous accuser.

    

    PHILISTE

    Perfides, vous prtez paule  leur retraite,

    Et c'est ce qui vous fait me la tenir secrte.

    Mais voici... Vous fuyez! vous avez beau courir,

    Il faut me ramener ma maîtresse, ou mourir.

    

    DORASTE, rentrant avec ses compagnons, cependant que Philiste les cherche derrire le thtre.

    Cdons  sa fureur, vitons-en l'orage.

    

    POLYMAS

    Ne nous prsentons plus aux transports de sa rage;

    Mais plutôt derechef allons si bien chercher,

    Qu'il n'ait plus au retour sujet de se fcher.

    

    LISTOR, voyant revenir Philiste, et s'enfuyant avec ses compagnons.

    Le voil.

    

    PHILISTE, l'pe  la main.

    Qui les ôte  ma juste colre?

    Venez de vos forfaits recevoir le salaire,

    Infmes sclrats, venez, qu'esprez-vous?

    Votre fuite ne peut vous sauver de mes coups.
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    Scne III


    Alcidon, Clidan, Philiste.


    

    ALCIDON, met l'pe  la main.

    Philiste,  la bonne heure, un miracle visible

    T'a rendu maintenant  l'honneur plus sensible,

    Puisqu'ainsi tu m'attends les armes  la main.

    J'admire avec plaisir ce changement soudain,

    Et vais...

    

    CLIDAN

    Ne pense pas ainsi...

    

    ALCIDON

    Laisse-nous faire;

    C'est en homme de coeur qu'il me va satisfaire.

    Crains-tu d'tre tmoin d'une bonne action?

    

    PHILISTE

    Dieux! ce comble manquait  mon affliction.

    Que j'prouve en mon sort une rigueur cruelle!

    Ma maîtresse perdue, un ami me querelle.

    

    ALCIDON

    Ta maîtresse perdue!

    

    PHILISTE

    Hlas! hier, des voleurs...

    

    ALCIDON

    Je n'en veux rien savoir, va le conter ailleurs;

    Je ne prends point de part aux intrts d'un traître;

    Et puisqu'il est ainsi, le ciel fait bien connaître

    Que son juste courroux a soin de me venger.

    

    PHILISTE

    Quel plaisir, Alcidon, prends-tu de m'outrager?

    Mon amiti se lasse, et ma fureur m'emporte;

    Mon me pour sortir ne cherche qu'une porte.

    Ne me presse donc plus dans un tel dsespoir:

    J'ai dj fait pour toi par-del mon devoir.

    Te peux-tu plaindre encore de ta place usurpe?

    J'ai renvoy Gron  coups de plat d'pe;

    J'ai menac Florange, et rompu les accords

    Qui t'avaient su causer ces violents transports.

    

    ALCIDON

    Entre des cavaliers une offense reue

    Ne se contente point d'une si lche issue;

    Va m'attendre...

    

    CLIDAN

    Arrtez, je ne permettrai pas

    Qu'un si funeste mot termine vos dbats.

    

    PHILISTE

    Faire ici du fendant tandis qu'on nous spare,

    C'est montrer un esprit lche autant que barbare.

    Adieu, mauvais, adieu: nous nous pourrons trouver;

    Et si le coeur t'en dit, au lieu de tant braver,

    J'apprendrai seul  seul, dans peu, de tes nouvelles.

    Mon honneur souffrirait des taches ternelles

    A craindre encore de perdre une telle amiti.
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    Scne IV


    Clidan, Alcidon.


    

    CLIDAN

    Mon coeur  ses douleurs s'attendrit de piti;

    Il montre une franchise ici trop naturelle,

    Pour ne te pas ôter tout sujet de querelle.

    L'affaire se traitait sans doute  son insu,

    Et quelque faux soupon en ce point t'a du,

    Va retrouver Doris, et rendons-lui Clarice.

    

    ALCIDON

    Tu te laisses donc prendre  ce lourd artifice,

    A ce pige, qu'il dresse afin de me duper?

    

    CLIDAN

    Romprait-il ces accords  dessein de tromper?

    Que vois-tu l qui sente une supercherie?

    

    ALCIDON

    Je n'y vois qu'un effet de sa poltronnerie,

    Qu'un lche dsaveu de cette trahison,

    De peur d'tre oblig de m'en faire raison.

    Je l'en pressai ds hier; mais son peu de courage

    Aima mieux pratiquer ce rus tmoignage,

    Par où m'blouissant il pût un de ces jours

    Renouer sourdement ces muettes amours.

    Il en donne en secret des avis  Florange:

    Tu ne le connais pas; c'est un esprit trange.

    

    CLIDAN

    Quelque trange qu'il soit, si tu prends bien ton temps,

    Malgr lui tes dsirs se trouveront contents.

    Ses offres accepts[193], que rien ne se diffre;

    Aprs un prompt hymen, tu le mets  pis faire[194].

    

    ALCIDON

    Cet ordre est infaillible  procurer mon bien;

    Mais ton contentement m'est plus cher que le mien.

    Longtemps  mon sujet tes passions contraintes

    Ont souffert et cach leurs plus vives atteintes;

    Il me faut  mon tour en faire autant pour toi:

    Hier devant tous les Dieux je t'en donnai ma foi,

    Et pour la maintenir tout me sera possible.

    

    CLIDAN

    Ta perte en mon bonheur me serait trop sensible;

    Et je m'en haïrais, si j'avais consenti

    Que mon hymen laisst Alcidon sans parti.

    

    ALCIDON

    Eh bien, pour t'arracher ce scrupule de l'me

    (Quoique je n'eus jamais pour elle aucune flamme),

    J'pouserai Clarice. Ainsi, puisque mon sort

    Veut qu' mes amitis je fasse un tel effort,

    Que d'un de mes amis j'pouse la maîtresse,

    C'est l que par devoir il faut que je m'adresse.

    Philiste est un parjure, et moi ton oblig:

    Il m'a fait un affront, et tu m'en as veng.

    Balancer un tel choix avec inquitude,

    Ce serait me noircir de trop d'ingratitude.

    

    CLIDAN

    Mais te priver pour moi de ce que tu chris!

    

    ALCIDON

    C'est faire mon devoir, te quittant ma Doris,

    Et me venger d'un traître, pousant sa Clarice.

    Mes discours ni mon coeur n'ont aucun artifice.

    Je vais, pour confirmer tout ce que je t'ai dit,

    Employer vers Doris mon reste de crdit;

    Si je la puis gagner, je te rponds du frre,

    Trop heureux  ce prix d'apaiser ma colre!

    

    CLIDAN

    C'est ainsi que tu veux m'obliger doublement;

    Vois ce que je pourrai pour ton contentement.

    

    ALCIDON

    L'affaire,  mon avis, deviendrait plus aise,

    Si Clarice apprenait une mort suppose...

    

    CLIDAN

    De qui? se son amant? Va, tiens pour assur

    Qu'elle croira dans peu ce perfide expir.

    

    ALCIDON

    Quand elle en aura su la nouvelle funeste,

    Nous aurons moins de peine  la rsoudre au reste.

    On a beau nous aimer, des pleurs sont tôt schs,

    Et les morts soudain mis au rang des vieux pchs.
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    Scne V


    

    CLIDAN

    Il me cde  mon gr Doris de bon courage;

    Et ce nouveau dessein d'un autre mariage,

    Pour tre fait sur l'heure, et tout nonchalamment,

    Est conduit, ce me semble, assez accortement.

    Qu'il en sait de moyens! Qu'il a ses raisons prtes!

    Et qu'il trouve  l'instant de prtextes honntes

    Pour ne point rapprocher de son premier amour!

    Plus j'y porte la vue, et moins j'y vois de jour.

    M'aurait-il bien cach le fond de sa pense?

    Oui, sans doute, Clarice a son me blesse;

    Il se venge en parole, et s'oblige en effet.

    On ne le voit que trop, rien ne le satisfait:

    Quand on lui rend Doris, il s'aigrit davantage.

    Je jouerais,  ce compte, un joli personnage!

    Il s'en faut claircir. Alcidon ruse en vain,

    Tandis que le succs est encore en ma main:

    Si mon soupon est vrai, je lui ferai connaître

    Que je ne suis pas homme  seconder un traître.

    Ce n'est point avec moi qu'il faut faire le fin,

    Et qui me veut duper en doit craindre la fin.

    Il ne voulait que moi pour lui servir d'escorte,

    Et si je ne me trompe, il n'ouvrit point la porte;

    Nous tions attendus, on secondait nos coups:

    La nourrice parut en mme temps que nous,

    Et se pma soudain avec tant de justesse,

    Que cette pmoison nous livra sa maîtresse.

    Qui lui pourrait un peu tirer les vers du nez,

    Que nous verrions demain des gens bien tonns!
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    Scne VI


    Clidan, La nourrice.


    

    LA NOURRICE

    Ah!

    

    CLIDAN

    J'entends des soupirs.

    

    LA NOURRICE

    Destins!

    

    CLIDAN

    C'est la nourrice;

    Qu'elle vient  propos!

    

    LA NOURRICE

    Ou rendez-moi Clarice...

    

    CLIDAN

    Il la faut aborder.

    

    LA NOURRICE

    Ou me donnez la mort.

    

    CLIDAN

    Qu'est-ce? qu'as-tu, Nourrice,  t'affliger si fort?

    Quel funeste accident? quelle perte arrive?

    

    LA NOURRICE

    Perfide! c'est donc toi qui me l'as enleve?

    En quel lieu la tiens-tu? dis-moi, qu'en as-tu fait?

    

    CLIDAN

    Ta douleur sans raison m'impute ce forfait;

    Car enfin je t'entends, tu cherches ta maîtresse?

    

    LA NOURRICE

    Oui, je te la demande, me double et traîtresse.

    

    CLIDAN

    Je n'ai point eu de part en cet enlvement;

    Mais je t'en dirai bien l'heureux vnement.

    Il ne faut plus avoir un visage si triste,

    Elle est en bonne main.

    

    LA NOURRICE

    De qui?

    

    CLIDAN

    De son Philiste.

    

    LA NOURRICE

    Le coeur me le disait, que ce rus flatteur

    Devait tre du coup le vritable auteur.

    

    CLIDAN

    Je ne dis pas cela, Nourrice; du contraire,

    Sa rencontre  Clarice tait fort ncessaire.

    

    LA NOURRICE

    Quoi? l'a-t-il dlivre?

    

    CLIDAN

    Oui.

    

    LA NOURRICE

    Bons Dieux!

    

    CLIDAN

    Sa valeur

    te ensemble la vie et Clarice au voleur.

    

    LA NOURRICE

    Vous ne parlez que d'un.

    

    CLIDAN

    L'autre ayant pris la fuite,

    Philiste a nglig d'en faire la poursuite.

    

    LA NOURRICE

    Leur carrosse roulant, comme est-il avenu...

    

    CLIDAN

    Tu m'en veux informer[195] en vain par le menu.

    Peut-tre un mauvais pas, une branche, une pierre,

    Fit verser leur carrosse, et les jeta par terre;

    Et Philiste eut tant d'heur que de les rencontrer,

    Comme eux et ta maîtresse taient prts d'y rentrer.

    

    LA NOURRICE

    Cette heureuse nouvelle a mon me ravie.

    Mais le nom de celui qu'il a priv de vie?

    

    CLIDAN

    C'est... je l'aurais nomm mille fois en un jour:

    Que ma mmoire ici me fait un mauvais tour!

    C'est un des bons amis que Philiste eût au monde.

    Rve un peu comme moi, Nourrice, et me seconde.

    

    LA NOURRICE

    Donnez-m'en quelque adresse.

    

    CLIDAN

    Il se termine en don.

    C'est... j'y suis; peu s'en faut; attends, c'est...

    

    LA NOURRICE

    Alcidon?

    

    CLIDAN

    T'y voil justement.

    

    LA NOURRICE

    Est-ce lui? Quel dommage

    Qu'un brave gentilhomme en la fleur de son ge...

    Toutefois il n'a rien qu'il n'ait bien mrit,

    Et grces aux bons Dieux, son dessein avort..

    Mais du moins, en mourant, il nomma son complice?

    

    CLIDAN

    C'est l le pis pour toi.

    

    LA NOURRICE

    Pour moi!

    

    CLIDAN

    Pour toi, Nourrice.

    

    LA NOURRICE

    Ah, le traître!

    

    CLIDAN

    Sans doute il te voulait du mal.

    

    LA NOURRICE

    Et m'en pourrait-il faire?

    

    CLIDAN

    Oui, son rapport fatal...

    

    LA NOURRICE

    Ne peut rien contenir que je ne le dnie.

    

    CLIDAN

    En effet, ce rapport n'est qu'une calomnie.

    coute cependant: il a dit qu' ton su

    Ce malheureux dessein avait t conu;

    Et que pour empcher la fuite de Clarice

    Ta feinte pmoison lui fit un bon office;

    Qu'il trouva le jardin par ton moyen ouvert.

    

    LA NOURRICE

    De quels damnables tours cet imposteur se sert!

    Non, Monsieur,  prsent il faut que je le die,

    Le ciel ne vit jamais de telle perfidie.

    Ce traître aimait Clarice, et brûlant de ce feu,

    Il n'amusait Doris que pour couvrir son jeu;

    Depuis prs de six mois il a tch sans cesse

    D'acheter ma faveur auprs de ma maîtresse:

    Il n'a rien pargn qui fût en son pouvoir;

    Mais me voyant toujours ferme dans le devoir,

    Et que pour moi ses dons n'avaient aucune amorce,

    Enfin il a voulu recourir  la force.

    Vous savez le surplus, vous voyez son effort

    A se venger de moi pour le moins en sa mort:

    Piqu de mes refus, il me fait criminelle,

    Et mon crime ne vient que d'tre trop fidle.

    Mais, Monsieur, le croit-on?

    

    CLIDAN

    N'en doute aucunement.

    Le bruit est qu'on t'apprte un rude chtiment.

    

    LA NOURRICE

    Las! que me dites-vous?

    

    CLIDAN

    Ta maîtresse en colre

    Jure que tes forfaits recevront leur salaire;

    Surtout elle s'aigrit contre ta pmoison.

    Si tu veux viter une infme prison,

    N'attends pas son retour.

    

    LA NOURRICE

    Où me vois-je rduite,

    Si mon salut dpend d'une soudaine fuite,

    Et mon esprit confus ne sait où l'adresser[196]?

    

    CLIDAN

    J'ai piti des malheurs qui te viennent presser:

    Nourrice, fais chez moi, si tu veux, ta retraite;

    Autant qu'en lieu du monde elle y sera secrte.

    

    LA NOURRICE

    Oserais-je esprer que la compassion...

    

    CLIDAN

    Je prends ton innocence en ma protection.

    Va, ne perds point de temps: tre ici davantage

    Ne pourrait  la fin tourner qu' ton dommage.

    Je te suivrai de l'oeil, et ne dis encore rien,

    Comme aprs je saurai m'employer pour ton bien:

    Durant l'loignement ta paix se pourra faire.

    

    LA NOURRICE

    Vous me serez, Monsieur, comme un Dieu tutlaire.

    

    CLIDAN

    Trve, pour le prsent, de ces remerciements;

    Va, tu n'as pas loisir de tant de compliments.

  


  
    


    [image: ]


    LA VEUVE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VII


    

    CLIDAN

    Voil mon homme pris, et ma vieille attrape.

    Vraiment un mauvais conte aisment l'a dupe:

    Je la croyais plus fine, et n'eusse pas pens

    Qu'un discours sur-le-champ par hasard commenc,

    Dont la suite non plus n'allait qu' l'aventure,

    Pût donner  son me une telle torture,

    La jeter en dsordre, et brouiller ses ressorts;

    Mais la raison le veut, c'est l'effet des remords.

    Le cuisant souvenir d'une action mchante

    Soudain au moindre mot nous donne l'pouvante.

    Mettons-la cependant en lieu de sûret,

    D'où nous ne craignions rien de sa subtilit;

    Aprs, nous ferons voir qu'il me faut d'une affaire

    Ou du tout ne rien dire, ou du tout ne rien taire,

    Et que depuis qu'on joue  surprendre un ami,

    Un trompeur en moi trouve un trompeur et demi.
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    Scne VIII


    Alcidon, Doris.


    

    DORIS

    C'est donc pour un ami que tu veux que mon me

    Allume  ta prire une nouvelle flamme?

    

    ALCIDON

    Oui, de tout mon pouvoir je t'en viens conjurer.

    

    DORIS

    A ce coup, Alcidon, voil te dclarer;

    Ce compliment, fort beau pour des mes glaces,

    M'est un aveu bien clair de tes feintes passes,

    

    ALCIDON

    Ne parle point de feinte; il n'appartient qu' toi

    D'tre dissimule et de manquer de foi;

    L'effet l'a trop montr.

    

    DORIS

    L'effet a dû t'apprendre,

    Quand on feint avec moi, que je sais bien le rendre.

    Mais je reviens  toi. Tu fais donc tant de bruit

    Afin qu'aprs un autre en recueille le fruit;

    Et c'est  ce dessein que ta fausse colre

    Abuse insolemment de l'esprit de mon frre?

    

    ALCIDON

    Ce qu'il a pris de part en mes ressentiments

    Apporte seul du trouble  tes contentements;

    Et pour moi, qui vois trop ta haine par ce change

    Qui t'a fait sans raison me prfrer Florange,

    Je n'ose plus t'offrir un service odieux.

    

    DORIS

    Tu ne fais pas tant mal. Mais pour faire encore mieux,

    Puisque tu reconnais ma vritable haine,

    De moi ni de mon choix ne te mets point en peine.

    C'est trop manquer de sens; je te prie, est-ce  toi,

    A l'objet de ma haine,  disposer de moi?

    

    ALCIDON

    Non; mais puisque je vois  mon peu de mrite

    De ta possession l'esprance interdite,

    Je sentirais mon mal puissamment soulag,

    Si du moins un ami m'en tait oblig.

    Ce cavalier, au reste, a tous les avantages

    Que l'on peut remarquer aux plus braves courages,

    Beau de corps et d'esprit, riche, adroit, valeureux,

    Et surtout de Doris  l'extrme amoureux.

    

    DORIS

    Toutes ces qualits n'ont rien qui me dplaise,

    Mais il en a de plus une autre fort mauvaise,

    C'est qu'il est ton ami: cette seule raison

    Me le ferait haïr, si j'en savais le nom.

    

    ALCIDON

    Donc pour le bien servir il faut ici le taire?

    

    DORIS

    Et de plus lui donner cet avis salutaire,

    Que s'il est vrai qu'il m'aime et qu'il veuille tre aim,

    Quand il m'entretiendra, tu ne sois point nomm;

    Qu'il n'espre autrement de rponse que triste.

    J'ai dpit que le sang me lie avec Philiste,

    Et qu'ainsi malgr moi j'aime un de tes amis.

    

    ALCIDON

    Tu seras quelque jour d'un esprit plus remis.

    Adieu: quoi qu'il en soit, souviens-toi, ddaigneuse,

    Que tu hais Alcidon qui te veut rendre heureuse.

    

    DORIS

    Va, je ne veux point d'heur qui parte de ta main.
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    Scne IX


    

    DORIS

    Qu'aux filles comme moi le sort est inhumain!

    Que leur condition se trouve dplorable!

    Une mre aveugle, un frre inexorable,

    Chacun de son côt, prennent sur mon devoir

    Et sur mes volonts un absolu pouvoir.

    Chacun me veut forcer  suivre son caprice:

    L'un a ses amitis, l'autre a son avarice.

    Ma mre veut Florange, et mon frre Alcidon;

    Dans leurs divisions mon coeur  l'abandon

    N'attend que leur accord pour souffrir et pour feindre.

    Je n'ose qu'esprer, et je ne sais que craindre,

    Ou plutôt je crains tout et je n'espre rien;

    Je n'ose fuir mon mal, ni rechercher mon bien.

    Dure sujtion! trange tyrannie!

    Toute libert donc  mon choix se dnie!

    On ne laisse  mes yeux rien  dire  mon coeur,

    Et par force un amant n'a de moi que rigueur.

    Cependant il y va du reste de ma vie,

    Et je n'ose couter tant soit peu mon envie;

    Il faut que mes dsirs, toujours indiffrents,

    Aillent sans rsistance au gr de mes parents,

    Qui m'apprtent peut-tre un brutal, un sauvage:

    Et puis cela s'appelle une fille bien sage!

    Ciel, qui vois ma misre et qui fais les heureux,

    Prends piti d'un devoir qui m'est si rigoureux!
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    Scne Premire


    Clidan, Clarice.


    

    CLIDAN

    N'esprez pas, Madame, avec cet artifice

    Apprendre du forfait l'auteur ni le complice:

    Je chris l'un et l'autre, et crois qu'il m'est permis

    De conserver l'honneur de mes plus chers amis.

    L'un, aveugl d'amour, ne jugea point de blme

    A ravir la beaut qui lui ravissait l'me;

    Et l'autre l'assista par importunit:

    C'est ce que vous saurez de leur tmrit.

    

    CLARICE

    Puisque vous le voulez, Monsieur, je suis contente

    De voir qu'un bon succs a tromp leur attente;

    Et me rsolvant mme  perdre  l'avenir

    De toute ma douleur l'odieux souvenir,

    J'estime que la perte en sera plus aise,

    Si j'ignore les noms de ceux qui l'ont cause.

    C'est assez que je sais qu' votre heureux secours

    Je dois tout le bonheur du reste de mes jours.

    Philiste autant que moi vous en est redevable;

    S'il a su mon malheur, il est inconsolable;

    Et dans son dsespoir sans doute qu'aujourd'hui

    Vous lui rendez la vie en me rendant  lui.

    Disposez du pouvoir et de l'un et de l'autre;

    Ce que vous y verrez, tenez-le comme au vôtre;

    Et souffrez cependant qu'on le puisse avertir

    Que nos maux en plaisirs se doivent convertir[197].

    La douleur trop longtemps rgne sur son courage.

    

    CLIDAN

    C'est  moi qu'appartient l'honneur de ce message;

    Mon secours, sans cela, comme de nul effet,

    Ne vous aurait rendu qu'un service imparfait.

    

    CLARICE

    Aprs avoir rompu les fers d'une captive,

    C'est tout de nouveau prendre une peine excessive,

    Et l'obligation que j'en vais vous avoir

    Met la revanche hors de mon peu de pouvoir.

    Ainsi dornavant, quelque espoir qui me flatte,

    Il faudra malgr moi que j'en demeure ingrate.

    

    CLIDAN

    En quoi que mon service oblige votre amour,

    Vos seuls remerciements me mettent  retour[198].

  


  
    


    [image: ]


    LA VEUVE


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    

    CLIDAN

    Qu'Alcidon maintenant soit de feu pour Clarice,

    Qu'il ait de son parti sa traîtresse nourrice,

    Que d'un ami trop simple il fasse un ravisseur,

    Qu'il querelle Philiste, et nglige sa sur,

    Enfin qu'il aime, dupe, enlve, feigne, abuse,

    Je trouve mieux que lui mon compte dans sa ruse:

    Son artifice m'aide, et succde si bien,

    Qu'il me donne Doris, et ne lui laisse rien.

    Il semble n'enlever qu' dessein que je rende,

    Et que Philiste aprs une faveur si grande

    N'ose me refuser celle dont ses transports

    Et ses faux mouvements font rompre les accords.

    Ne m'offre plus Doris, elle m'est toute acquise;

    Je ne la veux devoir, traître, qu' ma franchise;

    Il suffit que ta ruse ait dgag sa foi:

    Cesse tes compliments, je l'aurai bien sans toi.

    Mais pour voir ces effets allons trouver le frre:

    Notre heur s'accorde mal avec sa misre,

    Et ne peut s'avancer qu'en lui disant le sien.

  


  
    


    [image: ]


    LA VEUVE


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    Alcidon, Clidan.


    

    CLIDAN

    Ah! je cherchais une heure avec toi d'entretien;

    Ta rencontre jamais ne fut plus opportune.

    

    ALCIDON

    En quel point as-tu mis l'tat de ma fortune?

    

    CLIDAN

    Tout va le mieux du monde. Il ne se pouvait pas

    Avec plus de succs supposer un trpas;

    Clarice au dsespoir croit Philiste sans vie.

    

    ALCIDON

    Et l'auteur de ce coup?

    

    CLIDAN

    Celui qui l'a ravie,

    Un amant inconnu dont je lui fais parler.

    

    ALCIDON

    Elle a donc bien jet des injures en l'air?

    

    CLIDAN

    Cela s'en va sans dire.

    

    ALCIDON

    Ainsi rien ne l'apaise?

    

    CLIDAN

    Si je te disais tout, tu mourrais de trop d'aise.

    

    ALCIDON

    Je n'en veux point qui porte une si dure loi.

    

    CLIDAN

    Dans ce grand dsespoir elle parle de toi.

    

    ALCIDON

    Elle parle de moi!

    

    CLIDAN

    «J'ai perdu ce que j'aime,

    Dit-elle; mais du moins si cet autre lui-mme,

    Son fidle Alcidon, m'en consolait ici!»

    

    ALCIDON

    Tout de bon?

    

    CLIDAN

    Son esprit en paraît adouci.

    

    ALCIDON

    Je ne me pensais pas si fort dans sa mmoire.

    Mais non, cela n'est point, tu m'en donnes  croire.

    

    CLIDAN

    Tu peux, dans ce jour mme, en voir la vrit.

    

    ALCIDON

    J'accepte le parti par curiosit:

    Drobons-nous ce soir pour lui rendre visite.

    

    CLIDAN

    Tu verras  quel point elle met ton mrite.

    

    ALCIDON

    Si l'occasion s'offre, on peut la disposer,

    Mais comme sans dessein...

    

    CLIDAN

    J'entends,  t'pouser.

    

    ALCIDON

    Nous pourrons feindre alors que par ma diligence

    Le concierge, rendu de mon intelligence,

    Me donne un accs libre aux lieux de sa prison;

    Que dj quelque argent m'en a fait la raison;

    Et que s'il en faut croire une juste esprance,

    Les pistoles dans peu feront sa dlivrance,

    Pourvu qu'un prompt hymen succde  mes dsirs.

    

    CLIDAN

    Que cette invention t'assure de plaisirs!

    Une subtilit si dextrement tissue

    Ne peut jamais avoir qu'une admirable issue.

    

    ALCIDON

    Mais l'excution ne s'en doit pas surseoir.

    

    CLIDAN

    Ne diffre donc point. Je t'attends vers le soir;

    N'y manque pas. Adieu; j'ai quelque affaire en ville.

    

    ALCIDON, seul.

     l'excellent ami! qu'il a l'esprit docile!

    Pouvais-je faire un choix plus commode pour moi?

    Je trompe tout le monde avec sa bonne foi;

    Et quant  sa Doris, si sa poursuite est vaine,

    C'est de quoi maintenant je ne suis gure en peine:

    Puisque j'aurai mon compte, il m'importe fort peu

    Si la coquette agre ou nglige son feu.

    Mais je ne songe pas que ma joie imprudente

    Laisse en perplexit ma chre confidente;

    Avant que de partir, il faudra sur le tard

    De nos heureux succs lui faire quelque part.
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    Scne IV


    Chrysante, Philiste, Doris.


    

    CHRYSANTE

    Je ne le puis celer: bien que j'y compatisse,

    Je trouve en ton malheur quelque peu de justice:

    Le ciel venge ta sur; ton fol emportement

    A rompu sa fortune, et chass son amant,

    Et tu vois aussitôt la tienne renverse,

    Ta maîtresse par force en d'autres mains passe.

    Cependant Alcidon, que tu crois rappeler,

    Toujours de plus en plus s'obstine  quereller.

    

    PHILISTE

    Madame, c'est  vous que nous devons nous prendre

    De tous les dplaisirs qu'il nous en faut attendre.

    D'un si honteux affront le cuisant souvenir

    teint toute autre ardeur que celle de punir.

    Ainsi mon mauvais sort m'a bien ôt Clarice;

    Mais du reste accusez votre seule avarice.

    Madame, nous perdons par votre aveuglement

    Votre fils, un ami; votre fille, un amant.

    

    DORIS

    tez ce nom d'amant: le fard de son langage

    Ne m'empcha jamais de voir dans son courage;

    Et nous tions tous deux semblables en ce point,

    Que nous feignions d'aimer ce que nous n'aimions point.

    

    PHILISTE

    Ce que vous n'aimiez point! Jeune dissimule,

    Fallait-il donc souffrir d'en tre cajole?

    

    DORIS

    Il le fallait souffrir, ou vous dsobliger.

    

    PHILISTE

    Dites qu'il vous fallait un esprit moins lger.

    

    CHRYSANTE

    Clidan vient d'entrer: fais un peu de silence,

    Et du moins  ses yeux cache ta violence.
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    Scne V


    Philiste, Chrysante, Clidan, Doris.


    

    PHILISTE,  Clidan[199].

    Eh bien! que dit, que fait notre amant irrit?

    Persiste-t-il encore dans sa brutalit?

    

    CLIDAN

    Quitte pour aujourd'hui le soin de tes querelles;

    J'ai bien  te conter de meilleures nouvelles:

    Les ravisseurs n'ont plus Clarice en leur pouvoir.

    

    PHILISTE

    Ami, que me dis-tu?

    

    CLIDAN

    Ce que je viens de voir.

    

    PHILISTE

    Et, de grce, où voit-on le sujet que j'adore?

    Dis-moi le lieu.

    

    CLIDAN

    Le lieu ne se dit pas encore.

    Celui qui te la rend te veut faire une loi...

    

    PHILISTE

    Aprs cette faveur, qu'il dispose de moi:

    Mon possible est  lui.

    

    CLIDAN

    Donc, sous cette promesse,

    Tu peux dans son logis aller voir ta maîtresse:

    Ambassadeur exprs...
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    Scne VI


    Chrysante, Clidan, Doris.


    

    CHRYSANTE

    Son feu prcipit

    Lui fait faire envers vous une incivilit:

    Vous la pardonnerez  cette ardeur trop forte

    Qui sans vous dire adieu, vers son objet l'emporte.

    

    CLIDAN

    C'est comme doit agir un vritable amour:

    Un feu moindre eût souffert quelque plus long sjour;

    Et nous voyons assez par cette exprience

    Que le sien est gal  son impatience.

    Mais puisqu'ainsi le ciel rejoint ces deux amants,

    Et que tout se dispose  vos contentements,

    Pour m'avancer aux miens, oserais-je, Madame,

    Offrir  tant d'appas un coeur qui n'est que flamme,

    Un coeur sur qui ses yeux de tout temps absolus

    Ont imprim des traits qui ne s'effacent plus?

    J'ai cru par le pass qu'une ardeur mutuelle

    Unissait les esprits et d'Alcidon et d'elle,

    Et qu'en ce cavalier son dsir arrt

    Prendrait tous autres vux pour importunit.

    Cette seule raison m'obligeant  me taire,

    Je trahissais mon feu de peur de lui dplaire;

    Mais aujourd'hui qu'un autre en sa place reu

    Me fait voir clairement combien j'tais du,

    Je ne condamne plus mon amour au silence,

    Et viens faire clater toute sa violence.

    Souffrez que mes dsirs, si longtemps retenus,

    Rendent  sa beaut des vux qui lui sont dus;

    Et du moins par piti d'un si cruel martyre

    Permettez quelque espoir  ce coeur qui soupire.

    

    CHRYSANTE

    Votre amour pour Doris est un si grand bonheur

    Que je voudrais sur l'heure en accepter l'honneur;

    Mais vous voyez le point où me rduit Philiste,

    Et comme son caprice  mes souhaits rsiste.

    Trop chaud ami qu'il est, il s'emporte  tous coups

    Pour un fourbe insolent qui se moque de nous.

    Honteuse qu'il me force  manquer de promesse,

    Je n'ose vous donner une rponse expresse,

    Tant je crains de sa part un dsordre nouveau.

    

    CLIDAN

    Vous me tuez, Madame, et cachez le couteau:

    Sous ce dtour discret un refus se colore.

    

    CHRYSANTE

    Non, Monsieur, croyez-moi, votre offre nous honore:

    Aussi dans le refus j'aurais peu de raison:

    Je connais votre bien, je sais votre maison.

    Votre pre jadis (hlas! que cette histoire

    Encore sur mes vieux ans m'est douce en la mmoire!),

    Votre feu pre, dis-je, eut de l'amour pour moi:

    J'tais son cher objet; et maintenant je voi

    Que comme par un droit successif de famille

    L'amour qu'il eut pour moi, vous l'avez pour ma fille

    S'il m'aimait, je l'aimais; et les seules rigueurs

    De ses cruels parents divisrent nos coeurs:

    On l'loigna de moi par ce maudit usage

    Qui n'a d'gard qu'aux biens pour faire un mariage;

    Et son pre jamais ne souffrit son retour

    Que ma foi n'eût ailleurs engag mon amour.

    En vain  cet hymen j'opposai ma constance;

    La volont des miens vainquit ma rsistance.

    Mais je reviens  vous, en qui je vois portraits[200]

    De ses perfections les plus aimables traits.

    Afin de vous ôter dsormais toute crainte

    Que dessous mes discours se cache aucune feinte,

    Allons trouver Philiste, et vous verrez alors

    Comme en votre faveur je ferai mes efforts.

    

    CLIDAN

    Si de ce cher objet j'avais mme assurance,

    Rien ne pourrait jamais troubler mon esprance.

    

    DORIS

    Je ne sais qu'obir, et n'ai point de vouloir.

    

    CLIDAN

    Employer contre vous un absolu pouvoir!

    Ma flamme d'y penser se tiendrait criminelle.

    

    CHRYSANTE

    Je connais bien ma fille, et je vous rponds d'elle.

    Dpchons seulement d'aller vers ces amants.

    

    CLIDAN

    Allons: mon heur dpend de vos commandements.
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    Scne VII


    Philiste, Clarice.


    

    PHILISTE

    Ma douleur, qui s'obstine  combattre ma joie,

    Pousse encore des soupirs, bien que je vous revoie;

    Et l'excs des plaisirs qui me viennent charmer

    Mle dans ces douceurs je ne sais quoi d'amer.

    Mon me en est ensemble et ravie et confuse:

    D'un peu de lchet votre retour m'accuse,

    Et votre libert me reproche aujourd'hui

    Que mon amour la doit  la piti d'autrui.

    Elle me comble d'aise et m'accable de honte:

    Celui qui vous la rend, en m'obligeant m'affronte;

    Un coup si glorieux n'appartenait qu' moi.

    

    CLARICE

    Vois-tu dans mon esprit des doutes de ta foi?

    Y vois-tu des soupons qui blessent ton courage,

    Et dispensent ta bouche[201]  ce fcheux langage?

    Ton amour et tes soins tromps par mon malheur,

    Ma prison inconnue a brav ta valeur.

    Que t'importe  prsent qu'un autre m'en dlivre,

    Puisque c'est pour toi seul que Clarice veut vivre,

    Et que d'un tel orage en bonace rduit

    Clidan a la peine, et Philiste le fruit?

    

    PHILISTE

    Mais vous ne dites pas que le point qui m'afflige

    C'est la reconnaissance où l'honneur vous oblige:

    Il vous faut tre ingrate, ou bien  l'avenir

    Lui garder en votre me un peu de souvenir.

    La mienne en est jalouse, et trouve ce partage,

    Quelque ingal qu'il soit,  son dsavantage:

    Je ne puis le souffrir. Nos pensers  tous deux

    Ne devraient,  mon gr, parler que de nos feux;

    Tout autre objet que moi dans votre esprit me pique.

    

    CLARICE

    Ton humeur,  ce compte, est un peu tyrannique:

    Penses-tu que je veuille un amant si jaloux?

    

    PHILISTE

    Je tche d'imiter ce que je vois en vous:

    Mon esprit amoureux, qui vous tient pour sa reine,

    Fait de vos actions sa rgle souveraine.

    

    CLARICE

    Je ne puis endurer ces propos outrageux:

    Où me vois-tu jalouse, afin d'tre ombrageux?

    

    PHILISTE

    Quoi? Ne l'tiez-vous point l'autre jour qu'en visite

    J'entretins quelque temps Blinde et Chrysolite?

    

    CLARICE

    Ne me reproche point l'excs de mon amour.

    

    PHILISTE

    Mais permettez-moi donc cet excs  mon tour:

    Est-il rien de plus juste, ou de plus quitable?

    

    CLARICE

    Encore pour un jaloux tu seras fort traitable,

    Et n'es pas maladroit en ces doux entretiens,

    D'accuser mes dfauts pour excuser les tiens;

    Par cette libert tu me fais bien paraître

    Que tu crois que l'hymen t'ait dj rendu maître,

    Puisque laissant les vux et les soumissions,

    Tu me dis seulement mes imperfections.

    Philiste, c'est douter trop peu de ta puissance,

    Et prendre avant le temps un peu trop de licence.

    Nous avions notre hymen  demain arrt;

    Mais pour te bien punir de cette libert,

    De plus de quatre jours ne crois pas qu'il s'achve.

    

    PHILISTE

    Mais si durant ce temps quelque autre vous enlve,

    Avez-vous sûret que pour votre secours

    Le mme Clidan se rencontre toujours?

    

    CLARICE

    Il faut savoir de lui s'il prendrait cette peine.

    Vois ta mre et ta sur que vers nous il amne.

    Sa rponse rendra nos dbats termins.

    

    PHILISTE

    Ah! mre, sur, ami, que vous m'importunez!
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    Scne VIII


    Chrysante, Doris, Clidan, Clarice, Philiste.


    

    CHRYSANTE,  Clarice.

    Je viens aprs mon fils vous rendre une assurance

    De la part que je prends en votre dlivrance;

    Et mon coeur tout  vous ne saurait endurer

    Que mes humbles devoirs osent se diffrer.

    

    CLARICE,  Chrysante.

    N'usez point de ce mot vers celle dont l'envie

    Est de vous obir le reste de sa vie,

    Que son retour rend moins  soi-mme qu' vous.

    Ce brave cavalier accept pour poux,

    C'est  moi dsormais, entrant dans sa famille,

    A vous rendre un devoir de servante et de fille;

    Heureuse mille fois, si le peu que je vaux

    Ne vous empche point d'excuser mes dfauts,

    Et si votre bont d'un tel choix se contente!

    

    CHRYSANTE,  Clarice.

    Dans ce bien excessif qui passe mon attente,

    Je souponne mes sens d'une infidlit,

    Tant ma raison s'oppose  ma crdulit.

    Surprise que je suis d'une telle merveille,

    Mon esprit tout confus doute encore si je veille;

    Mon me en est ravie, et ces ravissements

    M'ôtent la libert de tous remerciements.

    

    DORIS,  Clarice.

    Souffrez qu'en ce bonheur mon zle m'enhardisse

    A vous offrir, Madame, un fidle service.

    

    CLARICE,  Doris.

    Et moi, sans compliment qui vous farde mon coeur,

    Je vous offre et demande une amiti de sur.

    

    PHILISTE,  Clidan.

    Toi, sans qui mon malheur tait inconsolable,

    Ma douleur sans espoir, ma perte irrparable,

    Qui m'as seul oblig plus que tous mes amis,

    Puisque je te dois tout, que je t'ai tout promis,

    Cesse de me tenir dedans l'incertitude:

    Dis-moi par où je puis sortir d'ingratitude;

    Donne-moi le moyen, aprs un tel bienfait,

    De rduire pour toi ma parole en effet.

    

    CLIDAN,  Philiste.

    S'il est vrai que ta flamme et celle de Clarice

    Doivent leur bonne issue  mon peu de service,

    Qu'un bon succs par moi rponde  tous vos vux,

    J'ose t'en demander un pareil  mes feux.

    J'ose te demander, sous l'aveu de Madame,

    Ce digne et seul objet de ma secrte flamme,

    Cette sur que j'adore, et qui pour faire un choix

    Attend de ton vouloir les favorables lois.

    

    PHILISTE,  Clidan.

    Ta demande m'tonne ensemble et m'embarrasse:

    Sur ton meilleur ami tu brigues cette place,

    Et tu sais que ma foi la rserve pour lui.

    

    CHRYSANTE,  Philiste.

    Si tu n'as entrepris de m'accabler d'ennui,

    Ne te fais point ingrat pour une me si double.

    

    PHILISTE,  Clidan.

    Mon esprit divis de plus en plus se trouble;

    Dispense-moi, de grce, et songe qu'avant toi

    Ce bizarre Alcidon tient en gage ma foi,

    Si ton amour est grand, l'excuse t'est sensible;

    Mais je ne t'ai promis que ce qui m'est possible;

    Et cette foi donne ôte de mon pouvoir

    Ce qu' notre amiti je me sais trop devoir.

    

    CHRYSANTE,  Philiste.

    Ne te ressouviens plus d'une vieille promesse;

    Et juge, en regardant cette belle maîtresse,

    Si celui qui pour toi l'ôte  son ravisseur

    N'a pas bien mrit l'change de ta sur.

    

    CLARICE,  Chrysante.

    Je ne saurais souffrir qu'en ma prsence on dise

    Qu'il doive m'acqurir par une perfidie:

    Et pour un tel ami lui voir si peu de foi

    Me ferait redouter qu'il en eût moins pour moi.

    Mais Alcidon survient; nous l'allons voir lui-mme

    Contre un rival et vous disputer ce qu'il aime.
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    Scne IX


    Clarice, Alcidon, Philiste, Chrysante, Clidan, Doris.


    

    CLARICE,  Alcidon.

    Mon abord t'a surpris, tu changes de couleur;

    Tu me croyais sans doute encore dans le malheur:

    Voici qui m'en dlivre; et n'tait que Philiste

    A ses nouveaux desseins en ta faveur rsiste,

    Cet ami si parfait qu'entre tous tu chris

    T'aurait pour rcompense enlev ta Doris.

    

    ALCIDON

    Le dsordre clatant qu'on voit sur mon visage

    N'est que l'effet trop prompt d'une soudaine rage.

    Je forcne[202] de voir que sur votre retour

    Ce traître assure ainsi ma perte et son amour.

    Perfide!  mes dpens tu veux donc des maîtresses?

    Et mon honneur perdu te gagne leurs caresses?

    

    CLIDAN,  Alcidon.

    Quoi! j'ai su jusqu'ici cacher tes lchets,

    Et tu m'oses couvrir de ces indignits!

    Cesse de m'outrager, ou le respect des dames

    N'est plus pour contenir celui que tu diffames.

    

    PHILISTE,  Alcidon.

    Cher ami, ne crains rien, et demeure assur

    Que je sais maintenir ce que je t'ai jur:

    Pour t'enlever ma sur, il faut m'arracher l'me.

    

    ALCIDON,  Philiste.

    Non, non, il n'est plus temps de dguiser ma flamme.

    Il te faut, malgr moi, faire un honteux aveu

    Que si mon coeur brûlait, c'tait d'un autre feu.

    Ami, ne cherche plus qui t'a ravi Clarice:

    Voici l'auteur du coup, et voil le complice.

    Adieu: ce mot lch, je te suis en horreur.
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    Scne X


    Chrysante, Clarice, Philiste, Clidan, Doris.


    

    CHRYSANTE,  Philiste.

    Eh bien! rebelle, enfin sortiras-tu d'erreur?

    

    CLIDAN,  Philiste.

    Puisque son dsespoir vous dcouvre un mystre

    Que ma discrtion vous avait voulu taire,

    C'est  moi de montrer quel tait mon dessein.

    Il est vrai qu'en ce coup de lui prtai la main:

    La peur que j'eus alors qu'aprs ma rsistance

    Il ne trouvt ailleurs trop fidle assistance...

    

    PHILISTE,  Clidan.

    Quittons l ce discours, puisqu'en cette action

    La fin m'claircit trop de ton intention,

    Et ta sincrit se fait assez connaître.

    Je m'obstinais tantôt dans le parti d'un traître;

    Mais au lieu d'affaiblir vers toi mon amiti,

    Un tel aveuglement te doit faire piti.

    Plains-moi, plains mon malheur, plains mon trop de franchise,

    Qu'un ami dloyal a tellement surprise;

    Vois par l comme j'aime, et ne te souviens plus

    Que j'ai voulu te faire un injuste refus.

    Fais, malgr mon erreur, que ton feu persvre;

    Ne punis point la sur de la faute du frre;

    Et reois de ma main celle que ton dsir,

    Avant mon imprudence, avait daign choisir.

    

    CLARICE,  Clidan.

    Une pareille erreur me rend toute confuse;

    Mais ici mon amour me servira d'excuse:

    Il serre nos esprits d'un trop troit lien

    Pour permettre  mon sens de s'loigner du sien.

    

    CLIDAN

    Si vous croyez encore que cette erreur me touche,

    Un mot me satisfait de cette belle bouche;

    Mais, hlas! quel espoir ose rien prsumer,

    Quand on n'a pu servir, et qu'on n'a fait qu'aimer?

    

    DORIS

    Runir les esprits d'une mre et d'un frre,

    Du choix qu'ils m'avaient fait avoir su me dfaire,

    M'arracher  Florange et m'ôter Alcidon,

    Et d'un coeur gnreux me faire l'heureux don,

    C'est avoir su me rendre un assez grand service

    Pour esprer beaucoup avec quelque justice.

    Et puisqu'on me l'ordonne, on peut vous assurer

    Qu'alors que j'obis, c'est sans en murmurer.

    

    CLIDAN

    A ces mots enchanteurs tout mon coeur se dploie,

    Et s'ouvre tout entier  l'excs de ma joie.

    

    CHRYSANTE

    Que la mienne est extrme, et que sur mes vieux ans

    Le favorable ciel me fait de doux prsents!

    Qu'il conduit mon bonheur par un ressort trange!

    Qu' propos sa faveur m'a fait perdre Florange!

    Puisse-t-elle, pour comble, accorder  mes vux

    Qu'une ternelle paix suive de si beaux noeuds,

    Et rendre par les fruits de ce double hymne

    Ma dernire vieillesse  jamais fortune!

    

    CLARICE,  Chrysante.

    Cependant pour ce soir ne me refusez pas

    L'heur de vous voir ici prendre un mauvais repas,

    Afin qu' ce qui reste ensemble on se prpare,

    Tant qu'un mystre saint deux  deux nous spare.

    

    CHRYSANTE,  Clarice.

    Nous loigner de vous avant ce doux moment,

    Ce serait me priver de tout contentement.
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    Notice


    


    Cette comdie, qui a eu plus de succs que toutes celles que Corneille a fait reprsenter avant le Cid, est curieuse  divers titres, et principalement pour l'histoire du thtre.


    D'abord c'est dans cette pice qu’il a substitu pour la premire fois, comme il eut fait lui-mme la remarque, une suivante  la nourrice traditionnelle, de la vieille comdie qu’il avait fait figurer dans Mlite et dans la Veuve. A partir de ce moment, l'acteur Alison, dont on ignore le nom vritable, et qui remplissait sous le masque cet emploi de nourrice, ne joua plus jusqu’ sa retraite que certains rôles de vieilles femmes ridicules. En jetant les yeux sur la planche qui se trouve en tte de la Veuve, dans les ditions de 1660 et 1664, on est frapp de l’air masculin de la nourrice, et l'on se demande si le dessinateur n'a pas voulu reprsenter le visage ou le masque d’Alison.


    Ensuite notre pote, qui a dit spirituellement dans la prface de Clitandre, en parlant de la scne, dont il abandonne le choix au lecteur: «Où vous l’aurez une fois place, elle s’y tiendra,» nous prsente ici, au premier acte et au quatrime, un lieu non seulement trs bien dtermin, mais rel, la Galerie du Palais, parfaitement connue de tous ses auditeurs, qui durent sans aucun doute prendre grand plaisir  ce spectacle, car aujourd'hui encore ce moyen de succs, bien qu'on en ait fort abus, manque rarement son effet.


    La lingre nous fournit quelques dtails sur l'histoire du costume, sur les variations de la mode: elle nous apprend, par exemple, combien les toiles de soie, ddaignes d’abord, furent ensuite recherches, et nous dit pourquoi elles le furent. Les conversations du libraire et de ses acheteurs prsentent plus d'intrt. Il est vrai que bon nombre de leurs allusions littraires sont pour nous autant d’nigmes dont il nous est impossible de dcouvrir le mot, et qui n'en avaient probablement pas et n'taient destines qu' faire naître les conjectures des spectateurs dsireux de paraître initis ou de faire les entendus; mais nous trouvons parmi ces nigmes quelques renseignements clairs et prcis: nous apprenons, par exemple, que la vogue avait pass des romans aux pices de thtre, et que la Normandie avait acquis un grand renom par ses productions potiques. Cette dernire assertion, venant d'un Rouennais, pourrait paraître un peu suspecte; mais par bonheur, pour confirmer son tmoignage, nous pouvons invoquer celui d'un Angevin. Dans l'avis Au lecteur d'Hippolyte, tragdie publie en 1635, le sieur de la Pinelire prtend que beaucoup de gens expriments lui auraient conseill peut-tre de taire son pays «plutôt que de le mettre en gros caractres au frontispice de son ouvrage;» et il ajoute: «Pour tre estim autrefois poli dans la Grce il ne fallait que se dire d'Athnes, pour avoir la rputation de vaillant il fallait tre de Lacdmone, et maintenant, pour se faire croire excellent pote, il faut tre n dans la Normandie.» Sur quoi Fontenelle fait observer qu'il est assez remarquable qu'il y ait eu un temps où l'on se soit cru oblig de faire ses excuses au public de ne pas tre Normand. Au reste cet engouement du pote angevin s’explique peut-tre par l'honneur que lui avait fait Corneille de composer une pice de vers pour son Hippolyte: on la trouvera dans les Posies diverses, ou elle figure pour la premire fois.


    On peut rapprocher des dtails que donne Corneille sur les libraires et leurs boutiques certains passages des auteurs de son temps. Par exemple, dans l'avis du libraire au lecteur qui est en tte de Philine ou l'Amour contraire, pastorale du sieur de la Morelle, publie en 1630, nous lisons ce qui suit: «S’il y fallait faire un argument, il faudrait une main de papier entire; joint que la principale raison pourquoi on n'en fait point, c'est le peu de curiosit que beaucoup de personnes ont d'en acheter (des pices de thtre), aprs que tout un matin ou une aprs-dîne ils en ont lu l'argument sur la boutique d'un libraire, qui leur apprend pour rien ce qu’ils ne sauraient que pour de l'argent. Chacun aime son profit, ne t'en tonne pas. Adieu.»


    Une vue de la Galerie du Palais, par Abraham Bosse, nous montre les boutiques d’un libraire, d’un mercier, et d'une lingre. Le dessinateur s'est complu  multiplier au-devant de ces boutiques des inscriptions par lesquelles il appelle sur lui-mme l'attention du lecteur et qui prouvent que les procds actuels de la rclame ne sont pas nouveaux. Le mercier, par exemple, tient un carton sur lequel on lit: ventails de Bosse, et le libraire est principalement fourni des livres pour lesquels ce graveur a fait des frontispices. La Mariane de Tristan qui figure parmi ces ouvrages nous montre que cette planche est, au plus tôt, de 1637. On lit au bas les vers suivants qui expliquent et compltent certains passages de la comdie de Corneille:


    

    Tout ce que l'art humain a jamais invent

    Pour mieux charmer les sens par la galanterie,

    Et tout ce qu’ont d’appas la grce et la beaut

    Se dcouvre  nos yeux dans cette galerie.

    

    Ici les cavaliers les plus aventureux

    En lisant les romans s’animent  combattre,

    Et de leur passion les amants langoureux

    Flattent les mouvements par des vers de thtre.

    

    Ici faisant semblant d’acheter devant tous

    Des gants, des ventails, du ruban, des dentelles,

    Les adroits courtisans se donnent rendez-vous,

    Et pour se faire aimer galantisent les belles.

    

    Ici quelque lingre,  faute de succs

    A vendre abondamment, de colre se pique

    Contre les chicaneurs, qui, parlant de procs,

    Empchent les chalands d’aborder sa boutique.


    


    Dans ses pitres, publies en 1637, Boisrobert nous montre les libraires du Palais annonant  haute voix leurs nouveauts:


    

    Ce qui surtout blesse ma modestie,

    Et qui ne peut souffrir de repartie,

    C’est que mon nom retentira partout

    Dans le Palais de l’un  l’autre bout.

    

    Si je vais l parfois pour mes affaires,

    Que deviendrai-je oyant trente libraires

    Me clabauder et crier de concert:

    «De, messieurs, achetez Boisrobert[203]?»


    


    Dans une Rponse  une autre pître, Conrart complte ainsi ce tableau[204]:


    

    Fais venir dans ton cabinet

    Courb, Sommaville et Quinet[205],

    Et sans barguigner leur dlivre

    Tes lettres pour en faire un livre,

    Qu’ils clabauderont au Palais

    Tous les jours au sortir des plaids.


    


    En 1652, Berthod, dans sa Ville de Paris en vers burlesques, publie chez J. B. Loyson, donne une description de la Galerie du Palais trop tendue pour que nous la reproduisions ici en entier, mais dont nous croyons devoir extraire les passages suivants:


    

    ... Les courretires d’amours

    Font mille tours de passe-passe.

    Le mal s’y fait de bonne grce:

    Les plus sages y sont tromps.

    J?en sais qui furent attraps

    Allant un jour, par raillerie,

    Faire un tour de la Galerie

    Du Palais, où l’on fait ces coups.

    «a, Monseu, qu’achterez-vous?

    Dit une belle librairesse.

    ................

    ................

    «Voulez-vous voir la Galate[206]

    La Niob[207], la Pasithe[208],

    La Mort de Csar[209], Jodelet[210],

    Le Cinna, le Maître valet[211],

    Tout le recueil des comdies?

    Voici de belles tragdies

    Qu’on a faites depuis deux jours.

    ...............

    ................

    J’ai tout Rablais[212] et l’Agrippa,

    Il n’y manque pas un iota...

    C’est pour porter  la pochette,

    Mais je vous le vends en cachette.»

    ...............

    ...............

    «Approchez-vous ici, Madame!

    L, voyez donc, venez, venez,

    Voici ce qu’il vous faut, tenez!»

    Dit un autre marchand, qui crie

    Du milieu de la galerie:

    «J’ai de beaux masques, de beaux glands,

    De beaux mouchoirs, de beaux galands[213]:

    Venez ici, Mademoiselle,

    J’ai de bellissime dentelle,

    Des points coups[214] qui sont fort beaux,

    De beaux tuis, de beaux ciseaux,

    De la neige[215] des plus nouvelles;

    J’ai des cravates des plus belles,

    Un manchon, un bel ventail,

    Des pendants d’oreilles d’mail,

    Une coëffe de crapaudaille[216],

    J’ai de beaux ouvrages de paille.»

    ................

    ................

    Mais coutons cette marchande:

    «Monseu, j’ai de belle Hollande[217],

    Des manchettes, de beaux rabats,

    De beaux collets, de fort beaux bas.

    Achetez-vous quelque chemise?

    Voici de belle marchandise!

    Venez, Monseu, venez  moi,

    Vous aurez bon march, ma foi!»


    


    En 1663, Montfleury choisit la Galerie du Palais pour y placer sou Impromptu de l'Hôtel de Cond[218]. Au commencement de la pice, de Villiers et Beauchteau rencontrent un de leurs amis, qui les arrte en leur disant:


    

    Qui vous mne au Palais?


    


    

    BEAUCHÂTEAU.
 Le seul dessein d’y faire

    Emplette de ruban qui nous est ncessaire.


    

    LANDRE,

    Et vous en faut-il tant?


    

    DE VILLIERS.
 Comment s’il nous en faut?

    Vous pouvez en juger: demain Monsieur Boursau

    Fait jouer sa rponse[219], et j’ai l’honneur d’y faire

    Un marquis malais qui ne saurait se taire.

    Jugez aprs cela s’il nous faut des rubans.


    


    Plus loin dans la mme pice se trouve une revue des auteurs du temps fort analogue  celle de la Galerie du Palais. Elle se passe entre Alis, marchande de livres, et un marquis, que nous n’aurions nulle envie de quereller sur ses goûts, si au ridicule qu’on lui prte de prfrer Molire  Quinault,  Boursault,  Poisson et mme  Boyer, il ne joignait le tort, plus grave  nos yeux, de ranger aussi Corneille au nombre de ceux qu’il ddaigne.


    En 1682 les comdiens italiens donnrent Arlequin, lingre du Palais, ou l'on trouve une scne qui a quelque ressemblance avec celle de la dispute de la Lingre et du Mercier[220]. Ici c’est avec un limonadier que la lingre a maille  partir. Arlequin joue  lui seul les deux rôles, et vtu tout  la fois en homme et en femme, il se retourne avec une grande agilit pour reprsenter alternativement chacun des deux personnages. Ce n’est pas le seul souvenir de Corneille que renferme cette pice; on y trouve une parodie de la scne du Cid où Rodrigue se prsente chez Chimne[221]. Une note nous apprend que dans ce morceau Arlequin s’appliquait  imiter le ton et la dmarche de la Champmesl.


    La Galerie du Palais, reprsente en 1634, ne fut imprime qu’en 1637, en vertu d’un privilge accord, «le vingtuniesme iour de Ianuier l’an de grce mil six cens trente sept,»  Augustin Courb, qui y associa Franois Targa. «Nostre bien am Augustin Courb, Libraire  Paris, nous a fait remonstrer, dit ce privilge, qu’il a recouvr un manuscrit contenant trois Comedies, scavoir: la Galerie du Palais, ou l'Amie Rivalle, la Place Royalle, ou l'Amoureux Extravagant, et la Suivante; et une Tragi-Comedie, intitule le Cid, composes par Monsieur Corneille.» La premire de ces pices forme un volume in-4°, de 4 feuillets et 143 pages, dont le titre exact est: LA GALERIE DU PALAIS OU L'AMIE RIVALE, COMDIE. A Paris, chez Augustin Courb, Imprimeur et Libraire de Monseigneur frre du Roi dans la petite Salle du Palais,  la Palme, M.DC.XXXVII. Avec privilge du Roi.


    L’achev d'imprimer est du 20 fvrier. En 1644 Corneille a supprim le sous-titre de cet ouvrage.
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    A Madame de Liancour


    [222]


    


    MADAME,


    Je vous demande pardon si je vous fais un mauvais prsent; non pas que j’aie si mauvaise opinion de cette pice, que je veuille condamner les applaudissements qu’elle a reus, mais parce que je ne croirai jamais qu’un ouvrage de cette nature soit digne de vous tre prsent. Aussi vous supplierai-je trs humblement de ne prendre pas tant garde  la qualit de la chose, qu’au pouvoir de celui dont elle part: c’est tout ce que vous peut offrir un homme de ma sorte; et Dieu ne m’ayant pas fait naître assez considrable pour tre utile  votre service, je me tiendrai trop rcompens d’ailleurs si je puis contribuer en quelque faon  vos divertissements. De six comdies qui me sont chappes[223], si celle-ci n’est la meilleure, c’est la plus heureuse, et toutefois la plus malheureuse en ce point, que n’ayant pas eu l'honneur d’tre vue de vous, il lui manque votre approbation, sans laquelle sa gloire est encore douteuse, et n’ose s’assurer sur les acclamations publiques. Elle vous la vient demander, Madame, avec cette protection qu’autrefois Mlite a trouve si favorable. J’espre que votre bont ne lui refusera pas l’une et l’autre, ou que si vous dsapprouvez sa conduite, du moins vous agrerez mon zle, et me permettrez de me dire toute ma vie,


    


    MADAME,


    Votre trs humble, trs obissant, et trs oblig serviteur,


    CORNEILLE.
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    Examen


    


    Ce titre[224] serait tout  fait irrgulier, puisqu’il n’est fond que sur le spectacle du premier acte, où commence l'amour de Dorimant pour Hippolyte, s’il n’tait autoris par l’exemple des anciens, qui taient sans doute encore bien plus licencieux, quand ils ne donnaient  leurs tragdies que le nom des churs, qui n’taient que tmoins de l’action, comme les Trachiniennes[225] et les Phniciennes[226]. L'Ajax[227] mme de Sophocle ne porte pas pour titre la Mort d'Ajax, qui est sa principale action, mais Ajax porte-fouet, qui n’est que l’action du premier acte[228]. Je ne parle point des Nues, des Gupes et des Grenouilles d'Aristophane; ceci doit suffire pour montrer que les Grecs, nos premiers maîtres, ne s’attachaient point  la principale action pour en faire porter le nom  leurs ouvrages, et qu’ils ne gardaient aucune rgle sur cet article. J’ai donc pris ce titre de la Galerie du Palais, parce que la promesse de ce spectacle extraordinaire, et agrable pour sa naïvet, devait exciter vraisemblablement la curiosit des auditeurs; et c’a t pour leur plaire plus d’une fois, que j'ai fait paraître ce mme spectacle  la fin du quatrime acte, où il est entirement inutile, et n’est renou avec celui du premier que par des valets[229] qui viennent prendre dans les boutiques ce que leurs maîtres y avaient achet, ou voir si les marchands ont reu les nippes qu'ils attendaient. Cette espce de renouement lui tait ncessaire, afin qu'il eût quelque liaison qui lui fit trouver sa place, et qu’il ne fût pas tout  fait hors d’uvre. La rencontre que j’y fais faire d’Aronte[230] et de Florice est ce qui le fixe particulirement en ce lieu-l; et sans cet incident, il eût t aussi propre  la fin du second et du troisime[231], qu’en la place qu’il occupe. Sans cet agrment, la pice aurait t trs rgulire pour l'unit du lieu[232] et la liaison des scnes, qui n’est interrompue que par l. Clide et Hippolyte sont deux voisines dont les demeures ne sont spares que par le travers d’une rue, et ne sont pas d’une condition trop leve pour souffrir que leurs amants les entretiennent  leur porte. Il est vrai que ce qu’elles y disent serait mieux dit dans une chambre ou dans une salle, et mme ce n’est[233] que pour se faire voir aux spectateurs qu’elles quittent cette porte où elles devraient tre retranches, et viennent parler au milieu de la scne; mais c’est un accommodement de thtre qu’il faut souffrir pour trouver cette rigoureuse unit de lieu qu'exigent les grands rguliers. Il sort un peu de l’exacte vraisemblance et de la biensance mme; mais il est presque impossible d’en user autrement; et les[234] spectateurs y sont si accoutums, qu’ils n’y trouvent rien qui les blesse. Les anciens, sur les exemples desquels on a form les rgles, se donnaient cette libert. Ils choisissaient pour le lieu de leurs comdies, et mme de leurs tragdies, une place publique; mais je m’assure qu’ les bien examiner, il y a plus de la moiti de ce qu’ils font dire qui serait mieux dit dans la maison qu’en cette place. Je n’en produirai qu’un exemple, sur qui le lecteur en pourra trouver d’autres.


    L'Andrienne de Trence commence par le vieillard Simon, qui revient du march avec des valets chargs de ce qu’il vient d’acheter pour les noces de son fils; il leur commande d’entrer dans sa maison avec leur charge, et retient avec lui Sosie, pour lui apprendre que ces noces ne sont que des noces feintes,  dessein de voir ce qu’en dira son fils, qu’il croit engag dans une autre affection, dont il lui conte l’histoire. Je ne pense pas qu’aucun me dnie qu’il serait mieux dans sa salle  lui faire confidence de ce secret que dans une rue. Dans la seconde scne, il menace Davus de le maltraiter, s’il fait aucune fourbe pour troubler ces noces: il le menacerait plus  propos dans sa maison qu’en public; et l seule raison qui le fait parler devant son logis, c’est afin que ce Davus, demeur seul, puisse voir Mysis sortir de chez Glycre, et qu’il se fasse une liaison d’il entre ces deux scnes; ce qui ne regarde pas l’action prsente de cette premire, qui se passerait mieux dans la maison, mais une action future qu’ils ne prvoient point, et qui est plutôt du dessein du pote, qui force un peu la vraisemblance pour observer les rgles de son art, que du choix des acteurs qui ont  parler, qui ne seraient pas où les met le pote, s’il n’tait question que de dire ce qu'il leur fait dire. Je laisse aux curieux  examiner le reste de cette comdie de Trence; et je veux croire qu’ moins que d’avoir l’esprit fort proccup d’un sentiment contraire, ils demeureront d’accord de ce que je dis.


    Quant  la dure de cette pice, elle est dans le mme ordre que la prcdente, c’est--dire dans cinq jours conscutifs. Le style en est plus fort et plus dgag des pointes dont j’ai parl[235], qui s’y trouveront assez rares. Le personnage de nourrice, qui est de la vieille comdie, et que le manque d’actrices sur nos thtres y avait conserv jusqu’alors, afin qu’un homme le pût reprsenter sous le masque, se trouve ici mtamorphos en celui de suivante, qu’une femme reprsente sur son visage. Le caractre des deux amantes a quelque chose de choquant, en ce qu’elles sont toutes deux amoureuses d’hommes qui ne le sont point d’elles, et Clide particulirement s’emporte jusqu’ s’offrir elle-mme. On la pourrait excuser sur le violent dpit qu’elle a de s’tre vue mprise par son amant, qui en sa prsence mme a cont des fleurettes  une autre; et j’aurais de plus  dire que nous ne mettons pas sur la scne des personnages si parfaits, qu’ils ne soient sujets  des dfauts et aux faiblesses qu’impriment les passions; mais je veux bien avouer que cela va trop avant, et passe trop la biensance et la modestie du sexe, bien qu’absolument il ne soit pas condamnable. En rcompense, le cinquime acte est moins traînant que celui des prcdentes, et conclut deux mariages sans laisser aucun mcontent; ce qui n’arrive pas dans celles-l.
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    Acteurs


    

    PLEIRANTE, pre de Clide. LYSANDRE, amant de Clide.

    DORIMANT, amoureux d'Hippolyte.

    CHRYSANTE, mre d’Hippolyte.

    CLIDE, fille de Pleirante[236].

    HIPPOLYTE, fille de Chrysante[237].

    ARONTE, cuyer de Lysandre. CLANTE, cuyer de Dorimant.

    FLORICE, suivante d’Hippolyte.

    Le LIBRAIRE du Palais.

    LE MERCIER du Palais.

    LA LINGRE du Palais.


    


    La scne est  Paris.

  


  
    


    


    ACTE I
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    Scne Premire


    Aronte, Florice.


    
 ARONTE.

    Enfin je ne le puis: que veux-tu que j'y fasse?

    Pour tout autre sujet mon maître n’est que glace;

    Elle est trop dans son cur; on ne l'en peut chasser,

    Et c’est folie  nous que de plus y penser.

    J’ai beau devant les yeux lui remettre Hippolyte,

    Parler de ses attraits, lever son mrite,

    Sa grce, son esprit, sa naissance, son bien;

    Je n’avance non plus qu’ ne lui dire rien:

    L’amour, dont malgr moi son me est possde,

    Fait qu’il en voit autant, ou plus, en Clide.

    

    FLORICE.

    Ne quittons pas pourtant:  la longue on fait tout.

    La gloire suit la peine: esprons jusqu’au bout.

    Je veux que Clide ait charm son courage,

    L’amour le plus parfait n’est pas un mariage;

    Fort souvent moins que rien cause un grand changement,

    Et les occasions naissent en un moment.

    

    ARONTE.

    Je les prendrai toujours quand je les verrai naître.

    

    FLORICE.

    Hippolyte, en ce cas, saura le reconnaître.

    

    ARONTE.

    Tout ce que j’en prtends, c’est un entier secret.

    Adieu: je vais trouver Clide  regret.

    

    FLORICE.

    De la part de ton maître?

    

    ARONTE.

    Oui.

    

    FLORICE.

    Si j’ai bonne vue,

    La voil que son pre amne vers la rue.

    Tirons-nous  quartier; nous jouerons mieux nos jeux,

    S’ils n’aperoivent point que nous parlions nous deux.
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    Scne II


    Pleirante, Clide.


    

    PLEIRANTE.

    Ne pense plus, ma fille,  me cacher ta flamme;

    N’en conois point de honte, et n’en crains point de blme:

    Le sujet qui l’allume a des perfections

    Dignes de possder tes inclinations;

    Et pour mieux te montrer le fond de mon courage,

    J’aime autant son esprit que tu fais son visage.

    Confesse donc, ma fille, et crois qu’un si beau feu

    Veut tre mieux trait que par un dsaveu.

    

    CLIDE.

    Monsieur, il est tout vrai, son ardeur lgitime

    A tant gagn sur moi que j’en fais de l'estime:

    J’honore son mrite, et n’ai pu m’empcher

    De prendre du plaisir  m’en voir rechercher;

    J’aime son entretien, je chris sa prsence;

    Mais cela n’est enfin qu’un peu de complaisance,

    Qu’un mouvement lger qui passe en moins d’un jour.

    Vos seuls commandements produiront mon amour,

    Et votre volont, de la mienne suivie...

    

    PLEIRANTE.

    Favorisant ses vux, seconde ton envie.

    Aime, aime ton Lysandre; et puisque je consens

    Et que je t’autorise  ces feux innocents,

    Donne-lui hardiment une entire assurance

    Qu’un mariage heureux suivra son esprance:

    Engage-lui ta foi. Mais j’aperois venir

    Quelqu’un qui de sa part te vient entretenir.

    Ma fille, adieu: les yeux d’un homme de mon ge

    Peut-tre empcheraient la moiti du message.

    

    CLIDE.

    Il ne vient rien de lui qu’il faille vous celer.

    

    PLEIRANTE.

    Mais tu seras sans moi plus libre  lui parler;

    Et ta civilit, sans doute un peu force,

    Me fait un compliment qui trahit ta pense.
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    Scne III


    Clide, Aronte.


    

    CLIDE.

    Que fait ton maître, Aronte?

    

    ARONTE.

    Il m’envoie aujourd’hui Voir ce que sa maîtresse a rsolu de lui,

    Et comment vous voulez qu'il passe la journe.

    

    CLIDE.

    Je serai chez Daphnis toute l'aprs-dîne,

    Et s’il m’aime, je crois que nous l'y pourrons voir.

    Autrement...

    

    ARONTE.

    Ne pensez qu’ l'y bien recevoir.

    

    CLIDE.

    S’il y manque, il verra sa paresse punie.

    Nous y devons dîner fort bonne compagnie:

    J’y mne, du quartier, Hippolyte et Cloris.

    

    ARONTE.

    Aprs elles et vous il n’est rien dans Paris,

    Et je n’en sache point, pour belles qu’on les nomme,

    Qui puissent attirer les yeux d’un honnte homme.

    

    CLIDE.

    Je ne suis pas d’humeur bien propre  t’couter,

    Et ne prends pas plaisir  m’entendre flatter.

    Sans que ton bel esprit tche plus d’y paraître,

    Mle-toi de porter ma rponse  ton maître.

    

    ARONTE, seul.

    Quelle superbe humeur! quel arrogant maintien!

    Si mon maître me croit, vous ne tenez plus rien;

    Il changera d’objet, ou j’y perdrai ma peine:

    Aussi bien son amour ne vous rend que trop vaine.
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    Scne IV


    La lingre, Le libraire.


    On tíre un rideau, et l'on voit le Libraire, la Lingre et le Mercier, chacun dans sa boutique[238].


    

    LA LINGRE.

    Vous avez fort la presse  ce livre nouveau;

    C’est pour vous faire riche.

    

    LE LIBRAIRE.

    On le trouve si beau,

    Que c’est pour mon profit le meilleur qui se voie.

    Mais vous, que vous vendez de ces toiles de soie!

    

    LA LINGRE.

    De vrai, bien que d’abord on en vendît fort peu,

    A prsent Dieu nous aime, on y court comme au feu;

    Je n’en saurais fournir autant qu’on m’en demande:

    Elle sied mieux aussi que celle de Hollande,

    Dcouvre moins le fard dont un visage est peint,

    Et donne, ce me semble, un plus grand lustre au teint.

    Je perds bien  gagner, de ce que ma boutique,

    Pour tre trop troite, empche ma pratique;

    A peine y puis-je avoir deux chalands  la fois:

    Je veux changer de place avant qu’il soit un mois;

    J’aime mieux en payer le double et davantage,

    Et voir ma marchandise en un bel talage.

    

    LE LIBRAIRE.

    Vous avez bien raison; mais  ce que j’entends...

    Monsieur, vous plaît-il voir quelques livres du temps?
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    Scne V


    Dorimant, Clante, Le libraire.


    

    DORIMANT.
 Montrez-m’en quelques-uns.

    

    LE LIBRAIRE.

    Voici ceux de la mode.

    

    DORIMANT.
 tez-moi cet auteur, son nom seul m’incommode;

    C’est un impertinent, ou je n’y connais rien.

    

    LE LIBRAIRE.

    Ses uvres toutefois se vendent assez bien.

    

    DORIMANT.
 Quantit d’ignorants ne songent qu’ la rime.

    

    LE LIBRAIRE.

    Monsieur, en voici deux dont on fait grande estime:

    Considrez ce trait, on le trouve divin.

    

    DORIMANT.
 Il n’est que mal traduit du cavalier Marin[239];

    Sa veine, au demeurant, me semble assez hardie.

    

    LE LIBRAIRE.

    Ce fut son coup d’essai que cette comdie,

    

    DORIMANT.

    Cela n’est pas tant mal pour un commencement;

    La plupart de ses vers coulent fort doucement:

    Qu’il a de mignardise  dcrire un visage!
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    Scne VI


    Hippolyte, Florice, Dorimant, Clante, Le libraire, La lingre.


    

    HIPPOLYTE

    Madame, montrez-nous quelques collets d’ouvrage.

    

    LA LINGRE.

    Je vous en vais montrer de toutes les faons.

    

    DORIMANT, au Libraire.

    Ce visage vaut mieux que toutes vos chansons.

    

    LA LINGRE,  Hippolyte.

    Voil du point d’esprit[240], de Gnes, et d’Espagne.

    

    HIPPOLYTE.

    Ceci n’est gure bon qu’ des gens de campagne.

    

    LA. LINGRE.

    Voyez bien: s’il en est deux pareils dans Paris...

    

    HIPPOLYTE.

    Ne les vantez point tant, et dites-nous le prix.

    

    LA LINGRE.

    Quand vous aurez choisi.

    

    HIPPOLYTE.

    Que t’en semble, Florice?

    

    FLORICE.

    Ceux-l sont assez beaux, mais de mauvais service;

    En moins de trois savons on ne les connaît plus.

    

    HIPPOLYTE.

    Celui-ci, qu’en dis-tu?

    

    FLORICE.

    L’ouvrage en est confus,

    Bien que l’invention de prs soit assez belle.

    Voici bien votre fait, n'tait que la dentelle

    Est fort mal assortie avec le passement;

    Cet autre n’a de beau que le couronnement.

    

    LA LINGRE.

    Si vous pouviez avoir deux jours de patience,

    Il m’en vient, mais qui sont dans la mme excellence.

     (Dorimant parle au libraire  l’oreille.)

    

    FLORICE.

    Il vaudrait mieux attendre.

    

    HIPPOLYTE.

    Eh bien! nous attendrons;

    Dites-nous au plus tard quel jour nous reviendrons.

    

    LA LINGRE.
 Mercredi j’en attends de certaines nouvelles.

    Cependant vous faut-il quelques autres dentelles?

    

    HIPPOLYTE.

    J’en ai ce qu’il m’en faut pour ma provision.

    

    LE LIBRAIRE,  Dorimant.

    J’en vais subtilement prendre l'occasion.

     ( la lingre.)

    La connais-tu, voisine?

    

    LA LINGRE.

    Oui, quelque peu de vue:

    Quant au reste, elle m’est tout  fait inconnue.

     (Dorimant tire Clante au milieu du thtre, et lui parle  l’oreille.)

    Ce cavalier sans doute y trouve plus d’appas

    Que dans tous vos auteurs?

    

    CLANTE.

    Je n'y manquerai pas.

    

    DORIMANT.

    Si tu ne me vois l, je serai dans la salle[241].

     (Il prend un livre sur la boutique du Libraire.)

    Je connais celui-ci; sa veine est fort gale;

    II ne fait point de vers qu’on ne trouve charmants.

    Mais on ne parle plus qu’on fasse de romans;

    J’ai vu que notre peuple en tait idoltre.

    

    LE LIBRAIRE.

    La mode est  prsent des pices de thtre.

    

    DORIMANT.

    De vrai, chacun s’en pique; et tel y met la main,

    Qui n’eut jamais l’esprit d’ajuster un quatrain.
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    SCNE VII


    Lysandre, Dorimant, Le libraire, Le mercier.


    

    LYSANDRE,

    Je te prends sur le livre.

    

    DORIMANT.

    Eh bien! qu’en veux-tu-dire?

    Tant d’excellents esprits, qui se mlent d’crire,

    Valent bien qu’on leur donne une heure de loisir.

    

    LYSANDRE.

    Y trouves-tu toujours une heure de plaisir?

    Beaucoup font bien des vers, et peu la comdie.

    

    DORIMANT.

    Ton goût, je m’en assure, est pour la Normandie?

    

    LYSANDRE.

    Sans rien spcifier, peu mritent de voir[242];

    Souvent leur entreprise excde leur pouvoir,

    Et tel parle d’amour sans aucune pratique.

    

    DORIMANT.

    On n’y sait gure alors que la vieille rubrique:

    Faute de le connaître, on rhabille en fureur;

    Et loin d’en faire envie, on nous en fait horreur.

    Lui seul de ses effets a droit de nous instruire;

    Notre plume  lui seul doit se laisser conduire:

    Pour en bien discourir, il faut l'avoir bien fait;

    Un bon pote ne vient que d’un amant parfait.

    

    LYSANDRE.

    II n’en faut point douter, l’amour a des tendresses

    Que nous n’apprenons point qu’auprs de nos maîtresses.

    Tant de sortes d’appas, de doux saisissements,

    D’agrables langueurs et de ravissements,

    Jusques où d’un bel il peut s’tendre l’empire,

    Et mille autres secrets que l'on ne saurait dire

    (Quoi que tous nos rimeurs en mettent par crit),

    Ne se surent jamais par un effort d’esprit;

    Et je n’ai jamais vu de cervelles bien faites

    Qui traitassent l’amour  la faon des potes.

    C’est tout un autre jeu. Le style d’un sonnet

    Est fort extravagant dedans un cabinet;

    Il y faut bien louer la beaut qu'on adore,

    Sans mpriser Vnus, sans mdire de Flore,

    Sans que l’clat des lis, des roses, d’un beau jour,

    Ait rien  dmler avec notre amour.

    O pauvre comdie, objet de tant de veines,

    Si tu n’es qu’un portrait des actions humaines,

    On te tire souvent sur un original

    A qui, pour dire vrai, tu ressembles fort mal!

    

    DORIMANT.

    Laissons la muse en paix, de grce,  la pareille[243].

    Chacun fait ce qu'il peut, et ce n’est pas merveille

    Si, comme avec bon droit on perd bien un procs,

    Souvent un bon ouvrage a de faibles succs.

    Le jugement de l’homme ou plutôt son caprice

    Pour quantit d’esprits n’a que de l’injustice.

    J’en admire beaucoup dont on fait peu d’tat;

    Leurs fautes, tout au pis, ne sont pas coups d’tat:

    La plus grande est toujours de peu de consquence.

    

    LE LIBRAIRE.

    Vous plairait-il de voir des pices d’loquence?

    

    LYSANDRE, ayant regard le titre d’un livre que le Libraire lui prsente.

    J’en lus hier la moiti; mais son vol est si haut,

    Que presque  tous moments je me trouve en dfaut.

    

    DORIMANT.

    Voici quelques auteurs dont j’aime l’industrie.

    Mettez ces trois  part, mon maître, je vous prie;

    Tantôt un de mes gens vous les viendra payer.

    

    LYSANDRE, se retirant d’auprs les boutiques[244].

    Le reste du matin, où veux-tu l’employer?

    

    LE MERCIER.

    Voyez de, messieurs; vous plaît-il rien du nôtre?

    Voyez, je vous ferai meilleur march qu’un autre,

    Des gants, des baudriers, des rubans, des castors.
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    SCNE VIII


    Dorimant, Lysandre.


    

    DORIMANT.

    Je ne saurais encore te suivre, si tu sors:

    Faisons un tour de salle, attendant mon Clante.

    

    LYSANDRE.

    Qui te retient ici?

    

    DORIMANT.

    L’histoire en est plaisante:

    Tantôt, comme j’tais sur le livre occup,

    Tout proche on est venu choisir du point coup.

    

    LYSANDRE.

    Qui?

    

    DORIMANT.

    C’est la question; mais il faut s’en remettre

    A ce qu’ mes regards sa coiffe a pu permettre.

    Je n’ai rien vu d’gal: mon Clante la suit,

    Et ne reviendra point qu’il n’en soit bien instruit,

    Qu’il n’en sache le nom, le rang et la demeure.

    

    LYSANDRE.

    Ami, le cur t’en dit.

    

    DORIMANT.

    Nullement, ou je meure;

    Voyant je ne sais quoi de rare en sa beaut,

    J’ai voulu contenter ma curiosit.

    

    LYSANDRE.

    Ta curiosit deviendra bientôt flamme:

    C’est par l que l’amour se glisse dans une me.

    A la premire vue, un objet qui nous plaît

    N’inspire qu’un dsir de savoir quel il est;

    On en veut aussitôt apprendre davantage,

    Voir si son entretien rpond  son visage,

    S’il est civil ou rude, importun ou charmeur,

    prouver son esprit, connaître son humeur:

    De l cet examen se tourne en complaisance;

    On cherche si souvent le bien de sa prsence,

    Qu’on en fait habitude, et qu’au point d’en sortir

    Quelque regret commence  se faire sentir:

    On revient tout rveur; et notre me blesse,

    Sans prendre garde  rien, cajole sa pense.

    Ayant rv le jour, la nuit  tous propos

    On sent je ne sais quoi qui trouble le repos;

    Un sommeil inquiet, sur de confus nuages

    lve incessamment de flatteuses images,

    Et sur leur vain rapport fait naître des souhaits

    Que le rveil admire et ne ddit jamais:

    Tout le cur court en hte aprs de si doux guides;

    Et le moindre larcin que font ses vux timides

    Arrte le larron et le met dans les fers.

    

    DORIMANT.

    Ainsi tu fus pris de celle que tu sers?

    

    LYSANDRE.

    C’est un autre discours;  prsent je ne touche

    Qu’aux ruses de l’amour contre un esprit farouche,

    Qu’il faut apprivoiser presque insensiblement.

    Et contre ses froideurs combattre finement.

    Des naturels plus doux,...
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    SCNE IX


    Dorimant, Lysandre, Clante.


    

    DORIMANT.

    Eh bien! elle s’appelle?

    

    CLANTE.

    Ne m'informez de rien[245] qui touche cette belle.

    Trois filous rencontrs vers, le milieu du pont

    Chacun l’pe au poing, m’ont voulu faire affront,

    Et sans quelques amis qui m’ont tir de peine,

    Contre eux ma rsistance eût peut-tre t vaine.

    Ils ont tourn le dos, me voyant secouru;

    Mais ce que je suivais tandis est disparu.

    

    DORIMANT.

    Les traîtres! trois contre un! t’attaquer! te surprendre!

    Quels insolents vers moi s’osent ainsi mprendre?

    

    CLANTE.

    Je ne connais qu’un d’eux, et c’est l le retour

    De quelques tours de main qu’il reut l’autre jour,

    Lorsque, m’ayant tenu quelques propos d’ivrogne,

    Nous eûmes prise ensemble  l'hôtel de Bourgogne[246].

    

    DORIMANT.

    Qu’on le trouve où qu’il soit; qu’une grle de bois

    Assemble sur lui seul le chtiment des trois;

    Et que sous l’trivire il puisse tôt connaître,

    Quand on se prend aux miens, qu’on s’attaque  leur maître!

    

    LYSANDRE.

    J’aime  te voir ainsi dcharger ton courroux;

    Mais voudrais-tu parler franchement entre nous?

    

    DORIMANT.

    Quoi! tu doutes encore de ma juste colre?

    

    LYSANDRE.

    En ce qui le regarde, elle n’est que lgre:

    En vain pour son sujet tu fais l'intress,

    Il a par des coups dont ton cur est bless.

    Cet accident fcheux te vole une maîtresse:

    Confesse ingnument, c’est l ce qui te presse.

    

    DORIMANT.

    Pourquoi te confesser ce que tu vois assez?

    Au point de se former, mes desseins renverss,

    Et mon dsir tromp, poussent dans ces contraintes,

    Sous de faux mouvements, de vritables plaintes.

    

    LYSANDRE.

    Ce dsir,  vrai dire, est un amour naissant

    Qui ne sait où se prendre, et demeure impuissant;

    Il s’gare et se perd dans cette incertitude;

    Et renaissant toujours de ton inquitude,

    Il te montre un objet d’autant plus souhait,

    Que plus sa connaissance a de difficult.

    C’est par l que ton feu davantage s’allume:

    Moins on l’a pu connaître, et plus on en prsume;

    Notre ardeur curieuse en augmente le prix.

    

    DORIMANT.

    Que tu sais, cher ami, lire dans les esprits!

    Et que pour bien juger d’une secrte flamme,

    Tu pntres avant dans les ressorts d’une me!

    

    LYSANDRE.

    Ce n’est pas encore tout, je veux te secourir.

    

    DORIMANT.

    Oh! que je ne suis pas en tat de gurir!

    L’amour use sur moi de trop de tyrannie.

    

    LYSANDRE.

    Souffre que je te mne en une compagnie

    Où l’objet de mes vux m’a donn rendez-vous;

    Les divertissements t’y sembleront si doux,

    Ton me en un moment en sera si charme,

    Que, tous ses dplaisirs dissips en fume,

    On gagnera sur toi fort aisment ce point

    D’oublier un objet que tu ne connais point.

    Mais garde-toi surtout d’une jeune voisine

    Que ma maîtresse y mne; elle est et belle et fine,

    Et sait si dextrement mnager ses attraits,

    Qu’il n’est pas bien ais d'en viter les traits.

    

    DORIMANT.

    Au hasard, fais de moi tout ce que bon te semble.

    

    LYSANDRE.

    Donc, en attendant l’heure, allons dîner ensemble.
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    SCNE X


    Hippolyte, Florice.


    

    HIPPOLYTE.

    Tu me railles toujours.

    

    FLORICE.

    S’il ne vous veut du bien,

    Dites assurment que je n’y connais rien.

    Je le considrais tantôt chez ce libraire;

    Ses regards de sur vous ne pouvaient se distraire.

    Et son maintien tait dans une motion

    Qui m’instruisait assez de son affection.

    Il voulait vous parler, et n'osait l'entreprendre.

    

    HIPPOLYTE.

    Toi, ne me parle point, ou parle de Lysandre.

    C’est le seul dont la vue excita mon ardeur.

    

    FLORICE.

    Et le seul qui pour vous n’a que de la froideur.

    Clide est son me, et tout autre visage

    N’a point d’assez beaux traits pour toucher son courage;

    Son brasier est trop grand, rien ne peut l’amortir.

    En vain son cuyer tche  l’en divertir,

    En vain, jusques aux cieux portant votre louange,

    Il tche  lui jeter quelque amorce du change,

    Et lui dit jusque-l que dans votre entretien

    Vous tmoignez souvent de lui vouloir du bien:

    Tout cela n’est qu’autant de paroles perdues.

    

    HIPPOLYTE.

    Faute d’tre sans doute assez bien entendues!

    

    FLORICE.

    Ne le prsumez pas, il faut avoir recours

    A de plus hauts secrets qu’ ces faibles discours.

    Je fus fine autrefois, et depuis mon veuvage

    Ma ruse chaque jour s’est accrue avec l’ge;

    Je me connais en monde, et sais mille ressorts

    Pour dbaucher une me et brouiller des accords.

    

    HIPPOLYTE.

    Dis promptement, de grce.

    

    FLORICE.

    A prsent l’heure presse.

    Et je ne vous saurais donner qu’un mot d’adresse:

    Cette voisine et vous... Mais dj la voici.
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    SCNE XI


    Clide, Hippolyte, Florice.


    

    CLIDE.

    A force de tarder, tu m’as mise en souci:

    Il est temps, et Daphnis par un page me mande

    Que pour faire servir on n’attend que ma bande;

    Le carrosse est tout prt: allons, veux-tu venir?

    

    HIPPOLYTE.

    Lysandre aprs diner t’y vient entretenir?

    

    CLIDE.

    S’il osait y manquer, je te donne promesse

    Qu’il pourrait bien ailleurs chercher une maîtresse.

  


  
    


    


    


    FIN DU PREMIER ACTE

  


  
    


    


    ACTE II
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    Scne Premire


    Hippolyte, Dorimant.


    

    HIPPOLYTE.

    Ne me contez point tant que mon visage est beau:

    Ces discours n’ont pour moi rien du tout de nouveau;

    Je le sais bien sans vous, et j’ai cet avantage,

    Quelques perfections qui soient sur mon visage,

    Que je suis la premire  m’en apercevoir:

    Pour me les bien apprendre, il ne faut qu’un miroir;

    J’y vois en un moment tout ce que vous me dites.

    

    DORIMANT.

    Mais vous n’y voyez pas tous vos rares mrites:

    Cet esprit tout divin et ce doux entretien

    Ont des charmes puissants dont il ne montre rien.

    

    HIPPOLYTE.

    Vous les montrez assez par cette aprs-dîne

    Qu’ causer avec moi vous vous tes donne;

    Si mon discours n’avait quelque charme cach,

    Il ne vous tiendrait pas si longtemps attach.

    Je vous juge plus sage, et plus aimer votre aise,

    Que d’y tarder ainsi sans que rien vous y plaise;

    Et si je prsumais qu’il vous plût sans raison,

    Je me ferais moi-mme un peu de trahison;

    Et par ce trait badin qui sentirait l’enfance,

    Votre beau jugement recevrait trop d’offense.

    Je suis un peu timide, et dût-on me jouer,

    Je n’ose dmentir ceux qui m’osent louer.

    

    DORIMANT.

    Aussi vous n’avez pas le moindre lieu de craindre

    Qu’on puisse en vous louant ni vous flatter ni feindre

    On voit un tel clat en vos brillants appas,

    Qu’on ne peut l’exprimer, ni ne l'adorer pas.

    

    HIPPOLYTE.

    Ni ne l'adorer pas! Par l vous voulez dire...

    

    DORIMANT.

    Que mon cur dsormais vit dessous votre empire,

    Et que tous mes desseins de vivre en libert

    N’ont rien eu d’assez fort contre votre beaut.

    

    HIPPOLYTE.

    Quoi! mes perfections vous donnent dans la vue?

    

    DORIMANT.

    Les rares qualits dont vous tes pourvue

    Vous ôtent tout sujet de vous en tonner.

    

    HIPPOLYTE.

    Cessez aussi, Monsieur, de vous l’imaginer.

    Si vous brûlez pour moi, ce ne sont pas merveilles[247]:

    J’ai de pareils discours chaque jour aux oreilles,

    Et tous les gens d’esprit en font autant que vous.

    

    DORIMANT.

    En amour toutefois je les surpasse tous.

    Je n’ai point consult pour vous donner mon me;

    Votre premier aspect sut allumer ma flamme,

    Et je sentis mon cur, par un secret pouvoir,

    Aussi prompt  brûler que mes yeux  vous voir.

    

    HIPPOLYTE.

    Avoir connu d'abord combien je suis aimable,

    Encore qu’ votre avis il soit inexprimable,

    Ce grand et prompt effet m’assure puissamment

    De la vivacit de votre jugement.

    Pour moi, que la nature a faite un peu grossire,

    Mon esprit, qui n’a pas cette vive lumire,

    Conduit trop pesamment toutes ses fonctions

    Pour m’avertir sitôt de vos perfections.

    Je vois bien que vos feux mritent rcompense;

    Mais de les seconder ce dfaut me dispense.

    

    DORIMANT.

    Railleuse!

    

    HIPPOLYTE.

    Excusez-moi, je parle tout de bon.

    

    DORIMANT.

    Le temps de cet orgueil me fera la raison;

    Et nous verrons un jour,  force de services,

    Adoucir vos rigueurs et finir mes supplices.
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    Scne II


    Dorimant, Lysandre, Hippolyte, Florice.


    Lysandre sort de chez Clide, et passe sans s’arrter, leur donnant seulement un coup de chapeau.


    

    HIPPOLYTE.

    Peut-tre l’avenir... Tout beau, coureur, tout beau!

    On n’est pas quitte ainsi pour un coup de chapeau:

    Vous aimez l’entretien de votre fantaisie;

    Mais pour un cavalier c’est peu de courtoisie,

    Et cela messied fort  des hommes de cour,

    De n’accompagner pas leur salut d’un bonjour.

    

    LYSANDRE.

    Puisque auprs d’un sujet capable de nous plaire

    La prsence d’un tiers n’est jamais ncessaire,

    De peur qu’il en reût quelque importunit,

    J'ai mieux aim manquer  la civilit.

    

    HIPPOLYTE.

    Voil parer mon coup d’un galant artifice,

    Comme si je pouvais... Que me veux-tu, Florice?

     (Florice sort, et parle  Hippolyte  l’oreille.)

    Dis-lui que je m’en vais. Messieurs, pardonnez-moi:

    On me vient d’apporter une fcheuse loi;

    Incivile  mon tour, il faut que je vous quitte.

    Une mre m’appelle.

    

    DORIMANT.

    Adieu, belle Hippolyte,

    Adieu, souvenez-vous...

    

    HIPPOLYTE.

    Mais vous, n’y songez plus.
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    Scne III


    Lysandre, Dorimant.


    

    LYSANDRE.

    Quoi, Dorimant, ce mot t’a rendu tout confus!

    

    DORIMANT.

    Ce mot  mes dsirs laisse peu d’esprance.

    

    LYSANDRE.

    Tu ne la vois encore qu’avec indiffrence?

    

    DORIMANT.

    Comme toi Clide.

    

    LYSANDRE.

    Elle eut donc chez Daphnis

    Hier dans son entretien des charmes infinis?

    Je te l'avais bien dit que ton me  sa vue

    Demeurerait ou prise ou puissamment mue;

    Mais tu n’as pas sitôt oubli la beaut

    Qui fit naître au Palais ta curiosit?

    Du moins ces deux objets balancent ton courage?

    

    DORIMANT.

    Sais-tu bien que c’est l justement mon visage.

    Celui que j’avais vu le matin au Palais?

    

    LYSANDRE.

    A ce compte...

    

    DORIMANT.

    J’en tiens, ou l’on n’en tint jamais.

    

    LYSANDRE.

    C’est consentir bientôt  perdre ta franchise.

    

    DORIMANT.

    C’est rendre un prompt hommage aux yeux qui me l’ont prise.

    

    LYSANDRE.

    Puisque tu les connais, je ne plains plus ton mal.

    

    DORIMANT.

    Leur coup, pour les connaître, en est-il moins fatal?

    

    LYSANDRE.

    Non, mais du moins ton cur n’est plus  la torture

    De voir tes vux forcs d’aller  l’aventure;

    Et cette belle humeur de l’objet qui t’a pris...

    

    DORIMANT.

    Sous un accueil riant cache un subtil mpris.

    Ah! que tu ne sais pas de quel air on me traite!

    

    LYSANDRE.

    Je t’en avais jug l'me fort satisfaite;

    Et cette gaie humeur, qui brillait dans ses yeux,

    M’en promettait pour toi quelque chose de mieux.

    

    DORIMANT.

    Cette belle, de vrai, quoique toute de glace,

    Mle dans ses froideurs je ne sais quelle grce,

    Par où tout de nouveau je me laisse gagner,

    Et consens, peu s’en faut,  m’en voir ddaigner.

    Loin de s’en affaiblir, mon amour s’en augmente;

    Je demeure charm de ce qui me tourmente.

    Je pourrais de toute autre tre le possesseur,

    Que sa possession aurait moins de douceur.

    Je ne suis plus  moi quand je vois Hippolyte

    Rejeter ma louange et vanter son mrite,

    Ngliger mon amour ensemble et l’approuver,

    Me remplir tout d’un temps d’espoir et m’en priver,

    Me refuser son cur en acceptant mon me,

    Faire tat de mon choix en mprisant ma flamme.

    Hlas! en voil trop: le moindre de ces traits

    A pour me retenir de trop puissants attraits:

    Trop heureux d’avoir vu sa froideur enjoue

    Ne se point offenser d’une ardeur avoue!

    

    LYSANDRE.

    Son adieu toutefois te dfend d’y songer,

    Et ce commandement t’en devrait dgager.

    

    DORIMANT.

    Qu’un plus capricieux d’un tel adieu s’offense;

    Il me donne un conseil plutôt qu’une dfense,

    Et par ce mot d’avis, son cur sans amiti

    Du temps que j’y perdrai montre quelque piti.

    

    LYSANDRE.

    Soit dfense ou conseil, de rien ne dsespre;

    Je te rponds dj de l’esprit de sa mre.

    Pleirante son voisin lui parlera pour toi;

    Il peut beaucoup sur elle, et fera tout pour moi.

    Tu sais qu’il m’a donn sa fille pour maîtresse.

    Tche  vaincre Hippolyte avec un peu d’adresse,

    Et n’apprhende pas qu’il en faille beaucoup:

    Tu verras sa froideur se perdre tout d’un coup.

    Elle ne se contraint  cette indiffrence

    Que pour rendre une entire et pleine dfrence,

    Et cherche, en dguisant son propre sentiment,

    La gloire de n'aimer que par commandement.

    

    DORIMANT.

    Tu me flattes, ami, d’une attente frivole.

    

    LYSANDRE.

    L’effet suivra de prs.

    

    DORIMANT.

    Mon cur, sur ta parole,

    Ne se rsout qu’ peine  vivre plus content.

    

    LYSANDRE.

    Il se peut assurer du bonheur qu’il prtend:

    J’y donnerai bon ordre. Adieu, le temps me presse,

    Et je viens de sortir d’auprs de ma maîtresse;

    Quelques commissions dont elle m’a charg

    M’obligent maintenant  prendre ce cong.
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    Scne IV


    [248]


    Dorimant, Florice.


    

    DORIMANT, seul.

    Dieux! qu’il est malais qu’une me bien atteinte

    Conoive de l’espoir qu’avec un peu de crainte!

    Je dois toute croyance  la foi d’un ami,

    Et n’ose cependant m’y fier qu’ demi.

    Hippolyte, d’un mot, chasserait ce caprice.

    Est-elle encore en haut?

    

    FLORICE.

    Encore.

    

    DORIMANT.

    Adieu, Florice.

    Nous la verrons demain.
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    Scne V


    Hippolyte, Florice.


    

    FLORICE.

    Il vient de s’en aller.

    Sortez.

    

    HIPPOLYTE.

    Mais fallait-il ainsi me rappeler.

    Me supposer ainsi des ordres d’une mre?

    Sans mentir, contre toi j’en suis toute en colre:

    A peine ai-je attir Lysandre en nos discours,

    Que tu viens par plaisir en arrter le cours.

    

    FLORICE.

    Eh bien! prenez-vous-en  mon impatience

    De vous communiquer un trait de ma science:

    Cet avis important, tomb dans mon esprit,

    Mritait qu’aussitôt Hippolyte l’apprit;

    Je vais sans perdre temps y disposer Aronte.

    

    HIPPOLYTE.

    J’ai la mine aprs tout d’y trouver mal mon compte.

    

    FLORICE.

    Je sais ce que je fais, et ne perds point mes pas;

    Mais de votre côt ne vous pargnez pas;

    Mettez tout votre esprit  bien mener la ruse.

    

    HIPPOLYTE.

    Il ne faut point par l te prparer d’excuse.

    Va, suivant le succs, je veux  l'avenir

    Du mal que tu m’as fait perdre le souvenir.
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    Scne VI


    Hippolyte, Clide.


    

    HIPPOLYTE, frappant  la porte de Clide[249].

    Clide, es-tu l.?

    

    CLIDE.

    Que me veut Hippolyte?

    

    HIPPOLYTE.

    Dlasser mon esprit une heure en ta visite.

    Que j’ai depuis un jour un importun amant,

    Et que, pour mon malheur, je plais  Dorimant!

    

    CLIDE.

    Ma sur, que me dis-tu? Dorimant t’importune!

    Quoi! j’enviais dj ton heureuse fortune,

    Et dj dans l'esprit je sentais quelque ennui

    D’avoir connu Lysandre auparavant que lui.

    

    HIPPOLYTE.

    Ah! ne me raille point: Lysandre, qui t’engage,

    Est le plus accompli des hommes de son ge.

    

    CLIDE.

    Je te jure,  mes yeux l’autre l'est bien autant.

    Mon cur a de la peine  demeurer constant;

    Et pour te dcouvrir jusqu’au fond de mon me,

    Ce n’est plus que ma foi qui conserve ma flamme:

    Lysandre me dplaît de me vouloir du bien.

    Plût aux Dieux que son change autorist le mien.

    Ou qu’il ust vers moi de tant de ngligence,

    Que ma lgret se pût nommer vengeance!

    Si j’avais un prtexte  me mcontenter,

    Tu me verrais bientôt rsoudre  le quitter.

    

    HIPPOLYTE.

    Simple, prsumes-tu qu’il devienne volage

    Tant qu’il verra l’amour rgner sur ton visage?

    Ta flamme trop visible entretient ses ferveurs,

    Et ses feux dureront autant que tes faveurs.

    

    CLIDE.

    Il semble,  t’couter, que rien ne le retienne

    Que parce que sa flamme a l’aveu de la mienne.

    

    HIPPOLYTE.

    Que sais-je? il n’a jamais prouv tes rigueurs;

    L’amour en mme temps sut embraser vos curs;

    Et mme j'ose dire, aprs beaucoup de monde,

    Que sa flamme vers toi ne fut que la seconde.

    Il se vit accepter avant que de s’offrir;

    Il ne vit rien  craindre, il n’eut rien  souffrir;

    Il vit sa rcompense acquise avant la peine,

    Et devant le combat sa victoire certaine.

    Un homme est bien cruel quand il ne donne pas

    Un cur qu’on lui demande avec tant d’appas.

    Qu' ce prix la constance est une chose aise,

    Et qu’autrefois par l je me vis abuse!

    Alcidor, que mes yeux avaient si fort pris,

    Courut au changement ds le premier mpris.

    La force de l’amour paraît dans la souffrance.

    Je le tiens fort douteux, s’il a tant d’assurance.

    Qu’on en voit s’affaiblir pour un peu de longueur,

    Et qu’on en voit cder  la moindre rigueur!

    

    CLIDE.

    Je connais mon Lysandre, et sa flamme est trop forte

    Pour tomber en soupon qu'il m’aime de la sorte.

    Toutefois un ddain prouvera ses feux:

    Ainsi, quoi qu’il en soit, j’aurai ce que je veux;

    Il me rendra constante, ou me fera volage:

    S’il m’aime, il me retient; s’il change, il me dgage.

    Suivant ce qu’il aura d’amour ou de froideur,

    Je suivrai ma nouvelle ou ma premire ardeur.

    

    HIPPOLYTE.

    En vain tu t’y rsous: ton me un peu contrainte

    Au travers de tes yeux lui trahira ta feinte.

    L’un d’eux ddira l’autre, et toujours un souris

    Lui fera voir assez combien tu le chris.

    

    CLIDE.

    Ce n’est qu’un faux soupon qui te le persuade;

    J’armerai de rigueurs jusqu’ la moindre illade,

    Et rglerai si bien toutes mes actions,

    Qu’il ne pourra juger de mes intentions.

    

    HIPPOLYTE.

    Pour le moins, aussitôt que par cette conduite

    Tu seras de son cur suffisamment instruite,

    S’il demeure constant, l'amour et la piti.

    Avant que dire adieu, renoueront l'amiti.

    

    CLIDE.

    Il va bientôt venir: va-t'en, et sois certaine

    De ne voir d’aujourd’hui Lysandre hors de peine.

    

    HIPPOLYTE.

    Et demain?

    

    CLIDE.

    Je t’irai conter ses mouvements,

    Et touchant l'avenir prendre tes sentiments.

     Dieux! si je pouvais changer sans infamie!

    

    HIPPOLYTE.

    Adieu. N’pargne en rien ta plus fidle amie.
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    Scne VII


    Clide.


    

    CLIDE.

    Quel trange combat! Je meurs de le quitter,

    Et mon reste d’amour ne le peut maltraiter.

    Mon me veut et n’ose, et bien que refroidie,

    N’aura trait de mpris si je ne l’tudie.

    Tout ce que mon Lysandre a de perfections

    Se vient offrir en foule  mes affections.

    Je vois mieux ce qu'il vaut lorsque je l'abandonne,

    Et dj la grandeur de ma perte m’tonne.

    Pour rgler sur ce point mon esprit balanc,

    J’attends ses mouvements sur mon ddain forc;

    Ma feinte prouvera si son amour est vraie[250].

    Hlas! ses yeux me font une nouvelle plaie.

    Prpare-toi, mon cur, et laisse  mes discours

    Assez de libert pour trahir mes amours.
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    Scne VIII


    Lysandre, Clide.


    

    CLIDE.

    Quoi? j’aurai donc de vous encore une visite?

    Vraiment, pour aujourd’hui je m’en estimais quitte.

    

    LYSANDRE.
 Une par jour suffit, si tu veux endurer

    Qu’autant comme le jour je la fasse durer.

    

    CLIDE.

    Pour douce que nous soit l'ardeur qui nous consume,

    Tant d’importunit n’est point sans amertume.

    

    LYSANDRE.

    Au lieu de me donner ces apprhensions,

    Apprends ce que j’ai fait sur tes commissions.

    

    CLIDE.

    Je ne vous en chargeai qu’afin de me dfaire

    D’un entretien chargeant et qui m’allait dplaire.

    

    LYSANDRE.
 Depuis quand donnez-vous ces qualits aux miens?

    

    CLIDE.

    Depuis que mon esprit n’est plus dans vos liens.

    Est-ce donc par gageure ou par galanterie?

    

    CLIDE.

    Ne vous flattez point tant que ce soit raillerie.

    Ce que j’ai dans l'esprit, je ne le puis celer,

    Et ne suis pas d’humeur  rien dissimuler.

    

    LYSANDRE.
 Quoi? que vous ai-je fait? d’où provient ma disgrce?

    Quel sujet avez-vous d’tre pour moi de glace?

    Ai-je manqu de soins? ai-je manqu de feux?

    Vous ai-je drob le moindre de mes vux?

    Ai-je trop peu cherch l’heur de votre prsence?

    Ai-je eu pour d’autres yeux la moindre complaisance?

    

    CLIDE.

    Tout cela n’est qu’autant de propos superflus.

    Je voulus vous aimer, et je ne le veux plus;

    Mon feu fut sans raison, ma glace l’est de mme;

    Si l'un eut quelque excs, je rendrai l’autre extrme.

    

    LYSANDRE.
 Par cette extrmit vous avancez ma mort.

    

    CLIDE.

    Il m’importe fort peu quel sera votre sort.

    

    LYSANDRE.
 Quelle nouvelle amour ou plutôt quel caprice

    Vous porte  me traiter avec cette injustice,

    Vous de qui le serment m'a reu pour poux?

    

    CLIDE.

    J’en perds le souvenir aussi bien que de vous.

    

    LYSANDRE.
 vitez-en la honte et fuyez-en le blme.

    

    CLIDE.

    Je les veux accepter pour peines de ma flamme.

    

    LYSANDRE.

    Un reproche ternel suit ce tour inconstant.

    

    CLIDE.

    Si vous me voulez plaire, il en faut faire autant.

    

    LYSANDRE.

    Est-ce l donc le prix de vous avoir servie?

    Ah! cessez vos mpris, ou me privez de vie.

    

    CLIDE.

    Eh bien! soit, un adieu les va faire cesser;

    Aussi bien ce discours ne fait que me lasser.

    

    LYSANDRE.

    Ah! redouble plutôt ce ddain qui me tue,

    Et laisse-moi le bien d’expirer  ta vue;

    Que j’adore tes yeux, tout cruels qu’ils me sont;

    Qu’ils reoivent mes vux pour le mal qu’ils me font.

    Invente  me gner quelque rigueur nouvelle:

    Traite, si tu le veux, mon me en criminelle,

    Dis que je suis ingrat, appelle-moi lger,

    Impute  mes amours la honte de changer,

    Dedans mon dsespoir fais clater ta joie:

    Et tout me sera doux, pourvu que je te voie.

    Tu verras tes mpris n’branler point ma foi,

    Et mes derniers soupirs ne voler qu’aprs toi.

    Ne crains point de ma part de reproche ou d’injure:

    Je ne t’appellerai ni lche, ni parjure;

    Mon feu supprimera ces titres odieux;

    Mes douleurs cderont au pouvoir de tes yeux;

    Et mon fidle amour, malgr leur vive atteinte,

    Pour t’adorer encore touffera ma plainte.

    

    CLIDE.

    Adieu: quelques encens que tu veuilles m’offrir,

    Je ne me saurais plus rsoudre il les souffrir.
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    Scne IX


    Lysandre.


    

    Clide, ah tu fuis! tu fuis donc, et tu n’oses

    Faire tes yeux tmoins d’un trpas que tu causes!

    Ton esprit, insensible  mes feux innocents,

    Craint de ne l’tre pas aux douleurs que je sens:

    Tu crains que la piti qui se glisse en ton me

    N’y rejette un rayon de ta premire flamme,

    Et qu’elle ne t’arrache un soudain repentir,

    Malgr tout cet orgueil qui n’y peut consentir.

    Tu vois qu’un dsespoir dessus mon front exprime

    En mille traits de feu mon ardeur et ton crime;

    Mon visage t’accuse, et tu vois dans mes yeux

    Un portrait que mon cur conserve beaucoup mieux.

    Tous mes soins, tu le sais, furent pour Clide;

    La nuit ne m’a jamais retrac d’autre ide,

    Et tout ce que Paris a d’objets ravissants

    N’a jamais branl le moindre de mes sens.

    Ton exemple  changer en vain me sollicite:

    Dans ta volage humeur j’adore ton mrite,

    Et mon amour, plus fort que mes ressentiments,

    Conserve sa vigueur au milieu des tourments.

    Reviens, mon cher souci, puisqu’aprs tes dfenses

    Mes plus vives ardeurs sont pour toi des offenses.

    Vois comme je persiste  te dsobir,

    Et par l, si tu peux, prends droit de me haïr.

    Fol, je prsume ainsi rappeler l’inhumaine,

    Qui ne veut pas avoir de raisons  sa haine.

    Puisqu'elle a sur mon cur un pouvoir absolu,

    Il lui suffit de dire: «Ainsi je l’ai voulu.»

    Cruelle, tu le veux! C’est donc ainsi qu’on traite

    Les sincres ardeurs d’une amour si parfaite?

    Tu me veux donc trahir? tu le veux, et ta foi

    N’est qu’un gage frivole  qui vit sous ta loi?

    Mais je veux l’endurer, sans bruit, sans rsistance;

    Tu verras ma langueur, et non mon inconstance;

    Et de peur de t’ôter un captif par ma mort,

    J’attendrai ce bonheur de mon funeste sort.

    Jusque-l mes douleurs, publiant ta victoire,

    Sur mon front plissant lveront ta gloire,

    Et sauront en tous lieux hautement tmoigner

    Que sans me refroidir tu m’as pu ddaigner.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU SECOND ACTE

  


  
    


    


    ACTE III
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    Scne Premire


    Lysandre, Aronte.


    

    LYSANDRE.
 Tu me donnes, Aronte, un trange remde.

    

    ARONTE.

    Souverain toutefois au mal qui vous possde.

    Croyez-moi, j’en ai vu des succs merveilleux

    A remettre au devoir ces esprits orgueilleux:

    Quand on leur sait donner un peu de jalousie,

    Ils ont bientôt quitt ces traits de fantaisie;

    Car enfin tout l’clat de ces emportements

    Ne peut avoir pour but de perdre leurs amants.

    

    LYSANDRE.
 Que voudrait donc par l mon ingrate maîtresse?

    

    ARONTE.

    Elle joue un tour de la plus haute adresse.

    Avez-vous bien pris garde au temps de ses mpris?

    Tant qu’elle vous a cru lgrement pris,

    Que votre chaîne encore n’tait pas assez forte,

    Vous a-t-elle jamais gouvern de la sorte?

    Vous ignoriez alors l’usage des soupirs;

    Ce n’taient que douceurs, ce n’taient que plaisirs:

    Son esprit avis voulait par cette ruse

    tablir un pouvoir dont maintenant elle use.

    Remarquez-en l’adresse; elle fait vanit

    De voir dans ses ddains votre fidlit.

    Votre humeur endurante  ces rigueurs l’invite.

    On voit par l vos feux, par vos feux son mrite;

    Et cette fermet de vos affections

    Montre un effet puissant de ses perfections.

    Osez-vous esprer qu’elle soit plus humaine,

    Puisque sa gloire augmente, augmentant votre peine?

    Rabattez cet orgueil, faites-lui souponner

    Que vous vous en piquez jusqu’ l'abandonner.

    La crainte d’en voir naître une si juste suite

    A vivre comme il faut l’aura bientôt rduite;

    Elle en fuira la honte, et ne souffrira pas

    Que ce change s’impute  son manque d’appas.

    Il est de son honneur d’empcher qu’on prsume

    Qu’on teigne aisment les flammes qu’elle allume.

    Feignez d’aimer quelque autre, et vous verrez alors

    Combien  vous reprendre elle fera d’efforts.

    

    LYSANDRE.

    Mais peux-tu me juger capable d’une feinte?

    

    ARONTE.

    Pouvez-vous trouver rude un moment de contrainte?

    

    LYSANDRE.

    Je trouve ses mpris plus doux  supporter.

    

    ARONTE.

    Pour les faire finir, il faut les imiter.

    

    LYSANDRE.

    Faut-il tre inconstant pour la rendre fidle?

    

    ARONTE.

    Il faut souffrir toujours, ou dguiser comme elle.

    

    LYSANDRE.

    Que de raisons, Aronte,  combattre mon cur,

    Qui ne peut adorer que son premier vainqueur!

    Du moins auparavant que l'effet en clate,

    Fais un effort pour moi, va trouver mon ingrate:

    Mets-lui devant les yeux mes services passs,

    Mes feux si bien reus, si mal rcompenss,

    L’excs de mes tourments et de ses injustices;

    Emploie  la gagner tes meilleurs artifices:

    Que n’obtiendras-tu point par ta dextrit,

    Puisque tu viens  bout de ma fidlit?

    

    ARONTE.

    Mais, mon possible fait, si cela ne succde?

    

    LYSANDRE.

    Je feindrai ds demain qu’Aminte me possde.

    

    ARONTE.

    Aminte? Ah! commencez la feinte ds demain;

    Mais n’allez point courir au faubourg-Saint-Germain.

    Et quand penseriez-vous que cette me cruelle

    Dans le fond du Marais en reût la nouvelle?

    Vous seriez tout un sicle  lui vouloir du bien,

    Sans que votre arrogante en apprît jamais rien.

    Puisque vous voulez feindre, il faut feindre  sa vue;

    Qu’aussitôt votre feinte en puisse tre aperue,

    Qu’elle blesse les yeux de son esprit jaloux,

    Et porte jusqu’au cur d’invitables coups.

    Ce sera faire au vôtre un peu de violence;

    Mais tout le fruit consiste  feindre en sa prsence.

    

    LYSANDRE.

    Hippolyte en ce cas serait fort  propos;

    Mais je crains qu’un ami n’en perdit le repos.

    Dorimant, dont ses yeux ont charm le courage,

    Autant que Clide en aurait de l'ombrage.

    

    ARONTE.

    Vous verrez si soudain rallumer son amour,

    Que la feinte n’est pas pour durer plus d’un jour;

    Et vous aurez aprs un sujet de rise

    Des soupons mal fonds de son me abuse.

    

    LYSANDRE.

    Va trouver Clide, et puis nous rsoudrons

    En ces extrmits quel avis nous prendrons.
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    Scne II


    Aronte, Florice.


    

    ARONTE, seul.

    Sans que pour l'apaiser je me rompe la tte,

    Mon message est tout fait, et sa rponse prte.

    Bien loin que mon discours pût la persuader,

    Elle n’aura jamais voulu me regarder.

    Une prompte retraite au seul nom de Lysandre,

    C’est par où ses ddains se seront fait entendre.

    Mes amours du pass ne m’ont que trop appris

    Avec quelles couleurs il faut peindre un mpris.

    A peine faisait-on semblant de me connaître,

    De sorte...

    

    FLORICE.

    Aronte, eh bien! qu’as-tu fait vers ton maître?

    Le verrons-nous bientôt?

    

    ARONTE.

    N’en sois plus en souci;

    Dans une heure au plus tard je te le rends ici.

    

    FLORICE.

    Prt  lui tmoigner...

    

    ARONTE.

    Tout prt. Adieu: je tremble

    Que de chez Clide on ne nous voie ensemble.
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    Scne III


    Hippolyte, Florice.


    

    HIPPOLYTE.

    D’où vient que mon abord l’oblige  te quitter?

    

    FLORICE.

    Tant s’en faut qu’il vous fuie, il vient de me conter...

    Toutefois je ne sais si je vous le dois dire.

    

    HIPPOLYTE.

    Que tu te plais, Florice,  me mettre en martyre!

    

    FLORICE.

    Il faut vous prparer  des ravissements...

    

    HIPPOLYTE.

    Ta longueur m’y prpare avec bien des tourments.

    Dpche, ces discours font mourir Hippolyte.

    

    FLORICE.

    Mourez donc promptement, que je vous ressuscite.

    

    HIPPOLYTE.

    L’insupportable femme! Enfin diras-tu rien?

    

    FLORICE.

    L’impatiente fille! Enfin tout ira bien.

    

    HIPPOLYTE.

    Enfin tout ira bien? Ne saurai-je autre chose?

    

    FLORICE.

    Il faut que votre esprit l-dessus se repose.

    Vous ne pouviez tantôt souffrir de longs propos,

    Et pour vous obliger, j’ai tout dit en trois mots;

    Mais ce que maintenant vous n’en pouvez apprendre,

    Vous l’apprendrez bientôt plus au long de Lysandre.

    

    HIPPOLYTE.

    Tu ne flattes mon cur que d’un espoir confus.

    

    FLORICE.

    Parlez  votre amie, et ne vous fchez plus.
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    Scne IV


    Clide, Hippolyte, Florice.


    

    CLIDE.

    Mon abord importun rompt votre confrence:

    Tu m’en voudras du mal.

    

    HIPPOLYTE.

    Du mal? et l’apparence?

    Je ne sais pas aimer de si mauvaise foi;

    Et tout  l’heure encore je lui parfois de toi.

    

    CLIDE.

    Je me retire donc, afin que sans contrainte...

    

    HIPPOLYTE.

    Quitte cette grimace, et mets  part la feinte.

    Tu fais la rserve en ces occasions,

    Mais tu meurs de savoir ce que nous en disions.

    

    CLIDE.

    Tu meurs de le conter plus que moi de l’apprendre,

    Et tu prendrais pour crime un refus de l’entendre.

    Puis donc que tu le veux, ma curiosit...

    

    HIPPOLYTE.

    Vraiment, tu me confonds de ta civilit.

    

    CLIDE.

    Voil de tes dtours, et comme tu diffres

    A me dire en quel point vous teniez mes affaires.

    

    HIPPOLYTE.

    Nous parlions du dessein d’prouver ton amant:

    Tu l’as vu russir  ton contentement?

    

    CLIDE.

    Je viens te voir exprs pour t'en dire l’issue:

    Que je m’en suis trouve heureusement due!

    Je prsumais beaucoup de ses affections,

    Mais je n'attendais pas tant de soumissions.

    Jamais le dsespoir qui saisit son courage

    N’en put tirer un mot  mon dsavantage;

    Il tenait mes ddains encore trop prcieux.

    Et ses reproches mme taient officieux.

    Aussi ce grand amour a rallum ma flamme:

    Le change n’a plus rien qui chatouille mon me;

    Il n’a plus de douceurs pour mon esprit flottant,

    Aussi ferme  prsent qu’il le croit inconstant.

    

    FLORICE.

    Quoi que vous ayez vu de sa persvrance,

    N’en prenez pas encore une entire assurance.

    L’espoir de vous flchir a pu le premier jour

    Jeter sur son dpit ces beaux dehors d’amour;

    Mais vous verrez bientôt que pour qui le mprise

    Toute lgret lui semblera permise.

    J’ai vu des amoureux de toutes les faons.

    

    HIPPOLYTE.

    Cette bizarre humeur n’est jamais sans soupons:

    L’avantage qu’elle a d'un peu d’exprience

    Tient ternellement son me en dfiance;

    Mais ce qu'elle te dit ne vaut pas l'couter.

    

    CLIDE.

    Et je ne suis pas fille  m’en pouvanter.

    Je veux que ma rigueur  tes yeux continue,

    Et lors sa fermet te sera mieux connue;

    Tu ne verras des traits que d’un amour si fort,

    Que Florice elle-mme avouera qu’elle a tort.

    

    HIPPOLYTE.

    Ce sera trop longtemps lui paraître cruelle.

    

    CLIDE.

    Tu connaîtras par-l combien il m’est fidle,

    Le ciel  ce dessein nous l’envoie  propos.

    

    HIPPOLYTE.

    Et quand te rsous-tu de le mettre repos?

    

    CLIDE.

    Trouve bon, je te prie, aprs un peu de feinte.

    Que mes feux violents s’expliquent sans contrainte;

    Et pour le rappeler des portes du trpas,

    Si j’en dis un peu trop, ne t’en offense pas.
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    Scne V


    Lysandre, Clide, Hippolyte, Florice.


    

    LYSANDRE.

    Merveille des beauts, seul objet qui m’engage...

    

    CLIDE.

    N’oublierez-vous jamais cet importun langage?

    Vous obstiner encore  me perscuter,

    C’est prendre du plaisir  vous voir maltraiter.

    Perdez mon souvenir avec votre esprance,

    Et ne m’accablez plus de cette dfrence.

    Il faut, pour m’arrter, des entretiens meilleurs.

    

    LYSANDRE.

    Quoi? vous preniez pour vous ce que j’adresse ailleurs?

    Adore qui voudra votre rare mrite,

    Un change heureux me donne  la belle Hippolyte;

    Mon sort en cela seul a voulu me trahir.

    Qu’en ce change mon cur semble vous obir,

    Et que mon feu pass vous va rendre si vaine

    Que vous imputerez ma flamme  votre haine,

    A votre orgueil nouveau mes nouveaux sentiments,

    L’effet de ma raison  vos commandements.

    

    CLIDE.

    Tant s’en faut que je prenne une si triste gloire,

    Je chasse mes ddains mme de ma mmoire.

    Et dans leur souvenir rien ne me semble doux,

    Puisqu’en le conservant je penserais  vous.

    

    LYSANDRE,  Hippolyte.

    Beaut de qui les yeux, nouveaux rois de mon me,

    Me font tre lger sans en craindre le blme...

    

    HIPPOLYTE.

    Ne vous emportez point  ces propos perdus,

    Et cessez de m’offrir des vux qui lui sont dus;

    Je pense mieux valoir que le refus d'une autre.

    Si vous voulez venger son mpris par le vôtre,

    Ne venez point du moins m’enrichir de son bien.

    Elle vous traite mal, mais elle n’aime rien.

    Vous, faites-en autant, sans chercher de retraite

    Aux importunits dont elle s’est dfaite.

    

    LYSANDRE.

    Que son exemple encore rglt mes actions!

    Cela fut bon du temps de mes affections:

    A prsent que mon cur adore une autre reine,

    A prsent qu'Hippolyte en est la souveraine...

    

    HIPPOLYTE.

    C’est elle seulement que vous voulez flatter.

    

    LYSANDRE.

    C’est elle seulement que je dois imiter.

    

    HIPPOLYTE.

    Savez-vous donc  quoi la raison vous oblige?

    C’est  me ngliger, comme je vous nglige.

    

    LYSANDRE.

    Je ne puis imiter ce mpris de mes feux,

    A moins qu’ votre tour vous m’offriez des vux;

    Donnez-m’en les moyens, vous en verrez l'issue.

    

    HIPPOLYTE.

    J’apprhenderais fort d’tre trop bien reue,

    Et qu’au lieu du plaisir de me voir imiter,

    Je n’eusse que l’honneur de me faire couter,

    Pour n’avoir que la honte aprs de me ddire.

    

    LYSANDRE.

    Souffrez donc que mon cur sans exemple soupire,

    Qu'il aime sans exemple, et que mes passions

    S’galent seulement  vos perfections.

    Je vaincrai vos rigueurs par mon humble service,

    Et ma fidlit...

    

    CLIDE.

    Viens avec moi, Florice:

    J’ai des nippes en haut que je veux te montrer.
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    Scne VI


    Hippolyte, Lysandre.


    

    HIPPOLYTE.

    Quoi? sans la retenir, vous la laissez rentrer?

    Allez, Lysandre, allez: c’est assez de contraintes;

    J’ai piti du tourment que vous donnent ces feintes.

    Suivez ce bel objet dont les charmes puissants

    Sont et seront toujours absolus sur vos sens.

    Quoi qu’aprs ses ddains un peu d’orgueil publie,

    Son mrite est trop grand pour souffrir qu'on l'oublie:

    Elle a des qualits et de corps et d’esprit

    Dont pas un cur donn jamais ne se reprit.

    

    LYSANDRE.

    Mon change fera voir l’avantage des vôtres,

    Qu’en la comparaison des unes et des autres

    Les siennes dsormais n’ont qu’un clat terni.

    Que son mrite est grand, et le vôtre infini.

    

    HIPPOLYTE.

    Que j’emporte sur elle aucune prfrence!

    Vous tenez des discours qui sont hors d’apparence;

    Elle me passe en tout, et dans ce changement

    Chacun vous blmerait de peu de jugement.

    

    LYSANDRE.

    M’en blmer en ce cas, c’est en manquer soi-mme,

    Et choquer la raison, qui veut que je vous aime.

    Nous sommes hors du temps de cette vieille erreur

    Qui faisait de l’amour une aveugle fureur,

    Et l’ayant aveugl, lui donnait pour conduite

    Le mouvement d’une me et surprise et sduite.

    Ceux qui l'ont peint sans yeux ne le connaissaient pas;

    C’est par les yeux qu’il entre[251] et nous dit vos appas:

    Lors notre esprit en juge; et suivant le mrite,

    Il fait croître une ardeur que cette vue excite.

    Si la mienne pour vous se relche un moment,

    C'est lors que je croirai manquer de jugement;

    Et la mme raison qui vous rend admirable

    Doit rendre comme vous ma flamme incomparable.

    

    HIPPOLYTE.

    pargnez avec moi ces propos affts.

    Encore hier Clide avait ces qualits;

    Encore hier en mrite elle tait sans pareille.

    Si je suis aujourd’hui cette unique merveille,

    Demain quelque autre objet, dont vous suivrez la loi,

    Gagnera votre cur et ce titre sur moi.

    Un esprit inconstant a toujours cette adresse.
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    Scne VII


    Chrysante, Pleirante, Hippolyte, Lysandre.


    

    CHRYSANTE.

    Monsieur, j’aime ma fille avec trop de tendresse

    Pour la vouloir contraindre en ses affections.

    

    PLEIRANTE.

    Madame, vous saurez ses inclinations;

    Elle voudra vous plaire, et je l'en vois sourire.

    Allons, mon cavalier, j'ai deux mots  vous dire[252].

    

    CHRYSANTE.

    Vous en aurez rponse avant qu’il soit trois jours.
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    Scne VIII


    Chrysante, Hippolyte.


    

    CHRYSANTE.

    Devinerais-tu bien quels taient nos discours?

    

    HIPPOLYTE,

    Il vous parlait d’amour peut-tre?

    

    CHRYSANTE.

    Oui: que t’en semble?

    

    HIPPOLYTE.

    D’ge presque pareil, vous seriez bien ensemble.

    

    CHRYSANTE.

    Tu me donnes vraiment un gracieux dtour;

    C’tait pour ton sujet qu’il me pariait d’amour.

    

    HIPPOLYTE.

    Pour moi? Ces jours passs, un pote qui m’adore

    (Du moins  ce qu’il dit) m’galait  l’Aurore;

    Je me raillais alors de sa comparaison:

    Mais si cela se fait, il avait bien raison.

    

    CHRYSANTE.

    Avec tout ce babil, tu n’es qu’une tourdie.

    Le bonhomme est bien loin de cette maladie;

    Il veut te marier, mais c’est  Dorimant:

    Vois si tu te rsous d’accepter cet amant.

    

    HIPPOLYTE.

    Dessus tous mes dsirs vous tes absolue,

    Et si vous le voulez, m’y voil rsolue.

    Dorimant vaut beaucoup, je vous le dis sans fard;

    Mais remarquez un peu le trait de ce vieillard:

    Lysandre si longtemps a brûl pour sa fille,

    Qu’il en faisait dj l’appui de sa famille;

    A prsent que ses feux ne sont plus que pour moi,

    Il voudrait bien qu’un autre eût engag ma foi,

    Afin que sans espoir dans cette amour nouvelle,

    Un nouveau changement le rament vers elle.

    N’avez-vous point pris garde, en vous disant adieu,

    Qu’il a presque arrach Lysandre de ce lieu?

    

    CHRYSANTE.

    Simple, ce qu’il en fait, ce n’est qu’ sa prire;

    Et Lysandre tient mme  faveur singulire...

    

    HIPPOLYTE.

    Je sais que Dorimant est un de ses amis;

    Mais vous voyez d’ailleurs que le ciel a permis

    Que pour mieux vous montrer que tout n’est qu’artifice,

    Lysandre me faisait ses offres de service.

    

    CHRYSANTE.

    Aucun des deux n’est homme  se jouer de nous:

    Quelque secret mystre est cach l-dessous.

    Allons, pour en tirer la vrit plus claire,

    Seules dedans ma chambre examiner l'affaire;

    Ici quelque importun pourrait nous aborder.
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    Scne IX


    Hippolyte, Florice.


    

    HIPPOLYTE.

    J’aurai bien de la peine  la persuader;

    Ah! Florice, en quel point laisses-tu Clide?

    

    FLORICE.

    De honte et de dpit tout  fait; possde.

    

    HIPPOLYTE.

    Que t’a-t-elle montr?

    

    FLORICE.

    Cent choses  la fois,

    Selon que le hasard les mettait sous ses doigts:

    Ce n’tait qu’un prtexte  faire sa retraite.

    

    HIPPOLYTE.

    Elle t’a tmoign d’tre fort satisfaite?

    

    FLORICE.

    Sans que je vous amuse en discours superflus,

    Son visage suffit pour juger du surplus.

    

    HIPPOLYTE, regarde Clide.

    Ses pleurs ne se sauraient empcher de descendre;

    Et j’en aurais piti si je n’aimais Lysandre.
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    Scne X


    Clide.


    

    CLIDE.
 Infidles tmoins d’un feu mal allum,

    Soyez-les de ma honte, et vous fondant en larmes,

    Punissez-vous, mes yeux, d’avoir trop prsum

    Du pouvoir de vos charmes.

    

    De quoi vous a servi d’avoir su me flatter,

    D’avoir pris le parti d’un ingrat qui me trompe,

    S’il ne fit le constant qu’afin de me quitter

    Avec plus de pompe?

    

    Quand je m’en veux dfaire, il est parfait amant;

    Quand je veux le garder, il n’en fait plus de conte;

    Et n’ayant pu le perdre avec contentement,

    Je le perds avec honte.

    

    Ce que j’eus lors de joie augmente mon regret;

    Par l mon dsespoir davantage se pique.

    Quand je le crus constant, mon plaisir fut secret,

    Et ma honte est publique.

    

    Le traître avait senti qu’alors me ngliger,

    C’tait  Dorimant livrer toute mon me;

    Et la constance plût  cet esprit lger

    Pour amortir ma flamme.

    

    Autant que j’eus de peine  l’teindre en naissant,

    Autant m’en faudra-t-il  la faire renaître:

    De peur qu’a cet amour d’tre encore impuissant,

    Il n’ose plus paraître;

    

    Outre que de mon cur pleinement exil,

    Et n’y conservant plus aucune intelligence,

    Il est trop glorieux pour n’tre rappel

    Qu’ servir ma vengeance.

    

    Mais j’aperois celui qui le porte en ses yeux.

    Courage donc, mon cur; esprons un peu mieux.

    Je sens bien que dj devers lui tu t’envoles;

    Mais pour t’accompagner je n’ai point de paroles:

    Ma honte et ma douleur, surmontant mes dsirs,

    N’en laissent le passage ouvert qu’ mes soupirs.
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    Scne XI


    Dorimant, Clide, Clante.


    

    DORIMANT.

    Dans ce profond penser[253], ple, triste, abattue.

    Ou quelque grand malheur de Lysandre vous tue,

    Ou bientôt vos douleurs l’accableront d’ennuis.

    

    CLIDE.

    Il est cause en effet de l'tat où je suis,

    Non pas en la faon qu’un ami s’imagine,

    Mais...

    

    DORIMANT.

    Vous n’achevez point, faut-il que je devine?

    

    CLIDE.

    Permettez que je cde  la confusion

    Qui m’touffe la voix en cette occasion.

    J’ai d’incroyables traits de Lysandre  vous dire;

    Mais ce reste du jour souffrez que je respire,

    Et m’obligez demain que je vous puisse voir.

    

    DORIMANT.

    De sorte qu' prsent on n’en peut rien savoir?

    Dieux! elle se drobe, et me laisse en un doute...

    Poursuivons toutefois notre premire route;

    Peut-tre ces beaux yeux, dont l’clat me surprit.

    De ce fcheux soupon puiseront mon esprit.

    Frappe[254].
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    Scne XII


    Dorimant, Florice, Clante.


    

    FLORICE.

    Que vous plaît-il?

    

    DORIMANT.
 Peut-on voir Hippolyte?

    

    FLORICE.

    Elle vient de sortir pour faire une visite.

    

    DORIMANT.

    Ainsi tout aujourd’hui mes pas ont t vains.

    Florice,  ce dfaut, fais-lui mes baisemains.

    

    FLORICE, seule.

    Ce sont des compliments qu’il fait mauvais lui faire.

    Depuis que ce Lysandre a tch de lui plaire,

    Elle ne veut plus tre au logis que pour lui,

    Et tous autres devoirs lui donnent de l’ennui.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE
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    Scne Premire


    Hippolyte, Aronte.


    

    HIPPOLYTE.

    A cet excs d’amour qu’il me faisait paraître.

    Je me croyais dj maîtresse de ton maître;

    Tu m’as fait grand dpit de me dsabuser.

    Qu’il a l’esprit adroit quand il veut dguiser!

    Et que pour mettre en jour ces compliments frivoles,

    Il sait bien ajuster ses yeux  ses paroles!

    Mais je me promets tant de ta dextrit,

    Qu’il tournera bientôt la feinte en vrit.

    

    ARONTE.
 Je n’ose l’esprer: sa passion trop forte

    Dj vers son objet malgr moi le remporte;

    Et comme s’il avait reconnu son erreur,

    Vos yeux lui sont  charge et sa feinte en horreur:

    Mme il m’a command d’aller vers sa cruelle

    Lui jurer que son cur n’a brûl que pour elle,

    Attaquer son orgueil par des subissions...

    

    HIPPOLYTE.

    J’entends assez le but de tes commissions.

    Tu vas tcher pour lui d’amollir son courage?

    

    ARONTE.

    J’emploie auprs de vous le temps de ce message,

    Et la ferai parler tantôt  mon retour

    D’une faon mal propre  donner de l’amour;

    Mais aprs mon rapport, si son ardeur extrme

    Le rsout  porter son message lui-mme,

    Je ne rponds de rien. L’amour qu’ils ont tous deux

    Vaincra notre artifice et parlera pour eux.

    

    HIPPOLYTE.

    Sa maîtresse blouie ignore encore ma flamme,

    Et laisse  mes conseils tout pouvoir sur son me.

    Ainsi tout est  nous, s’il ne faut qu’empcher

    Qu’un si fidle amant n’en puisse rapprocher.

    

    ARONTE.
 Qui pourrait toutefois en dtourner Lysandre,

    Ce serait le plus sûr.

    

    HIPPOLYTE.

    N’oses-tu l’entreprendre?

    

    ARONTE.
 Donnez-moi les moyens de le rendre jaloux,

    Et vous verrez aprs frapper d’tranges coups.

    

    HIPPOLYTE.

    L’autre jour Dorimant toucha fort ma rivale,

    Jusque-l qu’entre eux deux son me tait gale;

    Mais Lysandre depuis, endurant sa rigueur,

    Lui montra tant d’amour qu’il regagna son cur.

    

    ARONTE.
 Donc  voir Clide et Dorimant ensemble,

    Quelque Dieu qui vous aime aujourd’hui les assemble.

    

    HIPPOLYTE.

    Fais-les voir  ton maître, et ne perds point ce temps,

    Puisque de l dpend le bonheur que j’attends.
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    Scne II


    Dorimant, Clide, Aronte.


    

    DORIMANT.

    Aronte, un mot. Tu fuis? Crains-tu que je te voie?

    

    ARONTE.

    Non; mais press d’aller où mon maître m’envoie,

    J'avais doubl le pas sans vous apercevoir.

    

    DORIMANT.

    D’où viens-tu?

    

    ARONTE.

    D’un logis vers la Croix-du-Tiroir[255].

    

    DORIMANT.

    C’est donc en ce Marais que finit ton voyage?

    

    ARONTE.

    Non, je cours au Palais faire encore un message.

    

    DORIMANT.

    Et c’en est le chemin de passer par ici?

    

    ARONTE.

    Souffrez que j’aille ôter mon maître de souci:

    Il meurt d’impatience  force de m’attendre.

    

    DORIMANT.

    Et touchant mes amours ne peux-tu rien m’apprendre?

    As-tu vu depuis peu l’objet que je chris?

    

    ARONTE.

    Oui, tantôt en passant j’ai rencontr Cloris.

    

    DORIMANT.

    Tu cherches des dtours: je parle d’Hippolyte.

    

    CLIDE.

    Et c’est l seulement le discours qu’il vite.

    Tu t’enferres, Aronte, et pris au dpourvu,

    En vain tu veux cacher ce que nous avons vu.

    Va, ne sois point honteux des crimes de ton maître:

    Pourquoi dsavouer ce qu’il fait trop paraître?

    Il la sert  mes yeux, cet infidle amant,

    Et te vient d’envoyer Iui faire un compliment.

    

     (Aronte rentre.)
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    Scne III


    Dorimant, Clide.


    

    CLIDE.

    Aprs cette retraite et ce morne silence,

    Pouvez-vous bien encore demeurer en balance?

    

    DORIMANT.
 Je n’en ai que trop vu, mes yeux m’en ont trop dit:

    Aronte en me parlant tait tout interdit,

    Et sa confusion portait sur son visage

    Assez et trop de jour pour lire son message.

    Traître, traître Lysandre, est-ce l donc le fruit

    Qu’en faveur de mes feux ton amiti produit?

    

    CLIDE.

    Connaissez tout  fait l’humeur de l’infidle:

    Votre amour seulement la lui fait trouver belle.

    Cet objet, tout aimable et tout parfait qu’il est,

    N’a des charmes pour lui que depuis qu’il vous plaît;

    Et votre affection, de la sienne suivie,

    Montre que c’est par l qu’il en a pris envie,

    Qu’il veut moins l'acqurir que vous le drober.

    

    DORIMANT.

    Voici, dans ce larcin, qui le fait succomber.

    En ce dessein commun de servir Hippolyte,

    Il faut voir seul  seul qui des deux la mrite:

    Son sang me rpondra de son manque de foi

    Et me fera raison et pour vous et pour moi.

    Notre vieille union ne fait qu’aigrir mon me,

    Et mon amiti meurt voyant naître sa flamme.

    

    CLIDE.

    Vouloir quelque mesure entre un perfide et vous,

    Est-ce faire justice  ce juste courroux?

    Pouvez-vous prsumer, aprs sa tromperie,

    Qu’il ait dans les combats moins de supercherie?

    Certes pour le punir c’est trop vous ngliger,

    Et chercher  vous perdre au lieu de vous venger.

    

    DORIMANT.

    Pourriez-vous approuver que je prisse avantage

    Pour immoler ce traître  mon peu de courage?

    J'achterais trop cher la mort du suborneur,

    Si pour avoir sa vie il m’en coûtait l’honneur,

    Et montrerais une me et trop basse et trop noire

    De mnager mon sang aux dpens de ma gloire.

    

    CLIDE.

    Sans les voir l’un ni l'autre en pril exposs,

    Il est pour vous venger des moyens plus aiss.

    Pour peu que vous fussiez de mon intelligence,

    Vous auriez bientôt pris une juste vengeance;

    Et vous pourriez sans bruit ôter  l’inconstant...

    

    DORIMANT.

    Quoi? Ce qu’il m’a vol?

    

    CLIDE.

    Non, mais du moins autant.

    

    DORIMANT.

    La faiblesse du sexe en ce point vous conseille:

    II se croit trop veng, quand il rend la pareille;

    Mais suivre le chemin que vous voulez tenir,

    C’est imiter son crime au lieu de le punir;

    Au lieu de lui ravir une belle maîtresse,

    C’est prendre  son refus une beaut qu’il laisse.

     (Lysandre vient avec Aronte, qui lui fait voir Dorimant avec Clide[256].)

    C’est lui faire plaisir, au lieu de l'affliger;

    C’est souffrir un affront, et non pas se venger.

    J’en perds ici le temps. Adieu: je me retire;

    Mais avant qu’il soit peu, si vous entendez dire

    Qu’un coup fatal et juste ait puni l'imposteur,

    Vous pourrez aisment en deviner l’auteur.

    

    CLIDE.

    De grce, encore un mot. Hlas! il m’abandonne

    Aux cuisants dplaisirs que ma douleur me donne.

    Rentre, pauvre abuse, et dedans tes malheurs,

    Si tu ne les retiens, cache du moins tes pleurs!
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    Scne IV


    Lysandre, Aronte.


    

    ARONTE.
 Eh bien! qu'en dites-vous? et que vous semble d'elle?

    

    LYSANDRE.
 Hlas! pour mon malheur, tu n'es que trop fidle.

    N'exerce plus tes soins  me faire endurer;

    Ma plus douce fortune est de tout ignorer:

    Je serais trop heureux sans le rapport d'Aronte.

    

    ARONTE.
 Encore pour Dorimant, il en a quelque honte:

    Vous voyant, il a fui.

    

    LYSANDRE.
 Mais mon ingrate alors

    Pour empcher sa fuite a fait tous ses efforts,

    Aronte, et tu prenais ses ddains pour des feintes!

    Tu croyais que son cur n'eût point d'autres atteintes,

    Que son esprit entier se conservait  moi,

    Et parmi ses rigueurs n'oubliait point sa foi!

    

    ARONTE.
 A vous dire le vrai, j'en suis tromp moi-mme.

    Aprs deux ans passs dans un amour extrme,

    Que sans occasion elle vint  changer,

    Je me fusse tenu coupable d'y songer;

    Mais puisque sans raison la volage vous change,

    Faites qu'avec raison un changement vous venge.

    Pour punir comme il faut son infidlit,

    Vous n'avez qu' tourner la feinte en vrit.

    

    LYSANDRE.
 Misrable! est-ce ainsi qu'il faut qu'on me soulage?

    Ai-je trop peu souffert sous cette humeur volage?

    Et veux-tu dsormais que par un second choix

    Je m'engage  souffrir encore une autre fois?

    Qui t'a dit qu'Hippolyte  cette amour nouvelle

    Se rendrait plus sensible ou serait plus fidle?

    

    ARONTE.
 Vous en devez, Monsieur, prsumer beaucoup mieux.

    

    LYSANDRE.
 Conseiller importun, ôte-toi de mes yeux.

    

    ARONTE.
 Son me...

    

    LYSANDRE.
 te-toi, dis-je, et drobe ta tte
 Aux violents effets que ma colre apprte:

    Ma bouillante fureur ne cherche qu'un objet;

    Va, tu l'attirerais sur un sang trop abject.

  


  
    


    


    [image: ]


    LA GALERIE DU PALAIS


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne V[257]


    Lysandre.


    

    LYSANDRE.
 Il faut  mon courroux de plus nobles victimes:

    Il faut qu'un mme coup me venge de deux crimes;

    Qu'aprs les trahisons de ce couple indiscret,

    L'un meure de ma main, et l'autre de regret.

    Oui, la mort de l'amant punira la maîtresse;

    Et mes plaisirs alors naîtront de sa tristesse.

    Mon cur,  qui mes yeux apprendront ses tourments,

    Permettra le retour  mes contentements;

    Ce visage si beau, si bien pourvu de charmes,

    N'en aura plus pour moi, s'il n'est couvert de larmes.

    Ses douleurs seulement ont droit de me gurir;

    Pour me rsoudre  vivre il faut la voir mourir.

    Frntiques transports, avec quelle insolence

    Portez-vous mon esprit  tant de violence?

    Allez, vous avez pris trop d'empire sur moi;

    Dois-je tre sans raison, parce qu'ils sont sans foi?

    Dorimant, Clide, ami, chre maîtresse,

    Suivrais-je contre vous la fureur qui me presse?

    Quoi? vous ayant aims, pourrais-je vous haïr?

    Mais vous pourrais-je aimer, quand vous m'osez trahir?

    Qu'un rigoureux combat dchire mon courage!

    Ma jalousie augmente et redouble ma rage;

    Mais quelques fiers projets qu'elle jette en mon cur,

    L'amour... Ah! ce mot seul me range  la douceur.

    Celle que nous aimons jamais ne nous offense;

    Un mouvement secret prend toujours sa dfense:

    L'amant souffre tout d'elle, et dans son changement,

    Quelque irrit qu'il soit, il est toujours amant.

    Toutefois, si l'amour contre elle m'intimide,

    Revenez, mes fureurs, pour punir le perfide;

    Arrachez-lui mon bien: une telle beaut

    N'est pas le juste prix d'une dloyaut.

    Souffrirais-je,  mes yeux, que par ses artifices

    Il recueillît les fruits dûs  mes longs services?

    S'il vous faut pargner le sujet de mes feux,

    Que ce traître du moins rponde pour tous deux.

    Vous me devez son sang pour expier son crime:

    Contre sa lchet tout vous est lgitime;

    Et quelques chtiments... Mais, Dieux! que vois-je ici?
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    Scne VI


    Hippolyte, Lysandre.


    

    HIPPOLYTE.
 Vous avez dans l'esprit quelque pesant souci;

    Ce visage enflamm, ces yeux pleins de colre,

    En font voir au dehors une marque trop claire.

    Je prends assez de part en tous vos intrts

    Pour vouloir en aveugle y mler mes regrets;

    Mais si vous me disiez ce qui cause vos peines...

    

    LYSANDRE.
 Ah! Ne m'imposez point de si cruelles gnes;

    C'est irriter mes maux que de me secourir;

    La mort, la seule mort a droit de me gurir.

    

    HIPPOLYTE.
 Si vous vous obstinez  m'en taire la cause,

    Tout mon pouvoir sur vous n'est que fort peu de chose.

    

    LYSANDRE.
 Vous l'avez souverain, hormis en ce seul point.

    

    HIPPOLYTE.
 Laissez-le-moi partout, ou ne m'en laissez point.
 C'est n'aimer qu' demi qu'aimer avec rserve,

    Et ce n'est pas ainsi que je veux qu'on me serve:

    Il faut m'apprendre tout, et lorsque je vous vois,

    tre de belle humeur, ou n'tre plus  moi.

    

    LYSANDRE.
 Ne perdez point d'efforts  vaincre mon silence;
 Vous useriez sur moi de trop de violence.

    Adieu: je vous ennuie, et les grands dplaisirs

    Veulent en libert s'exhaler en soupirs.
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    Scne VII


    Hippolyte.


    

    HIPPOLYTE.
 C'est donc l tout l'tat que tu fais d'Hippolyte?

    Aprs des vux offerts, c'est ainsi qu'on me quitte!

    Qu'Aronte jugeait bien que ses feintes amours,

    Avant qu'il fût longtemps, interrompraient leur cours!

    Dans ce peu de succs des ruses de Florice,

    J'ai manqu de bonheur, mais non pas de malice;

    Et si j'en puis jamais trouver l'occasion,

    J'y mettrai bien encore de la division.

    Si notre pauvre amant est plein de jalousie,

    Ma rivale, qui sort, n'en est pas moins saisie.
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    Scne VIII


    Hippolyte, Clide.


    

    CLIDE.
 N'ai-je pas tantôt vu mon perfide avec vous?

    Il a bientôt quitt des entretiens si doux.

    

    HIPPOLYTE.
 Qu'y ferait-il, ma sur? Ta fidle Hippolyte

    Traite cet inconstant ainsi qu'il le mrite

    Il a beau m'en conter de toutes les faons,

    Je le renvoie ailleurs pratiquer ses leons.

    

    CLIDE.
 Le parjure  prsent est fort sur ta louange

    

    HIPPOLYTE.
 Il ne tient pas  lui que je ne sois un ange;

    Et quand il vient ensuite  parler de ses feux,

    Aucune passion jamais n'approcha d'eux.

    Par tous ces vains discours il croit fort qu'il m'oblige,

    Mais non la moiti tant qu'alors qu'il te nglige:

    C'est par l qu'il me pense acqurir puissamment;

    Et moi, qui t'ai toujours chrie uniquement,

    Je te laisse  juger alors si je l'endure.

    

    CLIDE.
 C'est trop prendre, ma sur, de part en mon injure:

    Laisse-le mpriser celle dont les mpris

    Sont cause maintenant que d'autres yeux l'ont pris.

    Si Lysandre te plaît, possde le volage,

    Mais ne me traite point avec dsavantage;

    Et si tu te rsous d'accepter mon amant,

    Relche-moi du moins le cur de Dorimant.

    

    HIPPOLYTE.
 Pourvu que leur vouloir se range sous le nôtre,

    Je te donne le choix et de l'un et de l'autre;

    Ou si l'un ne suffit  ton jeune dsir,

    Dfais-moi de tous deux, tu me feras plaisir.

    J'estimai fort Lysandre avant que le connaître;

    Mais depuis cet amour que mes yeux ont fait naître,

    Je te rpute heureuse aprs l'avoir perdu.

    Que son humeur est vaine, et qu'il fait l'entendu!

    Que son discours est fade avec ses flatteries!

    Qu'on est importun de ses affteries!

    Vraiment, si tout le monde tait fait comme lui,

    Je crois qu'avant deux jours je scherais d'ennui.

    

    CLIDE.
 Qu'en cela du destin l'ordonnance fatale

    A pris pour nos malheurs une route ingale!

    L'un et l'autre me fuit, et je brûle pour eux;

    L'un et l'autre t'adore, et tu les fuis tous deux.

    

    HIPPOLYTE.
 Si nous changions de sort, que nous serions contentes!

    

    CLIDE.
 Outre, hlas! Que le ciel s'oppose  nos attentes,

    Lysandre n'a plus rien  rengager ma foi.

    

    HIPPOLYTE.
 Mais l'autre, tu voudrais...
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    Scne IX


    Pleirante, Hippolyte, Clide.


    

    PLEIRANTE.
 Ne rompez pas pour moi;
 Craignez-vous qu'un ami sache de vos nouvelles[258]?

    

    HIPPOLYTE.
 Nous causions de mouchoirs, de rabats[259], de dentelles,

    De mnages de fille.

    

    PLEIRANTE.
 Et parmi ces discours,

    Vous confriez ensemble un peu de vos amours:

    Eh bien, ce serviteur, l'aura-t-on agrable?

    

    HIPPOLYTE.
 Vous m'attaquez toujours par quelque trait semblable.

    Des hommes comme vous ne sont que des conteurs.

    Vraiment c'est bien  moi d'avoir des serviteurs!

    

    PLEIRANTE.
 Parlons, parlons franais. Enfin, pour cette affaire,

    Nous en remettrons-nous  l'avis d'une mre?

    

    HIPPOLYTE.
 J'obirai toujours  son commandement;

    Mais de grce, Monsieur, parlez plus clairement:

    Je ne puis deviner ce que vous voulez dire.

    

    PLEIRANTE.
 Un certain cavalier pour vos beaux yeux soupire...

    

    HIPPOLYTE.
 Vous en voulez par l...

    

    PLEIRANTE.
 Ce n'est point fiction
 Que ce que je vous dis de son affection.

    Votre mre sut hier  quel point il vous aime,

    Et veut que ce soit vous qui vous donniez vous-mme.

    

    HIPPOLYTE.
 Et c'est ce que ma mre, afin de m'expliquer,

    Ne m'a point fait l'honneur de me communiquer;

    Mais pour l'amour de vous, je vais le savoir d'elle.
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    Scne X


    Pleirante, Clide.


    

    PLEIRANTE.
 Ta compagne est du moins aussi fine que belle.

    

    CLIDE.
 Elle a bien su, de vrai, se dfaire de vous.

    

    PLEIRANTE.
 Et fort habilement se parer de mes coups.

    

    CLIDE.
 Peut-tre innocemment, faute d'y rien comprendre.

    

    PLEIRANTE.
 Mais faute, bien plutôt, d'y vouloir rien entendre.

    Je suis des plus tromps si Dorimant lui plaît.

    

    CLIDE.
 Y prenez-vous, Monsieur, pour lui quelque intrt?

    

    PLEIRANTE.
 Lysandre m'a pri d'en porter la parole.

    

    CLIDE.
 Lysandre!

    

    PLEIRANTE.
 Oui, ton Lysandre.

    

    CLIDE.
 Et lui-mme cajole...

    

    PLEIRANTE.
 Quoi? que cajole-t-il?

    

    CLIDE.
 Hippolyte,  mes yeux.

    

    PLEIRANTE.
 Folle, il n'aima jamais que toi dessous les cieux;

    Et nous sommes tous prts de choisir la journe

    Qui bientôt de vous deux termine l'hymne.

    Il se plaint toutefois un peu de ta froideur;

    Mais pour l'amour de moi, montre-lui plus d'ardeur.

    Parle: ma volont sera-t-elle obie?

    

    CLIDE.
 Hlas! Qu'on vous abuse aprs m'avoir trahie!

    Il vous fait, cet ingrat, parler pour Dorimant,

    Tandis qu'au mme objet il s'offre pour amant,

    Et traverse par l tout ce qu' sa prire

    Votre vaine entremise avance vers la mre.

    Cela qu'est-ce, Monsieur, que se jouer de vous?

    

    PLEIRANTE.
 Qu'il est peu de raison dans ces esprits jaloux!

    Et quoi? pour un ami s'il rend une visite,

    Faut-il s'imaginer qu'il cajole Hippolyte?

    

    CLIDE.
 Je sais ce que j'ai vu.

    

    PLEIRANTE.
 Je sais ce qu'il m'a dit,

    Et ne veux plus du tout souffrir de contredit.

    Mon choix de votre hymen en sa faveur dispose.

    

    CLIDE.
 Commandez-moi plutôt, Monsieur, toute autre chose.

    

    PLEIRANTE.
 Quelle bizarre humeur! Quelle ingalit

    De rejeter un bien qu'on a tant souhait!

    La belle, voyez-vous? qu'on perde ces caprices:

    Il faut pour m'blouir de meilleurs artifices.

    Quelque nouveau venu vous donne dans les yeux,

    Quelque jeune tourdi qui vous flatte un peu mieux;

    Et parce qu'il vous fait quelque feinte caresse,

    Il faut que nous manquions, vous et moi, de promesse?

    Quittez, pour votre bien, ces fantasques refus.

    

    CLIDE.
 Monsieur...

    

    PLEIRANTE.
 Quittez-les, dis-je, et ne contestez plus.
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    Scne XI


    Clide.


    

    CLIDE.
 Fcheux commandement d'un incrdule pre!

    Qu'il me fut doux jadis, et qu'il me dsespre!

    J'avais, auparavant qu'on m'eût manqu de foi,

    Le devoir et l'amour tout d'un parti chez moi,

    Et ma flamme, d'accord avec sa puissance,

    Unissait mes dsirs  mon obissance;

    Mais, hlas! Que depuis cette infidlit

    Je trouve d'injustice en son autorit!

    Mon esprit s'en rvolte, et ma flamme bannie

    Fait qu'un pouvoir si saint m'est une tyrannie.

    Dures extrmits où mon sort est rduit!

    On donne mes faveurs  celui qui les fuit;

    Nous avons l'un pour l'autre une pareille haine,

    Et l'on m'attache  lui d'une ternelle chaîne.

    Mais s'il ne m'aimait plus, parlerait-il d'amour

    A celui dont je tiens la lumire du jour?

    Mais s'il m'aimait encore, verrait-il Hippolyte?

    Mon cur en mme temps se retient et s'excite.

    Je ne sais quoi me flatte, et je sens dj bien

    Que mon feu ne dpend que de croire le sien.

    Tout beau, ma passion, c'est dj trop paraître:

    Attends, attends du moins la sienne pour renaître.

    A quelle folle erreur me laiss-je emporter!

    Il fait tout  dessein de me perscuter.

    L'ingrat cherche ma peine, et veut par sa malice

    Que l'ordre qu'on me donne augmente mon supplice.

    Rentrons, que son objet prsent par hasard

    De mon cur branl ne reprenne une part:

    C'est bien assez qu'un pre  souffrir me destine,

    Sans que mes yeux encore aident  ma ruine.
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    Scne XII


    La lingre, Le mercier.


    

    LA LINGRE, aprs qu’ils se sont entre-pouss une boite qui est entre leurs boutiques.
 J'enverrai tout  bas, puis aprs on verra.

    Ardez[260], vraiment c'est-mon[261], on vous l'endurera!

    Vous tes un bel homme, et je dois fort vous craindre!

    

    LE MERCIER.
 Tout est sur mon tapis: qu'avez-vous  vous plaindre?

    

    LA LINGRE.
 Aussi votre tapis est tout sur mon battant[262];
 Je ne m'tonne plus de quoi je gagne tant.

    

    LE MERCIER.
 L, l, criez bien haut, faites bien l'tourdie,

    Et puis on vous jouera dedans la comdie.

    

    LA LINGRE.
 Je voudrais l'avoir vu que quelqu'un s'y fût mis;

    Pour en avoir raison nous manquerions d'amis!

    On joue ainsi le monde.

    

    LE MERCIER.
 Aprs tout ce langage,

    Ne me repoussez pas mes boîtes davantage.

    Votre caquet m'enlve  tous coups mes chalands;

    Vous vendez dix rabats contre moi deux galants.

    Pour conserver la paix, depuis six mois j'endure,

    Sans vous en dire mot, sans le moindre murmure;

    Et vous me harcelez et sans cause et sans fin.

    Qu'une femme hargneuse est un mauvais voisin!

    Nous n'apaiserons point cette humeur qui vous pique

    Que par un entre-deux mis  votre boutique;

    Alors, n'ayant plus rien ensemble  dmler,

    Vous n'aurez plus aussi sur quoi me quereller.

    

    LA LINGRE.
 Justement.
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    Scne XIII


    La lingre, Florice, Le mercier, Le libraire, Clante.


    

    LA LINGRE.
 De tout loin je vous ai reconnue.

    

    FLORICE.
 Vous vous doutez donc bien pourquoi je suis venue?

    Les avez-vous reus, ces points coups nouveaux?

    

    LA LINGRE.
 Ils viennent d'arriver.

    

    FLORICE.
 Voyons donc les plus beaux.

    

    LE MERCIER,  Clante qui passe.
 Ne vous vendrai-je rien, Monsieur? des bas de soie,

    Des gants en broderie, ou quelque petite oie[263]?

    

    CLANTE.
 Ces livres que mon maître avait fait mettre  part,

    Les avez-vous encore?

    

    Le LIBRAIRE, empaquetant ses livres.
 Ah! Que vous venez tard!
 Encore un peu, ma foi, je m'en allais les vendre.

    Trois jours sans revenir! Je m'ennuyais d'attendre.

    

    CLANTE.
 Je l'avais oubli. Le prix?

    

    Le LIBRAIRE[264].
 Chacun le sait:

    Autant de quarts d'cus, c'est un march tout fait.

    

    LA LINGRE.
 Eh bien, qu'en dites-vous?

    

    FLORICE.
 J'en suis toute ravie,
 Et n'ai rien encore vu de pareil en ma vie.

    Vous aurez notre argent, si l'on croit mon rapport.

    Que celui-ci me semble et dlicat et fort!

    Que cet autre me plaît! Que j'en aime l'ouvrage!

    Montrez-m'en cependant quelqu'un  mon usage.

    

    LA LINGRE.
 Voici de quoi vous faire un assez beau collet.

    

    FLORICE.
 Je pense, en vrit, qu'il ne serait pas laid;

    Que me coûtera-t-il?

    

    LA LINGRE.
 Allez, faites-moi vendre,

    Et pour l'amour de vous, je n'en voudrai rien prendre.

    Mais avisez alors  me rcompenser.

    

    FLORICE.
 L'offre n'est pas mauvaise, et vaut bien y penser:

    Vous me verrez demain avec ma maîtresse.
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    Scne XIV


    Florice, Aronte, Le mercier, La lingre.[265].


    

    FLORICE.
 Aronte, eh bien, quels fruits produira notre adresse?

    

    ARONTE.
 De fort mauvais pour moi. Mon maître, au dsespoir,

    Fuit les yeux d'Hippolyte, et ne veut plus me voir.

    

    FLORICE.
 Nous sommes donc ainsi bien loin de notre conte?

    

    ARONTE.
 Oui, mais tout le malheur en tombe sur Aronte.

    

    FLORICE.
 Ne te dbauche point, je veux faire ta paix.

    

    ARONTE.
 Son courroux est trop grand pour s'apaiser jamais.

    

    FLORICE.
 S'il vient encore chez nous ou chez sa Clide,
 Je te rends aussitôt l'affaire accommode.

    

    ARONTE.
 Si tu fais ce coup-l, que ton pouvoir est grand!

    Viens, je te veux donner tout  l'heure un galant.

    

    LE MERCIER.
 Voyez, Monsieur; j'en ai des plus beaux de la terre:

    En voil de Paris, d'Avignon, d'Angleterre.

    

    ARONTE.
 Tous vos rubans n'ont point d'assez vives couleurs.

    Allons, Florice, allons, il en faut voir ailleurs.

    

    LA LINGRE.
 Ainsi, faute d'avoir de bonne marchandise,

    Des hommes comme vous perdent leur chalandise.

    

    LE MERCIER.
 Vous ne la perdez pas, vous, mais Dieu sait comment.
 Du moins, si je vends peu, je vends loyalement,

    Et je n'attire point avec une promesse

    De suivante qui m'aide  tromper sa maîtresse.

    

    LA LINGRE.
 Quand il faut dire tout, on s'entre-connaît bien;

    Chacun sait son mtier, et... Mais je ne dis rien.

    

    LE MERCIER.
 Vous ferez un grand coup si vous pouvez vous taire.

    

    LA LINGRE.
 Je ne rplique point  des gens en colre[266].

  


  
    


    


    


    


    FIN DU QUATRIME ACTE
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    Scne Premire


    Lysandre.


    

    LYSANDRE.
 Indiscrte vengeance, imprudentes chaleurs,

    Dont l'impuissance ajoute un comble  mes malheurs,

    Ne me conseillez plus la mort de ce faussaire.

    J'aime encore Clide, et n'ose lui dplaire:

    Priver de la clart ce qu'elle aime le mieux,

    Ce n'est pas le moyen d'agrer  ses yeux.

    L'amour, en la perdant, me retient en balance;

    Il produit ma fureur et rompt sa violence,

    Et me laissant trahi, confus et mpris,

    Ne veut que triompher de mon cur divis.

    Amour, cruel auteur de ma longue misre,

    Ou permets  la fin d'agir  ma colre,

    Ou sans m'embarrasser d'inutiles transports,

    Auprs de ce bel il fais tes derniers efforts.

    Viens, accompagne-moi chez ma belle inhumaine,

    Et comme de mon cur triomphe de sa haine.

    Contre toi ma vengeance a mis les armes bas,

    Contre ses cruauts rends les mmes combats;

    Exerce ta puissance  flchir la farouche;

    Montre-toi dans mes yeux, et parle par ma bouche:

    Si tu te sens trop faible, appelle  ton secours

    Le souvenir de mille et de mille heureux jours,

    Où ses dsirs, d'accord avec mon esprance,

    Ne laissaient  nos vux aucune diffrence.

    Je pense avoir encore ce qui la sut charmer,

    Les mmes qualits qu'elle voulut aimer.

    Peut-tre mes douleurs ont chang mon visage;

    Mais en revanche aussi je l'aime davantage;

    Mon respect s'est accru pour un objet si cher;

    Je ne me venge point, de peur de la fcher.

    Un infidle ami tient son me captive,

    Je le sais, je le vois, et je souffre qu'il vive.

    Je tarde trop: allons, ou vaincre ses refus,

    Ou me venger sur moi de ne lui plaire plus,

    Et tirons de son cur, malgr sa flamme teinte,

    La piti par ma mort, ou l'amour par ma plainte:

    Ses rigueurs par ce fer me perceront le sein.
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    Scne II


    Dorimant, Lysandre.


    

    DORIMANT.
 Eh quoi? pour m'avoir vu, vous changez de dessein!
 Ne craignez point pour moi d'entrer chez Hippolyte;

    Vous ne m'apprendrez rien en lui faisant visite:

    Mes yeux, mes propres yeux n'ont que trop dcouvert

    Comme un ami si rare auprs d'elle me sert.

    

    LYSANDRE.
 Parlez plus franchement: ma rencontre importune
 Auprs d'un autre objet trouble votre fortune;

    Et vous montrez assez, par ces faibles dtours,

    Qu'un tmoin comme moi dplaît  vos amours.

    Vous voulez seul  seul cajoler Clide;

    La querelle entre nous sera bientôt vide:

    Ma mort vous donnera chez elle un libre accs,

    Ou ma juste vengeance un funeste succs.

    

    DORIMANT.
 Qu'est-ceci, dloyal? quelle fourbe est la vôtre?

    Vous m'en disputez une, afin d'acqurir l'autre!

    Aprs ce que chacun a vu de votre feu,

    C'est une lchet d'en faire un dsaveu.

    

    LYSANDRE.
 Je ne me connais point  combattre d'injures.

    

    DORIMANT.
 Aussi veux-je punir autrement tes parjures:

    Le ciel, le juste ciel, ennemi des ingrats,

    Qui pour ton chtiment a destin mon bras,

    T'apprendra qu' moi seul Hippolyte est garde.

    

    LYSANDRE.
 Garde ton Hippolyte.

    

    DORIMANT.
 Et toi, ta Clide.

    

    LYSANDRE.
 Voil faire le fin, de crainte d'un combat.

    

    DORIMANT.
 Tu m'imputes la crainte, et ton cur s'en abat.

    

    LYSANDRE.
 Laissons  part les noms; disputons la maîtresse,
 Et pour qui que ce soit montre ici ton adresse.

    

    DORIMANT.
 C'est comme je l'entends.
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    Scne III


    Clide, Lysandre, Dorimant.


    

    CLIDE.
 O Dieux! ils sont aux coups!

    Ah! perfide, sur moi dtourne ton courroux:

    La mort de Dorimant me serait trop funeste.

    

    DORIMANT.
 Lysandre, une autre fois nous viderons le reste.

    

    CLIDE.
 Arrte, cher ingrat!

    

    LYSANDRE.
 Tu recules, voleur!

    

    DORIMANT.
 Je fuis cette importune, et non pas ta valeur.
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    Scne IV


    Lysandre, Clide.


    

    LYSANDRE.
 Ne suivez pas du moins ce perfide  ma vue:

    Avez-vous rsolu que sa fuite me tue,

    Et qu'ayant su braver son plus vaillant effort,

    Par sa retraite infme il me donne la mort?

    Pour en frapper le coup, vous n'avez qu' le suivre.

    

    CLIDE.
 Je tiens des gens sans foi si peu dignes de vivre,

    Qu'on ne verra jamais que je recule un pas

    De crainte de causer un si juste trpas.

    

    LYSANDRE.
 Eh bien, voyez-le donc: ma lame toute prte

    N'attendait que vos yeux pour immoler ma tte.

    Vous lirez dans mon sang,  vos pieds rpandu,

    Ce que valait l'amant que vous aurez perdu;

    Et sans vous reprocher un si cruel outrage,

    Ma main de vos rigueurs achvera l'ouvrage:

    Trop heureux mille fois si je plais en mourant

    A celle  qui j'ai pu dplaire en l'adorant,

    Et si ma prompte mort, secondant son envie,

    L'assure du pouvoir qu'elle avait sur ma vie!

    

    CLIDE.
 Moi, du pouvoir sur vous! vos yeux se sont mpris;

    Et quelque illusion qui trouble vos esprits

    Vous fait imaginer d'tre auprs d'Hippolyte.

    Allez, volage, allez où l'amour vous invite:

    Dans ces doux entretiens recherchez vos plaisirs,

    Et ne m'empchez plus de suivre mes dsirs.

    

    LYSANDRE.
 Ce n'est pas sans raison que ma feinte passe

    A jet cette erreur dedans votre pense.

    Il est vrai, devant vous forant mes sentiments,

    J'ai prsent des vux, j'ai fait des compliments;

    Mais c'taient compliments qui partaient d'une souche:

    Mon cur, que vous teniez, dsavouait ma bouche.

    Pleirante, qui rompit ces ennuyeux discours,

    Sait bien que mon amour n'en changea point de cours:

    Contre votre froideur une modeste plainte

    Fut tout notre entretien au sortir de la feinte;

    Et je le priai lors...

    

    CLIDE.
 D'user de son pouvoir?

    Ce n'tait pas par l qu'il me fallait avoir.

    Les mauvais traitements ne font qu'aigrir les mes.

    

    LYSANDRE.
 Confus, dsespr du mpris de mes flammes,
 Sans conseil, sans raison, pareil aux matelots

    Qu'un naufrage abandonne  la merci des flots,

    Je me suis pris  tout, ne sachant où me prendre.

    Ma douleur par mes cris d'abord s'est fait entendre;

    J'ai cru que vous seriez d'un naturel plus doux,

    Pourvu que votre esprit devînt un peu jaloux;

    J'ai fait agir pour moi l'autorit d'un pre;

    J'ai fait venir aux mains celui qu'on me prfre;

    Et puisque ces efforts n'ont russi qu'en vain,

    J'aurai de vous ma grce, ou la mort de ma main.

    Choisissez, l'une ou l'autre achvera mes peines;

    Mon sang brûle dj de sortir de mes veines:

    Il faut pour l'arrter me rendre votre amour;

    Je n'ai plus rien sans lui qui me retienne au jour.

    

    CLIDE.
 Volage, fallait-il, pour un peu de rudesse,
 Vous porter si soudain  changer de maîtresse?

    Que je vous croyais bien d'un jugement plus meur[267]!

    Ne pouviez-vous souffrir de ma mauvaise humeur?

    Ne pouviez-vous juger que c'tait une feinte

    A dessein d'prouver quelle tait votre atteinte?

    Les Dieux m'en soient tmoins, et ce nouveau sujet

    Que vos feux inconstants ont choisi pour objet,

    Si jamais j'eus pour vous de ddain vritable,

    Avant que votre amour parût si peu durable!

    Qu'Hippolyte vous dise avec quels sentiments

    Je lui fus raconter vos premiers mouvements,

    Avec quelles douceurs je m'tais prpare

    A redonner la joie  votre me plore!

    Dieux! que je fus surprise, et mes sens perdus,

    Quand je vis vos devoirs  sa beaut rendus!

    Votre lgret fut soudain imite:

    Non pas que Dorimant m'en eût sollicite;

    Au contraire, il me fuit, et l'ingrat ne veut pas

    Que sa franchise cde au peu que j'ai d'appas;

    Mais, hlas! plus il fuit, plus son portrait s'efface;

    Je vous sens, malgr moi, reprendre votre place;

    L'aveu de votre erreur dsarme mon courroux:

    Ne redoutez plus rien, l'amour combat pour vous.

    Si nous avons failli de feindre l'un et l'autre,

    Pardonnez  ma feinte, et j'oublierai la vôtre.

    Moi-mme je l'avoue  ma confusion,

    Mon imprudence a fait notre division.

    Tu ne mritais pas de si rudes alarmes:

    Accepte un repentir accompagn de larmes;

    Et souffre que le tien nous fasse tour  tour

    Par ce petit divorce augmenter notre amour.

    

    LYSANDRE.
 Que vous me surprenez! O ciel! est-il possible

    Que je vous trouve encore  mes dsirs sensible?

    Que j'aime ces ddains qui finissent ainsi!

    

    CLIDE.
 Et pour l'amour de toi, que je les aime aussi!

    

    LYSANDRE.
 Que ce soit toutefois sans qu'il vous prenne envie

    De les plus essayer au pril de ma vie.

    

    CLIDE.
 J'aime trop dsormais ton repos et le mien:

    Tous mes soins n'iront plus qu' notre commun bien.

    Voudrais-je, aprs ma faute, une plus douce amende

    Que l'effet d'un hymen qu'un pre me commande?

    Je t'accusais en vain d'une infidlit:

    Il agissait pour toi de pleine autorit,

    Me traitait de parjure et de fille rebelle.

    Mais allons lui porter cette heureuse nouvelle;

    Ce que pour mes froideurs il tmoigne d'horreur

    Mrite bien qu'en hte on le tire d'erreur.

    

    LYSANDRE.
 Vous craignez qu' vos yeux cette belle Hippolyte

    N'ait encore de ma bouche un hommage hypocrite?

    

    CLIDE.
 Non: je fuis Dorimant qu'ensemble j'aperois;
 Je ne veux plus le voir, puisque je suis  toi.
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    Scne V


    Dorimant, Hippolyte.


    

    DORIMANT.
 Autant que mon esprit adore vos mrites,

    Autant veux-je de mal  vos longues visites.

    

    HIPPOLYTE.
 Que vous ont-elles fait pour vous mettre en courroux?

    

    DORIMANT.
 Elles m'ôtent le bien de vous trouver chez vous.
 J'y fais  tous moments une course inutile;

    J'apprends cent fois le jour que vous tes en ville.

    En voici presque trois que je n'ai pu vous voir,

    Pour rendre  vos beauts ce que je sais devoir;

    Et n'tait qu'aujourd'hui cette heureuse rencontre,

    Sur le point de rentrer, par hasard me les montre,

    Je crois que ce jour mme aurait encore pass

    Sans moyen de m'en plaindre aux yeux qui m'ont bless.

    

    HIPPOLYTE.
 Ma libre et gaie humeur hait le ton de la plainte;

    Je n'en puis couter qu'avec de la contrainte:

    Si vous prenez plaisir dedans mon entretien,

    Pour le faire durer ne vous plaignez de rien.

    

    DORIMANT.
 Vous me pouvez ôter tout sujet de me plaindre.

    

    HIPPOLYTE.
 Et vous pouvez aussi vous empcher d'en feindre.

    

    DORIMANT.
 Est-ce en feindre un sujet qu'accuser vos rigueurs?

    

    HIPPOLYTE.
 Pour vous en plaindre  faux, vous feignez des langueurs.

    

    DORIMANT.
 Verrais-je sans languir ma flamme qu'on nglige?

    

    HIPPOLYTE.
 teignez cette flamme où rien ne vous oblige.

    

    DORIMANT.
 Vos charmes trop puissants me forcent  ces feux.

    

    HIPPOLYTE.
 Oui, mais rien ne vous force  vous approcher d'eux.

    

    DORIMANT.
 Ma prsence vous fche et vous est odieuse.

    

    HIPPOLYTE.
 Non, mais tout ce discours la peut rendre ennuyeuse.

    

    DORIMANT.
 Je vois bien ce que c'est; je lis dans votre cur:

    Il a reu les traits d'un plus heureux vainqueur;

    Un autre, regard d'un il plus favorable,

    A mes soumissions vous fait inexorable:

    C'est pour lui seulement que vous voulez brûler.

    

    HIPPOLYTE.
 Il est vrai: je ne puis vous le dissimuler;

    Il faut que je vous traite avec toute franchise.

    Alors que je vous pris, un autre[268] m'avait prise,

    Un autre captivait mes inclinations.

    Vous devez prsumer de vos perfections

    Que si vous attaquiez un cur qui fût  prendre,

    Il serait malais qu'il s'en pût bien dfendre.

    Vous auriez eu le mien, s'il n'eût t donn;

    Mais puisque les destins ainsi l'ont ordonn,

    Tant que ma passion aura quelque esprance,

    N'attendez rien de moi que de l'indiffrence.

    

    DORIMANT.
 Vous ne m'apprenez point le nom de cet amant:

    Sans doute que Lysandre est cet objet charmant

    Dont les discours flatteurs vous ont proccupe.

    

    HIPPOLYTE.
 Cela ne se dit point  des hommes d'pe:

    Vous exposer aux coups d'un duel hasardeux,

    Ce serait le moyen de vous perdre tous deux.

    Je vous veux, si je puis, conserver l'un et l'autre;

    Je chris sa personne, et hais si peu la vôtre,

    Qu'ayant perdu l'espoir de le voir mon poux,

    Si ma mre y consent, Hippolyte est  vous;

    Mais aussi jusque-l plaignez votre infortune.

    

    DORIMANT.
 Permettez pour ce nom que je vous importune;
 Ne me refusez plus de me le dclarer:

    Que je sache en quel temps j'aurai droit d'esprer.

    Un mot me suffira pour me tirer de peine;

    Et lors j'toufferai si bien toute ma haine,

    Que vous me trouverez vous-mme trop remis.
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    Scne VI


    Pleirante, Lysandre, Clide, Dorimant, Hippolyte.


    

    PLEIRANTE.
 Souffrez, mon cavalier, que je vous rende amis.

    Vous ne lui voulez pas quereller[269] Clide?

    

    DORIMANT.
 L'affaire  cela prs peut tre dcide.

    Voici le seul objet de nos affections,

    Et l'unique motif de nos dissensions.

    

    LYSANDRE.
 Dissipe, cher ami, cette jalouse atteinte:

    C'est l'objet de tes feux, et celui de ma feinte.

    Mon cur fut toujours ferme, et moi je me ddis

    Des vux que de ma bouche elle reut jadis.

    Piqu d'un faux ddain, j'avais pris fantaisie

    De mettre Clide en quelque jalousie;

    Mais au lieu d'un esprit, j'en ai fait deux jaloux.

    

    PLEIRANTE.
 Vous pouvez dsormais achever entre vous:

    Je vais dans ce logis dire un mot  Madame.
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    Scne VII


    Dorimant, Lysandre, Clide, Hippolyte.


    

    DORIMANT.
 Ainsi, loin de m'aider, tu traversais ma flamme!

    

    LYSANDRE.
 Les efforts que Pleirante  ma prire a faits

    T'auraient acquis dj le but de tes souhaits;

    Mais tu dois accuser les glaces d'Hippolyte,

    Si ton bonheur n'est pas gal  ton mrite.

    

    HIPPOLYTE.
 Qu'aurai-je cependant pour satisfaction
 D'avoir servi d'objet  votre fiction?

    Dans votre diffrend je suis la plus blesse,

    Et me trouve,  l'accord, entirement laisse.

    

    CLIDE.
 N'y songe plus, de grce, et pour l'amour de moi,

    Trouve bon qu'il ait feint de vivre sous ta loi

    Veux-tu le quereller lorsque je lui pardonne?

    Le droit de l'amiti tout autrement ordonne.

    Tous prts d'tre assembls d'un lien conjugal,

    Tu ne peux le haïr sans me vouloir du mal.

    J'ai feint par ton conseil; lui, par celui d'un autre;

    Et bien qu'amour jamais ne fut gal au nôtre,

    Je m'tonne comment cette confusion

    Laisse finir sitôt notre division.

    

    HIPPOLYTE.
 De sorte qu' prsent le ciel y remdie?

    

    CLIDE.
 Tu vois; mais aprs tout, s'il faut que je le dise,
 Ton conseil est fort bon, mais un peu dangereux.

    

    HIPPOLYTE.
 Excuse, chre amie, un esprit amoureux:

    Lysandre me plaisait, et tout mon artifice

    N'allait qu' dtourner son cur de ton service.

    J'ai fait ce que j'ai pu pour brouiller vos esprits;

    J'ai, pour me l'attirer, pratiqu tes mpris;

    Mais puisqu'ainsi le ciel rejoint votre hymne...

    

    DORIMANT.
 Votre rigueur vers moi doit tre termine.

    Sans chercher de raisons pour vous persuader,

    Votre amour hors d'espoir fait qu'il me faut cder;

    Vous savez trop  quoi la parole vous lie.

    

    HIPPOLYTE.
 A vous dire le vrai, j'ai fait une folie:

    Je les croyais encore loin de se runir,

    Et moi, par consquent, loin de vous la tenir.

    

    DORIMANT.
 Auriez-vous pour la rompre une me assez lgre?

    

    HIPPOLYTE.
 Puisque je l'ai promis, vous pouvez voir ma mre.

    

    LYSANDRE.
 Si tu juges Pleirante  cela suffisant,

    Je crois qu'eux deux ensemble en parlent  prsent.

    

    DORIMANT.
 Aprs cette faveur qu'on me vient de promettre,

    Je crois que mes devoirs ne se peuvent remettre:

    J'espre tout de lui; mais pour un bien si doux

    Je ne saurais...

    

    LYSANDRE.
 Arrte: ils s'avancent vers nous.
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    Scne VIII


    Pleirante, Chrysante, Lysandre, Dorimant, Clide, Hippolyte[270], Florice.


    

    DORIMANT.
 Madame, un pauvre amant, captif de cette belle,

    Implore le pouvoir que vous avez sur elle:

    Tenant ses volonts, vous gouvernez mon sort;

    J'attends de votre bouche ou la vie ou la mort.

    

    CHRYSANTE.
 Un homme tel que vous, et de votre naissance,

    Ne peut avoir besoin d'implorer ma puissance.

    Si vous avez gagn ses inclinations,

    Soyez sûr du succs de vos affections;

    Mais je ne suis pas femme  forcer son courage;

    Je sais ce que la force est en un mariage.

    Il me souvient encore de tous mes dplaisirs

    Lorsqu'un premier hymen contraignit mes dsirs;

    Et sage  mes dpens, je veux bien qu'Hippolyte

    Prenne ou laisse,  son choix, un homme de mrite.

    Ainsi prsumez tout de mon consentement,

    Mais ne prtendez rien de mon commandement.

    

    DORIMANT.
 Aprs un tel aveu serez-vous inhumaine?

    

    HIPPOLYTE.
 Madame, un mot de vous me mettrait hors de peine.
 Ce que vous remettez  mon choix d'accorder,

    Vous feriez beaucoup mieux de me le commander.

    

    PLEIRANTE.
 Elle vous montre assez où son dsir se porte.

    

    CHRYSANTE.
 Puisqu'elle s'y rsout, le reste ne m'importe.

    

    DORIMANT.
 Ce favorable mot me rend le plus heureux
 De tout ce que jamais on a vu d'amoureux.

    

    LYSANDRE.
 J'en sens croître la joie au milieu de mon me,

    Comme si de nouveau l'on acceptait ma flamme.

    

    HIPPOLYTE.
 Ferez-vous donc enfin quelque chose pour moi?

    

    LYSANDRE.
 Tout, hormis ce seul point, de lui manquer de foi.

    

    HIPPOLYTE.
 Pardonnez donc  ceux qui, gagns par Florice,

    Lorsque je vous aimais, m'ont fait quelque service.

    

    LYSANDRE.
 Je vous entends assez: soit, Aronte impuni

    Pour ses mauvais conseils ne sera point banni;

    Tu le souffriras bien, puisqu'elle m'en supplie.

    

    CLIDE.
 Il n'est rien que pour elle et pour toi je n'oublie.

    

    PLEIRANTE.
 Attendant que demain ces deux couples d'amants

    Soient mis au plus haut point de leurs contentements,

    Allons chez moi, Madame, achever la journe.

    

    CHRYSANTE.
 Mon cur est tout ravi de ce double hymne.

    

    FLORICE.
 Mais afin que la joie en soit gale  tous,

    Faites encore celui de Monsieur et de vous.

    

    CHRYSANTE.
 Outre l'ge en tous deux un peu trop refroidie,

    Cela sentirait trop sa fin de comdie.
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    Notice


    


    Cette comdie, reprsente suivant toute apparence en 1634, ne fut publie qu’en vertu du privilge commun  la Galerie du Palais,  la Place Royale et au Cid, dont nous avons rappel les termes dans notre notice sur le premier de ces ouvrages. L'achev d'imprimer est du 9 septembre 1637. L'dition originale in 4°, qui se compose de 1 feuillet blanc, de 5 feuillets liminaires et de 128 pages, a pour titre:


    La Suivante, Comdie. A Paris, chez Augustin Courb... M.DC.XXXVII. Avec privilge du Roi.


    L'pître n'est adresse  personne en particulier, et semble une forme choisie par l'auteur pour prsenter au public quelques rflexions hardies sur la ncessit d’interprter les rgles de la potique dans leur sens le plus large.


    Les diteurs et les critiques, dont elle ne pouvait manquer d'attirer l'attention, se sont tonns de la trouver en tte d'une pice aussi peu importante que la Suivante: ils auraient dû remarquer que cette pître, crite seulement au moment de l'impression, c'est--dire vers le mois d'août 1637, lorsque le Cid tait soumis  l'examen de l'Acadmie, fournissait  Corneille une prcieuse occasion de manifester ses sentiments avec autant de modration que de fermet.
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    A Monsieur***[271].


    


    MONSIEUR,


    


    Je vous prsente une comdie qui n’a pas t galement aime de toutes sortes d’esprits: beaucoup, et de fort bons, n’en ont pas fait grand tat, et beaucoup d’autres l'ont mise au-dessus du reste des miennes. Pour moi, je laisse dire tout le monde, et fais mon profit des bons avis, de quelque part que je les reoive. Je traite toujours mon sujet le moins mal qu’il m’est possible, et aprs y avoir corrig ce qu’on m’y fait connaître d’inexcusable, je l'abandonne au public. Si je ne fais bien, qu’un autre fasse mieux; je ferai des vers  sa louange, au lieu de le censurer. Chacun a sa mthode; je ne blme point celle des autres, et me tiens  la mienne: jusques  prsent je m’en suis trouv fort bien; j’en chercherai une meilleure quand je commencerai  m’en trouver mal. Ceux qui se font presser  la reprsentation de mes ouvrages m’obligent infiniment; ceux qui ne les approuvent pas peuvent se dispenser d’y venir gagner la migraine; ils pargneront de l’argent, et me feront plaisir. Les jugements sont libres en ces matires, et les goûts divers. J’ai vu des personnes de fort bon sens admirer des endroits sur qui j’aurais pass l’ponge, et j’en connais dont les pomes russissent au thtre avec clat, et qui pour principaux ornements y emploient des choses que j’vite dans les miens. Ils pensent avoir raison, et moi aussi: qui d’eux ou de moi se trompe, c’est ce qui n’est pas ais  juger. Chez les philosophes, tout ce qui n’est point de la foi ni des principes est discutable; et souvent ils soutiendront,  votre choix, le pour et le contre d’une mme proposition: marques certaines de l'excellence de l'esprit humain, qui trouve des raisons  dfendre tout; ou plutôt de sa faiblesse, qui n’en peut trouver de convaincantes, ni qui ne puissent tre combattues et dtruites par de contraires. Ainsi ce n’est pas merveille si les critiques donnent de mauvaises interprtations  nos vers, et de mauvaises faces  nos personnages, «Qu’on me donne (dit M. de Montagne[272] [273] au chapitre 36 du premier livre) l'action la plus excellente et pure, je m’en vais y fournir vraisemblablement cinquante vicieuses intentions.» C’est au lecteur dsintress  prendre la mdaille par le beau revers. Comme il nous a quelque obligation d’avoir travaill a le divertir, j’ose dire que pour reconnaissance il nous doit un peu de faveur, et qu’il commet une espce d’ingratitude, s’il ne se montre plus ingnieux  nous dfendre qu’ nous condamner, et s’il n’applique la subtilit de son esprit plutôt  colorer et justifier en quelque sorte nos vritables dfauts, qu’ en trouver où il n’y en a point. Nous pardonnons beaucoup de choses aux anciens; nous admirons quelquefois dans leurs crits ce que nous ne souffririons pas dans les nôtres; nous faisons des mystres de leurs imperfections, et couvrons leurs fautes du nom de licences potiques. Le docte Scaliger[274] a remarqu des taches dans tous les Latins, et de moins savants que lui en remarqueraient bien dans les Grecs, et dans son Virgile mme,  qui il dresse des autels sur le mpris des autres. Je vous laisse donc  penser si notre prsomption ne serait pas ridicule, de prtendre qu’une exacte censure ne pût mordre sur nos ouvrages, puisque ceux de ces grands gnies de l'antiquit ne se peuvent pas soutenir contre un rigoureux examen. Je ne me suis jamais imagin avoir mis rien au jour de parfait, je n’espre pas mme y pouvoir jamais arriver; je fais nanmoins mon possible pour en approcher, et les plus beaux succs des autres ne produisent en moi qu’une vertueuse mulation, qui me fait redoubler mes efforts afin d’en avoir de pareils:


    Je vois d’un il gal croître le nom d'autrui,

    Et tche  m'lever aussi haut comme lui,

    Sans hasarder ma peine  le faire descendre.

    La gloire a des trsors qu'on ne peut puiser,

    Et plus elle en prodigue  nous favoriser,

    Plus elle en garde encore où chacun peut prtendre.


    Pour venir  cette Suivante que je vous ddie, elle est d’un genre qui demande plutôt un style naïf que pompeux. Les fourbes et les intrigues sont principalement du jeu de la comdie; les passions n’y entrent que par accident. Les rgles des anciens sont assez religieusement observes en celle-ci. Il n’y a qu’une action principale  qui toutes les autres aboutissent; son lieu n’a point plus d’tendue que celle du thtre, et le temps n’en est point plus long que celui de la reprsentation, si vous en exceptez l’heure du dîner, qui se passe entre le premier et le second acte. La liaison mme des scnes, qui n’est qu’un embellissement, et non pas un prcepte[275], y est garde; et si vous prenez la peine de compter les vers, vous n’en trouverez en pas un acte plus qu’en l'autre[276]. Ce n’est pas que je me sois assujetti depuis aux mmes rigueurs. J’aime  suivre les rgles; mais loin de me rendre leur esclave, je les largis et resserre selon le besoin qu’en a mon sujet, et je romps mme sans scrupule celle qui regarde la dure de l'action, quand sa svrit me semble absolument incompatible avec les beauts des vnements que je dcris. Savoir les rgles, et entendre le secret de les apprivoiser adroitement avec notre thtre, ce sont deux sciences bien diffrentes; et peut-tre que pour faire maintenant russir une pice, ce n’est pas assez d’avoir tudi dans les livres d’Aristote et d’Horace. J’espre un jour traiter ces matires plus  fond, et montrer[277] de quelle espce est la vraisemblance qu’ont suivie ces grands maîtres des autres sicles, en faisant parler des btes et des choses qui n'ont point de corps. Cependant mon avis est celui de Trence: puisque nous faisons des pomes pour tre reprsents, notre premier but doit tre de plaire  la cour et au peuple, et d’attirer un grand monde  leur reprsentation[278]. Il faut, s’il se peut, y ajouter les rgles, afin de ne dplaire pas aux savants, et recevoir un applaudissement universel; mais surtout gagnons la voix publique; autrement, notre pice aura beau tre rgulire, si elle est siffle au thtre, les savants n’oseront se dclarer en notre faveur, et aimeront mieux dire que nous aurons mal entendu les rgles, que de nous donner des louanges quand nous serons dcris par le consentement gnral de ceux qui ne voient la comdie que pour se divertir.


    Je suis,


    MONSIEUR,


    Votre trs humble serviteur,


    CORNEILLE.
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    Examen


    


    Je ne dirai pas grand mal de celle-ci[279], que je tiens assez rgulire, bien qu’elle ne soit pas sans taches. Le style en est plus faible que celui des autres. L’amour de Graste pour Florise n’est point marqu dans le premier acte, et ainsi la protase comprend la premire scne du second, où il se prsente avec sa confidente Clie, sans qu'on les connaisse ni l’un ni l’autre. Cela ne serait pas vicieux s’il ne s’y prsentait que comme pre de Daphnis, et qu’il ne s’expliqut que sur les intrts de sa fille; mais il en a de si notables pour lui, qu’ils font le nud et le dnouement. Ainsi c’est un dfaut, selon moi, qu’on ne le connaisse pas ds ce premier acte. Il pourrait tre encore souffert, comme Clidan dans la Veuve, si Florame l'allait voir pour le faire consentir  son mariage avec sa fille, et que par occasion il lui propost celui de sa sur pour lui-mme; car alors ce serait Florame qui l'introduirait dans la pice, et il y serait appel par un acteur agissant ds le commencement. Clarimond, qui ne paraît qu'au troisime, est insinu ds le premier, où Daphnis parle de l'amour qu’il a pour elle, et avoue qu’elle ne le ddaignerait pas s’il ressemblait  Florame. Ce mme Clarimond fait venir son oncle Polmon au cinquime; et ces deux acteurs ainsi sont exempts du dfaut que je remarque en Graste. L’entretien de Daphnis, au troisime, avec cet amant ddaign, a une affectation assez dangereuse, de ne dire que chacun un vers  la fois: cela sort tout  fait du vraisemblable, puisque naturellement on ne peut tre si mesur en ce qu’on s’entre-dit. Les exemples d’Euripide et de Snque pourraient autoriser cette affectation, qu’ils pratiquent si souvent, et mme par discours gnraux, qu’il semble que leurs acteurs ne viennent quelquefois sur la scne que pour s’y battre  coups de sentences; mais c’est une beaut qu’il ne leur faut pas envier. Elle est trop farde pour donner un amour raisonnable  ceux qui ont de bons yeux, et ne prend pas assez de soin de cacher l'artifice de ses parures, comme l’ordonne Aristote[280].


    Graste n’agit pas mal en; vieillard amoureux, puisqu’il ne traite l’amour que par tierce personne, qu’il ne prtend tre considrable que par son bien, et qu’il ne se produit point aux yeux de sa maîtresse, de peur de lui donner du dgoût par sa prsence. On peut douter s’il ne sort point du caractre des vieillards, en ce qu’tant naturellement avares, ils considrent le bien plus que toute autre chose dans les mariages de leurs enfants, et que celui-ci donne assez libralement sa fille  Florame, malgr son peu de fortune, pourvu qu’il en obtienne sa sur. En cela, j’ai suivi la peinture que fait Quintilian d’un vieux mari qui a pous une jeune femme, et n’ai point fait de scrupule de l’appliquer  un vieillard qui se veut marier. Les termes en sont si beaux, que je n’ose les gter par ma traduction: Genus infirmissim servitutis est senex maritus, et flagrantius uxori charitatis ardorem frigidis concipimus affectibus[281]. C’est sur ces deux lignes que je me suis cru bien fond  faire dire de ce bonhomme:


    Que s’il pouvait donner trois Daphnis pour Florise,

    Il la tiendrait encore heureusement acquise[282].


    Il peut naître encore une autre difficult sur ce que Thante et Amarante forment chacun un dessein pour traverser les amours de Florame et Daphnis, et qu’ainsi ce sont deux intriques qui rompent l’unit d’action. A quoi je rponds, premirement, que ces deux desseins forms en mme temps, et continus tous deux jusqu’au bout, font une concurrence qui n’empche pas cette unit: ce qui ne serait pas si, aprs celui de Thante avort, Amarante en formait un nouveau de sa part; en second lieu, que ces deux desseins ont une espce d’unit entre eux, en ce que tous deux sont fonds sur l’amour que Clarimond a pour Daphnis, qui sert de prtexte  l’un et  l’autre; et enfin, que de ces deux desseins il n’y en a qu’un qui fasse effet, l’autre se dtruisant de soi-mme, et qu’ainsi la fourbe d’Amarante est le seul vritable nud de cette comdie, où le dessein de Thante ne sert qu’ un agrable pisode de deux honntes gens qui jouent tour  tour un poltron et le tournent en ridicule.


    Il y avait ici un aussi beau jeu pour les a parte qu’en la Veuve; mais j'y en fais voir la mme aversion, avec cet avantage, qu’une seule scne qui ouvre le thtre donne ici l’intelligence du sens cach de ce que disent mes acteurs, et qu’en l’autre j’en emploie quatre ou cinq pour l'claircir.


    L’unit de lieu est assez exactement garde en cette comdie, avec ce passe-droit toutefois dont j’ai dj parl[283], que tout ce que dit Daphnis  sa porte ou en la rue serait mieux dit dans sa chambre, où les scnes qui se font sans elle et sans Amarante ne peuvent se placer. C’est ce qui m’oblige  la faire sortir au dehors, afin qu’il y puisse avoir et unit de lieu entire, et liaison de scne perptuelle dans la pice; ce qui ne pourrait tre, si elle parlait dans sa chambre, et les autres dans la rue.


    J’ai dj dit que je tiens impossible de choisir une place publique pour le lieu de la scne que cet inconvnient n’arrive; j’en parlerai encore plus au long, quand je m’expliquerai sur l’unit de lieu[284]. J’ai dit que la liaison de scnes est ici perptuelle, et j’y en ai mis de deux sortes, de prsence et de vue. Quelques-uns ne veulent pas que quand un acteur sort du thtre pour n’tre point vu de celui qui y vient, cela fasse une liaison: mais je ne puis tre de leur avis sur ce point, et tiens que c’en est une suffisante quand l’acteur qui entre sur le thtre voit celui qui en sort, ou que celui qui sort voit celui qui entre; soit qu’il le cherche, soit qu’il le fuie, soit qu’il le voie simplement sans avoir intrt  le chercher ni  le fuir. Aussi j’appelle en gnral une liaison de vue ce qu’ils nomment une liaison de recherche. J’avoue que cette liaison est beaucoup plus imparfaite que celle de prsence et de discours, qui se fait lorsqu’un acteur ne sort point du thtre sans y laisser un autre  qui il ait parl.; et dans mes derniers ouvrages je me suis arrt  celle-ci sans me servir de l’autre; mais enfin je crois qu’on s’en peut contenter, et je la prfrerais de beaucoup  celle qu’on appelle liaison de bruit, qui ne me semble pas supportable, s’il n’y a de trs justes et de trs importantes occasions qui obligent un acteur  sortir du thtre quand il en entend; car d’y venir simplement par curiosit, pour savoir ce que veut dire ce bruit, c’est une si faible liaison, que je ne conseillerais jamais personne de s’en servir[285].


    La dure de l'action ne passerait point en cette comdie celle de la reprsentation, si l’heure du dîner n’y sparait point les deux premiers actes. Le reste n’emporte que ce temps-l; et je n'aurais pu lui en donner davantage, que mes acteurs n’eussent le[286] loisir de s’claircir; ce qui les brouille n’tant qu’un malentendu qui ne peut subsister, qu’autant que Graste, Florame et Daphnis ne se trouvent point tous trois ensemble. Je n’ose dire que je m’y suis asservi  faire les actes si gaux, qu’aucun n’a pas un vers plus que l'autre: c’est une affectation qui ne fait aucune beaut. Il faut  la vrit les rendre les plus gaux qu’il se peut; mais il n’est pas besoin de cette exactitude: il suffit qu’il n’y ait point d’ingalit notable qui fatigue l’attention de l’auditeur en quelques-uns, et ne la remplisse pas dans les autres.
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    Acteurs


    

    GRASTE, pre de Daphnis.

    POLMON, oncle de Clarimond.

    CLARIMOND, amoureux de Daphnis.

    FLORAME, amant de Daphnis.

    THANTE, aussi amoureux de Daphnis.

    DAMON, ami de Florame et de Thanthe.

    DAPHNIS, maîtresse de Florame, aime[287] de Clarimond et de Thanthe.

    AMARANTE, suivante de Daphnis.

    CLIE, voisine de Graste et sa confidente.

    CLON, domestique de Damon[288].


    La scne est  Paris[289].
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    Scne Premire


    Damon, Thante.


    

    DAMON.
 Ami, j'ai beau rver, toute ma rverie

    Ne me fait rien comprendre en ta galanterie.

    Auprs de ta maîtresse engager un ami,

    C'est,  mon jugement, ne l'aimer qu' demi.

    Ton humeur qui s'en lasse au changement l'invite;

    Et n'osant la quitter, tu veux qu'elle te quitte.

    

    THANTE.
 Ami, n'y rve plus; c'est en juger trop bien

    Pour t'oser plaindre encore de n'y comprendre rien.

    Quelques puissants appas que possde Amarante,

    Je trouve qu'aprs tout ce n'est qu'une suivante;

    Et je ne puis songer  sa condition

    Que mon amour ne cde  mon ambition.

    Ainsi, malgr l'ardeur qui pour elle me presse,

    A la fin j'ai lev les yeux sur sa maîtresse,

    Où mon dessein, plus haut et plus laborieux,

    Se promet des succs beaucoup plus glorieux.

    Mais lors, soit qu'Amarante eût pour moi quelque flamme,

    Soit qu'elle pntrt jusqu'au fond de mon me,

    Et que malicieuse elle prît du plaisir

    A rompre les effets de mon nouveau dsir,

    Elle savait toujours m'arrter auprs d'elle

    A tenir des propos d'une suite ternelle.

    L'ardeur qui me brûlait de parler  Daphnis

    Me fournissait en vain des dtours infinis;

    Elle usait de ses droits, et toute imprieuse,

    D'une voix demi-gaie et demi-srieuse:

    «Quand j'ai des serviteurs, c'est pour m'entretenir,

    Disait-elle; autrement, je les sais bien punir;

    Leurs devoirs prs de moi n'ont rien qui les excuse.»

    

    DAMON.
 Maintenant je devine  peu prs une ruse
 Que tout autre en ta place  peine entreprendrait.

    

    THANTE.
 coute, et tu verras si je suis maladroit.

    Tu sais comme Florame  tous les beaux visages

    Fait par civilit toujours de feints hommages,

    Et sans avoir d'amour offrant partout des vux,

    Traite de peu d'esprit les vritables feux.

    Un jour qu'il se vantait de cette humeur trange,

    A qui chaque objet plaît, et que pas un ne range,

    Et reprochait  tous que leur peu de beaut

    Lui laissait si longtemps garder sa libert:

    «Florame, dis-je alors, ton me indiffrente

    Ne tiendrait que fort peu contre mon Amarante.»

    «Thante, me dit-il, il faudrait l'prouver;

    Mais l'prouvant peut-tre on te ferait rver:

    Mon feu, qui ne serait que pure courtoisie,

    La remplirait d'amour, et toi de jalousie.»

    Je rplique, il repart, et nous tombons d'accord

    Qu'au hasard du succs il y ferait effort.

    Ainsi je l'introduis; et par ce tour d'adresse,

    Qui me fait pour un temps lui cder ma maîtresse,

    Engageant Amarante et Florame au discours,

    J'entretiens  loisir mes nouvelles amours.

    

    DAMON.
 Fut-elle sur ce point ou fcheuse ou facile?

    

    THANTE.
 Plus que je n'esprais je l'y trouvai docile.

    Soit que je lui donnasse une fort douce loi,

    Et qu'il fût  ses yeux plus aimable que moi;

    Soit qu'elle fît dessein sur ce fameux rebelle

    Qu'une simple gageure attachait auprs d'elle,

    Elle perdit pour moi son importunit,

    Et n'en demanda plus tant d'assiduit.

    La douceur d'tre seule  gouverner Florame

    Ne souffrit plus chez elle aucun soin de ma flamme,

    Et ce qu'elle goûtait avec lui de plaisirs

    Lui fit abandonner mon me  mes dsirs.

    

    DAMON.
 On t'abuse, Thante; il faut que je te die[290]
 Que Florame est atteint de mme maladie,

    Qu'il roule en son esprit mmes desseins que toi,

    Et que c'est  Daphnis qu'il veut donner sa foi.

    A servir Amarante il met beaucoup d'tude;

    Mais ce n'est qu'un prtexte  faire une habitude:

    Il accoutume ainsi ta Daphnis  le voir,

    Et mnage un accs qu'il ne pouvait avoir.

    Sa richesse l'attire, et sa beaut le blesse;

    Elle le passe en biens, il l'gale en noblesse,

    Et cherche ambitieux, par sa possession,

    A relever l'clat de son extraction.

    Il a peu de fortune, et beaucoup de courage;

    Et hors cette esprance, il hait le mariage.

    C'est ce que l'autre jour en secret il m'apprit;

    Tu peux, sur cet avis, lire dans son esprit.

    

    THANTE.
 Parmi ses hauts projets il manque de prudence,

    Puisqu'il traite avec toi de telle confidence.

    

    DAMON.
 Crois qu'il m'prouvera fidle au dernier point,

    Lorsque ton intrt ne s'y mlera point.

    

    THANTE.
 Je dois l'attendre ici. Quitte-moi, je te prie,
 De peur qu'il n'ait soupon de ta supercherie.

    

    DAMON.
 Adieu. Je suis  toi.
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    Scne II


    Thante.


    

    THANTE.
 Par quel malheur fatal

    Ai-je donn moi-mme entre  mon rival?

    De quelque trait rus que mon esprit se vante,

    Je me trompe moi-mme en trompant Amarante,

    Et choisis un ami qui ne veut que m'ôter

    Ce que par lui je tche  me faciliter.

    Qu'importe toutefois qu'il brûle et qu'il soupire?

    Je sais trop comme il faut l'empcher d'en rien dire.

    Amarante l'arrte, et j'arrte Daphnis:

    Ainsi tous entretiens d'entre eux deux sont bannis;

    Et tant d'heur se rencontre en ma sage conduite,

    Qu'au langage des yeux son amour est rduite.

    Mais n'est-ce pas assez pour se communiquer?

    Que faut-il aux amants de plus pour s'expliquer?

    Mme ceux de Daphnis  tous coups lui rpondent:

    L'un dans l'autre  tous coups leurs regards se confondent,

    Et d'un commun aveu ces muets truchements

    Ne se disent que trop leurs amoureux tourments.

    Quelles vaines frayeurs troublent ma fantaisie!

    Que l'amour aisment penche  la jalousie!

    Qu'on croit tôt ce qu'on craint en ces perplexits

    Où les moindres soupons passent pour vrits!

    Daphnis est toute aimable; et si Florame l'aime,

    Dois-je m'imaginer qu'il soit aim de mme?

    Florame avec raison adore tant d'appas,

    Et Daphnis sans raison s'abaisserait trop bas.

    Ce feu, si juste en l'un, en l'autre inexcusable,

    Rendrait l'un glorieux, et l'autre mprisable.

    Simple! l'amour peut-il couter la raison?

    Et mme ces raisons sont-elles de saison?

    Si Daphnis doit rougir en brûlant pour Florame,

    Qui l'en affranchirait en secondant ma flamme?

    tant tous deux gaux, il faut bien que nos feux

    Lui fassent mme honte, ou mme honneur tous deux:

    Ou tous deux nous formons un dessein tmraire,

    Ou nous avons tous deux mme droit de lui plaire.

    Si l'espoir m'est permis, il y peut aspirer;

    Et s'il prtend trop haut, je dois dsesprer.

    Mais le voici venir.
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    Scne III


    Thante, Florame.


    

    THANTE.
 Tu me fais bien attendre.

    

    FLORAME.
 Encore est-ce  regret qu'ici je viens me rendre,

    Et comme un criminel qu'on traîne  sa prison.

    

    THANTE.
 Tu ne fais qu'en raillant cette comparaison.

    

    FLORAME.
 Elle n'est que trop vraie.

    

    THANTE.
 Et ton indiffrence?

    

    FLORAME.
 La conserver encore! le moyen? l'apparence?
 Je m'tais plu toujours d'aimer en mille lieux:

    Voyant une beaut, mon cur suivait mes yeux;

    Mais de quelques attraits que le ciel l'eût pourvue,

    J'en perdais la mmoire aussitôt que la vue;

    Et bien que mes discours lui donnassent ma foi,

    De retour au logis, je me trouvais  moi.

    Cette faon d'aimer me semblait fort commode,

    Et maintenant encore je vivrais  ma mode;

    Mais l'objet d'Amarante est trop embarrassant:

    Ce n'est point un visage  ne voir qu'en passant;

    Un je ne sais quel charme auprs d'elle m'attache;

    Je ne la puis quitter que le jour ne se cache;

    Mme alors, malgr moi, son image me suit,

    Et me vient, au lieu d'elle, entretenir la nuit.

    Le sommeil n'oserait me peindre une autre ide;

    J'en ai l'esprit rempli, j'en ai l'me obsde.

    Thante, ou permets-moi de n'en plus approcher,

    Ou songe que mon cur n'est pas fait d'un rocher;

    Tant de charmes enfin me rendraient infidle.

    

    THANTE.
 Deviens-le si tu veux, je suis assur d'elle;
 Et quand il te faudra tout de bon l'adorer,

    Je prendrai du plaisir  te voir soupirer,

    Tandis que pour tout fruit tu porteras la peine

    D'avoir tant persist dans une humeur si vaine.

    Quand tu ne pourras plus te priver de la voir,

    C'est alors que je veux t'en ôter le pouvoir;

    Et j'attends de pied ferme  reprendre ma place,

    Qu'il ne soit plus en toi de retrouver ta glace.

    Tu te dfends encore, et n'en tiens qu' demi.

    

    FLORAME.
 Cruel, est-ce l donc me traiter en ami?
 Garde, pour chtiment de cet injuste outrage,

    Qu'Amarante pour toi ne change de courage,

    Et se rendant sensible  l'ardeur de mes vux...

    

    THANTE.
 A cela prs, poursuis; gagne-la, si tu peux:

    Je ne m'en prendrai lors qu' ma seule imprudence;

    Et demeurant ensemble en bonne intelligence,

    En dpit du malheur que j'aurai mrit,

    J'aimerai le rival qui m'aura supplant.

    

    FLORAME.
 Ami, qu'il vaut bien mieux ne tomber point en peine

    De faire  tes dpens cette preuve incertaine

    Je me confesse pris, je quitte, j'ai perdu:

    Qui veux-tu plus de moi? reprends ce qui t'est dû.

    Sparer plus longtemps une amour si parfaite!

    Continuer encore la faute que j'ai faite!

    Elle n'est que trop grande, et pour la rparer,

    J'empcherai Daphnis de vous plus sparer.

    Pour peu qu' mes discours je la trouve accessible,

    Vous jouirez vous deux d'un entretien paisible;

    Je saurai l'amuser, et vos feux redoubls

    Par son fcheux abord ne seront plus troubls.

    

    THANTE.
 Ce serait prendre un soin qui n'est pas ncessaire:

    Daphnis sait d'elle-mme assez bien se distraire,

    Et jamais son abord ne trouble nos plaisirs,

    Tant elle est complaisante  nos chastes dsirs.
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    Scne IV


    Florame, Thante, Amarante.


    

    THANTE.
 Dploie, il en est temps, tes meilleurs artifices
 (Sans mettre toutefois en oubli mes services):

    Je t'amne un captif qui te veut chapper.

    

    AMARANTE.
 J'en ai vu d'chapps que j'ai su rattraper.

    

    THANTE.
 Vois qu'en sa libert ta gloire se hasarde.

    

    AMARANTE.
 Allez, laissez-le-moi, j'en ferai bonne garde.
 Daphnis est au jardin.

    

    FLORAME.
 Sans plus vous dsunir,

    Souffre qu'au lieu de toi je l'aille entretenir.
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    Scne V


    Amarante, Florame.


    

    AMARANTE.
 Laissez, mon cavalier, laissez aller Thante:

    Il porte assez au cur le portrait d'Amarante;

    Je n'apprhende point qu'on l'en puisse effacer.

    C'est au vôtre  prsent que je le veux tracer;

    Et la difficult d'une telle victoire

    M'en augmente l'ardeur comme elle en croît la gloire.

    

    FLORAME.
 Aurez-vous quelque gloire  me faire souffrir?

    

    AMARANTE.
 Plus que de tous les vux qu'on me pourrait offrir.

    

    FLORAME.
 Vous plaisez-vous  ceux d'une me si contrainte,

    Qu'une vieille amiti retient toujours en crainte?

    

    AMARANTE.
 Vous n'tes pas encore au point où je vous veux;

    Et toute amiti meurt où naissent de vrais feux.

    

    FLORAME.
 De vrai, contre ses droits mon esprit se rebelle;
 Mais feriez-vous tat d'un amant infidle?

    

    AMARANTE.
 Je ne prendrai jamais pour un manque de foi

    D'oublier un ami pour se donner  moi.

    

    FLORAME.
 Encore si je pouvais former quelque esprance

    De vous voir favorable  ma persvrance,

    Que vous pussiez m'aimer aprs tant de tourment,

    Et d'un mauvais ami faire un heureux amant!

    Mais hlas! je vous sers, je vis sous votre empire,

    Et je ne puis prtendre où mon dsir aspire.

    Thante! (Ah, nom fatal pour me combler d'ennui!)

    Vous demandez mon cur, et le vôtre est  lui!

    Souffrez qu'en autre lieu j'adresse mes services,

    Que du manque d'espoir j'vite les supplices:

    Qui ne peut rien prtendre a droit d'abandonner.

    

    AMARANTE.
 S'il ne tient qu' l'espoir, je vous en veux donner.
 Apprenez que chez moi c'est un faible avantage

    De m'avoir de ses vux le premier fait hommage:

    Le mrite y fait tout, et tel plaît  mes yeux,

    Que je ngligerais prs de qui vaudrait mieux.

    Lui seul de mes amants rgle la diffrence,

    Sans que le temps leur donne aucune prfrence.

    

    FLORAME.
 Vous ne flattez mes sens que pour m'embarrasser.

    

    AMARANTE.
 Peut-tre; mais enfin il faut le confesser,

    Vous vous trouveriez mieux auprs de ma maîtresse.

    

    FLORAME.
 Ne pensez pas...

    

    AMARANTE.
 Non, non, c'est l ce qui vous presse.
 Allons dans le jardin ensemble la chercher.

    Que j'ai su dextrement  ses yeux la cacher!
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    Scne VI


    Daphnis, Thante.


    

    DAPHNIS.
 Voyez comme tous deux ont fui notre rencontre!

    Je vous l'ai dj dit, et l'effet vous le montre:

    Vous perdez Amarante, et cet ami fard

    Se saisit finement d'un bien si mal gard;

    Vous devez vous lasser de tant de patience,

    Et votre sûret n'est qu'en la dfiance.

    

    THANTE.
 Je connais Amarante, et ma facilit

    tablit mon repos sur sa fidlit:

    Elle rit de Florame et de ses flatteries,

    Qui ne sont aprs tout que des galanteries.

    

    DAPHNIS.
 Amarante, de vrai, n'aime pas  changer;

    Mais votre peu de soin l'y pourrait engager.

    On nglige aisment un homme qui nglige.

    Son naturel est vain; et qui la sert l'oblige:

    D'ailleurs les nouveauts ont de puissants appas.

    Thante, croyez-moi, ne vous y fiez pas.

    J'ai su me faire jour jusqu'au fond de son me,

    Où j'ai peu remarqu de sa premire flamme;

    Et s'il tournait la feinte en vritable amour,

    Elle serait bien fille  vous jouer d'un tour;

    Mais afin que l'issue en soit pour vous meilleure,

    Laissez-moi ce causeur  gouverner une heure:

    J'ai tant de passion pour tous vos intrts,

    Que j'en saurai bientôt pntrer les secrets.

    

    THANTE.
 C'est un trop bas emploi pour de si hauts mrites;

    Et quand elle aimerait  souffrir ses visites,

    Quand elle aurait pour lui quelque inclination,

    Vous m'en verriez toujours sans apprhension.

    Qu'il se mette  loisir, s'il peut, dans son courage:

    Un moment de ma vue en efface l'image.

    Nous nous ressemblons mal, et pour ce changement,

    Elle a de trop bons yeux et trop de jugement.

    

    DAPHNIS.
 Vous le mprisez trop: je trouve en lui des charmes
 Qui vous devraient du moins donner quelques alarmes.

    Clarimond n'a de moi que haine et que rigueur;

    Mais s'il lui ressemblait, il gagnerait mon cur.

    

    THANTE.
 Vous en parlez ainsi, faute de le connaître.

    

    DAPHNIS.
 J'en parle et juge ainsi sur ce qu'on voit paraître.

    

    THANTE.
 Quoi qu'il en soit, l'honneur de vous entretenir...

    

    DAPHNIS.
 Brisons l ce discours: je l'aperois venir.

    Amarante, ce semble, en est fort satisfaite.
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    Scne VII


    Daphnis, Florame, Thante, Amarante.


    

    THANTE.
 Je t'attendais, ami, pour faire la retraite:

    L'heure du dîner presse, et nous incommodons

    Celles qu'en nos discours ici nous retardons.

    

    DAPHNIS.
 Il n'est pas encore tard.

    

    THANTE.
 Nous ferions conscience

    D'abuser plus longtemps de votre patience.

    

    FLORAME.
 Madame, excusez donc cette incivilit,

    Dont l'heure nous impose une ncessit.

    

    DAPHNIS.
 Sa force vous excuse, et je lis dans votre me

    Qu' regret vous quittez l'objet de votre flamme.
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    Scne VIII


    Daphnis, Amarante.


    

    DAPHNIS.
 Cette assiduit de Florame avec vous

    A la fin a rendu Thante un peu jaloux.

    Aussi de vous y voir tous les jours attache,

    Quelle puissante amour n'en serait point touche?

    Je viens d'examiner son esprit en passant;

    Mais vous ne croiriez pas l'ennui qu'il en ressent.

    Vous y devez pourvoir; et si vous tes sage,

    Il faut  cet ami faire mauvais visage,

    Lui fausser compagnie, viter ses discours.

    Ce sont pour l'apaiser les chemins les plus courts:

    Sinon, faites tat qu'il va courir au change.

    

    AMARANTE.
 Il serait en ce cas d'une humeur bien trange.

    A sa prire seule, et pour le contenter,

    J'coute cet ami quand il m'en vient conter;

    Et pour vous dire tout, cet amant infidle

    Ne m'aime pas assez pour en tre en cervelle.

    Il forme des desseins beaucoup plus relevs,

    Et de plus beaux portraits en son cur sont gravs.

    Mes yeux pour l'asservir ont de trop faibles armes;

    Il voudrait pour m'aimer que j'eusse d'autres charmes,

    Que l'clat de mon sang, mieux soutenu de biens,

    Ne fût point raval par le rang que je tiens;

    Enfin (que servirait aussi bien de le taire?)

    Sa vanit le porte au souci de vous plaire.

    

    DAPHNIS.
 En ce cas, il verra que je sais comme il faut

    Punir des insolents qui prtendent trop haut.

    

    AMARANTE.
 Je lui veux quelque bien, puisque, changeant de flamme,

    Vous voyez par piti qu'il me laisse Florame,

    Qui n'tant pas si vain, a plus de fermet.

    

    DAPHNIS.
 Amarante, aprs tout disons la vrit:

    Thante n'est si vain qu'en votre fantaisie,

    Et sa froideur pour vous naît de sa jalousie;

    Mais soit qu'il change ou non, il ne m'importe en rien;

    Et ce que je vous dis n'est que pour votre bien.
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    Scne IX


    Amarante.


    

    AMARANTE.
 Pour peu savant qu'on soit aux mouvements de l'me,

    On devine aisment qu'elle en veut  Florame.

    Sa fermet pour moi, que je vantais  faux,

    Lui portait dans l'esprit de terribles assauts.

    Sa surprise  ce mot a paru manifeste;

    Son teint en a chang, sa parole, son geste.

    L'entretien que j'en ai lui semblerait bien doux,

    Et je crois que Thante en est le moins jaloux.

    Ce n'est pas d'aujourd'hui que je m'en suis doute.

    tre toujours des yeux sur un homme arrte,

    Dans son manque de biens dplorer son malheur,

    Juger  sa faon qu'il a de la valeur,

    Demander si l'esprit en rpond  la mine,

    Tout cela de ses feux eût instruit la moins fine.

    Florame en est de mme, il meurt de lui parler;

    Et s'il peut d'avec moi jamais se dmler,

    C'en est fait, je le perds. L'impertinente crainte!

    Que m'importe de perdre une amiti si feinte?

    Et que me peut servir un ridicule feu,

    Où jamais de son cur sa bouche n'a l'aveu?

    Je m'en veux mal en vain; l'amour a tant de force

    Qu'il attache mes sens  cette fausse amorce,

    Et fera son possible  toujours conserver

    Ce doux extrieur dont on me veut priver.
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    Scne Premire


    Graste, Clie.


    

    CLIE.
 Eh bien! j'en parlerai; mais songez qu' votre ge

    Mille accidents fcheux suivent le mariage:

    On aime rarement de si sages poux,

    Et leur moindre malheur, c'est d'tre un peu jaloux.

    Convaincus au dedans de leur propre faiblesse,

    Une ombre leur fait peur, une mouche les blesse;

    Et cet heureux hymen, qui les charmait si fort,

    Devient souvent pour eux un fourrier[291] de la mort.

    

    GRASTE.
 Excuse, ou pour le moins pardonne  ma folie;

    Le sort en est jet: va, ma chre Clie,

    Va trouver la beaut qui me tient sous sa loi;

    Flatte-la de ma part, promets-lui tout de moi;

    Dis-lui que si l'amour d'un vieillard l'importune,

    Elle fait une planche[292]  sa bonne fortune;

    Que l'excs de mes biens,  force de prsents,

    Rpare la vigueur qui manque  mes vieux ans;

    Qu'il ne lui peut choir de meilleure aventure.

    

    CLIE.
 Ne m'importunez point de votre tablature:

    Sans vos instructions je sais bien mon mtier,

    Et je n'en laisserai pas un trait  quartier[293].

    

    GRASTE.
 Je ne suis point ingrat quand on me rend office.

    Peins-lui bien mon amour, offre bien mon service,

    Dis bien que mes beaux jours ne sont pas si passs

    Qu'il ne me reste encore...

    

    CLIE.
 Que vous m'tourdissez!

    N'est-ce point assez dit que votre me est prise?

    Que vous allez mourir si vous n'avez Florise?

    Reposez-vous sur moi.

    

    GRASTE.
 Que voil froidement

    Me promettre ton aide  finir mon tourment!

    

    CLIE.
 S'il faut aller plus vite, allons, je vois son frre,

    Et vais tout devant vous lui proposer l'affaire.

    

    GRASTE.
 Ce serait tout gter; arrte, et par douceur

    Essaie auparavant d'y rsoudre la sur.
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    Scne II


    Florame


    

    FLORAME.
 Jamais ne verrai-je finie

    Cette incommode affection,

    Dont l'impitoyable manie

    Tyrannise ma passion?

    Je feins, et je fais naître un feu si vritable,

    Qu' force d'tre aim je deviens misrable.

    Toi qui m'assiges tout le jour,

    Fcheuse cause de ma peine,

    Amarante, de qui l'amour

    Commence  mriter ma haine,

    Cesse de te donner tant de soins superflus:

    Je te voudrai du bien de ne m'en vouloir plus.

    Dans une ardeur si violente,

    Prs de l'objet de mes dsirs,

    Penses-tu que je me contente

    D'un regard et de deux soupirs?

    Et que je souffre encore cet injuste partage

    Où tu tiens mes discours, et Daphnis mon courage?

    Si j'ai feint pour toi quelques feux,

    C'est  quoi plus rien ne m'oblige:

    Quand on a l'effet de ses vux[294],

    Ce qu'on adorait se nglige.

    Je ne voulais de toi qu'un accs chez Daphnis:

    Amarante, je l'ai; mes amours sont finis.

    Thante, reprends ta maîtresse;

    N'ôte plus  mes entretiens

    L'unique sujet qui me blesse,

    Et qui peut-tre est las des tiens.

    Et toi, puissant Amour, fais enfin que j'obtienne

    Un peu de libert pour lui donner la mienne!
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    Scne III


    Amarante, Florame.


    

    AMARANTE.
 Que vous voil soudain de retour en ces lieux!

    

    FLORAME.
 Vous jugerez par l du pouvoir de vos yeux.

    

    AMARANTE.
 Autre objet que mes yeux devers nous vous attire.

    

    FLORAME.
 Autre objet que vos yeux ne cause mon martyre.

    

    AMARANTE.
 Votre martyre donc est de perdre avec moi

    Un temps dont vous voulez faire un meilleur emploi.
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    Scne IV[295]


    Daphnis, Amarante, Florame.


    

    DAPHNIS.
 Amarante, allez voir si dans la galerie

    Ils ont bientôt tendu cette tapisserie:

    Ces gens-l ne font rien, si l'on n'a l'il sur eux.

     (Amarante rentre, et Daphnis continue.)

    Je romps pour quelque temps le discours de vos feux.

    

    FLORAME.
 N'appelez point des feux un peu de complaisance

    Que dtruit votre abord, qu'teint votre prsence.

    

    DAPHNIS.
 Votre amour est trop forte, et vos curs trop unis,
 Pour l'oublier soudain  l'abord de Daphnis;

    Et vos civilits tant dans l'impossible

    Vous rendent bien flatteur, mais non pas insensible.

    

    FLORAME.
 Quoi que vous estimiez de ma civilit,

    Je ne me pique point d'insensibilit.

    J'aime, il n'est que trop vrai, je brûle, je soupire;

    Mais un plus haut sujet me tient sous son empire.

    

    DAPHNIS.
 Le nom ne s'en dit point?

    

    FLORAME.
 Je ris de ces amants

    Dont le trop de respect redouble les tourments,

    Et qui, pour les cacher se faisant violence,

    Se promettent beaucoup d'un timide silence.

    Pour moi, j'ai toujours cru qu'un amour vertueux

    N'avait point  rougir d'tre prsomptueux.

    Je veux bien vous nommer le bel il qui me dompte

    Et ma tmrit ne me fait point de honte.

    Ce rare et haut sujet...

    

    AMARANTE, revenant brusquement.
 Tout est presque tendu.

    

    DAPHNIS.
 Vous n'avez auprs d'eux gure de temps perdu.

    

    AMARANTE.
 J'ai vu qu'ils l'employaient, et je suis revenue.

    

    DAPHNIS.
 J'ai peur de m'enrhumer au froid qui continue,

    Allez au cabinet me qurir un mouchoir:

    J'en ai laiss les clefs autour de mon miroir;

    Vous les trouverez l.

     (Amarante rentre, et Daphnis continue.)

    J'ai cru que cette belle

    Ne pouvait  propos se nommer devant elle,

    Qui recevant par l quelque espce d'affront,

    En aurait eu soudain la rougeur sur le front.

    

    FLORAME.
 Sans affront je la quitte, et lui prfre une autre

    Dont le mrite gal, le rang pareil au vôtre,

    L'esprit et les attraits galement puissants,

    Ne devraient de ma part avoir que de l'encens.

    Oui, sa perfection, comme la vôtre extrme,

    N'a que vous de pareille: en un mot, c'est...

    

    DAPHNIS.
 Moi-mme:

    Je vois bien que c'est l que vous voulez venir,

    Non tant pour m'obliger, comme pour me punir.

    Ma curiosit, devenue indiscrte,

    A voulu trop savoir d'une flamme secrte,

    Mais bien qu'elle en reoive un juste chtiment,

    Vous pouviez me traiter un peu plus doucement.

    Sans me faire rougir, il vous devait suffire

    De me taire l'objet dont vous aimez l'empire:

    Mettre en sa place un nom qui ne vous touche pas,

    C'est un cruel reproche au peu que j'ai d'appas.

    

    FLORAME.
 Vu le peu que je suis, vous ddaignez de croire

    Une si malheureuse et si basse victoire.

    Mon cur est un captif si peu digne de vous,

    Que vos yeux en voudraient dsavouer leurs coups;

    Ou peut-tre mon sort me rend si mprisable

    Que ma tmrit vous devient incroyable.

    Mais quoi que dsormais il m'en puisse arriver,

    Je fais serment...

    

    AMARANTE.
 Vos clefs ne sauraient se trouver.

    

    DAPHNIS.
 Faute d'un plus exquis, et comme par bravade,
 Ceci servira donc de mouchoir de parade.

    Enfin, ce cavalier que nous vîmes au bal,

    Vous trouvez comme moi qu'il ne danse pas mal?

    

    FLORAME.
 Je ne le vis jamais mieux sur sa bonne mine.

    

    DAPHNIS.
 Il s'tait si bien mis pour l'amour de Clarine.

     (A Amarante.)
 A propos de Clarine, il m'tait chapp

    Qu'elle en a deux  moi d'un nouveau point coup:

    Allez, et dites-lui qu'elle me les renvoie.

    

    AMARANTE.
 Il est hors d'apparence aujourd'hui qu'on la voie:

    Ds une heure au plus tard elle devait sortir.

    

    DAPHNIS.
 Son cocher n'est jamais sitôt prt  partir;

    Et d'ailleurs son logis n'est pas au bout du monde;

    Vous perdrez peu de pas. Quoi qu'elle vous rponde,

    Dites-lui nettement que je les veux avoir.

    

    AMARANTE.
 A vous les rapporter je ferai mon pouvoir.
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    Scne V


    Florame, Daphnis.


    

    FLORAME.
 C'est  vous maintenant d'ordonner mon supplice,

    Sûre que sa rigueur n'aura point d'injustice.

    

    DAPHNIS.
 Vous voyez qu'Amarante a pour vous de l'amour,

    Et ne manquera pas d'tre tôt de retour.

    Bien que je pusse encore user de ma puissance,

    Il vaut mieux mnager le temps de son absence.

    Donc, pour n'en perdre point en discours superflus,

    Je crois que vous m'aimez; n'attendez rien de plus:

    Florame, je suis fille, et je dpends d'un pre.

    

    FLORAME.
 Mais de votre côt que faut-il que j'espre?

    

    DAPHNIS.
 Si ma jalouse encore vous rencontrait ici,

    Ce qu'elle a de soupons serait trop clairci:

    Laissez-moi seule, allez.

    

    FLORAME.
 Se peut-il que Florame

    Souffre d'tre sitôt spar de son me?

    Oui, l'honneur d'obir  vos commandements

    Lui doit tre plus cher que ses contentements.
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    Scne VI


    Daphnis.


    

    DAPHNIS.
 Mon amour, par ses yeux plus forte devenue,

    L'eût bientôt emport dessus ma retenue;

    Et je sentais mon feu tellement s'augmenter,

    Qu'il n'tait plus en moi de le pouvoir dompter.

    J'avais peur d'en trop dire; et cruelle  moi-mme,

    Parce que j'aime trop j'ai banni ce que j'aime.

    Je me trouve captive en de si beaux liens,

    Que je meurs qu'il le sache, et j'en fuis les moyens.

    Quelle importune loi que cette modestie

    Par qui notre apparence en glace convertie

    touffe dans la bouche, et nourrit dans le cur,

    Un feu dont la contrainte augmente la vigueur!

    Que ce penser m'est doux! que je t'aime, Florame!

    Et que je songe peu, dans l'excs de ma flamme,

    A ce qu'en nos destins contre nous irrits

    Le mrite et les biens font d'ingalits!

    Aussi par celle-l de bien loin tu me passes,

    Et l'autre seulement est pour les mes basses;

    Et ce penser flatteur me fait croire aisment

    Que mon pre sera de mme sentiment.

    Hlas! c'est en effet bien flatter mon courage,

    D'accommoder son sens aux dsirs de mon ge:

    Il voit par d'autres yeux, et veut d'autres appas.
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    Scne VII


    Daphnis, Amarante.


    

    AMARANTE.
 Je vous l'avais bien dit qu'elle n'y serait pas.

    

    DAPHNIS.
 Que vous avez tard pour ne trouver personne!

    

    AMARANTE.
 Ce reproche vraiment ne peut qu'il ne m'tonne:

    Pour revenir plus vite, il eût fallu voler.

    

    DAPHNIS.
 Florame cependant, qui vient de s'en aller,

    A la fin, malgr moi, s'est ennuy d'attendre.

    

    AMARANTE.
 C'est chose toutefois que je ne puis comprendre.

    Des hommes de mrite et d'esprit comme lui

    N'ont jamais avec vous aucun sujet d'ennui:

    Votre me gnreuse a trop de courtoisie.

    

    DAPHNIS.
 Et la vôtre amoureuse un peu de jalousie.

    

    AMARANTE.
 De vrai, je goûtais mal de faire tant de tours,

    Et perdais  regret ma part de ses discours.

    

    DAPHNIS.
 Aussi je me trouvais si promptement servie,

    Que je me doutais bien qu'on me portait envie.

    En un mot, l'aimez-vous?

    

    AMARANTE.
 Je l'aime aucunement,
 Non pas jusqu' troubler votre contentement;

    Mais si son entretien n'a pas de quoi vous plaire,

    Vous m'obligerez fort de ne m'en plus distraire.

    

    DAPHNIS.
 Mais au cas qu'il me plût?

    

    AMARANTE.
 Il faudrait vous cder.

    C'est ainsi qu'avec vous je ne puis rien garder.

    Au moindre feu pour moi qu'un amant fait paraître,

    Par curiosit vous le voulez connaître,

    Et quand il a goût d'un si doux entretien,

    Je puis dire ds lors que je ne tiens plus rien.

    C'est ainsi que Thante a nglig ma flamme;

    Encore tout de nouveau vous m'enlevez Florame:

    Si vous continuez  rompre ainsi mes coups,

    Je ne sais tantôt plus comment vivre avec vous.

    

    DAPHNIS.
 Sans colre, Amarante, il semble,  vous entendre,

    Qu'en mme lieu que vous je voulusse prtendre.

    Allez, assurez-vous que mes contentements

    Ne vous droberont aucun de vos amants;

    Et pour vous en donner la preuve plus expresse,

    Voil votre Thante, avec qui je vous laisse.
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    Scne VIII


    Thante, Amarante.


    

    THANTE.
 Tu me vois sans Florame: un amoureux ennui
 Assez adroitement m'a drob de lui.

    Las de cder ma place  son discours frivole,

    Et n'osant toutefois lui manquer de parole,

    Je pratique[296] un quart d'heure  mes affections.

    

    AMARANTE.
 Ma maîtresse lisait dans tes intentions:
 Tu vois  ton abord comme elle a fait retraite,

    De peur d'incommoder une amour si parfaite.

    

    THANTE.
 Je ne la saurais croire obligeante  ce point.

    Ce qui la fait partir ne se dira-t-il point?

    

    AMARANTE.
 Veux-tu que je t'en parle avec toute franchise?
 C'est la mauvaise humeur où Florame l'a mise.

    

    THANTE.
 Florame?

    

    AMARANTE.
 Oui: ce causeur voulait l'entretenir;

    Mais il aura perdu le goût d'y revenir:

    Elle n'a que fort peu souffert sa compagnie,

    Et l'en a chass presque avec ignominie.

    De dpit cependant ses mouvements aigris

    Ne veulent aujourd'hui traiter que de mpris;

    Et l'unique raison qui fait qu'elle me quitte,

    C'est l'estime où te met prs d'elle ton mrite:

    Elle ne voudrait pas te voir mal satisfait[297],

    Ni rompre sur-le-champ le dessein qu'elle a fait.

    

    THANTE.
 J'ai regret que Florame ait reu cette honte:

    Mais enfin auprs d'elle il trouve mal son conte?

    

    AMARANTE.
 Aussi c'est un discours ennuyeux que le sien:

    Il parle incessamment sans dire jamais rien;

    Et n'tait que pour toi je me fais ces contraintes,

    Je l'enverrais bientôt porter ailleurs ses feintes.

    

    THANTE.
 Et je m'assure aussi tellement en ta foi,

    Que bien que tout le jour il cajole avec toi,

    Mon esprit te conserve une amiti si pure,

    Que sans tre jaloux je le vois et l'endure.

    

    AMARANTE.
 Comment le serais-tu pour un si triste objet?

    Ses imperfections t'en ôtent tout sujet.

    C'est  toi d'admirer qu'encore qu'un beau visage

    Dedans ses entretiens  toute heure t'engage,

    J'ai pour toi tant d'amour et si peu de soupon,

    Que je n'en suis jalouse en aucune faon.

    C'est aimer puissamment que d'aimer de la sorte;

    Mais mon affection est bien encore plus forte.

    Tu sais (et je le dis sans te msestimer)

    Que quand notre Daphnis aurait su te charmer,

    Ce qu'elle est plus que toi mettrait hors d'esprance

    Les fruits qui seraient dûs  ta persvrance.

    Plût  Dieu que le ciel te donnt assez d'heur

    Pour faire naître en elle autant que j'ai d'ardeur!

    Voyant ainsi la porte  ta fortune ouverte,

    Je pourrais librement consentir  ma perte.

    

    THANTE.
 Je te souhaite un change autant avantageux.

    Plût  Dieu que le sort te fût moins outrageux,

    Ou que jusqu' ce point il t'eût favorise,

    Que Florame fût prince, et qu'il t'eût pouse!

    Je prise auprs des tiens si peu mes intrts,

    Que bien que j'en sentisse au cur mille regrets,

    Et que de dplaisir il m'en coûtt la vie,

    Je me la tiendrais lors heureusement ravie.

    

    AMARANTE.
 Je ne voudrais point d'heur qui vînt avec ta mort,

    Et Damon que voil n'en serait pas d'accord.

    

    THANTE.
 Il a mine d'avoir quelque chose  me dire.

    

    AMARANTE.
 Ma prsence y nuirait: adieu, je me retire.

    

    THANTE.
 Arrte: nous pourrons nous voir tout  loisir;
 Rien ne le presse.
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    Scne IX


    Thante, Damon.


    

    THANTE.
 Ami, que tu m'as fait plaisir!

    J'tais fort  la gne avec cette suivante[298].

    

    DAMON.
 Celle qui te charmait te devient bien pesante.

    

    THANTE.
 Je l'aime encore pourtant; mais mon ambition

    Ne laisse point agir mon inclination.

    Ma flamme sur mon cur en vain est la plus forte;

    Tous mes dsirs ne vont qu'où mon dessein les porte.

    Au reste j'ai sond l'esprit de mon rival.

    

    DAMON.
 Et connu...

    

    THANTE.
 Qu'il n'est pas pour me faire grand mal.

    Amarante m'en vient d'apprendre une nouvelle

    Qui ne me permet plus que j'en sois en cervelle.

    Il a vu...

    

    DAMON.
 Qui?

    

    THANTE.
 Daphnis, et n'en a remport

    Que ce qu'elle devait  sa tmrit.

    

    DAMON.
 Comme quoi?

    

    THANTE.
 Des mpris, des rigueurs sans pareilles.

    

    DAMON.
 As-tu beaucoup de foi pour de telles merveilles?

    

    THANTE.
 Celle dont je les tiens en parle assurment.

    

    DAMON.
 Pour un homme si fin, on te dupe aisment.

    Amarante elle-mme en est mal satisfaite,

    Et ne t'a rien cont que ce qu'elle souhaite:

    Pour seconder Florame en ses intentions,

    On l'avait carte  des commissions.

    Je viens de le trouver, tout ravi dans son me

    D'avoir eu les moyens de dclarer sa flamme,

    Et qui prsume tant de ses prosprits,

    Qu'il croit ses vux reus, puisqu'ils sont couts;

    Et certes son espoir n'est pas hors d'apparence.

    Aprs ce bon accueil, et cette confrence

    Dont Daphnis elle-mme a fait l'occasion,

    J'en crains fort un succs  ta confusion.

    Tchons d'y donner ordre; et sans plus de langage,

    Avise en quoi tu veux employer mon courage.

    

    THANTE.
 Lui disputer un bien où j'ai si peu de part,

    Ce serait m'exposer pour quelque autre au hasard.

    Le duel est fcheux, et quoi qu'il en arrive,

    De sa possession l'un et l'autre il nous prive[299],

    Puisque de deux rivaux, l'un mort, l'autre s'enfuit,

    Tandis que de sa peine un troisime a le fruit.

    A croire son courage, en amour on s'abuse:

    La valeur d'ordinaire y sert moins que la ruse.

    

    DAMON.
 Avant que passer outre, un peu d'attention.

    

    THANTE.
 Te viens-tu d'aviser de quelque invention?

    

    DAMON.
 Oui, ta seule maxime en fonde l'entreprise.

    Clarimond voit Daphnis, il l'aime, il la courtise;

    Et quoiqu'il n'en reoive encore que des mpris,

    Un moment de bonheur lui peut gagner ce prix

    

    THANTE.
 Ce rival est bien moins  redouter qu' plaindre[300].

    

    DAMON.
 Je veux que de sa part tu ne doives rien craindre,

    N'est-ce pas le plus sûr qu'un duel hasardeux

    Entre Florame et lui les en prive tous deux?

    

    THANTE.
 Crois-tu qu'avec Florame aisment on l'engage?

    

    DAMON.
 Je l'y rsoudrai trop avec un peu d'ombrage.

    Un amant ddaign ne voit pas de bon il

    Ceux qui du mme objet ont un plus doux accueil:

    Des faveurs qu'on leur fait il forme ses offenses,

    Et pour peu qu'on le pousse, il court aux violences.

    Nous les verrions par l, l'un et l'autre carts,

    Laisser la place libre  tes flicits.

    

    THANTE.
 Oui, mais s'il t'obligeait d'en porter la parole?

    

    DAMON.
 Tu te mets en l'esprit une crainte frivole:

    Mon pril de ces lieux ne te bannira pas;

    Et moi, pour te servir je courrais au trpas.

    

    THANTE.
 En mme occasion dispose de ma vie,

    Et sois sûr que pour toi j'aurai la mme envie.

    

    DAMON.
 Allons, ces compliments en retardent l'effet.

    

    THANTE.
 Le ciel ne vit jamais un ami si parfait.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU SECOND ACTE
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    Scne Premire


    Florame, Clie.


    

    FLORAME.
 Enfin, quelque froideur qui paroisse en Florise,

    Aux volonts d'un frre elle s'en est remise.

    

    CLIE.
 Quoiqu'elle s'en rapporte  vous entirement,

    Vous lui feriez plaisir d'en user autrement.

    Les amours d'un vieillard sont d'une faible amorce.

    

    FLORAME.
 Que veux-tu? son esprit se fait un peu de force:

    Elle se sacrifie  mes contentements,

    Et pour mes intrts contraint ses sentiments.

    Assure donc Graste, en me donnant sa fille,

    Qu'il gagne en un moment toute notre famille,

    Et que, tout vieil qu'il est, cette condition

    Ne laisse aucun obstacle  son affection.

    Mais aussi de Florise il ne doit rien prtendre,

    A moins que se rsoudre  m'accepter pour gendre.

    

    CLIE.
 Plaisez-vous  Daphnis? c'est l le principal.

    

    FLORAME.
 Elle a trop de bont pour me vouloir du mal;

    D'ailleurs sa rsistance obscurcirait sa gloire;

    Je la mriterais si je la pouvais croire.

    La voil qu'un rival m'empche d'aborder;

    Le rang qu'il tient sur moi m'oblige  lui cder,

    Et la piti que j'ai d'un amant si fidle

    Lui veut donner loisir d'tre ddaign d'elle.
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    Scne II


    Clarimond, Daphnis.


    

    CLARIMOND.
 Ces ddains rigoureux dureront-ils toujours?

    

    DAPHNIS.
 Non, ils ne dureront qu'autant que vos amours.

    

    CLARIMOND.
 C'est prescrire  mes feux des lois bien inhumaines.

    

    DAPHNIS.
 Faites finir vos feux, je finirai leurs peines.

    

    CLARIMOND.
 Le moyen de forcer mon inclination?

    

    DAPHNIS.
 Le moyen de souffrir votre obstination?

    

    CLARIMOND.
 Qui ne s'obstinerait en vous voyant si belle?

    

    DAPHNIS.
 Qui vous pourrait aimer, vous voyant si rebelle?

    

    CLARIMOND.
 Est-ce rbellion que d'avoir trop de feu?

    

    DAPHNIS.
 C'est avoir trop d'amour, et m'obir trop peu.

    

    CLARIMOND.
 La puissance sur moi que je vous ai donne...

    

    DAPHNIS.
 D'aucune exception ne doit tre borne.

    

    CLARIMOND.
 Essayez autrement ce pouvoir souverain.

    

    DAPHNIS.
 Cet essai me fait voir que je commande en vain.

    

    CLARIMOND.
 C'est un injuste essai qui ferait ma ruine.

    

    DAPHNIS.
 Ce n'est plus obir depuis qu'on examine.

    

    CLARIMOND.
 Mais l'amour vous dfend un tel commandement.

    

    DAPHNIS.
 Et moi, je me dfends un plus doux traitement.

    

    CLARIMOND.
 Avec ce beau visage avoir le cur de roche!

    

    DAPHNIS.
 Si le mien s'endurcit, ce n'est qu' votre approche.

    

    CLARIMOND.
 Que je sache du moins d'où naissent vos froideurs.

    

    DAPHNIS.
 Peut-tre du sujet qui produit vos ardeurs.

    

    CLARIMOND.
 Si je brûle, Daphnis, c'est de nous voir ensemble.

    

    DAPHNIS.
 Et c'est de nous y voir, Clarimond, que je tremble.

    

    CLARIMOND.
 Votre contentement n'est qu' me maltraiter.

    

    DAPHNIS.
 Comme le vôtre n'est qu' me perscuter.

    

    CLARIMOND.
 Quoi! l'on vous perscute  force de services?

    

    DAPHNIS.
 Non, mais de votre part ce me sont des supplices.

    

    CLARIMOND.
 Hlas! et quand pourra venir ma gurison?

    

    DAPHNIS.
 Lorsque le temps chez vous remettra la raison.

    

    CLARIMOND.
 Ce n'est pas sans raison que mon me est prise.

    

    DAPHNIS.
 Ce n'est pas sans raison aussi qu'on vous mprise.

    

    CLARIMOND.
 Juste ciel! et que dois-je esprer dsormais?

    

    DAPHNIS.
 Que je ne suis pas fille  vous aimer jamais.

    

    CLARIMOND.
 C'est donc perdre mon temps que de plus y prtendre?

    

    DAPHNIS.
 Comme je perds ici le mien  vous entendre[301].

    

    CLARIMOND.
 Me quittez-vous sitôt sans me vouloir gurir?

    

    DAPHNIS.
 Clarimond sans Daphnis peut et vivre et mourir.

    

    CLARIMOND.
 Je mourrai toutefois, si je ne vous possde.

    

    DAPHNIS.
 Tenez-vous donc pour mort, s'il vous faut ce remde[302].
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    Scne III


    Clarimond.


    

    CLARIMOND.
 Tout ddaign, je l'aime, et malgr sa rigueur,

    Ses charmes plus puissants lui conservent mon cur.

    Par un contraire effet dont mes maux s'entretiennent,

    Sa bouche le refuse, et ses yeux le retiennent.

    Je ne puis, tant elle a de mpris et d'appas,

    Ni le faire accepter, ni ne le donner pas;

    Et comme si l'amour faisait naître sa haine,

    Ou qu'elle mesurt ses plaisirs  ma peine,

    On voit paraître ensemble, et croître galement,

    Ma flamme et ses froideurs, sa joie et mon tourment.

    Je tche  m'affranchir de ce malheur extrme,

    Et je ne saurais plus disposer de moi-mme.

    Mon dsespoir trop lche obit  mon sort,

    Et mes ressentiments n'ont qu'un dbile effort.

    Mais pour faibles qu'ils soient, aidons leur impuissance;

    Donnons-leur le secours d'une ternelle absence.

    Adieu, cruelle ingrate, adieu: je fuis ces lieux,

    Pour drober mon me au pouvoir de tes yeux.
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    Scne IV


    Clarimond, Amarante.


    

    AMARANTE.
 Monsieur, Monsieur, un mot. L'air de votre visage

    Tmoigne un dplaisir cach dans le courage.

    Vous quittez ma maîtresse un peu mal satisfait.

    

    CLARIMOND.
 Ce que voit Amarante en est le moindre effet:

    Je porte, malheureux, aprs de tels outrages,

    Des douleurs sur le front, et dans le cur des rages.

    

    AMARANTE.
 Pour un peu de froideur, c'est trop dsesprer.

    

    CLARIMOND.
 Que ne dis-tu plutôt que c'est trop endurer?

    Je devrais tre las d'un si cruel martyre,

    Briser les fers honteux où me tient son empire,

    Sans irriter mes maux avec un vain regret.

    

    AMARANTE.
 Si je vous croyais homme  garder un secret,

    Vous pourriez sur ce point apprendre quelque chose

    Que je meurs de vous dire, et toutefois je n'ose.

    L'erreur où je vous vois me fait compassion;

    Mais pourriez-vous avoir de la discrtion?

    

    CLARIMOND.
 Prends-en ma foi de gage[303], avec... Laisse-moi faire.

     (Il veut tirer un diamant de son doigt pour le lui donner, et elle l’en empche.)
 

    AMARANTE.
 Vous voulez justement m'obliger  me taire;

    Aux filles de ma sorte il suffit de la foi:

    Rservez vos prsents pour quelque autre que moi.

    

    CLARIMOND.
 Souffre...

    

    AMARANTE.
 Gardez-les, dis-je, ou je vous abandonne.

    Daphnis a des rigueurs dont l'excs vous tonne;

    Mais vous aurez bien plus de quoi vous tonner,

    Quand vous saurez comment il faut la gouverner.

    A force de douceurs vous la rendez cruelle,

    Et vos soumissions vous perdent auprs d'elle:

    pargnez dsormais tous ces pas superflus;

    Parlez-en au bonhomme, et ne la voyez plus.

    Toutes ses cruauts ne sont qu'en apparence.

    Du côt du vieillard tournez votre esprance;

    Quand il aura pour elle accept quelque amant,

    Un prompt amour naîtra de son commandement.

    Elle vous fait tandis cette galanterie,

    Pour s'acqurir le bruit de fille bien nourrie[304],

    Et gagner d'autant plus de rputation

    Qu'on la croira forcer son inclination.

    Nommez cette maxime ou prudence ou sottise,

    C'est la seule raison qui fait qu'on vous mprise.

    

    CLARIMOND.
 Hlas! et le moyen de croire tes discours?

    

    AMARANTE.
 De grce, n'usez point si mal de mon secours:
 Croyez les bons avis d'une bouche fidle,

    Et songeant seulement que je viens d'avec elle,

    Derechef pargnez tous ces pas superflus;

    Parlez-en au bonhomme, et ne la voyez plus.

    

    CLARIMOND.
 Tu ne flattes mon cur que d'un espoir frivole.

    

    AMARANTE.
 Hasardez seulement deux mots sur ma parole,

    Et n'apprhendez point la honte d'un refus.

    

    CLARIMOND.
 Mais si j'en recevais, je serais bien confus.

    Un oncle pourra mieux concerter cette affaire.

    

    AMARANTE.
 Ou par vous, ou par lui, mnagez bien le pre.

  


  
    


    


    [image: ]


    LA SUIVANTE


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne V


    Amarante.


    

    AMARANTE.
 Qu'aisment un esprit qui se laisse flatter

    S'imagine un bonheur qu'il pense mriter!

    Clarimond est bien vain ensemble et bien crdule

    De se persuader que Daphnis dissimule,

    Et que ce grand ddain dguise un grand amour,

    Que le seul choix d'un pre a droit de mettre au jour.

    Il s'en pme de joie, et dessus ma parole

    De tant d'affronts reus son me se console;

    Il les chrit peut-tre et les tient  faveurs:

    Tant ce trompeur espoir redouble ses ferveurs!

    S'il rencontrait le pre, et que mon entreprise...
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    Scne VI


    Graste, Amarante.


    

    GRASTE.
 Amarante!

    

    AMARANTE.
 Monsieur!

    

    GRASTE.
 Vous faites la surprise,

    Encore que de si loin vous m'ayez vu venir,

    Que Clarimond n'est plus  vous entretenir!

    Je donne ainsi la chasse  ceux qui vous en content!

    

    AMARANTE.
 A moi? Mes vanits jusque-l ne se montent.

    

    GRASTE.
 Il semblait toutefois parler d'affection.

    

    AMARANTE.
 Oui, mais qu'estimez-vous de son intention?

    

    GRASTE.
 Je crois que ses desseins tendent au mariage.

    

    AMARANTE.
 Il est vrai.

    

    GRASTE.
 Quelque foi qu'il vous donne pour gage,
 Il cherche  vous surprendre, et sous ce faux appas

    Il cache des projets que vous n'entendez pas.

    

    AMARANTE.
 Votre ge souponneux a toujours des chimres

    Qui le font mal juger des curs les plus sincres.

    

    GRASTE.
 Où les conditions n'ont point d'galit,
 L'amour ne se fait gure avec sincrit.

    

    AMARANTE.
 Pos que cela soit: Clarimond me caresse;

    Mais si je vous disais que c'est pour ma maîtresse,

    Et que le seul besoin qu'il a de mon secours,

    Sortant d'avec Daphnis, l'arrte en mes discours?

    

    GRASTE.
 S'il a besoin de toi pour avoir bonne issue,

    C'est signe que sa flamme est assez mal reue.

    

    AMARANTE.
 Pas tant qu'elle paraît et que vous prsumez.

    D'un mutuel amour leurs curs sont enflamms;

    Mais Daphnis se contraint, de peur de vous dplaire,

    Et sa bouche est toujours  ses dsirs contraire,

    Hormis lorsqu'avec moi s'ouvrant confidemment,

    Elle trouve  ses maux quelque soulagement.

    Clarimond cependant, pour fondre tant de glaces,

    Tche par tous moyens d'avoir mes bonnes grces;

    Et moi je l'entretiens toujours d'un peu d'espoir.

    

    GRASTE.
 A ce compte, Daphnis est fort dans le devoir:

    Je n'en puis souhaiter un meilleur tmoignage,

    Et ce respect m'oblige  l'aimer davantage.

    Je lui serai bon pre, et puisque ce parti

    A sa condition se rencontre assorti,

    Bien qu'elle pût encore un peu plus haut atteindre,

    Je la veux enhardir  ne se plus contraindre.

    

    AMARANTE.
 Vous n'en pourrez jamais tirer la vrit:

    Honteuse de l'aimer sans votre autorit,

    Elle s'en dfendra de toute sa puissance;

    N'en cherchez point d'aveu que dans l'obissance.

    Quand vous aurez fait choix de cet heureux amant,

    Vos ordres produiront un prompt consentement.

    Mais on ouvre la porte. Hlas! je suis perdue,

    Si j'ai tant de malheur qu'elle m'ait entendue.

     (Elle rentre dans le jardin.)

    

    GRASTE.
 Lui procurant du bien, elle croit la fcher,

    Et cette vaine peur la fait ainsi cacher.

    Que ces jeunes cerveaux ont de traits de folie!

    Mais il faut aller voir ce qu'aura fait Clie.

    Toutefois disons-lui quelque mot en passant,

    Qui la puisse gurir du mal qu'elle ressent.

  


  
    


    


    [image: ]


    LA SUIVANTE


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VII


    Graste, Daphnis.


    

    GRASTE.
 Ma fille, c'est en vain que tu fais la discrte;

    J'ai dcouvert enfin ta passion secrte:

    Je ne t'en parle point sur des avis douteux.

    N'en rougis point, Daphnis, ton choix n'est pas honteux;

    Moi-mme je l'agre, et veux bien que ton me

    A cet amant si cher ne cache plus sa flamme.

    Tu pouvais en effet prtendre un peu plus haut;

    Mais on ne peut assez estimer ce qu'il vaut:

    Ses belles qualits, son crdit et sa race

    Auprs des gens d'honneur sont trop dignes de grce.

    Adieu: si tu le vois, tu peux lui tmoigner

    Que sans beaucoup de peine on me pourra gagner.
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    Scne VIII


    Daphnis.


    

    DAPHNIS.
 D'aise et d'tonnement je demeure immobile.
 D'où lui vient cette humeur de m'tre si facile?

    D'où me vient ce bonheur où je n'osais penser?

    Florame, il m'est permis de te rcompenser;

    Et sans plus dguiser ce qu'un pre autorise,

    Je puis me revancher du don de ta franchise;

    Ton mrite le rend, malgr ton peu de biens,

    Indulgent  mes feux, et favorable aux tiens:

    Il trouve en tes vertus des richesses plus belles[305].

    Mais est-il vrai, mes sens? m'tes-vous si fidles?

    Mon heur me rend confuse, et ma confusion

    Me fait tout souponner de quelque illusion.

    Je ne me trompe point, ton mrite et ta race

    Auprs des gens d'honneur sont trop dignes de grce.

    Florame, il est tout vrai, ds lors que je te vis,

    Un battement de cur me fit de cet avis;

    Et mon pre aujourd'hui souffre que dans son me

    Les mmes sentiments...
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    Scne IX


    Florame, Daphnis.


    

    DAPHNIS.
 Quoi! vous voil, Florame?

    Je vous avais pri tantôt de me quitter.

    

    FLORAME.
 Et je vous ai quitte aussi sans contester.

    

    DAPHNIS.
 Mais revenir sitôt, c'est me faire une offense.

    

    FLORAME.
 Quand j'aurais sur ce point reu quelque dfense,

    Si vous saviez quels feux ont press mon retour,

    Vous en pardonneriez le crime  mon amour.

    

    DAPHNIS.
 Ne vous prparez point  dire des merveilles,

    Pour me persuader des flammes sans pareilles.

    Je crois que vous m'aimez, et c'est en croire plus

    Que n'en exprimeraient vos discours superflus.

    

    FLORAME.
 Mes feux, qu'ont redoubls[306] ces propos adorables,

    A force d'tre crus deviennent incroyables,

    Et vous n'en croyez rien qui ne soit au-dessous;

    Que ne m'est-il permis d'en croire autant de vous?

    

    DAPHNIS.
 Votre croyance est libre.

    

    FLORAME.
 Il me la faudrait vraie.

    

    DAPHNIS.
 Mon cur par mes regards vous fait trop voir sa plaie.

    Un homme si savant au langage des yeux

    Ne doit pas demander que je m'explique mieux.

    Mais puisqu'il vous en faut un aveu de ma bouche,

    Allez, assurez-vous que votre amour me touche.

    Depuis tantôt je parle un peu plus librement,

    Ou, si vous le voulez, un peu plus hardiment:

    Aussi j'ai vu mon pre, et s'il vous faut tout dire,

    Avec tous nos dsirs sa volont conspire.

    

    FLORAME.
 Surpris, ravi, confus, je n'ai que repartir.

    tre aim de Daphnis! un pre y consentir!

    Dans mon affection ne trouver plus d'obstacles[307]!

    Mon espoir n'eût os concevoir ces miracles.

    

    DAPHNIS.
 Miracles toutefois qu'Amarante a produits:

    De sa jalouse humeur nous tirons ces doux fruits.

    Au rcit de nos feux, malgr son artifice,

    La bont de mon pre a tromp sa malice;

    Du moins je le prsume, et ne puis souponner

    Que mon pre sans elle ait pu rien deviner.

    

    FLORAME.
 Les avis d'Amarante, en trahissant ma flamme,

    N'ont point gagn Graste en faveur de Florame.

    Les ressorts d'un miracle ont un plus haut moteur,

    Et tout autre qu'un dieu n'en peut tre l'auteur.

    

    DAPHNIS.

    C'en est un que l'amour.

    

    FLORAME.
 Et vous verrez peut-tre

    Que son pouvoir divin se fait ici paraître,

    Dont quelques grands effets, avant qu'il soit longtemps,

    Vous rendront tonne, et nos dsirs contents.

    

    DAPHNIS.
 Florame, aprs vos feux et l'aveu de mon pre,
 L'amour n'a point d'effets capables de me plaire.

    

    FLORAME.
 Aimez-en le premier, et recevez la foi

    D'un bienheureux amant qu'il met sous votre loi.

    

    DAPHNIS.
 Vous, prisez le dernier qui vous donne la mienne.

    

    FLORAME.
 Quoique dornavant Amarante survienne,
 Je crois que nos discours iront d'un pas gal,

    Sans donner sur le rhume ou gauchir sur le bal.

    

    DAPHNIS.
 Si je puis tant soit peu dissimuler ma joie,

    Et que dessus mon front son excs ne se voie,

    Je me jouerai bien d'elle et des empchements

    Que son adresse apporte  nos contentements.

    

    FLORAME.
 J'en apprendrai de vous l'agrable nouvelle.

    Un ordre ncessaire au logis me rappelle,

    Et doit fort avancer le succs de nos vux.

    

    DAPHNIS.
 Nous n'avons plus qu'une me et qu'un vouloir nous deux.
 Bien que vous loigner ce me soit un martyre,

    Puisque vous le voulez, je n'y puis contredire.

    Mais quand dois-je esprer de vous revoir ici?

    

    FLORAME.
 Dans une heure au plus tard.

    

    DAPHNIS.
 Allez donc: la voici.
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    Scne X


    Daphnis, Amarante.


    

    DAPHNIS.
 Amarante, vraiment vous tes fort jolie;
 Vous n'gayez pas mal votre mlancolie;

    Votre jaloux chagrin a de beaux agrments,

    Et choisit assez bien ses divertissements:

    Votre esprit pour vous-mme a force complaisance

    De me faire l'objet de votre mdisance;

    Et pour donner couleur  vos dtractions,

    Vous lisez fort avant dans mes intentions.

    

    AMARANTE.
 Moi! que de vous j'osasse aucunement mdire!

    

    DAPHNIS.
 Voyez-vous, Amarante, il n'est plus temps de rire.

    Vous avez vu mon pre, avec qui vos discours

    M'ont fait  votre gr de frivoles amours.

    Quoi! souffrir un moment l'entretien de Florame,

    Vous le nommez bientôt une secrte flamme?

    Cette jalouse humeur dont vous suivez la loi

    Vous fait en mes secrets plus savante que moi.

    Mais passe pour le croire; il fallait que mon pre

    De votre confidence apprît cette chimre?

    

    AMARANTE.
 S'il croit que vous l'aimez, c'est sur quelque soupon

    Où je ne contribue en aucune faon.

    Je sais trop que le ciel, avec de telles grces,

    Vous donne trop de cur pour des flammes si basses;

    Et quand je vous croirais dans cet indigne choix,

    Je sais ce que je suis et ce que je vous dois.

    

    DAPHNIS.
 Ne tranchez point ainsi de la respectueuse:

    Votre peine aprs tout vous est bien fructueuse;

    Vous la devez chrir, et son heureux succs

    Qui chez nous  Florame interdit tout accs.

    Mon pre le bannit et de l'une et de l'autre:

    Pensant nuire  mon feu, vous ruinez le vôtre.

    Je lui viens de parler, mais c'tait seulement

    Pour lui dire l'arrt de son bannissement.

    Vous devez cependant tre fort satisfaite

    Qu' votre occasion un pre me maltraite;

    Pour fruit de vos labeurs si cela vous suffit,

    C'est acqurir ma haine avec peu de profit.

    

    AMARANTE.
 Si touchant vos amours on sait rien de ma bouche,

    Que je puisse  vos yeux devenir une souche!

    Que le ciel...

    

    DAPHNIS.
 Finissez vos imprcations.

    J'aime votre malice et vos dlations.

    Ma mignonne, apprenez que vous tes due:

    C'est par votre rapport que mon ardeur est sue;

    Mais mon pre y consent, et vos avis jaloux

    N'ont fait que me donner Florame pour poux.
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    Scne XI


    Amarante.


    

    AMARANTE.
 Ai-je bien entendu? Sa belle humeur se joue,

    Et par plaisir soi-mme elle se dsavoue.

    Son pre la maltraite, et consent  ses vux!

    Ai-je nomm Florame en parlant de ses feux?

    Florame, Clarimond, ces deux noms, ce me semble,

    Pour tre[308] confondus, n'ont rien qui se ressemble.

    Le moyen que jamais on entendît si mal,

    Que l'un de ces amants fût pris pour son rival?

    Je ne sais où j'en suis, et toutefois j'espre:

    Sous ces obscurits je souponne un mystre;

    Et mon esprit confus,  force de douter,

    Bien qu'il n'ose rien croire, ose encore se flatter.
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    Scne Premire


    Daphnis.


    

    DAPHNIS.
 Qu'en l'attente de ce qu'on aime

    Une heure est fcheuse  passer!

    Qu'elle ennuie un amour[309] extrme

    Dont la joie est rduite aux douceurs d'y penser!

    

    Le mien, qui fuit la dfiance,

    La trouve trop longue  venir,

    Et s'accuse d'impatience,

    Plutôt que mon amant de peu de souvenir.

    

    Ainsi moi-mme je m'abuse,

    De crainte d'un plus grand ennui,

    Et je ne cherche plus de ruse

    Qu' m'ôter tout sujet de me plaindre de lui.

    

    Aussi bien, malgr ma colre,

    Je brûlerais de m'apaiser,

    Et sa peine la plus svre

    Ne serait tout au plus qu'un mot pour l'excuser.

    

    Je dois rougir de ma faiblesse;

    C'est tre trop bonne en effet.

    Daphnis, fais un peu la maîtresse,

    Et souviens-toi du moins...
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    Scne II


    Graste, Clie, Daphnis.


    

    GRASTE,  Clie.
 Adieu, cela vaut fait,
 Tu l'en peux assurer.

     (Clie rentre, et Graste continue  parler  Daphnis.)

    Ma fille, je prsume,

    Quelques feux dans ton cur que ton amant allume,

    Que tu ne voudrais pas sortir de ton devoir.

    

    DAPHNIS.
 C'est ce que le pass vous a pu faire voir.

    

    GRASTE.
 Mais si pour en tirer une preuve plus claire,
 Je disais qu'il faut prendre un sentiment contraire,

    Qu'une autre occasion te donne un autre amant?

    

    DAPHNIS.
 Il serait un peu tard pour un tel changement:

    Sous votre autorit j'ai dvoil mon me,

    J'ai dcouvert mon cur  l'objet de ma flamme,

    Et c'est sous votre aveu qu'il a reu ma foi.

    

    GRASTE.
 Oui, mais je viens de faire un autre choix pour toi.

    

    DAPHNIS.
 Ma foi ne permet plus une telle inconstance.

    

    GRASTE.
 Et moi, je ne saurais souffrir de rsistance.

    Si ce gage est donn par mon consentement,

    Il faut le retirer par mon commandement.

    Vous soupirez en vain: vos soupirs et vos larmes

    Contre ma volont sont d'impuissantes armes.

    Rentrez; je ne puis voir qu'avec mille douleurs

    Votre rbellion s'exprimer par vos pleurs.

     (Daphnis rentre, et Graste continue[310].)

    La piti me gagnait: il m'tait impossible

    De voir encore ses pleurs, et n'tre pas sensible:

    Mon injuste rigueur ne pouvait plus tenir,

    Et de peur de me rendre il la fallait bannir.

    N'importe toutefois, la parole me lie,

    Et mon amour ainsi l'a promis  Clie:

    Florise ne se peut acqurir qu' ce prix;

    Si Florame...
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    Scne III


    Graste, Amarante.


    

    AMARANTE.
 Monsieur, vous vous tes mpris:

    C'est Clarimond qu'elle aime.

    

    GRASTE.
 Et ma plus grande peine

    N'est que d'en avoir eu la preuve trop certaine.

    Dans sa rbellion  mon autorit,

    L'amour qu'elle a pour lui n'a que trop clat.

    Si pour ce cavalier elle avait moins de flamme,

    Elle agrerait le choix que je fais de Florame,

    Et prenant dsormais un mouvement plus sain,

    Ne s'obstinerait pas  rompre mon dessein.

    

    AMARANTE.
 C'est ce choix ingal qui vous la fait rebelle;

    Mais pour tout autre amant n'apprhendez rien d'elle.

    

    GRASTE.
 Florame a peu de bien, mais pour quelque raison

    C'est lui seul dont je fais l'appui de ma maison.

    Examiner mon choix, c'est un trait d'imprudence.

    Toi qu' prsent Daphnis traite de confidence[311],

    Et dont le seul avis gouverne ses secrets,

    Je te prie, Amarante, adoucis ses regrets;

    Rsous-la, si tu peux,  contenter un pre;

    Fais qu'elle aime Florame ou craigne ma colre.

    

    AMARANTE.
 Puisque vous le voulez, j'y ferai mon pouvoir:

    C'est chose toutefois dont j'ai si peu d'espoir,

    Que je craindrais plutôt de l'aigrir davantage.

    

    GRASTE.
 Il est tant de moyens de flchir un courage!
 Trouve pour la gagner quelque subtil appas:

    La rcompense aprs ne te manquera pas.
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    Scne IV


    Amarante.


    

    AMARANTE.
 Accorde qui pourra le pre avec la fille!

    L'garement d'esprit rgne sur la famille.

    Daphnis aime Florame, et son pre y consent:

    D'elle-mme j'ai su l'aise qu'elle en ressent;

    Et si j'en crois ce pre, elle ne porte en l'me

    Que rvolte, qu'orgueil, que mpris pour Florame.

    Peut-elle s'opposer  ses propres dsirs,

    Dmentir tout son cur, dtruire ses plaisirs?

    S'ils sont sages tous deux, il faut que je sois folle.

    Leur mcompte pourtant, quel qu'il soit, me console;

    Et bien qu'il me rduise au bout de mon latin,

    Un peu plus en repos j'en attendrai la fin.
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    Scne V


    Florame, Damon.


    

    FLORAME.
 Sans me voir elle rentre, et quelque bon gnie
 Me sauve de ses yeux et de sa tyrannie.

    Je ne me croyais pas quitte de ses discours,

    A moins que sa maîtresse en vînt rompre le cours.

    

    DAMON.
 Je voudrais t'avoir vu dedans cette contrainte.

    

    FLORAME.
 Peut-tre voudrais-tu qu'elle empcht ma plainte?

    

    DAMON.
 Si Thante sait tout, sans raison tu t'en plains:

    Je t'ai dit ses secrets, comme  lui tes desseins;

    Il voit dedans ton cur, tu lis dans son courage,

    Et je vous fais combattre ainsi sans avantage.

    

    FLORAME.
 Toutefois au combat tu n'as pu l'engager.

    

    DAMON.
 Sa gnrosit n'en craint pas le danger;

    Mais cela choque un peu sa prudence amoureuse,

    Vu que la fuite en est la fin la plus heureuse,

    Et qu'il faut que, l'un mort, l'autre tire pays.

    

    FLORAME.
 Malgr le dplaisir de mes secrets trahis,
 Je ne puis, cher ami, qu'avec toi je ne rie

    Des subtiles raisons de sa poltronnerie.

    Nous faire ce duel sans s'exposer aux coups,

    C'est vritablement en savoir plus que nous,

    Et te mettre en sa place avec assez d'adresse.

    

    DAMON.
 Qu'importe  quels prils il gagne une maîtresse?

    Que ses rivaux entre eux fassent mille combats,

    Que j'en porte parole, ou ne la porte pas,

    Tout lui semblera bon, pourvu que sans en tre

    Il puisse de ces lieux les faire disparaître.

    

    FLORAME.
 Mais ton service offert hasardait bien ta foi,

    Et s'il eût eu du cur, t'engageait contre moi.

    

    DAMON.
 Je savais trop que l'offre en serait rejete:

    Depuis plus de dix ans je connais sa porte.

    Il ne devient mutin que fort malaisment,

    Et prfre la ruse  l'claircissement.

    

    FLORAME.
 Les maximes qu'il tient pour conserver sa vie

    T'ont donn des plaisirs où je te porte envie.

    

    DAMON.
 Tu peux incontinent les goûter si tu veux.

    Lui, qui doute fort peu du succs de ses vux,

    Et qui croit que dj Clarimond et Florame

    Disputent loin d'ici le sujet de leur flamme,

    Serait-il homme  perdre un temps si prcieux,

    Sans aller chez Daphnis faire le gracieux,

    Et seul,  la faveur de quelque mot pour rire,

    Prendre l'occasion de conter son martyre?

    

    FLORAME.
 Mais s'il nous trouve ensemble, il pourra souponner

    Que nous prenons plaisir tous deux  le berner.

    

    DAMON.
 De peur que nous voyant il conût quelque ombrage,

    J'avais mis tout exprs Clon sur le passage.

    Thante approche-t-il?

    

    CLON.
 Il est en ce carrefour.

    

    DAMON.
 Adieu donc: nous pourrons le jouer tour  tour.

    

    FLORAME.
 Je m'tonne comment tant de belles parties

    En cet illustre amant sont si mal assorties,

    Qu'il a si mauvais cur avec de si bons yeux,

    Et fait un si beau choix sans le dfendre mieux.

    Pour tant d'ambition, c'est bien peu de courage.
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    Scne VI


    Florame, Thante.


    

    FLORAME.
 Quelle surprise, ami, paraît sur ton visage?

    

    THANTE.
 T'ayant cherch longtemps, je demeure confus

    De t'avoir rencontr quand je n'y pensais plus.

    

    FLORAME.
 Parle plus franchement: fch de ta promesse,

    Tu veux et n'oserais reprendre ta maîtresse?

    Ta passion, qui souffre une trop dure loi,

    Pour la gouverner seul te drobait de moi?

    

    THANTE.
 De peur que ton esprit formt cette croyance,
 De l'aborder sans toi je faisais conscience.

    

    FLORAME.
 C'est ce qui t'obligeait sans doute  me chercher?

    Mais ne te prive plus d'un entretien si cher.

    Je te cde Amarante et te rends ta parole:

    J'aime ailleurs; et lass d'un compliment frivole,

    Et de feindre une ardeur qui blesse mes amis,

    Ma flamme est vritable et son effet permis.

    J'adore une beaut qui peut disposer d'elle,

    Et seconder mes feux sans se rendre infidle.

    

    THANTE.
 Tu veux dire Daphnis?

    

    FLORAME.
 Je ne puis te celer
 Qu'elle est l'unique objet pour qui je veux brûler.

    

    THANTE.
 Le bruit vole dj qu'elle est pour toi sans glace,

    Et dj d'un cartel Clarimond te menace.

    

    FLORAME.
 Qu'il vienne, ce rival, apprendre,  son malheur,

    Que s'il me passe en biens, il me cde en valeur.

    Que sa vaine arrogance, en ce duel trompe,

    Me fasse mriter Daphnis  coups d'pe:

    Par l je gagne tout; ma gnrosit

    Supplera ce qui fait notre ingalit;

    Et son pre, amoureux du bruit de ma vaillance,

    La fera sur ses biens emporter la balance.

    

    THANTE.
 Tu n'en peux esprer un moindre vnement:

    L'heur suit dans les duels le plus heureux amant;

    Le glorieux succs d'une action si belle,

    Ton sang mis au hasard ou rpandu pour elle,

    Ne peut laisser au pre aucun lieu de refus.

    Tiens ta maîtresse acquise et ton rival confus;

    Et sans t'pouvanter d'une vaine fortune

    Qu'il soutient lchement d'une valeur commune,

    Ne fais de son orgueil qu'un sujet de mpris,

    Et pense que Daphnis ne s'acquiert qu' ce prix.

    Adieu: puisse le ciel  ton amour parfaite

    Accorder un succs tel que je le souhaite!

    

    FLORAME.
 Ce cartel, ce me semble, est trop long  venir:

    Mon courage bouillant ne se peut contenir;

    Enfl par tes discours, il ne saurait attendre

    Qu'un insolent dfi l'oblige  se dfendre.

    Va donc, et de ma part appelle Clarimond;

    Dis-lui que pour demain il choisisse un second,

    Et que nous l'attendrons au chteau de Bisstre[312].

    

    THANTE.
 J'adore ce grand cur qu'ici tu fais paraître,

    Et demeure ravi du trop d'affection

    Que tu m'as tmoign par cette lection.

    Prends-y garde pourtant: pense  quoi tu t'engages.

    Si Clarimond, lass de souffrir tant d'outrages,

    teignant son amour, te cdait ce bonheur,

    Quel besoin serait-il de le piquer d'honneur?

    Peut-tre qu'un faux bruit nous apprend sa menace;

    C'est  toi seulement de dfendre ta place.

    Ces coups du dsespoir des amants mpriss

    N'ont rien d'avantageux pour les favoriss.

    Qu'il recoure, s'il veut,  ces fcheux remdes;

    Ne lui querelle point un bien que tu possdes;

    Ton amour, que Daphnis ne saurait ddaigner,

    Court risque d'y tout perdre, et n'y peut rien gagner[313].

    Avise encore un coup: ta valeur inquite

    En d'extrmes prils un peu trop tôt te jette.

    

    FLORAME.
 Quels prils? L'heur y suit le plus heureux amant.

    

    THANTE.
 Quelquefois le hasard en dispose autrement.

    

    FLORAME.
 Clarimond n'eut jamais qu'une valeur commune.

    

    THANTE.
 La valeur aux duels fait moins que la fortune.

    

    FLORAME.
 C'est par l seulement qu'on mrite Daphnis.

    

    THANTE.
 Mais plutôt de ses yeux par l tu te bannis.

    

    FLORAME.
 Cette belle action pourra gagner son pre.

    

    THANTE.
 Je le souhaite ainsi plus que je ne l'espre.

    

    FLORAME.
 Acceptant un cartel, suis-je plus assur?

    

    THANTE.
 Où l'honneur souffrirait rien n'est considr.

    

    FLORAME.
 Je ne puis rsister  des raisons si fortes;

    Sur ma bouillante ardeur malgr moi tu l'emportes:

    J'attendrai qu'on m'attaque.

    

    THANTE.
 Adieu donc.

    

    FLORAME.
 En ce cas,
 Souviens-t'en, cher ami, tu me promets ton bras?

    

    THANTE.
 Dispose de ma vie.

    

    FLORAME, seul.
 Elle est fort assure,

    Si rien que ce duel n'empche sa dure.

    Il en parle des mieux: c'est un jeu qui lui plaît;

    Mais il devient fort sage aussitôt qu'il en est,

    Et montre cependant des grces peu vulgaires

    A battre ses raisons par des raisons contraires.
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    Scne VII


    Daphnis, Florame.


    

    DAPHNIS.
 Je n'osais t'aborder les yeux baigns de pleurs,

    Et devant ce rival t'apprendre nos malheurs.

    

    FLORAME.
 Vous me jetez, Madame, en d'tranges alarmes.
 Dieux! et d'où peut venir ce dluge de larmes?

    Le bonhomme est-il mort?

    

    DAPHNIS.
 Non, mais il se ddit;

    Tout amour dsormais pour toi m'est interdit:

    Si bien qu'il me faut tre ou rebelle ou parjure,

    Forcer les droits d'Amour ou ceux de la nature,

    Mettre un autre en ta place ou lui dsobir,

    L'irriter ou moi-mme avec toi me trahir.

    A moins que de changer, sa haine invitable

    Me rend de tous côts ma perte indubitable:

    Je ne puis conserver mon devoir et ma foi,

    Ni sans crime brûler pour d'autres ni pour toi.

    

    FLORAME.
 Le nom de cet amant, dont l'indiscrte envie

    A mes ressentiments vient apporter sa vie!

    Le nom de cet amant, qui par sa prompte mort

    Doit, au lieu du vieillard, me rparer ce tort,

    Et qui, sur quelque orgueil que son amour se fonde,

    N'a que jusqu' ma vue  demeurer au monde!

    

    DAPHNIS.
 Je n'aime pas si mal que de m'en informer:

    Je t'aurais fait trop voir que j'eusse pu l'aimer.

    Si j'en savais le nom, ta juste dfiance

    Pourrait  ses dfauts imputer ma constance,

    A son peu de mrite attacher mon ddain,

    Et croire qu'un plus digne aurait reu ma main.

    J'atteste ici le bras qui lance le tonnerre,

    Que tout ce que le ciel a fait paraître en terre

    De mrites, de biens, de grandeurs et d'appas,

    En mme objet uni, ne m'branlerait pas:

    Florame a droit lui seul de captiver mon me;

    Florame vaut lui seul  ma pudique flamme

    Tout ce que peut le monde offrir  mes ardeurs

    De mrites, d'appas, de biens et de grandeurs.

    

    FLORAME.
 Qu'avec des mots si doux vous m'tes inhumaine!

    Vous me comblez de joie et redoublez ma peine.

    L'effet d'un tel amour, hors de votre pouvoir,

    Irrite d'autant plus mon sanglant dsespoir;

    L'excs de votre ardeur ne sert qu' mon supplice.

    Devenez-moi cruelle afin que je gurisse.

    Gurir? ah! qu'ai-je dit? ce mot me fait horreur:

    Pardonnez aux transports d'une aveugle fureur.

    Aimez toujours Florame, et quoi qu'il ait pu dire,

    Croissez de jour en jour vos feux et son martyre.

    Peut-il rendre sa vie  de plus heureux coups,

    Ou mourir plus content que pour vous et par vous?

    

    DAPHNIS.
 Puisque de nos destins la rigueur trop svre

    Oppose  nos dsirs l'autorit d'un pre,

    Que veux-tu que je fasse? En l'tat où je suis,

    tre  toi malgr lui, c'est ce que je ne puis;

    Mais je puis empcher qu'un autre me possde,

    Et qu'un indigne amant  Florame succde:

    Le cur me manque; adieu: je sens faillir ma voix.

    Florame, souviens-toi de ce que tu me dois:

    Si nos feux sont gaux, mon exemple t'ordonne

    Ou d'tre  ta Daphnis ou de n'tre  personne.
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    Scne VIII


    Florame.


    

    FLORAME.
 Dpourvu de conseil comme de sentiment,

    L'excs de ma douleur m'ôte le jugement.

    De tant de biens promis je n'ai plus que sa vue,

    Et mes bras impuissants ne l'ont pas retenue;

    Et mme je lui laisse abandonner ce lieu,

    Sans trouver de parole  lui dire un adieu.

    Ma fureur pour Daphnis a de la complaisance:

    Mon dsespoir n'osait agir en sa prsence,

    De peur que mon tourment aigrît ses dplaisirs;

    Une piti secrte touffait mes soupirs:

    Sa douleur par respect faisait taire la mienne;

    Mais ma rage  prsent n'a rien qui la retienne.

    Sors, infme vieillard, dont le consentement

    Nous a vendu si cher le bonheur d'un moment;

    Sors, que tu sois puni de cette humeur brutale

    Qui rend ta volont pour nos feux ingale.

    A nos chastes amours qui t'a fait consentir,

    Barbare? mais plutôt qui t'en fait repentir?

    Crois-tu qu'aimant Daphnis, le titre de son pre

    Dbilite ma force ou rompe ma colre?

    Un nom si glorieux, lche, ne t'est plus dû:

    En lui manquant de foi, ton crime l'a perdu.

    Plus j'ai d'amour pour elle, et plus pour toi de haine

    Enhardit ma vengeance et redouble ta peine:

    Tu mourras; et je veux, pour finir mes ennuis,

    Mriter par ta mort celle où tu me rduis.

    Daphnis,  ma fureur ma bouche abandonne

    Parle d'ôter la vie  qui te l'a donne!

    Je t'aime, et je t'oblige  m'avoir en horreur,

    Et ne connais encore qu' peine mon erreur!

    Si je suis sans respect pour ce que tu respectes,

    Que mes affections ne t'en soient pas suspectes.

    De plus rgls transports me feraient trahison;

    Si j'avais moins d'amour, j'aurais de la raison;

    C'est peu que de la perdre, aprs t'avoir perdue:

    Rien ne sert plus de guide  mon me perdue,

    Je condamne  l'instant ce que j'ai rsolu;

    Je veux, et ne veux plus sitôt que j'ai voulu;

    Je menace Graste, et pardonne  ton pre:

    Ainsi rien ne me venge, et tout me dsespre.

  


  
    


    


    [image: ]


    LA SUIVANTE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IX


    Florame, Clie.


    

    FLORAME, en soupirant[314].
 Clie...

    

    CLIE.
 Eh bien, Clie? enfin elle a tant fait,

    Qu' vos dsirs Graste accorde leur effet.

    Quel visage avez-vous? Votre aise vous transporte.

    

    FLORAME.
 Cesse d'aigrir ma flamme en raillant de la sorte,

    Organe d'un vieillard qui croit faire un bon tour

    De se jouer de moi par une feinte amour.

    Si tu te veux du bien, fais-lui tenir promesse:

    Vous me rendrez tous deux la vie ou ma maîtresse;

    Et ce jour expir, je vous ferai sentir

    Que rien de ma fureur ne vous peut garantir.

    

    CLIE.
 Florame!

    

    FLORAME.
 Je ne puis parler  des perfides.

    

    CLIE.
 Il veut donner l'alarme  mes esprits timides,
 Et prend plaisir lui-mme  se jouer de moi.

    Graste a trop d'amour pour n'avoir point de foi;

    Et s'il pouvait donner trois Daphnis pour Florise,

    Il la tiendrait encore heureusement acquise[315].

    D'ailleurs ce grand courroux pourrait-il tre feint?

    Aurait-il pu sitôt falsifier son teint,

    Et si bien ajuster ses yeux et son langage

    A ce que sa fureur marquait sur son visage?

    Quelqu'un des deux me joue: pions tous les deux

    Et nous claircissons sur un point si douteux.
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    Scne Premire


    Thante, Damon.


    

    THANTE.
 Croirais-tu qu'un moment m'ait pu changer de sorte

    Que je passe  regret par devant cette porte?

    

    DAMON.
 Que ton humeur n'a-t-elle un peu plus tôt chang?

    Nous aurions vu l'effet où tu m'as engag.

    Tantôt quelque dmon ennemi de ta flamme

    Te faisait en ces lieux accompagner Florame:

    Sans la crainte qu'alors il te prît pour second,

    Je l'allais appeler au nom de Clarimond;

    Et comme si depuis il tait invisible,

    Sa rencontre pour moi s'est rendue impossible.

    

    THANTE.
 Ne le cherche donc plus  bien considrer,

    Qu'ils se battent ou non, je n'en puis qu'esprer.

    Daphnis, que son adresse a malgr moi sduite,

    Ne pourrait l'oublier, quand il serait en fuite:

    Leur amour est trop forte; et d'ailleurs son trpas,

    Le privant d'un tel bien, ne me le donne pas.

    Ingal en fortune  ce qu'est cette belle,

    Et dj par malheur assez mal voulu d'elle,

    Que pourrais-je aprs tout prtendre de ses pleurs?

    Et quel espoir pour moi naîtrait de ses douleurs?

    Deviendrais-je par l plus riche ou plus aimable?

    Que si de l'obtenir je me trouve incapable,

    Mon amiti pour lui, qui ne peut expirer,

    A tout autre qu' moi me le fait prfrer;

    Et j'aurais peine  voir un troisime en sa place.

    

    DAMON.
 Tu t'avises trop tard: que veux-tu que je fasse?

    J'ai pouss Clarimond  lui faire un appel;

    J'ai charge de sa part de lui rendre un cartel:

    Le puis-je supprimer?

    

    THANTE.
 Non, mais tu pourrais faire...

    

    DAMON.
 Quoi?

    

    THANTE.
 Que Clarimond prît un sentiment contraire.

    

    DAMON.
 Le dtourner d'un coup où seul je l'ai port!

    Mon courage est mal propre  cette lchet.

    

    THANTE.
 A de telles raisons je n'ai de repartie,

    Sinon que c'est  moi de rompre la partie.

    J'en vais semer le bruit.

    

    DAMON.
 Et sur ce bruit tu veux...

    

    THANTE.
 Qu'on leur donne dans peu des gardes  tous deux,

    Et qu'une main puissante arrte leur querelle.

    Qu'en dis-tu, cher ami?

    

    DAMON.
 L'invention est belle,

    Et le chemin bien court  les mettre d'accord;

    Mais souffre auparavant que j'y fasse un effort.

    Peut-tre mon esprit trouvera quelque ruse

    Par où, sans en rougir, du cartel je m'excuse.

    Ne donnons point sujet de tant parler de nous,

    Et sachons seulement  quoi tu te rsous.

    

    THANTE.
 A les laisser en paix, et courir l'Italie
 Pour divertir le cours de ma mlancolie,

    Et ne voir point Florame emporter  mes yeux

    Le prix où prtendait mon cur ambitieux.

    

    DAMON.
 Amarante,  ce compte, est hors de ta pense?

    

    THANTE.
 Son image du tout n'en est pas efface;
 Mais...

    

    DAMON.
 Tu crains que pour elle on te fasse un duel.

    

    THANTE.
 Railler un malheureux, c'est tre trop cruel.

    Bien que ses yeux encore rgnent sur mon courage,

    Le bonheur de Florame  la quitter m'engage:

    Le ciel ne nous fit point et pareils et rivaux,

    Pour avoir des succs tellement ingaux.

    C'est me perdre d'honneur, et par cette poursuite,

    D'gal que je lui suis, me ranger  sa suite.

    Je donne dsormais des rgles  mes feux:

    De moindres que Daphnis sont incapables d'eux;

    Et rien dornavant n'asservira mon me

    Qui ne me puisse mettre au-dessus de Florame.

    Allons: je ne puis voir sans mille dplaisirs

    Ce possesseur du bien où tendaient mes dsirs.

    

    DAMON.
 Arrte: cette fuite est hors de biensance,
 Et je n'ai point d'appel  faire en ta prsence.

     (Thante le retire du thtre comme par force[316].)
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    Scne II


    Florame.


    

    FLORAME.
 Jetterai-je toujours des menaces en l'air,

    Sans que je sache enfin  qui je dois parler?

    Aurait-on jamais cru qu'elle me fût ravie,

    Et qu'on me pût ôter Daphnis avant la vie?

    Le possesseur du prix de ma fidlit,

    Bien que je sois vivant, demeure en sûret;

    Tout inconnu qu'il m'est, il produit ma misre;

    Tout mon rival qu'il est, il rit de ma colre.

    Rival! ah, quel malheur! j'en ai pour me bannir,

    Et cesse d'en avoir quand je le veux punir.

    Grands Dieux, qui m'enviez cette juste allgeance

    Qu'un amant supplant tire de la vengeance,

    Et me cachez le bras dont je reois les coups,

    Est-ce votre dessein que je m'en prenne  vous?

    Est-ce votre dessein d'attirer mes blasphmes,

    Et qu'ainsi que mes maux mes crimes soient extrmes;

    Qu' mille impits osant me dispenser,

    A votre foudre oisif je donne où se lancer?

    Ah! souffrez qu'en l'tat de mon sort dplorable

    Je demeure innocent, encore que misrable;

    Destinez  vos feux d'autres objets que moi:

    Vous n'en sauriez manquer, quand on manque de foi.

    Employez le tonnerre  punir les parjures,

    Et prenez intrt vous-mme  mes injures:

    Montrez, en me vengeant, que vous tes des dieux,

    Ou conduisez mon bras, puisque je n'ai point d'yeux,

    Et qu'on sait drober d'un rival qui me tue

    Le nom  mon oreille, et l'objet  ma vue.

    Rival, qui que tu sois, dont l'insolent amour

    Idoltre un soleil et n'ose voir le jour,

    N'oppose plus ta crainte  l'ardeur qui te presse:

    Fais-toi, fais-toi connaître allant voir ta maîtresse.
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    Scne III


    Florame, Amarante.


    

    FLORAME.
 Amarante (aussi bien te faut-il confesser

    Que la seule Daphnis avait su me blesser),

    Dis-moi qui me l'enlve: apprends-moi quel mystre

    Me cache le rival qui possde son pre;

    A quel heureux amant Graste a destin

    Ce beau prix que l'amour m'avait si bien donn.

    

    AMARANTE.
 Ce dût[317] vous tre assez de m'avoir abuse,
 Sans faire encore de moi vos sujets de rise.

    Je sais que le vieillard favorise vos feux,

    Et que rien que Daphnis n'est contraire  vos vux.

    

    FLORAME.
 Que me dis-tu, lui seul et sa rigueur nouvelle

    Empchant les effets d'une ardeur mutuelle?

    

    AMARANTE.
 Pensez-vous me duper avec ce feint courroux?

    Lui-mme il m'a pri de lui parler pour vous.

    

    FLORAME.
 Vois-tu, ne t'en ris plus; ta seule jalousie

    A mis  ce vieillard ce change en fantaisie.

    Ce n'est pas avec moi que tu te dois jouer,

    Et ton crime redouble  le dsavouer;

    Mais sache qu'aujourd'hui, si tu ne fais en sorte

    Que mon fidle amour sur ce rival l'emporte,

    J'aurai trop de moyens  te faire sentir

    Qu'on ne m'offense point sans un prompt repentir.
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    Scne IV


    Amarante.


    

    AMARANTE.
 Voil de quoi tomber en[318] un nouveau ddale.

     ciel! qui vit jamais confusion gale?

    Si j'coute Daphnis, j'apprends qu'un feu puissant

    La brûle pour Florame, et qu'un pre y consent;

    Si j'coute Graste, il lui donne Florame,

    Et se plaint que Daphnis en rejette la flamme;

    Et si Florame est cru, ce vieillard aujourd'hui

    Dispose de Daphnis pour un autre que lui.

    Sous un tel embarras je me trouve accable;

    Eux ou moi, nous avons la cervelle trouble,

    Si ce n'est qu' dessein ils se soient concerts

    Pour me faire enrager par ces diversits.

    Mon faible esprit s'y perd et n'y peut rien comprendre:

    Pour en venir  bout, il me les faut surprendre,

    Et quand ils se verront, couter leurs discours,

    Pour apprendre par l le fond de ces dtours.

    Voici mon vieux rveur; fuyons de sa prsence,

    Qu'il ne m'embrouille encore de quelque confidence:

    De crainte que j'en ai, d'ici je me bannis,

    Tant qu'avec lui je voie ou Florame ou Daphnis.
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    Scne V


    Graste, Polmon.


    

    POLMON.
 J'ai grand regret, Monsieur, que la foi qui vous lie

    Empche que chez vous mon neveu ne s'allie,

    Et que son feu m'emploie aux offres qu'il vous fait,

    Lorsqu'il n'est plus en vous d'en accepter l'effet.

    

    GRASTE.
 C'est un rare trsor que mon malheur me vole;
 Et si l'honneur souffrait un manque de parole,

    L'avantageux parti que vous me prsentez

    Me verrait aussitôt prt  ses volonts.

    

    POLMON.
 Mais si quelque hasard rompait cette alliance?

    

    GRASTE.
 N'ayez lors, je vous prie, aucune dfiance:
 Je m'en tiendrais heureux, et ma foi vous rpond

    Que Daphnis sans tarder pouse Clarimond.

    

    POLMON.
 Adieu: faites tat de mon humble service.

    

    GRASTE.
 Et vous pareillement d'un cur sans artifice.
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    Scne VI


    Clie, Graste.


    

    CLIE.
 De sorte qu' mes yeux votre foi lui rpond
 Que Daphnis sans tarder pouse Clarimond?

    

    GRASTE.
 Cette vaine promesse en un cas impossible

    Adoucit un refus et le rend moins sensible:

    C'est ainsi qu'on oblige un homme  peu de frais.

    

    CLIE.
 Ajouter l'impudence  vos perfides traits!
 Il vous faudrait du charme au lieu de cette ruse,

    Pour me persuader que qui promet refuse.

    

    GRASTE.
 J'ai promis, et tiendrais ce que j'ai protest,

    Si Florame rompait le concert arrt.

    Pour Daphnis, c'est en vain qu'elle fait la rebelle;

    J'en viendrai trop  bout.

    

    CLIE.
 Impudence nouvelle[319]!

    Florame, que Daphnis fait maître de son cur,

    De votre seul caprice accuse la rigueur;

    Et je sais que sans vous leur mutuelle flamme

    Unirait deux amants qui n'ont dj qu'une me.

    Vous m'osez cependant effrontment conter

    Que Daphnis sur ce point aime  vous rsister!

    Vous m'en aviez promis une tout autre issue:

    J'en ai port parole aprs l'avoir reue.

    Qu'avais-je contre vous ou fait ou projet,

    Pour me faire tremper en votre lchet?

    Ne pouviez-vous trahir que par mon entremise?

    Avisez: il y va de plus que de Florise.

    Ne vous estimez pas quitte pour la quitter,

    Ni que de cette sorte on se laisse affronter.

    

    GRASTE.
 Me prends-tu donc pour homme  manquer de parole

    En faveur d'un caprice où s'obstine une folle?

    Va, fais venir Florame:  ses yeux tu verras

    Que pour lui mon pouvoir ne s'pargnera pas,

    Que je maltraiterai Daphnis en sa prsence

    D'avoir pour son amour si peu de complaisance.

    Qu'il vienne seulement voir un pre irrit,

    Et joindre sa prire  mon autorit;

    Et lors, soit que Daphnis y rsiste ou consente,

    Crois que ma volont sera la plus puissante.

    

    CLIE.
 Croyez que nous tromper ce n'est pas votre mieux.

    

    GRASTE.
 Me foudroie en ce cas la colre des cieux!
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    Scne VII


    Graste, Daphnis.


    

    GRASTE.
 Graste, sur-le-champ il te fallait contraindre

    Celle que ta piti ne pouvait ouïr plaindre.

    Tu n'as pu refuser du temps  ses douleurs,

    Ton cur s'attendrissait de voir couler ses pleurs;

    Et pour avoir us trop peu de ta puissance,

    On t'impute  forfait sa dsobissance.

     (Daphnis vient.)

    Un traitement trop doux te fait croire sans foi.

    Faudra-t-il que de vous je reoive la loi,

    Et que l'aveuglement d'une amour obstine

    Contre ma volont rgle votre hymne?

    Mon extrme indulgence a donn par malheur

    A vos rbellions quelque faible couleur;

    Et pour quelque moment que vos feux m'ont su plaire,

    Vous pensez avoir droit de braver ma colre;

    Mais sachez qu'il fallait, ingrate, en vos amours,

    Ou ne m'obir point, ou m'obir toujours.

    

    DAPHNIS.
 Si dans mes premiers feux je vous semble obstine,

    C'est l'effet de ma foi sous votre aveu donne.

    Quoi que mette en avant votre injuste courroux,

    Je ne veux opposer  vous-mme que vous.

    Votre permission doit tre irrvocable:

    Devenez seulement  vous-mme semblable.

    Il vous fallait, Monsieur, vous-mme  mes amours

    Ou ne consentir point ou consentir toujours.

    Je choisirai la mort plutôt que le parjure:

    M'y voulant obliger, vous vous faites injure.

    Ne veuillez point combattre ainsi hors de saison

    Votre vouloir, ma foi, mes pleurs, et la raison.

    Que vous a fait Daphnis? que vous a fait Florame,

    Que pour lui vous vouliez que j'teigne ma flamme?

    

    GRASTE.
 Mais que vous a-t-il fait, que pour lui seulement

    Vous vous rendiez rebelle  mon commandement?

    Ma foi n'est-elle rien au-dessus de la vôtre?

    Vous vous donnez  l'un; ma foi vous donne  l'autre.

    Qui le doit emporter ou de vous ou de moi?

    Et qui doit de nous deux plutôt manquer de foi?

    Quand vous en manquerez, mon vouloir vous excuse.

    Mais  trop raisonner moi-mme je m'abuse:

    Il n'est point de raison valable entre nous deux,

    Et pour toute raison il suffit que je veux.

    

    DAPHNIS.
 Un parjure jamais ne devient lgitime;

    Une excuse ne peut justifier un crime.

    Malgr vos changements, mon esprit rsolu

    Croit suffire  mes feux que vous ayez voulu.
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    Scne VIII


    Graste, Daphnis, Florame, Clie, Amarante.


    

    DAPHNIS.
 Voici ce cher amant qui me tient engage,

    A qui sous votre aveu ma foi s'est oblige:

    Changez de volont pour un objet nouveau;

    Daphnis pousera Florame, ou le tombeau.

    

    GRASTE.
 Que vois-je ici, bons dieux?

    

    DAPHNIS.
 Mon amour, ma constance.

    

    GRASTE.
 Et sur quoi donc fonder ta dsobissance?

    Quel envieux dmon, et quel charme assez fort

    Faisait entrechoquer[320] deux volonts d'accord?

    C'est lui que tu chris[321] et que je te destine;

    Et ta rbellion dans un refus s'obstine!

    

    FLORAME.
 Appelez-vous refus de me donner sa foi

    Quand votre volont se dclara pour moi?

    Et cette volont, pour un autre tourne,

    Vous peut-elle obir aprs la foi donne?

    

    GRASTE.
 C'est pour vous que je change, et pour vous seulement

    Je veux qu'elle renonce  son premier amant.

    Lorsque je consentis  sa secrte flamme,

    C'tait pour Clarimond qui possdait son me:

    Amarante du moins me l'avait dit ainsi.

    

    DAPHNIS.
 Amarante, approchez: que tout soit clairci.

    Une telle imposture est-elle pardonnable?

    

    AMARANTE.
 Mon amour pour Florame en est le seul coupable:

    Mon esprit l'adorait; et vous tonnez-vous

    S'il devint inventif[322], puisqu'il tait jaloux?

    

    GRASTE.
 Et par l tu voulais...

    

    AMARANTE.
 Que votre me due

    Donnt  Clarimond une si bonne issue,

    Que Florame, frustr de l'objet de ses vux,

    Fût rduit dsormais  seconder mes feux.

    

    FLORAME.
 Pardonnez-lui, Monsieur; et vous, daignez, Madame,
 Justifier son feu par votre propre flamme:

    Si vous m'aimez encore, vous devez estimer

    Qu'on ne peut faire un crime  force de m'aimer.

    

    DAPHNIS.
 Si je t'aime, Florame? Ah! ce doute m'offense.

    D'Amarante avec toi je prendrai la dfense.

    

    GRASTE.
 Et moi, dans ce pardon je vous veux prvenir;

    Votre hymen aussi bien saura trop la punir.

    

    DAPHNIS.
 Qu'un nom tu par hasard nous a donn de peine!

    

    CLIE.
 Mais que su maintenant il rend sa ruse vaine,

    Et donne un prompt succs  vos contentements!

    

    FLORAME.
 Vous, de qui je les tiens...

    

    GRASTE.
 Trve de compliments:

    Ils nous empcheraient de parler de Florise.

    

    FLORAME.
 Il n'en faut point parler; elle vous est acquise.

    

    GRASTE.
 Allons donc la trouver: que cet change heureux

    Comble d'aise  son tour un vieillard amoureux!

    

    DAPHNIS.
 Quoi! je ne savais rien d'une telle partie!

    

    FLORAME.
 Je pense toutefois vous avoir avertie

    Qu'un grand effet d'amour, avant qu'il fût longtemps,

    Vous rendrait tonne et nos dsirs contents.

    Mais diffrez, Monsieur, une telle visite:

    Mon feu ne souffre point que sitôt je la quitte;

    Et d'ailleurs je sais trop que la loi du devoir

    Veut que je sois chez nous pour vous y recevoir.

    

    GRASTE.
 Va donc lui tmoigner le dsir qui me presse.

    

    FLORAME.
 Plutôt fais-la venir saluer ma maîtresse:
 Ainsi tout  la fois nous verrons satisfaits

    Vos feux et mon devoir, ma flamme et vos souhaits.

    

    GRASTE.
 Je dois tre honteux d'attendre qu'elle vienne.

    

    CLIE.
 Attendez-la, Monsieur, et qu' cela ne tienne:

    Je cours excuter cette commission.

    

    GRASTE.
 Le temps en sera long  mon affection.

    

    FLORAME.
 Toujours l'impatience  l'amour est mle

    

    GRASTE.
 Allons dans le jardin faire deux tours d'alle,

    Afin que cet ennui que j'en pourrai sentir

    Parmi votre entretien trouve  se divertir.
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    Scne IX


    Amarante.


    

    AMARANTE.
 Je le perds donc, l'ingrat, sans que mon artifice

    Ait tir de ses maux aucun soulagement,

    Sans que pas un effet ait suivi ma malice,

    Où ma confusion n'galt son tourment.

    

    Pour agrer ailleurs il tchait  me plaire,

    Un amour dans la bouche, un autre dans le sein:

    J'ai servi de prtexte  son feu tmraire,

    Et je n'ai pu servir d'obstacle  son dessein.

    

    Daphnis me le ravit, non par son beau visage,

    Non par son bel esprit ou ses doux entretiens,

    Non que sur moi sa race ait aucun avantage,

    Mais par le seul clat qui sort d'un peu de biens.

    

    Filles que la nature a si bien partages,

    Vous devez prsumer fort peu de vos attraits:

    Quelques charmants[323] qu'ils soient, vous tes ngliges,

    A moins que la fortune en rehausse les traits.

    

    Mais encore que Daphnis eût captiv Florame,

    Le moyen qu'ingal il en fût possesseur?

    Destins, pour rendre ais le succs de sa flamme,

    Fallait-il qu'un vieux fou fût pris de sa sur?

    

    Pour tromper mon attente et me faire un supplice,

    Deux fois l'ordre commun se renverse en un jour:

    Un jeune amant s'attache aux lois de l'avarice,

    Et ce vieillard pour lui suit celles de l'amour.

    

    Un discours amoureux n'est qu'une fausse amorce,

    Et Thante et Florame ont feint pour moi des feux:

    L'un m'chappe de gr, comme l'autre de force;

    J'ai quitt l'un pour l'autre, et je les perds tous deux.

    

    Mon cur n'a point d'espoir dont je ne sois sduite:

    Si je prends quelque peine, une autre en a les fruits;

    Et dans le triste tat où le ciel m'a rduite,

    Je ne sens que douleurs et ne prvois qu'ennuis.

    

    Vieillard, qui de ta fille achtes une femme

    Dont peut-tre aussitôt tu seras mcontent,

    Puisse le ciel, aux soins qui te vont ronger l'me,

    Dnier le repos du tombeau qui t'attend!

    

    Puisse le noir chagrin de ton humeur jalouse

    Me contraindre moi-mme  dplorer ton sort,

    Te faire un long trpas, et cette jeune pouse

    User toute sa vie  souhaiter ta mort!
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    Notice


    


    Le succs de la Galerie du Palais, dû en grande partie, comme notre pote l’a remarqu lui-mme, au plaisir qu’prouvaient les spectateurs en se voyant transports dans un endroit qu’ils frquentaient d’ordinaire, l'engagea  choisir pour thtre d’une autre comdie la place Royale, qui,  cette poque, tait la promenade  la mode, le lieu de runion de la socit la plus brillante, le centre des rendez-vous et des intrigues amoureuses.


    Adieu, belle place où n’habite

    Que mainte personne d’lite,


    

    dit Scarron dans son Adieu au Marais et  la place Royale, compos en 1643[325]; et la curieuse liste qui suit ces deux vers les justifie pleinement.


    La prdilection de Corneille pour les titres emprunts  divers endroits fameux de la ville de Paris a t critique en ces termes par un de ses censeurs: «Il a fait voir une Mlite, la Galerie du Palais et la Place Royale, ce qui nous faisait esprer que Mondory annoncerait bientôt le Cimetire Saint-Jean, la Samaritaine et la Place aux Veaux[326].»


    Quant  Claveret, il ne blme point ce procd, mais il accuse Corneille de le lui avoir drob: «Ce que ma plume a produit autrefois ne m’a point fait rougir de honte, et si du temps que j'crivais, vous ne m'eussiez cru capable au moins de vous suivre, vous n'eussiez pas tch malicieusement d’teindre ce peu de lumire, avec laquelle j'essayais de me faire connaître, tablissant le titre d’une de vos pices sur le fondement d’une seule rime[327]. J’entends parler de votre Place Royale, que vous eussiez aussi bien appele la Place Dauphine, ou autrement, si vous eussiez pu perdre l’envie de me choquer; pice que vous vous rsolûtes de faire, ds que vous sûtes que j’y travaillais, ou pour satisfaire votre passion jalouse, ou pour contenter celle des comdiens que vous serviez. Cela n’a pas empch que je n'en aie reu tout le contentement que j'en pouvais lgitimement attendre, et que les honntes gens qui se rendirent en foule  ses reprsentations n’aient honor de quelques louanges l'invention de mon esprit. J’ajouterais bien qu'elle eut la gloire et le bonheur de plaire au Roi tant  Forges[328], plus qu’aucune autre des pices qui parut lors sur son thtre[329]...»


    La comdie de Corneille, joue en 1635, ne fut imprime qu'en vertu du privilge dont nous avons donn un extrait dans notre notice sur la Galerie du Palais; l'achev d’imprimer est du 20 fvrier 1637. Le volume, de format in-4°, se compose de 4 feuillets liminaires et de 112 pages; son titre exact est:


    La Place Roy all, ou l'Amoureux Extravagant. Comdie. A Paris, chez Augustin Courb.... M.DC.XXXVII. Avec privilge du Roi.


    Le sous-titre: ou l'Amoureux Extravagant, a disparu ds l'dition de 1644.
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    A Monsieur***[330]


    


    MONSIEUR,


    


    J’observe religieusement la loi que vous m’avez prescrite, et vous rends mes devoirs avec le mme secret que je traiterais un amour, si j’tais homme  bonne fortune. Il me suffit que vous sachiez que je m’acquitte, sans le faire connaître  tout le monde, et sans que par cette publication je vous mette en mauvaise odeur auprs d’un sexe dont vous conservez les bonnes grces avec tant de soin. Le hros de cette pice ne traite pas bien les dames, et tche d’tablir des maximes qui leur sont trop dsavantageuses, pour nommer son protecteur: elles s’imagineraient que vous ne pourriez l’approuver sans avoir grande part  ses sentiments, et que toute sa morale serait plutôt un portrait de votre conduite qu’un effort de mon imagination; et vritablement, Monsieur, cette possession de vous-mme, que vous conservez si parfaite parmi tant d’intrigues où vous semblez embarrass, en approche beaucoup. C’est de vous que j'ai appris que l’amour d’un honnte homme doit tre toujours volontaire; qu’on ne doit jamais aimer en un point qu'on ne puisse n’aimer pas; que si on en vient jusque-l, c’est une tyrannie dont il faut secouer le joug; et qu’enfin la personne aime nous a beaucoup plus d’obligation de notre amour, alors qu’elle est toujours l’effet de notre choix et de son mrite, que quand elle vient d’une inclination aveugle, et force par quelque ascendant de naissance  qui nous ne pouvons rsister. Nous ne sommes point redevables  celui de qui nous recevons un bienfait par contrainte, et on ne nous donne point ce qu’on ne saurait nous refuser. Mais je vais trop avant pour une pître: il semblerait que j’entreprendrais la justification de mon Alidor; et ce n'est pas mon dessein de mriter par cette dfense la haine de la plus belle moiti du monde, et qui domine si puissamment sur les volonts de l’autre. Un pote n’est jamais garant des fantaisies[331] qu'il donne  ses acteurs; et si les dames trouvent ici quelques discours qui les blessent, je les supplie de se souvenir que j’appelle extravagant celui dont ils partent, et que par d’autres pomes j’ai assez relev leur gloire et soutenu leur pouvoir, pour effacer les mauvaises ides que celui-ci leur pourra faire concevoir de mou esprit. Trouvez boa que j’achve par-l, et que je n’ajoute  cette prire que je leur fais que la protestation d’tre ternellement,


    MONSIEUR,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    CORNEILLE.
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    Examen


    Je ne puis dire tant de bien de celle-ci[332] que de la prcdente. Les vers en sont plus forts.; mais il y a manifestement une duplicit d’action. Alidor, dont l’esprit extravagant se trouve incommod d’un amour qui l'attache trop, veut faire en sorte qu’Anglique sa maîtresse se donne  son ami Clandre; et c'est pour cela qu'il lui fait rendre une fausse lettre qui le convainc de lgret, et qu’il joint  cette supposition des mpris assez piquants pour l'obliger dans sa colre  accepter les affections d'un autre. Ce dessein avorte, et la donne  Doraste contre son intention; et cela l'oblige  en faire un nouveau pour la porter  un enlvement. Ces deux desseins, forms ainsi l'un aprs l'autre, font deux actions, et donnent deux mes au pome, qui d’ailleurs finit assez mal par un mariage de deux personnes pisodiques, qui ne tiennent que le second rang dans la pice. Les premiers acteurs y achvent bizarrement, et tout ce qui les regarde fait languir le cinquime acte, où ils ne paraissent plus,  le bien prendre, que comme seconds acteurs. L’pilogue d’Alidor n’a pas la grce de celui de la Suivante, qui ayant t trs intresse dans l'action principale, et demeurant enfin sans amant, n’ose expliquer ses sentiments en la prsence de sa maîtresse et de son pre, qui ont tous deux leur compte, et les laisse rentrer pour pester en libert contre eux et contre sa mauvaise fortune, dont elle se plaint en elle-mme, et fait par-l connaître au spectateur l’assiette de son esprit aprs un effet si contraire  ses souhaits.


    Alidor est sans doute trop bon ami pour tre si mauvais amant. Puisque sa passion l'importune, tellement qu’il veut bien outrager sa maîtresse pour s’en dfaire, il devrait se contenter de ce premier effort, qui la fait obtenir  Doraste, sans s’embarrasser de nouveau pour l'intrt d’un ami, et hasarder en sa considration un repos qui lui est si prcieux. Cet amour de son repos n’empche point qu’au cinquime acte il ne se montre encore passionn pour cette maîtresse, malgr la rsolution qu'il avait prise de s’en dfaire, et les trahisons qu'il lui a faites: de sorte qu’il semble ne commencer  l’aimer vritablement que quand il lui a donn sujet de le haïr. Cela fait une ingalit de murs qui est vicieuse.


    Le caractre d’Anglique sort de la biensance, en ce qu’elle est trop amoureuse, et se rsout trop tôt  se faire enlever par un homme qui lui doit tre suspect. Cet enlvement lui russit mal; et il a t bon de lui donner un mauvais succs, bien qu’il ne soit pas besoin que les grands crimes soient punis dans la tragdie, parce que leur peinture imprime assez d’horreur pour en dtourner les spectateurs. Il n’en est pas de mme des fautes de cette nature, et elles pourraient engager un esprit jeune et amoureux  les imiter, si l'on voyait que ceux qui les commettent vinssent  bout, par ce mauvais moyen, de ce qu’ils dsirent.


    Malgr cet abus, introduit par la ncessit et lgitim par l’usage, de faire dire dans la rue  nos amantes de comdie ce que vraisemblablement elles diraient dans leur chambre, je n’ai os y placer Anglique durant la rflexion douloureuse qu’elle fait sur la promptitude et l'imprudence de ses ressentiments, qui la font consentir  pouser l’objet de sa haine: j’ai mieux aim rompre la liaison des scnes, et l’unit de lieu, qui se trouve assez exacte en ce pome  cela prs, afin de la faire soupirer dans son cabinet avec plus de biensance pour elle, et plus de sûret pour l’entretien d’Alidor. Phylis, qui le voit sortir de chez elle, en aurait trop vu si elle les avait aperus tous deux sur le thtre; et au lieu du soupon de quelque intelligence renoue entre eux qui la porte  l’observer durant le bal, elle aurait eu sujet d’en prendre une entire certitude, et d’y donner un ordre qui eût rompu tout le nouveau dessein d’Alidor et l'intrigue de la pice.


    En voil assez sur celle-ci; je passe aux deux qui restent dans ce volume[333].

  


  
    


    


    [image: ]


    LA PLACE ROYALE


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Acteurs


    

    ALIDOR, amant d'Anglique.

    CLANDRE, ami d'Alidor.

    DORASTE, amoureux d'Anglique.

    LYSIS, amoureux de Phylis.

    ANGLIQUE, maîtresse d'Alidor et de Doraste.

    PHYLIS, sur de Doraste.

    POLYMAS, domestique d'Alidor.

    LYCANTE, domestique de Doraste.


    La scne est  Paris, dans la Place Royale.
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    Scne Premire


    Anglique, Phylis.


    

    ANGLIQUE.
 Ton frre, je l'avoue, a beaucoup de mrite;

    Mais souffre qu'envers lui cet loge m'acquitte,

    Et ne m'entretiens plus des feux qu'il a pour moi.

    

    PHYLIS.
 C'est me vouloir prescrire une trop dure loi.

    Puis-je, sans touffer la voix de la nature,

    Dnier mon secours aux tourments qu'il endure?

    Quoi! tu m'aimes, il meurt, et tu peux le gurir,

    Et sans t'importuner je le verrais prir!

    Ne me diras-tu point que j'ai tort de le plaindre?

    

    ANGLIQUE.
 C'est un mal bien lger qu'un feu qu'on peut teindre.

    

    PHYLIS.
 Je sais qu'il le devrait, mais avec tant d'appas,

    Le moyen qu'il te voie et ne t'adore pas?

    Ses yeux ne souffrent point que son cur soit de glace;

    On ne pourrait aussi m'y rsoudre en sa place;

    Et tes regards, sur moi plus forts que tes mpris,

    Te sauraient conserver ce que tu m'aurais pris.

    

    ANGLIQUE.
 S'il veut garder encore cette humeur obstine,

    Je puis bien m'empcher d'en tre importune,

    Feindre un peu de migraine, ou me faire celer:

    C'est un moyen bien court de ne lui plus parler;

    Mais ce qui m'en dplaît et qui me dsespre,

    C'est de perdre la sur pour viter le frre,

    Et me violenter  fuir ton entretien,

    Puisque te voir encore c'est m'exposer au sien.

    Du moins, s'il faut quitter cette douce pratique,

    Ne mets point en oubli l'amiti d'Anglique,

    Et crois que ses effets auront leur premier cours

    Aussitôt que ton frre aura d'autres amours.

    

    PHYLIS.
 Tu vis d'un air trange et presque insupportable.

    

    ANGLIQUE.
 Que toi-mme pourtant dois trouver quitable;
 Mais la raison sur toi ne saurait l'emporter:

    Dans l'intrt d'un frre on ne peut l'couter.

    

    PHYLIS.
 Et par quelle raison ngliger son martyre?

    

    ANGLIQUE.
 Vois-tu, j'aime Alidor, et c'est assez te dire.

    Le reste des mortels pourrait m'offrir des vux,

    Je suis aveugle, sourde, insensible pour eux;

    La piti de leurs maux ne peut toucher mon me

    Que par des sentiments drobs  ma flamme.

    On ne doit point avoir des amants par quartier;

    Alidor a mon cur et l'aura tout entier;

    En aimer deux, c'est tre  tous deux infidle.

    

    PHYLIS.
 Qu'Alidor seul te rende  tout autre cruelle,

    C'est avoir pour le reste un cur trop endurci.

    

    ANGLIQUE.
 Pour aimer comme il faut, il faut aimer ainsi.

    

    PHYLIS.
 Dans l'obstination où je te vois rduite,
 J'admire ton amour et ris de ta conduite.

    Fasse tat qui voudra de ta fidlit,

    Je ne me pique point de cette vanit,

    Et l'exemple d'autrui m'a trop fait reconnaître

    Qu'au lieu d'un serviteur c'est accepter un maître.

    Quand on n'en souffre qu'un, qu'on ne pense qu' lui,

    Tous autres entretiens nous donnent de l'ennui;

    Il nous faut de tout point vivre  sa fantaisie,

    Souffrir de son humeur, craindre sa jalousie,

    Et de peur que le temps n'emporte ses ferveurs,

    Le combler chaque jour de nouvelles faveurs;

    Notre me, s'il s'loigne, est chagrine, abattue;

    Sa mort nous dsespre et son change nous tue,

    Et de quelque douceur que nos feux soient suivis,

    On dispose de nous sans prendre notre avis;

    C'est rarement qu'un pre  nos goûts s'accommode,

    Et lors juge quels fruits on a de ta mthode.

    Pour moi, j'aime un chacun, et sans rien ngliger,

    Le premier qui m'en conte a de quoi m'engager:

    Ainsi tout contribue  ma bonne fortune;

    Tout le monde me plaît, et rien ne m'importune.

    De mille que je rends l'un de l'autre jaloux,

    Mon cur n'est  pas un, et se promet  tous:

    Ainsi tous  l'envi s'efforcent  me plaire;

    Tous vivent d'esprance, et briguent leur salaire;

    L'loignement d'aucun ne saurait m'affliger,

    Mille encore prsents m'empchent d'y songer.

    Je n'en crains point la mort, je n'en crains point le change;

    Un monde m'en console aussitôt ou m'en venge[334].

    Le moyen que de tant et de si diffrents

    Quelqu'un n'ait assez d'heur pour plaire  mes parents?

    Et si quelque inconnu m'obtient d'eux pour maîtresse,

    Ne crois pas que j'en tombe en profonde tristesse:

    Il aura quelques traits de tant que je chris,

    Et je puis avec joie accepter tous maris.

    

    ANGLIQUE.
 Voil fort plaisamment tailler cette matire,

    Et donner  ta langue une libre carrire.

    Ce grand flux de raisons dont tu viens m'attaquer

    Est bon  faire rire, et non  pratiquer.

    Simple, tu ne sais pas ce que c'est que tu blmes,

    Et ce qu'a de douceurs l'union de deux mes;

    Tu n'prouvas jamais de quels contentements

    Se nourrissent les feux des fidles amants.

    Qui peut en avoir mille en est plus estime,

    Mais qui les aime tous de pas un n'est aime;

    Elle voit leur amour soudain se dissiper:

    Qui veut tout retenir laisse tout chapper.

    

    PHYLIS.
 Dfais-toi, dfais-toi de tes fausses maximes;

    Ou si ces vieux abus te semblent lgitimes,

    Si le seul Alidor te plaît dessous les cieux,

    Conserve-lui ton cur, mais partage tes yeux:

    De mon frre par-l soulage un peu les plaies;

    Accorde un faux remde  des douleurs si vraies;

    Feins, dguise avec lui, trompe-le par piti,

    Ou du moins par vengeance et par inimiti.

    

    ANGLIQUE.
 Le beau prix qu'il aurait de m'avoir tant chrie,

    Si je ne le payais que d'une tromperie!

    Pour salaire des maux qu'il endure en m'aimant,

    Il aura qu'avec lui je vivrai franchement.

    

    PHYLIS.
 Franchement, c'est--dire avec mille rudesses,
 Le mpriser, le fuir, et par quelques adresses

    Qu'il tche d'adoucir... Quoi! me quitter ainsi!

    Et sans me dire adieu! le sujet?
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    Scne II


    Doraste, Phylis.


    

    DORASTE.
 Le voici.

    Ma sur, ne cherche plus une chose trouve:

    Sa fuite n'est l'effet que de mon arrive;

    Ma prsence la chasse, et son muet dpart

    A presque devanc son ddaigneux regard.

    

    PHYLIS.
 Juge par-l quels fruits produit mon entremise.

    Je m'acquitte des mieux de la charge commise;

    Je te fais plus parfait mille fois que tu n'es:

    Ton feu ne peut aller au point où je le mets;

    J'invente des raisons  combattre sa haine;

    Je blme, flatte, prie, et perds toujours ma peine,

    En grand pril d'y perdre encore son amiti,

    Et d'tre en tes malheurs avec toi de moiti.

    

    DORASTE.
 Ah! tu ris de mes maux.

    

    PHYLIS.
 Que veux-tu que je fasse?

    Ris des miens, si jamais tu me vois en ta place.

    Que serviraient mes pleurs? Veux-tu qu' tes tourments

    J'ajoute la piti de mes ressentiments?

    Aprs mille mpris qu'a reus ta folie,

    Tu n'es que trop charg de ta mlancolie;

    Si j'y joignais la mienne, elle t'accablerait,

    Et de mon dplaisir le tien redoublerait;

    Contraindre mon humeur me serait un supplice

    Qui me rendrait moins propre  te faire service.

    Vois-tu? par tous moyens je te veux soulager;

    Mais j'ai bien plus d'esprit que de m'en affliger.

    Il n'est point de douleur si forte en un courage

    Qui ne perde sa force auprs de mon visage;

    C'est toujours de tes maux autant de rabattu:

    Confesse, ont-ils encore le pouvoir qu'ils ont eu?

    Ne sens-tu point dj ton me un peu plus gaie?

    

    DORASTE.
 Tu me forces  rire en dpit que j'en aie;

    Je souffre tout de toi, mais  condition

    D'employer tous tes soins  mon affection.

    Dis-moi par quelle ruse il faut...

    

    PHYLIS.
 Rentrons, mon frre:

    Un de mes amants vient, qui pourrait nous distraire.
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    Scne III


    Clandre.


    

    CLANDRE.
 Que je dois bien faire piti

    De souffrir les rigueurs d'un sort si tyrannique!

    J'aime Alidor, j'aime Anglique;

    Mais l'amour cde  l'amiti,

    Et jamais on n'a vu sous les lois d'une belle

    D'amant si malheureux, ni d'ami si fidle.

    

    Ma bouche ignore mes dsirs,

    Et de peur de se voir trahi par imprudence,

    Mon cur n'a point de confidence

    Avec mes yeux ni mes soupirs:

    Tous mes vux sont muets, et l'ardeur de ma flamme

    S'enferme toute entire au dedans de mon me.

    

    Je feins d'aimer en d'autres lieux,

    Et pour en quelque sorte allger mon supplice,

    Je porte du moins mon service

    A celle qu'elle aime le mieux.

    Phylis,  qui j'en conte, a beau faire la fine;

    Son plus charmant appt, c'est d'tre sa voisine.

    

    Esclave d'un il si puissant,

    Jusque-l seulement me laisse aller ma chaîne,

    Trop rcompens, dans ma peine,

    D'un de ses regards en passant.

    Je n'en veux  Phylis que pour voir Anglique,

    Et mon feu, qui vient d'elle, auprs d'elle s'explique.

    

    Ami, mieux aim mille fois,

    Faut-il, pour m'accabler de douleurs infinies,

    Que nos volonts soient unies

    Jusqu' faire le mme choix?

    Viens quereller mon cur d'avoir tant de faiblesse

    Que de se laisser prendre au mme il qui te blesse.

    

    Mais plutôt vois te prfrer

    A celle que le tien prfre  tout le monde,

    Et ton amiti sans seconde

    N'aura plus de quoi murmurer.

    Ainsi je veux punir ma flamme dloyale;

    Ainsi...
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    Scne IV


    Alidor, Clandre.


    

    ALIDOR.
 Te rencontrer dans la place Royale,

    Solitaire, et si prs de ta douce prison,

    Montre bien que Phylis n'est pas  la maison.

    

    CLANDRE.
 Mais voir de ce côt ta dmarche avance

    Montre bien qu'Anglique est fort dans ta pense.

    

    ALIDOR.
 Hlas! c'est mon malheur: son objet trop charmant,

    Quoi que je puisse faire, y rgne absolument.

    

    CLANDRE.
 De ce pouvoir peut-tre elle use en inhumaine?

    

    ALIDOR.
 Rien moins, et c'est par l que redouble ma peine:

    Ce n'est qu'en m'aimant trop qu'elle me fait mourir,

    Un moment de froideur, et je pourrais gurir;

    Une mauvaise illade, un peu de jalousie,

    Et j'en aurais soudain pass ma fantaisie;

    Mais las! elle est parfaite, et sa perfection

    N'approche point encore de son affection;

    Point de refus pour moi, point d'heures ingales;

    Accabl de faveurs  mon repos fatales,

    Sitôt qu'elle voit jour  d'innocents plaisirs,

    Je vois qu'elle devine et prvient mes dsirs;

    Et si j'ai des rivaux, sa ddaigneuse vue

    Les dsespre autant que son ardeur me tue.

    

    CLANDRE.
 Vit-on jamais amant de la sorte enflamm,

    Qui se tînt malheureux pour tre trop aim?

    

    ALIDOR.
 Comptes-tu mon esprit entre les ordinaires?

    Penses-tu qu'il s'arrte aux sentiments vulgaires?

    Les rgles que je suis ont un air tout divers:

    Je veux la libert dans le milieu des fers.

    Il ne faut point servir d'objet qui nous possde;

    Il ne faut point nourrir d'amour qui ne nous cde:

    Je le hais, s'il me force; et quand j'aime, je veux

    Que de ma volont dpendent tous mes vux,

    Que mon feu m'obisse au lieu de me contraindre,

    Que je puisse  mon gr l'enflammer et l'teindre,

    Et toujours en tat de disposer de moi,

    Donner quand il me plaît et retirer ma foi.

    Pour vivre de la sorte Anglique est trop belle:

    Mes pensers ne sauraient m'entretenir que d'elle;

    Je sens de ses regards mes plaisirs se borner;

    Mes pas d'autre côt n'oseraient se tourner;

    Et de tous mes soucis la libert bannie

    Me soumet en esclave  trop de tyrannie.

    J'ai honte de souffrir les maux dont je me plains,

    Et d'prouver ses yeux plus forts que mes desseins.

    Je n'ai que trop langui sous de si rudes gnes:

    A tel prix que ce soit, il faut rompre mes chaînes,

    De crainte qu'un hymen, m'en ôtant le pouvoir,

    Fît d'un amour par force un amour par devoir.

    

    CLANDRE.
 Crains-tu de possder un objet qui te charme?

    

    ALIDOR.
 Ne parle point d'un nud dont le seul nom m'alarme.

    J'idoltre Anglique: elle est belle aujourd'hui,

    Mais sa beaut peut-elle autant durer que lui?

    Et pour peu qu'elle dure, aucun me peut-il dire

    Si je pourrai l'aimer jusqu' ce qu'elle expire?

    Du temps, qui change tout, les rvolutions

    Ne changent-elles pas nos rsolutions?

    Est-ce[335] une humeur gale et ferme que la nôtre?

    N'a-t-on point d'autres goûts en un ge qu'en l'autre?

    Juge alors le tourment que c'est d'tre attach,

    Et de ne pouvoir rompre un si fcheux march.

    Cependant Anglique,  force de me plaire,

    Me flatte doucement de l'espoir du contraire;

    Et si d'autre faon je ne me sais garder,

    Je sens que ses attraits m'en vont persuader.

    Mais puisque son amour me donne tant de peine,

    Je la veux offenser pour acqurir sa haine,

    Et mriter enfin un doux commandement

    Qui prononce l'arrt de mon bannissement.

    Ce remde est cruel, mais pourtant ncessaire:

    Puisqu'elle me plaît trop, il me faut lui dplaire.

    Tant que j'aurai chez elle encore le moindre accs,

    Mes desseins de gurir n'auront point de succs.

    

    CLANDRE.
 trange humeur d'amant!

    

    ALIDOR.
 trange, mais utile.

    Je me procure un mal pour en viter mille.

    

    CLANDRE.
 Tu ne prvois donc pas ce qui t'attend de maux,

    Quand un rival aura le fruit de tes travaux?

    Pour se venger de toi, cette belle offense

    Sous les lois d'un mari sera bientôt passe;

    Et lors, que de soupirs et de pleurs rpandus

    Ne te rendront aucun de tant de biens perdus!

    

    ALIDOR.
 Dis mieux, que pour rentrer dans mon indiffrence,

    Je perdrai mon amour avec mon esprance,

    Et qu'y trouvant alors sujet d'aversion,

    Ma libert naîtra de ma punition.

    

    CLANDRE.
 Aprs cette assurance, ami, je me dclare.

    Amoureux ds longtemps d'une beaut si rare,

    Toi seul de la servir me pouvais empcher;

    Et je n'aimais Phylis que pour m'en approcher.

    Souffre donc maintenant que pour mon allgeance

    Je prenne, si je puis, le temps de sa vengeance;

    Que des ressentiments qu'elle aura contre toi

    Je tire un avantage en lui portant ma foi,

    Et que cette colre en son me conue

    Puisse de mes dsirs faciliter l'issue.

    

    ALIDOR.
 Si ce joug inhumain, ce passage trompeur,

    Ce supplice ternel, ne te fait point de peur,

    A moi ne tiendra pas que la beaut que j'aime

    Ne me quitte bientôt pour un autre moi-mme.

    Tu portes en bon lieu tes dsirs amoureux;

    Mais songe que l'hymen fait bien des malheureux.

    

    CLANDRE.
 J'en veux bien faire essai; mais d'ailleurs, quand j'y pense,

    Peut-tre seulement le nom d'poux t'offense,

    Et tu voudrais[336] qu'un autre...

    

    ALIDOR.
 Ami, que me dis-tu?

    Connais mieux Anglique et sa haute vertu;

    Et sache qu'une fille a beau toucher mon me,

    Je ne la connais plus ds l'heure qu'elle est femme.

    De mille qu'autrefois tu m'as vu caresser,

    En pas une un mari pouvait-il s'offenser?

    J'vite l'apparence autant comme le crime;

    Je fuis un compliment qui semble illgitime;

    Et le jeu m'en dplaît, quand on fait  tous coups

    Causer un mdisant et rver un jaloux.

    Encore que dans mon feu mon cur ne s'intresse,

    Je veux pouvoir prtendre où ma bouche l'adresse,

    Et garder, si je puis, parmi ces fictions,

    Un renom aussi pur que mes intentions.

    Ami, soupon  part, et sans plus de rplique,

    Si tu veux en ma place tre aim d'Anglique,

    Allons tout de ce pas ensemble imaginer

    Les moyens de la perdre et de te la donner,

    Et quelle invention sera la plus aise.

    

    CLANDRE.
 Allons. Ce que j'ai dit n'tait que par rise.
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    Scne Premire


    Anglique, Polymas.


    

    ANGLIQUE, tenant une lettre ouverte.
 De cette trahison ton maître est donc l'auteur?

    

    POLYMAS.
 Assez imprudemment il m'en fait le porteur.
 Comme il se rend par-l digne qu'on le prvienne,

    Je veux bien en faire une en haine de la sienne;

    Et mon devoir, mal propre  de si lches coups,

    Manque aussitôt vers lui que son amour vers vous.

    

    ANGLIQUE.
 Contre ce que je vois le mien encore s'obstine.
 Qu'Alidor ait crit cette lettre  Clarine,

    Et qu'ainsi d'Anglique il se voulût jouer!

    

    POLYMAS.
 Il n'aura pas le front de le dsavouer.

    Opposez-lui ces traits, battez-le de ses armes:

    Pour s'en pouvoir dfendre il lui faudrait des charmes.

    Mais surtout cachez-lui ce que je fais pour vous,

    Et ne m'exposez point aux traits de son courroux;

    Que je vous puisse encore trahir son artifice,

    Et pour mieux vous servir, rester  son service.

    

    ANGLIQUE.
 Rien ne m'chappera qui te puisse toucher:
 Je sais ce qu'il faut dire, et ce qu'il faut cacher.

    

    POLYMAS.
 Feignez d'avoir reu ce billet de Clarine,

    Et que...

    

    ANGLIQUE.
 Ne m'instruis point, et va, qu'il ne devine.

    

    POLYMAS.
 Mais...

    

    ANGLIQUE.
 Ne rplique plus, et va-t'en.

    

    POLYMAS.
 J'obis.

    

    ANGLIQUE.
 Mes feux, il est donc vrai que l'on vous a trahis?
 Et ceux dont Alidor montrait son me atteinte

    Ne sont plus que fume, ou n'taient qu'une feinte?

    Que la foi des amants est un gage pipeur!

    Que leurs serments sont vains, et notre espoir trompeur!

    Qu'on est peu dans leur cur pour tre dans leur bouche!

    Et que malaisment on sait ce qui les touche!

    Mais voici l'infidle. Ah! qu'il se contraint bien!
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    Scne II


    Alidor, Anglique


    

    ALIDOR.
 Puis-je avoir un moment de ton cher entretien?

    Mais j'appelle un moment, de mme qu'une anne

    Passe entre deux amants pour moins qu'une journe.

    

    ANGLIQUE.
 Avec de tels discours oses-tu m'aborder,

    Perfide, et sans rougir peux-tu me regarder?

    As-tu cru que le ciel consentît  ma perte,

    Jusqu' souffrir encore ta lchet couverte?

    Apprends, perfide, apprends que je suis hors d'erreur:

    Tes yeux ne me sont plus que des objets d'horreur;

    Je ne suis plus charme, et mon me plus saine

    N'eut jamais tant d'amour qu'elle a pour toi de haine.

    

    ALIDOR.
 Voil me recevoir avec des compliments

    Qui seraient pour tout autre un peu moins que charmants.

    Quel en est le sujet?

    

    ANGLIQUE.
 Le sujet? lis, parjure;

    Et puis accuse-moi de te faire une injure!

    

    ALIDOR, lit la lettre entre les mains d’Anglique.


    LETTRE SUPPOSE D’ALIDOR A CLARINE.


    

    Clarine, je suis tout  vous;

    Ma libert vous rend les armes:

    Anglique n'a point de charmes

    Pour me dfendre de vos coups;

    Ce n'est qu'une idole mouvante;

    Ses yeux sont sans vigueur, sa bouche sans appas:

    Alors que je l'aimai, je ne la connus pas;

    Et de quelques attraits que ce monde vous vante,

    Vous devez mes affections

    Autant  ses dfauts qu' vos perfections.


    

    ANGLIQUE.
 Eh bien! ta perfidie est-elle en vidence?

    

    ALIDOR.
 Est-ce l tant de quoi?

    

    ANGLIQUE.
 Tant de quoi! l'impudence!

    Aprs mille serments il me manque de foi,

    Et me demande encore si c'est l tant de quoi!

    Change si tu le veux: je n'y perds qu'un volage;

    Mais en m'abandonnant laisse en paix mon visage;

    Oublie avec ta foi ce que j'ai de dfauts;

    N'tablis point tes feux sur le peu que je vaux;

    Fais que, sans m'y mler, ton compliment s'explique,

    Et ne le grossis point du mpris d'Anglique.

    

    ALIDOR.
 Deux mots de vrit vous mettent bien aux champs!

    

    ANGLIQUE.
 Ciel, tu ne punis point des hommes si mchants!

    Ce traître vit encore, il me voit, il respire,

    Il m'affronte, il l'avoue, il rit quand je soupire.

    

    ALIDOR.
 Vraiment le ciel a tort de ne vous pas donner

    Lorsque vous temptez, sa foudre  gouverner;

    Il devrait avec vous tre d'intelligence.

     (Anglique dchire la lettre et en jette les morceaux, et Alidor continue[337].)
 Le digne et grand objet d'une haute vengeance!

    Vous traitez du papier avec trop de rigueur.

    

    ANGLIQUE.
 Que n'en puis-je autant faire  ton perfide cur!

    

    ALIDOR.
 Qui ne vous flatte point puissamment vous irrite.

    Pour dire franchement votre peu de mrite,

    Commet-on des forfaits si grands et si nouveaux

    Qu'on doive tout  l'heure tre mis en morceaux?

    Si ce crime autrement ne saurait se remettre,

     (Il lui prsente aux yeux un miroir qu’elle porte  sa ceinture.)

    Cassez: ceci vous dit encore pis que ma lettre.

    

    ANGLIQUE.
 S'il me dit mes dfauts autant ou plus que toi,

    Dloyal, pour le moins il n'en dit rien qu' moi:

    C'est dedans son cristal que je les tudie;

    Mais aprs il s'en tait, et moi j'y remdie;

    Il m'en donne un avis sans me les reprocher,

    Et me les dcouvrant, il m'aide  les cacher.

    

    ALIDOR.
 Vous tes en colre, et vous dites des pointes.
 Ne prsumiez-vous point que j'irais,  mains jointes,

    Les yeux enfls de pleurs, et le cur de soupirs,

    Vous faire offre  genoux de mille repentirs?

    Que vous tes  plaindre tant si fort due!

    

    ANGLIQUE.
 Insolent! ôte-toi pour jamais de ma vue.

    

    ALIDOR.
 Me dfendre vos yeux aprs mon changement,

    Appelez-vous cela du nom de chtiment?

    Ce n'est que me bannir du lieu de mon supplice;

    Et ce commandement est si plein de justice,

    Que bien que je renonce  vivre sous vos lois,

    Je vais vous obir pour la dernire fois.
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    Scne III


    Anglique.


    

    ANGLIQUE.
 Commandement honteux, où ton obissance

    N'est qu'un signe trop clair de mon peu de puissance,

    Où ton bannissement a pour toi des appas,

    Et me devient cruel de ne te l'tre pas!

    A quoi se rsoudra dsormais ma colre,

    Si ta punition te tient lieu de salaire?

    Que mon pouvoir me nuit! et qu'il m'est cher vendu!

    Voil ce que me vaut d'avoir trop attendu:

    Je devais prvenir ton outrageux caprice;

    Mon bonheur dpendait de te faire injustice.

    Je chasse un fugitif avec trop de raison,

    Et lui donne les champs quand il rompt sa prison.

    Ah! que n'ai-je eu des bras  suivre mon courage!

    Qu'il m'eût bien autrement rpar cet outrage!

    Que j'eusse retranch de ses propos railleurs!

    Le traître n'eût jamais port son cur ailleurs:

    Puisqu'il m'tait donn, je m'en fusse saisie;

    Et sans prendre conseil que de ma jalousie,

    Puisqu'un autre portrait en efface le mien,

    Cent coups auraient chass ce voleur de mon bien.

    Vains projets, vains discours, vaine et fausse allgeance!

    Et mes bras et son cur manquent  ma vengeance!

    Ciel, qui m'en vois donner de si justes sujets,

    Donne-m'en des moyens, donne-m'en des objets.

    Où me dois-je adresser? Qui doit porter sa peine?

    Qui doit  son dfaut m'prouver inhumaine?

    De mille dsespoirs mon cur est assailli;

    Je suis seule punie, et je n'ai point failli.

    Mais j'ose faire au ciel une injuste querelle;

    Je n'ai que trop failli d'aimer un infidle,

    De recevoir un traître, un ingrat, sous ma loi,

    Et trouver du mrite en qui manquait de foi.

    Ciel, encore une fois, coute mon envie:

    te-m'en la mmoire ou le prive de vie;

    Fais que de mon esprit je puisse le bannir,

    Ou ne l'avoir que mort dedans mon souvenir.

    Que je m'anime en vain contre un objet aimable!

    Tout criminel qu'il est, il me semble adorable;

    Et mes souhaits, qu'touffe un soudain repentir,

    En demandant sa mort n'y sauraient consentir.

    Restes impertinents d'une flamme insense,

    Ennemis de mon heur, sortez de ma pense,

    Ou si vous m'en peignez encore quelques traits,

    Laissez l ses vertus, peignez-moi ses forfaits.
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    Scne IV


    Anglique, Phylis.


    

    ANGLIQUE.
 Le croirais-tu, Phylis? Alidor m'abandonne.

    

    PHYLIS.
 Pourquoi non? je n'y vois rien du tout qui m'tonne,

    Rien qui ne soit possible, et de plus fort commun.

    La constance est un bien qu'on ne voit en pas un:

    Tout change sous les cieux, mais partout bon remde.

    

    ANGLIQUE.
 Le ciel n'en a point fait au mal qui me possde.

    

    PHYLIS.
 Choisis de mes amants, sans t'affliger si fort,

    Et n'apprhende pas de me faire grand tort:

    J'en pourrais, au besoin, fournir toute la ville,

    Qu'il m'en demeurerait encore plus de deux mille.

    

    ANGLIQUE.
 Tu me ferais mourir avec de tels propos;

    Ah! Laisse-moi plutôt soupirer en repos,

    Ma sur.

    

    PHYLIS.
 Plût au bon Dieu que tu voulusses l'tre!

    

    ANGLIQUE.
 Eh quoi, tu ris encore! c'est bien faire paraître...

    

    PHYLIS.
 Que je ne saurais voir d'un visage afflig
 Ta cruaut punie, et mon frre veng.

    Aprs tout, je connais quelle est ta maladie:

    Tu vois comme Alidor est plein de perfidie;

    Mais je mets dans deux jours ma tte  l'abandon,

    Au cas qu'un repentir n'obtienne son pardon.

    

    ANGLIQUE.
 Aprs que cet ingrat me quitte pour Clarine?

    

    PHYLIS.
 De le garder longtemps elle n'a pas la mine,

    Et j'estime si peu ces nouvelles amours,

    Que je te plge[338] encore son retour dans deux jours;

    Et lors ne pense pas, quoi que tu te proposes,

    Que de tes volonts devant lui tu disposes.

    Prpare tes ddains, arme-toi de rigueur,

    Une larme, un soupir te percera le cur;

    Et je serai ravie alors de voir vos flammes

    Brûler mieux que devant, et rejoindre vos mes.

    Mais j'en crains un succs  ta confusion:

    Qui change une fois change  toute occasion;

    Et nous verrons toujours, si Dieu le laisse vivre,

    Un change, un repentir, un pardon, s'entre-suivre.

    Ce dernier est souvent l'amorce d'un forfait,

    Et l'on cesse de craindre un courroux sans effet.

    

    ANGLIQUE.
 Sa faute a trop d'excs pour tre rmissible,

    Ma sur; je ne suis pas de la sorte insensible;

    Et si je prsumais que mon trop de bont

    Pût jamais se rsoudre  cette lchet,

    Qu'un si honteux pardon pût suivre cette offense,

    J'en prviendrais le coup, m'en ôtant la puissance.

    Adieu: dans la colre où je suis aujourd'hui,

    J'accepterais plutôt un barbare que lui.
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    Scne V


    Phylis, Doraste.


    

    PHYLIS.
 Il faut donc se hter qu'elle ne refroidisse.
  (Elle frappe du pied  la porte de son logis, et fait sortir son frre.)
 Frre, quelque inconnu t'a fait un bon office:

    Il ne tiendra qu' toi d'tre un second Mdor[339];

    On a fait qu'Anglique...

    

    DORASTE.
 Eh bien?

    

    PHYLIS.
 Hait Alidor.

    

    DORASTE.
 Elle hait Alidor! Anglique!

    

    PHYLIS.
 Anglique.

    

    DORASTE.
 D'où lui vient cette humeur? qui les a mis en pique?

    

    PHYLIS.
 Si tu prends bien ton temps, il y fait bon pour toi.

    Va, ne t'amuse point  savoir le pourquoi;

    Parle au pre d'abord: tu sais qu'il te souhaite;

    Et s'il ne s'en ddit, tiens l'affaire pour faite.

    

    DORASTE.
 Bien qu'un si bon avis ne soit  mpriser,
 Je crains...

    

    PHYLIS.
 Lysis m'aborde, et tu me veux causer!

    Entre chez Anglique, et pousse ta fortune:

    Quand je vois un amant, un frre m'importune.
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    Scne VI


    Lysis, Phylis.


    

    LYSIS.
 Comme vous le chassez!

    

    PHYLIS.
 Qu'eût-il fait avec nous?

    Mon entretien sans lui te semblera plus doux:

    Tu pourras t'expliquer avec moins de contrainte,

    Me conter de quels feux tu te sens l'me atteinte,

    Et ce que tu croiras propre  te soulager.

    Regarde maintenant si je sais t'obliger.

    

    LYSIS.
 Cette obligation serait bien plus extrme,
 Si vous vouliez traiter tous mes rivaux de mme;

    Et vous feriez bien plus pour mon contentement,

    De souffrir avec vous vingt frres qu'un amant.

    

    PHYLIS.
 Nous sommes donc, Lysis, d'une humeur bien contraire:

    J'y souffrirais plutôt cinquante amants qu'un frre;

    Et puisque nos esprits ont si peu de rapport,

    Je m'tonne comment nous nous aimons si fort.

    

    LYSIS.
 Vous tes ma maîtresse, et mes flammes discrtes

    Doivent un tel respect aux lois que vous me faites,

    Que pour leur obir mes sentiments dompts

    N'osent plus se rgler que sur vos volonts.

    

    PHYLIS.
 J'aime des serviteurs qui pour une maîtresse

    Souffrent ce qui leur nuit, aiment ce qui les blesse.

    Si tu vois quelque jour tes feux rcompenss,

    Souviens-toi... Qu'est-ceci? Clandre, vous passez?

     (Clandre va pour entrer chez Anglique, et Phylis l’arrte[340].)
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    Scne VII


    Clandre, Phylis, Lysis.


    

    CLANDRE.
 Il me faut bien passer, puisque la place est prise.

    

    PHYLIS.
 Venez: cette raison est de mauvaise mise.

    D'un million d'amants je puis flatter les vux,

    Et n'aurais pas l'esprit d'en entretenir deux?

    Sortez de cette erreur, et souffrant ce partage,

    Ne faites pas ici l'entendu davantage.

    

    CLANDRE.
 Le moyen que je sois insensible  ce point?

    

    PHYLIS.
 Quoi! pour l'entretenir, ne vous aim-je point?

    

    CLANDRE.
 Encore que votre ardeur  la mienne rponde,

    Je ne veux plus d'un bien commun  tout le monde.

    

    PHYLIS.
 Si vous nommez ma flamme un bien commun  tous,

    Je n'aime, pour le moins, personne plus que vous:

    Cela vous doit suffire.

    

    CLANDRE.
 Oui bien,  des volages

    Qui peuvent en un jour adorer cent visages;

    Mais ceux dont un objet possde tous les soins,

    Se donnant tous entiers, n'en mritent pas moins.

    

    PHYLIS.
 De vrai, si vous valiez beaucoup plus que les autres,

    Je devrais ddaigner leurs vux auprs des vôtres;

    Mais mille aussi bien faits ne sont pas mieux traits,

    Et ne murmurent point contre mes volonts.

    Est-ce  moi, s'il vous plaît, de vivre  votre mode?

    Votre amour, en ce cas, serait fort incommode;

    Loin de la recevoir, vous me feriez la loi:

    Qui m'aime de la sorte, il s'aime, et non pas moi.

    

    LYSIS.
 Persiste en ton humeur, je te prie, et conseille
 A tous nos concurrents d'en prendre une pareille.

    

    CLANDRE.
 Tu seras bientôt seul, s'ils veulent m'imiter.

    

    PHYLIS.
 Quoi donc! c'est tout de bon que tu me veux quitter?

    Tu ne dis mot, rveur, et pour toute rplique

    Tu tournes tes regards du côt d'Anglique:

    Est-elle donc l'objet de tes lgrets?

    Veux-tu faire d'un coup deux infidlits,

    Et que dans mon offense Alidor s'intresse?

    Clandre, c'est assez de trahir ta maîtresse;

    Dans ta nouvelle flamme pargne tes amis,

    Et ne l'adresse point en lieu qui soit promis.

    

    CLANDRE.
 De la part d'Alidor je vais voir cette belle:

    Laisse-m'en avec lui dmler la querelle,

    Et ne t'informe point de mes intentions.

    

    PHYLIS.
 Puisqu'il me faut rsoudre en mes afflictions,
 Et que pour te garder j'ai trop peu de mrite,

    Du moins, avant l'adieu, demeurons quitte  quitte;

    Que ce que j'ai du tien je te le rende ici:

    Tu m'as offert des vux, que je t'en offre aussi;

    Et faisons entre nous toutes choses gales.

    

    LYSIS.
 Et moi, durant ce temps, je garderai les balles[341]?

    

    PHYLIS.
 Je te donne cong d'une heure, si tu veux.

    

    LYSIS.
 Je l'accepte, au hasard de le prendre pour deux.

    

    PHYLIS.
 Pour deux, pour quatre, soit: ne crains pas qu'il m'ennuie.
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    Scne VIII


    Clandre, Phylis.


    

    PHYLIS, arrte Clandre qui tche de s’chapper pour entrer chez Anglique.
 Mais je ne consens pas cependant qu'on me fuie;
 Tu perds temps d'y tcher, si tu n'as mon cong.

    Inhumain! est-ce ainsi que je t'ai nglig?

    Quand tu m'offrais des vux prenais-je ainsi la fuite,

    Et rends-tu la pareille  ma juste poursuite?

    Avec tant de douceur tu te vis couter,

    Et tu tournes le dos quand je t'en veux conter!

    

    CLANDRE.
 Va te jouer d'un autre avec tes railleries;

    J'ai l'oreille mal faite  ces galanteries:

    Ou cesse de m'aimer, ou n'aime plus que moi.

    

    PHYLIS.
 Je ne t'impose pas une si dure loi:
 Avec moi, si tu veux, aime toute la terre,

    Sans craindre que jamais je t'en fasse la guerre.

    Je reconnais assez mes imperfections;

    Et quelque part que j'aie en tes affections,

    C'est encore trop pour moi; seulement ne rejette

    La parfaite amiti d'une fille imparfaite.

    

    CLANDRE.
 Qui te rend obstine  me perscuter?

    

    PHYLIS.
 Qui te rend si cruel que de me rebuter?

    

    CLANDRE.
 Il faut que de tes mains un adieu me dlivre.

    

    PHYLIS.
 Si tu sais t'en aller, je saurai bien te suivre;
 Et quelque occasion qui t'amne en ces lieux,

    Tu ne lui diras pas grand secret  mes yeux.

    Je suis plus incommode encore qu'il ne te semble.

    Parlons plutôt d'accord, et composons ensemble.

    Hier un peintre excellent m'apporta mon portrait:

    Tandis qu'il t'en demeure encore quelque trait,

    Qu'encore tu me connais, et que de ta pense

    Mon image n'est pas tout  fait efface,

    Ne m'en refuse point ton petit jugement.

    

    CLANDRE.
 Je le tiens pour bien fait.

    

    PHYLIS.
 Plains-tu tant un moment?
 Et m'attachant  toi, si je te dsespre,

    A ce prix trouves-tu ta libert trop chre?

    

    CLANDRE.
 Allons, puisque autrement je ne te puis quitter,

    A tel prix que ce soit il me faut racheter.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU SECOND ACTE
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    Scne Premire


    Phylis, Clandre.


    

    CLANDRE.
 En ce point il ressemble  ton humeur volage,
 Qu'il reoit tout le monde avec mme visage;

    Mais d'ailleurs ce portrait ne te ressemble pas,

    En ce qu'il ne dit mot et ne suit point mes pas.

    

    PHYLIS.
 En quoi que dsormais ma prsence te nuise,

    La civilit veut que je te reconduise.

    

    CLANDRE.
 Mets enfin quelque borne  ta civilit[342],

    Et suivant notre accord me laisse en libert.
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    Scne II


    Doraste, Phylis, Clandre.


    

    DORASTE, sort de chez Anglique.
 Tout est gagn, ma sur: la belle m'est acquise;

    Jamais occasion ne se trouva mieux prise;

    Je possde Anglique.

    

    CLANDRE.
 Anglique?

    

    DORASTE.
 Oui, tu peux
 Avertir Alidor du succs de mes vux,

    Et qu'au sortir du bal, que je donne chez elle,

    Demain un sacr nud m'unit  cette belle;

    Dis-lui qu'il s'en console. Adieu: je vais pourvoir

    A tout ce qu'il me faut prparer pour ce soir.

    

    PHYLIS[343].
 Ce soir j'ai bien la mine, en dpit de ta glace,

    D'en trouver l cinquante  qui donner ta place.

    Va-t'en, si bon te semble, ou demeure en ces lieux:

    Je ne t'arrtais pas ici pour tes beaux yeux;

    Mais jusqu' maintenant j'ai voulu te distraire,

    De peur que ton abord interrompît mon frre.

    Quelque fin que tu sois, tiens-toi pour affin[344].
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    Scne III


    Clandre.


    

    CLANDRE.
 Ciel!  tant de malheurs m'aviez-vous destin?

    Faut-il que d'un dessein si juste que le nôtre

    La peine soit pour nous, et les fruits pour un autre,

    Et que notre artifice ait si mal succd,

    Qu'il me drobe un bien qu'Alidor m'a cd?

    Officieux ami d'un amant dplorable,

    Que tu m'offres en vain cet objet adorable!

    Qu'en vain de m'en saisir ton adresse entreprend!

    Ce que tu m'as donn, Doraste le surprend.

    Tandis qu'il me supplante, une sur me cajole;

    Elle me tient les mains cependant qu'il me vole.

    On me joue, on me brave, on me tue, on s'en rit:

    L'un me vante son heur, l'autre son trait d'esprit;

    L'un et l'autre  la fois me perd, me dsespre,

    Et je puis pargner ou la sur ou le frre!

    tre sans Anglique, et sans ressentiment!

    Avec si peu de cur aimer si puissamment!

    Clandre, est-ce un forfait que l'ardeur qui te presse?

    Craignais-tu d'avouer une telle maîtresse?

    Et cachais-tu l'excs de ton affection

    Par honte, par dpit, ou par discrtion?

    Pouvais-tu dsirer occasion plus belle

    Que le nom d'Alidor  venger ta querelle?

    Si pour tes feux cachs tu n'oses t'mouvoir,

    Laisse leurs intrts, suis ceux de ton devoir.

    On supplante Alidor, du moins en apparence,

    Et sans ressentiment tu souffres cette offense!

    Ton courage est muet, et ton bras endormi!

    Pour tre amant discret, tu parois lche ami!

    C'est trop abandonner ta renomme au blme:

    Il faut sauver d'un coup ton honneur et ta flamme,

    Et l'un et l'autre ici marchent d'un pas gal;

    Soutenant un ami, tu t'ôtes un rival.

    Ne diffre donc plus ce que l'honneur commande[345],

    Et lui gagne Anglique, afin qu'il te la rende.

    Il faut...
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    Scne IV


    Alidor, Clandre.


    

    ALIDOR.
 Eh bien! Clandre, ai-je su t'obliger?

    

    CLANDRE.
 Pour m'avoir oblig, que je vais t'affliger!

    Doraste a pris le temps des dpits d'Anglique.

    

    ALIDOR.
 Aprs?

    

    CLANDRE.
 Aprs cela tu veux que je m'explique?

    

    ALIDOR.
 Qu'en a-t-il obtenu?

    

    CLANDRE.
 Par-del son espoir:

    Il l'pouse demain, lui donne bal ce soir;

    Juge, juge par l si mon mal est extrme.

    

    ALIDOR.
 En es-tu bien certain?

    

    CLANDRE.
 J'ai tout su de lui-mme.

    

    ALIDOR.
 Que je serais heureux si je ne t'aimais point!

    Ton malheur aurait mis mon bonheur  son point;

    La prison d'Anglique aurait rompu la mienne.

    Quelque empire sur moi que son visage obtienne,

    Ma passion fût morte avec sa libert;

    Et trop vain pour souffrir qu'en sa captivit

    Les restes d'un rival m'eussent enchaîn l'me,

    Les feux de son hymen auraient teint ma flamme.

    Pour forcer sa colre  de si doux effets,

    Quels efforts, cher ami, ne me suis-je point faits!

    Malgr tout mon amour, prendre un orgueil farouche,

    L'adorer dans le cur, et l'outrager de bouche;

    J'ai souffert ce supplice, et me suis feint lger,

    De honte et de dpit de ne pouvoir changer.

    Et je vois, prs du but où je voulais prtendre,

    Les fruits de mon travail n'tre pas pour Clandre!

    A ces conditions mon bonheur me dplaît:

    Je ne puis tre heureux, si Clandre ne l'est.

    Ce que je t'ai promis ne peut tre  personne:

    Il faut que je prisse ou que je te le donne.

    J'aurai trop de moyens de te garder ma foi;

    Et malgr les destins Anglique est  toi.

    

    CLANDRE.
 Ne trouble point pour moi le repos de ton me:

    Il t'en coûterait trop pour avancer ma flamme.

    Sans que ton amiti fasse un second effort,

    Voici de qui j'aurai ma maîtresse ou la mort:

    Si Doraste a du cur, il faut qu'il la dfende,

    Et que l'pe au poing il la gagne ou la rende.

    

    ALIDOR.
 Simple, par le chemin que tu penses tenir,

    Tu la lui peux ôter, mais non pas l'obtenir.

    La suite des duels ne fut jamais plaisante:

    C'tait ces jours passs ce que disait Thante[346].

    Je veux prendre un moyen et plus court et plus sûr,

    Et sans aucun pril t'en rendre possesseur.

    Va-t'en donc, et me laisse auprs de ta maîtresse

    De mon reste d'amour faire jouer l'adresse.

    

    CLANDRE.
 Cher ami...

    

    ALIDOR.
 Va-t'en, dis-je, et par tes compliments

    Cesse de t'opposer  tes contentements:

    Dsormais en ces lieux tu ne fais que me nuire.

    

    CLANDRE.
 Je vais donc te laisser ma fortune  conduire.
 Adieu: puiss-je avoir les moyens  mon tour

    De faire autant pour toi que toi pour mon amour!

    

    ALIDOR, seul.
 Que pour ton amiti je vais souffrir de peine!

    Dj presque chapp, je rentre dans ma chaîne.

    Il faut encore un coup, m'exposant  ses yeux,

    Reprendre de l'amour, afin d'en donner mieux.

    Mais reprendre un amour dont je veux me dfaire,

    Qu'est-ce qu' mes desseins un chemin tout contraire?

    Allons-y toutefois, puisque je l'ai promis,

    Et que la peine est douce  qui sert ses amis.
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    Scne V


    Anglique.


    

    ANGLIQUE, dans son cabinet.
 Quel malheur partout m'accompagne!

    Qu'un indiscret hymen me venge  mes dpens!

    Que de pleurs en vain je rpands,

    Moins pour ce que je perds que pour ce que je gagne!

    L'un m'est plus doux que l'autre, et j'ai moins de tourment

    Du crime d'Alidor que de son chtiment.

    

    Ce traître alluma donc ma flamme!

    Je puis donc consentir  ces tristes accords!

    Hlas! par quelques vains efforts

    Que je me fasse jour jusqu'au fond de mon me,

    J'y trouve seulement, afin de me punir,

    Le dpit du pass, l'horreur de l'avenir.
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    Scne VI


    Anglique, Alidor.


    

    ANGLIQUE[347].
 Où viens-tu, dloyal? avec quelle impudence

    Oses-tu redoubler mes maux par ta prsence!

    Qui te donne le front de surprendre mes pleurs?

    Cherches-tu de la joie  mme mes douleurs?

    Et peux-tu conserver une me assez hardie

    Pour voir ce qu' mon cur coûte ta perfidie?

    Aprs que tu m'as fait un insolent aveu

    De n'avoir plus pour moi ni de foi ni de feu,

    Tu te mets  genoux, et tu veux, misrable,

    Que ton feint repentir m'en donne un vritable?

    Va, va, n'espre rien de tes soumissions;

    Porte-les  l'objet de tes affections;

    Ne me prsente plus les traits qui m'ont due;

    N'attaque point mon cur en me blessant la vue.

    Penses-tu que je sois, aprs ton changement,

    Ou sans ressouvenir, ou sans ressentiment?

    S'il te souvient encore de ton brutal caprice,

    Dis-moi, que viens-tu faire au lieu de ton supplice?

    Garde un exil si cher  tes lgrets:

    Je ne veux plus savoir de toi mes vrits.

    Quoi? tu ne me dis mot! Crois-tu que ton silence

    Puisse de tes discours rparer l'insolence?

    Des pleurs effacent-ils un mpris si cuisant?

    Et ne t'en ddis-tu, traître, qu'en te taisant?

    Pour triompher de moi veux-tu, pour toutes armes,

    Employer des soupirs et de muettes larmes?

    Sur notre amour pass c'est trop te confier;

    Du moins dis quelque chose  te justifier;

    Demande le pardon que tes regards m'arrachent;

    Explique leurs discours, dis-moi ce qu'ils me cachent.

    Que mon courroux est faible! et que leurs traits puissants

    Rendent des criminels aisment innocents!

    Je n'y puis rsister, quelque effort que je fasse;

    Et de peur de me rendre, il faut quitter la place.

    

    ALIDOR, la retient comme elle veut s’en aller.
 Quoi! votre amour renaît, et vous m'abandonnez!

    C'est bien l me punir quand vous me pardonnez.

    Je sais ce que j'ai fait, et qu'aprs tant d'audace

    Je ne mrite pas de jouir de ma grce;

    Mais demeurez du moins, tant que vous ayez su

    Que par un feint mpris votre amour fut du,

    Que je vous fus fidle en dpit de ma lettre;

    Qu'en vos mains seulement on la devait remettre;

    Que mon dessein n'allait qu' voir vos mouvements,

    Et juger de vos feux par vos ressentiments.

    Dites, quand je la vis entre vos mains remise,

    Changeai-je de couleur? eus-je quelque surprise?

    Ma parole plus ferme et mon port assur

    Ne vous montraient-ils pas un esprit prpar?

    Que Clarine vous dise,  la premire vue

    Si jamais de mon change elle s'est aperue.

    Ce mauvais compliment flattait mal ses appas:

    Il vous faisait outrage, et ne l'obligeait pas;

    Et ses termes piquants, mal conus pour lui plaire,

    Au lieu de son amour, cherchaient votre colre.

    

    ANGLIQUE.
 Cesse de m'claircir sur ce triste secret;

    En te montrant fidle, il accroît mon regret:

    Je perds moins, si je crois ne perdre qu'un volage,

    Et je ne puis sortir d'erreur qu' mon dommage.

    Que me sert de savoir que tes vux sont constants?

    Que te sert d'tre aim, quand il n'en est plus temps?

    

    ALIDOR.
 Aussi je ne viens pas pour regagner votre me:

    Prfrez-moi Doraste, et devenez sa femme.

    Je vous viens, par ma mort, en donner le pouvoir:

    Moi vivant, votre foi ne le peut recevoir;

    Elle m'est engage, et quoi que l'on vous dise,

    Sans crime elle ne peut durer moins que ma vie.

    Mais voici qui vous rend l'une et l'autre  la fois.

    

    ANGLIQUE.
 Ah! ce cruel discours me rduit aux abois.
 Ma colre a rendu ma perte invitable,

    Et je dteste en vain ma faute irrparable.

    

    ALIDOR.
 Si vous avez du cur, on la peut rparer.

    

    ANGLIQUE.
 On nous doit ds demain pour jamais sparer:

    Que puis-je  de tels maux appliquer pour remde?

    

    ALIDOR.
 Ce qu'ordonne l'amour aux mes qu'il possde.

    Si vous m'aimez encore, vous saurez ds ce soir

    Rompre les noirs effets d'un juste dsespoir.

    Quittez avec le bal vos malheurs pour me suivre,

    Ou soudain  vos yeux je vais cesser de vivre.

    Mettrez-vous en ma mort votre contentement?

    

    ANGLIQUE.
 Non, mais que dira-t-on d'un tel emportement?

    

    ALIDOR.
 Est-ce l donc le prix de vous avoir servie?

    Il y va de votre heur, il y va de ma vie,

    Et vous vous arrtez  ce qu'on en dira!

    Mais faites dsormais tout ce qu'il vous plaira:

    Puisque vous consentez plutôt  vos supplices

    Qu' l'unique moyen de payer mes services,

    Ma mort va me venger de votre peu d'amour;

    Si vous n'tes  moi, je ne veux plus du jour.

    

    ANGLIQUE.
 Retiens ce coup fatal; me voil rsolue:

    Use sur tout mon cur de puissance absolue:

    Puisqu'il est tout  toi, tu peux tout commander;

    Et contre nos malheurs j'ose tout hasarder.

    Cet clat du dehors n'a rien qui m'embarrasse;

    Mon honneur seulement te demande une grce:

    Accorde  ma pudeur que deux mots de ta main

    Puissent justifier ma fuite et ton dessein;

    Que mes parents surpris trouvent ici ce gage,

    Qui les rende assurs d'un heureux mariage,

    Et que je sauve ainsi ma rputation

    Par la sincrit de ton intention.

    Ma faute en sera moindre, et mon trop de constance

    Paraîtra seulement fuir une violence.

    

    ALIDOR.
 Enfin par ce dessein vous me ressuscitez:
 Agissez pleinement dessus mes volonts.

    J'avais pour votre honneur la mme inquitude,

    Et ne pourrais d'ailleurs qu'avec ingratitude,

    Voyant ce que pour moi votre flamme rsout,

    Dnier quelque chose  qui m'accorde tout.

    Donnez-moi: sur-le-champ je vous veux satisfaire.

    

    ANGLIQUE.
 Il vaut mieux que l'effet  tantôt se diffre.

    Je manque ici de tout, et j'ai le cur transi

    De crainte que quelqu'un ne te dcouvre ici.

    Mon dessein gnreux fait naître cette crainte;

    Depuis qu'il est form, j'en ai senti l'atteinte.

    Quitte-moi, je te prie, et coule-toi sans bruit.

    

    ALIDOR.
 Puisque vous le voulez, adieu, jusqu' minuit.

     (Alidor s’en va et Anglique continue.)


    ANGLIQUE.
 Que promets-tu, pauvre aveugle?

    A quoi t'engage ici ta folle passion?

    Et de quelle indiscrtion

    Ne s'accompagne point ton ardeur drgle?

    Tu cours  ta ruine, et vas tout hasarder

    Sur la foi d'un amant qui n'en saurait garder.

    Je me trompe, il n'est point volage;

    J'ai vu sa fermet, j'en ai cru ses soupirs;

    Et si je flatte mes dsirs,

    Une si douce erreur n'est qu' mon avantage.

    Me manqut-il de foi, je la lui dois garder,

    Et pour perdre Doraste il faut tout hasarder.

    

    ALIDOR, sortant de la porte d'Anglique et repassant sur le thtre.
 Clandre, elle est  toi; j'ai flchi son courage.

    Que ne peut l'artifice, et le fard du langage?

    Et si pour un ami ces effets je produis,

    Lorsque j'agis pour moi, qu'est-ce que je ne puis?
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    Scne VII


    Phylis.


    

    PHYLIS.
 Alidor  mes yeux sort de chez Anglique,
 Comme s'il y gardait encore quelque pratique;

    Et mme,  son visage, il semble assez content.

    Aurait-il regagn cet esprit inconstant?

    Oh! qu'il ferait bon voir que cette humeur volage

    Deux fois en moins d'une heure eût chang de courage!

    Que mon frre en tiendrait, s'ils s'taient mis d'accord!

    Il faut qu' le savoir je fasse mon effort.

    Ce soir, je sonderai les secrets de son me;

    Et si son entretien ne me trahit sa flamme,

    J'aurai l'il de si prs dessus ses actions,

    Que je m'claircirai de ses intentions.
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    Scne VIII


    Phylis, Lysis.


    

    PHYLIS.
 Quoi! Lysis, ta retraite est de peu de dure!

    

    LYSIS.
 L'heure de mon cong n'est qu' peine expire;

    Mais vous voyant ici sans frre et sans amant...

    

    PHYLIS.
 N'en prsume pas mieux pour ton contentement.

    

    LYSIS.
 Et d'où vient  Phylis une humeur si nouvelle?

    

    PHYLIS.
 Vois-tu, je ne sais quoi me brouille la cervelle.

    Va, ne me conte rien de ton affection:

    Elle en aurait fort peu de satisfaction.

    

    LYSIS.
 Cependant sans parler il faut que je soupire?

    

    PHYLIS.
 Rserve pour le bal ce que tu me veux dire.

    

    LYSIS.
 Le bal, où le tient-on?

    

    PHYLIS.
 L-dedans.

    

    LYSIS.
 Il suffit;

    De votre bon avis je ferai mon profit.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE
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    Scne Premire


    Alidor, Clandre, Troupe d’hommes arms[348].


    


    (L’acte est dans la nuit, et Alidor dit ce premier vers  Clandre; et l’ayant fait retirer avec sa troupe, il continue seul.)

    

    ALIDOR.
 Attends, sans faire bruit, que je t'en avertisse.

    Enfin la nuit s'avance, et son voile propice

    Me va faciliter le succs que j'attends

    Pour rendre heureux Clandre, et mes dsirs contents.

    Mon cur, las de porter un joug si tyrannique,

    Ne sera plus qu'une heure esclave d'Anglique.

    Je vais faire un ami possesseur de mon bien:

    Aussi dans son bonheur je rencontre le mien.

    C'est moins pour l'obliger que pour me satisfaire,

    Moins pour le lui donner qu'afin de m'en dfaire.

    Ce trait paraîtra lche et plein de trahison;

    Mais cette lchet m'ouvrira ma prison.

    Je veux bien  ce prix avoir l'me traîtresse,

    Et que ma libert me coûte une maîtresse.

    Que lui fais-je, aprs tout, qu'elle n'ait mrit,

    Pour avoir malgr moi fait ma captivit?

    Qu'on ne m'accuse point d'aucune ingratitude:

    Ce n'est que me venger d'un an de servitude,

    Que rompre son dessein, comme elle a fait le mien,

    Qu'user de mon pouvoir, comme elle a fait du sien,

    Et ne lui pas laisser un si grand avantage

    De suivre son humeur, et forcer mon courage.

    Le forcer! mais, hlas! que mon consentement

    Par un si doux effort fut surpris aisment!

    Quel excs de plaisirs goûta mon imprudence

    Avant que rflchir sur cette violence!

    Examinant mon feu, qu'est-ce que je ne perds?

    Et qu'il m'est cher vendu de connaître mes fers!

    Je souponne dj mon dessein d'injustice,

    Et je doute s'il est ou raison ou caprice.

    Je crains un pire mal aprs ma gurison,

    Et d'aller au supplice en rompant ma prison.

    Alidor, tu consens qu'un autre la possde!

    Tu t'exposes sans crainte  des maux sans remde!

    Ne romps point les effets de son intention,

    Et laisse un libre cours  ton affection:

    Fais ce beau coup pour toi; suis l'ardeur qui te presse.

    Mais trahir ton ami! mais trahir ta maîtresse!

    Je n'en veux obliger pas un  me haïr,

    Et ne sais qui des deux, ou servir, ou trahir.

    Quoi! je balance encore, je m'arrte, je doute!

    Mes rsolutions, qui vous met en droute?

    Revenez, mes desseins, et ne permettez pas

    Qu'on triomphe de vous avec un peu d'appas.

    En vain pour Anglique ils prennent la querelle;

    Clandre, elle est  toi, nous sommes deux contre elle.

    Ma libert conspire avec tes ardeurs;

    Les miennes dsormais vont tourner en froideurs;

    Et lass de souffrir un si rude servage,

    J'ai l'esprit assez fort pour combattre un visage.

    Ce coup n'est qu'un effet de gnrosit,

    Et je ne suis honteux que d'en avoir dout.

    Amour, que ton pouvoir tche en vain de paraître!

    Fuis, petit insolent, je veux tre le maître:

    Il ne sera pas dit qu'un homme tel que moi,

    En dpit qu'il en ait, obisse  ta loi.

    Je ne me rsoudrai jamais  l'hymne

    Que d'une volont franche et dtermine,

    Et celle  qui ses nuds m'uniront pour jamais

    M'en sera redevable, et non  ses attraits;

    Et ma flamme...
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    Scne II


    Alidor, Clandre.


    

    CLANDRE.
 Alidor!

    

    ALIDOR.
 Qui m'appelle?

    

    CLANDRE.
 Clandre.

    

    ALIDOR.
 Tu t'avances trop tôt.

    

    CLANDRE.
 Je me lasse d'attendre.

    

    ALIDOR.
 Laisse-moi, cher ami, le soin de t'avertir

    En quel temps de ce coin il te faudra sortir.

    

    CLANDRE.
 Minuit vient de sonner, et par exprience

    Tu sais comme l'amour est plein d'impatience.

    

    ALIDOR.
 Va donc tenir tout prt  faire un si beau coup:
 Ce que nous attendons ne peut tarder beaucoup.

    Je livre entre tes mains cette belle maîtresse,

    Sitôt que j'aurai pu lui rendre ta promesse:

    Sans lumire, et d'ailleurs s'assurant en ma foi,

    Rien ne l'empchera de la croire de moi.

    Aprs, achve seul; je ne puis sans supplice

    Forcer ici mon bras  te faire service;

    Et mon reste d'amour, en cet enlvement,

    Ne peut contribuer que mon consentement.

    

    CLANDRE.
 Ami, ce m'est assez.

    

    ALIDOR.
 Va donc l-bas attendre
 Que je te donne avis du temps qu'il faudra prendre.

    Clandre, encore un mot: pour de pareils exploits

    Nous nous ressemblons mal et de taille et de voix;

    Anglique soudain pourra te reconnaître;

    Regarde aprs ses cris si tu serais le maître.

    

    CLANDRE.
 Ma main dessus sa bouche y saura trop pourvoir.

    

    ALIDOR.
 Ami, sparons-nous, je pense l'entrevoir.

    

    CLANDRE.
 Adieu. Fais promptement.
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    Scne III


    Alidor, Anglique.


    

    ANGLIQUE.
 Que la nuit est obscure!

    Alidor n'est pas loin, j'entends quelque murmure.

    

    ALIDOR.
 De peur d'tre connu, je dfends  mes gens
 De paraître en ces lieux avant qu'il en soit temps.

    Tenez.

     (Il lui donne la promesse de Clandre.)


    ANGLIQUE.
 Je prends sans lire; et ta foi m'est si claire,

    Que je la prends bien moins pour moi que pour mon pre;

    Je la porte  ma chambre: pargnons les discours;

    Fais avancer tes gens, et dpche.

    

    ALIDOR.
 J'y cours.
 Lorsque de son honneur je lui rends l'assurance,

    C'est quand je trompe mieux sa crdule esprance;

    Mais puisqu'au lieu de moi je lui donne un ami,

    A tout prendre, ce n'est la tromper qu' demi.
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    Scne IV


    Phylis.


    

    PHYLIS.
 Anglique! c'est fait, mon frre en a dans l'aile.
 La voyant chapper, je courais aprs elle;

    Mais un maudit galant m'est venu brusquement

    Servir  la traverse un mauvais compliment,

    Et par ses vains discours m'embarrasser de sorte

    Qu'Anglique  son aise a su gagner la porte.

    Sa perte est assure, et le traître Alidor

    La possda jadis, et la possde encore.

    Mais jusques  ce point serait-elle imprudente?

    Il n'en faut point douter, sa perte est vidente;

    Le cur me le disait, le voyant en sortir,

    Et mon frre ds lors se devait avertir.

    Je te trahis, mon frre, et par ma ngligence,

    tant sans y penser de leur intelligence...

     (Alidor paraît avec Clandre accompagn d'une troupe, et aprs lui avoir montr Phylis, qu'il croit tre Anglique, il se retire en un coin du thtre, et Clandre enlve Phylis, et lui met d'abord la main sur la bouche.)
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    Scne V


    Alidor.


    

    ALIDOR.
 On l'enlve, et mon cur, surpris d'un vain regret,

    Fait  ma perfidie un reproche secret;

    Il tient pour Anglique, il la suit, le rebelle!

    Parmi mes trahisons il veut tre fidle;

    Je le sens, malgr moi de nouveaux feux pris,

    Refuser de ma main sa franchise  ce prix,

    Dsavouer mon crime, et pour mieux s'en dfendre,

    Me demander son bien, que je cde  Clandre.

    Hlas! qui me prescrit cette brutale loi

    De payer tant d'amour avec si peu de foi?

    Qu'envers cette beaut ma flamme est inhumaine!

    Si mon feu la trahit, que lui ferait ma haine?

    Juge, juge, Alidor, en quelle extrmit

    La va prcipiter ton infidlit.

    coute ses soupirs, considre ses larmes,

    Laisse-toi vaincre enfin  de si fortes armes,

    Et va voir si Clandre,  qui tu sers d'appui,

    Pourra faire pour toi ce que tu fais pour lui.

    Mais mon esprit s'gare, et quoi qu'il se figure,

    Faut-il que je me rende  des pleurs en peinture,

    Et qu'Alidor, de nuit plus faible que de jour,

    Redonne  la piti ce qu'il ôte  l'amour?

    Ainsi donc mes desseins se tournent en fume!

    J'ai d'autres repentirs que de l'avoir aime!

    Suis-je encore Alidor aprs ces sentiments?

    Et ne pourrai-je enfin rgler mes mouvements?

    Vaine compassion des douleurs d'Anglique,

    Qui penses triompher d'un cur mlancolique,

    Tmraire avorton d'un impuissant remords,

    Va, va porter ailleurs tes dbiles efforts.

    Aprs de tels appas, qui ne m'ont pu sduire,

    Qui te fait esprer ce qu'ils n'ont su produire?

    Pour un mchant soupir que tu m'as drob,

    Ne me prsume pas tout  fait succomb:

    Je sais trop maintenir ce que je me propose,

    Et souverain sur moi, rien que moi n'en dispose.

    En vain un peu d'amour me dguise en forfait

    Du bien que je me veux le gnreux effet:

    De nouveau j'y consens, et prt  l'entreprendre...
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    Scne VI


    Anglique, Alidor.


    

    ANGLIQUE.
 Je demande pardon de t'avoir fait attendre,

    D'autant qu'en l'escalier on faisait quelque bruit,

    Et qu'un peu de lumire en effaait la nuit:

    Je n'osais avancer, de peur d'tre aperue.

    Allons, tout est-il prt? Personne ne m'a vue:

    De grce, dpchons, c'est trop perdre de temps,

    Et les moments ici nous sont trop importants;

    Fuyons vite, et craignons les yeux d'un domestique.

    Quoi! tu ne rponds point  la voix d'Anglique?

    

    ALIDOR.
 Anglique! mes gens vous viennent d'enlever;

    Qui vous a fait sitôt de leurs mains vous sauver?

    Quel soudain repentir, quelle crainte de blme,

    Et quelle ruse enfin vous drobe  ma flamme?

    Ne vous suffit-il point de me manquer de foi,

    Sans prendre encore plaisir  vous jouer de moi?

    

    ANGLIQUE.
 Que tes gens cette nuit m'aient vue ou saisie!

    N'ouvre point ton esprit  cette fantaisie.

    

    ALIDOR.
 Autant que l'ont permis les ombres de la nuit,
 Je l'ai vu de mes yeux.

    

    ANGLIQUE.
 Tes yeux t'ont donc sduit;

    Et quelque autre sans doute, aprs moi descendue,

    Se trouve entre les mains dont j'tais attendue.

    Mais, ingrat, pour toi seul j'abandonne ces lieux,

    Et tu n'accompagnais ma fuite que des yeux!

    Pour marque d'un amour que je croyais extrme,

    Tu remets ma conduite  d'autres qu' toi-mme!

    Je suis donc un larcin indigne de tes mains?

    

    ALIDOR.
 Quand vous aurez appris le fond de mes desseins,

    Vous n'attribuerez plus, voyant mon innocence,

    A peu d'affection l'effet de ma prudence.

    

    ANGLIQUE.
 Pour ôter tout soupon et tromper ton rival,

    Tu diras qu'il fallait te montrer dans le bal.

    Faible ruse!

    

    ALIDOR.
 Ajoutez et vaine, et sans adresse,

    Puisque je ne pouvais dmentir ma promesse.

    

    ANGLIQUE.
 Quel tait donc ton but?

    

    ALIDOR.
 D'attendre ici le bruit

    Que les premiers soupons auront bientôt produit,

    Et d'un autre côt me jetant  la fuite,

    Divertir de vos pas leur plus chaude poursuite.

    

    ANGLIQUE, en pleurant.
 Mais enfin, Alidor, tes gens se sont mpris?

    

    ALIDOR.
 Dans ce coup de malheur, et confus, et surpris,

    Je vois tous mes desseins succder  ma honte;

    Mais il me faut donner quelque ordre  ce mcompte:

    Permettez...

    

    ANGLIQUE.
 Cependant,  qui me laisses-tu?

    Tu frustres donc mes vux de l'espoir qu'ils ont eu,

    Et ton manque d'amour, de mes malheurs complice,

    M'abandonnant ici, me livre  mon supplice!

    L'hymen (ah! ce mot seul me rduit aux abois!)

    D'un amant odieux me va soumettre aux lois;

    Et tu peux m'exposer  cette tyrannie!

    De l'erreur de tes gens je me verrai punie!

    

    ALIDOR.
 Nous prserve le ciel d'un pareil dsespoir!

    Mais votre loignement n'est plus en mon pouvoir.

    J'en ai manqu le coup; et, ce que je regrette,

    Mon carrosse est parti, mes gens ont fait retraite.

    A Paris, et de nuit, une telle beaut,

    Suivant un homme seul, est mal en sûret:

    Doraste, ou par malheur quelque rencontre pire,

    Me pourrait arracher le trsor où j'aspire:

    vitons ces prils en diffrant d'un jour.

    

    ANGLIQUE.
 Tu manques de courage aussi bien que d'amour,

    Et tu me fais trop voir par ta bizarrerie

    Le chimrique effet de ta poltronnerie.

    Alidor (quel amant!) n'ose me possder.

    

    ALIDOR.
 Un bien si prcieux se doit-il hasarder?
 Et ne pouvez-vous point d'une seule journe

    Retarder le malheur de ce triste hymne?

    Peut-tre le dsordre et la confusion

    Qui naîtront dans le bal de cette occasion

    Le remettront pour vous; et l'autre nuit, je jure...

    

    ANGLIQUE.
 Que tu seras encore ou timide ou parjure.

    Quand tu m'as rsolue  tes intentions,

    Lche, t'ai-je oppos tant de prcautions?

    Tu m'adores, dis-tu? tu le fais bien paraître,

    Rejetant mon bonheur ainsi sur un peut-tre.

    

    ALIDOR.
 Quoi qu'ose mon amour apprhender pour vous,

    Puisque vous le voulez, fuyons, je m'y rsous;

    Et malgr ces prils... Mais on ouvre la porte:

    C'est Doraste qui sort, et nous suit  main-forte.

     (Alidor s'chappe, et Anglique le veut suivre, mais Doraste l’arrte.)
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    Scne VII


    Anglique, Doraste, Lycante, Troupe d’amis.


    

    DORASTE.
 Quoi! ne m'attendre pas? c'est trop me ddaigner;
 Je ne viens qu' dessein de vous accompagner;

    Car vous n'entreprenez si matin ce voyage

    Que pour vous prparer  notre mariage.

    Encore que vous partiez beaucoup devant le jour,

    Vous ne serez jamais assez tôt de retour;

    Vous vous loignez trop, vu que l'heure nous presse.

    Infidle! est-ce l me tenir ta promesse?

    

    ANGLIQUE.
 Eh bien! c'est te trahir. Penses-tu que mon feu

    D'un gnreux dessein te fasse un dsaveu?

    Je t'acquis par dpit et perdrais avec joie.

    Mon dsespoir  tous m'abandonnait en proie,

    Et lorsque d'Alidor je me vis outrager,

    Je fis armes de tout afin de me venger.

    Tu t'offris par hasard, je t'acceptai de rage;

    Je te donnai son bien, et non pas mon courage.

    Ce change  mon courroux jetait un faux appas;

    Je le nommais sa peine, et c'tait mon trpas:

    Je prenais pour vengeance une telle injustice,

    Et dessous ses couleurs j'adorais mon supplice.

    Aveugle que j'tais! mon peu de jugement

    Ne se laissait guider qu' mon ressentiment.

    Mais depuis, Alidor m'a fait voir que son me,

    En feignant un mpris, n'avait pas moins de flamme.

    Il a repris mon cur en me rendant les yeux;

    Et soudain mon amour m'a fait haïr ces lieux.

    

    DORASTE.
 Tu suivais Alidor!

    

    ANGLIQUE.
 Ta funeste arrive,

    En arrtant mes pas, de ce bien m'a prive;

    Mais si...

    

    DORASTE.
 Tu le suivais!

    

    ANGLIQUE.
 Oui: fais tous tes efforts;

    Lui seul aura mon cur, tu n'auras que le corps.

    

    DORASTE.
 Impudente, effronte autant comme traîtresse,
 De ce cher Alidor tiens-tu cette promesse?

    Est-elle de sa main, parjure? De bon cur

    J'aurais cd ma place  ce premier vainqueur;

    Mais suivre un inconnu! me quitter pour Clandre!

    

    ANGLIQUE.
 Pour Clandre!

    

    DORASTE.
 J'ai tort; je tche  te surprendre.
 Vois ce qu'en te cherchant m'a donn le hasard;

    C'est ce que dans ta chambre a laiss ton dpart:

    C'est l qu'au lieu de toi j'ai trouv sur ta table

    De ta fidlit la preuve indubitable.

    Lis, mais ne rougis point, et me soutiens encore

    Que tu ne fuis ces lieux que pour suivre Alidor.

    



    Billet de Clandre  Anglique[349].


    

    Anglique, reois ce gage

    De la foi que je te promets,

    Qu'un prompt et sacr mariage

    Unira nos jours dsormais.

    Quittons ces lieux, chre maîtresse;

    Rien ne peut que ta fuite assurer mon bonheur;

    Mais laisse aux tiens cette promesse

    Pour sûret de ton honneur,

    Afin qu'ils en puissent apprendre

    Que tu suis ton mari lorsque tu suis Clandre.

    CLANDRE.


    

    ANGLIQUE.
 Que je suis mon mari lorsque je suis Clandre?

    Alidor est perfide, ou Doraste imposteur.

    Je vois la trahison, et doute de l'auteur.

    Mais, pour m'en claircir, ce billet doit suffire;

    Je le pris d'Alidor, et le pris sans le lire;

    Et puisqu' m'enlever son bras se refusait,

    Il ne prtendait rien au larcin qu'il faisait.

    Le traître! j'tais donc destine  Clandre!

    Hlas! mais qu' propos le ciel l'a fait mprendre,

    Et ne consentant point  ses lches desseins,

    Met au lieu d'Anglique une autre entre ses mains!

    

    DORASTE.
 Que parles-tu d'une autre en ta place ravie?

    

    ANGLIQUE.
 J'en ignore le nom, mais elle m'a suivie,

    Et ceux qui m'attendaient dans l'ombre de la nuit...

    

    DORASTE.
 C'en est assez, mes yeux du reste m'ont instruit:

    Autre n'est que Phylis entre leurs mains tombe;

    Aprs toi de la salle elle s'est drobe.

    J'arrte une maîtresse, et je perds une sur;

    Mais allons promptement aprs le ravisseur.
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    Scne VIII


    Anglique.


    

    ANGLIQUE.
 Dure condition de mon malheur extrme!

    Si j'aime, on me trahit; je trahis, si l'on m'aime.

    Qu'accuserai-je ici d'Alidor ou de moi?

    Nous manquons l'un et l'autre galement de foi.

    Si j'ose l'appeler lche, traître, parjure,

    Ma rougeur aussitôt prendra part  l'injure;

    Et les mmes couleurs qui peindront ses forfaits

    Des miens en mme temps exprimeront les traits.

    Mais quel aveuglement nos deux crimes gale,

    Puisque c'est pour lui que je suis dloyale?

    L'amour m'a fait trahir (qui n'en trahirait pas?),

    Et la trahison seule a pour lui des appas.

    Son crime est sans excuse, et le mien pardonnable:

    Il est deux fois, que dis-je? il est le seul coupable;

    Il m'a prescrit la loi, je n'ai fait qu'obir;

    Il me trahit lui-mme, et me force  trahir.

    Dplorable Anglique, en malheurs sans seconde,

    Que veux-tu dsormais, que peux-tu faire au monde,

    Si ton ardeur sincre et ton peu de beaut

    N'ont pu te garantir d'une dloyaut?

    Doraste tient ta foi; mais si ta perfidie

    A jusqu' te quitter son me refroidie,

    Suis, suis dornavant de plus saines raisons,

    Et sans plus t'exposer  tant de trahisons,

    Puisque de ton amour on fait si peu de conte,

    Va cacher dans un cloître et tes pleurs et ta honte.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU QUATRIME ACTE
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    Scne Premire


    Clandre, Phylis.


    

    CLANDRE.
 Accordez-moi ma grce avant qu'entrer chez vous.

    

    PHYLIS.
 Vous voulez donc enfin d'un bien commun  tous?

    Craignez-vous qu' vos feux ma flamme ne rponde?

    Et puis-je vous haïr, si j'aime tout le monde?

    

    CLANDRE.
 Votre bel esprit raille, et pour moi seul cruel,

    Du rang de vos amants spare un criminel:

    Toutefois mon amour n'est pas moins lgitime,

    Et mon erreur du moins me rend vers vous sans crime.

    Soyez, quoi qu'il en soit, d'un naturel plus doux:

    L'amour a pris le soin de me punir pour vous;

    Les traits que cette nuit il trempait de vos larmes

    Ont triomph d'un cur invincible  vos charmes.

    

    PHYLIS.
 Puisque vous ne m'aimez que par punition,

    Vous m'obligez fort peu de cette affection.

    

    CLANDRE.
 Aprs votre beaut sans raison nglige,

    Il me punit bien moins qu'il ne vous a venge.

    Avez-vous jamais vu dessein plus renvers?

    Quand j'ai la force en main, je me trouve forc;

    Je crois prendre une fille, et suis pris par une autre;

    J'ai tout pouvoir sur vous, et me remets au vôtre;

    Anglique me perd, quand je crois l'acqurir;

    Je gagne un nouveau mal, quand je pense gurir.

    Dans un enlvement je hais la violence;

    Je suis respectueux aprs cette insolence;

    Je commets un forfait, et n'en saurais user;

    Je ne suis criminel que pour m'en accuser.

    Je m'expose  ma peine, et ngligeant ma fuite,

    Aux vôtres offenss j'pargne la poursuite.

    Ce que j'ai pu ravir, je viens le demander;

    Et pour vous devoir tout, je veux tout hasarder.

    

    PHYLIS.
 Vous ne me devrez rien, du moins si j'en suis crue;

    Et si mes propres yeux vous donnent dans la vue,

    Si votre propre cur soupire aprs ma main,

    Vous courez grand hasard de soupirer en vain.

    Toutefois aprs tout, mon humeur est si bonne

    Que je ne puis jamais dsesprer personne.

    Sachez que mes dsirs, toujours indiffrents,

    Iront sans rsistance au gr de mes parents;

    Leur choix sera le mien: c'est vous parler sans feinte.

    

    CLANDRE.
 Je vois de leur côt mmes sujets de crainte:

    Si vous me refusez, m'couteront-ils mieux?

    

    PHYLIS.
 Le monde vous croit riche, et mes parents sont vieux.

    

    CLANDRE.
 Puis-je sur cet espoir...

    

    PHYLIS.
 C'est assez vous en dire.
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    Scne II


    Alidor, Clandre, Phylis.


    

    ALIDOR.
 Clandre a-t-il enfin ce que son cur dsire?
 Et ses amours, changs par un heureux hasard,

    De celui de Phylis ont-ils pris quelque part?

    

    CLANDRE.
 Cette nuit tu l'as vue en un mpris extrme.

    Et maintenant, ami, c'est encore elle-mme:

    Son orgueil se redouble tant en libert,

    Et devient plus hardi d'agir en sûret.

    J'espre toutefois,  quelque point qu'il monte,

    Qu' la fin...

    

    PHYLIS.
 Cependant que vous lui rendrez compte,

    Je vais voir mes parents, que ce coup de malheur

    A mon occasion accable de douleur.

    Je n'ai tard que trop  les tirer de peine.

    

    ALIDOR, retenant Clandre qui la veut suivre.
 Est-ce donc tout de bon qu'elle t'est inhumaine?

    

    CLANDRE.
 Il la faut suivre. Adieu. Je te puis assurer

    Que je n'ai pas sujet de me dsesprer.

    Va voir ton Anglique, et la compte pour tienne,

    Si tu la vois d'humeur qui ressemble  la sienne,

    

    ALIDOR.
 Tu me la rends enfin?

    

    CLANDRE.
 Doraste tient sa foi;

    Tu possdes son cur: qu'aurait-elle pour moi?

    Quelques charmants appas qui soient sur son visage,

    Je n'y saurais avoir qu'un fort mauvais partage:

    Peut-tre elle croirait qu'il lui serait permis

    De ne me rien garder, ne m'ayant rien promis;

    Il vaut mieux que ma flamme  son tour te la cde.

    Mais derechef, adieu.
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    Scne III


    Alidor.


    

    ALIDOR.
 Ainsi tout me succde;

    Ses plus ardents dsirs se rglent sur mes vux:

    Il accepte Anglique, et la rend quand je veux.

    Quand je tche  la perdre il meurt de m'en dfaire;

    Quand je l'aime, elle cesse aussitôt de lui plaire.

    Mon cur prt  gurir, le sien se trouve atteint;

    Et mon feu rallum, le sien se trouve teint:

    Il aime quand je quitte, il quitte alors que j'aime;

    Et sans tre rivaux, nous aimons en lieu mme.

    C'en est fait, Anglique, et je ne saurais plus

    Rendre contre tes yeux des combats superflus.

    De ton affection cette preuve dernire

    Reprend sur tous mes sens une puissance entire.

    Les ombres de la nuit m'ont redonn le jour:

    Que j'eus de perfidie, et que je vis d'amour!

    Quand je sus que Clandre avait manqu sa proie,

    Que j'en eus de regret, et que j'en ai de joie!

    Plus je t'tais ingrat, plus tu me chrissais;

    Et ton ardeur croissait plus je te trahissais.

    Aussi j'en fus honteux, et confus dans mon me,

    La honte et le remords rallumrent ma flamme.

    Que l'amour pour nous vaincre a de chemins divers!

    Et que malaisment on rompt de si beaux fers!

    C'est en vain qu'on rsiste aux traits d'un beau visage;

    En vain,  son pouvoir refusant son courage,

    On veut teindre un feu par ses yeux allum,

    Et ne le point aimer quand on s'en voit aim:

    Sous ce dernier appas l'amour a trop de force;

    Il jette dans nos curs une trop douce amorce,

    Et ce tyran secret de nos affections

    Saisit trop puissamment nos inclinations.

    Aussi ma libert n'a plus rien qui me flatte;

    Le grand soin que j'en eus partait d'une me ingrate;

    Et mes desseins, d'accord avec mes dsirs,

    A servir Anglique ont mis tous mes plaisirs.

    Mais, hlas! ma raison est-elle assez hardie

    Pour croire qu'on me souffre aprs ma perfidie?

    Quelque secret instinct,  mon bonheur fatal,

    Ne la porte-t-il point  me vouloir du mal?

    Que de mes trahisons elle serait venge,

    Si, comme mon humeur, la sienne tait change!

    Mais qui la changerait, puisqu'elle ignore encore

    Tous les lches complots du rebelle Alidor?

    Que dis-je, malheureux? ah! c'est trop me mprendre,

    Elle en a trop appris du billet de Clandre:

    Son nom au lieu du mien en ce papier souscrit

    Ne lui montre que trop le fond de mon esprit.

    Sur ma foi toutefois elle le prit sans lire;

    Et si le ciel vengeur contre moi ne conspire,

    Elle s'y fie assez pour n'en avoir rien lu.

    Entrons, quoi qu'il en soit, d'un esprit rsolu;

    Drobons  ses yeux le tmoin de mon crime;

    Et si pour l'avoir lu sa colre s'anime,

    Et qu'elle veuille user d'une juste rigueur,

    Nous savons les moyens de regagner son cur.
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    Scne IV


    Doraste, Lycante.


    

    DORASTE.
 Ne sollicite plus mon me refroidie:

    Je mprise Anglique aprs sa perfidie;

    Mon cur s'est rvolt contre ses lches traits,

    Et qui n'a point de foi n'a point pour moi d'attraits.

    Veux-tu qu'on me trahisse, et que mon amour dure?

    J'ai souffert sa rigueur, mais je hais son parjure,

    Et tiens sa trahison indigne  l'avenir

    D'occuper aucun lieu dedans mon souvenir.

    Qu'Alidor la possde; il est traître comme elle:

    Jamais pour ce sujet nous n'aurons de querelle.

    Pourrais-je avec raison lui vouloir quelque mal

    De m'avoir dlivr d'un esprit dloyal?

    Ma colre l'pargne, et n'en veut qu' Clandre:

    Il verra que son pire tait de se mprendre;

    Et si je puis jamais trouver ce ravisseur,

    Il me rendra soudain et la vie et ma sur.

    

    LYCANTE.
 Faites mieux: puisqu' peine elle pourrait prtendre
 Une fortune gale  celle de Clandre,

    En faveur de ses biens calmez votre courroux,

    Et de son ravisseur faites-en son poux.

    Bien qu'il eût fait dessein sur une autre personne,

    Faites-lui retenir ce qu'un hasard lui donne:

    Je crois que cet hymen pour satisfaction

    Plaira mieux  Phylis que sa punition.

    

    DORASTE.
 Nous consultons en vain, ma poursuite tant vaine.

    

    LYCANTE.
 Nous le rencontrerons, n'en soyez point en peine:

    Où que soit sa retraite, il n'est pas toujours nuit;

    Et ce qu'un jour nous cache, un autre le produit.

    Mais, dieux! voil Phylis qu'il a dj rendue.
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    Scne V


    Doraste, Phylis, Lycante.


    

    DORASTE.
 Ma sur, je te retrouve aprs t'avoir perdue!

    Et de grce, quel lieu me cache le voleur

    Qui, pour s'tre mpris, a caus ton malheur?

    Que son trpas...

    

    PHYLIS.
 Tout beau; peut-tre ta colre,

    Au lieu de ton rival, en veut  ton beau-frre.

    En un mot, tu sauras qu'en cet enlvement

    Mes larmes m'ont acquis Clandre pour amant:

    Son cur m'est demeur pour peine de son crime,

    Et veut changer un rapt en amour lgitime.

    Il fait tous ses efforts pour gagner mes parents,

    Et s'il les peut flchir, quant  moi, je me rends:

    Non,  dire le vrai, que son objet me tente,

    Mais mon pre content, je dois tre contente.

    Tandis, par la fentre ayant vu ton retour,

    Je t'ai voulu sur l'heure apprendre cet amour,

    Pour te tirer de peine et rompre ta colre.

    

    DORASTE.
 Crois-tu que cet hymen puisse me satisfaire?

    

    PHYLIS.
 Si tu n'es ennemi de mes contentements,
 Ne prends mes intrts que dans mes sentiments;

    Ne fais point le mauvais, si je ne suis mauvaise,

    Et ne condamne rien  moins qu'il me dplaise.

    En cette occasion, si tu me veux du bien,

    C'est  toi de rgler ton esprit sur le mien.

    Je respecte mon pre, et le tiens assez sage

    Pour ne rsoudre rien  mon dsavantage.

    Si Clandre le gagne, et m'en peut obtenir,

    Je crois de mon devoir...

    

    LYCANTE.
 Je l'aperois venir.

    Rsolvez-vous, Monsieur,  ce qu'elle dsire.
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    Scne VI


    Doraste, Clandre, Phylis, Lycante.


    

    CLANDRE.
 Si vous n'tes d'humeur, Madame,  vous ddire,

    Tout me rit dsormais, j'ai leur consentement.

    Mais excusez, Monsieur, le transport d'un amant;

    Et souffrez qu'un rival, confus de son offense,

    Pour en perdre le nom entre en votre alliance.

    Ne me refusez point un oubli du pass;

    Et son ressouvenir  jamais effac,

    Bannissant toute aigreur[350], recevez un beau-frre

    Que votre sur accepte aprs l'aveu d'un pre.

    

    DORASTE.
 Quand j'aurais sur ce point des avis diffrents,
 Je ne puis contredire au choix de mes parents;

    Mais outre leur pouvoir, votre me gnreuse,

    Et ce franc procd qui rend ma sur heureuse,

    Vous acquirent les biens qu'ils vous ont accords,

    Et me font souhaiter ce que vous demandez.

    Vous m'avez oblig de m'ôter Anglique;

    Rien de ce qui la touche  prsent ne me pique:

    Je n'y prends plus de part, aprs sa trahison.

    Je l'aimai par malheur, et la hais par raison.

    Mais la voici qui vient, de son amant suivie.
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    Scne VII


    Alidor, Anglique, Doraste, Clandre, Phylis, Lycante[351].


    

    ALIDOR.
 Finissez vos mpris, ou m'arrachez la vie.

    

    ANGLIQUE.
 Ne m'importune plus, infidle. Ah! ma sur!

    Comme as-tu pu sitôt tromper ton ravisseur?

    

    PHYLIS,  Anglique.
 Il n'en a plus le nom, et son feu lgitime,

    Autoris des miens, en efface le crime;

    Le hasard me le donne, et changeant ses desseins,

    Il m'a mise en son cur aussi bien qu'en ses mains.

    Son erreur fut soudain de son amour suivie;

    Et je ne l'ai ravi qu'aprs qu'il m'a ravie.

    Jusque-l tes beauts ont possd ses vux;

    Mais l'amour d'Alidor faisait taire ses feux.

    De peur de l'offenser te cachant son martyre,

    Il me venait conter ce qu'il ne t'osait dire;

    Mais nous changeons de sort par cet enlvement:

    Tu perds un serviteur, et j'y gagne un amant.

    

    DORASTE,  Phylis.
 Dis-lui qu'elle en perd deux; mais qu'elle s'en console,

    Puisque avec Alidor je lui rends sa parole.

     (A Anglique.)
 Satisfaites sans crainte  vos intentions:

    Je ne mets plus d'obstacle  vos affections.

    Si vous faussez dj la parole donne,

    Que ne feriez-vous[352] point aprs notre hymne?

    Pour moi, malaisment on me trompe deux fois:

    Vous l'aimez, j'y consens, et lui cde mes droits.

    

    ALIDOR.
 Puisque vous me pouvez accepter sans parjure,

    Pouvez-vous consentir que votre rigueur dure?

    Vos yeux sont-ils changs, vos feux sont-ils teints?

    Et quand mon amour croît, produit-il vos ddains?

    Voulez-vous...

    

    ANGLIQUE.
 Dloyal, cesse de me poursuivre:

    Si je t'aime jamais, je veux cesser de vivre.

    Quel espoir mal conu te rapproche de moi?

    Aurais-je de l'amour pour qui n'a point de foi?

    

    DORASTE.
 Quoi! le bannissez-vous parce qu'il vous ressemble?

    Cette union d'humeurs vous doit unir ensemble.

    Pour ce manque de foi c'est trop le rejeter:

    Il ne l'a pratiqu que pour vous imiter.

    

    ANGLIQUE.
 Cessez de reprocher  mon me trouble

    La faute où la porta son ardeur aveugle.

    Vous seul avez ma foi, vous seul  l'avenir

    Pouvez  votre gr me la faire tenir:

    Si toutefois, aprs ce que j'ai pu commettre,

    Vous me pouvez haïr jusqu' me la remettre,

    Un cloître dsormais bornera mes desseins;

    C'est l que je prendrai des mouvements plus sains;

    C'est l que, loin du monde et de sa vaine pompe,

    Je n'aurai qui tromper, non plus que qui me trompe.

    

    ALIDOR.
 Mon souci!

    

    ANGLIQUE.
 Tes soucis doivent tourner ailleurs.

    

    PHYLIS,  Anglique?
 De grce, prends pour lui des sentiments meilleurs.

    

    DORASTE,  Phylis.
 Nous leur nuisons, ma sur; hors de notre prsence

    Elle se porterait  plus de complaisance:

    L'amour seul, assez fort pour la persuader,

    Ne veut point d'autre tiers  les raccommoder.

    

    CLANDRE,  Doraste.
 Mon amour, ennuy des yeux de tant de monde,

    Adore la raison où votre avis se fonde.

    Adieu, belle Anglique, adieu: c'est justement

    Que votre ravisseur vous cde  votre amant.

    

    DORASTE,  Anglique.
 Je vous eus par dpit, lui seul il vous mrite:

    Ne lui refusez point ma part que je lui quitte.

    

    PHYLIS.
 Si tu t'aimes, ma sur, fais-en autant que moi,

    Et laisse  tes parents  disposer de toi.

    Ce sont des jugements imparfaits que les nôtres:

    Le cloître a ses douceurs, mais le monde en a d'autres,

    Qui pour avoir un peu moins de solidit,

    N'accommodent que mieux notre instabilit.

    Je crois qu'un bon dessein dans le cloître te porte;

    Mais un dpit d'amour n'en est pas bien la porte,

    Et l'on court grand hasard d'un cuisant repentir

    De se voir en prison sans espoir d'en sortir.

    

    CLANDRE.
 N'achverez-vous point?

    

    PHYLIS.
 J'ai fait, et vous vais suivre.

    Adieu: par mon exemple apprends comme il faut vivre,

    Et prends pour Alidor un naturel plus doux.

     (Clandre, Doraste, Phylis et Lycante rentrent.)

    

    ANGLIQUE.
 Rien ne rompra le coup  quoi je me rsous:

    Je me veux exempter de ce honteux commerce

    Où la dloyaut si pleinement s'exerce;

    Un cloître est dsormais l'objet de mes dsirs:

    L'me ne goûte point ailleurs de vrais plaisirs.

    Ma foi qu'avait Doraste engageait ma franchise;

    Et je ne vois plus rien, puisqu'il me l'a remise,

    Qui me retienne au monde, ou m'arrte en ce lieu:

    Cherche une autre  trahir; et pour jamais, adieu.
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    Scne VIII


    Alidor.


    

    ALIDOR[353].
 Que par cette retraite elle me favorise!
 Alors que mes desseins cdent  mes amours,

    Et qu'ils ne sauraient plus dfendre ma franchise,

    Sa haine et ses refus viennent  leur secours.

    

    J'avais beau la trahir, une secrte amorce

    Rallumait dans mon cur l'amour par la piti:

    Mes feux en recevaient une nouvelle force,

    Et toujours leur ardeur en croissait de moiti.

    

    Ce que cherchait par-l mon me peu ruse,

    De contraires moyens me l'ont fait obtenir:

    Je suis libre  prsent qu'elle est dsabuse,

    Et je ne l'abusais que pour le devenir.

    

    Impuissant ennemi de mon indiffrence,

    Je brave, vain amour, ton dbile pouvoir:

    Ta force ne venait que de mon esprance,

    Et c'est ce qu'aujourd'hui m'ôte son dsespoir.

    

    Je cesse d'esprer et commence de vivre;

    Je vis dornavant, puisque je vis  moi;

    Et quelques doux assauts qu'un autre objet me livre,

    C'est de moi seulement que je prendrai la loi.

    

    Beauts, ne pensez point  rallumer ma flamme:

    Vos regards ne sauraient asservir ma raison;

    Et ce sera beaucoup emport sur mon me,

    S'ils me font curieux d'apprendre votre nom.

    

    Nous feindrons toutefois, pour nous donner carrire,

    Et pour mieux dguiser nous en prendrons un peu,

    Mais nous saurons toujours rebrousser en arrire,

    Et quand il nous plaira nous retirer du jeu.

    

    Cependant Anglique enfermant dans un cloître

    Ses yeux dont nous craignions la fatale clart,

    Les murs qui garderont ces tyrans de paraître

    Serviront de remparts  notre libert.

    

    Je suis hors de pril qu'aprs son mariage

    Le bonheur d'un jaloux augmente mon ennui;

    Et ne serai jamais sujet  cette rage

    Qui naît de voir son bien entre les mains d'autrui.

    

    Ravi qu'aucun n'en ait ce que j'ai pu prtendre,

    Puisqu'elle dit au monde un ternel adieu,

    Comme je la donnais sans regret  Clandre,

    Je verrai sans regret qu'elle se donne  Dieu.
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    Notice


    


    Tout le monde connaît le goût de Richelieu pour le thtre. Ce fut lui qui fournit les sujets de la Comdie des Tuileries, de l'Aveugle de Smyrne et de la Grande Pastorale. Les deux premiers de ces ouvrages furent seuls imprims. Les observations que Chapelain prsenta au Cardinal au sujet du troisime, l'empchrent de le faire publier.


    «Il faisait, dit Pellisson[355], composer les vers de ces pices, qu’on nommait alors les Pices des cinq Auteurs, par cinq personnes diffrentes, distribuant  chacun un acte, et achevant par ce moyen une comdie en un mois. Ces cinq personnes taient MM. de Boisrobert, Corneille, Colletet, de l’Estoile et Rotrou, auxquels, outre la pension ordinaire qu’il leur donnait, il faisait quelques libralits considrables, quand ils avaient; russi  son gr. Ainsi M. Colletet m’a assur que lui ayant port le Monologue des Tuileries[356], il s’arrta particulirement sur deux vers de la description du carr d’eau en cet endroit:


    

    La cane s’humecter de la bourbe de l’eau,

    D’une voix enroue et d’un battement d’aile,

    Animer le canard qui languit auprs d’elle;


    

    et qu’aprs avoir cout tout le reste, il lui donna de sa propre main cinquante pistoles, avec ces paroles obligeantes, «que c’tait seulement pour ces deux vers qu’il avait trouvs si beaux, et que le Roi n’tait pas assez riche pour payer tout le reste.» M. Colletet ajoute encore une chose assez plaisante. Dans ce passage que je viens de rapporter, au lieu de: La cane s'humecter de la bourbe de l'eau, le Cardinal voulut lui persuader de mettre: barboter dans la bourbe de l'eau. Il s’en dfendit, comme trouvant ce mot trop bas; et non content de ce qu’il lui en dit sur l’heure, tant de retour  son logis, il lui crivit une lettre sur ce sujet, pour lui en parler peut-tre avec plus de libert. Le Cardinal achevait de la lire, lorsqu’il survint quelques-uns de ses courtisans, qui lui firent compliment sur je ne sais quel heureux succs des armes du Roi, et lui dirent que rien ne pouvait rsister  Son minence. «Vous vous trompez, leur rpondit-il en riant, et je trouve dans Paris mme des personnes qui me rsistent.» Et comme on lui eut demand quelles taient donc ces personnes si audacieuses; «Colletet, dit-il; car aprs avoir combattu hier avec moi sur un mot, il ne se rend pas encore, et voil une grande lettre qu’il vient de m’en crire.» Il faisait au reste reprsenter ces comdies des cinq auteurs devant le Roi et devant toute la cour, avec de trs magnifiques dcorations de thtre. Ces Messieurs avaient un banc  part, en un des plus commodes endroits; on les nommait mme quelquefois avec loge, comme on fit  la reprsentation des Tuileries, dans un prologue fait en prose[357], où, entre autres choses, l’invention du sujet fut attribue  M. Chapelain, qui pourtant n’avait fait que le rformer en quelques endroits; mais le Cardinal le fît prier de lui prter son nom en cette occasion, ajoutant qu’en rcompense il lui prterait sa bourse en quelque autre.»


    A. ces renseignements curieux, Voltaire, dans sa Prface historique sur le Cid, en ajoute quelques autres, qui nous font connaître la part que notre pote prit  la composition de cette comdie:


    «Le Cardinal.... avait arrang lui-mme toutes les scnes (de la Comdie des Tuileries). Corneille, plus docile  son gnie que souple aux volonts d’un premier ministre, crut devoir changer quelque chose dans le troisime acte qui lui fut confi. Cette libert estimable fut envenime par deux de ses confrres, et dplut beaucoup au Cardinal, qui lui dit qu'il fallait avoir un esprit de suite. Il entendait par esprit de suite la soumission qui suit aveuglment les ordres d’un suprieur. Cette anecdote tait fort connue chez les derniers princes de la maison de Vendôme, petits-fils de Csar de Vendôme, qui avait assist  la reprsentation de cette pice du Cardinal.»


    Elle fut joue devant la Reine, probablement pour la premire fois, le 4 mars 1635. Voici en quels termes la Gazette du 10 mars mentionne cette reprsentation:


    «Le 4, le Roi fît  Senlis l’Ordonnance que je vous ai donne dans mon dernier extraordinaire, pour la rsidence actuelle des officiers de ses troupes, chacun en sa charge,  peine de cassation et privation d’icelle.... Le soir du mme jour, fut reprsente devant la Reine, dans l’Arsenal, une comdie dont je ne sais pas encore le nom, mais qui a mrit celui d’excellente par la bont de ses acteurs, la majest de ses vers, composs par cinq fameux potes, et la merveille de son thtre.»


    Le numro du 21 avril rend compte d’une autre reprsentation:


    «Le 14, le Cardinal-Duc vint de Ruel[358] ici, où Leurs Majests se rendirent de Saint-Germain le 16, auquel jour Monsieur (Gaston, duc d'Orlans) voulut souper en l’hôtel de Son minence, et entendre la fameuse comdie des cinq auteurs, qui fut dignement reprsente.»


    Elle ne fut publie que trois ans plus tard; l’achev d’imprimer est du 19 juin 1638. Voici la reproduction textuelle du titre:


    LA COMEDIE DES TVILLERIES. Par les cinq Autheurs. A Paris, chez Augustin Courb, imprimeur et libraire de Monseigneur Frre du Roy.... M.DC.XXXVIII. Auec Priuilege du Roy, in-4°.


    On lit dans l’avis Au lecteur: «Cette pice, Lecteur, a t trop bien concerte pour n’tre pas dans la justesse requise, et pour ne point contenter vos yeux aprs avoir charm vos oreilles. Vous savez avec quelle magnificence elle a t reprsente  la cour, et que ceux qui l’ont vue en ont tous admir la conduite et les dcorations de thtre.... Vous saurez au reste qu’elle a t faite par cinq diffrents auteurs qui pour n’tre pas nomms ne laissent pas toutefois d’avoir beaucoup de nom; et les ouvrages desquels sont assez connus d’ailleurs pour vous faire avouer le mrite de celui-ci.»


    Cet avis Au lecteur est prcd d’une pître ddicatoire, adresse  monseigneur le chevalier d’Igby, et signe de l’acadmicien Jean Baudoin, qui a crit galement l’pître place en tte de l'Aveugle de Smyrne.


    Bien que le titre de cette seconde pice, dont l’achev d’imprimer est du 17 juin 1638, porte, comme celui de la Comdie des Tuileries: «par les cinq auteurs,» on lit dans l’avis qui la prcde: «Vous.... pourrez juger de ce que vaut cet ouvrage, soit par l’excellence de sa matire, soit par la forme que lui ont donne quatre clbres esprits.» Ici les frres Parfait ont imprim cinq, mais l’dition originale porte bien quatre, comme M. Livet l’a fait remarquer le premier[359]. Quel est l’absent? L’avis ne nous le dit pas, mais Voltaire nous l’apprend dans sa Prface sur Mde: «Corneille se retira bientôt de cette socit, sous le prtexte des arrangements de sa petite fortune qui exigeait sa prsence  Rouen.»


    Nous avons cru devoir citer tout au long ces divers tmoignages qui s’claircissent et se contrôlent mutuellement. Les conclusions qu’on en doit tirer nous paraissent trs claires et trs simples. Corneille a versifi le troisime acte de la Comdie des Tuileries; c’est aprs la reprsentation de cette pice qu’il s’est retir, et il est au moins bien vraisemblable qu’il n’a pas eu, comme le dit Voltaire dans sa Prface, sur le Cid, que nous avons dj cite, «le malheureux avantage de travailler deux ans aprs  l'Aveugle de Smyrne.» Toutefois la socit des cinq auteurs rduite  quatre a conserv son nom, que l’usage avait consacr.


    Si nous n’avions pour admettre la collaboration de Corneille et lui attribuer le troisime acte de la Comdie des Tuileries qu’une assertion de Voltaire, dont nous ne connaîtrions pas le fondement, nous pourrions hsiter, mais ici Voltaire nous apprend sur quoi sa parole s’appuie: il ne fait que rapporter une tradition qui remonte  un contemporain de Corneille,  Csar de Vendôme, qui avait assist aux reprsentations de l’ouvrage.


    Nous pouvons d’ailleurs appeler  notre aide un genre de preuves qui a peu d’autorit lorsqu’il est isol, mais qui en acquiert davantage lorsqu’il vient en corroborer d’autres d’une nature diffrente.


    Si l’on examine le troisime acte des Tuileries, on voit immdiatement combien il est suprieur  ceux qui le prcdent et  ceux qui le suivent, et l’on est frapp du nombre de mots, de tours, familiers  Corneille, qu’on y rencontre  chaque instant. De plus, on y voit l’esquisse informe, indcise, j’en conviens, mais bien marque pourtant, si je ne me trompe, de certaines penses, de certaines situations qui se trouvent dans les ouvrages postrieurs du pote, où, mieux places, plus heureusement dveloppes, elles commandent notre admiration ou font couler nos larmes.


    On connaît ces vers de Rodogune (acte I, scne V):


    Il est des nuds secrets, il est des sympathies

    Dont par le doux rapport les mes assorties

    S’attachent l’une  l’autre, et se laissent piquer

    Par ces je ne sais quoi qu’on ne peut expliquer.


    N’avons-nous pas ici la rdaction dfinitive d’une pense que nous trouvons d’abord dans le troisime acte de la Comdie des Tuileries (scne II):


    

    Mais donnez-moi loisir de la trouver aimable:

    Un regard y suffit, et rien ne fait aimer

    Qu’un certain mouvement qu’on ne peut exprimer?


    Cette pense, nous la rencontrons plus d’une fois dans les pices reprsentes pendant le long espace de temps qui spare ces deux ouvrages:


    

    Souvent je ne sais quoi qu’on ne peut exprimer

    Nous surprend, nous emporte, et nous force d’aimer.


    (Mde, acte II, scne V.)


    


    

    Il attache Ici-bas avec des sympathies

    Les mes que son ordre a l-haut assorties.


    (L'Illusion, acte III, scne I.)


    La mme ide revient encore dans la Suite du Menteur (acte IV, scne I), mais l’expression est un peu diffrente:


    

    Quand les ordres du ciel nous ont faits l'un pour l’autre,

    Lyse, c’est un accord bientôt fait que le nôtre.


    Qui ne serait port  croire, aprs avoir lu ces divers passages, que celui de la Comdie des Tuileries doit tre du mme auteur que les autres?


    Malgr la faiblesse du canevas auquel, par esprit de suite, Corneille s’est vu contraint de se conformer, il a su semer son acte de scnes intressantes, au moins par la forme. Celle d’Aglante et de Clonice (scne VII) laisse par endroits pressentir, de bien loin il est vrai, l’entrevue de Rodrigue et de Chimne.


    On pourrait multiplier les rapprochements de ce genre. Ce sont des preuves, nous le savons et l’avons dit, qui  elles seules ne suffisent pas; mais ici, nous le rptons galement, elles en viennent confirmer d’autres, et, pour notre compte, quand nous les pesons toutes, nous ne doutons gure que Corneille ne soit l’auteur de ce troisime acte de la Comdie des Tuileries. Notre conviction fût-elle moindre et nous restt-il quelque incertitude, nous croirions cependant devoir lui donner place dans ce volume, aimant mieux nous exposer  faire figurer parmi les ouvrages de notre pote un morceau douteux, qu’ en omettre un qui fût vraiment son uvre.
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    Argument[360]


    


    Aglante, promis  Clonice, se rend  Paris pour son mariage. A son arrive, il entre dans une glise ou, pour parler son langage, dans un temple où il invoque les Dieux. L il rencontre sa future, dont il devient tout  coup amoureux sans la connaître. Il fait prendre quelques renseignements  son sujet, et on lui rapporte faussement qu’elle se nomme Mgate. La jeune fille veut  son tour savoir le nom de celui qui s’est si subitement pris d’elle; mais Aglante, dguisant aussi le sien, fait dire qu’il s’appelle Philne. Tromps par ces faux noms, ils veulent tous deux viter l’hymen auquel on les destine. Clonice fuit la maison paternelle sous le costume d’une jardinire, et va se prcipiter dans le carr d’eau, d'où elle est aussitôt retire; Aglante, dsespr, se jette dans la fosse des lions des Tuileries qui, par bonheur, ne lui font aucun mal. A la fin tout s’explique, et les amants se reconnaissent et s’pousent.
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    Acteurs


    du IIIe acte


    

    AGLANTE, gentilhomme franais.

    ARBAZE, oncle d’Aglante.

    ASPHALTE, confident d’Aglante.

    CLONICE, suivante.

    ORPHISE, voisine[361] de Clonice.

    FLORINE, voisine d’Arbaze.


    La scne est aux Tuileries.
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    Acte III
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    Scne Premire


    Arbaze.


    

    ARBAZE.

    C’est donc dans ces lieux qu’Aglante se promne:

    Asphalte me l'a dit, je n'en suis plus en peine,

    Mais j’ai mal pntre le sens de ses discours,

    Ou ce jeune insolent a fait d’autres amours.

    Aglante, pris ailleurs, rejette Clonice;

    Le choix que j’en ai fait lui tient lieu de supplice.

    Un autre objet le charme, il me craint, il me fuit,

    Et se laisse emporter au feu qui le sduit;

    Mais j’en sais le remde; une jeune voisine,

    Admirable en adresse et belle autant que fine,

    Que son pre, en mourant, laissa dessous ma loi,

    Dans ces beaux promenoirs se doit rendre aprs moi.

    Ses yeux vont faire essai de leur plus douce force

    A lui jeter du change une insensible amorce,

    Solliciter ses vux, et partager son cur

    Avec les attraits de ce premier vainqueur.

    Entre deux passions son me balance

    Ne suivra plus ainsi son ardeur insense;

    Et la raison alors, reprenant son pouvoir,

    Le rangera peut-tre aux termes du devoir.

    Rends inutile, Aglante, un si long artifice,

    Ne me rsiste point, viens voir ta Clonice.

    Tout est prt chez sa mre, et l'on n’attend que toi,

    Pour lui donner ta main et recevoir sa foi.

    Songe avec quel amour, avec quelle tendresse,

    De tes plus jeunes ans j’levai la faiblesse.

    Verrai-je tant de soins pays par un mpris,

    Et ta rbellion en devenir le prix?

    Souffre que la raison soit enfin la plus forte;

    Tche de mriter l'amour que je te porte.

    Mais le voici qui vient: son visage tonn

    M'est un signe bien clair d’un esprit mutin,

    Et je n'apprends que trop d'une telle surprise

    Qu'une ardeur aveugle engage sa franchise.
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    Scne II


    Arbaze, Aglante.


    

    ARBAZE.

    Aglante, quel dessein vous fait ainsi cacher?

    Prenez-vous du plaisir  vous faire chercher?

    D'où venez-vous enfin?

    

    AGLANTE.

    De ce proche ermitage.

    

    ARBAZE.

    Et qui vous y menait?

    

    AGLANTE.

    Ce fatal mariage.

    Prt d'en subir le joug sur la foi de vos yeux,

    J'ai voulu consulter ces truchements des Dieux.

    J'ai voulu m'informer de l'apprt ncessaire

    A finir dignement une si grande affaire;

    Me rsoudre avec eux de la difficult

    Qui me tient, malgr moi, l'esprit inquit,

    Et soulevant mes sens contre votre puissance,

    Mle un peu d’amertume  mon obissance;

    Promettre  Clonice un amour ternel

    Sous la sainte rigueur d’un serment solennel,

    Avant que de la voir, avant que de connaître

    Si ses attraits auront de quoi le[362] faire naître:

    Certes, quoi qu’il m’en vienne et de biens et d’honneur,

    C'est bien mettre au hasard mon repos et mon heur.

    

    ARBAZE.

    Quel avis sur ce point vous donnent vos ermites?

    

    AGLANTE.

    Un d’eux tout charg d’ans et combl de mrites

    (Plût aux Dieux qu'avec moi vous l’eussiez entendu!

    Sans doute  ses raisons vous vous seriez rendu):

    «Mon enfant, m’a-t-il dit, en l’tat où vous tes,

    Ne prcipitez rien, voyez ce que vous faites:

    L’hymen n'est pas un nud qui se rompe en un jour,

    C'est un lien sacr, mais un lien d'amour;

    Et qu'est-ce que l'amour, qu'une secrte flamme

    Qui pntre les sens pour entrer dans une me?

    Nos sens ouvrent la porte  ce maître des Dieux,

    Et cet aveugle enfant a besoin de nos yeux.

    D'ailleurs, où prenez-vous l'indiscrte assurance

    D'approcher ses autels avec irrvrence?

    Sans qu’aucune tincelle ait pu vous enflammer,

    Sans savoir seulement si vous pourrez aimer?

    Faire de votre foi les Dieux dpositaires,

    Est-ce avoir du respect pour leurs sacrs mystres?

    Et n’est-ce pas assez pour attirer sur vous

    L'implacable rigueur de leur juste courrous[363]?»

    

    ARBAZE.

    Enfin vous en croyez ce vnrable pre.

    

    AGLANTE.

    Je respecte les Dieux et je crains leur colre.

    

    ARBAZE.

    O l’excellent prtexte, et qu'il est merveilleux!

    Au retour d’Italie tre encore scrupuleux!

    Les Dieux, s’ils n’taient bons, puniraient cette feinte:

    C’est ne les craindre pas qu’abuser de leur crainte.

    Offrez-leur seulement, avec un peu d’encens,

    Une me pure et nette et des vux innocents,

    Et ne prsumez pas qu’aucun d'eux s'intresse

    Par quels yeux un amant choisisse une maîtresse.

    Ceux d’un autre vous-mme employs  ce choix

    De votre vieil rveur ne faussent point les lois;

    Les vôtres et les miens ne sont que mme chose;

    Que sur mon amiti votre esprit se repose.

    Vous savez que mon cur est  vous tout entier,

    Que je vous tiens pour fils et pour seul hritier,

    Que pour vous assurer d’un amour plus sincre

    Je quitte le nom d’oncle et prends celui de pre,

    Qu'en vos prosprits j’arrte mes dsirs,

    Qu’ vos contentements j’attache mes plaisirs,

    Et que mon sort du vôtre tant insparable,

    Je ne puis tre heureux et vous voir misrable.

    Puisque de vos malheurs je sentirais les cous[364],

    Craignez-vous que je fasse un mauvais choix pour vous?

    Celle  qui ma prudence aujourd’hui vous engage

    Rangerait sous ses lois l’homme le plus sauvage:

    Sa beaut ravissante et son esprit charmant

    Malgr vous, ds l’abord, vous feront son amant;

    Elle est sage, elle est riche.

    

    AGLANTE.

    Elle est inestimable;

    Mais donnez-moi loisir de la trouver aimable:

    Un regard y suffît, et rien ne fait aimer

    Qu’un certain mouvement qu’on ne peut exprimer,

    Un prompt saisissement, une atteinte impourvue[365]

    Qui nous blesse le cur en nous frappant la vue.

    Le coup en vient du ciel, qui verse en nos esprits

    Les principes secrets de prendre et d’tre pris.

    Tel objet perce un cur qui ne touche pas l'autre,

    Et mon il voit peut-tre autrement que le vôtre.

    Encore si mon malheur vous pouvait rendre heureux,

    Je courrais au-devant de mon sort rigoureux;

    Mais puisque mon destin, du vôtre insparable,

    Vous ferait malheureux si j’tais misrable,

    Pour vous rendre content, souffrez que je le sois?

    Et que mes yeux au moins examinent le choix.

    

    ARBAZE.

    Pensez  l'accepter sans me faire paraître

    Que quand je suis content vous avez peine  l'tre[366];

    Tandis entretenez cette jeune beaut:

    C'est un soin que lui doit votre civilit;

    Nous sommes ses voisins.
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    Scne III


    Arbaze, Florine, Aglante.


    

    FLORINE.

    Quoi, Monsieur, ma prsence

    De l'oncle et du neveu trouble la confrence?

    

    ARBAZE, en s’en allant.

    Avant que de vous voir j’tais sur le dpart.

    Et vous n’aimez pas tant l'entretien d’un vieillard;

    Je crois que mon adieu vous plaira davantage,

    Puisqu'il vous abandonne un galant de votre ge.

    

    FLORINE.

    Il a toujours le mot, et sous ses cheveux gris

    Sa belle humeur fait honte aux plus jeunes esprits.

    

    AGLANTE.

    Son bonheur,  mon gr, passe bien l'ordinaire,

    Puisque, tout vieux qu'il est, il a de quoi vous plaire.

    

    FLORINE.

    A qui ne plairait pas un vieillard si discret?

    Je ne puis le celer, je n'en vois qu' regret:

    J’aime bien leur adieu, mais non pas leur prsence.

    Lui qui s’en doute assez, me fait par complaisance;

    Et m'avoir en partant laiss votre entretien,

    C'est un nouveau sujet de lui vouloir du bien.

    

    AGLANTE.

    Son adieu va produire un effet tout contraire.

    J'ai l’esprit tout confus, pour ne vous pas dplaire.

    Et le pesant chagrin qui m'accable aujourd'hui

    Vous donnera sujet de vous plaindre de lui.

    Dans le secret dsordre où mon me est rduite,

    Mon humeur est sans grce et mes propos sans suite;

    Je ne suis bon en En qu' vous importuner.

    

    FLORINE.

    Bien moins que votre esprit ne veut s'imaginer.

    Mon naturel est vain, je me flatte moi-mme:

    Quand on m’entretient mal, je prsume qu'on m’aime.

    Je crois voir aussitôt un effet de mes yeux,

    Et L'on me plairait moins de m'entretenir mieux.

    Un discours ajust ne sent point l'me atteinte:

    Plus il a de conduite et plus il a de feinte,

    Le dsordre sied bien  celui d'un amant:

    Quelque confus qu'il soit, il parle clairement.

    Or moi qui ne suis pas de ces capricieuses

    Qui donnent  l'amour des lois injurieuses,

     (Orphise et Clonice sortent et coutent leurs discours.)

    En mettent le haut point  se taire et souffrir,

    Et s'offensent des vux qu'on ose leur offrir,

    Je vous estimerais envieux de ma gloire

    Si vaincu par mes yeux, vous cachiez ma victoire.

    Parlez donc hardiment du feu que vous sentez,

    Ne soyez point honteux des fers que vous portez.

    Sitôt qu'on est bless, j'aime  voir qu'on se rende,

    Et mon cur pour le moins vaut bien qu'on le demande.

    Je ne suis pas d'humeur  vous laisser prir;

    Mais sans savoir vos maux, les pourrai-je gurir?

    Le silence en amour est un lche remde.

    Tchant  vous aider, mritez qu’on vous aide:

    Laissez  votre bouche expliquer les discours

    Que vos yeux languissants me font de vos amours.
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    Scne IV


    Aglante, Clonice, Orphise, Florine.


    

    (Orphise et Clonice sont encore caches[367] en sorte qu’on les voit.)


    CLONICE.

    Orphise, entendez-vous cette jeune vente?

    

    ORPHISE.

    Ne craignez rien, ma sur: elle s'est mconte[368].

    Attaque qui voudra le cur de votre amant:

    Ce n'est pas un butin qu'on enlve aisment.

    Oyez-le repartir[369]  cette effronterie.

    

    FLORINE.

    Quoi, Monsieur, vous voil dedans la rverie?

    Vous consultez encore, et votre bouche a peur

    De confirmer un don que me fait votre cur!

    

    AGLANTE.

    Il serait trop heureux d’un si digne servage

    S'il pouvait tre  vous sans devenir volage:

    Un autre objet possde et mes vux et ma foi:

    Ne me demandez point ce qui n'est plus  moi.

    Quand mme je pourrais disposer de mon me,

    Pourriez-vous accepter une si prompte flamme?

    Pourriez-vous faire tat d’un cur sitôt en feu?

    Prise-t-on un captif, quand il coûte si peu?

    L’ennemi qui combat signale sa dfaite,

    Et couronne bien mieux le guerrier qui l'a faite;

    Mais celui qui se rend perd beaucoup de son prix,

    Et fait si peu d'honneur qu’il reoit du mpris.

    Vous triompheriez mieux si j’osais me dfendre:

    La gloire est  forcer et non pas  surprendre.

    

    ORPHISE,  Clonice.

    Aprs cette rponse elle doit bien rougir.

    

    FLORINE.

    Je sais comme mes yeux ont coutume d’agir;

    Si vous tes honteux d’une flamme si prompte,

    Il faut que mon exemple emporte cette honte.

    Il est vrai, je vous aime autant que vous m’aimez;

    Un moment a nos curs l’un  l'autre enflamms;

    Soyez vain comme moi de ma flamme naissante:

    Plus un effet est prompt, plus sa cause est puissante.

    

    AGLANTE, apercevant Clonice et allant  elle.

     (Il ne faut pas que Clonice paraisse sur le thtre, en sorte qu’elle puisse tre connue de Florine: elle doit tre cache  demi derrire un arbre, couvrant sa face de son mouchoir.)

    Voici mon cher amour, adorable beaut.

    

    FLORINE, l’interrompant.

    Cherchez-vous un asile  votre libert?

    Vraiment vous choisissez un fort mauvais refuge:

    Vous courez vers Orphise, et je la prends pour juge.

    Faites-moi la raison d’un voleur de mon bien:

    Qu'il me rende mon cur, ou me donne le sien.

    

    AGLANTE.

    Contez-lui vos raisons, je vous laisse avec elle.

    

    FLORINE.

    Quoi, vous continuez  faire le rebelle?

    

    AGLANTE.

    Drobons-nous, mon me,  l'importunit

    Dont nous menace encore son babil afft[370].

    

    CLONICE.

    Mon amour est ravi d'une telle retraite.
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    Scne V


    Orphise, Florine.


    

    ORPHISE.

    Comment vous trouvez-vous d'avoir fait la coquette?

    Vous avez tant de grce  souffrir un refus,

    Que personne aprs vous ne s'en mlera plus.

    Les filles donc ainsi perdent la retenue!

    Et depuis quand la mode en est-elle venue?

    Vous vous offrez vous-mme; ah! j’en rougis pour vous.

    

    FLORINE.

    Mille s'offrent  moi, que je ddaigne tous.

    Si je fuis tant d’amants dont je suis recherche,

    J’en puis rechercher un, quand mon me est touche:

    Un peu d'amour sied bien aprs tant de mpris.

    

    ORPHISE.

    Un cur se dfend mal quand il est sitôt pris,

    Et pour dire en un mot tout ce que je souponne,

    Qui peut en prier un n'en refuse personne.

    

    FLORINE.

    Orphise, quelle humeur est la vôtre aujourd'hui.

    Que par vos sentiments vous jugez ceux d'autrui?

    

    ORPHISE.

    On vous connaît assez, et vous tes de celles

    Que mille fois le pltre a fait passer pour belles;

    Dont la vertu consiste en de vains ornements;

    Qui changent tous les jours de rabats et d'amants:

    Leurs inclinations ne tendent qu' la bourse;

    C'est l de leurs dsirs et le but et la source.

    Voyez-les dans un temple importuner les Dieux,

    Les prires en main, la modestie aux yeux;

    Il n'est trait de pudeur qu'elles ne contrefassent,

    Et Dieu sait comme alors les dupes s'embarrassent.

    Elles savent souvent jeter mille hameons

    Et se rendre au besoin en diverses faons.

    Aprs tout, je vous plains; ce courage farouche

    Ne vous est chapp qu’ faute d’une mouche:

    Encore un assassin[371], vous lui perciez le cur;

    Le fard dplaît sans doute  ce fcheux vainqueur,

    Et rend votre beaut tellement clatante

    Que son esprit bizarre en a pris l'pouvante.

    

    FLORINE.

    Je ne connus jamais ce que vous m’imputez,

    Et ne veux point rpondre  tant de faussets.

    Ma vie est innocente, et ma beaut naïve

    Ne doit qu’ ses attraits les curs qu’elle captive.

    Si j'ai quelques dfauts, ils ne sont point cachs

    Sous le fard clatant que vous me reprochez;

    Et quand bien le reproche en serait lgitime,

    Orphise, d’un nom d’art feriez-vous un grand crime?

    Jamais une beaut ne se doit ngliger:

    Quand la nature manque, il la faut corriger.

    Est-ce honte d’aller par ces mtamorphoses

    A la perfection où tendent toutes choses?

    La raison, la nature et l’art en font leur but;

    L'amour, roi de nos curs, veut ces soins pour tribut,

    Et tient pour bon sujet un esprit qui n’aspire

    Qu’ trouver les moyens d’agrandir son empire.

    C’est gloire de mourir pour ce maître des Dieux

    Qui s’est priv pour vous de l’usage des yeux.

    Si pour lui se dfaire est un vrai sacrifice,

    Se refaire pour lui, le nommez-vous un vice?

    Ce qu’on fait pour lui plaire, osez-vous le blmer?

    Orphise, quand on aime, il se faut faire aimer.

    L’amour seul de rameur est le pris vritable,

    Et pour se faire aimer, il faut se faire aimable.

    Cette belle en effet de qui l'on parle tant

    Tient du secours de l'art ce qu'elle a d’clatant;

    Cependant sa beaut, pour tre dguise,

    A-t-elle moins d’amants? est-elle moins prise?

    

    ORPHISE.

    Celle qu'en ces[372] discours vous venez d'attaquer,

    Quand elle l’aura su, pourra vous rpliquer:

    Pour moi, sans intrts dedans cette mle,

    Je vais chercher Mgate au bout de cette alle.

    

    FLORINE, seule.

    Arbaze, c'est pour toi que j'en ai tant souffert;

    Pour toi j'ai feint d'aimer et mon cur s'est offert:

    Pour t'avoir obi l'on m'a perscute;

    Aglante ne me prend que pour une affte[373],

    Et consomm d'un feu contraire  son devoir,

    Nglige galement ma feinte et ton pouvoir.

    Orphise cependant, sans pntrer mon me.

    Juge par mes discours de l'objet de ma flamme:

    Simple, qui ne sait pas que mon esprit discret

    Rarement  ma bouche expose un tel secret;

    Que jamais mon ardeur n'est aisment connue,

    Et que plus j'ai d'amour, plus j'ai de retenue!

    Aux filles c'est vertu de bien dissimuler:

    Plus nos curs sont blesss, moins il en faut parler.

    Si j'ose toutefois me le dire  moi-mme,

    A travers ces rameaux j’aperois ce que j'aime:

    C'est mon Asphalte, ô Dieux! il vient, dissimulons,

    Et ne dcouvrons rien du feu dont nous brûlons.
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    Scne VI


    Asphalte, Florine.


    
 ASPHALTE.

    Trouver Florine seule et dans les Tuileries

    Sans avoir d'entretien que de ses rveries?

    Quoi, tant de solitude auprs de tant d'appas?

    Certes c'est un bonheur que je n'attendais pas.

    Je n'osais esprer d'occasion si belle

    A lui conter l’ardeur qui me brûle pour elle.

    

    FLORINE.

    Que votre esprit est rare et sait adroitement[374]

    Faire une raillerie avec un compliment!

    Afin qu' votre amour je sois plus oblige,

    Vous me traitez d’abord en fille nglige,

    Qui tient si peu de curs asservis sous sa loi,

    Que mmes en ces lieux elle manque d’emploi.

    Est-ce ainsi qu'un amant cajole ce qu'il aime?

    

    ASPHALTE.

    Ah! ne m’imputez pas cet indigne blasphme:

    Je sais trop que vos yeux rgnent en toutes parts

    Et que chacun se rend  leurs moindres regards.

    

    FLORINE.

    Exceptez-en Aglante, il m’a bien fait paraître

    Que Florine n'est pas ce qu'elle pensait tre.

    

    ASPHALTE.

    Il est vrai qu'il adore un autre objet que vous,

    Et votre esprit peut-tre en est un peu jalous[375];

    Mais si vous aviez vu l'excs de sa tristesse,

    Et combien de soupirs lui coûte sa maîtresse,

    Vous seriez la premire  plaindre ses malheurs.

    

    FLORINE.

    Quelque orgueilleux mpris fait naître ses douleurs.

    

    ASPHALTE.

    La beaut dont Aglante idoltre les charmes

    D'un dluge de pleurs accompagne ses larmes;

    Arbaze, unique auteur de tous leurs dplaisirs,

    Oppose sa puissance  leurs chastes dsirs;

    Son esprit irrit court  la violence:

    La prire l’aigrit et la raison l'offense.

    Il vient, la force en main; et l'ayant vu partir,

    J’ai cru de mon devoir de les en avertir.

    Les voil tout en pleurs.

     (Il faut toujours remarquer que Clonice ne doit paraître[376] le visage dcouvert devant Florine.)


    FLORINE.

    vitons leur prsence;

    Mes larmes ne sauraient couler par complaisance:

    Mon humeur est trop gaie, et, pour ne rien celer[377],

    J’aime mieux rire ailleurs que de les consoler.
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    Scne VII


    Clonice, Aglante.


    

    CLONICE.

    Mon Philne[378], as-tu donc un pre si barbare

    Qu’il veuille sparer une amiti si rare?

    

    AGLANTE.

    Vous l’avez entendu: ce vieillard inhumain,

    Pour en rompre les nuds, vient la force  la main,

    Et ds le soir me livre  cette autre maîtresse,

    Rsolu que ma foi dgage sa promesse.

    

    CLONICE.

    Ah, dure tyrannie! ah, rigoureux destin!

    Donc un si triste soir suit un si beau matin?

    Le mme jour propice et contraire  nos flammes

    Va dsunir deux corps dont il unit les mes,

    Fait nos biens et nos maux, et du matin au soir,

    Voit naître nos dsirs et mourir notre espoir.

    

    AGLANTE.

    L’amour, ce doux vainqueur, ce pre des dlices,

    Ainsi n’a pour nous deux que de cruels supplices,

    Et ce tyran fait naître, aux dpens de nos pleurs,

    D’un moment de plaisirs un sicle de douleurs.

    

    CLONICE.

    Hlas! que de tourments accompagnent ses charmes!

    Et qu’un peu de douceur nous va coûter de larmes!

    Il me faut donc te perdre, et, dans le mme lieu

    Où j’ai reu ton cur, recevoir ton adieu!

    Sanglots, qui de la voix me fermiez le passage,

    Jusques  cet adieu permettez-m’en l’usage,

    Et lorsque, le soleil ayant fini son tour,

    Les flambeaux d’Hymne teindront ceux d’Amour,

    touffez, j’y consens, cet objet dplorable

    Des plus pres rigueurs d’un sort impitoyable.

    Philne, ainsi ma mort dgagera ta foi:

    Ton cur pourra brûler pour un autre que moi;

    Tu pourras obir sans me faire d’injure:

    J’aime sans inconstance et change sans parjure.

    

    AGLANTE.

    Un pre veut forcer un cur  vous trahir,

    Et vous croyez ce cur capable d’obir!

    Ah! que vous jugez mal d’une amiti si forte!

    Si notre espoir est mort, ma flamme n’est pas morte:

    La naissance n’a point d’assez puissantes lois

    Pour me faire manquer  ce que je vous dois;

    Recevez de nouveau la foi que je vous donne,

    D’tre  jamais  vous, ou de n'tre  personne.

    

    CLONICE.

    Hlas! en quel tat le malheur nous rduit!

    Faut-il d’un tel amour n’esprer point de fruit!

    

    AGLANTE.

    Aimons-nous et souffrons: aim de ce qu’on aime,

    On trouve des plaisirs dans la souffrance mme.

    

    CLONICE.

    Aimons-nous et souffrons: deux curs si bien d’accord

    Trouveraient des plaisirs dans les coups de la mort.

    

    AGLANTE.

    Rsolus  mourir, qu'avons-nous plus  craindre?

    

    CLONICE.

    Mourant avec plaisir, qu'avons-nous plus  plaindre?

    

    AGLANTE.

    Plaignons-nous, mais du ciel, qui fait que le trpas

    Au plus beau de notre ge a pour nous tant d’appas.

    

    CLONICE.

    N’accuse point le ciel de ce que fait ton[379] pre.

    

    AGLANTE.

    Mon me, c'est de l que part notre misre;

    C'est lui qui nous traverse, et les Dieux sont jalous[380]

    Qu'en leur temple mes vux ne s’adressaient qu’ vous.

    Au pied de leurs autels j’adorais leur image:

    tait-ce donc vous rendre un trop lger hommage?

     Dieux! d'un feu si pur faites-vous un forfait?

    Vous pouvais-je adorer en un plus beau portrait?

    Que votre jalousie ou votre haine clate,

    Jusque dans le tombeau j’adorerai Mgate[381].

    Inventez des tourments  me priver du jour:

    Ma vie est en vos mains, mais non pas mon amour.

    

    CLONICE.

    N’irrite point les Dieux et retiens ces blasphmes;

    Je te jure, mon cur, les puissances suprmes,

    Dont la seule bont nous pourra secourir,

    Que si tu n’es  moi, je saurai bien mourir.

    

    AGLANTE,

    Parmi tant de malheurs quel bonheur est le nôtre,

    Puisqu’on dpit du sort nous vivons l'un en l’autre!

    Et s’il nous faut mourir, nous finirons ainsi.

    

    CLONICE.

    Adieu, ma chre vie, loigne-toi d'ici;

    Fuis ce fatal hymen qu'un pre te prpare.

    

    AGLANTE.

    Oui, je vais vous quitter, de peur qu’il nous spare;

    Mais avec un serment, que malgr son effort,

    Nous aurons pour nous joindre, ou l’hymen ou la mort.
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    Notice


    


    Mde[383] a fourni deux pices  Corneille. L'une, la Toison d'or (1661), nous montre cette princesse trahissant son pre par amour pour Jason; l'autre, qui occupe le second rang dans l'ordre historique, mais qui est de beaucoup la plus ancienne dans la srie chronologique des uvres de notre pote, nous la prsente abandonne de celui  qui elle a tout sacrifi et immolant  sa vengeance non seulement sa rivale, mais ses propres enfants.


    Ce dernier sujet, profondment tragique, a inspir tour  tour un grand nombre de potes de tous les temps et de tous les pays, et fournirait la matire d’une tude comparative intressante, mais qui ne peut trouver place dans cette notice[384].


    Nous nous contenterons de rappeler ici que Thomas Corneille a puis dans la pice de son frre la matire d’un opra portant le mme titre; et nous signalerons en note au bas des pages les endroits imits d'Euripide et de Snque.


    Dans le Parnasse ou la critique des potes, par la Pinelire (p. 60-62), on trouve parmi de curieux dtails sur les habitudes de certains potes dramatiques de ce temps, une indication assez prcise de l'poque de la composition de Mde: «Ils tchent par toutes sortes de moyens de voir tous ceux qui crivent. Ils auront la tte leve une heure entire  l’hôtel de Bourgogne pour attendre que quelque pote de rputation qu'ils voient dans une loge regarde de leur côt, afin d'avoir l'occasion de leur faire la rvrence. Ils le montrent  ceux; de leur compagnie, et leur disent: «Voil M. de Rotrou, ou M. du Ryer, il a bien parl de ma pice, qu’un de mes amis lui a depuis peu montre.?» Tantôt ils s’loigneront un peu d’eux, et reviendront incontinent leur dire: «Messieurs, je vous demande pardon de mon incivilit: je viens de saluer M. Corneille, qui n'arriva qu'hier de Rouen. Il m'a promis que demain nous irons voir ensemble M. Mairet, et qu'il me fera voir des vers d'une excellente pice de thtre qu'il a commence.» Enfin, se jetant peu  peu sur le discours des auteurs du temps et de leurs ouvrages, ils rvleront tous les desseins des potes, pour montrer qu'ils ont de grandes intrigues avec eux. Ils parleront du plan de Cloptre et de cinq ou six autres sujets que son auteur[385] a tirs de l’Histoire romaine, dont il veut faire des surs  son incomparable Sophonisb. Ils diront qu'ils ont vu des vers de l'Ulysse dup[386]; que Scudry est au troisime acte de la Mort de Csar; que la Mde est presque acheve; que l'Innocente infidlit est la plus belle pice de Rotrou, quoiqu'on ne s’imagint pas qu’il pût s’lever au-dessus de celles qu'il avait dj faites; que l'auteur d'Ifis et Iante[387] fait une autre Cloptre pour la troupe Royale; et que Chapelain n'a gure encore travaill  son pome de la Pucelle d'Orlans, ni Corneille  celui qu’il compose sur un ancien duc de son pays.»


    Ce morceau a t crit en 1635[388], et le 3 avril de cette mme anne Balzac[389] adressait  Boisrobert l'loge suivant de Mondory: «Nous devons cela  Jason,  Massinisse et  Brutus, qui vivent aujourd'hui en la personne de l’homme dont vous me parlez si avantageusement, et que j’ai admir autant de fois que je l'ai ouï. Il est vrai que dans la reprsentation de ces trois hros, il suffit qu’il soit le digne organe de trois excellents esprits qui leur ont rendu la vie; mais il est vrai aussi que la grce dont il prononce, donne un degr de bont aux vers qu'ils ne peuvent recevoir des potes vulgaires. Ils ont donc quelquefois plus d’obligation  celui qui les rcite qu' celui qui les a faits, et ce second pre, pour le dire ainsi, les purge par son adoption de tous les vices de leur naissance. Le son de sa voix, accompagn de la dignit de ses gestes, anoblit les plus communes et les plus viles conceptions. Il n'est point d'me si bien fortifie contre les objets des sens,  qui il ne fasse violence, ni de jugement si fin, qui se puisse garantir de l’imposture de sa parole. De sorte que s’il y a en ce monde quelque flicit pour les vers, il faut avouer qu'elle est dans sa bouche et dans son rcit; et que comme les mauvaises choses y prennent l’apparence du bien, les bonnes y trouvent leur perfection.» Ce passage, dont on n'a point profit jusqu’ici, nous offre des renseignements assez curieux. Il nous apprend que Mondory a jou d’original Massinisse dans la Sophonisb de Mairet, reprsente pour la premire fois en 1629, Jason dans la Mde de Corneille, et Brute dans la Mort de Csar de scudry; il nous prouve en outre que le 3 avril 1635 ces deux, dernires pices avaient dj t reprsentes. Or les frres Parfait, et  leur suite tous les historiens de notre thtre, placent la seconde en 1636.


    Malgr ses dfauts, Mde semblait plus digne d’accompagner le Cid que la Galerie du Palais, la Place Royale ou la Suivante. Elle ne fut pourtant imprime que deux ans plus tard, en 1639.


    L’dition originale in-4° forme un volume de 4 feuillets liminaires et de 95 pages, dont voici le titre: «MEDEE, TRAGEDIE. A Paris, chez Francois Targa... M.DC.XXXIX. Auec privilege du Roy.» L’achev d’imprimer est du 16 mars.


    La Mde de Longepierre, reprsente en 1694, s’est maintenue au rpertoire pendant tout le cours du sicle dernier, et a fait compltement oublier celle de Corneille.
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    A Monsieur P.T.N.G.


    [390]


    


    MONSIEUR,


    Je vous donne Mde, toute mchante qu'elle est, et ne vous dirai rien pour sa justification. Je vous la donne pour telle que vous la voudrez prendre, sans tcher  prvenir, ou violenter vos sentiments par un talage des prceptes de l'art qui doivent tre fort mal entendus, et fort mal pratiqus quand il ne nous sont pas arriver au but que l'art se propose. Celui de la posie dramatique est de plaire, et les rgles qu'elle nous prescrit ne sont que des adresses pour en faciliter les moyens au pote, et non pas des raisons qui puissent persuader aux spectateurs qu'une chose soit agrable, quand elle leur dplaît. Ici vous trouverez le crime en son char de triomphe, et peu de personnages sur la scne dont les murs ne soient plus mauvaises que bonnes; mais la peinture et la posie ont cela de commun entre beaucoup d'autres choses, que l'une fait souvent de beaux portraits d'une femme laide, et l'autre de belles imitations d'une action qu'il ne faut pas imiter. Dans la portraiture il n'est pas question si un visage est beau, mais s'il ressemble; et dans la posie, il ne faut pas considrer si les murs sont vertueuses, mais si elles sont pareilles  celles de la personne qu'elle introduit. Aussi nous dcrit-elle indiffremment les bonnes et les mauvaises actions sans nous proposer les dernires pour exemple, et si elle nous en veut faire quelque horreur, ce n'est point par leur punition qu'elle n'affecte pas de nous faire voir, mais par leur laideur qu'elle s'efforce de nous reprsenter au naturel. Il n'est pas besoin d'avertir ici la public que celles de cette tragdie ne sont pas  imiter, elles paraissent assez  dcouvert pour n'en faire envie  personne. Je n'examine point si elles sont vraisemblables ou non: cette difficult qui est la plus dlicate de la posie est peut-tre le moins entendue, demanderait un discours trop long pour une pitre: il me suffit qu'elles sont autoriss ou par la vrit de l'histoire, ou par l'opinion commune des anciens. Elles vous ont agr autrefois sur le thtre, j'espre qu'elles vous satisferont encore aucunement sur le papier, et demeure,


    MONSIEUR,


    Votre trs humble serviteur,


    CORNEILLE.
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    Examen


    


    Cette tragdie a t traite en grec par Euripide, et en latin par Snque; et c'est sur leur exemple que je me suis autoris  en mettre le lieu dans une place publique, quelque peu de vraisemblance qu'il y ait  y faire parler des rois, et  y voir Mde prendre les desseins de sa vengeance. Elle en fait confidence, chez Euripide,  tout le chur, compos de Corinthiennes sujettes de Cron, et qui devaient tre du moins au nombre de quinze,  qui elle dit hautement qu'elle fera prir leur roi, leur princesse et son mari, sans qu'aucune d'elles ait la moindre pense d'en donner avis  ce prince.


    Pour Snque, il y a quelque apparence qu'il ne lui fait pas prendre ces rsolutions violentes en prsence du chur, qui n'est pas toujours sur le thtre, et n'y parle jamais aux autres acteurs; mais je ne puis comprendre comme, dans son quatrime acte, il lui fait achever ses enchantements en place publique; et j'ai mieux aim rompre l'unit exacte du lieu, pour faire voir Mde dans le mme cabinet où elle a fait ses charmes, que de l'imiter en ce point.


    Tous les deux m'ont sembl donner trop peu de dfiance  Cron des prsents de cette magicienne, offense au dernier point, qu'il tmoigne craindre chez l'un et chez l'autre, et dont il a d'autant plus de lieu de se dfier, qu'elle lui demande instamment un jour de dlai pour se prparer  partir, et qu'il croit qu'elle ne le demande que pour machiner quelque chose contre lui, et troubler les noces de sa fille.


    J'ai cru mettre la chose dans un peu plus de justesse, par quelques prcautions que j'y ai apportes: la premire, en ce que Cruse souhaite avec passion cette robe que Mde empoisonne, et qu'elle oblige Jason  la tirer d'elle par adresse; ainsi, bien que les prsents des ennemis doivent tre suspects, celui-ci ne le doit pas tre, parce que ce n'est pas tant un don qu'elle fait qu'un payement qu'on lui arrache de la grce que ses enfants reoivent; la seconde, en ce que ce n'est pas Mde qui demande ce jour de dlai qu'elle emploie  sa vengeance, mais Cron qui le lui donne de son mouvement, comme pour diminuer quelque chose de l'injuste violence qu'il lui fait, dont il semble avoir honte en lui-mme; et la troisime enfin, en ce qu'aprs les dfiances que Pollux lui en fait prendre presque par force, il en fait faire l'preuve sur une autre, avant que de permettre  sa fille de s'en parer.


    L'pisode d'Æge n'est pas tout  fait de mon invention; Euripide l'introduit en son troisime acte, mais seulement comme un passant  qui Mde fait ses plaintes, et qui l'assure d'une retraite chez lui  Athnes, en considration d'un service qu'elle promet de lui rendre[391]. En quoi je trouve deux choses  dire: l'une, qu'Æge, tant dans la cour de Cron, ne parle point du tout de le voir; l'autre, que, bien qu'il promette  Mde de la recevoir et protger  Athnes aprs qu'elle se sera venge, ce qu'elle fait ds ce jour-l mme, il lui tmoigne toutefois qu'au sortir de Corinthe il va trouver Pitthus  Trzne, pour consulter avec lui sur le sens de l'oracle qu'on venait de lui rendre  Delphes, et qu'ainsi Mde serait demeure en assez mauvaise posture dans Athnes en l'attendant, puisqu'il tarda manifestement quelque temps chez Pitthus, où il fit l'amour  sa fille Athra, qu'il laissa grosse de Thse, et n'en partit point que sa grossesse ne fût constante. Pour donner un peu plus d'intrt  ce monarque dans l'action de cette tragdie, je le fais amoureux de Cruse, qui lui prfre Jason, et je porte ses ressentiments  l'enlever, afin qu'en cette entreprise, demeurant prisonnier de ceux qui la sauvent de ses mains, il ait obligation  Mde de sa dlivrance, et que la reconnaissance qu'il lui en doit l'engage plus fortement  sa protection, et mme  l'pouser, comme l'histoire le marque.


    Pollux est de ces personnages protatiques qui ne sont introduits que pour couter la narration du sujet. Je pense l'avoir dj dit[392], et j'ajoute que ces personnages sont d'ordinaire assez difficiles  imaginer dans la tragdie, parce que les vnements publics et clatants dont elle est compose sont connus de tout le monde, et que s'il est ais de trouver des gens qui les sachent pour les raconter, il n'est pas ais d'en trouver qui les ignorent pour les entendre; c'est ce qui m'a fait avoir recours  cette fiction, que Pollux, depuis son retour de Colchos, avait toujours t en Asie, où il n'avait rien appris de ce qui s'tait pass dans la Grce, que la mer en spare. Le contraire arrive en la comdie: comme elle n'est que d'intrigues particulires, il n'est rien si facile que de trouver des gens qui les ignorent; mais souvent il n'y a qu'une seule personne qui les puisse expliquer: ainsi l'on n'y manque jamais de confidents quand il y a matire de confidence.


    Dans la narration que fait Nrine au quatrime acte, on peut considrer que quand ceux qui coutent ont quelque chose d'important dans l'esprit, ils n'ont pas assez de patience pour couter le dtail de ce qu'on leur vient raconter, et que c'est assez pour eux d'en apprendre l'vnement en un mot; c'est ce que fait voir ici Mde, qui, ayant su que Jason a arrach Cruse  ses ravisseurs, et pris Æge prisonnier, ne veut point qu'on lui explique comment cela s'est fait. Lorsqu'on a affaire  un esprit tranquille, comme Achore  Cloptre dans la Mort de Pompe, pour qui elle ne s'intresse que par un sentiment d'honneur, on prend le loisir d'exprimer toutes les particularits; mais avant que d'y descendre, j'estime qu'il est bon, mme alors, d'en dire tout l'effet en deux mots ds l'abord.


    Surtout, dans les narrations ornes et pathtiques, il faut trs soigneusement prendre garde en quelle assiette est l'me de celui qui parle et de celui qui coute, et se passer de cet ornement, qui ne va gure sans quelque talage ambitieux, s'il y a la moindre apparence que l'un des deux soit trop en pril, ou dans une passion trop violente pour avoir toute la patience ncessaire au rcit qu'on se propose.


    J'oubliais  remarquer que la prison où je mets Æge est un spectacle dsagrable, que je conseillerais d'viter; ces grilles qui loignent l'acteur du spectateur, et lui cachent toujours plus de la moiti de sa personne, ne manquent jamais  rendre son action fort languissante. Il arrive quelquefois des occasions indispensables de faire arrter prisonniers sur nos thtres quelques-uns de nos principaux acteurs; mais alors il vaut mieux se contenter de leur donner des gardes qui les suivent, et n'affaiblissent ni le spectacle ni l'action, comme dans Polyeucte et dans Hraclius. J'ai voulu rendre visible ici l'obligation qu'Æge avait  Mde; mais cela se fût mieux fait par un rcit.


    Je serai bien aise encore qu'on remarque la civilit de Jason envers Pollux  son dpart: il l'accompagne jusque hors de la ville; et c'est une adresse de thtre assez heureusement pratique pour l'loigner de Cron et Cruse mourants, et n'en avoir que deux  la fois  faire parler. Un auteur est bien embarrass quand il en a trois, et qu'ils ont tous trois une assez forte passion dans l'me pour leur donner une juste impatience de la pousser au-dehors; c'est ce qui m'a oblig  faire mourir ce roi malheureux avant l'arrive de Jason, afin qu'il n'eût  parler qu' Cruse; et  faire mourir cette princesse avant que Mde se montre sur le balcon, afin que cet amant en colre n'ait plus  qui s'adresser qu' elle; mais on aurait eu lieu de trouver  dire qu'il ne fût pas auprs de sa maîtresse dans un si grand malheur, si je n'eusse rendu raison de son loignement.


    J'ai feint que les feux que produit la robe de Mde, et qui font prir Cron et Cruse, taient invisibles, parce que j'ai mis leurs personnes sur la scne dans la catastrophe. Ce spectacle de mourants m'tait ncessaire pour remplir mon cinquime acte, qui sans cela n'eût pu atteindre  la longueur ordinaire des nôtres; mais  dire le vrai, il n'a pas l'effet que demande la tragdie, et ces deux mourants importunent plus par leurs cris et par leurs gmissements, qu'ils ne font piti par leur malheur. La raison en est qu'ils semblent l'avoir mrit par l'injustice qu'ils ont faite  Mde, qui attire si bien de son côt toute la faveur de l'auditoire, qu'on excuse sa vengeance aprs l'indigne traitement qu'elle a reu de Cron et de son mari, et qu'on a plus de compassion du dsespoir où ils l'ont rduite, que de tout ce qu'elle leur fait souffrir.


    Quant au style, il est fort ingal en ce pome: et ce que j'y ai ml du mien approche si peu de ce que j'ai traduit de Snque, qu'il n'est point besoin d'en mettre le texte en marge pour faire discerner au lecteur ce qui est de lui ou de moi. Le temps m'a donn le moyen d'amasser assez de forces pour ne laisser pas cette diffrence si visible dans le Pompe, où j'ai beaucoup pris de Lucain, et ne crois pas tre demeur fort au-dessous de lui quand il a fallu me passer de son secours.
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    Acteurs


    
 CRON, roi de Corinthe.


    ÆGE, roi d'Athnes.


    JASON, mari de Mde.


    POLLUX, Argonaute, ami de Jason.


    CRUSE, fille de Cron.


    MDE, femme de Jason.


    CLONE, gouvernante de Cruse.


    NRINE, suivante de Mde.


    THEUDAS, domestique de Cron.


    Troupes de Gardes de Cron.


    La scne est  Corinthe.
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    Scne Premire


    Pollux, Jason.


    

    POLLUX
 Que je sens  la fois de surprise et de joie!

    Se peut-il qu'en ces lieux enfin je vous revoie,

    Que Pollux dans Corinthe ait rencontr Jason?

    

    JASON
 Vous n'y pouviez venir en meilleure saison;

    Et pour vous rendre encore l'me plus tonne,

    Prparez-vous  voir mon second hymne.

    

    POLLUX
 Quoi! Mde est donc morte, ami?

    

    JASON
 Non, elle vit;

    Mais un objet plus beau la chasse de mon lit.

    

    POLLUX
 Dieux! et que fera-t-elle?

    

    JASON
 Et que fit Hypsipyle[393],

    Que pousser les clats d'un courroux inutile?

    Elle jeta des cris, elle versa des pleurs,

    Elle me souhaita mille et mille malheurs,

    Dit que j'tais sans foi, sans cur, sans conscience,

    Et lasse de le dire, elle prit patience.

    Mde en son malheur en pourra faire autant:

    Qu'elle soupire, pleure, et me nomme inconstant;

    Je la quitte  regret, mais je n'ai point d'excuse

    Contre un pouvoir plus fort qui me donne  Cruse.

    

    POLLUX
 Cruse est donc l'objet qui vous vient d'enflammer?

    Je l'aurais devin sans l'entendre nommer.

    Jason ne fit jamais de communes maîtresses;

    Il est n seulement pour charmer les princesses,

    Et haïrait l'amour, s'il avait sous sa loi

    Rang de moindres curs que des filles de roi.

    Hypsipyle  Lemnos, sur le Phase Mde,

    Et Cruse  Corinthe, autant vaut, possde,

    Font bien voir qu'en tous lieux, sans le secours de Mars,

    Les sceptres sont acquis  ses moindres regards.

    

    JASON
 Aussi je ne suis pas de ces amants vulgaires:

    J'accommode ma flamme au bien de mes affaires;

    Et sous quelque climat que me jette le sort,

    Par maxime d'tat je me fais cet effort.

    Nous voulant  Lemnos rafraîchir dans la ville,

    Qu'eussions-nous fait, Pollux, sans l'amour d'Hypsipyle?

    Et depuis  Colchos, que fit votre Jason,

    Que cajoler Mde, et gagner la toison?

    Alors, sans mon amour, qu'eût fait votre vaillance?

    Eût-elle du dragon tromp la vigilance?

    Ce peuple que la terre enfantait tout arm,

    Qui de vous l'eût dfait, si Jason n'eût aim?

    Maintenant qu'un exil m'interdit ma patrie,

    Cruse est le sujet de mon idoltrie;

    Et j'ai trouv l'adresse, en lui faisant la cour,

    De relever mon sort sur les ailes d'Amour.

    

    POLLUX
 Que parlez-vous d'exil? La haine de Plie...

    

    JASON
 Me fait, tout mort qu'il est, fuir de sa Thessalie.

    

    POLLUX
 Il est mort!

    

    JASON
 coutez, et vous saurez comment

    Son trpas seul m'oblige  cet loignement.

    Aprs six ans passs, depuis notre voyage,

    Dans les plus grands plaisirs qu'on goûte au mariage,

    Mon pre, tout caduc, mouvant ma piti,

    Je conjurai Mde, au nom de l'amiti...

    

    POLLUX
 J'ai su comme son art, forant les destines,

    Lui rendit la vigueur de ses jeunes annes:

    Ce fut, s'il m'en souvient, ici que je l'appris,

    D'où soudain un voyage en Asie entrepris

    Fait que, nos deux sjours diviss par Neptune,

    Je n'ai point su depuis quelle est votre fortune;

    Je n'en fais qu'arriver.

    

    JASON
 Apprenez donc de moi

    Le sujet qui m'oblige  lui manquer de foi.

    Malgr l'aversion d'entre nos deux familles,

    De mon tyran Plie elle gagne les filles,

    Et leur feint de ma part tant d'outrages reus,

    Que ces faibles esprits sont aisment dus.

    Elle fait amiti, leur promet des merveilles,

    Du pouvoir de son art leur remplit les oreilles;

    Et pour mieux leur montrer comme il est infini,

    Leur tale surtout mon pre rajeuni.

    Pour preuve elle gorge un blier  leurs vues,

    Le plonge en un bain d'eaux et d'herbes inconnues,

    Lui forme un nouveau sang avec cette liqueur,

    Et lui rend d'un agneau la taille et la vigueur.

    Les surs crient miracle, et chacune ravie

    Conoit pour son vieux pre une pareille envie,

    Veut un effet pareil, le demande, et l'obtient;

    Mais chacune a son but. Cependant la nuit vient:

    Mde, aprs le coup d'une si belle amorce,

    Prpare de l'eau pure et des herbes sans force,

    Redouble le sommeil des gardes et du Roi:

    La suite au seul rcit me fait trembler d'effroi.

    A force de piti ces filles inhumaines[394]

    De leur pre endormi vont puiser les veines:

    Leur tendresse crdule,  grands coups de couteau,

    Prodigue ce vieux sang, et fait place au nouveau;

    Le coup le plus mortel s'impute  grand service;

    On nomme pit ce cruel sacrifice,

    Et l'amour paternel qui fait agir leurs bras

    Croirait commettre un crime  n'en commettre pas.

    Mde est loquente  leur donner courage:

    Chacune toutefois tourne ailleurs son visage;

    Une secrte horreur condamne leur dessein,

    Et refuse leurs yeux  conduire leur main[395].

    

    POLLUX
 A me reprsenter ce tragique spectacle,

    Qui fait un parricide et promet un miracle,

    J'ai de l'horreur moi-mme, et ne puis concevoir

    Qu'un esprit jusque-l se laisse dcevoir.

    

    JASON
 Ainsi mon pre Æson recouvra sa jeunesse.

    Mais oyez le surplus[396]. Ce grand courage cesse;

    L'pouvante les prend; Mde en raille, et fuit.

    Le jour dcouvre  tous les crimes de la nuit;

    Et pour vous pargner un discours inutile,

    Acaste, nouveau roi, fait mutiner la ville,

    Nomme Jason l'auteur de cette trahison,

    Et pour venger son pre, assige ma maison.

    Mais j'tais dj loin, aussi bien que Mde;

    Et ma famille enfin  Corinthe aborde,

    Nous saluons Cron, dont la bnignit

    Nous promet contre Acaste un lieu de sûret.

    Que vous dirai-je plus? mon bonheur ordinaire

    M'acquiert les volonts de la fille et du pre;

    Si bien que de tous deux galement chri,

    L'un me veut pour son gendre, et l'autre pour mari.

    D'un rival couronn les grandeurs souveraines,

    La majest d'Æge, et le sceptre d'Athnes,

    N'ont rien,  leur avis, de comparable  moi,

    Et banni que je suis, je leur suis plus qu'un roi.

    Je vois trop ce bonheur, mais je le dissimule;

    Et bien que pour Cruse un pareil feu me brûle,

    Du devoir conjugal je combats mon amour,

    Et je ne l'entretiens que pour faire ma cour.

    Acaste cependant menace d'une guerre

    Qui doit perdre Cron et dpeupler sa terre;

    Puis, changeant tout  coup ses rsolutions,

    Il propose la paix sous des conditions.

    Il demande d'abord et Jason et Mde:

    On lui refuse l'un, et l'autre est accorde;

    Je l'empche, on dbat, et je fais tellement,

    Qu'enfin il se rduit  son bannissement.

    De nouveau je l'empche, et Cron me refuse;

    Et pour m'en consoler, il m'offre sa Cruse.

    Qu'euss-je fait, Pollux, en cette extrmit

    Qui commettait ma vie avec ma loyaut?

    Car sans doute,  quitter l'utile pour l'honnte,

    La paix allait se faire aux dpens de ma tte;

    Le mpris insolent des offres d'un grand roi

    Aux mains d'un ennemi livrait Mde et moi.

    Je l'eusse fait pourtant, si je n'eusse t pre.

    L'amour de mes enfants m'a fait l'me lgre;

    Ma perte tait la leur; et cet hymen nouveau

    Avec Mde et moi les tire du tombeau:

    Eux seuls m'ont fait rsoudre, et la paix s'est conclue.

    

    POLLUX
 Bien que de tous côts l'affaire rsolue

    Ne laisse aucune place aux conseils d'un ami,

    Je ne puis toutefois l'approuver qu' demi.

    Sur quoi que vous fondiez un traitement si rude,

    C'est montrer pour Mde un peu d'ingratitude:

    Ce qu'elle a fait pour vous est mal rcompens.

    Il faut craindre aprs tout son courage offens;

    Vous savez mieux que moi ce que peuvent ses charmes.

    

    JASON
 Ce sont  sa fureur d'pouvantables armes;
 Mais son bannissement nous en va garantir.

    

    POLLUX
 Gardez d'avoir sujet de vous en repentir.

    

    JASON
 Quoi qu'il puisse arriver, ami, c'est chose faite.

    

    POLLUX
 La termine le ciel comme je le souhaite!

    Permettez cependant qu'afin de m'acquitter

    J'aille trouver le Roi pour l'en fliciter.

    

    JASON
 Je vous y conduirais, mais j'attends ma princesse,

    Qui va sortir du temple.

    

    POLLUX
 Adieu: l'amour vous presse,

    Et je serais marri qu'un soin officieux

    Vous fît perdre pour moi des temps si prcieux.
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    Scne II


    Jason.


    

    JASON[397]
 Depuis que mon esprit est capable de flamme,

    Jamais un trouble gal n'a confondu mon me:

    Mon cur, qui se partage en deux affections,

    Se laisse dchirer  mille passions.

    Je dois tout  Mde, et je ne puis sans honte

    Et d'elle et de ma foi tenir si peu de conte[398]:

    Je dois tout  Cron, et d'un si puissant roi

    Je fais un ennemi, si je garde ma foi:

    Je regrette Mde, et j'adore Cruse;

    Je vois mon crime en l'une, en l'autre mon excuse[399]

    Et dessus mon regret mes dsirs triomphants

    Ont encore le secours du soin de mes enfants.

    Mais la princesse vient: l'clat d'un tel visage

    Du plus constant du monde attirerait l'hommage,

    Et semble reprocher  ma fidlit

    D'avoir os tenir contre tant de beaut.
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    Scne III


    Jason, Cruse, Clone.


    

    JASON
 Que votre zle est long, et que d'impatience

    Il donne  votre amant, qui meurt en votre absence!

    

    CRUSE
 Je n'ai pas fait pourtant au ciel beaucoup de vux:

    Ayant Jason  moi, j'ai tout ce que je veux.

    

    JASON
 Et moi, puis-je esprer l'effet d'une prire

    Que ma flamme tiendrait  faveur singulire?

    Au nom de notre amour, sauvez deux jeunes fruits

    Que d'un premier hymen la couche m'a produits;

    Employez-vous pour eux, faites auprs d'un pre

    Qu'ils ne soient point compris en l'exil de leur mre:

    C'est lui seul qui bannit ces petits malheureux,

    Puisque dans les traits il n'est point parl d'eux.

    

    CRUSE
 J'avais dj parl de leur tendre innocence,

    Et vous y servirai de toute ma puissance,

    Pourvu qu' votre tour vous m'accordiez un point

    Que jusques  tantôt je ne vous dirai point.

    

    JASON
 Dites, et quel qu'il soit, que ma reine en dispose.

    

    CRUSE
 Si je puis sur mon pre obtenir quelque chose,

    Vous le saurez aprs: je ne veux rien pour rien.

    

    CLONE
 Vous pourrez au palais suivre cet entretien.

    On ouvre chez Mde, ôtez-vous de sa vue:

    Vos prsences rendraient sa douleur plus mue;

    Et vous seriez marris que cet esprit jaloux

    Mlt son amertume  des plaisirs si doux.
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    Scne IV
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    MDE
 Souverains protecteurs des lois de l'hymne,

    Dieux garants de la foi que Jason m'a donne,

    Vous qu'il prit  tmoins d'une immortelle ardeur

    Quand par un faux serment il vainquit ma pudeur,

    Voyez de quel mpris vous traite son parjure,

    Et m'aidez  venger cette commune injure[400]:

    S'il me peut aujourd'hui chasser impunment,

    Vous tes sans pouvoir ou sans ressentiment.

    Et vous, troupe savante en noires barbaries,

    Filles de l'Achron, pestes, larves, furies,

    Fires surs, si jamais notre commerce troit

    Sur vous et vos serpents me donna quelque droit[401],

    Sortez de vos cachots avec les mmes flammes

    Et les mmes tourments dont vous gnez les mes;

    Laissez-les quelque temps reposer dans leurs fers:

    Pour mieux agir pour moi faites trve aux enfers;

    Apportez-moi du fond des antres de Mgre

    La mort de ma rivale, et celle de son pre;

    Et si vous ne voulez mal servir mon courroux,

    Quelque chose de pis pour mon perfide poux:

    Qu'il coure vagabond de province en province,

    Qu'il fasse lchement la cour  chaque prince;

    Banni de tous côts, sans bien et sans appui,

    Accabl de frayeur, de misre, d'ennui,

    Qu' ses plus grands malheurs aucun ne compatisse;

    Qu'il ait regret  moi pour son dernier supplice;

    Et que mon souvenir jusque dans le tombeau

    Attache  son esprit un ternel bourreau.

    Jason me rpudie! et qui l'aurait pu croire?

    S'il a manqu d'amour, manque-t-il de mmoire?

    Me peut-il bien quitter aprs tant de bienfaits?

    M'ose-t-il bien quitter aprs tant de forfaits?

    Sachant ce que je puis, ayant vu ce que j'ose,

    Croit-il que m'offenser ce soit si peu de chose?

    Quoi! mon pre trahi, les lments forcs,

    D'un frre dans la mer les membres disperss,

    Lui font-ils prsumer mon audace puise?

    Lui font-ils prsumer qu' mon tour mprise,

    Ma rage contre lui n'ait par où s'assouvir,

    Et que tout mon pouvoir se borne  le servir?

    Tu t'abuses, Jason, je suis encore moi-mme.

    Tout ce qu'en ta faveur fit mon amour extrme,

    Je le ferai par haine; et je veux pour le moins

    Qu'un forfait nous spare, ainsi qu'il nous a joints;

    Que mon sanglant divorce, en meurtres, en carnage,

    S'gale aux premiers jours de notre mariage,

    Et que notre union, que rompt ton changement,

    Trouve une fin pareille  son commencement.

    Dchirer par morceaux l'enfant aux yeux du pre

    N'est que le moindre effet qui suivra ma colre;

    Des crimes si lgers furent mes coups d'essai:

    Il faut bien autrement montrer ce que je sais;

    Il faut faire un chef-d'uvre, et qu'un dernier ouvrage

    Surpasse de bien loin ce faible apprentissage.

    Mais pour excuter tout ce que j'entreprends,

    Quels dieux me fourniront des secours assez grands?

    Ce n'est plus vous, enfers, qu'ici je sollicite:

    Vos feux sont impuissants pour ce que je mdite.

    Auteur de ma naissance, aussi bien que du jour,

    Qu' regret tu dpars  ce fatal sjour,

    Soleil, qui vois l'affront qu'on va faire  ta race,

    Donne-moi tes chevaux  conduire en ta place;

    Accorde cette grce  mon dsir bouillant:

    Je veux choir sur Corinthe avec ton char brûlant;

    Mais ne crains pas de chute  l'univers funeste:

    Corinthe consum garantira le reste;

    De mon juste courroux les implacables vux

    Dans ses odieux murs arrteront tes feux;

    Cron en est le prince, et prend Jason pour gendre:

    C'est assez mriter d'tre rduit en cendre,

    D'y voir rduit tout l'isthme, afin de l'en punir,

    Et qu'il n'empche plus les deux mers de s'unir.
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    MDE
 Eh bien? Nrine,  quand,  quand cet hymne?

    En ont-ils choisi l'heure? en sais-tu la journe?

    N'en as-tu rien appris? n'as-tu point vu Jason?

    N'apprhende-t-il rien aprs sa trahison?

    Croit-il qu'en cet affront je m'amuse  me plaindre?

    S'il cesse de m'aimer, qu'il commence  me craindre;

    Il verra, le perfide,  quel comble d'horreur

    De mes ressentiments peut monter la fureur.

    

    NRINE
 Modrez les bouillons de cette violence,

    Et laissez dguiser vos douleurs au silence.

    Quoi! Madame, est-ce ainsi qu'il faut dissimuler?

    Et faut-il perdre ainsi des menaces en l'air?

    Les plus ardents transports d'une haine connue[402]

    Ne sont qu'autant d'clairs avorts dans la nue,

    Qu'autant d'avis  ceux que vous voulez punir,

    Pour repousser vos coups, ou pour les prvenir.

    Qui peut, sans s'mouvoir, supporter une offense,

    Peut mieux prendre  son point le temps de sa vengeance;

    Et sa feinte douceur, sous un appt mortel,

    Mne insensiblement sa victime  l'autel.

    

    MDE
 Tu veux que je me taise et que je dissimule!

    Nrine, porte ailleurs ce conseil ridicule:

    L'me en est incapable en de[403] moindres malheurs,

    Et n'a point où cacher de pareilles douleurs.

    Jason m'a fait trahir mon pays et mon pre,

    Et me laisse au milieu d'une terre trangre,

    Sans support, sans amis, sans retraite, sans bien,

    La fable de son peuple, et la haine du mien:

    Nrine, aprs cela tu veux que je me taise!

    Ne dois-je point encore en tmoigner de l'aise,

    De ce royal hymen souhaiter l'heureux jour,

    Et forcer tous mes soins  servir son amour?

    

    NRINE
 Madame, pensez mieux  l'clat que vous faites:
 Quelque juste qu'il soit, regardez où vous tes;

    Considrez qu' peine un esprit plus remis

    Vous tient en sûret parmi vos ennemis.

    

    MDE
 L'me doit se roidir plus elle est menace,

    Et contre la fortune aller tte baisse,

    La choquer hardiment, et sans craindre la mort,

    Se prsenter de front  son plus rude effort.

    Cette lche ennemie a peur des grands courages,

    Et sur ceux qu'elle abat redouble ses outrages.

    

    NRINE
 Que sert ce grand courage où l'on est sans pouvoir?

    

    MDE
 Il trouve toujours lieu de se faire valoir.

    

    NRINE
 Forcez l'aveuglement dont vous tes sduite,

    Pour voir en quel tat le sort vous a rduite.

    Votre pays vous hait, votre poux est sans foi:

    Dans un si grand revers que vous reste-t-il?

    

    MDE
 Moi:
 Moi, dis-je, et c'est assez.

    

    NRINE
 Quoi! vous seule, Madame?

    

    MDE
 Oui, tu vois en moi seule et le fer et la flamme,

    Et la terre, et la mer, et l'enfer, et les cieux,

    Et le sceptre des rois, et la foudre des dieux.

    

    NRINE
 L'imptueuse ardeur d'un courage sensible
 A vos ressentiments figure tout possible:

    Mais il faut craindre un roi fort de tant de sujets.

    

    MDE
 Mon pre, qui l'tait, rompit-il mes projets?

    

    NRINE
 Non; mais il fut surpris, et Cron se dfie:

    Fuyez, qu' ses soupons il ne vous sacrifie.

    

    MDE
 Las! je n'ai que trop fui; cette infidlit

    D'un juste chtiment punit ma lchet.

    Si je n'eusse point fui pour la mort de Plie,

    Si j'eusse tenu bon dedans la Thessalie,

    Il n'eût point vu Cruse, et cet objet nouveau

    N'eût point de notre hymen touff le flambeau.

    

    NRINE
 Fuyez encore, de grce.

    

    MDE
 Oui, je fuirai, Nrine,

    Mais avant de Cron on verra la ruine.

    Je brave la fortune; et toute sa rigueur,

    En m'ôtant un mari, ne m'ôte pas le cur;

    Sois seulement fidle, et, sans te mettre en peine,

    Laisse agir pleinement mon savoir et ma haine.

    

    NRINE, seule[404].
 Madame... Elle me quitte au lieu de m'couter.

    Ces violents transports la vont prcipiter:

    D'une trop juste ardeur l'inexorable envie

    Lui fait abandonner le souci de sa vie.

    Tchons, encore un coup, d'en divertir le cours.

    Apaiser sa fureur, c'est conserver ses jours.
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    NRINE
 Bien qu'un pril certain suive votre entreprise,

    Assurez-vous sur moi, je vous suis toute acquise:

    Employez mon service aux flammes, au poison,

    Je ne refuse rien; mais pargnez Jason.

    Votre aveugle vengeance une fois assouvie,

    Le regret de sa mort vous coûterait la vie;

    Et les coups violents d'un rigoureux ennui...

    

    MDE
 Cesse de m'en parler, et ne crains rien pour lui:

    Ma fureur jusque-l n'oserait me sduire;

    Jason m'a trop coût pour le vouloir dtruire;

    Mon courroux lui fait grce, et ma premire ardeur

    Soutient son intrt au milieu de mon cur.

    Je crois qu'il m'aime encore, et qu'il nourrit en l'me

    Quelques restes secrets d'une si belle flamme;

    Qu'il ne fait qu'obir aux volonts d'un roi,

    Qui l'arrache[405]  Mde en dpit de sa foi.

    Qu'il vive, et s'il se peut, que l'ingrat me demeure;

    Sinon, ce m'est assez que sa Cruse meure:

    Qu'il vive cependant, et jouisse du jour

    Que lui conserve encore mon immuable amour.

    Cron seul et sa fille ont fait la perfidie;

    Eux seuls termineront toute la tragdie:

    Leur perte achvera cette fatale paix.

    

    NRINE
 Contenez-vous, Madame; il sort de son palais[406].
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    CRON
 Quoi? je te vois encore! Avec quelle impudence

    Peux-tu, sans t'effrayer, soutenir ma prsence?

    Ignores-tu l'arrt de ton bannissement?

    Fais-tu si peu de cas de mon commandement?

    Voyez comme elle s'enfle et d'orgueil et d'audace!

    Ses yeux ne sont que feu; ses regards, que menace.

    Gardes, empchez-la de s'approcher de moi.

    Va, purge mes tats d'un monstre tel que toi:

    Dlivre mes sujets et moi-mme de crainte.

    

    MDE
 De quoi m'accuse-t-on? quel crime, quelle plainte

    Pour mon bannissement vous donne tant d'ardeur?

    

    CRON
 Ah! l'innocence mme, et la mme candeur!

    Mde est un miroir de vertu signale:

    Quelle inhumanit de l'avoir exile!

    Barbare, as-tu sitôt oubli tant d'horreurs?

    Repasse tes forfaits, repasse tes erreurs,

    Et de tant de pays nomme quelque contre

    Dont tes mchancets te permettent l'entre.

    Toute la Thessalie en armes te poursuit;

    Ton pre te dteste, et l'univers te fuit:

    Me dois-je en ta faveur charger de tant de haines,

    Et sur mon peuple et moi faire tomber tes peines?

    Va pratiquer ailleurs tes noires actions;

    J'ai rachet la paix  ces conditions.

    

    MDE
 Lche paix, qu'entre vous, sans m'avoir coute,

    Pour m'arracher mon bien vous avez complote!

    Paix dont le dshonneur vous[407] demeure ternel!

    Quiconque sans l'ouïr condamne un criminel,

    Son crime eût-il cent fois mrit le supplice,

    D'un juste chtiment il fait une injustice.

    

    CRON
 Au regard de Plie, il fut bien mieux trait:

    Avant que l'gorger tu l'avais cout?

    

    MDE
 couta-t-il Jason, quand sa haine couverte
 L'envoya sur nos bords se livrer  sa perte?

    Car comment voulez-vous que je nomme un dessein

    Au-dessus de sa force et du pouvoir humain?

    Apprenez quelle tait cette illustre conqute,

    Et de combien de morts j'ai garanti sa tte.

    Il fallait mettre au joug deux taureaux furieux[408]:

    Des tourbillons de feux s'lanaient de leurs yeux,

    Et leur maître Vulcain poussait par leur haleine

    Un long embrasement dessus toute la plaine.

    Eux dompts, on entrait en de nouveaux hasards:

    Il fallait labourer les tristes champs de Mars,

    Et des dents d'un serpent ensemencer leur terre,

    Dont la strilit, fertile pour la guerre,

    Produisait  l'instant des escadrons arms

    Contre la mme main qui les avait sems.

    Mais quoi qu'eût fait contre eux une valeur parfaite,

    La toison n'tait pas au bout de leur dfaite:

    Un dragon, enivr des plus mortels poisons

    Qu'enfantent les pchs de toutes les saisons,

    Vomissant mille traits de sa gorge enflamme,

    La gardait beaucoup mieux que toute cette arme;

    Jamais toile, lune, aurore, ni soleil,

    Ne virent abaisser sa paupire au sommeil:

    Je l'ai seule assoupi; seule, j'ai par mes charmes

    Mis au joug les taureaux et dfait les gendarmes.

    Si lors  mon devoir mon dsir limit

    Eût conserv ma gloire et ma fidlit,

    Si j'eusse eu de l'horreur de tant d'normes fautes,

    Que devenait Jason, et tous vos Argonautes?

    Sans moi, ce vaillant chef, que vous m'avez ravi,

    Fût pri le premier, et tous l'auraient suivi.

    Je ne me repens point d'avoir par mon adresse

    Sauv le sang des dieux et la fleur de la Grce:

    Zths, et Calaïs, et Pollux, et Castor,

    Et le charmant Orphe, et le sage Nestor,

    Tous vos hros enfin tiennent de moi la vie;

    Je vous les verrai tous possder sans envie:

    Je vous les ai sauvs, je vous les cde tous;

    Je n'en veux qu'un pour moi, n'en soyez point jaloux.

    Pour de si bons effets laissez-moi l'infidle:

    Il est mon crime seul, si je suis criminelle;

    Aimer cet inconstant, c'est tout ce que j'ai fait:

    Si vous me punissez, rendez-moi mon forfait.

    Est-ce user comme il faut d'un pouvoir lgitime,

    Que me faire coupable et jouir de mon crime?

    

    CRON
 Va te plaindre  Colchos.

    

    MDE
 Le retour m'y plaira.

    Que Jason m'y remette ainsi qu'il m'en tira:

    Je suis prte  partir sous la mme conduite

    Qui de ces lieux aims prcipita ma fuite.

     d'un injuste affront les coups les plus cruels!

    Vous faites diffrence entre deux criminels!

    Vous voulez qu'on l'honore, et que de deux complices

    L'un ait votre couronne, et l'autre des supplices!

    

    CRON
 Cesse de plus mler ton intrt au sien.

    Ton Jason, pris  part, est trop homme de bien:

    Le sparant de toi, sa dfense est facile;

    Jamais il n'a trahi son pre ni sa ville;

    Jamais sang innocent n'a fait rougir ses mains;

    Jamais il n'a prt son bras  tes desseins;

    Son crime, s'il en a, c'est de t'avoir pour femme.

    Laisse-le s'affranchir d'une honteuse flamme,

    Rends-lui son innocence en t'loignant de nous;

    Porte en d'autres climats ton insolent courroux,

    Tes herbes, tes poisons, ton cur impitoyable,

    Et tout ce qui jamais a fait Jason coupable.

    

    MDE
 Peignez mes actions plus noires que la nuit;

    Je n'en ai que la honte, il en a tout le fruit:

    Ce fut en sa faveur que ma savante audace

    Immola son tyran par les mains de sa race;

    Joignez-y mon pays et mon frre: il suffit

    Qu'aucun de tant de maux ne va qu' son profit.

    Mais vous les[409] saviez tous quand vous m'avez reue;

    Votre simplicit n'a point t due:

    En ignoriez-vous un, quand vous m'avez promis

    Un rempart assur contre mes ennemis?

    Ma main, saignante encore du meurtre de Plie,

    Soulevait contre moi toute la Thessalie,

    Quand votre cur, sensible  la compassion,

    Malgr tous mes forfaits, prit ma protection.

    Si l'on me peut depuis imputer quelque crime,

    C'est trop peu que l'exil, ma mort est lgitime:

    Sinon,  quel propos me traitez-vous ainsi?

    Je suis coupable ailleurs, mais innocente ici.

    

    CRON
 Je ne veux plus ici d'une telle innocence,

    Ni souffrir en ma cour ta fatale prsence.

    Va...

    

    MDE
 Dieux justes, vengeurs...

    

    CRON
 Va, dis-je, en d'autres lieux

    Par tes cris importuns solliciter les dieux.

    Laisse-nous tes enfants: je serais trop svre,

    Si je les punissais des crimes de leur mre;

    Et bien que je le pusse avec juste raison,

    Ma fille les demande en faveur de Jason.

    

    MDE
 Barbare humanit, qui m'arrache  moi-mme,

    Et feint de la douceur pour m'ôter ce que j'aime!

    Si Jason et Cruse ainsi l'ont ordonn,

    Qu'ils me rendent le sang que je leur ai donn.

    

    CRON
 Ne me rplique plus, suis la loi qui t'est faite;

    Prpare ton dpart, et pense  ta retraite.

    Pour en dlibrer, et choisir le quartier,

    De grce ma bont te donne un jour entier[410].

    

    MDE
 Quelle grce!

    

    CRON
 Soldats, remettez-la chez elle;
 Sa contestation deviendrait ternelle.

     (Mde rentre, et Cron continue[411].)

    Quel indomptable esprit! quel arrogant maintien

    Accompagnait l'orgueil d'un si long entretien!

    A-t-elle rien flchi de son humeur altire?

    A-t-elle pu descendre  la moindre prire?

    Et le sacr respect de ma condition

    En a-t-il arrach quelque soumission[412]?
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    CRON
 Te voil sans rivale, et mon pays sans guerres,

    Ma fille: c'est demain qu'elle sort de nos terres.

    Nous n'avons dsormais que craindre de sa part:

    Acaste est satisfait d'un si proche dpart;

    Et si tu peux calmer le courage d'Æge,

    Qui voit par notre choix son ardeur nglige,

    Fais tat que demain nous assure  jamais

    Et dedans et dehors une profonde paix.

    

    CRUSE
 Je ne crois pas, seigneur, que ce vieux roi d'Athnes,

    Voyant aux mains d'autrui le fruit de tant de peines,

    Mle tant de faiblesse  son ressentiment,

    Que son premier courroux se dissipe aisment.

    J'espre toutefois qu'avec un peu d'adresse

    Je pourrai le rsoudre  perdre une maîtresse

    Dont l'ge peu sortable[413] et l'inclination

    Rpondaient assez mal  son affection.

    

    JASON
 Il doit vous tmoigner par son obissance

    Combien sur son esprit vous avez de puissance;

    Et s'il s'obstine  suivre un injuste courroux,

    Nous saurons, ma princesse, en rabattre les coups;

    Et nos prparatifs contre la Thessalie

    Ont trop de quoi punir sa flamme et sa folie.

    

    CRON
 Nous n'en viendrons pas l: regarde seulement
 A le payer d'estime et de remerciement.

    Je voudrais pour tout autre un peu de raillerie:

    Un vieillard amoureux mrite qu'on en rie;

    Mais le trône soutient la majest des rois

    Au-dessus du mpris, comme au-dessus des lois.

    On doit toujours respect au sceptre,  la couronne.

    Remets tout, si tu veux, aux ordres que je donne;

    Je saurai l'apaiser avec facilit,

    Si tu ne te dfends qu'avec civilit.

  


  
    


    


    [image: ]


    MDE


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    Jason, Cruse, Clone.


    

    JASON
 Que ne vous dois-je point pour cette prfrence,
 Où mes dsirs n'osaient porter mon esprance!

    C'est bien me tmoigner un amour infini,

    De mpriser un roi pour un pauvre banni!

    A toutes ses grandeurs prfrer ma misre,

    Tourner en ma faveur les volonts d'un pre,

    Garantir mes enfants d'un exil rigoureux!

    

    CRUSE
 Qu'a pu faire de moindre un courage amoureux?

    La fortune a montr dedans votre naissance

    Un trait de son envie, ou de son impuissance;

    Elle devait un sceptre au sang dont vous naissez,

    Et sans lui vos vertus le mritaient assez.

    L'amour, qui n'a pu voir une telle injustice,

    Supple  son dfaut, ou punit sa malice,

    Et vous donne, au plus fort de vos adversits,

    Le sceptre que j'attends, et que vous mritez.

    La gloire m'en demeure; et les races futures

    Comptant notre hymne entre vos aventures,

    Vanteront  jamais mon amour gnreux,

    Qui d'un si grand hros rompt le sort malheureux.

    Aprs tout cependant, riez de ma faiblesse:

    Prte de possder le phnix de la Grce,

    La fleur de nos guerriers, le sang de tant de dieux,

    La robe de Mde a donn dans mes yeux.

    Mon caprice,  son lustre attachant mon envie,

    Sans elle trouve  dire au bonheur de ma vie:

    C'est ce qu'ont prtendu mes desseins relevs,

    Pour le prix des enfants que je vous ai sauvs.

    

    JASON
 Que ce prix est lger pour un si bon office!

    Il y faut toutefois employer l'artifice:

    Ma jalouse en fureur n'est pas femme  souffrir

    Que ma main l'en dpouille afin de vous l'offrir;

    Des trsors dont son pre puise la Scythie,

    C'est tout ce qu'elle a pris quand elle en est sortie.

    

    CRUSE
 Qu'elle a fait un beau choix! Jamais clat pareil

    Ne sema dans la nuit les clarts du soleil;

    Les perles avec l'or confusment mles,

    Mille pierres de prix sur ses bords tales,

    D'un mlange divin blouissent les yeux;

    Jamais rien d'approchant ne se fit en ces[414] lieux.

    Pour moi, tout aussitôt que je l'en vis pare,

    Je ne fis plus d'tat de la toison dore;

    Et dussiez-vous vous-mme en tre un peu jaloux,

    J'en eus presques envie aussitôt que de vous.

    Pour apaiser Mde et rparer sa perte,

    L'pargne de mon pre entirement ouverte

    Lui met  l'abandon tous les trsors du Roi,

    Pourvu que cette robe et Jason soient  moi.

    

    JASON
 N'en doutez point, ma reine, elle vous est acquise.

    Je vais chercher Nrine, et par son entremise

    Obtenir de Mde avec dextrit

    Ce que refuserait son courage irrit.

    Pour elle, vous savez que j'en fuis les approches:

    J'aurais peine  souffrir l'orgueil de ses reproches;

    Et je me connais mal, ou dans notre entretien

    Son courroux s'allumant allumerait le mien.

    Je n'ai point un esprit complaisant  sa rage,

    Jusques  supporter sans rplique un outrage;

    Et ce seraient pour moi d'ternels dplaisirs

    De reculer par-l l'effet de vos dsirs.

    Mais, sans plus de discours, d'une maison voisine

    Je vais prendre le temps que sortira Nrine.

    Souffrez, pour avancer votre contentement,

    Que malgr mon amour je vous quitte un moment.

    

    CLONE
 Madame, j'aperois venir le roi d'Athnes.

    

    CRUSE
 Allez donc, votre vue augmenterait[415] ses peines.

    

    CLONE
 Souvenez-vous de l'air dont il le faut traiter.

    

    CRUSE
 Ma bouche accortement saura s'en acquitter.
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    ÆGE
 Sur un bruit qui m'tonne et que je ne puis croire,

    Madame, mon amour, jaloux de votre gloire,

    Vient savoir s'il est vrai que vous soyez d'accord,

    Par un honteux hymen, de l'arrt de ma mort.

    Votre peuple en frmit, votre cour en murmure;

    Et tout Corinthe enfin s'impute  grande injure

    Qu'un fugitif, un traître, un meurtrier de rois,

    Lui donne  l'avenir des princes et des lois;

    Il ne peut endurer que l'horreur de la Grce

    Pour prix de ses forfaits pouse sa princesse,

    Et qu'il faille ajouter[417]  vos titres d'honneur:

    «Femme d'un assassin et d'un empoisonneur.»

    

    CRUSE
 Laissez agir, grand roi, la raison sur votre me,
 Et ne le chargez point des crimes de sa femme.

    J'pouse un malheureux, et mon pre y consent,

    Mais prince, mais vaillant, et surtout innocent:

    Non pas que je ne faille en cette prfrence;

    De votre rang au sien je sais la diffrence.

    Mais si vous connaissez l'amour et ses ardeurs,

    Jamais pour son objet il ne prend les grandeurs:

    Avouez que son feu n'en veut qu' la personne,

    Et qu'en moi vous n'aimiez rien moins que ma couronne.

    Souvent je ne sais quoi qu'on ne peut exprimer

    Nous surprend, nous emporte, et nous force d'aimer[418];

    Et souvent, sans raison, les objets de nos flammes

    Frappent nos yeux ensemble et saisissent nos mes.

    Ainsi nous avons vu le souverain des dieux,

    Au mpris de Junon, aimer en ces bas lieux;

    Vnus quitter son Mars et ngliger sa prise,

    Tantôt pour Adonis, et tantôt pour Anchise;

    Et c'est peut-tre encore avec moins de raison

    Que bien que vous m'aimiez, je me donne  Jason.

    D'abord dans mon esprit vous eûtes ce partage:

    Je vous estimai plus, et l'aimai davantage.

    

    ÆGE
 Gardez ces compliments pour de moins enflamms,

    Et ne m'estimez point qu'autant que vous m'aimez.

    Que me sert cet aveu d'une erreur volontaire?

    Si vous croyez faillir, qui vous force  le faire?

    N'accusez point l'amour ni son aveuglement:

    Quand on connaît sa faute, on manque doublement.

    

    CRUSE
 Puis donc que vous trouvez la mienne inexcusable,

    Je ne veux plus, seigneur, me confesser coupable.

    L'amour de mon pays et le bien de l'tat

    Me dfendaient l'hymen d'un si grand potentat.

    Il m'eût fallu soudain vous suivre en vos provinces,

    Et priver mes sujets de l'aspect de leurs princes.

    Votre sceptre pour moi n'est qu'un pompeux exil:

    Que me sert son clat? et que me donne-t-il?

    M'lve-t-il d'un rang plus haut que souveraine?

    Et sans le possder ne me vois-je pas reine?

    Grces aux immortels, dans ma condition

    J'ai de quoi m'assouvir de cette ambition:

    Je ne veux point changer mon sceptre contre un autre;

    Je perdrais ma couronne en acceptant la vôtre.

    Corinthe est bon sujet, mais il veut voir son roi,

    Et d'un prince loign rejetterait la loi.

    Joignez  ces raisons qu'un pre un peu sur l'ge,

    Dont ma seule prsence adoucit le veuvage,

    Ne saurait se rsoudre  sparer de lui

    De ses dbiles ans l'esprance et l'appui,

    Et vous reconnaîtrez que je ne vous prfre

    Que le bien de l'tat, mon pays et mon pre.

    Voil ce qui m'oblige au choix d'un autre poux;

    Mais comme ces raisons font peu d'effet sur vous,

    Afin de redonner le repos  votre me,

    Souffrez que je vous quitte.

    

    ÆGE, seul.
 Allez, allez, Madame,

    taler vos appas et vanter vos mpris

    A l'infme sorcier qui charme vos esprits.

    De cette indignit faites un mauvais conte;

    Riez de mon ardeur, riez de votre honte;

    Favorisez celui de tous vos courtisans

    Qui raillera le mieux le dclin de mes ans:

    Vous jouirez fort peu d'une telle insolence;

    Mon amour outrag court  la violence;

    Mes vaisseaux  la rade, assez proches du port,

    N'ont que trop de soldats  faire un coup d'effort.

    La jeunesse me manque, et non pas le courage:

    Les rois ne perdent point les forces avec l'ge;

    Et l'on verra, peut-tre avant ce jour fini,

    Ma passion venge, et votre orgueil puni.
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    NRINE
 Malheureux instrument du malheur qui nous presse,

    Que j'ai piti de toi, dplorable princesse!

    Avant que le soleil ait fait encore un tour,

    Ta perte invitable achve ton amour[419].

    Ton destin te trahit, et ta beaut fatale

    Sous l'appas d'un hymen t'expose  ta rivale;

    Ton sceptre est impuissant  vaincre son effort,

    Et le jour de sa fuite est celui de ta mort.

    Sa vengeance  la main, elle n'a qu' rsoudre:

    Un mot du haut des cieux fait descendre le foudre;

    Les mers, pour noyer tout, n'attendent que sa loi;

    La terre offre  s'ouvrir sous le palais du Roi;

    L'air tient les vents tous prts  suivre sa colre,

    Tant la nature esclave a peur de lui dplaire;

    Et si ce n'est assez de tous les lments,

    Les enfers vont sortir  ses commandements.

    Moi, bien que mon devoir m'attache  son service,

    Je lui prte  regret un silence complice:

    D'un louable dsir mon cur sollicit

    Lui ferait avec joie une infidlit;

    Mais loin de s'arrter, sa rage dcouverte

    A celle de Cruse ajouterait ma perte;

    Et mon funeste avis ne servirait de rien

    Qu' confondre mon sang dans les bouillons du sien.

    D'un mouvement contraire  celui de mon me,

    La crainte de la mort m'ôte celle du blme;

    Et ma timidit s'efforce d'avancer

    Ce que hors du pril je voudrais traverser.
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    JASON
 Nrine, eh bien! que dit, que fait notre exile?

    Dans ton cher entretien s'est-elle console?

    Veut-elle bien cder  la ncessit?

    

    NRINE
 Je trouve en son chagrin moins d'animosit;

    De moment en moment son me plus humaine

    Abaisse sa colre, et rabat de sa haine:

    Dj son dplaisir ne vous[420] veut plus de mal.

    

    JASON
 Fais-lui prendre pour tous un sentiment gal.

    Toi, qui de mon amour connaissais la tendresse,

    Tu peux connaître aussi quelle douleur me presse.

    Je me sens dchirer le cur  son dpart:

    Cruse en ses malheurs prend mme quelque part,

    Ses pleurs en ont coul; Cron mme en soupire,

    Lui prfre  regret le bien de son empire;

    Et si dans son adieu son cur moins irrit

    En voulait mriter la libralit,

    Si jusque-l Mde apaisait ses menaces,

    Qu'elle eût soin de partir avec ses bonnes grces,

    Je sais (comme il est bon) que ses trsors ouverts

    Lui seraient, sans rserve, entirement offerts,

    Et malgr les malheurs où le sort l'a rduite,

    Soulageraient sa peine et soutiendraient sa fuite.

    

    NRINE
 Puisqu'il faut se rsoudre  ce bannissement,

    Il faut en adoucir le mcontentement.

    Cette offre y peut servir, et par elle j'espre[421],

    Avec un peu d'adresse, apaiser sa colre;

    Mais d'ailleurs toutefois n'attendez rien de moi,

    S'il faut prendre cong de Cruse et du Roi:

    L'objet de votre amour et de sa jalousie

    De toutes ses fureurs l'aurait tôt[422] ressaisie.

    

    JASON
 Pour montrer sans les voir son courage apais,

    Je te dirai, Nrine, un moyen fort ais;

    Et de si longue main je connais ta prudence,

    Que je t'en fais sans peine entire confidence.

    Cron bannit Mde, et ses ordres prcis

    Dans son bannissement enveloppaient ses fils:

    La piti de Cruse a tant fait vers son pre,

    Qu'ils n'auront point de part au malheur de leur mre.

    Elle lui doit par eux quelque remerciement;

    Qu'un prsent de sa part suive leur compliment:

    Sa robe, dont l'clat sied mal  sa fortune,

    Et n'est  son exil qu'une charge importune,

    Lui gagnerait le cur d'un prince libral,

    Et de tous ses trsors l'abandon gnral.

    D'une vaine parure, inutile  sa peine,

    Elle peut acqurir de quoi faire la reine:

    Cruse, ou je me trompe, en a quelque dsir,

    Et je ne pense pas qu'elle pût mieux choisir.

    Mais la voici qui sort; souffre que je l'vite:

    Ma rencontre la trouble, et mon aspect l'irrite.
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    MDE
 Ne fuyez pas, Jason, de ces funestes lieux.

    C'est  moi d'en partir: recevez mes adieux.

    Accoutume  fuir, l'exil m'est peu de chose;

    Sa rigueur n'a pour moi de nouveau que sa cause.

    C'est pour vous que j'ai fui, c'est vous qui me chassez.

    Où me renvoyez-vous, si vous me bannissez?

    Irai-je sur le Phase, où j'ai trahi mon pre,

    Apaiser de mon sang les mnes de mon frre?

    Irai-je en Thessalie, où le meurtre d'un roi

    Pour victime aujourd'hui ne demande que moi?

    Il n'est point de climat dont mon amour fatale[423]

    N'ait acquis  mon nom la haine gnrale;

    Et ce qu'ont fait pour vous mon savoir et ma main

    M'a fait un ennemi de tout le genre humain.

    Ressouviens-t'en, ingrat; remets-toi dans la plaine

    Que ces taureaux affreux brûlaient de leur haleine;

    Revois ce champ guerrier dont les sacrs sillons

    levaient contre toi de soudains bataillons;

    Ce dragon qui jamais n'eut les paupires closes;

    Et lors prfre-moi Cruse, si tu l'oses.

    Qu'ai-je pargn depuis qui fût en mon pouvoir?

    Ai-je auprs de l'amour cout mon devoir?

    Pour jeter un obstacle  l'ardente poursuite

    Dont mon pre en fureur touchait dj ta fuite,

    Semai-je avec regret mon frre par morceaux?

    A ce funeste objet pandu sur les eaux,

    Mon pre, trop sensible aux droits de la nature,

    Quitta tous autres soins que de sa spulture;

    Et par ce nouveau crime mouvant sa piti,

    J'arrtai les effets de son inimiti.

    Prodigue de mon sang, honte de ma famille,

    Aussi cruelle sur que dloyale fille,

    Ces titres glorieux plaisaient  mes amours;

    Je les pris sans horreur pour conserver tes jours.

    Alors, certes, alors mon mrite tait rare;

    Tu n'tais point honteux d'une femme barbare.

    Quand  ton pre us je rendis la vigueur,

    J'avais encore tes vux, j'tais encore ton cur;

    Mais cette affection, mourant avec Plie,

    Dans le mme tombeau se vit ensevelie:

    L'ingratitude en l'me, et l'impudence au front,

    Une Scythe en ton lit te fut lors un affront;

    Et moi, que tes dsirs avaient tant souhaite,

    Le dragon assoupi, la toison emporte,

    Ton tyran massacr, ton pre rajeuni,

    Je devins un objet digne d'tre banni.

    Tes desseins achevs, j'ai mrit ta haine:

    Il t'a fallu sortir d'une honteuse chaîne,

    Et prendre une moiti qui n'a rien plus que moi,

    Que le bandeau royal, que j'ai quitt pour toi.

    

    JASON
 Ah! que n'as-tu des yeux  lire dans mon me,

    Et voir les purs motifs de ma nouvelle flamme!

    Les tendres sentiments d'un amour paternel

    Pour sauver mes enfants me rendent criminel,

    Si l'on peut nommer crime un malheureux divorce

    Où le soin que j'ai d'eux me rduit et me force.

    Toi-mme, furieuse, ai-je peu fait pour toi

    D'arracher ton trpas aux vengeances d'un roi?

    Sans moi ton insolence allait tre punie;

    A ma seule prire on ne t'a que bannie.

    C'est rendre la pareille  tes grands coups d'effort:

    Tu m'as sauv la vie, et j'empche ta mort.

    

    MDE
 On ne m'a que bannie! ô bont souveraine!

    C'est donc une faveur, et non pas une peine!

    Je reois une grce au lieu d'un chtiment,

    Et mon exil encore doit un remerciement!

    Ainsi l'avare soif du brigand assouvie,

    Il s'impute  piti de nous laisser la vie:

    Quand il n'gorge point, il croit nous pardonner,

    Et ce qu'il n'ôte pas, il pense le donner.

    

    JASON
 Tes discours, dont Cron de plus en plus s'offense,

    Le forceraient enfin  quelque violence.

    loigne-toi d'ici tandis qu'il t'est permis:

    Les rois ne sont jamais de faibles ennemis.

    

    MDE
 A travers tes conseils je vois assez ta ruse:
 Ce n'est l m'en donner qu'en faveur de Cruse.

    Ton amour, dguis d'un soin officieux,

    D'un objet importun veut dlivrer ses yeux.

    

    JASON
 N'appelle point amour un change invitable,

    Où Cruse fait moins que le sort qui m'accable.

    

    MDE
 Peux-tu bien, sans rougir, dsavouer tes feux?

    

    JASON
 Eh bien, soit; ses attraits captivent tous mes vux:

    Toi qu'un amour furtif souilla de tant de crimes,

    M'oses-tu reprocher des ardeurs lgitimes?

    

    MDE
 Oui, je te les reproche, et de plus...

    

    JASON
 Quels forfaits?

    

    MDE
 La trahison, le meurtre, et tous ceux que j'ai faits.

    

    JASON
 Il manque encore ce point  mon sort dplorable,

    Que de tes cruauts on me fasse coupable.

    

    MDE
 Tu prsumes en vain de t'en mettre  couvert:

    Celui-l fait le crime  qui le crime sert.

    Que chacun, indign contre ceux de ta femme,

    La traite en ses discours de mchante et d'infme:

    Toi seul, dont ses forfaits ont fait tout le bonheur,

    Tiens-la pour innocente, et dfends son honneur.

    

    JASON
 J'ai honte de ma vie, et je hais son usage,
 Depuis que je la dois aux effets de ta rage.

    

    MDE
 La honte gnreuse, et la haute vertu!

    Puisque tu la hais tant, pourquoi la gardes-tu?

    

    JASON
 Au bien de nos enfants, dont l'ge faible et tendre

    Contre tant de malheurs ne saurait se dfendre:

    Deviens en leur faveur d'un naturel plus doux.

    

    MDE
 Mon me  leur sujet redouble son courroux.

    Faut-il ce dshonneur pour comble  mes misres,

    Qu' mes enfants Cruse enfin donne des frres!

    Tu vas mler, impie, et mettre en rang pareil

    Des neveux de Sisyphe avec ceux du Soleil!

    

    JASON
 Leur grandeur soutiendra la fortune des autres;

    Cruse et ses enfants conserveront les nôtres.

    

    MDE
 Je l'empcherai bien, ce mlange odieux,

    Qui dshonore ensemble et ma race et les dieux.

    

    JASON
 Lasss de tant de maux, cdons  la fortune.

    

    MDE
 Ce corps n'enferme pas une me si commune;

    Je n'ai jamais souffert qu'elle me fît la loi,

    Et toujours ma fortune a dpendu de moi.

    

    JASON
 La peur que j'ai d'un sceptre...

    

    MDE
 Ah! cur rempli de feinte,
 Tu masques tes dsirs d'un faux titre de crainte:

    Un sceptre est l'objet seul qui fait ton nouveau choix.

    

    JASON
 Veux-tu que je m'expose aux haines de deux rois,

    Et que mon imprudence attire sur nos ttes,

    D'un et d'autre côt, de nouvelles temptes?

    

    MDE
 Fuis-les, fuis-les tous deux; suis Mde  ton tour,

    Et garde au moins ta foi, si tu n'as plus d'amour.

    

    JASON
 Il est ais de fuir; mais il n'est pas facile

    Contre deux rois aigris de trouver un asile.

    Qui leur rsistera, s'ils viennent  s'unir?

    

    MDE
 Qui me rsistera, si je te veux punir[424],

    Dloyal? Auprs d'eux crains-tu si peu Mde?

    Que toute leur puissance, en armes dborde,

    Dispute contre moi ton cur qu'ils m'ont surpris,

    Et ne sois du combat que le juge et le prix!

    Joins-leur, si tu le veux, mon pre et la Scythie:

    En moi seule ils n'auront que trop forte partie.

    Bornes-tu mon pouvoir  celui des humains?

    Contre eux, quand il me plaît, j'arme leurs propres mains;

    Tu le sais, tu l'as vu, quand ces fils de la Terre

    Par leurs coups mutuels terminrent leur guerre.

    Misrable! je puis adoucir des taureaux;

    La flamme m'obit, et je commande aux eaux;

    L'enfer tremble, et les cieux, sitôt que je les nomme:

    Et je ne puis toucher les volonts d'un homme!

    Je t'aime encore, Jason, malgr ta lchet[425];

    Je ne m'offense plus de ta lgret:

    Je sens  tes regards dcroître ma colre;

    De moment en moment ma fureur se modre;

    Et je cours sans regret  mon bannissement,

    Puisque j'en vois sortir ton tablissement.

    Je n'ai plus qu'une grce  demander ensuite:

    Souffre que mes enfants accompagnent ma fuite;

    Que je t'admire encore en chacun de leurs traits,

    Que je t'aime et te baise en ces petits portraits;

    Et que leur cher objet, entretenant ma flamme,

    Te prsente  mes yeux aussi bien qu' mon me.

    

    JASON
 Ah! Reprends ta colre, elle a moins de rigueur.

    M'enlever mes enfants, c'est m'arracher le cur;

    Et Jupiter tout prt  m'craser du foudre,

    Mon trpas  la main, ne pourrait m'y rsoudre.

    C'est pour eux que je change; et la Parque, sans eux,

    Seule de notre hymen pourrait rompre les nuds.

    

    MDE
 Cet amour paternel, qui te fournit d'excuses,

    Me fait souffrir aussi que tu me les refuses:

    Je ne t'en presse plus, et, prte  me bannir,

    Je ne veux plus de toi qu'un lger souvenir.

    

    JASON
 Ton amour vertueux fait ma plus grande gloire:

    Ce serait me trahir qu'en perdre la mmoire;

    Et le mien envers toi, qui demeure ternel,

    T'en laisse en cet adieu le serment solennel.

    Puissent briser mon chef les traits les plus svres

    Que lancent des grands dieux les plus pres colres;

    Qu'ils s'unissent ensemble afin de me punir,

    Si je ne perds la vie avant ton souvenir!
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    MDE
 J'y donnerai bon ordre: il est en ta puissance

    D'oublier mon amour, mais non pas ma vengeance;

    Je la saurai graver en tes esprits glacs

    Par des coups trop profonds pour en tre effacs.

    Il aime ses enfants, ce courage inflexible:

    Son faible est dcouvert; par eux il est sensible;

    Par eux mon bras, arm d'une juste rigueur,

    Va trouver des chemins  lui percer le cur.

    

    NRINE
 Madame, pargnez-les, pargnez vos entrailles;

    N'avancez point par-l vos propres funrailles[426]:

    Contre un sang innocent pourquoi vous irriter,

    Si Cruse en vos lacs se vient prcipiter?

    Elle-mme s'y jette, et Jason vous la livre.

    

    MDE
 Tu flattes mes dsirs.

    

    NRINE
 Que je cesse de vivre,

    Si ce que je vous dis n'est pure vrit!

    

    MDE
 Ah! ne me tiens donc plus l'me en perplexit!

    

    NRINE
 Madame, il faut garder que quelqu'un ne nous voie,

    Et du palais du Roi dcouvre notre joie:

    Un dessein vent succde rarement.

    

    MDE
 Rentrons donc, et mettons nos secrets sûrement.
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    MDE, seule dans sa grotte magique[427].
 C'est trop peu de Jason, que ton il me drobe,

    C'est trop peu de mon lit: tu veux encore ma robe,

    Rivale insatiable, et c'est encore trop peu,

    Si, la force  la main, tu l'as sans mon aveu:

    Il faut que par moi-mme elle te soit offerte,

    Que perdant mes enfants, j'achte encore leur perte;

    Il en faut un hommage  tes divins attraits,

    Et des remerciements au vol que tu me fais.

    Tu l'auras: mon refus serait un nouveau crime:

    Mais je t'en veux parer pour tre ma victime,

    Et sous un faux semblant de libralit,

    Soûler et ma vengeance et ton avidit.

    Le charme est achev, tu peux entrer, Nrine.

     (Nrine sort, et Mde continue[428].)

    Mes maux dans ces poisons trouvent leur mdecine:

    Vois combien de serpents  mon commandement

    D'Afrique jusqu'ici n'ont tard qu'un moment,

    Et contraints d'obir  mes charmes[429] funestes,

    Ont sur ce don fatal vomi toutes leurs pestes.

    L'amour  tous mes sens ne fut jamais si doux

    Que ce triste appareil  mon esprit jaloux.

    Ces herbes ne sont pas d'une vertu commune:

    Moi-mme en les cueillant je fis plir la lune,

    Quand, les cheveux flottants, le bras et le pied nu,

    J'en dpouillai jadis un climat inconnu.

    Vois mille autres[430] venins: cette liqueur paisse

    Mle du sang de l'hydre[431] avec celui de Nesse[432];

    Python eut cette langue; et ce plumage noir

    Est celui qu'une harpie[433] en fuyant laissa choir;

    Par ce tison Althe assouvit sa colre,

    Trop pitoyable sur et trop cruelle mre;

    Ce feu tomba du ciel avec Phathon,

    Cet autre vient des flots du pierreux Phlgthon;

    Et celui-ci jadis remplit en nos contres

    Des taureaux de Vulcain les gorges ensoufres.

    Enfin, tu ne vois l poudres, racines, eaux,

    Dont le pouvoir mortel n'ouvrît mille tombeaux:

    Ce prsent dceptif[434] a bu toute leur force,

    Et bien mieux que mon bras vengera mon divorce.

    Mes tyrans par leur perte apprendront que jamais...

    Mais d'où vient ce grand bruit que j'entends au palais?

    

    NRINE
 Du bonheur de Jason, et du malheur d'Æge:

    Madame, peu s'en faut qu'il ne vous ait venge.

    Ce gnreux vieillard, ne pouvant supporter

    Qu'on lui vole  ses yeux ce qu'il croit mriter,

    Et que sur sa couronne et sa persvrance

    L'exil de votre poux ait eu la prfrence,

    A tch par la force  repousser l'affront

    Que ce nouvel hymen lui porte sur le front.

    Comme cette beaut, pour lui toute de glace,

    Sur les bords de la mer contemplait la bonace,

    Il la voit mal suivie, et prend un si beau temps

    A rendre ses dsirs et les vôtres contents

    De ses meilleurs soldats une troupe choisie

    Enferme la princesse, et sert sa jalousie;

    L'effroi qui la surprend la jette en pmoison;

    Et tout ce qu'elle peut, c'est de nommer Jason.

    Ses gardes  l'abord font quelque rsistance,

    Et le peuple leur prte une faible assistance;

    Mais l'obstacle lger de ces dbiles curs

    Laissait honteusement Cruse  leurs vainqueurs:

    Dj presque en leur bord elle tait enleve...

    

    MDE
 Je devine la fin, mon traître l'a sauve.

    

    NRINE
 Oui, Madame, et de plus Æge est prisonnier:

    Votre poux  son myrte ajoute ce laurier;

    Mais apprenez comment.

    

    MDE
 N'en dis pas davantage:
 Je ne veux point savoir ce qu'a fait son courage;

    Il suffit que son bras a travaill pour nous,

    Et rend une victime  mon juste courroux.

    Nrine, mes douleurs auraient peu d'allgeance,

    Si cet enlvement l'ôtait  ma vengeance;

    Pour quitter son pays en est-on malheureux?

    Ce n'est pas son exil, c'est sa mort que je veux.

    Elle aurait trop d'honneur de n'avoir que ma peine,

    Et de verser des pleurs pour tre deux fois reine.

    Tant d'invisibles feux enferms dans ce don,

    Que d'un titre plus vrai j'appelle ma ranon,

    Produiront des effets bien plus doux  ma haine.

    

    NRINE
 Par-l vous vous vengez, et sa perte est certaine:

    Mais contre la fureur de son pre irrit

    Où pensez-vous trouver un lieu de sûret?

    

    MDE
 Si la prison d'Æge a suivi sa dfaite,

    Tu peux voir qu'en l'ouvrant je m'ouvre une retraite,

    Et que ses fers briss, malgr leurs attentats,

    A ma protection engagent ses tats.

    Dpche seulement, et cours vers ma rivale

    Lui porter de ma part cette robe fatale:

    Mne-lui mes enfants, et fais-les, si tu peux,

    Prsenter par leur pre  l'objet de ses vux.

    

    NRINE
 Mais, Madame, porter cette robe empeste,

    Que de tant de poisons vous avez infecte,

    C'est pour votre Nrine un trop funeste emploi:

    Avant que sur Cruse ils agiraient sur moi.

    

    MDE
 Ne crains pas leur vertu, mon charme la modre,

    Et lui dfend d'agir que sur elle et son pre.

    Pour un si grand effet prends un cur plus hardi,

    Et sans me rpliquer, fais ce que je te dis[435].
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    CRON
 Nous devons bien chrir cette valeur parfaite

    Qui de nos ravisseurs nous donne la dfaite.

    Invincible hros, c'est  votre secours

    Que je dois dsormais le bonheur de mes jours;

    C'est vous seul aujourd'hui dont la main vengeresse

    Rend  Cron sa fille,  Jason sa maîtresse,

    Met Æge en prison et son orgueil  bas,

    Et fait mordre la terre  ses meilleurs soldats.

    

    POLLUX
 Grand Roi, l'heureux succs de cette dlivrance
 Vous est beaucoup mieux dû qu' mon peu de vaillance.

    C'est vous seul et Jason, dont les bras indompts

    Portaient avec effroi la mort de tous côts;

    Pareils  deux lions dont l'ardente furie

    Dpeuple en un moment toute une bergerie.

    L'exemple glorieux de vos faits plus qu'humains

    chauffait mon courage et conduisait mes mains:

    J'ai suivi, mais de loin, des actions si belles,

    Qui laissaient  mon bras tant d'illustres modles.

    Pourrait-on reculer en combattant sous vous,

    Et n'avoir point de cur  seconder vos coups?

    

    CRON
 Votre valeur, qui souffre en cette repartie,

    te toute croyance  votre modestie:

    Mais puisque le refus d'un honneur mrit

    N'est pas un petit trait de gnrosit,

    Je vous laisse en jouir. Auteur de la victoire,

    Ainsi qu'il vous plaira, dpartez-en la gloire:

    Comme elle est votre bien, vous pouvez la donner.

    Que prudemment les Dieux savent tout ordonner!

    Voyez, brave guerrier, comme votre arrive

    Au jour de nos malheurs se trouve rserve,

    Et qu'au point que le sort osait nous menacer,

    Ils nous ont envoy de quoi le terrasser.

    Digne sang de leur roi, demi-dieu magnanime,

    Dont la vertu ne peut recevoir trop d'estime,

    Qu'avons-nous plus  craindre? et quel destin jaloux,

    Tant que nous vous aurons, s'osera prendre  nous?

    

    POLLUX
 Apprhendez pourtant, grand prince.

    

    CRON
 Et quoi?

    

    POLLUX
 Mde,

    Qui par vous de son lit se voit dpossde.

    Je crains qu'il ne vous soit malais d'empcher

    Qu'un gendre valeureux ne vous coûte bien cher.

    Aprs l'assassinat d'un monarque et d'un frre,

    Peut-il tre de sang qu'elle pargne ou rvre?

    Accoutume au meurtre, et savante en poison,

    Voyez ce qu'elle a fait pour acqurir Jason;

    Et ne prsumez pas, quoi que Jason vous die[436],

    Que pour le conserver elle soit moins hardie.

    

    CRON
 C'est de quoi mon esprit n'est plus inquit;

    Par son bannissement j'ai fait ma sûret;

    Elle n'a que fureur et que vengeance en l'me:

    Mais en si peu de temps que peut faire une femme?

    Je n'ai prescrit qu'un jour de terme  son dpart.

    

    POLLUX
 C'est peu pour une femme, et beaucoup pour son art:

    Sur le pouvoir humain ne rglez pas les charmes.

    

    CRON
 Quelques puissants qu'ils soient, je n'en ai point d'alarmes;
 Et quand bien ce dlai devrait tout hasarder,

    Ma parole est donne, et je la veux garder.
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    CRON
 Que font nos deux amants, Clone?

    CLONE
 La princesse,

    Seigneur, prs de Jason reprend son allgresse;

    Et ce qui sert beaucoup  son contentement,

    C'est de voir que Mde est sans ressentiment.

    

    CRON
 Et quel Dieu si propice a calm son courage?

    

    CLONE
 Jason, et ses enfants, qu'elle vous laisse en gage.

    La grce que pour eux Madame obtient de vous

    A calm les transports de son esprit jaloux.

    Le plus riche prsent qui fût en sa puissance

    A ses[437] remerciements joint sa reconnaissance.

    Sa robe sans pareille, et sur qui nous voyons

    Du Soleil son aïeul briller mille rayons,

    Que la princesse mme avait tant souhaite,

    Par ces petits hros lui vient d'tre apporte[438],

    Et fait voir clairement les merveilleux effets

    Qu'en un cur irrit produisent les bienfaits.

    

    CRON
 Eh bien, qu'en dites-vous? Qu'avons-nous plus  craindre?

    

    POLLUX
 Si vous ne craignez rien, que je vous trouve  plaindre.

    

    CRON
 Un si rare prsent montre un esprit remis.

    

    POLLUX
 J'eus toujours pour suspects les dons des ennemis:

    Ils font assez souvent ce que n'ont pu leurs armes.

    Je connais de Mde et l'esprit et les charmes,

    Et veux bien m'exposer aux plus cruels trpas,

    Si ce rare prsent n'est un mortel appas.

    

    CRON
 Ses enfants si chris, qui nous servent d'otages,

    Nous peuvent-ils laisser quelque sorte d'ombrages?

    

    POLLUX
 Peut-tre que contre eux s'tend sa trahison,

    Qu'elle ne les prend plus que pour ceux de Jason,

    Et qu'elle s'imagine, en haine de leur pre,

    Que n'tant plus sa femme, elle n'est plus leur mre.

    Renvoyez-lui, seigneur, ce don pernicieux,

    Et ne vous chargez point d'un poison prcieux.

    

    CLONE
 Madame cependant en est toute ravie,
 Et de s'en voir pare elle brûle d'envie.

    

    POLLUX
 Où le pril gale et passe le plaisir,

    Il faut se faire force, et vaincre son dsir.

    Jason, dans son amour, a trop de complaisance

    De souffrir qu'un tel don s'accepte en sa prsence.

    

    CRON
 Sans rien mettre au hasard, je saurai dextrement

    Accorder vos soupons et son contentement.

    Nous verrons, ds ce soir, sur une criminelle,

    Si ce prsent nous cache une embûche mortelle.

    Nise, pour ses forfaits destine  mourir,

    Ne peut par cette preuve injustement prir:

    Heureuse, si sa mort nous rendait ce service,

    De nous en dcouvrir le funeste artifice!

    Allons-y de ce pas, et ne consumons plus

    De temps ni de discours en dbats superflus.
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    ÆGE, en prison.
 Demeure affreuse des coupables,

    Lieux maudits, funeste sjour,

    Dont jamais avant mon amour

    Les sceptres n'ont t capables,

    Redoublez puissamment votre mortel effroi,

    Et joignez  mes maux une si vive atteinte,

    Que mon me chasse, ou s'enfuyant de crainte,

    Drobe  mes vainqueurs le supplice d'un roi.

    

    Le triste bonheur où j'aspire!

    Je ne veux que hter ma mort,

    Et n'accuse mon mauvais sort

    Que de souffrir que je respire.

    Puisqu'il me faut mourir, que je meure  mon choix;

    Le coup m'en sera doux, s'il est sans infamie:

    Prendre l'ordre  mourir d'une main ennemie,

    Et mourir, pour un roi, beaucoup plus d'une fois.

    

    Malheureux prince, on te mprise

    Quand tu t'arrtes  servir:

    Si tu t'efforces de ravir,

    Ta prison suit ton entreprise.

    Ton amour qu'on ddaigne et ton vain attentat

    D'un ternel affront vont souiller ta mmoire:

    L'un t'a dj coût ton repos et ta gloire;

    L'autre va te coûter ta vie et ton tat.

    

    Destin, qui punis mon audace,

    Tu n'as que de justes rigueurs;

    Et s'il est d'assez tendres curs

    Pour compatir  ma disgrce,

    Mon feu de leur tendresse touffe la moiti,

    Puisqu' bien comparer mes fers avec ma flamme,

    Un vieillard amoureux mrite plus de blme

    Qu'un monarque en prison n'est digne de piti.

    

    Cruel auteur de ma misre,

    Peste des curs, tyran des rois,

    Dont les imprieuses lois

    N'pargnent pas mme ta mre,

    Amour, contre Jason tourne ton trait fatal;

    Au pouvoir de tes dards je remets ma vengeance:

    Atterre son orgueil, et montre ta puissance

    A perdre galement l'un et l'autre rival.

    

    Qu'une implacable jalousie

    Suive son nuptial flambeau;

    Que sans cesse un objet nouveau

    S'empare de sa fantaisie;

    Que Corinthe  sa vue accepte un autre roi;

    Qu'il puisse voir sa race  ses yeux gorge;

    Et pour dernier malheur, qu'il ait le sort d'Æge,

    Et devienne  mon ge amoureux comme moi!
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    ÆGE
 Mais d'où vient ce bruit sourd? quelle ple lumire

    Dissipe ces horreurs et frappe ma paupire?

    Mortel, qui que tu sois, dtourne ici tes pas,

    Et de grce m'apprends l'arrt de mon trpas,

    L'heure, le lieu, le genre; et si ton cur sensible

    A la compassion peut se rendre accessible,

    Donne-moi les moyens d'un gnreux effort

    Qui des mains des bourreaux affranchisse ma mort.

    

    MDE
 Je viens l'en affranchir: ne craignez plus, grand prince;

    Ne pensez qu' revoir votre chre province.

     (Elle donne un coup de baguette sur la porte de la prison, qui s'ouvre aussitôt, et ayant tir Æge, elle en donne encore un sur ses fers qui tombent[439].)
 Ni grilles ni verrous ne tiennent contre moi.

    Cessez, indignes fers, de captiver un roi:

    Est-ce  vous  presser les bras d'un tel monarque?

    Et vous, reconnaissez Mde  cette marque,

    Et fuyez un tyran dont le forcment

    Joindrait votre supplice  mon bannissement:

    Avec la libert reprenez le courage.

    

    ÆGE
 Je les reprends tous deux pour vous en faire hommage.

    Princesse, de qui l'art propice aux malheureux

    Oppose un tel miracle  mon sort rigoureux,

    Disposez de ma vie, et du sceptre d'Athnes:

    Je dois et l'une et l'autre  qui brise mes chaînes.

    Si votre heureux secours me tire de danger,

    Je ne veux en sortir qu'afin de vous venger;

    Et si je puis jamais avec votre assistance

    Arriver jusqu'aux lieux de mon obissance,

    Vous me verrez, suivi de mille bataillons,

    Sur ces murs renverss planter mes pavillons,

    Punir leur traître roi de vous avoir bannie,

    Dedans le sang des siens noyer sa tyrannie,

    Et remettre en vos mains et Cruse et Jason,

    Pour venger votre exil plutôt que ma prison.

    

    MDE
 Je veux une vengeance et plus haute et plus prompte;

    Ne l'entreprenez pas, votre offre me fait honte:

    Emprunter le secours d'aucun pouvoir humain,

    D'un reproche ternel diffamerait ma main.

    En est-il, aprs tout, aucun qui ne me cde?

    Qui force la nature, a-t-il besoin qu'on l'aide?

    Laissez-moi le souci de venger mes ennuis,

    Et par ce que j'ai fait jugez ce que je puis;

    L'ordre en est tout donn, n'en soyez point en peine:

    C'est demain que mon art fait triompher ma haine;

    Demain je suis Mde, et je tire raison

    De mon bannissement et de votre prison.

    

    ÆGE
 Quoi! Madame, faut-il que mon peu de puissance

    Empche les devoirs de ma reconnaissance?

    Mon sceptre ne peut-il tre employ pour vous?

    Et vous serai-je ingrat autant que votre poux?

    

    MDE
 Si je vous ai servi, tout ce que j'en souhaite,

    C'est de trouver chez vous une sûre retraite[440],

    Où de mes ennemis menaces ni prsents

    Ne puissent plus troubler le repos de mes ans;

    Non pas que je les craigne: eux et toute la terre

    A leur confusion me livreraient la guerre;

    Mais je hais ce dsordre, et n'aime pas  voir

    Qu'il me faille pour vivre user de mon savoir.

    

    ÆGE
 L'honneur de recevoir une si grande hôtesse
 De mes malheurs passs efface la tristesse.

    Disposez d'un pays qui vivra sous vos lois,

    Si vous l'aimez assez pour lui donner des rois:

    Si mes ans ne vous font mpriser ma personne,

    Vous y partagerez mon lit et ma couronne;

    Sinon, sur mes sujets faites tat d'avoir,

    Ainsi que sur moi-mme, un absolu pouvoir.

    Allons, Madame, allons; et par votre conduite

    Faites la sûret que demande ma fuite.

    

    MDE
 Ma vengeance n'aurait qu'un succs imparfait:
 Je ne me venge pas, si je n'en vois l'effet;

    Je dois  mon courroux l'heur d'un si doux spectacle.

    Allez, prince, et sans moi ne craignez point d'obstacle;

    Je vous suivrai demain par un chemin nouveau.

    Pour votre sûret conservez cet anneau:

    Sa secrte vertu, qui vous fait invisible,

    Rendra votre dpart de tous côts paisible.

    Ici, pour empcher l'alarme que le bruit

    De votre dlivrance aurait bientôt produit,

    Un fantôme pareil et de taille et de face,

    Tandis que vous fuirez, remplira votre place.

    Partez sans plus tarder, prince chri des Dieux,

    Et quittez pour jamais ces dtestables lieux.

    

    ÆGE
 J'obis sans rplique, et je pars sans remise.

    Puisse d'un prompt succs votre grande entreprise

    Combler nos ennemis d'un mortel dsespoir,

    Et me donner bientôt le bien de vous revoir.
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    THEUDAS
 Ah! dplorable prince! ah! fortune cruelle!

    Que je porte  Jason une triste nouvelle!

    

    MDE, lui donnant un coup de baguette qui le fait demeurer immobile[441].
 Arrte, misrable, et m'apprends quel effet
 A produit chez le Roi le prsent que j'ai fait.

    

    THEUDAS
 Dieux! je suis dans les fers d'une invisible chaîne!

    

    MDE
 Dpche, ou ces longueurs attireront[442] ma haine.

    

    THEUDAS
 Apprenez donc l'effet le plus prodigieux

    Que jamais la vengeance ait offert  nos yeux.

    Votre robe a fait peur, et sur Nise prouve,

    En dpit des soupons, sans pril s'est trouve;

    Et cette preuve a su si bien les assurer,

    Qu'incontinent Cruse a voulu s'en parer;

    Mais cette infortune  peine l'a vtue,

    Qu'elle sent aussitôt une ardeur qui la tue:

    Un feu subtil s'allume, et ses brandons pars

    Sur votre don fatal courent de toutes parts;

    Et Clone et le Roi s'y jettent[443] pour l'teindre;

    Mais (ô nouveau sujet de pleurer et de plaindre!)

    Ce feu saisit le Roi: ce prince en un moment

    Se trouve envelopp du mme embrasement.

    

    MDE
 Courage! enfin il faut que l'un et l'autre meure.

    

    THEUDAS
 La flamme disparaît, mais l'ardeur leur demeure,

    Et leurs habits charms, malgr nos vains efforts,

    Sont des brasiers secrets attachs  leurs corps:

    Qui veut les dpouiller, lui-mme les dchire,

    Et ce nouveau secours est un nouveau martyre[444].

    

    MDE
 Que dit mon dloyal? que fait-il l-dedans?

    

    THEUDAS
 Jason, sans rien savoir de tous ces accidents,
 S'acquitte des devoirs d'une amiti civile

    A conduire Pollux hors des murs de la ville,

    Qui va se rendre en hte aux noces de sa sur,

    Dont bientôt Mnlas doit tre possesseur;

    Et j'allais lui porter ce funeste message.

    

    MDE, lui donnant un autre coup de sa baguette.
 Va, tu peux maintenant achever ton voyage.
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    MDE
 Est-ce assez, ma vengeance, est-ce assez de deux morts?

    Consulte avec loisir tes plus ardents transports.

    Des bras de mon perfide arracher une femme,

    Est-ce pour assouvir les fureurs de mon me?

    Que n'a-t-elle dj des enfants de Jason,

    Sur qui plus pleinement venger sa trahison!

    Supplons-y des miens; immolons avec joie

    Ceux qu' me dire adieu Cruse me renvoie.

    Nature, je le puis sans violer ta loi:

    Ils viennent de sa part, et ne sont plus  moi.

    Mais ils sont innocents; aussi l'tait mon frre:

    Ils sont trop criminels d'avoir Jason pour pre;

    Il faut que leur trpas redouble son tourment;

    Il faut qu'il souffre en pre aussi bien qu'en amant.

    Mais quoi! j'ai beau contre eux animer mon audace,

    La piti la combat, et se met en sa place;

    Puis, cdant tout  coup la place  ma fureur,

    J'adore les projets qui me faisaient horreur:

    De l'amour aussitôt je passe  la colre,

    Des sentiments de femme aux tendresses de mre.

    Cessez dornavant, pensers irrsolus,

    D'pargner des enfants que je ne verrai plus.

    Chers fruits de mon amour, si je vous ai fait naître,

    Ce n'est pas seulement pour caresser un traître:

    Il me prive de vous, et je l'en vais[446] priver.

    Mais ma piti renaît, et revient me braver;

    Je n'excute rien, et mon me perdue

    Entre deux passions demeure suspendue.

    N'en dlibrons plus, mon bras en rsoudra.

    Je vous perds, mes enfants; mais Jason vous perdra;

    Il ne vous verra plus... Cron sort tout en rage:

    Allons  son trpas joindre ce triste ouvrage.
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    CRON
 Loin de me soulager, vous croissez mes tourments:

    Le poison  mon corps unit mes vtements,

    Et ma peau, qu'avec eux votre secours m'arrache,

    Pour suivre votre main de mes os se dtache:

    Voyez comme mon sang en coule  gros ruisseaux.

    Ne me dchirez plus, officieux bourreaux:

    Votre piti pour moi s'est assez hasarde;

    Fuyez, ou ma fureur vous prendra pour Mde.

    C'est avancer ma mort que de me secourir;

    Je ne veux que moi-mme  m'aider  mourir.

    Quoi! vous continuez, canailles infidles!

    Plus je vous le dfends, plus vous m'tes rebelles!

    Traîtres, vous sentirez encore ce que je puis:

    Je serai votre roi, tout mourant que je suis;

    Si mes commandements ont trop peu d'efficace,

    Ma rage pour le moins me fera faire place:

    Il faut ainsi payer votre cruel secours.

     (Il se dfait d'eux et les chasse  coups d'pe[447].)
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    CRUSE
 Où fuyez-vous de moi, cher auteur de mes jours?

    Fuyez-vous l'innocente et malheureuse source

    D'où prennent tant de maux leur effroyable course?

    Ce feu qui me consume et dehors et dedans

    Vous venge-t-il trop peu de mes vux imprudents?

    Je ne puis excuser mon indiscrte envie,

    Qui donne le trpas  qui je dois la vie;

    Mais soyez satisfait des rigueurs de mon sort,

    Et cessez d'ajouter votre haine  ma mort.

    L'ardeur qui me dvore, et que j'ai mrite,

    Surpasse en cruaut l'aigle de Promthe,

    Et je crois qu'Ixion, au choix des chtiments,

    Prfrerait sa roue  mes embrasements.

    

    CRON
 Si ton jeune dsir eut beaucoup d'imprudence,

    Ma fille, j'y devais opposer ma dfense.

    Je n'impute qu' moi l'excs de mes malheurs,

    Et j'ai part en ta faute ainsi qu'en tes douleurs.

    Si j'ai quelque regret, ce n'est pas  ma vie,

    Que le dclin des ans m'aurait bientôt ravie:

    La jeunesse des tiens, si beaux, si florissants,

    Me porte au fond du cur des coups bien plus pressants.

    Ma fille, c'est donc l ce royal hymne

    Dont nous pensions toucher la pompeuse journe!

    La parque impitoyable en teint le flambeau,

    Et pour lit nuptial il te faut un tombeau!

    Ah! rage, dsespoir, destins, feux, poisons, charmes,

    Tournez tous contre moi vos plus cruelles armes:

    S'il faut vous assouvir par la mort de deux rois,

    Faites en ma faveur que je meure deux fois,

    Pourvu que mes deux morts emportent cette grce

    De laisser ma couronne  mon unique race,

    Et cet espoir si doux, qui m'a toujours flatt,

    De revivre  jamais en sa postrit.

    

    CRUSE
 Clone, soutenez, je chancelle, je tombe;

    Mon reste de vigueur sous mes douleurs succombe:

    Je sens que je n'ai plus  souffrir qu'un moment.

    Ne me refusez pas ce triste allgement,

    Seigneur, et si pour moi quelque amour vous demeure,

    Entre vos bras mourants permettez que je meure.

    Mes pleurs arroseront[448] vos mortels dplaisirs;

    Je mlerai leurs eaux  vos brûlants soupirs.

    Ah! je brûle, je meurs, je ne suis plus que flamme;

    De grce, htez-vous de recevoir mon me.

    Quoi! vous vous loignez?

    

    CRON
 Oui, je ne verrai pas,

    Comme un lche tmoin, ton indigne trpas:

    Il faut, ma fille, il faut que ma main me dlivre

    De l'infme regret de t'avoir pu survivre.

    Invisible ennemi, sors avec mon sang.

     (Il se tue d'un poignard[449].)
 

    CRUSE
 Courez  lui, Clone: il se perce le flanc.

    

    CRON
 Retourne: c'en est fait. Ma fille, adieu: j'expire,
 Et ce dernier soupir met fin  mon martyre:

    Je laisse  ton Jason le soin de nous venger.

    

    CRUSE
 Vain et triste confort! soulagement lger!

    Mon pre...

    

    CLONE
 Il ne vit plus, sa grande me est partie.

    

    CRUSE
 Donnez donc  la mienne une mme sortie:
 Apportez-moi ce fer qui, de ses maux vainqueur,

    Est dj si savant  traverser le cur.

    Ah! je sens fers, et feux, et poison, tout ensemble.

    Ce que souffrait mon pre  mes peines s'assemble.

    Hlas! que de douceur[450] aurait un prompt trpas!

    Dpchez-vous, Clone: aidez mon faible bras.

    

    CLONE
 Ne dsesprez point: les Dieux, plus pitoyables,

    A nos justes clameurs se rendront exorables,

    Et vous conserveront, en dpit du poison,

    Et pour reine  Corinthe, et pour femme  Jason.

    Il arrive, et surpris il change de visage:

    Je lis dans sa pleur une secrte rage,

    Et son tonnement va passer en fureur.
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    JASON
 Que vois-je ici, grands Dieux! quel spectacle d'horreur!

    Où que puissent mes yeux porter ma vue errante,

    Je vois ou Cron mort, ou Cruse mourante.

    Ne t'en va pas, belle me: attends encore un peu,

    Et le sang de Mde teindra tout ce feu;

    Prends le triste plaisir de voir punir son crime,

    De te voir immoler cette infme victime;

    Et que ce scorpion, sur la plaie cras,

    Fournisse le remde au mal qu'il a caus.

    

    CRUSE
 Il n'en faut point chercher au poison qui me tue:

    Laisse-moi le bonheur d'expirer  ta vue,

    Souffre que j'en jouisse en ce dernier moment:

    Mon trpas fera place  ton ressentiment;

    Le mien cde  l'ardeur dont je suis possde;

    J'aime mieux voir Jason que la mort de Mde.

    Approche, cher amant, et retiens ces transports:

    Mais garde de toucher ce misrable corps;

    Ce brasier, que le charme ou rpand ou modre,

    A nglig Clone, et dvor mon pre:

    Au gr de ma rivale il est contagieux.

    Jason, ce m'est assez de mourir  tes yeux:

    Empche les plaisirs qu'elle attend de ta peine;

    N'attire point ces feux esclaves de sa haine.

    Ah! quel pre tourment! quels douloureux abois!

    Et que je sens de morts sans mourir une fois!

    

    JASON
 Quoi! vous m'estimez donc si lche que de vivre?

    Et de si beaux chemins sont ouverts pour vous suivre!

    Ma reine, si l'hymen n'a pu joindre nos corps,

    Nous joindrons nos esprits, nous joindrons nos deux morts;

    Et l'on verra Charon passer chez Rhadamante[451],

    Dans une mme barque, et l'amant et l'amante.

    Hlas! vous recevez, par ce prsent charm,

    Le dplorable prix de m'avoir trop aim;

    Et puisque cette robe a caus votre perte,

    Je dois tre puni de vous l'avoir offerte.

    Quoi! ce poison m'pargne, et ces feux impuissants

    Refusent de finir les douleurs que je sens!

    Il faut donc que je vive, et vous m'tes ravie!

    Justes Dieux! quel forfait me condamne  la vie?

    Est-il quelque tourment plus grand pour mon amour

    Que de la voir mourir, et de souffrir le jour?

    Non, non; si par ces feux mon attente est trompe,

    J'ai de quoi m'affranchir au bout de mon pe;

    Et l'exemple du Roi, de sa main transperc,

    Qui nage dans les flots du sang qu'il a vers,

    Instruit suffisamment un gnreux courage

    Des moyens de braver le destin qui l'outrage.

    

    CRUSE
 Si Cruse eut jamais sur toi quelque pouvoir,

    Ne t'abandonne point aux coups du dsespoir:

    Vis pour sauver ton nom de cette ignominie,

    Que Cruse soit morte, et Mde impunie;

    Vis pour garder le mien en ton cur afflig,

    Et du moins ne meurs point que tu ne sois veng.

    Adieu: donne la main; que malgr ta jalouse,

    J'emporte chez Pluton le nom de ton pouse.

    Ah! douleurs! C'en est fait, je meurs  cette fois,

    Et perds en ce moment la vie avec la voix.

    Si tu m'aimes...

    

    JASON
 Ce mot lui coupe la parole;

    Et je ne suivrai pas son me qui s'envole?

    Mon esprit, retenu par ses commandements,

    Rserve encore ma vie  de pires tourments!

    Pardonne, chre pouse,  mon obissance;

    Mon dplaisir mortel dfre  ta puissance,

    Et de mes jours maudits tout prt de triompher,

    De peur de te dplaire, il n'ose m'touffer.

    Ne perdons point de temps, courons chez la sorcire,

    Dlivrer par sa mort mon me prisonnire.

    Vous autres, cependant, enlevez ces deux corps:

    Contre tous ses dmons mes bras sont assez forts,

    Et la part que votre aide aurait en ma vengeance

    Ne m'en permettrait pas une entire allgeance.

    Prparez seulement des gnes, des bourreaux;

    Devenez inventifs en supplices nouveaux,

    Qui la fassent mourir tant de fois sur leur tombe,

    Que son coupable sang leur vaille une hcatombe;

    Et si cette victime, en mourant mille fois,

    N'apaise point encore les mnes de deux rois,

    Je serai la seconde; et mon esprit fidle

    Ira gner l-bas son me criminelle,

    Ira faire assembler pour sa punition

    Les peines de Titye[452]  celles d'Ixion[453].

     (Clone et le reste emporte le corps[454] de Cron et de Cruse, et Jason continue seul.)

    Mais leur puis-je imputer ma mort en sacrifice?

    Elle m'est un plaisir, et non pas un supplice.

    Mourir, c'est seulement auprs d'eux me ranger;

    C'est rejoindre Cruse, et non pas la venger.

    Instruments des fureurs d'une mre insense,

    Indignes rejetons de mon amour passe[455],

    Quel malheureux destin vous avait rservs

    A porter le trpas  qui vous a sauvs?

    C'est vous, petits ingrats, que malgr la nature

    Il me faut immoler dessus leur spulture.

    Que la sorcire en vous commence de souffrir:

    Que son premier tourment soit de vous voir mourir.

    Toutefois qu'ont-ils fait, qu'obir  leur mre?
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    Scne VI


    Mde, Jason.


    

    MDE, en haut sur un balcon.
 Lche, ton dsespoir encore en dlibre?

    Lve les yeux, perfide, et reconnais ce bras

    Qui t'a dj veng de ces petits ingrats:

    Ce poignard que tu vois vient de chasser leurs mes,

    Et noyer dans leur sang les restes de nos flammes.

    Heureux pre et mari, ma fuite et leur tombeau

    Laissent la place vide  ton hymen nouveau.

    Rjouis-t-en, Jason, va possder Cruse:

    Tu n'auras plus ici personne qui t'accuse;

    Ces gages de nos feux ne feront plus pour moi

    De reproches secrets  ton manque de foi.

    

    JASON
 Horreur de la nature, excrable tigresse[456]!

    

    MDE
 Va, bienheureux amant, cajoler ta maîtresse:
 A cet objet si cher tu dois tous tes discours;

    Parler encore  moi, c'est trahir tes amours.

    Va lui, va lui[457] conter tes rares aventures,

    Et contre mes effets ne combats point d'injures.

    

    JASON
 Quoi! tu m'oses braver, et ta brutalit
 Pense encore chapper  mon bras irrit?

    Tu redoubles ta peine avec cette insolence.

    

    MDE
 Et que peut contre moi ta dbile vaillance?

    Mon art faisait ta force, et tes exploits[458] guerriers

    Tiennent de mon secours ce qu'ils ont de lauriers.

    

    JASON
 Ah! c'est trop en souffrir: il faut qu'un prompt supplice

    De tant de cruauts  la fin te punisse.

    Sus, sus, brisons la porte, enfonons la maison;

    Que des bourreaux soudain m'en fassent la raison:

    Ta tte rpondra de tant de barbaries.

    

    MDE, en l'air, dans un char tir par deux dragons[459].
 Que sert de t'emporter  ces vaines furies?

    pargne, cher poux, des efforts que tu perds;

    Vois les chemins de l'air qui me sont tous ouverts:

    C'est par l que je fuis, et que je t'abandonne

    Pour courir  l'exil que ton change m'ordonne.

    Suis-moi, Jason, et trouve en ces lieux dsols

    Des postillons pareils  mes dragons ails.

    Enfin je n'ai pas mal employ la journe

    Que la bont du Roi, de grce, m'a donne;

    Mes dsirs sont contents. Mon pre et mon pays,

    Je ne me repens plus de vous avoir trahis;

    Avec cette douceur j'en accepte le blme.

    Adieu, parjure: apprends  connaître ta femme;

    Souviens-toi de sa fuite, et songe une autre fois

    Lequel est plus  craindre ou d'elle ou de deux rois.
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    Scne VII


    Jason.


    

    JASON
  Dieux! ce char volant, disparu dans la nue,

    La drobe  sa peine, aussi bien qu' ma vue;

    Et son impunit triomphe arrogamment

    Des projets avorts de mon ressentiment.

    Cruse, enfants, Mde, amour, haine, vengeance,

    Où dois-je dsormais chercher quelque allgeance?

    Où suivre l'inhumaine, et dessous quels climats

    Porter les chtiments de tant d'assassinats?

    Va, furie excrable, en quelque coin de terre

    Que t'emporte ton char, j'y porterai la guerre:

    J'apprendrai ton sjour de tes sanglants effets,

    Et te suivrai partout au bruit de tes forfaits.

    Mais que me servira cette vaine poursuite,

    Si l'air est un chemin toujours libre  ta fuite,

    Si toujours tes dragons sont prts  t'enlever,

    Si toujours tes forfaits ont de quoi me braver?

    Malheureux, ne perds point contre une telle audace

    De ta juste fureur l'impuissante menace;

    Ne cours point  ta honte, et fuis l'occasion

    D'accroître sa victoire[460] et ta confusion.

    Misrable! perfide! ainsi donc ta faiblesse

    pargne la sorcire, et trahit ta princesse!

    Est-ce l le pouvoir qu'ont sur toi ses dsirs,

    Et ton obissance  ses derniers soupirs?

    Venge-toi, pauvre amant, Cruse le commande:

    Ne lui refuse point un sang qu'elle demande;

    coute les accents de sa mourante voix,

    Et vole sans rien craindre  ce que tu lui dois.

    A qui sait bien aimer il n'est rien d'impossible.

    Eusses-tu pour retraite un roc inaccessible,

    Tigresse, tu mourras, et malgr ton savoir,

    Mon amour te verra soumise  son pouvoir;

    Mes yeux se repaîtront des horreurs de ta peine:

    Ainsi le veut Cruse, ainsi le veut ma haine.

    Mais quoi! je vous coute, impuissantes chaleurs!

    Allez, n'ajoutez plus de comble  mes malheurs.

    Entreprendre une mort que le ciel s'est garde,

    C'est prparer encore un triomphe  Mde.

    Tourne avec plus d'effet sur toi-mme ton bras,

    Et punis-toi, Jason, de ne la punir pas.

    Vains transports, où sans fruit mon dsespoir s'amuse,

    Cessez de m'empcher de rejoindre Cruse.

    Ma reine, ta belle me, en partant de ces lieux,

    M'a laiss la vengeance; et je la laisse aux dieux:

    Eux seuls, dont le pouvoir gale la justice,

    Peuvent de la sorcire achever le supplice.

    Trouve-le bon, chre ombre, et pardonne  mes feux

    Si je vais te revoir plus tôt que tu ne veux.

     (Il se tue[461].)

  


  
    


    


    


    FIN DU CINQUIME ET DERNIER ACTE


    FIN DE MDE

  


  
    


    


    Pierre Corneille: Oeuvres compltes


    [image: ]


    L’ILLUSION COMIQUE


    1636


    COMDIE


    [image: ]


    Retour  la liste des titres


    Pour toutes remarques et suggestions:


    editions@arvensa.com


    ou rendez-vous sur:


    www.arvensa.com

  


  
    


    [image: ]

  


  
    


    


    L’ILLUSION COMIQUE


    1636


    Edition sous la direction de:


    Isabelle Logan, responsable ditoriale.


    Mise en franais moderne:


    Charles Wincesky.


    Annotations, notices originales:


    CH. Marty-Laveaux, Isabelle Logan.


    Ouvrage de rfrence:


    uvres de P. Corneille par M. CH. Marty-Laveaux (Hachette, 1862).


    Arvensa Editions

  


  
    


    


    [image: ]


    L’ILLUSION COMIQUE


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Table des matires


    [image: ]


    


    Notice


    A Mademoiselle M. F. D. R.


    Examen


    Acteurs


    


    Acte I


    Scne Premire


    Scne II


    Scne III


    


    Acte II


    Scne Premire


    Scne II


    Scne III


    Scne IV


    Scne V


    Scne VI


    Scne VII


    Scne VIII


    Scne IX


    Scne X


    


    Acte III


    Scne Premire


    Scne II


    Scne III


    Scne IV


    Scne V


    Scne VI


    Scne VII


    Scne VIII


    Scne IX


    Scne X


    Scne XI


    Scne XII


    


    Acte IV


    Scne Premire


    Scne II


    Scne III


    Scne IV


    Scne V


    Scne VI


    Scne VII


    Scne VIII


    Scne IX


    Scne X


    Acte V


    Scne Premire


    Scne II


    Scne III


    Scne IV


    Scne V

  


  
    

    


    [image: ]


    L’ILLUSION COMIQUE


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Notice


    


    Cette pice est fort importante pour l'histoire de notre thtre et de notre littrature. Reprsente en 1636, elle ne se trouve spare que par quelques mois de ce merveilleux Cid dont on la croirait  tous gards si loigne; et pour peu qu'on la lise avec attention, l'on s'aperoit, non sans surprise, qu'elle n'a pas t compltement inutile  Corneille pour la composition de son chef-d’uvre, et qu’en crivant l'Illusion il s'y prparait dj.


    Ce n'est pas du premier coup qu'il s’avise de produire sur notre thtre cet hroïsme espagnol qui clate si noblement dans le Cid: il commence par y reprsenter les rodomontades de Matamore; mais on dirait qu’il lui est impossible de ne pas prendre par instants au srieux la grandeur du Capitan, et en plus d'un endroit il s’lve comme involontairement au plus noble langage.


    Matamore dit de lui-mme, acte II, scne II:


    

    Le seul bruit de mon nom renverse les murailles,

    Dfait les escadrons et gagne les batailles.

    Mon courage invaincu contre les empereurs

    N’arme que la moiti de ses moindres fureurs.


    Boileau n’a eu que quelques mots  changer aux deux premiers de ces vers pour les transformer en un magnifique loge d’un des plus grands hros de son temps:


    

    Cond, dont le seul nom fait tomber les murailles,

    Force les escadrons et gagne les batailles.


    (pitre au Roi, vers 133 et 134.)


    Le troisime renferme le mot invaincu, qui passa inaperu alors et n'attira l'attention que dans le Cid. L, heureusement plac, il parut noble, nergique, sublime, et Corneille en fut, bien mal  propos, dclar l’inventeur par plusieurs de ses contemporains.


    Le passage qui va suivre trouverait certes aussi sa place trs naturellement dans le Cid, et ne dparerait en rien ce chef-d'uvre:


    

    Respect de ma maîtresse, incommode vertu,

    Tyran de ma vaillance,  quoi me rduis-tu?

    Que n’ai-je eu cent rivaux en la place d’un pre,

    Sur qui, sans t’offenser, laisser choir ma colre?


    (Acte III, scne IV.)


    Ces rapprochements suffisent pour faire voir que la parole du Matamore de Corneille n'est pas toujours ridicule en elle-mme, et que dans le langage outr qu'il lui prte il y a de ces fires hyperboles qu’il a su plus tard ennoblir en les plaant dans la bouche de vrais hros.


    Ce personnage du Matamore, introduit par notre pote dans l'Illusion, tait depuis longtemps dj un des principaux acteurs de la farce; mais c'tait la seconde fois seulement qu’on le faisait parler en vers: c'est du moins ce que nous apprend le sieur Mareschal. Voici comme il s'exprime dans l'avertissement d’une comdie intitule: le Railleur ou la Satyre du temps, reprsente en 1636: «Je dirai pourtant en sa faveur que c’est le premier capitan en vers qui a paru dans la scne franaise, qu’il n’a point eu d'exemple et de modle devant lui, et qu’il a prcd, au moins du temps, deux autres qui l'ont surpass en tout le reste, et qui sont sortis de deux plumes si fameuses et comiques dans l'Illusion et les Visionnaires.»


    En 1637 ou 1638, le mme Mareschal fit reprsenter sur le thtre du Marais le Vritable Capitan Matamore ou le Fanfaron, tir du Miles gloriosus de Plaute; mais son Imitation ne se tient pas fort prs du texte: «Je n’ai point, dit-il, introduit sur le thtre un Pyrgopolinice plus badin que fanfaron, mais j’ai tch de peindre au naturel ce vivant matamore du thtre du Marais, cet original sans copie, ce personnage admirable qui ravit galement les grands et le peuple, les doctes et les ignorants.»


    Il nous reste beaucoup d'autres pices destines  cet acteur alors clbre, ainsi vant par Mareschal: la plus connue est le Capitan Matamore, comdie de Scarron, en vers de huit syllabes sur la seule rime ment; cet ouvrage est prcd de plusieurs prologues intituls: les Boutades du Capitan Matamore.


    Selon les frres Parfait, ce personnage fut rempli  l’hôtel de Bourgogne et sur le thtre du Marais par un comdien «dont on ignore le nom.» M. Aim Martin prtend, mais sans en donner aucune preuve, que ce comdien n’tait autre que Bellerose; M. Taschereau tablit fort bien, au contraire, qu’il s’agit de Bellemore. Il cite  l’appui de son assertion ce passage de l'historiette de Tallemant des Raux relative  Mondory: «Ce fut lui (Mondory) qui fit venir Bellemore, dit le Capitan Matamore, bon acteur. Il quitta le thtre parce que Desmarets lui donna,  la chaude, un coup de canne derrire le thtre de l'Hôtel Richelieu. Il se fit ensuite commissaire de l'artillerie et y fut tu. Il n'osa se venger de Desmarets,  cause du Cardinal qui ne le lui eût pas pardonn.» Le peu d’exactitude du renseignement donn par M. Aim Martin ne permet gure d'ajouter foi  la note, d'une apparence fort romanesque, qu'il a place, sans indiquer ses sources ni ses preuves, au commencement de l'Illusion. «Dans cette pice, dit-il, le clbre comdien Mondory est reprsent sous le nom de Clindor dont il jouait le rôle, et une partie de ses aventures sont racontes  la fin du premier acte. Avant d’tre un grand artiste, et bien jeune encore, il avait compos des parades et des ponts-neufs, puis aprs diverses fortunes il s’tait fait clerc de procureur. Corneille s'est reprsent lui-mme sous le masque du magicien Alcandre, et le duc d’pernon parait avoir t le modle du Capitan gascon. Pendant son sjour  Bordeaux, Mondory avait fait partie de la maison de ce grand seigneur, et c'est lui probablement qui signala  Corneille les principaux traits de ce caractre. L'Illusion comique n'est donc qu'un cadre plus ou moins bizarre, où le pote se met en scne avec son acteur chri. Il lui avait autrefois confi le sort de Mlite, et Mondory s’tait montr digne de cette confiance en cooprant de tous ses talents au succs de cette premire pice. Ici Corneille trace l'apologie du grand artiste; il raconte au public ses bonnes et ses mauvaises fortunes, et veut qu’on applaudisse sa constance et son courage comme on applaudit son gnie. C'tait lui tmoigner dignement sa reconnaissance, car la pice n'avait pas d'autre but que de relever Mondory aux yeux de son pre, qui s'effarouchait d’avoir un fils comdien.»


    Que Mondory ait jou Clindor, cela est probable sans tre prouv, mais tout le reste ne repose pas mme sur des hypothses vraisemblables.


    On sait trs peu de chose sur la premire partie de la vie de cet acteur; toutefois, si l'on en croit Tallemant, qui  coup sûr se serait plu au rcit d’une jeunesse si aventureuse, il entra au thtre le plus simplement du monde. Les frres Parfait ont prtendu qu’il tait d’Orlans[462], mais un des adversaires de Corneille dans la querelle du Cid, Mairet, l’appelle «notre Roscius auvergnat[463].» Marguerite Perrier, nice de Pascal, dit en effet, dans ses Mmoires de famille, qu’il tait de Clermont, «et avait pris le nom de Mondory parce que son parrain, qui tait un homme de condition de cette ville, s'appelait M. de Mondory[464].» Tallemant le fait naître dans une autre localit, mais dans la mme province: «Il tait fils d’un juge ou d'un procureur fiscal de Tiers en Auvergne, où l'on faisait autrefois toutes les cartes  jouer. Pour lui, il se disait fils de juge. Son pre l’envoya  Paris chez un procureur. On dit que ce procureur, qui aimait assez la comdie, lui conseilla d’y aller les ftes et les dimanches, et qu’il y dpenserait et s’y dbaucherait moins que partout ailleurs. Il y prit tant de plaisir qu’il se fit comdien lui-mme; et quoiqu’il n’eût que seize ans, on lui donnait des principaux personnages, et insensiblement il fut le chef d’une troupe compose de le Noir et de sa femme, qui avaient t au prince d’Orange.»


    Que le duc d’pernon ait eu certains rapports de caractre avec Matamore, cela peut bien tre; mais il n'tait pas le seul alors: quant aux ressemblances entre Corneille et le magicien Alcandre, nous avouons qu'elles nous chappent tout  fait.


    Vers la fin du cinquime acte, Corneille nous introduit au milieu de la troupe, qui partage la recette: «Tous les comdiens, dit-il, paraissent avec leur portier, qui comptent de l'argent sur une table, et en prennent chacun leur part.» Ce n'est point l un tableau de fantaisie, c’est la peinture fidle de ce qui se passait  cette poque. Samuel Chapuzeau nous fait ainsi connaître le dtail de cette opration: «La comdie acheve et le monde retir, les comdiens font tous les soirs le compte de la recette du jour, où chacun peut assister, mais où d'office doivent se trouver le trsorier, le secrtaire et le contrôleur, l'argent leur tant apport par le receveur du bureau.... L'argent compt, on lve d’abord les frais journaliers, et, quelquefois en de certains cas, ou pour acquitter une dette peu  peu, ou pour faire quelque avance ncessaire, on lve ensuite la somme qu'on a rgle. Ces articles mis  part, ce qui reste de liquide est partag sur-le-champ, et chacun emporte ce qui lui convient[465].»


    C'est aprs cette scne que vient ce bel loge du thtre et de l'art du comdien, qui dut contribuer puissamment  donner une noble ide de cette profession, si discrdite jusqu'alors.


    La vie honorable de Floridor[466], et surtout l'arrt qui dclare qu'on ne droge pas en jouant la comdie, accomplirent la rvolution que notre pote avait si heureusement prpare; le genre dramatique s’empara dans notre littrature de la place la plus importante, et ses interprtes obtinrent ds lors, quand ils surent s’en rendre dignes, un rang des plus distingus dans la socit franaise.


    Nous ne saurions fixer sûrement la dure du succs de cette pice. Corneille se jouait encore plus de trente ans aprs l'poque de la premire reprsentation; mais tout porte  croire qu'elle ne survcut pas  son auteur. Le dix-huitime sicle en voulait fort  cet ouvrage trange. Il n’a trouv grce que devant le directeur actuel du Thtre Franais, M. douard Thierry, qui l'a fait reprsenter l'anne derrire (1861) pour le deux cent cinquante-cinquime anniversaire de la naissance de Corneille. Le spirituel critique a pens que cette hardiesse avait besoin, mme de notre temps, d'tre excuse et prpare par toutes sortes de prcautions. Il a cru utile de rtablir dans cette circonstance l’usage du petit discours que le chef de troupe venait prononcer jadis pour annoncer une reprsentation importante; seulement c’est dans le feuilleton du Moniteur qu'il s’est adress au public.


    «N’y eût-il dans l'Illusion, dit M. douard Thierry, que ce cri d’orgueil, ou plutôt ce cri de bonheur jet par Corneille  l’heure où son gnie se rveille et prend possession de lui-mme[467], il me semble que la pice valait la peine d'tre reprise au moins une fois et pour l’anniversaire de la naissance du grand anctre. Je l'ai cru, je le crois encore, puisque la reprsentation aura lieu jeudi prochain[468]. Seulement, il faut bien le dire, la reprsentation ne sera pas complte. Si le cadre de l'Illusion est original et curieux, la suite des tableaux qui s'y adaptent n'est pas toujours intressante. Le petit roman qui devait plaire au dix-septime sicle a vieilli longtemps avant d’arriver au dix-neuvime; je me suis permis de l'abrger en plus d'un endroit où Corneille, encore disciple de Thophile, abusait singulirement du monologue. L’acte de la prison[469] a t retranch. Ce n’est pas tout. La tragdie que jouent Isabelle et Clindor dans la pice de Corneille est certainement bien arrange pour entretenir l'illusion du pre et faire passer le spectateur, sans qu’il y prenne garde, des aventures relles de Clindor au pome dramatique qu'il reprsente sur le thtre; mais la scne n’est ni tragique ni touchante, et elle est dangereuse[470]... Voil comment Clindor en est venu, ou plutôt en viendra jeudi prochain  jouer un fragment du premier acte de Don Sanche d'Aragon. Vous me direz que l'Illusion a devanc Don Sanche de quatorze ans: que voulez-vous? les deux pices se seront rapproches depuis. Vous me direz que don Sanche n’est pas assassin: d’accord; mais les trois rivaux qu’il provoque en combat singulier mettent  la fois l'pe  la main contre lui, et c’est peut-tre assez pour que son pre le croie dj mort. En tout cas, si je ne m’tais pas plus permis que je ne devais, je n’crirais pas aujourd’hui cette longue lettre où je rclame l’indulgence de tout le monde.»


    Pour notre part, nous aurions prfr que la pice fut joue sans aucun changement; mais quel reproche faire  qui s’accuse de si bonne grce? M. douard Thierry est un amateur dlicat, consomm; mais en directeur habile il a cru devoir suivre plutôt le goût d’autrui que le sien propre, et a sacrifi une partie du texte de Corneille pour faire accepter plus facilement au public la pice oublie qu’il lui prsentait.


    Le succs a d’ailleurs pleinement justifi cette tentative, que moins de prudence aurait pu faire chouer. Ce n’est qu’avec le temps qu'on produira enfin sur le thtre les uvres de nos auteurs classiques dans l’intgrit de leur texte, et avec cette minutieuse exactitude qui n’est permise que depuis bien peu d’annes, mme  leurs diteurs.


    Le 6 juin 1862, le deux cent cinquante-sixime anniversaire de la naissance de Corneille a encore fourni l'occasion d'une nouvelle reprise de l'Illusion, qui n'a pas t moins bien accueillie que l'anne prcdente.


    La premire publication de cette comdie forme un volume in-4°, compos de 4 feuillets liminaires et de 124 pages. Voici son titre exact:


    L'Illusion comique, comdie;  Paris, chez Franois Targa.... M.DC.XXXIX. Avec privilge du Roi.


    Ce privilge est du 11 fvrier 1639, et l'achev d’imprimer porte la date du 16 mars. Corneille, rappel  Rouen entre ces deux poques, comme il nous l’apprend dans sa ddicace, ne put corriger les preuves de cet ouvrage. Il y remdia de son mieux par une liste des: «Fautes Notables survenues  l'impression;» mais ce soin de l’illustre pote n’a gure profit  ses diteurs, et M. Lefvre en a tenu si peu de compte qu'il a imprim comme variantes la plupart des fautes que Corneille avait signales.


    A partir de 1660, le titre se modifie et devient simplement l'Illusion.
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    A Mademoiselle M. F. D. R.


    [471]


    


    MADEMOISELLE,


    Voici un trange monstre que je vous ddie. Le premier acte n'est qu'un prologue; les trois suivants font une comdie imparfaite, le dernier est une tragdie: et tout cela, cousu ensemble, fait une comdie. Qu'on en nomme l'invention bizarre et extravagante tant qu'on voudra, elle est nouvelle; et souvent la grce de la nouveaut, parmi nos Franais, n'est pas un petit degr de bont. Son succs ne m'a point fait de honte sur le thtre, et j'ose dire que la reprsentation de cette pice capricieuse ne vous a point dplu, puisque vous m'avez command de vous en adresser l'pître quand elle irait sous la presse. Je suis au dsespoir de vous la prsenter en si mauvais tat, qu'elle en est mconnaissable: la quantit de fautes que l'imprimeur a ajoutes aux miennes la dguise, ou pour mieux dire, la change entirement. C'est l'effet de mon absence de Paris, d'où mes affaires m'ont rappel sur le point qu'il l'imprimait, et m'ont oblig d'en abandonner les preuves  sa discrtion. Je vous conjure de ne la lire point que vous n'ayez pris la peine de corriger ce que vous trouverez marqu ensuite de cette pître. Ce n'est pas que j'y aie employ toutes les fautes qui s'y sont coules; le nombre en est si grand qu'il eût pouvant le lecteur: j'ai seulement choisi celles qui peuvent apporter quelque corruption notable au sens, et qu'on ne peut pas deviner aisment. Pour les autres, qui ne sont que contre la rime, ou l'orthographe, ou la ponctuation, j'ai cru que le lecteur judicieux y supplerait sans beaucoup de difficult, et qu'ainsi il n'tait pas besoin d'en charger cette premire feuille. Cela m'apprendra  ne hasarder plus de pices  l'impression durant mon absence. Ayez assez de bont pour ne ddaigner pas celle-ci, toute dchire qu'elle est; et vous m'obligerez d'autant plus  demeurer toute ma vie,


    MADEMOISELLE,


    Le plus fidle et le plus passionn de vos serviteurs,


    CORNEILLE.
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    Examen


    


    Je dirai peu de chose de cette pice: c'est une galanterie extravagante qui a tant d'irrgularits, qu'elle ne vaut pas la peine de la considrer, bien que la nouveaut de ce caprice en ait rendu le succs assez favorable pour ne me repentir pas d'y avoir perdu quelque temps. Le premier acte ne semble qu'un prologue; les trois suivants forment une pice, que je ne sais comment nommer: le succs en est tragique; Adraste y est tu, et Clindor en pril de mort; mais le style et les personnages sont entirement de la comdie. Il y en a mme un qui n'a d'tre que dans l'imagination, invent exprs pour faire rire, et dont il ne se trouve point d'original parmi les hommes: c'est un capitan qui soutient assez son caractre de fanfaron, pour me permettre de croire qu'on en trouvera peu, dans quelque langue que ce soit, qui s'en acquittent mieux. L'action n'y est pas complte, puisqu'on ne sait,  la fin du quatrime acte qui la termine, ce que deviennent les principaux acteurs, et qu'ils se drobent plutôt au pril qu'ils n'en triomphent. Le lieu y est assez rgulier, mais l'unit de jour n'y est pas observe. Le cinquime est une tragdie assez courte pour n'avoir pas la juste grandeur que demande Aristote et que j'ai tch d'expliquer. Clindor et Isabelle, tant devenus comdiens sans qu'on le sache, y reprsentent une histoire qui a du rapport avec la leur, et semble en tre la suite. Quelques-uns ont attribu cette conformit  un manque d'invention, mais c'est un trait d'art pour mieux abuser par une fausse mort le pre de Clindor qui les regarde, et rendre son retour de la douleur  la joie plus surprenant et plus agrable.


    Tout cela cousu ensemble fait une comdie dont l'action n'a pour dure que celle de sa reprsentation, mais sur quoi il ne serait pas sûr de prendre exemple. Les caprices de cette nature ne se hasardent qu'une fois; et quand l'original aurait pass pour merveilleux, la copie n'en peut jamais rien valoir. Le style semble assez proportionn aux matires, si ce n'est que Lyse, en la sixime scne du troisime acte, semble s'lever un peu trop au-dessus du caractre de servante. Ces deux vers d'Horace lui serviront d'excuse, aussi bien qu'au pre du Menteur, quand il se met en colre contre son fils au cinquime:


    Interdum tamen et vocem comdia tollit,

    Iratusque Chremes tumido delitigat ore[472].


    Je ne m'tendrai pas davantage sur ce pome: tout irrgulier qu'il est, il faut qu'il ait quelque mrite, puisqu'il a surmont l'injure des temps, et qu'il paraît encore sur nos thtres, bien qu'il y ait plus de trente annes[473] qu'il est au monde, et qu'une si longue rvolution en ait enseveli beaucoup sous la poussire, qui semblaient avoir plus de droit que lui de prtendre  une si heureuse dure.
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    Acteurs


    
 ALCANDRE, magicien.

    PRIDAMANT, pre de Clindor.

    DORANTE, ami de Pridamant.

    MATAMORE, capitaine gascon, amoureux d'Isabelle.

    CLINDOR, suivant de Capitan, et amant d'Isabelle.

    ADRASTE, gentilhomme, amoureux d'Isabelle.

    GRONTE, pre d'Isabelle.

    ISABELLE, fille de Gronte.

    LYSE, servante d’Isabelle.

    GELIER de Bordeaux.

    PAGE du CAPITAN.

    CLINDOR[474], reprsentant THAGNE, seigneur anglais.

    ISABELLE, reprsentant HIPPOLYTE, femme de Thagne.

    LYSE, reprsentant CLARINE, suivante d'Hippolyte[475].

    RASTE, cuyer de Florilame.

    Troupe de domestiques d'Adraste.

    Troupes de domestiques de Florilame.


    La scne est en Touraine, en une campagne proche de la grotte du magicien[476].
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    Scne Premire


    Pridamant, Dorante.


    

    DORANTE.
 Ce mage, qui d'un mot renverse la nature,

    N'a choisi pour palais que cette grotte obscure.

    La nuit qu'il entretient sur cet affreux sjour,

    N'ouvrant son voile pais qu'aux rayons d'un faux jour,

    De leur clat douteux n'admet en ces lieux sombres

    Que ce qu'en peut souffrir le commerce des ombres.

    N'avancez pas: son art au pied de ce rocher

    A mis de quoi punir qui s'en ose approcher;

    Et cette large bouche est un mur invisible,

    Où l'air en sa faveur devient inaccessible,

    Et lui fait un rempart, dont les funestes bords

    Sur un peu de poussire talent mille morts.

    Jaloux de son repos plus que de sa dfense,

    Il perd qui l'importune, ainsi que qui l'offense;

    Malgr l'empressement d'un curieux dsir,

    Il faut, pour lui parler, attendre son loisir:

    Chaque jour il se montre, et nous touchons  l'heure

    Où pour se divertir il sort de sa demeure.

    

    PRIDAMANT.
 J'en attends peu de chose, et brûle de le voir.

    J'ai de l'impatience, et je manque d'espoir.

    Ce fils, ce cher objet de mes inquitudes,

    Qu'ont loign de moi des traitements trop rudes,

    Et que depuis dix ans je cherche en tant de lieux,

    A cach pour jamais sa prsence  mes yeux.

    Sous ombre qu'il prenait un peu trop de licence,

    Contre ses liberts je roidis ma puissance;

    Je croyais le dompter  force de punir,

    Et ma svrit ne fit que le bannir.

    Mon me vit l'erreur dont elle tait sduite:

    Je l'outrageais prsent, et je pleurai sa fuite;

    Et l'amour paternel me fit bientôt sentir

    D'une injuste rigueur un juste repentir.

    Il l'a fallu chercher: j'ai vu dans mon voyage

    Le Pô, le Rhin, la Meuse, et la Seine, et le Tage:

    Toujours le mme soin travaille mes esprits;

    Et ces longues erreurs ne m'en ont rien appris.

    Enfin, au dsespoir de perdre tant de peine,

    Et n'attendant plus rien de la prudence humaine,

    Pour trouver quelque borne  tant de maux soufferts,

    J'ai dj sur ce point consult les enfers.

    J'ai vu les plus fameux en la haute science

    Dont vous dites qu'Alcandre a tant d'exprience:

    On m'en faisait l'tat que vous faites de lui,

    Et pas un d'eux n'a pu soulager mon ennui.

    L'enfer devient muet quand il me faut rpondre,

    Ou ne me rpond rien qu'afin de me confondre.

    

    DORANTE.
 Ne traitez pas Alcandre en homme du commun;

    Ce qu'il sait en son art n'est connu de pas un.

    Je ne vous dirai point qu'il commande au tonnerre,

    Qu'il fait enfler les mers, qu'il fait trembler la terre;

    Que de l'air, qu'il mutine en mille tourbillons,

    Contre ses ennemis il fait des bataillons;

    Que de ses mots savants les forces inconnues

    Transportent les rochers, font descendre les nues,

    Et briller dans la nuit l'clat de deux soleils;

    Vous n'avez pas besoin de miracles pareils:

    Il suffira pour vous qu'il lit dans les penses,

    Qu'il connaît l'avenir et les choses passes;

    Rien n'est secret pour lui dans tout cet univers,

    Et pour lui nos destins sont des livres ouverts.

    Moi-mme, ainsi que vous, je ne pouvais le croire:

    Mais sitôt qu'il me vit, il me dit mon histoire;

    Et je fus tonn d'entendre le discours

    Des traits les plus cachs de toutes mes amours.

    

    PRIDAMANT.
 Vous m'en dites beaucoup.

    

    DORANTE.
 J'en ai vu davantage.

    

    PRIDAMANT.
 Vous essayez en vain de me donner courage;

    Mes soins et mes travaux verront, sans aucun fruit,

    Clore mes tristes jours d'une ternelle nuit.

    

    DORANTE.
 Depuis que j'ai quitt le sjour de Bretagne

    Pour venir faire ici le noble de campagne,

    Et que deux ans d'amour, par une heureuse fin,

    M'ont acquis Sylvrie et ce chteau voisin,

    De pas un, que je sache, il n'a du l'attente:

    Quiconque le consulte en sort l'me contente.

    Croyez-moi, son secours n'est pas  ngliger:

    D'ailleurs il est ravi quand il peut m'obliger,

    Et j'ose me vanter qu'un peu de mes prires

    Vous obtiendra de lui des faveurs singulires.

    

    PRIDAMANT.
 Le sort m'est trop cruel pour devenir si doux.

    

    DORANTE.
 Esprez mieux: il sort, et s'avance vers nous.
 Regardez-le marcher; ce visage si grave,

    Dont le rare savoir tient la nature esclave,

    N'a sauv toutefois des ravages du temps

    Qu'un peu d'os et de nerfs qu'ont dcharns cent ans;

    Son corps, malgr son ge, a les forces robustes,

    Le mouvement facile, et les dmarches justes:

    Des ressorts inconnus agitent le vieillard,

    Et font de tous ses pas[477] des miracles de l'art.
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    Scne II


    Alcandre, Pridamant, Dorante.


    

    DORANTE.
 Grand dmon du savoir, de qui les doctes veilles

    Produisent chaque jour de nouvelles merveilles,

    A qui rien n'est secret dans nos intentions,

    Et qui vois, sans nous voir, toutes nos actions:

    Si de ton art divin le pouvoir admirable

    Jamais en ma faveur se rendit secourable,

    De ce pre afflig soulage les douleurs;

    Une vieille amiti prend part en ses malheurs.

    Rennes ainsi qu' moi lui donna la naissance,

    Et presque entre ses bras j'ai pass mon enfance;

    L son fils, pareil d'ge et de condition,

    S'unissant avec moi d'troite affection...

    

    ALCANDRE.
 Dorante, c'est assez, je sais ce qui l'amne:

    Ce fils est aujourd'hui le sujet de sa peine.

    Vieillard, n'est-il pas vrai que son loignement

    Par un juste remords te gne incessamment?

    Qu'une obstination  te montrer svre

    L'a banni de ta vue, et cause ta misre?

    Qu'en vain, au repentir de ta svrit,

    Tu cherches en tous lieux ce fils si maltrait?

    

    PRIDAMANT.
 Oracle de nos jours, qui connais toutes choses,

    En vain de ma douleur je cacherais les causes;

    Tu sais trop quelle fut mon injuste rigueur,

    Et vois trop clairement les secrets de mon cur.

    Il est vrai, j'ai failli; mais pour mes injustices

    Tant de travaux en vain sont d'assez grands supplices:

    Donne enfin quelque borne  mes regrets cuisants,

    Rends-moi l'unique appui de mes dbiles ans.

    Je le tiendrai rendu si j'en ai des nouvelles;

    L'amour pour le trouver me fournira des ailes.

    Où fait-il sa retraite? en quels lieux dois-je aller?

    Fût-il au bout du monde, on m'y verra voler.

    

    ALCANDRE.
 Commencez d'esprer: vous saurez par mes charmes

    Ce que le ciel vengeur refusait  vos larmes.

    Vous reverrez ce fils plein de vie et d'honneur:

    De son bannissement il tire son bonheur.

    C'est peu de vous le dire: en faveur de Dorante

    Je vous veux faire voir sa fortune clatante.

    Les novices de l'art, avec tous leurs encens,

    Et leurs mots inconnus, qu'ils feignent tout-puissants,

    Leurs herbes, leurs parfums et leurs crmonies[478],

    Apportent au mtier des longueurs infinies,

    Qui ne sont, aprs tout, qu'un mystre pipeur

    Pour se faire valoir et pour vous faire peur:

    Ma baguette  la main, j'en ferai davantage.

     (Il donne un coup de baguette, et on tire un rideau derrire lequel sont en parade les plus beaux habits des comdiens.)
 Jugez de votre fils par un tel quipage:

    Eh bien! celui d'un prince a-t-il plus de splendeur?

    Et pouvez-vous encore douter de sa grandeur[479]?

    

    PRIDAMANT.
 D'un amour paternel vous flattez les tendresses;

    Mon fils n'est point de rang  porter ces richesses,

    Et sa condition ne saurait consentir

    Que d'une telle pompe il s'ose revtir.

    

    ALCANDRE.
 Sous un meilleur destin sa fortune range,

    Et sa condition avec le temps change,

    Personne maintenant n'a de quoi murmurer

    Qu'en public de la sorte il aime  se parer.

    

    PRIDAMANT.
 A cet espoir si doux j'abandonne mon me;
 Mais parmi ces habits je vois ceux d'une femme:

    Serait-il mari?

    

    ALCANDRE.
 Je vais de ses amours

    Et de tous ses hasards vous faire le discours.

    Toutefois, si votre me tait assez hardie,

    Sous une illusion vous pourriez voir sa vie,

    Et tous ses accidents[480] devant vous exprims

    Par des spectres pareils  des corps anims:

    Il ne leur manquera ni geste ni parole.

    

    PRIDAMANT.
 Ne me souponnez point d'une crainte frivole:

    Le portrait de celui que je cherche en tous lieux

    Pourrait-il par sa vue pouvanter mes yeux?

    

    ALCANDRE[481].
 Mon cavalier, de grce, il faut faire retraite,

    Et souffrir qu'entre nous l'histoire en soit secrte.

    

    PRIDAMANT.
 Pour un si bon ami je n'ai point de secrets.

    

    DORANTE.
 Il nous faut sans rplique accepter ses arrts;
 Je vous attends chez moi.

    

    ALCANDRE.
 Ce soir, si bon lui semble.

    Il vous apprendra tout quand vous serez ensemble.
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    Scne III


    Alcandre, Pridamant.


    

    ALCANDRE.
 Votre fils tout d'un coup ne fut pas grand seigneur;

    Toutes ses actions ne vous font pas honneur,

    Et je serais marri d'exposer sa misre

    En spectacle  des yeux autres que ceux d'un pre.

    Il vous prit quelque argent, mais ce petit butin

    A peine lui dura du soir jusqu'au matin;

    Et pour gagner Paris, il vendit par la plaine

    Des brevets  chasser la fivre et la migraine,

    Dit la bonne aventure, et s'y rendit ainsi.

    L, comme on vit d'esprit, il en vcut aussi.

    Dedans Saint-Innocent il se fit secrtaire[482];

    Aprs, montant d'tat, il fut clerc d'un notaire.

    Ennuy de la plume, il la quitta soudain[483],

    Et fit danser un singe au faubourg[484] Saint-Germain.

    Il se mit sur la rime, et l'essai de sa veine

    Enrichit les chanteurs de la Samaritaine[485].

    Son style prit aprs de plus beaux ornements;

    Il se hasarda mme  faire des romans,

    Des chansons pour Gautier[486], des pointes pour Guillaume[487].

    Depuis, il trafiqua de chapelets de baume,

    Vendit du Mithridate en maître oprateur,

    Revint dans le Palais, et fut solliciteur.

    Enfin, jamais Buscon, Lazarille de Tormes,

    Sayavdre, et Gusman[488], ne prirent tant de formes:

    C'tait l pour Dorante un honnte entretien!

    

    PRIDAMANT.
 Que je vous suis tenu de ce qu'il n'en sait rien!

    

    ALCANDRE.
 Sans vous faire rien voir, je vous en fais un conte,

    Dont le peu de longueur pargne votre honte.

    Las de tant de mtiers sans honneur et sans fruit,

    Quelque meilleur destin  Bordeaux l'a conduit;

    Et l, comme il pensait au choix d'un exercice,

    Un brave du pays l'a pris  son service.

    Ce guerrier amoureux en a fait son agent:

    Cette commission l'a remeubl d'argent;

    Il sait avec adresse, en portant les paroles,

    De la vaillante dupe attraper les pistoles;

    Mme de son agent il s'est fait son rival,

    Et la beaut qu'il sert ne lui veut point de mal.

    Lorsque de ses amours vous aurez vu l'histoire,

    Je vous le veux montrer plein d'clat et de gloire,

    Et la mme action qu'il pratique aujourd'hui.

    

    PRIDAMANT.
 Que dj cet espoir soulage mon ennui!

    

    ALCANDRE.
 Il a cach son nom en battant la campagne,
 Et s'est fait de Clindor le sieur de la Montagne:

    C'est ainsi que tantôt vous l'entendrez nommer.

    Voyez tout sans rien dire et sans vous alarmer.

    Je tarde un peu beaucoup pour votre impatience;

    N'en concevez pourtant aucune dfiance:

    C'est qu'un charme ordinaire a trop peu de pouvoir

    Sur les spectres parlants qu'il faut vous faire voir.

    Entrons dedans ma grotte, afin que j'y prpare

    Quelques charmes nouveaux pour un effet si rare.
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    ALCANDRE.
 Quoi qui s'offre[489]  nos yeux, n'en ayez point d'effroi;
 De ma grotte surtout ne sortez qu'aprs moi:

    Sinon, vous tes mort. Voyez dj paraître

    Sous deux fantômes vains votre fils et son maître.

    

    PRIDAMANT.
  Dieux! je sens mon me aprs lui s'envoler.

    

    ALCANDRE.
 Faites-lui du silence, et l'coutez parler.

  


  
    


    


    [image: ]


    L’ILLUSION COMIQUE


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    Matamore, Clindor.


    

    CLINDOR.
 Quoi! Monsieur, vous rvez! et cette me hautaine,

    Aprs tant de beaux faits, semble tre encore en peine!

    N'tes-vous point lass d'abattre des guerriers,

    Et vous faut-il encore quelques nouveaux lauriers?

    

    MATAMORE.
 Il est vrai que je rve, et ne saurais rsoudre
 Lequel je dois des deux le premier mettre en poudre,

    Du grand sophi[490] de Perse, ou bien du grand mogor[491].

    

    CLINDOR.
 Eh! de grce, Monsieur, laissez-les vivre encore:

    Qu'ajouterait leur perte  votre renomme?

    D'ailleurs quand auriez-vous rassembl votre arme?

    

    MATAMORE.
 Mon arme? ah, poltron! ah, traître! pour leur mort

    Tu crois donc que ce bras ne soit pas assez fort?

    Le seul bruit de mon nom renverse les murailles[492],

    Dfait les escadrons, et gagne les batailles.

    Mon courage invaincu contre les empereurs

    N'arme que la moiti de ses moindres fureurs;

    D'un seul commandement que je fais aux trois parques,

    Je dpeuple l'tat des plus heureux monarques;

    Le foudre est mon canon, les destins mes soldats:

    Je couche d'un revers mille ennemis  bas.

    D'un souffle je rduis leurs projets en fume;

    Et tu m'oses parler cependant d'une arme!

    Tu n'auras plus l'honneur de voir un second Mars:

    Je vais t'assassiner d'un seul de mes regards,

    Veillaque[493]. Toutefois je songe  ma maîtresse:

    Ce penser m'adoucit: va, ma colre cesse,

    Et ce petit archer qui dompte tous les Dieux

    Vient de chasser la mort qui logeait dans mes yeux.

    Regarde, j'ai quitt cette effroyable mine

    Qui massacre, dtruit, brise, brûle, extermine;

    Et, pensant au bel il qui tient ma libert,

    Je ne suis plus qu'amour, que grce, que beaut.

    

    CLINDOR.
  Dieux! en un moment que tout vous est possible!

    Je vous vois aussi beau que vous tiez terrible,

    Et ne crois point d'objet si ferme en sa rigueur,

    Qu'il puisse constamment vous refuser son cur.

    

    MATAMORE.
 Je te le dis encore, ne sois plus en alarme:

    Quand je veux, j'pouvante; et quand je veux, je charme;

    Et, selon qu'il me plaît, je remplis tour  tour

    Les hommes de terreur, et les femmes d'amour.

    Du temps que ma beaut m'tait insparable,

    Leurs perscutions me rendaient misrable:

    Je ne pouvais sortir sans les faire pmer.

    Mille mouraient par jour  force de m'aimer:

    J'avais des rendez-vous de toutes les princesses;

    Les reines  l'envi mendiaient mes caresses;

    Celle d'thiopie, et celle du Japon,

    Dans leurs soupirs d'amour ne mlaient que mon nom.

    De passion pour moi deux sultanes troublrent[494];

    Deux autres, pour me voir, du srail s'chapprent:

    J'en fus mal quelque temps avec le grand seigneur.

    

    CLINDOR.
 Son mcontentement n'allait qu' votre honneur.

    

    MATAMORE.
 Ces pratiques nuisaient  mes desseins de guerre,

    Et pouvaient m'empcher de conqurir la terre.

    D'ailleurs, j'en devins las; et pour les arrter,

    J'envoyai le Destin dire  son Jupiter

    Qu'il trouvt un moyen qui fît[495] cesser les flammes

    Et l'importunit dont m'accablaient les dames:

    Qu'autrement ma colre irait dedans les cieux

    Le dgrader soudain de l'empire des Dieux,

    Et donnerait  Mars  gouverner sa foudre.

    La frayeur qu'il en eut le fit bientôt rsoudre:

    Ce que je demandais fut prt en un moment;

    Et depuis, je suis beau quand je veux seulement.

    

    CLINDOR.
 Que j'aurais, sans cela, de poulets  vous rendre!

    

    MATAMORE.
 De quelle que ce soit, garde-toi bien d'en prendre,

    Sinon de... Tu m'entends? Que dit-elle de moi?

    

    CLINDOR.
 Que vous tes des curs et le charme et l'effroi;

    Et que si quelque effet peut suivre vos promesses,

    Son sort est plus heureux que celui des Desses.

    

    MATAMORE.
 coute. En ce temps-l, dont tantôt je parlais,

    Les Desses aussi se rangeaient sous mes lois;

    Et je te veux conter une trange aventure

    Qui jeta du dsordre en toute la nature,

    Mais dsordre aussi grand qu'on en voie arriver.

    Le Soleil fut un jour sans se pouvoir lever,

    Et ce visible dieu, que tant de monde adore,

    Pour marcher devant lui ne trouvait point d'Aurore:

    On la cherchait partout, au lit du vieux Tithon,

    Dans les bois de Cphale, au palais de Memnon;

    Et faute de trouver cette belle fourrire,

    Le jour jusqu' midi se passa sans lumire.

    

    CLINDOR.
 Où pouvait tre alors la reine des clarts?

    

    MATAMORE.
 Au milieu de ma chambre,  m'offrir ses beauts.

    Elle y perdit son temps, elle y perdit ses larmes;

    Mon cur fut insensible  ses plus puissants charmes;

    Et tout ce qu'elle obtint pour son frivole amour

    Fut un ordre prcis d'aller rendre le jour.

    

    CLINDOR.
 Cet trange accident me revient en mmoire;

    J'tais lors en Mexique, où j'en appris l'histoire,

    Et j'entendis conter que la Perse en courroux

    De l'affront de son Dieu murmurait contre vous.

    

    MATAMORE.
 J'en ouïs quelque chose, et je l'eusse punie;

    Mais j'tais engag dans la Transylvanie,

    Où ses ambassadeurs, qui vinrent l'excuser,

    A force de prsents me surent apaiser.

    

    CLINDOR.
 Que la clmence est belle en un si grand courage!

    

    MATAMORE.
 Contemple, mon ami, contemple ce visage:

    Tu vois un abrg de toutes les vertus.

    D'un monde d'ennemis sous mes pieds abattus,

    Dont la race est prie, et la terre dserte,

    Pas un qu' son orgueil n'a jamais dû sa perte.

    Tous ceux qui font hommage  mes perfections

    Conservent leurs tats par leurs soumissions.

    En Europe, où les rois sont d'une humeur civile,

    Je ne leur rase point de chteau ni de ville:

    Je les souffre rgner, mais chez les Africains,

    Partout où j'ai trouv des rois un peu trop vains,

    J'ai dtruit les pays[496] pour punir leurs monarques,

    Et leurs vastes dserts en sont de bonnes marques:

    Ces grands sables qu' peine on passe sans horreur

    Sont d'assez beaux effets de ma juste fureur.

    

    CLINDOR.
 Revenons  l'amour: voici votre maîtresse.

    

    MATAMORE.
 Ce diable de rival l'accompagne sans cesse.

    

    CLINDOR.
 Où vous retirez-vous?

    

    MATAMORE.
 Ce fat[497] n'est pas vaillant;
 Mais il a quelque humeur qui le rend insolent.

    Peut-tre qu'orgueilleux d'tre avec cette belle,

    Il serait assez vain pour me faire querelle.

    

    CLINDOR.
 Ce serait bien courir lui-mme  son malheur.

    

    MATAMORE.
 Lorsque j'ai ma beaut, je n'ai point de valeur.

    

    CLINDOR.
 Cessez d'tre charmant, et faites-vous terrible.

    

    MATAMORE.
 Mais tu n'en prvois pas l'accident infaillible;

    Je ne saurais me faire effroyable  demi:

    Je tuerais ma maîtresse avec mon ennemi.

    Attendons en ce coin l'heure qui les spare.

    

    CLINDOR.
 Comme votre valeur, votre prudence est rare.

  


  
    


    


    [image: ]


    L’ILLUSION COMIQUE


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    Adraste, Isabelle.


    

    ADRASTE.
 Hlas! s'il est ainsi, quel malheur est le mien!

    Je soupire, j'endure, et je n'avance rien;

    Et malgr les transports de mon amour extrme,

    Vous ne voulez pas croire encore que je vous aime.

    

    ISABELLE.
 Je ne sais pas, Monsieur, de quoi vous me blmez.

    Je me connais aimable, et crois que vous m'aimez:

    Dans vos soupirs ardents j'en vois trop d'apparence;

    Et quand bien de leur part j'aurais moins d'assurance,

    Pour peu qu'un honnte homme ait vers moi[498] de crdit,

    Je lui fais la faveur de croire ce qu'il dit.

    Rendez-moi la pareille; et puisqu' votre flamme

    Je ne dguise rien de ce que j'ai dans l'me,

    Faites-moi la faveur de croire sur ce point

    Que bien que vous m'aimiez, je ne vous aime point.

    

    ADRASTE.
 Cruelle, est-ce l donc[499] ce que vos injustices

    Ont rserv de prix  de si longs services?

    Et mon fidle amour est-il si criminel

    Qu'il doive tre puni d'un mpris ternel?

    

    ISABELLE.
 Nous donnons bien souvent de divers noms aux choses:
 Des pines pour moi, vous les nommez des roses;

    Ce que vous appelez service, affection,

    Je l'appelle supplice et perscution.

    Chacun dans sa croyance galement s'obstine.

    Vous pensez m'obliger d'un feu qui m'assassine;

    Et ce que vous jugez digne du plus haut prix

    Ne mrite,  mon gr, que haine et que mpris.

    

    ADRASTE.
 N'avoir que du mpris pour des flammes si saintes

    Dont j'ai reu du ciel les premires atteintes!

    Oui, le ciel, au moment qu'il me fit respirer,

    Ne me donna de cur que pour vous adorer.

    Mon me vint au jour pleine de votre ide;

    Avant que de vous voir vous l'avez possde;

    Et quand je me rendis  des regards si doux,

    Je ne vous donnai rien qui ne fût tout  vous,

    Rien que l'ordre du ciel n'eût dj fait tout vôtre.

    

    ISABELLE.
 Le ciel m'eût fait plaisir d'en enrichir une autre;

    Il vous fit pour m'aimer, et moi pour vous haïr:

    Gardons-nous bien tous deux de lui dsobir.

    Vous avez, aprs tout, bonne part  sa haine,

    Ou d'un crime secret il vous livre  la peine;

    Car je ne pense pas qu'il soit tourment gal

    Au supplice d'aimer qui vous traite si mal.

    

    ADRASTE.
 La grandeur de mes maux vous tant si connue,

    Me refuserez-vous la piti qui m'est due?

    

    ISABELLE.
 Certes j'en ai beaucoup, et vous plains d'autant plus

    Que je vois ces tourments tout  fait superflus[500],

    Et n'avoir pour tout fruit d'une longue souffrance

    Que l'incommode honneur d'une triste constance.

    

    ADRASTE.
 Un pre l'autorise, et mon feu maltrait
 Enfin aura recours  son autorit.

    

    ISABELLE.
 Ce n'est pas le moyen de trouver votre conte;

    Et d'un si beau dessein vous n'aurez que la honte.

    

    ADRASTE.
 J'espre voir pourtant, avant la fin du jour,

    Ce que peut son vouloir au dfaut de l'amour.

    

    ISABELLE.
 Et moi, j'espre voir, avant que le jour passe,

    Un amant accabl de nouvelle disgrce.

    

    ADRASTE.
 Eh quoi! cette rigueur ne cessera jamais?

    

    ISABELLE.
 Allez trouver mon pre, et me laissez en paix.

    

    ADRASTE.
 Votre me, au repentir de sa froideur passe,
 Ne la veut point quitter sans tre un peu force:

    J'y vais tout de ce pas, mais avec des serments

    Que c'est pour obir  vos commandements.

    

    ISABELLE.
 Allez continuer une vaine poursuite.
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    Scne IV


    Matamore, Isabelle, Clindor.


    

    MATAMORE.
 Eh bien! ds qu'il m'a vu, comme a-t-il pris la fuite?
 M'a-t-il bien su quitter la place au mme instant?

    

    ISABELLE.
 Ce n'est pas honte  lui, les rois en font autant,

    Du moins si ce grand bruit qui court de vos merveilles

    N'a tromp mon esprit en frappant mes oreilles.

    

    MATAMORE.
 Vous le pouvez bien croire, et pour le tmoigner,
 Choisissez en quels lieux il vous plaît de rgner:

    Ce bras tout aussitôt vous conqute un empire;

    J'en jure par lui-mme, et cela c'est tout dire.

    

    ISABELLE.
 Ne prodiguez pas tant ce bras toujours vainqueur;

    Je ne veux point rgner que dessus votre cur:

    Toute l'ambition que me donne ma flamme,

    C'est d'avoir pour sujets les dsirs de votre me.

    

    MATAMORE.
 Ils vous sont tous acquis, et pour vous faire voir

    Que vous avez[501] sur eux un absolu pouvoir,

    Je n'couterai plus cette humeur de conqute;

    Et laissant tous les rois leurs couronnes en tte,

    J'en prendrai seulement deux ou trois pour valets,

    Qui viendront  genoux vous rendre mes poulets.

    

    ISABELLE.
 L'clat de tels suivants attirerait l'envie

    Sur le rare bonheur où je coule ma vie;

    Le commerce discret de nos affections

    N'a besoin que de lui pour ces commissions[502].

    

    MATAMORE.
 Vous avez, Dieu me sauve! un esprit  ma mode;

    Vous trouvez, comme moi, la grandeur incommode.

    Les sceptres les plus beaux n'ont rien pour moi d'exquis:

    Je les rends aussitôt que je les ai conquis,

    Et me suis vu charmer quantit de princesses,

    Sans que jamais mon cur les voulût pour maîtresses.

    

    ISABELLE.
 Certes en ce point seul je manque un peu de foi.

    Que vous ayez quitt des princesses pour moi!

    Que vous leur refusiez un cur dont je dispose!

    

    MATAMORE[503].
 Je crois que la Montagne en saura quelque chose.

    Viens . Lorsqu'en la Chine, en ce fameux tournoi,

    Je donnai dans la vue aux deux filles du Roi,

    Que te dit-on en cour de cette jalousie

    Dont pour moi toutes deux eurent l'me saisie?

    

    CLINDOR.
 Par vos mpris enfin l'une et l'autre[504] mourut.

    J'tais lors en gypte, où le bruit en courut;

    Et ce fut en ce temps que la peur de vos armes

    Fit nager le grand Caire en un fleuve de larmes.

    Vous veniez d'assommer dix gants en un jour;

    Vous aviez dsol les pays d'alentour,

    Ras quinze chteaux, aplani deux montagnes,

    Fait passer par le feu villes, bourgs et campagnes,

    Et dfait, vers Damas, cent mille combattants.

    

    MATAMORE.
 Que tu remarques bien et les lieux et les temps!

    Je l'avais oubli.

    

    ISABELLE.
 Des faits si pleins de gloire

    Vous peuvent-ils ainsi sortir de la mmoire?

    

    MATAMORE.
 Trop pleine de lauriers remports sur les rois,

    Je ne la charge point de ces menus exploits.
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    Scne V


    Matamore, Isabelle, Clindor, Page.


    

    PAGE.
 Monsieur.

    

    MATAMORE.
 Que veux-tu, page?

    

    PAGE.
 Un courrier vous demande.

    

    MATAMORE.
 D'où vient-il?

    

    PAGE.
 De la part de la reine d'Islande.

    

    MATAMORE.
 Ciel! qui sais comme quoi j'en suis perscut,

    Un peu plus de repos avec moins de beaut!

    Fais qu'un si long mpris enfin la dsabuse.

    

    CLINDOR.
 Voyez ce que pour vous ce grand guerrier refuse.

    

    ISABELLE.
 Je n'en puis plus douter.

    

    CLINDOR.
 Il vous le disait bien.

    

    MATAMORE.
 Elle m'a beau prier: non, je n'en ferai rien.

    Et quoi qu'un fol espoir ose encore lui promettre,

    Je lui vais envoyer sa mort dans une lettre.

    Trouvez-le bon, ma reine, et souffrez cependant

    Une heure d'entretien de ce cher confident,

    Qui, comme de ma vie il sait toute l'histoire,

    Vous fera voir sur qui vous avez la victoire.

    

    ISABELLE.
 Tardez encore moins, et par ce prompt retour
 Je jugerai quelle est envers moi votre amour.
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    Scne VI


    Clindor, Isabelle.


    

    CLINDOR.
 Jugez plutôt par l l'humeur du personnage:

    Ce page n'est chez lui que pour ce badinage,

    Et venir d'heure en heure avertir Sa Grandeur

    D'un courrier, d'un agent, ou d'un ambassadeur.

    

    ISABELLE.
 Ce message me plaît bien plus qu'il ne lui semble:

    Il me dfait d'un fou pour nous laisser ensemble.

    

    CLINDOR.
 Ce discours favorable enhardira mes feux

    A bien user d'un temps[505] si propice  mes vux.

    

    ISABELLE.
 Que m'allez-vous conter?

    

    CLINDOR.
 Que j'adore Isabelle,
 Que je n'ai plus de cur ni d'me que pour elle,

    Que ma vie...

    

    ISABELLE.
 pargnez ces propos superflus;

    Je les sais, je les crois: que voulez-vous de plus?

    Je nglige  vos yeux l'offre d'un diadme;

    Je ddaigne un rival: en un mot, je vous aime.

    C'est aux commencements des faibles passions

    A s'amuser encore aux protestations:

    Il suffit de nous voir au point où sont les nôtres;

    Un coup d'il vaut pour vous tous les discours des autres.

    

    CLINDOR.
 Dieux! qui l'eût jamais cru, que mon sort rigoureux
 Se rendît si facile  mon cur amoureux!

    Banni de mon pays par la rigueur d'un pre,

    Sans support, sans amis, accabl de misre,

    Et rduit  flatter le caprice arrogant

    Et les vaines humeurs d'un maître extravagant:

    Ce pitoyable tat de ma triste fortune

    N'a rien qui vous dplaise ou qui vous importune;

    Et d'un rival puissant les biens et la grandeur

    Obtiennent moins sur vous que ma sincre ardeur.

    

    ISABELLE.
 C'est comme il faut choisir. Un amour vritable
 S'attache seulement  ce qu'il voit aimable.

    Qui regarde les biens ou la condition

    N'a qu'un amour avare, ou plein d'ambition,

    Et souille lchement par ce mlange infme

    Les plus nobles dsirs qu'enfante une belle me.

    Je sais bien que mon pre a d'autres sentiments,

    Et mettra de l'obstacle  nos contentements;

    Mais l'amour sur mon cur a pris trop de puissance

    Pour couter encore les lois de la naissance.

    Mon pre peut beaucoup, mais bien moins que ma foi:

    Il a choisi pour lui, je veux choisir pour moi.

    

    CLINDOR.
 Confus de voir donner  mon peu de mrite...

    

    ISABELLE.
 Voici mon importun, souffrez que je l'vite.
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    Scne VII


    Adraste, Clindor.


    

    ADRASTE.
 Que vous tes heureux, et quel malheur me suit!

    Ma maîtresse vous souffre, et l'ingrate me fuit.

    Quelque goût qu'elle prenne en votre compagnie,

    Sitôt que j'ai paru, mon abord l'a bannie.

    

    CLINDOR.
 Sans avoir vu vos pas s'adresser en ce lieu,

    Lasse de mes discours, elle m'a dit adieu.

    

    ADRASTE.
 Lasse de vos discours! votre humeur est trop bonne,
 Et votre esprit trop beau pour ennuyer personne.

    Mais que lui contiez-vous qui pût l'importuner?

    

    CLINDOR.
 Des choses qu'aisment vous pouvez deviner:

    Les amours de mon maître, ou plutôt ses sottises,

    Ses conqutes en l'air, ses hautes entreprises.

    

    ADRASTE.
 Voulez-vous m'obliger? votre maître, ni vous,

    N'tes pas gens tous deux  me rendre jaloux;

    Mais si vous ne pouvez arrter ses saillies,

    Divertissez[506] ailleurs le cours de ses folies.

    

    CLINDOR.
 Que craignez-vous de lui, dont tous les compliments
 Ne parlent que de morts et de saccagements,

    Qu'il bat, terrasse, brise, trangle, brûle, assomme?

    

    ADRASTE.
 Pour tre son valet, je vous trouve honnte homme:

    Vous n'tes point de taille  servir sans dessein

    Un fanfaron plus fou que son discours n'est vain.

    Quoi qu'il en soit, depuis que je vous vois chez elle,

    Toujours de plus en plus je l'prouve cruelle:

    Ou vous servez quelque autre, ou votre qualit

    Laisse dans vos projets trop de tmrit.

    Je vous tiens fort suspect de quelque haute adresse.

    Que votre maître enfin fasse une autre maîtresse;

    Ou s'il ne peut quitter un entretien si doux,

    Qu'il se serve du moins d'un autre que de vous.

    Ce n'est pas qu'aprs tout les volonts d'un pre,

    Qui sait ce que je suis, ne terminent l'affaire;

    Mais purgez-moi l'esprit de ce petit souci,

    Et si vous vous aimez, bannissez-vous d'ici;

    Car si je vous vois plus regarder cette porte,

    Je sais comme traiter les gens de votre sorte.

    

    CLINDOR.
 Me prenez-vous pour homme  nuire  votre feu?

    

    ADRASTE.
 Sans rplique, de grce, ou nous verrons beau jeu.

    Allez: c'est assez dit.

    

    CLINDOR.
 Pour un lger ombrage,

    C'est trop indignement traiter un bon courage.

    Si le ciel en naissant ne m'a fait grand seigneur,

    Il m'a fait le cur ferme et sensible  l'honneur;

    Et je pourrais bien rendre un jour ce qu'on me prte.

    

    ADRASTE.
 Quoi! vous me menacez!

    

    CLINDOR.
 Non, non, je fais retraite.

    D'un si cruel affront vous aurez peu de fruit;

    Mais ce n'est pas ici qu'il faut faire du bruit.
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    Scne VIII


    Adraste, Lyse.


    

    ADRASTE.
 Ce blître[507] insolent me fait encore bravade.

    

    LYSE.
 A ce compte, Monsieur, votre esprit est malade?

    

    ADRASTE.
 Malade, mon esprit!

    

    LYSE.
 Oui, puisqu'il est jaloux

    Du malheureux agent de ce prince des fous[508].

    

    ADRASTE.
 Je sais ce que je suis et ce qu'est Isabelle,

    Et crains peu qu'un valet me supplante auprs d'elle.

    Je ne puis toutefois souffrir sans quelque ennui

    Le plaisir qu'elle prend  causer avec lui.

    

    LYSE.
 C'est dnier ensemble et confesser la dette.

    

    ADRASTE.
 Nomme, si tu le veux, ma boutade indiscrte,

    Et trouve mes soupons bien ou mal  propos;

    Je l'ai chass d'ici pour me mettre en repos.

    En effet, qu'en est-il?

    

    LYSE.
 Si j'ose vous le dire,

    Ce n'est plus que pour lui qu'Isabelle soupire.

    

    ADRASTE.
 Lyse, que me dis-tu?

    

    LYSE.
 Qu'il possde son cur,

    Que jamais feux naissants n'eurent tant de vigueur,

    Qu'ils meurent l'un pour l'autre, et n'ont qu'une pense.

    

    ADRASTE.
 Trop ingrate beaut, dloyale, insense,

    Tu m'oses donc ainsi prfrer un maraud?

    

    LYSE.
 Ce rival orgueilleux le porte bien plus haut,

    Et je vous en veux faire entire confidence:

    Il se dit gentilhomme, et riche.

    

    ADRASTE.
 Ah! l'impudence!

    

    LYSE.
 D'un pre rigoureux fuyant l'autorit,

    Il a couru longtemps d'un et d'autre côt;

    Enfin, manque d'argent peut-tre, ou par caprice,

    De notre Firabras[509] il s'est mis au service,

    Et sous ombre d'agir pour ses folles amours,

    Il a su pratiquer de si russ dtours,

    Et charmer tellement cette pauvre abuse,

    Que vous en avez vu votre ardeur mprise;

    Mais parlez  son pre, et bientôt son pouvoir

    Remettra son esprit aux termes du devoir.

    

    ADRASTE.
 Je viens tout maintenant d'en tirer assurance

    De recevoir les fruits de ma persvrance,

    Et devant qu'il soit peu nous en verrons l'effet;

    Mais, coute, il me faut obliger tout  fait.

    

    LYSE.
 Où je vous puis servir j'ose tout entreprendre.

    

    ADRASTE.
 Peux-tu dans leurs amours me les faire surprendre?

    

    LYSE.
 Il n'est rien plus ais: peut-tre ds ce soir.

    

    ADRASTE.
 Adieu donc. Souviens-toi de me les faire voir[510].

    Cependant prends ceci seulement par avance.

    

    LYSE.
 Que le galant alors soit frott d'importance!

    

    ADRASTE.
 Crois-moi qu'il se verra, pour te mieux contenter,

    Charg d'autant de bois qu'il en pourra porter.
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    Scne IX


    Lyse.


    

    LYSE.
 L'arrogant croit dj tenir ville gagne[511];

    Mais il sera puni de m'avoir ddaigne.

    Parce qu'il est aimable, il fait le petit dieu,

    Et ne veut s'adresser qu'aux filles de bon lieu.

    Je ne mrite pas l'honneur de ses caresses:

    Vraiment c'est pour son nez, il lui faut des maîtresses;

    Je ne suis que servante: et qu'est-il que valet?

    Si son visage est beau, le mien n'est pas trop laid:

    Il se dit riche et noble, et cela me fait rire;

    Si loin de son pays, qui n'en peut autant dire?

    Qu'il le soit: nous verrons ce soir, si je le tiens,

    Danser sous le cotret sa noblesse et ses biens.
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    Scne X


    Alcandre, Pridamant.


    

    ALCANDRE.
 Le cur vous bat un peu.

    

    PRIDAMANT.
 Je crains cette menace.

    

    ALCANDRE.
 Lyse aime trop Clindor pour causer sa disgrce.

    

    PRIDAMANT.
 Elle en est mprise, et cherche  se venger.

    

    ALCANDRE.
 Ne craignez point: l'amour la[512] fera bien changer.

  


  
    


    


    FIN DU SECOND ACTE.

  


  
    


    


    Acte III

  


  
    


    


    [image: ]


    L’ILLUSION COMIQUE


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire


    Gronte, Isabelle.


    

    GRONTE.
 Apaisez vos soupirs et tarissez vos larmes;
 Contre ma volont ce sont de faibles armes:

    Mon cur, quoique sensible  toutes vos douleurs,

    coute la raison, et nglige vos pleurs.

    Je sais ce qu'il vous faut beaucoup mieux que vous-mme.

    Vous ddaignez Adraste  cause que je l'aime;

    Et parce qu'il me plaît d'en faire votre poux,

    Votre orgueil n'y voit rien qui soit digne de vous.

    Quoi! manque-t-il de bien, de cur ou de noblesse?

    En est-ce le visage ou l'esprit qui vous blesse?

    Il vous fait trop d'honneur.

    

    ISABELLE.
 Je sais qu'il est parfait,
 Et que je rponds mal  l'honneur qu'il me fait;

    Mais si votre bont me permet en ma cause,

    Pour me justifier, de dire quelque chose,

    Par un secret instinct, que je ne puis nommer,

    J'en fais beaucoup d'tat, et ne le puis aimer.

    Souvent je ne sais quoi que le ciel nous inspire

    Soulve tout le cur contre ce qu'on dsire,

    Et ne nous laisse pas en tat d'obir,

    Quand on choisit pour nous ce qu'il nous fait haïr.

    Il attache ici-bas avec des sympathies

    Les mes que son ordre a l-haut assorties:

    On n'en saurait unir sans ses avis secrets;

    Et cette chaîne manque où manquent ses dcrets.

    Aller contre les lois de cette providence,

    C'est le prendre  partie, et blmer sa prudence,

    L'attaquer en rebelle, et s'exposer aux coups

    Des plus pres malheurs qui suivent son courroux.

    

    GRONTE.
 Insolente, est-ce ainsi que l'on se justifie?

    Quel maître vous apprend cette philosophie?

    Vous en savez beaucoup; mais tout votre savoir

    Ne m'empchera pas d'user de mon pouvoir.

    Si le ciel pour mon choix vous donne tant de haine,

    Vous a-t-il mise en feu pour ce grand capitaine?

    Ce guerrier valeureux vous tient-il dans ses fers?

    Et vous a-t-il dompte avec tout l'univers?

    Ce fanfaron doit-il relever ma famille?

    

    ISABELLE.
 Eh! de grce, Monsieur, traitez mieux votre fille!

    

    GRONTE.
 Quel sujet donc vous porte  me dsobir?

    

    ISABELLE.
 Mon heur et mon repos, que je ne puis trahir.

    Ce que vous appelez un heureux hymne

    N'est pour moi qu'un enfer si j'y suis condamne.

    

    GRONTE.
 Ah! qu'il en est encore de mieux faites que vous

    Qui se voudraient bien voir dans un enfer si doux!

    Aprs tout, je le veux; cdez  ma puissance.

    

    ISABELLE.
 Faites un autre essai de mon obissance.

    

    GRONTE.
 Ne me rpliquez plus quand j'ai dit: «Je le veux.»

    Rentrez: c'est dsormais trop contest[513] nous deux.
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    Scne II


    Gronte.


    

    GRONTE.
 Qu' prsent la jeunesse a d'tranges manies!

    Les rgles du devoir lui sont des tyrannies,

    Et les droits les plus saints deviennent impuissants

    Contre cette fiert qui l'attache  son sens.

    Telle est l'humeur du sexe: il aime  contredire,

    Rejette obstinment le joug de notre empire,

    Ne suit que son caprice en ses affections,

    Et n'est jamais d'accord de nos lections.

    N'espre pas pourtant, aveugle et sans cervelle,

    Que ma prudence cde  ton esprit rebelle.

    Mais ce fou viendra-t-il toujours m'embarrasser?

    Par force ou par adresse il me le faut chasser.
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    Scne III


    Gronte, Matamore, Clindor.


    

    MATAMORE,  Clindor.
 Ne doit-on pas avoir piti de ma fortune?
 Le grand vizir encore de nouveau m'importune;

    Le Tartare, d'ailleurs, m'appelle  son secours;

    Narsingue et Calicut[514] m'en pressent tous les jours:

    Si je ne les refuse, il me faut mettre en quatre.

    

    CLINDOR.
 Pour moi, je suis d'avis que vous les laissiez battre:
 Vous emploieriez trop mal vos invincibles coups,

    Si pour en servir un vous faisiez trois jaloux.

    

    MATAMORE.
 Tu dis bien: c'est assez de telles courtoisies;

    Je ne veux qu'en amour donner des jalousies.

    Ah! Monsieur, excusez, si, faute de vous voir,

    Bien que si prs de vous, je manquais au devoir.

    Mais quelle motion paraît sur ce visage?

    Où sont vos ennemis, que j'en fasse carnage?

    

    GRONTE.
 Monsieur, grces aux dieux, je n'ai point d'ennemis.

    

    MATAMORE.
 Mais grces  ce bras qui vous les a soumis.

    

    GRONTE.
 C'est une grce encore que j'avais ignore.

    

    MATAMORE.
 Depuis que ma faveur[515] pour vous s'est dclare,

    Ils sont tous morts de peur, ou n'ont os branler.

    

    GRONTE.
 C'est ailleurs maintenant qu'il vous faut signaler:

    Il fait beau voir ce bras, plus craint que le tonnerre,

    Demeurer si paisible en un temps plein de guerre;

    Et c'est pour acqurir un nom bien relev,

    D'tre dans une ville  battre le pav.

    Chacun croit votre gloire  faux titre usurpe,

    Et vous ne passez plus que pour traîneur d'pe.

    

    MATAMORE.
 Ah, ventre! il est tout vrai que vous avez raison.

    Mais le moyen d'aller, si je suis en prison?

    Isabelle m'arrte, et ses yeux pleins de charmes

    Ont captiv mon cur et suspendu mes armes.

    

    GRONTE.
 Si rien que son sujet ne vous tient arrt,
 Faites votre quipage en toute libert:

    Elle n'est pas pour vous; n'en soyez point en peine.

    

    MATAMORE.
 Ventre! que dites-vous? je la veux faire reine.

    

    GRONTE.
 Je ne suis pas d'humeur  rire tant de fois

    Du grotesque[516] rcit de vos rares exploits.

    La sottise ne plaît qu'alors qu'elle est nouvelle:

    En un mot, faites reine une autre qu'Isabelle.

    Si pour l'entretenir vous venez plus ici...

    

    MATAMORE.
 Il a perdu le sens, de me parler ainsi.

    Pauvre homme, sais-tu bien que mon nom effroyable

    Met le Grand Turc en fuite, et fait trembler le diable;

    Que pour t'anantir je ne veux qu'un moment?

    

    GRONTE.
 J'ai chez moi des valets  mon commandement,

    Qui n'ayant pas l'esprit de faire des bravades,

    Rpondraient de la main  vos rodomontades.

    

    MATAMORE.
 Dis-lui ce que j'ai fait en mille et mille lieux.

    

    GRONTE.
 Adieu: modrez-vous; il vous en prendra mieux;

    Bien que je ne sois pas de ceux qui vous haïssent,

    J'ai le sang un peu chaud, et mes gens m'obissent.
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    Scne IV


    Matamore, Clindor.


    

    MATAMORE.
 Respect de ma maîtresse, incommode vertu,
 Tyran de ma vaillance,  quoi me rduis-tu?

    Que n'ai-je eu cent rivaux en la place d'un pre,

    Sur qui, sans t'offenser, laisser choir ma colre!

    Ah! visible dmon, vieux spectre dcharn,

    Vrai suppôt de Satan, mdaille de damn,

    Tu m'oses donc bannir, et mme avec menaces,

    Moi de qui tous les rois briguent les bonnes grces?

    

    CLINDOR.
 Tandis qu'il est dehors, allez, ds aujourd'hui,

    Causer de vos amours, et vous moquer de lui.

    

    MATAMORE.
 Caddiou[517]! ses valets feraient quelque insolence.

    

    CLINDOR.
 Ce fer a trop de quoi dompter leur violence.

    

    MATAMORE.
 Oui, mais les feux qu'il jette en sortant de prison

    Auraient en un moment embras la maison,

    Dvor tout  l'heure ardoises et gouttires,

    Faîtes, lattes, chevrons, montants, courbes, filires,

    Entretoises, sommiers, colonnes, soliveaux,

    Pannes, soles, appuis, jambages, traveteaux[518],

    Portes, grilles, verrous, serrures, tuiles, pierre,

    Plomb, fer, pltre, ciment, peinture[519], marbre, verre,

    Caves, puits, cours, perrons, salles, chambres, greniers,

    Offices, cabinets, terrasses, escaliers.

    Juge un peu quel dsordre aux yeux de ma charmeuse;

    Ces feux toufferaient son ardeur amoureuse.

    Va lui parler pour moi, toi qui n'es pas vaillant:

    Tu puniras  moins un valet insolent.

    

    CLINDOR.
 C'est m'exposer...

    

    MATAMORE.
 Adieu: je vois ouvrir la porte,

    Et crains que sans respect cette canaille sorte.
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    Scne V


    Clindor, Lyse.


    

    CLINDOR, seul[520].
 Le souverain poltron,  qui pour faire peur

    Il ne faut qu'une feuille, une ombre, une vapeur!

    Un vieillard le maltraite, il fuit pour une fille,

    Et tremble  tous moments de crainte qu'on l'trille.

    Lyse, que ton abord doit tre dangereux!

    Il donne l'pouvante  ce cur gnreux,

    Cet unique vaillant, la fleur des capitaines,

    Qui dompte autant de rois qu'il captive de reines!

    

    LYSE.
 Mon visage est ainsi malheureux en attraits:

    D'autres charment de loin, le mien fait peur de prs.

    

    CLINDOR.
 S'il fait peur  des fous, il charme les plus sages:

    Il n'est pas quantit de semblables visages.

    Si l'on brûle pour toi, ce n'est pas sans sujet;

    Je ne connus jamais un si gentil objet;

    L'esprit beau, prompt, accort, l'humeur un peu railleuse,

    L'embonpoint ravissant, la taille avantageuse,

    Les yeux doux, le teint vif, et les traits dlicats:

    Qui serait le brutal qui ne t'aimerait pas?

    

    LYSE.
 De grce, et depuis quand me trouvez-vous si belle?

    Voyez bien, je suis Lyse, et non pas Isabelle.

    

    CLINDOR.
 Vous partagez vous deux mes inclinations:

    J'adore sa fortune, et tes perfections.

    

    LYSE.
 Vous en embrassez trop, c'est assez pour vous d'une,
 Et mes perfections cdent  sa fortune.

    

    CLINDOR.
 Quelque effort que je fasse  lui donner ma foi,

    Penses-tu qu'en effet je l'aime plus que toi?

    L'amour et l'hymne ont diverse mthode:

    L'un court au plus aimable, et l'autre au plus commode.

    Je suis dans la misre, et tu n'as point de bien:

    Un rien s'ajuste mal avec un autre rien;

    Et malgr les douceurs que l'amour y dploie[521],

    Deux malheureux ensemble ont toujours courte joie.

    Ainsi j'aspire ailleurs, pour vaincre mon malheur;

    Mais je ne puis te voir sans un peu de douleur,

    Sans qu'un soupir chappe  ce cur, qui murmure

    De ce qu' mes dsirs ma raison fait d'injure.

    A tes moindres coups d'il je me laisse charmer.

    Ah! que je t'aimerais, s'il ne fallait qu'aimer,

    Et que tu me plairais, s'il ne fallait que plaire!

    

    LYSE.
 Que vous auriez d'esprit si vous saviez vous taire,

    Ou remettre du moins en quelque autre saison

    A montrer tant d'amour avec tant de raison!

    Le grand trsor pour moi qu'un amoureux si sage,

    Qui par compassion n'ose me rendre hommage,

    Et porte ses dsirs  des partis meilleurs,

    De peur de m'accabler sous nos communs malheurs!

    Je n'oublierai jamais de si rares mrites:

    Allez continuer cependant vos visites.

    

    CLINDOR.
 Que j'aurais avec toi l'esprit bien plus content!

    

    LYSE.
 Ma maîtresse l-haut est seule, et vous attend.

    

    CLINDOR.
 Tu me chasses ainsi!

    

    LYSE.
 Non, mais je vous envoie

    Aux lieux où vous aurez une plus longue joie.

    

    CLINDOR.
 Que mme tes ddains me semblent gracieux!

    

    LYSE.
 Ah! que vous prodiguez un temps si prcieux!

    Allez.

    

    CLINDOR.
 Souviens-toi donc que si j'en aime une[522] autre...

    

    LYSE.
 C'est de peur d'ajouter ma misre  la vôtre:

    Je vous l'ai dj dit, je ne l'oublierai pas.

    

    CLINDOR.
 Adieu: ta raillerie a pour moi tant d'appas,
 Que mon cur  tes yeux de plus en plus s'engage,

    Et je t'aimerais trop  tarder davantage.
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    Scne VI


    Lyse.


    

    LYSE.
 L'ingrat! il trouve enfin mon visage charmant,

    Et pour se divertir il contrefait l'amant!

    Qui nglige mes feux m'aime par raillerie,

    Me prend pour le jouet de sa galanterie,

    Et par un libre aveu de me voler sa foi,

    Me jure qu'il m'adore, et ne veut point de moi.

    Aime en tous lieux, perfide, et partage ton me;

    Choisis qui tu voudras pour maîtresse ou pour femme;

    Donne  tes intrts  mnager tes vux;

    Mais ne crois plus tromper aucune de nous deux.

    Isabelle vaut mieux qu'un amour politique,

    Et je vaux mieux qu'un cur où cet amour s'applique.

    J'ai raill comme toi, mais c'tait seulement

    Pour ne t'avertir pas de mon ressentiment.

    Qu'eût produit son clat, que de la dfiance?

    Qui cache sa colre assure sa vengeance;

    Et ma feinte douceur prpare beaucoup mieux

    Ce pige où tu vas choir, et bientôt,  mes yeux.

    Toutefois qu'as-tu fait qui te rende coupable?

    Pour chercher sa fortune est-on si punissable?

    Tu m'aimes, mais le bien te fait tre inconstant:

    Au sicle où nous vivons, qui n'en ferait autant?

    Oublions des mpris où par force il s'excite,

    Et laissons-le jouir du bonheur qu'il mrite.

    S'il m'aime, il se punit en m'osant ddaigner,

    Et si je l'aime encore, je le dois pargner.

    Dieux!  quoi me rduit ma folle inquitude,

    De vouloir faire grce  tant d'ingratitude?

    Digne soif de vengeance,  quoi m'exposez-vous,

    De laisser affaiblir un si juste courroux?

    Il m'aime, et de mes yeux je m'en vois mprise!

    Je l'aime, et ne lui sers que d'objet de rise!

    Silence, amour, silence: il est temps de punir;

    J'en ai donn ma foi: laisse-moi la tenir.

    Puisque ton faux espoir ne fait qu'aigrir ma peine,

    Fais cder tes douceurs  celles de la haine:

    Il est temps qu'en mon cur elle rgne  son tour,

    Et l'amour outrag ne doit plus tre amour.
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    Scne VII


    Matamore.


    

    MATAMORE.
 Les voil, sauvons-nous. Non, je ne vois personne.

    Avanons hardiment. Tout le corps me frissonne.

    Je les entends, fuyons. Le vent faisait ce bruit.

    Marchons sous la faveur des ombres de la nuit.

    Vieux rveur, malgr toi j'attends ici ma reine.

    Ces diables de valets me mettent bien en peine.

    De deux mille ans et plus, je ne tremblai si fort.

    C'est trop me hasarder: s'ils sortent, je suis mort;

    Car j'aime mieux mourir que leur donner bataille,

    Et profaner mon bras contre cette canaille.

    Que le courage expose  d'tranges dangers!

    Toutefois, en tout cas, je suis des plus lgers;

    S'il ne faut que courir, leur attente est dupe:

    J'ai le pied pour le moins aussi bon que l'pe.

    Tout de bon, je les vois: c'est fait, il faut mourir;

    J'ai le corps si glac, que je ne puis courir.

    Destin, qu' ma valeur tu te montres contraire!...

    C'est ma reine elle-mme, avec mon secrtaire!

    Tout mon corps se dglace: coutons leurs discours,

    Et voyons son adresse  traiter mes amours.
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    Scne VIII


    Clindor, Isabelle, Matamore.


    
 (Matamore coute cach[523].)

    
 ISABELLE.
 Tout se prpare mal du côt de mon pre;

    Je ne le vis jamais d'une humeur si svre:

    Il ne souffrira plus votre maître ni vous.

    Votre rival d'ailleurs est devenu jaloux:

    C'est par cette raison que je vous fais descendre;

    Dedans mon cabinet ils pourraient nous surprendre;

    Ici nous parlerons en plus de sûret:

    Vous pourrez vous couler d'un et d'autre côt;

    Et si quelqu'un survient, ma retraite est ouverte.

    

    CLINDOR.
 C'est trop prendre de soin pour empcher ma perte.

    

    ISABELLE.
 Je n'en puis prendre trop pour assurer un bien

    Sans qui tous autres biens  mes yeux ne sont rien:

    Un bien qui vaut pour moi la terre toute entire,

    Et pour qui seul enfin j'aime  voir la lumire.

    Un rival par mon pre attaque en vain ma foi;

    Votre amour seul a droit de triompher de moi:

    Des discours de tous deux je suis perscute;

    Mais pour vous je me plais  me voir maltraite,

    Et des plus grands malheurs je bnirais les coups,

    Si ma fidlit les endurait pour vous.

    

    CLINDOR.
 Vous me rendez confus, et mon me ravie

    Ne vous peut, en revanche, offrir rien que ma vie:

    Mon sang est le seul bien qui me reste en ces lieux,

    Trop heureux de le perdre en servant vos beaux yeux!

    Mais si mon astre un jour, changeant son influence,

    Me donne un accs libre aux lieux de ma naissance,

    Vous verrez que ce choix n'est pas fort ingal,

    Et que, tout balanc, je vaux bien mon rival.

    Mais, avec ces douceurs, permettez-moi de craindre

    Qu'un pre et ce rival ne veuillent vous contraindre.

    

    ISABELLE.
 N'en ayez point d'alarme, et croyez qu'en ce cas

    L'un aura moins d'effet que l'autre n'a d'appas.

    Je ne vous dirai point où je suis rsolue:

    Il suffit que sur moi je me rends absolue.

    Ainsi tous les projets sont des projets en l'air.

    Ainsi...

    

    MATAMORE.
 Je n'en puis plus: il est temps de parler.

    

    ISABELLE.
 Dieux! on nous coutait.

    

    CLINDOR.
 C'est notre capitaine:

    Je vais bien l'apaiser; n'en soyez pas en peine.
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    Scne IX


    Matamore, Clindor.


    

    MATAMORE.
 Ah! traître!

    

    CLINDOR.
 Parlez bas; ces valets...

    

    MATAMORE.
 Eh bien! quoi?

    

    CLINDOR.
 Ils fondront tout  l'heure et sur vous et sur moi.

    

    MATAMORE, le tire  un coin du thtre.
 Viens . Tu sais ton crime, et qu' l'objet que j'aime,

    Loin de parler pour moi, tu parlais pour toi-mme?

    

    CLINDOR.
 Oui, pour me rendre heureux j'ai fait quelques efforts.

    

    MATAMORE.
 Je te donne le choix de trois ou quatre morts:

    Je vais, d'un coup de poing, te briser comme verre,

    Ou t'enfoncer tout vif au centre de la terre,

    Ou te fendre en dix parts d'un seul coup de revers,

    Ou te jeter si haut au-dessus des clairs,

    Que tu sois dvor des feux lmentaires.

    Choisis donc promptement, et pense  tes affaires.

    

    CLINDOR.
 Vous-mme choisissez.

    

    MATAMORE.
 Quel choix proposes-tu?

    

    CLINDOR.
 De fuir en diligence, ou d'tre bien battu.

    

    MATAMORE.
 Me menacer encore! ah, ventre! quelle audace!

    Au lieu d'tre  genoux, et d'implorer ma grce!...

    Il a donn le mot, ces valets[524] vont sortir...

    Je m'en vais commander aux mers de t'engloutir.

    

    CLINDOR.
 Sans vous chercher si loin un si grand cimetire,

    Je vous vais, de ce pas, jeter dans la rivire.

    

    MATAMORE.
 Ils sont d'intelligence. Ah, tte!

    

    CLINDOR.
 Point de bruit:

    J'ai dj massacr dix hommes cette nuit[525];

    Et si vous me fchez, vous en croîtrez le nombre.

    

    MATAMORE.
 Caddiou[526]! ce coquin a march dans mon ombre;

    Il s'est fait tout vaillant d'avoir suivi mes pas:

    S'il avait du respect, j'en voudrais faire cas.

    coute: je suis bon, et ce serait dommage

    De priver l'univers d'un homme de courage.

    Demande-moi pardon, et cesse par tes feux

    De profaner l'objet digne seul de mes vux;

    Tu connais ma valeur, prouve ma clmence.

    

    CLINDOR.
 Plutôt, si votre amour a tant de vhmence,
 Faisons deux coups d'pe au nom de sa beaut.

    

    MATAMORE.
 Parbieu[527], tu me ravis de gnrosit.

    Va, pour la conqurir n'use plus d'artifices;

    Je te la veux donner pour prix de tes services:

    Plains-toi dornavant d'avoir un maître ingrat!

    

    CLINDOR.
 A ce rare prsent, d'aise le cur me bat.

    Protecteur des grands rois, guerrier trop magnanime,

    Puisse tout l'univers bruire de votre estime!
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    Scne X


    Isabelle, Matamore, Clindor.


    

    ISABELLE.
 Je rends grces au ciel de ce qu'il a permis

    Qu' la fin, sans combat, je vous vois bons amis.

    

    MATAMORE.
 Ne pensez plus, ma reine,  l'honneur que ma flamme

    Vous devait faire un jour de vous prendre pour femme;

    Pour quelque occasion j'ai chang de dessein:

    Mais je vous veux donner un homme de ma main;

    Faites-en de l'tat; il est vaillant lui-mme;

    Il commandait sous moi.

    

    ISABELLE.
 Pour vous plaire, je l'aime.

    

    CLINDOR.
 Mais il faut du silence  notre affection.

    

    MATAMORE.
 Je vous promets silence, et ma protection.

    Avouez-vous de moi par tous les coins du monde:

    Je suis craint  l'gal sur la terre et sur l'onde.

    Allez, vivez contents sous une mme loi.

    

    ISABELLE.
 Pour vous mieux obir, je lui donne ma foi.

    

    CLINDOR.
 Commandez que sa foi de quelque effet suivie...
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    Scne XI


    Gronte, Adraste, Matamore, Clindor, Isabelle, Lyse, troupe de domestiques.


    

    ADRASTE.
 Cet insolent discours te coûtera la vie,

    Suborneur.

    

    MATAMORE.
 Ils ont pris mon courage en dfaut:
 Cette porte est ouverte; allons gagner le haut.

     (Il entre chez Isabelle aprs qu'elle et Lyse y sont entres[528].)
 

    CLINDOR.
 Traître! qui te fais fort d'une troupe brigande,

    Je te choisirai bien au milieu de la bande.

    

    GRONTE.
 Dieux! Adraste est bless, courez au mdecin.

    Vous autres, cependant, arrtez l'assassin.

    

    CLINDOR.
 Ah, ciel! je cde au nombre. Adieu, chre Isabelle:

    Je tombe au prcipice où mon destin m'appelle.

    

    GRONTE.
 C'en est fait, emportez ce corps  la maison;

    Et vous, conduisez tôt ce traître  la prison.
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    Scne XII


    Alcandre, Pridamant.


    

    PRIDAMANT.
 Hlas! mon fils est mort

    

    ALCANDRE.
 Que vous avez d'alarmes!

    

    PRIDAMANT.
 Ne lui refusez point le secours de vos charmes.

    

    ALCANDRE.
 Un peu de patience, et sans un tel secours

    Vous le verrez bientôt heureux en ses amours.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE.

  


  
    


    


    Acte IV
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    Scne Premire


    Isabelle.


    

    ISABELLE.
 Enfin le terme approche: un jugement inique

    Doit abuser demain d'un pouvoir tyrannique,

    A son propre assassin immoler mon amant,

    Et faire une vengeance au lieu d'un chtiment.

    Par un dcret injuste autant comme svre,

    Demain doit triompher la haine de mon pre,

    La faveur du pays, la qualit du mort,

    Le malheur d'Isabelle, et la rigueur du sort.

    Hlas! que d'ennemis, et de quelle puissance,

    Contre le faible appui que donne l'innocence,

    Contre un pauvre inconnu, de qui tout le forfait

    Est de m'avoir aime, et d'tre trop parfait!

    Oui, Clindor, tes vertus et ton feu lgitime,

    T'ayant acquis mon cur, ont fait aussi ton crime.

    Mais en vain aprs toi l'on me laisse le jour;

    Je veux perdre la vie en perdant mon amour:

    Prononant ton arrt, c'est de moi qu'on dispose;

    Je veux suivre ta mort, puisque j'en suis la cause,

    Et le mme moment verra par deux trpas

    Nos esprits amoureux se rejoindre l-bas.

    Ainsi, pre inhumain, ta cruaut due

    De nos saintes ardeurs verra l'heureuse issue;

    Et si ma perte alors fait naître tes douleurs,

    Auprs de mon amant je rirai de tes pleurs.

    Ce qu'un remords cuisant te coûtera de larmes

    D'un si doux entretien augmentera les charmes;

    Ou s'il n'a pas assez de quoi te tourmenter,

    Mon ombre chaque jour viendra t'pouvanter,

    S'attacher  tes pas dans l'horreur des tnbres,

    Prsenter  tes yeux mille images funbres,

    Jeter dans ton esprit un ternel effroi,

    Te reprocher ma mort, t'appeler aprs moi,

    Accabler de malheurs ta languissante vie,

    Et te rduire au point de me porter envie.

    Enfin...
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    Scne II


    Isabelle, Lyse.


    

    LYSE.
 Quoi! chacun dort, et vous tes ici?

    Je vous jure, Monsieur en est en grand souci.

    

    ISABELLE.
 Quand on n'a plus d'espoir, Lyse, on n'a plus de crainte.
 Je trouve des douceurs  faire ici ma plainte:

    Ici je vis Clindor pour la dernire fois;

    Ce lieu me redit mieux les accents de sa voix,

    Et remet plus avant en mon me perdue

    L'aimable souvenir d'une si chre vue.

    

    LYSE.
 Que vous prenez de peine  grossir vos ennuis!

    

    ISABELLE.
 Que veux-tu que je fasse en l'tat où je suis?

    

    LYSE.
 De deux amants parfaits dont vous tiez servie,

    L'un doit mourir demain, l'autre est dj sans vie:

    Sans perdre plus de temps  soupirer pour eux,

    Il en faut trouver un qui les vaille tous deux.

    

    ISABELLE.
 De quel front oses-tu me tenir ces paroles?

    

    LYSE.
 Quel fruit esprez-vous de vos douleurs frivoles?

    Pensez-vous, pour pleurer et ternir vos appas,

    Rappeler votre amant des portes du trpas?

    Songez plutôt  faire une illustre conqute;

    Je sais pour vos liens une me toute prte,

    Un homme incomparable.

    

    ISABELLE.
 te-toi de mes yeux.

    

    LYSE.
 Le meilleur jugement ne choisirait pas mieux.

    

    ISABELLE.
 Pour croître mes douleurs faut-il que je te voie?

    

    LYSE.
 Et faut-il qu' vos yeux je dguise ma joie?

    

    ISABELLE.
 D'où te vient cette joie ainsi hors de saison?

    

    LYSE.
 Quand je vous l'aurai dit, jugez si j'ai raison.

    

    ISABELLE.
 Ah! ne me conte rien.

    

    LYSE.
 Mais l'affaire vous touche.

    

    ISABELLE.
 Parle-moi de Clindor, ou n'ouvre point la bouche.

    

    LYSE.
 Ma belle humeur, qui rit au milieu des malheurs,

    Fait plus en un moment qu'un sicle de vos pleurs:

    Elle a sauv Clindor.

    

    ISABELLE.
 Sauv Clindor?

    

    LYSE.
 Lui-mme:

    Jugez aprs cela comme quoi je vous aime.

    

    ISABELLE.
 Eh! de grce, où faut-il que je l'aille trouver?

    

    LYSE.
 Je n'ai que commenc: c'est  vous d'achever.

    

    ISABELLE.
 Ah! Lyse!

    

    LYSE.
 Tout de bon, seriez-vous pour le suivre?

    

    ISABELLE.
 Si je suivrais celui sans qui je ne puis vivre?

    Lyse, si ton esprit ne le tire des fers,

    Je l'accompagnerai jusque dans les enfers.

    Va, ne demande plus si je suivrais sa fuite.

    

    LYSE.
 Puisqu' ce beau dessein l'amour vous a rduite,

    coutez où j'en suis, et secondez mes coups:

    Si votre amant n'chappe, il ne tiendra qu' vous.

    La prison est tout proche.

    

    ISABELLE.
 Eh bien?

    

    LYSE.
 Ce voisinage
 Au frre du concierge a fait voir mon visage;

    Et comme c'est tout un que me voir et m'aimer,

    Le pauvre malheureux s'en est laiss charmer.

    

    ISABELLE.
 Je n'en avais rien su!

    

    LYSE.
 J'en avais tant de honte

    Que je mourais[529] de peur qu'on vous en fît le conte;

    Mais depuis quatre jours votre amant arrt

    A fait que l'allant voir je l'ai mieux cout.

    Des yeux et du discours flattant son esprance,

    D'un mutuel amour j'ai form l'apparence.

    Quand on aime une fois, et qu'on se croit aim,

    On fait tout pour l'objet dont on est enflamm.

    Par l j'ai sur son me assur mon empire,

    Et l'ai mis en tat de ne m'oser ddire.

    Quand il n'a plus dout de mon affection,

    J'ai fond mes refus sur sa condition;

    Et lui, pour m'obliger, jurait de s'y dplaire,

    Mais que malaisment il s'en pouvait dfaire;

    Que les clefs des prisons qu'il gardait aujourd'hui

    taient le plus grand bien de son frre et de lui.

    Moi de dire soudain que sa bonne fortune

    Ne lui pouvait offrir d'heure plus opportune;

    Que, pour se faire riche et pour me possder,

    Il n'avait seulement qu' s'en accommoder;

    Qu'il tenait dans les fers un seigneur de Bretagne

    Dguis sous le nom du sieur de la Montagne;

    Qu'il fallait le sauver et le suivre chez lui;

    Qu'il nous ferait du bien et serait notre appui.

    Il demeure tonn; je le presse, il s'excuse;

    Il me parle d'amour, et moi je le refuse;

    Je le quitte en colre, il me suit tout confus,

    Me fait nouvelle excuse, et moi nouveau refus.

    

    ISABELLE.
 Mais enfin?

    

    LYSE.
 J'y retourne, et le trouve fort triste;

    Je le juge branl; je l'attaque: il rsiste.

    Ce matin: «En un mot, le pril est pressant,

    Ai-je dit; tu peux tout, et ton frre est absent.

     Mais il faut de l'argent pour un si long voyage,

    M'a-t-il dit; il en faut pour faire l'quipage:

    Ce cavalier en manque.»

    

    ISABELLE.
 Ah! Lyse, tu devais

    Lui faire offre aussitôt de tout ce que j'avais:

    Perles, bagues, habits.

    

    LYSE.
 J'ai bien fait davantage:
 J'ai dit qu' vos beauts ce captif rend hommage,

    Que vous l'aimez de mme et fuirez avec nous,

    Ce mot me l'a rendu si traitable et si doux,

    Que j'ai bien reconnu qu'un peu de jalousie

    Touchant votre Clindor brouillait sa fantaisie[530],

    Et que tous ces dtours provenaient seulement

    D'une vaine frayeur qu'il ne fût mon amant.

    Il est parti soudain aprs votre amour sue,

    A trouv tout ais, m'en a promis l'issue,

    Et vous mande par moi[531] qu'environ  minuit

    Vous soyez toute prte  dloger sans bruit.

    

    ISABELLE.
 Que tu me rends heureuse!

    

    LYSE.
 Ajoutez-y, de grce,

    Qu'accepter un mari pour qui je suis de glace,

    C'est me sacrifier  vos contentements.

    

    ISABELLE.
 Aussi...

    

    LYSE.
 Je ne veux point de vos remerciements.
 Allez ployer bagage, et pour grossir la somme,

    Joignez  vos bijoux les cus du bonhomme.

    Je vous vends ses trsors, mais  fort bon march;

    J'ai drob ses clefs depuis qu'il est couch:

    Je vous les livre.

    

    ISABELLE.
 Allons y travailler ensemble.

    

    LYSE.
 Passez-vous de mon aide.

    

    ISABELLE.
 Eh quoi! le cur te tremble?

    

    LYSE.
 Non, mais c'est un secret tout propre  l'veiller:

    Nous ne nous garderions jamais de babiller.

    

    ISABELLE.
 Folle, tu ris toujours.

    

    LYSE.
 De peur d'une surprise,

    Je dois attendre ici le chef de l'entreprise;

    S'il tardait  la rue, il serait reconnu;

    Nous vous irons trouver ds qu'il sera venu.

    C'est l sans raillerie.

    

    ISABELLE.
 Adieu donc: je te laisse,

    Et consens que tu sois aujourd'hui la maîtresse.

    

    LYSE.
 C'est du moins.

    

    ISABELLE.
 Fais bon guet.

    

    LYSE.
 Vous, faites bon butin.
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    Scne III


    Lyse.


    

    LYSE.
 Ainsi, Clindor, je fais moi seule ton destin;

    Des fers où je t'ai mis c'est moi qui te dlivre,

    Et te puis,  mon choix, faire mourir ou vivre.

    On me vengeait de toi par-del mes dsirs:

    Je n'avais de dessein que contre tes plaisirs.

    Ton sort trop rigoureux m'a fait changer d'envie;

    Je te veux assurer tes plaisirs et ta vie;

    Et mon amour teint, te voyant en danger,

    Renaît pour m'avertir que c'est trop me venger.

    J'espre aussi, Clindor, que pour reconnaissance,

    De ton ingrat amour touffant la licence...
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    Scne IV


    Matamore, Isabelle, Lyse.


    

    ISABELLE.
 Quoi! chez nous, et de nuit!

    

    MATAMORE.
 L'autre jour...

    

    ISABELLE.
 Qu'est-ceci:

    «L'autre jour?» est-il temps que je vous trouve ici?

    

    LYSE.
 C'est ce grand capitaine. Où s'est-il laiss prendre?

    

    ISABELLE.
 En montant l'escalier je l'en ai vu descendre.

    

    MATAMORE.
 L'autre jour, au dfaut de mon affection,

    J'assurai vos appas de ma protection.

    

    ISABELLE.
 Aprs?

    

    MATAMORE.
 On vint ici faire une brouillerie;

    Vous rentrtes voyant cette forfanterie;

    Et pour vous protger, je vous suivis soudain.

    

    ISABELLE.
 Votre valeur prit lors un gnreux dessein.

    Depuis?

    

    MATAMORE.
 Pour conserver une dame si belle,

    Au plus haut du logis j'ai fait la sentinelle.

    

    ISABELLE.
 Sans sortir?

    

    MATAMORE.
 Sans sortir.

    

    LYSE.
 C'est--dire, en deux mots,

    Que la peur l'enfermait dans la chambre aux fagots.

    

    MATAMORE.
 La peur?

    

    LYSE.
 Oui, vous tremblez: la vôtre est sans gale.

    

    MATAMORE.
 Parce qu'elle a bon pas, j'en fais mon Bucphale;

    Lorsque je la domptai, je lui fis cette loi;

    Et depuis, quand je marche, elle tremble sous moi.

    

    LYSE.
 Votre caprice est rare  choisir des montures.

    

    MATAMORE.
 C'est pour aller plus vite aux grandes aventures.

    

    ISABELLE.
 Vous en exploitez bien. Mais changeons de discours:

    Vous avez demeur l-dedans quatre jours?

    

    MATAMORE.
 Quatre jours.

    

    ISABELLE.
 Et vcu?

    

    MATAMORE.
 De nectar, d'ambrosie[532].

    

    LYSE.
 Je crois que cette viande aisment rassasie?

    

    MATAMORE.
 Aucunement.

    

    ISABELLE.
 Enfin vous tiez descendu...

    

    MATAMORE.
 Pour faire qu'un amant en vos bras fût rendu,

    Pour rompre sa prison, en fracasser les portes,

    Et briser en morceaux ses chaînes les plus fortes.

    

    LYSE.
 Avouez franchement que, press de la faim,
 Vous veniez bien plutôt faire la guerre au pain.

    

    MATAMORE.
 L'un et l'autre, parbieu[533]! Cette ambrosie est fade:

    J'en eus au bout d'un jour l'estomac tout malade.

    C'est un mets dlicat, et de peu de soutien:

    A moins que d'tre un Dieu l'on n'en vivrait pas bien;

    Il cause mille maux, et ds l'heure qu'il entre,

    Il allonge les dents, et rtrcit le ventre.

    

    LYSE.
 Enfin c'est un ragoût qui ne vous plaisait pas?

    

    MATAMORE.
 Quitte pour chaque nuit faire deux tours en bas,

    Et l, m'accommodant des reliefs de cuisine,

    Mler la viande humaine avec la divine.

    

    ISABELLE.
 Vous aviez, aprs tout, dessein de nous voler.

    

    MATAMORE.
 Vous-mmes, aprs tout, m'osez-vous quereller?

    Si je laisse une fois chapper ma colre...

    

    ISABELLE.
 Lyse, fais-moi sortir les valets de mon pre.

    

    MATAMORE.
 Un sot les attendrait.
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    Scne V


    Isabelle, Lyse.


    

    LYSE.
 Vous ne le tenez pas.

    

    ISABELLE.
 Il nous avait bien dit que la peur a bon pas.

    

    LYSE.
 Vous n'avez cependant rien fait, ou peu de chose.

    

    ISABELLE.
 Rien du tout. Que veux-tu? sa rencontre en est cause.

    

    LYSE.
 Mais vous n'aviez alors qu' le laisser aller.

    

    ISABELLE.
 Mais il m'a reconnue, et m'est venu parler.

    Moi qui, seule et de nuit, craignais son insolence,

    Et beaucoup plus encore de troubler le silence,

    J'ai cru, pour m'en dfaire et m'ôter de souci,

    Que le meilleur tait de l'amener ici.

    Vois, quand j'ai ton secours, que je me tiens vaillante,

    Puisque j'ose affronter cette humeur violente.

    

    LYSE.
 J'en ai ri comme vous, mais non sans murmurer:

    C'est bien du temps perdu.

    

    ISABELLE.
 Je vais le rparer.

    

    LYSE.
 Voici le conducteur de notre intelligence;
 Sachez auparavant toute sa diligence.
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    Scne VI


    Isabelle, Lyse, le Geôlier.


    

    ISABELLE.
 Eh bien! mon grand ami, braverons-nous le sort?

    Et viens-tu m'apporter ou la vie ou la mort?

    Ce n'est plus qu'en toi seul que mon espoir se fonde.

    

    LE GELIER.
 Bannissez vos frayeurs: tout va le mieux du monde;
 Il ne faut que partir, j'ai des chevaux tous prts,

    Et vous pourrez bientôt vous moquer des arrts.

    

    ISABELLE.
 Je te dois regarder comme un dieu tutlaire,

    Et ne sais point pour toi d'assez digne salaire.

    

    LE GELIER.
 Voici le prix unique où tout mon cur prtend.

    

    ISABELLE.
 Lyse, il faut te rsoudre  le rendre content.

    

    LYSE.
 Oui, mais tout son apprt nous est fort inutile:

    Comment ouvrirons-nous les portes de la ville?

    

    LE GELIER.
 On nous tient des chevaux en main sûre aux faubourgs;

    Et je sais un vieux mur qui tombe tous les jours:

    Nous pourrons aisment sortir par ses ruines[534].

    

    ISABELLE.
 Ah! que je me trouvais sur d'tranges pines!

    

    LE GELIER.
 Mais il faut se hter.

    

    ISABELLE.
 Nous partirons soudain.

    Viens nous aider l-haut  faire notre main.
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    Scne VII


    Clindor.


    

    CLINDOR, en prison.
 Aimables souvenirs de mes chres dlices[535],
 Qu'on va bientôt changer en d'infmes supplices,

    Que malgr les horreurs de ce mortel effroi,

    Vos charmants entretiens ont de douceurs pour moi!

    Ne m'abandonnez point, soyez-moi plus fidles

    Que les rigueurs du sort ne se montrent cruelles;

    Et lorsque du trpas les plus noires couleurs

    Viendront  mon esprit figurer mes malheurs,

    Figurez aussitôt  mon me interdite

    Combien je fus heureux par-del mon mrite.

    Lorsque je me plaindrai de leur svrit,

    Redites-moi l'excs de ma tmrit:

    Que d'un si haut dessein ma fortune incapable

    Rendait ma flamme injuste, et mon espoir coupable;

    Que je fus criminel quand je devins amant,

    Et que ma mort en est le juste chtiment.

    Quel bonheur m'accompagne  la fin de ma vie!

    Isabelle, je meurs pour vous avoir servie;

    Et de quelque tranchant que je souffre les coups,

    Je meurs trop glorieux, puisque je meurs pour vous.

    Hlas! que je me flatte, et que j'ai d'artifice

    A me dissimuler la honte d'un supplice!

    En est-il de plus grand que de quitter ces yeux

    Dont le fatal amour me rend si glorieux?

    L'ombre d'un meurtrier creuse ici ma ruine:

    Il succomba vivant, et mort il m'assassine;

    Son nom fait contre moi ce que n'a pu son bras;

    Mille assassins nouveaux naissent de son trpas;

    Et je vois de son sang, fcond en perfidies,

    S'lever contre moi des mes plus hardies,

    De qui les passions, s'armant d'autorit[536],

    Font un meurtre public avec impunit.

    Demain de mon courage on doit faire un grand crime,

    Donner au dloyal ma tte pour victime;

    Et tous pour le pays prennent tant d'intrt,

    Qu'il ne m'est pas permis de douter de l'arrt.

    Ainsi de tous côts ma perte tait certaine:

    J'ai repouss la mort, je la reois pour peine.

    D'un pril vit je tombe en un nouveau,

    Et des mains d'un rival en celles d'un bourreau.

    Je frmis  penser  ma triste aventure;

    Dans le sein du repos je suis  la torture:

    Au milieu de la nuit, et du temps du sommeil,

    Je vois de mon trpas le honteux appareil;

    J'en ai devant les yeux les funestes ministres;

    On me lit du snat les mandements sinistres;

    Je sors les fers aux pieds; j'entends dj le bruit

    De l'amas insolent d'un peuple qui me suit;

    Je vois le lieu fatal où ma mort se prpare:

    L mon esprit se trouble, et ma raison s'gare;

    Je ne dcouvre rien qui m'ose secourir,

    Et la peur de la mort me fait dj mourir.

    Isabelle, toi seule, en rveillant ma flamme,

    Dissipes ces terreurs et rassures mon me;

    Et sitôt que je pense  tes divins attraits,

    Je vois vanouir ces infmes portraits.

    Quelques rudes assauts que le malheur me livre,

    Garde mon souvenir, et je croirai revivre.

    Mais d'où vient que de nuit on ouvre ma prison?

    Ami, que viens-tu faire ici hors de saison?
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    Scne VIII


    Clindor, le Geôlier.


    

    LE GELIER, cependant qu'Isabelle et Lyse paraissent  quartier[537].
 Les juges assembls pour punir votre audace,
 Mus de compassion, enfin vous ont fait grce.

    

    CLINDOR.
 M'ont fait grce, bons dieux!

    

    LE GELIER.
 Oui, vous mourrez de nuit.

    

    CLINDOR.
 De leur compassion est-ce l tout le fruit?

    

    LE GELIER.
 Que de cette faveur vous tenez peu de conte!

    D'un supplice public c'est vous sauver la honte.

    

    CLINDOR.
 Quels encens puis-je offrir aux maîtres de mon sort,

    Dont l'arrt me fait grce, et m'envoie  la mort?

    

    LE GELIER.
 Il la faut recevoir avec meilleur visage.

    

    CLINDOR.
 Fais ton office, ami, sans causer davantage.

    

    LE GELIER.
 Une troupe d'archers l dehors vous attend;
 Peut-tre en les voyant serez-vous plus content.
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    Scne IX


    Clindor, Isabelle, Lyse, le Geôlier.


    

    ISABELLE, dit ces mots  Lyse, cependant que le Geôlier ouvre la prison  Clindor.
 Lyse, nous l'allons voir.

    

    LYSE.
 Que vous tes ravie!

    

    ISABELLE.
 Ne le serais-je point de recevoir la vie?

    Son destin et le mien prennent un mme cours,

    Et je mourrais du coup qui trancherait ses jours.

    

    LE GELIER.
 Monsieur, connaissez-vous beaucoup d'archers semblables?

    

    CLINDOR.
 Ah! Madame, est-ce vous? surprises adorables!

    Trompeur trop obligeant, tu disais bien vraiment

    Que je mourrais de nuit, mais de contentement.

    

    ISABELLE.
 Clindor!

    

    LE GELIER.
 Ne perdons point le temps  ces caresses:
 Nous aurons tout loisir de flatter nos maîtresses.

    

    CLINDOR.
 Quoi! Lyse est donc la sienne?

    

    ISABELLE.
 coutez le discours

    De votre libert qu'ont produit leurs amours.

    

    LE GELIER.
 En lieu de sûret le babil est de mise;

    Mais ici ne songeons qu' nous ôter de prise;

    

    ISABELLE.
 Sauvons-nous: mais avant, promettez-nous tous deux

    Jusqu'au jour d'un hymen de modrer vos feux:

    Autrement, nous rentrons.

    

    CLINDOR.
 Que cela ne vous tienne:

    Je vous donne ma foi.

    

    LE GELIER.
 Lyse, reois la mienne.

    

    ISABELLE.
 Sur un gage si beau j'ose tout hasarder.

    

    LE GELIER.
 Nous nous amusons trop, il est temps d'vader.
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    Scne X


    Alcandre, Pridamant.


    

    ALCANDRE.
 Ne craignez plus pour eux ni prils ni disgrces.

    Beaucoup les poursuivront, mais sans trouver leurs traces.

    

    PRIDAMANT.
 A la fin je respire.

    

    ALCANDRE.
 Aprs un tel bonheur,

    Deux ans les ont monts en haut degr d'honneur.

    Je ne vous dirai point le cours de leurs voyages,

    S'ils ont trouv le calme, ou vaincu les orages,

    Ni par quel art non plus ils se sont levs:

    Il suffit d'avoir vu comme ils se sont sauvs,

    Et que, sans vous en faire une histoire importune,

    Je vous les vais montrer en leur haute fortune.

    Mais puisqu'il faut passer  des effets plus beaux,

    Rentrons pour voquer des fantômes nouveaux.

    Ceux que vous avez vus reprsenter de suite

    A vos yeux tonns leur amour et leur fuite[538],

    N'tant pas destins aux hautes fonctions,

    N'ont point assez d'clat pour leurs conditions.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU QUATRIME ACTE.

  


  
    


    


    Acte V
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    Scne Premire


    Alcandre, Pridamant.


    

    PRIDAMANT.
 Qu'Isabelle est change et qu'elle est clatante!

    

    ALCANDRE.
 Lyse marche aprs elle, et lui sert de suivante;

    Mais derechef surtout n'ayez aucun effroi,

    Et de ce lieu fatal ne sortez qu'aprs moi:

    Je vous le dis encore, il y va de la vie.

    

    PRIDAMANT.
 Cette condition m'en ôte assez l'envie.
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    Scne II


    Isabelle reprsentant Hippolyte, Lyse reprsentant Clarine[539].


    

    LYSE.
 Ce divertissement n'aura-t-il point de fin?

    Et voulez-vous passer la nuit dans ce jardin?

    

    ISABELLE.
 Je ne puis plus cacher le sujet qui m'amne:

    C'est grossir mes douleurs que de taire ma peine.

    Le prince Florilame...

    

    LYSE.
 Eh bien! il est absent.

    

    ISABELLE.
 C'est la source des maux que mon me ressent[540];

    Nous sommes ses voisins, et l'amour qu'il nous porte

    Dedans son grand jardin nous permet cette porte.

    La princesse Rosine, et mon perfide poux,

    Durant qu'il est absent en font leur rendez-vous:

    Je l'attends au passage, et lui ferai connaître

    Que je ne suis pas femme  rien souffrir d'un traître.

    

    LYSE.
 Madame, croyez-moi, loin de le quereller,

    Vous ferez beaucoup mieux de tout dissimuler:

    Il nous vient peu de fruit de telles jalousies;

    Un homme en court plus tôt aprs ses fantaisies[541];

    Il est toujours le maître, et tout notre discours,

    Par un contraire effet, l'obstine en ses amours.

    

    ISABELLE.
 Je dissimulerai son adultre flamme!

    Une autre aura son cur, et moi le nom de femme!

    Sans crime, d'un hymen peut-il rompre la loi?

    Et ne rougit-il point d'avoir si peu de foi?

    

    LYSE.
 Cela fut bon jadis; mais au temps où nous sommes,

    Ni l'hymen ni la foi n'obligent plus les hommes:

    Leur gloire a son brillant et ses rgles  part;

    Où la nôtre se perd, la leur est sans hasard;

    Elle croît aux dpens de nos lches faiblesses;

    L'honneur d'un galant homme est d'avoir des maîtresses.

    

    ISABELLE.
 te-moi cet honneur et cette vanit,

    De se mettre en crdit par l'infidlit.

    Si pour haïr le change et vivre sans amie

    Un homme tel que lui tombe dans l'infamie,

    Je le tiens glorieux d'tre infme  ce prix;

    S'il en est mpris, j'estime ce mpris.

    Le blme qu'on reoit d'aimer trop une femme

    Aux maris vertueux est un illustre blme.

    

    LYSE.
 Madame, il vient d'entrer; la porte a fait du bruit.

    

    ISABELLE.
 Retirons-nous, qu'il passe.

    

    LYSE.
 Il vous voit et vous suit.
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    Scne III


    Clindor reprsentant Thagne, Isabelle reprsentant Hippolyte, Lyse, reprsentant Clarine.


    

    CLINDOR.
 Vous fuyez, ma princesse, et cherchez des remises:

    Sont-ce l les douceurs que vous m'aviez promises?

    Est-ce ainsi que l'amour mnage un entretien?

    Ne fuyez plus, Madame, et n'apprhendez rien:

    Florilame est absent, ma jalouse[542] endormie.

    

    ISABELLE.
 En tes-vous bien sûr?

    

    CLINDOR.
 Ah! fortune ennemie!

    

    ISABELLE.
 Je veille, dloyal: ne crois plus m'aveugler;

    Au milieu de la nuit je ne vois que trop clair:

    Je vois tous mes soupons passer en certitudes,

    Et ne puis plus douter de tes ingratitudes:

    Toi-mme, par ta bouche, as trahi ton secret.

     l'esprit avis pour un amant discret!

    Et que c'est en amour une haute prudence

    D'en faire avec sa femme entire confidence!

    Où sont tant de serments de n'aimer rien que moi?

    Qu'as-tu fait de ton cur? qu'as-tu fait de ta foi?

    Lorsque je la reus, ingrat, qu'il te souvienne

    De combien diffraient ta fortune et la mienne,

    De combien de rivaux je ddaignai les vux;

    Ce qu'un simple soldat pouvait tre auprs d'eux:

    Quelle tendre amiti je recevais d'un pre!

    Je le quittai pourtant pour suivre ta misre;

    Et je tendis les bras  mon enlvement,

    Pour soustraire ma main  son commandement.

    En quelle extrmit depuis ne m'ont rduite

    Les hasards dont le sort a travers ta fuite!

    Et que n'ai-je souffert avant que le bonheur

    levt ta bassesse  ce haut rang d'honneur!

    Si pour te voir heureux ta foi s'est relche,

    Remets-moi dans le sein dont tu m'as arrache.

    L'amour que j'ai pour toi m'a fait tout hasarder,

    Non pas pour des grandeurs, mais pour te possder.

    

    CLINDOR.
 Ne me reproche plus ta fuite ni ta flamme:

    Que ne fait point l'amour quand il possde une me?

    Son pouvoir  ma vue attachait tes plaisirs,

    Et tu me suivais moins que tes propres dsirs.

    J'tais lors peu de chose: oui, mais qu'il te souvienne

    Que ta fuite gala ta fortune  la mienne,

    Et que pour t'enlever c'tait un faible appas

    Que l'clat de tes biens qui ne te suivaient pas.

    Je n'eus, de mon côt, que l'pe en partage,

    Et ta flamme, du tien, fut mon seul avantage:

    Celle-l m'a fait grand en ces bords trangers;

    L'autre exposa ma tte  cent et cent dangers.

    Regrette maintenant ton pre et ses richesses;

    Fche-toi de marcher  côt des princesses;

    Retourne en ton pays chercher avec tes biens

    L'honneur d'un rang pareil  celui que tu tiens.

    De quel manque, aprs tout, as-tu lieu de te plaindre?

    En quelle occasion m'as-tu vu te contraindre?

    As-tu reu de moi ni froideurs, ni mpris?

    Les femmes,  vrai dire, ont d'tranges esprits!

    Qu'un mari les adore, et qu'un amour extrme

    A leur bizarre humeur le soumette lui-mme[543],

    Qu'il les comble d'honneurs et de bons traitements,

    Qu'il ne refuse rien  leurs contentements:

    S'il fait la moindre brche  la foi conjugale,

    Il n'est point  leur gr de crime qui l'gale;

    C'est vol, c'est perfidie, assassinat, poison,

    C'est massacrer son pre et brûler sa maison:

    Et jadis des Titans l'effroyable supplice

    Tomba sur Encelade avec moins de justice.

    

    ISABELLE.
 Je te l'ai dj dit, que toute ta grandeur

    Ne fut jamais l'objet de ma sincre ardeur.

    Je ne suivais que toi, quand je quittai mon pre;

    Mais puisque ces grandeurs t'ont fait l'me lgre,

    Laisse mon intrt: songe  qui tu les dois.

    Florilame lui seul t'a mis où tu te vois:

    A peine il te connut qu'il te tira de peine;

    De soldat vagabond il te fit capitaine;

    Et le rare bonheur qui suivit cet emploi

    Joignit  ses faveurs les faveurs de son roi.

    Quelle forte amiti n'a-t-il point fait paraître

    A cultiver depuis ce qu'il avait fait naître?

    Par ses soins redoubls n'es-tu pas aujourd'hui

    Un peu moindre de rang, mais plus puissant que lui?

    Il eût gagn par l l'esprit le plus farouche,

    Et pour remerciement tu veux souiller sa couche!

    Dans ta brutalit trouve quelques raisons,

    Et contre ses faveurs dfends tes trahisons.

    Il t'a combl de biens, tu lui voles son me!

    Il t'a fait grand seigneur, et tu le rends infme!

    Ingrat, c'est donc ainsi que tu rends les bienfaits[544]?

    Et ta reconnaissance a produit ces effets?

    

    CLINDOR.
 Mon me (car encore ce beau nom te demeure,

    Et te demeurera jusqu' tant que je meure),

    Crois-tu qu'aucun respect ou crainte du trpas

    Puisse obtenir sur moi ce que tu n'obtiens pas?

    Dis que je suis ingrat, appelle-moi parjure;

    Mais  nos feux sacrs ne fais plus tant d'injure:

    Ils conservent encore leur premire vigueur;

    Et si le fol amour qui m'a surpris le cur

    Avait pu s'touffer au point de sa naissance,

    Celui que je te porte eût eu cette puissance;

    Mais en vain mon devoir tche  lui rsister:

    Toi-mme as prouv qu'on ne le peut dompter.

    Ce dieu qui te fora d'abandonner ton pre,

    Ton pays et tes biens, pour suivre ma misre,

    Ce dieu mme aujourd'hui force tous mes dsirs

    A te faire un larcin de deux ou trois soupirs.

    A mon garement souffre cette chappe,

    Sans craindre que ta place en demeure usurpe.

    L'amour dont la vertu n'est point le fondement

    Se dtruit de soi-mme, et passe en un moment;

    Mais celui qui nous joint est un amour solide,

    Où l'honneur a son lustre, où la vertu prside:

    Sa dure a toujours quelques nouveaux appas,

    Et ses fermes liens durent jusqu'au trpas.

    Mon me, derechef pardonne  la surprise

    Que ce tyran des curs a faite[545]  ma franchise;

    Souffre une folle ardeur qui ne vivra qu'un jour,

    Et qui n'affaiblit point le conjugal amour.

    

    ISABELLE.
 Hlas! que j'aide bien  m'abuser moi-mme!

    Je vois qu'on me trahit, et veux croire qu'on m'aime;

    Je me laisse charmer  ce discours flatteur,

    Et j'excuse un forfait dont j'adore l'auteur.

    Pardonne, cher poux, au peu de retenue

    Où d'un premier transport la chaleur est venue:

    C'est en ces accidents manquer d'affection

    Que de les voir sans trouble et sans motion.

    Puisque mon teint se fane et ma beaut se passe,

    Il est bien juste aussi que ton amour se lasse;

    Et mme je croirai que ce feu passager

    En l'amour conjugal ne pourra rien changer:

    Songe un peu toutefois  qui ce feu s'adresse,

    En quel pril te jette une telle maîtresse.

    Dissimule, dguise, et sois amant discret.

    Les grands en leur amour n'ont jamais de secret;

    Ce grand train qu' leurs pas leur grandeur propre attache

    N'est qu'un grand corps tout d'yeux  qui rien ne se cache,

    Et dont il n'est pas un qui ne fît son effort

    A se mettre en faveur par un mauvais rapport.

    Tôt ou tard Florilame apprendra tes pratiques,

    Ou de sa dfiance, ou de ses domestiques;

    Et lors ( ce penser je frissonne d'horreur)

    A quelle extrmit n'ira point sa fureur!

    Puisqu' ces passe-temps ton humeur te convie,

    Cours aprs tes plaisirs, mais assure ta vie.

    Sans aucun sentiment je te verrai changer,

    Lorsque tu changeras sans te mettre en danger.

    

    CLINDOR.
 Encore une fois donc tu veux que je te die[546]

    Qu'auprs de mon amour je mprise ma vie?

    Mon me est trop atteinte, et mon cur trop bless,

    Pour craindre les prils dont je suis menac.

    Ma passion m'aveugle, et pour cette conqute

    Croit hasarder trop peu de hasarder ma tte:

    C'est un feu que le temps pourra seul modrer:

    C'est un torrent qui passe et ne saurait durer.

    

    ISABELLE.
 Eh bien! cours au trpas, puisqu'il a tant de charmes,
 Et nglige ta vie aussi bien que mes larmes.

    Penses-tu que ce prince, aprs un tel forfait,

    Par ta punition se tienne satisfait?

    Qui sera mon appui lorsque ta mort infme

    A sa juste vengeance exposera ta femme,

    Et que sur la moiti d'un perfide tranger

    Une seconde fois il croira se venger?

    Non, je n'attendrai pas que ta perte certaine

    Puisse attirer sur moi les restes de ta peine,

    Et que de mon honneur, gard si chrement,

    Il fasse un sacrifice  son ressentiment.

    Je prviendrai la honte où ton malheur me livre,

    Et saurai bien mourir, si tu ne veux pas vivre.

    Ce corps, dont mon amour t'a fait le possesseur,

    Ne craindra plus bientôt l'effort d'un ravisseur.

    J'ai vcu pour t'aimer, mais non pour l'infamie

    De servir au mari de ton illustre amie.

    Adieu: je vais du moins, en mourant avant toi,

    Diminuer ton crime, et dgager ta foi.

    

    CLINDOR.
 Ne meurs pas, chre pouse, et dans un second change
 Vois l'effet merveilleux où ta vertu me range.

    M'aimer malgr mon crime, et vouloir par ta mort

    viter le hasard de quelque indigne effort!

    Je ne sais qui je dois admirer davantage,

    Ou de ce grand amour, ou de ce grand courage;

    Tous les deux m'ont vaincu: je reviens sous tes lois,

    Et ma brutale ardeur va rendre les abois;

    C'en est fait, elle expire, et mon me plus saine

    Vient de rompre les nuds de sa honteuse chaîne.

    Mon cur, quand il fut pris, s'tait mal dfendu:

    Perds-en le souvenir.

    

    ISABELLE.
 Je l'ai dj perdu.

    

    CLINDOR.
 Que les plus beaux objets qui soient dessus la terre

    Conspirent dsormais  me faire la guerre;

    Ce cur, inexpugnable aux assauts de leurs yeux,

    N'aura plus que les tiens pour maîtres et pour Dieux.

    

    LYSE.
 Madame, quelqu'un vient.
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    Scne IV


    Clindor reprsentant Thagne, Isabelle reprsentant Hippolyte, Lyse, reprsentant Clarine, raste, troupe de domestiques de Florilame.


    

    RASTE, poignardant Clindor.
 Reois, traître, avec joie

    Les faveurs que par nous ta maîtresse t'envoie.

    

    PRIDAMANT,  Alcandre.
 On l'assassine, ô Dieux! daignez le secourir.

    

    RASTE.
 Puissent les suborneurs ainsi toujours prir!

    

    ISABELLE.
 Qu'avez-vous fait, bourreaux?

    

    RASTE.
 Un juste et grand exemple,
 Qu'il faut qu'avec effroi tout l'avenir contemple,

    Pour apprendre aux ingrats, aux dpens de son sang,

    A n'attaquer jamais l'honneur d'un si haut rang.

    Notre main a veng le prince Florilame,

    La princesse outrage, et vous-mme, Madame,

    Immolant  tous trois un dloyal poux,

    Qui ne mritait pas la gloire d'tre  vous.

    D'un si lche attentat souffrez le prompt supplice,

    Et ne vous plaignez point quand on vous rend justice.

    Adieu.

    

    ISABELLE.
 Vous ne l'avez massacr qu' demi:
 Il vit encore en moi; soûlez son ennemi;

    Achevez, assassins, de m'arracher la vie.

    Cher poux, en mes bras on te l'a donc ravie!

    Et de mon cur jaloux les secrets mouvements

    N'ont pu rompre ce coup par leurs pressentiments!

     clart trop fidle, hlas! et trop tardive,

    Qui ne fait voir le mal qu'au moment qu'il arrive!

    Fallait-il... Mais j'touffe, et, dans un tel malheur,

    Mes forces et ma voix cdent  ma douleur;

    Son vif excs me tue ensemble et me console,

    Et puisqu'il nous rejoint...

    

    LYSE.
 Elle perd la parole.

    Madame... Elle se meurt; pargnons les discours,

    Et courons au logis appeler du secours.

     Ici on rabaisse une toile qui couvre le jardin et les corps de Clindor et d'Isabelle, et le magicien et le pre sortent de la grotte.)
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    Scne V


    Alcandre, Pridamant.


    

    ALCANDRE.
 Ainsi de notre espoir la fortune se joue:

    Tout s'lve ou s'abaisse au branle de sa roue;

    Et son ordre ingal, qui rgit l'univers,

    Au milieu du bonheur a ses plus grands revers.

    

    PRIDAMANT.
 Cette rflexion, mal propre pour un pre,

    Consolerait peut-tre une douleur lgre;

    Mais aprs avoir vu mon fils assassin,

    Mes plaisirs foudroys, mon espoir ruin,

    J'aurais d'un si grand coup l'me bien peu blesse,

    Si de pareils discours m'entraient dans la pense.

    Hlas! dans sa misre il ne pouvait prir;

    Et son bonheur fatal lui seul l'a fait mourir.

    N'attendez pas de moi des plaintes davantage:

    La douleur qui se plaint cherche qu'on la soulage;

    La mienne court aprs son dplorable sort.

    Adieu; je vais mourir, puisque mon fils est mort.

    

    ALCANDRE.
 D'un juste dsespoir l'effort est lgitime,
 Et de le dtourner je croirais faire un crime.

    Oui, suivez ce cher fils sans attendre  demain;

    Mais pargnez du moins ce coup  votre main;

    Laissez faire aux douleurs qui rongent vos entrailles,

    Et pour les redoubler voyez ses funrailles.

     (Ici on relve la toile, et tous les comdiens paraissent avec leur portier avec leur portier[547], qui comptent de l'argent sur une table, et en prennent chacun leur part.)
 

    PRIDAMANT.
 Que vois-je? chez les morts compte-t-on de l'argent?

    

    ALCANDRE.
 Voyez si pas un d'eux s'y montre ngligent.

    

    PRIDAMANT.
 Je vois Clindor! ah Dieux! quelle trange surprise!

    Je vois ses assassins, je vois sa femme et Lyse!

    Quel charme en un moment touffe leurs discords,

    Pour assembler ainsi les vivants et les morts?

    

    ALCANDRE.
 Ainsi tous les acteurs d'une troupe comique,

    Leur pome rcit, partagent leur pratique:

    L'un tue, et l'autre meurt, l'autre vous fait piti;

    Mais la scne prside  leur inimiti.

    Leurs vers font leurs combats, leur mort suit leurs paroles,

    Et, sans prendre intrt en pas un de leurs rôles,

    Le traître et le trahi, le mort et le vivant,

    Se trouvent  la fin amis comme devant.

    Votre fils et son train ont bien su, par leur fuite,

    D'un pre et d'un prvôt viter la poursuite;

    Mais tombant dans les mains de la ncessit,

    Ils ont pris le thtre en cette extrmit.

    

    PRIDAMANT.
 Mon fils comdien!

    

    ALCANDRE.
 D'un art si difficile

    Tous les quatre, au besoin, ont fait un doux asile;

    Et depuis sa prison, ce que vous avez vu,

    Son adultre amour, son trpas imprvu,

    N'est que la triste fin d'une pice tragique

    Qu'il expose aujourd'hui sur la scne publique,

    Par où ses compagnons en ce noble mtier

    Ravissent  Paris un peuple tout entier.

    Le gain leur en demeure, et ce grand quipage,

    Dont je vous ai fait voir le superbe talage,

    Est bien  votre fils, mais non pour s'en parer

    Qu'alors que sur la scne il se fait admirer.

    

    PRIDAMANT.
 J'ai pris sa mort pour vraie, et ce n'tait que feinte;

    Mais je trouve partout mmes sujets de plainte.

    Est-ce l cette gloire, et ce haut rang d'honneur

    Où le devait monter l'excs de son bonheur?

    

    ALCANDRE.
 Cessez de vous en plaindre. A prsent le thtre
 Est en un point si haut que chacun l'idoltre,

    Et ce que votre temps voyait avec mpris

    Est aujourd'hui l'amour de tous les bons esprits,

    L'entretien de Paris, le souhait des provinces,

    Le divertissement le plus doux de nos princes,

    Les dlices du peuple, et le plaisir des grands:

    Il tient le premier rang parmi leurs passe-temps;

    Et ceux dont nous voyons la sagesse profonde

    Par ses illustres soins conserver tout le monde,

    Trouvent dans les douceurs d'un spectacle si beau

    De quoi se dlasser d'un si pesant fardeau.

    Mme notre grand Roi, ce foudre de la guerre,

    Dont le nom se fait craindre aux deux bouts de la terre,

    Le front ceint de lauriers, daigne bien quelquefois

    Prter l'il et l'oreille au Thtre franais:

    C'est l que le Parnasse tale ses merveilles;

    Les plus rares esprits lui consacrent leurs veilles;

    Et tous ceux qu'Apollon voit d'un meilleur regard

    De leurs doctes travaux lui donnent quelque part.

    D'ailleurs, si par les biens on prise les personnes,

    Le thtre est un fief dont les rentes sont bonnes;

    Et votre fils rencontre en un mtier si doux

    Plus d'accommodement qu'il n'eût trouv chez vous.

    Dfaites-vous enfin de cette erreur commune,

    Et ne vous plaignez plus de sa bonne fortune.

    

    PRIDAMANT.
 Je n'ose plus m'en plaindre, et vois trop de combien

    Le mtier qu'il a pris est meilleur que le mien.

    Il est vrai que d'abord mon me s'est mue:

    J'ai cru la comdie au point où je l'ai vue;

    J'en ignorais l'clat, l'utilit, l'appas,

    Et la blmais ainsi, ne la connaissant pas;

    Mais depuis vos discours mon cur plein d'allgresse

    A banni cette erreur avec sa tristesse.

    Clindor a trop bien fait.

    

    ALCANDRE.
 N'en croyez que vos yeux.

    

    PRIDAMANT.
 Demain, pour ce sujet, j'abandonne ces lieux;
 Je vole vers Paris. Cependant, grand Alcandre,

    Quelles grces ici ne vous dois-je point rendre?

    

    ALCANDRE.
 Servir les gens d'honneur est mon plus grand dsir:

    J'ai pris ma rcompense en vous faisant plaisir.

    Adieu: je suis content, puisque je vous vois l'tre.

    

    PRIDAMANT.
 Un si rare bienfait ne se peut reconnaître:

    Mais, grand Mage, du moins croyez qu' l'avenir

    Mon me en gardera l'ternel souvenir.
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    Du reste, Corneille ne crut pas devoir se prparer par de longues recherches  traiter cet admirable sujet. Las Mocedades del Cid[551] de Guillem de Castro lui servirent seulement de point de dpart, et il ne parcourut les romances que pour y puiser des inspirations gnrales. Ces rapides tudes, fcondes par le gnie le plus tragique qui eût jusqu’alors paru sur notre scne, produisirent un chef-d’uvre que toutes les littratures nous envirent. «M. Corneille, dit Fontenelle[552], avait dans son cabinet cette pice traduite en toutes les langues de l’Europe, hors l’esclavone et la turque: elle tait en allemand, en anglais, en flamand; et, par une exactitude flamande, on l’avait rendue vers pour vers. Elle tait en italien, et ce qui est plus tonnant, en espagnol: les Espagnols avaient bien voulu copier eux-mmes une copie dont l’original leur appartenait.»


    Cette pice espagnole imite de celle de Corneille n’est autre, selon toute apparence, que l’ouvrage de Diamante intitul: el Honrador de su padre. De cette imitation Voltaire voulut faire l’ouvrage original, celui où Guillem de Castro lui-mme avait puis le sujet de sa pice. En 1764, dans la premire dition de son commentaire, il ne s’tait pas encore avis de cette dcouverte; mais le 1er août de la mme anne il publia dans la Gazette littraire[553] des Anecdotes sur le Cid qui commencent ainsi:


    «Nous avions toujours cru que le Cid de Guillem de Castro tait la seule tragdie que les Espagnols eussent donne sur ce sujet intressant; cependant il y avait encore un autre Cid, qui avait t reprsent sur le thtre de Madrid avec autant de succs que celui de Guillem. L’auteur est don Juan-Bautista Diamante, et la pice est intitule: Comedia famosa del Cid honrador de su padre.... Pour le Cid honorateur de son pre, on la croit antrieure  celle de Guillem de Castro de quelques annes. Cet ouvrage est trs rare, et il n’y en a peut-tre pas aujourd'hui trois exemplaires en Europe.»


    C’est l une erreur dans laquelle Voltaire s'obstine  demeurer. Il y revient et y insiste en 1774 dans la nouvelle dition de son commentaire. On dirait qu'il cherche  se faire illusion  lui-mme; il se paye de raisons dtestables comme les gens d'esprit en trouvent toujours pour se persuader de ce qui leur plaît.


    Accepte sans examen par la Harpe, l'assertion du maître fut bientôt considre comme un fait incontestable; mais elle ne pouvait rsister  une tude un peu attentive. Angliviel de la Beaumelle prsenta, en 1823, dans les Chefs-d'uvre des thtres trangers, la pice de Diamante comme une traduction du Cid de Corneille[554]; le 11 avril 1841 un article de Gnin, publi dans le National, justifia plus compltement encore notre pote, et M. de Puibusque soutint la mme thse dans son Histoire compare des littratures espagnole et franaise. Enfin, dans un excellent travail, que nous aurons plus d'une fois l'occasion de citer et qui est intitul: Anecdotes sur Pierre Corneille, ou Examen de quelques plagiats qui lui sont gnralement imputs par ses divers commentateurs franais et en particulier par Voltaire, M. Viguier a dmontr de la manire la plus vidente, en comparant le texte de Corneille avec celui de Diamante, que ce pote n'a t en gnral que le traducteur fort exact, et mme assez plat, de notre illustre tragique; et l’anne dernire M. Hippolyte Lucas a mis tout le monde  mme de consulter les pices du procs, en traduisant dans ses Documents relatifs  l'histoire du Cid la pice de Guillem de Castro et celle de Diamante. La question semblait donc rsolue; toutefois elle ne l’tait encore que par des arguments d’un ordre purement littraire, qui laissent toujours subsister quelque doute dans l’esprit de certaines personnes.


    Un article de M. Antoine de Latour, intitul Pierre Corneille et Jean-Baptiste Diamante, qui a paru dans le Correspondant le 25 juin 1861, et qui vient d’tre reproduit dans un volume intitul l'Espagne religieuse et littraire (p. 113-134), est venu offrir aux plus obstins des documents d’une irrsistible vidence, des preuves matrielles. Un pharmacien espagnol, qui a renonc  sa profession pour s’adonner sans partage  l’tude de la bibliographie et de la littrature de son pays, don Cayetano Alberto de la Barrera y Leirado, a publi aux frais de l’tat un Catalogue bibliographique et biographique de l'ancien thtre espagnol depuis son origine jusqu'au milieu du dix-huitime sicle. On y trouve la notice suivante:


    «Juan-Bautista Diamante, un des plus fconds et des plus renomms potes dramatiques qu’ait produits l’Espagne dans la seconde moiti du dix-septime sicle. On ignore la date de sa naissance, mais on peut la fixer avec assez de vraisemblance entre 1630 et 1640. Notre pote commena  travailler pour le thtre vers 1657. Il est possible que son premier ouvrage ait t el Honrador de su padre, qui parut imprim dans la premire partie d’un recueil de comdies de divers auteurs, Madrid, 1659, et dans lequel on remarque des beauts de premier ordre, au travers de ses nombreuses irrgularits. Diamante avait sous les yeux, en crivant cette pice, las Mocedades del Cid, de Guillem de Castro, et l’imitation qui en a t faite par Corneille, et il a pris de l’un et de l’autre ce qui lui a paru bon.»


    Aprs avoir lu cet article, M. Antoine de Latour s’empressa de faire demander  don Cayetano Alberto de la Barrera quelques communications au sujet des documents d’aprs lesquels il l’avait rdig; bientôt le savant bibliographe fit parvenir  notre compatriote la rponse suivante:


    «Votre question ne pouvait venir plus  propos. Juste au moment où elle m’arrive, je tiens dans mes mains ce bon Juan-Bautista Diamante. Car voici plusieurs jours que je m’occupe  extraire les pices d’un procs qui lui fut intent en 1648 et qui vient d’chapper par bonheur au sort qui le menaait, car on allait en faire des paquets. Les faits intressants que j’en ai tirs me sont arrivs trop tard de quelques jours pour pouvoir tre insrs dans le dernier appendice ou supplment de mon ouvrage. Je m’tais servi, pour crire l’article qui le concerne, des faits qui se trouvent dans Barbosa Machado et dans Nicolas Antonio, et de ceux que j’ai pu moi-mme trouver ailleurs. Voyant que, ds 1658, il prenait dj le titre de licenci, comme cela rsulte du manuscrit autographe de sa comdie el Veneno para si, qui existe dans la bibliothque de M. le duc d’Osuna, j’ai calcul que sa naissance pouvait avoir eu lieu de 1630  1640; je ne m’tais tromp que de quatre ans: il tait n  Madrid en 1626. C’est ce qui rsulte d’un interrogatoire sign de sa main et dont l’original fait partie du procs que j’ai sous les yeux.»


    A cette lettre tait jointe une copie de ce document que M. Antoine de Latour traduit ainsi: «En la ville de Alcala de Hnars, le vingtime jour du mois de septembre 1648, en vertu d’un ordre du seigneur recteur, moi, notaire, je me prsentai  la prison des tudiants de cette universit, en laquelle je fis comparaître devant moi don Juan-Bautista Diamante, colier en ladite universit et dtenu dans la susdite prison, de qui je reus le serment devant Dieu et sur une croix qu'il promettait de dire la vrit, et lui demandai ce qui suit:


    «Lui ayant demand comment il se nomme, quel ge il a, quelle est sa condition et où il est n;


    «A quoi il rpond qu'il se nomme don Juan-Bautista Diamante, qu'il est tudiant de cette universit et sous-diacre, qu'il est n dans la ville de Madrid, et qu'il a vingt-deux ans,  quelque chose prs.»


    Cependant M. de Latour conserve un dernier scrupule, et se demande si le Diamante qui figure au procs de 1648 est bien celui que nous connaissons comme auteur dramatique. Aussitôt nouvelle demande d'claircissements et nouvelle lettre de don Cayetano Alberto de la Barrera.


    J'eus le mme doute qui vous est venu, rpondit-il, quand j'examinai ces documents, mais toute incertitude disparut bientôt. L'identit de Juan-Bautista Diamante, sous-diacre en 1648 et prtre en 1656, et de Diamante, crivain dramatique, me fut dmontre jusqu' l'vidence par cette double observation: d'une part, que Barbosa Machado dclare expressment que le pote tait fils de Jacome Diamante, Espagnol, et d'une mre portugaise, et, d'autre part, que le clerc mis en cause tait bien le fils de Jacome Diamante et de sa premire femme, Magdalena de Acosta (nom portugais da Costa), comme il ressort de nombreux documents qui figurent au procs, et en particulier d'une ptition signe par Jacome lui-mme.»


    Voil certes de quoi satisfaire les plus exigeants, et il n'est maintenant permis  personne de rvoquer en doute la sincrit de Corneille, lorsqu'il dclare n'avoir eu d'autre guide que Guillem de Castro.


    Mais ce premier point une fois mis hors de contestation, on voudrait avoir les dtails les plus prcis sur ce premier chef-d’uvre de Corneille, et l’on ignore jusqu’ la date de sa reprsentation. Les frres Parfait se contentent de placer cet ouvrage le dernier parmi ceux de 1636, et c’est seulement  l’occasion de Cinna qu’ils nous disent: «Le Cid fut reprsent vers la fin de novembre 1636[555].»


    L’immense supriorit de cette pice sur toutes celles qui l’avaient prcde n’chappa point  Mondory; il ne ngligea rien pour que le jeu des acteurs, la beaut des costumes, l’exactitude de la mise en scne fussent dignes de l’uvre: aussi le succs fut-il attribu uniquement aux comdiens par les ennemis de notre pote; mais leurs accusations injustes renferment sur les premires reprsentations certains renseignements utiles  recueillir.


    «Si votre potique et jeune ferveur, dit Mairet[556] en se servant  dessein d’une expression employe dans le Cid et critique par Scudry[557], avait tant d’envie de voir ses nobles journes sous la presse, comme vous tes fort ingnieux, il fallait trouver invention d’y faire mettre aussi, tout du moins en taille-douce, les gestes, le ton de voix, la bonne mine et les beaux habits de ceux et celles qui les ont si bien reprsentes, puisque vous pouviez juger qu’ils faisaient la meilleure partie de la beaut de votre ouvrage, et que c’est proprement du Cid et des pices de cette nature que M. de Balzac a voulu parler en la dernire de ses dernires lettres, quand il a dit du Roscius Auvergnat[558], que si les vers ont quelque souverain bien, c’est dans sa bouche qu’ils en jouissent, qu’ils sont plus obligs  celui qui les dit qu’ celui qui les a faits, et bref qu’il en est le second et le meilleur pre, d’autant que par une favorable adoption il les purge pour ainsi dire des vices de leur naissance[559]. Un petit voyage en cette ville vous apprendra, si vous ne le savez dj, que Rodrigue et Chimne tiendraient possible encore assez bonne mine entre les flambeaux du thtre des Marais, s’ils n’eussent point eu l’effronterie de venir taler leur blanc d’Espagne au grand jour de la Galerie du Palais[560].»


    Dans un autre libelle, imprim  la suite de celui que nous venons de citer[561], la nouvelle pice de Corneille est encore attaque de la mme manire: «Souvenez-vous que la conjoncture du temps, l’adresse et la bont des acteurs, tant  la bien reprsenter qu’ la faire valoir par d’autres inventions trangres, que le Sr de Mondory n’entend gure moins bien que son mtier, ont t les plus riches ornements du Cid et les premires causes de sa fausse rputation.» Ce dernier passage est assez obscur: l’auteur veut-il parler seulement de l’habilet de Mondory pour la mise en scne, de son goût dans la disposition des dcorations et le choix des costumes? je ne le pense pas; ces qualits, quoique ne faisant point ncessairement partie de l’art du comdien, sont loin toutefois d’y tre trangres. Je serais plutôt tent de croire qu’il est question ici de l’adresse avec laquelle Mondory, dans un temps où la presse priodique,  peine ne, ne s’occupait point de questions littraires, savait intresser les esprits dlicats aux ouvrages importants qu’il faisait reprsenter, et,  l’aide de nouvelles adroitement rpandues, assurait aux reprsentations plus d’clat et de solennit.


    Nous en avons un tmoignage dans une lettre adresse le 18 janvier 1637, par le clbre acteur,  Balzac, avec qui il paraît avoir t en correspondance suivie[562]. Ce prcieux document, qui nous a t conserv dans les recueils de Conrart, contient, comme on va le voir, un vritable compte rendu du Cid[563]:


    «Je vous souhaiterais ici, pour y goûter, entre autres plaisirs, celui des belles comdies qu’on y reprsente, et particulirement d’un Cid qui a charm tout Paris. Il est si beau qu’il a donn de l’amour aux dames les plus continentes, dont la passion a mme plusieurs fois clat au thtre public. On a vu seoir en corps aux bancs de ses loges ceux qu’on ne voit d’ordinaire que dans la Chambre dore et sur le sige des fleurs de lis[564]. La foule a t si grande  nos portes, et notre lieu s’est trouv si petit, que les recoins du thtre qui servaient les autres fois comme de niches aux pages, ont t des places de faveur pour les cordons bleus, et la scne y a t d’ordinaire pare de croix de chevaliers de l’ordre.»


    A ce moment l’enthousiasme produit par le Cid tait si vif, que chacun plaignait ceux de ses amis qui habitaient la province et ne pouvaient assister aux reprsentations. Dans une lettre crite par Chapelain, le 22 janvier 1637, nous lisons le passage suivant:


    «Depuis quinze jours le public a t diverti du Cid et des deux Sosies[565],  un point de satisfaction qui ne se peut exprimer. Je vous ai fort dsir  la reprsentation de ces deux pices[566].»


    Ne pourrait-on conclure de ces lettres, crites  quelques jours d’intervalle, que la premire reprsentation du Cid eut lieu seulement  la fin de dcembre, et non pas, comme le disent les frres Parfait,  la fin de novembre? Ce qui est, en tout cas, hors de doute, c’est que le succs et la vogue du Cid ne furent bien tablis que dans la premire quinzaine de janvier.


    Les recettes furent considrables. L’auteur d’une critique du temps, qui d’ailleurs ne mnage pas Corneille, n’hsite pas  dire: «Cette pice n’a pas laiss de valoir aux comdiens plus que les dix meilleures des autres auteurs[567].»


    «Il est malais, dit Pellisson, de s’imaginer avec quelle approbation cette pice fut reue de la cour et du public. On ne se pouvait lasser de la voir, on n’entendait autre chose dans les compagnies, chacun en savait quelque partie par cur, on la faisait apprendre aux enfants, et en plusieurs endroits de la France il tait pass en proverbe de dire: Cela est beau comme le Cid[568].»


    Scarron, qui, dans son Virgile travesti, s’est presque continuellement appliqu  produire des effets comiques par la brusque opposition des usages et des habitudes de son temps avec les coutumes de l’antiquit, n’a pas manqu de signaler parmi les talents de la nymphe Diope, la faon dont elle rcite le Cid:


    Celle que j’estime le plus

    Sera la femme d’olus:

    C’est la parfaite Diope,

    Un vrai visage de poupe;

    Au reste, on ne le peut nier,

    Elle est nette comme un denier;

    Sa bouche sent la violette,

    Et point du tout la ciboulette;

    Elle entend et parle fort bien

    L’espagnol et l’italien;

    Le Cid du pote Corneille,

    Elle le rcite  merveille;

    Coud en linge en perfection

    Et sonne du psaltrion[569].


    On voudrait savoir quels acteurs jourent dans le Cid du vivant de Corneille, mais on a sur ce point bien peu de renseignements certains. Dans les divers libelles où les critiques de Corneille attribuent tout le succs de la pice au talent des comdiens, c’est, comme nous l’avons vu, sans les nommer.


    Scudry seul se montre plus explicite dans un passage du mme genre, et nous fait ainsi connaître les acteurs qui remplissaient les rôles de Rodrigue et de Chimne: «Mondory, la Villiers et leurs compagnons n'tant pas dans le livre comme sur le thtre, le Cid imprim n'tait plus le Cid que l'on a cru voir[570].»


    


    Il n'tait pas besoin de ce tmoignage pour rfuter l'assertion de Lemazurier, qui prtend que ce fut Montfleury qui joua d'original dans le Cid: elle repose uniquement sur un texte de Chapuzeau mal interprt[571].


    L'attaque d'apoplexie qui frappa Mondory pendant la reprsentation de la Marianne de Tristan l'empcha bientôt de jouer Rodrigue. On ignore par qui il fut remplac; mais, en 1663, Beauchteau remplissait ce rôle  l'hôtel de Bourgogne, car, dans la premire scne de l'Impromptu de Versailles, Molire parodie le ton dont ce comdien dbitait les stances du Cid. La troupe de Molire reprsentait aussi de temps  autre cet ouvrage, mais nous ne savons qui en remplissait les principaux rôles. Il est mentionn ds 1659 dans le registre de Lagrange, le vendredi 11 juillet, avec une recette de cent livres, et le mardi 16 septembre suivant, avec une recette de cent six livres.


    Quant  don Digue, s'il faut en croire M. Aim Martin, qui, suivant sa coutume, ne cite aucun tmoignage contemporain  l'appui de son assertion, c'est d'Orgemont qui le joua d'original. Quoi qu'il en soit, il est hors de doute que Baron se chargea plus tard de ce rôle  l'hôtel de Bourgogne, où il passa avec la Villiers et son mari lors de la retraite de Mondory, et qu'il mourut le 6 ou le 7 octobre 1655[572] des suites d'un accident qui lui arriva en le jouant. Tallemant des Raux nous l'apprend en ces termes:


    «Le Baron de mme n’avait pas le sens commun; mais si son personnage tait le personnage d’un brutal, il le faisait admirablement bien. Il est mort d’une trange faon. Il se piqua au pied et la gangrne s’y mit[573].»


    Puis il ajoute en note:


    «Marchant trop brutalement sur son pe en faisant le personnage de don Digue au Cid.» Il refusa de subir l’amputation: «Non, non, dit-il, un roi de thtre comme moi se ferait huer avec une jambe de bois[574].»


    Son fils, en remplissant le rôle de Rodrigue, essuya plusieurs msaventures, heureusement beaucoup moins tragiques. Ayant prolong outre mesure sa carrire dramatique, il lui fallut un jour, dit-on, le secours de deux personnes pour se relever aprs s’tre imprudemment jet aux genoux de Chimne, et il se vit accueillir par un rire gnral lorsqu’il dit:


    Je suis jeune, il est vrai; mais aux mes bien nes

    La valeur n’attend point le nombre des annes.


    Toutefois il fit bonne contenance, rpta les deux vers en affectant d’appuyer sur le premier hmistiche, et fut chaleureusement applaudi[575].


    Aucun diteur de Corneille ne nomme l’actrice qui reprsentait l’Infante. On possde pourtant sur ce point un renseignement trs prcis: Scudry dit dans ses Observations sur le Cid[576]: «Doña Urraque n’y est que pour faire jouer la Beauchteau[577].»


    Bien que Corneille n’ait pas cru devoir rpondre  ce reproche dans sa Lettre apologtique, il semble y avoir t fort sensible, car  vingt-quatre ans de distance, et aprs sa complte rconciliation avec Scudry, il crit dans un de ses Discours:


    «Aristote blme fort les pisodes dtachs, et dit que les mauvais potes en font par ignorance, et les bons en faveur des comdiens pour leur donner de l'emploi. L'Infante du Cid est de ce nombre, et on la pourra condamner ou lui faire grce par ce texte d'Aristote, suivant le rang qu'on voudra me donner parmi nos modernes.»


    A la cour, le succs de la pice fut immense. Corneille nous l'apprend lui-mme:


    «Ne vous tes-vous pas souvenu, dit-il  Scudry, que le Cid a t reprsent trois fois au Louvre et deux fois  l'hôtel de Richelieu? Quand vous avez trait la pauvre Chimne d'impudique, de prostitue, de parricide, de monstre, ne vous tes-vous pas souvenu que la Reine, les princesses et les plus vertueuses dames de la cour et de Paris l'ont reue en fille d'honneur[578]?»


    Anne d'Autriche, heureuse de voir les passions et les caractres de sa chre Espagne reproduits avec tant de gnie et accueillis avec tant de chaleur, tint  donner au pote qui l'avait charme une marque clatante de son approbation. Depuis plus de vingt ans Pierre Corneille pre remplissait l'office de maître des eaux et forts en la vicomt de Rouen, et il avait fait preuve dans des circonstances difficiles d'une singulire nergie[579]; le succs du Cid lui valut une rcompense qu'il avait certes bien mrite, mais qu'il n'eût peut-tre jamais obtenue: en janvier 1637, il reut des lettres de noblesse, qui, tout en ne mentionnant que ses services personnels, taient plus particulirement destines  son fils. Les contemporains ne s'y tromprent pas: l'auteur d'une des pices publies en faveur du Cid s'exprime ainsi:


    «On me connaîtra assez si je dis que je suis celui qui ne taille point sa plume qu'avec le tranchant de son pe, qui hait ceux qui n'aiment pas Chimne, et honore infiniment celle qui l'a autorise par son jugement, procurant  son auteur la noblesse qu'il n'avait pas de naissance[580].»


    Le tmoignage de Mairet n’est pas moins explicite: «Vous nous avez autrefois apport la Mlite, la Veuve, la Suivante, la Galerie du Palais, et, de fraîche mmoire, le Cid, qui d’abord vous a valu l’argent et la noblesse[581].»


    Ce qui avait si fort sduit la Reine irrita vivement Richelieu. «Quand le Cid parut, dit Fontenelle dans sa Vie de M. Corneille[582], le Cardinal en fut aussi alarm que s’il avait vu les Espagnols devant Paris.» Il se trouvait galement froiss  tous gards, et la vanit du pote avait autant  souffrir que les susceptibilits de l’homme politique.


    «Il eut, dit Tallemant des Raux, une jalousie enrage contre le Cid,  cause que les pices des cinq auteurs n’avaient pas trop bien russi[583].»


    Et Pellisson fait entendre la mme chose, quoique avec beaucoup de circonspection et de rticences:


    «Il ne faut pas demander si la gloire de cet auteur donna de la jalousie  ses concurrents; plusieurs ont voulu croire que le Cardinal lui-mme n’en avait pas t exempt, et qu’encore qu’il estimt fort M. Corneille et qu’il lui donnt pension, il vit avec dplaisir le reste des travaux de cette nature, et surtout ceux où il avait quelque part, entirement effacs par celui-l[584].»


    Si peu dlicates que fussent les railleries diriges contre le Cid, elles avaient le privilge de l’amuser. Tallemant,  qui il faut sans cesse revenir pour tous ces petits dtails, nous dit dans son Historiette sur Boisrobert:


    «Pour divertir le Cardinal et contenter en mme temps l’envie qu’il avait contre le Cid, il le fit jouer devant lui en ridicule par les laquais et les marmitons. Entre autres choses, en cet endroit où Rodrigue dit  son fils: Rodrigue, as-tu du cur? Rodrigue rpondait: Je n'ai que du carreau[585].»


    Tout en blmant, comme on le doit, un tel acharnement et de si indignes critiques, on est forc de convenir qu’au moment où il parut, le Cid pouvait exciter de lgitimes inquitudes et augmenter les embarras d’une situation dj bien difficile. La pice entire tait une apologie exalte de ces maximes du point d’honneur, qui, malgr les dits sans cesse renouvels et toujours plus svres, multipliaient les duels dans une effrayante proportion. Elles taient rsumes dans ces quatre vers, que le comte de Gormas adressait  don Arias, qui le pressait, de la part du Roi, de faire des rparations  don Digue:


    Ces satisfactions n’apaisent point une me:

    Qui les reoit n’a rien, qui les fait se diffame,

    Et de pareils accords l’effet le plus commun

    Est de perdre d’honneur deux hommes au lieu d’un[586].


    Corneille fut contraint de les retrancher, mais tout le monde les retint, et ils furent publis pour la premire fois, en 1730, par l’abb d’Allainval dans la Lettre  Mylord*** sur Baron et la demoiselle le Couvreur, où l'on trouve plusieurs particularits thtrales, par Georges Winck, Paris, in-12, p. 21. Ils furent ensuite reproduits en 1738 dans l’avertissement de l’dition des uvres de Corneille donne par P. Jolly (tome I, p. XX).


    Parmi les changements apports au Cid entre la premire reprsentation et la publication, celui-l est le seul dont nous connaissions la nature; mais Scudry nous apprend, dans sa Lettre  l'illustre Acadmie, qu’il y en a eu beaucoup d’autres:


    «Trois ou quatre de cette clbre compagnie lui ont corrig tant de fautes qui parurent aux premires reprsentations de son pome et qu’il ôta depuis par vos conseils, et sans doute vos divins qui virent toutes celles que j’ai remarques en cette tragi-comdie qu’il appelle son chef-d’uvre, m’auraient ôt en le corrigeant le moyen et la volont de le reprendre, si vous n’eussiez t forcs d’imiter adroitement ces mdecins qui voyant un corps dont toute la masse du sang est corrompue et toute la constitution mauvaise, se contentent d’user de remdes palliatifs et de faire languir et vivre ce qu’ils ne sauraient gurir.»


    Que les choses se soient passes ainsi, nous sommes bien loign de le croire; mais ne rsulte-t-il pas du moins de ce passage, trop peu remarqu, que des changements nombreux, et dont par malheur nous ne pourrons jamais apprcier l’importance, ont t faits avant la publication? Elle suivit d’assez prs l’anoblissement du pre de Corneille; l’achev d’imprimer est du 24 mars 1637[587]. La pice est ddie  la seule personne dont l’influence pouvait temprer les rancunes du Cardinal,  Mme de Combalet, sa nice, et plus encore, si l’on en croit Guy Patin et Tallemant des Raux, les deux pires langues du sicle[588]. Elle avait vivement dfendu l’ouvrage et l’auteur, et Corneille lui dit d’un ton pntr:


    «Je ne vous dois pas moins pour moi que pour le Cid.»


    Par malheur il perdit en partie le fruit de cette utile dmarche en faisant paraître son Excuse  Ariste[589], qui a servi de prtexte aux nombreuses attaques dont le Cid a t l’objet. Dans cette pître notre pote refuse  un de ses amis quelques couplets, en lui rpondant que cent vers lui coûtent moins que deux mots de chanson, et il ne dissimule ni le lgitime orgueil qu’il prouve, ni le profond ddain que lui inspirent ses rivaux. Les diteurs et les biographes de Corneille sont loin d’tre d’accord sur l’poque où ce petit pome a paru. Au lieu de faire ici l’numration de leurs opinions contradictoires, voyons si l’examen des crits du temps ne peut pas nous fournir une solution  peu prs certaine.


    «On ne vous a pas sollicit, dit Mairet, de faire imprimer  contretemps cette mauvaise Excuse  Ariste.... A dire vrai, l’on ne vous a pas cru ni meilleur dramatique, ni plus honnte homme pour avoir fait cette scandaleuse lettre, qui doit tre appele votre pierre d’achoppement, puisque sans elle ni la satire de l’Espagnol[590], ni la censure de l’observateur[591] n’eussent jamais t conues[592].»


    Ce passage indique bien que l’Excuse  Ariste est postrieure au Cid, et de plus il nous fait connaître l’ordre dans lequel les premires pices qui y ont rpondu ont t publies. L’extrait qui va suivre, emprunt  un autre libelle, confirme et prcise ce tmoignage:


    «On m’a dit que pour la bien dfendre (l’Excuse  Ariste), il assure qu’elle tait faite il y a dj plus de trois ans. Vraiment je n’imputerais qu’ vanit cette ridicule saillie si elle tait postrieure au Cid, puisque le grand bruit qu’il a fait d’abord et par hasard pouvait tourdir une cervelle comme la sienne; mais d’avoir eu ces sentiments et les avoir exprims avant le succs de cette plus heureuse que bonne pice, il me pardonnera s’il lui plaît, je trouve que c’est proprement s’ivrer avec de l’eau froide ou du vinaigre, et se faire un sceptre de sa marotte[593].»


    Ces rflexions prouvent de la faon la plus indubitable que l’Excuse  Ariste n’a t imprime qu’aprs le succs du Cid, et, malgr les allgations des partisans de Corneille, il n’est point permis de croire qu’elle ait t compose auparavant.


    Nous trouvons, quant  nous, la plus grande analogie entre cette pice de vers et la belle pître imprime en tte de la Suivante en septembre 1637; le sixain qu’elle renferme est tout  fait du mme ton que l’Excuse, et les deux morceaux nous paraissent galement rpondre aux clameurs des critiques du Cid[594].


    La premire rponse  l’pître de Corneille fut: «L'Auteur du vrai Cid espagnol  son traducteur franais, sur une Lettre en vers qu'il a fait imprimer, intitule «Excuse  Ariste,» où aprs cent traits de vanit il dit de soi-mme:


    Je ne dois qu’ moi seul toute ma renomme.»


    Cette rponse, compose seulement de six stances[595], se termine par les vers suivants:


    Ingrat, rends-moi mon Cid jusques au dernier mot:
 Aprs tu connaîtras, Corneille dplume,

    Que l’esprit le plus vain est souvent le plus sot,

    Et qu’enfin tu me dois toute ta renomme.


    Elle est signe Don Baltazar de la Verdad. Corneille et ses partisans n’hsitrent pas  l’attribuer  Mairet. «Bien que vous y fissiez parler un auteur espagnol dont vous ne saviez pas le nom, lui dirent-ils plus tard, la faiblesse de votre style vous dcouvrait assez[596].»


    C’est du Mans que Mairet envoyait ces belles choses, et Claveret, qui comme lui s’tait montr l’ami de Corneille et qui mme avait adress  ce dernier des vers logieux que nous avons imprims en tte de la Veuve, se chargea de rpandre dans Paris le libelle où notre pote tait trait d’une faon si outrageante. La manire dont il s’en dfend n'est gure propre  tablir son innocence:


    «J'ai dcouvert enfin, crit-il  Corneille, qu'on vous avait fait croire que j'avais contribu quelque chose  la distribution des premiers vers qui vous furent adresss sous le nom du Vrai Cid espagnol, et qu'y voyant votre vaine gloire si judicieusement combattue, vous n'aviez pu vous empcher de pester contre moi, parce que vous ne saviez  qui vous en prendre. Je ne crois pas tre criminel de lse-amiti pour en avoir reu quelques copies comme les autres et leur avoir donn la louange qu'ils mritent[597].»


    Corneille rpondit  l'Auteur du vrai Cid espagnol par le rondeau[598] qui commence ainsi:


    Qu'il fasse mieux, ce jeune jouvencel

    A qui le Cid donne tant de martel,

    Que d'entasser injure sur injure,

    Rimer de rage une lourde imposture,

    Et se cacher ainsi qu'un criminel.

    Chacun connaît son jaloux naturel,

    Le montre au doigt comme un fou solennel.


    Quelques diteurs ont cru qu'il s'agissait ici de Scudry, mais ce dernier n'avait pas encore paru dans la querelle où il devait jouer bientôt un rôle si important; ces vers s'adressaient  Mairet, qui, du reste, ne s'y trompa point.


    «Vous rpondez  l'Espagnol, dit-il, avec un pitoyable rondeau, dans lequel vous ne pouvez vous empcher,  cause de la longueur de l'ouvrage, de faire une contradiction toute visible.»


    Ici Mairet transcrit les vers que nous venons de rapporter, et il ajoute:


    «Comment voulez-vous qu'il se cache ainsi qu'un criminel, et que chacun le montre au doigt comme un fou solennel? l'pithte est solennellement mauvais[599].»


    A quoi les partisans de Corneille rpliquent:


    «Le rondeau qui vous rpondit parlait de vous sans se contredire. Que si l'pithte de fou solennel vous y dplaît, vous pouvez changer et mettre en sa place Innocent le Bel, qui est le nom de guerre que vous ont donn les comiques[600].»


    Vers la fin du rondeau se trouve un terme qu'on regrette d'y rencontrer, et qu'Arnauld fit plus tard effacer  Boileau dans son Art potique.


    «Il eût t  souhaiter, dit Voltaire  ce sujet, que Corneille eût trouv un Arnauld: il lui eût fait supprimer son rondeau tout entier.»


    Si nous en croyons Claveret, il tenta d'tre cet Arnauld.


    «Vous tes le premier qui m'avez fait voir ces beaux vers, dit-il  Corneille, lui parlant des stances intitules l'Auteur du vrai Cid espagnol, et si vous eussiez cru l'avis que vous me demandtes et que je vous donnai sur ce sujet, vous n'auriez pas ensuite fait imprimer ce rondeau que les honntes femmes ne sauraient lire sans honte[601].»


    C'est  ce malencontreux rondeau de Corneille que succdrent les Observations sur le Cid. Voici comme Pellisson s'exprime  ce sujet:


    «Entre ceux qui ne purent souffrir l'approbation qu'on donnait au Cid et qui crurent qu'il ne l'avait pas mrite, M. de Scudry parut le premier, en publiant ses observations contre cet ouvrage, ou pour se satisfaire lui-mme, ou, comme quelques-uns disent, pour plaire au Cardinal, ou pour tous les deux ensemble[602].»


    La dernire hypothse paraît de beaucoup la plus vraisemblable. Ce volume, auquel Scudry ne mit point d’abord son nom, est un vritable acte d’accusation littraire, dont l’auteur tablit ainsi lui-mme les principaux chefs:


    «Je prtends donc prouver contre cette pice du Cid:

    Que le sujet n’en vaut rien du tout,

    Qu’il choque les principales rgles du pome dramatique,

    Qu’il manque de jugement en sa conduite,

    Qu’il a beaucoup de mchants vers,

    Que presque tout ce qu’il a de beauts sont drobes.»


    Cette diatribe, vante comme un chef-d’uvre par les envieux de Corneille, qui,  eux seuls, formaient un public, eut trois ditions[603].


    En se voyant traiter de la sorte par un homme qu’il considrait comme son ami, Corneille dut se reprocher vivement les pices de vers qu’il avait crites en sa faveur[604]. Les partisans de Scudry cherchaient en vain un motif ou du moins un prtexte  sa colre: ils n’en pouvaient allguer de plausible. L’un d’eux, un peu surpris de l’ardeur avec laquelle le critique poursuit tout ce qui lui semble pouvoir donner lieu  quelque observation, en vient  former cette conjecture au moins singulire:


    «Je ne puis croire nanmoins, dit-il, que M. Corneille ne l’ait sollicit  en prendre la peine par quelque mpris qu’il peut avoir fait de sa personne ou de ses uvres,  quoi il y a peu  redire. Bien qu’il y ait quantit de gens dnaturs et sans jugement, qui ont aversion pour les beauts, et qui trouvent mauvais que Belleroze sur son thtre donne nom  l'Amant libral, le chef-d’uvre de M. de Scudry, ce beau pome ne perd rien de son clat pour cela, non plus qu’un diamant de son prix pour tre chrement vendu, et cet excellent et agrable trompeur semble faire (au jugement de tous les dsintresss) un acte de justice et de son adresse quand il loue ledit sieur de Scudry, non pas autant qu’il le doit tre, mais autant qu’il en a de pouvoir, tmoignant en son discours sa reconnaissance, sans toutefois vouloir toucher ni prjudicier  la rputation de M. Corneille, comme font d’autres tout hautement  celle dudit Sieur de Scudry, qui possde tout seul les perfections que le ciel, la naissance et le travail pourraient donner  trois excellents hommes[605].»


    Il n’est point ncessaire de chercher  Corneille des torts contre Scudry: le Cid, voil son crime; c’est le seul que celui qui se croyait son rival ne pouvait lui pardonner.


    Dans la Lettre apologtique du Sr Corneille, contenant sa rponse aux Observations faites par le Sr Scudry sur le Cid[606], notre pote replace la question sur son vritable terrain, et signale vivement les causes de l’indignation de son adversaire. Nous n’avons pas  nous tendre ici sur cet crit, que nous publions in extenso dans les uvres diverses en prose; nous sommes oblig toutefois de citer ds  prsent le passage suivant qui donne lieu  certaines difficults:


    «Je n’ai point fait la pice qui vous pique: je l’ai reue de Paris avec une lettre qui m’a appris le nom de son auteur; il l’adresse  un de nos amis, qui vous en pourra donner plus de lumire. Pour moi, bien que je n’aie gure de jugement si l’on s’en rapporte  vous, je n’en ai pas si peu que d’offenser une personne de si haute condition dont je n’ai pas l’honneur d’tre connu, et de craindre moins ses ressentiments que les vôtres.»


    Les historiens du thtre assurent que cette pice que Corneille dit avoir reue de Paris est: la Dfense du Cid, et cela paraît trs vraisemblable[607].


    Quant  la personne de haute condition dont Corneille dclare n'avoir pas l'honneur d'tre connu, Voltaire n'hsite pas  dire que c'est le cardinal de Richelieu; mais cela s'accorde assez mal, il faut en convenir, avec cette autre phrase de la Lettre apologtique:


    «J'en ai port l'original en sa langue  Monseigneur le Cardinal, votre maître[608] et le mien.»


    On lit d'ailleurs dans l'Histoire de l'Acadmie[609] de Pellisson:


    «M. Corneille.... a toujours cru que le Cardinal et une autre personne de grande qualit avaient suscit cette perscution contre le Cid.»


    Aussitôt que Corneille eut dmasqu Scudry, on vit paraître presque simultanment un grand nombre de rponses aux Observations.


    La voix publique. A Monsieur de Scudry sur les Observations du Cid[610], est une petite pice crite avec assez de vivacit, mais fort insignifiante, qui se termine par cet avis:


    «Si vous tes sage, suivez le conseil de la voix publique, qui vous impose silence.»


    L'inconnu et vritable ami de Messieurs Scudry et Corneille[611] dfend l'Amant libral[612] contre le pamphlet prcdent.


    «Il me semble, dit-il, qu'il ne fera jamais de honte au Cid de marcher pair  pair avec lui, non pas mme quand il prendrait la droite.»


    L'auteur cherche, nous l'avons vu, les prtextes les moins vraisemblables pour justifier l'odieuse conduite de Scudry; enfin il ne se montre l'ami de Corneille que sur le titre: aussi paraît-il impossible, malgr les initiales D. R. dont son crit est sign, de voir en lui Rotrou, comme le font Niceron dans ses Mmoires pour servir  l'histoire des hommes illustres[613], et M. Laya, dans la Biographie universelle[614].


    Le Souhait du Cid en faveur de Scuderi. Une paire de lunettes pour faire mieux ses observations[615] est une assez pauvre apologie de Corneille, que nous avons eu tout  l’heure occasion de citer, en parlant des lettres de noblesse accordes  son pre. Elle est signe Mon ris, et c’est sans doute l une anagramme qui cache un nom trop obscur pour qu’on puisse le deviner.


    Tandis que Corneille rencontrait quelques dfenseurs, dont, il faut l’avouer, il n’avait pas lieu de s’enorgueillir, un nouvel adversaire venait prter un faible renfort  Scudry et  Mairet. Dans la Lettre apologtique, Corneille, irrit de ce qu’un homme honor pendant quelque temps de son amiti avait contribu  rpandre dans Paris la pice de vers intitule: l'Auteur du Cid espagnol  son traducteur franais, s’tait laiss emporter jusqu’ dire:


    «Il n’a pas tenu  vous que du premier lieu, où beaucoup d’honntes gens me placent, je ne sois descendu au-dessous de Claveret.»


    Bientôt parut, en rponse  cette phrase, la Lettre du Sr Claveret au Sr Corneille, soi-disant Auteur du Cid[616]. On y trouve quelques dtails intressants  recueillir sur la faon dont fut publie la Lettre apologtique:


    «J’tais tout prt, dit Claveret, de vous signer que vous tes plus grand pote que moi, sans qu’il fût ncessaire que vous empruntassiez les voix de tous les colporteurs du Pont-Neuf pour le faire clater par toute la France»  «Songez, ajoute-t-il un peu plus loin, que votre apologie fait autant de bruit dans les rues que la Gazette, que les voix clatantes de ces crieurs devraient tre seulement employes  publier les volonts des princes et les actions des grands hommes, et que le beau sexe que vous empchez de dormir le matin dclamera justement contre votre posie.»


    Claveret, du reste, se rsigne  son tour  ce mode de publication tant blm par lui:


    «Je suis marri..., dit-il, que je sois rduit  cette honteuse ncessit de faire voir ma lettre par les mmes voies dont vous avez us pour dbiter vos invectives.»


    Tous ceux qui prirent part  cette polmique agirent sans doute de la mme faon, car nous lisons  la fin d’un volume d’une certaine paisseur qui semblait fait pour figurer aux talages de la Galerie du Palais:


    «Ma pauvre muse, aprs avoir couru le Pont-Neuf et s’tre ainsi prostitue aux colporteurs, sera possible reue aux filles repenties[617].»


    La lettre de Claveret renferme quelques passages assez curieux dont nous avons fait usage dans l’occasion, mais elle n’est gure de nature  tre analyse. Remarquons seulement qu’il en existe une autre, intitule: Lettre du sieur Claveret  Monsieur de Corneille[618], mais entirement diffrente de celle dont nous venons de parler. La raret de cette pice est telle qu’elle est reste inconnue  la plupart des diteurs de Corneille et que, malgr le tmoignage des frres Parfait, M. Taschereau, qui a fait preuve dans l’Histoire de la vie et des ouvrages de Corneille de connaissances bibliographiques si tendues et si prcises, tait tent de douter de son existence[619]. Elle figure  la Bibliothque impriale dans le recueil qui a pour numro Y 5665. En comparant avec quelque attention les deux libelles qui portent le nom de Claveret, on s’aperoit qu’ils ne peuvent avoir t crits l’un et l’autre par le mme auteur. En effet, ils ne se font nullement suite, et chacun d’eux a l’apparence d’une rponse directe et unique  la Lettre apologtique. Celle dont nous avons parl d’abord commence ainsi:


    «Monsieur, j’avoue que vous m’avez surpris par la lecture de votre Lettre apologitique (sic), et que je n’attendais pas d’un homme qui faisait avec moi profession d’amiti une si ridicule extravagance....»


    Le dbut de la seconde n’est pas moins vif:


    «J’tais en terme de demeurer sans repartir, et de ne me venger que par le mpris, voyant que les justes rises que l’on fait de vos ouvrages sont pour vous des sujets de vanit»


    videmment, dans ces deux rponses, il y en a une qui est suppose; il n’est nullement vraisemblable que ce soit la premire dont l’authenticit n’a jamais t rvoque en doute, et qui contient un certain nombre de renseignements, tandis que la seconde est une dclamation des plus banales et des plus vides.


    Remarquons d’ailleurs, sans attacher  ce fait plus d’importance qu’il n’en mrite, que l’auteur du second pamphlet, aprs s’tre adress, comme nous l’avons vu, directement  Corneille, semble ensuite oublier son rôle ou ngliger  dessein de le remplir,  tel point qu’il parle  chaque instant de Claveret  la troisime personne:


    «Bon Dieu! quelle faon d’crire est la vôtre, et combien en ce point tes-vous au-dessous, je ne dis pas de Claveret, mais du moindre secrtaire de Saint-Innocent!»


    Et plus loin:


    «Quant  Claveret, vous l’avez veng vous-mme.»


    Enfin le nom qui se trouve  la fin de la pice est amen de telle faon qu’il pourrait n’tre pas une vritable signature:


    «Apprenez donc aujourd’hui que quant aux trente ans d’tude que vous avez si mal employs, vous en auriez encore ajout trente autres, vous ne sauriez faire que vous ne soyez au-dessous de


    CLAVERET.»


    Ce serait le lieu de parler de l'Amy du Cid  Claveret[620]. Certes Niceron se trompe en l’attribuant  Corneille, mais cette brochure pourrait bien du moins avoir t crite sous son influence et avec sa participation indirecte. Plutôt que de dvelopper sur ce point quelque hypothse dnue de preuves, ne vaut-il pas mieux mettre tout simplement sous les yeux du lecteur  la suite de notre notice ce rare libelle qui n’a jamais t rimprim? C’est le parti que nous avons pris.


    C’est sans doute ici qu’il faudrait placer l’analyse de la Victoire du Sr (sic) Corneille, Scudry et Claveret, avec une remontrance par laquelle on les prie amiablement de n'exposer ainsi leur renomme  la rise publique[621]. Mais nous n'avons de cet crit que le titre et la description, qui nous ont t conservs par Van Praet dans le Catalogue des pices pour et contre le Cid que nous avons dj cit[622]. Aucun autre bibliographe, aucun diteur n'a parl de cette pice, que nous n'avons pu trouver.


    Un mot maintenant sur une rponse tardive  l'Excuse de Corneille. Elle est intitule: Lettre  *** sous le nom d'Ariste[623], et commence ainsi:


    «Ce n'est donc pas assez, Ariste, que votre humeur remuante ait jadis troubl le repos de votre solitude et le silence de votre maison en s'attaquant aux uvres et  l'loquence de M. de Balzac.... Il faut encore qu'aprs dix ans de silence, au mpris de votre habit et au scandale de votre profession.... vous importuniez votre ami de vous donner des chansons (sans dire si c'est  boire ou  danser),  l'heure mme que vous le savez occup  ce grand mariage, et qu'il fait accepter  une fille pour mari celui qui le jour mme a tu son pre.»


    Ce passage fait videmment allusion aux Lettres de Phyllarque  Ariste, diriges contre Balzac, et dont la premire partie parut en 1627, c'est--dire dix ans juste avant le pamphlet que nous venons de citer. Phyllarque, comme il se nomme lui-mme, ou le Prince des feuilles, comme quelques-uns l'ont appel, n'est autre que Jean Goulu, alors gnral des Feuillants, ce qui explique et le pseudonyme qu'il a pris et le surnom qu'on lui a donn. Ces lettres de Phyllarque firent grand bruit, et Corneille en parle d'une manire fort logieuse dans l'pitaphe latine qu'il a compose pour Jean Goulu, et qu'on trouvera pour la premire fois, dans notre dition, en tte des uvres diverses en prose. Par malheur, si les renseignements abondent sur Phyllarque, on n'en rencontre aucun qui concerne Ariste. L'Avertissement du libraire au lecteur fait de lui un gentilhomme de la cour, mais le ton gnral prouve que cet Avertissement est plutôt destin  drouter les soupons qu’ confirmer les conjectures. En tte de chaque volume se trouve une ode d’Ariste qui nous prouve qu’il tait fort mauvais pote, ce qui, en aucun temps, ne peut tenir lieu d’une dsignation prcise. Il est bien certain du moins qu’il s’agit d’un personnage rel, connu de toute la socit littraire du temps, et qui, contrairement  l’assertion du libraire du P. Goulu, tait religieux et non homme de cour. L’extrait d’un pamphlet de Mairet, qu’on trouvera analys plus loin  sa date, achvera d’tablir ces divers points[624].


    Si maintenant nous remontons  l’origine de la querelle du P. Goulu et de Balzac, nous trouvons que ce dernier fut d’abord attaqu par Andr de Saint-Denis, jeune feuillant, auteur d’un livre intitul: la Conformit de l'loquence de M. de Balzac avec celle des plus grands personnages du temps pass et du prsent, dans lequel il lui reproche vivement ses trop nombreuses rminiscences. Ogier rpliqua par une Apologie de Balzac, dans laquelle le P. Andr, comme on l’appelait d’ordinaire, n’tait point mnag.


    «L’apologie tant imprime, dit Sorel[625], un exemplaire en fut port au suprieur de ce religieux (c’est--dire au P. Goulu), qui s’offensa de le voir attaqu de cette sorte, principalement en des endroits où la lecture des livres profanes lui tait reproche. Pour ce qu’il se piquait aussi d’loquence, il voulut prendre le fait et cause pour son novice, et il fit les deux volumes de Lettres de Phyllarque  Ariste, où il critiqua horriblement toutes les lettres de M. de Balzac, lui donnant le nom de Narcisse, pour l’accuser d’un trop grand amour de soi-mme.»


    Tout ceci n’autoriserait-il pas  regarder Andr de Saint-Denis comme cet Ariste  qui le P. Goulu adressait ses Lettres et Corneille son Excuse? Ce n’est certes l qu’une conjecture, qui aurait grand besoin de se trouver confirme par quelque renseignement plus positif; mais telle qu’elle est, elle prsente du moins une certaine vraisemblance.


    «J’avoue, dit en parlant de Corneille l’auteur de la Lettre  ***, que les sentiments de ses amis pour ce pome avaient proccup mon esprit devant que j’en eusse fait la lecture: je donnais quelque chose  l’approbation du peuple, encore que je le connusse mauvais juge; mais je m’aperus bientôt aprs que c’tait l’ignorance, et non pas sa beaut, qui causait son admiration. Je fis donc rsolution de gurir ces idoltres de leur aveuglement, et le dessein que j’avais de les dsabuser me faisait prendre la plume quand un autre plus digne observateur m’a prvenu....»


    Ce passage servit de texte  la rponse qui parut sous ce titre:


    Lettre pour Monsieur de Corneille, contre les mots de la Lettre sous le nom d'Ariste: «Je fis donc rsolution de gurir ces Idoltres[626].»


    Cette pice est du nombre de celles que Niceron attribue  Corneille, et que nous avons cru devoir rimprimer  la suite de cette notice. Nous nous contenterons de remarquer ici que l’auteur, quel qu’il soit, paraît connaître au mieux la personne qui a crit la Lettre sous le nom d'Ariste. Il en parle comme d’un homme jeune, moins pauvre que Claveret, mais d’une origine fort contestable, commensal habituel de Scudry, et trs assidu aux confrences qui se tenaient chez lui. Il est vrai que dans la Rponse de ***  *** sous le nom d Ariste[627], attribue galement par Niceron  Corneille et reproduite ci-aprs, ce n’est plus le mme personnage, mais bien Mairet, qui est considr comme l’auteur de la Lettre sous le nom d'Ariste. Pendant que cette guerre de libelles continuait chaque matin, Scudry, voyant que le public s'obstinait  admirer le Cid, s'effora d'obtenir contre le nouvel ouvrage un jugement en forme, et adressa  cet effet au seul tribunal comptent une requte qui fut imprime plus tard sous le titre de Lettre de Mr de Scudry  l'illustre Acadmie[628].


    «Il est bien certain, dit Pellisson, qu'en ce diffrend qui partagea toute la cour, le Cardinal sembla pencher du côt de M. de Scudry, et fut bien aise qu'il crivît, comme il fit,  l'Acadmie franaise, pour s'en remettre  son jugement. On voyait assez le dsir du Cardinal, qui tait qu'elle pronont sur cette matire; mais les plus judicieux de ce corps tmoignaient beaucoup de rpugnance pour ce dessein. Ils disaient que l'Acadmie, qui ne faisait que de naître, ne devait point se rendre odieuse par un jugement qui peut-tre dplairait aux deux partis, et qui ne pouvait manquer d'en dsobliger pour le moins un, c'est--dire une grande partie de la France; qu' peine la pouvait-on souffrir sur la simple imagination qu'on avait qu'elle prtendait quelque empire  notre langue: que serait-ce si elle tmoignait de l'affecter, et si elle entreprenait de l'exercer sur un ouvrage qui avait content le grand nombre et gagn l'approbation du peuple? que ce serait d'ailleurs un retardement  son principal dessein, dont l'excution ne devait tre que trop longue d'elle-mme; qu'enfin M. Corneille ne demandait point ce jugement, et que par les statuts de l'Acadmie, et par les lettres de son rection, elle ne pouvait juger d'un ouvrage que du consentement et  la prire de l'auteur. Mais le Cardinal avait ce dessein en tte, et ces raisons lui paraissaient peu importantes, si vous en exceptez la dernire, qu'on pouvait dtruire en obtenant le consentement de M. Corneille[629].»


    Boisrobert fut charg de cette ngociation. Il entama  ce sujet avec Corneille, alors  Rouen, une longue correspondance, qui ne nous est point parvenue. Pellisson a seulement rapport de trop courts fragments des rponses de notre pote, que nous avons classs  leur date parmi ses lettres.


    Dans une de ces rponses, tout en numrant les inconvnients qu'il y avait pour la Compagnie  s'occuper de cette querelle, il lui chappa de dire: «Messieurs de l'Acadmie peuvent faire ce qu'il leur plaira.»


    «Il n'en fallait pas davantage, au moins suivant l'opinion du Cardinal, dit Pellisson, pour fonder la juridiction de l'Acadmie, qui pourtant se dfendait toujours d'entreprendre ce travail; mais enfin il s'en explique ouvertement, disant  un de ses domestiques: «Faites savoir  ces Messieurs que je le dsire, et que je les aimerai comme ils m'aimeront.»


    «Alors on crut qu'il n'y avait plus moyen de reculer, et l'Acadmie s'tant assemble le 16 juin 1637, aprs qu'on eut lu la lettre de M. de Scudry pour la Compagnie, celles qu'il avait crites sur le mme sujet  M. Chapelain, et celles que M. de Boisrobert avait reues de M. Corneille; aprs aussi que le mme M. de Boisrobert eut assur l'assemble que Monsieur le Cardinal avait agrable ce dessein, il fut ordonn que trois commissaires seraient nomms pour examiner le Cid et les Observations contre le Cid; que cette nomination se ferait  la pluralit des voix par billets qui ne seraient vus que du secrtaire. Cela se fit ainsi, et les trois commissaires furent M. de Bourzey[630], M. Chapelain et M. des Marests. La tche de ces trois messieurs n'tait que pour l'examen du corps de l'ouvrage en gros; car pour celui des vers, il fut rsolu qu'on le ferait dans la Compagnie[631]. MM. de Cerisy, de Gombauld, Baro et l'Estoile furent seulement chargs de les voir en particulier et de rapporter leurs observations, sur lesquelles l'Acadmie ayant dlibr en diverses confrences, ordinaires et extraordinaires, M. des Marests eut ordre d'y mettre la dernire main. Mais pour l'examen de l'ouvrage en gros, la chose fut un peu plus difficile. M. Chapelain prsenta premirement ses mmoires; il fut ordonn que MM. de Bourzey et des Marests y joindraient les leurs; et soit que cela fût excut ou non, de quoi je ne vois rien dans les registres, tant y a que M. Chapelain fit un corps, qui fut prsent au Cardinal crit  la main. J'ai vu avec beaucoup de plaisir ce manuscrit apostill par le Cardinal, en sept endroits, de la main de M. Citois, son premier mdecin. Il y a mme une de ces apostilles dont le premier mot est de sa main propre[632]; il y en a une aussi qui marque assez quelle opinion il avait du Cid. C'est en un endroit où il est dit que la posie serait aujourd'hui bien moins parfaite qu'elle n'est, sans les contestations qui se sont formes sur les ouvrages des plus clbres auteurs du dernier temps, la Jrusalem, le Pastor fido. En cet endroit, il mit en marge: «L'applaudissement et le blme du Cid n'est qu'entre les doctes et les ignorants, au lieu que les contestations sur les autres deux pices ont t entre les gens d'esprit[633];» ce qui tmoigne qu'il tait persuad de ce qu'on reprochait  M. Corneille, que son ouvrage pchait contre les rgles. Le reste de ces apostilles n'est pas considrable; car ce ne sont pas de petites notes, comme celle-ci, où le premier mot est de sa main: «Bon, mais se pourrait mieux exprimer[634];» et cette autre: «Faut adoucir cet exemple[635].» D'où on recueille pourtant qu'il examina cet crit avec beaucoup de soin et d'attention. Son jugement fut enfin que la substance en tait bonne, «mais qu'il fallait,» car il s'exprima en ces termes, «y jeter quelques poignes de fleurs.» Aussi n'tait-ce que comme un premier crayon qu'on avait voulu lui prsenter, pour savoir en gros s'il en approuverait les sentiments. L'ouvrage fut donc donn  polir, suivant son intention, et par dlibration de l'Acadmie,  MM. de Serizay, de Cerisy, de Gombauld et Sirmond[636]. M. de Cerisy, comme j'ai appris, le coucha par crit, et M. de Gombauld fut nomm par les trois autres et confirm par l'Acadmie pour la dernire rvision du style. Tout fut lu et examin par l'Acadmie en diverses assembles, ordinaires et extraordinaires, et donn enfin  l'imprimeur[637].. Le Cardinal tait alors  Charonne, où on lui envoya les premires feuilles, mais elles ne le contentrent nullement; et soit qu'il en juget bien, soit qu'on le prît en mauvaise humeur, soit qu'il fût proccup contre M. de Cerisy, il trouva qu'on avait pass d'une extrmit  l'autre, qu'on y avait apport trop d'ornements et de fleurs, et renvoya  l'heure mme en diligence dire qu'on arrtt l'impression. Il voulut enfin que MM. de Serizay, Chapelain et Sirmond le vinssent trouver, afin qu'il pût leur expliquer mieux son intention. M. de Serizay s'en excusa, sur ce qu'il tait prt  monter  cheval pour s'en aller en Poitou. Les deux autres y furent. Pour les couter, il voulut tre seul dans sa chambre, except MM. de Bautru et de Boisrobert, qu'il appela comme tant de l'Acadmie. Il leur parla fort longtemps, trs civilement, debout et sans chapeau.


    «M. Chapelain voulut,  ce qu'il m'a dit, excuser M. de Cerisy, le plus doucement qu'il put; mais il reconnut d'abord que cet homme ne voulait pas tre contredit: car il le vit s'chauffer et se mettre en action, jusque-l que s'adressant  lui, il le prit et le retint tout un temps par ses glands, comme on fait sans y penser quand on veut parler fortement  quelqu'un et le convaincre de quelque chose. La conclusion fut, qu'aprs leur avoir expliqu de quelle faon il croyait qu'il fallait crire cet ouvrage, il en donna la charge  M. Sirmond, qui avait en effet le style fort bon et fort loigne de toute affectation. Mais M. Sirmond ne le satisfit point e; il fallut enfin que M. Chapelain reprît tout ce qui avait t fait, tant par lui que par les autres, de quoi il composa l'ouvrage tel qu'il est aujourd'hui, qui, ayant plu  la Compagnie et au Cardinal, fut publi bientôt aprs, fort peu diffrent de ce qu'il tait la premire fois qu'il lui avait t prsent crit  la main, sinon que la matire y est un peu plus tendue, et qu'il y a quelques ornements ajouts.


    Ainsi furent mis au jour, aprs environ cinq mois de travail[638], les Sentiments de l'Acadmie franaise sur le Cid[639] sans que, durant ce temps-l, ce ministre qui avait toutes les affaires du royaume sur les bras, et toutes celles de l'Europe dans la tte, se lasst de ce dessein, et relcht rien de ses soins pour cet ouvrage[640].»


    On serait tent de croire que pendant ces cinq mois le nombre des libelles diminua. Il n'en fut rien. Dans la lettre par laquelle Scudry rclamait le jugement de l'Acadmie sur le Cid, il repoussait en ces termes le reproche que lui avait fait Corneille de citer inexactement les autorits qu'il avait invoques dans ses Observations: «Dans peu de jours la quatrime dition de mon ouvrage me donnera lieu de le faire rougir de la fausset qu'il m'impose, en marquant en marge tous les auteurs et tous les passages que j'ai allgus.» Nous ne pensons pas qu'il ait donn suite  ce projet, mais il publia isolment:


    La Preuve des passages allgus dans les observations sur le Cid. A Messieurs de l'Acadmie[641].


    L'pitre aux potes du temps sur leur querelle du Cid[642] parut sans doute presque au mme moment, car son dbut fait allusion  la Lettre  l'illustre Acadmie.


    «Vous avez fait trop de bruit par toutes les provinces de France (messieurs les rimeurs) pour croire que vos diffrends puissent  prsent tre termins par une Acadmie que l'un de vous honore d'un titre qui est seulement l'apanage des princes et des sacres assembles.»


    Rien n'est plus dtestable que cette pice, qui se termine par une froide allusion au nom de Corneille:


    «Si nanmoins vous ne voulez cesser qui l'un de clabauder et l'autre de croasser, que ce soit pour le moins perch sur un noyer, sige ordinaire de tels oiseaux.»


    Pour le sieur Corneille contre les ennemis du Cid[643], est le titre d'une brochure qui ne se compose que d'un sonnet dont voici la chute:


    

    Corneille sait porter son vol si prs des cieux,

    Que s'il ne s'abaissait pour vous combattre mieux,

    Vos coups injurieux ne pourraient pas l'atteindre;


    

    et de la petite pice qui suit:


    Au seigneur de Scudry sur sa victoire.


    QUATRAIN.


    

    Toi dont la folle jalousie

    Du Cid te veut rendre vainqueur,

    Sois satisfait, ta frnsie


    Te fait passer pour un vain cur.


    C'est aussi  la mme poque qu'il faut rapporter l'ouvrage intitul: Examen de ce qui s'est fait pour et contre le Cid: avec un trait de la Disposition du Pome Dramatique, et de la prtendue Rgle de vingt-quatre heures[644]. L'auteur, il est vrai, prtend d'abord que son trait tait sous presse mme avant la Lettre apologtique de Corneille, mais il ajoute:


    «Il semble que je serais oblig de signer cet crit si je voulais prendre la qualit d'intervenant au procs qui s'instruit en l'illustre Acadmie sur la requte du Sr de Scudry. Mais plutôt que de plaider (qui est un mtier que je m'empche de faire tant que je puis), j'aime mieux que ce petit ouvrage s'en aille avec les vagabonds et gens sans aveu, ou qu'il soit mis aux Enferms[645], comme un enfant trouv.»


    L'auteur affecte une grande impartialit et loue presque galement Corneille et Scudry.


    «Toutes les fois, dit-il, que la pice du Cid a paru sur le thtre, j'avoue qu'elle a donn dans la vue  tout le monde.» «Je n'en connais l'auteur que de nom, ajoute-t-il un peu plus loin, et par les affiches des comdiens; or  cause que je fais quelquefois des vers, et que je favorise ceux qui s'en mlent, j'ai inclination pour lui.»


    Du reste il ne prend aucune part relle  la querelle et ne s'en occupe que parce qu'il trouve l'occasion de publier et surtout de faire lire un trait de la rgle des vingt-quatre heures, crit depuis cinq ou six ans et dont il tait embarrass.


    C'est vers ce moment que dut paraître le jugement du Cid compos par un Bourgeois de Paris, marguillier de sa Paroisse[646]. Le passage suivant nous indique le but de l'auteur et nous montre qu'il connaissait bien le dfenseur habituel de Corneille, mais par malheur il le dsigne d'une faon fort obscure pour nous.


    «Quand j'ai vu, dit-il en parlant de notre pote, que l'on ne cessait d'crire pour et contre, qu'il ne paraissait que de la passion et de l'excs, soit  le blmer ou  le dfendre, et que le pdant qui a pris sa cause, semblait avoir eu plus de soin de dfendre son affiche de la morale de la cour, et de paraître grand logicien, que de rien faire  l'avantage de Corneille, je me suis enfin rsolu, attendant le jugement de l'Acadmie, de faire voir le mien, qui est, ce me semble, le sentiment des honntes gens d'entre le peuple; et sans avoir gard ni  la colre des potes qui l'ont voulu mettre aussi bas qu'il s'tait mis haut, ni aux louanges excessives que lui donnent ses adorateurs, j'ai voulu le dfendre contre ce qu'il y avait d'injustice dans les Observations de Scudry, et montrer aussi que l'on sait la porte de son mrite, et que le sens commun n'est pas entirement banni de la tte de ceux qui ne sont ni savants, ni auteurs.»


    Il ne faut pas oublier toutefois que ce critique, en apparence si quitable  l'gard de Corneille, n'hsite pas  dire avec ses ennemis qu'«il ne devait point faire imprimer le Cid.»


    Nous voici arrivs  l'pitre familire du Sr Mairet au Sr Corneille sur la tragi-comdie du Cid[647]! Ce pamphlet est le seul qui porte une date de jour; il est du 4 juillet 1637. On trouve p. 30, aprs la pice principale, la Rponse  l'Ami du Cid sur ses invectives contre le Sr Claveret, où est cit le Jugement du marguillier, ce qui justifie la place que nous avons donne  cet crit.


    «Monsieur, dit Mairet au commencement de son pître, si je croyais le bruit commun qui vous dclare dj l'auteur de ces mauvais papiers volants qu'on voit tous les jours paraître  la dfense de votre ouvrage, je me plaindrais de vous  vous-mme, de l'injustice que l'on me fait en un libelle de votre style et peut-tre de votre faon; mais comme l'action est trop indigne d'un honnte homme, je suspendrai pour quelque temps ma crance en votre faveur, et me contenterai (puisque la querelle de votre Cid vous a rendu chef de parti) de vous demander seulement raison de l'impertinence d'un de vos lanciers qui m'est venu rompre dans la visire mal  propos; mais d'autant que je n'ai pas l'honneur de connaître le galant homme et qu'il ne serait pas raisonnable que je me commisse avec un masque, je vous adresserai, s'il vous plaît, ce petit discours, comme si vous tiez lui-mme.


    «Premirement il en veut  mes ouvrages qu'il attaque tous.... puis par une ruse de guerre, qui n'est pas difficile  dcouvrir, il me veut attribuer la lettre qui commence par les railleries passives d'Ariste, continue par le mpris en particulier de votre chef-d'uvre, et finit par celui de toutes vos autres pices en gnral. Pour la lettre qu'il me veut donner, il me pardonnera si je la refuse.... et je n'ai mis principalement la main  la plume que pour faire une publique dclaration de ce dsaveu. Je proteste hautement que je suis trs humble serviteur d'Ariste, pour les bonnes qualits dont je le crois dou sur le rapport de M. de Scudry qui le connait; et votre ami n'y procde pas comme il faut: il devrait se contenter d'gratigner mes ouvrages, sans essayer malicieusement de me brouiller avec des personnes dont la profession m'a toujours imprim la rvrence et le respect. Il faut savoir que cet ami, qui vous ressemble si fort, a fait imprimer deux rponses subscutives  la lettre que je dsavoue en celle-ci. Dans la premire, qui porte pour titre: Lettre pour M. de Corneille.... il tmoigne en connaître l'auteur par la mauvaise peinture qu'il en a faite, et par la seconde, qu'il intitule: la Rponse de ***  *** sous le nom d'Ariste, il semble qu'il ait dessein de faire accroire que c'est de moi qu'il entendait parler dans la premire; si c'est pour se mettre  couvert de l'orage qu'il apprhende (car enfin celui qu'il y dsigne et qu'il offense est de telle qualit qu'il a des domestiques d'aussi bonne condition que vous, je ne veux pas dire meilleure quoiqu'on m'en ait assur, et le rang qu'il tient dans la province où vous demeurez est si haut que si vous tiez bien avis, vous iriez lui demander pardon du zle indiscret de votre ami, qui vous peut tre injurieux): digressions  part, si c'est, comme j'ai dit, qu'il se veuille mettre  couvert de l'orage qu'il apprhende, je suis tout prt en votre considration de lui rendre ce bon office, en recevant chez moi le paquet qu'il adresse ailleurs.»


    Comment le portrait fait par les partisans de Corneille d'un commensal de Scudry assez peu fortun et d'origine obscure, s'applique-t-il, suivant Mairet,  quelqu'un qui occupe un haut rang en Normandie? Il est assez difficile de le deviner,  cause des termes obscurs dont est enveloppe toute cette polmique; mais n'est-on pas autoris  supposer avec quelque vraisemblance que Mairet fait allusion  ce personnage de haute condition, dont Corneille a parl dans la Lettre apologtique, et que Voltaire a pris avec si peu d'apparence pour le Cardinal lui-mme[648]!?


    Corneille, ou plutôt quelqu'un de ses amis, rpondit au libelle que nous venons d'analyser par la Lettre du dsintress au sieur Mairet[649] et par l'Avertissement au besanonnois Mairet[650]. On trouvera ces deux pices  la suite de notre notice.


    L'adversaire de notre pote ne se tint pas pour battu. Il rpliqua par une Apologie pour M. Mairet contre les calomnies du Sr Corneille de Rouen[651]; apologie qui renferme une lettre de Mairet  Scudry, date du 30 septembre 1637. Ce libelle fut le dernier. La lettre suivante[652], adresse par Boisrobert  Mairet, qui habitait alors chez le comte de Belin[653], mit enfin un terme  cette regrettable dispute.


    A Charonne, ce 5 octobre 1637.


    «Monsieur,


    «Puisque vous tes extrmement raisonnable, et que vous savez bien que la sujtion illustre  laquelle je suis attach ne me laisse pas assez de libert pour rendre mes devoirs  tous mes amis, je ne vous ferai point d'excuses de m'tre autrefois repos sur les soins de M. Chapelain, qui m'a promis de rpondre pour moi aux lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'crire. Il n'aura pas oubli, je m'assure,  vous tmoigner la continuation de mon zle, et je me promets bien que vous connaîtrez vous-mme  votre retour que si je vous ai paru muet, je ne me suis pas tu devant ceux auprs desquels vous croyez que je puis vous servir, et que je vous ai gard une inviolable fidlit pendant votre absence. Ces six lignes que je vous cris de mon chef satisferont, s'il vous plaît, Monsieur,  ce que je dois  notre amiti, et vous lirez le reste de ma lettre comme un ordre que je vous envoie par le commandement de Son minence. Je ne vous clerai pas qu'elle s'est fait lire avec un plaisir extrme tout ce qui s'est fait sur le sujet du Cid, et que particulirement une lettre qu'elle a vue de vous, lui a plu jusques  tel point qu'elle lui a fait naître l'envie de voir tout le reste. Tant qu'elle n'a connu dans les crits des uns et des autres que des contestations d'esprit agrables, et des railleries innocentes, je vous avoue qu'elle a pris bonne part au divertissement; mais quand elle a reconnu que de ces contestations naissaient enfin des injures, des outrages et des menaces, elle a pris aussitôt rsolution d'en arrter le cours. Pour cet effet, quoiqu'elle n'ait point vu le libelle que vous attribuez  M. Corneille, prsupposant par votre rponse, que je lui lus hier au soir, qu'il devait tre l'agresseur, elle m'a command de lui remontrer le tort qu'il se faisait, et de lui dfendre de sa part de ne plus faire de rponse, s'il ne lui voulait dplaire; mais d'ailleurs craignant que des tacites menaces que vous lui faites, vous ou quelques-uns de vos amis n'en viennent aux effets, qui tireraient des suites ruineuses  l'un et  l'autre, elle m'a command de vous crire que si vous voulez avoir la continuation de ses bonnes grces, vous mettiez toutes vos injures sous le pied, et ne vous souveniez plus que de votre ancienne amiti, que j'ai charge de renouveler sur la table de ma chambre  Paris, quand vous serez tous rassembls. Jusqu'ici j'ai parl par la bouche de Son minence; mais pour vous dire ingnument ce que je pense de toutes vos procdures, j'estime que vous avez suffisamment puni le pauvre M. Corneille de ses vanits et que ses faibles dfenses ne demandaient pas des armes si fortes et si pntrantes que les vôtres. Vous verrez un de ces jours son Cid assez malmen par les sentiments de l'Acadmie; l'impression en est dj bien avance, et si vous ne venez  Paris dans ce mois, je vous l'enverrai. Cependant conservez-moi, s'il vous plaît, quelque place dans le souvenir de M. de Belin; faites-moi de plus l'honneur de lui tmoigner que je prends grande part  son affliction, et que je suis autant touch que pas un de ses serviteurs, de la perte qu'il a fait[654]. Si j'avais l'esprit assez libre, je la lui tmoignerais  lui-mme; mais je me console quand je pense que ma douleur sera plus loquente en votre bouche qu'en la mienne, et que vous n'oublierez rien pour tmoigner les vritables sentiments de celui qui est avec passion,


    «Monsieur,


    «Votre trs humble et trs fidle serviteur


    «BOISROBERT.»


    Depuis le jour où le Cardinal eut ainsi fait connaître ses intentions, on ne publia plus rien que les remercîments adresss par Scudry  l'Acadmie. Ils parurent dans un petit recueil portant le titre suivant: Lettre de Mr de Balzac  Mr de Scudry, sur ses Observations du Cid. Et la rponse de Mr de Scudry  Mr de Balzac. Avec la lettre de Mr de Scudry  Messieurs de l'Acadmie franaise, sur le jugement qu'ils ont fait du Cid et de ses Observations[655].


    La lettre de Balzac est charmante. Esprant l'attirer dans son parti, Scudry lui avait adress ce qu'il avait crit contre le Cid; mais Balzac, tout en approuvant les principes qui avaient guid son jeune ami, attnue ses critiques par de si nombreuses et de si importantes restrictions, que Scudry dut se trouver assez mal satisfait d'avoir provoqu un semblable jugement.


    «Considrez nanmoins, Monsieur, que toute la France entre en cause avec lui, et que peut-tre il n'y a pas un des juges dont vous tes convenus ensemble[656] qui n'ait lou ce que vous dsirez qu'il condamne: de sorte que, quand vos arguments seraient invincibles et que votre adversaire y acquiescerait, il aurait toujours de quoi se consoler glorieusement de la perte de son procs, et vous dire que c'est quelque chose de plus d'avoir satisfait tout un royaume que d'avoir fait une pice rgulire. Il n'y a point d'architecte d'Italie qui ne trouve des dfauts en la structure de Fontainebleau et qui ne l'appelle un monstre de pierre: ce monstre nanmoins est la belle demeure des rois, et la cour y loge commodment.


    «Il y a des beauts parfaites qui sont effaces par d'autres qui ont plus d'agrment et moins de perfection; et parce que l'acquis n'est pas si noble que le naturel, ni le travail des hommes que les dons du ciel, on vous pourrait encore dire que savoir l'art de plaire ne vaut pas tant que savoir plaire sans art. Aristote blme la Fleur d'Agathon, quoiqu'il dise qu'elle fut agrable, et l'dipe peut-tre n'agrait pas, quoiqu'Aristote l'approuve. Or, s'il est vrai que la satisfaction des spectateurs soit la fin que se proposent les spectacles, et que les maîtres mmes du mtier ayant quelquefois appel de Csar au peuple, le Cid du pote franais ayant plu aussi bien que la Fleur du pote grec, ne serait-il point vrai qu'il a obtenu la fin de la reprsentation, et qu'il est arriv  son but, encore que ce ne soit pas par le chemin d'Aristote ni par les adresses de sa potique? Mais vous dites, Monsieur, qu'il a bloui les yeux du monde, et vous l'accusez de charme et d'enchantement: je connais beaucoup de gens qui feraient vanit d'une telle accusation; et vous me confesserez vous-mme que, si la magie tait une chose permise, ce serait une chose excellente: ce serait,  vrai dire, une belle chose de pouvoir faire des prodiges innocemment, de faire voir le soleil quand il est nuit, d'apprter des festins sans viandes ni officiers, de changer en pistoles les feuilles de chne et le verre en diamants; c'est ce que vous reprochez  l'auteur du Cid, qui vous avouant qu'il a viol les rgles de l'art, vous oblige de lui avouer qu'il a un secret, qu'il a mieux russi que l'art mme; et ne vous niant pas qu'il a tromp toute la cour et tout le peuple, ne vous laisse conclure de l sinon qu'il est plus fin que toute la cour et tout le peuple, et que la tromperie qui s'tend  un si grand nombre de personnes est moins une fraude qu'une conqute. Cela tant, Monsieur, je ne doute pas que Messieurs de l'Acadmie ne se trouvent bien empchs dans le jugement de votre procs, et que d'un côt vos raisons ne les branlent, et de l'autre l'approbation publique ne les retienne. Je serais en la mme peine, si j'tais en la mme dlibration, et si de bonne fortune je ne venais de trouver votre arrt dans les registres de l'antiquit. Il a t prononc, il y a plus de quinze cents ans, par un philosophe de la famille stoïque, mais un philosophe dont la duret n'tait pas impntrable  la joie, de qui il nous reste des jeux et des tragdies, qui vivait sous le rgne d'un empereur pote et comdien, au sicle des vers et de la musique. Voici les termes de cet authentique arrt, et je vous le laisse interprter  vos dames, pour lesquelles vous avez bien entrepris une plus longue et plus difficile traduction[657]. Illud multum est primo aspectu oculos occupasse, etiam si contemplatio diligens inventura est quod arguat. Si me interrogas, major ille est qui judicium abstulit quam qui meruilt[658]. Votre adversaire y trouve son compte par ce favorable mot de major est, et vous avez aussi ce que vous pouvez dsirer, ne dsirant rien,  mon avis, que de prouver que judicium abstulit. Ainsi vous l'emportez dans le cabinet, et il a gagn au thtre. Si le Cid est coupable, c'est d'un crime qui a eu rcompense; s'il est puni, ce sera aprs avoir triomph; s'il faut que Platon le bannisse de sa rpublique, il faut qu'il le couronne de fleurs en le bannissant, et ne le traite pas plus mal qu'il a trait autrefois Homre.»


    Trop attache  la svrit des rgles, trop soucieuse surtout de complaire aux moindres fantaisies du Cardinal, l'Acadmie rendit un jugement plus svre  l'gard de Corneille, et partant plus agrable  Scudry, qui l'en remercia avec effusion. L'Acadmie s'empressa de lui faire rpondre en ces termes, par l'organe de Chapelain, son secrtaire:


    «Monsieur, moins la Compagnie que vous avez prise pour arbitre de votre diffrend a affect la qualit de juge, plus se doit-elle sentir oblige de la dfrence que vous tmoignez pour ses Sentiments. Je sais qu'en les donnant au public pour vous satisfaire, sa principale intention a t de tenir la balance droite et de ne faire pas d'une chose srieuse un compliment ni une civilit; mais je sais aussi qu'aprs cette intention, elle n'a essay de faire rien avec plus de soin que de s'exprimer avec modration et de dire ses raisons sans blesser personne. Je souhaite que vous soyez bien persuad de cela, ou plutôt je me rjouis de ce que vous l'tes, et qu'ayant reu d'elle, en cette rencontre, le moins favorable traitement que vous en puissiez jamais attendre, vous ne laissez pas de lui faire justice en reconnaissant qu'elle est juste. A l'avenir j'espre qu'elle se revanchera de votre quit, et qu'aux occasions où il lui sera permis d'tre obligeante, vous n'aurez rien  dsirer d'elle et reconnaîtrez qu'elle sait estimer votre mrite et votre vertu. De moi je ne vous dis rien pour ce que je crois vous dire tout en vous assurant que je suis, Monsieur, votre, etc. De Paris, ce 19 dcembre 1637[659].»


    En somme les Sentiments de l'Acadmie sur le Cid, si impatiemment attendus, n'eurent aucun des rsultats qu'on en esprait: ils ne satisfirent entirement ni la jalousie de Richelieu, ni la basse envie de Scudry; ils ne diminurent en rien le lgitime orgueil de Corneille, ni l'admiration gnrale, et Boileau put rsumer plus tard la discussion par ces excellents vers:


    En vain contre le Cid un ministre se ligue:

    Tout Paris pour Chimne a les yeux de Rodrigue.

    L'Acadmie en corps a beau le censurer:

    Le public rvolt s'obstine  l'admirer[660].


    Lorsque cette grande querelle littraire fut calme, Corneille, aprs avoir pardonn  ceux qui s'taient dclars contre lui, conserva nanmoins le dsir de constater en toute occasion qu'il n'avait pas accept de plein gr le jugement de l'Acadmie. En 1640, ayant appris que Balzac prparait un recueil de ses lettres, il s'effora de lui faire supprimer le passage que contient sur ce point celle que nous avons cite.


    «Corneille m'est venu voir, crit Chapelain  Balzac le 17 novembre 1640, et m'a demand en grce que j'obtinsse de vous d'ôter dans votre lettre  Scudry ces termes: les juges dont vous tes convenus, pour ce qu'il nie d'tre jamais convenu de notre comptence sur l'affaire du Cid. Cependant vous ne lui pouvez complaire en cela sans choquer Scudry, qui en garde l'original comme une relique, qui croirait que vous eussiez chang d'inclination pour lui. Mon sens serait que vous m'crivissiez que vous n'imprimeriez plutôt pas la lettre que de leur dplaire  l'un et  l'autre. Voyez toutefois si, por bien de pa[661], vous voulez vous abaisser jusque-l et priver votre volume d'un si grand ornement[662].»


    Nous n'avons pas la rponse de Balzac, mais une autre lettre de Chapelain, du 8 dcembre suivant, nous en fait connaître le contenu:


    «Le temprament que vous avez trouv pour satisfaire l'esprit bourru de Corneille le doit tellement contenter que, s'il ne le reoit pas avec mille joies, je suis d'avis que vous laissiez l'endroit comme il tait. Je lui dirai que vous avez eu la bont de vouloir imprimer ce lieu de la sorte: les juges dont on m'a dit que vous tes convenus, car des deux c'est celle qui me semble la meilleure[663]....»


    Balzac prfra une rdaction encore moins explicite; on lit dans le recueil de ses lettres:


    «Il n'y a pas un des juges dont le bruit est que vous tes convenus ensemble[664].»


    Cela n'empcha pas Corneille de protester trs vivement contre ce bruit dans son avertissement de 1648, où il se montre d'ailleurs pntr de reconnaissance envers Balzac.


    A Paris l'attention publique ne reste pas fort longtemps fixe sur les mmes choses, si belles qu'elles puissent tre. Au bruit qu'avait caus le Cid pendant plus d'une anne, succda peu  peu le silence, et, si l'on s'en rapportait aux vers suivants, on croirait qu'en 1644 il n'tait plus du bel air d'oser encore admirer cet ouvrage:


    J'en voyais l[665] beaucoup passer pour gens d'esprit,

    Et faire encore tat de Chimne et du Cid,

    Estimer de tous deux la vertu sans seconde,

    Qui passeraient ici pour gens de l'autre monde,

    Et se feraient siffler si dans un entretien

    Ils taient si grossiers que d'en dire du bien[666].


    Mais ces vers sont de Corneille, qui souffrait sans doute de ce que le Cid, quoique vivement admir, avait cess d'tre le constant sujet de toutes les conversations. Il est vident d'ailleurs que le pote ne tenait pas  tre pris au mot, et en 1660 il eut le bon goût de supprimer cette allusion un peu trop personnelle.


    Quoique tout le monde ait donn tort aux adversaires du Cid, leurs critiques ont exerc sur cet ouvrage une fcheuse influence qui n'est pas encore dissipe. D'abord ils ont arrach  Corneille quelques vers malencontreux, qui, bien qu'infrieurs  ceux qu'ils taient destins  remplacer, ont dû ncessairement prendre place dans son texte dfinitif. Ensuite ils ont enhardi par leurs attaques les reviseurs, les correcteurs, gens qui n'ont pas besoin d'tre encourags.


    En effet, aucun produit de l'intelligence humaine n'est d'une perfection absolue; est-ce une raison pour porter une main audacieuse sur tous les chefs-d'uvre de notre littrature? Le cinquime acte d'Horace a t regard avec assez de raison comme contenant une action nouvelle, diffrente de celle qui fait le sujet des quatre premiers; a-t-on cru pour cela devoir le supprimer? Quelques dlicats ont blm les dnouements des Femmes savantes et de Tartufe, mais ils ne se sont pas aviss d'en imaginer d'autres. Par quelle fatalit en a-t-il t diffremment  l'gard du Cid, qui mritait  double titre d'tre respect, d'abord comme un pome incomparable, puis comme un des plus prcieux monuments de l'histoire de notre thtre?


    Cela ne peut tenir qu' deux causes:  l'habitude ds longtemps contracte par le public de considrer le Cid, malgr toutes ses beauts, comme une pice remplie d'imperfections, et peut-tre aussi  la supriorit mme des principales scnes, qui fait paraître le reste froid et languissant. On voulut rendre  Corneille le fcheux service de supprimer de son ouvrage tout ce qui n'atteignait pas au sublime. En 1734 parut un petit volume de format in-12, intitul: Pices dramatiques choisies et restitues par Monsieur ***, et portant pour adresse: A Amsterdam, chez F. Changuion. Ce recueil, compos d'une manire assez bizarre, renferme le Cid, le don Japhet de Scarron, la Mariane de Tristan et le Florentin de la Fontaine. Rien de plus curieux que la faon dont l'diteur, qui passe pour n'tre autre que Jean-Baptiste Rousseau, restitue les pices qu'il publie. Pour Mariane, il annonce que son travail n'a consist «que dans le retranchement, la correction ou le supplment de cent cinquante ou cent soixante vers tout au plus.»


    Il ne respecte pas plus Corneille que Tristan. Dans le Cid, il fait disparaître sans scrupule trois personnages, l'Infante, Lonor et le Page, et supprime par consquent les nombreux passages du rôle de Chimne où celle-ci s'adresse  l'Infante.


    «Ce n'est point, dit-il, faire tort  un beau visage que d'en enlever une tache, et plus un ouvrage est digne d'estime, plus il mrite qu'on prenne soin, d'en ôter ce qui le dfigure. C'est ce qu'on a essay de faire ici, et il n'en a coût pour cela que le supplment de deux vers de liaison au second acte et de deux autres au cinquime, qu'il a fallu ncessairement y ajouter, et que, par respect pour le grand Corneille, on a pris soin de distinguer par ces virgules  qui les imprimeurs donnent le nom de guillemets, et qui se trouvent dans les ditions de Molire aux endroits de ses pices, que les comdiens ont coutume de couper dans les reprsentations.»


    Au deuxime acte, c'est en tte de la scne entre don Fernand, don Arias et don Sanche que se place, assez gauchement, la liaison ajoute par l'diteur:


    

    «Quoi me braver encore aprs ce qu'il a fait!

    Par la rbellion couronner son forfait!»


    Enfin, au commencement de la dernire scne de l'ouvrage, ces deux vers dits par l'Infante:


    

    Sche tes pleurs, Chimne, et reois sans tristesse

    Ce gnreux vainqueur des mains de ta princesse,


    

    sont remplacs par ceux-ci, que prononce don Fernand:


    

    «Approche-toi, Rodrigue, et toi reois, ma fille,

    De la main de ton roi, l'appui de la Castille.»


    Il est difficile d'imaginer des changements plus malheureux, et une telle posie est bien indigne, non seulement de Corneille, mais aussi de Jean-Baptiste Rousseau.


    Toutefois ce texte fut gnralement adopt pour la scne, et le public s'y accoutuma si bien, que le retour  la rdaction authentique parut toujours une innovation des plus hardies. Elle fut tente, mais vainement, en 1737 et en 1741; enfin, le 1er juin 1806, l'Empereur voulut entendre  Saint-Cloud la pice complte. Monvel joua don Digue; Talma, Rodrigue; Mlle Duchesnois, Chimne; Lafon, le Roi; Mlle Georges, l'Infante. Malgr cette admirable composition de troupe, l'preuve ne fut pas favorable, et l'Infante ne parut pas au Thtre-Franais.


    La suppression si considrable que nous venons de rappeler ne fut pas la seule qui eut lieu dans le Cid. Ou avait pris l'habitude de retrancher la premire scne entre Elvire et Chimne, et de commencer brusquement la pice par ces vers que le Comte adresse  don Digue.


    

    Enfin vous l'emportez, et la faveur du Roi

    Vous lve en un rang qui n'tait dû qu' moi[667].


    Dans son commentaire, Voltaire dplore cette coutume des comdiens, qui, de son temps, passaient aussi le couplet clbre:


    Paraissez, Navarrois...


    Toutefois il faut remarquer que, contrairement  l'assertion de M. Aim Martin, la scne d'Elvire n'a pas t retranche par Jean-Baptiste Rousseau; en effet, elle figure tout au long dans le recueil de 1734; mais depuis le moment où Voltaire nous signale sa suppression, jusqu'au 22 janvier 1842, jour où Mlle Rachel joua pour la premire fois Chimne, elle n'a pas t remise au thtre. En rendant compte de cette reprsentation dans la Revue des Deux Mondes, M. Charles Magnin flicite la Comdie-Franaise du rtablissement de la premire scne de l'ouvrage. Une autre innovation importante signala encore cette reprise:


    Corneille dit dans l'Examen du Cid:


    «Tout s'y passe.... dans Sville, et garde ainsi quelque espce d'unit de lieu en gnral; mais le lieu particulier change de scne en scne, et tantôt c'est le palais du Roi, tantôt l'appartement de l'Infante, tantôt la maison de Chimne et tantôt une rue ou place publique[668].»


    Sur quoi Voltaire fait remarquer que «l'unit de lieu serait observe aux yeux des spectateurs si on avait eu des thtres dignes de Corneille, semblables  celui de Vicence, qui reprsente une ville, un palais, des rues, une place, etc.»


    La Comdie-Franaise, qui ne dispose pas d'une scne aussi majestueuse, voulut du moins marquer le lieu prcis de chaque partie de l'action,  l'aide de changements de dcors. Malgr ce qu'avait d'abord d'un peu trange la division des actes d'une tragdie de Corneille en tableaux, cet essai, qui, aprs tout, semble assez conforme aux intentions de l'auteur, russit fort bien, et depuis lors ce mode de reprsentation fut dfinitivement adopt[669]. Il est regrettable qu'au moment où l'on changeait ainsi les habitudes du public, on n'ait pas rtabli dans toute son intgrit le texte du Cid, et remis au thtre les trois rôles supprims. Ne serait-ce pas l un bon essai  faire pour un anniversaire de naissance de Corneille, et M. douard Thierry, qui a fait preuve en plusieurs circonstances d'une intelligente initiative et d'un goût littraire des plus exercs, ne sera-t-il pas dispos  attacher son nom  une restitution de ce genre, bien diffrente de celle qu'on attribue  Jean-Baptiste Rousseau?
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    crits en faveur du Cid


    attribus  Corneille par Niceron ou par les frres Parfait


    I. L'ami du Cid  Claveret[670].


    Il me semble que vous chantez bien haut, Monsieur Claveret. H quoi! pour une chose si juste et si raisonnable allgue par M. Corneille  M. Scudry: «Il n'a pas tenu  vous que du premier lieu où beaucoup d'honntes gens me placent, je ne sois descendu au-dessous de Claveret[671],» faut-il que vous preniez la mouche, et que vous perdiez un moment la mmoire de ce que vous avez t, de ce que vous tes, et de ce que vous serez toute votre vie? Quelle rvolution est-ce l? Vous parlerez contre le Cid? vous ferez l'homme de consquence et d'esprit, et blmerez impudemment et impunment tout ensemble celui dont vous devez honorer la personne et les ouvrages? Il ne serait pas juste; et croyez-vous, Monsieur Claveret, tre assez habile homme pour l'emporter sur tous les plus grands esprits de France qui se moquent des Observations, et de ceux qui suivent les sentiments de leur auteur? Pour moi, j'ai dj rpondu pour lui, comme je fais encore, que pour obscurcir son clat, il fallait pour toutes observations faire une meilleure pice. Que si la force des raisons dont M. de Scudry prtend l'avoir combattu, est condamne mme par ceux qu'il demande pour juges, considrez, de grce, où vous vous allez engager. Vraiment cela est bien ridicule que vous,  qui vos parents ont laiss pour tout hritage la science de bien tirer des bottes[672], vous vouliez crire, et faire comparaison avec un des plus grands hommes de notre sicle pour le thtre, et douter encore de l'approbation que le Cid a reue au Louvre et  l'hôtel de Richelieu. Il paraît bien que votre rgne n'est pas de ce monde; voyez-le, Monsieur Claveret, et ouvrez vos oreilles bien grandes: vous entendrez ce qu'il y a de grands esprits en France de l'un et de l'autre sexe dire tout haut: «Voil le plus bel ouvrage de thtre que nous ayons vu jusqu' prsent.» Examinons un peu les vôtres en gros, car le dtail n'en vaut pas la peine. Ne m'avouerez-vous pas que le voyage que vous faites faire aux Bons hommes  votre plerin amoureux[673] est une belle chose? Je vous jure qu'il m'a pris cent fois envie de vous demander où votre fils Tads et vous avez tudi, afin de me faire interprter le langage de l'un, et apprendre les galimatias de l'autre; car comme il arrive qu'il en chappe quelquefois sans y penser, j'aurais t ravi de les faire avec science comme vous. Je me serais bien mis auprs de Jodelet[674] pour le moins, et je m'assure qu'il s'en serait servi mieux que les comdiens, qui n'ont jamais su faire valoir les vôtres, quelque art et quelque peine qu'ils y aient apporte. Votre Place Royale suit assez bien, et je vous confesse qu'elle fut trouve si bonne  Forges, que Mondory et ses compagnons qui en avaient les eaux dans la saison du monde la plus propre pour les boire, n'en voulurent jamais goûter: tout le monde n'entendra pas ceci peut-tre; c'est que vous avez fait une pice intitule les Eaux de Forges, que vous leur donntes, où il ne manquait chose du monde, sinon que le sujet, la conduite, et les vers ne valaient rien du tout. A cela prs c'tait une assez belle chose[675]. Je sais bien que vous n'avez pas vendu vos ouvrages: ce n'tait pas manque de pauvret, ni d'en avoir demand beaucoup de fois de l'argent; mais c'est que les comdiens ne vous en ont jamais rien voulu donner: c'est ce que vous avez fait jusques ici. Et pour couronnement de chef-d'uvre, vous faites une mauvaise lettre où vous tranchez du censeur, et, si je ne me trompe, du vaillant. Taisez-vous, Monsieur Claveret, taisez-vous, et vous souvenez que vous ne pouvez tre ni l'un ni l'autre, et que votre personne est si peu considrable que vous ne devez jamais croire que M. Corneille ait eu envie de vous choquer. Vous croyez peut-tre avoir fait un beau coup de mail quand vous dites: ou pour contenter les comdiens que vous servez. Chacun sait bien de quel biais il faut prendre cette faon de parler. Et il est trs vrai que ses soins et ses veilles leur ont rendu de si bons et profitables services, que je leur ai ouï dire hautement que jusques ici ils doivent  lui seul ce que le thtre peut donner de bien. Vous ne ferez jamais de mme, Monsieur Claveret, et je ne m'tonne pas de vous entendre dire que vous ne vous piquez pas de faire des vers: je vous crois. Nanmoins vous dites au mme temps que ce que vous avez produit ne vous a point fait rougir de honte: c'est seulement un tmoignage de votre effronterie, plutôt que de la bont de vos ouvrages. Aprs tout, orateur et pote de balle, souvenez-vous de n'intresser personne en votre affaire, et que quand M. Corneille a dit:


    Je ne dois qu' moi seul toute ma renomme[676],


    

    il a parl raisonnablement et vritablement. Songez seulement, comme je vous ai dj dit,  ce que vous tes; que vous n'avez jamais rien fait de bien que de vous tre tu depuis quatre ans[677]; que vous ne deviez pas rompre ce silence pour une si mauvaise chose; que les sottises de votre lettre fchent tous les honntes gens; que cela vous rend bernable par tout pays; que tout ce qu'elle contient est trop plat et trop peu fort pour donner la moindre atteinte au Cid, ni faire croire que M. Corneille en soit seulement le copiste, comme vous dites; que je ne lui conseille pas de se donner la peine de vous rpondre; que vous tes auprs de lui ce que le laquais est auprs du maître, et qu'un ami du Cid qui ne fit jamais profession d'crire, et qui ne laisse pas de se connaître aux bonnes choses, n'a fait cette lettre que pour vous avertir de pratiquer un proverbe latin que vous vous ferez expliquer et qui dit: Ne sutor ultra crepidam. Adieu, Claveret: ne soyez pas curieux de savoir mon nom, de peur de l'apprendre.
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    II. Lettre pour M. de Corneille,

    contre ces mots de la lettre sous le nom d'Ariste:


    Je fis donc rsolution de gurir ces idoltres[678].


    Cachez-vous tant qu'il vous plaira, faites protestation de changer  tous moments de parti, on vous le pardonne: vous passez pour homme qui reoit aisment toutes sortes d'impressions. On dit que vous avez eu au commencement du Cid les sentiments d'un homme raisonnable, et que vous n'avez pu lui dnier les louanges qu'il tirait sans violence de tous les honntes gens; pourquoi maintenant dfrer au jugement de l'observateur,  cause qu'il vous a tmoign approuver cinq ou six mauvaises pices rimes que vous dites avoir faites? Jeune homme, assurez votre jugement devant que de l'exposer  la censure publique, et ne hasardez plus de libelles sans les avoir communiqus  d'autres moins passionns que l'observateur. J'avoue qu'il vous doit beaucoup, mais il eût pu choisir un plus juste instrument de ses louanges que vous. Il est peu curieux de sa rputation. Je commence  dsesprer de son parti, puisqu'il l'abandonne  des personnes qui le savent si mal soutenir; c'est une preuve certaine de la fausset d'une affaire, quand elle tombe entre les mains d'un ignorant. Aussi n'avons-nous point vu d'autres personnes embrasser ses intrts. Claveret a t le premier qui s'est veill, qui dans ses plus grandes ambitions n'a jamais prtendu au-del de sommelier dans une mdiocre maison: encore je lui fais beaucoup d'honneur. Celui que j'attaque est un peu plus fortun de biens; mais il faut apporter de la foi quand il s'agit de son origine (j'aime mieux paraître obscur que mdisant). Il eût pu russir du temps des comparaisons; sa misrable loquence me fait piti, je ne peux consentir qu'un tel personnage se veuille dire du nombre des auteurs et qu'il se mle aujourd'hui de juger de la bont ou de la fausset d'une pice. Voyez le raisonnement de ce visage, il se vante de vouloir gurir des idoltres. Monsieur le mdecin, vous apportez de fort mauvais remdes; et si vous tiez aussi peu vers dans le reste de votre doctrine, il est prilleux de tomber entre vos mains. Vous avez produit de si mauvaises raisons que vous n'avez pas commenc  me persuader, bien loign de me convaincre. Si vous me priez, je donnerai quelque chose  l'obligation que vous avez  la maison de M. de Scudry. Puisque vous portez ses intrts au-del d'un homme dsintress, il parait que vous en avez reu quelque sensible plaisir. Il est vrai que vous tes de sa maison, et que vous assistez souvent aux confrences qui s'y traitent: vous n'en revenez point qu'avec de nouvelles lumires; et ce grand amas de belles figures que vous prostituez dans votre petit papier, valent bien que vous l'en remerciiez; mais gardez bien qu'en voulant fuir le vice de mconnaissant, vous ne choquiez absolument la plus saine partie du monde. M. de Corneille a satisfait tout le monde raisonnable; vous avez affect avec trop de violence et d'animosit la diminution du crdit qu'il avait acquis; et si vous eussiez eu assez de pouvoir, vous eussiez terni la gloire d'un homme duquel vous avez autrefois recherch l'amiti, et de laquelle il vous avait honor: vous ne la mritiez pas, puisque vous prenez si peu de soin  la conserver.


    Au reste, je vous veux avertir encore une fois d'un point qui ne vous sera pas inutile, Monsieur l'auteur, c'est de vous dfaire de vos comparaisons, lesquelles paraissent fort souvent dans votre lettre, et choquent beaucoup de personnes. Vous tes jeune, il y a esprance que vous vous gurirez de vos erreurs, et direz un jour que je n'ai pas peu contribu  votre avancement. Adieu, beau corps plein de plaies[679], et si tu veux savoir mon nom, je ne fus jamais rengat. Adieu, console-toi.


    


    MARTIALIS (Epigr. lib. IX, pigr. 82)[680].


    Lector et auditor nostros probat, Aule, libellos;

    Sed quidam exactos esse poeta negat:

    Non nimium curo, nam cn fercula nostr

    Malim convivis quam placuisse coquis.


    


    TRADUCTION, A MONSIEUR CORNEILLE.


    Les vers de ce grand Cid, que tout le monde admire,

    Charmants  les entendre, et charmants  les lire[681],

    Un pote seulement les trouve irrguliers.

    Corneille, moque-toi de sa jalouse envie:

    Quand le festin agre  ceux que l'on convie,

    Il importe fort peu qu'il plaise aux cuisiniers.


    


    PIGRAMME.


    Si les vers du grand Cid, que tout le monde admire,

    Charment  les ouïr, mais non pas  les lire,

    Pourquoi le traducteur des quatre vers latins

    Les a-t-il compars aux mets de nos festins?

    J'avoue avec lui, s'il arrive

    Qu'un mets soit au goût du convive,

    Qu'il importe bien peu qu'il plaise au cuisinier;

    Mais les vers qu'il dfend d'autres raisons demandent:

    C'est peu qu'ils soient au goût de ceux qui les entendent,

    S'ils ne plaisent encore aux maîtres du mtier.
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    III. Rponse de ***  *** sous le nom d'Ariste.


    Ne vous tonnez point du procd que l'on pratique aujourd'hui contre vous: on veut rveiller une guerre qui a fait trembler tous les bons esprits de son temps, et qui n'en a laiss pas un dans le pouvoir de se dire neutre. Les partisans de l'observateur reconnaissent sa faiblesse, et pour rendre son parti plus nombreux, ils veulent attirer  lui des personnes qui ne se souviennent plus de leurs dissensions, et qui ne songent qu'au dessein qu'ils ont fait de ne plus tomber dans une faute publique. Je crois que M. de Balzac n'approuvera jamais l'orgueil qu'on tche de lui attribuer. Et je ne doute point aussi que vous n'ayez t marri de vous voir ml dedans une dispute particulire, et que vous n'ayez tous deux eu en horreur le dessein de l'anonyme, qui veut embarrasser des mes dsintresses, et faire entrer dans la lice deux personnes toutes fraîches, afin de faire esquiver son ami qui n'en peut plus. Il me permettra de lui dire qu'il n'a pas assez bien agi en ceci, et qu'il devait ou s'attaquer absolument  vous, ou mdire seulement de M. Corneille, sans par un galimatias qui ne veut rien dire, et par une confusion absurde, vous adresser le commencement d'une lettre injurieuse, et la poursuivre par des railleries et des impostures qui s'adressent directement  votre ami. Puisque je lui en eusse voulu, j'eusse bouffonn sur Mlite, et eusse dit que ce ne fut jamais qu'une pice fort faible, puisqu'elle n'eut la peine que d'effacer le peu de rputation que s'tait acquis le bonhomme Hardy, et que les pices qui furent de son temps ne valaient pas la peine d'tre coutes. Car la Sylvie et la Chriside, par exemple, taient les saillies d'un jeune colier qui craignait encore le fouet[682]; et le Ligdamori[683]partait d'une plume qui n'avait jamais t tranche qu' coups d'pe. J'eusse dit que la Galerie du Palais n'tait pas bonne, parce que le nom en tait trop commun; que la Place Royale n'tait pas meilleure, puisqu'il en avait drob le titre  ce trs fameux et trs clbre auteur, Monseigneur Claveret: et que la Suivante tait une pice qu'on ne pouvait goûter, parce que l'on n'en avait jamais vu une qui fût faite avec de si grandes rgularits. Mais aussi n'euss-je pas oubli les loges de tous les pomes qui furent reprsents dedans les mmes temps. Et surtout j'eusse fait une apologie pour la pauvre Silvanire, dont les exemplaires ne priront jamais. J'eusse lou le Duc d'Ossonne, et eusse dit que l'esprit de l'auteur y est miraculeux, puisque toute la pice (qui est assez longue) n'a pourtant rien de plus achev que ce qu'on voit dans un premier acte, et qu'il a voulu par le mme pome bannir les honntes femmes de la comdie, qui n'ont pu jamais souffrir les paroles ni les actions de ses deux hroïnes. Mais aprs aussi j'eusse examin sa Virginie, et ayant laiss  Ragueneau le soin de faire une satire contre le coup fourr qui a fait rire tout le monde, j'eusse admir la force d'esprit de son hros, qui mprise une princesse qui l'aime, et fait mme le semblant de ne la pas entendre quand elle se dclare  lui: et le tout  cause qu'il aime sa sur. Mais je n'aurais garde d'enfoncer sur leur amour, de peur d'y faire voir ou de l'inceste, ou de la brutalit, et de dire qu'un inconnu, qu'il veut faire passer pour honnte homme, ne voulût pas avoir de l'amour pour une belle fille,  cause qu'il a de l'amiti pour une autre qui est bien moins scrupuleuse que lui. Aprs je passerais  la Sophonisbe[684], que j'entends plaindre avec autant de justice que Didon se plaint chez un ancien de ce qu'on la fait moins honnte qu'elle ne fut. Je tcherais  recouvrir l'honneur de Syphax, qui fait moins piti par le dbris de sa fortune et par le bouleversement de son trône, que parce qu'il surprend un poulet que sa femme a envoy  Massinisse. J'aurais blm toute l'importunit du second acte, où Sophonisbe paraît toujours; et passant plus avant pour imiter les crivains du temps, je me serais cri  la scne où Massinisse apprend d'elle quand il commena d'en tre aim: «O raison de l'auteur, que faisiez-vous alors? Qu'tait devenu ce jugement dont vous n'avez que l'apparence dans toutes vos pices[685]? Massinisse avait-il pas raison de craindre qu'on ne lui rendît ce qu'il avait prt? et quand Sophonisbe en verrait quelqu'un de meilleure mine, qu'elle ne l'estimt plus que lui, puisque c'tait le sujet pourquoi elle l'avait estim plus que Syphax?» Enfin je n'couterais point l'excuse qu'il allgue, puisqu'elle ne vaut rien, et aimerais mieux qu'il eût trait l'histoire comme elle s'est passe, que comme elle a dû se passer, au moins  ce qu'il dit. Mais je ne vois pas que je fais presque la mme chose que celui que je blme et qui vous adresse sa lettre, puisque je fais revivre des fautes que j'avais pris tant de peine d'oublier. Vous connaîtrez pourtant que j'en use avec plus de raison que lui, qui va troubler le repos d'un religieux jusque dans sa cellule. Pour moi qui suis au monde, et qui ai toujours lou en lui ce qui n'a pas t blmable, je vous avoue que le voyant hors du sens, j'ai commenc  perdre la bonne opinion que j'en avais conue; et sachant de plus qu'il fait son possible pour fomenter la discorde, je l'ai considr comme ces mchants politiques qui n'tant pas assez puissants pour subsister d'eux-mmes, tchent de brouiller les affaires, afin d'tablir des fondements  leur fortune sur les ruines de ceux qu'ils n'eussent os choquer ouvertement. Il fait battre deux ennemis forts et redoutables (au moins par ses conseils il tche de vouloir relever celui qui est presque abattu), et ne considre pas que celui qui a dj de l'avantage, parce qu'il s'est tu, en aura encore de plus grands quand il voudra parler. Et puisqu'il juge un bon esprit indigne de sa colre, il verra celui-ci avec un si grand mpris, qu'il ne voudra jamais penser  lui, puisqu'il ne songe qu'aux choses excellentes. Imitez-le, Ariste, et laissez aux honntes gens le soin de rpondre  la calomnie.
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    IV. Lettre du dsintress au sieur Mairet[686].


    


    Monsieur,


    Il faut que le Cid de M. Corneille soit fait sous une trange constellation, puisqu'il a mis tout le Parnasse en rumeur, et que presque tous les potes sont rduits  la prose. Je veux quasi mal  son trop de mrite, puisqu'il est cause d'un si grand dsordre. Au commencement (il est vrai) que je vis jeter cette pomme de discorde, je ne fus pas fch de voir naître un peu de jalousie en votre esprit, et j'esprais que le feu de la colre donnerait plus de force  vos vers,  vous une honnte mulation, et que par de nouveaux efforts vous tcheriez d'atteindre  la course celui qui avait pris les devants. Nanmoins, soit que vous reconnaissiez vos forces trop petites pour un dessein si haut, ou que l'envie ne vous inspire que de lches rsolutions, vous serez satisfait en apparence si vous pouvez faire descendre M. Corneille du lieu où beaucoup d'honntes gens l'ont plac, parce que vous n'y pouvez pas monter. Vous l'appelez Icare parce qu'il vole au-dessus de vous. Il vous fera voir  la pice qu'il prpare, que ses ailes sont assez fortes pour le soutenir, et que n'tant pas de cire, vous n'tes pas aussi le soleil qui les lui fera fondre. Ce n'est pas de vous qu'il doit attendre le coup mortel. Je croyais qu'aprs les vains efforts de l'observateur du Cid, personne n'aurait jamais la vanit d'attaquer la renomme de ce fameux ouvrage, et qu' l'exemple de M. de Scudry, qui pour tout fruit de ses veilles n'a remport que le titre d'envieux, tous ceux  qui son clat fait mal aux yeux seraient sages  l'avenir, et ne s'attireraient plus l'aversion des honntes gens par de nouvelles calomnies. Mais peut-tre vous tes-vous cru plus considrable, et qu'aprs avoir attir M. Corneille au combat, vous seriez assez puissant pour le ruiner, et faire voir  tous ceux qui ont estim le Cid, que leur ignorance est la cause de leur approbation, et qu' vous seul l'aventure tait due de rompre le charme qui nous sillait les yeux, et nous faire voir la vrit cache. Aprs cela, beau lyrique, pouvez-vous accuser un autre de la prsomption d'Icare? Si le Cid n'eût pas t assez fort de lui-mme pour soutenir de si faibles assauts que ceux qu'on lui a livrs, et qu'il peut attendre de vous, son auteur l'eût fortifi par un ouvrage digne de lui. Mais le mrite de sa cause avait trop intress d'honntes gens  son parti, pour qu'il lui fût ncessaire d'entreprendre sa dfense. Ses heures sont trop prcieuses au public, puisqu'il les emploie si dignement, pour souhaiter de lui qu'il les perde  vous rpondre. Vous tes de ces ennemis qui emploient la ruse, aprs avoir eu du dsavantage par la force ouverte. Vous feriez un grand coup d'tat pour vous autres, si par vos adresses vous obligiez M. Corneille  rpondre  M. Claveret, et si par de petites escarmouches vous amusiez un si puissant ennemi; vous dissiperiez un nuage qui se forme en Normandie, et qui vous menace d'une furieuse tempte pour cet hiver. Cela vous doit tre d'autant plus sensible, que votre jugement est assez net pour prvoir votre ruine, et votre esprit trop faible pour l'empcher. Je trouve un peu trange la comparaison que vous faites avec lui; je veux bien m'en servir contre vous-mmes, n'ayant pas dessein d'employer de meilleures armes que les vôtres pour vous battre. Vous le feignez rduit au dplorable tat où vous tes, et voulez que pour se sauver il s'accroche  tout ce qu'il rencontre. Je ne puis juger que le succs du Cid, et de ses autres pices, lui ait t si dsavantageux, qu'il ait t oblig de se btir une rputation sur la ruine de la vôtre, et ne pouvant se sauver que par votre perte, il ait tch d'obscurcir votre nom qui ne lui donna jamais d'ombrage. Il eût t  plaindre si pour avoir de l'estime, il eût t contraint d'employer de si lches moyens. S'il a fait profit de son tude, et qu'il ait habill  la franaise quelque belle pense espagnole, le devez-vous appeler voleur, et lui faire son procs? Si la charit vous oblige  l'avertir publiquement de ses dfauts, que ne faites-vous justice  vous-mme? Vous passeriez pour corneilles dplumes, si vous aviez retranch de vos ouvrages tout ce que vous avez emprunt des trangers. Je ne blme point M. de Scudry de savoir si bien son cavalier Marin. C'est une source publique où il est permis  tout le monde de boire; sans lui il ne nous aurait pas fait voir un Prince dguis[687], qui a pass pour la plus agrable de ses pices. Le Pastor fido mme n'a pas eu moins d'estime dans l'Italie, pour avoir emprunt des pages entires de Virgile. Les livres sont des trsors ouverts  tout le monde, où il est permis de s'enrichir sans tre sujet  restitution, non plus que les abeilles qui picorent sur les fleurs. Ce n'est pas qu'il se faille indiffremment charger la mmoire de toutes choses: au contraire, la plus grande partie ne mrite pas d'tre lue; c'est  la raison de faire le choix des bonnes, et M. Corneille les connaît trop pour les aller chercher chez M. Claveret. Je m'tonne de ce que vous le voulez faire passer pour un si clbre voleur, et que vous le faites arrter  piller où il y a si peu de butin. Ce n'est pas que je veuille mpriser M. Claveret: au contraire, j'estime ceux qui comme lui s'efforcent  se tirer de la boue, et se veulent lever au-dessus de leur naissance. Mais aussi ne faut-il pas qu'il se donne trop de vanit. Il a bonne grce  se donner l'estrapade[688], pour mettre M. Corneille au-dessous de lui, et  reprocher aux Normands que pour tre accoutums au cidre, ils s'enivrent facilement lorsqu'ils boivent du vin[689]. Il sait le contraire par exprience, aprs en avoir vers plusieurs fois  M. Corneille: ce qu'il ne peut pas nier, non plus que 'a t l'envie qui lui a mis la main  la plume, puisqu'il avoue que l'auteur du Cid en l'attaquant avait perdu sa rputation, comme les mouches qui perdent leur aiguillon en piquant. Confesse-t-il pas que la seule gloire de M. Corneille a fait prendre l'essor  sa plume? Que je le tiendrais heureux si ce noble aiguillon lui tait demeur, et s'il s'tait enrichi d'une si belle dpouille! Il doit remercier celui qui l'a mis au nombre des potes, quoiqu'il l'ait mis au dernier rang: c'est plus qu'il ne devait prtendre raisonnablement. Je ne touche point son extraction, et je ne tiens pas qu'un honnte homme doive offenser toute une famille pour la querelle d'un particulier. Il est ici question seulement du mrite d'un pome, et vous avez fort mauvaise grce  quitter votre sujet pour dire des injures, et des reproches que l'on vous peut faire sans injustice. Puisque vous avez parl de vos pices de thtre, souffrez que je me serve de la mme libert dont vous avez us avec M. Corneille; et quoiqu'elle vous soit autant injurieuse, trouvez bon que je vous dtrompe et que je vous dise vos vrits. Vous ne devez pas faire d'excuses qu' vous-mme, d'avoir os mettre en parallle votre apprentissage avec le Cid. La diffrence y est si grande que qui n'y en mettrait pas s'accuserait d'ignorance, et vous ne le pouvez sans tre prsomptueux. Mais s'il est du Parnasse comme du paradis, où l'on ne peut avoir d'entre avec du bien mal acquis, tombez d'accord avec tout le monde que vous en tes exclus[690], si vous ne restituez la plus grande partie de votre rputation  un maître qui par excs de bont ne s'est pas content de vous recevoir chez lui gnreusement au fort de vos misres, mais qui, par son approbation et par l'honneur qu'il vous a fait en vous regardant d'assez bon il, a oblig tous ses amis  dire du bien de vos ouvrages. C'est de lui seul que vous tenez le peu d'estime que vous possdez, non du mrite de vos uvres, qui ne sont pas si parfaites que tout le monde n'y ait remarqu de grands dfauts. Vous faites bien de prendre du temps pour justifier la Silvanire, le Duc d'Ossonne, la Virginie et la Sophonisb[691]; si vous le faites, j'avoue que l'ouvrage sera bien considrable, puisque par lui vous ferez l'impossible. A tout hasard, je ne vous conseille pas de les porter  la censure de l'Acadmie, de peur d'une trop grande confusion. Une pareille crainte n'a jamais empch M. Corneille de se soumettre au jugement d'une si clbre compagnie[692]. C'est une dfrence qu'il a toujours rendue  ses amis, et n'a jamais eu honte d'avouer ses fautes quand on les lui a fait connaître. Il fera beaucoup moins de difficult de subir le jugement de tant d'excellentes personnes, quand ils se voudront donner la peine d'examiner ce qu'il a donn au public, et ne manquera jamais  rendre le respect qu'il doit  la dignit de leur chef. Mais puisque vous avouez que les injures mal fondes sont les armes des harengres, je vous conseille de ne vous en plus servir, et de vous taire aussi bien que M. Corneille, du depuis que ses envieux ont fait leurs efforts  le faire parler. Quoiqu'on lui veuille attribuer beaucoup de petites pices qui ont t faites en sa faveur, je sais de bonne part qu'il n'en connaît pas les auteurs. Puisqu'il garde si religieusement le silence, imitez-le en la modration de son esprit, si vous ne le pouvez en ses pomes. Fuyez la trop grande ambition, que vous condamnez aux autres, et qui a dj pens causer votre ruine entire. Ne trouvez pas mauvais la franchise de mon discours; je ne suis pas moins votre serviteur si je vous dis vos vrits. Amicus Plato, amicus Socrates, sed magis amica veritas.
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    V. Avertissement au besanonnois Mairet[693].


    Il n'tait nullement besoin, de vous donner la gne deux mois durant  fagoter une malheureuse lettre, pour nous apprendre que vous tes aussi savant en injures que votre ami Claveret et tous les crocheteurs de Paris. Cette belle posie que vous nous aviez envoye du Mans ne nous permettait pas d'en douter; et bien que vous y fissiez parler un auteur espagnol, dont vous ne saviez pas le nom, la faiblesse de votre style vous dcouvrait assez. Ainsi vous aviez beau vous cacher sous ce mchant masque, on ne laissait pas de vous connaître, et le rondeau qui vous rpondit parlait de vous sans se contredire. Que si l'pithte de Fou solennel vous y dplaît, vous pouvez la changer, et mettre en sa place Innocent le Bel, qui est le nom de guerre que vous ont donn les comiques. Dfaites-vous cependant de la pense que M. Corneille vous ait fait l'honneur d'crire contre vos ouvrages: s'il daignait les entreprendre, il y montrerait bien d'autres dfauts que n'a fait celui qui s'en est raill en passant; et certes en ce cas il prendrait une peine bien superflue, puisque pour les trouver mauvais, il ne faut que se donner la patience de les lire. C'est un emploi trop indigne de lui pour s'y arrter, et tous les vains efforts de vos calomnies ne le sauraient rduire  cette honteuse ncessit d'abaisser votre rputation pour soutenir la sienne. Un homme qui crit doit tre en bien mauvaise posture quand il est forc d'en venir l. Nemo, dit Heinsius, dont l'observateur fait son vangliste, de alina reprehensione laudem qurit, nisi qui de propria desperat[694].


    Mais vous ne vous contentez pas de lui attribuer les deux rponses au libelle que vous dsavouez: vous tchez de lui faire des ennemis dans sa province, en expliquant la premire sur une personne de haute condition que vous n'osez nommer de peur de ses ressentiments contre une explication si impertinente. Ne recourez point  cette artificieuse imposture; je puis assurer que j'ai vu depuis deux jours crit de sa main, qu'il n'a fait aucune des deux, et que non seulement il ne sait qui c'est que son ami dpeint dans la premire, ni de qui vous parlez dans la vôtre, mais qu'il tient mme pour certain que cette rponse n'attaque personne de la province.


    Pour moi je ne puis souponner qu'elle s'adresse  un autre qu' vous: le galant homme dont elle est partie tmoigne tre particulirement instruit de vos qualits. Il vous taxe de jeunesse: c'est de quoi vous vous vantez dans votre pître du Duc d'Ossonne[695]. Il vous accuse de manque de jugement: il ne vous fait pas grand tort; ce serait vous flatter s'il vous traitait d'autre faon. Vous ne refuserez pas la compagnie du seigneur Claveret qu'il vous donne: c'est un homme  chrir, il peut faire fortune, et son horoscope lui promet beaucoup, puisque vous aspirez dj  tre un jour de ses domestiques. Sous ombre de la soie dont la posie vous a couvert, vous voulez passer pour honnte homme d'origine: il faut de la foi pour le croire, vu qu'on sait le contraire. Il vous donne avis de vous dfaire de vos belles figures: vous eussiez bien fait d'en user; on n'eût pas vu dans votre lettre ces insolentes comparaisons de M. Corneille avec des domestiques dont vous ne nommez point le maître, et avec votre ami Claveret, qui me forcent  en faire maintenant de plus vritables, et  vous dire que celui que vous offensez s'est assis sur les fleurs de lis avant que Claveret portt de manteau, et que vous n'tes pas de meilleure maison que son valet de chambre. Il vous avait autrefois honor de son amiti, dont vous vous tes montr fort indigne. On n'entend rien de plus familier en vos discours, sinon que le Cid est un beau corps plein de plaies, un bel enchantement, la dupe des sots, une beaut farde, etc. Vous pouvez juger  toutes ces marques si le galant homme vous connaissait parfaitement.


    Il n'y a qu'un point qui me pourrait laisser quelque difficult: c'est qu'il vous fait plus riche que Claveret. Quoique vous soyez de loin, on sait fort bien que la fortune ne vous a pas avantag plus que lui, et que les prsents qu'elle vous a faits  votre naissance, ne sont pas si grands qu'on ne les puisse cacher dans le creux d'un violon. Aussi vous n'tes point en peine de faire des caravanes de Besanon  Paris: vos affaires ne vous rappellent point  votre pays, et vous gouvernez aisment par procureur le bien que vous y avez laiss.


    Pour confirmer ces vrits, je n'aurais qu' nommer le maître que vous voulûtes servir, lorsqu'aprs avoir importun quatre jours les comdiens pour votre Chriside, ils vous jetrent un cu d'or afin de se dfaire de vous; mais je m'en veux taire pour l'honneur des vers. Passons  votre lettre.


    Vous tes toujours sur les comparaisons, et aprs avoir propos ce ridicule parallle de la Silvie et du Cid vous ajoutez que quelque clat qu'elle ait eu quatre ans durant, vous ne l'avez point appele votre chef-d'uvre ni votre ouvrage immortel: vous avez bien fait pis. Son succs vous enfla tellement, que vous eûtes l'effronterie de prendre la chaire et de mettre un art potique au-devant de votre Silvanire[696]. Jeune homme, il faut apprendre avant que d'enseigner, et  moins que d'tre un Scaliger ou un Heinsius, cela n'est pas supportable. Il est vrai que vous en faites maintenant rparation au public en avouant que toute cette belle doctrine n'est qu'ignorance, puisque vous reconnaissez des dfauts aux pomes que vous avez produits aprs; vous promettez toutefois de les justifier: accordez-vous avec vous-mme, beau pote, et soutenez-les sans tache, ou n'en entreprenez pas la justification. Mais donnons un coup d'il  ce bel art potique.


    Ds le commencement vous vous chappez et faites une dfinition du pote  votre mode. «Le pote, dites-vous, est proprement celui qui dou d'une fureur divine, explique en beaux vers des penses qui semblent ne pouvoir tre produites du seul esprit humain[697].» O l'excellent philosophe, qui dcouvre bien la nature des choses! Je ne m'tonne plus s'il ne fait point conscience de manquer de jugement en toutes ses pices: il croit la fureur de l'essence du pote; voil un parfait raisonnement. Si je voulais bien l'empcher, je lui demanderais ce que c'est qu'une fureur divine; mais je me contenterai de le prier, puisqu'il prtend avoir droit  l'hritage du Parnasse, qu'il nous cite quelques-unes de ses penses aussi hautes comme il dfinit devoir tre celles du vritable pote. Quant  moi, j'en remarque beaucoup dans ses livres qui ne peuvent tre produites de l'esprit humain, tant elles sont extravagantes, mais je n'y en ai point encore dcouvert qui passent la porte d'un esprit mdiocre, faible et rampant comme le sien.


    Cependant il nous tale pour pomes dramatiques parfaitement beaux: le Pastor fido, la Filis de Scire, et cette malheureuse Silvanire que le coup d'essai de M. Corneille terrassa ds sa premire reprsentation[698]. Il excuse encore fort adroitement la longueur du cinquime acte de cette admirable pice, sur ce qu'elle tait faite pour l'hôtel de Montmorency plutôt que pour celui de Bourgogne, comme si les mauvaises choses y taient mieux reues[699]. Sans doute il s'est imagin qu'elle serait immortelle, parce qu'il n'y pouvait trouver de fin; et c'est sur cette croyance que pour conserver la mmoire d'un homme illustre, il a fait planter sur le frontispice de ce grand ouvrage un marmouset qui lui ressemble, et graver autour de cette vnrable mdaille: Jean Mairet de Besanon. C'est ce qu'il a fait de plus  propos en sa vie, que de nous avertir par l qu'il n'est pas n Franais, afin qu'on lui pardonne les fautes qu'il fait  tous moments contre la langue.


    Revenons  votre lettre, Monsieur Mairet. N'est-ce pas une belle chose que l'histoire que vous nous contez d'un libraire de Rouen qui mourut,  votre trs grand regret, pour avoir imprim votre Chriside[700]? Nous esprions qu'ensuite vous nous en donneriez l'pitaphe, pour tmoignage de cette violente affliction: vous avez frustr le lecteur de ce consentement; mais pour suppler  votre dfaut, en voici un dont les vers ne valent gure mieux que les vôtres:


    

    Ci-dessous gît Jacques Besogne,

    Qui s'tant mis trop en besogne

    Pour le beau pote Jean Mairet,

    Mourut  son trs grand regret.


    Aprs cette belle histoire vous perdez tellement le respect et le sens commun, que vous avez l'insolence de prfrer votre Silvie aux uvres de MM. de Racan et Thophile, au dernier desquels vous tes si troitement oblig, que sans lui vous suivriez encore la dplorable condition des vôtres. Ce n'est pas faire en homme gnreux que de payer d'ingratitude tant de bienfaits reus. On sait que le dialogue qui a tant plu  la cour et qui avait couru plus de deux ans avant qu'on sût qu'il y eût une Silvie au monde, tait de la faon de Thophile; ainsi vous vous pariez d'un habillement emprunt, et ce bel enchantement que vous nommez le Pastor fido des Allemands, doit  ce grand homme si peu qu'il eut de grce.


    C'est  ces mmes Allemands que vous pensez parler, quand vous nous assurez si magnifiquement que le Cid a perdu  la lecture une bonne partie de l'estime qu'il avait acquise  la reprsentation. Quelle impudence! Les extravagances de Virginie, les impudicits du duc d'Ossonne et les coquetteries de Sophonisbe ont mrit l'impression, si l'on vous en croit, et celle du Cid devait tre diffre pour cent et un an! Ne donnez point  M. Corneille les mauvais conseils de vos tailles-douces, qui n'ont servi dans votre Silvanire qu' incommoder votre libraire[701], et ne faites plus sonner si haut ces grands coups d'pe que M. de Scudry a donns au Cid tout au travers du corps. Aprs en avoir reu deux mille de pareils, on se porte encore fort bien, et ceux que ses raisons de paille ont convertis (si toutefois elles ont converti quelques-uns) avaient grande envie de l'tre.


    Au reste, nous voyons maintenant ce qui vous pique: vous vous fchez de ce qu'on a dcouvert vos brigues et les artifices que vous mettez en usage pour mendier un peu de rputation. Vous vous plaignez de ce que dit M. Corneille:


    Que son ambition pour faire plus de bruit


    Ne qute point les voix de rduit en rduit[702].


    On sait le petit commerce que vous pratiquez, et que vous n'avez point d'applaudissements que vous ne gagniez  force de sonnets et de rvrences. Si vous envoyiez vos pices de Besanon, comme M. Corneille envoie les siennes de Rouen, sans intresser personne en leur succs, vous tomberiez bien bas, et je m'assure que quelque adresse que vous apportiez  faire valoir votre traduction du Soliman italien, qui a dj couru les ruelles dix-huit mois et qu'on rserve pour cet hiver, le bruit de cette importante pice de batterie ne fera point faire retraite au Cid[703].


    Criez tant qu'il vous plaira, et donnez aux acteurs ce qui n'est dû qu'au pote; servez-vous du tmoignage de M. de Balzac, il ne vous sera point avantageux. Ne traite-t-il pas Massinisse et Brutus de mme que Jason, qu'il nomme le premier, pour montrer qu'il estime plus son auteur que vous[704]? Et vritablement vous avez t toujours tellement au-dessous de lui, ds qu'il a pris la plume, qu'il n'avait pas besoin de faire un Cid pour passer devant vous: tant de beaux pomes dont il a enrichi le thtre vous laissaient dj loin derrire. Parlez en homme dsintress, et on vous coutera. Si le malheur a voulu que la Mariane et le Cid aient touff le dbit de toutes vos rimes, il faut prendre patience, et ne murmurer point contre les nouvelles grces qu'on a trouves au Cid depuis qu'il a t imprim.


    Vous vous plaignez de ce que M. Corneille ne s'est pas soumis au jugement de l'Acadmie. Pour le mettre en tort, il faudrait que vous et l'observateur y soumissiez vos ouvrages; ce n'est pas la raison qu'il soit censur tout seul, jamais il ne refusera de prendre ces Messieurs pour juges entre Mde et Sophonisbe, et mme entre Clitandre et Virginie, mais non pas entre le Cid et un libelle.


    Je fi ni rois si vous ne m'aviez oblig  lire votre pître du Duc d'Ossonne: vous nous y renvoyez pour y voir votre modestie qui est si grande, que ds le titre vous traitez le procureur gnral de votre parlement comme vous feriez un procureur fiscal de quelqu'une de vos hautes justices[705]. Cette arrogante familiarit avec un des principaux magistrats de votre pays dbutait assez bien, et vous eût fait passer pour homme de marque, si dans votre pître la bassesse de votre inclination n'eût dcouvert celle de votre naissance. Ce souhait famlique d'tre reu au Louvre avec des hcatombes de Poissy[706], tient fort de votre pauvret originelle; et puisque vous tes si affam, vous serez ais  accorder sur ce point avec M. Corneille, qui se contentera toujours de ces honorables fumes du cabinet dont vous tes si dgoût, cependant qu'on vous enverra dans les offices vous soûler de cette viande dlicate pour qui vous avez tant d'apptit.


    Le reste de cette pître n'est que vanit: vous vous perdez dans la rflexion de vos grandes productions, et vous vantez d'avoir t l'ide universelle des grands gnies que vous nommez, comme s'il tait  croire qu'ils vous eussent considr[707]. Mais n'avez-vous pas bonne grce un peu aprs de traiter d'infrieurs, et quasi de petits garons, les auteurs de Cloptre[708] et de Mithridate[709], pour qui vous faites une classe  part? Vous ne sauriez nier que cette Cloptre a enseveli la vôtre, que le Mithridate a paru sur le thtre autant qu'aucune de vos pices, et que l'une et l'autre  la lecture l'emportent bien haut sur tout ce que vous avez fait. Votre style n'est qu'une jolie prose rime, faible et basse presque partout, et bien loigne de la vigueur des vers de ces Messieurs, sur qui M. Corneille serait bien marri de prtendre aucune prminence.


    Cet acte de la pastorale hroïque qui vous fut donn  faire il y a quelque temps[710] est la preuve indubitable de la faiblesse de style que je vous reproche: votre or (pour user de vos termes) y fut trouv de si bas aloi et votre posie si chtive, que mme on ne vous jugea pas capable de la corriger. La commission en fut donne  trois Messieurs de l'Acadmie, qui n'y laissrent que vingt-cinq de vos vers. C'est un prjug fort dsavantageux pour vous, et qui vous doit empcher, si vous tes sage, d'exposer vos fureurs divines au jugement de cette illustre compagnie.


    Je ne parlerai point de l'irrvrence avec laquelle vous dclamez dans cette pitre contre les grands du sicle, qui ne reconnaissent pas assez votre mrite, ni du repentir que vous tmoignez de leur avoir ddi vos chefs-d'uvre; le mal que je vous veux ne va pas jusqu' vous faire criminel. Je vous donnerai seulement un mot d'avis avant que d'achever, qui est de ne mler plus d'impits dans les prostitutions de vos hroïnes; les signes de croix de votre Flavie et les anges de lumire de votre Duc[711] sont des profanations qui font horreur  tout le monde.


    Adieu, beau lyrique, et souvenez-vous que M. Corneille montrera toujours par vritables effets sur le thtre, qu'il en sait mieux les rgles et la biensance que ceux qui lui en veulent faire leon; que malgr vos impostures le Cid sera toujours le Cid, et que tant qu'on fera des pices de cette force, vous ne serez prophte que parmi vos Allemands[712].
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    A Madame de Combalet


    [713]


    


    MADAME,


    Ce portrait vivant que je vous offre reprsente un hros assez reconnaissable aux lauriers dont il est couvert. Sa vie a t une suite continuelle de victoires; son corps, port dans son arme, a gagn des batailles aprs sa mort; et son nom, au bout de six cents ans, vient encore de triompher en France. Il y a trouv une rception trop favorable pour se repentir d'tre sorti de son pays, et d'avoir appris  parler une autre langue que la sienne. Ce succs a pass mes plus ambitieuses esprances, et m'a surpris d'abord; mais il a cess de m'tonner depuis que j'ai vu la satisfaction que vous avez tmoigne quand il a paru devant vous. Alors j'ai os me promettre de lui tout ce qui en est arriv[714], et j'ai cru qu'aprs les loges dont vous l'avez honor, cet applaudissement universel ne lui pouvait manquer. Et vritablement, Madame, on ne peut douter avec raison de ce que vaut une chose qui a le bonheur de vous plaire: le jugement que vous en faites est la marque assure de son prix; et comme vous donnez toujours libralement aux vritables beauts l'estime qu'elles mritent, les fausses n'ont jamais le pouvoir de vous blouir. Mais votre gnrosit ne s'arrte pas  des louanges striles pour les ouvrages qui vous agrent; elle prend plaisir  s'tendre utilement sur ceux qui les produisent, et ne ddaigne point d'employer en leur faveur ce grand crdit que votre qualit et vos vertus vous ont acquis. J'en ai ressenti des effets qui me sont trop avantageux pour m'en taire, et je ne vous dois pas moins de remercîments pour moi que pour le Cid. C'est une reconnaissance qui m'est glorieuse, puisqu'il m'est impossible de publier que je vous ai de grandes obligations, sans publier en mme temps que vous m'avez assez estim pour vouloir que je vous en eusse. Aussi, Madame, si je souhaite quelque dure pour cet heureux effort de ma plume, ce n'est point pour apprendre mon nom  la postrit, mais seulement pour laisser des marques ternelles de ce que je vous dois, et faire lire  ceux qui naîtront dans les autres sicles la protestation que je fais d'tre toute ma vie,


    MADAME,


    Votre trs humble, trs obissant et trs oblig serviteur,


    CORNEILLE.
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    Extrait de Mariana et Avertissement


    Lib. IXo, de la Historia d'Espana, cap. vo[715].


    «Avia pocos dias antes hecho campo con D. Gomez, conde de Gormas. Vencióle, y dióle la muerte. La que resultó deste caso, fu que casó con doña Ximena, hija y heredera dcl mismo conde. Ella misma requirio al rey que se le diesse por marido (ca estaua muy prendada de sus partes) o le castigasse conforme a las leyes, por la muerte que dio a su padre. Hizóse el casamiento, que a todos estaba á cuento, con el quai por el gran dote de su esposa, que se allegó al estado que el tenia de su padre, se aumentó en poder y riquezas. [716].»


    Voil ce qu'a prt l'histoire  D. Guillem de Castro, qui a mis ce fameux vnement sur le thtre avant moi. Ceux qui entendent l'espagnol y remarqueront deux circonstances: l'une, que Chimne ne pouvant s'empcher de reconnaître et d'aimer les belles qualits qu'elle voyait en don Rodrigue, quoiqu'il eût tu son pre (estaba prendada de sus partes), alla proposer elle-mme au Roi cette gnreuse alternative, ou qu'il le lui donnt pour mari, ou qu'il le fît punir suivant les lois; l'autre, que ce mariage se fit au gr de tout le monde (a todos estaba a cuento). Deux chroniques du Cid[717] ajoutent qu'il fut clbr par l'archevque de Sville, en prsence du Roi et de toute sa cour; mais je me suis content du texte de l'historien, parce que toutes les deux ont quelque chose qui sent le roman, et peuvent ne persuader pas davantage que celles que nos Franais ont faites de Charlemagne et de Roland. Ce que j'ai rapport de Mariana suffit pour faire voir l'tat qu'on fit de Chimne et de son mariage dans son sicle mme, où elle vcut en un tel clat, que les rois d'Aragon et de Navarre tinrent  honneur d'tre ses gendres, en pousant ses deux filles[718]. Quelques-uns ne l'ont pas si bien traite dans le nôtre; et sans parler de ce qu'on a dit de la Chimne du thtre, celui qui a compos l'histoire d'Espagne en franais l'a note dans son livre de s'tre tôt et aisment console de la mort de son pre[719], et a voulu taxer de lgret une action qui fut impute  grandeur de courage par ceux qui en furent les tmoins. Deux romances espagnols, que je vous donnerai ensuite de cet Avertissement, parlent encore plus en sa faveur. Ces sortes de petits pomes sont comme des originaux dcousus de leurs anciennes histoires, et je serais ingrat envers la mmoire de cette hroïne, si, aprs l'avoir fait connaître en France, et m'y tre fait connaître par elle, je ne tchais de la tirer de la honte qu'on lui a voulu faire, parce qu'elle a pass par mes mains. Je vous donne donc ces pices justificatives de la rputation où elle a vcu, sans dessein de justifier la faon dont je l'ai fait parler franais. Le temps l'a fait pour moi, et les traductions qu'on en a faites en toutes les langues qui servent aujourd'hui  la scne, et chez tous les peuples où l'on voit des thtres, je veux dire en italien, flamand et anglais[720], sont d'assez glorieuses apologies contre tout ce qu'on en a dit. Je n'y ajouterai pour toute chose qu'environ une douzaine de vers espagnols qui semblent faits exprs pour la dfendre. Ils sont du mme auteur qui l'a traite avant moi, D. Guillem de Castro, qui, dans une autre comdie qu'il intitule Enganarse enganando[721], fait dire  une princesse de Barn:


    

    A mirar

    

    bien el mundo, que el tener

    apetitos que vencer,

    y ocasiones que dexar,

    Examinan el valor

    en la muger, yo dixera

    lo que siento[722], porque fuera

    luzimiento de mi honor.

    Pero malicias fundadas

    en honras mal entendidas,

    de tentaciones vencidas

    hacen culpas declaradas:

    Y asi, la que el desear

    con el resistir apunta,

    vence dos veces, si junta

    con el resistir el callai[723].


    C'est, si je ne me trompe, comme agit Chimne dans mon ouvrage, en prsence du Roi et de l'Infante. Je dis en prsence du Roi et de l'Infante, parce que quand elle est seule, ou avec sa confidente, ou avec son amant, c'est une autre chose. Ses murs sont ingalement gales, pour parler en termes de notre Aristote, et changent suivant les circonstances des lieux, des personnes, des temps et des occasions, en conservant toujours le mme principe.


    Au reste, je me sens oblig de dsabuser le public de deux erreurs qui s'y sont glisses touchant cette tragdie, et qui semblent avoir t autorises par mon silence. La premire est que j'ai convenu de juges touchant son mrite, et m'en sois rapport au sentiment de ceux qu'on a pris d'en juger. Je m'en tairais encore, si ce faux bruit n'avait t jusque chez M. de Balzac dans sa province, ou, pour me servir de ses paroles mmes, dans son dsert[724], et si je n'en avais vu depuis peu les marques dans cette admirable lettre qu'il a crite sur ce sujet, et qui ne fait pas la moindre richesse des deux derniers trsors qu'il nous a donns[725]. Or comme tout ce qui part de sa plume regarde toute la postrit, maintenant que mon nom est assur de passer jusqu' elle dans cette lettre incomparable, il me serait honteux qu'il y passt avec cette tache, et qu'on pût  jamais me reprocher d'avoir compromis de ma rputation. C'est une chose qui jusqu' prsent est sans exemple; et de tous ceux qui ont t attaqus comme moi, aucun que je sache n'a eu assez de faiblesse pour convenir d'arbitres avec ses censeurs; et s'ils ont laiss tout le monde dans la libert publique d'en juger, ainsi que j'ai fait, 'a t sans s'obliger, non plus que moi,  en croire personne; outre que dans la conjoncture où taient lors les affaires du Cid, il ne fallait pas tre grand devin pour prvoir ce que nous en avons vu arriver. A moins que d'tre tout  fait stupide, on ne pouvait pas ignorer que comme les questions de cette nature ne concernent ni la religion ni l'tat, on en peut dcider par les rgles de la prudence humaine, aussi bien que par celles du thtre, et tourner sans scrupule le sens du bon Aristote du côt de la politique[726]. Ce n'est pas que je sache si ceux qui ont jug du Cid en ont jug suivant leur sentiment ou non, ni mme que je veuille dire qu'ils en aient bien ou mal jug, mais seulement que ce n'a jamais t de mon consentement qu'ils en ont jug, et que peut-tre je l'aurais justifi sans beaucoup de peine, si la mme raison qui les a fait parler ne m'avait oblig  me taire. Aristote ne s'est pas expliqu si clairement dans sa Potique, que nous n'en puissions faire ainsi que les philosophes, qui le tirent chacun  leur parti dans leurs opinions contraires; et comme c'est un pays inconnu pour beaucoup de monde, les plus zls partisans du Cid en ont cru ses censeurs sur leur parole, et se sont imagin avoir pleinement satisfait  toutes leurs objections, quand ils ont soutenu qu'il importait peu qu'il fût selon les rgles d'Aristote, et qu'Aristote en avait fait pour son sicle et pour des Grecs, et non pas pour le nôtre et pour des Franais.


    Cette seconde erreur, que mon silence a affermie, n'est pas moins injurieuse  Aristote qu' moi. Ce grand homme a trait la potique avec tant d'adresse et de jugement, que les prceptes qu'il nous en a laisss[727] sont de tous les temps et de tous les peuples; et bien loin de s'amuser au dtail des biensances[728] et des agrments, qui peuvent tre divers selon que ces deux circonstances sont diverses, il a t droit aux mouvements de l'me, dont la nature ne change point. Il a montr quelles passions la tragdie doit exciter dans celles de ses auditeurs; il a cherch quelles conditions sont ncessaires, et aux personnes qu'on introduit, et aux vnements qu'on reprsente, pour les y faire naître; il en a laiss des moyens qui auraient produit leur effet partout ds la cration du monde, et qui seront capables de le produire encore partout, tant qu'il y aura des thtres et des acteurs; et pour le reste, que les lieux et les temps peuvent changer, il l'a nglig, et n'a pas mme prescrit le nombre des actes, qui n'a t rgl que par Horace beaucoup aprs lui[729].


    Et certes, je serais le premier qui condamnerais le Cid, s'il pchait contre ces grandes et souveraines maximes que nous tenons de ce philosophe; mais bien loin d'en demeurer d'accord, j'ose dire que cet heureux pome n'a si extraordinairement russi que parce qu'on y voit les deux maîtresses conditions (permettez-moi cet[730] pithte) que demande ce grand maître aux excellentes tragdies, et qui se trouvent si rarement assembles dans un mme ouvrage, qu'un des plus doctes commentateurs de ce divin trait qu'il en a fait, soutient que toute l'antiquit ne les a vues se rencontrer que dans le seul dipe[731]. La premire est que celui qui souffre et est perscut ne soit ni tout mchant ni tout vertueux, mais un homme plus vertueux que mchant, qui par quelque trait de faiblesse humaine qui ne soit pas un crime, tombe dans un malheur qu'il ne mrite pas; l'autre, que la perscution et le pril ne viennent point d'un ennemi, ni d'un indiffrent, mais d'une personne qui doive aimer celui qui souffre et en tre aime[732]. Et voil, pour en parler sainement, la vritable et seule cause de tout le succs du Cid, en qui l'on ne peut mconnaître ces deux conditions, sans s'aveugler soi-mme pour lui faire injustice. J'achve donc en m'acquittant de ma parole; et aprs vous avoir dit en passant ces deux mots pour le Cid du thtre, je vous donne, en faveur de la Chimne de l'histoire, les deux romances que je vous ai promis[733]. J'oubliais[734]  vous dire que quantit de mes amis ayant jug  propos que je rendisse compte au public de ce que j'avais emprunt de l'auteur espagnol dans cet ouvrage, et m'ayant tmoign le souhaiter, j'ai bien voulu leur donner cette satisfaction. Vous trouverez donc tout ce que j'en ai traduit imprim d'une autre lettre[735], avec un chiffre au commencement, qui servira de marque de renvoi pour trouver les vers espagnols au bas de la mme page.


    Je garderai ce mme ordre dans la Mort de Pompe, pour les vers de Lucain, ce qui n'empchera pas que je ne continue aussi ce mme changement de lettre toutes les fois que nos acteurs rapportent quelque chose qui s'est dit ailleurs que sur le thtre[736], où vous n'imputerez rien qu' moi si vous n'y voyez ce chiffre pour marque, et le texte d'un autre auteur au-dessous.
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    Romance primero


    

    Delante el rey de Leon

    Doña Ximena una tarde

    Se pone  pedir justicia

    Por la muerte de su padre.

    Para contra el Cid la pide,

    Don Rodrigo de Bivare,

    Que huerfana la dexô,

    Nina, y de muy poca edade.

    Si tengo razon, ô non,

    Bien, Rey, lo alcanzas y sabes,

    Que los negocios de honra

    No pueden disimularse.

    Cada dia que amanece,

    Veo al lobo de mi sangre,

    Caballero en un caballo,

    Por darme mayor pesare.

    Mandale, buen rey, pues puedes,

    Que no me ronde mi calle:

    Que no se venga en mugeres

    El hombre que mucho vale

    Si mi padre afrento al suyo,

    Bien ha vengado  su padre,

    Que si honras pagaron muertes,

    Para su disculpa basten.

    Encomendada me tienes,

    No consientas que me agravien,

    Que el que  mi se fiziere,

    A tu corona se faze.

     Calledes, doña Ximena,

    Que me dades pena grande,

    Que yo dar buen remedio

    Para todos vuestros males.

    Al Cid no le he de ofender,

    Que es hombre que mucho vale,

    Y me defiende mis reynos,

    Y quiero que me los guarde.

    Pero yo far un partido

    Con el, que no os est male,

    De tomalle la palabra

    Para que con vos se case.

    Contenta quedô Ximena

    Con la merced que le faze,

    Que quien huerfana la fizo

    Aquesse mismo la ampare[737].
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    Romance segundo


    

    A Ximena y a Rodrigo

    Prendiô el Rey palabra y mano,

    De juntarlos para en uno

    En presencia de Layn Calvo.

    Las enemistades viejas

    Con amor se conformaron,

    Que donde preside el amor

    Se olvidan muchos agravios…

    Llegaron juntos los novios,

    Y al dar la mano, y abrao,

    El Cid mirando  la novia, l

    E dixo todo turbado:

    Mat  tu padre, Ximena,

    Pero no a desaguisado,

    Matle de hombre  hombre,

    Para vengar cierto agravio.

    Mat hombre, y hombre doy:

    Aqui estoy  tu mandado,

    Y en lugar del muerto padre

    Cobraste un marido honrado.

    A todos pareciô bien;

    Su discrecion alabaron,

    Y asi se hizieron las bodas

    De Rodrigo el Castellano[738]
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    Examen


    Ce pome a tant d'avantages du côt du sujet et des penses brillantes dont il est sem, que la plupart de ses auditeurs n'ont pas voulu voir les dfauts de sa conduite, et ont laiss enlever leurs suffrages au plaisir que leur a donn sa reprsentation. Bien que ce soit celui de tous mes ouvrages rguliers où je me suis permis le plus de licence, il passe encore pour le plus beau auprs de ceux qui ne s'attachent pas  la dernire svrit des rgles; et depuis cinquante ans[739] qu'il tient sa place sur nos thtres, l'histoire ni l'effort de l'imagination n'y ont rien fait voir qui en ait effac l'clat. Aussi a-t-il les deux grandes conditions que demande Aristote aux tragdies parfaites, et dont l'assemblage se rencontre si rarement chez les anciens ni chez les modernes; il les assemble mme plus fortement et plus noblement que les espces que pose ce philosophe. Une maîtresse que son devoir force  poursuivre la mort de son amant, qu'elle tremble d'obtenir, a les passions plus vives et plus allumes que tout ce qui peut se passer entre un mari et sa femme, une mre et son fils, un frre et sa sur; et la haute vertu dans un naturel sensible  ces passions, qu'elle dompte sans les affaiblir, et  qui elle laisse toute leur force pour en triompher plus glorieusement, a quelque chose de plus touchant, de plus lev et de plus aimable que cette mdiocre bont, capable d'une faiblesse, et mme d'un crime, où nos anciens taient contraints d'arrter le caractre le plus parfait des rois et des princes dont ils faisaient leurs hros, afin que ces taches et ces forfaits, dfigurant ce qu'ils leur laissaient de vertu, s'accommodassent au goût et aux souhaits de leurs spectateurs, et fortifiassent[740] l'horreur qu'ils avaient conue de leur domination et de la monarchie.


    Rodrigue suit ici son devoir sans rien relcher de sa passion; Chimne fait la mme chose  son tour, sans laisser branler son dessein par la douleur où elle se voit abîme par l; et si la prsence de son amant lui fait faire quelque faux pas, c'est une glissade dont elle se relve  l'heure mme; et non seulement elle connaît si bien sa faute qu'elle nous en avertit, mais elle fait un prompt dsaveu de tout ce qu'une vue si chre lui a pu arracher. Il n'est point besoin qu'on lui reproche qu'il lui est honteux de souffrir l'entretien de son amant aprs qu'il a tu son pre; elle avoue que c'est la seule prise que la mdisance aura sur elle. Si elle s'emporte jusqu' lui dire qu'elle veut bien qu'on sache qu'elle l'adore et le poursuit, ce n'est point une rsolution si ferme, qu'elle l'empche de cacher son amour de tout son possible lorsqu'elle est en la prsence du Roi. S'il lui chappe de l'encourager au combat contre don Sanche par ces paroles:


    Sors vainqueur d'un combat dont Chimne est le prix,


    

    elle ne se contente pas de s'enfuir de honte au mme moment; mais sitôt qu'elle est avec Elvire,  qui elle ne dguise rien de ce qui se passe dans son me, et que la vue de ce cher objet ne lui fait plus de violence, elle forme un souhait plus raisonnable, qui satisfait sa vertu et son amour tout ensemble, et demande au ciel que le combat se termine


    Sans faire aucun des deux ni vaincu ni vainqueur.


    Si elle ne dissimule point qu'elle penche du côt de Rodrigue, de peur d'tre  don Sanche, pour qui elle a de l'aversion, cela ne dtruit point la protestation qu'elle a faite un peu auparavant, que malgr la loi de ce combat, et les promesses que le Roi a faites  Rodrigue, elle lui fera mille autres ennemis, s'il en sort victorieux. Ce grand clat mme qu'elle laisse faire  son amour aprs qu'elle le croit mort, est suivi d'une opposition vigoureuse  l'excution de cette loi qui la donne  son amant, et elle ne se tait qu'aprs que le Roi l'a diffre, et lui a laiss lieu d'esprer qu'avec le temps il y pourra survenir quelque obstacle. Je sais bien que le silence passe d'ordinaire pour une marque de consentement; mais quand les rois parlent, c'en est une de contradiction: on ne manque jamais  leur applaudir quand on entre dans leurs sentiments; et le seul moyen de leur contredire avec le respect qui leur est dû, c'est de se taire, quand leurs ordres ne sont pas si pressants qu'on ne puisse remettre  s'excuser de leur obir lorsque le temps en sera venu, et conserver cependant une esprance lgitime d'un empchement, qu'on ne peut encore dterminment prvoir.


    Il est vrai que dans ce sujet il faut se contenter de tirer Rodrigue de pril, sans le pousser jusqu' son mariage avec Chimne. Il est historique, et a plu en son temps; mais bien sûrement il dplairait au nôtre; et j'ai peine  voir que Chimne y consente chez l'auteur espagnol, bien qu'il donne plus de trois ans de dure  la comdie qu'il en a faite. Pour ne pas contredire l'histoire, j'ai cru ne me pouvoir dispenser d'en jeter quelque ide, mais avec incertitude de l'effet; et ce n'tait que par l que je pouvais accorder la biensance du thtre avec la vrit de l'vnement.


    Les deux visites que Rodrigue fait  sa maîtresse[741] ont quelque chose qui choque cette biensance de la part de celle qui les souffre; la rigueur du devoir voulait qu'elle refust de lui parler, et s'enfermt dans son cabinet, au lieu de l'couter; mais permettez-moi de dire avec un des premiers esprits de notre sicle, «que leur conversation est remplie de si beaux sentiments, que plusieurs n'ont pas connu ce dfaut, et que ceux qui l'ont connu l'ont tolr.» J'irai plus outre, et dirai que tous presque ont souhait que ces entretiens se fissent; et j'ai remarqu aux premires reprsentations qu'alors que ce malheureux amant se prsentait devant elle, il s'levait un certain frmissement dans l'assemble, qui marquait une curiosit merveilleuse, et un redoublement d'attention pour ce qu'ils avaient  se dire dans un tat si pitoyable. Aristote dit qu'il y a des absurdits qu'il faut laisser dans un pome, quand on peut esprer qu'elles seront bien reues; et il est du devoir du pote, en ce cas, de les couvrir de tant de brillants, qu'elles puissent blouir[742]. Je laisse au jugement de mes auditeurs si je me suis assez bien acquitt de ce devoir pour justifier par l ces deux scnes. Les penses de la premire des deux sont quelquefois trop spirituelles pour partir de personnes fort affliges; mais outre que je n'ai fait que la paraphraser de l'espagnol[743], si nous ne nous permettions quelque chose de plus ingnieux que le cours ordinaire de la passion, nos pomes ramperaient souvent, et les grandes douleurs ne mettraient dans la bouche de nos acteurs que des exclamations et des hlas. Pour ne dguiser rien, cette offre que fait Rodrigue de son pe  Chimne, et cette protestation de se laisser tuer par don Sanche, ne me plairaient pas maintenant. Ces beauts taient de mise en ce temps-l, et ne le seraient plus en celui-ci. La premire est dans l'original espagnol, et l'autre est tire sur ce modle. Toutes les deux ont fait leur effet en ma faveur; mais je ferais scrupule d'en taler de pareilles  l'avenir sur notre thtre.


    J'ai dit ailleurs ma pense touchant l'Infante et le Roi[744]; il reste nanmoins quelque chose  examiner sur la manire dont ce dernier agit, qui ne paraît pas assez vigoureuse, en ce qu'il ne fait pas arrter le Comte aprs le soufflet donn, et n'envoie pas des gardes  don Digue et  son fils. Sur quoi on peut considrer que don Fernand tant le premier roi de Castille, et ceux qui en avaient t maîtres auparavant lui n'ayant eu titre que de comtes, il n'tait peut-tre pas assez absolu sur les grands seigneurs de son royaume pour le pouvoir faire. Chez don Guillem de Castro, qui a trait ce sujet avant moi, et qui devait mieux connaître que moi quelle tait l'autorit de ce premier monarque de son pays, le soufflet se donne en sa prsence et en celle de deux ministres d'tat[745], qui lui conseillent, aprs que le Comte s'est retir firement et avec bravade, et que don Digue a fait la mme chose en soupirant, de ne le pousser point  bout, parce qu'il a quantit d'amis dans les Asturies, qui se pourraient rvolter, et prendre parti avec les Maures dont son tat est environn. Ainsi il se rsout d'accommoder l'affaire sans bruit, et recommande le secret  ces deux ministres, qui ont t seuls tmoins de l'action. C'est sur cet exemple que je me suis cru bien fond  le faire agir plus mollement qu'on ne ferait en ce temps-ci, où l'autorit royale est plus absolue. Je ne pense pas non plus qu'il fasse une faute bien grande de ne jeter point l'alarme de nuit dans sa ville, sur l'avis incertain qu'il a du dessein des Maures, puisqu'on faisait bonne garde sur les murs et sur le port; mais il est inexcusable de n'y donner aucun ordre aprs leur arrive, et de laisser tout faire  Rodrigue. La loi du combat qu'il propose  Chimne avant que de le permettre  don Sanche contre Rodrigue, n'est pas si injuste que quelques-uns ont voulu le dire, parce qu'elle est plutôt une menace pour la faire ddire de la demande de ce combat, qu'un arrt qu'il lui veuille faire excuter. Cela paraît en ce qu'aprs la victoire de Rodrigue il n'en exige pas prcisment l'effet de sa parole, et la laisse en tat d'esprer que cette condition n'aura point de lieu.


    Je ne puis dnier que la rgle des vingt et quatre heures presse trop les incidents de cette pice. La mort du Comte et l'arrive des Maures s'y pouvaient entre-suivre d'aussi prs qu'elles font, parce que cette arrive est une surprise qui n'a point de communication, ni de mesures  prendre avec le reste; mais il n'en va pas ainsi du combat de don Sanche, dont le Roi tait le maître, et pouvait lui choisir un autre temps que deux heures aprs la fuite des Maures. Leur dfaite avait assez fatigu Rodrigue toute la nuit, pour mriter deux ou trois jours de repos, et mme il y avait quelque apparence qu'il n'en tait pas chapp sans blessures, quoique je n'en aie rien dit, parce qu'elles n'auraient fait que nuire  la conclusion de l'action.


    Cette mme rgle presse aussi trop Chimne de demander justice au Roi la seconde fois. Elle l'avait fait le soir d'auparavant, et n'avait aucun sujet d'y retourner le lendemain matin pour en importuner le Roi, dont elle n'avait encore aucun lieu de se plaindre, puisqu'elle ne pouvait encore dire qu'il lui eût manqu de promesse. Le roman lui aurait donn sept ou huit jours de patience avant que de l'en presser de nouveau; mais les vingt et quatre heures ne l'ont pas permis: c'est l'incommodit de la rgle.


    Passons  celle de l'unit de lieu, qui ne m'a pas donn moins de gne en cette pice. Je l'ai plac dans Sville, bien que don Fernand n'en ait jamais t le maître; et j'ai t oblig  cette falsification, pour former quelque vraisemblance  la descente des Maures, dont l'arme ne pouvait venir si vite par terre que par eau. Je ne voudrais pas assurer toutefois que le flux de la mer monte effectivement jusque-l[746]; mais comme dans notre Seine il fait encore plus de chemin qu'il ne lui en faut faire sur le Guadalquivir pour battre les murailles de cette ville, cela peut suffire  fonder quelque probabilit parmi nous, pour ceux qui n'ont point t sur le lieu mme.


    Cette arrive des Maures ne laisse pas d'avoir ce dfaut que j'ai marqu ailleurs, qu'ils se prsentent d'eux-mmes, sans tre appels dans la pice, directement ni indirectement, par aucun acteur du premier acte. Ils ont plus de justesse dans l'irrgularit de l'auteur espagnol: Rodrigue, n'osant plus se montrer  la cour, les va combattre sur la frontire[747]; et ainsi le premier acteur les va chercher, et leur donne place dans le pome, au contraire de ce qui arrive ici, où ils semblent se venir faire de fte exprs pour en tre battus, et lui donner moyen de rendre  son roi un service d'importance, qui lui fasse obtenir sa grce. C'est une seconde incommodit de la rgle dans cette tragdie.


    Tout s'y passe donc dans Sville, et garde ainsi quelque espce d'unit de lieu en gnral; mais le lieu particulier change de scne en scne, et tantôt c'est le palais du Roi, tantôt l'appartement de l'Infante, tantôt la maison de Chimne, et tantôt une rue ou place publique. On le dtermine aisment pour les scnes dtaches; mais pour celles qui ont leur liaison ensemble, comme les quatre dernires du premier acte, il est malais d'en choisir un qui convienne  toutes[748]. Le Comte et don Digue se querellent au sortir du palais; cela se peut passer dans une rue; mais aprs le soufflet reu, don Digue ne peut pas demeurer en cette rue  faire ses plaintes, attendant que son fils survienne, qu'il ne soit tout aussitôt environn de peuple, et ne reoive l'offre de quelques amis. Ainsi il serait plus  propos qu'il se plaignît dans sa maison, où le met l'Espagnol[749], pour laisser aller ses sentiments en libert; mais en ce cas il faudrait dlier les scnes comme il a fait. En l'tat où elles sont ici, on peut dire qu'il faut quelquefois aider au thtre, et suppler favorablement ce qui ne s'y peut reprsenter. Deux personnes s'y arrtent pour parler, et quelquefois il faut prsumer qu'ils marchent, ce qu'on ne peut exposer sensiblement  la vue, parce qu'ils chapperaient aux yeux avant que d'avoir pu dire ce qu'il est ncessaire qu'ils fassent savoir  l'auditeur. Ainsi, par une fiction de thtre, on peut s'imaginer que don Digue et le Comte, sortant du palais du Roi, avancent toujours en se querellant, et sont arrivs devant la maison de ce premier lorsqu'il reoit le soufflet qui l'oblige  y entrer pour y chercher du secours. Si cette fiction potique ne vous satisfait point, laissons-le dans la place publique, et disons que le concours du peuple autour de lui aprs cette offense, et les offres de service que lui font les premiers amis qui s'y rencontrent, sont des circonstances que le roman ne doit pas oublier; mais que ces menues actions ne servant de rien  la principale, il n'est pas besoin que le pote s'en embarrasse sur la scne. Horace l'en dispense par ces vers:


    Hoc amet, hoc spernat promissi carminis auctor;


    Pleraque negligat[750].


    Et ailleurs:


    Semper ad eventum festinet[751].


    C'est ce qui m'a fait ngliger, au troisime acte, de donner  don Digue, pour aide  chercher son fils, aucun des cinq cents amis qu'il avait chez lui. Il y a grande apparence que quelques-uns d'eux l'y accompagnaient, et mme que quelques autres le cherchaient pour lui d'un autre côt; mais ces accompagnements inutiles de personnes qui n'ont rien  dire, puisque celui qu'ils accompagnent a seul tout l'intrt  l'action, ces sortes d'accompagnements, dis-je, ont toujours mauvaise grce au thtre, et d'autant plus que les comdiens n'emploient  ces personnages muets que leurs moucheurs de chandelles et leurs valets, qui ne savent quelle posture tenir.


    Les funrailles du Comte taient encore une chose fort embarrassante, soit qu'elles se soient faites avant la fin de la pice, soit que le corps ait demeur en prsence dans son hôtel, attendant qu'on y donnt ordre[752]. Le moindre mot que j'en eusse laiss dire, pour en prendre soin, eût rompu toute la chaleur de l'attention, et rempli l'auditeur d'une fcheuse ide. J'ai cru plus  propos de les drober  son imagination par mon silence, aussi bien que le lieu prcis de ces quatre scnes du premier acte dont je viens de parler; et je m'assure que cet artifice m'a si bien russi, que peu de personnes ont pris garde  l'un ni  l'autre, et que la plupart des spectateurs, laissant emporter leurs esprits  ce qu'ils ont vu et entendu de pathtique en ce pome, ne se sont point aviss de rflchir sur ces deux considrations.


    J'achve par une remarque sur ce que dit Horace, que ce qu'on expose  la vue touche bien plus que ce qu'on n'apprend que par un rcit[753].


    C'est sur quoi je me suis fond pour faire voir le soufflet que reoit don Digue, et cacher aux yeux la mort du Comte, afin d'acqurir et conserver  mon premier acteur l'amiti des auditeurs, si ncessaire pour russir au thtre. L'indignit d'un affront fait  un vieillard, charg d'annes et de victoires, les jette aisment dans le parti de l'offens; et cette mort, qu'on vient dire au Roi tout simplement sans aucune narration touchante, n'excite point en eux la commisration qu'y eût fait naître le spectacle de son sang, et ne leur donne aucune aversion pour ce malheureux amant, qu'ils ont vu forc par ce qu'il devait  son honneur d'en venir  cette extrmit, malgr l'intrt et la tendresse de son amour.
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    Acteurs.


    

    DON FERNAND[754] premier roi de Castille.

    DOÑA URRAQUE, infante de Castille.

    DON DIGUE, pre de don Rodrigue.

    DON GOMS, comte de Gormas, pre de Chimne.

    DON RODRIGUE, amant de Chimne.

    DON SANCHE, amoureux de Chimne.

    DON ARIAS, gentilhomme castillan.

    DON ALONSE, gentilhomme castillan.

    CHIMNE, fille de don Goms.

    LONOR, gouvernante de l'Infante.

    ELVIRE, gouvernante de Chimne.

    Un Page de l'Infante.


    La scne est  Sville
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    Scne Premire


    [755]


    Chimne, Elvire


    

    CHIMNE

    Elvire, m’as-tu fait un rapport bien sincre?

    Ne dguises-tu rien de ce qu’a dit mon pre?

    

    ELVIRE

    Tous mes sens  moi-mme en sont encore charms:

    Il estime Rodrigue autant que vous l’aimez,

    Et si je ne m’abuse  lire dans son me,

    Il vous commandera de rpondre  sa flamme.

    

    CHIMNE

    Dis-moi donc, je te prie, une seconde fois

    Ce qui te fait juger qu’il approuve mon choix;

    Apprends-moi de nouveau quel espoir j’en dois prendre;

    Un si charmant discours ne se peut trop entendre;

    Tu ne peux trop promettre aux feux de notre amour

    La douce libert de se montrer au jour

    Que t’a-t-il rpondu sur la secrte brigue

    Que font auprs de toi don Sanche et don Rodrigue?

    N’as-tu point trop fait voir quelle ingalit

    Entre ces deux amants me penche d’un côt?

    

    ELVIRE

    Non, j’ai peint votre cur dans une indiffrence

    Qui n’enfle d’aucun d’eux ni dtruit l’esprance,

    Et sans les voir d’un il trop svre ou trop doux,

    Attend l’ordre d’un pre  choisir un poux.

    Ce respect l’a ravi, sa bouche et son visage

    M’en ont donn sur l’heure un digne tmoignage,

    Et puisqu’il vous en faut encore faire un rcit,

    Voici d’eux et de vous ce qu’en hte il m’a dit:

    «Elle est dans le devoir, tous deux sont dignes d’elle,

    Tous deux forms d’un sang noble, vaillant, fidle,

    Jeunes, mais qui font lire aisment dans leurs yeux

    L’clatante vertu de leurs braves aïeux.

    Don Rodrigue surtout n’a trait en son visage

    Qui d’un homme de cur ne soit la haute image,

    Et sort d’une maison si fconde en guerriers,

    Qu’ils y prennent naissance au milieu des lauriers.

    La valeur de son pre en son temps sans pareille,

    Tant qu’a dur sa force, a pass pour merveille;

    Ses rides sur son front ont grav ses exploits[756],

    Et nous disent encore ce qu’il fut autrefois.

    Je me promets du fils ce que j’ai vu du pre;

    Et ma fille, en un mot, peut l’aimer et me plaire.»

    Il allait au conseil, dont l’heure qui pressait

    A tranch ce discours qu’ peine il commenait;

    Mais  ce peu de mots je crois que sa pense

    Entre vos deux amants n’est pas fort balance.

    Le Roi doit  son fils lire un gouverneur,

    Et c’est lui que regarde un tel degr d’honneur;

    Ce choix n’est pas douteux, et sa rare vaillance

    Ne peut souffrir qu’on craigne aucune concurrence.

    Comme ses hauts exploits le rendent sans gal,

    Dans un espoir si juste il sera sans rival;

    Et puisque don Rodrigue a rsolu son pre

    Au sortir du conseil  proposer l’affaire,

    Je vous laisse  juger s’il prendra bien son temps,

    Et si tous vos dsirs seront bientôt contents.

    

    CHIMNE

    Il semble toutefois que mon me trouble

    Refuse cette joie, et s’en trouve accable:

    Un moment donne au sort des visages divers,

    Et dans ce grand bonheur je crains un grand revers.

    

    ELVIRE

    Vous verrez cette crainte heureusement due.

    

    CHIMNE

    Allons, quoi qu’il en soit, en attendre l’issue.
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    Scne II


    L'infante, Lonor, Un page.


    

    L’INFANTE

    Page, allez avertir Chimne de ma part

    Qu’aujourd’hui pour me voir elle attend un peu tard,

    Et que mon amiti se plaint de sa paresse.

     (Le page rentre[757].)

    

    LONOR

    Madame, chaque jour mme dsir vous presse;

    Et dans son entretien je vous vois chaque jour

    Demander en quel point se trouve son amour

    

    L’INFANTE

    Ce n’est pas sans sujet: je l’ai presque force

    A recevoir les traits dont son me est blesse.

    Elle aime don Rodrigue, et le tient de ma main,

    Et par moi don Rodrigue a vaincu son ddain;

    Ainsi de ces amants ayant form les chaînes,

    Je dois prendre intrt  voir finir leurs peines.

    

    LONOR

    Madame, toutefois parmi leurs bons succs

    vous montrez un chagrin qui va jusqu’ l’excs.

    Cet amour, qui tous deux les comble d’allgresse,

    Fait-il de ce grand cur la profonde tristesse,

    Et ce grand intrt que vous prenez pour eux

    Vous rend-il malheureuse alors qu’ils sont heureux?

    Mais je vais trop avant, et deviens indiscrte.

    

    L’INFANTE

    Ma tristesse redouble  la tenir secrte.

    coute, coute enfin comme j’ai combattu,

    coute quels assauts brave encore ma vertu.

    L’amour est un tyran qui n’pargne personne:

    Ce jeune cavalier[758] cet amant que je donne,

    Je l’aime[759].

    

    LONOR

    Vous l’aimez!

    

    L’INFANTE

    Mets la main sur mon cur

    Et vois comme il se trouble au nom de son vainqueur,

    Comme il le reconnaît.

    

    LONOR

    Pardonnez-moi, Madame,

    Si je sors du respect pour blmer cette flamme,

    Une grande princesse  ce point s’oublier

    Que d’admettre en son cur un simple cavalier!

    Et que dirait le Roi? que dirait la Castille?

    Vous souvient-il encore de qui vous tes fille?

    

    L’INFANTE

    Il m’en souvient si bien que j’pandrai mon sang,

    Avant que je m’abaisse  dmentir mon rang.

    Je te rpondrais bien que dans les belles mes

    Le seul mrite a droit de produire des flammes;

    Et si ma passion cherchait  s’excuser

    Mille exemples fameux pourraient l’autoriser:

    Mais je n’en veux point suivre où ma gloire s’engage;

    La surprise des sens n’abat point mon courage;

    Et je me dis toujours qu’tant fille de roi,

    Tout autre qu’un monarque est indigne de moi.

    Quand je vis que mon cur ne se pouvait dfendre,

    Moi-mme je donnai ce que je n’osais prendre.

    Je mis, au lieu de moi, Chimne en ses liens,

    Et j’allumai leurs feux pour teindre les miens.

    Ne t’tonne donc plus si mon me gne

    Avec impatience attend leur hymne;

    Tu vois que mon repos en dpend aujourd’hui.

    Si l’amour vit d’espoir il prit avec lui;

    C’est un feu qui s’teint, faute de nourriture;

    Et malgr la rigueur de ma triste aventure,

    Si Chimne a jamais Rodrigue pour mari

    Mon esprance est morte, et mon esprit guri[760].

    Je souffre cependant un tourment incroyable.

    Jusques  cet hymen Rodrigue m’est aimable:

    Je travaille  le perdre, et le perds  regret;

    Et de l prend son cours mon dplaisir secret.

    Je vois avec chagrin que l’amour me contraigne

    A pousser des soupirs pour ce que je ddaigne;

    Je sens en deux partis mon esprit divis.

    Si mon courage est haut, mon cur est embras.

    Cet hymen m’est fatal, je le crains, et souhaite:

    Je n’ose en esprer qu’une joie imparfaite.

    Ma gloire et mon amour ont pour moi tant d’appas,

    Que je meurs s’il s’achve ou ne s’achve pas.

    

    LONOR

    Madame, aprs cela je n’ai rien  vous dire,

    Sinon que de vos maux avec vous je soupire;

    Je vous blmais tantôt, je vous plains  prsent.

    Mais puisque dans un mal si doux et si cuisant

    Votre vertu combat et son charme et sa force,

    En repousse l’assaut, en rejette l’amorce,

    Elle rendra le calme  vos esprits flottants.

    Esprez donc tout d’elle, et du secours du temps,

    Esprez tout du ciel, il a trop de justice

    Pour laisser la vertu dans un si long supplice.

    

    L’INFANTE

    Ma plus douce esprance est de perdre l’espoir.

    

    LE PAGE

    Par vos commandements Chimne vous vient voir

    

    L’INFANTE, Lonor[761]

    Allez l’entretenir en cette galerie.

    

    LONOR

    Voulez-vous demeurer dedans la rverie?

    

    L’INFANTE

    Non, je veux seulement, malgr mon dplaisir,

    Remettre mon visage un peu plus  loisir.

    Je vous suis. Juste ciel, d’où j’attends mon remde,

    Mets enfin quelque borne au mal qui me possde,

    Assure mon repos, assure mon honneur.

    Dans le bonheur d’autrui je cherche mon bonheur

    Cet hymne  trois galement importe;

    Rends son effet plus prompt, ou mon me plus forte.

    D’un lien conjugal joindre ces deux amants,

    C’est briser tous mes fers et finir mes tourments.

    Mais je tarde un peu trop, allons trouver Chimne,

    Et par son entretien soulager notre peine.
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    Scne III


    Le comte, Don Digue.


    

    LE COMTE

    Enfin vous l’emportez, et la faveur du Roi

    Vous lve en un rang qui n’tait dû qu’ moi,

    Il vous fait gouverneur du prince de Castille.

    

    DON DIGUE

    Cette marque d’honneur qu’il met dans ma famille

    Montre  tous qu’il est juste, et fait connaître assez

    Qu’il sait rcompenser les services passs.

    

    LE COMTE

    Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes:

    Ils peuvent se tromper comme les autres hommes;

    Et ce choix sert de preuve  tous les courtisans

    Qu’ils savent mal payer les services prsents.

    

    DON DIGUE

    Ne parlons plus d’un choix dont votre esprit s’irrite;

    La faveur l’a pu faire autant que[762] le mrite,

    Mais on doit ce respect au pouvoir absolu,

    De n’examiner rien quand un roi l’a voulu.

    A l’honneur qu’il m’a fait ajoutez-en un autre;

    Joignons d’un sacr nud ma maison  la vôtre:

    Vous n’avez qu’une fille, et moi je n’ai qu’un fils;

    Leur hymen nous peut rendre  jamais plus qu’amis:

    Faites-nous cette grce, et l’acceptez pour gendre.

    

    LE COMTE

    A des partis plus hauts ce beau fils doit prtendre;

    Et le nouvel clat de votre dignit

    Lui doit enfler le cur d’une autre vanit.

    Exercez-la, Monsieur, et gouvernez le Prince;

    Montrez-lui comme il faut rgir une province,

    Faire trembler partout les peuples sous la loi[763],

    Remplir les bons d’amour et les mchants d’effroi;

    Joignez  ces vertus celles d’un capitaine:

    Montrez-lui comme il faut s’endurcir  la peine,

    Dans le mtier de Mars se rendre sans gal,

    Passer les jours entiers et les nuits  cheval,

    Reposer tout arm, forcer une muraille,

    Et ne devoir qu’ soi le gain d’une bataille.

    Instruisez-le d’exemple, et rendez-le parfait,

    Expliquant  ses yeux vos leons par l’effet.

    

    DON DIGUE

    Pour s’instruire d’exemple, en dpit de l’envie,

    Il lira seulement l’histoire de ma vie.

    L, dans un long tissu de belles actions,

    Il verra comme il faut dompter des nations,

    Attaquer une place, ordonner une arme,

    Et sur de grands exploits btir sa renomme.

    

    LE COMTE

    Les exemples vivants sont d’un autre pouvoir;

    Un prince dans un livre apprend mal son devoir.

    Et qu’a fait aprs tout ce grand nombre d’annes,

    Que ne puisse galer une de mes journes?

    Si vous fûtes vaillant, je le suis aujourd’hui,

    Et ce bras du royaume est le plus ferme appui.

    Grenade et l’Aragon tremblent quand ce fer brille;

    Mon nom sert de rempart  toute la Castille:

    Sans moi, vous passeriez bientôt sous d’autres lois,

    Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois.

    Chaque jour, chaque instant, pour rehausser ma gloire,

    Met lauriers sur lauriers, victoire sur victoire:

    Le Prince  mes côts ferait dans les combats

    L’essai de son courage  l’ombre de mon bras;

    Il apprendrait  vaincre en me regardant faire;

    Et pour rpondre en hte  son grand caractre,

    Il verrait…

    

    DON DIGUE

    Je le sais, vous servez bien le Roi,

    Je vous ai vu combattre et commander sous moi:

    Quand l’ge dans mes nerfs a fait couler sa glace,

    Votre rare valeur a bien rempli ma place;

    Enfin, pour pargner les discours superflus,

    Vous tes aujourd’hui ce qu’autrefois je fus.

    Vous voyez toutefois qu’en cette concurrence

    Un monarque entre nous met quelque diffrence.

    

    LE COMTE

    Ce que je mritais, vous l’avez emport.

    

    DON DIGUE

    Qui l’a gagn sur vous l’avait mieux mrit.

    

    LE COMTE

    Qui peut mieux l’exercer en est bien le plus digne.

    

    DON DIGUE

    En tre refus n’en est pas un bon signe.

    

    LE COMTE

    Vous l’avez eu par brigue, tait vieux courtisan.

    

    DON DIGUE

    L’clat de mes hauts faits fut mon seul partisan.

    

    LE COMTE

    Parlons-en mieux, le Roi fait honneur  votre ge.

    

    DON DIGUE

    Le Roi, quand il en fait, le mesure au courage.

    

    LE COMTE

    Et par l cet honneur n’tait dû qu’ mon bras.

    

    DON DIGUE

    Qui n’a pu l’obtenir ne le mritait pas.

    

    LE COMTE

    Ne le mritait pas! Moi?

    

    DON DIGUE

    Vous.

    

    LE COMTE

    Ton impudence,

    Tmraire vieillard, aura sa rcompense.

     (Il lui donne un soufflet[764].)

    

    DON DIGUE,mettant l’pe  la main[765].

    Achve, et prends ma vie aprs un tel affront,

    Le premier dont ma race ait vu rougir son front.

    

    LE COMTE

    Et que penses-tu faire avec tant de faiblesse?

    

    DON DIGUE

     Dieu! ma force use en ce besoin me laisse!

    

    LE COMTE

    Ton pe est  moi, mais tu serais trop vain,

    Si ce honteux trophe avait charg ma main.

    Adieu. Fais lire au Prince, en dpit de l’envie,

    Pour son instruction, l’histoire de ta vie;

    D’un insolent discours ce juste chtiment

    Ne lui servira pas d’un petit ornement.

  


  
    


    


    [image: ]


    LE CID


    Acte I


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    

    DON DIGUE

     rage! ô dsespoir! ô vieillesse ennemie!

    N’ai-je donc tant vcu que pour cette infamie?

    Et ne suis-je blanchi dans les travaux guerriers

    Que pour voir en un jour fltrir tant de lauriers?

    Mon bras qu’avec respect toute l’Espagne admire,

    Mon bras, qui tant de fois a sauv cet empire,

    Tant de fois affermi le trône de son roi,

    Trahit donc ma querelle, et ne fait rien pour moi?

     cruel souvenir de ma gloire passe!

    uvre de tant de jours en un jour efface!

    Nouvelle dignit fatale  mon bonheur!

    Prcipice lev d’où tombe mon honneur!

    Faut-il de votre clat voir triompher le Comte,

    Et mourir sans vengeance, ou vivre dans la honte?

    Comte, sois de mon prince  prsent gouverneur:

    Ce haut rang n’admet point un homme sans honneur;

    Et ton jaloux orgueil par cet affront insigne,

    Malgr le choix du Roi, m’en a su rendre indigne.

    Et toi, de mes exploits glorieux instrument,

    Mais d’un corps tout de glace inutile ornement,

    Fer, jadis tant  craindre, et qui, dans cette offense,

    M’as servi de parade, et non pas de dfense,

    Va, quitte dsormais le dernier des humains,

    Passe, pour me venger, en de meilleures mains.
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    Scne V


    Don Digue, Don Rodrigue.


    

    DON DIGUE

    Rodrigue, as-tu du cur?

    

    DON RODRIGUE

    Tout autre que mon pre

    L’prouverait sur l’heure.

    

    DON DIGUE

    Agrable colre!

    Digne ressentiment  ma douleur bien doux!

    Je reconnais mon sang  ce noble courroux;

    Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte.

    Viens, mon fils, viens, mon sang, viens rparer ma honte;

    Viens me venger.

    

    DON RODRIGUE

    De quoi?

    

    DON DIGUE

    D’un affront si cruel,

    Qu’ l’honneur de tous deux il porte un coup mortel:

    D’un soufflet. L’insolent en eût perdu la vie;

    Mais mon ge a tromp ma gnreuse envie:

    Et ce fer que mon bras ne peut plus soutenir,

    Je le remets au tien pour venger et punir.

    Va contre un arrogant prouver ton courage:

    Ce n’est que dans le sang qu’on lave un tel outrage;

    Meurs, ou tue. Au surplus, pour ne te point flatter,

    Je te donne  combattre un homme  redouter:

    Je l’ai vu, tout couvert de sang et de poussire,

    Porter partout l’effroi dans une arme entire.

    J’ai vu par sa valeur cent escadrons rompus;

    Et pour t’en dire encore quelque chose de plus,

    Plus que brave soldat, plus que grand capitaine,

    C’est…

    

    DON RODRIGUE

    De grce, achevez.

    

    DON DIGUE

    Le pre de Chimne.

    

    DON RODRIGUE

    Le…

    

    DON DIGUE

    Ne rplique point, je connais ton amour;

    Mais qui peut vivre infme est indigne du jour.

    Plus l’offenseur est cher, et plus grande est l’offense.

    Enfin tu sais l’affront, et tu tiens la vengeance:

    Je ne te dis plus rien. Venge-moi, venge-toi;

    Montre-toi digne fils d’un pre tel que moi.

    Accabl des malheurs où le destin me range,

    Je vais les dplorer. Va, cours, vole, et nous venge.
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    Scne VI


    [766]


    

    DON RODRIGUE

    Perc jusques au fond du cur[767]

    D’une atteinte imprvue aussi bien que mortelle,

    Misrable vengeur d’une juste querelle,

    Et malheureux objet d’une injuste rigueur,

    Je demeure immobile, et mon me abattue

    Cde au coup qui me tue.

    Si prs de voir mon feu rcompens,

     Dieu, l’trange peine!

    En cet affront mon pre est l’offens,

    Et l’offenseur le pre de Chimne!

    

    Que je sens de rudes combats!

    Contre mon propre honneur mon amour s’intresse:

    Il faut venger un pre, et perdre une maîtresse:

    L’un m’anime le cur l’autre retient mon bras.

    Rduit au triste choix ou de trahir ma flamme,

    Ou de vivre en infme,

    Des deux côts mon mal est infini.

     Dieu, l’trange peine!

    Faut-il laisser un affront impuni?

    Faut-il punir le pre de Chimne?

    

    Pre, maîtresse, honneur, amour,

    Noble et dure contrainte, aimable tyrannie,

    Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie.

    L’un me rend malheureux, l’autre indigne du jour.

    Cher et cruel espoir d’une me gnreuse,

    Mais ensemble amoureuse,

    Digne ennemi de mon plus grand bonheur,

    Fer qui causes ma peine,

    M’es-tu donn pour venger mon honneur?

    M’es-tu donn pour perdre ma Chimne?

    

    Il vaut mieux courir au trpas.

    Je dois  ma maîtresse aussi bien qu’ mon pre:

    J’attire en me vengeant sa haine et sa colre;

    J’attire ses mpris en ne me vengeant pas.

    A mon plus doux espoir l’un me rend infidle,

    Et l’autre indigne d’elle.

    Mon mal augmente  le vouloir gurir;

    Tout redouble ma peine.

    Allons, mon me; et puisqu’il faut mourir,

    Mourons du moins sans offenser Chimne.

    

    Mourir sans tirer ma raison!

    Rechercher un trpas si mortel  ma gloire!

    Endurer que l’Espagne impute  ma mmoire

    D’avoir mal soutenu l’honneur de ma maison!

    Respecter un amour dont mon me gare

    Voit la perte assure!

    N’coutons plus ce penser suborneur,

    Qui ne sert qu’ ma peine.

    Allons, mon bon, sauvons du moins l’honneur,

    Puisqu’aprs tout il faut perdre Chimne.

    

    Oui, mon esprit s’tait du[768].

    Je dois tout  mon pre avant qu’ ma maîtresse:

    Que je meure au combat, ou meure de tristesse,

    Je rendrai mon sang pur comme je l’ai reu.

    Je m’accuse dj de trop de ngligence:

    Courons  la vengeance;

    Et tout honteux d’avoir tant balanc,

    Ne soyons plus en peine,

    Puisqu’aujourd’hui mon pre est l’offens,

    Si l’offenseur est pre de Chimne.
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    Scne Premire


    Don Arias, le Comte.


    

    LE COMTE

    Je l’avoue entre nous, mon sang un peu trop chaud

    S’est trop mu d’un mot, et l’a port trop haut;

    Mais puisque c’en est fait, le coup est sans remde.

    

    DON ARIAS

    Qu’aux volonts du Roi ce grand courage cde:

    Il y prend grande part, et son cur irrit

    Agira contre vous de pleine autorit.

    Aussi vous n’avez point de valable dfense:

    Le rang de l’offens, la grandeur de l’offense,

    Demandent des devoirs et des soumissions

    Qui passent le commun des satisfactions.

    

    LE COMTE

    Le Roi peut,  son gr, disposer de ma vie.

    

    DON ARIAS

    De trop d’emportement votre faute est suivie.

    Le Roi vous aime encore; apaisez son courroux.

    Il a dit: «Je le veux»; dsobirez-vous?

    

    LE COMTE

    Monsieur, pour conserver tout ce que j’ai d’estime,

    Dsobir un peu n’est pas un si grand crime;

    Et quelque grand qu’il soit, mes services prsents

    Pour le faire abolir sont plus que suffisants[769].

    

    DON ARIAS

    Quoi qu’on fasse d’illustre et de considrable,

    Jamais  son sujet un roi n’est redevable.

    Vous vous flattez beaucoup, et vous devez savoir

    Que qui sert bien son roi ne fait que son devoir.

    Vous vous perdrez, Monsieur, sur cette confiance.

    

    LE COMTE

    Je ne vous en croirai qu’aprs l’exprience.

    

    DON ARIAS

    Vous devez redouter la puissance d’un roi.

    

    LE COMTE

    Un jour seul ne perd pas un homme tel que moi.

    Que toute sa grandeur s’arme pour mon supplice,

    Tout l’tat prira, s’il faut que je prisse.

    

    DON ARIAS

    Quoi! vous craignez si peu le pouvoir souverain…

    

    LE COMTE

    D’un sceptre qui sans moi tomberait de sa main[770].

    Il a trop d’intrt lui-mme en ma personne,

    Et ma tte en tombant ferait choir sa couronne.

    

    DON ARIAS

    Souffrez que la raison remette vos esprits.

    Prenez un bon conseil.

    

    LE COMTE

    Le conseil en est pris.

    

    DON ARIAS

    Que lui dirai-je enfin? je lui dois rendre conte[771].

    

    LE COMTE

    Que je ne puis du tout consentir  ma honte.

    

    DON ARIAS

    Mais songez que les rois veulent tre absolus.

    

    LE COMTE

    Le sort en est jet, Monsieur, n’en parlons plus.

    

    DON ARIAS

    Adieu donc, puisqu’en vain je tche  vous rsoudre:

    Avec tous vos lauriers, craignez encore le foudre.

    

    LE COMTE

    Je l’attendrai sans peur

    

    DON ARIAS

    Mais non pas sans effet.

    

    LE COMTE

    Nous verrons donc par l don Digue satisfait.

     (Il est seul[772].)

    Qui ne craint point la mort ne craint point les menaces.

    J’ai le cur au-dessus des plus fires disgrces;

    Et l’on peut me rduire  vivre sans bonheur,

    Mais non pas me rsoudre  vivre sans honneur.
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    Scne II


    Le comte, Don Rodrigue.


    

    DON RODRIGUE

    A moi, Comte, deux mots.

    

    LE COMTE

    Parle.

    

    DON RODRIGUE

    te-moi d’un doute.

    Connais-tu bien don Digue?

    

    LE COMTE

    Oui.

    

    DON RODRIGUE

    Parlons bas; coute.

    Sais-tu que ce vieillard fut la mme vertu,

    La vaillance et l’honneur de son temps? le sais-tu?

    

    LE COMTE

    Peut-tre.

    

    DON RODRIGUE

    Cette ardeur que dans les yeux je porte,

    Sais-tu que c’est son sang? le sais-tu?

    

    LE COMTE

    Que m’importe?

    

    DON RODRIGUE

    A quatre pas d’ici je te le fais savoir.

    

    LE COMTE

    Jeune prsomptueux!

    

    DON RODRIGUE

    Parle sans t’mouvoir.

    Je suis jeune, il est vrai; mais aux mes bien nes

    La valeur n’attend point le nombre des annes[773].

    

    LE COMTE

    Te mesurer  moi! qui t’a rendu si vain,

    Toi qu’on n’a jamais vu les armes  la main!

    

    DON RODRIGUE

    Mes pareils  deux fois ne se font point connaître,

    Et pour leurs coups d’essai veulent des coups de maître.

    

    LE COMTE

    Sais-tu bien qui je suis?

    

    DON RODRIGUE

    Oui; tout autre que moi

    Au seul bruit de ton nom pourrait trembler d’effroi.

    Les palmes dont je vois ta tte si couverte

    Semblent porter crit le destin de ma perte.

    J’attaque en tmraire un bras toujours vainqueur;

    Mais j’aurai trop de force, ayant assez de cur.

    A qui venge son pre il n’est rien d’impossible.

    Ton bras est invaincu, mais non pas invincible.

    

    LE COMTE

    Ce grand cur qui paraît aux discours que tu tiens

    Par tes yeux, chaque jour, se dcouvrait aux miens;

    Et croyant voir en toi l’honneur de la Castille,

    Mon me avec plaisir te destinait ma fille.

    Je sais ta passion, et suis ravi de voir

    Que tous ses mouvements cdent  ton devoir;

    Qu’ils n’ont point affaibli cette ardeur magnanime;

    Que ta haute vertu rpond  mon estime;

    Et que, voulant pour gendre un cavalier parfait,

    Je ne me trompais point au choix que j’avais fait;

    Mais je sens que pour toi ma piti s’intresse;

    J’admire ton courage, et je plains ta jeunesse.

    Ne cherche point  faire un coup d’essai fatal;

    Dispense ma valeur d’un combat ingal;

    Trop peu d’honneur pour moi suivrait cette victoire:

    A vaincre sans pril, on triomphe sans gloire[774].

    On te croirait toujours abattu sans effort;

    Et j’aurais seulement le regret de ta mort.

    

    DON RODRIGUE

    D’une indigne piti ton audace est suivie:

    Qui m’ose ôter l’honneur craint de m’ôter la vie!

    

    LE COMTE

    Retire-toi d’ici.

    

    DON RODRIGUE

    Marchons sans discourir.

    

    LE COMTE

    Es-tu si las de vivre?

    

    DON RODRIGUE

    As-tu peur de mourir?

    

    LE COMTE

    Viens, tu fais ton devoir, et le fils dgnre

    Qui survit un moment  l’honneur de son pre.
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    Scne III


    L'infante, Chimne, Lonor.


    

    L’INFANTE

    Apaise, ma Chimne, apaise ta douleur:

    Fais agir ta constance en ce coup de malheur.

    Tu reverras le calme aprs ce faible orage;

    Ton bonheur n’est couvert que d’un peu de nuage,

    Et tu n’as rien perdu pour le voir diffrer.

    

    CHIMNE

    Mon cur outr d’ennuis n’ose rien esprer.

    Un orage si prompt qui trouble une bonace

    D’un naufrage certain nous porte la menace:

    Je n’en saurais douter, je pris dans le port.

    J’aimais, j’tais aime, et nos pres d’accord;

    Et je vous en contais la charmante nouvelle,

    Au malheureux moment que naissait leur querelle,

    Dont le rcit fatal, sitôt qu’on vous l’a fait,

    D’une si douce attente a ruin l’effet.

    Maudite ambition, dtestable manie,

    Dont les plus gnreux souffrent la tyrannie!

    Honneur impitoyable  mes plus chers dsir,

    Que tu me vas coûter de pleurs et de soupirs!

    

    L’INFANTE

    Tu n’as dans leur querelle aucun sujet de craindre:

    Un moment l’a fait naître, un moment va l’teindre.

    Elle a fait trop de bruit pour ne pas s’accorder

    Puisque dj le Roi les veut accommoder;

    Et tu sais que mon me,  tes ennuis sensible,

    Pour en tarir la source y fera l’impossible.

    

    CHIMNE

    Les accommodements ne font rien en ce point:

    De si mortels affronts ne se rparent point.

    En vain on fait agir la force ou la prudence:

    Si l’on gurit le mal, ce n’est qu’en apparence.

    La haine que les curs conservent au-dedans

    Nourrit des feux cachs, mais d’autant plus ardents.

    

    L’INFANTE

    Le saint nud qui joindra don Rodrigue et Chimne

    Des pres ennemis dissipera la haine;

    Et nous verrons bientôt votre amour le plus fort

    Par un heureux hymen touffer ce discord.

    

    CHIMNE

    Je le souhaite ainsi plus que je ne l’espre:

    Don Digue est trop altier, et je connais mon pre.

    Je sens couler des pleurs que je veux retenir;

    Le pass me tourmente, et je crains l’avenir

    

    L’INFANTE

    Que crains-tu? d’un vieillard l’impuissante faiblesse[775]?

    

    CHIMNE

    Rodrigue a du courage.

    

    L’INFANTE

    Il a trop de jeunesse.

    

    CHIMNE

    Les hommes valeureux le sont du premier coup.

    

    L’INFANTE

    Tu ne dois pas pourtant le redouter beaucoup:

    Il est trop amoureux pour te vouloir dplaire;

    Et deux mots de ta bouche arrtent sa colre.

    

    CHIMNE

    S’il ne m’obit point, quel comble  mon ennui!

    Et s’il peut m’obir, que dira-t-on de lui?

    tant n ce qu’il est, souffrir un tel outrage!

    Soit qu’il cde ou rsiste au feu qui me l’engage,

    Mon esprit ne peut qu’tre ou honteux ou confus,

    De son trop de respect, ou d’un juste refus.

    

    L’INFANTE

    Chimne a l’me haute, et quoique intresse,

    Elle ne peut souffrir une basse pense;

    Mais si jusques au jour de l’accommodement

    Je fais mon prisonnier de ce parfait amant,

    Et que j’empche ainsi l’effet de soin courage,

    Ton esprit amoureux n’aura-t-il point d’ombrage?

    

    CHIMNE

    Ah! Madame, en ce cas je n’ai plus de souci.
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    Scne IV


    L'infante, Chimne, Lonor, le page.


    

    L’INFANTE

    Page, cherchez Rodrigue, et l’amenez ici.

    

    LE PAGE

    Le comte de Gormas et lui…

    

    CHIMNE

    Bon Dieu! je tremble.

    

    L’INFANTE

    Parlez.

    

    LE PAGE

    De ce palais ils sont sortis ensemble.

    

    CHIMNE

    Seuls?

    

    LE PAGE

    Seuls, et qui semblaient tout bas se quereller.

    

    CHIMNE

    Sans doute ils sont aux mains, il n’en faut plus parler.

    Madame, pardonnez  cette promptitude.
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    Scne V


    L'infante, Lonor.


    

    L’INFANTE

    Hlas! que dans l’esprit je sens d’inquitude!

    Je pleure ses malheurs, son amant me ravit;

    Mon repos m’abandonne, et ma flamme revit.

    Ce qui va sparer Rodrigue de Chimne

    Fait renaître  la fois mon espoir et ma peine;

    Et leur division, que je vois  regret,

    Dans mon esprit charm jette un plaisir secret.

    

    LONOR

    Cette haute vertu qui rgne dans votre me

    Se rend-elle si tôt  cette lche flamme?

    

    L’INFANTE

    Ne la nomme point lche,  prsent que chez moi

    Pompeuse et triomphante elle me fait la loi:

    Porte-lui du respect, puisqu’elle m’est si chre.

    Ma vertu la combat, mais malgr moi, j’espre;

    Et d’un si fol espoir mon cur mal dfendu

    Vole aprs un amant que Chimne a perdu.

    

    LONOR

    Vous laissez choir ainsi ce glorieux courage,

    Et la raison chez vous perd ainsi son usage?

    

    L’INFANTE

    Ah! qu’avec peu d’effet on entend la raison,

    Quand le cur est atteint d’un si charmant poison!

    Et lorsque le malade aime sa maladie,

    Qu’il a peine  souffrir que l’on y remdie!

    

    LONOR

    Votre espoir vous sduit, votre mal vous est doux;

    Mais enfin ce Rodrigue est indigne de vous.

    

    L’INFANTE

    Je ne le sais que trop; mais si ma vertu cde,

    Apprends comme l’amour flatte un cur qu’il possde.

    Si Rodrigue une fois sort vainqueur du combat,

    Si dessous sa valeur ce grand guerrier s’abat,

    Je puis en faire cas, je puis l’aimer sans honte.

    Que ne fera-t-il point, s’il peut vaincre le Comte!

    J’ose m’imaginer qu’ ses moindres exploits

    Les royaumes entiers tomberont sous ses lois;

    Et mon amour flatteur dj me persuade

    Que je le vois assis au trône de Grenade,

    Les Mores[776] subjugus trembler en l’adorant,

    L’Aragon recevoir ce nouveau conqurant,

    Le Portugal se rendre, et ses nobles journes

    Porter del les mers ses hautes destines,

    Du sang des Africains arroser ses lauriers:

    Enfin tout ce qu’on dit des plus fameux guerriers,

    Je l’attends de Rodrigue aprs cette victoire,

    Et fais de son amour un sujet de ma gloire.

    

    LONOR

    Mais, Madame, voyez où vous portez son bras,

    Ensuite d’un combat qui peut-tre n’est pas.

    

    L’INFANTE

    Rodrigue est offens; le Comte a fait l’outrage;

    Ils sont sortis ensemble: en faut-il davantage?

    

    LONOR

    Eh bien! ils se battront, puisque vous le voulez;

    Mais Rodrigue ira-t-il si loin que vous allez?

    

    L’INFANTE

    Que veux-tu? je suis folle, et mon esprit s’gare:

    Tu vois par l quels maux cet amour me prpare.

    Viens dans mon cabinet consoler mes ennuis,

    Et ne me quitte point dans le trouble où je suis.
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    Scne VI


    Don Fernand, Don Arias, Don Sanche.


    

    DON FERNAND

    Le Comte est donc si vain et si peu raisonnable!

    Ose-t-il croire encore son crime pardonnable?

    

    DON ARIAS

    Je l’ai de votre part longtemps entretenu;

    J’ai fait mon pouvoir, Sire, et n’ai rien obtenu.

    

    DON FERNAND

    Justes cieux! ainsi donc un sujet tmraire

    A si peu de respect et de soin de me plaire!

    Il offense don Digue, et mprise son roi!

    Au milieu de ma cour il me donne la loi!

    Qu’il soit brave guerrier, qu’il soit grand capitaine,

    Je saurai bien rabattre une humeur si hautaine.

    Fût-il la valeur mme, et le dieu des combats,

    Il verra ce que c’est que de n’obir pas.

    Quoi qu’ait pu mriter une telle insolence,

    Je l’ai voulu d’abord traiter sans violence;

    Mais puisqu’il en abuse, allez ds aujourd’hui,

    Soit qu’il rsiste ou non, vous assurer de lui[777].

    

    DON SANCHE

    Peut-tre un peu de temps le rendrait moins rebelle:

    On l’a pris tout bouillant encore de sa querelle;

    Sire, dans la chaleur d’un premier mouvement,

    Un cur si gnreux se rend malaisment.

    Il voit bien qu’il a tort, mais une me si haute

    N’est pas sitôt rduite  confesser sa faute.

    

    DON FERNAND

    Don Sanche, taisez-vous, et soyez averti

    Qu’on se rend criminel  prendre son parti.

    

    DON SANCHE

    J’obis, et me tais; mais, de grce encore, Sire,

    Deux mots en sa dfense.

    

    DON FERNAND

    Et que pouvez-vous dire?

    

    DON SANCHE

    Qu’une me accoutume aux grandes actions

    Ne se peut abaisser  des soumissions:

    Elle n’en conoit point qui s’expliquent[778]t sans honte;

    Et c’est  ce mot seul qu’a rsist le Comte.

    Il trouve en son devoir un peu trop de rigueur,

    Et vous obirait, s’il avait moins de cur.

    Commandez que son bras, nourri dans les alarmes,

    Rpare cette injure  la pointe des armes;

    Il satisfera, Sire; et vienne qui voudra,

    Attendant qu’il l’ait su, voici qui rpondra.

    

    DON FERNAND

    Vous perdez le respect; mais je pardonne  l’ge,

    Et j’excuse l’ardeur en un jeune courage.

    Un roi, dont la prudence a de meilleurs objets,

    Est meilleur mnager du sang de ses sujets:

    Je veille pour les miens, mes soucis les conservent,

    Comme le chef a soin des membres qui le servent.

    Ainsi votre raison n’est pas raison pour moi:

    Vous parlez en soldat; je dois agir en roi;

    Et quoi qu’on veuille dire, et quoi qu’il ose croire,

    Le Comte  m’obir ne peut perdre sa gloire.

    D’ailleurs l’affront me touche: il a perdu d’honneur

    Celui que de mon fils j’ai fait le gouverneur;

    S’attaquer  mon choix, c’est se prendre  moi-mme,

    Et faire un attentat sur le pouvoir suprme.

    N’en parlons plus. Au reste, on a vu dix vaisseaux

    De nos vieux ennemis arborer les drapeaux;

    Vers la bouche du fleuve ils ont os paraître.

    

    DON ARIAS

    Les Mores ont appris par force  vous connaître,

    Et tant de fois vaincus, ils ont perdu le cur

    De se plus hasarder contre un si grand vainqueur.

    

    DON FERNAND

    Ils ne verront jamais, sans quelque jalousie,

    Mon sceptre, en dpit d’eux, rgir l’Andalousie;

    Et ce pays si beau, qu’ils ont trop possd,

    Avec un il d’envie est toujours regard.

    C’est l’unique raison qui m’a fait dans Sville

    Placer depuis dix ans le trône de Castille,

    Pour les voir de plus prs, et d’un ordre plus prompt

    Renverser aussitôt ce qu’ils entreprendront.

    

    DON ARIAS

    Ils savent aux dpens de leurs plus dignes ttes

    Combien votre prsence assure vos conqutes:

    Vous n’avez rien  craindre.

    

    DON FERNAND

    Et rien  ngliger.

    Le trop de confiance attire le danger;

    Et vous n’ignorez pas qu’avec fort peu de peine

    Un flux de pleine mer jusqu’ici les amne.

    Toutefois j’aurais tort de jeter dans les curs,

    L’avis tant mal sûr de paniques terreurs.

    L’effroi que produirait cette alarme inutile,

    Dans la nuit qui survient troublerait trop la ville:

    Faites doubler la garde aux murs et sur le port.

    C’est assez pour ce soir.
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    Scne VII


    Don Fernand, Don Sanche, Don Alonse.


    

    DON ALONSE

    Sire, le Comte est mort.

    Don Digue, par son fils, a veng son offense.

    

    DON FERNAND

    Ds que j’ai su l’affront, j’ai prvu la vengeance;

    Et j’ai voulu ds lors prvenir ce malheur.

    

    DON ALONSE

    Chimne  vos genoux apporte sa douleur;

    Elle vient toute[779] en pleurs vous demander justice.

    

    DON FERNAND

    Bien qu’ ses dplaisirs mon me compatisse,

    Ce que le comte a fait semble avoir mrit

    Ce digne chtiment de sa tmrit.

    Quelque juste pourtant que puisse tre sa peine,

    Je ne puis sans regret perdre un tel capitaine.

    Aprs un long service  mon tat rendu,

    Aprs son sang pour moi mille fois rpandu,

    A quelques sentiments que son orgueil m’oblige,

    Sa perte m’affaiblit, et son trpas m’afflige.
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    Scne VIII


    Don Fernand, Don Digue, Chimne, Don Sanche, Don Arias, Don Alonse.


    

    CHIMNE

    Sire, Sire, justice!

    

    DON DIGUE

    Ah! Sire, coutez-nous.

    

    CHIMNE

    Je me jette  vos pieds.

    

    DON DIGUE

    J’embrasse vos genoux.

    

    CHIMNE

    Je demande justice.

    

    DON DIGUE

    Entendez ma dfense.

    

    CHIMNE

    D’un jeune audacieux punissez l’insolence:

    Il a de votre sceptre abattu le soutien,

    Il a tu mon pre.

    

    DON DIGUE

    Il a veng le sien.

    

    CHIMNE

    Au sang de ses sujets un roi doit la justice.

    

    DON DIGUE

    Pour la juste vengeance il n’est point de supplice.

    

    DON FERNAND

    Levez-vous l’un et l’autre, et parlez  loisir.

    Chimne, je prends part  votre dplaisir;

    D’une gale douleur je sens mon me atteinte[780].

    Vous parlerez aprs; ne troublez pas sa plainte.

    

    CHIMNE

    Sire, mon pre est mort; mes yeux[781] ont vu son sang

    Couler  gros bouillons de son gnreux flanc;

    Ce sang qui tant de fois garantit vos murailles,

    Ce sang qui tant de fois vous gagna des batailles,

    Ce sang qui tout sorti fume encore de courroux

    De se voir rpandu pour d’autres que pour vous,

    Qu’au milieu des hasards n’osait verser la guerre,

    Rodrigue en votre cour vient d’en couvrir la terre.

    J’ai couru sur le lieu, sans force et sans couleur:

    Je l’ai trouv sans vie. Excusez ma douleur,

    Sire, la voix me manque  ce rcit funeste;

    Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux le reste.

    

    DON FERNAND

    Prends courage, ma fille, et sache qu’aujourd’hui

    Ton roi te veut servir de pre au lieu de lui.

    

    CHIMNE

    Sire, de trop d’honneur ma misre est suivie.

    Je vous l’ai dj dit, je l’ai trouv sans vie;

    Son flanc tait ouvert; et pour mieux m’mouvoir,

    Son sang sur la poussire crivait mon devoir;

    Ou plutôt sa valeur en cet tat rduite

    Me parlait par sa plaie, et htait ma poursuite;

    Et pour se faire entendre au plus juste des rois,

    Par cette triste bouche elle empruntait ma voix.

    Sire, ne souffrez pas que sous votre puissance

    Rgne devant vos yeux une telle licence;

    Que les plus valeureux, avec impunit,

    Soient exposs aux coups de la tmrit;

    Qu’un jeune audacieux triomphe de leur gloire,

    Se baigne dans leur sang, et brave leur mmoire.

    Un si vaillant guerrier qu’on vient de vous ravir

    teint, s’il n’est veng, l’ardeur de vous servir.

    Enfin mon pre est mort, j’en demande vengeance,

    Plus pour votre intrt que pour mon allgeance.

    Vous perdez en la mort d’un homme de son rang:

    Vengez-la par une autre, et le sang par le sang[782].

    Immolez, non  moi, mais  votre couronne,

    Mais  votre grandeur mais  votre personne;

    Immolez, dis-je, Sire, au bien de tout l’tat

    Tout ce qu’enorgueillit un si haut attentat.

    

    DON FERNAND

    Don Digue, rpondez.

    

    DON DIGUE

    Qu’on est digne d’envie

    Lorsqu’en perdant la force on perd aussi la vie,

    Et qu’un long ge apprte aux hommes gnreux,

    Au bout de leur carrire, un destin malheureux!

    Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire,

    Moi, que jadis partout a suivi la victoire,

    Je me vois aujourd’hui, pour avoir trop vcu,

    Recevoir un affront et demeurer vaincu.

    Ce que n’a pu jamais combat, sige, embuscade,

    Ce que n’a pu jamais Aragon ni Grenade,

    Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux,

    Le Comte en votre cour l’a fait presque  vos yeux,

    Jaloux de votre choix, et fier de l’avantage

    Que lui donnait sur moi l’impuissance de l’ge.

    Sire, ainsi ces cheveux blanchis sous le harnois,

    Ce sang pour vous servir prodigu tant de fois,

    Ce bras, jadis l’effroi d’une arme ennemie,

    Descendaient au tombeau tous chargs d’infamie,

    Si je n’eusse produit un fils digne de moi,

    Digne de son pays, et digne de son roi.

    Il m’a prt sa main, il a tu le Comte;

    Il m’a rendu l’honneur, il a lav ma honte.

    Si montrer du courage et du ressentiment,

    Si venger un soufflet mrite un chtiment,

    Sur moi seul doit tomber l’clat de la tempte:

    Quand le bras a failli, l’on en punit la tte.

    Qu’on nomme crime, ou non, ce qui fait nos dbats,

    Sire, j’en suis la tte, il n’en est que le bras.

    Si Chimne se plaint qu’il a tu son pre,

    Il ne l’eût jamais fait si je l’eusse pu faire.

    Immolez donc ce chef que les ans vont ravir

    Et conservez pour vous le bras qui peut servir.

    Aux dpens de mon sang satisfaites Chimne:

    Je n’y rsiste point, je consens  ma peine;

    Et loin de murmurer d’un rigoureux dcret,

    Mourant sans dshonneur, je mourrai sans regret.

    

    DON FERNAND

    L’affaire est d’importance, et, bien considre,

    Mrite en plein conseil d’tre dlibre.

    Don Sanche, remettez Chimne en sa maison.

    Don Digue aura ma cour et sa foi pour prison.

    Qu’on me cherche son fils. Je vous ferai justice.

    

    CHIMNE

    Il est juste, grand Roi, qu’un meurtrier prisse.

    

    DON FERNAND

    Prends du repos, ma fille, et calme tes douleurs.

    

    CHIMNE

    M’ordonner du repos, c’est croître mes malheurs.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU SECOND ACTE
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    Scne Premire


    Don Rodrigue, Elvire.


    

    ELVIRE

    Rodrigue, qu’as-tu fait? où viens-tu, misrable?

    

    DON RODRIGUE

    Suivre le triste cours de mon sort dplorable.

    

    ELVIRE

    Où prends-tu cette audace et ce nouvel orgueil

    De paraître en des lieux que tu remplis de deuil?

    Quoi! viens-tu jusqu’ici braver l’ombre du Comte?

    Ne l’as-tu pas tu?

    

    DON RODRIGUE

    Sa vie tait ma honte:

    Mon honneur de ma main a voulu cet effort.

    

    ELVIRE

    Mais chercher ton asile en la maison du mort!

    Jamais un meurtrier en fit-il son refuge?

    

    DON RODRIGUE

    Et je n’y viens aussi que m’offrir  mon juge.

    Ne me regarde plus d’un visage tonn;

    Je cherche le trpas aprs l’avoir donn.

    Mon juge est mon amour mon juge est ma Chimne:

    Je mrite la mort de mriter sa haine,

    Et j’en viens recevoir, comme un bien souverain,

    Et l’arrt de sa bouche, et le coup de sa main.

    

    ELVIRE

    Fuis plutôt de ses yeux, fuis de sa violence;

    A ses premiers transports drobe ta prsence:

    Va, ne t’expose point aux premiers mouvements

    Que poussera l’ardeur de ses ressentiments.

    

    DON RODRIGUE

    Non, non, ce cher objet  qui j’ai pu dplaire

    Ne peut pour mon supplice avoir trop de colre;

    Et j’vite cent morts qui me vont accabler,

    Si pour mourir plus tôt je puis la redoubler.

    

    ELVIRE

    Chimne est au palais, de pleurs toute baigne,

    Et n’en reviendra point que bien accompagne.

    Rodrigue, fuis, de grce: ôte-moi de souci.

    Que ne dira-t-on point si l’on te voit ici?

    Veux-tu qu’un mdisant, pour comble  sa misre,

    L’accuse d’y souffrir l’assassin de son pre?

    Elle va revenir; elle vient, je la vois:

    Du moins pour son honneur, Rodrigue, cache-toi[783].
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    Scne II


    Don Sanche, Chimne, Elvire.


    

    DON SANCHE

    Oui, Madame, il vous faut de sanglantes victimes:

    Votre colre est juste, et vos pleurs lgitimes;

    Et je n’entreprends pas,  force de parler,

    Ni de vous adoucir ni de vous consoler

    Mais si de vous servir je puis tre capable,

    Employez mon pe  punir le coupable;

    Employez mon amour  venger cette mort:

    Sous vos commandements mon bras sera trop fort.

    

    CHIMNE

    Malheureuse!

    

    DON SANCHE

    De grce, acceptez mon service.

    

    CHIMNE

    J’offenserais le Roi, qui m’a promis justice.

    

    DON SANCHE

    Vous savez qu’elle marche avec tant de langueur,

    Qu’assez souvent le crime chappe  sa longueur;

    Son cours lent et douteux fait trop perdre de larmes.

    Souffrez qu’un cavalier vous venge par les armes:

    La voie en est plus sûre, et plus prompte  punir.

    

    CHIMNE

    C’est le dernier remde; et s’il y faut venir,

    Et que de mes malheurs cette piti vous dure,

    Vous serez libre alors de venger mon injure.

    

    DON SANCHE

    C’est l’unique bonheur où mon me prtend;

    Et pouvant l’esprer, je m’en vais trop content.
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    Scne III


    Chimne, Elvire.


    

    CHIMNE

    Enfin je me vois libre, et je puis, sans contrainte

    De mes vives douleurs te faire voir l’atteinte;

    Je puis donner passage  mes tristes soupirs;

    Je puis t’ouvrir mon me et tous mes dplaisirs.

    Mon pre est mort, Elvire; et la premire pe

    Dont s’est arm Rodrigue, a sa trame coupe.

    Pleurez, pleurez, mes yeux, et fondez-vous en eau!

    La moiti de ma vie a mis l’autre au tombeau,

    Et m’oblige  venger, aprs ce coup funeste,

    Celle que je n’ai plus sur celle qui me reste.

    

    ELVIRE

    Reposez-vous, Madame.

    

    CHIMNE

    Ah! que mal  propos

    Dans un malheur si grand tu parles de repos!

    Par où sera jamais ma douleur apaise,

    Si je ne puis haïr la main qui l’a cause?

    Et que dois-je esprer qu’un tourment ternel,

    Si je poursuis un crime, aimant le criminel!

    

    ELVIRE

    Il vous prive d’un pre, et vous l’aimez encore!

    

    CHIMNE

    C’est peu de dire aimer, Elvire: je l’adore;

    Ma passion s’oppose  mon ressentiment;

    Dedans mon ennemi je trouve mon amant;

    Je sens qu’en dpit de toute ma colre,

    Rodrigue dans mon cur combat encore mon pre:

    Il l’attaque, il le presse, il cde, il se dfend,

    Tantôt fort, tantôt faible, et tantôt triomphant;

    Mais en ce dur combat de colre et de flamme,

    Il dchire mon cur sans partager mon me;

    Et quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir[784],

    Je ne consulte point pour suivre mon devoir:

    Je cours sans balancer où mon honneur m’oblige.

    Rodrigue m’est bien cher, son intrt m’afflige;

    Mon cur prend son parti; mais, malgr son effort,

    Je sais ce que je suis, et que mon pre est mort.

    

    ELVIRE

    Pensez-vous le poursuivre?

    

    CHIMNE

    Ah! cruelle pense!

    Et cruelle poursuite où je me vois force!

    Je demande sa tte, et crains de l’obtenir:

    Ma mort suivra la sienne, et je le veux punir!

    

    ELVIRE

    Quittez, quittez, Madame, un dessein si tragique;

    Ne vous imposez point de loi si tyrannique.

    

    CHIMNE

    Quoi! mon pre tant mort, et presque entre mes bras,

    Son sang criera vengeance, et je ne l’orrai[785] pas!

    Mon cur, honteusement surpris par d’autres charmes,

    Croira ne lui devoir que d’impuissantes larmes!

    Et je pourrai souffrir qu’un amour suborneur

    Sous un lche silence touffe mon honneur!

    

    ELVIRE

    Madame, croyez-moi, vous serez excusable

    D’avoir moins de chaleur contre un objet aimable,

    Contre un amant si cher: vous avez assez fait,

    Vous avez vu le Roi; n’en pressez point l’effet,

    Ne vous obstinez point en cette humeur trange.

    

    CHIMNE

    Il y va de ma gloire, il faut que je me venge;

    Et de quoi que nous flatte un dsir amoureux,

    Toute excuse est honteuse aux esprits gnreux.

    

    ELVIRE

    Mais vous aimez Rodrigue, il ne peut vous dplaire.

    

    CHIMNE

    Je l’avoue.

    

    ELVIRE

    Aprs tout que pensez-vous donc faire?

    

    CHIMNE

    Pour conserver ma gloire et finir mon ennui,

    Le poursuivre, le perdre, et mourir aprs lui.
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    Scne IV


    Don Rodrigue, Chimne, Elvire.


    

    DON RODRIGUE

    Eh bien! sans vous donner la peine de poursuivre,

    Assurez-vous l’honneur de m’empcher de vivre.

    

    CHIMNE

    Elvire, où sommes-nous, et qu’est-ce que je vois?

    Rodrigue en ma maison! Rodrigue devant moi!

    

    DON RODRIGUE

    N’pargnez point mon sang: goûtez, sans rsistance,

    La douceur de ma perte et de votre vengeance.

    

    CHIMNE

    Hlas!

    

    DON RODRIGUE

    coute-moi.

    

    CHIMNE

    Je me meurs.

    

    DON RODRIGUE

    Un moment.

    

    CHIMNE

    Va, laisse-moi mourir.

    

    DON RODRIGUE

    Quatre mots seulement:

    Aprs, ne me rponds qu’avec cette pe.

    

    CHIMNE

    Quoi! du sang de mon pre encore toute trempe!

    

    DON RODRIGUE

    Ma Chimne…

    

    CHIMNE

    te-moi cet objet odieux,

    Qui reproche ton crime et ta vie  mes yeux.

    

    DON RODRIGUE

    Regarde-le plutôt pour exciter ta haine,

    Pour croître ta colre, et pour hter ma peine.

    

    CHIMNE

    Il est teint de mon sang.

    

    DON RODRIGUE

    Plonge-le dans le mien,

    Et fais-lui perdre ainsi la teinture du tien.

    

    CHIMNE

    Ah! quelle cruaut, qui tout en un jour tue

    Le pre par le fer, la fille par la vue!

    te-moi cet objet, je ne le puis souffrir:

    Tu veux que je t’coute, et tu me fais mourir!

    

    DON RODRIGUE

    Je fais ce que tu veux, mais sans quitter l’envie

    De finir par tes mains ma dplorable vie;

    Car enfin n’attends pas de mon affection

    Un lche repentir d’une bonne action.

    L’irrparable effet d’une chaleur trop prompte

    Dshonorait mon pre, et me couvrait de honte.

    Tu sais comme un soufflet touche un homme de cur;

    J’avais part  l’affront, j’en ai cherch l’auteur:

    Je l’ai vu, j’ai veng mon honneur et mon pre;

    Je le ferais encore, si j’avais  le faire.

    Ce n’est pas qu’en effet contre mon pre et moi

    Ma flamme assez longtemps n’ait combattu pour toi;

    Juge de son pouvoir: dans une telle offense

    J’ai pu dlibrer si j’en prendrais vengeance.

    Rduit  te dplaire, ou souffrir un affront,

    J’ai pens qu’ son tour mon bras tait trop prompt;

    Je me suis accus de trop de violence;

    Et ta beaut sans doute emportait la balance,

    A moins que d’opposer  tes plus forts appas

    Qu’un homme sans honneur ne te mritait pas;

    Que malgr cette part que j’avais en ton me,

    Qui m’aima gnreux me haïrait infme;

    Qu’couter ton amour, obir  sa voix,

    C’tait m’en rendre indigne et diffamer ton choix.

    Je te le dis encore; et quoique j’en soupire,

    Jusqu’au dernier soupir je veux bien le redire:

    Je t’ai fait une offense, et j’ai dû m’y porter

    Pour effacer ma honte, et pour te mriter;

    Mais, quitte envers l’honneur, et quitte envers mon pre,

    C’est maintenant  toi que je viens satisfaire:

    C’est pour t’offrir mon sang qu’en ce lieu tu me vois.

    J’ai fait ce que j’ai dû[786], je fais ce que je dois.

    Je sais qu’un pre mort t’arme contre mon crime;

    Je ne t’ai pas voulu drober ta victime:

    Immole avec courage au sang qu’il a perdu

    Celui qui met sa gloire  l’avoir rpandu.

    

    CHIMNE

    Ah! Rodrigue! il est vrai, quoique ton ennemie,

    Je ne puis te blmer d’avoir fui l’infamie;

    Et, de quelque faon qu’clatent mes douleurs,

    Je ne t’accuse point, je pleure mes malheurs.

    Je sais ce que l’honneur, aprs un tel outrage,

    Demandait  l’ardeur d’un gnreux courage:

    Tu n’as fait le devoir que d’un homme de bien;

    Mais aussi, le faisant, tu m’as appris le mien.

    Ta funeste valeur m’instruit par ta victoire;

    Elle a veng ton pre et soutenu ta gloire:

    Mme soin me regarde, et j’ai, pour m’affliger,

    Ma gloire  soutenir, et mon pre  venger.

    Hlas! ton intrt ici me dsespre:

    Si quelque autre malheur m’avait ravi mon pre,

    Mon me aurait trouv dans le bien de te voir

    L’unique allgement qu’elle eût pu recevoir;

    Et contre ma douleur j’aurais senti des charmes,

    Quand une main si chre eût essuy mes larmes.

    Mais il me faut te perdre aprs l’avoir perdu;

    Cet effort sur ma flamme  mon honneur est dû;

    Et cet affreux devoir, dont l’ordre m’assassine,

    Me force  travailler moi-mme  ta ruine.

    Car enfin n’attends pas de mon affection.

    De lches sentiments pour ta punition.

    De quoi qu’en ta faveur notre amour m’entretienne,

    Ma gnrosit doit rpondre  la tienne:

    Tu t’es, en m’offensant, montr digne de moi;

    Je me dois, par ta mort, montrer digne de toi.

    

    DON RODRIGUE

    Ne diffre donc plus ce que l’honneur t’ordonne:

    Il demande ma tte, et je te l’abandonne;

    Fais-en un sacrifice  ce noble intrt,

    Le coup m’en sera doux, aussi bien que l’arrt.

    Attendre aprs mon crime une lente justice,

    C’est reculer ta gloire autant que mon supplice.

    Je mourrai trop heureux, mourant d’un coup si beau.

    

    CHIMNE

    Va, je suis ta partie, et non pas ton bourreau.

    Si tu m’offres ta tte, est-ce  moi de la prendre?

    Je la dois attaquer, mais tu dois la dfendre;

    C’est d’un autre que toi qu’il me faut l’obtenir,

    Et je dois te poursuivre, et non pas te punir.

    

    DON RODRIGUE

    De quoi qu’en ma faveur notre amour t’entretienne,

    Ta gnrosit doit rpondre  la mienne;

    Et pour venger un pre emprunter d’autres bras,

    Ma Chimne, crois-moi, c’est n’y rpondre pas:

    Ma main seule du mien a su venger l’offense,

    Ta main seule du tien doit prendre la vengeance.

    

    CHIMNE

    Cruel!  quel propos sur ce point t’obstiner?

    Tu t’es veng sans aide, et tu m’en veux donner!

    Je suivrai ton exemple, et j’ai trop de courage

    Pour souffrir qu’avec toi ma gloire se partage.

    Mon pre et mon honneur ne veulent rien devoir

    Aux traits de ton amour ni de ton dsespoir.

    

    DON RODRIGUE

    Rigoureux point d’honneur! hlas! quoi que je fasse,

    Ne pourrai-je  la fin obtenir cette grce?

    Au nom d’un pre mort, ou de notre amiti,

    Punis-moi par vengeance, ou du moins par piti.

    Ton malheureux amant aura bien moins de peine

    A mourir par ta main qu’ vivre avec ta haine.

    

    CHIMNE

    Va, je ne te hais point.

    

    DON RODRIGUE

    Tu le dois.

    

    CHIMNE

    Je ne puis.

    

    DON RODRIGUE

    Crains-tu si peu le blme, et si peu les faux bruits?

    Quand on saura mon crime, et que ta flamme dure,

    Que ne publieront point l’envie et l’imposture!

    Force-les au silence, et, sans plus discourir

    Sauve ta renomme en me faisant mourir.

    

    CHIMNE

    Elle clate bien mieux en te laissant la vie;;

    Et je veux que la voix de la plus noire envie

    lve au ciel ma gloire et plaigne mes ennuis,

    Sachant que je t’adore et que je te poursuis.

    Va-t’en, ne montre plus  ma douleur extrme

    Ce qu’il faut que je perde, encore que je l’aime.

    Dans l’ombre de la nuit cache bien ton dpart:

    Si l’on te voit sortir, mon honneur court hasard.

    La seule occasion qu’aura la mdisance,

    C’est de savoir qu’ici j’ai souffert ta prsence:

    Ne lui donne point lieu d’attaquer ma vertu.

    

    DON RODRIGUE

    Que je meure!

    

    CHIMNE

    Va-t’en.

    

    DON RODRIGUE

    A quoi te rsous-tu?

    

    CHIMNE

    Malgr des feux si beaux, qui troublent ma colre,

    Je ferai mon possible  bien venger mon pre;

    Mais, malgr la rigueur d’un si cruel devoir,

    Mon unique souhait est de ne rien pouvoir.

    

    DON RODRIGUE

     miracle d’amour!

    

    CHIMNE

     comble de misres!

    

    DON RODRIGUE

    Que de maux et de pleurs nous coûteront nos pres!

    

    CHIMNE

    Rodrigue, qui l’eût cru?

    

    DON RODRIGUE

    Chimne, qui l’eût dit?

    

    CHIMNE

    Que notre heur fût si proche, et sitôt se perdît?

    

    DON RODRIGUE

    Et que si prs du port, contre toute apparence[787],

    Un orage si prompt brist notre esprance?

    

    CHIMNE

    Ah! mortelles douleurs!

    

    DON RODRIGUE

    Ah! regrets superflus!

    

    CHIMNE

    Va-t’en, encore un coup, je ne t’coute plus.

    

    DON RODRIGUE

    Adieu; je vais traîner une mourante vie,

    Tant que par ta poursuite elle me soit ravie.

    

    CHIMNE

    Si j’en obtiens l’effet, je t’engage ma foi

    De ne respirer pas un moment aprs toi.

    Adieu: sors, et surtout garde bien qu’on te voie.

    

    ELVIRE

    Madame, quelques maux que le ciel nous envoie…

    

    CHIMNE

    Ne m’importune plus, laisse-moi soupirer,

    Je cherche le silence et la nuit pour pleurer
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    Scne V


    

    DON DIGUE

    Jamais nous ne goûtons de parfaite allgresse:

    Nos plus heureux succs sont mls de tristesse;

    Toujours quelques soucis en ces vnements

    Troublent la puret de nos contentements.

    Au milieu du bonheur mon me en sent l’atteinte:

    Je nage dans la joie, et je tremble de crainte.

    J’ai vu mort l’ennemi qui m’avait outrag;

    Et je ne saurais voir la main qui m’a veng.

    En vain je m’y travaille, et d’un soin inutile,

    Tout cass que je suis, je cours toute la ville:

    Ce peu que mes vieux ans m’ont laiss de vigueur

    Se consume sans fruit  chercher ce vainqueur.

    A toute heure, en tous lieux, dans une nuit si sombre,

    Je pense l’embrasser, et n’embrasse qu’une ombre;

    Et mon amour, du par cet objet trompeur

    Se forme des soupons qui redoublent ma peur.

    Je ne dcouvre point de marques de sa fuite;

    Je crains du Comte mort les amis et la suite;

    Leur nombre[788] m’pouvante, et confond ma raison.

    Rodrigue ne vit plus, ou respire en prison.

    Justes cieux! me tromp-je encore  l’apparence,

    Ou si je vois enfin mon unique esprance?

    C’est lui, n’en doutons plus; mes vux sont exaucs,

    Ma crainte est dissipe, et mes ennuis cesss.
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    Scne VI


    Don Digue, Don Rodrigue.


    

    DON DIGUE

    Rodrigue, enfin le ciel permet que je te voie[789]!

    

    DON RODRIGUE

    Hlas!

    

    DON DIGUE

    Ne mle point de soupirs  ma joie;

    Laisse-moi prendre haleine afin de te louer.

    Ma valeur n’a point lieu de te dsavouer:

    Tu l’as bien imite, et ton illustre audace

    Fait bien revivre en toi les hros de ma race:

    C’est d’eux que tu descends, c’est de moi que tu viens:

    Ton premier coup d’pe gale tous les miens;

    Et d’une belle ardeur ta jeunesse anime

    Par cette grande preuve atteint ma renomme.

    Appui de ma vieillesse, et comble de mon heur,

    Touche ces cheveux blancs  qui tu rends l’honneur,

    Viens baiser cette joue, et reconnais la place

    Où fut empreint l’affront que ton courage efface.

    

    DON RODRIGUE

    L’honneur vous en est dû: je ne pouvais pas moins,

    tant sorti de vous et nourri par vos soins.

    Je m’en tiens trop heureux, et mon me est ravie

    Que mon coup d’essai plaise  qui je dois la vie;

    Mais parmi vos plaisirs ne soyez point jaloux

    Si je m’ose  mon tour satisfaire aprs vous.

    Souffrez qu’en libert mon dsespoir clate;

    Assez et trop longtemps votre discours le flatte.

    Je ne me repens point de vous avoir servi;

    Mais rendez-moi le bien que ce coup m’a ravi.

    Mon bras, pour vous venger, arm contre ma flamme,

    Par ce coup glorieux m’a priv de mon me;

    Ne me dites plus rien; pour vous j’ai tout perdu:

    Ce que je vous devais, je vous l’ai bien rendu.

    

    DON DIGUE

    Porte, porte plus haut le fruit de ta victoire:

    Je t’ai donn la vie, et tu me rends ma gloire;

    Et d’autant que l’honneur m’est plus cher que le jour,

    D’autant plus maintenant, je te dois de retour.

    Mais d’un cur magnanime loigne ces faiblesses;

    Nous n’avons qu’un honneur, il est tant de maîtresses[790]!

    L’amour n’est qu’un plaisir, l’honneur est un devoir.

    

    DON RODRIGUE

    Ah! que me dites-vous?

    

    DON DIGUE

    Ce que tu dois savoir.

    

    DON RODRIGUE

    Mon honneur offens sur moi-mme se venge;

    Et vous m’osez pousser  la honte du change!

    L’infamie est pareille, et suit galement

    Le guerrier sans courage et le perfide amant.

    A ma fidlit ne faites point d’injure;

    Souffrez-moi gnreux sans me rendre parjure:

    Mes liens sont trop forts pour tre ainsi rompus;

    Ma foi m’engage encore si je n’espre plus;

    Et, ne pouvant quitter ni possder Chimne,

    Le trpas que je cherche est ma plus douce peine.

    

    DON DIGUE

    Il n’est pas temps encore de chercher le trpas:

    Ton prince et ton pays ont besoin de ton bras.

    La flotte qu’on craignait, dans ce grand fleuve entre,

    Croit surprendre la ville et piller la contre.

    Les Mores vont descendre, et le flux et la nuit

    Dans une heure  nos murs les amnent[791] sans bruit.

    La cour est en dsordre, et le peuple en alarmes:

    On n’entend que des cris, on ne voit que des larmes.

    Dans ce malheur public mon bonheur a permis

    Que j’ai trouv chez moi cinq cents de mes amis,

    Qui sachant mon affront, pousss d’un mme zle,

    Se venaient tous offrir  venger ma querelle.

    Tu les as prvenus; mais leurs vaillantes mains

    Se tremperont bien mieux au sang des Africains.

    Va marcher  leur tte où l’honneur te demande:

    C’est toi que veut pour chef leur gnreuse bande.

    De ces vieux ennemis va soutenir l’abord:

    L, si tu veux mourir, trouve une belle mort;

    Prends-en l’occasion, puisqu’elle t’est offerte;

    Fais devoir  ton roi son salut  ta perte;

    Mais reviens-en plutôt les palmes sur le front.

    Ne borne pas ta gloire  venger un affront;

    Porte-la plus avant: force par ta vaillance

    Ce monarque au pardon, et Chimne au silence;

    Si tu l’aimes, apprends que revenir vainqueur.

    C’est l’unique moyen de regagner son cur.

    Mais le temps est trop cher pour le perdre en paroles;

    Je t’arrte en discours, et je veux que tu voles.

    Viens, suis-moi, va combattre, et montrer  ton roi

    Que ce qu’il perd au Comte il le recouvre en toi.
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    Scne Premire


    Chimne, Elvire.


    

    CHIMNE

    N’est-ce point un faux bruit? le sais-tu bien, Elvire?

    

    ELVIRE

    Vous ne croiriez jamais comme chacun l’admire,

    Et porte jusqu’au ciel, d’une commune voix,

    De ce jeune hros les glorieux exploits.

    Les Mores devant lui n’ont paru qu’ leur honte;

    Leur abord fut bien prompt, leur fuite encore plus prompte.

    Trois heures de combat laissent  nos guerriers

    Une victoire entire et deux rois prisonniers.

    La valeur de leur chef ne trouvait point d’obstacles.

    

    CHIMNE

    Et la main de Rodrigue a fait tous ces miracles?

    

    ELVIRE

    De ses nobles efforts ces deux rois sont le prix:

    Sa main les a vaincus, et sa main les a pris.

    

    CHIMNE

    De qui peux-tu savoir ces nouvelles tranges?

    

    ELVIRE

    Du peuple, qui partout fait sonner ses louanges[792],

    Le nomme de sa joie et l’objet et l’auteur,

    Son ange tutlaire et son librateur.

    

    CHIMNE

    Et le Roi, de quel il voit-il tant de vaillance?

    

    ELVIRE

    Rodrigue n’ose encore paraître en sa prsence;

    Mais don Digue ravi lui prsente enchaîns,

    Au nom de ce vainqueur, ces captifs couronns,

    Et demande pour grce  ce gnreux prince

    Qu’il daigne voir la main qui sauve la province.

    

    CHIMNE

    Mais n’est-il point bless?

    

    ELVIRE

    Je n’en ai rien appris.

    Vous changez de couleur! reprenez vos esprits.

    

    CHIMNE

    Reprenons donc aussi ma colre affaiblie:

    Pour avoir soin de lui faut-il que je m’oublie?

    On le vante, on le loue, et mon cur y consent!

    Mon honneur est muet, mon devoir impuissant!

    Silence, mon amour, laisse agir ma colre:

    S’il a vaincu deux rois, il a tu mon pre;

    Ces tristes vtements, où je lis mon malheur,

    Sont les premiers effets qu’ait produits[793] sa valeur;

    Et quoi qu’on dise ailleurs d’un cur si magnanime,

    Ici tous les objets me parlent de son crime.

    Vous qui rendez la force  mes ressentiments,

    Voiles[794], crpes, habits, lugubres ornements,

    Pompe que me prescrit sa premire victoire,

    Contre ma passion soutenez bien ma gloire;

    Et lorsque mon amour prendra trop de pouvoir,

    Parlez  mon esprit de mon triste devoir,

    Attaquez sans rien craindre une main triomphante.

    

    ELVIRE

    Modrez ces transports, voici venir l’Infante.
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    Scne II


    L'infante, Chimne, Lonor, Elvire.


    

    L’INFANTE

    Je ne viens pas ici consoler tes douleurs;

    Je viens plutôt mler mes soupirs  tes pleurs.

    

    CHIMNE

    Prenez bien plutôt part  la commune joie,

    Et goûtez le bonheur que le ciel vous envoie,

    Madame: autre que moi n’a droit de soupirer.

    Le pril dont Rodrigue a su nous retirer,

    Et le salut public que vous rendent ses armes,

    A moi seule aujourd’hui souffrent encore les larmes:

    Il a sauv la ville, il a servi son roi;

    Et son bras valeureux n’est funeste qu’ moi.

    

    L’INFANTE

    Ma Chimne, il est vrai qu’il a fait des merveilles.

    

    CHIMNE

    Dj ce bruit fcheux a frapp mes oreilles;

    Et je l’entends partout publier hautement

    Aussi brave guerrier que malheureux amant.

    

    L’INFANTE

    Qu’a de fcheux pour toi ce discours populaire?

    Ce jeune Mars qu’il loue a su jadis te plaire:

    Il possdait ton me, il vivait sous tes lois;

    Et vanter sa valeur, c’est honorer ton choix.

    

    CHIMNE

    Chacun peut la vanter avec quelque justice;

    Mais pour moi sa louange est un nouveau supplice.

    On aigrit ma douleur en l’levant si haut:

    Je vois ce que je perds quand je vois ce qu’il vaut.

    Ah! cruels dplaisirs  l’esprit d’une amante!

    Plus j’apprends son mrite, et plus mon feu s’augmente:

    Cependant mon devoir est toujours le plus fort,

    Et malgr mon amour, va poursuivre sa mort.

    

    L’INFANTE

    Hier[795] ce devoir te mit en une haute estime;

    L’effort que tu te fis parut si magnanime,

    Si digne d’un grand cur, que chacun  la cour

    Admirait ton courage et plaignait ton amour.

    Mais croirais-tu l’avis d’une amiti fidle?

    

    CHIMNE

    Ne vous obir pas me rendrait criminelle.

    

    L’INFANTE

    Ce qui fut juste alors ne l’est plus aujourd’hui.

    Rodrigue maintenant est notre unique appui,

    L’esprance et l’amour d’un peuple qui l’adore,

    Le soutien de Castille, et la terreur du More.

    Le Roi mme est d’accord de cette vrit,

    Que ton pre en lui seul se voit ressuscit;

    Et si tu veux enfin qu’en deux mots je m’explique,

    Tu poursuis en sa mort la ruine publique.

    Quoi? pour venger un pre est-il jamais permis

    De livrer sa patrie aux mains des ennemis?

    Contre nous ta poursuite est-elle lgitime,

    Et pour tre punis avons-nous part au crime?

    Ce n’est pas qu’aprs tout tu doives pouser

    Celui qu’un pre mort t’obligeait d’accuser:

    Je te voudrais moi-mme en arracher l’envie;

    te-lui ton amour, mais laisse-nous sa vie.

    

    CHIMNE

    Ah! ce n’est pas  moi d’avoir tant de bont;

    Le devoir qui m’aigrit n’a rien de limit.

    Quoique pour ce vainqueur mon amour s’intresse,

    Quoiqu’un peuple l’adore et qu’un roi le caresse,

    Qu’il soit environn des plus vaillants guerriers,

    J’irai sous mes cyprs accabler ses lauriers.

    

    L’INFANTE

    C’est gnrosit quand pour venger un pre

    Notre devoir attaque une tte si chre;

    Mais c’en est une encore d’un plus illustre rang,

    Quand on donne au public les intrts du sang.

    Non, crois-moi, c’est assez que d’teindre ta flamme;

    Il sera trop puni s’il n’est plus dans ton me.

    Que le bien du pays t’impose cette loi:

    Aussi bien, que crois-tu que t’accorde le Roi?

    

    CHIMNE

    Il peut me refuser, mais je ne puis me taire.

    

    L’INFANTE

    Pense bien, ma Chimne,  ce que tu veux faire.

    Adieu: tu pourras seule y penser  loisir.

    

    CHIMNE

    Aprs mon pre mort, je n’ai point  choisir.
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    Scne III


    Don Fernand, Don Digue, Don Arias, Don Rodrigue, Don Sanche.


    

    DON FERNAND

    Gnreux hritier d’une illustre famille

    Qui fut toujours la gloire et l’appui de Castille,

    Race de tant d’aïeux en valeur signals,

    Que l’essai de la tienne a sitôt gals,

    Pour te rcompenser ma force est trop petite;

    Et j’ai moins de pouvoir que tu n’as de mrite.

    Le pays dlivr d’un si rude ennemi,

    Mon sceptre dans ma main par la tienne affermi,

    Et les Mores dfaits avant qu’en ces alarmes

    J’eusse pu donner ordre  repousser leurs armes,

    Ne sont point des exploits qui laissent  ton roi

    Le moyen ni l’espoir de s’acquitter vers toi.

    Mais deux rois tes captifs feront ta rcompense.

    Ils t’ont nomm tous deux leur Cid en ma prsence:

    Puisque Cid en leur langue est autant que seigneur,

    Je ne t’envierai pas ce beau titre d’honneur.

    Sois dsormais le Cid: qu’ ce grand nom tout cde;

    Qu’il comble d’pouvante et Grenade et Tolde,

    Et qu’il marque  tous ceux qui vivent sous mes lois

    Et ce que tu me vaux, et ce que je te dois.

    

    DON RODRIGUE

    Que Votre Majest, Sire, pargne ma honte.

    D’un si faible service elle fait trop de conte,

    Et me force  rougir devant un si grand roi

    De mriter si peu l’honneur que j’en reois.

    Je sais trop que je dois au bien de votre empire

    Et le sang qui m’anime, et l’air que je respire;

    Et quand je les perdrai pour un si digne objet,

    Je ferai seulement le devoir d’un sujet.

    

    DON FERNAND

    Tous ceux que ce devoir  mon service engage

    Ne s’en acquittent pas avec mme courage;

    Et lorsque la valeur ne va point dans l’excs,

    Elle ne produit point de si rares succs.

    Souffre donc qu’on te loue, et de cette victoire

    Apprends-moi plus au long la vritable histoire.

    

    DON RODRIGUE

    Sire, vous avez su qu’en ce danger pressant,

    Qui jeta dans la ville un effroi si puissant,

    Une troupe d’amis chez mon pre assemble

    Sollicita mon me encore toute trouble…

    Mais, Sire, pardonnez  ma tmrit,

    Si j’osai l’employer sans votre autorit:

    Le pril approchait; leur brigade tait prte;

    Me montrant  la cour, je hasardais ma tte;

    Et s’il fallait la perdre, il m’tait bien plus doux

    De sortir de la vie en combattant pour vous.

    

    DON FERNAND

    J’excuse ta chaleur  venger ton offense;

    Et l’tat dfendu me parle en ta dfense:

    Crois que dornavant Chimne a beau parler,

    Je ne l’coute plus que pour la consoler.

    Mais poursuis.

    

    DON RODRIGUE

    Sous moi donc cette troupe s’avance,

    Et porte sur le front une mle assurance.

    Nous partîmes cinq cents; mais par un prompt renfort

    Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port,

    Tant,  nous voir marcher avec un tel visage,

    Les plus pouvants reprenaient de courage!

    J’en cache les deux tiers, aussitôt qu’arrivs,

    Dans le fond des vaisseaux qui lors furent trouvs;

    Le reste, dont le nombre augmentait  toute heure,

    Brûlant d’impatience autour de moi demeure,

    Se couche contre terre, et sans faire aucun bruit,

    Passe une bonne part d’une si belle nuit.

    Par mon commandement la garde en fait de mme,

    Et se tenant cache, aide  mon stratagme;

    Et je feins hardiment d’avoir reu de vous

    L’ordre qu’on me voit suivre et que je donne  tous.

    Cette obscure clart qui tombe des toiles

    Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles;

    L’onde s’enfle dessous, et d’un commun effort

    Les Mores et la mer montent jusques au port.

    On les laisse passer; tout leur paraît tranquille;

    Point de soldats au port, point aux murs de la ville.

    Notre profond silence abusant leurs esprits,

    Ils n’osent plus douter de nous avoir surpris;

    Ils abordent sans peur ils ancrent, ils descendent,

    Et courent se livrer aux mains qui les attendent.

    Nous nous levons alors, et tous en mme temps

    Poussons jusques au ciel mille cris clatants.

    Les nôtres,  ces cris, de nos vaisseaux rpondent;

    Ils paraissent arms, les Mores se confondent,

    L’pouvante les prend  demi descendus;

    Avant que de combattre ils s’estiment perdus.

    Ils couraient au pillage, et rencontrent la guerre;

    Nous les pressons sur l’eau, nous les pressons sur terre,

    Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang,

    Avant qu’aucun rsiste ou reprenne son rang.

    Mais bientôt, malgr nous, leurs princes les rallient;

    Leur courage renaît, et leurs terreurs s’oublient:

    La honte de mourir sans avoir combattu

    Arrte leur dsordre, et leur rend leur vertu.

    Contre nous de pied ferme ils tirent leurs alfanges[796],

    De notre sang au leur font d’horribles mlanges;

    Et la terre, et le fleuve, et leur flotte, et le port,

    Sont des champs de carnage où triomphe la mort.

     combien d’actions, combien d’exploits clbres

    Sont demeurs sans gloire au milieu des tnbres,

    Où chacun, seul tmoin des grands coups qu’il donnait,

    Ne pouvait discerner où le sort inclinait!

    J’allais de tous côts encourager les nôtres,

    Faire avancer les uns, et soutenir les autres,

    Ranger ceux qui venaient, les pousser  leur tour,

    Et ne l’ai pu savoir jusques au point du jour,

    Mais enfin sa clart montre notre avantage:

    Le More voit sa perte, et perd soudain courage;

    Et voyant un renfort qui nous vient secourir,

    L’ardeur de vaincre cde  la peur de mourir.

    Ils gagnent leurs vaisseaux, ils en coupent les cbles,

    Poussent jusques aux cieux des cris pouvantables,

    Font retraite en tumulte, et sans considrer

    Si leurs rois avec eux peuvent se retirer.

    Pour souffrir ce devoir leur frayeur est trop forte:

    Le flux les apporta; le reflux les remporte,

    Cependant que leurs rois, engags parmi nous,

    Et quelque peu des leurs, tous percs de nos coups,

    Disputent vaillamment et vendent bien leur vie.

    A se rendre moi-mme en vain je les convie:

    Le cimeterre au poing ils ne m’coutent pas;

    Mais voyant  leurs pieds tomber tous leurs soldats,

    Et que seuls dsormais en vain ils se dfendent,

    Ils demandent le chef: je me nomme, ils se rendent.

    Je vous les envoyai tous deux en mme temps;

    Et le combat cessa faute de combattants.

    C’est de cette faon que, pour votre service…
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    Scne IV


    Don Fernand, Don Digue, Don Rodrigue, Don Arias, Don Alonse, Don Sanche.


    

    DON ALONSE

    Sire, Chimne vient vous demander justice.

    

    DON FERNAND

    La fcheuse nouvelle, et l’importun devoir!

    Va, je ne la veux pas obliger  te voir

    Pour tous remerciements il faut que je te chasse;

    Mais avant que sortir, viens, que ton roi t’embrasse.

     (Don Rodrigue rentre[797].)

    

    DON DIGUE

    Chimne le poursuit, et voudrait le sauver.

    

    DON FERNAND

    On m’a dit qu’elle l’aime, et je vais l’prouver.

    Montrez un il plus triste.
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    Scne V


    Don Fernand, Don Digue, Don Arias, Don Sanche, Don Alonse, Chimne, Elvire.


    

    DON FERNAND

    Enfin soyez contente, Chimne,

    Le succs rpond  votre attente:

    Si de nos ennemis Rodrigue a le dessus,

    Il est mort  nos yeux des coups qu’il a reus;

    Rendez grces au ciel, qui vous en a venge.

     (A don Digue[798].)

    Voyez comme dj sa couleur est change.

    

    DON DIGUE

    Mais voyez qu’elle pme, et d’un amour parfait,

    Dans cette pmoison, Sire, admirez l’effet.

    Sa douleur a trahi les secrets de son me,

    Et ne vous permet plus de douter de sa flamme.

    

    CHIMNE

    Quoi! Rodrigue est donc mort?

    

    DON FERNAND

    Non, non, il voit le jour

    Et te conserve encore un immuable amour:

    Calme cette douleur qui pour lui s’intresse.

    

    CHIMNE

    Sire, on pme de joie, ainsi que de tristesse:

    Un excs de plaisirs nous rend tout languissants,

    Et quand il surprend l’me, il accable les sens.

    

    DON FERNAND

    Tu veux qu’en ta faveur nous croyions[799] l’impossible?

    Chimne, ta douleur a paru trop visible.

    

    CHIMNE

    Eh bien! Sire, ajoutez ce comble  mon malheur,

    Nommez ma pmoison l’effet de ma douleur:

    Un juste dplaisir  ce point m’a rduite.

    Son trpas drobait sa tte  ma poursuite;

    S’il meurt des coups reus pour le bien du pays,

    Ma vengeance est perdue et mes desseins trahis:

    Une si belle fin m’est trop injurieuse.

    Je demande sa mort, mais non pas glorieuse,

    Non pas dans un clat qui l’lve si haut,

    Non pas au lit d’honneur, mais sur un chafaud;

    Qu’il meure pour mon pre, et non pour la patrie;

    Que son nom soit tach, sa mmoire fltrie.

    Mourir pour le pays n’est pas un triste sort;

    C’est s’immortaliser par une belle mort.

    J’aime donc sa victoire, et je le puis sans crime;

    Elle assure l’tat, et me rend ma victime,

    Mais noble, mais fameuse entre tous les guerriers,

    Le chef, au lieu de fleurs, couronn de lauriers;

    Et pour dire en un mot ce que j’en considre,

    Digne d’tre immole aux mnes de mon pre…

    Hlas!  quel espoir me laiss-je emporter!

    Rodrigue de ma part n’a rien  redouter:

    Que pourraient contre lui des larmes qu’on mprise?

    Pour lui tout votre empire est un lieu de franchise;

    L, sous votre pouvoir, tout lui devient permis;

    Il triomphe de moi comme des ennemis.

    Dans leur sang rpandu la justice touffe

    Aux crimes du vainqueur sert d’un nouveau trophe:

    Nous en croissons la pompe, et le mpris des lois

    Nous fait suivre son char au milieu de deux rois.

    

    DON FERNAND

    Ma fille, ces transports ont trop de violence.

    Quand on rend la justice, on met tout en balance:

    On a tu ton pre, il tait l’agresseur;

    Et la mme quit m’ordonne la douceur.

    Avant que d’accuser ce que j’en fais paraître,

    Consulte bien ton cur: Rodrigue en est le maître,

    Et ta flamme en secret rend grces  ton roi,

    Dont la faveur conserve un tel amant pour toi.

    

    CHIMNE

    Pour moi! mon ennemi! l’objet de ma colre!

    L’auteur de mes malheurs! l’assassin de mon pre!

    De ma juste poursuite on fait si peu de cas

    Qu’on me croit obliger en ne m’coutant pas!

    Puisque vous refusez la justice  mes larmes,

    Sire, permettez-moi de recourir aux armes;

    C’est par l seulement qu’il a su m’outrager,

    Et c’est aussi par l que je me dois venger.

    A tous vos cavaliers je demande sa tte:

    Oui, qu’un d’eux me l’apporte, et je suis sa conqute;

    Qu’ils le combattent, Sire; et le combat fini,

    J’pouse le vainqueur, si Rodrigue est puni.

    Sous votre autorit souffrez qu’on le publie.

    

    DON FERNAND

    Cette vieille coutume en ces lieux tablie,

    Sous couleur de punir un injuste attentat,

    Des meilleurs combattants affaiblit un tat;

    Souvent de cet abus le succs dplorable

    Opprime l’innocent, et soutient le coupable.

    J’en dispense Rodrigue: il m’est trop prcieux

    Pour l’exposer aux coups d’un sort capricieux;

    Et quoi qu’ait pu commettre un cur si magnanime,

    Les Mores en fuyant ont emport son crime.

    

    DON DIGUE

    Quoi! Sire, pour lui seul vous renversez des lois

    Qu’a vu toute la cour observer tant de fois!

    Que croira votre peuple, et que dira l’envie,

    Si sous votre dfense il mnage sa vie,

    Et s’en fait un prtexte  ne paraître pas

    Où tous les gens d’honneur cherchent un beau trpas?

    De pareilles faveurs terniraient trop sa gloire:

    Qu’il goûte sans rougir les fruits de sa victoire.

    Le Comte eut de l’audace; il l’en a su punir:

    Il l’a fait en brave homme, et le doit maintenir.

    

    DON FERNAND

    Puisque vous le voulez, j’accorde qu’il le fasse;

    Mais d’un guerrier vaincu mille prendraient la place,

    Et le prix que Chimne au vainqueur a promis

    De tous mes cavaliers ferait ses ennemis.

    L’opposer seul  tous serait trop d’injustice:

    Il suffit qu’une fois il entre dans la lice.

    Choisis qui tu voudras, Chimne, et choisis bien;

    Mais aprs ce combat ne demande plus rien.

    

    DON DIGUE

    N’excusez point par l ceux que son bras tonne:

    Laissez un champ ouvert, où n’entrera personne.

    Aprs ce que Rodrigue a fait voir aujourd’hui,

    Quel courage assez vain s’oserait prendre  lui?

    Qui se hasarderait contre un tel adversaire?

    Qui serait ce vaillant, ou bien ce tmraire?

    

    DON SANCHE

    Faites ouvrir le champ: vous voyez l’assaillant;

    Je suis ce tmraire, ou plutôt ce vaillant.

    Accordez cette grce  l’ardeur qui me, presse.

    Madame: vous savez quelle est votre promesse.

    

    DON FERNAND

    Chimne, remets-tu ta querelle en sa main?

    

    CHIMNE

    Sire, je l’ai promis.

    

    DON FERNAND

    Soyez prt  demain.

    

    DON DIGUE

    Non, Sire, il ne faut pas diffrer davantage:

    On est toujours trop prt quand on a du courage.

    

    DON FERNAND

    Sortir d’une bataille, et combattre  l’instant!

    

    DON DIGUE

    Rodrigue a pris haleine en vous la racontant.

    

    DON FERNAND

    Du moins une heure ou deux je veux qu’il se dlasse[800].

    Mais de peur qu’en exemple un tel combat ne passe,

    Pour tmoigner  tous qu’ regret je permets

    Un sanglant procd qui ne me plut jamais,

    De moi ni de ma cour il n’aura la prsence.

     (Il parle  don Arias[801].)

    Vous seul des combattants jugerez la vaillance:

    Ayez soin que tous deux fassent en gens de cur,

    Et le combat fini, m’amenez le vainqueur.

    Qui qu’il soit, mme prix est acquis  sa peine:

    Je le veux de ma main prsenter  Chimne,

    Et que pour rcompense il reoive sa foi.

    

    CHIMNE

    Quoi! Sire, m’imposer une si dure loi!

    

    DON FERNAND

    Tu t’en plains; mais ton feu, loin d’avouer ta plainte,

    Si Rodrigue est vainqueur, l’accepte sans contrainte.

    Cesse de murmurer contre un arrt si doux:

    Qui que ce soit des deux, j’en ferai ton poux.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU QUATRIME ACTE
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    Scne Premire


    Don Rodrigue, Chimne.


    

    CHIMNE

    Quoi! Rodrigue, en plein jour! d’où te vient cette audace?

    Va, tu me perds d’honneur; retire-toi, de grce.

    

    DON RODRIGUE

    Je vais mourir, Madame, et vous viens en ce lieu,

    Avant le coup mortel, dire un dernier adieu:

    Cet immuable amour qui sous vos lois m’engage

    N’ose accepter ma mort sans vous en faire hommage.

    

    CHIMNE

    Tu vas mourir!

    

    DON RODRIGUE

    Je cours  ces heureux moments

    Qui vont livrer ma vie  vos ressentiments.

    

    CHIMNE

    Tu vas mourir! Don Sanche est-il si redoutable

    Qu’il donne l’pouvante  ce cur indomptable?

    Qui t’a rendu si faible, ou qui le rend si fort?

    Rodrigue va combattre, et se croit dj mort!

    Celui qui n’a pas craint les Mores, ni mon pre,

    Va combattre don Sanche, et dj dsespre!

    Ainsi donc au besoin ton courage s’abat!

    

    DON RODRIGUE

    Je cours  mon supplice, et non pas au combat;

    Et ma fidle ardeur sait bien m’ôter l’envie,

    Quand vous cherchez ma mort, de dfendre ma vie.

    J’ai toujours mme cur; mais je n’ai point de bras

    Quand il faut conserver ce qui ne vous plaît pas;

    Et dj cette nuit m’aurait t mortelle,

    Si j’eusse combattu pour ma seule querelle;

    Mais dfendant mon roi, son peuple et mon pays,

    A me dfendre mal je les aurais trahis.

    Mon esprit gnreux ne hait pas tant la vie,

    Qu’il en veuille sortir par une perfidie.

    Maintenant qu’il s’agit de mon seul intrt,

    Vous demandez ma mort, j’en accepte l’arrt.

    Votre ressentiment choisit la main d’un autre

    (Je ne mritais pas de mourir de la vôtre):

    On ne me verra point en repousser les coups;

    Je dois plus de respect  qui combat pour vous;

    Et ravi de penser que c’est de vous qu’ils viennent,

    Puisque c’est votre honneur que ses armes soutiennent,

    Je vais lui prsenter mon estomac ouvert,

    Adorant en sa main la vôtre qui me perd.

    

    CHIMNE

    Si d’un triste devoir la juste violence,

    Qui me fait malgr moi poursuivre ta vaillance,

    Prescrit  ton amour une si forte loi

    Qu’il te rend sans dfense  qui combat pour moi,

    En cet aveuglement ne perds pas la mmoire

    Qu’ainsi que de ta vie il y va de ta gloire,

    Et que, dans quelque clat que Rodrigue ait vcu,

    Quand on le saura mort, on le croira vaincu.

    Ton honneur t’est plus cher que je ne te suis chre,

    Puisqu’il trempe tes mains dans le sang de mon pre,

    Et te fait renoncer malgr ta passion,

    A l’espoir le plus doux de ma possession:

    Je t’envoie cependant faire si peu de conte,

    Que sans rendre combat tu veux qu’on te surmonte.

    Quelle ingalit ravale ta vertu?

    Pourquoi ne l’as-tu plus, ou pourquoi l’avais-tu?

    Quoi? n’es-tu gnreux que pour me faire outrage?

    S’il ne faut m’offenser, n’as-tu point de courage?

    Et traites-tu mon pre avec tant de rigueur,

    Qu’aprs l’avoir vaincu tu souffres un vainqueur?

    Va, sans vouloir mourir, laisse-moi te poursuivre,

    Et dfends ton honneur, si tu veux ne plus vivre.

    

    DON RODRIGUE

    Aprs la mort du Comte, et les Mores dfaits,

    Faudrait-il  ma gloire encore d’autres effets?

    Elle peut ddaigner le soin de me dfendre:

    On sait que mon courage ose tout entreprendre,

    Que ma valeur peut tout, et que dessous les cieux,

    Auprs de mon honneur, rien ne m’est prcieux.

    Non, non, en ce combat, quoi que vous veuillez[802] croire,

    Rodrigue peut mourir sans hasarder sa gloire,

    Sans qu’on l’ose accuser d’avoir manqu de cur,

    Sans passer pour vaincu, sans souffrir un vainqueur.

    On dira seulement: «Il adorait Chimne;

    Il n’a pas voulu vivre et mriter sa haine;

    Il a cd lui-mme  la rigueur du sort

    Qui forait sa maîtresse  poursuivre sa mort:

    Elle voulait sa tte; et son cur magnanime,

    S’il l’en eût refuse, eût pens faire un crime.

    Pour venger son honneur il perdit son amour,

    Pour venger sa maîtresse il a quitt le jour,

    Prfrant, quelque espoir qu’eût son me asservie,

    Son honneur  Chimne, et Chimne  sa vie.»

    Ainsi donc vous verrez ma mort en ce combat,

    Loin d’obscurcir ma gloire, en rehausser l’clat;

    Et cet honneur suivra mon trpas volontaire,

    Que tout autre que moi n’eût pu vous satisfaire.

    

    CHIMNE

    Puisque, pour t’empcher de courir au trpas,

    Ta vie et ton honneur sont de faibles appas,

    Si jamais je t’aimai, cher Rodrigue, en revanche,

    Dfends-toi maintenant pour m’ôter  don Sanche;

    Combats pour m’affranchir d’une condition

    Qui me donne  l’objet de mon aversion.

    Te dirai-je encore plus? va, songe  ta dfense,

    Pour forcer mon devoir, pour m’imposer silence;

    Et si tu sens pour moi ton cur encore pris,

    Sors vainqueur d’un combat dont Chimne est le prix.

    Adieu: ce mot lch me fait rougir de honte.

    

    DON RODRIGUE[803]

    Est-il quelque ennemi qu’ prsent je ne dompte?

    Paraissez, Navarrais, Mores et Castillans,

    Et tout ce que l’Espagne a nourri de vaillants;

    Unissez-vous ensemble, et faites une arme,

    Pour combattre une main de la sorte anime:

    Joignez tous vos efforts contre un espoir si doux;

    Pour en venir  bout, c’est trop peu que de vous.
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    Scne II


    

    L’INFANTE

    T’couterai-je encore, respect de ma naissance,

    Qui fais un crime de mes feux?

    T’couterai-je, amour dont la douce puissance

    Contre ce fier tyran fait rvolter mes vux?

    Pauvre princesse, auquel des deux

    Dois-tu prter obissance?

    Rodrigue, ta valeur te rend digne de moi;

    Mais, pour tre vaillant, tu n’es pas fils de roi.

    

    Impitoyable sort, dont la rigueur spare

    Ma gloire d’avec mes dsirs!

    Est-il dit que le choix d’une vertu si rare

    Coûte  ma passion de si grands dplaisirs?

     cieux!  combien de soupirs

    Faut-il que mon cur se prpare,

    Si jamais il n’obtient sur un si long tourment

    Ni d’teindre l’amour, ni d’accepter l’amant!

    

    Mais c’est trop de scrupule, et ma raison s’tonne

    Du mpris d’un si digne choix:

    Bien qu’aux monarques seuls ma naissance me donne,

    Rodrigue, avec honneur je vivrai sous tes lois.

    Aprs avoir vaincu deux rois,

    Pourrais-tu manquer de couronne?

    Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner

    Ne fait-il pas trop voir sur qui tu dois rgner?

    

    Il est digne de moi, mais il est  Chimne;

    Le don que j’en ai fait me nuit.

    Entre eux la mort d’un pre a si peu mis de haine,

    Que le devoir du sang  regret le poursuit:

    Ainsi n’esprons aucun fruit

    De son crime, ni de ma peine,

    Puisque pour me punir le destin a permis

    Que l’amour dure mme entre deux ennemis.
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    Scne III


    L'infante, Lonor.


    

    L’INFANTE

    Où viens-tu, Lonor?

    

    LONOR

    Vous applaudir, Madame,

    Sur le repos qu’enfin a retrouv votre me.

    

    L’INFANTE

    D’où viendrait ce repos dans un comble d’ennui?

    

    LONOR

    Si l’amour vit d’espoir, et s’il meurt avec lui,

    Rodrigue ne peut plus charmer votre courage.

    Vous savez le combat où Chimne l’engage:

    Puisqu’il faut qu’il y meure, ou qu’il soit son mari,

    votre esprance est morte, et votre esprit guri.

    

    L’INFANTE

    Ah! qu’il s’en faut encore!

    

    LONOR

    Que pouvez-vous prtendre?

    

    L’INFANTE

    Mais plutôt quel espoir me pourrais-tu dfendre?

    Si Rodrigue combat sous ces conditions,

    Pour en rompre l’effet, j’ai trop d’inventions.

    L’amour, ce doux auteur de mes cruels supplices,

    Aux esprits des amants apprend trop d’artifices.

    

    LONOR

    Pourrez-vous quelque chose, aprs qu’un pre mort

    N’a pu dans leurs esprits allumer de discord?

    Car Chimne aisment montre par sa conduite

    Que la haine aujourd’hui ne fait pas sa poursuite.

    Elle obtient un combat, et pour son combattant

    C’est le premier offert qu’elle accepte  l’instant:

    Elle n’a point recours  ces mains gnreuses

    Que tant d’exploits fameux rendent si glorieuses;

    Don Sanche lui suffit, et mrite son choix,

    Parce qu’il va s’armer pour la premire fois.

    Elle aime en ce duel son peu d’exprience;

    Comme il est sans renom, elle est sans dfiance;

    Et sa facilit vous doit bien faire voir

    Qu’elle cherche un combat qui force son devoir,

    Qui livre  son Rodrigue une victoire aise,

    Et l’autorise enfin  paraître apaise.

    

    L’INFANTE

    Je le remarque assez, et toutefois mon cur

    A l’envi de Chimne adore ce vainqueur

    A quoi me rsoudrai-je, amante infortune?

    

    LONOR

    A vous mieux souvenir de qui vous tes ne:

    Le ciel vous doit un roi, vous aimez un sujet!

    

    L’INFANTE

    Mon inclination a bien chang d’objet.

    Je n’aime plus Rodrigue, un simple gentilhomme;

    Non, ce n’est plus ainsi que mon amour le nomme:

    Si j’aime, c’est l’auteur de tant de beaux exploits,

    C’est le valeureux Cid, le maître de deux rois.

    Je me vaincrai pourtant, non de peur d’aucun blme,

    Mais pour ne troubler pas une si belle flamme;

    Et quand pour m’obliger on l’aurait couronn,

    Je ne veux point reprendre un bien que j’ai donn.

    Puisqu’en un tel combat sa victoire est certaine,

    Allons encore un coup le donner  Chimne.

    Et toi, qui vois les traits dont mon cur est perc,

    Viens me voir achever comme j’ai commenc.
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    Scne IV


    Chimne, Elvire.


    

    CHIMNE

    Elvire, que je souffre! et que je suis  plaindre!

    Je ne sais qu’esprer; et je vois tout  craindre;

    Aucun vu ne m’chappe où j’ose consentir;

    Je ne souhaite rien sans un prompt repentir.

    A deux rivaux pour moi je fais prendre les armes:

    Le plus heureux succs me coûtera des larmes;

    Et quoi qu’en ma faveur en ordonne le sort,

    Mon pre est sans vengeance, ou mon amant est mort.

    

    ELVIRE

    D’un et d’autre côt je vous vois soulage:

    Ou vous avez Rodrigue, ou vous tes venge;

    Et quoi que le destin puisse ordonner de vous,

    Il soutient votre gloire, et vous donne un poux.

    

    CHIMNE

    Quoi! l’objet de ma haine, ou de tant de colre!

    L’assassin de Rodrigue, ou celui de mon pre!

    De tous les deux côts on me donne un mari

    Encore tout teint du sang que j’ai le plus chri;

    De tous les deux côts mon me se rebelle:

    Je crains plus que la mort la fin de ma querelle.

    Allez, vengeance, amour, qui troublez mes esprits,

    Vous n’avez point pour moi de douceurs  ce prix;

    Et toi, puissant moteur du destin qui m’outrage,

    Termine ce combat sans aucun avantage,

    Sans faire aucun des deux ni vaincu ni vainqueur.

    

    ELVIRE

    Ce serait vous traiter avec trop de rigueur.

    Ce combat pour votre me est un nouveau supplice,

    S’il vous laisse oblige  demander justice,

    A tmoigner toujours ce haut ressentiment,

    Et poursuivre toujours la mort de votre amant.

    Madame, il vaut bien mieux que sa rare vaillance,

    Lui couronnant le front, vous impose silence;

    Que la loi du combat touffe vos soupirs,

    Et que le Roi vous force  suivre vos dsirs.

    

    CHIMNE

    Quand il sera vainqueur crois-tu que je me rende?

    Mon devoir est trop fort, et ma perte est trop grande;

    Et ce n’est pas assez, pour leur faire la loi,

    Que celle du combat et le vouloir du Roi.

    Il peut vaincre don Sanche avec fort peu de peine,

    Mais non pas avec lui la gloire de Chimne;

    Et quoi qu’ sa victoire un monarque ait promis,

    Mon honneur lui fera mille autres ennemis.

    

    ELVIRE

    Gardez, pour vous punir de cet orgueil trange,

    Que le ciel  la fin ne souffre qu’on vous venge.

    Quoi! vous voulez encore refuser le bonheur

    De pouvoir maintenant vous taire avec honneur?

    Que prtend ce devoir et qu’est-ce qu’il espre?

    La mort de votre amant vous rendra-t-elle un pre?

    Est-ce trop peu pour vous que d’un coup de malheur?

    Faut-il perte sur perte, et douleur sur douleur?

    Allez, dans le caprice où votre humeur s’obstine,

    Vous ne mritez pas l’amant qu’on vous destine;

    Et nous verrons du ciel l’quitable courroux

    Vous laisser, par sa mort, don Sanche pour poux.

    

    CHIMNE

    Elvire, c’est assez des peines que j’endure,

    Ne les redouble point de ce funeste augure.

    Je veux, si je le puis, les viter tous deux;

    Sinon, en ce combat Rodrigue a tous mes vux:

    Non qu’une folle ardeur de son côt me penche;

    Mais, s’il tait vaincu, je serais  don Sanche:

    Cette apprhension fait naître mon souhait.

    Que vois-je, malheureuse? Elvire, c’en est fait.
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    Scne V


    Don Sanche, Chimne, Elvire.


    

    DON SANCHE

    Oblig d’apporter  vos pieds cette pe…

    

    CHIMNE

    Quoi! du sang de Rodrigue encore toute trempe?

    Perfide, oses-tu bien te montrer  mes yeux,

    Aprs m’avoir ôt ce que j’aimais le mieux?

    clate, mon amour, tu n’as plus rien  craindre:

    Mon pre est satisfait, cesse de te contraindre.

    Un mme coup a mis ma gloire en sûret,

    Mon me au dsespoir, ma flamme en libert.

    

    DON SANCHE

    D’un esprit plus rassis…

    

    CHIMNE

    Tu me parles encore,

    Excrable assassin d’un hros que j’adore[804]?

    Va, tu l’as pris en traître; un guerrier si vaillant

    N’eût jamais succomb sous un tel assaillant.

    N’espre rien de moi, tu ne m’as point servie:

    En croyant me venger, tu m’as ôt la vie.

    

    DON SANCHE

    trange impression, qui, loin de m’couter…

    

    CHIMNE

    Veux-tu que de sa mort je t’coute vanter,

    Que j’entende  loisir avec quelle insolence

    Tu peindras son malheur, mon crime et ta vaillance?
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    Scne VI


    Don Fernand, Don Digue, Don Arias, Don Sanche, Don Alonse, Chimne, Elvire.


    

    CHIMNE

    Sire, il n’est plus besoin de vous dissimuler

    Ce que tous mes efforts ne vous ont pu celer.

    J’aimais, vous l’avez su; mais, pour venger mon pre,

    J’ai bien voulu proscrire une tte si chre:

    Votre Majest, Sire, elle-mme a pu voir

    Comme j’ai fait cder mon amour au devoir.

    Enfin Rodrigue est mort, et sa mort m’a change

    D’implacable ennemie en amante afflige.

    J’ai dû cette vengeance  qui m’a mise au jour,

    Et je dois maintenant ces pleurs  mon amour.

    Don Sanche m’a perdue en prenant ma dfense,

    Et du bras qui me perd je suis la rcompense!

    Sire, si la piti peut mouvoir un roi,

    De grce, rvoquez une si dure loi;

    Pour prix d’une victoire où je perds ce que j’aime,

    Je lui laisse mon bien; qu’il me laisse  moi-mme;

    Qu’en un cloître sacr je pleure incessamment,

    Jusqu’au dernier soupir, mon pre et mon amant.

    

    DON DIGUE

    Enfin elle aime, Sire, et ne croit plus un crime

    D’avouer par sa bouche un amour lgitime.

    

    DON FERNAND

    Chimne, sors d’erreur, ton amant n’est pas mort,

    Et don Sanche vaincu t’a fait un faux rapport.

    

    DON SANCHE

    Sire, un peu trop d’ardeur malgr moi l’a due:

    Je venais du combat lui raconter l’issue.

    Ce gnreux guerrier, dont son cur est charm:

    «Ne crains rien, m’a-t-il dit, quand il m’a dsarm;

    Je laisserais plutôt la victoire incertaine,

    Que de rpandre un sang hasard pour Chimne;

    Mais puisque mon devoir m’appelle auprs du Roi,

    Va de notre combat l’entretenir pour moi,

    De la part du vainqueur lui porter ton pe.»

    Sire, j’y suis venu: cet objet l’a trompe;

    Elle m’a cru vainqueur, me voyant de retour,

    Et soudain sa colre a trahi son amour

    Avec tant de transport et tant d’impatience,

    Que je n’ai pu gagner un moment d’audience.

    Pour moi, bien que vaincu, je me rpute heureux;

    Et malgr l’intrt de mon cur amoureux,

    Perdant infiniment j’aime encore ma dfaite,

    Qui fait le beau succs d’une amour si parfaite.

    

    DON FERNAND

    Ma fille, il ne faut point rougir d’un si beau feu,

    Ni chercher les moyens d’en faire un dsaveu;

    Une louable honte en vain t’en sollicite:

    Ta gloire est dgage, et ton devoir est quitte;

    Ton pre est satisfait, et c’tait le venger

    Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger.

    Tu vois comme le ciel autrement en dispose.

    Ayant tant fait pour lui, fais pour toi quelque chose,

    Et ne sois point rebelle  mon commandement,

    Qui te donne un poux aim si chrement.
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    L’INFANTE

    Sche tes pleurs, Chimne, et reois sans tristesse

    Ce gnreux vainqueur des mains de ta princesse.

    

    DON RODRIGUE

    Ne vous offensez point, Sire, si devant vous

    Un respect amoureux me jette  ses genoux.

    Je ne viens point ici demander ma conqute:

    Je viens tout de nouveau vous apporter ma tte,

    Madame; mon amour n’emploiera point pour moi

    Ni la loi du combat, ni le vouloir du Roi.

    Si tout ce qui s’est fait est trop peu pour un pre,

    Dites par quels moyens il vous faut satisfaire.

    Faut-il combattre encore mille et mille rivaux,

    Aux deux bouts de la terre tendre mes travaux,

    Forcer moi seul un camp, mettre en fuite une arme,

    Des hros fabuleux passer la renomme?

    Si mon crime par l se peut enfin laver,

    J’ose tout entreprendre, et puis tout achever;

    Mais si ce fier honneur, toujours inexorable,

    Ne se peut apaiser sans la mort du coupable,

    N’armez plus contre moi le pouvoir des humains:

    Ma tte est  vos pieds, vengez-vous par vos mains;

    Vos mains seules ont droit de vaincre un invincible;

    Prenez une vengeance  tout autre impossible.

    Mais du moins que ma mort suffise  me punir:

    Ne me bannissez point de votre souvenir;

    Et puisque mon trpas conserve votre gloire,

    Pour vous en revancher conservez ma mmoire,

    Et dites quelquefois, en dplorant mon sort:

    «S’il ne m’avait aime, il ne serait pas mort.»

    

    CHIMNE

    Relve-toi, Rodrigue. Il faut l’avouer, Sire,

    Je vous en ai trop dit pour m’en pouvoir ddire.

    Rodrigue a des vertus que je ne puis haïr;

    Et quand un roi commande, on lui doit obir.

    Mais  quoi que dj vous m’ayez condamne,

    Pourrez-vous  vos yeux souffrir cet hymne?

    Et quand de mon devoir vous voulez cet effort,

    Toute votre justice en est-elle d’accord?

    Si Rodrigue  l’tat devient si ncessaire,

    De ce qu’il fait pour vous dois-je tre le salaire,

    Et me livrer moi-mme au reproche ternel

    D’avoir tremp mes mains dans le sang paternel?

    

    DON FERNAND

    Le temps assez souvent a rendu lgitime

    Ce qui semblait d’abord ne se pouvoir sans crime:

    Rodrigue t’a gagne, et tu dois tre  lui.

    Mais, quoique sa valeur t’ait conquise aujourd’hui,

    Il faudrait que je fusse ennemi de ta gloire,

    Pour lui donner sitôt le prix de sa victoire[805].

    Cet hymen diffr ne rompt point une loi

    Qui sans marquer de temps, lui destine ta foi.

    Prends un an, si tu veux, pour essuyer tes larmes.

    Rodrigue, cependant il faut prendre les armes.

    Aprs avoir vaincu les Mores sur nos bords,

    Renvers leurs desseins, repouss leurs efforts,

    Va jusqu’en leur pays leur reporter la guerre,

    Commander mon arme, et ravager leur terre:

    A ce nom seul de Cid ils trembleront d’effroi;

    Ils t’ont nomm seigneur, et te voudront pour roi.

    Mais parmi tes hauts faits sois-lui toujours fidle:

    Reviens-en, s’il se peut, encore plus digne d’elle;

    Et par tes grands exploits fais-toi si bien priser,

    Qu’il lui soit glorieux alors de t’pouser.

    

    DON RODRIGUE

    Pour possder Chimne, et pour votre service,

    Que peut-on m’ordonner que mon bras n’accomplisse?

    Quoi qu’absent de ses yeux il me faille endurer,

    Sire, ce m’est trop d’heur de pouvoir esprer.

    

    DON FERNAND

    Espre en ton courage, espre en ma promesse;

    Et possdant dj le cur de ta maîtresse,

    Pour vaincre un point d’honneur qui combat contre toi[806],

    Laisse faire le temps, ta vaillance et ton roi.

  


  
    


    


    


    FIN DU CINQUIME ET DERNIER ACTE


    FIN DU CID.
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    Notice


    Bien peu de personnes, mme des plus lettres, souponnent l'existence de tragdies antrieures  celle de Corneille sur le combat des Horaces et des Curiaces. Il y en a trois cependant; mais si elles ont un instant attir l'attention de quelque curieux, elles ne le doivent qu'au chef-d'uvre dont elles ont t suivies.


    L'Oraza qui donne son nom  la pice que l'Artin a faite sur ce sujet et qui a t imprime pour la premire fois  Venise en 1546, n'est autre que la sur d'Horace. Cette tragdie a t curieusement compare  l'Horace de Corneille, en Italie par Napoli Signorelli[808], et en France par Ginguen[809]; mais ce parallle, au lieu de faire ressortir certaines analogies, n'a servi qu' constater entre les deux uvres de notables diffrences.


    La plus ancienne tragdie franaise d'Horace se trouve, avec un Diocltian, dont le vritable sujet est le martyre de saint Sbastien, dans un volume in-12, publi  Paris, chez David le Clerc, en 1596, sous ce titre: «Les Posies de Pierre de Laudun d'Aigaliers, contenant deux tragdies, la Diane, mlanges et acrostiches. uvre autant docte et plein de moralit que les matires traites sont doctes et rcratives.»


    Celle des deux tragdies d'Aigaliers qui doit seule nous occuper ici, est intitule simplement, en tte de la page 36: «Horace, tragdie;» mais  la page 38 on trouve ce titre plus fastueux: «Tragdie d'Horace trigemine.» La ddicace est adresse « trs haut et puissant seigneur Henry de Scipion, duc de Joyeuse.» Dans l'argument qui figure en tte de la pice, Laudun ne fait gure qu'analyser le morceau de Tite Live que Corneille a plac au-devant de la sienne et que nous reproduisons plus loin; mais aprs qu'Horace «appel en justice comme sorricide,» a t renvoy absous, on trouve le dnouement fort inattendu que voici: «Metius Suffetius, qui avait voulu faire trahison au roi Tullius[810]  la suasion[811] des citoyens d'Albe, fut par le roi Tullius condamn d'tre tir  quatre chevaux, dont l'excution s'ensuivit; aprs, ce roi Tullius ayant rgn trente-deux ans, fut inopinment foudroy avec ses domestiques, qui est la clôture de la catastrophe de la tragdie; et pour te donner tmoignage de mon dire, lecteur, qui as envie de savoir l'histoire au vrai et au long, je t'envoie s auteurs suivants, desquels je me suis servi  composer cette tragdie. Je mets les noms des auteurs en latin, de peur de te tromper et moi aussi  la version franaise d'iceux. Plinius Novocomensis, Titus Livius, Virgilius, Ptolomus, Chronica Chronicorum, Johannes Functius, Ovidius, Plutarchus, Alexarchus.» La tardive punition de Tullus est annonce dans la pice par ce jeu de scne: «Le foudre vient et le tue avec son gentilhomme.» Le dialogue monosyllabique qui a lieu pendant le combat est plus trange encore:


    , , tue, tue, tue.  , , , tue, tue, pif, paf.


    Si incomplte que soit cette analyse, si peu nombreux que soient ces extraits, en voil plus qu'il n'en faut pour prouver que Corneille n'a rien puis  une pareille source.


    Enfin le troisime Horace antrieur  celui de Corneille, el Honrado hermano, tragi-comedia famosa, a t publi par Lope de Vga, g de soixante ans, dans le dix-huitime volume de son thtre, qui parut en 1622 et contient, comme le prouvent les ddicaces, des ouvrages reprsents longtemps auparavant. Le sujet de cette pice se dtache  peine sur un canevas d'aventures bizarres. «Nous ne sommes occups, dit M. Saint-Marc Girardin dans la spirituelle analyse qu'il en a donne[812]!, que de filles qu'on veut faire religieuses, de femmes dguises en cavaliers, de ruses pour enlever la fille sous les yeux mmes du pre, toutes scnes de comdie. Pourquoi les personnages qui figurent dans ces scnes de comdie s'appellent-ils les Horaces et les Curiaces? Je n'en sais rien en vrit. Ils pourraient aussi bien s'appeler don Gusman, don Pdre, don Gomez. L'histoire n'y perdrait rien; car l'histoire n'est pour rien dans tout cela.» Nanmoins, bien qu'on ne trouve dans cet ouvrage aucune intention de peindre le caractre romain, Lope ramasse dans Tite Live divers dtails matriels qui servent plutôt  la bigarrure qu' la vrit du tableau. Tels sont l'interregnum, ce rgime bizarre qui en attendant une lection dfinitive donnait la royaut  une suite de snateurs, souverains chacun pendant cinq jours; les pillages dans les campagnes albaines, consquence de cette anarchie; deux ou trois ambassades d'Albe et de Rome, conduites tout autrement que dans Tite Live; la harangue de Metius entre les deux armes pour proposer le combat des six; l'appel au peuple conseill par Tullus aprs la condamnation d'Horace; enfin sa dfense par son pre, faible imitation du magnifique thme oratoire fourni par l'historien. Ce n'tait pas la peine d'exposer sur la scne le triple duel pour en retrancher, faute d'espace sans doute, la poursuite ingale des champions blesss, la fuite simule de l'Horace survivant, qui accomplit sur place sa triple victoire avec une jactance de matamore. Le dnouement de cette tragi-comdie exigeait un mariage  l'espagnole, qui s'entremle  la scne du forum sans en abaisser le ton bien sensiblement. Horace a chez lui une fille de snateur, qu'il prtend toutefois avoir respecte. Le pre exige qu'il l'pouse avant de subir son supplice. On va la chercher, et pendant ce temps Horace est absous par une acclamation populaire.


    A coup sûr, ici encore, nous ne trouvons rien qui puisse nous faire supposer chez Corneille une imitation, un souvenir direct; la pice de Lope de Vga ne prsente avec la tragdie de notre pote d'autres ressemblances que celles qui naissent de la communaut d'un sujet populaire et classique en tout pays. La scne où Julie, la Camille de Corneille, se trouve en face de son frre victorieux, est tout indique par Tite Live. Il est vrai que lorsque Julie s'exprime de la sorte: «Je ne viens pas avec allgresse clbrer ce jour, si ce n'est par mes pleurs[813]!,» cette pense, qui n'est pas dans Tite Live, rappelle aussitôt ces vers:


    

    Et rends ce que tu dois  l'heur de ma victoire.

     Recevez donc mes pleurs, c'est ce que je lui dois[814]!;


    

    mais c'est l une ide fort naturelle, et cette similitude passagre est sans doute purement fortuite[815]. Toutefois, si Corneille n'a pas eu de lui-mme la pense d'crire une tragdie d'Horace, c'est probablement l'ouvrage de Lope, plutôt que tout autre, qui la lui a suggre, car  cette poque il tait naturel qu'il interroget le thtre espagnol avec une curiosit que ne pouvaient exciter en lui au mme degr de froides amplifications composes ailleurs pour la lecture plutôt que pour la scne.


    Du reste, de quelque manire qu'il ait t amen  traiter ce sujet d'Horace, il est certain que cette ide s'est prsente  son esprit peu de temps aprs le succs du Cid. Nous n'essayerons pas de le prouver,  l'aide d'une lettre crite de Rouen, et date du 14 juillet 1637, où Corneille dit  Rotrou: «M. Jourdy m'a cont les plus belles choses de son voyage de Dreux, et me donne grande envie de venir vous voir dans votre belle famille; mais c'est un plaisir que je ne saurai avoir encore de longtemps, vu que je veux vous montrer une nouvelle pice qui est loin d'tre finie.» Ce n'est pas l un tmoignage suffisant  nos yeux, car nous aurons plus tard  prsenter contre l'authenticit de ce document des objections srieuses; mais notre opinion se fonde sur la Lettre du dsintress au sieur Mairet, publie vers la mme poque, et rimprime par nous  la suite du Cid. L, en effet, il est question de la pice que prpare Corneille, et le dfenseur du pote dit  ses adversaires: «Si par de petites escarmouches vous amusiez un si puissant ennemi, vous dissiperiez un nuage qui se forme en Normandie, et qui vous menace d'une furieuse tempte pour cet hiver.» Cette pice ainsi promise pour la fin de 1637 ne parut, comme nous le verrons tout  l'heure, qu'au commencement de 1640.


    Cependant la dispute du Cid avait t close officiellement le 5 octobre 1637, par la lettre que Boisrobert avait crite  Mairet sur l'ordre du Cardinal. Ce ne fut donc pas la ncessit de la lutte, mais seulement le dcouragement profond qu'elle avait caus  Corneille, qui l'empcha pendant plus de deux annes de rien donner au thtre. C'est ce que nous apprend le passage suivant d'une lettre crite par Chapelain  Balzac, le 15 janvier 1639[816]: «Corneille est ici depuis trois jours, et d'abord m'est venu faire un claircissement sur le livre de l'Acadmie pour ou plutôt contre le Cid, m'accusant, et non sans raison, d'en tre le principal auteur. Il ne fait plus rien, et Scudry a du moins gagn cela, en le querellant, qu'il l'a rebut du mtier, et lui a tari sa veine. Je l'ai, autant que j'ai pu, rchauff et encourag  se venger, et de Scudry et de sa protectrice, en faisant quelque nouveau Cid qui attire encore les suffrages de tout le monde, et qui montre que l'art n'est pas ce qui fait la beaut; mais il n'y a pas moyen de l'y rsoudre; et il ne parle plus que de rgles et que des choses qu'il eût pu rpondre aux acadmiciens, s'il n'eût point craint de choquer les puissances, mettant au reste Aristote entre les auteurs apocryphes lorsqu'il ne s'accommode pas  ses imaginations.»


    Dans une autre lettre, du 9 mars 1640, Chapelain parle de la premire reprsentation d'Horace comme d'un fait tout rcent, et en fixe par consquent la date d'une manire fort approximative: «Pour le combat des Horaces, dit-il, ce ne sera pas sitôt que vous le verrez, pour ce qu'il n'a encore t reprsent qu'une fois devant Son minence, et que, devant que d'tre publi, il faut qu'il serve six mois de gagne-pain aux comdiens. Telles sont les conventions des potes mercenaires, et tel est le destin des pices vnales; mais vous le verrez assez  temps[817].»


    Pour bien entendre ceci et se rendre compte de l'injustice des accusations de Chapelain, il faut savoir que Corneille ne pouvait conserver quelques mois ses droits d'auteur sur un ouvrage qu'en en retardant l'impression. «L'usage observ de tout temps entre tous les comdiens franais, tait de n'entreprendre point de jouer, au prjudice d'une troupe, les pices dont elle tait en possession, et qu'elle avait mises au thtre,  ses frais particuliers, pour en retirer les premiers avantages, jusqu' ce qu'elles fussent rendues publiques par l'impression[818].»


    Chapelain, par malheur, ne donne pas de dtails  Balzac sur les premires reprsentations, et ne lui nomme aucun des acteurs chargs des principaux rôles. Nous trouvons bien dans l'dition de M. Lefvre les indications suivantes: le vieil Horace, Baron pre; Horace, Montfleury; Curiace, Bellerose; Sabine, Mlle de Villiers; Camille, Mlle Beaupr; mais, comme d'ordinaire, elles ne reposent sur aucun document srieux.


    Lemazurier avance, il est vrai, que Montfleury a jou d'original dans Horace, mais sa seule autorit est un passage de Chapuzeau que nous avons eu occasion de citer dans la Notice du Cid, et qui ne se prte nullement aux consquences qu'on en veut tirer.


    Tout ce qui concerne les autres acteurs est de pure invention.


    Bien plus, aucun tmoignage remontant  l'poque mme des premires reprsentations ne nous apprend où Horace a t jou d'abord. Seulement, comme nous savons d'une part que Cinna fut donn  l'hôtel de Bourgogne, de l'autre que Mondory fut frapp d'apoplexie peu de temps aprs la premire reprsentation du Cid au Marais, et que cette troupe se trouvait alors fort dmembre, il est vraisemblable que Corneille, au moment de faire reprsenter Horace, abandonna le thtre du Marais pour celui de l'hôtel de Bourgogne, où plusieurs de ses interprtes habituels taient venus s'tablir. Les tmoignages assez tardifs que nous fournissent les contemporains de notre pote sur les reprsentations d'Horace se rapportent tous  l'hôtel de Bourgogne. Le premier est un passage de la Pratique du Thtre, de l'abb d'Aubignac, qu'il importe de rapporter textuellement, car il n'est pas fort clair et se prte  diverses interprtations; il se trouve au septime chapitre, intitul: Du mlange de la reprsentation avec la vrit de l'action thtrale. «Que Floridor ou Beauchasteau (deux acteurs de l'hôtel de Bourgogne) fassent, dit d'Aubignac, le personnage de Cinna, qu'ils soient bons ou mauvais acteurs, bien ou mal vtus toutes ces choses sont,  mon avis, et dpendent de la reprsentation.


    «Ainsi, Floridor et Beauchasteau, en ce qu'ils sont en eux-mmes, ne doivent tre considrs que comme reprsentants, et cet Horace et ce Cinna qu'ils reprsentent, doivent tre considrs  l'gard du pome comme vritables personnages.


    «On n'approuverait pas que Floridor, en reprsentant Cinna, s'avist de parler de ses affaires domestiques ni de la perte ou du gain que les comdiens auraient fait en d'autres pices.»


    On peut conclure, ce semble, de tout ce morceau, un peu embarrass, qu'au moment où d'Aubignac crivait, c'est--dire vers 1657, Floridor jouait les rôles d'Horace et de Cinna, comme chef d'emploi, suivant l'expression aujourd'hui reue au thtre, et que Beauchteau tait du nombre des comdiens qui se contentent «des seconds rôles, ou qui ont l'alternative avec un camarade pour les premiers[819].»


    Il faut maintenant venir jusqu' l'Impromptu de Versailles, c'est--dire jusqu' 1663, pour trouver de nouveaux dtails sur les reprsentations d'Horace  l'hôtel de Bourgogne. Molire suppose qu'un pote demande  une troupe qu'il veut juger, de lui rciter une scne d'amant et d'amante: «L-dessus une comdienne et un comdien auraient fait une scne ensemble, qui est celle de Camille et de Curiace:


    

    Iras-tu, ma chre me, et ce funeste honneur

    Te plaît-il aux dpens de tout notre bonheur?

     Hlas! je vois trop bien, etc.


    

    .... le plus naturellement qu'ils auraient pu. Et le pote aussitôt: «Vous vous moquez, vous ne faites rien qui vaille; et voici comme il faut rciter cela (il imite Mlle de Beauchteau, comdienne de l'hôtel de Bourgogne):


    

    Iras-tu, ma chre me, etc.

     Non, je te connais mieux, etc.


    

    «Voyez-vous comme cela est naturel et passionn? Admirez ce visage riant qu'elle conserve dans les plus grandes afflictions.»


    Dans l'dition de 1660, Corneille remplaa: «Iras-tu, ma chre me?» qui avait vieilli, par: «Iras-tu, Curiace?» Cela eût t sans doute indiffrent  la Beauchteau; mais Mlle Clairon, qui tait en droit d'avoir ses prfrences, n'hsita pas  rtablir «ma chre me,» qui en effet n'a ici rien de banal, ni de galant, et ajoute au contraire l'expression d'une tendresse profonde au cri d'pouvante que laisse chapper Camille.


    Si, dans l'histoire des reprsentations de la tragdie d'Horace, nous avions voulu suivre un ordre purement chronologique, il eût fallu, avant de nommer Mlle Clairon, raconter une anecdote souvent reproduite, mais presque toujours dfigure. Peut-tre  cause de cela, y aura-t-il quelque nouveaut  la donner ici telle que la raconte l'abb Nadal[820]. Dans ses Observations sur la tragdie ancienne et moderne, cet exact ami des rgles, aprs avoir regrett vivement que le meurtre de Camille s'accomplisse sur la scne, continue en ces termes: «La demoiselle Duclos, une de nos plus clbres comdiennes, autant par les grces de sa personne que par la beaut de sa voix et la noblesse de son action, jouait le rôle de Camille, et lorsqu'aprs ses imprcations contre Rome victorieuse et contre ce qu'elle se devait  elle-mme aussi bien qu' sa patrie, elle sortait du thtre avec une sorte de prcipitation, elle fut assez embarrasse dans la queue traînante de sa robe pour ne pouvoir s'empcher de tomber. L'acteur, plus civil qu'il ne convenait  la fureur d'Horace outr de tous les propos injurieux de sa sur, ôta son chapeau d'une main et lui prsenta l'autre pour la relever, et pour la conduire avec une grce affecte dans la coulisse, où ayant remis son chapeau, et mme enfonc, puis tir son pe, il parut la tuer avec brutalit. Baron certainement n'eût pas fait la mme chose que Beaubourg; il eût profit de l'occasion en grand comdien qui jouait avec noblesse, mais sans sortir de la nature: il n'eût pas manqu de la tuer dans sa chute mme; la singularit de l'incident eût aux yeux des spectateurs corrig peut-tre l'atrocit de l'action, et la faute mme du pote.»


    Dans les cours de dclamation, les imprcations de Camille, pour nous servir du terme consacr, sont considres  bon droit comme une preuve dcisive pour les jeunes tragdiennes; c'est peut-tre, en effet, le morceau de notre rpertoire classique où l'inexprience choque le moins, et où les grandes qualits dramatiques ressortent le mieux; aussi Camille est-il le rôle de prdilection de la plupart des dbutantes[821].


    Chapelain ne s'tait pas tromp en crivant, le 9 mars 1640  Balzac, que ce ne serait pas de sitôt qu'il verrait l'Horace: l'achev d'imprimer est du 15 janvier 1641[822]. Malgr ce retard, «il courut un bruit, dit Pellisson[823], qu'on ferait encore des observations et un nouveau jugement sur cette pice.» A ce sujet Corneille, faisant une allusion spirituelle, mais en mme temps grave et ferme,  la perscution suscite contre le Cid par le Cardinal et une autre personne de grande qualit dont nous avons dj vainement cherch  dcouvrir le nom, crivit  un de ses amis ces mots si souvent cits: «Horace fut condamn par les duumvirs, mais il fut absous par le peuple.»


    Corneille avait invit Chapelain, l'abb d'Aubignac et plusieurs autres beaux esprits  entendre la lecture d'Horace. C'est d'Aubignac qui nous l'apprend: «M. Corneille, dit-il, n'a pas sujet de se plaindre de moi, si j'use de cette libert publique; je n'ai point de commerce avec lui, et j'aurais peine  reconnaître son visage, ne l'ayant jamais vu que deux fois: la premire, quand, aprs son Horace, il me vint prier d'assister  la lecture qu'il en devait faire chez feu M. de Boisrobert, en la prsence de MM. Chapelain, Barreau, Charpi, Faret et l'Estoile, dont il ne voulut pas suivre l'avis que j'avais ouvert; et l'autre, quand, aprs son dipe, il me vint remercier d'une visite que je lui avais rendue, et du bien que j'avais dit de lui dans ma Pratique, où il ne trouvait rien  condamner que l'excs de ses louanges[824].»


    L'anecdote suivante, extraite du Menagiana, se rapporte sans doute  cette lecture d'Horace: «M. Corneille reprochait un jour  M. de Boisrobert qu'il avait mal parl d'une de ses pices, tant sur le thtre. «Comment pourrais-je avoir mal parl de vos vers sur le thtre, lui dit M. de Boisrobert, les ayant trouvs admirables dans le temps que vous les barbouilliez en ma prsence?» Il voulait dire par l que M. Corneille lisait mal ses vers, qui taient d'ailleurs trs beaux lorsqu'on les entendait dans la bouche des meilleurs acteurs du monde[825].» Si Boisrobert ne donna, pendant la runion, que des loges  la pice, les autres auditeurs prsentrent, au contraire, de nombreuses et opinitres critiques, dont Corneille, malgr ses promesses, ne tint jamais aucun compte, mme au moment dcisif de l'impression. On trouve dans une lettre adresse par Chapelain  Balzac, le 17 novembre 1640, et dont nous avons dj eu occasion de reproduire la premire partie, de curieux dtails sur ce point. «Les potes, dit-il, sont bizarres et ne prennent point les choses comme il faut jamais. Celui-ci, aprs cette harangue, m'en fit une autre bourrue. Ds l'anne passe, je lui dis qu'il fallait changer son cinquime acte des Horaces, et lui dis par le menu comment;  quoi il avait rsist toujours depuis, quoique tout le monde lui crit que sa fin tait brutale et froide, et qu'il en devait passer par mon avis. Enfin, de lui-mme, il me vint dire qu'il se rendait et qu'il le changerait, et que ce qu'il ne l'avait pas fait tait pour ce qu'en matire d'avis, il craignait toujours qu'on ne les lui donnt par envie et pour dtruire ce qu'il avait bien fait. Vous rirez sans doute de ce mauvais compliment, pour le moins si vous tes comme moi, qui me contente de connaître les sottises sans m'en mouvoir ni fcher....»


    L'abb d'Aubignac avait aussi conseill  Corneille de modifier la fin de sa pice; il dit dans sa Pratique du thtre: «La mort de Camille par la main d'Horace, son frre, n'a pas t approuve au thtre, bien que ce soit une aventure vritable, et j'avais t d'avis, pour sauver en quelque sorte l'histoire, et tout ensemble la biensance de la scne, que cette fille dsespre, voyant son frre l'pe  la main, se fût prcipite dessus: ainsi elle fût morte de la main d'Horace, et lui eût t digne de compassion comme un malheureux innocent; l'histoire et le thtre auraient t d'accord.»


    Corneille, dans son Examen, publi trois ans aprs l'ouvrage de d'Aubignac, tablit trs bien que cet expdient, contraire  l'histoire, serait en mme temps fort loign de la vraisemblance, et qu'Horace ne laisserait pas d'tre criminel pour avoir tir l'pe contre Camille, «puisqu'il n'y a point de troisime personne sur le thtre  qui il pût adresser le coup qu'elle recevrait.»


    La critique que fait d'Aubignac de la conduite de Valre est assurment mieux fonde, mais elle se termine par une objection fort maladroite: «Dans Horace, dit-il, le discours ml de douleur et d'indignation que Valre fait dans le cinquime acte s'est trouv froid, inutile et sans effet, parce que dans le cours de la pice, il n'avait point paru touch d'un si grand amour pour Camille, ni si empress pour en obtenir la possession, que les spectateurs se dussent mettre en peine de ce qu'il pense, ni de ce qu'il doit dire aprs sa mort.... Selon l'humeur des Franais, il faut que Valre cherche une plus noble voie pour venger sa maîtresse, et nous souffririons plus volontiers qu'il tranglt Horace que de lui faire un procs. Un coup de fureur serait plus conforme  la gnrosit de notre noblesse, qu'une action de chicane qui tient un peu de la lchet, et que nous haïssons[826].»


    Corneille relve ces critiques une  une, sans nommer d'Aubignac, sans mme faire aucune allusion  un ouvrage imprim: «Quelques-uns, dit-il, ne veulent pas que Valre y soit un digne accusateur d'Horace;» et il continue de la sorte, comme s'il rpondait  de simples bruits,  des observations recueillies dans le public; puis il termine son examen en rappelant de la manire la plus piquante  son adversaire la ncessit de se conformer  la vrit historique, si mal observe de son temps: «S'il ne prend pas le procd de France, il faut considrer qu'il est Romain, et dans Rome, où il n'auroit pu entreprendre un duel contre un autre Romain sans faire un crime d'tat; et que j'en aurais fait un de thtre, si j'avais habill un Romain  la franaise.»

  


  
    


    


    [image: ]


    HORACE


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    A Monseigneur le Cardinal de Richelieu


    [827]


    


    MONSEIGNEUR,


    Je n'aurais jamais eu la tmrit de prsenter  Votre minence ce mauvais portrait d'Horace, si je n'eusse considr qu'aprs tant de bienfaits que j'ai reus d'elle, le silence où mon respect m'a retenu jusqu' prsent passerait pour ingratitude, et que quelque juste dfiance que j'aie de mon travail, je dois avoir encore plus de confiance en votre bont. C'est d'elle que je tiens tout ce que je suis; et ce n'est pas sans rougir que pour toute reconnaissance, je vous fais un prsent si peu digne de vous, et si peu proportionn  ce que je vous dois. Mais, dans cette confusion, qui m'est commune avec tous ceux qui crivent, j'ai cet avantage qu'on ne peut, sans quelque injustice, condamner mon choix, et que ce gnreux Romain, que je mets aux pieds de V. ., eût pu paraître devant elle avec moins de honte, si les forces de l'artisan eussent rpondu  la dignit de la matire. J'en ai pour garant l'auteur dont je l'ai tire, qui commence  dcrire cette fameuse histoire par ce glorieux loge, «qu'il n'y a presque aucune chose plus noble dans toute l'antiquit[828].» Je voudrais que ce qu'il a dit de l'action se pût dire de la peinture que j'en ai faite, non pour en tirer plus de vanit, mais seulement[829] pour vous offrir quelque chose un peu moins indigne de vous tre offert. Le sujet tait capable de plus de grces, s'il eût t trait d'une main plus savante; mais du moins il a reu de la mienne toutes celles qu'elle tait capable de lui donner, et qu'on pouvait raisonnablement attendre d'une muse de province[830], qui n'tant pas assez heureuse pour jouir souvent des regards de V. ., n'a pas les mmes lumires  se conduire qu'ont celles qui en sont continuellement claires. Et certes, Monseigneur, ce changement visible qu'on remarque en mes ouvrages depuis que j'ai l'honneur d'tre  V. .[831], qu'est-ce autre chose qu'un effet des grandes ides qu'elle m'inspire, quand elle daigne souffrir que je lui rende mes devoirs? et  quoi peut-on attribuer ce qui s'y mle de mauvais, qu'aux teintures grossires que je reprends quand je demeure abandonn  ma propre faiblesse? Il faut, Monseigneur, que tous ceux qui donnent leurs veilles au thtre publient hautement avec moi que nous vous avons deux obligations trs signales: l'une, d'avoir ennobli le but de l'art; l'autre, de nous en avoir facilit les connaissances. Vous avez ennobli le but de l'art, puisqu'au lieu de celui de plaire au peuple que nous prescrivent nos maîtres, et dont les deux plus honntes gens de leur sicle, Scipion et Llie, ont autrefois protest de se contenter[832] vous nous avez donn celui de vous plaire et de vous divertir; et qu'ainsi nous ne rendons pas un petit service  l'tat, puisque contribuant  vos divertissements, nous contribuons  l'entretien d'une sant qui lui est si prcieuse et si ncessaire. Vous nous en avez facilit les connaissances, puisque nous n'avons plus besoin d'autre tude pour les acqurir que d'attacher nos yeux sur V. ., quand elle honore de sa prsence et de son attention le rcit de nos pomes. C'est l que lisant sur son visage ce qui lui plaît et ce qui ne lui plaît pas, nous nous instruisons avec certitude de ce qui est bon et de ce qui est mauvais, et tirons des rgles infaillibles de ce qu'il faut suivre et de ce qu'il faut viter; c'est l que j'ai souvent appris en deux heures ce que mes livres n'eussent pu m'apprendre en dix ans; c'est l que j'ai puis ce qui m'a valu l'applaudissement du public; et c'est l qu'avec votre faveur j'espre puiser assez pour tre un jour une uvre digne de vos mains. Ne trouvez donc pas mauvais, Monseigneur, que pour vous remercier de ce que j'ai de rputation, dont je vous suis entirement redevable, j'emprunte quatre vers d'un autre Horace que celui que je vous prsente, et que je vous exprime par eux les plus vritables sentiments de mon me:


    Totum muneris hoc tui est,

    Quod monstror digito prtercuntium,

    Scen non levis artifex:


    Quod spiro et placeo, si placeo, tuum es[833].


    Je n'ajouterai qu'une vrit  celle-ci, en vous suppliant de croire que je suis et serai toute ma vie, trs passionnment[834],


    MONSEIGNEUR,


    De V. .,


    Le trs humble, trs obissant, et trs fidle[835] serviteur,


    CORNEILLE.
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    Extrait de Tite-Live


    TITUS LIVIUS, lib primo, cap 23 et seqq[836].


    


    (XXIII.).... Bellum utrinque summa ope parabatur, civili simillimum bello, prope inter parentes, natosque, Trojanam utramque prolem, quum Lavinium ab Troja, ab Lavinio Alba, ab Albanorum stirpe regum oriundi Romani essent. Eventus tamen belli minus miserabilem dimicationem fecit, quod nec acie certatum est, et tectis modo dirutis alterius urbis, duo populi in unum confusi sunt. Albani priores ingenti exercitu in agrum romanum impetum fecere. Castra ab urbe haud plus quinque millia passuum locant, fossa circumdant: fossa Cluilia ab nomine ducis per aliquot secula appellata est, donec cum re nomen quoque vetustate abolevit. In his castris Cluilius albanus rex moritur; dictatorem Albani Metium Suffetium creant. Interim Tullus ferox, prcipue morte regis, magnum que Deorum numen, ab ipso capite orsum, in omne nomen albanum expetiturum pnas ob bellum impium dictitans, nocte, prteritis hostium castris, infesto exercitu in agrum albanum pergit. Ea res ab stativis excivit Metium; ducit quam proxi me ad hostem potest; inde legatum prmissum nuntiare Tullo jubet, priusquam dimicent, opus esse colloquio: si secum congressus sit, satis scire ea se allaturum, qu nihilo minus ad rem romanam, quam ad albanam pertineant. Haud aspernatus Tullus, tametsi vana afferrentur; suos in aciem educit; exeunt contra et Albani. Postquam instructi utrinque stabant, cum paucis procerum in medium duces procedunt. Ibi infit Albanus injurias, et non redditas res ex fdere qu repetit sint, et: «Ego regem nostrum Cluilium causam hujusce esse belli audisse videor, nec te dubito, Tulle, cadem pr te ferre. Sed si vera potius quam dictu speciosa dicenda sunt, cupido imperii duos cognatos vicinosque populos ad arma stimulat; neque recte an perperam interpretor: fuerit ista ejus deliberatio qui bellum suscepit; me Albani gerendo bello ducem creavere. Illud te, Tulle, monitum velim: etrusca res quanta circa nos teque maxime sit, quo propior es Volscis, hoc magis scis; multum illi terra, plurimum mari pollent. Memor esto, jam quum signum pugn dabis, has duas acies spectaculo fore, ut fessos confectosque, simul victorem ac victum aggrediantur. Itaque, si nos Dii amant, quoniam non contenti libertate certa, in dubiam imperii servitiique aleam imus, ineamus aliquam viam, qua utri utris imperent, sine magna clade, sine multo sanguine utriusque populi decerni possit.» Haud displicet res Tullo, quamquam tum indole animi, tum spe victori ferocior erat. Qurentibus utrinque ratio initur, cui et fortuna ipsa prbuit materiam.


    (XXIV.) Forte in duobus tum exercitibus erant tergemini fratres, nec tate, nec viribus dispares. Horatios Curiatiosque fuisse satis constat, NEC FERME RES ANTIQUA ALIA EST NOBILIOR; tamen in re tam clara nominum error manet, utrius populi Horatii, utrius Curiatii fuerint. Auctores utroque trahunt; plures tamen invenio, qui Romanos Horatios vocent: hos ut sequar, inclinat animus. Cum tergeminis agunt reges, ut pro sua quisque patria dimicent ferro: ibi imperium fore, unde victoria fuerit. Nihil recusatur, tempus et locus convenit. Priusquam dimicarent fdus ictum inter Romanos et Albanos est his legibus: ut cujus populi cives eo certamine vicissent, is alteri populo cum bona pace imperitaret....


    (XXV.) Fdere icto, tergemini, sicut convenerat, arma capiunt. Quum sui utrosque adhortarentur, Deos patrios, patriam ac parentes, quidquid civium domi, quidquid in exercitu sit, illorum tunc arma, illorum intueri manus, feroces et suopte ingenio, et pleni adhortantium vocibus, in medium inter duas acies procedunt. Consederant utrinque pro castris duo exercitus, periculi magis prsentis, quam cur expertes: quippe imperium agebatur, in tam paucorum virtute atque fortuna positum. Itaque erecti suspensique in minime gratum spectaculum animo intenduntur. Datur signum; infestisque armis, velut acies, terni juvenes magnorum exercituum animos gerentes concurrunt. Nec his, nec illis periculum suum, sed publicum imperium servitiumque obversatur animo, futuraque ea deinde patri fortuna, quam ipsi fecissent. Ut primo statim concursu increpuere arma, micantesque fulsere gladii, horror ingens spectantes perstringit, et neutro inclinata spe, torpebat vox spiritusque. Consertis deinde manibus, quum jam non motus tantum corporum, agitatioque anceps telorum armorumque, sed vulnera quoque et sanguis spectaculo essent, duo Romani, super alium alius, vulneratis tribus Albanis, exspirantes corruerunt. Ad quorum casum quum clamasset gaudio albanus exercitus, romanas legiones jam spes tota, nondum tamen cura deseruerat, exanimes vice unius, quem tres Curiatii circumsteterant. Forte is integer fuit, ut universis solus nequaquam par, sic adversus singulos ferox. Ergo ut segregaret pugnam eorum, capessit fugam, ita ratus secuturos, ut quemque vulnere affectum corpus sineret. Jam aliquantum spatii ex eo loco ubi pugnatum est aufugerat, quum respiciens videt magnis intervallis sequentes, unum haud procul ab sese abesse. In eum magno impetu rediit; et dum albanus exercitus inclamat Curiatiis, uti opem ferant fratri, jam Horatius, cso hoste victor, secundam pugnam petebat. Tunc clamore, qualis ex insperato faventium solet, Romani adjuvant militem suum; et ille defungi prlio festinat. Prius itaque quam alter, qui nec procul aberat, consequi posset, et alterum Curiatium conficit. Jamque quato Marte singuli supererant, sed nec spe, nec viribus pares: alterum intactum ferro corpus, et geminata victoria ferocem in certamen tertium dabant; alter fessum vulnere, fessum cursu trahens corpus, victusque fratrum ante se strage, victori objicitur hosti. Nec illud prlium fuit. Romanus exsultans: «Duos, inquit, fratrum manibus dedi: tertium caus belli hujusce, ut Romanus Albano imperet, dabo.» Male sustinenti arma gladium superne jugulo defigit, jacentem spoliat. Romani ovantes ac gratulantes Horatium accipiunt: eo majore cum gaudio, quo propius metum res fuerat. Ad sepulturam inde suorum nequaquam paribus animis vertuntur: quippe imperio alteri aucti, alteri ditionis alien facti. Sepulcra exstant, quo quisque loco cecidit: duo romana uno loco propius Albam, tria albana Romam versus; sed distantia locis, et ut pugnatum est.


    (XXVI.) Priusquam inde digrederentur, roganti Metio ex fdere icto quid imperaret, imperat Tullus uti juventutem in armis habeat: usurum se eorum opera, si bellum cum Veïentibus foret. Ita exercitus inde domos abducti. Princeps Horatius ibat, tergemina spolia pr se gerens, cui soror virgo, qu desponsata uni ex Curiatiis fuerat, obviam ante portam Capenam fuit; cognitoque super humeros fratris paludamento sponsi, quod ipsa confecerat, solvit crines, et flebiliter nomine sponsum mortuum appellat. Movet feroci juveni animum comploratio sororis in victoria sua tantoque gaudio publico. Stricto itaque gladio, simul verbis increpans, transfigit puellam. «Abi hinc cum immaturo amore ad sponsum, inquit, oblita fratrum mortuorum vivique, oblita patri. Sic eat qucumque Romana lugebit hostem.» Atrox visum id facinus patribus plebique, sed recens meritum facto obstabat: tamen raptus in jus ad Regem. Rex, ne ipse tam tristis ingratique ad vulgus judicii, aut secundum judicium supplicii auctor esset, concilio populi advocato: «Duumviros, inquit, qui Horatio perduellionem judicent secundum legem, facio.» Lex horrendi carminis erat: «Duumviri perduellionem judicent. Si a duumviris provocarit, provocatione certato; si vincent, caput obnubito, infelici arbori reste suspendito, verberato, vel intra pomrium, vel extra pomrium.» Hac lege duumviri creati, qui se absolvere non rebantur ea lege, ne innoxium quidem, posse. Quum condemnassent, tum aller ex his: «P. Horati, tibi perduellionem judico, inquit. I, lictor, colliga manus.» Accesserat lictor, injiciebatque laqueum: tum Horatius, auctore Tullo clemente legis interprete: «Provoco,» inquit. Ita de provocatione certatum ad populum est. Moti homines sunt in eo judicio, maxime P. Horatio patre proclamante se filiam jure csam judicare: ni ita esset, patrio jure in filium animadversurum fuisse. Orabat deinde, ne se, quem paulo ante cum egregia stirpe conspexissent, orbum liberis facerent. Inter hc senex, juvenem amplexus, spolia Curiatiorum fixa eo loco, qui nunc Pila Horatia appellatur, ostentans: «Hunccine, aiebat, quem modo decoratum ovantemque victoria incedentem vidistis, Quirites, cum sub furca vinctum inter verbera et cruciatus videre potestis? quod vix Albanorum oculi tam deforme spectaculum ferre possent. I, lictor, colliga manus, qu paulo ante armat imperium populo romano pepererunt. I, caput obnube liberatoris urbis hujus; arbori infelici suspende; verbera, vel intra pomrium, modo inter illam pilam et spolia hostium, vel extra pomrium, modo inter sepulcra Curiatiorum. Quo enim ducere hunc juvenem potestis, ubi non sua decora eum a tanta fditate supplicii vindicent?» Non tulit populus nec patris lacrimas, nec ipsius parem in omni periculo animum; absolveruntque admiratione magis virtutis quam jure caus. Itaque, ut cdes manifesta aliquo tamen piaculo lueretur, imperatum patri, ut filium expiaret pecunia publica. Is, quibusdam piaeularibus sacrificiis factis, qu deinde genti Horati tradita sunt, transmisso per viam tigillo, capite adoperto, velut sub jugum misit juvenem. Id hodie quoque publice semper refectum manet: sororium tigillum vocant. Horati sepulcrum, quo loco corruerat icta, constructum est saxo quadrato[837].
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    Examen


    C'est une croyance assez gnrale que cette pice pourrait passer pour la plus belle des miennes, si les derniers actes rpondaient aux premiers. Tous veulent que la mort de Camille en gte la fin, et j'en demeure d'accord; mais je ne sais si tous en savent la raison. On l'attribue communment  ce qu'on voit cette mort sur la scne; ce qui serait plutôt la faute de l'actrice que la mienne, parce que quand elle voit son frre mettre l'pe  la main, la frayeur, si naturelle au sexe, lui doit faire prendre la fuite, et recevoir le coup derrire le thtre, comme je le marque dans cette impression[838]. D'ailleurs[839], si c'est une rgle de ne le point ensanglanter, elle n'est pas du temps d'Aristote, qui nous apprend que pour mouvoir puissamment il faut de grands dplaisirs, des blessures et des morts en spectacle[840]. Horace ne veut pas que nous y hasardions les vnements trop dnaturs, comme de Mde qui tue ses enfants[841]; mais je ne vois pas qu'il en fasse une rgle gnrale pour toutes sortes de morts, ni que l'emportement d'un homme passionn pour sa patrie, contre une sur qui la maudit en sa prsence avec des imprcations horribles, soit de mme nature que la cruaut de cette mre. Snque l'expose aux yeux du peuple, en dpit d'Horace; et chez Sophocle, Ajax ne se cache point au spectateur lorsqu'il se tue. L'adoucissement que j'apporte dans le second de ces discours pour rectifier la mort de Clytemnestre ne peut tre propre ici  celle de Camille. Quand elle s'enferrerait d'elle-mme par dsespoir en voyant son frre l'pe  la main, ce frre ne laisserait pas d'tre criminel de l'avoir tire contre elle, puisqu'il n'y a point de troisime personne sur le thtre  qui il pût adresser le coup qu'elle recevrait, comme peut faire Oreste  gisthe. D'ailleurs l'histoire est trop connue pour retrancher le pril qu'il court d'une mort infme aprs l'avoir tue; et la dfense que lui prte son pre pour obtenir sa grce n'aurait plus de lieu, s'il demeurait innocent[842]. Quoi qu'il en soit, voyons si cette action n'a pu causer la chute[843] de ce pome que par l, et si elle n'a point d'autre irrgularit que de blesser les yeux.


    Comme je n'ai point accoutum de dissimuler mes dfauts, j'en trouve ici deux ou trois assez considrables. Le premier est que cette action, qui devient la principale de la pice, est momentane, et n'a point cette juste grandeur que lui demande Aristote, et qui consiste en un commencement, un milieu, et une fin. Elle surprend tout d'un coup; et toute la prparation que j'y ai donne par la peinture de la vertu farouche d'Horace, et par la dfense qu'il fait  sa sur de regretter qui que ce soit, de lui ou de son amant, qui meure au combat, n'est point suffisante pour faire attendre un emportement si extraordinaire, et servir de commencement  cette action.


    Le second dfaut est que cette mort fait une action double, par le second pril où tombe Horace aprs tre sorti du premier. L'unit de pril d'un hros dans la tragdie fait l'unit d'action; et quand il en est garanti, la pice est finie, si ce n'est que la sortie mme de ce pril l'engage si ncessairement dans un autre, que la liaison et la continuit des deux n'en fasse qu'une action; ce qui n'arrive point ici, où Horace revient triomphant, sans aucun besoin de tuer sa sur, ni mme de parler  elle; et l'action serait suffisamment termine  sa victoire. Cette chute d'un pril en l'autre, sans ncessit, fait ici un effet d'autant plus mauvais, que d'un pril public, où il y va de tout l'tat, il tombe en un pril particulier, où il n'y va que de sa vie, et pour dire encore plus, d'un pril illustre, où il ne peut succomber que glorieusement, en un pril infme, dont il ne peut sortir sans tache. Ajoutez, pour troisime imperfection, que Camille, qui ne tient que le second rang dans les trois premiers actes, et y laisse le premier  Sabine, prend le premier en ces deux derniers, où cette Sabine n'est plus considrable, et qu'ainsi s'il y a galit dans les murs, il n'y en a point dans la dignit des personnages, où se doit tendre ce prcepte d'Horace[844]:


    Servetur ad imum

    Qualis ab incepto processerit, et sibi constet.


    Ce dfaut en Rodelinde a t une des principales causes du mauvais succs de Pertharite, et je n'ai point encore vu sur nos thtres cette ingalit de rang en un mme acteur, qui n'ait produit un trs mchant effet. Il serait bon d'en tablir une rgle inviolable.


    Du côt du temps, l'action n'est point trop presse, et n'a rien qui ne me semble vraisemblable. Pour le lieu, bien que l'unit y soit exacte, elle n'est pas sans quelque contrainte. Il est constant qu'Horace et Curiace n'ont point de raison de se sparer du reste de la famille pour commencer le second acte; et c'est une adresse de thtre de n'en donner aucune, quand on n'en peut donner de bonnes. L'attachement de l'auditeur  l'action prsente souvent ne lui permet pas de descendre  l'examen svre de cette justesse, et ce n'est pas un crime que de s'en prvaloir pour l'blouir, quand il est malais de le satisfaire.


    Le personnage de Sabine est assez heureusement invent, et trouve sa vraisemblance aise dans le rapport  l'histoire, qui marque assez d'amiti et d'galit entre les deux familles pour avoir pu faire cette double alliance.


    Elle ne sert pas davantage  l'action que l'Infante  celle du Cid, et ne fait que se laisser toucher diversement, comme elle,  la diversit des vnements. Nanmoins on a gnralement approuv celle-ci, et condamn l'autre. J'en ai cherch la raison, et j'en ai trouv deux. L'une est la liaison des scnes, qui semble, s'il m'est permis de parler ainsi, incorporer Sabine dans cette pice, au lieu que, dans le Cid, toutes celles de l'Infante sont dtaches, et paraissent hors uvre:


    .... Tantum series juncturaque pollet[845]!


    L'autre, qu'ayant une fois pos Sabine pour femme d'Horace, il est ncessaire que tous les incidents de ce pome lui donnent les sentiments qu'elle en tmoigne avoir, par l'obligation qu'elle a de prendre intrt  ce qui regarde son mari et ses frres; mais l'Infante n'est point oblige d'en prendre aucun en ce qui touche le Cid; et si elle a quelque inclination secrte pour lui, il n'est point besoin qu'elle en fasse rien paraître, puisqu'elle ne produit aucun effet.


    L'oracle qui est propos au premier acte trouve son vrai sens  la conclusion du cinquime. Il semble clair d'abord, et porte l'imagination  un sens contraire; et je les aimerais mieux de cette sorte sur nos thtres, que ceux qu'on fait entirement obscurs, parce que la surprise de leur vritable effet en est plus belle. J'en ai us ainsi encore dans l'Andromde et dans l'dipe. Je ne dis pas la mme chose des songes, qui peuvent faire encore un grand ornement dans la protase, pourvu qu'on ne s'en serve pas souvent. Je voudrais qu'ils eussent l'ide de la fin vritable de la pice, mais avec quelque confusion qui n'en permît pas l'intelligence entire. C'est ainsi que je m'en suis servi deux fois, ici et dans Polyeucte mais avec plus d'clat et d'artifice dans ce dernier pome, où il marque toutes les particularits de l'vnement, qu'en celui-ci, où il ne fait qu'exprimer une bauche tout  fait informe de ce qui doit arriver de funeste.


    Il passe pour constant que le second acte est un des plus pathtiques qui soient sur la scne, et le troisime un des plus artificieux. Il est soutenu de la seule narration de la moiti du combat des trois frres, qui est coupe trs heureusement pour laisser Horace le pre dans la colre et le dplaisir, et lui donner ensuite un beau retour  la joie dans le quatrime. Il a t  propos, pour le jeter dans cette erreur, de se servir de l'impatience d'une femme qui suit brusquement sa premire ide, et prsume le combat achev, parce qu'elle a vu deux des Horaces par terre, et le troisime en fuite. Un homme, qui doit tre plus pos et plus judicieux, n'eût pas t propre  donner cette fausse alarme: il eût dû prendre plus de patience, afin d'avoir plus de certitude de l'vnement, et n'eût pas t excusable de se laisser emporter si lgrement par les apparences  prsumer le mauvais succs d'un combat dont il n'eût pas vu la fin.


    Bien que le Roi n'y paraisse qu'au cinquime, il y est mieux dans sa dignit que dans le Cid, parce qu'il a intrt pour tout son tat dans le reste de la pice; et bien qu'il n'y parle point, il ne laisse pas d'y agir comme roi. Il vient aussi dans ce cinquime comme roi qui veut honorer par cette visite un pre dont les fils lui ont conserv sa couronne et acquis celle d'Albe au prix de leur sang. S'il y fait l'office de juge, ce n'est que par accident; et il le fait dans ce logis mme d'Horace, par la seule contrainte qu'impose la rgle de l'unit de lieu. Tout ce cinquime est encore une des causes du peu de satisfaction que laisse cette tragdie: il est tout en plaidoyers, et ce n'est pas l la place des harangues ni des longs discours; ils peuvent tre supports en un commencement de pice, où l'action n'est pas encore chauffe; mais le cinquime acte doit plus agir que discourir. L'attention de l'auditeur, dj lasse, se rebute de ces conclusions qui traînent et tirent la fin en longueur.


    Quelques-uns ne veulent pas que Valre y soit un digne accusateur d'Horace[846], parce que dans la pice il n'a pas fait voir assez de passion pour Camille;  quoi je rponds que ce n'est pas  dire qu'il n'en eût une trs forte, mais qu'un amant mal voulu ne pouvait se montrer de bonne grce  sa maîtresse dans le jour qui la rejoignait  un amant aim. Il n'y avait point de place pour lui au premier acte, et encore moins au second; il fallait qu'il tînt son rang  l'arme pendant le troisime; et il se montre au quatrime, sitôt que la mort de son rival fait quelque ouverture  son esprance: il tche  gagner les bonnes grces du pre par la commission qu'il prend du Roi de lui apporter les glorieuses nouvelles de l'honneur que ce prince lui veut faire; et par occasion il lui apprend la victoire de son fils, qu'il ignorait. Il ne manque pas d'amour durant les trois premiers actes, mais d'un temps propre  le tmoigner; et ds la premire scne de la pice, il paraît bien qu'il rendait assez de soins  Camille, puisque Sabine s'en alarme pour son frre. S'il ne prend pas le procd de France, il faut considrer qu'il est Romain, et dans Rome, où il n'aurait pu entreprendre un duel contre un autre Romain sans faire un crime d'tat, et que j'en aurais fait un de thtre, si j'avais habill un Romain  la franaise.

  


  
    


    


    [image: ]


    HORACE


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Acteurs


    

    

    TULLE, roi de Rome.


    Le vieil HORACE, chevalier romain.


    HORACE, son fils.


    CURIACE, gentilhomme d'Albe, amant de Camille.


    VALRE, chevalier romain, amoureux de Camille.


    SABINE, femme d'Horace, et sur de Curiace.


    CAMILLE, amante de Curiace, et sur d'Horace.


    JULIE, dame romaine, confidence de Sabine et de Camille.


    FLAVIAN, soldat de l'arme d'Albe.


    PROCULE, soldat de l'arme de Rome.


    La scne est  Rome, dans une salle de la maison d'Horace.
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    Scne Premire


    Sabine, Julie.


    

    SABINE
 Approuvez ma faiblesse, et souffrez ma douleur;

    Elle n'est que trop juste en un si grand malheur:

    Si prs de voir sur soi fondre de tels orages,

    L'branlement sied bien aux plus fermes courages;

    Et l'esprit le plus mle et le moins abattu

    Ne saurait sans dsordre exercer sa vertu.

    Quoique le mien s'tonne  ces rudes alarmes,

    Le trouble de mon cur ne peut rien sur mes larmes,

    Et, parmi les soupirs qu'il pousse vers les cieux,

    Ma constance du moins rgne encore sur mes yeux:

    Quand on arrte l les dplaisirs d'une me,

    Si l'on fait moins qu'un homme, on fait plus qu'une femme;

    Commander  ses pleurs en cette extrmit,

    C'est montrer pour le sexe assez de fermet.

    

    JULIE
 C'en est peut-tre assez pour une me commune,

    Qui du moindre pril se fait une infortune;

    Mais de cette faiblesse un grand cur est honteux;

    Il ose esprer tout dans un succs douteux.

    Les deux camps sont rangs au pied de nos murailles;

    Mais Rome ignore encore comme on perd des batailles.

    Loin de trembler pour elle, il lui faut applaudir:

    Puisqu'elle va combattre, elle va s'agrandir.

    Bannissez, bannissez une frayeur si vaine,

    Et concevez des vux dignes d'une Romaine.

    

    SABINE
 Je suis Romaine, hlas! puisqu'Horace est Romain;

    J'en ai reu le titre en recevant sa main;

    Mais ce nud me tiendrait en esclave enchaîne,

    S'il m'empchait de voir en quels lieux je suis ne.

    Albe, où j'ai commenc de respirer le jour,

    Albe, mon cher pays, et mon premier amour,

    Lorsqu'entre nous et toi je vois la guerre ouverte,

    Je crains notre victoire autant que notre perte.

    Rome, si tu te plains que c'est l te trahir,

    Fais-toi des ennemis que je puisse haïr[847].

    Quand je vois de tes murs leur arme et la nôtre,

    Mes trois frres dans l'une et mon mari dans l'autre,

    Puis-je former des vux, et sans impit

    Importuner le ciel pour ta flicit?

    Je sais que ton tat, encore en sa naissance,

    Ne saurait, sans la guerre, affermir sa puissance;

    Je sais qu'il doit s'accroître, et que tes grands destins

    Ne le borneront pas chez les peuples latins;

    Que les Dieux t'ont promis l'empire de la terre,

    Et que tu n'en peux voir l'effetque par la guerre:

    Bien loin de m'opposer  cette noble ardeur

    Qui suit l'arrt des Dieux et court  ta grandeur,

    Je voudrais dj voir tes troupes couronnes,

    D'un pas victorieux franchir les Pyrnes.

    Va jusqu'en l'Orient pousser tes bataillons;

    Va sur les bords du Rhin planter tes pavillons:

    Fais trembler sous tes pas les colonnes d'Hercule;

    Mais respecte une ville  qui tu dois Romule.

    Ingrate, souviens-toi que du sang de ses rois

    Tu tiens ton nom, tes murs, et tes premires lois.

    Albe est ton origine; arrte, et considre

    Que tu portes le fer dans le sein de ta mre.

    Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphants;

    Sa joie clatera dans l'heure de ses enfants;

    Et, se laissant ravir  l'amour maternelle,

    Ses vux seront pour toi, si tu n'es plus contre elle.

    

    JULIE
 Ce discours me surprend, vu que depuis le temps

    Qu'on a contre son peuple arm nos combattants,

    Je vous ai vu pour elle autant d'indiffrence

    Que si d'un sang romain vous aviez pris naissance.

    J'admirais la vertu qui rduisait en vous

    Vos plus chers intrts  ceux de votre poux;

    Et je vous consolais au milieu de vos plaintes,

    Comme si notre Rome eût fait toutes vos craintes.

    

    SABINE
 Tant qu'on ne s'est choqu qu'en de lgers combats,

    Trop faibles pour jeter un des partis  bas,

    Tant qu'un espoir de paix a pu flatter ma peine,

    Oui, j'ai fait vanit d'tre toute Romaine.

    Si j'ai vu Rome heureuse avec quelque regret,

    Soudain j'ai condamn ce mouvement secret;

    Et si j'ai ressenti, dans ses destins contraires,

    Quelque maligne joie en faveur de mes frres,

    Soudain, pour l'touffer rappelant ma raison,

    J'ai pleur quand la gloire entrait dans leur maison.

    Mais aujourd'hui qu'il faut que l'une ou l'autre tombe,

    Qu'Albe devienne esclave, ou que Rome succombe,

    Et qu'aprs la bataille il ne demeure plus

    Ni d'obstacle aux vainqueurs, ni d'espoir aux vaincus,

    J'aurais pour mon pays une cruelle haine,

    Si je pouvais encore tre toute romaine,

    Et si je demandais votre triomphe aux Dieux,

    Au prix de tant de sang qui m'est si prcieux.

    Je m'attache un peu moins aux intrts d'un homme:

    Je ne suis point pour Albe, et ne suis plus pour Rome;

    Je crains pour l'une et l'autre en ce dernier effort,

    Et serai du parti qu'affligera le sort.

    gale  tous les deux jusques  la victoire,

    Je prendrai part aux maux sans en prendre  la gloire;

    Et je garde, au milieu de tant d'pres rigueurs,

    Mes larmes aux vaincus, et ma haine aux vainqueurs.

    

    JULIE
 Qu'on voit naître souvent de pareilles traverses,
 En des esprits divers, des passions diverses!

    Et qu' nos yeux Camille agit bien autrement!

    Son frre est votre poux, le vôtre est son amant;

    Mais elle voit d'un il bien diffrent du vôtre

    Son sang dans une arme, et son amour dans l'autre.

    Lorsque vous conserviez un esprit tout romain,

    Le sien irrsolu, le sien tout incertain,

    De la moindre mle apprhendait l'orage,

    De tous les deux partis dtestait l'avantage,

    Au malheur des vaincus donnait toujours ses pleurs,

    Et nourrissait ainsi d'ternelles douleurs.

    Mais hier, quand elle sut qu'on avait pris journe,

    Et qu'enfin la bataille allait tre donne,

    Une soudaine joie clatant sur son front...

    

    SABINE
 Ah! que je crains, Julie, un changement si prompt!
 Hier dans sa belle humeur elle entretint Valre;

    Pour ce rival, sans doute, elle quitte mon frre;

    Son esprit, branl par les objets prsents,

    Ne trouve point d'absent aimable aprs deux ans.

    Mais excusez l'ardeur d'une amour fraternelle;

    Le soin que j'ai de lui me fait craindre tout d'elle;

    Je forme des soupons d'un trop lger sujet:

    Prs d'un jour si funeste on change peu d'objet;

    Les mes rarement sont de nouveau blesses,

    Et dans un si grand trouble on a d'autres penses;

    Mais on n'a pas aussi de si doux entretiens,

    Ni de contentements qui soient pareils aux siens.

    

    JULIE
 Les causes, comme  vous, m'en semblent fort obscures;

    Je ne me satisfais d'aucunes conjectures.

    C'est assez de constance en un si grand danger

    Que de le voir, l'attendre, et ne point s'affliger;

    Mais certes c'en est trop d'aller jusqu' la joie.

    

    SABINE
 Voyez qu'un bon gnie  propos nous l'envoie.

    Essayez sur ce point  la faire parler:

    Elle vous aime assez pour ne vous rien celer.

    Je vous laisse. Ma sur, entretenez Julie:

    J'ai honte de montrer tant de mlancolie,

    Et mon cur, accabl de mille dplaisirs,

    Cherche la solitude  cacher ses soupirs.
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    Scne II


    Camille, Julie.


    

    CAMILLE
 Qu'elle a tort de vouloir que je vous entretienne!
 Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne,

    Et que plus insensible  de si grands malheurs,

    A mes tristes discours je mle moins de pleurs?

    De pareilles frayeurs mon me est alarme;

    Comme elle[848] je perdrai dans l'une et l'autre arme:

    Je verrai mon amant, mon plus unique bien,

    Mourir pour son pays, ou dtruire le mien,

    Et cet objet d'amour devenir, pour ma peine,

    Digne de mes soupirs, ou digne de ma haine.

    Hlas!

    

    JULIE
 Elle est pourtant plus  plaindre que vous:
 On peut changer d'amant, mais non changer d'poux.

    Oubliez Curiace, et recevez Valre,

    Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire;

    Vous serez toute nôtre, et votre esprit remis

    N'aura plus rien  perdre au camp des ennemis.

    

    CAMILLE
 Donnez-moi des conseils qui soient plus lgitimes,

    Et plaignez mes malheurs sans m'ordonner des crimes.

    Quoiqu' peine  mes maux je puisse rsister,

    J'aime mieux les souffrir que de les mriter.

    

    JULIE
 Quoi! vous appelez crime un change raisonnable?

    

    CAMILLE
 Quoi! le manque de foi vous semble pardonnable?

    

    JULIE
 Envers un ennemi qui peut nous obliger?

    

    CAMILLE
 D'un serment solennel qui peut nous dgager?

    

    JULIE
 Vous dguisez en vain une chose trop claire:

    Je vous vis encore hier entretenir Valre;

    Et l'accueil gracieux qu'il recevait de vous

    Lui permet de nourrir un espoir assez doux.

    

    CAMILLE
 Si je l'entretins hier et lui fis bon visage,

    N'en imaginez rien qu' son dsavantage:

    De mon contentement un autre tait l'objet.

    Mais pour sortir d'erreur sachez-en le sujet;

    Je garde  Curiace une amiti trop pure

    Pour souffrir plus longtemps qu'on m'estime parjure.

    Il vous souvient qu' peine on voyait de sa sur

    Par un heureux hymen mon frre possesseur,

    Quand, pour comble de joie, il obtint de mon pre

    Que de ses chastes feux je serais le salaire.

    Ce jour nous fut propice et funeste  la fois:

    Unissant nos maisons, il dsunit nos rois;

    Un mme instant conclut notre hymen et la guerre,

    Fit naître[849] notre espoir et le jeta par terre,

    Nous ôta tout, sitôt qu'il nous eut tout promis,

    Et nous faisant amants, il nous fit ennemis.

    Combien nos dplaisirs parurent lors extrmes!

    Combien contre le ciel il vomit de blasphmes!

    Et combien de ruisseaux coulrent de mes yeux!

    Je ne vous le dis point, vous vîtes nos adieux;

    Vous avez vu depuis les troubles de mon me;

    Vous savez pour la paix quels vux a faits ma flamme,

    Et quels pleurs j'ai verss  chaque vnement,

    Tantôt pour mon pays, tantôt pour mon amant.

    Enfin mon dsespoir parmi ces longs obstacles,

    M'a fait avoir recours  la voix des oracles.

    coutez si celui qui me fut hier rendu

    Eut droit de rassurer mon esprit perdu.

    Ce Grec si renomm, qui depuis tant d'annes

    Au pied de l'Aventin prdit nos destines,

    Lui qu'Apollon jamais n'a fait parler  faux,

    Me promit par ces vers la fin de mes travaux:

    «Albe et Rome demain prendront une autre face;

    Tes vux sont exaucs, elles auront la paix,

    Et tu seras unie avec ton Curiace,

    Sans qu'aucun mauvais sort t'en spare jamais.»

    Je pris sur cet oracle une entire assurance,

    Et comme le succs passait mon esprance,

    J'abandonnai mon me  des ravissements

    Qui passaient les transports des plus heureux amants.

    Jugez de leur excs: je rencontrai Valre,

    Et contre sa coutume, il ne put me dplaire,

    Il me parla d'amour sans me donner d'ennui:

    Je ne m'aperus pas que je parlais  lui;

    Je ne lui pus montrer de mpris ni de glace:

    Tout ce que je voyais me semblait Curiace;

    Tout ce qu'on me disait me parlait de ses feux;

    Tout ce que je disais l'assurait de mes vux.

    Le combat gnral aujourd'hui se hasarde;

    J'en sus hier la nouvelle, et je n'y pris pas garde:

    Mon esprit rejetait ces funestes objets,

    Charm des doux pensers d'hymen et de la paix.

    La nuit a dissip des erreurs si charmantes:

    Mille songes affreux, mille images sanglantes,

    Ou plutôt mille amas de carnage et d'horreur,

    M'ont arrach ma joie et rendu ma terreur.

    J'ai vu du sang, des morts, et n'ai rien vu de suite;

    Un spectre en paraissant prenait soudain la fuite;

    Ils s'effaaient l'un l'autre, et chaque illusion

    Redoublait mon effroi par sa confusion.

    

    JULIE
 C'est en contraire sens qu'un songe s'interprte.

    

    CAMILLE
 Je le dois croire ainsi, puisque je le souhaite;

    Mais je me trouve enfin, malgr tous mes souhaits,

    Au jour d'une bataille, et non pas d'une paix.

    

    JULIE
 Par l finit la guerre, et la paix lui succde.

    

    CAMILLE
 Dure  jamais le mal, s'il y faut ce remde!

    Soit que Rome y succombe ou qu'Albe ait le dessous[850],

    Cher amant, n'attends plus d'tre un jour mon poux;

    Jamais, jamais ce nom ne sera pour un homme

    Qui soit ou le vainqueur, ou l'esclave de Rome.

    Mais quel objet nouveau se prsente en ces lieux?

    Est-ce toi, Curiace? en croirai-je mes yeux?
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    Scne III


    Curiace, Camille, Julie.


    

    CURIACE
 N'en doutez point, Camille, et revoyez un homme

    Qui n'est ni le vainqueur ni l'esclave de Rome;

    Cessez d'apprhender de voir rougir mes mains

    Du poids honteux des fers ou du sang des Romains.

    J'ai cru que vous aimiez assez Rome et la gloire

    Pour mpriser ma chaîne et haïr ma victoire;

    Et comme galement en cette extrmit

    Je craignais la victoire et la captivit...

    

    CAMILLE
 Curiace, il suffit, je devine le reste:

    Tu fuis une bataille  tes vux si funeste,

    Et ton cur, tout  moi, pour ne me perdre pas,

    Drobe  ton pays le secours de ton bras.

    Qu'un autre considre ici ta renomme,

    Et te blme, s'il veut, de m'avoir trop aime;

    Ce n'est point  Camille  t'en msestimer:

    Plus ton amour paraît, plus elle doit t'aimer;

    Et si tu dois beaucoup aux lieux qui t'ont vu naître,

    Plus tu quittes pour moi, plus tu le fais paraître.

    Mais as-tu vu mon pre, et peut-il endurer

    Qu'ainsi dans sa maison tu t'oses retirer?

    Ne prfre-t-il point l'tat  sa famille?

    Ne regarde-t-il point Rome plus que sa fille?

    Enfin notre bonheur est-il bien affermi?

    T'a-t-il vu comme gendre, ou bien comme ennemi?

    

    CURIACE
 Il m'a vu comme gendre, avec une tendresse

    Qui tmoignait assez une entire allgresse;

    Mais il ne m'a point vu, par une trahison,

    Indigne de l'honneur d'entrer dans sa maison.

    Je n'abandonne point l'intrt de ma ville,

    J'aime encore mon honneur en adorant Camille.

    Tant qu'a dur la guerre, on m'a vu constamment

    Aussi bon citoyen que vritable amant.

    D'Albe avec mon amour j'accordais la querelle:

    Je soupirais pour vous en combattant pour elle;

    Et s'il fallait encore que l'on en vînt aux coups,

    Je combattrais pour elle en soupirant pour vous.

    Oui, malgr les dsirs de mon me charme,

    Si la guerre durait, je serais dans l'arme:

    C'est la paix qui chez vous me donne un libre accs,

    La paix  qui nos feux doivent ce beau succs.

    

    CAMILLE
 La paix! Et le moyen de croire un tel miracle?

    

    JULIE
 Camille, pour le moins croyez-en votre oracle,

    Et sachons pleinement par quels heureux effets

    L'heure d'une bataille a produit cette paix.

    

    CURIACE
 L'aurait-on jamais cru? Dj les deux armes,

    D'une gale chaleur au combat animes,

    Se menaaient des yeux, et marchant firement,

    N'attendaient, pour donner, que le commandement,

    Quand notre dictateur devant les rangs s'avance,

    Demande  votre prince un moment de silence,

    Et l'ayant obtenu: «Que faisons-nous, Romains,

    Dit-il, et quel dmon nous fait venir aux mains[851]?

    Souffrons que la raison claire enfin nos mes:

    Nous sommes vos voisins, nos filles sont vos femmes,

    Et l'hymen nous a joints par tant et tant de nuds,

    Qu'il est peu de nos fils qui ne soient vos neveux.

    Nous ne sommes qu'un sang et qu'un peuple en deux villes:

    Pourquoi nous dchirer par des guerres civiles,

    Où la mort des vaincus affaiblit les vainqueurs,

    Et le plus beau triomphe est arros de pleurs?

    Nos ennemis communs attendent avec joie

    Qu'un des partis dfait leur donne l'autre en proie,

    Lass, demi-rompu, vainqueur, mais, pour tout fruit,

    Dnu d'un secours par lui-mme dtruit.

    Ils ont assez longtemps joui de nos divorces;

    Contre eux dornavant joignons toutes nos forces,

    Et noyons dans l'oubli ces petits diffrends

    Qui de si bons guerriers font de mauvais parents.

    Que si l'ambition de commander aux autres

    Fait marcher aujourd'hui vos troupes et les nôtres,

    Pourvu qu' moins de sang nous voulions l'apaiser,

    Elle nous unira, loin de nous diviser.

    Nommons des combattants pour la cause commune:

    Que chaque peuple aux siens attache sa fortune;

    Et suivant ce que d'eux ordonnera le sort,

    Que le faible parti prenne loi du plus fort;

    Mais sans indignit pour des guerriers si braves,

    Qu'ils deviennent sujets sans devenir esclaves,

    Sans honte, sans tribut, et sans autre rigueur

    Que de suivre en tous lieux les drapeaux du vainqueur.

    Ainsi nos deux tats ne feront qu'un empire.»

    Il semble qu' ces mots notre discorde expire:

    Chacun, jetant les yeux dans un rang ennemi,

    Reconnaît un beau-frre, un cousin, un ami;

    Ils s'tonnent comment leurs mains, de sang avides,

    Volaient, sans y penser,  tant de parricides,

    Et font paraître un front couvert tout  la fois

    D'horreur pour la bataille, et d'ardeur pour ce choix.

    Enfin l'offre s'accepte, et la paix dsire

    Sous ces conditions est aussitôt jure:

    Trois combattront pour tous; mais pour les mieux choisir,

    Nos chefs ont voulu prendre un peu plus de loisir:

    Le vôtre est au snat, le nôtre dans sa tente.

    

    CAMILLE
  Dieux, que ce discours rend mon me contente!

    

    CURIACE
 Dans deux heures au plus, par un commun accord,

    Le sort de nos guerriers rglera notre sort.

    Cependant tout est libre, attendant qu'on les nomme:

    Rome est dans notre camp, et notre camp dans Rome;

    D'un et d'autre côt l'accs tant permis,

    Chacun va renouer avec ses vieux amis.

    Pour moi, ma passion m'a fait suivre vos frres;

    Et mes dsirs ont eu des succs si prospres,

    Que l'auteur de vos jours m'a promis  demain

    Le bonheur sans pareil de vous donner la main.

    Vous ne deviendrez pas rebelle  sa puissance?

    

    CAMILLE
Le devoir d'une fille est en l'obissance.

    

    CURIACE
 Venez donc recevoir ce doux commandement[852],

    Qui doit mettre le comble  mon contentement.

    

    CAMILLE
 Je vais suivre vos pas, mais pour revoir mes frres,

    Et savoir d'eux encore la fin de nos misres.

    

    JULIE
 Allez, et cependant au pied de nos autels

    J'irai rendre pour vous grces aux immortels.
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    CURIACE
 Ainsi Rome n'a point spar son estime;

    Elle eût cru faire ailleurs un choix illgitime:

    Cette superbe ville en vos frres et vous

    Trouve les trois guerriers qu'elle prfre  tous;

    Et son illustre ardeur d'oser plus que les autres,

    D'une seule maison brave toutes les nôtres:

    Nous croirons,  la voir toute entire en vos mains,

    Que hors les fils d'Horace il n'est point de Romains.

    Ce choix pouvait combler trois familles de gloire,

    Consacrer hautement leurs noms  la mmoire:

    Oui, l'honneur que reoit la vôtre par ce choix,

    En pouvait  bon titre immortaliser trois;

    Et puisque c'est chez vous que mon heur et ma flamme

    M'ont fait placer ma sur et choisir une femme,

    Ce que je vais vous tre et ce que je vous suis

    Me font y prendre part autant que je le puis;

    Mais un autre intrt tient ma joie en contrainte,

    Et parmi ses douceurs mle beaucoup de crainte:

    La guerre en tel clat a mis votre valeur,

    Que je tremble pour Albe et prvois son malheur:

    Puisque vous combattez, sa perte est assure;

    En vous faisant nommer, le destin l'a jure.

    Je vois trop dans ce choix ses funestes projets,

    Et me compte dj pour un de vos sujets.

    

    HORACE
 Loin de trembler pour Albe, il vous faut plaindre Rome,

    Voyant ceux qu'elle oublie, et les trois qu'elle nomme.

    C'est un aveuglement pour elle bien fatal,

    D'avoir tant  choisir, et de choisir si mal.

    Mille de ses enfants beaucoup plus dignes d'elle

    Pouvaient bien mieux que nous soutenir sa querelle;

    Mais quoique ce combat me promette un cercueil,

    La gloire de ce choix m'enfle d'un juste orgueil;

    Mon esprit en conoit une mle assurance:

    J'ose esprer beaucoup de mon peu de vaillance

    Et du sort envieux quels que soient les projets,

    Je ne me compte point pour un de vos sujets.

    Rome a trop cru de moi; mais mon me ravie

    Remplira son attente, ou quittera la vie.

    Qui veut mourir, ou vaincre, est vaincu rarement:

    Ce noble dsespoir prit malaisment.

    Rome, quoi qu'il en soit, ne sera point sujette,

    Que mes derniers soupirs n'assurent ma dfaite.

    

    CURIACE
 Hlas! c'est bien ici que je dois tre plaint.

    Ce que veut mon pays, mon amiti le craint.

    Dures extrmits, de voir Albe asservie,

    Ou sa victoire au prix d'une si chre vie,

    Et que l'unique bien où tendent ses dsirs

    S'achte seulement par vos derniers soupirs!

    Quels vux puis-je former, et quel bonheur attendre?

    De tous les deux côts j'ai des pleurs  rpandre;

    De tous les deux côts mes dsirs sont trahis.

    

    HORACE
 Quoi! vous me pleureriez mourant pour mon pays!

    Pour un cur gnreux ce trpas a des charmes;

    La gloire qui le suit ne souffre point de larmes,

    Et je le recevrais en bnissant mon sort,

    Si Rome et tout l'tat perdaient moins en ma mort.

    

    CURIACE
 A vos amis pourtant permettez de le craindre;

    Dans un si beau trpas ils sont les seuls  plaindre:

    La gloire en est pour vous, et la perte pour eux;

    Il vous fait immortel, et les rend malheureux:

    On perd tout quand on perd un ami si fidle.

    Mais Flavian m'apporte ici quelque nouvelle.
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    CURIACE
 Albe de trois guerriers a-t-elle fait le choix?

    

    FLAVIAN
 Je viens pour vous l'apprendre[853].

    

    CURIACE
 Eh bien, qui sont les trois?

    

    FLAVIAN
 Vos deux frres et vous.

    

    CURIACE
 Qui?

    

    FLAVIAN
 Vous et vos deux frres.

    Mais pourquoi ce front triste et ces regards svres?

    Ce choix vous dplaît-il?

    

    CURIACE
 Non, mais il me surprend:

    Je m'estimais trop peu pour un honneur si grand.

    

    FLAVIAN
 Dirai-je au dictateur, dont l'ordre ici m'envoie,

    Que vous le recevez avec si peu de joie?

    Ce morne et froid accueil me surprend  mon tour.

    

    CURIACE
 Dis-lui que l'amiti, l'alliance et l'amour

    Ne pourront empcher que les trois Curiaces

    Ne servent leur pays contre les trois Horaces.

    

    FLAVIAN
 Contre eux! Ah! c'est beaucoup me dire en peu de mots.

    

    CURIACE
 Porte-lui ma rponse, et nous laisse en repos.
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    CURIACE
 Que dsormais le ciel, les enfers et la terre

    Unissent leurs fureurs  nous faire la guerre;

    Que les hommes, les Dieux, les dmons et le sort

    Prparent contre nous un gnral effort!

    Je mets  faire pis, en l'tat où nous sommes,

    Le sort, et les dmons, et les Dieux, et les hommes.

    Ce qu'ils ont de cruel, et d'horrible et d'affreux,

    L'est bien moins que l'honneur qu'on nous fait  tous deux.

    

    HORACE
 Le sort qui de l'honneur nous ouvre la barrire

    Offre  notre constance une illustre matire;

    Il puise sa force  former un malheur

    Pour mieux se mesurer avec notre valeur;

    Et comme il voit en nous des mes peu communes,

    Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes.

    Combattre un ennemi pour le salut de tous,

    Et contre[854] un inconnu s'exposer seul aux coups,

    D'une simple vertu c'est l'effet ordinaire:

    Mille dj l'ont fait, mille pourraient le faire;

    Mourir pour le pays est un si digne sort,

    Qu'on briguerait en foule une si belle mort;

    Mais vouloir au public immoler ce qu'on aime,

    S'attacher au combat contre un autre soi-mme,

    Attaquer un parti qui prend pour dfenseur

    Le frre d'une femme et l'amant d'une sur,

    Et rompant tous ces nuds, s'armer pour la patrie

    Contre un sang qu'on voudrait racheter de sa vie,

    Une telle vertu n'appartenait qu' nous;

    L'clat de son grand nom lui fait peu de jaloux,

    Et peu d'hommes au cur l'ont assez imprime

    Pour oser aspirer  tant de renomme.

    

    CURIACE
 Il est vrai que nos noms ne sauraient plus prir.

    L'occasion est belle, il nous la faut chrir.

    Nous serons les miroirs d'une vertu bien rare;

    Mais votre fermet tient un peu du barbare:

    Peu, mme des grands curs, tireraient vanit

    D'aller par ce chemin  l'immortalit.

    A quelque prix qu'on mette une telle fume,

    L'obscurit vaut mieux que tant de renomme.

    Pour moi, je l'ose dire, et vous l'avez pu voir,

    Je n'ai point consult pour suivre mon devoir;

    Notre longue amiti, l'amour, ni l'alliance,

    N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance;

    Et puisque par ce choix Albe montre en effet

    Qu'elle m'estime autant que Rome vous a fait,

    Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome;

    J'ai le cur aussi bon, mais enfin je suis homme:

    Je vois que votre honneur demande tout mon sang,

    Que tout le mien consiste  vous percer le flanc,

    Prs d'pouser la sur, qu'il faut tuer le frre,

    Et que pour mon pays j'ai le sort si contraire.

    Encore qu' mon devoir je coure sans terreur,

    Mon cur s'en effarouche, et j'en frmis d'horreur;

    J'ai piti de moi-mme, et jette un il d'envie

    Sur ceux dont notre guerre a consum la vie,

    Sans souhait toutefois de pouvoir reculer.

    Ce triste et fier honneur m'meut sans m'branler:

    J'aime ce qu'il me donne, et je plains ce qu'il m'ôte;

    Et si Rome demande une vertu plus haute,

    Je rends grces aux Dieux de n'tre pas Romain,

    Pour conserver encore quelque chose d'humain[855].

    

    HORACE
 Si vous n'tes Romain, soyez digne de l'tre;

    Et si vous m'galez, faites-le mieux paraître.

    La solide vertu dont je fais vanit

    N'admet point de faiblesse avec sa fermet;

    Et c'est mal de l'honneur entrer dans la carrire

    Que ds le premier pas regarder en arrire.

    Notre malheur est grand; il est au plus haut point;

    Je l'envisage entier, mais je n'en frmis point:

    Contre qui que ce soit que mon pays m'emploie,

    J'accepte aveuglment cette gloire avec joie;

    Celle de recevoir de tels commandements

    Doit touffer en nous tous autres sentiments.

    Qui, prs de le servir, considre autre chose,

    A faire ce qu'il doit lchement se dispose;

    Ce droit saint et sacr rompt tout autre lien.

    Rome a choisi mon bras, je n'examine rien:

    Avec une allgresse aussi pleine et sincre

    Que j'pousai la sur, je combattrai le frre;

    Et pour trancher enfin ces discours superflus,

    Albe vous a nomm, je ne vous connais plus.

    

    CURIACE
 Je vous connais encore[856], et c'est ce qui me tue;

    Mais cette pre vertu ne m'tait pas connue;

    Comme notre malheur elle est au plus haut point:

    Souffrez que je l'admire et ne l'imite point.

    

    HORACE
 Non, non, n'embrassez pas de vertu par contrainte;

    Et puisque vous trouvez plus de charme  la plainte,

    En toute libert goûtez un bien si doux;

    Voici venir ma sur pour se plaindre avec vous.

    Je vais revoir la vôtre, et rsoudre son me

    A se bien souvenir qu'elle est toujours ma femme,

    A vous aimer encore, si je meurs par vos mains,

    Et prendre en son malheur des sentiments romains

  


  
    


    


    [image: ]


    HORACE


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    Horace, Curiace, Camille.


    

    HORACE
 Avez-vous su l'tat qu'on fait de Curiace, ma sur?

    

    CAMILLE
 Hlas! mon sort a bien chang de face.

    

    HORACE
 Armez-vous de constance, et montrez-vous ma sur;

    Et si par mon trpas il retourne vainqueur,

    Ne le recevez point en meurtrier d'un frre,

    Mais en homme d'honneur qui fait ce qu'il doit faire,

    Qui sert bien son pays, et sait montrer  tous,

    Par sa haute vertu, qu'il est digne de vous.

    Comme si je vivais, achevez l'hymne;

    Mais si ce fer aussi tranche sa destine,

    Faites  ma victoire un pareil traitement:

    Ne me reprochez point la mort de votre amant.

    Vos larmes vont couler, et votre cur se presse.

    Consumez avec lui toute cette faiblesse,

    Querellez ciel et terre, et maudissez le sort;

    Mais aprs le combat ne pensez plus au mort.

     (A Curiace[857])

    Je ne vous laisserai qu'un moment avec elle,

    Puis nous irons ensemble où l'honneur nous appelle.
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    CAMILLE
 Iras-tu, Curiace, et ce funeste honneur

    Te plaît-il aux dpens de tout notre bonheur?

    

    CURIACE
 Hlas! je vois trop bien qu'il faut, quoi que je fasse,
 Mourir, ou de douleur, ou de la main d'Horace.

    Je vais comme au supplice  cet illustre emploi,

    Je maudis mille fois l'tat qu'on fait de moi,

    Je hais cette valeur qui fait qu'Albe m'estime;

    Ma flamme au dsespoir passe jusques au crime,

    Elle se prend au ciel, et l'ose quereller;

    Je vous plains, je me plains; mais il y faut aller.

    

    CAMILLE
 Non; je te connais mieux, tu veux que je te prie

    Et qu'ainsi mon pouvoir t'excuse  ta patrie.

    Tu n'es que trop fameux par tes autres exploits:

    Albe a reu par eux tout ce que tu lui dois.

    Autre n'a mieux que toi soutenu cette guerre;

    Autre de plus de morts n'a couvert notre terre:

    Ton nom ne peut plus croître, il ne lui manque rien;

    Souffre qu'un autre ici puisse ennoblir le sien.

    

    CURIACE
 Que je souffre  mes yeux qu'on ceigne une autre tte

    Des lauriers immortels que la gloire m'apprte,

    Ou que tout mon pays reproche  ma vertu

    Qu'il aurait triomph si j'avais combattu,

    Et que sous mon amour ma valeur endormie

    Couronne tant d'exploits d'une telle infamie!

    Non, Albe, aprs l'honneur que j'ai reu de toi,

    Tu ne succomberas ni vaincras que par moi;

    Tu m'as commis ton sort, je t'en rendrai bon conte,

    Et vivrai sans reproche, ou prirai sans honte.

    

    CAMILLE
 Quoi! tu ne veux pas voir qu'ainsi tu me trahis!

    

    CURIACE
 Avant que d'tre  vous, je suis  mon pays.

    

    CAMILLE
 Mais te priver pour lui toi-mme d'un beau-frre,

    ta sur de son mari!

    

    CURIACE
 Telle est notre misre:

    Le choix d'Albe et de Rome ôte toute douceur

    Aux noms jadis si doux de beau-frre et de sur.

    

    CAMILLE
 Tu pourras donc, cruel, me prsenter sa tte,

    Et demander ma main pour prix de ta conqute!

    

    CURIACE
 Il n'y faut plus penser: en l'tat où je suis,

    Vous aimer sans espoir, c'est tout ce que je puis.

    Vous en pleurez[858], Camille?

    

    CAMILLE
 Il faut bien que je pleure:

    Mon insensible amant ordonne que je meure;

    Et quand l'hymen pour nous allume son flambeau,

    Il l'teint de sa main pour m'ouvrir le tombeau.

    Ce cur impitoyable  ma perte s'obstine,

    Et dit qu'il m'aime encore alors qu'il m'assassine.

    

    CURIACE
 Que les pleurs d'une amante ont de puissants discours,

    Et qu'un bel il est fort avec un tel secours!

    Que mon cur s'attendrit  cette triste vue!

    Ma constance contre elle  regret s'vertue.

    N'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs,

    Et laissez-moi sauver ma vertu de vos pleurs;

    Je sens qu'elle chancelle, et dfend mal la place:

    Plus je suis votre amant, moins je suis Curiace.

    Faible d'avoir dj combattu l'amiti,

    Vaincrait-elle  la fois l'amour et la piti?

    Allez, ne m'aimez plus, ne versez plus de larmes,

    Ou j'oppose l'offense  de si fortes armes;

    Je me dfendrai mieux contre votre courroux,

    Et pour le mriter, je n'ai plus d'yeux pour vous:

    Vengez-vous d'un ingrat, punissez un volage.

    Vous ne vous montrez point sensible  cet outrage!

    Je n'ai plus d'yeux pour vous, vous en avez pour moi!

    En faut-il plus encore? je renonce  ma foi.

    Rigoureuse vertu dont je suis la victime,

    Ne peux-tu rsister sans le secours d'un crime?

    

    CAMILLE
 Ne fais point d'autre crime, et j'atteste les Dieux

    Qu'au lieu de t'en haïr, je t'en aimerai mieux;

    Oui, je te chrirai, tout ingrat et perfide,

    Et cesse d'aspirer au nom de fratricide.

    Pourquoi suis-je Romaine, ou que n'es-tu Romain?

    Je te prparerais des lauriers de ma main;

    Je t'encouragerais, au lieu de te distraire;

    Et je te traiterais comme j'ai fait mon frre.

    Hlas! j'tais aveugle en mes vux aujourd'hui;

    J'en ai fait contre toi quand j'en ai fait pour lui.

    Il revient: quel malheur, si l'amour de sa femme

    Ne peut non plus sur lui que le mien sur ton me!
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    CURIACE
 Dieux! Sabine le suit. Pour branler mon cur,

    Est-ce peu de Camille? y joignez-vous ma sur?

    Et laissant  ses pleurs vaincre ce grand courage,

    L'amenez-vous ici chercher mme avantage?

    

    SABINE
 Non, non, mon frre, non; je ne viens en ce lieu

    Que pour vous embrasser et pour vous dire adieu.

    Votre sang est trop bon, n'en craignez rien de lche,

    Rien dont la fermet de ces grands curs se fche:

    Si ce malheur illustre branlait l'un de vous,

    Je le dsavouerais pour frre ou pour poux.

    Pourrais-je toutefois vous faire une prire

    Digne d'un tel poux et digne d'un tel frre?

    Je veux d'un coup si noble ôter l'impit,

    A l'honneur qui l'attend rendre sa puret,

    La mettre en son clat sans mlange de crimes[859];

    Enfin je vous veux faire ennemis lgitimes.

    Du saint nud qui vous joint je suis le seul lien:

    Quand je ne serai plus, vous ne vous serez rien.

    Brisez votre alliance, et rompez-en la chaîne;

    Et puisque votre honneur veut des effets de haine,

    Achetez par ma mort le droit de vous haïr:

    Albe le veut, et Rome; il faut leur obir.

    Qu'un de vous deux me tue, et que l'autre me venge:

    Alors votre combat n'aura plus rien d'trange;

    Et du moins l'un des deux sera juste agresseur,

    Ou pour venger sa femme, ou pour venger sa sur.

    Mais quoi? vous souilleriez une gloire si belle,

    Si vous vous animiez par quelque autre querelle:

    Le zle du pays vous dfend de tels soins;

    Vous feriez peu pour lui si vous vous tiez moins:

    Il lui faut, et sans haine, immoler un beau-frre.

    Ne diffrez donc plus ce que vous devez faire:

    Commencez par sa sur  rpandre son sang,

    Commencez par sa femme  lui percer le flanc,

    Commencez par Sabine  faire de vos vies

    Un digne sacrifice  vos chres patries:

    Vous tes ennemis en ce combat fameux,

    Vous d'Albe, vous de Rome, et moi de toutes deux.

    Quoi? me rservez-vous  voir une victoire

    Où pour haut appareil d'une pompeuse gloire,

    Je verrai les lauriers d'un frre ou d'un mari

    Fumer encore d'un sang que j'aurai tant chri?

    Pourrai-je entre vous deux rgler alors mon me,

    Satisfaire aux devoirs et de sur et de femme,

    Embrasser le vainqueur en pleurant le vaincu?

    Non, non, avant ce coup Sabine aura vcu:

    Ma mort le prviendra, de qui que je l'obtienne;

    Le refus de vos mains y condamne la mienne.

    Sus donc, qui vous retient? Allez, curs inhumains,

    J'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains.

    Vous ne les aurez point au combat occupes,

    Que ce corps au milieu n'arrte vos pes;

    Et malgr vos refus, il faudra que leurs coups

    Se fassent jour ici pour aller jusqu' vous.

    

    HORACE
  ma femme!

    

    CURIACE
  ma sur!

    

    CAMILLE
 Courage! ils s'amollissent.

    

    SABINE
 Vous poussez des soupirs; vos visages plissent!

    Quelle peur vous saisit? Sont-ce l ces grands curs,

    Ces hros qu'Albe et Rome ont pris pour dfenseurs?

    

    HORACE
 Que t'ai-je fait, Sabine, et quelle est mon offense

    Qui t'oblige  chercher une telle vengeance?

    Que t'a fait mon honneur, et par quel droit viens-tu

    Avec toute ta force attaquer ma vertu?

    Du moins contente-toi de l'avoir tonne,

    Et me laisse achever cette grande journe.

    Tu me viens de rduire en un trange point;

    Aime assez ton mari pour n'en triompher point.

    Va-t'en, et ne rends plus la victoire douteuse;

    La dispute dj m'en est assez honteuse:

    Souffre qu'avec honneur je termine mes jours.

    

    SABINE
 Va, cesse de me craindre: on vient  ton secours.
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    LE VIEIL HORACE
 Qu'est-ceci, mes enfants? coutez-vous vos flammes,

    Et perdez-vous encore le temps avec des femmes

    Prts  verser du sang, regardez-vous des pleurs?

    Fuyez, et laissez-les dplorer leurs malheurs.

    Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse.

    Elles vous feraient part enfin de leur faiblesse,

    Et ce n'est qu'en fuyant qu'on pare de tels coups.

    

    SABINE
 N'apprhendez rien d'eux, ils sont dignes de vous.

    Malgr tous nos efforts, vous en devez attendre

    Ce que vous souhaitez et d'un fils et d'un gendre;

    Et si notre faiblesse branlait leur honneur,

    Nous vous laissons ici pour leur rendre du cur.

    Allons, ma sur, allons, ne perdons plus de larmes:

    Contre tant de vertus ce sont de faibles armes.

    Ce n'est qu'au dsespoir qu'il nous faut recourir.

    Tigres, allez combattre, et nous, allons mourir.
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    HORACE
 Mon pre, retenez des femmes qui s'emportent,
 Et de grce empchez surtout qu'elles ne sortent.

    Leur amour importun viendrait avec clat

    Par des cris et des pleurs troubler notre combat;

    Et ce qu'elles nous sont ferait qu'avec justice

    On nous imputerait ce mauvais artifice.

    L'honneur d'un si beau choix serait trop achet,

    Si l'on nous souponnait de quelque lchet.

    

    LE VIEIL HORACE
 J'en aurai soin. Allez, vos frres vous attendent;

    Ne pensez qu'aux devoirs que vos pays demandent.

    

    CURIACE
 Quel adieu vous dirai-je? et par quels compliments...

    

    LE VIEIL HORACE
 Ah! n'attendrissez point ici mes sentiments;

    Pour vous encourager ma voix manque de termes;

    Mon cur ne forme point de penses assez fermes;

    Moi-mme en cet adieu j'ai les larmes aux yeux.

    Faites votre devoir, et laissez faire aux Dieux.
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    SABINE[860]
 Prenons parti, mon me, en de telles disgrces:

    Soyons femme d'Horace, ou sur des Curiaces;

    Cessons de partager nos inutiles soins;

    Souhaitons quelque chose, et craignons un peu moins.

    Mais, las! quel parti prendre en un sort si contraire?

    Quel ennemi choisir, d'un poux ou d'un frre?

    La nature ou l'amour parle pour chacun d'eux,

    Et la loi du devoir m'attache  tous les deux.

    Sur leurs hauts sentiments rglons plutôt les nôtres;

    Soyons femme de l'un ensemble et sur des autres:

    Regardons leur honneur comme un souverain bien;

    Imitons leur constance, et ne craignons plus rien.

    La mort qui les menace est une mort si belle,

    Qu'il en faut sans frayeur attendre la nouvelle.

    N'appelons point alors les destins inhumains;

    Songeons pour quelle cause, et non par quelles mains;

    Revoyons les vainqueurs, sans penser qu' la gloire

    Que toute leur maison reoit de leur victoire;

    Et sans considrer aux dpens de quel sang

    Leur vertu les lve en cet illustre rang,

    Faisons nos intrts de ceux de leur famille:

    En l'une je suis femme, en l'autre je suis fille,

    Et tiens  toutes deux par de si forts liens,

    Qu'on ne peut triompher que par les bras des miens.

    Fortune, quelques maux que ta rigueur m'envoie,

    J'ai trouv les moyens d'en tirer de la joie,

    Et puis voir aujourd'hui le combat sans terreur,

    Les morts sans dsespoir, les vainqueurs sans horreur.

    Flatteuse illusion, erreur douce et grossire,

    Vain effort de mon me, impuissante lumire,

    De qui le faux brillant prend droit de m'blouir,

    Que tu sais peu durer, et tôt t'vanouir!

    Pareille  ces clairs qui dans le fort des ombres

    Poussent un jour qui fuit et rend les nuits plus sombres,

    Tu n'as frapp mes yeux d'un moment de clart

    Que pour les abîmer dans plus d'obscurit.

    Tu charmais trop ma peine, et le ciel, qui s'en fche,

    Me vend dj bien cher ce moment de relche.

    Je sens mon triste cur perc de tous les coups

    Qui m'ôtent maintenant un frre ou mon poux.

    Quand je songe  leur mort, quoi que je me propose,

    Je songe par quels bras, et non pour quelle cause,

    Et ne vois les vainqueurs en leur illustre rang

    Que pour considrer aux dpens de quel sang.

    La maison des vaincus touche seule mon me:

    En l'une je suis fille, en l'autre je suis femme,

    Et tiens  toutes deux par de si forts liens,

    Qu'on ne peut triompher que par la mort des miens[861].

    C'est l donc cette paix que j'ai tant souhaite!

    Trop favorables Dieux, vous m'avez coute!

    Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez,

    Si mme vos faveurs ont tant de cruauts?

    Et de quelle faon punissez-vous l'offense,

    Si vous traitez ainsi les vux de l'innocence?
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    SABINE
 En est-ce fait, Julie, et que m'apportez-vous?
 Est-ce la mort d'un frre, ou celle d'un poux?

    Le funeste succs de leurs armes impies[862]

    De tous les combattants a-t-il fait des hosties,

    Et m'enviant l'horreur que j'aurais des vainqueurs,

    Pour tous tant qu'ils taient demande-t-il mes pleurs?

    

    JULIE
 Quoi? ce qui s'est pass, vous l'ignorez encore?

    

    SABINE
 Vous faut-il tonner de ce que je l'ignore,

    Et ne savez-vous point que de cette maison

    Pour Camille et pour moi l'on fait une prison?

    Julie, on nous renferme, on a peur de nos larmes;

    Sans cela nous serions au milieu de leurs armes,

    Et par les dsespoirs d'une chaste amiti,

    Nous aurions des deux camps tir quelque piti.

    

    JULIE
 Il n'tait pas besoin d'un si tendre spectacle:

    Leur vue  leur combat apporte assez d'obstacle.

    Sitôt qu'ils ont paru prts  se mesurer,

    On a dans les deux camps entendu murmurer:

    A voir de tels amis, des personnes si proches,

    Venir pour leur patrie aux mortelles approches,

    L'un s'meut de piti, l'autre est saisi d'horreur,

    L'autre d'un si grand zle admire la fureur;

    Tel porte jusqu'aux cieux leur vertu sans gale,

    Et tel l'ose nommer sacrilge et brutale.

    Ces divers sentiments n'ont pourtant qu'une voix;

    Tous accusent leurs chefs, tous dtestent leur choix;

    Et ne pouvant souffrir un combat si barbare,

    On s'crie, on s'avance, enfin on les spare.

    

    SABINE
 Que je vous dois d'encens, grands Dieux, qui m'exaucez!

    

    JULIE
 Vous n'tes pas, Sabine, encore où vous pensez:

    Vous pouvez esprer, vous avez moins  craindre;

    Mais il vous reste encore assez de quoi vous plaindre.

    En vain d'un sort si triste on les veut garantir;

    Ces cruels gnreux n'y peuvent consentir:

    La gloire de ce choix leur est si prcieuse,

    Et charme tellement leur me ambitieuse,

    Qu'alors qu'on les dplore ils s'estiment heureux,

    Et prennent pour affront la piti qu'on a d'eux.

    Le trouble des deux camps souille leur renomme;

    Ils combattront plutôt et l'une et l'autre arme,

    Et mourront par les mains qui leur font d'autres lois,

    Que pas un d'eux renonce aux honneurs d'un tel choix.

    

    SABINE
 Quoi? dans leur duret ces curs d'acier s'obstinent!

    

    JULIE
 Oui, mais d'autre côt les deux camps se mutinent,

    Et leurs cris, des deux parts pousss en mme temps,

    Demandent la bataille, ou d'autres combattants.

    La prsence des chefs  peine est respecte,

    Leur pouvoir est douteux, leur voix mal coute;

    Le roi mme s'tonne; et pour dernier effort:

    «Puisque chacun, dit-il, s'chauffe en ce discord,

    Consultons des grands Dieux la majest sacre,

    Et voyons si ce change  leurs bonts agre.

    Quel impie osera se prendre  leur vouloir,

    Lorsqu'en un sacrifice ils nous l'auront fait voir?»

    Il se tait, et ces mots semblent tre des charmes;

    Mme aux six combattants ils arrachent les armes;

    Et ce dsir d'honneur qui leur ferme les yeux,

    Tout aveugle qu'il est, respecte encore les Dieux.

    Leur plus bouillante ardeur cde  l'avis de Tulle;

    Et soit par dfrence, ou par un prompt scrupule,

    Dans l'une et l'autre arme on s'en fait une loi,

    Comme si toutes deux le connaissaient pour roi.

    Le reste s'apprendra par la mort des victimes.

    

    SABINE
 Les Dieux n'avoueront point un combat plein de crimes;

    J'en espre beaucoup, puisqu'il est diffr,

    Et je commence  voir ce que j'ai dsir.
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    SABINE
 Ma sur, que je vous dise une bonne nouvelle.

    

    CAMILLE
 Je pense la savoir, s'il faut la nommer telle.

    On l'a dite  mon pre, et j'tais avec lui;

    Mais je n'en conois rien qui flatte mon ennui.

    Ce dlai de nos maux rendra leurs coups plus rudes;

    Ce n'est qu'un plus long terme  nos inquitudes;

    Et tout l'allgement qu'il en faut esprer,

    C'est de pleurer plus tard ceux qu'il faudra pleurer.

    

    SABINE
 Les Dieux n'ont pas en vain inspir ce tumulte.

    

    CAMILLE
 Disons plutôt, ma sur, qu'en vain on les consulte.

    Ces mmes Dieux  Tulle ont inspir ce choix;

    Et la voix du public n'est pas toujours leur voix;

    Ils descendent bien moins dans de si bas tages

    Que dans l'me des rois, leurs vivantes images,

    De qui l'indpendante et sainte autorit

    Est un rayon secret de leur divinit.

    

    JULIE
 C'est vouloir sans raison vous former des obstacles

    Que de chercher leur voix ailleurs qu'en leurs oracles;

    Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu,

    Sans dmentir celui qui vous fut hier rendu.

    

    CAMILLE
 Un oracle jamais ne se laisse comprendre:

    On l'entend d'autant moins que plus on croit l'entendre[863];

    Et loin de s'assurer sur un pareil arrt,

    Qui n'y voit rien d'obscur doit croire que tout l'est.

    

    SABINE
 Sur ce qui fait pour nous prenons plus d'assurance,

    Et souffrons les douceurs d'une juste esprance.

    Quand la faveur du ciel ouvre  demi ses bras,

    Qui ne s'en promet rien ne la mrite pas;

    Il empche souvent qu'elle ne se dploie,

    Et lorsqu'elle descend, son refus la renvoie.

    

    CAMILLE
 Le ciel agit sans nous en ces vnements,

    Et ne les rgle point dessus nos sentiments.

    

    JULIE
 Il ne vous a fait peur que pour vous faire grce.

    Adieu: je vais savoir comme enfin tout se passe.

    Modrez vos frayeurs; j'espre  mon retour

    Ne vous entretenir que de propos d'amour,

    Et que nous n'emploierons la fin de la journe

    Qu'aux doux prparatifs d'un heureux hymne.

    

    SABINE
 J'ose encore l'esprer.

    

    CAMILLE
 Moi, je n'espre rien.

    

    JULIE
 L'effet vous fera voir que nous en jugeons bien.
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    SABINE
 Parmi nos dplaisirs souffrez que je vous blme:

    Je ne puis approuver tant de trouble en votre me;

    Que feriez-vous, ma sur, au point où je me vois,

    Si vous aviez  craindre autant que je le dois,

    Et si vous attendiez de leurs armes fatales

    Des maux[864] pareils aux miens, et des pertes gales?

    

    CAMILLE
 Parlez plus sainement de vos maux et des miens:

    Chacun voit ceux d'autrui d'un autre il que les siens;

    Mais  bien regarder ceux où le ciel me plonge,

    Les vôtres auprs d'eux vous sembleront un songe.

    La seule mort d'Horace est  craindre pour vous.

    Des frres ne sont rien  l'gal d'un poux;

    L'hymen qui nous attache en une autre famille

    Nous dtache de celle où l'on a vcu fille;

    On voit d'un il divers des nuds si diffrents,

    Et pour suivre un mari l'on quitte ses parents;

    Mais si prs d'un hymen, l'amant que donne un pre

    Nous est moins qu'un poux, et non pas moins qu'un frre;

    Nos sentiments entre eux demeurent suspendus,

    Notre choix impossible, et nos vux confondus.

    Ainsi, ma sur, du moins vous avez dans vos plaintes

    Où porter vos souhaits et terminer vos craintes;

    Mais si le ciel s'obstine  nous perscuter,

    Pour moi, j'ai tout  craindre, et rien  souhaiter.

    

    SABINE
 Quand il faut que l'un meure et par les mains de l'autre,

    C'est un raisonnement bien mauvais que le vôtre.

    Quoique ce soient, ma sur, des nuds bien diffrents,

    C'est sans les oublier qu'on quitte ses parents:

    L'hymen n'efface point ces profonds caractres;

    Pour aimer un mari, l'on ne hait pas ses frres:

    La nature en tout temps garde ses premiers droits;

    Aux dpens de leur vie on ne fait point de choix:

    Aussi bien qu'un poux ils sont d'autres nous-mmes;

    Et tous maux sont pareils alors qu'ils sont extrmes.

    Mais l'amant qui vous charme et pour qui vous brûlez

    Ne vous est, aprs tout, que ce que vous voulez;

    Une mauvaise humeur, un peu de jalousie,

    En fait assez souvent passer la fantaisie;

    Ce que peut le caprice, osez-le par raison,

    Et laissez votre sang hors de comparaison:

    C'est crime qu'opposer des liens volontaires

    A ceux que la naissance a rendus ncessaires.

    Si donc le ciel s'obstine  nous perscuter,

    Seule j'ai tout  craindre, et rien  souhaiter;

    Mais pour vous, le devoir vous donne, dans vos plaintes,

    Où porter vos souhaits et terminer vos craintes.

    

    CAMILLE
 Je le vois bien, ma sur, vous n'aimtes jamais;

    Vous ne connaissez[865] point ni l'amour ni ses traits:

    On peut lui rsister quand il commence  naître,

    Mais non pas le bannir quand il s'est rendu maître,

    Et que l'aveu d'un pre, engageant notre foi,

    A fait de ce tyran un lgitime roi:

    Il entre avec douceur, mais il rgne par force;

    Et quand l'me une fois a goût son amorce,

    Vouloir ne plus aimer, c'est ce qu'elle ne peut,

    Puisqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu'il veut:

    Ses chaînes sont pour nous aussi fortes que belles.
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    LE VIEIL HORACE
 Je viens vous apporter de fcheuses nouvelles,

    Mes filles; mais en vain je voudrais vous celer

    Ce qu'on ne vous saurait longtemps dissimuler:

    Vos frres sont aux mains, les Dieux ainsi l'ordonnent.

    

    SABINE
 Je veux bien l'avouer, ces nouvelles m'tonnent;

    Et je m'imaginais dans la divinit

    Beaucoup moins d'injustice, et bien plus de bont.

    Ne nous consolez point: contre tant d'infortune

    La piti parle en vain, la raison importune.

    Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs,

    Et qui veut bien mourir peut braver les malheurs.

    Nous pourrions aisment faire en votre prsence

    De notre dsespoir une fausse constance;

    Mais quand on peut sans honte tre sans fermet,

    L'affecter au dehors, c'est une lchet;

    L'usage d'un tel art, nous le laissons aux hommes,

    Et ne voulons passer que pour ce que nous sommes.

    Nous ne demandons point qu'un courage si fort

    S'abaisse  notre exemple  se plaindre du sort.

    Recevez sans frmir ces mortelles alarmes;

    Voyez couler nos pleurs sans y mler vos larmes;

    Enfin, pour toute grce, en de tels dplaisirs,

    Gardez votre constance, et souffrez nos soupirs.

    

    LE VIEIL HORACE
 Loin de blmer les pleurs que je vous vois rpandre,

    Je crois faire beaucoup de m'en pouvoir dfendre,

    Et cderais peut-tre  de si rudes coups,

    Si je prenais ici mme intrt que vous:

    Non qu'Albe par son choix m'ait fait haïr vos frres,

    Tous trois me sont encore des personnes bien chres;

    Mais enfin l'amiti n'est pas du mme rang,

    Et n'a point les effets de l'amour ni du sang;

    Je ne sens point pour eux la douleur qui tourmente

    Sabine comme sur, Camille comme amante:

    Je puis les regarder comme nos ennemis,

    Et donne sans regret mes souhaits  mes fils.

    Ils sont, grces aux Dieux, dignes de leur patrie;

    Aucun tonnement n'a leur gloire fltrie;

    Et j'ai vu leur honneur croître de la moiti,

    Quand ils ont des deux camps refus la piti.

    Si par quelque faiblesse ils l'avaient mendie,

    Si leur haute vertu ne l'eût rpudie,

    Ma main bientôt sur eux m'eût veng hautement

    De l'affront que m'eût fait ce mol consentement.

    Mais lorsqu'en dpit d'eux on en a voulu d'autres,

    Je ne le cle point, j'ai joint mes vux aux vôtres.

    Si le ciel pitoyable eût cout ma voix,

    Albe serait rduite  faire un autre choix;

    Nous pourrions voir tantôt triompher les Horaces

    Sans voir leurs bras souills du sang des Curiaces,

    Et de l'vnement d'un combat plus humain

    Dpendrait maintenant l'honneur du nom romain.

    La prudence des Dieux autrement en dispose;

    Sur leur ordre ternel mon esprit se repose:

    Il s'arme en ce besoin de gnrosit,

    Et du bonheur public fait sa flicit.

    Tchez d'en faire autant pour soulager vos peines,

    Et songez toutes deux que vous tes romaines:

    Vous l'tes devenue, et vous l'tes encor;

    Un si glorieux titre est un digne trsor.

    Un jour, un jour viendra que par toute la terre

    Rome se fera craindre  l'gal du tonnerre,

    Et que tout l'univers tremblant dessous ses lois,

    Ce grand nom deviendra l'ambition des rois:

    Les Dieux  notre ne ont promis cette gloire.
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    LE VIEIL HORACE
 Nous venez-vous, Julie, apprendre la victoire?

    

    JULIE
 Mais plutôt du combat les funestes effets:

    Rome est sujette d'Albe, et vos fils sont dfaits;

    Des trois les deux sont morts, son poux seul vous reste.

    

    LE VIEIL HORACE
  d'un triste combat effet vraiment funeste!

    Rome est sujette d'Albe, et pour l'en garantir

    Il n'a pas employ jusqu'au dernier soupir!

    Non, non, cela n'est point, on vous trompe, Julie;

    Rome n'est point sujette, ou mon fils est sans vie:

    Je connais mieux mon sang, il sait mieux son devoir.

    

    JULIE
 Mille, de nos remparts, comme moi l'ont pu voir.

    Il s'est fait admirer tant qu'ont dur ses frres;

    Mais comme il s'est vu seul contre trois adversaires,

    Prs d'tre enferm d'eux, sa fuite l'a sauv.

    

    LE VIEIL HORACE
 Et nos soldats trahis ne l'ont point achev?

    Dans leurs rangs  ce lche ils ont donn retraite?

    

    JULIE
 Je n'ai rien voulu voir aprs cette dfaite.

    

    CAMILLE
  mes frres!

    

    LE VIEIL HORACE
 Tout beau, ne les pleurez pas tous;

    Deux jouissent d'un sort dont leur pre est jaloux.

    Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte;

    La gloire de leur mort m'a pay de leur perte:

    Ce bonheur a suivi leur courage invaincu,

    Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vcu,

    Et ne l'auront point vue obir qu' son prince,

    Ni d'un tat voisin devenir la province.

    Pleurez l'autre, pleurez l'irrparable affront

    Que sa fuite honteuse imprime  notre front;

    Pleurez le dshonneur de toute notre race,

    Et l'opprobre ternel qu'il laisse au nom d'Horace.

    

    JULIE
 Que vouliez-vous qu'il fît contre trois?

    

    LE VIEIL HORACE
 Qu'il mourût[866],

    Ou qu'un beau dsespoir alors le secourût.

    N'eût-il que d'un moment recul sa dfaite,

    Rome eût t du moins un peu plus tard sujette;

    Il eût avec honneur laiss mes cheveux gris,

    Et c'tait de sa vie un assez digne prix.

    Il est de tout son sang comptable  sa patrie;

    Chaque goutte pargne a sa gloire fltrie;

    Chaque instant de sa vie, aprs ce lche tour,

    Met d'autant plus ma honte avec la sienne au jour.

    J'en romprai bien le cours, et ma juste colre,

    Contre un indigne fils usant des droits d'un pre,

    Saura bien faire voir dans sa punition

    L'clatant dsaveu d'une telle action.

    

    SABINE
 coutez un peu moins ces ardeurs gnreuses,

    Et ne nous rendez point tout  fait malheureuses.

    

    LE VIEIL HORACE
 Sabine, votre cur se console aisment;

    Nos malheurs jusqu'ici vous touchent faiblement.

    Vous n'avez point encore de part  nos misres:

    Le ciel vous a sauv votre poux et vos frres;

    Si nous sommes sujets, c'est de votre pays;

    Vos frres sont vainqueurs quand nous sommes trahis;

    Et voyant le haut point où leur gloire se monte,

    Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte.

    Mais votre trop d'amour pour cet infme poux

    Vous donnera bientôt  plaindre comme  nous.

    Vos pleurs en sa faveur sont de faibles dfenses:

    J'atteste des grands Dieux les suprmes puissances

    Qu'avant ce jour fini, ces mains, ces propres mains

    Laveront dans son sang la honte des Romains.

    

    SABINE
 Suivons-le promptement, la colre l'emporte.

    Dieux! verrons-nous toujours des malheurs de la sorte?

    Nous faudra-t-il toujours en craindre de plus grands,

    Et toujours redouter la main de nos parents?

  


  
    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE

  


  
    


    


    Acte IV

  


  
    


    


    [image: ]


    HORACE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire


    Le Vieil Horace, Camille.


    

    LE VIEIL HORACE
 Ne me parlez jamais en faveur d'un infme;

    Qu'il me fuie  l'gal des frres de sa femme:

    Pour conserver un sang qu'il tient si prcieux,

    Il n'a rien fait encore s'il n'vite mes yeux.

    Sabine y peut mettre ordre, ou derechef j'atteste

    Le souverain pouvoir de la troupe cleste...

    

    CAMILLE
 Ah! mon pre, prenez un plus doux sentiment;

    Vous verrez Rome mme en user autrement;

    Et de quelque malheur que le ciel l'ait comble,

    Excuser la vertu sous le nombre accable.

    

    LE VIEIL HORACE
 Le jugement de Rome est peu pour mon regard,

    Camille; je suis pre, et j'ai mes droits  part.

    Je sais trop comme agit la vertu vritable:

    C'est sans en triompher que le nombre l'accable;

    Et sa mle vigueur, toujours en mme point,

    Succombe sous la force, et ne lui cde point.

    Taisez-vous, et sachons ce que nous veut Valre.
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    VALRE
 Envoy par le roi pour consoler un pre,

    Et pour lui tmoigner...

    

    LE VIEIL HORACE
 N'en prenez aucun soin:

    C'est un soulagement dont je n'ai pas besoin;

    Et j'aime mieux voir morts que couverts d'infamie

    Ceux que vient de m'ôter une main ennemie.

    Tous deux pour leur pays sont morts en gens d'honneur;

    Il me suffit.

    

    VALRE
 Mais l'autre est un rare bonheur;

    De tous les trois chez vous il doit tenir la place.

    

    LE VIEIL HORACE
 Que n'a-t-on vu prir en lui le nom d'Horace!

    

    VALRE
 Seul vous le maltraitez aprs ce qu'il a fait.

    

    LE VIEIL HORACE
 C'est  moi seul aussi de punir son forfait.

    

    VALRE
 Quel forfait trouvez-vous en sa bonne conduite?

    

    LE VIEIL HORACE
 Quel clat de vertu trouvez-vous en sa fuite?

    

    VALRE
 La fuite est glorieuse en cette occasion.

    

    LE VIEIL HORACE
 Vous redoublez ma honte et ma confusion[867].

    Certes, l'exemple est rare et digne de mmoire,

    De trouver dans la fuite un chemin  la gloire.

    

    VALRE
 Quelle confusion, et quelle honte  vous

    D'avoir produit un fils qui nous conserve tous,

    Qui fait triompher Rome, et lui gagne un empire?

    A quels plus grands honneurs faut-il qu'un pre aspire?

    

    LE VIEIL HORACE
 Quels honneurs, quel triomphe, et quel empire enfin,

    Lorsqu'Albe sous ses lois range notre destin?

    

    VALRE
 Que parlez-vous ici d'Albe et de sa victoire?

    Ignorez-vous encore la moiti de l'histoire?

    

    LE VIEIL HORACE
 Je sais que par sa fuite il a trahi l'tat.

    

    VALRE
 Oui, s'il eût en fuyant termin le combat;

    Mais on a bientôt vu qu'il ne fuyait qu'en homme

    Qui savait mnager l'avantage de Rome.

    

    LE VIEIL HORACE
 Quoi, Rome donc triomphe!

    

    VALRE
 Apprenez, apprenez

    La valeur de ce fils qu' tort vous condamnez.

    Rest seul contre trois, mais en cette aventure

    Tous trois tant blesss, et lui seul sans blessure,

    Trop faible pour eux tous, trop fort pour chacun d'eux,

    Il sait bien se tirer d'un pas si dangereux;

    Il fuit pour mieux combattre, et cette prompte ruse

    Divise adroitement trois frres qu'elle abuse.

    Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins press,

    Selon qu'il se rencontre ou plus ou moins bless;

    Leur ardeur est gale  poursuivre sa fuite;

    Mais leurs coups ingaux sparent leur poursuite.

    Horace, les voyant l'un de l'autre carts,

    Se retourne, et dj les croit demi-dompts:

    Il attend le premier, et c'tait votre gendre.

    L'autre, tout indign qu'il ait os l'attendre,

    En vain en l'attaquant fait paraître un grand cur;

    Le sang qu'il a perdu ralentit sa vigueur.

    Albe  son tour commence  craindre un sort contraire;

    Elle crie au second qu'il secoure son frre:

    Il se hte et s'puise en efforts superflus;

    Il trouve en les joignant que son frre n'est plus.

    

    CAMILLE
 Hlas[868]!

    

    VALRE
 Tout hors d'haleine il prend pourtant sa place,

    Et redouble bientôt la victoire d'Horace:

    Son courage sans force est un dbile appui;

    Voulant venger son frre, il tombe auprs de lui.

    L'air rsonne des cris qu'au ciel chacun envoie;

    Albe en jette d'angoisse, et les Romains de joie.

    Comme notre hros se voit prs d'achever,

    C'est peu pour lui de vaincre, il veut encore braver:

    «J'en viens d'immoler deux aux mnes de mes frres;

    Rome aura le dernier de mes trois adversaires,

    C'est  ses intrts que je vais l'immoler,»

    Dit-il; et tout d'un temps on le voit y voler.

    La victoire entre eux deux n'tait pas incertaine;

    L'Albain perc de coups ne se traînait qu' peine,

    Et comme une victime aux marches de l'autel,

    Il semblait prsenter sa gorge au coup mortel:

    Aussi le reoit-il, peu s'en faut, sans dfense,

    Et son trpas de Rome tablit la puissance.

    

    LE VIEIL HORACE
  mon fils! ô ma joie! ô l'honneur de nos jours!

     d'un tat penchant l'inespr secours!

    Vertu digne de Rome, et sang digne d'Horace!

    Appui de ton pays, et gloire de ta race!

    Quand pourrai-je touffer dans tes embrassements

    L'erreur[869] dont j'ai form de si faux sentiments?

    Quand pourra mon amour baigner avec tendresse

    Ton front victorieux de larmes d'allgresse?

    

    VALRE
 Vos caresses bientôt pourront se dployer:

    Le roi dans un moment vous le va renvoyer,

    Et remet  demain la pompe qu'il prpare

    D'un sacrifice aux Dieux pour un bonheur si rare;

    Aujourd'hui seulement on s'acquitte vers eux

    Par des chants de victoire et par de simples vux.

    C'est où le roi le mne, et tandis il m'envoie

    Faire office vers vous de douleur et de joie;

    Mais cet office encore n'est pas assez pour lui;

    Il y viendra lui-mme, et peut-tre aujourd'hui:

    Il croit mal reconnaître une vertu si pure,

    Si de sa propre bouche il ne vous en assure,

    S'il ne vous dit chez vous combien vous doit l'tat.

    

    LE VIEIL HORACE
 De tels remerciements ont pour moi trop d'clat,

    Et je me tiens dj trop pay par les vôtres

    Du service d'un fils, et du sang des deux autres.

    

    VALRE
 Il ne sait ce que c'est d'honorer  demi;

    Et son sceptre arrach des mains de l'ennemi

    Fait qu'il tient cet honneur qu'il lui plaît de vous faire

    Au-dessous du mrite et du fils et du pre.

    Je vais lui tmoigner quels nobles sentiments

    La vertu vous inspire en tous vos mouvements,

    Et combien vous montrez d'ardeur pour son service.

    

    LE VIEIL HORACE
 Je vous devrai beaucoup pour un si bon office.
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    Scne III


    Le Vieil Horace, Camille.


    

    LE VIEIL HORACE
 Ma fille, il n'est plus temps de rpandre des pleurs;

    Il sied mal d'en verser où l'on voit tant d'honneurs;

    On pleure injustement des pertes domestiques,

    Quand on en voit sortir des victoires publiques.

    Rome triomphe d'Albe, et c'est assez pour nous;

    Tous nos maux  ce prix doivent nous tre doux.

    En la mort d'un amant vous ne perdez qu'un homme

    Dont la perte est aise  rparer dans Rome;

    Aprs cette victoire, il n'est point de Romain

    Qui ne soit glorieux de vous donner la main.

    Il me faut  Sabine en porter la nouvelle;

    Ce coup sera sans doute assez rude pour elle,

    Et ses trois frres morts par la main d'un poux

    Lui donneront des pleurs bien plus justes qu' vous;

    Mais j'espre aisment en dissiper l'orage,

    Et qu'un peu de prudence aidant son grand courage

    Fera bientôt rgner sur un si noble cur

    Le gnreux amour qu'elle doit au vainqueur.

    Cependant touffez cette lche tristesse;

    Recevez-le, s'il vient, avec moins de faiblesse;

    Faites-vous voir sa sur, et qu'en un mme flanc

    Le ciel vous a tous deux forms d'un mme sang.
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    Scne IV


    

    CAMILLE
 Oui, je lui ferai voir, par d'infaillibles marques,

    Qu'un vritable amour brave la main des Parques,

    Et ne prend point de lois de ces cruels tyrans

    Qu'un astre injurieux nous donne pour parents.

    Tu blmes ma douleur, tu l'oses nommer lche;

    Je l'aime d'autant plus que plus elle te fche,

    Impitoyable pre, et par un juste effort

    Je la veux rendre gale aux rigueurs de mon sort.

    En vit-on jamais un dont les rudes traverses

    Prissent en moins de rien tant de faces diverses,

    Qui fût doux tant de fois, et tant de fois cruel,

    Et portt tant de coups avant le coup mortel?

    Vit-on jamais une me en un jour plus atteinte

    De joie et de douleur, d'esprance et de crainte,

    Asservie en esclave  plus d'vnements,

    Et le piteux jouet de plus de changements?

    Un oracle m'assure, un songe me travaille;

    La paix calme l'effroi que me fait la bataille;

    Mon hymen se prpare, et presque en un moment

    Pour combattre mon frre on choisit mon amant;

    Ce choix me dsespre, et tous le dsavouent;

    La partie est rompue, et les Dieux la renouent;

    Rome semble vaincue, et seul des trois Albains,

    Curiace en mon sang n'a point tremp ses mains.

     Dieux! sentais-je alors des douleurs trop lgres

    Pour le malheur de Rome et la mort de deux frres,

    Et me flattais-je trop quand je croyais pouvoir

    L'aimer encore sans crime et nourrir quelque espoir?

    Sa mort m'en punit bien, et la faon cruelle

    Dont mon me perdue en reoit la nouvelle:

    Son rival me l'apprend, et faisant  mes yeux

    D'un si triste succs le rcit odieux,

    Il porte sur le front une allgresse ouverte,

    Que le bonheur public fait bien moins que ma perte;

    Et btissant en l'air sur le malheur d'autrui,

    Aussi bien que mon frre il triomphe de lui.

    Mais ce n'est rien encore au prix de ce qui reste:

    On demande ma joie en un jour si funeste;

    Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur,

    Et baiser une main qui me perce le cur.

    En un sujet de pleurs si grand, si lgitime,

    Se plaindre est une honte, et soupirer un crime;

    Leur brutale vertu veut qu'on s'estime heureux,

    Et si l'on n'est barbare, on n'est point gnreux.

    Dgnrons, mon cur, d'un si vertueux pre;

    Soyons indigne sur d'un si gnreux frre:

    C'est gloire de passer pour un cur abattu,

    Quand la brutalit fait la haute vertu.

    clatez, mes douleurs:  quoi bon vous contraindre?

    Quand on a tout perdu, que saurait-on plus craindre?

    Pour ce cruel vainqueur n'ayez point de respect;

    Loin d'viter ses yeux, croissez  son aspect;

    Offensez sa victoire, irritez sa colre,

    Et prenez, s'il se peut, plaisir  lui dplaire.

    Il vient: prparons-nous  montrer constamment

    Ce que doit une amante  la mort d'un amant.
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    (Procule porte en sa main les trois pes des Curiaces.)

    

    HORACE
 Ma sur, voici le bras qui venge nos deux frres,

    Le bras qui rompt le cours de nos destins contraires,

    Qui nous rend maîtres d'Albe; enfin voici le bras

    Qui seul fait aujourd'hui le sort de deux tats;

    Vois ces marques d'honneur, ces tmoins de ma gloire,

    Et rends ce que tu dois  l'heur de ma victoire.

    

    CAMILLE
 Recevez donc mes pleurs, c'est ce que je lui dois[870].

    

    HORACE
 Rome n'en veut point voir aprs de tels exploits,

    Et nos deux frres morts dans le malheur des armes

    Sont trop pays de sang pour exiger des larmes:

    Quand la perte est venge, on n'a plus rien perdu.

    

    CAMILLE
 Puisqu'ils sont satisfaits par le sang pandu,

    Je cesserai pour eux de paraître afflige,

    Et j'oublierai leur mort que vous avez venge;

    Mais qui me vengera de celle d'un amant,

    Pour me faire oublier sa perte en un moment?

    

    HORACE
 Que dis-tu, malheureuse?

    

    CAMILLE
 ô mon cher Curiace!

    

    HORACE
  d'une indigne sur insupportable audace!

    D'un ennemi public dont je reviens vainqueur

    Le nom est dans ta bouche et l'amour dans ton cur!

    Ton ardeur criminelle  la vengeance aspire!

    Ta bouche la demande, et ton cur la respire!

    Suis moins ta passion, rgle mieux tes dsirs,

    Ne me fais plus rougir d'entendre tes soupirs;

    Tes flammes dsormais doivent tre touffes;

    Bannis-les de ton me, et songe  mes trophes:

    Qu'ils soient dornavant ton unique entretien.

    

    CAMILLE
 Donne-moi donc, barbare, un cur comme le tien;

    Et si tu veux enfin que je t'ouvre mon me,

    Rends-moi mon Curiace, ou laisse agir ma flamme:

    Ma joie et mes douleurs dpendaient de son sort;

    Je l'adorais vivant, et je le pleure mort.

    Ne cherche plus ta sur où tu l'avais laisse;

    Tu ne revois en moi qu'une amante offense,

    Qui comme une furie attache  tes pas,

    Te veut incessamment reprocher son trpas.

    Tigre altr de sang, qui me dfends les larmes,

    Qui veux que dans sa mort je trouve encore des charmes,

    Et que jusques au ciel levant tes exploits,

    Moi-mme je le tue une seconde fois!

    Puissent tant de malheurs accompagner ta vie,

    Que tu tombes au point de me porter envie;

    Et toi, bientôt souiller par quelque lchet

    Cette gloire si chre  ta brutalit!

    

    HORACE
  ciel! qui vit jamais une pareille rage!

    Crois-tu donc que je sois insensible  l'outrage,

    Que je souffre en mon sang ce mortel dshonneur?

    Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur,

    Et prfre du moins au souvenir d'un homme

    Ce que doit ta naissance aux intrts de Rome.

    

    CAMILLE
 Rome, l'unique objet de mon ressentiment[871]!

    Rome,  qui vient ton bras d'immoler mon amant!

    Rome qui t'a vu naître, et que ton cur adore!

    Rome enfin que je hais parce qu'elle t'honore!

    Puissent tous ses voisins ensemble conjurs

    Saper ses fondements encore mal assurs!

    Et si ce n'est assez de toute l'Italie,

    Que l'Orient contre elle  l'Occident s'allie;

    Que cent peuples unis des bouts de l'univers

    Passent pour la dtruire et les monts et les mers!

    Qu'elle-mme sur soi renverse ses murailles,

    Et de ses propres mains dchire ses entrailles!

    Que le courroux du ciel allum par mes vux

    Fasse pleuvoir sur elle un dluge de feux!

    Puissai-je de mes yeux y voir tomber ce foudre,

    Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre,

    Voir le dernier Romain  son dernier soupir,

    Moi seule en tre cause, et mourir de plaisir!

    

    HORACE, mettant la main  l'pe, et poursuivant sa sur qui s'enfuit.
 C'est trop, ma patience  la raison fait place;

    Va dedans les enfers joindre ton Curiace.

    

    CAMILLE, blesse derrire le thtre.
 Ah! traître!

    

    HORACE, revenant sur le thtre.
 Ainsi reoive un chtiment soudain

    Quiconque ose pleurer un ennemi romain[872]!
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    PROCULE
 Que venez-vous de faire?

    

    HORACE
 Un acte de justice:

    Un semblable forfait veut un pareil supplice.

    

    PROCULE
 Vous deviez la traiter avec moins de rigueur.

    

    HORACE
 Ne me dis point qu'elle est et mon sang et ma sur.

    Mon pre ne peut plus l'avouer pour sa fille:

    Qui maudit son pays renonce  sa famille;

    Des noms si pleins d'amour ne lui sont plus permis;

    De ses plus chers parents il fait ses ennemis:

    Le sang mme les arme en haine de son crime.

    La plus prompte vengeance en est plus lgitime;

    Et ce souhait impie, encore qu'impuissant,

    Est un monstre qu'il faut touffer en naissant.
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    SABINE
 A quoi s'arrte ici ton illustre colre?

    Viens voir mourir ta sur dans les bras de ton pre;

    Viens repaître tes yeux d'un spectacle si doux:

    Ou si tu n'es point las de ces gnreux coups[873],

    Immole au cher pays des vertueux Horaces

    Ce reste malheureux du sang des Curiaces.

    Si prodigue du tien, n'pargne pas le leur;

    Joins Sabine  Camille, et ta femme  ta sur;

    Nos crimes sont pareils, ainsi que nos misres;

    Je soupire comme elle, et dplore mes frres:

    Plus coupable en ce point contre tes dures lois,

    Qu'elle n'en pleurait qu'un, et que j'en pleure trois,

    Qu'aprs son chtiment ma faute continue.

    

    HORACE
 Sche tes pleurs, Sabine, ou les cache  ma vue:

    Rends-toi digne du nom de ma chaste moiti,

    Et ne m'accable point d'une indigne piti.

    Si l'absolu pouvoir d'une pudique flamme

    Ne nous laisse  tous deux qu'un penser et qu'une me,

    C'est  toi d'lever tes sentiments aux miens,

    Non  moi de descendre  la honte des tiens.

    Je t'aime, et je connais la douleur qui te presse;

    Embrasse ma vertu pour vaincre ta faiblesse,

    Participe  ma gloire au lieu de la souiller.

    Tche  t'en revtir, non  m'en dpouiller.

    Es-tu de mon honneur si mortelle ennemie,

    Que je te plaise mieux couvert d'une infamie?

    Sois plus femme que sur, et te rglant sur moi,

    Fais-toi de mon exemple une immuable loi.

    

    SABINE
 Cherche pour t'imiter des mes plus parfaites.

    Je ne t'impute point les pertes que j'ai faites,

    J'en ai les sentiments que je dois en avoir,

    Et je m'en prends au sort plutôt qu' ton devoir;

    Mais enfin je renonce  la vertu romaine,

    Si pour la possder je dois tre inhumaine;

    Et ne puis voir en moi la femme du vainqueur

    Sans y voir des vaincus la dplorable sur.

    Prenons part en public aux victoires publiques;

    Pleurons dans la maison nos malheurs domestiques,

    Et ne regardons point des biens communs  tous,

    Quand nous voyons des maux qui ne sont que pour nous.

    Pourquoi veux-tu, cruel, agir d'une autre sorte?

    Laisse en entrant ici tes lauriers  la porte;

    Mle tes pleurs aux miens. Quoi? ces lches discours

    N'arment point ta vertu contre mes tristes jours?

    Mon crime redoubl n'meut point ta colre?

    Que Camille est heureuse! elle a pu te dplaire;

    Elle a reu de toi ce qu'elle a prtendu,

    Et recouvre l-bas tout ce qu'elle a perdu.

    Cher poux, cher auteur du tourment qui me presse,

    coute la piti, si ta colre cesse;

    Exerce l'une ou l'autre, aprs de tels malheurs,

    A punir ma faiblesse, ou finir mes douleurs:

    Je demande la mort pour grce, ou pour supplice;

    Qu'elle soit un effet d'amour ou de justice,

    N'importe: tous ses traits n'auront rien que de doux,

    Si je les vois partir de la main d'un poux.

    

    HORACE
 Quelle injustice aux Dieux d'abandonner aux femmes

    Un empire si grand sur les plus belles mes,

    Et de se plaire  voir de si faibles vainqueurs

    Rgner si puissamment sur les plus nobles curs!

    A quel point ma vertu devient-elle rduite!

    Rien ne la saurait plus garantir que la fuite.

    Adieu: ne me suis point, ou retiens tes soupirs.

    

    SABINE, seule.
  colre, ô piti, sourdes  mes dsirs,

    Vous ngligez mon crime, et ma douleur vous lasse,

    Et je n'obtiens de vous ni supplice ni grce!

    Allons-y par nos pleurs faire encore un effort,

    Et n'employons aprs que nous  notre mort.
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    LE VIEIL HORACE
 Retirons nos regards de cet objet funeste,

    Pour admirer ici le jugement cleste:

    Quand la gloire nous enfle, il sait bien comme il faut

    Confondre notre orgueil qui s'lve trop haut.

    Nos plaisirs les plus doux ne vont point sans tristesse;

    Il mle  nos vertus des marques de faiblesse,

    Et rarement accorde  notre ambition

    L'entier et pur honneur d'une bonne action.

    Je ne plains point Camille: elle tait criminelle;

    Je me tiens plus  plaindre, et je te plains plus qu'elle:

    Moi, d'avoir mis au jour un cur si peu romain;

    Toi, d'avoir par sa mort dshonor ta main.

    Je ne la trouve point injuste ni trop prompte;

    Mais tu pouvais, mon fils, t'en pargner la honte:

    Son crime, quoique norme et digne du trpas,

    tait mieux impuni que puni par ton bras.

    

    HORACE
 Disposez de mon sang, les lois vous en font maître;

    J'ai cru devoir le sien aux lieux qui m'ont vu naître.

    Si dans vos sentiments mon zle est criminel,

    S'il m'en faut recevoir un reproche ternel,

    Si ma main en devient honteuse et profane,

    Vous pouvez d'un seul mot trancher ma destine:

    Reprenez tout ce sang de qui ma lchet

    A si brutalement souill la puret.

    Ma main n'a pu souffrir de crime en votre race;

    Ne souffrez point de tache en la maison d'Horace.

    C'est en ces actions dont l'honneur est bless

    Qu'un pre tel que vous se montre intress:

    Son amour doit se taire où toute excuse est nulle;

    Lui-mme il y prend part lorsqu'il les dissimule;

    Et de sa propre gloire il fait trop peu de cas,

    Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pas.

    

    LE VIEIL HORACE
 Il n'use pas toujours d'une rigueur extrme;

    Il pargne ses fils bien souvent pour soi-mme;

    Sa vieillesse sur eux aime  se soutenir,

    Et ne les punit point, de peur de se punir.

    Je te vois d'un autre il que tu ne te regardes;

    Je sais... Mais le roi vient, je vois entrer ses gardes.
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    LE VIEIL HORACE
 Ah! Sire, un tel honneur a trop d'excs pour moi;

    Ce n'est point en ce lieu que je dois voir mon roi:

    Permettez qu' genoux...

    

    TULLE
 Non, levez-vous, mon pre:

    Je fais ce qu'en ma place un bon prince doit faire.

    Un si rare service et si fort important

    Veut l'honneur le plus rare et le plus clatant[874].

    Vous en aviez dj sa parole pour gage;

    Je ne l'ai pas voulu diffrer davantage.

    J'ai su par son rapport, et je n'en doutais pas

    Comme de vos deux fils vous portez le trpas,

    Et que dj votre me tant trop rsolue,

    Ma consolation vous serait superflue;

    Mais je viens de savoir quel trange malheur

    D'un fils victorieux a suivi la valeur,

    Et que son trop d'amour pour la cause publique

    Par ses mains  son pre ôte une fille unique.

    Ce coup est un peu rude  l'esprit le plus fort;

    Et je doute comment vous portez cette mort.

    

    LE VIEIL HORACE
 Sire, avec dplaisir, mais avec patience.

    

    TULLE
 C'est l'effet vertueux de votre exprience.

    Beaucoup par un long ge ont appris comme vous

    Que le malheur succde au bonheur le plus doux:

    Peu savent comme vous s'appliquer ce remde,

    Et dans leur intrt toute leur vertu cde.

    Si vous pouvez trouver dans ma compassion

    Quelque soulagement pour votre affliction,

    Ainsi que votre mal sachez qu'elle est extrme,

    Et que je vous en plains autant que je vous aime.

    

    VALRE
 Sire, puisque le ciel entre les mains des rois

    Dpose sa justice et la force des lois,

    Et que l'tat demande aux princes lgitimes

    Des prix pour les vertus, des peines pour les crimes,

    Souffrez qu'un bon sujet vous fasse souvenir

    Que vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir;

    Souffrez...

    

    LE VIEIL HORACE
 Quoi? qu'on envoie un vainqueur au supplice?

    

    TULLE
 Permettez qu'il achve, et je ferai justice:

    J'aime  la rendre  tous,  toute heure, en tout lieu.

    C'est par elle qu'un roi se fait un demi-dieu;

    Et c'est dont je vous plains, qu'aprs un tel service

    On puisse contre lui me demander justice.

    

    VALRE
 Souffrez donc, ô grand roi, le plus juste des rois,

    Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix.

    Non que nos curs jaloux de ses honneurs s'irritent;

    S'il en reoit beaucoup, ses hauts faits[875] le mritent[876];

    Ajoutez-y plutôt que d'en diminuer:

    Nous sommes tous encore prts d'y contribuer;

    Mais puisque d'un tel crime il s'est montr capable,

    Qu'il triomphe en vainqueur, et prisse en coupable.

    Arrtez sa fureur, et sauvez de ses mains,

    Si vous voulez rgner, le reste des Romains:

    Il y va de la perte ou du salut du reste.

    La guerre avait un cours si sanglant, si funeste,

    Et les nuds de l'hymen, durant nos bons destins,

    Ont tant de fois uni des peuples si voisins,

    Qu'il est peu de Romains que le parti contraire

    N'intresse en la mort d'un gendre ou d'un beau-frre,

    Et qui ne soient forcs de donner quelques pleurs,

    Dans le bonheur[877] public,  leurs propres malheurs.

    Si c'est offenser Rome, et que l'heur de ses armes

    L'autorise  punir ce crime de nos larmes,

    Quel sang pargnera ce barbare vainqueur,

    Qui ne pardonne pas  celui de sa sur,

    Et ne peut excuser cette douleur pressante

    Que la mort d'un amant jette au cur d'une amante,

    Quand prs d'tre clairs du nuptial flambeau,

    Elle voit avec lui son espoir au tombeau?

    Faisant triompher Rome, il se l'est asservie;

    Il a sur nous un droit et de mort et de vie;

    Et nos jours criminels ne pourront plus durer

    Qu'autant qu' sa clmence il plaira l'endurer.

    Je pourrais ajouter aux intrts de Rome

    Combien un pareil coup est indigne d'un homme;

    Je pourrais demander qu'on mît devant vos yeux

    Ce grand et rare exploit d'un bras victorieux:

    Vous verriez un beau sang, pour accuser sa rage,

    D'un frre si cruel rejaillir[878] au visage:

    Vous verriez des horreurs qu'on ne peut concevoir;

    Son ge et sa beaut vous pourraient mouvoir;

    Mais je hais ces moyens qui sentent l'artifice.

    Vous avez  demain remis le sacrifice:

    Pensez-vous que les Dieux, vengeurs des innocents,

    D'une main parricide acceptent de l'encens?

    Sur vous ce sacrilge attirerait sa peine;

    Ne le considrez qu'en objet de leur haine,

    Et croyez avec nous qu'en tous ses trois combats

    Le bon destin de Rome a plus fait que son bras,

    Puisque ces mmes Dieux, auteurs de sa victoire,

    Ont permis qu'aussitôt il en souillt la gloire,

    Et qu'un si grand courage, aprs ce noble effort,

    Fût digne en mme jour de triomphe et de mort.

    Sire, c'est ce qu'il faut que votre arrt dcide.

    En ce lieu Rome a vu le premier parricide;

    La suite en est  craindre, et la haine des cieux:

    Sauvez-nous de sa main, et redoutez les Dieux.

    

    TULLE
 Dfendez-vous, Horace.

    

    HORACE
 A quoi bon me dfendre?

    Vous savez l'action, vous la venez d'entendre;

    Ce que vous en croyez me doit tre une loi.

    Sire, on se dfend mal contre l'avis d'un roi,

    Et le plus innocent devient soudain coupable,

    Quand aux yeux de son prince il paraît condamnable.

    C'est crime qu'envers lui se vouloir excuser:

    Notre sang est son bien, il en peut disposer;

    Et c'est  nous de croire, alors qu'il en dispose,

    Qu'il ne s'en prive point sans une juste cause.

    Sire, prononcez donc, je suis prt d'obir;

    D'autres aiment la vie, et je la dois haïr.

    Je ne reproche point  l'ardeur de Valre

    Qu'en amant de la sur il accuse le frre:

    Mes vux avec les siens conspirent aujourd'hui;

    Il demande ma mort, je la veux comme lui.

    Un seul point entre nous met cette diffrence,

    Que mon honneur par l cherche son assurance,

    Et qu' ce mme but nous voulons arriver,

    Lui pour fltrir ma gloire, et moi pour la sauver.

    Sire, c'est rarement qu'il s'offre une matire

    A montrer d'un grand cur la vertu toute entire.

    Suivant l'occasion elle agit plus ou moins,

    Et paraît forte ou faible aux yeux de ses tmoins.

    Le peuple, qui voit tout seulement par l'corce,

    S'attache  son effet pour juger de sa force;

    Il veut que ses dehors gardent un mme cours,

    Qu'ayant fait un miracle, elle en fasse toujours:

    Aprs une action pleine, haute, clatante,

    Tout ce qui brille moins remplit mal son attente;

    Il veut qu'on soit gal en tout temps, en tous lieux;

    Il n'examine point si lors on pouvait mieux,

    Ni que, s'il ne voit pas sans cesse une merveille,

    L'occasion est moindre, et la vertu pareille:

    Son injustice accable et dtruit les grands noms;

    L'honneur des premiers faits se perd par les seconds;

    Et quand la renomme a pass l'ordinaire,

    Si l'on n'en veut dchoir, il faut ne plus rien faire.

    Je ne vanterai point les exploits de mon bras;

    Votre Majest, Sire, a vu mes trois combats:

    Il est bien malais qu'un pareil les seconde,

    Qu'une autre occasion  celle-ci rponde,

    Et que tout mon courage, aprs de si grands coups,

    Parvienne  des succs qui n'aillent au-dessous;

    Si bien que pour laisser une illustre mmoire,

    La mort seule aujourd'hui peut conserver ma gloire:

    Encore la fallait-il sitôt que j'eus vaincu,

    Puisque pour mon honneur j'ai dj trop vcu.

    Un homme tel que moi voit sa gloire ternie,

    Quand il tombe en pril de quelque ignominie;

    Et ma main aurait su dj m'en garantir;

    Mais sans votre cong mon sang n'ose sortir:

    Comme il vous appartient, votre aveu doit se prendre;

    C'est vous le drober qu'autrement le rpandre.

    Rome ne manque point de gnreux guerriers;

    Assez d'autres sans moi soutiendront vos lauriers;

    Que votre Majest dsormais m'en dispense;

    Et si ce que j'ai fait vaut quelque rcompense,

    Permettez, ô grand roi, que de ce bras vainqueur

    Je m'immole  ma gloire, et non pas  ma sur.
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    Scne III


    Tulle, Valre, Le Vieil Horace, Horace, Sabine[879].


    

    SABINE
 Sire, coutez Sabine, et voyez dans son me

    Les douleurs d'une sur, et celles d'une femme,

    Qui toute dsole,  vos sacrs genoux,

    Pleure pour sa famille, et craint pour son poux.

    Ce n'est pas que je veuille avec cet artifice

    Drober un coupable au bras de la justice:

    Quoi qu'il ait fait pour vous, traitez-le comme tel,

    Et punissez en moi ce noble criminel;

    De mon sang malheureux expiez tout son crime;

    Vous ne changerez point pour cela de victime:

    Ce n'en sera point prendre une injuste piti,

    Mais en sacrifier la plus chre moiti.

    Les nuds de l'hymne et son amour extrme

    Font qu'il vit plus en moi qu'il ne vit en lui-mme;

    Et si vous m'accordez de mourir aujourd'hui,

    Il mourra plus en moi qu'il ne mourrait en lui;

    La mort que je demande, et qu'il faut que j'obtienne,

    Augmentera sa peine, et finira la mienne.

    Sire, voyez l'excs de mes tristes ennuis,

    Et l'effroyable tat où mes jours sont rduits.

    Quelle horreur d'embrasser un homme dont l'pe

    De toute ma famille a la trame coupe!

    Et quelle impit de haïr un poux

    Pour avoir bien servi les siens, l'tat et vous!

    Aimer un bras souill du sang de tous mes frres!

    N'aimer pas un mari qui finit nos misres!

    Sire, dlivrez-moi par un heureux trpas

    Des crimes de l'aimer et de ne l'aimer pas;

    J'en nommerai l'arrt une faveur bien grande.

    Ma main peut me donner ce que je vous demande;

    Mais ce trpas enfin me sera bien plus doux,

    Si je puis de sa honte affranchir mon poux;

    Si je puis par mon sang apaiser la colre

    Des Dieux qu'a pu fcher sa vertu trop svre,

    Satisfaire en mourant aux mnes de sa sur,

    Et conserver  Rome un si bon dfenseur.

    

    LE VIEL HORACE, au Roi[880].
 Sire, c'est donc  moi de rpondre  Valre.

    Mes enfants avec lui conspirent contre un pre:

    Tous trois veulent me perdre, et s'arment sans raison

    Contre si peu de sang qui reste en ma maison.

     (A Sabine.)

    Toi qui par des douleurs  ton devoir contraires,

    Veux quitter un mari pour rejoindre tes frres,

    Va plutôt consulter leurs mnes gnreux;

    Ils sont morts, mais pour Albe, et s'en tiennent heureux:

    Puisque le ciel voulait qu'elle fût asservie,

    Si quelque sentiment demeure aprs la vie,

    Ce mal leur semble moindre, et moins rudes ses coups,

    Voyant que tout l'honneur en retombe sur nous;

    Tous trois dsavoueront la douleur qui te touche,

    Les larmes de tes yeux, les soupirs de ta bouche,

    L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux.

    Sabine, sois leur sur, suis ton devoir comme eux.

     (Au Roi.)
 Contre ce cher poux Valre en vain s'anime:

    Un premier mouvement ne fut jamais un crime;

    Et la louange est due, au lieu du chtiment,

    Quand la vertu produit ce premier mouvement.

    Aimer nos ennemis avec idoltrie,

    De rage en leur trpas maudire la patrie,

    Souhaiter  l'tat un malheur infini,

    C'est ce qu'on nomme crime, et ce qu'il a puni.

    Le seul amour de Rome a sa main anime:

    Il serait innocent s'il l'avait moins aime.

    Qu'ai-je dit, Sire? il l'est, et ce bras paternel

    L'aurait dj puni s'il tait criminel:

    J'aurais su mieux user de l'entire puissance

    Que me donnent sur lui les droits de la naissance;

    J'aime trop l'honneur, Sire, et ne suis point de rang

    A souffrir ni d'affront ni de crime en mon sang.

    C'est dont je ne veux point de tmoin que Valre:

    Il a vu quel accueil lui gardait ma colre,

    Lorsqu'ignorant encore la moiti du combat,

    Je croyais que sa fuite avait trahi l'tat.

    Qui le fait se charger des soins de ma famille?

    Qui le fait, malgr moi, vouloir venger ma fille?

    Et par quelle raison, dans son juste trpas,

    Prend-il un intrt qu'un pre ne prend pas?

    On craint qu'aprs sa sur il n'en maltraite d'autres!

    Sire, nous n'avons part qu' la honte des nôtres,

    Et de quelque faon qu'un autre puisse agir,

    Qui ne nous touche point ne nous fait point rougir.

     (A Valre.)

    Tu peux pleurer, Valre, et mme aux yeux d'Horace;

    Il ne prend intrt qu'aux crimes de sa race:

    Qui n'est point de son sang ne peut faire d'affront

    Aux lauriers immortels qui lui ceignent le front.

    Lauriers, sacrs rameaux qu'on veut rduire en poudre,

    Vous qui mettez sa tte  couvert de la foudre[881],

    L'abandonnerez-vous  l'infme couteau

    Qui fait choir les mchants sous la main d'un bourreau?

    Romains, souffrirez-vous qu'on vous immole un homme[882]

    Sans qui Rome aujourd'hui cesserait d'tre Rome,

    Et qu'un Romain s'efforce  tacher le renom

    D'un guerrier  qui tous doivent un si beau nom?

    Dis, Valre, dis-nous, si tu veux qu'il prisse,

    Où tu penses choisir un lieu pour son supplice?

    Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix

    Font rsonner encore du bruit de ses exploits?

    Sera-ce hors des murs, au milieu de ces places

    Qu'on voit fumer encore du sang des Curiaces,

    Entre leurs trois tombeaux, et dans ce champ d'honneur

    Tmoin de sa vaillance et de notre bonheur?

    Tu ne saurais cacher sa peine  sa victoire;

    Dans les murs, hors des murs, tout parle de sa gloire,

    Tout s'oppose  l'effort de ton injuste amour,

    Qui veut d'un si bon sang souiller un si beau jour.

    Albe ne pourra pas souffrir un tel spectacle,

    Et Rome par ses pleurs y mettra trop d'obstacle.

     (Au Roi.)

    Vous les prviendrez[883], Sire; et par un juste arrt

    Vous saurez embrasser bien mieux son intrt.

    Ce qu'il a fait pour elle, il peut encore le faire:

    Il peut la garantir encore d'un sort contraire.

    Sire, ne donnez rien  mes dbiles ans:

    Rome aujourd'hui m'a vu pre de quatre enfants;

    Trois en ce mme jour sont morts pour sa querelle;

    Il m'en reste encore un, conservez-le pour elle:

    N'ôtez pas  ses murs un si puissant appui;

    Et souffrez, pour finir, que je m'adresse  lui.

     (A Horace.)

    Horace, ne crois pas que le peuple stupide

    Soit le maître absolu d'un renom bien solide:

    Sa voix tumultueuse assez souvent fait bruit;

    Mais un moment l'lve, un moment le dtruit;

    Et ce qu'il contribue  notre renomme

    Toujours en moins de rien se dissipe en fume.

    C'est aux rois, c'est aux grands, c'est aux esprits bien faits,

    A voir la vertu pleine en ses moindres effets;

    C'est d'eux seuls qu'on reoit la vritable gloire;

    Eux seuls des vrais hros assurent la mmoire.

    Vis toujours en Horace, et toujours auprs d'eux

    Ton nom demeurera grand, illustre, fameux,

    Bien que l'occasion, moins haute ou moins brillante,

    D'un vulgaire ignorant trompe l'injuste attente.

    Ne hais donc plus la vie, et du moins vis pour moi,

    Et pour servir encore ton pays et ton roi.

    Sire, j'en ai trop dit; mais l'affaire vous touche;

    Et Rome toute entire a parl par ma bouche.

    

    VALRE
 Sire, permettez-moi...

    

    TULLE
 Valre, c'est assez:

    Vos discours par les leurs ne sont pas effacs;

    J'en garde en mon esprit les forces plus pressantes,

    Et toutes vos raisons me sont encore prsentes.

    Cette norme action faite presque  nos yeux

    Outrage la nature, et blesse jusqu'aux Dieux.

    Un premier mouvement qui produit un tel crime

    Ne saurait lui servir d'excuse lgitime:

    Les moins svres lois en ce point sont d'accord;

    Et si nous les suivons, il est digne de mort.

    Si d'ailleurs nous voulons regarder le coupable,

    Ce crime, quoique grand, norme, inexcusable,

    Vient de la mme pe et part du mme bras

    Qui me fait aujourd'hui maître de deux tats.

    Deux sceptres en ma main, Albe  Rome asservie,

    Parlent bien hautement en faveur de sa vie:

    Sans lui j'obirais où je donne la loi,

    Et je serais sujet où je suis deux fois roi.

    Assez de bons sujets dans toutes les provinces

    Par des vux impuissants s'acquittent vers leurs princes;

    Tous les peuvent aimer, mais tous ne peuvent pas

    Par d'illustres effets assurer leurs tats;

    Et l'art et le pouvoir d'affermir des couronnes

    Sont des dons que le ciel fait  peu de personnes[884].

    De pareils serviteurs sont les forces des rois,

    Et de pareils aussi sont au-dessus des lois.

    Qu'elles se taisent donc; que Rome dissimule

    Ce que ds sa naissance elle vit en Romule:

    Elle peut bien souffrir en son librateur

    Ce qu'elle a bien souffert en son premier auteur.

    Vis donc, Horace, vis, guerrier trop magnanime:

    Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime;

    Sa chaleur gnreuse a produit ton forfait;

    D'une cause si belle il faut souffrir l'effet.

    Vis pour servir l'tat; vis, mais aime Valre:

    Qu'il ne reste entre vous ni haine ni colre;

    Et soit qu'il ait suivi l'amour ou le devoir,

    Sans aucun sentiment rsous-toi de le voir.

    Sabine, coutez moins la douleur qui vous presse;

    Chassez de ce grand cur ces marques de faiblesse:

    C'est en schant vos pleurs que vous vous montrerez

    La vritable sur de ceux que vous pleurez.

    Mais nous devons aux Dieux demain un sacrifice;

    Et nous aurions le ciel  nos vux mal propice,

    Si nos prtres, avant que de sacrifier,

    Ne trouvaient les moyens de le purifier:

    Son pre en prendra soin; il lui sera facile

    D'apaiser tout d'un temps les mnes de Camille.

    Je la plains; et pour rendre  son sort rigoureux

    Ce que peut souhaiter son esprit amoureux,

    Puisqu'en un mme jour l'ardeur d'un mme zle

    Achve le destin de son amant et d'elle,

    Je veux qu'un mme jour, tmoin de leurs deux morts,

    En un mme tombeau voie enfermer leurs corps.
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    Notice


    «.... Par les envieux un gnie excit


    Au comble de son art est mille fois mont;


    Plus on veut l'affaiblir, plus il croît et s'lance:


    Au Cid perscut Cinna doit sa naissance,»


    

    dit Boileau dans son pître  Racine. L'effort que fit le gnie de Corneille pour rpondre dignement  ses dtracteurs, est peut-tre en effet une des causes de la perfection de Cinna; mais quel motif a port le pote  choisir ce sujet,  le dvelopper avec un soin si curieux,  conseiller avec tant d'autorit la clmence au souverain et l'oubli aux conjurs?... C'est ce qu'aucun contemporain ne nous a dit; on en est donc rduit sur ce point aux conjectures, et, le premier, M. douard Fournier en a prsent tout rcemment qui ont le double mrite, assez rare, d'tre  la fois fort ingnieuses et trs plausibles.


    «C'est en 1640 que Cinna fut jou d'abord, et c'est par consquent en 1639 qu'il fut crit. Or que s'tait-il pass cette anne-l dans la ville de Rouen, où Corneille menait la vie laborieuse et retire que vous connaissez dj[887]? De sinistres vnements l'avaient agite, ainsi que toute la province dont elle tait la tte et le cur. Les habitants des campagnes, surchargs des taxes mises sur le sel, sur le cuir, et mme jusque sur le pain, avaient refus de payer.


    «On avait arrt les plus mutins; ils en avaient appel devant le parlement de Rouen et la cour des aides; le parlement les avait fait mettre en libert, et par suite la rvolte se croyant ainsi autorise et se trouvant avoir un point d'appui, s'tait tendue dans toute la province. On avait couru sus aux commis, dmoli leurs maisons, et pendu mme ceux qu'on avait pu trouver. Un chef mystrieux, que personne n'avait vu, mais que tout le monde nommait et chantait, conduisait cette jacquerie normande. C'tait Jean-va-nu-pieds, descendant direct du Jacques Bonhomme des temps fodaux, et comme lui personnification terrible de la misre furieuse[888].


    «Richelieu veillait. Le danger, qui eût t grand partout, l'tait l plus qu'ailleurs,  cause du voisinage de l'Anglais toujours prompt  profiter de nos troubles, et en raison aussi de certain dsir mal dguis que les pays normands avaient toujours eu de se donner  un duc[889].


    «Il fallait donc un remde nergique et sûr. Le Cardinal n'tait pas homme  le faire attendre ni  l'employer mollement, une fois qu'il l'aurait trouv. Comme la premire cause de cette rvolte venait d'une rbellion du parlement de Rouen, il voulut que cette magistrature insubordonne fût punie par la main d'un magistrat. Le chancelier Seguier fut charg de ses ordres. Il partit avec une arme, et quelques jours aprs, Rouen tait occup militairement.


    «Le parlement, qui prvoyait ce qu'il devait attendre de la colre d'un homme comme Richelieu, lui avait en hte envoy deux de ses principaux magistrats pour supplier et demander pardon. Ils ne purent rien obtenir. Rouen fut trait comme une ville prise d'assaut. On la frappa d'une taxe d'un million quatre-vingt-cinq mille livres; son conseil municipal fut dissous; le parlement, la cour des aides, le lieutenant gnral du bailliage furent interdits. Ce n'est pas tout. Il fallait du sang dans toutes les rigueurs qu'ordonnait Richelieu. Un grand nombre d'habitants furent arrts; on leur fit leur procs, et quarante-six furent condamns: quatre  tre rompus vifs, vingt au gibet, vingt-deux au bannissement perptuel.


    «Le chancelier, qui rglait toutes ces reprsailles sur la connaissance qu'il avait des svrits ordinaires  celui dont il tait l'excuteur, ne se croyait pas satisfait encore. Aprs avoir dcim la population, il voulait dcapiter la ville elle-mme, et rvait pour cela la dmolition de sa maison commune. C'tait trop de zle. Le Cardinal,  qui il envoya le menu de ses rigueurs, fit crire en marge: «Bon,  l'exception du rasement de l'hôtel de ville[890].»


    En sa qualit d'avocat aux siges gnraux de l'amiraut, Corneille faisait partie du parlement; il comptait parmi les proscrits, des amis, des parents peut-tre, et devait avoir  cur de calmer les ressentiments de Richelieu. Est-ce  dire que nous ne voyions dans Cinna qu'un loquent plaidoyer? Dieu nous en garde! A coup sûr, Corneille voulait avant tout faire une belle tragdie; mais rencontrant dans Snque le magnifique exemple de clmence qu'il a si bien mis en scne, ne peut-il point, par un retour bien naturel sur son temps, avoir souhait pour sa ville natale un souverain aussi magnanime qu'Auguste? S'il a eu cette ide, la Rome antique s'est tout  coup anime  ses yeux, et l'motion que lui avaient cause les troubles dont il venait d'tre le tmoin fut la source de cette inspiration passionne avec laquelle il peignit, en contemporain, en spectateur fidle, les agitations qui accompagnrent l'tablissement de l'empire.


    Le public tait du reste admirablement prpar  goûter une uvre de ce genre: «Les premiers spectateurs, dit Voltaire, furent ceux qui combattirent  la Marfe, et qui firent la guerre de la Fronde. Il y a d'ailleurs dans cette pice un vrai continuel, un dveloppement de la constitution de l'empire romain qui plaît extrmement aux hommes d'tat, et alors chacun voulait l'tre[891].»


    La tragdie eut donc un grand succs; mais l'loquente et indirecte supplique qui, suivant l'hypothse que nous avons adopte, s'y trouvait contenue, fut loin d'en avoir autant. Aucun des Rouennais proscrits ne fut rappel, et les rigueurs ordonnes suivirent leur cours. Le destin de cette pice, comme de presque tous les chefs-d'uvre dramatiques, fut de causer une vive impression, mais sans changer les curs, sans flchir les volonts. D'aprs une anecdote fort douteuse, Louis XIV, aprs avoir constamment refus la grce du chevalier de Rohan, aurait t si mu en assistant  une reprsentation de Cinna la veille du jour où le chevalier de Rohan devait tre excut, que si on lui avait alors parl de nouveau en faveur du condamn, il n'eût pu, aurait-il dit lui-mme, s'empcher d'accorder en ce moment la grce qu'il avait jusqu'alors constamment refuse[892]. Quoi qu'il en soit de cette motion attribue  Louis XV, il est certain que l'exemple d'Auguste ne tenta pas un instant Richelieu.


    Suivant les frres Parfait[893], Cinna aurait t jou pour la premire fois vers la fin de 1639. Mais cette pice succda  Horace, qui, le 9 mars 1640, ainsi que nous l'avons vu plus haut[894], venait  peine d'tre jou; la premire reprsentation de Cinna est donc sans contredit postrieure  cette date.


    L'auteur d'une Lettre sur la vie et les ouvrages de Molire et sur les comdiens de son temps, publie au mois de mai 1740[895], s'exprime ainsi en parlant de Pierre Mercier, dit Bellerose: «On croit que c'est lui qui a jou d'original le rôle de Cinna dans la tragdie de ce nom;» et ce qui est avanc ici d'une manire dubitative est tabli par un tmoignage formel de Chapuzeau, qui dit dans son Thtre franais: «Comme les talents sont divers, l'un n'est propre que pour le srieux, l'autre que pour le comique; et Jodelet aurait aussi mal russi dans le rôle de Cinna, que Bellerose dans celui de don Japhet d'Armnie[896].»


    Ce renseignement est d'autant plus prcieux que Bellerose tant alors chef de la troupe de l'hôtel de Bourgogne, nous apprenons ainsi  quel thtre Cinna fut reprsent.


    Nous savons de plus qu'en 1657 Floridor et Beauchteau alternaient dans ce mme rôle. Quant aux autres, nous ignorons par qui ils taient remplis. M. Aim Martin affirme, mais sans en apporter de preuves, que Baron pre jouait Auguste, et la Beaupr milie.


    Cinna, pendant fort longtemps, a subi  la reprsentation des mutilations analogues  celles qui ont encore lieu aujourd'hui pour le Cid. Plusieurs actrices ne disaient point le monologue qui ouvre la pice; c'est  Voltaire qu'on en doit le rtablissement. D'autres altrations, encore plus graves, ont subsist jusqu' nos jours. En 1746 les frres Parfait nous disent que d'ordinaire on retranche au thtre le rôle de Livie. Dans son dition de Corneille de 1764, Voltaire fait observer que cette suppression remonte  plus de trente ans.


    Corneille cependant avait insist  bon droit, dans le Discours du pome dramatique, sur l'importance de ce rôle: «La consultation d'Auguste au second de Cinna, les remords de cet ingrat, ce qu'il en dcouvre  milie, et l'effort que fait Maxime pour persuader  cet objet de son amour cach de s'enfuir avec lui, ne sont que des pisodes; mais l'avis que fait donner Maxime par Euphorbe  l'Empereur, les irrsolutions de ce prince, et les conseils de Livie, sont de l'action principale.»


    Ces suppressions non seulement tronquaient la pice, mais amenaient des contre-sens invitables. A l'occasion de ces deux vers:


    

    Vous ne connaissez pas encore tous les complices;

    Votre milie en est, Seigneur, et la voici[897]


    

    Voltaire fait la remarque suivante: «Les acteurs ont t obligs de retrancher Livie, qui venait faire ici le personnage d'un exempt, et qui ne disait que ces deux vers. On les fait prononcer par milie, mais ils lui sont peu convenables.»


    Napolon, qui avait pour Corneille une si vive admiration, voulut qu'on reprsentt  Saint-Cloud Cinna, avec Livie, le 29 mai 1806, et Mlle Raucourt fut charge de remplir ce rôle; mais cette heureuse tentative, ainsi que celle qui fut galement faite  Saint-Cloud,  quelques jours de l, pour rtablir le personnage de l'Infante dans le Cid, n'eut aucune influence sur les reprsentations ordinaires, et ce fut seulement le 21 novembre 1860, sous la direction de M. douard Thierry, que le rôle de Livie fut dfinitivement remis au thtre. A cette poque, l'habile directeur fit pratiquer dans Cinna des changements de dcors analogues  ceux que le public avait dj accueillis favorablement dans le Cid L'Examen de Cinna renferme sur ce point d'excellentes indications, un peu contredites il est vrai par un passage d'un des Discours qui montre que Corneille n'tait pas trop d'avis qu'on varit les dcorations pour marquer la diversit des lieux. Au reste ces modifications n'eurent lieu alors qu' la Comdie-Franaise; et l'Odon, qui deux jours aprs reprsentait Cinna pour le dbut de Mlle Karoly dans le rôle d'milie, ne rtablissait pas celui de Livie et ne changeait rien  la dcoration.


    Cinna est la premire pice dont Corneille ait obtenu le privilge en son nom avant d'avoir trait avec un libraire. Ce privilge, dat de Fontainebleau, le 1er août 1642, est ainsi conu: «Il est permis  notre am et fal Pierre Corneille, notre conseiller et avocat gnral  la table de marbre des eaux et forts de Rouen, de faire imprimer une tragdie de sa composition intitule: Cinna ou la Clmence d'Auguste....» Il est suivi d'une mention de «la cession et transport» fait par Corneille  Toussaint Quinet, et l'on trouve dans les Mmoires de Mathieu Mol l'arrt du 16 juin qui autorise Quinet  jouir de l'effet du privilge, et du transport fait  son profit par Corneille.


    L'dition originale a pour titre: Cinna ou la clmence d'Auguste, tragdie. Imprim  Rouen aux dpens de l'Auteur et se vendent  Paris chez Toussaint Quinet.... M.DC.XLIII. Avec privilge du Roi. Sur le titre se trouvent comme pigraphe les vers 40 et 41 de l'Art potique d'Horace:


    .... Cui lecta potenter erit res,

    Nec facundia deseret hunc, nec lucidus ordo.


    Ce titre est prcd d'un frontispice grav reprsentant Auguste sur un trône, et Cinna, Maxime et milie  ses pieds; cette dernire lui baise la main. Le volume, de format in-4o, se compose de 7 feuillets et 110 pages. L'achev d'imprimer est du 18 janvier; la cession  Quinet, seulement du 27, comme on le voit dans l'arrt du 16 juin; ce qui explique la prsence sur le titre de la formule: Imprim aux dpens de l'Auteur.


    En tte de Cinna se trouve le passage de Snque qui a donn  Corneille l'ide de sa tragdie[898], et la traduction libre de ce passage par Montaigne[899]. Cette coutume de rapprocher ainsi des pomes dramatiques nouveaux leurs origines historiques, fut imite par quelques potes et blme par d'autres, qui sans doute ne s'astreignaient pas  une exactitude bien rigoureuse dans le rcit des vnements et la peinture des caractres. C'est ce que nous apprend un auteur fort inconnu et fort digne de l'tre, qui cependant, si nous l'en croyons, a eu la gloire d'tre l'ami de Corneille. Ce pote, qui se nomme le Vert et qui avait le bonheur, fort grand alors pour un pote dramatique, d'appartenir  la Normandie, a fait imprimer trois pices: le Docteur amoureux, comdie, en 1638; Aristotime, tragdie, en 1642; Aricidie, ou le Mariage de Tite, tragi-comdie, en 1646. Dans l'avis au Lecteur de ce dernier ouvrage, le Vert s'exprime ainsi: «Les prfaces, que j'aime quand elles ne sont pas trop longues, ne me semblent point absolument inutiles, particulirement dans les histoires peu connues, où le moindre avertissement donne quelquefois beaucoup de lumire et d'intelligence. Je n'ignore pas que cette mienne opinion ne puisse tre condamne de quelques-uns; mais je sais bien aussi qu'elle est suivie de beaucoup d'autres, et que j'ai pour modle et pour partisan (comme pour ami et pour compatriote, dont je ne tire pas une petite vanit) le grand maître de l'art qui dans le Cinna et le Polyeucte n'a pas jug hors de propos de prparer ses lecteurs par des commencements semblables.»


    Aprs le Cid, Cinna est de toutes les pices de Corneille celle qui, de son vivant, a fait le plus de bruit. Il revient lui-mme  plusieurs reprises sur «les illustres suffrages» qu'elle a obtenus. Ne pas la bien connaître tait une des plus grandes marques d'ignorance que l'on pût donner; et en 1661, Dorimon, dans sa Comdie de la comdie, faisait rire aux dpens d'un sot qui, pour trancher de l'entendu, vantait la prose de Cinna.


    Nous avons dit  combien de parodies le Cid avait donn lieu, et  quel point Corneille s'irritait des moindres plaisanteries de ce genre. Pour Cinna, nous n'en trouvons aucune qui ait t reprsente. Seulement,  une poque bien postrieure  celle de la reprsentation, l'abb de Pure fit, ou du moins distribua une brochure intitule: Boileau, ou la Clmence de M. Colbert; c'est une imitation burlesque de la scne où Auguste dclare  Cinna qu'il connaît tous les dtails du complot tram contre lui. Gilles Boileau y est convaincu par le ministre Colbert d'avoir compos des libelles. Si ombrageux que fût Corneille, cette plaisanterie fort mdiocre, qui n'tait d'ailleurs nullement dirige contre son uvre, ne dut lui causer aucun chagrin.
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    A Monsieur de Montoron


    [900]


    


    MONSIEUR,


    Je vous prsente un tableau d'une des plus belles actions d'Auguste. Ce monarque tait tout gnreux, et sa gnrosit n'a jamais paru avec tant d'clat que dans les effets de sa clmence et de sa libralit. Ces deux rares vertus lui taient si naturelles et si insparables en lui, qu'il semble qu'en cette histoire que j'ai mise sur notre thtre, elles se soient tour  tour entre-produites dans son me. Il avait t si libral envers Cinna, que sa conjuration ayant fait voir une ingratitude extraordinaire, il eut besoin d'un extraordinaire effort de clmence pour lui pardonner; et le pardon qu'il lui donna fut la source des nouveaux bienfaits dont il lui fut prodigue, pour vaincre tout  fait cet esprit qui n'avait pu tre gagn par les premiers; de sorte qu'il est vrai de dire qu'il eût t moins clment envers lui s'il eût t moins libral, et qu'il eût t moins libral s'il eût t moins clment. Cela tant,  qui pourrais-je plus justement donner le portrait de l'une de ces hroïques vertus, qu' celui qui possde l'autre en un si haut degr, puisque, dans cette action, ce grand prince les a si bien attaches et comme unies l'une  l'autre, qu'elles ont t tout ensemble et la cause et l'effet l'une de l'autre? Vous avez des richesses, mais vous savez en jouir, et vous en jouissez d'une faon si noble, si releve, et tellement illustre, que vous forcez la voix publique d'avouer que la fortune a consult la raison quand elle a rpandu ses faveurs sur vous, et qu'on a plus de sujet de vous en souhaiter le redoublement que de vous en envier l'abondance. J'ai vcu si loign de la flatterie, que je pense tre en possession de me faire croire quand je dis du bien de quelqu'un; et lorsque je donne des louanges (ce qui m'arrive assez rarement), c'est avec tant de retenue, que je supprime toujours quantit de glorieuses vrits, pour ne me rendre pas suspect d'taler de ces mensonges obligeants que beaucoup de nos modernes savent dbiter de si bonne grce. Aussi je ne dirai rien des avantages de votre naissance, ni de votre courage, qui l'a si dignement soutenue dans la profession des armes[901],  qui vous avez donn vos premires annes: ce sont des choses trop connues de tout le monde. Je ne dirai rien de ce prompt et puissant secours que reoivent chaque jour de votre main tant de bonnes familles, ruines par les dsordres de nos guerres: ce sont des choses que vous voulez tenir caches. Je dirai seulement un mot de ce que vous avez particulirement de commun avec Auguste: c'est que cette gnrosit qui compose la meilleure partie de votre me et rgne sur l'autre, et qu' juste titre on peut nommer l'me de votre me, puisqu'elle en fait mouvoir toutes les puissances; c'est, dis-je, que cette gnrosit,  l'exemple de ce grand empereur, prend plaisir  s'tendre sur les gens de lettres, en un temps où beaucoup pensent avoir trop rcompens leurs travaux quand ils les ont honors d'une louange strile[902]. Et certes[903], vous avez trait quelques-unes de nos muses avec tant de magnanimit, qu'en elles vous avez oblig toutes les autres, et qu'il n'en est point qui ne vous en doive un remercîment. Trouvez donc bon, Monsieur, que je m'acquitte de celui que je reconnois vous en devoir, par le prsent que je vous fais de ce pome, que j'ai choisi comme le plus durable des miens, pour apprendre plus longtemps  ceux qui le liront que le gnreux Monsieur de Montoron, par une libralit inouïe en ce sicle, s'est rendu toutes les muses redevables, et que je prends tant de part aux bienfaits dont vous avez surpris quelques-unes d'elles, que je m'en dirai toute ma vie,


    MONSIEUR,


    Votre trs humble et trs oblig serviteur,


    CORNEILLE.
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    Extrait de Snque


    SENECA.


    Lib. I, De Clementia, cap. IX.


    Divus Augustus mitis fuit princeps, si quis illum a principatu suo stimare incipiat. In communi quidem republica[904], duodevicesimum egressus annum, jam pugiones in sinu amicorum absconderat, jam insidiis M. Antonii consulis latus petierat, jam fuerat collega proscriptionis; sed quum annum quadragesimum transisset, et in Gallia moraretur, delatum est ad eum indicium, L. Cinnam, stolidi ingenii virum, insidias ei struere. Dictum est et ubi, et quando, et quemadmodum aggredi vellet. Unus ex consciis deferebat; statuit se ab eo vindicare. Consilium amicorum advocari jussit. Nox illi inquieta erat, quum cogitaret adolescentem nobilem, hoc detracto integrum, Cn. Pompeii nepotem damnandum. Jam unum hominem occidere non poterat, quum M. Antonio proscriptionis edictum inler cnam dictarat. Gemens subinde voces varias emittebat et inter se contrarias: «Quid ergo? ego percussorem meum securum ambulare patiar, me sollicito? Ergo non dabit pnas, qui tot civilibus bellis frustra petitum caput, tot navalibus, tot pedestribus prliis incolume, postquam terra marique pax parta est, non occidere constituat, sed immolare?» Nam sacrificantem placuerat adoriri. Rursus silentio interposito, majore multo voce sibi quam Cinnn irascebatur: «Quid vivis, si perire te tam multorum interest? Quis finis erit suppliciorum? quis sanguinis? Ego sum nobilibus adolescentulis expositum caput, in quod mucrones acuant. Non est tanti vita, si, ut ego non peream, tam multa perdenda sunt.» Interpellavit tandem illum Livia uxor, et: «Admittis, inquit, muliebre consilium? Fac quod medici solent; ubi usitata remedia non procedunt, tentant contraria. Severitate nihil adhuc profecisti: Salvidienum[905] Lepidus secutus est, Lepidum Murna, Murnam Cpio, Cpionem Egnatius, ut alios taceam quos tantum ausos pudet; nunc tenta quomodo tibi cedat clementia. Ignosce L. Cinn; deprehensus est; jam nocere tibi non potest, prodesse fam tu potest[906].» Gavisus sibi quod advocatum invenerat, uxori quidem gratias egit: renuntiari autem extemplo amicis quos in consilium rogaverat imperavit, et Cinnam unum ad se accersit, dimissisque omnibus e cubiculo, quum alteram poni Cinn cathedram jussisset: «Hoc, inquit, primum a te peto, ne me loquentem interpelles, ne medio sermone meo proclames; dabitur tibi loquendi liberum tempus. Ego te, Cinna, quum in hostium castris invenissem, non factum tantum mihi inimicum, sed natum, servavi; patrimonium tibi omne concessi; hodie tam felix es et tam dives, ut victo victores invideant: sacerdotium tibi petenti, prteritis compluribus quorum parentes mecum militaverant, dedi. Quum sic de te meruerim, occidere me constituisti.» Quum ad hanc vocem exclamasset Cinna, procul hanc ab se abesse dementiam: «Non prstas, inquit, fidem, Cinna; convenerat ne interloquereris. Occidere, inquam, me paras.» Adjecit locum, socios, diem, ordinem insidiarum, cui commissum esset ferrum; et quum defixum videret, nec ex conventione jam, sed ex conscientia tacentem: «Quo, inquit, hoc animo facis? Ut ipse sis princeps? Male, mehercule, cum republica agitur, si tibi ad imperandum nihil prter me obstat. Domum tuam tueri non potes; nuper libertini hominis gratia in privato judicio superatus es. Adeo nihil facilius putas quam contra Csarem advocare? Cedo, si spes tuas solus impedio[907] Paulusne te et Fabius Maximus et Cossi et Servilii ferent, tantumque agmen nobilium, non inania nomina prferentium, sed eorum qui imaginibus suis decori sunt?» Ne totam ejus orationem repetendo magnam partem voluminis occupem, diutius enim quam duabus horis locutum esse constat, quum hanc pnam qua sola erat contentus futurus, extenderet: «Vitam tibi, inquit, Cinna, iterum do, prius hosti, nunc insidiatori ac parricid. Ex hodierno die inter nos amicitia incipiat. Contendamus utrum ego meliore fide vitam tibi dederim, an tu debeas.» Post hc detulit ultro consulatum, questus quod non auderet petere; amicissimum, fidelissimumque habuit; hres solus fuit illi; nullis amplius insidiis ab ullo petitus est.
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    Extrait de Montagne


    [908]


    Livre I de ses Essais, chapitre XXIII.


    L'empereur Auguste, estant en la Gaule, receut certain advertissement d'une coniuration que luy brassoit L. Cinna: il delibera de s'en venger, et manda pour cet effect au lendemain le conseil de ses amis. Mais la nuict d'entre deux, il la passa qu'avec grande inquitude, considrant qu'il avait  faire mourir un jeune homme de bonne maison et nepveu du grand Pompeius, et produisoit en se plaignant plusieurs divers discours: «Quoy doncques, disoit il, sera il vray que ie demeureray en crainte et en alarme, et que je lairray mon meurtrier se promener ce pendant  son ayse? S'en ira il quitte, ayant assailly ma teste, que j'ay sauvee de tant de guerres civiles, de tant de battailles par mer et par terre, et aprez avoir estably la paix universelle du monde? sera il absoult, ayant deliber non de me meurtrir seulement, mais de me sacrifier?» car la conjuration estoit faicte de le tuer comme il feroit quelque sacrifice. Aprez cela, s'estant tenu coy quelque espace de temps, il recommenceoit d'une voix plus forte, et s'en prenoit  soy mesme: «Pourquoy vis tu, s'il importe  tant de gents que tu meures? N'y aura il point de fin  tes vengeances et  tes cruautez? Ta vie vault elle que tant de dommage se face pour la conserver?» Livia, sa femme, le sentant en ces angoisses: «Et les conseils des femmes y seront ils receus? lui dict elle: fay ce que font les medecins; quant les receptes accoustumees ne peuvent servir, ils en essayent de contraires. Par severit, tu n'as jusques  cette heure rien proufit: Lepidus a suyvi Salvidienus; Murena, Lepidus; Caepio, Murena; Egnatius, Caepio: commence  experimenter comment te succederont la doulceur et la clemence. Cinna est convaincu, pardonne-luy; de te nuire desormais, il ne pourra, et proufitera  ta gloire.» Auguste feut bien ayse d'avoir trouv un advocat de son humeur, et ayant remerci sa femme, et contremand ses amis qu'il avait assignez au conseil, commanda qu'on feist venir  luy Cinna tout seul; et ayant faict sortir tout le monde de sa chambre, et faict donner un siege  Cinna, il luy parla en cette maniere: «En premier lieu, je te demande, Cinna, paisible audience; n'interromps pas mon parler: je te donray temps et loisir d'y respondre. Tu sais, Cinna, que t'ayant prins au camp de mes ennemis, non seulement t'estant faict mon ennemy, mais estant nay tel, je te sauvay, je te meis entre mains touts tes biens, et t'ay enfin rendu si accommod et si ays, que les victorieux sont envieux de la condition du vaincu: l'office du sacerdoce que tu me demandas, je te l'octroyay, l'ayant refus  d'aultres, desquels les peres avoyent tousiours combattu avecques moy. T'ayant si fort oblig, tu as entreprins de me tuer.» A quoy Cinna s'estant escri qu'il estoit bien esloingn d'une si meschante pensee: «Tu ne me tiens pas, Cinna, ce que tu m'avais promis, suyvit Auguste; tu m'avais asseur que je ne seroy pas interrompu. Ouy, tu as entreprins de me tuer en tel lieu, tel jour, en telle compaignie, et de telle faon.» Et le veoyant transi de ces nouvelles, et en silence, non plus pour tenir le march de se taire, mais de la presse de sa conscience: «Pourquoy, adjousta il, le fais tu? Est ce pour estre empereur? Vrayement il va bien mal  la chose publicque, s'il n'y a que moy qui t'empesche d'arriver  l'empire. Tu ne peux pas seulement deffendre ta maison, et perdis dernierement un procez par la faveur d'un simple libertin[909]. Quoy! n'as tu pas moyen ny pouvoir en aultre chose qu' entreprendre Cesar? Je le quitte, s'il n'y a que moy qui empesche tes esperances. Penses tu que Paulus, que Fabius, que les Cosseens et Serviliens te souffrent, et une si grande troupe de nobles, non seulement nobles de nom, mais qui par leur vertu honnorent leur noblesse?» Aprez plusieurs aultres propos (car il parla  luy plus de deux heures entieres): «Or va, luy dict il, je te donne, Cinna, la vie  traistre et  parricide, que je te donnay aultrefois  ennemy; que l'amiti commence de ce jourd'huy entre nous; essayons qui de nous deux de meilleure foy, moy t'aye donn ta vie, ou tu l'ayes receue.» Et se despartit d'avesques luy en cette maniere. Quelque temps aprez, il luy donna le consulat, se plaignant dequoy il ne luy avait os demander. Il l'eut depuis pour fort amy, et feut seul faict par luy heritier de ses biens. Or depuis cet accident, qui adveint  Auguste au quarantiesme an de son age, il n'y eut jamais de conjuration ny d'entreprinse contre luy, et receut une juste recompense de cette sienne clemence[910].
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    Examen


    Ce pome a tant d'illustres suffrages[911] qui lui donnent le premier rang parmi les miens, que je me ferais trop d'importants ennemis si j'en disais du mal: je ne le suis pas assez de moi-mme pour chercher des dfauts où ils n'en ont point voulu voir, et accuser le jugement qu'ils en ont fait, pour obscurcir la gloire qu'ils m'en ont donne. Cette approbation si forte et si gnrale vient sans doute de ce que la vraisemblance s'y trouve si heureusement conserve aux endroits où la vrit lui manque, qu'il n'a jamais besoin de recourir au ncessaire[912]. Rien n'y contredit l'histoire, bien que beaucoup de choses y soient ajoutes; rien n'y est violent par les incommodits de la reprsentation, ni par l'unit de jour, ni par celle de lieu.


    Il est vrai qu'il s'y rencontre une duplicit de lieu particulier[913]. La moiti de la pice se passe chez milie, et l'autre dans le cabinet d'Auguste. J'aurais t ridicule si j'avais prtendu que cet empereur dlibrt avec Maxime et Cinna s'il quitterait l'empire ou non, prcisment dans la mme place où ce dernier vient de rendre compte  milie de la conspiration qu'il a forme contre lui. C'est ce qui m'a fait rompre la liaison des scnes au quatrime acte, n'ayant pu me rsoudre  faire que Maxime vînt donner l'alarme  milie de la conjuration dcouverte, au lieu mme où Auguste en venait de recevoir l'avis par son ordre, et dont il ne faisait que de sortir avec tant d'inquitude et d'irrsolution. C'eût t une impudence extraordinaire, et tout  fait hors du vraisemblable, de se prsenter dans son cabinet un moment aprs qu'il lui avait fait rvler le secret de cette entreprise et porter la nouvelle de sa fausse mort. Bien loin de pouvoir surprendre milie par la peur de se voir arrte, c'eût t se faire arrter lui-mme, et se prcipiter dans un obstacle invincible au dessein qu'il voulait excuter. milie ne parle donc pas où parle Auguste,  la rserve du cinquime acte; mais cela n'empche pas qu' considrer tout le pome ensemble, il n'ait son unit de lieu, puisque tout s'y peut passer, non seulement dans Rome ou dans un quartier de Rome, mais dans le seul palais d'Auguste, pourvu que vous y vouliez donner un appartement  milie qui soit loign du sien.


    Le compte que Cinna lui rend de sa conspiration justifie ce que j'ai dit ailleurs[914], que, pour faire souffrir une narration orne, il faut que celui qui la fait et celui qui l'coute aient l'esprit assez tranquille, et s'y plaisent assez pour lui prter toute la patience qui lui est ncessaire. milie a de la joie d'apprendre de la bouche de son amant avec quelle chaleur il a suivi ses intentions; et Cinna n'en a pas moins de lui pouvoir donner de si belles esprances de l'effet qu'elle en souhaite: c'est pourquoi, quelque longue que soit cette narration, sans interruption aucune, elle n'ennuie point. Les ornements de rhtorique dont j'ai tch de l'enrichir ne la font point condamner de trop d'artifice, et la diversit de ses figures ne fait point regretter le temps que j'y perds; mais si j'avais attendu  la commencer qu'vandre eût troubl ces deux amants par la nouvelle qu'il leur apporte, Cinna eût t oblig de s'en taire ou de la conclure en six vers, et milie n'en eût pu supporter davantage.


    Comme[915] les vers d'Horace[916] ont quelque chose de plus net et de moins guind pour les penses que ceux du Cid, on peut dire que ceux de cette pice ont quelque chose de plus achev que ceux d'Horace, et qu'enfin la facilit de concevoir le sujet, qui n'est ni trop charg d'incidents, ni trop embarrass des rcits de ce qui s'est pass avant le commencement de la pice, est une des causes sans doute de la grande approbation qu'il a reue. L'auditeur aime  s'abandonner  l'action prsente, et  n'tre point oblig, pour l'intelligence de ce qu'il voit, de rflchir sur ce qu'il a dj vu, et de fixer sa mmoire sur les premiers actes, cependant que les derniers sont devant ses yeux. C'est l'incommodit des pices embarrasses, qu'en termes de l'art on nomme implexes, par un mot emprunt du latin, telles que sont Rodogune et Hraclius.


    Elle ne se rencontre pas dans les simples; mais comme celles-l ont sans doute besoin de plus d'esprit pour les imaginer, et de plus d'art pour les conduire, celles-ci, n'ayant pas le mme secours du côt du sujet, demandent plus de force de vers, de raisonnement, et de sentiments pour les soutenir.
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    Acteurs


    

    

    OCTAVE-CSAR AUGUSTE, empereur de Rome.

    LIVIE, impratrice.

    CINNA, fils d'une fille de Pompe[917], chef de la conjuration contre Auguste.

    MAXIME, autre chef de la conjuration.

    MILIE, fille de C. Toranius, tuteur d'Auguste, et proscrit par lui durant le triumvirat[918].
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    Scne Premire


    

    MILIE[919]

    Impatients dsirs d'une illustre vengeance

    Dont la mort de mon pre a form la naissance,

    Enfants imptueux de mon ressentiment,

    Que ma douleur sduite embrasse aveuglment,

    Vous prenez sur mon me un trop puissant empire:

    Durant quelques moments souffrez que je respire,

    Et que je considre, en l'tat où je suis,

    Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis.

    Quand je regarde Auguste au milieu de sa gloire,

    Et que vous reprochez  ma triste mmoire

    Que par sa propre main mon pre massacr

    Du trône où je le vois fait le premier degr;

    Quand vous me prsentez cette sanglante image,

    La cause de ma haine, et l'effet de sa rage,

    Je m'abandonne toute  vos ardents transports,

    Et crois, pour une mort, lui devoir mille morts.

    Au milieu toutefois d'une fureur si juste,

    J'aime encore plus Cinna que je ne hais Auguste,

    Et je sens refroidir ce bouillant mouvement

    Quand il faut, pour le suivre, exposer mon amant.

    Oui, Cinna, contre moi, moi-mme je m'irrite

    Quand je songe aux dangers où je te prcipite.

    Quoique pour me servir tu n'apprhendes rien,

    Te demander du sang, c'est exposer le tien:

    D'une si haute place on n'abat point de ttes

    Sans attirer sur soi mille et mille temptes;

    L'issue en est douteuse, et le pril certain:

    Un ami dloyal peut trahir ton dessein;

    L'ordre mal concert, l'occasion mal prise,

    Peuvent sur son auteur renverser l'entreprise,

    Tourner sur toi les coups dont tu le veux frapper;

    Dans sa ruine mme il peut t'envelopper;

    Et quoi qu'en ma faveur ton amour excute,

    Il te peut, en tombant, craser sous sa chute.

    Ah! cesse de courir  ce mortel danger:

    Te perdre en me vengeant, ce n'est pas me venger.

    Un cur est trop cruel quand il trouve des charmes

    Aux douceurs que corrompt l'amertume des larmes;

    Et l'on doit mettre au rang des plus cuisants malheurs

    La mort d'un ennemi qui coûte tant de pleurs.

    Mais peut-on en verser alors qu'on venge un pre?

    Est-il perte  ce prix qui ne semble lgre?

    Et quand son assassin tombe sous notre effort,

    Doit-on considrer ce que coûte sa mort?

    Cessez, vaines frayeurs, cessez, lches tendresses,

    De jeter dans mon cur vos indignes faiblesses;

    Et toi qui les produis par tes soins superflus,

    Amour, sers mon devoir, et ne le combats plus:

    Lui cder, c'est ta gloire, et le vaincre, ta honte:

    Montre-toi gnreux, souffrant qu'il te surmonte;

    Plus tu lui donneras, plus il te va donner,

    Et ne triomphera que pour te couronner.
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    Scne II


    milie, Fulvie.


    

    MILIE

    Je l'ai jur, Fulvie, et je le jure encore,

    Quoique j'aime Cinna, quoique mon cur l'adore,

    S'il me veut possder, Auguste doit prir:

    Sa tte est le seul prix dont il peut m'acqurir.

    Je lui prescris la loi que mon devoir m'impose.

    

    FULVIE

    Elle a pour la blmer une trop juste cause:

    Par un si grand dessein vous vous faites juger

    Digne sang de celui que vous voulez venger;

    Mais encore une fois souffrez que je vous die

    Qu'une si juste ardeur devrait tre attidie.

    Auguste chaque jour,  force de bienfaits,

    Semble assez rparer les maux qu'il vous a faits;

    Sa faveur envers vous paraît si dclare,

    Que vous tes chez lui la plus considre;

    Et de ses courtisans souvent les plus heureux

    Vous pressent  genoux de lui parler pour eux.

    

    MILIE

    Toute cette faveur ne me rend pas mon pre;

    Et de quelque faon que l'on me considre,

    Abondante en richesse, ou puissante en crdit,

    Je demeure toujours la fille d'un proscrit.

    Les bienfaits ne font pas toujours ce que tu penses;

    D'une main odieuse ils tiennent lieu d'offenses:

    Plus nous en prodiguons  qui nous peut haïr,

    Plus d'armes nous donnons  qui nous veut trahir.

    Il m'en fait chaque jour sans changer mon courage;

    Je suis ce que j'tais, et je puis davantage,

    Et des mmes prsents qu'il verse dans mes mains

    J'achte contre lui les esprits des Romains;

    Je recevrais de lui la place de Livie

    Comme un moyen plus sûr d'attenter  sa vie.

    Pour qui venge son pre il n'est point de forfaits,

    Et c'est vendre son sang que se rendre aux bienfaits.

    

    FULVIE
 Quel besoin toutefois de passer pour ingrate?

    Ne pouvez-vous haïr sans que la haine clate?

    Assez d'autres sans vous n'ont pas mis en oubli

    Par quelles cruauts son trône est tabli:

    Tant de braves Romains, tant d'illustres victimes,

    Qu' son ambition ont immol ses crimes,

    Laissent  leurs enfants d'assez vives douleurs

    Pour venger votre perte en vengeant leurs malheurs.

    Beaucoup l'ont entrepris, mille autres vont les suivre:

    Qui vit haï de tous ne saurait longtemps vivre.

    Remettez  leurs bras les communs intrts,

    Et n'aidez leurs desseins que par des vux secrets.

    

    MILIE

    Quoi? je le haïrai sans tcher de lui nuire?

    J'attendrai du hasard qu'il ose le dtruire?

    Et je satisferai des devoirs si pressants

    Par une haine obscure et des vux impuissants?

    Sa perte, que je veux, me deviendrait amre,

    Si quelqu'un l'immolait  d'autres qu' mon pre;

    Et tu verrais mes pleurs couler pour son trpas,

    Qui, le faisant prir, ne me vengerait pas[920].

    C'est une lchet que de remettre  d'autres

    Les intrts publics qui s'attachent aux nôtres.

    Joignons  la douceur de venger nos parents,

    La gloire qu'on remporte  punir les tyrans,

    Et faisons publier par toute l'Italie:

    «La libert de Rome est l'uvre d'milie;

    On a touch son me, et son cur s'est pris;

    Mais elle n'a donn son amour qu' ce prix.»

    

    FULVIE

    Votre amour  ce prix n'est qu'un prsent funeste

    Qui porte  votre amant sa perte manifeste.

    Pensez mieux, milie,  quoi vous l'exposez,

    Combien  cet cueil se sont dj briss;

    Ne vous aveuglez point quand sa mort est visible.

    

    MILIE

    Ah! tu sais me frapper par où je suis sensible.

    Quand je songe aux dangers que je lui fais courir,

    La crainte de sa mort me fait dj mourir;

    Mon esprit en dsordre  soi-mme s'oppose:

    Je veux et ne veux pas, je m'emporte et je n'ose;

    Et mon devoir confus, languissant, tonn,

    Cde aux rbellions de mon cur mutin.

    Tout beau, ma passion, deviens un peu moins forte;

    Tu vois bien des hasards, ils sont grands, mais n'importe:

    Cinna n'est pas perdu pour tre hasard.

    De quelques lgions qu'Auguste soit gard,

    Quelque soin qu'il se donne et quelque ordre qu'il tienne,

    Qui mprise sa vie est maître de la sienne[921].

    Plus le pril est grand, plus doux en est le fruit;

    La vertu nous y jette, et la gloire le suit.

    Quoi qu'il en soit, qu'Auguste ou que Cinna prisse,

    Aux mnes paternels je dois ce sacrifice;

    Cinna me l'a promis en recevant ma foi;

    Et ce coup seul aussi le rend digne de moi.

    Il est tard, aprs tout, de m'en vouloir ddire.

    Aujourd'hui l'on s'assemble, aujourd'hui l'on conspire;

    L'heure, le lieu, le bras se choisit aujourd'hui;

    Et c'est  faire enfin  mourir aprs lui.
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    Scne III


    Cinna, milie, Fulvie.


    

    MILIE

    Mais le voici qui vient. Cinna, votre assemble

    Par l'effroi du pril n'est-elle point trouble?

    Et reconnaissez-vous au front de vos amis

    Qu'ils soient prts  tenir ce qu'ils vous ont promis?

    

    CINNA
 Jamais contre un tyran entreprise conue

    Ne permit d'esprer une si belle issue;

    Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort,

    Et jamais conjurs ne furent mieux d'accord;

    Tous s'y montrent ports avec tant d'allgresse,

    Qu'ils semblent, comme moi, servir une maîtresse;

    Et tous font clater un si puissant courroux,

    Qu'ils semblent tous venger un pre comme vous.

    

    MILIE

    Je l'avais bien prvu, que, pour un tel ouvrage,

    Cinna saurait choisir des hommes de courage,

    Et ne remettrait pas en de mauvaises mains

    L'intrt d'milie et celui des Romains.

    

    CINNA

    Plût aux Dieux que vous-mme eussiez vu de quel zle

    Cette troupe entreprend une action si belle!

    Au seul nom de Csar, d'Auguste, et d'empereur,

    Vous eussiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur,

    Et dans un mme instant, par un effet contraire,

    Leur front plir d'horreur et rougir de colre[922].

    «Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux

    Qui doit conclure enfin nos desseins gnreux:

    Le ciel entre nos mains a mis le sort de Rome,

    son salut dpend de la perte d'un homme,

    Si l'on doit le nom d'homme  qui n'a rien d'humain,

    A ce tigre altr de tout le sang romain.

    Combien pour le rpandre a-t-il form de brigues!

    Combien de fois chang de partis et de ligues,

    Tantôt ami d'Antoine, et tantôt ennemi,

    Et jamais insolent ni cruel  demi!»

    L, par un long rcit de toutes les misres

    Que durant notre enfance ont endur nos pres,

    Renouvelant leur haine avec leur souvenir,

    Je redouble en leurs curs l'ardeur de le punir.

    Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles

    Où Rome par ses mains dchirait ses entrailles,

    Où l'aigle abattait l'aigle, et de chaque côt

    Nos lgions s'armaient contre leur libert;

    Où les meilleurs soldats et les chefs les plus braves

    Mettaient toute leur gloire  devenir esclaves;

    Où, pour mieux assurer la honte de leurs fers,

    Tous voulaient  leur chaîne attacher l'univers;

    Et l'excrable honneur de lui donner un maître

    Faisant aimer  tous l'infme nom de traître,

    Romains contre Romains, parents contre parents,

    Combattaient seulement pour le choix des tyrans.

    J'ajoute  ces tableaux la peinture effroyable

    De leur concorde impie, affreuse, inexorable;

    Funeste aux gens de bien, aux riches, au snat,

    Et pour tout dire enfin, de leur triumvirat;

    Mais je ne trouve point de couleurs assez noires

    Pour en reprsenter les tragiques histoires.

    Je les peins dans le meurtre  l'envi triomphants,

    Rome entire noye au sang de ses enfants:

    Les uns assassins dans les places publiques,

    Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques;

    Le mchant par le prix au crime encourag;

    Le mari par sa femme en son lit gorg;

    Le fils tout dgouttant du meurtre de son pre,

    Et sa tte  la main demandant son salaire[923],

    Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits

    Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix.

    Vous dirai-je les noms de ces grands personnages

    Dont j'ai dpeint les morts pour aigrir les courages,

    De ces fameux proscrits, ces demi-dieux mortels,

    Qu'on a sacrifis jusque sur les autels?

    Mais pourrais-je vous dire  quelle impatience,

    A quels frmissements,  quelle violence,

    Ces indignes trpas, quoique mal figurs,

    Ont port les esprits de tous nos conjurs?

    Je n'ai point perdu temps, et voyant leur colre

    Au point de ne rien craindre, en tat de tout faire,

    J'ajoute en peu de mots: «Toutes ces cruauts,
 La perte de nos biens et de nos liberts,

    Le ravage des champs, le pillage des villes,

    Et les proscriptions, et les guerres civiles,

    Sont les degrs sanglants dont Auguste a fait choix

    Pour monter sur le trône[924] et nous donner des lois.

    Mais nous pouvons changer un destin si funeste,

    Puisque de trois tyrans, c'est le seul qui nous reste,

    Et que, juste une fois, il s'est priv d'appui,

    Perdant, pour rgner seul, deux mchants comme lui[925].

    Lui mort, nous n'avons point de vengeur ni de maître;

    Avec la libert Rome s'en va renaître;

    Et nous mriterons le nom de vrais Romains,

    Si le joug qui l'accable est bris par nos mains.

    Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice:

    Demain au Capitole il fait un sacrifice;

    Qu'il en soit la victime, et faisons en ces lieux

    Justice  tout le monde,  la face des Dieux:

    L presque pour sa suite il n'a que notre troupe;

    C'est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupe[926];

    Et je veux pour signal que cette mme main

    Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le sein.

    Ainsi d'un coup mortel la victime frappe

    Fera voir si je suis du sang du grand Pompe;

    Faites voir, aprs moi, si vous vous souvenez

    Des illustres aïeux[927] de qui vous tes ns.»

    A peine ai-je achev, que chacun renouvelle,

    Par un noble serment, le vu d'tre fidle:

    L'occasion leur plaît; mais chacun veut pour soi

    L'honneur du premier coup que j'ai choisi pour moi.

    La raison rgle enfin l'ardeur qui les emporte:

    Maxime et la moiti s'assurent de la porte;

    L'autre moiti me suit, et doit l'environner,

    Prte au moindre signal que je voudrai donner.

    Voil, belle milie,  quel point nous en sommes.

    Demain j'attends la haine ou la faveur des hommes,

    Le nom de parricide, ou de librateur,

    Csar celui de prince, ou d'un usurpateur.

    Du succs qu'on obtient contre la tyrannie

    Dpend ou notre gloire, ou notre ignominie;

    Et le peuple, ingal  l'endroit des tyrans,

    S'il les dteste morts, les adore vivants.

    Pour moi, soit que le ciel me soit dur ou propice,

    Qu'il m'lve  la gloire, ou me livre au supplice,

    Que Rome se dclare ou pour ou contre nous,

    Mourant pour vous servir tout me semblera doux.

    

    MILIE

    Ne crains point de succs qui souille ta mmoire:

    Le bon et le mauvais sont gaux pour ta gloire;

    Et, dans un tel dessein, le manque de bonheur

    Met en pril ta vie, et non pas ton honneur.

    Regarde le malheur de Brute et de Cassie:

    La splendeur de leurs noms en est-elle obscurcie?

    Sont-ils morts tous entiers[928] avec leurs grands desseins?

    Ne les compte-t-on plus pour les derniers Romains?

    Leur mmoire dans Rome est encore prcieuse,

    Autant que de Csar la vie est odieuse;

    Si leur vainqueur y rgne, ils y sont regretts,

    Et par les vux de tous leurs pareils souhaits.

    Va marcher sur leurs pas où l'honneur te convie:

    Mais ne perds pas le soin de conserver ta vie;

    Souviens-toi du beau feu dont nous sommes pris,

    Qu'aussi bien que la gloire milie est ton prix,

    Que tu me dois ton cur, que mes faveurs t'attendent,

    Que tes jours me sont chers, que les miens en dpendent.

    Mais quelle occasion mne vandre vers nous?
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    VANDRE
 Seigneur, Csar vous mande, et Maxime avec vous.

    

    CINNA

    Et Maxime avec moi? Le sais-tu bien, vandre?

    

    VANDRE

    Polyclte est encore chez vous  vous attendre,

    Et fût venu lui-mme avec moi vous chercher,

    Si ma dextrit n'eût su l'en empcher;

    Je vous en donne avis de peur d'une surprise.

    Il presse fort.

    

    MILIE

    Mander les chefs de l'entreprise!

    Tous deux! en mme temps! Vous tes dcouverts.

    

    CINNA

    Esprons mieux, de grce.

    

    MILIE

    Ah! Cinna! je te perds!

    Et les Dieux, obstins  nous donner un maître,

    Parmi tes vrais amis ont ml quelque traître.

    Il n'en faut point douter, Auguste a tout appris.

    Quoi, tous deux! et sitôt que le conseil est pris!

    

    CINNA

    Je ne vous puis celer que son ordre m'tonne;

    Mais souvent il m'appelle auprs de sa personne,

    Maxime est comme moi de ses plus confidents,

    Et nous nous alarmons peut-tre en imprudents.

    

    MILIE

    Sois moins ingnieux  te tromper toi-mme,

    Cinna; ne porte point mes maux jusqu' l'extrme;

    Et, puisque dsormais tu ne peux me venger,

    Drobe au moins ta tte  ce mortel danger;

    Fuis d'Auguste irrit l'implacable colre.

    Je verse assez de pleurs pour la mort de mon pre;

    N'aigris point ma douleur par un nouveau tourment;

    Et ne me rduis point  pleurer mon amant.

    

    CINNA
 Quoi? sur l'illusion d'une terreur panique,

    Trahir vos intrts et la cause publique!

    Par cette lchet moi-mme m'accuser,

    Et tout abandonner quand il faut tout oser!

    Que feront nos amis, si vous tes due?

    

    MILIE
 Mais que deviendras-tu, si l'entreprise est sue?

    

    CINNA

    S'il est pour me trahir des esprits assez bas,

    Ma vertu pour le moins ne me trahira pas:

    Vous la verrez, brillante au bord des prcipices,

    Se couronner de gloire en bravant les supplices,

    Rendre Auguste jaloux du sang qu'il rpandra,

    Et le faire trembler alors qu'il me perdra.

    Je deviendrais suspect  tarder davantage.

    Adieu. Raffermissez ce gnreux courage.

    S'il faut subir le coup d'un destin rigoureux,

    Je mourrai tout ensemble heureux et malheureux:

    Heureux pour vous servir de perdre ainsi la vie,

    Malheureux de mourir sans vous avoir servie.

    

    MILIE

    Oui, va, n'coute plus ma voix qui te retient:

    Mon trouble se dissipe, et ma raison revient.

    Pardonne  mon amour cette indigne faiblesse.

    Tu voudrais fuir en vain, Cinna, je le confesse

    Si tout est dcouvert, Auguste a su pourvoir

    A ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir.

    Porte, porte chez lui cette mle assurance,

    Digne de notre amour, digne de ta naissance;

    Meurs, s'il y faut mourir, en citoyen romain,

    Et par un beau trpas couronne un beau dessein.

    Ne crains pas qu'aprs toi rien ici me retienne:

    Ta mort emportera mon me vers la tienne;

    Et mon cur, aussitôt perc des mmes coups...

    

    CINNA

    Ah! souffrez que tout mort je vive encore en vous;

    Et du moins en mourant permettez que j'espre

    Que vous saurez venger l'amant avec le pre.

    Rien n'est pour vous  craindre: aucun de nos amis

    Ne sait ni vos desseins, ni ce qui m'est promis;

    Et, leur parlant tantôt des misres romaines,

    Je leur ai tu la mort qui fait naître nos haines,

    De peur que mon ardeur, touchant vos intrts,

    D'un si parfait amour ne trahît les secrets:

    Il n'est su que d'vandre et de votre Fulvie.

    

    MILIE

    Avec moins de frayeur, je vais donc chez Livie,

    Puisque dans ton pril il me reste un moyen

    De faire agir pour toi son crdit et le mien;

    Mais si mon amiti par l ne te dlivre,

    N'espre pas qu'enfin je veuille te survivre.

    Je fais de ton destin des rgles  mon sort,

    Et j'obtiendrai ta vie, ou je suivrai ta mort.

    

    CINNA

    Soyez en ma faveur moins cruelle  vous-mme.

    

    MILIE

    Va-t'en, et souviens-toi seulement que je t'aime.
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    Scne Premire


    Auguste, Cinna, Maxime, troupe de courtisans.


    

    AUGUSTE
 Que chacun se retire, et qu'aucun n'entre ici.

    Vous, Cinna, demeurez, et vous, Maxime, aussi.

     (Tous se retirent,  la rserve de Cinna et de Maxime[929].)

    Cet empire absolu sur la terre et sur l'onde,

    Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde[930],

    Cette grandeur sans borne et cet illustre rang,

    Qui m'a jadis coût tant de peine et de sang,

    Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune

    D'un courtisan flatteur la prsence importune,

    N'est que de ces beauts dont l'clat blouit,

    Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit.

    L'ambition dplaît quand elle est assouvie,

    D'une contraire ardeur son ardeur est suivie;

    Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir,

    Toujours vers quelque objet pousse quelque dsir,

    Il se ramne en soi, n'ayant plus où se prendre,

    Et, mont sur le faîte, il aspire  descendre[931].

    J'ai souhait l'empire, et j'y suis parvenu;

    Mais, en le souhaitant, je ne l'ai pas connu:

    Dans sa possession, j'ai trouv pour tous charmes

    D'effroyables soucis, d'ternelles alarmes,

    Mille ennemis secrets, la mort  tous propos,

    Point de plaisir sans trouble, et jamais de repos.

    Sylla m'a prcd dans ce pouvoir suprme;

    Le grand Csar mon pre en a joui de mme:

    D'un il si diffrent tous deux l'ont regard,

    Que l'un s'en est dmis, et l'autre l'a gard;

    Mais l'un, cruel, barbare, est mort aim, tranquille,

    Comme un bon citoyen dans le sein de sa ville;

    L'autre, tout dbonnaire, au milieu du snat

    A vu trancher ses jours par un assassinat.

    Ces exemples rcents suffiraient pour m'instruire,

    Si par l'exemple seul on se devait conduire:

    L'un m'invite  le suivre, et l'autre me fait peur;

    Mais l'exemple souvent n'est qu'un miroir trompeur;

    Et l'ordre du destin qui gne nos penses

    N'est pas toujours crit dans les choses passes:

    Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauv,

    Et par où l'un prit, un autre est conserv.

    Voil, mes chers amis, ce qui me met en peine.

    Vous, qui me tenez lieu d'Agrippe et de Mcne[932],

    Pour rsoudre ce point avec eux dbattu,

    Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu.

    Ne considrez point cette grandeur suprme,

    Odieuse aux Romains, et pesante  moi-mme;

    Traitez-moi comme ami, non comme souverain;

    Rome, Auguste, l'tat, tout est en votre main:

    Vous mettrez et l'Europe, et l'Asie, et l'Afrique,

    Sous les lois d'un monarque, ou d'une rpublique;

    Votre avis est ma rgle, et par ce seul moyen

    Je veux tre empereur, ou simple citoyen.

    

    CINNA
 Malgr notre surprise, et mon insuffisance,

    Je vous obirai, Seigneur, sans complaisance,

    Et mets bas le respect qui pourrait m'empcher

    De combattre un avis où vous semblez pencher,

    Souffrez-le d'un esprit jaloux de votre gloire,

    Que vous allez souiller d'une tache trop noire,

    Si vous ouvrez votre me  ces impressions

    Jusques  condamner toutes vos actions.

    On ne renonce point aux grandeurs lgitimes;

    On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes;

    Et plus le bien qu'on quitte est noble, grand, exquis,

    Plus qui l'ose quitter le juge mal acquis.

    N'imprimez pas, Seigneur, cette honteuse marque

    A ces rares vertus qui vous ont fait monarque;

    Vous l'tes justement, et c'est sans attentat

    Que vous avez chang la forme de l'tat.

    Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre,

    Qui sous les lois de Rome a mis toute la terre;

    Vos armes l'ont conquise, et tous les conqurants

    Pour tre usurpateurs ne sont pas des tyrans;

    Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces,

    Gouvernant justement, ils s'en font justes princes:

    C'est ce que fit Csar; il vous faut aujourd'hui

    Condamner sa mmoire, ou faire comme lui.

    Si le pouvoir suprme est blm par Auguste,

    Csar fut un tyran, et son trpas fut juste,

    Et vous devez aux Dieux compte de tout le sang

    Dont vous l'avez veng pour monter  son rang.

    N'en craignez point, Seigneur, les tristes destines;

    Un plus puissant dmon veille sur vos annes:

    On a dix fois sur vous attent sans effet,

    Et qui l'a voulu perdre au mme instant l'a fait.

    On entreprend assez, mais aucun n'excute;

    Il est des assassins, mais il n'est plus de Brute:

    Enfin, s'il faut attendre un semblable revers,

    Il est beau de mourir maître de l'univers.

    C'est ce qu'en peu de mots j'ose dire, et j'estime

    Que ce peu que j'ai dit est l'avis de Maxime.

    

    MAXIME

    Oui, j'accorde qu'Auguste a droit de conserver

    L'empire où sa vertu l'a fait seule arriver[933],

    Et qu'au prix de son sang, au pril de sa tte,

    Il a fait de l'tat une juste conqute;

    Mais que, sans se noircir, il ne puisse quitter

    Le fardeau que sa main est lasse de porter,

    Qu'il accuse par l Csar de tyrannie,

    Qu'il approuve sa mort, c'est ce que je dnie.

    Rome est  vous, Seigneur, l'empire est votre bien;

    Chacun en libert peut disposer du sien:

    Il le peut  son choix garder, ou s'en dfaire;

    Vous seul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire,

    Et seriez devenu, pour avoir tout dompt,

    Esclave des grandeurs où vous tes mont!

    Possdez-les, Seigneur, sans qu'elles vous possdent.

    Loin de vous captiver, souffrez qu'elles vous cdent;

    Et faites hautement connaître enfin  tous

    Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous

    Votre Rome autrefois vous donna la naissance;

    Vous lui voulez donner votre toute-puissance;

    Et Cinna vous impute  crime capital

    La libralit vers le pays natal!

    Il appelle remords l'amour de la patrie!

    Par la haute vertu la gloire est donc fltrie,

    Et ce n'est qu'un objet digne de nos mpris,

    Si de ses pleins effets l'infamie est le prix!

    Je veux bien avouer qu'une action si belle

    Donne  Rome bien plus que vous ne tenez d'elle;

    Mais commet-on un crime indigne de pardon,

    Quand la reconnaissance est au-dessus du don?

    Suivez, suivez, Seigneur, le ciel qui vous inspire:

    Votre gloire redouble  mpriser l'empire;

    Et vous serez fameux chez la postrit,

    Moins pour l'avoir conquis que pour l'avoir quitt.

    Le bonheur peut conduire  la grandeur suprme;

    Mais pour y renoncer il faut la vertu mme;

    Et peu de gnreux vont jusqu' ddaigner,

    Aprs un sceptre acquis, la douceur de rgner.

    Considrez d'ailleurs que vous rgnez dans Rome,

    Où, de quelque faon que votre cour vous nomme,

    On hait la monarchie; et le nom d'empereur,

    Cachant celui de roi, ne fait pas moins d'horreur.

    Ils passent[934] pour tyran quiconque s'y fait maître;

    Qui le sert, pour esclave, et qui l'aime, pour traître;

    Qui le souffre a le cur lche, mol, abattu,

    Et pour s'en affranchir tout s'appelle vertu.

    Vous en avez, Seigneur, des preuves trop certaines:

    On a fait contre vous dix entreprises vaines;

    Peut-tre que l'onzime est prte d'clater,

    Et que ce mouvement qui vous vient agiter

    N'est qu'un avis secret que le ciel vous envoie,

    Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie.

    Ne vous exposez plus  ces fameux revers.

    Il est beau de mourir maître de l'univers;

    Mais la plus belle mort souille notre mmoire,

    Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire.

    

    CINNA

    Si l'amour du pays doit ici prvaloir,

    C'est son bien seulement que vous devez vouloir;

    Et cette libert, qui lui semble si chre,

    N'est pour Rome, Seigneur, qu'un bien imaginaire,

    Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche pas

    De celui qu'un bon prince apporte  ses tats.

    Avec ordre et raison les honneurs il dispense,

    Avec discernement punit et rcompense,

    Et dispose de tout en juste possesseur,

    Sans rien prcipiter, de peur d'un successeur.

    Mais quand le peuple est maître, on n'agit qu'en tumulte:

    La voix de la raison jamais ne se consulte;

    Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux,

    L'autorit livre aux plus sditieux.

    Ces petits souverains qu'il fait pour une anne,

    Voyant d'un temps si court leur puissance borne,

    Des plus heureux desseins font avorter le fruit,

    De peur de le laisser  celui qui les suit.

    Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent,

    Dans le champ du public largement ils moissonnent,

    Assurs que chacun leur pardonne aisment,

    Esprant  son tour un pareil traitement:

    Le pire des tats, c'est l'tat populaire.

    

    AUGUSTE

    Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaire.

    Cette haine des rois que depuis cinq cents ans

    Avec le premier lait sucent tous ses enfants,

    Pour l'arracher des curs, est trop enracine.

    

    MAXIME

    Oui, Seigneur, dans son mal Rome est trop obstine;

    Son peuple, qui s'y plaît, en fuit la gurison:

    Sa coutume l'emporte, et non pas la raison;

    Et cette vieille erreur, que Cinna veut abattre,

    Est une heureuse erreur dont il est idoltre,

    Par qui le monde entier, asservi sous ses lois,

    L'a vu cent fois marcher sur la tte des rois,

    Son pargne s'enfler du sac de leurs provinces.

    Que lui pouvaient de plus donner les meilleurs princes?

    J'ose dire, Seigneur, que par tous les climats

    Ne sont pas bien reus toutes sortes d'tats;

    Chaque peuple a le sien conforme  sa nature,

    Qu'on ne saurait changer sans lui faire une injure:

    Telle est la loi du ciel, dont la sage quit

    Sme dans l'univers cette diversit.

    Les Macdoniens aiment le monarchique[935],

    Et le reste des Grecs la libert publique;

    Les Parthes, les Persans veulent des souverains,

    Et le seul consulat est bon pour les Romains.

    

    CINNA
 Il est vrai que du ciel la prudence infinie

    Dpart  chaque peuple un diffrent gnie;

    Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des cieux

    Change selon les temps comme selon les lieux.

    Rome a reu des rois ses murs et sa naissance;

    Elle tient des consuls sa gloire et sa puissance,

    Et reoit maintenant de vos rares bonts

    Le comble souverain de ses prosprits.

    Sous vous, l'tat n'est plus en pillage aux armes;

    Les portes de Janus par vos mains sont fermes,

    Ce que sous ses consuls on n'a vu qu'une fois,

    Et qu'a fait voir comme eux le second de ses rois.

    

    MAXIME

    Les changements d'tat que fait l'ordre cleste

    Ne coûtent point de sang, n'ont rien qui soit funeste.

    

    CINNA

    C'est un ordre des Dieux qui jamais ne se rompt,

    De nous vendre un peu cher les grands biens qu'ils nous font.

    L'exil des Tarquins mme ensanglanta nos terres,

    Et nos premiers consuls nous ont coût des guerres.

    

    MAXIME

    Donc votre aïeul Pompe au ciel a rsist

    Quand il a combattu pour notre libert?

    

    CINNA
 Si le ciel n'eût voulu que Rome l'eût perdue,

    Par les mains de Pompe il l'aurait dfendue[936]:

    Il a choisi sa mort pour servir dignement

    D'une marque ternelle  ce grand changement,

    Et devait cette gloire aux mnes d'un tel homme,

    D'emporter avec eux la libert de Rome.

    Ce nom depuis longtemps ne sert qu' l'blouir,

    Et sa propre grandeur l'empche d'en jouir.

    Depuis qu'elle se voit la maîtresse du monde,

    Depuis que la richesse entre ses murs abonde,

    Et que son sein, fcond en glorieux exploits,

    Produit des citoyens plus puissants que des rois,

    Les grands, pour s'affermir achetant les suffrages,

    Tiennent pompeusement leurs maîtres  leurs gages,

    Qui, par des fers dors se laissant enchaîner,

    Reoivent d'eux les lois qu'ils pensent leur donner.

    Envieux l'un de l'autre, ils mnent tout par brigues,

    Que leur ambition tourne en sanglantes ligues.

    Ainsi de Marius Sylla devint jaloux;

    Csar, de mon aïeul; Marc-Antoine, de vous;

    Ainsi la libert ne peut plus tre utile

    Qu' former les fureurs d'une guerre civile,

    Lorsque, par un dsordre  l'univers fatal,

    L'un ne veut point de maître, et l'autre point d'gal[937].

    Seigneur, pour sauver Rome, il faut qu'elle s'unisse

    En la main d'un bon chef  qui tout obisse[938].

    Si vous aimez encore  la favoriser,

    tez-lui les moyens de se plus diviser.

    Sylla, quittant la place enfin bien usurpe,

    N'a fait qu'ouvrir le champ  Csar et Pompe,

    Que le malheur des temps ne nous eût pas fait voir,

    S'il eût dans sa famille assur son pouvoir.

    Qu'a fait du grand Csar le cruel parricide,

    Qu'lever contre vous Antoine avec Lpide,

    Qui n'eussent pas dtruit Rome par les Romains,

    Si Csar eût laiss l'empire entre vos mains?

    Vous la replongerez, en quittant cet empire,

    Dans les maux dont  peine encore elle respire,

    Et de ce peu, Seigneur, qui lui reste de sang,

    Une guerre nouvelle puisera son flanc.

    Que l'amour du pays, que la piti vous touche;

    Votre Rome  genoux vous parle par ma bouche.

    Considrez le prix que vous avez coût;

    Non pas qu'elle vous croie avoir trop achet;

    Des maux qu'elle a soufferts elle est trop bien paye[939];

    Mais une juste peur tient son me effraye:

    Si, jaloux de son heur, et las de commander,

    Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garder,

    S'il lui faut  ce prix en acheter un autre,

    Si vous ne prfrez son intrt au vôtre,

    Si ce funeste don la met au dsespoir,

    Je n'ose dire ici ce que j'ose prvoir.

    Conservez-vous, Seigneur, en lui laissant un maître

    Sous qui son vrai bonheur commence de renaître;

    Et pour mieux assurer le bien commun de tous,

    Donnez un successeur qui soit digne de vous.

    

    AUGUSTE

    N'en dlibrons plus, cette piti l'emporte.

    Mon repos m'est bien cher, mais Rome est la plus forte;

    Et, quelque grand malheur qui m'en puisse arriver,

    Je consens  me perdre afin de la sauver.

    Pour ma tranquillit mon cur en vain soupire:

    Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire;

    Mais je le retiendrai pour vous en faire part.

    Je vois trop que vos curs n'ont point pour moi de fard,

    Et que chacun de vous, dans l'avis qu'il me donne,

    Regarde seulement l'tat et ma personne.

    Votre amour en tous deux fait ce combat d'esprits,

    Et vous allez tous deux en recevoir le prix.

    Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile:

    Allez donner mes lois  ce terroir fertile;

    Songez que c'est pour moi que vous gouvernerez,

    Et que je rpondrai de ce que vous ferez.

    Pour pouse, Cinna, je vous donne milie:

    Vous savez qu'elle tient la place de Julie,

    Et que si nos malheurs et la ncessit

    M'ont fait traiter son pre avec svrit,

    Mon pargne depuis en sa faveur ouverte

    Doit avoir adouci l'aigreur de cette perte.

    Voyez-la de ma part, tchez de la gagner:

    Vous n'tes point pour elle un homme  ddaigner;

    De l'offre de vos vux elle sera ravie.

    Adieu: j'en veux porter la nouvelle  Livie.
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    Scne II


    Cinna, Maxime.


    

    MAXIME

    Quel est votre dessein aprs ces beaux discours?

    

    CINNA

    Le mme que j'avais, et que j'aurai toujours.

    

    MAXIME

    Un chef de conjurs flatte la tyrannie!

    

    CINNA
 Un chef de conjurs la veut voir impunie!

    

    MAXIME

    Je veux voir Rome libre.

    

    CINNA

    Et vous pouvez juger

    Que je veux l'affranchir ensemble et la venger.

    Octave aura donc vu ses fureurs assouvies,

    Pill jusqu'aux autels, sacrifi nos vies,

    Rempli les champs d'horreur, combl Rome de morts,

    Et sera quitte aprs pour l'effet d'un remords!

    Quand le ciel par nos mains  le punir s'apprte,

    Un lche repentir garantira sa tte!

    C'est trop semer d'appas, et c'est trop inviter

    Par son impunit quelque autre  l'imiter.

    Vengeons nos citoyens, et que sa peine tonne

    Quiconque aprs sa mort aspire  la couronne.

    Que le peuple aux tyrans ne soit plus expos:

    S'il eût puni Sylla, Csar eût moins os.

    

    MAXIME


    Mais la mort de Csar, que vous trouvez si juste,

    A servi de prtexte aux cruauts d'Auguste.

    Voulant nous affranchir, Brute s'est abus:

    S'il n'eût puni Csar, Auguste eût moins os.

    

    CINNA

    La faute de Cassie, et ses terreurs paniques,

    Ont fait rentrer l'tat sous des lois tyranniques;

    Mais nous ne verrons point de pareils accidents,

    Lorsque Rome suivra des chefs moins imprudents.

    

    MAXIME

    Nous sommes encore loin de mettre en vidence

    Si nous nous conduisons avec plus de prudence:

    Cependant c'en est peu que de n'accepter pas

    Le bonheur qu'on recherche au pril du trpas.

    

    CINNA

    C'en est encore bien moins, alors qu'on s'imagine

    Gurir un mal si grand sans couper la racine;

    Employer la douceur  cette gurison,

    C'est, en fermant la plaie, y verser du poison.

    

    MAXIME

    Vous la voulez sanglante, et la rendez douteuse.

    

    CINNA

    Vous la voulez sans peine, et la rendez honteuse.

    

    MAXIME

    Pour sortir de ses fers jamais on ne rougit.

    

    CINNA

    On en sort lchement si la vertu n'agit.

    

    MAXIME
 Jamais la libert ne cesse d'tre aimable;

    Et c'est toujours pour Rome un bien inestimable.

    

    CINNA

    Ce ne peut tre un bien qu'elle daigne estimer,

    Quand il vient d'une main lasse de l'opprimer:

    Elle a le cur trop bon pour se voir avec joie

    Le rebut du tyran dont elle fut la proie;

    out ce que la gloire a de vrais partisans

    Le hait trop puissamment pour aimer ses prsents.

    

    MAXIME

    Donc pour vous milie est un objet de haine?

    

    CINNA

    La recevoir de lui me serait une gne.

    Mais quand j'aurai veng Rome des maux soufferts,

    Je saurai le braver jusque dans les enfers.

    Oui, quand par son trpas je l'aurai mrite,

    Je veux joindre  sa main ma main ensanglante,

    L'pouser sur sa cendre, et qu'aprs notre effort

    Les prsents du tyran soient le prix de sa mort.

    

    MAXIME

    Mais l'apparence, ami, que vous puissiez lui plaire,

    Teint du sang de celui qu'elle aime comme un pre?

    Car vous n'tes pas homme  la violenter.

    

    CINNA

    Ami, dans ce palais on peut nous couter,

    Et nous parlons peut-tre avec trop d'imprudence

    Dans un lieu si mal propre  notre confidence:

    Sortons; qu'en sûret j'examine avec vous,

    Pour en venir  bout, les moyens les plus doux.
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    Scne Premire


    Maxime, Euphorbe.


    

    MAXIME

    Lui-mme il m'a tout dit: leur flamme est mutuelle;

    Il adore milie, il est ador d'elle;

    Mais sans venger son pre il n'y peut aspirer;

    Et c'est pour l'acqurir qu'il nous fait conspirer.

    

    EUPHORBE

    Je ne m'tonne plus de cette violence

    Dont il contraint Auguste  garder sa puissance:

    La ligue se romprait, s'il s'en tait dmis,

    Et tous vos conjurs deviendraient ses amis.

    

    MAXIME

    Ils servent  l'envi la passion d'un homme

    Qui n'agit que pour soi, feignant d'agir pour Rome;

    Et moi, par un malheur qui n'eût jamais d'gal,

    Je pense servir Rome, et je sers mon rival.

    

    EUPHORBE

    Vous tes son rival?

    

    MAXIME

    Oui, j'aime sa maîtresse,

    Et l'ai cach toujours avec assez d'adresse;

    Mon ardeur inconnue, avant que d'clater,

    Par quelque grand exploit la voulait mriter:

    Cependant par mes mains je vois qu'il me l'enlve;

    Son dessein fait ma perte, et c'est moi qui l'achve;

    J'avance des succs dont j'attends le trpas,

    Et pour m'assassiner je lui prte mon bras.

    Que l'amiti me plonge en un malheur extrme!

    

    EUPHORBE
 L'issue en est aise: agissez pour vous-mme;

    D'un dessein qui vous perd rompez le coup fatal;

    Gagnez une maîtresse, accusant un rival.

    Auguste,  qui par l vous sauverez la vie,

    Ne vous pourra jamais refuser milie.

    

    MAXIME
 Quoi? trahir mon ami!

    

    EUPHORBE
 L'amour rend tout permis;

    Un vritable amant ne connaît point d'amis,

    Et mme avec justice on peut trahir un traître,

    Qui pour une maîtresse ose trahir son maître:

    Oubliez l'amiti, comme lui les bienfaits.

    

    MAXIME
 C'est un exemple  fuir que celui des forfaits.

    

    EUPHORBE

    Contre un si noir dessein tout devient lgitime:

    On n'est point criminel quand on punit un crime.

    

    MAXIME

    Un crime par qui Rome obtient sa libert!

    

    EUPHORBE

    Craignez tout d'un esprit si plein de lchet.

    L'intrt du pays n'est point ce qui l'engage;

    Le sien, et non la gloire anime son courage.

    Il aimerait Csar, s'il n'tait amoureux,

    Et n'est enfin qu'ingrat, et non pas gnreux.

    Pensez-vous avoir lu jusqu'au fond de son me?

    Sous la cause publique il vous cachait sa flamme,

    Et peut cacher encore sous cette passion

    Les dtestables feux de son ambition.

    Peut-tre qu'il prtend, aprs la mort d'Octave,

    Au lieu d'affranchir Rome, en faire son esclave,

    Qu'il vous compte dj pour un de ses sujets,

    Ou que sur votre perte il fonde ses projets.

    

    MAXIME

    Mais comment l'accuser sans nommer tout le reste?

    A tous nos conjurs l'avis serait funeste,

    Et par l, nous verrions indignement trahis

    Ceux qu'engage avec nous le seul bien du pays.

    D'un si lche dessein mon me est incapable:

    Il perd trop d'innocents pour punir un coupable.

    J'ose tout contre lui, mais je crains tout pour eux.

    

    EUPHORBE

    Auguste s'est lass d'tre si rigoureux;

    En ces occasions, ennuy de supplices,

    Ayant puni les chefs, il pardonne aux complices.

    Si toutefois pour eux vous craignez son courroux,

    Quand vous lui parlerez, parlez au nom de tous.

    

    MAXIME

    Nous disputons en vain, et ce n'est que folie

    De vouloir par sa perte acqurir milie:

    Ce n'est pas le moyen de plaire  ses beaux yeux

    Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux.

    Pour moi j'estime peu qu'Auguste me la donne:

    Je veux gagner son cur plutôt que sa personne,

    Et ne fais point d'tat de sa possession,

    Si je n'ai point de part  son affection.

    Puis-je la mriter par une triple offense?

    Je trahis son amant, je dtruis sa vengeance,

    Je conserve le sang qu'elle veut voir prir;

    Et j'aurais quelque espoir qu'elle me pût chrir?

    

    EUPHORBE

    C'est ce qu' dire vrai je vois fort difficile.

    L'artifice pourtant vous y peut tre utile;

    Il en faut trouver un qui la puisse abuser,

    Et du reste le temps en pourra disposer.

    

    MAXIME
 Mais si pour s'excuser il nomme sa complice,

    S'il arrive qu'Auguste avec lui la punisse,

    Puis-je lui demander, pour prix de mon rapport,

    Celle qui nous oblige  conspirer sa mort?

    

    EUPHORBE

    Vous pourriez m'opposer tant et de tels obstacles,

    Que pour les surmonter il faudrait des miracles;

    J'espre, toutefois, qu' force d'y rver...

    

    MAXIME

    loigne-toi; dans peu j'irai te retrouver:

    Cinna vient, et je veux en tirer quelque chose,

    Pour mieux rsoudre aprs ce que je me propose.
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    Scne II


    Cinna, Maxime.


    

    MAXIME
 Vous me semblez pensif.

    

    CINNA
 Ce n'est pas sans sujet.

    

    MAXIME

    Puis-je d'un tel chagrin savoir quel est l'objet?

    

    CINNA

    milie et Csar, l'un et l'autre me gne:

    L'un me semble trop bon, l'autre trop inhumaine.

    Plût aux Dieux que Csar employt mieux ses soins,

    Et s'en fît plus aimer, ou m'aimt un peu moins;

    Que sa bont toucht la beaut qui me charme,

    Et la pût adoucir comme elle me dsarme!

    Je sens au fond du cur mille remords cuisants,

    Qui rendent  mes yeux tous ses bienfaits prsents;

    Cette faveur si pleine, et si mal reconnue,

    Par un mortel reproche  tous moments me tue.

    Il me semble surtout incessamment le voir

    Dposer en nos mains son absolu pouvoir,

    couter nos avis, m'applaudir et me dire:

    «Cinna, par vos conseils, je retiendrai l'empire;

    Mais je le retiendrai pour vous en faire part;»

    Et je puis dans son sein enfoncer un poignard!

    Ah! plutôt... Mais, hlas! j’idoltre milie;

    Un serment excrable  sa haine me lie;

    L'horreur qu'elle a de lui me le rend odieux:

    Des deux côts j'offense et ma gloire et les Dieux;

    Je deviens sacrilge, ou je suis parricide,

    Et vers l'un ou vers l'autre il faut tre perfide.

    

    MAXIME

    Vous n'aviez point tantôt ces agitations;

    Vous paraissiez plus ferme en vos intentions;

    Vous ne sentiez au cur ni remords ni reproche.

    

    CINNA

    On ne les sent aussi que quand le coup approche,

    Et l'on ne reconnaît de semblables forfaits

    Que quand la main s'apprte  venir aux effets.

    L'me, de son dessein jusque-l possde,

    S'attache aveuglment  sa premire ide;

    Mais alors quel esprit n'en devient point troubl?

    Ou plutôt quel esprit n'en est point accabl?

    Je crois que Brute mme,  tel point qu'on le prise,

    Voulut plus d'une fois rompre son entreprise,

    Qu'avant que de frapper elle lui fit sentir

    Plus d'un remords en l'me, et plus d'un repentir.

    

    MAXIME

    Il eut trop de vertu pour tant d'inquitude;

    Il ne souponna point sa main d'ingratitude,

    Et fut contre un tyran d'autant plus anim

    Qu'il en reut de biens et qu'il s'en vit aim.

    Comme vous l'imitez, faites la mme chose,

    Et formez vos remords d'une plus juste cause,

    De vos lches conseils, qui seuls ont arrt

    Le bonheur renaissant de notre libert.

    C'est vous seul aujourd'hui qui nous l'avez ôte;

    De la main de Csar Brute l'eût accepte,

    Et n'eût jamais souffert qu'un intrt lger

    De vengeance ou d'amour l'eût remise en danger.

    N'coutez plus la voix d'un tyran qui vous aime,

    Et vous veut faire part de son pouvoir suprme;

    Mais entendez crier Rome  votre côt:

    «Rends-moi, rends-moi, Cinna, ce que tu m'as ôt;

    Et, si tu m'as tantôt prfr ta maîtresse,

    Ne me prfre pas le tyran qui m'oppresse.»

    

    CINNA

    Ami, n'accable plus un esprit malheureux

    Qui ne forme qu'en lche un dessein gnreux.

    Envers nos citoyens je sais quelle est ma faute,

    Et leur rendrai bientôt tout ce que je leur ôte;

    Mais pardonne aux abois d'une vieille amiti

    Qui ne peut expirer sans me faire piti,

    Et laisse-moi, de grce, attendant milie,

    Donner un libre cours  ma mlancolie.

    Mon chagrin t'importune, et le trouble où je suis

    Veut de la solitude  calmer tant d'ennuis.

    

    MAXIME

    Vous voulez rendre compte  l'objet qui vous blesse

    De la bont d'Octave et de votre faiblesse;

    L'entretien des amants veut un entier secret.

    Adieu: je me retire en confident discret.
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    Scne III


    

    CINNA
 Donne un plus digne nom au glorieux empire
 Du noble sentiment que la vertu m'inspire,

    Et que l'honneur oppose au coup prcipit

    De mon ingratitude et de ma lchet;

    Mais plutôt continue  le nommer faiblesse,

    Puisqu'il devient si faible auprs d'une maîtresse,

    Qu'il respecte un amour qu'il devrait touffer,

    Ou que, s'il le combat, il n'ose en triompher.

    En ces extrmits quel conseil dois-je prendre?

    De quel côt pencher?  quel parti me rendre?

    Qu'une me gnreuse a de peine  faillir!

    Quelque fruit que par l j'espre de cueillir,

    Les douceurs de l'amour, celles de la vengeance,

    La gloire d'affranchir le lieu de ma naissance,

    N'ont point assez d'appas pour flatter ma raison,

    S'il les faut acqurir par une trahison,

    S'il faut percer le flanc d'un prince magnanime

    Qui du peu que je suis fait une telle estime,

    Qui me comble d'honneurs, qui m'accable de biens,

    Qui ne prend pour rgner de conseils que les miens.

     coup! ô trahison trop indigne d'un homme!

    Dure, dure  jamais l'esclavage de Rome!

    Prisse mon amour, prisse mon espoir,

    Plutôt que de ma main parte un crime si noir!

    Quoi! ne m'offre-t-il pas tout ce que je souhaite,

    Et qu'au prix de son sang ma passion achte?

    Pour jouir de ses dons faut-il l'assassiner?

    Et faut-il lui ravir ce qu'il me veut donner?

    Mais je dpends de vous, ô serment tmraire,

     haine d'milie, ô souvenir d'un pre!

    Ma foi, mon cur, mon bras, tout vous est engag,

    Et je ne puis plus rien que par votre cong:

    C'est  vous  rgler ce qu'il faut que je fasse;

    C'est  vous, milie,  lui donner sa grce;

    Vos seules volonts prsident  son sort,

    Et tiennent en mes mains et sa vie et sa mort.

     Dieux, qui comme vous la rendez adorable,

    Rendez-la, comme vous,  mes vux exorable;

    Et, puisque de ses lois je ne puis m'affranchir,

    Faites qu' mes dsirs je la puisse flchir.

    Mais voici de retour cette aimable inhumaine.
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    Emilie, Cinna, Fulvie.


    

    MILIE

    Grces aux Dieux, Cinna, ma frayeur tait vaine:

    Aucun de tes amis ne t'a manqu de foi,

    Et je n'ai point eu lieu de m'employer pour toi.

    Octave en ma prsence a tout dit  Livie,

    Et par cette nouvelle il m'a rendu la vie.

    

    CINNA

    Le dsavouerez-vous, et du don qu'il me fait

    Voudrez-vous retarder le bienheureux effet?

    

    MILIE

    L'effet est en ta main.

    

    CINNA

    Mais plutôt en la vôtre.

    

    MILIE

    Je suis toujours moi-mme, et mon cur n'est point autre:

    Me donner  Cinna, c'est ne lui donner rien,

    C'est seulement lui faire un prsent de son bien.

    

    CINNA

    Vous pouvez toutefois... ô ciel! l'os-je dire?

    

    MILIE

    Que puis-je? et que crains-tu?

    

    CINNA

    Je tremble, je soupire,

    Et vois que si nos curs avaient mmes dsirs,

    Je n'aurais pas besoin d'expliquer mes soupirs.

    Ainsi je suis trop sûr que je vais vous dplaire;

    Mais je n'ose parler, et je ne puis me taire.

    

    MILIE

    C'est trop me gner, parle.

    

    CINNA

    Il faut vous obir:

    Je vais donc vous dplaire, et vous m'allez haïr.

    Je vous aime, milie, et le ciel me foudroie

    Si cette passion ne fait toute ma joie,

    Et si je ne vous aime avec toute l'ardeur

    Que peut un digne objet attendre d'un grand cur!

    Mais voyez  quel prix vous me donnez votre me:

    En me rendant heureux vous me rendez infme;

    Cette bont d'Auguste...

    

    MILIE

    Il suffit, je t'entends;

    Je vois ton repentir et tes vux inconstants:

    Les faveurs du tyran emportent tes promesses;

    Tes feux et tes serments cdent  ses caresses;

    Et ton esprit crdule ose s'imaginer

    Qu'Auguste, pouvant tout, peut aussi me donner.

    Tu me veux de sa main plutôt que de la mienne;

    Mais ne crois pas qu'ainsi jamais je t'appartienne:

    Il peut faire trembler la terre sous ses pas,

    Mettre un roi hors du trône, et donner ses tats,

    De ses proscriptions rougir la terre et l'onde,

    Et changer  son gr l'ordre de tout le monde;

    Mais le cur d'milie est hors de son pouvoir.

    

    CINNA

    Aussi n'est-ce qu' vous que je veux le devoir.

    Je suis toujours moi-mme, et ma foi toujours pure:

    La piti que je sens ne me rend point parjure;

    J'obis sans rserve  tous vos sentiments,

    Et prends vos intrts par-del mes serments.

    J'ai pu, vous le savez, sans parjure et sans crime,

    Vous laisser chapper cette illustre victime.

    Csar se dpouillant du pouvoir souverain

    Nous ôtait tout prtexte  lui percer le sein;

    La conjuration s'en allait dissipe,

    Vos desseins avorts, votre haine trompe:

    Moi seul j'ai raffermi son esprit tonn,

    Et pour vous l'immoler ma main l'a couronn.

    

    MILIE

    Pour me l'immoler, traître! et tu veux que moi-mme

    Je retienne ta main! qu'il vive, et que je l'aime!

    Que je sois le butin de qui l'ose pargner,

    Et le prix du conseil qui le force  rgner!

    

    CINNA

    Ne me condamnez point quand je vous ai servie:

    Sans moi, vous n'auriez plus de pouvoir sur sa vie;

    Et malgr ses bienfaits, je rends tout  l'amour,

    Quand je veux qu'il prisse, ou vous doive le jour.

    Avec les premiers vux de mon obissance

    Souffrez ce faible effort de ma reconnaissance,

    Que je tche de vaincre un indigne courroux,

    Et vous donner pour lui l'amour qu'il a pour vous.

    Une me gnreuse, et que la vertu guide,

    Fuit la honte des noms d'ingrate et de perfide;

    Elle en hait l'infamie attache au bonheur,

    Et n'accepte aucun bien aux dpens de l'honneur.

    

    MILIE

    Je fais gloire, pour moi, de cette ignominie:

    La perfidie est noble envers la tyrannie;

    Et quand on rompt le cours d'un sort si malheureux,

    Les curs les plus ingrats sont les plus gnreux.

    

    CINNA

    Vous faites des vertus au gr de votre haine.

    

    MILIE

    Je me fais des vertus dignes d'une Romaine.

    

    CINNA

    Un cur vraiment romain...

    

    MILIE

    Ose tout pour ravir

    Une odieuse vie  qui le fait servir:

    Il fuit plus que la mort la honte d'tre esclave.

    

    CINNA

    C'est l'tre avec honneur que de l'tre d'Octave;

    Et nous voyons souvent des rois  nos genoux

    Demander pour appui tels esclaves que nous.

    Il abaisse  nos pieds l'orgueil des diadmes,

    Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprmes;

    Il prend d'eux les tributs dont il nous enrichit,

    Et leur impose un joug dont il nous affranchit.

    

    MILIE

    L'indigne ambition que ton cur se propose!

    Pour tre plus qu'un roi, tu te crois quelque chose!

    Aux deux bouts de la terre en est-il un si vain

    Qu'il prtende galer un citoyen romain?

    Antoine sur sa tte attira notre haine

    En se dshonorant par l'amour d'une reine;

    Attale, ce grand roi, dans la pourpre blanchi,

    Qui du peuple romain se nommait l'affranchi,

    Quand de toute l'Asie il se fût vu l'arbitre,

    Eût encore moins pris son trône que ce titre.

    Souviens-toi de ton nom, soutiens sa dignit;

    Et prenant d'un Romain la gnrosit,

    Sache qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait naître

    Pour commander aux rois, et pour vivre sans maître.

    

    CINNA

    Le ciel a trop fait voir en de tels attentats

    Qu'il hait les assassins et punit les ingrats;

    Et quoi qu'on entreprenne, et quoi qu'on excute,

    Quand il lve un trône, il en venge la chute;

    Il se met du parti de ceux qu'il fait rgner;

    Le coup dont on les tue est longtemps  saigner;

    Et quand  les punir il a pu se rsoudre,

    De pareils chtiments n'appartiennent qu'au foudre.

    

    MILIE

    Dis que de leur parti toi-mme tu te rends,

    De te remettre au foudre  punir les tyrans.

    Je ne t'en parle plus, va, sers la tyrannie;

    Abandonne ton me  son lche gnie;

    Et pour rendre le calme  ton esprit flottant,

    Oublie et ta naissance et le prix qui t'attend.

    Sans emprunter ta main pour servir ma colre,

    Je saurai bien venger mon pays et mon pre.

    J'aurais dj l'honneur d'un si fameux trpas,

    Si l'amour jusqu'ici n'eût arrt mon bras;

    C'est lui qui, sous tes lois me tenant asservie,

    M'a fait en ta faveur prendre soin de ma vie.

    Seule contre un tyran, en le faisant prir,

    Par les mains de sa garde il me fallait mourir:

    Je t'eusse par ma mort drob ta captive;

    Et comme pour toi seul l'amour veut que je vive,

    J'ai voulu, mais en vain, me conserver pour toi,

    Et te donner moyen d'tre digne de moi.

    Pardonnez-moi, grands Dieux, si je me suis trompe

    Quand j'ai pens chrir un neveu de Pompe,

    Et si d'un faux-semblant mon esprit abus

    A fait choix d'un esclave en son lieu suppos.

    Je t'aime toutefois, quel que tu puisses tre;

    Et si pour me gagner il faut trahir ton maître,

    Mille autres  l'envi recevraient cette loi,

    S'ils pouvaient m'acqurir  mme prix que toi.

    Mais n'apprhende pas qu'un autre ainsi m'obtienne.

    Vis pour ton cher tyran, tandis que je meurs tienne:

    Mes jours avec les siens se vont prcipiter,

    Puisque ta lchet n'ose me mriter,

    Viens me voir, dans son sang et dans le mien baigne,

    De ma seule vertu mourir accompagne

    Et te dire en mourant d'un esprit satisfait:

    «N'accuse point mon sort, c'est toi seul qui l'as fait.

    Je descends dans la tombe où tu m'as condamne,

    Où la gloire me suit qui t'tait destine:

    Je meurs en dtruisant un pouvoir absolu;

    Mais je vivrais  toi si tu l'avais voulu.»

    

    CINNA

    Eh bien! vous le voulez, il faut vous satisfaire,

    Il faut affranchir Rome, il faut venger un pre,

    Il faut sur un tyran porter de justes coups;

    Mais apprenez qu'Auguste est moins tyran que vous:

    S'ils nous ôte  son gr nos biens, nos jours, nos femmes,

    Il n'a point jusqu'ici tyrannis nos mes;

    Mais l'empire inhumain qu'exercent vos beauts

    Force jusqu'aux esprits et jusqu'aux volonts.

    Vous me faites priser ce qui me dshonore;

    Vous me faites haïr ce que mon me adore;

    Vous me faites rpandre un sang pour qui je dois

    Exposer tout le mien et mille et mille fois:

    Vous le voulez, j'y cours, ma parole est donne;

    Mais ma main, aussitôt contre mon sein tourne,

    Aux mnes d'un tel prince immolant votre amant,

    A mon crime forc joindra mon chtiment,

    Et par cette action dans l'autre confondue,

    Recouvrera ma gloire aussitôt que perdue.

    Adieu.
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    Scne V


    milie, Fulvie.


    

    FULVIE

    Vous avez mis son me au dsespoir.

    

    MILIE

    Qu'il cesse de m'aimer, ou suive son devoir.

    

    FULVIE

    Il va vous obir aux dpens de sa vie:

    Vous en pleurez!

    

    MILIE
 Hlas! cours aprs lui, Fulvie,

    Et si ton amiti daigne me secourir,

    Arrache-lui du cur ce dessein de mourir:

    Dis-lui...

    

    FULVIE

    Qu'en sa faveur vous laissez vivre Auguste?

    

    MILIE

    Ah! c'est faire  ma haine une loi trop injuste.

    

    FULVIE
 Et quoi donc?

    

    MILIE
 Qu'il achve, et dgage sa foi,

    Et qu'il choisisse aprs de la mort, ou de moi.
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    Scne Premire


    Auguste, Euphorbe, Polyclte, gardes[940].


    

    AUGUSTE

    Tout ce que tu me dis, Euphorbe, est incroyable.

    

    EUPHORBE

    Seigneur, le rcit mme en paraît effroyable:

    On ne conoit qu' peine une telle fureur,

    Et la seule pense en fait frmir d'horreur.

    

    AUGUSTE

    Quoi? mes plus chers amis! quoi? Cinna! quoi? Maxime!

    Les deux que j'honorais d'une si haute estime,

    A qui j'ouvrais mon cur, et dont j'avais fait choix

    Pour les plus importants et plus nobles emplois!

    Aprs qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire,

    Pour m'arracher le jour l'un et l'autre conspire!

    Maxime a vu sa faute, il m'en fait avertir[941],

    Et montre un cur touch d'un juste repentir;

    Mais Cinna!

    

    EUPHORBE

    Cinna seul dans sa rage s'obstine,

    Et contre vos bonts d'autant plus se mutine;

    Lui seul combat encore les vertueux efforts

    Que sur les conjurs fait ce juste remords,

    Et malgr les frayeurs  leurs regrets mles,

    Il tche  raffermir leurs mes branles.

    

    AUGUSTE
 Lui seul les encourage, et lui seul les sduit!

     le plus dloyal que la terre ait produit!

     trahison conue au sein d'une furie!

     trop sensible coup d'une main si chrie!

    Cinna, tu me trahis! Polyclte, coutez.

     (Il lui parle  l'oreille[942].)

    

    POLYCLTE
 Tous vos ordres, Seigneur, seront excuts.

    

    AUGUSTE

    Qu'raste en mme temps aille dire  Maxime

    Qu'il vienne recevoir le pardon de son crime.

     (Polyclte rentre[943].)

    

    EUPHORBE

    Il l'a trop jug grand pour ne pas s'en punir:

    A peine du palais il a pu revenir,

    Que, les yeux gars, et le regard farouche,

    Le cur gros de soupirs, les sanglots  la bouche,

    Il dteste sa vie et ce complot maudit,

    M'en apprend l'ordre entier tel que je vous l'ai dit,

    Et m'ayant command que je vous avertisse,

    Il ajoute: «Dis-lui que je me fais justice,

    Que je n'ignore point ce que j'ai mrit.»

    Puis soudain dans le Tibre il s'est prcipit;

    Et l'eau grosse et rapide, et la nuit assez noire,

    M'ont drob la fin de sa tragique histoire.

    

    AUGUSTE
 Sous ce pressant remords il a trop succomb,

    Et s'est  mes bonts lui-mme drob;

    Il n'est crime envers moi qu'un repentir n'efface:

    Mais puisqu'il a voulu renoncer  ma grce,

    Allez pourvoir au reste, et faites qu'on ait soin

    De tenir en lieu sûr ce fidle tmoin.
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    Scne II


    

    AUGUSTE[944]

    Ciel,  qui voulez-vous dsormais que je fie

    Les secrets de mon me et le soin de ma vie?

    Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis,

    Si donnant des sujets il ôte les amis,

    Si tel est le destin des grandeurs souveraines

    Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines,

    Et si votre rigueur les condamne  chrir

    Ceux que vous animez  les faire prir.

    Pour elles rien n'est sûr; qui peut tout doit tout craindre.

    Rentre en toi-mme, Octave, et cesse de te plaindre.

    Quoi! tu veux qu'on t'pargne, et n'as rien pargn!

    Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baign,

    De combien ont rougi les champs de Macdoine,

    Combien en a vers la dfaite d'Antoine,

    Combien celle de Sexte[945], et revois tout d'un temps

    Prouse au sien noye, et tous ses habitants[946].

    Remets dans ton esprit, aprs tant de carnages,

    De tes proscriptions les sanglantes images,

    Où toi-mme, des tiens devenu le bourreau,

    Au sein de ton tuteur enfonas le couteau:

    Et puis ose accuser le destin d'injustice

    Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplice,

    Et que, par ton exemple  ta perte guids,

    Ils violent des droits que tu n'as pas gards!

    Leur trahison est juste, et le ciel l'autorise:

    Quitte ta dignit comme tu l'as acquise;

    Rends un sang infidle  l'infidlit[947],

    Et souffre des ingrats aprs l'avoir t.

    Mais que mon jugement au besoin m'abandonne!

    Quelle fureur, Cinna, m'accuse et te pardonne,

    Toi, dont la trahison me force  retenir

    Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir,

    Me traite en criminel, et fait seule mon crime,

    Relve pour l'abattre un trône illgitime,

    Et, d'un zle effront couvrant son attentat

    S'oppose, pour me perdre, au bonheur de l'tat!

    Donc jusqu' l'oublier je pourrais me contraindre!

    Tu vivrais en repos aprs m'avoir fait craindre[948]!

    Non, non, je me trahis moi-mme d'y penser:

    Qui pardonne aisment invite  l'offenser;

    Punissons l'assassin, proscrivons les complices.

    Mais quoi? toujours du sang, et toujours des supplices[949]!

    Ma cruaut se lasse et ne peut s'arrter;

    Je veux me faire craindre et ne fais qu'irriter.

    Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile:

    Une tte coupe en fait renaître mille,

    Et le sang rpandu de mille conjurs

    Rend mes jours plus maudits, et non plus assurs.

    Octave, n'attends plus le coup d'un nouveau Brute;

    Meurs, et drobe-lui la gloire de ta chute;

    Meurs: tu ferais pour vivre un lche et vain effort,

    Si tant de gens de cur font des vux pour ta mort,

    Et si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse

    Pour te faire prir tour  tour s'intresse[950];

    Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux gurir;

    Meurs enfin, puisqu'il faut ou tout perdre, ou mourir.

    La vie est peu de chose, et le peu qui t'en reste

    Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste[951].

    Meurs, mais quitte du moins la vie avec clat;

    teins-en le flambeau dans le sang de l'ingrat;

    A toi-mme en mourant immole ce perfide;

    Contentant ses dsirs, punis son parricide;

    Fais un tourment pour lui de ton propre trpas,

    En faisant qu'il le voie et n'en jouisse pas:

    Mais jouissons plutôt nous-mmes[952] de sa peine;

    Et si Rome nous hait triomphons de sa haine.

     Romains, ô vengeance, ô pouvoir absolu,

     rigoureux combat d'un cur irrsolu

    Qui fuit en mme temps tout ce qu'il se propose!

    D'un prince malheureux ordonnez quelque chose.

    Qui des deux dois-je suivre, et duquel m'loigner?

    Ou laissez-moi prir, ou laissez-moi rgner.
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    Scne III


    Auguste, Livie.


    

    AUGUSTE

    Madame, on me trahit, et la main qui me tue

    Rend sous mes dplaisirs ma constance abattue.

    Cinna, Cinna, le traître...

    

    LIVIE
 Euphorbe m'a tout dit,

    Seigneur, et j'ai pli cent fois  ce rcit.

    Mais couteriez-vous les conseils d'une femme[953]?

    

    AUGUSTE

    Hlas! de quel conseil est capable mon me?

    

    LIVIE

    Votre svrit, sans produire aucun fruit,

    Seigneur, jusqu' prsent a fait beaucoup de bruit.

    Par les peines d'un autre aucun ne s'intimide:

    Salvidien  bas a soulev Lpide;

    Murne a succd, Cpion l'a suivi;

    Le jour  tous les deux dans les tourments ravi

    N'a point ml de crainte  la fureur d'gnace,

    Dont Cinna maintenant ose prendre la place;

    Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjects[954]

    Ont voulu s'ennoblir par de si hauts projets.

    Aprs avoir en vain puni leur insolence,

    Essayez sur Cinna ce que peut la clmence[955];

    Faites son chtiment de sa confusion,

    Cherchez le plus utile en cette occasion:

    Sa peine peut aigrir une ville anime,

    Son pardon peut servir  votre renomme[956];

    Et ceux que vos rigueurs ne font qu'effaroucher

    Peut-tre  vos bonts se laisseront toucher.

    

    AUGUSTE

    Gagnons-les tout  fait en quittant cet empire

    Qui nous rend odieux, contre qui l'on conspire.

    J'ai trop par vos avis consult l-dessus;

    Ne m'en parlez jamais, je ne consulte plus

    Cesse de soupirer, Rome, pour ta franchise:

    Si je t'ai mise aux fers, moi-mme je les brise,

    Et te rends ton tat, aprs l'avoir conquis,

    Plus paisible et plus grand que je ne te l'ai pris;

    Si tu me veux haïr, hais-moi sans plus rien feindre;

    Si tu me veux aimer, aime-moi sans me craindre:

    De tout ce qu'eut Sylla de puissance et d'honneur,

    Lass comme il en fut, j'aspire  son bonheur.

    

    LIVIE

    Assez et trop longtemps son exemple vous flatte;

    Mais gardez que sur vous le contraire n'clate:

    Ce bonheur sans pareil qui conserva ses jours

    Ne serait pas bonheur, s'il arrivait toujours.

    

    AUGUSTE

    Eh bien! s'il est trop grand, si j'ai tort d'y prtendre,

    J'abandonne mon sang  qui voudra l'pandre.

    Aprs un long orage il faut trouver un port;

    Et je n'en vois que deux, le repos, ou la mort.

    

    LIVIE

    Quoi? vous voulez quitter le fruit de tant de peines?

    

    AUGUSTE

    Quoi? vous voulez garder l'objet de tant de haines?

    

    LIVIE

    Seigneur, vous emporter  cette extrmit,

    C'est plutôt dsespoir que gnrosit.

    

    AUGUSTE

    Rgner et caresser une main si traîtresse,

    Au lieu de sa vertu, c'est montrer sa faiblesse.

    

    LIVIE

    C'est rgner sur vous-mme, et, par un noble choix,

    Pratiquer la vertu la plus digne des rois.

    

    AUGUSTE
 Vous m'aviez bien promis des conseils d'une femme:

    Vous me tenez parole, et c'en sont l, Madame.

    Aprs tant d'ennemis  mes pieds abattus,

    Depuis vingt ans je rgne, et j'en sais les vertus;

    Je sais leur divers ordre, et de quelle nature

    Sont les devoirs d'un prince en cette conjoncture[957]:

    Tout son peuple est bless par un tel attentat,

    Et la seule pense est un crime d'tat,

    Une offense qu'on fait  toute sa province,

    Dont il faut[958] qu'il la venge, ou cesse d'tre prince.

    

    LIVIE
 Donnez moins de croyance  votre passion.

    

    AUGUSTE

    Ayez moins de faiblesse, ou moins d'ambition.

    

    LIVIE

    Ne traitez plus si mal un conseil salutaire.

    

    AUGUSTE

    Le ciel m'inspirera ce qu'ici je dois faire.

    Adieu: nous perdons temps.

    

    LIVIE

    Je ne vous quitte point,

    Seigneur, que mon amour n'ait obtenu ce point.

    

    AUGUSTE

    C'est l'amour des grandeurs qui vous rend importune.

    

    LIVIE

    J'aime votre personne, et non votre fortune.

     (Elle est seule[959].)

    Il m'chappe: suivons, et forons-le de voir

    Qu'il peut, en faisant grce, affermir son pouvoir,

    Et qu'enfin la clmence est la plus belle marque

    Qui fasse  l'univers connaître un vrai monarque.
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    Scne IV


    milie, Fulvie.


    

    MILIE

    D'où me vient cette joie? et que mal  propos

    Mon esprit malgr moi goûte un entier repos!

    Csar mande Cinna sans me donner d'alarmes!

    Mon cur est sans soupirs, mes yeux n'ont point de larmes,

    Comme si j'apprenais d'un secret mouvement

    Que tout doit succder  mon contentement!

    Ai-je bien entendu? me l'as-tu dit, Fulvie?

    

    FULVIE

    J'avais gagn sur lui qu'il aimerait la vie,

    Et je vous l'amenais, plus traitable et plus doux,

    Faire un second effort contre votre courroux;

    Je m'en applaudissais, quand soudain Polyclte,

    Des volonts d'Auguste ordinaire interprte,

    Est venu l'aborder et sans suite et sans bruit,

    Et de sa part sur l'heure au palais l'a conduit.

    Auguste est fort troubl, l'on ignore la cause;

    Chacun diversement souponne quelque chose:

    Tous prsument qu'il ait un grand sujet d'ennui,

    Et qu'il mande Cinna pour prendre avis de lui.

    Mais ce qui m'embarrasse, et que je viens d'apprendre,

    C'est que deux inconnus se sont saisis d'vandre,

    Qu'Euphorbe est arrt sans qu'on sache pourquoi,

    Que mme de son maître on dit je ne sais quoi:

    On lui veut imputer un dsespoir funeste;

    On parle d'eaux, de Tibre, et l'on se tait du reste.

    

    MILIE

    Que de sujets de craindre et de dsesprer,

    Sans que mon triste cur en daigne murmurer!

    A chaque occasion le ciel y fait descendre

    Un sentiment contraire  celui qu'il doit prendre:

    Une vaine frayeur tantôt m'a pu troubler,

    Et je suis insensible alors qu'il faut trembler.

    Je vous entends, grands Dieux! vos bonts que j'adore

    Ne peuvent consentir que je me dshonore;

    Et ne me permettant soupirs, sanglots, ni pleurs,

    Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs.

    Vous voulez que je meure avec ce grand courage

    Qui m'a fait entreprendre un si fameux ouvrage;

    Et je veux bien prir comme vous l'ordonnez,

    Et dans la mme assiette où vous me retenez.

     libert de Rome! ô mnes de mon pre!

    J'ai fait de mon côt tout ce que j'ai pu faire:

    Contre votre tyran j'ai ligu ses amis,

    Et plus os pour vous qu'il ne m'tait permis.

    Si l'effet a manqu, ma gloire n'est pas moindre;

    N'ayant pu vous venger, je vous irai rejoindre,

    Mais si fumante encore d'un gnreux courroux,

    Par un trpas si noble et si digne de vous,

    Qu'il vous fera sur l'heure aisment reconnaître

    Le sang des grands hros dont vous m'avez fait naître.
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    Scne V


    Maxime, Emilie, Fulvie.


    

    MILIE
 Mais je vous vois, Maxime, et l'on vous faisait mort!

    

    MAXIME

    Euphorbe trompe Auguste avec ce faux rapport:

    Se voyant arrt, la trame dcouverte,

    Il a feint ce trpas pour empcher ma perte.

    

    MILIE

    Que dit-on de Cinna?

    

    MAXIME

    Que son plus grand regret,

    C'est de voir que Csar sait tout votre secret;

    En vain il le dnie et le veut mconnaître,

    vandre a tout cont pour excuser son maître,

    Et par ordre d'Auguste on vient vous arrter.

    

    MILIE

    Celui qui l'a reu tarde  l'excuter:

    Je suis prte  le suivre et lasse de l'attendre.

    

    MAXIME

    Il vous attend chez moi.

    

    MILIE

    Chez vous!

    

    MAXIME

    C'est vous surprendre;

    Mais apprenez le soin que le ciel a de vous:

    C'est un des conjurs qui va fuir avec nous.

    Prenons notre avantage avant qu'on nous poursuive;

    Nous avons pour partir un vaisseau sur la rive.

    

    MILIE

    Me connais-tu, Maxime, et sais-tu qui je suis?

    

    MAXIME

    En faveur de Cinna je fais ce que je puis,

    Et tche  garantir de ce malheur extrme

    La plus belle moiti qui reste de lui-mme.

    Sauvons-nous, milie, et conservons le jour,

    Afin de le venger par un heureux retour.

    

    MILIE

    Cinna dans son malheur est de ceux qu'il faut suivre,

    Qu'il ne faut pas venger, de peur de leur survivre:

    Quiconque aprs sa perte aspire  se sauver

    Est indigne du jour qu'il tche  conserver.

    

    MAXIME

    Quel dsespoir aveugle  ces fureurs vous porte?

     Dieux! que de faiblesse en une me si forte!

    Ce cur si gnreux rend si peu de combat,

    Et du premier revers la fortune[960] l'abat!

    Rappelez, rappelez cette vertu sublime;

    Ouvrez enfin les yeux, et connaissez Maxime:

    C'est un autre Cinna qu'en lui vous regardez;

    Le ciel vous rend en lui l'amant que vous perdez;

    Et puisque l'amiti n'en faisait plus qu'une me,

    Aimez en cet ami l'objet de votre flamme;

    Avec la mme ardeur il saura vous chrir,

    Que...

    

    MILIE

    Tu m'oses aimer, et tu n'oses mourir!

    Tu prtends un peu trop; mais quoi que tu prtendes,

    Rends-toi digne du moins de ce que tu demandes;

    Cesse de fuir en lche un glorieux trpas,

    Ou de m'offrir un cur que tu fais voir si bas;

    Fais que je porte envie  ta vertu parfaite;

    Ne te pouvant aimer, fais que je te regrette;

    Montre d'un vrai Romain la dernire vigueur,

    Et mrite mes pleurs au dfaut de mon cur.

    Quoi! si ton amiti pour Cinna s'intresse,

    Crois-tu qu'elle consiste  flatter sa maîtresse[961]?

    Apprends, apprends de moi quel en est le devoir,

    Et donne-m'en l'exemple, ou viens le recevoir.

    

    MAXIME
 Votre juste douleur est trop imptueuse.

    

    MILIE

    La tienne en ta faveur est trop ingnieuse.

    Tu me parles dj d'un bienheureux retour,

    Et dans tes dplaisirs tu conois de l'amour!

    

    MAXIME

    Cet amour en naissant est toutefois extrme:

    C'est votre amant en vous, c'est mon ami que j'aime,

    Et des mmes ardeurs dont il fut embras...

    

    MILIE

    Maxime, en voil trop pour un homme avis.

    Ma perte m'a surprise, et ne m'a point trouble;

    Mon noble dsespoir ne m'a point aveugle.

    Ma vertu tout entire agit sans s'mouvoir,

    Et je vois malgr moi plus que je ne veux voir.

    

    MAXIME

    Quoi? vous suis-je suspect de quelque perfidie?

    

    MILIE

    Oui, tu l'es, puisqu'enfin tu veux que je le die;

    L'ordre de notre fuite est trop bien concert

    Pour ne te souponner d'aucune lchet:

    Les Dieux seraient pour nous prodigues en miracles,

    S'ils en avaient sans toi[962] lev tous les obstacles.

    Fuis sans moi, tes amours sont ici superflus.

    

    MAXIME

    Ah! vous m'en dites trop.

    

    MILIE

    J'en prsume encore plus.

    Ne crains pas toutefois que j'clate en injures;

    Mais n'espre non plus m'blouir de parjures.

    Si c'est te faire tort que de m'en dfier,

    Viens mourir avec moi pour te justifier.

    

    MAXIME

    Vivez, belle milie, et souffrez qu'un esclave...

    

    MILIE
 Je ne t'coute plus qu'en prsence d'Octave.

    Allons, Fulvie, allons.

  


  
    


    


    [image: ]


    CINNA


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VI


    

    MAXIME

    Dsespr, confus,

    Et digne, s'il se peut, d'un plus cruel refus,

    Que rsous-tu, Maxime? et quel est le supplice

    Que ta vertu prpare  ton vain artifice?

    Aucune illusion ne te doit plus flatter:

    milie en mourant va tout faire clater;

    Sur un mme chafaud la perte de sa vie

    talera sa gloire et ton ignominie,

    Et sa mort va laisser  la postrit

    L'infme souvenir de ta dloyaut.

    Un mme jour t'a vu, par une fausse adresse,

    Trahir ton souverain, ton ami, ta maîtresse,

    Sans que de tant de droits en un jour viols,

    Sans que de deux amants au tyran immols,

    Il te reste aucun fruit que la honte et la rage

    Qu'un remords inutile allume en ton courage.

    Euphorbe, c'est l'effet de tes lches conseils;

    Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils?

    Jamais un affranchi n'est qu'un esclave infme;

    Bien qu'il change d'tat, il ne change point d'me;

    La tienne, encore servile, avec la libert

    N'a pu prendre un rayon de gnrosit:

    Tu m'as fait relever une injuste puissance;

    Tu m'as fait dmentir l'honneur de ma naissance;

    Mon cur te rsistait, et tu l'as combattu

    Jusqu' ce que ta fourbe ait souill sa vertu.

    Il m'en coûte la vie, il m'en coûte la gloire,

    Et j'ai tout mrit pour t'avoir voulu croire;

    Mais les Dieux permettront  mes ressentiments

    De te sacrifier aux yeux des deux amants,

    Et j'ose m'assurer qu'en dpit de mon crime

    Mon sang leur servira d'assez pure victime,

    Si dans le tien mon bras, justement irrit

    Peut laver le forfait de t'avoir cout.
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    Scne Premire


    Auguste, Cinna.


    

    AUGUSTE
 Prends un sige, Cinna, prends, et sur toute chose

    Observe exactement la loi que je t'impose:

    Prte, sans me troubler, l'oreille  mes discours;

    D'aucun mot, d'aucun cri, n'en interromps le cours;

    Tiens ta langue captive; et si ce grand silence

    A ton motion fait quelque violence,

    Tu pourras me rpondre aprs tout  loisir:

    Sur ce point seulement contente mon dsir.

    

    CINNA

    Je vous obirai, Seigneur.

    

    AUGUSTE

    Qu'il te souvienne

    De garder ta parole, et je tiendrai la mienne.

    Tu vois le jour, Cinna; mais ceux dont tu le tiens

    Furent les ennemis de mon pre, et les miens:

    Au milieu de leur camp tu reus la naissance;

    Et lorsqu'aprs leur mort tu vins en ma puissance,

    Leur haine enracine au milieu de ton sein

    T'avait mis contre moi les armes  la main;

    Tu fus mon ennemi mme avant que de naître[963],

    Et tu le fus encore quand tu me pus connaître,

    Et l'inclination jamais n'a dmenti

    Ce sang qui t'avait fait du contraire parti:

    Autant que tu l'as pu, les effets l'ont suivie;

    Je ne m'en suis veng qu'en te donnant la vie;

    Je te fis prisonnier pour te combler de biens;

    Ma cour fut ta prison, mes faveurs tes liens;

    Je te restituai d'abord ton patrimoine[964];

    Je t'enrichis aprs des dpouilles d'Antoine,

    Et tu sais que depuis,  chaque occasion,

    Je suis tomb pour toi dans la profusion.

    Toutes les dignits que tu m'as demandes,

    Je te les ai sur l'heure et sans peine accordes;

    Je t'ai prfr mme  ceux dont les parents

    Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs[965],

    A ceux qui de leur sang m'ont achet l'empire,

    Et qui m'ont conserv le jour que je respire.

    De la faon enfin qu'avec toi j'ai vcu,

    Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu[966].

    Quand le ciel me voulut, en rappelant Mcne,

    Aprs tant de faveur montrer un peu de haine,

    Je te donnai sa place en ce triste accident,

    Et te fis, aprs lui, mon plus cher confident.

    Aujourd'hui mme encore, mon me irrsolue

    Me pressant de quitter ma puissance absolue,

    De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis,

    Et ce sont, malgr lui, les tiens que j'ai suivis;

    Bien plus, ce mme jour je te donne milie,

    Le digne objet des vux de toute l'Italie,

    Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins,

    Qu'en te couronnant roi je t'aurais donn moins.

    Tu t'en souviens, Cinna: tant d'heur et tant de gloire

    Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mmoire;

    Mais ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer,

    Cinna, tu t'en souviens, et veux m'assassiner[967].

    

    CINNA

    Moi, Seigneur! moi, que j'eusse une me si traîtresse!

    Qu'un si lche dessein...

    

    AUGUSTE

    Tu tiens mal ta promesse:

    Sieds-toi, je n'ai pas dit encore ce que je veux;

    Tu te justifieras aprs, si tu le peux.

    coute cependant, et tiens mieux ta parole.

    Tu veux m'assassiner[968] demain, au Capitole,

    Pendant le sacrifice, et ta main pour signal

    Me doit, au lieu d'encens, donner le coup fatal;

    La moiti de tes gens doit occuper la porte,

    L'autre moiti te suivre et te prter main-forte.

    Ai-je de bons avis, ou de mauvais soupons?

    De tous ces meurtriers te dirai-je les noms?

    Procule, Glabrion, Virginian, Rutile,

    Marcel, Plaute, Lnas, Pompone, Albin, Icile,

    Maxime, qu'aprs toi j'avais le plus aim[969];

    Le reste ne vaut pas l'honneur d'tre nomm:

    Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes,

    Que pressent de mes lois les ordres lgitimes,

    Et qui, dsesprant de les plus viter,

    Si tout n'est renvers, ne sauraient subsister.

    Tu te tais maintenant, et gardes le silence,

    Plus par confusion que par obissance.

    Quel tait ton dessein[970], et que prtendais-tu

    Aprs m'avoir au temple  tes pieds abattu?

    Affranchir ton pays d'un pouvoir monarchique!

    Si j'ai bien entendu tantôt ta politique,

    Son salut dsormais dpend d'un souverain,

    Qui pour tout conserver tienne tout en sa main;

    Et si sa libert te faisait entreprendre,

    Tu ne m'eusses jamais empch de la rendre;

    Tu l'aurais accepte au nom de tout l'tat,

    Sans vouloir l'acqurir par un assassinat.

    Quel tait donc ton but? D'y rgner en ma place?

    D'un trange malheur son destin le menace,

    Si pour monter au trône et lui donner la loi

    Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi[971],

    Si jusques  ce point son sort est dplorable,

    Que tu sois aprs moi le plus considrable,

    Et que ce grand fardeau de l'empire romain

    Ne puisse aprs ma mort tomber mieux qu'en ta main.

    Apprends  te connaître, et descends en toi-mme:

    On t'honore dans Rome, on te courtise, on t'aime,

    Chacun tremble sous toi, chacun t'offre des vux,

    Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux;

    Mais tu ferais piti mme  ceux qu'elle irrite,

    Si je t'abandonnais  ton peu de mrite[972].

    Ose me dmentir, dis-moi ce que tu vaux,

    Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux,

    Les rares qualits par où tu m'as dû plaire,

    Et tout ce qui t'lve au-dessus du vulgaire.

    Ma faveur fait ta gloire, et ton pouvoir en vient:

    Elle seule t'lve, et seule te soutient;

    C'est elle qu'on adore, et non pas ta personne:

    Tu n'as crdit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne;

    Et pour te faire choir je n'aurais aujourd'hui

    Qu' retirer la main qui seule est ton appui.

    J'aime mieux toutefois cder  ton envie:

    Rgne, si tu le peux, aux dpens de ma vie;

    Mais oses-tu penser que les Serviliens,

    Les Cosses, les Mtels, les Pauls, les Fabiens,

    Et tant d'autres enfin de qui les grands courages

    Des hros de leur sang sont les vives images,

    Quittent le noble orgueil d'un sang si gnreux

    Jusqu' pouvoir souffrir que tu rgnes sur eux[973]?

    Parle, parle, il est temps.

    

    CINNA

    Je demeure stupide;

    Non que votre colre ou la mort m'intimide:

    Je vois qu'on m'a trahi, vous m'y voyez rver,

    Et j'en cherche l'auteur sans le pouvoir trouver.

    Mais c'est trop y tenir toute l'me occupe:

    Seigneur, je suis Romain, et du sang de Pompe;

    Le pre et les deux fils, lchement gorgs,

    Par la mort de Csar taient trop peu vengs;

    C'est l d'un beau dessein l'illustre et seule cause;

    Et puisqu' vos rigueurs la trahison m'expose,

    N'attendez point de moi d'infmes repentirs,

    D'inutiles regrets, ni de honteux soupirs.

    Le sort vous est propice autant qu'il m'est contraire;

    Je sais ce que j'ai fait, et ce qu'il vous faut faire:

    Vous devez un exemple  la postrit,

    Et mon trpas importe  votre sûret.

    

    AUGUSTE

    Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime,

    Et, loin de t'excuser, tu couronnes ton crime.

    Voyons si ta constance ira jusques au bout.

    Tu sais ce qui t'est dû, tu vois que je sais tout:

    Fais ton arrt toi-mme, et choisis tes supplices.
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    Scne II


    Auguste, Livie, Cinna, Emilie, Fulvie.


    

    LIVIE

    Vous ne connaissez pas encore tous les complices:

    Votre milie en est, Seigneur, et la voici.

    

    CINNA

    C'est elle-mme, ô Dieux!

    

    AUGUSTE

    Et toi, ma fille, aussi!

    

    MILIE
 Oui, tout ce qu'il a fait, il l'a fait pour me plaire,

    Et j'en tais, Seigneur, la cause et le salaire.

    

    AUGUSTE

    Quoi? l'amour qu'en ton cur j'ai fait naître aujourd'hui

    T'emporte-t-il dj jusqu' mourir pour lui?

    Ton me  ces transports un peu trop s'abandonne,

    Et c'est trop tôt aimer l'amant que je te donne.

    

    MILIE

    Cet amour qui m'expose  vos ressentiments

    N'est point le prompt effet de vos commandements;

    Ces flammes dans nos curs sans votre ordre taient nes,

    Et ce sont des secrets de plus de quatre annes;

    Mais, quoique je l'aimasse et qu'il brûlt pour moi,

    Une haine plus forte  tous deux fit la loi;

    Je ne voulus jamais lui donner d'esprance,

    Qu'il ne m'eût de mon pre assur la vengeance;

    Je la lui fis jurer; il chercha des amis:

    Le ciel rompt le succs que je m'tais promis,

    Et je vous viens, Seigneur, offrir une victime,

    Non pour sauver sa vie en me chargeant du crime:

    Son trpas est trop juste aprs son attentat,

    Et toute excuse est vaine en un crime d'tat:

    Mourir en sa prsence, et rejoindre mon pre,

    C'est tout ce qui m'amne, et tout ce que j'espre.

    

    AUGUSTE

    Jusques  quand, ô ciel, et par quelle raison

    Prendrez-vous contre moi des traits dans ma maison?

    Pour ses dbordements j'en ai chass Julie;

    Mon amour en sa place a fait choix d'milie,

    Et je la vois comme elle indigne de ce rang.

    L'une m'ôtait l'honneur, l'autre a soif de mon sang;

    Et prenant toutes deux leur passion pour guide,

    L'une fut impudique et l'autre est parricide.

     ma fille! est-ce l le prix de mes bienfaits?

    

    MILIE

    Ceux de mon pre en vous firent mmes effets.

    

    AUGUSTE

    Songe avec quel amour j'levai ta jeunesse.

    

    MILIE

    Il leva la vôtre avec mme tendresse;

    Il fut votre tuteur, et vous son assassin;

    Et vous m'avez au crime enseign le chemin:

    Le mien d'avec le vôtre en ce point seul diffre,

    Que votre ambition s'est immol mon pre,

    Et qu'un juste courroux dont je me sens brûler

    A son sang innocent voulait vous immoler.

    

    LIVIE
 C'en est trop, milie: arrte, et considre

    Qu'il t'a trop bien pay les bienfaits de ton pre:

    Sa mort, dont la mmoire allume ta fureur,

    Fut un crime d'Octave et non de l'Empereur.

    Tous ces crimes d'tat qu'on fait pour la couronne,

    Le ciel nous en absout alors qu'il nous la donne,

    Et dans le sacr rang où sa faveur l'a mis,

    Le pass devient juste et l'avenir permis.

    Qui peut y parvenir ne peut tre coupable;

    Quoi qu'il ait fait ou fasse, il est inviolable:

    Nous lui devons nos biens, nos jours sont en sa main,

    Et jamais on n'a droit sur ceux du souverain.

    

    MILIE

    Aussi, dans le discours que vous venez d'entendre,

    Je parlais pour l'aigrir, et non pour me dfendre.

    Punissez donc, Seigneur, ces criminels appas

    Qui de vos favoris font d'illustres ingrats;

    Tranchez mes tristes jours pour assurer les vôtres.

    Si j'ai sduit Cinna, j'en sduirai bien d'autres[974];

    Et je suis plus  craindre, et vous plus en danger,

    Si j'ai l'amour ensemble et le sang  venger.

    

    CINNA
 Que vous m'ayez sduit, et que je souffre encore

    D'tre dshonor par celle que j'adore!

    Seigneur, la vrit doit ici s'exprimer:

    J'avais fait ce dessein avant que de l'aimer;

    A mes plus saints dsirs la trouvant inflexible,

    Je crus qu' d'autres soins elle serait sensible:

    Je parlai de son pre et de votre rigueur,

    Et l'offre de mon bras suivit celle du cur.

    Que la vengeance est douce  l'esprit d'une femme!

    Je l'attaquai par l, par l je pris son me;

    Dans mon peu de mrite elle me ngligeait,

    Et ne put ngliger le bras qui la vengeait:

    Elle n'a conspir que par mon artifice;

    J'en suis le seul auteur, elle n'est que complice.

    

    MILIE

    Cinna, qu'oses-tu dire? est-ce l me chrir,

    Que de m'ôter l'honneur quand il me faut mourir?

    

    CINNA

    Mourez, mais en mourant ne souillez point ma gloire.

    

    MILIE

    La mienne se fltrit, si Csar te veut croire.

    

    CINNA

    Et la mienne se perd, si vous tirez  vous

    Toute celle qui suit de si gnreux coups.

    

    MILIE
 Eh bien! prends-en ta part, et me laisse la mienne;

    Ce serait l'affaiblir que d'affaiblir la tienne:

    La gloire et le plaisir, la honte et les tourments,

    Tout doit tre commun entre de vrais amants.

    Nos deux mes, Seigneur, sont deux mes romaines;

    Unissant nos dsirs, nous unîmes nos haines;

    De nos parents perdus le vif ressentiment

    Nous apprit nos devoirs en un mme moment;

    En ce noble dessein nos curs se rencontrrent;

    Nos esprits gnreux ensemble le formrent;

    Ensemble nous cherchons l'honneur d'un beau trpas:

    Vous vouliez nous unir, ne nous sparez pas.

    

    AUGUSTE

    Oui, je vous unirai, couple ingrat et perfide,

    Et plus mon ennemi qu'Antoine ni Lpide:

    Oui, je vous unirai, puisque vous le voulez:

    Il faut bien satisfaire aux feux dont vous brûlez,

    Et que tout l'univers, sachant ce qui m'anime,

    S'tonne du supplice aussi bien que du crime.
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    Scne III


    Auguste, Livie, Cinna, Maxime, Emilie, Fulvie.


    

    AUGUSTE

    Mais enfin le ciel m'aime, et ses bienfaits nouveaux

    Ont enlev[975] Maxime  la fureur des eaux.

    Approche, seul ami que j'prouve fidle.

    

    MAXIME

    Honorez moins, Seigneur, une me criminelle.

    

    AUGUSTE

    Ne parlons plus de crime aprs ton repentir,

    Aprs que du pril tu m'as su garantir:

    C'est  toi que je dois et le jour et l'empire.

    

    MAXIME
 De tous vos ennemis connaissez mieux le pire:

    Si vous rgnez encore, Seigneur, si vous vivez,

    C'est ma jalouse rage  qui vous le devez.

    Un vertueux remords n'a point touch mon me;

    Pour perdre mon rival, j'ai dcouvert sa trame.

    Euphorbe vous a feint que je m'tais noy,

    De crainte qu'aprs moi vous n'eussiez envoy:

    Je voulais avoir lieu d'abuser milie,

    Effrayer son esprit, la tirer d'Italie,

    Et pensais la rsoudre  cet enlvement

    Sous l'espoir du retour pour venger son amant;

    Mais au lieu de goûter ces grossires amorces,

    Sa vertu combattue a redoubl ses forces.

    Elle a lu dans mon cur; vous savez le surplus,

    Et je vous en ferais des rcits superflus.

    Vous voyez le succs de mon lche artifice.

    Si pourtant quelque grce est due  mon indice,

    Faites prir Euphorbe au milieu des tourments,

    Et souffrez que je meure aux yeux de ces amants.

    J'ai trahi mon ami, ma maîtresse, mon maître,

    Ma gloire, mon pays, par l'avis de ce traître;

    Et croirai toutefois mon bonheur infini,

    Si je puis m'en punir aprs l'avoir puni.

    

    AUGUSTE

    En est-ce assez, ô ciel! et le sort, pour me nuire,

    A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encore sduire?

    Qu'il joigne  ses efforts le secours des enfers:

    Je suis maître de moi comme de l'univers;

    Je le suis, je veux l'tre.  sicles, ô mmoire!

    Conservez  jamais ma dernire victoire!

    Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux

    De qui le souvenir puisse aller jusqu' vous

    Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie:

    Comme  mon ennemi je t'ai donn la vie,

    Et, malgr la fureur de ton lche destin[976],

    Je te la donne encore comme  mon assassin.

    Commenons un combat qui montre par l'issue

    Qui l'aura mieux de nous ou donne ou reue[977].

    Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler;

    Je t'en avais combl, je t'en veux accabler:

    Avec cette beaut que je t'avais donne,

    Reois le consulat pour la prochaine anne[978].

    Aime Cinna, ma fille, en cet illustre rang,

    Prfres-en la pourpre  celle de mon sang;

    Apprends sur mon exemple  vaincre ta colre:

    Te rendant un poux, je te rends plus qu'un pre.

    

    MILIE
 Et je me rends, Seigneur,  ces hautes bonts;

    Je recouvre la vue auprs de leurs clarts:

    Je connais mon forfait qui me semblait justice;

    Et, ce que n'avait pu la terreur du supplice,

    Je sens naître en mon me un repentir puissant,

    Et mon cur en secret me dit qu'il y consent.

    Le ciel a rsolu votre grandeur suprme;

    Et pour preuve, Seigneur, je n'en veux que moi-mme:

    J'ose avec vanit me donner cet clat,

    Puisqu'il change mon cur, qu'il veut changer l'tat.

    Ma haine va mourir, que j'ai crue immortelle;

    Elle est morte, et ce cur devient sujet fidle;

    Et prenant dsormais cette haine en horreur,

    L'ardeur de vous servir succde  sa fureur.

    

    CINNA

    Seigneur, que vous dirai-je aprs que nos offenses

    Au lieu de chtiments trouvent des rcompenses?

     vertu sans exemple! ô clmence, qui rend

    Votre pouvoir plus juste, et mon crime plus grand!

    

    AUGUSTE

    Cesse d'en retarder un oubli magnanime;

    Et tous deux avec moi faites grce  Maxime:

    Il nous a trahis tous; mais ce qu'il a commis

    Vous conserve innocents, et me rend mes amis.

     (A Maxime[979].)
 Reprends auprs de moi ta place accoutume;

    Rentre dans ton crdit et dans ta renomme;

    Qu'Euphorbe de tous trois ait sa grce  son tour;

    Et que demain l'hymen couronne leur amour.

    Si tu l'aimes encore, ce sera ton supplice.

    

    MAXIME

    Je n'en murmure point, il a trop de justice;

    Et je suis plus confus, Seigneur, de vos bonts

    Que je ne suis jaloux du bien que vous m'ôtez.

    

    CINNA
 Souffrez que ma vertu dans mon cur rappele

    Vous consacre une foi lchement viole,

    Mais si ferme  prsent, si loin de chanceler,

    Que la chute du ciel ne pourrait l'branler.

    Puisse le grand moteur des belles destines,

    Pour prolonger vos jours, retrancher nos annes;

    Et moi, par un bonheur dont chacun soit jaloux,

    Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous!

    

    LIVIE

    Ce n'est pas tout, Seigneur: une cleste flamme

    D'un rayon prophtique illumine mon me.

    Oyez ce que les Dieux vous font savoir par moi;

    De votre heureux destin c'est l'immuable loi.

    Aprs cette action vous n'avez rien  craindre:

    On portera le joug dsormais sans se plaindre;

    Et les plus indompts, renversant leurs projets,

    Mettront toute leur gloire  mourir vos sujets;

    Aucun lche dessein, aucune ingrate envie

    N'attaquera le cours d'une si belle vie;

    Jamais plus d'assassins, ni de conspirateurs[980]:

    Vous avez trouv l'art d'tre maître des curs.

    Rome, avec une joie et sensible et profonde,

    Se dmet en vos mains de l'empire du monde;

    Vos royales vertus lui vont trop[981] enseigner

    Que son bonheur consiste  vous faire rgner:

    D'une si longue erreur pleinement affranchie,

    Elle n'a plus de vux que pour la monarchie,

    Vous prpare dj des temples, des autels,

    Et le ciel une place entre les immortels;

    Et la postrit, dans toutes les provinces,

    Donnera votre exemple aux plus gnreux princes.

    

    AUGUSTE
 J'en accepte l'augure, et j'ose l'esprer:

    Ainsi toujours les Dieux vous daignent inspirer!

    Qu'on redouble demain les heureux sacrifices

    Que nous leur offrirons sous de meilleurs auspices;

    Et que vos conjurs entendent publier

    Qu'Auguste a tout appris, et veut tout oublier.
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    Notice


    


    En 1637, l'auteur d'un Trait de la disposition au pome dramatique, dont nous avons dj eu occasion de parler, s'exprime ainsi  l'gard des sujets sacrs: «L'Amour et la Guerre, l'un ou l'autre sparment, ou les deux ensemble, fournissent aux auteurs tous les sujets profanes du thtre. Je dis profanes, pour ce qu'on y peut mettre d'autres beaux sujets tirs des livres saints, où les passions humaines peuvent jouer leurs rôles, et où les vertus des grands personnages peuvent triompher des vices et des cruauts des tyrans; mais tels arguments n'tant pas le gibier de nos potes ni de nos sages mondains, sont plus propres en particulier qu'en public, et dans les collges de l'Universit, ou dans les maisons prives, qu' la cour ou  l'hôtel de Bourgogne.»


    Cette opinion d'un inconnu est la fidle expression d'un sentiment alors gnral; mais s'il tait un endroit  Paris où un tel sujet ne dût pas paraître du bel air, c'tait assurment l'hôtel de Rambouillet. Ce fut l pourtant que Corneille, qui, comme nous l'avons vu  propos d'Horace, croyait utile de donner  ses ouvrages cette demi-publicit, lut d'abord son Polyeucte, peut-tre dans l'espoir de se concilier des juges qu'il sentait prvenus. Cette prcaution n'eut pas les rsultats qu'il s'tait sans doute promis: «La pice, dit Fontenelle, y fut applaudie autant que le demandaient la biensance et la grande rputation que l'auteur avait dj; mais quelques jours aprs, M. de Voiture vint trouver M. Corneille, et prit des tours fort dlicats pour lui dire que Polyeucte n'avait pas russi comme il pensait, que surtout le christianisme avait extrmement dplu[984].»


    Voltaire expose ainsi quelques-unes des objections qu'on avait faites, en y mlant peut-tre un peu les siennes: «C'est une tradition, que tout l'hôtel de Rambouillet, et particulirement l'vque de Vence, Godeau, condamnrent cette entreprise de Polyeucte (celle de renverser les idoles). On disait que c'est un zle imprudent; que plusieurs vques et plusieurs synodes avaient expressment dfendu ces attentats contre l'ordre et contre les lois; qu'on refusait mme la communion aux chrtiens qui par des tmrits pareilles avaient expos l'glise entire aux perscutions. On ajoutait que Polyeucte et mme Pauline auraient intress bien davantage, si Polyeucte avait simplement refus d'assister  un sacrifice idoltre, fait en l'honneur de la victoire de Svre[985].


    «Corneille, alarm, continue Fontenelle, voulut retirer la pice d'entre les mains des comdiens qui l'apprenaient; mais enfin il la leur laissa, sur la parole d'un d'entre eux qui n'y jouait point, parce qu'il tait trop mauvais acteur. tait-ce donc  ce comdien  juger mieux que tout l'hôtel de Rambouillet?»


    Les avis sont partags  l'gard du comdien qui ranima si  propos le courage de Corneille: les uns nomment Hauteroche[986], les autres Laroque[987]; mais quelle que soit l'opinion qu'on adopte, elle cadre mal avec le tmoignage de Fontenelle; en effet, de l'aveu mme de Lemazurier, qui pense qu'il s'agit de Laroque, ces deux comdiens n'appartenaient pas encore  l'hôtel de Bourgogne au moment où l'on joua Polyeucte; or le rcit de Fontenelle dsigne un comdien faisant partie de la troupe qui reprsentait cette tragdie, et, d'un autre côt, les tmoignages contemporains tablissent d'une manire formelle qu'elle fut joue  l'hôtel de Bourgogne[988].


    «Depuis peu d'annes, dit l'abb d'Aubignac, Barreau mit sur le thtre de l'hôtel de Bourgogne le martyre de saint Eustache, et Corneille ceux de Polyeucte et de Thodore[989].»


    L'abb de Villiers n'est pas moins explicite, dans son Entretien sur les tragdies de ce temps, publi en 1675 et reproduit dans le Recueil de dissertations.... de l'abb Granet. Le passage où il parle de Polyeucte est assez curieux pour qu'il nous paraisse utile de le reproduire tout entier:


    

    TIMANTE.

    Vous croyez donc qu'on ne peut faire de bonnes tragdies sur des sujets saints?

    

    CLARQUE.

    Je crois du moins qu'on ne voudrait pas se hasarder  en faire. Quoique l'hôtel de Bourgogne n'ait t donn aux comdiens que pour reprsenter les histoires saintes, je ne crois pas que ces Messieurs voulussent reprendre aujourd'hui leur ancienne coutume. Ils se sont trop bien trouvs des sujets profanes pour les quitter.

    

    TIMANTE.

    J'ai ouï dire qu'ils ne s'taient pas plus mal trouvs des sujets saints, et qu'ils avaient gagn plus d'argent au Polyeucte qu' quelque autre tragdie qu'ils aient reprsente depuis.

    

    CLARQUE.

    Il est vrai que cette tragdie russit bien. M. Corneille la hasarda sur sa rputation, et il crut, par le succs qu'elle eut, qu'il en pouvait hasarder encore une autre. Il donna Thodore; cette dernire ne russit point, et depuis personne n'a os tenter la mme chose. On a renvoy ces sortes de sujets dans les collges, où tout est bon pour exercer les enfants, et où l'on peut impunment reprsenter tout ce qui est capable d'inspirer ou de la dvotion, ou la crainte des jugements de Dieu.»


    


    Nous avons vu qu'Horace et Cinna, souvent considrs comme jous en 1639, ne l'ont t qu'en 1640; c'est vers la fin de la mme anne qu'on a reprsent Polyeucte. Jamais aucun doute ne s'est lev  ce sujet.


    L'dition originale de cette pice a pour titre:


    Polyeucte martyr, tragdie. A Paris, chez Antoine de Sommauille.... et Augustin Courb.... M.DC.XLIII, in-4o, 8 feuillets, 121 pages et 1 feuillet.


    Elle est imprime en vertu d'un privilge accord  Corneille le trentime janvier,  la suite duquel on lit: «Achev d'imprimer  Rouen pour la premire fois, aux dpens de l'Auteur, par Laurens Maurry, ce 20 jour d'octobre 1643.»


    On trouve en tte du volume un curieux frontispice grav qui reprsente Polyeucte vtu d'un pourpoint espagnol, d'un haut-de-chausse  crevs, et coiff d'une toque  plumes, brisant les idoles  coups de marteau; ce costume tait probablement la reproduction exacte de celui qui tait alors en usage au thtre, et qui ne fut modifi que longtemps aprs, au moins d'une manire sensible: «Je me souviens, dit Voltaire, qu'autrefois l'acteur qui jouait Polyeucte, avec des gants blancs et un grand chapeau, ôtait ses gants et son chapeau pour faire sa prire  Dieu.» Plus loin il ajoute: «Quand les acteurs reprsentaient les Romains avec un chapeau et une cravate, Svre arrivait le chapeau sur la tte, et Flix l'coutait chapeau bas, ce qui faisait un effet ridicule.»


    L'admirable rôle de Pauline a toujours excit l'mulation et trop souvent le dcouragement de nos meilleures tragdiennes[990]; mais elle n'a t pour aucune d'elles l'occasion d'un triomphe aussi prmatur que pour Adrienne le Couvreur.


    «En 1705, ge d'environ quinze ans, elle fit partie avec quelques jeunes gens de jouer la tragdie de Polyeucte et la petite comdie du Deuil. Les rptitions qu'ils en firent chez un picier, au bas de la rue Frou, faubourg Saint-Germain, firent du bruit; plusieurs personnes de considration y vinrent voir la jeune le Couvreur, qui tait charge du rôle de Pauline. La prsidente le Jay leur prta pour la reprsentation la belle cour de son hôtel, rue Garancire. La cour, la ville, la comdie y accoururent; la porte, qui tait garde par huit suisses, fut force. On joua  la franaise, parce que notre actrice et quelques autres de ses camarades ne se trouvrent pas en tat de louer des habits  la romaine. Elle avait emprunt un habit de la femme de chambre de Mme la prsidente le Jay, dans lequel elle ne parut pas avantageusement; mais elle charma tout le monde par une faon de rciter toute nouvelle, mais si naturelle et si vraie, qu'on disait d'une voix unanime qu'elle n'avait plus qu'un pas  faire pour devenir la plus grande comdienne qui eût jamais t sur le Thtre-Franais. Elle ne fut pas la seule qui mritt des applaudissements. Un jeune homme nomm Minou, qui par la suite est devenu un trs grand comdien dans les pays trangers, joua le rôle de Svre avec un feu, un pathtique et une intelligence parfaite; il entra mme tellement dans l'esprit de son rôle, qu'il tomba en dfaillance en disant  Fabian, son confident: «Soutiens-moi, ce coup de foudre est grand.» Il fallut lui ouvrir les veines; on ne court plus de ces risques sur le Thtre-Franais. Minou se remit et finit son rôle. La tragdie tait  peine acheve, qu'apparemment sur les plaintes des comdiens, M. d'Argenson envoya des archers pour arrter la petite troupe, qui se crut perdue; mais elle en fut quitte pour l'alarme. Mme la prsidente le Jay envoya chez ce magistrat, qui rvoqua  l'instant son ordre,  condition que ces reprsentations cesseraient[991].»


    Le gouvernement rvolutionnaire, qui avait proscrit le Cid parce qu'on y voyait un roi[992], devait redouter l'expression des sentiments religieux qui clatent dans Polyeucte avec tant de vivacit et d'lvation  la fois; aussi la reprsentation en fut-elle interdite, comme le remarque M. Hallays-Dabot dans son Histoire de la censure. Toutefois cette interdiction ne dura pas aussi longtemps qu'il le croit, et il s'est tromp lorsqu'il a dit que Polyeucte ne fut pas remis au thtre avant l'poque du Consulat: la reprise relle est du 13 floral de l'an II[993]. Depuis lors Polyeucte n'a plus disparu du rpertoire courant; mais trop souvent, il faut le reconnaître, le manque d'interprtes dignes d'une si grande uvre en a interrompu pendant fort longtemps les reprsentations.
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    A la reine rgente


    [994]


    MADAME,


    Quelque connaissance que j'aie de ma faiblesse, quelque profond respect qu'imprime Votre Majest dans les mes de ceux qui l'approchent, j'avoue que je me jette  ses pieds sans timidit et sans dfiance, et que je me tiens assur de lui plaire, parce que je suis assur de lui parler de ce qu'elle aime le mieux. Ce n'est qu'une pice de thtre que je lui prsente, mais qui l'entretiendra de Dieu. La dignit de la matire est si haute, que l'impuissance de l'artisan ne la peut ravaler; et votre me royale se plaît trop  cette sorte d'entretien pour s'offenser des dfauts d'un ouvrage où elle rencontrera les dlices de son cur. C'est par l, MADAME, que j'espre obtenir de Votre Majest le pardon du long temps que j'ai attendu  lui rendre cette sorte d'hommages. Toutes les fois que j'ai mis sur notre scne des vertus morales ou politiques, j'en ai toujours cru les tableaux trop peu dignes de paraître devant elle, quand j'ai considr qu'avec quelque soin que je les pusse choisir dans l'histoire, et quelques ornements dont l'artifice les pût enrichir, elle en voyait de plus grands exemples dans elle-mme. Pour rendre les choses proportionnes, il fallait aller  la plus haute espce, et n'entreprendre pas de rien offrir de cette nature  une reine trs chrtienne, et qui l'est beaucoup plus encore par ses actions que par son titre,  moins que de lui offrir un portrait des vertus chrtiennes, dont l'amour et la gloire de Dieu formassent les plus beaux traits, et qui rendît les plaisirs qu'elle y pourra prendre aussi propres  exercer sa pit qu' dlasser son esprit. C'est  cette extraordinaire et admirable pit, MADAME, que la France est redevable des bndictions qu'elle voit tomber sur les premires armes de son roi; les heureux succs qu'elles ont obtenus en sont les rtributions clatantes, et des coups du ciel qui rpand abondamment sur tout le royaume les rcompenses et les grces que Votre Majest a mrites. Notre perte semblait infaillible aprs celle de notre grand monarque; toute l'Europe avait dj piti de nous, et s'imaginait que nous nous allions prcipiter dans un extrme dsordre, parce qu'elle nous voyait dans une extrme dsolation: cependant la prudence et les soins de Votre Majest, les bons conseils qu'elle a pris, les grands courages qu'elle a choisis pour les excuter ont agi si puissamment dans tous les besoins de l'tat, que cette premire anne de sa rgence a non seulement gal les plus glorieuses de l'autre rgne, mais a mme effac, par la prise de de Thionville[995], le souvenir du malheur qui devant ses murs avait interrompu une si longue suite de victoires. Permettez que je me laisse emporter au ravissement que me donne cette pense, et que je m'crie dans ce transport:


    

    Que vos soins, grande REINE, enfantent de miracles!

    Bruxelles et Madrid en sont tous interdits;

    Et si notre Apollon me les avait prdits,

    J'aurais moi-mme os douter de ses oracles.

    

    Sous vos commandements on force tous obstacles;

    On porte l'pouvante aux curs les plus hardis,

    Et par des coups d'essai nos tats agrandis

    Des drapeaux ennemis font d'illustres spectacles.

    

    La victoire elle-mme accourant  mon roi,

    Et mettant  ses pieds Thionville et Rocroi,

    Fait retentir ces vers sur les bords[996] de la Seine:

    

    «France, attends tout d'un rgne ouvert en triomphant,

    Puisque tu vois dj les ordres de ta reine

    Faire un foudre en tes mains des armes d'un enfant.»


    


    Il ne faut point douter que des commencements si merveilleux ne soient soutenus par des progrs encore plus tonnants. Dieu ne laisse point ses ouvrages imparfaits: il les achvera, MADAME, et rendra non seulement la rgence de Votre Majest, mais encore toute sa vie, un enchaînement continuel de prosprits. Ce sont les vux de toute la France, et ce sont ceux que fait avec plus de zle,


    MADAME,


    de VOTRE MAJEST,


    le trs humble, trs obissant, et trs fidle


    serviteur et sujet,


    CORNEILLE.
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    Abrg du martyre de Saint Polyeucte


    crit par Simon Mtaphraste, et rapport par Surius[997].


    L'ingnieuse tissure des fictions avec la vrit, où consiste le plus beau secret de la posie, produit d'ordinaire deux sortes d'effets selon la diversit des esprits qui la voient. Les uns se laissent si bien persuader  cet enchaînement, qu'aussitôt qu'ils ont remarqu quelques vnements vritables, ils s'imaginent la mme chose des motifs qui les font naître et des circonstances qui les accompagnent; les autres, mieux avertis de notre artifice, souponnent de fausset tout ce qui n'est pas de leur connaissance, si bien que quand nous traitons quelque histoire carte dont ils ne trouvent rien dans leur souvenir, ils l'attribuent tout entire  l'effort de notre imagination, et la prennent pour une aventure de roman.


    L'un et l'autre de ces effets serait dangereux en cette rencontre: il y va de la gloire de Dieu, qui se plaît dans celle de ses saints, dont la mort si prcieuse devant ses yeux ne doit pas passer pour fabuleuse devant ceux des hommes. Au lieu de sanctifier notre thtre par sa reprsentation, nous y profanerions la saintet de leurs souffrances, si nous permettions que la crdulit des uns et la dfiance des autres, galement abuses par ce mlange, se mprissent galement en la vnration qui leur est due, et que les premiers la rendissent mal  propos  ceux qui ne la mritent pas, pendant que les autres la dnieraient  ceux  qui elle appartient.


    


    Saint Polyeucte est un martyr dont, s'il m'est permis de parler ainsi, beaucoup ont plutôt appris le nom  la comdie qu' l'glise. LeMartyrologe romainen fait mention sur le 13me de fvrier, mais en deux mots, suivant sa coutume[998]; Baronius, dans ses Annales, n'en dit qu'une ligne[999]; le seul Surius[1000], ou plutôt Mosander, qui l'a augment dans les dernires impressions, en rapporte la mort assez au long sur le 9me de janvier; et j'ai cru qu'il tait de mon devoir d'en mettre ici l'abrg. Comme il a t  propos d'en rendre la reprsentation agrable, afin que le plaisir pût en insinuer plus doucement l'utilit, et lui servir comme de vhicule pour la porter dans l'me du peuple, il est juste aussi de lui donner cette lumire pour dmler la vrit d'avec ses ornements, et lui faire reconnaître ce qui lui doit imprimer du respect comme saint, et ce qui le doit seulement divertir comme industrieux. Voici donc ce que ce dernier nous apprend:


    Polyeucte et Narque taient deux cavaliers troitement lis ensemble d'amiti; ils vivaient en l'an 250, sous l'empire de Dcius; leur demeure tait dans Mlitne, capitale d'Armnie; leur religion diffrente: Narque tant chrtien, et Polyeucte suivant encore la secte des gentils, mais ayant toutes les qualits dignes d'un chrtien, et une grande inclination  le devenir. L'empereur ayant fait publier un dit trs rigoureux contre les chrtiens, cette publication donna un grand trouble  Narque, non par la crainte des supplices dont il tait menac, mais pour l'apprhension qu'il eut que leur amiti ne souffrît quelque sparation ou refroidissement par cet dit, vu les peines qui y taient proposes  ceux de sa religion, et les honneurs promis  ceux du parti contraire; il en conut un si profond dplaisir, que son ami s'en aperut; et l'ayant oblig de lui en dire la cause, il prit de l occasion de lui ouvrir son cur: «Ne craignez point, lui dit-il, que l'dit de l'empereur nous dsunisse; j'ai vu cette nuit le Christ que vous adorez; il m'a dpouill d'une robe sale pour me revtir d'une autre toute lumineuse, et m'a fait monter sur un cheval ail pour le suivre: cette vision m'a rsolu entirement  faire ce qu'il y a longtemps que je mdite; le seul nom de chrtien me manque; et vous-mme, toutes les fois que vous m'avez parl de votre grand Messie, vous avez pu remarquer que je vous ai toujours cout avec respect; et quand vous m'avez lu sa vie et ses enseignements, j'ai toujours admir la saintet de ses actions et de ses discours.  Narque! si je ne me croyais pas indigne d'aller  lui sans tre initi dans ses mystres et avoir reu la grce de ses sacrements, que vous verriez clater l'ardeur que j'ai de mourir pour sa gloire et le soutien de ses ternelles vrits!» Narque l'ayant clairci du scrupule où il tait[1001] par l'exemple du bon larron, qui en un moment mrita le ciel, bien qu'il n'eût pas reu le baptme, aussitôt notre martyr, plein d'une sainte ferveur, prend l'dit de l'empereur, crache dessus, et le dchire en morceaux qu'il jette au vent; et voyant des idoles que le peuple portait sur les autels pour les adorer, il les arrache  ceux qui les portaient, les brise contre terre et les foule aux pieds, tonnant tout le monde et son ami mme par la chaleur de ce zle qu'il n'avait pas espr.


    Son beau-pre Flix, qui avait la commission de l'empereur pour perscuter les chrtiens, ayant vu lui-mme ce qu'avait fait son gendre, saisi de douleur de voir l'espoir et l'appui de sa famille perdus, tche d'branler sa constance, premirement par de belles paroles, ensuite par des menaces, enfin par des coups qu'il lui fait donner par ses bourreaux sur tout le visage; mais n'en ayant pu venir  bout, pour dernier effort il lui envoie sa fille Pauline, afin de voir si ses larmes n'auraient point plus de pouvoir sur l'esprit d'un mari que n'avaient eu ses artifices et ses rigueurs. Il n'avance rien davantage par l; au contraire, voyant que sa fermet convertissait beaucoup de païens, il le condamne  perdre la tte. Cet arrt fut excut sur l'heure; et le saint martyr, sans autre baptme que de son sang, s'en alla prendre possession de la gloire que Dieu a promise  ceux qui renonceraient  eux-mmes pour l'amour de lui.


    Voil en peu de mots ce qu'en dit Surius; le songe de Pauline, l'amour de Svre, le baptme effectif de Polyeucte, le sacrifice pour la victoire de l'empereur, la dignit de Flix que je fais gouverneur d'Armnie, la mort de Narque, la conversion de Flix et de Pauline, sont des inventions et des embellissements de thtre. La seule victoire de l'empereur contre les Perses a quelque fondement dans l'histoire; et, sans chercher d'autres auteurs, elle est rapporte par M.Coeffeteau dans son Histoire romaine[1002]; mais il ne dit pas, ni qu'il leur imposa tribut, ni qu'il envoya faire des sacrifices de remerciement en Armnie.

    Si j'ai ajout ces incidents et ces particularits selon l'art ou non, les savants en jugeront; mon but ici n'est pas de les justifier, mais seulement d'avertir le lecteur de ce qu'il en peut croire.
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    Ce martyre est rapport par Surius sur le neuvime de janvier. Polyeucte vivait en l'anne 250, sous l'empereur Dcius. Il tait Armnien, ami de Narque, et gendre de Flix, qui avait la commission de l'Empereur pour faire excuter ses dits contre les chrtiens. Cet ami l'ayant rsolu  se faire chrtien, il dchira ces dits qu'on publiait, arracha les idoles des mains de ceux qui les portaient sur les autels pour les adorer, les brisa contre terre, rsista aux larmes de sa femme Pauline, que Flix employa auprs de lui pour le ramener  leur culte, et perdit la vie par l'ordre de son beau-pre, sans autre baptme que celui de son sang. Voil ce que m'a prt l'histoire; le reste est de mon invention.


    Pour donner plus de dignit  l'action, j'ai fait Flix gouverneur d'Armnie, et ai pratiqu un sacrifice public, afin de rendre l'occasion plus illustre, et donner un prtexte  Svre de venir en cette province, sans faire clater son amour avant qu'il en eût l'aveu de Pauline. Ceux qui veulent arrter nos hros dans une mdiocre bont, où quelques interprtes d'Aristote bornent leur vertu, ne trouveront pas ici leur compte, puisque celle de Polyeucte va jusqu' la saintet, et n'a aucun mlange de faiblesse. J'en ai dj parl ailleurs; et pour confirmer ce que j'en ai dit par quelques autorits, j'ajouterai ici que Minturnus![1004], dans son Trait du Pote, agite cette question, si la Passion de Jsus-Christ et les martyres des saints doivent tre exclus du thtre,  cause qu'ils passent cette mdiocre bont, et rsout en ma faveur[1005]. Le clbre Heinsius, qui non seulement a traduit la Potique de notre philosophe, mais a fait un Trait de la constitution de la tragdie selon sa pense, nous en a donn une sur le martyre des Innocents. L'illustre Grotius a mis sur la scne la Passion mme de Jsus-Christ et l'histoire de Joseph; et le savant Buchanan a fait la mme chose de celle de Jepht, et de la mort de saint Jean-Baptiste. C'est sur ces exemples que j'ai hasard ce pome, où je me suis donn des licences qu'ils n'ont pas prises, de changer l'histoire en quelque chose, et d'y mler des pisodes d'invention: aussi m'tait-il plus permis sur cette matire qu' eux sur celle qu'ils ont choisie. Nous ne devons qu'une croyance pieuse  la vie des saints, et nous avons le mme droit sur ce que nous en tirons pour le porter sur le thtre, que sur ce que nous empruntons des autres histoires; mais nous devons une foi chrtienne et indispensable  tout ce qui est dans la Bible, qui ne nous laisse aucune libert d'y rien changer. J'estime toutefois qu'il ne nous est pas dfendu d'y ajouter quelque chose, pourvu qu'il ne dtruise rien de ces vrits dictes par le Saint-Esprit. Buchanan ni Grotius ne l'ont pas fait dans leurs pomes; mais aussi ne les ont-ils pas rendus assez fournis pour notre thtre, et ne s'y sont propos pour exemple que la constitution la plus simple des anciens. Heinsius a plus os qu'eux dans celui que j'ai nomm: les anges qui bercent l'enfant Jsus, et l'ombre de Mariane avec les furies qui agitent l'esprit d'Hrode, sont des agrments qu'il n'a pas trouvs dans l'vangile. Je crois mme qu'on en peut supprimer quelque chose, quand il y a apparence qu'il ne plairait pas sur le thtre, pourvu qu'on ne mette rien en la place; car alors ce serait changer l'histoire, ce que le respect que nous devons  l'criture ne permet point. Si j'avais  y exposer celle de David et de Bersabe[1006], je ne dcrirais pas comme il en devint amoureux en la voyant se baigner dans une fontaine, de peur que l'image de cette nudit ne fît une impression trop chatouilleuse dans l'esprit de l'auditeur; mais je me contenterais de le peindre avec de l'amour pour elle, sans parler aucunement de quelle manire cet amour se serait empar de son cur.


    Je reviens  Polyeucte, dont le succs a t trs heureux. Le style n'en est pas si fort ni si majestueux que celui de Cinna et de Pompe[1007], mais il a quelque chose de plus touchant, et les tendresses de l'amour humain y font un si agrable mlange avec la fermet du divin, que sa reprsentation a satisfait tout ensemble les dvots et les gens du monde. A mon gr, je n'ai point fait de pice où l'ordre du thtre soit plus beau et l'enchaînement des scnes mieux mnag. L'unit d'action, et celles de jour et de lieu, y ont leur justesse; et les scrupules qui peuvent naître touchant ces deux dernires se dissiperont aisment, pour peu qu'on me veuille prter de cette faveur que l'auditeur nous doit toujours, quand l'occasion s'en offre, en reconnaissance de la peine que nous avons prise  le divertir.


    Il est hors de doute que si nous appliquons ce pome  nos coutumes, le sacrifice se fait trop tôt aprs la venue de Svre; et cette prcipitation sortira du vraisemblable par la ncessit d'obir  la rgle. Quand le Roi envoie ses ordres dans les villes pour y faire rendre des actions de grces pour ses victoires, ou pour d'autres bndictions qu'il reoit du ciel, on ne les excute pas ds le jour mme; mais aussi il faut du temps pour assembler le clerg, les magistrats et les corps de ville, et c'est ce qui en fait diffrer l'excution. Nos acteurs n'avaient ici aucune de ces assembles  faire.


    Il suffisait de la prsence de Svre et de Flix, et du ministre du grand prtre; ainsi nous n'avons eu aucun besoin de remettre ce sacrifice en un autre jour. D'ailleurs, comme Flix craignait ce favori, qu'il croyait irrit du mariage de sa fille, il tait bien aise de lui donner le moins d'occasion de tarder qu'il lui tait possible, et de tcher, durant son peu de sjour,  gagner son esprit par une prompte complaisance, et montrer tout ensemble une impatience d'obir aux volonts de l'Empereur.


    L'autre scrupule regarde l'unit de lieu, qui est assez exacte, puisque tout s'y passe dans une salle ou antichambre commune aux appartements de Flix et de sa fille. Il semble que la biensance y soit un peu force pour conserver cette unit au second acte, en ce que Pauline vient jusque dans cette antichambre pour trouver Svre, dont elle devrait attendre la visite dans son cabinet. A quoi je rponds qu'elle a eu deux raisons de venir au-devant de lui: l'une, pour faire plus d'honneur  un homme dont son pre redoutait l'indignation, et qu'il lui avait command d'adoucir en sa faveur; l'autre, pour rompre plus aisment la conversation avec lui, en se retirant dans ce cabinet, s'il ne voulait pas la quitter  sa prire, et se dlivrer, par cette retraite, d'un entretien dangereux pour elle, ce qu'elle n'eût pu faire, si elle eût reu sa visite dans son appartement.


    Sa confidence avec Stratonice, touchant l'amour qu'elle avait eu pour ce cavalier[1008], me fait faire une rflexion sur le temps qu'elle prend pour cela. Il s'en fait beaucoup sur nos thtres, d'affections qui ont dj dur deux ou trois ans, dont on attend  rvler le secret justement au jour de l'action qui se prsente, et non seulement sans aucune raison de choisir ce jour-l plutôt qu'un autre pour le dclarer, mais lors mme que vraisemblablement on s'en est dû ouvrir beaucoup auparavant avec la personne  qui on en fait confidence. Ce sont choses dont il faut instruire le spectateur en les faisant apprendre par un des acteurs  l'autre; mais il faut prendre garde avec soin que celui  qui on les apprend ait eu lieu de les ignorer jusque-l aussi bien que le spectateur, et que quelque occasion tire du sujet oblige celui qui les rcite  rompre enfin un silence qu'il a gard si longtemps. L'Infante, dans le Cid, avoue  Lonor l'amour secret qu'elle a pour lui[1009], et l'aurait pu faire un an ou six mois plus tôt. Cloptre, dans Pompe, ne prend pas des mesures plus justes avec Charmion; elle lui conte la passion de Csar pour elle, et comme


    

    Chaque jour ses courriers

    Lui portent en tribut ses vux et ses lauriers[1010].


    Cependant, comme il ne paraît personne avec qui elle ait plus d'ouverture de cur qu'avec cette Charmion, il y a grande apparence que c'tait elle-mme dont cette reine se servait pour introduire ces courriers, et qu'ainsi elle devait savoir dj tout ce commerce entre Csar et sa maîtresse. Du moins il fallait marquer quelque raison qui lui eût laiss ignorer jusque-l tout ce qu'elle lui apprend, et de quel autre ministre cette princesse s'tait servie pour recevoir ces courriers. Il n'en va pas de mme ici. Pauline ne s'ouvre avec Stratonice que pour lui faire entendre le songe qui la trouble, et les sujets qu'elle a de s'en alarmer; et comme elle n'a fait ce songe que la nuit d'auparavant, et qu'elle ne lui eût jamais rvl son secret sans cette occasion qui l'y oblige, on peut dire qu'elle n'a point eu lieu de lui faire cette confidence plus tôt qu'elle ne l'a faite.


    Je n'ai point fait de narration de la mort de Polyeucte, parce que je n'avais personne pour la faire ni pour l'couter, que des païens qui ne la pouvaient ni couter ni faire, que comme ils avaient fait et cout celle de Narque, ce qui aurait t une rptition et marque de strilit, et en outre n'aurait pas rpondu  la dignit de l'action principale, qui est termine par l. Ainsi j'ai mieux aim la faire connaître par un saint emportement de Pauline[1011] que cette mort a convertie, que par un rcit qui n'eût point eu de grce dans une bouche indigne de le prononcer. Flix son pre se convertit aprs elle; et ces deux conversions, quoique miraculeuses, sont si ordinaires dans les martyres, qu'elles ne sortent point de la vraisemblance, parce qu'elles ne sont pas de ces vnements rares et singuliers qu'on ne peut tirer en exemple; et elles servent  remettre le calme dans les esprits de Flix, de Svre et de Pauline, que sans cela j'aurais eu bien de la peine  retirer du thtre dans un tat qui rendit la pice complte, en ne laissant rien  souhaiter  la curiosit de l'auditeur.
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    Acteurs


    

    FLIX, snateur romain, gouverneur d'Armnie.

    POLYEUCTE, seigneur armnien, gendre de Flix.

    SVRE, chevalier romain, favori de l'empereur Dcie.

    NARQUE, seigneur armnien, ami de Polyeucte.

    PAULINE, fille de Flix et femme de Polyeucte.

    STRATONICE, confidente de Pauline.

    ALBIN, confident de Flix.

    FABIAN, domestique de Svre.

    CLON, domestique de Flix.

    Trois gardes.


    La scne est  Mlitne, capitale d'Armnie, dans le palais de Flix.
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    Scne Premire


    Polyeucte, Narque.


    

    NARQUE.
 Quoi? vous vous arrtez aux songes d'une femme!

    De si faibles sujets troublent cette grande me!

    Et ce cur tant de fois dans la guerre prouv

    S'alarme d'un pril qu'une femme a rv!

    

    POLYEUCTE.
 Je sais ce qu'est un songe, et le peu de croyance
 Qu'un homme doit donner  son extravagance,

    Qui d'un amas confus des vapeurs de la nuit

    Forme de vains objets que le rveil dtruit;

    Mais vous ne savez pas ce que c'est qu'une femme:

    Vous ignorez quels droits elle a sur toute l'me,

    Quand aprs un long temps qu'elle a su nous charmer,

    Les flambeaux de l'hymen viennent de s'allumer.

    Pauline, sans raison dans la douleur plonge,

    Craint et croit dj voir ma mort qu'elle a songe;

    Elle oppose ses pleurs au dessein que je fais,

    Et tche  m'empcher de sortir du palais.

    Je mprise sa crainte, et je cde  ses larmes;

    Elle me fait piti sans me donner d'alarmes;

    Et mon cur, attendri sans tre intimid,

    N'ose dplaire aux yeux dont il est possd.

    L'occasion, Narque, est-elle si pressante

    Qu'il faille tre insensible aux soupirs d'une amante?

    Par un peu de remise pargnons son ennui,

    Pour faire en plein repos ce qu'il trouble aujourd'hui.

    

    NARQUE.
 Avez-vous cependant une pleine assurance
 D'avoir assez de vie ou de persvrance?

    Et Dieu, qui tient votre me et vos jours dans sa main,

    Promet-il  vos vux de le pouvoir demain?

    Il est toujours tout juste et tout bon; mais sa grce

    Ne descend pas toujours avec mme efficace;

    Aprs certains moments que perdent nos longueurs,

    Elle quitte ces traits qui pntrent les curs;

    Le nôtre s'endurcit, la repousse, l'gare:

    Le bras qui la versait en devient plus avare,

    Et cette sainte ardeur qui doit porter au bien

    Tombe plus rarement, ou n'opre plus rien.

    Celle qui vous pressait de courir au baptme,

    Languissante dj, cesse d'tre la mme,

    Et pour quelques soupirs qu'on vous a fait ouïr,

    Sa flamme se dissipe, et va s'vanouir.

    

    POLYEUCTE.
 Vous me connaissez mal: la mme ardeur me brûle,

    Et le dsir s'accroît quand l'effet se recule[1012].

    Ces pleurs, que je regarde avec un il d'poux,

    Me laissent dans le cur aussi chrtien que vous;

    Mais pour en recevoir le sacr caractre,

    Qui lave nos forfaits dans une eau salutaire,

    Et qui purgeant notre me et dessillant nos yeux,

    Nous rend le premier droit que nous avions aux cieux,

    Bien que je le prfre aux grandeurs d'un empire,

    Comme le bien suprme et le seul où j'aspire,

    Je crois, pour satisfaire un juste et saint amour,

    Pouvoir un peu remettre, et diffrer d'un jour.

    

    NARQUE.
 Ainsi du genre humain l'ennemi vous abuse:

    Ce qu'il ne peut de force, il l'entreprend de ruse.

    Jaloux des bons desseins qu'il tche d'branler,

    Quand il ne les peut rompre, il pousse  reculer;

    D'obstacle sur obstacle il va troubler le vôtre,

    Aujourd'hui par des pleurs, chaque jour par quelque autre;

    Et ce songe rempli de noires visions

    N'est que le coup d'essai de ses illusions:

    Il met tout en usage, et prire, et menace;

    Il attaque toujours, et jamais ne se lasse;

    Il croit pouvoir enfin ce qu'encore il n'a pu,

    Et que ce qu'on diffre est  demi rompu.

    Rompez ses premiers coups; laissez pleurer Pauline.

    Dieu ne veut point d'un cur où le monde domine,

    Qui regarde en arrire, et douteux en son choix,

    Lorsque sa voix l'appelle, coute une autre voix.

    

    POLYEUCTE.
 Pour se donner  lui faut-il n'aimer personne?

    

    NARQUE.
 Nous pouvons tout aimer: il le souffre, il l'ordonne;
 Mais  vous dire tout, ce seigneur des seigneurs

    Veut le premier amour et les premiers honneurs.

    Comme rien n'est gal  sa grandeur suprme,

    Il faut ne rien aimer qu'aprs lui, qu'en lui-mme,

    Ngliger, pour lui plaire, et femme, et biens, et rang[1013],

    Exposer pour sa gloire et verser tout son sang.

    Mais que vous tes loin de cette ardeur parfaite

    Qui vous est ncessaire, et que je vous souhaite!

    Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux.

    Polyeucte, aujourd'hui qu'on nous hait en tous lieux,

    Qu'on croit servir l'tat quand on nous perscute,

    Qu'aux plus pres tourments un chrtien est en butte,

    Comment en pourrez-vous surmonter les douleurs,

    Si vous ne pouvez pas rsister  des pleurs?

    

    POLYEUCTE.
 Vous ne m'tonnez point: la piti qui me blesse

    Sied bien aux plus grands curs, et n'a point de faiblesse.

    Sur mes pareils, Narque, un bel il est bien fort:

    Tel craint de le fcher qui ne craint pas la mort;

    Et s'il faut affronter les plus cruels supplices,

    Y trouver des appas, en faire mes dlices,

    Votre Dieu, que je n'ose encore nommer le mien,

    M'en donnera la force en me faisant chrtien.

    

    NARQUE.
 Htez-vous donc de l'tre.

    

    POLYEUCTE.
 Oui, j'y cours, cher Narque;

    Je brûle d'en porter la glorieuse marque;

    Mais Pauline s'afflige, et ne peut consentir,

    Tant ce songe la trouble!  me laisser sortir.

    

    NARQUE.
 Votre retour pour elle en aura plus de charmes;

    Dans une heure au plus tard vous essuierez ses larmes;

    Et l'heur de vous revoir lui semblera plus doux,

    Plus elle aura pleur pour un si cher poux.

    Allons, on nous attend.

    

    POLYEUCTE.
 Apaisez donc sa crainte,

    Et calmez la douleur dont son me est atteinte.

    Elle revient.

    

    NARQUE.
 Fuyez.

    

    POLYEUCTE.
 Je ne puis.

    

    NARQUE.
 Il le faut:

    Fuyez un ennemi qui sait votre dfaut,

    Qui le trouve aisment, qui blesse par la vue,

    Et dont le coup mortel vous plaît quand il vous tue.
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    Scne II


    Polyeucte, Narque, Pauline, Stratonice.


    

    POLYEUCTE.
 Fuyons, puisqu'il le faut. Adieu, Pauline; adieu:

    Dans une heure au plus tard je reviens en ce lieu.

    

    PAULINE.
 Quel sujet si pressant  sortir vous convie?

    Y va-t-il de l'honneur? y va-t-il de la vie?

    

    POLYEUCTE.
 Il y va de bien plus.

    

    PAULINE.
 Quel est donc ce secret?

    

    POLYEUCTE.
 Vous le saurez un jour: je vous quitte  regret;

    Mais enfin il le faut.

    

    PAULINE.
 Vous m'aimez?

    

    POLYEUCTE.
 Je vous aime,

    Le ciel m'en soit tmoin, cent fois plus que moi-mme;

    Mais...

    

    PAULINE.
 Mais mon dplaisir ne vous peut mouvoir!
 Vous avez des secrets que je ne puis savoir!

    Quelle preuve d'amour! Au nom de l'hymne,

    Donnez  mes soupirs cette seule journe.

    

    POLYEUCTE.
 Un songe vous fait peur!

    

    PAULINE.
 Ses prsages sont vains,

    Je le sais; mais enfin je vous aime, et je crains.

    

    POLYEUCTE.
 Ne craignez rien de mal pour une heure d'absence.

    Adieu: vos pleurs sur moi prennent trop de puissance;

    Je sens dj mon cur prt  se rvolter,

    Et ce n'est qu'en fuyant que j'y puis rsister.
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    Scne III


    Pauline, Stratonice.


    

    PAULINE.
 Va, nglige mes pleurs, cours, et te prcipite

    Au-devant de la mort que les Dieux m'ont prdite;

    Suis cet agent fatal de tes mauvais destins,

    Qui peut-tre te livre aux mains des assassins.

    Tu vois, ma Stratonice, en quel sicle nous sommes:


    Voil notre pouvoir sur les esprits des hommes;

    Voil ce qui nous reste, et l'ordinaire effet

    De l'amour qu'on nous offre, et des vux qu'on nous fait.

    Tant qu'ils ne sont qu'amants, nous sommes souveraines,

    Et jusqu' la conqute ils nous traitent de reines;

    Mais aprs l'hymne ils sont rois  leur tour.

    

    STRATONICE.
 Polyeucte pour vous ne manque point d'amour;

    S'il ne vous traite ici d'entire confidence,

    S'il part malgr vos pleurs, c'est un trait de prudence;

    Sans vous en affliger, prsumez avec moi

    Qu'il est plus  propos qu'il vous cle pourquoi;

    Assurez-vous sur lui qu'il en a juste cause.

    Il est bon qu'un mari nous cache quelque chose,

    Qu'il soit quelquefois libre, et ne s'abaisse pas

    A nous rendre toujours compte de tous ses pas.

    On n'a tous deux qu'un cur qui sent mmes traverses;

    Mais ce cur a pourtant ses fonctions diverses,

    Et la loi de l'hymen qui vous tient assembls

    N'ordonne pas qu'il tremble alors que vous tremblez.

    Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine:

    Il est armnien, et vous tes Romaine,

    Et vous pouvez savoir que nos deux nations

    N'ont pas sur ce sujet mmes impressions:

    Un songe en notre esprit passe pour ridicule,

    Il ne nous laisse espoir, ni crainte, ni scrupule;

    Mais il passe dans Rome avec autorit

    Pour fidle miroir de la fatalit.

    

    PAULINE.
 Quelque peu de crdit que chez vous il obtienne,

    Je crois que ta frayeur galerait la mienne,

    Si de telles horreurs t'avaient frapp l'esprit,

    Si je t'en avais fait seulement le rcit.

    

    STRATONICE.
 A raconter ses maux souvent on les soulage.

    

    PAULINE.
 coute; mais il faut te dire davantage,

    Et que pour mieux comprendre un si triste discours,

    Tu saches ma faiblesse et mes autres amours:

    Une femme d'honneur peut avouer sans honte

    Ces surprises des sens que la raison surmonte;

    Ce n'est qu'en ces assauts qu'clate la vertu,

    Et l'on doute d'un cur qui n'a point combattu.

    Dans Rome, où je naquis, ce malheureux visage

    D'un chevalier romain captiva le courage;

    Il s'appelait Svre: excuse les soupirs

    Qu'arrache encore un nom trop cher  mes dsirs.

    

    STRATONICE.
 Est-ce lui qui nagure aux dpens de sa vie

    Sauva des ennemis votre empereur Dcie,

    Qui leur tira mourant la victoire des mains,

    Et fit tourner le sort des Perses aux Romains?

    Lui qu'entre tant de morts immols  son maître,

    On ne put rencontrer, ou du moins reconnaître;

    A qui Dcie enfin, pour des exploits si beaux,

    Fit si pompeusement dresser de vains tombeaux?

    

    PAULINE.
 Hlas! c'tait lui-mme, et jamais notre Rome

    N'a produit plus grand cur, ni vu plus honnte homme.

    Puisque tu le connais, je ne t'en dirai rien.

    Je l'aimai, Stratonice: il le mritait bien;

    Mais que sert le mrite où manque la fortune?

    L'un tait grand en lui, l'autre faible et commune;

    Trop invincible obstacle, et dont trop rarement

    Triomphe auprs d'un pre un vertueux amant!

    

    STRATONICE.
 La digne occasion d'une rare constance!

    

    PAULINE.
 Dis plutôt d'une indigne et folle rsistance.
 Quelque fruit qu'une fille en puisse recueillir,

    Ce n'est une vertu que pour qui veut faillir.

    Parmi ce grand amour que j'avais pour Svre,

    J'attendais un poux de la main de mon pre,

    Toujours prte  le prendre; et jamais ma raison

    N'avoua de mes yeux l'aimable trahison.

    Il possdait mon cur, mes dsirs, ma pense;

    Je ne lui cachais point combien j'tais blesse:

    Nous soupirions ensemble, et pleurions nos malheurs;

    Mais au lieu d'esprance, il n'avait que des pleurs;

    Et malgr des soupirs si doux, si favorables,

    Mon pre et mon devoir taient inexorables.

    Enfin je quittai Rome et ce parfait amant,

    Pour suivre ici mon pre en son gouvernement;

    Et lui, dsespr, s'en alla dans l'arme

    Chercher d'un beau trpas l'illustre renomme.

    Le reste, tu le sais: mon abord en ces lieux

    Me fit voir Polyeucte, et je plus  ses yeux;

    Et comme il est ici le chef de la noblesse,

    Mon pre fut ravi qu'il me prît pour maîtresse,

    Et par son alliance il se crut assur

    D'tre plus redoutable et plus considr:

    Il approuva sa flamme, et conclut l'hymne;

    Et moi, comme  son lit je me vis destine,

    Je donnai par devoir  son affection

    Tout ce que l'autre avait par inclination.

    Si tu peux en douter, juge-le par la crainte

    Dont en ce triste jour tu me vois l'me atteinte.

    

    STRATONICE.
 Elle fait assez voir  quel point vous l'aimez.

    Mais quel songe, aprs tout, tient vos sens alarms?

    

    PAULINE.
 Je l'ai vu cette nuit, ce malheureux Svre,

    La vengeance  la main, l'il ardent de colre:

    Il n'tait point couvert de ces tristes lambeaux

    Qu'une ombre dsole emporte des tombeaux;

    Il n'tait point perc de ces coups pleins de gloire

    Qui retranchant sa vie, assurent sa mmoire;

    Il semblait triomphant, et tel que sur son char

    Victorieux dans Rome entre notre Csar.

    Aprs un peu d'effroi que m'a donn sa vue:

    «Porte  qui tu voudras la faveur qui m'est due,

    Ingrate, m'a-t-il dit; et ce jour expir,

    Pleure  loisir l'poux que tu m'as prfr.»

    A ces mots, j'ai frmi, mon me s'est trouble;

    Ensuite des chrtiens une impie assemble,

    Pour avancer l'effet de ce discours fatal,

    A jet Polyeucte aux pieds de son rival.

    Soudain  son secours j'ai rclam mon pre;

    Hlas! c'est de tout point ce qui me dsespre,

    J'ai vu mon pre mme, un poignard  la main,

    Entrer le bras lev pour lui percer le sein:

    L ma douleur trop forte a brouill ces images;

    Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages[1014].

    Je ne sais ni comment ni quand ils l'ont tu,

    Mais je sais qu' sa mort tous ont contribu:

    Voil quel est mon songe.

    

    STRATONICE.
 Il est vrai qu'il est triste;
 Mais il faut que votre me  ces frayeurs rsiste:

    La vision, de soi, peut faire quelque horreur,

    Mais non pas vous donner une juste terreur.

    Pouvez-vous craindre un mort? pouvez-vous craindre un pre

    Qui chrit votre poux, que votre poux rvre,

    Et dont le juste choix vous a donne[1015]  lui,

    Pour s'en faire en ces lieux un ferme et sûr appui?

    

    PAULINE.
 Il m'en a dit autant, et rit de mes alarmes;

    Mais je crains des chrtiens les complots et les charmes,

    Et que sur mon poux leur troupeau ramass

    Ne venge tant de sang que mon pre a vers.

    

    STRATONICE.
 Leur secte est insense, impie, et sacrilge,

    Et dans son sacrifice use de sortilge;

    Mais sa fureur ne va qu' briser nos autels:

    Elle n'en veut qu'aux Dieux, et non pas aux mortels.

    Quelque svrit que sur eux on dploie,

    Ils souffrent sans murmure, et meurent avec joie;

    Et depuis qu'on les traite en criminels d'tat,

    On ne peut les charger d'aucun assassinat.

    

    PAULINE.
 Tais-toi, mon pre vient.

  


  
    


    


    [image: ]


    POLYEUCTE


    Acte I


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    Flix, Albin, Pauline, Stratonice.


    

    FLIX.
 Ma fille, que ton songe
 En d'tranges frayeurs ainsi que toi me plonge!

    Que j'en crains les effets, qui semblent s'approcher!

    

    PAULINE.
 Quelle subite alarme ainsi vous peut toucher?

    

    FLIX.
 Svre n'est point mort.

    

    PAULINE.
 Quel mal nous fait sa vie?

    

    FLIX.
 Il est le favori de l'empereur Dcie,

    

    PAULINE.
 Aprs l'avoir sauv des mains des ennemis,

    L'espoir d'un si haut rang lui devenait permis;

    Le destin, aux grands curs si souvent mal propice,

    Se rsout quelquefois  leur faire justice.

    

    FLIX.
 Il vient ici lui-mme.

    

    PAULINE.
 Il vient!

    

    FLIX.
 Tu le vas voir.

    

    PAULINE.
 C'en est trop; mais comment le pouvez-vous savoir?

    

    FLIX.
 Albin l'a rencontr dans la proche campagne;

    Un gros de courtisans en foule l'accompagne,

    Et montre assez quel est son rang et son crdit;

    Mais, Albin, redis-lui ce que ses gens t'ont dit.

    

    ALBIN.
 Vous savez quelle fut cette grande journe,

    Que sa perte pour nous rendit si fortune,

    Où l'empereur captif, par sa main dgag,

    Rassura son parti dj dcourag,

    Tandis que sa vertu succomba sous le nombre;

    Vous savez les honneurs qu'on fit faire  son ombre,

    Aprs qu'entre les morts on ne le put trouver:

    Le roi de Perse aussi l'avait fait enlever.

    Tmoin de ses hauts faits et de son grand courage,

    Ce monarque en voulut connaître le visage;

    On le mit dans sa tente, où tout perc de coups,

    Tout mort qu'il paraissait, il fit mille jaloux;

    L bientôt il montra quelque signe de vie:

    Ce prince gnreux en eut l'me ravie,

    Et sa joie, en dpit de son dernier malheur,

    Du bras qui le causait honora la valeur;

    Il en fit prendre soin, la cure en fut secrte;

    Et comme au bout d'un mois sa sant fut parfaite,

    Il offrit dignits, alliance, trsors,

    Et pour gagner Svre il fit cent vains efforts.

    Aprs avoir combl ses refus de louange,

    Il envoie  Dcie en proposer l'change;

    Et soudain l'empereur, transport de plaisir,

    Offre au Perse son frre et cent chefs  choisir.

    Ainsi revint au camp le valeureux Svre

    De sa haute vertu recevoir le salaire;

    La faveur de Dcie en fut le digne prix.

    De nouveau l'on combat, et nous sommes surpris.

    Ce malheur toutefois sert  croître sa gloire:

    Lui seul rtablit l'ordre, et gagne la victoire,

    Mais si belle, et si pleine, et par tant de beaux faits,

    Qu'on nous offre tribut, et nous faisons la paix.

    L'empereur, qui lui montre une amour infinie,

    Aprs ce grand succs l'envoie en Armnie;

    Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux,

    Et par un sacrifice en rendre hommage aux Dieux.

    

    FLIX.
  ciel! en quel tat ma fortune est rduite!

    

    ALBIN.
 Voil ce que j'ai su d'un homme de sa suite,

    Et j'ai couru, Seigneur, pour vous y disposer.

    

    FLIX.
 Ah! sans doute, ma fille, il vient pour t'pouser:
 L'ordre d'un sacrifice est pour lui peu de chose;

    C'est un prtexte faux dont l'amour est la cause.

    

    PAULINE.
 Cela pourrait bien tre: il m'aimait chrement.

    

    FLIX.
 Que ne permettra-t-il  son ressentiment?

    Et jusques  quel point ne porte sa vengeance

    Une juste colre avec tant de puissance?

    Il nous perdra, ma fille.

    

    PAULINE.
 Il est trop gnreux.

    

    FLIX.
 Tu veux flatter en vain un pre malheureux:

    Il nous perdra, ma fille. Ah! Regret qui me tue

    De n'avoir pas aim la vertu toute nue!

    Ah! Pauline, en effet, tu m'as trop obi;

    Ton courage tait bon, ton devoir l'a trahi.

    Que ta rbellion m'eût t favorable!

    Qu'elle m'eût garanti d'un tat dplorable!

    Si quelque espoir me reste, il n'est plus aujourd'hui

    Qu'en l'absolu pouvoir qu'il te donnait sur lui;

    Mnage en ma faveur l'amour qui le possde,

    Et d'où provient mon mal fais sortir le remde.

    

    PAULINE.
 Moi, moi! que je revoie un si puissant vainqueur,

    Et m'expose  des yeux qui me percent le cur!

    Mon pre, je suis femme, et je sais ma faiblesse;

    Je sens dj mon cur qui pour lui s'intresse,

    Et poussera sans doute, en dpit de ma foi,

    Quelque soupir indigne et de vous et de moi.

    Je ne le verrai point.

    

    FLIX.
 Rassure un peu ton me.

    

    PAULINE.
 Il est toujours aimable, et je suis toujours femme;

    Dans le pouvoir sur moi que ses regards ont eu,

    Je n'ose m'assurer de toute ma vertu.

    Je ne le verrai point.

    

    FLIX.
 Il faut le voir, ma fille,

    Ou tu trahis ton pre et toute ta famille.

    

    PAULINE.
 C'est  moi d'obir, puisque vous commandez;

    Mais voyez les prils où vous me hasardez.

    

    FLIX.
 Ta vertu m'est connue.

    

    PAULINE.
 Elle vaincra sans doute;

    Ce n'est pas le succs que mon me redoute:

    Je crains ce dur combat et ces troubles puissants

    Que fait[1016] dj chez moi la rvolte des sens;

    Mais puisqu'il faut combattre un ennemi que j'aime,

    Souffrez que je me puisse armer contre moi-mme,

    Et qu'un peu de loisir me prpare  le voir.

    

    FLIX.
 Jusqu'au-devant des murs je vais le recevoir;
 Rappelle cependant tes forces tonnes,

    Et songe qu'en tes mains tu tiens nos destines.

    

    PAULINE.
 Oui, je vais de nouveau dompter mes sentiments,

    Pour servir de victime  vos commandements.
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    SVRE.
 Cependant que Flix donne ordre au sacrifice,

    Pourrai-je prendre un temps  mes vux si propice?

    Pourrai-je voir Pauline, et rendre  ses beaux yeux

    L'hommage souverain que l'on va rendre aux Dieux?

    Je ne t'ai point cel que c'est ce qui m'amne,

    Le reste est un prtexte  soulager ma peine;

    Je viens sacrifier, mais c'est  ses beauts

    Que je viens immoler toutes mes volonts.

    

    FABIAN.
 Vous la verrez, Seigneur.

    

    SVRE.
 Ah! quel comble de joie!

    Cette chre beaut consent que je la voie!

    Mais ai-je sur son me encore quelque pouvoir?

    Quelque reste d'amour s'y fait-il encore voir?

    Quel trouble, quel transport lui cause ma venue?

    Puis-je tout esprer de cette heureuse vue?

    Car je voudrais mourir plutôt que d'abuser

    Des lettres de faveur que j'ai pour l'pouser;

    Elles sont pour Flix, non pour triompher d'elle:

    Jamais  ses dsirs mon cur ne fut rebelle;

    Et si mon mauvais sort avait chang[1017] le sien,

    Je me vaincrais moi-mme, et ne prtendrais rien.

    

    FABIAN.
 Vous la verrez, c'est tout ce que je vous puis dire.

    

    SVRE.
 D'où vient que tu frmis, et que ton cur soupire?

    Ne m'aime-t-elle plus? claircis-moi ce point.

    

    FABIAN.
 M'en croirez-vous, Seigneur? ne la revoyez point;

    Portez en lieu plus haut l'honneur de vos caresses:

    Vous trouverez  Rome assez d'autres maîtresses;

    Et dans ce haut degr de puissance et d'honneur,

    Les plus grands y tiendront votre amour  bonheur.

    

    SVRE.
 Qu' des pensers[1018] si bas mon me se ravale!

    Que je tienne Pauline  mon sort ingale!

    Elle en a mieux us, je la dois imiter;

    Je n'aime mon bonheur que pour la mriter.

    Voyons-la, Fabian; ton discours m'importune;

    Allons mettre  ses pieds cette haute fortune:

    Je l'ai dans les combats trouve heureusement,

    En cherchant une mort digne de son amant;

    Ainsi ce rang est sien, cette faveur est sienne,

    Et je n'ai rien enfin que d'elle je ne tienne.

    

    FABIAN.
 Non, mais encore un coup ne la revoyez point.

    

    SVRE.
 Ah! c'en est trop, enfin claircis-moi ce point;

    As-tu vu des froideurs quand tu l'en as prie?

    

    FABIAN.
 Je tremble  vous le dire; elle est...

    

    SVRE.
 Quoi?

    

    FABIAN.
 Marie.

    

    SVRE.
 Soutiens-moi, Fabian; ce coup de foudre est grand,

    Et frappe d'autant plus que plus il me surprend.

    

    FABIAN.
 Seigneur, qu'est devenu ce gnreux courage?

    

    SVRE.
 La constance est ici d'un difficile usage:
 De pareils dplaisirs accablent un grand cur;

    La vertu la plus mle en perd toute vigueur;

    Et quand d'un feu si beau les mes sont prises,

    La mort les trouble moins que de telles surprises.

    Je ne suis plus  moi quand j'entends ce discours.

    Pauline est marie!

    

    FABIAN.
 Oui, depuis quinze jours,

    Polyeucte, un seigneur des premiers d'Armnie,

    Goûte de son hymen la douceur infinie.

    

    SVRE.
 Je ne la puis du moins blmer d'un mauvais choix,

    Polyeucte a du nom, et sort du sang des rois.

    Faibles soulagements d'un malheur sans remde!

    Pauline, je verrai qu'un autre vous possde!

     ciel, qui malgr moi me renvoyez au jour.

     sort, qui redonniez l'espoir  mon amour,

    Reprenez la faveur que vous m'avez prte,

    Et rendez-moi la mort que vous m'avez ôte.

    Voyons-la toutefois, et dans ce triste lieu

    Achevons de mourir en lui disant adieu;

    Que mon cur, chez les morts emportant son image,

    De son dernier soupir puisse lui faire hommage!

    

    FABIAN.
 Seigneur, considrez...

    

    SVRE.
 Tout est considr.

    Quel dsordre peut craindre un cur dsespr?

    N'y consent-elle pas?

    

    FABIAN.
 Oui, Seigneur, mais...

    

    SVRE.
 N'importe.

    

    FABIAN.
 Cette vive douleur en deviendra plus forte.

    

    SVRE.
 Et ce n'est pas un mal que je veuille gurir;
 Je ne veux que la voir, soupirer, et mourir.

    

    FABIAN.
 Vous vous chapperez sans doute en sa prsence:

    Un amant qui perd tout n'a plus de complaisance;

    Dans un tel entretien il suit sa passion,

    Et ne pousse qu'injure et qu'imprcation.

    

    SVRE.
 Juge autrement de moi: mon respect dure encore;

    Tout violent qu'il est, mon dsespoir l'adore.

    Quels reproches aussi peuvent m'tre permis?

    De quoi puis-je accuser qui ne m'a rien promis?

    Elle n'est point parjure, elle n'est point lgre:

    Son devoir m'a trahi, mon malheur, et son pre.

    Mais son devoir fut juste, et son pre eut raison:

    J'impute  mon malheur toute la trahison;

    Un peu moins de fortune, et plus tôt arrive,

    Eût gagn l'un par l'autre, et me l'eût conserve;

    Trop heureux, mais trop tard, je n'ai pu l'acqurir:

    Laisse-la-moi donc voir, soupirer, et mourir.

    

    FABIAN.
 Oui, je vais l'assurer qu'en ce malheur extrme

    Vous tes assez fort pour vous vaincre vous-mme.

    Elle a craint comme moi ces premiers mouvements

    Qu'une perte imprvue arrache aux vrais amants,

    Et dont la violence excite assez de trouble,

    Sans que l'objet prsent l'irrite et le redouble.

    

    SVRE.
 Fabian, je la vois.

    

    FABIAN.
 Seigneur, souvenez-vous...

    

    SVRE.
 Hlas! elle aime un autre, un autre est son poux.
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    PAULINE.
 Oui, je l'aime, Seigneur, et n'en fais point d'excuse;

    Que tout autre que moi vous flatte et vous abuse,

    Pauline a l'me noble, et parle  cur ouvert:

    Le bruit de votre mort n'est point ce qui vous perd.

    Si le ciel en mon choix eût mis mon hymne,

    A vos seules vertus je me serais donne,

    Et toute la rigueur de votre premier sort

    Contre votre mrite eût fait un vain effort.

    Je dcouvrais en vous d'assez illustres marques

    Pour vous prfrer mme aux plus heureux monarques;

    Mais puisque mon devoir m'imposait d'autres lois,

    De quelque amant pour moi que mon pre eût fait choix,

    Quand  ce grand pouvoir que la valeur vous donne

    Vous auriez ajout l'clat d'une couronne,

    Quand je vous aurais vu, quand je l'aurais haï,

    J'en aurais soupir, mais j'aurais obi,

    Et sur mes passions ma raison souveraine

    Eût blm mes soupirs et dissip ma haine.

    

    SVRE.
 Que vous tes heureuse, et qu'un peu de soupirs

    Fait un ais remde  tous vos dplaisirs!

    Ainsi de vos dsirs toujours reine absolue,

    Les plus grands changements vous trouvent rsolue;

    De la plus forte ardeur vous portez vos esprits

    Jusqu' l'indiffrence et peut-tre au mpris;

    Et votre fermet fait succder sans peine

    La faveur au ddain, et l'amour  la haine.

    Qu'un peu de votre humeur ou de votre vertu

    Soulagerait les maux de ce cur abattu!

    Un soupir, une larme  regret pandue

    M'aurait dj guri de vous avoir perdue;

    Ma raison pourrait tout sur l'amour affaibli,

    Et de l'indiffrence irait jusqu' l'oubli;

    Et mon feu dsormais se rglant sur le vôtre,

    Je me tiendrais heureux entre les bras d'une autre.

     trop aimable objet, qui m'avez trop charm,

    Est-ce l comme on aime, et m'avez-vous aim?

    

    PAULINE.
 Je vous l'ai trop fait voir, Seigneur; et si mon me

    Pouvait bien touffer les restes de sa flamme,

    Dieux, que j'viterais de rigoureux tourments!

    Ma raison, il est vrai, dompte mes sentiments;

    Mais quelque autorit que sur eux elle ait prise,

    Elle n'y rgne pas, elle les tyrannise;

    Et quoique le dehors soit sans motion,

    Le dedans n'est que trouble et que sdition.

    Un je ne sais quel charme encore vers vous m'emporte;

    Votre mrite est grand, si ma raison est forte:

    Je le vois encore tel qu'il alluma mes feux,

    D'autant plus puissamment solliciter mes vux,

    Qu'il est environn de puissance et de gloire,

    Qu'en tous lieux aprs vous il traîne la victoire,

    Que j'en sais mieux le prix, et qu'il n'a point du

    Le gnreux espoir que j'en avais conu.

    Mais ce mme devoir qui le vainquit dans Rome,

    Et qui me range ici dessous les lois d'un homme,

    Repousse encore si bien l'effort de tant d'appas,

    Qu'il dchire mon me et ne l'branle pas.

    C'est cette vertu mme,  nos dsirs cruelle,

    Que vous louiez alors en blasphmant contre elle:

    Plaignez-vous-en encore; mais louez sa rigueur,

    Qui triomphe  la fois de vous et de mon cur;

    Et voyez qu'un devoir moins ferme et moins sincre

    N'aurait pas mrit l'amour du grand Svre.

    

    SVRE.
 Ah! Madame, excusez une aveugle douleur,

    Qui ne connaît plus rien que l'excs du malheur:

    Je nommais inconstance, et prenais pour un crime

    De ce juste devoir l'effort le plus sublime.

    De grce, montrez moins  mes sens dsols

    La grandeur de ma perte et ce que vous valez;

    Et cachant par piti cette vertu si rare,

    Qui redouble mes feux lorsqu'elle nous spare,

    Faites voir des dfauts qui puissent  leur tour

    Affaiblir ma douleur avec mon amour.

    

    PAULINE.
 Hlas! cette vertu, quoique enfin invincible,

    Ne laisse que trop voir une me trop sensible.

    Ces pleurs en sont tmoins, et ces lches soupirs

    Qu'arrachent de nos feux les cruels souvenirs:

    Trop rigoureux effets d'une aimable prsence

    Contre qui mon devoir a trop peu de dfense!

    Mais si vous estimez ce vertueux devoir,

    Conservez-m'en la gloire, et cessez de me voir.

    pargnez-moi des pleurs qui coulent  ma honte;

    pargnez-moi des feux qu' regret je surmonte;

    Enfin pargnez-moi ces tristes entretiens,

    Qui ne font qu'irriter vos tourments et les miens.

    

    SVRE.
 Que je me prive ainsi du seul bien qui me reste!

    

    PAULINE.
 Sauvez-vous d'une vue  tous les deux funeste.

    

    SVRE.
 Quel prix de mon amour! quel fruit de mes travaux!

    

    PAULINE.
 C'est le remde seul qui peut gurir nos maux.

    

    SVRE.
 Je veux mourir des miens: aimez-en la mmoire.

    

    PAULINE.
 Je veux gurir des miens: ils souilleraient ma gloire.

    

    SVRE.
 Ah! puisque votre gloire en prononce l'arrt,

    Il faut que ma douleur cde  son intrt.

    Est-il rien que sur moi cette gloire n'obtienne?

    Elle me rend les soins que je dois  la mienne.

    Adieu: je vais chercher au milieu des combats

    Cette immortalit que donne un beau trpas,

    Et remplir dignement, par une mort pompeuse,

    De mes premiers exploits l'attente avantageuse,

    Si toutefois, aprs ce coup mortel du sort,

    J'ai de la vie assez pour chercher une mort.

    

    PAULINE.
 Et moi, dont votre vue augmente le supplice,

    Je l'viterai mme en votre sacrifice;

    Et seule dans ma chambre enfermant mes regrets,

    Je vais pour vous aux Dieux faire des vux secrets.

    

    SVRE.
 Puisse le juste ciel, content de ma ruine,
 Combler d'heur et de jours Polyeucte et Pauline!

    

    PAULINE.
 Puisse trouver Svre, aprs tant de malheur,

    Une flicit digne de sa valeur!

    

    SVRE.
 Il la trouvait en vous.

    

    PAULINE.
 Je dpendais d'un pre.

    

    SVRE.
  devoir qui me perd et qui me dsespre!
 Adieu, trop vertueux objet, et trop charmant.

    

    PAULINE.
 Adieu, trop malheureux et trop parfait amant.
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    Scne III


    Pauline, Stratonice.


    

    STRATONICE.
 Je vous ai plaints[1019] tous deux, j'en verse encore des larmes;

    Mais du moins votre esprit est hors de ses alarmes:

    Vous voyez clairement que votre songe est vain;

    Svre ne vient pas la vengeance  la main.

    

    PAULINE.
 Laisse-moi respirer du moins, si tu m'as plainte:

    Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainte;

    Souffre un peu de relche  mes esprits troubls,

    Et ne m'accable point par des maux redoubls.

    

    STRATONICE.
 Quoi? vous craignez encore!

    

    PAULINE.
 Je tremble, Stratonice;

    Et bien que je m'effraie avec peu de justice,

    Cette injuste frayeur sans cesse reproduit

    L'image des malheurs que j'ai vus cette nuit.

    

    STRATONICE.
 Svre est gnreux.

    

    PAULINE.
 Malgr sa retenue,
 Polyeucte sanglant frappe toujours ma vue.

    

    STRATONICE.
 Vous voyez ce rival faire des vux pour lui.

    

    PAULINE.
 Je crois mme au besoin qu'il serait son appui;

    Mais soit cette croyance ou fausse ou vritable,

    Son sjour en ce lieu m'est toujours redoutable;

    A quoi que sa vertu puisse le disposer,

    Il est puissant, il m'aime, et vient pour m'pouser.

  


  
    


    


    [image: ]


    POLYEUCTE


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    Polyeucte, Narque, Pauline, Stratonice.


    

    POLYEUCTE.
 C'est trop verser de pleurs: il est temps qu'ils tarissent,

    Que votre douleur cesse, et vos craintes finissent;

    Malgr les faux avis par vos Dieux envoys

    Je suis vivant, madame, et vous me revoyez.

    

    PAULINE.
 Le jour est encore long, et ce qui plus m'effraie,

    La moiti de l'avis se trouve dj vraie:

    J'ai cru Svre mort, et je le vois ici.

    

    POLYEUCTE.
 Je le sais; mais enfin j'en prends peu de souci.
 Je suis dans Mlitne, et quel que soit Svre,

    Votre pre y commande, et l'on m'y considre;

    Et je ne pense pas qu'on puisse avec raison

    D'un cur tel que le sien craindre une trahison.

    On m'avait assur qu'il vous faisait visite,

    Et je venais lui rendre un honneur qu'il mrite.

    

    PAULINE.
 Il vient de me quitter assez triste et confus;

    Mais j'ai gagn sur lui qu'il ne me verra plus.

    

    POLYEUCTE.
 Quoi! vous me souponnez dj de quelque ombrage?

    

    PAULINE.
 Je ferais  tous trois un trop sensible outrage.
 J'assure mon repos, que troublent ses regards.

    La vertu la plus ferme vite les hasards:

    Qui s'expose au pril veut bien trouver sa perte;

    Et pour vous en parler avec une me ouverte,

    Depuis qu'un vrai mrite a pu nous enflammer,

    Sa prsence toujours a droit de nous charmer.

    Outre qu'on doit rougir de s'en laisser surprendre,

    On souffre  rsister, on souffre  s'en dfendre;

    Et bien que la vertu triomphe de ces feux,

    La victoire est pnible, et le combat honteux.

    

    POLYEUCTE.
  vertu trop parfaite, et devoir trop sincre,

    Que vous devez coûter de regrets  Svre!

    Qu'aux dpens d'un beau feu vous me rendez heureux,

    Et que vous tes doux  mon cur amoureux!

    Plus je vois mes dfauts et plus je vous contemple,

    Plus j'admire...
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    Scne V


    Polyeucte, Pauline, Narque, Stratonice, Clon.


    

    CLON.
 Seigneur, Flix vous mande au temple:

    La victime est choisie, et le peuple  genoux,

    Et pour sacrifier on n'attend plus que vous.

    

    POLYEUCTE.
 Va, nous allons te suivre. Y venez-vous, madame?

    

    PAULINE.
 Svre craint ma vue, elle irrite sa flamme:
 Je lui tiendrai parole, et ne veux plus le voir.

    Adieu: vous l'y verrez; pensez  son pouvoir,

    Et ressouvenez-vous que sa faveur est grande.

    

    POLYEUCTE.
 Allez, tout son crdit n'a rien que j'apprhende;

    Et comme je connais sa gnrosit,

    Nous ne nous combattrons que de civilit.
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    Scne VI


    Polyeucte, Narque.


    

    NARQUE.
 Où pensez-vous aller?

    

    POLYEUCTE.
 Au temple, où l'on m'appelle.

    

    NARQUE.
 Quoi? vous mler aux vux d'une troupe infidle!

    Oubliez-vous dj que vous tes chrtien?

    

    POLYEUCTE.
 Vous par qui je le suis, vous en souvient-il bien?

    

    NARQUE.
 J'abhorre les faux Dieux.

    

    POLYEUCTE.
 Et moi, je les dteste.

    

    NARQUE.
 Je tiens leur culte impie.

    

    POLYEUCTE.
 Et je le tiens funeste.

    

    NARQUE.
 Fuyez donc leurs autels.

    

    POLYEUCTE.
 Je les veux renverser,

    Et mourir dans leur temple, ou les y terrasser.

    Allons, mon cher Narque, allons aux yeux des hommes

    Braver l'idoltrie, et montrer qui nous sommes:

    C'est l'attente du ciel, il nous la faut remplir;

    Je viens de le promettre, et je vais l'accomplir.

    Je rends grces au Dieu que tu m'as fait connaître

    De cette occasion qu'il a sitôt fait naître,

    Où dj sa bont, prte  me couronner,

    Daigne prouver la foi qu'il vient de me donner.

    

    NARQUE.
 Ce zle est trop ardent, souffrez qu'il se modre.

    

    POLYEUCTE.
 On n'en peut avoir trop pour le Dieu qu'on rvre.

    

    NARQUE.
 Vous trouverez la mort.

    

    POLYEUCTE.
 Je la cherche pour lui.

    

    NARQUE.
 Et si ce cur s'branle?

    

    POLYEUCTE.
 Il sera mon appui.

    

    NARQUE.
 Il ne commande point que l'on s'y prcipite.

    

    POLYEUCTE.
 Plus elle est volontaire, et plus elle mrite.

    

    NARQUE.
 Il suffit, sans chercher, d'attendre et de souffrir.

    

    POLYEUCTE.
 On souffre avec regret quand on n'ose s'offrir

    

    NARQUE.
 Mais dans ce temple enfin la mort est assure.

    

    POLYEUCTE.
 Mais dans le ciel dj la palme est prpare.

    

    NARQUE.
 Par une sainte vie il faut la mriter.

    

    POLYEUCTE.
 Mes crimes, en vivant, me la pourraient ôter.

    Pourquoi mettre au hasard ce que la mort assure?

    Quand elle ouvre le ciel, peut-elle sembler dure?

    Je suis chrtien, Narque, et le suis tout  fait;

    La foi que j'ai reue aspire  son effet.

    Qui fuit croit lchement, et n'a qu'une foi morte.

    

    NARQUE.
 Mnagez votre vie,  Dieu mme elle importe:

    Vivez pour protger les chrtiens en ces lieux.

    

    POLYEUCTE.
 L'exemple de ma mort les fortifiera mieux.

    

    NARQUE.
 Vous voulez donc mourir?

    

    POLYEUCTE.
 Vous aimez donc  vivre?

    

    NARQUE.
 Je ne puis dguiser que j'ai peine  vous suivre:

    Sous l'horreur des tourments je crains de succomber.

    

    POLYEUCTE.
 Qui marche assurment n'a point peur de tomber:

    Dieu fait part, au besoin, de sa force infinie.

    Qui craint de le nier, dans son me le nie:

    Il croit le pouvoir faire, et doute de sa foi.

    

    NARQUE.
 Qui n'apprhende rien prsume trop de soi.

    

    POLYEUCTE.
 J'attends tout de sa grce, et rien de ma faiblesse.

    Mais loin de me presser, il faut que je vous presse!

    D'où vient cette froideur?

    

    NARQUE.
 Dieu mme a craint la mort.

    

    POLYEUCTE.
 Il s'est offert pourtant: suivons ce saint effort;

    Dressons-lui des autels sur des monceaux d'idoles

    Il faut (je me souviens encore de vos paroles)

    Ngliger, pour lui plaire, et femme, et biens, et rang,

    Exposer pour sa gloire et verser tout son sang.

    Hlas! qu'avez-vous fait de cette amour parfaite

    Que vous me souhaitiez, et que je vous souhaite?

    S'il vous en reste encore, n'tes-vous point jaloux

    Qu' grand-peine chrtien, j'en montre plus que vous?

    

    NARQUE.
 Vous sortez du baptme, et ce qui vous anime,

    C'est sa grce qu'en vous n'affaiblit aucun crime;

    Comme encore toute entire, elle agit pleinement,

    Et tout semble possible  son feu vhment;

    Mais cette mme grce, en moi diminue,

    Et par mille pchs sans cesse extnue,

    Agit aux grands effets avec tant de langueur,

    Que tout semble impossible  son peu de vigueur.

    Cette indigne mollesse et ces lches dfenses

    Sont des punitions qu'attirent mes offenses;

    Mais Dieu, dont on ne doit jamais se dfier,

    Me donne votre exemple  me fortifier.

    Allons, cher Polyeucte, allons aux yeux[1020] des hommes

    Braver l'idoltrie, et montrer qui nous sommes;

    Puissai-je vous donner l'exemple de souffrir,

    Comme vous me donnez celui de vous offrir!

    

    POLYEUCTE.
 A cet heureux transport que le ciel vous envoie,

    Je reconnais Narque, et j'en pleure de joie.

    Ne perdons plus de temps: le sacrifice est prt;

    Allons-y du vrai Dieu soutenir l'intrt;

    Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule

    Dont arme un bois pourri ce peuple trop crdule;

    Allons en clairer l'aveuglement fatal;

    Allons briser ces Dieux de pierre et de mtal:

    Abandonnons nos jours  cette ardeur cleste;

    Faisons triompher Dieu: qu'il dispose du reste!

    

    NARQUE.
 Allons faire clater sa gloire aux yeux de tous,

    Et rpondre avec zle  ce qu'il veut de nous.
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    Scne Premire


    

    PAULINE, seule.
 Que de soucis flottants, que de confus nuages

    Prsentent  mes yeux d'inconstantes images!

    Douce tranquillit, que je n'ose esprer,

    Que ton divin rayon tarde  les clairer!

    Mille agitations, que mes troubles produisent,

    Dans mon cur branl tour  tour se dtruisent:

    Aucun espoir n'y coule où j'ose persister;

    Aucun effroi n'y rgne où j'ose m'arrter.

    Mon esprit, embrassant tout ce qu'il s'imagine,

    Voit tantôt mon bonheur, et tantôt ma ruine,

    Et suit leur vaine ide avec si peu d'effet,

    Qu'il ne peut esprer ni craindre tout  fait.

    Svre incessamment brouille ma fantaisie:

    J'espre en sa vertu, je crains sa jalousie;

    Et je n'ose penser que d'un il bien gal

    Polyeucte en ces lieux puisse voir son rival.

    Comme entre deux rivaux la haine est naturelle,

    L'entrevue aisment se termine en querelle:

    L'un voit aux mains d'autrui ce qu'il croit mriter,

    L'autre un dsespr qui peut trop attenter.

    Quelque haute raison qui rgle leur courage,

    L'un conoit de l'envie, et l'autre de l'ombrage;

    La honte d'un affront, que chacun d'eux croit voir

    Ou de nouveau reue[1021], ou prte  recevoir,

    Consumant ds l'abord toute leur patience,

    Forme de la colre et de la dfiance,

    Et saisissant ensemble et l'poux et l'amant,

    En dpit d'eux les livre  leur ressentiment.

    Mais que je me figure une trange chimre,

    Et que je traite mal Polyeucte et Svre!

    Comme si la vertu de ces fameux rivaux

    Ne pouvait s'affranchir de ces communs dfauts!

    Leurs mes  tous deux d'elles-mmes maîtresses

    Sont d'un ordre trop haut pour de telles bassesses.

    Ils se verront au temple en hommes gnreux;

    Mais las! ils se verront, et c'est beaucoup pour eux.

    Que sert  mon poux d'tre dans Mlitne,

    Si contre lui Svre arme l'aigle romaine,

    Si mon pre y commande, et craint ce favori,

    Et se repent dj du choix de mon mari?

    Si peu que j'ai d'espoir ne luit qu'avec contrainte;

    En naissant il avorte, et fait place  la crainte;

    Ce qui doit l'affermir sert  le dissiper.

    Dieux! faites que ma peur puisse enfin se tromper!
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    Scne II


    Pauline, Stratonice.


    

    PAULINE.
 Mais sachons-en l'issue. Eh bien! ma Stratonice,

    Comment s'est termin ce pompeux sacrifice?

    Ces rivaux gnreux au temple se sont vus?

    

    STRATONICE.
 Ah! Pauline!

    

    PAULINE.
 Mes vux ont-ils t dus?

    J'en vois sur ton visage[1022] une mauvaise marque.

    Se sont-ils querells?

    

    STRATONICE.
 Polyeucte, Narque,

    Les chrtiens...

    

    PAULINE.
 Parle donc: les chrtiens...

    

    STRATONICE.
 Je ne puis.

    

    PAULINE.
 Tu prpares mon me  d'tranges ennuis.

    

    STRATONICE.
 Vous n'en sauriez avoir une plus juste cause.

    

    PAULINE.
 L'ont-ils assassin?

    

    STRATONICE.
 Ce serait peu de chose.

    Tout votre songe est vrai, Polyeucte n'est plus...

    

    PAULINE.
 Il est mort!

    

    STRATONICE.
 Non, il vit; mais, ô pleurs superflus!

    Ce courage si grand, cette me si divine,

    N'est plus digne du jour, ni digne de Pauline.

    Ce n'est plus cet poux si charmant  vos yeux;

    C'est l'ennemi commun de l'tat et des Dieux,

    Un mchant, un infme, un rebelle, un perfide,

    Un traître, un sclrat, un lche, un parricide,

    Une peste excrable  tous les gens de bien,

    Un sacrilge impie: en un mot, un chrtien[1023].

    

    PAULINE.
 Ce mot aurait suffi sans ce torrent d'injures.

    

    STRATONICE.
 Ces titres aux chrtiens sont-ce des impostures?

    

    PAULINE.
 Il est ce que tu dis, s'il embrasse leur foi;

    Mais il est mon poux, et tu parles  moi.

    

    STRATONICE.
 Ne considrez plus que le Dieu qu'il adore.

    

    PAULINE.
 Je l'aimai par devoir: ce devoir dure encore.

    

    STRATONICE.
 Il vous donne  prsent sujet de le haïr:

    Qui trahit tous nos Dieux aurait pu vous trahir.

    

    PAULINE.
 Je l'aimerais encore, quand il m'aurait trahie;

    Et si de tant d'amour tu peux tre bahie,

    Apprends que mon devoir ne dpend point du sien:

    Qu'il y manque, s'il veut; je dois faire le mien.

    Quoi? s'il aimait ailleurs, serais-je dispense

    A suivre,  son exemple, une ardeur insense?

    Quelque chrtien qu'il soit, je n'en ai point d'horreur;

    Je chris sa personne, et je hais son erreur.

    Mais quel ressentiment en tmoigne mon pre?

    

    STRATONICE.
 Une secrte rage, un excs de colre,

    Malgr qui toutefois un reste d'amiti

    Montre pour Polyeucte encore quelque piti.

    Il ne veut point sur lui faire agir sa justice,

    Que du traître Narque il n'ait vu le supplice.

    

    PAULINE.
 Quoi? Narque en est donc?

    

    STRATONICE.
 Narque l'a sduit:

    De leur vieille amiti c'est l l'indigne fruit.

    Ce perfide tantôt, en dpit de lui-mme,

    L'arrachant de vos bras, le traînait au baptme.

    Voil ce grand secret et si mystrieux

    Que n'en pouvait tirer votre amour curieux.

    

    PAULINE.
 Tu me blmais alors d'tre trop importune.

    

    STRATONICE.
 Je ne prvoyais pas une telle infortune.

    

    PAULINE.
 Avant qu'abandonner mon me  mes douleurs,
 Il me faut essayer la force de mes pleurs:

    En qualit de femme ou de fille, j'espre

    Qu'ils vaincront un poux, ou flchiront un pre.

    Que si sur l'un et l'autre ils manquent de pouvoir,

    Je ne prendrai conseil que de mon dsespoir.

    Apprends-moi cependant ce qu'ils ont fait au temple.

    

    STRATONICE.
 C'est une impit qui n'eut jamais d'exemple;

    Je ne puis y penser sans frmir  l'instant,

    Et crains de faire un crime en vous la racontant.

    Apprenez en deux mots leur brutale insolence.

    Le prtre avait  peine obtenu du silence,

    Et devers l'orient assur son aspect,

    Qu'ils ont fait clater leur manque de respect.

    A chaque occasion de la crmonie,

    A l'envi l'un et l'autre talait sa manie,

    Des mystres sacrs hautement se moquait,

    Et traitait de mpris les Dieux qu'on invoquait.

    Tout le peuple en murmure, et Flix s'en offense;

    Mais tous deux s'emportant[1024]  plus d'irrvrence:

    «Quoi? lui dit Polyeucte en levant sa voix,

    Adorez-vous des Dieux ou de pierre ou de bois?»

    Ici dispensez-moi du rcit des blasphmes

    Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mmes.

    L'adultre et l'inceste en taient les plus doux.

    «Oyez, dit-il ensuite, oyez, peuple, oyez tous.

    Le Dieu de Polyeucte et celui de Narque

    De la terre et du ciel est l'absolu monarque,

    Seul tre indpendant, seul maître du destin,

    Seul principe ternel, et souveraine fin.

    C'est ce Dieu des chrtiens qu'il faut qu'on remercie

    Des victoires qu'il donne  l'empereur Dcie;

    Lui seul tient en sa main le succs des combats;

    Il le veut lever, il le peut mettre  bas;

    Sa bont, son pouvoir, sa justice est immense;

    C'est lui seul qui punit, lui seul qui rcompense.

    Vous adorez en vain des monstres impuissants.»

    Se jetant  ces mots sur le vin et l'encens,

    Aprs en avoir mis les saints vases par terre,

    Sans crainte de Flix, sans crainte du tonnerre,

    D'une fureur pareille ils courent  l'autel.

    Cieux! a-t-on vu jamais, a-t-on rien vu de tel?

    Du plus puissant des Dieux nous voyons la statue

    Par une main impie  leurs pieds abattue,

    Les mystres troubls, le temple profan,

    La fuite et les clameurs d'un peuple mutin,

    Qui craint d'tre accabl sous le courroux cleste.

    Flix... Mais le voici qui vous dira le reste.

    

    PAULINE.
 Que son visage est sombre et plein d'motion!

    Qu'il montre de tristesse et d'indignation!
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    Scne III


    Flix, Pauline, Stratonice.


    

    FLIX.
 Une telle insolence avoir os paraître!
 En public!  ma vue! il en mourra, le traître.

    

    PAULINE.
 Souffrez que votre fille embrasse vos genoux.

    

    FLIX.
 Je parle de Narque, et non de votre poux.

    Quelque indigne qu'il soit de ce doux nom de gendre,

    Mon me lui conserve un sentiment plus tendre:

    La grandeur de son crime et de mon dplaisir

    N'a pas teint l'amour qui me l'a fait choisir.

    

    PAULINE.
 Je n'attendais pas moins de la bont d'un pre.

    

    FLIX.
 Je pouvais l'immoler  ma juste colre;

    Car vous n'ignorez pas  quel comble d'horreur

    De son audace impie a mont la fureur;

    Vous l'avez pu savoir du moins de Stratonice.

    

    PAULINE.
 Je sais que de Narque il doit voir le supplice.

    

    FLIX.
 Du conseil qu'il doit prendre il sera mieux instruit,

    Quand il verra punir celui qui l'a sduit.

    Au spectacle sanglant d'un ami qu'il faut suivre,

    La crainte de mourir et le dsir de vivre

    Ressaisissent une me avec tant de pouvoir,

    Que qui voit le trpas cesse de le vouloir.

    L'exemple touche plus que ne fait la menace:

    Cette indiscrte ardeur tourne bientôt en glace,

    Et nous verrons bientôt son cur inquit

    Me demander pardon de tant d'impit.

    

    PAULINE.
 Vous pouvez esprer qu'il change de courage?

    

    FLIX.
 Aux dpens de Narque il doit se rendre sage.

    

    PAULINE.
 Il le doit; mais, hlas! où me renvoyez-vous,

    Et quels tristes hasards ne court point mon poux,

    Si de son inconstance il faut qu'enfin j'espre

    Le bien que j'esprais de la bont d'un pre?

    

    FLIX.
 Je vous en fais trop voir, Pauline,  consentir
 Qu'il vite la mort par un prompt repentir.

    Je devais mme peine  des crimes semblables;

    Et mettant diffrence entre ces deux coupables,

    J'ai trahi la justice  l'amour paternel;

    Je me suis fait pour lui moi-mme criminel;

    Et j'attendais de vous, au milieu de vos craintes,

    Plus de remerciements que je n'entends de plaintes.

    

    PAULINE.
 De quoi remercier qui ne me donne rien?

    Je sais quelle est l'humeur et l'esprit d'un chrtien:

    Dans l'obstination jusqu'au bout il demeure;

    Vouloir son repentir, c'est ordonner qu'il meure.

    

    FLIX.
 Sa grce est en sa main, c'est  lui d'y rver.

    

    PAULINE.
 Faites-la toute entire.

    

    FLIX.
 Il la peut achever.

    

    PAULINE.
 Ne l'abandonnez pas aux fureurs de sa secte.

    

    FLIX.
 Je l'abandonne aux lois, qu'il faut que je respecte.

    

    PAULINE.
 Est-ce ainsi que d'un gendre un beau-pre est l'appui?

    

    FLIX.
 Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui.

    

    PAULINE.
 Mais il est aveugl.

    

    FLIX.
 Mais il se plaît  l'tre:

    Qui chrit son erreur ne la veut pas connaître.

    

    PAULINE.
 Mon pre, au nom des Dieux...

    

    FLIX.
 Ne les rclamez pas,
 Ces Dieux dont l'intrt demande son trpas.

    

    PAULINE.
 Ils coutent nos vux.

    

    FLIX.
 Eh bien! qu'il leur en fasse.

    

    PAULINE.
 Au nom de l'Empereur dont vous tenez la place...

    

    FLIX.
 J'ai son pouvoir en main; mais s'il me l'a commis,

    C'est pour le dployer contre ses ennemis.

    

    PAULINE.
 Polyeucte l'est-il?

    

    FLIX.
 Tous chrtiens sont rebelles.

    

    PAULINE.
 N'coutez point pour lui ces maximes cruelles:

    En pousant Pauline il s'est fait votre sang.

    

    FLIX.
 Je regarde sa faute, et ne vois plus son rang[1025].

    Quand le crime d'tat se mle au sacrilge,

    Le sang ni l'amiti n'ont plus de privilge.

    

    PAULINE.
 Quel excs de rigueur!

    

    FLIX.
 Moindre que son forfait.

    

    PAULINE.
  de mon songe affreux trop vritable effet!

    Voyez-vous qu'avec lui vous perdez votre fille?

    

    FLIX.
 Les Dieux et l'Empereur sont plus que ma famille.

    

    PAULINE.
 La perte de tous deux ne vous peut arrter!

    

    FLIX.
 J'ai les Dieux et Dcie ensemble  redouter.

    Mais nous n'avons encore  craindre rien de triste:

    Dans son aveuglement pensez-vous qu'il persiste?

    S'il nous semblait tantôt courir  son malheur,

    C'est d'un nouveau chrtien la premire chaleur.

    

    PAULINE.
 Si vous l'aimez encore, quittez cette esprance,

    Que deux fois en un jour il change de croyance:

    Outre que les chrtiens ont plus de duret,

    Vous attendez de lui trop de lgret.

    Ce n'est point une erreur avec le lait suce[1026],

    Que sans l'examiner son me ait embrasse:

    Polyeucte est chrtien, parce qu'il l'a voulu,

    Et vous portait au temple un esprit rsolu.

    Vous devez prsumer de lui comme du reste:

    Le trpas n'est pour eux ni honteux ni funeste;

    Ils cherchent de la gloire  mpriser nos Dieux;

    Aveugles pour la terre, ils aspirent aux cieux;

    Et croyant que la mort leur en ouvre la porte,

    Tourments, dchirs, assassins, n'importe,

    Les supplices leur sont ce qu' nous les plaisirs,

    Et les mnent au but où tendent leurs dsirs:

    La mort la plus infme, ils l'appellent martyre.

    

    FLIX.
 Eh bien donc! Polyeucte aura ce qu'il dsire:

    N'en parlons plus.

    

    PAULINE.
 Mon pre...
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    FLIX.
 Albin, en est-ce fait?

    

    ALBIN.
 Oui, Seigneur, et Narque a pay son forfait.

    

    FLIX.
 Et notre Polyeucte a vu trancher sa vie?

    

    ALBIN.
 Il l'a vu, mais, hlas! avec un il d'envie.

    Il brûle de le suivre, au lieu de reculer;

    Et son cur s'affermit, au lieu de s'branler.

    

    PAULINE.
 Je vous le disais bien. Encore un coup, mon pre,

    Si jamais mon respect a pu vous satisfaire,

    Si vous l'avez pris, si vous l'avez chri...

    

    FLIX.
 Vous aimez trop, Pauline, un indigne mari.

    

    PAULINE.
 Je l'ai de votre main: mon amour est sans crime;
 Il est de votre choix la glorieuse estime;

    Et j'ai, pour l'accepter, teint le plus beau feu

    Qui d'une me bien ne ait mrit l'aveu.

    Au nom de cette aveugle et prompte obissance

    Que j'ai toujours rendue aux lois de la naissance,

    Si vous avez pu tout sur moi, sur mon amour,

    Que je puisse sur vous quelque chose  mon tour!

    Par ce juste pouvoir  prsent trop  craindre,

    Par ces beaux sentiments qu'il m'a fallu contraindre,

    Ne m'ôtez pas vos dons: ils sont chers  mes yeux,

    Et m'ont assez coût pour m'tre prcieux.

    

    FLIX.
 Vous m'importunez trop: bien que j'aie un cur tendre,

    Je n'aime la piti qu'au prix que j'en veux prendre;

    Employez mieux l'effort de vos justes douleurs:

    Malgr moi m'en toucher, c'est perdre et temps et pleurs;

    J'en veux tre le maître, et je veux bien qu'on sache

    Que je la dsavoue alors qu'on me l'arrache.

    Prparez-vous  voir ce malheureux chrtien,

    Et faites votre effort quand j'aurai fait le mien.

    Allez: n'irritez plus un pre qui vous aime,

    Et tchez d'obtenir votre poux de lui-mme.

    Tantôt jusqu'en ce lieu je le ferai venir:

    Cependant quittez-nous, je veux l'entretenir.

    

    PAULINE.
 De grce, permettez...

    

    FLIX.
 Laissez-nous seuls, vous dis-je:

    Votre douleur m'offense autant qu'elle m'afflige.

    A gagner Polyeucte appliquez tous vos soins;

    Vous avancerez plus en m'importunant moins.
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    FLIX.
 Albin, comme est-il mort?

    

    ALBIN.
 En brutal, en impie,

    En bravant les tourments, en ddaignant la vie,

    Sans regret, sans murmure, et sans tonnement,

    Dans l'obstination et l'endurcissement,

    Comme un chrtien enfin, le blasphme  la bouche.

    

    FLIX.
 Et l'autre?

    

    ALBIN.
 Je l'ai dit dj, rien ne le touche.

    Loin d'en tre abattu, son cur en est plus haut;

    On l'a violent pour quitter l'chafaud.

    Il est dans la prison où je l'ai vu conduire;

    Mais vous tes bien loin encore de le rduire.

    

    FLIX.
 Que je suis malheureux!

    

    ALBIN.
 Tout le monde vous plaint.

    

    FLIX.
 On ne sait pas les maux dont mon cur est atteint:

    De pensers sur pensers[1027] mon me est agite,

    De soucis sur soucis elle est inquite;

    Je sens l'amour, la haine, et la crainte, et l'espoir,

    La joie et la douleur tour  tour l'mouvoir;

    J'entre en des sentiments qui ne sont pas croyables:

    J'en ai de violents, j'en ai de pitoyables,

    J'en ai de gnreux qui n'oseraient agir,

    J'en ai mme de bas, et qui me font rougir.

    J'aime ce malheureux que j'ai choisi pour gendre,

    Je hais l'aveugle erreur qui le vient de surprendre;

    Je dplore sa perte, et le voulant sauver,

    J'ai la gloire des Dieux ensemble  conserver;

    Je redoute leur foudre et celui de Dcie;

    Il y va de ma charge, il y va de ma vie:

    Ainsi tantôt pour lui je m'expose au trpas,

    Et tantôt je le perds pour ne me perdre pas.

    

    ALBIN.
 Dcie excusera l'amiti d'un beau-pre;

    Et d'ailleurs Polyeucte est d'un sang qu'on rvre.

    

    FLIX.
 A punir les chrtiens son ordre est rigoureux;

    Et plus l'exemple est grand, plus il est dangereux.

    On ne distingue point quand l'offense est publique;

    Et lorsqu'on dissimule un crime domestique,

    Par quelle autorit peut-on, par quelle loi,

    Chtier en autrui ce qu'on souffre chez soi?

    

    ALBIN.
 Si vous n'osez avoir d'gard  sa personne,

    crivez  Dcie afin qu'il en ordonne.

    

    FLIX.
 Svre me perdrait, si j'en usais ainsi:

    Sa haine et son pouvoir font mon plus grand souci.

    Si j'avais diffr de punir un tel crime,

    Quoiqu'il soit gnreux, quoiqu'il soit magnanime,

    Il est homme, et sensible, et je l'ai ddaign;

    Et de tant de mpris son esprit indign,

    Que met au dsespoir cet hymen de Pauline,

    Du courroux de Dcie obtiendrait ma ruine.

    Pour venger un affront tout semble tre permis,

    Et les occasions tentent les plus remis.

    Peut-tre, et ce soupon n'est pas sans apparence,

    Il rallume en son cur dj quelque esprance;

    Et croyant bientôt voir Polyeucte puni,

    Il rappelle un amour  grand-peine banni.

    Juge si sa colre, en ce cas implacable,

    Me ferait innocent de sauver un coupable,

    Et s'il m'pargnerait, voyant par mes bonts

    Une seconde fois ses desseins avorts.

    Te dirai-je un penser indigne, bas et lche?

    Je l'touffe, il renaît; il me flatte, et me fche:

    L'ambition toujours me le vient prsenter,

    Et tout ce que je puis, c'est de le dtester.

    Polyeucte est ici l'appui de ma famille;

    Mais si, par son trpas, l'autre pousait ma fille,

    J'acquerrais bien par l de plus puissants appuis,

    Qui me mettraient plus haut cent fois que je ne suis.

    Mon cur en prend par force une maligne joie;

    Mais que plutôt le ciel  tes yeux me foudroie,

    Qu' des pensers si bas je puisse consentir,

    Que jusque-l ma gloire ose se dmentir!

    

    ALBIN.
 Votre cur est trop bon, et votre me trop haute.

    Mais vous rsolvez-vous  punir cette faute?

    

    FLIX.
 Je vais dans la prison faire tout mon effort

    A vaincre cet esprit par l'effroi de la mort;

    Et nous verrons aprs ce que pourra Pauline.

    

    ALBIN.
 Que ferez-vous enfin, si toujours il s'obstine?

    

    FLIX.
 Ne me presse point tant: dans un tel dplaisir

    Je ne puis que rsoudre, et ne sais que choisir.

    

    ALBIN.
 Je dois vous avertir, en serviteur fidle,

    Qu'en sa faveur dj la ville se rebelle,

    Et ne peut voir passer par la rigueur des lois

    Sa dernire esprance et le sang de ses rois.

    Je tiens sa prison mme assez mal assure:

    J'ai laiss tout autour une troupe plore;

    Je crains qu'on ne la force.

    

    FLIX.
 Il faut donc l'en tirer,
 Et l'amener ici pour nous en assurer.

    

    ALBIN.
 Tirez-l'en donc vous-mme, et d'un espoir de grce

    Apaisez la fureur de cette populace.

    

    FLIX.
 Allons, et s'il persiste  demeurer chrtien,

    Nous en disposerons sans qu'elle en sache rien.
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    POLYEUCTE.
 Gardes, que me veut-on?

    

    CLON.
 Pauline vous demande.

    

    POLYEUCTE.
  prsence, ô combat que surtout j'apprhende!

    Flix, dans la prison j'ai triomph de toi,

    J'ai ri de ta menace, et t'ai vu sans effroi:

    Tu prends pour t'en venger de plus puissantes armes;

    Je craignais beaucoup moins tes bourreaux que ses larmes.

    Seigneur, qui vois ici les prils que je cours,

    En ce pressant besoin redouble ton secours;

    Et toi qui, tout sortant encore de la victoire,

    Regardes mes travaux du sjour de la gloire,

    Cher Narque, pour vaincre un si fort ennemi,

    Prte du haut du ciel la main  ton ami.

    Gardes, oseriez-vous me rendre un bon office?

    Non pour me drober aux rigueurs du supplice:

    Ce n'est pas mon dessein qu'on me fasse vader;

    Mais comme il suffira de trois  me garder,

    L'autre m'obligerait d'aller qurir Svre;

    Je crois que sans pril on peut me satisfaire:

    Si j'avais pu lui dire un secret important,

    Il vivrait plus heureux, et je mourrais content.

    

    CLON.
 Si vous me l'ordonnez, j'y cours en diligence.

    

    POLYEUCTE.
 Svre,  mon dfaut, fera ta rcompense.

    Va, ne perds point de temps, et reviens promptement.

    

    CLON.
 Je serai de retour, Seigneur, dans un moment.
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     (Les gardes se retirent aux coins du thtre.)

    

    POLYEUCTE.

    Source dlicieuse, en misres fconde[1028],

    Que voulez-vous de moi, flatteuses volupts?

    Honteux attachements de la chair et du monde,

    Que ne me quittez-vous, quand je vous ai quitts?

    Allez, honneurs, plaisirs, qui me livrez la guerre:

    Toute votre flicit,

    Sujette  l'instabilit,

    En moins de rien tombe par terre;

    Et comme elle a l'clat du verre,

    Elle en a la fragilit[1029].

    

    Ainsi n'esprez pas qu'aprs vous je soupire:

    Vous talez en vain vos charmes impuissants;

    Vous me montrez en vain par tout ce vaste empire

    Les ennemis de Dieu pompeux et florissants.

    Il tale  son tour des revers quitables

    Par qui les grands sont confondus;

    Et les glaives qu'il tient pendus

    Sur les plus fortuns coupables

    Sont d'autant plus invitables,

    Que leurs coups sont moins attendus.

    

    Tigre altr de sang, Dcie impitoyable,

    Ce Dieu t'a trop longtemps abandonn les siens;

    De ton heureux destin vois la suite effroyable:

    Le Scythe va venger la Perse et les chrtiens[1030];

    Encore un peu plus outre, et ton heure est venue;

    Rien ne t'en saurait garantir;

    Et la foudre qui va partir,

    Toute prte  crever la nue,

    Ne peut plus tre retenue

    Par l'attente du repentir.

    

    Que cependant Flix m'immole  ta colre;

    Qu'un rival plus puissant blouisse ses yeux;

    Qu'aux dpens de ma vie il s'en fasse beau-pre,

    Et qu' titre d'esclave il commande en ces lieux:

    Je consens, ou plutôt j'aspire  ma ruine.

    Monde, pour moi tu n'as plus rien:

    Je porte en un cur tout chrtien

    Une flamme toute divine;

    Et je ne regarde Pauline

    Que comme un obstacle  mon bien.

    

    Saintes douceurs du ciel, adorables ides,

    Vous remplissez un cur qui vous peut recevoir:

    De vos sacrs attraits les mes possdes

    Ne conoivent plus rien qui les puisse[1031] mouvoir.

    Vous promettez beaucoup, et donnez davantage:

    Vos biens ne sont point inconstants;

    Et l'heureux trpas que j'attends

    Ne vous sert que d'un doux passage

    Pour nous introduire au partage

    Qui nous rend  jamais contents.

    

    C'est vous, ô feu divin que rien ne peut teindre,

    Qui m'allez faire voir Pauline sans la craindre.

    Je la vois; mais mon cur, d'un saint zle enflamm,

    N'en goûte plus l'appas dont il tait charm;

    Et mes yeux, clairs des clestes lumires,

    Ne trouvent plus aux siens leurs grces coutumires.
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    POLYEUCTE.
 Madame, quel dessein vous fait me demander?

    Est-ce pour me combattre, ou pour me seconder?

    Cet effort gnreux de votre amour parfaite

    Vient-il  mon secours, vient-il  ma dfaite?

    Apportez-vous ici la haine, ou l'amiti,

    Comme mon ennemie, ou ma chre moiti?

    

    PAULINE.
 Vous n'avez point ici d'ennemi que vous-mme:

    Seul vous vous haïssez, lorsque chacun vous aime;

    Seul vous excutez tout ce que j'ai rv:

    Ne veuillez pas vous perdre, et vous tes sauv.

    A quelque extrmit que votre crime passe,

    Vous tes innocent si vous vous faites grce.

    Daignez considrer le sang dont vous sortez,

    Vos grandes actions, vos rares qualits:

    Chri de tout le peuple, estim chez le prince,

    Gendre du gouverneur de toute la province;

    Je ne vous compte  rien le nom de mon poux:

    C'est un bonheur pour moi qui n'est pas grand pour vous;

    Mais aprs vos exploits, aprs votre naissance,

    Aprs votre pouvoir, voyez notre esprance,

    Et n'abandonnez pas  la main d'un bourreau

    Ce qu' nos justes vux promet un sort si beau.

    

    POLYEUCTE.
 Je considre plus; je sais mes avantages,

    Et l'espoir que sur eux forment les grands courages:

    Ils n'aspirent enfin qu' des biens passagers,

    Que troublent les soucis, que suivent les dangers;

    La mort nous les ravit, la fortune s'en joue;

    Aujourd'hui dans le trône, et demain dans la boue;

    Et leur plus haut clat fait tant de mcontents,

    Que peu de vos Csars en ont joui longtemps.

    J'ai de l'ambition, mais plus noble et plus belle:

    Cette grandeur prit, j'en veux une immortelle,

    Un bonheur assur, sans mesure et sans fin,

    Au-dessus de l'envie, au-dessus du destin.

    Est-ce trop l'acheter que d'une triste vie

    Qui tantôt, qui soudain me peut tre ravie,

    Qui ne me fait jouir que d'un instant qui fuit,

    Et ne peut m'assurer de celui qui le suit?

    

    PAULINE.
 Voil de vos chrtiens les ridicules songes;

    Voil jusqu' quel point vous charment leurs mensonges:

    Tout votre sang est peu pour un bonheur si doux!

    Mais pour en disposer, ce sang est-il  vous?

    Vous n'avez pas la vie ainsi qu'un hritage;

    Le jour qui vous la donne en mme temps l'engage:

    Vous la devez au prince, au public,  l'tat.

    

    POLYEUCTE.
 Je la voudrais pour eux perdre dans un combat;

    Je sais quel en est l'heur, et quelle en est la gloire.

    Des aïeux de Dcie on vante la mmoire;

    Et ce nom, prcieux encore  vos Romains,

    Au bout de six cents ans lui met l'empire aux mains.

    Je dois ma vie au peuple, au prince,  sa couronne;

    Mais je la dois bien plus au Dieu qui me la donne:

    Si mourir pour son prince est un illustre sort,

    Quand on meurt pour son Dieu, quelle sera la mort!

    

    PAULINE.
 Quel Dieu!

    

    POLYEUCTE.
 Tout beau, Pauline: il entend vos paroles,
 Et ce n'est pas un Dieu comme vos Dieux frivoles,

    Insensibles et sourds, impuissants, mutils,

    De bois, de marbre, ou d'or, comme vous les voulez:

    C'est le Dieu des chrtiens, c'est le mien, c'est le vôtre;

    Et la terre et le ciel n'en connaissent point d'autre.

    

    PAULINE.
 Adorez-le dans l'me, et n'en tmoignez rien.

    

    POLYEUCTE.
 Que je sois tout ensemble idoltre et chrtien!

    

    PAULINE.
 Ne feignez qu'un moment, laissez partir Svre,

    Et donnez lieu d'agir aux bonts de mon pre.

    

    POLYEUCTE.
 Les bonts de mon Dieu sont bien plus  chrir:
 Il m'ôte des prils que j'aurais pu courir,

    Et sans me laisser lieu de tourner en arrire,

    Sa faveur me couronne entrant dans la carrire;

    Du premier coup de vent il me conduit au port,

    Et sortant du baptme, il m'envoie  la mort.

    Si vous pouviez comprendre et le peu qu'est la vie,

    Et de quelles douceurs cette mort est suivie!

    Mais que sert de parler de ces trsors cachs

    A des esprits que Dieu n'a pas encore touchs?

    

    PAULINE.
 Cruel, car il est temps que ma douleur clate,
 Et qu'un juste reproche accable une me ingrate,

    Est-ce l ce beau feu? sont-ce l tes serments?

    Tmoignes-tu pour moi les moindres sentiments?

    Je ne te parlais point de l'tat dplorable

    Où ta mort va laisser ta femme inconsolable;

    Je croyais que l'amour t'en parlerait assez,

    Et je ne voulais pas de sentiments forcs;

    Mais cette amour si ferme et si bien mrite

    Que tu m'avais promise, et que je t'ai porte,

    Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir,

    Te peut-elle arracher une larme, un soupir?

    Tu me quittes, ingrat, et le fais avec joie;

    Tu ne la caches pas, tu veux que je la voie;

    Et ton cur, insensible  ces tristes appas,

    Se figure un bonheur où je ne serai pas!

    C'est donc l le dgoût qu'apporte l'hymne?

    Je te suis odieuse aprs m'tre donne!

    

    POLYEUCTE.
 Hlas!

    

    PAULINE.
 Que cet hlas a de peine  sortir!

    Encore s'il commenait un heureux repentir,

    Que tout forc qu'il est, j'y trouverais de charmes!

    Mais courage, il s'meut, je vois couler des larmes.

    

    POLYEUCTE.
 J'en verse, et plût  Dieu qu' force d'en verser

    Ce cur trop endurci se pût enfin percer!

    Le dplorable tat où je vous abandonne

    Est bien digne des pleurs que mon amour vous donne;

    Et si l'on peut au ciel sentir quelques douleurs,

    J'y pleurerai pour vous l'excs de vos malheurs;

    Mais si, dans ce sjour de gloire et de lumire,

    Ce Dieu tout juste et bon peut souffrir ma prire,

    S'il y daigne couter un conjugal amour,

    Sur votre aveuglement il rpandra le jour.

    Seigneur, de vos bonts il faut que je l'obtienne[1032];

    Elle a trop de vertus pour n'tre pas chrtienne:

    Avec trop de mrite il vous plut la former,

    Pour ne vous pas connaître et ne vous pas aimer,

    Pour vivre des enfers esclave infortune,

    Et sous leur triste joug mourir comme elle est ne.

    

    PAULINE.
 Que dis-tu, malheureux? qu'oses-tu souhaiter?

    

    POLYEUCTE.
 Ce que de tout mon sang je voudrais acheter.

    

    PAULINE.
 Que plutôt...

    

    POLYEUCTE.
 C'est en vain qu'on se met en dfense:
 Ce Dieu touche les curs lorsque moins on y pense.

    Ce bienheureux moment n'est pas encore venu;

    Il viendra, mais le temps ne m'en est pas connu.

    

    PAULINE.
 Quittez cette chimre, et m'aimez.

    

    POLYEUCTE.
 Je vous aime,

    Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que moi-mme.

    

    PAULINE.
 Au nom de cet amour ne m'abandonnez pas.

    

    POLYEUCTE.
 Au nom de cet amour, daignez suivre mes pas.

    

    PAULINE.
 C'est peu de me quitter, tu veux donc me sduire?

    

    POLYEUCTE.
 C'est peu d'aller au ciel, je vous y veux conduire.

    

    PAULINE.
 Imaginations!

    

    POLYEUCTE.
 Clestes vrits!

    

    PAULINE.
 trange aveuglement!

    

    POLYEUCTE.
 ternelles clarts!

    

    PAULINE.
 Tu prfres la mort  l'amour de Pauline!

    

    POLYEUCTE.
 Vous prfrez le monde  la bont divine!

    

    PAULINE.
 Va, cruel, va mourir: tu ne m'aimas jamais.

    

    POLYEUCTE.
 Vivez heureuse au monde, et me laissez en paix.

    

    PAULINE.
 Oui, je t'y vais laisser; ne t'en mets plus en peine;

    Je vais...
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    PAULINE.
 Mais quel dessein en ce lieu vous amne,

    Svre? aurait-on cru qu'un cur si gnreux

    Pût venir jusqu'ici braver un malheureux?

    

    POLYEUCTE.
 Vous traitez mal, Pauline, un si rare mrite:
 A ma seule prire il rend cette visite.

    Je vous ai fait, Seigneur, une incivilit,

    Que vous pardonnerez  ma captivit.

    Possesseur d'un trsor dont je n'tais pas digne,

    Souffrez avant ma mort que je vous le rsigne,

    Et laisse la vertu la plus rare  nos yeux

    Qu'une femme jamais pût recevoir des cieux

    Aux mains du plus vaillant et du plus honnte homme

    Qu'ait ador la terre et qu'ait vu naître Rome.

    Vous tes digne d'elle, elle est digne de vous;

    Ne la refusez pas de la main d'un poux:

    S'il vous a dsunis, sa mort vous va rejoindre.

    Qu'un feu jadis si beau n'en devienne pas moindre:

    Rendez-lui votre cur, et recevez sa foi;

    Vivez heureux ensemble, et mourez comme moi;

    C'est le bien qu' tous deux Polyeucte dsire.

    Qu'on me mne  la mort, je n'ai plus rien  dire.

    Allons, gardes, c'est fait.
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    Scne V


    Svre, Pauline, Fabian.


    

    SVRE.
 Dans mon tonnement,

    Je suis confus pour lui de son aveuglement;

    Sa rsolution a si peu de pareilles,

    Qu' peine je me fie encore  mes oreilles.

    Un cur qui vous chrit (mais quel cur assez bas

    Aurait pu vous connaître, et ne vous chrir pas?),

    Un homme aim de vous, sitôt qu'il vous possde,

    Sans regret il vous quitte; il fait plus, il vous cde;

    Et comme si vos feux taient un don fatal,

    Il en fait un prsent lui-mme  son rival!

    Certes ou les chrtiens ont d'tranges manies,

    Ou leurs flicits doivent tre infinies,

    Puisque, pour y prtendre, ils osent rejeter

    Ce que de tout l'empire il faudrait acheter.

    Pour moi, si mes destins, un peu plus tôt propices,

    Eussent de votre hymen honor mes services,

    Je n'aurais ador que l'clat de vos yeux,

    J'en aurais fait mes rois, j'en aurais fait mes Dieux;

    On m'aurait mis en poudre, on m'aurait mis en cendre;

    Avant que...

    

    PAULINE.
 Brisons l: je crains de trop entendre,

    Et que cette chaleur, qui sent vos premiers feux,

    Ne pousse quelque suite indigne de tous deux.

    Svre, connaissez Pauline toute entire.

    Mon Polyeucte touche  son heure dernire;

    Pour achever de vivre il n'a plus qu'un moment:

    Vous en tes la cause encore qu'innocemment.

    Je ne sais si votre me,  vos dsirs ouverte,

    Aurait os former quelque espoir sur sa perte;

    Mais sachez qu'il n'est point de si cruels trpas

    Où d'un front assur je ne porte mes pas,

    Qu'il n'est point aux enfers d'horreurs que je n'endure,

    Plutôt que de souiller une gloire si pure,

    Que d'pouser un homme, aprs son triste sort,

    Qui de quelque faon soit cause de sa mort;

    Et si vous me croyiez d'une me si peu saine,

    L'amour que j'eus pour vous tournerait toute en haine.

    Vous tes gnreux; soyez-le jusqu'au bout.

    Mon pre est en tat de vous accorder tout,

    Il vous craint; et j'avance encore cette parole,

    Que s'il perd mon poux, c'est  vous qu'il l'immole;

    Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lui;

    Faites-vous un effort pour lui servir d'appui.

    Je sais que c'est beaucoup que ce que je demande;

    Mais plus l'effort est grand, plus la gloire en est grande.

    Conserver un rival dont vous tes jaloux,

    C'est un trait de vertu qui n'appartient qu' vous;

    Et si ce n'est assez de votre renomme,

    C'est beaucoup qu'une femme autrefois tant aime,

    Et dont l'amour peut-tre encore vous peut toucher,

    Doive  votre grand cur ce qu'elle a de plus cher:

    Souvenez-vous enfin que vous tes Svre.

    Adieu: rsolvez seul ce que vous voulez faire;

    Si vous n'tes pas tel que je l'ose esprer,

    Pour vous priser encore je le veux ignorer.
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    Scne VI


    Svre, Fabian.


    

    SVRE.
 Qu'est-ceci, Fabian? quel nouveau coup de foudre

    Tombe sur mon bonheur, et le rduit en poudre?

    Plus je l'estime prs, plus il est loign;

    Je trouve tout perdu quand je crois tout gagn;

    Et toujours la fortune,  me nuire obstine,

    Tranche mon esprance aussitôt qu'elle est ne:

    Avant qu'offrir des vux je reois des refus;

    Toujours triste, toujours et honteux et confus

    De voir que lchement elle ait os renaître,

    Qu'encore plus lchement elle ait os paraître,

    Et qu'une femme enfin dans la calamit

    Me fasse des leons de gnrosit.

    Votre belle me est haute autant que malheureuse,

    Mais elle est inhumaine autant que gnreuse,

    Pauline, et vos douleurs avec trop de rigueur

    D'un amant tout  vous tyrannisent le cur.

    C'est donc peu de vous perdre, il faut que je vous donne,

    Que je serve un rival lorsqu'il vous abandonne,

    Et que par un cruel et gnreux effort,

    Pour vous rendre en ses mains, je l'arrache  la mort.

    

    FABIAN.
 Laissez  son destin cette ingrate famille;

    Qu'il accorde, s'il veut, le pre avec la fille,

    Polyeucte et Flix, l'pouse avec l'poux.

    D'un si cruel effort quel prix esprez-vous?

    

    SVRE.
 La gloire de montrer  cette me si belle

    Que Svre l'gale, et qu'il est digne d'elle;

    Qu'elle m'tait bien due, et que l'ordre des cieux

    En me la refusant m'est trop injurieux.

    

    FABIAN.
 Sans accuser le sort ni le ciel d'injustice,

    Prenez garde au pril qui suit un tel service:

    Vous hasardez beaucoup, Seigneur, pensez-y bien.

    Quoi! vous entreprenez de sauver un chrtien!

    Pouvez-vous ignorer pour cette secte impie

    Quelle est et fut toujours la haine de Dcie?

    C'est un crime vers lui si grand, si capital,

    Qu' votre faveur mme il peut tre fatal.

    

    SVRE.
 Cet avis serait bon pour quelque me commune.

    S'il tient entre ses mains ma vie et ma fortune,

    Je suis encore Svre, et tout ce grand pouvoir

    Ne peut rien sur ma gloire, et rien sur mon devoir.

    Ici l'honneur m'oblige, et j'y veux satisfaire;

    Qu'aprs le sort se montre ou propice ou contraire,

    Comme son naturel est toujours inconstant,

    Prissant glorieux, je prirai content.

    Je te dirai bien plus, mais avec confidence:

    La secte des chrtiens n'est pas ce que l'on pense;

    On les hait; la raison, je ne la connais point,

    Et je ne vois Dcie injuste qu'en ce point,

    Par curiosit j'ai voulu les connaître:

    On les tient pour sorciers dont l'enfer est le maître,

    Et sur cette croyance on punit du trpas

    Des mystres secrets que nous n'entendons pas;

    Mais Crs leusine et la Bonne Desse

    Ont leurs secrets, comme eux,  Rome et dans la Grce;

    Encore impunment nous souffrons en tous lieux,

    Leur Dieu seul except, toutes sortes de Dieux:

    Tous les monstres d'gypte ont leurs temples dans Rome;

    Nos aïeux  leur gr faisaient un Dieu d'un homme;

    Et leur sang parmi nous conservant leurs erreurs,

    Nous remplissons le ciel de tous nos empereurs;

    Mais  parler sans fard de tant d'apothoses,

    L'effet est bien douteux de ces mtamorphoses.

    Les chrtiens n'ont qu'un Dieu, maître absolu de tout,

    De qui le seul vouloir fait tout ce qu'il rsout;

    Mais si j'ose entre nous dire ce qui me semble,

    Les nôtres bien souvent s'accordent mal ensemble;

    Et me dût leur colre craser  tes yeux,

    Nous en avons beaucoup pour tre de vrais Dieux.

    Enfin chez les chrtiens les murs sont innocentes,

    Les vices dtests, les vertus florissantes;

    Ils font des vux pour nous qui les perscutons[1033];

    Et depuis tant de temps que nous les tourmentons,

    Les a-t-on vus mutins? les a-t-on vus rebelles?

    Nos princes ont-ils eu des soldats plus fidles?

    Furieux dans la guerre, ils souffrent nos bourreaux,

    Et lions au combat, ils meurent en agneaux.

    J'ai trop de piti d'eux pour ne les pas dfendre.

    Allons trouver Flix; commenons par son gendre;

    Et contentons ainsi, d'une seule action,

    Et Pauline, et ma gloire, et ma compassion.
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    Scne Premire


    Flix, Albin, Clon.


    

    FLIX.
 Albin, as-tu bien vu la fourbe de Svre?

    As-tu bien vu sa haine? et vois-tu ma misre?

    

    ALBIN.
 Je n'ai vu rien en lui qu'un rival gnreux,

    Et ne vois rien en vous qu'un pre rigoureux.

    

    FLIX.
 Que tu discernes mal le cur d'avec la mine!

    Dans l'me il hait Flix et ddaigne Pauline;

    Et s'il l'aima jadis, il estime aujourd'hui

    Les restes d'un rival trop indignes de lui.

    Il parle en sa faveur, il me prie, il menace,

    Et me perdra, dit-il, si je ne lui fais grce;

    Tranchant du gnreux, il croit m'pouvanter:

    L'artifice est trop lourd pour ne pas l'venter.

    Je sais des gens de cour quelle est la politique,

    J'en connais mieux que lui la plus fine pratique.

    C'est en vain qu'il tempte et feint d'tre en fureur:

    Je vois ce qu'il prtend auprs de l'Empereur.

    De ce qu'il me demande il m'y ferait un crime:

    pargnant son rival, je serais sa victime;

    Et s'il avait affaire  quelque maladroit,

    Le pige est bien tendu, sans doute il le perdrait;

    Mais un vieux courtisan est un peu moins crdule:

    Il voit quand on le joue, et quand on dissimule;

    Et moi j'en ai tant vu de toutes les faons,

    Qu' lui-mme au besoin j'en ferais des leons.

    

    ALBIN.
 Dieux! que vous vous gnez par cette dfiance!

    

    FLIX.
 Pour subsister en cour c'est la haute science:

    Quand un homme une fois a droit de nous haïr,

    Nous devons prsumer qu'il cherche  nous trahir;

    Toute son amiti nous doit tre suspecte.

    Si Polyeucte enfin n'abandonne sa secte,

    Quoi que son protecteur ait pour lui dans l'esprit,

    Je suivrai hautement l'ordre qui m'est prescrit.

    

    ALBIN.
 Grce, grce, Seigneur! que Pauline l'obtienne!

    

    FLIX.
 Celle de l'Empereur ne suivrait pas la mienne,
 Et loin de le tirer de ce pas dangereux,

    Ma bont ne ferait que nous perdre tous deux.

    

    ALBIN.
 Mais Svre promet...

    

    FLIX.
 Albin, je m'en dfie,

    Et connais mieux que lui la haine de Dcie:

    En faveur des chrtiens s'il choquait son courroux,

    Lui-mme assurment se perdrait avec nous.

    Je veux tenter pourtant encore une autre voie:

    Amenez Polyeucte; et si je le renvoie[1034],

    S'il demeure insensible  ce dernier effort,

    Au sortir de ce lieu qu'on lui donne la mort[1035].

    

    ALBIN.
 Votre ordre est rigoureux.

    

    FLIX.
 Il faut que je le suive,

    Si je veux empcher qu'un dsordre n'arrive.

    Je vois le peuple mu pour prendre son parti;

    Et toi-mme tantôt tu m'en as averti.

    Dans ce zle pour lui qu'il fait dj paraître,

    Je ne sais si longtemps j'en pourrais tre maître;

    Peut-tre ds demain, ds la nuit, ds ce soir,

    J'en verrais des effets que je ne veux pas voir;

    Et Svre aussitôt, courant  sa vengeance,

    M'irait calomnier de quelque intelligence.

    Il faut rompre ce coup, qui me serait fatal.

    

    ALBIN.
 Que tant de prvoyance est un trange mal!

    Tout vous nuit, tout vous perd, tout vous fait de l'ombrage;

    Mais voyez que sa mort mettra ce peuple en rage,

    Que c'est mal le gurir que le dsesprer.

    

    FLIX.
 En vain aprs sa mort il voudra murmurer;

    Et s'il ose venir  quelque violence,

    C'est  faire[1036]  cder deux jours  l'insolence:

    J'aurai fait mon devoir, quoi qu'il puisse arriver.

    Mais Polyeucte vient, tchons  le sauver[1037].

    Soldats, retirez-vous, et gardez bien la porte.

  


  
    


    [image: ]


    POLYEUCTE


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    Flix, Polyeucte, Albin.


    

    FLIX.
 As-tu donc pour la vie une haine si forte,

    Malheureux Polyeucte? et la loi des chrtiens

    T'ordonne-t-elle ainsi d'abandonner les tiens?

    

    POLYEUCTE.
 Je ne hais point la vie, et j'en aime l'usage,
 Mais sans attachement qui sente l'esclavage,

    Toujours prt  la rendre au Dieu dont je la tiens:

    La raison me l'ordonne, et la loi des chrtiens;

    Et je vous montre  tous par l comme il faut vivre,

    Si vous avez le cur assez bon pour me suivre.

    

    FLIX.
 Te suivre dans l'abîme où tu te veux jeter?

    

    POLYEUCTE.
 Mais plutôt dans la gloire où je m'en vais monter.

    

    FLIX.
 Donne-moi pour le moins le temps de la connaître:

    Pour me faire chrtien, sers-moi de guide  l'tre,

    Et ne ddaigne pas de m'instruire en ta foi,

    Ou toi-mme  ton Dieu tu rpondras de moi.

    

    POLYEUCTE.
 N'en riez point, Flix, il sera votre juge;

    Vous ne trouverez point devant lui de refuge:

    Les rois et les bergers y sont d'un mme rang.

    De tous les siens sur vous il vengera le sang.

    

    FLIX.
 Je n'en rpandrai plus, et quoi qu'il en arrive,

    Dans la foi des chrtiens je souffrirai qu'on vive:

    J'en serai protecteur.

    

    POLYEUCTE.
 Non, non, perscutez,

    Et soyez l'instrument de nos flicits:

    Celle d'un vrai chrtien n'est que dans les souffrances;

    Les plus cruels tourments lui sont des rcompenses.

    Dieu, qui rend le centuple aux bonnes actions,

    Pour comble donne encore les perscutions.

    Mais ces secrets pour vous sont fcheux  comprendre:

    Ce n'est qu' ses lus que Dieu les fait entendre.

    

    FLIX.
 Je te parle sans fard, et veux tre chrtien.

    

    POLYEUCTE.
 Qui peut donc retarder l'effet d'un si grand bien?

    

    FLIX.
 La prsence importune...

    

    POLYEUCTE.
 Et de qui? de Svre?

    

    FLIX.
 Pour lui seul contre toi j'ai feint tant de colre:

    Dissimule un moment jusques  son dpart.

    

    POLYEUCTE.
 Flix, c'est donc ainsi que vous parlez sans fard?

    Portez  vos païens, portez  vos idoles

    Le sucre empoisonn que sment vos paroles.

    Un chrtien ne craint rien, ne dissimule rien:

    Aux yeux de tout le monde il est toujours chrtien.

    

    FLIX.
 Ce zle de ta foi ne sert qu' te sduire,

    Si tu cours  la mort plutôt que de m'instruire.

    

    POLYEUCTE.
 Je vous en parlerais ici hors de saison:

    Elle est un don du ciel, et non de la raison;

    Et c'est l que bientôt, voyant Dieu face  face,

    Plus aisment pour vous j'obtiendrai cette grce.

    

    FLIX.
 Ta perte cependant me va dsesprer.

    

    POLYEUCTE.
 Vous avez en vos mains de quoi la rparer:

    En vous ôtant un gendre, on vous en donne un autre,

    Dont la condition rpond mieux  la vôtre;

    Ma perte n'est pour vous qu'un change avantageux.

    

    FLIX.
 Cesse de me tenir ce discours outrageux.

    Je t'ai considr plus que tu ne mrites;

    Mais malgr ma bont, qui croît plus tu l'irrites,

    Cette insolence enfin te rendrait odieux,

    Et je me vengerais aussi bien que nos Dieux.

    

    POLYEUCTE.
 Quoi? vous changez bientôt d'humeur et de langage!

    Le zle de vos Dieux rentre en votre courage!

    Celui d'tre chrtien s'chappe! et par hasard

    Je vous viens d'obliger  me parler sans fard!

    

    FLIX.
 Va, ne prsume pas que quoi que je te jure,

    De tes nouveaux docteurs je suive l'imposture:

    Je flattais ta manie, afin de t'arracher

    Du honteux prcipice où tu vas trbucher;

    Je voulais gagner temps, pour mnager ta vie

    Aprs l'loignement d'un flatteur de Dcie;

    Mais j'ai fait trop d'injure  nos Dieux tout-puissants:

    Choisis de leur donner ton sang, ou de l'encens.

    

    POLYEUCTE.
 Mon choix n'est point douteux. Mais j'aperois Pauline.

     ciel!
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    Scne III


    Flix, Polyeucte, Pauline, Albin.


    

    PAULINE.
 Qui de vous deux aujourd'hui m'assassine?
 Sont-ce tous deux ensemble, ou chacun  son tour?

    Ne pourrai-je flchir la nature ou l'amour?

    Et n'obtiendrai-je rien d'un poux ni d'un pre?

    

    FLIX.
 Parlez  votre poux.

    

    POLYEUCTE.
 Vivez avec Svre.

    

    PAULINE.
 Tigre, assassine-moi du moins sans m'outrager.

    

    POLYEUCTE.
 Mon amour, par piti, cherche  vous soulager:

    Il voit quelle douleur dans l'me vous possde,

    Et sait qu'un autre amour en est le seul remde.

    Puisqu'un si grand mrite a pu vous enflammer,

    Sa prsence toujours a droit de vous charmer:

    Vous l'aimiez, il vous aime, et sa gloire augmente...

    

    PAULINE.
 Que t'ai-je fait, cruel, pour tre ainsi traite,

    Et pour me reprocher, au mpris de ma foi,

    Un amour si puissant que j'ai vaincu pour toi?

    Vois, pour te faire vaincre un si fort adversaire,

    Quels efforts  moi-mme il a fallu me faire;

    Quels combats j'ai donns pour te donner un cur

    Si justement acquis  son premier vainqueur;

    Et si l'ingratitude en ton cur ne domine,

    Fais quelque effort sur toi pour te rendre  Pauline:

    Apprends d'elle  forcer ton propre sentiment;

    Prends sa vertu pour guide en ton aveuglement;

    Souffre que de toi-mme elle obtienne ta vie,

    Pour vivre sous tes lois  jamais asservie.

    Si tu peux rejeter de si justes dsirs,

    Regarde au moins ses pleurs, coute ses soupirs;

    Ne dsespre pas une me qui t'adore.

    

    POLYEUCTE.
 Je vous l'ai dj dit, et vous le dis encore,

    Vivez avec Svre, ou mourez avec moi.

    Je ne mprise point vos pleurs ni votre foi;

    Mais de quoi que pour vous notre amour m'entretienne,

    Je ne vous connais plus, si vous n'tes chrtienne.

    C'en est assez, Flix, reprenez ce courroux,

    Et sur cet insolent vengez vos Dieux et vous.

    

    PAULINE.
 Ah! mon pre, son crime  peine est pardonnable;
 Mais s'il est insens, vous tes raisonnable.

    La nature est trop forte, et ses aimables traits

    Imprims dans le sang ne s'effacent jamais:

    Un pre est toujours pre, et sur cette assurance

    J'ose appuyer encore un reste d'esprance.

    Jetez sur votre fille un regard paternel:

    Ma mort suivra la mort de ce cher criminel;

    Et les Dieux trouveront sa peine illgitime,

    Puisqu'elle confondra l'innocence et le crime,

    Et qu'elle changera, par ce redoublement,

    En injuste rigueur un juste chtiment;

    Nos destins, par vos mains rendus insparables,

    Nous doivent rendre heureux ensemble, ou misrables;

    Et vous seriez cruel jusques au dernier point,

    Si vous dsunissiez ce que vous avez joint

    Un cur  l'autre uni jamais ne se retire,

    Et pour l'en sparer il faut qu'on le dchire.

    Mais vous tes sensible  mes justes douleurs,

    Et d'un il paternel vous regardez mes pleurs.

    

    FLIX.
 Oui, ma fille, il est vrai qu'un pre est toujours pre;
 Rien n'en peut effacer le sacr caractre:

    Je porte un cur sensible, et vous l'avez perc;

    Je me joins avec vous contre cet insens.

    Malheureux Polyeucte, es-tu seul insensible?

    Et veux-tu rendre seul ton crime irrmissible?

    Peux-tu voir tant de pleurs d'un il si dtach?

    Peux-tu voir tant d'amour sans en tre touch?

    Ne reconnais-tu plus ni beau-pre, ni femme,

    Sans amiti pour l'un, et pour l'autre sans flamme?

    Pour reprendre les noms et de gendre et d'poux,

    Veux-tu nous voir tous deux embrasser tes genoux?

    

    POLYEUCTE.
 Que tout cet artifice est de mauvaise grce!

    Aprs avoir deux fois essay la menace,

    Aprs m'avoir fait voir Narque dans la mort,

    Aprs avoir tent l'amour et son effort,

    Aprs m'avoir montr cette soif du baptme,

    Pour opposer  Dieu l'intrt de Dieu mme,

    Vous vous joignez ensemble! Ah! ruses de l'enfer!

    Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher?

    Vos rsolutions usent trop de remise:

    Prenez la vôtre enfin, puisque la mienne est prise.

    Je n'adore qu'un Dieu, maître de l'univers,

    Sous qui tremblent le ciel, la terre, et les enfers,

    Un Dieu qui, nous aimant d'une amour infinie,

    Voulut mourir pour nous avec ignominie,

    Et qui par un effort de cet excs d'amour,

    Veut pour nous en victime tre offert chaque jour.

    Mais j'ai tort d'en parler  qui ne peut m'entendre.

    Voyez l'aveugle erreur que vous osez dfendre:

    Des crimes les plus noirs vous souillez tous vos Dieux;

    Vous n'en punissez point qui n'ait son maître aux cieux:

    La prostitution, l'adultre, l'inceste,

    Le vol, l'assassinat, et tout ce qu'on dteste,

    C'est l'exemple qu' suivre offrent vos immortels.

    J'ai profan leur temple, et bris leurs autels;

    Je le ferais encore, si j'avais  le faire[1038],

    Mme aux yeux de Flix, mme aux yeux de Svre,

    Mme aux yeux du snat, aux yeux de l'Empereur.

    

    FLIX.
 Enfin ma bont cde  ma juste fureur:

    Adore-les, ou meurs.

    

    POLYEUCTE.
 Je suis chrtien.

    

    FLIX.
 Impie!
 Adore-les, te dis-je, ou renonce  la vie.

    

    POLYEUCTE.
 Je suis chrtien.

    

    FLIX.
 Tu l'es?  cur trop obstin[1039]!

    Soldats, excutez l'ordre que j'ai donn.

    

    PAULINE.
 Où le conduisez-vous?

    

    FLIX.
 A la mort.

    

    POLYEUCTE.
 A la gloire[1040].

    Chre Pauline, adieu: conservez ma mmoire.

    

    PAULINE.
 Je te suivrai partout, et mourrai si tu meurs.

    

    POLYEUCTE.
 Ne suivez point mes pas, ou quittez vos erreurs.

    

    FLIX.
 Qu'on l'ôte de mes yeux, et que l'on m'obisse:

    Puisqu'il aime  prir, je consens qu'il prisse.
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    Scne IV


    Flix, Albin.


    

    FLIX.
 Je me fais violence, Albin; mais je l'ai dû:
 Ma bont naturelle aisment m'eût perdu.

    Que la rage du peuple  prsent se dploie,

    Que Svre en fureur tonne, clate, foudroie,

    M'tant fait cet effort, j'ai fait ma sûret.

    Mais n'es-tu point surpris de cette duret?

    Vois-tu comme le sien des curs impntrables,

    Ou des impits  ce point excrables?

    Du moins j'ai satisfait mon esprit afflig:

    Pour amollir son cur je n'ai rien nglig;

    J'ai feint mme  tes yeux des lchets extrmes;

    Et certes sans l'horreur de ses derniers blasphmes,

    Qui m'ont rempli soudain de colre et d'effroi,

    J'aurais eu de la peine  triompher de moi.

    

    ALBIN.
 Vous maudirez peut-tre un jour cette victoire,

    Qui tient je ne sais quoi d'une action trop noire,

    Indigne de Flix, indigne d'un Romain,

    Rpandant votre sang par votre propre main.

    

    FLIX.
 Ainsi l'ont autrefois vers Brute et Manlie;

    Mais leur gloire en a crû, loin d'en tre affaiblie;

    Et quand nos vieux hros avaient de mauvais sang,

    Ils eussent, pour le perdre, ouvert leur propre flanc.

    

    ALBIN.
 Votre ardeur vous sduit; mais quoi qu'elle vous die,

    Quand vous la sentirez une fois refroidie,

    Quand vous verrez Pauline, et que son dsespoir

    Par ses pleurs et ses cris saura vous mouvoir...

    

    FLIX.
 Tu me fais souvenir qu'elle a suivi ce traître,

    Et que ce dsespoir qu'elle fera paraître

    De mes commandements pourra troubler l'effet:

    Va donc; cours y mettre ordre et voir ce qu'elle fait;

    Romps ce que ses douleurs y donneraient d'obstacle;

    Tire-la, si tu peux, de ce triste spectacle;

    Tche  la consoler. Va donc: qui te retient?

    

    ALBIN.
 Il n'en est pas besoin, Seigneur, elle revient.
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    Scne V


    Flix, Pauline, Albin.


    

    PAULINE.
 Pre barbare, achve, achve ton ouvrage:

    Cette seconde hostie est digne de ta rage;

    Joins ta fille  ton gendre; ose: que tardes-tu?

    Tu vois le mme crime, ou la mme vertu:

    Ta barbarie en elle a les mmes matires.

    Mon poux en mourant m'a laiss ses lumires;

    Son sang, dont tes bourreaux viennent de me couvrir,

    M'a dessill les yeux, et me les vient d'ouvrir.

    Je vois, je sais, je crois, je suis dsabuse:

    De ce bienheureux sang tu me vois baptise;

    Je suis chrtienne enfin, n'est-ce point assez dit?

    Conserve en me perdant ton rang et ton crdit;

    Redoute l'Empereur, apprhende Svre:

    Si tu ne veux prir, ma perte est ncessaire;

    Polyeucte m'appelle  cet heureux trpas;

    Je vois Narque et lui qui me tendent les bras.

    Mne, mne-moi voir tes Dieux que je dteste:

    Ils n'en ont bris qu'un, je briserai le reste;

    On m'y verra braver tout ce que vous craignez,

    Ces foudres impuissants qu'en leurs mains vous peignez[1041],

    Et saintement rebelle aux lois de la naissance,

    Une fois envers toi manquer d'obissance.

    Ce n'est point ma douleur que par l je fais voir;

    C'est la grce qui parle, et non le dsespoir.

    Le faut-il dire encore, Flix? je suis chrtienne!

    Affermis par ma mort ta fortune et la mienne:

    Le coup  l'un et l'autre en sera prcieux,

    Puisqu'il t'assure en terre en m'levant aux cieux.
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    Scne VI[1042]


    Flix, Svre, Pauline, Albin, Fabian


    

    SVRE.
 Pre dnatur, malheureux politique,

    Esclave ambitieux d'une peur chimrique,

    Polyeucte est donc mort! Et par vos cruauts

    Vous pensez conserver vos tristes dignits!

    La faveur que pour lui je vous avais offerte,

    Au lieu de le sauver, prcipite sa perte!

    J'ai pri, menac, mais sans vous mouvoir;

    Et vous m'avez cru fourbe ou de peu de pouvoir!

    Eh bien!  vos dpens vous verrez que Svre

    Ne se vante jamais que de ce qu'il peut faire;

    Et par votre ruine il vous fera juger

    Que qui peut bien vous perdre eût pu vous protger.

    Continuez aux Dieux ce service fidle;

    Par de telles horreurs montrez-leur votre zle.

    Adieu; mais quand l'orage clatera sur vous,

    Ne doutez point du bras dont partiront les coups.

    

    FLIX.
 Arrtez-vous, Seigneur, et d'une me apaise

    Souffrez que je vous livre une vengeance aise.

    Ne me reprochez plus que par mes cruauts

    Je tche  conserver mes tristes dignits:

    Je dpose  vos pieds l'clat de leur faux lustre.

    Celle où j'ose aspirer est d'un rang plus illustre;

    Je m'y trouve forc par un secret appas;

    Je cde  des transports que je ne connais pas;

    Et par un mouvement que je ne puis entendre,

    De ma fureur je passe au zle de mon gendre.

    C'est lui, n'en doutez point, dont le sang innocent

    Pour son perscuteur prie un Dieu tout-puissant;

    Son amour pandu sur toute la famille

    Tire aprs lui le pre aussi bien que la fille.

    J'en ai fait un martyr, sa mort me fait chrtien:

    J'ai fait tout son bonheur, il veut faire le mien.

    C'est ainsi qu'un chrtien se venge et se courrouce.

    Heureuse cruaut dont la suite est si douce!

    Donne la main, Pauline. Apportez des liens;

    Immolez  vos Dieux ces deux nouveaux chrtiens:

    Je le suis, elle l'est, suivez votre colre.

    

    PAULINE.
 Qu'heureusement enfin je retrouve mon pre!

    Cet heureux changement rend mon bonheur parfait.

    

    FLIX.
 Ma fille, il n'appartient qu' la main qui le fait.

    

    SVRE.
 Qui ne serait touch d'un si tendre spectacle?

    De pareils changements ne vont point sans miracle.

    Sans doute vos chrtiens, qu'on perscute en vain,

    Ont quelque chose en eux qui surpasse l'humain:

    Ils mnent une vie avec tant d'innocence,

    Que le ciel leur en doit quelque reconnaissance:

    Se relever plus forts, plus ils sont abattus,

    N'est pas aussi l'effet des communes vertus.

    Je les aimai toujours, quoi qu'on m'en ait pu dire;

    Je n'en vois point mourir que mon cur n'en soupire;

    Et peut-tre qu'un jour je les connaîtrai mieux.

    J'approuve cependant que chacun ait ses Dieux,

    Qu'il les serve  sa mode, et sans peur de la peine.

    Si vous tes chrtien, ne craignez plus ma haine;

    Je les aime, Flix, et de leur protecteur

    Je n'en veux pas sur vous faire un perscuteur.

    Gardez votre pouvoir, reprenez-en la marque;

    Servez bien votre Dieu, servez notre monarque[1043].

    Je perdrai mon crdit envers Sa Majest,

    Ou vous verrez finir cette svrit:

    Par cette injuste haine il se fait trop d'outrage.

    

    FLIX.
 Daigne le ciel en vous achever son ouvrage,

    Et pour vous rendre un jour ce que vous mritez,

    Vous inspirer bientôt toutes ses vrits!

    Nous autres, bnissons notre heureuse aventure:

    Allons  nos martyrs donner la spulture,

    Baiser leurs corps sacrs, les mettre en digne lieu,

    Et faire retentir partout le nom de Dieu.
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    Notice


    


    Le gnie espagnol attirait Corneille avec une violence imprieuse dont il nous a lui-mme fait l’aveu dans l'pître qu’il a place en tte du Menteur. «J'ai cru, dit-il, que nonobstant la guerre des deux couronnes, il m'tait permis de trafiquer en Espagne. Si cette sorte de commerce tait un crime, il y a longtemps que je serais coupable, je ne dis pas seulement pour le Cid, où je me suis aid de D. Guillen de Castro, mais aussi pour Mde, dont je viens de parler, et pour Pompe mme, où pensant me fortifier du secours de deux Latins, j’ai pris celui de deux Espagnols, Snque et Lucain tant tous deux de Cordoue.»


    Sa prdilection pour Lucain datait de loin; il avait remport un prix de rhtorique pour une traduction en vers franais d’un morceau la Pharsale, et, aprs les clatants triomphes de la scne, il se plaisait encore  se rappeler cette humble victoire de collge et le bonheur qu'elle lui avait caus[1046].


    Huet s'exprime ainsi dans le paragraphe de ses Origines de Caen consacr  Malherbe: «S’il a manqu de goût dans le discernement de la belle posie, ce dfaut lui a t commun avec plusieurs excellents potes que j'ai connus. Le grand Corneille, prince des potes dramatiques franais, m’a avou, non sans quelque peine et quelque honte, qu’il prfrait Lucain  Virgile. Mais cela est plus excusable dans un pote de thtre, qui cherchant  plaire au peuple et s’tant fait un long usage de tourner ses penses de ce côt-I, y avait aussi form son goût, et n’tait plus touch que de ce qui touche le plus le vulgaire, de ces sentiments hroïques, de ces figures brillantes et de ces expressions releves[1047].


    Boileau, moins accommodant, ne peut contenir son indignation, et l'exhale dans ces vers de l'Art potique[1048], qui paraissent bien s’appliquer  Corneille:


    Tel excelle  rimer, qui juge sottement;

    Tel s’est fait par ses vers distinguer dans la ville,

    Qui jamais de Lucain n’a distingu Virgile.


    Corneille tenait trs fort  prouver qu'il possdait le secret de cette diction majestueuse si srieusement admire par lui chez autrui: c’tait la qualit dont il tait le plus fier; il ne souffrait pas qu'on levt un doute  cet gard, et sa susceptibilit sur ce point nous a valu la Mort de Pompe. «J'ai fait Pompe, dit-il dans l'pitre qui est en tte du Menteur, pour satisfaire  ceux qui ne trouvaient pas les vers de Polyeucte si puissants que ceux de Cinna, et leur montrer que j'en saurais bien retrouver la pompe, quand le sujet le pourrait souffrir.»


    Toutefois l'ide de transporter  la scne les plus beaux morceaux de la Pharsale ne s'est pas offerte d’elle-mme  Corneille: il la doit bien videmment  Chaulmer, auteur d'une traduction abrge des Annales de Baronius, qui a publi en 1638, chez Antoine de Sommaville, un des libraires de notre pote, la Mort de Pompe, tragdie. Cette pice, ddie  Richelieu, diffre tout  fait par le plan de celle de Corneille. Elle a, il est vrai, le mrite de mieux justifier son titre, car Pompe en est le principal personnage, mais ce mrite est  peu prs le seul qu’elle possde. L'auteur a eu cependant la pense de substituer  l’unique discours de Photin sur le parti  prendre  l’gard de Pompe une vritable dlibration, dj dramatique, qui a t de quelque utilit  Corneille pour l’admirable scne par laquelle sa pice commence[1049].


    Rappelons, pour tre complet, que Garnier a publi en une tragdie intitule Cornlie. On y trouve, entre la veuve de Pompe et Philippe, l'affranchi de Pompe, une scne dclamatoire et peu intressante, mais dont toutefois certains traits ont fourni  Voltaire de curieux rapprochements avec la pice de Corneille. Nous les avons reproduits dans les notes dont notre texte est accompagn.


    Corneille nous apprend qu’il composa la Mort de Pompe dans le mme hiver que le Menteur; les frres Parfait la placent la dernire parmi les pices de l’anne 1641, mais ils ne disent pas sur quel thtre elle a t reprsente. D’aprs le Journal du Thtre franais de Mouhy[1050], la tragdie de Chaulmer fut joue par la troupe du Marais en 1638[1051], et celle de Corneille en 1641, par la troupe Royale[1052]. Au premier abord, cette assertion semble tre confirme par un passage d’une mazarinade de 1649, intitule Lettre de Bellerose  l'abb de la Rivire: En effet, la femme de Bellerose, comdienne de l'hôtel de Bourgogne, y est appele «cette Cloptre... cette impratrice de nos jeux;» mais il est bien probable qu'il est question ici du rôle principal de la Cloptre de Benserade, reprsente en 1635, et non du personnage de Cloptre dans la Mort de Pompe. Ce passage de la notice que Lemazurier consacre  Mme Bellerose paraît le prouver: «Cette actrice faisait partie de la troupe de l’hôtel de Bourgogne.... Benserade en devint si passionnment amoureux, qu'il quitta pour elle la Sorbonne, où il tudiait, et l'tat ecclsiastique, auquel ses parents le destinaient. Peu s’en fallut qu'il n'embrasst l'tat de comdien pour tre plus sûr de lui plaire; il se borna cependant  lui faire hommage de sa tragdie de Cloptre.» Suivant l'dition de M. Lefvre, ce fut au Marais que Pompe fut reprsent. En effet, la distribution des rôles est ainsi faite dans cette dition: Csar, d'Orgemont; Cornlie, Mlle Duclos; Ptolme, Floridor; mais il est impossible de savoir d’où ces renseignements sont tirs.


    Ce qui est certain, c'est qu'en 1663 Pompe tait jou par la troupe de Molire, et que Molire lui-mme remplissait dans cette pice le rôle de Csar. Ce passage de l'Impromptu de l'hôtel de Cond[1053] ne laisse aucun doute  ce sujet:


    

    LE MARQUIS.

    Cet homme est admirable,

    Et dans tout ce qu’il fait il est inimitable.

    

    ALCIDON.

    Il est vrai qu’il rcite avec beaucoup d’art,

    Tmoin dedans Pompe alors qu'il fait Csar.

    Madame, avez-vous vu dans ces tapisseries

    Ces hros de romans?

    

    LA MARQUISE.

    Oui.

    

    LE MARQUIS.

    Belles railleries.

    

    ALCIDON.

    Il est fait tout de mme: il vient le nez au vent,

    Les pieds en parenthse, et l’paule en avant,

    Sa perruque qui suit le côt qu’il avance,

    Plus pleine de laurier qu’un jambon de Mayence,

    Les mains sur les côts d’un air peu nglig,

    La tte sur le dos comme un mulet charg,

    Les yeux fort gars, puis dbitant se rôles,

    D’un hoquet ternel spare ses paroles,

    Et lorsque l'on lui dit: Et commandez ici,


    

    il rpond:


    

    Connaissez-vous Csar, de lui parler ainsi?

    Que m'offrirait de pis la fortune ennemie,

    A moi qui tiens le sceptre gal  l'infamie[1054]?...


    Plus tard, l'lve de prdilection de Molire, Michel Baron, a rempli  son tour ce mme rôle avec un grand succs[1055].


    Cornlie fut un des triomphes d'Adrienne le Couvreur. Le plus beau portrait de cette actrice, que la gravure de Drevet a rendu presque populaire, est celui où Coypel l'a reprsente dans ce rôle, vtue de deuil et portant l'urne qui contient les cendres de Pompe. La vue de cette belle peinture a inspir  Mlle Clairon les rflexions suivantes: «L’ignorance et la fantaisie font faire tant de contre-sens au thtre, qu'il est impossible que je les relve tous; mais il en est un que je ne puis passer sous silence: c’est de voir arriver Cornlie en noir. Le vaisseau dans lequel elle fuit, le peu de moments qui se sont couls entre l'assassinat de son poux et son arrive  Alexandrie, n’ont pu lui laisser le temps ni les moyens de se faire faire des habits de veuve; et certainement les dames romaines n'avaient point la prcaution d’en tenir de tout prts dans leur bagage. La clbre le Couvreur, en se faisant peindre dans ce vtement, prouve qu'elle le portait au thtre. Ce devrait tre une autorit imposante pour moi-mme; mais, d’aprs la rputation qui lui reste, j'ose croire qu'elle n'a fait cette faute que d’aprs quelques raisons que j’ignore, et qu’elle-mme en sentait tout le ridicule[1056].»


    Les Mmoires pour Marie-Franoise Dumesnil rpondent, non sans raison,  Mlle Clairon: «tes-vous bien sûre qu’il fallût  une dame romaine, pour se mettre en deuil, tout l'attirail d’une dame franaise? tes-vous bien sûre qu'elle eût besoin de marchandes de modes, de cordonniers, de tailleurs, de frangiers, de bijoutiers, pour se revtir des habits funbres?... Je me permettrai de vous proposer une moyenne proportionnelle. L’actrice qui jouera Cornlie ne pourra dsormais tre en deuil d’appareil, mais elle portera un voile noir relev et se drapera de noir. Il est  croire que la clbre le Couvreur ne s’est permis aucune innovation en portant des habits de deuil dans le rôle de Cornlie. Il est  croire que l'actrice qui l'avait prcde jouait le rôle dans le mme costume sous les yeux de Corneille.»


    Du reste, Mlle Clairon nous apprend qu'elle ne reprsenta jamais Cornlie: «Ayant  jouer ce rôle, dit-elle, j’ai fait sur lui toutes les tudes dont j’tais capable: aucune ne m’a russi. La modulation que je voulais tablir d’aprs le personnage historique n’allait point du tout avec le personnage thtral; autant le premier me paraissait noble, simple, touchant, autant l’autre me paraissait gigantesque, dclamatoire et froid. Je me gardai bien de penser que le public et Corneille eussent tort: ma vanit n’allait point jusque-l; mais pour ne pas la compromettre, je me promis de me taire, et de ne jamais jouer Cornlie[1057].» Elle comprit, au contraire, et joua parfaitement dans la mme pice le rôle de Cloptre[1058].


    Un jour la reprsentation de Pompe causa  une des spectatrices un genre d’motion que Corneille n’avait assurment ni cherch ni prvu. Cette historiette est raconte dans une note d’une chanson du Recueil Maurepas[1059], et comme cette chanson est indite et n’a que trois couplets, nous allons la rapporter en entier.


    CHANSON.


    Sur l'air: Amants, aimez vos chaînes.


    A Bonne de Pons, femme de Michel Sublet, marquis d’Heudicourt, grand louvetier de France.

    

    N’tes-vous pas un astre

    De la maison de Pons,

    De celle de Lanclastre,

    Toulouze et d’Arragon?

     J’en viens en droite ligne;

    Ne suis-je pas trs digne

    D’en porter I’cusson

    Et d’en avoir le nom?

    

    Farasie de Guienne,

    lisabeth de Foix

    Pouvaient bien tre reines

    En pousant des rois;

    Mais ds qu’on n’est point maître,

    On se fait honneur d’tre

    Dedans notre maison

    Toujours sire de Pons.

    

    L’on pourrait sans machine,

    S’il en tait besoin,

    Pousser mon origine

    Encore un peu plus loin;

    Car jusqu’au grand Pompe,

    Avec ma ligne,

    J’irais en vrit

    Sans mon humilit.


    


    Le quatrime vers du dernier couplet donne lieu  la note suivante: «L’auteur raille ici sur les chimres de la maison de Coss  propos de celle de la maison de Pons, et surtout sur Marie de Coss, veuve de Charles de la Porte, duc de la Meilleraye, pair et marchal de France, etc., laquelle tait plus entte que personne de la maison sur l'trange chimre dont elle est infatue. La maison de Coss est originaire du Maine, où leur fief existe encore, qui est une grosse paroisse appele Coss. Ils taient au service des ducs d'Anjou et du Maine, leurs souverains, qu’ils suivirent  la conqute du royaume de Naples. La branche aîne y prit; et la cadette, qui tait reste en Anjou, où ils taient seigneurs d’une petite terre appele Beaulieu, dans la snchausse de Baug, a fond la branche des ducs de Brissac. Malgr tout cela, Franois de Coss, second duc de Brissac, s’avisa de vouloir venir des Cossa de Naples, bien qu’ils fussent diffrents en armoiries; et non content de cette chimre, il y en ajouta une autre, qui tait de venir de Cocceius Nerva, empereur romain l’an 98, et enfin de Jules Csar. Il laissa cette fantaisie  ses enfants, dont la plus entte tait la marchale duchesse de la Meilleraye. On conte d’elle qu’un jour tant  la comdie, on y reprsenta la Mort de Pompe de l'illustre Pierre Corneille, et que comme elle y pleurait amrement, quelqu’un lui demanda pourquoi elle versait tant de larmes;  quoi elle rpondit: «Je pense bien, c’tait mon oncle; parce que Pompe tait gendre de Jules Csar[1060].»


    L’dition originale de la tragdie de Corneille a pour titre:


    La Mort de Pompe, tragdie. A Paris, chez Antoine de Sommaville.... et Augustin Courb... M.DC.XLIV. Avec privilge du Roy.


    Elle forme un volume in-4° de 7 feuillets et 100 pages, orn d'un frontispice de Chauveau reprsentant le meurtre de Pompe. L'achev d’imprimer est du 16 fvrier; le privilge, commun  la Mort de Pompe et au Menteur, avait t accord le 22 janvier  Corneille, qui l'avait cd aux deux libraires dont les noms figurent sur le titre. Cette tragdie a t imprime sous la mme date et avec la mme adresse dans le format in-12.


    La ddicace, adresse  Mazarin, est suivie, dans ces deux ditions de 1644, d'une pice de vers intitule: A Son minence, Remerciement, prsente trois mois auparavant par Corneille au Cardinal, pour lui rendre grce d'un prsent, dont le pote se sentait d’autant plus touch qu’il n’avait rien eu  faire pour l’obtenir. On trouvera dans les Posies diverses ce remerciement, et le court avis Au lecteur dont il est suivi dans l'dition in-12 seulement, avis où Corneille rappelle les circonstances qui le lui ont inspir.
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    A Monseigneur l'minentissime Cardinal Mazarin


    [1061]


    


    MONSEIGNEUR,


    Je prsente le grand Pompe  VOTRE MINENCE, c'est--dire le plus grand personnage de l'ancienne Rome au plus illustre de la nouvelle. Je mets sous la protection du premier ministre de notre jeune roi un hros qui dans sa bonne fortune fut le protecteur de beaucoup de rois, et qui dans sa mauvaise eut encore des rois pour ses ministres. Il espre de la gnrosit de VOTRE MINENCE qu'elle ne ddaignera pas de lui conserver cette seconde vie que j'ai tch de lui redonner, et que lui rendant cette justice qu'elle fait rendre par tout le royaume, elle le vengera pleinement de la mauvaise politique de la cour d'gypte. Il l'espre, et avec raison, puisque dans le peu de sjour qu'il a fait en France, il a dj su de la voix publique que les maximes dont vous vous servez pour la conduite de cet tat ne sont point fondes sur d'autres principes que sur ceux de la vertu. Il a su d'elle les obligations que vous a la France de l'avoir choisie pour votre seconde mre, qui vous est d'autant plus redevable, que les grands services que vous lui rendez sont de purs effets de votre inclination et de votre zle, et non pas des devoirs de votre naissance. Il a su d'elle que Rome s'est acquitte envers notre jeune monarque de ce qu'elle devait  ses prdcesseurs, par le prsent qu'elle lui a fait de votre personne. Il a su d'elle enfin que la solidit de votre prudence et la nettet de vos lumires enfantent des conseils si avantageux pour le gouvernement, qu'il semble que ce soit vous  qui, par un esprit de prophtie, notre Virgile ait adress ce vers il y a plus de seize sicles:


    Tu regere imperio populos, Romane, memento[1062].


    Voil, MONSEIGNEUR, ce que ce grand homme a appris en apprenant  parler franais:


    Pauca, sed a pleno venientia pectore veri[1063];


    

    et comme la gloire de VOTRE MINENCE est assez assure sur la fidlit de cette voix publique, je n'y mlerai point la faiblesse de mes penses, ni la rudesse de mes expressions, qui pourraient diminuer quelque chose de son clat; et je n'ajouterai rien aux clbres tmoignages qu'elle vous rend, qu'une profonde vnration pour les hautes qualits qui vous les ont acquis, avec une protestation trs sincre et trs inviolable d'tre toute ma vie,


    MONSEIGNEUR,


    De V. .,


    Le trs humble, trs obissant


    et trs fidle serviteur,


    CORNEILLE.
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    Au lecteur


    


    Si je voulais faire ici ce que j'ai fait en mes deux derniers ouvrages, et te donner le texte ou l'abrg des auteurs dont cette histoire est tire, afin que tu pusses remarquer en quoi je m'en serais cart pour l'accommoder au thtre, je ferais un avant-propos dix fois plus long que mon pome, et j'aurais  rapporter des livres entiers de presque tous ceux qui ont crit l'histoire romaine. Je me contenterai de t'avertir que celui dont je me suis le plus servi a t le pote Lucain, dont la lecture m'a rendu si amoureux de la force de ses penses et de la majest de son raisonnement, qu'afin d'en enrichir notre langue, j'ai fait cet effort pour rduire en pome dramatique ce qu'il a trait en pique. Tu trouveras ici cent ou deux cents vers traduits ou imits de lui[1064]. J'ai tch de le suivre dans le reste, et de prendre son caractre quand son exemple m'a manqu: si je suis demeur bien loin derrire, tu en jugeras. Cependant j'ai cru ne te dplaire pas de te donner ici trois passages qui ne viennent pas mal  mon sujet. Le premier est un pitaphe[1065] de Pompe, prononc par Caton dans Lucain. Les deux autres sont deux peintures de Pompe et de Csar, tires de Velleius Paterculus. Je les laisse en latin, de peur que ma traduction n'ôte trop de leur grce et de leur force; les dames se les feront expliquer[1066].
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    Epitaphium Pompeii Magni


    [1067]


    Cato, apud Lucanum, lib. IX (vers 190-214)[1068]


    

    Civis obit, inquit, multo majoribus impar

    Nosse modum juris, sed in hoc tamen utilis aevo,

    Cui non ulla fuit justi reverentia: salva

    Libertate potens, et solus plebe parata

    Privatus servire sibi, rectorque senatus,

    Sed regnantis, erat. Nil belli jure poposcit;

    Quaeque dari voluit, voluit sibi passe negari.

    Immodicas possedit opes, sed plura retentis

    Intulit; invasit ferrum; sed ponere norat.

    Praetulit arma togae, sed pacem armatus amavit.

    Juvit sumpta ducem, juvit[1069] dimissa potestas.

    Casta domus, luxuque carens, corruptaque nunquam

    Fortuna domini. Clarum et venerabile nomen

    Gentibus, et multum nostrae quod proderat urbi.

    Olim vera fides, Sylla Marioque receptis,

    Libertatis obit; Pompeio rebus adempto

    Nunc et ficta perit. Non jam regnare pudebit;

    Nec color imperii, nec frons erit ulla senatus.

    O felix, cui summa dies fuit obvia victo,

    Et cui quaerendos Pharium scelus obtulit enses!

    Forsitan in soceri potuisses vivere regno.

    Scire mori, sors prima viris; sed proxima cogi.

    Et mihi, si fatis aliena in jura venimus,

    Da talem, Fortuna, Jubam: non deprecor hosti

    Servari, dum me servet cervice recisa.
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    Icon Pompeii Magni


    [1070]


    Velleius Paterculus, lib.II, cap. XXIX


    


    Fuit hic genitus matre Lucilia, stirpis senatoriae, forma excellens, non ea qua flos commendatur aetatis, sed dignitate et constantia, quae in illam conveniens amplitudinem, fortunam quoque ejus ad ultimum vitae comitata est diem: innocentia eximius, sanctitate praecipuus, eloquentia medius; potentiae, quae honoris causa ad eum deferretur, non ut ab eo occuparetur, cupidissimus; dux bello peritissimus; civis in toga (nisi ubi vereretur ne quem haberet parem) modestissimus, amicitiarum tenax, in offensis exorabilis, in reconcilianda gratia fidelissimus, in accipienda satisfactione facillimus, potentia sua nunquam aut raro ad impotentiam usus; paene omnium votorum[1071] expers, nisi numeraretur inter maxima, in civitate libera dominaque gentium, indignari, quam omnes cives jure haberet pares, quemquam aequalem dignitate conspicere.
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    Icon C. J Caesaris


    [1072]


    Velleius Paterculus, lib. II, cap. XLI


    Hic, nobilissima Juliorum genitus familia, et, quod inter omnes antiquissimos constabat, ab Anchise ac Venere deducens genus, forma omnium civium excellentissimus, vigore animi acerrimus, munificentia effusissimus, animo super humanam et naturam et fidem evectus, magnitudine cogitationum, celeritate bellandi, patientia periculorum. Magno illi Alexandro, sed sobrio, neque iracundo, simillimus; qui denique semper et somno et cibo in vitam, non in voluptatem uteretur.
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    Examen


    


    A bien considrer cette pice, je ne crois pas qu'il y en ait sur le thtre où l'histoire soit plus conserve et plus falsifie tout ensemble. Elle est si connue, que je n'ai os en changer les vnements; mais il s'y en trouvera peu qui soient arrivs comme je les fais arriver. Je n'y ai ajout que ce qui regarde Cornlie, qui semble s'y offrir d'elle-mme, puisque, dans la vrit historique, elle tait dans le mme vaisseau que son mari lorsqu'il aborda en gypte, qu'elle le vit descendre dans la barque, où il fut assassin  ses yeux par Septime[1073], et qu'elle fut poursuivie sur mer par les ordres de Ptolme[1074]. C'est ce qui m'a donn occasion de feindre qu'on l'atteignit, et qu'elle fut ramene devant Csar, bien que l'histoire n'en parle point. La diversit des lieux où les choses se sont passes, et la longueur du temps qu'elles ont consum dans la vrit historique, m'ont rduit  cette falsification pour les ramener dans l'unit de jour et de lieu. Pompe fut massacr devant les murs de Plusium, qu'on appelle aujourd'hui Damiette, et Csar prit terre  Alexandrie. Je n'ai nomm ni l'une ni l'autre ville, de peur que le nom de l'une n'arrtt l'imagination de l'auditeur, et ne lui fît remarquer malgr lui la fausset de ce qui s'est pass ailleurs. Le lieu particulier est, comme dans Polyeucte, un grand vestibule commun  tous les appartements du palais royal; et cette unit n'a rien que de vraisemblable, pourvu qu'on se dtache de la vrit historique. Le premier, le troisime et le quatrime acte y ont leur justesse manifeste; il y peut avoir quelque difficult pour le second et le cinquime, dont Cloptre ouvre l'un, et Cornlie l'autre. Elles sembleraient toutes deux avoir plus de raison de parler dans leur appartement; mais l'impatience de la curiosit fminine les en peut faire sortir: l'une pour apprendre plus tôt les nouvelles de la mort de Pompe, ou par Achore, qu'elle a envoy en tre tmoin, ou par le premier qui entrera dans ce vestibule; et l'autre, pour en savoir du combat de Csar et des Romains contre Ptolme et les gyptiens, pour empcher que ce hros n'en aille donner  Cloptre avant qu' elle, et pour obtenir de lui d'autant plus tôt la permission de partir. En quoi on peut remarquer que comme elle sait qu'il est amoureux de cette reine, et qu'elle peut douter qu'au retour de son combat, les trouvant ensemble, il ne lui fasse le premier compliment, le soin qu'elle a de conserver la dignit romaine lui fait prendre la parole la premire, et obliger par l Csar  lui rpondre avant qu'il puisse dire rien  l'autre.


    Pour le temps, il m'a fallu rduire en soulvement tumultuaire une guerre qui n'a pu durer gure moins d'un an, puisque Plutarque rapporte qu'incontinent aprs que Csar fut parti d'Alexandrie, Cloptre accoucha de Csarion[1075]. Quand Pompe se prsenta pour entrer en gypte, cette princesse et le Roi son frre avaient chacun leur arme prte  en venir aux mains l'une contre l'autre, et n'avaient garde ainsi de loger dans le mme palais. Csar, dans ses Commentaires, ne parle point de ses amours avec elle, ni que la tte de Pompe lui fut prsente quand il arriva: c'est Plutarque[1076] et Lucain[1077] qui nous apprennent l'un et l'autre; mais ils ne lui font prsenter cette tte que par un des ministres du Roi, nomm Thodote, et non pas par le Roi mme, comme je l'ai fait[1078].


    Il y a quelque chose d'extraordinaire dans le titre de ce pome, qui porte le nom d'un hros qui n'y parle point; mais il ne laisse pas d'en tre, en quelque sorte, le principal acteur, puisque sa mort est la cause unique de tout ce qui s'y passe. J'ai justifi ailleurs[1079] l'unit d'action qui s'y rencontre, par cette raison que les vnements y ont une telle dpendance l'un de l'autre, que la tragdie n'aurait pas t complte, si je ne l'eusse pousse jusqu'au terme où je la fais finir. C'est  ce dessein que ds le premier acte, je fais connaître la venue de Csar,  qui la cour d'gypte immole Pompe pour gagner les bonnes grces du victorieux; et ainsi il m'a fallu ncessairement faire voir quelle rception il ferait  leur lche et cruelle politique. J'ai avanc l'ge de Ptolme, afin qu'il pût agir, et que, portant le titre de roi, il tcht d'en soutenir le caractre. Bien que les historiens et le pote Lucain l'appellent communment rex puer, «le roi enfant[1080]«, il ne l'tait pas  tel point qu'il ne fût en tat d'pouser sa sur CLOPÂTRE, comme l'avait ordonn son pre. Hirtius dit qu'il tait puer jam adulta aetate[1081]; et Lucain appelle Cloptre incestueuse, dans ce vers qu'il adresse  ce roi par apostrophe:


    Incestae sceptris cessure sorori[1082];


    

    soit qu'elle eût dj contract ce mariage incestueux, soit  cause qu'aprs la guerre d'Alexandrie et la mort de Ptolme, Csar la fit pouser  son jeune frre, qu'il rtablit dans le trône[1083]: d'où l'on peut tirer une consquence infaillible, que si le plus jeune des deux frres tait en ge de se marier quand Csar partit d'gypte, l'aîn en tait capable quand il y arriva, puisqu'il n'y tarda pas plus d'un an.


    Le caractre de Cloptre garde une ressemblance ennoblie par ce qu'on y peut imaginer de plus illustre. Je ne la fais amoureuse que par ambition, et en sorte qu'elle semble n'avoir point d'amour qu'en tant qu'il peut servir  sa grandeur. Quoique la rputation qu'elle a laisse la fasse passer pour une femme lascive et abandonne  ses plaisirs, et que Lucain, peut-tre en haine de Csar, la nomme en quelque endroit meretrix regina[1084], et fasse dire ailleurs  l'eunuque Photin, qui gouvernait sous le nom de son frre Ptolme:


    
 Quem non e nobis credit Cleopatra nocentem,

    A quo casta fuit?[1085]


    Je trouve qu' bien examiner l'histoire, elle n'avait que de l'ambition sans amour, et que par politique elle se servait des avantages de sa beaut pour affermir sa fortune. Cela paraît visible, en ce que les historiens ne marquent point qu'elle se soit donne qu'aux deux premiers hommes du monde, Csar et Antoine; et qu'aprs la droute de ce dernier, elle n'pargna aucun artifice pour engager Auguste dans la mme passion qu'ils avaient eue pour elle, et fit voir par l qu'elle ne s'tait attache qu' la haute puissance d'Antoine, et non pas  sa personne.


    Pour le style, il est plus lev en ce pome qu'en aucun des miens, et ce sont, sans contredit, les vers les plus pompeux que j'aie faits. La gloire n'en est pas toute  moi: j'ai traduit de Lucain tout ce que j'y ai trouv de propre  mon sujet; et comme je n'ai point fait de scrupule d'enrichir notre langue du pillage que j'ai pu faire chez lui, j'ai tch, pour le reste,  entrer si bien dans sa manire de former ses penses et de s'expliquer, que ce qu'il m'a fallu y joindre du mien sentît son gnie, et ne fût pas indigne d'tre pris pour un larcin que je lui eusse fait[1086]. J'ai parl, en l'examen de Polyeucte, de ce que je trouve  dire en la confidence que fait Cloptre  Charmion au second acte[1087]; il ne me reste qu'un mot touchant les narrations d'Achore, qui ont toujours pass pour fort belles[1088]: en quoi je ne veux pas aller contre le jugement du public, mais seulement faire remarquer de nouveau[1089] que celui qui les fait et les personnes qui les coutent ont l'esprit assez tranquille pour avoir toute la patience qu'il y faut donner. Celle du troisime acte, qui est  mon gr la plus magnifique, a t accuse de n'tre pas reue par une personne digne de la recevoir; mais bien que Charmion qui l'coute ne soit qu'une domestique de Cloptre, qu'on peut toutefois prendre pour sa dame d'honneur, tant envoye exprs par cette reine pour l'couter, elle tient lieu de cette reine mme, qui cependant montre un orgueil digne d'elle, d'attendre la visite de Csar dans sa chambre sans aller au-devant de lui. D'ailleurs Cloptre eût rompu tout le reste de ce troisime acte, si elle s'y fût montre; et il m'a fallu la cacher par adresse de thtre, et trouver pour cela dans l'action un prtexte qui fût glorieux pour elle, et qui ne laisst point paraître le secret de l'art qui m'obligeait  l'empcher de se produire.
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    Acteurs


    

    JULES CSAR.

    MARC ANTOINE.

    LPIDE.

    CORNLIE, femme de Pompe.

    PTOLME, roi d'gypte.

    CLOPÂTRE, sur de Ptolme.

    PHOTIN, chef du conseil d'gypte.

    ACHILLAS, lieutenant gnral des armes du roi d'gypte.

    SEPTIME, tribun romain,  la solde du roi d'gypte.

    CHARMION, dame d'honneur de Cloptre.

    ACHORE, cuyer de Cloptre.

    PHILIPPE, affranchi de Pompe[1090].

    Troupe de ROMAINS.

    Troupe d'GYPTIENS.


    


    La scne est en Alexandrie, dans le palais de Ptolme.
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    Scne Premire[1091]


    Ptolme, Photin, Achillas, Septime.


    

    PTOLME
 Le destin se dclare, et nous venons d'entendre

    Ce qu'il a rsolu du beau-pre et du gendre.

    Quand les Dieux tonns semblaient se partager,

    Pharsale a dcid ce qu'ils n'osaient juger.

    Ses fleuves teints de sang, et rendus plus rapides

    Par le dbordement de tant de parricides,

    Cet horrible dbris d'aigles, d'armes, de chars,

    Sur ses champs empests confusment pars,

    Ces montagnes de morts[1092] privs d'honneurs suprmes,

    Que la nature force  se venger eux-mmes,

    Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents

    De quoi faire la guerre au reste des vivants,

    Sont les titres affreux dont le droit de l'pe,

    Justifiant Csar, a condamn Pompe.

    Ce dplorable chef du parti le meilleur,

    Que sa fortune lasse abandonne au malheur,

    Devient un grand exemple, et laisse  la mmoire

    Des changements du sort une clatante histoire.

    Il fuit, lui qui, toujours triomphant et vainqueur,

    Vit ses prosprits galer son grand cur;

    Il fuit, et dans nos ports, dans nos murs, dans nos villes;

    Et contre son beau-pre ayant besoin d'asiles,

    Sa droute orgueilleuse en cherche aux mmes lieux

    Où contre les Titans en trouvrent les Dieux:

    Il croit que ce climat, en dpit de la guerre,

    Ayant sauv le ciel, sauvera bien la terre,

    Et dans son dsespoir  la fin se mlant,

    Pourra prter l'paule au monde chancelant.

    Oui, Pompe avec lui porte le sort du monde,

    Et veut que notre gypte, en miracles fconde,

    Serve  sa libert de spulcre ou d'appui,

    Et relve sa chute, ou trbuche sous lui.

    C'est de quoi, mes amis, nous avons  rsoudre.

    Il apporte en ces lieux les palmes ou la foudre:

    S'il couronna le pre, il hasarde le fils;

    Et nous l'ayant donne, il expose Memphis.

    Il faut le recevoir, ou hter son supplice,

    Le suivre, ou le pousser dedans le prcipice.

    L'un me semble peu sûr, l'autre peu gnreux,

    Et je crains d'tre injuste et d'tre malheureux.

    Quoi que je fasse enfin, la fortune ennemie

    M'offre bien des prils, ou beaucoup d'infamie:

    C'est  moi de choisir, c'est  vous d'aviser

    A quel choix vos conseils doivent me disposer.

    Il s'agit de Pompe, et nous aurons la gloire

    D'achever de Csar ou troubler la victoire;

    Et je puis dire enfin que jamais potentat

    N'eut  dlibrer d'un si grand coup d'tat.

    

    PHOTIN
 Seigneur, quand par le fer les choses sont vides,

    La justice et le droit sont de vaines ides;

    Et qui veut tre juste en de telles saisons,

    Balance le pouvoir, et non pas les raisons.

    Voyez donc votre force, et regardez Pompe,

    Sa fortune abattue et sa valeur trompe.

    Csar n'est pas le seul qu'il fuie en cet tat:

    Il fuit et le reproche et les yeux du snat,

    Dont plus de la moiti piteusement tale

    Une indigne cure aux vautours de Pharsale;

    Il fuit Rome perdue, il fuit tous les Romains,

    A qui par sa dfaite il met les fers aux mains;

    Il fuit le dsespoir des peuples et des princes

    Qui vengeraient sur lui le sang de leurs provinces,

    Leurs tats et d'argent et d'hommes puiss,

    Leurs trônes mis en cendre, et leurs sceptres briss:

    Auteur des maux de tous, il est  tous en butte,

    Et fuit le monde entier cras sous sa chute.

    Le dfendrez-vous seul contre tant d'ennemis?

    L'espoir de son salut en lui seul tait mis;

    Lui seul pouvait pour soi: cdez alors qu'il tombe.

    Soutiendrez-vous un faix sous qui Rome succombe,

    Sous qui tout l'univers se trouve foudroy,

    Sous qui le grand Pompe a lui-mme ploy?

    Quand on veut soutenir ceux que le sort accable,

    A force d'tre juste on est souvent coupable;

    Et la fidlit qu'on garde imprudemment,

    Aprs un peu d'clat traîne un long chtiment,

    Trouve un noble revers, dont les coups invincibles,

    Pour tre glorieux, ne sont pas moins sensibles.

    Seigneur, n'attirez point le tonnerre en ces lieux:

    Rangez-vous du parti des destins et des Dieux,

    Et sans les accuser d'injustice ou d'outrage,

    Puisqu'ils font les heureux, adorez leur ouvrage;

    Quels que soient leurs dcrets, dclarez-vous pour eux,

    Et pour leur obir, perdez le malheureux.

    Press de toutes parts des colres clestes,

    Il en vient dessus vous faire fondre les restes;

    Et sa tte, qu' peine il a pu drober,

    Toute prte de choir, cherche avec qui tomber.

    Sa retraite chez vous en effet n'est qu'un crime:

    Elle marque sa haine, et non pas son estime;

    Il ne vient que vous perdre en venant prendre port;

    Et vous pouvez douter s'il est digne de mort!

    Il devait mieux remplir nos vux et notre attente,

    Faire voir sur ses nefs la victoire flottante:

    Il n'eût ici trouv que joie et que festins;

    Mais puisqu'il est vaincu, qu'il s'en prenne aux destins.

    J'en veux  sa disgrce, et non  sa personne:

    J'excute  regret ce que le ciel ordonne;

    Et du mme poignard pour Csar destin,

    Je perce en soupirant son cur infortun.

    Vous ne pouvez enfin qu'aux dpens de sa tte

    Mettre  l'abri la vôtre et parer la tempte.

    Laissez nommer sa mort un injuste attentat:

    La justice n'est pas une vertu d'tat.

    Le choix des actions ou mauvaises ou bonnes

    Ne fait qu'anantir la force des couronnes;

    Le droit des rois consiste  ne rien pargner:

    La timide quit dtruit l'art de rgner.

    Quand on craint d'tre injuste, on a toujours  craindre;

    Et qui veut tout pouvoir doit oser tout enfreindre,

    Fuir comme un dshonneur la vertu qui le perd,

    Et voler sans scrupule au crime qui lui sert.

    C'est l mon sentiment. Achillas et Septime

    S'attacheront peut-tre  quelque autre maxime:

    Chacun a son avis; mais quel que soit le leur.

    Qui punit le vaincu ne craint point le vainqueur.

    

    ACHILLAS
 Seigneur, Photin dit vrai; mais quoique de Pompe

    Je voie et la fortune et la valeur trompe,

    Je regarde son sang comme un sang prcieux,

    Qu'au milieu de Pharsale ont respect les Dieux.

    Non qu'en un coup d'tat je n'approuve le crime;

    Mais s'il n'est ncessaire, il n'est point lgitime:

    Et quel besoin ici d'une extrme rigueur?

    Qui n'est point au vaincu ne craint point le vainqueur.

    Neutre jusqu' prsent, vous pouvez l'tre encore:

    Vous pouvez adorer Csar, si l'on l'adore;

    Mais quoique vos encens le traitent d'immortel,

    Cette grande victime est trop pour son autel;

    Et sa tte immole au Dieu de la victoire

    Imprime  votre nom une tache trop noire:

    Ne le pas secourir suffit sans l'opprimer;

    En usant de la sorte, on ne vous peut blmer.

    Vous lui devez beaucoup: par lui Rome anime

    A fait rendre le sceptre au feu roi Ptolme;

    Mais la reconnaissance et l'hospitalit

    Sur les mes des rois n'ont qu'un droit limit.

    Quoi que doive un monarque, et dût-il sa couronne,

    Il doit  ses sujets encore plus qu' personne,

    Et cesse de devoir quand la dette est d'un rang

    A ne point s'acquitter qu'aux dpens de leur sang.

    S'il est juste d'ailleurs que tout se considre,

    Que hasardait Pompe en servant votre pre?

    Il se voulut par l faire voir tout-puissant,

    Et vit croître sa gloire en le rtablissant.

    Il le servit enfin, mais ce fut de la langue

    La bourse de Csar fit plus que sa harangue:

    Sans ses mille talents[1093], Pompe et ses discours

    Pour rentrer en gypte taient un froid secours.

    Qu'il ne vante donc plus ses mrites frivoles:

    Les effets de Csar valent bien ses paroles

    Et si c'est un bienfait qu'il faut rendre aujourd'hui,

    Comme il parla pour vous, vous parlerez pour lui.

    Ainsi vous le pouvez et devez reconnaître.

    Le recevoir chez vous, c'est recevoir un maître,

    Qui, tout vaincu qu'il est, bravant le nom de roi,

    Dans vos propres tats vous donnerait la loi.

    Fermez-lui donc vos ports, mais pargnez sa tte.

    S'il le faut toutefois, ma main est toute prte:

    J'obis avec joie, et je serais jaloux

    Qu'autre bras que le mien portt les premiers coups.

    

    SEPTIME
 Seigneur, je suis Romain: je connais l'un et l'autre.

    Pompe a besoin d'aide, il vient chercher la vôtre;

    Vous pouvez, comme maître absolu de son sort,

    Le servir, le chasser, le livrer vif ou mort.

    Des quatre le premier vous serait trop funeste;

    Souffrez donc qu'en deux mots j'examine le reste.

    Le chasser, c'est vous faire un puissant ennemi,

    Sans obliger par l le vainqueur qu' demi,

    Puisque c'est lui laisser et sur mer et sur terre

    La suite d'une longue et difficile guerre,

    Dont peut-tre tous deux galement lasss

    Se vengeraient sur vous de tous les maux passs.

    Le livrer  Csar n'est que la mme chose:

    Il lui pardonnera, s'il faut qu'il en dispose,

    Et s'armant  regret de gnrosit,

    D'une fausse clmence il fera vanit:

    Heureux de l'asservir en lui donnant la vie,

    Et de plaire par l mme  Rome asservie!

    Cependant que forc d'pargner son rival,

    Aussi bien que Pompe il vous voudra du mal.

    Il faut le dlivrer du pril et du crime,

    Assurer sa puissance, et sauver son estime,

    Et du parti contraire en ce grand chef dtruit,

    Prendre sur vous le crime, et lui laisser le fruit.

    C'est l mon sentiment, ce doit tre le vôtre:

    Par l vous gagnez l'un, et ne craignez plus l'autre[1094];

    Mais suivant d'Achillas le conseil hasardeux,

    Vous n'en gagnez aucun, et les perdez tous deux.

    

    PTOLME
 N'examinons donc plus la justice des causes,

    Et cdons au torrent qui roule toutes choses.

    Je passe au plus de voix, et de mon sentiment

    Je veux bien avoir part  ce grand changement.

    Assez et trop longtemps l'arrogance de Rome

    A cru qu'tre Romain c'tait tre plus qu'homme.

    Abattons sa superbe avec sa libert;

    Dans le sang de Pompe teignons sa fiert;

    Tranchons l'unique espoir où tant d'orgueil se fonde,

    Et donnons un tyran  ces tyrans du monde:

    Secondons le destin qui les veut mettre aux fers,

    Et prtons-lui la main pour venger l'univers.

    Rome, tu serviras; et ces rois que tu braves,

    Et que ton insolence ose traiter d'esclaves,

    Adoreront Csar avec moins de douleur,

    Puisqu'il sera ton maître aussi bien que le leur.

    Allez donc, Achillas, allez avec Septime

    Nous immortaliser par cet illustre crime.

    Qu'il plaise au ciel ou non, laissez-m'en le souci.

    Je crois qu'il veut sa mort, puisqu'il l'amne ici.

    

    ACHILLAS.
 Seigneur, je crois tout juste alors qu'un roi l'ordonne.

    

    PTOLME.
 Allez, et htez-vous d'assurer ma couronne,

    Et vous ressouvenez que je mets en vos mains

    Le destin de l'gypte et celui des Romains[1095].
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    Scne II


    Ptolme, Photin.


    

    PTOLME
 Photin, ou je me trompe, ou ma sur est due:

    De l'abord de Pompe elle espre autre issue.

    Sachant que de mon pre il a le testament,

    Elle ne doute point de son couronnement:

    Elle se croit dj souveraine maîtresse

    D'un sceptre partag que sa bont lui laisse;

    Et se promettant tout de leur vieille amiti,

    De mon trône en son me elle prend la moiti,

    Où de son vain orgueil les cendres rallumes

    Poussent dj dans l'air de nouvelles fumes.

    

    PHOTIN
 Seigneur, c'est un motif que je ne disais pas,

    Qui devait de Pompe avancer le trpas.

    Sans doute il jugerait de la sur et du frre

    Suivant le testament du feu Roi votre pre,

    Son hôte et son ami, qui l'en daigna saisir:

    Jugez aprs cela de votre dplaisir.

    Ce n'est pas que je veuille, en vous parlant contre elle,

    Rompre les sacrs nuds d'une amour fraternelle;

    Du trône et non du cur je la veux loigner,

    Car c'est ne rgner pas qu'tre deux  rgner;

    Un roi qui s'y rsout est mauvais politique:

    Il dtruit son pouvoir quand il le communique;

    Et les raisons d'tat... Mais, Seigneur, la voici.
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    Scne III


    Ptolme, Cloptre, Photin.


    

    CLOPÂTRE
 Seigneur, Pompe arrive, et vous tes ici!

    

    PTOLME
 J'attends dans mon palais ce guerrier magnanime,

    Et lui viens d'envoyer Achillas et Septime.

    

    CLOPÂTRE
 Quoi? Septime  Pompe,  Pompe Achillas!

    

    PTOLME
 Si ce n'est assez d'eux, allez, suivez leurs pas.

    

    CLOPÂTRE
 Donc pour le recevoir c'est trop que de vous-mme?

    

    PTOLME
 Ma sur, je dois garder l'honneur du diadme.

    

    CLOPÂTRE
 Si vous en portez un, ne vous en souvenez

    Que pour baiser la main de qui vous le tenez,

    Que pour en faire hommage aux pieds d'un si grand homme.

    

    PTOLME
 Au sortir de Pharsale est-ce ainsi qu'on le nomme?

    

    CLOPÂTRE
 Fût-il dans son malheur de tous abandonn,

    Il est toujours Pompe, et vous a couronn.

    

    PTOLME
 Il n'en est plus que l'ombre, et couronna mon pre,

    Dont l'ombre et non pas moi lui doit ce qu'il espre.

    Il peut aller, s'il veut, dessus son monument

    Recevoir ses devoirs et son remerciement.

    

    CLOPÂTRE
 Aprs un tel bienfait, c'est ainsi qu'on le traite!

    

    PTOLME
 Je m'en souviens, ma sur, et je vois sa dfaite.

    

    CLOPÂTRE
 Vous la voyez de vrai, mais d'un il de mpris.

    

    PTOLME
 Le temps de chaque chose ordonne et fait le prix.

    Vous qui l'estimez tant, allez lui rendre hommage;

    Mais songez qu'au port mme il peut faire naufrage.

    

    CLOPÂTRE
 Il peut faire naufrage, et mme dans le port!

    Quoi? vous auriez os lui prparer la mort!

    

    PTOLME
 J'ai fait ce que les Dieux m'ont inspir de faire,

    Et que pour mon tat j'ai jug ncessaire.

    

    CLOPÂTRE
 Je ne le vois que trop, Photin et ses pareils

    Vous ont empoisonn de leurs lches conseils:

    Ces mes que le ciel ne forma que de boue...

    

    PHOTIN
 Ce sont de nos conseils, oui, Madame, et j'avoue...

    

    CLOPÂTRE
 Photin, je parle au Roi; vous rpondrez[1096] pour tous

    Quand je m'abaisserai jusqu' parler  vous.

    

    PTOLME,  Photin[1097].
 Il faut un peu souffrir de cette humeur hautaine.

    Je sais votre innocence, et je connais sa haine;

    Aprs tout, c'est ma sur, oyez sans repartir.

    

    CLOPÂTRE
 Ah! s'il est encore temps de vous en repentir,

    Affranchissez-vous d'eux et de leur tyrannie;

    Rappelez la vertu par leurs conseils bannie:

    Cette haute vertu dont le ciel et le sang

    Enflent toujours les curs de ceux de notre rang.

    

    PTOLME
 Quoi? d'un frivole espoir dj proccupe,

    Vous me parlez en reine en parlant de Pompe;

    Et d'un faux zle ainsi votre orgueil revtu

    Fait agir l'intrt sous le nom de vertu!

    Confessez-le, ma sur, vous sauriez vous en taire,

    N'tait le testament du feu Roi notre pre:

    Vous savez qu'il le garde.

    

    CLOPÂTRE
 Et vous saurez aussi

    Que la seule vertu me fait parler ainsi,

    Et que si l'intrt m'avait proccupe,

    J'agirais pour Csar, et non pas pour Pompe.

    Apprenez un secret que je voulais cacher,

    Et cessez dsormais de me rien reprocher.

    Quand ce peuple insolent qu'enferme Alexandrie

    Fit quitter au feu Roi son trône et sa patrie,

    Et que jusque dans Rome il alla du snat

    Implorer la piti contre un tel attentat,

    Il nous mena tous deux pour toucher son courage:

    Vous, assez jeune encore; moi, dj dans un ge

    Où ce peu de beaut que m'ont donn les cieux

    D'un assez vif clat faisait briller mes yeux.

    Csar en fut pris, et du moins j'eus la gloire

    De le voir hautement donner lieu de le croire;

    Mais voyant contre lui le snat irrit,

    Il fit agir Pompe et son autorit.

    Ce dernier nous servit  sa seule prire,

    Qui de leur amiti fut la preuve dernire:

    Vous en savez l'effet, et vous en jouissez.

    Mais pour un tel amant ce ne fut pas assez:

    Aprs avoir pour nous employ ce grand homme,

    Qui nous gagna soudain toutes les voix de Rome,

    Son amour en voulut seconder les efforts,

    Et nous ouvrant son cur, nous ouvrit ses trsors:

    Nous eûmes de ses feux, encore en leur naissance,

    Et les nerfs de la guerre, et ceux de la puissance;

    Et les mille talents qui lui sont encore dus

    Remirent en nos mains tous nos tats perdus.

    Le Roi, qui s'en souvint  son heure fatale,

    Me laissa comme  vous la dignit royale,

    Et par son testament il vous fit cette loi,

    Pour me rendre une part de ce qu'il tint de moi.

    C'est ainsi qu'ignorant d'où vint ce bon office,

    Vous appelez faveur ce qui n'est que justice,

    Et l'osez accuser d'une aveugle amiti,

    Quand du tout qu'il me doit il me rend la moiti.

    

    PTOLME
 Certes, ma sur, le conte est fait avec adresse.

    

    CLOPÂTRE
 Csar viendra bientôt, et j'en ai lettre expresse;

    Et peut-tre aujourd'hui vos yeux seront tmoins

    De ce que votre esprit s'imagine le moins.

    Ce n'est pas sans sujet que je parlais en reine.

    Je n'ai reu de vous que mpris et que haine;

    Et de ma part du sceptre indigne ravisseur,

    Vous m'avez plus traite en esclave qu'en sur;

    Mme, pour viter des effets plus sinistres,

    Il m'a fallu flatter vos insolents ministres,

    Dont j'ai craint jusqu'ici le fer ou le poison.

    Mais Pompe ou Csar m'en va faire raison,

    Et quoi qu'avec Photin Achillas en ordonne,

    Ou l'une ou l'autre main me rendra ma couronne.

    Cependant mon orgueil vous laisse  dmler

    Quel tait l'intrt qui me faisait parler.
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    Scne IV


    Ptolme, Photin.


    

    PTOLME
 Que dites-vous, ami, de cette me orgueilleuse?

    

    PHOTIN
 Seigneur, cette surprise est pour moi merveilleuse;

    Je n'en sais que penser, et mon cur tonn

    D'un secret que jamais il n'aurait souponn,

    Inconstant et confus dans son incertitude,

    Ne se rsout  rien qu'avec inquitude.

    

    PTOLME
 Sauverons-nous Pompe?

    

    PHOTIN
 Il faudrait faire effort,

    Si nous l'avions sauv, pour conclure sa mort.

    Cloptre vous hait; elle est fire, elle est belle;

    Et si l'heureux Csar a de l'amour pour elle,

    La tte de Pompe est l'unique prsent

    Qui vous fasse contre elle un rempart suffisant.

    

    PTOLME
 Ce dangereux esprit a beaucoup d'artifice.

    

    PHOTIN
 Son artifice est peu contre un si grand service.

    

    PTOLME
 Mais si, tout grand qu'il est, il cde  ses appas?

    

    PHOTIN
 Il la faudra flatter; mais ne m'en croyez pas,

    Et pour mieux empcher qu'elle ne vous opprime,

    Consultez-en encore Achillas et Septime.

    

    PTOLME
 Allons donc les voir faire, et montons  la tour;

    Et nous en rsoudrons ensemble  leur retour.
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    Scne Premire[1098]


    Cloptre, Charmion.


    

    CLOPÂTRE
 Je l'aime; mais l'clat d'une si belle flamme,

    Quelque brillant qu'il soit, n'blouit point mon me,

    Et toujours ma vertu retrace dans mon cur

    Ce qu'il doit au vaincu, brûlant pour le vainqueur.

    Aussi qui l'ose aimer porte une me trop haute

    Pour souffrir seulement le soupon d'une faute;

    Et je le traiterais avec indignit,

    Si j'aspirais  lui par une lchet.

    

    CHARMION
 Quoi? vous aimez Csar, et si vous tiez crue,

    L'gypte pour Pompe armerait  sa vue,

    En prendrait la dfense, et par un prompt secours

    Du destin de Pharsale arrterait le cours!

    L'amour certes sur vous a bien peu de puissance.

    

    CLOPÂTRE
 Les princes ont cela de leur haute naissance:

    Leur me dans leur sang prend des impressions

    Qui dessous leur vertu rangent leurs passions.

    Leur gnrosit soumet tout  leur gloire:

    Tout est illustre en eux quand ils daignent se croire;

    Et si le peuple y voit quelques drglements,

    C'est quand l'avis d'autrui corrompt leurs sentiments.

    Ce malheur de Pompe achve la ruine:

    Le Roi l'eût secouru, mais Photin l'assassine;

    Il croit cette me basse, et se montre sans foi;

    Mais s'il croyait la sienne, il agirait en roi.

    

    CHARMION
 Ainsi donc de Csar l'amante et l'ennemie...

    

    CLOPÂTRE
 Je lui garde ma flamme exempte d'infamie,

    Un cur digne de lui.

    

    CHARMION
 Vous possdez le sien?

    

    CLOPÂTRE
 Je crois le possder.

    

    CHARMION
 Mais le savez-vous bien?

    

    CLOPÂTRE
 Apprends qu'une princesse aimant sa renomme,

    Quand elle dit qu'elle aime, est sûre d'tre aime,

    Et que les plus beaux feux dont son cur soit pris

    N'oseraient l'exposer aux hontes d'un mpris.

    Notre sjour  Rome enflamma son courage:

    L j'eus de son amour le premier tmoignage,

    Et depuis jusqu'ici chaque jour ses courriers

    M'apportent en tribut ses vux et ses lauriers[1099].

    Partout, en Italie, aux Gaules, en Espagne,

    La fortune le suit, et l'amour l'accompagne.

    Son bras ne dompte point de peuples ni de lieux

    Dont il ne rende hommage au pouvoir de mes yeux;

    Et de la mme main dont il quitte l'pe,

    Fumante encore du sang des amis de Pompe,

    Il trace des soupirs, et d'un style plaintif

    Dans son champ de victoire il se dit mon captif.

    Oui, tout victorieux il m'crit de Pharsale;

    Et si sa diligence  ses feux est gale,

    Ou plutôt si la mer ne s'oppose  ses feux,

    L'gypte le va voir me prsenter ses vux.

    Il vient, ma Charmion, jusque dans nos murailles,

    Chercher auprs de moi le prix de ses batailles,

    M'offrir toute sa gloire, et soumettre  mes lois

    Ce cur et cette main qui commandent aux rois;

    Et ma rigueur, mle aux faveurs de la guerre,

    Ferait un malheureux du maître de la terre.

    

    CHARMION
 J'oserais bien jurer que vos charmants appas

    Se vantent d'un pouvoir dont ils n'useront pas,

    Et que le grand Csar n'a rien qui l'importune,

    Si vos seules rigueurs ont droit sur sa fortune.

    Mais quelle est votre attente, et que prtendez-vous,

    Puisque d'une autre femme il est dj l'poux,

    Et qu'avec Calphurnie[1100] un paisible hymne

    Par des liens sacrs tient son me enchaîne?

    

    CLOPÂTRE
 Le divorce, aujourd'hui si commun aux Romains,

    Peut rendre en ma faveur tous ces obstacles vains:

    Csar en sait l'usage et la crmonie;

    Un divorce chez lui fit place  Calphurnie[1101].

    

    CHARMION
 Par cette mme voie il pourra vous quitter.

    

    CLOPÂTRE
 Peut-tre mon bonheur saura mieux l'arrter;

    Peut-tre mon amour aura quelque avantage

    Qui saura mieux pour moi[1102] mnager son courage.

    Mais laissons au hasard ce qui peut arriver;

    Achevons cet hymen, s'il se peut achever,

    Ne durt-il qu'un jour, ma gloire est sans seconde

    D'tre du moins un jour la maîtresse du monde.

    J'ai de l'ambition, et soit vice ou vertu,

    Mon cur sous son fardeau veut bien tre abattu;

    J'en aime la chaleur et la nomme sans cesse

    La seule passion digne d'une princesse.

    Mais je veux que la gloire anime ses ardeurs,

    Qu'elle mne sans honte au faîte des grandeurs;

    Et je la dsavoue alors que sa manie

    Nous prsente le trône avec ignominie.

    Ne t'tonne donc plus, Charmion, de me voir

    Dfendre encore Pompe et suivre mon devoir.

    Ne pouvant rien de plus pour sa vertu sduite,

    Dans mon me en secret je l'exhorte  la fuite,

    Et voudrais qu'un orage, cartant ses vaisseaux,

    Malgr lui l'enlevt aux mains de ses bourreaux.

    Mais voici de retour le fidle Achore,

    Par qui j'en apprendrai la nouvelle assure.
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    Scne II


    Cloptre, Achore, Charmion.


    

    CLOPÂTRE
 En est-ce dj fait, et nos bords malheureux

    Sont-ils dj souills d'un sang si gnreux?

    

    ACHORE
 Madame, j'ai couru par votre ordre au rivage;

    J'ai vu la trahison, j'ai vu toute sa rage;

    Du plus grand des mortels j'ai vu trancher le sort[1103]:

    J'ai vu dans son malheur la gloire de sa mort;

    Et puisque vous voulez qu'ici je vous raconte

    La gloire d'une mort qui nous couvre de honte,

    coutez, admirez, et plaignez son trpas.

    Ses trois vaisseaux en rade avaient mis voile bas;

    Et voyant dans le port prparer nos galres,

    Il croyait que le Roi, touch de ses misres,

    Par un beau sentiment d'honneur et de devoir,

    Avec toute sa cour le venait recevoir;

    Mais voyant que ce prince, ingrat  ses mrites,

    N'envoyait qu'un esquif rempli de satellites,

    Il souponne aussitôt son manquement de foi,

    Et se laisse surprendre  quelque peu d'effroi;

    Enfin, voyant nos bords et notre flotte en armes,

    Il condamne en son cur ces indignes alarmes,

    Et rduit tous les soins d'un si pressant ennui

    A ne hasarder pas Cornlie avec lui:

    «N'exposons, lui dit-il, que cette seule tte

    A la rception que l'gypte m'apprte;

    Et tandis que moi seul j'en courrai le danger,

    Songe  prendre la fuite afin de me venger.

    Le roi Juba nous garde une foi plus sincre;

    Chez lui tu trouveras et mes fils et ton pre[1104];

    Mais quand tu les verrais descendre chez Pluton,

    Ne dsespre point, du vivant de Caton.»

    Tandis que leur amour en cet adieu conteste,

    Achillas  son bord joint son esquif funeste.

    Septime se prsente, et lui tendant la main,

    Le salue empereur en langage romain;

    Et comme dput de ce jeune monarque:

    «Passez, Seigneur, dit-il, passez dans cette barque;

    Les sables et les bancs cachs dessous les eaux

    Rendent l'accs mal sûr  de plus grands vaisseaux.»

    Ce hros voit la fourbe, et s'en moque dans l'me:

    Il reoit les adieux des siens et de sa femme,

    Leur dfend de le suivre, et s'avance au trpas

    Avec le mme front qu'il donnait les tats;

    La mme majest sur son visage empreinte

    Entre ces assassins montre un esprit sans crainte;

    Sa vertu toute entire  la mort le conduit.

    Son affranchi Philippe est le seul qui le suit;

    C'est de lui que j'ai su ce que je viens de dire;

    Mes yeux ont vu le reste, et mon cur en soupire,

    Et croit que Csar mme  de si grands malheurs

    Ne pourra refuser des soupirs et des pleurs.

    

    CLOPÂTRE
 N'pargnez pas les miens: achevez, Achore,

    L'histoire d'une mort que j'ai dj pleure.

    

    ACHORE
 On l'amne; et du port nous le voyons venir,

    Sans que pas un d'entre eux daigne l'entretenir.

    Ce mpris lui fait voir ce qu'il en doit attendre.

    Sitôt qu'on a pris terre, on l'invite  descendre:

    Il se lve; et soudain, pour signal, Achillas

    Derrire ce hros tirant son coutelas,

    Septime et trois des siens, lches enfants de Rome,

    Percent  coups presss les flancs de ce grand homme,

    Tandis qu'Achillas mme, pouvant d'horreur,

    De ces quatre enrags admire la fureur.

    

    CLOPÂTRE
 Vous qui livrez la terre aux discordes civiles,

    Si vous vengez sa mort, Dieux, pargnez nos villes!

    N'imputez rien aux lieux, reconnaissez les mains:

    Le crime de l'gypte est fait par des Romains.

    Mais que fait et que dit ce gnreux courage?

    

    ACHORE
 D'un des pans de sa robe il couvre son visage,

    A son mauvais destin en aveugle obit,

    Et ddaigne de voir le ciel qui le trahit,

    De peur que d'un coup d'il contre une telle offense

    Il ne semble implorer son aide ou sa vengeance.

    Aucun gmissement  son cur chapp

    Ne le montre, en mourant, digne d'tre frapp:

    Immobile  leurs coups, en lui-mme il rappelle

    Ce qu'eut de beau sa vie, et ce qu'on dira d'elle;

    Et tient la trahison que le Roi leur prescrit

    Trop au-dessous de lui pour y prter l'esprit.

    Sa vertu dans leur crime augmente ainsi son lustre;

    Et son dernier soupir est un soupir illustre,

    Qui de cette grande me achevant les destins,

    tale tout Pompe aux yeux des assassins.

    Sur les bords de l'esquif sa tte enfin penche,

    Par le traître Septime indignement tranche,

    Passe au bout d'une lance en la main d'Achillas,

    Ainsi qu'un grand trophe aprs de grands combats.

    On descend, et pour comble  sa noire aventure

    On donne  ce hros la mer pour spulture,

    Et le tronc sous les flots roule dornavant

    Au gr de la fortune, et de l'onde, et du vent.

    La triste Cornlie,  cet affreux spectacle,

    Par de longs cris aigus tche d'y mettre obstacle,

    Dfend ce cher poux de la voix et des yeux,

    Puis n'esprant plus rien, lve les mains aux cieux;

    Et cdant tout  coup  la douleur plus forte,

    Tombe, dans sa galre, vanouie ou morte.

    Les siens en ce dsastre,  force de ramer,

    L'loignent de la rive, et regagnent la mer.

    Mais sa fuite est mal sûre; et l'infme Septime,

    Qui se voit drober la moiti de son crime,

    Afin de l'achever, prend six vaisseaux au port,

    Et poursuit sur les eaux Pompe aprs sa mort.

    Cependant Achillas porte au Roi sa conqute:

    Tout le peuple tremblant en dtourne la tte;

    Un effroi gnral offre  l'un sous ses pas

    Des abîmes ouverts pour venger ce trpas;

    L'autre entend le tonnerre, et chacun se figure

    Un dsordre soudain de toute la nature:

    Tant l'excs du forfait, troublant leurs jugements,

    Prsente  leur terreur l'excs des chtiments!

    Philippe, d'autre part, montrant sur le rivage

    Dans une me servile un gnreux courage,

    Examine d'un il et d'un soin curieux

    Où les vagues rendront ce dpôt prcieux,

    Pour lui rendre, s'il peut, ce qu'aux morts on doit rendre,

    Dans quelque urne chtive en ramasser la cendre,

    Et d'un peu de poussire lever un tombeau

    A celui qui du monde eut le sort le plus beau.

    Mais comme vers l'Afrique on poursuit Cornlie,

    On voit d'ailleurs Csar venir de Thessalie:

    Une flotte paraît qu'on a peine  compter...

    

    CLOPÂTRE
 C'est lui-mme, Achore, il n'en faut point douter.

    Tremblez, tremblez, mchants, voici venir la foudre;

    Cloptre a de quoi vous mettre tous en poudre:

    Csar vient, elle est reine, et Pompe est veng;

    La tyrannie est bas, et le sort a chang.

    Admirons cependant le destin des grands hommes,

    Plaignons-les, et par eux jugeons ce que nous sommes.

    Ce prince d'un snat maître de l'univers,

    Dont le bonheur semblait au-dessus du revers,

    Lui que sa Rome a vu plus craint que le tonnerre,

    Triompher en trois fois des trois parts de la terre,

    Et qui voyait encore en ces derniers hasards

    L'un et l'autre consul suivre ses tendards;

    Sitôt que d'un malheur sa fortune est suivie,

    Les monstres de l'gypte ordonnent de sa vie.

    On voit un Achillas, un Septime, un Photin,

    Arbitres souverains d'un si noble destin;

    Un roi qui de ses mains a reu la couronne

    A ces pestes de cour lchement l'abandonne.

    Ainsi finit Pompe; et peut-tre qu'un jour

    Csar prouvera mme sort  son tour.

    Rendez l'augure faux, Dieux qui voyez mes larmes,

    Et secondez partout et mes vux et ses armes!

    

    CHARMION
 Madame, le Roi vient, qui pourra vous ouïr.
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    Scne III


    Ptolme, Cloptre, Charmion.


    

    PTOLME
 Savez-vous le bonheur dont nous allons jouir,

    Ma sur?

    

    CLOPÂTRE
 Oui, je le sais, le grand Csar arrive:

    Sous les lois de Photin je ne suis plus captive.

    

    PTOLME
 Vous haïssez toujours ce fidle sujet?

    

    CLOPÂTRE
 Non, mais en libert je ris de son projet.

    

    PTOLME
 Quel projet faisait-il dont vous pussiez vous plaindre?

    

    CLOPÂTRE
 J'en ai souffert beaucoup, et j'avais plus  craindre:

    Un si grand politique est capable de tout;

    Et vous donnez les mains  tout ce qu'il rsout.

    

    PTOLME
 Si je suis ses conseils, j'en connais la prudence.

    

    CLOPÂTRE
 Si j'en crains les effets, j'en vois la violence.

    

    PTOLME
 Pour le bien de l'tat tout est juste en un roi.

    

    CLOPÂTRE
 Ce genre de justice est  craindre pour moi:

    Aprs ma part du sceptre,  ce titre usurpe,

    Il en coûte la vie et la tte  Pompe.

    

    PTOLME
 Jamais un coup d'tat ne fut mieux entrepris.

    Le voulant secourir, Csar nous eût surpris:

    Vous voyez sa vitesse; et l'gypte trouble

    Avant qu'tre en dfense en serait accable;

    Mais je puis maintenant  cet heureux vainqueur

    Offrir en sûret mon trône et votre cur.

    

    CLOPÂTRE
 Je ferai mes prsents; n'ayez soin que des vôtres,

    Et dans vos intrts n'en confondez point d'autres.

    

    PTOLME
 Les vôtres sont les miens, tant de mme sang.

    

    CLOPÂTRE
 Vous pouvez dire encore, tant de mme rang,

    tant rois l'un et l'autre; et toutefois je pense

    Que nos deux intrts ont quelque diffrence.

    

    PTOLME
 Oui, ma sur; car l'tat dont mon cur est content,

    Sur quelques bords du Nil  grand-peine s'tend;

    Mais Csar,  vos lois soumettant son courage,

    Vous va faire rgner sur le Gange et le Tage.

    

    CLOPÂTRE
 J'ai de l'ambition, mais je la sais rgler:

    Elle peut m'blouir, et non pas m'aveugler.

    Ne parlons point ici du Tage ni du Gange;

    Je connais ma porte, et ne prends point le change.

    

    PTOLME
 L'occasion vous rit, et vous en userez.

    

    CLOPÂTRE
 Si je n'en use bien, vous m'en accuserez.

    

    PTOLME
 J'en espre beaucoup, vu l'amour qui l'engage.

    

    CLOPÂTRE
 Vous la craignez peut-tre encore davantage;

    Mais quelque occasion qui me rie aujourd'hui,

    N'ayez aucune peur, je ne veux rien d'autrui:

    Je ne garde pour vous ni haine ni colre,

    Et je suis bonne sur, si vous n'tes[1105] bon frre.

    

    PTOLME
 Vous montrez cependant un peu bien du mpris.

    

    CLOPÂTRE
 Le temps de chaque chose ordonne et fait le prix.

    

    PTOLME
 Votre faon d'agir le fait assez connaître.

    

    CLOPÂTRE
 Le grand Csar arrive, et vous avez un maître.

    

    PTOLME
 Il l'est de tout le monde, et je l'ai fait le mien.

    

    CLOPÂTRE
 Allez lui rendre hommage, et j'attendrai le sien;

    Allez, ce n'est pas trop pour lui que de vous-mme:

    Je garderai pour vous l'honneur du diadme.

    Photin vous vient aider  le bien recevoir:

    Consultez avec lui quel est votre devoir.
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    Scne IV


    Ptolme, Photin.


    

    PTOLME
 J'ai suivi tes conseils; mais plus je l'ai flatte,

    Et plus dans l'insolence elle s'est emporte;

    Si bien qu'enfin, outr de tant d'indignits,

    Je m'allais emporter dans les extrmits:

    Mon bras, dont ses mpris foraient la retenue,

    N'eût plus considr Csar ni sa venue,

    Et l'eût mise en tat, malgr tout son appui,

    De s'en plaindre  Pompe auparavant qu' lui.

    L'arrogante!  l'ouïr elle est dj ma reine;

    Et si Csar en croit son orgueil et sa haine;

    Si, comme elle s'en vante, elle est son cher objet,

    De son frre et son roi je deviens son sujet.

    Non, non; prvenons-la: c'est faiblesse d'attendre

    Le mal qu'on voit venir sans vouloir s'en dfendre.

    tons-lui les moyens de nous plus ddaigner;

    tons-lui les moyens de plaire et de rgner;

    Et ne permettons pas qu'aprs tant de bravades,

    Mon sceptre soit le prix d'une de ses illades.

    

    PHOTIN
 Seigneur, ne donnez point de prtexte  Csar

    Pour attacher l'gypte aux pompes de son char.

    Ce cur ambitieux, qui par toute la terre

    Ne cherche qu' porter l'esclavage et la guerre,

    Enfl de sa victoire, et des ressentiments

    Qu'une perte pareille imprime aux vrais amants,

    Quoique vous ne rendiez que justice  vous-mme,

    Prendrait l'occasion de venger ce qu'il aime;

    Et pour s'assujettir et vos tats et vous,

    Imputerait  crime un si juste courroux.

    

    PTOLME
 Si Cloptre vit, s'il la voit, elle est reine.

    

    PHOTIN
 Si Cloptre meurt, votre perte est certaine.

    

    PTOLME
 Je perdrai qui me perd, ne pouvant me sauver.

    

    PHOTIN
 Pour la perdre avec joie, il faut vous conserver.

    

    PTOLME
 Quoi? pour voir sur sa tte clater ma couronne?

    Sceptre, s'il faut enfin que ma main t'abandonne,

    Passe, passe plutôt en celle du vainqueur.

    

    PHOTIN
 Vous l'arracherez mieux de celle d'une sur.

    Quelques feux que d'abord il lui fasse paraître,

    Il partira bientôt, et vous serez le maître.

    L'amour  ses pareils ne donne point d'ardeur

    Qui ne cde aisment aux soins de leur grandeur.

    Il voit encore l'Afrique et l'Espagne occupes

    Par Juba, Scipion et les jeunes Pompes;

    Et le monde  ses lois n'est point assujetti,

    Tant qu'il verra durer ces restes du parti.

    Au sortir de Pharsale un si grand capitaine

    Saurait mal son mtier s'il laissait prendre haleine,

    Et s'il donnait loisir  des curs si hardis

    De relever du coup dont ils sont tourdis.

    S'il les vainc, s'il parvient où son dsir aspire,

    Il faut qu'il aille  Rome tablir son empire,

    Jouir de sa fortune et de son attentat,

    Et changer  son gr la forme de l'tat.

    Jugez durant ce temps ce que vous pourrez faire.

    Seigneur, voyez Csar, forcez-vous  lui plaire;

    Et lui dfrant tout, veuillez vous souvenir

    Que les vnements rgleront l'avenir.

    Remettez en ses mains trône, sceptre, couronne,

    Et sans en murmurer, souffrez qu'il en ordonne:

    Il en croira sans doute ordonner justement,

    En suivant du feu Roi l'ordre et le testament[1106];
 L'importance d'ailleurs de ce dernier service

    Ne permet pas d'en craindre une entire injustice.

    Quoi qu'il en fasse enfin, feignez d'y consentir,

    Louez son jugement, et laissez-le partir.

    Aprs, quand nous verrons le temps propre aux vengeances,

    Nous aurons et la force et les intelligences.

    Jusque-l rprimez ces transports violents

    Qu'excitent d'une sur les mpris insolents:

    Les bravades enfin sont des discours frivoles,

    Et qui songe aux effets nglige les paroles.

    

    PTOLME
 Ah! tu me rends la vie et le sceptre  la fois:

    Un sage conseiller est le bonheur des rois.

    Cher appui de mon trône, allons, sans plus attendre,

    Offrir tout  Csar, afin de tout reprendre;

    Avec toute ma flotte allons le recevoir,

    Et par ces vains honneurs sduire son pouvoir.
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    Scne Premire


    Charmion, Achore.


    

    CHARMION
 Oui, tandis que le Roi va lui-mme en personne

    Jusqu'aux pieds de Csar prosterner sa couronne,

    Cloptre s'enferme en son appartement,

    Et sans s'en mouvoir attend son compliment.

    Comment nommerez-vous une humeur si hautaine?

    

    ACHORE
 Un orgueil noble et juste, et digne d'une reine

    Qui soutient avec cur et magnanimit

    L'honneur de sa naissance et de sa dignit:

    Lui pourrai-je parler?

    

    CHARMION
 Non; mais elle m'envoie

    Savoir  cet abord ce qu'on a vu de joie;

    Ce qu' ce beau prsent Csar a tmoign;

    S'il a paru content, ou s'il l'a ddaign;

    S'il traite avec douceur, s'il traite avec empire;

    Ce qu' nos assassins enfin il a su dire.

    

    ACHORE
 La tte de Pompe a produit des effets

    Dont ils n'ont pas sujet d'tre fort satisfaits.

    Je ne sais si Csar prendrait plaisir  feindre;

    Mais pour eux jusqu'ici je trouve lieu de craindre:

    S'ils aimaient Ptolme, ils l'ont fort mal servi.

    Vous l'avez vu partir, et moi je l'ai suivi.

    Ses vaisseaux en bon ordre ont loign la ville,

    Et pour joindre Csar n'ont avanc qu'un mille.

    Il venait  plein voile[1107]; et si dans les hasards

    Il prouva toujours pleine faveur de Mars,

    Sa flotte, qu' l'envi favorisait Neptune,

    Avait le vent en poupe ainsi que sa fortune.

    Ds le premier abord notre prince tonn

    Ne s'est plus souvenu de son front couronn:

    Sa frayeur a paru sous sa fausse allgresse;

    Toutes ses actions ont senti la bassesse;

    J'en ai rougi moi-mme, et me suis plaint  moi

    De voir l Ptolme, et n'y voir point de roi;

    Et Csar, qui lisait sa peur sur son visage,

    Le flattait par piti pour lui donner courage.

    Lui, d'une voix tombante offrant ce don fatal:

    «Seigneur, vous n'avez plus, lui dit-il, de rival;

    Ce que n'ont pu les Dieux dans votre Thessalie,

    Je vais mettre en vos mains Pompe et Cornlie:

    En voici dj l'un, et pour l'autre, elle fuit;

    Mais avec six vaisseaux un des miens la poursuit.»

    A ces mots Achillas dcouvre cette tte:

    Il semble qu' parler encore elle s'apprte.

    Qu' ce nouvel affront un reste de chaleur

    En sanglots mal forms exhale sa douleur;

    Sa bouche encore ouverte et sa vue gare

    Rappellent sa grande me  peine spare;

    Et son courroux mourant fait un dernier effort

    Pour reprocher aux Dieux sa dfaite et sa mort.

    Csar,  cet aspect, comme frapp du foudre,

    Et comme ne sachant que croire ou que rsoudre,

    Immobile, et les yeux sur l'objet attachs,

    Nous tient assez longtemps ses sentiments cachs;

    Et je dirai, si j'ose en faire conjecture,

    Que, par un mouvement commun  la nature,

    Quelque maligne joie en son cur s'levait,

    Dont sa gloire indigne  peine le sauvait.

    L'aise de voir la terre  son pouvoir soumise

    Chatouillait malgr lui son me avec surprise,

    Et de cette douceur son esprit combattu

    Avec un peu d'effort rassurait sa vertu.

    S'il aime sa grandeur, il hait la perfidie;

    Il se juge en autrui, se tte, s'tudie,

    Examine en secret sa joie et ses douleurs,

    Les balance, choisit, laisse couler des pleurs;

    Et forant sa vertu d'tre encore la maîtresse,

    Se montre gnreux par un trait de faiblesse;

    Ensuite il fait ôter ce prsent de ses yeux,

    Lve les mains ensemble et les regards aux cieux,

    Lche deux ou trois mots contre cette insolence;

    Puis tout triste et pensif il s'obstine au silence,

    Et mme  ses Romains ne daigne repartir

    Que d'un regard farouche et d'un profond soupir.

    Enfin, ayant pris terre avec trente cohortes,

    Il se saisit du port, il se saisit des portes,

    Met des gardes partout et des ordres secrets,

    Fait voir sa dfiance, ainsi que ses regrets,

    Parle d'gypte en maître et de son adversaire,

    Non plus comme ennemi, mais comme son beau-pre[1108].

    Voil ce que j'ai vu.

    

    CHARMION
 Voil ce qu'attendait,

    Ce qu'au juste Osiris la Reine demandait.

    Je vais bien la ravir avec cette nouvelle.

    Vous, continuez-lui ce service fidle.

    

    ACHORE
 Qu'elle n'en doute point. Mais Csar vient. Allez,

    Peignez-lui bien nos gens ples et dsols;

    Et moi, soit que l'issue en soit douce ou funeste,

    J'irai l'entretenir quand j'aurai vu le reste.
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    Scne II


    Csar, Ptolme, Lpide, Photin, Achore[1109],


    Soldats romains, Soldats gyptiens.


    

    PTOLME
 Seigneur, montez au trône, et commandez ici.

    

    CSAR
 Connaissez-vous Csar, de lui parler ainsi?

    Que m'offrirait de pis la fortune ennemie,

    A moi qui tiens le trône gal  l'infamie?

    Certes, Rome  ce coup pourrait bien se vanter

    D'avoir eu juste lieu de me perscuter;

    Elle qui d'un mme il les donne et les ddaigne,

    Qui ne voit rien aux rois qu'elle aime ou qu'elle craigne,

    Et qui verse en nos curs, avec l'me et le sang,

    Et la haine du nom, et le mpris du rang.

    C'est ce que de Pompe il vous fallait apprendre:

    S'il en eût aim l'offre, il eût su s'en dfendre;

    Et le trône et le Roi se seraient ennoblis

    A soutenir la main qui les a rtablis.

    Vous eussiez pu tomber, mais tout couvert de gloire:

    Votre chute eût valu la plus haute victoire;

    Et si votre destin n'eût pu vous en sauver,

    Csar eût pris plaisir  vous en relever.

    Vous n'avez pu former une si noble envie;

    Mais quel droit aviez-vous sur cette illustre vie?

    Que vous devait son sang pour y tremper vos mains,

    Vous qui devez respect au moindre des Romains?

    Ai-je vaincu pour vous dans les champs de Pharsale?

    Et par une victoire aux vaincus trop fatale,

    Vous ai-je acquis sur eux, en ce dernier effort,

    La puissance absolue et de vie et de mort?

    Moi qui n'ai jamais pu la souffrir  Pompe,

    La souffrirai-je en vous sur lui-mme usurpe,

    Et que de mon bonheur vous ayez abus

    Jusqu' plus attenter que je n'aurais os?

    De quel nom, aprs tout, pensez-vous que je nomme

    Ce coup où vous tranchez du souverain de Rome,

    Et qui sur un seul chef lui fait bien plus d'affront

    Que sur tant de milliers ne fit le roi de Pont[1110]?

    Pensez-vous que j'ignore ou que je dissimule

    Que vous n'auriez pas eu pour moi plus de scrupule,

    Et que s'il m'eût vaincu, votre esprit complaisant

    Lui faisait de ma tte un semblable prsent?

    Grces  ma victoire, on me rend des hommages

    Où ma fuite eût reu toutes sortes d'outrages;

    Au vainqueur, non  moi, vous faites tout l'honneur:

    Si Csar en jouit, ce n'est que par bonheur.

    Amiti dangereuse, et redoutable zle,

    Que rgle la fortune, et qui tourne avec elle[1111]!

    Mais parlez, c'est trop tre interdit et confus.

    

    PTOLME
 Je le suis, il est vrai, si jamais je le fus;

    Et vous-mme avouerez que j'ai sujet de l'tre.

    tant n souverain, je vois ici mon maître:

    Ici, dis-je, où ma cour tremble en me regardant,

    Où je n'ai point encore agi qu'en commandant,

    Je vois une autre cour sous une autre puissance,

    Et ne puis plus agir qu'avec obissance.

    De votre seul aspect je me suis vu surpris:

    Jugez si vos discours rassurent mes esprits;

    Jugez par quels moyens je puis sortir d'un trouble

    Que forme le respect, que la crainte redouble,

    Et ce que vous peut dire un prince pouvant

    De voir tant de colre et tant de majest.

    Dans ces tonnements dont mon me est frappe,

    De rencontrer en vous le vengeur de Pompe,

    Il me souvient pourtant que s'il fut notre appui,

    Nous vous dûmes ds lors autant et plus qu' lui.

    Votre faveur pour nous clata la premire,

    Tout ce qu'il fit aprs fut  votre prire:

    Il mut le snat pour des rois outrags,

    Que sans cette prire il aurait ngligs;

    Mais de ce grand snat les saintes ordonnances

    Eussent peu fait pour nous, Seigneur, sans vos finances;

    Par l de nos mutins le feu Roi vint  bout;

    Et pour en bien parler, nous vous devons le tout.

    Nous avons honor votre ami, votre gendre,

    Jusqu' ce qu' vous-mme il ait os se prendre;

    Mais voyant son pouvoir, de vos succs jaloux,

    Passer en tyrannie, et s'armer contre vous...

    

    CSAR
 Tout beau: que votre haine en son sang assouvie

    N'aille point  sa gloire; il suffit de sa vie.

    N'avancez rien ici que Rome ose nier;

    Et justifiez-vous sans le calomnier.

    

    PTOLME
 Je laisse donc aux Dieux  juger ses penses,

    Et dirai seulement qu'en vos guerres passes,

    Où vous fûtes forc par tant d'indignits,

    Tous nos vux ont t pour vos prosprits[1112];

    Que comme il vous traitait en mortel adversaire,

    J'ai cru sa mort pour vous un malheur ncessaire;

    Et que sa haine injuste, augmentant tous les jours,

    Jusque dans les enfers chercherait du secours;

    Ou qu'enfin, s'il tombait dessous votre puissance,

    Il nous fallait pour vous craindre votre clmence,

    Et que le sentiment d'un cur trop gnreux,

    Usant mal de vos droits, vous rendît malheureux.

    J'ai donc considr qu'en ce pril extrme

    Nous vous devions, Seigneur, servir malgr vous-mme;

    Et sans attendre d'ordre en cette occasion,

    Mon zle ardent l'a prise  ma confusion.

    Vous m'en dsavouez, vous l'imputez  crime;

    Mais pour servir Csar rien n'est illgitime.

    J'en ai souill mes mains pour vous en prserver:

    Vous pouvez en jouir, et le dsapprouver;

    Et j'ai plus fait pour vous, plus l'action est noire,

    Puisque c'est d'autant plus vous immoler ma gloire,

    Et que ce sacrifice, offert par mon devoir,

    Vous assure la vôtre avec votre pouvoir.

    

    CSAR
 Vous cherchez, Ptolme, avec trop de ruses,

    De mauvaises couleurs et de froides excuses.

    Votre zle tait faux, si seul il redoutait

    Ce que le monde entier  pleins vux souhaitait,

    Et s'il vous a donn ces craintes trop subtiles,

    Qui m'ôtent tout le fruit de nos guerres civiles,

    Où l'honneur seul m'engage, et que pour terminer

    Je ne veux que celui de vaincre et pardonner,

    Où mes plus dangereux et plus grands adversaires,

    Sitôt qu'ils sont vaincus, ne sont plus que mes frres;

    Et mon ambition ne va qu' les forcer,

    Ayant dompt leur haine,  vivre[1113] et m'embrasser.

    Oh! combien d'allgresse une si triste guerre

    Aurait-elle laiss dessus toute la terre,

    Si Rome avait pu voir marcher en mme char,

    Vainqueurs de leur discorde, et Pompe et Csar!

    Voil ces grands malheurs que craignait votre zle.

     crainte ridicule autant que criminelle!

    Vous craigniez ma clmence! ah! n'ayez plus ce soin;

    Souhaitez-la plutôt, vous en avez besoin.

    Si je n'avais gard qu'aux lois de la justice[1114],

    Je m'apaiserais Rome avec votre supplice,

    Sans que ni vos respects, ni votre repentir,

    Ni votre dignit vous pussent garantir;

    Votre trône lui-mme en serait le thtre;

    Mais voulant pargner le sang de Cloptre,

    J'impute  vos flatteurs toute la trahison

    Et je veux voir comment vous m'en ferez raison.

    Suivant les sentiments dont vous serez capable,

    Je saurai vous tenir innocent ou coupable.

    Cependant  Pompe levez des autels:

    Rendez-lui les honneurs qu'on rend aux immortels;

    Par un prompt sacrifice expiez tous vos crimes;

    Et surtout pensez bien au choix de vos victimes.

    Allez y donner ordre, et me laissez ici

    Entretenir les miens sur quelque autre souci.
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    Scne III


    Csar, Antoine, Lpide.


    

    CSAR
 Antoine, avez-vous vu cette reine adorable?

    

    ANTOINE
 Oui, Seigneur, je l'ai vue: elle est incomparable;

    Le ciel n'a point encore, par de si doux accords,

    Uni tant de vertus aux grces d'un beau corps.

    Une majest douce pand sur son visage

    De quoi s'assujettir le plus noble courage;

    Ses yeux savent ravir, son discours sait charmer;

    Et si j'tais Csar, je la voudrais aimer.

    

    CSAR
 Comme a-t-elle reu les offres de ma flamme?

    

    ANTOINE
 Comme n'osant la croire, et la croyant dans l'me;

    Par un refus modeste et fait pour inviter,

    Elle s'en dit indigne, et la croit mriter.

    

    CSAR
 En pourrai-je tre aim?

    

    ANTOINE
 Douter qu'elle vous aime,

    Elle qui de vous seul attend son diadme,

    Qui n'espre qu'en vous! douter de ses ardeurs,

    Vous qui pouvez la mettre au faîte des grandeurs!

    Que votre amour sans crainte  son amour prtende:

    Au vainqueur de Pompe il faut que tout se rende;

    Et vous l'prouverez. Elle craint toutefois

    L'ordinaire mpris que Rome fait des rois,

    Et surtout elle craint l'amour de Calphurnie;

    Mais l'une et l'autre crainte  votre aspect bannie,

    Vous ferez succder un espoir assez doux,

    Lorsque vous daignerez lui dire un mot pour vous.

    

    CSAR
 Allons donc l'affranchir de ces frivoles craintes,

    Lui montrer de mon cur les sensibles atteintes;

    Allons, ne tardons plus.

    

    ANTOINE
 Avant que de la voir,

    Sachez que Cornlie est en votre pouvoir;

    Septime vous l'amne, orgueilleux de son crime,

    Et pense auprs de vous se mettre en haute estime.

    Ds qu'ils ont abord, vos chefs, par vous instruits[1115],

    Sans leur rien tmoigner, les ont ici conduits.

    

    CSAR
 Qu'elle entre. Ah! l'importune et fcheuse nouvelle!

    Qu' mon impatience elle semble cruelle!

     ciel! et ne pourrai-je enfin  mon amour

    Donner en libert ce qui reste du jour?
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    Scne IV


    Csar, Cornlie, Antoine, Lpide, Septime.


    

    SEPTIME
 Seigneur...

    

    CSAR
 Allez, Septime, allez vers votre maître.

    Csar ne peut souffrir la prsence d'un traître,

    D'un Romain lche assez pour servir sous un roi,

    Aprs avoir servi sous Pompe et sous moi.

     (Septime rentre.)

    

    CORNLIE
 Csar, car le destin, que dans tes fers je brave,

    Me fait ta prisonnire et non pas ton esclave,

    Et tu ne prtends pas qu'il m'abatte le cur

    Jusqu' te rendre hommage, et te nommer seigneur:

    De quelque rude trait qu'il m'ose avoir frappe,

    Veuve du jeune Crasse, et veuve de Pompe,

    Fille de Scipion, et pour dire encore plus,

    Romaine, mon courage est encore au-dessus;

    Et de tous les assauts que sa rigueur me livre,

    Rien ne me fait rougir que la honte de vivre.

    J'ai vu mourir Pompe, et ne l'ai pas suivi;

    Et bien que le moyen m'en ait t ravi,

    Qu'une piti cruelle  mes douleurs profondes

    M'ait ôt le secours et du fer et des ondes,

    Je dois rougir pourtant, aprs un tel malheur,

    De n'avoir pu mourir d'un excs de douleur:

    Ma mort tait ma gloire, et le destin m'en prive

    Pour croître mes malheurs et me voir ta captive.

    Je dois bien toutefois rendre grces aux Dieux

    De ce qu'en arrivant je te trouve en ces lieux,

    Que Csar y commande, et non pas Ptolme.

    Hlas! et sous quel astre, ô ciel! m'as-tu forme,

    Si je leur dois des vux de ce qu'ils ont permis

    Que je rencontre ici mes plus grands ennemis,

    Et tombe entre leurs mains plutôt qu'aux mains d'un prince

    Qui doit  mon poux son trône et sa province?

    Csar, de ta victoire coute moins le bruit:

    Elle n'est que l'effet du malheur qui me suit;

    Je l'ai port pour dot chez Pompe et chez Crasse;

    Deux fois du monde entier j'ai caus la disgrce,

    Deux fois de mon hymen le nud mal assorti

    A chass tous les Dieux du plus juste parti:

    Heureuse en mes malheurs, si ce triste hymne,

    Pour le bonheur de Rome,  Csar m'eût donne,

    Et si j'eusse avec moi port dans ta maison

    D'un astre envenim l'invincible poison!

    Car enfin n'attends pas que j'abaisse ma haine:

    Je te l'ai dj dit, Csar, je suis romaine;

    Et quoique ta captive, un cur comme le mien,

    De peur de s'oublier, ne te demande rien.

    Ordonne; et sans vouloir qu'il tremble ou s'humilie,

    Souviens-toi seulement que je suis Cornlie.

    

    CSAR
  d'un illustre poux noble et digne moiti,

    Dont le courage tonne, et le sort fait piti!

    Certes, vos sentiments font assez reconnaître

    Qui vous donna la main, et qui vous donna l'tre;

    Et l'on juge aisment, au cur que vous portez,

    Où vous tes entre, et de qui vous sortez.

    L'me du jeune Crasse, et celle de Pompe,

    L'une et l'autre vertu par le malheur trompe,

    Le sang des Scipions protecteur de nos Dieux,

    Parlent par votre bouche et brillent dans vos yeux;

    Et Rome dans ses murs ne voit point de famille

    Qui soit plus honore ou de femme ou de fille.

    Plût au grand Jupiter, plût  ces mmes Dieux,

    Qu'Annibal eût bravs jadis sans vos aïeux,

    Que ce hros si cher dont le ciel vous spare

    N'eût pas si mal connu la cour d'un roi barbare,

    Ni mieux aim tenter une incertaine foi,

    Que la vieille amiti qu'il eût trouve en moi;

    Qu'il eût voulu souffrir qu'un bonheur de mes armes

    Eût vaincu ses soupons, dissip ses alarmes;

    Et qu'enfin, m'attendant sans plus se dfier,

    Il m'eût donn moyen de me justifier!

    Alors, foulant aux pieds la discorde et l'envie,

    Je l'eusse conjur de se donner la vie,

    D'oublier ma victoire, et d'aimer un rival

    Heureux d'avoir vaincu pour vivre son gal;

    J'eusse alors regagn son me satisfaite,

    Jusqu' lui faire aux Dieux pardonner sa dfaite;

    Il eût fait  son tour, en me rendant son cur,

    Que Rome eût pardonn la victoire au vainqueur.

    Mais puisque par sa perte,  jamais sans seconde,

    Le sort a drob cette allgresse au monde,

    Csar s'efforcera de s'acquitter vers vous

    De ce qu'il voudrait rendre  cet illustre poux.

    Prenez donc en ces lieux libert toute entire:

    Seulement pour deux jours soyez ma prisonnire,

    Afin d'tre tmoin comme aprs nos dbats

    Je chris sa mmoire et venge son trpas,

    Et de pouvoir apprendre  toute l'Italie

    De quel orgueil nouveau m'enfle la Thessalie.

    Je vous laisse  vous-mme et vous quitte un moment

    Choisissez-lui, Lpide, un digne appartement;

    Et qu'on l'honore ici, mais en dame romaine,

    C'est--dire un peu plus qu'on n'honore la Reine

    Commandez, et chacun aura soin d'obir.

    

    CORNLIE
  ciel, que de vertus vous me faites haïr[1116]!
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    PTOLME
 Quoi? de la mme main et de la mme pe

    Dont il vient d'immoler le malheureux Pompe,

    Septime, par Csar indignement chass,

    Dans un tel dsespoir  vos yeux a pass?

    

    ACHILLAS
 Oui, Seigneur; et sa mort a de quoi vous apprendre

    La honte qu'il prvient et qu'il vous faut attendre.

    Jugez quel est Csar  ce courroux si lent.

    Un moment pousse et rompt un transport violent;

    Mais l'indignation qu'on prend avec tude

    Augmente avec le temps, et porte un coup plus rude;

    Ainsi n'esprez pas de le voir modr:

    Par adresse il se fche aprs s'tre assur.

    Sa puissance tablie, il a soin de sa gloire.

    Il poursuivait Pompe, et chrit sa mmoire;

    Et veut tirer  soi, par un courroux accort,

    L'honneur de sa vengeance et le fruit de sa mort.

    

    PTOLME
 Ah! si je t'avais cru, je n'aurais pas de maître:

    Je serais dans le trône où le ciel m'a fait naître;

    Mais c'est une imprudence assez commune aux rois

    D'couter trop d'avis, et se tromper au choix;

    Le destin les aveugle au bord du prcipice;

    Ou si quelque lumire en leur me se glisse,

    Cette fausse clart, dont il les blouit,

    Les plonge dans un gouffre, et puis s'vanouit.

    

    PHOTIN
 J'ai mal connu Csar; mais puisqu'en son estime

    Un si rare service est un norme crime,

    Il porte dans son flanc de quoi nous en laver;

    C'est l qu'est notre grce, il nous l'y faut trouver.

    Je ne vous parle plus de souffrir sans murmure,

    D'attendre son dpart pour venger cette injure;

    Je sais mieux conformer les remdes au mal:

    Justifions sur lui la mort de son rival;

    Et notre main alors galement trempe

    Et du sang de Csar et du sang de Pompe,

    Rome, sans leur donner de titres diffrents,

    Se croira par vous seul libre de deux tyrans.

    

    PTOLME
 Oui, par l seulement ma perte est vitable:

    C'est trop craindre un tyran que j'ai fait redoutable.

    Montrons que sa fortune est l'uvre de nos mains;

    Deux fois en mme jour disposons des Romains;

    Faisons leur libert comme leur esclavage.

    Csar, que tes exploits n'enflent plus ton courage;

    Considre les miens, tes yeux en sont tmoins.

    Pompe tait mortel, et tu ne l'es pas moins;

    Il pouvait plus que toi; tu lui portais envie;

    Tu n'as, non plus que lui, qu'une me et qu'une vie;

    Et son sort que tu plains te doit faire penser

    Que ton cur est sensible, et qu'on peut le percer.

    Tonne, tonne  ton gr, fais peur de ta justice:

    C'est  moi d'apaiser Rome par ton supplice;

    C'est  moi de punir ta cruelle douceur,

    Qui n'pargne en un roi que le sang de sa sur.

    Je n'abandonne plus ma vie et ma puissance

    Au hasard de sa haine ou de ton inconstance;

    Ne crois pas que jamais tu puisses  ce prix

    Rcompenser sa flamme ou punir ses mpris:

    J'emploierai contre toi de plus nobles maximes.

    Tu m'as prescrit tantôt de choisir des victimes

    De bien penser au choix[1117]; j'obis, et je vois

    Que je n'en puis choisir de plus dignes[1118] que toi,

    Ni dont le sang offert, la fume et la cendre

    Puissent mieux satisfaire aux mnes de ton gendre.

    Mais ce n'est pas assez, amis, de s'irriter:

    Il faut voir quels moyens on a d'excuter;

    Toute cette chaleur est peut-tre inutile;

    Les soldats du tyran sont maîtres de la ville;

    Que pouvons-nous contre eux? et pour les prvenir,

    Quel temps devons-nous prendre, et quel ordre tenir?

    

    ACHILLAS
 Nous pouvons tout, Seigneur, en l'tat où nous sommes.

    A deux milles d'ici vous avez six mille hommes,

    Que depuis quelque jours, craignant des remuements,

    Je faisais tenir prts  tous vnements.

    Quelques soins qu'ait Csar, sa prudence est due.

    Cette ville a sous terre une secrte issue,

    Par où fort aisment on les peut cette nuit

    Jusque dans le palais introduire sans bruit;

    Car contre sa fortune aller  force ouverte,

    Ce serait trop courir vous-mme  votre perte.

    Il nous le faut surprendre au milieu du festin,

    Enivr des douceurs de l'amour et du vin.

    Tout le peuple est pour nous. Tantôt,  son entre,

    J'ai remarqu l'horreur que ce peuple a montre

    Lorsque avec tant de faste il a vu ses faisceaux

    Marcher arrogamment et braver nos drapeaux;

    Au spectacle insolent de ce pompeux outrage

    Ses farouches regards tincelaient de rage:

    Je voyais sa fureur  peine se dompter;

    Et pour peu qu'on le pousse, il est prt d'clater;

    Mais surtout les Romains que commandait Septime,

    Presss de la terreur que sa mort leur imprime,

    Ne cherchent qu' venger par un coup gnreux

    Le mpris qu'en leur chef ce superbe a fait d'eux.

    

    PTOLME
 Mais qui pourra de nous approcher sa personne,

    Si durant le festin sa garde l'environne?

    

    PHOTIN
 Les gens de Cornlie, entre qui vos Romains

    Ont dj reconnu des frres, des germains,

    Dont l'pre dplaisir leur a laiss paraître

    Une soif d'immoler leur tyran  leur maître:

    Ils ont donn parole, et peuvent, mieux que nous,

    Dans les flancs de Csar porter les premiers coups.

    Son faux art de clmence, ou plutôt sa folie,

    Qui pense gagner Rome en flattant Cornlie,

    Leur donnera sans doute un assez libre accs

    Pour de ce grand dessein assurer le succs.

    Mais voici Cloptre: agissez avec feinte,

    Seigneur, et ne montrez que faiblesse et que crainte.

    Nous allons vous quitter, comme objets odieux

    Dont l'aspect importun offenserait ses yeux.

    

    PTOLME
 Allez, je vous rejoins.

  


  
    


    


    [image: ]


    POMPE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    Ptolme, Cloptre, Achore, Charmion.


    

    CLOPÂTRE
 J'ai vu Csar, mon frre,

    Et de tout mon pouvoir combattu sa colre.

    

    PTOLME
 Vous tes gnreuse; et j'avais attendu

    Cet office[1119] de sur que vous m'avez rendu.

    Mais cet illustre amant vous a bientôt quitte.

    

    CLOPÂTRE
 Sur quelque brouillerie, en la ville excite:

    Il a voulu lui-mme apaiser les dbats

    Qu'avec nos citoyens ont eus[1120] quelques soldats;

    Et moi, j'ai bien voulu moi-mme vous redire

    Que vous ne craigniez rien pour vous ni votre empire;

    Et que le grand Csar blme votre action

    Avec moins de courroux que de compassion.

    Il vous plaint d'couter ces lches politiques

    Qui n'inspirent aux rois que des murs tyranniques:

    Ainsi que la naissance, ils ont les esprits bas.

    En vain on les lve  rgir des tats:

    Un cur n pour servir sait mal comme on commande;

    Sa puissance l'accable alors qu'elle est trop grande;

    Et sa main, que le crime en vain fait redouter,

    Laisse choir le fardeau qu'elle ne peut porter.

    

    PTOLME
 Vous dites vrai, ma sur, et ces effets sinistres

    Me font bien voir ma faute au choix de mes ministres.

    Si j'avais cout de plus nobles conseils,

    Je vivrais dans la gloire où vivent mes pareils;

    Je mriterais mieux cette amiti si pure

    Que pour un frre ingrat vous donne la nature;

    Csar embrasserait Pompe en ce palais;

    Notre gypte  la terre aurait rendu la paix,

    Et verrait son monarque encore  juste titre

    Ami de tous les deux, et peut-tre l'arbitre.

    Mais puisque le pass ne peut se rvoquer,

    Trouvez bon qu'avec vous mon cur s'ose expliquer.

    Je vous ai maltraite, et vous tes si bonne,

    Que vous me conservez la vie et la couronne.

    Vainquez-vous tout  fait; et par un digne effort

    Arrachez Achillas et Photin  la mort:

    Elle leur est bien due; ils vous ont offense;

    Mais ma gloire en leur perte est trop intresse.

    Si Csar les punit des crimes de leur roi,

    Toute l'ignominie en rejaillit sur moi:

    Il me punit en eux; leur supplice est ma peine.

    Forcez, en ma faveur, une trop juste haine.

    De quoi peut satisfaire un cur si gnreux

    Le sang abject et vil de ces deux malheureux?

    Que je vous doive tout: Csar cherche  vous plaire,

    Et vous pouvez d'un mot dsarmer sa colre.

    

    CLOPÂTRE
 Si j'avais en mes mains leur vie et leur trpas,

    Je les mprise assez pour ne m'en venger pas;

    Mais sur le grand Csar je puis fort peu de chose,

    Quand le sang de Pompe  mes dsirs s'oppose.

    Je ne me vante pas de pouvoir le flchir;

    J'en ai dj parl, mais il a su gauchir;

    Et tournant le discours sur une autre matire,

    Il n'a ni refus, ni souffert ma prire.

    Je veux bien toutefois encore m'y hasarder,

    Mes efforts redoubls pourront mieux succder;

    Et j'ose croire...

    

    PTOLME
 Il vient; souffrez que je l'vite:

    Je crains que ma prsence  vos yeux ne l'irrite,

    Que son courroux mu ne s'aigrisse  me voir;

    Et vous agirez seule avec plus de pouvoir.
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    CSAR
 Reine, tout est paisible; et la ville calme,

    Qu'un trouble assez lger avait trop alarme,

    N'a plus  redouter le divorce intestin

    Du soldat insolent et du peuple mutin.

    Mais, ô Dieux! ce moment que je vous ai quitte

    D'un trouble bien plus grand a mon me agite!

    Et ces soins importuns, qui m'arrachaient de vous,

    Contre ma grandeur mme allumaient mon courroux:

    Je lui voulais du mal de m'tre si contraire,

    De rendre ma prsence ailleurs si ncessaire;

    Mais je lui pardonnais, au simple souvenir

    Du bonheur qu' ma flamme elle fait obtenir.

    C'est elle dont je tiens cette haute esprance

    Qui flatte mes dsirs d'une illustre apparence,

    Et fait croire  Csar qu'il peut former des vux,

    Qu'il n'est pas tout  fait indigne de vos feux,

    Et qu'il peut en prtendre une juste conqute,

    N'ayant plus que les Dieux au-dessus de sa tte.

    Oui, Reine, si quelqu'un dans ce vaste univers

    Pouvait porter plus haut la gloire de vos fers;

    S'il tait quelque trône où vous pussiez paraître

    Plus dignement assise en captivant son maître,

    J'irais, j'irais  lui, moins pour le lui ravir,

    Que pour lui disputer le droit de vous servir;

    Et je n'aspirerais au bonheur de vous plaire

    Qu'aprs avoir mis bas un si grand adversaire.

    C'tait pour acqurir un droit si prcieux

    Que combattait partout mon bras ambitieux;

    Et dans Pharsale mme il a tir l'pe

    Plus pour le conserver que pour vaincre Pompe.

    Je l'ai vaincu, Princesse; et le Dieu des combats

    M'y favorisait moins que vos divins appas:

    Ils conduisaient ma main, ils enflaient mon courage;

    Cette pleine victoire est leur dernier ouvrage:

    C'est l'effet des ardeurs qu'ils daignaient m'inspirer;

    Et vos beaux yeux enfin m'ayant fait soupirer,

    Pour faire que votre me avec gloire y rponde,

    M'ont rendu le premier et de Rome et du monde.

    C'est ce glorieux titre,  prsent effectif,

    Que je viens ennoblir par celui de captif:

    Heureux, si mon esprit gagne tant sur le vôtre,

    Qu'il en estime l'un et me permette l'autre!

    

    CLOPÂTRE
 Je sais ce que je dois au souverain bonheur

    Dont me comble et m'accable un tel excs d'honneur.

    Je ne vous tiendrai plus mes passions secrtes:

    Je sais ce que je suis; je sais ce que vous tes.

    Vous daigntes m'aimer ds mes plus jeunes ans;

    Le sceptre que je porte est un de vos prsents;

    Vous m'avez par deux fois rendu le diadme:

    J'avoue, aprs cela, Seigneur, que je vous aime,

    Et que mon cur n'est point  l'preuve des traits

    Ni de tant de vertus, ni de tant de bienfaits.

    Mais, hlas! ce haut rang, cette illustre naissance,

    Cet tat de nouveau rang sous ma puissance,

    Ce sceptre par vos mains dans les miennes remis,

    A mes vux innocents sont autant d'ennemis.

    Ils allument contre eux une implacable haine:

    Ils me font mprisable alors qu'ils me font reine;

    Et si Rome est encore telle qu'auparavant,

    Le trône où je me sieds m'abaisse en m'levant;

    Et ces marques d'honneur, comme titres infmes,

    Me rendent  jamais indigne de vos flammes.

    J'ose encore toutefois, voyant votre pouvoir,

    Permettre  mes dsirs un gnreux espoir.

    Aprs tant de combats, je sais qu'un si grand homme

    A droit de triompher des caprices de Rome,

    Et que l'injuste horreur qu'elle eut toujours des rois

    Peut cder par votre ordre  de plus justes lois.

    Je sais que vous pouvez forcer d'autres obstacles:

    Vous me l'avez promis, et j'attends ces miracles.

    Votre bras dans Pharsale a fait de plus grands coups,

    Et je ne les demande  d'autres Dieux qu' vous.

    

    CSAR
 Tout miracle est facile où mon amour s'applique.

    Je n'ai plus qu' courir les côtes de l'Afrique,

    Qu' montrer mes drapeaux au reste pouvant

    Du parti malheureux qui m'a perscut;

    Rome n'ayant plus lors d'ennemis  me faire,

    Par impuissance enfin prendra soin de me plaire;

    Et vos yeux la verront, par un superbe accueil,

    Immoler  vos pieds sa haine et son orgueil.

    Encore une dfaite, et dans Alexandrie

    Je veux que cette ingrate en ma faveur vous prie;

    Et qu'un juste respect, conduisant ses regards,

    A votre chaste amour demande des Csars.

    C'est l'unique bonheur où mes dsirs prtendent;

    C'est le fruit que j'attends des lauriers qui m'attendent:

    Heureux si mon destin, encore un peu plus doux,

    Me les faisait cueillir sans m'loigner de vous!

    Mais, las! contre mon feu mon feu me sollicite:

    Si je veux tre  vous, il faut que je vous quitte.

    En quelques lieux qu'on fuie, il me faut y courir,

    Pour achever de vaincre et de vous conqurir.

    Permettez cependant qu' ces douces amorces

    Je prenne un nouveau cur et de nouvelles forces,

    Pour faire dire encore aux peuples pleins d'effroi,

    Que venir, voir et vaincre est mme chose en moi[1121].

    

    CLOPÂTRE
 C'est trop, c'est trop, Seigneur, souffrez que j'en abuse:

    Votre amour fait ma faute, il fera mon excuse.

    Vous me rendez le sceptre, et peut-tre le jour;

    Mais si j'ose abuser de cet excs d'amour,

    Je vous conjure encore, par ses plus puissants charmes,

    Par ce juste bonheur qui suit toujours vos armes,

    Par tout ce que j'espre et que vous attendez,

    De n'ensanglanter pas ce que vous me rendez.

    Faites grce, Seigneur, ou souffrez que j'en fasse,

    Et montre  tous par l que j'ai repris ma place.

    Achillas et Photin sont gens  ddaigner:

    Ils sont assez punis en me voyant rgner;

    Et leur crime...

    

    CSAR
 Ah! prenez d'autres marques de reine:

    Dessus mes volonts vous tes souveraine;

    Mais si mes sentiments peuvent tre couts,

    Choisissez des sujets dignes de vos bonts.

    Ne vous donnez sur moi qu'un pouvoir lgitime,

    Et ne me rendez point complice de leur crime.

    C'est beaucoup que pour vous j'ose pargner le Roi,

    Et si mes feux n'taient...
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    CORNLIE
 Csar, prends garde  toi:

    Ta mort est rsolue, on la jure, on l'apprte;

    A celle de Pompe on veut joindre ta tte.

    Prends-y garde, Csar, ou ton sang rpandu

    Bientôt parmi le sien se verra confondu.

    Mes esclaves en sont; apprends de leurs indices

    L'auteur de l'attentat, et l'ordre, et les complices:

    Je te les abandonne.

    

    CSAR
  cur vraiment romain,

    Et digne du hros qui vous donna la main!

    Ses mnes, qui du ciel ont vu de quel courage

    Je prparais la mienne  venger son outrage,

    Mettant leur haine bas, me sauvent aujourd'hui

    Par la moiti qu'en terre il nous laisse de lui.

    Il vit, il vit encore en l'objet de sa flamme,

    Il parle par sa bouche, il agit dans son me;

    Il la pousse, et l'oppose  cette indignit,

    Pour me vaincre par elle en gnrosit.

    

    CORNLIE
 Tu te flattes, Csar, de mettre en ta croyance

    Que la haine ait fait place  la reconnaissance:

    Ne le prsume plus; le sang de mon poux

    A rompu pour jamais tout commerce entre nous.

    J'attends la libert qu'ici tu m'as offerte,

    Afin de l'employer toute entire  ta perte;

    Et je te chercherai partout des ennemis,

    Si tu m'oses tenir ce que tu m'as promis.

    Mais avec cette soif que j'ai de ta ruine,

    Je me jette au-devant du coup qui t'assassine,

    Et forme des dsirs avec trop de raison

    Pour en aimer l'effet par une trahison:

    Qui la sait et la souffre a part  l'infamie.

    Si je veux ton trpas, c'est en juste ennemie:

    Mon poux a des fils, il aura des neveux;

    Quand ils te combattront, c'est l que je le veux,

    Et qu'une digne main par moi-mme anime,

    Dans ton champ de bataille, aux yeux de ton arme,

    T'immole noblement, et par un digne effort,

    Aux mnes du hros dont tu venges la mort.

    Tous mes soins, tous mes vux htent cette vengeance;

    Ta perte la recule, et ton salut l'avance.

    Quelque espoir qui d'ailleurs me l'ose ou puisse offrir

    Ma juste impatience aurait trop  souffrir:

    La vengeance loigne est  demi perdue,

    Et quand il faut l'attendre, elle est trop cher vendue.

    Je n'irai point chercher sur les bords africains

    Le foudre souhait que je vois en tes mains:

    La tte qu'il menace en doit tre frappe.

    J'ai pu donner la tienne, au lieu d'elle,  Pompe:

    Ma haine avait le choix; mais cette haine enfin

    Spare son vainqueur d'avec son assassin,

    Et ne croit avoir droit de punir ta victoire

    Qu'aprs le chtiment d'une action si noire.

    Rome le veut ainsi; son adorable front

    Aurait de quoi rougir d'un trop honteux affront,

    De voir en mme jour, aprs tant de conqutes,

    Sous un indigne fer ses deux plus nobles ttes.

    Son grand cur, qu' tes lois en vain tu crois soumis,

    En veut aux criminels plus qu' ses ennemis,

    Et tiendrait  malheur le bien de se voir libre,

    Si l'attentat du Nil affranchissait le Tibre.

    Comme autre qu'un Romain n'a pu l'assujettir,

    Autre aussi qu'un Romain ne l'en doit garantir.

    Tu tomberais ici sans tre sa victime;

    Au lieu d'un chtiment ta mort serait un crime;

    Et sans que tes pareils en conussent d'effroi,

    L'exemple que tu dois prirait avec toi.

    Venge-la de l'gypte  son appui fatale,

    Et je la vengerai, si je puis, de Pharsale.

    Va, ne perds point de temps, il presse. Adieu: tu peux

    Te vanter qu'une fois j'ai fait pour toi des vux[1122].
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    CSAR
 Son courage m'tonne autant que leur audace.

    Reine, voyez pour qui vous me demandiez grce!

    

    CLOPÂTRE
 Je n'ai rien  vous dire: allez, Seigneur, allez

    Venger sur ces mchants tant de droits viols.

    On m'en veut plus qu' vous: c'est ma mort qu'ils respirent,

    C'est contre mon pouvoir que les traîtres conspirent;

    Leur rage, pour l'abattre, attaque mon soutien,

    Et par votre trpas cherche un passage au mien.

    Mais parmi ces transports d'une juste colre,

    Je ne puis oublier que leur chef est mon frre.

    Le saurez-vous, Seigneur? et pourrai-je obtenir

    Que ce cur irrit daigne s'en souvenir?

    

    CSAR
 Oui, je me souviendrai que ce cur magnanime

    Au bonheur de son sang veut pardonner son crime.

    Adieu, ne craignez rien: Achillas et Photin

    Ne sont pas gens  vaincre un si puissant destin.

    Pour les mettre en droute, eux et tous leurs complices,

    Je n'ai qu' dployer l'appareil des supplices,

    Et pour soldats choisis, envoyer des bourreaux

    Qui portent hautement mes haches pour drapeaux.

     (Csar rentre avec les Romains.)

    

    CLOPÂTRE
 Ne quittez pas Csar: allez, cher Achore,

    Repousser avec lui ma mort qu'on a jure;

    Et quand il punira nos lches ennemis,

    Faites-le souvenir de ce qu'il m'a promis.

    Ayez l'il sur le roi dans la chaleur des armes,

    Et conservez son sang pour pargner mes larmes.

    

    ACHORE
 Madame, assurez-vous qu'il ne peut y prir,

    Si mon zle et mes soins peuvent le secourir.
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    Scne Premire


    Cornlie, tenant une petite urne en sa main; Philippe.


    

    CORNLIE
 Mes yeux, puis-je vous croire, et n'est-ce point un songe

    Qui sur mes tristes vux a form ce mensonge?


    Te revois-je, Philippe, et cet poux si cher

    A-t-il reu de toi les honneurs du bûcher?

    Cette urne que je tiens contient-elle sa cendre?

     vous,  ma douleur objet terrible et tendre[1123],

    ternel entretien de haine et de piti,

    Reste du grand Pompe, coutez sa moiti.

    N'attendez point de moi de regrets, ni de larmes;

    Un grand cur  ses maux applique d'autres charmes.

    Les faibles dplaisirs s'amusent  parler,

    Et quiconque se plaint cherche  se consoler.

    Moi, je jure des Dieux la puissance suprme,

    Et pour dire encore plus, je jure par vous-mme,

    Car vous pouvez bien plus sur ce cur afflig

    Que le respect des Dieux qui l'ont mal protg:

    Je jure donc par vous, ô pitoyable reste,

    Ma divinit seule aprs ce coup funeste,

    Par vous, qui seul ici pouvez me soulager,

    De n'teindre jamais l'ardeur de le venger.

    Ptolme  Csar, par un lche artifice,

    Rome, de ton Pompe a fait un sacrifice;

    Et je n'entrerai point dans tes murs dsols,

    Que le prtre et le Dieu ne lui soient immols.

    Faites-m'en souvenir, et soutenez ma haine,

     cendres, mon espoir aussi bien que ma peine;

    Et pour m'aider un jour  perdre son vainqueur,

    Versez dans tous les curs ce que ressent mon cur.

    Toi qui l'as honor sur cette infme rive

    D'une flamme pieuse autant comme chtive,

    Dis-moi, quel bon dmon a mis en ton pouvoir

    De rendre  ce hros ce funbre devoir?

    

    PHILIPPE
 Tout couvert de son sang, et plus mort que lui-mme,

    Aprs avoir cent fois maudit le diadme,

    Madame, j'ai port mes pas et mes sanglots

    Du côt que le vent poussait encore les flots.

    Je cours longtemps en vain; mais enfin d'une roche

    J'en dcouvre le tronc vers un sable assez proche,

    Où la vague en courroux semblait prendre plaisir

    A feindre de le rendre, et puis s'en ressaisir.

    Je m'y jette, et l'embrasse, et le pousse au rivage;

    Et ramassant sous lui le dbris d'un naufrage,

    Je lui dresse un bûcher  la hte et sans art,

    Tel que je pus sur l'heure, et qu'il plût au hasard.

    A peine brûlait-il que le ciel plus propice

    M'envoie un compagnon en ce pieux office:

    Cordus[1124], un vieux Romain qui demeure en ces lieux,

    Retournant de la ville, y dtourne les yeux;

    Et n'y voyant qu'un tronc dont la tte est coupe,

    A cette triste marque il reconnaît Pompe.

    Soudain la larme  l'il: « toi, qui que tu sois,

    A qui le ciel permet de si dignes emplois,

    Ton sort est bien, dit-il, autre que tu ne penses;

    Tu crains des chtiments, attends des rcompenses.

    Csar est en gypte, et venge hautement

    Celui pour qui ton zle a tant de sentiment.

    Tu peux faire clater les soins qu'on t'en voit prendre,

    Tu peux mme  sa veuve en reporter la cendre.

    Son vainqueur l'a reue avec tout le respect

    Qu'un dieu pourrait ici trouver  son aspect.

    Achve, je reviens.» Il part et m'abandonne,

    Et rapporte aussitôt ce vase qu'il me donne,

    Où sa main et la mienne enfin ont renferm

    Ces restes d'un hros par le feu consum.

    

    CORNLIE
 Oh! que sa pit mrite de louanges!

    

    PHILIPPE
 En entrant j'ai trouv des dsordres tranges.

    J'ai vu fuir tout un peuple en foule vers le port,

    Où le Roi, disait-on, s'tait fait le plus fort.

    Les Romains poursuivaient; et Csar, dans la place

    Ruisselante du sang de cette populace,

    Montrait de sa justice un exemple si beau,

    Faisant passer Photin par les mains d'un bourreau.

    Aussitôt qu'il me voit, il daigne me connaître;

    Et prenant de ma main les cendres de mon maître:

    «Restes d'un demi-dieu, dont  peine je puis

    galer le grand nom, tout vainqueur que j'en suis,

    De vos traîtres, dit-il, voyez punir les crimes:

    Attendant des autels, recevez ces victimes;

    Bien d'autres vont les suivre. Et toi, cours au palais

    Porter  sa moiti ce don que je lui fais;

    Porte  ses dplaisirs cette faible allgeance,

    Et dis-lui que je cours achever sa vengeance.»

    Ce grand homme  ces mots me quitte en soupirant,

    Et baise avec respect ce vase qu'il me rend.

    

    CORNLIE
  soupirs! ô respect! oh! qu'il est doux de plaindre

    Le sort d'un ennemi quand il n'est plus  craindre[1125]!

    Qu'avec chaleur, Philippe, on court  le venger

    Lorsqu'on s'y voit forc par son propre danger,

    Et quand cet intrt qu'on prend pour sa mmoire

    Fait notre sûret comme il croît notre gloire!

    Csar est gnreux, j'en veux tre d'accord;

    Mais le Roi le veut perdre, et son rival est mort.

    Sa vertu laisse lieu de douter  l'envie

    De ce qu'elle ferait s'il le voyait en vie:

    Pour grand qu'en soit le prix, son pril en rabat;

    Cette ombre qui la couvre en affaiblit l'clat;

    L'amour mme s'y mle, et le force  combattre:

    Quand il venge Pompe, il dfend Cloptre.

    Tant d'intrts sont joints  ceux de mon poux,

    Que je ne devrais rien  ce qu'il fait pour nous,

    Si, comme par soi-mme un grand cur juge un autre,

    Je n'aimais mieux juger sa vertu par la nôtre,

    Et croire que nous seuls armons ce combattant,

    Parce qu'au point qu'il est j'en voudrais faire autant.
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    Scne II


    Cloptre, Cornlie, Philippe, Charmion.


    

    CLOPÂTRE
 Je ne viens pas ici pour troubler une plainte

    Trop juste  la douleur dont vous tes atteinte:

    Je viens pour rendre hommage aux cendres d'un hros

    Qu'un fidle affranchi vient d'arracher aux flots;

    Pour le plaindre avec vous, et vous jurer, Madame,

    Que j'aurais conserv ce maître de votre me,

    Si le ciel, qui vous traite avec trop de rigueur,

    M'en eût donn la force aussi bien que le cur.

    Si pourtant,  l'aspect de ce qu'il vous renvoie,

    Vos douleurs laissaient place  quelque peu de joie;

    Si la vengeance avait de quoi vous soulager,

    Je vous dirais aussi qu'on vient de vous venger,

    Que le traître Photin... Vous le savez peut-tre?

    

    CORNLIE
 Oui, Princesse, je sais qu'on a puni ce traître.

    

    CLOPÂTRE
 Un si prompt chtiment vous doit tre bien doux.

    

    CORNLIE
 S'il a quelque douceur, elle n'est que pour vous.

    

    CLOPÂTRE
 Tous les curs trouvent doux le succs qu'ils esprent.

    

    CORNLIE
 Comme nos intrts, nos sentiments diffrent.

    Si Csar  sa mort joint celle d'Achillas,

    Vous tes satisfaite, et je ne la suis pas.

    Aux mnes de Pompe il faut une autre offrande:

    La victime est trop basse et l'injure est trop grande;

    Et ce n'est pas un sang que pour la rparer

    Son ombre et ma douleur daignent considrer.

    L'ardeur de le venger, dans mon me allume,

    En attendant Csar, demande Ptolme.

    Tout indigne qu'il est de vivre et de rgner,

    Je sais bien que Csar se force  l'pargner;

    Mais quoi que son amour ait os vous promettre,

    Le ciel, plus juste enfin, n'osera le permettre;

    Et s'il peut une fois couter tous mes vux,

    Par la main l'un de l'autre ils priront tous deux.

    Mon me  ce bonheur, si le ciel me l'envoie,

    Oubliera ses douleurs pour s'ouvrir  la joie;

    Mais si ce grand souhait demande trop pour moi,

    Si vous n'en perdez qu'un, ô ciel! perdez le Roi.

    

    CLOPÂTRE
 Le ciel sur nos souhaits ne rgle pas les choses.

    

    CORNLIE
 Le ciel rgle souvent les effets sur les causes,

    Et rend aux criminels ce qu'ils ont mrit.

    

    CLOPÂTRE
 Comme de la justice, il a de la bont.

    

    CORNLIE
 Oui; mais il fait juger,  voir comme il commence,

    Que sa justice agit, et non pas sa clmence.

    

    CLOPÂTRE
 Souvent de la justice il passe  la douceur.

    

    CORNLIE
 Reine, je parle en veuve, et vous parlez en sur.

    Chacune a son sujet d'aigreur ou de tendresse,

    Qui dans le sort du Roi justement l'intresse.

    Apprenons par le sang qu'on aura rpandu

    A quels souhaits le ciel a le mieux rpondu.

    Voici votre Achore.
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    Scne III


    Cornlie, Cloptre, Achore, Philippe, Charmion.


    

    CLOPÂTRE
 Hlas! sur son visage
 Rien ne s'offre  mes yeux que de mauvais prsage.

    Ne nous dguisez rien, parlez sans me flatter:

    Qu'ai-je  craindre, Achore, ou qu'ai-je  regretter?

    

    ACHORE
 Aussitôt que Csar eut su la perfidie...

    

    CLOPÂTRE
 Ce ne sont pas ses soins que je veux qu'on me die.

    Je sais qu'il fit trancher et clore ce conduit

    Par où ce grand secours devait tre introduit;

    Qu'il manda tous les siens pour s'assurer la place,

    Où Photin a reu le prix de son audace;

    Que d'un si prompt supplice Achillas tonn

    S'est aisment saisi du port abandonn;

    Que le Roi l'a suivi; qu'Antoine a mis  terre

    Ce qui dans ses vaisseaux restait de gens de guerre;

    Que Csar l'a rejoint; et je ne doute pas

    Qu'il n'ait su vaincre encore, et punir Achillas.

    

    ACHORE
 Oui, Madame, on a vu son bonheur ordinaire...

    

    CLOPÂTRE
 Dites-moi seulement s'il a sauv mon frre,

    S'il m'a tenu promesse.

    

    ACHORE
 Oui, de tout son pouvoir.

    

    CLOPÂTRE
 C'est l l'unique point que je voulais savoir.

    Madame, vous voyez, les Dieux m'ont coute.

    

    CORNLIE
 Ils n'ont que diffr la peine mrite.

    

    CLOPÂTRE
 Vous la vouliez sur l'heure, ils l'en ont garanti.

    

    ACHORE
 Il faudrait qu' nos vux il eût mieux consenti.

    

    CLOPÂTRE
 Que disiez-vous nagure, et que viens-je d'entendre?

    Accordez ces discours, que j'ai peine  comprendre.

    

    ACHORE
 Aucuns ordres ni soins n'ont pu le secourir:

    Malgr Csar et nous il a voulu prir;

    Mais il est mort, Madame, avec toutes les marques

    Que puissent laisser d'eux les plus dignes monarques:

    Sa vertu rappele a soutenu son rang,

    Et sa perte aux Romains a coût bien du sang.

    Il combattait Antoine avec tant de courage,

    Qu'il emportait dj sur lui quelque avantage;

    Mais l'abord de Csar a chang le destin;

    Aussitôt Achillas suit le sort de Photin:

    Il meurt, mais d'une mort trop belle pour un traître,

    Les armes  la main, en dfendant son maître.

    Le vainqueur crie en vain qu'on pargne le Roi;

    Ces mots au lieu d'espoir lui donnent de l'effroi;

    Son esprit alarm les croit un artifice

    Pour rserver sa tte  l'affront d'un supplice.

    Il pousse dans nos rangs, il les perce, et fait voir

    Ce que peut la vertu qu'arme le dsespoir;

    Et son cur, emport par l'erreur qui l'abuse,

    Cherche partout la mort, que chacun lui refuse.

    Enfin perdant haleine aprs ces grands efforts,

    Prs d'tre environn, ses meilleurs soldats morts,

    Il voit quelques fuyards sauter dans une barque:

    Il s'y jette, et les siens, qui suivent leur monarque,

    D'un si grand nombre en foule accablent ce vaisseau,

    Que la mer l'engloutit avec tout son fardeau[1126].

    C'est ainsi que sa mort lui rend toute sa gloire,

    A vous toute l'gypte,  Csar la victoire.

    Il vous proclame reine; et bien qu'aucun Romain

    Du sang que vous pleurez n'ait vu rougir sa main,

    Il nous fait voir  tous un dplaisir extrme,

    Il soupire, il gmit. Mais le voici lui-mme,

    Qui pourra mieux que moi vous montrer la douleur

    Que lui donne du Roi l'invincible malheur.
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    Scne IV


    Csar, Cornlie, Cloptre, Antoine, Lpide, Achore, Charmion, Philippe.


    

    CORNLIE
 Csar, tiens-moi parole, et me rends mes galres.

    Achillas et Photin ont reu leurs salaires;

    Leur roi n'a pu jouir de ton cur adouci;

    Et Pompe est veng ce qu'il peut l'tre ici.

    Je n'y saurais plus voir qu'un funeste rivage

    Qui de leur attentat m'offre l'horrible image,

    Ta nouvelle victoire, et le bruit clatant

    Qu'aux changements de roi pousse un peuple inconstant;

    Et parmi ces objets, ce qui le plus m'afflige,

    C'est d'y revoir toujours l'ennemi qui m'oblige.

    Laisse-moi m'affranchir de cette indignit,

    Et souffre que ma haine agisse en libert.

    A cet empressement j'ajoute une requte:

    Vois l'urne de Pompe; il y manque sa tte:

    Ne me la retiens plus, c'est l'unique faveur

    Dont je te puis encore prier avec honneur.

    

    CSAR
 Il est juste, et Csar est tout prt de vous rendre

    Ce reste où vous avez tant de droit de prtendre;

    Mais il est juste aussi qu'aprs tant de sanglots

    A ses mnes errants nous rendions le repos,

    Qu'un bûcher allum par ma main et la vôtre

    Le venge pleinement de la honte de l'autre,

    Que son ombre s'apaise en voyant notre ennui,

    Et qu'une urne plus digne et de vous et de lui,

    Aprs la flamme teinte et les pompes finies,

    Renferme avec clat ses cendres runies.

    De cette mme main dont il fut combattu,

    Il verra des autels dresss  sa vertu;

    Il recevra des vux, de l'encens, des victimes,

    Sans recevoir par l d'honneurs que lgitimes:

    Pour ces justes devoirs je ne veux que demain;

    Ne me refusez pas ce bonheur souverain.

    Faites un peu de force  votre impatience;

    Vous tes libre aprs: partez en diligence;

    Portez  notre Rome un si digne trsor;

    Portez...

    

    CORNLIE
 Non pas, Csar, non pas  Rome encor:

    Il faut que ta dfaite et que tes funrailles

    A cette cendre aime en ouvrent les murailles;

    Et quoiqu'elle la tienne aussi chre que moi,

    Elle n'y doit rentrer qu'en triomphant de toi.

    Je la porte en Afrique; et c'est l que j'espre

    Que les fils de Pompe, et Caton, et mon pre,

    Seconds par l'effort d'un roi[1127] plus gnreux,

    Ainsi que la justice auront le sort pour eux.

    C'est l que tu verras sur la terre et sur l'onde

    Le dbris de Pharsale armer un autre monde;

    Et c'est l que j'irai, pour hter tes malheurs,

    Porter de rang en rang ces cendres et mes pleurs.

    Je veux que de ma haine ils reoivent des rgles,

    Qu'ils suivent au combat des urnes au lieu d'aigles;

    Et que ce triste objet porte en leur souvenir

    Les soins de le venger, et ceux de te punir.

    Tu veux  ce hros rendre un devoir suprme:

    L'honneur que tu lui rends rejaillit sur toi-mme;

    Tu m'en veux pour tmoin: j'obis au vainqueur;

    Mais ne prsume pas toucher par l mon cur.

    La perte que j'ai faite est trop irrparable;

    La source de ma haine est trop inpuisable:

    A l'gal de mes jours je la ferai durer;

    Je veux vivre avec elle, avec elle expirer.

    Je t'avouerai pourtant, comme vraiment Romaine,

    Que pour toi mon estime est gale  ma haine;

    Que l'une et l'autre est juste, et montre le pouvoir,

    L'une de ta vertu, l'autre de mon devoir;

    Que l'une est gnreuse, et l'autre intresse,

    Et que dans mon esprit l'une et l'autre est force.

    Tu vois que ta vertu, qu'en vain on veut trahir,

    Me force de priser ce que je dois haïr:

    Juge ainsi de la haine où mon devoir me lie;

    La veuve de Pompe y force Cornlie.

    J'irai, n'en doute point, au sortir de ces lieux,

    Soulever contre toi les hommes et les Dieux;

    Ces Dieux qui t'ont flatt, ces Dieux qui m'ont trompe,

    Ces Dieux qui dans Pharsale ont mal servi Pompe,

    Qui la foudre  la main l'ont pu voir gorger:

    Ils connaîtront leur faute, et le voudront venger.

    Mon zle,  leur refus, aid de sa mmoire,

    Te saura bien sans eux arracher la victoire:

    Et quand tout mon effort se trouvera rompu,

    Cloptre fera ce que je n'aurai pu.

    Je sais quelle est ta flamme et quelles sont ses forces,

    Que tu n'ignores pas comme on fait les divorces,

    Que ton amour t'aveugle, et que pour l'pouser

    Rome n'a point de lois que tu n'oses briser;

    Mais sache aussi qu'alors la jeunesse romaine

    Se croira tout permis sur l'poux d'une reine,

    Et que de cet hymen tes amis indigns

    Vengeront sur ton sang leurs avis ddaigns.

    J'empche ta ruine, empchant tes caresses.

    Adieu: j'attends demain l'effet de tes promesses.
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    Scne V


    Csar, Cloptre, Antoine, Lpide, Achore, Charmion.


    

    CLOPÂTRE
 Plutôt qu' ces prils je vous puisse exposer,

    Seigneur, perdez en moi ce qui les peut causer:

    Sacrifiez ma vie au bonheur de la vôtre;

    Le mien sera trop grand, et je n'en veux point d'autre,

    Indigne que je suis d'un Csar pour poux,

    Que de vivre en votre me, tant morte pour vous.

    

    CSAR
 Reine, ces vains projets sont le seul avantage

    Qu'un grand cur impuissant a du ciel en partage:

    Comme il a peu de force, il a beaucoup de soins;

    Et s'il pouvait plus faire, il souhaiterait moins.

    Les Dieux empcheront l'effet de ces augures,

    Et mes flicits n'en seront pas moins pures,

    Pourvu que votre amour gagne sur vos douleurs,

    Qu'en faveur de Csar vous tarissiez vos pleurs,

    Et que votre bont, sensible  ma prire,

    Pour un fidle amant oublie un mauvais frre.

    On aura pu vous dire avec quel dplaisir

    J'ai vu le dsespoir qu'il a voulu choisir;

    Avec combien d'efforts j'ai voulu le dfendre

    Des paniques terreurs qui l'avaient pu surprendre.

    Il s'est de mes bonts jusqu'au bout dfendu,

    Et de peur de se perdre il s'est enfin perdu.

    Oh! honte pour Csar, qu'avec tant de puissance,

    Tant de soins de vous rendre entire obissance,

    Il n'ait pu toutefois, en ces vnements,

    Obir au premier de vos commandements!

    Prenez-vous-en au ciel, dont les ordres sublimes

    Malgr tous nos efforts savent punir les crimes;

    Sa rigueur envers lui vous ouvre un sort plus doux,

    Puisque par cette mort l'gypte est toute  vous.

    

    CLOPÂTRE
 Je sais que j'en reois un nouveau diadme,

    Qu'on n'en peut accuser que les Dieux et lui-mme;

    Mais comme il est, Seigneur, de la fatalit

    Que l'aigreur soit mle  la flicit,

    Ne vous offensez pas si cet heur de vos armes,

    Qui me rend tant de biens, me coûte un peu de larmes,

    Et si voyant sa mort due  sa trahison,

    Je donne  la nature ainsi qu' la raison.

    Je n'ouvre point les yeux sur ma grandeur si proche,

    Qu'aussitôt  mon cur mon sang ne le reproche;

    J'en ressens dans mon me un murmure secret

    Et ne puis remonter au trône sans regret.

    

    ACHORE
 Un grand peuple, Seigneur, dont cette cour est pleine,

    Par des cris redoubls demande  voir sa reine,

    Et tout impatient dj se plaint aux cieux

    Qu'on lui donne trop tard un bien si prcieux.

    

    CSAR
 Ne lui refusons plus le bonheur qu'il dsire:

    Princesse, allons par l commencer votre empire.

    Fasse le juste ciel, propice  mes dsirs,

    Que ces longs cris de joie touffent vos soupirs,

    Et puissent ne laisser dedans votre pense

    Que l'image des traits dont mon me est blesse!

    Cependant, qu' l'envi ma suite et votre cour

    Prparent pour demain la pompe d'un beau jour,

    Où dans un digne emploi l'une et l'autre occupe

    Couronne Cloptre et m'apaise Pompe,

    lve  l'une un trône,  l'autre des autels,

    Et jure  tous les deux des respects immortels.
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    I. Passages de la Pharsale


    De Lucain


    


    Imits par Corneille et signals par lui[1128]


    


    Vers 52, 53. Metiri sua regna decet, viresque fateri.


    (Livre VIII, vers 527.)


    


    55-58. Nec soceri tantum arma fugit, fugit ora senatus,


    Cujus thessalicas saturat pars magna volucres.


    (VIII, 506, 507.)


    


    Vers 61-64. Et metuit gentes quas uno in sanguine mistas


    Deseruit, regesque timet quorum omnia mersit.


    (Vin, 508, 509.)


    


    70. Tu, Ptoleme, potes Magni fuleire ruinam,


    Sub qua Roma cadit?


    (VIII, 508, 529.)


    


    73, 74 Jus et fas multos faciunt, Ptoleme, nocentes,


    (VIII, 484.)


    


    75, 76. Dat pnas laudata fides, quiim sustinet, inquit


    Quos fortuna premit.


    (VIII, 480, 486.)


    


    80..... Fatis accede, Deisque.


    (VIII, 486.)


    


    82. Et cole felices.


    (VIII, 487.)


    


    84..... Miseros fuge.


    (VIII, 487.)


    


    87, 88, Postquam nulla manet rerum fiducia, qurit


    Cum qua geme cadat.


    (VIII, 504, 505.)


    


    Votis tua fovimus arma.


    (VIII, 519.)


    97-100.


    


    Hoc ferrum, quod fata jubent proferre, paravi


    Non tibi, sed victo. Feriam tua viscera, Magne; Malueram socevi.


    (VIII, 520-523.)


    


    105-106 Sceptrorum vis tota perit, quum pendere justa Incipit.


    (VIII, 489, 490.)


    


    109.... Semper metuet queru sva pudebunt.


    (VIII, 495)


    


    124. Quicquid non fuerit Magni, dum bella geruntur,


    Nec victoris erit.


    (VIII, 502, 503.)


    


    461-463. Quippe fides si pura foret....


    Venturum tota pharium cum classe tyrannum.


    (VIII, 572-574.)


    


    469-470. Longeque a littore casus


    Exspectate meos, et in hac cervice tyranni


    


    Explorate fidem.


    (VIII, 580-582.)


    


    479-480. Romanus pharia miles de puppe salutat Septimius.


    (VIII, 596, 597.)


    


    Vers 514-516. Involvit vultus, atque indignatus apertum


    Fortun prbere caput, tune lumina pressit.


    (VIII, 614, 615.)


    


    519,-520..... Nullo gemitu consensit ad ictum.


    (VIII, 619.)


    


    526-528. Seque probat moriens.


    (VIII, 621.)


    


    529-531. Septimius....


    .... retegit..., scisso velaminc, vultus,


    ..........................................................


    Collaque in obliquo ponit languentia rostro, Tunc nervos venasque secat....


    ..........................................................


    Vindicat hoc pharius dextra gestare satelles.


    (VIII, 668-675.)


    


    534-536. Littora Pompeium feriunt, truncusque vadosis


    Hue illuc jactatur aquis.


    (VIII, 698, 699.)


    


    541-542.......... Interque suorum


    Lapsa manus, rapitur, trpida fugiente carina.


    (VIII, 661, 662.)


    


    763-764.......... Atque os in murmura pulsant


    Singultus anim.


    (VIII, 682, 683.)


    


    766-768. Iratamque Deis faciem.


    (VIII, 665.)


    


    769-770. Non primo Csar damnavit munera vultu:


    .... Vultus, dum crederet, hsit.


    (IX, 1035, 1036.)


    


    783-786. .... Lacrymas non sponte cadentes


    Effudit.


    (IX, 1038, 1039)


    


    787. Aufer ab aspectu nostro funesta, satelles,


    Regis dona tui,


    (IX, 1064, 1065.)


    


    829. Ergo in thessalicis pello fecimus arvis


    Jus gladio?


    (IX, 1073, 1074.)


    


    833, 834. Non tuleram Magnum, mecum Romana regentem: Te, Ptoleme, feram?


    (IX, 1075, 1076.)


    


    841, 842.... Nec fallere vos me


    Credite victorem: nobis quoque tale paratum Littoris hospitium.


    (IX, 1081-1083.)


    


    Vers 845, 846... Ne sic mea colla gerantur. Thessali fortima facit.


    (IX, 1083, 1084.)


    


    914-916... Unica belli


    Prmia civilis, victis donare salutem, Perdidimus.


    (IX, 1066-1068.)


    


    939-941. Justo date tura sepulcro, Et placate caput.


    (IX, 1091, 1092.)


    


    999, 1000. Turpe mori post te solo non posse dolore.


    (IX, 108.)


    


    Bis nocui mundo.


    (VIII, 90.)


    


    1015, 1016.... Cunctosque fugavi. A causa meliore Deos.


    (VIII, 93, 94.)


    


    1017, 1018. O utinam in thalamos invisi Csaris issem Infelix conjux, et nulli lta marito!


    (VIII, 88, 89.)


    


    1050-1056. Ut te complexus, positis ciyilibus armis,


    Affectus abs te veteres, vitamque rogarem, Magne, tuam, dignaque satis mercede laborum Contentus par esse tibi, Tune pace fîdeli Fecissem ut victus posses ignoscere Divis; Fecisses ut Roma mihi.


    (IX, 1099-1104.)


    


    1058. Lta dies rapta est populis.


    (IX, 1097.)


    


    1104-1108.... Placemus cde secunda


    Hesperias gentes; jugulus mihi Csaris haustus Hoc prstare potest. Pompeii cde nocentes Ut populus Romanus amet.


    (X, 386-389.)


    


    1110. Quid, miserande, times quem tu facis ipse timendum?(IV, 185.)


    


    1116. Quem metuis par hujus erat.


    (V, 382.)


    


    1151, 1152. Plenum epulis, madidumque mero, Venerique paratum. Invenies.


    (X, 396, 397.)


    


    1153-1156. Sed fremitu vulgi, fasces et signa querentis


    Inferri romana suis, cliscordia sensit Pectora.


    (X, 11-13.)


    


    Vers 1417-1419» In scelus it pharium romani pna tyranni,


    Exemplumque perit.


    (X, 343.)


    


    1501, 1502. Una nota est Magno capitis jactura revulsi.


    (VIII, 711.)


    


    Corneille n’a extrait de Lucain, pour les rapprocher de ses imitations, que les passages qu'il a ou le plus fidlement traduits, ou du moins imits sciemment et  dessein. Si l’on voulait y joindre, pour les parties de la pice dont le sujet se rencontre avec celui de la Pharsale, tous les souvenirs qui lui taient rests de l’tude de ce pome, les ressemblances lointaines, les ides, les tours, les mots dont il s’tait inspir et qui ont pass dans ses vers, d’une manire moins apparente, et le plus souvent, je pense, sans mme qu'il y songet, on allongerait beaucoup la liste des rapprochements. Nous nous bornerons  un petit nombre d’exemples, que nous prendrons  et l; quelques-uns peut-tre ont t omis involontairement par Corneille dans les citations qu’il a places au bas des pages; mais la plupart nous paraissent tre d’autre nature: ou bien ce sont des passages mis en uvre si librement qu’ils n’appartiennent pour ainsi dire plus au modle, ou bien il s’en tait tellement pntr qu’il n’avait plus conscience de l’imitation on de la rminiscence.


    Dans le rcit d’Achore, les vers 482-484 reproduisent, sans les copier, ces quatre vers de Lucain, changs en discours direct:


    .... Cels de puppe carin


    In parvam jubet ire ratem, littusque malignum


    Incusat, bimaremque vadis frangentibus stum,


    Qui vetet externas terris aclvertere classes.


    (Livre VIII, vers 564-567.)


    Les vers 1011-1016 du premier discours de Cornlie  Csar sont un frappant souvenir de ce passage:


    Fortuna est mutata toris; semperque patentes


    Detrahere in cladem fato damnata maritos


    Innupsit tepido pellex Cornelia busto.


    (III, 21-23.)


    Le vers 575 est la traduction de cet autre endroit:


    .... Rectorque senatus,


    Sed regnantis, erat.


    (IX, 194, 195.)


    Les trois triomphes mentionns immdiatement aprs, au vers 578, reviennent plusieurs fois dans le pome latin. Voyez livre VI, vers 817, 818; livre VII, vers 685; livre VIII, vers 553, 554, et vers 814, 815. «Les monstres de l'gypte» (vers 582) sont les regia monstra du livre VIII, vers 613.


    Mais nulle part on ne voit mieux que dans la dlibration qui ouvre la tragdie et principalement, je crois, dans le premier discours de Ptolme et dans celui de Photin,  quel point Corneille tait plein de la Pharsale et comment il s'en inspirait. D'abord aux fragments qu’il a cits lui-mme du discours de Photin (Pothinus) dans Lucain (livre VIII, vers 484-535), il faudrait joindre plusieurs autres extraits de ce morceau, si, outre les endroits fidlement reproduits dans le Pompe, on voulait donner aussi tous ceux qui ont quelque analogie de pense ou de forme arec les vers franais, ou que notre pote a rendus, ou fait sentir, par quelque quivalent. Ainsi:


    


    Pompeii nunc castra placent qu deserit orbis?


    (Vers 532.)


    


    Thessalique reus, nulla tellure receptus,


    Sollicitat nostrum, quem nondum perdidit, orbem.


    (Vers.510, 511.)


    


    Justior in Magnum nobis, Ptoleme, querelae


    Causa data est.


    (Vers 512, 513.)


    


    ... Exeat aula


    Qui volet esse pius; virtus et summa potestas


    Non cunt.


    (Vers 493-495.)


    


    Libertas scelerum est qu regna invisa tuetur,


    Sublatusque modus gladiis.


    (Vers 491, 492.)


    


    .... Facere omnia sve


    Non impune licet, nisi quum facis.


    (Vers 492,493) etc..


    


    Dans ce mme discours de Pothinus se trouve aussi ce que dit Ptolme pour clore la dlibration:


    «Et cdons au torrent qui roule toutes choses.»


    (Vers 190.)


    Rapimur quo cuncta feruntur.


    (Vers 522.)


    


    Aux emprunts faits  cette tirade oratoire, où il tait si naturel de puiser pour cette scne du conseil, nous pouvons ajouter des traits pris  et l dans les diverses parties de la Pharsale, et sinon toujours imits de Lucain, au moins suggrs par lui. Rapprochez, par exemple, des vers 3 et 4 cette apostrophe latine:


    Thessalic tantum, Superi, permittitis or?


    (VII, 302.)


    Pour les vers 5 et suivants, voyez ce qui est dit plus haut. «Le droit de l'pe» (vers 13) est la traduction de ferri jus (livre V, vers 387). L’ide du vers 14 est contenue dans ce passage:


    Hc fato quee teste probet quis justius arma


    Sumpserit, hc acies victum factura nocentem est.


    (VII, 259, 260.)


    Aussitôt aprs Corneille s’est souvenu de cet autre endroit:


    .... Lassata triumphis


    Descivit fortuna tuis.


    (II, 727, 728)


    


    Nous ne pousserons pas plus loin ces rapprochements. Ceux qui prcdent suffisent pour montrer, et c'est l tout ce que nous voulions faire, qu’outre les imitations directes et frappantes que notre pote a lui-mme signales, il y a dans diverses parties de sa tragdie bon nombre de souvenirs qui font voir combien tait vif le goût qu’il avait pour Lucain, combien il avait pratiqu ce pote, et de quelle manire il savait s’approprier ses beauts et ses dfauts.
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    II. Extraits de La Mort de Pompe


    De Chaulmer


    


    ARGUMENT


    


    Aprs la guerre de Pharsale, Pompe se retire vers Ptolme, roi d’gypte, en dessein d’obtenir de lui quelques nouvelles troupes, avec lesquelles il pût rallier le dbris de sa fortune; mais son dessein ne russit pas comme il l'avait projet. Le Roi assemble son conseil sur ce sujet, où trois des plus signals parlent: l’un en faveur de Pompe, les deux autres contre lui; l’un  ce qu’il fut chass, l’autre  ce qu’il fût mis  mort;  quoi le Roi conclut, et ce qui est excut; ensuite de quoi sa femme, son fils et ceux qui suivaient son parti se retirrent avec excration contre le tyran et toute l'gypte. Ce sujet est amplement trait par Plutarque, en la Vie de Pompe, et par Florus, historien romain; par Sutone, et encore plus au long dans les uvres de Lucain, pote romain. Les circonstances sont de l'invention de l'auteur, dont il a enrichi un si noble sujet pour ne le mettre point au jour sans les ornements dus  son mrite.
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    Analyse


    PAR LES FRRES PARFAIT[1129].


    


    Nous n’entrerons dans le dtail de cette pice que pour faire voir «les circonstances de l’invention de l'auteur...»


    Aprs la perte de la bataille de Pharsale, Pompe se rfugie en gypte, accompagn de Cornlie, de Sexte et de deux snateurs. Il est reu avec distinction par Parthnie, veuve du dernier roi, et par Cloptre, sa fille, qui devient aussitôt amoureuse du fils de Pompe....


    


    CLOPÂTRE.

    .... Lis sur ce visage, et ma mort, et sa cause.

    

    CHARMION.

    Qui vit jamais la mort peinte en telle couleur?

    

    CLOPÂTRE.

    Comme dedans la glace, on meurt dans la chaleur.

    

    CHARMION.

    Le moyen d’amortir le feu qui vous dvore?

    

    CLOPÂTRE.

    Allume-le plutôt, c’est un feu que j’adore.

    

    CHARMION.

    Je l'entends  peu prs.


    


    Elle promet de s’employer. Sexte est tent de faire une infidlit  Lonie, sa premire maîtresse; cette dernire, qui s’est travestie en cavalier, conduite par sa jalousie, vient trouver son amant et lui fait mettre l'pe  la main. Cloptre interrompt un si brusque entretien; mais ne pouvant rien gagner sur le cur de Sexte, qui se pique de constance, elle ne s’oppose plus  la perte de Pompe, et ordonne  Thodote d’y concourir. Pendant ce temps-l, Pompe, agit par un songe affreux, vient le raconter  sa femme. Elle achve de l'effrayer par le rcit du sien. Au quatrime acte, le conseil d’gypte s’assemble pour dlibrer de son sort. Ptolme s’y rend  la cinquime scne; c’est le meilleur endroit de la pice. M. Corneille a commenc celle qu’il a donne depuis sous le mme nom, par une pareille situation. Ici Photin joue le personnage gnreux et conseille de recevoir Pompe. Achillas reprsente le danger où l'on s’expose en lui accordant une retraite, et Thodote soutient que le plus sûr moyen d’viter l’indignation de Csar est de lui porter la tte de son ennemi. Ptolme s’arrte  ce dernier avis.... On excute au cinquime acte ce qui vient d’tre rsolu. Cornlie partage avec les spectateurs le dplaisir de voir trancher la tte de Pompe, et la tragdie finit par les regrets de cette veuve et ceux de son fils...


    


    


    ACTE IV.


    Scne V.


    Ptolme, Photin, Achillas, Thodote.


    

    

    PTOLME.

    Ministres d’un tat, que vos sages gnies

    Ont toujours garanti de pertes infinies,

    C’est maintenant, amis, qu’il est temps de parler;

    C’est en cet accident qu’il vous faut signaler,

    Et par l’autorit que votre roi vous donne,

    Dire ce qui peut faire au bien de sa couronne.

    Parlez donc hardiment, et puis ma volont

    Fera de vos avis un dessein arrt.

    

    PHOTIN[1130].

    Monarque glorieux! gypte fortune!

    Rencontre avantageuse! agrable journe!

    Qui rsigne  mon prince et lui met entre mains

    La gloire que s’taient acquise les Romains.

    Il semble que le ciel ne les fit misrables

    

    POMPE.

    Que pour rendre  jamais ses vertus mmorables,

    Puisque les secourir est le plus digne emploi

    Où se puisse arrter la vertu d’un grand roi.

    Qu’il imite en cela les puissances suprmes,

    Dont les rois ici-bas tiennent les diadmes,

    Qui voyant les mchants accabler la vertu,

    Relvent aussitôt ce qu’ils ont abattu;

    C’est ce que la nature et le droit vous commandent,

    Ce que l'affection et la piti demandent;

    Et puisque notre bien autorise ces lois,

    Obligeons nos amis, et nous tous  la fois;

    Joignons nos intrts avec leur fortune:

    Aussi bien le ciel veut qu’elle nous soit commune.

    Je vois bien que les Dieux ont ce point arrt,

    Et qu’on ne peut forcer cette ncessit.

    Mais pourquoi la forcer? puisque cette entreprise

    Nous est utile autant qu’elle les favorise;

    Que leur donnant moyen de rentrer au combat,

    Nous assurons le trône et conservons l’tat,

    Ou l’augmentons plutôt, puisqu’aprs la victoire

    Ayant part au bonheur, aussi bien qu’ la gloire,

    Nous verrons que plusieurs de leurs peuples soumis

    Deviendront nos sujets cessant d’tre ennemis?

    C’est ce qu’il faut attendre et croire de Pompe,

    Sans que notre esprance en puisse tre trompe;

    Et je crois aprs tout que c’est se rendre heureux,

    Que de faire plaisir  des curs gnreux.

    Et puis le traitement qu’en reut votre pre

    Ne veut pas qu’en ceci votre esprit dlibre.

    Où pensez-vous trouver des sentiments plus sains?

    Il faut courre sans guide en de si beaux desseins;

    Et puisque de lui seul vous tenez la couronne,

    Vous voyez clairement ce que le ciel ordonne.

    En conservant l’tat, il le fit comme sien;

    En demandant l’entre, il demande son bien.

    Qu’on quipe soudain, et qu’on aille avec joie

    Recevoir le prsent que le ciel nous envoie.

    Ce qu’il fallait chercher au bout de l’univers

    Se vient offrir  nous: que nos ports soient ouverts,

    Que nos curs soient de mme, et que ces braves princes

    Entrent dans nos esprits comme dans nos provinces.

    Rome vous en conjure, et votre gypte en pleurs

    Apprhende pour soi, regardant ses malheurs;

    Votre peuple pour eux implore votre grce,

    Qui le peut garantir d’une telle menace.

    

    ACHILLAS.

    Je crois que nos avis tendent  mmes fins:

    Mais ils tiennent pourtant de diffrents chemins.

    On ne vous chante ici que biens et que victoire,

    Nos esprits n'ont d’objets que ceux de votre gloire;

    Mais peignant un discours de si belles couleurs,

    On ne vous montre pas un serpent sous des fleurs.

    Je sais qu’il appartient  toute me royale

    De relever les grands quand le sort les ravale;

    Aussi n’appartient-il qu' des curs gnreux

    De courir au secours des hommes malheureux.

    Mais nous ne devons pas par la loi de nature.

    Pour secourir autrui, recevoir une injure:

    Ce serait excder le droit et l'quit,

    De qui par la raison le pouvoir limit

    Ne nous apprend que trop qu’en des prils extrmes

    Le meilleur est toujours de penser  nous-mmes;

    Et croire qu’il nous faut rsoudre sur ce point,

    De fermer le royaume ou de n’en avoir point.

    L’gypte ne peut pas obir  deux maîtres,.

    Et ces soumissions ne sont qu’appas de traîtres,

    Qui flattant nos esprits avec leur vain clat,

    Veulent, nous surprenant, s’emparer de l'tat.

    Oui, c’est le moindre mal que le sort nous apprte,

    Puisque le mme encore menace notre tte.

    Croyons qu’en recevant nos pires ennemis,

    Nous ferions beaucoup plus qu’il ne nous est permis

    Que voulant prfrer  l'honnte l’utile,

    Notre ruine aussi lui ferait un asile.

    Ce royaume puissant, commis  votre foi,

    Blmerait en tombant la faute de son roi,

    Qui par trop de bont l'aurait perdu lui-mme,

    Prodigue de son sang et de son diadme.

    Pardonnez, s'il vous plaît,  mon ressentiment,

    Qui me fait devant vous parler si librement;

    Quoique ailleurs le respect dût retenir ma langue,

    Ici votre intrt anime ma harangue,

    Et je ne puis souffrir qu’on mette en compromis

    Votre vie et l’tat pour ces traîtres amis.

    Oui, nous nous perdons tous, en recevant Pompe;

    Et notre pit par son crime trompe,

    Ouvrant notre royaume  ce prince latin,

    En croyant lui prter n’en fait que son butin.

    Dlivrons nos sujets de si fortes alarmes;

    Que Rome cherche ailleurs des pays et des armes;

    Gardons-nous d’exposer nos terres au hasard,

    D’avoir pour ennemis et Pompe et Csar,

    Et souffrir cependant que leur bouillant courage

    Dcharge dessus nous les effets de leur rage.

    Et comme bien souvent, voulant sauver de l’eau

    Celui qu’on voit prir, l’on a mme tombeau,

    Ainsi de ces vaincus les desseins adversaires

    Nous prcipiteraient en de mmes misres.

    Cron perdit-il pas fille, vie et maison,

    Quand il en voulut faire une asile[1131]  Jason?

    Perdit-il pas lui-mme et le sceptre et la vie.

    Au lieu d’effectuer cette louable envie?...

    Croyons donc que suivant le sort des malheureux.

    Nous ne pouvons enfin que nous perdre avec eux.

    Repoussons bravement l'effort de tant de guerres,

    Et contraignons Pompe  chercher d’autres terres.

    

    THODOTE.

    Mon prince, il n’est plus temps de rien dissimuler,

    Oui, s’il le fut jamais, il est temps de parler;

    Et puisque votre esprit si longtemps en balance,

    Demeurant suspendu, choque votre prudence,

    Il faut vous avertir, au nom de tous les Dieux,

    Que nous devons ici suivre l’arrt des cieux.

    Puisqu'ils ont rsolu de ruiner Pompe,

    Notre me en ce dessein ne peut tre trompe:

    Refuser d’obir et de les imiter

    Ne serait justement crue pour les irriter,

    Et nous envelopper dans les mmes ruines

    Qui s’en vont accabler les reliques latines.

    Non, non, ne soyons pas courageux  demi.

    Il ne nous suffit pas de chasser l’ennemi,

    Qui nous pourrait un jour, par de nouvelles guerres,

    Voler,  force ouverte, et nos biens et nos terres,

    Dont notre pit lui voudrait faire part.

    Pour un temps seulement on fuirait le hasard;

    Et puis aprs, Csar, apprenant ces nouvelles,

    Nous traiterait sans doute ainsi que des rebelles.

    Que ferions-nous alors?... Non, non, ne pensons pas

    Que Pompe avec nous s’exemptt du trpas;

    Et puisque de tous points sa mort est arrte,

    Il vaut mieux qu’elle soit un peu prcipite,

    Que si, pour retarder quelque peu cet arrt,

    Notre tat se perdait dedans son intrt.

    Si Csar irrit tourne ici ses armes,

    Qui pourra repousser ses troupes animes?

    Qui pourra rsister  ses braves guerriers,

    Dont la valeur s'chauffe  force de lauriers?...

    Ce pays aura-t-il des plaines de Pharsale?

    Ah! Sire, la partie est par trop ingale;

    Et notre vain effort, en la voulant tenter,

    Ne ferait justement que nous prcipiter.

    Aussi bien la justice et bont de la cause

    N’empche pas toujours que le sort n’en dispose:

    Il est maître de tout, et souvent l'innocent

    Tombe dessous le joug d’un ennemi puissant;

    Et souvent la vertu, ne passant que pour crime,

    D’un injuste supplice en fait un lgitime,

    Lorsque de son tat les destins envieux

    L’emportent aux mortels pour la porter aux Dieux.

    Apaisons donc Csar par un sang si funeste,

    Qui nous est un venin, un aspic, une peste;

    Et puisque contre nous il fît cet attentat,

    Qu’il rassure en mourant la couronne et l’tat.

    Que l’quit le veuille, ou bien que l’injustice,

    Perdant notre ennemi, nous rende, un bon office,

    Il n’importe: pourvu qu’en perdant l’ennemi,

    Le pays soit en paix et le sceptre affermi.

    Faisons donc que le droit le cde  la puissance:

    Pour bien rgner, qu’il souffre un peu de violence.

    Qu’en perdant l’ennemi, ce prcieux: moment

    Redonne  notre tat un plus sûr fondement.

    Peut-tre que Csar lui laisserait la vie;

    Mais il sera content qu’elle lui soit ravie.

    En se voyant veng par la faute d’autrui,

    Il rendra la faveur qu’on lui fait aujourd’hui,

    Et les Dieux et Csar autorisent ce crime,

    Qu’encore notre intrt fait assez lgitime,

    Puisqu’il vit pour nous perdre, et puisqu’un homme mort

    Ne peut plus empirer ou troubler notre sort.

    

    PTOLME.

    Qu’il meure, et que sa mort affranchisse son me:

    C’est par où le vaincu doit viter le blme.
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    Notice


    


    Dans l'pître qui prcde cette comdie. Corneille fait bien nettement profession d’imiter les Espagnols, et dclare que l'emprunt qu’il avoue ne sera pas le dernier. Cependant il faudrait se garder de voir en lui un connaisseur curieux de la littrature  laquelle il demande si frquemment des inspirations. Il s'empare de ce qui est  sa convenance, et ne sait mme pas toujours prcisment  qui il a affaire. En 1642, il a lu la comdie intitule la Verdad sospechosa[1133], pensant qu'elle tait de Lope, et il l'a imite  sa faon, sans se proccuper de son origine. En 1660, lorsqu’il crit ses examens et qu'il quitte ainsi un instant le rôle de pote pour celui de critique, il nous dit bien qu’il lui est tomb entre les mains «un volume de don Juan d'Alarcon, où il prtend que cette comdie est  lui;» mais il ne se passionne nullement pour dcouvrir la solution de ce problme. «Si c'est son bien, je n'empche pas qu’il ne s'en ressaisisse,» dit-il; puis il passe outre, et, aprs avoir marqu la source où il a puis, il dclare dans l'avis Au lecteur que, bien, qu'il ait indiqu pour le Cid les vers espagnols, et pour Pompe les vers latins qu'il a principalement imits, il n'en a pas fait de mme ici,  cause du peu de rapport entre l'espagnol et le franais. Quant  nous, nous avons pens que cette imitation, pour tre plus libre, n'en serait pas moins curieuse  examiner, et, enhardi par la bienveillance que M. Viguier nous avait dj tmoigne en plus d'une occasion, nous avons rclam de lui sur ce point une tude qu’on trouvera, sous forme d'appendice,  la suite de la pice. Nous n'avons donc pas  insister, ni ici ni dans les notes, sur la manire dont Corneille imite son modle; nous nous contenterons de donner un seul exemple des procds qu’il emploie pour accommoder aux usages, aux murs, et au langage de son temps le sujet qu'il a emprunt  l'Espagne.


    Lorsque Dorante nous dit:


    On s’introduit bien mieux  titre de vaillant[1134],


    

    c'est un souvenir d’Alarcon; Corneille nous l'apprend lui-mme dans son avis Au lecteur[1135]: «Tout ce que je fais conter  notre Menteur des guerres d'Allemagne, où il se vante d’avoir t, l'Espagnol le lui fait dire du Prou et des Indes, dont il fait le nouveau revenu.» Mais ce changement donne  l’imitation un tour original, et en fait ainsi la peinture fidle de ce que Corneille voyait et entendait chaque jour. Le chevalier de Charny, un des personnages qui figurent dans la galerie des Divers portraits de Mlle de Montpensier[1136], nous avoue en ces termes qu'il lui paraît indispensable d'avoir pris part  quelque expdition lointaine avant d’oser se prsenter devant les dames: «Il me semble que devant que de me hasarder  la galanterie, je dois m'tre fort hasard  la guerre, et qu'il faut avoir fait plusieurs campagnes  l'arme, premier que de faire un quartier d'hiver  la cour.» Ici nous sommes en prsence d’un loyal gentilhomme, tout dispos  passer par les preuves ncessaires, et  mriter par sa vaillance une attention dont il sera vraiment digne; mais le Dorante de Corneille n'est pas le premier qui s'en soit tir  meilleur march. Voici ce que nous lisons dans le Pasquil de la Court pour apprendre  discourir et  s'habiller  la mode, crit qui date de 1622:


    

    Avoir son galant,

    Qui contrefasse le vaillant,

    Encore que jamais son pe

    N’ait t dans le sang trempe,

    Et qu’il n’ait jamais vu Saint-Jean,

    La Rochelle, ni Montauban;

    S’il en discourt, sont ses oreilles

    Qui lui ont appris les merveilles:

    Voil, pour le vous faire court,

    La vraie mode de la Court.


    Les rcits ne suffisent pas, il faut encore parsemer son discours de termes militaires, d'expressions techniques. Jodelle nous signale dj ce procd dans son Eugne[1137].


    

    Premirement estonn m’ont

    Avec leurs mots, comme estocades,

    Capo de Dious, estaphilades,

    Ou autres bravades de guerre.


    Dorante n'a garde d'oublier cette partie de son rôle:


    

    Tout le secret ne gît qu’en un peu de grimace,

    A mentir  propos, jurer de bonne grce,

    taler force mots qu’elles n’entendent pas,

    Faire sonner Lamboy, Jean de Vert, et Galas,

    Nommer quelques chteaux de qui les noms barbares

    Plus ils blessent l’oreille, et plus leur semblent rares.

    Avoir toujours en bouche angles, lignes, fosss,

    Vedette, contrescarpe, et travaux avancs[1138].


    La recette paraissait si bonne  la Fontaine que, dans un passage où il semble se rappeler le discours de Dorante, il nous montre Mars ne ddaignant pas d’employer ce moyen auprs de Vnus[1139].


    

    Peut-tre conta-t-il ses siges, ses combats,

    Parla de contrescarpe, et cent autres merveilles,

    Que les femmes n’entendent pas,

    Et dont pourtant les mots sont doux  leurs oreilles.


    Enfin les choses en taient venues  ce point que ces termes avaient pass des rcits guerriers aux dclarations d’amour, dont elles formaient le langage technique: «Il y en a plusieurs, dit le Commandeur introduit par Caillires dans son livre des Mots  la mode, qui, voulant exprimer leur attachement pour une dame ou quelques autres desseins particuliers, ne parlent que d'attaquer la place dans les formes, de faire les approches, de ruiner les dfenses, de prendre par capitulation, ou d'emporter d'assaut[1140].» On doit mme croire que ces termes formaient dans certains cas pour les amants une sorte de chiffre complet et suivi, car, dans la scne du Menteur cite plus haut, Dorante dit  Cliton:


    

    Si jamais un fcheux nous nuit par sa prsence,

    Nous pourrons sous ces mots tre d’intelligence[1141];


    

    et dans une des scnes suivantes Cliton, se rappelant ces paroles, s’exprime ainsi  son tour:


    

    ....Je suis ce fcheux qui nuis par ma prsence,

    Et vous fais sous ces mots tre d’intelligence[1142].


    C’est l peut-tre quelque allusion  une mode passagre, que Corneille aura tenu, comme c’est son habitude dans ses comdies,  indiquer au passage[1143]. Dans cette mme comdie il nous donne une autre preuve de son empressement en ce genre, car il nous y parle de la poudre de sympathie dans un temps où aucun mdecin n’avait encore, en France, crit sur ce remde.


    Tous les historiens du thtre s’accordent  placer la premire reprsentation du Menteur en 1642. Corneille nous renseigne beaucoup mieux sur cette pice que sur les prcdentes:


    On la joue au Marais, sous le nom du Menteur,


    

    nous dit-il dans un morceau qui termine la premire dition de la Suite, et qu’il a retranch des autres. Dans une scne qui au contraire a toujours t maintenue, il fait un charmant compte rendu du Menteur; il constate que


    La pice a russi, quoique faible de style[1144];


    

    nous donne de l’acteur qui jouait Dorante, le portrait qu’on va voir, et, chose encore plus importante pour nous, jusqu'au nom mme de celui qui reprsentait Cliton:


    

    On y voit un Dorante avec votre visage:

    On le prendrait pour vous; il a votre air, votre ge,

    Vos yeux, votre action, votre maigre embonpoint,

    Et paraît, comme vous, adroit au dernier point.

    Comme  l’vnement j’ai part  la peinture:

    Aprs votre portrait on produit ma figure.

    Le hros de la farce, un certain Jodelet,

    Fait marcher aprs vous votre digne valet;

    Il a jusqu’ mon nez et jusqu’ ma parole,

    Et nous avons tous deux appris en mme cole[1145].


    Dj, dans une scne prcdente de la Suite du Menteur[1146], il avait t question de la voix et du nez du Jodelet:


    

    CLITON.

    Ce front?

    

    LYSE.

    Est un peu creux.

    

    CLITON.

    Cette tte?

    

    LYSE.

    Un peu folle.

    

    CLITON.

    Ce ton de voix enfin avec cette parole?

    

    LYSE.

    Ah! c’est l que mes sens demeurent tonns:

    Le ton de voix est rare, aussi bien que le nez.


    Ces plaisanteries revenaient du reste presque invitablement dans toutes les pices où jouait cet acteur[1147].


    Jodelet, dont le vritable nom tait Julien Geoffrin, entra au Marais en 1610, passa au mois de dcembre 1684  l'hôtel de Bourgogne[1148], et revint au Marais  une poque indtermine jusqu’ici, mais antrieure assurment  1642, puisque, d’aprs le propre tmoignage de Corneille, Jodelet jouait alors  ce thtre Cliton dans le Menteur[1149].


    Il est regrettable que Corneille ne nous ait pas nomm le comdien qui remplissait le rôle de Dorante. Il est vrai qu’ en croire l'auteur de la Lettre sur la vie et les ouvrages de Molire, publie en 1740, et que nous avons dj eu occasion de citer[1150] c’est Bellerose qui «a jou le rôle du Menteur d’original. Le cardinal de Richelieu lui avait fait prsent d’un habit magnifique pour le jouer, ce qui piqua si fort l’acteur qui jouait le rôle d’Alcippe, qui tait fort infrieur au rôle du Menteur, qu'il fit valoir Alcippe autant et plus qu’il ne pouvait valoir[1151].» Mais ce rcit paraît difficile  concilier avec le vers où Corneille nous dît que sa pice a t joue au Marais. En effet,  l’poque où le Menteur fut reprsent pour la premire fois, Pierre le Messier, dit Bellerose, tait encore chef de la troupe de l’hôtel de Bourgogne. Chapuzeau nous apprend que ce fut en 1643 que Floridor entra dans la troupe royale et y remplit les fonctions d’orateur, dont jusqu’alors Bellerose s’tait charg. Ce fut sans doute alors que Floridor lui succda: «Floridor, dit Tallemant, las d'tre au Marais avec de mchants comdiens, acheta la place de Bellerose, avec ses habits, moyennant vingt mille livres; cela ne s’tait jamais vu. La pension que le Roi donne aux comdiens de l'hôtel de Bourgogne, le chef tenant part et demie, est ce qui faisait donner cet argent[1152].»


    On s'est demand quel tait l'acteur qui remplissait le rôle d’Alcippe, et l’on a cru que c'tait Beauchteau; mais cette conjecture est videmment fausse, puisque Beauchteau, comme Bellerose, appartenait  l’hôtel de Bourgogne[1153].


    M. douard Fournier a dit dans son Corneille  la butte Saint-Roch[1154]:


    

    Quand l'ouvrage applaudi courait par le royaume,

    On le donnait  Rouen dans quelque jeu de paume:

    Molire ainsi lui-mme y joua le Menteur;


    

    mais le spirituel critique serait, je crois, bien embarrass de prouver ce qu'avance ici le pote[1155].


    Ce qui est plus certain, c'est que l'lve de Molire, Baron, jouait encore en mars 1724[1156] le rôle de Dorante dans le Menteur, et qu' cause de son ge avanc il faisait sourire en disant dans la premire scne:


    Ne vois-tu rien en moi qui sente l'colier[1157]?


    Nous ne terminerons point ces remarques sur la manire dont le Menteur tait reprsent sans relever ce vers:


    Votre feu pre mme est jou sous le masque[1158].


    On y voit la persistance jusqu' cette poque d’un usage qui devait bientôt tomber en dsutude.


    Tallemant des Raux raconte une curieuse historiette qui montre  quel point le rcit de la fte que Dorante prtend avoir donne avait sduit l'imagination des femmes. Latour Roquelaure, «vrai parent de Roquelaure pour l'insolence,» tait trs enclin  faire grand bruit de ses bonnes fortunes et mme  en supposer d’imaginaires. «On lui proposa, pour se raccommoder avec tout le sexe, de faire la fte du Menteur, et que celles qui s’y trouveraient seraient obliges de le recevoir chez elles; car les dames lui avaient ferm la porte.» Tallemant ajoute en marge  l'occasion des mots, la fte du Menteur; «cette fte dcrite dans la comdie.» Il faut avouer que, malgr la note, ce passage reste encore un peu obscur. Le savant diteur de Tallemant, M. Paulin Paris, l'explique ainsi: «Cela veut dire, ce me semble, qu’on lui proposa, pour rparer ses anciens mensonges, de lire publiquement le rcit de la fameuse fte que le Menteur prtend avoir donne. Ainsi aurait-il eu l’air d’avouer que ses vanteries prcdentes n’taient que rveries, et les dames, satisfaites de la rparation, auraient cess de lui fermer leur porte.» Nous ne pensons pas qu’une simple pnitence de ce genre eût suffi  calmer l’indignation des dames. Elles avaient sans doute exig une fte semblable  celle du Menteur, bien que moins splendide peut-tre, parce que le titre mme donn  cette collation aurait t de la part du coupable un aveu tacite de ses torts, en mme temps que la magnificence du divertissement en eût t une expiation clatante.


    Les allusions de ce genre continurent longtemps aprs la mort de Corneille. «Beaucoup de vers du Menteur avaient pass en proverbe, dit Voltaire; et mme prs de cent ans aprs, un homme de la cour, contant  table des anecdotes trs fausses, comme il n’arrive que trop souvent, un des convives se tournant vers le laquais de cet homme, lui dit: «Cliton, donnez  boire  votre maître.»


    L'illustre commentateur de Corneille, si souvent injuste envers son auteur, reconnaît hautement le mrite de cette pice: «Ce n’est qu’une traduction, dit-il[1159]; mais c’est probablement  cette traduction que nous devons Molire. Il est impossible en effet que l’inimitable Molire ait vu cette pice, sans voir tout d’un coup la prodigieuse supriorit que ce genre a sur tous les autres, et sans s’y livrer entirement.»


    Il est permis de croire que cette rflexion toute naturelle de Voltaire est l'origine d’une anecdote qui figure aujourd’hui dans tous les cours de littrature, et que nous avons trouve pour la premire fois dans l'Esprit du grand Corneille de Franois de Neufchteau: «Oui, mon cher Despraux, disait Molire  Boileau, je dois beaucoup au Menteur. Lorsqu’il parut.... j'avais bien l'envie d'crire, mais j'tais incertain de ce que j'crirais; mes ides taient confuses: cet ouvrage vint les fixer. Le dialogue me fit voir comment causaient les honntes gens; la grce et l'esprit de Dorante m'apprirent qu'il fallait toujours choisir un hros du bon ton; le sang-froid avec lequel il dbite ses faussets me montra comment il fallait tablir un caractre; la scne où il oublie lui-mme le nom suppos qu'il s'est donn m'claira sur la bonne plaisanterie; et celle où il est oblig de se battre par suite de ses mensonges me prouva que toutes les comdies ont besoin d’un but moral. Enfin sans le Menteur, j'aurais sans doute fait quelques pices d'intrigue, l'tourdi, le Dpit amoureux, mais peut-tre n’aurais-je pas fait le Misanthrope.  Embrassez-moi, dit Despraux: voil un aveu qui vaut la meilleure comdie.»


    Franois de Neufchteau dit qu'il a tir cette anecdote du Bolana; mais M. Taschereau fait observer qu’il ne l'a trouve ni dans l'ouvrage de Montchesnay, ni dans les commentaires de Brossette sur Boileau, et nous n'avons pas t plus heureux que lui.


    L’dition originale a pour titre: Le Menteur, comdie. A Paris, chez A. de Sommaville. M.DC.XLIV. Avec privilge du Roi.  Le volume, de format in-4°, forme 4 feuillets et 130 pages. L'achev d'imprimer est du dernier octobre.
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    pître


    [1160]


    MONSIEUR,


    Je vous prsente une pice de thtre d'un style si loign de ma dernire, qu'on aura de la peine  croire qu'elles soient parties toutes deux de la mme main, dans le mme hiver. Aussi les raisons qui m'ont oblig  y travailler ont t bien diffrentes. J'ai faitPompepour satisfaire  ceux qui ne trouvaient pas les vers dePolyeuctesi puissants que ceux deCinna, et leur montrer que j'en saurais bien retrouver la pompe quand le sujet le pourrait souffrir; j'ai faitLe Menteurpour contenter les souhaits de beaucoup d'autres qui, suivant l'humeur des Franais, aiment le changement, et, aprs tant de pomes graves dont nos meilleures plumes ont enrichi la scne, m'ont demand quelque chose de plus enjou qui ne servît qu' les divertir. Dans le premier, j'ai voulu faire un essai de ce que pouvaient la majest du raisonnement et la force des vers, dnus de l'agrment du sujet; dans celui-ci, j'ai voulu tenter ce que pourrait l'agrment du sujet dnu de la force des vers. Et d'ailleurs, tant oblig au genre comique de ma premire rputation, je ne pouvais l'abandonner tout  fait sans quelque espce d'ingratitude. Il est vrai que, comme alors que je me hasardai  la quitter, je n'osai me fier  mes seules forces, et que, pour m'lever  la dignit du tragique, je pris l'appui du grand Snque,  qui j'empruntai tout ce qu'il avait donn de rare  saMde; ainsi quand je me suis rsolu de repasser du hroïque au naïf, je n'ai os descendre de si haut sans m'assurer d'un guide, et me suis laiss conduire au fameux Lope de Vega[1161], de peur de m'garer dans les dtours de tant d'intrigues que fait notre Menteur. En un mot, ce n'est ici qu'une copie d'un excellent original qu'il a mis au jour sous le titre dela Verdad sospechosa; et, me fiant sur notre Horace, qui donne libert de tout oser aux potes ainsi qu'aux peintres[1162], j'ai cru que nonobstant la guerre des deux couronnes[1163], il m'tait permis de trafiquer en Espagne. Si cette sorte de commerce tait un crime, il y a longtemps que je serais coupable, je ne dis pas seulement pourLe Cid, où je me suis aid de don Guilhen de Castro, mais aussi pourMde, dont je viens de parler, et pour Pompemme, où pensant me fortifier du secours de deux Latins, j'ai pris celui de deux Espagnols, Snque et Lucain tant tous deux de Cordoue. Ceux qui ne voudront pas me pardonner cette intelligence avec nos ennemis approuveront du moins que je pille chez eux; et, soit qu'on fasse passer ceci pour un larcin ou pour un emprunt, je m'en suis trouv si bien, que je n'ai pas envie que ce soit le dernier que je ferai chez eux. Je crois que vous en serez d'avis, et ne m'en estimerez pas moins.


    Je suis,


    MONSIEUR,


    Votre trs humble serviteur,


    CORNEILLE.
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    Au lecteur


    [1164]


    


    Bien que cette comdie et celle qui la suit soient toutes deux de l’invention de Lope de Vega[1165], je ne vous les donne point dans le mme ordre que je vous ai donnLe CidetPompe, dont en l'un vous avez vu les vers espagnols, et en l'autre des latins, que j'ai traduits ou imits de Guillem de Castro et de Lucain. Ce n'est pas que je n'aie ici emprunt beaucoup de choses de cet admirable original; mais comme j'ai entirement dpays les sujets pour les habiller  la franaise, vous trouveriez si peu de rapport entre l'Espagnol et le Franais, qu'au lieu de satisfaction vous n'en recevriez que de l'importunit.


    


    Par exemple, tout ce que je fais conter  notre Menteur des guerres d'Allemagne, où il se vante d'avoir t, l'Espagnol le lui fait dire du Prou et des Indes, dont il fait le nouveau revenu; et ainsi de la plupart des autres incidents, qui, bien qu'ils soient imits de l'original, n'ont presque point de ressemblance avec lui pour les penses, ni pour les termes qui les expriment. Je me contenterai donc de vous avouer que les sujets sont entirement de lui, comme vous les trouverez dans la vingt-deuxime partie de ses comdies[1166]. Pour le reste, j'en ai pris tout ce qui s'est pu accommoder  notre usage; et s'il m'est permis de dire mon sentiment touchant une chose où j'ai si peu de part, je vous avouerai en mme temps que l'invention de celle-ci me charme tellement, que je ne trouve rien  mon gr qui lui soit comparable en ce genre, ni parmi les anciens, ni parmi les modernes. Elle est toute spirituelle depuis le commencement jusqu' la fin, et les incidents si justes et si gracieux qu'il faut tre,  mon avis, de bien mauvaise humeur pour n'en approuver pas la conduite, et n'en aimer pas la reprsentation.


    


    Je me dfierais peut-tre de l'estime extraordinaire que j'ai pour ce pome, si je n'y tais confirm par celle qu'en a faite un des premiers hommes de ce sicle, et qui non seulement est le protecteur des savantes muses dans la Hollande, mais fait voir encore par son propre exemple que les grces de la posie ne sont pas incompatibles avec les plus hauts emplois de la politique et les plus nobles fonctions d'un homme d'tat. Je parle de M. de Zuylichem[1167], secrtaire des commandements de Monseigneur le prince d’Orange. C’est lui que MM. Heinsius et Balzac ont pris comme pour arbitre de leur fameuse querelle[1168], puisqu’ils lui ont adress l’un et l’autre leurs doctes dissertations, et qui n’a pas ddaign de montrer au public l'tat qu’il fait de cette comdie par deux pigrammes, l'un[1169] franais et l'autre latin, qu’il a mis au-devant de l'impression qu’en ont faite les Elzviers,  Leyden[1170]. Je vous les donne ici d’autant plus volontiers, que n’ayant pas l'honneur d'tre connu de lui, son tmoignage ne peut tre suspect, et qu’on n’aura pas lieu de m’accuser de beaucoup de vanit pour en avoir fait parade, puisque toute la gloire qu’il m’y donne doit tre attribue au grand Lope de Vega, que peut-tre il ne connaissait pas pour le premier auteur de cette merveille de thtre.
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    In prstantissimi poet gallici


    CORNELII


    COMDIAM QUÆ INSCRIBITUR


    MENDAX[1171]


    

    Gravi cothurno torvus, orchestra truci,

    Dudum cruenus, Galli justus stupor Audivit et vatum decus Cornlius.

    Laudem pt num mereret comici

    Pari nitore et elegantia, fuit

    Qui disputaret, et negarum inscii;

    Et mos gerendus insciis semel fuit;

    Et, ecce, gessit, mentiendi gratia

    Facetiisque, quas Terentius, pater

    Amnitatum 7 quas Menander, quas merum

    Nectar Deorum Plautus et mortalium,

    Si sculo reddantur, agnoscant suas,

    Et quas negare non graventur non suas.

    Tandem pta est: fraude, fuco, fabula,

    Mendace scena vindicavit se sibi.

    Cui Stagir venit in mentem, putas,

    Quis qua privit supputator algebra,

    Quis cogitavit illud Euclides prior,

    Probare rem verissimam mendacio?


    CONSTANTER[1172], 1645.
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    A Monsieur Corneille


    SUR SA COMDIE


    LE MENTEUR[1173].


    
 Eh bien! ce beau Menteur, cette pice fameuse,

    Qui tonne le Rhin et fait rougir la Meuse,

    Et le Tage et le Pô, et le Tibre romain,

    De n’avoir rien produit d'gal  cette main,

    A ce Plaute ren,  ce nouveau Trence,

    La trouve-t-on si loin ou de l'indiffrence

    Ou du juste mpris des savants d'aujourd’hui?

    Je tiens tout au rebours qu’elle a besoin d’appui,

    De grce, de piti, de faveur affte,

    D’extrme charit, de louange emprunte.

    Elle est plate, elle est fade, elle manque de sel,

    De pointe et de vigueur; et n'y a carrousel

    Où la rage et le vin n’enfante des Corneilles

    Capables de fournir de plus fortes merveilles.

    Qu’ai-je dit? Ah! Corneille, aime mon repentir;

    Ton excellent Menteur m'a port  mentir.

    Il m’a rendu le faux si doux et si aimable,

    Que sans m'en aviser, j'ai vu le vritable

    Ruin de crdit, et ai cru constamment

    N'y avoir plus d'honneur qu' mentir vaillamment.

    Aprs tout, le moyen de s'en pouvoir ddire?

    A moins que d’en mentir, je n'en pou vois rien dire.

    La plus haute pense au bas de sa valeur

    Devenait injustice et injure  fauteur.

    Qu’importe donc qu'on mente, ou que d'un faible loge

    A toi et ton Menteur faussement on droge?

    Qu'importe que les Dieux se trouvent irrits

    De mensonges ou bien de fausses vrits?


    CONSTANTER, 1645
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    Examen


    Cette pice est en partie traduite, en partie imite de l’espagnol. Le sujet m’en semble si spirituel et si bien tourn, que j’ai dit souvent que je voudrais avoir donn les deux plus belles que j’ai faites, et qu’il fût de mon invention. On l’a attribu au fameux Lope de Vgue; mais il m’est tomb depuis peu entre les mains un volume de don Juan d’Alarcon, où il prtend que cette comdie est  lui, et se plaint des imprimeurs qui l'ont fait courir sous le nom d’un autre[1174]. Si c’est son bien, je n’empche pas qu’il ne s’en ressaisisse. De quelque main que parte cette comdie, il est constant qu’elle est trs ingnieuse; et je n’ai rien vu dans cette langue qui m’aie satisfait davantage. J’ai tch de la rduire  notre usage et dans nos rgles; mais il m’a fallu forcer mon aversion pour les a parte[1175], dont je n’aurais pu la purger sans lui faire perdre une bonne partie de ses beauts[1176]. Je les ai faits les plus courts que j’ai pu, et je me les suis permis rarement sans laisser deux acteurs ensemble qui s’entretiennent tout bas cependant que[1177] d’autres disent ce que ceux-l ne doivent pas couter. Cette duplicit d’action particulire ne rompt point l’unit de la principale, mais elle gne un peu l’attention de l’auditeur, qui ne sait a laquelle s’attacher, et qui se trouve oblig de sparer aux deux ce qu’il est accoutum de donner  une. L’unit de lieu s’y trouve, en ce que tout s’y passe dans Paris; mais le premier acte est dans les Tuileries, et le reste  la place Royale[1178]. Celle de jour n’y est pas force, pourvu qu’on lui laisse les vingt-quatre heures entires[1179]. Quant  celle d’action, je ne sais s’il n’y a point quelque chose  dire, en ce que Dorante aime Clarice dans toute la pice et pouse Lucrce  la fin, qui par l ne rpond pas  la protase. L’auteur espagnol lui donne ainsi le change pour punition de ses menteries, et le rduit  pouser par force cette Lucrce qu’il n’aime point. Comme il se mprend toujours au nom, et croit que Clarice porte celui-l, il lui prsente la main quand on lui a accord l’autre, et dit hautement, quand on l’avertit de son erreur, que s’il s’est tromp au nom, il ne se trompe point  la personne. Sur quoi, le pre de Lucrce le menace de le tuer s’il n’pouse sa fille aprs l’avoir demande et obtenue; et le sien propre lui fait la mme menace, Pour moi, j’ai trouv cette manire de finir un peu dure, et cru qu’un mariage moins violent serait plus au goût de notre auditoire. C’est ce qui m’a oblig  lui donner une pente vers la personne de Lucrce au cinquime acte, afin qu’aprs qu’il a reconnu sa mprise aux noms, il fasse de ncessit vertu de meilleure grce, et que la comdie se termine avec pleine tranquillit de tous côts.
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    Acteurs


    

    GRONTE, pre de Dorante[1180].

    DORANTE, fils de Gronte.

    ALCIPPE, ami de Dorante et amant de Clarice.

    PHILISTE, ami de Dorante et d'Alcippe.

    CLARICE, maîtresse d'Alcippe.

    LUCRCE[1181], amie de Clarice.

    ISABELLE, suivante de Clarice.

    SABINE, femme de chambre de Lucrce.

    CLITON, valet de Dorante.

    LYCAS, valet d'Alcippe.


    La scne est  Paris[1182].
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    Scne Premire


    Dorante, Cliton.


    

    DORANTE.

    A la fin j'ai quitt la robe pour l'pe:

    L'attente où j'ai vcu n'a point t trompe;

    Mon pre a consenti que je suive mon choix,

    Et j'ai fait banqueroute  ce fatras de lois[1183].

    Mais puisque nous voici dedans les Tuileries,

    Le pays du beau monde et des galanteries,

    Dis-moi, me trouves-tu bien fait en cavalier?

    Ne vois-tu rien en moi qui sente l'colier?

    Comme il est malais qu'aux royaumes[1184] du Code

    On apprenne  se faire un visage  la mode,

    J'ai lieu d'apprhender...

    

    CLITON.

    Ne craignez rien pour vous:

    Vous ferez en une heure ici mille jaloux.

    Ce visage et ce port n'ont point l'air de l'cole,

    Et jamais comme vous on ne peignit Bartole[1185]:

    Je prvois du malheur pour beaucoup de maris.

    Mais que vous semble encore maintenant de Paris?

    

    DORANTE.

    J'en trouve l'air bien doux, et cette loi bien rude

    Qui m'en avait banni sous prtexte d'tude.

    Toi qui sais les moyens de s'y bien divertir,

    Ayant eu le bonheur de n'en jamais sortir,

    Dis-moi comme en ce lieu l'on gouverne les dames.

    

    CLITON.

    C'est l le plus beau soin qui vienne aux belles mes,

    Disent les beaux esprits. Mais sans faire le fin,

    Vous avez l'apptit ouvert de bon matin:

    D'hier au soir seulement vous tes dans la ville,

    Et vous vous ennuyez dj d'tre inutile!

    Votre humeur sans emploi ne peut passer un jour,

    Et dj vous cherchez  pratiquer l'amour!

    Je suis auprs de vous en fort bonne posture

    De passer pour un homme  donner tablature;

    J'ai la taille d'un maître en ce noble mtier,

    Et je suis, tout au moins, l'intendant du quartier.

    

    DORANTE.

    Ne t'effarouche point: je ne cherche,  vrai dire,

    Que quelque connaissance où l'on se plaise  rire,

    Qu'on puisse visiter par divertissement,

    Où l'on puisse en douceur couler quelque moment.

    Pour me connaître mal, tu prends mon sens  gauche.

    

    CLITON.

    J'entends, vous n'tes pas un homme de dbauche,

    Et tenez celles-l trop indignes de vous

    Que le son d'un cu rend traitables  tous.

    Aussi que vous cherchiez de ces sages coquettes

    Où peuvent tous venants dbiter leurs fleurettes,

    Mais qui ne font l'amour que de babil et d'yeux,

    Vous tes d'encolure  vouloir un peu mieux.

    Loin de passer son temps, chacun le perd chez elles;

    Et le jeu, comme on dit, n'en vaut pas les chandelles.

    Mais ce serait pour vous un bonheur sans gal

    Que ces femmes de bien qui se gouvernent mal,

    Et de qui la vertu, quand on leur fait service,

    N'est pas incompatible avec un peu de vice.

    Vous en verrez ici de toutes les faons.

    Ne me demandez point cependant de leons[1186]:

    Ou je me connais mal  voir votre visage,

    Ou vous n'en tes pas  votre apprentissage;

    Vos lois ne rglaient pas si bien tous vos desseins

    Que vous eussiez toujours un portefeuille aux mains.

    

    DORANTE.

    A ne rien dguiser, Cliton, je te confesse

    Qu' Poitiers j'ai vcu comme vit la jeunesse;

    J'tais en ces lieux-l de beaucoup de mtiers;

    Mais Paris, aprs tout, est bien loin de Poitiers.

    Le climat diffrent veut une autre mthode;

    Ce qu'on admire ailleurs est ici hors de mode:

    La diverse faon de parler et d'agir

    Donne aux nouveaux venus souvent de quoi rougir.

    Chez les provinciaux on prend ce qu'on rencontre;

    Et l, faute de mieux, un sot passe  la montre.

    Mais il faut  Paris bien d'autres qualits:

    On ne s'blouit point de ces fausses clarts;

    Et tant d'honntes gens, que l'on y voit ensemble,

    Font qu'on est mal reu, si l'on ne leur ressemble.

    

    CLITON.

    Connaissez mieux Paris, puisque vous en parlez.

    Paris est un grand lieu plein de marchands mls;

    L'effet n'y rpond pas toujours  l'apparence:

    On s'y laisse duper autant qu'en lieu de France;

    Et parmi tant d'esprits plus polis et meilleurs,

    Il y croît des badauds autant et plus qu'ailleurs.

    Dans la confusion que ce grand monde apporte,

    Il y vient de tous lieux des gens de toute sorte;

    Et dans toute la France il est fort peu d'endroits

    Dont il n'ait le rebut aussi bien que le choix.

    Comme on s'y connaît mal, chacun s'y fait de mise[1187],

    Et vaut communment autant comme il se prise:

    De bien pires que vous s'y font assez valoir.

    Mais pour venir au point que vous voulez savoir,

    tes-vous libral?

    

    DORANTE.

    Je ne suis point avare.

    

    CLITON.

    C'est un secret d'amour et bien grand et bien rare;

    Mais il faut de l'adresse  le bien dbiter.

    Autrement on s'y perd au lieu d'en profiter.

    Tel donne  pleines mains qui n'oblige personne:

    La faon de donner vaut mieux que ce qu'on donne[1188].

    L'un perd exprs au jeu son prsent dguis;

    L'autre oublie un bijou qu'on aurait refus.

    Un lourdaud libral auprs d'une maîtresse

    Semble donner l'aumône alors qu'il fait largesse;

    Et d'un tel contretemps il fait tout ce qu'il fait,

    Que quand il tche  plaire, il offense en effet.

    

    DORANTE.

    Laissons l ces lourdauds contre qui tu dclames,

    Et me dis seulement si tu connais ces dames.

    

    CLITON.

    Non: cette marchandise est de trop bon aloi;

    Ce n'est point l gibier  des gens comme moi;

    Il est ais pourtant d'en savoir des nouvelles,

    Et bientôt leur cocher m'en dira des plus belles.

    

    DORANTE.

    Penses-tu qu'il t'en dise?

    

    CLITON.

    Assez pour en mourir:

    Puisque c'est un cocher, il aime  discourir.
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    Scne II


    Dorante, Clarice, Lucrce, Isabelle.


    

    CLARICE, faisant un faux pas, et comme se laissant choir[1189].

    Aïe!

    

    DORANTE.

    Ce malheur me rend un favorable office,

    Puisqu'il me donne lieu de ce petit service;

    Et c'est pour moi, madame, un bonheur souverain

    Que cette occasion de vous donner la main.

    

    CLARICE.

    L'occasion ici fort peu vous favorise,

    Et ce faible bonheur ne vaut pas qu'on le prise.

    

    DORANTE.

    Il est vrai, je le dois tout entier au hasard:

    Mes soins ni vos dsirs n'y prennent point de part;

    Et sa douceur mle avec cette amertume

    Ne me rend pas le sort plus doux que de coutume,

    Puisqu'enfin ce bonheur, que j'ai si fort pris,

    A mon peu de mrite eût t refus.

    

    CLARICE.

    S'il a perdu sitôt ce qui pouvait vous plaire,

    Je veux tre  mon tour d'un sentiment contraire,

    Et crois qu'on doit trouver plus de flicit

    A possder un bien sans l'avoir mrit.

    J'estime plus un don qu'une reconnaissance:

    Qui nous donne fait plus que qui nous rcompense;

    Et le plus grand bonheur au mrite rendu

    Ne fait que nous payer de ce qui nous est dû.

    La faveur qu'on mrite est toujours achete;

    L'heur en croît d'autant plus, moins elle est mrite;

    Et le bien où sans peine elle fait parvenir

    Par le mrite  peine aurait pu s'obtenir.

    

    DORANTE.

    Aussi ne croyez pas que jamais je prtende

    Obtenir par mrite une faveur si grande:

    J'en sais mieux le haut prix; et mon cur amoureux,

    Moins il s'en connaît digne, et plus s'en tient heureux.

    On me l'a pu toujours dnier sans injure;

    Et si la recevant ce cur mme en murmure,

    Il se plaint du malheur de ses flicits,

    Que le hasard lui donne, et non vos volonts.

    Un amant a fort peu de quoi se satisfaire

    Des faveurs qu'on lui fait sans dessein de les faire:

    Comme l'intention seule en forme le prix,

    Assez souvent sans elle on les joint au mpris.

    Jugez par l quel bien peut recevoir ma flamme

    D'une main qu'on me donne en me refusant l'me.

    Je la tiens, je la touche et je la touche en vain,

    Si je ne puis toucher le cur avec la main.

    

    CLARICE.

    Cette flamme, Monsieur, est pour moi fort nouvelle,

    Puisque j'en viens de voir la premire tincelle.

    Si votre cur ainsi s'embrase en un moment,

    Le mien ne sut jamais brûler si promptement;

    Mais peut-tre,  prsent que j'en suis avertie,

    Le temps donnera place  plus de sympathie.

    Confessez cependant qu' tort vous murmurez

    Du mpris de vos feux, que j'avais ignors.

  


  
    


    


    [image: ]


    LE MENTEUR


    Acte I


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    Dorante, Clarice, Lucrce, Isabelle, Cliton.


    

    DORANTE.

    C'est l'effet du malheur qui partout m'accompagne.

    Depuis que j'ai quitt les guerres d'Allemagne,

    C'est--dire du moins depuis un an entier,

    Je suis et jour et nuit dedans votre quartier;

    Je vous cherche en tous lieux, au bal, aux promenades;

    Vous n'avez que de moi reu des srnades;

    Et je n'ai pu trouver que cette occasion

    A vous entretenir de mon affection.

    

    CLARICE.

    Quoi! vous avez donc vu l'Allemagne et la guerre?

    

    DORANTE.

    Je m'y suis fait quatre ans craindre comme un tonnerre.

    

    CLITON.

    Que lui va-t-il conter?

    

    DORANTE.

    Et durant ces quatre ans

    Il ne s'est fait combats, ni siges importants,

    Nos armes n'ont jamais remport de victoire,

    Où cette main n'ait eu bonne part  la gloire:

    Et mme la gazette a souvent divulgus...

    

    CLITON, le tirant par la basque.

    Savez-vous bien, Monsieur, que vous extravaguez?

    

    DORANTE.

    Tais-toi.

    

    CLITON.

    Vous rvez, dis-je, ou...

    

    DORANTE.

    Tais-toi, misrable.

    

    CLITON.

    Vous venez de Poitiers, ou je me donne au diable;

    Vous en revîntes hier.

    

    DORANTE,  Cliton.

    Te tairas-tu, maraud?

    Mon nom dans nos succs s'tait mis assez haut

    Pour faire quelque bruit sans beaucoup d'injustice;

    Et je suivrais encore un si noble exercice,

    N'tait que l'autre hiver, faisant ici ma cour,

    Je vous vis, et je fus retenu par l'amour.

    Attaqu par vos yeux, je leur rendis les armes;

    Je me fis prisonnier de tant d'aimables charmes;

    Je leur livrai mon me; et ce cur gnreux

    Ds ce premier moment oublia tout pour eux.

    Vaincre dans les combats, commander dans l'arme,

    De mille exploits fameux enfler ma renomme[1190],

    Et tous ces nobles soins qui m'avaient su ravir,

    Cdrent aussitôt  ceux de vous servir.

    

    ISABELLE,  Clarice, tout bas.
 Madame, Alcippe vient; il aura de l'ombrage.

    

    CLARICE.

    Nous en saurons, Monsieur, quelque jour davantage.

    Adieu.

    

    DORANTE.

    Quoi? me priver sitôt de tout mon bien!

    

    CLARICE.

    Nous n'avons pas loisir d'un plus long entretien;

    Et malgr la douceur de me voir cajole,

    Il faut que nous fassions seules deux tours d'alle.

    

    DORANTE.

    Cependant accordez  mes vux innocents

    La licence d'aimer des charmes si puissants.

    

    CLARICE.

    Un cur qui veut aimer, et qui sait comme on aime,

    N'en demande jamais licence qu' soi-mme.
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    Scne IV


    Dorante, Cliton.


    

    DORANTE.

    Suis-les, Cliton.

    

    CLITON.

    J'en sais ce qu'on en peut savoir.

    La langue du cocher a fait tout son devoir.

    «La plus belle des deux, dit-il, est ma maîtresse,

    Elle loge  la Place, et son nom est Lucrce.»

    

    DORANTE.

    Quelle place[1191]?

    

    CLITON.

    Royale, et l'autre y loge aussi.

    Il n'en sait pas le nom, mais j'en prendrai souci.

    

    DORANTE.

    Ne te mets point, Cliton, en peine de l'apprendre.

    Celle qui m'a parl, celle qui m'a su prendre,

    C'est Lucrce, ce l'est sans aucun contredit:

    Sa beaut m'en assure, et mon cur me le dit.

    

    CLITON.

    Quoique mon sentiment doive respect au vôtre,

    La plus belle des deux, je crois que ce soit l'autre.

    

    DORANTE.

    Quoi? celle qui s'est tue, et qui dans nos propos

    N'a jamais eu l'esprit de mler quatre mots?

    

    CLITON.

    Monsieur, quand une femme a le don de se taire,

    Elle a des qualits au-dessus du vulgaire;

    C'est un effort du ciel qu'on a peine  trouver;

    Sans un petit miracle il ne peut l'achever;

    Et la nature souffre extrme violence

    Lorsqu'il en fait d'humeur  garder le silence.

    Pour moi, jamais l'amour n'inquite mes nuits;

    Et quand le cur m'en dit, j'en prends par où je puis;

    Mais naturellement femme qui se peut taire

    A sur moi tel pouvoir et tel droit de me plaire,

    Qu'eût-elle en vrai magot tout le corps fagot,

    Je lui voudrais donner le prix de la beaut.

    C'est elle assurment qui s'appelle Lucrce:

    Cherchez un autre nom pour l'objet qui vous blesse;

    Ce n'est point l le sien: celle qui n'a dit mot,

    Monsieur, c'est la plus belle, ou je ne suis qu'un sot.

    

    DORANTE.

    Je t'en crois sans jurer avec tes incartades.

    Mais voici les plus chers[1192] de mes vieux camarades:

    Ils semblent tonns,  voir leur action.
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    Scne V


    Dorante, Alcippe, Philiste, Cliton.


    

    PHILISTE,  Alcippe.

    Quoi? sur l'eau la musique et la collation?

    

    ALCIPPE,  Philiste.

    Oui, la collation avec la musique.

    

    PHILISTE,  Alcippe.

    Hier au soir?

    

    ALCIPPE,  Philiste.

    Hier au soir.

    

    PHILISTE,  Alcippe.

    Et belle?

    

    ALCIPPE,  Philiste.

    Magnifique.

    

    PHILISTE,  Alcippe.

    Et par qui?

    

    ALCIPPE,  Philiste.

    C'est de quoi je suis mal clairci.

    

    DORANTE, les saluant.

    Que mon bonheur est grand de vous revoir ici!

    

    ALCIPPE.

    Le mien est sans pareil, puisque je vous embrasse.

    

    DORANTE.

    J'ai rompu vos discours d'assez mauvaise grce:

    Vous le pardonnerez  l'aise de vous voir.

    

    PHILISTE.

    Avec nous, de tout temps, vous avez tout pouvoir.

    

    DORANTE.

    Mais de quoi parliez-vous?

    

    ALCIPPE.

    D'une galanterie.

    

    DORANTE.

    D'amour?

    

    ALCIPPE.

    Je le prsume.

    

    DORANTE.

    Achevez, je vous prie,

    Et souffrez qu' ce mot ma curiosit

    Vous demande sa part de cette nouveaut.

    

    ALCIPPE.

    On dit qu'on a donn musique  quelque dame.

    

    DORANTE.

    Sur l'eau?

    

    ALCIPPE.

    Sur l'eau.

    

    DORANTE.

    Souvent l'onde irrite la flamme.

    

    PHILISTE.

    Quelquefois.

    

    DORANTE.

    Et ce fut hier au soir?

    

    ALCIPPE.

    Hier au soir.

    

    DORANTE.

    Dans l'ombre de la nuit le feu se fait mieux voir:

    Le temps tait bien pris. Cette dame, elle est belle?

    

    ALCIPPE.

    Aux yeux de bien du monde elle passe pour telle.

    

    DORANTE.

    Et la musique?

    

    ALCIPPE.

    Assez pour n'en rien ddaigner.

    

    DORANTE.

    Quelque collation a pu l'accompagner?

    

    ALCIPPE.

    On le dit.

    

    DORANTE.

    Fort superbe?

    

    ALCIPPE.

    Et fort bien ordonne.

    

    DORANTE.

    Et vous ne savez point celui qui l'a donne?

    

    ALCIPPE.

    Vous en riez!

    

    DORANTE.

    Je ris de vous voir tonn

    D'un divertissement que je me suis donn.

    

    ALCIPPE.

    Vous?

    

    DORANTE.

    Moi-mme.

    

    ALCIPPE.

    Et dj vous avez fait maîtresse?

    

    DORANTE.

    Si je n'en avais fait, j'aurais bien peu d'adresse,

    Moi qui depuis un mois suis ici de retour.

    Il est vrai que je sors fort peu souvent de jour:

    De nuit, incognito, je rends quelques visites;

    Ainsi...

    

    CLITON,  Dorante,  l'oreille.

    Vous ne savez, Monsieur, ce que vous dites.

    

    DORANTE.

    Tais-toi; si jamais plus tu me viens avertir...

    

    CLITON.

    J'enrage de me taire et d'entendre mentir!

    

    PHILISTE,  Alcippe, tout bas[1193].

    Voyez qu'heureusement dedans cette rencontre

    Votre rival lui-mme  vous-mme se montre.

    

    DORANTE, revenant  eux.

    Comme  mes chers amis je vous veux tout conter.

    J'avais pris cinq bateaux pour mieux tout ajuster;

    Les quatre contenaient quatre churs de musique,

    Capables de charmer le plus mlancolique.

    Au premier, violons; en l'autre, luths et voix;

    Des flûtes, au troisime; au dernier, des hautbois,

    Qui tour  tour dans l'air poussaient des harmonies

    Dont on pouvait nommer les douceurs infinies.

    Le cinquime tait grand, tapiss tout exprs

    De rameaux enlacs pour conserver le frais,

    Dont chaque extrmit portait un doux mlange

    De bouquets de jasmin, de grenade, et d'orange.

    Je fis de ce bateau la salle du festin:

    L je menai l'objet qui fait seul mon destin;

    De cinq autres beauts la sienne fut suivie,

    Et la collation fut aussitôt servie.

    Je ne vous dirai point les diffrents apprts,

    Le nom de chaque plat, le rang de chaque mets:

    Vous saurez seulement qu'en ce lieu de dlices

    On servit douze plats, et qu'on fit six services,

    Cependant que les eaux, les rochers et les airs

    Rpondaient aux accents de nos quatre concerts.

    Aprs qu'on eut mang, mille et mille fuses,

    S'lanant vers les cieux, ou droites ou croises,

    Firent un nouveau jour, d'où tant de serpenteaux

    D'un dluge de flamme attaqurent les eaux,

    Qu'on crut que, pour leur faire une plus rude guerre,

    Tout l'lment du feu tombait du ciel en terre.

    Aprs ce passe-temps on dansa jusqu'au jour,

    Dont le soleil jaloux avana le retour:

    S'il eût pris notre avis, sa lumire importune

    N'eût pas troubl sitôt ma petite fortune;

    Mais n'tant pas d'humeur  suivre nos dsirs,

    Il spara la troupe et finit nos plaisirs.

    

    ALCIPPE.

    Certes, vous avez grce  conter ces merveilles;

    Paris, tout grand qu'il est, en voit peu de pareilles.

    

    DORANTE.

    J'avais t surpris; et l'objet de mes vux

    Ne m'avait tout au plus donn qu'une heure ou deux.

    

    PHILISTE.

    Cependant l'ordre est rare, et la dpense belle.

    

    DORANTE.

    Il s'est fallu passer[1194]  cette bagatelle:

    Alors que le temps presse, on n'a pas  choisir.

    

    ALCIPPE.

    Adieu: nous nous verrons avec plus de loisir.

    

    DORANTE.

    Faites tat de moi.

    

    ALCIPPE,  Philiste, en s'en allant.

    Je meurs de jalousie.

    

    PHILISTE,  Alcippe.

    Sans raison toutefois votre me en est saisie:

    Les signes du festin ne s'accordent pas bien.

    

    ALCIPPE.

    Le lieu s'accorde, et l'heure; et le reste n'est rien.
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    Scne VI


    Dorante, Cliton.


    

    CLITON.

    Monsieur, puis-je  prsent parler sans vous dplaire?

    

    DORANTE.

    Je remets  ton choix de parler ou te taire;

    Mais quand tu vois quelqu'un, ne fais plus l'insolent.

    

    CLITON.

    Votre ordinaire est-il de rver en parlant?

    

    DORANTE.

    Où me vois-tu rver?

    

    CLITON.

    J'appelle rveries

    Ce qu'en d'autres qu'un maître on nomme menteries;

    Je parle avec respect.

    

    DORANTE.

    Pauvre esprit!

    

    CLITON.

    Je le perds

    Quand je vous oy parler de guerre et de concerts.

    Vous voyez sans pril nos batailles dernires,

    Et faites des festins qui ne vous coûtent gures.

    Pourquoi depuis un an vous feindre de retour?

    

    DORANTE.

    J'en montre plus de flamme, et j'en fais mieux ma cour.

    

    CLITON.

    Qu'a de propre la guerre  montrer votre flamme?

    

    DORANTE.

    Oh! le beau compliment  charmer une dame,

    De lui dire d'abord: «J'apporte  vos beauts

    Un cur nouveau venu des universits;

    Si vous avez besoin de lois et de rubriques,

    Je sais le Code entier avec les Authentiques,

    Le Digeste nouveau, le vieux, l'Infortiat[1195],

    Ce qu'en a dit Jason, Balde, Accurse, Alciat[1196]!

    Qu'un si riche discours nous rend considrables!

    Qu'on amollit par l de curs inexorables!

    Qu'un homme  paragraphe est un joli galant!

    On s'introduit bien mieux  titre de vaillant:

    Tout le secret ne gît qu'en un peu de grimace,

    A mentir  propos, jurer de bonne grce,

    taler force mots qu'elles n'entendent pas,

    Faire sonner Lamboy, Jean de Vert, et Galas[1197],

    Nommer quelques chteaux de qui les noms barbares

    Plus ils blessent l'oreille, et plus leur semblent rares,

    Avoir toujours en bouche angles, lignes, fosss,

    Vedette, contrescarpe, et travaux avancs[1198]:

    Sans ordre et sans raison, n'importe, on les tonne;

    On leur fait admirer les bayes qu'on leur donne[1199],

    Et tel,  la faveur d'un semblable dbit,

    Passe pour homme illustre, et se met en crdit.

    

    CLITON.

    A qui vous veut ouïr, vous en faites bien croire;

    Mais celle-ci bientôt peut savoir votre histoire.

    

    DORANTE.

    J'aurai dj gagn chez elle quelque accs;

    Et loin d'en redouter un malheureux succs,

    Si jamais un fcheux nous nuit par sa prsence,

    Nous pourrons sous ces mots tre d'intelligence.

    Voil traiter l'amour, Cliton, et comme il faut.

    

    CLITON.

    A vous dire le vrai, je tombe de bien haut.

    Mais parlons du festin: Urgande et Mlusine[1200]

    N'ont jamais sur-le-champ mieux fourni leur cuisine;

    Vous allez au-del de leurs enchantements:

    Vous seriez un grand maître  faire des romans;

    Ayant si bien en main le festin et la guerre,

    Vos gens en moins de rien courraient toute la terre;

    Et ce serait pour vous des travaux forts lgers

    Que d'y mler partout la pompe et les dangers.

    Ces hautes fictions vous sont bien naturelles.

    

    DORANTE.

    J'aime  braver ainsi les conteurs de nouvelles;

    Et sitôt que j'en vois quelqu'un s'imaginer

    Que ce qu'il veut m'apprendre a de quoi m'tonner,

    Je le sers aussitôt d'un conte imaginaire,

    Qui l'tonne lui-mme, et le force  se taire.

    Si tu pouvais savoir quel plaisir on a lors

    De leur faire rentrer leurs nouvelles au corps...

    

    CLITON.

    Je le juge assez grand; mais enfin ces pratiques

    Vous peuvent engager en de fcheux intriques.

    

    DORANTE.

    Nous nous en tirerons; mais tous ces vains discours

    M'empchent de chercher l'objet de mes amours:

    Tchons de le rejoindre, et sache qu' me suivre

    Je t'apprendrai bientôt d'autres faons de vivre.
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    Gronte, Clarice, Isabelle.


    

    CLARICE.

    Je sais qu'il vaut beaucoup tant sorti de vous;

    Mais, Monsieur, sans le voir accepter un poux,

    Par quelque haut rcit qu'on en soit convie,

    C'est grande avidit de se voir marie.

    D'ailleurs, en recevoir visite et compliment,

    Et lui permettre accs en qualit d'amant,

    A moins qu' vos projets un plein effet rponde,

    Ce serait trop donner  discourir au monde.

    Trouvez donc un moyen de me le faire voir,

    Sans m'exposer au blme et manquer au devoir.

    

    GRONTE.

    Oui, vous avez raison, belle et sage Clarice:

    Ce que vous m'ordonnez est la mme justice;

    Et comme c'est  nous  subir votre loi,

    Je reviens tout  l'heure, et Dorante avec moi.

    Je le tiendrai longtemps dessous votre fentre,

    Afin qu'avec loisir vous puissiez le connaître,

    Examiner sa taille, et sa mine, et son air,

    Et voir quel est l'poux que je vous veux donner.

    Il vint hier de Poitiers, mais il sent peu l'cole;

    Et si l'on pouvait croire un pre  sa parole,

    Quelque colier qu'il soit, je dirais qu'aujourd'hui

    Peu de nos gens de cour sont mieux taills que lui.

    Mais vous en jugerez aprs la voix publique.

    Je cherche  l'arrter, parce qu'il m'est unique,

    Et je brûle surtout de le voir sous vos lois.

    

    CLARICE.

    Vous m'honorez beaucoup d'un si glorieux choix:

    Je l'attendrai, monsieur, avec impatience,

    Et je l'aime dj sur cette confiance.
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    Scne II


    Isabelle, Clarice.


    

    ISABELLE.

    Ainsi vous le verrez, et sans vous engager.

    

    CLARICE.

    Mais pour le voir ainsi qu'en pourrai-je juger?

    J'en verrai le dehors, la mine, l'apparence;

    Mais du reste, Isabelle, où prendre l'assurance?

    Le dedans paraît mal en ces miroirs flatteurs;

    Les visages souvent sont de doux imposteurs:

    Que de dfauts d'esprit se couvrent de leurs grces,

    Et que de beaux semblants cachent des mes basses!

    Les yeux en ce grand choix ont la premire part;

    Mais leur dfrer tout, c'est tout mettre au hasard:

    Qui veut vivre en repos ne doit pas leur dplaire,

    Mais sans leur obir, il doit les satisfaire,

    En croire leur refus, et non pas leur aveu,

    Et sur d'autres conseils laisser naître son feu.

    Cette chaîne, qui dure autant que notre vie,

    Et qui devrait donner plus de peur que d'envie,

    Si l'on n'y prend bien garde, attache assez souvent

    Le contraire au contraire, et le mort au vivant;

    Et pour moi, puisqu'il faut qu'elle me donne un maître,

    Avant que l'accepter je voudrais le connaître,

    Mais connaître dans l'me.

    

    ISABELLE.

    Eh bien! qu'il parle  vous.

    

    CLARICE.

    Alcippe le sachant en deviendrait jaloux.

    

    ISABELLE.

    Qu'importe qu'il le soit, si vous avez Dorante?

    

    CLARICE.

    Sa perte ne m'est pas encore indiffrente;

    Et l'accord de l'hymen entre nous concert,

    Si son pre venait, serait excut.

    Depuis plus de deux ans il promet et diffre:

    Tantôt c'est maladie, et tantôt quelque affaire;

    Le chemin est mal sûr, ou les jours sont trop courts,

    Et le bonhomme enfin ne peut sortir de Tours.

    Je prends tous ces dlais pour une rsistance,

    Et ne suis pas d'humeur  mourir de constance

    Chaque moment d'attente ôte de notre prix,

    Et fille qui vieillit tombe dans le mpris:

    C'est un nom glorieux qui se garde avec honte;

    Sa dfaite est fcheuse  moins que d'tre prompte.

    Le temps n'est pas un Dieu qu'elle puisse braver,

    Et son honneur se perd  le trop conserver.

    

    ISABELLE.

    Ainsi vous quitteriez Alcippe pour un autre

    De qui l'humeur aurait de quoi plaire  la vôtre?

    

    CLARICE.

    Oui, je le quitterais; mais pour ce changement

    Il me faudrait en main avoir un autre amant,

    Savoir qu'il me fût propre, et que son hymne

    Dût bientôt  la sienne unir ma destine[1201].

    Mon humeur sans cela ne s'y rsout pas bien;

    Car Alcippe, aprs tout, vaut toujours mieux que rien;

    Son pre peut venir, quelque longtemps qu'il tarde.

    

    ISABELLE.

    Pour en venir  bout sans que rien s'y hasarde,

    Lucrce est votre amie, et peut beaucoup pour vous;

    Elle n'a point d'amants qui deviennent jaloux:

    Qu'elle crive  Dorante, et lui fasse paraître

    Qu'elle veut cette nuit le voir par sa fentre.

    Comme il est jeune encore, on l'y verra voler;

    Et l, sous ce faux nom, vous pourrez lui parler,

    Sans qu'Alcippe jamais en dcouvre l'adresse,

    Ni que lui-mme pense  d'autres qu' Lucrce.

    

    CLARICE.

    L'invention est belle, et Lucrce aisment

    Se rsoudra pour moi d'crire un compliment:

    J'admire ton adresse  trouver cette ruse.

    

    ISABELLE.

    Puis-je vous dire encore que si je ne m'abuse,

    Tantôt cet inconnu ne vous dplaisait pas?

    

    CLARICE.

    Ah, bon Dieu! si Dorante avait autant d'appas,

    Que d'Alcippe aisment il obtiendrait la place!

    

    ISABELLE.

    Ne parlez point d'Alcippe; il vient.

    

    CLARICE.

    Qu'il m'embarrasse!

    Va pour moi chez Lucrce, et lui dis mon projet,

    Et tout ce qu'on peut dire en un pareil sujet.
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    Scne III


    Clarice, Alcippe.


    

    ALCIPPE.

    Ah! Clarice, ah! Clarice, inconstante! volage!

    

    CLARICE[1202].

    Aurait-il devin dj ce mariage?

    Alcippe, qu'avez-vous? qui vous fait soupirer?

    

    ALCIPPE.

    Ce que j'ai, dloyale! et peux-tu l'ignorer?

    Parle  ta conscience, elle devrait t'apprendre...

    

    CLARICE.

    Parlez un peu plus bas, mon pre va descendre.

    

    ALCIPPE.

    Ton pre va descendre, me double et sans foi[1203]!

    Confesse que tu n'as un pre que pour moi.

    La nuit, sur la rivire...

    

    CLARICE.

    Eh bien! sur la rivire?

    La nuit! quoi? qu'est-ce enfin?

    

    ALCIPPE.

    Oui, la nuit toute entire.

    

    CLARICE.

    Aprs?

    

    ALCIPPE.

    Quoi! sans rougir?

    

    CLARICE.

    Rougir!  quel propos?

    

    ALCIPPE.

    Tu ne meurs pas de honte, entendant ces deux mots?

    

    CLARICE.

    Mourir pour les entendre! et qu'ont-ils de funeste?

    

    ALCIPPE.

    Tu peux donc les ouïr et demander le reste?

    Ne saurais-tu rougir, si je ne te dis tout?

    

    CLARICE.

    Quoi, tout?

    

    ALCIPPE.

    Tes passe-temps de l'un  l'autre bout.

    

    CLARICE.

    Je meure, en vos discours si je puis rien comprendre!

    

    ALCIPPE.

    Quand je te veux parler, ton pre va descendre,

    Il t'en souvient alors; le tour est excellent!

    Mais pour passer la nuit auprs de ton galant...

    

    CLARICE.

    Alcippe, tes-vous fol?

    

    ALCIPPE.

    Je n'ai plus lieu de l'tre[1204],

    A prsent que le ciel me fait te mieux connaître.

    Oui, pour passer la nuit en danses et festin,

    tre avec ton galant du soir jusqu'au matin

    (Je ne parle que d'hier), tu n'as point lors de pre.

    

    CLARICE.

    Rvez-vous? raillez-vous? et quel est ce mystre?

    

    ALCIPPE.

    Ce mystre est nouveau, mais non pas fort secret:

    Choisis une autre fois un amant plus discret;

    Lui-mme il m'a tout dit.

    

    CLARICE.

    Qui, lui-mme?

    

    ALCIPPE.

    Dorante.

    

    CLARICE.

    Dorante!

    

    ALCIPPE.

    Continue, et fais bien l'ignorante.

    

    CLARICE.

    Si je le vis jamais, et si je le connoi![1205]...

    

    ALCIPPE.

    Ne viens-je pas de voir son pre avec toi?

    Tu passes, infidle, me ingrate et lgre,

    La nuit avec le fils, le jour avec le pre!

    

    CLARICE.

    Son pre, de vieux temps, est grand ami du mien.

    

    ALCIPPE.

    Cette vieille amiti faisait votre entretien?

    Tu te sens convaincue, et tu m'oses rpondre!

    Te faut-il quelque chose encore pour te confondre?

    

    CLARICE.

    Alcippe, si je sais quel visage a le fils...

    

    ALCIPPE.

    La nuit tait fort noire alors que tu le vis.

    Il ne t'a pas donn quatre churs de musique,

    Une collation superbe et magnifique,

    Six services de rang, douze plats  chacun?

    Son entretien alors t'tait fort importun?

    Quand ses feux d'artifice clairaient le rivage,

    Tu n'eus pas le loisir de le voir au visage?

    Tu n'as pas avec lui dans jusques au jour,

    Et tu ne l'as pas vu pour le moins au retour?

    T'en ai-je dit assez? Rougis, et meurs de honte.

    

    CLARICE.

    Je ne rougirai point pour le rcit d'un conte.

    

    ALCIPPE.

    Quoi! je suis donc un fourbe, un bizarre, un jaloux?

    

    CLARICE.

    Quelqu'un a pris plaisir  se jouer de vous,

    Alcippe; croyez-moi.

    

    ALCIPPE.

    Ne cherche point d'excuses;

    Je connais tes dtours, et devine tes ruses.

    Adieu: suis ton Dorante, et l'aime dsormais;

    Laisse en repos Alcippe, et n'y pense jamais.

    

    CLARICE.

    coutez quatre mots.

    

    ALCIPPE.

    Ton pre va descendre.

    

    CLARICE.

    Non, il ne descend point, et ne peut nous entendre;

    Et j'aurai tout loisir de vous dsabuser.

    

    ALCIPPE.

    Je ne t'coute point,  moins que m'pouser,

    A moins qu'en attendant le jour du mariage[1206],

    M'en donner ta parole et deux baisers en gage[1207].

    

    CLARICE.

    Pour me justifier vous demandez de moi,

    Alcippe?

    

    ALCIPPE.

    Deux baisers, et ta main, et ta foi.

    

    CLARICE.

    Que cela?

    

    ALCIPPE.

    Rsous-toi, sans plus me faire attendre.

    

    CLARICE.

    Je n'ai pas le loisir, mon pre va descendre.
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    Scne IV


    

    ALCIPPE.

    Va, ris de ma douleur alors que je te perds;

    Par ces indignits romps toi-mme mes fers;

    Aide mes feux tromps  se tourner en glace;

    Aide un juste courroux  se mettre en leur place.

    Je cours  la vengeance, et porte  ton amant

    Le vif et prompt effet de mon ressentiment.

    S'il est homme de cur, ce jour mme nos armes

    Rgleront par leur sort tes plaisirs ou tes larmes;

    Et plutôt que le voir possesseur de mon bien,

    Puissai-je dans son sang voir couler tout le mien!

    Le voici, ce rival, que son pre t'amne:

    Ma vieille amiti cde  ma nouvelle haine;

    Sa vue accroît l'ardeur dont je me sens brûler:

    Mais ce n'est pas ici qu'il faut le quereller.
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    Scne V


    Gronte, Dorante, Cliton.


    

    GRONTE.

    Dorante, arrtons-nous; le trop de promenade

    Me mettrait hors d'haleine, et me ferait malade.

    Que l'ordre est rare et beau de ces grands btiments!

    

    DORANTE.

    Paris semble  mes yeux un pays de romans.

    J'y croyais ce matin voir une île enchante:

    Je la laissai dserte, et la trouve habite;

    Quelque Amphion nouveau, sans l'aide des maons,

    En superbes palais a chang ses buissons.

    

    GRONTE.

    Paris voit tous les jours de ces mtamorphoses:

    Dans tout le Pr-aux-Clercs tu verras mmes choses;

    Et l'univers entier ne peut rien voir d'gal

    Aux superbes dehors du palais Cardinal[1208].

    Toute une ville entire, avec pompe btie,

    Semble d'un vieux foss par miracle sortie,

    Et nous fait prsumer,  ses superbes toits,

    Que tous ses habitants sont des dieux ou des rois.

    Mais changeons de discours. Tu sais combien je t'aime?

    

    DORANTE.

    Je chris cet honneur bien plus que le jour mme.

    

    GRONTE.

    Comme de mon hymen il n'est sorti que toi,

    Et que je te vois prendre un prilleux emploi,

    Où l'ardeur pour la gloire  tout oser convie,

    Et force  tous moments de ngliger la vie,

    Avant qu'aucun malheur te puisse tre advenu,

    Pour te faire marcher un peu plus retenu,

    Je te veux marier.

    

    DORANTE.

    Oh! ma chre Lucrce!

    

    GRONTE.

    Je t'ai voulu choisir moi-mme une maîtresse,

    Honnte, belle, riche.

    

    DORANTE.

    Ah! pour la bien choisir,

    Mon pre, donnez-vous un peu plus de loisir.

    

    GRONTE.

    Je la connais assez: Clarice est belle et sage

    Autant que dans Paris il en soit de son ge;

    Son pre de tout temps est mon plus grand ami,

    Et l'affaire est conclue.

    

    DORANTE.

    Ah! Monsieur, j'en frmi[1209]:

    D'un fardeau si pesant accabler ma jeunesse!

    

    GRONTE.

    Fais ce que je t'ordonne.

    

    DORANTE.

    Il faut jouer d'adresse.

    Quoi? Monsieur,  prsent qu'il faut dans les combats

    Acqurir quelque nom, et signaler mon bras...

    

    GRONTE.

    Avant qu'tre au hasard qu'un autre bras t'immole,

    Je veux dans ma maison avoir qui m'en console;

    Je veux qu'un petit-fils puisse y tenir ton rang,

    Soutenir ma vieillesse, et rparer mon sang:

    En un mot, je le veux.

    

    DORANTE.

    Vous tes inflexible!

    

    GRONTE.

    Fais ce que je te dis.

    

    DORANTE.

    Mais s'il est impossible[1210]?

    

    GRONTE.

    Impossible! et comment?

    

    DORANTE.

    Souffrez qu'aux yeux de tous

    Pour obtenir pardon j'embrasse vos genoux.

    Je suis...

    

    GRONTE.

    Quoi?

    

    DORANTE.

    GRONTE.

    Parle donc, et te lve.

    

    DORANTE.

    Je suis donc mari, puisqu'il faut que j'achve.

    

    GRONTE.

    Sans mon consentement?

    

    DORANTE.

    On m'a violent:

    Vous ferez tout casser par votre autorit,

    Mais nous fûmes tous deux forcs  l'hymne

    Par la fatalit la plus inopine...

    Ah! si vous le saviez!

    

    GRONTE.

    Dis, ne me cache rien.

    

    DORANTE.

    Elle est de fort bon lieu, mon pre; et pour son bien,

    S'il n'est du tout si grand que votre humeur souhaite...

    

    GRONTE.

    Sachons,  cela prs, puisque c'est chose faite.

    Elle se nomme?

    

    DORANTE.

    Orphise; et son pre, Armdon.

    

    GRONTE.

    Je n'ai jamais ouï ni l'un ni l'autre nom.

    Mais poursuis.

    

    DORANTE.

    Je la vis presque  mon arrive.

    Une me de rocher ne s'en fût pas sauve,

    Tant elle avait d'appas, et tant son il vainqueur

    Par une douce force assujettit mon cur!

    Je cherchai donc chez elle  faire connaissance;

    Et les soins obligeants de ma persvrance

    Surent plaire de sorte  cet objet charmant,

    Que j'en fus en six mois autant aim qu'amant.

    J'en reus des faveurs secrtes, mais honntes;

    Et j'tendis si loin mes petites conqutes,

    Qu'en son quartier souvent je me coulais sans bruit,

    Pour causer avec elle une part de la nuit.

    Un soir que je venais de monter dans sa chambre

    (Ce fut, s'il m'en souvient, le second de septembre;

    Oui, ce fut ce jour-l que je fus attrap),

    Ce soir mme son pre en ville avait soup;

    Il monte  son retour, il frappe  la porte: elle

    Transit, plit, rougit, me cache en sa ruelle,

    Ouvre enfin, et d'abord (qu'elle eut d'esprit et d'art!)

    Elle se jette au cou[1211] de ce pauvre vieillard,

    Drobe en l'embrassant son dsordre  sa vue:

    Il se sied; il lui dit qu'il veut la voir pourvue;

    Lui propose un parti qu'on lui venait d'offrir.

    Jugez combien mon cur avait lors  souffrir!

    Par sa rponse adroite elle sut si bien faire,

    Que sans m'inquiter elle plut  son pre.

    Ce discours ennuyeux enfin se termina;

    Le bonhomme partait quand ma montre sonna[1212];

    Et lui, se retournant vers sa fille tonne:

    «Depuis quand cette montre? et qui vous l'a donne?

     Acaste, mon cousin, me la vient d'envoyer,

    Dit-elle, et veut ici la faire nettoyer,

    N'ayant point d'horlogiers[1213] au lieu de sa demeure:

    Elle a dj sonn deux fois en un quart d'heure.

     Donnez-la-moi, dit-il, j'en prendrai mieux le soin.»

    Alors pour me la prendre elle vient en mon coin:

    Je la lui donne en main; mais, voyez ma disgrce,

    Avec mon pistolet le cordon s'embarrasse,

    Fait marcher le dclin: le feu prend, le coup part;

    Jugez de notre trouble  ce triste hasard.

    Elle tombe par terre; et moi, je la crus morte.

    Le pre pouvant gagne aussitôt la porte;

    Il appelle au secours, il crie  l'assassin:

    Son fils et deux valets me coupent le chemin.

    Furieux de ma perte, et combattant de rage,

    Au milieu de tous trois je me faisais passage,

    Quand un autre malheur de nouveau me perdit;

    Mon pe en ma main en trois morceaux rompit.

    Dsarm, je recule, et rentre: alors Orphise,

    De sa frayeur premire aucunement remise,

    Sait prendre un temps si juste en son reste d'effroi,

    Qu'elle pousse la porte et s'enferme avec moi.

    Soudain nous entassons, pour dfenses nouvelles,

    Bancs, tables, coffres, lits, et jusqu'aux escabelles:

    Nous nous barricadons, et dans ce premier feu,

    Nous croyons gagner tout  diffrer un peu.

    Mais comme  ce rempart l'un et l'autre travaille,

    D'une chambre voisine on perce la muraille:

    Alors me voyant pris, il fallut composer.
  (Ici[1214], Clarice les voit de sa fentre; et Lucrce, avec Isabelle, les voit aussi de la sienne.)
 

    GRONTE.

    C'est--dire en franais qu'il fallut l'pouser?

    

    DORANTE.

    Les siens m'avaient trouv de nuit seul avec elle,

    Ils taient les plus forts, elle me semblait belle,

    Le scandale tait grand, son honneur se perdait;

    A ne le faire pas ma tte en rpondait;

    Ses grands efforts pour moi, son pril, et ses larmes,

    A mon cur amoureux taient de nouveaux charmes:

    Donc, pour sauver ma vie ainsi que son honneur,

    Et me mettre avec elle au comble du bonheur,

    Je changeai d'un seul mot la tempte en bonace,

    Et fis ce que tout autre aurait fait en ma place.

    Choisissez maintenant de me voir ou mourir,

    Ou possder un bien qu'on ne peut trop chrir.

    

    GRONTE.

    Non, non, je ne suis pas si mauvais que tu penses,

    Et trouve en ton malheur de telles circonstances,

    Que mon amour t'excuse; et mon esprit touch

    Te blme seulement de l'avoir trop cach.

    

    DORANTE.

    Le peu de bien qu'elle a me faisait vous le taire.

    

    GRONTE.

    Je prends peu garde au bien, afin d'tre bon pre.

    Elle est belle, elle est sage, elle sort de bon lieu,

    Tu l'aimes, elle t'aime; il me suffit. Adieu:

    Je vais me dgager du pre de Clarice.
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    Scne VI


    Dorante, Cliton.


    

    DORANTE.

    Que dis-tu de l'histoire, et de mon artifice?

    Le bonhomme en tient-il? m'en suis-je bien tir?

    Quelque sot en ma place y serait demeur;

    Il eût perdu le temps  gmir et se plaindre,

    Et malgr son amour, se fût laiss contraindre.

    Oh! l'utile secret que mentir  propos!

    

    CLITON.

    Quoi? ce que vous disiez n'est pas vrai?

    

    DORANTE.

    Pas deux mots;

    Et tu ne viens d'ouïr qu'un trait de gentillesse

    Pour conserver mon me et mon cur  Lucrce.

    

    CLITON.

    Quoi? la montre, l'pe, avec le pistolet...

    

    DORANTE.

    Industrie.

    

    CLITON.

    Obligez, Monsieur, votre valet:

    Quand vous voudrez jouer de ces grands coups de maître,

    Donnez-lui quelque signe  les pouvoir connaître;

    Quoique bien averti, j'tais dans le panneau.

    

    DORANTE.

    Va, n'apprhende pas d'y tomber de nouveau:

    Tu seras de mon cur l'unique secrtaire,

    Et de tous mes secrets le grand dpositaire.

    

    CLITON.

    Avec ces qualits j'ose bien esprer

    Qu'assez malaisment je pourrai m'en parer.

    Mais parlons de vos feux. Certes cette maîtresse...
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    Scne VII


    Dorante, Cliton, Sabine.


    

    

    SABINE, elle lui donne un billet[1215].

    Lisez ceci, Monsieur.

    

    DORANTE.

    D'où vient-il?

    

    SABINE.

    De Lucrce.

    

    DORANTE, aprs avoir lu.

    Dis-lui que j'y viendrai.

     (Sabine rentre, et Dorante continue.)

    Doute encore, Cliton,

    A laquelle des deux appartient ce beau nom.

    Lucrce sent sa part des feux qu'elle fait naître,

    Et me veut cette nuit parler par sa fentre.

    Dis encore que c'est l'autre, ou que tu n'es qu'un sot.

    Qu'aurait l'autre  m'crire,  qui je n'ai dit mot?

    

    CLITON.

    Monsieur, pour ce sujet n'ayons point de querelle:

    Cette nuit,  la voix, vous saurez si c'est elle.

    

    DORANTE.

    Coule-toi l-dedans, et de quelqu'un des siens

    Sache subtilement sa famille et ses biens.

  


  
    


    


    [image: ]


    LE MENTEUR


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VIII


    Dorante, Lycas


    

    LYCAS, lui prsentant un billet.

    Monsieur.

    

    DORANTE.

    Autre billet. 

     (Il continue, aprs avoir lu tout bas le billet.)

    J'ignore quelle offense

    Peut d'Alcippe avec moi rompre l'intelligence;

    Mais n'importe, dis-lui que j'irai volontiers.

    Je te suis. 

     (Lycas rentre, et Dorante continue seul.)

    Je revins hier au soir de Poitiers,

    D'aujourd'hui seulement je produis mon visage,

    Et j'ai dj querelle, amour et mariage:

    Pour un commencement ce n'est point mal trouv.

    Vienne encore un procs, et je suis achev.

    Se charge qui voudra d'affaires plus pressantes,

    Plus en nombre  la fois et plus embarrassantes:

    Je pardonne  qui mieux s'en pourra dmler.

    Mais allons voir celui qui m'ose quereller.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU SECOND ACTE
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    Scne Premire


    Dorante, Alcippe, Philiste.


    

    PHILISTE.

    Oui, vous faisiez tous deux en hommes de courage,

    Et n'aviez l'un ni l'autre aucun dsavantage.

    Je rends grces au ciel de ce qu'il a permis

    Que je sois survenu pour vous refaire amis,

    Et que, la chose gale, ainsi je vous spare:

    Mon heur en est extrme, et l'aventure rare.

    

    DORANTE.

    L'aventure est encore bien plus rare pour moi,

    Qui lui faisais raison sans avoir su de quoi.

    Mais, Alcippe,  prsent tirez-moi hors de peine:

    Quel sujet aviez-vous de colre ou de haine?

    Quelque mauvais rapport m'aurait-il pu noircir?

    Dites, que devant lui je vous puisse claircir.

    

    ALCIPPE.

    Vous le savez assez.

    

    DORANTE.

    Plus je me considre,

    Moins je dcouvre en moi ce qui vous peut dplaire.

    

    ALCIPPE.

    Eh bien! puisqu'il vous faut parler plus clairement,

    Depuis plus de deux ans j'aime secrtement;

    Mon affaire est d'accord, et la chose vaut faite;

    Mais pour quelque raison nous la tenons secrte.

    Cependant  l'objet qui me tient sous sa loi,

    Et qui sans me trahir ne peut tre qu' moi,

    Vous avez donn bal, collation, musique;

    Et vous n'ignorez pas combien cela me pique,

    Puisque, pour me jouer un si sensible tour,

    Vous m'avez  dessein cach votre retour,

    Et n'avez aujourd'hui quitt votre embuscade

    Qu'afin de m'en conter l'histoire par bravade.

    Ce procd m'tonne, et j'ai lieu de penser

    Que vous n'avez rien fait qu'afin de m'offenser.

    

    DORANTE.

    Si vous pouviez encore douter de mon courage,

    Je ne vous gurirais ni d'erreur ni d'ombrage,

    Et nous nous reverrions, si nous tions rivaux;

    Mais comme vous savez tous deux ce que je vaux,

    coutez en deux mots l'histoire dmle:

    Celle que cette nuit sur l'eau j'ai rgale

    N'a pu vous donner lieu de devenir jaloux;

    Car elle est marie, et ne peut tre  vous.

    Depuis peu pour affaire elle est ici venue,

    Et je ne pense pas qu'elle vous soit connue.

    

    ALCIPPE.

    Je suis ravi, Dorante, en cette occasion,

    De voir finir sitôt notre division.

    

    DORANTE.

    Alcippe, une autre fois donnez moins de croyance

    Aux premiers mouvements de votre dfiance;

    Jusqu' mieux savoir tout sachez vous retenir,

    Et ne commencez plus par où l'on doit finir.

    Adieu: je suis  vous.
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    Scne II


    Alcippe, Philiste.


    

    PHILISTE.

    Ce cur encore soupire!

    

    ALCIPPE.

    Hlas! je sors d'un mal pour tomber dans un pire.

    Cette collation, qui l'aura pu donner?

    A qui puis-je m'en prendre? et que m'imaginer?

    

    PHILISTE.

    Que l'ardeur de Clarice est gale  vos flammes.

    Cette galanterie tait pour d'autres dames.

    L'erreur de votre page a caus votre ennui;

    S'tant tromp lui-mme, il vous trompe aprs lui.

    J'ai tout su de lui-mme et des gens de Lucrce.

    Il avait vu chez elle entrer votre maîtresse;

    Mais il n'avait pas vu[1216] qu'Hippolyte et Daphn

    Ce jour-l, par hasard, chez elle avaient dîn.

    Il les en voit sortir, mais  coiffe abattue,

    Et sans les approcher il suit de rue en rue;

    Aux couleurs, au carrosse, il ne doute de rien;

    Tout tait  Lucrce, et le dupe si bien,

    Que prenant ces beauts pour Lucrce et Clarice,

    Il rend  votre amour un trs mauvais service.

    Il les voit donc aller jusques au bord de l'eau,

    Descendre de carrosse, entrer dans un bateau;

    Il voit porter des plats, entend quelque musique

    (A ce que l'on m'a dit, assez mlancolique).

    Mais cessez[1217] d'en avoir l'esprit inquit;

    Car enfin le carrosse avait t prt:

    L'avis se trouve faux; et ces deux autres belles

    Avaient en plein repos pass la nuit chez elles.

    

    ALCIPPE.

    Quel malheur est le mien! Ainsi donc sans sujet

    J'ai fait ce grand vacarme  ce charmant objet?

    

    PHILISTE.

    Je ferai votre paix. Mais sachez autre chose:

    Celui qui de ce trouble est la seconde cause,

    Dorante, qui tantôt nous en a tant cont

    De son festin superbe et sur l'heure apprt,

    Lui qui depuis un mois nous cachant sa venue,

    La nuit, incognito, visite une inconnue,

    Il vint hier de Poitiers, et sans faire aucun bruit,

    Chez lui paisiblement a dormi toute nuit.

    

    ALCIPPE.

    Quoi! sa collation...

    

    PHILISTE.

    N'est rien qu'un pur mensonge;

    Ou, quand il l'a donne, il l'a donne en songe.

    

    ALCIPPE.

    Dorante, en ce combat si peu prmdit,

    M'a fait voir trop de cur pour tant de lchet.

    La valeur n'apprend point la fourbe en son cole:

    Tout homme de courage est homme de parole;

    A des vices si bas il ne peut consentir,

    Et fuit plus que la mort la honte de mentir.

    Cela n'est point.

    

    PHILISTE.

    Dorante,  ce que je prsume,

    Est vaillant par nature et menteur par coutume.

    Ayez sur ce sujet moins d'incrdulit,

    Et vous-mme admirez notre simplicit:

    A nous laisser duper nous sommes bien novices.

    Une collation servie  six services,

    Quatre concerts entiers, tant de plats, tant de feux,

    Tout cela cependant prt en une heure ou deux,

    Comme si l'appareil d'une telle cuisine

    Fût descendu du ciel dedans quelque machine.

    Quiconque le peut croire ainsi que vous et moi,

    S'il a manque de sens, n'a pas manque de foi.

    Pour moi, je voyais bien que tout ce badinage

    Rpondait assez mal aux remarques du page;

    Mais vous?

    

    ALCIPPE.

    La jalousie aveugle un cur atteint,

    Et sans examiner, croit tout ce qu'elle craint.

    Mais laissons l Dorante avec son audace;

    Allons trouver Clarice et lui demander grce:

    Elle pouvait tantôt m'entendre sans rougir.

    

    PHILISTE.

    Attendez  demain et me laissez agir:

    Je veux par ce rcit vous prparer la voie,

    Dissiper sa colre et lui rendre sa joie.

    Ne vous exposez point, pour gagner un moment,

    Aux premires chaleurs de son ressentiment.

    

    ALCIPPE.

    Si du jour cri s'enfuit la lumire est fidle,

    Je pense l'entrevoir avec son Isabelle.

    Je suivrai tes[1218] conseils, et fuirai son courroux

    Jusqu' ce qu'elle ait ri de m'avoir vu jaloux.
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    Scne III


    Clarice, Isabelle.


    

    CLARICE.

    Isabelle, il est temps, allons trouver Lucrce.

    

    ISABELLE.

    Il n'est pas encore tard, et rien ne vous en presse.

    Vous avez un pouvoir bien grand sur son esprit:

    A peine ai-je parl, qu'elle a sur l'heure crit.

    

    CLARICE.

    Clarice  la servir ne serait pas moins prompte.

    Mais dis, par sa fentre as-tu bien vu Gronte?

    Et sais-tu que ce fils qu'il m'avait tant vant

    Est ce mme inconnu qui m'en a tant cont?

    

    ISABELLE.

    A Lucrce avec moi je l'ai fait reconnaître;

    Et sitôt que Gronte a voulu disparaître,

    Le voyant rest seul avec un vieux valet,

    Sabine  nos yeux mme a rendu le billet.

    Vous parlerez  lui.

    

    CLARICE.

    Qu'il est fourbe, Isabelle.

    

    ISABELLE.

    Eh bien! cette pratique est-elle si nouvelle?

    Dorante est-il le seul qui, de jeune colier,

    Pour tre mieux reu s'rige en cavalier?

    Que j'en sais comme lui qui parlent d'Allemagne,

    Et si l'on veut les croire, ont vu chaque campagne;

    Sur chaque occasion tranchent des entendus,

    Content quelque dfaite, et des chevaux perdus;

    Qui dans une gazette apprenant ce langage,

    S'ils sortent de Paris, ne vont qu' leur village,

    Et se donnent ici pour tmoins approuvs

    De tous ces grands combats qu'ils ont lus ou rvs!

    Il aura cru sans doute, ou je suis fort trompe,

    Que les filles de cur aiment les gens d'pe;

    Et vous prenant pour telle, il a jug soudain

    Qu'une plume au chapeau vous plaît mieux qu' la main.

    Ainsi donc, pour vous plaire, il a voulu paraître,

    Non pas pour ce qu'il est, mais pour ce qu'il veut tre,

    Et s'est os promettre un traitement plus doux

    Dans la condition qu'il veut prendre pour vous.

    

    CLARICE.

    En matire de fourbe il est maître, il y pipe;

    Aprs m'avoir dupe, il dupe encore Alcippe.

    Ce malheureux jaloux s'est bless le cerveau

    D'un festin qu'hier au soir il m'a donn sur l'eau

    (Juge un peu si la pice a la moindre apparence).

    Alcippe cependant m'accuse d'inconstance,

    Me fait une querelle où je ne comprends rien.

    J'ai, dit-il, toute nuit souffert son entretien;

    Il me parle de bal, de danse, de musique,

    D'une collation superbe et magnifique,

    Servie  tant de plats, tant de fois redoubls,

    Que j'en ai la cervelle et les esprits troubls.

    

    ISABELLE.

    Reconnaissez par l que Dorante vous aime,

    Et que dans son amour son adresse est extrme;

    Il aura su qu'Alcippe tait bien avec vous,

    Et pour l'en loigner il l'a rendu jaloux.

    Soudain  cet effort il en a joint un autre:

    Il a fait que son pre est venu voir le vôtre.

    Un amant peut-il mieux agir en un moment

    Que de gagner un pre et brouiller l'autre amant?

    Votre pre l'agre, et le sien vous souhaite;

    Il vous aime, il vous plaît: c'est une affaire faite.

    

    CLARICE.

    Elle est faite, de vrai, ce qu'elle se fera.

    

    ISABELLE.

    Quoi? votre cur se change, et dsobira?

    

    CLARICE.

    Tu vas sortir de garde, et perdre tes mesures[1219].

    Explique, si tu peux, encore ses impostures:

    Il tait mari sans que l'on en sût rien;

    Et son pre a repris sa parole du mien,

    Fort triste de visage et fort confus dans l'me.

    

    ISABELLE.

    Ah! je dis  mon tour: «Qu'il est fourbe, Madame!»

    C'est bien aimer la fourbe, et l'avoir bien en main,

    Que de prendre plaisir  fourber sans dessein;

    Car pour moi, plus j'y songe, et moins je puis comprendre

    Quel fruit auprs de vous il en ose prtendre.

    Mais qu'allez-vous donc faire? et pourquoi lui parler?

    Est-ce  dessein d'en rire, ou de le quereller?

    

    CLARICE.

    Je prendrai du plaisir du moins  le confondre.

    

    ISABELLE.

    J'en prendrais davantage  le laisser morfondre.

    

    CLARICE.

    Je veux l'entretenir par curiosit.

    Mais j'entrevois quelqu'un dans cette obscurit,

    Et si c'tait lui-mme, il pourrait me connaître:

    Entrons donc chez Lucrce, allons  sa fentre,

    Puisque c'est sous son nom que je lui dois parler.

    Mon jaloux, aprs tout, sera mon pis-aller:

    Si sa mauvaise humeur dj n'est apaise,

    Sachant ce que je sais, la chose est fort aise.
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    Scne IV


    Dorante, Cliton.


    

    DORANTE.

    Voici l'heure et le lieu que marque le billet.

    

    CLITON.

    J'ai su tout ce dtail d'un ancien valet:

    Son pre est de la robe, et n'a qu'elle de fille;

    Je vous ai dit son bien, son ge, et sa famille.

    Mais, Monsieur, ce serait pour me bien divertir,

    Si comme vous Lucrce excellait  mentir:

    Le divertissement serait rare, ou je meure!

    Et je voudrais qu'elle eût ce talent pour une heure;

    Qu'elle pût un moment vous piper en votre art,

    Rendre conte pour conte, et martre pour renard:

    D'un et d'autre côt j'en entendrais de bonnes.

    

    DORANTE.

    Le ciel fait cette grce  fort peu de personnes:

    Il y faut promptitude, esprit, mmoire, soins,

    Ne se brouiller jamais, et rougir encore moins.

    Mais la fentre s'ouvre, approchons.
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    Scne V


    Clarice, Lucrce, Isabelle,  la fentre;


    Dorante, Cliton, en bas.


    

    CLARICE,  Isabelle[1220].

    Isabelle,

    Durant notre entretien demeure en sentinelle.

    

    ISABELLE.

    Lorsque votre vieillard sera prt  sortir,

    Je ne manquerai pas de vous en avertir.

     (Isabelle descend de la fentre et ne se montre plus.)

    

    LUCRC,  Clarice.

    Il conte assez au long ton histoire  mon pre.

    Mais parle sous mon nom, c'est  moi de me taire.

    

    CLARICE.

    tes-vous l, Dorante?

    

    DORANTE.

    Oui, Madame, c'est moi,

    Qui veux vivre et mourir sous votre seule loi.

    

    LUCRCE,  Clarice.

    Sa fleurette pour toi prend encore mme style.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Il devrait s'pargner cette gne inutile.

    Mais m'aurait-il dj reconnue  la voix?

    

    CLITON,  Dorante.

    C'est elle; et je me rends, Monsieur,  cette fois.

    

    DORANTE,  Clarice.

    Oui, c'est moi qui voudrais effacer de ma vie

    Les jours que j'ai vcu[1221] sans vous avoir servie.

    Que vivre sans vous voir est un sort rigoureux!

    C'est ou ne vivre point, ou vivre malheureux;

    C'est une longue mort; et pour moi, je confesse

    Que pour vivre il faut tre esclave de Lucrce.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Chre amie, il en conte  chacune  son tour.

    

    LUCRCE,  Clarice.

    Il aime  promener sa fourbe et son amour.

    

    DORANTE.

    A vos commandements j'apporte donc ma vie,

    Trop heureux si pour vous elle m'tait ravie!

    Disposez-en, Madame, et me dites en quoi

    Vous avez rsolu de vous servir de moi.

    

    CLARICE.

    Je vous voulais tantôt proposer quelque chose;

    Mais il n'est plus besoin que je vous la propose,

    Car elle est impossible.

    

    DORANTE.

    Impossible! Ah! pour vous

    Je pourrai tout, Madame, en tous lieux, contre tous.

    

    CLARICE.

    Jusqu' vous marier, quand je sais que vous l'tes?

    

    DORANTE.

    Moi, mari! ce sont pices qu'on vous a faites;

    Quiconque vous l'a dit s'est voulu divertir.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Est-il un plus grand fourbe?

    

    LUCRCE,  Clarice.

    Il ne sait que mentir.

    

    DORANTE.

    Je ne le fus jamais; et si par cette voie

    On pense...

    

    CLARICE.

    Et vous pensez encore que je vous croie?

    

    DORANTE.

    Que le foudre  vos yeux m'crase, si je mens!

    

    CLARICE.

    Un menteur est toujours prodigue de serments.

    

    DORANTE.

    Non, si vous avez eu pour moi quelque pense

    Qui sur ce faux rapport puisse tre balance,

    Cessez d'tre en balance et de vous dfier

    De ce qu'il m'est ais de vous justifier.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    On dirait qu'il dit vrai, tant son effronterie

    Avec naïvet pousse une menterie.

    

    DORANTE.

    Pour vous ôter de doute, agrez que demain

    En qualit d'poux je vous donne la main.

    

    CLARICE.

    Eh! vous la donneriez en un jour  deux mille.

    

    DORANTE.

    Certes, vous m'allez mettre en crdit par la ville,

    Mais en crdit si grand, que j'en crains les jaloux.

    

    CLARICE.

    C'est tout ce que mrite un homme tel que vous,

    Un homme qui se dit un grand foudre de guerre,

    Et n'en a vu qu' coups d'critoire ou de verre;

    Qui vint hier de Poitiers, et conte,  son retour,

    Que depuis une anne il fait ici sa cour;

    Qui donne toute nuit festin, musique et danse,

    990 Bien qu'il l'ait dans son lit passe en tout silence;

    Qui se dit mari, puis soudain s'en ddit:

    Sa mthode est jolie  se mettre en crdit!

    Vous-mme, apprenez-moi comme il faut qu'on le nomme.

    

    CLITON,  Dorante.

    Si vous vous en tirez, je vous tiens habile homme.

    

    DORANTE,  Cliton.

    Ne t'pouvante point, tout vient en sa saison.

     (A Clarice.)

    De ces inventions chacune a sa raison:

    Sur toutes quelque jour je vous rendrai contente;

    Mais  prsent je passe  la plus importante:

    J'ai donc feint cet hymen (pourquoi dsavouer

    Ce qui vous forcera vous-mme  me louer?);

    Je l'ai feint, et ma feinte  vos mpris m'expose;

    Mais si de ces dtours vous seule tiez la cause?

    

    CLARICE.

    Moi?

    

    DORANTE.

    Vous. coutez-moi. Ne pouvant consentir...

    

    CLITON,  Dorante.

    De grce, dites-moi si vous allez mentir.

    

    DORANTE,  Cliton.

    Ah! je t'arracherai cette langue importune.

     (A Clarice.)

    Donc, comme  vous servir j'attache ma fortune,

    L'amour que j'ai pour vous ne pouvant consentir

    Qu'un pre  d'autres lois voulût m'assujettir...

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Il fait pice nouvelle, coutons.

    

    DORANTE.

    Cette adresse

    A conserv mon me  la belle Lucrce;

    Et par ce mariage au besoin invent,

    J'ai su rompre celui qu'on m'avait apprt.

    Blmez-moi de tomber en des fautes si lourdes,

    Appelez-moi grand fourbe et grand donneur de bourdes;

    Mais louez-moi du moins d'aimer si puissamment,

    Et joignez  ces noms celui de votre amant.

    Je fais par cet hymen banqueroute  tous autres;

    J'vite tous leurs fers pour mourir dans les vôtres;

    Et libre pour entrer en des liens si doux,

    Je me fais mari pour toute[1222] autre que vous.

    

    CLARICE.

    Votre flamme en naissant a trop de violence,

    Et me laisse toujours en juste dfiance.

    Le moyen que mes yeux eussent de tels appas

    Pour qui m'a si peu vue et ne me connaît pas?

    

    DORANTE.

    Je ne vous connais pas! Vous n'avez plus de mre;

    Priandre est le nom de Monsieur votre pre;

    Il est homme de robe, adroit et retenu;

    Dix mille cus de rente en font le revenu;

    Vous perdîtes un frre aux guerres d'Italie;

    Vous aviez une sur qui s'appelait Julie.

    Vous connais-je  prsent? dites encore que non.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Cousine, il te connaît, et t'en veut tout de bon.

    

    LUCRCE, en elle-mme.

    Plût  Dieu!

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Dcouvrons le fond de l'artifice.

     (A Dorante.)
 J'avais voulu tantôt vous parler de Clarice,

    Quelqu'un de vos amis m'en est venu prier.

    Dites-moi, seriez-vous pour elle  marier?

    

    DORANTE.

    Par cette question n'prouvez plus ma flamme.

    Je vous ai trop fait voir jusqu'au fond de mon me,

    Et vous ne pouvez plus dsormais ignorer

    Que j'ai feint cet hymen afin de m'en parer.

    Je n'ai ni feux ni vux que pour votre service,

    Et ne puis plus avoir que mpris pour Clarice.

    

    CLARICE.

    Vous tes,  vrai dire, un peu bien dgoût:

    Clarice est de maison, et n'est pas sans beaut;

    Si Lucrce  vos yeux paraît un peu plus belle,

    De bien mieux faits que vous se contenteraient d'elle.

    

    DORANTE.

    Oui, mais un grand dfaut ternit tous ses appas.

    

    CLARICE.

    Quel est-il, ce dfaut?

    

    DORANTE.

    Elle ne me plaît pas;

    Et plutôt que l'hymen avec elle me lie,

    Je serai mari, si l'on veut, en Turquie.

    

    CLARICE.

    Aujourd'hui cependant on m'a dit qu'en plein jour

    Vous lui serriez la main, et lui parliez d'amour.

    

    DORANTE.

    Quelqu'un auprs de vous m'a fait cette imposture.

    

    CLARICE.

    coutez l'imposteur; c'est hasard s'il n'en jure.

    

    DORANTE.

    Que du ciel...

    

    CLARICE,  Lucrce.

    L'ai-je dit?

    

    DORANTE.

    J'prouve le courroux

    Si j'ai parl, Lucrce,  personne qu' vous!

    

    CLARICE.

    Je ne puis plus souffrir une telle impudence,

    Aprs ce que j'ai vu moi-mme en ma prsence:

    Vous couchez d'imposture[1223], et vous osez jurer,

    Comme si je pouvais vous croire, ou l'endurer!

    Adieu: retirez-vous, et croyez, je vous prie,

    Que souvent je m'gaye ainsi par raillerie,

    Et que pour me donner des passe-temps si doux,

    J'ai donn cette baye  bien d'autres qu' vous.
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    CLITON.

    Eh bien! vous le voyez, l'histoire est dcouverte.

    

    DORANTE.

    Ah! Cliton, je me trouve  deux doigts de ma perte.

    

    CLITON.

    Vous en avez sans doute un plus heureux succs,

    Et vous avez gagn chez elle un grand accs;

    Mais je suis ce fcheux qui nuis par ma prsence,

    Et vous fais sous ces mots tre d'intelligence.

    

    DORANTE.

    Peut-tre. Qu'en crois-tu?

    

    CLITON.

    Le peut-tre est gaillard.

    

    DORANTE.

    Penses-tu qu'aprs tout j'en quitte encore ma part,

    Et tienne tout perdu pour un peu de traverse?

    

    CLITON.

    Si jamais cette part tombait dans le commerce,

    Et qu'il vous vînt marchand pour ce trsor cach,

    Je vous conseillerais d'en faire bon march.

    

    DORANTE.

    Mais pourquoi si peu croire un feu si vritable?

    

    CLITON.

    A chaque bout de champ vous mentez comme un diable.

    

    DORANTE.

    Je disais vrit.

    

    CLITON.

    Quand un menteur la dit,

    En passant par sa bouche elle perd son crdit[1224].

    

    DORANTE.

    Il faut donc essayer si par quelque autre bouche

    Elle pourra trouver un accueil moins farouche.

    Allons sur le chevet rver quelque moyen

    D'avoir de l'incrdule un plus doux entretien.

    Souvent leur belle humeur suit le cours de la lune:

    Telle rend des mpris qui veut qu'on l'importune;

    Et de quelques effets que les siens soient suivis,

    Il sera demain jour, et la nuit porte avis.
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    CLITON.

    Mais, Monsieur, pensez-vous qu'il soit jour chez Lucrce?

    Pour sortir si matin elle a trop de paresse.

    

    DORANTE.

    On trouve bien souvent plus qu'on ne croit trouver,

    Et ce lieu pour ma flamme est plus propre  rver:

    J'en puis voir sa fentre, et de sa chre ide

    Mon me  cet aspect sera mieux possde.

    

    CLITON.

    A propos de rver, n'avez-vous rien trouv

    Pour servir de remde au dsordre arriv?

    

    DORANTE.

    Je me suis souvenu d'un secret que toi-mme

    Me donnais hier pour grand, pour rare, pour suprme:

    Un amant obtient tout quand il est libral.

    

    CLITON.

    Le secret est fort beau, mais vous l'appliquez mal:

    Il ne fait russir qu'auprs d'une coquette.

    

    DORANTE.

    Je sais ce qu'est Lucrce, elle est sage et discrte;

    A lui faire prsent mes efforts seraient vains:

    Elle a le cur trop bon; mais ses gens ont des mains;

    Et bien que sur ce point elle les dsavoue,

    Avec un tel secret leur langue se dnoue:

    Ils parlent, et souvent on les daigne couter.

    A tel prix que ce soit, il m'en faut acheter.

    Si celle-ci venait qui m'a rendu sa lettre,

    Aprs ce qu'elle a fait j'ose tout m'en promettre;

    Et ce sera hasard si sans beaucoup d'effort

    Je ne trouve moyen de lui payer le port.

    

    CLITON.

    Certes vous dites vrai, j'en juge par moi-mme:

    Ce n'est point mon humeur de refuser qui m'aime;

    Et comme c'est m'aimer que me faire prsent,

    Je suis toujours alors d'un esprit complaisant.

    

    DORANTE.

    Il est beaucoup d'humeurs pareilles  la tienne.

    

    CLITON.

    Mais, Monsieur, attendant que Sabine survienne,

    Et que sur son esprit vos dons fassent vertu,

    Il court quelque bruit sourd qu'Alcippe s'est battu.

    

    DORANTE.

    Contre qui?

    

    CLITON.

    L'on ne sait; mais ce confus murmure

    D'un air pareil au vôtre  peu prs le figure;

    Et si de tout le jour je vous avais quitt,

    Je vous souponnerais de cette nouveaut.

    

    DORANTE.

    Tu ne me quittas point pour entrer chez Lucrce?

    

    CLITON.

    Ah! Monsieur, m'auriez-vous jou ce tour d'adresse?

    

    DORANTE.

    Nous nous battîmes hier, et j'avais fait serment

    De ne parler jamais de cet vnement;

    Mais  toi, de mon cur l'unique secrtaire,

    A toi, de mes secrets le grand dpositaire,

    Je ne clerai rien, puisque je l'ai promis.

    Depuis cinq ou six mois nous tions ennemis:

    Il passa par Poitiers, où nous prîmes querelle;

    Et comme on nous fit lors une paix telle quelle,

    Nous sûmes l'un  l'autre en secret protester

    Qu' la premire vue il en faudrait tter.

    Hier nous nous rencontrons; cette ardeur se rveille,

    Fait de notre embrassade un appel  l'oreille;

    Je me dfais de toi, j'y cours, je le rejoins,

    Nous vidons sur le pr l'affaire sans tmoins;

    Et le perant  jour de deux coups d'estocade

    Je le mets hors d'tat d'tre jamais malade:

    Il tombe dans son sang.

    

    CLITON.

    A ce compte il est mort?

    

    DORANTE.

    Je le laissai pour tel.

    

    CLITON.

    Certes, je plains son sort:

    Il tait honnte homme; et le ciel ne dploie...
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    ALCIPPE.

    Je te veux, cher ami, faire part de ma joie.

    Je suis heureux: mon pre...

    

    DORANTE.

    Eh bien?

    

    ALCIPPE.

    Vient d'arriver.

    

    CLITON,  Dorante.

    Cette place pour vous est commode  rver.

    

    DORANTE.

    Ta joie est peu commune, et pour revoir un pre

    Un tel homme que nous ne se rjouit gure.

    

    ALCIPPE.

    Un esprit que la joie entirement saisit

    Prsume qu'on l'entend au moindre mot qu'il dit.

    Sache donc que je touche  l'heureuse journe

    Qui doit avec Clarice unir ma destine:

    On attendait mon pre afin de tout signer.

    

    DORANTE.

    C'est ce que mon esprit ne pouvait deviner;

    Mais je m'en rjouis, tu vas entrer chez elle?

    

    ALCIPPE.

    Oui, je lui vais porter cette heureuse nouvelle;

    Et je t'en ai voulu faire part en passant.

    

    DORANTE.

    Tu t'acquiers d'autant plus un cur reconnaissant.

    Enfin donc ton amour ne craint plus de disgrce?

    

    ALCIPPE.

    Cependant qu'au logis mon pre se dlasse,

    J'ai voulu par devoir prendre l'heure du sien.

    

    CLITON,  Dorante.

    Les gens que vous tuez se portent assez bien.

    

    ALCIPPE.

    Je n'ai de part ni d'autre aucune dfiance.

    Excuse d'un amant la juste impatience:

    Adieu.

    

    DORANTE.

    Le ciel te donne un hymen sans souci!
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    CLITON.

    Il est mort! Quoi? Monsieur, vous m'en donnez aussi,

    A moi, de votre cur l'unique secrtaire,

    A moi, de vos secrets le grand dpositaire!

    Avec ces qualits j'avais lieu d'esprer

    Qu'assez malaisment je pourrais m'en parer.

    

    DORANTE.

    Quoi! mon combat te semble un conte imaginaire?

    

    CLITON.

    Je croirai tout, Monsieur, pour ne vous pas dplaire;

    Mais vous en contez tant,  toute heure, en tous lieux,

    Qu'il faut bien de l'esprit avec vous, et bons yeux.

    More, juif ou chrtien, vous n'pargnez personne.

    

    DORANTE.

    Alcippe te surprend, sa gurison t'tonne!

    L'tat où je le mis tait fort prilleux;

    Mais il est  prsent des secrets merveilleux:

    Ne t'a-t-on point parl d'une source de vie

    Que nomment nos guerriers poudre de sympathie?

    On en voit tous les jours des effets tonnants.

    

    CLITON.

    Encore ne sont-ils pas du tout si surprenants;

    Et je n'ai point appris qu'elle eût tant d'efficace,

    Qu'un homme que pour mort on laisse sur la place,

    Qu'on a de deux grands coups perc de part en part,

    Soit ds le lendemain si frais et si gaillard.

    

    DORANTE.

    La poudre que tu dis n'est que de la commune,

    On n'en fait plus de cas; mais, Cliton, j'en sais une

    Qui rappelle sitôt des portes du trpas,

    Qu'en moins d'un tournemain on ne s'en souvient pas;

    Quiconque la sait faire a de grands avantages.

    

    CLITON.

    Donnez-m'en le secret, et je vous sers sans gages.

    

    DORANTE.

    Je te le donnerais, et tu serais heureux;

    Mais le secret consiste en quelques mots hbreux,

    Qui tous  prononcer sont si fort difficiles,

    Que ce seraient pour toi des trsors inutiles.

    

    CLITON.

    Vous savez donc l'hbreu?

    

    DORANTE.

    L'hbreu? parfaitement:

    J'ai dix langues, Cliton,  mon commandement.

    

    CLITON.

    Vous auriez bien besoin de dix des mieux nourries,

    Pour fournir tour  tour  tant de menteries;

    Vous les hachez menu comme chair  pts.

    Vous avez tout le corps bien plein de vrits,

    Il n'en sort jamais une[1225].

    

    DORANTE.

    Ah! cervelle ignorante!

    Mais mon pre survient.
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    GRONTE.

    Je vous cherchais, Dorante.

    

    DORANTE.

    Je ne vous cherchais pas, moi. Que mal  propos

    Son abord importun vient troubler mon repos!

    Et qu'un pre incommode un homme de mon ge!

    

    GRONTE.

    Vu l'troite union que fait le mariage,

    J'estime qu'en effet c'est n'y consentir point,

    Que laisser dsunis ceux que le ciel a joint.

    La raison le dfend, et je sens dans mon me

    Un violent dsir de voir ici ta femme.

    J'cris donc  son pre; cris-lui comme moi:

    Je lui mande qu'aprs ce que j'ai su de toi,

    Je me tiens trop heureux qu'une si belle fille,

    Si sage, et si bien ne, entre dans ma famille.

    J'ajoute  ce discours que je brûle de voir

    Celle qui de mes ans devient l'unique espoir;

    Que pour me l'amener tu t'en vas en personne;

    Car enfin il le faut, et le devoir l'ordonne:

    N'envoyer qu'un valet sentirait son mpris.

    

    DORANTE.

    De vos civilits il sera bien surpris,

    Et pour moi, je suis prt; mais je perdrai ma peine:

    Il ne souffrira pas encore qu'on vous l'amne;

    Elle est grosse.

    

    GRONTE.

    Elle est grosse!

    

    DORANTE.

    Et de plus de six mois.

    

    GRONTE.

    Que de ravissements je sens  cette fois!

    

    DORANTE.

    Vous ne voudriez pas hasarder sa grossesse?

    

    GRONTE.

    Non, j'aurai patience autant que d'allgresse;

    Pour hasarder ce gage il m'est trop prcieux.

    A ce coup ma prire a pntr les cieux:

    Je pense en le voyant que je mourrai de joie.

    Adieu: je vais changer la lettre que j'envoie,

    En crire  son pre un nouveau compliment,

    Le prier d'avoir soin de son accouchement,

    Comme du seul espoir où mon bonheur se fonde.

    

    DORANTE,  Cliton.

    Le bonhomme s'en va le plus content du monde.

    

    GRONTE, se retournant.

    cris-lui comme moi.

    

    DORANTE.

    Je n'y manquerai pas.

    Qu'il est bon!

    

    CLITON.

    Taisez-vous, il revient sur ses pas.

    

    GRONTE.

    Il ne me souvient plus du nom de ton beau-pre.

    Comment s'appelle-t-il?

    

    DORANTE.

    Il n'est pas ncessaire;

    Sans que vous vous donniez ces soucis superflus,

    En fermant le paquet j'crirai le dessus.

    

    GRONTE.

    tant tout d'une main, il sera plus honnte.

    

    DORANTE.

    Ne lui pourrai-je ôter ce souci de la tte?

    Votre main ou la mienne, il n'importe des deux.

    

    GRONTE.

    Ces nobles de province y sont un peu fcheux.

    

    DORANTE.

    Son pre sait la cour.

    

    GRONTE.

    Ne me fais plus attendre,

    Dis-moi...

    

    DORANTE.

    Que lui dirai-je?

    

    GRONTE.

    Il s'appelle?

    

    DORANTE.

    Pyrandre.

    

    GRONTE.

    Pyrandre! tu m'as dit tantôt un autre nom:

    C'tait, je m'en souviens, oui, c'tait Armdon.

    

    DORANTE.

    Oui, c'est l son nom propre, et l'autre d'une terre;

    Il portait ce dernier quand il fut  la guerre,

    Et se sert si souvent de l'un et l'autre nom,

    Que tantôt c'est Pyrandre, et tantôt Armdon[1226].

    

    GRONTE.

    C'est un abus commun qu'autorise l'usage,

    Et j'en usais ainsi du temps de mon jeune ge.

    Adieu: je vais crire.
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    DORANTE.

    Enfin j'en suis sorti.

    

    CLITON.

    Il faut bonne mmoire aprs qu'on a menti.

    

    DORANTE.

    L'esprit a secouru le dfaut de mmoire.

    

    CLITON.

    Mais on claircira bientôt toute l'histoire.

    Aprs ce mauvais pas où vous avez bronch,

    Le reste encore longtemps ne peut tre cach:

    On le sait chez Lucrce, et chez cette Clarice,

    Qui d'un mpris si grand pique avec justice,

    Dans son ressentiment prendra l'occasion

    De vous couvrir de honte et de confusion.

    

    DORANTE.

    Ta crainte est bien fonde, et puisque le temps presse,

    Il faut tcher en hte  m'engager Lucrce.

    Voici tout  propos ce que j'ai souhait.
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    DORANTE.

    Chre amie, hier au soir j'tais si transport,

    Qu'en ce ravissement je ne pus me permettre

    De bien penser  toi quand j'eus lu cette lettre;

    Mais tu n'y perdras rien, et voici pour le port.

    

    SABINE.

    Ne croyez pas, Monsieur...

    

    DORANTE.

    Tiens.

    

    SABINE.

    Vous me faites tort.

    Je ne suis pas de...

    

    DORANTE.

    Prends.

    

    SABINE.

    Eh! Monsieur.

    

    DORANTE.

    Prends, te dis-je:

    Je ne suis point ingrat alors que l'on m'oblige;

    Dpche, tends la main.

    

    CLITON.

    Qu'elle y fait de faons!

    Je lui veux par piti donner quelques leons.

    Chre amie, entre nous, toutes tes rvrences

    En ces occasions ne sont qu'impertinences;

    Si ce n'est assez d'une, ouvre toutes les deux:

    Le mtier que tu fais ne veut point de honteux.

    Sans te piquer d'honneur, crois qu'il n'est que de prendre,

    Et que tenir vaut mieux mille fois que d'attendre.

    Cette pluie est fort douce; et quand j'en vois pleuvoir,

    J'ouvrirais jusqu'au cur pour la mieux recevoir.

    On prend  toutes mains dans le sicle où nous sommes,

    Et refuser n'est plus le vice des grands hommes.

    Retiens bien ma doctrine; et pour faire amiti,

    Si tu veux, avec toi je serai de moiti.

    

    SABINE.

    Cet article est de trop.

    

    DORANTE.

    Vois-tu, je me propose

    De faire avec le temps pour toi toute autre chose.

    Mais comme j'ai reu cette lettre de toi,

    En voudrais-tu donner la rponse pour moi?

    

    SABINE.

    Je la donnerai bien, mais je n'ose vous dire

    Que ma maîtresse daigne ou la prendre, ou la lire:

    J'y ferai mon effort.

    

    CLITON.

    Voyez, elle se rend

    Plus douce qu'une pouse, et plus souple qu'un gant.

    

    DORANTE.

    Le secret a jou. Prsente-la, n'importe;

    Elle n'a pas pour moi d'aversion si forte.

    Je reviens dans une heure en apprendre l'effet.

    

    SABINE.

    Je vous conterai lors tout ce que j'aurai fait.
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    CLITON.

    Tu vois que les effets prviennent les paroles;

    C'est un homme qui fait litire de pistoles;

    Mais comme auprs de lui je puis beaucoup pour toi...

    

    SABINE.

    Fais tomber de la pluie, et laisse faire  moi.

    

    CLITON.

    Tu viens d'entrer en goût.

    

    SABINE.

    Avec mes rvrences,

    Je ne suis pas encore si dupe que tu penses.

    Je sais bien mon mtier, et ma simplicit

    Joue aussi bien son jeu que ton avidit.

    

    CLITON.

    Si tu sais ton mtier, dis-moi quelle esprance

    Doit obstiner mon maître  la persvrance.

    Sera-t-elle insensible? en viendrons-nous  bout?

    

    SABINE.

    Puisqu'il est si brave homme, il faut te dire tout.

    Pour te dsabuser, sache donc que Lucrce

    N'est rien moins qu'insensible  l'ardeur qui le presse;

    Durant toute la nuit elle n'a point dormi;

    Et si je ne me trompe, elle l'aime  demi.

    

    CLITON.

    Mais sur quel privilge est-ce qu'elle se fonde,

    Quand elle aime  demi, de maltraiter le monde?

    Il n'en a cette nuit reu que des mpris.

    Chre amie, aprs tout, mon maître vaut son prix.

    Ces amours  demi sont d'une trange espce;

    Et s'il voulait me croire, il quitterait Lucrce.

    

    SABINE.

    Qu'il ne se hte point, on l'aime assurment.

    

    CLITON.

    Mais on le lui tmoigne un peu bien rudement;

    Et je ne vis jamais de mthodes pareilles.

    

    SABINE.

    Elle tient, comme on dit, le loup par les oreilles;

    Elle l'aime, et son cur n'y saurait consentir,

    Parce que d'ordinaire il ne fait que mentir.

    Hier mme elle le vit dedans les Tuileries,

    Où tout ce qu'il conta n'tait que menteries.

    Il en a fait autant depuis  deux ou trois.

    

    CLITON.

    Les menteurs les plus grands disent vrai quelquefois.

    

    SABINE.

    Elle a lieu de douter et d'tre en dfiance.

    

    CLITON.

    Qu'elle donne  ses feux un peu plus de croyance:

    Il n'a fait toute nuit que soupirer d'ennui.

    

    SABINE.

    Peut-tre que tu mens aussi bien comme lui.

    

    CLITON.

    Je suis homme d'honneur; tu me fais injustice.

    

    SABINE.

    Mais dis-moi, sais-tu bien qu'il n'aime plus Clarice?

    

    CLITON.

    Il ne l'aima jamais.

    

    SABINE.

    Pour certain?

    

    CLITON.

    Pour certain.

    

    SABINE.

    Qu'il ne craigne donc plus de soupirer en vain.

    Aussitôt que Lucrce a pu le reconnaître,

    Elle a voulu qu'exprs je me sois fait paraître,

    Pour voir si par hasard il ne me dirait rien;

    Et s'il l'aime en effet, tout le reste ira bien.

    Va-t'en; et sans te mettre en peine de m'instruire,

    Crois que je lui dirai tout ce qu'il lui faut dire.

    

    CLITON.

    Adieu: de ton côt si tu fais ton devoir,

    Tu dois croire du mien que je ferai pleuvoir.
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    SABINE.

    Que je vais bientôt voir une fille contente!

    Mais la voici dj; qu'elle est impatiente!

    Comme elle a les yeux fins, elle a vu le poulet.

    

    LUCRCE.

    Eh bien! que t'ont cont le maître et le valet?

    

    SABINE.

    Le maître et le valet m'ont dit la mme chose.

    Le maître est tout  vous, et voici de sa prose.

    

    LUCRCE.

    Dorante avec chaleur fait le passionn;

    Mais le fourbe qu'il est nous en a trop donn,

    Et je ne suis pas fille  croire ses paroles.

    

    SABINE.

    Je ne les crois non plus; mais j'en crois ses pistoles.

    

    LUCRCE.

    Il t'a donc fait prsent?

    

    SABINE.

    Voyez.

    

    LUCRCE.

    Et tu l'as pris?

    

    SABINE.

    Pour vous ôter du trouble où flottent vos esprits,

    Et vous mieux tmoigner ses flammes vritables,

    J'en ai pris les tmoins les plus indubitables;

    Et je remets, Madame, au jugement de tous

    Si qui donne  vos gens est sans amour pour vous,

    Et si ce traitement marque une me commune.

    

    LUCRCE.

    Je ne m'oppose pas  ta bonne fortune;

    Mais comme en l'acceptant tu sors de ton devoir,

    Du moins une autre fois ne m'en fais rien savoir.

    

    SABINE.

    Mais  ce libral que pourrai-je promettre?

    

    LUCRCE.

    Dis-lui que sans la voir, j'ai dchir sa lettre.

    

    SABINE.

     ma bonne fortune, où vous enfuyez-vous!

    

    LUCRCE.

    Mles-y de ta part deux ou trois mots plus doux;

    Conte-lui dextrement le naturel des femmes;

    Dis-lui qu'avec le temps on amollit leurs mes;

    Et l'avertis surtout des heures et des lieux

    Où par rencontre il peut se montrer  mes yeux.

    Parce qu'il est grand fourbe, il faut que je m'assure.

    

    SABINE.

    Ah! si vous connaissiez les peines qu'il endure,

    Vous ne douteriez plus si son cur est atteint;

    Toute nuit il soupire, il gmit, il se plaint.

    

    LUCRCE.

    Pour apaiser les maux que cause cette plainte,

    Donne-lui de l'espoir avec beaucoup de crainte;

    Et sache entre les deux toujours le modrer,

    Sans m'engager  lui ni le dsesprer.
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    Scne IX


    Clarice, Lucrce, Sabine.


    

    CLARICE.

    Il t'en veut tout de bon, et m'en voil dfaite;

    Mais je souffre aisment la perte que j'ai faite:

    Alcippe la rpare, et son pre est ici.

    

    LUCRCE.

    Te voil donc bientôt quitte d'un grand souci?

    

    CLARICE.

    M'en voil bientôt quitte; et toi, te voil prte

    A t'enrichir bientôt d'une trange conqute.

    Tu sais ce qu'il m'a dit.

    

    SABINE.

    S'il vous mentait alors,

    A prsent il dit vrai; j'en rponds corps pour corps.

    

    CLARICE.

    Peut-tre qu'il le dit; mais c'est un grand peut-tre.

    

    LUCRCE.

    Dorante est un grand fourbe, et nous l'a fait connaître;

    Mais s'il continuait encore  m'en conter,

    Peut-tre avec le temps il me ferait douter.

    

    CLARICE.

    Si tu l'aimes, du moins, tant bien avertie,

    Prends bien garde  ton fait, et fais bien ta partie.

    

    LUCRCE.

    C'en est trop; et tu dois seulement prsumer

    Que je penche  le croire, et non pas  l'aimer.

    

    CLARICE.

    De le croire  l'aimer la distance est petite:

    Qui fait croire ses feux fait croire son mrite;

    Ces deux points en amour se suivent de si prs,

    Que qui se croit aime aime bientôt aprs.

    

    LUCRCE.

    La curiosit souvent dans quelques mes

    Produit le mme effet que produiraient des flammes.

    

    CLARICE.

    Je suis prte  le croire afin de t'obliger.

    

    SABINE.

    Vous me feriez ici toutes deux enrager.

    Voyez, qu'il est besoin de tout ce badinage!

    Faites moins la sucre, et changez de langage,

    Ou vous n'en casserez, ma foi, que d'une dent[1227].

    

    LUCRCE.

    Laissons l cette folle, et dis-moi cependant,

    Quand nous le vîmes hier dedans les Tuileries,

    Qu'il te conta d'abord tant de galanteries,

    Il fut, ou je me trompe, assez bien cout.

    tait-ce amour alors, ou curiosit?

    

    CLARICE.

    Curiosit pure, avec dessein de rire

    De tous les compliments qu'il aurait pu me dire.

    

    LUCRCE.

    Je fais de ce billet mme chose  mon tour;

    Je l'ai pris, je l'ai lu, mais le tout sans amour:

    Curiosit pure, avec dessein de rire

    De tous les compliments qu'il aurait pu m'crire.

    

    CLARICE.

    Ce sont deux que de lire, et d'avoir cout:

    L'un est grande faveur; l'autre, civilit;

    Mais trouves-y ton compte, et j'en serai ravie;

    En l'tat où je suis j'en parle sans envie.

    

    LUCRCE.

    Sabine lui dira que je l'ai dchir.

    

    CLARICE.

    Nul avantage ainsi n'en peut tre tir.

    Tu n'es que curieuse.

    

    LUCRCE.

    Ajoute:  ton exemple.

    

    CLARICE.

    Soit. Mais il est saison que nous allions au temple.

    

    LUCRCE,  Clarice.

    Allons.

     (A Sabine.)

    Si tu le vois, agis comme tu sais.

    

    SABINE.

    Ce n'est pas sur ce coup que je fais mes essais:

    Je connais  tous deux où tient la maladie,

    Et le mal sera grand si je n'y remdie;

    Mais sachez qu'il est homme  prendre sur le vert[1228].

    

    LUCRCE.

    Je te croirai.

    

    SABINE.

    Mettons cette pluie  couvert.
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    Scne Premire


    [1229]


    Gronte, Philiste.


    

    GRONTE.

    Je ne pouvais avoir rencontre plus heureuse

    Pour satisfaire ici mon humeur curieuse.

    Vous avez feuillet le Digeste  Poitiers,

    Et vu, comme mon fils, les gens de ces quartiers:

    Ainsi vous me pouvez facilement apprendre

    Quelle est et la famille et le bien de Pyrandre.

    

    PHILISTE.

    Quel est-il, ce Pyrandre?

    

    GRONTE.

    Un de leurs citoyens:

    Noble,  ce qu'on m'a dit, mais un peu mal en biens.

    

    PHILISTE.

    Il n'est dans tout Poitiers bourgeois ni gentilhomme

    Qui, si je m'en souviens, de la sorte se nomme.

    

    GRONTE.

    Vous le connaîtrez mieux peut-tre  l'autre nom;

    Ce Pyrandre s'appelle autrement Armdon.

    

    PHILISTE.

    Aussi peu l'un que l'autre.

    

    GRONTE.

    Et le pre d'Orphise,

    Cette rare beaut qu'en ces lieux mme on prise?

    Vous connaissez le nom de cet objet charmant

    Qui fait de ces cantons le plus digne ornement?

    

    PHILISTE.

    Croyez que cette Orphise, Armdon, et Pyrandre,

    Sont gens dont  Poitiers on ne peut rien apprendre.

    S'il vous faut sur ce point encore quelque garant...

    

    GRONTE.

    En faveur de mon fils vous faites l'ignorant;

    Mais je ne sais que trop qu'il aime cette Orphise,

    Et qu'aprs les douceurs d'une longue hantise,

    On l'a seul dans sa chambre avec elle trouv;

    Que par son pistolet un dsordre arriv

    L'a forc sur-le-champ d'pouser cette belle.

    Je sais tout; et de plus ma bont paternelle

    M'a fait y consentir; et votre esprit discret

    N'a plus d'occasion de m'en faire un secret.

    

    PHILISTE.

    Quoi! Dorante a fait donc un secret mariage?

    

    GRONTE.

    Et comme je suis bon, je pardonne  son ge.

    

    PHILISTE.

    Qui vous l'a dit?

    

    GRONTE.

    Lui-mme.

    

    PHILISTE.

    Ah! puisqu'il vous l'a dit,

    Il vous fera du reste un fidle rcit;

    Il en sait mieux que moi toutes les circonstances:

    Non qu'il vous faille en prendre aucunes dfiances;

    Mais il a le talent de bien imaginer,

    Et moi je n'eus jamais celui de deviner.

    

    GRONTE.

    Vous me feriez par l souponner son histoire.

    

    PHILISTE.

    Non, sa parole est sûre, et vous pouvez l'en croire;

    Mais il nous servit hier d'une collation

    Qui partait d'un esprit de grande invention;

    Et si ce mariage est de mme mthode,

    La pice est fort complte et des plus  la mode.

    

    GRONTE.

    Prenez-vous du plaisir  me mettre en courroux?

    

    PHILISTE.

    Ma foi, vous en tenez aussi bien comme nous;

    Et pour vous en parler avec toute franchise,

    Si vous n'avez jamais pour bru que cette Orphise,

    Vos chers collatraux s'en trouveront fort bien.

    Vous m'entendez? adieu: je ne vous dis plus rien.
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    Scne II


    

    GRONTE.

     vieillesse facile! ô jeunesse impudente!

     de mes cheveux gris honte trop vidente!

    Est-il dessous le ciel pre plus malheureux?

    Est-il affront plus grand pour un cur gnreux?

    Dorante n'est qu'un fourbe; et cet ingrat que j'aime,

    Aprs m'avoir fourb, me fait fourber moi-mme;

    Et d'un discours en l'air, qu'il forge en imposteur,

    Il me fait le trompette et le second auteur!

    Comme si c'tait peu pour mon reste de vie

    De n'avoir  rougir que de son infamie,

    L'infme, se jouant de mon trop de bont,

    Me fait encore rougir de ma crdulit!
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    Scne III


    Gronte, Dorante, Cliton.


    

    GRONTE.

    tes-vous gentilhomme?

    

    DORANTE.

    Ah! rencontre fcheuse!

    tant sorti de vous, la chose est peu douteuse.

    

    GRONTE.

    Croyez-vous qu'il suffit d'tre sorti de moi?

    

    DORANTE.

    Avec toute la France aisment je le crois.

    

    GRONTE.

    Et ne savez-vous point avec toute la France

    D'où ce titre d'honneur a tir sa naissance,

    Et que la vertu seule a mis en ce haut rang

    Ceux qui l'ont jusqu' moi fait passer dans leur sang?

    

    DORANTE.

    J'ignorerais un point que n'ignore personne,

    Que la vertu l'acquiert, comme le sang le donne?

    

    GRONTE.

    Où le sang a manqu, si la vertu l'acquiert,

    Où le sang l'a donn, le vice aussi le perd.

    Ce qui naît d'un moyen prit par son contraire;

    Tout ce que l'un a fait, l'autre peut le dfaire;

    Et dans la lchet du vice où je te vois,

    Tu n'es plus gentilhomme, tant sorti de moi.

    

    DORANTE.

    Moi?

    

    GRONTE.

    Laisse-moi parler, toi de qui l'imposture

    Souille honteusement ce don de la nature:

    Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais,

    Il ment quand il le dit, et ne le fut jamais.

    Est-il vice plus bas, est-il tache plus noire,

    Plus indigne d'un homme lev pour la gloire?

    Est-il quelque faiblesse, est-il quelque action

    Dont un cur vraiment noble ait plus d'aversion,

    Puisqu'un seul dmenti lui porte une infamie

    Qu'il ne peut effacer s'il n'expose sa vie,

    Et si dedans le sang il ne lave l'affront

    Qu'un si honteux outrage imprime sur son front?

    

    DORANTE.

    Qui vous dit que je mens?

    

    GRONTE.

    Qui me le dit, infme?

    Dis-moi, si tu le peux, dis le nom de ta femme.

    Le conte qu'hier au soir tu m'en fis publier...

    

    CLITON,  Dorante.

    Dites que le sommeil vous l'a fait oublier.

    

    GRONTE.

    Ajoute, ajoute encore avec effronterie

    Le nom de ton beau-pre et de sa seigneurie;

    Invente  m'blouir quelques nouveaux dtours.

    

    CLITON,  Dorante.

    Appelez la mmoire ou l'esprit au secours.

    

    GRONTE.

    De quel front cependant faut-il que je confesse

    Que ton effronterie a surpris ma vieillesse,

    Qu'un homme de mon ge a cru lgrement

    Ce qu'un homme du tien dbite impudemment?

    Tu me fais donc servir de fable et de rise,

    Passer pour esprit faible, et pour cervelle use!

    Mais dis-moi, te portais-je  la gorge un poignard?

    Voyais-tu violence ou courroux de ma part?

    Si quelque aversion t'loignait de Clarice,

    Quel besoin avais-tu d'un si lche artifice?

    Et pouvais-tu douter que mon consentement

    Ne dût tout accorder  ton contentement,

    Puisque mon indulgence, au dernier point venue,

    Consentait  tes yeux l'hymen d'une inconnue?

    Ce grand excs d'amour que je t'ai tmoign

    N'a point touch ton cur, ou ne l'a point gagn:

    Ingrat, tu m'as pay d'une impudente feinte,

    Et tu n'as eu pour moi respect, amour, ni crainte.

    Va, je te dsavoue.

    

    DORANTE.

    Eh! mon pre, coutez.

    

    GRONTE.

    Quoi? des contes en l'air et sur l'heure invents?

    

    DORANTE.

    Non, la vrit pure.

    

    GRONTE.

    En est-il dans ta bouche?

    

    CLITON,  Dorante.

    Voici pour votre adresse une assez rude touche.

    

    DORANTE.

    pris d'une beaut qu' peine j'ai pu voir

    Qu'elle a pris sur mon me un absolu pouvoir,

    De Lucrce, en un mot, vous la pouvez connaître...

    

    GRONTE.

    Dis vrai: je la connais, et ceux qui l'ont fait naître;

    Son pre est mon ami.

    

    DORANTE.

    Mon cur en un moment

    tant de ses regards charm si puissamment,

    Le choix que vos bonts avaient fait de Clarice,

    Sitôt que je le sus, me parut un supplice;

    Mais comme j'ignorais si Lucrce et son sort

    Pouvaient avec le vôtre avoir quelque rapport,

    Je n'osai pas encore vous dcouvrir la flamme

    Que venaient ses beauts d'allumer dans mon me;

    Et j'avais ignor, monsieur, jusqu' ce jour

    Que l'adresse d'esprit fût un crime en amour.

    Mais si je vous osais demander quelque grce,

    A prsent que je sais et son bien et sa race,

    Je vous conjurerais, par les nuds les plus doux

    Dont l'amour et le sang puissent m'unir  vous,

    De seconder mes vux auprs de cette belle:

    Obtenez-la d'un pre, et je l'obtiendrai d'elle.

    

    GRONTE.

    Tu me fourbes encore.

    

    DORANTE.

    Si vous ne m'en croyez,

    Croyez-en pour le moins Cliton que vous voyez:

    Il sait tout mon secret.

    

    GRONTE.

    Tu ne meurs pas de honte

    Qu'il faille que de lui je fasse plus de conte,

    Et que ton pre mme, en doute de ta foi,

    Donne plus de croyance  ton valet qu' toi!

    coute: je suis bon, et malgr ma colre,

    Je veux encore un coup montrer un cur de pre,

    Je veux encore un coup pour toi me hasarder.

    Je connais ta Lucrce, et la vais demander;

    Mais si de ton côt le moindre obstacle arrive...

    

    DORANTE.

    Pour vous mieux assurer, souffrez que je vous suive.

    

    GRONTE.

    Demeure ici, demeure, et ne suis point mes pas:

    Je doute, je hasarde, et je ne te crois pas.

    Mais sache que tantôt si pour cette Lucrce

    Tu fais la moindre fourbe ou la moindre finesse,

    Tu peux bien fuir mes yeux et ne me voir jamais;

    Autrement souviens-toi du serment que je fais:

    Je jure les rayons du jour qui nous claire

    Que tu ne mourras point que de la main d'un pre,

    Et que ton sang indigne  mes pieds rpandu

    Rendra prompte justice  mon honneur perdu.
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    Scne IV


    Dorante, Cliton.


    

    DORANTE.

    Je crains peu les effets d'une telle menace.

    

    CLITON.

    Vous vous rendez trop tôt et de mauvaise grce;

    Et cet esprit adroit, qui l'a dup deux fois,

    Devait en galant homme aller jusques  trois:

    Toutes tierces, dit-on, sont bonnes ou mauvaises[1230].

    

    DORANTE.

    Cliton, ne raille point, que tu ne me dplaises:

    D'un trouble tout nouveau j'ai l'esprit agit.

    

    CLITON.

    N'est-ce point du remords d'avoir dit vrit?

    Si pourtant ce n'est point quelque nouvelle adresse;

    Car je doute  prsent si vous aimez Lucrce,

    Et vous vois si fertile en semblables dtours,

    Que, quoi que vous disiez, je l'entends au rebours.

    

    DORANTE.

    Je l'aime, et sur ce point ta dfiance est vaine;

    Mais je hasarde trop, et c'est ce qui me gne.

    Si son pre et le mien ne tombent point d'accord,

    Tout commerce est rompu, je fais naufrage au port.

    Et d'ailleurs, quand l'affaire entre eux serait conclue,

    Suis-je sûr que la fille y soit bien rsolue?

    J'ai tantôt vu passer cet objet si charmant:

    Sa compagne, ou je meure! a beaucoup d'agrment.

    Aujourd'hui que mes yeux l'ont mieux examine,

    De mon premier amour j'ai l'me un peu gne:

    Mon cur entre les deux est presque partag,

    Et celle-ci l'aurait s'il n'tait engag.

    

    CLITON.

    Mais pourquoi donc montrer une flamme si grande,

    Et porter votre pre  faire une demande?

    

    DORANTE.

    Il ne m'aurait pas cru, si je ne l'avais fait.

    

    CLITON.

    Quoi? mme en disant vrai, vous mentiez en effet!

    

    DORANTE.

    C'tait le seul moyen d'apaiser sa colre.

    Que maudit soit quiconque a dtromp mon pre!

    Avec ce faux hymen j'aurais eu le loisir

    De consulter mon cur, et je pourrais choisir.

    

    CLITON.

    Mais sa compagne enfin n'est autre que Clarice.

    

    DORANTE.

    Je me suis donc rendu moi-mme un bon office.

    Oh! qu'Alcippe est heureux, et que je suis confus!

    Mais Alcippe, aprs tout, n'aura que mon refus.

    N'y pensons plus, Cliton, puisque la place est prise.

    

    CLITON.

    Vous en voil dfait aussi bien que d'Orphise.

    

    DORANTE.

    Reportons  Lucrce un esprit branl,

    Que l'autre  ses yeux mme avait presque vol.

    Mais Sabine survient.
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    Scne V


    Dorante, Sabine, Cliton.


    

    DORANTE.

    Qu'as-tu fait de ma lettre?

    En de si belles mains as-tu su la remettre?

    

    SABINE.

    Oui, Monsieur, mais...

    

    DORANTE.

    Quoi? mais!

    

    SABINE.

    Elle a tout dchir.

    

    DORANTE.

    Sans lire?

    

    SABINE.

    Sans rien lire.

    

    DORANTE.

    Et tu l'as endur?

    

    SABINE.

    Ah, si vous aviez vu comme elle m'a gronde!

    Elle me va chasser, l'affaire en est vide.

    

    DORANTE.

    Elle s'apaisera; mais pour t'en consoler,

    Tends la main.

    

    SABINE.

    Eh! Monsieur.

    

    DORANTE.

    Ose encore lui parler.

    Je ne perds pas sitôt toutes mes esprances.

    

    CLITON.

    Voyez la bonne pice avec ses rvrences!

    Comme ses dplaisirs sont dj consols,

    Elle vous en dira plus que vous n'en voulez.

    

    DORANTE.

    Elle a donc dchir mon billet sans le lire[1231]?

    

    SABINE.

    Elle m'avait donn charge de vous le dire;

    Mais  parler sans fard...

    

    CLITON.

    Sait-elle son mtier?

    

    SABINE.

    Elle n'en a rien fait et l'a lu tout entier.

    Je ne puis si longtemps abuser un brave homme.

    

    CLITON.

    Si quelqu'un l'entend mieux, je l'irai dire  Rome.

    

    DORANTE.

    Elle ne me hait pas,  ce compte?

    

    SABINE.

    Elle? non.

    

    DORANTE.

    M'aime-t-elle?

    

    SABINE.

    Non plus.

    

    DORANTE.

    Tout de bon?

    

    SABINE.

    Tout de bon.

    

    DORANTE.

    Aime-t-elle quelque autre?

    

    SABINE.

    Encore moins.

    

    DORANTE.

    Qu'obtiendrai-je?

    

    SABINE.

    Je ne sais.

    

    DORANTE.

    Mais enfin, dis-moi.

    

    SABINE.

    Que vous dirai-je?

    

    DORANTE.

    Vrit.

    

    SABINE.

    Je la dis.

    

    DORANTE.

    Mais elle m'aimera?

    

    SABINE.

    Peut-tre.

    

    DORANTE.

    Et quand encore?

    

    SABINE.

    Quand elle vous croira.

    

    DORANTE.

    Quand elle me croira? que ma joie est extrme!

    

    SABINE.

    Quand elle vous croira, dites qu'elle vous aime.

    

    DORANTE.

    Je le dis dj donc, et m'en ose vanter,

    Puisque ce cher objet n'en saurait plus douter:

    Mon pre...

    

    SABINE.

    La voici qui vient avec Clarice.
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    Scne VI


    Clarice, Lucrce, Dorante, Sabine, Cliton.


    

    CLARICE,  Lucrce.

    Il peut te dire vrai, mais ce n'est pas son vice.

    Comme tu le connais, ne prcipite rien.

    

    DORANTE,  Clarice.

    Beaut qui pouvez seule et mon mal et mon bien...

    

    CLARICE,  Lucrce.

    On dirait qu'il m'en veut, et c'est moi qu'il regarde.

    

    LUCRCE,  Clarice[1232].

    Quelques regards sur toi sont tombs par mgarde.

    Voyons s'il continue.

    

    DORANTE,  Clarice.

    Ah! que loin de vos yeux

    Les moments  mon cur deviennent ennuyeux!

    Et que je reconnais par mon exprience

    Quel supplice aux amants est une heure d'absence!

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Il continue encore.

    

    LUCRCE,  Clarice.

    Mais vois ce qu'il m'crit.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Mais coute.

    

    LUCRCE,  Clarice.

    Tu prends pour toi ce qu'il me dit.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    claircissons-nous-en. Vous m'aimez donc, Dorante?

    

    DORANTE,  Clarice.

    Hlas! que cette amour vous est indiffrente!

    Depuis que vos regards m'ont mis sous votre loi...

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Crois-tu que le discours s'adresse encore  toi?

    

    LUCRCE,  Clarice.

    Je ne sais où j'en suis.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Oyons la fourbe entire.

    

    LUCRCE,  Clarice.

    Vu ce que nous savons, elle est un peu grossire.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    C'est ainsi qu'il partage entre nous son amour:

    Il te flatte de nuit, et m'en conte de jour.

    

    DORANTE,  Clarice.

    Vous consultez ensemble! Ah! quoi qu'elle vous die,

    Sur de meilleurs conseils disposez de ma vie:

    Le sien auprs de vous me serait trop fatal:

    Elle a quelque sujet de me vouloir du mal.

    

    LUCRCE, en elle-mme.

    Ah! je n'en ai que trop, et si je ne me venge...

    

    CLARICE,  Dorante.

    Ce qu'elle me disait est de vrai fort trange.

    

    DORANTE.

    C'est quelque invention de son esprit jaloux.

    

    CLARICE.

    Je le crois; mais enfin me reconnaissez-vous?

    

    DORANTE.

    Si je vous reconnais! quittez ces railleries,

    Vous que j'entretins hier dedans les Tuileries,

    Que je fis aussitôt maîtresse de mon sort.

    

    CLARICE.

    Si je veux toutefois en croire son rapport,

    Pour une autre dj votre me inquite...

    

    DORANTE.

    Pour une autre dj je vous aurais quitte?

    Que plutôt  vos pieds mon cur sacrifi...

    

    CLARICE.

    Bien plus, si je la crois, vous tes mari.

    

    DORANTE.

    Vous me jouez, Madame, et sans doute pour rire,

    Vous prenez du plaisir  m'entendre redire

    Qu' dessein de mourir en des liens si doux

    Je me fais mari pour toute autre que vous.

    

    CLARICE.

    Mais avant qu'avec moi le nud d'hymen vous lie,

    Vous serez mari, si l'on veut, en Turquie.

    

    DORANTE.

    Avant qu'avec toute autre on me puisse engager,

    Je serai mari, si l'on veut, en Alger.

    

    CLARICE.

    Mais enfin vous n'avez que mpris pour Clarice?

    

    DORANTE.

    Mais enfin vous savez le nud de l'artifice,

    Et que pour tre  vous je fais ce que je puis.

    

    CLARICE.

    Je ne sais plus moi-mme,  mon tour, où j'en suis.

    Lucrce, coute un mot.

    

    DORANTE,  Cliton.

    Lucrce! que dit-elle?

    

    CLITON,  Dorante.

    Vous en tenez, Monsieur: Lucrce est la plus belle;

    Mais laquelle des deux? J'en ai le mieux jug,

    Et vous auriez perdu si vous aviez gag.

    

    DORANTE,  Cliton.

    Cette nuit  la voix j'ai cru la reconnaître.

    

    CLITON,  Dorante.

    Clarice sous son nom parlait  sa fentre;

    Sabine m'en a fait un secret entretien.

    

    DORANTE.

    Bonne bouche, j'en tiens; mais l'autre la vaut bien;

    Et comme ds tantôt je la trouvais bien faite,

    Mon cur dj penchait où mon erreur le jette.

    Ne me dcouvre point; et dans ce nouveau feu

    Tu me vas voir, Cliton, jouer un nouveau jeu.

    Sans changer de discours changeons de batterie.

    

    LUCRCE,  Clarice.

    Voyons le dernier point de son effronterie;

    Quand tu lui diras tout, il sera bien surpris.

    

    CLARICE,  Dorante.

    Comme elle est mon amie, elle m'a tout appris:

    Cette nuit vous l'aimiez, et m'avez mprise.

    Laquelle de nous deux avez-vous abuse?

    Vous lui parliez d'amour en termes assez doux.

    

    DORANTE.

    Moi! depuis mon retour je n'ai parl qu' vous.

    

    CLARICE.

    Vous n'avez point parl cette nuit  Lucrce?

    

    DORANTE.

    Vous n'avez point voulu me faire un tour d'adresse?

    Et je ne vous ai point reconnue  la voix?

    

    CLARICE.

    Nous dirait-il bien vrai pour la premire fois?

    

    DORANTE.

    Pour me venger de vous j'eus assez de malice

    Pour vous laisser jouir d'un si lourd artifice,

    Et vous laissant passer pour ce que vous vouliez,

    Je vous en donnai plus que vous ne m'en donniez.

    Je vous embarrassai, n'en faites point la fine:

    Choisissez un peu mieux vos dupes  la mine.

    Vous pensiez me jouer; et moi je vous jouais,

    Mais par de faux mpris que je dsavouais;

    Car enfin je vous aime, et je hais de ma vie

    Les jours que j'ai vcu sans vous avoir servie.

    

    CLARICE.

    Pourquoi, si vous m'aimez, feindre un hymen en l'air,

    Quand un pre pour vous est venu me parler?

    Quel fruit de cette fourbe osez-vous vous promettre?

    

    LUCRCE,  Dorante.

    Pourquoi, si vous l'aimez, m'crire cette lettre?

    

    DORANTE,  Lucrce.

    J'aime de ce courroux les principes cachs:

    Je ne vous dplais pas, puisque vous vous fchez.

    Mais j'ai moi-mme enfin assez jou d'adresse:

    Il faut vous dire vrai, je n'aime que Lucrce.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Est-il un plus grand fourbe? et peux-tu l'couter?

    

    DORANTE,  Lucrce.

    Quand vous m'aurez ouï, vous n'en pourrez douter.

    Sous votre nom, Lucrce, et par votre fentre,

    Clarice m'a fait pice, et je l'ai su connaître;

    Comme en y consentant vous m'avez afflig,

    Je vous ai mise en peine, et je m'en suis veng.

    

    LUCRCE.

    Mais que disiez-vous hier dedans les Tuileries?

    

    DORANTE.

    Clarice fut l'objet de mes galanteries...

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Veux-tu longtemps encore couter ce moqueur?

    

    DORANTE,  Lucrce.

    Elle avait mes discours, mais vous aviez mon cur,

    Où vos yeux faisaient naître un feu que j'ai fait taire,

    Jusqu' ce que ma flamme ait eu l'aveu d'un pre:

    Comme tout ce discours n'tait que fiction,

    Je cachais mon retour et ma condition.

    

    CLARICE,  Lucrce.

    Vois que fourbe sur fourbe  nos yeux il entasse,

    Et ne fait que jouer des tours de passe-passe.

    

    DORANTE,  Lucrce.

    Vous seule tes l'objet dont mon cur est charm.

    

    LUCRCE,  Dorante.

    C'est ce que les effets m'ont fort mal confirm.

    

    DORANTE.

    Si mon pre  prsent porte parole au vôtre,

    Aprs son tmoignage, en voudrez-vous quelque autre?

    

    LUCRCE.

    Aprs son tmoignage il faudra consulter

    Si nous aurons encore quelque lieu d'en douter.

    

    DORANTE,  Lucrce.

    Qu' de telles clarts votre erreur se dissipe.

     (A Clarice.)
 Et vous, belle Clarice, aimez toujours Alcippe;

    Sans l'hymen de Poitiers il ne tenait plus rien;

    Je ne lui ferai pas ce mauvais entretien;

    Mais entre vous et moi vous savez le mystre.

    Le voici qui s'avance, et j'aperois mon pre.
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    Scne VII


    Alcippe, Gronte, Dorante, Lucrce, sabine, Cliton.


    

    ALCIPPE, sortant de chez Clarice et parlant  elle-mme.

    Nos parents sont d'accord, et vous tes  moi.

    

    GRONTE, sortant de chez Lucrce.

    Votre pre  Dorante engage votre foi.

    

    ALCIPPE,  Clarice.

    Un mot de votre main, l'affaire est termine.

    

    GRONTE,  Lucrce.

    Un mot de votre bouche achve l'hymne.

    

    DORANTE,  Lucrce.

    Ne soyez pas rebelle  seconder mes vux.

    

    ALCIPPE.

    tes-vous aujourd'hui muettes toutes deux?

    

    CLARICE.

    Mon pre a sur mes vux une entire puissance.

    

    LUCRCE.

    Le devoir d'une fille est dans l'obissance.

    

    GRONTE,  Lucrce.

    Venez donc recevoir ce doux commandement.

    

    ALCIPPE,  Clarice.

    Venez donc ajouter ce doux consentement.

     (Alcippe rentre chez Clarice avec elle et Isabelle, et le reste rentre chez Lucrce.)
 

    SABINE,  Dorante comme il rentre.

    Si vous vous mariez, il ne pleuvra plus gures.

    

    DORANTE.

    Je changerai pour toi cette pluie en rivires.

    

    SABINE.

    Vous n'aurez pas loisir seulement d'y penser.

    Mon mtier ne vaut rien quand on s'en peut passer.

    

    CLITON, seul.

    Comme en sa propre fourbe un menteur s'embarrasse!

    Peu sauraient comme lui s'en tirer avec grce.

    Vous autres qui doutiez s'il en pourrait sortir,

    Par un si rare exemple apprenez  mentir.
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    Parallle


    DE LA VERDAD SOSPECHOSA D’ALARCON


    ET DU


    MENTEUR DE CORNEILLE.


    Il tait rserv  Corneille d’ouvrir la voie  l'art comique en France, comme il avait fait pour la tragdie, en ayant recours une seconde fois au thtre espagnol. Un discernement admirable, second par une chance fort heureuse, lui fait dcouvrir dans un recueil apocryphe de pices imprimes en Espagne le texte le mieux appropri  l'instinct lev qui le guide, le texte unique qu’il aurait probablement  choisir aujourd’hui encore, dans tout le domaine espagnol; car c'est l’uvre la plus srieuse, au sens comique, du plus srieux pote de cette race, don Juan Ruiz de Alarcon y Mendoza.


    Il ignora d’abord le nom du pote auquel il avait cette obligation. La pice dont il s’agit, livre au pillage des libraires, ainsi que plusieurs autres du mme auteur, faisait partie, dans le volume qu’tudia Corneille vers 1641, d’une douzaine de comdies portant le nom de Lope de Vega, recommandation suprme auprs des acheteurs. Qui sait mme si le mensonge de cette enseigne ne contribua pas  attirer l'attention de l'investigateur?


    C’est en vain qu’AIarcon, publiant  Madrid une vingtaine de ses comdies en deux volumes, 1628 et 1634, avait rclam  cette dernire date, d’un ton fin et discret, sa proprit usurpe, sans vouloir rendre responsables de ce pillage, fort ordinaire alors, des noms plus illustres que le sien: le vieux Lope, plong dans la dvotion, approchait alors de sa fin: rien n’empcha d’ailleurs les ditions pseudonymes de se reproduire encore par la suite.


    C’est le tome XXII (apocryphe) des Comdies de Lope de Vega, Saragosse, 1630, qui contient la Verdad sospechosa, et qui commena sans doute une substitution de nom si trangre au caractre honorable de Lope, et surtout au caractre de sa posie. Dans le tome XXIV de la mme srie, Saragosse, 1633, on lui attribua de mme une des bonnes comdies d’AIarcon, el Exmen de maridos, qui se retrouve dans les recueils de pices dtaches (sueltas), tantôt sous son nom, tantôt sous celui de Montalvan. C’est ainsi encore que le Tejedor de Segovia d’AIarcon (traduit en 1889, et dignement apprci par M. Ferdinand Denis) a couru dans les sueltas sous le nom de Calderon et de Rojas.


    Mais la renomme de Juan de Alarcon, longtemps obscurcie par ses spoliations, a t revendique et s’est fort agrandie dans le sicle prsent. Du reste tout ce qu’on sait sur sa personne, c’est qu’il tait n au Mexique de sang espagnol, qu’il occupa  Madrid une charge de l'ordre judiciaire, et qu’il devait tre d’un ge moyen entre Lope et Calderon. Il mourut en 1689. Quelques mauvaises pigrammes du temps font penser qu’il n’tait ni beau ni bien fait; quant  son caractre personnel, on peut l’infrer de ce qu’aucun auteur dramatique n’a plus constamment employ le ton d’un moraliste lev et convaincu.


    Vers 1660 seulement Corneille connut et restitua le vrai nom de son modle, dans l’Examen du Menteur, examen par malheur bien, bref et insuffisant. Il faut voir toutefois dans ce morceau, ainsi que dans sa prface primitive (1644), quelle gratitude et quelle admiration il tmoigne pour l’ouvrage en partie traduit, en partie imit par lui; quelle gnreuse envie l’entraîne jusqu’ dire qu’il voudrait avoir donn les deux plus belles pices qu'il ait faites, et que ce sujet fût de son invention, Enfin il n'a rien vu dans cette langue qui l'ait satisfait davantage. C’est l un grave jugement, pour peu qu’il se souvienne de Castro et du Cid; jugement maintenu avec fermet aprs que l’ouvrage est dpouill du prestige d’un nom tel que celui du grand Lope de Vega.


    Mais la prface, antrieure de seize ans  ces dclarations, s’exprimait, comme on peut le voir, avec une effusion d’loges non moins franche sur cet admirable original. Ce que nous voulons y remarquer, c’est la rpugnance de Corneille  reprendre pour l’impression du Menteur le fastidieux procd des citations espagnoles au bas de ses vers. Heureusement la fantaisie des critiques n’tait plus tourne  cette exigence pdantesque. L’hommage si clatant qu’il rend cette fois  son modle doit suffire  le dispenser de marquer ses obligations en dtail. Il aurait bien fait, ce nous semble, de s’en tenir  ce moyen d’excuse. Il y ajoute un peu gauchement, qu’on nous permette de le dire, une raison fausse en elle-mme, en disant que comme il a «entirement dpays les sujets pour les habiller  la franaise, vous trouveriez si peu de rapport entre l’espagnol et le franais, qu’au lieu de satisfaction vous n’en recevriez que de l’importunit.» Il y a plus de maladresse que de manque de sincrit dans les prtextes qu’il a jout pour se dfendre de ne pas payer une dette qui ne lui incombe pas rellement.


    Cette dette, qui n’tait pas la sienne, devient de nos jours celle d’une dition critique de Corneille. Le Menteur est un ouvrage dont la valeur, le caractre, l'artifice de composition, le style mme ne peuvent tre suffisamment compris, si on ne le rapproche du modle d’où il est tir.
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    I.


    Un mot d’abord sur le titre, la Verdad sospechosa. Il signifie la vrit rendue suspecte, discrdite par des mensonges. C’est moins l’annonce d’une comdie de caractre, quoique la pice possde ce mrite, qu’une allusion aux complications d’un amusant imbroglio de galanterie espagnole qui entre pour moiti dans le double genre de l’ouvrage. Le titre franais pouvait se prsenter de lui-mme; cependant il se rencontre dans un second titre, y por otro titulo et Mentiroso, plac, comme par hasard, seulement  l’index du volume, dans la contrefaon espagnole, qui est assez correcte d’ailleurs.


    Nous supposons connu, par la lecture de Corneille, le fond commun des deux ouvrages, et par l nous nous pargnons la tche d’analyser celui du pote espagnol, tche difficile par cela mme que la composition en est traite avec un art consomm, dans toutes les parties d’un sujet fort compliqu. C’est un mrite qu’on pourrait recommander  une tude spciale, mais nous ne voulons pas oublier qu’ici c’est Corneille que nous tudions, soit dans les ressources d’invention dont il fait usage, soit dans l’excution et les dveloppements de dtail.


    Corneille rendait dj un assez grand service  notre thtre, lorsqu’il y importait pour la premire fois un sujet vraiment comique, sans nulle prtention d’en modifier la pense fondamentale, et qu’il le revtait pour nous des beauts d’une diction encore inconnue en ce genre. Mais quel que soit son dsir de changer le moins possible, il se condamne  mille modifications plus ou moins adroites, soit pour dpayser son action, soit pour obir aux conditions purement formelles de son art et de son cole. Ce ne sont jamais en ralit que des expdients de mtier, pour pouvoir mettre en uvre dans la proportion resserre de cinq actes, en alexandrins, une composition qui s’offre  lui plus tendue dans sa forme originale, plus pleine d’action, de dialogue rapide et de dtails motivs.
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    II.


    Les personnages seront les mmes, moins trois ou quatre petits rôles accessoires, mais fort utiles  leur place. Les noms, qui chez Alarcon appartiennent naturellement  la socit espagnole, se transforment chez nous en noms insignifiants, tirs du grec pour la plupart, et dits de comdie, pratique peu favorable  l’illusion, et qui a trop longtemps persist en France.


    La scne est des deux parts dans la capitale:  Madrid elle prsente, selon le besoin, environ six tableaux divers;  Paris, deux seulement, les Tuileries, et la place Royale[1233], dans laquelle des mariages se traitent et de graves entretiens s’engagent.


    La dure, de trente-six heures en franais, a aussi beaucoup de continuit dans l’espagnol, sauf un intervalle de trois jours qui est suppos entre la scne d’entretien nocturne et l’action ultrieure.
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    III.


    Notre scne premire n'est que la seconde dans l’espagnol, où nous voyons arriver l'colier de Salamanque, appel  la vie de cour par suite de la mort d’un frre aîn. Il est accueilli cordialement par son noble pre, don Beltran, qui attache  son service le valet Tristan. Ainsi nous comprendrons plus tard les plaisantes surprises de ce valet  chaque mensonge inattendu d’un maître qu’il ne connaissait pas encore. Ces choses s’expliquent moins nettement entre Dorante et Cliton. Mais le grand mrite de cette introduction, c’est de nous faire connaître d’abord un rôle aussi dominant que celui du vieux gentilhomme, plein de sa tendresse de pre et de ses principes d’honneur: il interroge avec sollicitude un digne letrado, ou maître es arts, auquel tait confi  Salamanque le jeune Garcia (Dorante), selon l’usage des tudiants de qualit. Ce personnage ne doit figurer que dans cette scne, et doit repartir pour prendre possession d’un emploi dont on l’a gratifi; mais press de questions sur les dispositions de son lve, il signale  regret une fcheuse habitude de mentir. Douleur gnreuse, loquente, du pre, Ainsi s’tablit d’abord le fond moral de la pice, tandis que le caractre et l’indignation du Gronte de Corneille ne se produisent que bien tard. Don Beltran songe enfin  marier son fils, pour prvenir, s’il se peut, le tort qu’il pourra se faire dans le monde. Le spectateur sait gr au pote de cet art qu’il met  justifier et  lier toutes les circonstances.
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    IV.


    Le lendemain, notre jeune homme, en toilette  la mode, nous donne en causant avec son nouveau valet (Tristan-Cliton) une seconde exposition plus gaie. On est dans un lieu frquent du beau monde, les Argenteries, las Platerias, ou la rue des Orfvres[1234] (comme les Tuileries chez Corneille).


    Diceme bien este traje[1235]?


     Divinamente, señor.


    «Dis-moi, me trouves-tu bien fait en cavalier[1236]?»


    Le talent de Corneille fait de son côt les frais de cette causerie, avec un succs de style encore inouï, mais malheureusement gt par quelques dtails de mauvais ton. Il ne pouvait suivre son auteur dans ses railleries piquantes contre la mode tyrannique des larges fraises empeses ou golillas  la hollandaise; il ne se hasarde pas non plus  imiter une folle tirade du valet sur le firmament diversement constell des beauts de Madrid. Le rôle souvent agrable du valet gracioso comportait, surtout  cette place, de telles chappes de style et de gaiet, comme une sorte d'aria buffa, qui ne nuisait nullement  l’effet gnral, quoique drogeant ici  la manire simple et chti de l’crivain.


    C’est  Corneille qu’appartiennent ces jolies maximes sur la faon de donner qui vaut mieux que ce qu’on donne[1237]° mais Alarcon insiste trop lui-mme sur le prcepte de libralit en amour, qui ne s’applique dans la pice qu’ des largesses envers des subalternes.
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    V.


    Arrivent les deux jeunes dames, d’abord vues  distance. Leur voiture s’est arrte devant un orfvre. Vive admiration de Garcia pour l’une d’elles, dont il voudrait savoir le nom. Le valet est sûr de faire parler leur cocher[1238], pigramme peut-tre plus proverbiale en Espagne qu’en France:


    

    TRISTAN..

    Pues yo; mientras bablas, quiero

    que me haga relacion

    el cochero, de quien son.

    

    GARCIA.

    Dirlo?

    

    TRISTAN.

    Si; que es cochero.


    La principale de ces deux dames (Jacinta-Clarice) fait un faux pas et tombe. L’heureuse occasion offerte au jeune homme de la relever engage la conversation par de beaux compliments alambiqus, galement  la mode en Espagne et  l'hôtel de Rambouillet. Une corrlation piquante nous engage  traduire ce passage: il faut tenir compte du langage mtaphorique de la galanterie mridionale, et rapprocher le surplus de Corneille[1239].


    «Souffrez, Madame, que cette main vous relve.... si je suis digne d'tre l’Atlas d’un ciel incomparable.


     Puisqu’il vous est donn de le toucher, vous devez tre Atlas sans doute.


     C’est une chose de parvenir, une autre de mriter, Qu’ai-je gagn  toucher la beaut qui m’enflamme, si je n’ai obligation de cette faveur qu’au hasard et non  votre volont? De cette main, il est vrai, j’ai pu toucher le ciel; mais que m’en revient-il si c’est parce que le ciel est tomb, et non pas que j’aie t lev jusqu’ lui?


     A quelle fin prend-on la peine de mriter?


     Afin de parvenir.


     Mais parvenir sans passer par les moyens, n’est-ce pas heureuse fortune?


     Oui.


     Pourquoi donc vous plaindre du bien qui vous est advenu, si, n’ayant pas eu  le mriter, vous n’en avez que plus de bonheur?


     C’est que les intentions tant ce qui donne leur mrite aux actes, soit de faveur, soit de dommage, votre main que j’ai touche n’est pas une faveur pour moi, si vous l’avez souffert, et que tel n’ait pas t votre choix. Souffrez donc mon regret de penser qu’en ce bonheur qui m’est chu, j’ai rencontr la main sans le cur, la faveur sans la volont.»


    Cette thse, comme on le voit, passe tout entire dans Corneille. Il faut bien qu’il y joigne la solennit de son vers arrondi et de sa grande forme dialectique moins dcoupe en dialogue. Peut-tre ajoute-t-il pour son compte quelque surcroît d’amphigouri: le vers au sujet de cette faveur:


    «On me l'a pu toujours dnier sans injure,»


    

    ne s’entend gure, ou c’est une prparation trop artificielle  l’histoire qu’il va faire de son servage incognito depuis une anne.


    C’est du reste la-mme conduite de dialogue; mais la fable de l’ancien hros des guerres d’Allemagne, invente par Corneille d’une manire brillante, est dans l’espagnol celle d’un crole pruvien, rput d’avance trs opulent. Cette ressource romanesque tait fort naturelle dans les conditions de l’Espagne d’alors. Mais il y a plus de couleur et de richesse dans la versification de Corneille. Comparez  sa traduction amplifie ces vers:


    

    JACINTA.

    Como, si jams os vi?

    

    DON GARCIA.

    Tan poco ha valido, ay Dios!

    mas de un año, que por vos

    he a andado fuera de mi?

    

    TRISTAN,  parte.

    Un año! y ayer llegô

    A la corte!

    

    JACINTA.

    Bueao a fe! Mas de un año!

    Jurar que no os vi en mi vida yo.

    

    DON GARCIA.

    Cuando del indiano suelo

    por mi dicha llegu aqui,

    la primer cosa que vi

    fu la gloria de ese cielo.

    Y aunque os entregu al momento

    el alma, habislo ignorado,

    porque ocasion me ha faltado

    de deciros lo que siento.


    


    Tristan se rcrie encore: Indiano! Mais Corneille prte  son valet des interruptions en apart, qu’il adresse  son maître comme pour le rappeler au bon sens au travers de ses fictions. Ce jeu comique est reproduit dans les actes suivants et provoque des rires frquents. Une ngligence de style dans l’Examen du Menteur ferait croire que c’est en copiant Alarcon que notre pote a forc son aversion pour les apart, tandis que ceux-ci du moins lui appartiennent exclusivement, comme plus loin ce mot plaisant:


    «De grce, dites-moi si vous allez mentir.»


    Le faux nabab amricain soutient son rôle en offrant  la discrtion de la dame toute une boutique de bijoux. Les murs du temps attnuaient un peu l'inconvenance; mais il est refus dlicatement: ou n’agre que l’offre elle-mme. Tout ensuite est traduit, dans l'incident qui termine la scne, l’approche du prtendant de Jacinte, et les derniers compliments adresss  la dame; de mme aussi dans les renseignements rapports par le valet sur la plus belle des deux nomme Lucrce, et dans la mprise qui devient la source de toute l’intrigue, le Menteur croyant que ces indications dsignent Jacinte-Clarice, tandis que Cliton pencherait pour donner le prix de la beaut  celle qui a su se taire, la vraie Lucrce en effet (mme nom dans les deux auteurs). Ce qui suit fait voir comment il arrive  Corneille de charger la plaisanterie jusqu’ heurter la biensance, sans y tre invit par son modle:


    

    TRISTAN.

    Pues  mi la que callô

    me pareciô mas hermosa.

    

    DON GARCIA.

    Qu buen gusto!

    

    TRISTAN.

    Es cierta cosa que no tengo voto yo;

    mas soy tan aficionado

     cualquîer mujer que calla,

    que bastô, para juzgalla

    mas hermosa, haber callado.
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    VI.


    D’ici  la fin de notre acte premier, il faudrait transcrire presque entirement les deux textes en regard l’un de l’autre. L'Alcippe espagnol s'appelle don Juan de Sosa; son ami Philiste, don Flix: ce sont d’anciens camarades d’universit. Alarcon n’oublie pas de placer un mot sur la nouvelle tenue dans laquelle ils voient Garcia et qui annonce un changement d’tat. Sauf cette fidlit de dtails, qui a bien son prix, Corneille, suivant  peu prs tout le dialogue, fait une excellente tude d’artifice scnique, et ensuite un vrai chef-d’uvre de description  l’instar de l’lgante fte espagnole. Celle-ci, fort curieuse, ne fût-ce que pour la couleur locale de son ordonnance, est surpasse encore par l’esprit et la verve qui animent le tableau de ce qu’tait une fte parisienne vers la mme poque. Les cinq bateaux sur la Seine sont les six cabinets de feuillage dresss sur le soto du Manzanars, dans les bosquets du sotillo. Dorante, malgr son extravagance, a peut-tre plus de goût, Garcia plus de faste, surtout dans l’talage du banquet avec ses quatre dressoirs, ses vaisselles d’or, et jusqu’ un certain joyau figurant un homme tout perc de flches d’Amour: ce sont les cure-dents d’or, seuls dignes d’tre offerts aux dents de perle, etc. Les deux feux d’artifice se ressemblent assez; mais l’un est tir  l’arrive de la dame, l’autre aprs le repas. De part et d’autre, nous entendons quatre churs de musique distincts, les clarinettes, les instruments  archet, les flûtes, enfin les voix accompagnes de harpes et de guitares. On a, du côt espagnol, des glaces, des sorbets, des parfums et des essences; mais les cinq dames invites et la danse jusqu’au jour n’appartiennent qu’au programme franais. Le soleil jaloux vient mettre un terme  tant de dlices, et rien n’gale la grce du tour de Corneille dans ce final exquis inspir par ces vers:


    Tanto que envidioso Apolo

    apresurô su carrrera,

    porque el principio del dia

    pusiese fin  la fiesta.


    Les traits de surcharge sont dus, en espagnol,  la facilit des mtaphores emphatiques qui abondent dans cette posie: ils sont plus tudis dans le franais. Cette prtrition plaisante du narrateur, qui veut tre sobre, appartient  Dorante:


    Je ne vous dirai point les diffrents apprts,

    Le nom de chaque plat, le rang de chaque mets....
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    VII.


    Le mme genre de supriorit se maintient chez Corneille dans la scne suivante, où Cliton demande compte  son maître de tant de menteries. Une partie des rponses de ce dernier est ncessairement invente dans le franais, entre autres l’apologie du rôle militaire qu’il s’est donn. Rien de piquant comme l’ironique compliment  charmer une dame:


    «.... J’apporte  vos beauts

    Un cur nouveau venu des universits....»


    On croit lire du Regnard et du meilleur. C’est du reste une analogie de manire qui se retrouve assez souvent, soit dans la plaisanterie, soit dans le ton leste et risqu des personnages. Citons une autre jolie rplique, qui n’est que traduite, mais traduite parfaitement aux vers de Corneille:


    

    Tù no sabes  qu sabe,

    cuando llega un porta-nuevas muy orgulloso  contar

    una hazaña ô una fiesta,

    taparle la boca yo

    con otra tal, que se vuelva

    con sus nuevas en el cuerpo,

    y que reviente con ellas.
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    VIII.


    La scne premire du deuxime acte de Corneille accuse gravement le contraste entre le modle et l’imitateur, quant  l’observation des convenances d'illusion et de ralit. Le Gronte qu'on ne connaît pas change sur la place Royale quelques paroles avec Clarice, dont il est venu demander la main pour son fils Dorante, sans que nous sachions pourquoi. Le procd de don Beltran est tout autre: nous savons le motif qui l'amne dans la demeure de doña Jacinta, assiste, ainsi qu’il convient, de son oncle et tuteur don Sanche, et, sans longueurs, nous avons toutes les conditions requises d’urbanit. L se place une donne trs essentielle  l’action et que Corneille a rendue trs confuse. En fille prudente, Jacinte, qui n’a jamais vu le mari propos, et qui ne souponne pas que ce soit l’inconnu de la promenade, tmoigne naturellement au pre qu’elle ne serait pas fche de l’apercevoir avant de faire connaissance avec lui. Don Beltran approuve cette ide, et il annonce qu’il passera  cheval, accompagn de son fils, sous les fentres de la maison. Ce sera plus tard une surprise piquante, lorsque Jacinte, causant avec sa camriste du riche Pruvien, le reconnaîtra par la fentre accompagnant don Beltran. Corneille bauche seulement cette ide quand il fait dire  Clarice, dans une phrase bien force:


    «Trouvez donc un moyen de me le faire voir,

    Sans m'exposer au blme et manquer au devoir[1240].»


    Sur quoi Gronte promet de le tenir longtemps sous la fentre en se promenant avec lui[1241]. Mais le pis est que ces dispositions sont prises ici en pure perte, et n’aboutissent  rien. C’est simplement une pense inacheve, qui ne s’explique qu’ l'aide de l’espagnol, où elle est complte. Il est vrai que Corneille donne plus loin une indication de scne, comme par rminiscence de ce moyen perdu: c’est pendant le rcit du prtendu mariage de Poitiers; on lit aprs le vers: Ici Clarice les voit de sa fentre; et Lucrce, avec Isabelle, les voit aussi de la sienne. Mais cet incident muet est si insignifiant et si peu compris qu’on le retranche  la reprsentation sans nul inconvnient. Quand, pour expliquer sa demande matrimoniale, Gronte dit de son fils:


    «Je cherche  l'arrter, parce qu'il m’est unique[1242],»


    

    on comprend de mme par l’espagnol,  l’aide de ce qui prcde, qu’en fixant l’tat de ce fils qui lui reste, Gronte obit  peu prs aux motifs de prudence que don Beltran a fait connaître plus clairement.
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    IX.


    La scne suivante a d’autres dfauts, qui proviennent de mme de cette imitation en raccourci d’un modle où il n’y a rien de trop. Comparons donc avec le texte, pour comprendre ce que la copie a d’quivoque et de forc: car ce n’est pas toujours de changements qu’il s’agit, c’est parfois de contre-sens.


    Jacinte est une jeune fille  marier, d’une physionomie agrable et vraie, quoique peu sentimentale, nuance qui n’allait pas au pinceau de Corneille: aussi la rend-il d’une manire bien dure quand il prte  ce personnage une forte tirade dclamatoire sur les mariages mal assortis[1243], et surtout des vers tels que ceux-ci au sujet de son premier prtendant:


    «Oui, je le quitterais; mais pour ce changement


    Il me faudrait en main avoir un autre amant[1244].


    Car Alcippe, aprs tout, vaut toujours mieux que rien[1245].»


    Or pourquoi Jacinte est-elle accessible  de nouvelles propositions, en y mettant la forme naturelle et dcente de l’espagnol? C’est que depuis deux ans son accord Juan de Sosa la fait attendre, parce qu’une bonne commanderie de Calatrava, indispensable  leur tablissement, prouve en cour des retards presque dcourageants, et qu’aprs tout on ne veut pas rester fille. Corneille, embarrass pour trouver dans nos murs une autre cause de retard et d’empchement, suppose[1246] avec peu d’adresse un pre d’Alcippe qui est  Tours, qui depuis deux ans devrait venir  Paris marier son fils, et dont le voyage est sans cesse diffr par diverses petites causes.


    Jacinte a des gards pour cet aspirant qu’elle ne hait point: c’est pourquoi elle a quitt plus tôt la conversation de l’agrable Pruvien des Platerias; c’est pourquoi aussi elle voudrait connaître un peu le fils de don Beltran, sans qu’il lui fût encore prsent en personne. L’hmistiche de Corneille: Mais connaître dans l'me[1247], marque bien la discordance des tons, et droute l’intelligence. Voyez plus loin un autre hmistiche: Pour en venir  bout[1248], qui ne doit se rapporter qu’ cette intention curieuse de la jeune fille, mais qui, mme grammaticalement, ne se rapporte d’une manire bien nette  quoi que ce soit, ce qui fait que l’on ne comprend plus du tout la petite intrigue qui va suivre.


    Dans une intention plus claire et plus naturelle, Jacinte imagine un lger artifice espagnol assez dcent, pour pouvoir incognito entendre causer le fils de don Beltran aprs qu’elle l’aura vu passer  cheval sous sa fentre; et cette invention ne vient pas de sa suivante Isabelle, comme dans Corneille. A Madrid, et dans la pratique reue au thtre, un jeune homme peut tre appel par un billet mystrieux, et amen,  la nuit close, par un messager fidle, sous une fentre (grille) d’où une jeune dame, inconnue, sauf les renseignements qu’il pourra prendre, aurait quelque question  lui adresser fort honntement. On priera donc Lucrce, l’amie dvoue, d’envoyer  Garcia cet appel anonyme auquel un jeune cavalier ne peut manquer de se rendre, et Jacinte, place avec elle derrire cette grille, pourra le faire parler sans tre elle-mme reconnue  la voix (condition toujours accorde sur la scne espagnole), et sans qu’elles soient le moins du monde compromises ni l’une ni l’autre. Il sera bon seulement qu’une soubrette fasse le guet  l’intrieur, pour viter l’intervention fcheuse d’un vieux parent.


    Ces habitudes mridionales sont si peu  l’aise sur la scne de Corneille, que, sans le texte espagnol, l'imitation devient presque inintelligible. Aussi Voltaire n’a-t-il rien compris  cette partie de la pice et ses quiproquos, dont il nous suffit d’avertir le lecteur, achveraient de lui faire perdre le fil dj embrouill de l’intrigue[1249]. Il eût fallu avant tout rendre exactement et dans la juste mesure l’intention des deux jeunes filles. L’ide de connaître dans l'me par cette lgre preuve le fils de don Beltran ne pouvait raisonnablement sortir de la donne. Elle est pourtant sortie, par une traduction outre, d’un mot du texte, quand Jacinte dit que ce sera peu d’information pour elle d’avoir vu passer le jeune homme:


    Ver solo el rostro y talle;

    el alma, que importa mas,

    quisiera ver con hablalle.


    

    Lisez ensuite les vers suivants de Clarice:


    

    Oui, je le quitterais; mais pour ce changement

    Il me faudrait en main avoir un autre amant,

    Savoir qu'il me fût propre, et que son hymne

    Dût bientôt  la sienne unir ma destine.

    Mon humeur sans cela ne s'y rsout pas bien;

    Car Alcippe, aprs tout, vaut toujours mieux que rien;

    Son pre peut venir, quelque longtemps qu'il tarde.


    

    et vous ne saurez, plus ce qu’elle attend de cette capricieuse preuve.
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    X.


    Suivent d’autres parties importantes dans lesquelles Corneille rachte heureusement le dsavantage de sa position comme imitateur d’une uvre trangre.


    C’est qu’en effet cette uvre est  moiti une comdie de caractre, et par ce côt elle est ouverte  son imitation la plus brillante;  moiti une intrigue fort ingnieuse de cape et d'pe, intrigue tout espagnole, qui doit rsister  des qualits d’esprit,  des habitudes d’art et de contre telles que les siennes.
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    XI.


    Voici donc une petite scne fort agrablement rendue[1250] quand Alcippe vient, furieux de la fte galante qu’on lui a conte, faire une querelle de jalousie toute semblable  celle de l'espagnol. On le prie de ne pas s’emporter si fort, parce que le pre de la jeune personne va venir de la salle voisine; on ne comprend rien  la cause de ses plaintes. Le tour vif et piquant du dialogue est bien reproduit, d’aprs cette fin par exemple:


    

    JACINTA.

    Tû eres cuerdo?

    

    DON JUAN.

    Coma cuerdo?

    Amante y desesperado!

    

    JACINTA.

    Vuelve, escucha, que si vale la verdad, presto vers

    cun mal informado ests.

    

    DON JUAN.

    Voyme, que tu tio sale.

    

    JACINTA.

    No sale. Escucha, que fio

    satisfacerte.

    

    DON JUAN.

    Es en vano,

    si aquf no me ds la mano.

    

    JACINTA.

    La mano?  Sale mi tio.


    


    Il est vrai qu’on ne trouve point ici cette condition de deux baisers[1251], qui n’tait ni dans les convenances de la scne espagnole, ni dans celles de la situation et des personnages.


    En outre, sur la scne franaise, la dcoration permanente d’une place publique, d’une rue, dcoration presque constamment dplace, gte un peu le sens des mots: Mon pre va descendre[1252]. L’ide de ce jeu tient dans l’original  ce que l’oncle peut passer d’un salon voisin dans la salle  manger.


    Le monologue suivant, où Alcippe exprime son ressentiment contre son rival[1253], n’tait pas trs ncessaire; il est ajout par l’auteur franais, avec une belle teinte tragique, accident de couleur qui n’est gure en harmonie avec le reste.
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    XII.


    Pour passer  l’amusante scne où le Menteur va se dire mari, il faut que le thtre reste vide; dfaut trop frquent, mais grave selon Corneille et tous les classiques. Il n’est vraiment grave que quand un local arbitrairement choisi ne peut changer, comme la place où cette action est confine mal  propos, le palliatif tir de l’loge des constructions nouvelles de Paris); mais c’est tout le contraire quand le spectateur, en voyant la scne transforme, aime  sentir sa curiosit rafraîchie, transporte sur un nouveau champ d’action.


    Dans l’espagnol, nous sommes au parc d'Atocha, qui ressemble  quelqu’une de nos promenades hors des murs de Paris. L sont descendus de cheval don Beltran et son fils. Le grave pre, qui, depuis la confidence du Letrado, a recueilli encore un semblable tmoignage par la bouche du valet Tristan, se propose deux choses dans cet entretien: d’abord une forte et noble rprimande  donner  son fils, au gentilhomme qui se dgrade par le mensonge; ensuite un mariage  lui proposer. Il va se produire un trs bel effet de haut comique, quand le jeune homme, aprs avoir cout docilement la semonce paternelle, se trouve tout aussitôt avoir besoin d’un empchement insurmontable  un mariage qui contrarie son amour, il le croit du moins, et qu’il rend au respectable moraliste le fruit de son sermon, en improvisant avec tant de feu le roman de ses amours  Salamanque, de son hymen forc, ma montre qui sonne, le pistolet qui part, la muraille perce, etc. Le bon pre est mu, il croit tout, se rsigne, et remonte  cheval pour aller porter ses excuses  la famille de Jacinte. Le jeune tourdi reste seul, enchant de son adresse et de tant d’aventures  soutenir.


    Corneille a beaucoup sacrifi de la force comique en disjoignant ces deux moitis de scne, si frappantes par leur priptie immdiate. S’il reproduit trs fidlement et avec un grand charme, au deuxime acte[1254], le conte du mariage, il rserve pour le cinquime[1255], comme renfort de son faible dnouement, la rprimande du vieux gentilhomme.


    Quant  la narration, c’est un morceau capital, où Corneille regagne l’avantage par un travail plus attentif dans le choix et la distribution des circonstances, et par un style plus savamment tudi, où l’emphase convenable au sujet n’est pas surcharge d’un luxe trop oiseux. Il coupe avec plus d’art le dialogue qui doit amener cette narration; mais il ajoute un petit mouvement thtral sur lequel nous interrogeons la dlicatesse du lecteur, pour savoir si ce trait de fourberie hypocrite est bien dans la vraie nuance du caractre du Menteur:


    «… Souffrez qu’aux yeux de tous


    Pour obtenir pardon j’embrasse vos genoux.


    Je suis…  Quoi?  Dans Poitiers…  Parle donc, et te lve.


     Je suis donc mari, puisqu’il faut que j’achve[1256].»


    Cette remarque en appelle une autre, c’est qu’en divers endroits trs courts il est vrai, le ton du jeune homme en arrire de son pre offre, comme chez Regnard, un mlange d’impertinence dure et moqueuse qui n’tait point dans l’original, plus fidle  des habitudes de bonne compagnie.


    Il est trop vrai en gnral que la malice franaise aime  enchrir, plutôt que de rabattre, sur les dtails d’un certain genre. Pourquoi Corneille suppose-t-il que Dorante se coulait souvent sans bruit dans la chambre de sa belle[1257], tandis que son auteur suppose seulement un premier rendez-vous pour amener son aventure?


    D’autres dtails ajouts dans le rcit sont d’un effet un peu frivole si l’on veut, mais excellent:


    

    «Ce fut, s’il m'en souvient, le second de septembre;

    Oui, ce fut ce jour-l[1258]...

    Elle a dj sonn deux fois en un quart d’heure[1259].»


    La conclusion par le mariage, expose en une seule priode, avec accumulation de motifs[1260], est suggre par la forme de l’original; mais l'habilet du style de Corneille y triomphe d’une manire incomparable.


    Citons enfin quelques passages du texte, dont on trouvera dans les vers franais la traduction suffisamment fidle:


    

    Ella, turbada, animosa,

    mujer al fin!, a empullones

    mi casi difunto cuerpo

    detrás de su lecho esconde.

    Llegó don Pedro, y su hija,

    fingiendo gusto, abrazóle,

    por negar el rostro en tanto

    que cobraba sus colores.

    Asentáronse los dos,

    y l, con prudentes razones,

    le propuso un casamiento

    con uno de los Monroyes.

    Ella, honesta como cauta,

    de tal suerte le responde,

    que ni a su padre resista,

    ni a mí, que la escucho, enoje.

    Despidironse con esto,

    y, cuando ya casi pone

    en el umbral de la puerta

    el viejo los pies, entonces,

    Mal hay, amn, el primero

    que fue inventor de relojes!,

    uno que llevaba yo,

    a dar comenzó las doce.

    Oyólo don Pedro, y vuelto

    hacia su hija: «De dónde

    vino ese reloj?,» le dijo.

    Ella respondío: «Envióle,

    para que se le aderecen,

    mi primo don Diego Ponce,

    por no haber en su lugar

    relojero ni relojes.»

    «Dádmele,» dijo su padre,

    «porque yo ese cargo tome.»

    Pues entonces doña Sancha,

    que ste es de la dama el nombre,

    a quitármele del pecho,

    cauta y prevenida corre,

    antes que llegar l mismo

    a su padre se le antoje.

    Quitmelo yo, y al darle,

    quiso la suerte que toquen

    a una pistola que tengo

    en la mano los cordones.

    Cayó el gatillo, dió fuego;

    al tronido desmayóse

    doña Sancha; alborotado

    el viejo, empezó a dar voces.

    Yo, viendo el cielo en el suelo

    y eclipsados sus dos soles,

    juzgu sin duda por muerta

    la vida de mis acciones,


    Aprs le sige et la capitulation, un dtail qui ne pouvait passer de l’espagnol en franais, est cette licence obtenue de l'vque.


    

    Partiô  dar cuenta al obispo

    su padre, y volviô con ôrden

    de que el desposorio pueda

    hacer qualquier sacerdote,

    Hizôse, etc.


    Le valet n’a pas suivi ses maîtres  cette promenade d’Atocha; dans le franais, au contraire, il entend tout, et reste mu lui-mme d’une si trange histoire. Cette diffrence vaut  Corneille une scne charmante qui est toute  lui[1261].


    Dans les petits mouvements de la fin de notre deuxime acte, le spectateur peut regretter de ne pas entendre lire tout haut, comme dans l'espagnol, les deux billets, l'un de rendez-vous nocturne, l'autre de cartel; car la rdaction trs courte de ces deux appels entre bien dans le ton romanesque de l’aventure. Ils sont d’ailleurs remis  Garcia plus convenablement, chez lui, le matin. Sa fatuit s’exprime comme celle de Dorante (Je revins hier au soir de Poitiers, etc.[1262]):


    


    Tan terribles cosas hallo

    que sucedindome van,

    que pienso que dcsvario.

    Vine ayer, y en un momento

    tengo amor, y casamiento, y

    causa de desafio.
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    XIII.


    En consquence de la distinction essentielle dj faite ci-dessus (X), notre parallle n’exige plus dsormais un rapprochement aussi continu des deux ouvrages. Le succs de l’imitation s’tend uniquement  ces parties de la pice espagnole qui mettent en jeu le caractre du Menteur: l’effort pnible, la confusion, l’absence d'intrt rsultent chez l’imitateur de son impuissance  transporter sur la scne franaise l’autre moiti du type original, cette intrigue de murs espagnoles qu’Alarcon a si habilement fondue dans sa comdie de caractre. En effet l’unit de la conception originale consiste dans le rapport combin de ces deux parties; d’une part, le Menteur se dcrie par tous les contes qu’il invente; de l’autre, il s’embarrasse jusqu’ la fin par une mprise fortuite sur le nom de celle qu’il prfre; son erreur involontaire est impute au compte de ses mensonges (verdad sospechosa), parce qu’on ne veut plus le croire: c’est la moralit de l’ouvrage, beaucoup moins saillante chez Corneille, et la punition s’accomplit par une petite disgrce suffisante pour la justice du drame comique. L’ingnieux jeune homme n’pouse pas celle qu’il a recherche, mais la compagne et l’amie place tout auprs,  laquelle il a inspir de l'intrt dans le cours de ses quiproquos et de ses mensonges, en lui adressant par mprise ses protestations les plus vives. Pour en venir l, il faut passer par un de ces rseaux de complications piquantes et lgres qui taient le secret de la posie et de la galanterie espagnole. L’esprit et le travail de Corneille s’puisent en vain  reproduire un pareil tissu. En le suivant de moins prs dans cette tentative, nous pargnons, bien qu’ regret, le temps qui serait ncessaire pour faire voir par ce côt le mrite de son modle.
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    XIV.


    Au commencement de notre troisime acte, l’pisode du duel est assez froidement indiqu par une conversation, tandis qu’il est mis en scne dans l’original. C'est sur le terrain, dans le parc d’Atocha, où son pre l’a laiss, que Garcia rencontre son adversaire, lui demande la cause de ce dfi, le rassure en inventant une dame marie  laquelle il aurait donn sa grande fte, et insiste ensuite par point d’honneur pour croiser l’pe, puisqu’on l’a fait venir  cette intention Survient l’ami commun, don Flix, qui s’occupe au combat: Garcia les quitte avec des airs graves de gentilhomme raffin, et l'entretien qui suit est rendu en entier par la scne entre Alcippe et Philiste[1263].


    Dans la scne suivante, Clarice se dispose  la conversation du balcon en causant avec Isabelle des nombreuses faussets du jeune homme, jusqu’ l’aveu d’un mariage, qui ôte toute excuse  ses empressements auprs d’elle. C’est  peu prs tout le dialogue espagnol, moins la surprise de Jacinte-Clarice reconnaissant par la fentre le brillant tranger, qui n’est plus autre que le fils de don Beltran ou de Gronte.


    Enfin la scne du balcon nous offre le moment principal de cet acte, et un effet encore trs dramatique. Dorante n'y ment plus, mais il fait penser  Clarice qu’il ment plus que jamais en ne lui parlant que de Lucrce, parce que c’est le nom qu’il lui attribue. De l ce dialogue avec Cliton:


    «Je disais vrit.  Quand un menteur la dit,


    En passant par sa bouche elle perd son crdit[1264];»


    

    et ce qui prcde, le tout emprunt  ce texte bien net d’intention et de style:


    

    DON GARCIA.

    Estoy loco.

    Verdades valen tan poco!

    

    TRISTAN.

    En la boca mentirosa,

    

    DON GARCIA.

    Que hava dado en no creer

    cuanto digo!

    

    TRISTAN.

    Que te admiras,

    si en cuatro ô cinco mentiras

    te ha acabado de coger?

    De aqui, si lo consideras,

    conocers claramente

    que quien en las burlas miente

    perde el crdita en las veras.


    Il y a du reste, chez Alarcon, beaucoup de force et de rapidit dans le dialogue qui a pouss  bout le dbut de Jacinte et qui donne lieu  Lucrce de dsirer que le Menteur dise vrai en s’adressant  elle. La mme conduite est suivie dans le franais, et tous les traits principaux sont traduits.


    Ainsi se rapportent aux vers de Corneille les suivants:


    

    Soy al fin el que se precia

    de ser vuestro, y soy quien hoy

    comienzo  ser, porque soy

    el esclavo de Lucrecia.


    Aux vers:


    

    DON GARCIA.
 Ya espero, senora mia,

    lo que me quereis mandar.

    

    JACINTA.
 Ya no puede haber ïugar

    lo que trataros queria....

    

    DON GARCIA.
 Por qu?

    

    JACINTA.
 Porque sois casado.

    

    DON GARCIA.
 Que yo soy casado?

    

    JACINTA.
 Vos.

    

    DON GARCIA.
 Soltero soy, vive Dios!

    Quien lo ha dicho, os ha euganado.

    

    JACINTA,  parte,  Lucrecia.
 Viste mayor embustcero?

    

    LUCRECIA.
 No sabe sino mentir.

    

    JACINTA.
 Tal me quereis persuadir?

    

    DON GARCIA.
 Vive Dios, que soy soltero.

    

    JACINTA,  parte.
 Y lo jura.

    

    LUCRECIA,  parte.
 Siempre ha sido

    costumbre del mentiroso

    de su crdito dudoso,

    jurar para ser creido.


    Aux vers:


    

    JACINTA.
 Pues Jacinta no es hermosa?

    No es discreta, rica, y tal

    que puede el mas principal

    desealla para esposa?

    

    DON GARCIA.
 Es discreta, rica, y bella;

    mas  mi no me conviene.

    

    JACINTA.
 Pues decid, que falta tiene?

    

    DON GARCIA.
 La mayor, que es no querella.


    Nous aurions pu tout citer, car Corneille n’a rien omis, sauf les dtails auxquels il devait substituer des quivalents ou de simples raccords. Ici comme ailleurs on aura pu remarquer chez le pote franais plus d’tude et d’art dans le style, chez l’espagnol une prcision plus vive, qui entraîne davantage l’action dramatique.
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    XV.


    Du reste, aprs cet effort trs ingnieux pour lutter sur ce terrain de l'intrigue fminine espagnole, Corneille abandonne forcment la partie. Le naturel le plus parfait, la plus grande vrit de couleur locale sont prcisment ce qu’il y a de plus ncessaire pour encadrer ces subtiles intrigues de jolies dames, voiles ou de leur mantille ou du mystre de la nuit. Aussi suffisait-il de l'instinct et de la vivacit familire des femmes espagnoles pour fournir assez d’actrices capables de rendre avec agrment divers rôles da premier rang dans ces comdies. Avec moins de spontanit sur notre scne, sous l'empire de tant de conditions antipathiques  ces habitudes, la concurrence tait tmraire et  peu prs impossible. Matriellement, un obstacle insurmontable  l'imitation complte de cette partie de l’intrigue, rsulte de l’tendue, qui eût impos  l’imitateur la substance d’une pice en sept ou huit actes: telle est en effet la disproportion ordinaire entre les ouvrages dramatiques des deux nations. Une autre difficult tout aussi srieuse est dans le canevas mme, dont la trame chez l'auteur espagnol est d’une telle finesse qu'elle chappe  l’analyse aussi bien qu’ l'imitation. Il faudrait voir dans le texte, ou mieux sur le thtre, la jolie scne de jour où sont redoubles les mprises de la nuit entre les jeunes filles tapadas, c’est--dire couvertes de leurs mantilles comme d’un domino, suivant l’usage d’Espagne. Cette combinaison sert  pousser  bout les confusions, les mensonges apparents du Menteur, qui, en recherchant l’une, s’adresse involontairement  l’autre, et le dpit de Jacinte qui se dtache de lui, et l'inclination croissante de Lucrce. Le lieu naïvement choisi pour cette action n’est autre que, le cloître de l’glise et couvent de la Magdalena,  l'heure de l’office de l’octave, lieu frquent du beau monde, rendez-vous  la mode de dvotion et de galanterie. D’autres rencontres importantes pour notre comdie y sont amenes ensuite trs naturellement.


    Corneille tait forc de renoncer  tant de dveloppements, et il ne pouvait transporter l’intrigue dans un lieu saint. Toutefois on lit avec quelque surprise, ce mot de Clarice  Lucrce:


    «Soit. Mais il est saison que nous allions au temple,»


    Que vient faire le temple ou l’glise, dans une action comique aussi abstraite chez nous que les noms grecs de ses personnages? Voltaire est choqu de cette inconvenance dramatique: Allons  l’glise, puisque nous n’avons plus rien  dire ici! et cela sans qu’il doive rien rsulter pour notre action de cette dvote pratique. La faute tient  un scrupule assez touchant de Corneille: il a beau retrancher et changer bien des choses, on voit qu’il s’y rsout timidement, qu’il est comme obsd des souvenirs de son texte, et il en donne volontiers, comme ici, des miettes parses, par rminiscence des morceaux dont il est oblig de se priver.
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    XVI.


    Au quatrime acte reparaît le comique de caractre du Menteur, qui n'avait presque plus menti dans le troisime.


    C’est d'abord l'honnte valet qu’il va prendre pour dupe  son tour, lui, de son cur l'unique secrtaire, lui, de ses secrets le grand dpositaire[1265].


    Pues secretario me has hecho

    del archivo de tu pecho...


    Cliton demande  son maître des nouvelles de cet Alcippe qui, dit-on, s'est battu[1266], transition trs faible, ainsi que tout le commencement de la premire scne, et qui est tout autrement mnage dans l’espagnol, où elle sort directement de l’action.


    L’occasion est belle pour le Menteur, en s’avouant le hros de ce duel, d’inventer un superbe combat, et de tuer son homme, sauf  le voir entrer en scne aussitôt, ressuscit sûrement par quelque charme hbraïque dont il connaît la formule, sachant dix langues aussi bien que la sienne. motions successives du valet, suivies de ses reproches ironiques. Tout cela est imit de fort prs, sauf la supposition d’une vieille rancune et d’anciennes provocations[1267], sauf encore le joli vers de Corneille;


    «Les gens que vous tuez se portent assez bien[1268].»


    Quelque chose manque pourtant: il tait naturel d’amplifier le rcit du combat par quelques grands dtails d’escrime comme fait Alarcon. Pour en inventer. Corneille, qui n’tait pas homme d’pe, pouvait manquer de ressources techniques; mais pourquoi ne traduit-il pas le grand fait d’armes de son auteur? D’abord il ne veut pas dire qu’un Agnus Del port par l’adversaire l'a prserv d’un terrible coup d’estocade en brisant l’estoc par la moiti. De plus, pour suivre le pote espagnol, il eût fallu raconter que, rduit au tronon de l’arme, le vainqueur a fendu le crne  son ennemi; mais Corneille veut viter le double emploi d’une lame brise: or dj le Menteur nous disait en contant l'esclandre de Poitiers:


    «Mon pe en ma main en trois morceaux rompit[1269].»


    Notez que ce contretemps avait t judicieusement substitu alors  celui d’un nud d’pe qui, dans l’espagnol, s’tait accroch au loquet d’une serrure. Notre pote n’avait pas voulu d’un accident trop analogue  celui du pistolet accroch par les cordons de la montre. Mais ce souvenir transpos de l’pe brise n’est-il pas encore un exemple de ces scrupules de fidlit dont nous venons de parler?


    Nous devons ajouter que dans sa forme rduite Corneille crit admirablement tout ce passage, avec un sel comique qui, tout en imitant, surpasse l’original, par exemple dans ce tour rapide: A ce compte il est mort?  Je le laissai pour tel[1270].


    

    Vino sîn sentido al suelo,

    y aun sospecho que sin alma.

    Dejle asi, y con secreto

    me vine.


    On peut comparer les passages suivants de Corneille:


    


    

    TRISTAN.

    Tambien  mi me la pegas!

    Al secretario del alma!

    …………

    

    DON GARCIA.


    Sin duda que le han curado

    por ensalmo.

    …………

    

    TRISTAN.

    Señor, mis servicios paga

    con enseñarme ese salmo.

    

    DON GARCIA.

    Está en dicciones hebraicas,

    y, si no sabes la lengua,

    no has de saber pronunciarlas.

    

    TRISTAN.

    Y tú, sábesla?

    

    DON GARCÍA.

    Qu bueno!

    Mejor que la castellana:

    Hablo diez lenguas.

    

    TRISTAN,  parte.
 (Y todas

    para mentir no te bastan.)

    Cuerpo de verdades lleno

    con razón el tuyo llaman,

    pues ninguna sale dl…

    (A parte.)

    (ni hay mentira que no salga).
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    XVII.


    L’autre trait de caractre, le seul autre moment intressant de ce quatrime acte, nous rvle inopinment la grossesse de la jeune pouse demeure  Poitiers (ou  Salamanque), quand le bon pre, gagn de tendresse, veut que son fils aille la chercher, et qu’il faut le faire renoncer  cette ide[1271].


    

    DON BELTRAN.

    Por qu?

    

    DON GARCIA.

    Porque est prenada;

    y hasta que un dichoso nieto

    te d, no es bien arriesgar

    su persona en el camino.

    

    DON BELTRAN.

    Jesus! fuera desatino,

    estando a si, caminar.


    Alarcon n’a pas, il est vrai, de vers qui quivale  ce mouvement du vieillard heureux de l'ide d’tre bientôt aïeul:


    «A ce coup ma prire a pntr les cieux[1272].»


    La lettre qu’il s’agît d’crire et de modifier d’aprs cette nouvelle amne la malencontreuse question du nom du beau-pre. Chez Alarcon, c’est seulement le prnom insparable du don qu’il est question de retrouver, car il est indispensable en espagnol, et il y a plus de vraisemblance dans cet oubli que dans celui du nom de famille. Le seigneur de Herrera  Salamanque va donc s’appeler don Diego, aprs avoir t nomm ci-devant don Pedro; la variante s’expliquera en Espagne par l’adoption d’un nouveau prnom  titre d’hritage testamentaire; en France, Armdon chang en Pyrandre s’expliquera comme un nom de terre:


    «Il portait ce dernier quand il fut  la guerre[1273].»


    Et quand le bonhomme enfin s’est retir content:


    

    «II faut bonne mmoire aprs qu’on a menti.

     L’esprit a secouru le dfaut de mmoire[1274].»


    

    El que miente ha menester

    gran ingenio y gran memoria.


    Les deux scnes dont nous venons de parler sont disposes par Alarcoa dans un ordre tout diffrent qu’il serait trop long d’exposer. L’entre d’Alcippe au moment où on vient de le tuer, est motive autrement par Corneille, et d’une manire un peu froide. Aprs tout ce qui s'est pass, cet Alcippe n’a pas besoin de tmoigner tant d’empressement et d’amiti  Dorante. La nouvelle quil apporte, c’est que son pre est arriv de Tours, condition absolue de son mariage, comme dans l’espagnol l’obtention d’une commanderie par don Juan de Sosa.


    Mais ici, en s’cartant de l’original, notre comdie dgnre rapidement. Nous n’insisterons pas dans la seconde moiti de cet acte sur l’intervention de cette soubrette Sabine qui ne parle que de se faire payer, sans qu’on en comprenne l’utilit. L’quivalent de cette figure est dans le texte un valet de Lucrce qui tient moins de place et qui sert  l’action. Il serait superflu de poursuivre ces petits emprunts partiels, où le modle rendu presque mconnaissable est pourtant toujours rappel plus ou moins indirectement.
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    XVIII.


    Encore un beau moment de grande imitation dans le cinquime acte, au commencement, et c’est tout ce que nous aurons  comparer. C’est assez, en effet, de cette succession de passages brillants dduits d’un mme caractre, pour avoir maintenu la comdie de Corneille au rang qu’elle occupe sur notre thtre, malgr l’effort d’indulgence qu’exigent, surtout vers la fin, sa composition et son ensemble dramatique.


    Le pre du Menteur demande quelques renseignements sur sa nouvelle famille de province  l’un des amis d’universit de son fils, C’est  Philiste qu’il s’adresse, rôle trs indiffrent, tandis qu’Alcippe (comme Juan de Sosa dans le texte) pourrait galement lui rpondre. Ce que notre auteur met du sien dans ce dialogue, c’est, dans les rponses de Philiste, une malice ironique qui devient gratuitement assez dsobligeante et discourtoise envers ce pre trop crdule. Cela est d’ailleurs tourn d’une manire trs leste et trs piquante:


    

    «Non, sa parole est sûre, et vous pouvez l’en croire;

    Mais il nous servit hier d’une collation

    Qui partait d’un esprit de grande invention, etc.[1275].»


    L'auteur espagnol mnage cet claircissement d’une faon plus digne, et beaucoup plus frappante par la situation: il amne d’un côt de la scne, au cloître de la Madeleine, don Beltran causant avec Juan de Sosa, tandis que de l’autre côt Garcia achve sur Tristan l’essai de ses inventions. Dsabus enfin, le pre reste  la mme place, lanant des regards courroucs  son fils qui s’approche, et qui subit pour la seconde fois une loquente rprimande sur l’infamie de ses mensonges.


    Corneille, on le sait, a attendu jusqu’ici pour faire lever la voix  son iratus Chremes, et dans cette belle interpellation: tes-vous gentilhomme[1276]? il prfre imiter d’abord la grave leon de la deuxime journe dont nous avons parl (XII) et qu’il a omise en son lieu. Le petit monologue: O vieillesse facile! etc.[1277], est librement imit de cet endroit de la troisime journe:


    Vlgame Dios! Es posible que  mi no me perdonaran las costumbres deste mozo?


    Que aun  mi en mis propias canas me mintiese al mismo tiempo que rinndosclo estaba?...


    Mais l'interpellation nergique transpose dans Corneille est marque d’un ton plus irrit, au lieu du ton plutôt grave et triste qu’elle rend dans l’admonestation prudente d’où elle est reprise:


    

    DON BELTRAN.

    Sois caballero, Garcia?

    

    DON GARCIA.

    Tngome por hijo vuestro.

    

    DON BELTRAN.

    Y basta ser hijo moi

    para ser vos caballero?

    



    DON GARCIA.
 Yo pienso, señor, que sí.

    

    DON BELTRAN.
 Qu engañado pensamiento!

    Sólo consiste en obrar

    como caballero al serlo.

    Quin dio principio a las casas

    nobles? Los ilustres hechos 

    de sus primeros autores.

    Sin mirar su nacimientos,

    hazañas de hombres humildes

    honraron sus herederos.

    Luego en obrar mal o bien 

    está el ser malo o ser bueno.

    Es ansí?

    

    DON GARCIA.
 Que las hazañas

    den nobleza, no lo niego;

    mas no neguis que sin ellas

    tambin la da el nacimiento.

    

    DON BELTRAN.
 Pues si honor puede ganar

    quien nació sin l, no es cierto

    que, por el contrario, puede,

    quien con l nació, perdello?

    

    DON GARCIA.
 Es verdad.

    

    DON BELTRAN.
 Luego si vos
 obráis afrentosos hechos,

    aunque seáis hijo mío,

    dejáis de ser caballero;

    luego si vuestras costumbres

    os infaman en el pueblo,

    no importan paternas armas,

    no sirven altos abuelos.

    «Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais,

    Il ment quand il le dit, et ne le fut jamais[1278].»
 Qu cosa es que la fama

    diga a mis oídos mesmos

    que a Salamanca admiraron

    vuestras mentiras y enredos?

    Qu caballero y qu nada!

    Si afrenta al noble y plebeyo

    sólo el decirle que miente,

    decid, qu será el hacerlo,

    si vivo sin honra yo,

    según los humanos fueros,

    mientras de aqul que me dijo

    que mentía no me vengo?


    On voit combien est en gnral plus forte de style F loquence de Corneille, indpendamment du ton plus press que comporte ici la situation. De ce premier emprunt il passe  ceux que lui fournit dans l'original la rprimande actuelle:


    Si algun cuidado amoroso

    te obligô  que me engañaras,

    que enemigo te oprimia,

    que punal te amenazaba,

    sino un padre, padre al fin?


    L’interlocution un peu plus frquente où se mle Cliton  demi-voix est de Corneille. Vient la demande de la main de Lucrce, dont le Menteur atteste, toujours par erreur de nom, qu’il est amoureux, ce qui fut la cause de ses feintes aventures. Tout est imit; en particulier ce beau mouvement: Tu ne meurs pas de honte[1279].... quand Dorante invoque le tmoignage de son valet  l'appui du sien.


    
 DON BELTRAN.

    No, no. Jsus! Calla. En otra

    habias de meterme. Basta.

    Ya, si dices que esta es lux,

    he de pensar que me engañas.

    

    DON GARCIA.

    No, señor: lo que  las obras

    se remite, es verdad clara;

    y Tristan, de quien te fias,

    es testigo de mis ansias.

    Dilo, Tristan.

    

    TRISTAN.

    Si, senor:

    lo que dice es lo que pasa.

    

    DON BELTRAN.

    No te corres desto? Di:

    no te avergüenza que hayas meuester que tu criado

    aeredite lo que hablas?
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    XIX.


    Il resterait  comparer les deux dnouements. Garcia ne ment plus dans le dnouement espagnol, mais il est fourvoy jusqu’au bout par sa premire mprise, d’une manire qui nous semble amusante, dramatique et fort habilement combine.


    Dans la pice franaise, Dorante est tir de son erreur par un propos fortuit, quand Clarice dit devant lui  son amie: Lucrce, coute un mot[1280]. Ds lors il fait soudain changement de front. Par une prcaution trop visiblement artificielle de l’auteur, Dorante s'est avis  part lui que Lucrce vaut bien Clarice, et pour ne pas rester humili des mpris de cette dernire, il se met  soutenir assez bassement qu’il a jou la comdie  son gard, et que la vraie Lucrce a toujours eu son amour. Ce nouveau genre de mensonge n’a rien de l'inspiration comique des prcdents: c’est une ressource d’amour-propre qui n’est point confondue comme il le faudrait, et qui profite  son hypocrisie. Tout se termine, nous sommes forcs de le dire, dans une indiffrence gnrale du spectateur pour les personnages, surtout pour le principal, et la conclusion par un double mariage s’accomplit sommairement,  demi dissimule derrire la coulisse.


    Corneille s’applaudit, un peu complaisamment, dans son Examen, d’avoir vit, par la conversion soudaine des sentiments de Dorante, ce qu’il y aurait eu de trop dur dans un mariage tragiquement impos sous la menace d'tre tu par son pre. Dans la raideur des formes franaises, la chose en effet aurait pu prendre ce tour dsagrable; mais la conclusion espagnole qui donne Lucrce  Garcia ne laisse aucune impression bien fcheuse, et prsente au contraire un tableau original et suprieurement ordonn. Huit personnes au moins y sont amenes sur la scne sans aucune confusion, parce que le pote espagnol peut faire converser sparment des groupes diffrents. Corneille n’osait faire usage de cette facult sur son thtre, et c’est probablement l le genre d’apart qu’il n’aimait pas, et qu’il aurait voulu viter.


    Nous croyons donc devoir terminer cette tude par l’expos de la dernire scne d’Alarcon, pour complter un peu l’ide du modle auquel Corneille renonait malgr lui, aprs l'avoir si attentivement poursuivi, habilement imit, surpass mme quelquefois par la posie du style. Le mrite de l'illusion et de la mise en scne devait rester  une comdie plus forme, plus savante, et moins gne dans ses allures, telle qu’tait alors la comdie espagnole par rapport  la nôtre.
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    XX.


    La scne est un salon attenant  un jardin, chez Lucrce.


    Le seigneur de Luna, pre de Lucrce, dont on s'tait pass jusqu’ici, ramne de la promenade son vieil ami don Sanche, l’oncle de Jacinte. On doit souper ensemble, et l'on cause tandis que les deux jeunes filles sont au jardin. On reoit  cette heure inaccoutume la visite de Juan de Sosa, press de montrer  don Sanche la nomination officielle qu’il a enfin reue et qui doit assurer son Bonheur. L’oncle de Jacinte accueille cette nouvelle avec joie et va dans le jardin en faire part  sa pupille.


    Un motif grave amne galement chez le seigneur de Luna Garcia et don Beltran, press de prsenter son fils au pre de Lucrce.


    Tandis que Garcia complimente Sosa sur le succs de ses vux, peu de mots ont suffi aux deux vieillards pour tomber d’accord, et Luna s’empresse de tendre la main au jeune homme en s’engageant pour sa fille.


    Une certaine anxit se prolonge ainsi pour le spectateur, qui sait que Garcia, encore tromp dans sa dmarche par un nom mal appliqu, ne songe en ralit qu’ Jacinte, l’accorde de Sosa.


    En ce moment reviennent du jardin don Sanche et les jeunes filles. Jacinte reoit le compliment de son amie, en souhaitant mme fortune au penchant qu'elle lui connaît pour Garcia.


    C’est l le moment d’un fort joli coup de thtre.


    Quand, d’un côt de la scne, le pre de Lucrce lui a assur que Garcia, non mari  Salamanque, vient la demander, et qu’elle a consenti, don Sanche  haute voix invite les deux nobles prtendants  s’avancer vers leurs heureuses fiances. «Maintenant, dit Garcia triomphant, le fait va justifier tout ce que j'ai dit de vrai.» Et l-dessus il s’avance vers Jacinte du mme pas que Sosa. «Que faites-vous, Garcia? lui dit celui-ci. Voil Lucrce.» Il se rcrie; il persiste un moment, et dclare que s’il a demand l’une par erreur, c’est l’autre qu’il a aime. Scandale et colre gnrale. Lucrce atteste vivement la lettre où il s’engageait  elle d’une manire si peu quivoque; don Beltran le fera prir de sa main s’il persvre dans cette nouvelle indignit; le seigneur de Luna voudra laver dans son sang l’injure faite  sa fille. Juan de Sosa prie brivement Jacinte de mettre un terme  tout cela, et elle se donne  lui. Ds lors Garcia n’a plus qu’ se rendre  la douce Lucrce.


    «A vous la faute, dit Tristan  demi-voix. Si vous aviez commenc par dire vrai, vous possderiez Jacinte  cette heure. Plus de remde maintenant: consentez, et donnez la main  Lucrce, qui est aussi une aimable fille.


    

    DON GARCIA.
 Allons, puisqu’il le faut; je donne ma main.

    

    TRISTAN.
 Cela vous apprendra ce qu’on gagne  mentir, et fera voir  l’Assemble que dans la bouche du menteur d’habitude, la vrit devient suspecte. 

    



    ………


    

    TRISTAN.
 Tû tienes la culpa toda;

    que si al principio dijeras

    la verdad, esta es la hora

    que de Jacinta gozabas.

    Ya no hay remedio: perdona,

    y da la mano  Lucrecia,

    que tamhien es buena moza.

    

    DON GARCIA.

    La mano doy, pues es fuerza,

    

    TRISTAN.
 Y aqui vers cuan danosa

    es la mentira; y ver

    el senado, que en la boca

    del que mentir acostumbra,

    es la verdad sospechosa.»


    L’intrt qui s’attache  la pice d’Alarcon et  un pote de cet ordre dont le nom est presque dpourvu de tout renseignement biographique, nous porte  relever ici deux passages assez remarquables de cette comdie.


    Le premier a t dj signal par un diteur: c’est un loge du roi Philippe III ml aux remontrances adresses par don Beltran  son fils: «Songez que vous vivez sous les yeux d’un roi si pieux et si accompli que vos travers ne peuvent trouver en lui de faiblesses qui servent  les excuser.» Cette phrase donnerait  la pice une date antrieure  la mort de Philippe III, qui arriva en mars 1621.


    L'autre passage appartient  la premire scne. C’est un trait d’amre censure qui semble coïncider avec des manifestations assez vives de l’opinion publique survenues vers la fin de ce rgne, et dont il est question dans le roman de Gil Blas, d’une manire qui ressemble fort  de l’histoire. C’est le moment de la chute du long ministre du duc de Lerme, faiblement continu par son fils le duc d’Uzde. Le Leirado, pour consoler don Beltran au sujet de son fils, lui dit qu’on peut tout esprer du sjour de la cour, d’une si grande cole d’honneur, pour l’amendement du jeune homme. «Ah! je suis presque tent de rire  voir comme vous entendez la cour. Vraiment, il ne trouverait l personne pour lui enseigner  mentir! Sachez bien qu’ la cour, si fort que soit en ce genre don Garcia, il trouvera des gens qui lui rendront chaque jour mille points en fait de mensonges. Quand on voit ici tel homme occupant un poste lev, mentir en des affaires où il y va pour ses dupes de leur fortune et de leur honneur, combien un tel mfait n’est-il pas plus grave de la part de celui qui est offert  tout le royaume pour miroir et pour modle...» Mais quittons ce sujet.... je me laisse aller  de mdisants propos, etc.[1281].»


    Dans une de ses notes sur le Menteur (acte II, scne V), Voltaire mentionne comme tant une imitation de la comdie de Corneille, la pice de Goldoni intitule il Bugiardo[1282]. Ce rapprochement n’est videmment qu’une aimable flatterie, motive par quelques relations de politesse qui s’taient tablies entre Voltaire et l’auteur italien. Les deux ouvrages diffrent  un tel point l’un de l’autre par les circonstances de l’action, le genre, le ton, la manire, sans parler du talent, que toute comparaison est impossible. Pour montrer combien la distance est grande quant au genre et au ton, il nous suffira de dire que dans la comdie italienne, crite en prose commune, le pre du Menteur, le valet du Menteur, et un autre valet ou confident s’appellent Pantalone, Arlecchino et Brighella, noms de trois masques traditionnels, parlant tous le patois vnitien. Goldoni revendique  bon droit son originalit telle quelle dans un mot de prface, où, par un scrupule de dlicatesse, il reconnaît d’une manire gnrale qu’il a fait quelques emprunts  la pice franaise (il ne paraît pas avoir connu l’espagnole): il a reproduit en effet les plaisantes inventions d’un mariage forc, d’une femme enceinte, d’un adversaire tu en duel. Au lieu des tirades narratives, c’est en un menu dialogue qu’arrivent une  une toutes les fictions de ce Menteur. Les questions du bonhomme Pantalon en provoquent chaque circonstance successivement, et son jeu de scne devient ainsi le côt le plus plaisant du spectacle.


    Du reste le tour honnte et assez srieux des ides de Goldoni est marqu par son dnouement. Le menteur Llio, qu’il a rendu plus mprisable que sduisant, est  la fin chass par la famille  laquelle il voulait s’allier, et rejet par son pre Pantalon Bisognosi, qui l’abandonne, en lui comptant sa lgitime, aux poursuites d’une femme trangre, qu’il a sduite et dlaisse.
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    Notice


    


    Nous avons peu de chose  dire de la Suite du Menteur. La comparaison entre cet ouvrage et la comdie de Lope de Vega intitule Amar sin saber ӑ quien, «Aimer sans savoir qui,» sera faite avec toute la comptence dsirable dans l'Appendice que nous devons  l’inpuisable obligeance de M. Viguier; et quant  l'histoire de la reprsentation nous l'avons presque raconte d’avance en parlant du Menteur lui-mme. La scne III du premier acte, cite par nous dans la Notice, prouve que les personnages de Dorante et de Clon furent remplis par les acteurs qui les avaient dj reprsents dans le premier ouvrage, et donne sur ces deux comdiens de curieux dtails, auxquels nous nous contentons de renvoyer[1284].


    Cette pice fut joue vers la fin de 1643, et il est permis de conjecturer qu'elle fut lue par Corneille au chancelier Seguier, au commencement d'août de la mme anne. Voici sur quoi se fonde cette opinion. On lit  la suite d'un passage de la Bibliothque franaise de Gouget[1285] où il vient d'tre question de la correspondance manuscrite de Chapelain: «Ces lettres.... de mme que quelques autres, montrent aussi que Corneille frquentait souvent M. le chancelier Seguier et l'hôtel de Rambouillet, et qu'il lisait ses pices dramatiques avant de les livrer au thtre.» L'indication marginale qui accompagne ce passage porte: «Lettres du 16 août 1643 et du 8 novembre 1652.» De ces deux dates la premire ne peut se rapporter qu’ la Suite du Menteur et la seconde qu’ Pertharite jou en 1653. Par malheur, il est impossible de recourir au texte mme: car, bien que M. Sainte-Beuve possde la plus grande partie des lettres indites de Chapelain, «cette prcieuse copie autographe est, comme le fait remarquer M. Taschereau[1286], incomplte d'un volume (1641  1658).» Ce que nous venons de dire prouve que Gouget avait probablement parcouru ce volume aujourd’hui perdu, et, faute de mieux, son tmoignage nous fournira encore d’utiles renseignements en d'autres circonstances.


    Corneille reconnaît en plus d'un endroit que la pice qui nous occupe a beaucoup moins bien russi que la prcdente; mais il nous apprend que, «quatre ou cinq ans aprs, la troupe du Marais la remit au thtre avec un succs plus heureux.» C’est sans doute cette phrase qui a fait supposer fort gratuitement que le Menteur et la Suite n'avaient pas d’abord t donns au Marais, mais qu'ils y avaient seulement t repris[1287].


    Voltaire affectionnait cet ouvrage; il s'exprime ainsi dans la prface du commentaire qu'il lui a consacr: «La Suite du Menteur ne russit point. Serait-il permis de dire qu'avec quelques changements elle ferait au thtre plus d’effet que le Menteur mme?»


    Andrieux voulut tenter l'aventure; il mit la pice en quatre actes, et la fit ainsi reprsenter, le 26 germinal an XI (1803), sur le thtre Louvois. Puis, mcontent de son essai, qui avait pourtant t accueilli d'une manire assez favorable, il crut pouvoir trouver des modifications plus heureuses, remit l'ouvrage en cinq actes, et le fit jouer en 1810, avec de nouveaux changements, sur le thtre de l'Impratrice (aujourd'hui l'Odon). Toutefois, cette comdie n'a pu se maintenir au rpertoire; mais aucune peut-tre ne mriterait davantage de devenir l'objet, au moins passager, d’une de ces intressantes reprises que, depuis quelque temps, le Thtre-Franais a si  propos multiplies. En effet, si le plan et l'ordonnance laissent quelque chose  dsirer, la Suite du Menteur n'en offre pas moins des rôles excellents, des scnes charmantes et des situations fort gaies.


    L’dition originale a pour titre: La Suite du Menteur, comdie. Imprim  Rouen, et se vend  Paris, chez Antoine de Sommaville et Augustin Courb.... M.DC.XLV, in-40 de 6 feuillets et 136 pages. On lit  la fin du privilge: «Achev d'imprimer pour la premire fois  Rouen, par Laurens Maurry, ce dernier septembre 1645.
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    pître


    [1288]


    MONSIEUR,


    Je vous avais bien dit que le Menteur ne serait pas le dernier emprunt ou larcin que je ferais chez les Espagnols[1289]: en voici une Suite qui est encore tire du mme original, et dont Lope a trait le sujet sous le titre de Amar sin saber  quien. Elle n’a pas t si heureuse au thtre que l’autre, quoique plus remplie de beaux sentiments et de beaux vers. Ce n’est pas que j’en veuille accuser ni le dfaut des acteurs, ni le mauvais jugement du peuple: la faute en est toute  moi, qui devais mieux prendre mes mesures, et choisir des sujets plus rpondants au goût de mon auditoire. Si j’tais de ceux qui tiennent que la posie a pour but de profiter aussi bien que de plaire, je tcherais de vous persuader que celle-ci est beaucoup meilleure que l’autre,  cause que Dorante y paraît beaucoup plus honnte homme, et donne des exemples de vertu  suivre; au lieu qu’en l’autre, il ne donne que des imperfections  viter; mais pour moi, qui tiens avec Aristote et Horace[1290] que notre art n’a pour but que le divertissement, j’avoue qu’il est ici bien moins  estimer qu’en la premire comdie, puisque, avec ses mauvaises habitudes, il a perdu presque toutes ses grces, et qu’il semble avoir quitt la meilleure part de ses agrments lorsqu’il a voulu se corriger de ses dfauts[1291]. Vous me direz que je suis bien injurieux au mtier qui me fait connaître, d'en ravaler le but si bas que de le rduire  plaire au peuple, et que je suis bien hardi tout ensemble de prendre pour garant[1292] de mon opinion les deux maîtres dont ceux du parti contraire se fortifient. A cela, je vous dirai que ceux-l mme qui mettent si haut le but de l'art sont injurieux a l’artisan, dont ils ravalent d’autant plus le mrite, qu’ils pensent relever la dignit de sa profession, parce que, s’il est oblig de prendre soin de l’utile, il vite seulement une faute quand il s’en acquitte, et n’est digne d’aucune louange. C’est mon Horace qui me l’apprend:


    Vitavi denique culpam,

    Non laudem merui[1293]


    En effet, Monsieur, vous ne loueriez pas beaucoup un homme pour avoir rduit un pome dramatique dans l’unit de jour et de lieu, parce que les lois du thtre le lui prescrivent, et que sans cela son ouvrage ne serait qu’un monstre. Pour moi, j’estime extrmement ceux qui mlent l'utile au dlectable, et d'autant plus qu'ils n'y sont pas obligs par les rgles de la posie; je suis bien aise de dire d’eux avec notre docteur[1294]:


    Omne tulit punctum, qui miscuit utile dulci;


    

    mais je dnie qu’ils faillent contre ces rgles, lorsqu’ils ne l'y mlent pas, et les blme seulement de ne s’tre pas propos un objet assez digne d’eux, ou si vous me permettez de parler un peu chrtiennement, de n’avoir pas eu assez de charit pour prendre l’occasion de donner en passant quelque instruction  ceux qui les coutent ou qui les lisent. Pourvu qu’ils aient trouv le moyen de plaire, ils sont quittes envers leur art; et s’ils pchent, ce n’est pas contre lui, c’est contre les bonnes murs et contre leur auditoire. Pour vous faire voir le sentiment d’Horace l-dessus, je n’ai qu’ rpter ce que j’en ai dj pris: puisqu’il ne tient pas qu’on soit digne de louange quand on n’a fait que s’acquitter de ce qu’on doit, et qu’il en donne tant  celui qui joint l'utile  l’agrable, il est ais de conclure qu’il tient que celui-l fait plus qu’il n’tait oblig de faire. Quant  Aristote, je ne crois pas que ceux du parti contraire aient d’assez bons yeux pour trouver le mot d’utilit dans tout son Art potique: quand il recherche la cause de la posie, il ne l'attribue qu’au plaisir que les hommes reoivent de l'imitation; et comparant l’une  l’autre les parties de la tragdie, il prfre la fable aux murs, seulement pour ce qu’elle contient tout ce qu’il y a d’agrable dans le pome; et c’est pour cela qu’il l’appelle l’me de la tragdie. Cependant, quand on y mle quelque utilit, ce doit tre principalement dans cette partie qui regarde les murs, et que ce grand homme toutefois ne tient point du tout ncessaire, puisqu’il permet de la retrancher entirement, et demeure d’accord qu’on peut faire une tragdie sans murs. Or, pour ne vous pas donner mauvaise impression de la comdie du Menteur, qui a donn lieu  cette Suite, que vous pourriez juger tre simplement faite pour plaire, et n’avoir pas ce noble mlange de l’utilit, d’autant qu’elle semble violer une autre maxime, qu’on veut tenir pour indubitable, touchant la rcompense des bonnes actions et la punition des mauvaises, il ne sera peut-tre pas hors de propos que je vous dise l-dessus ce que je pense. Il est certain que les actions de Dorante ne sont pas bonnes moralement, n’tant que fourbes et menteries; et nanmoins il obtient enfin ce qu’il souhaite, puisque la vraie Lucrce est en cette pice sa dernire inclination. Ainsi, si cette maxime est une vritable rgle de thtre, j’ai failli; et si c’est en ce point seul que consiste l’utilit de la posie, je n’y en ai point ml. Pour le premier, je n’ai qu’ vous dire que cette rgle imaginaire est entirement contre la pratique des anciens; et sans aller chercher des exemples parmi les Grecs, Snque, qui en a tir presque tous ses sujets, nous en fournit assez: Mde brave Jason aprs avoir brûl le palais royal, fait prir le Roi et sa fille et tu ses enfants; dans la Troade, Ulysse prcipite Astyanax, et Pyrrhus immole Polyxne, tous deux impunment; dans Agamemnon, il est assassin par sa femme et par son adultre, qui s’empare de son trône sans qu’on voie tomber de foudre sur leurs ttes; Atre mme, dans le Thyeste, triomphe de son misrable frre aprs lui avoir fait manger ses enfants. Et dans les comdies de Plante et de Trence, que voyons-nous autre chose que des jeunes fous qui, aprs avoir, par quelque tromperie, tir de l’argent de leurs pres, pour dpenser  la suite de leurs amours drgles, sont enfin richement maris; et des esclaves qui, aprs avoir conduit tout l’intrique, et servi de ministres  leurs dbauches, obtiennent leur libert pour rcompense? Ce sont des exemples qui ne seraient non plus propres  imiter que les mauvaises finesses de notre Menteur. Vous me demanderez en quoi donc consiste cette utilit de la posie, qui en doit tre un des grands ornements, et qui relve si haut le mrite du pote quand il en enrichit son ouvrage. J'en trouve deux  mon sens: l'une emprunte de la morale, l'autre qui lui est particulire: celle-l se rencontre aux sentences et rflexions que l'on peut adroitement semer presque partout; celle-ci en la naïve peinture des vices et des vertus. Pourvu qu’on les sache mettre en leur jour, et les faire connaître par leurs vritables caractres, celles-ci se feront aimer, quoique malheureuses, et ceux-l se feront dtester, quoique triomphants. Et comme le portrait d’une laide femme ne laisse pas d’tre beau, et qu’il n’est pas besoin d’avertir que l’original n’en est pas aimable pour empcher qu’on l'aime, il en est de mme dans notre peinture parlante: quand le crime est bien peint de ses couleurs, quand les imperfections sont bien figures, il n’est point besoin d’en faire voir un mauvais succs  la fin pour avertir qu'il ne les faut pas imiter; et je m’assure que toutes les fois que le Menteur a t reprsent, bien qu’on l’ait vu sortir du thtre pour aller pouser l’objet de ses derniers dsirs, il n’y a eu personne qui se soit propos son exemple pour acqurir une maîtresse, et qui n’ait pris toutes ses fourbes, quoique heureuses, pour des friponneries d’colier, dont il faut qu’on se corrige avec soin, si l’on veut passer pour honnte homme. Je vous dirais qu’il y a encore une autre utilit propre  la tragdie, qui est la purgation des passions; mais ce n’est pas ici le lieu d’en parler, puisque ce n’est qu’une comdie que je vous prsente. Vous y pourrez rencontrer en quelques endroits ces deux sortes d’utilit dont je vous viens d’entretenir. Je voudrais que le peuple y eût trouv autant d’agrable, afin que je vous pusse prsenter quelque chose qui eût mieux atteint le but de l’art. Telle qu’elle est, je vous la donne, aussi bien que la premire, et demeure de tout mon cur,


    MONSIEUR,


    Votre trs humble serviteur,


    CORNEILLE.
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    Examen


    


    L’effet de celle-ci n’a pas t[1295] si avantageux que celui de la prcdente, bien qu’elle soit mieux crite. L’original espagnol est de Lope de Vega sans contredit, et a ce dfaut que ce n’est que le valet qui fait rire, au lieu qu’en l’autre les principaux agrments sont dans la bouche du maître. L’on a pu voir par les divers succs quelle diffrence il y a entre les railleries, spirituelles d'un honnte homme de bonne humeur, et les bouffonneries froides d'un plaisant  gages. L’obscurit que fait en celle-ci le rapport  l’autre a pu contribuer quelque chose  sa disgrce, y ayant beaucoup de choses qu’on ne peut entendre, si l’on n’a l'ide prsente du Menteur; Elle a encore quelques dfauts particuliers. Au second acte[1296], Clandre raconte a sa sur la gnrosit de Dorante qu’on a vue au premier, contre la maxime qu’il ne faut jamais faire raconter ce que le spectateur a dj vu. Le cinquime est trop srieux pour une pice si enjoue, et n’a rien de plaisant que la premire scne entre un valet et une servante. Cela plaît si fort en Espagne, qu’ils font souvent parler bas les amants de condition, pour donner lieu  ces sortes de gens de s’entredire des badinages; mais en France, ce n’est pas le goût de l’auditoire. Leur entretien est plus supportable au premier acte, cependant que Dorante crit[1297]; car il ne faut jamais laisser le thtre sans qu’on y agisse, et l’on n’y agit qu’en parlant. Ainsi Dorante qui crit ne le remplit pas assez; et toutes les fois que cela arrive, il faut fournir l'action par d’autres gens qui parlent. Le second dbute par une adresse digne d’tre remarque, et dont on peut former cette rgle, que quand on a quelque occasion de louer une lettre, un billet ou quelque autre pice loquente ou spirituelle, il ne faut jamais la faire voir, parce qu’alors c’est une propre louange que le pote se donne  soi-mme; et souvent le mrite de la chose rpond si mal aux loges qu’on en fait, que j’ai vu des stances prsentes  une maîtresse, qu’elle vantait d’une haute excellence, bien qu’elles fussent trs mdiocres, et cela devenait ridicule. Mlisse loue ici la lettre que Dorante lui a crite; et comme elle ne la lit point, l’auditeur a lieu de croire qu’elle est aussi bien faite qu'elle le dit. Bien que d’abord cette pice n’eût pas grande approbation, quatre ou cinq ans aprs la troupe du Marais la remit sur le thtre avec, un succs plus heureux; mais aucune des troupes qui courent les provinces ne s’en est charge. Le contraire est arriv de Thodore, que les troupes de Paris n’y ont point rtablie depuis sa disgrce, mais que celles des provinces y ont fait assez passablement russir.
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    Acteurs


    
 DORANTE.

    CLITON, valet de Dorante.

    CLANDRE, gentilhomme de Lyon.

    MLISSE, sur de Clandre.

    PHILISTE, ami de Dorante et amoureux de Mlisse.

    LYSE, femme de chambre de Mlisse.
 UN PRVT.


    La scne est  Lyon[1298].
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    Scne Premire


    Dorante, Cliton.


    (Dorante paraît crivant dans une prison, et le geôlier ouvrant la porte  Cliton, et le lui montrant.)


    

    CLITON.
 Ah! Monsieur, c'est donc vous?

    

    DORANTE.
 Cliton, je te revoi[1299]!

    

    CLITON.
 Je vous trouve, Monsieur, dans la maison du Roi!
 Quel charme, quel dsordre, ou quelle raillerie,
 Des prisons de Lyon fait votre hôtellerie?

    

    DORANTE.
 Tu le sauras tantôt. Mais qui t'amne ici?

    

    CLITON.
 Les soins de vous chercher.

    

    DORANTE.
 Tu prends trop de souci;
 Et bien qu'aprs deux ans ton devoir s'en avise,
 Ta rencontre me plaît, j'en aime la surprise:
 Ce devoir, quoique tard, enfin s'est veill.

    

    CLITON.
 Et qui savait, Monsieur, où vous tiez all?
 Vous ne nous tmoigniez qu'ardeur et qu'allgresse,
 Qu'impatients dsirs de possder Lucrce;
 L'argent tait touch, les accords publis,
 Le festin command, les parents convis,
 Les violons choisis, ainsi que la journe:
 Rien ne semblait plus sûr qu'un si proche hymne;
 Et parmi ces apprts, la nuit d'auparavant,
 Vous sûtes faire gille, et fendîtes le vent.
 Comme il ne fut jamais d'clipse plus obscure,
 Chacun sur ce dpart forma sa conjecture:
 Tous s'entre-regardaient, tonns, bahis;
 L'un disait: «Il est jeune, il veut voir le pays;»
 L'autre: «Il s'est all battre, il a quelque querelle;»
 L'autre d'une autre ide embrouillait sa cervelle;
 Et tel vous souponnait de quelque gurison
 D'un mal privilgi dont je tairai le nom.
 Pour moi, j'coutais tout, et mis dans mon caprice
 Qu'on ne devinait rien que par votre artifice.
 Ainsi ce qui chez eux prenait plus de crdit
 M'tait aussi suspect que si vous l'eussiez dit;
 Et tout simple et doucet, sans chercher de finesse,
 Attendant le boiteux, je consolais Lucrce.

    

    DORANTE.
 Je l'aimais, je te jure; et pour la possder,
 Mon amour mille fois voulut tout hasarder;
 Mais quand j'eus bien pens que j'allais  mon ge
 Au sortir de Poitiers entrer au mariage,
 Que j'eus considr ses chaînes de plus prs,
 Son visage  ce prix n'eut plus pour moi d'attraits:
 L'horreur d'un tel lien m'en fit de la maîtresse;
 Je crus qu'il fallait mieux employer ma jeunesse,
 Et que quelques appas qui pussent me ravir,
 C'tait mal en user que sitôt m'asservir.
 Je combats toutefois; mais le temps qui s'avance
 Me fait prcipiter en cette extravagance;
 Et la tentation de tant d'argent touch
 M'achve de pousser où j'tais trop pench.
 Que l'argent est commode  faire une folie!
 L'argent me fait rsoudre  courir l'Italie.
 Je pars de nuit en poste, et d'un soin diligent
 Je quitte la maîtresse, et j'emporte l'argent.
 Mais, dis-moi, que fit-elle, et que dit lors son pre?
 Le mien, ou je me trompe, tait fort en colre?

    

    CLITON.
 D'abord de part et d'autre on vous attend sans bruit;
 Un jour se passe, deux, trois, quatre, cinq, six, huit;
 Enfin, n'esprant plus, on clate, on foudroie.
 Lucrce par dpit tmoigne de la joie,
 Chante, danse, discourt, rit; mais, sur mon honneur!
 Elle enrageait, Monsieur, dans l'me, et de bon cur.
 Ce grand bruit s'accommode, et pour pltrer l'affaire,
 La pauvre dlaisse pouse votre pre,
 Et rongeant dans son cur son dplaisir secret,
 D'un visage content prend le change  regret.
 L'clat d'un tel affront l'ayant trop dcrie
 Il n'est  son avis que d'tre marie;
 Et comme en un naufrage on se prend où l'on peut,
 En fille obissante elle veut ce qu'on veut.
 Voil donc le bonhomme enfin  sa seconde,
 C'est--dire qu'il prend la poste  l'autre monde;
 Un peu moins de deux mois le met dans le cercueil.

    

    DORANTE.
 J'ai su sa mort  Rome, où j'en ai pris le deuil.

    

    CLITON.
 Elle a laiss chez vous un diable de mnage:
 Ville prise d'assaut n'est pas mieux au pillage;
 La veuve et les cousins, chacun y fait pour soi,
 Comme fait un traitant pour les deniers du Roi:
 Où qu'ils jettent la main ils font rafles entires;
 Ils ne pardonnent pas mme au plomb des gouttires;
 Et ce sera beaucoup si vous trouvez chez vous,
 Quand vous y rentrerez, deux gonds et quatre clous.
 J'apprends qu'on vous a vu cependant  Florence.
 Pour vous donner avis je pars en diligence;
 Et je suis tonn qu'en entrant dans Lyon
 Je vois courir du peuple avec motion.
 Je veux voir ce que c'est; et je vois, ce me semble,
 Pousser dans la prison quelqu'un qui vous ressemble,
 On m'y permet l'entre; et vous trouvant ici,
 Je trouve en mme temps mon voyage accourci.
 Voil mon aventure, apprenez-moi la vôtre.

    

    DORANTE.
 La mienne est bien trange, on me prend pour un autre.

    

    CLITON.
 J'eusse os le gager. Est-ce meurtre ou larcin?

    

    DORANTE.
 Suis-je fait en voleur ou bien en assassin?
 Traître, en ai-je l'habit, ou la mine, ou la taille?

    

    CLITON.
 Connaît-on  l'habit aujourd'hui la canaille,
 Et n'est-il point, Monsieur,  Paris de filous
 Et de taille et de mine aussi bonnes que vous?

    

    DORANTE.
 Tu dis vrai, mais coute. Aprs une querelle
 Qu' Florence un jaloux me fit pour quelque belle,
 J'eus avis que ma vie y courait du danger:
 Ainsi donc sans trompette il fallut dloger.
 Je pars seul et de nuit, et prends ma route en France,
 Où, sitôt que je suis en pays d'assurance,
 Comme d'avoir couru je me sens un peu las,
 J'abandonne la poste, et viens au petit pas.
 Approchant de Lyon, je vois dans la campagne...

    

    CLITON.
 N'aurons-nous point ici de guerres d'Allemagne?

    

    DORANTE.
 Que dis-tu?

    

    CLITON.
 Rien, Monsieur, je gronde entre mes dents
 Du malheur qui suivra ces rares incidents;
 J'en ai l'me dj toute proccupe.

    

    DORANTE.
 Donc  deux cavaliers je vois tirer l'pe;
 Et pour en empcher l'vnement fatal,
 J'y cours la mienne au poing, et descends de cheval.
 L'un et l'autre, voyant  quoi je me prpare,
 Se hte d'achever avant qu'on les spare,
 Presse sans perdre temps, si bien qu' mon abord
 D'un coup que l'un allonge, il blesse l'autre  mort
 Je me jette au bless, je l'embrasse, et j'essaie
 Pour arrter son sang de lui bander sa plaie;
 L'autre, sans perdre temps en cet vnement,
 Saute sur mon cheval, le presse vivement,
 Disparaît, et mettant  couvert le coupable,
 Me laisse auprs du mort faire le charitable.
 Ce fut en cet tat, les doigts de sang souills,
 Qu'au bruit de ce duel trois sergents veills,
 Tous gonfls de l'espoir d'une bonne lippe,
 Me dcouvrirent seul, et la main  l'pe.
 Lors, suivant du mtier le serment solennel,
 Mon argent fut pour eux le premier criminel;
 Et s'en tant saisis aux premires approches,
 Ces Messieurs pour prison lui donnrent leurs poches,
 Et moi, non sans couleur, encore qu'injustement,
 Je fus conduit par eux en cet appartement.
 Qui te fait ainsi rire, et qu'est-ce que tu penses?

    

    CLITON.
 Je trouve ici, Monsieur, beaucoup de circonstances:
 Vous en avez sans doute un trsor infini?
 Votre hymen de Poitiers n'en fut pas mieux fourni;
 Et le cheval surtout vaut, en cette rencontre,
 Le pistolet ensemble, et l'pe, et la montre.

    

    DORANTE.
 Je me suis bien dfait de ces traits d'colier
 Dont l'usage autrefois m'tait si familier;
 Et maintenant, Cliton, je vis en honnte homme.

    

    CLITON.
 Vous tes amend du voyage de Rome;
 Et votre me en ce lieu, rduite au repentir,
 Fait mentir le proverbe en cessant de mentir.
 Ah! j'aurais plutôt cru...

    

    DORANTE.
 Le temps m'a fait connaître
 Quelle indignit c'est, et quel mal en peut naître.

    

    CLITON.
 Quoi! ce duel, ces coups si justement ports,
 Ce cheval, ces sergents...

    

    DORANTE.
 Autant de vrits.

    

    CLITON.
 J'en suis fch pour vous, Monsieur, et surtout d'une,
 Que je ne compte pas  petite infortune:
 Vous tes prisonnier, et n'avez point d'argent;
 Vous serez criminel.

    

    DORANTE.
 Je suis trop innocent.

    

    CLITON.
 Ah! Monsieur, sans argent est-il de l'innocence?

    

    DORANTE.
 Fort peu; mais dans ces murs Philiste a pris naissance,
 Et comme il est parent des premiers magistrats,
 Soit d'argent, soit d'amis, nous n'en manquerons pas.
 J'ai su qu'il est en ville, et lui venais d'crire
 Lorsqu'ici le concierge est venu t'introduire.
 Va lui porter ma lettre.

    

    CLITON.
 Avec un tel secours
 Vous serez innocent avant qu'il soit deux jours.
 Mais je ne comprends rien  ces nouveaux mystres:
 Les filles doivent tre ici fort volontaires;
 Jusque dans la prison elles cherchent les gens.
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    Scne II


    Dorante, Cliton, Lyse.


    

    CLITON,  Lyse.
 Il ne fait que sortir des mains de trois sergents;
 Je t'en veux avertir: un fol espoir te trouble;
 Il cajole des mieux, mais il n'a pas le double[1300].

    

    LYSE.
 J'en apporte pour lui.

    

    CLITON.
 Pour lui! tu m'as dup;
 Et je doute sans toi si nous aurions soup.

    

    LYSE, montrant une bourse
 Avec ce passe-port suis-je la bienvenue?

    

    CLITON.
 Tu nous vas  tous deux donner dedans la vue.

    

    LYSE.
 Ai-je bien pris mon temps?

    

    CLITON.
 Le mieux qu'il se pouvait.
 C'est une honnte fille, et Dieu nous la devait:
 Monsieur, coutez-la.

    

    DORANTE.
 Que veut-elle?

    

    LYSE.
 Une dame
 Vous offre en cette lettre un cur tout plein de flamme.

    

    DORANTE.
 Une dame?

    

    CLITON.
 Lisez sans faire de faons:
 Dieu nous aime, Monsieur, comme nous sommes bons;
 Et ce n'est pas l tout, l'amour ouvre son coffre,
 Et l'argent qu'elle tient vaut bien le cur qu'elle offre.

    

    DORANTE, lit.
 Au bruit du monde qui vous conduisait prisonnier, j'ai mis les yeux  la fentre, et vous ai trouv de si bonne mine, que mon cur est all dans la mme prison que vous, et n'en veut point sortir tant que vous y serez. Je ferai mon possible pour vous en tirer au plus tôt. Cependant obligez-moi de vous servir de ces cent pistoles que je vous envoie: vous en pouvez avoir besoin en l'tat où vous tes, et il m'en demeure assez d'autres  votre service.

    



     (Dorante continue.)
 Cette lettre est sans nom.

    

    CLITON.
 Les mots en sont franais.
  (A Lyse[1301].)
 Dis-moi, sont-ce louis, ou pistoles de poids[1302]?

    

    DORANTE.
 Tais-toi.

    

    LYSE,  Dorante.
 Pour ma maîtresse il est de consquence
 De vous taire deux jours son nom et sa naissance:
 Ce secret trop tôt su peut la perdre d'honneur.

    

    DORANTE.
 Je serai cependant aveugle en mon bonheur?
 Et d'un si grand bienfait j'ignorerai la source?

    

    CLITON,  Dorante.
 Curiosit bas, prenons toujours la bourse:
 Souvent c'est perdre tout que vouloir tout savoir.

    

    LYSE,  Dorante.
 Puis-je la lui donner?

    

    CLITON,  Lyse.
 Donne, j'ai tout pouvoir,
 Quand mme ce serait le trsor de Venise.

    

    DORANTE.
 Tout beau, tout beau, Cliton, il nous faut...

    

    CLITON.
 Lcher prise?
 Quoi? c'est ainsi, Monsieur...

    

    DORANTE.
 Parleras-tu toujours?

    

    CLITON.
 Et voulez-vous du ciel renvoyer le secours?

    

    DORANTE.
 Accepter de l'argent porte en soi quelque honte.

    

    CLITON.
 Je m'en charge pour vous, et la prends pour mon conte.

    

    DORANTE,  Lyse.
 coute un mot.

    

    CLITON.
 Je tremble, il va la refuser.

    

    DORANTE.
 Ta maîtresse m'oblige.

    

    CLITON.
 Il en veut mieux user.
 Oyons.

    

    DORANTE.
 Sa courtoisie est extrme et m'tonne;
 Mais...

    

    CLITON.
 Le diable de mais!

    

    DORANTE.
 Mais qu'elle me pardonne...

    

    CLITON.
 Je me meurs, je suis mort.

    

    DORANTE.
 Si j'en change l'effet,
 Et reois comme un prt le don qu'elle me fait.

    

    CLITON.
 Je suis ressuscit; prt ou don, ne m'importe.

    

    DORANTE,  Cliton, et puis[1303] Lyse.
 Prends. Je le lui rendrai mme avant que je sorte.

    

    CLITON,  Lyse.
 coute un mot: tu peux t'en aller  l'instant,
 Et revenir demain avec encore autant;
 Et vous, Monsieur, songez  changer de demeure:
 Vous serez innocent avant qu'il soit une heure.

    

    DORANTE,  Cliton, et puis  Lyse.
 Ne me romps plus la tte; et toi, tarde un moment:
 J'cris  ta maîtresse un mot de compliment.
  (Dorante va crire sur la table.)
 

    CLITON.
 Dirons-nous cependant deux mots de guerre ensemble?

    

    LYSE.
 Disons.

    

    CLITON.
 Contemple-moi.

    

    LYSE.
 Toi?

    

    CLITON.
 Oui, moi. Que t'en semble?
 Dis.

    

    LYSE.
 Que tout vert et rouge, ainsi qu'un perroquet,
 Tu n'es que bien en cage, et n'as que du caquet.

    

    CLITON.
 Tu ris. Cette action, qu'est-elle?

    

    LYSE.
 Ridicule.

    

    CLITON.
 Et cette main?

    

    LYSE.
 De taille  bien ferrer la mule[1304].

    

    CLITON.
 Cette jambe, ce pied?

    

    LYSE.
 Si tu sors des prisons,
 Dignes de t'installer aux Petites-Maisons.

    

    CLITON.
 Ce front?

    

    LYSE.
 Est un peu creux.

    

    CLITON.
 Cette tte?

    

    LYSE.
 Un peu folle.

    

    CLITON.
 Ce ton de voix enfin avec cette parole?

    

    LYSE.
 Ah! c'est l que mes sens demeurent tonns:
 Le ton de voix est rare, aussi bien que le nez[1305].

    

    CLITON.
 Je meure, ton humeur me semble si jolie,
 Que tu me vas rsoudre  faire une folie.
 Touche, je veux t'aimer, tu seras mon souci:
 Nos maîtres font l'amour, nous le ferons aussi.
 J'aurai mille beaux mots tous les jours  te dire;
 Je coucherai de feux, de sanglots[1306], de martyre;
 Je te dirai: «Je meurs, je suis dans les abois,
 Je brûle...»

    

    LYSE.
 Et tout cela de ce beau ton de voix?
 Ah! si tu m'entreprends deux jours de cette sorte,
 Mon cur est dconfit, et je me tiens pour morte;
 Si tu me veux en vie, affaiblis ces attraits,
 Et retiens pour le moins la moiti de leurs traits.

    

    CLITON.
 Tu sais mme charmer alors que tu te moques.
 Gouverne doucement l'me que tu m'escroques[1307].
 On a trait mon maître avec moins de rigueur:
 On n'a pris que sa bourse, et tu prends jusqu'au cur.

    

    LYSE.
 Il est riche, ton maître?

    

    CLITON.
 Assez.

    

    LYSE.
 Et gentilhomme?

    

    CLITON.
 Il le dit.

    

    LYSE.
 Il demeure?

    

    CLITON.
 A Paris.

    

    LYSE.
 Et se nomme?

    

    DORANTE, fouillant dans la bourse.
 Porte-lui cette lettre, et reois...

    

    CLITON, lui retenant le bras.
 Sans compter?

    

    DORANTE.
 Cette part de l'argent que tu viens d'apporter.

    

    CLITON.
 Elle n'en prendra pas, Monsieur, je vous proteste.

    

    LYSE.
 Celle qui vous l'envoie en a pour moi de reste.

    

    CLITON.
 Je vous le disais bien, elle a le cur trop bon.

    

    LYSE.
 Lui pourrai-je, Monsieur, apprendre votre nom?

    

    DORANTE.
 Il est dans mon billet. Mais prends, je t'en conjure.

    

    CLITON.
 Vous faut-il dire encore que c'est lui faire injure?

    

    LYSE.
 Vous perdez temps, Monsieur, je sais trop mon devoir.
 Adieu: dans peu de temps je viendrai vous revoir,
 Et porte tant de joie  celle qui vous aime,
 Qu'elle rapportera la rponse elle-mme.

    

    CLITON.
 Adieu, belle railleuse.

    

    LYSE.
 Adieu, cher babillard.

  


  
    


    


    [image: ]


    LA SUITE DU MENTEUR


    Acte I


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    Dorante, Cliton.


    

    DORANTE.
 Cette fille est jolie, elle a l'esprit gaillard.

    

    CLITON.
 J'en estime l'humeur, j'en aime le visage;
 Mais plus que tous les deux j'adore son message.

    

    DORANTE.
 C'est celle dont il vient qu'il en faut estimer;
 C'est elle qui me charme et que je veux aimer.

    

    CLITON.
 Quoi! vous voulez, Monsieur, aimer cette inconnue?

    

    DORANTE.
 Oui, je la veux aimer, Cliton.

    

    CLITON.
 Sans l'avoir vue?

    

    DORANTE.
 Un si rare bienfait en un besoin pressant
 S'empare puissamment d'un cur reconnaissant;
 Et comme de soi-mme il marque un grand mrite,
 Dessous cette couleur il parle, il sollicite,
 Peint l'objet aussi beau qu'on le voit gnreux,
 Et si l'on n'est ingrat, il faut tre amoureux.

    

    CLITON.
 Votre amour va toujours d'un trange caprice:
 Ds l'abord autrefois vous aimtes Clarice;
 Celle-ci, sans la voir. Mais, Monsieur, votre nom,
 Lui deviez-vous l'apprendre, et sitôt?

    

    DORANTE.
 Pourquoi non?
 J'ai cru le devoir faire, et l'ai fait avec joie.

    

    CLITON.
 Il est plus dcri que la fausse monnaie.

    

    DORANTE.
 Mon nom?

    

    CLITON.
 Oui, dans Paris, en langage commun,
 Dorante et le Menteur  prsent ce n'est qu'un,
 Et vous y possdez ce haut degr de gloire
 Qu'en une comdie on a mis votre histoire.

    

    DORANTE.
 En une comdie?

    

    CLITON.
 Et si naïvement,
 Que j'ai cru, la voyant, voir un enchantement.
 On y voit un Dorante avec votre visage;
 On le prendrait pour vous: il a votre air, votre ge,
 Vos yeux, votre action, votre maigre embonpoint,
 Et paraît, comme vous, adroit au dernier point.
 Comme  l'vnement j'ai part  la peinture:
 Aprs votre portrait on produit ma figure.
 Le hros de la farce, un certain Jodelet[1308],
 Fait marcher aprs vous votre digne valet;
 Il a jusqu' mon nez et jusqu' ma parole,
 Et nous avons tous deux appris en mme cole:
 C'est l'original mme, il vaut ce que je vaux;
 Si quelque autre s'en mle, on peut s'inscrire en faux;
 Et tout autre que lui, dans cette comdie,
 N'en fera jamais voir qu'une fausse copie.
 Pour Clarice et Lucrce, elles en ont quelque air;
 Philiste avec Alcippe y vient vous accorder;
 Votre feu pre mme est jou sous le masque.

    

    DORANTE.
 Cette pice doit tre et plaisante et fantasque.
 Mais son nom?

    

    CLITON.
 Votre nom de guerre, le Menteur.

    

    DORANTE.
 Les vers en sont-ils bons? fait-on cas de l'auteur?

    

    CLITON.
 La pice a russi, quoique faible de style,
 Et d'un nouveau proverbe elle enrichit la ville;
 De sorte qu'aujourd'hui presque en tous les quartiers
 On dit, quand quelqu'un ment, qu'il revient de Poitiers.
 Et pour moi, c'est bien pis, je n'ose plus paraître.
 Ce maraud de farceur m'a fait si bien connaître,
 Que les petits enfants, sitôt qu'on m'aperoit,
 Me courent dans la rue et me montrent au doigt;
 Et chacun rit de voir les courtauds de boutique,
 Grossissant  l'envi leur chienne de musique,
 Se rompre le gosier, dans cette belle humeur,
 A crier aprs moi: «Le valet du Menteur!»
 Vous en riez vous-mme!

    

    DORANTE.
 Il faut bien que j'en rie.

    

    CLITON.
 Je n'y trouve que rire, et cela vous dcrie,
 Mais si bien, qu' prsent, voulant vous marier,
 Vous ne trouveriez pas la fille d'un huissier,
 Pas celle d'un recors, pas d'un cabaret mme.

    

    DORANTE.
 Il faut donc avancer prs de celle qui m'aime.
 Comme Paris est loin, si je ne suis du,
 Nous pourrons russir avant qu'elle ait rien su.
 Mais quelqu'un vient  nous, et j'entends du murmure.
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    CLANDRE, au prvôt.
 Ah! je suis innocent; vous me faites injure.

    

    LE PRVT,  Clandre.
 Si vous l'tes, Monsieur, ne craignez aucun mal;
 Mais comme enfin le mort tait votre rival,
 Et que le prisonnier proteste d'innocence,
 Je dois sur ce soupon vous mettre en sa prsence.

    

    CLANDRE, au prvôt.
 Et si pour s'affranchir il ose me charger?

    

    LE PRVT,  Clandre.
 La justice entre vous en saura bien juger.
 Souffrez paisiblement que l'ordre s'excute.
  (A Dorante.)
 Vous avez vu, Monsieur, le coup qu'on vous impute.
 Voyez ce cavalier; en serait-il l'auteur?

    

    CLANDRE, bas.
 Il va me reconnaître. Ah, Dieu! je meurs de peur.

    

    DORANTE, au Prvôt.
 Souffrez que j'examine  loisir son visage.
  (Bas.)
 C'est lui, mais il n'a fait qu'en homme de courage;
 Ce serait lchet, quoi qu'il puisse arriver,
 De perdre un si grand cur quand je puis le sauver.
 Ne le dcouvrons point.

    

    CLANDRE, bas.
 Il me connaît, je tremble.

    

    DORANTE, au Prvôt.
 Ce cavalier, Monsieur, n'a rien qui lui ressemble;
 L'autre est de moindre taille, il a le poil plus blond,
 Le teint plus color, le visage plus rond,
 Et je le connais moins, tant plus je le contemple.

    

    CLANDRE, bas.
 Oh! gnrosit qui n'eut jamais d'exemple!

    

    DORANTE.
 L'habit mme est tout autre.

    

    LE PRVT.
 Enfin ce n'est pas lui?

    

    DORANTE.
 Non, il n'a point de part au duel d'aujourd'hui.

    

    LE PRVT,  Clandre.
 Je suis ravi, Monsieur, de voir votre innocence
 Assure  prsent par sa reconnaissance;
 Sortez quand vous voudrez, vous avez tout pouvoir.
 Excusez la rigueur qu'a voulu mon devoir.
 Adieu.

    

    CLANDRE, au Prvôt.
 Vous avez fait le dû de votre office.
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    DORANTE,  Clandre.
 Mon cavalier, pour vous je me fais injustice;
 Je vous tiens pour brave homme, et vous reconnais bien;
 Faites votre devoir comme j'ai fait le mien.

    

    CLANDRE.
 Monsieur...

    

    DORANTE.
 Point de rplique, on pourrait nous entendre.

    

    CLANDRE.
 Sachez donc seulement qu'on m'appelle Clandre,
 Que je sais mon devoir, que j'en prendrai souci,
 Et que je prirai pour vous tirer d'ici.
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    Dorante, Cliton.


    

    DORANTE.
 N'est-il pas vrai, Cliton, que c'eût t dommage
 De livrer au malheur ce gnreux courage?
 J'avais entre mes mains et sa vie et sa mort,
 Et je me viens de voir arbitre de son sort.

    

    CLITON.
 Quoi? c'est l donc, Monsieur...

    

    DORANTE.
 Oui, c'est l le coupable.

    

    CLITON.
 L'homme  votre cheval?

    

    DORANTE.
 Rien n'est si vritable.

    

    CLITON.
 Je ne sais où j'en suis, et deviens tout confus:
 Ne m'aviez-vous pas dit que vous ne mentiez plus?

    

    DORANTE.
 J'ai vu sur son visage un noble caractre,
 Qui me parlant pour lui, m'a forc de me taire,
 Et d'une voix connue entre les gens de cur
 M'a dit qu'en le perdant je me perdrais[1309] d'honneur:
 J'ai cru devoir mentir pour sauver un brave homme.

    

    CLITON.
 Et c'est ainsi, Monsieur, que l'on s'amende  Rome?
 Je me tiens au proverbe: oui, courez, voyagez;
 Je veux tre guenon si jamais vous changez:
 Vous mentirez toujours, Monsieur, sur ma parole.
 Croyez-moi que Poitiers est une bonne cole;
 Pour le bien du public je veux le publier;
 Les leons qu'on y prend ne peuvent s'oublier.

    

    DORANTE.
 Je ne mens plus, Cliton, je t'en donne assurance;
 Mais en un tel sujet l'occasion dispense.

    

    CLITON.
 Vous en prendrez autant comme vous en verrez.
 Menteur vous voulez vivre, et menteur vous mourrez;
 Et l'on dira de vous pour oraison funbre:
 «C'tait en menterie un auteur trs clbre,
 Qui sut y raffiner de si digne faon,
 Qu'aux maîtres du mtier il en eût fait leon;
 Et qui tant qu'il vcut, sans craindre aucune risque,
 Aux plus forts d'aprs lui put[1310] donner quinze et bisque.»

    

    DORANTE.
 Je n'ai plus qu' mourir, mon pitaphe est fait,
 Et tu m'rigeras en cavalier parfait:
 Tu ferais violence  l'humeur la plus triste.
 Mais sans plus badiner, va-t'en chercher Philiste;
 Donne-lui cette lettre; et moi, sans plus mentir,
 Avec les prisonniers j'irai me divertir.
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    Scne Premire


    Mlisse, Lyse.


    

    MLISSE, tenant une lettre ouverte en sa main.
 Certes, il crit bien: sa lettre est excellente.

    

    LYSE.
 Madame, sa personne est encore plus galante:
 Tout est charmant en lui, sa grce, son maintien...

    

    MLISSE.
 Il semble que dj tu lui veuilles du bien?

    

    LYSE.
 J'en trouve,  dire vrai, la rencontre si belle,
 Que je voudrais l'aimer si j'tais demoiselle[1311].
 Il est riche, et de plus il demeure  Paris,
 Où des dames, dit-on, est le vrai paradis;
 Et ce qui vaut bien mieux que toutes ces richesses,
 Les maris y sont bons, et les femmes maîtresses.
 Je vous le dis encore, je m'y passerais[1312] bien;
 Et si j'tais son fait, il serait fort le mien.

    

    MLISSE.
 Tu n'es pas dgoûte. Enfin, Lyse, sans rire,
 C'est un homme bien fait?

    

    LYSE.
 Plus que je ne puis dire.

    

    MLISSE.
 A sa lettre il paraît qu'il a beaucoup d'esprit;
 Mais, dis-moi, parle-t-il aussi bien qu'il crit?

    

    LYSE.
 Pour lui faire en discours montrer son loquence,
 Il lui faudrait des gens de plus de consquence:
 C'est  vous d'prouver ce que vous demandez.

    

    MLISSE.
 Et que croit-il de moi?

    

    LYSE.
 Ce que vous lui mandez:
 Que vous l'avez tantôt vu par votre fentre;
 Que vous l'aimez dj.

    

    MLISSE.
 Cela pourrait bien tre.

    

    LYSE.
 Sans l'avoir jamais vu?

    

    MLISSE.
 J'cris bien sans le voir.

    

    LYSE.
 Mais vous suivez d'un frre un absolu pouvoir,
 Qui vous ayant cont par quel bonheur trange
 Il s'est mis  couvert de la mort de Florange,
 Se sert de cette feinte, en cachant votre nom,
 Pour lui donner secours dedans cette prison.
 L'y voyant en sa place, il fait ce qu'il doit faire.

    

    MLISSE.
 Je n'crivais tantôt qu' dessein de lui plaire;
 Mais, Lyse, maintenant j'ai piti de l'ennui
 D'un homme si bien fait qui souffre pour autrui;
 Et par quelques motifs que je vienne d'crire,
 Il est de mon honneur de ne m'en pas ddire.
 La lettre est de ma main, elle parle d'amour:
 S'il ne sait qui je suis, il peut l'apprendre un jour.
 Un tel gage m'oblige  lui tenir parole:
 Ce qu'on met par crit passe une amour frivole.
 Puisqu'il a du mrite, on ne m'en peut blmer;
 Et je lui dois mon cur, s'il daigne l'estimer.
 Je m'en forme en ide une image si rare,
 Qu'elle pourrait gagner l'me la plus barbare;
 L'amour en est le peintre, et ton rapport flatteur
 En fournit les couleurs  ce doux enchanteur.

    

    LYSE.
 Tout comme vous l'aimez vous verrez qu'il vous aime.
 Si vous vous engagez, il s'engage de mme,
 Et se forme de vous un tableau si parfait,
 Que c'est lettre pour lettre et portrait pour portrait.

    Il faut que votre amour plaisamment s'entretienne:

    Il sera votre ide, et vous serez la sienne.
 L'alliance est mignarde, et cette nouveaut,
 Surtout dans une lettre, aura grande beaut,
 Quand vous y souscrirez[1313] pour Dorante ou Mlisse:
 «Votre trs humble ide  vous rendre service.»
 Vous vous moquez, Madame; et loin d'y consentir,
 Vous n'en parlez ainsi que pour vous divertir.

    

    MLISSE.
 Je ne me moque point.

    

    LYSE.
 Et que fera, Madame,
 Cet autre cavalier dont vous possdez l'me,
 Votre amant?

    

    MLISSE.
 Qui?

    

    LYSE.
 Philiste.

    

    MLISSE.
 Ah! ne prsume pas
 Que son cur soit sensible au peu que j'ai d'appas:
 Il fait mine d'aimer, mais sa galanterie
 N'est qu'un amusement et qu'une raillerie.

    

    LYSE.
 Il est riche, et parent des premiers de Lyon.

    

    MLISSE.
 Et c'est ce qui le porte  plus d'ambition.
 S'il me voit quelquefois, c'est comme par surprise;
 Dans ses civilits on dirait qu'il mprise,
 Qu'un seul mot de sa bouche est un rare bonheur,
 Et qu'un de ses regards est un excs d'honneur.
 L'amour mme d'un roi me serait importune,
 S'il fallait la tenir  si haute fortune.
 La sienne est un trsor qu'il fait bien d'pargner:
 L'avantage est trop grand, j'y pourrais trop gagner.
 Il n'entre point chez nous; et quand il me rencontre,
 Il semble qu'avec peine  mes yeux il se montre,
 Et prend l'occasion avec une froideur
 Qui craint en me parlant d'abaisser sa grandeur.

    

    LYSE.
 Peut-tre il est timide et n'ose davantage.

    

    MLISSE.
 S'il craint, c'est que l'amour trop avant ne l'engage.
 Il voit souvent mon frre, et ne parle de rien.

    

    LYSE.
 Mais vous le recevez, ce me semble, assez bien?

    

    MLISSE.
 Comme je ne suis pas en amour des plus fines,
 Faute d'autre j'en souffre, et je lui rends ses mines;
 Mais je commence  voir que de tels cajoleurs
 Ne font qu'effaroucher les partis les meilleurs,
 Et ne dois plus souffrir qu'avec cette grimace
 D'un vritable amant il occupe la place.

    

    LYSE.
 Je l'ai vu pour vous voir faire beaucoup de tours.

    

    MLISSE.
 Qui l'empche d'entrer, et me voir tous les jours?
 Cette faon d'agir est-elle plus polie?
 Croit-il...

    

    LYSE.
 Les amoureux ont chacun leur folie:
 La sienne est de vous voir avec tant de respect,
 Qu'il passe pour superbe, et vous devient suspect;
 Et la vôtre, un dgoût de cette retenue,
 Qui vous fait mpriser la personne connue,
 Pour donner votre estime, et chercher avec soin
 L'amour d'un inconnu, parce qu'il est de loin.
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    CLANDRE.
 Envers ce prisonnier as-tu fait cette feinte,
 Ma sur?

    

    MLISSE.
 Sans me connaître, il me croit l'me atteinte,
 Que je l'ai vu conduire en ce triste sjour,
 Que ma lettre et l'argent sont des effets d'amour;
 Et Lyse, qui l'a vu, m'en dit tant de merveilles,
 Qu'elle fait presque entrer l'amour par les oreilles.

    

    CLANDRE.
 Ah! si tu savais tout!

    

    MLISSE.
 Elle ne laisse rien;
 Elle en vante l'esprit, la taille, le maintien,
 Le visage attrayant et la faon modeste.

    

    CLANDRE.
 Ah! que c'est peu de chose au prix de ce qui reste!

    

    MLISSE.
 Que reste-t-il  dire? Un courage invaincu?

    

    CLANDRE.
 C'est le plus gnreux qui jamais ait vcu;
 C'est le cur le plus noble, et l'me la plus haute...

    

    MLISSE.
 Quoi? vous voulez, mon frre, ajouter  sa faute,
 Percer avec ces traits un cur qu'il[1314] a bless,
 Et vous-mme achever ce qu'elle a commenc?

    

    CLANDRE.
 Ma sur,  peine sais-je encore comme il se nomme,
 Et je sais qu'on n'a vu jamais plus honnte homme,
 Et que ton frre enfin prirait aujourd'hui,
 Si nous avions affaire  tout autre qu' lui.
 Quoique notre partie aie t si secrte
 Que j'en dusse esprer une sûre retraite,
 Et que Florange et moi, comme je t'ai cont,
 Afin que ce duel ne pût tre vent,
 Sans prendre de seconds, l'eussions faite de sorte
 Que chacun pour sortir choisît diverse porte,
 Que nous n'eussions ensemble t vus de huit jours,
 Que presque tout le monde ignort nos amours,
 Et que l'occasion me fût si favorable
 Que je vis l'innocent saisi pour le coupable
 (je crois te l'avoir dit, qu'il nous vint sparer,
 Et que sur son cheval je sus me retirer);
 Comme je me montrais, afin que ma prsence
 Donnt lieu d'en juger une entire innocence,
 Sur un bruit pandu que le dfunt et moi
 D'une mme beaut nous adorions la loi,
 Un prvôt souponneux me saisit dans la rue,
 Me mne au prisonnier, et m'expose  sa vue.
 Juge quel trouble j'eus de me voir en ces lieux:
 Ce cavalier me voit, m'examine des yeux,
 Me reconnaît, je tremble encore  te le dire;
 Mais apprends sa vertu, chre sur, et l'admire.
 Ce grand cur, se voyant mon destin en la main,
 Devient pour me sauver  soi-mme inhumain;
 Lui qui souffre pour moi sait mon crime et le nie,
 Dit que ce qu'on m'impute est une calomnie,
 Dpeint le criminel de toute autre faon,
 Oblige le prvôt  sortir sans soupon,
 Me promet amiti, m'assure de se taire:
 Voil ce qu'il a fait; vois ce que je dois faire.

    

    MLISSE.
 L'aimer, le secourir, et tous deux avouer
 Qu'une telle vertu ne se peut trop louer.

    

    CLANDRE.
 Si je l'ai plaint tantôt de souffrir pour mon crime,
 Cette piti, ma sur, tait bien lgitime;
 Mais ce n'est plus piti, c'est obligation,
 Et le devoir succde  la compassion.
 Nos plus puissants secours ne sont qu'ingratitude;
 Mets  les redoubler ton soin et ton tude;
 Sous ce mme prtexte et ces dguisements,
 Ajoute  ton argent perles et diamants;
 Qu'il ne manque de rien; et pour sa dlivrance
 Je vais de mes amis faire agir la puissance.
 Que si tous leurs efforts ne peuvent le tirer,
 Pour m'acquitter vers lui j'irai me dclarer.
 Adieu: de ton côt prends souci de me plaire,
 Et vois ce que tu dois  qui te sauve un frre.

    

    MLISSE.
 Je vous obirai trs ponctuellement.
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    LYSE.
 Vous pouviez dire encore trs volontairement;
 Et la faveur du ciel vous a bien conserve,
 Si ces derniers discours ne vous ont acheve.
 Le parti de Philiste a de quoi s'appuyer;
 Je n'en suis plus, Madame: il n'est bon qu' noyer;
 Il ne valut jamais un cheveu de Dorante.
 Je puis vers la prison apprendre une courante[1315]?

    

    MLISSE.
 Oui, tu peux te rsoudre encore  te crotter.

    

    LYSE.
 Quels de vos diamants me faut-il lui porter?

    

    MLISSE.
 Mon frre va trop vite; et sa chaleur l'emporte
 Jusqu' connaître mal des gens de cette sorte.
 Aussi, comme son but est diffrent du mien,
 Je dois prendre un chemin fort loign du sien.
 Il est reconnaissant, et je suis amoureuse;
 Il a peur d'tre ingrat, et je veux tre heureuse.
 A force de prsents il se croit acquitter;
 Mais le redoublement ne fait que rebuter.
 Si le premier oblige un homme de mrite,
 Le second l'importune, et le reste l'irrite,
 Et pass le besoin, quoi qu'on lui puisse offrir,
 C'est un accablement qu'il ne saurait souffrir.
 L'amour est libral, mais c'est avec adresse:
 Le prix de ses prsents est en leur gentillesse;
 Et celui qu' Dorante exprs tu vas porter,
 Je veux qu'il le drobe au lieu de l'accepter.
 coute une pratique assez ingnieuse.

    

    LYSE.
 Elle doit tre belle et fort mystrieuse.

    

    MLISSE.
 Au lieu des diamants dont tu viens de parler,
 Avec quelques douceurs il faut le rgaler,
 Entrer sous ce prtexte, et trouver quelque voie
 Par où, sans que j'y sois, tu fasses qu'il me voie:
 Porte-lui mon portrait, et comme sans dessein
 Fais qu'il puisse aisment le surprendre en ton sein;
 Feins lors pour le ravoir un dplaisir extrme:
 S'il le rend, c'en est fait; s'il le retient, il m'aime.

    

    LYSE.
 A vous dire le vrai, vous en savez beaucoup.

    

    MLISSE.
 L'amour est un grand maître: il instruit tout d'un coup.

    

    LYSE.
 Il vient de vous donner de belles tablatures[1316].

    

    MLISSE.
 Viens querir mon portrait avec des confitures:
 Comme pourra Dorante en user bien ou mal,
 Nous rsoudrons aprs touchant l'original.
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    DORANTE.
 Voil, mon cher ami, la vritable histoire
 D'une aventure trange et difficile  croire;
 Mais puisque je vous vois, mon sort est assez doux.

    

    PHILISTE.
 L'aventure est trange, et bien digne de vous;
 Et si je n'en voyais la fin trop vritable,
 J'aurais bien de la peine  la trouver croyable:
 Vous me seriez suspect, si vous tiez ailleurs.

    

    CLITON.
 Ayez pour lui, Monsieur, des sentiments meilleurs:
 Il s'est bien converti dans un si long voyage;
 C'est tout un autre esprit sous le mme visage;
 Et tout ce qu'il dbite est pure vrit,
 S'il ne ment quelquefois par gnrosit.
 C'est le mme qui prit Clarice pour Lucrce,
 Qui fit jaloux Alcippe avec sa noble adresse;
 Et malgr tout cela, le mme toutefois,
 Depuis qu'il est ici, n'a menti qu'une fois.

    

    PHILISTE.
 En voudrais-tu jurer?

    

    CLITON.
 Oui, Monsieur, et j'en jure
 Par le Dieu des menteurs, dont il est crature,
 Et s'il vous faut encore un serment plus nouveau,
 Par l'hymen de Poitiers et le festin sur l'eau.

    

    PHILISTE.
 Laissant l ce badin, ami, je vous confesse
 Qu'il me souvient toujours de vos traits de jeunesse.
 Cent fois en cette ville aux meilleures maisons
 J'en ai fait un bon conte en dguisant les noms;
 J'en ai ri de bon cur, et j'en ai bien fait rire;
 Et quoi que maintenant je vous entende dire,
 Ma mmoire toujours me les vient prsenter,
 Et m'en fait un rapport qui m'invite  douter.

    

    DORANTE.
 Formez en ma faveur de plus saines penses:
 Ces petites humeurs sont aussitôt passes;
 Et l'air du monde change en bonnes qualits
 Ces teintures qu'on prend aux universits.

    

    PHILISTE.
 Ds lors,  cela prs, vous tiez en estime
 D'avoir une me noble, et grande, et magnanime.

    

    CLITON.
 Je le disais ds lors: sans cette qualit,
 Vous n'eussiez pu jamais le payer de bont.

    

    DORANTE.
 Ne te tairas-tu point?

    

    CLITON.
 Dis-je rien qu'il ne sache,
 Et fais-je  votre nom quelque nouvelle tache?
 N'tait-il pas, Monsieur, avec Alcippe et vous,
 Quand ce festin en l'air le rendit si jaloux?
 Lui qui fut le tmoin du conte que vous fîtes,
 Lui qui vous spara lorsque vous vous battîtes,
 Ne sait-il pas encore les plus russ dtours
 Dont votre esprit adroit bricola[1317] vos amours?

    

    PHILISTE.
 Ami, ce flux de langue est trop grand pour se taire;
 Mais sans plus l'couter, parlons de votre affaire.
 Elle me semble aise, et j'ose me vanter
 Qu'assez facilement je pourrai l'emporter:
 Ceux dont elle dpend sont de ma connaissance,
 Et mme  la plupart je touche de naissance;
 Le mort tait d'ailleurs fort peu considr,
 Et chez les gens d'honneur on ne l'a point pleur.
 Sans perdre plus de temps, souffrez que j'aille apprendre
 Pour en venir  bout quel chemin il faut prendre.
 Ne vous attristez point cependant en prison;
 On aura soin de vous comme en votre maison:
 Le concierge en a l'ordre, il tient de moi sa place,
 Et sitôt que je parle il n'est rien qu'il ne fasse.

    

    DORANTE.
 Ma joie est de vous voir, vous me l'allez ravir.

    

    PHILISTE.
 Je prends cong de vous pour vous aller servir.
 Cliton divertira votre mlancolie.
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    CLITON.
 Comment va maintenant l'amour ou la folie?
 Cette dame obligeante au visage inconnu,
 Qui s'empare des curs avec son revenu,
 Est-elle encore aimable? a-t-elle encore des charmes?
 Par gnrosit lui rendons-nous les armes?

    

    DORANTE.
 Cliton, je la tiens belle, et m'ose figurer
 Qu'elle n'a rien en soi qu'on ne puisse adorer.
 Qu'en imagines-tu?

    

    CLITON.
 J'en fais des conjectures
 Qui s'accordent fort mal avec vos figures.
 Vous payer par avance, et vous cacher son nom,
 Quoi que vous prsumiez, ne marque rien de bon.
 A voir ce qu'elle a fait, et comme elle procde,
 Je jurerais, Monsieur, qu'elle est ou vieille ou laide,
 Peut-tre l'une et l'autre, et vous a regard
 Comme un galant commode, et fort incommod.

    

    DORANTE.
 Tu parles en brutal.

    

    CLITON.
 Vous, en visionnaire.
 Mais si je disais vrai, que prtendez-vous faire?

    

    DORANTE.
 Envoyer et la dame et les amours au vent.

    

    CLITON.
 Mais vous avez reu: quiconque prend se vend.

    

    DORANTE.
 Quitte pour lui jeter son argent  la tte.

    

    CLITON.
 Le compliment est doux et la dfaite honnte.
 Tout de bon  ce coup vous tes converti:
 Je le soutiens, Monsieur, le proverbe a menti.
 Sans scrupule autrefois, tmoin votre Lucrce,
 Vous emportiez l'argent, et quittiez la maîtresse;
 Mais Rome vous a fait si grand homme de bien,
 Qu' prsent vous voulez rendre  chacun le sien:
 Vous vous tes instruit des cas de conscience.

    

    DORANTE.
 Tu m'embrouilles l'esprit faute de patience.
 Deux ou trois jours peut-tre, un peu plus, un peu moins,
 clairciront ce trouble, et purgeront ces soins.
 Tu sais qu'on m'a promis que la beaut qui m'aime
 Viendra me rapporter sa rponse elle-mme;
 Vois dj sa servante, elle revient.

    

    CLITON.
 Tant pis:
 Dussiez-vous enrager, c'est ce que je vous dis.
 Si frquente ambassade, et maîtresse invisible,
 Sont de ma conjecture une preuve infaillible.
 Voyons ce qu'elle veut, et si son passeport
 Est aussi bien fourni comme au premier abord.

    

    DORANTE.
 Veux-tu qu' tous moments il pleuve des pistoles?

    

    CLITON.
 Qu'avons-nous sans cela besoin de ses paroles?
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    DORANTE,  Lyse.
 Je ne t'esprais pas si soudain de retour.

    

    LYSE.
 Vous jugerez par l d'un cur qui meurt d'amour.
 De vos civilits ma maîtresse est ravie:
 Elle serait venue, elle en brûle d'envie;
 Mais une compagnie au logis la retient:
 Elle viendra bientôt, et peut-tre elle vient;
 Et je me connais mal  l'ardeur qui l'emporte,
 Si vous ne la voyez mme avant que je sorte.
 Acceptez cependant quelque peu de douceurs
 Fort propres en ces lieux  conforter les curs:
 Les sches sont dessous, celles-ci sont liquides.

    

    CLITON.
 Les amours de tantôt me semblaient plus solides.
 Si tu n'as autre chose, pargne mieux tes pas:
 Cette ingalit ne me satisfait pas.
 Nous avons le cur bon, et dans nos aventures
 Nous ne fûmes jamais hommes  confitures.

    

    LYSE.
 Badin, qui te demande ici ton sentiment?

    

    CLITON.
 Ah! tu me fais l'amour un peu bien rudement.

    

    LYSE.
 Est-ce  toi de parler? que n'attends-tu ton heure?

    

    DORANTE.
 Saurons-nous cette fois son nom, ou sa demeure?

    

    LYSE.
 Non pas encore sitôt.

    

    DORANTE.
 Mais te vaut-elle bien?
 Parle-moi franchement, et ne dguise rien.

    

    LYSE.
 A ce compte, Monsieur, vous me trouvez passable?

    

    DORANTE.
 Je te trouve de taille et d'esprit agrable,
 Tant de grce en l'humeur, et tant d'attrait aux yeux,
 Qu' te dire le vrai, je ne voudrais pas mieux:
 Elle me charmera; pourvu qu'elle te vaille.

    

    LYSE.
 Ma maîtresse n'est pas tout  fait de ma taille,
 Mais elle me surpasse en esprit, en beaut,
 Autant et plus encore, Monsieur, qu'en qualit.

    

    DORANTE.
 Tu sais adroitement couler ta flatterie.
 Que ce bout de ruban a de galanterie!
 Je le veux drober. Mais qu'est-ce qui le suit?

    

    LYSE.
 Rendez-le-moi, Monsieur; j'ai hte, il s'en va nuit.

    

    DORANTE.
 Je verrai ce que c'est.

    

    LYSE.
 C'est une mignature[1318].

    

    DORANTE.
 Oh! le charmant portrait! l'adorable peinture!
 Elle est faite  plaisir.

    

    LYSE.
 Aprs le naturel.

    

    DORANTE.
 Je ne crois pas jamais avoir rien vu de tel.

    

    LYSE.
 Ces quatre diamants dont elle est enrichie
 Ont sous eux quelque feuille, ou mal nette, ou blanchie,
 Et je cours de ce pas y faire regarder.

    

    DORANTE.
 Et quel est ce portrait?

    

    LYSE.
 Le faut-il demander?
 Et doutez-vous si c'est ma maîtresse elle-mme?

    

    DORANTE.
 Quoi? celle qui m'crit?

    

    LYSE.
 Oui, celle qui vous aime;
 A l'aimer tant soit peu vous l'auriez devin.

    

    DORANTE.
 Un si rare bonheur ne m'est pas destin;
 Et tu me veux flatter par cette fausse joie.

    

    LYSE.
 Quand je dis vrai, Monsieur, je prtends qu'on me croie.
 Mais je m'amuse trop, l'orfvre est loin d'ici;
 Donnez-moi, je perds temps.

    

    DORANTE.
 Laisse-moi ce souci:
 Nous avons un orfvre arrt pour ses dettes,
 Qui saura tout remettre au point que tu souhaites.

    

    LYSE.
 Vous m'en donnez, Monsieur.

    

    DORANTE.
 Je te le ferai voir.

    

    LYSE.
 A-t-il la main fort bonne?

    

    DORANTE.
 Autant qu'on peut l'avoir.

    

    LYSE.
 Sans mentir?

    

    DORANTE.
 Sans mentir.

    

    CLITON.
 Il est trop jeune, il n'ose.

    

    LYSE.
 Je voudrais bien pour vous faire ici quelque chose;
 Mais vous le montrerez.

    

    DORANTE.
 Non,  qui que ce soit.

    

    LYSE.
 Vous me ferez chasser si quelque autre le voit.

    

    DORANTE.
 Va, dors en sûret.

    

    LYSE.
 Mais enfin  quand rendre?

    

    DORANTE.
 Ds demain.

    

    LYSE.
 Demain donc je viendrai le reprendre:
 Je ne puis me rsoudre  vous dsobliger.

    

    CLITON,  Dorante, puis  Lyse[1319].
 Elle se met pour vous en un trs grand danger.
 Dirons-nous rien nous deux?

    

    LYSE.
 Non.

    

    CLITON.
 Comme tu mprises!

    

    LYSE.
 Je n'ai pas le loisir d'entendre tes sottises.

    

    CLITON.
 Avec cette rigueur tu me feras mourir.

    

    LYSE.
 Peut-tre  mon retour je saurai te gurir;
 Je ne puis mieux pour l'heure: adieu.

    

    CLITON.
 Tout me succde.
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    DORANTE.
 Viens, Cliton, et regarde. Est-elle vieille ou laide?
 Voit-on des yeux plus vifs? voit-on des traits plus doux?

    

    CLITON.
 Je suis un peu moins dupe, et plus fut que vous.
 C'est un leurre, Monsieur, la chose est toute claire:
 Elle a fait tout du long les mines qu'il faut faire.
 On amorce le monde avec de tels portraits:
 Pour les faire surprendre on les apporte exprs;
 On s'en fche, on fait bruit, on vous les redemande;
 Mais on tremble toujours de crainte qu'on les rende;
 Et pour dernire adresse, une telle beaut
 Ne se voit que de nuit et dans l'obscurit,
 De peur qu'en un moment l'amour ne s'estropie
 A voir l'original si loin de sa copie.
 Mais laissons ce discours, qui peut vous ennuyer.
 Vous ferai-je venir l'orfvre prisonnier?

    

    DORANTE.
 Simple, n'as-tu point vu que c'tait une feinte,
 Un effet de l'amour dont mon me est atteinte?

    

    CLITON.
 Bon: en voici dj de deux en mme jour,
 Par devoir d'honnte homme, et par effet d'amour.
 Avec un peu de temps nous en verrons bien d'autres;
 Chacun a ses talents, et ce sont l les vôtres.

    

    DORANTE.
 Tais-toi, tu m'tourdis de tes sottes raisons.
 Allons prendre un peu l'air dans la cour des prisons.
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    (L'acte se passe dans la prison[1320].)
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    DORANTE.
 Je vous en prie encore, discourons d'autre chose,
 Et sur un tel sujet ayons la bouche close:
 On peut nous couter, et vous surprendre ici;
 Et si vous vous perdez, vous me perdez aussi.
 La parfaite amiti que pour vous j'ai conue,
 Quoiqu'elle soit l'effet d'une premire vue,
 Joint mon pril au vôtre, et les unit si bien
 Qu'au cours de votre sort elle attache le mien.

    

    CLANDRE.
 N'ayez aucune peur, et sortez d'un tel doute.
 J'ai des gens l dehors qui gardent qu'on coute;
 Et je puis vous parler en toute sûret
 De ce que mon malheur doit  votre bont.
 Si d'un bienfait si grand qu'on reoit sans mrite
 Qui s'avoue insolvable aucunement s'acquitte,
 Pour m'acquitter vers vous autant que je le puis,
 J'avoue, et hautement, Monsieur, que je le suis;
 Mais si cette amiti par l'amiti se paie,
 Ce cur qui vous doit tout vous en rend une vraie.
 La vôtre la devance  peine d'un moment;
 Elle attache mon sort au vôtre galement;
 Et l'on n'y trouvera que cette diffrence,
 Qu'en vous elle est faveur, en moi reconnaissance.

    

    DORANTE.
 N'appelez point faveur ce qui fut un devoir:
 Entre les gens de cur il suffit de se voir.
 Par un effort secret de quelque sympathie
 L'un  l'autre aussitôt un certain nud les lie:
 Chacun d'eux sur son front porte crit ce qu'il est,
 Et quand on lui ressemble, on prend son intrt

    

    CLITON.
 Par exemple, voyez, aux traits de ce visage
 Mille dames m'ont pris pour homme de courage,
 Et sitôt que je parle, on devine  demi
 Que le sexe jamais ne fut mon ennemi.

    

    CLANDRE.
 Cet homme a de l'humeur[1321].

    

    DORANTE.
 C'est un vieux domestique,
 Qui, comme vous voyez, n'est pas mlancolique.
 A cause de son ge il se croit tout permis;
 Il se rend familier avec tous mes amis,
 Mle partout son mot, et jamais, quoi qu'on die,
 Pour donner son avis il n'attend qu'on l'en prie.
 Souvent il importune, et quelquefois il plaît.

    

    CLANDRE.
 J'en voudrais connaître un de l'humeur dont il est.

    

    CLITON.
 Croyez qu' le trouver vous auriez de la peine:
 Le monde n'en voit pas quatorze  la douzaine;
 Et je jurerais bien, Monsieur, en bonne foi,
 Qu'en France il n'en est point que Jodelet et moi.

    

    DORANTE.
 Voil de ses bons mots les galantes surprises;
 Mais qui parle beaucoup dit beaucoup de sottises;
 Et quand il a dessein de se mettre en crdit,
 Plus il y fait d'effort, moins il sait ce qu'il dit.

    

    CLITON.
 On appelle cela des vers  ma louange.

    

    CLANDRE.
 Presque insensiblement nous avons pris le change.
 Mais revenons, Monsieur,  ce que je vous dois.

    

    DORANTE.
 Nous en pourrons parler encore quelque autre fois:
 Il suffit pour ce coup.

    

    CLANDRE.
 Je ne saurais vous taire
 En quel heureux tat se trouve votre affaire.
 Vous sortirez bientôt, et peut-tre demain;
 Mais un si prompt secours ne vient pas de ma main:
 Les amis de Philiste en ont trouv la voie;
 J'en dois rougir de honte au milieu de ma joie;
 Et je ne saurais voir sans tre un peu jaloux
 Qu'il m'ôte les moyens de m'employer pour vous.
 Je cde avec regret  cet ami fidle:
 S'il a plus de pouvoir, il n'a pas plus de zle;
 Et vous m'obligerez, au sortir de prison,
 De me faire l'honneur de prendre ma maison.
 Je n'attends point le temps de votre dlivrance,
 De peur qu'encore un coup Philiste me devance;
 Comme il m'ôte aujourd'hui l'espoir de vous servir,
 Vous loger est un bien que je lui veux ravir.

    

    DORANTE.
 C'est un excs d'honneur que vous me voulez rendre;
 Et je croirais faillir de m'en vouloir dfendre.

    

    CLANDRE.
 Je vous en reprierai quand vous pourrez sortir;
 Et lors nous tcherons  vous bien divertir,
 Et vous faire oublier l'ennui que je vous cause
 Auriez-vous cependant besoin de quelque chose?
 Vous tes voyageur, et pris par des sergents;
 Et quoique ces Messieurs soient fort honntes gens,
 Il en est quelques-uns...

    

    CLITON.
 Les siens en sont du nombre:
 Ils ont en le prenant pill jusqu' son ombre;
 Et n'tait que le ciel a su le soulager,
 Vous le verriez encore fort net et fort lger;
 Mais comme je pleurais ses tristes aventures,
 Nous avons reu lettre, argent et confitures.

    

    CLANDRE.
 Et de qui?

    

    DORANTE.
 Pour le dire, il faudrait deviner.
 Jugez ce qu'en ma place on peut s'imaginer.
 Une dame m'crit, me flatte, me rgale,
 Me promet une amour qui n'eut jamais d'gale,
 Me fait force prsents...

    

    CLANDRE.
 Et vous visite?

    

    DORANTE.
 Non.

    

    CLANDRE.
 Vous savez son logis

    

    DORANTE.
 Non, pas mme son nom.
 Ne souponnez-vous point ce que ce pourrait tre?

    

    CLANDRE.
 A moins que de la voir je ne la puis connaître.

    

    DORANTE.
 Pour un si bon ami je n'ai point de secret.
 Voyez, connaissez-vous les traits de ce portrait?

    

    CLANDRE.
 Elle semble veille, et passablement belle;
 Mais je ne vous en puis dire aucune nouvelle,
 Et je ne connais rien  ces traits que je vois.
 Je vais vous prparer une chambre chez moi.
 Adieu.
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    Scne II


    Dorante, Cliton.


    

    DORANTE.
 Ce brusque adieu marque un trouble dans l'me:
 Sans doute il la connaît

    

    CLITON.
 C'est peut-tre sa femme?

    

    DORANTE.
 Sa femme?

    

    CLITON.
 Oui, c'est sans doute elle qui vous crit;
 Et vous venez de faire un coup de grand esprit.
 Voil de vos secrets et de vos confidences.

    

    DORANTE.
 Nomme-les par leur nom, dis de mes imprudences.
 Mais serait-ce en effet celle que tu me dis?

    

    CLITON.
 Envoyez vos portraits  de tels tourdis:
 Ils gardent un secret avec extrme adresse.
 C'est sa femme, vous dis-je, ou du moins sa maîtresse:
 Ne l'avez-vous pas vu tout chang de couleur?

    

    DORANTE.
 Je l'ai vu, comme atteint d'une vive douleur,
 Faire de vains efforts pour cacher sa surprise.
 Son dsordre, Cliton, montre ce qu'il dguise:
 Il a pris un prtexte  sortir promptement,
 Sans se donner loisir d'un mot de compliment.

    

    CLITON.
 Qu'il fera dangereux rencontrer sa colre!
 Il va tout renverser si l'on le laisse faire,
 Et je vous tiens pour mort si sa fureur se croit[1322];
 Mais surtout ses valets peuvent bien marcher droit:
 Malheureux le premier qui fchera son maître!
 Pour autres cent louis je ne voudrais pas l'tre.

    

    DORANTE.
 La chose est sans remde; en soit ce qui pourra:
 S'il fait tant le mauvais, peut-tre on le verra.
 Ce n'est pas qu'aprs tout, Cliton, si c'est sa femme,
 Je ne sache touffer cette naissante flamme:
 Ce serait lui prter un fort mauvais secours
 Que lui ravir l'honneur en conservant ses jours;
 D'une belle action j'en ferais une noire.
 J'en ai fait mon ami, je prends part  sa gloire;
 Et je ne voudrais pas qu'on pût me reprocher
 De servir un brave homme au prix d'un bien si cher.

    

    CLITON.
 Et s'il est son amant?

    

    DORANTE.
 Puisqu'elle me prfre,
 Ce que j'ai fait pour lui vaut bien qu'il me dfre;
 Sinon, il a du cur, il en sait bien les lois,
 Et je suis rsolu de dfendre son choix.
 Tandis, pour un moment trve de raillerie,
 Je veux entretenir un peu ma rverie.
  (Il prend le portrait de Mlisse.)


    
 Merveille qui m'as enchant,
 Portrait  qui je rends les armes,
 As-tu bien autant de bont
 Comme tu me fais voir de charmes?
 Hlas! au lieu de l'esprer,
 Je ne fais que me figurer
 Que tu te plains  cette belle,
 Que tu lui dis mon procd,
 Et que je te fus[1323] infidle
 Sitôt que je t'eus possd.

    
 Garde mieux le secret que moi,
 Daigne en ma faveur te contraindre:
 Si j'ai pu te manquer de foi,
 C'est m'imiter que de t'en plaindre.
 Ta colre en me punissant
 Te fait criminel d'innocent;
 Sur toi retombent les vengeances...


    

    CLITON, lui ôtant le portrait[1324].
 Vous ne dites, Monsieur, que des extravagances,
 Et parlez justement le langage des fous.
 Donnez, j'entretiendrai ce portrait mieux que vous;
 Je veux vous en montrer de meilleures mthodes,
 Et lui faire des vux plus courts et plus commodes.


    
 Adorable et riche beaut,
 Qui joins les effets aux paroles,
 Merveille qui m'as enchant
 Par tes douceurs et tes pistoles,
 Sache un peu mieux les partager;
 Et si tu nous veux obliger
 A dpeindre aux races futures
 L'clat de tes faits inouïs,
 Garde pour toi les confitures,
 Et nous accable de louis.


    
 Voil parler en homme.

    

    DORANTE.
 Arrte tes saillies,
 Ou va du moins ailleurs dbiter tes folies.
 Je ne suis pas toujours d'humeur  t'couter[1325].

    

    CLITON.
 Et je ne suis jamais d'humeur  vous flatter;
 Je ne vous puis souffrir de dire une sottise.
 Par un double intrt je prends cette franchise:
 L'un, vous tes mon maître, et j'en rougis pour vous;
 L'autre, c'est mon talent, et j'en deviens jaloux.

    

    DORANTE.
 Si c'est l ton talent, ma faute est sans exemple.

    

    CLITON.
 Ne me l'enviez point, le vôtre est assez ample;
 Et puisque enfin le ciel m'a voulu dpartir
 Le don d'extravaguer, comme  vous de mentir,
 Comme je ne mens point devant votre excellence,
 Ne dites  mes yeux aucune extravagance;
 N'entreprenez sur moi, non plus que moi sur vous.

    

    DORANTE.
 Tais-toi; le ciel m'envoie un entretien plus doux:
 L'ambassade revient.

    

    CLITON.
 Que nous apporte-t-elle?

    

    DORANTE.
 Maraud, veux-tu toujours quelque douceur nouvelle?

    

    CLITON.
 Non pas, mais le pass m'a rendu curieux;
 Je lui regarde aux mains un peu plutôt qu'aux yeux[1326].
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    Scne III


    Dorante, Mlisse, dguise en servante, cachant son visage sous une coiffe; Cliton, Lyse.


    

    CLITON,  Lyse.
 Montre ton passeport. Quoi? tu viens les mains vides?
 Ainsi dtruit le temps les biens les plus solides;
 Et moins d'un jour rduit tout votre heur et le mien,
 Des louis aux douceurs, et des douceurs  rien.

    

    LYSE.
 Si j'apportai tantôt,  prsent je demande.

    

    DORANTE.
 Que veux-tu?

    

    LYSE.
 Ce portrait, que je veux qu'on me rende.

    

    DORANTE.
 As-tu pris du secours pour faire plus de bruit?

    

    LYSE.
 J'amne ici ma sur, parce qu'il s'en va nuit;
 Mais vous pensez en vain chercher une dfaite:
 Demandez-lui, Monsieur, quelle vie on m'a faite.

    

    DORANTE.
 Quoi? ta maîtresse sait que tu me l'as laiss?

    

    LYSE.
 Elle s'en est doute, et je l'ai confess.

    

    DORANTE.
 Elle s'en est donc mise en colre?

    

    LYSE.
 Et si forte,
 Que je n'ose rentrer si je ne le rapporte:
 Si vous vous obstinez  me le retenir,
 Je ne sais ds ce soir, Monsieur, que devenir;
 Ma fortune est perdue, et dix ans de service.

    

    DORANTE.
 coute, il n'est pour toi chose que je ne fisse.
 Si je te nuis ici, c'est avec grand regret;
 Mais on aura mon cur avant que ce portrait.
 Va dire de ma part  celle qui t'envoie
 Qu'il fait tout mon bonheur, qu'il fait toute ma joie;
 Que rien n'approcherait de mon ravissement,
 Si je le possdais de son consentement;
 Qu'il est l'unique bien où mon espoir se fonde,
 Qu'il est le seul trsor qui me soit cher au monde.
 Et quant  ta fortune, il est en mon pouvoir
 De la faire monter par-del ton espoir.

    

    LYSE.
 Je ne veux point de vous, ni de vos rcompenses.

    

    DORANTE.
 Tu me ddaignes trop.

    

    LYSE.
 Je le dois.

    

    CLITON.
 Tu l'offenses.
 Mais voulez-vous, Monsieur, me croire et vous venger?
 Rendez-lui son portrait pour la faire enrager.

    

    LYSE.
 Oh! le grand habile homme! il y connaît finesse.
 C'est donc ainsi, Monsieur, que vous tenez promesse?
 Mais puisque auprs de vous j'ai si peu de crdit,
 Demandez  ma sur ce qu'elle m'en a dit,
 Et si c'est sans raison que j'ai tant l'pouvante[1327].

    

    DORANTE.
 Tu verras que ta sur sera plus obligeante;
 Mais si ce grand courroux lui donne autant d'effroi,
 Je ferai tout autant pour elle que pour toi.

    

    LYSE.
 N'importe, parlez-lui: du moins vous saurez d'elle
 Avec quelle chaleur j'ai pris votre querelle.

    

    DORANTE,  Mlisse.
 Son ordre est-il si rude?

    

    MLISSE.
 Il est assez exprs;
 Mais sans mentir, ma sur vous presse un peu de prs:
 Quoi qu'elle ait command, la chose a deux visages.

    

    CLITON.
 Comme toutes les deux jouent leurs personnages!

    

    MLISSE.
 Souvent tout cet effort  ravoir un portrait
 N'est que pour voir l'amour par l'tat qu'on en fait.
 C'est peut-tre aprs tout le dessein de Madame:
 Ma sur, non plus que moi, ne lit pas dans son me.
 En ces occasions il fait bon hasarder,
 Et de force ou de gr je saurais le garder.
 Si vous l'aimez, Monsieur, croyez qu'en son courage
 Elle vous aime assez pour vous laisser ce gage:
 Ce serait vous traiter avec trop de rigueur,
 Puisque avant ce portrait on aura votre cur;
 Et je la trouverais d'une humeur bien trange,
 Si je ne lui faisais accepter cette change[1328].
 Je l'entreprends pour vous, et vous rpondrai bien
 Qu'elle aimera ce gage autant comme le sien.

    

    DORANTE.
  ciel! et de quel nom faut-il que je te nomme?

    

    CLITON.
 Ainsi font deux soldats qui sont chez le bonhomme:
 Quand l'un veut tout tuer, l'autre rabat les coups;
 L'un jure comme un diable, et l'autre file doux.
 Les belles, n'en dplaise  tout votre grimoire!
 Vous vous entr'entendez comme larrons en foire.

    

    MLISSE.
 Que dit cet insolent?

    

    DORANTE.
 C'est un fou qui me sert.

    

    CLITON.
 Vous dites que...

    

    DORANTE,  Cliton.
 Tais-toi, ta sottise me perd.
  (A Mlisse.)
 Je suivrai ton conseil, il m'a rendu la vie.

    

    LYSE.
 Avec sa complaisance  flatter votre envie,
 Dans le cur de Madame elle croit pntrer;
 Mais son front en rougit, et n'ose se montrer

    

    MLISSE, se dcouvrant.
 Mon front n'en rougit point, et je veux bien qu'il voie
 D'où lui vient ce conseil qui lui rend tant de joie.

    

    DORANTE.
 Mes yeux, que vois-je? où suis-je? tes-vous des flatteurs?
 Si le portrait dit vrai, les habits sont menteurs.
 Madame, c'est ainsi que vous savez surprendre!

    

    MLISSE.
 C'est ainsi que je tche  ne me point mprendre,
 A voir si vous m'aimez, et savez mriter
 Cette parfaite amour que je vous veux porter.
 Ce portrait est  vous, vous l'avez su dfendre,
 Et de plus sur mon cur vous pouvez tout prtendre;
 Mais par quelque motif que vous l'eussiez rendu,
 L'un et l'autre  jamais tait pour vous perdu.
 Je retirais le cur en retirant ce gage,
 Et vous n'eussiez de moi jamais vu que l'image.
 Voil le vrai sujet de mon dguisement.
 Pour ne rien hasarder, j'ai pris ce vtement,
 Pour entrer sans soupon, pour en sortir de mme,
 Et ne me point montrer qu'ayant vu si l'on m'aime.

    

    DORANTE.
 Je demeure immobile, et pour vous rpliquer
 Je perds la libert mme de m'expliquer.
 Surpris, charm, confus d'une telle merveille,
 Je ne sais si je dors, je ne sais si je veille,
 Je ne sais si je vis; et je sais toutefois
 Que ma vie est trop peu pour ce que je vous dois;
 Que tous mes jours uss  vous rendre service,
 Que tout mon sang pour vous offert en sacrifice,
 Que tout mon cur brûl d'amour pour vos appas,
 Envers votre beaut ne m'acquitteraient pas.

    

    MLISSE.
 Sachez, pour arrter ce discours qui me flatte,
 Que je n'ai pu moins faire,  moins que d'tre ingrate.
 Vous avez fait pour moi plus que vous ne savez,
 Et je vous dois bien plus que vous ne me devez.
 Vous m'entendrez un jour;  prsent je vous quitte,
 Et malgr mon amour, je romps cette visite.
 Le soin de mon honneur veut que j'en use ainsi:
 Je crains  tous moments qu'on me surprenne ici;
 Encore que dguise, on pourrait me connaître.
 Je vous puis cette nuit parler par ma fentre,
 Du moins si le concierge est homme  consentir,
 A force de prsents, que vous puissiez sortir.
 Un peu d'argent fait tout chez les gens de sa sorte.

    

    DORANTE.
 Mais aprs que les dons m'auront ouvert la porte,
 Où dois-je vous chercher?

    

    MLISSE.
 Ayant su la maison,
 Vous pourriez aisment vous informer du nom:
 Encore un jour ou deux il me faut vous le taire;
 Mais vous n'tes pas homme  me vouloir dplaire.
 Je loge en Bellecour[1329], environ au milieu,
 Dans un grand pavillon. N'y manquez pas. Adieu.

    

    DORANTE.
 Donnez quelque signal pour plus certaine adresse.

    

    LYSE.
 Un linge servira de marque plus expresse;
 J'en prendrai soin.

    

    MLISSE.
 On ouvre et quelqu'un vous vient voir.
 Si vous m'aimez, Monsieur...
  (Elles abaissent toutes deux leurs coiffes.)
 

    DORANTE.
 Je sais bien mon devoir;
 Sur ma discrtion prenez toute assurance[1330].
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    Scne IV


    Philiste, Dorante, Cliton.


    

    PHILISTE.
 Ami, notre bonheur passe notre esprance.
 Vous avez compagnie! Ah! voyons, s'il vous plaît.

    

    DORANTE.
 Laissez-les s'chapper, je vous dirai qui c'est.
 Ce n'est qu'une lingre: allant en Italie,
 Je la vis en passant, et la trouvai jolie;
 Nous fîmes connaissance; et me sachant ici,
 Comme vous le voyez, elle en a pris souci.

    

    PHILISTE.
 Vous trouvez en tous lieux d'assez bonnes fortunes.

    

    DORANTE.
 Celle-ci pour le moins n'est pas des plus communes.

    

    PHILISTE.
 Elle vous semble belle,  ce compte?

    

    DORANTE.
 A ravir.

    

    PHILISTE.
 Je n'en suis point jaloux.

    

    DORANTE.
 M'y voulez-vous servir?

    

    PHILISTE.
 Je suis trop maladroit pour un si noble rôle[1331].

    

    DORANTE.
 Vous n'avez seulement qu' dire une parole.

    

    PHILISTE.
 Qu'une?

    

    DORANTE.
 Non. Cette nuit j'ai promis de la voir,
 Sûr que vous obtiendrez mon cong pour ce soir.
 Le concierge est  vous.

    

    PHILISTE.
 C'est une affaire faite.

    

    DORANTE.
 Quoi! vous me refusez un mot que je souhaite?

    

    PHILISTE.
 L'ordre, tout au contraire, en est dj donn,
 Et votre esprit trop prompt n'a pas bien devin.
 Comme je vous quittais avec peine  vous croire,
 Quatre de mes amis m'ont cont votre histoire.
 Ils marchaient aprs vous deux ou trois mille pas;
 Ils vous ont vu courir, tomber le mort  bas,
 L'autre vous dmonter, et fuir en diligence:
 Ils ont vu tout cela de sur une minence,
 Et n'ont connu personne, tant trop loigns.
 Voil, quoi qu'il en soit, tous nos procs gagns,
 Et plus tôt de beaucoup que je n'osais prtendre.
 Je n'ai point perdu temps[1332], et les ai fait entendre;
 Si bien que sans chercher d'autre claircissement,
 Vos juges m'ont promis votre largissement.
 Mais quoiqu'il soit constant qu'on vous prend pour un autre,
 Il faudra caution, et je serai la vôtre:
 Ce sont formalits que pour vous dgager
 Les juges, disent-ils, sont tenus d'exiger;
 Mais sans doute ils en font ainsi que bon leur semble.
 Tandis, ce soir chez moi nous souperons ensemble
 Dans un moment ou deux vous y pourrez venir;
 Nous aurons tout loisir de nous entretenir[1333],
 Et vous prendrez le temps de voir votre lingre.
 Ils m'ont dit toutefois qu'il serait ncessaire
 De coucher pour la forme un moment en prison,
 Et m'en ont sur-le-champ rendu quelque raison;
 Mais c'est si peu mon jeu que de telles matires,
 Que j'en perds aussitôt les plus belles lumires.
 Vous sortirez demain, il n'est rien de plus vrai:
 C'est tout ce que j'en aime, et tout ce que j'en sai[1334].

    

    DORANTE.
 Que ne vous dois-je point pour de si bons offices!

    

    PHILISTE.
 Ami, ce ne sont l que de petits services;
 Je voudrais pouvoir mieux, tout me serait fort doux.
 Je vais chercher du monde  souper avec vous.
 Adieu: je vous attends au plus tard dans une heure.
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    Scne V


    Dorante, Cliton[1335].


    

    DORANTE.
 Tu ne dis mot, Cliton.

    

    CLITON.
 Elle est belle, ou je meure!

    

    DORANTE.
 Elle te semble belle?

    

    CLITON.
 Et si parfaitement
 Que j'en suis mme encore dans le ravissement.
 Encore dans mon esprit je la vois et l'admire,
 Et je n'ai su depuis trouver le mot  dire.

    

    DORANTE.
 Je suis ravi de voir que mon lection
 Ait enfin mrit ton approbation.

    

    CLITON.
 Ah! plût  Dieu, Monsieur, que ce fût la servante!
 Vous verriez comme quoi je la trouve charmante,
 Et comme pour l'aimer je ferais le mutin.

    

    DORANTE.
 Admire en cet amour la force du destin.

    

    CLITON.
 J'admire bien plutôt votre adresse ordinaire,
 Qui change en un moment cette dame en lingre.

    

    DORANTE.
 C'tait ncessit dans cette occasion,
 De crainte que Philiste eût quelque vision,
 S'en formt quelque ide, et la pût reconnaître.

    

    CLITON.
 Cette mtamorphose est de vos coups de maître;
 Je n'en parlerai plus, Monsieur, que cette fois;
 Mais en un demi-jour comptez dj pour trois.
 Un coupable honnte homme, un portrait, une dame,
 A son premier mtier rendent soudain votre me;
 Et vous savez mentir par gnrosit,
 Par adresse d'amour, et par ncessit.
 Quelle conversion!

    

    DORANTE.
 Tu fais bien le svre.

    

    CLITON.
 Non, non,  l'avenir je fais vu de m'en taire:
 J'aurais trop  compter.

    

    DORANTE.
 Conserver un secret,
 Ce n'est pas tant mentir qu'tre amoureux discret;
 L'honneur d'une maîtresse aisment y dispose.

    

    CLITON.
 Ce n'est qu'autre prtexte et non pas autre chose.
 Croyez-moi, vous mourrez, Monsieur, dans votre peau,
 Et vous mriterez cet illustre tombeau,
 Cette digne oraison que nagure j'ai faite:
 Vous vous en souvenez, sans que je la rpte[1336].

    

    DORANTE.
 Pour de pareils secrets peut-on s'en garantir?
 Et toi-mme,  ton tour, ne crois-tu point mentir?
 L'occasion convie, aide, engage, dispense;
 Et pour servir un autre on ment sans qu'on y pense.

    

    CLITON.
 Si vous m'y surprenez, trillez-y-moi bien.

    

    DORANTE.
 Allons trouver Philiste, et ne jurons de rien.
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    Scne Premire


    Mlisse, Lyse.


    

    MLISSE.
 J'en tremble encore de peur, et n'en suis pas remise.

    

    LYSE.
 Aussi bien comme vous je pensais tre prise.

    

    MLISSE.
 Non, Philiste n'est fait que pour m'incommoder.
 Voyez ce qu'en ces lieux il venait demander,
 S'il est heure si tard de faire une visite.

    

    LYSE.
 Un ami vritable  toute heure s'acquitte;
 Mais un amant fcheux, soit de jour, soit de nuit,
 Toujours  contretemps  nos yeux se produit;
 Et depuis qu'une fois il commence  dplaire,
 Il ne manque jamais d'occasion contraire:
 Tant son mauvais destin semble prendre de soins
 A mler sa prsence où l'on la veut le moins!

    

    MLISSE.
 Quel dsordre eût-ce t, Lyse, s'il m'eût connue!

    

    LYSE.
 Il vous aurait donn fort avant dans la vue.

    

    MLISSE.
 Quel bruit et quel clat n'eût point fait son courroux!

    

    LYSE.
 Il eût t peut-tre aussi honteux que vous.
 Un homme un peu content et qui s'en fait accroire,
 Se voyant mpris, rabat bien de sa gloire,
 Et surpris qu'il en est en telle occasion,
 Toute sa vanit tourne en confusion.
 Quand il a de l'esprit, il sait rendre le change;
 Loin de s'en mouvoir, en raillant il se venge,
 Affecte des mpris, comme pour reprocher
 Que la perte qu'il fait ne vaut pas s'en fcher;
 Tant qu'il peut, il tmoigne une me indiffrente.
 Quoi qu'il en soit enfin, vous avez vu Dorante,
 Et fort adroitement je vous ai mise en jeu.

    

    MLISSE.
 Et fort adroitement tu m'as fait voir son feu.

    

    LYSE.
 Eh bien! mais que vous semble encore du personnage?
 Vous en ai-je trop dit?

    

    MLISSE.
 J'en ai vu davantage.

    

    LYSE.
 Avez-vous du regret d'avoir trop hasard?

    

    MLISSE.
 Je n'ai qu'un dplaisir, d'avoir si peu tard.

    

    LYSE.
 Vous l'aimez?

    

    MLISSE.
 Je l'adore.

    

    LYSE.
 Et croyez qu'il vous aime?

    

    MLISSE.
 Qu'il m'aime, et d'une amour, comme la mienne, extrme.

    

    LYSE.
 Une premire vue, un moment d'entretien,
 Vous fait ainsi tout croire et ne douter de rien!

    

    MLISSE.
 Quand les ordres du ciel nous ont faits l'un pour l'autre,
 Lyse, c'est un accord bientôt fait que le nôtre:
 Sa main entre les curs, par un secret pouvoir,
 Sme l'intelligence avant que de se voir;
 Il prpare si bien l'amant et la maîtresse,
 Que leur me au seul nom s'meut et s'intresse.
 On s'estime, on se cherche, on s'aime en un moment:
 Tout ce qu'on s'entre-dit persuade aisment;
 Et sans s'inquiter d'aucunes peurs frivoles,
 La foi semble courir au-devant des paroles:
 La langue en peu de mots en explique beaucoup;
 Les yeux, plus loquents, font tout voir tout d'un coup;
 Et de quoi qu' l'envi tous les deux nous instruisent,
 Le cur en entend plus que tous les deux n'en disent[1337].

    

    LYSE.
 Si, comme dit Sylvandre, une me en se formant[1338],
 Ou descendant du ciel, prend d'une autre[1339] l'aimant,
 La sienne a pris le vôtre, et vous a rencontre.

    

    MLISSE.
 Quoi? tu lis les romans?

    

    LYSE.
 Je puis bien lire Astre[1340];
 Je suis de son village[1341], et j'ai de bons garants
 Qu'elle et son Cladon taient de nos parents.

    

    MLISSE.
 Quelle preuve en as-tu?

    

    LYSE.
 Ce vieux saule, Madame,
 Où chacun d'eux cachait ses lettres et sa flamme,
 Quand le jaloux Smire en fit un faux tmoin[1342];
 Du pr de mon grand-pre il fait encore le coin,
 Et l'on m'a dit que c'est un infaillible signe
 Que d'un si rare hymen je viens en droite ligne.
 Vous ne m'en croyez pas?

    

    MLISSE.
 De vrai, c'est un grand point.

    

    LYSE.
 Aurais-je tant d'esprit, si cela n'tait point?
 D'où viendrait cette adresse  faire vos messages,
 A jouer avec vous de si bons personnages,
 Ce trsor de lumire et de vivacit,
 Que d'un sang amoureux que j'ai d'eux hrit?

    

    MLISSE.
 Tu le disais tantôt, chacun a sa folie:
 Les uns l'ont importune, et la tienne est jolie.
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    CLANDRE.
 Je viens d'avoir querelle avec ce prisonnier,
 Ma sur...

    

    MLISSE.
 Avec Dorante? avec ce cavalier
 Dont vous tenez l'honneur, dont vous tenez la vie?
 Qu'avez-vous fait?

    

    CLANDRE.
 Un coup dont tu seras ravie.

    

    MLISSE.
 Qu' cette lchet je puisse consentir!

    

    CLANDRE.
 Bien plus, tu m'aideras  le faire mentir

    

    MLISSE.
 Ne le prsumez pas, quelque espoir qui vous flatte:
 Si vous tes ingrat, je ne puis tre ingrate.

    

    CLANDRE.
 Tu sembles t'en fcher?

    

    MLISSE.
 Je m'en fche pour vous:
 D'un mot il peut vous perdre, et je crains son courroux.

    

    CLANDRE.
 Il est trop gnreux; et d'ailleurs la querelle,
 Dans les termes qu'elle est, n'est pas si criminelle.
 coute. Nous parlions des dames de Lyon;
 Elles sont assez mal en son opinion:
 Il confesse de vrai qu'il a peu vu la ville;
 Mais il se l'imagine en beauts fort strile,
 Et ne peut se rsoudre  croire qu'en ces lieux
 La plus belle ait de quoi captiver de bons yeux.
 Pour l'honneur du pays j'en nomme trois ou quatre;
 Mais  moins que de voir, il n'en veut rien rabattre;
 Et comme il ne le peut tant dans la prison,
 J'ai cru par un portrait le mettre  la raison;
 Et sans chercher plus loin ces beauts qu'on admire,
 Je ne veux que le tien pour le faire ddire:
 Me le dnieras-tu, ma sur, pour un moment?

    

    MLISSE.
 Vous me jouez, mon frre, assez accortement:
 La querelle est adroite et bien imagine.

    

    CLANDRE.
 Non, je m'en suis vant, ma parole est donne.

    

    MLISSE.
 S'il faut ruser ici, j'en sais autant que vous,
 Et vous serez bien fin si je ne romps vos coups.
 Vous pensez me surprendre, et je n'en fais que rire:
 Dites donc tout d'un coup ce que vous voulez dire.

    

    CLANDRE.
 Eh bien! je viens de voir ton portrait en ses mains.

    

    MLISSE.
 Et c'est ce qui vous fche?

    

    CLANDRE.
 Et c'est dont je me plains.

    

    MLISSE.
 J'ai cru vous obliger, et l'ai fait pour vous plaire:
 Votre ordre tait exprs.

    

    CLANDRE.
 Quoi? je te l'ai fait faire?

    

    MLISSE.
 Ne m'avez-vous pas dit: «sous ces dguisements
 Ajoute  ton argent perles et diamants?»
 Ce sont vos propres mots, et vous en tes cause.

    

    CLANDRE.
 Eh quoi! de ce portrait disent-ils quelque chose?

    

    MLISSE.
 Puisqu'il est enrichi de quatre diamants,
 N'est-ce pas obir  vos commandements?

    

    CLANDRE.
 C'est fort bien expliquer le sens de mes prires.
 Mais, ma sur, ces faveurs sont un peu singulires:
 Qui donne le portrait promet l'original.

    

    MLISSE.
 C'est encore votre ordre, ou je m'y connais mal
 Ne m'avez-vous pas dit: «Prends souci de me plaire,
 Et vois ce que tu dois  qui te sauve un frre?»
 Puisque vous lui devez et la vie et l'honneur,
 Pour vous en revancher dois-je moins que mon cur?
 Et doutez-vous encore  quel point je vous aime,
 Quand pour vous acquitter je me donne moi-mme?

    

    CLANDRE.
 Certes, pour m'obir avec plus de chaleur,
 Vous donnez  mon ordre une trange couleur,
 Et prenez un grand soin de bien payer mes dettes:
 Non que mes volonts en soient mal satisfaites;
 Loin d'teindre ce feu, je voudrais l'allumer,
 Qu'il eût de quoi vous plaire, et voulût vous aimer.
 Je tiendrais  bonheur de l'avoir pour beau-frre:
 J'en cherche les moyens, j'y fais ce qu'on peut faire;
 Et c'est  ce dessein qu'au sortir de prison
 Je viens de l'obliger  prendre la maison,
 Afin que l'entretien produise quelques flammes
 Qui forment doucement l'union de vos mes.
 Mais vous savez trouver des chemins plus aiss:
 Sans savoir s'il vous plaît, ni si vous lui plaisez,
 Vous pensez l'engager en lui donnant ces gages,
 Et lui donnez sur vous de trop grands avantages.
 Que sera-ce, ma sur, si quand vous le verrez,
 Vous n'y rencontrez pas ce que vous esprez,
 Si quelque aversion vous prend pour son visage,
 Si le vôtre le choque ou qu'un autre l'engage,
 Et que de ce portrait, donn lgrement,
 Il rige un trophe  quelque objet charmant?

    

    MLISSE.
 Sans jamais l'avoir vu, je connais son courage:
 Qu'importe aprs cela quel en soit le visage?
 Tout le reste m'en plaît; si le cur en est haut,
 Et si l'me est parfaite, il n'a point de dfaut.
 Ajoutez que vous-mme, aprs votre aventure,
 Ne m'en avez pas fait une laide peinture;
 Et comme vous devez vous y connaître mieux,
 Je m'en rapporte  vous, et choisis par vos yeux.
 N'en doutez nullement, je l'aimerai, mon frre;
 Et si ces faibles traits n'ont point de quoi lui plaire,
 S'il aime en autre lieu, n'en apprhendez rien:
 Puisqu'il est gnreux, il en usera bien.

    

    CLANDRE.
 Quoi qu'il en soit, ma sur, soyez plus retenue
 Alors qu' tous moments vous serez  sa vue.
 Votre amour me ravit, je veux le couronner;
 Mais souffrez qu'il se donne avant que vous donner.
 Il sortira demain, n'en soyez point en peine.
 Adieu: je vais une heure entretenir Climne.
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    LYSE.
 Vous en voil dfaite et quitte  bon march.
 Encore est-il traitable alors qu'il est fch.
 Sa colre a pour vous une douce mthode,
 Et sur la remontrance il n'est pas incommode.

    

    MLISSE.
 Aussi qu'ai-je commis pour en donner sujet?
 Me ranger  son choix sans savoir son projet,
 Deviner sa pense, obir par avance,
 Sont-ce, Lyse, envers lui des crimes d'importance?

    

    LYSE.
 Obir par avance est un jeu dlicat,
 Dont tout autre que lui ferait un mauvais plat.
 Mais ce nouvel amant dont vous faites votre me
 Avec un grand secret mnage votre flamme:
 Devait-il exposer ce portrait  ses yeux?
 Je le tiens indiscret.

    

    MLISSE.
 Il n'est que curieux,
 Et ne montrerait pas si grande impatience,
 S'il me considrait avec indiffrence;
 Outre qu'un tel secret peut souffrir un ami.

    

    LYSE.
 Mais un homme qu' peine il connaît  demi!

    

    MLISSE.
 Mon frre lui doit tant, qu'il a lieu d'en attendre
 Tout ce que d'un ami tout autre peut prtendre.

    

    LYSE.
 L'amour excuse tout dans un cur enflamm,
 Et tout crime est lger dont l'auteur est aim.
 Je serais plus svre, et tiens qu' juste titre
 Vous lui pouvez tantôt en faire un bon chapitre.

    

    MLISSE.
 Ne querellons personne, et puisque tout va bien,
 De crainte d'avoir pis, ne nous plaignons de rien.

    

    LYSE.
 Que vous avez de peur que le march n'chappe!

    

    MLISSE.
 Avec tant de faons que veux-tu que j'attrape?
 Je possde son cur, je ne veux rien de plus,
 Et je perdrais le temps en dbats superflus.
 Quelquefois en amour trop de finesse abuse.
 S'excusera-t-il mieux que mon feu ne l'excuse?
 Allons, allons l'attendre, et sans en murmurer,
 Ne pensons qu'aux moyens de nous en assurer.

    

    LYSE.
 Vous ferez-vous connaître?

    

    MLISSE.
 Oui, s'il sait de mon frre
 Ce que jusqu' prsent j'avais voulu lui taire:
 Sinon, quand il viendra prendre son logement,
 Il se verra surpris plus agrablement.
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    DORANTE.
 Me reconduire encore! cette crmonie
 D'entre les vrais amis devrait tre bannie.

    

    PHILISTE.
 Jusques en Bellecour je vous ai reconduit,
 Pour voir une maîtresse en faveur de[1343] la nuit.
 Le temps est assez doux, et je la vois paraître
 En de semblables nuits souvent  la fentre:
 J'attendrai le hasard un moment en ce lieu,
 Et vous laisse aller voir votre lingre. Adieu.

    

    DORANTE.
 Que je vous laisse ici, de nuit, sans compagnie?

    

    PHILISTE.
 C'est faire  votre tour trop de crmonie.
 Peut-tre qu' Paris j'aurais besoin de vous;
 Mais je ne crains ici ni rivaux, ni filous.

    

    DORANTE.
 Ami, pour des rivaux, chaque jour en fait naître;
 Vous en pouvez avoir, et ne les pas connaître:
 Ce n'est pas que je veuille entrer dans vos secrets;
 Mais nous nous tiendrons loin en confidents discrets.
 J'ai du loisir assez.

    

    PHILISTE.
 Si l'heure ne vous presse,
 Vous saurez mon secret touchant cette maîtresse:
 Elle demeure, ami, dans ce grand pavillon.

    

    CLITON, bas.
 Tout se prpare mal  cet chantillon.

    

    DORANTE.
 Est-ce où je pense voir un linge qui voltige?

    

    PHILISTE.
 Justement.

    

    DORANTE.
 Elle est belle?

    

    PHILISTE.
 Assez.

    

    DORANTE.
 Et vous oblige?

    

    PHILISTE.
 Je ne saurais encore, s'il faut tout avouer,
 Ni m'en plaindre beaucoup, ni beaucoup m'en louer;
 Son accueil n'est pour moi ni trop doux ni trop rude:
 Il est et sans faveur et sans ingratitude,
 Et je la vois toujours dedans un certain point
 Qui ne me chasse pas et ne l'engage point.
 Mais je me trompe fort, ou sa fentre s'ouvre.

    

    DORANTE.
 Je me trompe moi-mme, ou quelqu'un s'y dcouvre.

    

    PHILISTE.
 J'avance; approchez-vous, mais sans suivre mes pas,
 Et prenez un dtour qui ne vous montre pas:
 Vous jugerez quel fruit je puis esprer d'elle
 Pour Cliton, il peut faire ici la sentinelle.

    

    DORANTE, parlant  Cliton, avant que Philiste s'est loign[1344].
 Que me vient-il de dire? et qu'est-ce que je voi[1345]?
 Cliton, sans doute il aime en mme lieu que moi.
  ciel! que mon bonheur est de peu de dure!

    

    CLITON.
 S'il prend l'occasion qui vous est prpare,
 Vous pouvez disputer avec votre valet
 A qui mieux de vous deux gardera le mulet[1346].

    

    DORANTE.
 Que de confusion et de trouble en mon me!

    

    CLITON.
 Allez prter l'oreille aux discours de la dame;
 Au bruit que je ferai prenez bien votre temps,
 Et nous lui donnerons de jolis passe-temps.

     (Dorante va auprs de Philiste.)
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    MLISSE.
 Est-ce vous?

    

    PHILISTE.
 Oui, Madame.

    

    MLISSE.
 Ah! que j'en suis ravie!
 Que mon sort cette nuit devient digne d'envie!
 Certes, je n'osais plus esprer ce bonheur.

    

    PHILISTE.
 Manquerais-je  venir où j'ai laiss mon cur?

    

    MLISSE.
 Qu'ainsi je sois aime, et que de vous j'obtienne
 Une amour si parfaite et pareille  la mienne!

    

    PHILISTE.
 Ah! s'il en est besoin, j'en jure, et par vos yeux.

    

    MLISSE.
 Vous revoir en ce lieu m'en persuade mieux;
 Et sans autre serment, cette seule visite
 M'assure d'un bonheur qui passe mon mrite.

    

    CLITON.
 A l'aide!

    

    MLISSE.
 J'oy[1348] du bruit.

    

    CLITON.
 A la force! au secours!

    

    PHILISTE.
 C'est quelqu'un qu'on maltraite: excusez si j'y cours;
 Madame, je reviens.

    

    CLITON, s'loignant toujours derrire le thtre.
 On m'gorge, on me tue.
 Au meurtre!

    

    PHILISTE.
 Il est dj dans la prochaine rue.

    

    DORANTE.
 C'est Cliton: retournez, il suffira de moi.

    

    PHILISTE.
 Je ne vous quitte point: allons.

     (Ils sortent tous deux.)

    

    MLISSE.
 Je meurs d'effroi.

    

    CLITON, derrire le thtre.
 Je suis mort.

    

    MLISSE.
 Un rival lui fait cette surprise.

    

    LYSE.
 C'est plutôt quelque ivrogne, ou quelque autre sottise
 Qui ne mritait pas rompre votre entretien.

    

    MLISSE.
 Tu flattes mes dsirs.
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    DORANTE.
 Madame, ce n'est rien:
 Des marauds, dont le vin embrouillait la cervelle,
 Vidaient  coups de poing une vieille querelle:
 Ils taient trois contre un, et le pauvre battu
 A crier de la sorte exerait sa vertu.

     (Bas.)
 Si Cliton m'entendait, il compterait pour quatre.

    

    MLISSE.
 Vous n'avez donc point eu d'ennemis  combattre?

    

    DORANTE.
 Un coup de plat d'pe a tout fait couler.

    

    MLISSE.
 Je mourais de frayeur, vous y voyant aller.

    

    DORANTE.
 Que Philiste est heureux! qu'il doit aimer la vie!

    

    MLISSE.
 Vous n'avez pas sujet de lui porter envie.

    

    DORANTE.
 Vous lui parliez nagure en termes assez doux.

    

    MLISSE.
 Je pense d'aujourd'hui n'avoir parl qu' vous.

    

    DORANTE.
 Vous ne lui parliez pas avant tout ce vacarme?
 Vous ne lui disiez pas que son amour vous charme,
 Qu'aucuns feux  vos feux ne peuvent s'galer?

    

    MLISSE.
 J'ai tenu ce discours, mais j'ai cru vous parler.
 N'tes-vous pas Dorante?

    

    DORANTE.
 Oui, je le suis, Madame,
 Le malheureux tmoin de votre peu de flamme.
 Ce qu'un moment fit naître, un autre l'a dtruit;
 Et l'ouvrage d'un jour se perd en une nuit.

    

    MLISSE.
 L'erreur n'est pas un crime; et votre aimable ide,
 Rgnant sur mon esprit, m'a si bien possde,
 Que dans ce cher objet le sien s'est confondu,
 Et lorsqu'il m'a parl je vous ai rpondu;
 En sa place tout autre eût pass pour vous-mme:
 Vous verrez par la suite  quel point je vous aime.
 Pardonnez cependant  mes esprits dus;
 Daignez prendre pour vous les vux qu'il a reus;
 Ou si, manque d'amour, votre soupon persiste...

    

    DORANTE.
 N'en parlons plus, de grce, et parlons de Philiste:
 Il vous sert, et la nuit me l'a trop dcouvert.

    

    MLISSE.
 Dites qu'il m'importune, et non pas qu'il me sert;
 N'en craignez rien. Adieu: j'ai peur qu'il ne revienne.

    

    DORANTE.
 Où voulez-vous demain que je vous entretienne?
 Je dois tre largi.

    

    MLISSE.
 Je vous ferai savoir
 Ds demain chez Clandre où vous me pourrez voir.

    

    DORANTE.
 Et qui vous peut sitôt apprendre ces nouvelles?

    

    MLISSE.
 Et ne savez-vous pas que l'amour a des ailes?

    

    DORANTE.
 Vous avez habitude avec ce cavalier?

    

    MLISSE.
 Non, je sais tout cela d'un esprit familier.
 Soyez moins curieux, plus secret, plus modeste,
 Sans ombrage, et demain nous parlerons du reste.

    

    DORANTE, seul.
 Comme elle est ma maîtresse, elle m'a fait leon,
 Et d'un soupon je tombe en un autre soupon.
 Lorsque je crains Clandre, un ami me traverse;
 Mais nous avons bien fait de rompre le commerce:
 Je crois l'entendre.
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    PHILISTE.
 Ami, vous m'avez tôt quitt.

    

    DORANTE.
 Sachant fort peu la ville, et dans l'obscurit,
 En moins de quatre pas j'ai tout perdu de vue;
 Et m'tant gar ds la premire rue,
 Comme je sais un peu ce que c'est que l'amour,
 J'ai cru qu'il vous fallait attendre en Bellecour;
 Mais je n'ai plus trouv personne  la fentre.
 Dites-moi, cependant qui massacrait ce traître?
 Qui le faisait crier?

    

    PHILISTE.
 A quelques[1349] mille pas,
 Je l'ai rencontr seul tomb sur des pltras.

    

    DORANTE.
 Maraud, ne criais-tu que pour nous mettre en peine?

    

    CLITON.
 Souffrez encore un peu que je reprenne haleine.
 Comme  Lyon le peuple aime fort les laquais,
 Et leur donne souvent de dangereux paquets,
 Deux coquins, me trouvant tantôt en sentinelle,
 Ont laiss choir sur moi leur haine naturelle;
 Et sitôt qu'ils ont vu mon habit rouge et vert...

    

    DORANTE.
 Quand il est nuit sans lune, et qu'il fait temps couvert,
 Connaît-on les couleurs? tu donnes une bourde.

    

    CLITON.
 Ils portaient sous le bras une lanterne sourde.
 C'tait fait de ma vie, ils me traînaient  l'eau;
 Mais sentant du secours, ils ont craint pour leur peau,
 Et jouant des talons tous deux en gens habiles,
 Ils m'ont fait trbucher sur un monceau de tuiles,
 Charg de tant de coups et de poing et de pied,
 Que je crois tout au moins en tre estropi.
 Puiss-je voir bientôt la canaille noye!

    

    PHILISTE.
 Si j'eusse pu les joindre, ils me l'eussent paye,
 L'heureuse occasion dont je n'ai pu jouir,
 Et que cette sottise a fait vanouir.
 Vous en tes tmoin, cette belle adorable
 Ne me pourrait jamais tre plus favorable:
 Jamais je n'en reus d'accueil si gracieux;
 Mais j'ai bientôt perdu ces moments prcieux.
 Adieu: je prendrai soin demain de votre affaire.
 Il est saison pour vous de voir votre lingre.
 Puissiez-vous recevoir dans ce doux entretien
 Un plaisir plus solide et plus long que le mien!
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    DORANTE.
 Cliton, si tu le peux, regarde-moi sans rire.

    

    CLITON.
 J'entends  demi-mot, et ne m'en puis ddire:
 J'ai gagn votre mal.

    

    DORANTE.
 Eh bien! l'occasion?

    

    CLITON.
 Elle fait le menteur, ainsi que le larron.
 Mais si j'en ai donn, c'est pour votre service.

    

    DORANTE.
 Tu l'as bien fait courir avec cet artifice.

    

    CLITON.
 Si je ne fusse chu, je l'eusse men loin;
 Mais surtout j'ai trouv la lanterne au besoin;
 Et sans ce prompt secours, votre feinte importune
 M'eût bien embarrass de votre nuit sans lune.
 Sachez une autre fois que ces difficults
 Ne se proposent point qu'entre gens concerts.

    

    DORANTE.
 Pour le mieux blouir, je faisais le svre.

    

    CLITON.
 C'tait un jeu tout propre  gter le mystre.
 Dites-moi cependant, tes-vous satisfait?

    

    DORANTE.
 Autant comme on peut l'tre.

    

    CLITON.
 En effet?

    

    DORANTE.
 En effet.

    

    CLITON.
 Et Philiste?

    

    DORANTE.
 Il se tient combl d'heur et de gloire;
 Mais on l'a pris pour moi dans une nuit si noire:
 On s'excuse du moins avec cette couleur.

    

    CLITON.
 Ces fentres toujours vous ont port malheur:
 Vous y prîtes jadis Clarice pour Lucrce[1350];
 Aujourd'hui mme erreur trompe cette maîtresse;
 Et vous n'avez point eu de pareils rendez-vous
 Sans faire une jalouse ou devenir jaloux.

    

    DORANTE.
 Je n'ai pas lieu de l'tre, et n'en sors pas fort triste.

    

    CLITON.
 Vous pourrez maintenant savoir tout de Philiste.

    

    DORANTE.
 Cliton, tout au contraire, il me faut l'viter:
 Tout est perdu pour moi, s'il me va tout conter.
 De quel front oserais-je, aprs sa confidence,
 Souffrir que mon amour se mît en vidence?
 Aprs les soins qu'il prend de rompre ma prison,
 Aimer en mme lieu semble une trahison.
 Voyant cette chaleur qui pour moi l'intresse,
 Je rougis en secret de servir sa maîtresse,
 Et crois devoir du moins ignorer son amour
 Jusqu' ce que le mien ait pu paraître au jour.
 Dclar le premier, je l'oblige  se taire;
 Ou si de cette flamme il ne se peut dfaire,
 Il ne peut refuser de s'en remettre au choix
 De celle dont tous deux nous adorons les lois.

    

    CLITON.
 Quand il vous prviendra, vous pouvez le dfendre
 Aussi bien contre lui comme contre Clandre.

    

    DORANTE.
 Contre Clandre et lui je n'ai pas mme droit:
 Je dois autant  l'un comme l'autre me doit;
 Et tout homme d'honneur n'est qu'en inquitude,
 Pouvant tre suspect de quelque ingratitude.
 Allons nous reposer: la nuit et le sommeil
 Nous pourrons inspirer quelque meilleur conseil.
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    CLITON.
 Nous voici bien logs, Lyse, et sans raillerie,
 Je ne souhaitais pas meilleure hôtellerie.
 Enfin nous voyons clair  ce que nous faisons,
 Et je puis  loisir te conter mes raisons.

    

    LYSE.
 Tes raisons, c'est--dire autant d'extravagances.

    

    CLITON.
 Tu me connais dj!

    

    LYSE.
 Bien mieux que tu ne penses.

    

    CLITON.
 J'en dbite beaucoup.

    

    LYSE.
 Tu sais les prodiguer.

    

    CLITON.
 Mais sais-tu que l'amour me fait extravaguer?

    

    LYSE.
 En tiens-tu donc pour moi?

    

    CLITON.
 J'en tiens, je le confesse.

    

    LYSE.
 Autant comme ton maître en tient pour ma maîtresse?

    

    CLITON.
 Non pas encore si fort, mais ds ce mme instant
 Il ne tiendra qu' toi que je n'en tienne autant:
 Tu n'as qu' l'imiter pour tre autant aime.

    

    LYSE.
 Si son me est en feu, la mienne est enflamme;
 Et je crois jusqu'ici ne l'imiter pas mal.

    

    CLITON.
 Tu manques,  vrai dire, encore au principal.

    

    LYSE.
 Ton secret est obscur.

    

    CLITON.
 Tu ne veux pas l'entendre;
 Vois quelle est sa mthode, et tche de la prendre.
 Ses attraits tout-puissants ont des avant-coureurs
 Encore plus souverains  lui gagner les curs:
 Mon maître se rendit  ton premier message.
 Ce n'est pas qu'en effet je n'aime ton visage;
 Mais l'amour aujourd'hui dans les curs les plus vains
 Entre moins par les yeux qu'il ne fait par les mains;
 Et quand l'objet aim voit les siennes garnies,
 Il voit en l'autre objet des grces infinies.
 Pourrais-tu te rsoudre  m'attaquer ainsi?

    

    LYSE.
 J'en voudrais tre quitte  moins d'un grand merci.

    

    CLITON.
 coute: je n'ai pas une me intresse,
 Et je te veux ouvrir le fond de ma pense.
 Aimons-nous but  but[1351], sans soupon, sans rigueur:
 Donnons me pour me et rendons cur pour cur.

    

    LYSE.
 J'en veux bien  ce prix.

    

    CLITON.
 Donc, sans plus de langage,
 Tu veux bien m'en donner quelques baisers pour gage?

    

    LYSE.
 Pour l'me et pour le cur, tant que tu les voudras;
 Mais pour le bout du doigt, ne le demande pas:
 Un amour dlicat hait ces faveurs grossires,
 Et je t'ai bien donn des preuves plus entires.
 Pourquoi me demander des gages superflus?
 Ayant l'me et le cur, que te faut-il de plus?

    

    CLITON.
 J'ai le goût fort grossier en matire de flamme:
 Je sais que c'est beaucoup qu'avoir le cur et l'me;
 Mais je ne sais pas moins qu'on a fort peu de fruit
 Et de l'me et du cur, si le reste ne suit.

    

    LYSE.
 Eh quoi! pauvre ignorant, ne sais-tu pas encore
 Qu'il faut suivre l'humeur de celle qu'on adore,
 Se rendre complaisant, vouloir ce qu'elle veut?

    

    CLITON.
 Si tu n'en veux changer, c'est ce qui ne se peut.
 De quoi me guriraient ces gages invisibles?
 Comme j'ai l'esprit lourd, je les veux plus sensibles:
 Autrement, march nul.

    

    LYSE.
 Ne dsespre point:
 Chaque chose a son ordre, et tout vient  son point;
 Peut-tre avec le temps nous pourrons-nous connaître.
 Apprends-moi cependant qu'est devenu ton maître.

    

    CLITON.
 Il est avec Philiste all remercier
 Ceux que pour son affaire il a voulu prier.

    

    LYSE.
 Je crois qu'il est ravi de voir que sa maîtresse
 Est la sur de Clandre et devient son hôtesse?

    

    CLITON.
 Il a raison de l'tre et de tout esprer.

    

    LYSE.
 Avec toute assurance il peut se dclarer:
 Autant comme la sur le frre le souhaite;
 Et s'il l'aime en effet, je tiens la chose faite.

    

    CLITON.
 Ne doute point s'il l'aime aprs qu'il meurt d'amour.

    

    LYSE.
 Il semble toutefois fort triste  son retour.
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    DORANTE.
 Tout est perdu, Cliton, il faut ployer bagage.

    

    CLITON.
 Je fais ici, Monsieur, l'amour de bon courage;
 Au lieu de m'y troubler, allez en faire autant.

    

    DORANTE.
 N'en parlons plus.

    

    CLITON.
 Entrez, vous dis-je, on vous attend.

    

    DORANTE.
 Que m'importe?

    

    CLITON.
 On vous aime.

    

    DORANTE.
 Hlas!

    

    CLITON.
 On vous adore.

    

    DORANTE.
 Je le sais.

    

    CLITON.
 D'où vient donc l'ennui qui vous dvore?

    

    DORANTE.
 Que je te trouve heureux!

    

    CLITON.
 Le destin m'est si doux
 Que vous avez sujet d'en tre fort jaloux:
 Alors qu'on vous caresse  grands coups de pistoles,
 J'obtiens tout doucement paroles pour paroles.
 L'avantage est fort rare et me rend fort heureux.

    

    DORANTE.
 Il faut partir, te dis-je.

    

    CLITON.
 Oui, dans un an ou deux.

    

    DORANTE.
 Sans tarder un moment.

    

    LYSE.
 L'amour trouve des charmes
 A donner quelquefois de pareilles alarmes.

    

    DORANTE.
 Lyse, c'est tout de bon.

    

    LYSE.
 Vous n'en avez pas lieu.

    

    DORANTE.
 Ta maîtresse survient, il faut lui dire adieu
 Puisse en ses belles mains ma douleur immortelle
 Laisser toute mon me en prenant cong d'elle!
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    MLISSE.
 Au bruit de vos soupirs, tremblante et sans couleur,
 Je viens savoir de vous mon crime ou mon malheur;
 Si j'en suis le sujet, si j'en suis le remde,
 Si je puis le gurir, ou s'il faut que j'y cde;
 Si je dois ou vous plaindre ou me justifier,
 Et de quels ennemis il faut me dfier.

    

    DORANTE.
 De mon mauvais destin, qui seul me perscute.

    

    MLISSE.
 A ses injustes lois que faut-il que j'impute?

    

    DORANTE.
 Le coup le plus mortel dont il m'eût pu frapper.

    

    MLISSE.
 Est-ce un mal que mes yeux ne puissent dissiper?

    

    DORANTE.
 Votre amour le fait naître, et vos yeux le redoublent.

    

    MLISSE.
 Si je ne puis calmer les soucis qui vous troublent,
 Mon amour avec vous saura les partager.

    

    DORANTE.
 Ah! vous les aigrissez, les voulant soulager
 Puis-je voir tant d'amour avec tant de mrite,
 Et dire sans mourir qu'il faut que je vous quitte?

    

    MLISSE.
 Vous me quittez! ô ciel! Mais, Lyse, soutenez:
 Je sens manquer la force  mes sens tonns.

    

    DORANTE.
 Ne croissez point ma plaie, elle est assez ouverte:
 Vous me montrez en vain la grandeur de ma perte.
 Ce grand excs d'amour que font voir vos douleurs
 Triomphe de mon cur sans vaincre mes malheurs.
 On ne m'arrte pas pour redoubler mes chaînes,
 On redouble ma flamme, on redouble mes peines;
 Mais tous ces nouveaux feux qui viennent m'embraser
 Me donnent seulement plus de fers  briser.

    

    MLISSE.
 Donc  m'abandonner votre me est rsolue?

    

    DORANTE.
 Je cde  la rigueur d'une force absolue.

    

    MLISSE.
 Votre manque d'amour vous y fait consentir.

    

    DORANTE.
 Traitez-moi de volage, et me laissez partir:
 Vous me serez plus douce en m'tant plus cruelle.
 Je ne pars toutefois que pour tre fidle;
 A quelques lois par l qu'il me faille obir,
 Je m'en rvolterais, si je pouvais trahir.
 Sachez-en le sujet; et peut-tre, Madame,
 Que vous-mme avouerez, en lisant dans mon me,
 Qu'il faut plaindre Dorante, au lieu de l'accuser;
 Que plus il quitte en vous, plus il est  priser,
 Et que tant de faveurs dessus lui rpandues
 Sur un indigne objet ne sont pas descendues.
 Je ne vous redis point combien il m'tait doux
 De vous connaître enfin et de loger chez vous,
 Ni comme avec transport je vous ai rencontre:
 Par cette porte, hlas! mes maux ont pris entre,
 Par ce dernier bonheur mon bonheur s'est dtruit;
 Ce funeste dpart en est l'unique fruit,
 Et ma bonne fortune,  moi-mme contraire,
 Me fait perdre la sur par la faveur du frre.
 Le cur enfl d'amour et de ravissement,
 J'allais rendre  Philiste un mot de compliment;
 Mais lui tout aussitôt, sans le vouloir entendre:
 «Cher ami, m'a-t-il dit, vous logez chez Clandre,
 Vous aurez vu sa sur: je l'aime, et vous pouvez
 Me rendre beaucoup plus que vous ne me devez:
 En faveur de mes feux parlez  cette belle;
 Et comme mon amour a peu d'accs chez elle,
 Faites l'occasion quand je vous irai voir.»
 A ces mots j'ai frmi sous l'horreur du devoir.
 Par ce que je lui dois jugez de ma misre:
 Voyez ce que je puis et ce que je dois faire.
 Ce cur qui le trahit, s'il vous aime aujourd'hui,
 Ne vous trahit pas moins s'il vous parle pour lui.
 Ainsi, pour n'offenser son amour ni le vôtre,
 Ainsi, pour n'tre ingrat ni vers l'un ni vers l'autre,
 J'ôte de votre vue un amant malheureux,
 Qui ne peut plus vous voir sans vous trahir tous deux:
 Lui, puisqu' son amour j'oppose ma prsence;
 Vous, puisqu'en sa faveur je m'impose silence.

    

    MLISSE.
 C'est  Philiste donc que vous m'abandonnez?
 Ou plutôt c'est Philiste  qui vous me donnez?
 Votre amiti trop ferme, ou votre amour trop lche,
 M'ôtant ce qui me plaît, me rend ce qui me fche?
 Que c'est  contretemps faire l'amant discret,
 Qu'en ces occasions conserver un secret!
 Il fallait dcouvrir... mais simple! je m'abuse:
 Un amour si lger eût mal servi d'excuse;
 Un bien acquis sans peine est un trsor en l'air;
 Ce qui coûte si peu ne vaut pas en parler:
 La garde en importune et la perte en console,
 Et pour le retenir, c'est trop qu'une parole.

    

    DORANTE.
 Quelle excuse, Madame, et quel remerciement!
 Et quel compte eût-il fait d'un amour d'un moment,
 Allum d'un coup d'il? car lui dire autre chose,
 Lui conter de vos feux la vritable cause,
 Que je vous sauve un frre et qu'il me doit le jour,
 Que la reconnaissance a produit votre amour,
 C'tait mettre en sa main le destin de Clandre,
 C'tait trahir ce frre en voulant vous dfendre,
 C'tait me repentir de l'avoir conserv,
 C'tait l'assassiner aprs l'avoir sauv,
 C'tait dsavouer ce gnreux silence
 Qu'au pril de mon sang garda mon innocence,
 Et perdre, en vous forant  ne plus m'estimer,
 Toutes les qualits qui vous firent m'aimer.

    

    MLISSE.
 Hlas! tout ce discours ne sert qu' me confondre.
 Je n'y puis consentir, et ne sais qu'y rpondre.
 Mais je dcouvre enfin l'adresse de vos coups:
 Vous parlez pour Philiste, et vous faites pour vous;
 Vos dames de Paris vous rappellent vers elles;
 Nos provinces pour vous n'en ont point d'assez belles.
 Si dans votre prison vous avez fait l'amant,
 Je ne vous y servais que d'un amusement.
 A peine en sortez-vous que vous changez de style:
 Pour quitter la maîtresse il faut quitter la ville.
 Je ne vous retiens plus, allez.

    

    DORANTE.
 Puisse  vos yeux
 M'craser  l'instant la colre des cieux,
 Si j'adore autre objet que celui de Mlisse,
 Si je conois des vux que pour votre service,
 Et si pour d'autres yeux on m'entend soupirer,
 Tant que je pourrai voir quelque lieu d'esprer!
 Oui, Madame, souffrez que cette amour persiste
 Tant que l'hymen engage ou Mlisse ou Philiste.
 Jusque-l les douceurs de votre souvenir
 Avec un peu d'espoir sauront m'entretenir:
 J'en jure par vous-mme, et ne suis pas capable
 D'un serment ni plus saint ni plus inviolable.
 Mais j'offense Philiste avec un tel serment;
 Pour gurir vos soupons je nuis  votre amant.
 J'effacerai ce crime avec cette prire:
 Si vous devez le cur  qui vous sauve un frre,
 Vous ne devez pas moins au gnreux secours
 Dont tient le jour celui qui conserva ses jours.
 Aimez en ma faveur un ami qui vous aime,
 Et possdez Dorante en un autre lui-mme.
 Adieu: contre vos yeux c'est assez combattu;
 Je sens  leurs regards chanceler ma vertu;
 Et dans le triste tat où mon me est rduite,
 Pour sauver mon honneur, je n'ai plus que la fuite.
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    PHILISTE.
 Ami, je vous rencontre assez heureusement.
 Vous sortiez?

    

    DORANTE.
 Oui, je sors, ami, pour un moment.
 Entrez, Mlisse est seule, et je pourrais vous nuire.

    

    PHILISTE.
 Ne m'chappez donc point avant que m'introduire;
 Aprs, sur le discours vous prendrez votre temps;
 Et nous serons ainsi l'un et l'autre contents.
 Vous me semblez troubl.

    

    DORANTE.
 J'ai bien raison de l'tre.
 Adieu.

    

    PHILISTE.
 Vous soupirez, et voulez disparaître!
 De Mlisse ou de vous je saurai vos malheurs.
 Madame, puis-je... O ciel! elle-mme est en pleurs!
 Je ne vois des deux parts que des sujets d'alarmes!
 D'où viennent ses soupirs? et d'où naissent vos larmes?
 Quel accident vous fche, et le fait retirer?
 Qu'ai-je  craindre pour vous, ou qu'ai-je  dplorer?

    

    MLISSE.
 Philiste, il est tout vrai... Mais retenez Dorante:
 Sa prsence au secret est la plus importante.

    

    DORANTE.
 Vous me perdez, Madame.

    

    MLISSE.

    
 Il faut tout hasarder
 Pour un bien qu'autrement je ne puis plus garder.

    

    LYSE.
 Clandre entre.

    

    MLISSE.
 Le ciel  propos nous l'envoie.
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    CLANDRE.
 Ma sur, auriez-vous cru?... Vous montrez peu de joie!
 En si bon entretien qui vous peut attrister?

    

    MLISSE,  Clandre.
 J'en contais le sujet, vous pouvez l'couter.
  (A Philiste.)
 Vous m'aimez, je l'ai su de votre propre bouche,
 Je l'ai su de Dorante, et votre amour me touche,
 Si trop peu pour vous rendre un amour tout pareil,
 Assez pour vous donner un fidle conseil.
 Ne vous obstinez plus  chrir une ingrate:
 J'aime ailleurs; c'est en vain qu'un faux espoir vous flatte.
 J'aime, et je suis aime, et mon frre y consent;
 Mon choix est aussi beau que mon amour puissant;
 Vous l'auriez fait pour moi, si vous tiez mon frre:
 C'est Dorante, en un mot, qui seul a pu me plaire.
 Ne me demandez point ni quelle occasion,
 Ni quel temps entre nous a fait cette union;
 S'il la faut appeler ou surprise, ou constance:
 Je ne vous en puis dire aucune circonstance;
 Contentez-vous de voir que mon frre aujourd'hui
 L'estime et l'aime assez pour le loger chez lui,
 Et d'apprendre de moi que mon cur se propose
 Le change et le tombeau pour une mme chose.
 Lorsque notre destin nous semblait le plus doux,
 Vous l'avez oblig de me parler pour vous;
 Il l'a fait, et s'en va pour vous quitter la place:
 Jugez par ce discours quel malheur nous menace.
 Voil cet accident qui le fait retirer;
 Voil ce qui le trouble, et qui me fait pleurer;
 Voil ce que je crains; et voil les alarmes
 D'où viennent ses soupirs, et d'où naissent mes larmes.

    

    PHILISTE.
 Ce n'est pas l, Dorante, agir en cavalier.
 Sur ma parole encore vos tes prisonnier;
 Votre libert n'est qu'une prison plus large;
 Et je rponds de vous s'il survient quelque charge.
 Vous partez cependant, et sans m'en avertir!
 Rentrez dans la prison dont vous vouliez sortir.

    

    DORANTE.
 Allons, je suis tout prt d'y laisser une vie
 Plus digne de piti qu'elle n'tait d'envie;
 Mais aprs le bonheur que je vous ai cd,
 Je mritais peut-tre un plus doux procd.

    

    PHILISTE.
 Un ami tel que vous n'en mrite point d'autre:
 Je vous dis mon secret, vous me cachez le vôtre,
 Et vous ne craignez point d'irriter mon courroux,
 Lorsque vous me jugez moins gnreux que vous!
 Vous pouvez me cder un objet qui vous aime;
 Et j'ai le cur trop bas pour vous traiter de mme,
 Pour vous en cder un  qui l'amour me rend,
 Sinon trop mal voulu, du moins indiffrent.
 Si vous avez pu naître et noble et magnanime,
 Vous ne me deviez pas tenir en moindre estime;
 Malgr notre amiti, je m'en dois ressentir:
 Rentrez dans la prison dont vous vouliez sortir.

    

    CLANDRE.
 Vous prenez pour mpris son trop de dfrence,
 Dont il ne faut tirer qu'une pleine assurance
 Qu'un ami si parfait, que vous osez blmer,
 Vous aime plus que lui, sans vous moins estimer.
 Si pour lui votre foi sert aux juges d'otage,
 Permettez qu'auprs d'eux la mienne la dgage,
 Et sortant du pril d'en tre inquit,
 Remettez-lui, Monsieur, toute sa libert;
 Ou si mon mauvais sort vous rend inexorable,
 Au lieu de l'innocent arrtez le coupable:
 C'est moi qui me sus hier sauver sur son cheval,
 Aprs avoir donn la mort  mon rival.
 Ce duel fut l'effet de l'amour de Climne,
 Et Dorante sans vous se fût tir de peine,
 Si devant le prvôt son cur trop gnreux
 N'eût voulu mconnaître un homme malheureux.

    

    PHILISTE.
 Je ne demande plus quel secret a pu faire
 Et l'amour de la sur et l'amiti du frre:
 Ce qu'il a fait pour vous est digne de vos soins.
 Vous lui devez beaucoup, vous ne rendez pas moins:
 D'un plus haut sentiment la vertu n'est capable,
 Et puisque ce duel vous avait fait coupable,
 Vous ne pouviez jamais envers un innocent
 tre plus oblig ni plus reconnaissant.
 Je ne m'oppose point  votre gratitude;
 Et si je vous ai mis en quelque inquitude,
 Si d'un si prompt dpart j'ai paru me piquer,
 Vous ne m'entendiez pas, et je vais m'expliquer.
 On nomme une prison le nud de l'hymne;
 L'amour mme a des fers dont l'me est enchaîne;
 Vous les rompiez pour moi, je n'y puis consentir:
 Rentrez dans la prison dont vous vouliez sortir[1352].

    

    DORANTE.
 Ami, c'est l le but qu'avait votre colre?

    

    PHILISTE.
 Ami, je fais bien moins que vous ne vouliez faire.

    

    CLANDRE.
 Comme  lui je vous dois et la vie et l'honneur.

    

    MLISSE.
 Vous m'avez fait trembler pour croître mon bonheur.

    

    PHILISTE,  Mlisse[1353].
 J'ai voulu voir vos pleurs pour mieux voir votre flamme,
 Et la crainte a trahi les secrets de votre me.
 Mais quittons dsormais des compliments si vains.
  (A Clandre.)
 Votre secret, Monsieur, est sûr entre mes mains;
 Recevez-moi pour tiers d'une amiti si belle,
 Et croyez qu' l'envi je vous serai fidle.

    

    CLITON, seul.
 Ceux qui sont las debout se peuvent aller seoir,
 Je vous donne en passant cet avis, et bonsoir.

  


  
    


    


    


    FIN DU CINQUIME ET DERNIER ACTE
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    Appendice


    QUELQUES REMARQUES SUR LA SUITE DU MENTEUR


    COMME IMITATION D'UNE COMDIE DE LOPE DE VEGA.


    Amar sin saber  quien,.»Aimer sans savoir qui on aime,» est une des meilleures et des plus agrables comdies de Lope de Vega. Un volume de ses uvres dramatiques qu'il devait publier lui-mme, et qui contient cette pice, le vritable XXIIe[1354], fut donn en 1635, quelques mois aprs sa mort, par son gendre,  Madrid (in-4°). Mais ce n'est probablement pas cette dition de 1635 qui servit au travail de Corneille. Le mme volume apocryphe qui lui avait donn comme tant de Lope la pice d’Alarcon et qui est de Saragosse, 1630, contient aussi, sans fausse attribution d’auteur cette fois, la comdie, Amar sin saber  quien. C'est la septime du volume. Celle d’AIarcon est la cinquime. Cette circonstance nous offre une raison de plus de conjecturer que Corneille n’avait eu ni le temps ni les moyens de se faire une bibliothque espagnole bien considrable. En ce genre son fonds pouvait bien se rduire  un trs petit nombre de volumes.


    On ignore les dates premires des diverses compositions rassembles dans l’impression de 1635 dont nous venons de parler, mais dans Amar sin saber  quien nous avons remarqu deux points de repre: une mention familire de Cervants et du don Quichotte, comme antithse de la mode des romanceros; et une mention de Lope lui-mme, nomm en passant dans le dialogue, où est cite une sentence de ses livres. Il y a d’ailleurs dans l’ensemble assez de vigueur et de fraîcheur pour marquer une priode comprise dans les meilleures annes du pote, vingt ans au moins et peut-tre plus de trente avant l’dition de 1630, qui doit tre la premire[1355].


    Rien absolument dans cette comdie n’a le moindre rapport  la conception dramatique traite, un peu plus tard, comme nous sommes port  le croire, dans le Menteur du pote Alarcon; et Corneille, alors mme qu’il regardait les deux comdies comme l’uvre de Lope, n’a pu leur attribuer la moindre connexion de motif et de sujet. Ici le rôle principal est celui d’un jeune gentilhomme, modle de gnrosit. Incarcr, poursuivi sur de fausses apparences, il s’abstient de rvler le vritable auteur d’un meurtre commis dans un duel, dont il n’a t que le tmoin involontaire. Plus tard, il veut renoncer par la fuite aux esprances d’un amour partag, ds qu’il a dcouvert que sa dame est recherche par le noble ami dont le zle l’a fait sortir de prison. Ces deux situations forment une sorte de roman dramatique, soutenu par une inspiration toujours distingue, qui n’exclut nullement l’aisance, la grce, et mme la gaiet. Il n’y a point l de place pour un caractre vicieux  corriger, ou  continuer par une suite quelconque. L’ide d’associer la dissimulation gnreuse du prisonnier, don Juan de Aguilar, aux fantaisies mensongres du jeune Garcia serait trop fausse pour avoir pu se prsenter d’elle-mme  l’esprit de Corneille; il faut croire qu’elle lui fut suggre par un faux calcul de succs; peut-tre ne fît-il que suivre le conseil de Jodelet, qui jouait Cliton, et des autres acteurs de la troupe, dsireux tous de donner une suite aux recettes lucratives du Menteur. Tout ce qu’il tait possible de faire dans ce dessein, d’aprs ce titre une fois impos, c’tait d’affubler le hros du nom de Dorante, de ramener le babillard Cliton, et l’insignifiant Philiste, en faisant de celui-ci l’ami magnanime qui se sacrifie  son tour, au dnouement. Les expdients invents pour combler par des rcits rtrospectifs un intervalle de quelques annes entre les deux actions dramatiques suffiraient seuls  expliquer le mauvais accueil fait  la seconde: ils prsentent une transition doublement choquante, en contresens avec ce qui suit et avec ce qui prcde: avec le nouveau Dorante, si accompli dsormais, et avec l’ancien, en qui ces rcits froissent et dshonorent un sujet d’agrables souvenirs. Le pote, aux deux premiers actes, se prvaut de ces souvenirs pour rappeler pisodiquement son succs des deux annes prcdentes, et le raconter en vers spirituels, qui mritent d’tre lus comme une intressante curiosit littraire. Du reste on ne sait que penser de ce Dorante qui, comme on nous le rapporte en un style lger et indiffrent, s’est transform depuis la chute du rideau en un vil fripon, qui a dlaiss sa fiance, vol la dot, caus la mort de son pre, pris le deuil  Rome[1356], qu’une dernire aventure nous fait retrouver en prison  Lyon, pour y dployer toute la noblesse du personnage invent par Lope de Vega. Nous ne pouvons concevoir comment une aussi norme incohrence morale chappe  la censure, trs distraite il est vrai, de Voltaire, quand nous le voyons d’autre part relever avec admiration, en homme du mtier, les attachantes donnes dramatiques dont il aurait voulu voir sortir un chef-d’uvre, et pour lesquelles il rend, presque  son insu, un vif hommage au petite espagnol, dont il ne connaissait d’ailleurs que le nom[1357].


    Mais les donnes qui, entre les mains exerces de Lope, avaient produit sinon une uvre modle, du moins un original et charmant ouvrage, taient trs difficiles  remanier. Cela est vrai surtout de la double situation sentimentale, fort efface dans Corneille, que le titre espagnol indique: ces amours rciproques conus de part et d’autre avant qu’on se soit vu seulement, et sans tre justifis par des circonstances qui veillent la sympathie ainsi que la curiosit du spectateur. C’est d’un côt la jeune fille induite  secourir le prisonnier par les instances d’un frre qui a sur le cur tout ce qu’il doit  ce noble inconnu; de l’autre, ce jeune homme recevant d’abord des secours anonymes, avec un romanesque billet de femme, destin seulement  les faire accepter, puis les messages d’une suivante vive et adroite, puis un portrait, puis une visite voile, où la mystrieuse mantille finit par s’entrouvrir avec tout l’enchantement d’une exquise galanterie. La diffrence des nuances et des tons ne peut pas se mesurer dans tout ce qui est tent pour correspondre en franais  cette lgante gradation, particulirement lorsque Mlisse vient se montrer  Dorante sous une coiffe de servante, comme sur de sa soubrette, et qu’il la fait passer  son tour pour une petite lingre, de ses anciennes amies[1358]


    Il y a bien aussi dans l’original un valet bouffon qui a beaucoup de sympathie pour l’argent donn, qui fait sa cour  la soubrette avec une gaiet burlesque, et qui commente le mystre de la dame en mauvaise part, la supposant laide et vieille; mais en ce genre tout dpend de la mesure et du goût des plaisanteries, et par malheur le Jodelet (ou Cliton) de Corneille dgrade la scne et abaisse les rôles principaux par des plaisanteries souvent grossires, qu’on n’a point  reprocher au gracioso Limon.


    Il tait encore invitable que la fatale loi des units vint apporter chez nous bien des entraves au vrai dveloppement du drame. L’action commence trs vivement dans l’original par le duel presque sans paroles de deux gentilshommes de Tolde, dont l’un tombe mort, et l’autre, pour s’enfuir, monte sur la mule de don Juan de Aguilar, qui en est descendu pour venir les sparer. Don Juan, trouv prs du mort, se voit arrt avec son valet par les hommes de police. Rien de plus naturel que de supposer quelques journes d’intervalle pour les alles et venues de la suivante, et pour les avances successives de la jeune Castillane, qui aime et se fait aimer sin saber  quien. Il faut aussi admettre quelque intervalle pour les beaux engagements d’amiti qui se forment entre le prisonnier et ses deux protecteurs, savoir don Fernand, frre de la belle Leonarda, et don Luis de Ribera, l’illustre prtendant, peu agr; il en faut enfin pour les dmarches officieuses de ce dernier, qui obtient un ordre de libration. Vers la fin, il n’tait pas indiffrent  l’intrt thtral de supposer notre hros dj parti de Tolde pour faire place aux prtentions plus anciennes de son ami; il convenait d’amener la jeune fille dsespre  s’en expliquer franchement, non pas en prsence de tous les personnages, runis en une scne dernire, comme chez Corneille, mais en tte--tte avec don Luis, lequel, vivement piqu d’honneur  son tour, se hte de courir aprs son ami fugitif. Il le rejoint en poste,  moiti chemin entre Tolde et Madrid, et de l, comme il faut le ramener  sa dame avec toute l’autorit svre d’un noble Castillan dont il a pu mettre en doute la grandeur d’me (un Ribera y Guzmani!), don Luis, en possession de la grce officielle, se prvaut de son rôle pour lui enjoindre de le suivre, de retourner  sa prison  Tolde. Ces dtails si attachants ne sont pas inutiles  connaître pour expliquer, sinon pour justifier, l’effet purement oratoire et subtil arrang par Corneille, et que Voltaire traitait rigoureusement quand il disait[1359]: «Ce refrain, Rentrez dans la prison dont vous vouliez sortir, est encore plus froid que le caractre de Philiste; et cette petite finesse anantit tout le mrite que pouvait avoir Philiste en se sacrifiant pour son ami.» Il est certain que l’artifice nigmatique des paroles n’est pas aussi contourn dans l’original, où d’ailleurs l'action, par plus de mouvement et de puissance, fait de cet artifice une vritable beaut.


    Une habitude ordinaire dans ces fables espagnoles, c’est le soin que mettent les auteurs  les complter, sans craindre de les compliquer. Deux ou trois mariages ne sont jamais trop  la fin de ces comdies. Il faut donc marier don Fernando, frre de doña Leonarda; pour cela est introduite une jeune Lisarda, un peu inconsidre, qui a t cause du duel avec le querelleur don Pedro, mort au commencement de la pice. Corneille n’avait point tort d’carter cette figure lgre et surabondante, ainsi que les petites complications qu’elle amne.


    On lit au troisime acte de la comdie franaise[1360] des stances qui ne sont point imites de l’espagnol, mais dont l'ide a pu tre suggre par une mulation de luxe mtrique, Lope ayant embelli sa pice de trois sonnets et de quelques varits de versification, où l’on distingue,  la troisime journe, deux tirades, trs bien faites, de rcit et de complainte, en endechas, vers de cinq syllabes. Diverses parties de la diction de Corneille annoncent aussi beaucoup de soin, surtout les vers encore clbres sur la sympathie[1361], où, pour le dire en passant, se trouve une mention de l'Astre de d’Urf, correspondant de loin  la jolie scne espagnole où est mentionn le don Quichotte. Mais nous demeurons en peine de comprendre la supriorit que notre auteur attribue en gnral aux vers de la Suite sur ceux du Menteur, si ce jugement hasard n’est pas un sophisme de consolation  l’usage du pote, moins heureux au second essai qu’au premier. Toujours est-il que nous ne trouverions pas  citer ici de ces luttes brillantes de traduction et d’imitation comme celles qui se sont fait admirer dans la pice prcdente. Cela peut tenir en partie  la manire de Lope, plus glissante, d’un vol plus lger que celle d’Alarcon, et gnralement moins adapte aux allures de Corneille.
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    Notice


    En 1644, Gabriel Gilbert, secrtaire de la duchesse de Rohan, qui dj s’tait fait connaître comme pote dramatique par deux tragi-comdies, Marguerite de France et Philocle et Tlphonte[1363], en fît reprsenter une troisime, Rodogune, qui n'obtint qu'un fort mdiocre succs.


    Quelques mois aprs[1364], dans le courant de la mme anne, Corneille faisait reprsenter un ouvrage portant le mme titre, qu'il n'hsitait pas  prfrer  Cinna et au Cid, et qui, bien que gnralement regard comme indigne d'un tel honneur, mrite toutefois d'occuper un des premiers rangs parmi ses tragdies.


    Si l’on compare les deux Rodogune, on est frapp des rapports qu'elles prsentent jusqu' la fin du quatrime acte. Le plan est identique, les situations analogues; plusieurs vers mme se ressemblent, autant toutefois que les vers de Gilbert peuvent rassembler  ceux de Corneille; mais ce qui surprend tout d'abord, c'est que le nom qui sert de titre aux deux pices n’est pas, dans chacune d'elles, appliqu au mme personnage: la Rodogune de Gilbert est la Reine mre des deux jeunes princes, et correspond par consquent  la Cloptre de Corneille. Au cinquime acte tout rapport entre les deux ouvrages cesse brusquement, et le dnouement de la Rodogune de Gilbert est aussi traînant et aussi plat que celui de la Rodogune de Corneille est terrible et sublime.


    Fontanelle donne de cette ressemblance qu'offre la plus grande partie des deux pices une explication toute simple et qui parait fort plausible: «Je ne crois pas, dit-il, devoir rappeler ici le souvenir d'une autre Rodogune que fit M. Gilbert sur le plan de celle de M. Corneille, qui fut trahi en cette occasion par quelque confident indiscret. Le public n'a que trop dcid entre ces deux pices en oubliant parfaitement l'une[1365].» Le confident indiscret n'avait sans doute pas eu connaissance du cinquime acte, pour lequel Gilbert fut abandonn  ses propres ressources; et l’attention que Corneille avait mise  ne point nommer Cloptre de peur qu'elle ne fût confondue par les spectateurs avec la clbre princesse d'gypte qu'il avait dj mise au thtre dans Pompe, contribua sans doute  faire croire au malencontreux imitateur que c'tait ce personnage qui devait porter le nom de Rodogune.


    La Rodogune de Gilbert est veuve d'Hydaspe, roi de Perse; ses deux fils sont Darie et Artaxerce. La princesse promise  leur pre, et qu'ils aiment tous deux, la Rodogune de Corneille en un mot, est une Lydie, fille de Tigrane, roi d'Armnie. A quel historien l'auteur emprunte-t-il les faits de la vie de Darius qu'il nous raconte? Où trouve-t-il les personnages dont il l'entoure? il se garde bien de nous en instruire, et pour cause. Quoique l'achev d'imprimer de son ouvrage soit du «treizime fvrier 1646,» et fort postrieur par consquent  la reprsentation de la pice de Corneille, il ne dit pas un mot de celle-ci, et fait seulement dans sa ddicace  Gaston d'Orlans, frre de Louis XIII, une allusion vidente, quoique dtourne,  la diffrence du caractre de la Reine mre dans les deux pices: «Cette hroïne, MONSEIGNEUR, qui demande aujourd'hui votre protection, est celle-l mme dont les hros venaient jadis implorer la grce. Pour vous persuader de lui accorder la faveur qu'elle vous demande, elle vous assure qu'elle n'a jamais eu la pense de tremper ses mains dans le sang de son mari, ni dans celui de son fils; que si elle eût eu des sentiments si barbares et si contraires aux inclinations de Votre Altesse Royale, elle n'eut jamais os se prsenter devant elle, et n'eût pas eu assez d'audace pour demander  la vertu la protection du vice.»


    Ce passage curieux, que M. Viguier n'a pas cit, est cependant trs propre  confirmer une conjecture fort ingnieuse qu'il propose dans ses intressantes Anecdotes littraires sur Pierre Corneille. «Anne d'Autriche, dit-il, tait susceptible, scrupuleuse, romanesque, emporte, et sa position de rgente, tutrice du jeune roi et de son frre, tait fort dlicate, ainsi que celle de Gaston, si incertain de ses droits et de ses devoirs comme lieutenant gnral du royaume. Or le bruit courait chez Monsieur le Prince et partout qu'une hroïne nouvelle de Corneille allait faire voir sur la scne une reine rgente, mre de deux princes, homicide, par ambition, de son mari et de ses deux fils. Le duc d'Orlans, Gaston, devait assez bien faire sa cour  la Rgente en commandant au pote Gilbert une autre Reine mre que celle de Corneille.»


    Soit que Corneille crût devoir quelques mnagements  un rival si bien en cour, soit que le mpris qu'il avait pour son procd le portt  ne se point commettre avec lui, il ne laisse pas chapper une phrase, un mot qui puisse se rapporter  la pice de Gilbert[1366].


    L’ouvrage de Corneille, achev d'imprimer le 31 janvier 1647, a pour titre:


    RODOGUNE, PRINCESSE DES PARTHES, tragdie. Imprim  Rouen, et se vend  Paris, chez Toussaint Quinet, au Palais, sous la monte de la Cour des Aydes, M.DC.XLVII. Avec privilge du Roi» Il est in-4° et forme 8 feuillets et 115 pages. Peut-tre cette faon d'indiquer sur le titre mme de quelle Rodogune il est question a-t-elle pour objet d'insister sur la mprise de Gilbert. La crainte que Corneille avait de voir son ouvrage confondu avec celui d'un indigne concurrent ressort bien du moins de cette mention du frontispice grav, qui reprsente la dernire scne de l'ouvrage dessine par Lebrun: La Rodogune, tragdie de M. de Corneille. Elle tait d’autant plus ncessaire que le format des deux ouvrages, est identique, l'apparence extrieure semblable, et que, bien que Toussaint Quinet soit titulaire du privilge de la pice de Corneille, certains exemplaires portent le nom de Courb, libraire de Gilbert, qui, ainsi qu'Antoine de Sommaville, s’tait associ avec Quinet pour la publication de la pice de Corneille. Dans les prliminaires de l'ouvrage notre pote ne se permet qu'une critique tout  fait indirecte, mais trs significative, c'est l'indication dtaille des nombreuses sources historiques où il a puis, et dont son plagiaire n'a pas un instant souponn l'existence.


    Nous pourrions fort bien nous en tenir l sur l'origine de Rodogune, mais comme nous ne voulons laisser ignorer au lecteur aucune des opinions qui ont eu cours  l’gard des ouvrages de Corneille, nous sommes oblig d'en venir  une srie de faits avancs par les uns avec beaucoup de mauvaise foi, et rpts par les autres avec une incroyable lgret.


    Dans ses Passe-temps d'un reclus[1367] Charles Brifaut reproduit en ces termes un rcit que lui fit le chansonnier Laujon, «qui, dit-il, avait vou un culte  Corneille:»


    «Je possdais dans ma bibliothque un curieux roman crit en latin, au moyen ge, par un moine qui ne manquait pas de talent, comme vous allez voir. Sa fable intressante et trs fortement conduite, sauf d'assez nombreuses invraisemblances, offrait des rapports si remarquables avec le sujet de Rodogune, qu'il tait difficile de ne pas croire que Corneille avait eu connaissance de l'ouvrage. Les incidents de la grande scne du poison, le dialogue mme, tout dnonait le plagiat, chose permise quand elle est avoue; sinon, non. Je ne sais, ajouta Laujon, comment M. de Voltaire apprit que j’tais possesseur de ce trsor littraire. Or vous jugez bien qu'il ne perdit point de temps, lui commentateur de Corneille, pour m’en faire demander communication, promettant de le garder trs prcieusement et de me le renvoyer au plus tôt. Comme je me dfiais de l’usage auquel il destinait l'uvre en question, je refusai net. Instances, prires, cajoleries, louanges, tout choua devant mon inbranlable rsolution. Il eut beau recourir aux mille ruses de son esprit charmant, m’offrant de plus tout l’argent que je voudrais, tout le crdit dont il disposait. Plus il redoublait ses instances, plus mes soupons augmentaient. Je tins ferme, mais je n’en restai pas l. Pour que le prcieux ouvrage tant convoit ne donnt pas lieu  quelque scandale dramatique aprs ma mort, pour qu’il ne fût commis, par dfaut de prcaution de ma part, aucun crime de lse-majest cornlienne, je le brûlai.»


    Laujon fut flicit, ft par tous ceux qui entendirent ce petit rcit, et Delille, qui se trouvait l, lui sut tellement gr de «son honorable procd,» que lorsque Laujon se prsenta  quatre-vingt-trois ans  l'Acadmie franaise, l'illustre traducteur de Virgile parvint  faire admettre l’adorateur de Corneille en disant: «Nous savons où il va, laissons-le passer par l'Institut.»


    Tout irrite et blesse dans cette anecdote. D’abord, quand Corneille aurait tir l'ide premire de Rodogune d’un vieux roman latin, au lieu de l’extraire directement d’Appien, sa gloire y perdrait-elle quelque chose? Ensuite, si Laujon le pensait, que ne brûlait-il tout d’abord, sans rien dire, le volume unique qui accusait son pote de prdilection, au lieu de rpandre le bruit du larcin en refusant d’en faire connaître la nature, et en se faisant de son dvouement  Corneille un titre acadmique? Voil dj qui peut paraître trange, mais nous allons voir s’accumuler les contradictions et les invraisemblances.


    Voltaire, dans sa Prface de Rodogune, cite tout autre chose que le prtendu volume de Laujon: «On parle, dit-il, d’un ancien roman de Rodogune; je ne l'ai pas vu; c'est, dit-on, une brochure in-8° imprime chez Sommaville, qui servit galement au grand auteur et au mauvais. Corneille embellit le roman, et Gilbert le gta.» M. Viguier, qui, dans les Anecdotes auxquelles nous avons fait plus d’un emprunt, reproduit ce passage, ajoute finement: «Le scrupuleux diteur de Voltaire, M. Beuchot, dont nous aimons  citer le nom avec honneur, nous pardonnera d'appeler le sourire du lecteur sur cette note qu'il attache avec une bonhomie si parfaite au je ne l'ai pas vu de son auteur chri: «Je n'ai pas t plus heureux que Voltaire. Je n'ai pu dcouvrir cette Rodogune, brochure in-8°.» Qui n’aurait regret  toutes les insomnies dont cette vaine recherche a dû troubler la longue et savante carrire du consciencieux bibliographe?»


    Voltaire termine ainsi la Prface que nous venons de citer: «Il y a un autre roman de Rodogune en deux volumes, mais il ne fut imprim qu’en 1668; il est trs rare et presque oubli: le premier l'est entirement.» On trouve  la Bibliothque impriale ce roman de 1668; il est de format in-8°. Son titre exact est: Rodogune ou l'histoire du grand Antiochus. A Paris, chez tienne Loyson. L’avis Au lecteur est sign d’Aigue d’Iffremont. Il paraîtrait difficile que cet auteur n'eût pas connu, lui, le prtendu roman publi avant le sien chez Sommaville, s’il eût rellement exist. Bien loin toutefois de regarder Corneille comme ayant profit d'un sujet dont quelque contemporain lui avait suggr l'ide, il lui en attribue l’honneur. «Le nom que j’ai donn  tout l'ouvrage, dit-il, n'est pas inconnu en France. Ce fameux pote qui a port si haut la gloire des muses franaises et qui les fait aller de pair avec les grecques et les latines; ce grand homme qui nous a tantôt reprsent sur le thtre toutes les passions, et de la manire la plus forte, la plus touchante et la plus riche que l'esprit humain puisse imaginer; enfin l'illustre Monsieur de Corneille en a fait une tragdie que j'appellerais la plus acheve de toutes les pices que nous avons de lui, s’il y avait quelque chose  souhaiter dans les autres, et s'il n’tait toujours galement admirable en tous ses ouvrages. Tout le monde a vu sa Rodogune; mais encore que ce soit ici le mme nom et la mme hroïne, ce n’est pourtant pas la mme chose; et comme il a dcouvert lui-mme ce qu’il avait chang de l'histoire, quelque respect que j'aie pour ses fictions merveilleuses, je n'ai pas cru tre oblig de m'en servir.»


    On ne peut rien imaginer de plus obscur et de plus contradictoire que les renseignements qu'on rencontre sur les acteurs qui ont jou d'original dans Rodogune. Nous trouvons dans un article sur Molire, qui nous a t utile pour la Notice du Menteur, cette singulire biographie:


    «N. Petit de Beauchamps, dite la belle Brune, grand'mre maternelle du Sr du Boccage, acteur de la troupe du Roi. Elle tait de la troupe du Marais, et joua d’original dans une des tragdies de P. Corneille le rôle de Rodogune, pour lequel le cardinal de Richelieu lui fît prsent d’un habit magnifique  la romaine. C'tait une excellente actrice, grande et bien faite, d'une reprsentation avantageuse, morte en Allemagne dans la troupe des comdiens du duc de Zell. Elle refusa d’entrer  l'hôtel de Bourgogne, parce qu'on ne voulait donner qu'une demi-part  son mari, qui avait un talent singulier pour jouer tous les dguisements en femme[1368].»


    A cela Lemazurier rpond fort  propos que le Cardinal, mort deux ans avant la premire reprsentation de Rodogune, ne peut avoir donn un habit  la romaine  la belle Brune, et que Corneille ayant fait reprsenter sa pice  l'hôtel de Bourgogne, où cette actrice refusa d'entrer, il est impossible qu'elle ait jou d’original un rôle dans l'ouvrage[1369].


    Si nous voulions nous en rapporter  Mouhy, il ne tiendrait qu' nous de nous imaginer que nous possdons le tableau complet des acteurs qui ont jou d'original dans Rodogune. Voici celui qu'il nous donne dans son Journal manuscrit: «Baron joua le rôle d'Antiochus; Villiers, Sleucus; Champmesl, Timagne; le Comte, Oronte; Mlle de Champmesl, Rodogune; Mlle Dupin, Laodice, et Mlle Guiot, Cloptre[1370].» Nous avons cru devoir reproduire cette distribution de rôles parce qu’il n’est pas probable que Mouhy l’ait invente, mais elle doit tre postrieure d'une trentaine d'annes  l’poque où parut Rodogune.


    Dans une Mazarinade de 1649, intitule Lettre de Bellerose a l'abb de la Rivire, signe Belleroze, comdien d’honneur et date de l’hôtel de Bourgogne, le 24 mars, on trouve un passage relatif  la Bellerose, où on lit ce qui suit: «Cette Rodogune, cette impratrice de nos jeux se voit dans un tat bien contraire  sa pompe thtrale. Elle est rduite, il y a dj assez longtemps,  ne se plus mirer que dans une losange de vitre casse, ou dans un seau d’eau claire, parce qu'il a t ncessaire qu’elle ait vendu son miroir pour avoir du pain.» Voil enfin un tmoignage contemporain, ou peu s’en faut, qui bien certainement se rapporte  la Rodogune de Corneille, car en 1649 celle de Gilbert devait dj tre oublie. Il faut nous en tenir  ce renseignement, tout incomplet qu’il est, et compter pour rien les assertions sans preuves des historiens du thtre.


    La Rodogune est du nombre des pices que Louis XIV fit reprsenter  Versailles en octobre 1676.


    

    On voit Sertorius, dipe, Rodogune,

    Rtablis par ton choix dans toute leur fortune,


    

    dit Corneille dans le touchant remerciement qu'il adresse Au Roi en cette occasion.


    L’admirable rôle de Cloptre a t assez souvent choisi par des dbutantes: nous pouvons mentionner, d’aprs Lemazurier, Mlle Aubert, le 13 juin 1712; Mlle Lamotte, en octobre 1722; Mlle Balicourt, le 29 novembre 1727. Ces dbuts de jeunes actrices dans un rôle de mre donnaient lieu parfois  des scnes fort plaisantes. On a surtout gard le souvenir du dernier dont nous venons de parler. Quand Mlle Balicourt dit en s’adressant  Baron (Antiochus), g de quatre-vingts ans, et  Mlle Duclos (Rodogune), qui en avait plus de cinquante:


    Approchez, mes enfants[1371]....


    

    un immense clat de rire parcourut la salle[1372].


    L’actrice qui passe pour tre parvenue  l’expression la plus complte de ce terrible caractre de Cloptre est Mlle Dumesnil. «On n’oubliera pas surtout, dit Lemazurier, qu'un jour où elle avait mis dans les imprcations de Cloptre toute l’nergie dont elle tait dvore, le parterre tout entier, par un mouvement d’horreur aussi vif que spontan, recula devant elle[1373], de manire  laisser un grand espace vide entre ses premiers rangs et l'orchestre. Ce fut aussi  cette reprsentation,  l'instant où, prte  expirer dans les convulsions de la rage, Cloptre prononce ce vers terrible:


    Je maudirais les Dieux, s’ils me rendaient le jour[1374],


    

    que Mlle Dumesnil se sentit frappe d’un grand coup de poing dans le dos par un vieux militaire plac sur le thtre; il accompagna ce trait de dlire, qui interrompit le spectacle et l'actrice, de ces mots nergiques: «Va, chienne,  tous les diables! et lorsque la tragdie fut finie, Mlle Dumesnil le remercia de son coup de poing comme de l’loge le plus flatteur qu’elle eût jamais reu[1375].»


    Le rôle de Rodogune a t jou d’une manire fort brillante par Mlle Gaussin et par Mlle Clairon, mais il paraît que le jeu de l'une diffrait beaucoup de celui de l’autre. Laissons parler Mlle Clairon[1376]:


    «Mlle Gaussin avait la plus belle tte, le son de voix le plus touchant possible; son ensemble tait noble, tous ses mouvements avaient une grce enfantine  laquelle il tait impossible de rsister; mais elle tait Mlle Gaussin dans tout.... Rodogune demandant  ses amants la tte de leur mre est assurment une femme trs altire, trs dcide... Il est vrai que Corneille a plac dans ce rôle quatre vers d’un genre plus pastoral que tragique:


    

    Il est des nuds secrets, il est des sympathies,

    Dont par le doux rapport les mes assorties

    S’attachent l’une  l’autre, et se laissent piquer

    Par ces je ne sais quoi qu’on ne peut expliquer[1377].


    «Rodogune aime, et l'actrice, sans se ressouvenir que l'expression du sentiment se modifie d'aprs le caractre, et non d'aprs les mots, disait ces vers avec une grce, une naïvet voluptueuse, plus faite, suivant moi, pour Lucinde dans l’Oracle[1378] que pour Rodogune. Le public, routin  cette manire, attendait ce couplet avec impatience et l'applaudissait avec transport.


    «Quelque danger que je craignisse en m'loignant de cette route, j'eus le courage de ne pas me mentir  moi-mme. Je dis ces vers avec le dpit d'une femme fire, qui se voit contrainte d'avouer qu'elle est sensible. Je n’eus pas un dgoût; mais je n’eus pas un coup de main. J’eus le plus grand succs dans le reste du rôle; et, suivant ma coutume, je vins, entre les deux pices, couter aux portes du foyer les critiques qu'on pouvait faire. J’entendis M. Duclos, de l'Acadmie franaise, dire, avec son ton de voix lev et positif, que la tragdie avait t bien joue; que j'avais eu de fort bonnes choses; mais que je ne devais pas penser  jouer les rôles tendres, aprs Mlle Gaussin.


    «tonne d'un jugement si peu rflchi, craignant l'impression qu'il pouvait faire sur tous ceux qui l'coutaient, et maîtrise par un mouvement de colre, je fus  lui et lui dis:


    Rodogune un rôle tendre, Monsieur? Une Parthe, une furie qui demande  ses amants la tte de leur mre et de leur reine, un rôle tendre? Voil certes un beau jugement!...


    «Effraye moi-mme de ma dmarche, les larmes me gagnrent, et je m'enfuis au milieu des applaudissements.»


    Il est inutile de dire que dans les Mmoires pour Marie-Franoise Dumesnil en rponse aux Mmoires d'Hippolyte Clairon, cette dernire est entirement sacrifie  Mlle Gaussin.
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    A Monseigneur le Prince


    [1379]


    


    MONSEIGNEUR,


    Rodogune se prsente  Votre Altesse avec quelque sorte de confiance, et ne peut croire qu'aprs avoir fait sa bonne fortune, vous ddaigniez de la prendre en votre protection. Elle a trop grande connaissance de votre bont pour craindre que vous veuilliez laisser votre ouvrage imparfait, et lui dnier la continuation des grces dont vous lui avez t si prodigue. C'est  votre illustre suffrage qu'elle est oblige de tout ce qu'elle a reu d'applaudissements; et les favorables regards dont il vous plut fortifier le faiblesse de sa naissance lui donnrent tant d'clat et de vigueur, qu'il semblait que vous eussiez pris plaisir  rpandre sur elle un rayon de cette gloire qui vous environne, et  lui faire part de cette facilit de vaincre qui vous suit partout. Aprs cela, MONSEIGNEUR, quels hommages peut-elle rendre  Votre Altesse qui ne soient au-dessous de ce qu'elle doit? Si elle tche  lui tmoigner quelque reconnaissance par l'admiration de ses vertus, où trouvera-t-elle des loges dignes de cette main qui fait trembler tous nos ennemis, et dont les coups d'essai furent signals par la dfaite des premiers capitaines de l'Europe? Votre Altesse sut vaincre avant qu'ils se pussent imaginer qu'elle sût combattre; et ce grand courage, qui n'avait encore vu la guerre que dans les livres, effaa tout ce qu'il avait lu des Alexandres et des Csars[1380], sitôt qu'il parut  la tte d'une arme. La gnrale consternation où la perte de notre grand monarque nous avait plongs, enflait l'orgueil de nos adversaires en un tel point, qu'ils osaient se persuader que du sige de Rocroi dpendait la prise de Paris, et l'avidit de leur ambition dvorait dj le cur d'un royaume, dont ils pensaient avoir surpris les frontires. Cependant les premiers miracles de votre valeur renversrent si pleinement toutes leurs esprances, que ceux-l mmes qui s'taient promis tant de conqutes sur nous virent terminer la campagne de cette mme anne par celle que vous fîtes sur eux. Ce fut par l, MONSEIGNEUR, que vous commentes ces grandes victoires que vous avez toujours si bien choisies, qu'elles ont honor deux rgnes tout  la fois, comme si c'eût t trop peu pour Votre Altesse d'tendre les bornes de l'tat sous celui-ci, si elle n'eût en mme temps effac quelques-uns des malheurs qui s'taient mls aux longues prosprits de l'autre. Thionville, Philisbourg et Norlinghen taient des lieux funestes pour le France: elle n’en pouvait entendre les noms sans gmir; elle ne pouvait y porter sa pense sans soupirer; et ces mmes lieux, dont le souvenir lui arrachait des soupirs et des gmissements, sont devenus les clatantes marques de sa nouvelle flicit, les dignes occasions de ses feux de joie, et les glorieux sujets des actions de grce qu'elle a rendues au ciel pour les triomphes que votre courage invincible en a obtenus. Dispensez-moi, MONSEIGNEUR, de vous parler de Dunkerque[1381]: j'puise toutes les forces de mon imagination, et ne conois rien qui puisse rpondre  la dignit de ce grand ouvrage, qui nous vient d'assurer l'Ocan par la prise de cette fameuse retraite de corsaires. Tous nos havres en taient comme assigs; il n'en pouvaient chapper un vaisseau qu' la merci de leurs brigandages; et nous en avons vu souvent de pills  la vue des mmes ports dont ils venaient de faire voile: et maintenant, par la conqute d'une seule ville, je vois, d'un côt, nos mers libres, nos côtes affranchies, notre commerce rtabli, la racine de nos maux publics coupe; d'autre côt, la Flandre ouverte, l'embouchure de ses rivires captive, la porte de son secours ferme, la force de son abondance en notre pouvoir; et ce que je vois n'est rien encore au prix de ce que je prvois sitôt que Votre Altesse y reportera la terreur se ses armes. Dispensez-moi donc, MONSEIGNEUR, de profaner des effets si merveilleux et des attentes si hautes par la bassesse de mes ides et par l'impuissance de mes expressions; et trouvez bon que demeurant dans un respectueux silence, je n'ajoute rien ici qu'une protestation trs inviolable d'tre toute ma vie,


    MONSEIGNEUR,


    DE VOTRE ALTESSE,


    le trs humble et trs obissant, et trs passionn serviteur,


    CORNEILLE.
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    Extrait d’Appian et Avertissement


    APPIAN ALEXANDRIN


    


    Au livre des Guerres de Syrie, sur la fin[1382].


    «Dmtrius, surnomm Nicanor, roi de Syrie, entreprit la guerre contre les Parthes, et tant devenu leur prisonnier vcut dans le Cour de leur Roi Phraates, dont il pousa la sur nomm Rodogune. Cependant Diodotus, domestique des rois prcdents, s'empara du trône de Syrie, et y fit asseoir un Alexandre, encore enfant, fils d'Alexandre le Btard, et d'une fille de Ptolme[1383]. Ayant gouvern quelques temps comme son tuteur, il se dfit de ce malheureux pupille, et eut l'insolence de prendre lui-mme la couronne sous un nouveau nom de Tryphon qu'il se donna. Mais Antiochus[1384] frre du Roi prisonnier, ayant appris  Rhodes sa captivit, et les troubles qui l'avaient suivi, revint dans le pays, où ayant dfait Tryphon avec beaucoup de peine, il le fit mourir. De l il porta les armes contre Phraates, lui redemandant son frre; et vaincu dans une bataille, il se tua lui-mme. Dmtrius, retourn en son royaume, fut tu par sa femme Cloptre, qui lui dressa des embûches en haine de cette seconde femme Rodogune qu'il avait pouse, dont elle avait conu une telle indignation, que pour s'en venger elle avait pous ce mme Antiochus, frre de son mari. Elle avait deux fils de Dmtrius, l'un nomm Sleucus, et l'autre Antiochus[1385], dont elle tua le premier d'un coup de flche, sitôt qu'il eut pris le diadme aprs la mort de son pre, soit qu'elle craignît qu'il ne la voulût venger, soit que l'imptuosit de la mme fureur la portt  ce nouveau parricide. Antiochus lui succda, qui contraignit cette mauvaise mre de boire le poison qu'elle lui avait prpar. C'est ainsi qu'elle en fut enfin puni.»


    Voil ce que m'a prt l'histoire, où j'ai chang les circonstances de quelques incidents, pour leur donner plus de biensance. Je me suis servi du nom de Nicanor plutôt que de celui de Dmtrius,  cause que le vers souffrait plus aisment l'un que l'autre. J'ai suppos qu'il n'avait pas encore pous Rodogune, afin que ses deux fils pussent avoir de l'amour pour elle sans choquer les spectateurs, qui eussent trouv trange cette passion pour la veuve de leur pre, si j'eusse suivi l'histoire. L'ordre de leur naissance incertain, Rodogune prisonnire, quoiqu'elle ne vint jamais en Syrie, la haine de Cloptre pour elle, la proposition sanglante qu'elle fait  ses fils, celle que cette princesse est oblige de leur faire pour sa garantir, l'inclination qu'elle a pour Antiochus, et la jalouse fureur de cette mre qui se rsout plutôt  perdre ses fils qu' se voir sujette de sa rivale, ne sont que des embellissements de l'invention, et des acheminements vraisemblables  l'effet dnatur que me prsentait l'histoire, et que les lois du pome ne me permettaient pas de changer. Je l'ai mme adouci tant que j'ai pu en Antiochus[1386], que j'avais fait trop honnte homme, dans le reste de l'ouvrage, pour forcer  la fin sa mre  s'empoisonner soi-mme[1387].


    On s'tonnera peut-tre de ce que j'ai donn  cette tragdie le nom de Rodogune plutôt que celui de Cloptre, sur qui tombe toute l'action tragique, et mme on pourra douter si la libert de la posie peut s'tendre jusqu' feindre un sujet entier sous des noms vritables, comme j'ai fait ici, où depuis la narration du premier acte, qui sert de fondement au reste, jusques aux effets qui paraissent dans le cinquime, il n'y a rien que l'histoire avoue.


    Pour le premier, je confesse ingnument que ce pome devait plutôt porter le nom de Cloptre, que de Rodogune; mais ce qui m'a fait en user ainsi a t la peur que j’ai eue qu' ce nom le peuple ne se laisst proccuper des ides de cette fameuse et dernire reine d'gypte, et ne confondît cette reine de Syrie avec elle, s'il l'entendait prononcer. C'est pour cette mme raison que j'ai vit de le mler dans mes vers, n'ayant jamais fit parler de cette seconde Mde que sous celui de la Reine; et je me suis enhardi  cette licence d'autant plus librement, que j'ai remarqu parmi nos anciens maîtres qu'ils se sont fort peu mis en peine de donner  leurs pomes le nom des hros qu'ils y faisaient paraître, et leur ont souvent fait porter celui des churs, qui ont encore bien moins de part dans l'action que les personnages pisodiques, comme Rodogune: tmoin les Trachiniennes de Sophocle[1388], que nous n'aurions jamais voulu nommer autrement que la Mort d'Hercule.


    Pour le second point, je le tiens un peu plus difficile  rsoudre, et n'en voudrais pas donner mon opinion pour bonne: j'ai cru que, pourvu que nous conservassions les effets de l'histoire, toutes les circonstances, ou, comme je viens de le nommer, les acheminements, taient en notre pouvoir; au moins je ne pense pas avoir vu de rgle qui restreigne cette libert que j'ai prise. Je m'en suis assez bien trouv en cette tragdie; mais comme je l'ai pousse encore plus loin dans Hraclius, que je viens de mettre sur le thtre[1389], ce sera en le donnant au public que je tcherai de la justifier, si je vois que les savants s'en offensent, ou que le peuple en murmure. Cependant ceux qui en auront quelque scrupule m'obligeront de considrer les deux lectres de Sophocle et d'Euripide, qui conservant le mme effet, y parviennent par des voies si diffrentes, qu'il faut ncessairement conclure que l'une des deux est tout  fait de l'invention de son auteur. Ils pourront encore jeter l'il sur l'Iphignie in Tauris, que notre Aristote nous donne pour exemple d’une parfaite tragdie[1390], et qui a bien la mine d’tre toute de mme nature, vu qu'elle n'est fonde que sur cette feinte que Diane enleva Iphignie du sacrifice dans une nue, et supposa un biche en sa place. Enfin, ils pourront garde  l'Hlne d'Euripide, où la principale action et les pisodes, le nud et le dnouement, sont entirement invents, sous des noms vritables.


    Au reste, si quelqu'un a la curiosit de voir cette histoire plus au long, qu'il prenne la peine de lire Justin, qui la commence au trente-sixime livre, et l'ayant quitte la reprend sur la fin du trente-huitime, et l'achve au trente-neuvime. Il la rapporte un peu autrement, et ne dit pas que Cloptre tua son mari, mais qu'elle l'abandonna, et qu'il fut tu par le commandement d'un des capitaines d'un Alexandre, qu'il lui oppose[1391]. Il varie aussi beaucoup sur ce qui regarde Tryphon et son pupille, qu'il nomme Antiochus[1392], et ne s'accorde avec Appian que sur ce qui se passa entre la mre et les deux fils[1393].


    Le premier livre de Macchabes, au chapitres II, 13, 14 et 15, parle de ces guerres de Tryphon et de la prison de Dmtrius chez les Parthes; mais il nomme ce pupille Antiochus, ainsi que Justin, et attribue la dfaite de Tryphon  Antiochus, fils de Dmtrius, et non pas  son frre, comme fait Appian, que j'ai suivi, et ne dit rien du reste.


    Josphe au 13me livre des Antiquits judaïques[1394], nomme encore ce pupille de Tryphon Antiochus, fait marier Cloptre  Antiochus, frre de Dmtrius, durant la captivit de ce premier mari chez les Parthes, lui attribue la dfaite et la mort de Tryphon, s'accorde avec Justin touchant la mort de Dmtrius, abandonn et non pas tu par sa femme, et ne parle point de ce qu'Appian et lui rapportent d'elle et de ses deux fils, dont j'ai fait cette tragdie.
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    Examen


    [1395]


    


    Le sujet de cette tragdie est tir d’Appian Alexandrin, dont voici les paroles, sur la fin du livre qu’il a fait des Guerres de Syrie: «Dmtrius, surnomm Nicanor, entreprit la guerre contre les Parthes, et vcut quelque temps prisonnier dans la cour de leur roi Phraates, dont il pousa la sur, nomme Rodogune. Cependant Diodotus, domestique des rois prcdents, s’empara du trône de Syrie, et y fit asseoir un Alexandre, encore enfant, fils d'Alexandre le Btard et d’une fille de Ptolme. Ayant gouvern quelque temps comme tuteur sous le nom de ce pupille, il s’en dfit, et prit lui-mme la couronne sous un nouveau nom de Tryphon qu'il se donna. Antiochus, frre du Roi prisonnier, ayant appris sa captivit  Rhodes, et les troubles qui l’avaient suivie, revint dans la Syrie, où ayant dfait Tryphon, il le fit mourir. De l il porta ses armes contre Phraates, et vaincu dans une bataille, il se tua lui-mme. Dmtrius, retournant en son royaume, fut tu par sa femme Cloptre, qui lui dressa des embûches sur le chemin, en haine de cette Rodogune qu’il avait pouse, dont elle avait conu une telle indignation, qu’elle avait pous ce mme Antiochus, frre de son mari. Elle avait deux fils de Dmtrius, dont elle tua Sleucus, l’aîn, d’un coup de flche, sitôt qu’il eut pris le diadme aprs la mort de son pre, soit qu’elle craignît qu'il ne la voulut venger sur elle, soit que la mme fureur l’emportt  ce nouveau parricide. Antiochus son frre lui succda, et contraignit cette mre dnature de prendre le poison qu’elle lui avait prpar[1396].»


    Justin, en son 36, 38 et 39 livre, raconte cette histoire plus au long, avec quelques autres circonstances. Le premier des Macchabes, et Josphe, au 13. des Antiquits judaïques, en disent aussi quelque chose, qui ne s’accorde pas tout  fait avec Appian. C’est  lui que je me suis attach pour la narration que j’ai mise au premier acte[1397], et pour l’effet du cinquime, que j’ai adouci du côt d’Antiochus. J’en ai dit la raison ailleurs[1398]. Le reste sont des pisodes d’invention, qui ne sont pas incompatibles avec l’histoire, puisqu’elle ne dit point ce que devint Rodogune aprs la mort de Dmtrius, qui vraisemblablement l’amenait en Syrie prendre possession de sa couronne. J’ai fait porter  la pice le nom de cette princesse plutôt que celui de Cloptre, que je n’ai mme os nommer dans mes vers, de peur qu’on ne confondît cette reine de Syrie avec cette fameuse princesse d’gypte qui portait mme nom, et que l'ide de celle-ci, beaucoup plus connue que l'autre, ne semt une dangereuse occupation parmi les auditeurs.


    On m’a souvent fait une question  la cour: quel tait celui de mes pomes que j'estimais le plus; et j’ai trouv tous ceux qui me l'ont faite si prvenus en faveur de Cinna ou du Cid, que je n’ai jamais os dclarer toute la tendresse que j’ai toujours eue pour celui-ci,  qui j’aurais volontiers donn mon suffrage, si je n’avais craint de manquer, en quelque sorte, au respect que je devais  ceux que je voyais pencher d’un autre côt. Cette prfrence est peut-tre en moi un effet de ces inclinations aveugles qu’ont beaucoup de pres pour quelques-uns de leurs enfants plus que pour les autres; peut-tre y entre-t-il un peu d’amour-propre, en ce que cette tragdie me semble tre un peu plus  moi que celles qui l'ont prcde,  cause des incidents surprenants qui sont purement de mon invention, et n’avaient jamais t vus au thtre; et peut-tre enfin y a-t-il un peu de vrai mrite qui fait que cette inclination n’est pas tout  fait injuste[1399]. Je veux bien laisser chacun en libert de ses sentiments, mais certainement on peut dire que mes autres pices ont peu d’avantages qui ne se rencontrent en celle-ci: elle a tout ensemble la beaut du sujet, la nouveaut des fictions, la force des vers, la facilit de l’expression, la solidit du raisonnement, la chaleur des passions, les tendresses de l’amour et de l’amiti; et cet heureux assemblage est mnag de sorte qu’elle s’lve d’acte en acte. Le second passe le premier, le troisime est au-dessus du second, et le dernier l’emporte sur tous les autres. L’action y est une grande, complte; sa dure ne va point, ou fort peu, au-del de celle; de la reprsentation[1400]. Le jour en est le plus illustre qu’on puisse imaginer[1401], et l’unit de lieu s’y rencontre en la manire que je l’explique dans le troisime de ces discours[1402], et avec l’indulgence que j’ai demande pour le thtre.


    Ce n’est pas que je me flatte assez pour prsumer qu’elle soit sans taches. On a fait tant d’objections contre la narration de Laonice au premier acte[1403], qu’il est malais de ne donner pas les mains  quelques-unes[1404]. Je ne la tiens pas toutefois si inutile qu’on l'a dit. Il est hors de doute que Cloptre, dans le second, ferait connaître beaucoup de choses par sa confidence avec cette Laonice, et par le rcit qu’elle en a fait  ses deux fils, pour leur remettre devant les yeux combien ils lui ont d’obligation[1405]; mais ces deux scnes demeureraient assez obscures, si cette narration ne les avait prcdes, et du moins les justes dfiances de Rodogune  la fin du premier acte, et la peinture que Cloptre fait d’elle-mme dans son monologue qui ouvre le second, n’auraient pu se faire entendre sans ce secours.


    J’avoue qu’elle est sans artifice, et qu’on la fait de sang-froid  un personnage protatique[1406], qui se pourrait toutefois justifier par les deux exemples de Trence que j’ai cits sur ce sujet au premier discours[1407]. Timagne, qui l’coute, n’est introduit que pour l’couter, bien que je l'emploie au cinquime[1408]  faire celle de la mort de Sleucus, qui se pouvait faire par un autre. Il l’coute sans y avoir aucun intrt notable, et par simple curiosit d’apprendre ce qu’il pouvait avoir su dj en la cour d’gypte, où il tait en assez bonne posture, tant gouverneur des neveux du Roi, pour entendre des nouvelles assures de tout ce qui se passait dans la Syrie, qui en est voisine. D’ailleurs, ce qui ne peut recevoir d’excuse, c’est que, comme il y avait dj quelque temps qu’il tait de retour avec les princes, il n’y a pas d’apparence qu’il ait attendu ce grand jour de crmonie pour s’informer de sa sur comment se sont passs tous ces troubles qu’il dit ne savoir que confusment. Pollux, dans Mde, n'est qu’un personnage protatique qui coute sans intrt comme lui[1409]; mais sa surprise de voir Jason  Corinthe, où il vient d’arriver, et son sjour en Asie, que la mer en spare, lui donnent juste sujet d’ignorer ce qu’il en apprend. La narration ne laisse pas de demeurer froide comme celle-ci, parce qu’il ne s’est encore rien pass dans la pice qui excite la curiosit de l’auditeur, ni qui lui puisse donner quelque motion en l’coutant; mais si vous voulez rflchir sur celle de Curiace dans l'Horace, vous trouverez qu’elle fait tout un autre effet. Camille, qui l’coute, a intrt, comme lui,  savoir comment s’est faite une paix dont dpend leur mariage; et l’auditeur, que Sabine et elle n’ont entretenu que de leurs malheurs et des apprhensions d’une bataille qui se va donner entre deux partis où elles voient leurs frres dans l’un et leur amour dans l’autre, n’a pas moins d’avidit qu’elle d’apprendre comment une paix si surprenante s’est pu conclure.


    Ces dfauts dans cette narration confirment ce que j’ai dit ailleurs[1410], que lorsque la tragdie a son fondement sur des guerres entre deux tats, ou sur d’autres affaires publiques, il est trs malais d’introduire un acteur qui les ignore, et qui puisse recevoir le rcit qui en doit instruire les spectateurs en parlant  lui.


    J’ai dguis quelque chose de la vrit historique en celui-ci: Cloptre n’pousa Antiochus qu’en haine de ce que son mari avait pous Rodogune chez les Parthes, et je fais qu’elle ne l’pouse que par la ncessit de ses affaires, sur un faux bruit de la mort de Dmtrius, tant pour ne la faire pas mchante sans ncessit, comme Mnlas dans l'Oreste d’Euripide[1411], que pour avoir lieu de feindre que Dmtrius n’avait pas encore pous Rodogune, et venait l’pouser dans son royaume pour la mieux tablir en la place de l’autre, par le consentement de ses peuples, et assurer la couronne aux enfants qui naîtraient de ce mariage. Cette fiction m’tait absolument ncessaire, afin qu’il fût tu avant que de l’avoir pouse, et que l'amour que ses deux fils ont pour elle ne fit point d’horreur aux spectateurs, qui n’auraient pas manqu d’en prendre une assez forte, s’ils les eussent vus amoureux de la veuve de leur pre: tant cette affection incestueuse rpugne  nos murs!


    Cloptre a lieu d’attendre ce jour-l  faire confidence  Laonice[1412] de ses desseins et des vritables raisons de tout ce qu’elle a fait. Elle eût pu trahir son secret aux princes ou  Rodogune, si elle l’eût su plus tôt; et cette ambitieuse mre ne lui en fait part qu’au moment qu’elle veut bien qu’il clate, par la cruelle proposition qu’elle va faire  ses fils. On a trouv celle que Rodogune leur fait  son tour indigne d’une personne vertueuse, comme je la peins; mais on n’a pas considr qu'elle ne la fait pas, comme Cloptre, avec espoir de la voir excuter par les princes, mais seulement pour s’exempter d’en choisir aucun, et les attacher tous deux  sa protection par une esprance gale. Elle tait avertie par Laonice de celle que la Reine leur avait faite, et devait prvoir que si elle se fût dclare pour Antiochus, qu’elle aimait, son ennemie, qui avait seule le secret de leur naissance, n’eût pas manqu de nommer Sleucus pour aîn, afin de les commettre l’un contre l'autre, et d’exciter une guerre civile qui eût pu causer sa perte. Ainsi elle devait s’exempter de choisir, pour les contenir tous deux dans l’galit de prtention, et elle n’en avait point de meilleur moyen que de rappeler le souvenir de ce qu’elle devait  la mmoire de leur pre, qui avait perdu la vie pour elle, et leur faire cette proposition qu’elle savait bien qu’ils n’accepteraient pas. Si le trait de paix l’avait force  se dpartir de ce juste sentiment de reconnaissance, la libert qu’ils lui rendaient la rejetait dans cette obligation. Il tait de son devoir de venger cette mort; mais il tait de celui des princes de ne se pas charger de cette vengeance. Elle avoue elle-mme a Antiochus quelle les haïrait, s’ils lui avaient obi; que comme elle a fait ce qu’elle a dû par cette demande, ils font ce qu’ils doivent par leur refus[1413]; qu’elle aime trop la vertu pour vouloir tre le prix d’un crime, et que la justice qu’elle demande de la mort de leur pre serait un parricide, si elle la recevait de leurs mains.


    Je dirai plus: quand cette proposition serait tout  fait condamnable en sa bouche, elle mriterait quelque grce et pour, l’clat que la nouveaut de l’invention a fait au thtre, et pour l'embarras surprenant où elle jette les princes, et pour l’effet qu’elle produit dans le reste de la pice, qu’elle conduit  l’action historique. Elle est cause que Sleucus, par dpit, renonce au trône et  la possession de cette princesse; que la Reine, le voulant animer contre son frre, n’en peut rien obtenir, et qu’enfin elle se rsout par dsespoir de les perdre tous deux, plutôt que de se voir sujette de son ennemie.


    Elle commence par Sleucus, tant pour suivre l’ordre de l’histoire, que parce que, s'il fût demeur en vie aprs Antiochus et Rodogune, qu’elle voulait empoisonner publiquement, il les aurait pu venger. Elle ne craint pas la mme chose d’Antiochus pour son frre, d’autant qu’elle espre que le poison violent qu’elle lui a prpar fera un effet assez prompt pour le faire mourir avant qu’il ait pu rien savoir de cette autre mort, ou du moins avant qu’il l'en puisse convaincre, puisqu’elle a si bien pris son temps pour l’assassiner, que ce parricide n’a point eu de tmoins. J’ai parl ailleurs de l’adoucissement que j’ai apport pour empcher qu’Antiochus n’en commit un en la forant de prendre le poison qu’elle lui prsente[1414], et du peu d’apparence qu’il y avait qu’un moment aprs qu’elle a expir presque  sa vue, il parlt d’amour et de mariage  Rodogune[1415]. Dans l’tat où ils rentrent derrire le thtre, ils peuvent le rsoudre quand ils le jugeront  propos. L’action est complte, puisqu’ils sont hors de pril; et la mort de Sleucus m’a exempt de dvelopper le secret du droit d’aînesse entre les deux frres, qui d’ailleurs n’eût jamais t croyable, ne pouvant tre clairci que par une bouche en qui l’on n’a pas vu assez de sincrit pour prendre aucune assurance sur son tmoignage.
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    Acteurs


    CLOPÂTRE, reine de Syrie, veuve de Dmtrius Nicanor[1416].

    SLEUCUS, fils de Dmtrius et de Cloptre[1417].

    ANTIOCHUS, fils de Dmtrius et de Cloptre[1418].

    RODOGUNE, sur de Phraartes, roi des Parthes.

    TIMAGNE, gouverneur des deux princes.

    ORONTE, ambassadeur de Phraartes.

    LAONICE, sur de Timagne, confidente de Cloptre.


    La scne est  Sleucie, dans le palais royal.
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    Scne Premire


    Laonice, Timagne.


    

    LAONICE
 Enfin ce jour pompeux, cet heureux jour nous luit,

    Qui d'un trouble si long doit dissiper la nuit,

    Ce grand jour où l'hymen, touffant la vengeance,

    Entre le Parthe et nous remet l'intelligence,

    Affranchit sa princesse, et nous fait pour jamais

    Du motif de la guerre un lien de la paix;

    Ce grand jour est venu, mon frre, où notre reine,

    Cessant de plus tenir la couronne incertaine,

    Doit rompre aux yeux de tous son silence obstin,

    De deux princes gmeaux nous dclarer l'aîn;

    Et l'avantage seul d'un moment de naissance,

    Dont elle a jusqu'ici cach la connaissance,

    Mettant au plus heureux le sceptre dans la main,

    Va faire l'un sujet, et l'autre souverain.

    Mais n'admirez-vous point que cette mme reine

    Le donne pour poux  l'objet de sa haine,

    Et n'en doit faire un roi qu'afin de couronner

    Celle que dans les fers elle aimait  gner?

    Rodogune, par elle en esclave traite,

    Par elle se va voir sur le trône monte,

    Puisque celui des deux qu'elle nommera roi

    Lui doit donner la main et recevoir sa foi.

    

    TIMAGNE
 Pour le mieux admirer, trouvez bon, je vous prie,

    Que j'apprenne de vous les troubles de Syrie.

    J'en ai vu les premiers, et me souviens encor

    Des malheureux succs du grand roi Nicanor,

    Quand des Parthes vaincus pressant l'adroite fuite,

    Il tomba dans leurs fers au bout de sa poursuite.

    Je n'ai pas oubli que cet vnement

    Du perfide Tryphon fit le soulvement.

    Voyant le Roi captif, la reine dsole,

    Il crut pouvoir saisir la couronne branle;

    Et le sort, favorable  son lche attentat,

    Mit d'abord sous ses lois la moiti de l'tat.

    La Reine, craignant tout de ces nouveaux orages,

    En sut mettre  l'abri ses plus prcieux gages;

    Et pour n'exposer pas l'enfance de ses fils,

    Me les fit chez son frre[1419] enlever  Memphis.

    L, nous n'avons rien su que de la renomme,

    Qui par un bruit confus diversement seme,

    N'a port jusqu' nous ces grands renversements

    Que sous l'obscurit de cent dguisements.

    

    LAONICE
 Sachez donc que Tryphon, aprs quatre batailles,

    Ayant su nous rduire  ces seules murailles,

    En forma tôt le sige; et pour comble d'effroi,

    Un faux bruit s'y coula touchant la mort du Roi.

    Le peuple pouvant, qui dj dans son me

    Ne suivait qu' regret les ordres d'une femme,

    Voulut forcer la Reine  choisir un poux.

    Que pouvait-elle faire et seule et contre tous?

    Croyant son mari mort, elle pousa son frre.

    L'effet montra soudain ce conseil salutaire.

    Le prince Antiochus, devenu nouveau roi,

    Sembla de tous côts traîner l'heur avec soi:

    La victoire attache au progrs de ses armes

    Sur nos fiers ennemis rejeta nos alarmes;

    Et la mort de Tryphon dans un dernier combat,

    Changeant tout notre sort, lui rendit tout l'tat.

    Quelque promesse alors qu'il eût faite  la mre

    De remettre ses fils au trône de leur pre,

    Il tmoigna si peu de la vouloir tenir,

    Qu'elle n'osa jamais les faire revenir.

    Ayant rgn sept ans, son ardeur militaire

    Ralluma cette guerre où succomba son frre:

    Il attaqua le Parthe, et se crut assez fort

    Pour en venger sur lui la prison et la mort.

    Jusque dans ses tats il lui porta la guerre;

    Il s'y fit partout craindre  l'gal du tonnerre;

    Il lui donna bataille, où mille beaux exploits...

    Je vous achverai le reste une autre fois,

    Un des princes survient.

     (Elle veut se retirer[1420].)
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    Scne II


    Antiochus, Timagne, Laonice.


    

    ANTIOCHUS
 Demeurez, Laonice:

    Vous pouvez, comme lui, me rendre un bon office.

    Dans l'tat où je suis, triste et plein de souci,

    Si j'espre beaucoup, je crains beaucoup aussi.

    Un seul mot aujourd'hui, maître de ma fortune,

    M'ôte ou donne  jamais le sceptre et Rodogune;

    Et de tous les mortels ce secret rvl

    Me rend le plus content ou le plus dsol.

    Je vois dans le hasard tous les biens que j'espre,

    Et ne puis tre heureux sans le malheur d'un frre;

    Mais d'un frre si cher, qu'une sainte amiti

    Fait sur moi de ses maux rejaillir[1421] la moiti.

    Donc, pour moins hasarder, j'aime mieux moins prtendre;

    Et pour rompre le coup que mon cur n'ose attendre,

    Lui cdant de deux biens le plus brillant aux yeux,

    M'assurer de celui qui m'est plus prcieux.

    Heureux si, sans attendre un fcheux droit d'aînesse,

    Pour un trône incertain j'en obtiens la Princesse,

    Et puis par ce partage pargner les soupirs

    Qui naîtraient de ma peine ou de ses dplaisirs!

    Va le voir de ma part, Timagne, et lui dire

    Que pour cette beaut je lui cde l'empire;

    Mais porte-lui si haut la douceur de rgner,

    Qu' cet clat du trône il se laisse gagner;

    Qu'il s'en laisse blouir jusqu' ne pas connaître

    A quel prix je consens de l'accepter pour maître.

     (Timagne s’en va, et le Prince continue  parler  Laonice.)

    Et vous, en ma faveur voyez ce cher objet,

    Et tchez d'abaisser ses yeux sur un sujet

    Qui peut-tre aujourd'hui porterait la couronne,

    S'il n'attachait les siens  sa seule personne,

    Et ne la prfrait  cet illustre rang

    Pour qui les plus grands curs prodiguent tout leur sang.

     (Timagne rentre sur le thtre.)
 

    TIMAGNE
 Seigneur, le Prince vient, et votre amour lui-mme

    Lui peut sans interprte offrir le diadme.

    

    ANTIOCHUS
 Ah! je tremble, et la peur d'un trop juste refus
 Rend ma langue muette et mon esprit confus.
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    Scne III


    Sleucus, Antiochus, Timagne, Laonice.


    

    SLEUCUS
 Vous puis-je en confiance expliquer ma pense?

    

    ANTIOCHUS
 Parlez: notre amiti par ce doute est blesse.

    

    SLEUCUS
 Hlas! c'est le malheur que je crains aujourd'hui.

    L'galit, mon frre, en est le ferme appui;

    C'en est le fondement, la liaison, le gage;

    Et voyant d'un côt tomber tout l'avantage,

    Avec juste raison je crains qu'entre nous deux

    L'galit rompue en rompe les doux nuds,

    Et que ce jour, fatal  l'heur de notre vie,

    Jette sur l'un de nous trop de honte ou d'envie.

    

    ANTIOCHUS
 Comme nous n'avons eu jamais qu'un sentiment,

    Cette peur me touchait, mon frre, galement;

    Mais si vous le voulez, j'en sais bien le remde.

    

    SLEUCUS
 Si je le veux! bien plus, je l'apporte, et vous cde
 Tout ce que la couronne a de charmant en soi.

    Oui, Seigneur, car je parle  prsent  mon roi,

    Pour le trône cd, cdez-moi Rodogune,

    Et je n'envierai point votre haute fortune.

    Ainsi notre destin n'aura rien de honteux,

    Ainsi notre bonheur n'aura rien de douteux;

    Et nous mpriserons ce faible droit d'aînesse,

    Vous, satisfait du trône, et moi de la Princesse.

    

    ANTIOCHUS
 Hlas!

    

    SLEUCUS
 Recevez-vous l'offre avec dplaisir?

    

    ANTIOCHUS
 Pouvez-vous nommer offre une ardeur de choisir,
 Qui de la mme main qui me cde un empire,

    M'arrache un bien plus grand, et le seul où j'aspire?

    

    SLEUCUS
 Rodogune?

    

    ANTIOCHUS
 Elle-mme; ils en sont les tmoins.

    

    SLEUCUS
 Quoi? l'estimez-vous tant?

    

    ANTIOCHUS


    Quoi? l'estimez-vous moins?

    

    SLEUCUS
 Elle vaut bien un trône, il faut que je le die.

    

    ANTIOCHUS
 Elle vaut  mes yeux tout ce qu'en a l'Asie.

    

    SLEUCUS
 Vous l'aimez donc, mon frre?

    

    ANTIOCHUS
 Et vous l'aimez aussi:

    C'est l tout mon malheur, c'est l tout mon souci.

    J'esprais que l'clat dont le trône se pare

    Toucherait vos dsirs plus qu'un objet si rare;

    Mais aussi bien qu' moi son prix vous est connu,

    Et dans ce juste choix vous m'avez prvenu.

    Ah, dplorable prince!

    

    SLEUCUS
 Ah, destin trop contraire!

    

    ANTIOCHUS
 Que ne ferais-je point contre un autre qu'un frre?

    

    SLEUCUS
  mon cher frre! ô nom pour un rival trop doux!
 Que ne ferais-je point contre un autre que vous?

    

    ANTIOCHUS
 Où nous vas-tu rduire, amiti fraternelle?

    

    SLEUCUS
 Amour, qui doit ici vaincre de vous ou d'elle?

    

    ANTIOCHUS
 L'amour, l'amour doit vaincre, et la triste amiti

    Ne doit tre  tous deux qu'un objet de piti.

    Un grand cur cde un trône, et le cde avec gloire[1422]:

    Cet effort de vertu couronne sa mmoire;

    Mais lorsqu'un digne objet a pu nous enflammer,

    Qui le cde est un lche et ne sait pas aimer.

    De tous deux Rodogune a charm le courage;

    Cessons par trop d'amour de lui faire un outrage:

    Elle doit pouser, non pas vous, non pas moi,

    Mais de moi, mais de vous, quiconque sera roi.

    La couronne entre nous flotte encore incertaine;

    Mais sans incertitude elle doit tre reine.

    Cependant, aveugls dans notre vain projet,

    Nous la faisions tous deux la femme d'un sujet!

    Rgnons: l'ambition ne peut tre que belle,

    Et pour elle quitte, et reprise pour elle;

    Et ce trône où tous deux nous osions renoncer,

    Souhaitons-le tous deux, afin de l'y placer:

    C'est dans notre destin le seul conseil  prendre;

    Nous pouvons nous en plaindre, et nous devons l'attendre.

    

    SLEUCUS
 Il faut encore plus faire: il faut qu'en ce grand jour

    Notre amiti triomphe aussi bien que l'amour.

    Ces deux siges fameux de Thbes et de Troie,

    Qui mirent l'une en sang, l'autre aux flammes en proie,

    N'eurent pour fondements  leurs maux infinis

    Que ceux que contre nous le sort a runis.

    Il sme entre nous deux toute la jalousie

    Qui dpeupla la Grce et saccagea l'Asie:

    Un mme espoir du sceptre est permis  tous deux;

    Pour la mme beaut nous faisons mmes vux.

    Thbes prit pour l'un, Troie a brûl pour l'autre.

    Tout va choir en ma main ou tomber en la vôtre.

    En vain notre amiti[1423] tchait  partager;

    Et si j'ose tout dire, un titre assez lger,

    Un droit d'aînesse obscur, sur la foi d'une mre,

    Va combler l'un de gloire et l'autre de misre.

    Que de sujets de plainte en ce double intrt

    Aura le malheureux contre un si faible arrt!

    Que de sources de haine! Hlas! jugez le reste:

    

    

    Craignez-en avec moi l'vnement funeste,

    Ou plutôt avec moi faites un digne effort

    Pour armer votre cur contre un si triste sort.

    Malgr l'clat du trône et l'amour d'une femme,

    Faisons si bien rgner l'amiti sur notre me,

    Qu'touffant dans leur perte un regret suborneur[1424],

    Dans le bonheur d'un frre on trouve son bonheur.

    Ainsi ce qui jadis perdit Thbes et Troie

    Dans nos curs mieux unis ne versera que joie;

    Ainsi notre amiti, triomphante  son tour,

    Vaincra la jalousie en cdant  l'amour,

    Et de notre destin bravant l'ordre barbare,

    Trouvera des douceurs aux maux qu'il nous prpare.

    

    ANTIOCHUS
 Le pourrez-vous, mon frre?

    

    SLEUCUS
 Ah! que vous me pressez!

    Je le voudrai du moins, mon frre, et c'est assez;

    Et ma raison sur moi gardera tant d'empire,

    Que je dsavouerai mon cur s'il en soupire.

    

    ANTIOCHUS
 J'embrasse comme vous ces nobles sentiments;
 Mais allons leur donner le secours des serments,

    Afin qu'tant tmoins de l'amiti jure,

    Les Dieux contre un tel coup assurent sa dure.

    

    SLEUCUS
 Allons, allons l'treindre au pied de leurs autels

    Par des liens sacrs et des nuds immortels.
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    Scne IV


    Laonice, Timagne.


    

    LAONICE
 Peut-on plus dignement mriter la couronne?

    

    TIMAGNE
 Je ne suis point surpris de ce qui vous tonne:

    Confident de tous deux, prvoyant leur douleur,

    J'ai prvu leur constance, et j'ai plaint leur malheur;

    Mais, de grce, achevez l'histoire commence.

    

    LAONICE
 Pour la reprendre donc où nous l'avons laisse,

    Les Parthes, au combat par les nôtres forcs,

    Tantôt presque vainqueurs, tantôt presque enfoncs,

    Sur l'une et l'autre arme, galement heureuse,

    Virent longtemps voler la victoire douteuse;

    Mais la fortune enfin se tourna contre nous,

    Si bien qu'Antiochus, perc de mille coups,

    Prs de tomber aux mains d'une troupe ennemie,

    Lui voulut drober les restes de sa vie,

    Et prfrant aux fers la gloire de prir,

    Lui-mme par sa main acheva de mourir.

    La reine ayant appris cette triste nouvelle,

    En reut tôt aprs une autre plus cruelle:

    Que Nicanor vivait; que sur un faux rapport,

    De ce premier poux elle avait cru la mort;

    Que piqu jusqu'au vif contre son hymne,

    Son me  l'imiter s'tait dtermine,

    Et que pour s'affranchir des fers de son vainqueur,

    Il allait pouser la Princesse sa sur.

    C'est cette Rodogune, où l'un et l'autre frre

    Trouve encore les appas qu'avait trouvs[1425] leur pre.

    La Reine envoie en vain pour se justifier:

    On a beau la dfendre, on a beau le prier,

    On ne rencontre en lui qu'un juge inexorable;

    Et son amour nouveau la veut croire coupable:

    Son erreur est un crime, et pour l'en punir mieux,

    Il veut mme pouser Rodogune  ses yeux,

    Arracher de son front le sacr diadme,

    Pour ceindre une autre tte en sa prsence mme;

    Soit qu'ainsi sa vengeance eût plus d'indignit,

    Soit qu'ainsi cet hymen eût plus d'autorit,

    Et qu'il assurt mieux par cette barbarie

    Aux enfants qui naîtraient le trône de Syrie.

    Mais tandis qu'anim de colre et d'amour,

    Il vient dshriter ses fils par son retour,

    Et qu'un gros escadron de Parthes pleins de joie

    Conduit ces deux amants et court comme  la proie,

    La Reine, au dsespoir de n'en rien obtenir,

    Se rsout de se perdre ou de le prvenir.

    Elle oublie un mari qui veut cesser de l'tre,

    Qui ne veut plus la voir qu'en implacable maître,

    Et changeant  regret son amour en horreur,

    Elle abandonne tout  sa juste fureur.

    Elle-mme leur dresse une embûche au passage,

    Se mle dans les coups, porte partout sa rage,

    En pousse jusqu'au bout les furieux effets.

    Que vous dirai-je enfin? les Parthes sont dfaits;

    Le Roi meurt, et, dit-on, par la main de la Reine;

    Rodogune captive est livre  sa haine.

    Tous les maux qu'un esclave endure dans les fers,

    Alors sans moi, mon frre, elle les eût soufferts.

    La Reine,  la gner prenant mille dlices,

    Ne commettait qu' moi l'ordre de ses supplices;

    Mais quoi que m'ordonnt cette me toute en feu,

    Je promettais beaucoup et j'excutais peu.

    Le Parthe cependant en jure la vengeance:

    Sur nous  main arme il fond en diligence,

    Nous surprend, nous assige, et fait un tel effort,

    Que la ville aux abois, on lui parle d'accord.

    Il veut fermer l'oreille, enfl de l'avantage;

    Mais voyant parmi nous Rodogune en otage,

    Enfin il craint pour elle et nous daigne couter;

    Et c'est ce qu'aujourd'hui l'on doit excuter.

    La Reine de l'gypte a rappel nos princes

    Pour remettre  l'aîn son trône et ses provinces.

    Rodogune a paru, sortant de sa prison,

    Comme un soleil levant dessus notre horizon.

    Le Parthe a dcamp, press par d'autres guerres

    Contre l'Armnien qui ravage ses terres;

    D'un ennemi cruel il s'est fait notre appui:

    La paix finit la haine, et pour comble aujourd'hui,

    Dois-je dire de bonne ou mauvaise fortune?

    Nos deux princes tous deux adorent Rodogune.

    

    TIMAGNE
 Sitôt qu'ils ont paru tous deux en cette cour,

    Ils ont vu Rodogune, et j'ai vu leur amour;

    Mais comme tant rivaux nous les trouvons  plaindre,

    Connaissant leur vertu, je n'en vois rien  craindre.

    Pour vous qui gouvernez cet objet de leurs vux...

    

    LAONICE
 Et n'ai point encore vu qu'elle aime aucun des deux...

    

    TIMAGNE
 Vous me trouvez mal propre  cette confidence,
 Et peut-tre  dessein je la vois qui s'avance.

    Adieu: je dois au rang qu'elle est prte  tenir

    Du moins la libert de vous entretenir.
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    Scne V


    Rodogune, Laonice.


    

    RODOGUNE
 Je ne sais quel malheur aujourd'hui me menace,

    Et coule dans ma joie une secrte glace:

    Je tremble, Laonice, et te voulais parler,

    Ou pour chasser ma crainte ou pour m'en consoler.

    

    LAONICE
 Quoi? Madame, en ce jour pour vous si plein de gloire?

    

    RODOGUNE
 Ce jour m'en promet tant que j'ai peine  tout croire:

    La fortune me traite avec trop de respect,

    Et le trône et l'hymen, tout me devient suspect.

    L'hymen semble  mes yeux cacher quelque supplice,

    Le trône sous mes pas creuser un prcipice;

    Je vois de nouveaux fers aprs les miens briss,

    Et je prends tous ces biens pour des maux dguiss:

    En un mot, je crains tout de l'esprit de la Reine.

    

    LAONICE
 La paix qu'elle a jure en a calm la haine.

    

    RODOGUNE
 La haine entre les grands se calme rarement:

    La paix souvent n'y sert que d'un amusement;

    Et dans l'tat où j'entre,  te parler sans feinte,

    Elle a lieu de me craindre, et je crains cette crainte.

    Non qu'enfin je ne donne au bien des deux tats

    Ce que j'ai dû de haine  de tels attentats:

    J'oublie, et pleinement, toute mon aventure;

    Mais une grande offense est de cette nature,

    Que toujours son auteur impute  l'offens

    Un vif ressentiment dont il le croit bless;

    Et quoiqu'en apparence on les rconcilie,

    Il le craint, il le hait, et jamais ne s'y fie;

    Et toujours alarm de cette illusion,

    Sitôt qu'il peut le perdre, il prend l'occasion:

    Telle est pour moi la Reine.

    

    LAONICE
 Ah! Madame, je jure

    Que par ce faux soupon vous lui faites injure:

    Vous devez oublier un dsespoir jaloux

    Où fora son courage un infidle poux.

    Si teinte de son sang et toute furieuse

    Elle vous traita lors en rivale odieuse,

    L'imptuosit d'un premier mouvement

    Engageait sa vengeance  ce dur traitement;

    Il fallait un prtexte  vaincre sa colre,

    Il y fallait du temps; et pour ne vous rien taire,

    Quand je me dispensais  lui mal obir[1426],

    Quand en votre faveur je semblais la trahir,

    Peut-tre qu'en son cur plus douce et repentie

    Elle en dissimulait la meilleure partie;

    Que se voyant tromper elle fermait les yeux,

    Et qu'un peu de piti la satisfaisait mieux.

    A prsent que l'amour succde  la colre,

    Elle ne vous voit plus qu'avec des yeux de mre;

    Et si de cet amour je la voyais sortir,

    Je jure de nouveau de vous en avertir:

    Vous savez comme quoi je vous suis toute acquise.

    Le roi souffrirait-il d'ailleurs quelque surprise?

    

    RODOGUNE
 Qui que ce soit des deux qu'on couronne aujourd'hui,

    Elle sera sa mre, et pourra tout sur lui.

    

    LAONICE
 Qui que ce soit des deux, je sais qu'il vous adore:

    Connaissant leur amour, pouvez-vous craindre encore?

    

    RODOGUNE
 Oui, je crains leur hymen, et d'tre  l'un des deux.

    

    LAONICE
 Quoi? sont-ils des sujets indignes de vos feux?

    

    RODOGUNE
 Comme ils ont mme sang avec pareil mrite,
 Un avantage gal pour eux me sollicite;

    Mais il est malais, dans cette galit,

    Qu'un esprit combattu ne penche d'un côt.

    Il est des nuds secrets, il est des sympathies

    Dont par le doux rapport les mes assorties

    S'attachent l'une  l'autre et se laissent piquer

    Par ces je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer.

    C'est par l que l'un d'eux obtient la prfrence:

    Je crois voir l'autre encore avec indiffrence;

    Mais cette indiffrence est une aversion

    Lorsque je la compare avec ma passion.

    trange effet d'amour! incroyable chimre!

    Je voudrais tre  lui si je n'aimais son frre;

    Et le plus grand des maux toutefois que je crains,

    C'est que mon triste sort me livre entre ses mains.

    

    LAONICE
 Ne pourrai-je servir une si belle flamme?

    

    RODOGUNE
 Ne crois pas en tirer le secret de mon me:

    Quelque poux que le ciel veuille me destiner,

    C'est  lui pleinement que je veux me donner.

    De celui que je crains si je suis le partage,

    Je saurai l'accepter avec mme visage;

    L'hymen me le rendra prcieux  son tour,

    Et le devoir fera ce qu'aurait fait l'amour,

    Sans crainte qu'on reproche  mon humeur force

    Qu'un autre qu'un mari rgne sur ma pense.

    

    LAONICE
 Vous craignez que ma foi vous l'ose reprocher?

    

    RODOGUNE
 Que ne puis-je  moi-mme aussi bien le cacher!

    

    LAONICE
 Quoi que vous me cachiez, aisment je devine;

    Et pour vous dire enfin ce que je m'imagine,

    Le Prince...

    

    RODOGUNE
 Garde-toi de nommer mon vainqueur:

    Ma rougeur trahirait les secrets de mon cur,

    Et je te voudrais mal de cette violence

    Que ta dextrit ferait  mon silence;

    Mme de peur qu'un mot par hasard chapp

    Te fasse voir ce cur et quels traits l'ont frapp,

    Je romps un entretien dont la suite me blesse.

    Adieu; mais souviens-toi que c'est sur ta promesse

    Que mon esprit reprend quelque tranquillit.

    

    LAONICE
 Madame, assurez-vous sur ma fidlit.
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    Scne Premire


    

    CLOPÂTRE
 Serments fallacieux, salutaire contrainte,
 Que m'imposa la force et qu'accepta ma crainte,

    Heureux dguisements d'un immortel courroux,

    Vains fantômes d'tat, vanouissez-vous!

    Si d'un pril pressant la terreur vous fit naître,

    Avec ce pril mme il vous faut disparaître,

    Semblables  ces vux dans l'orage forms,

    Qu'efface un prompt oubli quand les flots sont calms.

    Et vous, qu'avec tant d'art cette feinte a voile,

    Recours des impuissants, haine dissimule,

    Digne vertu des rois, noble secret de cour,

    clatez, il est temps, et voici notre jour.

    Montrons-nous toutes deux, non plus comme sujettes,

    Mais telle que je suis et telle que vous tes.

    Le Parthe est loign, nous pouvons tout oser:

    Nous n'avons rien  craindre et rien  dguiser;

    Je hais, je rgne encore. Laissons d'illustres marques

    En quittant, s'il le faut, ce haut rang des monarques:

    Faisons-en avec gloire un dpart clatant,

    Et rendons-le funeste  celle qui l'attend.

    C'est encore, c'est encore cette mme ennemie

    Qui cherchait ses honneurs dedans mon infamie,

    Dont la haine  son tour croit me faire la loi,

    Et rgner par mon ordre et sur vous et sur moi.

    Tu m'estimes bien lche, imprudente rivale,

    Si tu crois que mon cur jusque-l se ravale

    Qu'il souffre qu'un hymen qu'on t'a promis en vain

    Te mette ta vengeance et mon sceptre  la main.

    Vois jusqu'où m'emporta l'amour du diadme;

    Vois quel sang il me coûte, et tremble pour toi-mme:

    Tremble, te dis-je; et songe, en dpit du trait,

    Que pour t'en faire un don je l'ai trop achet.
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    Scne II


    Cloptre, Laonice.


    

    CLOPÂTRE
 Laonice, vois-tu que le peuple s'apprte

    Au pompeux appareil de cette grande fte?

    

    LAONICE
 La joie en est publique, et les princes tous deux

    Des Syriens ravis emportent tous les vux:

    L'un et l'autre fait voir un mrite si rare,

    Que le souhait confus entre les deux s'gare;

    Et ce qu'en quelques-uns on voit d'attachement

    N'est qu'un faible ascendant d'un premier mouvement.

    Ils penchent d'un côt, prts  tomber de l'autre:

    Leur choix pour s'affermir attend encore le vôtre;

    Et de celui qu'ils font ils sont si peu jaloux,

    Que votre secret su les runira tous.

    

    CLOPÂTRE
 Sais-tu que mon secret n'est pas ce que l'on pense?

    

    LAONICE
 J'attends avec eux tous celui de leur naissance.

    

    CLOPÂTRE
 Pour un esprit de cour, et nourri chez les grands,

    Tes yeux dans leurs secrets sont bien peu pntrants.

    Apprends, ma confidente, apprends  me connaître.

    Si je cache en quel rang le ciel les a fait naître,

    Vois, vois que tant que l'ordre en demeure douteux,

    Aucun des deux ne rgne, et je rgne pour eux:

    Quoique ce soit un bien que l'un et l'autre attende,

    De crainte de le perdre aucun ne le demande;

    Cependant je possde, et leur droit incertain

    Me laisse avec leur sort leur sceptre dans la main:

    Voil mon grand secret. Sais-tu par quel mystre

    Je les laissais tous deux en dpôt chez mon frre?

    

    LAONICE
 J'ai cru qu'Antiochus les tenait loigns

    Pour jouir des tats qu'il avait regagns.

    

    CLOPÂTRE
 Il occupait leur trône et craignait leur prsence,
 Et cette juste crainte assurait ma puissance.

    Mes ordres en taient de point en point suivis,

    Quand je le menaais du retour de mes fils:

    Voyant ce foudre prt  suivre ma colre,

    Quoi qu'il me plût oser, il n'osait me dplaire;

    Et content malgr lui du vain titre de roi,

    S'il rgnait au lieu d'eux, ce n'tait que sous moi.

    Je te dirai bien plus: sans violence aucune

    J'aurais vu Nicanor pouser Rodogune,

    Si content de lui plaire et de me ddaigner,

    Il eût vcu chez elle en me laissant rgner.

    Son retour me fchait plus que son hymne,

    Et j'aurais pu l'aimer, s'il ne l'eût couronne.

    Tu vis comme il y fit des efforts superflus:

    Je fis beaucoup alors, et ferais encore plus

    S'il tait quelque voie, infme ou lgitime,

    Que m'enseignt la gloire, ou que m'ouvrît le crime,

    Qui me pût conserver un bien que j'ai chri

    Jusqu' verser pour lui tout le sang d'un mari.

    Dans l'tat pitoyable où m'en rduit la suite,

    Dlices[1427] de mon cur, il faut que je te quitte:

    On m'y force, il le faut; mais on verra quel fruit

    En recevra bientôt celle qui m'y rduit.

    L'amour que j'ai pour toi tourne en haine pour elle:

    Autant que l'un fut grand, l'autre sera cruelle;

    Et puisqu'en te perdant j'ai sur qui m'en venger,

    Ma perte est supportable, et mon mal est lger.

    

    LAONICE
 Quoi? vous parlez encore de vengeance et de haine

    Pour celle dont vous-mme allez faire une reine!

    

    CLOPÂTRE
 Quoi? je ferais un roi pour tre son poux,
 Et m'exposer aux traits de son juste courroux!

    N'apprendras-tu jamais, me basse et grossire,

    A voir par d'autres yeux que les yeux du vulgaire?

    Toi qui connais ce peuple, et sais qu'aux champs de Mars

    Lchement d'une femme il suit les tendards;

    Que sans Antiochus Tryphon m'eût dpouille;

    Que sous lui son ardeur fut soudain rveille;

    Ne saurais-tu juger que si je nomme un roi,

    C'est pour le commander, et combattre pour moi?

    J'en ai le choix en main avec le droit d'aînesse;

    Et puisqu'il en faut faire une aide  ma faiblesse,

    Que la guerre sans lui ne peut se rallumer,

    J'userai bien du droit que j'ai de le nommer.

    On ne montera point au rang dont je dvale[1428],

    Qu'en pousant ma haine au lieu de ma rivale:

    Ce n'est qu'en me vengeant qu'on me le peut ravir,

    Et je ferai rgner qui me voudra servir.

    

    LAONICE
 Je vous connaissais mal.

    

    CLOPÂTRE
 Connais-moi toute entire.

    Quand je mis Rodogune en tes mains prisonnire,

    Ce ne fut ni piti ni respect de son rang

    Qui m'arrta le bras et conserva son sang.

    La mort d'Antiochus me laissait sans arme,

    Et d'une troupe en hte  me suivre anime

    Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jours

    M'exposaient  son frre et faible et sans secours.

    Je me voyais perdue,  moins d'un tel otage:

    Il vint, et sa fureur craignit pour ce cher gage;

    Il m'imposa des lois, exigea des serments,

    Et moi, j'accordai tout pour obtenir du temps.

    Le temps est un trsor plus grand qu'on ne peut croire:

    J'en obtins, et je crus obtenir la victoire.

    J'ai pu reprendre haleine, et sous de faux apprts...

    Mais voici mes deux fils, que j'ai mands exprs:

    coute, et tu verras quel est cet hymne

    Où se doit terminer cette illustre journe.
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    Scne III


    Cloptre, Antiochus, Sleucus, Laonice.


    

    CLOPÂTRE
 Mes enfants, prenez place[1429]. Enfin voici le jour

    Si doux  mes souhaits, si cher  mon amour,

    Où je puis voir briller sur une de vos ttes

    Ce que j'ai conserv parmi tant de temptes,

    Et vous remettre un bien, aprs tant de malheurs,

    Qui m'a coût pour vous tant de soins et de pleurs.

    Il peut vous souvenir quelles furent mes larmes

    Quand Tryphon me donna de si rudes alarmes,

    Que pour ne vous pas voir exposs  ses coups,

    Il fallut me rsoudre  me priver de vous.

    Quelles peines depuis, grands Dieux, n'ai-je souffertes!

    Chaque jour redoubla mes douleurs et mes pertes

    Je vis votre royaume entre ces murs rduit;

    Je crus mort votre pre; et sur un si faux bruit

    Le peuple mutin voulut avoir un maître.

    J'eus beau le nommer lche, ingrat, parjure, traître,

    Il fallut satisfaire  son brutal dsir,

    Et de peur qu'il en prît, il m'en fallut choisir.

    Pour vous sauver l'tat que n'euss-je pu faire?

    Je choisis un poux avec des yeux de mre,

    Votre oncle Antiochus, et j'esprai qu'en lui

    Votre trône tombant trouverait un appui;

    Mais  peine son bras en relve la chute,

    Que par lui de nouveau le sort me perscute:

    Maître de votre tat par sa valeur sauv,

    Il s'obstine  remplir ce trône relev;

    Qui lui parle de vous attire sa menace.

    Il n'a dfait Tryphon que pour prendre sa place;

    Et de dpositaire et de librateur,

    Il s'rige en tyran et lche usurpateur.

    Sa main l'en a puni: pardonnons  son ombre;

    Aussi bien en un seul voici des maux sans nombre.

    Nicanor votre pre et mon premier poux...

    Mais pourquoi lui donner encore des noms si doux,

    Puisque l'ayant cru mort, il sembla ne revivre

    Que pour s'en dpouiller afin de nous poursuivre?

    Passons; je ne me puis souvenir sans trembler

    Du coup dont j'empchai qu'il nous pût accabler:

    Je ne sais s'il est digne ou d'horreur ou d'estime,

    S'il plut aux Dieux ou non, s'il fut justice ou crime;

    Mais soit crime ou justice, il est certain, mes fils,

    Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis:

    Ni celui des grandeurs ni celui de la vie

    Ne jeta dans mon cur cette aveugle furie.

    J'tais lasse d'un trône où d'ternels malheurs

    Me comblaient chaque jour de nouvelles douleurs.

    Ma vie est presque use, et ce reste inutile

    Chez mon frre avec vous trouvait un sûr asile;

    Mais voir, aprs douze ans et de soins et de maux,

    Un pre vous ôter le fruit de mes travaux;

    Mais voir votre couronne aprs lui destine

    Aux enfants qui naîtraient d'un second hymne!

    A cette indignit je ne connus plus rien:

    Je me crus tout permis pour garder votre bien.

    Recevez donc, mes fils[1430], de la main d'une mre

    Un trône rachet par le malheur d'un pre.

    Je crus qu'il fit lui-mme un crime en vous l'ôtant,

    Et si j'en ai fait un en vous le rachetant,

    Daigne du juste ciel la bont souveraine,

    Vous en laissant le fruit, m'en rserver la peine,

    Ne lancer que sur moi les foudres mrits,

    Et n'pandre sur vous que des prosprits!

    

    ANTIOCHUS
 Jusques ici, Madame, aucun ne met en doute

    Les longs et grands travaux que notre amour vous coûte,

    Et nous croyons tenir des soins de cette amour

    Ce doux espoir du trône aussi bien que le jour:

    Le rcit nous en charme, et nous fait mieux comprendre

    Quelles grces tous deux nous vous en devons rendre[1431];

    Mais afin qu' jamais nous les puissions bnir,

    pargnez le dernier  notre souvenir:

    Ce sont fatalits dont l'me embarrasse

    A plus qu'elle ne veut se voit souvent force.

    Sur les noires couleurs d'un si triste tableau

    Il faut passer l'ponge ou tirer le rideau:

    Un fils est criminel quand il les examine;

    Et quelque suite enfin que le ciel y destine,

    J'en rejette l'ide, et crois qu'en ces malheurs

    Le silence ou l'oubli nous sied mieux que les pleurs.

    Nous attendons le sceptre avec mme esprance;

    Mais si nous l'attendons, c'est sans impatience.

    Nous pouvons sans rgner vivre tous deux contents:

    C'est le fruit de vos soins, jouissez-en longtemps;

    Il tombera sur nous quand vous en serez lasse:

    Nous le recevrons lors de bien meilleure grce;

    Et l'accepter sitôt semble nous reprocher

    De n'tre revenus que pour vous l'arracher.

    

    SLEUCUS
 J'ajouterai, Madame,  ce qu'a dit mon frre,

    Que bien qu'avec plaisir et l'un et l'autre espre,

    L'ambition n'est pas notre plus grand dsir.

    Rgnez, nous le verrons tous deux avec plaisir;

    Et c'est bien la raison que pour tant de puissance

    Nous vous rendions du moins un peu d'obissance,

    Et que celui de nous dont le ciel a fait choix

    Sous votre illustre exemple apprenne l'art des rois.

    

    CLOPÂTRE
 Dites tout, mes enfants: vous fuyez la couronne,
 Non que son trop d'clat ou son poids vous tonne:

    L'unique fondement de cette aversion,

    C'est la honte attache  sa possession.

    Elle passe  vos yeux pour la mme infamie,

    S'il faut la partager avec notre ennemie,

    Et qu'un indigne hymen la fasse retomber

    Sur celle qui venait pour vous la drober.

     nobles sentiments d'une me gnreuse!

     fils vraiment mes fils! ô mre trop heureuse!

    Le sort de votre pre enfin est clairci:

    Il tait innocent, et je puis l'tre aussi;

    Il vous aima toujours, et ne fut mauvais pre

    Que charm par la sur, ou forc par le frre;

    Et dans cette embuscade où son effort fut vain,

    Rodogune, mes fils, le tua par ma main.

    Ainsi de cet amour[1432] la fatale puissance

    Vous coûte votre pre,  moi mon innocence;

    Et si ma main pour vous n'avait tout attent,

    L'effet de cet amour vous aurait tout coût.

    Ainsi vous me rendrez l'innocence et l'estime,

    Lorsque vous punirez la cause de mon crime.

    De cette mme main qui vous a tout sauv,

    Dans son sang odieux je l'aurais bien lav;

    Mais comme vous aviez votre part aux offenses,

    Je vous ai rserv votre part aux vengeances;

    Et pour ne tenir plus en suspens vos esprits,

    Si vous voulez rgner, le trône est  ce prix.

    Entre deux fils que j'aime avec mme tendresse,

    Embrasser ma querelle est le seul droit d'aînesse:

    La mort de Rodogune en nommera l'aîn.

    Quoi? vous montrez tous deux un visage tonn!

    Redoutez-vous son frre? Aprs la paix infme

    Que mme en la jurant je dtestais dans l'me,

    J'ai fait lever des gens par des ordres secrets,

    Qu' vous suivre en tous lieux vous trouverez tous prts;

    Et tandis qu'il fait tte aux princes d'Armnie,

    Nous pouvons sans pril briser sa tyrannie.

    Qui vous fait donc plir  cette juste loi?

    Est-ce piti pour elle? est-ce haine pour moi?

    Voulez-vous l'pouser afin qu'elle me brave,

    Et mettre mon destin aux mains de mon esclave?

    Vous ne rpondez point! Allez, enfants ingrats,

    Pour qui je crus en vain conserver ces tats:

    J'ai fait votre oncle roi, j'en ferai bien un autre;

    Et mon nom peut encore ici plus que le vôtre.

    

    SLEUCUS
 Mais, Madame, voyez que pour premier exploit...

    

    CLOPÂTRE
 Mais que chacun de vous pense  ce qu'il me doit.

    Je sais bien que le sang qu' vos mains je demande

    N'est pas le digne essai d'une valeur bien grande;

    Mais si vous me devez et le sceptre et le jour,

    Ce doit tre envers moi le sceau de votre amour:

    Sans ce gage ma haine  jamais s'en dfie;

    Ce n'est qu'en m'imitant que l'on me justifie.

    Rien ne vous sert ici de faire les surpris:

    Je vous le dis encore, le trône est  ce prix;

    Je puis en disposer comme de ma conqute:

    Point d'aîn, point de roi, qu'en m'apportant sa tte;

    Et puisque mon seul choix vous y peut lever,

    Pour jouir de mon crime il le faut achever.
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    Scne IV


    Sleucus, Antiochus.


    

    SLEUCUS
 Est-il une constance  l'preuve du foudre
 Dont ce cruel arrt met notre espoir en poudre?

    

    ANTIOCHUS
 Est-il un coup de foudre  comparer aux coups

    Que ce cruel arrt vient de lancer sur nous?

    

    SLEUCUS
  haines, ô fureurs dignes d'une Mgre!

     femme, que je n'ose appeler encore mre!

    Aprs que tes forfaits ont rgn pleinement,

    Ne saurais-tu souffrir qu'on rgne innocemment?

    Quels attraits penses-tu qu'ait pour nous la couronne,

    S'il faut qu'un crime gal par ta main nous la donne?

    Et de quelles horreurs nous doit-elle combler,

    Si pour monter au trône il faut te ressembler?

    

    ANTIOCHUS
 Gardons plus de respect aux droits de la nature,

    Et n'imputons qu'au sort notre triste aventure:

    Nous le nommions cruel, mais il nous tait doux

    Quand il ne nous donnait  combattre que nous.

    Confidents tout ensemble et rivaux l'un de l'autre,

    Nous ne concevions point de mal pareil au nôtre;

    Cependant  nous voir l'un de l'autre rivaux,

    Nous ne concevions pas la moiti de nos maux.

    

    SLEUCUS
 Une douleur si sage et si respectueuse,
 Ou n'est gure sensible ou gure imptueuse;

    Et c'est en de tels maux avoir l'esprit bien fort

    D'en connaître la cause et l'imputer au sort.

    Pour moi, je sens les miens avec plus de faiblesse:

    Plus leur cause m'est chre, et plus l'effet m'en blesse;

    Non que pour m'en venger j'ose entreprendre rien:

    Je donnerais encore tout mon sang pour le sien.

    Je sais ce que je dois; mais dans cette contrainte,

    Si je retiens mon bras, je laisse aller ma plainte;

    Et j'estime qu'au point qu'elle nous a blesss,

    Qui ne fait que s'en plaindre a du respect assez.

    Voyez-vous bien quel est le ministre infme

    Qu'ose exiger de nous la haine d'une femme?

    Voyez-vous qu'aspirant  des crimes nouveaux,

    De deux princes ses fils elle fait ses bourreaux?

    Si vous pouvez le voir, pouvez-vous vous en taire?

    

    ANTIOCHUS
 Je vois bien plus encore: je vois qu'elle est ma mre;

    Et plus je vois son crime indigne de ce rang,

    Plus je lui vois souiller la source de mon sang.

    J'en sens de ma douleur croître la violence;

    Mais ma confusion m'impose le silence,

    Lorsque dans ses forfaits sur nos fronts imprims

    Je vois les traits honteux dont nous sommes forms.

    Je tche  cet objet d'tre aveugle ou stupide:

    J'ose me dguiser jusqu' son parricide;

    Je me cache  moi-mme un excs de malheur

    Où notre ignominie gale ma douleur;

    Et dtournant les yeux d'une mre cruelle,

    J'impute tout au sort qui m'a fait naître d'elle.

    Je conserve pourtant encore un peu d'espoir:

    Elle est mre, et le sang a beaucoup de pouvoir;

    Et le sort l'eût-il faite encore plus inhumaine,

    Une larme d'un fils[1433] peut amollir sa haine.

    

    SLEUCUS
 Ah! mon frre, l'amour n'est gure vhment

    Pour des fils levs dans un bannissement,

    Et qu'ayant fait nourrir presque dans l'esclavage

    Elle n'a rappels que pour servir sa rage.

    De ses pleurs tant vants je dcouvre le fard:

    Nous avons en son cur vous et moi peu de part;

    Elle fait bien sonner ce grand amour de mre,

    Mais elle seule enfin s'aime et se considre;

    Et quoi que nous tale un langage si doux,

    Elle a tout fait pour elle, et n'a rien fait pour nous.

    Ce n'est qu'un faux amour que la haine domine:

    Nous ayant embrasss, elle nous assassine,

    En veut au cher objet dont nous sommes pris,

    Nous demande son sang, met le trône  ce prix.

    Ce n'est plus de sa main qu'il nous le faut attendre:

    Il est, il est  nous, si nous osons le prendre.

    Notre rvolte ici n'a rien que d'innocent:

    Il est  l'un de nous, si l'autre le consent;

    Rgnons, et son courroux ne sera que faiblesse:

    C'est l'unique moyen de sauver la Princesse.

    Allons la voir, mon frre, et demeurons unis:

    C'est l'unique moyen de voir nos maux finis.

    Je forme un beau dessein, que son amour m'inspire;

    Mais il faut qu'avec lui notre union conspire:

    Notre amour, aujourd'hui si digne de piti,

    Ne saurait triompher que par notre amiti.

    

    ANTIOCHUS
 Cet avertissement marque une dfiance
 Que la mienne pour vous souffre avec patience.

    Allons, et soyez sûr que mme le trpas

    Ne peut rompre des nuds que l'amour ne rompt pas.
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    Scne Premire


    Rodogune, Oronte, Laonice.


    

    RODOGUNE
 Voil comme l'amour succde  la colre,

    Comme elle ne me voit qu'avec des yeux de mre,

    Comme elle aime la paix, comme elle fait un roi,

    Et comme elle use enfin de ses fils et de moi.

    Et tantôt mes soupons lui faisaient une offense?

    Elle n'avait rien fait qu'en sa juste dfense?

    Lorsque tu la trompais elle fermait les yeux?

    Ah! que ma dfiance en jugeait beaucoup mieux!

    Tu le vois, Laonice.

    

    LAONICE
 Et vous voyez, Madame,

    Quelle fidlit vous conserve mon me,

    Et qu'ayant reconnu sa haine et mon erreur,

    Le cur gros de soupirs et frmissant d'horreur,

    Je romps une foi due aux secrets de ma reine,

    Et vous viens dcouvrir mon erreur et sa haine.

    

    RODOGUNE
 Cet avis salutaire est l'unique secours

    A qui je crois devoir le reste de mes jours;

    Mais ce n'est pas assez de m'avoir avertie:

    Il faut de ces prils m'aplanir la sortie;

    Il faut que tes conseils m'aident  repousser...

    

    LAONICE
 Madame, au nom des Dieux, veuillez m'en dispenser:

    C'est assez que pour vous je lui sois infidle,

    Sans m'engager encore  des conseils contre elle.

    Oronte est avec vous, qui, comme ambassadeur,

    Devait de cet hymen honorer la splendeur;

    Comme c'est en ses mains que le Roi votre frre

    A dpos le soin d'une tte si chre,

    Je vous laisse avec lui pour en dlibrer:

    Quoi que vous rsolviez, laissez-moi l'ignorer.

    Au reste, assurez-vous de l'amour des deux princes:

    Plutôt que de vous perdre ils perdront leurs provinces;

    Mais je ne rponds pas que ce cur inhumain

    Ne veuille  leur refus s'armer d'une autre main.

    Je vous parle en tremblant: si j'tais ici vue,

    Votre pril croîtrait, et je serais perdue.

    Fuyez, grande princesse, et souffrez cet adieu.

    

    RODOGUNE
 Va, je reconnaîtrai ce service en son lieu.
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    Scne II


    Rodogune, Oronte.


    

    RODOGUNE
 Que ferons-nous, Oronte, en ce pril extrme
 Où l'on fait de mon sang le prix d'un diadme?

    Fuirons-nous chez mon frre? attendrons-nous la mort,

    Ou ferons-nous contre elle un gnreux effort?

    

    ORONTE
 Notre fuite, Madame, est assez difficile:

    J'ai vu des gens de guerre pandus par la ville.

    Si l'on veut votre perte, on vous fait observer;

    Ou s'il vous est permis encore de vous sauver,

    L'avis de Laonice est sans doute une adresse:

    Feignant de vous servir elle sert sa maîtresse.

    La Reine, qui surtout craint de vous voir rgner,

    Vous donne ces terreurs pour vous faire loigner;

    Et pour rompre un hymen qu'avec peine elle endure,

    Elle en veut  vous-mme imputer la rupture.

    Elle obtiendra par vous le but de ses souhaits,

    Et vous accusera de violer la paix;

    Et le Roi, plus piqu contre vous que contre elle,

    Vous voyant lui porter une guerre nouvelle,

    Blmera vos frayeurs et nos lgrets,

    D'avoir os douter de la foi des traits;

    Et peut-tre, press des guerres d'Armnie,

    Vous laissera moque, et la Reine impunie.

    A ces honteux moyens gardez de recourir:

    C'est ici qu'il vous faut ou rgner ou prir.

    Le ciel pour vous ailleurs n'a point fait de couronne,

    Et l'on s'en rend indigne alors qu'on l'abandonne.

    

    RODOGUNE
 Ah! que de vos conseils j'aimerais la vigueur,

    Si nous avions la force gale  ce grand cur!

    Mais pourrons-nous braver une reine en colre

    Avec ce peu de gens que m'a laisss mon frre?

    

    ORONTE
 J'aurais perdu l'esprit si j'osais me vanter
 Qu'avec ce peu de gens nous pussions rsister:

    Nous mourrons  vos pieds; c'est toute l'assistance

    Que vous peut en ces lieux offrir notre impuissance;

    Mais pouvez-vous trembler quand dans ces mmes lieux

    Vous portez le grand maître et des rois et des Dieux?

    L'Amour fera lui seul tout ce qu'il vous faut faire.

    Faites-vous un rempart des fils contre la mre;

    Mnagez bien leur flamme, ils voudront tout pour vous;

    Et ces astres naissants sont adors de tous.

    Quoi que puisse en ces lieux une reine cruelle,

    Pouvant tout sur ses fils, vous y pouvez plus qu'elle.

    Cependant trouvez bon qu'en ces extrmits

    Je tche  rassembler nos Parthes carts:

    Ils sont peu, mais vaillants, et peuvent de sa rage

    Empcher la surprise et le premier outrage.

    Craignez moins, et surtout, Madame, en ce grand jour,

    Si vous voulez rgner, faites rgner l'Amour.
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    Scne III


    

    RODOGUNE
 Quoi? je pourrais descendre  ce lche artifice

    D'aller de mes amants mendier le service,

    Et sous l'indigne appas d'un coup d'il afft,

    J'irais jusqu'en leurs curs chercher ma sûret!

    Celles de ma naissance ont horreur des bassesses:

    Leur sang tout gnreux hait ces molles adresses.

    Quel que soit le secours qu'ils me puissent offrir,

    Je croirai faire assez de le daigner souffrir:

    Je verrai leur amour, j'prouverai sa force,

    Sans flatter leurs dsirs, sans leur jeter d'amorce;

    Et s'il est assez fort pour me servir d'appui,

    Je le ferai rgner, mais en rgnant sur lui.

    Sentiments touffs de colre et de haine,

    Rallumez vos flambeaux  celles de la Reine,

    Et d'un oubli contraint rompez la dure loi,

    Pour rendre enfin justice aux mnes d'un grand roi;

    Rapportez  mes yeux son image sanglante,

    D'amour et de fureur encore tincelante,

    Telle que je le vis, quand tout perc de coups

    Il me cria: «Vengeance! Adieu: je meurs pour vous!»

    Chre ombre, hlas! bien loin de l'avoir poursuivie,

    J'allais baiser la main qui t'arracha la vie,

    Rendre un respect de fille  qui versa ton sang;

    Mais pardonne aux devoirs que m'impose mon rang:

    Plus la haute naissance approche des couronnes,

    Plus cette grandeur mme asservit nos personnes;

    Nous n'avons point de cur pour aimer ni haïr:

    Toutes nos passions ne savent qu'obir.

    Aprs avoir arm pour venger cet outrage,

    D'une paix mal conue on m'a faite le gage;

    Et moi, fermant les yeux sur ce noir attentat,

    Je suivais mon destin en victime d'tat.

    Mais aujourd'hui qu'on voit cette main parricide,

    Des restes de ta vie insolemment avide,

    Vouloir encore percer ce sein infortun,

    Pour y chercher le cur que tu m'avais donn,

    De la paix qu'elle rompt je ne suis plus le gage:

    Je brise avec honneur mon illustre esclavage;

    J'ose reprendre un cur pour aimer et haïr,

    Et ce n'est plus qu' toi que je veux obir.

    Le consentiras-tu, cet effort sur ma flamme,

    Toi, son vivant portrait, que j'adore dans l'me,

    Cher prince, dont je n'ose en mes plus doux souhaits

    Fier encore le nom aux murs de ce palais?

    Je sais quelles seront tes douleurs et tes craintes:

    Je vois dj tes maux, j'entends dj tes plaintes;

    Mais pardonne aux devoirs qu'exige enfin un roi

    A qui tu dois le jour qu'il a perdu pour moi.

    J'aurai mmes douleurs, j'aurai mmes alarmes;

    S'il t'en coûte un soupir, j'en verserai des larmes.

    Mais, Dieux! que je me trouble en les voyant tous deux!

    Amour, qui me confonds, cache du moins tes feux;

    Et content de mon cur dont je te fais le maître,

    Dans mes regards surpris garde-toi de paraître.
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    Scne IV


    Antiochus, Sleucus, Rodogune.


    

    ANTIOCHUS
 Ne vous offensez pas, Princesse, de nous voir

    De vos yeux  vous-mme expliquer le pouvoir.

    Ce n'est pas d'aujourd'hui que nos curs en soupirent:

    A vos premiers regards tous deux ils se rendirent;

    Mais un profond respect nous fit taire et brûler,

    Et ce mme respect nous force de parler.

    L'heureux moment approche où votre destine

    Semble tre aucunement  la nôtre enchaîne,

    Puisque d'un droit d'aînesse incertain parmi nous

    La nôtre attend un sceptre et la vôtre un poux.

    C'est trop d'indignit que notre souveraine

    De l'un de ses captifs tienne le nom de reine:

    Notre amour s'en offense, et changeant cette loi,

    Remet  notre reine  nous choisir un roi.

    Ne vous abaissez plus  suivre la couronne:

    Donnez-la, sans souffrir qu'avec elle on vous donne;

    Rglez notre destin, qu'ont mal rgl les dieux:

    Notre seul droit d'aînesse est de plaire  vos yeux;

    L'ardeur qu'allume en nous une flamme si pure

    Prfre votre choix au choix de la nature,

    Et vient sacrifier  votre lection

    Toute notre esprance et notre ambition.

    Prononcez donc, Madame, et faites un monarque:

    Nous cderons sans honte  cette illustre marque;

    Et celui qui perdra votre divin objet

    Demeurera du moins votre premier sujet:

    Son amour immortel saura toujours lui dire

    Que ce rang prs de vous vaut ailleurs un empire;

    Il y mettra sa gloire, et dans un tel malheur,

    L'heur de vous obir flattera sa douleur.

    

    RODOGUNE
 Prince, je dois beaucoup  cette dfrence

    De votre ambition et de votre esprance;

    Et j'en recevrais l'offre avec quelque plaisir,

    Si celles de mon rang avaient droit de choisir.

    Comme sans leur avis les rois disposent d'elles

    Pour affermir leur trône ou finir leurs querelles,

    Le destin des tats est arbitre du leur,

    Et l'ordre des traits rgle tout dans leur cur.

    C'est lui que suit le mien, et non pas la couronne:

    J'aimerai l'un de vous, parce qu'il me l'ordonne;

    Du secret rvl j'en prendrai le pouvoir,

    Et mon amour pour naître attendra mon devoir.

    N'attendez rien de plus, ou votre attente est vaine.

    Le choix que vous m'offrez appartient  la Reine;

    J'entreprendrais sur elle  l'accepter de vous.

    Peut-tre on vous a tu jusqu'où va son courroux;

    Mais je dois par preuve assez bien le connaître

    Pour fuir l'occasion de le faire renaître.

    Que n'en ai-je souffert, et que n'a-t-elle os?

    Je veux croire avec vous que tout est apais;

    Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime

    Cette haine mourante  quelque nouveau crime:

    Pardonnez-moi ce mot qui viole un oubli

    Que la paix entre nous doit avoir tabli.

    Le feu qui semble teint souvent dort sous la cendre:

    Qui l'ose rveiller peut s'en laisser surprendre;

    Et je mriterais qu'il me pût consumer,

    Si je lui fournissais de quoi se rallumer.

    

    SLEUCUS
 Pouvez-vous redouter sa haine renaissante,
 S'il est en votre main de la rendre impuissante?

    Faites un roi, Madame, et rgnez avec lui:

    Son courroux dsarm demeure sans appui,

    Et toutes ses fureurs sans effet rallumes

    Ne pousseront en l'air que de vaines fumes[1434].

    Mais a-t-elle intrt au choix que vous ferez,

    Pour en craindre les maux que vous vous figurez?

    La couronne est  nous; et sans lui faire injure,

    Sans manquer de respect aux droits de la nature,

    Chacun de nous  l'autre en peut cder sa part,

    Et rendre  votre choix ce qu'il doit au hasard.

    Qu'un si faible scrupule en notre faveur cesse:

    Votre inclination vaut bien un droit d'aînesse,

    Dont vous seriez traite avec trop de rigueur,

    S'il se trouvait contraire aux vux de votre cur.

    On vous applaudirait quand vous seriez  plaindre;

    Pour vous faire rgner ce serait vous contraindre,

    Vous donner la couronne en vous tyrannisant,

    Et verser du poison sur ce noble prsent.

    Au nom de ce beau feu qui tous deux nous consume,

    Princesse,  notre espoir ôtez cette amertume;

    Et permettez que l'heur qui suivra votre poux

    Se puisse redoubler  le tenir de vous.

    

    RODOGUNE
 Ce beau feu vous aveugle autant comme il vous brûle;

    Et tchant d'avancer, son effort vous recule.

    Vous croyez que ce choix que l'un et l'autre attend

    Pourra faire un heureux sans faire un mcontent;

    Et moi, quelque vertu que votre cur prpare,

    Je crains d'en faire deux si le mien se dclare;

    Non que de l'un et l'autre il ddaigne les vux:

    Je tiendrais  bonheur d'tre  l'un de vous deux;

    Mais souffrez que je suive enfin ce qu'on m'ordonne:

    Je me mettrai trop haut s'il faut que je me donne;

    Quoique aisment je cde aux ordres de mon roi,

    Il n'est pas bien ais de m'obtenir de moi.

    Savez-vous quels devoirs, quels travaux, quels services

    Voudront de mon orgueil exiger les caprices?

    Par quels degrs de gloire on me peut mriter?

    En quels affreux prils il faudra vous jeter?

    Ce cur vous est acquis aprs le diadme,

    Princes; mais gardez-vous de le rendre  lui-mme.

    Vous y renoncerez peut-tre pour jamais,

    Quand je vous aurai dit  quel prix je le mets.

    

    SLEUCUS
 Quels seront les devoirs, quels travaux, quels services

    Dont nous ne vous fassions d'amoureux sacrifices?

    Et quels affreux prils pourrons-nous redouter,

    Si c'est par ces degrs qu'on peut vous mriter?

    

    ANTIOCHUS
 Princesse, ouvrez ce cur, et jugez mieux du nôtre;

    Jugez mieux du beau feu qui brûle l'un et l'autre,

    Et dites hautement  quel prix votre choix

    Veut faire l'un de nous le plus heureux des rois.

    

    RODOGUNE
 Prince, le voulez-vous?

    

    ANTIOCHUS
 C'est notre unique envie.

    

    RODOGUNE
 Je verrai cette ardeur d'un repentir suivie.

    

    SLEUCUS
 Avant ce repentir tous deux nous prirons.

    

    RODOGUNE
 Enfin vous le voulez?

    

    SLEUCUS
 Nous vous en conjurons.

    

    RODOGUNE
 Eh bien donc! il est temps de me faire connaître[1435].

    J'obis  mon roi, puisqu'un de vous doit l'tre;

    Mais quand j'aurai parl, si vous vous en plaignez,

    J'atteste tous les Dieux que vous m'y contraignez,

    Et que c'est malgr moi qu' moi-mme rendue

    J'coute une chaleur qui m'tait dfendue;

    Qu'un devoir rappel me rend un souvenir

    Que la foi des traits ne doit plus retenir.

    Tremblez, princes, tremblez au nom de votre pre:

    Il est mort, et pour moi, par les mains d'une mre

    Je l'avais oubli, sujette  d'autres lois;

    Mais libre, je lui rends enfin ce que je dois.

    C'est  vous de choisir mon amour ou ma haine.

    J'aime les fils du Roi, je hais ceux de la Reine:

    Rglez-vous l-dessus; et sans plus me presser,

    Voyez auquel des deux vous voulez renoncer.

    Il faut prendre parti, mon choix suivra le vôtre:

    Je respecte autant l'un que je dteste l'autre;

    Mais ce que j'aime en vous du sang de ce grand roi,

    S'il n'est digne de lui, n'est pas digne de moi.

    Ce sang que vous portez, ce trône qu'il vous laisse,

    Valent bien que pour lui votre cur s'intresse:

    Votre gloire le veut, l'amour vous le prescrit.

    Qui peut contre elle et lui soulever votre esprit?

    Si vous leur prfrez une mre cruelle,

    Soyez cruels, ingrats, parricides comme elle.

    Vous devez la punir, si vous la condamnez;

    Vous devez l'imiter, si vous la soutenez.

    Quoi? cette ardeur s'teint! l'un et l'autre soupire!

    J'avais su le prvoir, j'avais su le prdire...

    

    ANTIOCHUS
 Princesse...

    

    RODOGUNE
 Il n'est plus temps, le mot en est lch.

    Quand j'ai voulu me taire, en vain je l'ai tch.

    Appelez ce devoir haine, rigueur, colre:

    Pour gagner Rodogune il faut venger un pre;

    Je me donne  ce prix: osez me mriter,

    Et voyez qui de vous daignera m'accepter.

    Adieu, princes.
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    Scne V


    Antiochus, Sleucus.


    

    ANTIOCHUS
 Hlas! c'est donc ainsi qu'on traite

    Les plus profonds respects d'une amour si parfaite!

    

    SLEUCUS
 Elle nous fuit, mon frre, aprs cette rigueur.

    

    ANTIOCHUS
 Elle fuit, mais en Parthe, en nous perant le cur.

    

    SLEUCUS
 Que le ciel est injuste! Une me si cruelle

    Mritait notre mre, et devait naître d'elle.

    

    ANTIOCHUS
 Plaignons-nous sans blasphme.

    

    SLEUCUS
 Ah! que vous me gnez

    Par cette retenue où vous vous obstinez!

    Faut-il encore rgner? Faut-il l'aimer encore?

    

    ANTIOCHUS
 Il faut plus de respect pour celle qu'on adore.

    

    SLEUCUS
 C'est ou d'elle ou du trône tre ardemment pris,

    Que vouloir ou l'aimer ou rgner  ce prix.

    

    ANTIOCHUS
 C'est et d'elle et de lui tenir bien peu de compte,

    Que faire une rvolte et si pleine et si prompte.

    

    SLEUCUS
 Lorsque l'obissance a tant d'impit,

    La rvolte devient une ncessit.

    

    ANTIOCHUS
 La rvolte, mon frre, est bien prcipite,

    Quand la loi qu'elle rompt peut tre rtracte;

    Et c'est  nos dsirs trop de tmrit

    De vouloir de tels biens avec facilit:

    Le ciel par les travaux veut qu'on monte  la gloire;

    Pour gagner un triomphe il faut une victoire.

    Mais que je tche en vain de flatter nos tourments!

    Nos malheurs sont plus forts que ces dguisements.

    Leur excs  mes yeux paraît un noir abîme

    Où la haine s'apprte  couronner le crime,

    Où la gloire est sans nom, la vertu sans honneur,

    Où sans un parricide il n'est point de bonheur;

    Et voyant de ces maux l'pouvantable image,

    Je me sens affaiblir quand je vous encourage:

    Je frmis, je chancelle, et mon cur abattu

    Suit tantôt sa douleur, et tantôt sa vertu.

    Mon frre, pardonnez  des discours sans suite,

    Qui font trop voir le trouble où mon me est rduite

    

    SLEUCUS
 J'en ferais comme vous, si mon esprit troubl

    Ne secouait le joug dont il est accabl.

    Dans mon ambition, dans l'ardeur de ma flamme,

    Je vois ce qu'est un trône, et ce qu'est une femme;

    Et jugeant par leur prix de leur possession,

    J'teins enfin ma flamme et mon ambition;

    Et je vous cderais l'un et l'autre avec joie,

    Si dans la libert que le ciel me renvoie,

    La crainte de vous faire un funeste prsent

    Ne me jetait dans l'me un remords trop cuisant.

    Drobons-nous, mon frre,  ces mes cruelles,

    Et laissons-les sans nous achever leurs querelles.

    

    ANTIOCHUS
 Comme j'aime beaucoup, j'espre encore un peu:

    L'espoir ne peut s'teindre où brûle tant de feu;

    Et son reste confus me rend quelques lumires

    Pour juger mieux que vous de ces mes si fires.

    Croyez-moi, l'une et l'autre a redout nos pleurs:

    Leur fuite  nos soupirs a drob leurs curs;

    Et si tantôt leur haine eût attendu nos larmes,

    Leur haine  nos douleurs aurait rendu les armes.

    

    SLEUCUS
 Pleurez donc  leurs yeux, gmissez, soupirez,

    Et je craindrai pour vous ce que vous esprez.

    Quoi qu'en votre faveur vos pleurs obtiennent d'elles,

    Il vous faudra parer leurs haines mutuelles;

    Sauver l'une de l'autre; et peut-tre leurs coups,

    Vous trouvant au milieu, ne perceront que vous:

    C'est ce qu'il faut pleurer. Ni maîtresse ni mre

    N'ont plus de choix ici ni de lois  nous faire:

    Quoi que leur rage exige ou de vous ou de moi,

    Rodogune est  vous, puisque je vous fais roi.

    pargnez vos soupirs prs de l'une et de l'autre.

    J'ai trouv mon bonheur, saisissez-vous du vôtre:

    Je n'en suis point jaloux; et ma triste amiti

    Ne le verra jamais que d'un il de piti.
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    Scne VI


    

    ANTIOCHUS
 Que je serais heureux si je n'aimais un frre!
 Lorsqu'il ne veut pas voir le mal qu'il se veut faire,

    Mon amiti s'oppose  son aveuglement:

    Elle agira pour vous, mon frre, galement,

    Et n'abusera point de cette violence

    Que l'indignation fait  votre esprance.

    La pesanteur du coup souvent nous tourdit:

    On le croit repouss quand il s'approfondit;

    Et quoi qu'un juste orgueil sur l'heure persuade,

    Qui ne sent point son mal est d'autant plus malade:

    Ces ombres de sant cachent mille poisons,

    Et la mort suit de prs ces fausses gurisons.

    Daignent les justes Dieux rendre vain ce prsage!

    Cependant allons voir si nous vaincrons l'orage,

    Et si contre l'effort d'un si puissant courroux

    La nature et l'amour voudront parler pour nous.
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    Scne Premire


    Antiochus, Rodogune.


    

    RODOGUNE
 Prince, qu'ai-je entendu? parce que je soupire,

    Vous prsumez que j'aime, et vous m'osez le dire!

    Est-ce un frre, est-ce vous dont la tmrit

    S'imagine...

    

    ANTIOCHUS
 Apaisez ce courage irrit,

    Princesse; aucun de nous ne serait tmraire

    Jusqu' s'imaginer qu'il eût l'heur de vous plaire:

    Je vois votre mrite et le peu que je vaux,

    Et ce rival si cher connaît mieux ses dfauts.

    Mais si tantôt ce cur parlait par votre bouche,

    Il veut que nous croyions qu'un peu d'amour le touche,

    Et qu'il daigne couter quelques-uns de nos vux,

    Puisqu'il tient  bonheur d'tre  l'un de nous deux.

    Si c'est prsomption de croire ce miracle,

    C'est une impit de douter de l'oracle,

    Et mriter les maux où vous nous condamnez,

    Qu'teindre un bel espoir que vous nous ordonnez.

    Princesse, au nom des Dieux, au nom de cette flamme...

    

    RODOGUNE
 Un mot ne fait pas voir jusques au fond d'une me;

    Et votre espoir trop prompt prend trop de vanit

    Des termes obligeants de ma civilit.

    Je l'ai dit, il est vrai; mais quoi qu'il en puisse tre,

    Mritez cet amour que vous voulez connaître.

    Lorsque j'ai soupir, ce n'tait pas pour vous;

    J'ai donn ces soupirs aux mnes d'un poux[1436];

    Et ce sont les effets du souvenir fidle

    Que sa mort  toute heure en mon me rappelle.

    Princes, soyez ses fils, et prenez son parti.

    

    ANTIOCHUS
 Recevez donc son cur en nous deux rparti;

    Ce cur qu'un saint amour rangea sous votre empire,

    Ce cur pour qui le vôtre  tous moments soupire,

    Ce cur, en vous aimant indignement perc,

    Reprend pour vous aimer le sang qu'il a vers;

    Il le reprend en nous, il revit, il vous aime,

    Et montre, en vous aimant, qu'il est encore le mme.

    Ah! Princesse, en l'tat où le sort nous a mis,

    Pouvons-nous mieux montrer que nous sommes ses fils?

    

    RODOGUNE
 Si c'est son cur en vous qui revit et qui m'aime,

    Faites ce qu'il ferait s'il vivait en lui-mme;

    A ce cur qu'il vous laisse osez prter un bras:

    Pouvez-vous le porter et ne l'couter pas?

    S'il vous explique mal ce qu'il en doit attendre,

    Il emprunte ma voix pour se mieux faire entendre.

    Une seconde fois il vous le dit par moi:

    Prince, il faut le venger.

    

    ANTIOCHUS
 J'accepte cette loi.

    Nommez les assassins, et j'y cours.

    

    RODOGUNE
 Quel mystre
 Vous fait, en l'acceptant, mconnaître une mre?

    

    ANTIOCHUS
 Ah! si vous ne voulez voir finir nos destins,

    Nommez d'autres vengeurs ou d'autres assassins.

    

    RODOGUNE
 Ah! je vois trop rgner son parti dans votre me:

    Prince, vous le prenez.

    

    ANTIOCHUS
 Oui, je le prends, Madame;
 Et j'apporte  vos pieds le plus pur de son sang,

    Que la nature enferme en ce malheureux flanc.

    Satisfaites vous-mmes  cette voix secrte

    Dont la vôtre envers nous daigne tre l'interprte:

    Excutez son ordre, et htez-vous sur moi

    De punir une reine et de venger un roi;

    Mais quitte par ma mort d'un devoir si svre,

    coutez-en un autre en faveur de mon frre.

    De deux princes unis  soupirer pour vous

    Prenez l'un pour victime et l'autre pour poux;

    Punissez un des fils des crimes de la mre,

    Mais payez l'autre aussi des services du pre,

    Et laissez un exemple  la postrit

    Et de rigueur entire et d'entire quit.

    Quoi? n'couterez-vous ni l'amour ni la haine?

    Ne pourrai-je obtenir ni salaire ni peine?

    Ce cur qui vous adore et que vous ddaignez...

    

    RODOGUNE
 Hlas! Prince.

    

    ANTIOCHUS
 Est-ce encore le roi que vous plaignez?

    Ce soupir ne va-t-il que vers l'ombre d'un pre?

    

    RODOGUNE
 Allez, ou pour le moins rappelez votre frre:
 Le combat pour mon me tait moins dangereux

    Lorsque je vous avais  combattre tous deux:

    Vous tes plus fort seul que vous n'tiez ensemble;

    Je vous bravais tantôt, et maintenant je tremble.

    J'aime; n'abusez pas, Prince, de mon secret:

    Au milieu de ma haine il m'chappe  regret;

    Mais enfin il m'chappe, et cette retenue

    Ne peut plus soutenir l'effort de votre vue:

    Oui, j'aime un de vous deux malgr ce grand courroux,

    Et ce dernier soupir dit assez que c'est vous.

    Un rigoureux devoir  cet amour s'oppose:

    Ne m'en accusez point, vous en tes la cause;

    Vous l'avez fait renaître en me pressant d'un choix

    Qui rompt de vos traits les favorables lois.

    D'un pre mort pour moi voyez le sort trange:

    Si vous me laissez libre, il faut que je le venge;

    Et mes feux dans mon me ont beau s'en mutiner,

    Ce n'est qu' ce prix seul que je puis me donner;

    Mais ce n'est pas de vous qu'il faut que je l'attende;

    Votre refus est juste autant que ma demande:

    A force de respect votre amour s'est trahi.

    Je voudrais vous haïr s'il m'avait obi;

    Et je n'estime pas l'honneur d'une vengeance

    Jusqu' vouloir d'un crime tre la rcompense.

    Rentrons donc sous les lois que m'impose la paix,

    Puisque m'en affranchir c'est vous perdre  jamais.

    Prince, en votre faveur je ne puis davantage:

    L'orgueil de ma naissance enfle encore mon courage,

    Et quelque grand pouvoir que l'amour ait sur moi,

    Je n'oublierai jamais que je me dois un roi.

    Oui, malgr mon amour, j'attendrai d'une mre

    Que le trône me donne ou vous ou votre frre.

    Attendant son secret vous aurez mes dsirs,

    Et s'il le fait rgner, vous aurez mes soupirs:

    C'est tout ce qu' mes feux ma gloire peut permettre,

    Et tout ce qu' vos feux les miens osent promettre.

    

    ANTIOCHUS
 Que voudrais-je de plus? son bonheur est le mien.

    Rendez heureux ce frre, et je ne perdrai rien:

    L'amiti le consent, si l'amour l'apprhende;

    Je bnirai le ciel d'une perte si grande;

    Et quittant les douceurs de cet espoir flottant,

    Je mourrai de douleur, mais je mourrai content.

    

    RODOGUNE
 Et moi, si mon destin entre ses mains me livre,

    Pour un autre que vous s'il m'ordonne de vivre,

    Mon amour... Mais adieu: mon esprit se confond.

    Prince, si votre flamme  la mienne rpond,

    Si vous n'tes ingrat  ce cur qui vous aime,

    Ne me revoyez point qu'avec le diadme.
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    Scne II


    

    ANTIOCHUS

    Les plus doux de mes vux enfin sont exaucs:

    Tu viens de vaincre, amour; mais ce n'est pas assez.

    Si tu veux triompher en cette conjoncture,

    Aprs avoir vaincu, fais vaincre la nature;

    Et prte-lui pour nous ces tendres sentiments

    Que ton ardeur inspire aux curs des vrais amants,

    Cette piti qui force, et ces dignes faiblesses

    Dont la vigueur dtruit les fureurs vengeresses.

    Voici la Reine. Amour, nature, justes Dieux,

    Faites-la-moi flchir ou mourir  ses yeux.
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    Scne III


    Cloptre, Antiochus, Laonice.


    

    CLOPÂTRE
 Eh bien! Antiochus, vous dois-je la couronne?

    

    ANTIOCHUS
 Madame, vous savez si le ciel me la donne.

    

    CLOPÂTRE
 Vous savez mieux que moi si vous la mritez.

    

    ANTIOCHUS
 Je sais que je pris si vous ne m'coutez.

    

    CLOPÂTRE
 Un peu trop lent peut-tre  servir ma colre,

    Vous vous tes laiss prvenir par un frre?

    Il a su me venger quand vous dlibriez,

    Et je dois  son bras ce que vous espriez?

    Je vous en plains, mon fils, ce malheur est extrme:

    C'est prir en effet que perdre un diadme.

    Je n'y sais qu'un remde; encore est-il fcheux,

    tonnant, incertain, et triste pour tous deux;

    Je prirai moi-mme avant que de le dire;

    Mais enfin on perd tout quand on perd un empire.

    

    ANTIOCHUS
 Le remde  nos maux est tout en votre main,

    Et n'a rien de fcheux, d'tonnant, d'incertain;

    Votre seule colre a fait notre infortune.

    Nous perdons tout, Madame, en perdant Rodogune:

    Nous l'adorons tous deux; jugez en quels tourments

    Nous jette la rigueur de vos commandements.

    L'aveu de cet amour sans doute vous offense;

    Mais enfin nos malheurs croissent par le silence,

    Et votre cur, qu'aveugle un peu d'inimiti,

    S'il ignore nos maux, n'en peut prendre piti:

    Au point où je les vois, c'en est le seul remde.

    

    CLOPÂTRE
 Quelle aveugle fureur vous-mme vous possde?

    Avez-vous oubli que vous parlez  moi?

    Ou si vous prsumez tre dj mon roi?

    

    ANTIOCHUS
 Je tche avec respect  vous faire connaître

    Les forces d'un amour que vous avez fait naître.

    

    CLOPÂTRE
 Moi, j'aurais allum cet insolent amour?

    

    ANTIOCHUS
 Et quel autre prtexte a fait notre retour?
 Nous avez-vous mands qu'afin qu'un droit d'aînesse

    Donnt  l'un de nous le trône et la Princesse?

    Vous avez bien fait plus, vous nous l'avez fait voir,

    Et c'tait par vos mains nous mettre en son pouvoir.

    Qui de nous deux, Madame, eût os s'en dfendre,

    Quand vous nous ordonniez  tous deux d'y prtendre?

    Si sa beaut ds lors n'eût allum nos feux,

    Le devoir auprs d'elle eût attach nos vux;

    Le dsir de rgner eût fait la mme chose;

    Et dans l'ordre des lois que la paix nous impose,

    Nous devions aspirer  sa possession

    Par amour, par devoir, ou par ambition.

    Nous avons donc aim, nous avons cru vous plaire:

    Chacun de nous n'a craint que le bonheur d'un frre;

    Et cette crainte enfin cdant  l'amiti,

    J'implore pour tous deux un moment de piti.

    Avons-nous dû prvoir cette haine cache,

    Que la foi des traits n'avait point arrache?

    

    CLOPÂTRE
 Non; mais vous avez dû garder le souvenir

    Des hontes que pour vous j'avais su prvenir,

    Et de l'indigne tat où votre Rodogune,

    Sans moi, sans mon courage, eût mis votre fortune.

    Je croyais que vos curs, sensibles  ces coups,

    En sauraient conserver un gnreux courroux;

    Et je le retenais avec ma douceur feinte

    Afin que grossissant sous un peu de contrainte,

    Ce torrent de colre et de ressentiment

    Fût plus imptueux en son dbordement.

    Je fais plus maintenant: je presse, sollicite,

    Je commande, menace, et rien ne vous irrite.

    Le sceptre, dont ma main vous doit rcompenser,

    N'a point de quoi vous faire un moment balancer:

    Vous ne considrez ni lui ni mon injure;

    L'amour touffe en vous la voix de la nature:

    Et je pourrais aimer des fils dnaturs!

    

    ANTIOCHUS
 La nature et l'amour ont leurs droits spars;

    L'un n'ôte point  l'autre une me qu'il possde.

    

    CLOPÂTRE
 Non, non, où l'amour rgne il faut que l'autre cde.

    

    ANTIOCHUS
 Leurs charmes  nos curs sont galement doux.

    Nous prirons tous deux s'il faut prir pour vous;

    Mais aussi...

    

    CLOPÂTRE
 Poursuivez, fils ingrat et rebelle.

    

    ANTIOCHUS
 Nous prirons tous deux s'il faut prir pour elle.

    

    CLOPÂTRE
 Prissez, prissez: votre rbellion

    Mrite plus d'horreur que de compassion.

    Mes yeux sauront le voir sans verser une larme,

    Sans regarder en vous que l'objet qui vous charme;

    Et je triompherai, voyant prir mes fils,

    De ses adorateurs et de mes ennemis.

    

    ANTIOCHUS
 Eh bien! triomphez-en, que rien ne vous retienne:

    Votre main tremble-t-elle? y voulez-vous la mienne?

    Madame, commandez, je suis prt d'obir:

    Je percerai ce cur qui vous ose trahir;

    Heureux si par ma mort je puis vous satisfaire,

    Et noyer dans mon sang toute votre colre!

    Mais si la duret de votre aversion

    Nomme encore notre amour une rbellion,

    Du moins souvenez-vous qu'elle n'a pris pour armes

    Que de faibles soupirs et d'impuissantes larmes.

    

    CLOPÂTRE
 Ah! que n'a-t-elle pris et la flamme et le fer!

    Que bien plus aisment j'en saurais triompher!

    Vos larmes dans mon cur ont trop d'intelligence;

    Elles ont presque teint cette ardeur de vengeance.

    Je ne puis refuser des soupirs  vos pleurs;

    Je sens que je suis mre auprs de vos douleurs.

    C'en est fait, je me rends, et ma colre expire:

    Rodogune est  vous aussi bien que l'empire.

    Rendez grces aux dieux qui vous ont fait l'aîn:

    Possdez-la, rgnez.

    

    ANTIOCHUS
 Oh! moment fortun!

    Oh! trop heureuse fin de l'excs de ma peine!

    Je rends grces aux dieux qui calment votre haine;

    Madame, est-il possible?

    

    CLOPÂTRE
 En vain j'ai rsist,

    La nature est trop forte, et mon cur s'est dompt.

    Je ne vous dis plus rien, vous aimez votre mre,

    Et votre amour pour moi taira ce qu'il faut taire.

    

    ANTIOCHUS
 Quoi? je triomphe donc sur le point de prir!

    La main qui me blessait a daign me gurir!

    

    CLOPÂTRE
 Oui, je veux couronner une flamme si belle.

    Allez  la Princesse en porter la nouvelle;

    Son cur, comme le vôtre, en deviendra charm:

    Vous n'aimeriez pas tant si vous n'tiez aim.

    

    ANTIOCHUS
 Heureux Antiochus! heureuse Rodogune!

    Oui, Madame, entre nous la joie en est commune.

    

    CLOPÂTRE
 Allez donc; ce qu'ici vous perdez de moments

    Sont autant de larcins  vos contentements

    Et ce soir, destin pour la crmonie,

    Fera voir pleinement si ma haine est finie.

    

    ANTIOCHUS
 Et nous vous ferons voir tous nos dsirs borns

    A vous donner en nous des sujets couronns.
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    Scne IV


    Cloptre, Laonice.


    

    LAONICE
 Enfin ce grand courage a vaincu sa colre.

    

    CLOPÂTRE
 Que ne peut point un fils sur le cur d'une mre?

    

    LAONICE
 Vos pleurs coulent encore, et ce cur adouci...

    

    CLOPÂTRE
 Envoyez-moi son frre, et nous laissez ici.

    Sa douleur sera grande,  ce que je prsume;

    Mais j'en saurai sur l'heure adoucir l'amertume.

    Ne lui tmoignez rien: il lui sera plus doux

    D'apprendre tout de moi, qu'il ne serait de vous.

  


  
    


    


    [image: ]


    RODOGUNE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne V[1437]


    

    CLOPÂTRE
 Que tu pntres mal le fond de mon courage!

    Si je verse des pleurs, ce sont des pleurs de rage;

    Et ma haine, qu'en vain tu crois s'vanouir,

    Ne les a fait couler qu'afin de t'blouir.

    Je ne veux plus que moi dedans ma confidence.

    Et toi, crdule amant, que charme l'apparence,

    Et dont l'esprit lger s'attache avidement

    Aux attraits captieux de mon dguisement,

    Va, triomphe en ide avec ta Rodogune,

    Au sort des immortels prfre ta fortune,

    Tandis que mieux instruite en l'art de me venger,

    En de nouveaux malheurs je saurai te plonger.

    Ce n'est pas tout d'un coup que tant d'orgueil trbuche:

    De qui se rend trop tôt on doit craindre une embûche;

    Et c'est mal dmler le cur d'avec le front,

    Que prendre pour sincre un changement si prompt.

    L'effet te fera voir comme je suis change.
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    Scne VI


    Cloptre, Sleucus.


    

    CLOPÂTRE
 Savez-vous, Sleucus, que je me suis venge?

    

    SLEUCUS
 Pauvre princesse, hlas!

    

    CLOPÂTRE
 Vous dplorez son sort
 Quoi? l'aimiez-vous?

    

    SLEUCUS
 Assez pour regretter sa mort.

    

    CLOPÂTRE
 Vous lui pouvez servir encore d'amant fidle;

    Si j'ai su me venger, ce n'a pas t d'elle.

    

    SLEUCUS
 Oh ciel! et de qui donc, Madame?

    

    CLOPÂTRE
 C'est de vous,

    Ingrat, qui n'aspirez qu' vous voir son poux;

    De vous, qui l'adorez en dpit d'une mre;

    De vous, qui ddaignez de servir ma colre;

    De vous, de qui l'amour, rebelle  mes dsirs,

    S'oppose  ma vengeance, et dtruit mes plaisirs.

    

    SLEUCUS
 De moi!

    

    CLOPÂTRE
 De toi, perfide! Ignore, dissimule
 Le mal que tu dois craindre et le feu qui te brûle;

    Et si pour l'ignorer tu crois t'en garantir,

    Du moins en l'apprenant commence  le sentir.

    Le trône tait  toi par le droit de naissance;

    Rodogune avec lui tombait en ta puissance;

    Tu devais l'pouser, tu devais tre roi!

    Mais comme ce secret n'est connu que de moi,

    Je puis, comme je veux, tourner le droit d'aînesse,

    Et donne  ton rival ton sceptre et ta maîtresse.

    

    SLEUCUS
 A mon frre?

    

    CLOPÂTRE
 C'est lui que j'ai nomm l'aîn.

    

    SLEUCUS
 Vous ne m'affligez point de l'avoir couronn;

    Et par une raison qui vous est inconnue,

    Mes propres sentiments vous avaient prvenue:

    Les biens que vous m'ôtez n'ont point d'attraits si doux

    Que mon cur n'ait donns  ce frre avant vous;

    Et si vous bornez l toute votre vengeance,

    Vos dsirs et les miens seront d'intelligence.

    

    CLOPÂTRE
 C'est ainsi qu'on dguise un violent dpit;

    C'est ainsi qu'une feinte au dehors l'assoupit,

    Et qu'on croit amuser de fausses patiences

    Ceux dont en l'me on craint les justes dfiances.

    

    SLEUCUS
 Quoi? je conserverais quelque courroux secret!

    

    CLOPÂTRE
 Quoi? lche, tu pourrais la perdre sans regret?

    Elle de qui les Dieux te donnaient l'hymne?

    Elle dont tu plaignais la perte imagine?

    

    SLEUCUS
 Considrer sa perte avec compassion,

    Ce n'est pas aspirer  sa possession.

    

    CLOPÂTRE
 Que la mort la ravisse, ou qu'un rival l'emporte,

    La douleur d'un amant est galement forte;

    Et tel qui se console aprs l'instant fatal,

    Ne saurait voir son bien aux mains de son rival:

    Piqu jusques au vif, il tche  le reprendre;

    Il fait de l'insensible, afin de mieux surprendre;

    D'autant plus anim, que ce qu'il a perdu

    Par rang ou par mrite  sa flamme tait dû.

    

    SLEUCUS
 Peut-tre; mais enfin par quel amour de mre

    Pressez-vous tellement ma douleur contre un frre?

    Prenez-vous intrt  la faire clater?

    

    CLOPÂTRE
 J'en prends  la connaître, et la faire avorter;

    J'en prends  conserver malgr toi mon ouvrage

    Des jaloux attentats de ta secrte rage.

    

    SLEUCUS
 Je le veux croire ainsi; mais quel autre intrt

    Nous fait tous deux aîns quand et comme il vous plaît?

    Qui des deux vous doit croire, et par quelle justice

    Faut-il que sur moi seul tombe tout le supplice,

    Et que du mme amour dont nous sommes blesss

    Il soit rcompens, quand vous m'en punissez?

    

    CLOPÂTRE
 Comme reine,  mon choix je fais justice ou grce,

    Et je m'tonne fort d'où vous vient cette audace,

    D'où vient qu'un fils, vers moi noirci de trahison,

    Ose de mes faveurs me demander raison.

    

    SLEUCUS
 Vous pardonnerez donc ces chaleurs indiscrtes:

    Je ne suis point jaloux du bien que vous lui faites;

    Et je vois quel amour vous avez pour tous deux,

    Plus que vous ne pensez et plus que je ne veux:

    Le respect me dfend d'en dire davantage.

    Je n'ai ni faute d'yeux ni faute de courage,

    Madame; mais enfin n'esprez voir en moi

    Qu'amiti pour mon frre, et zle pour mon roi.

    Adieu.

  


  
    


    


    [image: ]


    RODOGUNE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VII


    

    CLOPÂTRE
 De quel malheur suis-je encore capable?
 Leur amour m'offensait, leur amiti m'accable;

    Et contre mes fureurs je trouve en mes deux fils

    Deux enfants rvolts et deux rivaux unis.

    Quoi? sans motion perdre trône et maîtresse!

    Quel est ici ton charme, odieuse princesse?

    Et par quel privilge, allumant de tels feux,

    Peux-tu n'en prendre qu'un et m'ôter tous les deux?

    N'espre pas pourtant triompher de ma haine:

    Pour rgner sur deux curs, tu n'es pas encore reine.

    Je sais bien qu'en l'tat où tous deux je les vois,

    Il me les faut percer pour aller jusqu' toi;

    Mais n'importe: mes mains sur le pre enhardies

    Pour un bras refus sauront prendre deux vies;

    Leurs jours galement sont pour moi dangereux:

    J'ai commenc par lui, j'achverai par eux.

    Sors de mon cur, nature, ou fais qu'ils m'obissent:

    Fais-les servir ma haine, ou consens qu'ils prissent.

    Mais dj l'un a vu que je les veux punir:

    Souvent qui tarde trop se laisse prvenir.

    Allons chercher le temps d'immoler mes victimes,

    Et de me rendre heureuse  force de grands crimes.
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    Scne Premire


    

    CLOPÂTRE
 Enfin, grces aux Dieux, j'ai moins d'un ennemi:

    La mort de Sleucus m'a venge  demi.

    Son ombre, en attendant Rodogune et son frre,

    Peut dj de ma part les promettre  son pre:

    Ils le suivront de prs, et j'ai tout prpar

    Pour runir bientôt ce que j'ai spar.

     toi, qui n'attends plus que la crmonie

    Pour jeter  mes pieds ma rivale punie,

    Et par qui deux amants vont d'un seul coup du sort

    Recevoir l'hymne, et le trône, et la mort,

    Poison, me sauras-tu rendre mon diadme?

    Le fer m'a bien servie, en feras-tu de mme?

    Me seras-tu fidle? Et toi, que me veux-tu,

    Ridicule retour d'une sotte vertu,

    Tendresse dangereuse autant comme importune?

    Je ne veux point pour fils l'poux de Rodogune,

    Et ne vois plus en lui les restes de mon sang,

    S'il m'arrache du trône et la met en mon rang.

    Reste du sang ingrat d'un poux infidle

    Hritier d'une flamme envers moi criminelle,

    Aime mon ennemie, et pris comme lui.

    Pour la faire tomber j'abattrai son appui:

    Aussi bien sous mes pas c'est creuser un abîme,

    Que retenir ma main sur la moiti du crime;

    Et te faisant mon roi, c'est trop me ngliger,

    Que te laisser sur moi pre et frre  venger.

    Qui se venge  demi court lui-mme  sa peine:

    Il faut ou condamner ou couronner sa haine.

    Dût le peuple en fureur pour ses maîtres nouveaux

    De mon sang odieux arroser[1438] leurs tombeaux,

    Dût le Parthe vengeur me trouver sans dfense,

    Dût le ciel galer le supplice  l'offense,

    Trône,  t'abandonner je ne puis consentir:

    Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir;

    Il vaut mieux mriter le sort le plus trange.

    Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge!

    J'en recevrai le coup d'un visage remis:

    Il est doux de prir aprs ses ennemis;

    Et de quelque rigueur que le destin me traite,

    Je perds moins  mourir qu' vivre leur sujette.

    Mais voici Laonice: il faut dissimuler

    Ce que le seul effet doit bientôt rvler.
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    Scne II


    Cloptre, Laonice.


    

    CLOPÂTRE
 Viennent-ils, nos amants?

    

    LAONICE
 Ils approchent, Madame:

    On lit dessus leur front l'allgresse de l'me;

    L'amour s'y fait paraître avec la majest;

    Et suivant le vieil ordre en Syrie usit,

    D'une grce en tous deux toute auguste et royale

    Ils viennent prendre ici la coupe nuptiale,

    Pour s'en aller au temple, au sortir du palais,

    Par les mains du grand prtre tre unis  jamais:

    C'est l qu'il les attend pour bnir l'alliance.

    Le peuple tout ravi par ses vux le devance,

    Et pour eux  grands cris demande aux immortels

    Tout ce qu'on leur souhaite au pied de leurs autels,

    Impatient pour eux que la crmonie

    Ne commence bientôt, ne soit bientôt finie.

    Les Parthes  la foule aux Syriens mls,

    Tous nos vieux diffrends de leur me exils,

    Font leur suite assez grosse, et d'une voix commune

    Bnissent  l'envi le Prince et Rodogune.

    Mais je les vois dj, Madame: c'est  vous

    A commencer ici des spectacles si doux.
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    Scne III


    Cloptre, Antiochus, Rodogune, Oronte, Laonice, troupe de Parthes et de Syriens.


    

    CLOPÂTRE
 Approchez, mes enfants, car l'amour maternelle,

    Madame, dans mon cur, vous tient dj pour telle;

    Et je crois que ce nom ne vous dplaira pas.

    

    RODOGUNE
 Je le chrirai mme au-del du trpas.

    Il m'est trop doux, Madame; et tout l'heur que j'espre,

    C'est de vous obir et respecter en mre.

    

    CLOPÂTRE
 Aimez-moi seulement: vous allez tre rois,
 Et s'il faut du respect, c'est moi qui vous le dois.

    

    ANTIOCHUS
 Ah! si nous recevons la suprme puissance,

    Ce n'est pas pour sortir de votre obissance:

    Vous rgnerez ici quand nous y rgnerons,

    Et ce seront vos lois que nous y donnerons.

    

    CLOPÂTRE
 J'ose le croire ainsi; mais prenez votre place:

    Il est temps d'avancer ce qu'il faut que je fasse.

     (Ici Antiochus s'assied dans un fauteuil, Rodogune  sa gauche, en mme rang, et Cloptre  sa droite, mais en rang infrieur, et qui marque quelque ingalit. Oronte s'assied aussi  la gauche de Rodogune, avec la mme diffrence; et Cloptre, cependant[1439] qu'ils prennent leurs places, parle  l'oreille de Laonice, qui s'en va qurir une coupe pleine de vin empoisonn. Aprs qu'elle est partie, Cloptre continue:)

    Peuple qui m'coutez, Parthes et Syriens,

    Sujets du Roi son frre, ou qui fûtes les miens,

    Voici de mes deux fils celui qu'un droit d'aînesse

    lve dans le trône, et donne  la Princesse.

    Je lui rends cet tat que j'ai sauv pour lui:

    Je cesse de rgner, il commence aujourd'hui.

    Qu'on ne me traite plus ici de souveraine:

    Voici votre roi, peuple, et voil votre reine.

    Vivez pour les servir, respectez-les tous deux,

    Aimez-les, et mourez, s'il est besoin, pour eux.

    Oronte, vous voyez avec quelle franchise

    Je leur rends ce pouvoir dont je me suis dmise:

    Prtez les yeux au reste, et voyez les effets

    Suivre de point en point les traits de la paix.

     (Laonice revient avec une coupe  la main.)
 

    ORONTE
 Votre sincrit s'y fait assez paraître,

    Madame, et j'en ferai rcit au Roi mon maître.

    

    CLOPÂTRE
 L'hymen est maintenant notre plus cher souci.

    L'usage veut, mon fils, qu'on le commence ici:

    Recevez de ma main la coupe nuptiale,

    Pour tre aprs unis sous la foi conjugale;

    Puisse-t-elle tre un gage, envers votre moiti,

    De votre amour ensemble et de mon amiti!

    

    ANTIOCHUS, prenant la coupe.
 Ciel! que ne dois-je point aux bonts d'une mre?

    

    CLOPÂTRE
 Le temps presse, et votre heur d'autant plus se diffre.

    

    ANTIOCHUS,  Rodogune.
 Madame, htons donc ces glorieux moments:

    Voici l'heureux essai de nos contentements.

    Mais si mon frre tait le tmoin de ma joie...

    

    CLOPÂTRE
 C'est tre trop cruel de vouloir qu'il la voie:
 Ce sont des dplaisirs qu'il fait bien d'pargner;

    Et sa douleur secrte a droit de l'loigner.

    

    ANTIOCHUS
 Il m'avait assur qu'il la verrait sans peine.

    Mais n'importe, achevons.
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    Scne IV


    Cloptre, Antiochus, Rodogune, Oronte, Timagne, Laonice, troupe.


    

    

    TIMAGNE
 Ah! Seigneur.

    

    CLOPÂTRE
 Timagne,

    Quelle est votre insolence?

    

    TIMAGNE
 Ah! Madame.

    

    ANTIOCHUS
 Parlez.

    

    TIMAGNE
 Souffrez pour un moment que mes sens rappels...

    

    ANTIOCHUS
 Qu'est-il donc arriv?

    

    TIMAGNE
 Le Prince votre frre...

    

    ANTIOCHUS
 Quoi? se voudrait-il rendre  mon bonheur contraire?

    

    TIMAGNE
 L'ayant cherch longtemps afin de divertir

    L'ennui que de sa perte il pouvait ressentir,

    Je l'ai trouv, Seigneur, au bout de cette alle,

    Où la clart du ciel semble toujours voile.

    Sur un lit de gazon, de faiblesse tendu,

    Il semblait dplorer ce qu'il avait perdu:

    Son me  ce penser paraissait attache;

    Sa tte sur un bras languissamment penche,

    Immobile et rveur, en malheureux amant...

    

    ANTIOCHUS
 Enfin, que faisait-il? achevez promptement.

    

    TIMAGNE
 D'une profonde plaie en l'estomac ouverte,

    Son sang  gros bouillons sur cette couche verte...

    

    CLOPÂTRE
 Il est mort?

    

    TIMAGNE
 Oui, Madame.

    

    CLOPÂTRE
 Ah! destins ennemis,

    Qui m'enviez le bien que je m'tais promis,

    Voil le coup fatal que je craignais dans l'me,

    Voil le dsespoir où l'a rduit sa flamme.

    Pour vivre en vous perdant il avait trop d'amour[1440],

    Madame, et de sa main il s'est priv du jour.

    

    TIMAGNE,  Cloptre.
 Madame, il a parl: sa main est innocente.

    

    CLOPÂTRE,  Timagne.
 La tienne est donc coupable, et ta rage insolente,

    Par une lchet qu'on ne peut galer,

    L'ayant assassin, le fait encore parler!

    

    ANTIOCHUS
 Timagne, souffrez la douleur d'une mre,

    Et les premiers soupons d'une aveugle colre.

    Comme ce coup fatal n'a point d'autres tmoins,

    J'en ferais autant qu'elle,  vous connaître moins.

    Mais que vous a-t-il dit? achevez, je vous prie.

    

    TIMAGNE
 Surpris d'un tel spectacle,  l'instant je m'crie;

    Et soudain  mes cris, ce prince, en soupirant,

    Avec assez de peine entrouvre un il mourant;

    Et ce reste gar de lumire incertaine

    Lui peignant son cher frre au lieu de Timagne,

    Rempli de votre ide, il m'adresse pour vous

    Ces mots où l'amiti rgne sur le courroux:

    «Une main qui nous fut bien chre

    Venge ainsi le refus d'un coup trop inhumain.

    Rgnez; et surtout, mon cher frre,

    Gardez-vous de la mme main.

    C'est...» la Parque  ce mot lui coupe la parole;

    Sa lumire s'teint, et son me s'envole;

    Et moi, tout effray d'un si tragique sort,

    J'accours pour vous en faire un funeste rapport.

    

    ANTIOCHUS
 Rapport vraiment funeste, et sort vraiment tragique,

    Qui va changer en pleurs l'allgresse publique.

     frre, plus aim que la clart du jour,

     rival, aussi cher que m'tait mon amour,

    Je te perds, et je trouve en ma douleur extrme

    Un malheur dans ta mort plus grand que ta mort mme.

    Oh! de ses derniers mots fatale obscurit!

    En quel gouffre d'horreurs m'as-tu prcipit?

    Quand j'y pense chercher la main qui l'assassine,

    Je m'impute  forfait tout ce que j'imagine;

    Mais aux marques enfin que tu m'en viens donner,

    Fatale obscurit, qui dois-je en souponner?

    «Une main qui nous fut bien chre!»

    Madame, est-ce la vôtre, ou celle de ma mre?

    Vous vouliez toutes deux un coup trop inhumain;

    Nous vous avons tous deux refus notre main:

    Qui de vous s'est venge? est-ce l'une, est-ce l'autre

    Qui fait agir la sienne au refus de la nôtre?

    Est-ce vous qu'en coupable il me faut regarder?

    Est-ce vous dsormais dont je me dois garder?

    

    CLOPÂTRE
 Quoi? vous me souponnez?

    

    RODOGUNE
 Quoi? je vous suis suspecte?

    

    ANTIOCHUS
 Je suis amant et fils, je vous aime et respecte;

    Mais quoi que sur mon cur puissent des noms si doux,

    A ces marques enfin je ne connais que vous.

    As-tu bien entendu? dis-tu vrai, Timagne?

    

    TIMAGNE
 Avant qu'en souponner la Princesse ou la Reine,

    Je mourrais mille fois; mais enfin mon rcit

    Contient, sans rien de plus, ce que le Prince a dit.

    

    ANTIOCHUS
 D'un et d'autre côt l'action est si noire,

    Que n'en pouvant douter, je n'ose encore la croire.

     quiconque des deux avez vers son sang,

    Ne vous prparez plus  me percer le flanc!

    Nous avons mal servi vos haines mutuelles,

    Aux jours l'une de l'autre galement cruelles;

    Mais si j'ai refus ce dtestable emploi,

    Je veux bien vous servir toutes deux contre moi:

    Qui que vous soyez donc, recevez une vie

    Que dj vos fureurs m'ont  demi ravie[1441].

    

    RODOGUNE
 Ah! Seigneur, arrtez.

    

    TIMAGNE
 Seigneur, que faites-vous?

    

    ANTIOCHUS
 Je sers ou l'une ou l'autre, et je prviens ses coups.

    

    CLOPÂTRE
 Vivez, rgnez heureux.

    

    ANTIOCHUS
 tez-moi donc de doute,

    Et montrez-moi la main qu'il faut que je redoute,

    Qui pour m'assassiner ose me secourir,

    Et me sauve de moi pour me faire prir.

    Puis-je vivre et traîner cette gne ternelle,

    Confondre l'innocente avec la criminelle,

    Vivre et ne pouvoir plus vous voir sans m'alarmer,

    Vous craindre toutes deux, toutes deux vous aimer?

    Vivre avec ce tourment, c'est mourir  toute heure.

    Tirez-moi de ce trouble, ou souffrez que je meure,

    Et que mon dplaisir, par un coup gnreux,

    pargne un parricide  l'une de vous deux.

    

    CLOPÂTRE
 Puisque le mme jour que ma main vous couronne

    Je perds un de mes fils, et l'autre me souponne;

    Qu'au milieu de mes pleurs, qu'il devrait essuyer,

    Son peu d'amour me force  me justifier;

    Si vous n'en pouvez mieux consoler une mre

    Qu'en la traitant d'gal avec une trangre,

    Je vous dirai, Seigneur (car ce n'est plus  moi

    A nommer autrement et mon juge et mon roi),

    Que vous voyez l'effet de cette vieille haine

    Qu'en dpit de la paix me garde l'inhumaine,

    Qu'en son cur du pass soutient le souvenir,

    Et que j'avais raison de vouloir prvenir.

    Elle a soif de mon sang, elle a voulu l'pandre:
 J'ai prvu d'assez loin ce que j'en viens d'apprendre;

    Mais je vous ai laiss dsarmer mon courroux.

     (A Rodogune.)

    Sur la foi de ses pleurs je n'ai rien craint de vous,

    Madame; mais, ô Dieux! quelle rage est la vôtre!

    Quand je vous donne un fils, vous assassinez l'autre,

    Et m'enviez soudain l'unique et faible appui

    Qu'une mre opprime eût pu trouver en lui!

    Quand vous m'accablerez, où sera mon refuge?

    Si je m'en plains au Roi, vous possdez mon juge;

    Et s'il m'ose couter, peut-tre, hlas! en vain

    Il voudra se garder de cette mme main.

    Enfin je suis leur mre, et vous leur ennemie;

    J'ai recherch leur gloire, et vous leur infamie;

    Et si je n'eusse aim ces fils que vous m'ôtez,

    Votre abord en ces lieux les eût dshrits.

    C'est  lui maintenant, en cette concurrence,

    A rgler ses soupons sur cette diffrence,

    A voir de qui des deux il doit se dfier,

    Si vous n'avez un charme  vous justifier.

    

    RODOGUNE,  Cloptre.
 Je me dfendrai mal: l'innocence tonne
 Ne peut s'imaginer qu'elle soit souponne;

    Et n'ayant rien prvu d'un attentat si grand,

    Qui l'en veut accuser sans peine la surprend.

    Je ne m'tonne point de voir que votre haine

    Pour me faire coupable a quitt Timagne.

    Au moindre jour ouvert de tout jeter sur moi,

    Son rcit s'est trouv digne de votre foi.

    Vous l'accusiez pourtant, quand votre me alarme

    Craignait qu'en expirant ce fils vous eût nomme;

    Mais de ses derniers mots voyant le sens douteux,

    Vous avez pris soudain le crime entre nous deux.

    Certes, si vous voulez passer pour vritable

    Que l'une de nous deux de sa mort soit coupable,

    Je veux bien par respect ne vous imputer rien;

    Mais votre bras au crime est plus fait que le mien;

    Et qui sur un poux fit son apprentissage

    A bien pu sur un fils achever son ouvrage.

    Je ne dnierai point, puisque vous les savez,

    De justes sentiments dans mon me levs:

    Vous demandiez[1442] mon sang; j'ai demand le vôtre:

    Le Roi sait quels motifs ont pouss l'une et l'autre;

    Comme par sa prudence il a tout adouci,

    Il vous connaît peut-tre, et me connaît aussi.

     (A Antiochus.)
 Seigneur, c'est un moyen de vous tre bien chre

    Que pour don nuptial vous immoler un frre:

    On fait plus; on m'impute un coup si plein d'horreur,

    Pour me faire un passage  vous percer le cur.

     (A Cloptre.)
 Où fuirais-je de vous aprs tant de furie,

    Madame, et que ferait toute votre Syrie,

    Où seule, et sans appui contre mes attentats,

    Je verrais...? Mais, Seigneur, vous ne m'coutez pas.

    

    ANTIOCHUS
 Non, je n'coute rien; et dans la mort d'un frre

    Je ne veux point juger entre vous et ma mre:

    Assassinez un fils, massacrez un poux,

    Je ne veux me garder ni d'elle, ni de vous.

    Suivons aveuglment ma triste destine;

    Pour m'exposer  tout achevons l'hymne.

    Cher frre, c'est pour moi le chemin du trpas:

    La main qui t'a perc ne m'pargnera pas;

    Je cherche  te rejoindre, et non  m'en dfendre,

    Et lui veux bien donner tout lieu de me surprendre:

    Heureux si sa fureur, qui me prive de toi,

    Se fait bientôt connaître en achevant sur moi,

    Et si du ciel, trop lent  la rduire en poudre,

    Son crime redoubl peut arracher la foudre!

    Donnez-moi...

    

    RODOGUNE, l'empchant de prendre la coupe.
 Quoi? Seigneur.

    

    ANTIOCHUS
 Vous m'arrtez en vain:

    Donnez.

    

    RODOGUNE
 Ah! gardez-vous de l'une et l'autre main.

    Cette coupe est suspecte, elle vient de la Reine;

    Craignez de toutes deux quelque secrte haine.

    

    CLOPÂTRE
 Qui m'pargnait tantôt ose enfin m'accuser!

    

    RODOGUNE
 De toutes deux, Madame, il doit tout refuser.

    Je n'accuse personne, et vous tiens innocente;

    Mais il en faut sur l'heure une preuve vidente:

    Je veux bien  mon tour subir les mmes lois.

    On ne peut craindre trop pour le salut des rois.

    Donnez donc cette preuve; et pour toute rplique,

    Faites faire un essai par quelque domestique.

    

    CLOPÂTRE, prenant le coupe.
 Je le ferai moi-mme. Eh bien! redoutez-vous

    Quelque sinistre effet encore de mon courroux?

    J'ai souffert cet outrage avec patience.

    

    ANTIOCHUS, prenant le coupe des mains de Cloptre, aprs qu'elle a bu.
 Pardonnez-lui, Madame, un peu de dfiance:

    Comme vous l'accusez, elle fait son effort

    A rejeter sur vous l'horreur de cette mort;

    Et soit amour pour moi, soit adresse pour elle,

    Ce soin la fait paraître un peu moins criminelle.

    Pour moi, qui ne vois rien, dans le trouble où je suis,

    Qu'un gouffre de malheurs, qu'un abîme d'ennuis,

    Attendant qu'en plein jour ces vrits paraissent,

    J'en laisse la vengeance aux Dieux qui les connaissent,

    Et vais sans plus tarder...

    

    RODOGUNE
 Seigneur, voyez ses yeux
 Dj tous gars[1443], troubles et furieux,

    Cette affreuse sueur qui court sur son visage,

    Cette gorge qui s'enfle. Ah, bons Dieux! quelle rage!

    Pour vous perdre aprs elle, elle a voulu prir.

    

    ANTIOCHUS, rendant le coupe  Laonice ou  quelque autre[1444].
 N'importe: elle est ma mre, il faut la secourir.

    

    CLOPÂTRE
 Va, tu me veux en vain rappeler  la vie;

    Ma haine est trop fidle, et m'a trop bien servie:

    Elle a paru trop tôt pour te perdre avec moi;

    C'est le seul dplaisir qu'en mourant je reoi[1445];

    Mais j'ai cette douceur dedans cette disgrce

    De ne voir point rgner ma rivale en ma place.

    Rgne: de crime en crime enfin te voil roi.

    Je t'ai dfait d'un pre, et d'un frre, et de moi:

    Puisse le ciel tous deux vous prendre pour victimes,

    Et laisser choir sur vous les peines de mes crimes!

    Puissiez-vous ne trouver dedans votre union

    Qu'horreur, que jalousie, et que confusion!

    Et pour vous souhaiter tous les malheurs ensemble,

    Puisse naître de vous un fils qui me ressemble[1446]!

    

    ANTIOCHUS
 Ah! vivez pour changer cette haine en amour.

    

    CLOPÂTRE
 Je maudirais les Dieux s'ils me rendaient le jour.

    Qu'on m'emporte d'ici: je me meurs, Laonice.

    Si tu veux m'obliger par un dernier service,

    Aprs les vains efforts de mes inimitis,

    Sauve-moi de l'affront de tomber  leurs pieds.

     (Elle s'en va, et Laonice lui aide  marcher.)

    

    ORONTE
 Dans les justes rigueurs d'un sort si dplorable,

    Seigneur, le juste ciel vous est bien favorable:

    Il vous a prserv, sur le point de prir,

    Du danger le plus grand que vous pussiez courir;

    Et par un digne effet de ses faveurs puissantes,

    La coupable est punie et vos mains innocentes.

    

    ANTIOCHUS
 Oronte, je ne sais, dans son funeste sort,

    Qui m'afflige le plus, ou sa vie, ou sa mort;

    L'une et l'autre a pour moi des malheurs sans exemple:

    Plaignez mon infortune. Et vous, allez au temple

    Y changer l'allgresse en un deuil sans pareil,

    La pompe nuptiale en funbre appareil;

    Et nous verrons aprs, par d'autres sacrifices,

    Si les Dieux voudront tre  nos vux plus propices.
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    Analyse de la Rodogune de Gilbert[1447].


    PAR LES FRRES PARFAIT[1448].


    Rodogune, femme d’Hydaspe, roi de Perse, commence la pice, et raconte  ses fils, Artaxerce et Darie, qu’Hydaspe, vaincu dans une bataille, et prisonnier de Tigrane, roi d’Armnie, a fait sa paix avec ce roi, en pousant la princesse Lydie sa sur. Ce rcit est suivi d’imprcations contre son infidle poux, et contre Lydie, qui vient remplir sa place au trône de Perse. Oronte, que Rodogune a envoy sur la route de la princesse Lydie, pour l’enlever, vient apprendre  cette reine que son ordre a t excut, et que Lydie est en sa puissance; mais il ajoute que parmi les morts il a reconnu Hydaspe, roi de Perse. Ce dernier vnement force Rodogune  feindre quelque douleur de la perte de son poux; mais la joie de tenir Lydie en sa possession l’emporte sur sa politique. C’est ce qui termine le premier acte.


    Le second ouvre par Rodogune et Lydie. La premire accable d’injures sa malheureuse rivale. La suite de cet acte ressemble absolument, pour le fond et la marche, au second de M. Corneille: galement dans celui-ci Rodogune propose  ses fils de la dfaire de Lydie, et met la couronne et le droit d’aînesse, dont elle seule sait le secret,  ce prix. Les princes refusent de servir sa vengeance: ils restent ensemble; et comme ils sont tous deux amoureux de Lydie, Artaxerce, qui tient ici la place de Sleucus dans la tragdie de Corneille, Artaxerce, dis-je, offre  Darie tout ce qu’il peut esprer de sa naissance, s’il veut lui cder Lydie.


    

    CARIE.

    De cent peuples fameux il faut tre vainqueur,

    Avant que de prtendre une place en son cur.

    Quoi que vous me disiez et quoi que je vous die,

    L'on ne peut sparer l’empire de Lydie;

    Cette illustre beaut veut une illustre cour:

    Ici l’ambition s’accorde avec l’amour.

    En vain nous opposons ces passions diverses,

    Il faut que son poux soit monarque des Perses;

    Et puisque la couronne appartient  l'aîn,

    Il faut qu’un seul l’obtienne et soit seul fortun,

    Et sans que le plus jeune en prenne jalousie,

    Qu’il ait seul la Princesse et l’empire d’Asie.


    Voici comment M. Corneille fait rpondre Antiochus, qui se trouve dans le mme cas de Darie:


    

    ANTIOCHUS.

    Un grand cur cde un trône, et le cde avec gloire, etc.


    


    Nous abandonnons ici l’extrait de la pice de Gilbert, qui n’est qu’une copie trs mal faite de la tragdie de M. Corneille, pour passer  la scne où Artaxerce et Darie pressent Lydie de dclarer ses sentiments pour l'un ou pour l’autre. Aprs quelque refus, enfin elle dit:


    

    LYDIE.

    Entre deux grands hros difficile est le choix.

    Puisque vous le voulez, je vous veux satisfaire.

    Vous et moi nous pleurons la mort de votre pre:

    De parricides mains l’ont mis dans le tombeau,

    Avant que notre hymen fît luire son flambeau.

    Je veux de mon amour lui donner une preuve:

    Ayant reu, sa foi, je dois agir en veuve.

    Soyez dignes de moi, je veux l’tre de vous:

    Perdez les assassins d’un pre et d’un poux;

    Lavez dedans leur sang leur noire perfidie:

    C’est par l seulement qu’on peut avoir Lydie;

    Elle n’pousera, quoi qu’ordonne le sort,

    Que celui de ses fils qui vengera sa mort.


    Rodogune de M. Corneille rpond aux deux princes qui la conjurent de prononcer entre eux:


    

    RODOGUNE.

    Eh bien donc! il est temps de me faire connaître, etc.


    


    Passons prsentement au cinquime acte de la tragdie de Gilbert, qui n’a rien emprunt de celui de Corneille; aussi est-il misrable du commencement  la fin. Rodogune, qui veut faire prir Lydie, a donn ordre  Oronte de lui amener cette infortune princesse. Oronte revient avec Lydie et apprend  la Reine que Darie, ayant voulu s’opposer  son dessein, s’est prcipit sur les gardes avec si peu de prcaution, qu’il est tomb mort d’un coup d’pe, où il s’est enferr. Rodogune regrette ce fils, qu’elle avait dclar roi, et veut venger sa mort sur Lydie. Survient Artaxerce, qui par ses menaces suspend la fureur de la Reine. Darie, qui n’a reu qu’une lgre blessure, vient chercher sa chre Lydie. Rodogune, surprise de cet vnement, change de caractre. Elle embrasse Lydie[1449], lui demande son amiti, l’unit avec Darie, et promet de marier Artaxerce avec la sur de Lydie, qui a t faite prisonnire avec cette princesse.
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    Notice


    Tous les historiens de notre scne et tous les diteurs de Corneille s’accordent  dire que Thodore fut mise au thtre en 1645[1451]. Elle n'y demeura pas longtemps. «La reprsentation de cette tragdie n'a pas eu grand clat,» dit notre pote avec sa franchise habituelle. A en croire l’auteur du Journal du Thtre franais, cette pice fut joue par «les comdiens du Roi» et n'eut que cinq reprsentations. Il est certain du moins qu'elle n'a pas t reprise  Paris. En effet, Corneille, aprs avoir remarqu, dans l'Examen de la Suite du Menteur que cette dernire pice y fut rejoue, mais qu'elle ne fut pas reprsente par les comdiens de province, ajoute: «Le contraire est arriv de Thodore, que les troupes de Paris n'y ont point rtablie depuis sa disgrce, mais que celles des provinces y ont fait assez passablement russir.»


    «On ne put souffrir dans Thodore, dit Fontenelle, la seule ide du pril de la prostitution, et si le public tait devenu si dlicat,  qui M. Corneille devait-il s'en prendre qu' lui-mme?» A cette occasion Fontenelle rappelle les singulires liberts de Hardy. Peut-tre eût-il mieux valu citer la Tragdie de sainte Agns, par le sieur d’Aves, qui nous montre comment on osait traiter un sujet tout  fait analogue  celui de Thodore, trente ans avant la reprsentation de cette pice. Quoique, dans la ddicace adresse «A noble et vertueuse dame Franoise d’Averton,» l'auteur nous apprenne qu’il n’agit que pour remplir les ordres de cette sainte personne, et qu’il n’a eu «d’autre but que l’honneur de la gloire de Dieu,» on trouve dans son ouvrage des scnes que nous n’oserions citer, et dont l'Argument plac dans l'Appendice qui suit Thodore donnera une ide plus que suffisante. Cette tragdie, imprime  Rouen par David du Petit Val, en 1615, forme un volume in-12; Pierre Troterel, sieur d’Aves, qui en est l’auteur, n’a pas compos moins d’une dizaine de pices, dont la dernire est de 1627. On ne sait presque rien sur lui, mais dans l’pigramme suivante il nous a appris lui-mme qu’il tait Normand[1452]:


    

    Il faut, lecteur, que je te die

    Que je demeure en Normandie.

    Le lieu de ma nativit

    Est prs Falaise, du côt

    Où le soleil commence  luire,

    A l’opposite du zphire.


    Il semble bien difficile que Corneille n’ait pas entendu parler de lui et n’ait pas connu son Agns[1453]; peut-tre y a-t-il puis la malheureuse ide de mettre en scne une vierge chrtienne condamne  la prostitution; en tout cas, il n’y a pas pris autre chose, car son plan est tout diffrent, et le dtail que nous allons rappeler, le seul qui puisse donner lieu  un rapprochement, se prsente assez naturellement pour qu’il soit inutile de supposer une rminiscence du pitoyable ouvrage du sieur d’Aves.


    Dans la pice de Corneille[1454], Thodore dit au prince dont elle est aime:


    

    «Un obstacle ternel  vos dsirs s’oppose.

    Chrtienne, et sous les lois d’un plus puissant poux...»


    On doit croire que l’acteur fait un geste d’tonnement qui n'est pas signal par Corneille dans les jeux de scne, trs peu nombreux, qu’il a indiqus. Aussitôt la jeune fille reprend:


    

    Mais, Seigneur,  ce mot ne soyez pas jaloux.

    Quelque haute splendeur que vous teniez de Rome,

    II est plus grand que vous; mais ce n’est point un homme:

    C’est le Dieu des chrtiens, c’est le maître des rois.


    Dans la pice du sieur d’Aves, cette courte mprise, si discrtement indique par Corneille, se prolonge outre mesure. Sainte Agns commence par s'exprimer ainsi[1455]:


    

    Je ne suis plus  moi, je suis  mon poux,

    Lequel vous passe autant en vertus et richesse,

    En parfaites beauts, en esprit, en adresse,

    En pouvoir, en justice, en superbe grandeur,

    Voire en ferme constance et amoureuse ardeur,

    Que l’on voit surpasser un prince magnifique

    Un simple gentilhomme ou bien quelque rustique;

    Bref, qu’en dirai-je plus? son pre est le vrai Dieu,

    Et lui-mme est tenu pour tel en ce bas lieu.


    Elle amplifie encore fort longuement cette dclaration si claire; mais le Prince n'y comprend rien, et dans la scne suivante il s'crie:


    

    Oui, par le dieu Pluton, je le ferai mourir,

    Quand bien un escadron viendrait le secourir,

    Ce mignon, ce beau fils que son me trop folle

    Appelle son grand Dieu, son sauveur, son idole,

    Tant le vin de l’amour qu’elle a hum sans eau

    A donn dans son casque[1456] et troubl son, cerveau.


    Une telle citation dispense de toute autre, et personne aprs cela ne nous fera un reproche de ne pas nous arrter davantage  la Sainte Agns de Troterel.


    On comprend qu'on n'ait point gard le souvenir des acteurs qui ont jou d'original dans Thodore. On ne trouve nulle part le moindre renseignement  ce sujet.


    La premire dition de la pice de Corneille a pour titre: Thodore, vierge et martyre, tragdie chrtienne. Imprim  Rouen, et se vend  Paris, chez Antoine de Sommaville au Palais........... M.DC.LXVI. Avec privilge du Roi.


    Elle forme un volume in-4° de 4 feuillets et 128 pages. L'achev d'imprimer est du dernier jour d’octobre; le privilge a t accord le 17 avril  Toussaint Quinet, qui «a associ avec lui» Antoine de Sommaville et Augustin Courb.


    «Saint Polyeucte, a dit Corneille, est un martyr dont... beaucoup ont plutôt appris le nom  la comdie qu' l'glise.» Cette rflexion pourrait s'appliquer tout aussi bien  Thodore; et il est permis de croire que, malgr son peu de succs, la pice de Corneille ajouta un intrt tout profane  la pieuse curiosit qu'excita la translation des reliques de la sainte dans le monastre des Ursulines de Caen.


    L'auteur d'une relation contemporaine, où l'on trouve, comme il arrive trop souvent, plus de prtentions oratoires que de faits et de dtails curieux, s'exprime en ces termes au sujet de cette translation: «Un excellent religieux.... ayant port aux pieds du Saint-Pre le pape Alexandre les humbles devoirs et respects de ces vertueuses filles (les Ursulines de Caen), et lui ayant demand pour elles, avec sa bndiction, quelque portion de tant d'aimables et pieux trsors, pour enrichir leur glise et enflammer leur dvotion, ce digne successeur du nom aussi bien que des vertus et de la chaire de celui qui gagna autrefois  Dieu le cur de sainte Thodore, lui en accorda le corps pour ces dames[1457].» L'instrument qui constate l'authenticit des reliques est dat de Rome du 19 dcembre 1655, et le procs-verbal de l'ouverture de la chsse en la chapelle des Ursulines de Caen, du 22 juillet 1656; il constate que cette crmonie a eu lieu en prsence de Son Altesse[1458] et de Mme de Longueville avec la plus grande solennit[1459].

  


  
    


    


    [image: ]


    THODORE


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    A Monsieur L. P. C. B


    [1460]


    MONSIEUR,


    Je n’abuserai point de votre absence de la cour pour vous imposer touchant cette tragdie: sa reprsentation n’a pas eu grand clat; et quoique beaucoup en attribuent la cause  diverses conjonctures qui pourraient me justifier aucunement, pour moi je ne m’en veux prendre qu' ses dfauts, et la tiens mal faite, puisqu’elle a t mal suivie. J’aurais tort de m’opposer au jugement du public: il m’a t trop avantageux en mes autres ouvrages pour le dsavouer en celui-ci; et si je l’accusais d’erreur ou d’injustice pour Thodore, mon exemple donnerait lieu  tout le monde de souponner des mmes choses tous les arrts qu’il a prononcs en ma faveur. Ce n’est pas toutefois sans quelque sorte de satisfaction que je vois que la meilleure partie de mes juges impute ce mauvais succs  l’ide de la prostitution que l’on n’a pu souffrir[1461], quoiqu’on sût bien qu’elle n’aurait pas d’effet, et que pour en extnuer l'horreur j’ai employ tout ce que l’art et l’exprience m’ont pu fournir de lumires; et certes il y a de quoi congratuler  la puret de notre thtre, de voir qu'une histoire qui fait le plus bel ornement du second livre des Vierges de saint Ambroise[1462], se trouve trop licencieuse pour tre supporte. Qu’eût-on dit si, comme ce grand docteur de l’glise, j’eusse fait voir Thodore dans le lieu infme, si j’eusse dcrit les diverses agitations de son me durant qu’elle y fut, si j’eusse figur les troubles qu’elle y ressentit au premier moment qu’elle y vit entrer Didyme? C’est l-dessus que ce grand saint fait triompher son loquence, et c’est pour ce spectacle qu’il invite particulirement les vierges  ouvrir les yeux[1463]. Je l’ai drob  la vue, et autant que j’ai pu,  l’imagination de mes auditeurs; et aprs y avoir consum toute mon adresse, la modestie de notre scne a dsavou, comme indigne d’elle, ce peu que la ncessit de mon sujet m’a forc d’en faire connaître. Aprs cela, j’oserai bien dire que ce n’est pas contre des comdies pareilles aux nôtres que dclame saint Augustin, et que ceux que le scrupule, ou le caprice, ou le zle en rend opinitres ennemis, n’ont pas grande raison de s’appuyer de son autorit. C’est avec justice qu’il condamne celles de son temps, qui ne mritaient que trop le nom qu'il leur donne de spectacles de turpitude[1464]; mais c’est avec injustice qu’on veut tendre cette condamnation jusqu’ celles du nôtre, qui ne contiennent, pour l’ordinaire, que des exemples d’innocence, de vertu et de pit. J’aurais mauvaise grce de vous en entretenir plus au long: vous tes dj trop persuad de ces vrits, et ce n’est pas mon dessein d’entreprendre ici de dsabuser ceux qui ne veulent pas l’tre. Il est juste qu’on les abandonne  leur aveuglement volontaire, et que pour peine de la trop facile croyance qu’ils donnent  des invectives mal fondes, ils demeurent privs du plus agrable et du plus utile des divertissements dont l’esprit humain soit capable. Contentons-nous d’en jouir sans leur en faire part; et souffrez que sans faire aucun effort pour les gurir de leur faiblesse, je finisse en vous assurant que je suis et serai toute ma vie,


    MONSIEUR,


    Votre trs humble et trs oblig serviteur.


    CORNEILLE.
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    Examen


    La reprsentation de cette tragdie n’a pas eu grand clat, et sans chercher des couleurs  la justifier, je veux bien ne m’en prendre qu’ ses dfauts, et la croire mal faite, puisqu’elle a t mal suivie. J’aurais tort de m’opposer au jugement du public: il m’a t trop avantageux en d’autres ouvrages pour le contredire en celui-ci; et si je l’accusais d’erreur ou d’injustice pour Thodore, mon exemple donnerait lieu  tout le monde de souponner des mmes choses les arrts qu’il a prononcs en ma faveur. Ce n’est pas toutefois sans quelque satisfaction que je vois la meilleure et la plus saine partie de mes juges imputer ce mauvais succs  l’ide de la prostitution, qu’on n’a pu souffrir, bien qu’on sût assez qu’elle n’aurait point d’effet, et que pour en extnuer l'horreur, j’ai employ tout ce que l'art et l’exprience m’ont pu fournir de lumires; pouvant dire du quatrime acte de cette pice, que je ne crois pas en avoir fait aucun où les diverses passions soient mnages avec plus d’adresse, et qui donne plus de lieu  faire voir tout le talent d’un excellent acteur. Dans cette disgrce, j’ai de quoi congratuler  la puret de notre scne, de voir qu’une histoire qui fait le plus bel ornement du second livre des Vierges de saint Ambroise[1465], se trouve trop licencieuse pour y tre supporte. Qu’eût-on dit si, comme ce grand docteur de l’glise, j'eusse fait voir cette vierge dans le lieu infme[1466]? si j’eusse dcrit les diverses agitations de son me pendant qu’elle y fut? si j’eusse peint les troubles qu’elle ressentit au premier moment qu’elle y vit entrer Didyme? C’est l-dessus que ce grand saint fait triompher cette loquence qui convertit saint Augustin, et c’est pour ce spectacle qu’il invite particulirement les vierges  ouvrir les yeux. Je l’ai drob  la vue, et autant que je l'ai pu,  l'imagination de mes auditeurs; et aprs y avoir consum toute mon industrie, la modestie de notre thtre a dsavou ce peu que la ncessit de mon sujet m’a forc d’en faire connaître[1467].


    Je ne veux pas toutefois me flatter jusqu’ dire que cette fcheuse ide ait t le seul dfaut de ce pome. A le bien examiner, s’il y a quelques caractres vigoureux et anims, comme ceux de Placide et de Marcelle, il y en a de traînants, qui ne peuvent avoir grand charme ni grand feu sur le thtre. Celui de Thodore est entirement froid: elle n’a aucune passion qui l’agite; et la mme ou son zle pour Dieu, qui occupe toute son me, devrait clater le plus, c’est--dire dans sa contestation avec Didyme pour le martyre, je lui ai donn si peu de chaleur, que cette scne, bien que trs courte[1468], ne laisse pas d’ennuyer. Aussi, pour en parler sainement, une vierge et martyre sur un thtre n’est autre chose qu’un Terme qui n’a ni jambes ni bras, et par consquent point d’action[1469].


    Le caractre de Valens ressemble trop  celui de Flix dans Polyeucte, et a mme quelque chose de plus bas, en ce qu'il se ravale  craindre sa femme, et n’ose s’opposer  ses fureurs, bien que dans l’me il tienne le parti de son fils. Tout gouverneur qu’il est, il demeure les bras croiss, au cinquime acte, quand il les voit prts  s’entre-immoler l’un  l’autre, et attend le succs de leur haine mutuelle pour se ranger du côt du plus fort. La connaissance que Placide, son fils, a de cette bassesse d’me, fait qu’il le regarde si bien comme un esclave de Marcelle, qu’il ne daigne s’adresser  lui pour obtenir ce qu’il souhaite en faveur de sa maîtresse, sachant bien qu’il le ferait inutilement. Il aime mieux se jeter aux pieds de cette martre imprieuse, qu’il hait et qu’il a brave, que de perdre des prires et des soupirs auprs d’un pre qui l’aime dans le fond de l’me et n’oserait lui rien accorder.


    Le reste est assez ingnieusement conduit; et la maladie de Flavie, sa mort, et les violences des dsespoirs de sa mre qui la venge, ont assez de justesse. J'avais peint des haines trop envenimes pour finir autrement; et j’eusse t ridicule si j’eusse fait faire au sang de ces martyrs le mme effet sur les curs de Marcelle et de Placide, que fait celui de Polyeucte sur ceux de Flix et de Pauline. La mort de Thodore peut servir de preuve  ce que dit Aristote, que, quand un ennemi tue son ennemi, il ne s'excite par l aucune piti dans l'me des spectateurs[1470]. Placide en peut faire naître, et purger ensuite ces forts attachements d’amour qui sont cause de son malheur; mais les funestes dsespoirs de Marcelle et de Flavie, bien que l’une ni l'autre ne fasse de piti, sont encore plus capables de purger l'opinitret  faire des mariages par force, et  ne se point dpartir du projet qu’on en fait par un accommodement de famille entre des enfants dont les volonts ne s’y conforment point quand ils sont venus en ge de l’excuter.


    L’unit de jour et de lieu se rencontre en cette pice; mais je ne sais s’il n’y a point une duplicit d’action, en ce que Thodore, chappe d’un pril, se rejette dans un autre de son propre mouvement[1471]. L’histoire le porte; mais la tragdie n’est pas oblige de reprsenter toute la vie de son hros ou de son hroïne, et doit ne s’attacher qu’ une action propre au thtre. Dans l’histoire mme, j’ai trouv toujours quelque chose  dire en cette offre volontaire qu’elle fait de sa vie aux bourreaux de Didyme. Elle venait d’chapper de la prostitution, et n'avait aucune assurance qu’on ne l'y condamnerait point de nouveau, et qu’on accepterait sa vie en change de sa pudicit qu’on avait voulu sacrifier. Je l’ai sauve de ce pril, non seulement par une rvlation de Dieu qu’on se contenterait de sa mort, mais encore par une raison assez vraisemblable, que Marcelle, qui vient de voir expirer sa fille unique entre ses bras, voudrait obstinment du sang pour sa vengeance; mais avec toutes ces prcautions je ne vois pas comment je pourrais justifier ici cette duplicit de pril, aprs l'avoir condamne dans l'Horace, la seule couleur qui pourrait y servir de prtexte, c’est que la pice ne serait pas acheve si on ne savait ce que devient Thodore aprs tre chappe de l'infamie, et qu’il n’y a point de fin glorieuse ni mme raisonnable pour elle que le martyre, qui est historique: du moins l’imagination ne m’en offre point. Si les maîtres de l'art veulent consentir que cette ncessit de faire connaître ce qu’elle devient suffise pour runir ce nouveau pril  l'autre, et empcher qu’il n’y ait duplicit d'action, je ne m’opposerai pas  leur jugement; mais aussi je n’en appellerai pas quand ils la voudront condamner.
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    Acteurs


    

    VALENS, gouverneur d'Antioche.

    PLACIDE, fils de Valens et amoureux de Thodore[1472].

    CLOBULE, ami de Placide.

    DIDYME, amoureux de Thodore.

    PAULIN, confident de Valens.

    LYCANTE, capitaine d'une cohorte romaine.

    MARCELLE, femme de Valens.

    THODORE, princesse d'Antioche.

    STPHANIE, confidente de Marcelle[1473].


    La scne est  Antioche, dans le palais du gouverneur.
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    Scne Premire


    Placide, Clobule


    

    PLACIDE.
 Il est vrai, Clobule et je veux l'avouer,

    La fortune me flatte assez pour m'en louer:

    Mon pre est gouverneur de toute la Syrie;

    Et comme si c'tait trop peu de flatterie,

    Moi-mme elle m'embrasse, et vient de me donner,

    Tout jeune que je suis, l'gypte  gouverner.

    Certes, si je m'enflais de ces vaines fumes

    Dont on voit  la cour tant d'mes si charmes,

    Si l'clat des grandeurs avait pu me ravir,

    J'aurais de quoi me plaire et de quoi m'assouvir.

    Au-dessous des Csars, je suis ce qu'on peut tre:

    A moins que de leur rang le mien ne saurait croître;

    Et pour haut qu'on ait mis des titres si sacrs,

    On y monte souvent par de moindres degrs.

    Mais ces honneurs pour moi ne sont qu'une infamie,

    Parce que je les tiens d'une main ennemie,

    Et leurs plus doux appas qu'un excs de rigueur,

    Parce que pour change on veut avoir mon cur.

    On perd temps toutefois, ce cur n'est point  vendre.

    Marcelle, en vain par l tu crois gagner un gendre:

    Ta Flavie  mes yeux fait toujours mme horreur.

    Ton frre Marcellin peut tout sur l'Empereur;

    Mon pre est ton poux, et tu peux sur son me

    Ce que sur un mari doit pouvoir une femme:

    Va plus outre, et par zle ou par dextrit,

    Joins le vouloir des Dieux  leur autorit;

    Assemble leur faveur, assemble leur colre:

    Pour aimer je n'coute Empereur, Dieux, ni pre;

    Et je la trouverais un objet odieux

    Des mains de l'Empereur, et d'un pre, et des Dieux.

    

    CLOBULE.
 Quoique pour vous Marcelle ait le nom de martre,

    Considrez, Seigneur, qu'elle vous idoltre:

    Voyez d'un il plus sain ce que vous lui devez,

    Les biens et les honneurs qu'elle vous a sauvs.

    Quand Diocltian fut maître de l'empire...

    

    PLACIDE.
 Mon pre tait perdu, c'est ce que tu veux dire.

    Sitôt qu' son parti le bonheur eut manqu,

    Sa tte fut proscrite, et son bien confisqu;

    On vit  Marcellin sa dpouille donne:

    Il sut la racheter par ce triste hymne

    Et forant son grand cur  ce honteux lien,

    Lui-mme il se livra pour ranon de son bien.

    Ds lors on asservit jusques  mon enfance:

    De Flavie avec moi l'on conclut l'alliance,

    Et depuis ce moment Marcelle a fait chez nous

    Un destin que tout autre aurait trouv fort doux.

    La dignit du fils, comme celle du pre,

    Descend du haut pouvoir que lui donne ce frre;

    Mais  la regarder de l'il dont je la vois,

    Ce n'est qu'un joug pompeux qu'on veut jeter sur moi.

    On lve chez nous un trône pour sa fille;

    On y sme l'clat dont on veut qu'elle brille;

    Et dans tous ces honneurs je ne vois en effet

    Qu'un infme dpôt des prsents qu'on lui fait.

    

    CLOBULE.
 S'ils ne sont qu'un dpôt du bien qu'on lui veut faire,
 Vous en tes, Seigneur, mauvais dpositaire,

    Puisqu'avec tant d'effort on vous voit travailler

    A mettre ailleurs l'clat dont elle doit briller.

    Vous aimez Thodore, et votre me ravie

    Lui veut donner ce trône lev pour Flavie:

    C'est l le fondement de votre aversion.

    

    PLACIDE.
 Ce n'est point un secret que cette passion:

    Flavie, au lit malade, en meurt de jalousie;

    Et dans l'pre dpit dont sa mre est saisie,

    Elle tonne, foudroie, et pleine de fureur,

    Menace de tout perdre auprs de l'Empereur.

    Comme de ses faveurs, je ris de sa colre:

    Quoi qu'elle ait fait pour moi, quoi qu'elle puisse faire,

    Le pass sur mon cur ne peut rien obtenir,

    Et je laisse au hasard le soin de l'avenir.

    Je me plais  braver cet orgueilleux courage:

    Chaque jour pour l'aigrir je vais jusqu' l'outrage;

    Son me imprieuse et prompte  fulminer

    Ne saurait me haïr jusqu' m'abandonner.

    Souvent elle me flatte alors que je l'offense,

    Et quand je l'ai pousse  quelque violence,

    L'amour de sa Flavie en rompt tous les effets,

    Et l'clat s'en termine  de nouveaux bienfaits.

    Je la plains toutefois; et plus  plaindre qu'elle,

    Comme elle aime un ingrat, j'adore une cruelle,

    Dont la rigueur la venge, et rejetant ma foi,

    Me rend tous les mpris que Flavie a de moi.

    Mon sort des deux côts mrite qu'on le plaigne:

    L'une me perscute, et l'autre me ddaigne;

    Je hais qui m'idoltre, et j'aime qui me fuit,

    Et je poursuis en vain, ainsi qu'on me poursuit.

    Telle est de mon destin la fatale injustice,

    Telle est la tyrannie ensemble et le caprice

    Du dmon aveugl qui sans discrtion

    Verse l'antipathie et l'inclination.

    Mais puisqu' d'autres yeux je parois trop aimable,

    Que peut voir Thodore en moi de mprisable?

    Sans doute elle aime ailleurs, et s'impute  bonheur

    De prfrer Didyme au fils du gouverneur.

    

    CLOBULE.
 Comme elle je suis n, Seigneur, dans Antioche,
 Et par les droits du sang je lui suis assez proche;

    Je connais son courage, et vous rpondrai bien

    Qu'tant sourde  vos vux elle n'coute rien,

    Et que cette rigueur dont votre amour l'accuse

    Ne donne point ailleurs ce qu'elle vous refuse.

    Ce malheureux rival dont vous tes jaloux

    En reoit chaque jour plus de mpris que vous;

    Mais quand mme ses feux rpondraient  vos flammes,

    Qu'une amour mutuelle unirait vos deux mes,

    Voyez où cette amour vous peut prcipiter,

    Quel orage sur vous elle doit exciter,

    Ce que dira Valens, ce que fera Marcelle.

    Souffrez que son parent vous dise enfin pour elle...

    

    PLACIDE.
 Ah! si je puis encore quelque chose sur toi,

    Ne me dis rien pour elle, et dis-lui tout pour moi;

    Dis-lui que je suis sûr des bonts de mon pre,

    Ou que s'il se rendait d'une humeur trop svre,

    L'gypte où l'on m'envoie est un asile ouvert

    Pour mettre notre flamme et notre heur  couvert.

    L, saisis d'un rayon des puissances suprmes,

    Nous ne recevrons plus de lois que de nous-mmes.

    Quelques noires vapeurs que puissent concevoir

    Et la mre et la fille ensemble au dsespoir,

    Tout ce qu'elles pourront enfanter de temptes,

    Sans venir jusqu' nous, crvera sur leurs ttes,

    Et nous rigerons en cet heureux sjour

    De leur rage impuissante un trophe  l'amour.

    Parle, parle pour moi, presse, agis, persuade:

    Fais quelque chose enfin pour mon esprit malade;

    Fais-lui voir mon pouvoir, fais-lui voir mon ardeur:

    Son ddain est peut-tre un effet de sa peur;

    Et si tu lui pouvais arracher cette crainte,

    Tu pourrais dissiper cette froideur contrainte,

    Tu pourrais... Mais je vois Marcelle qui survient.
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    MARCELLE.
 Ce mauvais conseiller toujours vous entretient?

    

    PLACIDE.
 Vous dites vrai, Madame, il tche  me surprendre;

    Son conseil est mauvais, mais je sais m'en dfendre.

    

    MARCELLE.
 Il vous parle d'aimer?

    

    PLACIDE.
 Contre mon sentiment.

    

    MARCELLE.
 Levez, levez le masque et parlez franchement:

    De votre Thodore il est l'agent fidle;

    Pour vous mieux engager elle fait la cruelle,

    Vous chasse en apparence, et pour vous retenir,

    Par ce parent adroit vous fait entretenir.

    

    PLACIDE.
 Par ce fidle agent elle est donc mal servie:

    Loin de parler pour elle, il parle pour Flavie;

    Et ce parent adroit en matire d'amour

    Agit contre son sang pour mieux faire sa cour.

    C'est, Madame, en effet, le mal qu'il me conseille;

    Mais j'ai le cur trop bon pour lui prter l'oreille.

    

    MARCELLE.
 Dites le cur trop bas pour aimer en bon lieu.

    

    PLACIDE.
 L'objet où vont mes vux serait digne d'un Dieu.

    

    MARCELLE.
 Il est digne de vous, d'une me vile et basse.

    

    PLACIDE.
 Je fais donc seulement ce qu'il faut que je fasse.

    Ne blmez que Flavie: un cur si bien plac

    D'une me vile et basse est trop embarrass;

    D'un choix qui lui fait honte il faut qu'elle s'irrite,

    Et me prive d'un bien qui passe mon mrite.

    

    MARCELLE.
 Avec quelle arrogance osez-vous me parler?

    

    PLACIDE.
 Au-dessous de Flavie ainsi me ravaler,

    C'est de cette arrogance un mauvais tmoignage.

    Je ne me puis, Madame, abaisser davantage.

    

    MARCELLE.
 Votre respect est rare, et fait voir clairement

    Que votre humeur modeste aime l'abaissement.

    Eh bien! puisqu' prsent j'en suis mieux avertie,

    Il faudra satisfaire  cette modestie:

    Avec un peu de temps nous en viendrons  bout.

    

    PLACIDE.
 Vous ne m'ôterez rien, puisque je vous dois tout.

    Qui n'a que ce qu'il doit a peu de perte  faire.

    

    MARCELLE.
 Vous pourrez bientôt prendre un sentiment contraire.

    

    PLACIDE.
 Je n'en changerai point pour la perte d'un bien
 Qui me rendra celui de ne vous devoir rien.

    

    MARCELLE.
 Ainsi l'ingratitude en soi-mme se flatte.

    Mais je saurai punir cette me trop ingrate;

    Et pour mieux abaisser vos esprits soulevs,

    Je vous ôterai plus que vous ne me devez.

    

    PLACIDE.
 La menace est obscure; expliquez-la, de grce.

    

    MARCELLE.
 L'effet expliquera le sens de la menace.

    Tandis, souvenez-vous, malgr tous vos mpris,

    Que j'ai fait ce que sont et le pre et le fils:

    Vous me devez l'gypte, et Valens Antioche.

    

    PLACIDE.
 Nous ne vous devons rien aprs un tel reproche.

    Un bienfait perd sa grce  le trop publier[1474]:

    Qui veut qu'on s'en souvienne, il le doit oublier.

    

    MARCELLE.
 Je l'oublierais, ingrat, si pour tant de puissance

    Je recevais de vous quelque reconnaissance.

    

    PLACIDE.
 Et je m'en souviendrais jusqu'aux derniers abois,

    Si vous vous contentiez de ce que je vous dois.

    

    MARCELLE.
 Aprs tant de bienfaits, os-je trop prtendre?

    

    PLACIDE.
 Ce ne sont plus bienfaits alors qu'on veut les vendre.

    

    MARCELLE.
 Que doit donc un grand cur aux faveurs qu'il reoit?

    

    PLACIDE.
 S'avouant redevable il rend tout ce qu'il doit.

    

    MARCELLE.
 Tous les ingrats en foule iront  votre cole,

    Puisqu'on y devient quitte en payant de parole.

    

    PLACIDE.
 Je vous dirai donc plus, puisque vous me pressez:

    Nous ne vous devons pas tout ce que vous pensez.

    

    MARCELLE.
 Que seriez-vous sans moi?

    

    PLACIDE.
 Sans vous? ce que nous sommes.

    Notre empereur est juste, et sait choisir les hommes;

    Et mon pre, aprs tout, ne se trouve qu'au rang

    Où l'auraient mis sans vous ses vertus et son sang.

    

    MARCELLE.
 Ne vous souvient-il plus qu'on proscrivit sa tte?

    

    PLACIDE.
 Par l votre artifice en fit votre conqute.

    

    MARCELLE.
 Ainsi de ma faveur vous nommez les effets?

    

    PLACIDE.
 Un autre ami peut-tre aurait bien fait sa paix;

    Et si votre faveur pour lui s'est employe,

    Par son hymen, Madame, il vous a trop paye.

    On voit peu d'unions de deux telles moitis;

    Et la faveur  part, on sait qui vous tiez.

    

    MARCELLE.
 L'ouvrage de mes mains avoir tant d'insolence!

    

    PLACIDE.


    Elles m'ont mis trop haut pour souffrir une offense.

    MARCELLE.
 Quoi? vous tranchez ici du nouveau gouverneur?

    

    PLACIDE.
 De mon rang en tous lieux je soutiendrai l'honneur.

    

    MARCELLE.
 Considrez donc mieux quelle main vous y porte:

    L'hymen seul de Flavie en est pour vous la porte.

    

    PLACIDE.
 Si je n'y puis entrer qu'acceptant cette loi,

    Reprenez votre gypte, et me laissez  moi.

    

    MARCELLE.
 Plus il me doit d'honneurs, plus son orgueil me brave!

    

    PLACIDE.
 Plus je reois d'honneurs, moins je dois tre esclave.

    

    MARCELLE.
 Conservez ce grand cur, vous en aurez besoin.

    

    PLACIDE.
 Je le conserverai, Madame, avec grand soin;

    Et votre grand pouvoir en chassera la vie

    Avant que d'y surprendre aucun lieu pour Flavie.

    

    MARCELLE.
 J'en chasserai du moins l'ennemi qui me nuit.

    

    PLACIDE.
 Vous ferez peu d'effet avec beaucoup de bruit.

    

    MARCELLE.
 Je joindrai de si prs l'effet  la menace,

    Que sa perte aujourd'hui me quittera la place.

    

    PLACIDE.
 Vous perdrez aujourd'hui...

    

    MARCELLE.
 Thodore  vos yeux.

    M'entendez-vous, Placide? oui, j'en jure les Dieux

    Qu'aujourd'hui mon courroux, arm contre son crime,

    Au pied de leurs autels en fera ma victime.

    

    PLACIDE.
 Et je jure  vos yeux ces mmes immortels
 Que je la vengerai jusque sur leurs autels.

    Je jure plus encore, que si je pouvais croire

    Que vous eussiez dessein d'une action si noire,

    Il n'est point de respect qui pût me retenir

    D'en punir la pense et de vous prvenir;

    Et que pour garantir une tte si chre,

    Je vous irais chercher jusqu'au lit de mon pre.

    M'entendez-vous, Madame? Adieu: pensez-y bien;

    N'pargnez pas mon sang si vous versez le sien;

    Autrement ce beau sang en fera verser d'autre,

    Et ma fureur n'est pas pour se borner au vôtre.
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    MARCELLE.
 As-tu vu, Stphanie, un plus farouche orgueil?

    As-tu vu des mpris plus dignes du cercueil?

    Et pourrais-je pargner cette insolente vie,

    Si sa perte n'tait la perte de Flavie,

    Dont le cruel destin prend un si triste cours

    Qu'aux jours de ce barbare il attache ses jours?

    

    STPHANIE.
 Je tremble encore de voir où sa rage l'emporte.

    

    MARCELLE.
 Ma colre en devient et plus juste et plus forte,

    Et l'aveugle fureur dont ses discours sont pleins

    Ne m'arrachera pas ma vengeance des mains.

    

    STPHANIE.
 Aprs votre vengeance apprhendez la sienne.

    

    MARCELLE.
 Qu'une indigne pouvante  prsent me retienne!

    De ce feu turbulent l'clat imptueux

    N'est qu'un faible avorton d'un cur prsomptueux.

    La menace  grand bruit ne porte aucune atteinte,

    Elle n'est qu'un effet d'impuissance et de crainte;

    Et qui si prs du mal s'amuse  menacer

    Veut amollir le coup qu'il ne peut repousser.

    

    STPHANIE.
 Thodore vivante, il craint votre colre;
 Mais voyez qu'il ne craint que parce qu'il espre;

    Et c'est  vous, Madame,  bien considrer

    Qu'il cessera de craindre en cessant d'esprer.

    

    MARCELLE.
 Si l'espoir fait sa peur, nous n'avons qu' l'teindre:

    Il cessera d'aimer aussi bien que de craindre.

    L'amour va rarement jusque dans un tombeau

    S'unir au reste affreux de l'objet le plus beau.

    Hasardons; je ne vois que ce conseil  prendre.

    Thodore vivante, il n'en faut rien prtendre;

    Et Thodore morte, on peut encore douter

    Quel sera le succs que tu veux redouter.

    Quoi qu'il arrive enfin, de la sorte outrage,

    C'est un plaisir bien doux que de se voir venge.

    Mais dis-moi, ton indice est-il bien assur?

    

    STPHANIE.
 J'en rponds sur ma tte, et l'ai trop avr.

    

    MARCELLE.
 Ne t'oppose donc plus  ce moment de joie

    Qu'aujourd'hui par ta main le juste ciel m'envoie.

    Valens vient  propos, et sur tes bons avis

    Je vais forcer le pre  me venger du fils.
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    MARCELLE.
 Jusques  quand, Seigneur, voulez-vous qu'abuse
 Au mpris d'un ingrat je demeure expose,

    Et qu'un fils arrogant sous votre autorit

    Outrage votre femme avec impunit?

    Sont-ce l les douceurs, sont-ce l les caresses

    Qu'en faisaient  ma fille esprer vos promesses,

    Et faut-il qu'un amour conu par votre aveu

    Lui coûte enfin la vie et vous touche si peu?

    

    VALENS.
 Plût aux Dieux que mon sang eût de quoi satisfaire

    Et l'amour de la fille et l'espoir de la mre,

    Et qu'en le rpandant je lui pusse gagner

    Ce cur dont l'insolence ose la ddaigner!

    Mais de ses volonts le ciel est le seul maître:

    J'ai promis de l'amour, il le doit faire naître.

    Si son ordre n'agit, l'effet ne s'en peut voir,

    Et je pense tre quitte y faisant mon pouvoir.

    

    MARCELLE.
 Faire votre pouvoir avec tant d'indulgence,

    C'est avec son orgueil tre d'intelligence;

    Aussi bien que le fils le pre m'est suspect,

    Et vous manquez de foi, comme lui de respect.

    Ah! si vous dployiez cette haute puissance

    Que donnent aux parents les droits de la naissance...

    

    VALENS.
 Si la haine et l'amour lui doivent obir,

    Dployez-la, Madame,  le faire haïr.

    Quel que soit le pouvoir d'un pre en sa famille,

    Puis-je plus sur mon fils que vous sur votre fille?

    Et si vous n'en pouvez vaincre la passion,

    Dois-je plus obtenir sur tant d'aversion?

    

    MARCELLE.
 Elle tche  se vaincre, et son cur y succombe;

    Et l'effort qu'elle y fait la jette sous la tombe.

    

    VALENS.
 Elle n'a toutefois que l'amour  dompter;
 Et Placide bien moins se pourrait surmonter,

    Puisque deux passions le font tre rebelle:

    L'amour pour Thodore, et la haine pour elle.

    

    MARCELLE.
 tez-lui Thodore; et son amour dompt,

    Vous dompterez sa haine avec facilit.

    

    VALENS.
 Pour l'ôter  Placide il faut qu'elle se donne.

    Aime-t-elle quelque autre?

    

    MARCELLE.
 Elle n'aime personne.

    Mais qu'importe, Seigneur, qu'elle coute aucun vu?

    Ce n'est pas son hymen, c'est sa mort que je veux.

    

    VALENS.
 Quoi, Madame? abuser ainsi de ma puissance!
 A votre passion immoler l'innocence!

    Les Dieux m'en puniraient.

    

    MARCELLE.
 Trouvent-ils innocents

    Ceux dont l'impit leur refuse l'encens?

    Prenez leur intrt: Thodore est chrtienne:

    C'est la cause des Dieux, et ce n'est plus la mienne.

    

    VALENS.
 Souvent la calomnie...

    

    MARCELLE.
 Il n'en faut plus parler,

    Si vous vous prparez  le dissimuler.

    Devenez protecteur de cette secte impie

    Que l'empereur jamais ne crut digne de vie;

    Vous pouvez en ces lieux vous en faire l'appui;

    Mais songez qu'il me reste un frre auprs de lui.

    

    VALENS.
 Sans en importuner l'autorit suprme,

    Si je vous suis suspect, n'en croyez que vous-mme:

    Agissez en ma place, et faites-la venir;

    Quand vous la convaincrez, je saurai la punir;

    Et vous reconnaîtrez que dans le fond de l'me

    Je prends comme je dois l'intrt d'une femme.

    

    MARCELLE.
 Puisque vous le voulez, j'oserai la mander:

    Allez-y, Stphanie, allez sans plus tarder.

     (Stphanie s'en va, Marcelle continue de parler  Valens.)

    Et si l'on m'a flatte avec un faux indice,

    e vous irai moi-mme en demander justice.

    

    VALENS.
 N'oubliez pas alors que je la dois  tous,

    Et mme  Thodore, aussi bien comme  vous.

    

    MARCELLE.
 N'oubliez pas non plus quelle est votre promesse.

     (Valens s'en va, et Marcelle continue.)

    Il est temps que Flavie ait part  l'allgresse:

    Avec cette esprance allons la soulager.

    Et vous, Dieux, qu'avec moi j'entreprends de venger,

    Agrez ma victime, et pour finir ma peine,

    Jetez un peu d'amour où rgne tant de haine;

    Ou si c'est trop pour nous qu'il soupire  son tour,

    Jetez un peu de haine où rgne tant d'amour.
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    STPHANIE.
 Marcelle n'est pas loin, et je me persuade

    Que son amour l'attache auprs de sa malade;

    Mais je vais l'avertir que vous tes ici.

    

    THODORE.
 Vous m'obligerez fort d'en prendre le souci,
 Et de lui tmoigner avec quelle franchise

    A ses commandements vous me voyez soumise.

    

    STPHANIE.
 Dans un moment ou deux vous la verrez venir.
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    CLOBULE.
 Tandis, permettez-moi de vous entretenir,

    Et de blmer un peu cette vertu farouche,

    Cette insensible humeur qu'aucun objet ne touche,

    D'où naissent tant de feux sans pouvoir l'enflammer,

    Et qui semble haïr quiconque l'ose aimer.

    Je veux bien avec vous que dessous votre empire

    Toute notre jeunesse en vain brûle et soupire;

    J'approuve les mpris que vous rendez  tous:

    Le ciel n'en a point fait qui soient dignes de vous;

    Mais je ne puis souffrir que la grandeur romaine

    S'abaissant  vos pieds ait part  cette haine,

    Et que vous galiez par vos durs traitements

    Ces maîtres de la terre aux vulgaires amants.

    Quoiqu'une pre vertu du nom d'amour s'irrite,

    Elle trouve sa gloire  cder au mrite;

    Et sa svrit ne lui fait point de lois

    Qu'elle n'aime  briser pour un illustre choix.

    Voyez ce qu'est Valens, voyez ce qu'est Placide,

    Voyez sur quels tats l'un et l'autre prside,

    Où le pre et le fils peuvent un jour rgner,

    Et cessez d'tre aveugle et de le ddaigner.

    

    THODORE.
 Je ne suis point aveugle, et vois ce qu'est un homme
 Qu'lvent la naissance, et la fortune, et Rome:

    Je rends ce que je dois  l'clat de son sang,

    J'honore son mrite et respecte son rang;

    Mais vous connaissez mal cette vertu farouche

    De vouloir qu'aujourd'hui l'ambition la touche,

    Et qu'une me insensible aux plus saintes ardeurs

    Cde honteusement  l'clat des grandeurs.

    Si cette fermet dont elle est ennoblie

    Par quelques traits d'amour pouvait tre affaiblie,

    Mon cur, plus incapable encore de vanit,

    Ne ferait point de choix que dans l'galit;

    Et rendant aux grandeurs un respect lgitime,

    J'honorerais Placide, et j'aimerais Didyme.

    

    CLOBULE.
 Didyme, que sur tous[1475] vous semblez ddaigner!

    

    THODORE.
 Didyme, que sur tous je tche d'loigner,
 Et qui verrait bientôt sa flamme couronne

    Si mon me  mes sens tait abandonne,

    Et se laissait conduire  ces impressions

    Que forment en naissant les belles passions.

    Comme cet avantage est digne qu'on le craigne,

    Plus je penche  l'aimer et plus je le ddaigne,

    Et m'arme d'autant plus que mon cur en secret

    Voudrait s'en laisser vaincre, et combat  regret.

    Je me fais tant d'effort lorsque je le mprise,

    Que par mes propres sens je crains d'tre surprise:

    J'en crains une rvolte, et que las d'obir,

    Comme je les trahis, ils ne m'osent trahir.

    Voil, pour vous montrer mon me toute nue,

    Ce qui m'a fait bannir Didyme de ma vue:

    Je crains d'en recevoir quelque coup d'il fatal,

    Et chasse un ennemi dont je me dfends mal.

    Voil quelle je suis et quelle je veux tre;

    La raison quelque jour s'en fera mieux connaître:

    Nommez-la cependant vertu, caprice, orgueil,

    Ce dessein me suivra jusque dans le cercueil.

    

    CLOBULE.
 Il peut vous y pousser, si vous n'y prenez garde:

    D'un il envenim Marcelle vous regarde;

    Et se prenant  vous du mauvais traitement

    Que sa fille  ses yeux reoit de votre amant,

    Sa jalouse fureur ne peut tre assouvie

    A moins de votre sang,  moins de votre vie;

    Ce n'est plus en secret que frmit son courroux,

    Elle en parle tout haut, elle s'en vante  nous,

    Elle en jure les Dieux; et, ce que j'apprhende,

    Pour ce triste sujet sans doute elle vous mande.

    Dans un pril si grand faites un protecteur.

    

    THODORE.
 Si je suis en pril, Placide en est l'auteur;

    L'amour qu'il a pour moi lui seul m'y prcipite:

    C'est par l qu'on me hait, c'est par l qu'on s'irrite.

    On n'en veut qu' sa flamme, on n'en veut qu' son choix:

    C'est contre lui qu'on arme ou la force ou les lois.

    Tous les vux qu'il m'adresse avancent ma ruine,

    Et par une autre main c'est lui qui m'assassine.

    Je sais quel est mon crime, et je ne doute pas

    Du prtexte qu'aura l'arrt de mon trpas:

    Je l'attends sans frayeur; mais de quoi qu'on m'accuse,

    S'il portait  Flavie un cur que je refuse,

    Qui veut finir mes jours les voudrait protger,

    Et par ce changement il ferait tout changer.

    Mais mon pril le flatte, et son cur en espre

    Ce que jusqu' prsent tous ses[1476] soins n'ont pu faire;

    Il attend que du mien j'achte son appui:

    J'en trouverai[1477] peut-tre un plus puissant que lui;

    Et s'il me faut prir, dites-lui qu'avec joie

    Je cours  cette mort où son amour m'envoie,

    Et que par un exemple assez rare  nommer,

    Je prirai pour lui si je ne puis l'aimer.

    

    CLOBULE.
 Ne vous pas mieux servir d'un amour si fidle,

    C'est...

    

    THODORE.
 Quittons ce discours, je vois venir Marcelle.
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    MARCELLE,  Clobule.
 Quoi? toujours l'un ou l'autre est par vous obsd?
 Qui vous amne ici? vous avais-je mand?

    Et ne pourrai-je voir Thodore ou Placide,

    Sans que vous leur serviez d'interprte ou de guide?

    Cette assiduit marque un zle imprudent,

    Et ce n'est pas agir en adroit confident.

    

    CLOBULE.
 Je crois qu'on me doit voir d'une me indiffrente

    Accompagner ici Placide et ma parente.

    Je fais ma cour  l'un  cause de son rang,

    Et rends  l'autre un soin où m'oblige le sang.

    

    MARCELLE.
 Vous tes bon parent.

    

    CLOBULE.
 Elle m'oblige  l'tre.

    

    MARCELLE.
 Votre humeur gnreuse aime  le reconnaître;

    Et sensible aux faveurs que vous en recevez,

    Vous rendez  tous deux ce que vous leur devez.

    Un si rare service aura sa rcompense

    Plus grande qu'on n'estime et plus tôt qu'on ne pense.

    Cependant quittez-nous, que je puisse  mon tour

    Servir de confidente  cet illustre amour.

    

    CLOBULE.
 Ne croyez pas, Madame...

    

    MARCELLE.
 Obissez, de grce:

    Je sais ce qu'il faut croire, et vois ce qui se passe.
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    MARCELLE.
 Ne vous offensez pas, objet rare et charmant,
 Si ma haine avec lui traite un peu rudement.

    Ce n'est point avec vous que je la dissimule:

    Je chris Thodore, et je hais Clobule;

    Et par un pur effet du bien que je vous veux,

    Je ne puis voir ici ce parent dangereux.

    Je sais que pour Placide il vous fait tout facile,

    Qu'en sa grandeur nouvelle il vous peint un asile,

    Et tche  vous porter jusqu' la vanit

    D'esprer me braver avec impunit.

    Je n'ignore non plus que votre me plus saine,

    Connaissant son devoir ou redoutant ma haine,

    Rejette ses conseils, en ddaigne le prix,

    Et fait de ces grandeurs un gnreux mpris.

    Mais comme avec le temps il pourrait vous sduire,

    Et vous, changeant d'humeur, me forcer  vous nuire,

    J'ai voulu vous parler, pour vous mieux avertir

    Qu'il serait malais de vous en garantir;

    Que si ce qu'est Placide enflait votre courage,

    Je puis en un moment renverser mon ouvrage,

    Abattre sa fortune, et dtruire avec lui

    Quiconque m'oserait opposer son appui.

    Gardez donc d'aspirer au rang où je l'lve:

    Qui commence le mieux ne fait rien s'il n'achve;

    Ne servez point d'obstacle  ce que j'en prtends;

    N'acqurez point ma haine en perdant votre temps.

    Croyez que me tromper, c'est vous tromper vous-mme;

    Et si vous vous aimez, souffrez que je vous aime.

    

    THODORE.
 Je n'ai point vu, Madame, encore jusqu' ce jour

    Avec tant de menace expliquer tant d'amour,

    Et peu faite  l'honneur de pareilles visites,

    J'aurais lieu de douter de ce que vous me dites;

    Mais soit que ce puisse tre ou feinte ou vrit,

    Je veux bien vous rpondre avec sincrit.

    Quoique vous me jugiez l'me basse et timide,

    Je croirais sans faillir pouvoir aimer Placide,

    Et si sa passion avait pu me toucher,

    J'aurais assez de cur pour ne le point cacher.

    Cette haute puissance  ses vertus rendue

    L'gale presque aux rois dont je suis descendue;

    Et si Rome et le temps m'en ont ôt le rang,

    Il m'en demeure encore le courage et le sang.

    Dans mon sort raval je sais vivre en princesse:

    Je fuis l'ambition, mais je hais la faiblesse;

    Et comme ses grandeurs ne peuvent m'branler,

    L'pouvante jamais ne me fera parler.

    Je l'estime beaucoup, mais en vain il soupire:

    Quand mme sur ma tte il ferait choir l'empire,

    Vous me verriez rpondre  cette illustre ardeur

    Avec la mme estime et la mme froideur.

    Sortez d'inquitude, et m'obligez de croire

    Que la gloire où j'aspire est toute[1478] une autre gloire,

    Et que sans m'blouir de cet clat nouveau,

    Plutôt que dans son lit j'entrerais au tombeau.

    

    MARCELLE.
 Je vous crois; mais souvent l'amour brûle sans luire:

    Dans un profond secret il aime  se conduire;

    Et voyant Clobule aller tant et venir,

    Entretenir Placide, et vous entretenir,

    Je sens toujours dans l'me un reste de scrupule,

    Que je blme moi-mme et tiens pour ridicule;

    Mais mon cur souponneux ne s'en peut dpartir.

    Vous avez deux moyens de l'en faire sortir:

    pousez ou Didyme, ou Clante, ou quelque autre;

    Ne m'importe pas qui, mon choix suivra le vôtre,

    Et je le comblerai de tant de dignits,

    Que peut-tre il vaudra ce que vous me quittez;

    Ou si vous ne pouvez sitôt vous y rsoudre,

    Jurez-moi par ce Dieu qui porte en main la foudre,

    Et dont tout l'univers doit craindre le courroux,

    Que Placide jamais ne sera votre poux.

    Je lui fais pour Flavie offrir un sacrifice:

    Peut-tre que vos vux le rendront plus propice;

    Venez les joindre aux miens, et le prendre  tmoin.

    

    THODORE.
 Je veux vous satisfaire, et sans aller si loin,

    J'atteste ici le Dieu qui lance le tonnerre,

    Ce monarque absolu du ciel et de la terre,

    Et dont tout l'univers doit craindre le courroux,

    Que Placide jamais ne sera mon poux.

    En est-ce assez, Madame? tes-vous satisfaite?

    

    MARCELLE.
 Ce serment  peu prs est ce que je souhaite;

    Mais pour vous dire tout, la saintet des lieux,

    Le respect des autels, la prsence des Dieux,

    Le rendant et plus saint et plus inviolable,

    Me le pourraient aussi rendre bien plus croyable.

    

    THODORE.
 Le Dieu que j'ai jur connaît tout, entend tout:

    Il remplit l'univers de l'un  l'autre bout;

    Sa grandeur est sans borne ainsi que sans exemple;

    Il n'est pas moins ici qu'au milieu de son temple,

    Et ne m'entend pas mieux dans son temple qu'ici.

    

    MARCELLE.
 S'il vous entend partout, je vous entends aussi:

    On ne m'blouit point d'une mauvaise ruse;

    Suivez-moi dans le temple, et tôt, et sans excuse.

    

    THODORE.
 Votre cur souponneux ne m'y croirait non plus,

    Et je vous y ferais des serments superflus.

    

    MARCELLE.
 Vous dsobissez!

    

    THODORE.
 Je crois vous satisfaire.

    

    MARCELLE.
 Suivez, suivez mes pas.

    

    THODORE.
 Ce serait vous dplaire;
 Vos desseins d'autant plus en seraient reculs:

    Ma dsobissance est ce que vous voulez.

    

    MARCELLE.
 Il faut de deux raisons que l'une vous retienne:

    Ou vous aimez Placide, ou vous tes chrtienne.

    

    THODORE.
 Oui, je la[1479] suis, Madame, et le tiens  plus d'heur
 Qu'une autre ne tiendrait toute votre grandeur.

    Je vois qu'on vous l'a dit, ne cherchez plus de ruse:

    J'avoue et hautement, et tôt, et sans excuse.

    Armez-vous  ma perte, clatez, vengez-vous,

    Par ma mort  Flavie assurez un poux,

    Et noyez dans ce sang, dont vous tes avide,

    Et le mal qui la tue, et l'amour de Placide.

    

    MARCELLE.
 Oui, pour vous en punir je n'pargnerai rien,

    Et l'intrt des Dieux assurera le mien.

    

    THODORE.
 Le vôtre en mme temps assurera ma gloire:
 Triomphant de ma vie, il fera ma victoire,

    Mais si grande, si haute, et si pleine d'appas,

    Qu' ce prix j'aimerai les plus cruels trpas.

    

    MARCELLE.
 De cette illusion soyez persuade:

    Prissant  mes yeux, triomphez en ide;

    Goûtez d'un autre monde  loisir les appas,

    Et devenez heureuse où je ne serai pas:

    Je n'en suis point jalouse, et toute ma puissance

    Vous veut bien d'un tel heur hter la jouissance;

    Mais gardez de plir et de vous tonner

    A l'aspect du chemin qui vous y doit mener.

    

    THODORE.
 La mort n'a que douceur pour une me chrtienne.

    

    MARCELLE.
 Votre flicit va donc faire la mienne.

    

    THODORE.
 Votre haine est trop lente  me la procurer.

    

    MARCELLE.
 Vous n'aurez pas longtemps sujet d'en murmurer.
 Allez trouver Valens, allez, ma Stphanie.

    Mais demeurez; il vient.
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    Scne V


    Valens, Marcelle, Thodore, Paulin, Stphanie


    

    MARCELLE.
 Ce n'est point calomnie,

    Seigneur, elle est chrtienne, et s'en ose vanter.

    

    VALENS.
 Thodore, parlez sans vous pouvanter.

    

    THODORE.
 Puisque je suis coupable aux yeux de l'injustice,
 Je fais gloire du crime, et j'aspire au supplice;

    Et d'un crime si beau le supplice est si doux,

    Que qui peut le connaître en doit tre jaloux.

    

    VALENS.
 Je ne recherche plus la damnable origine

    De cette aveugle amour où Placide s'obstine;

    Cette noire magie, ordinaire aux chrtiens,

    L'arrte indignement dans vos honteux liens;

    Votre charme aprs lui se rpand sur Flavie:

    De l'un il prend le cur, et de l'autre la vie.

    Vous osez donc ainsi jusque dans ma maison,

    Jusque sur mes enfants verser votre poison?

    Vous osez donc tous deux les prendre pour victimes?

    

    THODORE.
 Seigneur, il ne faut point me supposer de crimes;

    C'est  des faussets sans besoin recourir:

    Puisque je suis chrtienne, il suffit pour mourir.

    Je suis prte; où faut-il que je porte ma vie?

    Où me veut votre haine immoler  Flavie?

    Htez, htez, Seigneur, ces heureux chtiments

    Qui feront mes plaisirs et vos contentements.

    

    VALENS.
 Ah! je rabattrai bien cette fire constance.

    

    THODORE.
 Craindrais-je des tourments qui font ma rcompense?

    

    VALENS.
 Oui, j'en sais que peut-tre aisment vous craindrez;

    Vous en recevrez l'ordre, et vous en rsoudrez.

    Ce courage toujours ne sera pas si ferme.

    Paulin, que l-dedans pour prison on l'enferme;

    Mettez-y bonne garde.

     (Paulin la conduit avec quelques soldats, et l’ayant enferme, il revient incontinent.)
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    Scne VI


    Valens, Marcelle, Paulin, Stphanie


    

    MARCELLE.
 Eh quoi! pour la punir,

    Quand le crime est constant, qui vous peut retenir?

    

    VALENS.
 Agrerez-vous le choix que je fais d'un supplice?

    

    MARCELLE.
 J'agrerai tout, Seigneur, pourvu qu'elle prisse:

    Choisissez le plus doux, ce sera m'obliger.

    

    VALENS.
 Ah! que vous savez mal comme il se faut venger[1480]!

    

    MARCELLE.
 Je ne suis point cruelle, et n'en veux  sa vie

    Que pour rendre Placide  l'amour de Flavie.

    tez-nous cet obstacle  nos contentements;

    Mais en faveur du sexe pargnez les tourments:

    Qu'elle meure, il suffit.

    

    VALENS.
 Oui, sans plus de demeure,

    Pour l'intrt des Dieux je consens qu'elle meure:

    Indigne de la vie, elle doit en sortir;

    Mais pour votre intrt je n'y puis consentir.

    Quoi? Madame, la perdre est-ce gagner Placide?

    Croyez-vous que sa mort le change ou l'intimide?

    Que ce soit un moyen d'tre aimable  ses yeux,

    Que de mettre au tombeau ce qu'il aime le mieux?

    Ah! ne vous flattez point d'une esprance vaine:

    En cherchant son amour vous redoublez sa haine;

    Et dans le dsespoir où vous l'allez plonger,

    Loin d'en aimer la cause, il voudra s'en venger.

    Chaque jour  ses yeux cette ombre ensanglante,

    Sortant des tristes nuits où vous l'aurez jete,

    Vous peindra toutes deux avec des traits d'horreur

    Qui feront de sa haine une aveugle fureur;

    Et lors je ne dis pas tout ce que j'apprhende.

    Son me est violente, et son amour est grande:

    Verser le sang aim, ce n'est pas l'en gurir,

    Et le dsesprer, ce n'est pas l'acqurir.

    

    MARCELLE.
 Ainsi donc vous laissez Thodore impunie?

    

    VALENS.
 Non, je la veux punir, mais par l'ignominie;

    Et pour forcer Placide  vous porter ses vux,

    Rendre cette chrtienne indigne de ses feux.

    

    MARCELLE.
 Je ne vous entends point.

    

    VALENS.
 Contentez-vous, Madame,
 Que je vois pleinement les dsirs de votre me,

    Que de votre intrt je veux faire le mien.

    Allez, et sur ce point ne demandez plus rien.

    Si je m'expliquais mieux, quoique son ennemie,

    Vous la garantiriez d'une telle infamie,

    Et quelque bon succs qu'il en faille esprer,

    Votre haute vertu ne pourrait l'endurer.

    Agrez ce supplice, et sans que je le nomme,

    Sachez qu'assez souvent on le pratique  Rome,

    Qu'il est craint des chrtiens, qu'il plaît  l'Empereur,

    Qu'aux filles de sa sorte il fait le plus d'horreur,

    Et que ce digne objet de votre juste haine

    Voudrait de mille morts racheter cette peine.

    

    MARCELLE.
 Soit que vous me vouliez blouir ou venger,

    Jusqu' l'vnement je n'en veux point juger;

    Je vous en laisse faire. Adieu: disposez d'elle;

    Mais gardez d'oublier qu'enfin je suis Marcelle,

    Et que si vous trompez un si juste courroux,

    Je me saurai bientôt venger d'elle et de vous.
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    Scne VII


    Valens, Paulin


    

    VALENS.
 L'imprieuse humeur! vois comme elle me brave,
 Comme son fier orgueil m'ose traiter d'esclave.

    

    PAULIN.
 Seigneur, j'en suis confus, mais vous le mritez:

    Au lieu d'y rsister, vous vous y soumettez[1481].

    

    VALENS.
 Ne t'imagine pas que dans le fond de l'me

    Je prfre  mon fils les fureurs d'une femme:

    L'un m'est plus cher que l'autre, et par ce triste arrt

    Ce n'est que de ce fils que je prends l'intrt.

    Thodore est chrtienne, et ce honteux supplice

    Vient moins de ma rigueur que de mon artifice:

    Cette haute infamie où je veux la plonger

    Est moins pour la punir que pour la voir changer.

    Je connais les chrtiens: la mort la plus cruelle

    Affermit leur constance, et redouble leur zle;

    Et sans s'pouvanter de tous nos chtiments,

    Ils trouvent des douceurs au milieu des tourments;

    Mais la pudeur peut tout sur l'esprit d'une fille

    Dont la vertu rpond  l'illustre famille;

    Et j'attends aujourd'hui d'un si puissant effort

    Ce que n'obtiendraient pas les frayeurs de la mort.

    Aprs ce grand effet, j'oserai tout pour elle,

    En dpit de Flavie, en dpit de Marcelle,

    Et je n'ai rien  craindre auprs de l'Empereur,

    Si ce cur endurci renonce  son erreur.

    Lui-mme il me louera d'avoir su l'y rduire,

    Lui-mme il dtruira ceux qui m'en voudraient nuire:

    J'aurai lieu de braver Marcelle et ses amis;

    Ma vertu me soutient où son crdit m'a mis;

    Mais elle me perdrait, quelque rang que je tienne,

    Si j'osais  ses yeux sauver cette chrtienne.

    Va la voir de ma part, et tche  l'tonner:

    Dis-lui qu' tout le peuple on va l'abandonner,

    Tranche le mot enfin, que je la prostitue;

    Et quand tu la verras trouble et combattue,

    Donne entre  Placide, et souffre que son feu

    Tche d'en arracher un favorable aveu.

    

    Les larmes d'un amant et l'horreur de sa honte

    Pourront flchir ce cur qu'aucun pril ne dompte;

    Et lors elle n'a point d'ennemis si puissants

    Dont elle ne triomphe avec un peu d'encens;

    Et cette ignominie où je l'ai condamne

    Se changera soudain en heureux hymne.

    

    PAULIN.
 Votre prudence est rare, et j'en suivrai les lois.

    Daigne le juste ciel seconder votre choix,

    Et par une influence un peu moins rigoureuse,

    Disposer Thodore  vouloir tre heureuse!
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    Scne Premire


    Thodore, Paulin


    

    THODORE.
 Où m'allez-vous conduire?

    

    PAULIN.
 Il est en votre choix:

    Suivez-moi dans le temple, ou subissez nos lois.

    

    THODORE.
 De ces indignits vos juges sont capables!

    

    PAULIN.
 Ils galent la peine aux crimes des coupables.

    

    THODORE.
 Si le mien est trop grand pour le dissimuler,
 N'est-il point de tourments qui puissent l'galer?

    

    PAULIN.
 Comme dans les tourments vous trouvez des dlices,

    Ils ont trouv pour vous ailleurs de vrais supplices,

    Et par un chtiment aussi grand que nouveau,

    De votre vertu mme ils font votre bourreau.

    

    THODORE.
 Ah! qu'un si dtestable et honteux sacrifice

    Est pour elle en effet un rigoureux supplice!

    

    PAULIN.
 Ce mpris de la mort qui partout  nos yeux

    Brave si hautement et nos lois et nos Dieux,

    Cette indigne fiert ne serait pas punie

    A ne vous ôter rien de plus cher que la vie:

    Il faut qu'on leur immole, aprs de tels mpris,

    Ce que chez votre sexe on met  plus haut prix,

    Ou que cette fiert, de nos lois ennemie,

    Cde aux justes horreurs d'une pleine infamie,

    Et que votre pudeur rende  nos immortels

    L'encens que votre orgueil refuse  leurs autels.

    

    THODORE.
 Valens me fait par vous porter cette menace;

    Mais s'il hait les chrtiens, il respecte ma race:

    Le sang d'Antiochus n'est pas encore si bas

    Qu'on l'abandonne en proie aux fureurs des soldats.

    

    PAULIN.
 Ne vous figurez point qu'en un tel sacrilge

    Le sang d'Antiochus ait quelque privilge.

    Les Dieux sont au-dessus des rois dont vous sortez,

    Et l'on vous traite ici comme vous les traitez:

    Vous les dshonorez, et l'on vous dshonore.

    

    THODORE.
 Vous leur immolez donc l'honneur de Thodore,

    A ces Dieux dont enfin la plus sainte action

    N'est qu'inceste, adultre et prostitution?

    Pour venger les mpris que je fais de leurs temples,

    Je me vois condamne  suivre leurs exemples,

    Et dans vos dures lois je ne puis viter

    Ou de leur rendre hommage, ou de les imiter?

    Dieu de la puret, que vos lois sont bien autres!

    

    PAULIN.
 Au lieu de blasphmer, obissez aux nôtres,
 Et ne redoublez point par vos impits

    La haine et le courroux de nos Dieux irrits:

    Aprs nos chtiments ils ont encore leur foudre.

    On vous donne de grce une heure  vous rsoudre;

    Vous savez votre arrt, vous avez  choisir:

    Usez utilement de ce peu de loisir.

    

    THODORE.
 Quelles sont vos rigueurs, si vous le nommez grce,

    Et quel choix voulez-vous qu'une chrtienne fasse,

    Rduite  balancer son esprit agit

    Entre l'idoltrie et l'impudicit?

    Le choix est inutile où les maux sont extrmes.

    Reprenez votre grce, et choisissez vous-mmes:

    Quiconque peut choisir consent  l'un des deux,

    Et le consentement est seul lche et honteux.

    Dieu, tout juste et tout bon, qui lit[1482] dans nos penses,

    N'impute point de crime aux actions forces.

    Soit que vous contraigniez pour vos Dieux impuissants

    Mon corps  l'infamie ou ma main  l'encens,

    Je saurai conserver d'une me rsolue

    A l'poux sans macule une pouse impollue[1483].
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    Scne II


    Placide, Thodore, Paulin


    

    THODORE.
 Mais que vois-je? Ah, Seigneur! est-ce Marcelle ou vous

    Dont sur mon innocence clate le courroux?

    L'arrt qu'a contre moi prononc votre pre,

    Est-ce pour la venger, ou pour vous satisfaire?

    Est-ce mon ennemie ou mon illustre amant

    Qui du nom de vos Dieux abuse insolemment?

    Vos feux de sa fureur se sont-ils faits complices?

    Sont-ils d'intelligence  choisir mes supplices?

    touffent-ils si bien vos respects gnreux,

    Qu'ils fassent mon bourreau d'un hros amoureux?

    

    PLACIDE.
 Retirez-vous, Paulin.

    

    PAULIN.
 On me l'a mise en garde.

    

    PLACIDE.
 Je sais jusqu' quel point ce devoir vous regarde;

    Prenez soin de la porte, et sans me rpliquer:

    Ce n'est pas devant vous que je veux m'expliquer.

    

    PAULIN.
 Seigneur...

    

    PLACIDE.
 Laissez-nous, dis-je, et craignez ma colre;
 Je vous garantirai de celle de mon pre.
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    Scne III


    Placide, Thodore


    

    THODORE.
 Quoi? vous chassez Paulin, et vous craignez ses yeux,

    Vous qui ne craignez pas la colre des cieux?

    

    PLACIDE.
 Redoublez vos mpris, mais bannissez des craintes

    Qui portent  mon cur de plus rudes atteintes;

    Ils sont encore plus doux que les indignits

    Qu'imputent vos frayeurs  mes tmrits;

    Et ce n'est pas contre eux que mon me s'irrite.

    Je sais qu'ils font justice  mon peu de mrite;

    Et lorsque vous pouviez jouir de vos ddains,

    Si j'osais les nommer quelquefois inhumains,

    Je les justifiais dedans ma conscience,

    Et je n'attendais rien que de ma patience,

    Sans que pour ces grandeurs qui font tant de jaloux,

    Je me sois jamais cru moins indigne de vous.

    Aussi ne pensez pas que je vous importune

    De payer mon amour, ou de voir ma fortune:

    Je ne demande pas un bien qui leur soit dû;

    Mais je viens pour vous rendre un bien presque perdu,

    Encore le mme amant qu'une rigueur si dure

    A toujours vu brûler et souffrir sans murmure,

    Qui plaint du sexe en vous les respects viols,

    Votre librateur enfin, si vous voulez.

    

    THODORE.
 Pardonnez donc, Seigneur,  la premire ide

    Qu'a jet[1484] dans mon me une peur mal fonde.

    De mille objets d'horreur mon esprit combattu

    Aurait tout souponn de la mme vertu.

    Dans un pril si proche et si grand pour ma gloire,

    Comme je dois tout craindre, aussi je puis tout croire;

    Et mon honneur timide, entre tant d'ennemis,

    Sur les ordres du pre a mal jug du fils.

    Je vois, grces au ciel, par un effet contraire,

    Que la vertu du fils soutient celle du pre,

    Qu'elle ranime en lui la raison qui mourait,

    Qu'elle rappelle en lui l'honneur qui s'garait,

    Et le rtablissant dans une me si belle,

    Dtruit heureusement l'ouvrage de Marcelle.

    Donc  votre prire il s'est laiss toucher?

    

    PLACIDE.
 J'aurais touch plutôt un cur tout de rocher:

    Soit crainte, soit amour qui possde son me,

    Elle est toute asservie aux fureurs d'une femme.

    Je le dis  ma honte, et j'en rougis pour lui,

    Il est inexorable, et j'en mourrais d'ennui,

    Si nous n'avions l'gypte où fuir l'ignominie

    Dont vous veut lchement combler sa tyrannie.

    Consentez-y, Madame, et je suis assez fort

    Pour rompre vos prisons et changer votre sort;

    Ou si votre pudeur au peuple abandonne

    S'en peut mieux affranchir que par mon hymne,

    S'il est quelque autre voie  vous sauver l'honneur,

    J'y consens, et renonce  mon plus doux bonheur;

    Mais si contre un arrt  cet honneur funeste,

    Pour en rompre le coup ce moyen seul vous reste,

    Si refusant Placide, il vous faut tre  tous,

    Fuyez cette infamie en suivant un poux:

    Suivez-moi dans des lieux où je serai le maître,

    Où vous serez sans peur ce que vous voudrez tre;

    Et peut-tre, suivant ce que vous rsoudrez,

    Je n'y serai bientôt que ce que vous voudrez.

    C'est assez m'expliquer; que rien ne vous retienne:

    Je vous aime, Madame, et vous aime chrtienne.

    Venez me donner lieu d'aimer ma dignit,

    Qui fera mon bonheur et votre sûret.

    

    THODORE.
 N'esprez pas, Seigneur, que mon sort dplorable

    Me puisse  votre amour rendre plus favorable,

    Et que d'un si grand coup mon esprit abattu

    Dfre  ses malheurs plus qu' votre vertu.

    Je l'ai toujours connue et toujours estime;

    Je l'ai plainte souvent d'aimer sans tre aime;

    Et par tous ces ddains où j'ai su recourir,

    J'ai voulu vous dplaire afin de vous gurir.

    Louez-en le dessein, en apprenant la cause:

    Un obstacle ternel  vos dsirs s'oppose[1485].

    Chrtienne, et sous les lois d'un plus puissant poux...

    Mais, Seigneur,  ce mot ne soyez pas[1486] jaloux.

    Quelque haute splendeur que vous teniez de Rome,

    Il est plus grand que vous; mais ce n'est point un homme:

    C'est le Dieu des chrtiens, c'est le maître des rois,

    C'est lui qui tient ma foi, c'est lui dont j'ai fait choix;

    Et c'est enfin  lui que mes vux ont donne

    Cette virginit que l'on a condamne.

    Que puis-je donc pour vous, n'ayant rien  donner?

    Et par où votre amour se peut-il couronner,

    Si pour moi votre hymen n'est qu'un lche adultre,

    D'autant plus criminel qu'il serait volontaire,

    Dont le ciel punirait les sacrilges nuds,

    Et que ce Dieu jaloux vengerait sur tous deux?

    Non, non, en quelque tat que le sort m'ait rduite,

    Ne me parlez, Seigneur, ni d'hymen ni de fuite:

    C'est changer d'infamie, et non pas l'viter;

    Loin de m'en garantir, c'est m'y prcipiter.

    Mais pour braver Marcelle et m'affranchir de honte,

    Il est une autre voie et plus sûre et plus prompte,

    Que dans l'ternit j'aurais lieu de bnir:

    La mort; et c'est de vous que je dois l'obtenir.

    Si vous m'aimez encore, comme j'ose le croire,

    Vous devez cette grce  votre propre gloire;

    En m'arrachant la mienne on la va dchirer;

    C'est votre choix, c'est vous qu'on va dshonorer.

    L'amant si fortement s'unit  ce qu'il aime,

    Qu'il en fait dans son cur une part de lui-mme:

    C'est par l qu'on vous blesse, et c'est par l, Seigneur,

    Que peut jusques  vous aller mon dshonneur.

    Tranchez donc cette part par où l'ignominie

    Pourrait souiller l'clat d'une si belle vie:

    Rendez  votre honneur toute sa puret,

    Et mettez par ma mort son lustre en sûret.

    Mille dont votre Rome adore la mmoire

    Se sont bien tous entiers[1487] immols  leur gloire:

    Comme eux, en vrai Romain de la vôtre jaloux,

    Immolez cette part trop indigne de vous;

    Sauvez-la par sa perte; ou si quelque tendresse

    A ce bras gnreux imprime sa faiblesse,

    Si du sang d'une fille il craint de se rougir,

    Armez, armez le mien, et le laissez agir.

    Ma loi me le dfend, mais mon Dieu me l'inspire:

    Il parle, et j'obis  son secret empire;

    Et contre l'ordre exprs de son commandement,

    Je sens que c'est de lui que vient ce mouvement.

    Pour le suivre, Seigneur, souffrez que votre pe

    Me puisse...

    

    PLACIDE.
 Oui, vous l'aurez, mais dans mon sang trempe;

    Et votre bras du moins en recevra du mien

    Le glorieux exemple avant que le moyen.

    

    THODORE.
 Ah! ce n'est pas pour vous un mouvement  suivre;

    C'est  moi de mourir, mais c'est  vous de vivre.

    

    PLACIDE.
 Ah! faites-moi donc vivre, ou me laissez mourir;

    Cessez de me tuer ou de me secourir.

    Puisque vous n'coutez ni mes vux ni mes larmes,

    Puisque la mort pour vous a plus que moi de charmes,

    Souffrez que ce trpas, que vous trouvez si doux,

    Ait  son tour pour moi plus de douceur que vous.

    Puis-je vivre et vous voir morte ou dshonore,

    Vous que de tout mon cur j'ai toujours adore,

    Vous qui de mon destin rglez le triste cours,

    Vous, dis-je,  qui j'attache et ma gloire et mes jours?

    Non, non, s'il vous faut voir dshonore ou morte,

    Souffrez un dsespoir où la raison me porte:

    Renoncer  la vie avant de tels malheurs,

    Ce n'est que prvenir l'effet de mes douleurs.

    En ces extrmits je vous conjure encore,

    Non par ce zle ardent d'un cur qui vous adore,

    Non par ce vain clat de tant de dignits,

    Trop au-dessous du sang des rois dont vous sortez,

    Non par ce dsespoir où vous poussez ma vie;

    Mais par la sainte horreur que vous fait l'infamie,

    Par ce Dieu que j'ignore, et pour qui vous vivez,

    Et par ce mme bien que vous lui conservez,

    Daignez en viter la perte irrparable,

    Et sous les saints liens d'un nud si vnrable

    Mettez en sûret ce qu'on va vous ravir.

    

    THODORE.
 Vous n'tes pas celui dont Dieu s'y veut servir:

    Il saura bien sans vous en susciter un autre,

    Dont le bras moins puissant, mais plus saint que le vôtre,

    Par un zle plus pur se fera mon appui,

    Sans porter ses dsirs sur un bien tout  lui.

    Mais parlez  Marcelle.
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    Scne IV


    Marcelle, Placide, Thodore, Paulin, Stphanie


    

    PLACIDE.
 Ah, Dieux, quelle infortune!

    Faut-il qu' tous moments...

    

    MARCELLE.
 Je vous suis importune

    De mler ma prsence aux secrets des amants,

    Qui n'ont jamais besoin de pareils truchements.

    

    PAULIN.
 Madame, on m'a forc de puissance absolue.

    

    MARCELLE.
 L'ayant soufferte ainsi, vous l'avez bien voulue:

    Ne me rpliquez plus, et me la renfermez.
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    Scne V


    Marcelle, Placide, Stphanie


    

    MARCELLE.
 Ainsi donc vos dsirs en sont toujours charms,

    Et quand un juste arrt la couvre d'infamie,

    Comme de tout l'empire et des Dieux ennemie,

    Au milieu de sa honte elle plaît  vos yeux,

    Et vous fait l'ennemi de l'empire et des Dieux?

    Tant les illustres noms d'infme et de rebelle

    Vous semblent prcieux  les porter pour elle!

    Vous trouvez, je m'assure, en un si digne lieu

    Cet objet de vos vux encore digne d'un Dieu?

    J'ai conserv son sang de peur de vous dplaire,

    Et pour ne forcer pas votre juste colre

    A ce serment conu par tous les immortels

    De venger son trpas jusque sur les autels.

    Vous vous tiez par l fait une loi si dure,

    Que sans moi vous seriez sacrilge ou parjure:

    Je vous en ai fait grce en lui laissant le jour,

    Et j'pargne du moins un crime  votre amour.

    

    PLACIDE.
 Triomphez-en dans l'me, et tchez de paraître
 Moins insensible aux maux que vous avez fait naître.

    En l'tat où je suis, c'est une lchet

    D'insulter aux malheurs où vous m'avez jet;

    Et l'amertume enfin de cette raillerie

    Tournerait aisment ma douleur en furie.

    Si quelque espoir arrte et suspend mon courroux,

    Il ne peut tre grand, puisqu'il n'est plus qu'en vous,

    En vous, que j'ai traite avec tant d'insolence,

    En vous, de qui la haine a tant de violence.

    Contre ces malheurs mme où vous m'avez jet,

    J'espre encore en vous trouver quelque bont;

    Je fais plus, je l'implore, et cette me si fire

    Du haut de son orgueil descend  la prire,

    Aprs tant de mpris s'abaisse pleinement,

    Et de votre triomphe achve l'ornement.

    Voyez ce qu'aucun dieu n'eût os vous promettre[1488],

    Ce que jamais mon cur n'aurait cru se permettre:

    Placide suppliant, Placide  vos genoux

    Vous doit tre, Madame, un spectacle assez doux;

    Et c'est par la douceur de ce mme spectacle

    Que mon cur vous demande un aussi grand miracle.

    Arrachez Thodore aux hontes d'un arrt

    Qui mle avec le sien mon plus cher intrt.

    Toute ingrate, inhumaine, inflexible, chrtienne,

    Madame, elle est mon choix, et sa gloire est la mienne;

    S'il faut qu'elle subisse une si dure loi,

    Toute l'ignominie en rejaillit sur moi;

    Et je n'ai pas moins qu'elle  rougir d'un supplice

    Qui profane l'autel où j'ai fait sacrifice,

    Et de l'illustre objet de mes plus saints dsirs

    Fait l'infme rebut des plus sales plaisirs.

    S'il vous demeure encore quelque espoir pour Flavie,

    Conservez-moi l'honneur pour conserver sa vie;

    Et songez que l'affront où vous m'abandonnez

    Dshonore l'poux que vous lui destinez.

    Je vous le dis encore, sauvez-moi cette honte:

    Ne dsesprez pas une me qui se dompte,

    Et par le noble effort d'un gnreux emploi,

    Triomphez de vous-mme aussi bien que de moi.

    Thodore est pour vous une utile ennemie;

    Et si, proche qu'elle est de choir dans l'infamie,

    Ma plus sincre ardeur n'en peut rien obtenir,

    Vous n'avez pas beaucoup  craindre l'avenir[1489].

    Le temps ne la rendra que plus inexorable;

    Le temps dtrompera peut-tre un misrable.

    Daignez lui donner lieu de me pouvoir gurir,

    Et ne me perdez pas en voulant m'acqurir.

    

    MARCELLE.
 Quoi? vous voulez enfin me devoir votre gloire!

    Certes un tel miracle est difficile  croire,

    Que vous, qui n'aspiriez qu' ne me devoir rien,

    Vous me vouliez devoir un si prcieux bien.

    Mais comme en ses dsirs aisment on se flatte,

    Duss-je contre moi servir une me ingrate,

    Perdre encore mes faveurs, et m'en voir abuser,

    Je vous aime encore trop pour vous rien refuser.

    Oui, puisque Thodore enfin me rend capable

    De vous rendre une fois un office agrable,

    Puisque son intrt vous force  me traiter

    Mieux que tous mes bienfaits n'avaient su mriter,

    Et par soin de vous plaire et par reconnaissance

    Je vais pour l'un et l'autre employer ma puissance,

    Et pour un peu d'espoir qui m'est en vain rendu,

    Rendre  mes ennemis l'honneur presque perdu.

    Je vais d'un juste juge adoucir la colre,

    Rompre le triste effet d'un arrt trop svre,

    Rpondre  votre attente, et vous faire prouver

    Cette bont qu'en moi vous esprez trouver.

    Jugez par cette preuve,  mes vux si cruelle,

    Quel pouvoir vous avez sur l'esprit de Marcelle,

    Et ce que vous pourriez un peu plus complaisant,

    Quand vous y pouvez tout mme en la mprisant.

    Mais pourrai-je  mon tour vous faire une prire?

    

    PLACIDE.
 Madame, au nom des Dieux, faites-moi grce entire:

    En l'tat où je suis, quoi qu'il puisse avenir,

    Je vous dois tout promettre, et ne puis rien tenir;

    Je ne vous puis donner qu'une attente frivole:

    Ne me rduisez point  manquer de parole;

    Je crains, mais j'aime encore, et mon cur amoureux...

    

    MARCELLE.
 Le mien est raisonnable autant que gnreux.

    Je ne demande pas que vous cessiez encore

    Ou de haïr Flavie, ou d'aimer Thodore:

    Ce grand coup doit tomber plus insensiblement,

    Et je me dfierais d'un si prompt changement.

    Il faut languir encore dedans l'incertitude,

    Laisser faire le temps et cette ingratitude:

    Je ne veux  prsent qu'une fausse piti,

    Qu'une feinte douceur, qu'une ombre d'amiti.

    Un moment de visite  la triste Flavie

    Des portes du trpas rappellerait sa vie.

    Cependant que pour vous je vais tout obtenir,

    Pour soulager ses maux allez l'entretenir;

    Ne lui promettez rien, mais souffrez qu'elle espre,

    Et trompez-la du moins pour la rendre  sa mre:

    Un coup d'il y suffit, un mot ou deux plus doux.

    Faites un peu pour moi quand je fais tout pour vous;

    Daignez pour Thodore un moment vous contraindre.

    

    PLACIDE.
 Un moment est bien long  qui ne sait pas feindre;

    Mais vous m'en conjurez par un nom trop puissant

    Pour ne rencontrer pas un cur obissant.

    J'y vais; mais par piti souvenez-vous vous-mme

    Des troubles d'un amant qui craint pour ce qu'il aime,

    Et qui n'a pas pour feindre assez de libert,

    Tant que pour son objet il est inquit.

    

    MARCELLE.
 Allez sans plus rien craindre, ayant pour vous Marcelle.
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    STPHANIE.
 Enfin vous triomphez de cet esprit rebelle?

    

    MARCELLE.
 Quel triomphe!

    

    STPHANIE.
 Est-ce peu que de voir  vos pieds

    Sa haine et son orgueil enfin humilis?

    

    MARCELLE.
 Quel triomphe, te dis-je, et qu'il a d'amertumes!

    Et que nous sommes loin de ce que tu prsumes!

    Tu le vois  mes pieds pleurer, gmir, prier;

    Mais ne crois pas pourtant le voir s'humilier:

    Ne crois pas qu'il se rende aux bonts qu'il implore;

    Mais vois de quelle ardeur il aime Thodore,

    Et juge quel pouvoir cet amour a sur lui,

    Puisqu'il peut le rduire  chercher mon appui.

    Que n'oseront ses feux entreprendre pour elle,

    S'ils ont pu l'abaisser jusqu'aux pieds de Marcelle;

    Et que dois-je esprer d'un cur si fort pris,

    Qui mme en m'adorant me fait voir ses mpris?

    Dans ses soumissions vois ce qui l'y convie:

    Mesure  son amour sa haine pour Flavie,

    Et voyant l'un et l'autre en son abaissement,

    Juge de mon triomphe un peu plus sainement;

    Vois dans son triste effet sa ridicule pompe.

    J'ai peine en triomphant d'obtenir qu'il me trompe,

    Qu'il feigne par piti, qu'il donne un faux espoir.

    

    STPHANIE.
 Et vous l'allez servir de tout votre pouvoir?

    

    MARCELLE.
 Oui, je vais le servir, mais comme il le mrite.

    Toi, va par quelque adresse amuser sa visite,

    Et sous un faux appas prolonger l'entretien.

    

    STPHANIE.
 Donc...

    

    MARCELLE.
 Le temps presse: va, sans t'informer de rien.
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    Scne Premire


    Placide, Stphanie, sortant de chez Marcelle[1490].


    

    STPHANIE.
 Seigneur...

    

    PLACIDE.
 Va, Stphanie, en vain tu me rappelles,

    Ces feintes ont pour moi des gnes trop cruelles:

    Marcelle en ma faveur agit trop lentement,

    Et laisse trop durer cet ennuyeux moment.

    Pour souffrir plus longtemps un supplice si rude,

    J'ai trop d'impatience et trop d'inquitude:

    Il faut voir Thodore, il faut savoir mon sort,

    Il faut...

    

    STPHANIE.
 Ah! faites-vous, Seigneur, un peu d'effort.

    Marcelle, qui vous sert de toute sa puissance,

    Mrite bien du moins cette reconnaissance.

    Retournez chez Flavie attendre un bien si doux,

    Et ne craignez plus rien, puisqu'elle agit pour vous.

    

    PLACIDE.
 L'effet tarde beaucoup pour n'avoir rien  craindre:

    Elle feignait peut-tre en me priant de feindre.

    On retire souvent le bras pour mieux frapper.

    Qui veut que je la trompe a droit de me tromper.

    

    STPHANIE.
 Considrez l'humeur implacable d'un pre,

    Quelle est pour les chrtiens sa haine et sa colre,

    Combien il faut de temps afin de l'mouvoir.

    

    PLACIDE.
 Hlas! il n'en faut gure  trahir mon espoir.

    Peut-tre en ce moment qu'ici tu me cajoles,

    Que tu remplis mon cur d'esprances frivoles,

    Ce rare et cher objet qui fait seul mon destin,

    Du soldat insolent est l'indigne butin.

    Va flatter, si tu veux, la douleur de Flavie,

    Et me laisse claircir de l'tat de ma vie:

    C'est trop l'abandonner  l'injuste pouvoir.

    Ouvrez, Paulin, ouvrez, et me la faites voir.

    On ne me rpond point, et la porte est ouverte!

    Paulin! Madame!

    

    STPHANIE.
  Dieux! la fourbe est dcouverte.

    Où fuirai-je?

    

    PLACIDE.
 Demeure, infme, et ne crains rien:

    Je ne veux pas d'un sang abject comme le tien.

    Il faut  mon courroux de plus nobles victimes:

    Instruis-moi seulement de l'ordre de tes crimes.

    Qu'a-t-on fait de mon me? où la dois-je chercher?

    

    STPHANIE.
 Vous n'avez pas sujet encore de vous fcher:

    Elle est...

    

    PLACIDE.
 Dpche, dis ce qu'en a fait Marcelle.

    

    STPHANIE.
 Tout ce que votre amour pouvait attendre d'elle.

    Peut-on croire autre chose avec quelque raison,

    Quand vous voyez dj qu'elle est hors de prison?

    

    PLACIDE.
 Ah! j'en aurais dj reu les assurances;

    Et tu veux m'amuser de vaines apparences,

    Cependant que Marcelle agit comme il lui plaît,

    Et fait sans rsistance excuter l'arrt.

    De ma crdulit Thodore est punie:

    Elle est hors de prison, mais dans l'ignominie;

    Et je devais juger, dans mon sort rigoureux,

    Que l'ennemi qui flatte est le plus dangereux.

    Mais souvent on s'aveugle, et dans des maux extrmes,

    Les esprits gnreux jugent tout par eux-mmes;

    Et lorsqu'on les trahit...
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    Placide, Lycante, Stphanie


    

    LYCANTE.
 Jugez-en mieux, Seigneur:

    Marcelle vous renvoie et la joie et l'honneur;

    Elle a de l'infamie arrach Thodore.

    

    PLACIDE.
 Elle a fait ce miracle!

    

    LYCANTE.
 Elle a plus fait encore[1491].

    

    PLACIDE.
 Ne me fais plus languir, dis promptement.

    

    LYCANTE.
 D'abord

    Valens changeait l'arrt en un arrt de mort...

    

    PLACIDE.
 Ah! si de cet arrt jusqu' l'effet on passe...

    

    LYCANTE.
 Marcelle a refus cette sanglante grce:

    Elle la veut entire, et tche  l'obtenir;

    Mais Valens irrit s'obstine  la bannir,

    Et voulant que cet ordre  l'instant s'excute,

    Quoi qu'en votre faveur Marcelle lui dispute,

    Il mande Thodore, et la veut promptement

    Faire conduire au lieu de son bannissement.

    

    STPHANIE.
 Et vous vous alarmiez de voir sa prison vide?

    PLACIDE.
 Tout fait peur  l'amour, c'est un enfant timide;

    Et si tu le connais, tu me dois pardonner.

    

    LYCANTE.
 Elle fait ses efforts pour vous la ramener,

    Et vous conjure encore un moment de l'attendre.

    

    PLACIDE.
 Quelles grces, bons Dieux, ne lui dois-je point rendre!

    Va, dis-lui que j'attends ici ce grand succs,

    Où sa bont pour moi paraît avec excs.

     (Lycante rentre[1492].)


    STPHANIE.
 Et moi je vais pour vous consoler sa Flavie.

    

    PLACIDE.
 Fais-lui donc quelque excuse  flatter son envie,
 Et dis-lui de ma part tout ce que tu voudras:

    Mon me n'eut jamais les sentiments ingrats,

    Et j'ai honte en secret d'tre dans l'impuissance

    De montrer plus d'effets de ma reconnaissance.

     (Il est seul.)

    Certes une ennemie  qui je dois l'honneur

    Mritait dans son choix un peu plus de bonheur,

    Devait trouver une me un peu moins dfendue,

    Et j'ai piti de voir tant de bont perdue;

    Mais le cur d'un amant ne peut se partager;

    Elle a beau se contraindre, elle a beau m'obliger,

    Je n'ai qu'aversion pour ce qui la regarde.
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    Scne III


    Placide, Paulin


    

    PLACIDE.
 Vous ne me direz plus qu'on vous l'a mise en garde,

    Paulin?

    

    PAULIN.
 Elle n'est plus, Seigneur, en mon pouvoir.

    

    PLACIDE.
 Quoi? vous en soupirez?

    

    PAULIN.
 Je pense le devoir.

    

    PLACIDE.
 Soupirer du bonheur que le ciel me renvoie!

    

    PAULIN.
 Je ne vois pas pour vous de grands sujets de joie.

    

    PLACIDE.
 Qu'on la bannisse ou non, je la verrai toujours.

    

    PAULIN.
 Quel fruit de cette vue esprent vos amours?

    

    PLACIDE.
 Le temps adoucira cette me rigoureuse.

    

    PAULIN.
 Le temps ne rendra pas la vôtre plus heureuse.

    

    PLACIDE.
 Sans doute elle aura peine  me laisser prir.

    

    PAULIN.
 Qui le peut esprer devait la secourir.

    

    PLACIDE.
 Marcelle a fait pour moi tout ce que j'ai dû faire.

    

    PAULIN.
 Je n'ai donc rien  dire et dois ici me taire.

    

    PLACIDE.
 Non, non, il faut parler avec sincrit,
 Et louer hautement sa gnrosit.

    

    PAULIN.
 Si vous me l'ordonnez, je louerai donc sa rage.

    Mais depuis quand, Seigneur, changez-vous de courage?

    Depuis quand pour vertu prenez-vous la fureur?

    Depuis quand louez-vous ce qui doit faire horreur?

    

    PLACIDE.
 Ah! je tremble  ces mots que j'ai peine  comprendre.

    

    PAULIN.
 Je ne sais pas, Seigneur, ce qu'on vous fait entendre,

    Ou quel puissant motif retient votre courroux;

    Mais Thodore enfin n'est plus digne de vous.

    

    PLACIDE.
 Quoi? Marcelle en effet ne l'a pas garantie?

    

    PAULIN.
 A peine d'avec vous, Seigneur, elle est sortie,

    Que l'me toute en feu, les yeux tincelants,

    Rapportant elle-mme un ordre de Valens,

    Avec trente soldats elle a saisi la porte,

    Et tirant de ce lieu Thodore  main-forte...

    

    PLACIDE.
  Dieux! jusqu' ses pieds j'ai donc pu m'abaisser,

    Pour voir trahir des vux qu'elle a feint d'exaucer,

    Et pour en recevoir avec tant d'insolence

    De tant de lchet la digne rcompense!

    Mon cur avait dj pressenti ce malheur;

    Mais achve, Paulin, d'irriter ma douleur,

    Et sans m'entretenir des crimes de Marcelle,

    Dis-moi qui je me dois immoler aprs elle[1493],

    Et sur quels insolents, aprs son chtiment,

    Doit choir le reste affreux de mon ressentiment.

    

    PAULIN.
 Armez-vous donc, Seigneur, d'un peu de patience,

    Et forcez vos transports  me prter silence,

    Tandis que le rcit d'une injuste[1494] rigueur

    Peut-tre  chaque mot vous percera le cur.

    Je ne vous dirai point avec quelle tristesse

    A ce honteux supplice a march la Princesse:

    Forc de la conduire en ces infmes lieux,

    De honte et de dpit j'en dtournais les yeux;

    Et pour la consoler, ne sachant que lui dire,

    Je maudissais tout bas les lois de notre empire,

    Et vous tiez le Dieu que dans mes dplaisirs

    En secret pour les rompre invoquaient mes soupirs.

    

    PLACIDE.
 Ah! pour gagner ce temps on charmait mon courage

    D'une fausse promesse, et puis d'un faux message;

    Et j'ai cru dans ces curs de la sincrit!

    Ne fais plus de reproche  ma crdulit,

    Et poursuis.

    

    PAULIN.
 Dans ces lieux  peine on l'a traîne,

    Qu'on a vu des soldats la troupe mutine:

    Tous courent  la proie avec avidit,

    Tous montrent  l'envi mme brutalit.

    Je croyais dj voir de cette ardeur gale

    Naître quelque discorde  ces tigres fatale,

    Quand Didyme...

    

    PLACIDE.
 Ah, le lche! ah, le traître!

    

    PAULIN.
 coutez.

    Ce traître a runi toutes leurs volonts;

    Le front plein d'impudence et l'il arm d'audace:

    «Compagnons, a-t-il dit, on me doit une grce;

    Depuis plus de dix ans je souffre les mpris

    Du plus ingrat objet dont on puisse tre pris:

    Ce n'est pas de mes feux que je veux rcompense,

    Mais de tant de rigueurs la premire vengeance;

    Aprs, vous punirez  loisir ses ddains.»

    Il leur jette de l'or ensuite  pleines mains;

    Et lors, soit par respect qu'on eût pour sa naissance,

    Soit qu'ils eussent march sous son obissance,

    Soit que son or pour lui fît un si prompt effort,

    Ces curs en sa faveur tombent soudain d'accord:

    Il entre sans obstacle.

    

    PLACIDE.
 Il y mourra, l'infme!

    Viens me voir dans ses bras lui faire vomir l'me,

    Viens voir de ma colre un juste et prompt effet

    Joindre en ces mmes lieux la peine  son forfait,

    Confondre son triomphe avec son supplice.

    

    PAULIN.
 Ce n'est pas en ces lieux qu'il vous fera justice:

    Didyme en est sorti.

    

    PLACIDE.
 Quoi, Paulin? ce voleur

    A dj par sa fuite vit ma douleur!

    

    PAULIN.
 Oui; mais il n'tait plus, en sortant, ce Didyme
 Dont l'orgueil insolent demandait sa victime;

    Ses cheveux sur son front s'efforaient de cacher

    La rougeur que son crime y semblait attacher,

    Et le remords de sorte abattait son courage,

    Que mme il n'osait plus nous montrer son visage:

    L'il bas, le pied timide et le corps chancelant,

    Tel qu'un coupable enfin qui s'chappe en tremblant.

    A peine il est sorti que la fire insolence

    Du soldat mutin reprend sa violence;

    Chacun, en sa valeur mettant tout son appui,

    S'efforce de montrer qu'il n'a cd qu' lui;

    On se pousse, on se presse, on se bat, on se tue:

    J'en vois une partie  mes pieds abattue.

    Au spectacle sanglant que je m'tais promis,

    Clobule survient avec quelques amis,

    Met l'pe  la main, tourne en fuite le reste,

    Entre...

    

    PLACIDE.
 Lui seul?

    

    PAULIN.
 Lui seul.

    

    PLACIDE.
 Ah, Dieux! quel coup funeste!

    

    PAULIN.
 Sans doute il n'est entr que pour l'en retirer.

    

    PLACIDE.
 Dis, dis qu'il est entr pour la dshonorer,

    Et que le sort cruel, pour hter ma ruine,

    Veut qu'aprs un rival un ami m'assassine.

    Le traître! Mais, dis-moi, l'en as-tu vu sortir?

    Montrait-il de l'audace ou quelque repentir?

    Qui des siens l'a suivi?

    

    PAULIN.
 Cette troupe fidle

    M'a chass comme chef des soldats de Marcelle:

    Je n'ai rien vu de plus; mais loin de le blmer,

    Je prsume...

    

    PLACIDE.
 Ah! je sais ce qu'il faut prsumer.

    Il est entr lui seul.

    

    PAULIN.
 Ayant si peu d'escorte,

    C'est ainsi qu'il a dû s'assurer de la porte;

    Et si l tous ensemble il ne les eût laisss,

    Assez facilement on les aurait forcs.

    Mais le voici qui vient pour vous en rendre compte:

    A son zle, de grce, pargnez cette honte.
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    PLACIDE.
 Eh bien! votre parente? elle est hors de ces lieux

    Où l'on sacrifiait sa pudeur  nos Dieux?

    

    CLOBULE.
 Oui, Seigneur.

    

    PLACIDE.
 J'ai regret qu'un cur si magnanime

    Se soit ainsi laiss prvenir par Didyme.

    

    CLOBULE.
 J'en dois tre honteux; mais je m'tonne fort

    Qui vous a pu sitôt en faire le rapport:

    J'en croyais apporter les premires nouvelles.

    

    PLACIDE.
 Grces aux Dieux, sans vous j'ai des amis fidles.

    Mais ne diffrez plus  me la faire voir.

    

    CLOBULE.
 Qui, Seigneur?

    

    PLACIDE.
 Thodore.

    

    CLOBULE.
 Est-elle en mon pouvoir?

    

    PLACIDE.
 Ne me dites-vous pas que vous l'avez sauve?

    

    CLOBULE.
 Je vous le dirais! moi qui ne l'ai plus trouve!

    

    PLACIDE.
 Quoi? soudain par un charme elle avait disparu?

    

    CLOBULE.
 Puisque dj ce bruit jusqu' vous a couru,

    Vous savez que sans charme elle a fui sa disgrce,

    Que je n'ai plus trouv que Didyme en sa place:

    Quel plaisir prenez-vous  me le dguiser?

    

    PLACIDE.
 Quel plaisir prenez-vous vous-mme  m'abuser,

    Quand Paulin de ses yeux a vu sortir Didyme?

    

    CLOBULE.
 Si ses yeux l'ont tromp, l'erreur est lgitime;

    Et si vous n'en savez que ce qu'il vous a dit,

    coutez-en, Seigneur, un fidle rcit.

    Vous ignorez encore la meilleure partie:

    Sous l'habit de Didyme elle-mme est sortie.

    

    PLACIDE.
 Qui?

    

    CLOBULE.
 Votre Thodore; et cet audacieux

    Sous le sien, au lieu d'elle, est rest dans ces lieux.

    

    PLACIDE.
 Que dis-tu, Clobule? ils ont fait cet change?

    

    CLOBULE.
 C'est une nouveaut qui doit sembler trange...

    

    PLACIDE.
 Et qui me porte encore de plus tranges coups.

    Vois si c'est sans raison que j'en tais jaloux;

    Et malgr les avis de ta fausse prudence,

    Juge de leur amour par leur intelligence.

    

    CLOBULE.
 J'ose en douter encore, et je ne vois pas bien

    Si c'est zle d'amant ou fureur de chrtien.

    

    PLACIDE.
 Non, non, ce tmraire, au pril de sa tte,

    A mis en sûret son illustre conqute:

    Par tant de feints mpris elle qui t'abusait

    Lui conservait ce cur qu'elle me refusait,

    Et ses ddains cachaient une faveur secrte,

    Dont tu n'tais pour moi qu'un aveugle interprte.

    L'il d'un amant jaloux a bien d'autres clarts;

    Les curs pour ses soupons n'ont point d'obscurits:

    Son malheur[1495] lui fait jour jusques au fond d'une me,

    Pour y lire sa perte crite en traits de flamme.

    Elle me disait bien, l'ingrate, que son Dieu

    Saurait, sans mon secours, la tirer de ce lieu;

    Et sûre qu'elle tait de celui de Didyme,

    A se servir du mien elle eût cru faire un crime.

    Mais aurait-on bien pris pour gnrosit

    L'imptueuse ardeur de sa tmrit?

    Aprs un tel affront et de telles offenses,

    M'aurait-on envi la douceur des vengeances?

    

    CLOBULE.
 Vous le verriez dj, si j'avais pu souffrir

    Qu'en cet habit de fille on vous le vînt offrir.

    J'ai cru que sa valeur et l'clat de sa race

    Pouvaient bien mriter cette petite grce;

    Et vous pardonnerez  ma vieille amiti

    Si jusque-l, Seigneur, elle tend sa piti.

    Le voici qu'Amyntas vous amne  main-forte.

    

    PLACIDE.
 Pourrai-je retenir la fureur qui m'emporte?

    

    CLOBULE.
 Seigneur, rglez si bien ce violent courroux,

    Qu'il n'en chappe rien trop indigne de vous.
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    PLACIDE.
 Approche, heureux rival, heureux choix d'une ingrate,

    Dont je vois qu' ma honte enfin l'amour clate.

    C'est donc pour t'enrichir d'un si noble butin

    Qu'elle s'est obstine  suivre son destin?

    Et pour mettre ton me au comble de sa joie,

    Cet esprit dguis n'a point eu d'autre voie?

    Dans ces lieux dignes d'elle elle a reu ta foi,

    Et pris l'occasion de se donner  toi?

    

    DIDYME.
 Ah! Seigneur, traitez mieux une vertu parfaite.

    

    PLACIDE.
 Ah! je sais mieux que toi comme il faut qu'on la traite.
 J'en connais l'artifice, et de tous ses mpris.

    Sur quelle confiance as-tu tant entrepris?

    Ma perfide martre et mon tyran de pre

    Auraient-ils contre moi choisi ton ministre?

    Et pour mieux t'enhardir  me voler mon bien,

    T'auraient-ils promis grce, appui, faveur, soutien?

    Aurais-tu bien uni leurs fureurs  ton zle,

    Son amant tout ensemble et l'agent de Marcelle?

    Qu'en as-tu fait enfin? où me la caches-tu[1496]?

    

    DIDYME.
 Derechef jugez mieux de la mme vertu.
 Je n'ai rien entrepris, ni comme amant fidle,

    Ni comme impie agent des fureurs de Marcelle,

    Ni sous l'espoir flatteur de quelque impunit,

    Mais par un pur effet de gnrosit:

    Je le nommerais mieux, si vous pouviez comprendre

    Par quel zle un chrtien ose tout entreprendre.

    La mort, qu'avec ce nom je ne puis viter,

    Ne vous laisse aucun lieu de vous inquiter:

    Qui s'apprte  mourir, qui court  ses supplices,

    N'abaisse pas son me  ces molles dlices;

    Et prs de rendre compte  son juge ternel,

    Il craint d'y porter mme un dsir criminel.

    J'ai soustrait Thodore  la rage insense,

    Sans blesser sa pudeur de la moindre pense:

    Elle fuit, et sans tache, où l'inspire son Dieu.

    Ne m'en demandez point ni l'ordre ni le lieu:

    Comme je n'en prtends ni faveur ni salaire,

    J'ai voulu l'ignorer, afin de le mieux taire.

    

    PLACIDE.
 Ah! tu me fais ici des contes superflus:

    J'ai trop t crdule, et je ne le suis plus.

    Quoi? sans rien obtenir, sans mme rien prtendre,

    Un zle de chrtien t'a fait tout entreprendre?

    Quel prodige pareil s'est jamais rencontr?

    

    DIDYME.
 Paulin vous aura dit comme je suis entr;

    Prtez l'oreille au reste, et punissez ensuite

    Tout ce que vous verrez de coupable en sa fuite.

    

    PLACIDE.
 Dis, mais en peu de mots, et sûr que les tourments

    M'auront bientôt veng de tes dguisements.

    

    DIDYME.
 La Princesse,  ma vue galement atteinte

    D'tonnement, d'horreur, de colre et de crainte,

    A tant de passions expose  la fois,

    A perdu quelque temps l'usage de la voix:

    Aussi j'avais l'audace encore sur le visage

    Qui parmi ces mutins m'avait donn passage,

    Et je portais encore sur le front imprim

    Cet insolent orgueil dont je l'avais arm.

    Enfin reprenant cur: «Arrte, me dit-elle,

    Arrte;» et m'allait faire une longue querelle;

    Mais pour laisser agir l'erreur qui la surprend,

    Le temps tait trop cher, et le pril trop grand;

    Donc, pour la dtromper: «Non, lui dis-je, Madame,

    Quelque outrageux mpris dont vous traitiez ma flamme,

    Je ne viens point ici comme amant indign

    Me venger de l'objet dont je fus ddaign;

    Une plus sainte ardeur rgne au cur de Didyme:

    Il vient de votre honneur se faire la victime,

    Le payer de son sang, et s'exposer pour vous

    A tout ce qu'oseront la haine et le courroux.

    Fuyez sous mon habit, et me laissez, de grce,

    Sous le vôtre en ces lieux occuper votre place;

    C'est par ce moyen seul qu'on peut vous garantir:

    Conservez une vierge en faisant un martyr.»

    Elle,  cette prire encore demi-tremblante,

    Et mlant  sa joie un reste d'pouvante,

    Me demande pardon, d'un visage tonn,

    De tout ce que son me a craint ou souponn.

    Je m'apprte  l'change, elle  la mort s'apprte;

    Je lui tends mes habits, elle m'offre sa tte,

    Et demande  sauver un si prcieux bien

    Aux dpens de son sang, plutôt qu'au prix du mien;

    Mais Dieu la persuade, et notre combat cesse.

    Je vois, suivant mes vux, chapper la Princesse.

    

    PAULIN.
 C'tait donc  dessein qu'elle cachait ses yeux,

    Comme rouges de honte, en sortant de ces lieux[1497]?

    

    DIDYME.
 En lui disant adieu, je l'en avais instruite,
 Et le ciel a daign favoriser sa fuite.

    Seigneur, ce peu de mots suffit pour vous gurir:

    Vivez sans jalousie, et m'envoyez mourir.

    

    PLACIDE.
 Hlas! et le moyen d'tre sans jalousie,

    Lorsque ce cher objet te doit plus que la vie?

    Ta courageuse adresse  ses divins appas

    Vient de rendre un secours que leur devait mon bras;

    Et lorsque je me laisse amuser de paroles,

    Tu t'exposes pour elle, ou plutôt tu t'immoles:

    Tu donnes tout ton sang pour lui sauver l'honneur,

    Et je ne serais pas jaloux de ton bonheur?

    Mais ferais-je prir celui qui l'a sauve?

    Celui par qui Marcelle est pleinement brave,

    Qui m'a rendu ma gloire, et prserv mon front

    Des infmes couleurs d'un si mortel affront?

    Tu vivras. Toutefois dfendrai-je ta tte,

    Alors que Thodore est ta juste conqute,

    Et que cette beaut qui me tient sous sa loi

    Ne saurait plus sans crime tre  d'autres qu' toi?

    N'importe; si ta flamme en est mieux coute,

    Je dirai seulement que tu l'as mrite;

    Et sans plus regarder ce que j'aurai perdu,

    J'aurai devant les yeux ce que tu m'as rendu.

    De mille dplaisirs qui m'arrachaient la vie

    Je n'ai plus que celui de te porter envie;

    Je saurai bien le vaincre, et garder pour tes feux

    Dans une me jalouse un esprit gnreux.

    Va donc, heureux rival, rejoindre ta princesse,

    Drobe-toi comme elle aux yeux d'une tigresse:

    Tu m'as sauv l'honneur, j'assurerai tes jours,

    Et mourrai, s'il le faut, moi-mme  ton secours.

    

    DIDYME.
 Seigneur...

    

    PLACIDE.
 Ne me dis rien. Aprs de tels services,

    Je n'ai rien  prtendre,  moins que tu prisses.

    Je le sais, je l'ai dit; mais dans ce triste tat

    Je te suis redevable, et ne puis tre ingrat.
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    PAULIN.
 Oui, Valens pour Placide a beaucoup d'indulgence;

    Il est mme en secret de son intelligence:

    C'tait par cet arrt lui qu'il considrait,

    Et je vous ai cont ce qu'il en esprait.

    Mais il hait des chrtiens l'opinitre zle,

    Et s'il aime Placide, il redoute Marcelle;

    Il en sait le pouvoir, il en voit la fureur,

    Et ne veut pas se perdre auprs de l'Empereur:

    Il[1498] ne veut pas prir pour conserver Didyme;

    Puisqu'il s'est laiss prendre, il paiera pour son crime.

    Valens saura punir son illustre attentat

    Par inclination et par raison d'tat;

    Et si quelque malheur ramne Thodore,

    A moins qu'elle renonce  ce Dieu qu'elle adore,

    Dût Placide lui-mme aprs elle en mourir,

    Par les mmes motifs il la fera prir.

    Dans l'me il est ravi d'ignorer sa retraite,

    Il fait des vux au ciel pour la tenir secrte;

    Il craint qu'un indiscret la vienne rvler,

    Et n'osera rien plus que de dissimuler.

    

    CLOBULE.
 Cependant vous savez, pour grand que soit ce crime,

    Ce qu'a jur Placide en faveur de Didyme.

    Piqu contre Marcelle, il cherche  la braver,

    Et hasardera tout afin de le sauver.

    Il a des amis prts, il en assemble encore;

    Et si quelque malheur vous rendait Thodore,

    Je prvois des transports en lui si violents,

    Que je crains pour Marcelle et mme pour Valens.

    Mais a-t-il condamn ce gnreux coupable?

    

    PAULIN.
 Il l'interroge encore, mais en juge implacable.

    

    CLOBULE.
 Il m'a permis pourtant de l'attendre en ce lieu,

    Pour tcher  le vaincre, ou pour lui dire adieu.

    Ah! qu'il dissiperait un dangereux orage,

    S'il voulait  nos Dieux rendre le moindre hommage!

    

    PAULIN.
 Quand de sa folle erreur vous l'auriez diverti,
 En vain de ce pril vous le croiriez sorti.

    Flavie est aux abois, Thodore chappe

    D'un mortel dsespoir jusqu'au cur l'a frappe;

    Marcelle n'attend plus que son dernier soupir:

    Jugez  quelle rage ira son dplaisir;

    Et si, comme on ne peut s'en prendre qu' Didyme,

    Son poux lui voudra refuser sa victime.

    

    CLOBULE.
 Ah! Paulin, un chrtien  nos autels rduit

    Fait auprs des Csars un trop prcieux bruit:

    Il leur devient trop cher pour souffrir qu'il prisse.

    Mais je le vois dj qu'on amne au supplice.
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    CLOBULE.
 Lycante, souffre ici l'adieu de deux amis,

    Et me donne un moment que Valens m'a promis.

    

    LYCANTE.
 J'en ai l'ordre, et je vais disposer ma cohorte

    A garder cependant les dehors de la porte.

    Je ne mets point d'obstacle  vos derniers secrets;

    Mais tranchez promptement d'inutiles regrets.

  


  
    


    


    [image: ]


    THODORE


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    Clobule, Didyme, Paulin


    

    CLOBULE.
 Ce n'est point, cher ami, le cur troubl d'alarmes

    Que je t'attends ici pour te donner des larmes;

    Un astre plus bnin vient d'clairer tes jours:

    Il faut vivre, Didyme, il faut vivre.

    

    DIDYME.
 Et j'y cours.

    Pour la cause de Dieu s'offrir en sacrifice,

    C'est courir  la vie, et non pas au supplice.

    

    CLOBULE.
 Peut-tre dans ta secte est-ce une vision;

    Mais l'heur que je t'apporte est sans illusion.

    Thodore est  toi: ce dernier tmoignage

    Et de ta passion et de ton grand courage

    A si bien en amour chang tous ses mpris,

    Qu'elle t'attend chez moi pour t'en donner le prix.

    

    DIDYME.
 Que me sert son amour et sa reconnaissance,
 Alors que leur effet n'est plus en sa puissance?

    Et qui t'amne ici par ce frivole attrait

    Aux douceurs de ma mort mler un vain regret,

    Empcher que ma joie  mon heur ne rponde,

    Et m'arracher encore un regard vers le monde?

    Ainsi donc Thodore est cruelle  mon sort

    Jusqu' perscuter et ma vie et ma mort:

    Dans sa haine et sa flamme galement  craindre,

    Et moi dans l'une et l'autre galement  plaindre!

    

    CLOBULE.
 Ne te figure point d'impossibilit
 Où tu fais, si tu veux, trop de facilit,

    Où tu n'as qu' te faire un moment de contrainte.

    Donne  ton Dieu ton cur, aux nôtres quelque feinte.

    Un peu d'encens offert aux pieds de leurs autels

    Peut galer ton sort au sort des immortels.

    

    DIDYME.
 Et pour cela vers moi Thodore t'envoie?

    Son esprit adouci me veut par cette voie?

    

    CLOBULE.
 Non, elle ignore encore que tu sois arrt;

    Mais ose en sa faveur te mettre en libert;

    Ose te drober aux fureurs de Marcelle,

    Et Placide t'enlve en gypte avec elle,

    Où son cur gnreux te laisse entre ses bras

    tre avec sûret tout ce que tu voudras.

    

    DIDYME.
 Va, dangereux ami que l'enfer me suscite,

    Ton damnable artifice en vain me sollicite:

    Mon cur, inbranlable aux plus cruels tourments,

    A presque t surpris de tes chatouillements;

    Leur mollesse a plus fait que le fer ni la flamme:

    Elle a frapp mes sens, elle a brouill mon me;

    Ma raison s'est trouble, et mon faible a paru;

    Mais j'ai dpouill l'homme, et Dieu m'a secouru.

    Va revoir ta parente, et dis-lui qu'elle quitte

    Ce soin de me payer par-del mon mrite.

    Je n'ai rien fait pour elle, elle ne me doit rien;

    Ce qu'elle juge amour n'est qu'ardeur de chrtien:

    C'est la connaître mal que de la reconnaître;

    Je n'en veux point de prix que du souverain maître;

    Et comme c'est lui seul que j'ai considr,

    C'est lui seul dont j'attends ce qu'il m'a prpar.

    Si pourtant elle croit me devoir quelque chose,

    Et peut avant ma mort souffrir que j'en dispose,

    Qu'elle paye  Placide, et tche  conserver

    Des jours que par les miens je lui viens de sauver;

    Qu'elle fuie avec lui, c'est tout ce que veut d'elle

    Le souvenir mourant d'une flamme si belle.

    Mais elle-mme vient, hlas!  quel dessein?
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    (Lycante suit Thodore, et entre incontinent chez Marcelle, sans rien dire.)


    

    DIDYME.
 Pensez-vous m'arracher la palme de la main,

    Madame, et mieux que lui m'expliquant votre envie,

    Par un charme plus fort m'attacher  la vie?

    

    THODORE.
 Oui, Didyme, il faut vivre et me laisser mourir:
 C'est  moi qu'on en veut, c'est  moi de prir.

    

    CLOBULE.
  Dieux! quelle fureur aujourd'hui vous possde?

     (A Paulin.)

    Mais prvenons le mal par le dernier remde:

    Je cours trouver Placide; et toi, tire en longueur

    De Valens, si tu peux, la dernire rigueur.

  


  
    


    


    [image: ]


    THODORE


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne V


    Didyme, Thodore, Paulin


    

    DIDYME.
 Quoi? ne craignez-vous point qu'une rage ennemie

    Vous fasse de nouveau traîner  l'infamie?

    

    THODORE.
 Non, non, Flavie est morte, et Marcelle en fureur

    Ddaigne un chtiment qui m'a fait tant d'horreur;

    Je n'en ai rien  craindre, et Dieu me le rvle:

    Ce n'est plus que du sang que veut cette cruelle;

    Et quelque cruaut qu'elle veuille essayer,

    S'il ne faut que du sang j'ai trop de quoi payer.

    Rends-moi, rends-moi ma place assez et trop garde.

    Pour me sauver l'honneur je te l'avais cde:

    Jusque-l seulement j'ai souffert ton secours;

    Mais je la viens reprendre alors qu'on veut mes jours.

    Rends, Didyme, rends-moi le seul bien où j'aspire:

    C'est le droit de mourir, c'est l'honneur du martyre.

    A quel titre peux-tu me retenir mon bien?

    

    DIDYME.
 A quel droit voulez-vous vous emparer du mien?

    C'est  moi qu'appartient, quoi que vous puissiez dire,

    Et le droit de mourir, et l'honneur du martyre;

    De sort comme d'habits nous avons su changer,

    Et l'arrt de Valens me le vient d'adjuger.

    

    THODORE.
 Il ne t'a condamn qu'au lieu de Thodore[1499];

    Mais si l'arrt t'en plaît, l'effet m'en dshonore.

    Te voir au lieu de moi payer Dieu de ton sang,

    C'est te laisser au ciel aller prendre mon rang.

    Je ne souffrirai point, quoi que Valens ordonne,

    Qu'en me rendant ma gloire on m'ôte ma couronne:

    J'en appelle  Marcelle, et sans plus t'abuser,

    Vois comme ce grand Dieu lui-mme en vient d'user.

    De cette mme honte il sauve Agns dans Rome,

    Il daigne s'y servir d'un ange au lieu d'un homme;

    Mais si dans l'infamie il vient la secourir,

    Sitôt qu'on veut son sang il la laisse mourir.

    

    DIDYME.
 Sur cet exemple donc ne trouvez pas trange,

    Puisqu'il se sert ici d'un homme au lieu d'un ange,

    S'il daigne mettre au rang de ces esprits heureux

    Celui dont pour sa gloire il se sert au lieu d'eux.

    Je n'ai regard qu'elle en conservant la vôtre,

    Et ne lui donne pas mon sang au lieu d'un autre,

    Quand ce qu'il m'a fait faire a pu m'en acqurir

    Et l'honneur du martyre et le droit de mourir.

    

    THODORE.
 Tu t'obstines en vain, la haine de Marcelle...
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    MARCELLE,  Lycante.
 Avec quelque douceur j'en reois la nouvelle:

    Non que mes dplaisirs s'en puissent soulager,

    Mais c'est toujours beaucoup que se pouvoir venger.

    

    THODORE.
 Madame, je vous viens rendre votre victime;
 Ne le retenez plus, ma fuite est tout son crime:

    Ce n'est qu'au lieu de moi qu'on le mne  l'autel,

    Et puisque je me montre, il n'est plus criminel.

    C'est pour moi que Placide a ddaign Flavie;

    C'est moi par consquent qui lui coûte la vie.

    

    DIDYME.
 Non: c'est moi seul, Madame, et vous l'avez pu voir,

    Qui sauvant sa rivale, ai fait son dsespoir.

    C'est moi de qui l'audace a termin sa vie,

    C'est moi par consquent qui vous ôte Flavie,

    Et sur qui doit verser ce courage irrit

    Tout ce que la vengeance a de svrit[1500].

    

    MARCELLE.
  couple de ma perte galement coupable!

    Sacrilges auteurs du malheur qui m'accable,

    Qui dans ce vain dbat vous vantez  l'envi,

    Lorsque j'ai tout perdu, de me l'avoir ravi!

    Donc jusques  ce point vous bravez ma colre,

    Qu'en vous faisant prir je ne vous puis dplaire,

    Et que loin de trembler sous la punition,

    Vous y courez tous deux avec ambition!

    Elle semble  tous deux porter un diadme;

    Vous en tes jaloux comme d'un bien suprme;

    L'un et l'autre de moi s'efforce  l'obtenir:

    Je puis vous immoler, et ne puis vous punir;

    Et quelque sang qu'pande une mre afflige,

    Ne vous punissant pas elle n'est pas venge.

    Toutefois Placide aime, et votre chtiment

    Portera sur son cur ses coups plus puissamment;

    Dans ce gouffre de maux c'est lui qui m'a plonge,

    Et si je l'en punis, je suis assez venge.

    

    THODORE.
 J'ai donc enfin gagn, Didyme, et tu le vois:
 L'arrt est prononc, c'est moi dont on fait choix,

    C'est moi qu'aime Placide, et ma mort te dlivre.

    

    DIDYME.
 Non, non: si vous mourez, Didyme vous doit suivre.

    

    MARCELLE.
 Tu la suivras, Didyme, et je suivrai tes vux:

    Un dplaisir si grand n'a pas trop de tous deux.

    Que ne puis-je aussi bien immoler  Flavie

    Tous les chrtiens ensemble, et toute la Syrie!

    Ou que ne peut ma haine avec un plein loisir

    Animer les bourreaux qu'elle saurait choisir,

    Repaître mes douleurs d'une mort dure et lente,

    Vous la rendre  la fois et cruelle et traînante,

    Et parmi les tourments soutenir votre sort,

    Pour vous faire sentir chaque jour une mort!

    Mais je sais le secours que Placide prpare;

    Je sais l'effort pour vous que fera ce barbare;

    Et ma triste vengeance a beau se consulter,

    Il me faut ou la perdre ou la prcipiter.

    Htons-la donc, Lycante, et courons-y sur l'heure:

    La plus prompte des morts est ici la meilleure;

    N'avoir pour y descendre  pousser qu'un soupir,

    C'est mourir doucement, mais c'est enfin mourir;

    Et lorsqu'un grand obstacle  nos fureurs s'oppose,

    Se venger  demi, c'est du moins quelque chose.

    Amenez-les tous deux.

    

    PAULIN.
 Sans l'ordre de Valens?

    Madame, coutez moins des transports si bouillants:

    Sur son autorit c'est beaucoup entreprendre.

    

    MARCELLE.
 S'il en demande compte, est-ce  vous de le rendre?

    Paulin, portez ailleurs vos conseils indiscrets,

    Et ne prenez souci que de vos intrts.

    

    THODORE.
 Ainsi de ce combat que la vertu nous donne,
 Nous sortirons tous deux avec une couronne.

    

    DIDYME.
 Oui, Madame, on exauce et vos vux et les miens:

    Dieu...

    

    MARCELLE.
 Vous suivrez ailleurs de si doux entretiens.

    Amenez-les tous deux.

    

    PAULIN, seul.
 Quel orage s'apprte!

    Que je vois se former une horrible tempte!

    Si Placide survient, que de sang rpandu!

    Et qu'il en rpandra s'il trouve tout perdu!

    Allons chercher Valens: qu' tant de violence

    Il oppose, non plus une molle prudence,

    Mais un courage mle, et qui d'autorit,

    Sans rien craindre...
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    Scne VII


    Valens, Paulin


    

    VALENS.
 Ah! Paulin, est-ce une vrit,

    Est-ce une illusion, est-ce une rverie?

    Viens-je d'ouïr la voix de Marcelle en furie

    Ose-t-elle traîner Thodore  la mort

    PAULIN.
 Oui, si Valens n'y fait un gnreux effort.

    

    VALENS.
 Quel effort gnreux veux-tu que Valens fasse,

    Lorsque de tous côts il ne voit que disgrce?

    

    PAULIN.
 Faites voir qu'en ces lieux c'est vous qui gouvernez,

    Qu'aucun n'y doit prir si vous ne l'ordonnez.

    La Syrie  vos lois est-elle assujettie,

    Pour souffrir qu'une femme y soit juge et partie?

    Jugez de Thodore.

    

    VALENS.
 Et qu'en puis-je ordonner

    Qui dans mon triste sort ne serve  me gner?

    Ne la condamner pas, c'est me perdre avec elle,

    C'est m'exposer en butte aux fureurs de Marcelle,

    Au pouvoir de son frre, au courroux des Csars,

    Et pour un vain effort courir mille hasards.

    La condamner d'ailleurs, c'est faire un parricide,

    C'est de ma propre main assassiner Placide,

    C'est lui porter au cur d'invitables coups.

    

    PAULIN.
 Placide donc, Seigneur, osera plus que vous.

    Marcelle a fait armer Lycante et sa cohorte;

    Mais sur elle et sur eux il va fondre  main-forte,

    Rsolu de forcer pour cet objet charmant

    Jusqu' votre palais et votre appartement.

    Prvenez ce dsordre, et jugez quel carnage

    Produit le dsespoir qui s'oppose  la rage,

    Et combien des deux parts l'amour et la fureur

    taleront ici de spectacles d'horreur.

    

    VALENS.
 N'importe: laissons faire et Marcelle et Placide:
 Que l'amour en furie ou la haine en dcide;

    Que Thodore en meure ou ne prisse pas,

    J'aurai lieu d'excuser sa vie ou son trpas.

    S'il la sauve, peut-tre on trouvera dans Rome

    Plus de cur que de crime  l'ardeur d'un jeune homme.

    Je l'en dsavouerai, j'irai l'en accuser,

    Les pousser par ma plainte  le favoriser,

    A plaindre son malheur en blmant son audace:

    Csar mme pour lui me demandera grce;

    Et cette illusion de ma svrit

    Augmentera ma gloire et mon autorit.

    

    PAULIN.
 Et s'il ne peut sauver cet objet qu'il adore?

    Si Marcelle  ses yeux fait prir Thodore?

    

    VALENS.
 Marcelle aura sans moi commis cet attentat:

    J'en saurai prs de lui faire un crime d'tat,

    A ses ressentiments galer ma colre,

    Lui promettre vengeance et trancher du svre,

    Et n'ayant point de part en cet vnement,

    L'en consoler en pre un peu plus aisment.

    Mes soins avec le temps pourront tarir ses larmes.

    

    PAULIN.
 Seigneur, d'un mal si grand c'est prendre peu d'alarmes.

    Placide est violent, et pour la secourir

    Il prira lui-mme, ou fera tout prir.

    Si Marcelle y succombe, apprhendez son frre,

    Et si Placide y meurt, les dplaisirs d'un pre.

    De grce, prvenez ce funeste hasard.

    Mais que vois-je? peut-tre il est dj trop tard.

    Stphanie entre ici, de pleurs toute trempe.

    

    VALENS.
 Thodore  Marcelle est sans doute chappe,

    Et l'amour de Placide a brav son effort.
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    Scne VIII


    Valens, Paulin, Stphanie


    

    VALENS,  Stphanie.
 Marcelle a donc os les traîner  la mort

    Sans mon su, sans mon ordre? et son audace extrme...

    

    STPHANIE.
 Seigneur, pleurez sa perte, elle est morte elle-mme.

    

    VALENS.
 Elle est morte!

    

    STPHANIE.
 Elle l'est.

    

    VALENS.
 Et Placide a commis...

    

    STPHANIE.
 Non, ce n'est en effet ni lui ni ses amis;
 Mais s'il n'en est l'auteur, du moins il en est cause.

    

    VALENS.
 Ah! pour moi l'un et l'autre est une mme chose;

    Et puisque c'est l'effet de leur inimiti,

    Je dois venger sur lui[1501] cette chre moiti.

    Mais apprends-moi sa mort, du moins si tu l'as vue.

    

    STPHANIE.
 De l'escalier  peine elle tait descendue,

    Qu'elle aperoit Placide aux portes du palais,

    Suivi d'un gros arm d'amis et de valets;

    Sur les bords du perron soudain elle s'avance,

    Et pressant sa fureur qu'accroît cette prsence:

    «Viens, dit-elle, viens voir l'effet de ton secours;»

    Et sans perdre le temps en de plus longs discours,

    Ayant fait avancer l'une et l'autre victime,

    D'un côt Thodore, et de l'autre Didyme,

    Elle lve le bras, et de la mme main

    Leur enfonce  tous deux un poignard dans le sein.

    

    VALENS.
 Quoi? Thodore est morte!

    

    STPHANIE.
 Et Didyme avec elle.

    

    VALENS.
 Et l'un et l'autre enfin de la main de Marcelle?

    Ah! tout est pardonnable aux douleurs d'un amant,

    Et quoi qu'ait fait Placide en son ressentiment...

    

    STPHANIE.
 Il n'a rien fait, Seigneur; mais coutez le reste:

    Il demeure immobile  cet objet funeste;

    Quelque ardeur qui le pousse  venger ce malheur,

    Pour en avoir la force il a trop de douleur;

    Il plit, il frmit, il tremble, il tombe, il pme,

    Sur son cher Clobule il semble rendre l'me.

    Cependant, triomphante entre ces deux mourants,

    Marcelle les contemple  ses pieds expirants,

    Jouit de sa vengeance, et d'un regard avide

    En cherche les douceurs jusqu'au cur de Placide;

    Et tantôt se repaît de leurs derniers soupirs,

    Tantôt goûte  pleins yeux ses mortels dplaisirs,

    Y mesure sa joie, et trouve plus charmante

    La douleur de l'amant que la mort de l'amante,

    Nous tmoigne un dpit qu'aprs ce coup fatal,

    Pour tre trop sensible il sent trop peu son mal;

    En hait sa pmoison qui la laisse impunie,

    Au pril de ses jours la souhaite finie[1502].

    Mais  peine il revit, qu'elle, haussant la voix:

    «Je n'ai pas rsolu de mourir  ton choix,

    Dit-elle, ni d'attendre  rejoindre Flavie

    Que ta rage insolente ordonne de ma vie.»

    A ces mots, furieuse, et se perant le flanc

    De ce mme poignard fumant d'un autre sang,

    Elle ajoute: «Va, traître,  qui j'pargne un crime;

    Si tu veux te venger, cherche une autre victime.

    Je meurs, mais j'ai de quoi rendre grces aux Dieux,

    Puisque je meurs venge, et venge  tes yeux.»

    Lors mme, dans la mort conservant son audace,

    Elle tombe, et tombant elle choisit sa place,

    D'où son il semble encore  longs traits se soûler

    Du sang des malheureux qu'elle vient d'immoler.

    

    VALENS.
 Et Placide?

    

    STPHANIE.
 J'ai fui, voyant Marcelle morte,

    De peur qu'une douleur et si juste et si forte

    Ne venget... Mais, Seigneur, je l'aperois qui vient.

    

    VALENS.
 Arrte: de faiblesse  peine il se soutient;

    Et d'ailleurs  ma vue il saura se contraindre.

    Ne crains rien. Mais, ô Dieux! que j'ai moi-mme  craindre!
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    Scne IX


    Valens, Placide, Clobule, Paulin, Stphanie, Troupe.


    

    VALENS.
 Clobule, quel sang coule sur ses habits?

    

    CLOBULE.
 Le sien propre, Seigneur.

    

    VALENS.
 Ah, Placide! ah, mon fils!

    

    PLACIDE.
 Retire-toi, cruel.

    

    VALENS.
 Cet ami si fidle

    N'a pu rompre le coup qui t'immole  Marcelle!

    Qui sont les assassins?

    

    CLOBULE.
 Son propre dsespoir.

    

    VALENS.
 Et vous ne deviez pas le craindre et le prvoir?

    

    CLOBULE.
 Je l'ai craint et prvu jusqu' saisir ses armes;
 Mais comme aprs ce soin j'en avais moins d'alarmes,

    Embrassant Thodore, un funeste hasard

    A fait dessous sa main rencontrer ce poignard,

    Par où ses dplaisirs trompant ma prvoyance...

    

    VALENS.
 Ah! fallait-il avoir si peu de dfiance?

    

    PLACIDE.
 Rends-en grces au ciel, heureux pre et mari:

    Par l t'est conserv ce pouvoir si chri,

    Ta dignit, dans l'me  ton fils prfre;

    Ta propre vie enfin par l t'est assure,

    Et ce sang qu'un amour pleinement indign

    Peut-tre en ses transports n'aurait pas pargn.

    Pour ne point violer les droits de la naissance,

    Il fallait que mon bras s'en mît dans l'impuissance:

    C'est par l seulement qu'il s'est pu retenir,

    Et je me suis puni de peur de te punir.

    Je te punis pourtant: c'est ton sang que je verse;

    Si tu m'aimes encore, c'est ton sein que je perce;

    Et c'est pour te punir que je viens en ces lieux,

    Pour le moins en mourant te blesser par les yeux.

    Daigne ce juste ciel...

    

    VALENS.
 Clobule, il expire.

    

    CLOBULE.
 Non, Seigneur, je l'entends encore qui soupire;

    Ce n'est que la douleur qui lui coupe la voix.

    

    VALENS.
 Non, non: j'ai tout perdu, Placide est aux abois;

    Mais ne rejetons pas une esprance vaine,

    Portons-le reposer dans la chambre prochaine;

    Et vous autres, allez prendre souci des morts,

    Tandis que j'aurai soin de calmer ses transports.
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    Appendice


    TRAGDIE DE SAINTE AGNS


    PAR LE SIEUR d’AVES.


    


    ARGUMENT DE LA PRSENTE TRAGDIE[1503].


    


    Sainte Agns fut native de la ville de Rome, extraite de nobles parents, lesquels tant chrtiens la firent ds le berceau nourrir en leur foi. De ce temps tait gouverneur de Rome Simphronie, sous l'empereur Diocltian, grand perscuteur des chrtiens. Ce Simphronie avait un fils, lequel n’eut pas sitôt vu sainte Agns qu’il en devint passionnment amoureux; pourquoi il s’informe de l’extraction de la vierge; l’ayant sue il se rsout de lui faire offre de son service, et pour ce sujet il prend l’occasion de la rencontrer un jour qu’elle revenait de l'cole; mais cette fille ne s’mut non plus de son discours que si elle eût eu un cur de rocher, d’autant qu’elle tait proccupe du saint amour de Jsus-Christ. Ce jeune homme se voyant ainsi ddaign, en prend un si grand dplaisir qu’il en devint tout mlancolique et rveur, de quoi son pre s’tant aperu, il en voulut savoir la cause; son fils la lui ayant dclare, il mande le pre de sainte Agns, auquel il fît entendre l’amour de son fils, et le dsir qu’il avait d’pouser sa fille,  quoi il le conjure de tout son pouvoir. Le pre de la sainte lui fît dmonstration d’avoir son alliance fort agrable, mais qu’il fallait qu’il sût la volont de sa fille avant que de rien rsoudre de cette affaire. Il la sait donc, et est telle qu’elle ne se veut point marier, ne dsirant d’autre poux que Jsus-Christ. Cette rsolution sue, le pre de sainte Agns nglige de la faire savoir  Simphronie: ce qui ennuyant son fils trop passionn, il se dlibre lui-mme de savoir encore une fois la volont de la vierge; pour cet effet il la voit, et avec tout l’artifice que l’amour saurait inventer il la cajole; mais il y perd son temps tout de mme que la premire fois, ce qui lui cause un tel regret qu’il en tombe extrmement malade, s’tant imagin par les rponses ambiguës de sainte Agns qu’elle tait amoureuse d’un autre que de lui; ce qui fait que lui et son pre s’tant plus particulirement informs de la vierge, ils trouvent qu’elle est chrtienne: chose qui les rjouit beaucoup, croyant par ce moyen en avoir plus tôt la raison. Pour cette fin Simphronie la fait venir parler  lui, où aprs l’avoir longtemps prche pour la dtourner de sa foi, enfin voyant sa constance, il la fait dpouiller nue et l’envoie au b...eau[1504]; mais elle n’y fut pas sitôt que son bon ange ne la vint garder. Le fils de Simphronie ayant appris qu’elle tait en ce lieu, y vint pour la forcer, tant accompagn de quelques paillards, lesquels y taient aussi venus pour mme intention. S’tant mis en devoir d’excuter son dessein, l’ange de la sainte le tue: sa mort ayant t annonce  son pre, il vient tout forcen de deuil trouver la vierge, laquelle il gourmande fort. Mais voyant que c’tait en vain, il a recours aux prires, et la supplie de ressusciter son fils, ce qu’elle fait; et lui ressuscit prche Jsus-Christ, ce qui cause qu’une sdition s’meut entre le peuple de Rome et les sacrificateurs des Dieux. Enfin ayant t apaise par Simphronie, la sainte est condamne au martyre, et pour cet effet est dlivre entre les mains d’Aspase, homme cruel et lieutenant de Simphronie. Ce mchant fait allumer un grand feu, et la fait prcipiter dedans; par sa prire, il s’lve un orage qui dteint ce feu, lequel brûle tous ceux qui s’approchent pour le rallumer. Aspase, voyant ce miracle, en devient plus enrag, et pour avoir plus tôt la fin de la sainte, il lui fait couper la gorge, et de cette sorte elle rendit son me  Dieu.
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    Notice


    Les frres Parfait, cherchant  dterminer la date de la premire reprsentation d’Hraclius[1506], rapportent l’extrait suivant d'une lettre adresse par Conrart  Flibien[1507] le 16 août 1647: «Nous n'avons  prsent aucune nouveaut que deux volumes de Lettres de M. de Balzac et l'Hraclius de M. Corneille.» Les frres Parfait s'arrtent ici; mais en continuant la lecture de la lettre de Conrart, on s'aperoit que la consquence qu’on en a tire est compltement fausse; en effet, il ajoute: «Si vous voulez que je vous les envoie, ou quelque autre chose, vous n'aurez qu’ me donner une adresse et je vous les ferai tenir aussitôt.» C'est donc de la publication de la pice qu'il s'agit, et non de sa premire reprsentation. Elle remonte beaucoup plus haut, car une phrase de Corneille, trop peu remarque jusqu'ici, prouve qu’elle est antrieure au 31 janvier 1647. Dans l'Avertissement de Rodogune, dont l'achev d'imprimer porte cette date, notre pote, aprs avoir parl de la libert qu’il a prise de modifier l'histoire dans cet ouvrage, ajoute: «Je l'ai pousse encore plus loin dans Hraclius que je viens de mettre sur le thtre.»


    Si l'on songe qu'il a fallu quelque temps pour imprimer Rodogune, et que ce n’est pas sans doute la veille du jour où Corneille en crivait l'Avertissement qu’Hraclius a t reprsent, on se convaincra qu'on serait trs fond  considrer cette dernire tragdie comme ayant t donne  la fin de 1646; cependant nous n’avons pas cru devoir changer la date, gnralement adopte, de 1647, puisque la premire reprsentation pourrait,  la rigueur, tre des premiers jours de l'anne.


    La pice fut joue  l'hôtel de Bourgogne[1508], mais on ignore par quels acteurs. Corneille nous expose en ces termes, avec sa sincrit habituelle, et le succs qu'a obtenu cet ouvrage, et le genre de dfauts qu'on lui a reprochs: «Le pome est si embarrass qu'il demande une merveilleuse attention. J'ai vu de fort bons esprits, et des personnes des plus qualifies de la cour, se plaindre de ce que sa reprsentation fatiguait autant l’esprit qu'une tude srieuse. Elle n'a pas laiss de plaire; mais je crois qu'il l'a fallu voir plus d'une fois pour en remporter une entire intelligence[1509];» et ailleurs: «Il y a des intrigues qui commencent ds la naissance du hros, comme celui d’Hraclius; mais ces grands efforts d'imagination en demandent un extraordinaire  l'attention du spectateur et l'empchent souvent de prendre un plaisir entier aux premires reprsentations, tant ils le fatiguent[1510].»


    Boileau ne faisait gure que mettre en vers ces critiques de Corneille lorsqu'il disait dans l'Art potique[1511]:


    

    Je me ris d’un auteur qui, lent  s’exprimer,

    De ce qu’il veut d’abord ne sait pas m’informer,

    Et qui dbrouillant mal une pnible intrigue,

    D’un divertissement me fait une fatigue.


    Le succs d'Hraclius, quoique fort grand, n'approcha pas de celui du Thmistocle de du Reyer, reprsent vers la mme poque au thtre du Marais[1512] Dans une scne du Dniais, comdie de Gillet de la Tessonnerie, dont le privilge est dat du 9 mars 1647, deux amants qui se disputent  qui a le mieux rgal sa belle et lui a fait le plus de prsents, s’expriment de la sorte[1513]:


    

    J’ai fait voir  Daphnis dix fois Hraclius,

     Moi, vingt fois Thmistocle, et peut-tre encore plus.


    


    Hraclius fut publi peu de temps aprs la premire reprsentation: le privilge, accord  Toussaint Quinet, est «donn  Paris le dix-septime jour d'avril 1647;» l'achev d’imprimer porte la date du 28 de juin. Voici le titre exact de l'ouvrage:


    Hraclius, Empereur d’Orient, tragdie.  Imprim  Rouen, et se vend  Paris, chez Augustin Courb, au Palais, M.DC.XLVII. Avec privilge du Roi. Le volume, de format in-4°, se compose de 6 feuillets, de 126 pages, et d’un feuillet de privilge.


    Il y eut pour cette pice, comme pour beaucoup de celles dont nous avons dj parl, une dition in-12 qui parut en mme temps que l'dition in-4°. C’est un exemplaire de cette dition plus portative que Conrart devait faire parvenir  Flibien: «Je tiendrai le petit Hraclius tout prt pour vous l'envoyer par la premire commodit d’ami qui se prsentera,» lui dit-il dans une lettre du 10 octobre 1647. Les libraires associs pour la publication de l'ouvrage eurent un procs dont nous ignorons les dtails, mais dont Scarron nous a conserv le souvenir dans les vers suivants[1514]:


    

    Si l'on ne payait point les Muses,

    Elles deviendraient bien camuses;

    On ne ferait plus rogatums,

    On s'imprimerait que factums;

    Courb, Quinet et Sommaville

    Finiraient leur guerre civile,

    Et ne s’entre-plaideraient plus

    Pour Cassandre et l'Hraclius.


    Hraclius est une des pices qui furent reprises par la troupe de Molire; le tmoignage suivant, qu’on trouve dans une ancienne clef des caractres de la Bruyre, imprime en 1731 dans l’dition de Coste[1515], ne permet point d'en douter: «Il (Molire) russit si mal la premire fois qu'il parut  la tragdie d'Hraclius, dont il faisait le principal personnage, qu'on lui jeta des pommes cuites qui se vendaient  la porte, et il fut oblig de quitter.»


    La reprise de cette pice en 1724 donna lieu  une dissertation intitule: Lettre aux auteurs du Mercure au sujet de la tragdie d'Hraclius. Cette lettre, qui est anonyme, mais que les frres Parfait attribuent  l’abb Pellegrin, a paru en deux parties (fvrier et mars 1724). On y trouve l’extrait de la pice de Calderon intitule: En esta vida todo es verdad y todo mentira («en cette vie tout est vrit et tout mensonge»), qui prsente des rapports vidents avec l'Hraclius de Corneille, et elle se termine par la promesse de l’examen approfondi de la question de priorit entre les deux auteurs. Le numro du mois de mai contient une nouvelle Lettre crite aux auteurs du Mercure sur la tragdie d'Hraclius; elle est date du 23 avril 1724; on y lit ce qui suit: «L'auteur de la dissertation ne nous tient pas.... la promesse qu’il fait de dcider si le sujet de cette tragdie a t bien trait par Calderon avant Corneille ou au contraire, pendant que la manire dont les deux tragdies espagnole et franaise sont traites, ne laisse aucun lieu de douter que l’un des deux auteurs a pris quelque chose de l’autre.


    «Cette question me semble facile  dcider, et je suis persuad que Calderon a fait paraître sa pice avant celle de Corneille; que ce dernier doit  l'Espagnol, sinon le plan entier de sa tragdie, au moins l'ide de son sujet; enfin que Corneille a imit des morceaux entiers de Calderon, lorsqu'il a trouv lieu de les accommoder  son sujet.


    «Ce tissu de purilits dont la pice espagnole est remplie (comme notre critique l'a fort bien dit) sont des preuves manifestes de sa priorit en ordre de date. Il n’est pas vraisemblable que Calderon eut dfigur de la sorte un sujet aussi beau, s’il avait eu devant les yeux l'ouvrage de notre pote franais. Au contraire, il est naturel que Corneille, frapp des grandes beauts que faisait naître un sujet susceptible par lui-mme du pathtique sublime qui caractrise la tragdie, s’en est empar, l'a purg de ce merveilleux surnaturel qui rvolte l'esprit, a retenu le fonds principal avec les noms de Phocas, d’Hraclius, de Lonce, et de Maurice, a cart les vnements qui tiennent plus du songe que de la ralit, pour en substituer d’autres plus vraisemblables, et former en un mot une ide rgulire, sinon en toutes ses parties, au moins dans le plus grand nombre.


    «Je trouve, dans l'une et l'autre pice, des morceaux brillants, absolument semblables. Il paraît impossible mme que des penses si conformes soient venues en mme temps  deux auteurs diffrents, et qu'ils se soient exprims en des termes si semblables sans que l'un ait vu l'ouvrage de l'autre. Je me contenterai d’en rapporter deux exemples[1516].


    «Dans la pice espagnole, c'est Astolphe qui seul a connaissance du destin des deux princes dont la confusion fait le nud de la pice. Phocas cherche  les connaître, et pour y parvenir, menace Astolphe de le faire mourir s'il ne lui rvle quel est le vritable fils de Maurice. Astolphe, se moquant de ses vaines menaces, rpond:


    

    A si que dura el secreto,

    en seguridad mayor,

    que les secretos un muerto

    es quien los guarda mejor[1517].


    «Dans la pice franaise, Lontine, qui se trouve dans une situation pareille  celle d’Astolphe, dans la scne quatrime du quatrime acte[1518], s'exprime ainsi:


    

    Tandis qu'autour des deux tu perdras ton tude,

    Mon me jouira de ton inquitude;

    Je rirai de ta peine; ou si tu m’en punis,

    Tu perdras avec moi le secret de ton fils.


    «Je ne sais si Calderon n'emporte pas ici le prix pour la vivacit et l'tendue de l'expression, pendant que Corneille a l’avantage d'avoir plac ces vers plus heureusement dans la bouche de Lontine, qui produit cette pense d’elle-mme, sans y tre force par les menaces du tyran.


    «Venons  un autre morceau: Phocas, outr de l'incertitude où il se trouve pour reconnaître son fils, et piqu au vif de l'empressement des deux princes  se dire fils de Maurice, fait cette exclamation chez Calderon:


    

    Ha venturoso Mauricio!

    Ha infeliz Focas! Quien vio

    que para reynar, no quiera

    ser hijo de mi valor,

    uno y que quieran dei tuyo

    serlo, para morir, dos?


    «La mme situation se trouve scne troisime de l’acte quatrime de Corneille, où Phocas dit:


    

    Hlas! je ne puis voir qui des deux est mon fils,

    ........................

    O malheureux Phocas! ô trop heureux Maurice!

    Tu recouvres deux fils pour mourir aprs toi,

    Et je n’en puis trouver pour rgner aprs moi!

    ........................


    «Malgr la beaut des vers de notre pote, je ne puis m'empcher de reconnaître encore plus d'lvation et de noblesse dans la pense, plus de prcision dans l'expression de l’tranger[1519]. Corneille a paraphras Calderon; d'où je conclus que Calderon a crit le premier, et que Corneille a travaill aprs lui. Je m'imagine que vous penserez de mme. Je suis, etc.»


    On voit bien par cette lettre qu’il y a du rapport entre l'Hraclius de Corneille et celui de Calderon, mais rien n'tablit la priorit de ce dernier.


    Le P. Tournemine, jsuite franais fort au courant des moindres dtails de notre histoire littraire, s'effora d'claircir ce point, et communiqua ses renseignements  Jolly, qui en profita dans l'Avertissement des uvres de Corneille, publies par lui en 1738[1520]:


    «Il y a plusieurs annes, dit le P. Tournemine, que j'ai cherch  dtruire la fausse accusation qui rendait M. Corneille copiste de Calderon dans les plus beaux endroits de son Hraclius. J'ai crit en Espagne  un de mes amis, et je lui ai demand deux choses: l'une, en quelle anne la pice de Calderon avait t reprsente; et l'autre si cet auteur n’tait pas venu en France. On ne me fit point une rponse positive sur la premire: on m'assura seulement que son dition avait t faite aprs 1647; mais on me marqua bien positivement que Calderon tait venu en France, mme  Paris, et qu'il y avait fait des vers espagnols  la louange de la reine rgente Anne d’Autriche.»


    Les frres Parfait trouvent  bon droit ces allgations en faveur de Corneille presqu'aussi vagues que l'accusation dirige contre lui. Mieux inspirs, ils invoquent le tmoignage du pote mme, qui a dit dans l'Examen  Hraclius: «Cette tragdie a encore plus d'effort d'invention que celle de Rodogune, et je puis dire que c'est un heureux original, dont il s'est fait beaucoup de belles copies sitôt qu'il a paru.»


    «Tout le monde sait, disent les frres Parfait, quel tait le caractre de M. Corneille. Pourra-t-on s'imaginer qu'il eût os parler en ces termes, sans tre l’inventeur de ce sujet, qu’il lve mme au-dessus de celui de Rodogune? On a trop de preuves de sa bonne foi et de sa dlicatesse  cet gard. Il suffit de remarquer ce qu'il dit au sujet du Cid, du Menteur, de la Suite du Menteur et de Don Sanche d'Aragon. Et si par une dissimulation, dont il n'est pas possible de le souponner, il avait voulu s'attribuer injustement cette gloire, croira-t-on que ses ennemis et ses rivaux, qui ne cherchaient que les occasions pour diminuer sa rputation, n'eussent pas aussitôt saisi celle-ci[1521]?»


    C’est aussi  Corneille lui-mme que M. Viguier a emprunt des arguments sans rplique pour juger en dernier ressort cet important dbat, et il nous a racont ainsi, dans ses intressantes Anecdotes littraires[1522], comment notre grand tragique trouvait une tragdie:


    «C'est  l'histoire, comme on sait, qu'il voulait, autant que possible, tre redevable de ses sujets, sauf  se raccommoder selon ses vues, avec infiniment de scrupule et infiniment de hardiesse respectueuse.


    «Or il lisait en ce temps-l les nombreux in-folios latins du cardinal Baronius, Annales ecclesiastici, qui ne fatiguaient pas beaucoup, je pense, l'attention du capellan mayor Calderon de la Barca. Arriv  l'an 602, treizime du pontificat de Grgoire le Grand, dix-septime du rgne de l’empereur Maurice, il voit ce malheureux prince gorg par Phocas aprs avoir assist au massacre de quatre de ses fils; plus loin, sa veuve et ses filles immoles galement, ainsi que son fils aîn, qui s'est trouv absent lors du premier massacre; mais cette dernire mort fut rvoque en doute par l'affection des peuples, et le bruit de l'existence du prince inquita plus d'une fois le tyran...


    «Parmi les circonstances du meurtre des jeunes princes, Corneille est frapp de celle-ci: la nourrice du dernier de ces princes, encore  la mamelle, s'avise, par un rare dvouement (la chose n'est pas si improbable qu'on l'a dit), de soustraire aux bourreaux le nourrisson imprial, en leur prsentant son propre enfant. Mais, dit Baronius, Maurice, qui tait prsent[1523], reconnut  temps cette fraude, et se rsignant devant Dieu  toute l'tendue de son malheur, il ne voulut point la laisser consommer; il rclama son vritable enfant pour le livrer  la mort. Tout finit l dans l'histoire. Mais le pote qui rve en lisant, que pense-t-il?... Si la substitution de cette nourrice avait eu son effet! Si le prince avait t rserv par cette femme pour l'heure de la justice! Il y aurait l de la tragdie! Mais il faut lui donner le temps de grandir: c’est dommage que l'usurpateur Phocas n'ait rgn que huit ans encore. S'il ne tient qu' cela, nous le ferons rgner une douzaine d'annes de plus.... Mais ce n'est pas tout. Cette nourrice, c'est une femme forte qu'il faut garder pour notre conspiration. Il faut que nous la relevions en dignit: c'est convenable. Son action, dit Corneille, est «assez gnreuse pour mriter une personne plus illustre  la produire.» Je ferai «de cette nourrice une gouvernante.» Elle s'appellera Lontine, c’est un nom que nous retrouvons dans Baronius, aux alentours de cette histoire; quant au vrai nom imprial de ce fils de Maurice rserv au trône, nous ne pouvons pas l’inventer, ce sera Hraclius, car il vaut mieux supposer  l'Hraclius de l'histoire, qui venait d’Afrique, une telle naissance, que de changer la succession authentique des empereurs de Constantinople.


    «L'action n'est pas encore suffisamment implexe, mais les vues lointaines et mystrieuses dont cette gouvernante est capable peuvent la compliquer beaucoup; puisqu'elle a paru  Phocas empresse de livrer le petit Hraclius, elle aura obtenu sa confiance, et le tyran lui aura donn  lever Martian, son propre fils. Je sais bien qu'il n'avait qu'une fille, marie  Crispus, dont je puis faire un confident; mais attribuons-lui ce fils, et voil les hritiers des deux empereurs confis aux mmes mains! Et qui empche Lontine, lorsque Phocas revient de ses longues campagnes, de lui rendre pour prince imprial, non pas son nouveau pupille, mais l'ancien, mais le fils de Maurice, tout en gardant chez elle, comme le sien, le fils de Phocas, Martian, qu'elle appelle Lonce, du nom de cet enfant secrtement sacrifi par elle  la place d'Hraclius?...


    «Cependant il nous faut des rôles de femmes; il faut bien que ces princes soient amoureux. Baronius nous dit que Phocas a massacr les trois filles avec leur mre Constantine, aussi bien que les cinq fils et le pre; mais il est bien simple de ne supposer qu’une princesse au lieu de trois, et d'admettre qu'au lieu de l'immoler, Phocas, en profond politique, a recueilli soigneusement  sa cour cette jeune Pulchrie, pour la faire pouser un jour  celui qu'il prend pour son fils, afin de lgitimer le plus possible sa dynastie. Corneille ne pouvait oublier ces conseils de la raison d'tat. La veuve de Maurice, Constantine, n'aura pas t gorge non plus: elle aura vcu quelques annes encore dans la retraite, afin de voir grandir sa fille, de lui transmettre la fiert de sa race, et de laisser un crit fort utile pour le dnouement. La jeune Pulchrie, digne fille de Corneille, brave le tyran; elle estime le prince qu'on veut lui faire pouser, sans savoir qu'il est son frre; mais elle aime l'ami de ce dernier, le vrai fils de Phocas, celui qui passe pour le fils de Lontine. De son côt, le prince hritier de Maurice devra, au dnouement, faire impratrice une fille de Lontine, confidente du grand secret de sa mre, et moins forte dans son silence. Il faut l’appeler Eudoxie, puisque, d’aprs Baronius, ce fut le nom de l'impratrice, femme d’Hraclius[1524]. Quelque indiscrtion d'Eudoxie veillera la rage du tyran; mais Lontine, qui le voit impatient de verser le sang d'un fils de Maurice, est en mesure de lui dire que c'est l'un des deux princes, et que l'autre est son fils  lui-mme:


    Devine, si tu peux, et choisis, si tu l’oses!


    «Le reste est le rsultat de ces mmes donnes puissamment mdites et retournes sur elles-mmes. Mais il n’y a pas jusqu'au snateur Exupre que certains traits du texte historique n'aient pu suggrer comme le type de ces conspirateurs de palais, qui attendent le moment d'touffer le despote, tout en paraissant le servir aveuglment....


    «Donc, quant  l'Hraclius, depuis l'invention semi-historique du personnage de Lontine, ce premier germe de la tragdie, jusqu'au moindre dtail, jusqu' cet enfant dont la plaie dgoutta de lait au lieu de sang, Corneille a tout trouv par les seules voies qui pussent amener une pense  de telles combinaisons....


    «Aprs avoir dmontr qu'il est ncessaire que l'auteur de la combinaison principale de cette pice soit Corneille, on pourrait dmontrer par l'absurde, comme en gomtrie, qu’il est impossible que ce soit Calderon....


    «Nous ferons, le moins que nous pourrons, un rcit de la pice (espagnole); mais nous ne promettons pas de ne pas prouver un peu le courage du lecteur qui veut s’instruire.


    «La vie sauvage d’enfants allaits par les btes, nourris de leur chair et couverts de leurs peaux, est une fantaisie dont on s'est avis dans une multitude de ballets et d’arlequinades. Telle a t la vie de Phocas, dlaiss parmi les serpents et les loups jusqu' sa jeunesse; puis il est devenu condottiere, puis empereur. Telle est aussi la vie d’Hraclius et de son frre de lait, que Phocas vient chercher, en Sicile, dans les cavernes de l’Etna,  vingt ans de distance de leur naissance et de leur enlvement. Dans ces contres, l'Empereur reconnaît un sauvage tout hriss (description gongoresque) pour tre le vieux seigneur qui a drob jadis  sa vengeance le petit Hraclius; il veut frapper les deux pupilles de ce vieillard, mais celui-ci l’embarrasse, en dclarant que l’un des deux est son fils, fils naturel de la jeunesse de Phocas.


    «C’est encore une fantaisie amusante, et  laquelle Shakespeare avait donn bien du charme dans la Tempte, de reprsenter le jeune sauvage, homme ou femme, rencontrant, pour la premire fois, une jeune figure de l'autre sexe, et de faire naître ainsi des instincts naïfs et dlicats. Sans faire beaucoup de psychologie, Calderon s’y tait pris plus heureusement dans La vie est un songe. Mais ici les deux sauvages, en partie carre avec la princesse de Sicile et une autre jeune fille, font l'amour avec des madrigaux tout musqus du plus fin marinisme, ds les premiers mots jusqu’aux mariages du dnouement....


    «Voici maintenant la magie. Un enchanteur fort insignifiant, sans intrt  l'action, et surtout trs maladroit, est charg de prolonger la situation indcise fournie par Corneille; il improvise un tremblement de terre ml de tonnerres et de tnbres, pour disperser tous les personnages au moment où il voit Phocas furieux, sans aucun scrupule paternel, prt  massacrer les trois sauvages  la fois. (Premire journe.)


    «Mais le bon tyran se rconcilie bientôt avec tout le monde; sa frocit est adoucie par un plaidoyer de Cintia, la princesse, qui allgue l'indulgence du droit romain dans les cas douteux de personnes, et il ne conserve sa curiosit, dans le cas prsent, que pour l'amusement des spectateurs. Le magicien voudrait bien la satisfaire, car, malgr sa puissance, il tient  faire fortune  la cour; mais Cintia, par deux mots de menaces trs vagues, l'oblige  se taire; le puissant Lisipo s’ingnie alors pour crer un prestige au moyen duquel le mystre puisse se rvler de lui-mme  Phocas; peu importe que ce prestige n’aboutisse  rien, aprs qu’on y aura trouv de l'amusement. Il lve donc un palais ferique, où il habille les deux jeunes sauvages en princes trs lgants; l se prononce quelque diffrence native entre les deux caractres: l'un, doux et modr, c'est le fils de Maurice; l'autre, arrogant et dur, c’est le vrai sang de Phocas: mais le bon tyran est aussi charm de l'un que de l'autre, et sa curiosit n'est pas satisfaite aprs qu'il a longtemps feint de dormir pour les mieux observer.


    «A la fin de la seconde journe, on spare les princes en train de se battre, parce que l'ingrat Lonide veut maltraiter le vieux tuteur dfendu par Hraclius. Mais l’analyse risque de trop accuser ces nuances morales, auxquelles l'auteur n’attache pas une grande importance. Hraclius se montre,  son tour, trs dur dans l'acte suivant.


    «Bientôt, au terme fatal d’une anne coule en quelques quarts d'heure, le palais de vrit-mensonge s’vanouit. Cette chimre est la partie amusante et ingnieuse de l'ouvrage, mais rien n'explique si c’est tout le monde qui est enferm dans ce rve, ou seulement les deux jeunes gens, tandis que les autres personnages, dûment avertis, resteraient veills et complices du magicien. Calderon laisse tout indcis dans cet essai pnible et nglig en mme temps.


    «Quand le palais a disparu, Hraclius et son compagnon se retrouvent dans la fort avec leurs accoutrements de peaux, ne comprenant rien  leurs brillants souvenirs. Le magicien,  bout d’expdients, en revient  la parole pour rvler le vritable fils de Maurice, mais il tche de faire courir cette parole  l'oreille des uns et des autres, de manire qu’on ne sache point qui a parl. Voltaire, dans son analyse-traduction, n’a rien compris  ces obscures manuvres....


    «Passons au dnouement; j'y reconnais des moyens dj employs dans la fameuse Fuerza lastimosa[1525] de Lope, et qui depuis avaient pu tre reproduits je ne sais combien de fois.


    «Un duc de Calabre, cousin germain d’Hraclius, est venu, sous l'apparence de son propre ambassadeur (autre lieu commun espagnol), rclamer de Phocas la couronne impriale, comme hritier lgitime,  dfaut du fils de Maurice. Repouss, ainsi qu’on peut le croire, il prpare une grande expdition pour dbarquer en Sicile. Pendant ce temps, l’identit d’Hraclius est reconnue; Phocas l’invite  rester prs de lui comme l'un des siens; mais le jeune homme, par un accs inattendu de philosophie, s'y refuse obstinment; il veut vivre dans la retraite pour n’tre plus expos aux dceptions de la vrit-mensonge. Il faut bien alors, pour amener la catastrophe, que le dbonnaire Phocas reprenne toute sa frocit. Il veut tuer le prince, mais Cintia lui rappelle sa promesse de renoncer  ce meurtre; alors, par un dtour trs connu sur la scne espagnole, le tyran se contente de faire embarquer Hraclius et son vieux tuteur dans une nacelle, dont on perce le fond par son ordre et sans rclamation de la part de la belle Cintia. Les malheureux, bientôt submergs en pleine mer, nagent de leur mieux, et sont repchs, prs du rivage, par le duc de Calabre, qui vient de dbarquer avec son arme. Ds qu’il se nomme, Hraclius reoit l’hommage de ce gnreux cousin, qui combat ds lors pour sa cause. Phocas prit; on proclame le nouvel empereur, et l'on se marie. Respirons; toutefois, rappelons encore que deux paysans graciosos viennent de temps en temps nuancer les scnes par d’insipides quolibets....


    «Je m’aperois que j’aurais tort de quitter cette analyse sans recommander aux curieux de chercher dans Voltaire,  dfaut de mieux, le passage où Calderon a enchss le mot de Corneille, et sans les prmunir contre de notables faux sens de Voltaire  cet endroit. Ils remarqueront d’abord la valeur des motifs prts aux jeunes princes, pour amener cette mmorable exclamation. Hraclius ne veut pas tre btard de Phocas et d’une paysanne (nulle considration de la justice, de la tyrannie, d’amiti hroïque, etc.: cet ordre d’ides serait trop srieux); quant  Lonide, il pourrait s’accommoder de cette origine, mais il ne veut pas tre moins qu’Hraclius. «Maurice «est donc le plus noble (lo mas)? dit le tyran.  Tous deux ensemble: Oui!  Et Phocas!  Ensemble: Non! (Rien! dans Voltaire est un contre-sens.)  Ah, fortun Maurice! ah, malheureux Phocas!... etc.» C’est ainsi qu’est amen le mot sublime de Corneille. Phocas alors veut faire torturer le vieux Astolfe, pour lui arracher son secret. «Qu’on l’arrte.  Les «jeunes gens ensemble: Tu nous verras d’abord acharns  le dfendre. (Restados en su favor. Voltaire: «Tu nous verras «auparavant morts sur la place.»)  Phocas: C’est vouloir que, renonant  l’amour paternel, qui m’a fait chercher l’un de vous deux, ma colre se venge sur l’un et l’autre. Qu'on les arrte tous les trois.»


    «Ici le contre-sens de Voltaire est norme (sans compter qu'il est triple), parce qu’il introduit un mouvement tragique dans une pice où il n’y en a pas trace, si ce n’est le seul trait, si rapetiss, qui vient d’tre emprunt tout  l’heure  Corneille. Voltaire fait donc dire  Phocas, au lieu de ce que nous venons de traduire: «Ah! c’est l aimer, Hlas! je cherchais aussi  aimer l’un des deux. Que mon indignation se venge sur l’un et sur l'autre, et quelle s'en prenne  tous trois.»


    «Ceux qui lisent un peu l’espagnol nous en voudraient de ne pas rapporter le texte de cette curieuse bvue, qui en contient trois ou quatre.


    FOCAS.


    Eso es querer

    que, abandonado el amor,

    con que al uno busqu, en ambos

    se vengue mi indignacion.

    A todos tres los prended.»


    Du reste le peu de connaissance qu'il avait de la langue espagnole n’est pas le seul motif des faux jugements de Voltaire; malgr quelques contresens, il avait entre les mains plus de preuves qu’il n'en fallait pour dcider en faveur de Corneille, s’il eût apport dans son examen plus de bonne foi et de sincrit; mais il est bien vident au contraire que son parti est pris d’avance contre son illustre prdcesseur tragique, et, comme nous allons le voir dans la suite de la curieuse tude de M. Viguier, qui reste pour nous le dernier mot de la discussion, il ne nglige aucun moyen de combattre l'effet du tmoignage de son ancien maître, le P. Tournemine.


    «II fait passera Madrid, par l'entremise de ses amis, mais avec mystre, une note portant une srie de questions qui ne se sont point conserves. Le consul gnral de France  Madrid remit ces questions aux bibliothcaires de la cour, notamment  la Huerta, pote estim, critique ignorant et trs violent, qui, par aversion pour l'cole franaise, dclina le soin d’y rpondre[1526]. On les transmit alors  l'ex-bibliothcaire Gregorio Mayans y Siscar, grand jurisconsulte et polygraphe infatigable, dont la vanit aspirait  une rputation europenne en fait d’rudition. Ce fut lui qui rpondit, charm sans doute d’avoir  satisfaire M. de Voltaire, et il devait se montrer fort enclin  y mettre de la complaisance, en suivant la direction et la pente des questions, quand mme il eût t possible  un Espagnol de ne pas revendiquer pour sa nation toutes les priorits imaginables d’invention littraire. Du reste, je ne pense pas qu’il fût bien fanatique de posie espagnole, ni qu’il eut eu beaucoup de temps  donner dans sa vie aux ouvrages dramatiques. Toutefois il faudrait que cet ex-bibliothcaire royal eût t de la dernire ignorance, pour rpondre les choses que Voltaire lui attribua. Un fidle extrait de cette rponse de Mayans aurait dû trouver place dans la dissertation finale ou dans la prface que Voltaire ajouta  sa traduction d'Hraclius: de tels renseignements se reproduisent  la lettre ou  peu prs. Point du tout: l'rudition espagnole de Voltaire se para du nom de ce savant, sans oser lui faire dire expressment tout ce qu’elle voulait faire croire au public, et la Huerta s’abstient trs justement de rendre son docte devancier responsable de tous ces absurdos, comme il les appelle dans l'crit dj indiqu.


    «Personne mieux que Voltaire ne sut jamais faire diverse mesure, selon l’occurrence, au public, aux gens de lettres, aux correspondants divers: il est curieux de voir la manire dont il distribue ses renseignements sur l'Hraclius de Calderon. Avec Duclos, dans ses communications semi-officielles  l'Acadmie, il sait imperturbablement la date de cette pice, et il la donne presque comme s’il l’avait vue: c’est qu’il tait bien aise de mater ces Messieurs, et qu'avec une date rondement articule, il a de quoi fermer la bouche  toute l'Acadmie franaise sur l'originalit de Corneille, qui y trouvait sans doute quelques dfenseurs; en face du public, il affirmera vaguement cette date sans dire de quelle part[1527]. Avec le docte Mayans il convient tout net qu’on l’ignore. Comparez les textes de la mme poque. Tout serait piquant dans ces citations: le concours de tant de petites faussets ingalement rparties mriterait un examen dtaill; bornons-nous  quelques lignes: «Je me suis «mis,»-dit-il  Duclos, le 23 avril 1762, «je me suis mis  traduire l'Hraclius espagnol, imprim  Madrid, en 1643, sous ce titre: La Famosa Comedia En esta vida todo es verdad y todo es (sic) mentira, fiesta que se reprsento  sus Magestades en el salon real del[1528] Palacio. Le savant qui m’a dterr cette dition prodigieusement rare prtend que sus Magestades veut dire Philippe et lisabeth, fille d'Henri IV, qui aimait passionnment la comdie, et qui y menait son grave mari. Elle s’en repentît, continue-t-il, car Philippe IV devint amoureux d’une «comdienne, et en eut don Juan d’Autriche. Il devint dvot et n'alla plus au spectacle aprs la mort d’lisabeth. Or lisabeth mourut en 1644, et mon savant prtend que la Famosa Comedia, joue en 1640, fut imprime en 1643; mais comme mon exemplaire est sans date, il faut en croire mon savant sur sa parole. Le fait est que cette tragdie est  faire mourir de rire d'un bout  l'autre... etc.»


    «Quelques semaines aprs (15 juin), Voltaire, se souvenant de ses obligations  don Gregorio Mayans, lui crit une lettre de remerciements, qui est une perle d’impertinence demi-railleuse, où il dit entre autres choses: «Entre nous, je crois que Corneille a puis tout le sujet d'Hraclius dans Calderon. Ce Calderon me paraît une tte si chaude (sauf respect), si extravagante, et quelquefois si sublime, qu’il est impossible que ce ne soit pas la nature pure. Plus loin, il ajoute innocemment: «Je crois qu’il suffit de mettre sous les yeux la «Famosa Comedia, pour faire voir que Calderon ne l'a pas «vole.»


    Mais voici le meilleur: «Le point important est de savoir en quelle anne la Famosa Comedia fut joue devant ambas Magestades. C’est ce que je vous ai demand, et je vois qu'il est impossible de le savoir.»


    «Cela est clair: le blanc et le noir ne peuvent s'appliquer plus nettement sur un mme fait. Voici maintenant la demi-teinte employe  l'usage du public, dans la Dissertation sur l'Hraclius espagnol. Je souponnerais que Mayans, passant condamnation dans sa rponse sur l'poque trop relle de la pice imprime (1664), ne pouvait pas tre mis en avant sur ce point; mais il avait bien pu,  l'aide d’arguments trs purils, se retrancher sur la possibilit de la pice joue ds avant 1646. La ressource est chtive, mais Voltaire saura bien en tirer parti. «On ne sait pas prcisment en quelle anne la Famosa Comedia[1529] fut joue; mais on est sûr que ce ne peut tre plus tôt qu’en 1637, et plus tard qu'en 1640. Elle se trouve cite? dit-on, dans des romances de 1641.» Ce dit-on est charmant, ainsi que ces romances citant ces reprsentations... Mayans aurait cit infailliblement, et Voltaire aurait transcrit la citation dcisive; il en aurait parl  l'Acadmie, s'il n’y avait pas l une de ces erreurs bnvoles que personne ne viendra contrôler, du moins on l'espre, et dont on se rserve l'excuse  la faveur d'une mprise de dtail. Il paraît que Mayans avait rpondu en latin, par courtoisie; ses termes de littrature moderne devaient tre un peu confus. Mais aprs cette preuve, qui, si elle tait srieuse, serait premptoire, autant Voltaire vient de glisser rapidement sur le point dcisif, autant il s'tendra sur l'argument le plus futile. Celui-l, il le doit rellement  don Gregorio: il lui demande dans sa lettre la permission de s'en servir, indice de la rserve presque honteuse du critique espagnol, rduit  de pareilles inductions. C'est une phrase d'un loge de Calderon, compos aprs sa mort par un prtre de ses amis; un de ces loges qu'on fabriquait pour les approbations de livres, et auprs desquels nos plus mauvaises amplifications de rhtorique sont des modles de simplicit.


    Ce que j’admire le plus dans ce rare gnie, dit le pangyriste de Calderon, c’est qu’il n'imita personne.»


    «Voyez dans Voltaire le soin avec lequel il dveloppe ce grave argument en faveur de l'Hraclius espagnol, et dites si vous croyez qu’il pût en tre dupe. Il oublie d'ailleurs de donner au public cette date triomphante de l’impression, 1643, qu’il a donne  l’Acadmie selon son bon plaisir, ou sur la foi de son savant, quoique son exemplaire soit sans date. Le public se contentera des romances de 1641...


    «Calderon avait laiss bien souvent imprimer ses pices isoles par des libraires qui les joignaient  d'autres de divers auteurs. Cependant une lettre intressante qui reste de lui, prcisment en tte du volume où son Hraclius se prsente le premier, nous apprend qu’il voulut dfendre, le plus possible en ce temps-l, ses droits de proprit. Il mourut ne laissant que quatre volumes remplis de comdies exclusivement de lui,  douze par volume, selon l’usage, plus un seul tome de ses Autos sacramentales. La comdie En esta vida.... est la premire du troisime volume (tercera parte): elle ne figure, que je sache, dans aucun recueil antrieur, et ce volume est dat de 1664. Si l’exemplaire prodigieusement rare est sans date, c’est tout simplement parce que ces sortes de livres en Espagne, toujours imprims sous forme compacte, petit in-4°  deux colonnes, sont disposs de manire  pouvoir tre disloqus par tirages partiels, et dbits en autant de cahiers qu’ils contiennent de comdies, et que la date figure seulement sur le frontispice gnral, ainsi que dans les feuilles d’approbations, privilges, taxes, erratas certifis, etc., valables pour tout le volume. Cet usage conomique a devanc nos livraisons compactes les plus populaires, et subsiste encore  peu prs le mme en Espagne. Or la preuve m’est acquise par le dveloppement du titre de Voltaire: Fiesta que se represento.... que ce fragment de volume envoy  Voltaire ne provient pas mme du volume original donn sous les yeux de Calderon en 1664, car cette circonstance de la reprsentation devant Leurs Majests (il s'agit de Philippe IV et de Marie-Anne d’Autriche, sa seconde femme) n'y est pas jointe au titre; et, d’une autre part, la preuve presque complte m’est galement acquise que les comdies de ce volume, et notamment celle dont il s’agit, ne figuraient point dans les recueils antrieurs, quelle que fût alors la facilit laisse aux libraires d’anticiper sur les ditions originales de comdies, ou de les contrefaire aprs coup. Cette preuve, que je veux bien appeler presque complte, rsulte des explications donnes par Calderon lui-mme en tte du volume en question: voir sa ddicace et la lettre qui la suit,  lui adresse par son diteur, portant que cette publication est destine  prserver ces comdies du destin qu’ont prouv tant d’autres pices de l’auteur, dfigures par des impressions frauduleuses, hurtadas, agenas y defectuosas. Une preuve semblable pourrait rsulter d’une recherche dans les nombreux recueils de comdies sueltas (isoles), antrieurs non seulement  1664, mais (si l'on songe encore  constater matriellement la priorit de Corneille) antrieurs  1647. Quelque superflue que me paraisse cette recherche, j’en ai constat le rsultat ngatif sur un bon nombre de ces recueils; mais qui pourrait les atteindre tous?


    «Que si don Gregorio Mayans, qui tait fort occup, s'est born  faire acheter cette rare dition, ce cahier d’impression commune et malpropre, dans ces choppes  prix fixe où l’on en trouve par milliers en Espagne, le mme Gregorio n’avait pas non plus fait autant de frais en critique que Voltaire veut bien nous le faire croire. Où donc aurait-il pu voir, et jamais Espagnol a-t-il pu dire que ce roi si passionn pour le thtre, que Philippe IV cessa par dvotion d’aller  la comdie? Mais c’est l une hypothse toute franaise, emprunte des souvenirs, familiers  Voltaire, de la vieillesse de Louis XIV. Toute sa vie le beau-pre de Louis XIV demeura fidle au thtre. Quand il fut moins occup de galanteries, ce monarque, qui ne rgnait gure par lui-mme, mais qui gouverna constamment ses potes dramatiques, comme faisait en France le cardinal de Richelieu, semble en effet avoir command un peu plus frquemment des comedias santas  Calderon,  Moreto,  Solis,  d’autres ingenios plus jeunes et fort mdiocres, tels que Diamante, Matos Fragoso, Zavaleta, Zarate, etc.; mais, saintes ou profanes, hroïques, galantes ou bouffonnes... il lui fallut toujours des comdies... Or, pour s’expliquer cette rare, mais indubitable imitation du franais dans l'Hraclius espagnol, il me semble permis de conjecturer que Philippe IV y fut pour quelque chose; que, dispos depuis la paix et les confrences des Pyrnes  traiter gracieusement les arts et les ides franaises, il voulut avoir sur son thtre quelque chantillon du nôtre; qu'enfin il chargea son plus habile pote, probablement aussi tranger que lui-mme  notre langue, d’affubler  l’espagnole une pense du clbre Corneille, au risque d'humilier la France, dans cette lutte nouvelle, de toute la supriorit du style culto et de l'entortillage castillan. On avait t assez rudement prouv sur d'autres champs de bataille pour se permettre sans inconvnient cette pacifique revanche.» Nous avons cru devoir puiser largement dans l’excellent travail de M. Viguier, et nous avons conserv ses propres termes, en nous permettant seulement de temps  autre la suppression de quelques passages, fort curieux pour l’histoire de la littrature espagnole, mais qui peuvent, suivant nous, tre retranchs sans inconvnient dans une dition de Corneille. Cette belle tude, accepte comme dfinitive par le public franais, a soulev  l'tranger des rclamations aussi vives que peu fondes. Sur notre demande, M. Viguier a bien voulu se charger de rsumer et de clore ici cette nouvelle discussion.
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    Lettre de M. Viguier


    A M. MARTY-LAVEAUX.


    MONSIEUR, vous avez bien voulu dire, au sujet de ce vieux procs sur l'originalit de l'Hraclius de Corneille, que la discussion vous paraissait puise dans un petit crit que je donnais  mes amis, il y a plus de seize ans, et qui n’appartient pas autrement  la publicit. Quelqu’une de ces feuilles est passe en Espagne,  ce qu’il paraît, et a par malheur rveill chez des compatriotes de Calderon la susceptibilit d’un certain point d’honneur littraire propre  cette nation.; Avant cela, en Allemagne, le savant et intressant historien du thtre espagnol, M. Adfried von Schack, touchait  ce dbat en mme temps que moi, dans son troisime, volume publi en 1846; et par malheur encore, ses prventions anti-franaises lui ont fait rencontrer sur ce sujet de, nouvelles pierres d'achoppement, aprs celles que nous avons dj brivement signales. Une sorte de fatalit le condamne, comme dans l'incident relatif au Diamante,  rtracter des faits avancs par lui-mme, pour corriger une erreur par une autre plus grave encore. Ainsi,  la page 177 de ce troisime, volume, M. de Schack affirme que la pice de Calderon: En esta vida,... etc., fait partie, d'un tome second publi par le pote en 1637. Tout serait dit si le fait tait vrai; mais bientôt,  la page 289, il reconnaît s'tre tromp, et confesse que la pice apparaît pour la premire fois dans un tome troisime, dat de vingt-sept ans plus tard; en 1664. Nanmoins il n'a garde de lcher prise pour si peu: «Dessenungeachtet... nonobstant cela, dit-il, attendu la grande probabilit, accorde mme par Voltaire, de la supposition que l'Hraclius de Corneille est imit de l'Hraclius espagnol, nous croyons devoir admettre (annchmen) l'existence d'une impression isole de la pice (espagnole) antrieurement  1647.» Or M. de Schack n'a jamais vu cette impression isole, supposition aussi gratuite que son erreur prcdente sur le tome de 1637. Il ajoute: «Voltaire, dont, il est vrai, les allgations ne sont pas trs dignes de confiance, dit aussi que la pice de Calderon aurait dj t mentionne dans un recueil de romances de 1641.» C’est l tout. On peut bien se dispenser de chercher un recueil si rare de romances; mais M. de Schack se trouve raffermi dfinitivement dans son prjug depuis que le critique espagnol, don Eugenio Harzenbusch, s’est charg de la cause et lui a rvl de nouveaux arguments, qu'il nous sera permis de ne pas trouver meilleurs... C'est ainsi qu'il dit dans un Supplment  son Histoire[1530], publi en 1854: «Harzenbusch, dans son dition de Calderon, a prouv jusqu' l'vidence que le drame En esta vida... etc., a t crit ds l'anne 1622; de sorte que tous les doutes qu’on a pu lever sur la priorit de cette pice par rapport  l'Hraclius de Corneille sont carts dsormais.»


    Aprs un si clatant tmoignage, il faut entendre M. Harzenbusch. Mais si l'on est encore dispos  douter, il faut d'abord reconnaître que ce nouvel arbitre est un pote et un critique estimable, directeur de la Bibliothque royale de Madrid; qu’il a trs bien mrit de Calderon par des Appendices historiques et anecdotiques joints  son dition[1531], et qu’il aura rendu un service rel  la littrature espagnole, s'il lui donne traduit l'ouvrage de M. de Schack, ainsi qu'il l'a promis. Une pareille traduction en franais me semble galement dsirable, malgr tous nos griefs nationaux, si lgitimes quelquefois.


    Que dit donc M. Harzenbusch, puisqu'il veut bien m'adresser personnellement une ample rfutation  l’endroit de l'Hraclius? Franchement, c'est assez curieux.


    On rduit mes preuves  trois, mais en oubliant la plus importante et la plus dveloppe, savoir cette analyse de l'invention et de ses sources minutieusement donne par Corneille, d'où il rsulte avec tant d’vidence qu’il a rellement labor lui-mme les combinaisons de son drame. On pourrait, je l'avoue, chapper  cette preuve dcisive (tout autant que les dates, qui sont pour nous), en attribuant  Corneille la profonde perversit d'un plagiaire effront qui, pour rendre authentique son uvre de seconde main, la renforcerait aprs coup d'un expos, naïf en apparence, de ses lectures originales et de ses procds d’inventeur. Le plus simple bon sens suffit  repousser l'hypothse d’une telle malice. Il ne faudrait pas moins que l'autorit des dates pour la faire admettre. Or pas une date srieuse n'est oppose  celle de 1647 de Corneille, pas une, depuis la consultation de Voltaire auprs du bibliothcaire don Gregorio Mayans. Il fallait bien tenir compte de cet autre argument. Pour en venir  bout, on affirme que la pice de Calderon a dû tre crite bien auparavant, et, pour donner un chiffre, en 1622, vingt-deuxime anne du pote espagnol, dix-septime de Philippe IV, et deuxime de son rgne (ces rapprochements synchroniques auraient dû dj embarrasser un vrai connaisseur dans ses suppositions hardies) .Tel est le millsime assign, non pas  la publication, mais  la composition de cette comdie, par M. Harzenbusch, dans un Essai, d’ailleurs utilement compil, sur la chronologie des ouvrages de Calderon; mais ce millsime, pos  son rang avec tant d'assurance, ne s'appuie sur aucun texte qu'on puisse produire. On veut absolument que l'impression ait dû tre faite isolment peu aprs la composition..., mais toute trace en est perdue. Cet emploi du verbe devoir comme potentiel, ne rappelle-t-il pas certaine repartie bouffonne devenue proverbiale? On ne recule pas mme devant la supposition que le manuscrit de Calderon, soit en minute, soit en copie, aura pu s’chapper d’Espagne, et venir en temps utile se loger dans le portefeuille de Corneille. Quant  ces impressions perdues de pices isoles, l’argument serait assez plausible en Espagne pour le premier tiers du dix-septime sicle, si ce n'tait aussi une ressource trop commode et toujours disponible dans une cause dsespre. Vous tes bibliothcaire d’Espagne, et vous en tes encore  trouver cette raret! Il est vrai que vous ignoriez, chose plus surprenante, ainsi que M. de Schack, l’dition originale, officielle de Calderon, au tome III, 1664[1532], que notre Bibliothque impriale de Paris[1533], et tant d’autres sans doute, vous auraient facilement prsente, puisqu'elle manque  celle de Madrid!


    Je voudrais pouvoir, Monsieur, si ces arguties taient moins frivoles, vous exposer tous les arguments de mme force donns par M. Harzenbusch, et qui ont si puissamment entraîn la conviction de M. de Schack; mais il serait plus piquant de relever, dans l’analyse intelligente que ce dernier a donne de la pice espagnole, son admiration juste et passionne en citant la scne et le passage où prcisment il se trouve sans le savoir sur la trace de Corneille (car c'est le seul endroit imit d’un peu prs par Calderon), et où il exprime en homme de goût le candide regret que Calderon n’ait pas continu dans le mme esprit[1534]. «S’il eût ainsi continu, s’crie-t-il, ce drame serait l’un des plus remarquables de Calderon; mais le pote, au milieu de son ouvrage, a transport l'action dans un monde de rveries fantastiques, destines  rendre sensible l'ide que dans cette vie tout est mensonge ainsi que vrit. Quelque hardiesse, quelque hauteur de posie qu’on ait encore  admirer dans cette partie (ceci me parait une rserve exagre par l’enthousiasme trop habituel de M. de Schack), on ne peut cependant que regretter le caprice qui a fait prendre la tournure d’un opra  une situation si grande et vraiment tragique.» On ne pouvait mieux dire: c'est l'hommage involontaire rendu  Corneille par un ennemi dclar. La dception est piquante, moins pourtant que celle du mme critique refusant de reconnaître une traduction dans el Honrador de su padre de Diamante,  force d’y trouver partout le goût original du terroir espagnol. L’vidence chronologique, inconteste aujourd'hui, a bien dû  la longue dsabuser le trop fin connaisseur de ce prtendu goût de terroir. C'est ainsi que les erreurs de la critique la plus spirituelle offrent assez souvent quelque chose de trs comique.


    Press de finir, j'abandonne toutes celles de M. Harzenbusch, pour vous recommander, Monsieur, quelques observations qui me semblent essentielles sur l’invention tragique propre  Corneille, en n’y cherchant que ce qui intresse l'art. Si complique, si historique et si arbitraire en mme temps, qu’elle soit, cette invention n’est pourtant pas tout  fait aussi entire, comme travail individuel, que nous avons pu le croire. Corneille l'aurait certainement dclar lui-mme, si de son temps il avait pu pressentir nos scrupuleuses curiosits d’origines historiques et dramatiques. Pour nous, ce qu’il nous convient de reconnaître aprs ce conflit, c’est que le premier embryon du sujet en question, savoir l’ide de faire de l'empereur Hraclius le fils longtemps ignor et le vengeur de l'infortun Maurice, cette ide romanesque tait un fruit naturel de la tradition et de la lgende; que Corneille l'a trouve toute faite et en circulation, nous ne savons dans quels rcits, depuis l'Orient jusque chez nous et en Espagne. L’origine de cette lgende est indique dans Baronius d'aprs les historiens byzantins, lorsqu'aprs les dtails du meurtre accompli en Asie par l’ordre de Phocas sur le prince Thodose, le vritable fils aîn de Maurice, il ajoute: «Verum ista de Theodosio neque tunc temporis ita credita, sed alium in ejus locum ad necem suppositum, jactatum fuit: unde et factum est ut nov fabricarentur contra imperatorem (Phocam) insidi[1535].» Ces suppositions d’enfants ou de personnages crus assassins, et destins  reparaître, sont le thme oblig, depuis la comdie et le roman grecs, de mille rcits populaires. Celui-ci peut remonter jusqu’en Perse, car le redoutable ennemi de l’Empire, Chosros, s’appliqua longtemps  le propager. Pour agiter l’opinion et tirer parti des crimes de Phocas, il prtendait avoir auprs de lui le jeune prince, et vouloir le rtablir sur le trône de Byzance[1536].C’est plus de la moiti de la fiction ncessaire pour faire d’Hraclius le fils de Maurice. Corneille aurait pu dire encore, s’il l’avait su, ce que je ne pense pas, que cette fausse filiation d’Hraclius se trouvait dj dans un drame espagnol, de Mica de Mescua, amas fort bizarre d'aventures extravagantes, bien jug par M. de Schack, intitul la Rueda de la Fortuna (la Roue de la Fortune)[1537]. Les dernires poques du rgne, de Maurice remplissent plus des trois quarts de cet ouvrage, que terminent, accumuls en quelques coups de thtre, l’lvation de Phocas, sa chute, et l'avnement d’Hraclius. Cette communaut de noms historiques suffit  nos critiques espagnols pour leur faire dire bien faussement que Calderon, avant de transmettre un sujet de tragdie  Corneille, l'avait pris lui-mme dans Mira de Mescua. Rien de plus captieux et de plus facile, quand on ne fait pas attention  la ralit intrieure, que de renvoyer des ouvrages dramatiques d'un auteur  un autre  raison de quelques noms propres employs en commun. Cet abus sophistique vaut celui des ditions disparues et des manuscrits gars.


    Remarquons en terminant que le nom de l'empereur Hraclius est devenu tout  fait lgendaire ds le commencement du moyen ge, auquel il appartient dj par son poque. Un roman potique d'racle a exist dans notre plus vieil idiome, et a pass bientôt dans une traduction germanique, exhume et publie de nos jours. Celle de ces lgendes qui se rattache de plus prs  l'histoire, c’est la seconde invention par Hraclius de la vraie Croix reperdue, depuis sainte Hlne, lors de la prise de Jrusalem par les Perses. Calderon en a fait le sujet d’un drame fort ingal, la Exaltacion de la Cruz, où il entre beaucoup de prestiges magiques, avec la conversion finale d'un magicien persan moins puissant que les anges du Seigneur. Ceci est bon  observer comme indiquant l’association grecque et orientale des contes de magie  la plupart des histoires de cette poque, et ultrieurement, la liaison d’ides, le caprice regrett par M. de Schack, amenant Calderon  introduire la magie dans le sujet de Corneille, qui n’en avait que faire.  Vous ne voulez pas, Monsieur, que je m’arrte  cet autre argument de M. Harzenbusch, prtendant que comme Exaltation de la Cruz est un drame de Calderon antrieur  l'Hraclius de Corneille, et comme la comdie En esta vida.... traite d'un vnement antrieur dans l’histoire au pieux exploit d'Hraclius devenu empereur, la raison chronologique veut que cette comdie ait t compose avant la Exaltation.


    Veuillez agrer, Monsieur, etc.


    VIGUIER.
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    A Monseigneur Sguier


    Chancelier de France[1538]


    


    MONSEIGNEUR,


    Je sais que cette tragdie n'est pas d'un genre assez relev pour esprer lgitimement que vous y daigniez jeter les yeux et que, pour offrir quelque chose  VOTRE GRANDEUR qui n'en fût pas entirement indigne, j'aurais eu besoin d'une parfaite peinture de toute la vertu d'un Caton ou d'un Snque; mais comme je tchais d'amasser des forces pour ce grand dessein, les nouvelles faveurs que j'ai reues de vous m'ont donn une juste impatience de les publier; et les applaudissements qui ont suivi les reprsentations de ce pome m'ont fait prsumer que sa bonne fortune pourrait suppler  son peu de mrite. La curiosit que son rcit a laiss dans les esprits pour sa lecture m'a flatt aisment, jusques  me persuader que je ne pouvais prendre une plus heureuse occasion de leur faire savoir combien je vous suis redevable; et j'ai prcipit ma reconnaissance quand j'ai considr qu'autant que je la diffrerais pour m'en acquitter plus dignement, autant je demeurerais dans les apparences d'une ingratitude inexcusable envers vous. Mais quand mme les dernires obligations que je vous ai ne m'auraient pas fait cette glorieuse violence, il faut que je vous avoue ingnument que les intrts de ma propre rputation m'en imposaient une trs pressante[1539] ncessit. Le bonheur de mes ouvrages ne la porte en aucun lieu où elle ne demeure fort douteuse et où l'on ne se dfie, avec raison, de ce qu'en dit la voix publique, parce qu'aucun d'eux n'y fait connaître l'honneur que j'ai d'tre connu de vous. Cependant on sait par toute l'Europe l'accueil favorable que VOTRE GRANDEUR fait aux gens de lettres; que l'accs auprs de vous est ouvert et libre  tous ceux que les sciences ou les talents de l'esprit lvent au-dessus du commun; que les caresses dont vous les honorez sont les marques les plus indubitables et les plus solides de ce qu'ils valent; et qu'enfin nos plus belles muses, que feu Mgr le cardinal de Richelieu avait choisies de sa main pour en composer un corps tout d'esprits, seraient encore inconsolables de sa perte, si elles n'avaient trouv chez VOTRE GRANDEUR la mme protection qu'elles rencontraient chez Son minence. Quelle apparence donc qu'en quelque climat où notre langue puisse avoir entre, on puisse croire qu'un homme mrite quelque vritable estime, si ses travaux n'y portent les assurances de l'tat que vous en faites dans les hommages qu'il vous en doit? Trouvez bon, MONSEIGNEUR, que celui-ci, plus heureux que le reste des miens, affranchisse mon nom de la honte de ne vous en avoir point encore rendu, et que, pour affermir ce peu de rputation qu'ils m'ont acquis, il tire mes lecteurs d'un doute si lgitime, en leur apprenant non seulement que je ne vous suis pas tout  fait inconnu, mais aussi mme que votre bont ne ddaigne pas de rpandre sur moi votre bienveillance et vos grces: de sorte que quand votre vertu ne me donnerait pas toutes les passions imaginables pour votre service, je serais le plus ingrat de tous les hommes si je n'tais toute ma vie trs vritablement,


    MONSEIGNEUR,


    Votre trs humble, trs obissant


    et trs fidle serviteur,


    CORNEILLE.
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    Au lecteur


    


    Voici une hardie entreprise sur l'histoire, dont vous ne reconnaîtrez aucune chose dans cette tragdie, que l’ordre de la succession des empereurs Tibre, Maurice, Phocas et Hraclius. J’ai falsifi la naissance de ce dernier; mais ce n'a t qu’en sa faveur, et pour lui en donner une plus illustre, le faisant fils de l’empereur Maurice, bien qu’il ne le fût que d’un prteur d’Afrique de mme nom que lui. J’ai prolong la dure de l’empire de son prdcesseur de douze annes, et lui ai donn un fils, quoique l’histoire n’en parle point, mais seulement d’une fille nomme Domitia, qu’il maria  un Priscus ou Crispus[1540]. J’ai prolong de mme la vie de l’impratrice Constantine; et comme j’ai fait rgner ce tyran vingt ans au lieu de huit, je n’ai fait mourir cette princesse que dans la quinzime anne de sa tyrannie, quoiqu’il l’eût sacrifie  sa sûret avec ses filles ds la[1541] cinquime. Je ne me mettrai pas en peine de justifier cette licence que j’ai prise: l’vnement l'a assez justifie, et les exemples des anciens que j’ai rapports sur Rodogune semblent l'autoriser suffisamment; mais  parler sans fard, je ne voudrais pas conseiller a personne de la tirer en exemple. C'est beaucoup hasarder, et l'on n’est pas toujours heureux; et dans un dessein de cette nature, ce qu’un bon succs fait passer pour une ingnieuse hardiesse, un mauvais le fait prendre pour une tmrit ridicule.


    Baronius, parlant de la mort de l’empereur Maurice, et de celle de ses fils, que Phocas faisait immoler  sa vue, rapporte une circonstance trs rare, dont j’ai pris l’occasion de former le nud de cette tragdie,  qui elle sert de fondement. Cette nourrice eut tant de zle pour ce malheureux prince, qu’elle exposa son propre fils au supplice, au lieu d’un des siens qu’on lui a voit donn  nourrir. Maurice reconnut l’change, et l’empcha par une considration pieuse, que cette extermination de toute sa famille tait un juste jugement de Dieu, auquel il n'eût pas cru satisfaire, s’il eût souffert que le sang d’un autre eût pay pour celui d’un de ses fils. Mais quant  ce qui tait de la mre, elle avait surmont l’affection maternelle en faveur de son prince, et l’on peut dire que son enfant tait mort pour son regard. Comme j’ai cru que cette action tait assez gnreuse pour mriter une personne plus illustre  la produire, j’ai fait de cette nourrice une gouvernante. J’ai suppos que l’change avait eu son effet; et de cet enfant sauv par la supposition d’un autre, j’en ai fait Hraclius, le successeur de Phocas. Bien plus, j’ai feint que cette Lontine, ne croyant pas pouvoir cacher longtemps cet enfant que Maurice avait commis  sa fidlit, vu la recherche exacte que Phocas en faisait faire, et se voyant mme dj souponne et prte  tre dcouverte, se voulut mettre dans les bonnes grces de ce tyran, en lui allant offrir ce petit prince dont il tait en peine, au lieu duquel elle lui livra son propre fils Lonce, J’ai ajout que par cette action Phocas fut tellement gagn, qu’il crut ne pouvoir remettre son fils Martian aux mains d’une personne qui lui fût plus acquise, d’autant que ce qu’elle venait de faire l'avait jete,  ce qu’il croyait, dans une haine irrconciliable avec les amis de Maurice, qu’il avait seuls  craindre. Cette faveur où je la mets auprs de lui donne lieu  un second change d’Hraclius, pour fils, qui est dornavant lev auprs de lui sous le nom de Martian, cependant qu’elle retient le vrai Martian auprs d’elle et le nourrit sous le nom de Lonce, avec Martian, que Phocas lui avait confi. Je lui fais prendre l’occasion de l'loignement de ce tyran, que j’arrte trois ans, sans revenir,  la guerre contre les Perses; et  son retour, je fais qu’elle lui donne Hraclius, qu’elle nourrissait comme son fils sous le nom de son Lonce, qu’elle avait expos pour l’autre. Comme ces deux princes sont grands, et que Phocas, abus par ce dernier change, presse Hraclius d’pouser Pulchrie, fille de Maurice, qu’il avait rserve exprs seule de toute sa famille, afin qu’elle portt par ce mariage le droit et les titres de l’empire dans sa maison, Lontine, pour empcher cette alliance incestueuse du frre et de la sur, avertit Hraclius de sa naissance. Je serais trop long si je voulais ici toucher le reste des incidents d’un pome si embarrass, et me contenterai de vous avoir donn ces lumires, afin que vous en puissiez commencer la lecture avec moins d'obscurit. Vous vous souviendrez seulement qu’Hraclius passe pour Martian, fils de Phocas, et Martian pour Lonce, fils de Lontine, et qu’Hraclius sait qui il est, et qui est ce faux Lonce; mais que le vrai Martian, Phocas, ni Pulchrie, n’en savent rien, non plus que le reste des acteurs, hormis Lontine et sa fille Eudoxe.


    On m’a fait quelque scrupule de ce qu’il n’est pas vraisemblable qu’une mre expose son fils  la mort pour en prserver un autre;  quoi j’ai deux rponses  faire: la premire, que notre unique docteur Aristote nous permet de mettre quelquefois des choses qui mme soient contre la raison et l’apparence, pourvu que ce soit hors de l’action, ou pour me servir des termes latins de ses interprtes, extra fabulam, comme est ici cette supposition d’enfants, et nous donne pour exemple dipe, qui ayant tu un roi de Thbes, l’ignore encore vingt ans aprs; l’autre, que l'action tant vraie du côt de la mre, comme j’ai remarqu tantôt, il ne faut plus s’informer si elle est vraisemblable, tant certain que toutes les vrits sont recevables dans la posie, quoiqu’elle ne soit pas oblige  les suivre. La libert qu’elle a de s’en carter n’est pas une ncessit, et la vraisemblance n’est qu’une condition ncessaire  la disposition, et non pas au choix du sujet, ni des incidents qui sont appuys de l’histoire. Tout ce qui entre dans le pome doit tre croyable; et il l’est, selon Aristote, par l’un de ces trois moyens, la vrit, la vraisemblance, ou l’opinion commune. J’irai plus outre; et quoique peut-tre on voudra prendre cette proposition pour un paradoxe, je ne craindrai point d’avancer que le sujet d’une belle tragdie doit n'tre pas vraisemblable. La preuve en est aise par le mme Aristote, qui ne veut pas qu’on en compose une d’un ennemi qui tue son ennemi, parce que bien que cela soit fort vraisemblable, il n’excite dans l’me des spectateurs ni piti ni crainte, qui sont les deux passions de la tragdie; mais il nous renvoie la choisir dans les vnements extraordinaires qui se passent entre personnes proches, comme d’un pre qui tue son fils, une femme son mari, un frre sa sur; ce qui n’tant jamais vraisemblable, doit avoir l’autorit de l’histoire ou de l’opinion commune pour tre cru: si bien qu’il n’est pas permis d’inventer un sujet de cette nature. C’est la raison qu’il donne de ce que les anciens traitaient presque mmes sujets[1542], d’autant qu’ils rencontraient peu de familles où fussent arrivs de pareils dsordres[1543], qui font les belles et puissantes oppositions du devoir et de la passion.


    Ce n’est pas ici le lieu de m’tendre plus au long sur cette matire: j’en ai dit ces deux mots en passant, par une ncessit de me dfendre d’une objection qui dtruirait tout mon ouvrage, puisqu’elle va  en saper le fondement, et non par ambition d’taler mes maximes, qui peut-tre ne sont pas gnralement avoues des savants.


    Aussi ne donn-je ici mes opinions qu' la mode de M. de Montagne, non pour bonnes, mais pour miennes[1544]. Je m’en suis bien trouv jusqu’ prsent; mais je ne tiens pas impossible qu’on russisse mieux en suivant les contraires.
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    Examen


    


    Cette tragdie a encore plus d'effort d'invention que celle de Rodogune, et je puis dire que c'est un heureux original dont il s’est fait beaucoup de belles copies sitôt qu’il a paru. Sa conduite diffre de celle-l, en ce que les narrations qui lui donnent jour sont pratiques par occasion en divers lieux avec adresse, et toujours dites et coutes avec intrt, sans qu’il y en ait pas une de sang-froid, comme celle de Laonice[1545]. Elles sont parses ici dans tout le pome, et ne font connaître  la fois que ce qu’il est besoin qu’on sache pour l'intelligence de la scne qui suit. Ainsi, ds la premire, Phocas, alarm du bruit qui court qu’Hraclius est vivant, rcite les particularits de sa mort pour montrer la fausset de ce bruit; et Crispe, son gendre, en lui proposant un remde aux troubles qu’il apprhende, fait connaître comme en perdant toute la famille de Maurice, il a rserv Pulchrie pour la faire pouser  son fils Martian, et le pousse d’autant plus  presser ce mariage, que ce prince court chaque jour de grands prils a la guerre, et que sans Lonce il fut demeur au dernier combat. C’est par l qu’il instruit les auditeurs de l’obligation qu’a le vrai Hraclius, qui passe pour Martian, au vrai Martian, qui passe pour Lonce; et cela sert de fondement  l'offre volontaire qu’il fait de sa vie au quatrime acte, pour le sauver du pril où l’expose cette erreur des noms. Sur cette proposition, Phocas, se plaignant de l’aversion que les deux parties tmoignent  ce mariage, impute celle de Pulchrie a l’instruction qu’elle a reue de sa mre, et apprend ainsi aux spectateurs, comme en passant, qu’il l’a laisse trop vivre aprs la mort de l’empereur Maurice, son mari. Il fallait tout cela pour faire entendre la scne qui suit entre Pulchrie et lui; mais je n’ai pu avoir assez d’adresse pour faire entendre les quivoques ingnieux dont est rempli tout ce que dit Hraclius  la fin de ce premier acte; et on ne les peut comprendre que par une rflexion aprs que la pice est finie et qu’il est entirement reconnu, ou dans une seconde reprsentation.


    Surtout la manire dont Eudoxe fait connaître, au second acte[1546], le double change que sa mre a fait des deux princes, est une des choses les plus spirituelles qui soient sorties de ma plume. Lontine l’accuse d’avoir rvl le secret d'Hraclius et d’tre cause du bruit qui court, qui le met en pril de sa vie; pour s’en justifier, elle explique tout ce qu’elle en sait, et conclut que puisqu’on n’en publie pas tant, il faut que ce bruit ait[1547] pour auteur quelqu'un qui n’en sache pas tant qu’elle. Il est vrai que cette narration est si courte, quelle laisserait beaucoup d’obscurit si Hraclius ne l’expliquait plus au long, au quatrime acte, quand il est besoin que cette vrit fasse son plein effet; mais elle n’en pouvait pas dire davantage  une personne qui savait cette histoire mieux qu’elle, et ce peu qu’elle en dit suffit  jeter une lumire imparfaite de ces changes, qu’il n’est pas besoin alors d’claircir plus entirement.


    L’artifice de la dernire scne de ce quatrime acte passe encore celui-ci: Exupre y fait connaître tout son dessein  Lontine, mais d’une faon qui n’empche point cette femme avise de le souponner de fourberie, et de n’avoir autre[1548] dessein que de tirer d’elle le secret d'Hraclius pour le perdre. L’auditeur lui-mme en demeure dans la dfiance, et ne sait qu’en juger; mais aprs que la conspiration a eu son effet par la mort de Phocas, cette confidence anticipe exempte Exupre de se purger de tous les justes soupons qu’on avait eus de lui, et dlivre l’auditeur d’un rcit qui lui aurait t fort ennuyeux aprs le dnouement de la pice, où toute la patience que peut avoir sa curiosit se borne  savoir qui est le vrai Hraclius des deux qui prtendent l'tre.


    Le stratagme d’Exupre, avec toute son industrie, a quelque chose un peu dlicat[1549], et d’une nature  ne se faire qu’au thtre, où l’auteur est maître des vnements qu’il tient dans sa main, et non pas dans la vie civile, où les hommes en disposent selon leurs intrts et leur pouvoir. Quand il dcouvre Hraclius  Phocas, et le fait arrter prisonnier, son intention est fort bonne, et lui russit; mais il n’y avait que moi qui lui pût rpondre du succs. Il acquiert la confiance du tyran par-l, et se fait remettre entre les mains la garde d’Hraclius et sa conduite au supplice; mais le contraire pouvait arriver; et Phocas, au lieu de dfrer  ses avis qui le rsolvent  faire couper la tte  ce prince en place publique, pouvait s’en dfaire sur l’heure, et se dfier de lui et de ses amis, comme de gens qu’il avait offenss et dont il ne devait jamais esprer un zle bien sincre  le servir. La mutinerie qu’il excite, dont il lui amne les chefs comme prisonniers pour le poignarder, est imagine avec justesse; mais jusque-l toute sa conduite est de ces choses qu’il faut souffrir au thtre, parce qu’elles ont un clat dont la surprise blouit, et qu’il ne ferait pas bon tirer en exemple pour conduire une action vritable sur leur plan.


    Je ne sais si on voudra me pardonner d’avoir fait une pice d’invention sous des noms vritables; mais je ne crois pas qu’Aristote le dfende, et j’en trouve assez d’exemples chez les anciens. Les deux lectres de Sophocle et d’Euripide aboutissent  la mme action par des moyens si divers, qu’il faut de ncessit que l’une des deux soit entirement invente; l'Iphignie in Tauris a la mine d’tre de mme nature; et l'Hlne, où Euripide suppose qu’elle n’a jamais t  Troie, et que Pris n’y a enlev qu’un fantôme qui lui ressemblait, ne peut avoir aucune action pisodique ni principale qui ne parte de la seule imagination de son auteur[1550].


    Je n’ai conserv ici, pour toute vrit historique, que l’ordre de la succession des empereurs Tibre, Maurice, Phocas et Hraclius[1551]. J’ai falsifi la naissance de ce dernier pour lui en donner une plus illustre, en le faisant fils de Maurice, bien qu’il ne le fût[1552] que d’un prteur d’Afrique[1553] qui portait mme nom que lui. J’ai prolong de douze ans la dure de l’empire de Phocas[1554] et lui ai donn Martian pour fils, quoique l’histoire ne parle que d’une fille nomme Domitia[1555], qu’il maria  Crispe, dont je fais un de mes personnages. Ce fils et Hraclius, qui sont confondus l’un avec l'autre par les changes de Lontine, n’auraient pas t en tat d’agir, si je ne l’eusse fait rgner que les huit ans qu’il rgna, puisque, pour faire ces changes, il fallait qu’ils fussent tous deux au berceau quand il commena de rgner. C’est par cette mme raison que j’ai prolong la vie de l’impratrice Constantine, que je n’ai fait mourir qu’en la quinzime anne de sa tyrannie, bien qu’il l’eût immole  sa sûret ds la cinquime; et je l’ai fait afin qu’elle pût avoir une fille capable de recevoir ses instructions en mourant, et d’un ge proportionn  celui du prince qu’on lui voulait faire pouser.


    La supposition que fait Lontine d’un de ses fils, pour mourir au lieu d’Hraclius, n’est point vraisemblable; mais elle est historique, et n’a point besoin de vraisemblance, puisqu’elle a l’appui de la vrit, qui la rend croyable, quelque rpugnance qu’y veuillent apporter les difficiles. Baronius attribue cette action  une nourrice; et je l'ai trouve assez gnreuse pour la faire produire  une personne plus illustre, et qui soutient mieux la dignit du thtre[1556]. L’empereur Maurice reconnut cette supposition, et l’empcha d’avoir son effet, pour ne s’opposer pas au juste jugement de Dieu, qui voulait exterminer toute sa famille; mais quant  ce qui est de la mre, elle avait surmont l’affection maternelle en faveur de son prince; et comme on pouvait dire que son fils tait mort pour son regard, je me suis cru assez autoris par ce qu’elle avait voulu faire  rendre cet change effectif, et  le faire servir de fondement aux nouveauts surprenantes de ce sujet.


    Il lui faut la mme indulgence pour l’unit de lieu qu’ Rodogune[1557]. La plupart des pomes qui suivent en ont besoin, et je me dispenserai de le rpter en les examinant. L’unit de jour n’a rien de violent, et l'action se pourrait passer en cinq ou six heures; mais le pome est si embarrass qu’il demande une merveilleuse attention. J’ai vu de fort bons esprits, et des personnes des plus qualifies de la cour, se plaindre de ce que sa reprsentation fatiguait autant l'esprit qu’une tude srieuse. Elle n’a pas laiss de plaire; mais je crois qu’il l'a fallu voir plus d’une fois pour en remporter une entire intelligence.
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    Acteurs


    

    
 PHOCAS, empereur d'Orient.

    HRACLIUS, fils de l'empereur Maurice, cru Martian fils de Phocas, amant d'Eudoxe[1558].

    MARTIAN, fils de Phocas, cru Lonce fils de Lontine, amant de Pulchrie.[1559]

    PULCHRIE, fille de l'empereur Maurice, maîtresse de Martian.[1560]

    LONTINE, dame de Constantinople, autrefois gouvernante d'Hraclius et de Martian.[1561]

    EUDOXE, fille de Lontine, et maîtresse d'Hraclius.

    CRISPE, gendre de Phocas.

    EXUPRE, patricien de Constantinople.

    AMYNTAS, ami d'Exupre.

    Un PAGE de Lontine.


    La scne est  Constantinople.
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    Scne Premire


    Phocas, Crispe


    

    PHOCAS
 Crispe, il n'est que trop vrai, la plus belle couronne

    N'a que de faux brillants dont l'clat l'environne,

    Et celui dont le ciel pour un sceptre fait choix,

    Jusqu' ce qu'il le porte, en ignore le poids.

    Mille et mille douceurs y semblent attaches,

    Qui ne sont qu'un amas d'amertumes caches:

    Qui croit les possder les sent s'vanouir,

    Et la peur de les perdre empche d'en jouir:

    Surtout, qui, comme moi, d'une obscure naissance

    Monte par la rvolte  la toute-puissance,

    Qui de simple soldat  l'empire lev

    Ne l'a que par le crime acquis et conserv.

    Autant que sa fureur s'est immol de ttes,

    Autant dessus la sienne il croit voir de temptes;

    Et comme il n'a sem qu'pouvante et qu'horreur,

    Il n'en recueille enfin que trouble et que terreur.

    J'en ai sem beaucoup; et depuis quatre lustres

    Mon trône n'est fond que sur des morts illustres;

    Et j'ai mis au tombeau, pour rgner sans effroi,

    Tout ce que j'en ai vu de plus digne que moi.

    Mais le sang rpandu de l'empereur Maurice,

    Ses cinq fils,  ses yeux envoys au supplice,

    En vain en ont t les premiers fondements

    Si pour m'ôter ce trône ils servent d'instruments.

    On en fait revivre un au bout de vingt annes:

    Byzance ouvre, dis-tu, l'oreille  ces menes;

    Et le peuple, amoureux de tout ce qui me nuit,

    D'une croyance avide embrasse ce faux bruit,

    Impatient dj de se laisser sduire

    Au premier imposteur arm pour me dtruire,

    Qui, s'osant revtir de ce fantôme aim,

    Voudra servir d'idole  son zle charm.

    Mais sais-tu sous quel nom ce fcheux bruit s'excite?

    

    CRISPE
 Il nomme Hraclius celui qu'il ressuscite.

    

    PHOCAS
 Quiconque en est l'auteur devait mieux l'inventer:
 Le nom d'Hraclius doit peu m'pouvanter;

    Sa mort est trop certaine, et fut trop remarquable,

    Pour craindre un grand effet d'une si vaine fable.

    Il n'avait que six mois, et, lui perant le flanc,

    On en fit dgoutter plus de lait que de sang;

    Et ce prodige affreux, dont je tremblai dans l'me,

    Fut aussitôt suivi de la mort de ma femme.

    Il me souvient encore qu'il fut deux jours cach,

    Et que sans Lontine on l'eût longtemps cherch:

    Il fut livr par elle,  qui, pour rcompense,

    Je donnai de mon fils  gouverner l'enfance,

    Du jeune Martian, qui, d'ge presque gal,

    tait rest sans mre en ce moment fatal.

    Juge par l combien ce conte est ridicule.

    

    CRISPE
 Tout ridicule, il plaît, et le peuple est crdule;
 Mais avant qu' ce conte il se laisse emporter,

    Il vous est trop ais de le faire avorter:

    Quand vous fîtes prir Maurice et sa famille,

    Il vous en plut, Seigneur, rserver une fille,

    Et rsoudre ds lors qu'elle aurait pour poux

    Ce prince destin pour rgner aprs vous.

    Le peuple en sa personne aime encore et rvre

    Et son pre Maurice et son aïeul Tibre,

    Et vous verra sans trouble en occuper le rang,

    S'il voit tomber leur sceptre au reste de leur sang.

    Non, il ne courra plus aprs l'ombre du frre,

    S'il voit monter la sur sur le trône du pre.

    Mais pressez cet hymen: le Prince aux champs de Mars,

    Chaque jour, chaque instant, s'offre  mille hasards;

    Et n'eût t Lonce, en la dernire guerre,

    Ce dessein avec lui serait tomb par terre,

    Puisque, sans la valeur de ce jeune guerrier,

    Martian demeurait ou mort ou prisonnier.

    Avant que d'y prir, s'il faut qu'il y prisse,

    Qu'il vous laisse un neveu qui le soit de Maurice,

    Et qui, runissant l'une et l'autre maison,

    Tire chez vous l'amour qu'on garde pour son nom.

    

    PHOCAS
 Hlas! de quoi me sert ce dessein salutaire,

    Si pour en voir l'effet tout me devient contraire?

    Pulchrie et mon fils ne se montrent d'accord

    Qu' fuir cet hymne  l'gal de la mort;

    Et les aversions entre eux deux mutuelles

    Les font d'intelligence  se montrer rebelles.

    La Princesse surtout frmit  mon aspect;

    Et, quoiqu'elle tudie un peu de faux respect,

    Le souvenir des siens, l'orgueil de sa naissance,

    L'emporte  tous moments  braver ma puissance.

    Sa mre, que longtemps je voulus pargner,

    Et qu'en vain par douceur j'esprai de gagner,

    L'a de la sorte instruite; et ce que je vois suivre

    Me punit bien du trop que je la laissai vivre.

    

    CRISPE
 Il faut agir de force avec de tels esprits,

    Seigneur, et qui les flatte endurcit leurs mpris:

    La violence est juste où la douceur est vaine.

    

    PHOCAS
 C'est par l qu'aujourd'hui je veux dompter sa haine.
 Je l'ai mande exprs, non plus pour la flatter,

    Mais pour prendre mon ordre et pour l'excuter.

    

    CRISPE
 Elle entre.
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    Scne II


    Phocas, Pulchrie, Crispe


    

    PHOCAS
 Enfin, Madame, il est temps de vous rendre.

    Le besoin de l'tat dfend de plus attendre;

    Il lui faut des Csars, et je me suis promis

    D'en voir naître bientôt de vous et de mon fils.

    Ce n'est pas exiger grande reconnaissance

    Des soins que mes bonts ont pris de votre enfance,

    De vouloir qu'aujourd'hui, pour prix de mes bienfaits,

    Vous daigniez accepter les dons que je vous fais.

    Ils ne font point de honte au rang le plus sublime;

    Ma couronne et mon fils valent bien quelque estime:

    Je vous les offre encore aprs tant de refus;

    Mais apprenez aussi que je n'en souffre plus,

    Que, de force ou de gr, je me veux satisfaire

    Qu'il me faut craindre en maître ou me chrir en pre,

    Et que, si votre orgueil s'obstine  me haïr,

    Qui ne peut tre aim se peut faire obir.

    

    PULCHRIE
 J'ai rendu jusqu'ici cette reconnaissance

    A ces soins tant vants d'lever mon enfance,

    Que tant qu'on m'a laisse en quelque libert,

    J'ai voulu me dfendre avec civilit;

    Mais, puisqu'on use enfin d'un pouvoir tyrannique,

    Je vois bien qu' mon tour il faut que je m'explique,

    Que je me montre entire  l'injuste fureur,

    Et parle  mon tyran en fille d'empereur.

    Il fallait me cacher avec quelque artifice

    Que j'tais Pulchrie et fille de Maurice,

    Si tu faisais dessein de m'blouir les yeux

    Jusqu' prendre tes dons pour des dons prcieux.

    Vois quels sont ces prsents dont le refus t'tonne:

    Tu me donnes, dis-tu, ton fils et ta couronne;

    Mais que me donnes-tu, puisque l'une est  moi,

    Et l'autre en est indigne, tant sorti de toi?

    Ta libralit me fait peine  comprendre:

    Tu parles de donner, quand tu ne fais que rendre;

    Et puisque avec moi tu veux le couronner,

    Tu ne me rends mon bien que pour te le donner.

    Tu veux que cet hymen, que tu m'oses prescrire

    Porte dans ta maison les titres de l'empire,

    Et de cruel tyran, d'infme ravisseur,

    Te fasse vrai monarque, et juste possesseur.

    Ne reproche donc plus  mon me indigne

    Qu'en perdant tous les miens tu m'as seule pargne:

    Cette feinte douceur, cette ombre d'amiti,

    Vint de ta politique, et non de ta piti;

    Ton intrt ds lors fit seul cette rserve;

    Tu m'as laiss la vie afin qu'elle te serve;

    Et, mal sûr dans un trône où tu crains l'avenir,

    Tu ne m'y veux placer que pour t'y maintenir;

    Tu ne m'y fais monter que de peur d'en descendre;

    Mais connais Pulchrie, et cesse de prtendre.

    Je sais qu'il m'appartient, ce trône où tu te sieds,

    Que c'est  moi d'y voir tout le monde  mes pieds;

    Mais comme il est encore teint du sang de mon pre,

    S'il n'est lav du tien, il ne saurait me plaire;

    Et ta mort, que mes vux s'efforcent de hter,

    Est l'unique degr par où j'y veux monter:

    Voil quelle je suis, et quelle je veux tre.

    Qu'un autre t'aime en pre ou te redoute en maître,

    Le cur de Pulchrie est trop haut et trop franc

    Pour craindre ou pour flatter le bourreau de son sang.

    

    PHOCAS
 J'ai forc ma colre  te prter silence,

    Pour voir  quel excs irait ton insolence:

    J'ai vu ce qui t'abuse, et me fait mpriser,

    Et t'aime encore assez pour te dsabuser.

    N'estime plus mon sceptre usurp sur ton pre,

    Ni que pour l'appuyer ta main soit ncessaire.

    Depuis vingt ans je rgne, et je rgne sans toi;

    Et j'en eus tout le droit du choix qu'on fit de moi.

    Le trône où je me sieds n'est pas un bien de race:

    L'arme a ses raisons pour remplir cette place;

    Son choix en est le titre; et tel est notre sort

    Qu'une autre lection nous condamne  la mort.

    Celle qu'on fit de moi fut l'arrt de Maurice;

    J'en vis avec regret le triste sacrifice:

    Au repos de l'tat il fallut l'accorder;

    Mon cur, qui rsistait, fut contraint de cder;

    Mais pour remettre un jour l'empire en sa famille,

    Je fis ce que je pus: je conservai sa fille,

    Et, sans avoir besoin de titre[1562] ni d'appui,

    Je te fais part d'un bien qui n'tait plus  lui.

    

    PULCHRIE
 Un chtif centenier des troupes de Mysie,

    Qu'un gros de mutins lut par fantaisie,

    Oser arrogamment se vanter  mes yeux

    D'tre juste seigneur du bien de mes aïeux!

    Lui qui n'a pour l'empire autre droit que ses crimes,

    Lui qui de tous les miens fit autant de victimes,

    Croire s'tre lav d'un si noir attentat

    En imputant leur perte au repos de l'tat!

    Il fait plus, il me croit digne de cette excuse!

    Souffre, souffre  ton tour que je te dsabuse:

    Apprends que si jadis quelques sditions

    Usurprent le droit de ces lections,

    L'empire tait chez nous un bien hrditaire;

    Maurice ne l'obtint qu'en gendre de Tibre;

    Et l'on voit depuis lui remonter mon destin

    Jusqu'au grand Thodose, et jusqu' Constantin;

    Et je pourrais avoir l'me assez abattue...

    

    PHOCAS
 Eh bien! si tu le veux, je te le restitue,
 Cet empire, et consens encore que ta fiert

    Impute  mes remords l'effet de ma bont.

    Dis que je te le rends, et te fais des caresses,

    Pour apaiser des tiens les ombres vengeresses,

    Et tout ce qui pourra, sous quelque autre couleur

    Autoriser ta haine et flatter ta douleur;

    Par un dernier effort je veux souffrir la rage

    Qu'allume dans ton cur cette sanglante image.

    Mais que t'a fait mon fils? tait-il, au berceau,

    Des tiens que je perdis le juge ou le bourreau?

    Tant de vertus qu'en lui le monde entier admire

    Ne l'ont-elles pas fait trop digne de l'empire?

    En ai-je eu quelque espoir qu'il n'ait assez rempli?

    Et voit-on sous le ciel prince plus accompli?

    Un cur comme le tien, si grand, si magnanime...

    

    PULCHRIE
 Va, je ne confonds point ses vertus et ton crime;

    Comme ma haine est juste et ne m'aveugle pas,

    J'en vois assez en lui pour les plus grands tats;

    J'admire chaque jour les preuves qu'il en donne;

    J'honore sa valeur, j'estime sa personne,

    Et penche d'autant plus  lui vouloir du bien,

    Que, s'en voyant indigne, il ne demande rien,

    Que ses longues froideurs tmoignent qu'il s'irrite

    De ce qu'on veut de moi par-del son mrite,

    Et que de tes projets son cur triste et confus

    Pour m'en faire justice approuve mes refus.

    Ce fils si vertueux d'un pre si coupable,

    S'il ne devait rgner, me pourrait tre aimable;

    Et cette grandeur mme où tu veux le porter

    Est l'unique motif qui m'y fait rsister.

    Aprs l'assassinat de ma famille entire,

    Quand tu ne m'as laiss pre, mre, ni frre,

    Que j'en fasse ton fils lgitime hritier!

    Que j'assure par l leur trône au meurtrier!

    Non, non: si tu me crois le cur si magnanime

    Qu'il ose sparer ses vertus de ton crime,

    Spare tes parents, et ne m'offre aujourd'hui

    Que ton fils sans le sceptre, ou le sceptre sans lui,

    Avise; et si tu crains qu'il te fût trop infme

    De remettre l'empire en la main d'une femme,

    Tu peux ds aujourd'hui le voir mieux occup:

    Le ciel me rend un frre  ta rage chapp;

    On dit qu'Hraclius est tout prt de paraître:

    Tyran, descends du trône, et fais place  ton maître.

    

    PHOCAS
 A ce compte, arrogante, un fantôme nouveau,
 Qu'un murmure confus fait sortir du tombeau,

    Te donne cette audace et cette confiance!

    Ce bruit s'est fait dj digne de ta croyance.

    Mais...

    

    PULCHRIE
 Je sais qu'il est faux; pour t'assurer ce rang

    Ta rage eut trop de soin de verser tout mon sang;

    Mais la soif de ta perte, en cette conjoncture,

    Me fait aimer l'auteur d'une belle imposture.

    Au seul nom de Maurice il te fera trembler:

    Puisqu'il se dit son fils, il veut lui ressembler;

    Et cette ressemblance où son courage aspire

    Mrite mieux que toi de gouverner l'empire.

    J'irai par mon suffrage affermir cette erreur,

    L'avouer pour mon frre et pour mon empereur,

    Et dedans son parti jeter tout l'avantage

    Du peuple convaincu par mon premier hommage.

    Toi, si quelque remords te donne un juste effroi,

    Sors du trône, et te laisse abuser comme moi:

    Prends cette occasion de te faire justice.

    

    PHOCAS
 Oui, je me la ferai bientôt par ton supplice:

    Ma bont ne peut plus arrter mon devoir;

    Ma patience a fait par-del son pouvoir.

    Qui se laisse outrager mrite qu'on l'outrage;

    Et l'audace impunie enfle trop un courage.

    Tonne, menace, brave, espre en de faux bruits,

    Fortifie, affermis ceux qu'ils auront sduits;

    Dans ton me  ton gr change ma destine;

    Mais choisis pour demain la mort ou l'hymne.

    

    PULCHRIE
 Il n'est pas pour ce choix besoin d'un grand effort

    A qui hait l'hymne et ne craint point la mort.

     (Dans les deux scnes suivantes, Hraclius passe pour Martian, et Martian pour Lonce. Hraclius se connaît, mais Martian ne se connaît pas[1563].)
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    PHOCAS,  Pulchrie.
 Dis, si tu veux encore, que ton cur la souhaite,
  (A Hraclius.)
 Approche, Martian, que je te le rpte:

    Cette ingrate furie, aprs tant de mpris,

    Conspire encore la perte et du pre et du fils;

    Elle-mme a sem cette erreur populaire

    D'un faux Hraclius qu'elle accepte pour frre;

    Mais quoi qu' ces mutins elle puisse imposer,

    Demain ils la verront mourir ou t'pouser.

    

    HRACLIUS
 Seigneur...

    

    PHOCAS
 Garde sur toi d'attirer ma colre.

    

    HRACLIUS
 Duss-je mal user de cet amour de pre,

    tant ce que je suis, je me dois quelque effort

    Pour vous dire, Seigneur, que c'est vous faire tort,

    Et que c'est trop montrer d'injuste dfiance

    De ne pouvoir rgner que par son alliance:

    Sans prendre un nouveau droit du nom de son poux,

    Ma naissance suffit pour rgner aprs vous.

    J'ai du cur, et tiendrais l'empire mme infme,

    S'il fallait le tenir de la main d'une femme.

    

    PHOCAS
 Eh bien! elle mourra, tu n'en as pas besoin.

    

    HRACLIUS
 De vous-mme, Seigneur, daignez mieux prendre soin.

    Le peuple aime Maurice: en perdre ce qui reste

    Nous rendrait ce tumulte au dernier point funeste.

    Au nom d'Hraclius  demi soulev,

    Vous verriez par sa mort le dsordre achev.

    Il vaut mieux la priver du rang qu'elle rejette,

    Faire rgner une autre[1564], et la laisser sujette;

    Et d'un parti plus bas punissant son orgueil...

    

    PHOCAS
 Quand Maurice peut tout du creux de son cercueil,

    A ce fils suppos, dont il me faut dfendre,

    Tu parles d'ajouter un vritable gendre!

    

    HRACLIUS
 Seigneur, j'ai des amis chez qui cette moiti...

    

    PHOCAS
 A l'preuve d'un sceptre il n'est point d'amiti,

    Point qui ne s'blouisse  l'clat de sa pompe,

    Point qu'aprs son hymen sa haine ne corrompe.

    Elle mourra, te dis-je.

    

    PULCHRIE,  Hraclius.
 Ah! ne m'empchez pas

    De rejoindre les miens par un heureux trpas.

    La vapeur de mon sang ira grossir la foudre

    Que Dieu tient dj prte  le rduire en poudre;

    Et ma mort, en servant de comble  tant d'horreurs...

    

    PHOCAS
 Par ses remerciements juge de ses fureurs.

    J'ai prononc l'arrt, il faut que l'effet suive.

    Rsous-la de t'aimer, si tu veux qu'elle vive;

    Sinon, j'en jure encore et ne t'coute plus,

    Son trpas ds demain punira ses refus.
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    HRACLIUS
 En vain il se promet que sous cette menace

    J'espre en votre cur surprendre quelque place:

    Votre refus est juste, et j'en sais les raisons.

    Ce n'est pas  nous deux d'unir les deux maisons;

    D'autres destins, Madame, attendent l'un et l'autre:

    Ma foi m'engage ailleurs aussi bien que la vôtre.

    Vous aurez en Lonce un digne possesseur;

    Je serai trop heureux d'en possder la sur.

    Ce guerrier vous adore, et vous l'aimez de mme;

    Je suis aim d'Eudoxe autant comme je l'aime;

    Lontine, leur mre, est propice  nos vux;

    Et quelque effort qu'on fasse  rompre ces beaux nuds,

    D'un amour si parfait les chaînes sont si belles,

    Que nos captivits doivent tre ternelles.

    

    PULCHRIE
 Seigneur, vous connaissez ce cur infortun:

    Lonce y peut beaucoup; vous me l'avez donn,

    Et votre main illustre augmente le mrite

    Des vertus dont l'clat pour lui me sollicite;

    Mais  d'autres pensers il me faut recourir:

    Il n'est plus temps d'aimer alors qu'il faut mourir;

    Et quand  ce dpart une me se prpare...

    

    HRACLIUS
 Redoutez un peu moins les rigueurs d'un barbare:
 Pardonnez-moi ce mot; pour vous servir d'appui

    J'ai peine  reconnaître encore un pre en lui[1565].

    Rsolu de prir pour vous sauver la vie,

    Je sens tous mes respects cder  cette envie:

    Je ne suis plus son fils, s'il en veut  vos jours,

    Et mon cur tout entier vole  votre secours.

    

    PULCHRIE
 C'est donc avec raison que je commence  craindre,

    Non la mort, non l'hymen où l'on me veut contraindre,

    Mais ce pril extrme où, pour me secourir

    Je vois votre grand cur aveuglment courir.

    

    MARTIAN
 Ah, mon prince! ah! Madame, il vaut mieux vous rsoudre,

    Par un heureux hymen,  dissiper ce foudre.

    Au nom de votre amour et de votre amiti,

    Prenez de votre sort tous deux quelque piti.

    Que la vertu du fils, si pleine et si sincre,

    Vainque la juste horreur que vous avez du pre,

    Et, pour mon intrt, n'exposez pas tous deux...

    

    HRACLIUS
 Que me dis-tu, Lonce? et qu'est-ce que tu veux?

    Tu m'as sauv la vie; et pour reconnaissance,

    Je voudrais  tes feux ôter leur rcompense;

    Et ministre insolent d'un prince furieux,

    Couvrir de cette honte un nom si glorieux:

    Ingrat  mon ami, perfide  ce que j'aime,

    Cruel  la Princesse, odieux  moi-mme!

    Je te connais, Lonce, et mieux que tu ne crois;

    Je sais ce que tu vaux, et ce que je te dois.

    Son bonheur est le mien, Madame; et je vous donne

    Lonce et Martian en la mme personne:

    C'est Martian en lui que vous favorisez.

    Opposons la constance aux prils opposs.

    Je vais prs de Phocas essayer la prire;

    Et si je n'en obtiens la grce tout entire,

    Malgr le nom de pre et le titre de fils,

    Je deviens le plus grand de tous ses ennemis.

    Oui, si sa cruaut s'obstine  votre perte,

    J'irai pour l'empcher jusqu' la force ouverte;

    Et puisse, si le ciel m'y voit rien pargner,

    Un faux Hraclius en ma place rgner!

    Adieu, Madame.

    

    PULCHRIE
 Adieu, prince trop magnanime,

     (Hraclius s'en va, et Pulchrie continue.

    Prince digne en effet d'un trône acquis sans crime,
 Digne d'un autre pre. Ah! Phocas! ah! tyran,

    Se peut-il que ton sang ait form Martian?

    Mais allons, cher Lonce, admirant son courage,

    Tcher de notre part  repousser l'orage.

    Tu t'es fait des amis, je sais des mcontents;

    Le peuple est branl, ne perdons point de temps:

    L'honneur te le commande, et l'amour t'y convie.

    

    MARTIAN
 Pour otage en ses mains ce tigre a votre vie;

    Et je n'oserai rien qu'avec un juste effroi

    Qu'il ne venge sur vous ce qu'il craindra de moi.

    

    PULCHRIE
 N'importe;  tout oser le pril doit contraindre.

    Il ne faut craindre rien quand on a tout  craindre[1566].

    Allons examiner pour ce coup gnreux

    Les moyens les plus prompts et les moins dangereux.
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    LONTINE
 Voil ce que j'ai craint de son me enflamme.

    

    EUDOXE
 S'il m'eût cach son sort, il m'aurait mal aime.

    

    LONTINE
 Avec trop d'imprudence il vous l'a rvl:

    Vous tes fille, Eudoxe, et vous avez parl;

    Vous n'avez pu savoir cette grande nouvelle

    Sans la dire  l'oreille  quelque me infidle,

    A quelque esprit lger, ou de votre heur jaloux,

    A qui ce grand secret a pes comme  vous.

    C'est par l qu'il est su, c'est par l qu'on publie

    Ce prodige tonnant d'Hraclius en vie;

    C'est par l qu'un tyran, plus instruit que troubl

    De l'ennemi secret qui l'aurait accabl,

    Ajoutera bientôt sa mort  tant de crimes,

    Et se sacrifiera pour nouvelles victimes

    Ce prince dans son sein pour son fils lev,

    Vous qu'adore son me, et moi qui l'ai sauv.

    Voyez combien de maux pour n'avoir su vous taire!

    

    EUDOXE
 Madame, mon respect souffre tout d'une mre,

    Qui, pour peu qu'elle veuille couter la raison,

    Ne m'accusera plus de cette trahison;

    Car c'en est une enfin bien digne de supplice

    Qu'avoir d'un tel secret donn le moindre indice.

    

    LONTINE
 Et qui donc aujourd'hui le fait connaître  tous?

    Est-ce le Prince, ou moi?

    

    EUDOXE
 Ni le Prince, ni vous.

    De grce, examinez ce bruit qui vous alarme.

    On dit qu'il est en vie, et son nom seul les charme:

    On ne dit point comment vous tromptes Phocas,

    Livrant un de vos fils pour ce prince au trpas,

    Ni comme aprs[1567], du sien tant la gouvernante,

    Par une tromperie encore plus importante,

    Vous en fîtes l'change, et, prenant Martian,

    Vous laisstes pour fils ce prince  son tyran:

    En sorte que le sien passe ici pour mon frre,

    Cependant que de l'autre il croit tre le pre,

    Et voit en Martian Lonce qui n'est plus,

    Tandis que sous ce nom il aime Hraclius.

    On dirait tout cela si, par quelque imprudence

    Il m'tait chapp d'en faire confidence;

    Mais pour toute nouvelle on dit qu'il est vivant;

    Aucun n'ose pousser l'histoire plus avant.

    Comme ce sont pour tous des routes inconnues,

    Il semble  quelques-uns qu'il doit tomber des nues;

    Et j'en sais tel qui croit, dans sa simplicit,

    Que pour punir Phocas, Dieu l'a ressuscit.

    Mais le voici.
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    HRACLIUS
 Madame, il n'est plus temps de taire

    D'un si profond secret le dangereux mystre:

    Le tyran, alarm du bruit qui le surprend,

    Rend ma crainte trop juste, et le pril trop grand;

    Non que de ma naissance il fasse conjecture;

    Au contraire, il prend tout pour grossire imposture,

    Et me connaît si peu, que, pour la renverser,

    A l'hymen qu'il souhaite il prtend me forcer.

    Il m'oppose  mon nom qui le vient de surprendre:

    Je suis fils de Maurice, il m'en veut faire gendre,

    Et s'acqurir les droits d'un prince si chri

    En me donnant moi-mme  ma sur pour mari.

    En vain nous rsistons  son impatience,

    Elle par haine aveugle, et moi par connaissance:

    Lui, qui ne conoit rien de l'obstacle ternel

    Qu'oppose la nature  ce nud criminel,

    Menace Pulchrie, au refus obstine,

    Lui propose  demain la mort ou l'hymne.

    J'ai fait pour le flchir[1568] un inutile effort:

    Pour viter l'inceste, elle n'a que la mort.

    Jugez s'il n'est pas temps de montrer qui nous sommes,

    De cesser d'tre fils du plus mchant des hommes,

    D'immoler mon tyran aux prils de ma sur,

    Et de rendre  mon pre un juste successeur.

    

    LONTINE
 Puisque vous ne craignez que sa mort ou l'inceste,

    Je rends grce, Seigneur,  la bont cleste

    De ce qu'en ce grand bruit le sort nous est si doux

    Que nous n'avons encore rien  craindre pour vous.

    Votre courage seul nous donne lieu de craindre:

    Modrez-en l'ardeur, daignez vous y contraindre;

    Et puisqu'aucun soupon ne dit rien  Phocas,

    Soyez encore son fils, et ne vous montrez pas.

    De quoi que ce tyran menace Pulchrie,

    J'aurai trop de moyens d'arrter sa furie,

    De rompre cet hymen ou de le retarder,

    Pourvu que vous veuillez ne vous point hasarder.

    Rpondez-moi de vous, et je vous rponds d'elle.

    

    HRACLIUS
 Jamais l'occasion ne s'offrira si belle:

    Vous voyez un grand peuple  demi rvolt,

    Sans qu'on sache l'auteur de cette nouveaut;

    Il semble que de Dieu la main appesantie,

    Se faisant du tyran l'effroyable partie,

    Veuille avancer par l son juste chtiment;

    Que, par un si grand bruit, sem confusment,

    Il dispose les curs  prendre un nouveau maître,

    Et presse Hraclius de se faire connaître.

    C'est  nous de rpondre  ce qu'il en prtend:

    Montrons Hraclius au peuple qui l'attend,

    vitons le hasard qu'un imposteur l'abuse,

    Et qu'aprs s'tre arm d'un nom que je refuse,

    De mon trône,  Phocas sous ce titre arrach,

    Il puisse me punir de m'tre trop cach.

    Il ne sera pas temps, Madame, de lui dire

    Qu'il me rende mon nom, ma naissance et l'empire,

    Quand il se prvaudra de ce nom dj pris

    Pour me joindre au tyran dont je passe pour fils.

    

    LONTINE
 Sans vous donner pour chef  cette populace
 Je romprai bien encore ce coup, s'il vous menace;

    Mais gardons jusqu'au bout ce secret important;

    Fiez-vous plus  moi qu' ce peuple inconstant:

    Ce que j'ai fait pour vous depuis votre naissance,

    Semble digne, Seigneur, de cette confiance:

    Je ne laisserai point mon ouvrage imparfait,

    Et bientôt mes desseins auront leur plein effet.

    Je punirai Phocas, je vengerai Maurice;

    Mais aucun n'aura part  ce grand sacrifice:

    J'en veux toute la gloire, et vous me la devez.

    Vous rgnerez par moi, si par moi vous vivez.

    Laissez entre mes mains mûrir vos destines,

    Et ne hasardez point le fruit de vingt annes.

    

    EUDOXE
 Seigneur, si votre amour peut couter mes pleurs,

    Ne vous exposez point au dernier des malheurs.

    La mort de ce tyran, quoique trop lgitime,

    Aura dedans vos mains l'image d'un grand crime:

    Le peuple pour miracle osera maintenir

    Que le ciel par son fils l'aura voulu punir;

    Et sa haine obstine aprs cette chimre

    Vous croira parricide en vengeant votre pre;

    La vrit n'aura ni le nom ni l'effet

    Que d'un adroit mensonge  couvrir ce forfait;

    Et d'une telle erreur l'ombre sera trop noire

    Pour ne pas obscurcir l'clat de votre gloire.

    Je sais bien que l'ardeur de venger vos parents...

    

    HRACLIUS
 Vous en tes aussi, Madame, et je me rends:

    Je n'examine rien, et n'ai pas la puissance

    De combattre l'amour et la reconnaissance;

    Le secret est  vous, et je serais ingrat

    Si, sans votre cong, j'osais en faire clat,

    Puisque, sans votre aveu, toute mon aventure

    Passerait pour un songe ou pour une imposture.

    Je dirai plus: l'empire est plus  vous qu' moi,

    Puisqu' Lonce mort tout entier je le doi[1569]:

    C'est le prix de son sang, c'est pour y satisfaire

    Que je rends  la sur ce que je tiens du frre;

    Non que, pour m'acquitter par cette lection,

    Mon devoir ait forc mon inclination:

    Il prsenta mon cur aux yeux qui le charmrent,

    Il prpara mon me aux feux qu'ils allumrent;

    Et ces yeux tout divins[1570], par un soudain pouvoir,

    Achevrent sur moi l'effet de ce devoir.

    Oui, mon cur, chre Eudoxe,  ce trône n'aspire

    Que pour vous voir bientôt maîtresse de l'empire.

    Je ne me suis voulu jeter dans le hasard

    Que par la seule soif de vous en faire part:

    C'tait l tout mon but. Pour viter l'inceste,

    Je n'ai qu' m'loigner de ce climat funeste;

    Mais si je me drobe au rang qui vous est dû,

    Ce sera par moi seul que vous l'aurez perdu:

    Seul je vous ôterai ce que je vous dois rendre.

    Disposez des moyens et du temps de le prendre.

    Quand vous voudrez rgner, faites-m'en possesseur;

    Mais comme enfin j'ai lieu de craindre pour ma sur,

    Tirez-la dans ce jour de ce pril extrme,

    Ou demain je ne prends conseil que de moi-mme.

    

    LONTINE
 Reposez-vous sur moi, Seigneur, de tout son sort,

    Et n'en apprhendez ni l'hymen ni la mort.
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    Scne III


    Lontine, Eudoxe


    

    LONTINE
 Ce n'est plus avec vous qu'il faut que je dguise;
 A ne vous rien cacher son amour m'autorise:

    Vous saurez les desseins de tout ce que j'ai fait,

    Et pourrez me servir  presser leur effet.

    Notre vrai Martian adore la Princesse:

    Animons toutes deux l'amant pour la maîtresse;

    Faisons que son amour nous venge de Phocas,

    Et de son propre fils arme pour nous le bras.

    Si j'ai pris soin de lui, si je l'ai laiss vivre,

    Si je perdis Lonce, et ne le fis pas suivre,

    Ce fut sur l'espoir seul qu'un jour, pour s'agrandir,

    A ma pleine vengeance il pourrait s'enhardir.

    Je ne l'ai conserv que pour ce parricide.

    

    EUDOXE
 Ah! Madame.

    

    LONTINE
 Ce mot dj vous intimide!

    C'est  de telles mains qu'il nous faut recourir;

    C'est par l qu'un tyran est digne de prir;

    Et le courroux du ciel, pour en purger la terre,

    Nous doit un parricide au refus du tonnerre.

    C'est  nous qu'il remet de l'y prcipiter:

    Phocas le commettra s'il le peut viter;

    Et nous immolerons au sang de votre frre

    Le pre par le fils, ou le fils par le pre.

    L'ordre est digne de nous; le crime est digne d'eux:

    Sauvons Hraclius au pril de tous deux.

    

    EUDOXE
 Je sais qu'un parricide est digne d'un tel pre;

    Mais faut-il qu'un tel fils soit en pril d'en faire?

    Et sachant sa vertu, pouvez-vous justement

    Abuser jusque-l de son aveuglement?

    

    LONTINE
 Dans le fils d'un tyran l'odieuse naissance

    Mrite que l'erreur arrache l'innocence,

    Et que, de quelque clat qu'il se soit revtu,

    Un crime qu'il ignore en souille la vertu.

    

    PAGE[1571]
 Exupre, Madame, est l qui vous demande.

    

    LONTINE
 Exupre!  ce nom que ma surprise est grande!

    Qu'il entre. A quel dessein vient-il parler  moi,

    Lui que je ne vois point, qu' peine je connoi[1572]?

    Dans l'me il hait Phocas, qui s'immola son pre;

    Et sa venue ici cache quelque mystre.

    Je vous l'ai dj dit, votre langue nous perd.
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    Scne IV


    Exupre, Lontine, Eudoxe


    

    EXUPRE
 Madame, Hraclius vient d'tre dcouvert.

    

    LONTINE
 Eh bien?

    

    EUDOXE
 Si...

    

    LONTINE,  Eudoxe.
 Taisez-vous.
  (A Exupre.)
 Depuis quand?

    

    EXUPRE
 Tout  l'heure.

    

    LONTINE
 Et dj l'Empereur a command qu'il meure?

    

    EXUPRE
 Le tyran est bien loin de s'en voir clairci.

    

    LONTINE
 Comment?

    

    EXUPRE
 Ne craignez rien, Madame, le voici.

    

    LONTINE
 Je ne vois que Lonce.

    

    EXUPRE
 Ah! quittez l'artifice.
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    Scne V


    Martian, Lontine, Exupre, Eudoxe


    

    MARTIAN
 Madame, dois-je croire un billet de Maurice?
 Voyez si c'est sa main, ou s'il est contrefait:

    Dites s'il me dtrompe, ou m'abuse en effet,

    Si je suis votre fils, ou s'il tait mon pre:

    Vous en devez connaître encore le caractre.

    

    LONTINE, lit le billet[1573].


    BILLET DE MAURICE.


    

    Lontine a tromp Phocas,

    Et livrant pour mon fils un des siens au trpas,

    Drobe  sa fureur l'hritier de l'empire.

    O vous qui me restez de fidles sujets,

    Honorez son grand zle, appuyez ses projets:

    Sous le nom de Lonce Hraclius respire.


    MAURICE.


    

    (Elle rend le billet  Exupre, qui le lui a donn, et continue.)
 Seigneur, il vous dit vrai: vous tiez en mes mains

    Quand on ouvrit Byzance au pire des humains,

    Maurice m'honora de cette confiance;

    Mon zle y rpondit par-del sa croyance.

    Le voyant prisonnier et ses quatre autres fils,

    Je cachai quelques jours ce qu'il m'avait commis;

    Mais enfin, toute prte  me voir dcouverte,

    Ce zle sur mon sang dtourna votre perte.

    J'allai pour vous sauver vous offrir  Phocas;

    Mais j'offris votre nom, et ne vous donnai pas.

    La gnreuse ardeur de sujette fidle

    Me rendit pour mon prince  moi-mme cruelle:

    Mon fils fut, pour mourir, le fils de l'Empereur.

    J'blouis le tyran, je trompai sa fureur:

    Lonce, au lieu de vous, lui servit de victime.

     (Elle fait un soupir.)

    Ah! pardonnez, de grce; il m'chappe sans crime.

    J'ai pris pour vous sa vie, et lui rends un soupir;

    Ce n'est pas trop, Seigneur, pour un tel souvenir:

    A cet illustre effort par mon devoir rduite,

    J'ai dompt la nature, et ne l'ai pas dtruite.

    Phocas, ravi de joie  cette illusion,

    Me combla de faveurs avec profusion,

    Et nous fit de sa main cette haute fortune

    Dont il n'est pas besoin que je vous importune.

    Voil ce que mes soins vous laissaient ignorer;

    Et j'attendais, Seigneur,  vous le dclarer,

    Que par vos grands exploits votre rare vaillance

    Pût faire  l'univers croire votre naissance,

    Et qu'une occasion pareille  ce grand bruit

    Nous pût de son aveu promettre quelque fruit;

    Car, comme j'ignorais que notre[1574] grand monarque

    En eût pu rien savoir, ou laisser quelque marque,

    Je doutai qu'un secret, n'tant su que de moi,

    Sous un tyran si craint pût trouver quelque foi.

    

    EXUPRE
 Comme sa cruaut, pour mieux gner Maurice,
 Le forait de ses fils  voir le sacrifice,

    Ce prince vit l'change, et l'allait empcher;

    Mais l'acier des bourreaux fut plus prompt  trancher:

    La mort de votre fils arrta cette envie,

    Et prvint d'un moment le refus de sa vie.

    Maurice,  quelque espoir se laissant lors flatter,

    S'en ouvrit  Flix, qui vint le visiter,

    Et trouva les moyens de lui donner ce gage

    Qui vous en pût un jour rendre un plein tmoignage.

    Flix est mort, Madame, et nagure en mourant

    Il remit ce dpôt  son plus cher parent;

    Et, m'ayant tout cont: «Tiens, dit-il, Exupre,

    Sers ton prince, et venge ton pre.»

    Arm d'un tel secret, Seigneur, j'ai voulu voir

    Combien parmi le peuple il aurait de pouvoir:

    J'ai fait semer ce bruit sans vous faire connaître;

    Et, voyant tous les curs vous souhaiter pour maître,

    J'ai ligu du tyran les secrets ennemis,

    Mais sans leur dcouvrir plus qu'il ne m'est permis.

    Ils aiment votre nom, sans savoir davantage;

    Et cette seule joie anime leur courage,

    Sans qu'autres que les deux qui vous parlaient l-bas

    De tout ce qu'elle a fait sachent plus que Phocas[1575].

    Vous venez de savoir ce que vous vouliez d'elle;

    C'est  vous de rpondre  son gnreux zle.

    Le peuple est mutin, nos amis assembls,

    Le tyran effray, ses confidents troubls.

    Donnez l'aveu au prince  sa mort qu'on apprte,

    Et ne ddaignez pas d'ordonner de sa tte.

    

    MARTIAN
 Surpris des nouveauts d'un tel vnement,
 Je demeure  vos yeux muet d'tonnement.

    Je sais ce que je dois, Madame, au grand service

    Dont vous avez sauv l'hritier de Maurice.

    Je croyais, comme fils, devoir tout  vos soins,

    Et je vous dois bien plus lorsque je vous suis moins;

    Mais pour vous expliquer toute ma gratitude,

    Mon me a trop de trouble et trop d'inquitude.

    J'aimais, vous le savez, et mon cur enflamm

    Trouve enfin une sur dedans l'objet aim.

    Je perds une maîtresse en gagnant un empire:

    Mon amour en murmure, et mon cur en soupire;

    Et de mille pensers mon esprit agit

    Paraît enseveli dans la stupidit.

    Il est temps d'en sortir, l'honneur nous le commande:

    Il faut donner un chef  votre illustre bande.

    Allez, brave Exupre, allez, je vous rejoins;

    Souffrez que je lui parle un moment sans tmoins.

    Disposez cependant vos amis  bien faire;

    Surtout sauvons le fils en immolant le pre:

    Il n'eut rien du tyran qu'un peu de mauvais sang[1576],

    Dont la dernire guerre a trop purg son flanc.

    

    EXUPRE
 Nous vous rendons, Seigneur, entire obissance,

    Et vous allons attendre avec impatience.
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    Scne VI


    Martian[1577], Lontine, Eudoxe


    

    MARTIAN
 Madame, pour laisser toute sa dignit

    A ce dernier effort de gnrosit,

    Je crois que les raisons que vous m'avez donnes

    M'en ont seules cach le secret tant d'annes.

    D'autres souponneraient qu'un peu d'ambition,

    Du prince Martian voyant la passion,

    Pour lui voir sur le trône lever votre fille,

    Aurait voulu laisser l'empire en sa famille,

    Et me faire trouver un tel destin bien doux

    Dans l'ternelle erreur d'tre sorti de vous;

    Mais je tiendrais  crime d'une telle pense.

    Je me plains seulement d'une ardeur insense,

    D'un dtestable amour que pour ma propre sur

    Vous-mme vous avez allum dans mon cur.

    Quel dessein faisiez-vous sur cet aveugle inceste?

    

    LONTINE
 Je vous aurais tout dit avant ce nud funeste;

    Et je le craignais peu, trop sûre que Phocas,

    Ayant d'autres desseins, ne le souffrirait pas.

    Je voulais donc, Seigneur, qu'une flamme si belle

    Portt votre courage aux vertus dignes d'elle,

    Et que, votre valeur l'ayant sur mriter,

    Le refus du tyran vous pût mieux irriter.

    Vous n'avez pas rendu mon esprance vaine:

    J'ai vu dans votre amour une source de haine,

    Et j'ose dire encore qu'un bras si renomm

    Peut-tre aurait moins fait si le cur n'eût aim.

    Achevez donc, Seigneur; et puisque Pulchrie

    Doit craindre l'attentat d'une aveugle furie...

    

    MARTIAN
 Peut-tre il vaudrait mieux moi-mme la porter

    A ce que le tyran tmoigne en souhaiter:

    Son amour, qui pour moi rsiste  sa colre,

    N'y rsistera plus quand je serai son frre.

    Pourrais-je lui trouver un plus illustre poux?

    

    LONTINE
 Seigneur, qu'allez-vous faire? et que me dites-vous?

    

    MARTIAN
 Que peut-tre, pour rompre un si digne hymne,

    J'expose  tort sa tte avec ma destine,

    Et fais d'Hraclius un chef de conjurs

    Dont je vois les complots encore mal assurs.

    Aucun d'eux du tyran n'approche la personne;

    Et quand mme l'issue en pourrait tre bonne,

    Peut-tre il m'est honteux de reprendre l'tat

    Par l'infme succs d'un lche assassinat;

    Peut-tre il vaudrait mieux, en tte d'une arme,

    Faire parler pour moi toute ma renomme,

    Et trouver  l'empire un chemin glorieux

    Pour venger mes parents d'un bras victorieux.

    C'est dont je vais rsoudre avec cette princesse,

    Pour qui non plus l'amour, mais le sang m'intresse.

    Vous, avec votre Eudoxe...

    

    LONTINE
 Ah! Seigneur, coutez.

    

    MARTIAN
 J'ai besoin de conseils dans ces difficults;

    Mais,  parler sans fard, pour couter les vôtres,

    Outre mes intrts, vous en avez trop d'autres.

    Je ne souponne point vos vux ni votre foi;

    Mais je ne veux d'avis que d'un cur tout  moi.

    Adieu.
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    Scne VII


    Lontine, Eudoxe


    

    LONTINE
 Tout me confond, tout me devient contraire.

    Je ne fais rien du tout, quand je pense tout faire;

    Et lorsque le hasard me flatte avec excs,

    Tout mon dessein avorte au milieu du succs:

    Il semble qu'un dmon funeste  sa conduite

    Des beaux commencements empoisonne la suite.

    Ce billet, dont je vois Martian abus,

    Fait plus en ma faveur que je n'aurais os:

    Il arme puissamment le fils contre le pre;

    Mais, comme il a lev le bras en qui j'espre,

    Sur le point de frapper, je vois avec regret

    Que la nature y forme un obstacle secret.

    La vrit le trompe, et ne peut le sduire:

    Il sauve en reculant ce qu'il croit mieux dtruire;

    Il doute, et du côt que je le vois pencher,

    Il va presser l'inceste au lieu de l'empcher.

    

    EUDOXE
 Madame, pour le moins vous avez connaissance

    De l'auteur de ce bruit, et de mon innocence;

    Mais je m'tonne fort de voir  l'abandon

    Du prince Hraclius les droits avec le nom.

    Ce billet, confirm par votre tmoignage,

    Pour monter dans le trône est un grand avantage.

    Si Martian le peut sous ce titre occuper,

    Pensez-vous qu'il se laisse aisment dtromper,

    Et qu'au premier moment qu'il vous verra ddire

    Aux mains de son vrai maître il remette l'empire?

    

    LONTINE
 Vous tes curieuse, et voulez trop savoir.

    N'ai-je pas dj dit que j'y saurai pourvoir?

    Tchons, sans plus tarder,  revoir Exupre,

    Pour prendre en ce dsordre un conseil salutaire.
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    Scne Premire


    Martian[1578], Pulchrie


    

    MARTIAN
 Je veux bien l'avouer, Madame, car mon cur

    A de la peine encore  vous nommer ma sur,

    Quand, malgr ma fortune  vos pieds abaisse,

    J'osais jusques  vous lever ma pense,

    Plus plein d'tonnement que de timidit,

    J'interrogeais ce cur sur sa tmrit;

    Et dans ses mouvements, pour secrte rponse,

    Je sentais quelque chose au-dessus de Lonce,

    Dont, malgr ma raison, l'imprieux effort

    Emportait mes dsirs au-del de mon sort.

    

    PULCHRIE
 Moi-mme assez souvent j'ai senti dans mon me

    Ma naissance en secret me reprocher ma flamme.

    Mais quoi! l'impratrice,  qui je dois le jour,

    Avait innocemment fait naître cet amour:

    J'approchais de quinze ans, alors qu'empoisonne

    Pour avoir contredit mon indigne hymne,

    Elle mla ces mots  ses derniers soupirs:

    «Le tyran veut surprendre ou forcer vos dsirs,

    Ma fille, et sa fureur  son fils vous destine;

    Mais prenez un poux des mains de Lontine;

    Elle garde un trsor qui vous sera bien cher.»

    Cet ordre en sa faveur me sut si bien toucher,

    Qu'au lieu de la haïr d'avoir livr mon frre,

    J'en tins le bruit pour faux, elle me devint chre;

    Et confondant ces mots de trsor et d'poux,

    Je crus les bien entendre, expliquant tout de vous.

    J'opposais de la sorte  ma fire naissance

    Les favorables lois de mon obissance;

    Et je m'imputais mme  trop de vanit

    De trouver entre nous quelque ingalit.

    La race de Lonce tant patricienne,

    L'clat de vos vertus l'galait  la mienne;

    Et je me laissais dire en mes douces erreurs:

    «C'est de pareils hros qu'on fait les empereurs;

    Tu peux bien sans rougir aimer un grand courage

    A qui le monde entier peut rendre un juste hommage.»

    J'coutais sans ddain ce qui m'autorisait:

    L'amour pensait le dire, et le sang le disait;

    Et de ma passion la flatteuse imposture

    S'emparait dans mon cur des droits de la nature.

    

    MARTIAN
 Ah! ma sur, puisque enfin mon destin clairci

    Veut que je m'accoutume  vous nommer ainsi,

    Qu'aisment l'amiti jusqu' l'amour nous mne!

    C'est un penchant si doux qu'on y tombe sans peine;

    Mais quand il faut changer l'amour en amiti,

    Que l'me qui s'y force est digne de piti!

    Et qu'on doit plaindre un cur qui, n'osant s'en dfendre,

    Se laisse dchirer avant que de se rendre!

    Ainsi donc la nature  l'espoir le plus doux

    Fait succder l'horreur, et l'horreur d'tre  vous!

    Ce que je suis m'arrache  ce que j'aimais d'tre!

    Ah! s'il m'tait permis de ne pas me connaître,

    Qu'un si charmant abus serait  prfrer

    A l'pre vrit qui vient de m'clairer!

    

    PULCHRIE
 J'eus pour vous trop d'amour pour ignorer ses forces;

    Je sais quelle amertume aigrit de tels divorces;

    Et la haine  mon gr les fait plus doucement

    Que quand il faut aimer, mais aimer autrement.

    J'ai senti comme vous une douleur bien vive

    En brisant les beaux fers qui me tenaient captive;

    Mais j'en condamnerais le plus doux souvenir,

    S'il avait  mon cur coût plus d'un soupir.

    Ce grand coup m'a surprise, et ne m'a point trouble;

    Mon me l'a reu sans tre accable;

    Et comme tous mes feux n'avaient rien que de saint,

    L'honneur les alluma, le devoir les teint.

    Je ne vois plus d'amant où je rencontre un frre;

    L'un ne peut me toucher, ni l'autre me dplaire;

    Et je tiendrai toujours mon bonheur infini,

    Si les miens sont vengs, et le tyran puni.

    Vous que va sur le trône lever la naissance,

    Rgnez sur votre cur avant que sur Byzance,

    Et domptant comme moi ce dangereux mutin,

    Commencez  rpondre  ce noble destin.

    

    MARTIAN
 Ah! vous fûtes toujours l'illustre Pulchrie,

    En fille d'empereur ds le berceau nourrie;

    Et ce grand nom sans peine a pu vous enseigner

    Comment dessus vous-mme il vous fallait rgner;

    Mais pour moi, qui cach sous une autre aventure,

    D'une me plus commune ai pris quelque teinture,

    Il n'est pas merveilleux si ce que je me crus

    Mle un peu de Lonce au cur d'Hraclius.

    A mes confus regrets soyez donc moins svre:

    C'est Lonce qui parle, et non pas votre frre;

    Mais si l'un parle mal, l'autre va bien agir,

    Et l'un ni l'autre enfin ne vous fera rougir.

    Je vais des conjurs embrasser l'entreprise,

    Puisqu'une me si haute  frapper m'autorise,

    Et tiens que, pour rpandre un si coupable sang,

    L'assassinat est noble et digne de mon rang.

    Pourrai-je cependant vous faire une prire?

    

    PULCHRIE
 Prenez sur Pulchrie une puissance entire.

    

    MARTIAN
 Puisqu'un amant si cher ne peut plus tre  vous,
 Ni vous mettre l'empire en la main d'un poux,

    pousez Martian comme un autre moi-mme:

    Ne pouvant tre  moi, soyez  ce que j'aime.

    

    PULCHRIE
 Ne pouvant tre  vous, je pourrais justement

    Vouloir n'tre  personne, et fuir tout autre amant;

    Mais on pourrait nommer cette fermet d'me

    Un reste mal teint d'incestueuse flamme.

    Afin donc qu' ce choix j'ose toute accorder,

    Soyez mon empereur pour me le commander.

    Martian vaut beaucoup, sa personne m'est chre;

    Mais purgez sa vertu des crimes de son pre,

    Et donnez  mes feux pour lgitime objet

    Dans le fils du tyran votre premier sujet.

    

    MARTIAN
 Vous le voyez, j'y cours; mais enfin, s'il arrive

    Que l'issue en devienne ou funeste ou tardive,

    Votre perte est jure; et d'ailleurs nos amis

    Au tyran immol voudront joindre ce fils.

    Sauvez d'un tel pril et sa vie et la vôtre;

    Par cet heureux hymen conservez l'un et l'autre;

    Garantissez ma sur des fureurs de Phocas,

    Et mon ami de suivre un tel pre au trpas.

    Faites qu'en ce grand jour la troupe d'Exupre

    Dans un sang odieux respecte mon beau-frre;

    Et donnez au tyran, qui n'en pourra jouir,

    Quelques moments de joie afin de l'blouir.

    

    PULCHRIE
 Mais durant ces moments, unie  sa famille,

    Il deviendra mon pre, et je serai sa fille:

    Je lui devrai respect, amour, fidlit;

    Ma haine n'aura plus d'imptuosit;

    Et tous mes vux pour vous seront mols et timides,

    Quand mes vux contre lui seront des parricides.

    Outre que le succs est encore  douter,

    Que l'on peut vous trahir, qu'il peut vous rsister,

    Si vous y succombez, pourrai-je me ddire

    D'avoir port chez lui les titres de l'empire?

    Ah! combien ces moments, de quoi vous me flattez

    Alors pour mon supplice auraient d'ternits!

    Votre haine voit peu l'erreur de sa tendresse:

    Comme elle vient de naître, elle n'est que faiblesse.

    La mienne a plus de force, et les yeux mieux ouverts;

    Et se dût avec moi perdre tout l'univers,

    Jamais un seul moment, quoi que l'on puisse faire,

    Le tyran n'aura droit de me traiter de pre.

    Je ne refuse au fils ni mon cur ni ma foi:

    Vous l'aimez, je l'estime, il est digne de moi.

    Tout son crime est un pre  qui le sang l'attache:

    Quand il n'en aura plus, il n'aura plus de tache;

    Et cette mort, propice  former ces beaux nuds,

    Purifiant l'objet, justifiera mes feux.

    Allez donc prparer cette heureuse journe,

    Et du sang du tyran signez cet hymne.

    Mais quel mauvais dmon devers nous le conduit?

    

    MARTIAN
 Je suis trahi, Madame, Exupre le suit.

  


  
    


    


    [image: ]


    HRACLIUS


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    Phocas, Exupre, Amyntas, Martian, Pulchrie, Crispe


    

    PHOCAS
 Quel est votre entretien avec cette princesse?

    Des noces que je veux?

    

    MARTIAN
 C'est de quoi je la presse.

    

    PHOCAS
 Et vous l'avez gagne en faveur de mon fils?

    

    MARTIAN
 Il sera son poux, elle me l'a promis.

    

    PHOCAS
 C'est beaucoup obtenir d'une me si rebelle.

    Mais quand?

    

    MARTIAN
 C'est un secret que je n'ai pas su d'elle.

    

    PHOCAS
 Vous pouvez m'en dire un dont je suis plus jaloux.
 On dit qu'Hraclius est fort connu de vous:

    Si vous aimez mon fils, faites-le moi connaître.

    

    MARTIAN
 Vous le connaissez trop, puisque je vois ce traître.

    

    EXUPRE
 Je sers mon empereur, et je sais mon devoir.

    

    MARTIAN
 Chacun te l'avouera: tu le fais assez voir.

    

    PHOCAS
 De grce, claircissez ce que je vous propose.

    Ce billet  demi m'en dit bien quelque chose;

    Mais, Lonce, c'est peu si vous ne l'achevez.

    

    MARTIAN
 Nommez-moi par mon nom, puisque vous le savez:

    Dites Hraclius; il n'est plus de Lonce,

    Et j'entends mon arrt sans qu'on me le prononce.

    

    PHOCAS
 Tu peux bien t'y rsoudre, aprs ton vain effort

    Pour m'arracher le sceptre et conspirer ma mort.

    

    MARTIAN
 J'ai fait ce que j'ai dû. Vivre sous ta puissance,

    C'eût t dmentir mon nom et ma naissance.

    Et ne point couter le sang de mes parents,

    Qui ne crie en mon cur que la mort des tyrans.

    Quiconque pour l'empire eut la gloire de naître

    Renonce  cet honneur s'il peut souffrir un maître:

    Hors le trône ou la mort, il doit tout ddaigner;

    C'est un lche, s'il n'ose ou se perdre ou rgner.

    J'entends donc mon arrt sans qu'on me le prononce.

    Hraclius mourra comme a vcu Lonce:

    Bon sujet, meilleur prince; et ma vie et ma mort

    Rempliront dignement et l'un et l'autre sort.

    La mort n'a rien d'affreux pour une me bien ne;

    A mes côts pour toi je l'ai cent fois traîne;

    Et mon dernier exploit contre tes ennemis

    Fut d'arrter son bras qui tombait sur ton fils.

    

    PHOCAS
 Tu prends pour me toucher un mauvais artifice:
 Hraclius n'eut point de part  ce service;

    J'en ai pay Lonce  qui seul tait dû

    L'inestimable honneur de me l'avoir rendu.

    Mais sous des noms divers  soi-mme contraire,

    Qui conserva le fils attente sur le pre;

    Et se dsavouant d'un aveugle secours,

    Sitôt qu'il se connaît il en veut  mes jours.

    Je te devais sa vie, et je me dois justice:

    Lonce est effac par le fils de Maurice.

    Contre un tel attentat, rien n'est  balancer,

    Et je saurai punir comme rcompenser.

    

    MARTIAN
 Je sais trop qu'un tyran est sans reconnaissance,

    Pour en avoir conu la honteuse esprance,

    Et suis trop au-dessus de cette indignit,

    Pour te vouloir piquer de gnrosit.

    Que ferais-tu pour moi de me laisser la vie,

    Si pour moi sans le trône elle n'est qu'infamie?

    Hraclius vivrait pour te faire la cour!

    Rends-lui, rends-lui son sceptre, ou prive-le du jour.

    Pour ton propre intrt sois juge incorruptible:

    Ta vie avec la sienne est trop incompatible;

    Un si grand ennemi ne peut tre gagn,

    Et je te punirais de m'avoir pargn.

    Si de ton fils sauv j'ai rappel l'image.

    J'ai voulu de Lonce taler le courage,

    Afin qu'en le voyant tu ne doutasses plus

    Jusques où doit aller celui d'Hraclius.

    Je me tiens plus heureux de prir en monarque,

    Que de vivre en clat sans en porter la marque;

    Et puisque, pour jouir d'un si glorieux sort,

    Je n'ai que ce moment qu'on destine  ma mort[1579],

    Je la rendrai si belle et si digne d'envie

    Que ce moment vaudra la plus illustre vie.

    M'y faisant donc conduire, assure ton pouvoir,

    Et dlivre mes yeux de l'horreur de te voir.

    

    PHOCAS
 Nous verrons la vertu de cette me hautaine.

    Faites-le retirer en la chambre prochaine,

    Crispe; et qu'on me l'y garde, attendant que mon choix

    Pour punir son forfait vous donne d'autres lois.

    

    MARTIAN,  Pulchrie.
 Adieu, Madame, adieu: je n'ai pu davantage,
 Ma mort vous va laisser encore dans l'esclavage:

    Le ciel par d'autres mains vous en daigne affranchir!
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    PHOCAS
 Et toi, n'espre pas dsormais me flchir.

    Je tiens Hraclius, et n'ai plus rien  craindre,

    Plus lieu de te flatter, plus lieu de me contraindre,

    Ce frre et ton espoir vont entrer au cercueil,

    Et j'abattrai d'un coup sa tte et ton orgueil.

    Mais ne te contrains point dans ces rudes alarmes:

    Laisse aller tes soupirs, laisse couler tes larmes.

    

    PULCHRIE
 Moi, pleurer! moi, gmir, tyran! j'aurais pleur
 Si quelques lchets l'avaient dshonor,

    S'il n'eût pas emport sa gloire tout entire,

    S'il m'avait fait rougir par la moindre prire,

    Si quelque infme espoir qu'on lui dût pardonner

    Eût mrit la mort que tu lui vas donner.

    Sa vertu jusqu'au bout ne s'est point dmentie[1580]:

    Il n'a point pris le ciel ni le sort  partie,

    Point querell le bras qui fait ces lches coups,

    Point daign contre lui perdre un juste courroux.

    Sans te nommer ingrat, sans trop le nommer traître,

    De tous deux, de soi-mme il s'est montr le maître;

    Et dans cette surprise il a bien su courir

    A la ncessit qu'il voyait de mourir.

    Je goûtais cette joie en un sort si contraire.

    Je l'aimai comme amant, je l'aime comme frre;

    Et dans ce grand revers je l'ai vu hautement

    Digne d'tre mon frre, et d'tre mon amant.

    

    PHOCAS
 Explique, explique mieux le fond de ta pense;

    Et sans plus te parer d'une vertu force,

    Pour apaiser le pre, offre le cur au fils,

    Et tche  racheter ce cher frre  ce prix.

    

    PULCHRIE
 Crois-tu que sur la foi de tes fausses promesses

    Mon me ose descendre  de telles bassesses?

    Prends mon sang pour le sien; mais, s'il y faut mon cur.

    Prisse Hraclius avec sa triste sur!

    

    PHOCAS
 Eh bien! il va prir; ta haine en est complice.

    

    PULCHRIE
 Et je verrai du ciel bientôt choir ton supplice.

    Dieu, pour le rserver  ses puissantes mains,

    Fait avorter exprs tous les moyens humains;

    Il veut frapper le coup sans notre ministre.

    Si l'on t'a bien donn Lonce pour mon frre,

    Les quatre autres peut-tre,  tes yeux abuss,

    Ont t comme lui des Csars supposs.

    L'tat, qui dans leur mort, voyait trop sa ruine,

    Avait des gnreux autres que Lontine;

    Ils trompaient d'un barbare aisment la fureur,

    Qui n'avait jamais vu la cour ni l'Empereur.

    Crains, tyran, crains encore: tous les quatre peut-tre

    L'un aprs l'autre enfin se vont faire paraître;

    Et malgr tous tes soins, malgr tout ton effort,

    Tu ne les connaîtras qu'en recevant la mort.

    Moi-mme,  leur dfaut, je serai la conqute

    De quiconque  mes pieds apportera ta tte[1581];

    L'esclave le plus vil qu'on puisse imaginer

    Sera digne de moi s'il peut t'assassiner.

    Va perdre Hraclius, et quitte la pense

    Que je me pare ici d'une vertu force;

    Et sans m'importuner de rpondre  tes vux,

    Si tu prtends rgner, dfais-toi de tous deux.
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    PHOCAS
 J'coute avec plaisir ces menaces frivoles;
 Je ris d'un dsespoir qui n'a que des paroles;

    Et, de quelque faon qu'elle m'ose outrager,

    Le sang d'Hraclius m'en doit assez venger.

    Vous donc, mes vrais amis, qui me tirez de peine;

    Vous, dont je vois l'amour quand j'en craignais la haine;

    Vous, qui m'avez livr mon secret ennemi,

    Ne soyez point vers moi fidles  demi:

    Rsolvez avec moi des moyens de sa perte:

    La ferons-nous secrte ou bien  force ouverte?

    Prendrons-nous le plus sûr, ou le plus glorieux?

    

    EXUPRE
 Seigneur, n'en doutez point, le plus sûr vaut le mieux;

    Mais le plus sûr pour vous est que sa mort clate,

    De peur qu'en l'ignorant le peuple ne se flatte,

    N'attende encore ce prince, et n'ai quelque raison

    De courir en aveugle  qui prendra son nom.

    

    PHOCAS
 Donc, pour ôter tout doute  cette populace,

    Nous enverrons sa tte au milieu de la place.

    

    EXUPRE
 Mais si vous la coupez dedans votre palais,

    Ces obstins mutins ne le croiront jamais;

    Et, sans que pas un d'eux  son erreur renonce,

    Ils diront qu'on impute un faux nom  Lonce,

    Qu'on en fait un fantôme afin de les tromper,

    Prts  suivre toujours qui voudra l'usurper.

    

    PHOCAS
 Lors nous leur ferons voir ce billet de Maurice.

    

    EXUPRE
 Ils le tiendront pour faux, et pour un artifice.
 Seigneur, aprs vingt ans vous esprez en vain

    Que ce peuple ait des yeux pour connaître sa main.

    Si vous voulez calmer toute cette tempte,

    Il faut en pleine place abattre cette tte,

    Et qu'il dise, en mourant,  ce peuple confus:

    «Peuple, n'en doute point, je suis Hraclius.»

    

    PHOCAS
 Il le faut, je l'avoue: et dj je destine

    A ce mme chafaud l'infme Lontine.

    Mais si ces insolents l'arrachent de nos mains?

    

    EXUPRE
 Qui l'osera, Seigneur?

    

    PHOCAS
 Ce peuple que je crains.

    

    EXUPRE
 Ah! souvenez-vous mieux des dsordres qu'enfante

    Dans un peuple sans chef la premire pouvante.

    Le seul bruit de ce prince au palais arrt

    Dispersera soudain chacun de son côt;

    Les plus audacieux craindront votre justice,

    Et le reste en tremblant ira voir son supplice.

    Mais ne leur donnez pas, tardant trop  punir,

    Le temps de se remettre et de se runir:

    Envoyez des soldats  chaque coin des rues,

    Saisissez l'Hippodrome avec ses avenues;

    Dans tous les lieux publics rendez-vous le plus fort.

    Pour nous, qu'un tel indice intresse  sa mort,

    De peur que d'autres mains ne se laissent sduire,

    Jusques  l'chafaud laissez-nous le conduire.

    Nous aurons trop d'amis pour en venir  bout;

    J'en rponds sur ma tte, et j'aurai l'il  tout.

    

    PHOCAS
 C'en est trop, Exupre: allez, je m'abandonne

    Aux fidles conseils que votre ardeur me donne.

    C'est l'unique moyen de dompter nos mutins,

    Et d'teindre  jamais ces troubles intestins.

    Je vais sans diffrer, pour cette grande affaire,

    Donner  tous mes chefs un ordre ncessaire.

    Vous, pour rpondre aux soins que vous m'avez promis,

    Allez de votre part assembler vos amis,

    Et croyez qu'aprs moi, jusqu' ce que j'expire,

    Ils seront, eux et vous, les maîtres de l'empire.
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    EXUPRE
 Nous sommes en faveur; ami, tout est  nous:

    L'heur de notre destin va faire des jaloux.

    

    AMYNTAS
 Quelque allgresse ici que vous fassiez paraître,

    Trouvez-vous doux les noms de perfide et de traître?

    

    EXUPRE
 Je sais qu'aux gnreux ils doivent faire horreur:

    Ils m'ont frapp l'oreille, ils m'ont bless le cur;

    Mais bientôt, par l'effet que nous devons attendre,

    Nous serons en tat de ne les plus entendre.

    Allons: pour un moment qu'il faut les endurer,

    Ne fuyons pas les biens qu'ils nous font esprer.
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    HRACLIUS
 Vous avez grand sujet d'apprhender pour elle:

    Phocas au dernier point la tiendra criminelle;

    Et je le connais mal, ou s'il la peut trouver,

    Il n'est moyen humain qui puisse la sauver.

    Je vous plains, chre Eudoxe, et non pas votre mre:

    Elle a bien mrit ce qu'a fait Exupre;

    Il trahit justement qui voulait me trahir.

    

    EUDOXE
 Vous croyez qu' ce point elle ait pu vous haïr,

    Vous, pour qui son amour a forc la nature?

    

    HRACLIUS
 Comment voulez-vous donc nommer son imposture?

    M'empcher d'entreprendre, et par un faux rapport

    Confondre en Martian et mon nom et mon sort;

    Abuser d'un billet que le hasard lui donne;

    Attacher de sa main mes droits  sa personne,

    Et le mettre en tat, dessous sa bonne foi,

    De rgner en ma place, ou de prir pour moi:

    Madame, est-ce en effet me rendre un grand service?

    

    EUDOXE
 Eût-elle dmenti ce billet de Maurice?

    Et l'eût-elle pu faire,  moins que rvler

    Ce que surtout alors il lui fallait celer?

    Quand Martian par l n'eût pas connu son pre,

    C'tait vous hasarder sur la foi d'Exupre:

    Elle en doutait, Seigneur, et par l'vnement

    Vous voyez que son zle en doutait justement.

    Sûre en soi des moyens de vous rendre l'empire,

    Qu' vous-mme jamais elle n'a voulu dire,

    Elle a sur Martian tourn le coup fatal

    De l'preuve d'un cur qu'elle connaissait mal.

    Seigneur, où seriez-vous sans ce nouveau service?

    

    HRACLIUS
 Qu'importe qui des deux on destine au supplice?

    Qu'importe, Martian, vu ce que je te doi[1582],

    Qui trahisse mon sort, d'Exupre ou de moi?

    Si l'on ne me dcouvre, il faut que je m'expose;

    Et l'un et l'autre enfin ne sont que mme chose,

    Sinon qu'tant trahi je mourrais malheureux,

    Et que, m'offrant pour toi, je mourrai gnreux.

    

    EUDOXE
 Quoi! pour dsabuser une aveugle furie,

    Rompre votre destin, et donner votre vie!

    

    HRACLIUS
 Vous tes plus aveugle encore en votre amour.
 Prira-t-il pour moi quand je lui dois le jour?

    Et lorsque sous mon nom il se livre  sa perte,

    Tiendrai-je sous le sien ma fortune couverte?

    S'il s'agissait ici de le faire empereur,

    Je pourrais lui laisser mon nom et son erreur;

    Mais conniver en lche  ce nom qu'on me vole,

    Quand son pre  mes yeux au lieu de moi l'immole!

    Souffrir qu'il se trahisse aux rigueurs de mon sort!

    Vivre par son supplice, et rgner par sa mort!

    

    EUDOXE
 Ah! ce n'est pas, Seigneur, ce que je vous demande:
 De cette lchet l'infamie est trop grande.

    Montrez-vous pour sauver ce hros du trpas;

    Mais montrez-vous en maître, et ne vous perdez pas:

    Rallumez cette ardeur où s'opposait ma mre,

    Garantissez le fils par la perte du pre;

    Et, prenant  l'empire un chemin clatant,

    Montrez Hraclius au peuple qui l'attend[1583].

    

    HRACLIUS
 Il n'est plus temps, Madame: un autre a pris ma place.

    Sa prison a rendu le peuple tout de glace:

    Dj proccup d'un autre Hraclius,

    Dans l'effroi qui le trouble il ne me croira plus;

    Et ne me regardant que comme un fils perfide,

    Il aura de l'horreur de suivre un parricide.

    Mais quand mme il voudrait seconder mes desseins,

    Le tyran tient dj Martian en ses mains.

    S'il voit qu'en sa faveur je marche  force ouverte,

    Piqu de ma rvolte, il htera sa perte,

    Et croira qu'en m'ôtant l'espoir de le sauver

    Il m'ôtera l'ardeur qui me fait soulever.

    N'en parlons plus: en vain votre amour me retarde,

    Le sort d'Hraclius tout entier me regarde.

    Soit qu'il faille rgner, soit qu'il faille prir,

    Au tombeau comme au trône on me verra courir.

    Mais voici le tyran, et son traître Exupre.
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    PHOCAS, montrant Eudoxe  ses gardes.
 Qu'on la tienne en lieu sûr en attendant sa mre.

    

    HRACLIUS
 A-t-elle quelque part...?

    

    PHOCAS
 Nous verrons  loisir:

    Il est bon cependant de la faire saisir.

    

    EUDOXE, s'en allant.
 Seigneur, ne croyez rien de ce qu'il vous va dire.

    

    PHOCAS,  Eudoxe.
 Je croirai ce qu'il faut pour le bien de l'empire[1584].

     (A Hraclius.)
 Ses pleurs pour ce coupable imploraient ta piti?
 

    HRACLIUS
 Seigneur...

    

    PHOCAS
 Je sais pour lui quelle est ton amiti;

    Mais je veux que toi-mme, ayant bien vu son crime,

    Tiennes ton zle injuste, et sa mort lgitime.

    Qu'on[1585] le fasse venir. Pour en tirer l'aveu

    Il ne sera besoin ni du fer ni du feu.

    Loin de s'en repentir, l'orgueilleux en fait gloire.

    Mais que me diras-tu qu'il ne me faut pas croire?

    Eudoxe m'en conjure, et l'avis me surprend.

    Aurais-tu dcouvert quelque crime plus grand?

    

    HRACLIUS
 Oui, sa mre a plus fait contre votre service
 Que ne sait Exupre, et que n'a vu Maurice.

    

    PHOCAS
 La perfide! Ce jour lui sera le dernier.

    Parle.

    

    HRACLIUS
 J'achverai devant le prisonnier.

    Trouvez bon qu'un secret d'une telle importance,

    Puisque vous le mandez, s'explique en sa prsence.

    

    PHOCAS
 Le voici. Mais surtout ne me dis rien pour lui.
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    HRACLIUS
 Je sais qu'en ma prire il aurait peu d'appui;

    Et, loin de me donner une inutile peine,

    Tout ce que je demande  votre juste haine,

    C'est que de tels forfaits ne soient pas impunis;

    Perdez Hraclius, et sauvez votre fils:

    Voil tout mon souhait et toute ma prire.

    M'en refuserez-vous?

    

    PHOCAS
 Tu l'obtiendras entire:

    Ton salut en effet est douteux sans sa mort.

    

    MARTIAN
 Ah, Prince! j'y courais sans me plaindre du sort;
 Son indigne rigueur n'est pas ce qui me touche;

    Mais en ouïr l'arrt sortir de votre bouche!

    Je vous ai mal connu jusques  mon trpas.

    

    HRACLIUS
 Et mme en ce moment tu ne me connais pas.

    coute, pre aveugle, et toi, prince crdule,

    Ce que l'honneur dfend que plus je dissimule.

    Phocas, connais ton sang et tes vrais ennemis:

    Je suis Hraclius, et Lonce est ton fils.

    

    MARTIAN
 Seigneur, que dites-vous?

    

    HRACLIUS
 Que je ne puis plus taire

    Que deux fois Lontine osa tromper ton pre;

    Et semant de nos noms un insensible abus,

    Fit un faux Martian du jeune Hraclius.

    

    PHOCAS
 Maurice te dment, lche! tu n'as qu' lire:

    «Sous le nom de Lonce Hraclius respire.»

    Tu fais aprs cela des contes superflus.

    

    HRACLIUS
 Si ce billet fut vrai, Seigneur, il ne l'est plus:

    J'tais Lonce alors, et j'ai cess de l'tre

    Quand Maurice immol n'en a pu rien connaître.

    S'il laissa par crit ce qu'il avait pu voir,

    Ce qui suivit sa mort fut hors de son pouvoir.

    Vous porttes soudain la guerre dans la Perse,

    Où vous eûtes trois ans la fortune diverse.

    Cependant Lontine, tant dans le chteau

    Reine de nos destins et de notre berceau,

    Pour me rendre le rang qu'occupait votre race,

    Prit Martian pour elle, et me mit en sa place.

    Ce zle en ma faveur lui succda si bien,

    Que vous-mme au retour vous n'en connûtes rien;

    Et ces informes traits qu' six mois a l'enfance,

    Ayant mis entre nous fort peu de diffrence,

    Le faible souvenir en trois ans s'en perdit:

    Vous prîtes aisment ce qu'elle vous rendit.

    Vous vcûmes tous deux sous le nom l'un de l'autre:

    Il passa pour son fils, je passai pour le vôtre;

    Et je ne jugeais pas ce chemin criminel

    Pour remonter sans meurtre au trône paternel.

    Mais voyant cette erreur fatale  cette vie

    Sans qui dj la mienne aurait t ravie,

    Je me croirais, Seigneur, coupable infiniment

    Si je souffrais encore un tel aveuglement.

    Je viens reprendre un nom qui seul a fait son crime.

    Conservez votre haine, et changez de victime.

    Je ne demande rien que ce qui m'est promis:

    Perdez Hraclius, et sauvez votre fils[1586].

    

    MARTIAN
 Admire de quel fils le ciel t'a fait le pre,
 Admire quel effort sa vertu vient de faire,

    Tyran; et ne prends pas pour une vrit

    Ce qu'invente pour moi sa gnrosit.

     (A Hraclius.)
 C'est trop, Prince, c'est trop pour ce petit service

    Dont honora mon bras ma fortune propice:

    Je vous sauvai la vie, et ne la perdis pas;

    Et pour moi vous cherchez un assur trpas!

    Ah! si vous m'en devez quelque reconnaissance,

    Prince, ne m'ôtez pas l'honneur de ma naissance;

    Avoir tant de piti d'un sort si glorieux,

    De crainte d'tre ingrat, c'est m'tre injurieux.

    

    PHOCAS
 En quelque trouble me jette une telle dispute!

    A quels nouveaux malheurs m'expose-t-elle en butte!

    Lequel croire, Exupre, et lequel dmentir?

    Tomb-je dans l'erreur, ou si j'en vais sortir?

    Si ce billet est vrai, le reste est vraisemblable.

    

    EXUPRE
 Mais qui sait si ce reste est faux ou vritable?

    

    PHOCAS
 Lontine deux fois a pu tromper Phocas.

    

    EXUPRE
 Elle a pu les changer, et ne les changer pas,

    Et plus que vous, Seigneur, dedans l'inquitude,

    Je ne vois que du trouble et de l'incertitude.

    

    HRACLIUS
 Ce n'est pas d'aujourd'hui que je sais qui je suis:

    Vous voyez quels effets en ont t produits.

    Depuis plus de quatre ans vous voyez quelle adresse

    J'apporte  rejeter l'hymen de la Princesse,

    Où sans doute aisment mon cur eût consenti,

    Si Lontine alors ne m'en eût averti.

    

    MARTIAN
 Lontine?

    

    HRACLIUS
 Elle-mme.

    

    MARTIAN
 Ah! ciel! quelle est sa ruse!

    Martian aime Eudoxe, et sa mre l'abuse.

    Par l'horreur d'un hymen qu'il croit incestueux,

    De ce prince  sa fille elle assure les vux;

    Et son ambition, adroite  le sduire,

    Le plonge en une erreur dont elle attend l'empire.

    Ce n'est que d'aujourd'hui que je sais qui je suis;

    Mais de mon ignorance elle esprait ces fruits,

    Et me tiendrait encore la vrit cache,

    Si tantôt ce billet ne l'en eût arrache.

    

    PHOCAS,  Exupre.
 La mchante l'abuse aussi bien que Phocas.

    

    EXUPRE
 Elle a pu l'abuser, et ne l'abuser pas.

    

    PHOCAS
 Tu vois comme la fille a part au stratagme.

    

    EXUPRE
 Et que la mre a pu l'abuser elle-mme.

    

    PHOCAS
 Que de pensers divers! que de soucis flottants!

    

    EXUPRE
 Je vous en tirerai, Seigneur, dans peu de temps.

    

    PHOCAS
 Dis-moi, tout est-il prt pour ce juste supplice?

    

    EXUPRE
 Oui, si nous connaissions le vrai fils de Maurice.

    

    HRACLIUS
 Pouvez-vous en douter aprs ce que j'ai dit?

    

    MARTIAN
 Donnez-vous  l'erreur encore quelque crdit?

    

    HRACLIUS[1587]
 Ami, rends-moi mon nom: la faveur n'est pas grande;

    Ce n'est que pour mourir que je te le demande.

    Reprends ce triste jour que tu m'as rachet,

    Ou rends-moi cet honneur que tu m'as presque ôt.

    

    MARTIAN
 Pourquoi, de mon tyran volontaire victime,

    Prcipiter vos jours pour me noircir d'un crime?

    Prince, qui que je sois, j'ai conspir sa mort,

    Et nos noms au dessein donnent un divers sort:

    Dedans Hraclius il a gloire solide,

    Et dedans Martian il devient parricide.

    Puisqu'il faut que je meure illustre, ou criminel,

    Couvert ou de louange, ou d'opprobre ternel,

    Ne souillez point ma mort, et ne veuillez pas faire

    Du vengeur de l'empire un assassin d'un pre.

    

    HRACLIUS
 Mon nom seul est coupable, et, sans plus disputer,

    Pour te faire innocent tu n'as qu' le quitter;

    Il conspira lui seul, tu n'en es point complice.

    Ce n'est qu'Hraclius qu'on envoie au supplice:

    Sois son fils, tu vivras.

    

    MARTIAN
 Si je l'avais t,

    Seigneur, ce traître en vain m'aurait sollicit;

    Et lorsque contre vous il m'a fait entreprendre,

    La nature en secret aurait su m'en dfendre.

    

    HRACLIUS
 Apprends donc qu'en secret mon cur t'a prvenu.
 J'ai voulu conspirer, mais on m'a retenu;

    Et dedans mon pril Lontine timide...

    

    MARTIAN
 N'a pu voir Martian commettre un parricide.

    

    HRACLIUS
 Toi, que de Pulchrie elle a fait amoureux,

    Juge sous les deux noms ton dessein et tes feux.

    Elle a rendu pour toi l'un et l'autre funeste,

    Martian parricide, Hraclius inceste,

    Et n'eût pas eu pour moi d'horreur d'un grand forfait,

    Puisque dans ta personne elle en pressait l'effet.

    Mais elle m'empchait de hasarder ma tte,

    Esprant par ton bras me livrer ma conqute.

    Ce favorable aveu, dont elle t'a sduit

    T'exposait aux prils pour m'en donner le fruit;

    Et c'tait ton succs qu'attendait sa prudence,

    Pour dcouvrir au peuple ou cacher ma naissance.

    

    PHOCAS
 Hlas! je ne puis voir qui des deux est mon fils;

    Et je vois que tous deux ils sont mes ennemis.

    En ce piteux tat quel conseil dois-je suivre?

    J'ai craint un ennemi, mon bonheur me le livre;

    Je sais que de mes mains il ne se peut sauver,

    Je sais que je le vois, et ne puis le trouver.

    La nature tremblante, incertaine, tonne,

    D'un nuage confus couvre sa destine:

    L'assassin sous cette ombre chappe  ma rigueur,

    Et prsent  mes yeux, il se cache en mon cur.

    Martian! A ce nom aucun ne veut rpondre,

    Et l'amour paternel ne sert qu' me confondre.

    Trop d'un Hraclius en mes mains est remis;

    Je tiens mon ennemi, mais je n'ai plus de fils.

    Que veux-tu donc, nature, et que prtends-tu faire?

    Si je n'ai plus de fils, puis-je encore tre pre?

    De quoi parle  mon cur ton murmure imparfait?

    Ne me dis rien du tout, ou parle tout  fait[1588].

    Qui que ce soit des deux que mon sang ait fait naître,

    Ou laisse-moi le perdre, ou fais-le-moi connaître.

    O toi, qui que tu sois, enfant dnatur,

    Et trop digne du sort que tu t'es procur,

    Mon trône est-il pour toi plus honteux qu'un supplice?

    O malheureux Phocas! ô trop heureux Maurice!

    Tu recouvres deux fils pour mourir aprs toi,

    Et je n'en puis trouver pour rgner aprs moi!

    Qu'aux honneurs de ta mort je dois porter envie,

    Puisque mon propre fils les prfre  sa vie!
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    CRISPE,  Phocas.
 Seigneur, ma diligence enfin a russi:

    J'ai trouv Lontine, et je l'amne ici.

    

    PHOCAS,  Lontine.
 Approche, malheureuse.

    

    HRACLIUS,  Lontine.
 Avouez tout, Madame.

    J'ai tout dit.

    

    LONTINE,  Hraclius.
 Quoi, Seigneur?

    

    PHOCAS
 Tu l'ignores, infme!

    Qui des deux est mon fils?

    

    LONTINE
 Qui vous en fait douter?

    

    HRACLIUS,  Lontine.
 Le nom d'Hraclius que son fils veut porter:

    Il en croit ce billet et votre tmoignage;

    Mais ne le laissez pas dans l'erreur davantage.

    

    PHOCAS
 N'attends pas les tourments, ne me dguise rien.

    M'as-tu livr ton fils? as-tu chang le mien?

    

    LONTINE
 Je t'ai livr mon fils, et j'en aime la gloire.

    Si je parle du reste, oseras-tu m'en croire?

    Et qui t'assurera que pour Hraclius,

    Moi qui t'ai tant tromp, je ne te trompe plus?

    

    PHOCAS
 N'importe, fais-nous voir quelle haute prudence

    En des temps si divers leur en fait confidence:

    A l'un depuis quatre ans,  l'autre d'aujourd'hui.

    

    LONTINE
 Le secret n'en est su ni de lui, ni de lui;

    Tu n'en sauras non plus les vritables causes;

    Devine, si tu peux, et choisis, si tu l'oses.

    L'un des deux est ton fils, l'autre est ton empereur.

    Tremble dans ton amour, tremble dans ta fureur.

    Je te veux toujours voir, quoi que ta rage fasse,

    Craindre ton ennemi dedans ta propre race,

    Toujours aimer ton fils dedans ton ennemi,

    Sans tre ni tyran, ni pre qu' demi.

    Tandis qu'autour des deux tu perdras ton tude,

    Mon me jouira de ton inquitude;

    Je rirai de ta peine; ou, si tu m'en punis,

    Tu perdras avec moi le secret de ton fils.

    

    PHOCAS
 Et si je les punis tous deux sans les connaître,

    L'un comme Hraclius, l'autre pour vouloir l'tre?

    

    LONTINE
 Je m'en consolerai quand je verrai Phocas

    Croire affermir son sceptre en se coupant le bras,

    Et de la mme main son ordre tyrannique

    Venger Hraclius dessus son fils unique.

    

    PHOCAS
 Quelle reconnaissance, ingrate, tu me rends
 Des bienfaits rpandus sur toi, sur tes parents,

    De t'avoir confi ce fils que tu me caches,

    D'avoir mis en tes mains ce cur que tu m'arraches,

    D'avoir mis  tes pieds ma cour qui t'adorait!

    Rends-moi mon fils, ingrate.

    

    LONTINE
 Il m'en dsavouerait;
 Et ce fils, quel qu'il soit, que tu ne peux connaître,

    A le cur assez bon pour ne vouloir pas l'tre.

    Admire sa vertu qui trouble ton repos.

    C'est du fils du tyran que j'ai fait ce hros;

    Tant ce qu'il a reu d'heureuse nourriture,

    Dompte ce mauvais sang qu'il eut de la nature!

    C'est assez dignement rpondre  tes bienfaits

    Que d'avoir dgag ton fils de tes forfaits.

    Sduit par ton exemple et par sa complaisance,

    Il t'aurait ressembl, s'il eût su sa naissance:

    Il serait lche, impie, inhumain comme toi,

    Et tu me dois ainsi plus que je ne te doi[1589].

    

    EXUPRE
 L'impudence et l'orgueil suivent les impostures.

    Ne vous exposez plus  ce torrent d'injures,

    Qui, ne faisant qu'aigrir votre ressentiment,

    Vous donne peu de jour pour ce discernement.

    Laissez-la-moi, Seigneur, quelques moments en garde.

    Puisque j'ai commenc, le reste me regarde:

    Malgr l'obscurit de son illusion,

    J'espre dmler cette confusion.

    Vous savez  quel point l'affaire m'intresse.

    

    PHOCAS
 Achve, si tu peux, par force ou par adresse,

    Exupre; et sois sûr que je te devrai tout,

    Si l'ardeur de ton zle en peut venir  bout.

    Je saurai cependant prendre  part l'un et l'autre;

    Et peut-tre qu'enfin nous trouverons le nôtre.

    Agis de ton côt; je la laisse avec toi:

    Gne, flatte, surprends. Vous autres, suivez-moi.
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    EXUPRE
 On ne peut nous entendre. Il est juste, Madame,

    Que je vous ouvre enfin jusqu'au fond de mon me;

    C'est passer trop longtemps pour traître auprs de vous.

    Vous haïssez Phocas; nous le haïssons tous...

    

    LONTINE
 Oui, c'est bien lui montrer ta haine et ta colre,

    Que lui vendre ton prince et le sang de ton pre.

    

    EXUPRE
 L'apparence vous trompe, et je suis en effet...

    

    LONTINE
 L'homme le plus mchant que la nature ait fait[1590].

    

    EXUPRE
 Ce qui passe  vos yeux pour une perfidie...

    

    LONTINE
 Cache une intention fort noble et fort hardie!

    

    EXUPRE
 Pouvez-vous en juger, puisque vous l'ignorez?

    Considrez l'tat de tous nos conjurs.

    Il n'est aucun de nous  qui sa violence

    N'ait donn trop de lieu d'une juste vengeance;

    Et nous en croyant tous dans notre me indigns,

    Le tyran du palais nous a loigns.

    Il y fallait rentrer par quelque grand service.

    

    LONTINE
 Et tu crois m'blouir avec cet artifice?

    

    EXUPRE
 Madame, apprenez tout. Je n'ai rien hasard.

    Vous savez de quel nombre il est toujours gard;

    Pouvions-nous le surprendre, ou forcer les cohortes

    Qui de jour et de nuit tiennent toutes ses portes?

    Pouvions-nous mieux sans bruit nous approcher de lui?

    Vous voyez la posture où j'y suis aujourd'hui:

    Il me parle, il m'coute, il me croit; et lui-mme

    Se livre entre mes mains, aide  mon stratagme.

    C'est par mes seuls conseils qu'il veut publiquement

    Du prince Hraclius faire le chtiment;

    Que sa milice, parse  chaque coin des rues,

    A laiss du palais les portes presque nues:

    Je puis en un moment m'y rendre le plus fort;

    Mes amis sont tout prts: c'en est fait, il est mort;

    Et j'userai si bien de l'accs qu'il me donne,

    Qu'aux pieds d'Hraclius je mettrai sa couronne.

    Mais aprs mes desseins pleinement dcouverts,

    De grce, faites-moi connaître qui je sers;

    Et ne le cachez plus  ce cur qui n'aspire

    Qu' le rendre aujourd'hui maître de tout l'empire.

    

    LONTINE
 Esprit lche et grossier, quelle brutalit

    Te fait juger en moi tant de crdulit?

    Va, d'un pige si lourd l'appt est inutile,

    Traître[1591], et si tu n'as point de ruse plus subtile...

    

    EXUPRE
 Je vous dis vrai, Madame, et vous dirai de plus...

    

    LONTINE
 Ne me fais point ici de contes superflus:

    L'effet  tes discours ôte toute croyance.

    

    EXUPRE
 Eh bien! demeurez donc dans votre dfiance.

    Je ne demande plus, et ne vous dis plus rien;

    Gardez votre secret, je garderai le mien;

    Puisque je passe encore pour homme  vous sduire,

    Venez dans la prison où je vais vous conduire:

    Si vous ne me croyez, craignez ce que je puis.

    Avant la fin du jour vous saurez qui je suis.
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    HRACLIUS
 Quelle confusion trange[1592]

    De deux princes fait un mlange

    Qui met en discord deux amis!

    Un pre ne sait où se prendre;

    Et plus tous deux s'osent dfendre

    Du titre infme de son fils,

    Plus eux-mmes cessent d'entendre

    Les secrets qu'on leur a commis.

    

    Lontine avec tant de ruse

    Ou me favorise ou m'abuse,

    Qu'elle brouille tout notre sort:

    Ce que j'en eus de connaissance

    Brave une orgueilleuse puissance

    Qui n'en croit pas mon vain effort;

    Et je doute de ma naissance

    Quand on me refuse la mort.

    

    Ce fier tyran qui me caresse

    Montre pour moi tant de tendresse

    Que mon cur s'en laisse alarmer:

    Lorsqu'il me prie et me conjure,

    Son amiti paraît si pure,

    Que je ne saurais prsumer

    Si c'est par instinct de nature,

    Ou par coutume de m'aimer.

    

    Dans cette croyance incertaine,

    J'ai pour lui des transports de haine

    Que je ne conserve pas bien:

    Cette grce qu'il veut me faire

    tonne et trouble ma colre;

    Et je n'ose rsoudre rien,

    Quand je trouve un amour de pre

    En celui qui m'ôta le mien.

    

    Retiens, grande ombre de Maurice,

    Mon me au bord du prcipice

    Que cette obscurit lui fait,

    Et m'aide  faire mieux connaître

    Qu'en ton fils Dieu n'a pas fait naître

    Un prince  ce point imparfait,

    Ou que je mritais de l'tre,

    Si je ne le suis en effet.

    

    Soutiens ma haine qui chancelle,

    Et redoublant pour ta querelle

    Cette noble ardeur de mourir,

    Fais voir... Mais il m'exauce; on vient me secourir.
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    HRACLIUS
 O ciel! quel bon dmon devers moi vous envoie,
 Madame?

    

    PULCHRIE
 Le tyran, qui veut que je vous voie,

    Et met tout en usage afin de s'claircir.

    

    HRACLIUS
 Par vous-mme en ce trouble il pense russir!

    

    PULCHRIE
 Il le pense, Seigneur, et ce brutal espre

    Mieux qu'il ne trouve un fils que je dcouvre un frre:

    Comme si j'tais fille  ne lui rien celer

    De tout ce que le sang pourrait me rvler!

    

    HRACLIUS
 Puisse-t-il par un trait de lumire fidle

    Vous le mieux rvler qu'il ne me le rvle!

    Aidez-moi cependant, Madame,  repousser

    Les indignes frayeurs dont je me sens presser...

    

    PULCHRIE
 Ah! Prince, il ne faut point d'assurance plus claire;

    Si vous craignez la mort, vous n'tes point mon frre:

    Ces indignes frayeurs vous ont trop dcouvert.

    

    HRACLIUS
 Moi la craindre, Madame! Ah! je m'y suis offert.
 Qu'il me traite en tyran, qu'il m'envoie au supplice,

    Je suis Hraclius, je suis fils de Maurice;

    Sous ces noms prcieux je cours m'ensevelir,

    Et m'tonne si peu que je l'en fais plir.

    Mais il me traite en pre, il me flatte, il m'embrasse;

    Je n'en puis arracher une seule menace:

    J'ai beau faire et beau dire afin de l'irriter,

    Il m'coute si peu qu'il me force  douter.

    Malgr moi, comme fils toujours il me regarde;

    Au lieu d'tre en prison, je n'ai pas mme un garde.

    Je ne sais qui je suis, et crains de le savoir;

    Je veux ce que je dois, et cherche mon devoir:

    Je crains de le haïr, si j'en tiens la naissance;

    Je le plains de m'aimer, si je m'en dois vengeance;

    Et mon cur, indign d'une telle amiti,

    En frmit de colre, et tremble de piti.

    De tous ses mouvements mon esprit se dfie:

    Il condamne aussitôt tout ce qu'il justifie.

    La colre, l'amour, la haine et le respect,

    Ne me prsentent rien qui ne me soit suspect.

    Je crains tout, je fuis tout; et dans cette aventure,

    Des deux côts en vain j'coute la nature.

    Secourez donc un frre en ces perplexits.

    

    PULCHRIE
 Ah! vous ne l'tes point, puisque vous en doutez.

    Celui qui, comme vous, prtend  cette gloire,

    D'un courage plus ferme en croit ce qu'il doit croire.

    Comme vous on le flatte, il y sait rsister;

    Rien ne le touche assez pour le faire douter;

    Et le sang, par un double et secret artifice,

    Parle en vous pour Phocas, comme en lui pour Maurice.

    

    HRACLIUS
 A ces marques en lui connaissez Martian:

    Il a le cur plus dur tant fils d'un tyran.

    La gnrosit suit la belle naissance;

    La piti l'accompagne et la reconnaissance.

    Dans cette grandeur d'me un vrai prince affermi

    Est sensible aux malheurs mme d'un ennemi;

    La haine qu'il lui doit ne saurait le dfendre,

    Quand il s'en voit aim, de s'en laisser surprendre,

    Et trouve assez souvent son devoir arrt

    Par l'effort naturel de sa propre bont.

    Cette digne vertu de l'me la mieux ne,

    Madame, ne doit pas souiller ma destine.

    Je doute; et si ce doute a quelque crime en soi,

    C'est assez m'en punir que douter comme moi;

    Et mon cur, qui sans cesse en sa faveur se flatte,

    Cherche qui le soutienne, et non pas qui l'abatte;

    Il demande secours pour mes sens tonns,

    Et non le coup mortel dont vous m'assassinez.

    

    PULCHRIE
 L'il le mieux clair sur de telles manires

    Peut prendre de faux jours pour de vives lumires;

    Et comme notre sexe ose assez promptement

    Suivre l'impression d'un premier mouvement,

    Peut-tre qu'en faveur de ma premire ide

    Ma haine pour Phocas m'a trop persuade.

    Son amour est pour vous un poison dangereux;

    Et quoique la piti montre un cur gnreux,

    Celle qu'on a pour lui de ce rang dgnre.

    Vous le devez haïr, et fût-il votre pre:

    Si ce titre est douteux, son crime ne l'est pas.

    Qu'il vous offre sa grce, ou vous livre au trpas,

    Il n'est pas moins tyran quand il vous favorise,

    Puisque c'est ce cur mme alors qu'il tyrannise,

    Et que votre devoir, par l mieux combattu,

    Prince, met en pril jusqu' votre vertu.

    Doutez, mais haïssez; et quoi qu'il excute,

    Je douterai d'un nom qu'un autre vous dispute.

    En douter lorsqu'en moi vous cherchez quelque appui,

    Si c'est trop peu pour vous, c'est assez contre lui.

    L'un de vous est mon frre, et l'autre y peut prtendre:

    Entre tant de vertus mon choix se peut mprendre;

    Mais je ne puis faillir, dans votre sort douteux,

    A chrir l'un et l'autre, et vous plaindre tous deux.

    J'espre encore pourtant: on murmure, on menace;

    Un tumulte, dit-on, s'lve dans la place;

    Exupre est all fondre sur ces mutins;

    Et peut-tre de l dpendent nos destins.

    Mais Phocas entre.
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    PHOCAS
 Eh bien! se rendra-t-il, Madame?

    

    PULCHRIE
 Quelque effort que je fasse  lire dans son me,

    Je n'en vois que l'effet que je m'tais promis:

    Je trouve trop d'un frre, et vous trop peu d'un fils.

    

    PHOCAS
 Ainsi le ciel vous veut enrichir de ma perte.

    

    PULCHRIE
 Il tient en ma faveur leur naissance couverte:

    Ce frre qu'il me rend serait dj perdu,

    Si dedans votre sang il ne l'eût confondu.

    

    PHOCAS,  Pulchrie.

    Cette confusion peut perdre l'un et l'autre.
 En faveur de mon sang je ferai grce au vôtre;

    Mais je veux le connaître, et ce n'est qu' ce prix

    Qu'en lui donnant la vie il me rendra mon fils.

     (A Hraclius.)
 Pour la dernire fois, ingrat, je t'en conjure;

    Car enfin c'est vers toi que penche la nature;

    Et je n'ai point pour lui ces doux empressements

    Qui d'un cur paternel font les vrais mouvements.

    Ce cur s'attache  toi par d'invincibles charmes.

    En crois-tu mes soupirs? en croiras-tu mes larmes?

    Songe avec quel amour mes soins t'ont lev,

    Avec quelle valeur son bras t'a conserv;

    Tu nous dois  tous deux.

    

    HRACLIUS
 Et pour reconnaissance

    Je vous rends votre fils, je lui rends sa naissance.

    

    PHOCAS
 Tu me l'ôtes, cruel, et le laisses mourir.

    

    HRACLIUS
 Je meurs pour vous le rendre, et pour le secourir.

    

    PHOCAS
 C'est me l'ôter assez que ne vouloir plus l'tre.

    

    HRACLIUS
 C'est vous le rendre assez que le faire connaître.

    

    PHOCAS
 C'est me l'ôter assez que me le supposer.

    

    HRACLIUS
 C'est vous le rendre assez que vous dsabuser.

    

    PHOCAS
 Laisse-moi mon erreur, puisqu'elle m'est si chre.
 Je t'adopte pour fils, accepte-moi pour pre:

    Fais vivre Hraclius sous l'un ou l'autre sort;

    Pour moi, pour toi, pour lui, fais-toi ce peu d'effort.

    

    HRACLIUS
 Ah! c'en est trop enfin, et ma gloire blesse

    Dpouille un vieux respect où je l'avais force.

    De quelle ignominie osez-vous me flatter?

    Toutes les fois, tyran, qu'on se laisse adopter,

    On veut une maison illustre autant qu'amie,

    On cherche de la gloire, et non de l'infamie;

    Et ce serait un monstre horrible  vos tats

    Que le fils de Maurice adopt par Phocas.

    

    PHOCAS
 Va, cesse d'esprer la mort que tu mrites:

    Ce n'est que contre lui, lche, que tu m'irrites;

    Tu te veux rendre en vain indigne de ce rang:

    Je m'en prends  la cause, et j'pargne mon sang.

    Puisque ton amiti de ma foi se dfie

    Jusqu' prendre son nom pour lui sauver la vie,

    Soldats, sans plus tarder, qu'on l'immole  ses yeux;

    Et sois aprs sa mort mon fils, si tu le veux.

    

    HRACLIUS
 Perfides, arrtez!

    

    MARTIAN
 Ah! que voulez-vous faire,
 Prince?

    

    HRACLIUS
 Sauver le fils de la fureur du pre.

    

    MARTIAN
 Conservez-lui ce fils qu'il ne cherche qu'en vous:

    Ne troublez point un sort qui lui semble si doux.

    C'est avec assez d'heur qu'Hraclius expire,

    Puisque c'est en vos mains que tombe son empire.

    Le ciel daigne bnit votre sceptre et vos jours!

    

    PHOCAS
 C'est trop perdre de temps  souffrir ces discours.

    Dpche, Octavian.

    

    HRACLIUS
 N'attente rien, barbare!

    Je suis...

    

    PHOCAS
 Avoue enfin.

    

    HRACLIUS
 Je tremble, je m'gare,

    Et mon cur...

    

    PHOCAS,  Hraclius.
 Tu pourras  loisir y penser.
  (A Octavian.)
 Frappe.

    

    HRACLIUS
 Arrte: je suis... Puis-je le prononcer?

    

    PHOCAS
 Achve, ou ...

    

    HRACLIUS
 Je suis donc, s'il faut que le die,

    Ce qu'il faut que je sois pour lui sauver la vie.

    Oui, je lui dois assez, Seigneur, quoi qu'il en soit,

    Pour vous payer pour lui de l'amour qu'il vous doit;

    Et je vous le promets entier, ferme, sincre,

    Et tel qu'Hraclius l'aurait pour son vrai pre.

    J'accepte en sa faveur ses parents pour les miens;

    Mais sachez que vos jours me rpondront des siens:

    Vous me serez garant des hasards de la guerre,

    Des ennemis secrets, de l'clat du tonnerre;

    Et de quelque faon que le courroux des cieux

    Me prive d'un ami qui m'est si prcieux,

    Je vengerai sur vous, et fussiez-vous mon pre,

    Ce qu'aura fait sur lui leur injuste colre.

    

    PHOCAS
 Ne crains rien: de tous deux je ferai mon appui;

    L'amour qu'il a pour toi m'assure trop de lui;

    Mon cur pme de joie, et mon me n'aspire

    Qu' vous associer l'un  l'autre l'empire.

    J'ai retrouv mon fils; mais sois-le tout  fait,

    Et donne-m'en pour marque un vritable effet:

    Ne laisse plus de place  la supercherie;

    Pour achever ma joie, pouse Pulchrie.

    

    HRACLIUS
 Seigneur, elle est ma sur.

    

    PHOCAS
 Tu n'es donc point mon fils,

    Puisque si lchement dj tu t'en ddis?

    

    PULCHRIE
 Qui te donne, tyran, une attente si vaine?

    Quoi! son consentement toufferait ma haine!

    Pour l'avoir tonn tu m'aurais fait changer!

    J'aurai pour cette honte un cur assez lger!

    Je pourrai pouser ou ton fils, ou mon frre!
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    Scne IV


    Phocas, Hraclius, Pulchrie, Martian, Crispe, Gardes[1593].


    

    CRISPE
 Seigneur, vous devez tout au grand cur d'Exupre:

    Il est l'unique auteur de nos meilleurs destins:

    Lui seul et ses amis ont dompt vos mutins;

    Il a fait prisonnier leurs chefs, qu'il vous amne.

    

    PHOCAS
 Dis-lui qu'il me les garde en la salle prochaine;
 Je vais de leurs complots m'claircir avec eux.

     (Crispe s'en va, et Phocas parle  Hraclius.)

    Toi, cependant, ingrat, sois mon fils, si tu veux.

    En l'tat où je suis, je n'ai plus lieu de feindre:

    Les mutins sont dompts, et je cesse de craindre.

    Je vous laisse tous trois.

     (A Pulchrie.)
 Use bien du moment
 Que je prends pour en faire un juste chtiment;

    Et, si tu m'aimes mieux que l'un et l'autre meure,

    Trouve ou choisis mon fils, et l'pouse sur l'heure;

    Autrement, si leur sort demeure encore douteux,

    Je jure  mon retour qu'ils priront tous deux.

    Je ne veux point d'un fils dont l'implacable haine

    Prend ce nom pour affront, et mon amour pour gne.

    Toi...

    

    PULCHRIE
 Ne menace point; je suis prte  mourir.

    

    PHOCAS
 A mourir! jusque-l je pourrai te chrir!

    N'espre pas de moi cette faveur suprme,

    Et pense...

    

    PULCHRIE
 A quoi, tyran?

    

    PHOCAS
 A m'pouser moi-mme

    Au milieu de leur sang  tes pieds rpandu.

    

    PULCHRIE
 Quel supplice!

    

    PHOCAS
 Il est grand pour toi; mais il t'est dû.

    Tes mpris de la mort bravaient trop ma colre.

    Il est en toi de perdre ou de sauver ton frre;

    Et du moins, quelque erreur qui puisse me troubler,

    J'ai trouv les moyens de te faire trembler.
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    Scne V


    Hraclius, Martian, Pulchrie.


    

    PULCHRIE
 Le lche, il vous flattait lorsqu'il tremblait dans l'me.

    Mais tel est d'un tyran le naturel infme:

    Sa douceur n'a jamais qu'un mouvement contraint;

    S'il ne craint, il opprime; et s'il n'opprime, il craint.

    L'une et l'autre fortune en montre la faiblesse;

    L'une n'est qu'insolence, et l'autre que bassesse.

    A peine est-il sorti de ces lches terreurs

    Qu'il a trouv pour moi le comble des horreurs.

    Mes frres, puisque enfin vous voulez tous deux l'tre,

    Si vous m'aimez en sur, faites-le-moi paraître.

    

    HRACLIUS
 Que pouvons-nous tous deux, lorsqu'on tranche nos jours?

    

    PULCHRIE
 Un gnreux conseil est un puissant secours.

    

    MARTIAN
 Il n'est point de conseil qui vous soit salutaire,
 Que d'pouser le fils pour viter le pre:

    L'horreur d'un mal plus grand vous y doit disposer.

    

    PULCHRIE
 Qui me le montrera, si je veux l'pouser?

    Et dans cet hymne,  ma gloire funeste,

    Qui me garantira des prils de l'inceste?

    

    MARTIAN
 Je le vois trop  craindre et pour vous et pour nous;

    Mais, Madame; on peut prendre un vain titre d'poux,

    Abuser du tyran la rage forcene

    Et vivre en frre et sur sous un feint hymne.

    

    PULCHRIE
 Feindre, et nous abaisser  cette lchet!

    

    HRACLIUS
 Pour tromper un tyran, c'est gnrosit,

    Et c'est mettre, en faveur d'un frre qu'il vous donne,

    Deux ennemis secrets auprs de sa personne,

    Qui dans leur juste haine anims et constants,

    Sur l'ennemi commun sauront prendre leur temps,

    Et terminer bientôt la feinte avec sa vie.

    

    PULCHRIE
 Pour conserver vos jours et fuir mon infamie,

    Feignons, vous le voulez, et j'y rsiste en vain.

    Sus donc, qui de vous deux me prtera la main?

    Qui veut feindre avec moi? qui sera mon complice?

    

    HRACLIUS
 Vous, Prince,  qui le ciel inspire l'artifice.

    

    MARTIAN
 Vous, que veut le tyran pour fils obstinment.

    

    HRACLIUS
 Vous, qui depuis quatre ans la servez en amant.

    

    MARTIAN
 Vous saurez mieux que moi surprendre sa tendresse.

    

    HRACLIUS
 Vous saurez mieux que moi la traiter de maîtresse.

    

    MARTIAN
 Vous aviez commenc tantôt d'y consentir.

    

    PULCHRIE
 Ah! princes, votre cur ne peut se dmentir;

    Et vous l'avez tous deux trop grand, trop magnanime,

    Pour souffrir sans horreur l'ombre mme d'un crime.

    Je vous connaissais trop pour juger autrement

    Et de votre conseil, et de l'vnement,

    Et je n'y dfrais que pour vous voir ddire.

    Toute fourbe est honteuse aux curs ns pour l'empire;

    Princes, attendons tout, sans consentir  rien.

    

    HRACLIUS
 Admirez cependant quel malheur est le mien.
 L'obscure vrit que de mon sang je signe,

    Du grand nom qui me perd ne peut me rendre digne:

    On n'en croit pas ma mort; et je perds mon trpas,

    Puisque mourant pour lui je ne le sauve pas.

    

    MARTIAN
 Voyez d'autre côt quelle est ma destine,
 Madame: dans le cours d'une seule journe,

    Je suis Hraclius, Lonce et Martian;

    Je sors d'un empereur, d'un tribun, d'un tyran.

    De tous trois ce dsordre en un jour me fait naître,

    Pour me faire mourir enfin sans me connaître.

    

    PULCHRIE
 Cdez, cdez tous deux aux rigueurs de mon sort:

    Il a fait contre vous un violent effort.

    Votre malheur est grand; mais, quoi qu'il en succde,

    La mort qu'on me refuse en sera le remde;

    Et moi... Mais que nous veut ce perfide[1594]?
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    Scne VI


    Hraclius, Pulchrie, Martian, Amyntas.


    

    AMYNTAS
 Mon bras
 Vient de laver ce nom dans le sang de Phocas.

    

    HRACLIUS
 Que nous dis-tu?

    

    AMYNTAS
 Qu' tort vous nous prenez pour traîtres;

    Qu'il n'est plus de tyran; que vous tes les maîtres.

    

    HRACLIUS
 De quoi?

    

    AMYNTAS
 De tout l'empire.

    

    MARTIAN
 Et par toi?

    

    AMYNTAS
 Non, Seigneur:

    Un autre en a la gloire, et j'ai part  l'honneur.

    

    HRACLIUS
 Et quelle heureuse main finit notre misre?

    

    AMYNTAS
 Princes, l'auriez-vous cru? c'est la main d'Exupre.

    

    MARTIAN
 Lui, qui me trahissait?

    

    AMYNTAS
 C'est de quoi s'tonner:

    Il ne vous trahissait que pour vous couronner.

    

    HRACLIUS
 N'a-t-il pas des mutins dissip la furie?

    

    AMYNTAS
 Son ordre excitait seul cette mutinerie.

    

    MARTIAN
 Il en a pris les chefs, toutefois?

    

    AMYNTAS
 Admirez

    Que ces prisonniers mme avec les conjurs

    Sous cette illusion couraient  leur vengeance:

    Tous contre ce barbare tant d'intelligence,

    Suivis d'un gros d'amis nous passons librement

    Au travers du palais  son appartement.

    La garde y restait faible, et, sans aucun ombrage;

    Crispe mme  Phocas porte notre message:

    Il vient;  ses genoux on met les prisonniers,

    Qui tirent pour signal leurs poignards les premiers.

    Le reste, impatient dans sa noble colre,

    Enferme la victime; et soudain Exupre:

    «Qu'on arrte, dit-il; le premier coup m'est dû;

    C'est lui qui me rendra l'honneur presque perdu.»

    Il frappe, et le tyran tombe aussitôt sans vie,

    Tant de nos mains la sienne est promptement suivie.

    Il s'lve un grand bruit, et mille cris confus

    Ne laissent discerner que «Vive Hraclius!»

    Nous saisissons la porte, et les gardes se rendent.

    Mmes cris aussitôt de tous côts s'entendent;

    Et de tant de soldats qui lui servaient d'appui,

    Phocas, aprs sa mort, n'en a pas un pour lui.

    

    PULCHRIE
 Quel chemin Exupre a pris pour sa ruine!

    

    AMYNTAS
 Le voici qui s'avance avec Lontine.
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    Scne VII


    Hraclius, Martian, Lontine, Pulchrie, Eudoxe Exupre, Amyntas, Troupe[1595].


    

    HRACLIUS,  Lontine.
 Est-il donc vrai, Madame? et changeons-nous de sort?

    Amyntas nous fait-il un fidle rapport?

    

    LONTINE
 Seigneur, un tel succs  peine est concevable;

    Et d'un si grand dessein la conduite admirable...

    

    HRACLIUS,  Exupre.
 Perfide gnreux, hte-toi d'embrasser
 Deux princes impuissants  te rcompenser.

    

    EXUPRE,  Hraclius.
 Seigneur, il me faut grce ou de l'un ou de l'autre:

    J'ai rpandu son sang, si j'ai veng le vôtre.

    

    MARTIAN
 Qui que ce soit des deux, il doit se consoler

    De la mort d'un tyran qui voulait l'immoler:

    Je ne sais quoi pourtant dans mon cur en murmure.

    

    HRACLIUS
 Peut-tre en vous par l s'explique la nature;

    Mais, Prince, votre sort n'en sera pas moins doux:

    Si l'empire est  moi, Pulchrie est  vous.

    Puisque le pre est mort, le fils est digne d'elle.

     (A Lontine.)
 Terminez donc, Madame, enfin notre querelle.

    

    LONTINE
 Mon tmoignage seul peut-il en dcider?

    

    MARTIAN
 Quelle autre sûret pourrions-nous demander?

    

    LONTINE
 Je vous puis tre encore suspecte d'artifice.

    Non, ne m'en croyez pas: croyez l'Impratrice.

     (A Pulchrie, lui donnant un billet.)
 Vous connaissez sa main, Madame; et c'est  vous

    Que je remets le sort d'un frre et d'un poux.

    Voyez ce qu'en mourant me laissa votre mre.

    

    PULCHRIE
 J'en baise en soupirant le sacr caractre.

    

    LONTINE
 Apprenez d'elle enfin quel sang vous a produits,
 Princes.

    

    HRACLIUS,  Eudoxe.
 Qui que je sois, c'est  vous que je suis.


    BILLET DE CONSTANTINE[1596].


    


    

    PULCHRIE lit.

    



    

    «Parmi tant de malheurs mon bonheur est trange:

    Aprs avoir donn son fils au lieu du mien,

    Lontine  mes yeux, par un second change,

    Donne encore  Phocas mon fils au lieu du sien.

    Vous qui pourrez douter d'un si rare service,

    Sachez qu'elle a deux fois tromp notre tyran:

    Celui qu'on croit Lonce est le vrai Martian,

    Et le faux Martian est vrai fils de Maurice.»


    CONSTANTINE.


    

    PULCHRIE,  Hraclius.
 Ah! vous tes mon frre!

    

    HRACLIUS,  Pulchrie.
 Et c'est heureusement
 Que le trouble clairci vous rend  votre amant.

    

    LONTINE,  Hraclius.
 Vous en saviez assez pour viter l'inceste,

    Et non pas pour vous rendre un tel secret funeste.

     (A Martian.)
 Mais pardonnez, Seigneur,  mon zle parfait

    Ce que j'ai voulu faire, et ce qu'un autre a fait.

    

    MARTIAN
 Je ne m'oppose point  la commune joie;

    Mais souffrez des soupirs que la nature envoie.

    Quoique jamais Phocas n'ait mrit d'amour,

    Un fils ne peut moins rendre  qui l'a mis au jour:

    Ce n'est pas tout d'un coup qu' ce titre on renonce.

    

    HRACLIUS
 Donc, pour mieux l'oublier, soyez encore Lonce:

    Sous ce nom glorieux aimez ses ennemis,

    Et meure du tyran jusqu'au nom de son fils!

     (A Eudoxe.)
 Vous, Madame, acceptez et ma main et l'empire

    En change d'un cur pour qui le mien soupire.

    

    EUDOXE,  Hraclius.
 Seigneur, vous agissez en prince gnreux.

    

    HRACLIUS,  Exupre et Amyntas.
 Et vous dont la vertu me rend ce trouble heureux,

    Attendant les effets de ma reconnaissance,

    Reconnaissons, amis, la cleste puissance:

    Allons lui rendre hommage, et, d'un esprit content,

    Montrer Hraclius au peuple qui l'attend.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU CINQUIME ET DERNIER ACTE


    FIN D'HRACLIUS
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    Notice


    Les reproches et les invectives dont les pamphltaires de la Fronde poursuivaient Mazarin  cause de son goût pour les pices  grand spectacle et des prodigalits auxquelles cette passion l’entraînait, sont un des lieux communs qui reparaissent le plus souvent dans leurs crits.


    «Qui ne sait, lit-on dans la Lettre d’un religieux envoye  Monseigneur le prince de Cond, ce que coûtent  la France les comdiens chanteurs qu'il a fait venir d'Italie[1598]?»


    

    Adieu, maître des Trivelins;

    Adieu, grand faiseur de machines;

    Adieu, cause de nos ruines,


    

    s’crie l’auteur de la pice intitule le Passeport et l'Adieu de Mazarin.


    Dans le Sommaire de la doctrine curieuse du cardinal Mazarin par lui dclare en une lettre qu’il crit  un sien confident pour se purger de l'arrt du Parlement, le Cardinal est cens se proposer de rpondre, comme on va le voir,  la question qu’il prvoit au sujet de ces folles dpenses:


    «Interrogatoire. Si je n'ai pas diverti le fonds des finances du Roi et employ plus d'argent aux machines de thtres et ballets qu' celles de la guerre?


    «Rponse. Que ce fait ne consiste qu’en interprtation, et que ces profusions ne me seront pas imputes  crime, quand on saura qu'il ne coûtait chose quelconque au Roi des ballets et des comdies qui lui ont donn tant de plaisir, parce que les avances se prenaient vritablement dans les coffres de Sa Majest; mais ayant eu soin de les faire reprsenter au public aprs que le Roi et sa cour y avaient pris leur satisfaction, je retirais par mes gens beaucoup plus que les avances n’avaient coût: ce que j’employais aux rcompenses que la Reine me permettait de prendre pour mes services, dont les finances de Sa Majest se trouvaient d'autant dcharges[1599]?»


    Ces reproches s'appliquent principalement :


    .... Ce cher ballet,

    Ce beau, mais malheureux Orphe,

    Ou, pour mieux parler, ce Morphe,

    Puisque tant de monde y dormit[1600].


    Non content du «superbe salon que le cardinal de Richelieu avait fait btir,» Mazarin l'avait fait «rompre en partie pour donner place aux immenses machines de cette ennuyeuse comdie[1601].»


    L’opra d'Orphe avait t reprsent au carnaval de 1647. Renaudot en fait un pompeux loge dans l'Extraordinaire de la Gazette du 8 mars intitul: La reprsentation nagure faite devant Leurs Majests dans le Palais-Royal de la tragi-comdie d'Orphe, en musique et vers italiens. Avec les merveilleux changements de Thtre, les machines et autres inventions jusqu' prsent inconnues en France.


    Le journaliste officiel s’efforce de prouver qu’un tel spectacle est indispensable  la gloire de la nation: «La France, dit-il, semblait avoir lev en nos jours la dignit du thtre au dernier point, ayant fait honte  l’antiquit par la force et la beaut de ses vers, et par la grce et la naïvet de ses acteurs; mais il faut confesser qu'elle se laissait vaincre  la pompe et dcoration des scnes trangres. Il n’tait pas raisonnable que cet tat, qui ne le cde en rien aux autres, leur fût infrieur en ce regard. Il peut aujourd'hui se vanter  juste titre qu'il ne l'emporte pas moins au-dessus de toutes les autres nations aux exercices de la paix qu'en ceux de la guerre[1602].»


    Renaudot s’attache surtout  tablir que la pice a paru parfaitement intelligible et n'a caus aucun ennui; mais son insistance mme prouve que rien ne devait tre plus contestable. «Voil..., dit-il, le fidle rapport de ce qui s'est pass en cette action, mais le principal y manque, qui est de voir ce sujet anim par l'organe de ses acteurs et parleurs gestes, qui l'exprimaient si parfaitement qu'ils se pouvaient faire entendre  ceux qui n'avaient aucune connaissance leur langue. Le Roi y apporta aussi tant d'attention qu’encore que Sa Majest l'eût dj vue deux fois, elle y voulut encore assister cette troisime, n'ayant donn aucun tmoignage de s'y ennuyer, bien qu'elle dût tre fatigue du bal du jour prcdent[1603].»


    Si en voyant pour la troisime fois un ouvrage de ce genre le Roi ne billa pas par trop fort, car c'est l en fin de compte ce que semblent signifier les euphmismes de Renaudot, cela tait dû sans doute  la magnificence du spectacle, bien fait pour charmer un prince de huit ans. Tout le monde du reste trouva les machines trs belles; mais on eût souhait un pome plus intressant. On songea  en commander un  Corneille, et l'on se mit en mesure de tout disposer pour le carnaval de 1648; mais, vers la fin de 1647, le Roi fut assez gravement atteint de la petite vrole et Vincent de Paul profita de cette circonstance pour tcher de faire perdre  la Reine le goût des amusements profanes. C’est un contemporain qui nous l'apprend en ces termes, dans une lettre du 20 dcembre 1647:


    «On prparait force machines au palais Cardinal pour reprsenter  ce carnaval une comdie en musique dont M. Corneille a fait les paroles. Il avait pris Andromde pour sujet, et je crois qu'il l'eût mieux trait  notre mode que les Italiens; mais depuis la gurison du Roi, M. Vincent a dgoût la Reine de ces divertissements, de sorte que tous les ouvrages ont cess[1604].»


    Ce tmoignage est corrobor et complt par celui de Dubuisson Aubenay, qui y ajoute des dtails plus prcis: «L'affaire de la comdie franaise d'Andromde, dit-il entre le 2 et le 8 janvier 1648, pour l'avancement de laquelle le sieur Corneille avait reu deux mille quatre cents livres, et le sieur Torelli[1605], gouverneur des machines de la pice d'Orphe, ajustandes (sic)  celle-ci, plus de douze mille livres, a t derechef rompue ou intermise, aprs avoir t nagure remise sus.» Un peu plus loin, vers le 21 janvier, on trouve encore sur le mme sujet quelques renseignements nouveaux: «La comdie d’Orphe et Eurydice, joue au Palais-Royal tout l’hiver pass, avec machines, se fait franaise par le sieur Corneille, qui, pour cela, a reu deux mille quatre cents livres d’avance, et Torelli, conducteur des machines, plus de treize  quatorze mille livres pour les raccommoder. La maladie du Roi survenant a rompu tout le dessein qui en est demeur d'en par l (sic). Mais les petits comdiens du Marais ont jou la pice d'Andromde et Perse la dlivrant, un mois ou plus  prsent expirant, avec machines imites de celles de l'Orphe des Italiens[1606].»


    Cette dernire phrase, assez obscure, ne paraît toutefois pouvoir en aucune manire s’appliquer  l'Andromde de Corneille. Il est probable que les comdiens du Marais, esprant profiter de l'intrt qu'avait excit l'annonce du nouvel ouvrage, en demandrent un sur le mme sujet  quelque autre auteur. C'est ce qui arrive encore de notre temps, et ce genre de spculation russit presque toujours.


    Au carnaval de l'anne suivante, il n'tait gure question d'opra. Mazarin avait bien d’autres affaires: on tait au plus fort de la Fronde; le Roi avait quitt Paris, les thtres taient ferms, les comdiens sous les armes.


    Une curieuse mazarinade intitule: Imprcation comique, ou la plainte des comdiens sur la guerre passe[1607], contient  ce sujet des dtails intressants et peu connus. Le pote burlesque nous apprend d’abord en son style que les pices manquaient aux acteurs:


    

    Hlas! aucun ne s’tudie

    A vous faire de beaux rbus

    Qui nous apportent des quibus,

    A composer ces belles pices

    Qui tenaient les gens en liesses,

    Et qui faisaient que maints seigneurs

    Nous honorions de leurs faveurs.

    Nos auteurs ont la gueule morte,

    Leur fureur plus ne les transporte:

    Ils n’ont plus ces rares pensers

    Qui les rendaient si grands et fiers.


    Il nous peint ensuite le triste tat des comdiens, dont une autre mazarinade, que nous avons eu occasion de citer, nous a dj instruits.


    

    Bellerose, que l'on rvre

    Comme un saint qu’on ne fte gure;

    De Villiers, Lespy; Beauchteau,

    Savant comme un cheval moreau[1608];

    Baron, dont la grande loquence

    A content toute la France,

    Et tous mes autres compagnons,

    Nous ressemblons les champignons,

    Qui n’tant (pour chose trs seure)

    Cueillis et en temps et en heure,

    Pourrissent…………….

    Enfin depuis quatre ou cinq mois

    Nous sommes plus secs que du bois,

    Notre langue est comme muette.


    Encore faut-il bien remarquer que ces «quatre ou cinq mois» ne s’appliquent qu' la plus extrme misre des comdiens, qui depuis longtemps dj ne jouaient pas; car on lit  la fin de la mme pice:


    

    Quoi? depuis un an tout entier

    Que nous n’avons pas fait grand-chose

    Et que la scne se repose,

    J’ai dissip mes portions:

    Il ne m’en reste deux testons.


    Ceux qui formaient d’ordinaire le public des thtres, loin, dit l'orateur des comdiens,


    

    .... de nous venir voir,

    S'efforaient de tout leur pouvoir

    A repousser avec furie

    Les ennemis de leur patrie;

    Nous-mme, comme citoyens,

    Y mettions aussi tous nos soins,

    Et d’une gnreuse audace

    Leur donnions une belle chasse.


    ………………………………………………..

    ………………………………………………..

    Nous reprsentions sur la scne

    Des combats sans beaucoup de peine,

    Ni sans bien courir de hasard;

    Mais maintenant, soit tôt, soit tard,

    Nous faut[1609] jouer de l’escrime
 Tout de bon, sans beaucoup de frime:

    Tmoin du côt des Marets,

    Alors que ces beaux marmousets

    Voulaient forcer nos barricades,

    On leur envoya des nazardes

    Pires que celles que chez nous

    Nous envoyaient quelques filous.

    Tu le sais bien, mon camarade,

    Cher Jodelet, quelle incartade

    On a fait  toi et aux tiens,

    Ainsi que moi comdiens.


    Ce n'est pas la seule pice de ce temps qui nous montre Jodelet, le Cliton du Menteur dployant dans ces troubles une vaillance dont il n’avait pas eu occasion de donner l'ide sur le thtre; il s'tait fait,  ce qu'il paraît, le capitaine des comdiens:


    

    Il n’est pas jusqu’ Jodelet

    Qui n’ait en main le pistolet,

    Ayant adjoint  sa cabale

    Les gens de la troupe royale;

    Si bien qu’eux tous, jusqu’aux portiers,

    Ont cuirasse et sont cavaliers,

    Tmoignant bien mieux leur courage

    En personne qu’en personnage[1610].


    Enfin le 18 août le Roi revint  Paris; une tranquillit momentane s’tablit, les thtres se rouvrirent:


    

    Quand Sa Majest retourna,

    Aussitôt disparut le trouble.

    ............................................

    Le marchand est  sa boutique,

    Le procureur  sa pratique,

    Les hommes de robe au Palais,

    Les comdiens au Marais[1611].


    Deux mois  peine aprs la rentre du Roi, le 12 d’octobre 1649, Corneille obtint un privilge de cinq annes pour le Dessein d'Andromde, c’est--dire le libretto de la pice promise depuis si longtemps.


    Ces desseins taient rdigs par les auteurs pour faciliter l'intelligence de leurs ouvrages; on les vendait sans doute au thtre, et mme, lorsque la reprsentation avait lieu  la cour ou chez quelque riche particulier, on les donnait aux personnages de distinction. La premire entre du divertissement qui suit le Bourgeois gentilhomme nous fait assister  une distribution de ce genre; un des personnages s’crie:


    

    De tout ceci franc et net

    Je suis mal satisfait,

    Et cela sans doute est laid,

    Que notre fille,

    Si bien faite et si gentille,

    De tant d'amoureux l’objet,

    N’ait pas  son souhait

    Un livre de ballet

    Pour lire le sujet.


    On peut voir du reste  la fin du Dessein d'Andromde, signal par nous  l'attention des curieux en 1861[1612], et publi pour la premire fois dans la prsente dition, les motifs qui ont port Corneille  faire paraître cet opuscule, aujourd’hui si rare.


    Nous trouvons enfin le compte rendu de la pice dans un Extraordinaire de la Gazette de 1650; mais cette analyse fort tendue, que nous reproduisons plus loin, n'indique pas le jour de la premire reprsentation. Toutefois, comme elle est date du 18 fvrier, que Renaudot y dit qu'il a assist  ce spectacle «il y a trois jours,» qu’il parle de personnes qui ont vu jouer l'ouvrage dix ou douze fois et qu’il ajoute: «Leurs Majests en ayant eu le plaisir peu auparavant cet heureux voyage de Normandie, d'où nous les attendons de jour  autre, leur bont l'a voulu communiquer  ses peuples,» et comme enfin nous voyons par un autre numro de la Gazette[1613] que le Roi tait parti de Paris le Ier fvrier, il paraît certain qu'Andromde a t joue pour la premire fois dans le courant de janvier 1650. C'est, comme nous l'avons racont, pendant ce voyage du Roi en Normandie que Corneille fut nomm procureur des tats de cette province, en remplacement du sieur Baudry, crature du duc de Longueville. Le 22 fvrier, la cour revint  Paris[1614], et s'empressa de retourner le 26 applaudir Andromde. Dubuisson Aubenay le remarque dans son Journal en fvrier 1650: «Samedi, 26e.... Le soir, Leurs Majests vont voir la comdie d'Andromde, joue avec machines trs belles dans la salle du Petit-Bourbon.»


    On a cru longtemps que Boesset, nomm  tort Boissette par Voltaire[1615], tait l'auteur de la musique d'Andromde. C'est une erreur: ce compositeur si vant n’est autre que le pote burlesque d’Assoucy. Dans un fragment de recueil pagin 91  136, qui vient  la suite d'un exemplaire de ses Rimes redoubles que possde la bibliothque de l'Arsenal, et qui, oubli longtemps, a t, il y a peu d'annes, remis en lumire par M. Paul Lacroix[1616], il dit en propres termes: «C'est moi qui ai donn l'me aux vers de l'Andromde de M. de Corneille.» M. douard Fournier, qui cite  son tour ce passage dans ses Notes sur la vie de Corneille[1617], en rapproche avec beaucoup d'-propos un sonnet adress par Corneille  d'Assoucy pour tre plac en tte de son Ovide en belle humeur, publi en 1650, l'anne mme où ils faisaient reprsenter leur Andromde. Ce sonnet, qui prouve leur intimit passagre, se trouvera  sa date parmi les Posies diverses de cette dition.


    Dans une pice de ce genre, le vritable auteur n'est ni le pote, ni le musicien: c'est le machiniste. Aussi les contemporains ne tarissent-ils pas sur les merveilles dont Torelli a enrichi cet ouvrage. Nous n’avons pas du reste  insister ici sur ce point; nous renvoyons le lecteur au Dessein d'Andromde de Corneille, et  la relation fort logieuse que Renaudot a faite de cet ouvrage dans sa Gazette, suivant notre pote, «avec beaucoup d'loquence et de doctrine.» On trouvera ces deux morceaux  la suite de la prsente notice. Remarquons seulement qu’on lit dans un article de de Vis, insr dans le Mercure de juillet 1682, et sur lequel nous aurons tout--l'heure  revenir, que les machines d'Andromde «parurent si belles, aussi bien que les dcorations, qu’elles furent graves en taille-douce.»


    Ces planches, de format petit in-folio, sont au nombre de six, et reprsentent chacune des dcorations de la pice au moment où les Dieux apparaissent, et où par consquent les machines occupent la scne. Elles ont t graves par Chauveau, et semblent avoir t publies isolment[1618]. Quand on les considre avec attention, on est frapp de la beaut des points de vue, de l'harmonie de l'ensemble, de l'tendue de la perspective; mais la disposition gnrale offre une rgularit fatigante, qu'on retrouverait tout au plus aujourd’hui dans les thtres de marionnettes: toutes les coulisses se rptent symtriquement  droite et  gauche, et aboutissent  une toile de fond qui continue  l'infini la perspective. On ne trouve ni dans ces dcorations, ni dans aucune de celles de ce temps, rien d’analogue aux ingnieux artifices qui de nos jours permettent aux machinistes et aux dcorateurs de varier  l'infini les sites et d'chapper, par la disposition savante des premiers plans,  la monotonie que semble imposer la construction mme de la scne. Torelli d'ailleurs se trouvait sans doute gn par le mcanisme de son invention, qui faisait changer la scne entire en mme temps par un systme de contrepoids habilement mis en uvre. Il tait difficile de se soustraire  la ncessit d’une construction uniforme pour des dcors destins  se remplacer successivement  l'aide d'un procd mcanique.


    Quoique nous possdions sur cet ouvrage des renseignements forts abondants et provenant de sources trs diverses, nous ne trouvons l'indication d'aucun des acteurs qui y ont jou d'original. Il semble hors de doute que la pice a dû tre reprsente par la troupe royale. On a suppos sans preuves qu'elle s'tait peut-tre adjoint quelques comdiens de l’illustre thtre[1619]; mais si la troupe de Molire ne prit pas part aux premires reprsentations d'Andromde, il paraît du moins assur que plus tard elle reprsenta cet ouvrage. On trouve dans le catalogue de la Bibliothque dramatique de M. de Soleinne, la description d’un exemplaire de l'Andromde in-40, de 1651, qui provenait de la bibliothque de Pont-de-Vesle, et fut adjug au prix, alors assez lev, de cinq cent vingt-neuf francs,  cause des particularits curieuses qu'il prsentait. Sur la liste place en tte del pice, Molire, lui-mme, suivant toute apparence, avait crit en regard du nom de chaque personnage celui de l'acteur qui le reprsentait. Voici la distribution de rôles que ces renseignements nous font connaître:


    


    Du Parc, Jupiter; Mlle Bjart, Junon et Andromde; de Brie, Neptune; L'guis, Mercure et un page de Phine; Bjart, le Soleil et Timante; Mlle de Brie, Vnus, Gymodoce et Aglante; Mlle Herv, Melpomne et Cphalie; Vauselle, ole et Ammon; Mlle Menou, phyre; Mlle Magdelon, Cydippe et Liriope; valets, huit Vents; Dufresne, Cphe; Mlle Vauselle, Cassiope; Chasteauneuf, Phine; Molire, Perse; l'Estang, Chur de peuple.


    


    Le rôle de Phine tait d’abord donn  Molire et celui de Perse  Chasteauneuf, mais cette distribution a t remplace par celle que nous indiquons» Le nom de Phorbas, qui ne figure pas dans la liste imprime des personnages, y a t ajout, et ce rôle a t attribu  Mlle Herv, dcharge sans doute de celui de Cphalie, dont le nom a t remplac  la main dans le courant de l’ouvrage par celui d’Aglante; dans la dernire scne Jupiter a t substitu  Junon. Ces arrangements ont t sans doute pratiqus par Molire lorsqu'il parcourait la province; mais il est difficile d’en prciser l’poque.


    L’Andromde de Corneille semblait oublie lorsqu'on joua sur le thtre de l'Acadmie royale de musique, le samedi 18 avril 1682, le Perse de Quinault, avec musique de Lully. Le grand concours de monde qu'attira cet ouvrage engagea les comdiens de l'hôtel de Bourgogne, runis depuis le 25 août 1680  ceux de la rue Mazarine[1620],  remettre au thtre la pice de Corneille. Elle fut joue avec un grand succs le dimanche 19 juillet 1682. Voici en quels termes de Vis rend compte de la premire reprsentation[1621]:


    «Les grands applaudissements que reut cette belle tragdie portrent les comdiens du Marais  la remettre sur pied aprs qu'on eut abattu le Petit-Bourbon. Ils russirent dans cette dpense, qu'ils ont faite trois ou quatre fois, et elle vient d’tre renouvele par la grande troupe avec beaucoup de succs. Comme on renchrit toujours sur ce qui a t fait, on a reprsent le cheval Pgase par un vritable cheval, ce qui n’avait jamais t vu en France. Il joue admirablement son rôle et fait en l’air tous les mouvements qu'il pourrait faire sur terre. Je sais que l'on voit souvent des chevaux vivants dans les opras d’Italie; mais si nous voulons croire ceux qui les ont vus, ils y paraissent lis d'une manire qui ne leur laissant aucune action, produit un effet peu agrable  la vue.»


    Les frres Parfait, qui rapportent ce passage du Mercure, ajoutent ici en note[1622]: «Une personne qui a vu la reprsentation de cette remise nous a instruits de la faon dont on s’tait pris pour faire marquer  ce cheval une ardeur guerrire. Un jeûne austre auquel on le rduisait lui donnait un grand apptit; et lorsqu’on le faisait paraître, un gagiste tait dans une coulisse, où il vannait de l'avoine. Ce cheval, press par la faim, hennissait, trpignait des pieds, et rpondait ainsi parfaitement au dessein qu’on avait. On ajoute que c’est le sieur Dauvilliers qui joua le rôle de Perse. Ce jeu de thtre du cheval contribua fort au succs qu’eut alors cette tragdie. Tout le monde s’empressait de voir les mouvements singuliers de cet animal, qui remplissait de mieux en mieux ses devoirs.»


    Nous lisons dans la Gazette de 1682:


    «Le Dauphin va le 18 août 1682  la foire Saint-Laurent, et ensuite au faubourg S. Germain, voir reprsenter la Tragdie d’Andromde, du Sr Corneille.» De leur côt les frres Parfait compltent ainsi la relation de de Vis: «Andromde fut joue  cette reprise trente-trois fois de suite, jusqu’au quatrime jour d'octobre suivant: on la continua le vendredi 22 janvier 1683 jusqu’au 3 fvrier de la mme anne, jour de la trente-neuvime reprsentation. La quarantime est du samedi 20 mars, et la quarante-cinquime et dernire, le 4 avril.» Enfin Jolly parle ainsi, dans l'Avertissement de son dition de Corneille, d’une sorte de programme publi pour ces reprsentations: «Suivant un imprim in-40 (Paris, 1682), les comdiens du Roi, entretenus par Sa Majest, remirent en 1682 la tragdie d'Andromde sur leur thtre, rue de Gungaud; cette entreprise fut conduite par le sieur Dufort, ingnieur et machiniste des comdiens; le titre en parle ainsi. M. Corneille fit alors quelques augmentations dans les vers que des comdiens et des comdiennes chantaient; ils y sont nomms. Cette pice eut un grand succs.»


    Nous ne connaissons point d’dition d'Andromde antrieure  1651; celle qu’on a toujours regarde comme la premire est intitule:


    ANDROMEDE, TRAGEDIE. Reprsente avec les machines sur le thtre royal de Bourbon.  A. Rouen, chez Laurens Maurry, prs le Palais, avec privilge du Roi, M. DC.LI, et se vend  Paris, chez Charles de Sercy, au Palais....


    Le volume, de format in-4°, se compose de 5 feuillets et de 123 pages. En tte se trouve un frontispice de Chauveau reprsentant la fte des fianailles de Phine et d’Andromde, au moment où les Nrides sortent des eaux pour y assister, et où Cassiope dclare la beaut de sa fille suprieure  celle de ces nymphes, ainsi que cela est racont dans la premire scne de l’ouvrage. Le privilge, commun  Andromde et  Nicomde, ainsi qu’au Feint Astrologue et aux Engagements du hasard, les deux premires comdies de Thomas Corneille, est du 12 mars 1651, et l'Achev d’imprimer du 13 août de la mme anne.


    Dans l'dition originale de Don Sanche, on trouve un autre privilge, dat «du 11e jour d’avril de l’an de grce mil six cent cinquante, «et commun  Don Sanche et  Andromde; mais il est probable que ce privilge antrieur n’a pas t employ pour la seconde de ces pices, et cela explique pourquoi Corneille a fait figurer de nouveau cette tragdie lyrique dans le privilge de Nicomde. Il est vrai que, dans l’dition collective de 1654, Andromde est suivie du privilge de 1650, au bas duquel est un Achev d’imprimer du 13 août 1650; mais si l’on songe que l’Achev d’imprimer de 1661 est du mme mois et du mme jour, on sera port  ne voir qu’une confusion ou une faute typographique dans cette date du 13 août 1650 (pour 1651).
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    Dessein


    [1623]


    DE LA TRAGDIE D'ANDROMDE


    REPRSENTE SUR LE THÂTRE ROYAL DE BOURBON[1624]; CONTENANT L'ORDRE DES SCNES, LA DESCRIPTION DES THÂTRES ET DES MACHINES, ET LES PAROLES QUI SE CHANTENT EN MUSIQUE[1625].
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    Prologue


    .... En haut paraît d’un côt le Soleil naissant, dans un char tout lumineux tir par les quatre chevaux qu’Ovide lui donne[1626]; et de l’autre, sur un des sommets de la montagne, Melpomne, la muse de la tragdie, qui lui emprunte ses rayons pour clairer le thtre qu’elle a prpar pour divertir le Roi[1627]. C’est ce qui fait tomber leur discours sur les louanges de notre jeune monarque, par le commandement duquel cet ouvrage a t entrepris. Aprs que l’un et l’autre en ont fait quelques loges, le Soleil invite Melpomne  voler dans son char, pour apprendre en un seul jour  toute la terre les rares qualits que le ciel a dparties  ce jeune prince. Cette muse y vole, et ayant pris place auprs du Soleil, ils commencent un air  sa louange, dont les derniers vers sont rpts par le chur de musique. En voici les paroles: Cieux, coutez; coutez, mers profondes....


    Cet air chant, le Soleil part avec rapidit, enlevant Melpomne avec lui, pour aller publier la mme chose au reste de l’univers.
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    Acte I


    ....[1628] C’est sur ce pompeux thtre que


    


    Scne I[1629].


    La reine Cassiope paraît conduite par Perse, chevalier inconnu, comme passant par cette place pour aller au temple jeter le sort pour la sixime fois; et en attendant que le Roi la joigne, elle raconte  ce hros l’histoire de ses malheurs. Perse l’ayant apprise de sa bouche, en attribue la cause, non pas  ce qu’elle a prfr la beaut d’Andromde  celle des Nrides, mais  ce qu’elle l’a promise  Phine, qui n’est qu’un homme mortel. Il ajoute que les Dieux, amoureux de cette princesse, vengent l’injustice qu’on lui a rendue, et que sans doute Jupiter mme, pris d’une beaut si merveilleuse, la rserve pour lui, ou du moins la destine  quelqu'un de ses fils, parlant obscurment de lui-mme; sur quoi


    Scne II.


    Le Roi sort, contestant avec Phine sur le sujet d’Andromde, que cet amant prtend ne devoir plus tre expose au sort. Perse mme se joint avec lui, et soutient qu’il suffit de diffrer son mariage jusqu' la fin des malheurs publics; mais le Roi persiste toujours  leur maintenir que l’oracle n’ayant point except sa fille, ce n’est pas  eux  lui donner ce privilge, qui serait un attentat contre la volont des Dieux. Sur leur dispute, le ciel s’ouvre, et fait voir un loignement où paraît une dit dans une toile, que la Reine reconnaît incontinent pour Vnus,  qui elle avait offert un sacrifice pour la Princesse, dont tous les auspices avaient t favorables. Cette desse s’avance peu  peu jusqu'au milieu du thtre, sans que les yeux dcouvrent  quoi est suspendue cette toile qui la porte, et cependant qu’elle s’avance, le chur de la musique chante cet hymne:


    Scne III.


    Reine de Paphe et d’Amathonte....


    Vnus, au milieu de l’air, apprend  ces princes que leurs malheurs vont finir, qu’on ne jettera plus le sort que cette fois, qu’Andromde aura dans ce jour-l mme l’poux digne d’elle, et leur ordonne d’aller prparer les noces, où les Dieux veulent assister. Phine, qui prend cet oracle pour lui, va tout impatient porter cette bonne nouvelle  sa maîtresse, et cependant que Vnus remonte dans le ciel, le chur chante encore cet hymne de rjouissance:


    Ainsi toujours sur tes autels....


    Vnus disparue, le Roi s’en va faire jeter le sort, et donne ordre  la Reine de faire prparer la pompe des noces.


    Scne IV.


    Perse, demeur seul avec la Reine et ses filles, lui tmoigne sa passion pour Andromde, et ses dplaisirs de la voir si prs d’tre possde par un autre. Il lui avoue qu’il est de haute naissance, et mme au-dessus de Phine, sans se dclarer toutefois. La Reine tche  le consoler, et s’tant retirs ensemble, l’acte finit.
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    Acte II


    ....Du milieu d’une de ces alles


    


    Scne I


    Andromde sort toute enjoue et ravie des bonnes nouvelles que Phine lui vient d’apporter. Attendant qu’il la revienne voir, elle demande aux nymphes qui l’accompagnent qui d’entre elles oblige cet illustre inconnu (c’est Perse dont elle entend parler)  demeurer si longtemps dans la cour de son pre. Elle en montre ds lors une si haute estime, qu’elle avoue mme que si son cur n’eût point t donn avant sa venue, elle eût eu peine  le dfendre des mrites de ce cavalier. Comme toutes ses nymphes l’assurent qu’il n’a fait aucune offre de service  pas une d’elles, elle se persuade que quelqu’une en fait la fine, et qu’infailliblement ce hros est amoureux. Elle dit qu’elle le remarque assez par les inquitudes qui paraissent dans son discours quand il l’entretient, qu’il rve, qu’il s’gare, qu’il soupire  tous moments. Elle en dirait davantage si ce discours n'tait interrompu par une voix qui chante derrire un de ces arbres. Cette princesse la reconnaît incontinent pour celle d’un page de Phine. On lui fait silence, et il poursuit  faire entendre la passion qu’a son maître pour Andromde, et son impatience de la possder, qu’il explique en ces termes:


    Quelle est lente cette journe...


    Scne II


    Phine se montre avec le mme page qui vient de chanter pour lui; et aprs les premires civilits, Andromde lui fait rendre le change de sa galanterie par une de ses filles, qui lui tmoigne par ces paroles que son amour pour ce prince n’est pas moindre que celui qu’il a pour elle:


    Phine est plus aim qu’Andromde n'est belle...


    Cet air chant, le page de Phine et cette nymphe font un dialogue en musique sur le bonheur de ces deux amants, dont chaque couplet a pour refrain l'oracle que Vnus a prononc en leur faveur, chant par les deux voix unies, et rpt par le chur entier de la musique, en cette forme:


    

    LE PAGE.

    Heureux amant!

    

    LA NYMPHE.

    Heureuse amante!...


    Scne III.


    La joie de ces amants est trouble par une fcheuse nouvelle que Timante leur apporte, que le sort est tomb sur Andromde. Phine d’abord n’en veut rien croire; mais aprs que ce funeste messager l’a assur que le Roi va bientôt venir pour livrer lui-mme cette prcieuse victime aux ministres des Dieux, il proteste qu’il ne le souffrira jamais, et s’emporte avec beaucoup de violence. Andromde montre assez de rsolution, accompagne toutefois de beaucoup de dplaisir de se voir spare d’un amant si cher, dans le mme temps que l’oracle de Venus lui avait fait esprer d’tre unie avec lui par un illustre hymne.


    Scne IV.


    Le Roi entre, suivi de Perse.


    Cette princesse lui tmoigne beaucoup de gnrosit: dans sa douleur, elle lui avoue qu’il est juste que la cause des malheurs les fasse finir, et que tout son regret est que la tranquillit publique dont il va jouir lui a coût d’autre sang que le sien, et qu’elle n’a pas t la seule que le ciel ait choisie pour rendre le calme  ses tats par sa mort. Le Roi l’exhorte  obir aux Dieux avec courage. Phine s’y oppose; et plus le Roi lui reprsente la ncessit de cder aux arrts du ciel, plus il s’emporte dans les impits et dans les blasphmes. Il passe jusqu' protester qu’il ne connaît ni rois ni Dieux qu’Andromde, et quoiqu’il entende rouler le tonnerre, il dfie ces mmes Dieux de le lancer sur lui. Cependant


    Scne V.


    Au milieu de ce tonnerre qui gronde et des clairs qui brillent continuellement, ole descend dans un nuage avec huit vents qui l’accompagnent. Quatre de ces vents sont  ses deux côts, en sorte toutefois que les deux plus proches sont ports sur le mme nuage que lui, et les deux plus loigns sont comme volants en l’air tout contre ce mme nuage. Les quatre autres paraissent deux  deux, au milieu de l’air, sur les ailes du thtre, deux  la main gauche et deux  la droite. ole demeure  la mme hauteur sans descendre plus bas, et c’est de l qu’il interrompt les blasphmes de Phine, et que lui ayant dit imprieusement que les Dieux savent bien se faire obir, il commande  ces vents d’excuter les ordres de Neptune, dont il est le premier ministre. Ce commandement produit aussitôt un spectacle trange et merveilleux tout ensemble: les deux vents qui taient  ses côts suspendus en l'air s’envolent, l’un  gauche et l’autre  droite; deux autres remontent avec lui vers le ciel sur le mme nuage qui les vient d’apporter; deux autres qui taient  sa main gauche sur les ailes du thtre s’avancent au milieu de l’air, où ayant fait un tour, ainsi que deux tourbillons, ils passent au côt droit du thtre, d’où les deux derniers fondent sur Andromde, et l’ayant saisie chacun par un bras, l’enlvent de l’autre côt jusque dans les nues. Le Roi s’crie d’tonnement; Phine court aprs cette princesse, que les vents emportent, et


    Scne VI.


    Perse, demeur seul avec ce dplorable pre, l’assure qu’il la va secourir. Ce monarque l'en veut dtourner sur l’impossibilit de l’entreprise, en laquelle vingt amants avaient succomb pour Nre il n’y avait qu’un mois; mais ce hros, loin de s’tonner, lui dit hautement qu’il trouvera des chemins inconnus aux hommes, pour faire en sorte que l’oracle de Vnus ait son effet, et l’expliquant  son avantage, il ajoute que les vents n’arrachent point Andromde  Phine pour la perdre, mais seulement pour la rendre  un poux plus digne d’elle. Aprs cela, il quitte le Roi sans se faire connaître davantage, et ce monarque se retire pour aller faire des vux qu’il ne croit pas qu’on veuille exaucer.
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    Acte III


    Scne I.


    ....[1630]Timante vient sur le rivage, suivi d’un gros de peuple qui cherche ce que sa princesse est devenue. Ils la dcouvrent, comme ces vents se retirent aprs l’avoir attache, et lui entendant pousser quelques soupirs, ils prtent silence  ses plaintes. Andromde les continue; mais elle n’a plus cette fermet de courage qu’elle avait montre en la prsence de son pre et de son amant. L’abandonnement où elle se voit, et les approches d’une mort aussi infaillible qu’pouvantable, branlent son grand cur, et sa faiblesse paraîtrait toute entire si elle n’tait interrompue par les dsespoirs de la Reine.


    Scne II.


    Cette dplorable mre se fait voir toute furieuse, et sa fureur garde encore le caractre de la vanit qui l’a prcipite en des malheurs si grands. Aprs avoir accus les Dieux d'injustice de punir la fille des crimes dont sa mre est seule coupable, elle en impute la cause  leur jalousie, et  la juste crainte qu’ils doivent avoir qu’Andromde n’eût plus d’autels qu’eux s’ils la laissaient vivre. Elle leur reproche ensuite leur aveuglement ou stupidit, de ce qu’ils ne sont pas tous assez amoureux de sa fille pour la sauver; elle soutient que Jupiter a chang de forme pour des beauts moindres; elle dit la mme chose de Neptune, d’Apollon et des autres; il n’est pas jusqu'aux Tritons qu’elle ne fasse criminels de n’avoir point d’amour pour elle, et de n’craser pas leur monstre  ses pieds en dpit de leurs Nrides.


    Scne III.


    Il semble que ces impits htent ce monstre de paraître; on le voit dans l’loignement, bondissant au milieu des flots, et cependant qu’il s’avance, la Reine, au dfaut des Dieux, appelle Phine au secours. Andromde l’excuse d’une voix languissante, et veut persuader  sa mre qu’il est mort de douleur, puisqu’il ne se prsente pas pour la dfendre. Le dernier recours de cette dsespre est  cet illustre inconnu, qu’elle avait entendu se vanter d’une si haute naissance et de tant d’amour pour la princesse sa fille. Elle la lui offre, quoiqu’elle ne le voie pas. Cependant le monstre approche et personne ne vient au secours. Elle veut se jeter dans la mer, pour tre du moins dvore la premire; mais comme elle s’lance,


    Scne IV.


    Timante la retient et lui fait voir Perse mont sur le cheval Pgase, qui fond du haut des nues pour combattre ce monstre. Elle l’encourage au combat par l’assurance qu’elle lui donne qu’Andromde sera pour lui, s’il en sort victorieux. Le peuple, pour l'encourager aussi de sa part, l’anime par ces paroles qu’il chante durant son combat, et qui ne sont qu’une rptition des promesses de la Reine:


    

    CHUR DE MUSIQUE.
 Courage, enfant des Dieux! elle est votre conqute....


    Cet air chant, on voit Perse victorieux, le monstre mort, la Reine ravie, et Andromde qui commence  respirer. Aprs quelques civilits, Perse, suivant le pouvoir qu’il avait obtenu de son pre Jupiter, commande aux vents de rendre Andromde au lieu mme d’où ils l’ont enleve. Ils obissent aussitôt, et on les voit reporter cette princesse au-dessus des flots par le mme chemin qu’ils l’avaient apporte au commencement de cet acte. Ensuite Perse revoie en haut sur son cheval ail, et aprs avoir fait un caracol admirable au milieu de l’air, il tire du mme côt qu’on a vu disparaître la Princesse. Tandis qu’il vole, tout le rivage retentit de cris de joie et de ce chant de victoire:


    Le monstre est mort, crions victoire...


    Scne V.


    Sitôt que cette musique a cess, la Reine et le peuple se retirent, et trois Nrides s’lvent du milieu des flots. Leur entretien n’est que de l’affront qu’elles viennent de recevoir par la mort du monstre qui les vengeait, et par la dlivrance de leur victime; elles en veulent aller faire leurs plaintes au palais de Neptune, mais


    Scne VI.


    Ce Dieu les prvient et se fait voir sur une conque de nacre tire par deux chevaux marins. Il leur tmoigne d’abord qu’il est encore plus en colre qu’elles, de ce que Jupiter, son frre, l’envoie braver jusque dans son empire par un de ses fils; il leur promet d’intresser Pluton et Junon avec lui pour les venger, et les assure qu’il a su du Destin qu'Andromde n’aurait jamais de mari en terre: si bien que ces nymphes, consoles par cette assurance qu’il leur donne, se replongent avec lui dans la mer, et l’acte finit.
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    Acte IV


    ....[1631] C’est dans cette salle qu’Andromde reoit les adorations de son librateur:


    Scne I.


    J’appelle ainsi les soumissions que lui fait ce hros. Vnus a prononc pour lui; le Roi et la Reine viennent de se dclarer en sa faveur; cependant il est si gnreux qu’il renonce  tous ces avantages, et lui en fait un sacrifice pour remettre tout  son choix et ne l’obtenir que d’elle-mme. Il mourra de douleur s’il la voit possde par un autre; mais il prfre cette mort  la gloire de la possder contre son inclination. Cette mort mme lui sera douce, si elle pargne quelques soupirs  sa princesse, et la dfait d’un obstacle  ses contentements. Ce grand respect achve de la gagner; mais comme elle est prte de lui avouer qu’elle n’est pas insensible pour lui, ce mme respect ne peut souffrir qu’elle dcide de sa fortune qu’il ne soit parti. Il ne veut pas que sa vue entretienne dans son esprit le souvenir du service qu’il lui vient de rendre; il craint que sa prsence ne l’oblige  faire par civilit quelque violence  ses sentiments, et ne soit cause que la reconnaissance l’emporte au prjudice de l’amour; il la conjure de ne penser qu’ se satisfaire, sans prendre aucun soin de lui, et aprs lui avoir protest de nouveau qu’il mourra trop content pourvu qu’elle vive contente, il la quitte sans lui donner le loisir de lui rpondre autre chose, sinon qu’un homme qui a tout mrit doit tout esprer.


    Scne II


    Andromde s’tonne avec ses filles du prompt changement qu’elle reconnaît en son cur, et ne peut comprendre comme en moins d’un jour elle peut aimer si fortement un autre que Phine. Une d’elles l’assure qu’il n’est pas plus difficile aux Dieux de changer son cur, qu’il leur a t de changer son destin, et lui dit que l’estime qu’elle a tmoigne pour ce hros ds le second acte tait un principe de l’amour qu’elle ressent maintenant pour lui, ou plutôt un amour secret dont elle ne s'apercevait pas, et qui n’attendait que l’occasion de pouvoir clater avec honneur. Une autre prend le parti de Phine, et ne fait qu’irriter cette princesse. Enfin


    Scne III.


    Ce malheureux amant se prsente devant elle, et n’en reoit que des mpris. Elle lui reproche qu’il a mauvaise grce de prtendre qu’elle lui doive encore de l’amour aprs l’avoir abandonne dans le pril. Il peut bien ( ce qu’elle dit) la cder  Perse, aprs qu’il l'a cde au monstre. Il a beau s'excuser sur l’impossibilit de l’entreprise, et s’appuyer sur l’exemple de vingt amants qui voulant secourir Nre, furent tous dvors par le monstre; elle en prend occasion de le maltraiter davantage, et s’estime d’autant plus malheureuse que cette Nre, en ce que vingt amants n’ont pas voulu lui survivre, et qu’elle n’en avait qu’un qui n’a pas daign hasarder sa vie pour la garantir. Il devait courir  sa perte, quoique certaine, et se faisant dvorer  ses yeux, lui rendre la mort souhaitable, d’horrible qu’elle lui tait. Elle eût aim les approches de ce monstre, qu’elle eût pris pour un vivant spulcre, où son amour eût t ravi de l’aller rejoindre; elle eût refus mme le secours de Perse, et quand il l’aurait sauve malgr elle, elle se fût aussitôt immole de sa propre main aux mnes d’un amant si gnreux. Enfin elle le quitte ddaigneusement, aprs l’avoir assur que quand mme l’amour lui parlerait encore en sa faveur, elle ne peut disposer des conqutes de Perse.


    Scne IV.


    Phine, piqu jusqu’au vif du changement et des reproches d’Andromde, se rsout  la violence contre Perse. Ammon lui reprsente en vain que ce hros est fils de Jupiter, et qu’il doit craindre le foudre de son pre. Rien ne l’branle, il espre mme que quelques-uns des Dieux se mettront de son parti, et que du moins Junon prendra sa querelle contre un btard de son Jupiter.


    Scne V.


    Il n’est pas tromp dans cette esprance: cette desse paraît dans un char tir par deux paons, et si bien enrichi qu’il paraît digne de la majest de la Desse qui daigne s’y faire porter. Ce char lui fait faire trois tours au milieu de l’air, cependant qu’elle assure Phine non seulement de son secours, mais aussi de celui de Neptune, et de Pluton. Cette promesse opinitre ce prince dans sa rsolution et raffermit le courage de ses amis tonns. La Desse regagne le ciel avec un mouvement rapide, et cet amant disgraci quitte la place au Roi, qui entre dans cette salle.


    Scne VI.


    Ce monarque est suivi de la Reine, de Perse, d’Andromde et de toute sa cour. Timante lui porte la parole au nom de son peuple, dont tous les dplaisirs sont changs en allgresse, qu’il exprime par ce chant nuptial:


    Vivez, vivez, heureux amants....


    Ces acclamations finies, ces princes se sparent pour aller sacrifier chacun de son côt, le Roi  Jupiter, la Reine et la Princesse aux Nrides, et Perse  Junon; les derniers pour apaiser la jalousie et le ressentiment de ces dits mal favorables  leurs intentions, et le premier pour obtenir de ce monarque du ciel son consentement au mariage qu’ils se proposent de faire, et le prier de ne s’offenser pas de cette union de son sang avec celui des rois d’thiopie.
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    Acte V


    Scne I.


    … Phine y paraît le premier, mais un peu refroidi de la violence de ses derniers sentiments. Ammon a beau lui donner avis que Perse est presque seul dans le temple de Junon, et qu’il peut aisment l’immoler  cette desse, qui ne manquera pas d’agrer cette victime: la seule pense que ce sacrifice dplairait  la divinit qu’il adore lui fait rejeter ou du moins retarder l’excution de ce dessein. Il veut faire encore un effort auprs d’elle avant que de courir  sa vengeance. Il s’imagine qu’elle l'aime encore dans l'me, que quatre ans de service ne sont pas si aisment effacs, et que le trouble où elle tait au sortir du pril, le commandement de ses parents, et sa reconnaissance envers son librateur, ont plus agi que son inclination, en tout ce qu’elle a fait  son prjudice. Il espre que ses soupirs et ses larmes pourront encore toucher un cur qui a t longtemps  lui, et s’il peut gagner sur elle que son mariage se diffre d’un jour ou deux, il ne doute point qu’ensuite il n’ait assez de pouvoir pour le rompre tout  fait. Il ne quitte pas toutefois la rsolution de se venger sur son rival, s’il ne peut rien obtenir d’Andromde, et dans cette pense il congdie Ammon  la vue de la Reine et de cette princesse, et l’envoie tenir ses amis tous prts pour en venir aux extrmits, s’il en est besoin.


    Scne II.


    Il fait de nouvelles soumissions  ce cher objet, et en est d’autant plus maltrait qu’elles sont deux  le mpriser. Il mourra content, pourvu qu’Andromde lui veuille dire seulement qu’elle change force, et qu’il y a plus d’obissance que d’amour en son changement; mais il perd temps, et cette faible satisfaction lui est refuse. La Reine surtout l’outrage avec excs, en lui reprochant qu’il a renonc lchement au pouvoir qu’Andromde lui avait donn dans son cur, et qu’il a mieux aim sortir de la place que de la dfendre; mais ce reproche l’irrite bien moins que l’estime qu’elle fait de Perse. Ce nom seul rejette la fureur dans son me: il s’oppose violemment  ce qu’elle dit de son mrite, et ravale autant qu’il peut sa victoire, qu’il ne saurait croire glorieuse, puisqu’elle tait sans pril pour lui, et que ce cheval ail le mettait hors des atteintes de ce monstre. La Reine lui rplique que les Dieux n'auraient pas manqu de le favoriser d’un pareil secours, s’ils avaient vu en lui autant de vertu qu’en ce hros. Andromde prend la parole, et proteste  ce malheureux qu’elle veut oublier la victoire de son rival, et le pril dont il l’a garantie, pour ne juger de l’un et de l'autre que par ce qui s’est pass depuis le combat. Elle fait voir la diffrence de leur mrite par celle qui se rencontre entre les respects extraordinaires de ce hros victorieux et les violences de Phine, qui veut l’obtenir malgr les Dieux, malgr ses parents, et malgr elle. Elle passe ensuite  de nouveaux ddains, par lesquels elle achve de mettre au dsespoir ce furieux, qui se retire en menaant, et fait place au Roi qui sort du temple.


    Scne III.


    Le Roi et la Reine s’entre-rendent compte de leurs sacrifices, dont ils n’ont rapport que des prsages heureux et des auspices favorables.


    Scne IV.


    Aglante, une des filles de la Reine, trouble leur joie en leur apprenant que Perse a t environn par les amis de son rival, comme il sortait du temple de Junon, et que ceux qui s'accompagnaient se sont incontinent rendus,  la rserve de deux ou trois, sur qui Phine a cri main basse en arrivant. Le Roi tche  remettre l’esprit de ces princesses par cette considration, que les Dieux ne laissent point leur ouvrage imparfait, et qu’ils feront encore un miracle pour ce hros. Il leur parle en vain jusqu’ ce que


    Scne V.


    Phorbas arrive, et leur apporte une autre nouvelle, qui les rjouit. Il leur dit que ce hros, prt  succomber sous le nombre, s’est enfin servi de sa monstrueuse tte de Mduse, dont la vue a aussitôt converti en pierre tous ces assassins.


    Scne VI.


    Perse le suit, et  peine a-t-il ouvert la bouche pour demander pardon au Roi de la perte d’un prince de son sang,  laquelle il a t forc par sa violence, que ce monarque ne peut souffrir cette soumission, et l'assure que cet attentat l'avait dgrad du rang que sa naissance lui donnait. Loin de se fcher de son malheur, il ne tmoigne que joie de sa punition, et convie ce hros avec ces princesses  venir dans ce temple achever leur bonheur par un mariage si dsir; mais sitôt qu’ils se prsentent pour y entrer, les portes se ferment d’elles-mmes; et comme ils sont tonns de ce nouveau prodige,


    Scne VII.


    Mercure descend au milieu de l’air, pour leur dire que ce n’est qu’une marque d’un bonheur plus grand, qu’ils vont apprendre de Jupiter mme, et regagne aussitôt le ciel avec la mme vitesse qu’il tait descendu. Aprs quoi le chur de la musique redouble ses vux par cet hymne, qu’il adresse  ce Dieu, qu’ils attendent tous avec impatience:


    Maître des Dieux, hte-toi de paraître...


    Scne VIII.


    Jupiter demeure au milieu de l'air, d’où il apprend  ces princes et  leurs peuples que la terre n’est pas digne des noces de son fils, et que cet honneur appartient au ciel, où ils doivent servir de nouvelles constellations. Junon, pour marque de son consentement, fait prendre place au Roi et  ce hros auprs d’elle; Neptune fait le mme honneur  la Reine et  sa fille, et tous ensemble remontent dans ce ciel qui les attend, cependant que le peuple, pour acclamation publique, chante ces vers, qui viennent d’tre prononcs par Jupiter:


    Allez, amants, allez sans jalousie....


    Voil une simple et nue description, tant des machines que des thtres, qui ont ravi tout le monde  la reprsentation d'Andromde. Toute la gloire en est due au sieur Torelli[1632], qui s’est surpass lui-mme en l’excution des desseins que je lui ai proposs, et je me suis souvent tonn comme il s’est pu si heureusement dmler sans confusion d’un si grand embarras. Ceux qui en voudront un rcit plus tendu et plus riche, le trouveront dans l’Extraordinaire qu’en a dress le sieur Renaudot avec beaucoup d’loquence et de doctrine[1633]. Aussi l’a-t-il fait pour tre conserv dans ses mmoires, et porter jusqu’aux trangers la nouvelle de la pompe où nous savons faire monter les spectacles publics. J’ai dress ce discours seulement en attendant l’impression de la pice entire, pour servir  soulager la plupart de mes spectateurs, qui pour mieux satisfaire la vue par les grces de la perspective, se placent dans les loges les plus loignes, où beaucoup de vers chappant  leur oreille ne leur laissent pas bien comprendre la suite de mon dessein. J'y ai ml les paroles qui se chantent en musique, et qu’il est impossible d’entendre quand plusieurs voix ensemble les prononcent, et j’ai cru tre d’autant plus oblig  donner ceci sans aucuns ornements de l’loquence, que c’est en faire un mauvais usage, que de les employer  dcrire et exagrer l’excellence de son propre travail, n’y ayant rien de si biensant  un homme qui parle de soi-mme que la modestie.
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    Appendice


    L’ANDROMDE,


    REPRSENTE PAR LA TROUPE ROYALE AU PETIT-BOURBON,


    AVEC EXPLICATION DE SES MACHINES[1634].


    


    Que la Grce ne se vante plus d’avoir invent, Rome d’avoir mis au dernier point le thtre, l’un des plus agrables objets des deux plus nobles sens, et la peinture parlante de toutes les passions humaines! Nous pouvons dire aujourd’hui ce que le plus clbre auteur des pigrammes latins disait en faveur des spectacles de son temps, que ces miracles d’gypte se doivent dsormais taire[1635].


    Le pome dramatique qui ravissait d’admiration notre enfance dans les ouvrages des premiers auteurs franais a maintenant honte de paraître sous ses anciens ornements, et n’ose plus s’exposer mme au jugement du simple populaire.


    Ces premires pices confondaient non seulement les actions et les lieux, mais aussi les jours et les annes, nous reprsentant ce qui s’tait pass en divers climats et en des temps diffrents sur une mme scne, employant souvent une seule personne  reprsenter divers personnages, et leur suffisant de la dguiser d’habits diffrents: ce qui, bien loin d'imprimer le sujet dans les sens par ses apparences, ôtait toute crance  une reprsentation qui ne contentait les yeux et les oreilles que par la richesse de ses habits et l'harmonie de ses concerts; au lieu que les lois du thtre bien observes rangent les vnements plus irrguliers sous l’un ou l’autre des deux vraisemblables. Et il y a de quoi s’tonner comment ces premiers auteurs, ayant trouv de si bons principes chez les Grecs, et de si beaux exemples chez les Romains, ont si peu profit de tous les deux, si ce n’est par le sort commun  toutes les choses humaines, qui tant venues d’une faible origine  leur priode, dclinent par une ncessit insparable de leur condition. Ainsi, les mmes Grecs et Romains ayant eu par succession de temps d’excellents peintres et statuaires, les sicles suivants les ont vus dchoir jusqu’ la honte, et se relever depuis en ce haut point auquel ils se sont fait estimer de nos aïeuls par leurs ouvrages, qui nous tiennent encore en admiration.


    Quoi qu’il en soit, cet excellent emploi du thtre est  prsent venu au comble de sa perfection, et pour parler avec les astrologues, en son apoge: ce qui nous fait esprer qu’il pourra produire le mme effet dans les esprits de ce temps qu’il faisait autrefois en ceux qui ont longtemps donn des lois au reste du monde, qu’il ne rcrait pas seulement, mais les apprivoisait et rendait plus traitables.


    Il y a dj quelques annes que la France a produit des ouvrages approchant de cette perfection, depuis que les plus grands, au lieu de ddaigner le thtre, l’ont honor de leur prsence et tir de cet insupportable mpris dans lequel l’ignorance grossire de quelques censeurs l’avait jet; mais il faut que les plus critiques confessent que l'Andromde du sieur Corneille, aujourd’hui reconnu pour l’un des plus excellents auteurs en ce genre de posie, et ici reprsente dans les machines du sieur Torelli, Italien, par la troupe royale, dans la salle du Petit-Bourbon, s’est montre si puissante  charmer ses spectateurs, qu’il lui est arriv, ce qu’on n’a pu dire jusqu'ici que de fort peu de pices, et possible d’aucune,  savoir, que de plusieurs milliers d’assistants de toutes conditions, personne ne s’en est retourn que trs satisfait, sans en excepter ceux qui l’ont vu reprsenter dix ou douze fois; car il s’y dcouvre tous les jours tant de nouvelles grces qu’elles ne peuvent tre goûtes dans le temps de trois heures qu’elle dure, et qui semble toujours trop court.


    Non que je me veuille ici constituer juge de cette sorte de posie, où je confesse m’tre le moins exerc; mais comme chacun prend la libert de dire son sentiment des actions publiques, croyant que l’on peut plus innocemment juger de celle-ci que de beaucoup d’autres, je ne fais point de difficult d’en dire mon avis et prfrer cette scne  toutes celles que j’ai jamais vues, ni entendu louer de ceux qui ont le plus frquent le thtre, confessant nanmoins mon ignorance par la raison de cette admiration qu’Aristote dit en tre l’effet.


    Voire je soutiens qu’il y a quelque espce de plaisir  ignorer les mouvements ravissants de ces superbes machines qui animent avec tant de majest tous les actes de ce thtre et surprennent les esprits avec tant d’artifice; et s’il est vrai que la premire superstition vient d’une automate reprsentant la personne du roi Belus, ses adorateurs ne pouvant concevoir qu’autre chose qu’un Dieu pût faire mouvoir la tte, les jeux et les autres parties d’une statue dont les ressorts leur taient cachs, il eût t impossible  tous ceux qui n’auraient point t clairs de la foi, voyant ces mouvements si extraordinaires dans l’air, de se garantir d’idoltrie


    Et pour ce que tous, mais principalement les trangers, ne peuvent avoir autre part en ce merveilleux divertissement que celle que leur en donnera son rcit, voici ce que j’en ai retenu y ayant assist il y a trois jours, mais qui ne peut entrer en comparaison de ce que vous en apprendrait la vue, laquelle, en ce sujet comme en tous les autres, reprsente plus d’objets en un instant et beaucoup plus parfaitement que tous les discours et les livres mmes qu’on en saurait faire.


    Vous ne trouverez pas ici le mme artifice que Parrhaze employa dans son rideau[1636] pour tromper son comptiteur dans la peinture: car celui qui se prsente le premier aux yeux des spectateurs ne doit pas borner leur vue. C’est pourquoi il se lve pour faire l’ouverture du thtre, mais avec une telle vitesse que l’il le plus subtil, quelque attachement qu’il y apporte, ne peut suivre la promptitude avec laquelle il disparaît, tant les contrepoids qui s’lvent sont industrieusement proportionns  sa grande tendue.


    tant hauss, il se prsente un bocage, que la perspective, par une agrable tromperie, fait paraître de deux ou trois lieues d’tendue, lequel serait born des agrables collines du mont Parnasse, s’il n’tait perc  jour par ses grottes, au travers desquelles se voit un lointain de mer  perte de vue; comme ce double mont, le sjour des Muses porte sa cime jusque dans les nues, pour leur rendre de l leur pre Apollon plus accessible.


    Melpomne s’y montre seule d'abord, et le voyant paraître en soleil, le prie d’arrter quelque temps sa course, afin que ses rayons puissent clairer le spectacle qu’elle prpare pour le divertissement du Roi et de toute sa cour, et que par son adresse et ses nobles exercices il juge des esprances qu’il donne d’tre le plus grand des rois.


    Ce pre du jour s’excuse sur la loi qui lui est impose de ne retarder point sa course si ncessaire aux mortels; mais la muse lui reprsentant qu’il peut bien faire en faveur de ce prince ce qu’il fit autrefois pour la naissance d’Hercule et pour le festin d’Atre, il repart qu’il rserve ce miracle  la premire victoire en faveur de ce jeune prince, pour laquelle clairer et tre plus longtemps tmoin de sa gloire il s’arrterait, et cependant convie Melpomne  venir prendre place auprs de lui dans son char lumineux, afin que faisant ensemble le tour du monde, elle apprenne qu’il n’y a point de climat où ses rayons soient ports qui n’ait appris de lui ces glorieuses esprances que font concevoir  l’avenir les actions naissantes de ce prince. Cette muse protectrice de l’ducation du Roi vole ensuite dans ce chariot ardent avec tant de subtilit, que tous ceux qui voient son transport dans les cieux, sans tre soutenu d’aucune autre chose que de l’adresse du machiniste, considrant l’impossibilit apparente de ce mouvement contre nature, ne le pourraient imputer  autre chose qu’ un art magique, s’ils ne savaient bien que rien d’illicite ne saurait compatir avec la pit de ce prince, non plus qu’avec la puret  laquelle est aujourd’hui le thtre.


    Melpomne ayant donc pris sa place aux pieds du Soleil, ils chantent de concert un air mlodieux  la louange du Roi, qui ravirait toute l’assistance si elle n’tait accoutume aux loges dus  ce monarque; et pour ce que cet agrable entretien avait arrt le Soleil, il oblige ses chevaux  regagner ce temps par la violence de leur course, où l’on a de la peine  suivre des yeux son mouvement rapide, voltigeant dans l'charpe du ciel, ce beau zodiaque, lequel le ravit d’orient en occident, sa course ordinaire; l’intelligence motrice de cette machine imitant si exactement dans ce ciel artificiel celle qui guide les sphres clestes, que le ciel de Marcus Scaurus[1637] ou celui du thtre de Pompe ni tous les autres de l’antiquit n’avaient rien de semblable.


    Le char du Soleil ne s’est pas plutôt loign que ce grand bocage, ce Parnasse, ces grottes, ce lointain, et tous ces autres objets qui continuent de suspendre et de tenir en admiration les esprits des spectateurs, disparaissent avec tant de vitesse par un autre nouvel artifice, qu’il ne se marque point de distance entre ces premiers objets et ceux qui leur succdent, qui serrent de dcoration au premier acte de cette tragdie, dont vous n’avez encore vu que le prologue.


    Cette dcoration est la ville capitale du royaume d’thiopie, orne de quantit de palais superbes de diffrentes modes, de plusieurs portiques, de grandes places publiques et de spacieuses rues, où l’architecture est si bien entendue et la perspective si bien observe, qu’on se persuade aisment qu’une ville btie de cette manire serait beaucoup plus superbe et plus magnifique que l’ancienne Rome en sa plus grande splendeur, comme il est facile aux choses feintes de surpasser les vritables.


    Dans une place publique de cette grande ville,  côt du palais principal, Cassiope, que la beaut de sa fille Andromde avait enfle d’une vanit insupportable aux nymphes de la mer, paraît accompagne de Perse et de ses filles d’honneur, royalement vtues, les unes en broderie d’or et d’argent, et les autres de brocatel et couvertes de grands clinquants.


    En la premire scne de cet acte, cette reine instruit ce fils de Jupiter et de Dana, qui passe pour chevalier inconnu dans cette province, de la cause des malheurs qui font gmir la cour du roi Cphe son mari. Elle lui dit qu’tant sur le rivage de la mer, où elle avait fait prparer quelques jeux pour le divertissement de sa fille, les Nrides, filles de Neptune, quittrent leur humide sjour pour voir la pompe de ce spectacle; mais qu’elles s’en retournrent avec plus de honte que de satisfaction, lorsqu’elle leur fit remarquer que sa fille les surpassait en beaut: de sorte que le dpit de se voir braves paria vanit de la mre et la beaut de la fille, les porta  un tel dsir de vengeance, qu’elles suscitrent un monstre marin, qui courant sur le rivage, dvorait tout ce qu’il rencontrait, au grand tonnement du royaume et du Roi mme, qui, pour tcher d’apaiser les Dieux, alla consulter l'oracle de Jupiter Ammon, lequel rpondit qu’il jett au sort tous les mois une fille pour tre expose  ce monstre, et qu’il diffrt cependant les noces d’Andromde, auxquelles les Dieux voulaient assister.


    Cinq beauts avaient dj t dvores, et ce jour tant celui auquel le sixime sort devait tre jet, cette reine tmoigne  Perse l’apprhension qu’elle a qu’il ne tombe sur sa fille.


    Phine, que l’amour qu’il a pour Andromde fait frissonner de mme crainte, paraît sur cette superbe scne, suivant le Roi accompagn des princes de son royaume, et pressant son mariage; mais ce roi, voulant obir  l’oracle, remet Phine  un autre temps.


    Cependant la Reine ayant sacrifi le jour prcdent  la desse Vnus, voici nos artifices qui commencent  produire leurs merveilleux effets: les nuages, qui taient pais, se dissipent, le ciel s’ouvre; et dans son loignement cette desse paraît assise sur une grande nue, son visage tant si clatant que les rayons qui en sortent forment une grande et lumineuse toile qui suffît  clairer toute l’tendue de cette scne.


    C’est bien une chose admirable que ce plante[1638] suive le mouvement rgulier des cieux; mais qu’il se dtache, comme il fait, du corps de son ciel, pour venir jusqu'auprs du bord du thtre par un mouvement du tout singulier, sans que l’il puisse discerner son attache avec sa machine, de laquelle nanmoins il fait partie, c’est ce qui ne peut trouver assez d’admirateurs, bien que toute l'assistance en soit ravie.


    Les hymnes chants  la louange de cette desse sont interrompus par l’assurance qu’elle leur donne qu’Andromde sera marie dans ce jour-l mme  son illustre poux: de quoi on lui rend grces par de nouveaux hymnes, qui charment toutes les oreilles et les esprits, soit par la douceur des voix ou par l’excellence de la composition de l’un des plus fameux maîtres en cet art[1639].


    Surtout Phine est si fort transport de cette rponse du ciel, qu’il ne doute plus de son mariage, et la reine mme consent avec moins de crainte que le roi Cphe fasse jeter le sixime sort.


    Toute cette cour s’tant donc retire fort satisfaite d’une si bonne nouvelle, que Phine envoie  son Andromde, voici derechef une mtamorphose qui nous surprend avec une vitesse familire  l’effet de nos machines. Cette grande ville qui servait de dcoration au premier acte, comme autrefois ces palais enchants, s’vanouit en un instant, et est transforme en un spacieux jardin partag en deux d'une alle d’orangers plants en de prodigieux vases de marbre blanc et courbs par leur cime en forme de berceau, les côts de ce jardin ayant diverses grottes, fontaines et hautes palissades.


    Andromde avec ses nymphes y allant cueillir des fleurs, pour rcompenser d’une guirlande le bon avis que Phine lui avait envoy, en est divertie par un air qu’il fait chanter par son page  sa louange, lequel elle paye d’un autre air, aussi chant par l’un de ses pages  son amant et  son arrive, ce qui se fait en forme de dialogue; mais leurs plaisirs sont bientôt troubls par une autre nouvelle que le sort tait tomb sur Andromde; auquel Phine, se voulant opposer, encore que le Roi vienne lui-mme confirmer cette vrit si contraire  son bonheur, s’chappe  des imprcations contre le Destin et contre les Dieux mmes, qui les obligent  obscurcir le ciel, le remplir d’clairs et de tonnerres si horribles et redoubls avec tant de promptitude, que ceux que les potes ont feint avoir t foudroys des Dieux pour avoir imit leur tonnerre[1640] s'approchaient pas de cet artifice; et les spectateurs, quoiqu’ils sachent bien que ce ne sont que des terreurs feintes par l’invention du machiniste, ne sauraient nanmoins s’empcher d’en avoir autant d’pouvante que d’admiration, lorsqu’ils voient ole accompagn de huit vents; deux desquels  son commandement fondent du haut des airs en droite ligne sur Andromde, et l’emportent obliquement du côt opposite aussi au plus haut des nues, malgr la rsistance de Phine, qui est terrass d’un coup de foudre pour vouloir s’opposer insolemment  la volont divine; et les autres vents s’tant disperss en forme de tourbillons, leur roi disparaît, les nuages se dissipent, et la clart revient clairer la scne: autant d’industries et de machines distinctes que de mouvements diffrents, qui ne se peuvent dignement admirer que par ceux qui, bien instruits dans les mcaniques, en savent pntrer les difficults.


    En vain cette cour plore tche  suivre de la vue cet effroyable enlvement: il est suivi d’un changement non moins trange que tout le reste; car ce jardin, qui fut nagure une ville, devient un vaste ocan, dont les vagues, s’entrechoquant l’une l’autre, frappent le pied d’un affreux rocher, auquel ces mmes vents, descendus du ciel avec leur premire imptuosit, viennent attacher Andromde.


    C’est encore en vain que la Reine avec sa suite vient implorer sur ce rivage les secours du ciel et de la terre: tout est sourd  ses vux; et elle est rduite  perdre toute esprance, lorsqu’elle aperoit cet horrible monstre qui s’avance peu  peu vers sa fille dsole, et ne mouvant pas seulement tout son corps dans le grand chemin qu’il fait, mais chacune de ses parties, et ce qui est plus remarquable en la perspective, paraissant de diffrentes grandeurs  mesure qu’il s’approche:  la vue duquel gouffre vivant où Cassiope voit sa fille prte d’tre engloutie, on ne la pourrait empcher de se prcipiter dans la mer, sans la vue inespre de Perse, mont sur le cheval Pgase tout arm; lequel fondant sur ce monstre, comme un aigle sur sa proie, le combat avec un succs si heureux qu’il en demeure vainqueur et rougit de son sang les flots voisins, plus encourag par son amour que par la voix harmonieuse de cette grande assemble, qui finit par un chant de triomphe en l’honneur de sa victoire.


    En suite de quoi ce vainqueur commande, de la part de Jupiter son pre, aux mmes vents de dtacher sou Andromde et la reporter au lieu où ils l’avaient prise: ce qui s’excute avec une si prompte obissance, qu’on la voit enlever et remporter par l’air presque aussitôt que l’ordre en est donn de cet amant victorieux, qui la suit avec autant de vitesse sur son cheval ail, caracolant dans les nues, afin de faire voir au peuple que notre machiniste n’est pas comme ce peintre d’Horace qui ne savait peindre qu’un cyprs[1641], mais qu’il sait donner les mouvements en telle sorte qu’il lui plaît.


    Si la cour d’thiopie est contente, les Nrides ne le sont pas. Elles sortent de la mer pour demander raison  Neptune de l’affront que leur vient de faire le fils de Jupiter en tuant leur monstre. Neptune sort aussi des eaux, arm de son trident et mont sur un char en forme de coquille, tir par des chevaux marins, accompagn de ses tritons sonnant de leurs conques, dont le bruit est redoubl par l’cho des rochers, et leur en promet la vengeance. Ces paroles ne sont pas encore acheves que lui, cette grande tendue de mer, ces rochers et les Nrides disparaissent, et font douter si on les a vritablement vus ou si toute l’assistance avec la scne a t transporte ailleurs comme en ce thtre versatile de Nron; paraissant aux spectateurs, au lieu de ces prcdents objets, un superbe et dlicieux palais qui fait l’entre du quatrime acte.


    L’architecture y est dispense avec tant d’art, qu’on ne ferait aucune difficult de lui donner l’avantage sur les plus pompeux difices, s’il se pouvait aussi bien construire d’une manire plus solide.


    On dcouvre d’abord une vaste cour dont le frontispice et les ailes sont enrichis de figures de marbre blanc, galant ou surpassant en hauteur les naturelles, et de tout ce qu’a de plus beau cet art majestueux, invent pour l’ornement des tats et porter aux sicles  venir les monuments de leur gloire.


    Dans son fond paraissent trois grands portiques, au travers desquels se dcouvrent les appartements de ce magnifique palais jusqu' en discerner les dorures et les tableaux; et c’est dans cette cour que Perse vient dcouvrir son amour  sa chre Andromde, avec tant de respect et de si bonne grce, que ceux qui ne l’auraient point vu conqurir cette beaut par son gnreux exploit se rendraient partisans de son humble requte; car il semble,  l’entendre et  voir ses soumissions[1642], qu’il doive la vie  sa conqute, et que l’affection de cette princesse lui soit plutôt une grce qu’une rcompense du service qu’il lui vient de rendre;  quoi cette princesse rpond en termes si bien choisis qu’elle ne trahit ni son sentiment de l’amour qu’elle lui porte, ni le respect dû  ses parents: de sorte que leur colloque est l'un des plus parfaits modles des discours qu’un serviteur passionn, mais discret, et qu’une fille amoureuse, mais sage, puissent tenir l’un avec l’autre.


    Perse, sortant donc trs content, va faire sa demande au Roi et  la Reine; tandis que le malheureux Phine, sachant l’heureux succs du combat de son rival, et se persuadant aisment ce que la Renomme lui annonce de l’amour que porte ce victorieux hros  une si rare beaut, se vient claircir de la crainte qu’il a que la passion naissante de ce nouvel amoureux ne soit prfre  ses anciennes flammes, autorises et rendues lgitimes par un contrat solennel.


    Mais il a bientôt appris par les gestes et les discours d’Andromde sa rsolution de lui prfrer cet[1643] hros qui lui avait sauv la vie; ce qui ayant port Phine  reprocher  son amante sa lgret, elle s’en dfend sur le peu de courage qu’il avait tmoign dans le pril duquel Perse l’a garantie, et se retire pour se dlivrer de ses importunits: mpris et retraite qui redoublant le dplaisir de cet infortun prince, le jettent en un dsespoir qui le porte  former des desseins sur la vie de Perse et de toute la famille royale; et bien que ses confidents lui en remontrent le danger et l’impossibilit, non seulement pour la valeur de son antagoniste, mais aussi pour l’assistance visible des Dieux, qui l’ayant muni de la tte de Mduse, son autre conqute, lui avaient donn le pouvoir de convertir en pierre tous ceux  l’aspect desquels il opposerait cette tte, sa passion ne laisse pas de le flatter d’un faux espoir d’en venir  bout, implorant  cette fin contre la protection de Jupiter l’assistance de la jalouse Junon, qui paraît du haut des nues sur son arc-en-ciel, dans son char tir par des paons, qui test  la vrit Punique machine de cet acte, mais l'une des plus dignes d’admiration; car, lui ayant fait faire plusieurs tours en Pair,  droite et  gauche, en avant et en arrire, au lieu que les machines ordinaires sont assez empches  une seule diffrence de lieu de ces mouvements, aprs avoir assur Phine de son secours, elle disparaît, le laissant ruminer sur son funeste dessein.


    Perse fait au Roi et  la Reine sa demande, qu’il obtient de leur justice avec force caresses; et dans ces ravissements, tandis qu’on fait les prparatifs des noces de cet heureux couple d’amants, chacun se dispose  se rendre les divinits propices. Le Roi va sacrifier  Jupiter afin qu’il approuve cette alliance; la Reine en va faire autant pour apaiser les Nrides; et Perse sacrifie aussi  Junon pour apaiser sa haine.


    Encore que nous ayons accoutum d’tre moins mus des objets qui se prsentent  nous plus d’une fois, tant extraordinaires puissent-ils tre, et que tous les actes ayant t ouverts par un changement de scne, si est-ce que leur diversit ayant toujours de nouveaux agrments, je ne vous puis taire que celui-ci qui ferme l’acte quatrime et ouvre le dernier, au lieu de trouver l’esprit des spectateurs apprivois  ces changements, ne le ravit pas moins que tous les prcdents.


    Ce superbe palais que vous venez de voir ne paraît plus: il fait place  un temple majestueux, bti  l’imitation de ces difices  la construction desquels l’antiquit païenne employait des sicles et des dpenses prodigieuses en l'honneur de ses faux dieux. Le porche de ce temple est environn de puissantes colonnes de jaspe dont les soubassements sont enrichis de lames de cuivre graves de diverses figures et caractres, et les chapiteaux  la corinthienne rehausss des images de plusieurs dieux et desses; son corps est un grand dôme fait  la mode du Panthon de Rome, dont la couverture est aussi de jaspe revtu de lames de bronze. On y entre par trois portes d’argent massif,  l’ouverture desquelles ou voit le dedans du temple plus beau et plus riche que le dehors, et un lointain qui reprsente la ville.


    Dans ce porche paraît Phine, qu’un reste d’espoir oblige, avant que de se perdre,  faire une dernire tentative auprs de sa maîtresse; et la voyant avec la Reine qui vient en ce temple, se jette  ses pieds, et emploie inutilement toutes les fleurs du bien dire que lui dicte sa passion; car ne se voyant pay que du mpris et irrit par la mmoire du temps pass, auquel son amour tait rcompens d’une affection mutuelle, il ne consulte plus que sa colre et va essayer si la force lui succdera mieux que les prires.


    Le Roi virent d’un autre côt, pour accompagner sa fille au temple, où se doit rendre Perse, afin d’achever ce mariage. Il n’y est pas plutôt arriv qu’on l’avertit que Phine, assist d’un grand nombre d’hommes arms, s’est jet sur Perse pour l’assassiner, et que cet hros est en un minent danger de sa vie. Mais cette triste nouvelle est aussitôt suivie d’une autre qui les tire de peine, que cette troupe sditieuse et son chef ont t transforms en pierre par la vertu de la tte de Mduse ente dans le bouclier de Perse, lequel arrive en mme temps, et s’excuse au Roi de la mort de son rival.


    Mais se trouvant plus touch du salut de sa fille que de la perte de Phine, il prend ce vainqueur par la main et le mne au temple, dont les portes, toutes massives qu’elles sont, se ferment d’elles-mmes  leur abord.


    Ce nouveau prodige cause une grande frayeur dans le cur du Roi et de sa suite; mais elle est  l’instant dissipe par le messager des Dieux, qui descend du ciel, et s’tant fait reconnaître  son caduce, les avertit que cette clôture ne s’est point faite par hasard, mais par la volont divine, laquelle Jupiter vient lui-mme leur dclarer.


    L’loignement n’a pas plutôt fait disparaître les talonnires ailes de Mercure, reguind dans les airs, et cette cour royale pouss les mlodieux accents de leurs hymnes en l’honneur du maître des Dieux, qu’il descend du ciel en terre, mais dans un artifice, lequel, comme il est le dernier en ordre  l’gard de tous les prcdents, est sans comparaison le premier en dignit, en grandeur et en magnificence, dardant tant de lumires et si agrables, que leur clat ne permet pas aux spectateurs de faire choix de ce qu’ils doivent le plus admirer, ou de la beaut de sa lumire, ou de la merveilleuse structure de cette grande machine, ou de ses divers mouvements, qui se font non seulement du haut en bas, mais en s’avanant jusqu'au milieu du thtre.


    Cette machine est accompagne de deux autres, lesquelles descendant  ses côts, y font une proportion admirable de Junon et de Neptune, qui reprsentent avec Jupiter un majestueux et toutefois si gracieux objet, que sa seule vue fait mpriser aux spectateurs ravis tout ce qu’ils ont vu dans les prcdents actes.


    Jupiter, parlant le premier, fait entendre  toute la cour de Cphe que les portes du temple ont t fermes, pour ce que la terre n’est pas digne de voir clbrer les noces de son fils, et qu’il veut que la magnificence s’en fasse dans le ciel.


    Junon tmoigne qu’elle est apaise, et convie ce roi et Perse  prendre leur place auprs d’elle, comme fait Neptune, pareillement adouci, la reine Cassiope et Andromde: de sorte que cette cour du roi d’thiopie, devenue une cour cleste, s’envole dans la demeure des Dieux, ravie par la force de ces machines, desquelles on voit les effets, qui semblent miraculeux aux spectateurs n’en dcouvrant pas la cause. Cependant les sujets de ces majests rayonnantes de gloire, ne les pouvant suivre autrement que de leurs vux et de leurs voix, les accompagnent par des airs dont les paroles tmoignent d’un côt leur tristesse de ce dpart, mais qui d’ailleurs est infiniment surpass par la joie qu’ils ont d’une fin qui termine si heureusement le malheur et le dgt de leurs provinces. Alors la toile, qui s’tait leve avec tant de promptitude  l’ouverture du thtre, descendant avec la mme vitesse, le ferme, laissant la compagnie au mme tat que celui duquel on raconte qu’tant endormi, il fut transport en des lieux où abondaient toutes sortes de dlices, lesquelles aprs avoir goûtes, s’tant derechef endormi et ayant t remport de l au premier lieu où on l'avait trouv, eut de la peine  distinguer le vrai du faux, et son sommeil de ses veilles.


    Aussi cette ravissante pice, comme il paraît par son prologue, n’avait t faite que pour le divertissement des ttes couronnes et des principaux de la cour; mais Leurs Majests en ayant eu le plaisir peu auparavant cet heureux voyage de Normandie, d’où nous les attendons de jour  autre, leur bont l'a voulu communiquer  ses peuples; et les plus considrables de cette ville n’ont pas plutôt vu le champ ouvert  un divertissement si innocent, qu’il y en a peu de toutes conditions ecclsiastiques et sculires qui ne l'aient voulu prendre.


    Il ne reste plus qu’ me dfendre du blme que je prvois de quelques censeurs, qui trouveront mauvais que j’emploie mon style, destin au rcit de la vrit,  exprimer des feintes; mais outre l’exemple qu’ils en ont dj en mes ouvrages, comme au rcit que je fis il y a quelques annes de ce qui fut reprsent en la tragi-comdie d'Orphe[1644], je les prie de croire qu’un auteur ne doit pas toujours demeurer dans le srieux, qui lasserait autrement bientôt son lecteur, au lieu de le tenir en haleine, comme j’estime avoir fait prs de vingt annes, et qu’un historien ne blesse point la vrit quand il raconte les choses ainsi qu’elles se sont faites: tant vrai de dire que l'action dont je vous viens d’entretenir s’est ainsi passe, et que comme lorsque Dieu nous aura donn la paix, les joutes, les carrousels, les tournois et les autres guerres feintes ne mriteront pas moins de vous dsennuyer par leur lecture, qu’ils feront les plus dignes personnes de l’tat par leur reprsentation, et que font  prsent les exploits vritables, aussi ne doit-on pas trouver trange que je fasse part aux absents d’un divertissement que le plus grand roi du monde n’a pas jug indigne de sa prsence.


    Je dois ma recommandation  tous ceux qui l'ont mrite du public; et ayant vu que Cicron a dfendu le comdien Roscius de la mme ardeur qu’il avait employe pour le roi Djotare, je ne vois, pas que mes hros, non plus que les rois et les empereurs mmes, les actions desquels je donne au public, se doivent offenser que j’imite en mes petits ouvrages ce pre de l’loquence.


    A Paris, du Bureau d’Adresse aux Galeries du Louvre, devant la rue S. Thomas, le 18 fvrier 1650. Avec privilge.
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    A M.M.M.M[1645].


    


    MADAME,


    C'est vous rendre un hommage bien secret que de vous le rendre ainsi, et je m'assure que vous aurez de la peine vous-mme  reconnaître que c'est  vous que je ddie cet ouvrage. Ces quatre lettres hiroglyphiques vous embarrasseront aussi bien que les autres, et vous ne vous apercevrez jamais qu'elles parlent de vous, jusqu' ce que je vous les explique; alors vous m'avouerez sans doute que je suis fort exact  ma parole, et fort ponctuel  l'excution de vos commandements. Vous l'avez voulu, et j'obis; je vous l'ai promis, et je m'acquitte. C'est peut-tre vous en dire trop pour un homme qui se veut cacher quelque temps  vous-mme; et pour peu que vous fassiez de rflexion sur mes dernires visites, vous devinerez  demi que c'est  vous que ce compliment s'adresse. N'achevez pas, je vous prie, et laissez-moi la joie de vous surprendre par la confidence que je vous en dois[1646]. Je vous en conjure par tout le mrite de mon obissance, et ne vous dis point en quoi les belles qualits d'Andromde approchent de vos perfections, ni quels rapports ses aventures ont avec les vôtres: ce serait vous faire un miroir où vous verriez trop aisment, et vous ne pourriez plus rien ignorer de ce que j'ai  vous dire. Prparez-vous seulement  recevoir, non pas tant comme un des plus beaux spectacles que la France ait vus, que comme une marque respectueuse de l'attachement inviolable  votre service, dont fait vu,


    MADAME,


    Vous trs humble, trs obissant, et trs oblig serviteur.


    CORNEILLE[1647]
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    Argument


    Tir du quatrime et cinquime livre des Mtamorphoses d’Ovide.


    «Cassiope, femme de Cphe roi d'thiopie, fut si vaine de sa beaut, qu'elle osa la prfrer  celle des Nrides, dont ces nymphes irrites firent sortir de la mer un monstre, qui fit de si tranges ravages sur les terres de l'obissance du Roi son mari, que les forces humaines ne pouvant donner aucun remde  des misres si grandes, on recourut  l'oracle de Jupiter Ammon. La rponse qu'en reurent ces malheureux princes fut un commandement d'exposer  ce monstre Andromde, leur fille unique, pour en tre dvore. Il fallut excuter ce triste arrt; et cette illustre victime fut attache  un rocher, où elle n'attendait que la mort, lorsque Perse, fils de Jupiter et de Dana, passant par hasard, jeta les yeux sur elle: il revenait de la conqute glorieuse de la tte de la Mduse, qu'il portait sous son bouclier, et volait au milieu de l'air au moyen des ailes qu'il avait attaches aux deux pieds, de la faon qu'on nous peint Mercure. Ce fut d'elle-mme qu'il apprit la cause de sa disgrce; et l'amour que ses premiers regards lui donnrent lui fit en mme temps former le dessein de combattre ce monstre, pour conserver des jours qui lui taient devenus si prcieux. Avant que d'entrer au combat, il eut loisir de tenir parole de ses parents que les fruits en seraient pour lui, et reut les effets de cette promesse sitôt qu'il eut tu le monstre. Le Roi et la Reine donnrent avec grande joie leur fille  son librateur; mais la magnificence des noces dut trouble par la violence que voulut faire Phine, frre du Roi et oncle de la Princesse,  qui elle avait t promise avant son malheur. Il se jeta dans le palais royal avec une troupe de gens arms; et Perse s'en dfendit quelque temps sans autre secours que celui de sa valeur et de quelques amis gnreux; mais se voyant prs de succomber sous le nombre, il se servit enfin de cette tte de Mduse, qu'il tira de sous son bouclier; et l'exposant aux yeux de Phine et des assassins qui le suivaient, cette fatale vue les convertit en autant de statues de pierre, qui servirent d'ornement au mme palais qu'ils voulaient teindre du sang de ce hros[1648].»


    Voil comme Ovide raconte cette fable, où j'ai chang beaucoup de choses, tant par la libert de l'art que par la ncessite des ordres du thtre, et pour lui donner plus d'agrment.


    En premier lieu, j'ai cru plus  propos de faire Cassiope vaine de la beaut de sa fille que de la sienne propre, d'autant qu'il est fort extraordinaire qu'une femme dont la fille est en ge d'tre marie ait encore d'assez beaux restes pour s'en vanter si hautement, et qu'il n'est pas vraisemblable que cet orgueil de Cassiope pour elle-mme eût attendu si tard  clater, vu que c'est dans la jeunesse que la beaut tant plus parfaite et le jugement moins form, donnent plus de lieu  des vanits de cette nature, et non pas alors que cette mme beaut commence d'tre sur le retour, et que l'ge a mûri l'esprit de la personne qui s'en serait enorgueillie en un autre temps.


    Ensuite, j'ai suppos que l'oracle d'Ammon n'avait pas condamn prcisment Andromde  tre dvore par le monstre, mais qu'il avait ordonn seulement qu'on lui expost tous les mois une fille, qu'on tirt au sort pour voir celle qui lui tait livre, et que cet ordre ayant dj t excut cinq fois, on tait au jour qu'il fallait suivre pour la sixime.


    J'ai introduit Perse comme un chevalier errant qui s'est arrt depuis un mois dans la cour de Cphe, et non pas comme se rencontrant par hasard dans le temps qu'Andromde est attache au rocher. Je lui ai donn de l'amour pour elle, qu'il n'ose dcouvrir, parce qu'il la voit promise  Phine, mais qu'il nourrit toutefois d'un peu d'espoir, parce qu'il voit son mariage diffr jusques  la fin des malheurs publics. Je l'ai fait plus gnreux qu'il n'est dans Ovide, où il n'entreprend la dlivrance de cette princesse qu'aprs que ses rapports l'ont assur qu'elle l'pouserait sitôt qu'il l'aurait dlivre. J'ai chang aussi la qualit de Phine, que j'ai fait seulement le neveu du Roi, dont Ovide le nomme frre, le mariage de deux cousins me semblant plus supportable dans nos faons de vivre que celui de l'oncle et de la nice, qui eût pu sembler un peu plus trange  mes auditeurs.


    Les peintres, qui cherchent  faire paraître leur art dans les nudits, ne manquent jamais  nous reprsenter Andromde nue au pied du rocher où elle est attache, quoique Ovide n'en parle point. Ils me pardonneront si je ne les ai pas suivis en cette invention, comme j'ai fait en celle du cheval Pgase, sur lequel ils montent Perse pour combattre le monstre, quoique Ovide ne lui donne des ailes aux talons. Ce changement donne lieu  une machine toute extraordinaire et merveilleuse, et empche que Perse ne soit pris pour Mercure; outre qu'ils ne le mettent pas en cet quipement sans fondement, vu que le mme Ovide raconte que sitôt que Perse eut coup la monstrueuse tte de Mduse, Pgase tout ail sortit de cette Gorgone, et que Perse s'en put saisir ds lors pour faire des courses par le milieu de l'air.


    Nos globes clestes, où l'on marque pour constellations Cphe, Cassiope, Perse et Andromde, m'ont donn jour  la faire enlever tous quatre au ciel sur la fin de la pice, pour y faire les noces de ces amants, comme si la terre n'en tait pas digne.


    Au reste, comme Ovide ne nomme point la ville où il fait arriver cette aventure, je ne me suis point enhardi  la nommer. Il dit pour toute chose que Cphe rgnait en thiopie, sans dsigner sous quel climat. La topographie modernes de ces contres-l n'est pas fort connue, et celle du temps de Cphe encore moins. Je me contenterai donc de vous dire qu'il fallait que Cphe rgnt en quelque pays maritime, que sa ville capitale fût sur les bords de la mer, et que ses peuples fussent blancs, quoique thiopiens. Ce n'est pas que les Mores[1649] les plus noirs n'aient leurs beauts  leur mode; mais il n'est pas vraisemblable que Perse, qui tait Grec, et n dans Argos, fût devenu amoureux d'Andromde, si elle eût t de leur teint. J'ai pour moi le consentement de tous les peintres et surtout l'autorit du grand Hliodore, qui ne fonde la blancheur de sa divine Charicle que sur un tableau d'Andromde[1650]. Ma scne sera donc, s'il vous plaît, dans la ville capitale de Cphe, proche de la mer, et pour le nom, vous le lui donnerez tel qu'il vous plaira[1651].


    Vous trouverez cet ordre gard dans les changements de thtre, que chaque acte, aussi bien que le prologue, a sa dcoration particulire, et du moins une machine volante, avec un concert de musique, que je n'ai employe[1652] qu' satisfaire les oreilles des spectateurs, tandis que leurs yeux sont arrts  voir descendre ou remonter une machine, ou s'attachent  quelque chose qui leur empche de prter attention  ce que pourraient dire les acteurs, comme fait le combat de Perse contre le monstre; mais je me suis bien gard de faire rien chanter qui fût ncessaire  l'intelligence de la pice, parce que communment les paroles qui se chantent tant mal entendues des auditeurs, pour la confusion qu'y apporte la diversit des voix qui les prononcent ensemble, elles auraient fait une grande obscurit dans le corps de l'ouvrage, si elles avaient eu  instruire l'auditeur de quelque chose d'important. Il n'en va pas de mme des machines, qui ne sont pas dans cette tragdie comme des agrments[1653] dtachs; elles en font le nud et le dnouement, et y sont si ncessaires, que vous n'en sauriez retrancher aucune que vous ne fassiez tomber tout l'difice. J'ai t assez heureux  les inventer et  leur donner place dans la tissure de ce pome; mais aussi faut-il que j'avoue que le sieur Torrelli[1654] s'est surmont lui-mme  en excuter les desseins, et qu'il a eu des inventions admirables pour les faire agir  propos: de sorte que s'il m'est dû quelque gloire pour avoir introduit cette Vnus dans le premier acte, qui fait le nud de cette tragdie par l'oracle ingnieux qu'elle prononce, il lui en est dû bien davantage pour l'avoir fait venir de si loin, et descendre au milieu de l'air par cette magnifique toile, avec tant d'art et de pompe qu'elle remplit tout le monde d'tonnement et d'admiration. Il en faut dire autant des autres que j'ai introduites, et dont il a invent l'excution, qui en a rendu le spectacle si merveilleux qu'il sera malais d'en faire un plus beau de cette nature. Pour moi, je confesse ingnument que, quelque effort d'imagination que j'aie fait depuis, je n'ai pu dcouvrir encore un sujet capable de tant d'ornements extrieurs, et où les machines pussent tre distribues avec tant de justesse; je n'en dsespre pas toutefois, et peut-tre que le temps en fera clater quelqu'un assez brillant et assez heureux pour me faire ddire de ce que j'avance. En attendant, recevez celui-ci comme le plus achev qui ait encore paru sur nos thtres; et souffrez que la beaut de la reprsentation supple au manque des beaux vers, que vous ne trouverez pas en si grande quantit que dans Cinna ou dans Rodogune, parce que mon principal but ici a t de satisfaire la vue par l'clat et la diversit du spectacle, et non pas de toucher l'esprit par la force du raisonnement, ou le cur par la dlicatesse des passions. Ce n'est pas que j'en ai fui ou nglig aucune occasion; mais il s'en est rencontr si peu, que j'aime mieux avouer que cette pice n'est que pour les yeux.
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    Examen


    


    Le sujet de cette pice est si connu par ce qu’en dit Ovide au 4me et 5me livre de ses Mtamorphoses, qu’il n’est point besoin d’en importuner le lecteur. Je me contenterai de lui rendre compte de ce que j’y ai chang, tant par la libert de l’art, que par la ncessit de l’ordre du thtre, et pour donner plus d’clat  sa reprsentation.


    En premier lieu, j’ai cru plus  propos de faire Cassiope vaine de la beaut de sa fille que de la sienne propre, d’autant qu’il est fort extraordinaire qu’une femme dont la fille est en ge d’tre marie ait encore d’assez beaux restes pour s’en vanter si hautement, et qu’il n’est pas vraisemblable que cet orgueil de Cassiope pour elle-mme eût attendu si tard  clater, vu que c’est dans la jeunesse que la beaut est plus parfaite, et que le jugement tant moins form donne plus de lieu[1655]  des vanits de cette nature, et non pas alors que cette mme beaut commence d’tre sur le retour, et que l’ge a mûri l’esprit de la personne qui s’en serait enorgueillie en un autre temps.


    Ensuite, j’ai suppos que l’oracle d’Ammon n’avait pas condamn prcisment Andromde  tre dvore par le monstre, mais qu’il avait ordonn seulement qu’on lui expost tous les mois une fille, qu’on jett le sort pour voir celle qui lui devait tre livre; et que cet ordre ayant dj t excut cinq fois, on tait au jour qu’il le fallait suivre pour la sixime, qui par l devient un jour illustre, remarquable, et attendu non seulement par tous les acteurs de la tragdie, mais par tous les sujets d’un roi[1656].


    J’ai introduit Perse comme un chevalier errant qui s’est arrt depuis un mois dans la cour de Cphe, et non pas comme se rencontrant par hasard dans le temps qu’Andromde est attache au rocher. Je lui ai donn de l’amour pour elle, qu’il n’ose dcouvrir, parce qu’il la voit promise  Phine, mais qu’il nourrit toutefois d’un peu d’espoir, parce qu’il voit son mariage diffr jusqu’ la fin des malheurs publics. Je l’ai fait plus gnreux qu’il n’est dans Ovide, où il n’entreprend la dlivrance de cette princesse qu’aprs que ses parents l’ont assur qu’elle l’pouserait sitôt qu’il l’aurait dlivre. J’ai chang aussi la qualit de Phine, que j’ai fait seulement neveu du Roi, dont Ovide le nomme frre, le mariage de deux cousins me semblant plus supportable dans nos faons de vivre que celui de l’oncle et de la nice, qui eût paru un peu plus trange  mes auditeurs.


    Les peintres, qui cherchent  faire voir leur art dans les nudits, ne manquent jamais  nous reprsenter Andromde nue au pied du rocher oh elle est attache, quoique Ovide n'en parle point. Ils me pardonneront si je ne les ai pas suivis en cette invention, comme j’ai fait en celle du cheval Pgase, sur lequel ils montent Perse pour combattre le monstre, quoiqu'Ovide ne lui donne que des ailes aux talons. Ce changement donne lieu  une machine toute extraordinaire, merveilleuse, et empche que Perse ne soit pris pour Mercure; outre qu’ils ne le mettent pas en cet quipage sans fondement, vu que le mme Ovide raconte que sitôt que Perse eut coup la monstrueuse tte de Mduse, Pgase tout ail sortit de cette Gorgone, et que Perse s'en put saisir ds lors pour faire ses courses par le milieu de l’air.


    Nos globes clestes, où l'on marque pour constellations Cphe, Cassiope, Perse et Andromde, m’ont donn jour  les faire enlever tous quatre au ciel sur la fin de la pice, pour y faire les noces de ces amants, comme si la terre n’en tait pas digne.


    Au reste, comme Ovide ne nomme point la ville où il fait arriver cette aventure, je ne me suis non plus enhardi  la nommer. Il dit pour toute chose que Cphe rgnait en thiopie, sans dsigner sous quel climat. La topographie moderne de ces contres-l n’est pas fort connue, et celle du temps de Cphe encore moins. Je me contenterai donc de vous dire qu’il fallait que Cphe rgnt en quelque pays maritime, et que sa ville capitale fût sur le bord de la mer.


    Je sais bien qu’au rapport de Pline[1657] les habitants de Jopp, qu’on nomme aujourd’hui Jaffa dans la Palestine, ont prtendu que cette histoire s’tait passe chez eux; ils envoyrent  Rome des os de poisson d’une grandeur extraordinaire, qu’ils disaient tre du monstre  qui Andromde avait t expose. Ils montraient un rocher proche de leur ville, où ils assuraient qu’elle avait t attache; et encore maintenant ils se vantent de ces marques d’antiquit  nos plerins qui vont en Jrusalem, et prennent terre en leur port. Il se peut faire que cela parte d’une affectation autrefois assez ordinaire aux peuples du paganisme, qui s’attribuaient  haute gloire d’avoir chez eux ces vestiges de la vieille fable, que l’erreur commune y faisait passer pour histoire. Ils se croyaient par l bien fonds  se donner cette prrogative d’tre d’une origine plus ancienne que leurs voisins, et prenaient avidement toute sorte d’occasions de satisfaire  cette ambition. Ainsi il n’a fallu que la rencontre par hasard de ces os monstrueux que la mer avait jets sur leurs rivages, pour leur donner lieu de s’emparer de cette fiction, et de placer la scne de cette aventure au pied de leurs rochers. Pour moi, je me suis attach  Ovide, qui la fait arriver en thiopie, où il met le royaume de Cphe par ces vers:


    Æthiopum populos, Cephecaque compicit arva;


    Illic immeritam matern pendere lingu


    Andromedam poenas, etc[1658].


    Il se pouvait faire que Cphe eût conquis cette ville de Jopp, et la Syrie mme, où elle est situe. Pline l’assure au 29me chapitre du 6me livre, par cette raison que l’histoire d’Andromde s’y est passe: Æthiopiam imperitasse Syri, Cephei regis tate, patet Andromed fabulis[1659]. Mais ceux qui voudront contester cette opinion peuvent rpondre que ce n’est que prouver une erreur par une autre erreur, et claircir une chose douteuse par une encore plus incertaine. Quoi qu’il en soit, celle d’Ovide ne peut subsister avec celle-l; et quelques bons yeux qu’eût Perse, il est impossible qu’il dcouvrît d’une seule vue l’thiopie et Jopp, ce qu’il aurait dû faire, si ce qu’entend le pote par Cephea arva n’tait autre chose que son territoire.


    Le mme Ovide, dans quelqu’une de ses pîtres, ne fait pas Andromde blanche, mais basane:


    Andromde patries fusca colore su[1660].


    Nanmoins, dans la Mtamorphose, il nous en donne une autre ide  former, lorsqu’il dit que, n’eût t ses cheveux qui voltigeaient au gr du vent, et les larmes qui lui coulaient des yeux, Perse l’eût prise pour une statue de marbre:


    Marmoreum ratus esset opus[1661];


    

    ce qui semble ne se pouvoir entendre que du marbre blanc, tant assez inouï que l’on compare la beaut d’une fille  une autre sorte de marbre. D’ailleurs, pour la prfrer  celle des Nrides, que jamais on n’a fait noires, il fallait que son teint eût quelque rapport avec le leur, et que par consquent elle n’eût pas celui que communment nous donnons aux thiopiens. Disons donc qu’elle tait blanche, puisque  moins que cela il n’aurait pas t vraisemblable que Perse, qui tait n dans la Grce, fût devenu amoureux d’elle. Nous aurons de ce parti le consentement de tous les peintres, et l'autorit du grand Hliodore, qui n’a fond la blancheur de sa Charicle que sur un tableau d’Andromde. Pline, au huitime chapitre de son cinquime livre, fait mention de certains peuples d’Afrique qu’il appelle Leuco-Æthiopes. Si l’on s’arrte  l’tymologie de leur nom, ces peuples devaient tre blancs, et nous en pouvons faire les sujets de Cphe, pour donner  cette tragdie toute la justesse dont elle a besoin touchant la couleur des personnages qu’elle introduit sur la scne.


    Vous y trouverez cet ordre gard dans les changements de thtre, que chaque acte, aussi bien que le prologue, a sa dcoration particulire, et du moins une machine volante, avec un concert de musique, que je n’ai employe qu’ satisfaire les oreilles des spectateurs, tandis que leurs yeux sont arrts  voir descendre ou remonter une machine, ou s’attachent  quelque chose qui les empche de prter attention  ce que pourraient dire les acteurs, comme fait le combat de Perse contre le monstre. Mais je me suis bien gard de faire rien chanter qui fut ncessaire  l’intelligence de la pice, parce que communment les paroles qui se chantent tant mal entendues des auditeurs, pour la confusion qu’y apporte la diversit des voix qui les prononcent ensemble, elles auraient fait une grande obscurit dans le corps de l’ouvrage, si elles avaient eu  les instruire de quelque chose qui fût important. Il n’en va pas de mme des machines, qui ne sont pas dans cette tragdie comme des agrments dtachs; elles en font en quelque sorte le nud et le dnouement, et y sont si ncessaires que vous n’en sauriez retrancher aucune que vous ne fassiez tomber tout l’difice.


    Les diverses dcorations dont les pices de cette nature ont besoin, nous obligeant  placer les parties de l'action en divers lieux particuliers, nous forcent de pousser un peu au-del de l’ordinaire l’tendue du lieu gnral qui les renferme ensemble et en constitue l'unit. Il est malais qu’une ville y suffise; il y faut ajouter quelques dehors voisins, comme est ici le rivage de la mer. C’est la seule dcoration que la fable m’a fournie: les quatre autres sont de pure invention. Il aurait t superflu de les spcifier dans les vers, puisqu’elles sont prsentes  la vue[1662]; et je ne tiens pas qu’il soit besoin qu'elles soient si propres  ce qui s'y passe, qu'il ne se soit pu passer ailleurs aussi commodment; il suffit qu'il n'y ait pas de raison pourquoi ils se doivent plutôt passer ailleurs qu'au lieu où il se passe. Par exemple, le premier acte est une place publique proche du temple, où se doit jeter le sort pour savoir quelle victime on doit ce jour-l livrer au monstre: tout ce qui s'y dit se dirait aussi bien dans un palais, mais il se dit aussi bien dans cette place qu'en ce jardin ou dans ce palais. Nous pouvons choisir un lieu selon le vraisemblable ou le ncessaire; et il suffit qu'il n'y ait aucune rpugnance du côt de l'action au choix que nous en faisons, pour le rendre vraisemblable, puisque cette action ne nous prsente pas toujours un lieu ncessaire, comme est la mer et ses rochers au troisime acte, où l'on voit l’exposition d’Andromde, et le combat de Perse contre le monstre, qui ne pouvait se faire ailleurs. Il faut nanmoins prendre garde  choisir d'ordinaire un lieu dcouvert,  cause des apparitions des Dieux qu’on introduit. Andromde, au second acte, serait aussi bien dans son cabinet que dans le jardin, où je la fais s’entretenir avec ses nymphes et avec son amant; mais comment se ferait l’apparition d’ole dans ce cabinet? et comment les vents l’en pourraient-ils enlever,  moins de la faire passer par la chemine, comme nos sorciers? Par cette raison, il y peut avoir quelque chose  dire  celle de Junon, au quatrime acte, qui se passe dans la salle du palais royal; mais comme ce n’est qu’une apparition simple d’une desse, qui peut se montrer et disparaître où et quand il lui plaît, et ne fait que parler aux acteurs, rien n’empche qu’elle ne se soit faite dans un lieu ferm. J’ajoute que quand il y aurait quelque contradiction de ce côt-l, la disposition de nos thtres serait cause qu’elle ne serait pas sensible aux spectateurs. Bien qu’ils reprsentent en effet des lieux ferms, comme une chambre ou une salle, ils ne sont ferms par haut que de nuages; et quand on voit descendre le char de Junon du milieu de ces nuages, qui ont t continuellement en vue, on ne fait pas une rflexion assez prompte ni assez svre sur le lieu, qui devrait tre ferm d’un lambris, pour y trouver quelque manque de justesse.


    L’oracle de Vnus, au premier acte, est invent avec assez d’artifice pour porter les esprits dans un sens contraire  sa vraie intelligence; mais il ne le faut pas prendre pour le vrai nud de la pice: autrement il serait achev ds le troisime, où l’on en verrait le dnouement. L’action principale est le mariage de Perse avec Andromde: son nud consiste en l’obstacle qui s’y rencontre du côt de Phine,  qui elle est promise, et son dnouement en la mort de ce malheureux amant, aprs laquelle il n’y a plus d’obstacle. Je puis dire toutefois  ceux qui voudront prendre absolument cet oracle de Vnus pour le nud de cette tragdie, que le troisime acte n’en claircit que les premiers vers, et que les derniers ne se font entendre que par l'apparition de Jupiter et des autres Dieux, qui termine la pice.


    La diversit de la mesure et de la croisure des vers que j'y ai mls me donne occasion de tcher  les justifier, et particulirement les stances dont je me suis servi en beaucoup d’autres pomes, et contre qui je vois quantit de gens d’esprit et savants au thtre tmoigner aversion. Leurs raisons sont diverses. Les uns ne les improuvent pas tout  fait, mais ils disent que c’est trop mendier l'acclamation populaire en faveur d’une antithse, ou d’un trait spirituel qui ferme chacun de leurs couplets, et que cette affectation est une espce de bassesse qui ravale trop la dignit de la tragdie. Je demeure d’accord que c’est quelque espce de fard; mais puisqu’il embellit notre ouvrage, et nous aide  mieux atteindre le but de notre art, qui est de plaire, pourquoi devons-nous renoncer  cet avantage? Les anciens se servaient sans scrupule, et mme dans les choses extrieures, de tout ce qui les pouvait faire arriver: Euripide vtait ses hros malheureux d’habits dchirs[1663], afin qu’ils fissent plus de piti; et Aristophane fait commencer sa comdie des Grenouilles par Xanthias mont sur un ne, afin d’exciter plus aisment l’auditeur  rire. Cette objection n’est donc pas d’assez d’importance pour nous interdire l’usage d’une chose qui tout  la fois nous donne de la gloire, et de la satisfaction  nos spectateurs.


    Il est vrai qu’il faut leur plaire selon les rgles; et c’est ce qui rend l'objection des autres plus considrable, en ce qu’ils veulent trouver quelque chose d’irrgulier dans cette sorte de vers. Ils disent que bien qu’on parle en vers sur le thtre, on est prsum ne parler qu’en prose; qu’il n’y a que cette sorte de vers que nous appelons alexandrins  qui l’usage laisse tenir nature de prose; que les stances ne sauraient passer que pour vers; et que par consquent nous n’en pouvons mettre avec vraisemblance en la bouche d’un acteur, s’il n’a eu loisir d’en faire, ou d’en faire faire par un autre, et de les apprendre par cur[1664].


    J'avoue que les vers qu’on rcite sur le thtre sont; prsums tre prose: nous ne parlons pas d’ordinaire en vers, et sans cette fiction leur mesure et leur rime sortiraient du vraisemblable. Mais par quelle raison peut-on; dire que les vers alexandrins tiennent nature de prose, et que ceux des stances n’en peuvent faire autant? Si nous en croyons Aristote, il faut se servir au thtre des vers qui sont les moins vers, et qui se mlent au langage commun, sans y penser, plus souvent que les autres. C’est par cette raison que les potes tragiques ont choisi l’ïambique plutôt que l’hexamtre, qu’ils ont laiss aux popes, parce qu’en parlant sans dessein d’en faire, il se mle dans notre discours plus d’ïambiques que d’hexamtres. Par cette mme raison les vers de stances[1665] sont moins vers que les alexandrins, parce que parmi notre langage commun il se coule plus de ces vers ingaux, les uns courts, les autres longs, avec des rimes croises et loignes les unes des autres, que de ceux dont la mesure est toujours gale, et les rimes toujours maries. Si nous nous en rapportons  nos potes grecs, ils ne se sont pas tellement arrts aux ïambiques, qu’ils ne se soient servis d’anapestiques, de trochaïques, et d’hexamtres mme, quand ils l'ont jug  propos. Snque en a fait autant qu’eux; et les Espagnols, ses compatriotes, changent aussi souvent de genre de vers que de scne. Mais l’usage de France est autre,  ce qu’on prtend, et ne souffre que les alexandrins  tenir lieu de prose. Sur quoi je ne puis m’empcher de demander qui sont les maîtres de cet usage, et qui peut l’tablir sur le thtre, que ceux qui l'ont occup avec gloire depuis trente ans, dont pas un ne s’est dfendu de mler des stances dans quelques-uns des pomes qu’ils y ont donns; je ne dis pas dans tous, car il ne s’en offre pas d’occasions en tous, et elles n’ont pas bonne grce  exprimer tout: la colre, la fureur, la menace, et tels autres mouvements violents, ne leur sont pas propres; mais les dplaisirs, les irrsolutions, les inquitudes, les douces rveries, et gnralement tout ce qui peut souffrir  un acteur de prendre haleine, et de penser  ce qu’il doit dire où rsoudre, s’accommode merveilleusement avec leurs cadences ingales, et avec les pauses qu’elles font faire  la fin de chaque couplet. La surprise agrable que fait  l'oreille ce changement de cadence imprvu, rappelle puissamment les attentions gares; mais il faut viter le trop d’affectation. C’est par l que les stances du Cid sont inexcusables et les mots de peine et Chimne, qui font la dernire rime de chaque strophe, marquent un jeu du côt du pote, qui n’a rien de naturel du côt de l'acteur. Pour s’en carter moins, il serait bon de ne rgler point toutes les strophes sur la mme mesure, ni sur les mmes croisures de rimes, ni sur le mme nombre de vers. Leur ingalit en ces trois articles approcherait davantage du discours ordinaire, et sentirait l'emportement et les lans d’un esprit qui n’a que sa passion pour guide, et non pas la rgularit d’un auteur qui les arrondit sur le mme tour. J’y ai hasard celles de la paix dans le prologue de la Toison d'or, et tout le dialogue de celui de cette pice, qui ne m’a pas mal russi. Dans tout ce que je fais dire aux Dieux dans les machines, on trouvera le mme ordre ou le mme dsordre. Mais je ne pourrais approuver qu’un acteur, touch fortement de ce qui lui vient d’arriver dans la tragdie, se donnt la patience de faire des stances, ou prît soin d’en faire faire par un autre, et de les apprendre par cur, pour exprimer son dplaisir devant les spectateurs. Ce sentiment tudi ne les toucherait pas beaucoup, parce que cette tude marquerait un esprit tranquille et un effort de mmoire plutôt qu’un effet de passion; outre que ce ne serait plus le sentiment prsent de la personne qui parlerait, mais tout au plus celui qu’elle aurait eu en composant ces vers, et qui serait assez ralenti par cet effort de mmoire, pour faire que l’tat de son me ne rpondît plus  ce qu’elle prononcerait. L’auditeur ne s’y laisserait pas mouvoir, et le verrait trop prmdit pour le croire vritable; du moins c’est l’opinion de Perse, avec lequel je finis cette remarque:


    Nec nocte paratum


    Plorabit, qui me volet incurvasse querela[1666].
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    Acteurs


    DIEUX DANS LES MACHINES.


    

    JUPITER.

    JUNON.

    NEPTUNE.

    MERCURE.

    LE SOLEIL.

    VNUS.

    MELPOMNE.

    OLE.

    CYMODOCE, Nride.

    PHYRE, Nride.

    CYDIPPE, Nride.

    HUIT VENTS.


    HOMMES


    

    CPHE, roi d'thiopie, pre d'Andromde.

    CASSIOPE, reine d'thiopie

    ANDROMDE, fille de Cphe et de Cassiope.

    PHINE, prince d'thiopie.

    PERSE, fils de Jupiter et de Dana.

    TIMANTE, capitaine des gardes du Roi.

    AMMON, ami de Phine.

    AGLANTE, nymphe d'Andromde.

    CPHALIE, nymphe d'Andromde.

    LIRIOPE, nymphe d'Andromde.

    PHORBAS[1667]

    Un page de Phine.  Chur du peuple.  Suite du Roi[1668].


    La scne est en thiopie, dans la ville capitale du royaume de Cphe, proche de la mer[1669].
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    Prologue


    DCORATION DU PROLOGUE[1670].


    L'ouverture du thtre prsente de front aux yeux des spectateurs une montagne, dont les sommets ingaux, s'levant les uns sur les autres, portent le faîte jusque dans les nues. Le pied de cette montagne est perc  jour par une grotte profonde qui laisse voir la mer en loignement. Les deux côts du thtre sont occups par une fort d'arbres touffus et entrelacs les uns dans les autres. Sur un des sommets de la montagne paraît Melpomne, la muse de la tragdie; et  l'opposite dans le ciel, on voit le Soleil s'avancer dans un char tout lumineux, tir par les quatre chevaux[1671] qu'Ovide lui donne.


    Le Soleil, Melpomne.


    

    MELPOMNE.
 Arrte un peu ta course imptueuse:

    Mon thtre, Soleil, mrite bien tes yeux;

    Tu n'en vis jamais en ces lieux

    La pompe plus majestueuse:

    J'ai runi, pour la faire admirer,

    Tout ce qu'ont de plus beau la France et l'Italie;

    De tous leurs arts mes surs l'ont embellie:

    Prte-moi tes rayons pour la mieux clairer.

    Daigne  tant de beauts, par ta propre lumire,

    Donner un parfait agrment,

    Et rends cette merveille entire

    En lui servant toi-mme d'ornement.

    

    LE SOLEIL.
 Charmante muse de la scne,

    Chre et divine Melpomne,

    Tu sais de mon destin l'inviolable loi:

    Je donne l'me  toutes choses,

    Je fais agir toutes les causes;

    Mais quand je puis le plus, je suis le moins  moi;

    Par une puissance plus forte

    Le char que je conduis m'emporte:

    Chaque jour sans repos doit et naître et mourir.

    J'en suis esclave alors que j'y prside;

    Et ce frein que je tiens aux chevaux que je guide

    Ne rgle que leur route, et les laisse courir.

    

    MELPOMNE.
 La naissance d'Hercule et le festin d'Atre
 T'ont fait rompre ces lois;

    Et tu peux faire encore ce qu'on t'a vu deux fois

    Faire en mme contre.

    Je dis plus: tu le dois en faveur du spectacle

    Qu'au monarque des lis je prpare aujourd'hui;

    Le ciel n'a fait que miracles en lui:

    Lui voudrais-tu refuser un miracle?

    

    LE SOLEIL.
 Non; mais je le rserve  ces bienheureux jours

    Qu'ennoblira[1672] sa premire victoire:

    Alors j'arrterai mon cours,

    Pour tre plus longtemps le tmoin de sa gloire.

    Prends cependant le soin de le bien divertir,

    Pour lui faire avec joie attendre les annes

    Qui feront clater les belles destines

    Des peuples que son bras lui doit assujettir.

    Calliope ta sur dj d'un il avide

    Cherche dans l'avenir les faits de ce grand roi,

    Dont les hautes vertus lui donneront emploi

    Pour plus d'une Iliade et plus d'une nide.

    

    MELPOMNE.
 Que je porte d'envie  cette illustre sur,
 Quoique j'aie  craindre pour elle

    Que sous ce grand fardeau sa force ne chancelle!

    Mais quel qu'en soit enfin le mrite et l'honneur,

    J'aurai du moins cet avantage,

    Que dj je le vois, que dj je lui plais,

    Et que de ses vertus, et que de ses hauts faits

    Dj dans ses pareils je lui trace une image.

    Je lui montre Pompe, Alexandre, Csar,

    Mais comme des hros attachs  son char[1673];

    Et tout ce haut clat où je les fais paraître

    Lui peint plus qu'ils n'taient, et moins qu'il ne doit tre.

    

    LE SOLEIL.

    Il en effacera les plus glorieux noms,

    Ds qu'il pourra lui-mme animer son arme;

    Et tout ce que d'eux tous a dit la renomme

    Te fera voir en lui le plus grand des Bourbons.

    Son pre et son aïeul tous rayonnants de gloire,

    Ces grands rois qu'en tous lieux a suivis la Victoire,

    Lui voyant emporter sur eux le premier rang,

    En deviendraient jaloux s'il n'tait pas leur sang.

    Mais vole dans mon char, muse; je veux t'apprendre

    Tout l'avenir d'un roi qui t'est si prcieux.

    

    MELPOMNE.
 Je sais dj ce qu'on doit en attendre,

    Et je lis chaque jour son destin dans les cieux.

    

    LE SOLEIL.
 Viens donc, viens avec moi faire le tour du monde;

    Qu'unissant ensemble nos voix,

    Nous fassions rsonner sur la terre et sur l'onde

    Qu'il est et le plus jeune et le plus grand des rois.

    

    MELPOMNE.
 Soleil, j'y vole; attends-moi donc, de grce.

    

    LE SOLEIL.
 Viens, je t'attends, et te fais place.

     (Mlpomne vole dans le char du soleil, et y ayant pris place auprs de lui, ils unissent leurs voix, et chantent cet air  la louange du Roi. Le dernier vers de chaque couplet est rpt par le chur de la musique.)


    MELPOMNE et LE SOLEIL.
 Cieux, coutez; coutez, mers profondes;
 Et vous, antres et bois,

    Affreux dserts, rochers battus des ondes,

    Redites aprs nous d'une commune voix:

    «Louis est le plus jeune et le plus grand des rois.»

    

    La majest qui dj l'environne

    Charme tous ses Franais;

    Il est lui seul digne de sa couronne;

    Et quand mme le ciel l'aurait mise  leur choix,

    Il serait le plus jeune et le plus grand des rois[1674].

    

    C'est  vos soins, Reine, qu'on doit la gloire

    De tant de grands exploits;

    Ils sont partout suivis de la victoire;

    Et l'ordre merveilleux dont vous donnez ses lois

    Le rend et le plus jeune et le plus grand des rois.

    

    LE SOLEIL.
 Voil ce que je dis sans cesse
 Dans tout mon large tour.

    Mais c'est trop retarder le jour;

    Allons, muse, l'heure me presse,

    Et ma rapidit

    Doit regagner le temps que sur cette province,

    Pour contempler ce prince,

    Je me suis arrt.

     (Le Soleil part avec rapidit, et enlve Melpomne avec lui dans son char pour aller publier ensemble la mme chose au reste de l'univers.)

  


  
    


    


    


    


    FIN DU PROLOGUE

  


  
    


    


    Acte I


    DCORATION du PREMIER ACTE.


    Cette grande masse de montagnes et ces rochers levs les uns sur les autres qui la composaient, ayant disparu un moment par un merveilleux artifice, laissent voir en leur place la ville capitale du royaume de Cphe, ou plutôt la place publique de cette ville. Les deux côts et le fond du thtre sont des palais magnifiques, tous diffrents de structure, mais qui gardent admirablement l'galit et les justesses de la perspective. Aprs que les yeux ont eu loisir de se satisfaire  considrer leur beaut, la reine Cassiope paraît comme passant par cette place pour aller au temple: elle est conduite par Perse, encore inconnu, mais qui passe pour un cavalier de grand mrite, qu'elle entretient des malheurs publics, attendant que le Roi la rejoigne pour aller  ce temple de compagnie.
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    Scne Premire


    Cassiope, Perse, Suite de la Reine.


    

    CASSIOPE.
 Gnreux inconnu, qui chez tous les monarques

    Portez de vos vertus les clatantes marques,

    Et dont l'aspect suffit  convaincre nos yeux

    Que vous sortez du sang ou des rois ou des Dieux,

    Puisque vous avez vu le sujet de ce crime

    Que chaque mois expie une telle victime,

    Cependant qu'en ce lieu nous attendrons le Roi,

    Soyez-y juste juge entre les Dieux et moi.

    Jugez de mon forfait, jugez de leur colre;

    Jugez s'ils ont eu droit d'en punir une mre,

    S'ils ont dû faire agir leur haine au mme instant.

    

    PERSE.
 J'en ai dj jug, Reine, en vous imitant;

    Et si de vos malheurs la cause ne procde

    Que d'avoir fait justice aux beauts d'Andromde,

    Si c'est l ce forfait digne d'un tel courroux,

    Je veux tre  jamais coupable comme vous.

    Mais comme un bruit confus m'apprend ce mal extrme,

    Ne le puis-je, Madame, apprendre de vous-mme,

    Pour mieux renouveler ce crime glorieux

    Où soudain la raison est complice des yeux?

    

    CASSIOPE.
 coutez: la douleur se soulage  se plaindre;

    Et quelques maux qu'on souffre ou que l'on ait  craindre,

    Ce qu'un cur gnreux en montre de piti

    Semble en notre faveur en prendre la moiti.

    Ce fut ce mme jour qui conclut l'hymne

    De ma chre Andromde avec l'heureux Phine:

    Nos peuples, tous ravis de ces illustres nuds,

    Sur les bords de la mer dressrent force jeux;

    Elle en donnait les prix. Dispensez ma tristesse

    De vous dpeindre ici la publique allgresse;

    On dcrit mal la joie au milieu des malheurs,

    Et sa plus douce ide est un sujet de pleurs.

     jour, que ta mmoire encore m'est cruelle!

    Andromde jamais ne me parut si belle;

    Et voyant ses regards s'pandre sur les eaux

    Pour jouir et juger d'un combat de vaisseaux:

    «Telle, dis-je, Vnus sortit du sein de l'onde,

    Et promit  ses yeux la conqute du monde,

    Quand elle eut consult sur leur clat nouveau

    Les miroirs vagabonds de son flottant berceau.»

    A ce fameux spectacle on vit les Nrides

    Lever leurs moites fronts de leurs palais liquides,

    Et pour nouvelle pompe  ces nobles bats

    A l'envi de la Terre taler leurs appas.

    Elles virent ma fille; et leurs regards  peine

    Rencontrrent les siens sur cette humide plaine,

    Que par des traits plus forts se sentant effacer,

    blouis et confus je les vis s'abaisser,

    Examiner les leurs, et sur tous leurs visages

    En chercher d'assez vifs pour braver nos rivages.

    Je les vis se choisir jusqu' cinq et six fois,

    Et rougir aussitôt nous comparant leur choix;

    Et cette vanit qu'en toutes les familles

    On voit si naturelle aux mres pour leurs filles,

    Leur cria par ma bouche: «En est-il parmi vous,

     nymphes! qui ne cde  des attraits si doux?

    Et pourrez-vous nier, vous autres immortelles,

    Qu'entre nous la nature en forme de plus belles?»

    Je m'emportais sans doute, et c'en tait trop dit:

    Je les vis s'en cacher de honte et de dpit;

    J'en vis dedans leurs yeux les vives tincelles:

    L'onde qui les reut s'en irrita pour elles[1675];

    J'en vis enfler la vague, et la mer en courroux

    Rouler  gros bouillons ses flots jusques  nous.

    C'eût t peu des flots: la soudaine tempte,

    Qui trouble notre joie et dissipe la fte,

    Enfante en moins d'une heure et pousse sur nos bords

    Un monstre contre nous arm de mille morts.

    Nous fuyons, mais en vain; il suit, il brise, il tue;

    Chaque victime est morte aussitôt qu'abattue.

    Nous ne voyons qu'horreur, que sang de toutes parts;

    Son haleine est poison, et poison ses regards:

    Il ravage, il dsole et nos champs et nos villes,

    Et contre sa fureur il n'est aucuns asiles.

    Aprs beaucoup d'efforts et de vux superflus,

    Ayant souffert beaucoup, et craignant encore plus,

    Nous courons  l'oracle en de telles alarmes;

    Et voici ce qu'Ammon rpondit  nos larmes:

    «Pour apaiser Neptune, exposez tous les mois

    Au monstre qui le venge une fille  son choix,

    Jusqu' ce que le calme  l'orage succde;

    Le sort vous montrera

    Celle qu'il agrera:

    Diffrez cependant les noces d'Andromde.»

    Comme dans un grand mal un moindre semble doux,

    Nous prenons pour faveur ce reste de courroux.

    Le monstre disparu nous rend un peu de joie:

    On ne le voit qu'aux jours qu'on lui livre sa proie.

    Mais ce remde enfin n'est qu'un amusement:

    Si l'on souffre un peu moins, on craint galement;

    Et toutes nous tremblons devant une infortune

    Qui toutes nous menace avant qu'en frapper une.

    La peur s'en renouvelle au bout de chaque mois;

    J'en ai cru de frayeur dj mourir cinq fois.

    Dj nous avons vu cinq beauts dvores,

    Mais des beauts, hlas! dignes d'tre adores,

    Et de qui tous les traits, pleins d'un cleste feu,

    Ne cdaient qu' ma fille, et lui cdaient bien peu:

    Comme si choisissant de plus belle en plus belle,

    Le sort par ces degrs tchait d'approcher d'elle,

    Et que pour lever ses traits jusques  nous,

    Il essayt sa force et mesurt ses coups.

    Rien n'a pu jusqu'ici toucher ce dieu barbare;

    Et le sixime choix aujourd'hui se prpare:

    On le va faire au temple; et je sens malgr moi

    Des mouvements secrets redoubler mon effroi.

    Je fis hier  Vnus offrir un sacrifice,

    Qui jamais  mes vux ne parut si propice;

    Et toutefois mon cur,  force de trembler,

    Semble prvoir le coup qui le doit accabler.

    Vous donc, qui connaissez et mon crime et sa peine,

    Dites-moi s'il a pu mriter tant de haine,

    Et si le ciel devait tant de svrit

    Aux premiers mouvements d'un peu de vanit.

    

    PERSE.
 Oui, Madame, il est juste; et j'avouerai moi-mme

    Qu'en le blmant tantôt j'ai commis un blasphme.

    Mais vous ne voyez pas, dans votre aveuglement,

    Quel grand crime il punit d'un si grand chtiment.

    Les nymphes de la mer ne lui sont pas si chres

    Qu'il veuille s'abaisser  suivre leurs colres;

    Et quand votre mpris en fit comparaison,

    Il voyait mieux que vous que vous aviez raison.

    Il venge, et c'est de l que votre mal procde,

    L'injustice rendue aux beauts d'Andromde.

    Sous les lois d'un mortel votre choix l'asservit!

    Cette injure est sensible aux Dieux qu'elle ravit,

    Aux Dieux qu'elle captive; et ces rivaux clestes

    S'opposent  des nuds  sa gloire funestes,

    En sauvent les appas qui les ont blouis,

    Punissent vos sujets qui s'en sont rjouis.

    Jupiter, rsolu de l'ôter  Phine,

    Exprs par son oracle en dfend l'hymne.

    A sa flamme peut-tre il veut la rserver;

    Ou s'il peut se rsoudre enfin  s'en priver,

    A quelqu'un de ses fils sans doute il la destine;

    Et voil de vos maux la secrte origine.

    Faites cesser l'offense, et le mme moment

    Fera cesser ici son juste chtiment.

    

    CASSIOPE.
 Vous montrez pour ma fille une trop haute estime,

    Quand pour la mieux flatter vous me faites un crime,

    Dont la civilit me force de juger

    Que vous ne m'accusez qu'afin de m'obliger.

    Si quelquefois les Dieux pour des beauts mortelles

    Quittent de leur sjour les clarts ternelles,

    Ces mmes Dieux aussi, de leur grandeur jaloux,

    Ne font pas chaque jour ce miracle pour nous;

    Et quand pour l'esprer je serais assez folle,

    Le Roi, dont tout dpend, est homme de parole;

    Il a promis sa fille, et verra tout prir

    Avant qu' se ddire il veuille recourir.

    Il tient cette alliance et glorieuse et chre:

    Phine est de son sang, il est fils de son frre.

    

    PERSE.
 Reine, le sang des Dieux vaut bien celui des rois...
 Mais nous en parlerons encore quelque autre fois.

    Voici le Roi qui vient.
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    Scne II


    Cphe, Cassiope, Phine, Perse, suite du Roi et de la Reine.


    
 CPHE.
 N'en parlons plus, Phine,

    Et laissons d'Andromde aller la destine.

    Votre amour fait pour elle un inutile effort:

    Je la dois comme une autre au triste choix du sort.

    Elle est cause du mal, puisqu'elle l'est du crime:

    Peut-tre qu'il la veut pour dernire victime,

    Et que nos chtiments deviendraient ternels,

    S'ils ne pouvaient tomber sur les vrais criminels.

    

    PHINE.
 Est-ce un crime en ces lieux, Seigneur, que d'tre belle?

    

    CPHE.
 Elle a rendu par l sa mre criminelle.

    

    PHINE.
 C'est donc un crime ici que d'avoir de bons yeux

    Qui sachent bien juger d'un tel prsent des cieux?

    

    CPHE.
 Qui veut en bien juger n'a point le privilge

    D'aller jusqu'au blasphme et jusqu'au sacrilge.

    

    CASSIOPE.
 Ce blasphme, Seigneur, de quoi vous m'accusez...

    

    CPHE.
 Madame, aprs les maux que vous avez causs,

    C'est  vous  pleurer, et non  vous dfendre.

    Voyez, voyez quel sang vous avez fait rpandre;

    Et ne laissez paraître en cette occasion

    Que larmes, que soupirs, et que confusion.

     (A Phine.)

    Je vous le dis encore, elle la crut trop belle;

    Et peut-tre le sort l'en veut punir en elle:

    Drober Andromde  cette lection,

    C'est drober sa mre  sa punition.

    

    PHINE.
 Dj cinq fois, Seigneur,  ce choix expose,

    Vous voyez que cinq fois le sort l'a refuse.

    

    CPHE.
 Si le courroux du ciel n'en veut point  ses jours,

    Ce qu'il a fait cinq fois il le fera toujours.

    

    PHINE.
 Le tenter si souvent, c'est lasser sa clmence:
 Il pourra vous punir de trop de confiance:

    Vouloir toujours faveur, c'est trop lui demander,

    Et c'est un crime enfin que de tant hasarder.

    Mais quoi? n'est-il, Seigneur, ni bont paternelle,

    Ni tendresse du sang qui vous parle pour elle?

    

    CPHE.
 Ah! ne m'arrachez point mon sentiment secret.

    Phine, il est tout vrai, je l'expose  regret.

    J'aime que votre amour en sa faveur me presse;

    La nature en mon cur avec lui s'intresse;

    Mais elle ne saurait mettre d'accord en moi

    Les tendresses d'un pre et les devoirs d'un roi;

    Et par une justice  moi-mme svre,

    Je vous refuse en roi ce que je veux en pre.

    

    PHINE.
 Quelle est cette justice, et quelles sont ces lois

    Dont l'aveugle rigueur s'tend jusques aux rois?

    

    CPHE.
 Celles que font les Dieux, qui, tous rois que nous sommes,

    Punissent nos forfaits ainsi que ceux des hommes,

    Et qui ne nous font part de leur sacr pouvoir

    Que pour le mesurer aux rgles du devoir.

    Que diraient mes sujets si je me faisais grce

    Et si, durant qu'au monstre on expose leur race,

    Ils voyaient, par un droit tyrannique et honteux,

    Le crime en ma maison, et la peine sur eux?

    

    PHINE.
 Heureux sont les sujets, heureuses les provinces

    Dont le sang peut payer pour celui de leurs princes!

    

    CPHE.
 Mais heureux est le prince, heureux sont ses projets,

    Quand il se fait justice ainsi qu' ses sujets!

    Notre oracle, aprs tout, n'excepte point ma fille:

    Ses termes gnraux comprennent ma famille;

    Et ne confondre pas ce qu'il a confondu,

    C'est se mettre au-dessus du dieu qui l'a rendu.

    

    PERSE.
 Seigneur, s'il m'est permis d'entendre votre oracle,

    Je crois qu' sa prire il donne peu d'obstacle;

    Il parle d'Andromde, il la nomme, il suffit,

    Arrtez-vous pour elle  ce qu'il vous en dit:

    La sparer longtemps d'un amant si fidle,

    C'est tout le chtiment qu'il semble vouloir d'elle.

    Diffrez son hymen sans l'exposer au choix.

    Le ciel assez souvent, doux aux crimes des rois,

    Quand il leur a montr quelque lgre haine,

    Rpand sur leurs sujets le reste de leur peine.

    

    CPHE.
 Vous prenez mal l'oracle; et pour l'expliquer mieux,

    Sachez[1676]... Mais quel clat vient de frapper mes yeux?

    D'où partent ces longs traits de nouvelles lumires?

     (Le ciel s’ouvre durant cette contestation du Roi avec Phine, et fait voir dans un profond loignement l’toile de Vnus, qui sert de machine pour apporter cette desse jusqu’au milieu du thtre. Elle s’avance lentement sans que l’il puisse dcouvrir  quoi elle est suspendue; et cependant le peuple a loisir de lui adresser ses vux par cet hymne que chantent les musiciens.)


    PERSE.
 Du ciel qui vient d'ouvrir ses luisantes barrires,
 D'où quelque dit vient, ce semble, ici-bas

    Terminer elle-mme entre vous ces dbats.

    

    CASSIOPE.
 Ah! je la reconnais, la desse d'ryce;

    C'est elle, c'est Vnus,  mes vux si propice:

    Je vois dans ses[1677] regards mon bonheur renaissant.

    Peuple, faites des vux, tandis qu'elle descend.
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    Scne III


    Vnus, Cphe, Cassiope, Perse, Phine, Chur de musique, Suite du Roi et de la Reine.


    

    LE CHUR.
 Reine de Paphe et d'Amathonte,

    Mre d'amour, et fille de la mer,

    Peux-tu voir sans un peu de honte

    Que contre nous elle ait voulu s'armer,

    Et que du mme sein qui fut ton origine

    Sorte notre ruine?

    

    Peux-tu voir que de la mme onde

    Il ose naître un tel monstre aprs toi?

    Que d'où vint tant de bien au monde

    Il vienne enfin tant de mal et d'effroi,

    Et que l'heureux berceau de ta beaut suprme

    Enfante l'horreur mme?

    

    Venge l'honneur de ta naissance

    Qu'on a souill par un tel attentat;

    Rends-lui sa premire innocence,

    Et tu rendras le calme  tout l'tat;

    Et nous dirons enfin que d'où le mal procde

    Part aussi le remde.

    

    

    CASSIOPE.
 Peuple, elle veut parler: silence  la Desse;
 Silence, et prparez vos curs  l'allgresse.

    Elle a reu nos vux, et les daigne exaucer;

    coutez-en l'effet qu'elle va prononcer.

    

    VNUS, au milieu de l’air.
 Ne tremblez plus, mortels; ne tremble plus, ô mre!

    On va jeter le sort pour la dernire fois,

    Et le ciel ne veut plus qu'un choix

    Pour apaiser de tout point sa colre.

    Andromde ce soir aura l'illustre poux

    Qui seul est digne d'elle, et dont seule elle est digne.

    Prparez son hymen, où, pour faveur insigne,

    Les Dieux ont rsolu de se joindre avec vous.

    

    PHINE,  Cphe.
 Souffrez que sans tarder je porte  ma princesse,

    Seigneur, l'heureux arrt qu'a donn la Desse.

    

    CPHE.
 Allez, l'impatience est trop juste aux amants.

    

    CASSIOPE, voyant remonter Vnus.
 Suivons-la dans le ciel par nos remerciements;
 Et d'une voix commune adorant sa puissance,

    Montrons  ses faveurs notre reconnaissance.

    

    CHUR[1678].
 Ainsi toujours sur tes autels

    Tous les mortels

    Offrent leurs curs en sacrifice!

    Ainsi le Zphyre en tout temps

    Sur tes palais de Cythre et d'ryce

    Fasse rgner les grces du printemps!

    Daigne affermir l'heureuse paix

    Qu' nos souhaits

    Vient de promettre ton oracle;

    Et fais pour ces jeunes amants,

    Pour qui tu viens de faire ce miracle,

    Un sicle entier de doux ravissements.

    

    Dans nos campagnes et nos bois

    Toutes nos voix

    Bniront tes douces atteintes;

    Et dans les rochers d'alentour,

    La mme cho qui redisait nos plaintes

    Ne redira que des soupirs d'amour.

    

    CPHE.
 C'est assez... La Desse est dj disparue;

    Ses dernires clarts se perdent dans la nue;

    Allons jeter le sort pour la dernire fois.

    Malheureux le dernier que foudroiera son choix,

    Et dont en ce grand jour la perte domestique

    Souillera de ses pleurs l'allgresse publique!

    Madame, cependant, songez  prparer

    Cet hymen que les Dieux veulent tant honorer:

    Rendez-en l'appareil digne de ma puissance,

    Et digne, s'il se peut, d'une telle prsence.

    

    CASSIOPE.
 J'obis avec joie, et c'est me commander

    Ce qu'avec passion j'allais vous demander.
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    Scne IV


    Cassiope, Perse, Suite de la Reine.


    

    CASSIOPE.
 Eh bien! vous le voyez, ce n'tait pas un crime,

    Et les Dieux ont trouv cet hymen lgitime,

    Puisque leur ordre exprs nous le fait achever,

    Et que par leur prsence ils doivent l'approuver.

    Mais quoi? vous soupirez?

    

    PERSE.
 J'en ai bien lieu, Madame.

    

    CASSIOPE.
 Le sujet?

    

    PERSE.
 Votre joie.

    

    CASSIOPE.
 Elle vous gne l'me?

    

    PERSE.
 Aprs ce que j'ai dit, douter d'un si beau feu,

    Reine, c'est ou m'entendre ou me croire bien peu.

    Mais ne me forcez pas du moins  vous le dire,

    Quand mon me en frmit et mon cur en soupire.

    Pouvais-je avoir des yeux et ne pas l'adorer?

    Et pourrais-je la perdre et n'en pas soupirer?

    

    CASSIOPE.
 Quel espoir formiez-vous, puisqu'elle tait promise,
 Et qu'en vain son bonheur domptait votre franchise?

    

    PERSE.
 Vouloir que la raison rgne sur un amant,

    C'est tre plus que lui dedans l'aveuglement.

    Un cur digne d'aimer court  l'objet aimable,

    Sans penser au succs dont sa flamme est capable;

    Il s'abandonne entier, et n'examine rien:

    Aimer est tout son but, aimer est tout son bien;

    Il n'est difficult ni pril qui l'tonne.

    «Ce qui n'est point  moi n'est encore  personne,

    Disais-je; et ce rival qui possde sa foi,

    S'il espre un peu plus, n'obtient pas plus que moi.»

    Voil durant vos maux de quoi vivait ma flamme,

    Et les douces erreurs dont je flattais mon me.

    Pour nourrir des dsirs d'un beau feu trop contents,

    C'tait assez d'espoir que d'esprer au temps;

    Lui qui fait chaque jour tant de mtamorphoses,

    Pouvait en ma faveur faire beaucoup de choses.

    Mais enfin la Desse a prononc ma mort,

    Et je suis ce dernier sur qui tombe le sort.

    J'tais indigne d'elle et de son hymne,

    Et toutefois, hlas! je valais bien Phine.

    

    CASSIOPE.
 Vous plaindre en cet tat, c'est tout ce que je puis.

    

    PERSE.
 Vous vous plaindrez peut-tre apprenant qui je suis.

    Vous ne vous trompiez point touchant mon origine,

    Lorsque vous la jugiez ou royale ou divine:

    Mon pre est... Mais pourquoi contre vous l'animer?

    Puisqu'il nous faut mourir, mourons sans le nommer;

    Il vengerait ma mort, si j'avais fait connaître

    De quel illustre sang j'ai la gloire de naître;

    Et votre grand bonheur serait mal assur,

    Si vous m'aviez connu sans m'avoir prfr.

    C'est trop perdre de temps, courons  votre joie,

    Courons  ce bonheur que le ciel vous envoie;

    J'en veux tre tmoin, afin que mon tourment

    Puisse par ce poison finir plus promptement.

    

    CASSIOPE.
 Le temps vous fera voir pour souverain remde

    Le peu que vous perdez en perdant Andromde;

    Et les Dieux, dont pour nous vous voyez la bont,

    Vous rendront bientôt plus qu'ils ne vous ont ôt.

    

    PERSE.
 Ni le temps ni les Dieux ne feront ce miracle.
 Mais allons:  votre heur je ne mets point d'obstacle,

    Reine; c'est l'affaiblir que de le retarder;

    Et les Dieux ont parl, c'est  moi de cder.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU PREMIER ACTE

  


  
    


    


    Acte II


    DCORATION DU SECOND ACTE.


    Cette place publique s'vanouit en un instant pour faire place  un jardin dlicieux; et ces grands palais sont changs en autant de vases de marbre blanc, qui portent alternativement, les uns des statues d'où sortent autant de jets d'eau, les autres des myrtes, des jasmins et d'autres arbres de cette nature. De chaque côt se dtache un rang d'orangers dans de pareils vases, qui viennent former un admirable berceau jusqu'au milieu du thtre, et le sparent ainsi en trois alles, que l'artifice ingnieux de la perspective fait paraître longues de plus de mille pas. C'est l qu'on voit Andromde que ces nymphes, qui cueillent des fleurs, et en composent une guirlande dont cette princesse veut couronner Phine, pour le rcompenser, par cette galanterie, de la bonne nouvelle qu'il lui vient d'apporter.
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    Scne Premire


    Andromde, Chur de Nymphes.


    

    ANDROMDE.
 Nymphes, notre guirlande est encore mal orne;

    Et devant qu'il soit peu nous reverrons Phine,

    Que de ma propre main j'en voulais couronner

    Pour les heureux avis qu'il vient de me donner.

    Toutefois la faveur ne serait pas bien grande,

    Et mon cur aprs tout vaut bien une guirlande.

    Dans l'tat où le ciel nous a mis aujourd'hui,

    C'est l'unique prsent qui soit digne de lui.

    Quittez, Nymphes, quittez ces peines inutiles;

    L'augure dplairait de tant de fleurs striles:

    Il faut  notre hymen des prsages plus doux.

    Dites-moi cependant laquelle d'entre vous...

    Mais il faut me le dire, et sans faire les fines.

    

    AGLANTE.
 Quoi? Madame.

    

    ANDROMDE.
 A tes yeux je vois que tu devines.

    Dis-moi donc d'entre vous laquelle a retenu

    En ces lieux jusqu'ici cet illustre inconnu;

    Car enfin ce n'est point sans un peu de mystre

    Qu'un tel hros s'attache  la cour de mon pre:

    Quelque chaîne l'arrte et le force  tarder.

    Qu'on ne perde point temps  s'entre-regarder:

    Parlez, et d'un seul mot claircissez mes doutes.

    Aucune ne rpond, et vous rougissez toutes!

    Quoi? toutes, l'aimez-vous? Un si parfait amant

    Vous a-t-il su charmer toutes galement?

    Il n'en faut point rougir, il est digne qu'on l'aime:

    Si je n'aimais ailleurs, peut-tre que moi-mme,

    Oui, peut-tre,  le voir si bien fait, si bien n,

    Il aurait eu mon cur, s'il n'eût t donn.

    Mais j'aime trop Phine, et le change est un crime.

    

    AGLANTE.
 Ce hros vaut beaucoup, puisqu'il a votre estime;

    Mais il sait ce qu'il vaut, et n'a jusqu' ce jour

    A pas une de nous daign montrer d'amour.

    

    ANDROMDE.
 Que dis-tu?

    

    AGLANTE.
 Pas fait mme une offre de service.

    

    ANDROMDE.
 Ah! c'est de quoi rougir toutes avec justice;

    Et la honte  vos fronts doit bien cette couleur,

    Si tant de si beaux yeux ont pu manquer son cur.

    

    CPHALIE.
 Où les vôtres, Madame, pandent leur lumire,
 Cette honte pour nous est assez coutumire.

    Les plus vives clarts s'teignent auprs d'eux,

    Comme auprs du soleil meurent les autres feux;

    Et pour peu qu'on vous voie et qu'on vous considre,

    Vous ne nous laissez point de conqutes  faire.

    

    ANDROMDE.
 Vous tes une adroite; achevez, achevez:

    C'est peut-tre en effet vous qui le captivez;

    Car il aime, et j'en vois la preuve trop certaine.

    Chaque fois qu'il me parle il semble tre  la gne;

    Son visage et sa voix changent  tous propos;

    Il hsite, il s'gare au bout de quatre mots;

    Ses discours vont sans ordre; et plus je les coute,

    Plus j'entends des soupirs dont j'ignore la route.

    Où vont-ils, Cphalie? où vont-ils? rpondez.

    

    CPHALIE.
 C'est  vous d'en juger, vous qui les entendez.

    

    UN PAGE, chantant sans tre vu.
 Qu'elle est lente, cette journe!

    

    ANDROMDE.
 Taisons-nous: cette voix me parle pour Phine;

    Sans doute il n'est pas loin, et veut  son retour

    Que des accents si doux m'expliquent son amour.

    

    PAGE[1679].
 Qu'elle est lente, cette journe
 Dont la fin me doit rendre heureux!

    Chaque moment  mon cur amoureux

    Semble durer plus d'une anne.

     ciel! quel est l'heur d'un amant,

    Si quand il en a l'assurance

    Sa juste impatience

    Est un nouveau tourment?

    

    Je dois possder Andromde:

    Juge, Soleil, quel est mon bien!

    Vis-tu jamais amour gal au mien?

    Vois-tu beaut qui ne lui cde?

    Puis donc que la longueur du jour

    De mon nouveau mal est la source,

    Prcipite ta course,

    Et tarde ton retour.

    

    Tu luis encore, et ta lumire

    Semble se plaire  m'affliger.

    Ah! mon amour te va bien obliger

    A quitter soudain ta carrire.

    Viens, Soleil, viens voir la beaut

    Dont le divin clat me dompte;

    Et tu fuiras de honte

    D'avoir moins de clart.
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    Scne II


    Phine, Andromde, Chur de Nymphes, Suite de Phine.


    

    PHINE.
 Ce n'est pas mon dessein, Madame, de surprendre,

    Puisque avant que d'entrer je me suis fait entendre.

    

    ANDROMDE.
 Vos vux pour les cacher n'taient pas criminels,

    Puisqu'ils suivent des Dieux les ordres ternels.

    

    PHINE.
 Que me direz-vous donc de leur galanterie?

    

    ANDROMDE.
 Que je vais vous payer de votre flatterie.

    

    PHINE.
 Comment?

    

    ANDROMDE.
 En vous donnant de semblables tmoins,
 Si vous aimez beaucoup, que je n'aime pas moins.

    Approchez, Liriope, et rendez-lui son change;

    C'est vous, c'est votre voix que je veux qui me venge.

    De grce, coutez-la; nous avons cout,

    Et demandons silence aprs l'avoir prt.

    

    LIRIOPE, chante.
 Phine est plus aim qu'Andromde n'est belle,

    Bien qu'ici-bas tout cde  ses attraits;

    Comme il n'est point de si doux traits,

    Il n'est point de cur si fidle.

    De mille appas son visage sem

    La rend une merveille;

    Mais quoiqu'elle soit sans pareille,

    Phine est encore plus aim.

    

    Bien que le juste ciel fasse voir que sans crime

    On la prfre aux nymphes de la mer,

    Ce n'est que de savoir aimer

    Qu'elle-mme veut qu'on l'estime;

    Chacun, d'amour pour elle consum,

    D'un cur lui fait un temple;

    Mais quoiqu'elle soit sans exemple,

    Phine est encore plus aim.

    

    Enfin, si ses beaux yeux passent pour un miracle,

    C'est un miracle aussi que son amour,

    Pour qui Vnus en ce beau jour

    A prononc ce digne oracle:

    Le ciel lui-mme, en la voyant, charm,

    La juge incomparable;

    Mais quoiqu'il l'ait faite adorable,

    Phine est encore plus aim.

     (Cet air chant, le page de Phine et cette nymphe font un dialogue en musique, dont chaque couplet a pour refrain l'oracle que Vnus a prononc au premier acte en faveur de ces deux amants, chant par les deux voies unies, et rpt par le chur entier de la musique.


    PAGE.
 Heureux amant!

    

    LIRIOPE.
 Heureuse amante!

    

    PAGE.
 Ils n'ont qu'une me.

    

    LIRIOPE.
 Ils n'ont tous deux qu'un cur.

    

    PAGE.
 Joignons nos voix pour chanter leur bonheur.

    

    LIRIOPE.
 Joignons nos voix pour bnir leur attente.

    

    PAGE et LIRIOPE.
 Andromde ce soir aura l'illustre poux

    Qui seul est digne d'elle, et dont seule elle est digne.

    Prparons son hymen, où, pour faveur insigne,

    Les Dieux ont rsolu de se joindre avec nous.

    

    CHUR[1680].
 Prparons son hymen, où, pour faveur insigne,

    Les Dieux ont rsolu de se joindre avec nous.

    

    PAGE.
 Le ciel le veut.

    

    LIRIOPE.
 Vnus l'ordonne.

    

    PAGE.
 L'amour les joint.

    

    LIRIOPE.
 L'hymen va les unir.

    

    PAGE.
 Douce union que chacun doit bnir!

    

    LIRIOPE.
 Heureuse amour qu'un tel succs couronne!

    

    PAGE et LIRIOPE.
 Andromde ce soir aura l'illustre poux

    Qui seul est digne d'elle, et dont seule elle est digne.

    Prparons son hymen, où, pour faveur insigne,

    Les Dieux ont rsolu de se joindre avec nous.

    

    CHUR.
 Prparons son hymen, où, pour faveur insigne,

    Les Dieux ont rsolu de se joindre avec nous.

    

    ANDROMDE.
 Il n'en faut point mentir, leur accord m'a surprise.

    

    PHINE.
 Madame, c'est ainsi que tout me favorise,

    Et que tous vos sujets soupirent en ces lieux

    Aprs l'heureux effet de cet arrt des Dieux,

    Que leurs souhaits unis...

  


  
    


    


    [image: ]


    ANDROMDE


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    Phine, Andromde, Timante, Chur de Nymphes, Suite de Phine.


    

    TIMANTE.
 Ah! Seigneur, ah! Madame.

    

    PHINE.
 Que nous veux-tu, Timante, et qui trouble ton me?

    

    TIMANTE.
 Le pire des malheurs.

    

    PHINE.
 Le Roi serait-il mort?

    

    TIMANTE.
 Non, Seigneur; mais enfin le triste choix du sort

    Vient de tomber... Hlas! pourrai-je vous le dire?

    

    ANDROMDE.
 Est-ce sur quelque objet pour qui ton cur soupire?

    

    TIMANTE.
 Soupirer  vos yeux du pire de ses coups,
 N'est-ce pas dire assez qu'il est tomb sur vous?

    

    PHINE.
 Qui te fait nous donner de si vaines alarmes?

    

    TIMANTE.
 Si vous n'en croyez pas mes soupirs et mes larmes,

    Vous en croirez le Roi, qui bientôt  vos yeux

    La va livrer lui-mme aux ministres des Dieux.

    

    PHINE.
 C'est nous faire, Timante, un conte ridicule;

    Et je tiendrais le Roi bien simple et bien crdule,

    Si plus qu'une desse il en croyait le sort.

    

    TIMANTE.
 Le Roi non plus que vous ne l'a pas cru d'abord;

    Il a fait par trois fois essayer sa malice,

    Et l'a vu par trois fois faire mme injustice:

    Du vase par trois fois ce beau nom est sorti.

    

    PHINE.
 Et toutes les trois fois le sort en a menti.

    Le ciel a fait pour vous une autre destine:

    Son ordre est immuable, il veut notre hymne;

    Il le veut, il y met le bonheur de ces lieux;

    Et ce n'est pas au sort  dmentir les Dieux.

    

    ANDROMDE.
 Assez souvent le ciel par quelque fausse joie

    Se plaît  prvenir les maux qu'il nous envoie;

    Du moins il m'a rendu quelques moments bien doux

    Par ce flatteur espoir que j'allais tre  vous.

    Mais puisque ce n'tait qu'une trompeuse attente,

    Gardez mon souvenir, et je mourrai contente.

    

    PHINE.
 Et vous mourrez contente! Et j'ai pu mriter

    Qu'avec contentement vous puissiez me quitter!

    Dtacher sans regret votre me de la mienne!

    Vouloir que je le voie, et que je m'en souvienne!

    Et mon fidle amour qui reut votre foi

    Vous trouve indiffrente entre la mort et moi!

    Oui, je m'en souviendrai, vous le voulez, Madame;

    J'accepte le supplice où vous livrez mon me;

    Mais quelque peu d'amour que vous me fassiez voir,

    Le mien n'oubliera pas les lois de son devoir.

    Je dois, malgr le sort, je dois, malgr vous-mme,

    Si vous aimez si mal, vous montrer comme on aime,

    Et faire reconnaître aux yeux qui m'ont charm

    Que j'tais digne au moins d'tre un peu mieux aim.

    Vous l'avouerez bientôt, et j'aurai cette gloire,

    Qui dans tout l'avenir suivra notre mmoire,

    Que pour se voir quitter avec contentement,

    Un amant tel que moi n'en est pas moins amant.

    

    ANDROMDE.
 C'est donc trop peu pour moi que des malheurs si proches,

    Si vous ne les croissez par d'injustes reproches!

    Vous quitter sans regret! les Dieux me sont tmoins

    Que j'en montrerais plus si je vous aimais moins.

    C'est pour vous trop aimer que je parois toute autre:

    J'touffe ma douleur pour n'aigrir pas la vôtre;

    Je retiens mes soupirs de peur de vous fcher,

    Et me montre insensible afin de moins toucher.

    Hlas! si vous savez faire voir comme on aime,

    Du moins vous voyez mal quand l'amour est extrme;

    Oui, Phine, et je doute, en courant  la mort,

    Lequel m'est plus cruel, ou de vous, ou du sort.

    

    PHINE.
 Hlas! qu'il tait grand quand je l'ai cru s'teindre,

    Votre amour! et qu' tort ma flamme osait s'en plaindre!

    Princesse, vous pouvez me quitter sans regret:

    Vous ne perdez en moi qu'un amant indiscret,

    Qu'un amant tmraire, et qui mme a l'audace

    D'accuser votre amour quand vous lui faites grce;

    Mais pour moi, dont la perte est sans comparaison,

    Qui perds en vous perdant et lumire et raison,

    Je n'ai que ma douleur qui m'aveugle et me guide:

    Dessus toute mon me elle seule prside;

    Elle y rgne, et je cde entier  son transport;

    Mais je ne cde pas aux caprices du sort[1681].

    Que le Roi par scrupule  sa rigueur dfre,

    Qu'une indigne quit le fasse injuste pre,

    La Reine et mon amour sauront bien empcher

    Qu'un choix si criminel ne coûte un sang si cher.

    J'ose tout, je puis tout aprs un tel oracle.

    

    TIMANTE.
 La Reine est hors d'tat d'y joindre aucun obstacle:

    Surprise comme vous d'un tel vnement,

    Elle en a de douleur perdu tout sentiment;

    Et sans doute le Roi livrera la Princesse

    Avant qu'on l'ait pu voir sortir de sa faiblesse.

    

    PHINE.
 Eh bien! mon amour seul saura jusqu'au trpas,

    Malgr tous...

    

    ANDROMDE.
 Le Roi vient; ne vous emportez pas.
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    Scne IV


    Cphe, Phine, Andromde, Perse, Timante, Chur de Nymphes, Suite du Roi et de Phine.


    

    CPHE.
 Ma fille, si tu sais les nouvelles funestes

    De ce dernier effort des colres clestes,

    Si tu sais de ton sort l'impitoyable cours,

    Qui fait le plus cruel du plus beau de nos jours,

    pargne ma douleur, juges-en par sa cause,

    Et va sans me forcer  te dire autre chose.

    

    ANDROMDE.
 Seigneur, je vous l'avoue, il est bien rigoureux

    De tout perdre au moment qu'on se doit croire heureux;

    Et le coup qui surprend un espoir lgitime

    Porte plus d'une mort au cur de la victime.

    Mais enfin il est juste, et je le dois bnir:

    La cause des malheurs les doit faire finir.

    Le ciel, qui se repent sitôt de ses caresses,

    Verra plus de constance en moi qu'en ses promesses:

    Heureuse, si mes jours un peu prcipits

    Satisfont  ces Dieux pour moi seule irrits,

    Si je suis la dernire  leur courroux offerte,

    Si le salut public peut naître de ma perte!

    Malheureuse pourtant de ce qu'un si grand bien

    Vous a dj coût d'autre sang que le mien,

    Et que je ne suis pas la premire et l'unique

    Qui rende  votre tat la sûret publique!

    

    PHINE.
 Quoi? vous vous obstinez encore  me trahir?

    

    ANDROMDE.
 Je vous plains, je me plains, mais je dois obir.

    

    PHINE.
 Honteuse obissance  qui votre amour cde!

    

    CPHE.
 Obissance illustre, et digne d'Andromde!

    Son nom combl par l d'un immortel honneur...

    

    PHINE.
 Je l'empcherai bien, ce funeste bonheur.
 Andromde est  moi, vous me l'avez donne;

    Le ciel pour notre hymen a pris cette journe;

    Vnus l'a command: qui me la peut ôter?

    Le sort auprs des Dieux se doit-il couter?

    Ah! si j'en vois ici les infmes ministres

    S'apprter aux effets de ses ordres sinistres...

    

    CPHE.
 Apprenez que le sort n'agit que sous les Dieux,

    Et souffrez comme moi le bonheur de ces lieux.

    Votre perte n'est rien au prix de ma misre:

    Vous n'tes qu'amoureux, Phine, et je suis pre.

    Il est d'autres objets dignes de votre foi;

    Mais il n'est point ailleurs d'autres filles pour moi.

    Songez donc mieux qu'un pre  ces affreux ravages

    Que partout de ce monstre pandirent les rages;

    Et n'en rappelez pas l'pouvantable horreur,

    Pour trop croire et trop suivre une aveugle fureur.

    

    PHINE.
 Que de nouveau ce monstre entr dessus vos terres

    Fasse  tous vos sujets d'impitoyables guerres,

    Le sang de tout un peuple est trop bien employ

    Quand celui de ses rois en peut tre pay;

    Et je ne connais point d'autre perte publique

    Que celle où vous condamne un sort si tyrannique.

    

    CPHE.
 Craignez ces mmes Dieux qui prsident au sort.

    

    PHINE.
 Qu'entre eux-mmes ces Dieux se montrent donc d'accord.

    Quelle crainte aprs tout me pourrait y rsoudre?

    S'ils m'ôtent Andromde, ont-ils quelque autre foudre?

    Il n'est plus de respect qui puisse rien sur moi;

    Andromde est mon sort, et mes Dieux, et mon roi;

    Punissez un impie, et perdez un rebelle;

    Satisfaites le sort en m'exposant pour elle:

    J'y cours; mais autrement je jure ses beaux yeux,

    Et mes uniques rois, et mes uniques Dieux[1682]...

     (Ici le tonnerre commence  rouler avec un si grand bruit, et accompagn d'clairs redoubls avec tant de promptitude, que cette feinte donne de l'pouvante aussi bien que de l'admiration, tant elle approche du naturel. On voit cependant descendre ole avec huit vents, dont quatre sont  ses deux côts, en sorte toutefois que les deux plus loigns sont comme volants en l'air tout contre ce mme nuage. Les quatre autres paraissent deux  deux au milieu de l'air sur les ailes du thtre, deux  la main gauche et deux  la main droite: ce qui n'empche pas Phine de continuer ses blasphmes.)
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    Scne V


    ole, Huit Vents, Cphe, Perse, Phine, Andromde, Chur des Nymphes, Suite du Roi et de Phine.


    

    CPHE.
 Arrtez: ce nuage enferme une tempte

    Qui peut-tre dj menace votre tte.

    N'irritez plus les Dieux dj trop irrits.

    

    PHINE.
 Qu'il crve, ce nuage, et que ces dits...

    

    CPHE.
 Ne les irritez plus, vous dis-je, et prenez garde...

    

    PHINE.
 A les trop irriter qu'est-ce que je hasarde?

    Que peut craindre un amant quand il voit tout perdu?

    Tombe, tombe sur moi leur foudre, s'il m'est dû!

    Mais s'il est quelque main assez lche et traîtresse

    Pour suivre leur caprice et saisir ma princesse,

    Seigneur, encore un coup, je jure ses beaux yeux,

    Et mes uniques rois, et mes uniques Dieux...

    

    OLE, au milieu de l'air.
 Tmraire mortel, n'en dis pas davantage;
 Tu n'obliges que trop les Dieux  te haïr:

    Quoi que pense attenter l'orgueil de ton courage,

    Ils ont trop de moyens de se faire obir.

    Connais-moi pour ton infortune;

    Je suis ole, roi des vents.

    Partez, mes orageux suivants,

    Faites ce qu'ordonne Neptune.

     (Ce commandement d'ole produit un spectacle trange et merveilleux tout ensemble. Les deux vents qui taient  ses côts suspendus en l'air s'envolent, l'un  gauche et l'autre  droite; deux autres remontent avec lui dans le ciel sur le mme nuage qui les vient d'apporter; deux autres, qui taient  sa main gauche sur les ailes du thtre, s'avancent au milieu de l'air, où ayant fait un tour, ainsi que de deux tourbillons, ils passent au côt droit du thtre, d'où les deux derniers fondent sur Andromde, et l'ayant saisie chacun par un bras, ils l'enlvent de l'autre côt jusque dans les nues


    ANDROMDE[1683].
  ciel!

    

    CPHE.
 Ils l'ont saisie, et l'enlvent en l'air.

    

    PHINE[1684].
 Ah! ne prsumez pas ainsi me la voler:

    Je vous suivrai partout malgr votre surprise[1685].
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    Scne VI


    Cphe, Perse.


    

    PERSE.
 Seigneur, un tel pril ne veut point de remise;

    Mais esprez encore, je vole  son secours,

    Et vais forcer le sort  prendre un autre cours.

    

    CPHE.
 Vingt amants pour Nre en firent l'entreprise;

    Mais il n'est point d'effort que ce monstre ne brise.

    Tous voulurent sauver ses attraits adors,

    Tous furent avec elle  l'instant dvors.

    

    PERSE.
 Le ciel aime Andromde, il veut son hymne,

    Seigneur; et si les vents l'arrachent  Phine,

    Ce n'est que pour la rendre  quelque illustre poux

    Qui soit plus digne d'elle, et plus digne de vous;

    A quelque autre par l les Dieux l'ont rserve.

    Vous saurez qui je suis quand je l'aurai sauve.

    Adieu: par des chemins aux hommes inconnus

    Je vais mettre en effet l'oracle de Vnus.

    Le temps nous est trop cher pour le perdre en paroles.

    

    CPHE.
 Moi, qui ne puis former d'esprances frivoles,

    Pour ne voir point courir ce grand cur au trpas,

    Je vais faire des vux qu'on n'coutera pas.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU SECOND ACTE

  


  
    


    


    Acte III


    DCORATION DU TROISIME ACTE.


    Il se fait ici une si trange mtamorphose, qu'il semble qu'avant que de sortir de ce jardin Perse ait dcouvert cette monstrueuse[1686] tte de Mduse qu'il porte partout sous son bouclier. Les myrtes et les jasmins qui le composaient sont devenus des rochers affreux, dont les masses ingalement escarpes et bossues suivent si parfaitement le caprice de la nature, qu'il semble qu'elle ait plus contribu que l'art  les placer ainsi des deux côts du thtre: c'est en quoi l'artifice de l'ouvrier est merveilleux, et se fait voir d'autant plus, qu'il prend soin de se cacher. Les vagues s'emparent de toute la scne,  la rserve de cinq ou six pieds qu'elles laissent pour leur servir de rivage; elles sont dans une agitation continuelle, et composent comme un golfe enferm entre ces deux rangs de falaises; on en voit l'embouchure se dgorger dans la pleine mer, qui paraît si vaste et d'une si grande tendue, qu'on jurerait que les vaisseaux qui flottent prs de l'horizon, dont la vue est borne, sont loigns de plus de six lieues de ceux qui les considrent. Il n'y a personne qui ne juge que cet horrible spectacle et le funeste appareil de l'injustice des Dieux et du supplice d'Andromde; aussi la voit-on au haut des nues, d'où les deux vents qui l'ont enleve l'apportent avec imptuosit et l'attachent au pied d'un de ces rochers.
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    Scne Premire


    Andromde au pied d'un rocher; Deux Vents qui l'y attachent; Timante; Chur de Peuple sur le rivage.


    

    TIMANTE.
 Allons voir, chers amis, ce qu'elle est devenue,
 La Princesse, et mourir, s'il se peut,  sa vue.

    

    CHUR.
 La voil que ces vents achvent d'attacher,

    En infmes bourreaux,  ce fatal rocher.

    

    TIMANTE.
 Oui, c'est elle sans doute. Ah! l'indigne spectacle!

    

    CHUR.
 Si le ciel n'est injuste, il lui doit un miracle.

     (Les vents s’envolent.)

    

    TIMANTE.
 Il en fera voir un, s'il en croit nos dsirs.

    

    ANDROMDE.
  Dieux!

    

    TIMANTE.
 Avec respect coutons ses soupirs;

    Et puissent les accents de ses premires plaintes

    Porter dans tous nos curs de mortelles atteintes!

    

    ANDROMDE.
 Affreuse image du trpas
 Qu'un triste honneur m'avait farde,

    Surprenantes horreurs, pouvantable ide,

    Qui tantôt ne m'branliez pas,

    Que l'on vous conoit mal quand on vous envisage

    Avec un peu d'loignement!

    Qu'on vous mprise alors! qu'on vous brave aisment!

    Mais que la grandeur de courage

    Devient d'un difficile usage

    Lorsqu'on touche au dernier moment!

    

    Ici seule, et de toutes parts

    A mon destin abandonne,

    Ici que je n'ai plus ni parents, ni Phine,

    Sur qui dtourner mes regards[1687],

    L'attente de la mort de tout mon cur s'empare,

    Il n'a qu'elle  considrer;

    Et quoi que de ce monstre il s'ose figurer,

    Ma constance qui s'y prpare

    Le trouve d'autant plus barbare

    Qu'il diffre  me dvorer.

    

    trange effet de mes malheurs!

    Mon me traînante, abattue,

    N'a qu'un moment  vivre, et ce moment me tue

    A force de vives douleurs.

    Ma frayeur a pour moi mille mortelles feintes,

    Cependant que la mort me fuit:

    Je pme au moindre vent, je meurs au moindre bruit;

    Et mes esprances teintes

    N'attendent la fin de mes craintes

    Que du monstre qui les produit.

    

    Qu'il tarde  suivre mes dsirs!

    Et que sa cruelle paresse

    A ce cur dont ma flamme est encore la maîtresse

    Coûte d'amers et longs soupirs!

     toi, dont jusqu'ici la douceur m'a suivie,

    Va-t'en, souvenir indiscret;

    Et cessant de me faire un entretien secret

    De ce prince qui m'a servie,

    Laisse-moi sortir de la vie

    Avec un peu moins de regret.

    

    C'est assez que tout l'univers

    Conspire  faire mes supplices;

    Ne les redouble point, toi qui fus mes dlices,

    En me montrant ce que je perds;

    Laisse-moi...
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    Scne II


    Cassiope, Andromde, Timante, Chur de Peuple.


    

    CASSIOPE.
 Me voici, qui seule ai fait le crime;

    Me voici, justes Dieux, prenez votre victime:

    S'il est quelque justice encore parmi vous,

    C'est  moi seule,  moi qu'est dû votre courroux.

    Punir les innocents, et laisser les coupables,

    Inhumains! est-ce en tre, est-ce en tre capables?

    A moi tout le supplice,  moi tout le forfait.

    Que faites-vous, cruels? qu'avez-vous presque fait?

    Andromde est ici votre plus rare ouvrage;

    Andromde est ici votre plus digne image;

    Elle rassemble en soi vos attraits diviss:

    On vous connaîtra moins si vous la dtruisez.

    Ah! je dcouvre enfin d'où provient tant de haine:

    Vous en tes jaloux plus que je n'en fus vaine;

    Si vous la laissiez vivre, envieux tout-puissants,

    Elle aurait plus que vous et d'autels et d'encens;

    Chacun prfrerait le portrait au modle,

    Et bientôt l'univers n'adorerait plus qu'elle.

    

    ANDROMDE.
 En l'tat où je suis le sort m'est-il trop doux,

    Si vous ne me donnez de quoi craindre pour vous?

    Faut-il encore ce comble  des malheurs extrmes?

    Qu'esprez-vous, Madame,  force de blasphmes?

    

    CASSIOPE.
 Attirer et leur monstre et leur foudre sur moi;

    Mais je ne les irrite, hlas! que contre toi:

    Sur ton sang innocent retombent tous mes crimes;

    Seule tu leur tiens lieu de mille autres victimes;

    Et pour punir ta mre ils n'ont, ces cruels Dieux,

    Ni monstre dans la mer, ni foudre dans les cieux.

    Aussi savent-ils bien que se prendre  ta vie,

    C'est percer de mon cur la plus tendre partie;

    Que je souffre bien plus en te voyant prir,

    Et qu'ils me feraient grce en me faisant mourir.

    Ma fille, c'est donc l cet heureux hymne,

    Cette illustre union par Vnus ordonne,

    Qu'avec tant de pompe il fallait prparer,

    Et que ces mmes Dieux devaient tant honorer!

    Ce que nos yeux ont vu n'tait-ce donc qu'un songe,

    Desse? ou ne viens-tu que pour dire un mensonge?

    Nous aurais-tu parl sans l'aveu du Destin?

    Est-ce ainsi qu' nos maux le ciel trouve une fin?

    Est-ce ainsi qu'Andromde en reoit les caresses?

    Si contre elle l'envie meut quelques desses,

    L'amour en sa faveur n'arme-t-il point de Dieux?

    Sont-ils tous devenus ou sans cur, ou sans yeux?

    Le maître souverain de toute la nature

    Pour de moindres beauts a chang de figure;

    Neptune a soupir pour de moindres appas;

    Elle en montre  Phbus que Daphn n'avait pas;

    Et l'Amour en Psych voyait bien moins de charmes,

    Quand pour elle il daigna se blesser de ses armes.

    Qui drobe  tes yeux le droit de tout charmer,

    Ma fille? au vif clat qu'ils sment dans la mer,

    Les tritons amoureux, malgr leurs Nrides,

    Devraient dj sortir de leurs grottes humides,

    Aux fureurs de leur monstre  l'envi s'opposer,

    Contre ce mme cueil eux-mmes l'craser,

    Et de ses os briss, de sa rage touffe,

    Au pied de ton rocher t'lever un trophe.

    

    ANDROMDE, voyant venir le monstre de loin.
 Renouveler le crime, est-ce pour les flchir?

    Vous htez mon supplice au lieu de m'affranchir.

    Vous appelez le monstre. Ah! du moins  sa vue

    Quittez la vanit qui m'a dj perdue.

    Il n'est mortel ni dieu qui m'ose secourir.

    Il vient: consolez-vous, et me laissez mourir.

    

    CASSIOPE.
 Je le vois, c'en est fait. Parais du moins, Phine,

    Pour sauver la beaut qui t'tait destine;

    Parais, il en est temps; viens en dpit des Dieux

    Sauver ton Andromde, ou prir  ses yeux;

    L'amour te le commande, et l'honneur t'en convie;

    Peux-tu, si tu la perds, aimer encore la vie?

    

    ANDROMDE.
 Il n'a manque d'amour, ni manque de valeur;

    Mais sans doute, Madame, il est mort de douleur;

    Et comme il a du cur et sait que je l'adore,

    Il prirait ici, s'il respirait encore.

    

    CASSIOPE.
 Dis plutôt que l'ingrat n'ose te mriter.

    Toi donc, qui plus que lui t'osais tantôt vanter,

    Viens, amant inconnu, dont la haute origine,

    Si nous t'en voulons croire, est royale ou divine;

    Viens en donner la preuve, et par un prompt secours,

    Fais-nous voir quelle foi l'on doit  tes discours;

    Supplante ton rival par une illustre audace;

    Viens  droit de conqute en occuper la place:

    Andromde est  toi si tu l'oses gagner[1688].

    Quoi? lches, le pril vous la fait ddaigner!

    Il teint en tous deux ces flammes sans secondes!

    Allons, mon dsespoir, jusqu'au milieu des ondes

    Faire servir l'effort de nos bras impuissants

    D'exemple et de reproche  leurs feux languissants;

    Faisons ce que tous deux devraient faire avec joie;

    Dtournons sa fureur dessus une autre proie:

    Heureuse si mon sang la pouvait assouvir!

    Allons. Mais qui m'arrte? Ah! c'est mal me servir.

     (On voit ici Perse descendre du haut des nues.)
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    Scne III


    Andromde, attache au rocher; Perse, en l'air, sur le cheval Pgase; Cassiope, Timante, et le Chur sur le rivage.


    

    TIMANTE, montrant Perse  Cassiope, et l'empchant de se jeter  la mer.

    Courez-vous  la mort quand on vole  votre aide?

    Voyez par quels chemins on secourt Andromde;

    Quel hros, ou quel dieu sur ce cheval ail...

    

    CASSIOPE.
 Ah! c'est cet inconnu par mes cris appel,

    C'est lui-mme, Seigneur, que mon me tonne...

    

    PERSE, en l'air, sur le Pgase.
 Reine, voyez par l si je vaux bien Phine,

    Si j'tais moins que lui digne de votre choix,

    Et si le sang des Dieux cde  celui des rois.

    

    CASSIOPE.
 Rien n'gale, Seigneur, un amour si fidle;

    Combattez donc pour vous en combattant pour elle:

    Vous ne trouverez point de sentiments ingrats.

    

    PERSE,  Andromde.
 Adorable princesse, avouez-en mon bras.

    

    CHUR de musique, cependant que Perse combat le monstre.
 Courage, enfant des Dieux! elle est votre conqute;

    Et jamais amant ni guerrier

    Ne vit ceindre sa tte

    D'un si beau myrte ou d'un si beau laurier[1689].

    

    UNE VOIX, seule.
 Andromde est le prix qui suit votre victoire:

    Combattez, combattez;

    Et vos plaisirs et votre gloire

    Rendront jaloux les Dieux dont vous sortez.

    

    LE CHUR, rpte.
 Courage, enfant des Dieux! elle est votre conqute;

    Et jamais amant ni guerrier

    Ne vit ceindre sa tte

    D'un si beau myrte ou d'un si beau laurier.

    

    TIMANTE,  la Reine.
 Voyez de quel effet notre attente est suivie,
 Madame: elle est sauve, et le monstre est sans vie.

    

    PERSE, ayant tu le monstre.
 Rendez grces au dieu qui m'en a fait vainqueur.

    

    CASSIOPE.
  ciel! que ne vous puis-je assez ouvrir mon cur!

    L'oracle de Vnus enfin s'est fait entendre:

    Voil ce dernier choix qui nous devait tout rendre;

    Et vous tes, Seigneur, l'incomparable poux

    Par qui le sang des Dieux se doit joindre avec nous.

    Ne pense plus, ma fille,  ton ingrat Phine:

    C'est  ce grand hros que le sort t'a donne;

    C'est pour lui que le ciel te destine aujourd'hui;

    Il est digne de toi, rends-toi digne de lui.

    

    PERSE.
 Il faut la mriter par mille autres services;

    Un peu d'espoir suffit pour de tels sacrifices.

    Princesse, cependant quittez ces tristes lieux,

    Pour rendre  votre cour tout l'clat de vos yeux.

    Ces vents, ces mmes vents qui vous ont enleve,

    Vont rendre de tout point ma victoire acheve:

    L'ordre que leur prescrit mon pre Jupiter

    Jusqu'en votre palais les force  vous porter,

    Les force  vous remettre où tantôt leur surprise...

    

    ANDROMDE.
 D'une frayeur mortelle  peine encore remise,

    Pardonnez, grand hros, si mon tonnement

    N'a pas la libert d'aucun remerciement.

    

    PERSE.
 Venez, tyrans des mers, rparer votre crime,

    Venez restituer cette illustre victime;

    Mritez votre grce, imptueux mutins,

    Par votre obissance au maître des destins.

     (Les vents obissent aussitôt  ce commandement de Perse; et on les voit en un moment dtacher cette princesse, et la reporter par-dessus les flots jusqu'au lieu d'où ils avaient apporte au commencement de cet acte. En mme temps Perse revole en haut sur son cheval ail; et aprs avoir fait une caracole admirable au milieu de l'air, il tire du mme côt qu'on a vu disparaître la Princesse: tandis qu'il vole, tout le rivage retentit de cris de joie et de chants de victoire.)

    

    CASSIOPE, voyant Perse revoler en haut aprs sa victoire.
 Peuple, qu' pleine voix l'allgresse publique

    Aprs un tel miracle en triomphe s'explique,

    Et fasse retentir sur ce rivage heureux

    L'immortelle valeur d'un bras si gnreux.

    

    CHUR.
 Le monstre est mort, crions victoire,

    Victoire tous, victoire  pleine voix;

    Que nos campagnes et nos bois

    Ne rsonnent que de sa gloire.

    Princesse, elle vous donne enfin l'illustre poux

    Qui seul tait digne de vous.

    

    Vous tes sa digne conqute.

    Victoire tous, victoire  son amour!

    C'est lui qui nous rend ce beau jour,

    C'est lui qui calme la tempte;

    Et c'est lui qui vous donne enfin l'illustre poux

    Qui seul tait digne de vous.

    

    CASSIOPE, aprs que Perse est disparu.
 Dieux! j'tais sur ces bords immobile de joie.

    Allons voir où ces vents ont report leur proie,

    Embrasser ce vainqueur, et demander au Roi

    L'effet du juste espoir qu'il a reu de moi.
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    Scne IV


    CYMODOCE, PHYRE, CYDIPPE


    (Ces trois Nrïdes s'levent du milieu des flots[1690].


    

    CYMODOCE.
 Ainsi notre colre est de tout point brave;

    Ainsi notre victime  nos yeux enleve

    Va croître les douceurs de ses contentements

    Par le juste mpris de nos ressentiments[1691].

    

    PHYRE.
 Toute notre fureur, toute notre vengeance

    Semble avec son destin tre d'intelligence,

    N'agir qu'en sa faveur; et ses plus rudes coups

    Ne font que lui donner un plus illustre poux.

    

    CYDIPPE.
 Le sort, qui jusqu'ici nous a donn le change,

    Immole  ses beauts le monstre qui nous venge;

    Du mme sacrifice, et dans le mme lieu,

    De victime qu'elle est, elle devient le dieu.

    Cessons dornavant, cessons d'tre immortelles,

    Puisque les immortels trahissent nos querelles,

    Qu'une beaut commune est plus chre  leurs yeux;

    Car son librateur est sans doute un des Dieux.

    Autre qu'un dieu n'eût pu nous ôter cette proie

    Autre qu'un dieu n'eût pu prendre une telle voie;

    Et ce cheval ail fût pri mille fois,

    Avant que de voler sous un indigne poids.

    

    CYMODOCE.
 Oui, c'est sans doute un Dieu qui vient de la dfendre:

    Mais il n'est pas, mes surs, encore temps de nous rendre;

    Et puisqu'un dieu pour elle ose nous outrager,

    Il faut trouver aussi des Dieux  nous venger.

    Du sang de notre monstre encore toutes teintes,

    Au palais de Neptune allons porter nos plaintes,

    Lui demander raison de l'immortel affront

    Qu'une telle dfaite imprime  notre front.

    

    CYDIPPE.
 Je crois qu'il nous prvient; les ondes en bouillonnent;

    Les conques des tritons dans ces rochers rsonnent:

    C'est lui-mme, parlons.
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    Scne V


    Neptune, les trois Nrides.


    

    NEPTUNE, dans son char form d'une grande conque de nacre, et tir par deux chevaux marins.
 Je sais vos dplaisirs,

    Mes filles; et je viens au bruit de vos soupirs,

    De l'affront qu'on vous fait plus que vous en colre.

    C'est moi que tyrannise un superbe de frre,

    Qui dans mon propre tat m'osant faire la loi,

    M'envoie un de ses fils pour triompher de moi.

    Qu'il rgne dans le ciel, qu'il rgne sur la terre;

    Qu'il gouverne  son gr l'clat de son tonnerre;

    Que mme du Destin il soit indpendant;

    Mais qu'il me laisse  moi gouverner mon trident[1692].

    C'est bien assez pour lui d'un si grand avantage,

    Sans me venir braver encore dans mon partage.

    Aprs cet attentat sur l'empire des mers,

    Mme honte  leur tour menace les enfers;

    Aussi leur souverain prendra notre querelle:

    Je vais l'intresser avec Junon pour elle;

    Et tous trois, assemblant notre pouvoir en un,

    Nous saurons bien dompter notre tyran commun.

    Adieu: consolez-vous, nymphes trop outrages;

    Je prirai moi-mme, ou vous serez venges;

    Et j'ai su du Destin, qui se ligue avec nous,

    Qu'Andromde ici-bas n'aura jamais d'poux.

     (Il fond au milieu de la mer.)
 

    CYMODOCE.
 Aprs le doux espoir d'une telle promesse,
 Reprenons, chres surs, une entire allgresse.

     (Les Nrides se plongent aussi dans la mer.)

  


  
    


    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE

  


  
    


    


    Acte IV


    DCORATION DU QUATRIME ACTE.


    Les vagues fondent sous le thtre; et ces hideuses masses de pierre dont elles battaient le pied font place  la magnificence d'un palais royal. On ne le voit pas tout entier, on n'en voit que le vestibule, ou plutôt la grande salle, qui doit servir aux noces de Perse et d'Andromde. Deux rangs de colonnes de chaque côt, l'un de rondes, et l'autre de carres, en font les ornements: elles sont enrichies de statues de marbre blanc d'une grandeur naturelle, et leurs bases, corniches, amortissements, talent tout ce que peut la justesse de l'architecture. Le frontispice suit le mme ordre; et par trois portes dont il est perc, il fait voir trois alles de cyprs où l'il s'enfonce  perte de vue.
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    Scne Premire


    Andromde, Perse, Chur de Nymphes, Suite de Perse.


    

    PERSE.
 Que me permettez-vous, Madame, d'esprer?

    Mon amour jusqu' vous a-t-il lieu d'aspirer?

    Et puis-je, en cette illustre et charmante journe,

    Prtendre jusqu'au cur que possdait Phine?

    

    ANDROMDE.
 Laissez-moi l'oublier, puisqu'on me donne  vous;

    Et s'il l'a possd, n'en soyez point jaloux.

    Le choix du Roi l'y mit, le choix du Roi l'en chasse;

    Ce mme choix du Roi vous y donne sa place;

    N'exigez rien de plus: je ne sais point haïr,

    Je ne sais point aimer, mais je sais obir:

    Je sais porter ce cur  tout ce qu'on m'ordonne,

    Il suit aveuglment la main qui vous le donne:

    De sorte, grand hros, qu'aprs le choix du Roi,

    Ce que vous demandez est plus  vous qu' moi.

    

    PERSE.
 Que je puisse abuser ainsi de sa puissance!

    Hasarder vos plaisirs sur votre obissance!

    Et de librateur de vos rares beauts

    M'lever en tyran dessus vos volonts!

    Princesse, mon bonheur vous aurait mal servie,

    S'il vous faisait esclave en vous rendant la vie,

    Et s'il n'avait sauv des jours si prcieux

    Que pour les attacher sous un joug odieux.

    C'est aux courages bas, c'est aux amants vulgaires,

    A faire agir pour eux l'autorit des pres.

    Souffrez  mon amour des chemins diffrents.

    J'ai vu parler pour moi les Dieux et vos parents;

    Je sens que mon espoir s'enfle de leur suffrage;

    Mais je n'en veux enfin tirer autre avantage

    Que de pouvoir ici faire hommage  vos yeux

    Du choix de vos parents et du vouloir des Dieux.

    Ils vous donnent  moi, je vous rends  vous-mme;

    Et comme enfin c'est vous, et non pas moi, que j'aime,

    J'aime mieux m'exposer  perdre un bien si doux,

    Que de vous obtenir d'un autre que vous.

    Je garde cet espoir et hasarde le reste,

    Et me soit votre choix ou propice ou funeste,

    Je bnirai l'arrt qu'en feront vos dsirs,

    Si ma mort vous pargne un peu de dplaisirs.

    Remplissez mon espoir ou trompez mon attente,

    Je mourrai sans regret, si vous vivez contente;

    Et mon trpas n'aura que d'aimables moments,

    S'il vous ôte un obstacle  vos contentements.

    

    ANDROMDE.
 C'est trop d'tre vainqueur dans la mme journe

    Et de ma retenue et de ma destine.

    Aprs que par le Roi vos vux sont exaucs,

    Vous parler d'obir c'tait vous dire assez;

    Mais vous voulez douter, afin que je m'explique,

    Et que votre victoire en devienne publique.

    Sachez donc...

    

    PERSE.
 Non, Madame: où j'ai tant d'intrt,
 Ce n'est pas devant moi qu'il faut faire l'arrt.

    L'excs de vos bonts pourrait en ma prsence

    Faire  vos sentiments un peu de violence:

    Ce bras vainqueur du monstre, et qui vous rend le jour,

    Pourrait en ma faveur sduire votre amour;

    La piti de mes maux pourrait mme surprendre

    Ce cur trop gnreux pour s'en vouloir dfendre;

    Et le moyen qu'un cur ou sduit ou surpris

    Fût juste en ses faveurs, ou juste en ses mpris?

    De tout ce que j'ai fait ne voyez que ma flamme;

    De tout ce qu'on vous dit ne croyez que votre me;

    Ne me rpondez point, et consultez-la bien;

    Faites votre bonheur sans aucun soin du mien:

    Je lui voudrais du mal s'il retranchait du vôtre,

    S'il vous pouvait coûter un soupir pour quelque autre,

    Et si quittant pour moi quelques destins meilleurs,

    Votre devoir laissait votre tendresse ailleurs.

    Je vous le dis encore dans ma plus douce attente,

    Je mourrai trop content si vous vivez contente,

    Et si l'heur de ma vie ayant sauv vos jours,

    La gloire de ma mort assure vos amours.

    Adieu: je vais attendre ou triomphe ou supplice,

    L'un comme effet de grce, et l'autre de justice.

    

    ANDROMDE.
 A ces profonds respects qu'ici vous me rendez

    Je ne rplique point; vous me le dfendez;

    Mais quoique votre amour me condamne au silence,

    Je vous dirai, Seigneur, malgr votre dfense,

    Qu'un hros tel que vous ne saurait ignorer

    Qu'ayant tout mrit, l'on doit tout esprer.
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    ANDROMDE.
 Nymphes, l'auriez-vous cru, qu'en moins d'une journe
 J'aimasse de la sorte un autre que Phine?

    Le Roi l'a command, mais de mon sentiment

    Je m'offrais en secret  son commandement.

    Ma flamme impatiente invoquait sa puissance,

    Et courait au-devant de mon obissance.

    Je fais plus: au seul nom de mon premier vainqueur,

    L'amour  la colre abandonne mon cur;

    Et ce captif rebelle, ayant bris sa chaîne,

    Va jusques au ddain, s'il ne passe  la haine.

    Que direz-vous d'un change et si prompt et si grand,

    Qui dans ce mme cur moi-mme me surprend?

    

    AGLANTE.
 Que pour faire un bonheur promis par tant d'oracles,

    Cette grande journe est celle des miracles,

    Et qu'il n'est pas aux Dieux besoin de plus d'effort

    A changer votre cur qu' changer votre sort.

    Cet empire absolu qu'ils ont dessus nos mes

    teint comme il leur plaît et rallume nos flammes,

    Et verse dans nos curs, pour se faire obir,

    Des principes secrets d'aimer et de haïr.

    Nous en voyions[1693] au vôtre en cette haute estime

    Que vous nous tmoigniez pour ce bras magnanime;

    Au dfaut de l'amour que Phine emportait,

    Il lui donnait ds lors tout ce qui lui restait;

    Ds lors ces mmes Dieux, dont l'ordre s'excute,

    Le penchaient du côt qu'ils prparaient sa chute,

    Et cette haute estime attendant ce beau jour

    N'tait qu'un beau degr pour monter  l'amour.

    

    CPHALIE.
 Un digne amour succde  cette haute estime:

    Si je puis toutefois vous le dire sans crime,

    C'est hasarder beaucoup que croire entirement

    L'imptuosit d'un si prompt changement.

    Comme pour vous Phine eut toujours quelques charmes,

    Peut-tre il ne lui faut qu'un soupir et deux larmes

    Pour dissiper un peu de cette avidit

    Qui d'un si gros torrent suit la rapidit.

    Deux amants que spare une lgre offense

    Rentrent d'un seul coup d'il en pleine intelligence.

    Vous reverrez en lui ce qui le fit aimer,

    Les mmes qualits qu'il vous plut estimer...

    

    ANDROMDE.
 Et j'y verrai de plus cette me lche et basse
 Jusqu' m'abandonner  toute ma disgrce;

    Cet ingrat trop aim qui n'osa me sauver,

    Qui me voyant prir, voulut se conserver,

    Et crut s'tre acquitt devant ce que nous sommes,

    En querellant les Dieux et menaant les hommes.

    S'il eût... Mais le voici: voyons si ses discours

    Rompront de ce torrent ou grossiront le cours.
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    PHINE.
 Sur un bruit qui m'tonne, et que je ne puis croire,

    Madame, mon amour, jaloux de votre gloire,

    Vient savoir s'il est vrai que vous soyez d'accord,

    Par un change honteux, de l'arrt de ma mort.

    Je ne suis point surpris que le Roi, que la Reine,

    Suivent les mouvements d'une faiblesse humaine:

    Tout ce qui me surprend, ce sont vos volonts.

    On vous donne  Perse, et vous y consentez!

    Et toute votre foi demeure sans dfense,

    Alors que de mon bien on fait sa rcompense!

    

    ANDROMDE.
 Oui, j'y consens, Phine, et j'y dois consentir;

    Et quel que soit ce bien qu'il a su garantir,

    Sans vous faire injustice on en fait son salaire,

    Quand il a fait pour moi ce que vous deviez faire.

    De quel front osez-vous me nommer votre bien,

    Vous qu'on a vu tantôt n'y prtendre plus rien?

    Quoi? vous consentirez qu'un monstre me dvore,

    Et ce monstre tant mort je suis  vous encore!

    Quand je sors de pril vous revenez  moi!

    Vous avez de l'amour, et je vous dois ma foi!

    C'tait de sa fureur qu'il me fallait dfendre,

    Si vous vouliez garder quelque droit d'y prtendre:

    Ce demi-dieu n'a fait, quoi que vous prtendiez,

    Que m'arracher au monstre  qui vous me cdiez.

    Quittez donc cette vaine et tmraire ide;

    Ne me demandez plus, quand vous m'avez cde.

    Ce doit tre pour vous mme chose aujourd'hui,

    Ou de me voir au monstre, ou de me voir  lui.

    

    PHINE.
 Qu'ai-je oubli pour vous de ce que j'ai pu faire?

    N'ai-je pas des Dieux mme attir la colre?

    Lorsque je vis ole arm pour m'en punir,

    Fut-il en mon pouvoir de vous mieux retenir?

    N'eurent-ils pas besoin d'un clat de tonnerre,

    Ses ministres ails, pour me jeter par terre?

    Et voyant mes efforts avorter sans effets,

    Quels pleurs n'ai-je verss, et quels vux n'ai-je faits?

    

    ANDROMDE.
 Vous avez donc pour moi daign verser des larmes,

    Lorsque pour me dfendre un autre a pris les armes!

    Et dedans mon pril vos sentiments ingrats

    S'amusaient  des vux quand il fallait des bras!

    

    PHINE.
 Que pouvais-je de plus, ayant vu pour Nre

    De vingt amants arms la troupe dvore?

    Devais-je encore promettre un succs  ma main,

    Qu'on voyait au-dessus de tout l'effort humain?

    Devais-je me flatter de l'espoir d'un miracle?

    

    ANDROMDE.
 Vous deviez l'esprer sur la foi d'un oracle:

    Le ciel l'avait promis par un arrt si doux!

    Il l'a fait par un autre, et l'aurait fait par vous.

    Mais quand vous auriez cru votre perte assure,

    Du moins ces vingt amants dvors pour Nre

    Vous laissaient un exemple et noble et glorieux,

    Si vous n'eussiez pas craint de prir  mes yeux.

    Ils voyaient de leur mort la mme certitude;

    Mais avec plus d'amour et moins d'ingratitude,

    Tous voulurent mourir pour leur objet mourant.

    Que leur amour du vôtre tait bien diffrent!

    L'effort de leur courage a produit vos alarmes,

    Vous a rduit aux vux, vous a rduit aux larmes;

    Et quoique plus heureuse en un semblable sort,

    Je vois d'un il jaloux la gloire de sa mort.

    Elle avait vingt amants qui voulurent la suivre,

    Et je n'en avais qu'un, qui m'a voulu survivre.

    Encore ces vingt amants, qui vous ont alarm,

    N'taient pas tous aims, et vous tiez aim:

    Ils n'avaient la plupart qu'une faible esprance,

    Et vous aviez, Phine, une entire assurance;

    Vous possdiez mon cur, vous possdiez ma foi;

    N'tait-ce point assez pour mourir avec moi?

    Pouviez-vous? ...

    

    PHINE.
 Ah! de grce, imputez-moi, Madame,

    Les crimes les plus noirs dont soit capable une me;

    Mais ne souponnez point ce malheureux amant

    De vous pouvoir jamais survivre un seul moment.

    J'pargnais  mes yeux un funeste spectacle,

    Où mes bras impuissants n'avaient pu mettre obstacle,

    Et tenais ma main prte  servir ma douleur

    Au moindre et premier bruit qu'eût fait votre malheur.

    

    ANDROMDE.
 Et vos respects trouvaient une digne matire

    A me laisser l'honneur de prir la premire

    Ah! c'tait  mes yeux qu'il fallait y courir,

    Si vous aviez pour moi cette ardeur de mourir.

    Vous ne me deviez pas envier cette joie

    De voir offrir au monstre une premire proie;

    Vous m'auriez de la mort adouci les horreurs,

    Vous m'auriez fait du monstre adorer les fureurs;

    Et lui voyant ouvrir ce gouffre pouvantable,

    Je l'aurais regard comme un port favorable,

    Comme un vivant spulcre où mon cur amoureux

    Eût brûl de rejoindre un amant gnreux.

    J'aurais dsavou la valeur de Perse;

    En me sauvant la vie il m'aurait offense;

    Et de ce mme bras qu'il m'aurait conserv

    Je vous immolerais ce qu'il m'aurait sauv.

    Ma mort aurait dj couronn votre perte,

    Et la bont du ciel ne l'aurait pas soufferte;

    C'est  votre refus que les Dieux ont remis

    En de plus dignes mains ce qu'ils m'avaient promis.

    Mon cur eût mieux aim le tenir de la vôtre;

    Mais je vis par un autre, et vivrai pour un autre

    Vous n'avez aucun lieu d'en devenir jaloux,

    Puisque sur ce rocher j'tais morte pour vous.

    Qui pouvait le souffrir peut me voir sans envie

    Vivre pour un hros de qui je tiens la vie;

    Et quand l'amour encore me parlerait pour lui,

    Je ne puis disposer des conqutes d'autrui.

    Adieu.
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    PHINE.
 Vous voulez donc que j'en fasse la mienne,

    Cruelle, et[1694] que ma foi de mon bras vous obtienne?

    Eh bien! nous l'irons voir, ce bienheureux vainqueur,

    Qui triomphant d'un monstre, a dompt votre cur.

    C'tait trop peu pour lui d'une seule victoire,

    S'il n'eût dedans ce cur triomph de ma gloire!

    Mais si sa main au monstre arrache un bien si cher,

    La mienne  son bonheur saura bien l'arracher;

    Et vainqueur de tous deux en une seule tte,

    De ce qui fut mon bien je ferai ma conqute.

    La force me rendra ce que ne peut l'amour.

    Allons-y, chers amis, et montrons ds ce jour...

    

    AMMON.
 Seigneur, auparavant d'une me plus remise

    Daignez voir le succs d'une telle entreprise.

    Savez-vous que Perse est fils de Jupiter,

    Et qu'ainsi vous avez le foudre  redouter?

    

    PHINE.
 Je sais que Dana fut son indigne mre:

    L'or qui plut dans son sein l'y forma d'adultre;

    Mais le pur sang des rois n'est pas moins prcieux

    Ni moins chri du ciel que les crimes des Dieux.

    

    AMMON.
 Mais vous ne savez pas, Seigneur, que son pe

    De l'horrible Mduse a la tte coupe,

    Que sous son bouclier il la porte en tous lieux,

    Et que c'est fait de vous, s'il en frappe vos yeux.

    

    PHINE.
 On dit que ce prodige est pire qu'un tonnerre,

    Qu'il ne faut que le voir pour n'tre plus que pierre,

    Et que nagure Atlas, qui ne s'en put cacher,

    A cet aspect fatal devint un grand rocher[1695].

    Soit une vrit, soit un conte, n'importe;

    Si la valeur ne peut, que le nombre l'emporte.

    Puisque Andromde enfin voulait me voir prir,

    Ou triompher d'un monstre afin de l'acqurir,

    Que fire de se voir l'objet de tant d'oracles,

    Elle veut que pour elle on fasse des miracles,

    Cette tte est un monstre aussi bien que celui

    Dont cet heureux rival la dlivre aujourd'hui;

    Et nous aurons ainsi dans un seul adversaire

    Et monstres  combattre, et miracles  faire.

    Peut-tre quelques Dieux prendront notre parti,

    Quoique de leur monarque il se dise sorti;

    Et Junon pour le moins prendra notre querelle

    Contre l'amour furtif d'un poux infidle.

     (Junon se fait voir dans un char superbe, tir par deux paons, et si bien enrichi, qu'il paraît digne de l'orgueil de la desse qui s'y fait porter. Elle se promne au milieu de l'air, dont nos potes lui attribuent l'empire, et y fait plusieurs tours, tantôt  droite et tantôt  gauche, cependant[1696] qu'elle assure Phine de sa protection.)
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    JUNON.
 N'en doute point, Phine, et cesse d'endurer.

    

    PHINE.
 Elle-mme paraît pour nous en assurer.

    

    JUNON.
 Je ne serai pas seule: ainsi que moi Neptune

    S'intresse en ton infortune;

    Et dj la noire Alecton,

    Du fond des enfers dchaîne,

    A, par les ordres de Pluton,

    De mille curs pour toi la fureur mutine:

    Fort de tant de seconds, ose, et sers mon courroux

    Contre l'indigne sang de mon perfide poux.

    

    PHINE.
 Nous te suivons, Desse; et dessous tes auspices

    Nous franchirons sans peur les plus noirs prcipices.

    Que craindrons-nous, amis? nous avons dieux pour dieux,

    Oracle pour oracle; et la faveur des cieux,

    D'un contrepoids gal dessus nous balance,

    N'est pas entirement du côt de Perse.

    

    JUNON.
 Je te le dis encore, ose, et sers mon courroux
 Contre l'indigne sang de mon perfide poux.

    

    AMMON.
 Sous tes commandements nous y courons, Desse,

    Le cur plein d'esprance, et l'me d'allgresse.

    Allons, Seigneur, allons assembler vos amis;

    Courons au grand succs qu'elle vous a promis:

    Aussi bien le Roi vient, il faut quitter la place,

    De peur...

    

    PHINE.
 Non, demeurez pour voir ce qui se passe;

    Et songez  m'en faire un fidle rapport,

    Tandis que je m'apprte  cet illustre effort[1697].
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    Cphe, Cassiope, Andromde, Perse, Ammon, Timante, Chur du peuple.


    

    TIMANTE.
 Seigneur, le souvenir des plus pres supplices,
 Quand un tel bien les suit, n'a jamais que dlices.

    Si d'un mal sans pareil nous nous vîmes surpris,

    Nous bnissons le ciel d'un tel mal  ce prix;

    Et voyant quel poux il donne  la Princesse,

    La douleur s'en termine en ces chants d'allgresse.

    

    CHUR, chante[1698].
 Vivez, vivez, heureux amants,

    Dans les douceurs que l'amour vous inspire;

    Vivez heureux, et vivez si longtemps,

    Qu'au bout d'un sicle entier on puisse encore vous dire:

    «Vivez, heureux amants.»

    

    Que les plaisirs les plus charmants

    Fassent les jours d'une si belle vie;

    Qu'ils soient sans tache, et que tous leurs moments

    Fassent redire mme  la voix de l'envie:

    «Vivez, heureux amants.»

    

    Que les peuples les plus puissants

    Dans nos souhaits  pleins vux nous secondent;

    Qu'aux Dieux pour vous ils prodiguent l'encens,

    Et des bouts de la terre  l'envi nous rpondent:

    «Vivez, heureux amants.»

    

    CPHE.
 Allons, amis, allons, dans ce comble de joie,

    Rendre grces au ciel de l'heur qu'il nous envoie.

    Allons dedans le temple avec mille vux

    De cet illustre hymen achever les beaux nuds.

    Allons sacrifier  Jupiter son pre,

    Le prier de souffrir ce que nous pensons faire,

    Et ne s'offenser pas que ce noble lien

    Fasse un mlange heureux de son sang et du mien.

    

    CASSIOPE.
 Souffrez qu'auparavant par d'autres sacrifices

    Nous nous rendions des eaux les dits propices.

    Neptune est irrit; les nymphes de la mer

    Ont de nouveaux sujets encore de s'animer;

    Et comme mon orgueil fit naître leur colre,

    Par mes soumissions je dois les satisfaire.

    Sur leurs sables, tmoins de tant de vanits,

    Je vais sacrifier  leurs divinits;

    Et conduisant ma fille  ce mme rivage,

    De ces mmes beauts leur rendre un plein hommage,

    Joindre nos vux au sang des taureaux immols,

    Puis nous vous rejoindrons au temple où vous allez.

    

    PERSE.
 Souffrez qu'en mme temps de ma fire martre

    Je tche d'apaiser la haine opinitre;

    Qu'un pareil sacrifice et de semblables vux

    Tirent d'elle l'aveu qui peut me rendre heureux.

    Vous savez que Junon  ce lien prside,

    Que sans elle l'hymen marche d'un pied timide,

    Et que sa jalousie aime  perscuter

    Quiconque ainsi que moi sort de son Jupiter.

    

    CPHE.
 Je suis ravi de voir qu'au milieu de vos flammes

    De si dignes respects rgnent dessus vos mes.

    Allez, j'immolerai pour vous  Jupiter,

    Et je ne vois plus rien enfin  redouter.

    Des Dieux les moins bnins l'ternelle puissance

    Ne veut de nous qu'amour et que reconnaissance;

    Et jamais leur courroux ne montre de rigueurs

    Que n'abatte aussitôt l'abaissement des curs.
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    DCORATION DU CINQUIME ACTE.


    L'architecture ne s'est pas puis en la structure de ce palais royal. Le temple qui lui succde a tant davantage sur lui, qu'il fait mpriser ce qu'on admirait: aussi est-il juste que la demeure des Dieux l'emporte sur celle des hommes; et l'art du sieur Torrelli est ici d'autant plus merveilleux, qu'il fait paraître une grande diversit en ces deux dcorations, quoiqu'elles soient presque la mme chose. On voit encore en celle-ci deux rangs de colonnes[1699] comme en l'autre, mais d'un ordre si diffrent, qu'on n'y remarque aucun rapport. Celles-ci sont du porphyre; et tous les accompagnements qui les soutiennent et qui les finissent, de bronze cisel, dont la gravure[1700] reprsente quantit de dieux et de desses. La rflexion des lumires sur ce bronze en fait sortir un jour tout extraordinaire. Un grand et superbe dôme couvre le milieu de ce temple magnifique; l'artifice de l'ouvrier jette une galerie toute brillante d'or et d'azur. Le dessous de cette galerie laisse voir le dedans du temple par trois portes d'argent ouvrages  jour: on y verrait Cphe sacrifiant  Jupiter pour le mariage de sa fille, n'tait que l'attention que les spectateurs prteraient  ce sacrifice les dtournerait de celle qu'ils doivent  ce qui se passe dans le parvis que reprsente le thtre.
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    AMMON.
 Vos amis assembls brûlent tous de vous suivre,

    Et Junon dans son temple entre vos mains le livre.

    Ce rival, presque seul au pied de son autel,

    Semble attendre  genoux l'honneur du coup mortel.

    L, comme la Desse agrera la victime,

    Plus les lieux seront saints, moindre en sera le crime;

    Et son aveu changeant de nom  l'attentat,

    Ce sera sacrifice au lieu d'assassinat.

    

    PHINE.
 Que me sert que Junon, que Neptune propice,
 Que tous les Dieux ensemble aiment ce sacrifice,

    Si la seule desse  qui je fais des vux

    Ne m'en voit que d'un il d'autant plus rigoureux,

    Et si ce coup, sensible au cur de l'inhumaine,

    D'un injuste mpris fait une juste haine?

    Ami, quelque fureur qui puisse m'agiter,

    Je cherche  l'acqurir, et non  l'irriter;

    Et m'immoler l'objet de sa nouvelle flamme,

    Ce n'est pas le chemin de rentrer dans son me.

    

    AMMON.
 Mais, Seigneur, vous touchez  ce moment fatal
 Qui pour jamais la donne  cet heureux rival.

    En cette extrmit que prtendez-vous faire?

    

    PHINE.
 Tout, hormis l'irriter; tout, hormis lui dplaire:

    Soupirer  ses pieds, pleurer  ses genoux,

    Trembler devant sa haine, adorer son courroux.

    

    AMMON.
 Quittez, quittez, Seigneur, un respect si funeste;

    tez-vous ce rival, et hasardez le reste:

    En dût-elle  jamais ddaigner vos soupirs,

    La vengeance elle seule a de si doux plaisirs...

    

    PHINE.
 N'en cherchons les douceurs, ami, que les dernires.
 Rarement un amant les peut goûter entires;

    Et quand de sa vengeance elles sont tout le fruit,

    Ce sont fausses douceurs que l'amertume suit.

    La mort de son rival, les pleurs de son ingrate,

    Ont bien je ne sais quoi qui dans l'abord le flatte;

    Mais de ce cher objet s'en voyant plus haï,

    Plus il s'en est flatt, plus il s'en croit trahi.

    Sous d'ternels regrets son me est abattue,

    Et sa propre vengeance incessamment le tue.

    Ce n'est pas que je veuille enfin la ngliger:

    Si je ne puis flchir, je cours  me venger;

    Mais souffre  mon amour, mais souffre  ma faiblesse

    Encore un peu d'effort auprs de ma princesse.

    Un amant vritable espre jusqu'au bout,

    Tant qu'il voit un moment qui peut lui rendre tout.

    L'inconstante, peut-tre encore toute tonne,

    N'tait pas bien  soi quand elle s'est donne;

    Et la reconnaissance a fait plus que l'amour

    En faveur d'une main qui lui rendait le jour.

    Au sortir du pril, ple encore et tremblante,

    L'image de la mort devant les yeux[1701] errante,

    Elle a cru tout devoir  son librateur;

    Mais souvent le devoir ne donne pas le cur;

    Il agit rarement sans un peu d'imposture,

    Et fait peu de prsents dont ce cur ne murmure.

    Peut-tre, ami, peut-tre aprs ce grand effroi

    Son amour en secret aura parl pour moi:

    Les traits mal effacs de tant d'heureux services,

    Les douceurs d'un beau feu qui furent ses dlices,

    D'un regret amoureux touchant son souvenir,

    Auront en ma faveur surpris quelque soupir,

    Qui s'chappant d'un cur qu'elle force  ma perte,

    M'en aura pu laisser la porte encore ouverte.

    Ah! si ce triste hymen se pouvait loigner!

    

    AMMON.
 Quoi? vous voulez encore vous faire ddaigner?
 Sous ce honteux espoir votre fureur se dompte?

    

    PHINE.
 Que veux-tu? ne sois point le tmoin de ma honte:

    Andromde revient; va trouver nos amis,

    Va prparer leurs bras  ce qu'ils m'ont promis.

    Ou mes nouveaux respects flchiront l'inhumaine,

    Ou ses nouveaux mpris animeront ma haine;

    Et tu verras mes feux, changs en juste horreur,

    Armer mes dsespoirs, et hter ma fureur.

    

    AMMON.
 Je vous plains; mais enfin j'obis, et vous laisse.
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    PHINE.
 Une seconde fois, adorable princesse,
 Malgr de vos rigueurs l'imprieuse loi...

    

    ANDROMDE.
 Quoi? vous voyez la Reine, et vous parlez  moi!

    

    PHINE.
 C'est de vous seule aussi que j'ai droit de me plaindre:

    Je serais trop heureux de la voir vous contraindre,

    Et n'accuserais plus votre infidlit,

    Si vous vous excusiez sur son autorit.

    Au nom de cette amour autrefois si puissante,

    Aidez un peu la mienne  vous faire innocente:

    Dites-moi que votre me  regret obit,

    Qu'un rigoureux devoir malgr vous me trahit;

    Donnez-moi lieu de dire: «Elle-mme elle en pleure,

    Elle change force, et son cur me demeure;»

    Et soudain, de la Reine embrassant les genoux,

    Vous m'y verrez mourir sans me plaindre de vous.

    Mais que lui puis-je, hlas! demander pour remde,

    Quand la main qui me tue est celle d'Andromde,

    Et que son cur lger ne court au changement

    Qu'avec la vanit d'y courir justement?

    

    CASSIOPE.
 Et quel droit sur ce cur pouvait garder Phine,

    Quand Perse a trouv la place abandonne,

    Et n'a fait autre chose, en prenant son parti,

    Que s'emparer d'un lieu dont vous tiez sorti?

    Mais sorti, le dirai-je, et pourrez-vous l'entendre?

    Oui, sorti lchement, de peur de le dfendre.

    Ainsi nous n'avons fait que le rcompenser

    D'un bien où votre bras venait de renoncer,

    Que vous cdiez au monstre,  lui-mme,  tout autre[1702]:

    Si c'est une injustice, examinons la vôtre.

    La voyant expose aux rigueurs de son sort,

    Vous vous tiez dj consol de sa mort;

    Et quand par un hros le ciel l'a garantie,

    Vous ne vous pouvez plus consoler de sa vie[1703].

    

    PHINE.
 Ah! Madame...

    

    CASSIOPE.
 Eh bien! soit, vous avez soupir

    Autant que l'a pu faire un cur dsespr.

    Jamais aucun tourment n'gala votre peine;

    Certes, quelque douleur dont votre me fût pleine,

    Ce dsespoir illustre et ces nobles regrets

    Lui devaient un peu plus que des soupirs secrets.

    A ce dfaut, Perse...

    

    PHINE.
 Ah! c'en est trop, Madame;

    Ce nom rend, malgr moi, la fureur  mon me:

    Je me force au respect; mais toujours le vanter,

    C'est me forcer moi-mme  ne rien respecter.

    Qu'a-t-il fait, aprs tout, si digne de vous plaire,

    Qu'avec un tel secours tout autre n'eût pu faire?

    Et tout hros qu'il est, qu'eût-il os pour vous,

    S'il n'eût eu que sa flamme et son bras comme nous?

    Mille et mille auraient fait des actions plus belles,

    Si le ciel comme  lui leur eût prt des ailes;

    Et vous les auriez vus encore plus gnreux,

    S'ils eussent vu le monstre et le pril sous eux:

    On s'expose aisment quand on n'a rien  craindre.

    Combattre un ennemi qui ne pouvait l'atteindre,

    Voir sa victoire sûre et daigner l'accepter,

    C'est tout le rare exploit dont il se peut vanter;

    Et je ne comprends point ni quelle en est la gloire,

    Ni quel grand prix mrite une telle victoire.

    

    CASSIOPE.
 Et votre aveuglement sera bien moins compris,

    Qui d'un sujet d'estime en fait un de mpris.

    Le ciel, qui mieux que nous connaît ce que nous sommes,

    Mesure ses faveurs au mrite des hommes;

    Et d'un pareil secours vous auriez eu l'appui,

    S'il eût pu voir en vous-mmes vertus qu'en lui.

    Ce sont grces d'en haut rares et singulires,

    Qui n'en descendent point pour des mes vulgaires;

    Ou pour en mieux parler, la justice des cieux

    Garde ce privilge au digne sang des Dieux:

    C'est par l que leur roi vient d'avouer sa race.

    

    ANDROMDE.
 Je dirai plus, Phine; et pour vous faire grce,

    Je veux ne rien devoir  cet heureux secours

    Dont ce vaillant guerrier a conserv mes jours;

    Je veux fermer les yeux sur toute cette gloire,

    Oublier mon pril, oublier sa victoire,

    Et quel qu'en soit enfin le mrite ou l'clat,

    Ne juger entre vous que depuis le combat.

    Voyez ce qu'il a fait, lorsque aprs ces alarmes,

    Me voyant toute acquise au bonheur de ses armes,

    Ayant pour lui les Dieux, ayant pour lui le Roi,

    Dans sa victoire mme il s'est vaincu pour moi.

    Il m'a sacrifi tout ce haut avantage;

    De toute sa conqute il m'a fait un hommage;

    Il m'en a fait un don; et fort de tant de voix,

    Au pril de tout perdre, il met tout  mon choix:

    Il veut tenir pour grce un si juste salaire;

    Il rduit son bonheur  ne me point dplaire;

    Prfrant mes refus, prfrant son trpas

    A l'effet de ses vux qui ne me plairait pas.

    En usez-vous de mme? et votre violence

    Garde-t-elle pour moi la mme dfrence?

    Vous avez contre vous et les Dieux et le Roi,

    Et vous voulez encore m'obtenir malgr moi!

    Sous ombre d'une foi qui se tient en rserve,

    Je dois  votre amour ce qu'un autre conserve;

    A moins que d'tre ingrate  mon librateur,

    A moins que d'adorer un lche adorateur,

    Que d'tre  mes parents, aux Dieux mmes rebelle,

    Vous crierez aprs moi sans cesse: «A l'infidle!»

    C'tait aux yeux du monstre, au pied de ce rocher,

    Que l'effet de ma foi se devait rechercher[1704];

    Mon me, encore pour vous de mme ardeur presse,

    Vous eût tendu la main au mpris de Perse,

    Et cru plus glorieux qu'on m'eût vue aujourd'hui

    Expirer avec vous que rgner avec lui.

    Mais puisque vous m'avez envi cette joie,

    Cessez de m'envier ce que le ciel m'envoie;

    Et souffrez que je tche enfin  mriter,

    Au refus de Phine, un fils de Jupiter.

    

    PHINE.
 Je perds donc temps, Madame, et votre me obstine

    N'a plus amour, ni foi, ni piti pour Phine?

    Un peu de vanit qui flatte vos parents,

    Et d'un rival adroit les respects apparents,

    Font plus en un moment, avec leurs artifices,

    Que n'ont fait en six ans ma flamme et mes services?

    Je ne vous dirai point que de pareils respects

    A tout autre que vous pourraient tre suspects,

    Que qui peut se priver de la personne aime

    N'a qu'une ardeur civile et fort mal allume,

    Que dans ma violence on doit voir plus d'amour:

    C'est un prsent des cieux, faites-lui votre cour;

    Plus fidle qu' moi, tenez-lui mieux parole:

    J'en vais rougir pour vous, cependant qu'il me vole;

    Mais ce rival peut-tre, aprs m'avoir vol,

    Ne sera pas toujours sur ce cheval[1705] ail.

    

    ANDROMDE.
 Il n'en a pas besoin s'il n'a que vous  craindre.

    

    PHINE.
 Il peut avec le temps tre le plus  plaindre.

    

    ANDROMDE.
 Il porte  son côt de quoi l'en garantir.

    

    PHINE.
 Vous l'attendez ici, je vais l'en avertir.

    

    CASSIOPE.
 Son amour peut sans vous nous rendre cet office.

    

    PHINE.
 Le mien s'efforcera pour ce dernier service.

    Vous pouvez cependant divertir vos esprits

    A rendre compte au Roi de vos justes mpris.
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    CPHE.
 Que faisait l Phine? est-il si tmraire

    Que ce que font les Dieux il pense  le dfaire?

    

    CASSIOPE.
 Aprs avoir pri, soupir, menac,

    Il vous a vu, Seigneur, et l'orage a pass.

    

    CPHE.
 Et vous prtiez l'oreille  ses discours frivoles?

    

    CASSIOPE.
 Un amant qui perd tout peut perdre des paroles;

    Et l'couter sans trouble et sans rien hasarder,

    C'est la moindre faveur qu'on lui puisse accorder.

    Mais, Seigneur, dites-nous si Jupiter propice

    Se dclare en faveur de votre sacrifice,

    Si de notre famille il se rend le soutien,

    S'il consent l'union de notre sang au sien.

    

    CPHE.
 Jamais les feux sacrs et la mort des victimes

    N'ont daign mieux rpondre  des vux lgitimes.

    Tous auspices heureux; et le grand Jupiter

    Par des signes plus clairs ne pouvait l'accepter,

    A moins qu'y joindre encore l'honneur de sa prsence,

    Et de sa propre bouche assurer l'alliance.

    

    CASSIOPE.
 Les nymphes de la mer nous en ont fait autant;

    Toutes ont hors des flots paru presque  l'instant;

    Et leurs bnins regards envoys au rivage

    Avec notre encens ont reu notre hommage;

    Aprs le sacrifice honor de leurs yeux,

    Où Neptune  l'envi mlait ses demi-dieux,

    Toutes ont tmoign d'un penchement de tte

    Consentir au bonheur que le ciel nous apprte;

    Et nos soumissions dsarmant leurs ddains,

    Toutes ont pour adieu battu l'onde des mains.

    Que si mme bonheur suit les vux de Perse,

    Qu'il ait vu de Junon sa prire exauce,

    Nous n'avons plus  craindre aucun sinistre effet.

    

    CPHE.
 Les Dieux ne laissent point leur ouvrage imparfait:

    N'en doutez point, Madame, aussi bien que Neptune

    Junon consentira notre bonne fortune.

    Mais que nous veut Aglante?
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    AGLANTE.
 Ah! Seigneur, au secours!
 Du gnreux Perse on attaque les jours.

    Presque au sortir du temple une troupe mutine

    Vient de l'environner, et dj l'assassine.

    Phine en les joignant, furieux et jaloux,

    Leur a cri: «Main basse!  lui seul, donnez tous!»

    Ceux qui l'accompagnaient tout aussitôt se rendent,

    Clyte et Nyle encore vaillamment le dfendent;

    Mais ce sont vains efforts de peu d'autres suivis,

    Et je viens toute en pleurs vous en donner avis.

    

    CASSIOPE.
 Dieux! est-ce l l'effet de tant d'heureux prsages?
 Allez, gardes, allez signaler vos courages;

    Allez perdre ce traître, et punir ce voleur

    Qui prtend sous le nombre accabler la valeur.

    

    CPHE.
 Modrez vos frayeurs, et vous, schez vos larmes.

    Le ciel n'a point besoin du secours de nos armes;

    Il a de ce hros trop pris les intrts,

    Pour n'avoir pas pour lui des miracles tous prts:

    Et peut-tre bientôt sur ce lche adversaire[1706]

    Vous entendrez tomber la foudre de son pre.

    Jugez de l'avenir par ce qui s'est pass;

    Les Dieux achveront ce qu'ils ont commenc;

    Oui, les Dieux  leur sang doivent ce privilge:

    Y mler notre main, c'est faire un sacrilge.

    

    CASSIOPE.
 Seigneur, sur cet espoir hasarder ce hros,

    C'est trop...
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    PHORBAS.
 Mettez, grand roi, votre esprit en repos;
 La tte de Mduse a puni tous ces traîtres.

    

    CPHE.
 Le ciel n'est point menteur, et les Dieux sont nos maîtres.

    

    PHORBAS.
 Aussitôt que Perse a pu voir son rival:

    «Descendons, a-t-il dit, en un combat gal;

    Quoique j'aie en ma main un entier avantage,

    Je ne veux que mon bras, ne prends que ton courage.

     Prends, prends cet avantage, et j'userai du mien,»

    Dit Phine; et soudain, sans plus rpondre rien,

    Les siens donnent en foule, et leur troupe presse

    Fait choir Mnale et Clyte aux pieds du grand Perse.

    Il s'crie aussitôt: «Amis, fermez les yeux,

    Et sauvez vos regards de ce prsent des cieux:

    J'atteste qu'on m'y force, et n'en fais plus d'excuse[1707].»

    Il dcouvre  ces mots la tte de Mduse.

    Soudain j'entends des cris qu'on ne peut achever[1708];


    J'entends gmir les uns, les autres se sauver;

    J'entends le repentir succder  l'audace[1709];

    J'entends Phine enfin qui lui demande grce.

    «Perfide, il n'est plus temps,» lui dit Perse. Il fuit:

    J'entends comme  grands pas ce vainqueur le poursuit;

    Comme il court se venger de qui l'osait surprendre;

    Je l'entends s'loigner, puis je cesse d'entendre.

    Alors, ouvrant les yeux par son ordre ferms,

    Je vois tous ces mchants en pierre transforms;

    Mais l'un plein de fureur, et l'autre plein de crainte,

    En porte sur le front l'image encore empreinte;

    Et tel voulait frapper, dont le coup suspendu

    Demeure en sa statue  demi descendu[1710];

    Tant cet affreux prodige...

  


  
    


    


    [image: ]


    ANDROMDE


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VI


    Cphe, Cassiope, Andromde, Perse, Phorbas, Aglante, Suite du Roi et de la Reine.


    

    CPHE,  Perse.
 Est-il puni, ce lche,

    Cet impie?

    

    PERSE.
 Oui, Seigneur; et si sa mort vous fche,
 Si c'est de votre sang avoir fait peu d'tat...

    

    CPHE.
 Il n'est plus de ma race aprs cet attentat:

    Ce crime l'en dgrade, et ce coup tmraire

    Efface de mon sang l'illustre caractre.

    Perdons-en la mmoire, et faisons-la cder

    A l'heur de vous revoir et de vous possder,

    Vous que le juste ciel, remplissant son oracle,

    Par miracle nous donne, et nous rend par miracle,

    Entrons dedans ce temple, où l'on n'attend que vous

    Pour nous unir aux Dieux par des liens si doux;

    Entrons sans diffrer. Mais quel nouveau prodige

     (Les portes se ferment comme ils veulent entrer.)

    Dans cet excs de joie  craindre nous oblige?

    Qui nous ferme la porte et nous dfend d'entrer

    Où tout notre bonheur se devait rencontrer?

    

    PERSE.
 Puissant maître du foudre, est-il quelque tempte
 Que le Destin jaloux  dissiper m'apprte?

    Quelle nouvelle preuve attaque ma vertu?

    Aprs ce qu'elle a fait, la dsavouerais-tu?

    Ou si c'est que le prix dont tu la vois suivie

    Au bonheur de ton fils te fait porter envie?

  


  
    


    


    [image: ]


    ANDROMDE


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VII


    Mercure, Cphe, Cassiope, Andromde, Perse, Phorbas, Aglante, Suite du Roi et de la Reine.


    

    MERCURE, au milieu de l'air.
 Roi, Reine, et vous Princesse, et vous heureux vainqueur,

    Que Jupiter mon pre

    Tient pour mon digne frre,

    Ne craignez plus du sort la jalouse rigueur.

    Ces portes du temple fermes,

    Dont vos mes sont alarmes,

    Vous marquent des faveurs où tout le ciel consent:

    Tous les Dieux sont d'accord de ce bonheur suprme;

    Et leur monarque tout-puissant

    Vous le vient apprendre lui-mme.
  (Mercure revole en haut aprs avoir parl.)
 

    CASSIOPE.
 Redoublons donc nos vux, redoublons nos ferveurs,

    Pour mriter du ciel ces nouvelles faveurs.

    

    CHUR de MUSIQUE.
 Maître des Dieux, hte-toi de paraître,

    Et de verser sur ton sang et nos rois

    Les grces que garde ton choix

    A ceux que tu fais naître.

    

    Fais choir sur eux de nouvelles couronnes,

    Et fais-nous voir, par un heur accompli,

    Qu'ils ont tous dignement rempli

    Le rang que tu leur donnes.

     (Tandis qu'on chante, Jupiter descend du ciel dans un trône tout clatant d'or et de lumires, enferm dans un nuage qui l'environne. A ses deux côts, deux autres nuages apportent jusqu' terre Junon et Neptune, apaiss par les sacrifices des amants; ils se dploient en rond autour de celui de Jupiter, et occupant toute la face du thtre, ils font le plus agrable spectacle de toute cette reprsentation.)
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    JUPITER, dans son trône au milieu de l'air.
 Des noces de mon fils la terre n'est pas digne,

    La gloire en appartient aux cieux,

    Et c'est l ce bonheur insigne

    Qu'en vous fermant mon temple ont annonc les Dieux.

    Roi, Reine, et vous amants, venez sans jalousie

    Vivre  jamais en ce brillant sjour,

    Où le nectar et l'ambrosie

    Vous seront comme  nous prodigus chaque jour;

    Et quand la nuit aura tendu ses voiles,

    Vos corps sems de nouvelles toiles,

    Du haut du ciel clairant aux mortels,

    Leur apprendront qu'il vous faut des autels.

    

    JUNON,  Perse.
 Junon mme y consent, et votre sacrifice

    A calm les fureurs de son esprit jaloux.

    

    NEPTUNE,  Cassiope.
 Neptune n'est pas moins propice,
 Et vos encens dsarment son courroux.

    

    JUNON.
 Venez, hros, et vous Cphe,

    Prendre l-haut vos places de ma main.

    

    NEPTUNE.
 Reines, venez; que ma haine touffe

    Vous conduise elle-mme  cet heur souverain.

    

    PERSE.
 Accabls et surpris d'une faveur si grande...

    

    JUNON.
 Arrtez l votre remerciement:

    L'obissance est le seul compliment

    Qu'agre un Dieu quand il commande.

     (Sitôt que Junon a dit ces vers, elle fait prendre place au Roi et  Perse auprs d'elle. Neptune fait le mme honneur  la Reine et la princesse Andromde; et tous ensemble remontent dans le ciel qui les attend, cependant que le peuple, pour acclamation publique, chante ces vers qui viennent d'tre prononcs par Jupiter.)


    CHUR.
 Allez, amants, allez sans jalousie
 Vivre  jamais en ce brillant sjour,

    Où le nectar et l'ambrosie

    Vous seront comme aux Dieux prodigus chaque jour;

    Et quand la nuit aura tendu ses voiles,

    Vos corps sems de nouvelles toiles,

    Du haut du ciel clairant aux mortels,

    Leur apprendront qu'il vous faut des autels.

  


  
    


    


    


    FIN DU CINQUIME ET DERNIER ACTE


    FIN D'ANDROMDE
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    Notice


    Dans toutes les ditions que Corneille a donnes de son thtre, il place Andromde avant Don Sanche; Thomas Corneille suit son exemple en 1692, et les diteurs qui se sont succd depuis lors se sont conforms  cet usage, auquel nous n’avons pas cru non plus devoir nous soustraire. Il y a toutefois plus d'un motif de douter de l'antriorit d'Andromde. Dans la liste qu'a donne Pellisson en 1653, trois ans seulement aprs la reprsentation d'Andromde, liste que Morri reproduit en la compltant et en faisant remarquer que les pices qui y sont contenues sont places «selon l'ordre des temps où elles ont t composes,» Don Sanche figure le premier. Il est vrai qu'Andromde, quoiqu'imprime, suivant toute apparence, beaucoup plus tard que Don Sanche, est nomme d’abord dans le privilge commun  ces deux pices, qui est ainsi conu: «Notre cher et bien aim le sieur Corneille nous a fait remontrer qu'il a compos deux pices de thtre, l'une intitule Andromde et l’autre Don Sanche d’Aragon, lesquelles il est sollicit de faire imprimer pour les donner au public; et d’autant que cela ne se peut sans grands frais, il nous a suppli de lui accorder nos lettres sur ce ncessaires.» Mais ce privilge a t «donn  Paris le onzime jour d’avril l'an de grce mil six cent cinquante,» et on lit au bas de l'extrait imprim pour Don Sanche: «Achev d'imprimer  Rouen par Laurens Maury, le quatorzime de mai mil six cent cinquante.» Si l'on regarde cet ouvrage comme jou aprs Andromde, c’est--dire postrieurement au mois de janvier de 1650, il reste donc entre la reprsentation et l’impression un intervalle beaucoup plus court que pour les pices prcdentes. Enfin, suivant Corneille, «le refus d’un illustre suffrage» dissipa les applaudissements que le public avait donns  cet ouvrage; et dans l’dition de 1722 des Jugements des savants, de Baillet, où cette phrase est cite, la Monnoye, dont le tmoignage a une grande valeur, nous apprend qu’il s'agit de «Louis de Bourbon, prince de Cond.» Or le grand Cond, arrt le 18 janvier 1650, passa treize mois dans les prisons de Vincennes, de Marcoussy et du Havre; il ne pourrait donc avoir manifest son opinion sur Don Sanche que si cette pice avait t reprsente  la fin de 1649 ou ds les premiers jours de 1650. On a, il est vrai, suspect cette interprtation, et l’on a dit que le suffrage qui manqua  Corneille fut celui de la Reine ou de Mazarin, et que «Cromwell tua don Sanche[1712].» Cette supposition toute gratuite, toute moderne, ne repose sur aucun tmoignage, sur aucune induction; et il est bien plus naturel de croire avec la Monnoye, Jolly, Voltaire et M. Guizot, qu’il s’agit du grand Cond, alors, il est vrai, dtermin frondeur, mais fort jaloux en mme temps de ses prrogatives, et aussi ddaigneux  l’gard du fils d’un pcheur, que don Lope, don Manrique et don Alvar. Nanmoins, malgr l’importance qu’ont  nos yeux les observations que nous venons de soumettre au lecteur, comme il est certain que Corneille tait dj occup d'Andromde ds 1648, que cette pice a t certainement compose bien avant Don Sanche, et que si Don Sanche l’a prcde au thtre, comme tout le fait supposer, ce ne peut tre que de fort peu de temps, nous avons jug convenable de respecter l’arrangement adopt par Corneille.


    Nous savons trs peu de chose sur l’histoire des premires reprsentations de Don Sanche; et ce peu, c’est de Corneille que nous le tenons. Aprs avoir parl dans son Examen du tort que fit  cette pice «le refus d’un illustre suffrage,» il ajoute qu’une telle disgrce «anantit si bien tous les arrts que Paris et le reste de la cour avaient prononcs en sa faveur, qu’au bout de quelque temps elle se trouva relgue dans les provinces, où elle conserve encore son premier lustre.» C’est en 1660 que Corneille a crit ces mots, et il les a maintenus dans toutes les rimpressions, jusqu’en 1682, ce qui fait penser qu' cette dernire date Don Sanche n’avait pas encore reparu  Paris. Vers 1770, au contraire, cet ouvrage tait considr comme faisant partie du rpertoire de la Comdie; en effet, nous lisons dans le Journal du Thtre franais[1713]: «La.... troupe royale reprsenta.... une comdie hroïque nouvelle de Corneille, intitule Don Sanche d'Aragon. Cette pice eut d'abord un grand succs, mais  la quatrime reprsentation elle attira si peu de monde, que malgr tout ce que les comdiens allgurent pour la continuer, l'auteur la retira.... Cependant, ayant t reprise quelques annes aprs  cause du succs qu'elle avait eu dans les provinces, elle fit tant de plaisir qu'elle fut fort suivie, et malgr les critiques elle est reste au thtre...»


    Dj en 1754 on lit dans le Dictionnaire portatif des thtres,  l'article consacr  cette pice: «Elle a.... t reprise de temps en temps.» La plus clbre de ces reprises est celle de 1753. Nicolas Racot de Grandval, qui n'est plus gure connu que comme auteur du pome intitul Cartouche ou le vice puni, joua alors don Sanche avec un grand clat. Forc d'abandonner  Lekain, qui parut en 1750, les premiers rôles tragiques, «il se ddommagea, dit Lemazurier, aux reprises de Don Sanche d'Aragon en 1703, de Nicomde en 1754? et de Sertorius en 1758. Il y joua les principaux rôles de chacune de ces pices, avec autant de succs que dans ses plus beaux jours.» Il remplissait encore le rôle de don Sanche au mois de fvrier 1765; mais bientôt, en 1768, il prit sa retraite dfinitivement, et l’uvre de Corneille demeura sans interprte.


    Aprs un long oubli, il fut question, au commencement de 1814, de faire de nouveau figurer Don Sanche au rpertoire de la Comdie franaise. Les deux principaux rôles devaient tre jous par Fleury et Mlle Mars, doubls au besoin par Talma et Mlle Duchesnois. La reprise tarda, les vnements politiques marchrent au contraire avec une effrayante rapidit, et la Restauration triomphante ne voulut pas permettre  Carlos de fournir des allusions inquitantes  un public qui les aurait saisies avec transport.


    Il fallut une rvolution politique et une rvolution littraire pour qu'il pût se remontrer; mais, qui le croirait? en 1833, on n'osa prsenter  un public accoutum dj aux hardiesses bien autrement tranges du drame moderne, Don Sanche complet, et tel que Corneille l'avait compris; non seulement il fut mis en trois actes, mais M. Planat, qui se chargea de ce travail, en ayant soin de se dguiser sous le pseudonyme de Mgalbe, s'attaqua au fond mme de l'ouvrage, et fit du hardi soldat de fortune un prince, qui se connaît pour tel et s'amuse  cacher son nom et sa naissance. Cette fois cela passa; en 1887 encore,  une nouvelle reprise, on ne dit trop rien; mais en 1844, lorsque Mlle Rachel, en rendant au rôle d'Isabelle son clat perdu, eut attir l'attention gnrale sur la pice, on fut surpris de l'trange travestissement qu'elle avait subi, et les critiques qui commenaient  comprendre toute l'importance du respect des textes, rclamrent avec vivacit[1714]. Rien ne fut chang pourtant; mais une nouvelle reprise (nous craignons qu'elle ne se fasse bien longtemps attendre) ne serait plus possible dans de pareilles conditions.


    Aprs avoir fait l'histoire sommaire des reprsentations de la pice, il nous reste  donner, suivant notre habitude, la description bibliographique du volume.


    Nous avons eu occasion de rappeler en commenant les dates du privilge et de l'Achev d'imprimer. Le titre exact est:


    D. SACCHE D’ARAGON, comdie hroïque.  Imprim  Rouen et se vend  Paris, chez Augustin Courb au Palais.... M.DC.L.


    Le volume, de format in-4°, se compose de 8 feuillets et de 116 pages. Courb a fait paraître en outre une petite dition in-8° dans le courant de la mme anne. Nous n'avons pas  nous proccuper de la dnomination de comdie hroïque, que nous rencontrons pour la premire fois, car Corneille, dans sa ddicace  M. de Zuylichem, dont nous avons dj vu le nom en tte du Menteur explique tout au long les motifs qui la lui ont fait choisir. La particularit la plus remarquable que nous offrent les prliminaires de Don Sanche, c’est la prsence d'un Argument. Nous n'en avons trouv dans le thtre de Corneille, depuis Mlite, Clitandre et la Veuve, ses trois premires comdies, qu’en tte d’Andromde, qui est une pice  machines. Ce n'est point ici d’ailleurs un retour  une ancienne habitude, car aprs Don Sanche nous n’en revoyons plus que pour la Conqute de la Toison d'or. Il y aurait donc lieu d’tre quelque peu surpris de cette singularit, si une lettre que Corneille adresse le 8 mai 1650  M. de Zuylichem, en mme temps que son nouvel ouvrage, ne nous apprenait que ce seigneur avait rclam le rtablissement des arguments en tte des pices de thtre. Cette lettre, qui sera publie pour la premire fois dans notre dition, renferme,  ce sujet, toute une curieuse dissertation de Corneille,  laquelle nous nous contentons ici de renvoyer.
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    A Monsieur de Zuylichem


    CONSEILLER ET SECRTAIRE DE MONSEIGNEUR LE PRINCE D'ORANGE[1715].


    


    MONSIEUR,


    Voici un pome d’une espce nouvelle, et qui n’a point d’exemple chez les anciens. Vous connaissez l'humeur de nos franais; ils aiment la nouveaut; et je hasarde non tam meliora quam nova, sur l'esprance de les mieux divertir. C’tait l'humeur[1716] des Grecs ds le temps d’Eschyle, apud quos


    Illecebris erat et grata novitate morandus


    Spectator[1717];


    

    et si je ne me trompe, c’tait aussi celle des Romains.


    Vel qui prtexta, vel qui docuere togatas[1718];


    Nec minimum meruere decus, vestigia Grca


    Ausi descrere[1719]....


    Ainsi j’ai du moins des exemples d’avoir entrepris une chose qui n’en a point. Je vous avouerai toutefois qu’aprs l’avoir faite je me suis trouv fort embarrass  lui choisir un nom. Je n'ai jamais pu me rsoudre  celui de tragdie, n’y voyant que les personnages qui en fussent dignes. Cela eût suffi au bonhomme Plaute, qui n’y cherchait point d’autre finesse: par ce qu'il y a des dieux et des rois dans son Amphitryon, il veut que c’en soit une, et parce qu’il y a des valets qui bouffonnent, il veut que ce soit aussi une comdie, et lui donne l’un et l'autre nom, par un compos qu’il forme exprs, de peur de ne lui donner pas tout ce qu’il croit lui appartenir. Mais c’est trop dfrer aux personnages, et considrer trop peu l'action. Aristote en use autrement dans la dfinition qu’il fait de la tragdie[1720], où il dcrit les qualits que doit avoir celle-ci, et les effets qu’elle doit produire, sans parler aucunement de ceux-l; et j’ose m’imaginer que ceux qui ont restreint[1721] cette sorte de pome aux personnes illustres n’en ont dcid que sur l’opinion qu’ils ont eue qu’il n’y avait que la fortune des rois et des princes qui fût capable d’une action telle que ce grand maître de l'art nous prescrit. Cependant quand il examine lui-mme les qualits ncessaires au hros de la tragdie, il ne touche point du tout  sa naissance, et ne s’attache qu’aux incidents de sa vie et  ses murs. Il demande un homme qui ne soit ni tout mchant ni tout bon; il le demande perscut par quelqu’un de ses plus proches; il demande qu’il tombe en danger de mourir par une main oblige  le conserver; et je ne vois point pourquoi cela ne puisse arriver qu’ un prince, et que dans un moindre rang on soit  couvert de ces malheurs. L’histoire ddaigne de les marquer,  moins qu’ils aient accabl quelqu’une de ces grandes ttes, et c'est sans doute pourquoi jusqu’ prsent la tragdie s'est arrte. Elle a besoin de son appui pour les vnements qu’elle traite; et comme ils n’ont de l’clat que parce qu’ils sont hors de la vraisemblance ordinaire, ils ne seraient pas croyables sans son autorit, qui agit avec empire et semble commander de croire ce qu’elle veut persuader. Mais je ne comprends point ce qui lui dfend de descendre plus bas, quand il s’y rencontre des actions qui mritent qu’elle prenne soin de les imiter; et je ne puis croire que l’hospitalit viole en la personne des filles de Scdase, qui n’tait qu’un paysan de Leuctres, soit moins digne d’elle que l’assassinat d’Agamemnon par sa femme, ou la vengeance de cette mort par Oreste sur sa propre mre: quitte pour chausser le cothurne un peu plus bas:


    Et tragicus plerumque dolet sermone pedestri[1722].


    Je dirai plus, MONSIEUR: la tragdie doit exciter de la piti et de la crainte, et cela est de ses parties essentielles, puisqu'il entre dans sa dfinition. Or s’il est vrai que ce dernier sentiment ne s’excite en nous par sa reprsentation que quand nous voyons souffrir nos semblables, et que leurs infortunes nous en font apprhender de pareilles, n’est-il pas vrai aussi qu’il y pourrait tre excit plus fortement par la vue des malheurs arrivs aux personnes de notre condition,  qui nous ressemblons tout  fait, que par l’image de ceux qui font trbucher de leurs trônes les plus grands monarques, avec qui nous n’avons aucun rapport qu’en tant que nous sommes susceptibles des passions qui les ont jets dans ce prcipice: ce qui ne se rencontre pas toujours? Que si vous trouvez quelque apparence en ce raisonnement, et ne dsapprouvez pas qu’on puisse faire une tragdie entre des personnes mdiocres, quand leurs infortunes ne sont pas au-dessous de sa dignit, permettez-moi de conclure, a simili, que nous pouvons faire une comdie entre des personnes illustres, quand nous nous en proposons! quelque aventure qui ne s’lve point au-dessus de sa porte. Et certes, aprs avoir lu dans Aristote que la tragdie est une imitation des actions, et non pas des hommes, je pense avoir quelque droit de dire la mme chose de la comdie, et de prendre pour maxime que c’est par la seule considration des actions, sans aucun gard aux personnages, qu’on doit dterminer de quelle espce est un pome dramatique. Voil, MONSIEUR, bien du discours, dont il n’tait pas besoin pour vous attirer  mon parti, et gagner votre suffrage en faveur du titre que j’ai donn  Don Sanche. Vous savez mieux que moi tout ce que je vous dis; mais comme j’en fais confidence au public, j’ai cru que vous ne vous offenseriez pas que je vous fisse souvenir des choses dont je lui dois quelque lumire. Je continuerai donc, s’il vous plaît, et lui dirai que Don Sanche est une vritable comdie, quoique tous les acteurs y soient ou rois ou grands d’Espagne, puisqu’on n’y voit naître aucun pril par qui nous puissions tre ports  la piti ou  la crainte. Notre aventurier Carlos n’y court aucun risque. Deux de ses rivaux sont trop jaloux de leur rang pour se commettre avec lui, et trop gnreux pour lui dresser quelque supercherie. Le mpris qu’ils en font, sur l’incertitude de son origine, ne dtruit point en eux l’estime de sa valeur, et se change en respect sitôt qu’ils le peuvent souponner d’tre ce qu’il est vritablement, quoiqu’il ne le sache pas. Le troisime lie la partie avec lui, mais elle est incontinent rompue par la Reine; et quand mme elle s’achverait par la perte de sa vie, la mort d’un ennemi par un ennemi n’a rien de pitoyable ni de terrible, et par consquent rien de tragique. Il a de grands dplaisirs, et qui semblent vouloir quelque piti de nous, lorsqu’il dit lui-mme  une de ses maîtresses:


    Je plaindrais un amant qui souffrirait mes peines[1723];


    

    mais nous ne voyons autre chose dans les comdies que des amants qui vont mourir, s’ils ne possdent ce qu’ils aiment, et de semblables douleurs ne prparant aucun effet tragique, on ne peut dire qu'elles aillent au-dessus de la comdie. Il tombe dans l’unique malheur qu’il apprhende: il est dcouvert pour fils d’un pcheur; mais en cet tat mme, il n’a garde de nous demander notre piti, puisqu’il s’offense de celle de ses rivaux. Ce n’est point un hros  la mode d’Euripide, qui les habillait de lambeaux pour mendier les larmes des spectateurs: celui-ci soutient sa disgrce avec tant de fermet qu'il nous imprime plus d'admiration de son grand courage, que de compassion, de son infortune. Nous la craignons pour lui avant qu’elle arrive, mais cette crainte n’a sa source que dans l’intrt que nous prenons d’ordinaire  ce qui touche le premier acteur, et se peut ranger inter communia utriusque dramatis, aussi bien que la reconnaissance qui fait le dnouement de cette pice. La crainte tragique ne devance pas le malheur du hros, elle le suit; elle n’est pas pour lui, elle est pour nous; et se produisant par une prompte application que la vue de ses malheurs nous fait faire sur nous-mmes, elle purge en nous les passions que nous en voyons tre la cause. Enfin je ne vois rien en ce pome qui puisse mriter le nom de tragdie, si nous ne voulons nous contenter de la dfinition qu’en donne Averros[1724] qui l’appelle simplement «un art de louer[1725].» En ce cas, nous ne lui pourrons dnier ce titre sans nous aveugler volontairement, et ne vouloir pas voir que toutes ses parties ne sont qu’une peinture des puissantes impressions que les rares qualits d’un honnte homme font sur toutes sortes d’esprits, qui est une faon de louer assez ingnieuse et hors du commun des pangyriques. Mais j’aurais mauvaise grce de me prvaloir d’un auteur arabe, que je ne connais que sur la foi d’une traduction latine; et puisque sa paraphrase abrge le texte d’Aristote en cet article, au lieu de l'tendre, je ferai mieux d’en croire ce dernier, qui ne permet point  cet ouvrage de prendre un nom plus relev que celui de comdie. Ce n’est pas que je n’aie hsit quelque temps sur ce que je n’y voyais rien qui put mouvoir  rire. Cet agrment a t jusqu’ici tellement de la pratique de la comdie, que beaucoup ont cru qu'il tait aussi de son essence; et je serais encore dans ce scrupule, si je n'en avais t guri par votre Heinsius, de qui je viens d’apprendre heureusement que movere risum non constituit comdiam, sed plebis aucupium est, et abusus[1726]. Aprs l’autorit d’un si grand homme, je serais coupable de chercher d’autres raisons et de craindre d'tre mal fond  soutenir que la comdie se peut passer du ridicule. J’ajoute  celle-ci l’pithte d'hroïque[1727], pour satisfaire aucunement  la dignit de ses personnages, qui pourrait sembler profane par la bassesse d’un titre que jamais on n’a appliqu si haut. Mais, aprs tout, MONSIEUR, ce n’est qu’un interim, jusqu’ ce que vous m’ayez appris comme j’ai dû l’intituler. Je ne vous l’adresse que pour vous l’abandonner entirement; et si vos. Elzviers se saisissent de ce pome, comme ils ont fait de quelques-uns des miens qui l’ont prcd, ils peuvent le faire voir  vos provinces sous le titre que vous lui jugerez plus convenable, et nous excuterons ici l’arrt que vous en aurez donn. J’attends de vous cette instruction avec impatience, pour m’affermir dans mes premires penses, ou les rejeter comme de mauvaises tentations: elles flotteront jusque-l; et si vous ne me pouvez accorder la gloire d’avoir assez appuy une nouveaut, vous me laisserez du moins celle d'avoir passablement dfendu un paradoxe. Mais quand mme vous m’ôterez[1728] toutes les deux, je m’en consolerai fort aisment, parce que je suis trs assur que vous ne m’en sauriez ôter une qui m’est beaucoup plus prcieuse: c'est celle d’tre toute ma vie,


    MONSIEUR,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    CORNEILLE.
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    Argument


    


    D Fernand, roi d’Aragon, chass de ses tats par la rvolte de D. Garcie d’Ayala, comte de Fuensalida, n’avait plus sous son obissance que la ville de Catalaïud et le territoire des environs, lorsque la reine D.[1729] Lonor, sa femme, accoucha d’un fils, qui fut nomm D. Sanche. Ce dplorable prince, craignant qu’il ne demeurt expos aux fureurs de ce rebelle, le fit aussitôt enlever par D. Raymond de Moncade, son confident, afin de le faire nourrir secrtement. Ce cavalier, trouvant dans le village de Bubiera la femme d’un pcheur nouvellement accouche d’un enfant mort, lui donne celui-ci  nourrir, sans lui dire qui il tait; mais seulement qu’un jour le roi et la reine d’Aragon le feraient Grand lorsqu’elle leur ferait prsenter par lui un petit crin, qu’en mme temps il lui donna. Le mari de cette pauvre femme tait pour lors  la guerre, si bien que revenant au bout d’un an, il prit aisment cet enfant pour sien, et l'leva comme s’il en eût t le pre. La Reine ne put jamais savoir du Roi où il avait fait porter son fils: et tout ce qu’elle en tira, aprs beaucoup de prires, ce fut qu’elle le reconnaîtrait un jour quand on lui prsenterait cet crin, où il aurait mis leurs deux portraits, avec un billet de sa main et quelques autres pices de remarque; mais voyant qu’elle continuait toujours  en vouloir savoir davantage, il arrta sa curiosit tout d’un coup, et lui dit qu’il tait mort.


    Il soutint aprs cela cette malheureuse guerre encore trois ou quatre ans, ayant toujours quelque nouveau dsavantage, et mourut enfin de dplaisir et de fatigue, laissant ses affaires dsespres, et la Reine grosse,  qui il conseilla d’abandonner entirement l'Aragon et se rfugier en Castille: elle excuta ses ordres, et y accoucha d’une fille nomme D. Elvire, qu’elle y leva jusqu' l’ge de vingt ans. Cependant le jeune prince D. Sanche, qui se croyait fils d'un pcheur, ds qu’il en eut atteint seize, se drobe de ses parents et se jette dans les armes du roi de Castille, qui avait de grandes guerres contre les Maures[1730]; et de peur d’tre connu pour ce qu’il pensait tre, il quitte le nom de Sanche qu’on lui avait laiss, et prend celui de Carlos. Sous ce faux nom, il fait tant de merveilles, qu’il entre en grande considration auprs du roi D. Alphonse,  qui il sauve la vie en un jour de bataille; mais comme ce monarque tait prs de le rcompenser, il est surpris de la mort, et ne lui laisse autre chose que les favorables regards de la reine D. Isabelle, sa sur et son hritire, et de la jeune princesse d’Aragon, D. Elvire, que l’admiration de ses belles actions avait portes toutes deux jusqu' l’aimer, mais d’un amour touff par le souvenir de ce qu’elles devaient  la dignit de leur naissance. Lui-mme avait conu aussi de la passion pour toutes deux, sans oser prtendre  pas une, se croyant si fort indigne d’elles. Cependant tous les grands de Castille ne voyant point de rois voisins qui pussent pouser leur reine, prtendent  l'envi l'un de l’autre  son mariage, et tant prs de former une guerre civile pour ce sujet, les tats du royaume la supplient de choisir un mari, pour viter les malheurs qu’ils en prvoyaient devoir naître. Elle s’en excuse comme ne connaissant pas assez particulirement le mrite de ses prtendants, et leur commande de choisir eux-mmes les trois qu’ils en jugent les plus dignes, les assurant que s’il se rencontre quelqu’un entre ces trois pour qui elle puisse prendre quelque inclination, elle l’pousera. Ils obissent, et lui nomment D. Manrique de Lare, D. Lope de Gusman, et D. Alvar de Lune, qui bien que passionn pour la princesse D. Elvire, eût cru faire une lchet et offenser sa reine, s’il eût rejet l’honneur qu’il recevait de son pays par cette nomination. D’autre côt, les Aragonais, ennuys de la tyrannie de D. Garcie et de D. Ramire, son fils, les chassent de Saragosse; et les ayant assigs dans la forteresse de Jaca, envoient des dputs  leurs princesses, rfugies[1731] en Castille, pour les prier de revenir prendre possession d’un royaume qui leur appartenait. Depuis leur dpart, ces deux tyrans ayant t tus en la prise de Jaca, D. Raymond, qu’ils y tenaient prisonnier depuis six ans, apprend  ces peuples que D. Sanche, leur prince, tait vivant, et part aussitôt pour le chercher  Bubiera, où il apprend que le pcheur, qui le croyait son fils, l'avait perdu depuis huit ans, et l'tait all chercher en Castille, sur quelques nouvelles qu’il en avait eues par un soldat qui avait servi sous lui contre les Maures. Il pousse aussitôt de ce côt-l, et joint les dputs comme ils taient prs d’arriver. C’est par sou arrive que l’aventurier Carlos est reconnu pour le prince D. Sanche; aprs quoi la reine D. Isabelle se donne  lui, du consentement mme des trois que ses tats lui avaient nomms; et D. Alvar en obtient la princesse D. Elvire, qui par cette reconnaissance se trouve tre sa sur.
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    Examen


    


    Cette pice est toute d'invention, mais elle n’est pas toute de la mienne. Ce qu’a de fastueux le premier acte est tir d’une comdie espagnole, intitule el Palacio confuso[1732]; et la double reconnaissance qui finit le cinquime est prise du roman de D. Plage[1733]. Elle eut d’abord grand clat sur le thtre; mais une disgrce particulire fit avorter toute sa bonne fortune. Le refus d'un illustre suffrage[1734] dissipa les applaudissements que le public lui avait donns trop libralement, et anantit si bien tous les arrts que Paris et le reste de la cour avaient prononcs en sa faveur, qu’au bout de quelque temps elle se trouva relgue dans les provinces, où elle conserve encore son premier lustre.


    Le sujet n’a pas grand artifice. C'est un inconnu, assez honnte homme pour se faire aimer de deux reines. L'ingalit des conditions met un obstacle au bien qu’elles lui veulent durant quatre actes et demi; et quand il faut de ncessit finir la pice, un bon homme[1735] semble tomber des nues pour faire dvelopper le secret de sa naissance, qui le rend mari de l’une, en le faisant reconnaître pour frre de l’autre:


    Hc cadem a summo exspectes minimoque poeta[1736],


    

    D. Raymond et ce pcheur ne suivent point la rgle que j’ai voulu tablir, de n’introduire aucun acteur qui ne fut insinu ds le premier acte, ou appel par quelqu’un de ceux qu’on y a connus. Il m’tait ais d’y faire dire  la reine D. Lonor ce qu’elle dit  l’entre du quatrime; mais si elle eût fait savoir qu’elle eût eu un fils, et que le Roi, son mari, lui eût appris en mourant que D. Raymond avait un secret  lui rvler, on eût trop tôt devin que Carlos tait ce prince. On peut dire de D. Raymond qu’il vient avec les dputs d’Aragon dont il est parl au premier acte, et qu’ainsi il satisfait aucunement  cette rgle; mais ce n’est que par hasard qu’il vient avec eux. C’tait le pcheur qu’il tait all chercher, et non pas eux; et il ne les joint sur le chemin qu’ cause de ce qu’il a appris chez ce pcheur, qui de son côt vient en Castille de son seul mouvement, sans y tre amen par aucun incident dont on ait parl dans la protase[1737]; et il n’a point de raison d’arriver ce jour-l plutôt qu’un autre, sinon que la pice n’aurait pu finir s’il ne fût arriv.


    L’unit de jour y est si peu violente, qu’on peut soutenir que l'action ne demande pour sa dure que le temps de sa reprsentation. Pour celle de lieu, j’ai dj dit que je n’en parlerais plus sur les pices qui restent  examiner en ce volume[1738]. Les sentiments du second acte ont autant ou plus de dlicatesse qu’aucuns que j’aie mis sur le thtre. L’amour des deux reines pour Carlos y paraît trs visible, malgr le soin et l’adresse que toutes les deux apportent  le cacher dans leurs diffrents caractres, dont l’un marque plus d’orgueil et l'autre plus de tendresse. La confidence qu’y fait celle de Castille avec Blanche est assez ingnieuse; et par une rflexion sur ce qui s’est pass au premier acte, elle prend occasion de faire savoir aux spectateurs sa passion pour ce brave inconnu, qu’elle a si bien veng du mpris qu’en ont fait les comtes. Ainsi on ne peut dire qu’elle choisisse sans raison ce jour-l plutôt qu’un autre pour lui en confier le secret, puisqu’il paraît qu’elle le sait dj, et qu’elles ne font que raisonner ensemble sur ce qu’on vient de voir reprsenter.
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    Acteurs


    

    D.[1739] ISABELLE, reine de Castille.

    D. LONOR, reine d'Aragon.

    D. ELVIRE, princesse d'Aragon.

    BLANCHE, dame d'honneur de la reine de Castille.

    CARLOS, cavalier[1740] inconnu qui se trouve tre D. Sanche, roi d'Aragon.

    D[1741]. RAYMOND de MONCADE, favori du dfunt roi d'Aragon.

    D. LOPE de GUSMAN, grand de Castille.

    D. MANRIQUE de LARE, grand de Castille.

    D. ALVAR de LUNE, grand de Castille.
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    Scne Premire


    D. Lonor, D. Elvire.


    

    D. LONOR.
 Aprs tant de malheurs, enfin le ciel propice

    S'est rsolu, ma fille,  nous faire justice:

    Notre Aragon, pour nous presque tout rvolt,

    Enlve  nos tyrans[1742] ce qu'ils nous ont ôt,

    Brise les fers honteux de leurs injustes chaînes,

    Se remet sous nos lois, et reconnaît ses reines;

    Et par ses dputs, qu'aujourd'hui l'on attend,

    Rend d'un si long exil le retour clatant.

    Comme nous, la Castille attend cette journe

    Qui lui doit de sa reine assurer l'hymne:

    Nous l'allons voir ici faire choix d'un poux.

    Que ne puis-je, ma fille, en dire autant de vous!

    Nous allons en des lieux sur qui vingt ans d'absence

    Nous laissent une faible et douteuse puissance:

    Le trouble rgne encore où vous devez rgner;

    Le peuple vous rappelle, et peut vous ddaigner,

    Si vous ne lui portez, au retour de Castille,

    Que l'avis d'une mre et le nom d'une fille.

    D'un mari valeureux les ordres et le bras

    Sauraient bien mieux que nous assurer vos tats,

    Et par des actions nobles, grandes et belles,

    Dissiper les mutins, et dompter les rebelles.

    Vous ne pouvez manquer d'amants dignes de vous;

    On aime votre sceptre, on vous aime; et sur tous,

    Du comte don Alvar la vertu non commune

    Vous aima dans l'exil et durant l'infortune.

    Qui vous aima sans sceptre et se fit votre appui,

    Quand vous le recouvrez, est bien digne de lui.

    

    D. ELVIRE.
 Ce comte est gnreux, et me l'a fait paraître;

    Aussi le ciel pour moi l'a voulu reconnaître,

    Puisque les Castillans l'ont mis entre les trois

    Dont  leur grande reine ils demandent le choix;

    Et comme ses rivaux lui cdent en mrite,

    Un espoir  prsent plus doux le sollicite;

    Il rgnera sans nous. Mais, Madame, aprs tout,

    Savez-vous  quel choix l'Aragon se rsout,

    Et quels troubles nouveaux j'y puis faire renaître,

    S'il voit que je lui mne un tranger pour maître?

    Montons, de grce, au trône; et de l beaucoup mieux

    Sur le choix d'un poux nous baisserons les yeux.

    

    D. LONOR.
 Vous les abaissez trop; une secrte flamme

    A dj malgr moi fait ce choix dans votre me:

    De l'inconnu Carlos l'clatante valeur

    Aux mrites du comte a ferm votre cur.

    Tout est illustre en lui, moi-mme je l'avoue;

    Mais son sang, que le ciel n'a form que de boue,

    Et dont il cache exprs la source obstinment...

    

    D. ELVIRE.
 Vous pourriez en juger plus favorablement;

    Sa naissance inconnue est peut-tre sans tache:

    Vous la prsumez basse  cause qu'il la cache;

    Mais combien a-t-on vu de princes dguiss

    Signaler leur vertu sous des noms supposs,

    Dompter des nations, gagner des diadmes,

    Sans qu'aucun les connût, sans se connaître eux-mmes!

    

    D. LONOR.
 Quoi? voil donc enfin de quoi vous vous flattez!

    

    D. ELVIRE.
 J'aime et prise en Carlos ses rares qualits.

    Il n'est point d'me noble  qui tant de vaillance

    N'arrache cette estime et cette bienveillance;

    Et l'innocent tribut de ces affections[1743]

    Que doit toute la terre aux belles actions,

    N'a rien qui dshonore une jeune princesse.

    En cette qualit, je l'aime et le caresse;

    En cette qualit, ses devoirs assidus

    Me rendent les respects  ma naissance dus.

    Il fait sa cour chez moi comme un autre peut faire:

    Il a trop de vertus pour tre tmraire;

    Et si jamais ses vux s'chappaient jusqu' moi,

    Je sais ce que je suis, et ce que je me doi[1744].

    

    D. LONOR.
 Daigne le juste ciel vous donner le courage

    De vous en souvenir et le mettre en usage!

    

    D. ELVIRE.
 Vos ordres sur mon cur sauront toujours rgner.

    

    D. LONOR.
 Cependant ce Carlos vous doit accompagner,

    Doit venir jusqu'aux lieux de votre obissance,

    Vous rendre ces respects dus  votre naissance,

    Vous faire, comme ici, sa cour tout simplement?

    

    D. ELVIRE.
 De ses pareils la guerre est l'unique lment:

    Accoutums d'aller de victoire en victoire,

    Ils cherchent en tous lieux les dangers et la gloire,

    La prise de Sville, et les Mores dfaits,

    Laissent  la Castille une profonde paix:

    S'y voyant sans emploi, sa grande me inquite

    Veut bien de Don Garcie achever la dfaite,

    Et contre les efforts d'un reste de mutins

    De toute sa valeur hter nos bons destins.

    

    D. LONOR.
 Mais quand il vous aura dans le trône affermie,
 Et jet sous vos pieds la puissance ennemie,

    S'en ira-t-il soudain aux climats trangers

    Chercher tout de nouveau la gloire et les dangers?

    

    D. ELVIRE.
 Madame, la Reine entre.
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    D. Isabelle, D. Lonor, D. Elvire, Blanche.


    

    D. LONOR.
 Aujourd'hui donc, Madame,

    Vous allez d'un hros rendre heureuse la flamme,

    Et d'un mot satisfaire aux plus ardents souhaits

    Que poussent vers le ciel vos fidles sujets.

    

    D. ISABELLE.
 Dites, dites plutôt qu'aujourd'hui, grandes reines,

    Je m'impose  vos yeux la plus dure des gnes,

    Et fais dessus moi-mme un illustre attentat

    Pour me sacrifier au repos de l'tat.

    Que c'est un sort fcheux et triste que le nôtre,

    De ne pouvoir rgner que sous les lois d'un autre;

    Et qu'un sceptre soit cru d'un si grand poids pour nous,

    Que pour le soutenir il nous faille un poux!

    A peine ai-je deux mois port le diadme,

    Que de tous les côts j'entends dire qu'on m'aime,

    Si toutefois sans crime et sans m'en indigner

    Je puis nommer amour une ardeur de rgner.

    L'ambition des grands  cet espoir ouverte

    Semble pour m'acqurir s'apprter  ma perte;

    Et pour trancher le cours de leurs dissensions,

    Il faut fermer la porte  leurs prtentions;

    Il m'en faut choisir un; eux-mmes m'en convient,

    Mon peuple m'en conjure, et mes tats m'en prient;

    Et mme par mon ordre ils m'en proposent trois,

    Dont mon cur  leur gr peut faire un digne choix.

    Don Lope de Gusman, don Manrique de Lare,

    Et don Alvar de Lune, ont un mrite rare;

    Mais que me sert ce choix qu'on fait en leur faveur

    Si pas un d'eux enfin n'a celui de mon cur?

    

    D. LONOR.
 On vous les a nomms, mais sans vous les prescrire;

    On vous obira, quoi qu'il vous plaise lire:

    Si le cur a choisi, vous pouvez faire un roi.

    

    D. ISABELLE.
 Madame, je suis reine, et dois rgner sur moi.
 Le rang que nous tenons, jaloux de notre gloire,

    Souvent dans un tel choix nous dfend de nous croire,

    Jette sur nos dsirs un joug imprieux,

    Et ddaigne l'avis et du cur et des yeux.

    Qu'on ouvre. Juste ciel, vois ma peine, et m'inspire

    Et ce que je dois faire, et ce que je dois dire.
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    D. ISABELLE.
 Avant que de choisir je demande un serment,

    Comtes, qu'on agrera mon choix aveuglment;

    Que les deux mpriss, et tous les trois peut-tre,

    De ma main, quel qu'il soit, accepteront un maître;

    Car enfin je suis libre  disposer de moi;

    Le choix de mes tats ne m'est point une loi;

    D'une troupe importune il m'a dbarrasse,

    Et d'eux tous sur vous trois dtourn ma pense,

    Mais sans ncessit de l'arrter sur vous.

    J'aime  savoir par l qu'on vous prfre  tous;

    Vous m'en tes plus chers et plus considrables:

    J'y vois de vos vertus les preuves honorables;

    J'y vois la haute estime où sont vos grands exploits;

    Mais quoique mon dessein soit d'y borner mon choix,

    Le ciel en un moment quelquefois nous claire.

    Je veux, en le faisant, pouvoir ne le pas faire,

    Et que vous avouiez que pour devenir roi,

    Quiconque me plaira n'a besoin que de moi.

    

    D. LOPE.
 C'est une autorit qui vous demeure entire;
 Votre tat avec vous n'agit que par prire,

    Et ne vous a pour nous fait voir ses sentiments

    Que par obissance  vos commandements.

    Ce n'est point ni son choix ni l'clat de ma race

    Qui me font, grande reine, esprer cette grce:

    Je l'attends de vous seule et de votre bont,

    Comme on attend un bien qu'on n'a pas mrit,

    Et dont, sans regarder service, ni famille,

    Vous pouvez faire part au moindre de Castille.

    C'est  nous d'obir, et non d'en murmurer;

    Mais vous nous permettrez toutefois d'esprer

    Que vous ne ferez choir cette faveur insigne,

    Ce bonheur d'tre  vous, que sur le moins indigne;

    Et que votre vertu vous fera trop savoir

    Qu'il n'est pas bon d'user de tout votre pouvoir.

    Voil mon sentiment.

    

    D. ISABELLE.
 Parlez, vous, don Manrique.

    

    D. MANRIQUE.
 Madame, puisqu'il faut qu' vos yeux je m'explique,

    Quoique votre discours nous ait fait des leons

    Capables d'ouvrir l'me  de justes soupons,

    Je vous dirai pourtant, comme  ma souveraine,

    Que pour faire un vrai roi vous le fassiez en reine,

    Que vous laisser borner, c'est vous-mme affaiblir

    La dignit du rang qui le doit ennoblir;

    Et qu' prendre pour loi le choix qu'on vous propose,

    Le roi que vous feriez vous devrait peu de chose,

    Puisqu'il tiendrait les noms de monarque et d'poux

    Du choix de vos tats aussi bien que de vous.

    Pour moi, qui vous aimai sans sceptre et sans couronne,

    Qui n'ai jamais eu d'yeux que pour votre personne,

    Que mme le feu Roi daigna considrer

    Jusqu' souffrir ma flamme et me faire esprer,

    J'oserai me promettre un sort assez propice

    De cet aveu d'un frre et quatre ans de service;

    Et sur ce doux espoir suss-je me trahir,

    Puisque vous le voulez, je jure d'obir.

    

    D. ISABELLE.
 C'est comme il faut m'aimer. Et don Alvar de Lune?

    

    D. ALVAR.
 Je ne vous ferai point de harangue importune.

    Choisissez hors des trois, tranchez absolument:

    Je jure d'obir, Madame, aveuglment.

    

    D. ISABELLE.
 Sous les profonds respects de cette dfrence
 Vous nous cachez peut-tre un peu d'indiffrence;

    Et comme votre cur n'est pas sans autre amour,

    Vous savez des deux parts faire bien votre cour.

    

    D. ALVAR.
 Madame...

    

    D. ISABELLE.
 C'est assez; que chacun prenne place.

     (Ici les trois reines prennent chacune un fauteuil, et aprs que les trois comtes et le reste des grands qui sont prsents se sont assis sur des bancs prpars exprs, Carlos, y voyant une place vide, s'y veut seoir, et D. Manrique l'en empche.)
 

    D. MANRIQUE.
 Tout beau, tout beau, Carlos! d'où vous vient cette audace?
 Et quel titre en ce rang a pu vous tablir?

    

    CARLOS.
 J'ai vu la place vide, et cru la bien remplir.

    

    D. MANRIQUE.
 Un soldat bien remplir une place de comte!

    

    CARLOS.
 Seigneur, ce que je suis ne me fait point de honte.

    Depuis plus de six ans il ne s'est fait combat

    Qui ne m'ait bien acquis ce grand nom de soldat:

    J'en avais pour tmoin le feu Roi votre frre,

    Madame; et par trois fois...

    

    D. MANRIQUE.
 Nous vous avons vu faire,

    Et savons mieux que vous ce que peut votre bras.

    

    D. ISABELLE.
 Vous en tes instruits, et je ne la suis pas:
 Laissez-le me l'apprendre. Il importe aux monarques

    Qui veulent aux vertus rendre de dignes marques,

    De les savoir connaître, et ne pas ignorer

    Ceux d'entre leurs sujets qu'ils doivent honorer.

    

    D. MANRIQUE.
 Je ne me croyais pas tre ici pour l'entendre.

    

    D. ISABELLE.
 Comte, encore une fois, laissez-le me l'apprendre.

    Nous aurons temps pour tout. Et vous, parlez, Carlos.

    

    CARLOS.
 Je dirai qui je suis, Madame, en peu de mots.

    On m'appelle soldat: je fais gloire de l'tre[1745];

    Au feu Roi par trois fois je le fis bien paraître.

    L'tendard de Castille,  ses yeux enlev,

    Des mains des ennemis par moi seul fut sauv:

    Cette seule action rtablit la bataille,

    Fit rechasser le More au pied de sa muraille,

    Et rendant le courage aux plus timides curs,

    Rappela les vaincus, et dfit les vainqueurs.

    Ce mme roi me vit dedans l'Andalousie

    Dgager sa personne en prodiguant ma vie,

    Quand tout perc de coups, sur un monceau de morts,

    Je lui fis si longtemps bouclier de mon corps,

    Qu'enfin autour de lui ses troupes rallies,

    Celles qui l'enfermaient furent sacrifies;

    Et le mme escadron qui vint le secourir

    Le ramena vainqueur, et moi prt  mourir.

    Je montai le premier sur les murs de Sville,

    Et tins la brche ouverte aux troupes de Castille.

    Je ne vous parle point d'assez d'autres exploits,

    Qui n'ont pas pour tmoins eu les yeux de mes rois.

    Tel me voit et m'entend, et me mprise encore,

    Qui gmirait sans moi dans les prisons du More.

    

    D. MANRIQUE.
 Nous parlez-vous, Carlos, pour don Lope et pour moi?

    

    CARLOS.
 Je parle seulement de ce qu'a vu le Roi,

    Seigneur; et qui voudra parle  sa conscience.

    Voil dont le feu Roi me promit rcompense;

    Mais la mort le surprit comme il la rsolvait.

    

    D. ISABELLE.
 Il se fût acquitt de ce qu'il vous devait;

    Et moi, comme hritant son sceptre et sa couronne,

    Je prends sur moi sa dette, et je vous la fais bonne.

    Seyez-vous, et quittons ces petits diffrends.

    

    D. LOPE.
 Souffrez qu'auparavant il nomme ses parents.
 Nous ne contestons point l'honneur de sa vaillance,

    Madame; et s'il en faut notre reconnaissance,

    Nous avouerons tous deux qu'en ces combats derniers

    L'un et l'autre, sans lui, nous tions prisonniers;

    Mais enfin la valeur, sans l'clat de la race,

    N'eut jamais aucun droit d'occuper cette place.

    

    CARLOS.
 Se pare qui voudra des noms de ses aïeux:

    Moi, je ne veux porter que moi-mme en tous lieux;

    Je ne veux rien devoir  ceux qui m'ont fait naître,

    Et suis assez connu sans les faire connaître.

    Mais pour en quelque sorte obir  vos lois,

    Seigneur, pour mes parents je nomme mes exploits:

    Ma valeur est ma race, et mon bras est mon pre.

    

    D. LOPE.
 Vous le voyez, Madame, et la preuve en est claire:

    Sans doute il n'est pas noble.

    

    D. ISABELLE.
 Eh bien! je l'anoblis[1746],
 Quelle que soit sa race et de qui qu'il soit fils.

    Qu'on ne conteste plus.

    

    D. MANRIQUE.
 Encore un mot, de grce.

    

    D. ISABELLE.
 Don Manrique,  la fin, c'est prendre trop d'audace.

    Ne puis-je l'anoblir si vous n'y consentez?

    

    D. MANRIQUE.
 Oui, mais ce rang n'est dû qu'aux hautes dignits;
 Tout autre qu'un marquis ou comte le profane.

    

    D. ISABELLE.
 Eh bien! seyez-vous donc, marquis de Santillane,

    Comte de Pennafiel, gouverneur de Burgos.

    Don Manrique, est-ce assez pour faire seoir Carlos?

    Vous reste-t-il encore quelque scrupule en l'me?

     (D. Manrique et D. Lope se lvent, et Carlos se sied.)
 

    D. MANRIQUE.
 Achevez, achevez; faites-le roi, Madame:

    Par ces marques d'honneur l'lever jusqu' nous,

    C'est moins nous l'galer que l'approcher de vous.

    Ce prambule adroit n'tait pas sans mystre;

    Et ces nouveaux serments qu'il nous a fallu faire

    Montraient bien dans votre me un tel choix prpar.

    Enfin vous le pouvez, et nous l'avons jur.

    Je suis prt d'obir; et loin d'y contredire,

    Je laisse entre ses mains et vous et votre empire.

    Je sors avant ce choix, non que j'en sois jaloux,

    Mais de peur que mon front n'en rougisse pour vous.

    

    D. ISABELLE.
 Arrtez, insolent: votre reine pardonne

    Ce qu'une indigne crainte imprudemment souponne;

    Et pour la dmentir, veut bien vous assurer

    Qu'au choix de ses tats elle veut demeurer[1747];

    Que vous tenez encore mme rang dans son me;

    Qu'elle prend vos transports pour un excs de flamme,

    Et qu'au lieu d'en punir le zle injurieux,

    Sur un crime d'amour elle ferme les yeux.

    

    D. MANRIQUE.
 Madame, excusez donc si quelque antipathie...

    

    D. ISABELLE.
 Ne faites point ici de fausse modestie:

    J'ai trop vu votre orgueil pour le justifier,

    Et sais bien les moyens de vous humilier.

    Soit que j'aime Carlos, soit que par simple estime

    Je rende  ses vertus un honneur lgitime,

    Vous devez respecter, quels que soient mes desseins,

    Ou le choix de mon cur, ou l'uvre de mes mains.

    Je l'ai fait votre gal; et quoiqu'on s'en mutine,

    Sachez qu' plus encore ma faveur le destine.

    Je veux qu'aujourd'hui mme il puisse plus que moi:

    J'en ai fait un marquis, je veux qu'il fasse un roi.

    S'il a tant de valeur que vous-mmes le dites,

    Il sait quelle est la vôtre, et connaît vos mrites,

    Et jugera de vous avec plus de raison

    Que moi, qui n'en connais que la race et le nom.

    Marquis, prenez ma bague, et la donnez pour marque

    Au plus digne des trois, que j'en fasse un monarque.

    Je vous laisse y penser tout ce reste du jour.

    Rivaux, ambitieux, faites-lui votre cour[1748]:

    Qui me rapportera l'anneau que je lui donne

    Recevra sur-le-champ ma main et ma couronne.

    Allons, reines, allons, et laissons-les juger

    De quel côt l'amour avait su m'engager.
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    D. LOPE.
 Eh bien! seigneur marquis, nous direz-vous, de grce,

    Ce que, pour vous gagner, il est besoin qu'on fasse?

    Vous tes notre juge, il faut vous adoucir.

    

    CARLOS.
 Vous y pourriez peut-tre assez mal russir.

    Quittez ces contretemps de froide raillerie.

    

    D. MANRIQUE.
 Il n'en est pas saison, quand il faut qu'on vous prie.

    

    CARLOS.
 Ne raillons, ni prions, et demeurons amis.
 Je sais ce que la reine en mes mains a remis;

    J'en userai fort bien: vous n'avez rien  craindre,

    Et pas un de vous trois n'aura lieu de se plaindre.

    Je n'entreprendrai point de juger entre vous

    Qui mrite le mieux le nom de son poux:

    Je serais tmraire, et m'en sens incapable;

    Et peut-tre quelqu'un m'en tiendrait rcusable.

    Je m'en rcuse donc, afin de vous donner

    Un juge que sans honte on ne peut souponner;

    Ce sera votre pe et votre bras lui-mme.

    Comtes, de cet anneau dpend le diadme:

    Il vaut bien un combat; vous avez tous du cur,

    Et je le garde...

    

    D. LOPE.
 A qui, Carlos?

    

    CARLOS.
 A mon vainqueur.

    Qui pourra me l'ôter l'ira rendre  la Reine:

    Ce sera du plus digne une preuve certaine.

    Prenez entre vous l'ordre et du temps et du lieu;

    Je m'y rendrai sur l'heure, et vais l'attendre. Adieu.
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    D. LOPE.
 Vous voyez l'arrogance.

    

    D. ALVAR.
 Ainsi les grands courages

    Savent en gnreux repousser les outrages.

    

    D. MANRIQUE.
 Il se mprend pourtant, s'il pense qu'aujourd'hui
 Nous daignions mesurer notre pe avec lui.

    

    D. ALVAR.
 Refuser un combat!

    

    D. LOPE.
 Des gnraux d'arme,

    Jaloux de leur honneur et de leur renomme,

    Ne se commettent point contre un aventurier.

    

    D. ALVAR.
 Ne mettez point si bas un si vaillant guerrier:
 Qu'il soit ce qu'en voudra prsumer votre haine,

    Il doit tre pour nous ce qu'a voulu la Reine.

    

    D. LOPE.
 La Reine qui nous brave, et sans gard au sang,

    Ose souiller ainsi l'clat de notre rang!

    

    D. ALVAR.
 Les rois de leurs faveurs ne sont jamais comptables;
 Ils font, comme il leur plaît, et dfont nos semblables.

    

    D. MANRIQUE.
 Envers les majests vous tes bien discret.

    Voyez-vous cependant qu'elle l'aime en secret?

    

    D. ALVAR.
 Dites, si vous voulez, qu'ils sont d'intelligence,

    Qu'elle a de sa valeur si haute confiance,

    Qu'elle espre par l faire approuver son choix,

    Et se rendre avec gloire au vainqueur de tous trois,

    Qu'elle nous hait dans l'me autant qu'elle l'adore:

    C'est  nous d'honorer ce que la Reine honore.

    

    D. MANRIQUE.
 Vous la respectez fort; mais y prtendez-vous?
 On dit que l'Aragon a des charmes si doux...

    

    D. ALVAR.
 Qu'ils me soient doux ou non, je ne crois pas sans crime

    Pouvoir de mon pays dsavouer l'estime;

    Et puisqu'il m'a jug digne d'tre son roi,

    Je soutiendrai partout l'tat qu'il fait de moi.

    Je vais donc disputer, sans que rien me retarde,

    Au marquis Don Carlos cet anneau qu'il nous garde;

    Et si sur sa valeur je le puis emporter,

    J'attendrai de vous deux qui voudra me l'ôter:

    Le champ vous sera libre.

    

    D. LOPE.
 A la bonne heure, comte;
 Nous vous irons alors le disputer sans honte:

    Nous ne ddaignons point un si digne rival;

    Mais pour votre marquis, qu'il cherche son gal.
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    D. ISABELLE.
 Blanche, as-tu rien connu d'gal  ma misre?

    Tu vois tous mes dsirs condamns  se taire,

    Mon cur faire un beau choix sans l'oser accepter,

    Et nourrir un beau feu sans l'oser couter.

    Vois par l ce que c'est, Blanche, que d'tre reine:

    Comptable de moi-mme au nom de souveraine,

    Et sujette  jamais du trône où je me voi[1749],

    Je puis tout pour tout autre et ne puis rien pour moi.

     sceptres! s'il est vrai que tout vous soit possible,

    Pourquoi ne pouvez-vous rendre un cur insensible?

    Pourquoi permettez-vous qu'il soit d'autres appas,

    Ou que l'on ait des yeux pour ne les croire pas?

    

    BLANCHE.
 Je prsumais tantôt que vous les alliez croire:

    J'en ai plus d'une fois trembl pour votre gloire.

    Ce qu' vos trois amants vous avez fait jurer

    Au choix de don Carlos semblait tout prparer:

    Je le nommais pour vous. Mais enfin par l'issue

    Ma crainte s'est trouve heureusement due;

    L'effort de votre amour a su se modrer;

    Vous l'avez honor sans vous dshonorer,

    Et satisfait ensemble, en trompant mon attente,

    La grandeur d'une reine et l'ardeur d'une amante.

    

    D. ISABELLE.
 Dis que pour honorer sa gnrosit,

    Mon amour s'est jou de mon autorit,

    Et qu'il a fait servir, en trompant ton attente,

    Le pouvoir de la Reine au courroux de l'amante.

    D'abord par ce discours, qui t'a sembl suspect,

    Je voulais seulement essayer leur respect,

    Soutenir jusqu'au bout la dignit de reine;

    Et comme enfin ce choix me donnait de la peine,

    Perdre quelques moments, choisir un peu plus tard:

    J'allais nommer pourtant, et nommer au hasard;

    Mais tu sais quel orgueil ont lors montr les comtes,

    Combien d'affronts pour lui, combien pour moi de hontes.

    Certes, il est bien dur  qui se voit rgner

    De montrer quelque estime, et la voir ddaigner.

    Sous ombre de venger sa grandeur mprise,

    L'amour  la faveur trouve une pente aise;

    A l'intrt du sceptre aussitôt attach,

    Il agit d'autant plus qu'il se croit bien cach,

    Et s'ose imaginer qu'il ne fait rien paraître

    Que ce change de nom ne fasse mconnaître.

    J'ai fait Carlos marquis, et comte, et gouverneur;

    Il doit  ses jaloux tous ces titres d'honneur:

    M'en voulant faire avare, ils m'en faisaient prodigue;

    Ce torrent grossissait, rencontrant cette digue:

    C'tait plus les punir que le favoriser.

    L'amour me parlait trop, j'ai voulu l'amuser;

    Par ces profusions j'ai cru le satisfaire,

    Et l'ayant satisfait, l'obliger  se taire;

    Mais, hlas! en mon cur il avait tant d'appui,

    Que je n'ai pu jamais prononcer contre lui,

    Et n'ai mis en ses mains ce Don du diadme

    Qu'afin de l'obliger  s'exclure lui-mme.

    Ainsi, pour apaiser les murmures du cur,

    Mon refus a port les marques de faveur;

    Et revtant de gloire un invisible outrage,

    De peur d'en faire un roi je l'ai fait davantage:

    Outre qu'indiffrente aux vux de tous les trois

    J'esprais que l'amour pourrait suivre son choix,

    Et que le moindre d'eux, de soi-mme estimable,

    Recevrait de sa main la qualit d'aimable.

    Voil, Blanche, où j'en suis; voil ce que j'ai fait;

    Voil les vrais motifs dont tu voyais l'effet;

    Car mon me pour lui, quoique ardemment presse,

    Ne saurait se permettre une indigne pense;

    Et je mourrais encore avant que m'accorder

    Ce qu'en secret mon cur ose me demander.

    Mais enfin je vois bien que je me suis trompe

    De m'en tre remise  qui porte une pe,

    Et trouve occasion, dessous cette couleur,

    De venger le mpris qu'on fait de sa valeur.

    Je devais par mon choix touffer cent querelles;

    Et l'ordre que j'y tiens en forme de nouvelles,

    Et jette entre les grands, amoureux de mon rang,

    Une ncessit de rpandre du sang.

    Mais j'y saurai pourvoir.

    

    BLANCHE.
 C'est un pnible ouvrage
 D'arrter un combat qu'autorise l'usage,

    Que les lois ont rgl, que les rois vos aïeux

    Daignaient assez souvent honorer de leurs yeux:

    On ne s'en ddit point sans quelque ignominie,

    Et l'honneur aux grands curs est plus cher que la vie.

    

    D. ISABELLE.
 Je sais ce que tu dis, et n'irai pas de front

    Faire un commandement qu'ils prendraient pour affront.

    Lorsque le dshonneur souille l'obissance[1750],

    Les rois peuvent douter de leur toute-puissance:

    Qui la hasarde alors n'en sait pas bien user,

    Et qui veut pouvoir tout ne doit pas tout oser.

    Je romprai ce combat feignant de le permettre,

    Et je le tiens rompu si je puis le remettre.

    Les reines d'Aragon pourront mme m'aider.

    Voici dj Carlos que je viens de mander:

    Demeure, et tu verras avec combien d'adresse

    Ma gloire de mon me est toujours la maîtresse.
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    D. ISABELLE.
 Vous avez bien servi, marquis, et jusqu'ici

    Vos armes ont pour nous dignement russi:

    Je pense avoir aussi bien pay vos services.

    Malgr vos envieux et leurs mauvais offices,

    J'ai fait beaucoup pour vous, et tout ce que j'ai fait

    Ne vous a pas coût seulement un souhait.

    Si cette rcompense est pourtant si petite

    Qu'elle ne puisse aller jusqu' votre mrite,

    S'il vous en reste encore quelque autre  souhaiter,

    Parlez, et donnez-moi moyen de m'acquitter.

    

    CARLOS.
 Aprs tant de faveurs  pleines mains verses,

    Dont mon cur n'eût os concevoir les penses,

    Surpris, troubl, confus, accabl de bienfaits,

    Que j'osasse former encore quelques souhaits!

    

    D. ISABELLE.
 Vous tes donc content; et j'ai lieu de me plaindre.

    

    CARLOS.
 De moi?

    

    D. ISABELLE.
 De vous, marquis. Je vous parle sans feindre:

    coutez. Votre bras a bien servi l'tat,

    Tant que vous n'avez eu que le nom de soldat;

    Ds que je vous fais grand, sitôt que je vous donne

    Le droit de disposer de ma propre personne,

    Ce mme bras s'apprte  troubler son repos,

    Comme si le marquis cessait d'tre Carlos,

    Ou que cette grandeur ne fût qu'un avantage

    Qui dût  sa ruine armer votre courage.

    Les trois comtes en sont les plus fermes soutiens:

    Vous attaquez en eux ses appuis et les miens;

    C'est son sang le plus pur que vous voulez rpandre;

    Et vous pouvez juger l'honneur qu'on leur doit rendre,

    Puisque ce mme tat, me demandant un roi,

    Les a jugs eux trois les plus dignes de moi.

    Peut-tre un peu d'orgueil vous a mis dans la tte

    Qu' venger leur mpris ce prtexte est honnte:

    Vous en avez suivi la premire chaleur;

    Mais leur mpris va-t-il jusqu' votre valeur?

    N'en ont-ils pas rendu tmoignage  ma vue?

    Ils ont fait peu d'tat d'une race inconnue,

    Ils ont dout d'un sort que vous voulez cacher:

    Quand un doute si juste aurait dû vous toucher,

    J'avais pris quelque soin de vous venger moi-mme.

    Remettre entre vos mains le don du diadme,

    Ce n'tait pas, marquis, vous venger  demi.

    Je vous ai fait leur juge, et non leur ennemi,

    Et si sous votre choix j'ai voulu les rduire,

    C'est pour vous faire honneur et non pour les dtruire.

    C'est votre seul avis, non leur sang que je veux;

    Et c'est m'entendre mal que vous armer contre eux.

    N'auriez-vous point pens que si ce grand courage

    Vous pouvait sur tous trois donner quelque avantage,

    On dirait que l'tat, me cherchant un poux,

    N'en aurait pu trouver de comparable  vous?

    Ah! si je vous croyais si vain, si tmraire...

    

    CARLOS.
 Madame, arrtez l votre juste colre;

    Je suis assez coupable, et n'ai que trop os,

    Sans choisir pour me perdre un crime suppos.

    Je ne me dfends point des sentiments d'estime

    Que vos moindres sujets auraient pour vous sans crime.

    Lorsque je vois en vous les clestes accords

    Des grces de l'esprit et des beauts du corps,

    Je puis, de tant d'attraits l'me toute ravie,

    Sur l'heur de votre poux jeter un il d'envie;

    Je puis contre le ciel en secret murmurer

    De n'tre pas n roi pour pouvoir esprer;

    Et les yeux blouis de cet clat suprme,

    Baisser soudain la vue, et rentrer en moi-mme;

    Mais que je laisse aller d'ambitieux soupirs,

    Un ridicule espoir, de criminels dsirs! ...

    Je vous aime, Madame, et vous estime en reine;

    Et quand j'aurais des feux dignes de votre haine,

    Si votre me, sensible  ces indignes feux,

    Se pouvait oublier jusqu' souffrir mes vux;

    Si par quelque malheur que je ne puis comprendre,

    Du trône jusqu' moi je la voyais descendre,

    Commenant aussitôt  vous moins estimer,

    Je cesserais sans doute aussi de vous aimer.

    L'amour que j'ai pour vous est tout  votre gloire:

    Je ne vous prtends point pour fruit de ma victoire;

    Je combats vos amants, sans dessein d'acqurir

    Que l'heur d'en faire voir le plus digne, et mourir;

    Et tiendrais mon destin assez digne d'envie,

    S'il le faisait connaître aux dpens de ma vie.

    Serait-ce  vos faveurs rpondre pleinement

    Que hasarder ce choix  mon seul jugement?

    Il vous doit un poux,  la Castille un maître:

    Je puis en mal juger, je puis les mal connaître.

    Je sais qu'ainsi que moi le dmon des combats

    Peut donner au moins digne et vous et vos tats;

    Mais du moins, si le sort des armes journalires

    En laisse par ma mort de mauvaises lumires,

    Elle m'en ôtera la honte et le regret;

    Et mme si votre me en aime un en secret,

    Et que ce triste choix rencontre mal le vôtre,

    Je ne vous verrai point, entre les bras d'un autre,

    Reprocher  Carlos par de muets soupirs

    Qu'il est l'unique auteur de tous vos dplaisirs.

    

    D. ISABELLE.
 Ne cherchez point d'excuse  douter de ma flamme,

    Marquis; je puis aimer, puisqu'enfin je suis femme;

    Mais, si j'aime, c'est mal me faire votre cour

    Qu'exposer au trpas l'objet de mon amour;

    Et toute votre ardeur se serait modre

    A m'avoir dans ce doute assez considre:

    Je le veux claircir, et vous mieux clairer,

    Afin de vous apprendre  me considrer.

    Je ne le cle point; j'aime, Carlos, oui, j'aime;

    Mais l'amour de l'tat, plus fort que de moi-mme,

    Cherche, au lieu de l'objet le plus doux  mes yeux,

    Le plus digne hros de rgner en ces lieux;

    Et craignant que mes feux osassent me sduire,

    J'ai voulu m'en remettre  vous pour m'en instruire.

    Mais je crois qu'il suffit que cet objet d'amour

    Perde le trône et moi sans perdre encore le jour;

    Et mon cur qu'on lui vole en souffre assez d'alarmes,

    Sans que sa mort pour moi me demande des larmes.

    

    CARLOS.
 Ah! si le ciel tantôt me daignait inspirer
 En quel heureux amant je vous dois rvrer,

    Que par une facile et soudaine victoire...

    

    D. ISABELLE.
 Ne pensez qu' dfendre et vous et votre gloire.

    Quel qu'il soit, les respects qui l'auraient pargn

    Lui donneraient un prix qu'il aurait mal gagn;

    Et cder  mes feux plutôt qu' son mrite

    Ne serait que me rendre au juge que j'vite.

    Je n'abuserai point du pouvoir absolu,

    Pour dfendre un combat entre vous rsolu;

    Je blesserais par l l'honneur de tous les quatre:

    Les lois vous l'ont permis, je vous verrai combattre;

    C'est  moi, comme reine,  nommer le vainqueur.

    Dites-moi, cependant, qui montre plus de cur?

    Qui des trois le premier prouve la fortune?

    

    CARLOS.
 Don Alvar.

    

    D. ISABELLE.
 Don Alvar!

    

    CARLOS.
 Oui, don Alvar de Lune.

    

    D. ISABELLE.
 On dit qu'il aime ailleurs.

    

    CARLOS.
 On le dit; mais enfin

    Lui seul jusqu'ici tente un si noble destin.

    

    D. ISABELLE.
 Je devine  peu prs quel intrt l'engage;

    Et nous verrons demain quel sera son courage.

    

    CARLOS.
 Vous ne m'avez donn que ce jour pour ce choix.

    

    D. ISABELLE.
 J'aime mieux au lieu d'un vous en accorder trois.

    

    CARLOS.
 Madame, son cartel marque cette journe.

    

    D. ISABELLE.
 C'est peu que son cartel, si je ne l'ai donne;

    Qu'on le fasse venir pour la voir diffrer.

    Je vais pour vos combats faire tout prparer.

    Adieu: souvenez-vous surtout de ma dfense;

    Et vous aurez demain l'honneur de ma prsence.
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    CARLOS.
 Consens-tu qu'on diffre, honneur? le consens-tu?

    Cet ordre n'a-t-il rien qui souille ma vertu?

    N'ai-je point  rougir de cette dfrence

    Que d'un combat illustre achte la licence?

    Tu murmures, ce semble? Achve; explique-toi.

    La Reine a-t-elle droit de te faire la loi?

    Tu n'es point son sujet, l'Aragon m'a vu naître.

     ciel! je m'en souviens, et j'ose encore paraître!

    Et je puis, sous les noms de comte et de marquis,

    D'un malheureux pcheur reconnaître le fils!

    Honteuse obscurit, qui seule me fais craindre!

    Injurieux destin, qui seul me rends  plaindre!

    Plus on m'en fait sortir, plus je crains d'y rentrer,

    Et crois ne t'avoir fui que pour te rencontrer.

    Ton cruel souvenir sans fin me perscute;

    Du rang où l'on m'lve il me montre la chute.

    Lasse-toi dsormais de me faire trembler;

    Je parle  mon honneur, ne viens point le troubler.

    Laisse-le sans remords m'approcher des couronnes,

    Et ne viens point m'ôter plus que tu ne me donnes.

    Je n'ai plus rien  toi: la guerre a consum

    Tout cet indigne sang dont tu m'avais form;

    J'ai quitt jusqu'au nom que je tiens de ta haine,

    Et ne puis... Mais voici ma vritable reine.
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    D. ELVIRE.
 Ah! Carlos, car j'ai peine  vous nommer marquis,

    Non qu'un titre si beau ne vous soit bien acquis,

    Non qu'avec justice il ne vous appartienne,

    Mais parce qu'il vous vient d'autre main que la mienne,

    Et que je prsumais n'appartenir qu' moi

    D'lever votre gloire au rang où je la vois.

    Je me consolerais toutefois avec joie

    Des faveurs que sans moi le ciel sur vous dploie,

    Et verrais sans envie agrandir un hros,

    Si le marquis tenait ce qu'a promis Carlos,

    S'il avait comme lui son bras  mon service.

    Je venais  la Reine en demander justice;

    Mais puisque je vous vois, vous m'en ferez raison.

    Je vous accuse donc, non pas de trahison,

    Pour un cur gnreux cette tache est trop noire,

    Mais d'un peu seulement de manque de mmoire.

    

    CARLOS.
 Moi, Madame?

    

    D. ELVIRE.
 coutez mes plaintes en repos.

    Je me plains du marquis, et non pas de Carlos:

    Carlos de tout son cur me tiendrait sa parole;

    Mais ce qu'il m'a donn, le marquis me le vole:

    C'est lui seul qui dispose ainsi du bien d'autrui,

    Et prodigue son bras quand il n'est plus  lui.

    Carlos se souviendrait que sa haute vaillance

    Doit ranger Don Garcie  mon obissance,

    Qu'elle doit affermir mon sceptre dans ma main,

    Qu'il doit m'accompagner peut-tre ds demain;

    Mais ce Carlos n'est plus, le marquis lui succde,

    Qu'une autre soif de gloire, un autre objet possde,

    Et qui du mme bras que m'engageait sa foi,

    Entreprend trois combats pour une autre que moi.

    Hlas! si ces honneurs dont vous comble la Reine

    Rduisent mon espoir en une attente vaine;

    Si les nouveaux desseins que vous en concevez

    Vous ont fait oublier ce que vous me devez,

    Rendez-lui ces honneurs qu'un tel oubli profane,

    Rendez-lui Pennafiel, Burgos, et Santillane;

    L'Aragon a de quoi vous payer ces refus,

    Et vous donner encore quelque chose de plus.

    

    CARLOS.
 Et Carlos, et marquis, je suis  vous, Madame:
 Le changement de rang ne change point mon me;

    Mais vous trouverez bon que par ces trois dfis

    Carlos tche  payer ce que doit le marquis.

    Vous rserver mon bras noirci d'une infamie,

    Attirerait sur vous la fortune ennemie,

    Et vous hasarderait, par cette lchet,

    Au juste chtiment qu'il aurait mrit.

    Quand deux occasions pressent un grand courage,

    L'honneur  la plus proche avidement l'engage,

    Et lui fait prfrer, sans le rendre inconstant,

    Celle qui se prsente  celle qui l'attend.

    Ce n'est pas, toutefois, Madame, qu'il l'oublie,

    Mais bien que je vous doive immoler don Garcie,

    J'ai vu que vers la reine on perdait le respect,

    Que d'un indigne amour son cur tait suspect;

    Pour m'avoir honor je l'ai vue outrage,

    Et ne puis m'acquitter qu'aprs l'avoir venge.

    

    D. ELVIRE.
 C'est me faire une excuse où je ne comprends rien,

    Sinon que son service est prfrable au mien,

    Qu'avant que de me suivre on doit mourir pour elle,

    Et qu'tant son sujet, il faut m'tre infidle.

    

    CARLOS.
 Ce n'est point en sujet que je cours au combat:

    Peut-tre suis-je n dedans quelque autre tat;

    Mais par un zle entier et pour l'une et pour l'autre,

    J'embrasse galement son service et le vôtre

    Et les plus grands prils n'ont rien de hasardeux

    Que j'ose refuser pour aucune des deux.

    Quoique engag demain  combattre pour elle,

    S'il fallait aujourd'hui venger votre querelle,

    Tout ce que je lui dois ne m'empcherait pas

    De m'exposer pour vous  plus de trois combats.

    Je voudrais toutes deux pouvoir vous satisfaire,

    Vous, sans manquer vers elle; elle, sans vous dplaire:

    Cependant je ne puis servir elle ni vous

    Sans de l'une ou de l'autre allumer le courroux.

    Je plaindrais un amant qui souffrirait mes peines,

    Et tel pour deux beauts que je suis pour deux reines,

    Se verrait dchir par un gal amour,

    Tel que sont mes respects dans l'une et l'autre cour:

    L'me d'un tel amant, tristement balance,

    Sur d'ternels soucis voit flotter sa pense;

    Et ne pouvant rsoudre  quels vux se borner,

    N'ose rien acqurir, ni rien abandonner:

    Il n'aime qu'avec trouble, il ne voit qu'avec crainte;

    Tout ce qu'il entreprend donne sujet de plainte;

    Ses hommages partout ont de fausses couleurs,

    Et son plus grand service est un grand crime ailleurs.

    

    D. ELVIRE.
 Aussi sont-ce d'amour les premires maximes,

    Que partager son me est le plus grand des crimes.

    Un cur n'est  personne alors qu'il est  deux;

    Aussitôt qu'il les offre il drobe ses vux;

    Ce qu'il a de constance,  choisir trop timide,

    Le rend vers l'une ou l'autre incessamment perfide;

    Et comme il n'est enfin ni rigueurs, ni mpris

    Qui d'un pareil amour ne soient un digne prix,

    Il ne peut mriter d'aucun il qui le charme,

    En servant, un regard; en mourant, une larme.

    

    CARLOS.
 Vous seriez bien svre envers un tel amant.

    

    D. ELVIRE.
 Allons voir si la Reine agirait autrement,

    S'il en devrait attendre un plus lger supplice.

    Cependant don Alvar le premier entre en lice;

    Et vous savez l'amour qu'il m'a toujours fait voir.

    

    CARLOS.
 Je sais combien sur lui vous avez de pouvoir.

    

    D. ELVIRE.
 Quand vous le combattrez, pensez  ce que j'aime,

    Et mnagez son sang comme le vôtre mme.

    

    CARLOS.
 Quoi? m'ordonneriez-vous qu'ici j'en fisse un roi?

    

    D. ELVIRE.
 Je vous dis seulement que vous pensiez  moi.
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    D. ELVIRE.
 Vous pouvez donc m'aimer, et d'une me bien saine

    Entreprendre un combat pour acqurir la Reine!

    Quel astre agit sur vous avec tant de rigueur,

    Qu'il force votre bras  trahir votre cur?

    L'honneur, me dites-vous, vers l'amour vous excuse.

    Ou cet honneur se trompe, ou cet amour s'abuse;

    Et je ne comprends point, dans un si mauvais tour,

    Ni quel est cet honneur, ni quel est cet amour.

    Tout l'honneur d'un amant, c'est d'tre amant fidle:

    Si vous m'aimez encore, que prtendez-vous d'elle?

    Et si vous l'acqurez, que voulez-vous de moi?

    Aurez-vous droit alors de lui manquer de foi?

    La mpriserez-vous quand vous l'aurez acquise?

    

    D. ALVAR.
 Qu'tant n son sujet jamais je la mprise!

    

    D. ELVIRE.
 Que me voulez-vous donc? Vaincu par don Carlos,

    Aurez-vous quelque grce  troubler mon repos?

    En serez-vous plus digne? et par cette victoire,

    Rpandra-t-il sur vous un rayon de sa gloire?

    

    D. ALVAR.
 Que j'ose prsenter ma dfaite  vos yeux!

    

    D. ELVIRE.
 Que me veut donc enfin ce cur ambitieux?

    

    D. ALVAR.
 Que vous preniez piti de l'tat dplorable

    Où votre long refus rduit un misrable.

    Mes vux mieux couts, par un heureux effet,

    M'auraient su garantir de l'honneur qu'on m'a fait;

    Et l'tat par son choix ne m'eût pas mis en peine

    De manquer  ma gloire, ou d'acqurir ma reine.

    Votre refus m'expose  cette dure loi

    D'entreprendre un combat qui n'est que contre moi:

    J'en crains galement l'une et l'autre fortune.

    Et le moyen aussi que j'en souhaite aucune?

    Ni vaincu, ni vainqueur, je ne puis tre  vous:

    Vaincu, j'en suis indigne, et vainqueur, son poux;

    Et le destin m'y traite avec tant d'injustice,

    Que son plus beau succs me tient lieu de supplice.

    Aussi, quand mon devoir ose la disputer,

    Je ne veux l'acqurir que pour vous mriter,

    Que pour montrer qu'en vous j'adorais la personne,

    Et me pouvais ailleurs promettre une couronne.

    Fasse le juste ciel que j'y puisse, ou mourir,

    Ou ne la mriter que pour vous acqurir!

    

    D. ELVIRE.
 Ce sont vux superflus de vouloir un miracle

    Où votre gloire oppose un invincible obstacle;

    Et la reine pour moi vous saura bien payer

    Du temps qu'un peu d'amour vous fit mal employer.

    Ma couronne est douteuse, et la sienne affermie;

    L'avantage du change en ôte l'infamie.

    Allez; n'en perdez pas la digne occasion,

    Poursuivez-la sans honte et sans confusion.

    La lgret mme où tant d'honneur engage

    Est moins lgret que grandeur de courage;

    Mais gardez que Carlos ne me venge de vous.

    

    D. ALVAR.
 Ah! laissez-moi, Madame, adorer ce courroux.

    J'avais cru jusqu'ici mon combat magnanime;

    Mais je suis trop heureux s'il passe pour un crime,

    Et si, quand de vos lois l'honneur me fait sortir,

    Vous m'estimez assez pour vous en ressentir.

    De ce crime vers vous quels que soient les supplices,

    Du moins il m'a valu plus que tous mes services,

    Puisqu'il me fait connaître, alors qu'il vous dplaît,

    Que vous daignez en moi prendre quelque intrt.

    

    D. ELVIRE.
 Le crime, don Alvar, dont je semble irrite,

    C'est qu'on me perscute aprs m'avoir quitte;

    Et pour vous dire encore quelque chose de plus[1751],

    Je me fche d'entendre accuser mes refus.

    Je suis reine sans sceptre, et n'en ai que le titre;

    Le pouvoir m'en est dû, le temps en est l'arbitre.

    Si vous m'avez servie en gnreux amant

    Quand j'ai reu du ciel le plus dur traitement,

    J'ai tch d'y rpondre avec toute l'estime

    Que pouvait en attendre un cur si magnanime.

    Pouvais-je en cet exil davantage sur moi?

    Je ne veux point d'poux que je n'en fasse un roi;

    Et je n'ai pas une me assez basse et commune

    Pour en faire un appui de ma triste fortune.

    C'est chez moi, don Alvar, dans la pompe et l'clat,

    Que me le doit choisir le bien de mon tat.

    Il fallait arracher mon sceptre  mon rebelle,

    Le remettre en ma main pour le recevoir d'elle:

    Je vous aurais peut-tre alors considr

    Plus que ne m'a permis un sort si dplor;

    Mais une occasion plus prompte et plus brillante

    A surpris cependant votre amour chancelante;

    Et soit que votre cur s'y trouvt dispos,

    Soit qu'un si long refus l'y laisst expos,

    Je ne vous blme point de l'avoir accepte:

    De plus constants que vous l'auraient bien cout.

    Quelle qu'en soit pourtant la cause ou la couleur,

    Vous pouviez l'embrasser avec moins de chaleur,

    Combattre le dernier, et par quelque apparence,

    Tmoigner que l'honneur vous faisait violence:

    De cette illusion l'artifice secret

    M'eût force  vous plaindre et vous perdre  regret;

    Mais courir au-devant, et vouloir bien qu'on voie

    Que vos vux mal reus m'chappent avec joie!

    

    D. ALVAR.
 Vous auriez donc voulu que l'honneur d'un tel choix

    Eût montr votre amant le plus lche des trois?

    Que pour lui cette gloire eût eu trop peu d'amorces,

    Jusqu' ce qu'un rival eût puis ses forces?

    Que...

    

    D. ELVIRE.
 Vous achverez au sortir du combat,

    Si toutefois Carlos vous en laisse en tat.

    Voil vos deux rivaux avec qui je vous laisse,

    Et vous dirai demain pour qui je m'intresse.

    

    D. ALVAR.
 Hlas! pour le bien voir je n'ai que trop de jour.

  


  
    


    


    [image: ]


    DON SANCHE D'ARAGON


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    D. Manrique, D. Lope, D. Alvar.


    

    D. MANRIQUE.
 Qui vous traite le mieux, la fortune ou l'amour?

    La Reine charme-t-elle auprs de donne[1752] Elvire?

    

    D. ALVAR.
 Si j'emporte la bague, il faudra vous le dire.

    

    D. LOPE.
 Carlos vous nuit partout, du moins  ce qu'on croit.

    

    D. ALVAR.
 Il fait plus d'un jaloux, du moins  ce qu'on voit.

    

    D. LOPE.
 Il devrait par piti vous cder l'une ou l'autre.

    

    D. ALVAR.
 Plaignant mon intrt, n'oubliez pas le vôtre.

    

    D. MANRIQUE.
 De vrai, la presse est grande  qui le fera roi.

    

    D. ALVAR.
 Je vous plains fort tous deux, s'il vient  bout de moi.

    

    D. MANRIQUE.
 Mais si vous le vainquez, serons-nous fort  plaindre?

    

    D. ALVAR.
 Quand je l'aurai vaincu, vous aurez fort  craindre.

    

    D. LOPE.
 Oui, de vous voir longtemps hors de combat pour nous.

    

    D. ALVAR.
 Nous aurons essuy les plus dangereux coups.

    

    D. MANRIQUE.
 L'heure nous tardera d'en voir l'exprience.

    

    D. ALVAR.
 On pourra vous gurir de cette impatience.

    

    D. LOPE.
 De grce, faites donc que ce soit promptement.
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    D. ISABELLE.
 Laissez-moi, don Alvar, leur parler un moment:

    Je n'entreprendrai rien  votre prjudice;

    Et mon dessein ne va qu' vous faire justice,

    Qu' vous favoriser plus que vous ne voulez.

    

    D. ALVAR.
 Je ne sais qu'obir alors que vous parlez.
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    D. ISABELLE.
 Comtes, je ne veux plus donner lieu qu'on murmure

    Que choisir par autrui c'est me faire une injure;

    Et puisque de ma main le choix sera plus beau,

    Je veux choisir moi-mme, et reprendre l'anneau.

    Je ferai plus pour vous: des trois qu'on me propose,

    J'en exclus don Alvar; vous en savez la cause:

    Je ne veux point gner un cur plein d'autres feux,

    Et vous ôte un rival pour le rendre  ses vux.

    Qui n'aime que par force aime qu'on le nglige;

    Et mon refus du moins autant que vous l'oblige.

    Vous tes donc les seuls que je veux regarder;

    Mais avant qu' choisir j'ose me hasarder,

    Je voudrais voir en vous quelque preuve certaine

    Qu'en moi c'est moi qu'on aime, et non l'clat de reine.

    L'amour n'est, ce dit-on, qu'une union d'esprits;

    Et je tiendrais des deux celui-l mieux pris

    Qui favoriserait ce que je favorise,

    Et ne mpriserait que ce que je mprise,

    Qui prendrait en m'aimant mme cur, mmes yeux:

    Si vous ne m'entendez, je vais m'expliquer mieux.

    Aux vertus de Carlos j'ai paru librale:

    Je voudrais en tous deux voir une estime gale,

    Qu'il trouvt mme honneur, mme justice en vous,

    Car ne prsumez pas que je prenne un poux

    Pour m'exposer moi-mme  ce honteux outrage

    Qu'un roi fait de ma main dtruise mon ouvrage;

    N'y pensez l'un ni l'autre,  moins qu'un digne effet

    Suive de votre part ce que pour lui j'ai fait,

    Et que par cet aveu je demeure assure

    Que tout ce qui m'a plu doit tre de dure.

    

    D. MANRIQUE.
 Toujours Carlos, Madame! et toujours son bonheur

    Fait dpendre de lui le nôtre et votre cur!

    Mais puisque c'est par l qu'il faut enfin vous plaire,

    Vous-mme apprenez-nous ce que nous pouvons faire.

    Nous l'estimons tous deux un des braves guerriers

    A qui jamais la guerre ait donn des lauriers;

    Notre libert mme est due  sa vaillance;

    Et quoiqu'il ait tantôt montr quelque insolence,

    Dont nous a dû piquer l'honneur de notre rang,

    Vous avez suppl l'obscurit du sang.

    Ce qu'il vous plaît qu'il soit, il est digne de l'tre.

    Nous lui devons beaucoup, et l'allions reconnaître,

    L'honorer en soldat, et lui faire du bien;

    Mais aprs vos faveurs nous ne pouvons plus rien:

    Qui pouvait pour Carlos ne peut rien pour un comte;

    Il n'est rien en nos mains qu'il en reût sans honte;

    Et vous avez pris soin de le payer pour nous.

    

    D. ISABELLE.
 Il en est en vos mains, des prsents assez doux,

    Qui purgeraient vos noms de toute ingratitude,

    Et mon me pour lui de toute inquitude;

    Il en est dont sans honte il serait possesseur:

    En un mot, vous avez l'un et l'autre une sur;

    Et je veux que le roi qu'il me plaira de faire

    En recevant ma main, le fasse son beau-frre;

    Et que par cet hymen son destin affermi

    Ne puisse en mon poux trouver son ennemi.

    Ce n'est pas, aprs tout, que j'en craigne la haine;

    Je sais qu'en cet tat je serai toujours reine,

    Et qu'un tel roi jamais, quel que soit son projet,

    Ne sera sous ce nom que mon premier sujet;

    Mais je ne me plais pas  contraindre personne,

    Et moins que tous un cur  qui le mien se donne.

    Rpondez donc tous deux: n'y consentez-vous pas?

    

    D. MANRIQUE.
 Oui, Madame, aux plus longs et plus cruels trpas,
 Plutôt qu' voir jamais de pareils hymnes

    Ternir en un moment l'clat de mille annes.

    Ne cherchez point par l cette union d'esprits:

    Votre sceptre, Madame, est trop cher  ce prix;

    Et jamais...

    

    D. ISABELLE.
 Ainsi donc vous me faites connaître
 Que ce que je l'ai fait il est digne de l'tre,

    Que je puis suppler l'obscurit du sang?

    

    D. MANRIQUE.
 Oui, bien pour l'lever jusques  notre rang.

    Jamais un souverain ne doit compte  personne

    Des dignits qu'il fait, et des grandeurs qu'il donne:

    S'il est d'un sort indigne ou l'auteur ou l'appui,

    Comme il le fait lui seul, la honte est toute  lui.

    Mais disposer d'un sang que j'ai reu sans tache!

    Avant que le souiller il faut qu'on me l'arrache:

    J'en dois compte aux aïeux dont il est hrit,

    A toute leur famille,  la postrit.

    

    D. ISABELLE.
 Et moi, Manrique, et moi, qui n'en dois aucun conte,

    J'en disposerai seule, et j'en aurai la honte.

    Mais quelle extravagance a pu vous figurer

    Que je me donne  vous pour vous dshonorer,

    Que mon sceptre en vos mains porte quelque infamie?

    Si je suis jusque-l de moi-mme ennemie,

    En quelle qualit, de sujet, ou d'amant,

    M'osez-vous expliquer ce noble sentiment?

    Ah! si vous n'apprenez  parler d'autre sorte...

    

    D. LOPE.
 Madame, pardonnez  l'ardeur qui l'emporte;

    Il devait s'excuser avec plus de douceur.

    Nous avons, en effet, l'un et l'autre une sur;

    Mais, si j'ose en parler avec quelque franchise,

    A d'autres qu'au marquis l'une et l'autre est promise.

    

    D. ISABELLE.
 A qui, don Lope?

    

    D. MANRIQUE.
 A moi, Madame.

    

    D. ISABELLE.
 Et l'autre?

    

    D. LOPE.
 A moi.

    

    D. ISABELLE.
 J'ai donc tort parmi vous de vouloir faire un roi.

    Allez, heureux amants, allez voir vos maîtresses;

    Et parmi les douceurs de vos dignes caresses,

    N'oubliez pas de dire  ces jeunes esprits

    Que vous faites du trône un gnreux mpris.

    Je vous l'ai dj dit, je ne force personne,

    Et rends grce  l'tat des amants qu'il me donne.

    

    D. LOPE.
 coutez-nous, de grce.

    

    D. ISABELLE.
 Et que me direz-vous?

    Que la constance est belle au jugement de tous?

    Qu'il n'est point de grandeurs qui la doivent sduire?

    Quelques autres que vous m'en sauront mieux instruire;

    Et si cette vertu ne se doit point forcer,

    Peut-tre qu' mon tour je saurai l'exercer.

    

    D. LOPE.
 Exercez-la, Madame, et souffrez qu'on s'explique.
 Vous connaîtrez du moins don Lope et don Manrique,

    Qu'un vertueux amour qu'ils ont tous deux pour vous,

    Ne pouvant rendre heureux sans en faire un jaloux,

    Porte  tarir ainsi la source des querelles

    Qu'entre les grands rivaux on voit si naturelles.

    Ils se sont l'un et l'autre attachs par ces nuds

    Qui n'auront leur effet que pour le malheureux:

    Il me devra sa sur, s'il faut qu'il vous obtienne;

    Et si je suis  vous, je lui devrai la mienne.

    Celui qui doit vous perdre, ainsi, malgr son sort,

    A s'approcher de vous fait encore son effort;

    Ainsi, pour consoler l'une et l'autre infortune,

    L'une et l'autre est promise, et nous n'en devons qu'une:

    Nous ignorons laquelle; et vous la choisirez,

    Puisqu'enfin c'est la sur du roi que vous ferez.

    Jugez donc si Carlos en peut tre beau-frre,

    Et si vous devez rompre un nud si salutaire,

    Hasarder un repos  votre tat si doux,

    Qu'affermit sous vos lois la concorde entre nous.

    

    D. ISABELLE.
 Et ne savez-vous point qu'tant ce que vous tes,
 Vos surs, par consquent, mes premires sujettes,

    Les donner sans mon ordre, et mme malgr moi,

    C'est dans mon propre tat m'oser faire la loi?

    

    D. MANRIQUE.
 Agissez donc enfin, Madame, en souveraine,

    Et souffrez qu'on s'excuse, ou commandez en reine;

    Nous vous obirons, mais sans y consentir;

    Et pour vous dire tout avant que de sortir,

    Carlos est gnreux, il connaît sa naissance;

    Qu'il se juge en secret sur cette connaissance;

    Et s'il trouve son sang digne d'un tel honneur,

    Qu'il vienne, nous tiendrons l'alliance  bonheur;

    Qu'il choisisse des deux, et l'pouse, s'il l'ose.

    Nous n'avons plus, Madame,  vous dire autre chose:

    Mettre en un tel hasard le choix de leur poux,

    C'est jusqu'où nous pouvons nous abaisser pour vous;

    Mais, encore une fois, que Carlos y regarde,

    Et pense  quels prils cet hymen le hasarde.

    

    D. ISABELLE.
 Vous-mme gardez bien, pour le trop ddaigner,

    Que je ne montre enfin comme je sais rgner.
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    D. ISABELLE.
 Quel est ce mouvement qui tous deux les mutine,
 Lorsque l'obissance au trône les destine?

    Est-ce orgueil? est-ce envie? est-ce animosit,

    Dfiance, mpris, ou gnrosit?

    N'est-ce point que le ciel ne consent qu'avec peine

    Cette triste union d'un sujet  sa reine,

    Et jette un prompt obstacle aux plus aiss desseins

    Qui laissent choir mon sceptre en leurs indignes mains?

    Mes yeux n'ont-ils horreur d'une telle bassesse

    Que pour s'abaisser trop lorsque je les abaisse?

    Quel destin  ma gloire oppose mon ardeur?

    Quel destin  ma flamme oppose ma grandeur?

    Si ce n'est que par l que je m'en puis dfendre,

    Ciel, laisse-moi donner ce que je n'ose prendre;

    Et puisqu'enfin pour moi tu n'as point fait de rois,

    Souffre de mes sujets le moins indigne choix.

  


  
    


    


    [image: ]


    DON SANCHE D'ARAGON


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VI


    D. Isabelle, Blanche.


    

    D. ISABELLE.
 Blanche, j'ai perdu temps.

    

    BLANCHE.
 Je l'ai perdu de mme.

    

    D. ISABELLE.
 Les comtes  ce prix fuient le diadme.

    

    BLANCHE.
 Et Carlos ne veut point de fortune  ce prix.

    

    D. ISABELLE.
 Rend-il haine pour haine, et mpris pour mpris?

    

    BLANCHE.
 Non, Madame; au contraire, il estime ces dames

    Dignes des plus grands curs et des plus belles flammes.

    

    D. ISABELLE.
 Et qui l'empche donc d'aimer et de choisir?

    

    BLANCHE.
 Quelque secret obstacle arrte son dsir.

    Tout le bien qu'il en dit ne passe point l'estime;

    Charmantes qu'elles sont, les aimer c'est un crime.

    Il ne s'excuse point sur l'ingalit;

    Il semble plutôt craindre une infidlit;

    Et ses discours obscurs, sous un confus mlange,

    M'ont fait voir malgr lui comme une horreur du change,

    Comme une aversion qui n'a pour fondement

    Que les secrets liens d'un autre attachement.

    

    D. ISABELLE.
 Il aimerait ailleurs!

    

    BLANCHE.
 Oui, si je ne m'abuse,

    Il aime en lieu plus haut que n'est ce qu'il refuse;

    Et si je ne craignais votre juste courroux,

    J'oserais deviner, Madame, que c'est vous.

    

    D. ISABELLE.
 Ah! ce n'est pas pour moi qu'il est si tmraire;

    Tantôt dans ses respects j'ai trop vu le contraire:

    Si l'clat de mon sceptre avait pu le charmer,

    Il ne m'aurait jamais dfendu de l'aimer.

    S'il aime en lieu si haut, il aime donne Elvire;

    Il doit l'accompagner jusque dans son empire,

    Et fait  mes amants ces dfis gnreux,

    Non pas pour m'acqurir, mais pour se venger d'eux.

    Je l'ai donc agrandi pour le voir disparaître,

    Et qu'une reine, ingrate  l'gal de ce traître,

    M'enlve, aprs vingt ans de refuge en ces lieux,

    Ce qu'avait mon tat de plus doux  mes yeux!

    Non, j'ai pris trop de soin de conserver sa vie.

    Qu'il combatte, qu'il meure, et j'en serai ravie.

    Je saurai par sa mort  quels vux m'engager,

    Et j'aimerai des trois qui m'en saura venger.

    

    BLANCHE.
 Que vous peut offenser sa flamme ou sa retraite,

    Puisque vous n'aspirez qu' vous en voir dfaite?

    Je ne sais pas s'il aime ou donne Elvire ou vous,

    Mais je ne comprends point ce mouvement jaloux.

    

    D. ISABELLE.
 Tu ne le comprends point! et c'est ce qui m'tonne:

    Je veux donner son cur, non que son cur le donne;

    Je veux que son respect l'empche de m'aimer,

    Non des flammes qu'une autre a su mieux allumer;

    Je veux bien plus: qu'il m'aime, et qu'un juste silence

    Fasse  des feux pareils pareille violence;

    Que l'ingalit lui donne mme ennui;

    Qu'il souffre autant pour moi que je souffre pour lui;

    Que par le seul dessein d'affermir sa fortune,

    Et non point par amour, il se donne  quelqu'une;

    Que par mon ordre seul il s'y laisse obliger;

    Que ce soit m'obir, et non me ngliger;

    Et que voyant ma flamme  l'honorer trop prompte,

    Il m'ôte de pril sans me faire de honte.

    Car enfin il l'a vue, et la connaît trop bien;

    Mais il aspire au trône, et ce n'est pas au mien;

    Il me prfre une autre, et cette prfrence

    Forme de son respect la trompeuse apparence:

    Faux respect qui me brave, et veut rgner sans moi!

    

    BLANCHE.
 Pour aimer donne Elvire, il n'est pas encore roi.

    

    D. ISABELLE.
 Elle est reine, et peut tout sur l'esprit de sa mre.

    

    BLANCHE.
 Si ce n'est un faux bruit, le ciel lui rend un frre.

    Don Sanche n'est point mort, et vient ici, dit-on,

    Avec les dputs qu'on attend d'Aragon:

    C'est ce qu'en arrivant leurs gens ont fait entendre.

    

    D. ISABELLE.
 Blanche, s'il est ainsi, que d'heur j'en dois attendre!

    L'injustice du ciel, faute d'autres objets,

    Me forait d'abaisser mes yeux sur mes sujets,

    Ne voyant point de prince gal  ma naissance,

    Qui ne fût sous l'hymen, ou More, ou dans l'enfance;

    Mais s'il lui rend un frre, il m'envoie un poux.

    Comtes, je n'ai plus d'yeux pour Carlos ni pour vous;

    Et devenant par l reine de ma rivale,

    J'aurai droit d'empcher qu'elle ne se ravale,

    Et ne souffrirai pas qu'elle ait plus de bonheur

    Que ne m'en ont permis ces tristes lois d'honneur.

    

    BLANCHE.
 La belle occasion que votre jalousie,

    Douteuse encore qu'elle est, a promptement saisie!

    

    D. ISABELLE.
 Allons l'examiner, Blanche, et tchons de voir

    Quelle juste esprance on peut en concevoir.
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    D. MANRIQUE.
 Quoique l'espoir d'un trône et l'amour d'une reine

    Soient des biens que jamais on ne cda sans peine,

    Quoiqu' l'un de nous deux elle ait promis sa foi,

    Nous cessons de prtendre où nous voyons un roi.

    Dans notre ambition nous savons nous connaître;

    Et bnissant le ciel qui nous donne un tel maître,

    Ce prince qu'il vous rend aprs tant de travaux

    Trouve en nous des sujets et non pas des rivaux:

    Heureux si l'Aragon, joint avec la Castille,

    Du sang de deux grands rois ne fait qu'une famille!

    Nous vous en conjurons, loin d'en tre jaloux,

    Comme tant l'un et l'autre  l'tat plus qu' nous;

    Et tous impatients d'en voir la force unie

    Des Mores, nos voisins, dompter la tyrannie,

    Nous renonons sans honte  ce choix glorieux,

    Qui d'une grande reine abaissait trop les yeux.

    

    D. LONOR.
 La gnrosit de votre dfrence,

    Comtes, flatte trop tôt ma nouvelle esprance:

    D'un avis si douteux j'attends fort peu de fruit;

    Et ce grand bruit enfin peut-tre n'est qu'un bruit.

    Mais jugez-en tous deux, et me daignez apprendre

    Ce qu'avec raison mon cur en doit attendre.

    Les troubles d'Aragon vous sont assez connus;

    Je vous en ai souvent tous deux entretenus,

    Et ne vous redis point quelles longues misres

    Chassrent don Fernand du trône de ses pres.

    Il y voyait dj monter ses ennemis,

    Ce prince malheureux, quand j'accouchai d'un fils:

    On le nomma Don Sanche; et pour cacher sa vie

    Aux barbares fureurs du traître don Garcie

    A peine eus-je loisir de lui dire un adieu,

    Qu'il le fit enlever sans me dire en quel lieu;

    Et je n'en pus jamais savoir que quelques marques,

    Pour reconnaître un jour le sang de nos monarques.

    Trop inutiles soins contre un si mauvais sort!

    Lui-mme au bout d'un an m'apprit qu'il tait mort.

    Quatre ans aprs il meurt et me laisse une fille

    Dont je vins par son ordre accoucher en Castille.

    Il me souvient toujours de ses derniers propos;

    Il mourut en mes bras avec ces tristes mots:

    «Je meurs, et je vous laisse en un sort dplorable:

    Le ciel vous puisse un jour tre plus favorable!

    Don Raymond a pour vous des secrets importants,

    Et vous les apprendra quand il en sera temps:

    Fuyez dans la Castille.» A ces mots il expire,

    Et jamais don Raymond ne me voulut rien dire.

    Je partis sans lumire en ces obscurits:

    Mais le voyant venir avec ces dputs,

    Et que c'est par leurs gens que ce grand bruit clate

    (Voyez qu'en sa faveur aisment on se flatte!),

    J'ai cru que du secret le temps tait venu,

    Et que don Sanche tait ce mystre inconnu;

    Qu'il l'amenait ici reconnaître sa mre.

    Hlas! que c'est en vain que mon amour l'espre!

    A ma confusion ce bruit s'est clairci;

    Bien loin de l'amener, ils le cherchent ici:

    Voyez quelle apparence, et si cette province

    A jamais su le nom de ce malheureux prince.

    

    D. LOPE.
 Si vous croyez au nom, vous croirez son trpas,

    Et qu'on cherche don Sanche où don Sanche n'est pas;

    Mais si vous en voulez croire la voix publique,

    Et que notre pense avec elle s'explique,

    Ou le ciel pour jamais a repris ce hros,

    Ou cet illustre prince est le vaillant Carlos.

    Nous le dirons tous deux, quoique suspects d'envie,

    C'est un miracle pur que le cours de sa vie.

    Cette haute vertu qui charme tant d'esprits,

    Cette fire valeur qui brave nos mpris,

    Ce port majestueux, qui tout inconnu mme,

    A plus d'accs que nous auprs du diadme;

    Deux reines qu' l'envi nous voyons l'estimer,

    Et qui peut-tre ont peine  ne le pas aimer;

    Ce prompt consentement d'un peuple qui l'adore:

    Madame, aprs cela j'ose le dire encore,

    Ou le ciel pour jamais a repris ce hros,

    Ou cet illustre prince est le vaillant Carlos.

    Nous avons mpris sa naissance inconnue;

    Mais  ce peu de jour nous recouvrons la vue,

    Et verrions  regret qu'il fallût aujourd'hui

    Cder notre esprance  tout autre qu' lui.

    

    D. LONOR.
 Il en a le mrite et non pas la naissance;

    Et lui-mme il en donne assez de connaissance,

    Abandonnant la Reine  choisir parmi vous

    Un roi pour la Castille, et pour elle un poux.

    

    D. MANRIQUE.
 Et ne voyez-vous pas que sa valeur s'apprte
 A faire sur tous trois cette illustre conqute?

    Oubliez-vous dj qu'il a dit  vos yeux

    Qu'il ne veut rien devoir au nom de ses aïeux?

    Son grand cur se drobe  ce haut avantage,

    Pour devoir sa grandeur entire  son courage;

    Dans une cour si belle et si pleine d'appas,

    Avez-vous remarqu qu'il aime en lieu plus bas?

    

    D. LONOR.
 Le voici: nous saurons ce que lui-mme en pense.
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    CARLOS.
 Madame, sauvez-moi d'un honneur qui m'offense:

    Un peuple opinitre  m'arracher mon nom

    Veut que je sois don Sanche, et prince d'Aragon.

    Puisque par sa prsence il faut que ce bruit meure,

    Dois-je tre, en l'attendant, le fantôme d'une heure?

    Ou si c'est une erreur qui lui promet ce roi,

    Souffrez-vous qu'elle abuse et de vous et de moi?

    

    D. LONOR.
 Quoi que vous prsumiez de la voix populaire,

    Par de secrets rayons le ciel souvent l'claire:

    Vous apprendrez par l du moins les vux de tous,

    Et quelle opinion les peuples ont de vous.

    

    D. LOPE.
 Prince, ne cachez plus ce que le ciel dcouvre;
 Ne fermez pas nos yeux quand sa main nous les ouvre.

    Vous devez tre las de nous faire faillir.

    Nous ignorons quel fruit vous en vouliez cueillir,

    Mais nous avions pour vous une estime assez haute

    Pour n'tre pas forcs  commettre une faute;

    Et notre honneur, au vôtre en aveugle oppos,

    Mritait par piti d'tre dsabus.

    Notre orgueil n'est pas tel qu'il s'attache aux personnes,

    Ou qu'il ose oublier ce qu'il doit aux couronnes;

    Et s'il n'a pas eu d'yeux pour un roi dguis,

    Si l'inconnu Carlos s'en est vu mpris,

    Nous respectons don Sanche, et l'acceptons pour maître,

    Sitôt qu' notre reine il se fera connaître;

    Et sans doute son cur nous en avouera bien.

    Htez cette union de votre sceptre au sien,

    Seigneur, et d'un soldat quittant la fausse image,

    Recevez, comme roi, notre premier hommage.

    

    CARLOS.
 Comtes, ces faux respects dont je me vois surpris

    Sont plus injurieux encore que vos mpris.

    Je pense avoir rendu mon nom assez illustre

    Pour n'avoir pas besoin qu'on lui donne un faux lustre.

    Reprenez vos honneurs où je n'ai point de part.

    J'imputais ce faux bruit aux fureurs du hasard,

    Et doutais qu'il pût tre une me assez hardie

    Pour riger Carlos en roi de comdie;

    Mais puisque c'est un jeu de votre belle humeur,

    Sachez que les vaillants honorent la valeur,

    Et que tous vos pareils auraient quelque scrupule

    A faire de la mienne un clat ridicule.

    Si c'est votre dessein d'en rjouir ces lieux,

    Quand vous m'aurez vaincu vous me raillerez mieux:

    La raillerie est belle aprs une victoire;

    On la fait avec grce aussi bien qu'avec gloire.

    Mais vous prcipitez un peu trop ce dessein:

    La bague de la Reine est encore en ma main;

    Et l'inconnu Carlos, sans nommer sa famille,

    Vous sert encore d'obstacle au trône de Castille.

    Ce bras, qui vous sauva de la captivit,

    Peut s'opposer encore  votre avidit.

    

    D. MANRIQUE.
 Pour n'tre que Carlos, vous parlez bien en maître,
 Et tranchez bien du prince en dniant de l'tre.

    Si nous avons tantôt jusqu'au bout dfendu

    L'honneur qu' notre rang nous voyions tre dû,

    Nous saurons bien encore jusqu'au bout le dfendre;

    Mais ce que nous devons, nous aimons  le rendre

    Que vous soyez don Sanche, ou qu'un autre le soit,

    L'un et l'autre de nous lui rendra ce qu'il doit.

    Pour le nouveau marquis, quoique l'honneur l'irrite,

    Qu'il sache qu'on l'honore autant qu'il le mrite;

    Mais que, pour nous combattre, il faut que le bon sang

    Aide un peu sa valeur  soutenir ce rang.

    Qu'il n'y prtende point,  moins qu'il se dclare;

    Non que nous demandions qu'il soit Guzman ou Lare:

    Qu'il soit noble, il suffit pour nous traiter d'gal;

    Nous le verrons tous deux comme un digne rival;

    Et si Don Sanche enfin n'est qu'une attente vaine,

    Nous lui disputerons cet anneau de la Reine.

    Qu'il souffre cependant, quoique brave guerrier,

    Que notre bras ddaigne un simple aventurier.

    Nous vous laissons, Madame, claircir ce mystre.

    Le sang a des secrets qu'entend mieux une mre;

    Et dans les diffrends qu'avec lui nous avons,

    Nous craignons d'oublier ce que nous vous devons.
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    CARLOS.
 Madame, vous voyez comme l'orgueil me traite:

    Pour me faire un honneur, on veut que je l'achte;

    Mais s'il faut qu'il m'en coûte un secret de vingt ans,

    Cet anneau dans mes mains pourra briller longtemps.

    

    D. LONOR.
 Laissons l ce combat, et parlons de don Sanche.

    Ce bruit est grand pour vous, toute la cour y penche:

    De grce, dites-moi, vous connaissez-vous bien?

    

    CARLOS.
 Plût  Dieu qu'en mon sort je ne connusse rien!

    Si j'tais quelque enfant pargn des temptes,

    Livr dans un dsert  la merci des btes,

    Expos par la crainte ou par l'inimiti,

    Rencontr par hasard et nourri par piti,

    Mon orgueil  ce bruit prendrait quelque esprance

    Sur votre incertitude et sur mon ignorance;

    Je me figurerais ces destins merveilleux,

    Qui tiraient du nant les hros fabuleux,

    Et me revtirais des brillantes chimres

    Qu'osa former pour eux le loisir de nos pres;

    Car enfin je suis vain, et mon ambition

    Ne peut s'examiner sans indignation;

    Je ne puis regarder sceptre ni diadme,

    Qu'ils n'emportent mon me au-del d'elle-mme:

    Inutiles lans d'un vol imptueux

    Que pousse vers le ciel un cur prsomptueux,

    Que soutiennent en l'air quelques exploits de guerre,

    Et qu'un coup d'il sur moi rabat soudain  terre!

    Je ne suis point don Sanche, et connais mes parents;

    Ce bruit me donne en vain un nom que je vous rends;

    Gardez-le pour ce prince: une heure ou deux peut-tre

    Avec vos dputs vous le feront connaître.

    Laissez-moi cependant  cette obscurit

    Qui ne fait que justice  ma tmrit.

    

    D. LONOR.
 En vain donc je me flatte, et ce que j'aime  croire

    N'est qu'une illusion que me fait votre gloire?

    Mon cur vous en ddit: un secret mouvement,

    Qui le penche vers vous, malgr moi vous dment;

    Mais je ne puis juger quelle source l'anime,

    Si c'est l'ardeur du sang, ou l'effort de l'estime;

    Si la nature agit, ou si c'est le dsir;

    Si c'est vous reconnaître, ou si c'est vous choisir.

    Je veux bien toutefois touffer ce murmure

    Comme de vos vertus une aimable imposture,

    Condamner, pour vous plaire, un bruit qui m'est si doux;

    Mais où sera mon fils s'il ne vit point en vous?

    On veut qu'il soit ici; je n'en vois aucun signe:

    On connaît, hormis vous, quiconque en serait digne;

    Et le vrai sang des rois, sous le sort abattu,

    Peut cacher sa naissance et non pas sa vertu:

    Il porte sur le front un luisant caractre

    Qui parle malgr lui de tout ce qu'il veut taire;

    Et celui que le ciel sur le vôtre avait mis

    Pouvait seul m'blouir, si vous l'eussiez permis.

    Vous ne l'tes donc point, puisque vous me le dites;

    Mais vous tes  craindre avec tant de mrites.

    Souffrez que j'en demeure  cette obscurit.

    Je ne condamne point votre tmrit;

    Mon estime, au contraire, est pour vous si puissante,

    Qu'il ne tiendra qu' vous que mon cur n'y consente:

    Votre sang avec moi n'a qu' se dclarer,

    Et je vous donne aprs libert d'esprer.

    Que si mme  ce prix vous cachez votre race,

    Ne me refusez point du moins une autre grce:

    Ne vous prparez plus  nous accompagner;

    Nous n'avons plus besoin de secours pour rgner.

    La mort de don Garcie a puni tous ses crimes,

    Et rendu l'Aragon  ses rois lgitimes;

    N'en cherchez plus la gloire, et quels que soient vos vux,

    Ne me contraignez point  plus que je ne veux.

    Le prix de la valeur doit avoir ses limites;

    Et je vous crains enfin avec tant de mrites.

    C'est assez vous en dire. Adieu: pensez-y bien,

    Et faites-vous connaître, ou n'aspirez  rien.
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    BLANCHE.
 Qui ne vous craindra point, si les reines vous craignent?

    

    CARLOS.
 Elles se font raison lorsqu'elles me ddaignent.

    

    BLANCHE.
 Ddaigner un hros qu'on reconnaît pour roi!

    

    CARLOS.
 N'aide point  l'envie  se jouer de moi,

    Blanche, et si tu te plais  seconder sa haine,

    Du moins respecte en moi l'ouvrage de ta reine.

    

    BLANCHE.
 La Reine mme en vous ne voit plus aujourd'hui

    Qu'un prince que le ciel nous montre malgr lui;

    Mais c'est trop la tenir dedans l'incertitude;

    Ce silence vers elle est une ingratitude:

    Ce qu'a fait pour Carlos sa gnrosit

    Mritait de don Sanche une civilit.

    

    CARLOS.
 Ah! nom fatal pour moi, que tu me perscutes,

    Et prpares mon me  d'effroyables chutes!
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    CARLOS.
 Madame, commandez qu'on me laisse en repos,
 Qu'on ne confonde plus don Sanche avec Carlos;

    C'est faire au nom d'un prince[1753] une trop longue injure:

    Je ne veux que celui de votre crature;

    Et si le sort jaloux, qui semble me flatter,

    Veut m'lever plus haut pour m'en prcipiter,

    Souffrez qu'en m'loignant je drobe ma tte

    A l'indigne revers que sa fureur m'apprte.

    Je le vois de trop loin pour l'attendre en ce lieu;

    Souffrez que je l'vite en vous disant adieu;

    Souffrez...

    

    D. ISABELLE.
 Quoi? ce grand cur redoute une couronne!
 Quand on le croit monarque, il frmit, il s'tonne!

    Il veut fuir cette gloire, et se laisse alarmer

    De ce que sa vertu force d'en prsumer!

    

    CARLOS.
 Ah! vous ne voyez pas que cette erreur commune

    N'est qu'une trahison de ma bonne fortune;

    Que dj mes secrets sont  demi trahis.

    Je lui cachais en vain ma race et mon pays;

    En vain sous un faux nom je me faisais connaître,

    Pour lui faire oublier ce qu'elle m'a fait naître;

    Elle a dj trouv mon pays et mon nom.

    Je suis Sanche, Madame, et n dans l'Aragon;

    Et je crois dj voir sa malice funeste

    Dtruire votre ouvrage en dcouvrant le reste,

    Et faire voir ici, par un honteux effet,

    Quel comte et quel marquis votre faveur a fait.

    

    D. ISABELLE.
 Pourrais-je alors manquer de force ou de courage

    Pour empcher le sort d'abattre mon ouvrage?

    Ne me drobez point ce qu'il ne peut ternir;

    Et la main qui l'a fait saura le soutenir.

    Mais vous vous en formez une vaine menace

    Pour faire un beau prtexte  l'amour qui vous chasse.

    Je ne demande plus d'où partait ce ddain,

    Quand j'ai voulu vous faire un hymen de ma main.

    Allez dans l'Aragon suivre votre princesse,

    Mais allez-y du moins sans feindre une faiblesse;

    Et puisque ce grand cur s'attache  ses appas,

    Montrez, en la suivant, que vous ne fuyez pas.

    

    CARLOS.
 Ah! Madame, plutôt apprenez tous mes crimes;

    Ma tte est  vos pieds, s'il vous faut des victimes.

    Tout chtif que je suis, je dois vous avouer

    Qu'en me plaignant du sort j'ai de quoi m'en louer:

    S'il m'a fait en naissant quelque dsavantage,

    Il m'a donn d'un roi le nom et le courage;

    Et depuis que mon cur est capable d'aimer,

    A moins que d'une reine, il n'a pu s'enflammer:

    Voil mon premier crime, et je ne puis vous dire

    Qui m'a fait infidle, ou vous, ou donne Elvire;

    Mais je sais que ce cur, des deux parts engag,

    Se donnant  vous deux, ne s'est point partag,

    Toujours prt d'embrasser son service et le vôtre,

    Toujours prt  mourir et pour l'une et pour l'autre.

    Pour n'en adorer qu'une, il eût fallu choisir;

    Et ce choix eût t du moins quelque dsir,

    Quelque espoir outrageux d'tre mieux reu d'elle,

    Et j'ai cru moins de crime  paraître infidle.

    Qui n'a rien  prtendre en peut bien aimer deux,

    Et perdre en plus d'un lieu des soupirs et des vux:

    Voil mon second crime; et quoique ma souffrance

    Jamais  ce beau feu n'ait permis d'esprance,

    Je ne puis, sans mourir d'un dsespoir jaloux,

    Voir dans les bras d'un autre, ou donne Elvire, ou vous.

    Voyant que votre choix m'apprtait ce martyre,

    Je voulais m'y soustraire en suivant donne Elvire,

    Et languir auprs d'elle, attendant que le sort

    Par un semblable hymen m'eût envoy la mort.

    Depuis, l'occasion que vous-mme avez faite,

    M'a fait quitter le soin d'une telle retraite.

    Ce trouble a quelque temps amus ma douleur;

    J'ai cru par ces combats reculer mon malheur.

    Le coup de votre perte est devenu moins rude,

    Lorsque j'en ai vu l'heure en quelque incertitude,

    Et que j'ai pu me faire une si douce loi

    Que ma mort vous donnt un plus vaillant que moi.

    Mais je n'ai plus, Madame, aucun combat  faire.

    Je vois pour vous Don Sanche un poux ncessaire;

    Car ce n'est point l'amour qui fait l'hymen des rois:

    Les raisons de l'tat rglent toujours leur choix;

    Leur svre grandeur jamais ne se ravale,

    Ayant devant les yeux un prince qui l'gale;

    Et puisque le saint nud qui le fait votre poux

    Arrte comme sur donne Elvire avec vous,

    Que je ne puis la voir sans voir ce qui me tue,

    Permettez que j'vite une fatale vue,

    Et que je porte ailleurs les criminels soupirs

    D'un reste malheureux de tant de dplaisirs.

    

    D. ISABELLE.
 Vous m'en dites assez pour mriter ma haine,

    Si je laissais agir les sentiments de reine;

    Par un trouble secret je les sens confondus;

    Partez, je le consens, et ne les troublez plus.

    Mais non: pour fuir don Sanche, attendez qu'on le voie;

    Ce bruit peut tre faux, et me rendre ma joie.

    Que dis-je? Allez, marquis, j'y consens de nouveau;

    Mais avant que partir donnez-lui mon anneau;

    Si ce n'est toutefois une faveur trop grande

    Que pour tant de faveurs une reine demande.

    

    CARLOS.
 Vous voulez que je meure, et je dois obir,

    Dût cette obissance  mon sort me trahir:

    Je recevrai pour grce un si juste supplice,

    S'il en rompt la menace et prvient la malice,

    Et souffre que Carlos, en donnant cet anneau,

    Emporte ce faux nom et sa gloire au tombeau.

    C'est l'unique bonheur où ce coupable aspire.

    

    D. ISABELLE.
 Que n'tes-vous don Sanche! Ah ciel! qu'os-je dire?

    Adieu: ne croyez pas ce soupir indiscret.

    

    CARLOS.
 Il m'en a dit assez pour mourir sans regret.
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    D. ALVAR.
 Enfin, aprs un sort  mes vux si contraire,

    Je dois bnir le ciel qui vous renvoie un frre;

    Puisque de notre reine il doit tre l'poux,

    Cette heureuse union me laisse tout  vous.

    Je me vois affranchi d'un honneur tyrannique,

    D'un joug que m'imposait cette faveur publique,

    D'un choix qui me forait  vouloir tre roi:

    Je n'ai plus de combat  faire contre moi,

    Plus  craindre le prix d'une triste victoire;

    Et l'infidlit que vous faisait ma gloire

    Consent que mon amour, de ses lois dgag,

    Vous rende un inconstant qui n'a jamais chang.

    

    D. ELVIRE.
 Vous tes gnreux, mais votre impatience

    Sur un bruit incertain prend trop de confiance;

    Et cette prompte ardeur de rentrer dans mes fers

    Me console trop tôt d'un trône que je perds.

    Ma perte n'est encore qu'une rumeur confuse

    Qui du nom de Carlos, malgr Carlos, abuse;

    Et vous ne savez pas,  vous en bien parler,

    Par quelle offre et quels vux on m'en peut consoler.

    Plus que vous ne pensez la couronne m'est chre;

    Je perds plus qu'on ne croit, si Carlos est mon frre.

    Attendez les effets que produiront ces bruits;

    Attendez que je sache au vrai ce que je suis,

    Si le ciel m'ôte ou laisse enfin le diadme,

    S'il vous faut m'obtenir d'un frre ou de moi-mme,

    Si par l'ordre d'autrui je vous dois couter,

    Ou si j'ai seulement mon cur  consulter.

    

    D. ALVAR.
 Ah! ce n'est qu' ce cur que le mien vous demande,

    Madame, c'est lui seul que je veux qui m'entende;

    Et mon propre bonheur m'accablerait d'ennui,

    Si je n'tais  vous que par l'ordre d'autrui.

    Pourrais-je de ce frre implorer la puissance,

    Pour ne vous obtenir que par obissance,

    Et par un lche abus de son autorit,

    M'lever en tyran sur votre volont?

    

    D. ELVIRE.
 Avec peu de raison vous craignez qu'il arrive

    Qu'il ait des sentiments que mon me ne suive:

    Le digne sang des rois n'a point d'yeux que leurs yeux,

    Et leurs premiers sujets obissent le mieux.

    Mais vous tes trange avec vos dfrences,

    Dont les soumissions cherchent des assurances.

    Vous ne craignez d'agir contre ce que je veux,

    Que pour tirer de moi que j'accepte vos vux,

    Et vous obstineriez dans ce respect extrme

    Jusques  me forcer  dire: «Je vous aime.»

    Ce mot est un peu rude  prononcer pour nous;

    Souffrez qu' m'expliquer j'en trouve de plus doux.

    Je vous dirai beaucoup, sans pourtant vous rien dire.

    Je sais depuis quel temps vous aimez donne Elvire;

    Je sais ce que je dois, je sais ce que je puis;

    Mais, encore une fois, sachons ce que je suis;

    Et si vous n'aspirez qu'au bonheur de me plaire,

    Tchez d'approfondir ce dangereux mystre.

    Carlos a tant de lieu de vous considrer,

    Que s'il devient mon roi, vous devez esprer.

    

    D. ALVAR.
 Madame...

    

    D. ELVIRE.
 En ma faveur donnez-vous cette peine,

    Et me laissez, de grce, entretenir la Reine.

    

    D. ALVAR.
 J'obis avec joie, et ferai mon pouvoir

    A vous dire bientôt ce qui s'en peut savoir.
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    D. LONOR.
 Don Alvar me fuit-il?

    

    D. ELVIRE.
 Madame,  ma prire,

    Il va dans tous ces bruits chercher quelque lumire.

    J'ai craint, en vous voyant, un secours pour ses feux,

    Et de dfendre mal mon cur contre vous deux.

    

    D. LONOR.
 Ne pourra-t-il jamais gagner votre courage?

    

    D. ELVIRE.
 Il peut tout obtenir, ayant votre suffrage.

    

    D. LONOR.
 Je lui puis donc enfin promettre votre foi?

    

    D. ELVIRE.
 Oui, si vous lui gagnez celui du nouveau roi.

    

    D. LONOR.
 Et si ce bruit est faux? si vous demeurez reine?

    

    D. ELVIRE.
 Que vous puis-je rpondre, en tant incertaine?

    

    D. LONOR.
 En cette incertitude on peut faire esprer.

    

    D. ELVIRE.
 On peut attendre aussi pour en dlibrer:

    On agit autrement quand le pouvoir suprme...
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    D. ISABELLE.
 J'interromps vos secrets, mais j'y prends part moi-mme;

    Et j'ai tant d'intrt de connaître ce fils,

    Que j'ose demander ce qui s'en est appris.

    

    D. LONOR.
 Vous ne m'en voyez point davantage claircie.

    

    D. ISABELLE.
 Mais de qui tenez-vous la mort de don Garcie,

    Vu que depuis un mois qu'il vient des dputs,

    On parlait seulement de peuples rvolts?

    

    D. LONOR.
 Je vous puis sur ce point aisment satisfaire:

    Leurs gens m'en ont donn la raison assez claire.

    On assigeait encore, alors qu'ils sont partis,

    Dedans leur dernier fort don Garcie et son fils.

    On l'a pris tôt aprs; et soudain par sa prise

    D. Raymond prisonnier recouvrant sa franchise,

    Les voyant tous deux morts, publie  haute voix

    Que nous avions un roi du vrai sang de nos rois,

    Que don Sanche vivait, et part en diligence

    Pour rendre  l'Aragon le bien de sa prsence.

    Il joint nos dputs hier sur la fin du jour,

    Et leur dit que ce prince tait en votre cour.

    C'est tout ce que j'ai pu tirer d'un domestique:

    Outre qu'avec ces gens rarement on s'explique,

    Comme ils entendent mal, leur rapport est confus;

    Mais bientôt don Raymond vous dira le surplus.

    Que nous veut cependant Blanche toute tonne?
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    BLANCHE.
 Ah! Madame!

    

    D. ISABELLE.
 Qu'as-tu?

    

    BLANCHE.
 La funeste journe!

    Votre Carlos...

    

    D. ISABELLE.
 Eh bien?

    

    BLANCHE.
 Son pre est en ces lieux,

    Et n'est...

    

    D. ISABELLE.
 Quoi?

    

    BLANCHE.
 Qu'un pcheur.

    

    D. ISABELLE.
 Qui te l'a dit?

    

    BLANCHE.
 Mes yeux.

    

    D. ISABELLE.
 Tes yeux?

    

    BLANCHE.
 Mes propres yeux.

    

    D. ISABELLE.
 Que j'ai peine  les croire!

    

    D. LONOR.
 Voudriez-vous, Madame, en apprendre l'histoire?

    

    D. ELVIRE.
 Que le ciel est injuste!

    

    D. ISABELLE.
 Il l'est, et nous fait voir

    Par cet injuste effet son absolu pouvoir,

    Qui du sang le plus vil tire une me si belle,

    Et forme une vertu qui n'a lustre que d'elle.

    Parle, Blanche, et dis-nous comme il voit ce malheur.

    

    BLANCHE.
 Avec beaucoup de honte, et plus encore de cur.

    Du haut de l'escalier je le voyais descendre;

    En vain de ce faux bruit il se voulait dfendre;


    Votre cour, obstine  lui changer de nom,

    Murmurait tout autour: «Don Sanche d'Aragon!»

    Quand un chtif vieillard le saisit et l'embrasse[1754].

    Lui qui le reconnaît frmit de sa disgrce;

    Puis laissant la nature  ses pleins mouvements,

    Rpond avec tendresse  ses embrassements.

    Ses pleurs mlent aux siens une fiert sincre;

    On n'entend que soupirs: «Ah! mon fils!  Ah! mon pre!

     Oh! jour trois fois heureux! moment trop attendu!

    Tu m'as rendu la vie!» et: «Vous m'avez perdu!»

    Chose trange!  ces cris de douleur et de joie,

    Un grand peuple accouru ne veut pas qu'on les croie;

    Il s'aveugle soi-mme; et ce pauvre pcheur,

    En dpit de Carlos, passe pour imposteur.

    Dans les bras de ce fils on lui fait mille hontes:

    C'est un fourbe, un mchant suborn par les comtes.

    Eux-mmes (admirez leur gnrosit)

    S'efforcent d'affermir cette incrdulit;

    Non qu'ils prennent sur eux de si lches pratiques;

    Mais ils en font auteur un de leurs domestiques,

    Qui pensant bien leur plaire, a si mal  propos

    Instruit ce malheureux pour affronter Carlos.

    Avec avidit cette histoire est reue:

    Chacun la tient trop vraie aussitôt qu'elle est sue;

    Et pour plus de croyance  cette trahison,

    Les comtes font traîner ce bonhomme en prison.

    Carlos rend tmoignage en vain contre soi-mme;

    Les vrits qu'il dit cdent au stratagme,

    Et dans le dshonneur qui l'accable aujourd'hui,

    Ses plus grands envieux l'en sauvent malgr lui.

    Tempte, il menace, et bouillant de colre,

    Il crie  pleine voix qu'on lui rende son pre:

    On tremble devant lui sans croire son courroux;

    Et rien... Mais le voici qui vient s'en plaindre  vous.
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    CARLOS.
 Eh bien! Madame, enfin on connaît ma naissance:
 Voil le digne fruit de mon obissance.

    J'ai prvu ce malheur, et l'aurais vit,

    Si vos commandements ne m'eussent arrt.

    Ils m'ont livr, Madame,  ce moment funeste;

    Et l'on m'arrache encore le seul bien qui me reste!

    On me vole mon pre! on le fait criminel!

    On attache  son nom un opprobre ternel!

    Je suis fils d'un pcheur, mais non pas d'un infme:

    La bassesse du sang ne va point jusqu' l'me;

    Et je renonce aux noms de comte et de marquis

    Avec bien plus d'honneur qu'aux sentiments de fils:

    Rien n'en peut effacer le sacr caractre.

    De grce, commandez qu'on me rende mon pre.

    Ce doit leur tre assez de savoir qui je suis,

    Sans m'accabler encore par de nouveaux ennuis.

    

    D. MANRIQUE.
 Forcez ce grand courage  conserver sa gloire,

    Madame, et l'empchez lui-mme de se croire.

    Nous n'avons pu souffrir qu'un bras qui tant de fois

    A fait trembler le More et triompher nos rois,

    Reût de sa naissance une tache ternelle:

    Tant de valeur mrite une source plus belle.

    Aidez ainsi que nous ce peuple  s'abuser;

    Il aime son erreur, daignez l'autoriser:

    A tant de beaux exploits rendez cette justice,

    Et de notre piti soutenez l'artifice.

    

    CARLOS.
 Je suis bien malheureux, si je vous fais piti;

    Reprenez votre orgueil et votre inimiti.

    Aprs que ma fortune a soûl votre envie,

    Vous plaignez aisment mon entre  la vie;

    Et me croyant par elle  jamais abattu,

    Vous exercez sans peine une haute vertu.

    Peut-tre elle ne fait qu'une embûche  la mienne.

    La gloire de mon nom vaut bien qu'on la retienne;

    Mais son plus bel clat serait trop achet,

    Si je le retenais par une lchet.

    Si ma naissance est basse, elle est du moins sans tache:

    Puisque vous la savez, je veux bien qu'on la sache.

    Sanche, fils d'un pcheur, et non d'un imposteur,

    De deux comtes jadis fut le librateur;

    Sanche, fils d'un pcheur, mettait nagure en peine

    Deux illustres rivaux sur le choix de leur reine;

    Sanche, fils d'un pcheur, tient encore en sa main

    De quoi faire bientôt tout l'heur d'un souverain;

    Sanche enfin, malgr lui, dedans cette province,

    Quoique fils d'un pcheur, a pass pour un prince.

    Voil ce qu'a pu faire et qu'a fait  vos yeux

    Un cur que ravalait le nom de ses aïeux.

    La gloire qui m'en reste aprs cette disgrce

    clate encore assez pour honorer ma race,

    Et paraîtra plus grande  qui comprendra bien

    Qu' l'exemple du ciel j'ai fait beaucoup de rien.

    

    D. LOPE.
 Cette noble fiert dsavoue un tel pre,

    Et par un tmoignage  soi-mme contraire,

    Obscurcit de nouveau ce qu'on voit clairci.

    Non, le fils d'un pcheur ne parle point ainsi,

    Et son me paraît si dignement forme,

    Que j'en crois plus que lui l'erreur que j'ai seme.

    Je le soutiens, Carlos, vous n'tes point son fils:

    La justice du ciel ne peut l'avoir permis;

    Les tendresses du sang vous font une imposture,

    Et je dmens pour vous la voix de la nature.

    Ne vous repentez point de tant de dignits

    Dont il vous plut orner ses rares qualits:

    Jamais plus digne main ne fit plus digne ouvrage,

    Madame; il les relve avec ce grand courage;

    Et vous ne leur pouviez trouver plus haut appui,

    Puisque mme le sort est au-dessous de lui.

    

    D. ISABELLE.
 La gnrosit qu'en tous les trois j'admire

    Me met en un tat de n'avoir que leur dire,

    Et dans la nouveaut de ces vnements,

    Par un illustre effort prvient mes sentiments.

    Ils paraîtront en vain, comtes, s'ils vous excitent

    A lui rendre l'honneur que ses hauts faits mritent,

    Et ne ddaigner pas l'illustre et rare objet

    D'une haute valeur qui part d'un sang abject:

    Vous courez au-devant avec tant de franchise,

    Qu'autant que du pcheur je m'en trouve surprise.

    Et vous, que par mon ordre ici j'ai retenu,

    Sanche, puisqu' ce nom vous tes reconnu,

    Miraculeux hros, dont la gloire refuse

    L'avantageuse erreur d'un peuple qui s'abuse,

    Parmi les dplaisirs que vous en recevez,

    Puis-je vous consoler d'un sort que vous bravez?

    Puis-je vous demander ce que je vous vois faire?

    Je vous tiens malheureux d'tre n d'un tel pre;

    Mais je vous tiens ensemble heureux au dernier point

    D'tre n d'un tel pre, et de n'en rougir point,

    Et de ce qu'un grand cur, mis dans l'autre balance,

    Emporte encore si haut une telle naissance.
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    D. ALVAR.
 Princesses, admirez l'orgueil d'un prisonnier,
 Qu'en faveur de son fils on veut calomnier.

    Ce malheureux pcheur, par promesse ni crainte,

    Ne saurait se rsoudre  souffrir une feinte.

    J'ai voulu lui parler, et n'en fais que sortir;

    J'ai tch, mais en vain, de lui faire sentir

    Combien mal  propos sa prsence importune

    D'un fils si gnreux renverse la fortune,

    Et qu'il le perd d'honneur,  moins que d'avouer

    Que c'est un lche tour qu'on le force  jouer;

    J'ai mme  ces raisons ajout la menace:

    Rien ne peut l'branler, Sanche est toujours sa race,

    Et quant  ce qu'il perd de fortune et d'honneur,

    Il dit qu'il a de quoi le faire grand seigneur[1755],

    Et que plus de cent fois il a su de sa femme

    (Voyez qu'il est crdule et simple au fond de l'me)

    Que voyant ce prsent, qu'en mes mains il a mis,

    La reine d'Aragon agrandirait son fils.

     (A D. Lonor.)
 Si vous le recevez avec autant de joie,

    Madame, que par moi ce vieillard vous l'envoie,

    Vous donnerez sans doute  cet illustre fils

    Un rang encore plus haut que celui de marquis.

    Ce bonhomme en paraît l'me toute comble.

     (D. Alvar prsente  D. Lonor un petit crin qui s'ouvre sans clef, au moyen d'un ressort secret.)
 

    D. ISABELLE.
 Madame,  cet aspect vous paraissez trouble.

    

    D. LONOR.
 J'ai bien sujet de l'tre en recevant ce don,

    Madame: j'en saurai si mon fils vit ou non;

    Et c'est où le feu Roi, dguisant sa naissance,

    D'un sort si prcieux mit la reconnaissance.

    Disons ce qu'il enferme avant que de l'ouvrir.

    Ah! Sanche, si par l je puis le dcouvrir,

    Vous pouvez tre sûr d'un entier avantage

    Dans les lieux dont le ciel a fait notre partage;

    Et qu'aprs ce trsor que vous m'aurez rendu,

    Vous recevrez le prix qui vous en sera dû.

    Mais  ce doux transport c'est dj trop permettre.

    Trouvons notre bonheur avant que d'en promettre.

    Ce prsent donc enferme un tissu de cheveux

    Que reut don Fernand pour arrhes de mes vux,

    Son portrait et le mien, deux pierres les plus rares

    Que forme le soleil sous les climats barbares,

    Et pour un tmoignage encore plus certain,

    Un billet que lui-mme crivit de sa main.

    

    UN GARDE.
 Madame, don Raymond vous demande audience.

    

    D. LONOR.
 Qu'il entre. Pardonnez  mon impatience,

    Si l'ardeur de le voir et de l'entretenir

    Avant votre cong l'ose faire venir.

    

    D. ISABELLE.
 Vous pouvez commander dans toute la Castille,

    Et je ne vous vois plus qu'avec des yeux de fille.
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    D. LONOR.
 Laissez l, don Raymond, la mort de nos tyrans,

    Et rendez seulement don Sanche  ses parents.

    Vit-il? peut-il braver nos fires destines?

    

    D. RAYMOND.
 Sortant d'une prison de plus de six annes,

    Je l'ai cherch, Madame, où pour les mieux braver,

    Par l'ordre du feu Roi je le fis lever,

    Avec tant de secret, que mme un second pre,

    Qui l'estime son fils, ignore ce mystre.

    Ainsi qu'en votre cour Sanche y fut son vrai nom,

    Et l'on n'en retrancha que cet illustre don.

    L j'ai su qu' seize ans son gnreux courage

    S'indigna des emplois de ce faux parentage;

    Qu'impatient dj d'tre si mal tomb,

    A sa fausse bassesse il s'tait drob;

    Que dguisant son nom et cachant sa famille,

    Il avait fait merveille aux guerres de Castille,

    D'où quelque sien voisin, depuis peu de retour,

    L'avait vu plein de gloire, et fort bien en la cour;

    Que du bruit de son nom elle tait toute pleine,

    Qu'il tait connu mme et chri de la Reine:

    Si bien que ce pcheur, d'aise tout transport,

    Avait couru chercher ce fils si fort vant.

    

    D. LONOR.
 Don Raymond, si vos yeux pouvaient le reconnaître...

    

    D. RAYMOND.
 Oui, je le vois, Madame. Ah! Seigneur, ah! mon maître!

    

    D. LOPE.
 Nous l'avions bien jug: grand prince, rendez-vous;

    La vrit paraît; cdez aux vux de tous.

    

    D. LONOR.
 Don Sanche, voulez-vous tre seul incrdule?

    

    CARLOS. Je crains encore du sort un revers ridicule.
 Mais, Madame, voyez si le billet du Roi

    Accorde  don Raymond ce qu'il vous dit de moi.

    

    D. LONOR, ouvre l'crin, et en tire un billet qu'elle lit.


    

    Pour tromper un tyran je vous trompe vous-mme.

    Vous reverrez ce fils que je vous fais pleurer:

    Cette erreur lui peut rendre un jour le diadme;

    Et je vous l'ai cach pour le mieux assurer.

    

    Si ma feinte vers vous passe pour criminelle,

    Pardonnez-moi les maux qu'elle vous fait souffrir,

    De crainte que les soins de l'amour maternelle

    Par leurs empressements le fissent dcouvrir.

    

    Nugne, un pauvre pcheur, s'en croit tre le pre;

    Sa femme en son absence accouchant d'un fils mort,

    Elle reut le vôtre, et sut si bien se taire,

    Que le pre et le fils en ignorent le sort.

    

    Elle-mme l'ignore; et d'un si grand change

    Elle sait seulement qu'il n'est pas de son sang,

    Et croit que ce prsent, par un miracle trange,

    Doit un jour par vos mains lui rendre son vrai rang.

    

    A ces marques, un jour, daignez le reconnaître;

    Et puisse l'Aragon, retournant sous vos lois,

    Apprendre ainsi que vous, de moi qui l'ai vu naître,

    Que Sanche, fils de Nugne, est le sang de ses rois!

     D. FERNAND D’ARAGON.


    

    D. LONOR, aprs l'avoir lu.

    Ah! mon fils, s'il en faut encore davantage,

    Croyez-en vos vertus et votre grand courage.

    

    CARLOS,  D. Lonor.
 Ce serait mal rpondre  ce rare bonheur
 Que vouloir me dfendre encore d'un tel honneur,

     ( D. Isabelle.)

    Je reprends toutefois Nugne pour mon vrai pre,

    Si vous ne m'ordonnez, Madame, que j'espre.

    

    D. ISABELLE.
 C'est trop peu d'esprer, quand tout vous est acquis.

    Je vous avais fait tort en vous faisant marquis;

    Et vous n'aurez pas lieu dsormais de vous plaindre

    De ce retardement où j'ai su vous contraindre.

    Et pour moi, que le ciel destinait pour un roi,

    Digne de la Castille, et digne encore de moi,

    J'avais mis cette bague en des mains assez bonnes

    Pour la rendre  don Sanche, et joindre nos couronnes.

    

    CARLOS.
 Je ne m'tonne plus de l'orgueil de mes vux,

    Qui, sans le partager, donnaient mon cur  deux:

    Dans les obscurits d'une telle aventure,

    L'amour se confondait avec la nature.

    

    D. ELVIRE.
 Le nôtre y rpondait sans faire honte au rang,

    Et le mien vous payait ce que devait le sang.

    

    CARLOS,  D. Elvire.
 Si vous m'aimez encore, et m'honorez en frre,

    Un poux de ma main pourrait-il vous dplaire?

    

    D. ELVIRE.
 Si don Alvar de Lune est cet illustre poux,
 Il vaut bien  mes yeux tout ce qui n'est point vous.

    

    CARLOS,  D. Elvire.
 Il honorait en moi la vertu toute nue.

     (A D. Manrique et  D. Lope.)
 Et vous, qui ddaigniez ma naissance inconnue,

    Comtes, et les premiers en cet vnement

    Jugiez en ma faveur si vritablement,

    Votre ddain fut juste autant que son estime:

    C'est la mme vertu sous une autre maxime.

    

    D. RAYMOND,  D. Isabelle.
 Souffrez qu' l'Aragon il daigne se montrer.

    Nos dputs, Madame, impatients d'entrer...

    

    D. ISABELLE.
 Il vaut mieux leur donner audience publique,
 Afin qu'aux yeux de tous ce miracle s'explique.

    Allons; et cependant qu'on mette en libert

    Celui par qui tant d'heur nous vient d'tre apport;

    Et qu'on l'amne ici, plus heureux qu'il ne pense,

    Recevoir de ses soins la digne rcompense.
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    Notice


    


    Cette pice est, comme le remarque Corneille dans l'avis Au lecteur et dans l'Examen, «la vingt-et-unime» qu'il ait fait voir sur le thtre[1757]; les frres Parfait la font figurer parmi les ouvrages reprsents en 1652: c’est une inadvertance qu’on ne s'explique gure, car l'Achev d’imprimer de l’dition originale est du 29 novembre 1651.


    Suivant Jolly, dont l'opinion paraît trs vraisemblable, cette tragdie fut joue avant que les princes eussent t rendus  la libert, c’est--dire antrieurement au 13 fvrier. «Les Princes, dit-il, tant sortis de prison dans le temps qu’on reprsentait quelques vers donnrent matire  des applications qui augmentrent le succs de cette tragdie[1758].»


    D’aprs l'auteur du Journal du Thtre franais[1759], Nicomde fut jou par les comdiens du Roi, mais on ne trouve ni dans cet ouvrage, ni dans aucun de ceux que nous avons consults, le moindre renseignement sur la manire dont les rôles furent distribus. Les troupes de province conservrent cette pice dans leur rpertoire. C’est elle que Molire reprsenta dans une circonstance des plus importantes. «Le 24 octobre 1658, dit Lagrange, cette troupe (celle de Molire) commena de paraître devant Leurs Majests et toute la cour, sur un thtre que le Roi avait fait dresser dans la salle des gardes du vieux Louvre. Nicomde, tragdie de M. de Corneille l'aîn, fut la pice qu’elle choisit pour cet clatant dbut. Ces nouveaux acteurs ne dplurent point, et on fut surtout fort satisfait de l'agrment et du jeu des femmes. Les fameux comdiens qui faisaient alors si bien valoir l'hôtel de Bourgogne taient prsents  cette reprsentation. La pice tant acheve, M. de Molire vint sur le thtre, et aprs avoir remerci Sa Majest en des termes trs modestes.... il lui dit que l'envie qu'ils avaient eue d’avoir l'honneur de divertir le plus grand roi du monde leur avait fait oublier que Sa Majest avait  son service d'excellents originaux, dont ils n'taient que de trs faibles copies; mais que puisqu'elle avait bien voulu souffrir leurs manires de campagne, il la suppliait trs humblement d'avoir pour agrable qu'il lui donnt un de ces petits divertissements qui lui avaient acquis quelque rputation[1760].» La proposition fut accepte. Molire joua avec grand succs le Docteur amoureux; et  partir de ce jour, sa troupe s'tablit  Paris.


    Une fois en possession de la faveur publique, sa modestie diminua; il tmoigna beaucoup moins de respect aux «excellents originaux» que Sa Majest avait  son service; et en 1663, dans l'Impromptu de Versailles, où il les attaqua si vivement, il critiqua en particulier d'une faon trs fine le jeu de Montfleury dans le rôle de Prusias. Aprs avoir expliqu fort sommairement  ses camarades le plan de la comdie qu'il prtend avoir en tte: «L-dessus, dit-il, le comdien aurait rcit, par exemple, quelques vers du Roi, de Nicomde:


    Te le dirai-je, Araspe? il m’a trop bien servi;


    Augmentant mon pouvoir[1761]....


    

    le plus naturellement qu'il lui aurait t possible. Et le pote: Comment! vous appelez cela rciter? C’est se railler: il faut dire les choses avec emphase. coutez-moi:


    (Il contrefait Montfleury, comdien de l’hôtel de Bourgogne.)


    Te le dirai-je, Araspe? etc.


    Voyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. L, appuyez comme il faut le dernier vers. Voil ce qui attire I’approbation et fait faire le brouhaha.  Mais, Monsieur, aurait rpondu le comdien, il me semble qu’un roi qui s'entretient tout seul avec son capitaine des gardes parle un peu plus humainement, et ne prend gure ce ton de dmoniaque.  Vous ne savez ce que c’est. Allez-vous-en rciter comme vous faites, vous verrez si vous ferez faire aucun Ah[1762]!»


    On a remarqu que dans ces imitations d'acteurs Floridor est pargn. Cela s'explique facilement: ce comdien, qui comprenait admirablement ses rôles et les interprtait avec justesse, prtait beaucoup moins  la critique que la plupart de ses camarades; de plus il tait chef de la troupe de l’hôtel de Bourgogne, et Molire trouvait sans doute convenable de mnager un rival dont il honorait  coup sûr le caractre et le talent. Il est bien probable que Floridor jouait Nicomde; ce qui le fait croire, c'est que Baron, qui en 1673 lui succda dans tout son emploi  l'hôtel de Bourgogne, remplit ce personnage avec le plus grand clat.


    «Il faut, dit Lekain[1763], un grand art  l'acteur charg de ce rôle pour ne pas y laisser apercevoir le ton de la comdie. Le grand Baron tait le seul qui savait le sauver par des nuances imperceptibles, et c'est ce qui constitue le gnie et le vrai talent.»


    En 1691, la retraite de Baron jeta la comdie dans le plus grand embarras. Beaubourg, qui dbuta le samedi 17 dcembre 1691 dans ce rôle de Nicomde, où son illustre prdcesseur s'tait montr inimitable, satisfit assez le public pour se faire agrer[1764].


    Nous ne mentionnerons qu'en passant le dbut de Dufey dans ce rôle, le 2 mai 1694, car cet acteur, en le jouant, ne faisait que remplir la formalit ncessaire pour tre admis dans un emploi fort secondaire[1765]; mais nous nous arrterons un peu  la reprise de Nicomde par Grand val en 1754, que nous avons dj eu l'occasion de mentionner dans notre prcdente notice. Elle produisit une impression vive et durable.


    «.Nous nous souvenons encore, lit-on dans les Mmoires pour Marie-Franoise Dumesnil, avec quelle noble ironie, avec quelle finesse de nuance, Grandval, qui jouait suprieurement le rôle de Nicomde, disait, en adressant la parole  Attale dans la scne II du Ier acte, le couplet qui commence par ce vers:


    Seigneur, je crains pour vous qu’un Romain vous coute.»


    C’est probablement, malgr la diffrence des dates, de cette mme reprise que Voltaire entend parler quand il dit: «Lorsqu'on rejoua, en 1736, Nicomde, oubli pendant plus de quatre-vingts ans, les comdiens du Roi ne l’annoncrent que sous le titre de tragi-comdie[1766].»


    «Il devait ajouter, dit Palissot, qu'elle reparut d’une manire si brillante que bientôt on ne lui donna plus sur les affiches que le titre de tragdie, titre que Corneille lui avait donn dans son origine.» Dans la note dont nous extrayons ce passage, Palissot prdit, quelques lignes plus haut, que cette pice «se soutiendra avec clat au thtre, tant qu’il restera des acteurs qui runiront, comme le clbre Lekain,  une grande supriorit d'intelligence et de talent, assez de noblesse pour rendre dans toute sa dignit le beau personnage de Nicomde.»


    Un autre grand comdien, Mole, joua ce rôle aprs Lekain, mais la nature de son talent ne lui permettait gure de le remplir avec succs. «Mole, dit Lemazurier, transportait dans le genre srieux; toutes les habitudes, toutes les manires qui lui russissaient avec raison dans l'autre: elles y taient compltement dplaces. Ce n'est pas en jouant Nicomde qu’il faut hsiter, bgayer ou parler avec volubilit, ce qui est un autre excs.»


    Moins heureux que Lekain, lorsqu'il s'agissait de reprsenter les tragdies de Corneille, Mole du moins savait les apprcier avec un goût plus rel et surtout plus respectueux; et il s’tonnait  bon droit que cet acteur, si peu dispos  accepter les corrections faites par Marmontel au Venceslas de Rotrou, en propost de si nombreuses pour le Nicomde[1767] de Corneille.


    Du reste, quelles qu'aient t la varit de leurs aptitudes et la divergence de leurs opinions, les grands comdiens qui ont abord le rôle si difficile de Nicomde l'ont presque tous rempli, on le voit, de faon  laisser de vifs souvenirs; le rôle secondaire de Laodice a trouv aussi des interprtes minentes, parmi lesquelles nous rencontrons Mlle Lecouvreur, Mlle Clairon et Mme Vestris[1768].


    L'dition originale de cet ouvrage, imprime en vertu d’un privilge qui lui est commun avec Andromde, porte les mmes adresses. En voici le titre: NICOMEDE TRAGEDIE. A Rouen, chez Laurens Maurry.... M.DC.LI. Et se vend  Paris, chez Charles de Sercy.... L'Achev d'imprimer est du 29 novembre. Le volume se compose de 4 feuillets et de 124 pages in-4°.
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    Au lecteur


    


    Voici une pice d'une constitution assez extraordinaire: aussi est-ce la vingt et unime que j'ai fait voir sur le thtre; et aprs y avoir fait rciter quarante mille vers, il est bien malais de trouver quelque chose de nouveau, sans s'carter un peu du grand chemin, et se mettre au hasard de s'garer. La tendresse et les passions, qui doivent tre l'me des tragdies, n'ont aucune part en celle-ci: la grandeur de courage y rgne seule, et regarde son malheur d'un il si ddaigneux qu'il n’en saurait arracher une plainte. Elle y est combattue par la politique, et n'oppose  ses artifices qu'une prudence gnreuse, qui marche  visage dcouvert, qui prvoit le pril sans s'mouvoir, et ne veut point d'autre appui que celui de sa vertu, et de l'amour qu'elle imprime dans les curs de tous les peuples. L'histoire qui m'a prt de quoi la faire paraître en ce haut degr est tire de Justin; et voici comme il la raconte  la fin de son quatrime livre:


    «En mme temps Prusias, roi de Bithynie, prit dessein de faire assassiner son fils Nicomde, pour avancer ses autres fils, qu'il avait eu d'une autre femme, et qu'il faisait lever  Rome; mais ce dessein fut dcouvert  ce jeune prince par ceux mme qui l'avait entrepris; ils firent plus, ils l'exhortrent  rendre la pareille  un pre si cruel, et faire retomber sur sa tte les embûches qu'il lui avait prpares, et n'eurent pas grande peine  le persuader. Sitôt donc qu'il fut entr dans le royaume de son pre, qui l'avait appel prs de lui, il fut proclam roi; et Prusias, chass du trône, et dlaiss mme de ses domestiques, quelque soin qu'il prît  se cacher, fut enfin tu par ce fils, et perdit la vie par un crime aussi grand que celui qu'il avait commis en donnant les ordres de l'assassiner.»


    J'ai ôt de ma scne l'horreur d'une catastrophe si barbare, et n'ai donn ni au pre ni au fils aucun dessein de parricide. J'ai fait ce dernier amoureux de Laodice, afin que l'union d'une couronne voisine donnt plus d'ombrage aux Romains, et leur fît prendre plus de soin d'y mettre un obstacle de leur part. J'ai approch de cette histoire celle de la mort d'Annibal, qui arriva un peu auparavant chez ce mme roi, et dont le nom n'est pas un petit ornement  mon ouvrage. J'en ai fait Nicomde disciple, pour lui prter plus de valeur et plus de fiert contre les Romains; et prenant l'occasion de l'ambassade où Flaminius fut envoy par eux vers ce roi, leur alli, pour demander qu'on remît entre leurs mains ce vieil ennemi de leur grandeur, je l'ai charg d'une commission secrte de traverser ce mariage, qui leur devait donner de la jalousie. J'ai fait que pour gagner l'esprit de la reine, qui, suivant l'ordinaire des secondes femmes, avait tout pouvoir sur celui de son vieux mari, il lui ramne un de ses fils, que mon auteur m'apprend avoir t nourri  Rome. Cela fait deux effets; car d'un côt, il obtient la perte d'Annibal par le moyen de cette mre ambitieuse; et de l'autre, il oppose  Nicomde un rival appuy de toute la faveur des Romains, jaloux de sa gloire et de sa grandeur naissante.


    Les assassins qui dcouvrirent  ce prince les sanglants desseins de son pre m’ont donn jour  d’autres artifices pour le faire tomber dans les embûches que sa belle-mre lui avait prpares; et pour la fin, je l’ai rduite en sorte que tous mes personnages y agissent avec gnrosit, et que les uns rendant ce qu’ils doivent  la vertu, et les autres demeurant dans la fermet de leur devoir, laissent un exemple assez illustre, et une conclusion assez agrable.


    La reprsentation n'en a point dplu; et comme ce ne sont pas les moindres vers qui soient partis de ma main, j'ai sujet d'esprer que la lecture n'ôtera rien  cet ouvrage de la rputation qu'il s'est acquise jusqu'ici, et ne le fera point juger indigne de suivre ceux qui l'ont prcd. Mon principal but a t de peindre la politique des Romains au dehors, et comme ils agissaient imprieusement avec les rois leurs allis; leurs maximes pour les empcher de s’accroître, et les soins qu'ils prenaient de traverser leur grandeur, quand elle commenait  leur devenir suspecte  force de s'augmenter et de se rendre considrable par de nouvelles conqutes. C'est le caractre que j'ai donn  leur rpublique en la personne de son ambassadeur Flaminius, qui rencontre un prince intrpide, qui voit sa perte assure sans s'branler, et brave l'orgueilleuse masse de leur puissance, lors mme qu'il en est accabl. Ce hros de ma faon sort un peu des rgles de la tragdie, en ce qu'il ne cherche point  faire piti par l'excs de ses malheurs; mais le succs a montr que la fermet des grands curs, qui n'excite que l'admiration dans l'me du spectateur, est quelquefois aussi agrable que la compassion que notre art nous commande de mendier pour leurs misres. Il est bon de hasarder un peu, et ne s'attacher pas toujours si servilement  ses prceptes, et fût-ce que pour pratiquer celui-ci de notre Horace:


    Et mihi res, non me rebus, submittere conor[1769];


    

    mais il faut que l'vnement justifie cette hardiesse; et dans une libert de cette nature on demeure coupable,  moins que d'tre fort heureux.
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    Examen


    


    Voici une pice d’une constitution assez extraordinaire: aussi est-ce la vingt et unime que j’ai mise[1770] sur le thtre; et aprs y avoir fait rciter quarante mille vers, il est bien malais de trouver quelque chose de nouveau, sans s’carter un peu du grand chemin, et se mettre au hasard de s’garer. La tendresse et les passions, qui doivent tre l’me des tragdies, n’ont aucune part en celle-ci: la grandeur de courage y rgne seule, et regarde son malheur d’un il si ddaigneux qu’il n’en saurait arracher une plainte. Elle y est combattue par la politique, et n’oppose  ses artifices qu’une prudence gnreuse, qui marche  visage dcouvert, qui prvoit le pril sans s’mouvoir, et qui ne veut point d’autre appui que celui de sa vertu et de l’amour qu’elle imprime dans les curs de tous les peuples.


    L’histoire[1771] qui m’a prt de quoi la faire paraître en ce haut degr est tire du trente-quatrime[1772] livre de Justin.


    J’ai ôt de ma scne l’horreur de sa catastrophe, où le fils fait assassiner son pre, qui lui en avait voulu faire autant, et n’ai donn ni  Prusias ni  Nicomde aucun dessein de parricide. J’ai fait ce dernier amoureux de Laodice, reine d'Armnie, afin que l’union d’une couronne voisine  la sienne donnt plus d’ombrage aux Romains, et leur fit prendre plus de soin d’y mettre un obstacle de leur part. J’ai approch de cette histoire celle de la mort d’Annibal, qui arriva un peu auparavant chez ce mme roi, et dont le nom n’est pas un petit ornement  mon ouvrage. J’en ai fait Nicomde disciple, pour lui prter plus de valeur et plus de fiert contre les Romains; et prenant l’occasion de l’ambassade où Flaminius fut envoy par eux vers ce roi, leur alli, pour demander qu’on remît entre leurs mains ce vieil ennemi de leur grandeur, je l'ai charg d’une commission secrte de traverser ce mariage, qui leur devait donner de la jalousie. J’ai fait que pour gagner l’esprit de la Reine, qui, suivant l’ordinaire des secondes femmes, avait tout pouvoir sur celui de son vieux mari, il lui ramne un de ses fils, que mon auteur m’apprend avoir t nourris[1773]  Rome. Cela fait deux effets; car d’un côt, il obtient la perte d’Annibal par le moyen de cette mre ambitieuse; et de l’autre, il oppose  Nicomde un rival appuy de toute la faveur des Romains, jaloux de sa gloire et de sa grandeur naissante.


    Les assassins qui dcouvrirent  ce prince les sanglants desseins de son pre m’ont donn jour  d’autres artifices pour le faire tomber dans les embûches que sa belle-mre lui avait prpares; et pour la fin, je l’ai rduite en sorte que tous mes personnages y agissent avec gnrosit, et que les uns rendant ce qu’ils doivent  la vertu, et les autres demeurant[1774] dans la fermet de leur devoir, laissent un exemple assez illustre, et une conclusion assez agrable.


    La reprsentation n’en a point dplu, et ce ne sont pas les moindres vers qui soient partis de ma main. Mon principal but a t de peindre la politique des Romains au dehors, et comme ils agissaient imprieusement avec les rois leurs allis; leurs maximes pour les empcher de s’accroître, et les soins qu’ils prenaient de traverser leur grandeur, quand elle commenait  leur devenir suspecte  force de s’augmenter et de se rendre considrable par de nouvelles conqutes. C’est le caractre que j’ai donn  leur rpublique en la personne de son ambassadeur Flaminius,  qui j’oppose[1775] un prince intrpide, qui voit sa perte assure sans s’branler, et qui brave l’orgueilleuse masse de leur puissance, lors mme qu’il en est accabl. Ce hros de ma faon sort un peu des rgles de la tragdie, en ce qu’il ne cherch point  faire piti par l’excs de ses infortunes; mais le succs a montr que la fermet des grands curs, qui n’excite que de l’admiration dans l’me du spectateur, est quelquefois aussi agrable que la compassion que notre art nous ordonne d’y produire par la reprsentation de leurs malheurs. Il en fait naître toutefois quelqu’une, mais elle ne va pas jusqu' tirer des larmes. Son effet se borne  mettre les auditeurs dans les intrts de ce prince, et  leur faire former des souhaits pour ses prosprits.


    Dans l’admiration qu’on a pour sa vertu, je trouve une manire de purger les passions dont n’a point parl Aristote, et qui est peut-tre plus sûre que celle qu'il prescrit  la tragdie par le moyen de la piti et de la crainte. L’amour qu’elle nous donne pour cette vertu que nous admirons, nous imprime de la haine pour le vice contraire. La grandeur de courage de Nicomde nous laisse une aversion de la pusillanimit; et la gnreuse reconnaissance d’Hraclius, qui expose sa vie pour Martian,  qui il est redevable de la sienne, nous jette dans l’horreur de l'ingratitude.


    Je ne veux point dissimuler que cette pice est une de celles pour qui j'ai le plus d'amiti. Aussi n’y remarquerai-je que ce dfaut de la fin, qui va trop vite, comme je l’ai dit ailleurs[1776], et où l’on peut mme trouver quelque ingalit de murs en Prusias et Flaminius, qui aprs avoir pris la fuite sur la mer, s’avisent tout d’un coup de rappeler leur courage, et viennent se ranger auprs de la reine Arsino, pour mourir avec elle en la dfendant. Flaminius y demeure en assez mchante posture, voyant runir toute la famille royale, malgr les soins qu’il avait pris de la diviser, et les instructions qu'il en avait apportes de Rome. Il s’y voit enlever par Nicomde les affections de cette reine et du prince Attale, qu’il avait choisis pour instrument  traverser sa grandeur, et semble n’tre revenu que pour tre tmoin du triomphe qu’il remporte sur lui. D’abord j’avais fini la pice sans les faire revenir, et m’tais content de faire tmoigner par Nicomde  sa belle-mre grand dplaisir de ce que la fuite du Roi ne lui permettait pas de lui rendre ses obissances. Cela ne dmentait point l'effet historique, puisqu’il laissait sa mort en incertitude; mais le goût des spectateurs, que nous avons accoutums  voir rassembler tous nos personnages  la conclusion de cette sorte de pomes, fut cause de ce changement, ou je me rsolus pour leur donner plus de, satisfaction, bien qu’avec moins de rgularit.
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    Acteurs


    

    PRUSIAS, roi de Bithynie[1777].

    FLAMINIUS, ambassadeur de Rome[1778].

    ARSINO, seconde femme de Prusias[1779].

    LAODICE, reine d'Armnie.

    NICOMDE, fils aîn de Prusias, sorti du premier lit[1780].

    ATTALE, fils de Prusias et d'Arsino[1781].

    ARASPE, capitaine des gardes de Prusias.

    CLONE, confidente d'Arsino.


    La scne est  Nicomdie.
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    Scne Premire


    Nicomde, Laodice.


    

    LAODICE
 Aprs tant de hauts faits, il m'est bien doux, Seigneur,

    De voir encore mes yeux rgner sur votre cur;

    De voir, sous les lauriers qui vous couvrent la tte,

    Un si grand conqurant tre encore ma conqute[1782],

    Et de toute la gloire acquise  ses travaux

    Faire un illustre hommage  ce peu que je vaux.

    Quelques biens toutefois que le ciel me renvoie,

    Mon cur pouvant se refuse  la joie:

    Je vous vois  regret, tant mon cur amoureux

    Trouve la cour pour vous un sjour dangereux.

    Votre martre y rgne, et le Roi votre pre

    Ne voit que par ses yeux, seule la considre,

    Pour souveraine loi n'a que sa volont:

    Jugez aprs cela de votre sûret.

    La haine que pour vous elle a si naturelle

    A mon occasion encore se renouvelle.

    Votre frre son fils, depuis peu de retour...

    

    NICOMDE
 Je le sais, ma princesse, et qu'il vous fait la cour;

    Je sais que les Romains, qui l'avaient en otage,

    L'ont enfin renvoy pour un plus digne ouvrage;

    Que ce don  sa mre tait le prix fatal

    Dont leur Flaminius marchandait Annibal;

    Que le Roi par son ordre eût livr ce grand homme,

    S'il n'eût par le poison lui-mme vit Rome,

    Et rompu par sa mort les spectacles pompeux

    Où l'effroi de son nom le destinait chez eux.

    Par mon dernier combat je voyais runie

    La Cappadoce entire[1783] avec la Bithynie,

    Lorsqu' cette nouvelle, enflamm de courroux

    D'avoir perdu mon maître et de craindre pour vous,

    J'ai laiss mon arme aux mains de Thagne,

    Pour voler en ces lieux au secours de ma reine.

    Vous en aviez besoin, Madame, et je le vois,

    Puisque Flaminius obsde encore le Roi.

    Si de son arrive Annibal fut la cause,

    Lui mort, ce long sjour prtend quelque autre chose;

    Et je ne vois que vous qui le puisse arrter,

    Pour aider  mon frre  vous perscuter.

    

    LAODICE
 Je ne veux point douter que sa vertu romaine

    N'embrasse avec chaleur l'intrt de la Reine:

    Annibal, qu'elle vient de lui sacrifier,

    L'engage en sa querelle, et m'en fait dfier.

    Mais, Seigneur, jusqu'ici j'aurais tort de m'en plaindre;

    Et quoi qu'il entreprenne, avez-vous lieu de craindre?

    Ma gloire et mon amour peuvent bien peu sur moi,

    S'il faut votre prsence  soutenir ma foi,

    Et si je puis tomber en cette frnsie

    De prfrer Attale au vainqueur de l'Asie:

    Attale, qu'en otage ont nourri les Romains,

    Ou plutôt qu'en esclave ont faonn leurs mains,

    Sans lui rien mettre au cur qu'une crainte servile

    Qui tremble  voir un aigle, et respecte un dile!

    

    NICOMDE
 Plutôt, plutôt la mort, que mon esprit jaloux

    Forme des sentiments si peu dignes de vous.

    Je crains la violence, et non votre faiblesse;

    Et si Rome une fois contre nous s'intresse...

    

    LAODICE
 Je suis reine, Seigneur; et Rome a beau tonner,

    Elle ni votre roi n'ont rien  m'ordonner:

    Si de mes jeunes ans il est dpositaire,

    C'est pour excuter les ordres de mon pre;

    Il m'a donne  vous, et nul autre que moi

    N'a droit de l'en ddire, et me choisir un roi.

    Par son ordre et le mien, la reine d'Armnie

    Est due  l'hritier du roi de Bithynie,

    Et ne prendra jamais un cur assez abject

    Pour se laisser rduire  l'hymen d'un sujet.

    Mettez-vous en repos.

    

    NICOMDE
 Et le puis-je, Madame,

    Vous voyant expose aux fureurs d'une femme,

    Qui pouvant tout ici, se croira tout permis

    Pour se mettre en tat de voir rgner son fils?

    Il n'est rien de si saint qu'elle ne fasse enfreindre.

    Qui livrait Annibal pourra bien vous contraindre,

    Et saura vous garder mme fidlit

    Qu'elle a garde aux droits de l'hospitalit.

    

    LAODICE
 Mais ceux de la nature ont-ils un privilge
 Qui vous assure d'elle aprs ce sacrilge?

    Seigneur, votre retour, loin de rompre ses coups,

    Vous expose vous-mme, et m'expose aprs vous.

    Comme il est fait sans ordre, il passera pour crime;

    Et vous serez bientôt la premire victime

    Que la mre et le fils, ne pouvant m'branler,

    Pour m'ôter mon appui se voudront immoler.

    Si j'ai besoin de vous de peur qu'on me contraigne,

    J'ai besoin que le Roi, qu'elle-mme vous craigne.

    Retournez  l'arme, et pour me protger

    Montrez cent mille bras tous prts  me venger.

    Parlez la force en main, et hors de leur atteinte:

    S'ils vous tiennent ici, tout est pour eux sans crainte;

    Et ne vous flattez point ni sur votre grand cur,

    Ni sur l'clat d'un nom cent et cent fois vainqueur;

    Quelque haute valeur que puisse tre la vôtre,

    Vous n'avez en ces lieux que deux bras comme un autre;

    Et fussiez-vous du monde et l'amour et l'effroi,

    Quiconque entre au palais porte sa tte au Roi.

    Je vous le dis encore, retournez  l'arme;

    Ne montrez  la cour que votre renomme;

    Assurez votre sort pour assurer le mien;

    Faites que l'on vous craigne, et je ne craindrai rien.

    

    NICOMDE
 Retourner  l'arme! ah! sachez que la Reine

    La sme d'assassins achets par sa haine.

    Deux s'y sont dcouverts, que j'amne avec moi

    Afin de la convaincre et dtromper le Roi.

    Quoiqu'il soit son poux, il est encore mon pre;

    Et quand il forcera la nature  se taire,

    Trois sceptres  son trône attachs par mon bras

    Parleront au lieu d'elle, et ne se tairont pas.

    Que si notre fortune  ma perte anime

    La prpare  la cour aussi bien qu' l'arme,

    Dans ce pril gal qui me suit en tous lieux

    M'envierez-vous l'honneur de mourir  vos yeux?

    

    LAODICE
 Non, je ne vous dis plus dsormais que je tremble,

    Mais que, s'il faut prir, nous prirons ensemble.

    Armons-nous de courage, et nous ferons trembler

    Ceux dont les lchets pensent nous accabler.

    Le peuple ici vous aime, et hait ces curs infmes;

    Et c'est tre bien fort que rgner sur tant d'mes.

    Mais votre frre Attale adresse ici ses pas.

    

    NICOMDE
 Il ne m'a jamais vu; ne me dcouvrez pas.
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    Scne II[1784]


    Laodice, Nicomre, Attale.


    

    ATTALE
 Quoi? Madame, toujours un front inexorable?

    Ne pourrai-je surprendre un regard favorable,

    Un regard dsarm de toutes ces rigueurs,

    Et tel qu'il est enfin quand il gagne les curs?

    

    LAODICE
 Si ce front est mal propre  m'acqurir le vôtre,

    Quand j'en aurai dessein, j'en saurai prendre un autre.

    

    ATTALE
 Vous ne l'acquerrez point, puisqu'il est tout  vous.

    

    LAODICE
 Je n'ai donc pas besoin d'un visage plus doux.

    

    ATTALE
 Conservez-le, de grce, aprs l'avoir su prendre.

    

    LAODICE
 C'est un bien mal acquis que j'aime mieux vous rendre.

    

    ATTALE
 Vous l'estimez trop peu pour le vouloir garder.

    

    LAODICE
 Je vous estime trop pour vouloir rien farder.
 Votre rang et le mien ne sauraient le permettre:

    Pour garder votre cur je n'ai pas où le mettre;

    La place est occupe, et je vous l'ai tant dit,

    Prince, que ce discours vous dût tre interdit:

    On le souffre d'abord, mais la suite importune.

    

    ATTALE
 Que celui qui l'occupe a de bonne fortune!

    Et que serait heureux qui pourrait aujourd'hui

    Disputer cette place et l'emporter sur lui!

    

    NICOMDE
 La place  l'emporter coûterait bien des ttes,

    Seigneur: ce conqurant garde bien ses conqutes,

    Et l'on ignore encore parmi ses ennemis

    L'art de reprendre un fort qu'une fois il a pris.

    

    ATTALE
 Celui-ci toutefois peut s'attaquer de sorte

    Que, tout vaillant qu'il est, il faudra qu'il en sorte.

    

    LAODICE
 Vous pourriez vous mprendre.

    

    ATTALE
 Et si le Roi le veut?

    

    LAODICE
 Le Roi, juste et prudent, ne veut que ce qu'il peut.

    

    ATTALE
 Et que ne peut ici la grandeur souveraine?

    

    LAODICE
 Ne parlez pas si haut: s'il est roi, je suis reine;

    Et vers moi tout l'effort de son autorit

    N'agit que par prire et par civilit.

    

    ATTALE
 Non; mais agir ainsi souvent c'est beaucoup dire

    Aux reines comme vous qu'on voit dans son empire;

    Et si ce n'est assez des prires d'un roi,

    Rome qui m'a nourri vous parlera pour moi.

    

    NICOMDE
 Rome! Seigneur.

    

    ATTALE
 Oui, Rome; en tes-vous en doute?

    

    NICOMDE
 Seigneur, je crains pour vous qu'un Romain vous coute;

    Et si Rome savait de quels feux vous brûlez,

    Bien loin de vous prter l'appui dont vous parlez,

    Elle s'indignerait de voir sa crature

    A l'clat de son nom faire une telle injure,

    Et vous dgraderait peut-tre ds demain

    Du titre glorieux de citoyen romain.

    Vous l'a-t-elle donn pour mriter sa haine,

    En le dshonorant par l'amour d'une reine,

    Et ne savez-vous plus qu'il n'est princes ni rois

    Qu'elle daigne galer  ses moindres bourgeois?

    Pour avoir tant vcu chez ces curs magnanimes,

    Vous en avez bientôt oubli les maximes.

    Reprenez un orgueil digne d'elle et de vous;

    Remplissez mieux un nom sous qui nous tremblons tous,

    Et sans plus l'abaisser  cette ignominie

    D'idoltrer en vain la reine d'Armnie,

    Songez qu'il faut du moins, pour toucher votre cur,

    La fille d'un tribun ou celle d'un prteur;

    Que Rome vous permet cette haute alliance,

    Dont vous aurait exclu le dfaut de naissance,

    Si l'honneur souverain de son adoption

    Ne vous autorisait  tant d'ambition.

    Forcez, rompez, brisez de si honteuses chaînes;

    Aux rois qu'elle mprise abandonnez les reines;

    Et concevez enfin des vux plus levs,

    Pour mriter les biens qui vous sont rservs.

    

    ATTALE
 Si cet homme est  vous, imposez-lui silence,

    Madame, et retenez une telle insolence.

    Pour voir jusqu' quel point elle pourrait aller,

    J'ai forc ma colre  le laisser parler;

    Mais je crains qu'elle chappe, et que s'il continue,

    Je ne m'obstine plus  tant de retenue.

    

    NICOMDE
 Seigneur, si j'ai raison, qu'importe  qui je sois?

    Perd-elle de son prix pour emprunter ma voix?

    Vous-mme, amour  part, je vous en fais arbitre.

    Ce grand nom de Romain est un prcieux titre;

    Et la Reine et le Roi l'ont assez achet

    Pour ne se plaire pas  le voir rejet,

    Puisqu'ils se sont privs, pour ce nom d'importance,

    Des charmantes douceurs d'lever votre enfance.

    Ds l'ge de quatre ans ils vous ont loign;

    Jugez si c'est pour voir ce titre ddaign,

    Pour vous voir renoncer, par l'hymen d'une reine,

    A la part qu'ils avaient  la grandeur romaine.

    D'un si rare trsor l'un et l'autre jaloux...

    

    ATTALE
 Madame, encore un coup, cet homme est-il  vous?

    Et pour vous divertir est-il si ncessaire

    Que vous ne lui puissiez ordonner de se taire?

    

    LAODICE
 Puisqu'il vous a dplu vous traitant de Romain,
 Je veux bien vous traiter de fils de souverain.

    En cette qualit vous devez reconnaître

    Qu'un prince votre aîn doit tre votre maître,

    Craindre de lui dplaire, et savoir que le sang

    Ne vous empche pas de diffrer de rang,

    Lui garder le respect qu'exige sa naissance,

    Et loin de lui voler son bien en son absence...

    

    ATTALE
 Si l'honneur d'tre  vous est maintenant son bien,

    Dites un mot, Madame, et ce sera le mien;

    Et si l'ge  mon rang fait quelque prjudice,

    Vous en corrigerez la fatale injustice.

    Mais si je lui dois tant en fils de souverain,

    Permettez qu'une fois je vous parle en Romain.

    Sachez qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait naître

    Pour commander aux rois, et pour vivre sans maître;

    Sachez que mon amour est un noble projet

    Pour viter l'affront de me voir son sujet;

    Sachez...

    

    LAODICE
 Je m'en doutais, Seigneur, que ma couronne

    Vous charmait bien du moins autant que ma personne;

    Mais telle que je suis, et ma couronne et moi,

    Tout est  cet aîn qui sera votre roi;

    Et s'il tait ici, peut-tre en sa prsence

    Vous penseriez deux fois  lui faire une offense.

    

    ATTALE
 Que ne puis-je l'y voir! mon courage amoureux...

    

    NICOMDE
 Faites quelques souhaits qui soient moins dangereux,
 Seigneur: s'il les savait, il pourrait bien lui-mme

    Venir d'un tel amour venger l'objet qu'il aime.

    

    ATTALE
 Insolent! est-ce enfin le respect qui m'est dû?

    

    NICOMDE
 Je ne sais de nous deux, Seigneur, qui l'a perdu.

    

    ATTALE
 Peux-tu bien me connaître et tenir ce langage?

    

    NICOMDE
 Je sais  qui je parle, et c'est mon avantage

    Que n'tant point connu, prince, vous ne savez

    Si je vous dois respect, ou si vous m'en devez.

    

    ATTALE
 Ah! Madame, souffrez que ma juste colre...

    

    LAODICE
 Consultez-en, Seigneur, la reine votre mre;
 Elle entre.
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    NICOMDE
 Instruisez mieux le Prince votre fils,

    Madame, et dites-lui, de grce, qui je suis:

    Faute de me connaître, il s'emporte, il s'gare;

    Et ce dsordre est mal dans une me si rare:

    J'en ai piti.

    

    ARSINO
 Seigneur, vous tes donc ici?

    

    NICOMDE
 Oui, Madame, j'y suis, et Mtrobate aussi.

    

    ARSINO
 Mtrobate! ah! le traître!

    

    NICOMDE
 Il n'a rien dit, Madame,

    Qui vous doive jeter aucun trouble dans l'me.

    

    ARSINO
 Mais qui cause, Seigneur, ce retour surprenant?

    Et votre arme?

    

    NICOMDE
 Elle est sous un bon lieutenant;
 Et quant  mon retour, peu de chose le presse.

    J'avais ici laiss mon maître et ma maîtresse:

    Vous m'avez ôt l'un, vous, dis-je, ou les Romains;

    Et je viens sauver l'autre et d'eux et de vos mains.

    

    ARSINO
 C'est ce qui vous amne?

    

    NICOMDE
 Oui, Madame; et j'espre
 Que vous m'y servirez auprs du Roi mon pre.

    

    ARSINO
 Je vous y servirai comme vous l'esprez.

    

    NICOMDE
 De votre bon vouloir nous sommes assurs.

    

    ARSINO
 Il ne tiendra qu'au Roi qu'aux effets je ne passe.

    

    NICOMDE
 Vous voulez  tous deux nous faire cette grce?

    

    ARSINO
 Tenez-vous assur que je n'oublierai rien.

    

    NICOMDE
 Je connais votre cur, ne doutez pas du mien.

    

    ATTALE
 Madame, c'est donc l le prince Nicomde?

    

    NICOMDE
 Oui, c'est moi qui viens voir s'il faut que je vous cde.

    

    ATTALE
 Ah! Seigneur, excusez si vous connaissant mal...

    

    NICOMDE
 Prince, faites-moi voir un plus digne rival.

    Si vous aviez dessein d'attaquer cette place,

    Ne vous dpartez point d'une si noble audace;

    Mais comme  son secours je n'amne que moi,

    Ne la menacez plus de Rome ni du Roi:

    Je la dfendrai seul, attaquez-la de mme,

    Avec tous les respects qu'on doit au diadme.

    Je veux bien mettre  part, avec le nom d'aîn,

    Le rang de votre maître où je suis destin;

    Et nous verrons ainsi qui fait mieux un brave homme,

    Des leons d'Annibal, ou de celles de Rome.

    Adieu: pensez-y bien, je vous laisse y rver.
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    ARSINO
 Quoi? tu faisais excuse  qui m'osait braver!

    ATTALE
 Que ne peut point, Madame, une telle surprise?

    Ce prompt retour me perd, et rompt votre entreprise.

    

    ARSINO
 Tu l'entends mal, Attale: il la met dans ma main.

    Va trouver de ma part l'ambassadeur romain;

    Dedans mon cabinet amne-le sans suite,

    Et de ton heureux sort laisse-moi la conduite.

    

    ATTALE
 Mais, Madame, s'il faut...

    

    ARSINO
 Va, n'apprhende rien,
 Et pour avancer tout, hte cet entretien.
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    CLONE
 Vous lui cachez, Madame, un dessein qui le touche!

    

    ARSINO
 Je crains qu'en l'apprenant son cur ne s'effarouche;

    Je crains qu' la vertu par les Romains instruit

    De ce que je prpare il ne m'ôte le fruit,

    Et ne conoive mal qu'il n'est fourbe ni crime

    Qu'un trône acquis par l ne rende lgitime.

    

    CLONE
 J'aurais cru les Romains un peu moins scrupuleux,

    Et la mort d'Annibal m'eût fait mal juger d'eux.

    

    ARSINO
 Ne leur impute pas une telle injustice:
 Un Romain seul l'a faite, et par mon artifice.

    Rome l'eût laiss vivre, et sa lgalit

    N'eût point forc les lois de l'hospitalit.

    Savante  ses dpens de ce qu'il savait faire,

    Elle le souffrait mal auprs d'un adversaire;

    Mais quoique, par ce triste et prudent souvenir,

    De chez Antiochus elle l'ait fait bannir,

    Elle aurait vu couler sans crainte et sans envie

    Chez un prince alli les restes de sa vie:

    Le seul Flaminius[1785], trop piqu de l'affront

    Que son pre dfait lui laisse sur le front;

    Car je crois que tu sais que quand l'aigle romaine

    Vit choir ses lgions aux bords de Trasimne,

    Flaminius son pre en tait gnral,

    Et qu'il y tomba mort de la main d'Annibal[1786].

    Ce fils donc, qu'a press la soif de sa vengeance,

    S'est aisment rendu de mon intelligence:

    L'espoir d'en voir l'objet entre ses mains remis

    A pratiqu par lui le retour de mon fils;

    Par lui j'ai jet Rome en haute jalousie

    De ce que Nicomde a conquis dans l'Asie,

    Et de voir Laodice unir tous ses tats,

    Par l'hymen de ce prince,  ceux de Prusias:

    Si bien que le snat prenant un juste ombrage

    D'un empire si grand sous un si grand courage,

    Il s'en est fait nommer lui-mme ambassadeur,

    Pour rompre cet hymen et borner sa grandeur.

    Et voil le seul point où Rome s'intresse.

    

    CLONE
 Attale  ce dessein entreprend sa maîtresse[1787]!

    Mais que n'agissait Rome avant que le retour

    De cet amant si cher affermît son amour!

    

    ARSINO
 Irriter un vainqueur en tte d'une arme

    Prte  suivre en tous lieux sa colre allume,

    C'tait trop hasarder; et j'ai cru pour le mieux

    Qu'il fallait de son fort l'attirer en ces lieux.

    Mtrobate l'a fait, par des terreurs paniques,

    Feignant de lui trahir mes ordres tyranniques,

    Et pour l'assassiner se disant suborn,

    Il l'a, grces aux Dieux, doucement amen.

    Il vient s'en plaindre au Roi, lui demander justice;

    Et sa plainte le jette au bord du prcipice.

    Sans prendre aucun souci de m'en justifier,

    Je saurai m'en servir  me fortifier.

    Tantôt en le voyant j'ai fait de l'effraye[1788],

    J'ai chang de couleur, je me suis crie:

    Il a cru me surprendre, et l'a cru bien en vain,

    Puisque son retour mme est l'uvre de ma main.

    

    CLONE
 Mais quoi que Rome fasse et qu'Attale prtende,

    Le moyen qu' ses yeux Laodice se rende?

    

    ARSINO
 Et je n'engage aussi mon fils en cet amour
 Qu' dessein d'blouir le Roi, Rome et la cour.

    Je n'en veux pas, Clone, au sceptre d'Armnie:

    Je cherche  m'assurer celui de Bithynie;

    Et si ce diadme une fois est  nous,

    Que cette reine aprs se choisisse un poux.

    Je ne la vais presser que pour la voir rebelle,

    Que pour aigrir les curs de son amant et d'elle.

    Le Roi, que le Romain poussera vivement,

    De peur d'offenser Rome agira chaudement,

    Et ce prince, piqu d'une juste colre

    S'emportera sans doute, et bravera son pre.

    S'il est prompt et bouillant, le Roi ne l'est pas moins;

    Et comme  l'chauffer j'appliquerai mes soins,

    Pour peu qu' de tels coups cet amant soit sensible,

    Mon entreprise est sûre, et sa perte infaillible.

    Voil mon cur ouvert, et tout ce qu'il prtend.

    Mais dans mon cabinet Flaminius m'attend:

    Allons, et garde bien le secret de la Reine.

    

    CLONE
 Vous me connaissez trop pour vous en mettre en peine.
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    PRUSIAS
 Revenir sans mon ordre, et se montrer ici!

    

    ARASPE
 Sire[1789], vous auriez tort d'en prendre aucun souci,

    Et la haute vertu du prince Nicomde

    Pour ce qu'on peut en craindre est un puissant remde;

    Mais tout autre que lui devrait tre suspect:

    Un retour si soudain manque un peu de respect,

    Et donne lieu d'entrer en quelque dfiance

    Des secrtes raisons de tant d'impatience.

    

    PRUSIAS
 Je ne les vois que trop, et sa tmrit

    N'est qu'un pur attentat sur mon autorit:

    Il n'en veut plus dpendre et croit que ses conqutes

    Au-dessus de son bras ne laissent point de ttes;

    Qu'il est lui seul sa rgle, et que sans se trahir

    Des hros tels que lui ne sauraient obir.

    

    ARASPE
 C'est d'ordinaire ainsi que ses pareils agissent:

    A suivre leur devoir leurs hauts faits se ternissent;

    Et ces grands curs, enfls du bruit de leurs combats,

    Souverains dans l'arme et parmi leurs soldats,

    Font du commandement une douce habitude,

    Pour qui l'obissance est un mtier bien rude.

    

    PRUSIAS
 Dis tout, Araspe: dis que le nom de sujet
 Rduit toute leur gloire en un rang trop abject;

    Que bien que leur naissance au trône les destine,

    Si son ordre est trop lent, leur grand cur s'en mutine;

    Qu'un pre garde trop un bien qui leur est dû,

    Et qui perd de son prix tant trop attendu;

    Qu'on voit naître de l mille sourdes pratiques

    Dans le gros de son peuple et dans ses domestiques;

    Et que si l'on ne va jusqu' trancher le cours

    De son rgne ennuyeux et de ses tristes jours,

    Du moins une insolente et fausse obissance,

    Lui laissant un vain titre, usurpe sa puissance.

    

    ARASPE
 C'est ce que de tout autre il faudrait redouter,

    Seigneur, et qu'en tout autre il faudrait arrter;

    Mais ce n'est pas pour vous un avis ncessaire:

    Le Prince est vertueux, et vous tes bon pre.

    

    PRUSIAS
 Si je n'tais bon pre, il serait criminel:

    Il doit son innocence  l'amour paternel;

    C'est lui seul qui l'excuse et qui le justifie,

    Ou lui seul qui me trompe et qui me sacrifie,

    Car je dois craindre enfin que sa haute vertu

    Contre l'ambition n'ait en vain combattu,

    Qu'il ne force en son cur la nature  se taire.

    Qui se lasse d'un roi peut se lasser d'un pre;

    Mille exemples sanglants nous peuvent l'enseigner:

    Il n'est rien qui ne cde  l'ardeur de rgner;

    Et depuis qu'une fois elle nous inquite,

    La nature est aveugle, et la vertu muette.

    Te le dirai-je, Araspe? il m'a trop bien servi;

    Augmentant mon pouvoir, il me l'a tout ravi:

    Il n'est plus mon sujet qu'autant qu'il le veut tre;

    Et qui me fait rgner en effet est mon maître.

    Pour paraître  mes yeux son mrite est trop grand:

    On n'aime point  voir ceux  qui l'on doit tant.

    Tout ce qu'il a fait parle au moment qu'il m'approche;

    Et sa seule prsence est un secret reproche:

    Elle me dit toujours qu'il m'a fait trois fois roi;

    Que je tiens plus de lui qu'il ne tiendra de moi;

    Et que si je lui laisse un jour une couronne,

    Ma tte en porte trois que sa valeur me donne.

    J'en rougis dans mon me; et ma confusion,

    Qui renouvelle et croît  chaque occasion,

    Sans cesse offre  mes yeux cette vue importune,

    Que qui m'en donne trois peut bien m'en ôter une;

    Qu'il n'a qu' l'entreprendre, et peut tout ce qu'il veut.

    Juge, Araspe, où j'en suis s'il veut tout ce qu'il peut.

    

    ARASPE
 Pour tout autre que lui je sais comme s'explique

    La rgle de la vraie et saine politique.

    Aussitôt qu'un sujet s'est rendu trop puissant,

    Encore qu'il soit sans crime, il n'est pas innocent[1790]:

    On n'attend point alors qu'il s'ose tout permettre;

    C'est un crime d'tat que d'en pouvoir commettre;

    Et qui sait bien rgner l'empche prudemment

    De mriter un juste et plus grand chtiment,

    Et prvient, par un ordre  tous deux salutaire,

    Ou les maux qu'il prpare, ou ceux qu'il pourrait faire.

    Mais, Seigneur, pour le Prince, il a trop de vertu;

    Je vous l'ai dj dit.

    

    PRUSIAS
 Et m'en rpondras-tu?

    Me seras-tu garant de ce qu'il pourra faire

    Pour venger Annibal, ou pour perdre son frre?

    Et le prends-tu pour homme  voir d'un il gal

    Et l'amour de son frre, et la mort d'Annibal?

    Non, ne nous flattons point, il court  sa vengeance;

    Il en a le prtexte, il en a la puissance;

    Il est l'astre naissant qu'adorent mes tats;

    Il est le Dieu du peuple et celui des soldats.

    Sûr de ceux-ci, sans doute il vient soulever l'autre,

    Fondre avec son pouvoir sur le reste du nôtre;

    Mais ce peu qui m'en reste, encore que languissant,

    N'est pas peut-tre encore tout  fait impuissant.

    Je veux bien toutefois agir avec adresse,

    Joindre beaucoup d'honneur  bien peu de rudesse,

    Le chasser avec gloire, et mler doucement

    Le prix de son mrite  mon ressentiment;

    Mais s'il ne m'obit, ou s'il ose s'en plaindre,

    Quoi qu'il ait fait pour moi, quoi que j'en voie  craindre,

    Duss-je voir par l tout l'tat hasard...

    

    ARASPE
 Il vient.
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    PRUSIAS
 Vous voil, Prince! et qui vous a mand?

    

    NICOMDE
 La seule ambition de pouvoir en personne

    Mettre  vos pieds, Seigneur, encore une couronne,

    De jouir de l'honneur de vos embrassements,

    Et d'tre le tmoin de vos contentements.

    Aprs la Cappadoce heureusement unie

    Aux royaumes du Pont et de la Bithynie,

    Je viens remercier et mon pre et mon roi

    D'avoir eu la bont de s'y servir de moi,

    D'avoir choisi mon bras pour une telle gloire,

    Et fait tomber sur moi l'honneur de sa victoire[1791].

    

    PRUSIAS
 Vous pouviez vous passer de mes embrassements,

    Me faire par crit de tels remerciements;

    Et vous ne deviez pas envelopper d'un crime

    Ce que votre victoire ajoute  votre estime.

    Abandonner mon camp en est un capital,

    Inexcusable en tous, et plus au gnral;

    Et tout autre que vous, malgr cette conqute,

    Revenant sans mon ordre, eût pay de sa tte.

    

    NICOMDE
 J'ai failli, je l'avoue, et mon cur imprudent

    A trop cru les transports d'un dsir trop ardent:

    L'amour que j'ai pour vous a commis cette offense,

    Lui seul  mon devoir fait cette violence.

    Si le bien de vous voir m'tait moins prcieux,

    Je serais innocent, mais si loin de vos yeux,

    Que j'aime mieux, Seigneur, en perdre un peu d'estime

    Et qu'un bonheur si grand me coûte un petit crime,

    Qui ne craindra jamais la plus svre loi,

    Si l'amour juge en vous ce qu'il a fait en moi.

    

    PRUSIAS
 La plus mauvaise excuse est assez pour un pre,

    Et sous le nom d'un fils toute faute est lgre:

    Je ne veux voir en vous que mon unique appui.

    Recevez tout l'honneur qu'on vous doit aujourd'hui:

    L'ambassadeur romain me demande audience;

    Il verra ce qu'en vous je prends de confiance;

    Vous l'couterez, Prince, et rpondrez pour moi.

    Vous tes aussi bien le vritable roi;

    Je n'en suis plus que l'ombre, et l'ge ne m'en laisse

    Qu'un vain titre d'honneur qu'on rend  ma vieillesse;

    Je n'ai plus que deux jours peut-tre  le garder:

    L'intrt de l'tat vous doit seul regarder.

    Prenez-en aujourd'hui la marque la plus haute;

    Mais gardez-vous aussi d'oublier votre faute;

    Et comme elle fait brche au pouvoir souverain,

    Pour la bien rparer, retournez ds demain.

    Remettez en clat la puissance absolue:

    Attendez-la de moi comme je l'ai reue,

    Inviolable, entire; et n'autorisez pas

    De plus mchants que vous  la mettre plus bas.

    Le peuple qui vous voit, la cour qui vous contemple,

    Vous dsobiraient sur votre propre exemple:

    Donnez-leur-en un autre, et montrez  leurs yeux

    Que nos premiers sujets obissent le mieux.

    

    NICOMDE
 J'obirai, Seigneur, et plus tôt qu'on ne pense;
 Mais je demande un prix de mon obissance.

    La reine d'Armnie est due  ses tats,

    Et j'en vois les chemins ouverts par nos combats.

    Il est temps qu'en son ciel cet astre aille reluire:

    De grce, accordez-moi l'honneur de l'y conduire.

    

    PRUSIAS
 Il n'appartient qu' vous, et cet illustre emploi

    Demande un roi lui-mme, ou l'hritier d'un roi;

    Mais pour la renvoyer jusqu'en son Armnie,

    Vous savez qu'il y faut quelque crmonie:

    Tandis que je ferai prparer son dpart,

    Vous irez dans mon camp l'attendre de ma part.

    

    NICOMDE
 Elle est prte  partir sans plus grand quipage.

    

    PRUSIAS
 Je n'ai garde  son rang de faire un tel outrage.

    Mais l'ambassadeur entre, il le faut couter;

    Puis nous verrons quel ordre on y doit apporter.
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    FLAMINIUS
 Sur le point de partir, Rome, Seigneur, me mande

    Que je vous fasse encore pour elle une demande.

    Elle a nourri vingt ans un prince votre fils;

    Et vous pouvez juger les soins qu'elle en a pris

    Par les hautes vertus et les illustres marques

    Qui font briller en lui le sang de vos monarques.

    Surtout il est instruit en l'art de bien rgner:

    C'est  vous de le croire, et de le tmoigner.

    Si vous faites tat de cette nourriture,

    Donnez ordre qu'il rgne: elle vous en conjure;

    Et vous offenseriez l'estime qu'elle en fait

    Si vous le laissiez vivre et mourir en sujet.

    Faites donc aujourd'hui que je lui puisse dire

    Où vous lui destinez un souverain empire.

    

    PRUSIAS
 Les soins qu'ont pris de lui le peuple et le snat
 Ne trouveront en moi jamais un pre ingrat:

    Je crois que pour rgner il en a les mrites,

    Et n'en veux point douter aprs ce que vous dites;

    Mais vous voyez, Seigneur, le Prince son aîn,

    Dont le bras gnreux trois fois m'a couronn;

    Il ne fait que sortir encore d'une victoire;

    Et pour tant de hauts faits je lui dois quelque gloire:

    Souffrez qu'il ait l'honneur de rpondre pour moi.

    

    NICOMDE
 Seigneur, c'est  vous seul de faire Attale roi.

    

    PRUSIAS
 C'est votre intrt seul que sa demande touche.

    

    NICOMDE
 Le vôtre toutefois m'ouvrira seul la bouche.

    De quoi se mle Rome, et d'où prend le snat,

    Vous vivant, vous rgnant, ce droit sur votre tat?

    Vivez, rgnez, Seigneur, jusqu' la spulture,

    Et laissez faire aprs, ou Rome, ou la nature.

    

    PRUSIAS
 Pour de pareils amis il faut se faire effort.

    

    NICOMDE
 Qui partage vos biens aspire  votre mort;

    Et de pareils amis, en bonne politique...

    

    PRUSIAS
 Ah! ne me brouillez point avec la Rpublique:

    Portez plus de respect  de tels allis.

    

    NICOMDE
 Je ne puis voir sous eux les rois humilis;

    Et quel que soit ce fils que Rome vous renvoie,

    Seigneur, je lui rendrais son prsent avec joie.

    S'il est si bien instruit en l'art de commander,

    C'est un rare trsor qu'elle devrait garder,

    Et conserver chez soi sa chre nourriture,

    Ou pour le consulat, ou pour la dictature.

    

    FLAMINIUS[1792]
 Seigneur, dans ce discours qui nous traite si mal,

    Vous voyez un effet des leons d'Annibal;

    Ce perfide ennemi de la grandeur romaine

    N'en a mis en son cur que mpris et que haine.

    

    NICOMDE
 Non, mais il m'a surtout laiss ferme en ce point,

    D'estimer beaucoup Rome, et ne la craindre point.

    On me croit son disciple, et je le tiens  gloire;

    Et quand Flaminius attaque sa mmoire,

    Il doit savoir qu'un jour il me fera raison

    D'avoir rduit mon maître au secours du poison,

    Et n'oublier jamais qu'autrefois ce grand homme

    Commena par son pre  triompher de Rome.

    

    FLAMINIUS
 Ah! c'est trop m'outrager!

    

    NICOMDE
 N'outragez plus les morts.

    

    PRUSIAS
 Et vous, ne cherchez point  former de discords:

    Parlez, et nettement, sur ce qu'il me propose.

    

    NICOMDE
 Eh bien! s'il est besoin de rpondre autre chose,

    Attale doit rgner, Rome l'a rsolu;

    Et puisqu'elle a partout un pouvoir absolu,

    C'est aux rois d'obir alors qu'elle commande.

    Attale a le cur grand, l'esprit grand, l'me grande,

    Et toutes les grandeurs dont se fait un grand roi[1793];

    Mais c'est trop que d'en croire un Romain sur sa foi.

    Par quelque grand effet voyons s'il en est digne

    S'il a cette vertu, cette valeur insigne:

    Donnez-lui votre arme, et voyons ces grands coups;

    Qu'il en fasse pour lui ce que j'ai fait pour vous;

    Qu'il rgne avec clat sur sa propre conqute,

    Et que de sa victoire il couronne sa tte.

    Je lui prte mon bras, et veux ds maintenant,

    S'il daigne s'en servir, tre son lieutenant.

    L'exemple des Romains m'autorise  le faire:

    Le fameux Scipion le fut bien de son frre;

    Et lorsqu'Antiochus fut par eux dtrôn

    Sous les lois du plus jeune on vit marcher l'aîn.

    Les bords de l'Hellespont, ceux de la mer ge,

    Les restes de l'Asie  nos côts range,

    Offrent une matire  son ambition...

    

    FLAMINIUS
 Rome prend tout ce reste en sa protection;
 Et vous n'y pouvez plus tendre vos conqutes,

    Sans attirer sur vous d'effroyables temptes.

    

    NICOMDE
 J'ignore sur ce point les volonts du Roi;

    Mais peut-tre qu'un jour je dpendrai de moi,

    Et nous verrons alors l'effet de ces menaces.

    Vous pouvez cependant faire munir ces places,

    Prparer un obstacle  mes nouveaux desseins,

    Disposer de bonne heure un secours de Romains;

    Et si Flaminius en est le capitaine,

    Nous pourrons lui trouver un lac de Trasimne.

    

    PRUSIAS
 Prince, vous abusez trop tôt de ma bont:

    Le rang d'ambassadeur doit tre respect;

    Et l'honneur souverain qu'ici je vous dfre...

    

    NICOMDE
 Ou laissez-moi parler, Sire, ou faites-moi taire.

    Je ne sais point rpondre autrement pour un roi

    A qui dessus son trône on veut faire la loi.

    

    PRUSIAS
 Vous m'offensez moi-mme en parlant de la sorte,

    Et vous devez dompter l'ardeur qui vous emporte.

    

    NICOMDE
 Quoi? je verrai, Seigneur, qu'on borne vos tats,

    Qu'au milieu de ma course on m'arrte le bras,

    Que de vous menacer on a mme l'audace,

    Et je ne rendrai point menace pour menace!

    Et je remercierai qui me dit hautement

    Qu'il ne m'est plus permis de vaincre impunment!

    

    PRUSIAS
 Seigneur, vous pardonnez aux chaleurs de son ge;
 Le temps et la raison pourront le rendre sage.

    

    NICOMDE
 La raison et le temps m'ouvrent assez les yeux,

    Et l'ge ne fera que me les ouvrir mieux.

    Si j'avais jusqu'ici vcu comme ce frre,

    Avec une vertu qui fût imaginaire

    (car je l'appelle ainsi quand elle est sans effets;

    Et l'admiration de tant d'hommes parfaits

    Dont il a vu dans Rome clater le mrite,

    N'est pas grande vertu si l'on ne les imite);

    Si j'avais donc vcu dans ce mme repos

    Qu'il a vcu dans Rome auprs de ses hros,

    Elle me laisserait la Bithynie entire,

    Telle que de tout temps l'aîn la tient d'un pre,

    Et s'empresserait moins  le faire rgner,

    Si vos armes sous moi n'avaient su rien gagner.

    Mais parce qu'elle voit avec la Bithynie

    Par trois sceptres conquis trop de puissance unie,

    Il faut la diviser; et dans ce beau projet,

    Ce prince est trop bien n pour vivre mon sujet!

    Puisqu'il peut la servir  me faire descendre,

    Il a plus de vertu que n'en eut Alexandre;

    Et je lui dois quitter, pour le mettre en mon rang,

    Le bien de mes aïeux, ou le prix de mon sang.

    Grces aux immortels, l'effort de mon courage

    Et ma grandeur future ont mis Rome en ombrage:

    Vous pouvez l'en gurir, Seigneur, et promptement;

    Mais n'exigez d'un fils aucun consentement:

    Le maître qui prit soin d'instruire ma jeunesse

    Ne m'a jamais appris  faire une bassesse.

    

    FLAMINIUS
 A ce que je puis voir, vous avez combattu,
 Prince, par intrt, plutôt que par vertu.

    Les plus rares exploits que vous ayez pu faire

    N'ont jet qu'un dpôt sur la tte d'un pre:

    Il n'est que gardien de leur illustre prix,

    Et ce n'est que pour vous que vous avez conquis,

    Puisque cette grandeur  son trône attache

    Sur nul autre que vous ne peut tre panche.

    Certes, je vous croyais un peu plus gnreux:

    Quand les Romains le sont, ils ne font rien pour eux.

    Scipion, dont tantôt vous vantiez le courage,

    Ne voulait point rgner sur les murs de Carthage;

    Et de tout ce qu'il fit pour l'empire romain

    Il n'en eut que la gloire et le nom d'Africain.

    Mais on ne voit qu' Rome une vertu si pure:

    Le reste de la terre est d'une autre nature.

    Quant aux raisons d'tat qui vous font concevoir

    Que nous craignons en vous l'union du pouvoir,

    Si vous en consultiez des ttes bien senses,

    Elles vous dferaient de ces belles penses:

    Par respect pour le Roi je ne dis rien de plus.

    Prenez quelque loisir de rver l-dessus;

    Laissez moins de fume  vos feux militaires,

    Et vous pourrez avoir des visions plus claires.

    

    NICOMDE
 Le temps pourra donner quelque dcision

    Si la pense est belle, ou si c'est vision.

    Cependant...

    

    FLAMINIUS
 Cependant, si vous trouvez des charmes

    A pousser plus avant la gloire de vos armes,

    Nous ne la bornons point; mais comme il est permis

    Contre qui que ce soit de servir ses amis,

    Si vous ne le savez, je veux bien vous l'apprendre,

    Et vous en donne avis pour ne vous pas surprendre.

    Au reste, soyez sûr que vous possderez

    Tout ce qu'en votre cur dj vous dvorez:

    Le Pont sera pour vous avec la Galatie,

    Avec la Cappadoce, avec la Bithynie.

    Ce bien de vos aïeux, ces prix de votre sang,

    Ne mettront point Attale en votre illustre rang;

    Et puisque leur partage est pour vous un supplice,

    Rome n'a pas dessein de vous faire injustice.

    Ce prince rgnera sans rien prendre sur vous.

     (A Prusias.)
 La reine d'Armnie a besoin d'un poux,

    Seigneur; l'occasion ne peut tre plus belle:

    Elle vit sous vos lois, et vous disposez d'elle.

    

    NICOMDE
 Voil le vrai secret de faire Attale roi,

    Comme vous l'avez dit, sans rien prendre sur moi.

    La pice est dlicate, et ceux qui l'ont tissue

    A de si longs dtours font une digne issue.

    Je n'y rponds qu'un mot, tant sans intrt.

    Traitez cette princesse en reine comme elle est:

    Ne touchez point en elle aux droits du diadme,

    Ou pour les maintenir je prirai moi-mme.

    Je vous en donne avis, et que jamais les rois,

    Pour vivre en nos tats, ne vivent sous nos lois;

    Qu'elle seule en ces lieux d'elle-mme dispose.

    

    PRUSIAS
 N'avez-vous, Nicomde,  lui dire autre chose

    

    NICOMDE
 Non, Seigneur, si ce n'est que la Reine, aprs tout,

    Sachant ce que je puis, me pousse trop  bout.

    

    PRUSIAS
 Contre elle, dans ma cour, que peut votre insolence?

    

    NICOMDE
 Rien du tout, que garder ou rompre le silence.

    Une seconde fois avisez, s'il vous plaît,

    A traiter Laodice en reine comme elle est:

    c'est moi qui vous en prie.
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    FLAMINIUS
 Eh quoi! toujours obstacle?

    

    PRUSIAS
 De la part d'un amant ce n'est pas grand miracle.
 Cet orgueilleux esprit, enfl de ses succs,

    Pense bien de son cur nous empcher l'accs;

    Mais il faut que chacun suive sa destine.

    L'amour entre les rois ne fait pas l'hymne,

    Et les raisons d'tat, plus fortes que ses nuds,

    Trouvent bien les moyens d'en teindre les feux.

    

    FLAMINIUS

    Comme elle a de l'amour, elle aura du caprice.


    

    PRUSIAS
 Non, non: je vous rponds, Seigneur, de Laodice;
 Mais enfin elle est reine, et cette qualit

    Semble exiger de nous quelque civilit.

    J'ai sur elle aprs tout une puissance entire;

    Mais j'aime  la cacher sous le nom de prire.

    Rendons-lui donc visite, et comme ambassadeur,

    Proposez cet hymen vous-mme  sa grandeur.

    Je seconderai Rome, et veux vous introduire.

    Puisqu'elle est en nos mains, l'amour ne vous peut nuire.

    Allons de sa rponse  votre compliment

    Prendre l'occasion de parler hautement.
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    PRUSIAS
 Reine, puisque ce titre a pour vous tant de charmes,

    Sa perte vous devrait donner quelques alarmes:

    Qui tranche trop du roi ne rgne pas longtemps.

    

    LAODICE
 J'observerai, Seigneur, ces avis importants;
 Et si jamais je rgne, on verra la pratique

    D'une si salutaire et noble politique.

    

    PRUSIAS
 Vous vous mettez fort mal au chemin de rgner.

    

    LAODICE
 Seigneur, si je m'gare, on peut me l'enseigner.

    

    PRUSIAS
 Vous mprisez trop Rome, et vous devriez faire
 Plus d'estime d'un roi qui vous tient lieu de pre.

    

    LAODICE
 Vous verriez qu' tous deux je rends ce que je dois,

    Si vous vouliez mieux voir ce que c'est qu'tre roi.

    Recevoir ambassade en qualit de reine,

    Ce serait  vos yeux faire la souveraine,

    Entreprendre sur vous, et dedans votre tat

    Sur votre autorit commettre un attentat.

    Je la refuse donc, Seigneur, et me dnie

    L'honneur qui ne m'est dû que dans mon Armnie.

    C'est l que sur mon trône avec plus de splendeur

    Je puis honorer Rome en son ambassadeur,

    Faire rponse en reine, et comme le mrite

    Et de qui l'on me parle, et qui m'en sollicite.

    Ici c'est un mtier que je n'entends pas bien,

    Car hors de l'Armnie enfin je ne suis rien;

    Et ce grand nom de reine ailleurs ne m'autorise

    Qu' n'y voir point de trône  qui je sois soumise,

    A vivre indpendante, et n'avoir en tous lieux

    Pour souverains que moi, la raison, et les Dieux.

    

    PRUSIAS
 Ces Dieux vos souverains, et le Roi votre pre,
 De leur pouvoir sur vous m'ont fait dpositaire;

    Et vous pourrez peut-tre apprendre une autre fois

    Ce que c'est en tous lieux que la raison des rois.

    Pour en faire l'preuve allons en Armnie:

    Je vais vous y remettre en bonne compagnie;

    Partons; et ds demain, puisque vous le voulez,

    Prparez-vous  voir vos pays dsols;

    Prparez-vous  voir par toute votre terre

    Ce qu'ont de plus affreux les fureurs de la guerre,

    Des montagnes de morts, des rivires de sang.

    

    LAODICE
 Je perdrai mes tats, et garderai mon rang;

    Et ces vastes malheurs où mon orgueil me jette

    Me feront votre esclave, et non votre sujette:

    Ma vie est en vos mains, mais non ma dignit.

    

    PRUSIAS
 Nous ferons bien changer ce courage indompt;
 Et quand vos yeux, frapps de toutes ces misres,

    Verront Attale assis au trône de vos pres,

    Alors peut-tre, alors vous le prierez en vain

    Que pour y remonter il vous donne la main.

    

    LAODICE
 Si jamais jusque-l votre guerre m'engage,
 Je serai bien change et d'me et de courage.

    Mais peut-tre, Seigneur, vous n'irez pas si loin:

    Les Dieux de ma fortune auront un peu de soin;

    Ils vous inspireront, ou trouveront un homme

    Contre tant de hros que vous prtera Rome.

    

    PRUSIAS
 Sur un prsomptueux vous fondez votre appui;

    Mais il court  sa perte, et vous traîne avec lui.

    Pensez-y bien, Madame, et faites-vous justice:

    Choisissez d'tre reine, ou d'tre Laodice;

    Et pour dernier avis que vous aurez de moi,

    Si vous voulez rgner, faites Attale roi.

    Adieu.
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    FLAMINIUS
 Madame, enfin une vertu parfaite...

    

    LAODICE
 Suivez le Roi, Seigneur, votre ambassade est faite;

    Et je vous dis encore, pour ne vous point flatter,

    Qu'ici je ne la dois ni la veux couter.

    

    FLAMINIUS
 Et je vous parle aussi, dans ce pril extrme,

    Moins en ambassadeur qu'en homme qui vous aime,

    Et qui touch du sort que vous vous prparez,

    Tche  rompre le cours des maux où vous courez.

    J'ose donc comme ami vous dire en confidence

    Qu'une vertu parfaite a besoin de prudence,

    Et doit considrer, pour son propre intrt,

    Et les temps où l'on vit, et les lieux où l'on est.

    La grandeur de courage en une me royale

    N'est sans cette vertu qu'une vertu brutale,

    Que son mrite aveugle, et qu'un faux jour d'honneur

    Jette en un tel divorce avec le vrai bonheur,

    Qu'elle-mme se livre  ce qu'elle doit craindre,

    Ne se fait admirer que pour se faire plaindre,

    Que pour nous pouvoir dire, aprs un grand soupir:

    «J'avais droit de rgner, et n'ai su m'en servir.»

    Vous irritez un roi dont vous voyez l'arme

    Nombreuse, obissante,  vaincre accoutume;

    Vous tes en ses mains, vous vivez dans sa cour.

    

    LAODICE
 Je ne sais si l'honneur eut jamais un faux jour,
 Seigneur; mais je veux bien vous rpondre en amie.

    Ma prudence n'est pas tout  fait endormie;

    Et sans examiner par quel destin jaloux

    La grandeur de courage est si mal avec vous,

    Je veux vous faire voir que celle que j'tale

    N'est pas tant qu'il vous semble une vertu brutale;

    Que si j'ai droit au trône, elle s'en veut servir,

    Et sait bien repousser qui me le veut ravir.

    Je vois sur la frontire une puissante arme,

    Comme vous l'avez dit,  vaincre accoutume;

    Mais par quelle conduite, et sous quel gnral?

    Le Roi, s'il s'en fait fort, pourrait s'en trouver mal;

    Et s'il voulait passer de son pays au nôtre,

    Je lui conseillerais de s'assurer d'une autre.

    Mais je vis dans sa cour, je suis dans ses tats,

    Et j'ai peu de raison de ne le craindre pas.

    Seigneur, dans sa cour mme, et hors de l'Armnie,

    La vertu trouve appui contre la tyrannie.

    Tout son peuple a des yeux pour voir quel attentat

    Font sur le bien public les maximes d'tat:

    Il connaît Nicomde, il connaît sa martre,

    Il en sait, il en voit la haine opinitre;

    Il voit la servitude où le roi s'est soumis,

    Et connaît d'autant mieux les dangereux amis.

    Pour moi, que vous croyez au bord du prcipice,

    Bien loin de mpriser Attale par caprice,

    J'vite les mpris qu'il recevrait de moi,

    S'il tenait de ma main la qualit de roi.

    Je le regarderais comme une me commune,

    Comme un homme mieux n pour une autre fortune,

    Plus mon sujet qu'poux, et le nud conjugal

    Ne le tirerait pas de ce rang ingal.

    Mon peuple  mon exemple en ferait peu d'estime.

    Ce serait trop, Seigneur, pour un cur magnanime:

    Mon refus lui fait grce, et malgr ses dsirs,

    J'pargne  sa vertu d'ternels dplaisirs.

    

    FLAMINIUS
 Si vous me dites vrai, vous tes ici reine:

    Sur l'arme et la cour je vous vois souveraine;

    Le Roi n'est qu'une ide, et n'a de son pouvoir

    Que ce que par piti vous lui laissez avoir.

    Quoi? mme vous allez jusques  faire grce!

    Aprs cela, Madame, excusez mon audace;

    Souffrez que Rome enfin vous parle par ma voix:

    Recevoir ambassade est encore de vos droits;

    Ou si ce nom vous choque ailleurs qu'en Armnie,

    Comme simple Romain souffrez que je vous die

    Qu'tre alli de Rome, et s'en faire un appui,

    C'est l'unique moyen de rgner aujourd'hui;

    Que c'est par l qu'on tient ses voisins en contrainte,

    Ses peuples en repos, ses ennemis en crainte;

    Qu'un prince est dans son trône  jamais affermi

    Quand il est honor du nom de son ami;

    Qu'Attale avec ce titre est plus roi, plus monarque

    Que tous ceux dont le front ose en porter la marque;

    Et qu'enfin...

    

    LAODICE
 Il suffit; je vois bien ce que c'est:
 Tous les rois ne sont rois qu'autant comme il vous plaît;

    Mais si de leurs tats Rome  son gr dispose,

    Certes pour son Attale elle fait peu de chose;

    Et qui tient en sa main tant de quoi lui donner

    A mendier pour lui devrait moins s'obstiner

    Pour un prince si cher sa rserve m'tonne;

    Que ne me l'offre-t-elle avec une couronne?

    C'est trop m'importuner en faveur d'un sujet,

    Moi qui tiendrais un roi pour un indigne objet,

    S'il venait par votre ordre, et si votre alliance

    Souillait entre ses mains la suprme puissance.

    Ce sont des sentiments que je ne puis trahir:

    Je ne veux point de rois qui sachent obir;

    Et puisque vous voyez mon me toute entire,

    Seigneur, ne perdez plus menace ni prire.

    

    FLAMINIUS
 Puis-je ne pas vous plaindre en cet aveuglement?

    Madame, encore un coup, pensez-y mûrement:

    Songez mieux ce qu'est Rome et ce qu'elle peut faire;

    Et si vous vous aimez, craignez de lui dplaire.

    Carthage tant dtruite, Antiochus dfait,

    Rien de nos volonts ne peut troubler l'effet:

    Tout flchit sur la terre, et tout tremble sur l'onde;

    Et Rome est aujourd'hui la maîtresse du monde.

    

    LAODICE
 La maîtresse du monde! Ah! vous me feriez peur,

    S'il ne s'en fallait pas l'Armnie et mon cur,

    Si le grand Annibal n'avait qui lui succde,

    S'il ne revivait pas au prince Nicomde,

    Et s'il n'avait laiss dans de si dignes mains

    L'infaillible secret de vaincre les Romains.

    Un si vaillant disciple aura bien le courage

    D'en mettre jusqu'au bout les leons en usage:

    L'Asie en fait l'preuve, où trois sceptres conquis

    Font voir en quelle cole il en a tant appris.

    Ce sont des coups d'essai, mais si grands que peut-tre

    Le Capitole a droit d'en craindre un coup de maître[1794],

    Et qu'il ne puisse un jour...

    

    FLAMINIUS
 Ce jour est encore loin,

    Madame, et quelques-uns vous diront, au besoin,

    Quels dieux du haut en bas renversent les profanes,

    Et que mme au sortir de Trbie et de Cannes,

    Son ombre pouvanta votre grand Annibal.

    Mais le voici, ce bras  Rome si fatal.
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    NICOMDE
 Ou Rome  ses agents donne un pouvoir bien large,

    Ou vous tes bien long  faire votre charge.

    

    FLAMINIUS
 Je sais quel est mon ordre, et si j'en sors ou non,

    C'est  d'autres qu' vous que j'en rendrai raison.

    

    NICOMDE
 Allez-y donc, de grce, et laissez  ma flamme

    Le bonheur  son tour d'entretenir Madame:

    Vous avez dans son cur fait de si grands progrs,

    Et vos discours pour elle ont de si grands attraits,

    Que sans de grands efforts je n'y pourrai dtruire

    Ce que votre harangue y voulait introduire.

    

    FLAMINIUS
 Les malheurs où la plonge une indigne amiti

    Me faisaient lui donner un conseil par piti.

    

    NICOMDE
 Lui donner de la sorte un conseil charitable,

    C'est tre ambassadeur et tendre et pitoyable.

    Vous a-t-il conseill beaucoup de lchets,

    Madame?

    

    FLAMINIUS
 Ah! c'en est trop; et vous vous emportez.

    

    NICOMDE
 Je m'emporte?

    

    FLAMINIUS
 Sachez qu'il n'est point de contre

    Où d'un ambassadeur la dignit sacre...

    

    NICOMDE
 Ne nous vantez plus tant son rang et sa splendeur:
 Qui fait le conseiller n'est plus ambassadeur;

    Il excde sa charge, et lui-mme y renonce.

    Mais dites-moi, Madame, a-t-il eu sa rponse?

    

    LAODICE
 Oui, Seigneur.

    

    NICOMDE
 Sachez donc que je ne vous prends plus

    Que pour l'agent d'Attale, et pour Flaminius;

    Et si vous me fchiez, j'ajouterais peut-tre

    Que pour l'empoisonneur d'Annibal, de mon maître.

    Voil tous les honneurs que vous aurez de moi:

    S'ils ne vous satisfont, allez vous plaindre au Roi.

    

    FLAMINIUS
 Il me fera justice, encore qu'il soit bon pre,
 Ou Rome  son refus se la saura bien faire.

    

    NICOMDE
 Allez de l'un et l'autre embrasser les genoux.

    

    FLAMINIUS
 Les effets rpondront. Prince, pensez  vous.
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    NICOMDE
 Cet avis est plus propre  donner  la Reine.

    Ma gnrosit cde enfin  sa haine:

    Je l'pargnais assez pour ne dcouvrir pas

    Les infmes projets de ses assassinats;

    Mais enfin on m'y force, et tout son crime clate.

    J'ai fait entendre au Roi Znon et Mtrobate;

    Et comme leur rapport a de quoi l'tonner,

    Lui-mme il prend le soin de les examiner.

    

    LAODICE
 Je ne sais pas, Seigneur, quelle en sera la suite;

    Mais je ne comprends point toute cette conduite,

    Ni comme  cet clat la Reine vous contraint.

    Plus elle vous doit craindre, et moins elle vous craint;

    Et plus vous la pouvez accabler d'infamie,

    Plus elle vous attaque en mortelle ennemie.

    

    NICOMDE
 Elle prvient ma plainte, et cherche adroitement

    A la faire passer pour un ressentiment;

    Et ce masque trompeur de fausse hardiesse

    Nous dguise sa crainte et couvre sa faiblesse.

    

    LAODICE
 Les mystres de cour souvent sont si cachs

    Que les plus clairvoyants y sont bien empchs.

    Lorsque vous n'tiez point ici pour me dfendre,

    Je n'avais contre Attale aucun combat  rendre;

    Rome ne songeait point  troubler notre amour:

    Bien plus, on ne vous souffre ici que ce seul jour;

    Et dans ce mme jour Rome, en votre prsence,

    Avec chaleur pour lui presse mon alliance.

    Pour moi, je ne vois goutte en ce raisonnement,

    Qui n'attend point le temps de votre loignement,

    Et j'ai devant les yeux toujours quelque nuage

    Qui m'offusque la vue et m'y jette un ombrage.

    Le roi chrit sa femme, il craint Rome; et pour vous,

    S'il ne voit vos hauts faits d'un il un peu jaloux,

    Du moins,  dire tout, je ne saurais vous taire

    Qu'il est trop bon mari pour tre assez bon pre.

    Voyez quel contretemps Attale prend ici!

    Qui l'appelle avec nous? quel projet? quel souci?

    Je conois mal, Seigneur, ce qu'il faut que j'en pense;

    Mais j'en romprai le coup, s'il y faut ma prsence.

    Je vous quitte.
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    Scne V


    Nicomde, Attale, Laodice.


    

    ATTALE
 Madame, un si doux entretien

    N'est plus charmant pour vous quand j'y mle le mien.

    

    LAODICE
 Votre importunit, que j'ose dire extrme,

    Me peut entretenir en un autre moi-mme:

    Il connaît tout mon cur, et rpondra pour moi,

    Comme  Flaminius il a fait pour le Roi.
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    Scne VI


    Nicomde, Attale.


    

    ATTALE
 Puisque c'est la chasser, Seigneur, je me retire.

    

    NICOMDE
 Non, non; j'ai quelque chose aussi bien  vous dire,

    Prince. J'avais mis bas, avec le nom d'aîn,

    L'avantage du trône où je suis destin;

    Et voulant seul ici dfendre ce que j'aime,

    Je vous avais pri de l'attaquer de mme,

    Et de ne mler point surtout dans vos desseins

    Ni le secours du Roi, ni celui des Romains.

    Mais ou vous n'avez pas la mmoire fort bonne,

    Ou vous n'y mettez rien de ce qu'on vous ordonne.

    

    ATTALE
 Seigneur, vous me forcez  m'en souvenir mal,

    Quand vous n'achevez pas de rendre tout gal:

    Vous vous dfaites bien de quelques droits d'aînesse;

    Mais vous dfaites-vous du cur de la Princesse,

    De toutes les vertus qui vous en font aimer,

    Des hautes qualits qui savent tout charmer,

    De trois sceptres conquis, du gain de six batailles,

    Des glorieux assauts de plus de cent murailles?

    Avec de tels seconds rien n'est pour vous douteux.

    Rendez donc la Princesse gale entre nous deux:

    Ne lui laissez plus voir ce long amas de gloire

    Qu' pleines mains sur vous a vers la victoire;

    Et faites qu'elle puisse oublier une fois

    Et vos rares vertus, et vos fameux exploits;

    Ou contre son amour, contre votre vaillance,

    Souffrez Rome et le Roi dedans l'autre balance:

    Le peu qu'ils ont gagn vous fait assez juger

    Qu'ils n'y mettront jamais qu'un contrepoids lger.

    

    NICOMDE
 C'est n'avoir pas perdu tout votre temps  Rome,

    Que vous savoir ainsi dfendre en galant homme:

    Vous avez de l'esprit, si vous n'avez du cur.
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    Scne VII


    Arsino, Nicomde, Attale, Araspe.


    

    ARASPE
 Seigneur, le roi vous mande.

    

    NICOMDE
 Il me mande?

    

    ARASPE
 Oui, Seigneur.

    

    ARSINO
 Prince, la calomnie est aise  dtruire.

    

    NICOMDE
 J'ignore  quel sujet vous m'en venez instruire,

    Moi qui ne doute point de cette vrit,

    Madame.

    

    ARSINO
 Si jamais vous n'en aviez dout,

    Prince, vous n'auriez pas, sous l'espoir qui vous flatte,

    Amen de si loin Znon et Mtrobate.

    

    NICOMDE
 Je m'obstinais, Madame,  tout dissimuler;

    Mais vous m'avez forc de les faire parler.

    

    ARSINO
 La vrit les force, et mieux que vos largesses.

    Ces hommes du commun tiennent mal leurs promesses:

    Tous deux en ont plus dit qu'ils n'avaient rsolu.

    

    NICOMDE
 J'en suis fch pour vous, mais vous l'avez voulu.

    

    ARSINO
 Je le veux bien encore, et je n'en suis fche

    Que d'avoir vu par l votre vertu tache,

    Et qu'il faille ajouter  vos titres d'honneur

    La noble qualit de mauvais suborneur.

    

    NICOMDE
 Je les ai suborns contre vous  ce conte[1795]?

    

    ARSINO
 J'en ai le dplaisir, vous en aurez la honte.

    

    NICOMDE
 Et vous pensez par l leur ôter tout crdit?

    

    ARSINO
 Non, Seigneur: je me tiens  ce qu'ils en ont dit.

    

    NICOMDE
 Qu'ont-ils dit qui vous plaise, et que vous vouliez croire?

    

    ARSINO
 Deux mots de vrit qui vous comblent de gloire.

    

    NICOMDE
 Peut-on savoir de vous ces deux mots importants?

    

    ARASPE
 Seigneur, le Roi s'ennuie, et vous tardez longtemps.

    

    ARSINO
 Vous les saurez de lui, c'est trop le faire attendre.

    

    NICOMDE
 Je commence, Madame, enfin  vous entendre:
 Son amour conjugal, chassant le paternel,

    Vous fera l'innocente, et moi le criminel.

    Mais...

    

    ARSINO
 Achevez, Seigneur; ce mais, que veut-il dire?

    

    NICOMDE
 Deux mots de vrit qui font que je respire.

    

    ARSINO
 Peut-on savoir de vous ces deux mots importants?

    

    NICOMDE
 Vous les saurez du Roi, je tarde trop longtemps[1796].
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    Scne VIII


    Arsino, Attale.


    

    ARSINO
 Nous triomphons, Attale; et ce grand Nicomde

    Voit quelle digne issue  ses fourbes succde.

    Les deux accusateurs que lui-mme a produits,

    Que pour l'assassiner je dois avoir sduits,

    Pour me calomnier suborns par lui-mme,

    N'ont su bien soutenir un si noir stratagme.

    Tous deux m'ont accuse, et tous deux avou

    L'infme et lche tour qu'un prince m'a jou.

    Qu'en prsence des rois les vrits sont fortes!

    Que pour sortir d'un cur elles trouvent de portes!

    Qu'on en voit le mensonge aisment confondu!

    Tous deux voulaient me perdre, et tous deux l'ont perdu.

    

    ATTALE
 Je suis ravi de voir qu'une telle imposture

    Ait laiss votre gloire et plus grande et plus pure;

    Mais pour l'examiner et bien voir ce que c'est,

    Si vous pouviez vous mettre un peu hors d'intrt,

    Vous ne pourriez jamais, sans un peu de scrupule,

    Avoir pour deux mchants une me si crdule.

    Ces perfides tous deux se sont dits aujourd'hui

    Et suborns par vous, et suborns par lui:

    Contre tant de vertus, contre tant de victoires,

    Doit-on quelque croyance  des mes si noires?

    Qui se confesse traître est indigne de foi.

    

    ARSINO
 Vous tes gnreux, Attale, et je le vois,
 Mme de vos rivaux la gloire vous est chre.

    

    ATTALE
 Si je suis son rival, je suis aussi son frre;

    Nous ne sommes qu'un sang, et ce sang dans mon cur

    A peine  le passer pour calomniateur.

    

    ARSINO
 Et vous en avez moins  me croire assassine,
 Moi dont la perte est sûre,  moins que sa ruine?

    

    ATTALE
 Si contre lui j'ai peine  croire ces tmoins,

    Quand ils vous accusaient je les croyais bien moins.

    Votre vertu, Madame, est au-dessus du crime.

    Souffrez donc que pour lui je garde un peu d'estime:

    La sienne dans la cour lui fait mille jaloux,

    Dont quelqu'un a voulu le perdre auprs de vous;

    Et ce lche attentat n'est qu'un trait de l'envie

    Qui s'efforce  noircir une si belle vie.

    Pour moi, si par soi-mme on peut juger d'autrui,

    Ce que je sens[1797] en moi, je le prsume en lui.

    Contre un si grand rival j'agis  force ouverte,

    Sans blesser son honneur, sans pratiquer sa perte.

    J'emprunte du secours, et le fais hautement;

    Je crois qu'il n'agit pas moins gnreusement,

    Qu'il n'a que les desseins où sa gloire l'invite,

    Et n'oppose  mes vux que son propre mrite.

    

    ARSINO
 Vous tes peu du monde, et savez mal la cour.

    

    ATTALE
 Est-ce autrement qu'en prince on doit traiter l'amour?

    

    ARSINO
 Vous le traitez, mon fils, et parlez en jeune homme.

    

    ATTALE
 Madame, je n'ai vu que des vertus  Rome.

    

    ARSINO
 Le temps vous apprendra par de nouveaux emplois

    Quelles vertus il faut  la suite des rois.

    Cependant, si le Prince est encore votre frre,

    Souvenez-vous aussi que je suis votre mre;

    Et malgr les soupons que vous avez conus,

    Venez savoir du Roi ce qu'il croit l-dessus.
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    Scne Premire


    Prusias, Arsino[1798], Araspe.


    

    PRUSIAS
 Faites venir le Prince, Araspe.

     (Araspe rentre.)

    Et vous, Madame,

    Retenez des soupirs dont vous me percez l'me.

    Quel besoin d'accabler mon cur de vos douleurs,

    Quand vous y pouvez tout sans le secours des pleurs?

    Quel besoin que ces pleurs prennent votre dfense?

    Dout-je de son crime ou de votre innocence?

    Et reconnaissez-vous que tout ce qu'il m'a dit

    Par quelque impression branle mon esprit?

    

    ARSINO
 Ah! Seigneur, est-il rien qui rpare l'injure

    Que fait  l'innocence un moment d'imposture?

    Et peut-on voir mensonge assez tôt avort

    Pour rendre  la vertu toute sa puret?

    Il en reste toujours quelque indigne mmoire

    Qui porte une souillure  la plus haute gloire.

    Combien en votre cour est-il de mdisants?

    Combien le Prince a-t-il d'aveugles partisans,

    Qui sachant une fois qu'on m'a calomnie,

    Croiront que votre amour m'a seul justifie?

    Et si la moindre tache en demeure  mon nom,

    Si le moindre du peuple en conserve un soupon,

    Suis-je digne de vous, et de telles alarmes

    Touchent-elles trop peu pour mriter mes larmes?

    

    PRUSIAS
 Ah! c'est trop de scrupule, et trop mal prsumer
 D'un mari qui vous aime et qui vous doit aimer.

    La gloire est plus solide aprs la calomnie,

    Et brille d'autant mieux qu'elle s'en vit ternie.

    Mais voici Nicomde, et je veux qu'aujourd'hui...
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    Scne II


    Prusias, Arsino, Nicomde, Araspe, Gardes.


    

    ARSINO
 Grce, grce, Seigneur,  notre unique appui!

    Grce  tant de lauriers en sa main si fertiles!

    Grce  ce conqurant,  ce preneur de villes!

    Grce...

    

    NICOMDE
 De quoi, Madame? est-ce d'avoir conquis

    Trois sceptres, que ma perte expose  votre fils?

    D'avoir port si loin vos armes dans l'Asie,

    Que mme votre Rome en a pris jalousie?

    D'avoir trop soutenu la majest des rois?

    Trop rempli votre cour du bruit de mes exploits?

    Trop du grand Annibal pratiqu les maximes?

    S'il faut grce pour moi, choisissez de mes crimes:

    Les voil tous, Madame; et si vous y joignez

    D'avoir cru des mchants par quelque autre gagns,

    D'avoir une me ouverte, une franchise entire,

    Qui dans leur artifice a manqu de lumire,

    C'est gloire et non pas crime  qui ne voit le jour

    Qu'au milieu d'une arme et loin de votre cour,

    Qui n'a que la vertu de son intelligence,

    Et vivant sans remords marche sans dfiance.

    

    ARSINO
 Je m'en ddis, Seigneur: il n'est point criminel.

    S'il m'a voulu noircir d'un opprobre ternel,

    Il n'a fait qu'obir  la haine ordinaire

    Qu'imprime  ses pareils le nom de belle-mre.

    De cette aversion son cur proccup

    M'impute tous les traits dont il se sent frapp.

    Que son maître Annibal, malgr la foi publique,

    S'abandonne aux fureurs d'une terreur panique;

    Que ce vieillard confie et gloire et libert

    Plutôt au dsespoir qu' l'hospitalit:

    Ces terreurs, ces fureurs sont de mon artifice.

    Quelque appas que lui-mme il trouve en Laodice,

    C'est moi qui fais qu'Attale a des yeux comme lui;

    C'est moi qui force Rome  lui servir d'appui;

    De cette seule main part tout ce qui le blesse;

    Et pour venger ce maître et sauver sa maîtresse,

    S'il a tch, Seigneur, de m'loigner de vous,

    Tout est trop excusable en un amant jaloux.

    Ce faible et vain effort ne touche point mon me.

    Je sais que tout mon crime est d'tre votre femme;

    Que ce nom seul l'oblige  me perscuter;

    Car enfin, hors de l, que peut-il m'imputer?

    Ma voix, depuis dix ans qu'il commande une arme,

    A-t-elle refus d'enfler sa renomme?

    Et lorsqu'il l'a fallu puissamment secourir,

    Que la moindre longueur l'aurait laiss prir,

    Quel autre a mieux press les secours ncessaires?

    Qui l'a mieux dgag de ses destins contraires?

    A-t-il eu prs de vous un plus soigneux agent

    Pour hter les renforts et d'hommes et d'argent?

    Vous le savez, Seigneur, et pour reconnaissance,

    Aprs l'avoir servi de toute ma puissance,

    Je vois qu'il a voulu me perdre auprs de vous;

    Mais tout est excusable en un amant jaloux:

    Je vous l'ai dj dit.

    

    PRUSIAS
 Ingrat! que peux-tu dire?

    

    NICOMDE
 Que la Reine a pour moi des bonts que j'admire.

    Je ne vous dirai point que ces puissants secours

    Dont elle a conserv mon honneur et mes jours,

    Et qu'avec tant de pompe  vos yeux elle tale,

    Travaillaient par ma main  la grandeur d'Attale;

    Que par mon propre bras elle amassait pour lui,

    Et prparait ds lors ce qu'on voit aujourd'hui:

    Par quelques sentiments qu'elle ait t pousse,

    J'en laisse le ciel juge, il connaît sa pense;

    Il sait pour mon salut comme elle a fait des vux;

    Il lui rendra justice, et peut-tre  tous deux.

    Cependant, puisqu'enfin l'apparence est si belle,

    Elle a parl pour moi, je dois parler pour elle,

    Et pour son intrt vous faire souvenir

    Que vous laissez longtemps deux mchants  punir.

    Envoyez Mtrobate et Znon au supplice.

    Sa gloire attend de vous ce digne[1799] sacrifice:

    Tous deux l'ont accuse; et s'ils s'en sont ddits

    Pour la faire innocente et charger votre fils,

    Ils n'ont rien fait pour eux, et leur mort est trop juste

    Aprs s'tre jous d'une personne auguste.

    L'offense une fois faite  ceux de notre rang

    Ne se rpare point que par des flots de sang:

    On n'en fut jamais quitte ainsi pour s'en ddire.

    Il faut sous les tourments que l'imposture expire;

    Ou vous exposeriez tout votre sang royal

    A la lgret d'un esprit dloyal.

    L'exemple est dangereux et hasarde nos vies,

    S'il met en sûret de telles calomnies.

    

    ARSINO
 Quoi? Seigneur, les punir de la sincrit

    Qui soudain dans leur bouche a mis la vrit,

    Qui vous a contre moi sa fourbe dcouverte,

    Qui vous rend votre femme et m'arrache  ma perte,

    Qui vous a retenu d'en prononcer l'arrt,

    Et couvrir tout cela de mon seul intrt!

    C'est tre trop adroit, Prince, et trop bien l'entendre.

    

    PRUSIAS
 Laisse l Mtrobate, et songe  te dfendre:
 Purge-toi d'un forfait si honteux et si bas.

    

    NICOMDE
 M'en purger! moi, Seigneur! vous ne le croyez pas[1800]!

    Vous ne savez que trop qu'un homme de ma sorte,

    Quand il se rend coupable, un peu plus haut se porte;

    Qu'il lui faut un grand crime  tenter son devoir,

    Où sa gloire se sauve  l'ombre du pouvoir.

    Soulever votre peuple, et jeter votre arme

    Dedans les intrts d'une reine opprime;

    Venir, le bras lev, la tirer de vos mains,

    Malgr l'amour d'Attale et l'effort des Romains,

    Et fondre en vos pays contre leur tyrannie

    Avec tous vos soldats et toute l'Armnie,

    C'est ce que pourrait faire un homme tel que moi,

    S'il pouvait se rsoudre  vous manquer de foi.

    La fourbe n'est le jeu que des petites mes,

    Et c'est l proprement le partage des femmes.

    Punissez donc, Seigneur, Mtrobate et Znon;

    Pour la reine ou pour moi, faites-vous-en raison.

    A ce dernier moment la conscience presse;

    Pour rendre compte aux Dieux tout respect humain cesse;

    Et ces esprits lgers, approchant des abois,

    Pourraient bien se ddire une seconde fois.

    

    ARSINO
 Seigneur...

    

    NICOMDE
 Parlez, Madame, et dites quelle cause

    A leur juste supplice obstinment s'oppose;

    Ou laissez-nous penser qu'aux portes du trpas

    Ils auraient des remords qui ne vous plairaient pas.

    

    ARSINO
 Vous voyez  quel point sa haine m'est cruelle:

    Quand je le justifie, il me fait criminelle;

    Mais sans doute, Seigneur, ma prsence l'aigrit,

    Et mon loignement remettra son esprit;

    Il rendra quelque calme  son cur magnanime,

    Et lui pourra sans doute pargner plus d'un crime.

    Je ne demande point que par compassion

    Vous assuriez un sceptre  ma protection,

    Ni que pour garantir la personne d'Attale,

    Vous partagiez entre eux la puissance royale;

    Si vos amis de Rome en ont pris quelque soin,

    C'tait sans mon aveu, je n'en ai pas besoin.

    Je n'aime point si mal que de ne vous pas suivre,

    Sitôt qu'entre mes bras vous cesserez de vivre;

    Et sur votre tombeau mes premires douleurs

    Verseront tout ensemble et mon sang et mes pleurs.

    

    PRUSIAS
 Ah! Madame.

    

    ARSINO
 Oui, Seigneur, cette heure infortune

    Par vos[1801] derniers soupirs clora ma destine;

    Et puisque ainsi jamais il ne sera mon roi,

    Qu'ai-je  craindre de lui? que peut-il contre moi?

    Tout ce que je demande en faveur de ce gage,

    De ce fils qui dj lui donne tant d'ombrage,

    C'est que chez les Romains il retourne achever

    Des jours que dans leur sein vous fîtes lever;

    Qu'il retourne y traîner, sans pril et sans gloire,

    De votre amour pour moi l'impuissante mmoire.

    Ce grand prince vous sert, et vous servira mieux

    Quand il n'aura plus rien qui lui blesse les yeux;

    Et n'apprhendez point Rome ni sa vengeance;

    Contre tout son pouvoir il a trop de vaillance:

    Il sait tous les secrets du fameux Annibal,

    De ce hros  Rome en tous lieux si fatal,

    Que l'Asie et l'Afrique admirent l'avantage

    Qu'en tire Antiochus, et qu'en reut Carthage.

    Je me retire donc, afin qu'en libert

    Les tendresses du sang pressent votre bont;

    Et je ne veux plus voir ni qu'en votre prsence

    Un prince que j'estime indignement m'offense,

    Ni que je sois force  vous mettre en courroux

    Contre un fils si vaillant et si digne de vous.
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    Scne III


    Prusias, Nicomde, Araspe;


    

    PRUSIAS
 Nicomde, en deux mots, ce dsordre me fche.

    Quoi qu'on t'ose imputer, je ne te crois point lche;

    Mais donnons quelque chose  Rome, qui se plaint,

    Et tchons d'assurer la Reine, qui te craint.

    J'ai tendresse pour toi, j'ai passion pour elle;

    Et je ne veux pas voir cette haine ternelle,

    Ni que des sentiments que j'aime  voir durer

    Ne rgnent dans mon cur que pour le dchirer.

    J'y veux mettre d'accord l'amour et la nature,

    tre pre et mari dans cette conjoncture...

    

    NICOMDE
 Seigneur, voulez-vous bien vous en fier  moi?

    Ne soyez l'un ni l'autre.

    

    PRUSIAS
 Et que dois-je tre?

    

    NICOMDE
 Roi.

    Reprenez hautement ce noble caractre.

    Un vritable roi n'est ni mari ni pre;

    Il regarde son trône, et rien de plus. Rgnez;

    Rome vous craindra plus que vous ne la craignez.

    Malgr cette puissance et si vaste et si grande,

    Vous pouvez dj voir comme elle m'apprhende,

    Combien en me perdant elle espre gagner,

    Parce qu'elle prvoit que je saurai rgner.

    

    PRUSIAS
 Je rgne donc, ingrat! puisque tu me l'ordonnes:

    Choisis, ou Laodice, ou mes quatre couronnes.

    Ton roi fait ce partage entre ton frre et toi:

    Je ne suis plus ton pre, obis  ton roi.

    

    NICOMDE
 Si vous tiez aussi le roi de Laodice,

    Pour l'offrir  mon choix avec quelque justice,

    Je vous demanderais le loisir d'y penser;

    Mais enfin pour vous plaire, et ne pas l'offenser,

    J'obirai, Seigneur, sans rpliques frivoles

    A vos intentions, et non  vos paroles.

    A ce frre si cher transportez tous mes droits,

    Et laissez Laodice en libert du choix.

    Voil quel est le mien.

    

    PRUSIAS
 Quelle bassesse d'me,

    Quelle fureur t'aveugle en faveur d'une femme?

    Tu la prfres, lche!  ces prix glorieux

    Que ta valeur unit au bien de tes aïeux!

    Aprs cette infamie es-tu digne de vivre?

    

    NICOMDE
 Je crois que votre exemple est glorieux  suivre:

    Ne prfrez-vous pas une femme  ce fils

    Par qui tous ces tats aux vôtres sont unis?

    

    PRUSIAS
 Me vois-tu renoncer pour elle au diadme?

    

    NICOMDE
 Me voyez-vous pour l'autre y renoncer moi-mme?

    Que cd-je  mon frre en cdant vos tats?

    Ai-je droit d'y prtendre avant votre trpas?

    Pardonnez-moi ce mot, il est fcheux  dire,

    Mais un monarque enfin comme un autre homme expire;

    Et vos peuples alors, ayant besoin d'un roi,

    Voudront choisir peut-tre entre ce prince et moi.

    Seigneur, nous n'avons pas si grande ressemblance,

    Qu'il faille de bons yeux pour y voir diffrence;

    Et ce vieux droit d'aînesse est souvent si puissant,

    Que pour remplir un trône il rappelle un absent.

    Que si leurs sentiments se rglent sur les vôtres,

    Sous le joug de vos lois j'en ai bien rang d'autres;

    Et dussent vos Romains en tre encore jaloux,

    Je ferai bien pour moi ce que j'ai fait pour vous.

    

    PRUSIAS
 J'y donnerai bon ordre.

    

    NICOMDE
 Oui, si leur artifice

    De votre sang par vous se fait un sacrifice;

    Autrement vos tats  ce prince livrs

    Ne seront en ses mains qu'autant que vous vivrez.

    Ce n'est point en secret que je vous le dclare;

    Je le dis  lui-mme, afin qu'il s'y prpare:

    Le voil qui m'entend.

    

    PRUSIAS
 Va, sans verser mon sang,

    Je saurai bien, ingrat! l'assurer en ce rang;

    Et demain...
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    Scne IV


    Prusias, Nicomde, Attale, Flaminius, Araspe, Gardes.


    

    FLAMINIUS
 Si pour moi vous tes en colre,

    Seigneur, je n'ai reu qu'une offense lgre:

    Le snat en effet pourra s'en indigner;

    Mais j'ai quelques amis qui sauront le gagner.

    

    PRUSIAS
 Je lui ferai raison; et ds demain Attale
 Recevra de ma main la puissance royale:

    Je le fais roi de Pont, et mon seul hritier;

    Et quant  ce rebelle,  ce courage fier,

    Rome entre vous et lui jugera de l'outrage:

    Je veux qu'au lieu d'Attale il lui serve d'otage;

    Et pour l'y mieux conduire, il vous sera donn,

    Sitôt qu'il aura vu son frre couronn.

    

    NICOMDE
 Vous m'enverrez  Rome!

    

    PRUSIAS
 On t'y fera justice.

    Va, va lui demander ta chre Laodice.

    

    NICOMDE
 J'irai, j'irai, Seigneur, vous le voulez ainsi;
 Et j'y serai plus roi que vous n'tes ici.

    

    FLAMINIUS
 Rome sait vos hauts faits, et dj vous adore.

    

    NICOMDE
 Tout beau, Flaminius! je n'y suis pas encore:

    La route en est mal sûre,  tout considrer,

    Et qui m'y conduira pourrait bien s'garer.

    

    PRUSIAS
 Qu'on le ramne, Araspe, et redoublez sa garde.

    Toi, rends grces  Rome, et sans cesse regarde

    Que comme son pouvoir est la source du tien,

    En perdant son appui tu ne seras plus rien.

    Vous, Seigneur, excusez si, me trouvant en peine

    De quelques dplaisirs que m'a fait voir la Reine,

    Je vais l'en consoler, et vous laisse avec lui.

    Attale, encore un coup, rends grce  ton appui.
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    ATTALE
 Seigneur, que vous dirai-je aprs des avantages

    Qui sont mme trop grands pour les plus grands courages

    Vous n'avez point de borne, et votre affection

    Passe votre promesse et mon ambition.

    Je l'avouerai pourtant, le trône de mon pre

    Ne fait pas le bonheur que plus je considre:

    Ce qui touche mon cur, ce qui charme mes sens,

    C'est Laodice acquise  mes vux innocents.

    La qualit de roi qui me rend digne d'elle...

    

    FLAMINIUS
 Ne rendra pas son cur  vos vux moins rebelle.

    

    ATTALE
 Seigneur, l'occasion fait un cur diffrent:

    D'ailleurs, c'est l'ordre exprs de son pre mourant;

    Et par son propre aveu la reine d'Armnie

    Est due  l'hritier du roi de Bithynie.

    

    FLAMINIUS
 Ce n'est pas loi pour elle; et reine comme elle est,

    Cet ordre,  bien parler, n'est que ce qu'il lui plaît.

    Aimerait-elle en vous l'clat d'un diadme

    Qu'on vous donne aux dpens d'un grand prince qu'elle aime?

    En vous qui la privez d'un si cher protecteur?

    En vous qui de sa chute tes l'unique auteur?

    

    ATTALE
 Ce prince hors d'ici, Seigneur, que fera-t-elle?

    Qui contre Rome et nous soutiendra sa querelle?

    Car j'ose me promettre encore votre secours.

    

    FLAMINIUS
 Les choses quelquefois prennent un autre cours;

    Pour ne vous point flatter, je n'en veux pas rpondre.

    

    ATTALE
 Ce serait bien, Seigneur, de tout point me confondre,

    Et je serais moins roi qu'un objet de piti,

    Si le bandeau royal m'ôtait votre amiti.

    Mais je m'alarme trop, et Rome est plus gale:

    N'en avez-vous pas l'ordre?

    

    FLAMINIUS
 Oui, pour le prince Attale,

    Pour un homme en son sein nourri ds le berceau;

    Mais pour le roi de Pont il faut ordre nouveau.

    

    ATTALE
 Il faut ordre nouveau! Quoi? se pourrait-il faire

    Qu' l'uvre de ses mains Rome devînt contraire?

    Que ma grandeur naissante y fît quelques jaloux?

    

    FLAMINIUS
 Que prsumez-vous, Prince? et que me dites-vous?

    

    ATTALE
 Vous-mme dites-moi comme il faut que j'explique
 Cette ingalit de votre rpublique.

    

    FLAMINIUS
 Je vais vous l'expliquer, et veux bien vous gurir

    D'une erreur dangereuse où vous semblez courir.

    Rome, qui vous servait auprs de Laodice,

    Pour vous donner son trône eût fait une injustice:

    Son amiti pour vous lui faisait cette loi;

    Mais par d'autres moyens elle vous a fait roi;

    Et le soin de sa gloire  prsent la dispense

    De se porter pour vous  cette violence.

    Laissez donc cette reine en pleine libert,

    Et tournez vos dsirs de quelque autre côt.

    Rome de votre hymen prendra soin elle-mme.

    

    ATTALE
 Mais s'il arrive enfin que Laodice m'aime?

    

    FLAMINIUS
 Ce serait mettre encore Rome dans le hasard

    Que l'on crût artifice ou force de sa part:

    Cet hymen jetterait une ombre sur sa gloire.

    Prince, n'y pensez plus, si vous m'en pouvez croire;

    Ou si de mes conseils vous faites peu d'tat,

    N'y pensez plus du moins sans l'aveu du snat.

    

    ATTALE
 A voir quelle froideur  tant d'amour succde,
 Rome ne m'aime pas: elle hait Nicomde;

    Et lorsqu' mes dsirs elle a feint d'applaudir,

    Elle a voulu le perdre, et non pas m'agrandir.

    

    FLAMINIUS
 Pour ne vous faire pas de rponse trop rude

    Sur ce beau coup d'essai de votre ingratitude,

    Suivez votre caprice, offensez vos amis:

    Vous tes souverain, et tout vous est permis;

    Mais puisqu'enfin ce jour vous doit faire connaître

    Que Rome vous a fait ce que vous allez tre,

    Que perdant son appui vous ne serez plus rien,

    Que le Roi vous l'a dit, souvenez-vous-en bien.
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    ATTALE
 Attale, tait-ce ainsi que rgnaient tes anctres?

    Veux-tu le nom de roi pour avoir tant de maîtres?

    Ah! ce titre  ce prix dj m'est importun:

    S'il nous en faut avoir, du moins n'en ayons qu'un.

    Le ciel nous l'a donn trop grand, trop magnanime,

    Pour souffrir qu'aux Romains il serve de victime.

    Montrons-leur hautement que nous avons des yeux,

    Et d'un si rude joug affranchissons ces lieux.

    Puisqu' leurs intrts tout ce qu'ils font s'applique,

    Que leur vaine amiti cde  leur politique,

    Soyons  notre tour de leur grandeur jaloux,

    Et comme ils font pour eux faisons aussi pour nous.
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    ARSINO
 J'ai prvu ce tumulte, et n'en vois rien  craindre:

    Comme un moment l'allume, un moment peut l'teindre,

    Et si l'obscurit laisse croître ce bruit,

    Le jour dissipera les vapeurs de la nuit.

    Je me fche bien moins qu'un peuple se mutine,

    Que de voir que ton cur dans son amour s'obstine,

    Et d'une indigne ardeur lchement embras,

    Ne rend point de mpris  qui t'a mpris.

    Venge-toi d'une ingrate, et quitte une cruelle,

    A prsent que le sort t'a mis au-dessus d'elle.

    Son trône, et non ses yeux, avait dû te charmer:

    Tu vas rgner sans elle;  quel propos l'aimer?

    Porte, porte ce cur  de plus douces chaînes.

    Puisque te voil roi, l'Asie a d'autres reines,

    Qui loin de te donner des rigueurs  souffrir,

    T'pargneront bientôt la peine de t'offrir.

    

    ATTALE
 Mais, Madame...

    

    ARSINO
 Eh bien! soit, je veux qu'elle se rende:
 Prvois-tu les malheurs qu'ensuite j'apprhende?

    Sitôt que d'Armnie elle t'aura fait roi,

    Elle t'engagera dans sa haine pour moi.

    Mais, ô Dieux! pourra-t-elle y borner sa vengeance?

    Pourras-tu dans son lit dormir en assurance?

    Et refusera-t-elle  son ressentiment

    Le fer ou le poison pour venger son amant?

    Qu'est-ce qu'en sa fureur une femme n'essaie?

    

    ATTALE
 Que de fausses raisons pour me cacher la vraie!

    Rome, qui n'aime pas  voir un puissant roi,

    L'a craint en Nicomde, et le craindrait en moi.

    Je ne dois plus prtendre  l'hymen d'une reine,

    Si je ne veux dplaire  notre souveraine;

    Et puisque la fcher ce serait me trahir,

    Afin qu'elle me souffre, il vaut mieux obir.

    Je sais par quels moyens sa sagesse profonde

    S'achemine  grands pas  l'empire du monde.

    Aussitôt qu'un tat devient un peu trop grand,

    Sa chute doit gurir l'ombrage qu'elle en prend.

    C'est blesser les Romains que faire une conqute,

    Que mettre trop de bras sous une seule tte;

    Et leur guerre est trop juste, aprs cet attentat

    Que fait sur leur grandeur un tel crime d'tat.

    Eux, qui pour gouverner sont les premiers des hommes,

    Veulent que sous leur ordre on soit ce que nous sommes,

    Veulent sur tous les rois un si haut ascendant

    Que leur empire seul demeure indpendant.

    Je les connais, Madame, et j'ai vu cet ombrage

    Dtruire Antiochus, et renverser Carthage.

    De peur de choir comme eux, je veux bien m'abaisser,

    Et cde  des raisons que je ne puis forcer.

    D'autant plus justement mon impuissance y cde,

    Que je vois qu'en leurs mains on livre Nicomde.

    Un si grand ennemi leur rpond de ma foi;

    C'est un lion tout prt  dchaîner sur moi.

    

    ARSINO
 C'est de quoi je voulais vous faire confidence;

    Mais vous me ravissez d'avoir cette prudence.

    Le temps pourra changer; cependant prenez soin

    D'assurer des jaloux dont vous avez besoin.
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    ARSINO
 Seigneur, c'est remporter une haute victoire
 Que de rendre un amant capable de me croire:

    J'ai su le ramener aux termes du devoir,

    Et sur lui la raison a repris son pouvoir.

    

    FLAMINIUS
 Madame, voyez donc si vous serez capable

    De rendre galement ce peuple raisonnable.

    Le mal croît; il est temps d'agir de votre part,

    Ou quand vous le voudrez, vous le voudrez trop tard.

    Ne vous figurez plus que ce soit le confondre

    Que de le laisser faire et ne lui point rpondre.

    Rome autrefois a vu de ces motions,

    Sans embrasser jamais vos rsolutions.

    Quand il fallait calmer toute une populace,

    Le snat n'pargnait promesse ni menace,

    Et rappelait par l son escadron mutin

    Et du mont Quirinal et du mont Aventin,

    Dont il l'aurait vu faire une horrible descente,

    S'il eût trait longtemps sa fureur d'impuissante

    Et l'eût abandonne  sa confusion,

    Comme vous semblez faire en cette occasion.

    

    ARSINO
 Aprs ce grand exemple en vain on dlibre:
 Ce qu'a fait le snat montre ce qu'il faut faire;

    Et le Roi... Mais il vient.
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    PRUSIAS
 Je ne puis plus douter,

    Seigneur, d'où vient le mal que je vois clater:

    Des mutins ont pour chefs les gens de Laodice.

    

    FLAMINIUS
 J'en avais souponn dj son artifice.

    

    ATTALE
 Ainsi votre tendresse et vos soins sont pays!

    

    FLAMINIUS
 Seigneur, il faut agir; et si vous m'en croyez...
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    CLONE
 Tout est perdu, Madame,  moins d'un prompt remde:

    Tout le peuple  grands cris demande Nicomde;

    Il commence lui-mme  se faire raison,

    Et vient de dchirer Mtrobate et Znon.

    

    ARSINO
 Il n'est donc plus  craindre, il a pris ses victimes:

    Sa fureur sur leur sang va consumer ses crimes;

    Elle s'applaudira de cet illustre effet,

    Et croira Nicomde amplement satisfait.

    

    FLAMINIUS
 Si ce dsordre tait sans chefs et sans conduite,

    Je voudrais, comme vous, en craindre moins la suite:

    Le peuple par leur mort pourrait s'tre adouci;

    Mais un dessein form ne tombe pas ainsi:

    Il suit toujours son but jusqu' ce qu'il l'emporte;

    Le premier sang vers rend sa fureur plus forte;

    Il l'amorce, il l'acharne, il en teint l'horreur,

    Et ne lui laisse plus ni piti ni terreur.
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    ARASPE
 Seigneur, de tous côts le peuple vient en foule;

    De moment en moment votre garde s'coule;

    Et suivant les discours qu'ici mme j'entends,

    Le Prince entre mes mains ne sera pas longtemps;

    Je n'en puis plus rpondre.

    

    PRUSIAS
 Allons, allons le rendre,

    Ce prcieux objet d'une amiti si tendre.

    Obissons, Madame,  ce peuple sans foi,

    Qui las de m'obir, en veut faire son roi;

    Et du haut d'un balcon, pour calmer la tempte,

    Sur ses nouveaux sujets faisons voler sa tte.

    

    ATTALE
 Ah! Seigneur.

    

    PRUSIAS
 C'est ainsi qu'il lui sera rendu:

    A qui le cherche ainsi, c'est ainsi qu'il est dû.

    

    ATTALE
 Ah! Seigneur, c'est tout perdre, et livrer  sa rage

    Tout ce qui de plus prs touche votre courage;

    Et j'ose dire ici que Votre Majest

    Aura peine elle-mme  trouver sûret.

    

    PRUSIAS
 Il faut donc se rsoudre  tout ce qu'il m'ordonne,
 Lui rendre Nicomde avec ma couronne:

    Je n'ai point d'autre choix; et s'il est le plus fort,

    Je dois  son idole ou mon sceptre ou la mort.

    

    FLAMINIUS
 Seigneur, quand ce dessein aurait quelque justice,

    Est-ce  vous d'ordonner que ce prince prisse?

    Quel pouvoir sur ses jours vous demeure permis?

    C'est l'otage de Rome, et non plus votre fils:

    Je dois m'en souvenir, quand son pre l'oublie.

    C'est attenter sur nous qu'ordonner de sa vie;

    J'en dois compte au snat, et n'y puis consentir.

    Ma galre est au port toute prte  partir;

    Le palais y rpond par la porte secrte:

    Si vous le voulez perdre, agrez ma retraite;

    Souffrez que mon dpart fasse connaître  tous

    Que Rome a des conseils plus justes et plus doux;

    Et ne l'exposez pas  ce honteux outrage

    De voir  ses yeux mme immoler son otage.

    

    ARSINO
 Me croirez-vous, Seigneur, et puis-je m'expliquer?

    

    PRUSIAS
 Ah! rien de votre part ne saurait me choquer:

    Parlez.

    

    ARSINO
 Le ciel m'inspire un dessein dont j'espre
 Et satisfaire Rome et ne vous pas dplaire.

    S'il est prt  partir, il peut en ce moment

    Enlever avec lui son otage aisment:

    Cette porte secrte ici nous favorise;

    Mais pour faciliter d'autant mieux l'entreprise,

    Montrez-vous  ce peuple, et flattant son courroux,

    Amusez-le du moins  dbattre avec vous:

    Faites-lui perdre temps, tandis qu'en assurance

    La galre s'loigne avec son esprance;

    S'il force le palais, et ne l'y trouve plus,

    Vous ferez comme lui le surpris, le confus;

    Vous accuserez Rome, et promettrez vengeance

    Sur quiconque sera de son intelligence.

    Vous enverrez aprs, sitôt qu'il sera jour,

    Et vous lui donnerez l'espoir d'un prompt retour,

    Où mille empchements que vous ferez vous-mme

    Pourront de toutes parts aider au stratagme.

    Quelque aveugle transport qu'il tmoigne aujourd'hui,

    Il n'attentera rien tant qu'il craindra pour lui,

    Tant qu'il prsumera son effort inutile.

    Ici la dlivrance en paraît trop facile;

    Et s'il l'obtient, Seigneur, il faut fuir vous et moi:

    S'il le voit  sa tte, il en fera son roi;

    Vous le jugez vous-mme.

    

    PRUSIAS
 Ah! j'avouerai, Madame,

    Que le ciel a vers ce conseil dans votre me.

    Seigneur, se peut-il voir rien de mieux concert?

    

    FLAMINIUS
 Il vous assure et vie, et gloire, et libert;

    Et vous avez d'ailleurs Laodice en otage;

    Mais qui perd temps ici perd tout son avantage.

    

    PRUSIAS
 Il n'en faut donc plus perdre: allons-y de ce pas.

    

    ARSINO
 Ne prenez avec vous qu'Araspe et trois soldats:

    Peut-tre un plus grand nombre aurait quelque infidle.

    J'irai chez Laodice, et m'assurerai d'elle.

    Attale, où courez-vous?

    

    ATTALE
 Je vais de mon côt

    De ce peuple mutin amuser la fiert,

    A votre stratagme en ajouter quelque autre.

    

    ARSINO
 Songez que ce n'est qu'un que mon sort et le vôtre,

    Que vos seuls intrts me mettent en danger.

    

    ATTALE
 Je vais prir, Madame, ou vous en dgager.

    

    ARSINO
 Allez donc. J'aperois la reine d'Armnie.
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    ARSINO
 La cause de nos maux doit-elle tre impunie?

    

    LAODICE
 Non, Madame; et pour peu qu'elle ait d'ambition,

    Je vous rponds dj de sa punition.

    

    ARSINO
 Vous qui savez son crime, ordonnez de sa peine.

    

    LAODICE
 Un peu d'abaissement suffit pour une reine:
 C'est dj trop de voir son dessein avort.

    

    ARSINO
 Dites, pour chtiment de sa tmrit,

    Qu'il lui faudrait du front tirer le diadme.

    

    LAODICE
 Parmi les gnreux il n'en va pas de mme:

    Ils savent oublier quand ils ont le dessus,

    Et ne veulent que voir leurs ennemis confus.

    

    ARSINO
 Ainsi qui peut vous croire aisment se contente!

    

    LAODICE
 Le ciel ne m'a pas fait l'me plus violente.

    

    ARSINO
 Soulever des sujets contre leur souverain,

    Leur mettre  tous le fer et la flamme en la main

    Jusque dans le palais pousser leur insolence,

    Vous appelez cela fort peu de violence?

    

    LAODICE
 Nous nous entendons mal, Madame; et je le vois,

    Ce que je dis pour vous, vous l'expliquez pour moi.

    Je suis hors de souci pour ce qui me regarde;

    Et je viens vous chercher pour vous prendre en ma garde,

    Pour ne hasarder pas en vous la majest

    Au manque de respect d'un grand peuple irrit.

    Faites venir le Roi, rappelez votre Attale,

    Que je conserve en eux la dignit royale:

    Ce peuple en sa fureur peut les connaître mal.

    

    ARSINO
 Peut-on voir un orgueil  votre orgueil gal?

    Vous, par qui seule ici tout ce dsordre arrive;

    Vous, qui dans ce palais vous voyez ma captive;

    Vous, qui me rpondrez[1802] au prix de votre sang

    De tout ce qu'un tel crime attente sur mon rang,

    Vous me parlez encore avec la mme audace

    Que si j'avais besoin de vous demander grce!

    

    LAODICE
 Vous obstiner, Madame,  me parler ainsi,

    C'est ne vouloir pas voir que je commande ici,

    Que quand il me plaira, vous serez ma victime.

    Et ne m'imputez point ce grand dsordre  crime:

    Votre peuple est coupable, et dans tous vos sujets

    Ces cris sditieux sont autant de forfaits;

    Mais pour moi, qui suis reine, et qui dans nos querelles,

    Pour triompher de vous, vous ai fait ces rebelles,

    Par le droit de la guerre il fut toujours permis

    D'allumer la rvolte entre ses ennemis:

    M'enlever mon poux, c'est vous faire la mienne.

    

    ARSINO
 Je la suis donc, Madame; et quoi qu'il en advienne,

    Si ce peuple une fois enfonce le palais,

    C'est fait de votre vie, et je vous le promets.

    

    LAODICE
 Vous tiendrez mal parole, ou bientôt sur ma tombe

    Tout le sang de vos rois servira d'hcatombe.

    Mais avez-vous encore parmi votre maison

    Quelque autre Mtrobate, ou quelque autre Znon?

    N'apprhendez-vous point que tous vos domestiques

    Ne soient dj gagns par mes sourdes pratiques?

    En savez-vous quelqu'un si prt  se trahir,

    Si las de voir le jour, que de vous obir?

    Je ne veux point rgner sur votre Bithynie:

    Ouvrez-moi seulement les chemins d'Armnie;

    Et pour voir tout d'un coup vos malheurs termins,

    Rendez-moi cet poux qu'en vain vous retenez.

    

    ARSINO
 Sur le chemin de Rome il vous faut l'aller prendre;
 Flaminius l'y mne, et pourra vous le rendre:

    Mais htez-vous, de grce, et faites bien ramer,

    Car dj sa galre a pris le large en mer.

    

    LAODICE
 Ah! si je le croyais! ...

    

    ARSINO
 N'en doutez point, Madame.

    

    LAODICE
 Fuyez donc les fureurs qui saisissent mon me:
 Aprs le coup fatal de cette indignit,

    Je n'ai plus ni respect ni gnrosit.

    Mais plutôt demeurez pour me servir d'otage,

    Jusqu' ce que ma main de ses fers le dgage.

    J'irai jusque dans Rome en briser les liens,

    Avec tous vos sujets, avec tous les miens;

    Aussi bien Annibal nommait une folie

    De prsumer la vaincre ailleurs qu'en Italie[1803].

    Je veux qu'elle me voie au cur de ses tats

    Soutenir ma fureur d'un million de bras;

    Et sous mon dsespoir rangeant sa tyrannie...

    

    ARSINO
 Vous voulez donc enfin rgner en Bithynie?

    Et dans cette fureur qui vous trouble aujourd'hui,

    Le Roi pourra souffrir que vous rgniez pour lui?

    

    LAODICE
 J'y rgnerai, Madame, et sans lui faire injure.
 Puisque le roi veut bien n'tre roi qu'en peinture,

    Que lui doit importer qui donne ici la loi,

    Et qui rgne pour lui des Romains ou de moi?

    Mais un second otage entre mes mains se jette.
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    ARSINO
 Attale, avez-vous su comme ils ont fait retraite?

    

    ATTALE
 Ah! Madame.

    

    ARSINO
 Parlez.

    

    ATTALE
 Tous les dieux irrits

    Dans les derniers malheurs nous ont prcipits.

    Le Prince est chapp.

    

    LAODICE
 Ne craignez plus, Madame:

    La gnrosit dj rentre en mon me.

    

    ARSINO
 Attale, prenez-vous plaisir  m'alarmer?

    

    ATTALE
 Ne vous flattez point tant que de le prsumer.

    Le malheureux Araspe, avec sa faible escorte,

    L'avait dj conduit  cette fausse porte;

    L'ambassadeur de Rome tait dj pass,

    Quand dans le sein d'Araspe un poignard enfonc

    Le jette aux pieds du Prince. Il s'crie, et sa suite,

    De peur d'un pareil sort, prend aussitôt la fuite.

    

    ARSINO
 Et qui dans cette porte a pu le poignarder?

    

    ATTALE
 Dix ou douze soldats qui semblaient la garder.

    Et ce prince...

    

    ARSINO
 Ah! mon fils, qu'il est partout de traîtres!
 Qu'il est peu de sujets fidles  leurs maîtres!

    Mais de qui savez-vous un dsastre si grand?

    

    ATTALE
 Des compagnons d'Araspe, et d'Araspe mourant.

    Mais coutez encore ce qui me dsespre.

    J'ai couru me ranger auprs du Roi mon pre;

    Il n'en tait plus temps: ce monarque tonn

    A ses frayeurs dj s'tait abandonn,

    Avait pris un esquif pour tcher de rejoindre

    Ce Romain, dont l'effroi peut-tre n'est pas moindre.
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    PRUSIAS
 Non, non; nous revenons l'un et l'autre en ces lieux
 Dfendre votre gloire, ou mourir  vos yeux.

    

    ARSINO
 Mourons, mourons, Seigneur, et drobons nos vies

    A l'absolu pouvoir des fureurs ennemies;

    N'attendons pas leur ordre, et montrons-nous jaloux

    De l'honneur qu'ils auraient  disposer de nous.

    

    LAODICE
 Ce dsespoir, Madame, offense un si grand homme

    Plus que vous n'avez fait en l'envoyant  Rome:

    Vous devez le connaître; et puisqu'il a ma foi,

    Vous devez prsumer qu'il est digne de moi.

    Je le dsavouerais, s'il n'tait magnanime,

    S'il manquait  remplir l'effort de mon estime,

    S'il ne faisait paraître un cur toujours gal.

    Mais le voici: voyez si je le connais mal.
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    Scne IX


    Prusias, Nicomde, Arsino, Laodice, Flaminius, Attale, Clone.


    

    NICOMDE
 Tout est calme, Seigneur: un moment de ma vue

    A soudain apais la populace mue.

    

    PRUSIAS
 Quoi? me viens-tu braver jusque dans mon palais,

    Rebelle?

    

    NICOMDE
 C'est un nom que je n'aurai jamais.

    Je ne viens point ici montrer  votre haine

    Un captif insolent d'avoir bris sa chaîne:

    Je viens en bon sujet vous rendre le repos

    Que d'autres intrts troublaient mal  propos.

    Non que je veuille  Rome imputer quelque crime:

    Du grand art de rgner elle suit la maxime;

    Et son ambassadeur ne fait que son devoir,

    Quand il veut entre nous partager le pouvoir.

    Mais ne permettez pas qu'elle vous y contraigne:

    Rendez-moi votre amour, afin qu'elle vous craigne;

    Pardonnez  ce peuple un peu trop de chaleur

    Qu' sa compassion a donn mon malheur;

    Pardonnez un forfait qu'il a cru ncessaire,

    Et qui ne produira qu'un effet salutaire.

    Faites-lui grce aussi, Madame, et permettez

    Que jusques au tombeau j'adore vos bonts.

    Je sais par quels motifs vous m'tes si contraire:

    Votre amour maternel veut voir rgner mon frre;

    Et je contribuerai moi-mme  ce dessein,

    Si vous pouvez souffrir qu'il soit roi de ma main.

    Oui, l'Asie  mon bras offre encore des conqutes;

    Et pour l'en couronner mes mains sont toutes prtes:

    Commandez seulement, choisissez en quels lieux,

    Et j'en apporterai la couronne  vos yeux.

    

    ARSINO
 Seigneur, faut-il si loin pousser votre victoire,

    Et qu'ayant en vos mains et mes jours et ma gloire,

    La haute ambition d'un si puissant vainqueur

    Veuille encore triompher jusque dedans mon cur?

    Contre tant de vertu je ne puis le dfendre;

    Il est impatient lui-mme de se rendre.

    Joignez cette conqute  trois sceptres conquis,

    Et je croirai gagner en vous un second fils.

    

    PRUSIAS
 Je me rends donc aussi, Madame; et je veux croire
 Qu'avoir un fils si grand est ma plus grande gloire.

    Mais parmi les douceurs qu'enfin nous recevons,

    Faites-nous savoir, Prince,  qui nous vous devons.

    

    NICOMDE
 L'auteur d'un si grand coup m'a cach son visage;

    Mais il m'a demand mon diamant pour gage,

    Et me le doit ici rapporter ds demain.

    

    ATTALE
 Le voulez-vous, Seigneur, reprendre de ma main?

    

    NICOMDE
 Ah! laissez-moi toujours  cette digne marque

    Reconnaître en mon sang un vrai sang de monarque.

    Ce n'est plus des Romains l'esclave ambitieux,

    C'est le librateur d'un sang si prcieux.

    Mon frre, avec mes fers vous en brisez bien d'autres:

    Ceux du Roi, de la Reine, et les siens et les vôtres.

    Mais pourquoi vous cacher en sauvant tout l'tat?

    

    ATTALE
 Pour voir votre vertu dans son plus haut clat;
 Pour la voir seule agir contre notre injustice,

    Sans la proccuper par ce faible service;

    Et me venger enfin ou sur vous ou sur moi,

    Si j'eusse mal jug de tout ce que je vois.

    Mais, Madame...

    

    ARSINO
 Il suffit: voil le stratagme
 Que vous m'aviez promis pour moi contre moi-mme.

     (A Nicomde.)

    Et j'ai l'esprit, Seigneur, d'autant plus satisfait,

    Que mon sang rompt le cours du mal que j'avais fait.

    

    NICOMDE,  Flaminius.
 Seigneur,  dcouvert, toute me gnreuse

    D'avoir votre amiti doit se tenir heureuse;

    Mais nous n'en voulons plus avec ces dures lois

    Qu'elle jette toujours sur la tte des rois:

    Nous vous la demandons hors de la servitude,

    Ou le nom d'ennemi nous semblera moins rude.

    

    FLAMINIUS,  Nicomde.
 C'est de quoi le snat pourra dlibrer;
 Mais cependant pour lui j'ose vous assurer,

    Prince, qu' ce dfaut vous aurez son estime,

    Telle que doit l'attendre un cur si magnanime;

    Et qu'il croira se faire un illustre ennemi,

    S'il ne vous reoit pas pour gnreux ami.

    

    PRUSIAS
 Nous autres, runis sous de meilleurs auspices,

    Prparons  demain de justes sacrifices;

    Et demandons aux dieux, nos dignes souverains,

    Pour comble de bonheur l'amiti des Romains.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU CINQUIME ET DERNIER ACTE


    


    FIN DE NICOMDE
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    Notice


    Par suite d'une erreur bien surprenante, Voltaire donne cette pice comme joue en 1659[1805], quoique l'Achev d'imprimer de l'dition originale soit du 30 avril 1653 et le privilge du 24 dcembre 1651[1806], quoique Voltaire lui-mme, au titre de l’avis Au lecteur, ajoute ces mots: «imprim en 1653, et que les premires lignes de cet avis nous apprennent que la reprsentation a prcd l’impression. Les frres Parfait, qui analysent huit ouvrages reprsents en cette mme anne 1653, placent Pertharite  l'avant-dernier rang. La date de l'Achev d’imprimer et l'avis Au lecteur suffisaient encore  prouver que ce classement tait dfectueux, car ces deux pices tablissaient que Pertharite ne pouvait appartenir qu'au premier quart de l'anne. Quoi qu'il en soit, cette date de 1653, adopte par tous les historiens de notre thtre[1807], paraissait vraisemblable, et nous avions mme pens qu'elle se trouvait confirme par un tmoignage de Chapelain, qu’on ne connaît malheureusement que d’une manire incomplte et dtourne; mais toutes les hypothses disparaissent devant un passage formel de Tallemant des Raux, dont on n’avait pas encore tir parti pour l’histoire des ouvrages de Corneille, et qui recule de plus d'un an la date de la premire reprsentation de Pertharite.


    «Au carnaval de 1652, dit Tallemant. Mme de Montglas fit une plaisante extravagance chez la prsidente de Pommereuil. On y devait jouer Pertharite, roi des Lombards, pice de Corneille, qui n’a pas russi. Mlle de Rambouillet dit  Segrais, garon d’esprit qui est  cette heure  Mademoiselle, qu’elle n’avait point vu l'Amour  la mode, et qu’elle l’aimerait bien mieux: «Dites-le  la comtesse de Fiesque.» La comtesse le dit  Hippolyte: c’est le fils du prsident de Pommereuil du premier lit, un bent qu'on appelait ainsi parce qu’on lui faisait la guerre qu’il tait amoureux de sa belle-mre. Hippolyte, qui tait pris de la comtesse, alla dire aux comdiens que, quoi qu’il en coûtt, il fallait absolument jouer l'Amour  la mode, et les envoya changer d’habits.» L'Historiette, qui ne contient plus rien d’intressant pour nous, se termine par le rcit des rclamations et de la brusque retraite de Mme de Montglas.


    Malgr le peu de succs de Pertharite, il y avait, on le voit, des personnes curieuses d’assister  des reprsentations particulires de cet ouvrage, qui avait si vite disparu de la scne de l’hôtel de Bourgogne[1808]: il ne s’y tait montr qu'une fois d'aprs Voltaire[1809], que deux suivant la plus commune opinion.


    Cette pice forme un volume in-12 de 6 feuillets et 71 pages, qui a pour titre: PERTHARITE, ROY DES LOMBARDS, tragdie. A Rouen, chez Laurens Maurry, prs le Palais. Avec privilge du Roi. M.DC.LIII. Et se vend  Paris, chez Guillaume de Luyne, au Palais.


    Dans l'avis Au lecteur, Corneille se montre tout prt  renoncer au thtre; nous verrons dans la Notice d'dipe quelles furent les circonstances qui changrent ses dispositions.
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    Au lecteur


    [1810]


    


    La mauvaise rception que le public a faite  cet ouvrage m’avertit qu'il est temps que je sonne la retraite, et que des prceptes de mon Horace je ne songe plus  pratiquer que celui-ci:


    

    Solve senescentem mature sanus equum, ne

    Peccet ad extremum ridendus et ilia ducat[1811].


    

    II vaut mieux que je prenne cong de moi-mme que d’attendre qu’on me le donne tout  fait; et il est juste qu’aprs vingt annes de travail, je commence  m’apercevoir que je deviens trop vieux pour tre encore  la mode. J’en remporte cette satisfaction, que je laisse le thtre franais en meilleur tat que je ne l'ai trouv, et du côt de l'art et du côt des murs: les grands gnies qui lui ont prt leurs veilles de mon temps y ont beaucoup contribu; et je me flatte jusqu’ penser que mes soins n’y ont pas nui: il en viendra de plus heureux aprs nous qui le mettront  sa perfection, et achveront de l'purer; je le souhaite de tout mon cur. Cependant agrez que je joigne ce malheureux pome aux vingt et un qui l’ont prcd avec plus d’clat; ce sera la dernire importunit que je vous ferai de cette nature: non que j’en fasse une rsolution si forte qu’elle ne se puisse rompre; mais il y a grande apparence que j'en demeurerai l. Je ne vous dirai rien pour la justification de Pertharite: ce n’est pas ma coutume de m'opposer au jugement du public; mais vous ne serez pas fch que je vous fasse voir  mon ordinaire les originaux dont j’ai tir cet vnement, afin que vous puissiez sparer le faux d’avec le vrai, et les embellissements de nos feintes d’avec la puret de l’histoire. Celui qui l'a crite[1812] le premier a t Paul Diacre[1813],  la fin de son quatrime livre, et au commencement du cinquime, des Gestes des Lombards; et pour n’y mler rien du mien, je vous en donne la traduction fidle[1814] qu’en a faite Antoine du Verdier dans ses Diverses leons; j’y ajoute un mot d’rycus Puteanus, pour quelques circonstances en quoi ils diffrent, et je le laisse en latin de peur de corrompre la beaut de son langage par la faiblesse de mes expressions. Flavius Blondus, dans son Histoire de la dcadence de l'empire romain[1815], parle encore de Pertharite; mais comme il le fait chasser de son royaume tant encore enfant, sans nommer Rodelinde[1816] qu’ la fin de sa vie, je n’ai pas cru qu’il fût  propos de vous produire un tmoin qui ne dit rien de ce que je traite.
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    Extrait d’Antoine Du Verdier


    [1817]


    Livre IV de ses Diverses leons, chapitre XII.


    Pertharite fut fils d’Aripert[1818], roi des Lombards, lequel, aprs la mort du pre, rgna  Milan; et Gondebert, son frre,  Pavie; et tant survenue quelque noise et querelle entre les deux frres, Gondebert envoya Garibalde, duc de Turin, par devers Grimoald, comte[1819] de Bnvent, capitaine gnreux, le priant de le vouloir secourir contre Pertharite, avec promesses de lui donner une sienne sur en mariage. Mais Garibalde, usant de trahison envers son seigneur, persuada  Grimoald d’y venir pour occuper le royaume, qui par la discorde des frres tait en fort mauvais tat, et prochain de sa ruine. Ce qu’entendant Grimoald se dpouilla de sa comt de Bnvent, de laquelle il fît comte son fils, et avec le plus de forces qu’il put assembler, se mit en chemin pour aller  Pavie; et par toutes les cits où il passa s’acquit plusieurs amis, pour s’en aider  prendre le royaume. tant arriv  Pavie, et parl qu’il eut  Gondebert, il le tua par l'intelligence et moyen de Garibalde, et occupa le royaume. Pertharite entendant ces nouvelles, abandonna Rodelinde sa femme et un sien petit fils, lesquels Grimoald confina  Bnvent, et s'enfuit et retira vers Cacan, roi des Avariens ou Huns. Grimoald ayant confirm et tabli son royaume  Pavie, entendant que Pertharite s’tait sauv vers Cacan, lui envoya ambassadeurs pour lui faire entendre que s’il gardait Pertharite en son royaume, il ne jouirait plus de la paix qu’il avait eue avec les Lombards, et qu'il aurait un Roi pour ennemi. Suivant laquelle ambassade, le roi des Avariens appela en secret Pertharite, lui disant qu’il alla la part où il voudrait, afin que par lui les Avariens ne tombassent en l'inimiti des Lombards: ce qu’ayant entendu Pertharite, s'en retournant en Italie, vint trouver Grimoald, confiant en sa clmence, et comme il fut prs de la ville de Lodi, il envoya devant un sien gentilhomme nomm Unulphe, auquel il se fiait grandement, pour avertir Grimoald de sa venue. Unulphe se prsentant au nouveau roi, lui donna avis comme Pertharite avait recours  sa bont,  laquelle il se venait librement soumettre, s'il lui plaisait l'accepter. Quoi entendant Grimoald, lui promit et jura de ne faire aucun dplaisir  son maître, lequel pouvait venir sûrement, quand il voudrait, sur sa foi. Unulphe ayant rapport telle rponse  son seigneur Pertharite, icelui vint se prsenter devant Grimoald, et se prosterner  ses pieds, lequel le[1820] reut gracieusement et le baisa. Quoi fait, Pertharite lui dit: «Je vous suis serviteur; et sachant que vous tes trs chrtien et ami de pit, bien que je pusse vivre entre les païens, nanmoins, me confiant en votre douceur et dbonnairet, me suis venu rendre  vos pieds.» Lors Grimoald, usant de ses serments accoutums, lui promit, disant: «Par celui qui m’a fait naître, puis que vous avez recours  ma foi, vous ne souffrirez mal aucun en chose qui soit, et donnerai ordre que vous pourrez honntement vivre.» Ce dit, lui ayant fait donner un bon logis, commanda qu’il fut entretenu selon sa qualit, et que toutes choses  lui ncessaires lui fussent abondamment bailles. Or comme Pertharite eut pris cong du Roi, et se fut retir en son logis, advint que soudain les citoyens de Pavie  grandes troupes accoururent pour le voir et saluer, comme l'ayant auparavant connu et honor. Mais voici de combien peut nuire une mauvaise langue. Quelques flatteurs et malins, ayant pris garde aux caresses faites par le peuple  Pertharite, vinrent trouver Grimoald, et lui firent entendre que si bientôt il ne faisait tuer Pertharite, il tait en branle de perdre le royaume et la vie, lui assurant qu’ cette fin tous ceux de la ville lui faisaient la cour. Grimoald, homme facile  croire, et bien souvent trop de lger[1821], s'tonna aucunement, et atteint de dfiance, ayant mis en oubli sa promesse, s’enflamma[1822] subitement de colre, et ds lors jura la mort de l’innocent Pertharite, commenant  prendre avis en soi par quel moyen et en quelle sorte il lui pourrait le lendemain ôter la vie, pour ce que lors tait trop tard; et  ce soir lui envoya diverses sortes de viandes et vins des plus friands en grande abondance pour le faire ennuyer, afin que par trop boire et manger, et tant enseveli en vin et  dormir, il ne put penser aucunement  son salut. Mais un gentilhomme qui avait jadis t serviteur du pre de Pertharite, qui lui portait de la viande de la part du Roi, baissant la tte sous la table, comme s’il lui eut voulu faire la rvrence et embrasser le genou, lui fit savoir secrtement que Grimoald avait dlibr de le faire mourir: dont Pertharite commanda  l’instant  son chanson qu’il ne lui verst autre breuvage durant le repas qu’un peu d’eau dans sa coupe d’argent. Tellement qu’tant Pertharite invit par les courtisans, qui lui prsentaient les viandes de diverses sortes, de faire brindes[1823], et ne laisser rien dans sa coupe pour l’amour du Roi; lui, pour l’honneur et rvrence de Grimoald, promettait de la vider du tout, et toutefois ce n’tait qu’eau qu’il buvait. Les gentilshommes et serviteurs rapportrent  Grimoald comme Pertharite haussait le gobelet, et buvait  sa bonne grce dmesurment; de quoi se rjouissant Grimoald, dit en riant: «Cet yurongne boive son saoul seulement, car demain il rendra le vin ml avec son sang.» Le soir mme il envoya ses gardes entourer la maison de Pertharite, afin qu'il ne s’en puisse fuir: lequel, aprs qu’il eut soup, et que tous furent sortis de la chambre, lui demeur seul avec Unulphe et le page qui avait accoutum de le vtir, lesquels taient les deux plus fidles serviteurs qu'il eut, leur[1824] dcouvrit comme Grimoald avait entrepris de le faire mourir: pour  quoi obvier, Unulphe lui chargea sur les paules les couvertes d’un lit, une coutre[1825], et une peau d’ours qui lui couvrait le dos et le visage; et comme si c’eut t quelque rustique ou faquin, commena de grande affection  le chasser  grands coups de bton hors de la chambre, et  lui faire plusieurs outrages et vilenies, tellement que chass et ainsi battu il se laissait choir souvent en terre; ce que voyant les gardes de Grimoald qui taient en sentinelle  l'entour de la maison, demandrent  Unulphe que c’tait: «C’est, rebondit-il, un maraud de valet que j’ai, qui, outre mon commandement, m’avait dress mon lit en la chambre de cet yurongne Pertharite, lequel est tellement rempli de vin qu’il dort comme mort; et partant je le frappe.» Eux entendant ces paroles, les croyant vritables, se rjouirent tous, et pensant que Pertharite fut un valet, lui firent place et  Unulphe, et les laissrent aller. La mme nuit Pertharite arriva en la ville d’Ast, et de l passa les monts, et vint en France. Or comme il fut sorti, et Unulphe aprs, le fidle page avait diligemment ferm la porte aprs lui, et demeura seul dedans la chambre, l où le lendemain les messagers du Roi vinrent pour mener Pertharite au palais; et ayant frapp  l'huis, le page priait d’attendre[1826], disant: «Pour Dieu ayez piti de lui, et laissez-le achever de dormir; car tant encore lass du chemin, il dort de profond sommeil.» Ce que lui ayant accord, le rapportrent  Grimoald, lequel dit que tant mieux, et commanda que quoi que ce fut, on y retourna, et qu’ils l’amenassent: auquel commandement les soldats revinrent heurter de plus fort  l'huis de la chambre, et le page les pria de permettre qu’il repost encore un peu; mais ils criaient et temptaient de tant plus, disant: «N’aura meshuy dormi assez cet yurongne?» et en en mme temps rompirent  coups de pied la porte, et entrs dedans cherchrent Pertharite dans le lit; mais ne le trouvant point, demandrent au page où il tait, lequel leur dit qu’il s’en tait fui. Lors ils prirent le page par les cheveux, et le menrent en grande furie au palais; et comme ils furent devant le Roi, dirent que Pertharite avait fait vie[1827]  quoi le page avait tenu la main, dont il mritait la mort. Grimoald demanda par ordre par quel moyen Pertharite s’tait sauv; et le page lui conta le fait de la sorte qu’il tait advenu. Grimoald connaissant la fidlit de ce jeune-homme, voulut qu’il fut[1828] un de ses pages, l’exhortant  lui garder cette foi qu’il avait  Pertharite, lui promettant en outre de lui faire beaucoup de bien. Il fit venir en aprs Unulphe devant lui, auquel il pardonna de mme, lui recommandant sa foi et sa prudence. Quelques jours aprs, il lui demanda s’il ne voulait pas tre bientôt avec Pertharite:  quoi Unulphe avec serment rpondit que plutôt il aurait voulu mourir avec Pertharite que vivre en tout autre lieu en tout plaisir et dlices. Le Roi fit pareille demande au page,  savoir[1829] s’il trouvait meilleur de demeurer avec soi au palais que de vivre avec Pertharite en exil; mais le page lui ayant rpondu comme Unulphe avait fait, le Roy prenant en bonne part leurs paroles, et louant la foi de tous deux, commanda  Unulphe demander tout ce qu’il voudrait de sa maison, et qu’il s’en alla en toute sûret trouver Pertharite. Il licencia et donna cong de mme au page, lequel avec Unulphe, portant avec eux, par la courtoisie et libralit du Roi, ce qui leur tait de besoin pour leur voyage, s’en allrent en France trouver leur dsir seigneur Pertharite.
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    Examen


    [1830]


    Le succs de cette tragdie a t si malheureux, que pour m'pargner le chagrin de m'en souvenir, je n'en dirai presque rien. Le sujet est crit par Paul Diacre, au 4me et 5me livre des Gestes des Lombards, et depuis lui par rycus Puteanus, au second livre de son Histoire des invasions de l'Italie par les Barbares. Ce qui l'a fait avorter au thtre a t l’vnement extraordinaire qui me l'avait fait choisir. On n'y a pu supporter qu’un roi dpouill de son royaume, aprs avoir fait tout son possible pour y rentrer, se voyant sans forces et sans amis, en cde  son vainqueur les droits inutiles, afin de retirer sa femme prisonnire de ses mains: tant les vertus de bon mari sont peu  la mode! On n'y a pas aim la surprise avec laquelle Pertharite se prsente au troisime acte, quoique le bruit de son retour soit pandu ds le premier, ni que Grimoald reporte toutes ses affections  Edvige, sitôt qu’il a reconnu que la vie de Pertharite, qu’il avait cru mort jusque-l, le mettait dans l’impossibilit de russir auprs de Rodelinde. J’ai parl ailleurs de l'ingalit de l'emploi des personnages, qui donne  Rodelinde le premier rang dans les trois premiers actes, et la rduit au second ou au troisime dans les deux derniers[1831]. J’ajoute ici, malgr sa disgrce, que les sentiments en sont assez vifs et nobles, les vers assez bien tourns, et que la faon dont le sujet s’explique dans la premire scne ne manque pas d’artifice.
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    Acteurs


    PERTHARITE, roi des Lombards[1832].


    GRIMOALD, Comte de Bnvent, ayant conquis le royaume des Lombards sur Pertharite.


    GARIBALDE, duc de Turin[1833].


    UNULPHE, seigneur lombard.


    RODELINDE, femme de Pertharite.


    DUIGE, sur de Pertharite.


    Soldats.


    La scne est  Milan.
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    Scne Premire


    Rodelinde, Unulphe.


    

    RODELINDE.
 Oui, l'honneur qu'il me rend ne fait que m'outrager;

    Je vous le dis encore, rien ne peut me changer:

    Ses conqutes pour moi sont des objets de haine;

    L'hommage qu'il m'en fait renouvelle ma peine,

    Et comme son amour redouble mon tourment,

    Si je le hais vainqueur, je le dteste amant.

    Voil quelle je suis, et quelle je veux tre,

    Et ce que vous direz au comte votre maître.

    

    UNULPHE.
 Dites au Roi, Madame.

    

    RODELINDE.
 Ah! je ne pense pas

    Que de moi Grimoald exige un cur si bas:

    S'il m'aime, il doit aimer cette digne arrogance

    Qui brave ma fortune et remplit ma naissance.

    Si d'un roi malheureux et la fuite et la mort

    L'assurent dans son trône  titre du plus fort,

    Ce n'est point  sa veuve  traiter de monarque

    Un prince qui ne l'est qu' cette triste marque.

    Qu'il ne se flatte point d'un espoir dcevant:

    Il est toujours pour moi comte de Bnvent,

    Toujours l'usurpateur du sceptre de nos pres,

    Et toujours, en un mot, l'auteur de mes misres.

    

    UNULPHE.
 C'est ne connaître pas la source de vos maux,

    Que de les imputer  ses nobles travaux.

    Laissez  sa vertu le prix qu'elle mrite,

    Et n'en accusez plus que votre Pertharite:

    Son ambition seule...

    

    RODELINDE.
 Unulphe, oubliez-vous
 Que vous parlez  moi, qu'il tait mon poux?

    

    UNULPHE.
 Non; mais vous oubliez que bien que la naissance

    Donnt  son aîn la suprme puissance,

    Il osa toutefois partager avec lui

    Un sceptre dont son bras devait tre l'appui;

    Qu'on vit alors deux rois en votre Lombardie,

    Pertharite  Milan, Gundebert  Pavie,

    Dont ce dernier, piqu par un tel attentat,

    Voulut entre ses mains runir son tat,

    Et ne put voir longtemps en celles de son frre...

    

    RODELINDE.
 Dites qu'il fut rebelle aux ordres de son pre.

    Le Roi, qui connaissait ce qu'ils valaient tous deux,

    Mourant entre leurs bras, fit ce partage entre eux:

    Il vit en Pertharite une me trop royale

    Pour ne lui pas laisser une fortune gale;

    Et vit en Gundebert un cur assez abject

    Pour ne mriter pas son frre pour sujet.

    Ce n'est pas attenter aux droits d'une couronne

    Qu'en conserver la part qu'un pre nous en donne;

    De son dernier vouloir c'est se faire des lois,

    Honorer sa mmoire, et dfendre son choix.

    

    UNULPHE.
 Puisque vous le voulez, j'excuse son courage;

    Mais condamnez du moins l'auteur de ce partage,

    Dont l'amour indiscret pour des fils gnreux,

    Les faisant tous deux rois, les a perdus tous deux.

    Ce mauvais politique avait dû reconnaître

    Que le plus grand tat ne peut souffrir qu'un maître,

    Que les rois n'ont qu'un trône et qu'une majest,

    Que leurs enfants entre eux n'ont point d'galit,

    Et qu'enfin la naissance a son ordre infaillible,

    Qui fait de leur couronne un point indivisible.

    

    RODELINDE.
 Et toutefois le ciel par les vnements

    Fit voir qu'il approuvait ses justes sentiments.

    Du jaloux Gundebert l'ambitieuse haine

    Fondant sur Pertharite, y trouva tôt sa peine.

    Une bataille entre eux vidait leur diffrend;

    Il en sortit dfait, il en sortit mourant:

    Son trpas nous laissait toute la Lombardie,

    Dont il nous enviait une faible partie;

    Et j'ai vers des pleurs qui n'auraient pas coul,

    Si votre Grimoald ne s'en fût point ml.

    Il lui promit vengeance, et sa main plus vaillante

    Rendit aprs sa mort sa haine triomphante:

    Quand nous croyions le sceptre en la nôtre affermi,

    Nous changemes de sort en changeant d'ennemi;

    Et le voyant rgner où rgnaient les deux frres,

    Jugez  qui je puis imputer nos misres.

    

    UNULPHE.
 Excusez un amour que vos yeux ont teint:

    Son cur pour duige en tait lors atteint;

    Et pour gagner la sur  ses dsirs trop chre,

    Il fallut pouser les passions du frre.

    Il arma ses sujets, plus pour la conqurir

    Qu' dessein de vous nuire ou de le secourir.

    Alors qu'il arriva, Gundebert rendait l'me,

    Et sut en ce moment abuser de sa flamme.

    «Bien, dit-il, que je touche  la fin de mes jours,

    Vous n'avez pas en vain amen du secours;

    Ma mort vous va laisser ma sur et ma querelle:

    Si vous l'osez aimer, vous combattrez pour elle.»

    Il la proclame reine; et sans retardement

    Les chefs et les soldats ayant prt serment,

    Il en prend d'elle un autre, et de mon prince mme:

    «Pour montrer  tous deux  quel point je vous aime,

    Je vous donne, dit-il, Grimoald pour poux,

    Mais  condition qu'il soit digne de vous;

    Et vous ne croirez point, ma sur, qu'il vous mrite,

    Qu'il n'ait veng ma mort et dtruit Pertharite,

    Qu'il n'ait conquis Milan, qu'il n'y donne la loi.

    A la main d'une reine il faut celle d'un roi.»

    Voil ce qu'il voulut, voil ce qu'ils jurrent,

    Voil sur quoi tous deux contre vous s'animrent.

    Non que souvent mon prince, impatient amant,

    N'ait voulu prvenir l'effet de son serment;

    Mais contre son amour la Princesse obstine

    A toujours oppos la parole donne;

    Si bien que ne voyant autre espoir de gurir,

    Il a fallu sans cesse et vaincre et conqurir.

    Enfin, aprs deux ans, Milan par sa conqute

    Lui donnait duige en couronnant sa tte,

    Si ce mme Milan dont elle tait le prix

    N'eût fait perdre  ses yeux ce qu'ils avaient conquis.

    Avec un autre sort il prit un cur tout autre:

    Vous fûtes sa captive, et le fîtes le vôtre;

    Et la princesse alors par un bizarre effet,

    Pour l'avoir voulu roi, le perdit tout  fait.

    Nous le vîmes quitter ses premires penses,

    N'avoir plus pour l'hymen ces ardeurs empresses,

    viter duige,  peine lui parler,

    Et sous divers prtexte  son tour reculer.

    Ce n'est pas que longtemps il n'ait tch d'teindre

    Un feu dont vos vertus avaient lieu de se plaindre;

    Et tant que dans sa fuite a vcu votre poux,

    N'tant plus  sa sur, il n'osait tre  vous;

    Mais sitôt que sa mort eut rendu lgitime

    Cette ardeur qui n'tait jusque-l qu'un doux crime...
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    Scne II


    Rodelinde, duige.


    

    DUIGE.
 Madame, si j'tais d'un naturel jaloux,

    Je m'inquiterais de le voir avec vous,

    Je m'imaginerais, ce qui pourrait bien tre,

    Que ce fidle agent vous parle pour son maître;

    Mais comme mon esprit n'est pas si peu discret

    Qu'il vous veuille envier la douceur du secret,

    De cette opinion j'aime mieux me dfendre,

    Pour mettre en votre choix celle que je dois prendre,

    La rgler par votre ordre, et croire avec respect

    Tout ce qu'il vous plaira d'un entretien suspect.

    

    RODELINDE.
 Le secret n'est pas grand qu'aisment on devine,

    Et l'on peut croire alors tout ce qu'on s'imagine.

    Oui, Madame, son maître a de fort mauvais yeux;

    Et s'il m'en pouvait croire, il en userait mieux.

    

    DUIGE.
 Il a beau s'blouir alors qu'il vous regarde,
 Il vous chappera si vous n'y prenez garde.

    Il lui faut obir, tout amoureux qu'il est,

    Et vouloir ce qu'il veut, quand et comme il lui plaît.

    

    RODELINDE.
 Avez-vous reconnu par votre exprience

    Qu'il faille dfrer  son impatience?

    

    DUIGE.
 Vous ne savez que trop ce que c'est que sa foi.

    

    RODELINDE.
 Autre est celle d'un comte, autre celle d'un roi;

    Et comme un nouveau rang forme une me nouvelle,

    D'un comte dloyal il fait un roi fidle.

    

    DUIGE.
 Mais quelquefois, Madame, avec facilit
 On croit des maris morts qui sont pleins de sant;

    Et lorsqu'on se prpare aux seconds hymnes,

    On voit par leur retour des veuves tonnes.

    

    RODELINDE.
 Qu'avez-vous vu, Madame, ou que vous a-t-on dit?

    

    DUIGE.
 Ce mot un peu trop tôt vous alarme l'esprit.
 Je ne vous parle pas de votre Pertharite;

    Mais il se pourra faire enfin qu'il ressuscite,

    Qu'il rende  vos dsirs leur juste possesseur;

    Et c'est dont je vous donne avis en bonne sur.

    

    RODELINDE.
 N'abusez point d'un nom que votre orgueil rejette.
 Si vous tiez ma sur, vous seriez ma sujette;

    Mais un sceptre vaut mieux que les titres du sang,

    Et la nature cde  la splendeur du rang.

    

    DUIGE.
 La nouvelle vous fche, et du moins importune

    L'espoir dj form d'une bonne fortune.

    Consolez-vous, Madame: il peut n'en tre rien;

    Et souvent on nous dit ce qu'on ne sait pas bien.

    

    RODELINDE.
 Il sait mal ce qu'il dit, quiconque vous fait croire

    Qu'aux feux de Grimoald je trouve quelque gloire.

    Il est vaillant, il rgne, et comme il faut rgner;

    Mais toutes ses vertus me le font ddaigner.

    Je hais dans sa valeur l'effort qui le couronne;

    Je hais dans sa bont les curs qu'elle lui donne;

    Je hais dans sa prudence un grand peuple charm;

    Je hais dans sa justice un tyran trop aim;

    Je hais ce grand secret d'assurer sa conqute,

    D'attacher fortement ma couronne  sa tte;

    Et le hais d'autant plus que je vois moins de jour

    A dduire un vainqueur qui rgne avec amour.

    

    DUIGE.
 Cette haine qu'en vous sa vertu mme excite
 Est fort ingnieuse  voir tout son mrite;

    Et qui nous parle ainsi d'un objet odieux

    En dirait bien du mal s'il plaisait  ses yeux.

    

    RODELINDE.
 Qui hait brutalement permet tout  sa haine:

    Il s'emporte, il se jette où sa fureur l'entraîne,

    Il ne veut avoir d'yeux que pour ses faux portraits;

    Mais qui hait par devoir ne s'aveugle jamais:

    C'est sa raison qui hait, qui toujours quitable,

    Voit en l'objet haï ce qu'il a d'estimable,

    Et verrait en l'aim ce qu'il y faut blmer,

    Si ce mme devoir lui commandait d'aimer.

    

    DUIGE.
 Vous en savez beaucoup.

    

    RODELINDE.
 Je sais comme il faut vivre.

    

    DUIGE.
 Vous tes donc, Madame, un grand exemple  suivre.

    

    RODELINDE.
 Pour vivre l'me saine, on n'a qu' m'imiter.

    

    DUIGE.
 Et qui veut vivre aim n'a qu' vous en conter?

    

    RODELINDE.
 J'aime en vous un soupon qui vous sert de supplice:

    S'il me fait quelque outrage, il m'en fait bien justice.

    

    DUIGE.
 Quoi? vous refuseriez Grimoald pour poux?

    

    RODELINDE.
 Si je veux l'accepter, m'en empcherez-vous?

    Ce qui jusqu' prsent vous donne tant d'alarmes,

    Sitôt qu'il me plaira, vous coûtera des larmes;

    Et quelque grand pouvoir que vous preniez sur moi,

    Je n'ai qu' dire un mot pour vous faire la loi.

    N'aspirez point, Madame, où je voudrai prtendre:

    Tout son cur est  moi, si je daigne le prendre.

    Consolez-vous pourtant: il m'en fait l'offre en vain;

    Je veux bien sa couronne, et ne veux point sa main.

    Faites, si vous pouvez, revivre Pertharite,

    Pour l'opposer aux feux dont votre amour s'irrite.

    Produisez un fantôme, ou semez un faux bruit,

    Pour remettre en vos fers un prince qui vous fuit;

    J'aiderai votre feinte, et ferai mon possible

    Pour tromper avec vous ce monarque invincible,

    Pour renvoyer chez vous les vux qu'on vient m'offrir,

    Et n'avoir plus chez moi d'importuns  souffrir.

    

    DUIGE.
 Qui croit dj ce bruit un tour de mon adresse,

    De son effet sans doute aurait peu d'allgresse,

    Et loin d'aider la feinte avec sincrit,

    Pourrait fermer les yeux mme  la vrit.

    

    RODELINDE.
 Aprs m'avoir fait perdre poux et diadme,
 C'est trop que d'attenter jusqu' ma gloire mme,

    Qu'ajouter l'infamie  de si rudes coups.

    Connaissez-moi, Madame, et dsabusez-vous.

    Je ne vous cle point qu'ayant l'me royale,

    L'amour du sceptre encore me fait votre rivale,

    Et que je ne puis voir d'un cur lche et soumis

    La sur de mon poux dshriter mon fils;

    Mais que dans mes malheurs jamais je me dispose

    A les vouloir finir m'unissant  leur cause,

    A remonter au trône, où vont tous mes dsirs,

    En pousant l'auteur de tous mes dplaisirs!

    Non, non, vous prsumez en vain que je m'apprte

    A faire de ma main sa dernire conqute:

    Unulphe peut vous dire en fidle tmoin

    Combien  me gagner il perd d'art et de soin.

    Si malgr la parole et donne et reue,

    Il cessa d'tre  vous au moment qu'il m'eut vue,

    Aux cendres d'un mari tous mes feux rservs

    Lui rendent les mpris que vous en recevez.
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    Scne III


    Grimoald, Rodelinde, duige, Garibalde, Unulphe.


    

    RODELINDE.
 Approche, Grimoald, et dis  ta jalouse,
 A qui du moins ta foi doit le titre d'pouse,

    Si depuis que pour moi je t'ai vu soupirer,

    Jamais d'un seul coup d'il je t'ai fait esprer;

    Ou si tu veux laisser pour ternelle gne

    A cette ambitieuse une frayeur si vaine,

    Dis-moi de mon poux le dplorable sort:

    Il vit, il vit encore, si j'en crois son rapport;

    De ses derniers honneurs les magnifiques pompes

    Ne sont qu'illusions avec quoi tu me trompes;

    Et ce riche tombeau que lui fait son vainqueur

    N'est qu'un appas superbe  surprendre mon cur.

    

    GRIMOALD.
 Madame, vous savez ce qu'on m'est venu dire,

    Qu'allant de ville en ville et d'empire en empire

    Contre duige et moi mendier du secours,

    Auprs du roi des Huns il a fini ses jours;

    Et si depuis sa mort j'ai tch de vous rendre...

    

    RODELINDE.
 Qu'elle soit vraie ou non, tu n'en dois rien attendre.

    Je dois  sa mmoire,  moi-mme,  son fils,

    Ce que je dus aux nuds qui nous avaient unis.

    Ce n'est qu' le venger que tout mon cur s'applique;

    Et puisqu'il faut enfin que tout ce cur s'explique,

    Si je puis une fois chapper de tes mains,

    J'irai porter partout de si justes desseins:

    J'irai dessus ses pas aux deux bouts de la terre

    Chercher des ennemis  te faire la guerre;

    Ou s'il me faut languir prisonnire en ces lieux,

    Mes vux demanderont cette vengeance aux cieux,

    Et ne cesseront point jusqu' ce que leur foudre

    Sur mon trône usurp brise ta tte en poudre.

    Madame, vous voyez avec quels sentiments

    Je mets ce grand obstacle  vos contentements.

    Adieu: si vous pouvez, conservez ma couronne,

    Et regagnez un cur que je vous abandonne.
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    Scne IV


    Grimoald, duige, Garibalde, Unulphe.


    

    GRIMOALD.
 Qu'avez-vous dit, Madame, et que supposez-vous

    Pour la faire douter du sort de son poux?

    Depuis quand et de qui savez-vous qu'il respire?

    

    DUIGE.
 Ce confident si cher pourra vous le redire.

    

    GRIMOALD.
 M'auriez-vous accus d'avoir feint son trpas?

    

    DUIGE.
 Ne vous alarmez point, elle ne m'en croit pas.

    Son destin est plus doux veuve que marie,

    Et de croire sa mort vous l'avez trop prie.

    

    GRIMOALD.
 Mais enfin?

    

    DUIGE.
 Mais enfin, chacun sait ce qu'il sait;

    Et quand il sera temps nous en verrons l'effet.

    pouse-la, parjure, et fais-en une infme:

    Qui ravit un tat peut ravir une femme;

    L'adultre et le rapt sont du droit des tyrans.

    

    GRIMOALD.
 Vous me donniez jadis des titres diffrents.

    Quand pour vous acqurir je gagnais des batailles,

    Que mon bras de Milan foudroyait les murailles,

    Que je semais partout la terreur et l'effroi,

    J'tais un grand hros, j'tais un digne roi;

    Mais depuis que je rgne en prince magnanime,

    Qui chrit la vertu, qui sait punir le crime,

    Que le peuple sous moi voit ses destins meilleurs,

    Je ne suis qu'un tyran, parce que j'aime ailleurs.

    Ce n'est plus la valeur, ce n'est plus la naissance

    Qui donne quelque droit  la toute-puissance:

    C'est votre amour lui seul qui fait des conqurants,

    Suivant qu'ils sont  vous, des rois ou des tyrans.

    Si ce titre odieux s'acquiert  vous dplaire,

    Je n'ai qu' vous aimer, si je veux m'en dfaire;

    Et ce mme moment, de lche usurpateur,

    Me fera vrai monarque en vous rendant mon cur.

    

    DUIGE.
 Ne prtends plus au mien aprs ta perfidie.

    J'ai mis entre tes mains toute la Lombardie;

    Mais ne t'aveugle point dans ton nouveau souci:

    Ce n'est que sous mon nom que tu rgnes ici,

    Et le peuple bientôt montrera par sa haine

    Qu'il n'adorait en toi que l'amant de sa reine,

    Qu'il ne respectait qu'elle, et ne veut point d'un roi

    Qui commence par elle  violer sa foi.

    

    GRIMOALD.
 Si vous tiez, Madame, au milieu de Pavie,

    Dont vous fit reine un frre en sortant de la vie,

    Ce discours, quoique mme un peu hors de saison,

    Pourrait avoir du moins quelque ombre de raison.

    Mais ici, dans Milan, dont j'ai fait ma conqute,

    Où ma seule valeur a couronn ma tte,

    Au milieu d'un tat où tout le peuple  moi

    Ne saurait craindre en vous que l'amour de son roi,

    La menace impuissante est de mauvaise grce:

    Avec tant de faiblesse il faut la voix plus basse.

    J'y rgne, et rgnerai malgr votre courroux;

    J'y fais  tous justice, et commence par vous.

    

    DUIGE.
 Par moi?

    

    GRIMOALD.
 Par vous, Madame.

    

    DUIGE.
 Aprs la foi reue!

    Aprs deux ans d'amour si lchement due!

    

    GRIMOALD.
 Dites aprs deux ans de haine et de mpris,

    Qui de toute ma flamme ont t le seul prix.

    

    DUIGE.
 Appelles-tu mpris une amiti sincre?

    

    GRIMOALD.
 Une amiti fidle  la haine d'un frre,

    Un long orgueil arm d'un frivole serment,

    Pour s'opposer sans cesse au bonheur d'un amant.

    Si vous m'aviez aim, vous n'auriez pas eu honte

    D'attacher votre sort  la valeur d'un comte.

    Jusqu' ce qu'il fût roi vous plaire  le gner,

    C'tait vouloir vous vendre, et non pas vous donner.

    Je me suis donc fait roi pour plaire  votre envie:

    J'ai conquis votre cur au pril de ma vie;

    Mais alors qu'il m'est dû, je suis en libert

    De vous laisser un bien que j'ai trop achet,

    Et votre ambition est justement punie

    Quand j'affranchis un roi de votre tyrannie.

    Un roi doit pouvoir tout; et je ne suis pas roi,

    S'il ne m'est pas permis de disposer de moi.

    C'est quitter, c'est trahir les droits du diadme,

    Que sur le haut d'un trône tre esclave moi-mme;

    Et dans ce mme trône où vous m'avez voulu,

    Sur moi comme sur tous je dois tre absolu:

    C'est le prix de mon sang; souffrez que j'en dispose,

    Et n'accusez que vous du mal que je vous cause.

    

    DUIGE.
 Pour un grand conqurant que tu te dfends mal!
 Et quel trange roi tu fais de Grimoald!

    Ne dis plus que ce rang veut que tu m'abandonnes,

    Et que la trahison est un droit des couronnes;

    Mais si tu veux trahir, trouve du moins, ingrat,

    De plus belles couleurs dans les raisons d'tat.

    Dis qu'un usurpateur doit amuser la haine

    Des peuples mal dompts, en pousant leur reine;

    Leur faire prsumer qu'il veut rendre  son fils

    Un sceptre sur le pre injustement conquis;

    Qu'il ne veut gouverner que durant son enfance,

    Qu'il ne veut qu'en dpôt la suprme puissance,

    Qu'il ne veut autre titre en leur donnant la loi,

    Que d'poux de la reine et de tuteur du roi;

    Dis que sans cet hymen ta puissance t'chappe,

    Qu'un vieil amour des rois la dtruit et la sape;

    Dis qu'un tyran qui rgne en pays ennemi

    N'y saurait voir son trône autrement affermi.

    De cette illusion l'apparence plausible

    Rendrait ta lchet peut-tre moins visible;

    Et l'on pourrait donner  la ncessit

    Ce qui n'est qu'un effet de ta lgret.

    

    GRIMOALD.
 J'embrasse un bon avis, de quelque part qu'il vienne.

    Unulphe, allez trouver la Reine, de la mienne,

    Et tchez par cette offre  vaincre sa rigueur.

    Madame, c'est  vous que je devrai son cur;

    Et pour m'en revancher, je prendrai soin moi-mme

    De faire choix pour vous d'un mari qui vous aime,

    Qui soit digne de vous, et puisse mriter

    L'amour que, malgr moi, vous voulez me porter.

    

    DUIGE.
 Traître, je n'en veux point que ta mort ne me donne,
 Point qui n'ait par ton sang affermi ma couronne.

    

    GRIMOALD.
 Vous pourrez  ce prix en trouver aisment.

    Remettez la Princesse  son appartement,

    Duc; et tchez  rompre un dessein sur ma vie

    Qui me ferait trembler si j'tais  Pavie.

    

    DUIGE.
 Crains-moi, crains-moi partout: et Pavie, et Milan,

    Tout lieu, tout bras est propre  punir un tyran;

    Et tu n'as point de forts où vivre en assurance,

    Si de ton sang vers je suis la rcompense.

    

    GRIMOALD.
 Dissimulez du moins ce violent courroux:
 Je deviendrais tyran, mais ce serait pour vous.

    

    DUIGE.
 Va, je n'ai point le cur assez lche pour feindre.

    

    GRIMOALD.
 Allez donc; et craignez, si vous me faites craindre.
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    duige, Garibalde.


    

    DUIGE.
 Je l'ai dit  mon traître, et je vous le redis:

    Je me dois cette joie aprs de tels mpris;

    Et mes ardents souhaits de voir punir son change

    Assurent ma conqute  quiconque me venge.

    Suivez le mouvement d'un si juste courroux,

    Et sans perdre de vux obtenez-moi de vous.

    Pour gagner mon amour il faut servir ma haine:

    A ce prix est le sceptre,  ce prix une reine;

    Et Grimoald puni rendra digne de moi

    Quiconque ose m'aimer, ou se veut faire roi.

    

    GARIBALDE.
 Mettre  ce prix vos feux et votre diadme,

    C'est ne connaître pas votre haine et vous-mme;

    Et qui, sous cet espoir, voudrait vous obir,

    Chercherait les moyens de se faire haïr.

    Grimoald inconstant n'a plus pour vous de charmes,

    Mais Grimoald puni vous coûterait des larmes.

    A cet objet sanglant, l'effort de la piti

    Reprendrait tous les droits d'une vieille amiti

    Et son crime en son sang teint avec sa vie

    Passerait en celui qui vous aurait servie.

    Quels que soient ses mpris, peignez-vous bien sa mort,

    Madame, et votre cur n'en sera pas d'accord.

    Quoi qu'un amant volage excite de colre,

    Son change est odieux, mais sa personne est chre;

    Et ce qu'a joint l'amour a beau se dsunir,

    Pour le rejoindre mieux il ne faut qu'un soupir.

    Ainsi n'esprez pas que jamais on s'assure

    Sur les bouillants transports qu'arrache son parjure.

    Si le ressentiment de sa lgret

    Aspire  la vengeance avec sincrit,

    En quelques dignes mains qu'il veuille la remettre,

    Il vous faut vous donner, et non pas vous promettre,

    Attacher votre sort, avec le nom d'poux,

    A la valeur du bras qui s'armera pour vous.

    Tant qu'on verra ce prix en quelque incertitude,

    L'oserait-on punir de son ingratitude?

    Votre haine tremblante est un mauvais appui

    A quiconque pour vous entreprendrait sur lui;

    Et quelque doux espoir qu'offre cette colre,

    Une plus forte haine en serait le salaire.

    Donnez-vous donc, Madame, et faites qu'un vengeur

    N'ait plus  redouter le dsaveu du cur.

    

    DUIGE.
 Que vous m'tes cruel en faveur d'un infme,

    De vouloir, malgr moi, lire au fond de mon me,

    Où mon amour trahi, que j'teins  regret,

    Lui fait contre ma haine un partisan secret!

    Quelques justes arrts que ma bouche prononce,

    Ce sont de vains efforts où tout mon cur renonce.

    Ce lche malgr moi l'ose encore protger,

    Et veut mourir du coup qui m'en pourrait venger.

    Vengez-moi toutefois, mais d'une autre manire:

    Pour conserver mes jours, laissez-lui la lumire.

    Quelque mort que je doive  son manque de foi,

    tez-lui Rodelinde, et c'est assez pour moi;

    Faites qu'elle aime ailleurs, et punissez son crime

    Par ce dsespoir mme où son change m'abîme.

    Faites plus: s'il est vrai que je puis tout sur vous,

    Ramenez cet ingrat tremblant  mes genoux,

    Le repentir au cur, les pleurs sur le visage,

    De tant de lchets me faire un plein hommage,

    Implorer le pardon qu'il ne mrite pas,

    Et remettre en mes mains sa vie et son trpas.

    

    GARIBALDE.
 Ajoutez-y, Madame, encore qu' vos yeux mme

    Cette odieuse main perce un cur qui vous aime,

    Et que l'amant fidle, au volage immol,

    Expie au lieu de lui ce qu'il a viol.

    L'ordre en sera moins rude, et moindre le supplice,

    Que celui qu' mes feux prescrit votre injustice:

    Et le trpas en soi n'a rien de rigoureux

    A l'gal de vous rendre un rival plus heureux.

    

    DUIGE.
 Duc, vous vous alarmez faute de me connaître:

    Mon cur n'est pas si bas qu'il puisse aimer un traître.

    Je veux qu'il se repente, et se repente en vain,

    Rendre haine pour haine, et ddain pour ddain;

    Je veux qu'en vain son me, esclave de la mienne,

    Me demande sa grce, et jamais ne l'obtienne,

    Qu'il soupire sans fruit; et pour le punir mieux,

    Je veux mme  mon tour vous aimer  ses yeux.

    

    GARIBALDE.
 Le pourrez-vous, Madame, et savez-vous vos forces?

    Savez-vous de l'amour quelles sont les amorces?

    Savez-vous ce qu'il peut, et qu'un visage aim

    Est toujours trop aimable  ce qu'il a charm?

    Si vous ne m'abusez, votre cur vous abuse.

    L'inconstance jamais n'a de mauvaise excuse;

    Et comme l'amour seul fait le ressentiment,

    Le moindre repentir obtient grce  l'amant.

    

    DUIGE.
 Quoi qu'il puisse arriver, donnez-vous cette gloire
 D'avoir sur cet ingrat rtabli ma victoire;

    Sans songer qu' me plaire excutez mes lois,

    Et pour l'vnement laissez tout  mon choix:

    Souffrez qu'en libert je l'aime ou le nglige.

    L'amant est trop pay quand son service oblige;

    Et quiconque en aimant aspire  d'autres prix

    N'a qu'un amour servile et digne de mpris.

    Le vritable amour jamais n'est mercenaire,

    Il n'est jamais souill de l'espoir du salaire,

    Il ne veut que servir, et n'a point d'intrt

    Qu'il n'immole  celui de l'objet qui lui plaît.

    Voyez donc Grimoald, tchez  le rduire:

    Faites-moi triompher au hasard de vous nuire;

    Et si je prends pour lui des sentiments plus doux,

    Vous m'aurez faite heureuse, et c'est assez pour vous.

    Je verrai par l'effort de votre obissance

    Où doit aller celui de ma reconnaissance.

    Cependant, s'il est vrai que j'ai pu vous charmer,

    Aimez-moi plus que vous, ou cessez de m'aimer:

    C'est par l seulement qu'on mrite duige.

    Je veux bien qu'on espre, et non pas qu'on exige.

    Je ne veux rien devoir; mais lorsqu'on me sert bien,

    On peut attendre tout de qui ne promet rien.
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    GARIBALDE.
 Quelle confusion! et quelle tyrannie

    M'ordonne d'esprer ce qu'elle me dnie!

    Et de quelle faon est-ce couter des vux,

    Qu'obliger un amant  travailler contre eux?

    Simple, ne prtends pas, sur cet espoir frivole,

    Que je tche  te rendre un cur que je te vole.

    Je t'aime, mais enfin je m'aime plus que toi.

    C'est moi seul qui le porte  ce manque de foi;

    Auprs d'un autre objet c'est moi seul qui l'engage:

    Je ne dtruirai pas moi-mme mon ouvrage.

    Il m'a choisi pour toi, de peur qu'un autre poux

    Avec trop de chaleur n'embrasse ton courroux;

    Mais lui-mme il se trompe en l'amant qu'il te donne.

    Je t'aime, et puissamment, mais moins que la couronne;

    Et mon ambition, qui tche  te gagner,

    Ne cherche en ton hymen que le droit de rgner.

    De tes ressentiments s'il faut que je l'obtienne,

    Je saurai joindre encore cent haines  la tienne,

    L'riger en tyran par mes propres conseils,

    De sa perte par lui dresser les appareils,

    Mler si bien l'adresse avec un peu d'audace,

    Qu'il ne faille qu'oser pour me mettre en sa place;

    Et comme en t'pousant j'en aurai droit de toi,

    Je t'pouserai lors, mais pour me faire roi.

    Mais voici Grimoald.

  


  
    


    


    [image: ]


    PERTHARITE


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    Grimoald, Garibalde.


    

    GRIMOALD.
 Eh bien! quelle esprance,

    Duc? et qu'obtiendrons-nous de ta persvrance?

    

    GARIBALDE.
 Ne me commandez plus, Seigneur, de l'adorer,
 Ou ne lui laissez plus aucun lieu d'esprer.

    

    GRIMOALD.
 Quoi? de tout mon pouvoir je l'avais irrite

    Pour faire que ta flamme en fût mieux coute,

    Qu'un dpit redoubl, la pressant contre moi,

    La rendît plus facile  recevoir ta foi,

    Et fît tomber ainsi par ses ardeurs nouvelles

    Le dpôt de sa haine en des mains si fidles:

    Cependant son espoir  mon trône attach

    Par aucun de nos soins n'en peut tre arrach!

    Mais as-tu bien promis ma tte  sa vengeance?

    Ne l'as-tu point offerte avec ngligence,

    Avec quelque froideur qui l'ait fait souponner

    Que tu la promettais sans la vouloir donner?

    

    GARIBALDE.
 Je n'ai rien oubli de ce qui peut sduire

    Un vrai ressentiment qui voudrait vous dtruire;

    Mais son feu mal teint ne se peut dguiser:

    Son plus ardent courroux brûle de s'apaiser;

    Et je n'obtiendrai point, Seigneur, qu'elle m'coute,

    Jusqu' ce qu'elle ait vu votre hymen hors de doute,

    Et que de Rodelinde tant l'illustre poux,

    Vous chassiez de son cur tout espoir d'tre  vous.

    

    GRIMOALD.
 Hlas! je mets en vain toute chose en usage:

    Ni prires ni vux n'branlent son courage.

    Malgr tous mes respects, je vois de jour en jour

    Croître sa rsistance autant que mon amour;

    Et si l'offre d'Unulphe  prsent ne la touche,

    Si l'intrt d'un fils ne la rend moins farouche,

    Dsormais je renonce  l'espoir d'amollir

    Un cur que tant d'efforts ne font qu'enorgueillir.

    

    GARIBALDE.
 Non, non, Seigneur, il faut que cet orgueil vous cde;
 Mais un mal violent veut un pareil remde.

    Montrez-vous tout ensemble amant et souverain,

    Et sachez commander, si vous priez en vain.

    Que sert ce grand pouvoir qui suit le diadme,

    Si l'amant couronn n'en use pour soi-mme?

    Un roi n'est pas moins roi pour se laisser charmer,

    Et doit faire obir qui ne veut pas aimer.

    

    GRIMOALD.
 Porte, porte aux tyrans tes damnables maximes:

    Je hais l'art de rgner qui se permet des crimes.

    De quel front donnerais-je un exemple aujourd'hui

    Que mes lois ds demain puniraient en autrui?

    Le pouvoir absolu n'a rien de redoutable

    Dont  sa conscience un roi ne soit comptable.

    L'amour l'excuse mal, s'il rgne injustement,

    Et l'amant couronn doit n'agir qu'en amant.

    

    GARIBALDE.
 Si vous n'osez forcer, du moins faites-vous craindre:

    Daignez, pour tre heureux, un moment vous contraindre;

    Et si l'offre d'Unulphe en reoit des mpris,

    Menacez hautement de la mort de son fils.

    

    GRIMOALD.
 Que par ces lchets j'ose me satisfaire!

    

    GARIBALDE.
 Si vous n'osez parler, du moins laissez-nous faire:

    Nous saurons vous servir, Seigneur, et malgr vous.

    Prtez-nous seulement un moment de courroux,

    Et permettez aprs qu'on l'explique et qu'on feigne

    Ce que vous n'osez dire, et qu'il faut qu'elle craigne.

    Vous dsavouerez tout. Aprs de tels projets,

    Les rois impunment ddisent leurs sujets.

    

    GRIMOALD.
 Sachons ce qu'il a fait avant que de rsoudre

    Si je dois en tes mains laisser gronder ce foudre.
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    GRIMOALD.
 Que faut-il faire, Unulphe? est-il temps de mourir?
 N'as-tu vu pour ton roi nul espoir de gurir?

    

    UNULPHE.
 Rodelinde, Seigneur, enfin plus raisonnable,

    Semble avoir dpouill cet orgueil indomptable:

    Elle a reu votre offre avec tant de douceur...

    

    GRIMOALD.
 Mais l'a-t-elle accepte? as-tu touch son cur?
 A-t-elle montr joie? en paraît-elle mue?

    Peut-elle s'abaisser jusqu' souffrir ma vue?

    Qu'a-t-elle dit enfin?

    

    UNULPHE.
 Beaucoup, sans dire rien:

    Elle a paisiblement souffert mon entretien;

    Son me  mes discours surprise, mais tranquille...

    

    GRIMOALD.
 Ah! c'est m'assassiner d'un discours inutile:

    Je ne veux rien savoir de sa tranquillit;

    Dis seulement un mot de sa facilit.

    Quand veut-elle  son fils donner mon diadme?

    

    UNULPHE.
 Elle en veut apporter la rponse elle-mme.

    

    GRIMOALD.
 Quoi? tu n'as su pour moi plus avant l'engager?

    

    UNULPHE.
 Seigneur, c'est assez dire  qui veut bien juger:

    Vous n'en sauriez avoir une preuve plus claire.

    Qui demande  vous voir ne veut pas vous dplaire;

    Ses refus se seraient expliqus avec moi,

    Sans chercher la prsence et le courroux d'un roi.

    

    GRIMOALD.
 Mais touchant cet poux qu'duige ranime?...

    

    UNULPHE.
 De ce discours en l'air elle fait peu d'estime:

    L'artifice est si lourd, qu'il ne peut l'mouvoir,

    Et d'une main suspecte il n'a point de pouvoir.

    

    GARIBALDE.
 duige elle-mme est mal persuade

    D'un retour dont elle aime  vous donner l'ide;

    Et ce n'est qu'un faux jour qu'elle a voulu jeter

    Pour lui troubler la vue et vous inquiter.

    Mais dj Rodelinde apporte sa rponse.

    

    GRIMOALD.
 Ah! j'entends mon arrt sans qu'on me le prononce:

    Je vais mourir, Unulphe, et ton zle pour moi

    T'abuse le premier, et m'abuse aprs toi.

    

    UNULPHE.
 Esprez mieux, Seigneur.

    

    GRIMOALD.
 Tu le veux, et j'espre.

    Mais que cette douceur va devenir amre!

    Et que ce peu d'espoir où tu me viens forcer

    Rendra rudes les coups dont on va me percer!
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    GRIMOALD.
 Madame, il est donc vrai que votre me sensible

    A la compassion s'est rendue accessible;

    Qu'elle fait succder dans ce cur plus humain

    La douceur  la haine et l'estime au ddain,

    Et que laissant agir une bont cache,

    A de si longs mpris elle s'est arrache?

    

    RODELINDE.
 Ce cur dont tu te plains, de ta plainte est surpris:

    Comte, je n'eus pour toi jamais aucun mpris;

    Et ma haine elle-mme aurait cru faire un crime

    De t'avoir drob ce qu'on te doit d'estime.

    Quand je vois ta conduite en mes propres tats

    Achever sur les curs l'ouvrage de ton bras,

    Avec ces mmes curs qu'un si grand art te donne

    Je dis que la vertu rgne dans ta personne;

    Avec eux je te loue, et je doute avec eux

    Si sous leur vrai monarque ils seraient plus heureux:

    Tant ces hautes vertus qui fondent ta puissance

    Rparent ce qui manque  l'heur de ta naissance!

    Mais quoi qu'on en ait vu d'admirable et de grand,

    Ce que m'en dit Unulphe aujourd'hui me surprend.

    Un vainqueur dans le trône, un conqurant qu'on aime,

    Faisant justice  tous, se la fait  soi-mme!

    Se croit usurpateur sur ce trône conquis!

    Et ce qu'il ôte au pre, il veut le rendre au fils!

    Comte, c'est un effort  dissiper la gloire

    Des noms les plus fameux dont se pare l'histoire,

    Et que le grand Auguste ayant os tenter,

    N'osa prendre du cur jusqu' l'excuter.

    Je viens donc y rpondre, et de toute mon me

    Te rendre pour mon fils...

    

    GRIMOALD.
 Ah! c'en est trop, Madame;

    Ne vous abaissez point  des remerciements:

    C'est moi qui vous dois tout; et si mes sentiments...

    

    RODELINDE.
 Souffre les miens, de grce, et permets que je mette
 Cet effort merveilleux en sa gloire parfaite,

    Et que ma propre main tche d'en arracher

    Tout ce mlange impur dont tu le veux tacher;

    Car enfin cet effort est de telle nature,

    Que la source en doit tre  nos yeux toute pure:

    La vertu doit rgner dans un si grand projet,

    En tre seule cause, et l'honneur seul objet;

    Et depuis qu'on le souille ou d'espoir de salaire,

    Ou de chagrin d'amour, ou de souci de plaire,

    Il part indignement d'un courage abattu

    Où la passion rgne, et non pas la vertu.

    Comte, penses-y bien; et pour m'avoir aime,

    N'imprime point de tache  tant de renomme;

    Ne crois que ta vertu: laisse-la seule agir,

    De peur qu'un tel effort ne te donne  rougir.

    On publierait de toi que les yeux d'une femme

    Plus que ta propre gloire auraient touch ton me;

    On dirait qu'un hros si grand, si renomm,

    Ne serait qu'un tyran s'il n'avait point aim.

    

    GRIMOALD.
 Donnez-moi cette honte, et je la tiens  gloire:
 Faites de vos mpris ma dernire victoire,

    Et souffrez qu'on impute  ce bras trop heureux

    Que votre seul amour l'a rendu gnreux.

    Souffrez que cet amour, par un effort si juste,

    Ternisse le grand nom et les hauts faits d'Auguste,

    Qu'il ait plus de pouvoir que ses vertus n'ont eu.

    Qui n'adore que vous n'aime que la vertu.

    Cet effort merveilleux est de telle nature,

    Qu'il ne saurait partir d'une source plus pure;

    Et la plus noble enfin des belles passions

    Ne peut faire de tache aux grandes actions.

    

    RODELINDE.
 Comte, ce qu'elle jette  tes yeux de poussire

    Pour voir ce que tu fais les laisse sans lumire.

    A ces conditions rendre un sceptre conquis,

    C'est asservir la mre en couronnant le fils;

    Et pour en bien parler, ce n'est pas tant le rendre,

    Qu'au prix de mon honneur indignement le vendre.

    Ta gloire en pourrait croître, et tu le veux ainsi;

    Mais l'clat de la mienne en serait obscurci.

    Quel que soit ton amour, quel que soit ton mrite,

    La dfaite et la mort de mon cher Pertharite,

    D'un sanglant caractre bauchant tes hauts faits,

    Les peignent  mes yeux comme autant de forfaits;

    Et ne pouvant les voir que d'un il d'ennemie,

    Je n'y puis prendre part sans entire infamie.

    Ce sont des sentiments que je ne puis trahir:

    Je te dois estimer, mais je te dois haïr;

    Je dois agir en veuve autant qu'en magnanime,

    Et porter cette haine aussi loin que l'estime.

    

    GRIMOALD.
 Ah! forcez-vous, de grce,  des termes plus doux
 Pour des crimes qui seuls m'ont fait digne de vous:

    Par eux seuls ma valeur en tte d'une arme

    A des plus grands hros atteint la renomme;

    Par eux seuls j'ai vaincu, par eux seuls j'ai rgn,

    Par eux seuls ma justice a tant de curs gagn,

    Par eux seuls j'ai paru digne du diadme,

    Par eux seuls je vous vois, par eux seuls je vous aime,

    Et par eux seuls enfin mon amour tout parfait

    Ose faire pour vous ce qu'on n'a jamais fait.

    

    RODELINDE.
 Tu ne fais que pour toi, s'il t'en faut rcompense;
 Et je te dis encore que toute ta vaillance,

    T'ayant fait vers moi seule  jamais criminel,

    A mis entre nous deux un obstacle ternel.

    Garde donc ta conqute, et me laisse ma gloire;

    Respecte d'un poux et l'ombre et la mmoire:

    Tu l'as chass du trône et non pas de mon cur.

    

    GRIMOALD.
 Unulphe, c'est donc l toute cette douceur!

    C'est l comme son me, enfin plus raisonnable,

    Semble avoir dpouill cet orgueil indomptable!

    

    GARIBALDE.
 Seigneur, souvenez-vous qu'il est temps de parler.

    

    GRIMOALD.
 Oui, l'affront est trop grand pour le dissimuler:

    Elle en sera punie, et puisqu'on me mprise,

    Je deviendrai tyran de qui me tyrannise,

    Et ne souffrirai plus qu'une indigne fiert

    Se joue impunment de mon trop de bont.

    

    RODELINDE.
 Eh bien! deviens tyran: renonce  ton estime;

    Renonce au nom de juste, au nom de magnanime...

    

    GRIMOALD.
 La vengeance est plus douce enfin que ces vains noms;

    S'ils me font malheureux,  quoi me sont-ils bons?

    Je me ferai justice en domptant qui me brave.

    Qui ne veut point rgner mrite d'tre esclave.

    Allez, sans irriter plus longtemps mon courroux,

    Attendre ce qu'un maître ordonnera de vous.

    

    RODELINDE.
 Qui ne craint point la mort craint peu quoi qu'il ordonne.

    

    GRIMOALD.
 Vous la craindrez peut-tre en quelque autre personne.

    

    RODELINDE.
 Quoi? tu voudrais...

    

    GRIMOALD.
 Allez, et ne me pressez point;

    On vous pourra trop tôt claircir sur ce point.

     (Rodelinde rentre.)

    Voil tous les efforts qu'enfin j'ai pu me faire.

    Toute ingrate qu'elle est, je tremble  lui dplaire;

    Et ce peu que j'ai fait, suivi d'un dsaveu,

    Gne autant ma vertu comme il trahit mon feu.

    Achve, Garibalde: Unulphe est trop crdule,

    Il prend trop aisment un espoir ridicule;

    Menace, puisqu'enfin c'est perdre temps qu'offrir.

    Toi qui m'as trop flatt, viens m'aider  souffrir.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU SECOND ACTE

  


  
    


    


    Acte III

  


  
    


    


    [image: ]


    PERTHARITE


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire


    Garibalde, Rodelinde.


    

    GARIBALDE.
 Ce n'est plus seulement l'offre d'un diadme

    Que vous fait pour un fils un prince qui vous aime,

    Et de qui le refus ne puisse tre imput

    Qu' fermet de haine ou magnanimit:

    Il y va de sa vie, et la juste colre

    Où jettent cet amant les mpris de la mre,

    Veut punir sur le sang de ce fils innocent

    La duret d'un cur si peu reconnaissant.

    C'est  vous d'y penser: tout le choix qu'on vous donne,

    C'est d'accepter pour lui la mort ou la couronne.

    Son sort est en vos mains: aimer ou ddaigner

    Le va faire prir ou le faire rgner[1834].

    

    RODELINDE.
 S'il me faut faire un choix d'une telle importance,

    On me donnera bien le loisir que j'y pense.

    

    GARIBALDE.
 Pour en dlibrer vous n'avez qu'un moment:
 J'en ai l'ordre pressant; et sans retardement,

    Madame, il faut rsoudre, et s'expliquer sur l'heure:

    Un mot est bientôt dit. Si vous voulez qu'il meure,

    Prononcez-en l'arrt, et j'en prendrai la loi

    Pour faire excuter les volonts du Roi.

    

    RODELINDE.
 Un mot est bientôt dit; mais dans un tel martyre

    On n'a pas bientôt vu quel mot c'est qu'il faut dire;

    Et le choix qu'on m'ordonne est pour moi si fatal,

    Qu' mes yeux des deux parts le supplice est gal.

    Puisqu'il faut obir, fais-moi venir ton maître.

    

    GARIBALDE.
 Quel choix avez-vous fait?

    

    RODELINDE.
 Je lui ferai connaître

    Que si...

    

    GARIBALDE.
 C'est avec moi qu'il vous faut achever:

    Il est las dsormais de s'entendre braver;

    Et si je ne lui porte une entire assurance

    Que vos dsirs enfin suivent son esprance,

    Sa vue est un honneur qui vous est dfendu.

    

    RODELINDE.
 Que me dis-tu, perfide? ai-je bien entendu?

    Tu crains donc qu'une femme,  force de se plaindre,

    Ne sauve une vertu que tu tches d'teindre,

    Ne remette un hros au rang de ses pareils,

    Dont tu veux l'arracher par tes lches conseils?

    Oui, je l'pouserai, ce trop aveugle maître,

    Tout cruel, tout tyran que tu le forces d'tre:

    Va, cours l'en assurer; mais penses-y deux fois.

    Crains-moi, crains son amour, s'il accepte mon choix.

    Je puis beaucoup sur lui; j'y pourrai davantage,

    Et rgnerai peut-tre aprs cet esclavage.

    

    GARIBALDE.
 Vous rgnerez, Madame, et je serai ravi

    De mourir glorieux pour l'avoir bien servi.

    

    RODELINDE.
 Va, je lui ferai voir que de pareils services
 Sont dignes seulement des plus cruels supplices,

    Et que de tous les maux dont les rois sont auteurs,

    Ils s'en doivent venger sur de tels serviteurs.

    Tu peux en attendant lui donner cette joie,

    Que pour gagner mon cur il a trouv la voie,

    Que ton zle insolent et ton mauvais destin

    A son amour barbare en ouvrent le chemin.

    Dis-lui, puisqu'il le faut, qu' l'hymen je m'apprte;

    Mais fuis-nous, s'il s'achve, et tremble pour ta tte.

    

    GARIBALDE.
 Je veux bien  ce prix vous donner un grand roi.

    

    RODELINDE.
 Qu' ce prix donc il vienne, et m'apporte sa foi.
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    DUIGE.
 Votre flicit sera mal assure

    Dessus un fondement de si peu de dure.

    Vous avez toutefois de si puissants appas...

    

    RODELINDE.
 Je sais quelques secrets que vous ne savez pas;
 Et si j'ai moins que vous d'attraits et de mrite,

    J'ai des moyens plus sûrs d'empcher qu'on me quitte.

    

    DUIGE.
 Mon exemple...

    

    RODELINDE.
 Souffrez que je n'en craigne rien,

    Et par votre malheur ne jugez pas du mien.

    Chacun  ses prils peut suivre sa fortune,

    Et j'ai quelques soucis que l'exemple importune.

    

    DUIGE.
 Ce n'est pas mon dessein de vous importuner.

    

    RODELINDE.
 Ce n'est pas mon dessein aussi de vous gner;

    Mais votre jalousie un peu trop inquite

    Se donne malgr moi cette gne secrte.

    

    DUIGE.
 Je ne suis point jalouse, et l'infidlit...

    

    RODELINDE.
 Eh bien! soit jalousie ou curiosit,

    Depuis quand sommes-nous en telle intelligence

    Que tout mon cur vous doive entire confidence?

    

    DUIGE.
 Je n'en prtends aucune, et c'est assez pour moi
 D'avoir bien entendu comme il accepte un roi.

    

    RODELINDE.
 On n'entend pas toujours ce qu'on croit bien entendre.

    

    DUIGE.
 De vrai, dans un discours difficile  comprendre,

    Je ne devine point, et n'en ai pas l'esprit;

    Mais l'esprit n'a que faire où l'oreille suffit.

    

    RODELINDE.
 Il faudrait que l'oreille entendît la pense.

    

    DUIGE.
 J'entends assez la vôtre: on vous aura force;

    On vous aura fait peur, ou de la mort d'un fils,

    Ou de ce qu'un tyran se croit tre permis,

    Et l'on fera courir quelque mauvaise excuse

    Dont la cour s'blouisse et le peuple s'abuse.

    Mais cependant ce cur que vous m'abandonniez...

    

    RODELINDE.
 Il n'est pas temps encore que vous vous en plaigniez:

    Comme il m'a fait des lois, j'ai des lois  lui faire.

    

    DUIGE.
 Il les acceptera pour ne vous pas dplaire;
 Prenez-en sa parole, il sait bien la garder.

    

    RODELINDE.
 Pour remonter au trône on peut tout hasarder.

    Laissez-m'en, quoi qu'il fasse, ou la gloire ou la honte,

    Puisque ce n'est qu' moi que j'en dois rendre conte[1835].

    Si votre cur souffrait ce que souffre le mien,

    Vous ne vous plairiez pas en un tel entretien;

    Et votre me  ce prix voyant un diadme,

    Voudrait en libert se consulter soi-mme.

    

    DUIGE.
 Je demande pardon si je vous fais souffrir,

    Et vais me retirer pour ne vous plus aigrir.

    

    RODELINDE.
 Allez, et demeurez dans cette erreur confuse:

    Vous ne mritez pas que je vous dsabuse.

    

    DUIGE.
 Ce cher amant sans moi vous entretiendra mieux,

    Et je n'ai plus besoin de rapport de mes yeux.
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    Scne III


    Grimoald, Rodelinde, Garibalde[1836].


    

    RODELINDE.
 Je me rends, Grimoald, mais non pas  la force:
 Le titre que tu prends m'est une douce amorce,

    Et s'empare si bien de mon affection,

    Qu'elle ne veut de toi qu'une condition:

    Si je n'ai pu t'aimer et juste et magnanime,

    Quand tu deviens tyran je t'aime dans le crime;

    Et pour moi ton hymen est un souverain bien,

    S'il rend ton nom infme aussi bien que le mien.

    

    GRIMOALD.
 Que j'aimerai, Madame, une telle infamie

    Qui vous fera cesser d'tre mon ennemie!

    Achevez, achevez, et sachons  quel prix

    Je puis mettre une borne  de si longs mpris:

    Je ne veux qu'une grce, et disposez du reste.

    Je crains pour Garibalde une haine funeste,

    Je la crains pour Unulphe:  cela prs, parlez.

    

    RODELINDE.
 Va, porte cette crainte  des curs ravals;
 Je ne m'abaisse point aux faiblesses des femmes

    Jusques  me venger de ces petites mes.

    Si leurs mauvais conseils me forcent de rgner,

    Je les en dois haïr, et sais les ddaigner.

    Le ciel, qui punit tout, choisira pour leur peine

    Quelques moyens plus bas que cette illustre haine.

    Qu'ils vivent cependant, et que leur lchet

    A l'ombre d'un tyran trouve sa sûret.

    Ce que je veux de toi porte le caractre

    D'une vertu plus haute et digne de te plaire.

    Tes offres n'ont point eu d'exemples jusqu'ici,

    Et ce que je demande est sans exemple aussi;

    Mais je veux qu'il te donne une marque infaillible

    Que l'intrt d'un fils ne me rend point sensible,

    Que je veux tre  toi sans le considrer,

    Sans regarder en lui que craindre ou qu'esprer.

    

    GRIMOALD.
 Madame, achevez donc de m'accabler de joie.

    Par quels heureux moyens faut-il que je vous croie?

    Expliquez-vous, de grce, et j'atteste les cieux

    Que tout suivra sur l'heure un bien si prcieux.

    

    RODELINDE.
 Aprs un tel serment j'obis et m'explique.

    Je veux donc d'un tyran un acte tyrannique:

    Puisqu'il en veut le nom, qu'il le soit tout  fait;

    Que toute sa vertu meure en un grand forfait,

    Qu'il renonce  jamais aux glorieuses marques

    Qui le mettaient au rang des plus dignes monarques;

    Et pour le voir mchant, lche, impie, inhumain,

    Je veux voir ce fils mme immol de sa main.

    

    GRIMOALD.
 Juste ciel!

    

    RODELINDE.
 Que veux-tu pour marque plus certaine

    Que l'intrt d'un fils n'amollit point ma haine,

    Que je me donne  toi sans le considrer,

    Sans regarder en lui que craindre ou qu'esprer?

    Tu trembles, tu plis, il semble que tu n'oses

    Toi-mme excuter ce que tu me proposes!

    S'il te faut du secours, je n'y recule pas,

    Et veux bien te prter l'exemple de mon bras.

    Fais, fais venir ce fils, qu'avec toi je l'immole.

    Dgage ton serment, je tiendrai ma parole.

    Il faut bien que le crime unisse  l'avenir

    Ce que trop de vertus empchait de s'unir.

    Qui tranche du tyran doit se rsoudre  l'tre.

    Pour remplir ce grand nom as-tu besoin d'un maître,

    Et faut-il qu'une mre, aux dpens de son sang,

    T'apprenne  mriter cet effroyable rang?

    N'en souffre pas la honte, et prends toute la gloire

    Que cet illustre effort attache  ta mmoire.

    Fais voir  tes flatteurs, qui te font trop oser,

    Que tu sais mieux que moi l'art de tyranniser;

    Et par une action aux seuls tyrans permise,

    Deviens le vrai tyran de qui te tyrannise.

    A ce prix je me donne,  ce prix je me rends;

    Ou si tu l'aimes mieux,  ce prix je me vends,

    Et consens  ce prix que ton amour m'obtienne,

    Puisqu'il souille ta gloire aussi bien que la mienne.

    

    GRIMOALD.
 Garibalde, est-ce l ce que tu m'avais dit?

    

    GARIBALDE.
 Avec votre jalouse elle a chang d'esprit;

    Et je l'avais laisse  l'hymen toute prte,

    Sans que son dplaisir menat que ma tte.

    Mais ces fureurs enfin ne sont qu'illusion,

    Pour vous donner, Seigneur, quelque confusion;

    Ne vous tonnez point, vous l'en verrez ddire.

    

    GRIMOALD.
 Vous l'ordonnez, Madame, et je dois y souscrire:

    J'en ferai ma victime, et ne suis point jaloux

    De vous voir sur ce fils porter les premiers coups.

    Quelque honneur qui par-l s'attache  ma mmoire,

    Je veux bien avec vous en partager la gloire,

    Et que tout l'avenir ait de quoi m'accuser

    D'avoir appris de vous l'art de tyranniser.

    Vous devriez pourtant rgler mieux ce courage,

    N'en pousser point l'effort jusqu'aux bords de la rage,

    Ne lui permettre rien qui sentît la fureur,

    Et le faire admirer sans en donner d'horreur.

    Faire la furieuse et la dsespre,

    Paraître avec clat mre dnature,

    Sortir hors de vous-mme, et montrer  grand bruit

    A quelle extrmit mon amour vous rduit,

    C'est mettre avec trop d'art la douleur en parade;

    Qui fait le plus de bruit n'est pas le plus malade:

    Les plus grands dplaisirs sont les moins clatants;

    Et l'on sait qu'un grand cur se possde en tout temps.

    Vous le savez, Madame, et que les grandes mes

    Ne s'abaissent jamais aux faiblesses des femmes,

    Ne s'aveuglent jamais ainsi hors de saison;

    Que leur dsespoir mme agit avec raison,

    Et que...

    

    RODELINDE.
 C'en est assez: sois-moi juge quitable,
 Et dis-moi si le mien agit en raisonnable,

    Si je parle en aveugle, ou si j'ai de bons yeux.

    Tu veux rendre  mon fils le bien de ses aïeux,

    Et toute ta vertu jusque-l t'abandonne,

    Que tu mets en mon choix sa mort ou ta couronne!

    Quand j'aurai satisfait tes vux dsesprs,

    Dois-je croire ses jours beaucoup plus assurs?

    Cet offre, ou, si tu veux, ce don du diadme

    N'est,  le bien nommer, qu'un faible stratagme.

    Faire un roi d'un enfant pour tre son tuteur,

    C'est quitter pour ce nom celui d'usurpateur;

    C'est choisir pour rgner un favorable titre;

    C'est du sceptre et de lui te faire seul arbitre,

    Et mettre sur le trône un fantôme pour roi

    Jusques au premier fils qui te naîtra de moi,

    Jusqu' ce qu'on nous craigne, et que le temps arrive

    De remettre en ses mains la puissance effective.

    Qui veut bien l'immoler  son affection

    L'immolerait sans peine  son ambition.

    On se lasse bientôt de l'amour d'une femme;

    Mais la soif de rgner rgne toujours sur l'me;

    Et comme la grandeur a d'ternels appas,

    L'Italie est sujette  de soudains trpas.

    Il est des moyens sourds pour lever un obstacle,

    Et faire un nouveau roi sans bruit et sans miracle;

    Quitte pour te forcer  deux ou trois soupirs,

    Et peindre alors ton front d'un peu de dplaisirs.

    La porte  ma vengeance en serait moins ouverte:

    Je perdrais avec lui tout le fruit de sa perte.

    Puisqu'il faut qu'il prisse, il vaut mieux tôt que tard;

    Que sa mort soit un crime, et non pas un hasard;

    Que cette ombre innocente  toute heure m'anime,

    Me demande  toute heure une grande victime;

    Que ce jeune monarque, immol de ta main,

    Te rende abominable  tout le genre humain;

    Qu'il t'excite partout des haines immortelles;

    Que de tous tes sujets il fasse des rebelles.

    Je t'pouserai lors, et m'y viens d'obliger,

    Pour mieux servir ma haine, et pour mieux me venger,

    Pour moins perdre de vux contre ta barbarie,

    Pour tre  tous moments maîtresse de ta vie,

    Pour avoir l'accs libre  pousser ma fureur,

    Et mieux choisir la place  te percer le cur.

    Voil mon dsespoir, voil ses justes causes:

    A ces conditions prends ma main, si tu l'oses.

    

    GRIMOALD.
 Oui, je la prends, Madame, et veux auparavant...
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    UNULPHE.
 Que faites-vous, Seigneur? Pertharite est vivant:

    Ce n'est plus un bruit sourd, le voil qu'on amne;

    Des chasseurs l'ont surpris dans la fort prochaine,

    Où, cach dans un fort, il attendait la nuit.

    

    GRIMOALD.
 Je vois trop clairement quelle main le produit.

    

    RODELINDE.
 Est-ce donc vous, Seigneur? et les bruits infidles

    N'ont-ils sem de vous que de fausses nouvelles?

    

    PERTHARITE.
 Qui, cet poux si cher  vos chastes dsirs,

    Qui vous a tant coût de pleurs et de soupirs...

    

    GRIMOALD.
 Va, fantôme insolent, retrouver qui t'envoie,

    Et ne te mle point d'attenter  ma joie.

    Il est encore ici des supplices pour toi,

    Si tu viens y montrer la vaine ombre d'un roi.

    Pertharite n'est plus.

    

    PERTHARITE.
 Pertharite respire,
 Il te parle, il te voit rgner dans son empire.

    Que ton ambition ne s'effarouche pas

    Jusqu' me supposer toi-mme un faux trpas:

    Il est honteux de feindre où l'on peut toutes choses.

    Je suis mort, si tu veux; je suis mort, si tu l'oses,

    Si toute ta vertu peut demeurer d'accord

    Que le droit de rgner me rend digne de mort.

    Je ne viens point ici par de noirs artifices

    De mon cruel destin forcer les injustices,

    Pousser des assassins contre tant de valeur,

    Et t'immoler en lche  mon trop de malheur.

    Puisque le sort trahit ce droit de ma naissance,

    Jusqu' te faire un don de ma toute-puissance,

    Rgne sur mes tats que le ciel t'a soumis;

    Peut-tre un autre temps me rendra des amis.

    Use mieux cependant de la faveur cleste:

    Ne me drobe pas le seul bien qui me reste,

    Un bien où je te suis un obstacle ternel,

    Et dont le seul dsir est pour toi criminel.

    Rodelinde n'est pas du droit de ta conqute:

    Il faut, pour tre  toi, qu'il m'en coûte la tte;

    Puisqu'on m'a dcouvert, elle dpend de toi;

    Prends-la comme tyran, ou l'attaque en vrai roi.

    J'en garde hors du trône encore les caractres,

    Et ton bras t'a saisi de celui de mes pres.

    Je veux bien qu'il supple au dfaut de ton sang,

    Pour mettre entre nous deux galit de rang.

    Si Rodelinde enfin tient ton me charme,

    Pour voir qui la mrite il ne faut point d'arme.

    Je suis roi, je suis seul, j'en suis maître, et tu peux

    Par un illustre effort faire place  tes vux.

    

    GRIMOALD.
 L'artifice grossier n'a rien qui m'pouvante.

    duige  fourber n'est pas assez savante;

    Quelque adresse qu'elle ait, elle t'a mal instruit,

    Et d'un si haut dessein elle a fait trop de bruit.

    Elle en fait avorter l'effet par la menace,

    Et ne te produit plus que de mauvaise grce.

    

    PERTHARITE.
 Quoi? je passe  tes yeux pour un homme attitr?

    

    GRIMOALD.
 Tu l'avoueras toi-mme ou de force ou de gr.

    Il faut plus de secret alors qu'on veut surprendre,

    Et l'on ne surprend point quand on se fait attendre.

    

    PERTHARITE.
 Parlez, parlez, Madame, et faites voir  tous

    Que vous avez des yeux pour connaître un poux.

    

    GRIMOALD.
 Tu veux qu'en ta faveur j'coute ta complice!

    Eh bien! parlez, Madame; achevez l'artifice.

    Est-ce l votre poux?

    

    RODELINDE.
 Toi qui veux en douter,

    Par quelle illusion m'oses-tu consulter?

    Si tu dmens tes yeux, croiras-tu mon suffrage?

    Et ne peux-tu sans moi connaître son visage?

    Tu l'as vu tant de fois, au milieu des combats,

    Montrer,  tes prils, ce que pesait son bras,

    Et l'pe  la main, disputer en personne,

    Contre tout ton bonheur, sa vie et sa couronne.

    Si tu cherches une aide  traiter d'imposteur

    Un roi qui t'a ferm la porte de mon cur,

    Consulte Garibalde, il tremble  voir son maître:

    Qui l'osa bien trahir l'osera mconnaître;

    Et tu peux recevoir de son mortel effroi

    L'assurance qu'enfin tu n'attends pas de moi.

    Un service si haut veut une me plus basse;

    Et tu sais...

    

    GRIMOALD.
 Oui, je sais jusqu'où va votre audace.

    Sous l'espoir de jouir de ma perplexit,

    Vous cherchez  me voir l'esprit inquit;

    Et ces discours en l'air que l'orgueil vous inspire

    Veulent persuader ce que vous n'osez dire,

    Brouiller la populace, et lui faire aprs vous

    En un fourbe impudent respecter votre poux.

    Poussez donc jusqu'au bout, devenez plus hardie:

    Dites-nous hautement...

    

    RODELINDE.
 Que veux-tu que je die?

    Il ne peut tre ici que ce que tu voudras:

    Tes flatteurs en croiront ce que tu rsoudras.

    Je n'ai pas pour t'instruire assez de complaisance;

    Et puisque son malheur l'a mis en ta puissance,

    Je sais ce que je dois, si tu ne me le rends.

    Achve de te mettre au rang des vrais tyrans.
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    GRIMOALD.
 Que cet vnement de nouveau m'embarrasse!

    

    GARIBALDE.
 Pour un fourbe chez vous la piti trouve place!

    

    GRIMOALD.
 Non, l'chafaud bientôt m'en fera la raison.

    Que ton appartement lui serve de prison;

    Je te le donne en garde, Unulphe.

    

    PERTHARITE.
 Prince, coute:
 Mille et mille tmoins te mettront hors de doute;

    Tout Milan, tout Pavie...

    

    GRIMOALD.
 Allez, sans contester:

    Vous aurez tout loisir de vous faire couter.

     (A Garibalde.)

    Toi, va voir duige, et jette dans son me

    Un si flatteur espoir du retour de ma flamme,

    Qu'elle-mme, dj s'assurant de ma foi,

    Te nomme l'imposteur qu'elle dguise en roi.
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    Garibalde


    

    GARIBALDE.
 Quel revers imprvu! quel clat de tonnerre

    Jette en moins d'un moment tout mon espoir par terre!

    Ce funeste retour, malgr tout mon projet,

    Va rendre Grimoald  son premier objet;

    Et s'il traite ce prince en hros magnanime,

    N'ayant plus de tyran, je n'ai plus de victime:

    Je n'ai rien  venger, et ne puis le trahir,

    S'il m'ôte les moyens de le faire haïr.

    N'importe toutefois, ne perdons pas courage;

    Forons notre fortune  changer de visage;

    Obstinons Grimoald, par maxime d'tat,

    A le croire imposteur, ou craindre un attentat;

    Accablons son esprit de terreurs chimriques,

    Pour lui faire embrasser des conseils tyranniques;

    De son trop de vertu sachons le dgager,

    Et perdons Pertharite afin de le venger.

    Peut-tre qu'duige,  regret plus svre,

    N'osera l'accepter teint du sang de son frre,

    Et que l'effet suivra notre prtention

    Du côt de l'amour et de l'ambition.

    Tchons, quoi qu'il en soit, d'en achever l'ouvrage;

    Et pour rgner un jour mettons tout en usage.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE

  


  
    


    


    Acte IV

  


  
    


    


    [image: ]


    PERTHARITE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire


    Grimoald, Garibalde.


    

    GARIBALDE.
 Je ne m'en ddis point, Seigneur; ce prompt retour
 N'est qu'une illusion qu'on fait  votre amour.

    Je ne l'ai vu que trop aux discours d'duige:

    Comme sensiblement votre change l'afflige,

    Et qu'avec le feu roi ce fourbe a du rapport,

    Sa flamme au dsespoir fait ce dernier effort.

    Rodelinde, comme elle, aime  vous mettre en peine:

    L'une sert son amour et l'autre sert sa haine;

    Ce que l'une produit, l'autre ose l'avouer,

    Et leur inimiti s'accorde  vous jouer.

    L'imposteur cependant, quoi qu'on lui donne  feindre,

    Le soutient d'autant mieux qu'il ne voit rien  craindre;

    Car soit que ses discours puissent vous mouvoir

    Jusqu' rendre duige  son premier pouvoir;

    Soit que malgr sa fourbe et vaine et languissante,

    Rodelinde sur vous reste toute-puissante,

    A l'une ou l'autre enfin votre me  l'abandon

    Ne lui pourra jamais refuser ce pardon.

    

    GRIMOALD.
 Tu dis vrai, Garibalde, et dj je le donne

    A qui voudra des deux partager ma couronne:

    Non que j'espre encore amollir ce rocher,

    Que ni respects ni vux n'ont jamais su toucher.

    Si j'aimai Rodelinde, et si pour n'aimer qu'elle,

    Mon me  qui m'aimait s'est rendue infidle;

    Si d'ternels ddains, si d'ternels ennuis,

    Les bravades, la haine, et le trouble où je suis,

    Ont t jusqu'ici toute la rcompense

    De cet amour parjure où mon cur se dispense,

    Il est temps dsormais que par un juste effort

    J'affranchisse mon cur de cet indigne sort.

    Prenons l'occasion que nous fait duige:

    Aimons cette imposture où son amour l'oblige.

    Elle plaint un ingrat de tant de maux soufferts,

    Et lui prte la main pour le tirer des fers.

    Aimons, encore un coup, aimons son artifice,

    Aimons-en le secours, et rendons-lui justice.

    Soit qu'elle en veuille au trône ou n'en veuille qu' moi,

    Qu'elle aime Grimoald ou qu'elle aime le Roi,

    Qu'elle ait beaucoup d'amour ou beaucoup de courage,

    Je dois tout  la main qui rompt mon esclavage.

    Toi qui ne la servais qu'afin de m'obir,

    Qui tchais par mon ordre  m'en faire haïr,

    Duc, ne t'y force plus, et rends-moi ma parole:

    Que je rende  ses feux tout ce que je leur vole,

    Et que je puisse ainsi d'une mme action

    Rcompenser sa flamme ou son ambition.

    

    GARIBALDE.
 Je vous la rends, Seigneur; mais enfin prenez garde

    A quels nouveaux prils cet effort vous hasarde,

    Et si ce n'est point croire un peu trop promptement

    L'imptueux transport d'un premier mouvement.

    L'imposteur impuni passera pour monarque:

    Tout le peuple en prendra votre bont pour marque;

    Et comme il est ardent aprs la nouveaut,

    Il s'imaginera son rang seul respect.

    Je sais bien qu'aussitôt votre haute vaillance

    De ce peuple mutin domptera l'insolence;

    Mais tenez-vous fort sûr ce que vous prtendez

    Du côt d'duige,  qui vous vous rendez?

    J'ai pntr, Seigneur, jusqu'au fond de son me,

    Où je n'ai vu pour vous aucun reste de flamme:

    Sa haine seule agit, et cherche  vous ôter

    Ce que tous vos dsirs s'efforcent d'emporter.

    Elle veut, il est vrai, vous rappeler vers elle;

    Mais pour faire  son tour l'ingrate et la cruelle,

    Pour vous traiter de lche, et vous rendre soudain

    Parjure pour parjure et ddain pour ddain.

    Elle veut que votre me, esclave de la sienne,

    Lui demande sa grce, et jamais ne l'obtienne:

    Ce sont ses mots exprs; et pour vous punir mieux,

    Elle me veut aimer, et m'aimer  vos yeux:

    Elle me l'a promis.
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    DUIGE.
 Je te l'ai promis, traître!
 Oui, je te l'ai promis, et l'aurais fait peut-tre,

    Si ton me, attache  mes commandements,

    Eût pu dans ton amour suivre mes sentiments.

    J'avais mis mes secrets en bonne confidence!

    Vois par-l, Grimoald, quelle est ton imprudence,

    Et juge, par les miens lchement dclars,

    Comme les tiens sur lui peuvent tre assurs.

    Qui trahit sa maîtresse aisment fait connaître

    Que sans aucun scrupule il trahirait son maître,

    Et que des deux côts laissant flotter sa foi,

    Son cur n'aime en effet ni son maître ni moi.

    Il a son but  part, Grimoald, prends-y garde:

    Quelque dessein qu'il ait, c'est toi seul qu'il regarde.

    Examine ce cur, juges-en comme il faut.

    Qui m'aime et me trahit aspire encore plus haut.

    

    GARIBALDE.
 Vous le voyez, Seigneur, avec quelle injustice

    On me fait criminel quand je vous rends service.

    Mais de quoi n'est capable un malheureux amant

    Que la peur de vous perdre agite incessamment,

    Madame? vous voulez que le Roi vous adore,

    Et pour l'en empcher je ferais plus encore:

    Je ne m'en dfends point, et mon esprit jaloux

    Cherche tous les moyens de l'loigner de vous.

    Je ne vous saurais voir entre les bras d'un autre;

    Mon amour, si c'est crime, a l'exemple du vôtre.

    Que ne faites-vous point pour obliger le Roi

    A quitter Rodelinde, et vous rendre sa foi?

    Est-il rien en ces lieux que n'ait mis en usage

    L'excs de votre ardeur ou de votre courage?

    Pour tre tout  vous, j'ai fait tous mes efforts;

    Mais je n'ai point encore fait revivre les morts.

    J'ai dit des vrits dont votre cur murmure;

    Mais je n'ai point t jusques  l'imposture,

    Et je n'ai point pouss des sentiments si beaux

    Jusqu' faire sortir les ombres des tombeaux.

    Ce n'est point mon amour qui produit Pertharite:

    Ma flamme ignore encore cet art qui ressuscite;

    Et je ne vois en elle enfin rien  blmer,

    Sinon que je trahis, si c'est trahir qu'aimer.

    

    DUIGE.
 De quel front et de quoi cet insolent m'accuse?

    

    GRIMOALD.
 D'un mauvais artifice et d'une faible ruse.

    Votre dessein, Madame, tait mal concert:

    On ne m'a point surpris quand on s'est prsent.

    Vous m'aviez prpar vous-mme  m'en dfendre,

    Et me l'ayant promis, j'avais lieu de l'attendre.

    Consolez-vous pourtant, il a fait son effet:

    Je suis  vous, Madame, et j'y suis tout  fait.

    Si je vous ai trahie, et si mon cur volage

    Vous a vol longtemps un lgitime hommage,

    Si pour un autre objet le vôtre en fut banni,

    Les maux que j'ai soufferts m'en ont assez puni.

    Je recouvre la vue, et reconnais mon crime:

    A mes feux rallums ce cur s'offre en victime;

    Oui, Princesse, et pour tre  vous jusqu'au trpas,

    Il demande un pardon qu'il ne mrite pas.

    Votre propre bont qui vous en sollicite

    Obtient dj celui de ce faux Pertharite.

    Un si grand attentat blesse la majest;

    Mais s'il est criminel, je l'ai moi-mme t.

    Faites grce, et j'en fais; oubliez, et j'oublie.

    Il reste seulement que lui-mme il publie,

    Par un aveu sincre, et sans rien dguiser,

    Que pour me rendre  vous il voulait m'abuser,

    Qu'il n'empruntait ce nom que par votre ordre mme.

    Madame, assurez-vous par l mon diadme,

    Et ne permettez pas que cette illusion

    Aux mutins contre nous prte d'occasion.

    Faites donc qu'il l'avoue, et que ma grce offerte,

    Tout imposteur qu'il est, le drobe  sa perte;

    Et dlivrez par-l de ces troubles soudains

    Le sceptre qu'avec moi je remets en vos mains.

    

    DUIGE.
 J'avais eu jusqu'ici ce respect pour ta gloire,

    Qu'en te nommant tyran, j'avais peine  me croire:

    Je me tenais suspecte, et sentais que mon feu

    Faisait de ce reproche un secret dsaveu;

    Mais tu lves le masque, et m'ôtes de scrupule.

    Je ne puis plus garder ce respect ridicule;

    Et je vois clairement, le masque tant lev,

    Que jamais on n'a vu tyran plus achev.

    Tu fais adroitement le doux et le svre,

    Afin que la sur t'aide  massacrer le frre:

    Tu fais plus, et tu veux qu'en trahissant son sort,

    Lui-mme il se condamne et se livre  la mort,

    Comme s'il pouvait tre amoureux de la vie

    Jusqu' la racheter par une ignominie,

    Ou qu'un frivole espoir de te revoir  moi

    Me pût rendre perfide et lche comme toi.

    Aime-moi, si tu veux, dloyal; mais n'espre

    Aucun secours de moi pour t'immoler mon frre.

    Si je te menaais tantôt de son retour,

    Si j'en donnais l'alarme  ton nouvel amour,

    C'taient discours en l'air invents par ma flamme,

    Pour brouiller ton esprit et celui de sa femme.

    J'avais peine  te perdre, et parlais au hasard,

    Pour te perdre du moins quelques moments plus tard;

    Et quand par ce retour il a su nous surprendre,

    Le ciel m'a plus rendu que je n'osais attendre.

    

    GRIMOALD.
 Madame...

    

    DUIGE.
 Tu perds temps; je n'coute plus rien,

    Et j'attends ton arrt pour rsoudre le mien.

    Agis, si tu le veux, en vainqueur magnanime;

    Agis comme tyran, et prends cette victime:

    Je suivrai ton exemple, et sur tes actions

    Je rglerai ma haine ou mes affections.

    Il suffit  prsent que je te dsabuse,

    Pour payer ton amour ou pour punir ta ruse.

    Adieu.
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    GRIMOALD.
 Que veut Unulphe?

    

    UNULPHE.
 Il est de mon devoir

    De vous dire, Seigneur, que chacun le vient voir.

    J'ai permis  fort peu de lui rendre visite;

    Mais tous l'ont reconnu pour le vrai Pertharite.

    Le peuple mme parle, et dj sourdement

    On entend des discours sems confusment...

    

    GARIBALDE.
 Voyez en quels prils vous jette l'imposture:

    Le peuple dj parle, et sourdement murmure.

    Le feu va s'allumer, si vous ne l'teignez.

    Pour perdre un imposteur, qu'est-ce que vous craignez?

    La haine d'duige, elle qui ne prpare

    A vos soumissions qu'une fiert barbare?

    Elle que vos mpris ayant mise en fureur,

    Rendent opinitre  vous mettre en erreur?

    Elle qui n'a plus soif que de votre ruine?

    Elle dont la main seule en conduit la machine?

    De semblables malheurs se doivent ddaigner,

    Et la vertu timide est mal propre  rgner.

    pousez Rodelinde, et malgr son fantôme,

    Assurez-vous l'tat, et calmez le royaume;

    Et livrant l'imposteur  ses mauvais destins,

    tez ds aujourd'hui tout prtexte aux mutins

    

    GRIMOALD.
 Oui, je te croirai, duc; et ds demain sa tte,

    Abattue  mes pieds, calmera la tempte.

    Qu'on le fasse venir, et qu'on mande avec lui

    Celle qui de sa fourbe est le second appui,

    La reine qui me brave et qui par grandeur d'me

    Semble avoir quelque gne  se nommer sa femme.

    

    GARIBALDE.
 Ses pleurs vous toucheront.

    

    GRIMOALD.
 Je suis arm contre eux.

    

    GARIBALDE.
 L'amour vous sduira.

    

    GRIMOALD.
 Je n'en crains point les feux;
 Ils ont peu de pouvoir quand l'me est rsolue.

    

    GARIBALDE.
 Agissez donc, Seigneur, de puissance absolue:

    Soutenez votre sceptre avec l'autorit

    Qu'imprime au front des rois leur propre majest.

    Un roi doit pouvoir tout, et ne sait pas bien l'tre

    Quand au fond de son cur il souffre un autre maître.
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    GRIMOALD.
 Viens, fourbe, viens, mchant, prouver ma bont,

    Et ne la rduis pas  la svrit.

    Je veux te faire grce: avoue et me confesse

    D'un si hardi dessein qui t'a fourni l'adresse,

    Qui des deux l'a form, qui t'a le mieux instruit:

    Tu m'entends; et surtout fais cesser ce faux bruit;

    Dtrompe mes sujets, ta prison est ouverte;

    Sinon, prpare-toi ds demain  ta perte;

    N'y force pas ton prince; et sans plus t'obstiner,

    Mrite le pardon qu'il cherche  te donner.

    

    PERTHARITE.
 Que tu perds lchement de ruse et d'artifice,

    Pour trouver  me perdre une ombre de justice,

    Et sauver les dehors d'une adroite vertu

    Dont aux yeux blouis tu parois revtu!

    Le ciel te livre exprs une grande victime,

    Pour voir si tu peux tre et juste et magnanime;

    Mais il ne t'abandonne aprs tout que son sang:

    Tu ne lui peux ôter ni son nom ni son rang.

    Je mourrai comme roi n pour le diadme;

    Et bientôt mes sujets, dtromps par toi-mme,

    Connaîtront par ma mort qu'ils n'adorent en toi

    Que de fausses couleurs qui te peignent en roi.

    Hte donc cette mort, elle t'est ncessaire;

    Car puisqu'enfin tu veux la vrit sincre,

    Tout ce qu'entre tes mains je forme de souhaits,

    C'est d'affranchir bientôt ces malheureux sujets.

    Crains-moi, si je t'chappe; et sois sûr de ta perte,

    Si par ton mauvais sort la prison m'est ouverte.

    Mon peuple aura des yeux pour connaître son roi,

    Et mettra diffrence entre un tyran et moi:

    Il n'a point de fureur que soudain je n'excite.

    Voil, dedans tes fers, l'espoir de Pertharite;

    Voil des vrits qu'il ne peut dguiser,

    Et l'aveu qu'il te faut pour te dsabuser.

    

    RODELINDE.
 Veux-tu pour t'claircir de plus illustres marques?

    Veux-tu mieux voir le sang de nos premiers monarques?

    Ce grand cur...

    

    GRIMOALD.
 Oui, Madame, il est fort bien instruit

    A montrer de l'orgueil et fourber  grand bruit.

    Mais si par son aveu la fourbe reconnue

    Ne dtrompe aujourd'hui la populace mue,

    Qu'il prpare sa tte, et vous-mme en ce lieu

    Ne pensez qu' lui dire un ternel adieu.

    Laissons-les seuls, Unulphe, et demeure  la porte;

    Qu'avant que je l'ordonne aucun n'entre ni sorte.
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    PERTHARITE.
 Madame, vous voyez où l'amour m'a conduit.

    J'ai su que de ma mort il courait un faux bruit,

    Des dsirs du tyran j'ai su la violence;

    J'en ai craint sur ce bruit la dernire insolence,

    Et n'ai pu faire moins que de tout exposer,

    Pour vous revoir encore et vous dsabuser.

    J'ai laiss hasarder  cette digne envie

    Les restes languissants d'une importune vie,

    A qui l'ennui mortel d'tre loign de vous

    Semblait  tous moments porter les derniers coups;

    Car, je vous l'avouerai, dans l'tat dplorable

    Où m'abîme du sort la haine impitoyable,

    Où tous mes allis me refusent leurs bras,

    Mon plus cuisant chagrin est de ne vous voir pas.

    Je bnis mon destin, quelques maux qu'il m'envoie,

    Puisqu'il peut consentir  ce moment de joie;

    Et bien qu'il ose encore de nouveau me trahir,

    En un moment si doux je ne le puis haïr.

    

    RODELINDE.
 C'tait donc peu, Seigneur, pour mon me afflige,

    De toute la misre où je me vois plonge;

    C'tait peu des rigueurs de ma captivit,

    Sans celle où votre amour vous a prcipit;

    Et pour dernier outrage où son excs m'expose,

    Il faut vous voir mourir et m'en savoir la cause!

    Je ne vous dirai point que ce moment m'est doux.

    Il met  trop haut prix ce qu'il me rend de vous;

    Et votre souvenir m'aurait bien su dfendre

    De tout ce qu'un tyran aurait os prtendre.

    N'attendez point de moi de soupirs ni de pleurs:

    Ce sont amusements de lgres douleurs.

    L'amour que j'ai pour vous hait ces molles bassesses

    Où d'un sexe craintif descendent les faiblesses;

    Et contre vos malheurs j'ai trop su m'affermir,

    Pour ne ddaigner pas l'usage de gmir.

    D'un dplaisir si grand la noble violence

    Se rsout toute entire en ardeur de vengeance,

    Et mprisant l'clat, porte tout son effort

    A sauver votre vie, ou venger votre mort.

    Je ferai l'un ou l'autre, ou prirai moi-mme.

    

    PERTHARITE.
 Aimez plutôt, Madame, un vainqueur qui vous aime.
 Vous avez assez fait pour moi, pour votre honneur;

    Il est temps de tourner du côt du bonheur,

    De ne plus embrasser des destins trop svres,

    Et de laisser finir mes jours et vos misres.

    Le ciel, qui vous destine  rgner en ces lieux,

    M'accorde au moins le bien de mourir  vos yeux.

    J'aime  lui voir briser une importune chaîne

    De qui les nuds rompus vous font heureuse reine;

    Et sous votre destin je veux bien succomber,

    Pour remettre en vos mains ce que j'en fis tomber.

    

    RODELINDE.
 Est-ce l donc, Seigneur, la digne rcompense

    De ce que pour votre ombre on m'a vu de constance?

    Quand je vous ai cru mort, et qu'un si grand vainqueur,

    Sa conqute  mes pieds, m'a demand mon cur,

    Quand toute autre en ma place eût peut-tre fait gloire

    De cet hommage entier de toute sa victoire...

    

    PERTHARITE.
 Je sais que vous avez dignement combattu:

    Le ciel va couronner aussi votre vertu;

    Il va vous affranchir de cette inquitude

    Que pouvait de ma mort former l'incertitude,

    Et vous mettre sans trouble en pleine libert

    De monter au plus haut de la flicit.

    

    RODELINDE.
 Que dis-tu, cher poux?

    

    PERTHARITE.
 Que je vois sans murmure

    Naître votre bonheur de ma triste aventure.

    L'amour me ramenait, sans pouvoir rien pour vous,

    Que vous envelopper dans l'exil d'un poux,

    Vous drober sans bruit  cette ardeur infme

    Où s'opposent ma vie et le nom de ma femme.

    Pour changer avec gloire, il vous faut mon trpas;

    Et s'il vous fait rgner, je ne le perdrai pas.

    Aprs tant de malheurs que mon amour vous cause,

    Il est temps que ma mort vous serve  quelque chose,

    Et qu'un victorieux  vos pieds abattu

    Cesse de renoncer  toute sa vertu.

    D'un conqurant si grand et d'un hros si rare

    Vous faites trop longtemps un tyran, un barbare;

    Il l'est, mais seulement pour vaincre vos refus.

    Soyez  lui, Madame, il ne le sera plus;

    Et je tiendrai ma vie heureusement perdue,

    Puisque...

    

    RODELINDE.
 N'achve point un discours qui me tue,
 Et ne me force point  mourir de douleur,

    Avant qu'avoir pu rompre ou venger ton malheur.

    Moi qui l'ai ddaign dans son char de victoire,

    Couronn de vertus encore plus que de gloire,

    Magnanime, vaillant, juste, bon, gnreux,

    Pour m'attacher  l'ombre, au nom d'un malheureux,

    Je pourrais  ta vue, aux dpens de ta vie,

    pouser d'un tyran l'horreur et l'infamie,

    Et trahir mon honneur, ma naissance, mon rang,

    Pour baiser une main fumante de ton sang!

    Ah! tu me connais mieux, cher poux.

    

    PERTHARITE.
 Non, Madame,

    Il ne faut point souffrir ce scrupule en votre me.

    Quand ces devoirs communs ont d'importunes lois,

    La majest du trône en dispense les rois:

    Leur gloire est au-dessus des rgles ordinaires,

    Et cet honneur n'est beau que pour les curs vulgaires.

    Sitôt qu'un roi vaincu tombe aux mains du vainqueur,

    Il a trop mrit la dernire rigueur.

    Ma mort pour Grimoald ne peut avoir de crime:

    Le soin de s'affermir lui rend tout lgitime.

    Quand j'aurai dans ses fers cess de respirer,

    Donnez-lui votre main, sans rien considrer:

    pargnez les efforts d'une impuissante haine,

    Et permettez au ciel de vous faire encore reine.

    

    RODELINDE.
 pargnez-moi, Seigneur, ce cruel sentiment.
 Vous qui savez...
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    UNULPHE.
 Madame, achevez promptement:

    Le Roi, de plus en plus se rendant intraitable,

    Mande vers lui ce prince, ou faux, ou vritable.

    

    PERTHARITE.
 Adieu, puisqu'il le faut; et croyez qu'un poux

    A tous les sentiments qu'il doit avoir de vous.

    Il voit tout votre amour et tout votre mrite;

    Et mourant sans regret,  regret il vous quitte.

    

    RODELINDE.
 Adieu, puisqu'on m'y force; et recevez ma foi

    Que l'on me verra digne et de vous et de moi.

    

    PERTHARITE.
 Ne vous exposez point au mme prcipice.

    

    RODELINDE.
 Le ciel hait les tyrans, et nous fera justice.

    

    PERTHARITE.
 Hlas! s'il tait juste, il vous aurait donn

    Un plus puissant monarque, ou moins infortun.
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    DUIGE.
 Quoi? Grimoald s'obstine  perdre ainsi mon frre!

    D'imposture et de fourbe il traite sa misre!

    Et feignant de me rendre et son cur et sa foi,

    Il n'a point d'yeux pour lui ni d'oreilles pour moi!

    

    UNULPHE.
 Madame, n'accusez que le duc qui l'obsde:

    Le mal, s'il en est cru, deviendra sans remde;

    Et si le roi suivait ses conseils violents,

    Vous n'en verriez dj que des effets sanglants.

    

    DUIGE.
 Jadis pour Grimoald il quitta Pertharite;

    Et s'il le laisse vivre, il craint ce qu'il mrite.

    

    UNULPHE.
 Ajoutez qu'il vous aime, et veut par tous moyens

    Rattacher ce vainqueur  ses derniers liens;

    Que Rodelinde  lui, par amour ou par force,

    Assure entre vous deux un ternel divorce;

    Et s'il peut une fois jusque-l l'irriter,

    Par force ou par amour il croit vous emporter.

    Mais vous n'avez, Madame, aucun sujet de crainte;

    Ce hros est  vous sans rserve et sans feinte,

    Et...

    

    DUIGE.
 S'il quitte sans feinte un objet si chri,

    Sans doute au fond de l'me il connaît son mari.

    Mais s'il le connaissait, en dpit de ce traître,

    Qui pourrait l'empcher de le faire paraître?

    

    UNULPHE.
 Sur le trône conquis il craint quelque attentat,

    Et ne le mconnaît que par raison d'tat.

    C'est un aveuglement qu'il a cru ncessaire;

    Et comme Garibalde animait sa colre,

    De ses mauvais conseils sans cesse combattu,

    Il donnait lieu de craindre enfin pour sa vertu.

    Mais, Madame, il n'est plus en tat de le croire.

    Je n'ai pu voir longtemps ce pril pour sa gloire.

    Quelque fruit que le duc espre en recueillir,

    Je viens d'ôter au Roi les moyens de faillir.

    Pertharite, en un mot, n'est plus en sa puissance.

    Mais ne prsumez pas que j'aie eu l'imprudence

    De laisser  sa fuite un libre et plein pouvoir

    De se montrer au peuple et d'oser l'mouvoir.

    Pour fuir en sûret, je lui prte main-forte,

    Ou plutôt je lui donne une fidle escorte,

    Qui sous cette couleur de lui servir d'appui,

    Le met hors du royaume, et me rpond de lui.

    J'empche ainsi le duc d'achever son ouvrage,

    Et j'en donne  mon roi ma tte pour otage.

    Votre bont, Madame, en prendra quelque soin.

    

    DUIGE.
 Oui, je serai pour toi criminelle au besoin:

    Je prendrai, s'il le faut, sur moi toute la faute.

    

    UNULPHE.
 Ou je connais fort mal une vertu si haute,

    Ou s'il revient  soi, lui-mme tout ravi

    M'avouera le premier que je l'ai bien servi.
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    GRIMOALD.
 Que voulez-vous enfin, Madame, que j'espre?

    Qu'ordonnez-vous de moi?

    

    DUIGE.
 Que fais-tu de mon frre?

    Qu'ordonnes-tu de lui? prononce ton arrt.

    

    GRIMOALD.
 Toujours d'un imposteur prendrez-vous l'intrt?

    

    DUIGE.
 Veux-tu suivre toujours le conseil tyrannique

    D'un traître qui te livre  la haine publique?

    

    GRIMOALD.
 Qu'en faveur de ce fourbe  tort vous m'accusez!

    Je vous offre sa grce, et vous la refusez.

    

    DUIGE.
 Cette offre est un supplice aux princes qu'on opprime:
 Il ne faut point de grce  qui se voit sans crime;

    Et tes yeux, malgr toi, ne te font que trop voir

    Que c'est  lui d'en faire, et non d'en recevoir.

    Ne t'obstine donc plus  t'aveugler toi-mme:

    Soit tel que je t'aimais, si tu veux que je t'aime;

    Sois tel que tu parus quand tu conquis Milan:

    J'aime encore son vainqueur, mais non pas son tyran.

    Rends-toi cette vertu pleine, haute, sincre,

    Qui t'affermit si bien au trône de mon frre;

    Rends-lui du moins son nom, si tu me rends ton cur.

    Qui peut feindre pour lui peut feindre pour la sur;

    Et tu ne vois en moi qu'une amante incrdule,

    Quand je vois qu'avec lui ton me dissimule.

    Quitte, quitte en vrai roi les vertus des tyrans,

    Et ne me cache plus un cur que tu me rends.

    

    GRIMOALD.
 Lisez-y donc vous-mme: il est  vous, Madame;

    Vous en voyez le trouble aussi bien que la flamme.

    Sans plus me demander ce que vous connaissez,

    De grce, croyez-en tout ce que vous pensez.

    C'est redoubler ensemble et mes maux et ma honte

    Que de forcer ma bouche  vous en rendre conte[1837].

    Quand je n'aurais point d'yeux, chacun en a pour moi.

    Garibalde lui seul a mconnu son roi;

    Et par un intrt qu'aisment je devine,

    Ce lche, tant qu'il peut, par ma main l'assassine.

    Mais que plutôt le ciel me foudroie  vos yeux,

    Que je songe  rpandre un sang si prcieux!

    Madame, cependant mettez-vous en ma place:

    Si je le reconnais, que faut-il que j'en fasse?

    Le tenir dans les fers avec le nom de roi,

    C'est soulever pour lui ses peuples contre moi.

    Le mettre en libert, c'est le mettre  leur tte,

    Et moi-mme hter l'orage qui s'apprte.

    Puis-je m'assurer d'eux et souffrir son retour?

    Puis-je occuper son trône et le voir dans ma cour?

    Un roi, quoique vaincu, garde son caractre:

    Aux fidles sujets sa vue est toujours chre;

    Au moment qu'il paraît, les plus grands conqurants,

    Pour vertueux qu'ils soient, ne sont que des tyrans;

    Et dans le fond des curs sa prsence fait naître

    Un mouvement secret qui les rend  leur maître.

    Ainsi mon mauvais sort a de quoi me punir

    Et de le dlivrer et de le retenir.

    Je vois dans mes prisons sa personne enferme

    Plus  craindre pour moi qu'en tte d'une arme.

    L mon bras anim de toute ma valeur

    Chercherait avec gloire  lui percer le cur;

    Mais ici, sans dfense, hlas! qu'en puis-je faire?

    Si je pense rgner, sa mort m'est ncessaire;

    Mais soudain ma vertu s'arme si bien pour lui,

    Qu'en mille bataillons il aurait moins d'appui.

    Pour conserver sa vie et m'assurer l'empire,

    Je fais ce que je puis  le faire ddire:

    Des plus cruels tyrans j'emprunte le courroux,

    Pour tirer cet aveu de la reine ou de vous;

    Mais partout je perds temps, partout mme constance

    Rend  tous mes efforts pareille rsistance.

    Encore s'il ne fallait qu'teindre ou ddaigner

    En des troubles si grands la douceur de rgner,

    Et que pour vous aimer et ne vous point dplaire

    Ce grand titre de roi ne fût pas ncessaire,

    Je me vaincrais moi-mme, et lui rendant l'tat,

    Je mettrais ma vertu dans son plus haut clat.

    Mais je vous perds, Madame, en quittant la couronne;

    Puisqu'il vous faut un roi, c'est vous que j'abandonne;

    Et dans ce cur  vous par vos yeux combattu

    Tout mon amour s'oppose  toute ma vertu.

    Vous pour qui je m'aveugle avec tant de lumires,

    Si vous tes sensible encore  mes prires,

    Daignez servir de guide  mon aveuglement,

    Et faites le destin d'un frre et d'un amant.

    Mon amour de tous deux vous fait la souveraine:

    Ordonnez-en vous-mme, et prononcez en reine.

    Je prirai content, et tout me sera doux,

    Pourvu que vous croyiez que je suis tout  vous.

    

    DUIGE.
 Que tu me connais mal, si tu connais mon frre!

    Tu crois donc qu' ce point la couronne m'est chre,

    Que j'ose mpriser un comte gnreux

    Pour m'attacher au sort d'un tyran trop heureux?

    Aime-moi si tu veux, mais crois-moi magnanime:

    Avec tout cet amour garde-moi ton estime;

    Crois-moi quelque tendresse encore pour mon vrai sang,

    Qu'une haute vertu me plaît mieux qu'un haut rang,

    Et que vers Gundebert je crois ton serment quitte,

    Quand tu n'aurais qu'un jour rgn pour Pertharite.

    Milan, qui l'a vu fuir, et t'a nomm son roi,

    De la haine d'un mort a dgag ma foi.

    A prsent je suis libre, et comme vraie amante

    Je secours malgr toi ta vertu chancelante,

    Et drobe mon frre  ta soif de rgner,

    Avant que tout ton cur s'en soit laiss gagner.

    Oui, j'ai bris ses fers, j'ai corrompu ses gardes,

    J'ai mis en sûret tout ce que tu hasardes.

    Il fuit, et tu n'as plus  traiter d'imposteur

    De tes troubles secrets le redoutable auteur.

    Il fuit, et tu n'as plus  craindre de tempte.

    Secourant ta vertu, j'assure ta conqute;

    Et les soins que j'ai pris... Mais la Reine survient.
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    Scne III


    Grimoald, Rodelinde, duige, Unulphe.


    

    GRIMOALD,  Rodelinde.
 Que tardez-vous, Madame, et quel soin vous retient?

    Suivez de votre poux le nom, l'image, ou l'ombre;

    De ceux qui m'ont trahi croissez l'indigne nombre,

    Et dlivrez mes yeux, trop aiss  charmer,

    Du pril de vous voir et de vous trop aimer.

    Suivez: votre captif ne vous tient plus captive.

    

    RODELINDE.
 Rends-le moi donc, tyran, afin que je le suive.
 A quelle indigne feinte oses-tu recourir,

    De m'ouvrir sa prison quand tu l'as fait mourir!

    Lche, prsumes-tu qu'un faux bruit de sa fuite

    Cache de tes fureurs la barbare conduite?

    Crois-tu qu'on n'ait point d'yeux pour voir ce que tu fais,

    Et jusque dans ton cur dcouvrir tes forfaits?

    

    DUIGE.
 Madame...

    

    RODELINDE.
 Eh bien! Madame, tes-vous sa complice?

    Vous chargez-vous pour lui de toute l'injustice?

    Et sa main qu'il vous tend vous plaît-elle  ce prix?

    

    DUIGE.
 Vous la vouliez tantôt teinte du sang d'un fils,
 Et je puis l'accepter teinte du sang d'un frre,

    Si je veux tre sur comme vous tiez mre.

    

    RODELINDE.
 Ne me reprochez point une juste fureur

    Où des feux d'un tyran me rduisait l'horreur;

    Et puisque de sa foi vous tes ressaisie,

    Faites cesser l'aigreur de votre jalousie.

    

    DUIGE.
 Ne me reprochez point des sentiments jaloux,

    Quand je hais les tyrans autant ou plus que vous.

    

    RODELINDE.
 Vous pouvez les haïr quand Grimoald vous aime!

    

    DUIGE.
 J'aime en lui sa vertu plus que son diadme;
 Et voyant quels motifs le font encore agir,

    Je ne vois rien en lui qui me fasse rougir.

    

    RODELINDE,  Grimoald.
 Rougis-en donc toi seul, toi qui caches ton crime,

    Qui t'immolant un roi, drobes ta victime,

    Et d'un grand ennemi dguisant tout le sort,

    Le fais fourbe en sa vie et fuir aprs sa mort.

    De tes fausses vertus les brillantes pratiques

    N'levaient que pour toi ces tombeaux magnifiques:

    C'taient de vains clats de gnrosit,

    Pour rehausser ta gloire avec impunit.

    Tu n'accablais son nom de tant d'honneurs funbres

    Que pour ensevelir sa mort dans les tnbres,

    Et lui tendre avec pompe un pige illustre et beau,

    Pour le priver un jour des honneurs du tombeau.

    Soûle-toi de son sang; mais rends-moi ce qui reste,

    Attendant ma vengeance, ou le courroux cleste,

    Que je puisse...

    

    GRIMOALD,  duige.
 Ah! Madame, où me rduisez-vous

    Pour un fourbe qu'elle aime  nommer son poux?

    Votre piti ne sert qu' me couvrir de honte,

    Si quand vous me l'ôtez, il m'en faut rendre conte[1838],

    Et si la cruaut de mon triste destin

    De ce que vous sauvez me nomme l'assassin.

    

    UNULPHE.
 Seigneur, je crois savoir la route qu'il a prise;

    Et si Sa Majest veut que je l'y conduise,

    Au pril de ma tte, en moins d'une heure ou deux,

    Je m'offre de la rendre  l'objet de ses vux.

    Allons, allons, Madame, et souffrez que je tche...

    

    RODELINDE,  Unulphe.
  d'un lche tyran ministre encore plus lche,

    Qui sous un faux semblant d'un peu d'humanit

    Penses contre mes pleurs faire sa sûret!

    Que ne dis-tu plutôt que ses justes alarmes

    Aux yeux des bons sujets veulent cacher mes larmes,

    Qu'il lui faut me bannir, de crainte que mes cris

    Du peuple et de la cour n'meuvent les esprits?

    Traître, si tu n'tais de son intelligence,

    Pourrait-il refuser ta tte  sa vengeance?

    Que devient, Grimoald, que devient ton courroux?

    Tes ordres en sa garde avaient mis mon poux.

    Il a bris ses fers, il sait où va sa fuite;

    Si je le veux rejoindre, il s'offre  ma conduite;

    Et quand son sang devrait te rpondre du sien,

    Il te voit, il te parle, et n'apprhende rien!

    

    GRIMOALD,  Rodelinde.
 Quand ce qu'il fait pour vous hasarderait ma vie,

    Je ne puis le punir de vous avoir servie.

    Si j'avais cependant quelque peur que vos cris

    De la cour et du peuple mussent les esprits,

    Sans vous prier de fuir pour finir mes alarmes,

    J'aurais trop de moyens de leur cacher vos larmes.

    Mais vous tes, Madame, en pleine libert;

    Vous pouvez faire agir toute votre fiert,

    Porter dans tous les curs ce qui rgne en votre me:

    Le vainqueur du mari ne peut craindre la femme.

    Mais que veut ce soldat?
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    SOLDAT.
 Vous avertir, Seigneur,

    D'un grand malheur ensemble et d'un rare bonheur.

    Garibalde n'est plus, et l'imposteur infme

    Qui tranche ici du roi lui vient d'arracher l'me;

    Mais ce mme imposteur est en votre pouvoir.

    

    GRIMOALD.
 Que dis-tu, malheureux?

    

    SOLDAT.
 Ce que vous allez voir.

    

    GRIMOALD.
  ciel! en quel tat ma fortune est rduite,

    S'il ne m'est pas permis de jouir de sa fuite!

    Faut-il que de nouveau mon cur embarrass

    Ne puisse... Mais dis-nous comment tout s'est pass.

    

    SOLDAT.
 Le duc, ayant appris quelles intelligences

    Drobaient un tel fourbe  vos justes vengeances,

    L'attendait  main-forte, et lui fermant le pas:

    «A lui seul, nous dit-il; mais ne le blessons pas.

    Rservons tout son sang aux rigueurs des supplices,

    Et laissons par piti fuir ses lches complices.»

    Ceux qui le conduisaient, du grand nombre tonns,

    Et par mes compagnons soudain environns,

    Acceptent la plupart ce qu'on leur facilite,

    Et s'cartent sans bruit de ce faux Pertharite.

    Lui, que l'ordre reu nous forait d'pargner

    Jusqu' baisser l'pe et le trop ddaigner,

    S'ouvre en son dsespoir parmi nous un passage,

    Jusque sur notre chef pousse toute sa rage,

    Et lui plonge trois fois un poignard dans le sein,

    Avant qu'aucun de nous ait pu voir son dessein.

    Nos bras taient levs pour l'en punir sur l'heure;

    Mais le duc par nos mains ne consent pas qu'il meure,

    Et son dernier soupir est un ordre nouveau

    De garder tout son sang  celle d'un bourreau.

    Ainsi ce fugitif retombe dans sa chaîne,

    Et vous pouvez, Seigneur, ordonner de sa peine:

    Le voici.

    

    GRIMOALD.
 Quel combat pour la seconde fois!
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    Scne V


    Pertharite, Grimoald, Rodelinde, duige, Unulphe, Soldats.


    

    PERTHARITE.
 Tu me revois, tyran qui mconnais les rois;

    Et j'ai pay pour toi d'un si rare service

    Celui qui rend ma tte  ta fausse justice.

    Pleure, pleure ce bras qui t'a si bien servi;

    Pleure ce bon sujet que le mien t'a ravi.

    Hte-toi de venger ce ministre fidle:

    C'est toi qu' sa vengeance en mourant il appelle.

    Signale ton amour, et parois aujourd'hui,

    S'il fut digne de toi, plus digne encore de lui.

    Mais cesse dsormais de traiter d'imposture

    Les traits que sur mon front imprime la nature.

    Milan m'a vu passer, et partout en passant

    J'ai vu couler ses pleurs pour son prince impuissant;

    Tu lui dguiserais en vain ta tyrannie:

    Pousses-en jusqu'au bout l'insolente manie;

    Et quoi que ta fureur te prescrive pour moi,

    Ordonne de mes jours comme de ceux d'un roi.

    

    GRIMOALD.
 Oui, tu l'es en effet, et j'ai su te connaître,

    Ds le premier moment que je t'ai vu paraître.

    Si j'ai ferm les yeux, si j'ai voulu gauchir,

    Des maximes d'tat j'ai voulu t'affranchir,

    Et ne voir pas ma gloire indignement trahie

    Par la ncessit de m'immoler ta vie.

    De cet aveuglement les soins mystrieux

    Empruntaient les dehors d'un tyran furieux,

    Et foraient ma vertu d'en souffrir l'artifice,

    Pour t'arracher ton nom par l'effroi du supplice.

    Mais mon dessein n'tait que de t'intimider,

    Ou d'obliger quelqu'un  te faire vader.

    Unulphe a bien compris, en serviteur fidle,

    Ce que ma violence attendait de son zle;

    Mais un traître press par d'autres intrts

    A rompu tout l'effet de mes dsirs secrets.

    Ta main, grces au ciel, nous en a fait justice.

    Cependant ton retour m'est un nouveau supplice;

    Car enfin que veux-tu que je fasse de toi?

    Puis-je porter ton sceptre et te traiter de roi?

    Ton peuple qui t'aimait pourra-t-il te connaître,

    Et souffrir  tes yeux les lois d'un autre maître?

    Toi-mme pourras-tu, sans entreprendre rien,

    Me voir jusqu'au trpas possesseur de ton bien?

    Pourras-tu ngliger l'occasion offerte,

    Et refuser ta main ou ton ordre  ma perte?

    Si tu n'tais qu'un lche, on aurait quelque espoir

    Qu'enfin tu pourrais vivre, et ne rien mouvoir;

    Mais qui me croit tyran, et hautement me brave,

    Quelque faible qu'il soit, n'a point le cur d'esclave,

    Et montre une grande me au-dessus du malheur,

    Qui manque de fortune, et non pas de valeur.

    Je vois donc malgr moi ma victoire asservie

    A te rendre le sceptre, ou prendre encore ta vie;

    Et plus l'ambition trouble ce grand effort,

    Plus ceux de ma vertu me refusent ta mort.

    Mais c'est trop retenir ma vertu prisonnire:

    Je lui dois comme  toi libert toute entire;

    Et mon ambition a beau s'en indigner,

    Cette vertu triomphe, et tu t'en vas rgner.

    Milan, revois ton prince, et reprends ton vrai maître,

    Qu'en vain pour t'aveugler j'ai voulu mconnaître;

    Et vous que d'imposteur  regret j'ai trait...

    

    PERTHARITE.
 Ah! c'est porter trop loin la gnrosit.

    Rendez-moi Rodelinde, et gardez ma couronne,

    Que pour sa libert sans regret j'abandonne:

    Avec ce cher objet tout destin m'est trop doux.

    

    GRIMOALD.
 Rodelinde et Milan et mon cur sont  vous;
 Et je vous remettrais toute la Lombardie,

    Si comme dans Milan je rgnais dans Pavie.

    Mais vous n'ignorez pas, Seigneur, que le feu Roi

    En fit reine duige; et lui donnant ma foi,

    Je promis...

    

    DUIGE,  Grimoald.
 Si ta foi t'oblige  la dfendre,
 Ton exemple m'oblige encore plus  la rendre;

    Et je mriterais un nouveau changement,

    Si mon cur n'galait celui de mon amant.

    

    PERTHARITE,  duige.
 Son exemple, ma sur, en vain vous y convie.

    Avec ce grand hros je vous laisse Pavie,

    Et me croirais moi-mme aujourd'hui malheureux,

    Si je voyais sans sceptre un bras si gnreux.

    

    RODELINDE,  Grimoald.
 Pardonnez si ma haine a trop cru l'apparence:

    Je prsumais beaucoup de votre violence;

    Mais je n'aurais os, Seigneur, en prsumer

    Que vous m'eussiez force enfin  vous aimer.

    

    GRIMOALD,  Rodelinde.
 Vous m'avez outrag sans me faire injustice.

    

    RODELINDE.
 Qu'une amiti si ferme aujourd'hui nous unisse,

    Que l'un et l'autre tat en admire les nuds,

    Et doute avec raison qui rgne de vous deux.

    

    PERTHARITE.
 Pour en faire admirer la chaîne fortune,

    Allons mettre en clat cette grande journe,

    Et montrer  ce peuple, heureusement surpris,

    Que des hautes vertus la gloire est le seul prix.
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    Notice


    Ce fut en 1653, dans l'anne qui suivit la chute de Pertharite que Pellisson publia sa Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, où il racontait les difficults que Corneille avait prouves pour tre admis dans cette compagnie. Il paraît que ce rcit dplut  notre pote, car le 21 octobre Guy Patin crivait  Falconet: «M. Pellisson, tout habile homme qu'il est, s'est fait bien des ennemis par son Histoire de l'Acadmie. M. Corneille, illustre faiseur de comdies, crit contre lui[1840].» Il est probable que Corneille ne donna aucune suite  ce projet d'crire contre Pellisson, et que celui-ci l'apaisa en lui promettant de supprimer le passage qui l’avait choqu. En effet,  partir de la seconde dition, ce morceau disparaît jusqu'au moment où il est rtabli par d’Olivet. La dfrence de Plisson gagna si bien le cur de Corneille qu'ils devinrent amis intimes. Il tait ds lors tout naturel que Pellisson, qui tait en grand crdit auprs de Foucquet, lui prsentt Corneille. M. Chruel a pens que ce fut vers 1657 que notre pote frquenta la maison du surintendant[1841], et cette conjecture se trouve confirme par une pître de Scarron crite peu aprs la prise d’Hesdin, c'est--dire en cette anne mme, et où il exprime la crainte de se voir supplant auprs du «moderne Mcne» par «le Boisrobert» et «les Corneilles[1842].»


    On sait comment les potes rglaient leurs comptes avec Foucquet. C'est en vers que la Fontaine donnait quittance de chacun des trimestres de sa pension; ce fut en vers galement que Corneille remercia le surintendant des premiers bienfaits qu'il en reut. Dans la pice qu'il fit  cette occasion, et qui est imprime en tte d'dipe, il sollicite ainsi de Foucquet l'ordre de travailler de nouveau pour la scne:


    

    Choisis-moi seulement quelque nom dans l'histoire

    Pour qui tu veuilles place au temple de la Gloire,

    Quelque nom favori qu’il te plaise arracher

    A la nuit de la tombe, aux cendres du bûcher.


    Corneille, parlant dans son avis Au lecteur de ces vers prsents  Foucquet, ajoute: «Il me fit cette nouvelle grce d’accepter les offres qu'ils lui faisaient de ma part, et de me proposer trois sujets pour le thtre, dont il me laissa le choix.»


    Le premier de ces sujets tait dipe, le second Camma, que traita Thomas Corneille et qu’il fit reprsenter en 1661; on ignore quel tait le troisime[1843].


    Corneille nous apprend que son dipe fut «un ouvrage de deux mois[1844], ce qui fait dire  Voltaire: «Il semble que Foucquet ait command  Corneille une tragdie pour lui tre rendue dans deux mois, comme on commande un habit  un tailleur, ou une table  un menuisier[1845].» II est probable au contraire que les ordres de Foucquet n’avaient rien de fort pressant, et que si Corneille s’est tellement ht, c'est parce qu'il a voulu reparaître au thtre dans les circonstances les plus favorables. Ce qui le proccupait le plus, c’tait de terminer son dipe «assez tôt pour le faire reprsenter dans le carnaval[1846]«C’tait alors le moment de l'anne où le thtre, mme tragique, tait frquent le plus assidûment. Corneille avait eu d’abord l'intention d'abrger son travail par une heureuse imitation de l'dipe roi de Sophocle, et de la pice que Snque a faite sur le mme sujet; par malheur, changeant d’avis, il crut devoir mler une intrigue amoureuse  cette terrible catastrophe, et il ne fut que trop fond  dire: «Comme j'ai pris une autre route que la leur, il ne m’a pas t possible de me rencontrer avec eux[1847].»


    dipe fut jou le vendredi 24 janvier 1639, et voici le compte rendu que Loret en donnait le lendemain dans sa Muse historique:


    

    Monsieur de Corneille l’aîn

    Depuis peu de temps a donn

    A ceux de l’hôtel de Bourgogne

    Son dernier ouvrage ou besogne;

    Ouvrage grand et signal,

    Qui l'dipe est intitul;

    Ouvrage, dis-je, dramatique,

    Mais si tendre et si pathtique,

    Que sans se sentir mouvoir

    On ne peut l'entendre ou le voir.

    Jamais pice de cette sorte

    N’eut d’locution si forte;

    Jamais, dit-on, dans l'univers,

    On n’entendit de si beaux vers.

    Hier donc, la troupe royale,

    Qui tels sujets point ne ravale,

    Mais qui les met en leur beau jour,

    Soit qu’ils soient de guerre ou d’amour,

    En donna le premier spectacle,

    Qui fit cent fois crier miracle.

    Je n'y fus point; mais on m'a dit

    Qu’incessamment on entendit

    Exalter cette tragdie

    Si merveilleuse et si hardie,

    Et que les gens d’entendement

    Lui donnaient, par un jugement

    Fort sincre et fort vritable,

    Le beau titre d’inimitable.

    Mais cela ne me surprend pas

    Qu’elle ait d’admirables appas,

    Ni qu’elle soit rare et parfaite:

    Le divin Corneille l’a faite.


    La pice eut un si grand succs que tout Paris y courut. La femme du lieutenant criminel Tardieu, dont Boileau dans sa dixime satire, nous peint si nergiquement «la honteuse lsine,» se montra dsireuse, elle aussi, d'aller voir l’ouvrage nouveau,  la condition toutefois que ce fût sans bourse dlier. C'est Tallemant qui nous apprend de quelle manire elle en trouva l'occasion. «M. l'vque de Rennes, frre aîn du marchal de la Mothe, alla en 1659, au mois de janvier, pour parler au lieutenant criminel. Sa femme vint ouvrir, qui lui dit que le lieutenant criminel n'y tait pas, mais que s’il voulait faire plaisir  Madame, il la mnerait jusqu’ l'hôtel de Bourgogne, où elle voulait voir l'dipe de Corneille. Il n'osa refuser, et la prenant pour une servante, il lui dit: «Bien; allez donc avertir Madame.» Elle s'ajusta un peu, et puis revint. Lui, lui disait; «Mais Madame ne veut-elle point venir?» Enfin elle fut contrainte de lui dire que c'tait elle. Il la mena, mais en enrageant. Elle voulait qu’il entrt avec elle; il s'en excusa, et lui renvoya le carrosse du premier qu’il rencontra pour la ramener[1848].» Moins impatient que Mme Tardieu, le Roi n'alla voir dipe que le 8 fvrier. Dans son numro du 9, le scrupuleux Loret parle dj en ces termes de cette reprsentation aux lecteurs de la Muse historique:


    

    Durant qu’auprs de mes tisons

    Ma muse se fonde en raisons,

    tant le jour où je besogne,

    On joue  l'hôtel de Bourgogne

    Ce pome rare et nouveau

    Que tout Paris trouve si beau,

    Et que tout bon esprit admire,

    Devant le Roi, notre cher Sire,

    Attir par le bruit que fait

    Cet ouvrage grand et parfait

    Et d'excellence sans pareille,

    Le dernier de Monsieur Corneille.


    Dans la Gazette du 15, Renaudot nous donne  ce sujet des dtails beaucoup plus complets: «Ce jour-l 8, Leurs Majests, avec lesquelles taient Monsieur, Mademoiselle, la princesse Palatine et grand nombre d'autres personnes de qualit, se trouvrent  la reprsentation qui se fit  l'hôtel de Bourgogne, par la troupe royale, de l'dipe du sieur Corneille, le dernier ouvrage de ce clbre auteur, et dans lequel, aprs en avoir fait tant d'autres d'une force merveilleuse, il a nanmoins si parfaitement russi, que s’y tant surpass lui-mme, il a aussi mrit un surcroît de louange de tous ceux qui se sont trouvs  ce chef-d'uvre, et mme, pour comble de gloire, d’un monarque dont le sentiment ne doit pas tre moins souverain de tous les autres qu'il l'est du plus florissant tat de l’Europe. Cette troupe, qui soutient si bien son titre par la rputation qu'elle donne  tout ce qu’elle reprsente, y russit pareillement d'une si belle manire, qu'elle en fut admire de toute la cour, et le sieur Floridor complimenta le Roi sur l'honneur qu'il avait fait  sa compagnie, avec tant de grce, qu'il en eut aussi un applaudissement universel.»


    Loret, du reste, dans sa Muse historique du 15, complte sa premire relation, et, aprs avoir parl d'une reprsentation donne au Petit-Bourbon, en prsence du frre du Roi, et où


    

    Le premier acteur de ce lieu,

    L’honorant comme un demi-Dieu,

    Lui fit une harangue expresse,


    

    il ajoute:


    Le successeur de Bellerose,

    Floridor, fit la mme chose

    A notre grand Roi, l’autre jour,

    A l’aspect de toute sa cour,

    Y compris l’auguste Philippe,

    Ayant rcit leur dipe,

    Qui des Majests fut trouv

    Si beau, si fort, si relev.

    Et si plein de grandes paroles,

    Qu’il en eut trs bien des pistoles.

    Pour Floridor, on l’applaudit:

    Il dit fort bien tout ce qu’il dit;

    Un orateur n’eût su mieux faire,

    Mais ce n’est que son ordinaire.


    Corneille, dans son avis Au lecteur, remercie le Roi en ces termes de la libralit dont il avait fait preuve en cette occasion: «Cette tragdie a plu assez au Roi pour me faire recevoir de vritables et solides marques de son approbation: je veux dire ses libralits, que j'ose nommer des ordres tacites, mais pressants, de consacrer aux divertissements de Sa Majest ce que l'ge et les vieux travaux m'ont laiss d’esprit et de vigueur.»


    Nous avons encore  recueillir ici, comme pour le Cid et pour Nicomde, un tmoignage contemporain qui constate des changements importants excuts par l'auteur avant l’impression de l'ouvrage. «Dans les premires reprsentations, dit l'abb d'Aubignac, M. Corneille s'tait charg de deux narrations longues, ennuyeuses et mal places, et je les avais condamnes; mais je ne suis pas si mal content de celles qu'il a mises dans l'impression[1849],»


    Loret, rendant compte dans la Muse historique du 6 dcembre 1659 de la premire reprsentation des Prcieuses ridicules de Molire, et rappelant  cette occasion les derniers grands succs obtenus au thtre, s'exprime ainsi:


    

    Jamais l'dipe de Corneille,

    Que l’on tient tre une merveille,

    La Cassandre de Boisrobert,

    Le Nron de monsieur Gilbert

    ..............................................

    Meurent une vogue si grande,

    Tant la pice sembla friande.


    La pice de Boisrobert remontait dj un peu haut; elle est intitule: Cassandre, comtesse de Barcelone, et fut joue le vendredi 31 octobre 1653. Quant  la tragdie de Gilbert, elle est postrieure  dipe; son vritable titre est Arie et Ptus, ou les amours de Nron, et elle fut reprsente le lundi 22 septembre 1639. Rien n'est plus propre  prmunir contre l’clat de certains succs que de voir l'oubli où sont tombs ces rivaux, jadis redoutables, de Corneille et de Molire.


    Sa pice joue, Corneille se hte de terminer les affaires les plus indispensables qu’il avait  Paris, fait quelques visites, une entre autres  l'abb d’Aubignac[1850], et repart au plus vite pour Rouen. C’est de l qu’il crit, le 12 mars 1659,  l'abb de Pure, afin de le remercier d’une lettre qui lui racontait le succs que Mlle de Beauchteau avait obtenu en remplissant le rôle de Jocaste  la place de l’actrice, alors malade, qui l'avait jou d'original. Nous ne savons du reste ni quelle tait cette actrice malade, ni comment les autres rôles avaient t distribus primitivement. En 1663 seulement, l'Impromptu de Versailles, qui nous a dj fourni tant d'utiles renseignements, nous apprend que Villiers jouait le rôle d'Iphicrate[1851]. Il est probable que Floridor s'tait rserv celui d’dipe: Baron le remplit plus tard avec un grand clat[1852]; c'tait lui assurment qui en tait charg en 1676, lorsque Corneille crivait  Louis XIV:


    On voit Sertorius, dipe et Rodogune


    Rtablis par ton choix dans toute leur fortune.


    Le 13 mai 1718, Champvallon dbuta dans ce rôle[1853]: mais le succs de l'dipe de Voltaire, qui fut jou le 18 novembre de la mme anne, loigna de la scne l'ouvrage de Corneille. C'est Voltaire lui-mme qui, en 1764, proclame sa propre tragdie «le seul dipe qui soit rest au thtre[1854].» Celui de Corneille fut cependant reprsent encore quelquefois. Lemazurier remarque que Sarrasin «dbuta, le 3 mars 1729, par le rôle d'dipe, dans la tragdie de ce nom de P. Corneille, que l'on n'avait pas joue depuis fort longtemps, et qui fut reprise pour la dernire fois  l'occasion de son dbut[1855].»


    L'dition originale de la pice qui nous occupe a pour titre: DIPE, TRAGEDIE. Par P. Corneille, Imprime  Rouen, et se vend , Paris 7 chez Augustin Courb... et Guillaume de Luyne.... M.DC.LIX[1856]. Avec privilge du Roi. Elle forme un volume in-12 de 6 feuillets et 89 pages. Certains exemplaires commencent par une pitaphe sur la mort de damoiselle lisabeth Ranquet, qu’on trouvera dans les Posies diverses. Le privilge est du 10 fvrier 1659, l'Achev d'imprimer du 26 mars. L'abb de Pure dut recevoir un des premiers exemplaires de la pice, car Thomas lui crit en post-scriptum au bas d'une lettre du 4 avril: «Mon frre vous assure de ses services et a donn charge  M. Courb de vous donner son dipe.»


    C'est dans l'dipe qu'on a cherch des autorits et des exemples pour tablir que le grand Corneille crivait en style prcieux. Dans son Grand Dictionnaire des Prcieuses, historique, potique, gographique..., publi en 1661, et dont le privilge est du 15 fvrier, Somaize introduit deux prcieuses, milie et Losthne, c'est--dire Mlles Espagny et Lanquets,  peu prs aussi inconnues sous leur nom rel que sous leur nom imaginaire, qui dfendent leur langage contre Flix, pseudonyme d’un M. Foucaut, sur lequel on n'a gure de renseignements non plus, mais qui, d’aprs les recherches de M. Livet, parait avoir t conseiller au Parlement[1857]. Le seul procd des deux prcieuses pour amener leur adversaire  partager leur avis est de prouver que Clocrite l'aîn[1858], c’est--dire Pierre Corneille, emploie continuellement leur gage dans son dipe, qu'elles intitulent le Criminel innocent. Ce morceau, fort mdiocre, se rattache trop troitement  l'tude de la langue de Corneille pour qu'on s'tonne de nous le voir reproduire  la suite de cette notice.


    D’Aubignac n’avait garde d'oublier aucun des reproches adresss  Corneille; dans sa troisime dissertation, publie en 1663, il ne parle pas, il est vrai, de la critique de Somaize; mais, sans le citer, il met  profit une de ses observations, et  l'occasion de ce vers:


    Contre une ombre chrie avec tant de fureur,


    

    il s’crie: «Voil bien aimer  la mode des prcieuses, furieusement. Est-il possible que M. Corneille renonce maintenant aux expressions nobles, et qu'il s'abandonne par ngligence ou par drglement  celles que les honntes gens et la scne du Palais-Royal ont traites de ridicules[1859]?»


    Il est impossible de ne pas trouver de telles critiques fort exagres, mais il n'est peut-tre pas inutile de les signaler et d’en faire ressortir le caractre. Ce qu'on reproche  notre pote, ce ne sont plus, comme au temps du Cid, les hardiesses de son gnie indpendant, mais, au contraire, les concessions nombreuses qu'il fait au goût du jour, auquel il avait jusqu'alors si peu sacrifi. Ces critiques, c’est l'envie qui les fait avec son exagration ordinaire; mais elle a touch juste, et,  partir de ce moment, ce n’est plus que par intervalles que nous retrouverons le noble et pur langage du grand Corneille[1860].
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    DU GRAND DICTIONNAIRE DES PRCIEUSES


    


    ARTICLE MILIE[1861]


    


    milie et Losthne sont deux des plus illustres prcieuses dont j’ai encore parl; je les joins dans cette histoire, qui leur est commune, et que je ne mets ici que pour faire voir que ce n’est pas une fable de dire qu’il y a des prcieuses. En effet, il est bien ais de juger qu’elles le sont autant que l’on peut l’tre par ce qui suit:


    Un jour Flix, qui les voit souvent, tant chez milie, où Losthne se trouva, et voyant qu’elle lui parlait d’une faon extraordinaire, il se mit  les railler dessus leur langage comme il avait coutume. Elles se dfendirent d’autant mieux qu’elles ont beaucoup d’esprit, et de celui qui est vif et propre  soutenir la conversation. La dispute fut si loin qu’il fut dit que le lendemain elles se dfendraient par l’exemple des auteurs qui parlaient aussi extraordinairement qu’elles, et qu’il n’aurait qu’ les attaquer de mme. Flix y consentit, et les quitta l-dessus, parce qu’il se faisait tard. Nos deux prcieuses demeurrent aussi embarrasses que vous pouvez vous l’imaginer; nanmoins il fallut faire de ncessit vertu, et  ce dessein, elles rsolurent de coucher cette nuit ensemble afin de lire quelque livre pour en tirer de quoi se dfendre et justifier leur langage. Le Criminel innocent, qui est le dernier ouvrage de Clocrite l'aîn[1862], fut le livre qu’elles choisirent pour cet effet,  cause de sa nouveaut et de la grande rputation de son auteur. Elles le lurent et en tirrent les remarques que vous verrez dans la suite, et qui firent le sujet de la dispute qui continua le lendemain entre ces trois personnes. Je ne parlerai point de tout ce qu’elles dirent en lisant cette pice; et pour passer tout d’un coup  ce qui se fit le lendemain, je dirai que Flix s’tant rendu  l’issue du dîner chez milie, il fat question de parler tout de bon de ce qu’ils avaient dj agit entre eux. Chacun de son côt se tenait le plus fort: nos deux prcieuses avaient de leur part les remarques qu’elles avaient crites, et Flix, de son côt, avait ce Dictionnaire où sont contenus les mots des prcieuses[1863].


    Il commena le premier  les attaquer, et  l’ouverture du livre, il leur fit voir toutes les faons de parler bizarres que vous pouvez lire dans le Dictionnaire des mots, qui se vend où tout le monde sait. Elles avourent qu’elles parlaient ainsi, et pour lui montrer qu’elles avaient raison, elles lui firent voir ce qui les avait occupes tout le soir prcdent. Leurs remarques commenaient par ces vers:


    Mais aujourd’hui qu’on voit un hros magnanime


    Tmoigner pour ton nom une toute autre estime,


    Et rpandre l’clat de sa propre bont


    Sur l’endurcissement de ton oisivet[1864]


    Flix n’eut pas lu ces quatre lignes, qu’il connut qu’elles taient du remerciement que Clocrite fait  l’illustre Mcne,  la tte de son Criminel Innocent; si bien qu’il s’cria: «Quoi? vous vous attaquez  ce grand homme! Ah! vous deviez mieux choisir.  Nous ne pouvions, interrompit Losthne; et plus la rputation de cet auteur est grande, et mieux nous pourrons faire voir que nous avons raison d’enrichir la langue de faons de parler grandes et nouvelles, et surtout de ces nobles expressions qui sont inconnues au peuple, comme vous en pouvez remarquer dans ce que vous venez de lire au second vers. Tmoigner une toute autre estime, pour dire une estime toute diffrente, ou, si vous voulez, une plus grande estime; et comme vous pouvez voir encore aux vers trois et quatre, où il y a: rpandre l'clat de sa bont sur l'endurcissement de l'oisivet. Il prend en cet endroit l'clat de sa bont pour dire les prsents et les faveurs, et l'endurcissement de son oisivet pour dire un homme qui ne travaille plus; si bien que l’on peut dire avec l’autorit de ce grand et fameux auteur, en parlant notre vrai langage: «Cette personne me fait de grands prsents afin «que je quitte la paresse qui m’empche de travailler. Cette «personne rpand l’clat de sa bont sur l’endurcissement de «mon oisivet.» Et ensuite ce mme auteur ajoute, s’cria-elle:


    Il te serait honteux d’affermir ton silence[1865].


    

    pour dire garder plus longtemps le silence.» Flix voulut parler  cet endroit; mais milie le pria de diffrer et de l’couter encore quelque temps, disant qu’elle lui montrerait des faons de parler bien plus extraordinaires, comme par exemple dans les vers suivants:


    Ce serait prsumer que d’une seule vue


    J’aurais vu de ton cur la plus vaste tendue[1866].


    «Il est ais de voir, poursuivit milie, que par ces mots: d'une seule vue, il prtend dire au premier aspect je te connaîtrais entier; car il ne faut pas douter qu’en cet endroit il n’ait pris vu pour connu ce que je dis, ajouta-elle, se montre par deux vers qui sont plus bas:


    Mais pour te voir entier, il faudrait un loisir


    Que tes dlassements daignassent me choisir[1867],


    Il explique par cette pense qu’il faudrait pour le connaître entier qu’il lui donnt plus de temps  le considrer, et il faut que vous m’avouiez qu’elle ne reoit d’clat que de son expression extraordinaire: Un loisir que tes dlassements daignassent choisir,» Ici Flix rendit justice au mrite de Clocrite, et aprs avoir dit que les grands hommes pouvaient hasarder des choses que l’on condamnerait en d’autres, il avoua que ce qu’elles avaient remarqu tait assurment extraordinaire: mais il dit que dans la prose il n’aurait pas tant donn  l’expression, et se serait rendu plus facile  entendre que dans cette petite pice dont elles avaient tir ce qu’elles allguaient. Losthne rpondit  ce que lui objectait Flix, que dans la prose elles ne trouvaient pas moins lieu de se dfendre que dans ces vers; puis elle poursuivit ainsi: «C’est ce que je vous montre dans l’endroit de la prface de cet illustre, dont je n’allgue les faons de parler extraordinaires et dlicates que pour nous justifier de vos accusations, et non pour les condamner, et vous le pouvez lire vous-mme.»


    Flix prit le papier et lut ce qui suit: «Et qui n’ait rendu les hommages que nous devons  ce concert clatant et merveilleux de rares qualits et de vertus extraordinaires, etc.[1868].» milie prit la parole en cet endroit et dit: «Eh bien! brave Flix, qu’en dites-vous? Un concert clatant de rares qualits et de vertus extraordinaires, pour dire: un homme grand ou un homme parfait. En faisons-nous de plus nouvelles? et n’avons-nous pas pour guides les grands hommes quand nous faisons des mots nouveaux? Mais si nous lisons la mme prface, ne trouverons-nous pas encore qu’il ajoute: le sang ferait soulever la dlicatesse de nos dames[1869], pour dire: le sang ferait horreur  nos dames? Flix, qui, quelques raisons qu’elles lui allguassent, ne pouvait digrer que le grand Clocrite parlt prcieux, voulut lire lui-mme les endroits dont elles avaient tir ces exemples; mais Losthne l’arrta et lui dit qu’elles n’avaient pas encore fait, et que lorsqu’elles auraient tout dit, elles lui feraient voir ce qu’elles lui disaient, et comme elles ne lui imposaient point en cette rencontre. Puis poursuivant, elle ajouta: «Vous pouvez lire les remarques que nous avons faites dans la pice, ensuite de celles de la prface, qui ne font pas moins pour nous que les prcdentes.» Flix y consentit, et trouva ensuite ces deux vers:


    Et par toute la Grce animer trop d’horreur


    Contre une ombre chrie avec tant de fureur[1870].


    Il n’eut pas fini ces deux vers qu'milie prit la parole, et lui dit: «Pourquoi voulez»vous que nous ne disions pas terriblement beau, pour dire extraordinairement, puisqu’il met bien une ombre chrie avec fureur, pour dire avec tendresse, ou, si vous voulez, avec emportement? Et plus bas nous trouvons encore:


    J’ai pris l’occasion que m’ont faite les Dieux[1871], pour dire: que m'ont prsente les Dieux. Il se sert encore plusieurs fois de cette faon de s’noncer; mais avant de vous en donner d’autres exemples, je vous en veux montrer un autre, que je trouve d’autant plus beau qu’il est plus extraordinaire:


    A ce terrible aspect la Reine s’est trouble,

    La frayeur a couru dans toute l’assemble[1872].


    N’est-il pas vrai que cette manire n’a rien de commun, et qu’il est nouveau de s’exprimer comme il fait par ce dernier vers: La frayeur a couru, etc., pour dire: La frayeur a saisi tous les curs de ceux qui taient prsents? Il ne fait pas encore difficult de prendre dans pour parmi. Celle qui suit est comme je vous en ai dj cit, et il se sert encore du mot faire pour dire causer, comme il a dj fait ci-devant pour dire donner:


    

    Et j’aurais cette honte, en ce funeste sort,

    D’avoir prt mon, crime  faire votre mort[1873],


    

    pour dire:  causer votre mort.» Flix dit alors qu’elles ne devaient pas s’tonner qu’il se servît d’une faon de parler commune  plusieurs nations, et que c’tait ce que l'on devait admirer en ce grand homme, de ce qu’il rendait si naturellement toutes les penses des trangers. Losthne lui repartit aussitôt: «Aussi voulons-nous nous dfendre par son exemple, non pas l’attaquer; et plus nous irons avant, et plus il nous sera facile de vous prouver que nous parlons comme les grands auteurs, et je vous donnerai encore plusieurs preuves de cette vrit par les exemples qui suivent:


    

    Je n’ose demander si de pareils avis

    Portent des sentiments que vous ayez suivis[1874].


    Vous voyez qu’il dit portent pour dire marquent, et qu’avec cela il ne fait pas difficult, pour s’exprimer d’une faon peu commune, de mettre avis, comme s’il pouvait servir de nominatif au verbe portent. Mais, sans m’arrter  cela, je passe plus outre, pour vous lire ce vers, où j’ai trouv:


    Qu’un frre a pour des surs une ardeur plus remise[1875].


    Il dit que les ardeurs d’un frre sont remises, pour dire qu’un frre aime avec moins de chaleur, ou, pour l’expliquer autrement, pour dire qu’un frre n’aime pas une sur avec tant de force ni de violence. Celui que voici n’est pas moins extraordinaire que les autres, et, pour vous parler comme vous nous faites souvent, n’est pas moins prcieux:


    Vous n’tes point mon fils, si vous n’tes mchant:


    Le ciel sur sa naissance imprima ce penchant[1876].


    Et selon ma pense, nous ne faillons pas quand nous disons, pour dire elle s'est marie: elle a donn dans l'amour permis, puisqu’il ne fait pas de difficult de dire: imprimer un penchant sur une naissance, ou: tre inclin par l'astre qui prside  sa naissance. Mais voyez encore par ce qui suit qu’il nous imite ou que nous suivons de bien prs ses sentiments, puisqu’aprs avoir mis: C'est d’amour qu'il gmit[1877], etc., il ajoute plus bas dans le mme sens:


    De mes plus chers dsirs ce partisan sincre[1878].


    Par cette phrase, il entend l'amour, comme nous faisons quand nous disons, pour appeler un laquais, un ncessaire; l’amour, le partisan des dsirs.» milie, qui ne voulait pas que Losthne eût toute la gloire de cette conversation, prit alors la parole et dit qu’elle ne trouvait pas cette faon de parler moins nouvelle ni moins belle que les autres: transmettre son sang, pour dire: faire des enfants. «C’est ce que Clocrite fait quand il dit:


    

    Et s’il faut, aprs tout, qu’au grand crime s’efface

    Par le sang que Laïus a transmis  sa race[1879],


    

    pour dire: par les enfants de Laïus. Plus bas, ajouta la mme, nous trouvons encore un exemple de la raison qu’il y a de se servir en vers et en prose de ces grandes et hardies expressions, quelque tranges qu’elles paraissent:


    

    Osez me dsunir

    De la ncessit d’aimer et de punir[1880],


    

    pour dire: Oiez-moi la ncessit d'aimer et de punir; et nanmoins ne m’avouerez-vous pas que, sans cette hardie faon de parler, il n’eut jamais achev ce premier vers: Osez me dsunir?»  «Pour moi, dit Losthne, je ne me suis point tonne de voir Clocrite s’noncer par des paroles semblables  celles qui nous sont ordinaires; mais celles-ci m’ont donn de la surprise:


    

    Et leur antipathie inspire  leur colre

    Des prludes secrets de ce qu’il vous faut faire[1881].


    Ce n’est pas que par ces mots de prludes secrets, etc., je ne prsume qu’il entende quelque chose de fort nergique, et que je ne sache par moi-mme que nous disons quelquefois des mots qui expliquent assez obscurment ce que nous pensons, et qu’il n’y a que nous qui les entendons: c’est ce qu’il fait en cet endroit. Il n’en va pas de mme de la pense qu’il met dans ces deux vers:


    

    Vous, Seigneur, si Dirc garde encore sur votre me

    L’empire que loi fit une si belle flamme[1882];


    

    car j’entends bien que par ces mots; l'empire que lui fit, etc., il veut dire que lui donna.» A peine Losthne avait-elle achev de parler qu'milie s’cria: «Il est temps de donner trve  Flix; et quand je lui aurai montr la dernire de nos remarques, je lui donnerai toute la libert de nous dire que nous parlons un langage que l’on n’entend point, et tout ce qu’il nous reproche d’ordinaire:


    

    La surprenante horreur de cet accablement

    Ne coûte  sa grande me aucun garement[1883].


    Il faudrait tre bien obstin, poursuivit-elle, pour dire que nous faisons des faons de parler bizarres et inouïes, aprs ces deux vers, qui ne signifient rien, sinon que celui dont Clocrite parle en cet endroit ne s'effrayait point  la vue d’un malheur: l'horreur de l'accablement ne lui coûte aucun garement, l’horreur de ce malheur ne l’tonne point.» Alors Flix avoua que de la faon qu’elles le prenaient, elles avaient raison, et que sans doute il n’y avait point d’auteur qui n’eut ces faons de parler particulires et extraordinaires, soit qu’il crivit en prose ou en vers. Ils s’tendirent quelque temps sur cette matire, et ensuite la conversation prit un autre tour, et l’on changea de sujet. Mais enfin l’on en revint sur les louanges de Clocrite, et chacun d’une mme voix dit que c’tait le plus grand homme qui ait jamais crit des jeux du cirque. Enfin il fut question de se sparer, et Flix ayant dit adieu  milie, et Losthne en ayant fait autant, elle sortit avec lui, qui la ramena chez elle. Ainsi finit la conversation où je finis mon histoire.


    


    A la fin de chacune des lettres du Grand Dictionnaire des Prcieuses historique, etc., on trouve une petite srie d’expressions, toutes suivies du nom de leur auteur. Plusieurs sont attribues  Clocrite l’aîn (Pierre Corneille); elles sont tires du Criminel innocent (dipe), et ne sont que des rptitions des exemples contenus dans le morceau qui prcde; mais comme parfois les explications diffrent et que les passages allgus sont trs peu nombreux, nous allons les runir ici.


    


    E.  Un homme qui a infiniment de l'esprit: «Un concert clatant de rares qualits et de vertus extraordinaires.»


    


    Ce malheur ne l'tonne point: «La surprenante horreur de cet accablement ne coûte  sa grande me aucun garement.»


    


    F.  Il daigne me faire des prsents et me regarder de bon il encore que je ne travaille plus: «Il rpand l’clat de sa propre bont sur l’endurcissement de mon oisivet.»


    


    H.  Le sang ferait horreur  nos dames: «Le sang ferait soulever la dlicatesse de nos dames.»


    


    L.  Il a bien laiss des enfants: «II a bien transmis du sang  sa race.»


    L'amour: «Le partisan des dsirs.»


    


    M.  Mon crime est cause de votre mort: «J'ai prt mon crime  faire votre mort: «J’ai prt mon crime  faire votre mort.»
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    Vers


    [1884]


    PRSENTS A. MONSEIGNEUR LE PROCUREUR GNRAL FOUCQUET[1885],


    SURINTENDANT DES FINANCES.


    

    Laisse aller ton essor jusqu’ ce grand gnie

    Qui te rappelle au jour dont les ans t’ont bannie,

    Muse, et n’oppose plus un silence obstin

    A l’ordre surprenant que sa main t’a donn[1886].

    De ton ge importun la timide faiblesse[1887]

    A trop et trop longtemps dguis ta paresse,

    Et fourni de couleurs  la raison d’tat

    Qui mutine ton cur contre le sicle ingrat.

    L’ennui de voir toujours ses louanges frivoles

    Rendre  tes longs travaux paroles pour paroles,

    Et le strile honneur d’un loge impuissant

    Terminer son accueil le plus reconnaissant[1888];

    Ce lgitime ennui qu’au fond de l’me excite

    L’excusable fiert d’un peu de vrai mrite,

    Par un juste dgoût ou par ressentiment,

    Lui pouvait de tes vers envier l’agrment;

    Mais aujourd’hui qu’on voit un hros magnanime

    Tmoigner pour ton nom une toute autre estime,

    Et rpandre l'clat de sa propre bont

    Sur l’endurcissement de ton oisivet,

    Il te serait honteux d’affermir ton silence

    Contre une si pressante et douce violence;

    Et tu ferais un crime  lui dissimuler

    Que ce qu’il fait pour toi te condamne  parler.

    Oui, gnreux appui de tout notre Parnasse,

    Tu me rends ma vigueur lorsque tu me fais grce;

    Et je veux bien apprendre  tout notre avenir

    Que tes regards bnins ont su me rajeunir.

    Je m’lve sans crainte avec de si bons guides:

    Depuis que je t’ai vu, je ne vois plus mes rides;

    Et plein d’une plus claire et noble vision,

    Je prends mes cheveux gris pour cette illusion.

    Je sens le mme feu, je sens la mme audace,

    Qui fit plaindre le Cid, qui fit combattre Horace;

    Et je me trouve encore la main qui crayonna

    L’me du grand Pompe et l’esprit de Cinna.

    Choisis-moi seulement quelque nom dans l’histoire

    Pour qui tu veuilles place au temple de la Gloire,

    Quelque nom favori qu’il te plaise arracher

    A la nuit de la tombe, aux cendres du bûcher.

    Soit qu’il faille ternir ceux d’ne et d’Achille

    Par un noble attentat sur Homre et Virgile,

    Soit qu’il faille obscurcir par un dernier effort

    Ceux que j’ai sur la scne affranchis de la mort:

    Tu me verras le mme, et je te ferai dire,

    Si jamais pleinement ta grande me m’inspire,

    Que dix lustres et plus n’ont pas tout emport

    Cet assemblage heureux de force et de clart,

    Ces prestiges secrets de l’aimable imposture

    Qu’ l'envi m’ont prte et l'art et la nature.

    N’attends pas toutefois que j’ose m’enhardir

    Ou jusqu’ te dpeindre, ou jusqu’ t’applaudir:

    Ce serait prsumer que d’une seule vue

    J’aurais vu de ton cur la plus, vaste tendue;

    Qu’un moment suffirait  mes dbiles yeux

    Pour dmler en toi ces dons brillants des cieux

    De qui l’inpuisable et perante lumire,

    Sitôt que tu parais, fait baisser la paupire.

    J’ai dj vu beaucoup en ce moment heureux:

    Je t’ai vu magnanime, affable, gnreux;

    Et ce qu’on voit  peine aprs dix ans d’excuses,

    Je t’ai vu tout d’un coup libral pour les muses.

    Mais pour te voir entier, il faudrait un loisir

    Que tes dlassements daignassent me choisir:

    C’est lors que je verrais la saine politique

    Soutenir par tes soins la fortune publique,

    Ton zle infatigable  servir ton grand roi,

    Ta force et ta prudence  rgir ton emploi;

    C’est lors que je verrais ton courage intrpide

    Unir la vigilance  la vertu solide;

    Je verrais cet illustre et haut discernement

    Qui te met au-dessus de tant d’accablement;

    Et tout ce dont l’aspect d’un astre salutaire

    Pour le bonheur des lis t’a fait dpositaire.

    Jusque-l ne crains pas que je gte un portrait

    Dont je ne puis encore tracer qu’un premier trait;

    Je dois tre tmoin de toutes ces merveilles

    Avant que d’en permettre une bauche  mes veilles;

    Et ce flatteur espoir fera tous mes plaisirs,

    Jusqu’ ce que l’effet succde  mes dsirs.

    Hte-toi cependant de rendre un vol sublime

    Au gnie amorti que ta bont ranime,

    Et dont l’impatience attend pour se borner

    Tout ce que tes faveurs lui voudront ORDONNER.
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    Au lecteur


    Ce n’est pas sans raison que je fais marcher ces vers  la tte de l'dipe, puisqu’ils sont cause que je vous donne l'dipe, Ce fut par eux que je tchai de tmoigner  M.[1889] le procureur gnral quelque sentiment de reconnaissance pour une faveur signale que j’en venais de recevoir; et bien qu’ils fussent remplis de cette prsomption si naturelle  ceux de notre mtier, qui manquent rarement d’amour-propre, il me fit cette nouvelle grce d’accepter les offres qu’ils lui faisaient de ma part, et de me proposer trois sujets, pour le thtre, dont il me laissa le choix. Chacun sait que ce grand ministre n’est pas moins le surintendant des belles-lettres que des finances; que sa maison est aussi ouverte aux gens d'esprit qu'aux gens d'affaires; et que ce soit  Paris, soit  la campagne, c'est dans les bibliothques qu'on attend ces prcieux moments qu'il drobe aux occupations qui l'accablent[1890], pour en gratifier ceux qui ont quelque talent d’crire avec succs. Ces vrits sont connues de tout le monde; mais tout le monde ne sait pas que sa bont s’est tendue jusqu’ ressusciter les muses ensevelies dans un long silence, et qui taient comme mortes au monde, puisque le monde les avait oublies. C’est donc  moi  le publier aprs qu’il a daign m’y faire revivre si avantageusement. Non que de l j’ose prendre l'occasion de faire ses loges: nos dernires annes ont produit peu de livres considrables, ou pour la profondeur de la doctrine, ou pour la pompe et la nettet de l’expression, ou pour les agrments et la justesse de l'art, dont les auteurs ne se soient mis sous une protection si glorieuse[1891], et ne lui aient rendu les hommages que nous devons tous  ce concert clatant et merveilleux de rares qualits et de vertus extraordinaires qui laissent une admiration continuelle  ceux qui ont le bonheur de l’approcher. Les tmraires efforts que j'y pourrais faire aprs eux ne serviraient qu’ montrer combien je suis au-dessous d’eux: la matire est inpuisable, mais nos esprits sont borns; et au lieu de travailler  la gloire de mon protecteur, je ne travaillerais qu’ ma honte. Je me contenterai de vous dire simplement que si le public a reu quelque satisfaction de ce pome, et s’il en reoit encore de ceux de cette nature et de ma faon qui pourront le suivre, c’est  lui qu’il en doit imputer le tout, puisque sans ses commandements je n'aurais jamais fait l'dipe, et que cette tragdie a plu assez au Roi pour me faire recevoir de vritables et solides marques de son approbation; je veux dire ses libralits, que j’ose nommer des ordres tacites, mais pressants, de consacrer aux divertissements de Sa Majest ce que l’ge et les vieux travaux m’ont laiss d’esprit et de vigueur[1892].


    Au reste, je ne vous dissimulerai point qu’aprs avoir arrt mon choix sur ce sujet, dans la confiance que j'aurais pour moi les suffrages de tous les savants, qui l'ont regard comme le chef-d’uvre de l’antiquit, et que les penses de ces grands gnies qui l’ont trait en grec et en latin me faciliteront les moyens d’en venir  bout assez tôt pour le faire reprsenter dans le carnaval, je n’ai pas laiss de trembler quand je l'ai envisag de prs et un peu plus  loisir que je n’avais fait en le choisissant. J’ai reconnu que ce qui avait pass pour miraculeux dans ces sicles loigns pourrait sembler horrible au nôtre, et que cette loquente et curieuse description de la manire dont ce malheureux prince se crve les yeux, et le spectacle de ces mmes yeux crevs, dont le sang lui distille sur le visage, qui occupe tout le cinquime acte chez ces incomparables originaux, ferait soulever la dlicatesse de nos dames, qui composent la plus belle partie de notre auditoire, et dont le dgoût attire aisment la censure de ceux qui les accompagnent; et qu’enfin, l'amour n'ayant point de part dans ce sujet, ni les femmes d'emploi, il tait dnu des principaux ornements qui nous gagnent d'ordinaire la voix publique. J'ai tch de remdier  ces dsordres au moins mal que j'ai pu, en pargnant d'un côt  mes auditeurs ce dangereux spectacle, et y ajoutant de l'autre l'heureux pisode des amours de Thse et de Dirc, que je fais fille de Laïus, et seule hritire de sa couronne, suppos que son frre, qu’on avait expos aux btes sauvages, en eût t dvor comme on le croyait; j’ai retranch le nombre des oracles[1893], qui pouvait tre importun, et donner trop de jour  dipe pour se connaître; j’ai rendu la rponse de Laïus[1894], voqu par Tirsie, assez obscure dans sa clart pour faire un nouveau nud, et qui peut-tre n’est pas moins beau que celui de nos anciens; j’ai cherch mme des raisons pour justifier ce qu’Aristote y trouve sans raison[1895], et qu’il excuse en ce qu’il arrive au commencement de la fable; et j’ai fait en sorte qu'dipe, encore qu’il se souvienne d’avoir combattu trois hommes au lieu mme où fut tu Laïus, et dans le mme temps de sa mort, bien loin de s’en croire l’auteur, la croit avoir venge sur trois brigands  qui le bruit commun l’attribue. Cela m’a fait perdre l’avantage que je m’tais promis de n’tre souvent que le traducteur de ces grands hommes qui m’ont prcd. Comme j’ai pris une autre route que la leur, il m’a t impossible de me rencontrer avec eux; mais en rcompense, j’ai eu le bonheur de faire avouer  la plupart de mes auditeurs que je n'ai fait aucune pice de thtre où il se trouve tant d'art qu'en celle-ci, bien que ce ne soit qu'un ouvrage de deux mois, que l'impatience franaise m'a fait prcipiter par juste empressement d’excuter les ordres favorables que j’avais reus.
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    Examen


    [1896]


    


    La mauvaise fortune de Pertharite m’avait assez dgoût du thtre pour m’obliger  faire retraite, et  m’imposer un silence que je garderais encore, si M. le procureur gnral Foucquet[1897] me l’eût permis. Comme il n’tait pas moins surintendant des belles-lettres que des finances, je ne pus me dfendre des ordres qu’il daigna me donner de mettre sur notre scne un des trois sujets qu’il me proposait. Il m’en laissa le choix, et je m’arrtai  celui-ci dont le bonheur me vengea bien de la droute de l’autre, puisque le Roi, s’en satisfit assez pour me faire recevoir des marques solides de son approbation par ses libralits, que je pris pour des commandements tacites de consacrer aux divertissements de Sa Majest ce que l’ge et les vieux travaux m’avaient laiss d’esprit et de vigueur.


    Je ne dguiserai point qu’aprs avoir fait le choix de ce sujet, sur cette confiance que j’aurais pour moi les suffrages de tous les savants, qui le regardent encore comme le chef-d’uvre de l’antiquit, et que les penses de Sophocle et de Snque, qui l'ont trait en leurs langues, me faciliteraient les moyens d’en venir  bout, je tremblai quand je l’envisageai de prs: je reconnus que ce qui avait pass pour merveilleux en leurs sicles pourrait sembler horrible au nôtre; que cette loquente et curieuse description de la manire dont ce malheureux prince se crve les yeux, qui occupe tout leur cinquime acte, ferait soulever la dlicatesse de nos dames, dont le dgoût attire aisment celui du reste de l’auditoire; et qu’enfin, l’amour n’ayant point dpart en cette tragdie, elle tait dnue des principaux agrments qui sont en possession de gagner la voix publique.


    Ces considrations m’ont fait cacher aux yeux un si dangereux spectacle, et introduire l’heureux pisode de Thse et de Dirc. J’ai retranch le nombre des oracles qui pouvait tre importun, et donner  dipe trop de soupon de sa naissance. J’ai rendu la rponse de Laïus, voqu par Tirsie, assez obscure dans sa clart apparente pour en faire une fausse application  cette princesse[1898]; j’ai rectifi ce qu’Aristote y trouve sans raison, et qu’il n’excuse que parce qu’il arrive avant le commencement de la pice; et j’ai fait en sorte qu’dipe, loin de se croire l'auteur de la mort du Roi son prdcesseur, s’imagine l’avoir venge sur trois brigands,  qui le bruit commun l’attribue; et ce n’est pas un petit artifice qu’il s’en convainque lui-mme lorsqu’il en veut convaincre Phorbas.


    Ces changements m'ont fait perdre l'avantage que je m'tais promis, de n'tre souvent que le traducteur de ces grands gnies qui m'ont prcd. La diffrente route que j'ai prise m'a empch de me rencontrer avec eux, et de me parer de leur travail; mais en rcompense, j’ai eu le bonheur de faire avouer qu'il n'est point sorti de pice de ma main où il se trouve tant d'art qu'en celle-ci. On m’y a fait deux objections: l’une, que Dirc, au troisime acte[1899], manque de respect envers sa mre, ce qui ne peut tre une faute de thtre, puisque nous ne sommes pas obligs de rendre parfaits ceux que nous y faisons voir; outre que cette princesse considre encore tellement ces devoirs de la nature, que bien qu’elle ait lieu de regarder cette mre comme une personne qui s’est empare d’un trône qui lui appartient, elle lui demande pardon de cette chappe, et la condamne aussi bien que les plus rigoureux de mes juges. L’autre objection regarde la gurison publique, sitôt qu’dipe s’est puni. La narration s’en fait par Clante et par Dymas[1900]; et l'on veut qu’il eût pu suffire de l’un des deux pour la faire:  quoi je rponds que ce miracle s’tant fait tout d’un coup, un seul homme n’en pouvait savoir assez tôt tout l’effet, et qu’il a fallu donner  l’un le rcit de ce qui s’tait pass dans la ville, et  l'autre, de ce qu’il avait vu dans le palais. Je trouve plus  dire  Dirc qui les coute, et devrait avoir couru auprs de sa mre, sitôt qu’on lui en a dit la mort; mais on peut rpondre que si les devoirs de la nature nous appellent auprs de nos parents quand ils meurent, nous nous retirons d’ordinaire d’auprs d’eux quand ils sont morts, afin de nous pargner ce funeste spectacle, et qu’ainsi Dirc a pu n’avoir aucun empressement de voir sa mre,  qui son secours ne pouvait plus tre utile, puisqu’elle tait morte; outre que si elle y eût couru[1901], Thse l’aurait suivie, et il ne me serait demeur personne pour entendre ces rcits. C’est une incommodit de la reprsentation qui doit faire souffrir quelque manquement  l’exacte vraisemblance. Les anciens avaient leurs churs qui ne sortaient point du thtre, et taient toujours prts d’couter tout ce qu’on leur voulait apprendre; mais cette facilit tait compense par tant d’autres importunits de leur part, que nous ne devons point nous repentir du retranchement que nous en avons fait.
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    Acteurs


    [1902]


    

    DIPE, roi de Thbes, fils et mari de Jocaste.


    THSE, prince d'Athnes et amant de Dirc.


    JOCASTE, reine de Thbes, femme et mre d'dipe.


    DIRC, princesse de Thbes, fille de Laïus et de Jocaste, sur d'dipe et amante de Thse.


    CLANTE, confident d'dipe.


    DYMAS, confident d'dipe.


    PHORBAS, vieillard thbain.


    IPHICRATE, vieillard de Corinthe.


    NRINE, dame d'honneur de la Reine.


    MGARE, fille d'honneur de Dirc.


    PAGE.


    La scne est  Thbes.
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    Scne Premire


    Thse, Dirc.


    

    THSE.
 N'coutez plus, Madame, une piti cruelle,

    Qui d'un fidle amant vous ferait un rebelle:

    La gloire d'obir n'a rien qui me soit doux,

    Lorsque vous m'ordonnez de m'loigner de vous.

    Quelque ravage affreux qu'tale ici la peste,

    L'absence aux vrais amants est encore plus funeste;

    Et d'un si grand pril l'image s'offre en vain,

    Quand ce pril douteux pargne un mal certain.

    

    DIRC.
 Le trouvez-vous douteux quand toute votre suite

    Par cet affreux ravage  Phdime est rduite,

    De qui mme le front, dj ple et glac,

    Porte empreint le trpas dont il est menac?

    Seigneur, toutes ces morts dont il vous environne

    Sont des avis pressants que de grce il vous donne,

    Et tant lever le bras avant que de frapper,

    C'est vous dire assez haut qu'il est temps d'chapper.

    

    THSE.
 Je le vois comme vous; mais alors qu'il m'assige,

    Vous laisse-t-il, Madame, un plus grand privilge?

    Ce palais par la peste est-il plus respect?

    Et l'air auprs du trône est-il moins infect?

    

    DIRC.
 Ah! Seigneur, quand l'amour tient une me alarme,

    Il l'attache aux prils de la personne aime.

    Je vois aux pieds du Roi chaque jour des mourants;

    J'y vois tomber du ciel les oiseaux expirants[1903];

    Je me vois expose  ces vastes misres;

    J'y vois mes surs, la Reine, et les princes mes frres:

    Je sais qu'en ce moment je puis les perdre tous;

    Et mon cur toutefois ne tremble que pour vous,

    Tant de cette frayeur les profondes atteintes

    Repoussent fortement toutes les autres craintes!

    

    THSE.
 Souffrez donc que l'amour me fasse mme loi,

    Que je tremble pour vous quand vous tremblez pour moi,

    Et ne m'imposez pas cette indigne faiblesse

    De craindre autres prils que ceux de ma princesse:

    J'aurais en ma faveur le courage bien bas,

    Si je fuyais des maux que vous ne fuyez pas.

    Votre exemple est pour moi la seule rgle  suivre;

    viter vos prils, c'est vouloir vous survivre:

    Je n'ai que cette honte  craindre sous les cieux.

    Ici je puis mourir, mais mourir  vos yeux;

    Et si malgr la mort de tous côts errante,

    Le destin me rserve  vous y voir mourante,

    Mon bras sur moi du moins enfoncera les coups

    Qu'aura son insolence levs jusqu' vous,

    Et saura me soustraire  cette ignominie

    De souffrir aprs vous quelques moments de vie,

    Qui dans le triste tat où le ciel nous rduit,

    Seraient de mon dpart l'infme et le seul fruit.

    

    DIRC.
 Quoi? Dirc par sa mort deviendrait criminelle

    Jusqu' forcer Thse  mourir aprs elle,

    Et ce cur, intrpide au milieu du danger,

    Se dfendrait si mal d'un malheur si lger!

    M'immoler une vie  tous si prcieuse,

    Ce serait rendre  tous ma mmoire odieuse,

    Et par toute la Grce animer trop d'horreur

    Contre une ombre chrie avec tant de fureur.

    Ces infmes brigands dont vous l'avez purge,

    Ces ennemis publics dont vous l'avez venge,

    Aprs votre trpas  l'envi renaissants,

    Pilleraient sans frayeur les peuples impuissants;

    Et chacun maudirait, en les voyant paraître,

    La cause d'une mort qui les ferait renaître.

    Oserai-je, Seigneur, vous dire hautement

    Qu'un tel excs d'amour n'est pas d'un tel amant?

    S'il est vertu pour nous, que le ciel n'a formes

    Que pour le doux emploi d'aimer et d'tre aimes,

    Il faut qu'en vos pareils les belles passions

    Ne soient que l'ornement des grandes actions.

    Ces hauts emportements qu'un beau feu leur inspire

    Doivent les lever, et non pas les dtruire;

    Et quelque dsespoir que leur cause un trpas,

    Leur vertu seule a droit de faire agir leurs bras.

    Ces bras, que craint le crime  l'gal du tonnerre,

    Sont des dons que le ciel fait  toute la terre;

    Et l'univers en eux perd un trop grand secours,

    Pour souffrir que l'amour soit maître de leurs jours.

    Faites voir, si je meurs, une entire tendresse;

    Mais vivez aprs moi pour toute notre Grce,

    Et laissez  l'amour conserver par piti

    De ce tout dsuni la plus digne moiti.

    Vivez pour faire vivre en tous lieux ma mmoire,

    Pour porter en tous lieux vos soupirs et ma gloire,

    Et faire partout dire: «Un si vaillant hros

    Au malheur de Dirc donne encore des sanglots;

    Il en garde en son me encore toute l'image,

    Et rend  sa chre ombre encore ce triste hommage.»

    Cet espoir est le seul dont j'aime  me flatter,

    Et l'unique douceur que je veux emporter.

    

    THSE.
 Ah! Madame, vos yeux combattent vos maximes:

    Si j'en crois leur pouvoir, vos conseils sont des crimes.

    Je ne vous ferai point ce reproche odieux,

    Que si vous aimiez bien, vous conseilleriez mieux:

    Je dirai seulement qu'auprs de ma princesse

    Aux seuls devoirs d'amant un hros s'intresse,

    Et que de l'univers fût-il le seul appui,

    Aimant un tel objet, il ne doit rien qu' lui.

    Mais ne contestons point et sauvons l'un et l'autre:

    L'hymen justifiera ma retraite et la vôtre.

    Le roi me pourrait-il en refuser l'aveu,

    Si vous en avouez l'audace de mon feu?

    Pourrait-il s'opposer  cette illustre envie

    D'assurer sur un trône une si belle vie,

    Et ne point consentir que des destins meilleurs

    Vous exilent d'ici pour commander ailleurs?

    

    DIRC.
 Le Roi, tout roi qu'il est, Seigneur, n'est pas mon maître;
 Et le sang de Laïus, dont j'eus l'honneur de naître,

    Dispense trop mon cur de recevoir la loi

    D'un trône que sa mort n'a dû laisser qu' moi.

    Mais comme enfin le peuple et l'hymen de ma mre

    Ont mis entre ses mains le sceptre de mon pre,

    Et qu'en ayant ici toute l'autorit,

    Je ne puis rien pour vous contre sa volont,

    Pourra-t-il trouver bon qu'on parle d'hymne

    Au milieu d'une ville  prir condamne,

    Où le courroux du ciel, changeant l'air en poison,

    Donne lieu de trembler pour toute sa maison?

    

    MGARE.
 Madame.

     (Elle lui parle  l'oreille.)

    

    DIRC.
 Adieu, Seigneur: la Reine, qui m'appelle,

    M'oblige  vous quitter pour me rendre auprs d'elle;

    Et d'ailleurs le Roi vient.

    

    THSE.
 Que ferai-je?

    

    DIRC.
 Parlez.

    Je ne puis plus vouloir que ce que vous voulez.
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    Scne II


    dipe, Thse, Clante.


    

    DIPE.
 Au milieu des malheurs que le ciel nous envoie,

    Prince, nous croiriez-vous capables d'une joie,

    Et que nous voyant tous sur les bords du tombeau,

    Nous pussions d'un hymen allumer le flambeau?

    C'est choquer la raison peut-tre et la nature;

    Mais mon me en secret s'en forme un doux augure

    Que Delphes, dont j'attends rponse en ce moment,

    M'enverra[1904] de nos maux le plein soulagement.

    

    THSE.
 Seigneur, si j'avais cru que parmi tant de larmes

    La douceur d'un hymen pût avoir quelques charmes,

    Que vous en eussiez pu supporter le dessein,

    Je vous aurais fait voir un beau feu dans mon sein,

    Et tch d'obtenir cet aveu favorable

    Qui peut faire un heureux d'un amant misrable.

    

    DIPE.
 Je l'avais bien jug, qu'un intrt d'amour
 Fermait ici vos yeux aux prils de ma cour;

    Mais je croirais me faire  moi-mme un outrage

    Si je vous obligeais d'y tarder davantage,

    Et si trop de lenteur  seconder vos feux

    Hasardait plus longtemps un cur si gnreux.

    Le mien sera ravi que de si nobles chaînes

    Unissent les tats de Thbes et d'Athnes.

    Vous n'avez qu' parler, vos vux sont exaucs:

    Nommez ce cher objet, grand prince, et c'est assez.

    Un gendre tel que vous m'est plus qu'un nouveau trône,

    Et vous pouvez choisir d'Ismne ou d'Antigone;

    Car je n'ose penser que le fils d'un grand roi,

    Un si fameux hros, aime ailleurs que chez moi,

    Et qu'il veuille en ma cour, au mpris de mes filles,

    Honorer de sa main de communes familles.

    

    THSE.
 Seigneur, il est tout vrai: j'aime en votre palais;

    Chez vous est la beaut qui fait tous mes souhaits.

    Vous l'aimez  l'gal d'Antigone et d'Ismne;

    Elle tient mme rang chez vous et chez la Reine;

    En un mot, c'est leur sur, la princesse Dirc,

    Dont les yeux...

    

    DIPE.
 Quoi? ses yeux, Prince, vous ont bless?

    Je suis fch pour vous que la Reine sa mre

    Ait su vous prvenir pour un fils de son frre[1905].

    Ma parole est donne, et je n'y puis plus rien;

    Mais je crois qu'aprs tout ses surs la valent bien.

    

    THSE.
 Antigone est parfaite, Ismne est admirable;

    Dirc, si vous voulez, n'a rien de comparable:

    Elles sont l'une et l'autre un chef-d'uvre des cieux;

    Mais où le cur est pris on charme en vain les yeux.

    Si vous avez aim, vous avez su connaître

    Que l'amour de son choix veut tre le seul maître;

    Que s'il ne choisit pas toujours le plus parfait,

    Il attache du moins les curs au choix qu'il fait;

    Et qu'entre cent beauts dignes de notre hommage,

    Celle qu'il nous choisit plaît toujours davantage.

    Ce n'est pas offenser deux si charmantes surs,

    Que voir en leur aîne aussi quelques douceurs.

    J'avouerai, s'il le faut, que c'est un pur caprice,

    Un pur aveuglement qui leur fait injustice;

    Mais ce serait trahir tout ce que je leur dois,

    Que leur promettre un cur quand il n'est plus  moi.

    

    DIPE.
 Mais c'est m'offenser, moi, Prince, que de prtendre

    A des honneurs plus hauts que le nom de mon gendre.

    Je veux toutefois tre encore de vos amis;

    Mais ne demandez plus un bien que j'ai promis.

    Je vous l'ai dj dit, que pour cet hymne

    Aux vux du prince Æmon ma parole est donne.

    Vous avez attendu trop tard  m'en parler,

    Et je vous offre assez de quoi vous consoler.

    La parole des rois doit tre inviolable[1906].

    

    THSE.
 Elle est toujours sacre et toujours adorable;

    Mais ils ne sont jamais esclaves de leur voix[1907],

    Et le plus puissant roi doit quelque chose aux rois.

    Retirer sa parole  leur juste prire,

    C'est honorer en eux son propre caractre;

    Et si le prince Æmon ose encore vous parler,

    Vous lui pouvez offrir de quoi se consoler.

    

    DIPE.
 Quoi? Prince, quand les Dieux tiennent en main leur foudre,

    Qu'ils ont le bras lev pour nous rduire en poudre,

    J'oserai violer un serment solennel,

    Dont j'ai pris  tmoin leur pouvoir ternel?

    

    THSE.
 C'est pour un grand monarque un peu bien du scrupule.

    

    DIPE.
 C'est en votre faveur tre un peu bien crdule

    De prsumer qu'un roi, pour contenter vos yeux,

    Veuille pour ennemis les hommes et les Dieux.

    

    THSE.
 Je n'ai qu'un mot  dire aprs un si grand zle:

    Quand vous donnez Dirc, Dirc se donne-t-elle?

    

    DIPE.
 Elle sait son devoir.

    

    THSE.
 Savez-vous quel il est?

    

    DIPE.
 L'aurait-elle rgl suivant votre intrt?

    A me dsobir l'auriez-vous rsolue?

    

    THSE.
 Non, je respecte trop la puissance absolue;

    Mais lorsque vous voudrez sans elle en disposer,

    N'aura-t-elle aucun droit, Seigneur, de s'excuser?

    

    DIPE.
 Le temps vous fera voir ce que c'est qu'une excuse.

    

    THSE.
 Le temps me fera voir jusques où je m'abuse;
 Et ce sera lui seul qui saura m'claircir

    De ce que pour Æmon vous ferez russir.

    Je porte peu d'envie  sa bonne fortune;

    Mais je commence  voir que je vous importune.

    Adieu: faites, Seigneur, de grce un juste choix;

    Et si vous tes roi, considrez les rois.
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    DIPE.
 Si je suis roi, Clante! et que me croit-il tre?

    Cet amant de Dirc dj me parle en maître!

    Vois, vois ce qu'il ferait s'il tait son poux.

    

    CLANTE.
 Seigneur, vous avez lieu d'en tre un peu jaloux.
 Cette princesse est fire; et comme sa naissance

    Croit avoir quelque droit  la toute-puissance,

    Tout est au-dessous d'elle,  moins que de rgner,

    Et sans doute qu'Æmon s'en verra ddaigner.

    

    DIPE.
 Le sang a peu de droits dans le sexe imbcile[1908];

    Mais c'est un grand prtexte  troubler une ville;

    Et lorsqu'un tel orgueil se fait un fort appui,

    Le roi le plus puissant doit tout craindre de lui.

    Toi qui, n dans Argos et nourri dans Mycnes,

    Peux tre mal instruit de nos secrtes haines,

    Vois-les jusqu'en leur source, et juge entre elle et moi

    Si je rgne sans titre, et si j'agis en roi.

    On t'a parl du Sphinx[1909], dont l'nigme funeste

    Ouvrit plus de tombeaux que n'en ouvre la peste,

    Ce monstre  voix humaine, aigle, femme et lion[1910],

    Se campait firement sur le mont Cythron,

    D'où chaque jour ici devait fondre sa rage,

    A moins qu'on claircît un si sombre nuage.

    Ne porter qu'un faux jour dans son obscurit,

    C'tait de ce prodige enfler la cruaut;

    Et les membres pars des mauvais interprtes

    Ne laissaient dans ces murs que des bouches muettes.

    Mais comme aux grands prils le salaire enhardit,

    Le peuple offre le sceptre, et la reine son lit;

    De cent cruelles morts cette offre est tôt suivie:

    J'arrive, je l'apprends, j'y hasarde ma vie.

    Au pied du roc affreux sem d'os blanchissants[1911],

    Je demande l'nigme et j'en cherche le sens;

    Et ce qu'aucun mortel n'avait encore pu faire,

    J'en dvoile l'image et perce le mystre[1912].

    Le monstre, furieux de se voir entendu,

    Venge aussitôt sur lui tant de sang rpandu,

    Du roc s'lance en bas, et s'crase lui-mme.

    La Reine tint parole, et j'eus le diadme.

    Dirc fournissait lors  peine un lustre entier,

    Et me vit sur le trône avec un il altier.

    J'en vis frmir son cur, j'en vis couler ses larmes;

    J'en pris pour l'avenir ds lors quelques alarmes;

    Et si l'ge en secret a pu la rvolter,

    Vois ce que mon dpart n'en doit point redouter.

    La mort du roi mon pre[1913]  Corinthe m'appelle;

    J'en attends aujourd'hui la funeste nouvelle,

    Et je hasarde tout  quitter les Thbains,

    Sans mettre ce dpôt en de fidles mains.

    Æmon serait pour moi digne de la Princesse:

    S'il a de la naissance, il a quelque faiblesse;

    Et le peuple du moins pourrait se partager,

    Si dans quelque attentat il osait l'engager;

    Mais un prince voisin, tel que tu vois Thse,

    Ferait de ma couronne une conqute aise,

    Si d'un pareil hymen le dangereux lien

    Armait pour lui son peuple et soulevait le mien.

    Athnes est trop proche, et durant une absence

    L'occasion qui flatte anime l'esprance;

    Et quand tous mes sujets me garderaient leur foi

    Dsols comme ils sont, que pourraient-ils pour moi?

    La Reine a pris le soin d'en parler  sa fille.

    Æmon est de son sang, et chef de sa famille;

    Et l'amour d'une mre a souvent plus d'effet

    Que n'ont... Mais la voici; sachons ce qu'elle a fait.
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    JOCASTE.
 J'ai perdu temps, Seigneur; et cette me embrase

    Met trop de diffrence entre Æmon et Thse.

    Aussi je l'avouerai, bien que l'un soit mon sang,

    Leur mrite diffre encore plus que leur rang;

    Et l'on a peu d'clat auprs d'une personne

    Qui joint  de hauts faits celui d'une couronne.

    

    DIPE.
 Thse est donc, Madame, un dangereux rival?

    

    JOCASTE.
 Æmon est fort  plaindre, ou je devine mal.

    J'ai tout mis en usage auprs de la Princesse:

    Conseil, autorit, reproche, amour, tendresse;

    J'en ai tir des pleurs, arrach des soupirs,

    Et n'ai pu de son cur branler les dsirs.

    J'ai pouss le dpit de m'en voir spare

    Jusques  la nommer fille dnature.

    «Le sang royal n'a point ces bas attachements

    Qui font les dplaisirs de ces loignements,

    Et les mes, dit-elle, au trône destines

    Ne doivent aux parents que les jeunes annes.»

    

    DIPE.
 Et ces mots ont soudain calm votre courroux?

    

    JOCASTE.
 Pour les justifier elle ne veut que vous:
 Votre exemple lui prte une preuve assez claire

    Que le trône est plus doux que le sein d'une mre.

    Pour rgner en ces lieux vous avez tout quitt.

    

    DIPE.
 Mon exemple et sa faute ont peu d'galit.

    C'est loin de ses parents qu'un homme apprend  vivre.

    Hercule m'a donn ce grand exemple  suivre,

    Et c'est pour l'imiter que par tous nos climats

    J'ai cherch comme lui la gloire et les combats.

    Mais bien que la pudeur par des ordres contraires

    Attache de plus prs les filles  leurs mres,

    La vôtre aime une audace où vous la soutenez.

    

    JOCASTE.
 Je la condamnerai, si vous la condamnez;

    Mais  parler sans fard, si j'tais en sa place,

    J'en userais comme elle et j'aurais mme audace;

    Et vous-mme, Seigneur, aprs tout, dites-moi,

    La condamneriez-vous si vous n'tiez son roi?

    

    DIPE.
 Si je condamne en roi son amour ou sa haine,

    Vous devez comme moi les condamner en reine.

    

    JOCASTE.
 Je suis reine, Seigneur, mais je suis mre aussi:

    Aux miens, comme  l'tat, je dois quelque souci.

    Je spare Dirc de la cause publique;

    Je vois qu'ainsi que vous elle a sa politique:

    Comme vous agissez en monarque prudent,

    Elle agit de sa part en cur indpendant,

    En amante  bon titre, en princesse avise,

    Qui mrite ce trône où l'appelle Thse.

    Je ne puis vous flatter, et croirais vous trahir,

    Si je vous promettais qu'elle pût obir.

    

    DIPE.
 Pourrait-on mieux dfendre un esprit si rebelle?

    

    JOCASTE.
 Parlons-en comme il faut: nous nous aimons plus qu'elle;
 Et c'est trop nous aimer que voir d'un il jaloux

    Qu'elle nous rend le change, et s'aime plus que nous.

    Un peu trop de lumire  nos dsirs s'oppose.

    Peut-tre avec le temps nous pourrions quelque chose;

    Mais n'esprons jamais qu'on change en moins d'un jour,

    Quand la raison soutient le parti de l'amour.

    

    DIPE.
 Souscrivons donc, Madame,  tout ce qu'elle ordonne:

    Couronnons cet amour de ma propre couronne;

    Cdons de bonne grce, et d'un esprit content

    Remettons  Dirc tout ce qu'elle prtend.

    A mon ambition Corinthe peut suffire,

    Et pour les plus grands curs c'est assez d'un empire.

    Mais vous souvenez-vous que vous avez deux fils[1914]

    Que le courroux du ciel a fait naître ennemis,

    Et qu'il vous en faut craindre un exemple barbare,

    A moins que pour rgner leur destin les spare?

    

    JOCASTE.
 Je ne vois rien encore fort  craindre pour eux:

    Dirc les aime en sur, Thse est gnreux;

    Et si pour un grand cur c'est assez d'un empire,

    A son ambition Athnes doit suffire.

    

    DIPE.
 Vous mettez une borne  cette ambition!

    

    JOCASTE.
 J'en prends, quoi qu'il en soit, peu d'apprhension;

    Et Thbes et Corinthe ont des bras comme Athnes.

    Mais nous touchons peut-tre  la fin de nos peines:

    Dymas est de retour, et Delphes a parl.

    

    DIPE.
 Que son visage montre un esprit dsol!
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    DIPE.
 Eh bien! quand verrons-nous finir notre infortune?

    Qu'apportez-vous, Dymas? quelle rponse?

    

    DYMAS.
 Aucune.

    

    DIPE.
 Quoi? les Dieux sont muets?

    

    DYMAS.
 Ils sont muets et sourds.

    Nous avons par trois fois implor leur secours,

    Par trois fois redoubl nos vux et nos offrandes:

    Ils n'ont pas daign mme couter nos demandes.

    A peine parlions-nous, qu'un murmure confus

    Sortant du fond de l'antre expliquait leur refus;

    Et cent voix tout  coup, sans tre articules,

    Dans une nuit subite  nos soupirs mles,

    Faisaient avec horreur soudain connaître  tous

    Qu'ils n'avaient plus ni d'yeux ni d'oreilles pour nous.

    

    DIPE.
 Ah! Madame.

    

    JOCASTE.
 Ah! Seigneur, que marque un tel silence?

    

    DIPE.
 Que pourrait-il marquer qu'une juste vengeance?
 Les Dieux, qui tôt ou tard savent se ressentir,

    Ddaignent de rpondre  qui les fait mentir.

    Ce fils dont ils avaient prdit les aventures,

    Expos par votre ordre, a tromp leurs augures[1915];

    Et ce sang innocent, et ces Dieux irrits,

    Se vengent maintenant de vos impits.

    

    JOCASTE.
 Devions-nous l'exposer  son destin funeste,

    Pour le voir parricide et pour le voir inceste?

    Et des crimes si noirs touffs au berceau

    Auraient-ils su pour moi faire un crime nouveau?

    Non, non: de tant de maux Thbes n'est assige

    Que pour la mort du Roi, que l'on n'a pas venge;

    Son ombre incessamment me frappe encore les yeux;

    Je l'entends murmurer  toute heure, en tous lieux,

    Et se plaindre en mon cur de cette ignominie

    Qu'imprime  son grand nom cette mort impunie.

    

    DIPE.
 Pourrions-nous en punir des brigands inconnus,

    Que peut-tre jamais en ces lieux on n'a vus?

    Si vous m'avez dit vrai, peut-tre ai-je moi-mme

    Sur trois de ces brigands veng le diadme;

    Au lieu mme, au temps mme, attaqu seul par trois,

    J'en laissai deux sans vie, et mis l'autre aux abois.

    Mais ne ngligeons rien, et du royaume sombre

    Faisons par Tirsie voquer sa grande ombre.

    Puisque le ciel se tait, consultons les enfers:

    Sachons  qui de nous sont dus les maux soufferts;

    Sachons-en, s'il se peut, la cause et le remde:

    Allons tout de ce pas rclamer tous son aide.

    J'irai revoir Corinthe avec moins de souci,

    Si je laisse plein calme et pleine joie ici.
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    DIPE.
 Je ne le cle point, cette hauteur m'tonne.

    Æmon a du mrite, on chrit sa personne;

    Il est prince, et de plus tant offert par moi...

    

    DIRC.
 Je vous ai dj dit, Seigneur, qu'il n'est pas roi.

    

    DIPE.
 Son hymen toutefois ne vous fait point descendre:
 S'il n'est pas dans le trône, il a droit d'y prtendre;

    Et comme il est sorti de mme sang que vous,

    Je crois vous faire honneur d'en faire votre poux.

    

    DIRC.
 Vous pouvez donc sans honte en faire votre gendre:

    Mes surs en l'pousant n'auront point  descendre;

    Mais pour moi, vous savez qu'il est ailleurs des rois,

    Et mme en votre cour, dont je puis faire choix.

    

    DIPE.
 Vous le pouvez, Madame, et n'en voudrez pas faire

    Sans en prendre mon ordre et celui d'une mre.

    

    DIRC.
 Pour la Reine, il est vrai qu'en cette qualit
 Le sang peut lui devoir quelque civilit:

    Je m'en suis acquitte, et ne puis bien comprendre,

    tant ce que je suis, quel ordre je dois prendre.

    

    DIPE.
 Celui qu'un vrai devoir prend des fronts couronns,

    Lorsqu'on tient auprs d'eux le rang que vous tenez.

    Je pense tre ici roi.

    

    DIRC.
 Je sais ce que vous tes;

    Mais si vous me comptez au rang de vos sujettes,

    Je ne sais si celui qu'on vous a pu donner

    Vous asservit un front qu'on a dû couronner.

    Seigneur, quoi qu'il en soit, j'ai fait choix de Thse;

    Je me suis  ce choix moi-mme autorise.

    J'ai pris l'occasion que m'ont faite les Dieux

    De fuir l'aspect d'un trône où vous blessez mes yeux,

    Et de vous pargner cet importun ombrage

    Qu' des rois comme vous peut donner mon visage.

    

    DIPE.
 Le choix d'un si grand prince est bien digne de vous,

    Et je l'estime trop pour en tre jaloux;

    Mais le peuple au milieu des colres clestes

    Aime encore de Laïus les adorables restes,

    Et ne pourra souffrir qu'on lui vienne arracher

    Ces gages d'un grand roi qu'il tint jadis si cher.

    

    DIRC.
 De l'air dont jusqu'ici ce peuple m'a traite,

    Je dois craindre fort peu de m'en voir regrette.

    S'il eût eu pour son roi quelque ombre d'amiti,

    Si mon sexe ou mon ge eût mu sa piti,

    Il n'aurait jamais eu cette lche faiblesse

    De livrer en vos mains l'tat et sa princesse,

    Et me verra toujours loigner sans regret,

    Puisque c'est l'affranchir d'un reproche secret.

    

    DIPE.
 Quel reproche secret lui fait votre prsence?
 Et quel crime a commis cette reconnaissance

    Qui par un sentiment et juste et relev

    L'a consacr lui-mme  qui l'a conserv?

    Si vous aviez du Sphinx vu le sanglant ravage...

    

    DIRC.
 Je puis dire, Seigneur, que j'ai vu davantage:
 J'ai vu ce peuple ingrat que l'nigme surprit

    Vous payer assez bien d'avoir eu de l'esprit.

    Il pouvait toutefois avec quelque justice

    Prendre sur lui le prix d'un si rare service;

    Mais quoiqu'il ait os vous payer de mon bien,

    En vous faisant son roi, vous a-t-il fait le mien?

    En se donnant  vous, eut-il droit de me vendre?

    

    DIPE.
 Ah! c'est trop me forcer, Madame,  vous entendre.

    La jalouse fiert qui vous enfle le cur

    Me regarde toujours comme un usurpateur:

    Vous voulez ignorer cette juste maxime,

    Que le dernier besoin peut faire un roi sans crime,

    Qu'un peuple sans dfense et rduit aux abois...

    

    DIRC.
 Le peuple est trop heureux quand il meurt pour ses rois[1916].

    Mais, Seigneur, la matire est un peu dlicate;

    Vous pouvez vous flatter, peut-tre je me flatte.

    Sans rien approfondir, parlons  cur ouvert.

    Vous rgnez en ma place, et les Dieux l'ont souffert:

    Je dis plus, ils vous ont saisi de ma couronne.

    Je n'en murmure point, comme eux je vous la donne;

    J'oublierai qu' moi seule ils devaient la garder;

    Mais si vous attentez jusqu' me commander,

    Jusqu' prendre sur moi quelque pouvoir de maître,

    Je me souviendrai lors de ce que je dois tre;

    Et si je ne le suis pour vous faire la loi,

    Je le serai du moins pour me choisir un roi.

    Aprs cela, Seigneur, je n'ai rien  vous dire:

    J'ai fait choix de Thse, et ce mot doit suffire.

    

    DIPE.
 Et je veux  mon tour, Madame,  cur ouvert,

    Vous apprendre en deux mots que ce grand choix vous perd,

    Qu'il vous remplit le cur d'une attente frivole,

    Qu'au prince Æmon pour vous j'ai donn ma parole,

    Que je perdrai le sceptre, ou saurai la tenir.

    Puissent, si je la romps, tous les Dieux m'en punir!

    Puisse de plus de maux m'accabler leur colre

    Qu'Apollon n'en prdit jadis pour votre frre!

    

    DIRC.
 N'insultez point au sort d'un enfant malheureux,

    Et faites des serments qui soient plus gnreux.

    On ne sait pas toujours ce qu'un serment hasarde;

    Et vous ne voyez pas ce que le ciel vous garde.

    

    DIPE.
 On se hasarde  tout quand un serment est fait.

    

    DIRC.
 Ce n'est pas de vous seul que dpend son effet.

    

    DIPE.
 Je suis roi, je puis tout.

    

    DIRC.
 Je puis fort peu de chose;

    Mais enfin de mon cur moi seule je dispose,

    Et jamais sur ce cur on n'avancera rien

    Qu'en me donnant un sceptre, ou me rendant le mien.

    

    DIPE.
 Il est quelques moyens de vous faire ddire.

    

    DIRC.
 Il en est de braver le plus injuste empire;

    Et de quoi qu'on menace en de tels diffrends,

    Qui ne craint point la mort ne craint point les tyrans.

    Ce mot m'est chapp, je n'en fais point d'excuse;

    J'en ferai, si le temps m'apprend que je m'abuse.

    Rendez-vous cependant maître de tout mon sort;

    Mais n'offrez  mon choix que Thse ou la mort.

    

    DIPE.
 On pourra vous gurir de cette frnsie.
 Mais il faut aller voir ce qu'a fait Tirsie:

    Nous saurons au retour encore vos volonts.

    

    DIRC.
 Allez savoir de lui ce que vous mritez.
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    DIRC.
 Mgare, que dis-tu de cette violence?

    Aprs s'tre empar des droits de ma naissance,

    Sa haine opinitre  croître mes malheurs

    M'ose encore envier ce qui me vient d'ailleurs.

    Elle empche le ciel de m'tre enfin propice,

    De rparer vers moi ce qu'il eut d'injustice,

    Et veut lier les mains au destin adouci

    Qui m'offre en d'autres lieux ce qu'on me vole ici.

    

    MGARE.
 Madame, je ne sais ce que je dois vous dire:

    La raison vous anime, et l'amour vous inspire;

    Mais je crains qu'il n'clate un peu plus qu'il ne faut,

    Et que cette raison ne parle un peu trop haut.

    Je crains qu'elle n'irrite un peu trop la colre

    D'un roi qui jusqu'ici vous a traite en pre,

    Et qui vous a rendu tant de preuves d'amour,

    Qu'il espre de vous quelque chose  son tour.

    

    DIRC.
 S'il a cru m'blouir par de fausses caresses,
 J'ai vu sa politique en former les tendresses;

    Et ces amusements de ma captivit

    Ne me font rien devoir  qui m'a tout ôt.

    

    MGARE.
 Vous voyez que d'Æmon il a pris la querelle,

    Qu’il l'estime, chrit.

    

    DIRC.
 Politique nouvelle.

    

    MGARE.
 Mais comment pour Thse en viendrez-vous  bout?

    Il le mprise, hait.

    

    DIRC.
 Politique partout.

    Si la flamme d'Æmon en est favorise,

    Ce n'est pas qu'il l'estime, ou mprise Thse;

    C'est qu'il craint dans son cur que le droit souverain

    (Car enfin il m'est dû) ne tombe en bonne main.

    Comme il connaît le mien, sa peur de me voir reine

    Dispense  mes amants sa faveur ou sa haine,

    Et traiterait ce prince ainsi que ce hros,

    S'il portait la couronne ou de Sparte ou d'Argos.

    

    MGARE.
 Si vous en jugez bien, que vous tes  plaindre!

    

    DIRC.
 Il fera de l'clat, il voudra me contraindre;

    Mais quoi qu'il me prpare  souffrir dans sa cour,

    Il teindra ma vie avant que mon amour.

    

    MGARE.
 Esprons que le ciel vous rendra plus heureuse.
 Cependant je vous trouve assez peu curieuse:

    Tout le peuple, accabl de mortelles douleurs,

    Court voir ce que Laïus dira de nos malheurs;

    Et vous ne suivez point le Roi chez Tirsie,

    Pour savoir ce qu'en juge une ombre si chrie?

    

    DIRC.
 J'ai tant d'autres sujets de me plaindre de lui,

    Que je fermais les yeux  ce nouvel ennui.

    Il aurait fait trop peu de menacer la fille,

    Il faut qu'il soit tyran de toute la famille,

    Qu'il porte sa fureur jusqu'aux mes sans corps,

    Et trouble insolemment jusqu'aux cendres des morts.

    Mais ces mnes sacrs qu'il arrache au silence

    Se vengeront sur lui de cette violence;

    Et les Dieux des enfers, justement irrits,

    Puniront l'attentat de ses impits.

    

    MGARE.
 Nous ne savons pas bien comme agit l'autre monde;

    Il n'est point d'il perant dans cette nuit profonde;

    Et quand les dieux vengeurs laissent tomber leur bras,

    Il tombe assez souvent sur qui n'y pense pas.

    

    DIRC.
 Dût leur dcret fatal me choisir pour victime,
 Si j'ai part au courroux, je n'en veux point au crime:

    Je veux m'offrir sans tache  leur bras tout-puissant,

    Et n'avoir  verser que du sang innocent.
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    NRINE.
 Ah! Madame, il en faut de la mme innocence

    Pour apaiser du ciel l'implacable vengeance;

    Il faut une victime et pure et d'un tel rang,

    Que chacun la voudrait racheter de son sang.

    

    DIRC.
 Nrine, que dis-tu? serait-ce bien la Reine?

    Le ciel ferait-il choix d'Antigone, ou d'Ismne?

    Voudrait-il tocle, ou Polynice, ou moi?

    Car tu me dis assez que ce n'est pas le Roi;

    Et si le ciel demande une victime pure,

    Apprhender pour lui, c'est lui faire une injure.

    Serait-ce enfin Thse? Hlas! si c'tait lui...

    Mais nomme, et dis quel sang le ciel veut aujourd'hui.

    

    NRINE.

    L'ombre du grand Laïus, qui lui sert d'interprte,

    De honte ou de dpit sur ce nom est muette;

    Je n'ose vous nommer ce qu'elle nous a tu;

    Mais, prparez, Madame, une haute vertu:

    Prtez  ce rcit une me gnreuse,

    Et vous-mme jugez si la chose est douteuse.

    

    DIRC.
 Ah! ce sera Thse, ou la Reine.

    

    NRINE.
 coutez,

    Et tchez d'y trouver quelques obscurits.

    Tirsie a longtemps perdu ses sacrifices

    Sans trouver ni les Dieux ni les ombres propices;

    Et celle de Laïus voqu par son nom[1917]

    S'obstinait au silence aussi bien qu'Apollon.

    Mais la Reine en la place  peine est arrive,

    Qu'une paisse vapeur s'est du temple leve,

    D'où cette ombre aussitôt sortant jusqu'en plein jour

    A surpris tous les yeux du peuple et de la cour.

    L'imprieux orgueil de son regard svre

    Sur son visage ple avait peint la colre;

    Tout menaait en elle, et des restes de sang

    Par un prodige affreux lui dgouttaient du flanc[1918].

    A ce terrible aspect la Reine s'est trouble,

    La frayeur a couru dans toute l'assemble,

    Et de vos deux amants j'ai vu les curs glacs

    A ces funestes mots que l'ombre a prononcs:

    «Un grand crime impuni cause votre misre;

    Par le sang de ma race il se doit effacer;

    Mais  moins que de le verser,

    Le ciel ne se peut satisfaire;

    Et la fin de vos maux ne se fera point voir

    Que mon sang n'ait fait son devoir.»

    Ces mots dans tous les curs redoublent les alarmes;

    L'ombre, qui disparaît, laisse la Reine en larmes,

    Thse au dsespoir, Æmon tout hors de lui;

    Le Roi mme arrivant partage leur ennui;

    Et d'une voix commune ils refusent une aide

    Qui fait trouver le mal plus doux que le remde.

    

    DIRC.
 Peut-tre craignent-ils que mon cur rvolt

    Ne leur refuse un sang qu'ils n'ont pas mrit;

    Mais ma flamme  la mort m'avait trop rsolue,

    Pour ne pas y courir quand les Dieux l'ont voulue.

    Tu m'as fait sans raison concevoir de l'effroi;

    Je n'ai point dû trembler, s'ils ne veulent que moi.

    Ils m'ouvrent une porte  sortir d'esclavage,

    Que tient trop prcieuse un gnreux courage:

    Mourir pour sa patrie est un sort plein d'appas

    Pour quiconque  des fers prfre le trpas.

    Admire, peuple ingrat, qui m'as dshrite,

    Quelle vengeance en prend ta princesse irrite,

    Et connais dans la fin de tes longs dplaisirs

    Ta vritable reine  ses derniers soupirs.

    Vois comme  tes malheurs je suis toute asservie:

    L'un m'a coût mon trône, et l'autre veut ma vie.

    Tu t'es sauv du Sphinx aux dpens de mon rang;

    Sauve-toi de la peste aux dpens de mon sang.

    Mais aprs avoir vu dans la fin de ta peine

    Que pour toi le trpas semble doux  ta reine,

    Fais-toi de son exemple une adorable loi:

    Il est encore plus doux de mourir pour son roi.

    

    MGARE.
 Madame, aurait-on cru que cette ombre d'un pre,

    D'un roi dont vous tenez la mmoire si chre,

    Dans votre injuste perte eût pris tant d'intrt

    Qu'elle vînt elle-mme en prononcer l'arrt?

    

    DIRC.
 N'appelle point injuste un trpas lgitime:

    Si j'ai caus sa mort, puis-je vivre sans crime?

    

    NRINE.
 Vous, Madame?

    

    DIRC.
 Oui, Nrine; et tu l'as pu savoir.
 L'amour qu'il me portait eut sur lui tel pouvoir,

    Qu'il voulut sur mon sort faire parler l'oracle;

    Mais comme  ce dessein la Reine mit obstacle,

    De peur que cette voix des destins ennemis

    Ne fût aussi funeste  la fille qu'au fils,

    Il se droba d'elle, ou plutôt prit la fuite,

    Sans vouloir que Phorbas et Nicandre pour suite.

    Hlas! sur le chemin il fut assassin.

    Ainsi se vit pour moi son destin termin;

    Ainsi j'en fus la cause.

    

    MGARE.
 Oui, mais trop innocente
 Pour vous faire un supplice où la raison consente;

    Et jamais des tyrans les plus barbares lois...

    

    DIRC.
 Mgare, tu sais mal ce que l'on doit aux rois.

    Un sang si prcieux ne saurait se rpandre

    Qu' l'innocente cause on n'ait droit de s'en prendre;

    Et de quelque faon que finisse leur sort,

    On n'est point innocent quand on cause leur mort.

    C'est ce crime impuni qui demande un supplice;

    C'est par l que mon pre a part au sacrifice;

    C'est ainsi qu'un trpas qui me comble d'honneur

    Assure sa vengeance et fait votre bonheur,

    Et que tout l'avenir chrira la mmoire

    D'un chtiment si juste où brille tant de gloire.
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    DIRC.
 Mais que vois-je? Ah! Seigneur, quels que soient vos ennuis,

    Que venez-vous me dire en l'tat où je suis?

    

    THSE.
 Je viens prendre de vous l'ordre qu'il me faut suivre;

    Mourir, s'il faut mourir, et vivre, s'il faut vivre.

    

    DIRC.
 Ne perdez point d'efforts  m'arrter au jour:

    Laissez faire l'honneur.

    

    THSE.
 Laissez agir l'amour.

    

    DIRC.
 Vivez, Prince; vivez.

    

    THSE.
 Vivez donc, ma princesse.

    

    DIRC.
 Ne me ravalez point jusqu' cette bassesse[1919].

    Retarder mon trpas, c'est faire tout prir:

    Tout meurt, si je ne meurs.

    

    THSE.
 Laissez-moi donc mourir.

    

    DIRC.
 Hlas! qu'osez-vous dire?

    

    THSE.
 Hlas! qu'allez-vous faire?

    

    DIRC.
 Finir les maux publics, obir  mon pre,
 Sauver tous mes sujets.

    

    THSE.
 Par quelle injuste loi

    Faut-il les sauver tous pour ne perdre que moi?

    Eux dont le cur ingrat porte les justes peines

    D'un rebelle mpris qu'ils ont fait de vos chaînes,

    Qui dans les mains d'un autre ont mis tout votre bien!

    

    DIRC.
 Leur devoir viol doit-il rompre le mien?

    Les exemples abjects de ces petites mes

    Rglent-ils de leurs rois les glorieuses trames?

    Et quel fruit un grand cur pourrait-il recueillir

    A recevoir du peuple un exemple  faillir?

    Non, non: s'il m'en faut un, je ne veux que le vôtre;

    L'amour que j'ai pour vous n'en reoit aucun autre.

    Pour le bonheur public n'avez-vous pas toujours

    Prodigu votre sang et hasard vos jours?

    Quand vous avez dfait le Minotaure en Crte,

    Quand vous avez puni Damaste et Priphte,

    Sinnis, Pha, Sciron[1920], que faisiez-vous, Seigneur,

    Que chercher  prir pour le commun bonheur?

    Souffrez que pour la gloire une chaleur gale

    D'une amante aujourd'hui vous fasse une rivale.

    Le ciel offre  mon bras par où me signaler:

    S'il ne sait pas combattre, il saura m'immoler;

    Et si cette chaleur ne m'a point abuse,

    Je deviendrai par-l digne du grand Thse.

    Mon sort en ce point seul du vôtre est diffrent,

    Que je ne puis sauver mon peuple qu'en mourant,

    Et qu'au salut du vôtre un bras si ncessaire

    A chaque jour pour lui d'autres combats  faire.

    

    THSE.
 J'en ai fait et beaucoup, et d'assez gnreux;

    Mais celui-ci, Madame, est le plus dangereux.

    J'ai fait trembler partout, et devant vous je tremble.

    L'amant et le hros s'accordent mal ensemble;

    Mais enfin aprs vous tous deux veulent courir:

    Le hros ne peut vivre où l'amant doit mourir;

    La fermet de l'un par l'autre est puise;

    Et si Dirc n'est plus, il n'est plus de Thse.

    

    DIRC.
 Hlas! c'est maintenant, c'est lorsque je vous vois

    Que ce mme combat est dangereux pour moi.

    Ma vertu la plus forte  votre aspect chancelle:

    Tout mon cur applaudit  sa flamme rebelle;

    Et l'honneur, qui charmait ses plus noirs dplaisirs,

    N'est plus que le tyran de mes plus chers dsirs.

    Allez, Prince; et du moins par piti de ma gloire

    Gardez-vous d'achever une indigne victoire;

    Et si jamais l'honneur a su vous animer...

    

    THSE.
 Hlas!  votre aspect je ne sais plus qu'aimer.

    

    DIRC.
 Par un pressentiment j'ai dj su vous dire

    Ce que ma mort sur vous se rserve d'empire.

    Votre bras de la Grce est le plus ferme appui[1921]:

    Vivez pour le public, comme je meurs pour lui.

    

    THSE.
 Prisse l'univers, pourvu que Dirc vive!

    Prisse le jour mme avant qu'elle s'en prive!

    Que m'importe la perte ou le salut de tous?

    Ai-je rien  sauver, rien  perdre que vous?

    Si votre amour, Madame, tait encore le mme,

    Si vous saviez encore aimer comme on vous aime...

    

    DIRC.
 Ah! faites moins d'outrage  ce cur afflig

    Que pressent les douleurs où vous l'avez plong.

    Laissez vivre du peuple un pitoyable reste

    Aux dpens d'un moment que m'a laiss la peste,

    Qui peut-tre  vos yeux viendra trancher mes jours,

    Si mon sang rpandu ne lui tranche le cours.

    Laissez-moi me flatter de cette triste joie

    Que si je ne mourais vous en seriez la proie,

    Et que ce sang aim que rpandront mes mains,

    Sera vers pour vous plus que pour les Thbains.

    Des Dieux mal obis la majest suprme

    Pourrait en ce moment s'en venger sur vous-mme;

    Et j'aurais cette honte, en ce funeste sort,

    D'avoir prt mon crime  faire votre mort.

    

    THSE.
 Et ce cur gnreux me condamne  la honte

    De voir que ma princesse en amour me surmonte,

    Et de n'obir pas  cette aimable loi

    De mourir avec vous quand vous mourez pour moi!

    Pour moi, comme pour vous, soyez plus magnanime:

    Voyez mieux qu'il y va mme de votre estime,

    Que le choix d'un amant si peu digne de vous

    Souillerait cet honneur qui vous semble si doux,

    Et que de ma princesse on dirait d'ge en ge

    Qu'elle eut de mauvais yeux pour un si grand courage.

    

    DIRC.
 Mais, Seigneur, je vous sauve en courant au trpas;

    Et mourant avec moi vous ne me sauvez pas.

    

    THSE.
 La gloire de ma mort n'en deviendra pas moindre;

    Si ce n'est vous sauver, ce sera vous rejoindre:

    Sparer deux amants, c'est tous deux les punir;

    Et dans le tombeau mme il est doux de s'unir.

    

    DIRC.
 Que vous m'tes cruel de jeter dans mon me

    Un si honteux dsordre avec des traits de flamme!

    Adieu, Prince: vivez, je vous l'ordonne ainsi;

    La gloire de ma mort est trop douteuse ici;

    Et je hasarde trop une si noble envie

    A voir l'unique objet pour qui j'aime la vie.

    

    THSE.
 Vous fuyez, ma princesse, et votre adieu fatal...

    

    DIRC.
 Prince, il est temps de fuir quand on se dfend mal.

    Vivez, encore un coup: c'est moi qui vous l'ordonne.

    

    THSE.
 Le vritable amour ne prend loi de personne;

    Et si ce fier honneur s'obstine  nous trahir,

    Je renonce, Madame,  vous plus obir.
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    DIRC.
 Impitoyable soif de gloire,

    Dont l'aveugle et noble transport

    Me fait prcipiter ma mort

    Pour faire vivre ma mmoire,

    Arrte pour quelques moments

    Les imptueux sentiments

    De cette inexorable envie,

    Et souffre qu'en ce triste et favorable jour,

    Avant que te donner ma vie,

    Je donne un soupir  l'amour.

    

    Ne crains pas qu'une ardeur si belle

    Ose te disputer un cur

    Qui de ton illustre rigueur

    Est l'esclave le plus fidle.

    Ce regard tremblant et confus,

    Qu'attire un bien qu'il n'attend plus,

    N'empche pas qu'il ne se dompte.

    Il est vrai qu'il murmure, et se dompte  regret;

    Mais s'il m'en faut rougir de honte,

    Je n'en rougirai qu'en secret.

    

    L'clat de cette renomme

    Qu'assure un si brillant trpas

    Perd la moiti de ses appas

    Quand on aime et qu'on est aime.

    L'honneur, en monarque absolu,

    Soutient ce qu'il a rsolu

    Contre les assauts qu'on te livre.

    Il est beau de mourir pour en suivre les lois;

    Mais il est assez doux de vivre

    Quand l'amour a fait un beau choix.

    

    Toi qui faisais toute la joie

    Dont sa flamme osait me flatter,

    Prince que j'ai peine  quitter,

    A quelques honneurs qu'on m'envoie,

    Accepte ce faible retour

    Que vers toi d'un si juste amour

    Fait la douloureuse tendresse.

    Sur les bords de la tombe où tu me vois courir,

    Je crains les maux que je te laisse,

    Quand je fais gloire de mourir.

    

    J'en fais gloire, mais je me cache

    Un comble affreux de dplaisirs;

    Je fais taire tous mes dsirs,

    Mon cur  soi-mme s'arrache[1922].

    Cher Prince, dans un tel aveu,

    Si tu peux voir quel est mon feu,

    Vois combien il se violente.

    Je meurs l'esprit content, l'honneur m'en fait la loi;

    Mais j'aurais vcu plus contente,

    Si j'avais pu vivre pour toi.
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    DIRC.
 Tout est-il prt, Madame, et votre Tirsie

    Attend-il aux autels la victime choisie?

    

    JOCASTE.
 Non, ma fille; et du moins nous aurons quelques jours

    A demander au ciel un plus heureux secours.

    On prpare  demain exprs d'autres victimes.

    Le peuple ne vaut pas[1923] que vous payiez ses crimes:

    Il aime mieux prir qu'tre ainsi conserv;

    Et le Roi mme, encore que vous l'ayez brav,

    Sensible  vos malheurs autant qu' ma prire,

    Vous offre sur ce point libert toute entire.

    

    DIRC.
 C'est assez vainement qu'il m'offre un si grand bien,

    Quand le ciel ne veut pas que je lui doive rien;

    Et ce n'est pas  lui de mettre des obstacles

    Aux ordres souverains que donnent ses oracles.

    

    JOCASTE.
 L'oracle n'a rien dit.

    

    DIRC.
 Mais mon pre a parl;

    L'ordre de nos destins par lui s'est rvl;

    Et des morts de son rang les ombres immortelles

    Servent souvent aux Dieux de truchements fidles.

    

    JOCASTE.
 Laissez la chose en doute, et du moins hsitez

    Tant qu'on ait par leur bouche appris leurs volonts.

    

    DIRC.
 Exiger qu'avec nous ils s'expliquent eux-mmes,

    C'est trop nous asservir ces majests suprmes.

    

    JOCASTE.
 Ma fille, il est toujours assez tôt de mourir.

    

    DIRC.
 Madame, il n'est jamais trop tôt de secourir;

    Et pour un mal si grand qui rclame notre aide,

    Il n'est point de trop sûr ni de trop prompt remde.

    Plus nous le diffrons, plus ce mal devient grand[1924].

    J'assassine tous ceux que la peste surprend;

    Aucun n'en peut mourir qui ne me laisse un crime:

    Je viens d'touffer seule et Sostrate et Phdime;

    Et durant ce refus des remdes offerts,

    La Parque se prvaut des moments que je perds.

    Hlas! si sa fureur dans ces pertes[1925] publiques

    Enveloppait Thse aprs ses domestiques!

    Si nos retardements...

    

    JOCASTE.
 Vivez pour lui, Dirc:

    Ne lui drobez point un cur si bien plac.

    Avec tant de courage ayez quelque tendresse;

    Agissez en amante aussi bien qu'en princesse.

    Vous avez libert toute entire en ces lieux:

    Le Roi n'y prend pas garde, et je ferme les yeux.

    C'est vous en dire assez: l'amour est un doux maître;

    Et quand son choix est beau, son ardeur doit paraître.

    

    DIRC.
 Je n'ose demander si de pareils avis

    Portent des sentiments que vous ayez suivis.

    Votre second hymen put avoir d'autres causes;

    Mais j'oserai vous dire,  bien juger des choses,

    Que pour avoir reu la vie en votre flanc,

    J'y dois avoir suc[1926] fort peu de votre sang.

    Celui du grand Laïus, dont je m'y suis forme,

    Trouve bien qu'il est doux d'aimer et d'tre aime;

    Mais il ne peut trouver qu'on soit digne du jour

    Quand aux soins de sa gloire on prfre l'amour.

    Je sais sur les grands curs ce qu'il se fait d'empire:

    J'avoue, et hautement, que le mien en soupire;

    Mais quoi qu'un si beau choix puisse avoir de douceurs,

    Je garde un autre exemple aux princesses mes surs.

    

    JOCASTE.
 Je souffre tout de vous en l'tat où vous tes.
 Si vous ne savez pas mme ce que vous faites,

    Le chagrin inquiet du trouble où je vous vois

    Vous peut faire oublier que vous parlez  moi;

    Mais quittez ces dehors d'une vertu svre,

    Et souvenez-vous mieux que je suis votre mre.

    

    DIRC.
 Ce chagrin inquiet, pour se justifier,

    N'a qu' prendre chez vous l'exemple d'oublier.

    Quand vous mîtes le sceptre en une autre famille,

    Vous souvint-il assez que j'tais votre fille?

    

    JOCASTE.
 Vous n'tiez qu'un enfant.

    

    DIRC.
 J'avais dj des yeux,
 Et sentais dans mon cur le sang de mes aïeux;

    C'tait ce mme sang dont vous m'avez fait naître

    Qui s'indignait ds lors qu'on lui donnt un maître,

    Et que vers soi Laïus aime mieux rappeler

    Que de voir qu' vos yeux on l'ose ravaler.

    Il oppose ma mort  l'indigne hymne

    Où par raison d'tat il me voit destine;

    Il la fait glorieuse, et je meurs plus pour moi

    Que pour ces malheureux qui se sont fait un roi.

    Le ciel en ma faveur prend ce cher interprte,

    Pour m'pargner l'affront de vivre encore sujette;

    Et s'il a quelque foudre, il saura le garder

    Pour qui m'a fait des lois où j'ai dû commander.

    

    JOCASTE.
 Souffrez qu' ses clairs votre orgueil se dissipe:

    Ce foudre vous menace un peu plus tôt qu'dipe;

    Et le Roi n'a pas lieu d'en redouter les coups,

    Quand parmi tout son peuple ils n'ont choisi que vous.

    

    DIRC.
 Madame, il se peut faire encore qu'il me prvienne:

    S'il sait ma destine, il ignore la sienne;

    Le ciel pourra venger ses ordres retards.

    Craignez ce changement que vous lui demandez.

    Souvent on l'entend mal quand on le croit entendre:

    L'oracle le plus clair se fait le moins comprendre.

    Moi-mme je le dis sans comprendre pourquoi;

    Et ce discours en l'air m'chappe malgr moi.

    Pardonnez cependant  cette humeur hautaine:

    Je veux parler en fille, et je m'explique en reine.

    Vous qui l'tes encore, vous savez ce que c'est,

    Et jusqu'où nous emporte un si haut intrt.

    Si je n'en ai le rang, j'en garde la teinture.

    Le trône a d'autres droits que ceux de la nature.

    J'en parle trop peut-tre alors qu'il faut mourir.

    Htons-nous d'empcher ce peuple de prir;

    Et sans considrer quel fut vers moi son crime,

    Puisque le ciel le veut, donnons-lui sa victime.

    

    JOCASTE.
 Demain ce juste ciel pourra s'expliquer mieux.

    Cependant vous laissez bien du trouble en ces lieux;

    Et si votre vertu pouvait croire mes larmes,

    Vous nous pargneriez cent mortelles alarmes.

    

    DIRC.
 Dussent avec vos pleurs tous vos Thbains s'unir,
 Ce que n'a pu l'amour, rien ne doit l'obtenir.
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    DIRC.
 A quel propos, Seigneur, voulez-vous qu'on diffre,

    Qu'on ddaigne un remde  tous si salutaire?

    Chaque instant que je vis vous enlve un sujet,

    Et l'tat s'affaiblit par l'affront qu'on me fait.

    Cette ombre de piti n'est qu'un comble d'envie:

    Vous m'avez envi le bonheur de ma vie;

    Et je vous vois par-l jaloux de tout mon sort,

    Jusques  m'envier la gloire de ma mort.

    

    DIPE.
 Qu'on perd de temps, Madame, alors qu'on vous fait grce!

    

    DIRC.
 Le ciel m'en a trop fait pour souffrir qu'on m'en fasse.

    

    JOCASTE.


    Faut-il voir votre esprit obstinment aigri,

    Quand ce qu'on fait pour vous doit l'avoir attendri?

    

    DIRC.
 Faut-il voir son envie  mes vux oppose,

    Quand il ne s'agit plus d'Æmon ni de Thse?

    

    DIPE.
 Il s'agit de rpandre un sang si prcieux,

    Qu'il faut un second ordre et plus exprs des Dieux.

    

    DIRC.
 Doutez-vous qu' mourir je ne sois toute prte,

    Quand les Dieux par mon pre ont demand ma tte?

    

    DIPE.
 Je vous connais, Madame, et je n'ai point dout
 De cet illustre excs de gnrosit;

    Mais la chose aprs tout n'est pas encore si claire,

    Que cet ordre nouveau ne nous soit ncessaire.

    

    DIRC.
 Quoi? mon pre tantôt parlait obscurment?

    

    DIPE.
 Je n'en ai rien connu que depuis un moment.
 C'est un autre que vous peut-tre qu'il menace.

    

    DIRC.
 Si l'on ne m'a trompe, il n'en veut qu' sa race.

    

    DIPE.
 Je sais qu'on vous a fait un fidle rapport;

    Mais vous pourriez mourir et perdre votre mort;

    Et la Reine sans doute tait bien inspire,

    Alors que par ses pleurs elle l'a diffre.

    

    JOCASTE.
 Je ne reois qu'en trouble un si confus espoir.

    

    DIPE.
 Ce trouble augmentera peut-tre avant ce soir.

    

    JOCASTE.
 Vous avancez des mots que je ne puis comprendre.

    

    DIPE.
 Vous vous plaindrez fort peu de ne les point entendre:
 Nous devons bientôt voir le mystre clairci.

    Madame, cependant vous tes libre ici;

    La Reine vous l'a dit, on vous a dû le dire;

    Et si vous m'entendez, ce mot vous doit suffire.

    

    DIRC.
 Quelque secret motif qui vous ait excit
 A ce tardif excs de gnrosit,

    Je n'emporterai point de Thbes dans Athnes

    La colre des Dieux et l'amas de leurs haines,

    Qui pour premier objet pourraient choisir l'poux

    Pour qui j'aurais os mriter leur courroux.

    Vous leur faites demain offrir un sacrifice?

    

    DIPE.
 J'en espre pour vous un destin plus propice.

    

    DIRC.
 J'y trouverai ma place, et ferai mon devoir.

    Quant au reste, Seigneur, je n'en veux rien savoir:

    J'y prends si peu de part, que sans m'en mettre en peine,

    Je vous laisse expliquer votre nigme  la Reine.

    Mon cur doit tre las d'avoir tant combattu,

    Et fuit un pige adroit qu'on tend  sa vertu.
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    Scne IV


    Jocaste, dipe, suite[1927].


    

    DIPE.
 Madame, quand des dieux la rponse funeste,

    De peur d'un parricide et de peur d'un inceste,

    Sur le mont Cythron fit exposer ce fils

    Pour qui tant de forfaits avaient t prdits,

    Sûtes-vous faire choix d'un ministre fidle?

    

    JOCASTE.
 Aucun pour le feu Roi n'a montr plus de zle,

    Et quand par des voleurs il fut assassin,

    Ce digne favori l'avait accompagn.

    Par lui seul on a su cette noire aventure;

    On le trouva perc d'une large blessure,

    Si baign dans son sang, et si prs de mourir,

    Qu'il fallut une anne et plus pour l'en gurir.

    

    DIPE.
 Est-il mort?

    

    JOCASTE.
 Non, Seigneur: la perte de son maître

    Fut cause qu'en la cour il cessa de paraître;

    Mais il respire encore, assez vieil et cass;

    Et Mgare, sa fille, est auprs de Dirc.

    

    DIPE.
 Où fait-il sa demeure?

    

    JOCASTE.
 Au pied de cette roche
 Que de ces tristes murs nous voyons la plus proche.

    

    DIPE.
 Tchez de lui parler.

    

    JOCASTE.
 J'y vais tout de ce pas.

    Qu'on me prpare un char pour aller chez Phorbas[1928].

    Son dgoût de la cour pourrait sur un message

    S'excuser par caprice et prtexter son ge.

    Dans une heure au plus tard je saurai vous revoir.

    Mais que dois-je lui dire, et qu'en faut-il savoir?

    

    DIPE.
 Un bruit court depuis peu qu'il vous a mal servie,

    Que ce fils qu'on croit mort est encore plein de vie.

    L'oracle de Laïus par-l devient douteux,

    Et tout ce qu'il a dit peut s'tendre sur deux.

    

    JOCASTE.
 Seigneur, ou sur ce bruit je suis fort abuse,

    Ou ce n'est qu'un effet de l'amour de Thse:

    Pour sauver ce qu'il aime et vous embarrasser,

    Jusques  votre oreille il l'aura fait passer;

    Mais Phorbas aisment convaincra d'imposture

    Quiconque ose  sa foi faire une telle injure.

    

    DIPE.
 L'innocence de l'ge aura pu l'mouvoir.

    

    JOCASTE.
 Je l'ai toujours connu ferme dans son devoir;

    Mais si dj ce bruit vous met en jalousie,

    Vous pouvez consulter le devin Tirsie[1929],

    Publier sa rponse, et traiter d'imposteur

    De cette illusion le tmraire auteur.

    

    DIPE.
 Je viens de le quitter, et de l vient ce trouble

    Qu'en mon cur alarm chaque moment redouble.

    «Ce prince, m'a-t-il dit, respire en votre cour:

    Vous pourrez le connaître avant la fin du jour;

    Mais il pourra vous perdre en se faisant connaître.

    Puisse-t-il ignorer quel sang lui donne l'tre!»

    Voil ce qu'il m'a dit d'un ton si plein d'effroi,

    Qu'il l'a fait rejaillir[1930] jusqu'en l'me d'un roi.

    Ce fils, qui devait tre inceste et parricide,

    Doit avoir un cur lche, un courage perfide;

    Et par un sentiment facile  deviner,

    Il ne se cache ici que pour m'assassiner:

    C'est par l qu'il aspire  devenir monarque,

    Et vous le connaîtrez bientôt  cette marque.

    Quoi qu'il en soit, Madame, allez trouver Phorbas:

    Tirez-en, s'il se peut, les clarts qu'on n'a pas.

    Tchez en mme temps de voir aussi Thse:

    Dites-lui qu'il peut faire une conqute aise,

    Qu'il ose pour Dirc, que je n'en verrai rien.

    J'admire un changement si confus que le mien:

    Tantôt dans leur hymen je croyais voir ma perte,

    J'allais pour l'empcher jusqu' la force ouverte;

    Et sans savoir pourquoi, je voudrais que tous deux

    Fussent, loin de ma vue, au comble de leurs vux,

    Que les emportements d'une ardeur mutuelle

    M'eussent dbarrass de son amant et d'elle.

    Bien que de leur vertu rien ne me soit suspect,

    Je ne sais quelle horreur me trouble  leur aspect;

    Ma raison la repousse, et ne m'en peut dfendre;

    Moi-mme en cet tat je ne puis me comprendre;

    Et l'nigme du Sphinx fut moins obscure pour moi

    Que le fond de mon cur ne l'est dans cet effroi:

    Plus je le considre, et plus je m'en irrite.

    Mais ce prince paraît, souffrez que je l'vite;

    Et si vous vous sentez l'esprit moins interdit,

    Agissez avec lui comme je vous ai dit.
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    Scne V


    Jocaste, Thse.


    

    JOCASTE.
 Prince, que faites-vous? quelle piti craintive,
 Quel faux respect des Dieux tient votre flamme oisive?

    Avez-vous oubli comme il faut secourir?

    

    THSE.
 Dirc n'est plus, Madame, en tat de prir:

    Le ciel vous rend un fils, et ce n'est qu' ce prince

    Qu'est dû le triste honneur de sauver sa province.

    

    JOCASTE.
 C'est trop vous assurer sur l'clat d'un faux bruit.

    

    THSE.
 C'est une vrit dont je suis mieux instruit.

    

    JOCASTE.
 Vous le connaissez donc?

    

    THSE.
 A l'gal de moi-mme.

    

    JOCASTE.
 De quand?

    

    THSE.
 De ce moment.

    

    JOCASTE.
 Et vous l'aimez?

    

    THSE.
 Je l'aime

    Jusqu' mourir du coup dont il sera perc.

    

    JOCASTE.
 Mais cette amiti cde  l'amour de Dirc?

    

    THSE.
 Hlas! cette princesse  mes dsirs si chre

    En un fidle amant trouve un malheureux frre,

    Qui mourrait de douleur d'avoir chang de sort,

    N'tait le prompt secours d'une plus digne mort,

    Et qu'assez tôt connu pour mourir au lieu d'elle

    Ce frre malheureux meurt en amant fidle.

    

    JOCASTE.
 Quoi? vous seriez mon fils?

    

    THSE.
 Et celui de Laïus.

    

    JOCASTE.
 Qui vous a pu le dire?

    

    THSE.
 Un tmoin qui n'est plus,

    Phdime, qu' mes yeux vient de ravir la peste:

    Non qu'il m'en ait donn la preuve manifeste;

    Mais Phorbas, ce vieillard qui m'exposa jadis,

    Rpondra mieux que lui de ce que je vous dis,

    Et vous claircira touchant une aventure

    Dont je n'ai pu tirer qu'une lumire obscure.

    Ce peu qu'en ont pour moi les soupirs d'un mourant

    Du grand droit de rgner serait mauvais garant.

    Mais ne permettez pas que le Roi me souponne,

    Comme si ma naissance branlait sa couronne;

    Quelque honneur, quelques droits qu'elle ait pu m'acqurir,

    Je ne viens disputer que celui de mourir.

    

    JOCASTE.
 Je ne sais si Phorbas avouera votre histoire;

    Mais qu'il l'avoue ou non, j'aurai peine  vous croire.

    Avec votre mourant Tirsie est d'accord,

    A ce que dit le Roi, que mon fils n'est point mort.

    C'est dj quelque chose; et toutefois mon me

    Aime  tenir suspecte une si belle flamme.

    Je ne sens point pour vous l'motion du sang,

    Je vous trouve en mon cur toujours en mme rang;

    J'ai peine  voir un fils où j'ai cru voir un gendre;

    La nature avec vous refuse de s'entendre,

    Et me dit en secret, sur votre emportement,

    Qu'il a bien peu d'un frre, et beaucoup d'un amant;

    Qu'un frre a pour des surs une ardeur plus remise,

    A moins que sous ce titre un amant se dguise,

    Et qu'il cherche en mourant la gloire et la douceur

    D'arracher  la mort ce qu'il nomme sa sur.

    

    THSE.
 Que vous connaissez mal ce que peut la nature!

    Quand d'un parfait amour elle a pris la teinture,

    Et que le dsespoir d'un illustre projet

    Se joint aux dplaisirs d'en voir prir l'objet,

    Il est doux de mourir pour une sur si chre.

    Je l'aimais en amant, je l'aime encore en frre;

    C'est sous un autre nom le mme empressement:

    Je ne l'aime pas moins, mais je l'aime autrement.

    L'ardeur sur la vertu fortement tablie

    Par ces retours du sang ne peut tre affaiblie;

    Et ce sang qui prtait sa tendresse  l'amour

    A droit d'en emprunter les forces  son tour.

    

    JOCASTE.
 Eh bien! soyez mon fils, puisque vous voulez l'tre;
 Mais donnez-moi la marque où je le dois connaître.

    Vous n'tes point ce fils, si vous n'tes mchant:

    Le ciel sur sa naissance imprima ce penchant;

    J'en vois quelque partie en ce dsir inceste;

    Mais pour ne plus douter, vous chargez-vous du reste?

    tes-vous l'assassin et d'un pre et d'un roi?

    

    THSE.
 Ah! Madame, ce mot me fait plir d'effroi.

    

    JOCASTE.
 C'tait l de mon fils la noire destine;

    Sa vie  ces forfaits par le ciel condamne

    N'a pu se dgager de cet astre ennemi,

    Ni de son ascendant s'chapper  demi.

    Si ce fils vit encore, il a tu son pre:

    C'en est l'indubitable et le seul caractre;

    Et le ciel, qui prit soin de nous en avertir,

    L'a dit trop hautement pour se voir dmentir

    Sa mort seule pouvait le drober au crime.

    Prince, renoncez donc  toute votre estime:

    Dites que vos vertus sont crimes dguiss;

    Recevez tout le sort que vous vous imposez;

    Et pour remplir un nom dont vous tes avide,

    Acceptez ceux d'inceste et de fils parricide.

    J'en croirai ces tmoins que le ciel m'a prescrits,

    Et ne vous puis donner mon aveu qu' ce prix.

    

    THSE.
 Quoi? la ncessit des vertus et des vices[1931]

    D'un astre imprieux doit suivre les caprices,

    Et Delphes, malgr nous, conduit nos actions

    Au plus bizarre effet de ses prdictions?

    L'me est donc toute esclave: une loi souveraine

    Vers le bien ou le mal incessamment l'entraîne;

    Et nous ne recevons ni crainte ni dsir

    De cette libert qui n'a rien  choisir,

    Attachs sans relche  cet ordre sublime,

    Vertueux sans mrite, et vicieux sans crime.

    Qu'on massacre les rois, qu'on brise les autels,

    C'est la faute des Dieux, et non pas des mortels.

    De toute la vertu sur la terre pandue,

    Tout le prix  ces dieux, toute la gloire est due;

    Ils agissent en nous quand nous pensons agir;

    Alors qu'on dlibre on ne fait qu'obir;

    Et notre volont n'aime, hait, cherche, vite,

    Que suivant que d'en haut leur bras la prcipite.

    D'un tel aveuglement daignez me dispenser.

    Le ciel, juste  punir, juste  rcompenser,

    Pour rendre aux actions leur peine ou leur salaire,

    Doit nous offrir son aide, et puis nous laisser faire.

    N'enfonons toutefois ni votre il ni le mien

    Dans ce profond abîme où nous ne voyons rien:

    Delphes a pu vous faire une fausse rponse;

    L'argent put inspirer la voix qui les prononce;

    Cet organe des Dieux put se laisser gagner

    A ceux que ma naissance loignait de rgner;

    Et par tous les climats on n'a que trop d'exemples

    Qu'il est ainsi qu'ailleurs des mchants dans les temples.

    Du moins puis-je assurer que dans tous mes combats

    Je n'ai jamais souffert de seconds que mon bras;

    Que je n'ai jamais vu ces lieux de la Phocide

    Où fut par des brigands commis ce parricide;

    Que la fatalit des plus pressants malheurs

    Ne m'aurait pu rduire  suivre des voleurs;

    Que j'en ai trop puni pour en croître le nombre...

    

    JOCASTE.
 Mais Laïus a parl, vous en avez vu l'ombre:

    De l'oracle avec elle on voit tant de rapport,

    Qu'on ne peut qu' ce fils en imputer la mort;

    Et c'est le dire assez qu'ordonner qu'on efface

    Un grand crime impuni par le sang de sa race.

    Attendons toutefois ce qu'en dira Phorbas:

    Autre que lui n'a vu ce malheureux trpas;

    Et de ce tmoin seul dpend la connaissance

    Et de ce parricide et de votre naissance.

    Si vous tes coupable, vitez-en les yeux;

    Et de peur d'en rougir, prenez d'autres aïeux.

    

    THSE.
 Je le verrai, Madame, et sans inquitude.

    Ma naissance confuse a quelque incertitude;

    Mais pour ce parricide, il est plus que certain

    Que ce ne fut jamais un crime de ma main.
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    Scne Premire


    Thse, Dirce, Mgare.


    

    DIRC.
 Oui, dj sur ce bruit l'amour m'avait flatte:

    Mon me avec plaisir s'tait inquite;

    Et ce jaloux honneur qui ne consentait pas

    Qu'un frre me ravît un glorieux trpas,

    Aprs cette douceur firement refuse

    Ne me refusait point de vivre pour Thse,

    Et laissait doucement corrompre sa fiert

    A l'espoir renaissant de ma perplexit.

    Mais si je vois en vous ce dplorable frre,

    Quelle faveur du ciel voulez-vous que j'espre,

    S'il n'est pas en sa main de m'arrter au jour

    Sans faire soulever et l'honneur et l'amour?

    S'il ddaigne mon sang, il accepte le vôtre;

    Et si quelque miracle pargne l'un et l'autre,

    Pourra-t-il dtacher de mon sort le plus doux

    L'amertume de vivre, et n'tre point  vous?

    

    THSE.
 Le ciel choisit souvent de secrtes conduites

    Qu'on ne peut dmler qu'aprs de longues suites;

    Et de mon sort douteux l'obscur vnement

    Ne dfend pas l'espoir d'un second changement.

    Je chris ce premier qui vous est salutaire.

    Je ne puis en amant ce que je puis en frre;

    J'en garderai le nom tant qu'il faudra mourir;

    Mais si jamais d'ailleurs on peut vous secourir,

    Peut-tre que le ciel me faisant mieux connaître,

    Sitôt que vous vivrez, je cesserai de l'tre;

    Car je n'aspire point  calmer son courroux,

    Et ne veux ni mourir ni vivre que pour vous.

    

    DIRC.
 Cet amour mal teint sied mal au cur d'un frre:

    Où le sang doit parler, c'est  lui de se taire;

    Et sitôt que sans crime il ne peut plus durer,

    Pour ses feux les plus vifs il est temps d'expirer.

    

    THSE.
 Laissez-lui conserver ces ardeurs empresses

    Qui vous faisaient l'objet de toutes mes penses.

    J'ai mmes yeux encore, et vous mmes appas:

    Si mon sort est douteux, mon souhait ne l'est pas.

    Mon cur n'coute point ce que le sang veut dire:

    C'est d'amour qu'il gmit, c'est d'amour qu'il soupire;

    Et pour pouvoir sans crime en goûter la douceur,

    Il se rvolte exprs contre le nom de sur.

    De mes plus chers dsirs ce partisan sincre

    En faveur de l'amant tyrannise le frre,

    Et partage  tous deux le digne empressement

    De mourir comme frre et vivre comme amant.

    

    DIRC.
  du sang de Laïus preuves trop manifestes!
 Le ciel, vous destinant  des flammes incestes,

    A su de votre esprit draciner l'horreur

    Que doit faire  l'amour le sacr nom de sur;

    Mais si sa flamme y garde une place usurpe,

    Dirc dans votre erreur n'est point enveloppe:

    Elle se dfend mieux de ce trouble intestin,

    Et si c'est votre sort, ce n'est pas son destin.

    Non qu'enfin sa vertu vous regarde en coupable:

    Puisque le ciel vous force, il vous rend excusable;

    Et l'amour pour les sens est un si doux poison,

    Qu'on ne peut pas toujours couter la raison.

    Moi-mme, en qui l'honneur n'accepte aucune grce,

    J'aime en ce douteux sort tout ce qui m'embarrasse,

    Je ne sais quoi m'y plaît qui n'ose s'exprimer,

    Et ce confus mlange a de quoi me charmer.

    Je n'aime plus qu'en sur, et malgr moi j'espre.

    Ah! Prince, s'il se peut, ne soyez point mon frre,

    Et laissez-moi mourir avec les sentiments

    Que la gloire permet aux illustres amants.

    

    THSE.
 Je vous ai dj dit, Princesse, que peut-tre,
 Sitôt que vous vivrez, je cesserai de l'tre:

    Faut-il que je m'explique? et toute votre ardeur

    Ne peut-elle sans moi lire au fond de mon cur?

    Puisqu'il est tout  vous, pntrez-y, Madame:

    Vous verrez que sans crime il conserve sa flamme.

    Si je suis descendu jusqu' vous abuser,

    Un juste dsespoir m'aurait fait plus oser;

    Et l'amour, pour dfendre une si chre vie,

    Peut faire vanit d'un peu de tromperie.

    J'en ai tir ce fruit, que ce nom dcevant

    A fait connaître ici que ce prince est vivant.

    Phorbas l'a confess; Tirsie a lui-mme

    Appuy de sa voix cet heureux stratagme:

    C'est par lui qu'on a su qu'il respire en ces lieux.

    Souffrez donc qu'un moment je trompe encore leurs yeux;

    Et puisque dans ce jour ce frre doit paraître,

    Jusqu' ce qu'on l'ait vu permettez-moi de l'tre.

    

    DIRC.
 Je pardonne un abus que l'amour a form,

    Et rien ne peut dplaire alors qu'on est aim.

    Mais hasardiez-vous tant sans aucune lumire?

    

    THSE.
 Mgare m'avait dit le secret de son pre;

    Il m'a valu l'honneur de m'exposer pour tous;

    Mais je n'en abusais que pour mourir pour vous.

    Le succs a pass cette triste esprance:

    Ma flamme en vos prils ne voit plus d'apparence.

    Si l'on peut  l'oracle ajouter quelque foi,

    Ce fils a de sa main vers le sang du Roi;

    Et son ombre, en parlant de punir un grand crime,

    Dit assez que c'est lui qu'elle veut pour victime.

    

    DIRC.
 Prince, quoi qu'il en soit, n'empchez plus ma mort,
 Si par le sacrifice on n'claircit mon sort.

    La Reine, qui paraît, fait que je me retire:

    Sachant ce que je sais, j'aurais peur d'en trop dire;

    Et comme enfin ma gloire a d'autres intrts,

    Vous saurez mieux sans moi mnager vos secrets:

    Mais puisque vous voulez que mon esprit revive,

    Ne tenez pas longtemps la vrit captive.
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    Scne II


    Jocaste, Thse, Nrine.


    

    JOCASTE.
 Prince, j'ai vu Phorbas; et tout ce qu'il m'a dit

    A ce que vous croyez peut donner du crdit.

    Un passant inconnu, touch de cette enfance

    Dont un astre envieux condamnait la naissance,

    Sur le mont Cythron reut de lui mon fils,

    Sans qu'il lui demandt son nom ni son pays,

    De crainte qu' son tour il ne conût l'envie

    D'apprendre dans quel sang il conservait la vie.

    Il l'a revu depuis, et presque tous les ans,

    Dans le temple d'lide offrir quelques prsents.

    Ainsi chacun des deux connaît l'autre au visage,

    Sans s'tre l'un  l'autre expliqus davantage.

    Il a bien su de lui que ce fils conserv

    Respire encore le jour dans un rang lev;

    Mais je demande en vain qu' mes yeux il le montre,

    A moins que ce vieillard avec lui se rencontre.

    Si Phdime aprs lui vous eut en son pouvoir,

    De cet inconnu mme il put vous recevoir,

    Et voyant  Trzne une mre afflige

    De la perte du fils qu'elle avait eu d'Æge,

    Vous offrir en sa place, elle vous accepter.

    Tout ce qui sur ce point pourrait faire douter,

    C'est qu'il vous a souffert dans une flamme inceste,

    Et n'a parl de rien qu'en mourant de la peste.

    Mais d'ailleurs Tirsie a dit que dans ce jour

    Nous pourrons voir ce prince, et qu'il vit dans la cour;

    Quelques moments aprs on vous a vu paraître:

    Ainsi vous pouvez l'tre, et pouvez ne pas l'tre.

    Passons outre. A Phorbas ajouteriez-vous foi?

    S'il n'a pas vu mon fils, il vit la mort du Roi,

    Il connaît l'assassin: voulez-vous qu'il vous voie?

    

    THSE.
 Je le verrai, Madame, et l'attends avec joie,

    Sûr, comme je l'ai dit, qu'il n'est point de malheurs

    Qui m'eussent pu rduire  suivre des voleurs.

    

    JOCASTE.
 Ne vous assurez point sur cette conjecture,

    Et souffrez qu'elle cde  la vrit pure.

    Honteux qu'un homme seul eût triomph de trois,

    Qu'il en eût tu deux et mis l'autre aux abois,

    Phorbas nous supposa ce qu'il nous en fit croire,

    Et parla de brigands pour sauver quelque gloire.

    Il me vient d'avouer sa faiblesse  genoux.

    «D’un bras seul, m'a-t-il dit, partirent tous les coups;

    Un bras seul  tous trois nous ferma le passage,

    Et d'une seule main ce grand crime est l'ouvrage.»

    

    THSE.
 Le crime n'est pas grand s'il fut seul contre trois;

    Mais jamais sans forfait on ne se prend aux rois;

    Et fussent-ils cachs sous un habit champtre,

    Leur propre majest les doit faire connaître.

    L'assassin de Laïus est digne du trpas,

    Bien que seul contre trois, il ne le connût pas.

    Pour moi, je l'avouerai, que jamais ma vaillance

    A mon bras contre trois n'a commis ma dfense.

    L'il de votre Phorbas aura beau me chercher,

    Jamais dans la Phocide on ne m'a vu marcher.

    Qu'il vienne:  ses regards sans crainte je m'expose;

    Et c'est un imposteur s'il vous dit autre chose.

    

    JOCASTE.
 Faites entrer Phorbas. Prince, pensez-y bien.

    

    THSE.
 S'il est homme d'honneur, je n'en dois craindre rien.

    

    JOCASTE.
 Vous voudrez, mais trop tard, en viter la vue.

    

    THSE.
 Qu'il vienne; il tarde trop, cette lenteur me tue;

    Et si je le pouvais sans perdre le respect,

    Je me plaindrais un peu de me voir trop suspect.
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    Scne III


    Jocaste, Thse, Phorbas, Nrine.


    

    JOCASTE.
 Laissez-moi lui parler, et prtez-nous silence.
 Phorbas, envisagez ce prince en ma prsence:

    Le reconnaissez-vous?

    

    PHORBAS.
 Je crois vous avoir dit

    Que je ne l'ai point vu depuis qu'on le perdit,

    Madame: un si longtemps laisse mal reconnaître

    Un prince qui pour lors ne faisait que de naître;

    Et si je vois en lui l'effet de mon secours,

    Je n'y puis voir les traits d'un enfant de deux jours.

    

    JOCASTE.
 Je sais, ainsi que vous, que les traits de l'enfance

    N'ont avec ceux d'un homme aucune ressemblance;

    Mais comme ce hros, s'il est sorti de moi,

    Doit avoir de sa main vers le sang du Roi,

    Seize ans n'ont pas chang tellement son visage

    Que vous n'en conserviez quelque imparfaite image.

    

    PHORBAS.
 Hlas! j'en garde encore si bien le souvenir,

    Que je l'aurai prsent durant tout l'avenir.

    Si pour connaître un fils il vous faut cette marque,

    Ce prince n'est point n de notre grand monarque.

    Mais dsabusez-vous, et sachez que sa mort

    Ne fut jamais d'un fils le parricide effort.

    

    JOCASTE.
 Et de qui donc, Phorbas? Avez-vous connaissance
 Du nom du meurtrier? Savez-vous sa naissance?

    

    PHORBAS.
 Et de plus sa demeure et son rang. Est-ce assez?

    

    JOCASTE.
 Je saurai le punir si vous le connaissez.

    Pourrez-vous le convaincre?

    

    PHORBAS.
 Et par sa propre bouche.

    

    JOCASTE.
 A nos yeux?

    

    PHORBAS.
 A vos yeux. Mais peut-tre il vous touche;
 Peut-tre y prendrez-vous un peu trop d'intrt,

    Pour m'en croire aisment quand j'aurai dit qui c'est.

    

    THSE.
 Ne nous dguisez rien, parlez en assurance,

    Que le fils de Laïus en hte la vengeance.

    

    JOCASTE.
 Il n'est pas assur, Prince, que ce soit vous,
 Comme il l'est que Laïus fut jadis mon poux;

    Et d'ailleurs si le ciel vous choisit pour victime,

    Vous me devez laisser  punir ce grand crime.

    

    THSE.
 Avant que de mourir, un fils peut le venger.

    

    PHORBAS.
 Si vous l'tes ou non, je ne le puis juger;
 Mais je sais que Thse est si digne de l'tre,

    Qu'au seul nom qu'il en prend je l'accepte pour maître.

    Seigneur, vengez un pre, ou ne soutenez plus

    Que nous voyons en vous le vrai sang de Laïus.

    

    JOCASTE.
 Phorbas, nommez ce traître, et nous tirez de doute;
 Et j'atteste  vos yeux le ciel, qui nous coute,

    Que pour cet assassin il n'est point de tourments

    Qui puissent satisfaire  mes ressentiments.

    

    PHORBAS.
 Mais si je vous nommais quelque personne chre,

    Æmon votre neveu, Cron votre seul frre,

    Ou le prince Lycus, ou le Roi votre poux,

    Me pourriez-vous en croire, ou garder ce courroux?

    

    JOCASTE.
 De ceux que vous nommez je sais trop l'innocence.

    

    PHORBAS.
 Peut-tre qu'un des quatre a fait plus qu'il ne pense;

    Et j'ai lieu de juger qu'un trop cuisant ennui...

    

    JOCASTE.
 Voici le Roi qui vient: dites tout devant lui.
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    DIPE.
 Si vous trouvez un fils dans le prince Thse,

    Mon me en son effroi s'tait bien abuse:

    Il ne choisira point de chemin criminel,

    Quand il voudra rentrer au trône paternel,

    Madame; et ce sera du moins  force ouverte

    Qu'un si vaillant guerrier entreprendra ma perte.

    Mais dessus ce vieillard plus je porte les yeux,

    Plus je crois l'avoir vu jadis en d'autres lieux:

    Ses rides me font peine  le bien reconnaître.

    Ne m'as-tu jamais vu?

    

    PHORBAS.
 Seigneur, cela peut tre.

    

    DIPE.
 Il y pourrait avoir entre quinze et vingt ans.

    

    PHORBAS.
 J'ai de confus rapports d'environ mme temps.

    

    DIPE.
 Environ ce temps-l fis-tu quelque voyage?

    

    PHORBAS.
 Oui, Seigneur, en Phocide; et l, dans un passage...

    

    DIPE.
 Ah! je te reconnais, ou je suis fort tromp:

    C'est un de mes brigands  la mort chapp,

    Madame, et vous pouvez lui choisir des supplices;

    S'il n'a tu Laïus, il fut un des complices.

    

    JOCASTE.
 C'est un de vos brigands! Ah! que me dites-vous?

    

    DIPE.
 Je le laissai pour mort, et tout perc de coups.

    

    PHORBAS.
 Quoi? vous m'auriez bless? moi, Seigneur?

    

    DIPE.
 Oui, perfide:

    Tu fis, pour ton malheur, ma rencontre en Phocide,

    Et tu fus un des trois que je sus arrter

    Dans ce passage troit qu'il fallut disputer;

    Tu marchais le troisime: en faut-il davantage?

    

    PHORBAS.
 Si de mes compagnons vous peigniez le visage,

    Je n'aurais rien  dire, et ne pourrais nier.

    

    DIPE.
 Seize ans,  ton avis, m'ont fait les oublier!

    Ne le prsume pas: une action si belle

    En laisse au fond de l'me une ide immortelle;

    Et si dans un combat on ne perd point de temps

    A bien examiner les traits des combattants,

    Aprs que celui-ci m'eut tout couvert de gloire,

    Je sus tout  loisir contempler ma victoire.

    Mais tu nieras encore, et n'y connaîtras rien.

    

    PHORBAS.
 Je serai convaincu, si vous les peignez bien:

    Les deux que je suivis sont connus de la Reine.

    

    DIPE.
 Madame, jugez donc si sa dfense est vaine.

    Le premier de ces trois que mon bras sut punir

    A peine mritait un lger souvenir:

    Petit de taille, noir, le regard un peu louche,

    Le front cicatris, la mine assez farouche;

    Mais homme,  dire vrai, de si peu de vertu,

    Que ds le premier coup je le vis abattu.

    Le second, je l'avoue, avait un grand courage,

    Bien qu'il parût dj dans le penchant de l'ge:

    Le front assez ouvert, l'il perant, le teint frais

    (On en peut voir en moi la taille et quelques traits);

    Chauve sur le devant, ml sur le derrire,

    Le port majestueux, et la dmarche fire.

    Il se dfendit bien, et me blessa deux fois;

    Et tout mon cur s'mut de le voir aux abois.

    Vous plissez, Madame!

    

    JOCASTE.
 Ah! Seigneur, puis-je apprendre

    Que vous ayez tu Laïus aprs Nicandre,

    Que vous ayez bless Phorbas de votre main,

    Sans en frmir d'horreur, sans en plir soudain?

    

    DIPE.
 Quoi? c'est l ce Phorbas qui vit tuer son maître?

    

    JOCASTE.
 Vos yeux, aprs seize ans, l'ont trop su reconnaître;

    Et ses deux compagnons que vous avez dpeints

    De Nicandre et du roi portent les traits empreints.

    

    DIPE.
 Mais ce furent brigands, dont le bras...

    

    JOCASTE.
 C'est un conte

    Dont Phorbas au retour voulut cacher sa honte.

    Une main seule, hlas! fit ces funestes coups,

    Et par votre rapport, ils partirent de vous.

    

    PHORBAS.
 J'en fus presque sans vie un peu plus d'une anne.

    Avant ma gurison on vit votre hymne.

    Je guris; et mon cur, en secret mutin

    De connaître quel roi vous nous aviez donn,

    S'imposa cet exil dans un sjour champtre,

    Attendant que le ciel me fît un autre maître.

    

    THSE.
 Seigneur, je suis le frre ou l'amant de Dirc;

    Et son pre ou le mien, de votre main perc...

    

    DIPE.
 Prince, je vous entends, il faut venger ce pre,

    Et ma perte  l'tat semble tre ncessaire,

    Puisque de nos malheurs la fin ne se peut voir,

    Si le sang de Laïus ne remplit son devoir.

    C'est ce que Tirsie avait voulu me dire.

    Mais ce reste du jour souffrez que je respire:

    Le plus svre honneur ne saurait murmurer

    De ce peu de moments que j'ose diffrer;

    Et ce coup surprenant permet  votre haine

    De faire cette grce aux larmes de la Reine.

    

    THSE.
 Nous nous verrons demain, Seigneur, et rsoudrons...

    

    DIPE.
 Quand il en sera temps, prince, nous rpondrons;
 Et s'il faut, aprs tout, qu'un grand crime s'efface

    Par le sang que Laïus a transmis  sa race,

    Peut-tre aurez-vous peine  reprendre son rang,

    Qu'il ne vous ait coût quelque peu de ce sang.

    

    THSE.
 Demain chacun de nous fera sa destine.
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    JOCASTE.
 Que de maux nous promet cette triste journe!

    J'y dois voir ou ma fille ou mon fils s'immoler,

    Tout le sang de ce fils de votre main couler,

    Ou de la sienne enfin le vôtre se rpandre;

    Et ce qu'oracle aucun n'a fait encore attendre,

    Rien ne m'affranchira de voir sans cesse en vous,

    Sans cesse en un mari, l'assassin d'un poux.

    Puis-je plaindre  ce mort la lumire ravie,

    Sans haïr le vivant, sans dtester ma vie?

    Puis-je de ce vivant plaindre l'aveugle sort,

    Sans dtester ma vie et sans trahir le mort?

    

    DIPE.
 Madame, votre haine est pour moi lgitime;

    Et cet aveugle sort m'a fait vers vous un crime,

    Dont ce prince demain me punira pour vous,

    Ou mon bras vengera ce fils et cet poux;

    Et m'offrant pour victime  votre inquitude,

    Il vous affranchira de toute ingratitude.

    Alors sans balancer vous plaindrez tous les deux,

    Vous verrez sans rougir alors vos derniers feux,

    Et permettrez sans honte  vos douleurs pressantes

    Pour Laïus et pour moi des larmes innocentes.

    

    JOCASTE.
 Ah! Seigneur, quelque bras qui puisse vous punir,

    Il n'effacera rien dedans mon souvenir:

    Je vous verrai toujours, sa couronne  la tte,

    De sa place en mon lit faire votre conqute;

    Je me verrai toujours vous placer en son rang,

    Et baiser votre main fumante de son sang.

    Mon ombre mme un jour dans les royaumes sombres

    Ne recevra des Dieux pour bourreaux que vos ombres;

    Et sa confusion l'offrant  toutes deux,

    Elle aura pour tourments tout ce qui fit mes feux.

    Oracles dcevants, qu'osiez-vous me prdire?

    Si sur notre avenir vos dieux ont quelque empire,

    Quelle indigne piti divise leur courroux?

    Ce qu'elle pargne au fils retombe sur l'poux;

    Et comme si leur haine, impuissante ou timide,

    N'osait le faire ensemble inceste et parricide,

    Elle partage  deux un sort si peu commun,

    Afin de me donner deux coupables pour un.

    

    DIPE.
  partage ingal de ce courroux cleste!
 Je suis le parricide, et ce fils est l'inceste.

    Mais mon crime est entier, et le sien imparfait;

    Le sien n'est qu'en dsirs, et le mien en effet.

    Ainsi, quelques raisons qui puissent me dfendre,

    La veuve de Laïus ne saurait les entendre;

    Et les plus beaux exploits passent pour trahisons,

    Alors qu'il faut du sang, et non pas des raisons.

    

    JOCASTE.
 Ah! je n'en vois que trop qui me dchirent l'me.

    La veuve de Laïus est toujours votre femme,

    Et n'oppose que trop, pour vous justifier,

    A la moiti du mort celle du meurtrier.

    Pour toute autre que moi votre erreur est sans crime,

    Toute autre admirerait votre bras magnanime,

    Et toute autre, rduite  punir votre erreur,

    La punirait du moins sans trouble et sans horreur.

    Mais, hlas! mon devoir aux deux partis m'attache:

    Nul espoir d'aucun d'eux, nul effort ne m'arrache;

    Et je trouve toujours dans mon esprit confus

    Et tout ce que je suis et tout ce que je fus.

    Je vous dois de l'amour, je vous dois de la haine:

    L'un et l'autre me plaît, l'un et l'autre me gne;

    Et mon cur, qui doit tout, et ne voit rien permis,

    Souffre tout  la fois deux tyrans ennemis.

    La haine aurait l'appui d'un serment qui me lie;

    Mais je le romps exprs pour en tre punie;

    Et pour finir des maux qu'on ne peut soulager,

    J'aime  donner aux Dieux un parjure  venger.

    C'est votre foudre, ô ciel, qu' mon secours j'appelle:

    dipe est innocent, je me fais criminelle;

    Par un juste supplice osez me dsunir

    De la ncessit d'aimer et de punir.

    

    DIPE.
 Quoi? vous ne voyez pas que sa fausse justice

    Ne sait plus ce que c'est que d'un juste supplice,

    Et que par un dsordre  confondre nos sens

    Son injuste rigueur n'en veut qu'aux innocents?

    Aprs avoir choisi ma main pour ce grand crime,

    C'est le sang de Laïus qu'il choisit pour victime,

    Et le bizarre clat de son discernement

    Spare le forfait d'avec le chtiment.

    C'est un sujet nouveau d'une haine implacable,

    De voir sur votre sang la peine du coupable;

    Et les Dieux vous en font une ternelle loi,

    S'ils punissent en lui ce qu'ils ont fait par moi.

    Voyez comme les fils de Jocaste et d'dipe

    D'une si juste haine ont tous deux le principe:

    A voir leurs actions,  voir leur entretien,

    L'un n'est que votre sang, l'autre n'est que le mien,

    Et leur antipathie inspire  leur colre

    Des prludes secrets de ce qu'il vous faut faire.

    

    JOCASTE.
 Pourrez-vous me haïr jusqu' cette rigueur
 De souhaiter pour vous mme haine en mon cur?

    

    DIPE.
 Toujours de vos vertus j'adorerai les charmes,

    Pour ne haïr qu'en moi la source de vos larmes.

    

    JOCASTE.
 Et je me forcerai toujours  vous blmer,

    Pour ne haïr qu'en moi ce qui vous fit m'aimer.

    Mais finissons, de grce, un discours qui me tue:

    L'assassin de Laïus doit me blesser la vue;

    Et malgr ce courroux par sa mort allum,

    Je sens qu'dipe enfin sera toujours aim.

    

    DIPE.
 Que fera cet amour?

    

    JOCASTE.
 Ce qu'il doit  la haine.

    

    DIPE.
 Qu'osera ce devoir?

    

    JOCASTE.
 Croître toujours ma peine.

    

    DIPE.
 Faudra-t-il pour jamais me bannir de vos yeux?

    

    JOCASTE.
 Peut-tre que demain nous le saurons des Dieux.
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    DYMAS.
 Seigneur, il est trop vrai que le peuple murmure,

    Qu'il rejette sur vous sa funeste aventure,

    Et que de tous côts on n'entend que mutins

    Qui vous nomment l'auteur de leurs mauvais destins.

    D'un devin suborn les infmes prestiges

    De l'ombre, disent-ils, ont fait tous les prodiges:

    L'or mouvait ce fantôme; et pour perdre Dirc,

    Vos prsents lui dictaient ce qu'il a prononc:

    Tant ils conoivent mal qu'un si grand roi consente

    A venger son trpas sur sa race innocente,

    Qu'il assure son sceptre, aux dpens de son sang,

    A ce bras impuni qui lui pera le flanc,

    Et que par cet injuste et cruel sacrifice,

    Lui-mme de sa mort il se fasse justice!

    

    DIPE.
 Ils ont quelque raison de tenir pour suspect

    Tout ce qui s'est montr tantôt  leur aspect;

    Et je n'ose blmer cette horreur que leur donne

    L'assassin de leur roi qui porte sa couronne.

    Moi-mme, au fond du cur, de mme horreur frapp,

    Je veux fuir le remords de son trône occup;

    Et je dois cette grce  l'amour de la Reine,

    D'pargner ma prsence aux devoirs de sa haine,

    Puisque de notre hymen les liens mal tissus

    Par ces mmes devoirs semblent tre rompus.

    Je vais donc  Corinthe achever mon supplice.

    Mais ce n'est pas au peuple  se faire justice:

    L'ordre que tient le ciel  lui choisir des rois

    Ne lui permet jamais d'examiner son choix;

    Et le devoir aveugle y doit toujours souscrire,

    Jusqu' ce que d'en haut on veuille s'en ddire.

    Pour chercher mon repos, je veux bien me bannir;

    Mais s'il me bannissait, je saurais l'en punir;

    Ou si je succombais sous sa troupe mutine,

    Je saurais l'accabler du moins sous ma ruine.

    

    DYMAS.
 Seigneur, jusques ici ses plus grands dplaisirs

    Pour armes contre vous n'ont pris que des soupirs;

    Et cet abattement que lui cause la peste

    Ne souffre  son murmure aucun dessein funeste.

    Mais il faut redouter que Thse et Dirc

    N'osent pousser plus loin ce qu'il a commenc.

    Phorbas mme est  craindre, et pourrait le rduire

    Jusqu' se vouloir mettre en tat de vous nuire.

    

    DIPE.
 Thse a trop de cur pour une trahison;

    Et d'ailleurs j'ai promis de lui faire raison.

    Pour Dirc, son orgueil ddaignera sans doute

    L'appui tumultueux que ton zle redoute.

    Phorbas est plus  craindre, tant moins gnreux;

    Mais il nous est ais de nous assurer d'eux.

    Fais-les venir tous trois, que je lise en leur me

    S'ils prteraient la main  quelque sourde trame.

    Commence par Phorbas: je saurai dmler

    Quels desseins...

    

    PAGE.[1932]
 Un vieillard demande  vous parler.
 Il se dit de Corinthe, et presse.

    

    DIPE.
 Il vient me faire

    Le funeste rapport du trpas de mon pre:

    Prparons nos soupirs  ce triste rcit.

    Qu'il entre... Cependant fais ce que je t'ai dit.
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    DIPE.
 Eh bien! Polybe est mort?[1933]

    

    IPHICRATE.
 Oui, Seigneur.

    

    DIPE.
 Mais vous-mme
 Venir me consoler de ce malheur suprme!

    Vous qui, chef du conseil, devriez maintenant,

    Attendant mon retour, tre mon lieutenant!

    Vous,  qui tant de soins d'lever mon enfance

    Ont acquis justement toute ma confiance!

    Ce voyage me trouble autant qu'il me surprend.

    

    IPHICRATE.
 Le roi Polybe est mort; ce malheur est bien grand;

    Mais comme enfin, Seigneur, il est suivi d'un pire,

    Pour l'apprendre de moi faites qu'on se retire.

     (dipe fait un signe de tte  sa suite, qui l'oblige  se retirer.)


    DIPE.
 Ce jour est donc pour moi le grand jour des malheurs,
 Puisque vous apportez un comble  mes douleurs.

    J'ai tu le feu Roi jadis sans le connaître;

    Son fils, qu'on croyait mort, vient ici de renaître;

    Son peuple mutin me voit avec horreur;

    Sa veuve mon pouse en est dans la fureur.

    Le chagrin accablant qui me dvore l'me

    Me fait abandonner et peuple, et sceptre, et femme,

    Pour remettre  Corinthe un esprit perdu;

    Et par d'autres malheurs je m'y vois attendu!

    

    IPHICRATE.
 Seigneur, il faut ici faire tte  l'orage;
 Il faut faire ici ferme et montrer du courage.

    Le repos  Corinthe en effet serait doux;

    Mais il n'est plus de sceptre  Corinthe pour vous.

    

    DIPE.
 Quoi? l'on s'est empar de celui de mon pre?

    

    IPHICRATE.
 Seigneur, on n'a rien fait que ce qu'on a dû faire;
 Et votre amour en moi ne voit plus qu'un banni,

    De son amour pour vous trop doucement puni.

    

    DIPE.
 Quel nigme[1934]!

    

    IPHICRATE.
 Apprenez avec quelle justice

    Ce roi vous a dû rendre un si mauvais office:

    Vous n'tiez point son fils.

    

    DIPE.
 Dieux! qu'entends-je?

    

    IPHICRATE.
 A regret
 Ses remords en mourant ont rompu le secret.

    Il vous gardait encore une amiti fort tendre;

    Mais le compte qu'aux Dieux la mort force de rendre

    A port dans son cur un si pressant effroi,

    Qu'il a remis Corinthe aux mains de son vrai roi.

    

    DIPE.
 Je ne suis point son fils! et qui suis-je, Iphicrate?

    

    IPHICRATE.
 Un enfant expos, dont le mrite clate,

    Et de qui par piti j'ai drob les jours

    Aux ongles des lions, aux griffes des vautours.

    

    DIPE.
 Et qui m'a fait passer pour le fils de ce prince?

    

    IPHICRATE.
 Le manque d'hritiers branlait sa province.

    Les trois que lui donna le conjugal amour

    Perdirent en naissant la lumire du jour;

    Et la mort du dernier me fit prendre l'audace

    De vous offrir au Roi, qui vous mit en sa place.

    Ce que l'on se promit de ce fils suppos

    Runit sous ses lois son tat divis;

    Mais comme cet abus finit avec sa vie,

    Sa mort de mon supplice aurait t suivie,

    S'il n'eût donn cet ordre  son dernier moment,

    Qu'un juste et prompt exil fût mon seul chtiment.

    

    DIPE.
 Ce revers serait dur pour quelque me commune;

    Mais je me fis toujours maître de ma fortune;

    Et puisqu'elle a repris l'avantage du sang,

    Je ne dois plus qu' moi tout ce que j'eus de rang.

    Mais n'as-tu point appris de qui j'ai reu l'tre?

    

    IPHICRATE.
 Seigneur, je ne puis seul vous le faire connaître.

    Vous fûtes expos jadis par un Thbain,

    Dont la compassion vous remit en ma main,

    Et qui, sans m'claircir touchant votre naissance,

    Me chargea seulement d'loigner votre enfance.

    J'en connais le visage, et l'ai revu souvent,

    Sans nous tre tous deux expliqus plus avant:

    Je luis dis qu'en clat j'avais mis votre vie,

    Et lui cachai toujours mon nom et ma patrie,

    De crainte, en les sachant, que son zle indiscret

    Ne vînt mal  propos troubler notre secret.

    Mais comme de sa part il connaît mon visage,

    Si je le trouve ici, nous saurons davantage.

    

    DIPE.
 Je serais donc Thbain  ce compte?

    

    IPHICRATE.
 Oui, Seigneur.

    

    DIPE.
 Je ne sais si je dois le tenir  bonheur:

    Mon cur, qui se soulve, en forme un noir augure

    Sur l'claircissement de ma triste aventure.

    Où me reûtes-vous?

    

    IPHICRATE.
 Sur le mont Cythron.

    

    DIPE.
 Ah! que vous me frappez par ce funeste nom!
 Le temps, le lieu, l'oracle, et l'ge de la Reine,

    Tout semble concert pour me mettre  la gne.

    Dieux! serait-il possible? Approchez-vous, Phorbas.

  


  
    


    


    [image: ]


    DIPE


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    dipe, Iphicrate, Phorbas[1935].


    

    IPHICRATE.
 Seigneur, voil celui qui vous mit en mes bras;

    Permettez qu' vos yeux je montre un peu de joie.

    Se peut-il faire, ami, qu'encore je te revoie?

    

    PHORBAS.
 Que j'ai lieu de bnir ton retour fortun!

    Qu'as-tu fait de l'enfant que je t'avais donn?

    Le gnreux Thse a fait gloire de l'tre;

    Mais sa preuve est obscure, et tu dois le connaître.

    Parle.

    

    IPHICRATE.
 Ce n'est point lui, mais il vit en ces lieux.

    

    PHORBAS.
 Nomme-le donc, de grce.

    

    IPHICRATE.
 Il est devant tes yeux.

    

    PHORBAS.
 Je ne vois que le Roi.

    

    IPHICRATE.
 C'est lui-mme.

    

    PHORBAS.
 Lui-mme!

    

    IPHICRATE.
 Oui: le secret n'est plus d'une importance extrme;

    Tout Corinthe le sait. Nomme-lui ses parents.

    

    PHORBAS.
 En fussions-nous tous trois  jamais ignorants!

    

    IPHICRATE.
 Seigneur, lui seul enfin peut dire qui vous tes.

    

    DIPE.
 Hlas! je le vois trop; et vos craintes secrtes,

    Qui vous ont empchs de vous entr'claircir,

    Loin de tromper l'oracle, ont fait tout russir.

    Voyez où m'a plong votre fausse prudence:

    Vous cachiez ma retraite, il cachait ma naissance;

    Vos dangereux secrets, par un commun accord,

    M'ont livr tout entier aux rigueurs de mon sort:

    Ce sont eux qui m'ont fait l'assassin de mon pre;

    Ce sont eux qui m'ont fait le mari de ma mre.

    D'une indigne piti le fatal contretemps

    Confond dans mes vertus ces forfaits clatants:

    Elle fait voir en moi, par un mlange infme,

    Le frre de mes fils et le fils de ma femme.

    Le ciel l'avait prdit: vous avez achev;

    Et vous avez tout fait quand vous m'avez sauv.

    

    PHORBAS.
 Oui, Seigneur, j'ai tout fait, sauvant votre personne:

    M'en punissent les Dieux si je me le pardonne!
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    DIPE.
 Que n'obissais-tu, perfide,  mes parents,
 Qui se faisaient pour moi d'quitables tyrans?

    Que ne lui disais-tu ma naissance et l'oracle,

    Afin qu' mes destins il pût mettre un obstacle?

    Car, Iphicrate, en vain j'accuserais ta foi:

    Tu fus dans ces destins aveugle comme moi;

    Et tu ne m'abusais que pour ceindre ma tte

    D'un bandeau dont par-l tu faisais ma conqute.

    

    IPHICRATE.
 Seigneur, comme Phorbas avait mal obi,

    Que l'ordre de son roi par-l se vit trahi,

    Il avait lieu de craindre, en me disant le reste,

    Que son crime par moi devenu manifeste...

    

    DIPE.
 Cesse de l'excuser. Que m'importe, en effet,

    S'il est coupable ou non de tout ce que j'ai fait?

    En ai-je moins de trouble, ou moins d'horreur en l'me?
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    Scne V


    dipe, Dirc, Iphicrate.


    

    DIPE.
 Votre frre est connu; le savez-vous, Madame?

    

    DIRC.
 Oui, Seigneur, et Phorbas m'a tout dit en deux mots.

    

    DIPE.
 Votre amour pour Thse est dans un plein repos.

    Vous n'apprhendez plus que le titre de frre

    S'oppose  cette ardeur qui vous tait si chre:

    Cette assurance entire a de quoi vous ravir,

    Ou plutôt votre haine a de quoi s'assouvir.

    Quand le ciel de mon sort l'aurait faite l'arbitre,

    Elle ne m'eût choisi rien de pis que ce titre.

    

    DIRC.
 Ah! Seigneur, pour Æmon j'ai su mal obir;

    Mais je n'ai point t jusques  vous haïr.

    La fiert de mon cur, qui me traitait de reine,

    Vous cdait en ces lieux la couronne sans peine;

    Et cette ambition que me prtait l'amour

    Ne cherchait qu' rgner dans un autre sjour.

    Cent fois de mon orgueil l'clat le plus farouche

    Aux termes odieux a refus ma bouche:

    Pour vous nommer tyran il fallait cent efforts;

    Ce mot ne m'a jamais chapp sans remords.

    D'un sang respectueux la puissance inconnue

    A mes soulvements mlait la retenue;

    Et cet usurpateur dont j'abhorrais la loi,

    S'il m'eût donn Thse, eût eu le nom de roi.

    

    DIPE.
 C'tait ce mme sang dont la piti secrte

    De l'ombre de Laïus me faisait l'interprte.

    Il ne pouvait souffrir qu'un mot mal entendu

    Dtournt sur ma sur un sort qui m'tait dû,

    Et que votre innocence immole  mon crime

    Se fît de nos malheurs l'inutile victime.

    

    DIRC.
 Quel crime avez-vous fait que d'tre malheureux?

    

    DIPE.
 Mon souvenir n'est plein que d'exploits gnreux;
 Cependant je me trouve inceste et parricide,

    Sans avoir fait un pas que sur les pas d'Alcide,

    Ni recherch partout que lois  maintenir,

    Que monstres  dtruire et mchants  punir.

    Aux crimes malgr moi l'ordre du ciel m'attache:

    Pour m'y faire tomber  moi-mme il me cache[1936];

    Il offre, en m'aveuglant sur ce qu'il a prdit,

    Mon pre  mon pe, et ma mre  mon lit.

    Hlas! qu'il est bien vrai qu'en vain on s'imagine

    Drober notre vie  ce qu'il nous destine!

    Les soins de l'viter font courir au-devant,

    Et l'adresse  le fuir y plonge plus avant.

    Mais si les Dieux m'ont fait la vie abominable,

    Ils m'en font par piti la sortie honorable,

    Puisqu'enfin leur faveur mle  leur courroux

    Me condamne  mourir pour le salut de tous,

    Et qu'en ce mme temps qu'il faudrait que ma vie

    Des crimes qu'ils m'ont faits[1937] traînt l'ignominie,

    L'clat de ces vertus que je ne tiens pas d'eux

    Reoit pour rcompense un trpas glorieux.

    

    DIRC.
 Ce trpas glorieux comme vous me regarde:

    Le juste choix du ciel peut-tre me le garde;

    Il fit tout votre crime; et le malheur du Roi

    Ne vous rend pas, Seigneur, plus coupable que moi.

    D'un voyage fatal qui seul causa sa perte

    Je fus l'occasion; elle vous fut offerte:

    Votre bras contre trois disputa le chemin;

    Mais ce n'tait qu'un bras qu'empruntait le destin,

    Puisque votre vertu qui servit sa colre

    Ne put voir en Laïus ni de roi ni de pre.

    Ainsi j'espre encore que demain, par son choix,

    Le ciel pargnera le plus grand de nos rois.

    L'intrt des Thbains et de votre famille

    Tournera son courroux sur l'orgueil d'une fille

    Qui n'a rien que l'tat doive considrer,

    Et qui contre son roi n'a fait que murmurer.

    

    DIPE.
 Vous voulez que le ciel, pour montrer  la terre

    Qu'on peut innocemment mriter le tonnerre,

    Me laisse de sa haine taler en ces lieux

    L'exemple le plus noir et le plus odieux!

    Non, non: vous le verrez demain au sacrifice

    Par le choix que j'attends couvrir son injustice,

    Et par la peine due  son propre forfait,

    Dsavouer ma main de tout ce qu'elle a fait.
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    Scne VI


    dipe, Thse, Dirc, Iphicrate.


    

    DIPE.
 Est-ce encore votre bras qui doit venger son pre?
 Son amant en a-t-il plus de droit que son frre,

    Prince?

    

    THSE.
 Je vous en plains, et ne puis concevoir,

    Seigneur...

    

    DIPE.
 La vrit ne se fait que trop voir.

    Mais nous pourrons demain tre tous deux  plaindre,

    Si le ciel fait le choix qu'il nous faut tous deux craindre.

    S'il me choisit, ma sur, donnez-lui votre foi:

    Je vous en prie en frre, et vous l'ordonne en roi.

    Vous, Seigneur, si Dirc garde encore sur votre me

    L'empire que lui fit une si belle flamme,

    Prenez soin d'apaiser les discords de mes fils,

    Qui par les nuds du sang vous deviendront unis.

    Vous voyez où des Dieux nous a rduits la haine.

    Adieu: laissez-moi seul en consoler la Reine;

    Et ne m'enviez pas un secret entretien,

    Pour affermir son cur sur l'exemple du mien.
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    Scne VII


    Thse, Dirc.


    

    DIRC.
 Parmi de tels malheurs que sa constance est rare!

    Il ne s'emporte point contre un sort si barbare;

    La surprenante horreur de cet accablement

    Ne coûte  sa grande me aucun garement;

    Et sa haute vertu, toujours inbranlable,

    Le soutient au-dessus de tout ce qui l'accable.

    

    THSE.
 Souvent, avant le coup qui doit nous accabler,

    La nuit qui l'enveloppe a de quoi nous troubler:

    L'obscur pressentiment d'une injuste disgrce

    Combat avec effroi sa confuse menace;

    Mais quand ce coup tomb vient d'puiser le sort

    Jusqu' n'en pouvoir craindre un plus barbare effort,

    Ce trouble se dissipe, et cette me innocente,

    Qui brave impunment la fortune impuissante,

    Regarde avec ddain ce qu'elle a combattu,

    Et se rend toute entire  toute sa vertu.
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    Scne VIII


    Thse, Dirc, Nrine.


    

    NRINE.
 Madame...

    

    DIRC.
 Que veux-tu, Nrine?

    

    NRINE.
 Hlas! la Reine...

    

    DIRC.
 Que fait-elle?

    

    NRINE.
 Elle est morte; et l'excs de sa peine,

    Par un prompt dsespoir...

    

    DIRC.
 Jusques où portez-vous,

    Impitoyables Dieux, votre injuste courroux!

    

    THSE.
 Quoi? mme aux yeux du Roi son dsespoir la tue?

    Ce monarque n'a pu...

    

    NRINE.
 Le Roi ne l'a point vue,

    Et quant  son trpas, ses pressantes douleurs

    L'ont cru devoir sur l'heure  de si grands malheurs.

    Phorbas l'a commenc, sa main a fait le reste.

    

    DIRC.
 Quoi? Phorbas...

    

    NRINE.
 Oui, Phorbas, par son rcit funeste,

    Et par son propre exemple, a su l'assassiner.

    Ce malheureux vieillard n'a pu se pardonner;

    Il s'est jet d'abord aux genoux de la Reine,

    Où, dtestant l'effet de sa prudence vaine:

    «Si j'ai sauv ce fils pour tre votre poux,

    Et voir le roi son pre expirer sous ses coups,

    A-t-il dit, la piti qui me fît le ministre

    De tout ce que le ciel eut pour vous de sinistre,

    Fait place au dsespoir d'avoir si mal servi,

    Pour venger sur mon sang votre ordre mal suivi.

    L'inceste où malgr vous tous deux je vous abîme

    Recevra de ma main sa premire victime:

    J'en dois le sacrifice  l'innocente erreur

    Qui vous rend l'un pour l'autre un objet plein d'horreur.»

    Cet arrt qu' nos yeux lui-mme il se prononce

    Est suivi d'un poignard qu'en ses flancs il enfonce[1938].

    La Reine,  ce malheur si peu prmdit,

    Semble le recevoir avec stupidit.

    L'excs de sa douleur la fait croire insensible;

    Rien n'chappe au dehors qui la rende visible;

    Et tous ses sentiments, enferms dans son cur,

    Ramassent en secret leur dernire vigueur.

    Nous autres cependant, autour d'elle ranges,

    Stupides ainsi qu'elle, ainsi qu'elle affliges,

    Nous n'osons rien permettre  nos fiers dplaisirs,

    Et nos pleurs par respect attendent ses soupirs.

    Mais enfin tout  coup, sans changer de visage,

    Du mort qu'elle contemple elle imite la rage,

    Se saisit du poignard, et de sa propre main

    A nos yeux comme lui s'en traverse le sein[1939].

    On dirait que du ciel l'implacable colre

    Nous arrte les bras pour lui laisser tout faire.

    Elle tombe, elle expire avec ces derniers mots:

    «Allez dire  Dirc qu'elle vive en repos,

    Que de ces lieux maudits en hte elle s'exile;

    Athnes a pour elle un glorieux asile,

    Si toutefois Thse est assez gnreux

    Pour n'avoir point d'horreur d'un sang si malheureux.»

    

    THSE.
 Ah! ce doute m'outrage; et si jamais vos charmes...

    

    DIRC.
 Seigneur, il n'est saison que de verser des larmes.

    La Reine, en expirant, a donc pris soin de moi!

    Mais tu ne me dis point ce qu'elle a dit du Roi?

    

    NRINE.
 Son me en s'envolant, jalouse de sa gloire,

    Craignait d'en emporter la honteuse mmoire;

    Et n'osant le nommer son fils ni son poux,

    Sa dernire tendresse a toute t pour vous.

    

    DIRC.
 Et je puis vivre encore aprs l'avoir perdue!
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    Scne IX


    Thse, Dirc, Clante, Dymas, Nrine.


     (Clante sort d'un côt, et Dymas de l'autre, environ quatre vers aprs Clante.)
 

    CLANTE.
 La sant dans ces murs tout d'un coup rpandue

    Fait crier au miracle et bnir hautement

    La bont de nos dieux d'un si prompt changement.

    Tous ces mourants, Madame,  qui dj la peste

    Ne laissait qu'un soupir, qu'un seul moment de reste,

    En cet heureux moment rappels des abois,

    Rendent grces au ciel d'une commune voix;

    Et l'on ne comprend point quel remde il applique

    A rtablir sitôt l'allgresse publique.

    

    DIRC.
 Que m'importe qu'il montre un visage plus doux,

    Quand il fait des malheurs qui ne sont que pour nous?

    Avez-vous vu le Roi, Dymas?

    

    DYMAS.
 Hlas, Princesse!
 On ne doit qu' son sang la publique allgresse.

    Ce n'est plus que pour lui qu'il faut verser des pleurs:

    Ses crimes inconnus avaient fait nos malheurs;

    Et sa vertu souille  peine s'est punie,

    Qu'aussitôt de ces lieux la peste s'est bannie.

    

    THSE.
 L'effort de son courage a su nous blouir:

    D'un si grand dsespoir il cherchait  jouir,

    Et de sa fermet n'empruntait les miracles

    Que pour mieux viter toute sorte[1940] d'obstacles.

    

    DIRC.
 Il s'est rendu par l maître de tout son sort.
 Mais achve, Dymas, le rcit de sa mort;

    Achve d'accabler une me dsole.

    

    DYMAS.
 Il n'est point mort, Madame; et la sienne, branle

    Par les confus remords d'un innocent forfait,

    Attend l'ordre des Dieux pour sortir tout  fait.

    

    DIRC.
 Que nous disais-tu donc?

    

    DYMAS.
 Ce que j'ose encore dire,

    Qu'il vit et ne vit plus, qu'il est mort et respire;

    Et que son sort douteux, qui seul reste  pleurer,

    Des morts et des vivants semble le sparer.

    J'tais auprs de lui sans aucunes alarmes[1941];

    Son cur semblait calm, je le voyais sans armes,

    Quand soudain, attachant ses deux mains sur ses yeux[1942]:

    «Prvenons, a-t-il dit, l'injustice des Dieux;

    Commenons  mourir avant qu'ils nous l'ordonnent;

    Qu'ainsi que mes forfaits mes supplices tonnent.

    Ne voyons plus le ciel aprs sa cruaut:

    Pour nous venger de lui ddaignons sa clart;

    Refusons-lui nos yeux, et gardons quelque vie

    Qui montre encore  tous quelle est sa tyrannie.»

    L, ses yeux arrachs par ses barbares mains

    Font distiller un sang qui rend l'me aux Thbains.

    Ce sang si prcieux touche  peine la terre,

    Que le courroux du ciel ne leur fait plus la guerre;

    Et trois mourants guris au milieu du palais

    De sa part tout d'un coup nous annoncent la paix.

    Clante vous a dit que par toute la ville...

    

    THSE.
 Cessons de nous gner d'une crainte inutile.

    A force de malheurs le ciel fait assez voir

    Que le sang de Laïus a rempli son devoir:

    Son ombre est satisfaite; et ce malheureux crime

    Ne laisse plus douter du choix de sa victime.

    

    DIRC.
 Un autre ordre demain peut nous tre donn.

    Allons voir cependant ce prince infortun,

    Pleurer auprs de lui notre destin funeste,

    Et remettons aux Dieux  disposer du reste.
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    Notice


    


    Dans son chapitre intitul Extravagants, visionnaires, fantasques, bizarres, etc., Tallemant parle en ces termes d’Alexandre de Rieux, marquis de Sourdac, baron de Neufbourg: Il «…a pous… une des deux hritires de Neufbourg en Normandie, où il demeure; c'est un original. Il se fait courre par ses paysans, comme on court un cerf, et dit que c’est pour faire exercice; il a de l'inclination aux mcaniques; il travaille de la main admirablement: il n'y a pas un meilleur serrurier au monde. Il lui a pris une fantaisie de faire jouer chez lui une comdie en musique, et pour cela il a fait faire une salle qui lui coûte au moins dix mille cus. Tout ce qu’il faut pour le thtre et pour les siges et les galeries, s’il ne travaillait lui-mme, lui reviendront, dit-on,  plus de deux fois autant. Il avait pour cela fait faire une pice par Corneille; elle s'appelle les Amours de Mde; mais ils n'ont pu convenir de prix. C’est un homme riche et qui n'a point d’enfants. Hors cela, il est assez conome[1944].» M. Paulin Paris dit dans son commentaire que ceci a t crit vers 1659. C’est sans doute aprs le Ier dcembre, car  cette date l’affaire n’tait pas encore rompue, et Thomas Corneille crivait  l’abb de Pure: «M. de Sourdac fait toujours travailler  la machine, et j’espre qu’elle paraîtra  Paris sur la fin de janvier.» Du reste, les difficults qui survinrent furent bientôt leves: Corneille et M. de Sourdac tombrent d'accord, et la pice fut reprsente avec beaucoup d'clat. «On se souviendra longtemps, dit le rdacteur du Mercure galant[1945], de la magnificence avec laquelle ce marquis donna une grande fte dans son chteau de Neubourg, en rjouissance de l'heureux mariage de Sa Majest, et de la paix qu'il lui avait plu donner  ses peuples. La tragdie de la Toison d’or, mle de musique et de superbes spectacles, fut faite exprs pour cela. Il fit venir au Neubourg les comdiens du Marais, qui l’y reprsentrent plusieurs fois, en prsence de plus de soixante des plus considrables personnes de la province, qui furent loges dans le chteau, et rgales pendant plus de huit jours, avec toute la propret et toute l'abondance imaginable[1946]. Cela se lit au commencement de l'hiver de l'anne 1660[1947], et ensuite M. le marquis de Sourdac donna aux comdiens toutes les machines et toutes les dcorations qui avaient servi  ce grand spectacle, qui attira tout Paris, chacun y ayant couru longtemps en foule[1948].»


    Il fallut beaucoup de temps aux acteurs du Marais pour transporter dans leur thtre les dcorations que leur avait donnes le marquis. Dans la Muse historique du Ier janvier 1661, Loret nous tient au courant de ces travaux prparatoires:


    

    Les comdiens du Marais

    Font un inconcevable apprt,

    Pour jouer, comme une merveille.

    Le Jason de Monsieur Corneille.


    Dans le numro du 19 fvrier suivant, le mme journaliste fait ainsi le compte rendu de la premire reprsentation, qui avait eu lieu quelques jours auparavant:


    

    La conqute de la Toison

    Que fît jadis dfunt Jason,

    Pice infiniment excellente,

    Enfin, dit-on, se reprsente

    Au Jeu de paume du Marais,

    Avec de grandissimes frais.

    Cette pice du grand Corneille,

    Propre pour l'il et pour l'oreille,

    Est maintenant en vrit

    La merveille de la Cit,

    Par ses scnes toutes divines,

    Par ses surprenantes machines,

    Par ses concerts dlicieux.

    Par le brillant aspect des Dieux,

    Par des incidents mmorables,

    Par cent ornements admirables,

    Dont Sourdiac (sic), marquis normand,

    Pour rendre le tout plus charmant,

    Et montrer sa magnificence,

    A fait l'excessive dpense,

    Et si splendide, sur ma foi,

    Qu’on dirait qu’elle vient d’un roi.

    J’apprends que ce rare spectacle

    Fait  plusieurs crier miracle,

    Et je crois qu’au sortir de l

    On ne plaindra point pour cela

    Pistole ni demi-pistole,

    Je vous en donne ma parole.

    O Corneille, charmant auteur.

    Du Parnasse excellent docteur,

    Illustre enfant de Normandie,

    N’ayant pas vu ta comdie,

    Qui portera ton nom bien haut,

    Je n’en parle pas comme il faut:

    C’est de quoi notre simple muse

    Te demande humblement excuse.

    J’espre bien dans peu de jours,

    Suivant le gnral concours,

    Aller admirer ton ouvrage;

    Mais point du tout je ne m’engage

    A rendre ton los immortel,

    Car c’est toi qui l’as rendu tel.


    Cet enthousiasme de Loret ne se dment pas, et il a soin de mentionner chaque reprise de l’ouvrage d'une manire si tendue, que tout en transcrivant ici ceux de ses vers qui renferment d’utiles renseignements, nous supprimerons les louanges banales qu'il donne  Corneille. Le 3 dcembre 1661, il crit:


    

    Dans l’hôtel des Marais du Temple

    Ce sujet presque sans exemple,

    Intitul la Toison d’or,

    Maintenant se rejoue encore.

    ............................................

    Et qui veut voir un beau spectacle

    Et passer le temps  miracle,

    II ne faut qu’aller l tout droit;

    Les affiches marquent l'endroit,

    L'heure, le prix, et la journe,

    Et c'est toujours l'aprs-dîne.


    Loret n'a garde d’oublier de nous faire, dans son numro du 14 janvier 1662, le rcit de la reprsentation du 12,  laquelle la cour assistait; et cette fois il insiste sur le plaisir qu'il avait  voir lui-mme cette tragdie:


    

    Jeudi la Majest Royale

    Fît voir aux reines pour rgale

    La Conqute de la Toison,

    Pice admire avec raison.

    Tant pour la beaut de l'ouvrage,

    Que par le superbe talage

    De cent spectacles prcieux

    Qui sont les dlices des yeux,

    Cette comdie excellente,

    Qu’ merveilles on reprsente,

    Plut fort par ses diversits

    A toutes les trois Majests;

    Et des vers de Monsieur Corneille,

    Sur cette scne sans pareille,

    Les courtisans plus dlicats

    Firent un indicible cas.

    Pour moi je ne puis qu’en liesse

    Voir cette incomparable pice:

    J’en ai, pour plaire  mon dsir,

    Goût bien des fois le plaisir.

    je suis pourtant toujours avide

    De voir cet appareil splendide

    Qui peut les sens extasier:

    Je n’en saurais rassasier,

    Et quoiqu’au jeu dame Fortune

    Ait tari mon fonds de pcune,

    Certes je prtends bien encor

    Retourner  la Toison d’or,

    Dont presque je suis idoltre,

    Et la voir de l’amphithtre.


    La Gazette[1949], qui,  cause de la prsence du Roi, parle de cette reprsentation, fait remarquer que Leurs Majests taient «accompagnes d'une grande partie des seigneurs et dames de la cour, qui ne fut jamais si clatante, ni si pompeuse, notamment depuis que l’on y voit ce beau nombre de chevaliers, du Saint-Esprit, que Sa Majest fit nagure[1950].»


    Le 18 fvrier la pice se jouait encore, car Loret, toujours passionn pour cet ouvrage, s'accusant dans son numro de ce jour de rester trop enferm dans son cabinet, s’crie:


    

    N’aurais-je pas plutôt raison

    D’aller  droite, d’aller  gauche.

    .................................................

    Pour voir l’illustre Toison d’or[1951]?


    «En 1664, dit le Dictionnaire portatif des thtres, on la remit au thtre avec la mme russite. Le 9 juillet 1683, on la reprit avec un prologue de la Chapelle, et il y avait tout lieu de croire qu'elle aurait encore un grand succs: mais  peine achevait-on le prologue  la dixime reprsentation, que les comdiens interrompirent le spectacle, tant informs que la Reine venait de mourir, et ils firent rendre l'argent  la porte.»


    Ce prologue de la Chapelle est imprim dans un volume intitul: La Toison d'or, tragdie en machines de M. de Corneille l'aîn (Paris, V. Adam, 1683, in-4°). Ce volume, inscrit sous le n° 1646 dans le Catalogue de M. Giraud, et dcrit par M. Brunet[1952], renferme la description des dcorations entreprises sous la conduite du sieur Dufort, qui, l'anne prcdente, avait excut celles d'Andromde lors de la reprise de cet ouvrage. La dpense considrable qu’occasionnent les pices de ce genre empcha la Toison d'or, de reparaître sur le thtre[1953].


    Le 27 janvier 1661, Augustin Courb obtint un privilge qui lui permettait «de faire imprimer, vendre et dbiter en tous les lieux de l'obissance de Sa Majest, une tragdie, compose par Pierre Corneille, intitule la Conqute de la Toison d'or, avec les Desseins de ladite pice.» C'est dans ces Desseins, publis avant la pice, que ce privilge parut pour la premire fois. Ils ne sont autre chose qu'une sorte de programme semblable  celui d'Andromde[1954], et qui, de mme que ce dernier, n'avait t runi, dans aucune des ditions antrieures  la nôtre, aux uvres de Corneille. On tenait si fort  ce que ce programme fût prt au moment où l'on reprsenterait la pice au thtre du Marais, que l’Achev d'imprimer est du 31 janvier 1661, c’est--dire postrieur de quatre jours seulement  l'obtention du privilge. On y trouve, dans le prologue, un loge de Mazarin, en onze vers, qui n’existe que l, et que Corneille a supprim ds la premire dition de la pice. Ce changement n'est assurment pas le seul que Corneille ait fait  ce prologue en le publiant; en effet, on y lit un passage relatif au mariage du duc d’Orlans avec Henriette d’Angleterre, qui n'a pu tre compos qu'aprs la reprsentation.


    La premire dition de la tragdie forme un volume in-12 de 6 feuillets et 105 pages, intitul: la. Toison d’or, tragdie, reprsente par la troupe royale du Marais, chez Mr le marquis de Sourdac, en son chteau du Neufbourg, pour rjouissance publique du Mariage, du Roi, et de la Paix avec l'Espagne, et ensuite sur le Thtre Royal du Marais. Imprime  Rouen, et se vend  Paris chez Augustin Courb.... et Guillaume de Luyne.... M.DC.LXI. Avec privilge du Roi.


    Le privilge est le mme que dans les Desseins; l'Achev d’imprimer est du 10 de mai 1661.

  


  
    


    


    Desseins


    DE LA TOISON D'OR


    


    TRAGDIE.


    


    REPRSENTE PAR LA TROUPE ROYALE DU MARAIS, CHEZ Mr LE MARQUIS DE SOURDAC, EN SON CHÂTEAU DE NEUFBOURG, POUR RJOUISSANCE PUBLIQUE DU MARIAGE DU ROI ET DE LA PAIX AVEC L’ESPAGNE, ET ENSUITE SUR LE THÂTRE ROYAL DU MARAIS[1955].
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    Prologue


    ... La France y paraît la premire, suivie de la Victoire, qui s’en est rendue insparable depuis quelques annes[1956]. Elle se plaint toutefois  cette desse de ce que ses faveurs l’accablent, par la licence que se donnent les soldats victorieux, qui se croient tout permis ensuite des avantages qu’ils lui font remporter aux dpens ou au pril de leur sang. La Victoire, convaincue de la justice de ses plaintes par les mines qui sont devant ses yeux, n’ose s’offenser des vux qu’elle fait pour la paix; mais elle lui donne  craindre la colre de Mars, dont les ordres l'ont comme attache  ses côts depuis tant de temps, et lui montre ce dieu au haut du ciel, où il se fait voir en posture-menaante, un pied en l’air, et l’autre port sur son toile.


    C’est en cet tat qu’il descend  un des côts du thtre, qu’il traverse en parlant, et sitôt qu’il a parl, il remonte au mme lieu dont il tait parti. Ce mouvement extraordinaire, et qui n’a point t vu jusqu’ici sur nos thtres, plaira sans doute aux curieux, qui se souviendront que toutes les machines qu’ils y ont vu faire sortir des dieux du fond du ciel, ne les y ont jamais reports, mais ont t remontes en haut par un mouvement qu'on peut nommer perpendiculaire, au lieu que celle-ci fait faire un triangle parfait  Mars, en descendant, traversant le thtre, et remontant au lieu mme dont on l'a vu partir.


    Avant que de remonter, ce dieu, en colre contre la France, lui fait voir la Paix, qu’elle demande avec tant d’ardeur, prisonnire dans son palais, entre les mains de la Discorde et de l’Envie, qu’il lui a donnes pour gardes...


    Aprs qu’il est disparu, la Paix, bien que prisonnire, console la France sur les menaces qu’il lui a faites, et voici ce qu’elle lui en dit:


    

    En vain  tes soupirs il est inexorable....

    .................................................................

    Quelques autres efforts que pour rompre mes chaînes

    L'univers ait vu faire aux plus puissantes mains,

    Le succs va montrer qu’aprs toutes leurs peines,

    Des Astres irrits les aspects inhumains

    Voulaient pour s'adoucir la pourpre des Romains,

    Et ce que leur courroux  tant d’efforts enlve,

    Ton fameux cardinal l'achve.

    Vois cette me intrpide,  qui tu dois l’honneur

    D’avoir eu la Victoire en tous lieux pour compagne,

    Avec le grand Dmon d'Espagne,

    De l'un et l’autre tat concerter le bonheur.

    Ce dieu mme qu'attend ma longue impatience....


    Comme elle achve de parler, l'Hymne se prsente, couronn de fleurs, portant en sa main droite un dard sem de lis et de roses, et en la gauche un bouclier, sur lequel est le portrait de la Reine. A la vue de ce portrait, la Discorde et l’Envie trbuchent dans les enfers, et les chaînes qui tenaient la Paix prisonnire lui tombent des mains. Se voyant libre, elle prie ce dieu d’achever ses grces, et de la faire descendre en terre, où les peuples la souhaitent avec tant de passion. L’Hymne commande aux Amours, ses ministres, de prter leurs ailes  l’un et  l’autre pour excuter ce dessein; et soudain quatre Amours viennent  eux, qui les apportent en terre, et revoient aussitôt au ciel, premirement de droit fil tous quatre ensemble, et puis en se sparant deux  deux par un mouvement oblique, et se retirant au mme lieu d’où ils sont descendus.


    Un chur de musique chante ces vers tandis qu’ils descendent:


    Descends, Hymen, et ramne sur terre....


    Aprs qu’on a cess de chanter, la France fait ses conjouissances[1957]  la Paix, qui l’exhorte  n’tre pas ingrate vers cette grande princesse, dont les regards favorables sont cause de sa libert et du bonheur qu’elle en attend. Elle l’invite  lui prparer pour reconnaissance quelques spectacles pompeux par un effort extraordinaire de ce grand art où elle a de si belles lumires. La France s’en excuse d’abord sur son impuissance, qui ne permet pas des spectacles de cette nature au milieu de tant de ruines. Mais cet obstacle est lev tout  l’heure par l’Hymne, qui prsentant le portrait de la Reine aux deux côts du thtre, en fait changer les dbris en un jardin aussi magnifique que surprenant, qui sert de dcoration au premier acte.
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    Acte Premier


    


    :... Chalciop et Mde sa sur y paraissent les premires, et s’entretiennent de la dfaite de Perses et des Scythes par le secours des Argonautes; de l tombant sur les devoirs que Jason rend  Mde, et la complaisance qu’elle a pour lui, Chalciop l’avertit qu’il se prpare au retour sitôt qu’il aura obtenu du Roi une grce qu’il lui veut demander; sur quoi elle lui avoue que cette grce n’est autre qu’elle-mme, et l’aveu du Roi pour son mariage.


    Le Roi vient avec le Prince Absyrte son fils, et aprs avoir exagr l'importance du service qu’il a reu de Jason et de ses compagnons, et le besoin qu’il a de leur valeur pour conserver la Toison d’or, dont dpend le destin de son tat, il demande  Mde si elle n’a point quelques charmes assez forts pour les arrter en son royaume. Absyrte, sans donner le temps  sa sur de rpondre, lui propose le mariage de cette princesse avec Jason comme un moyen infaillible de l'empcher de partir. Le Roi l’approuve, et comme Jason se prsente suivi de Zths, Calaïs, Orphe, et beaucoup d’autres, le Roi l’ayant enhardi a lui demander une rcompense de ses services, dans la croyance qu’il lui demanderait Mde, dont Absyrte lui avait dit qu’il tait amoureux, et s’tant engag par serment  ne lui refuser rien, il demeure fort surpris, et cette princesse fort confuse, lorsque contre l’attente de l’un et de l’autre, Jason lui demande la Toison d’or. Il fait ses efforts pour lui faire changer de dessein, et n’tre pas l'auteur de sa ruine, aprs l’avoir si bien secouru. Jason ne veut pas que ce qu’en a dit l’ombre de Phryxus[1958] mrite aucune foi, et presse si bien le Roi de lui tenir parole et ne violer pas son serment, qu'il le rduit  se retirer en colre, aprs lui avoir dit qu’il ne peut que lui permettre de se saisir lui-mme de la Toison, s’il peut triompher des monstres qui la gardent, et donne ordre  Mde de lui apprendre quels sont les prils où il s’engage.


    Mde tche  lui faire peur des taureaux qu’il lui faut dompter, des gens d’armes qu’il lui faut dfaire, et du dragon qu'il lui faut vaincre, et le quitte aprs lui avoir protest qu’elle va redoubler leur fureur par la force de ses charmes.


    Jason et ses compagnons, confus de voir les difficults ou plutôt l'impossibilit de russir en leur dessein, voient descendre Iris sur un arc-en-ciel. Cette vue leur donne esprance que Junon, dont cette nymphe est messagre, ne leur refusera pas son secours dans de si grands prils. Orphe l’en conjure au nom de tous par cet hymne qu’il chante:


    Femme et sur du maître des Dieux....


    Iris les assure ensuite que le secours de Junon et de Pallas ne leur manquera point, et qu’elles vont toutes deux leur confirmer ce qu’elle dit. Sur quoi on voit ces deux desses chacune dans son char, dont l’un est tir par des paons et l’autre par des hiboux. Toutes deux leur apprennent que le succs de leur entreprise dpend de l’amour de Mde pour Jason, et qu’ils n’en viendront jamais  bout si elle n’est de leur parti. Junon ajoute que pour l’y rduire elle va descendre en terre, et y prendre le visage et la forme de sa sur Chalciop; et Pallas, qu’elle va les protger au ciel contre les dieux du parti contraire; et soudain en mme temps on voit Junon descendre, Pallas remonter, et Iris disparaître; et les Argonautes, ayant repris de nouvelles esprances sur ces promesses, se retirent pour aller sacrifier  l’Amour, de qui dpend toute leur fortune.
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    Acte Second


    


    La rivire du Phase et le paysage qu’elle traverse en font la dcoration. On voit tomber de gros torrents des rochers qui lui servent de rivages, et l’loignement qui borne la vue prsente aux yeux divers coteaux dont cette campagne est enferme.


    Junon, sous le visage et l'habit de Chalciop, tire Jason  part sur les bords de ce fleuve, et aprs lui avoir appris ce qu’elle a dj gagn sur l’esprit de Mde  la faveur de ce dguisement, elle lui raconte qu’Hypsipyle, impatiente de le revoir, s’tait mise sur la mer pour le suivre, et qu’y ayant fait naufrage, Neptune l'avait reue dans son palais, et la lui allait renvoyer pour traverser ses amours avec Mde, et empcher que son retour en Thessalie, aprs la conqute de la Toison, ne devînt funeste pour Plie, son fils. Elle l’exhorte  ne point perdre de temps et  faire tous ses efforts  regagner tout  fait Mde, et emporter la Toison avant l’arrive de cette amante.


    Mde entre, sous prtexte de chercher sa sur; et quelque ressentiment dont elle soit anime contre Jason, ce prince adroit agit si bien avec l’aide de Junon, qu’il l'adoucit; mais comme elle est prte  se rendre, Absyrte son frre interrompt leurs discours, pour leur faire part du ravissement que lui a donn ce qu’il a vu s’avancer vers eux sur le Phase; et en mme temps on voit sortir de ce fleuve le dieu Glauque, avec deux tritons et deux sirnes, qui chantent ces paroles, cependant qu’une grande conque de nacre, seme de branches de coral[1959] et de pierres prcieuses, porte par quatre dauphins, et soutenue par quatre vents en l’air, vient insensiblement s'arrter au milieu de cette mme rivire.


    Voici donc ce que chantent les sirnes:


    Telle Vnus sortit du sein de l'onde …


    Tandis qu’elles chantent, le devant de cette conque merveilleuse fond dans l’eau, et laisse voir la reine Hypsipyle assise comme dans un trône. Sa premire vue frappe le cur d’Absyrte, et soudain Glauque commande aux vents de s’envoler, aux tritons et aux sirnes de disparaître, au fleuve de retirer une partie de ses eaux pour laisser prendre terre  Hypsipyle, et  Jason de rallumer ses feux pour cette reine de Lemnos, que Neptune lui renvoie comme le seul objet qui soit digne de son amour. Les tritons, le fleuve, les vents et les sirnes obissent, et Glauque se perd lui-mme au fond de l’eau, sitôt qu’il a parl. Absyrte donne la main  Hypsipyle, pour sortir de cette conque, qui s’abîme aussitôt dans le fleuve; le seul Jason demeure immobile, et press par elle de lui parler, il lui avoue qu’il n’a plus d’yeux que pour Mde. Cette princesse ne laisse pas d’en prendre jalousie, et par une nouvelle colre, elle le quitte, comme un volage qui ne mrite pas qu’elle en fasse tat. Jason la suit par le conseil de Junon, qui les va rejoindre un moment aprs, et Absyrte, demeur seul avec Hypsipyle, lui fait ses premires offres de service, et tche de lui faire concevoir la grandeur d’un amour qui vient de naître. Elle se dfend sur la proccupation de son cur pour cet inconstant dont elle se voit abandonne, et prie ce prince de la conduire au Roi pour lui en faire ses plaintes. Il veut l’en dissuader; mais enfin il obit, et tous deux ensemble le vont trouver dans son palais.
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    Acte Troisime


    


    ....[1960]Le Roi entre le premier, suivi de Jason, qui vient de lui demander Mde en mariage, et la Toison pour dot. Ce monarque irrit le renvoie  la reine Hypsipyle, et lui commande d’couter les plaintes qu’elle lui veut faire de son infidlit.


    Hypsipyle, que le Roi laisse avec Jason, le rduit  lui avouer que toute la tendresse de son cur est pour elle, et qu’il ne s’attache  Mde que par la considration du besoin qu’il en a pour emporter la Toison, sans laquelle ni lui ni aucun de ses compagnons ne peut retourner en Grce qu’il n’y perde la tte. Mde interrompt leur discours; et sitôt que Jason la voit, il se retire tout confus de ce qu’il vient de dire, et saisi d’une juste apprhension qu’elle ne l'ait cout.


    Ces deux rivales, jalouses l’une de l’autre, commencent un entretien piquant qui se termine en querelle, que Mde fait clater par un changement de ce palais dor en un palais d’horreur, où tout ce qu’il y a d’pouvantable en la nature sert de Termes....


    Quatre[1961] monstres ails et quatre rampants enferment Hypsipyle. Cette reine, demeure seule parmi tant d’objets pouvantables, et pleine du dsespoir où la jette l'infidle politique de Jason, s’offre  mourir, et presse ces monstres de la dvorer; puis tout  coup se remettant en l’esprit que ce serait se sacrifier  sa rivale, elle leur crie qu'ils n’avancent pas. Cette dfense qu’elle leur fait est rpte par une vois cache qui chante ces paroles:


    Monstres, n’avancez pas, une reine l'ordonne...


    Les monstres s’arrtent en mme temps, et comme Hypsipyle ne sait  qui attribuer une protection si surprenante, la mme voix ajoute:


    C'est l'Amour qui fait ce miracle...


    Soudain une nue descend en terre, et s’y sparant en deux ou trois, qui se perdent en divers endroits du thtre, elle y laisse le prince Absyrte, qui en tait envelopp. Ce prince amoureux commande  ces monstres de disparaître, ce qu’ils font aussitôt, les uns en s’envolant, et les autres en fondant sous terre. Aprs quoi, il donne la main  cette reine effraye, pour sortir d’un lieu si dangereux pour elle.
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    Acte Quatrime


    


    … [1962]Mde y paraît seule, dans une profonde rverie; Absyrte l’aborde,  qui elle demande compte du succs de leur artifice, et fait par l connaître aux spectateurs que toute cette pouvante du troisime acte n’tait qu’un jeu concert entre eux, afin qu’Hypsipyle, croyant tre oblige de la vie  ce prince, reût plus favorablement son amour, et ne disputt plus le cur de Jason  cette princesse. Cet amant lui apprend que son secours inespr n'a produit en cette reine que des sentiments de reconnaissance, qui ne vont point jusqu’ l’amour, et lui demande un charme assez fort pour emporter son cur tout  fait. Mde lui avoue que le pouvoir de son art ne s'tend point jusque-l, et aprs lui avoir promis de le servir, elle le congdie en le priant de lui envoyer sa sur Chalciop.


    Attendant qu’elle vienne, elle s’entretient sur le pril où l’expose l’amour d’un volage, qui pourra ne lui tre pas plus fidle qu’ Hypsipyle. Chalciop, ou plutôt Junon sous son visage, vient l'entretenir, et lui exagre l’obligation qu’elle a  Jason de l’avoir si hautement prfre  Hypsipyle en sa prsence mme. Elle ajoute que ses ddains ne peuvent servir qu’ le runir avec cette rivale, et se retire le voyant arriver. Mde lui fait des reproches de tout ce qu’il a dit d’obligeant  Hypsipyle, soit qu’elle l'eût entendu, soit qu'elle l'eût su par le moyen du charme. Jason lui rpond qu’elle ne doit pas s’alarmer d’une civilit qu'il n'a pu refuser  la dignit d’une reine qu’il abandonne pour elle, et continue  lui demander la Toison, où sa gloire est attache, avec le salut de tous ses compagnons. Mde lui rplique qu’elle veut bien prendre soin de sa gloire, et lui donne de quoi vaincre les taureaux et les gens d’armes,  la charge qu’il laissera combattre le dragon aux autres. Jason veut la grce entire, et Mde le quitte en colre de ce qu’il exige tout d’elle, et ne veut rien laisser en son pouvoir.


    Junon le rejoint, tonne comme lui des menaces avec lesquelles Mde s’en est spare. Elle se plaint de ce que l’Amour ne lui tient pas ce qu'il lui avait promis en sa faveur, et lui apprend que les Dieux s’assemblent chez Jupiter pour rsoudre le destin de cette journe. Sur quoi, le ciel de Vnus s'ouvre, qui fait voir le palais de cette desse, où l’Amour paraît seul, et dit  Junon que pour lui tenir parole, il s’en va montrer  cette assemble des Dieux qu’il est leur maître quand il lui plaît. Il finit en commandant  Jason d’obir  Mde, et de lui laisser le soin du reste, et s’lance aussitôt en l’air, qu’il traverse, non pas d’un côt du thtre  l’autre, mais d’un bout  l'autre. Les curieux qui voudront bien considrer ce vol le trouveront assez extraordinaire, et je ne me souviens point d’en avoir vu de cette manire. Aprs que l'Amour a disparu, Jason reprend courage, et sort avec Junon, pour rejoindre Mde et rendre une soumission entire  ses volonts.
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    Acte Cinquime


    


    La fort de Mars y fait voir la Toison sur un arbre qui en occupe le milieu. Le dragon ne s’y montre point encore, parce que le charme de Circ, qui l’en a fait gardien, le rserve pour s’opposer aux ravisseurs, et ne veut pas qu’il pouvante ceux qui ne sont amens l que par la curiosit de voir cette prcieuse dpouille. C’est ce qu’Absyrte apprend  Hypsipyle, et reoit d’elle de nouvelles protestations de reconnaissance pour le service qu’il lui a rendu avec un aveu qu’elle ne peut se donner  lui que Jason ne se soit donn  un autre et lui ait montr l’exemple d’un changement irrvocable. Le Roi les aborde, tout pouvant de la victoire que ce hros vient de remporter sur les taureaux et les gens d’armes, et tmoigne peu de confiance au dragon, qui reste seul  vaincre. Il attribue ces effets prodigieux  des charmes qu’Hypsipyle lui a prts, et qu’il croit plus savante en ce grand art que Mde, vu la manire toute miraculeuse dont elle a pris terre  Colchos. Cette reine rejette sur sa rivale ce qu’il lui impute, et presse Jason, qu’elle voit venir, d’en avouer la vrit. Jason, sans vouloir claircir cette matire, demande au Roi la permission d’achever, et s’avance vers la Toison pour la prendre. Mde paraît aussitôt sur le dragon volant, leve en l’air  la hauteur d’un homme, et s’tant saisie de cette toison, elle prsente le combat  ce hros, qui met bas les armes devant elle, et aime mieux renoncer  sa conqute que de lui dplaire. Aprs cette dfrence, il se retire, et Zths et Calaïs, qui l’avaient suivi, entreprennent le combat en sa place, et s’lancent tout d’un temps dans les nues, pour fondre de l sur le dragon, Mde les brave, et s'lve encore plus haut pour leur pargner la peine de descendre, cependant qu’Orphe les encourage par cet air qu’il chante:


    Htez-vous, enfants de Bore....


    Cette chanson d’Orphe ne fait point paraître les Argonautes ails, et Mde en prend occasion de le railler de ce que sa voix ne porte point jusqu’ eux, puisqu’elle ne les fait point descendre; mais ces hros se montrant sur la fin de sa raillerie, Orphe chante cet autre couplet tandis qu’ils combattent:


    Combattez, race d’Orithye...


    L’art des machines n’a rien encore fait voir  la France de plus beau, ni de plus ingnieux que ce combat. Les deux hros ails fondent sur le dragon, et se relevant aussitôt qu'ils ont tch de lui donner une atteinte, ils tournent face en mme temps, pour revenir  la charge. Mde est au milieu des deux, qui pare leurs coups, et fait tourner le dragon vers l'un et vers l’autre, suivant qu’ils se prsentent. Jusqu’ici nous n’avons point vu de vols sur nos thtres qui n’aient t tout  fait de bas en haut, ou de haut en bas, comme ceux d'Andromde,mais de descendre des nues au milieu de l'air et se relever aussitôt sans prendre terre, joignant ainsi les deux mouvements, et se retourner  la vue des spectateurs, pour recommencer dix fois la mme descente, avec la mme facilit que la premire, je ne puis m’empcher de dire qu’on n’a rien encore vu de si surprenant, ni qui soit excut avec tant de justesse.


    Le combat se termine par la fuite des Argonautes et la retraite d’Orphe. Le Roi, ravi de voir que Mde l'a si bien servi, lui en fait ses remerciements, et l'invite  descendre pour l’embrasser. Cette princesse s’en excuse, sur ce qu’elle veut aller combattre et vaincre ces ambitieux jusque dans leur navire. Le Roi, voyant qu’elle continue  s’lever toujours plus haut avec la Toison qu’elle emporte, commence  la souponner de quelque perfidie, et elle lui avoue que les Dieux de Jason sont plus forts que les siens, et qu’elle le va rejoindre dans son vaisseau, où sa sur Chalciop l'attend avec ses fils. Sitôt qu’elle est disparue, Junon se montre dans son chariot, et aprs avoir dsabus le Roi touchant Chalciop, dont elle a pris le visage pour mieux porter Mde  ce qu’elle vient de faire, elle remonte au ciel pour en obtenir l’aveu de Jupiter. Le Roi, au dsespoir, implore le secours du Soleil son pre, dont on voit s’ouvrir le palais lumineux, et ce dieu sortir dans son char tout brillant de lumire. Il s’lve en haut pour demander en faveur de son fils la protection de Jupiter, et un autre ciel s’ouvre au-dessus de lui, où paraît ce maître des Dieux sur son trône, et Junon  son côt. Ces trois thtres qu’on voit tout d’une vue font un spectacle tout  fait agrable et majestueux... C’est[1963] en cet tat que ce maître des Dieux rpond  la prire que lui fait le Soleil, et lui dit que l’arrt du Destin est irrvocable, et qu’Ate, ayant perdu la Toison, doit perdre aussi son royaume; mais pour l’en consoler, il ordonne  Hypsipyle d’pouser Absyrte, et  ce roi d’aller passer ce temps fatal dans son île de Lemnos. Il ajoute qu’il doit sortir de Mde un Mdus qui le rtablira en ses tats, et fondera l’empire des Mdes. Aprs cet oracle prononc, le palais de Jupiter se referme, le Soleil va continuer sa course, et le Roi, Absyrte et Hypsipyle se retirent pour aller excuter les ordres qu’ils ont reus.


    Voil quelques lgres ides de ce que l’on verra dans cette pice, que je nommerais la plus belle des miennes, si la pompe des vers y rpondait  la dignit du spectacle. L’il y dcouvrira des beauts que ma plume n’est pas capable d’exprimer, et la satisfaction qu’en remportera le spectateur l’obligera  m’accuser d’en avoir trop peu dit dans cet avant-goût que je lui donne.
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    Examen


    [1964]


    


    L’antiquit n’a rien fait passer jusqu’ nous qui soit si gnralement connu que le voyage des Argonautes; mais comme les historiens qui en ont voulu dmler la vrit d’avec la fable qui l’enveloppe, ne s’accordent pas en tout, et que les potes qui l'ont embelli de leur fictions ne se sont pas assez accords pour prendre la mme route, j’ai cru que pour en faciliter l'intelligence entire, il tait  propos d’avertir le lecteur de quelques particularits où je me suis attach, qui peut-tre ne sont pas connues de tout le monde. Elles sont pour la plupart tires de Valrius Flaccus[1965], qui en a fait un pome pique en latin[1966], et de qui, entre autres choses, j’ai emprunt la mtamorphose de Junon en Chalciop.


    Phryxus tait fils d’Athamas, roi de Thbes, et de Nphl, qu’il rpudia pour pouser Ino. Cette seconde femme perscuta si bien ce jeune prince, qu’il fut oblig de s’enfuir sur un mouton dont la laine tait d’or, que sa mre lui donna aprs l'avoir reu de Mercure. Il le sacrifia  Mars, sitôt qu’il fut abord a Colchos[1967], et lui en appendit la dpouille dans une fort qui lui tait consacre. Ates, fils du Soleil, et roi de cette province, lui donna pour femme Chalciop, sa fille aîne, dont il eut quatre fils, et mourut quelque temps aprs. Son ombre apparut ensuite  ce monarque, et lui rvla que le destin de son tat dpendait de cette toison; qu’en mme temps qu’il la perdrait, il perdrait aussi son royaume; et qu’il tait rsolu dans le ciel que Mde, son autre fille, aurait un poux tranger. Cette prdiction fit deux effets. D’un côt, Ates, pour conserver cette toison, qu’il voyait si ncessaire  sa propre conservation, voulut en rendre la conqute impossible par le moyen des charmes de Circ sa sur et de Mde sa fille. Ces deux savantes magiciennes firent en sorte qu’on ne pouvait s’en rendre maître qu’aprs avoir dompt deux taureaux dont l'haleine tait toute de feu, et leur avoir fait labourer le champ de Mars, où ensuite il fallait semer des dents de serpent, dont naissaient aussitôt autant de gens d’armes, qui tous ensemble attaquaient le tmraire qui se hasardait  une si dangereuse entreprise; et pour dernier pril, il fallait combattre un dragon qui ne dormait jamais, et qui tait le plus fidle et le plus redoutable gardien de ce trsor. D’autre côt, les rois voisins, jaloux de la grandeur d’Ates, s’armrent pour cette conqute, et entre autres Perss[1968], son frre, roi de la Chersonse Taurique, et fils du Soleil comme lui. Comme il s’appuya du secours des Scythes, Ates emprunta celui de Styrus, roi d’Albanie,  qui il promit Mde, pour satisfaire  l’ordre qu’il croyait en avoir reu du ciel par cette ombre de Phryxus. Ils donnaient bataille, et la victoire penchait du côt de Perses, lorsque Jason arriva suivi de ses Argonautes, dont la valeur la fit tourner du parti contraire; et en moins d’un mois, ces hros firent emporter tant d’avantages au roi de Colchos sur ses ennemis, qu’ils furent contraints de prendre la fuite et d’abandonner leur camp. C’est ici que commence la pice; mais avant que d’en venir au dtail, il faut dire un mot de Jason, et du dessein qui l'amenait  Colchos.


    Il tait fils d’Æson, roi de Thessalie, sur qui Plias, son frre, avait usurp ce royaume. Ce tyran[1969] tait fils de Neptune et de Tyro, fille de Salmone, qui pousa ensuite Crtheus[1970], pre d’Æson, que je viens de nommer. Cette usurpation, lui donnant la dfiance ordinaire  ceux de sa sorte, lui rendit suspect le courage de Jason, son neveu, et lgitime hritier de ce royaume. Un oracle qu’il reut le confirma dans ses soupons, si bien que pour l’loigner, ou plutôt pour le perdre, il lui commanda d’aller conqurir la Toison d’or, dans la croyance que ce prince y prirait, et le laisserait, par sa mort, paisible possesseur de l’tat dont il s’tait empar. Jason, par le conseil de Pallas, fit btir pour ce fameux voyage le navire Argo, où s’embarqurent avec lui quarante des plus vaillants de toute la Grce. Orphe fut du nombre, avec Zths[1971] et Calaïs, fils du vent Bore et d’Orithye, princesse de Thrace, qui taient ns avec des ailes, comme leur pre, et qui par ce moyen dlivrrent Phine, en passant, des Harpies qui fondaient sur ses viandes sitôt que sa table tait servie, et leur donnrent la chasse par le milieu de l’air. Ces hros, durant leur voyage, reurent beaucoup de faveurs de Junon et de Pallas, et prirent terre  Lemnos, dont tait reine Hypsipyle, où ils tardrent deux ans, pendant lesquels Jason fit l’amour  cette reine, et lui donna parole de l’pouser  son retour: ce qui ne l'empcha pas de s'attacher auprs de Mde, et de lui faire les mmes protestations, sitôt qu’il fut arriv  Colchos, et qu’il eut vu le besoin qu’il en avait, Ce nouvel amour lui russit si heureusement, qu’il eut d’elle des charmes pour surmonter tous ces prils, et enlever[1972] la Toison d’or, malgr le dragon qui la gardait, et qu’elle assoupit. Un auteur que cite le mythologiste Noël le Comte, et qu’il appelle Denys le Milsien, dit qu’elle lui porta la Toison jusque dans son navire[1973]; et c’est sur son rapport que je me suis autoris  changer la fin ordinaire de cette fable, pour la rendre plus surprenante et plus merveilleuse. Je l'aurais t assez par la libert qu’en donne la posie en de pareilles rencontres; mais j’ai cru en avoir encore plus de droit en marchant sur les pas d’un autre, que si j’avais invent ce changement.


    C’est avec un fondement semblable que j’ai introduit Absyrte en ge d’homme, bien que la commune opinion n’en fasse qu’un enfant, que Mde dchira par morceaux. Ovide et Snque le disent[1974]; mais Apollonius Rhodius le fait son aîn; et si nous voulons l’en croire, Ates l'avait eu d’Astrodie avant qu’il poust la mre de cette princesse, qu’il nomme Idye, fille de l’Ocan[1975]. Il dit de plus qu’aprs la fuite des Argonautes, la vieillesse d’Ates ne lui permettant pas de les poursuivre, ce prince monta sur mer, et les joignit autour d’une île situe  l’embouchure du Danube, et qu’il appelle Peuc[1976]. Ce fut l que Mde, se voyant perdue avec tous ces Grecs, qu’elle voyait trop faibles pour lui rsister, feignit de les vouloir trahir; et ayant attir ce frre trop crdule  confrer avec elle de nuit dans le temple de Diane, elle le fit tomber dans une embuscade de Jason, où il fut tu. Valrius Flaccus dit les mmes choses d’Absyrte que cet auteur grec[1977], et c’est sur l’autorit de l’un et de l’autre que je me suis enhardi  quitter l'opinion commune, aprs l’avoir suivie quand j’ai mis Mde sur le thtre[1978]. C’est me contredire moi-mme en quelque sorte; mais Snque, dont je l’ai tire, m’en donne l’exemple, lorsque aprs avoir fait mourir Jocaste dans l'dipe, il la fait revivre dans la Thbaïde, pour se trouver au milieu de ses deux fils, comme ils sont prts de commencer le funeste duel où ils s’entretuent; si toutefois ces deux pices sont vritablement d’un mme auteur[1979].
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    Acteurs


    ACTEURS DU PROLOGUE


    

    LA FRANCE

    LA VICTOIRE

    MARS

    LA PAIX

    L’HYMNE

    LA DISCORDE

    L’ENVIE

    QUATRE AMOURS


    ACTEURS DE LA TRAGDIE


    

    JUPITER

    JUNON

    PALLAS

    IRIS

    L’AMOUR

    LE SOLEIL

    AÆT, Roi de la Colchos, fils du soleil.

    ABSYRTE, fille d’At.

    CHALCIOP, fille d’At, veuve de Phryxus.

    MDE, fille d’At, amante de Jason.

    HYPSIPYLE, reine de Lemnos.

    JASON, prince de Thessalie, chef des Argonautes.

    PLE, Argonaute.

    IPHITE, Argonaute.

    ORPHE, Argonaute.

    ZTHS, Argonaute ail, fils de Bore et d’Orithye.

    CALAÏS, Argonaute ail, fils de Bore et d’Orithye.

    GLAUQUE, dieu marin.

    Deux Tritons, Deux Sirnes, Quatre Vents.


    La scne est  Cholchos.
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    Prologue


    DCORATION DU PROLOGUE[1980].


    L'heureux mariage de Sa Majest, et la paix qu'il lui a pu donner  ses peuples[1981], ayant t les motifs de la rjouissance publique pour laquelle cette tragdie a t prpare, non seulement il tait juste qu'ils servissent de sujet au prologue qui la prcde, mais il tait mme absolument impossible d'en choisir une plus illustre matire.


    


    L'ouverture du thtre fait voir un pays ruin par les guerres, et termin dans son enfoncement par une ville qui n'en est pas mieux traite; ce qui marque le pitoyable tat ou la France tait rduite avant cette faveur du ciel, qu'elle a si longtemps souhaite, et dont la bont de son gnreux monarque la fait jouir  prsent[1982].
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    Scne Premire


    La France, La Victoire.


    

    LA FRANCE.
 Doux charme des hros, immortelle Victoire,

    Âme de leur vaillance, et source de leur gloire,

    Vous qu'on fait si volage, et qu'on voit toutefois

    Si constante  me suivre, et si ferme en ce choix,

    Ne vous offensez pas si j'arrose de larmes

    Cette illustre union qu'ont avec vous mes armes,

    Et si vos faveurs mme obstinent mes soupirs

    A pousser vers la Paix mes plus ardents dsirs.

    Vous faites qu'on m'estime aux deux bouts de la terre,

    Vous faites qu'on m'y craint; mais il vous faut la guerre;

    Et quand je vois quel prix me coûtent vos lauriers,

    J'en vois avec chagrin couronner mes guerriers.

    

    LA VICTOIRE.
 Je ne me repens point, incomparable France,

    De vous avoir suivie avec tant de constance:

    Je vous prpare encore mmes attachements;

    Mais j'attendais de vous d'autres remerciements.

    Vous lassez-vous de moi qui vous comble de gloire,

    De moi qui de vos fils assure la mmoire,

    Qui fais marcher partout l'effroi devant leurs pas?

    

    LA FRANCE.
 Ah! Victoire, pour fils n'ai-je que des soldats?
 La gloire qui les couvre,  moi-mme funeste,

    Sous mes plus beaux succs fait trembler tout le reste;

    Ils ne vont aux combats que pour me protger,

    Et n'en sortent vainqueurs que pour me ravager.

    S'ils renversent des murs, s'ils gagnent des batailles,

    Ils prennent droit par l de ronger mes entrailles:

    Leur retour me punit de mon trop de bonheur,

    Et mes bras triomphants me dchirent le cur.

    A vaincre tant de fois mes forces s'affaiblissent:

    L'tat est florissant, mais les peuples gmissent;

    Leurs membres dcharns courbent sous mes hauts faits,

    Et la gloire du trône accable les sujets.

    Voyez autour de moi que de tristes spectacles!

    Voil ce qu'en mon sein enfantent vos miracles.

    Quelque encens que je doive  cette fermet

    Qui vous fait en tous lieux marcher  mon côt,

    Je me lasse de voir mes villes dsoles,

    Mes habitants pills, mes campagnes brûles.

    Mon roi, que vous rendez le plus puissant des rois,

    En goûte moins le fruit de ses propres exploits;

    Du mme il dont il voit ses plus nobles conqutes,

    Il voit ce qu'il leur faut sacrifier de ttes;

    De ce glorieux trône où brille sa vertu,

    Il tend sa main auguste  son peuple abattu;

    Et comme  tous moments[1983] la commune misre

    Rappelle en son grand cur les tendresses de pre,

    Ce cur se laisse vaincre aux vux que j'ai forms,

    Pour faire respirer ce que vous opprimez.

    

    LA VICTOIRE.
 France, j'opprime donc ce que je favorise!

    A ce nouveau reproche excusez ma surprise:

    J'avais cru jusqu'ici qu' vos seuls ennemis

    Ces termes odieux pouvaient tre permis,

    Qu'eux seuls de ma conduite avaient droit de se plaindre.

    

    LA FRANCE.
 Vos dons sont  chrir, mais leur suite est  craindre:

    Pour faire deux hros ils font cent malheureux;

    Et ce dehors brillant que mon nom reoit d'eux

    M'claire  voir les maux qu' ma gloire il attache,

    Le sang dont il m'puise, et les nerfs qu'il m'arrache.

    

    LA VICTOIRE.
 Je n'ose condamner de si justes ennuis,

    Quand je vois quels malheurs malgr moi je produis;

    Mais ce dieu dont la main m'a chez vous affermie

    Vous pardonnera-t-il d'aimer son ennemie?

    Le voil qui paraît, c'est lui-mme, c'est Mars,

    Qui vous lance du ciel de farouches regards;

    Il menace, il descend: apaisez sa colre

    Par le prompt dsaveu d'un souhait tmraire.

     (Le ciel s'ouvre et fait voir Mars en posture menaante, un pied en l'air, et l'autre port sur son toile. Il descend ainsi  un des côts du thtre, qu'il traverse en parlant, et sitôt qu'il a parl, il remonte au mme lieu dont il est parti.)
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    Scne II


    Mars, la France, la Victoire.


    

    MARS.
 France ingrate, tu veux la paix!

    Et pour toute reconnaissance

    D'avoir en tant de lieux tendu ta puissance,

    Tu murmures de mes bienfaits!

    Encore un lustre ou deux, et sous tes destines

    J'aurais rang le sort des ttes couronnes;

    Ton tat n'aurait eu pour bornes que ton choix;

    Et tu devais tenir pour assur prsage,

    Voyant toute l'Europe apprendre ton langage,

    Que toute cette Europe allait prendre tes lois.

    Tu renonces  cette gloire;

    La Paix a pour toi plus d'appas,

    Et tu ddaignes la Victoire

    Que j'ai de ma main propre attache  tes pas!

    Vois dans quels fers sous moi la Discorde et l'Envie

    Tiennent cette paix asservie.

    La Victoire t'a dit comme on peut m'apaiser;

    J'en veux bien faire encore ta compagne ternelle;

    Mais sache que je la rappelle,

    Si tu manques d'en bien user.

     (Avant que de disparaître, ce dieu, en colre contre la France, lui fait voir la Paix, qu'elle demande avec tant d'ardeur, prisonnire dans son palais, entre les mains de la Discorde et de l'Envie, qu'il lui a donnes pour gardes. Ce palais a pour colonnes[1984] des canons, qui ont pour bases des mortiers, et des boulets pour chapiteaux; le tout accompagn, pour ornements, de trompettes, de tambours, et autres instruments de guerre entrelacs ensemble et dcoups  jour, qui font comme un second rang de colonnes. Le lambris est compos de trophes d'armes, et de tout ce qui peut dsigner et embellir la demeure de ce dieu des batailles.)
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    Scne III


    La Paix[1985], La Discorde, L'Envie, La France, La Victoire.


    

    LA PAIX[1986].
 En vain  tes soupirs il est inexorable:

    Un dieu plus fort que lui me va rejoindre  toi;

    Et tu devras bientôt ce succs adorable

    A cette reine incomparable[1987]

    Dont les soins et l'exemple ont form ton grand roi.

    Ses tendresses de sur, ses tendresses de mre,

    Peuvent tout sur un fils, peuvent tout sur un frre.

    Bnis, France, bnis ce pouvoir fortun;

    Bnis le choix qu'il fait d'une reine comme elle[1988]:

    Cent rois en sortiront, dont la gloire immortelle

    Fera trembler sous toi l'univers tonn,

    Et dans tout l'avenir sur leur front couronn

    Portera l'image fidle

    De celui qu'elle t'a donn.

    

    Ce dieu dont le pouvoir suprme

    touffe d'un coup d'il les plus vieux diffrends,

    Ce dieu par qui l'amour plaît  la vertu mme,

    Et qui borne souvent l'espoir des conqurants,

    Le blond et pompeux Hymne

    Prpare en ta faveur l'clatante journe

    Où sa main doit briser mes fers.

    Ces monstres insolents dont je suis prisonnire,

    Prisonniers  leur tour au fond de leurs enfers,

    Ne pourront mler d'ombre  sa vive lumire.

    A tes cantons les plus dserts

    Je rendrai leur beaut premire;

    Et dans les doux torrents d'une allgresse entire

    Tu verras s'abîmer tes maux les plus amers.

    

    Tu vois comme dj ces deux hautes puissances,

    Que Mars semblait plonger en d'immortels discords,

    Ont malgr ses fureurs assembl sur tes bords

    Les sublimes intelligences

    Qui de leurs grands tats meuvent les vastes corps.

    Les surprenantes harmonies

    De ces miraculeux gnies

    Savent tout balancer, savent tout soutenir.

    Leur prudence tait due  cet illustre ouvrage,

    Et jamais on n'eût pu fournir,

    Aux intrts divers de la Seine et du Tage,

    Ni zle plus savant en l'art de runir,

    Ni savoir mieux instruit du commun avantage.

    

    Par ces organes seuls ces dignes potentats

    Se font eux-mmes leurs arbitres;

    Aux conqutes par eux ils donnent d'autres titres,

    Et des bornes  leurs tats.

    Ce dieu mme qu'attend ma longue impatience

    N'a droit de m'affranchir que par leur confrence:

    Sans elle son pouvoir serait mal reconnu.

    Mais enfin je le vois, leur accord me l'envoie.

    France, ouvre ton cur  la joie;

    Et vous, monstres, fuyez; ce grand jour est venu.

     (L'Hymne paraît, couronn de leurs, portant en sa main droite un dard sem de lys et de roses, et en la gauche le portrait de la Reine peint sur son bouclier.)
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    Scne IV


    L'Hymne, La Paix, la Discorde, l'Envie[1989], La France, La Victoire.


    

    LA DISCORDE.
 En vain tu le veux croire, orgueilleuse captive:

    Pourrions-nous fuir le secours qui t'arrive?

    

    L'ENVIE.
 Pourrions-nous craindre un dieu qui contre nos fureurs
 Ne prend pour armes que des fleurs?

    

    L'HYMNE.
 Oui, monstres, oui, craignez cette main vengeresse;

    Mais craignez encore plus cette grande princesse

    Pour qui je viens allumer mon flambeau:

    Pourriez-vous soutenir les traits de son visage?

    Fuyez, monstres,  son image;

    Fuyez, et que l'enfer, qui fut votre berceau,

    Vous serve  jamais de tombeau.

    Et vous, noirs instruments d'un indigne esclavage,

    Tombez, fers odieux,  ce divin aspect,

    Et pour lui rendre un prompt hommage,

    Anantissez-vous de honte ou de respect.

     (Il prsente ce portrait aux yeux de la Discorde et de l'Envie, qui trbuchent aussitôt aux enfers, et ensuite il le prsente aux chaînes qui tiennent la Paix prisonnire, lesquelles tombent et se brisent tout  l'heure.)
 

    LA PAIX.
 Dieu des sacrs plaisirs, vous venez de me rendre

    Un bien dont les Dieux mme ont lieu d'tre jaloux;

    Mais ce n'est pas assez, il est temps de descendre,

    Et de remplir les vux qu'en terre on fait pour nous.

    

    L'HYMNE.
 Il en est temps, Desse, et c'est trop faire attendre

    Les effets d'un espoir si doux.

    Vous donc, mes ministres fidles,

    Venez, Amours, et prtez-nous vos ailes.

     (Quatre Amours descendent du ciel, deux de chaque côt, et s'attachent  l'Hymne et  la Paix pour les apporter en terre.)
 

    LA FRANCE.
 Peuple, fais voir ta joie  ces divinits

    Qui vont tarir le cours de tes calamits.

    

    CHUR DE MUSIQUE.
 L'Hymne, la Paix et les quatre amours descendent cependant qu'il chante[1990].
 Descends, Hymen, et ramne sur terre

    Les dlices avec la paix;

    Descends, objet divin de nos plus doux souhaits,

    Et par tes feux teins ceux de la guerre.

     (Aprs que l'Hymne et la Paix sont descendus, les quatre Amours remontent au ciel, premirement de droit fil tous quatre ensemble, et puis se sparant deux  deux et croisant leur vol, en sorte que ceux qui sont qui sont au côt droit se retirent  gauche dans les nues, et ceux qui sont au gauche se perdent dans celles du côt droit.)
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    Scne V


    L'Hymne, la Paix, la France, la Victoire.


    

    LA FRANCE,  la Paix.
 Adorable souhait des peuples gmissants,

    Fconde sûret des travaux innocents,

    Infatigable appui du pouvoir lgitime,

    Qui dissipez le trouble et dtruisez le crime,

    Protectrice des arts, mre des beaux loisirs,

    Est-ce une illusion qui flatte mes dsirs?

    Puis-je en croire mes yeux, et dans chaque province

    De votre heureux retour faire bnir mon prince?

    

    LA PAIX.
 France, apprends que lui-mme il aime  le devoir
 A ces yeux dont tu vois le souverain pouvoir.

    Par un effort d'amour rponds  leurs miracles;

    Fais clater ta joie en de pompeux spectacles:

    Ton thtre a souvent d'assez riches couleurs

    Pour n'avoir pas besoin d'emprunter rien ailleurs.

    Ose donc, et fais voir que ta reconnaissance...

    

    LA FRANCE.
 De grce, voyez mieux quelle est mon impuissance.

    Est-il effort humain qui jamais ait tir

    Des spectacles pompeux d'un sein si dchir?

    Il faudrait que vos soins par le cours des annes...

    

    L'HYMNE.
 Ces traits divins n'ont pas des forces si bornes.

    Mes roses et mes lys par eux en un moment

    A ces lieux dsols vont servir d'ornement.

    Promets, et tu verras l'effet de ma parole.

    

    LA FRANCE.
 J'entreprendrai beaucoup; mais ce qui m'en console
 C'est que sous votre aveu...

    

    L'HYMNE.
 Va, n'apprhende rien:

    Nous serons  l'envi nous-mmes ton soutien.

    Porte sur ton thtre une chaleur si belle,

    Que des plus heureux temps l'clat s'y renouvelle:

    Nous en partagerons la gloire et le souci.

    

    LA VICTOIRE.
 Cependant la Victoire est inutile ici:

    Puisque la paix y rgne, il faut qu'elle s'exile.

    

    LA PAIX.
 Non, Victoire: avec moi tu n'es pas inutile.

    Si la France en repos n'a plus où t'employer,

    Du moins  ses amis elle peut t'envoyer.

    D'ailleurs mon plus grand calme aime l'inquitude

    Des combats de prudence, et des combats d'tude;

    Il ouvre un champ plus large  ces guerres d'esprits;

    Tous les peuples sans cesse en disputent le prix;

    Et comme il fait monter  la plus haute gloire,

    Il est bon que la France ait toujours la Victoire.

    Fais-lui donc cette grce, et prends part comme nous

    A ce qu'auront d'heureux des spectacles si doux.

    

    LA VICTOIRE.
 J'y consens, et m'arrte aux rives de la Seine,

    Pour rendre un long hommage  l'une et l'autre reine,

    Pour y prendre  jamais les ordres de son roi.

    Puiss-je en obtenir, pour mon premier emploi,

    Ceux d'aller jusqu'aux bouts de ce vaste hmisphre

    Arborer les drapeaux de son gnreux frre[1991],

    D'aller d'un si grand prince, en mille et mille lieux,

    galer le grand nom au nom de ses aïeux,

    Le conduire au-del de leurs fameuses traces,

    Faire un appui de Mars du favori des Grces,

    Et sous d'autres climats couronner ses hauts faits

    Des lauriers qu'en ceux-ci lui drobe la Paix!

    

    L'HYMNE.
 Tu vas voir davantage, et les Dieux, qui m'ordonnent

    Qu'attendant tes lauriers mes myrtes le couronnent,

    Lui vont donner un prix de toute autre valeur

    Que ceux que tu promets avec tant de chaleur.

    Cette illustre conqute a pour lui plus de charmes

    Que celles que tu veux assurer  ses armes;

    Et son il, clair par mon sacr flambeau,

    Ne voit point de trophe ou si noble ou si beau.

    Ainsi, France,  l'envi l'Espagne et l'Angleterre[1992]

    Aiment  t'enrichir quand tu finis la guerre

    Et la paix, qui succde  ses tristes efforts,

    Te livre par ma main leurs plus rares trsors.

    

    LA PAIX.
 Allons sans plus tarder mettre ordre  tes spectacles;

    Et pour les commencer par de nouveaux miracles,

    Toi que rend tout-puissant ce chef-d'uvre des cieux,

    Hymen, fais-lui changer la face de ces lieux.

    

    L'HYMNE, seul.
 Naissez  cet aspect, fontaines, fleurs, bocages;

    Chassez de ces dbris les funestes images,

    Et formez des jardins tels qu'avec quatre mots

    Le grand art de Mde en fit naître  Colchos.

     (Tout le thtre se change en un jardin magnifique  la vue du portrait de la Reine, que l'Hymne lui prsente.)

  


  
    


    


    


    


    FIN DU PROLOGUE

  


  
    


    


    Acte I


    DCORATION DU PREMIER ACTE.


    Ce grand jardin, qui en fait la scne, est compos de trois rangs de cyprs,  côt desquels on voit alternativement en chaque chssis des statues de marbre blanc  l'antique, qui versent de gros jets d'eau dans de grands bassins, soutenus par des Tritons, qui leur servent de pidestal, ou trois vases qui portent, l'un des orangers, et les deux autres diverses fleurs en confusion, chantournes[1993] et dcoupes  jour. Les ornements de ces vases et de ces bassins sont rehausss d'or, et ces statues portent sur leurs ttes des corbeilles d'or treillisses et remplies de pareilles fleurs. Le thtre est ferm par une grand arcade de verdure, orne de festons de fleurs avec une grande corbeille d'or sur le milieu, qui en est remplie comme les autres. Quatre autres arcades qui la suivent composent avec elle un berceau qui laisse voir plus loin un autre jardin de cyprs, entremls avec quantit d'autres statues  l'antique; et la perspective du fond borne la vue par un parterre encore plus loign, au milieu duquel s'lve une fontaine avec divers autres jets d'eau, qui ne font pas le moindre agrment de ce spectacle.
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    Scne Premire


    Chalciop, Mde.


    

    MDE.
 Parmi ces grands sujets d'allgresse publique,

    Vous portez sur le front un air mlancolique:

    Votre humeur paraît sombre; et vous semblez, ma sur,

    Murmurer en secret contre notre bonheur.

    La veuve de Phryxus et la fille d'At

    Plaint-elle de Perss la honte et la dfaite?

    Vous faut-il consoler de ces illustres coups

    Qui partent d'un hros parent de votre poux?

    Et le vaillant Jason pourrait-il vous dplaire

    Alors que dans son trône il rtablit mon pre?

    

    CHALCIOP.
 Vous m'offensez, ma sur: celles de notre rang

    Ne savent point trahir leur pays[1994] ni leur sang;

    Et j'ai vu les combats de Perss et d'At

    Toujours avec des yeux de fille et de sujette.

    Si mon front porte empreints quelques troubles secrets,

    Sachez que je n'en ai que pour vos intrts.

    J'aime autant que je dois cette haute victoire:

    Je veux bien que Jason en ait toute la gloire;

    Mais  tout dire enfin, je crains que ce vainqueur

    N'en tende les droits jusque sur votre cur.

    Je sais que sa brigade,  peine descendue,

    Rtablit  nos yeux la bataille perdue,

    Que Perss triomphait, que Styrus tait mort,

    Styrus que pour poux vous envoyait le sort,

    Jason de tant de maux borna soudain la course:

    Il en dompta la force, il en tarit la source;

    Mais avouez aussi qu'un hros si charmant

    Vous console bientôt de la mort d'un amant.

    L'clat qu'a rpandu le bonheur de ses armes

    A vos yeux blouis ne permet plus de larmes:

    Il sait les dtourner des horreurs d'un cercueil;

    Et la peur d'tre ingrate touffe votre deuil.

    Non que je blme en vous quelques soins de lui plaire,

    Tant que la guerre ici l'a rendu ncessaire;

    Mais je ne voudrais pas que cet empressement

    D'un soin tudi fît un attachement;

    Car enfin, aujourd'hui que la guerre est finie,

    Votre facilit se trouverait punie;

    Et son dpart subit ne vous laisserait plus

    Qu'un cur embarrass de soucis superflus.

    

    MDE.
 La remontrance est douce, obligeante, civile;

    Mais  parler sans feinte elle est fort inutile:

    Si je n'ai point d'amour, je n'y prends point de part;

    Et si j'aime Jason, l'avis vient un peu tard.

    Quoi qu'il en soit, ma sur, nommeriez-vous un crime

    Un vertueux amour qui suivrait tant d'estime?

    Alors que ses hauts faits lui gagnent tous les curs,

    Faut-il que ses soupirs excitent mes rigueurs,

    Que contre ses exploits moi seule je m'irrite,

    Et fonde mes ddains sur son trop de mrite?

    Mais s'il m'en doit bientôt coûter un repentir,

    D'où pouvez-vous savoir qu'il soit prt  partir?

    

    CHALCIOP.
 Je le sais de mes fils, qu'une ardeur de jeunesse

    Emporte malgr moi jusqu' le suivre en Grce,

    Pour voir en ces beaux lieux la source de leur sang,

    Et de Phryxus leur pre y reprendre le rang.

    Dj tous ces hros au dpart se disposent:

    Ils ont peine  souffrir que leurs bras se reposent;

    Comme la gloire  tous fait leur plus cher souci,

    N'ayant plus  combattre, ils n'en ont plus ici:

    Ils brûlent d'en chercher dessus quelque autre rive,

    Tant leur valeur rougit sitôt qu'elle est oisive.

    Jason veut seulement une grce du Roi.

    

    MDE.
 Cette grce, ma sur, n'est sans doute que moi.

    Ce n'est plus avec vous qu'il faut que je dguise.

    Du chef de ces hros j'asservis la franchise;

    De tout ce qu'il a fait de grand, de glorieux,

    Il rend un plein hommage au pouvoir de mes yeux.

    Il a vaincu Perss, il a servi mon pre,

    Il a sauv l'tat, sans chercher qu' me plaire.

    Vous l'avez vu peut-tre, et vos yeux sont tmoins

    De combien chaque jour il y donne de soins,

    Avec combien d'ardeur...

    

    CHALCIOP.
 Oui, je l'ai vu moi-mme,

    Que pour plaire  vos yeux il prend un soin extrme;

    Mais je n'ai pas moins vu combien il vous est doux

    De vous montrer sensible aux soins qu'il prend pour vous.

    Je vous vois chaque jour avec inquitude

    Chercher ou sa prsence ou quelque solitude,

    Et dans ces grands jardins sans cesse repasser

    Le souvenir des traits qui vous ont su blesser.

    En un mot, vous l'aimez, et ce que j'apprhende...

    

    MDE.
 Je suis prte  l'aimer, si le Roi le commande;

    Mais jusque-l, ma sur, je ne fais que souffrir

    Les soupirs et les vux qu'il prend soin de m'offrir.

    

    CHALCIOP.
 Quittez ce faux devoir dont l'ombre vous amuse.
 Vous irez plus avant si le Roi le refuse;

    Et quoi que votre erreur vous fasse prsumer,

    Vous obirez mal s'il vous dfend d'aimer.

    Je sais... Mais le voici, que le Prince accompagne.
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    Scne II


    At, Absyrte, Chalciop, Mde.


    

    AÆT.
 Enfin nos ennemis nous cdent la campagne,
 Et des Scythes dfaits le camp abandonn

    Nous est de leur droute un gage fortun,

    Un fidle tmoin d'une victoire entire;

    Mais comme la fortune est souvent journalire,

    Il en faut redouter de funestes retours,

    Ou se mettre en tat de triompher toujours.

    Vous savez de quel poids et de quelle importance

    De ce peu d'trangers s'est fait voir l'assistance.

    Quarante, qui l'eût cru? quarante  leur abord

    D'une arme abattue ont relev le sort,

    Du côt des vaincus rappel la victoire,

    Et fait d'un jour fatal un jour brillant de gloire.

    Depuis cet heureux jour que n'ont point fait leurs bras?

    Leur chef nous a paru le dmon des combats;

    Et trois fois sa valeur, d'un noble effet suivie,

    Au pril de son sang a dgag ma vie.

    Que ne lui dois-je point? et que ne dois-je  tous?

    Ah! si nous les pouvions arrter parmi nous,

    Que ma couronne alors se verrait assure!

    Qu'il faudrait craindre peu pour la toison dore,

    Ce trsor où les Dieux attachent nos destins,

    Et que veulent ravir tant de jaloux voisins!

    N'y peux-tu rien, Mde, et n'as-tu point de charmes

    Qui fixent en ces lieux le bonheur de leurs armes?

    N'est-il herbes, parfums, ni chants mystrieux,

    Qui puissent nous unir ces bras victorieux?

    

    ABSYRTE.
 Seigneur, il est en vous d'avoir cet avantage:

    Le charme qu'il y faut est tout sur son visage.

    Jason l'aime, et je crois que l'offre de son cur

    N'en serait pas reue avec trop de rigueur.

    Un favorable aveu pour ce digne hymne

    Rendrait ici sa course heureusement borne;

    Son exemple aurait force, et ferait qu' l'envi

    Tous voudraient imiter le chef qu'ils ont suivi.

    Tous sauraient comme lui, pour faire une maîtresse,

    Perdre le souvenir des beauts de leur Grce;

    Et tous ainsi que lui permettraient  l'amour

    D'obstiner des hros  grossir votre cour.

    

    AÆT.
 Le refus d'un tel heur aurait trop d'injustice.

    Puis-je d'un moindre prix payer un tel service?

    Le ciel, qui veut pour elle un poux tranger,

    Sous un plus digne joug ne saurait l'engager.

    Oui, j'y consens, Absyrte, et tiendrai mme  grce

    Que du roi d'Albanie il remplisse la place,

    Que la mort de Styrus permette  votre sur

    L'incomparable choix d'un si grand successeur.

    Ma fille, si jamais les droits de la naissance...

    

    CHALCIOP.
 Seigneur, je vous rponds de son obissance;

    Mais je ne rponds pas que vous trouviez les Grecs

    Dans la mme pense et les mmes respects.

    Je les connais un peu, veuve d'un de leurs princes:

    Ils ont aversion pour toutes nos provinces;

    Et leur pays natal leur imprime un amour

    Qui partout les rappelle et presse leur retour.

    Ainsi n'esprez pas qu'il soit des hymnes

    Qui puissent  la vôtre unir leurs destines.

    Ils les accepteront, si leur sort rigoureux

    A fait de leur patrie un lieu mal sûr pour eux;

    Mais le pril pass, leur soudaine retraite

    Vous fera bientôt voir que rien ne les arrte,

    Et qu'il n'est point de nud qui les puisse obliger

    A vivre sous les lois d'un monarque tranger.

    Bien que Phryxus m'aimt avec quelque tendresse,

    Je l'ai vu mille fois soupirer pour sa Grce,

    Et quelque illustre rang qu'il tînt dans vos tats,

    S'il eût eu l'accs libre en ces heureux climats,

    Malgr ces beaux dehors d'une ardeur empresse,

    Il m'eût fallu l'y suivre, ou m'en voir dlaisse.

    Il semble aprs sa mort qu'il revive en ses fils;

    Comme ils ont mme sang, ils ont mmes esprits:

    La Grce en leur ide est un sjour cleste,

    Un lieu seul digne d'eux. Par l jugez du reste.

    

    AÆT.
 Faites-les-moi venir: que de leur propre voix

    J'apprenne les raisons de cet injuste choix.

    Et quant  ces guerriers que nos Dieux tutlaires

    Au salut de l'tat rendent si ncessaires,

    Si pour les obliger  vivre mes sujets

    Il n'est point dans ma cour d'assez dignes objets,

    Si ce nom sur leur front jette tant d'infamie

    Que leur gloire en devienne implacable ennemie,

    Subornons[1995] cette gloire, et voyons ds demain

    Ce que pourra sur eux le nom de souverain.

    Le trône a ses liens ainsi que l'hymne,

    Et quand ce double nud tient une me enchaîne,

    Quand l'ambition marche au secours de l'amour,

    Elle touffe aisment tous ces soins du retour.

    Elle triomphera de cette idoltrie

    Que tous ces grands guerriers gardent pour leur patrie.

    Leur Grce a des climats et plus doux et meilleurs;

    Mais commander ici vaut bien servir ailleurs.

    Partageons avec eux l'clat d'une couronne

    Que la bont du ciel par leurs mains nous redonne:

    D'un bien qu'ils ont sauv je leur dois quelque part;

    Je le perdais sans eux, sans eux il court hasard;

    Et c'est toujours prudence, en un pril funeste,

    D'offrir une moiti pour conserver le reste.

    

    ABSYRTE.
 Vous les connaissez mal: ils sont trop gnreux

    Pour vous vendre  ce prix le besoin qu'on a d'eux.

    Aprs ce grand secours, ce serait pour salaire

    Prendre une part du vol qu'on tchait  vous faire,

    Vous piller un peu moins sous couleur d'amiti,

    Et vous laisser enfin ce reste par piti.

    C'est l, Seigneur, c'est l cette haute infamie

    Dont vous verriez leur gloire implacable ennemie.

    Le trône a des splendeurs dont les yeux blouis

    Peuvent rduire une me  l'oubli du pays;

    Mais aussi la Scythie, ouverte  nos conqutes,

    Offre assez de matire  couronner leurs ttes.

    Qu'ils rgnent, mais par nous, et sur nos ennemis:

    C'est l qu'il faut trouver un sceptre  nos amis;

    Et lors d'un sacr nud l'inviolable treinte

    Tirera notre appui d'où partait notre crainte;

    Et l'hymen unira par des liens plus doux

    Des rois sauvs par eux  des rois faits par nous.

    

    AÆT.
 Vous regardez trop tôt comme votre hritage
 Un trône dont en vain vous craignez le partage.

    J'ai d'autres yeux, Absyrte, et vois un peu plus loin.

    Je veux bien rserver ce remde au besoin,

    Ne faire point cette offre  moins que ncessaire;

    Mais s'il y faut venir, rien ne m'en peut distraire.

    Les voici: parlons-leur; et pour les arrter,

    Ne leur refusons rien qu'ils daignent souhaiter.
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    Scne III


    At, Absyrte, Mde, Jason, Ple, Iphite, Orphe, Argonautes.


    

    AÆT.
 Guerriers par qui mon sort devient digne d'envie,

    Hros  qui je dois et le sceptre et la vie,

    Aprs tant de bienfaits et d'un si haut clat,

    Voulez-vous me laisser la honte d'tre ingrat?

    Je ne vous fais point d'offre; et dans ces lieux sauvages

    Je ne dcouvre rien digne de vos courages:

    Mais si dans mes tats, mais si dans mon palais

    Quelque chose avait pu mriter vos souhaits,

    Le choix qu'en aurait fait cette valeur extrme

    Lui donnerait un prix qu'il n'a pas de lui-mme;

    Et je croirais devoir  ce prcieux choix

    L'heur de vous rendre un peu de ce que je vous dois.

    

    JASON.
 Si nos bras, anims par vos destins propices,
 Vous ont rendu, Seigneur, quelques faibles services,

    Et s'il en est encore, aprs un sort si doux,

    Que vos commandements puissent vouloir de nous,

    Vous avez en vos mains un trop digne salaire,

    Et pour ce qu'on a fait et pour ce qu'on peut faire;

    Et s'il nous est permis de vous le demander...

    

    AÆT.
 Attendez tout d'un roi qui veut tout accorder:

    J'en jure le dieu Mars, et le Soleil mon pre;

    Et me puisse  vos yeux accabler leur colre,

    Si mes serments pour vous n'ont de si prompts effets,

    Que vos vux ds ce jour se verront satisfaits!

    

    JASON.
 Seigneur, j'ose vous dire, aprs cette promesse,

    Que vous voyez la fleur des princes de la Grce,

    Qui vous demandent tous d'une commune voix

    Un trsor qui jadis fut celui de ses rois:

    La toison d'or, Seigneur, que Phryxus, votre gendre,

    Phryxus, notre parent...

    

    AÆT.
 Ah! que viens-je d'entendre!

    

    MDE.
 Ah! perfide.

    

    JASON.
 A ce mot vous paraissez surpris!

    Notre peu de secours se met  trop haut prix;

    Mais enfin, je l'avoue, un si prcieux gage

    Est l'unique motif de tout notre voyage.

    Telle est la dure loi que nous font nos tyrans,

    Que lui seul nous peut rendre au sein de nos parents;

    Et telle est leur rigueur, que sans cette conqute

    Le retour au pays nous coûterait la tte.

    

    AÆT.
 Ah! si vous ne pouvez y rentrer autrement,

    Dure, dure  jamais votre bannissement!

    Princes[1996], tel est mon sort, que la toison ravie

    Me doit coûter le sceptre, et peut-tre la vie.

    De sa perte dpend celle de tout l'tat;

    En former un dsir, c'est faire un attentat;

    Et si jusqu' l'effet vous pouvez le rduire,

    Vous ne m'avez sauv[1997] que pour mieux me dtruire

    

    JASON.
 Qui vous l'a dit, Seigneur? quel tyrannique effroi

    Fait cette illusion aux destins d'un grand roi?

    

    AÆT.
 Votre Phryxus lui-mme a servi d'interprte

    A ces ordres des Dieux dont l'effet m'inquite:

    Son ombre en mots exprs nous les a fait savoir.

    

    JASON.
 A des fantômes vains donnez moins de pouvoir.

    Une ombre est toujours ombre, et des nuits ternelles

    Il ne sort point de jours qui ne soient infidles.

    Ce n'est point  l'enfer  disposer des rois,

    Et les ordres du ciel n'empruntent point sa voix.

    Mais vos bonts par l cherchent  faire grce

    Au trop d'ambition dont vous voyez l'audace;

    Et c'est pour colorer un trop juste refus

    Que vous faites parler cette ombre de Phryxus.

    

    AÆT.
 Quoi? de mon noir destin la triste certitude

    Ne serait qu'un prtexte  mon ingratitude?

    Et quand je vous dois tout, je voudrais essayer

    Un mauvais artifice  ne vous rien payer?

    Quoi que vous en croyiez, quoi que vous puissiez dire,

    Pour vous dsabuser partageons mon empire.

    Cette offre peut-elle tre un refus color,

    Et rpond-elle mal  ce que j'ai jur?

    

    JASON.
 D'autres l'accepteraient avec pleine allgresse;

    Mais elle n'ouvre pas les chemins de la Grce;

    Et ces hros, sortis ou des Dieux ou des rois,

    Ne sont pas mes sujets pour vivre sous mes lois.

    C'est  l'heur du retour que leur courage aspire,

    Et non pas  l'honneur de me faire un empire.

    

    AÆT.
 Rien ne peut donc changer ce rigoureux dsir?

    

    JASON.
 Seigneur, nous n'avons pas le pouvoir de choisir.

    Ce n'est que perdre temps qu'en parler davantage;

    Et vous savez  quoi le serment vous engage.

    

    AÆT.
 Tmraire serment qui me fait une loi

    Dangereuse pour vous, ou funeste pour moi!

    La toison est  vous si vous pouvez la prendre,

    Car ce n'est pas de moi qu'il vous la faut attendre.

    Comme votre Phryxus l'a consacre  Mars,

    Ce dieu mme lui fait d'effroyables remparts,

    Contre qui tout l'effort de la valeur humaine

    Ne peut tre suivi que d'une mort certaine:

    Il faut pour l'emporter quelque chose au-dessus.

    J'ouvrirai la carrire, et ne puis rien de plus:

    Il y va de ma vie ou de mon diadme;

    Mais je tremble pour vous autant que pour moi-mme.

    Je croirais faire un crime  vous le dguiser;

    Il est en votre choix d'en bien ou mal user.

    Ma parole est donne, il faut que je la tienne;

    Mais votre perte est sûre  moins que de la mienne.

    Adieu: pensez-y bien. Toi, ma fille, dis-lui

    A quels affreux prils il se livre aujourd'hui.
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    Scne IV


    Mde, Jason, Argonautes.


    

    MDE.
 Ces prils sont lgers.

    

    JASON.
 Ah! divine princesse!

    

    MDE.
 Il n'y faut que du cur, des forces, de l'adresse.
 Vous en avez, Jason; mais peut-tre, aprs tout,

    Ce que vous en avez n'en viendra pas  bout.

    

    JASON.
 Madame, si jamais...

    

    MDE.
 Ne dis rien, tmraire.

    Tu ne savais que trop quel choix pouvait me plaire.

    Celui de la toison m'a fait voir tes mpris:

    Tu la veux, tu l'auras; mais apprends  quel prix.

    Pour voir cette dpouille au dieu Mars consacre,

    A tous dans sa fort il permet libre entre;

    Mais pour la conqurir qui s'ose hasarder

    Trouve un affreux dragon commis  la garder.

    Rien n'chappe  sa vue, et le sommeil sans force

    Fait avec sa paupire un ternel divorce.

    Le combat contre lui ne te sera permis

    Qu'aprs deux fiers taureaux par ta valeur soumis;

    Leurs yeux sont tout de flamme, et leur brûlante haleine

    D'un long embrasement couvre toute la plaine.

    Va leur faire souffrir le joug et l'aiguillon,

    Ouvrir du champ de Mars le funeste sillon:

    C'est ce qu'il te faut faire, et dans ce champ horrible

    Jeter une semence encore plus terrible,

    Qui soudain produira des escadrons arms

    Contre la mme main qui les aura sems.

    Tous, sitôt qu'ils naîtront, en voudront  ta vie:

    Je vais moi-mme  tous redoubler leur furie.

    Juge par l, Jason, de la gloire où tu cours,

    Et cherche où tu pourras des bras et du secours.
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    Scne V


    Jason, Ple, Iphite, Orphe, Argonautes.


    

    JASON.
 Amis, voil l'effet de votre impatience.

    Si j'avais eu sur vous un peu plus de croyance,

    L'amour m'aurait livr ce prcieux dpôt,

    Et vous l'avez perdu pour le vouloir trop tôt.

    

    PLE.
 L'amour vous est bien doux, et votre espoir tranquille,

    Qui vous fit consumer deux ans chez Hypsipyle,

    En consumerait quatre avec plus de raison

    A cajoler Mde et gagner la toison.

    Aprs que nos exploits l'ont si bien mrite,

    Un mot seul, un souhait dût l'avoir emporte;

    Mais puisqu'on la refuse au service rendu,

    Il faut avoir de force un bien qui nous est dû.

    

    JASON.
 De Mde en courroux dissipez donc les charmes;

    Combattez ce dragon, ces taureaux, ces gens d’armes.

    

    Iphite.
 Les Dieux nous ont sauvs de mille autres dangers,

    Et sont les mmes dieux en ces bords trangers.

    Pallas nous a conduits, et Junon de nos ttes

    A parmi tant de mers cart les temptes.

    Ces grands secours unis auront leur plein effet,

    Et ne laisseront point leur ouvrage imparfait.

    Voyez si je m'abuse, amis, quand je l'espre:

    Regardez de Junon briller la messagre;

    Iris nous vient du ciel dire ses volonts.

    En attendant son ordre, adorons ses bonts.

    Prends ton luth, cher Orphe, et montre  la Desse

    Combien ce doux espoir charme notre tristesse.
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    Scne VI


    Iris est sur l’arc-en-ciel; Junon et Pallas, chacune dans son char; Jason, Orphe, Argonautes[1998].


    

    ORPHE chante.

    Femme et sur du maître des Dieux,

    De qui le seul regard fait nos destins propices,

    Nous as-tu jusqu'ici guids sous tes auspices

    Pour nous voir prir en ces lieux?

    Contre des bras mortels tout ce qu'ont pu nos armes,

    Nous l'avons fait dans les combats:

    Contre les monstres et les charmes

    C'est  toi maintenant de nous prter ton bras.

    

    IRIS.
 Princes, ne perdez pas courage;

    Les deux mmes divinits

    Qui vous ont garantis sur les flots irrits

    Prennent votre dfense en ce climat sauvage.

     (Ici Junon et Pallas se montrent dans leurs chars.)

    Les voici toutes deux, qui de leur propre voix[1999]

    Vous apprendront sous quelles lois

    Le destin vous promet cette illustre conqute;

    Elles sauront vous la faciliter:

    coutez leurs conseils, et tenez l'me prte

    A les excuter.

    

    JUNON.
 Tous vos bras et toutes vos armes

    Ne peuvent rien contre les charmes

    Que Mde en fureur verse sur la toison:

    L'amour seul aujourd'hui peut faire ce miracle;

    Et dragon ni taureaux ne vous feront obstacle,

    Pourvu qu'elle s'apaise en faveur de Jason.

    Prte  descendre en terre afin de l'y rduire,

    J'ai pris et le visage et l'habit de sa sur.

    Rien ne vous peut servir si vous n'avez son cur;

    Et si vous le gagnez, rien ne vous[2000] saurait nuire.

    

    PALLAS.
 Pour vous secourir en ces lieux,

    Junon change de forme et va descendre en terre;

    Et pour vous protger Pallas remonte aux cieux,

    Où Mars et quelques autres dieux

    Vont presser contre vous le maître du tonnerre.

    Le soleil, de son fils embrassant l'intrt,

    Voudra faire changer l'arrt

    Qui vous laisse esprer la toison demande;

    Mais quoi qu'il puisse faire, assurez-vous qu'enfin

    L'amour fera votre destin,

    Et vous donnera tout, s'il vous donne Mde.

     (Ici, tout d’un temps, Iris disparaît, Pallas remonte au ciel, et Junon descend en terre, en traversant toutes deux le thtre, et faisant croiser leurs chars.)

    

    JASON.
 Eh bien! si mes conseils...

    

    PLE.
 N'en parlons plus, Jason:

    Cet oracle l'emporte, et vous aviez raison.

    Aimez, le ciel l'ordonne, et c'est l'unique voie

    Qu'aprs tant de travaux il ouvre  notre joie.

    N'y perdons point de temps, et sans plus de sjour

    Allons sacrifier au tout-puissant Amour.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU PREMIER ACTE

  


  
    


    


    Acte II


    DCORATION DU SECOND ACTE.


    La rivire du Phase et le paysage qu’elle traverse succdent  ce grand jardin, qui disparaît tout d’un coup. On voit tomber de gros torrents des rochers qui servent de rivage  ce fleuve; et l’loignement qui borne la vue prsente aux yeux divers coteaux dont cette campagne est ferme.
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    Junon, Jason sous le visage de Chalciop.


    

    JUNON.
 Nous pouvons  l'cart, sur ces rives du Phase,

    Parler en sûret du feu qui vous embrase.

    Souvent votre Mde y vient prendre le frais,

    Et pour y mieux rver s'chappe du palais.

    Il faut venir  bout de cette humeur altire:

    De sa sur tout exprs j'ai pris l'image entire,

    Mon visage a mme air, ma voix a mme ton;

    Vous m'en voyez la taille, et l'habit, et le nom;

    Et je la cache  tous sous un pais nuage,

    De peur que son abord ne trouble mon ouvrage.

    Sous ces dguisements j'ai dj rtabli

    Presque en toute sa force un amour affaibli.

    L'horreur de vos prils, que redoublent les charmes,

    Dans cette me inquite excite mille alarmes:

    Elle blme dj son trop d'emportement.

    C'est  vous d'achever un si doux changement.

    Un soupir pouss juste, en suite d'une excuse,

    Perce un cur bien avant quand lui-mme il s'accuse,

    Et qu'un secret retour le force  ressentir

    De sa fureur trop prompte un tendre repentir.

    

    JASON.
 Desse, quels encens[2001]...

    

    JUNON.
 Traitez-moi de princesse,

    Jason, et laissez l l'encens et la Desse.

    Quand vous serez en Grce il y faudra penser;

    Mais ici vos devoirs s'en doivent dispenser:

    Par ce respect suprme ils m'y feraient connaître.

    Laissez-y-moi passer pour ce que je feins d'tre,

    Jusqu' ce que le cur de Mde adouci...

    

    JASON.
 Madame, puisqu'il faut ne vous nommer qu'ainsi,
 Vos ordres me seront des lois inviolables:

    J'aurai pour les remplir des soins infatigables;

    Et mon amour plus fort...

    

    JUNON.
 Je sais que vous aimez,

    Que Mde a des traits dont vos sens sont charms.

    Mais cette passion est-elle en vous si forte

    Qu' tous autres objets elle ferme la porte?

    Ne souffre-t-elle plus l'image du pass?

    Le portrait d'Hypsipyle est-il tout effac?

    

    JASON.
 Ah!

    

    JUNON.
 Vous en soupirez!

    

    JASON.
 Un reste de tendresse

    M'chappe encore au nom d'une belle princesse;

    Mais comme assez souvent la distance des lieux

    Affaiblit dans le cur ce qu'elle cache aux yeux,

    Les charmes de Mde ont aisment la gloire

    D'abattre dans le mien l'effet de sa mmoire.

    

    JUNON.
 Peut-tre elle n'est pas si loin que vous pensez.
 Ses vux de vous attendre enfin se sont lasss,

    Et n'ont pu rsister  cette impatience

    Dont tous les vrais amants ont trop d'exprience.

    L'ardeur de vous revoir l'a hasarde aux flots;

    Elle a pris aprs vous la route de Colchos;

    Et moi, pour empcher que sa flamme importune

    Ne rompît sur ces bords toute votre fortune,

    J'ai soulev les vents, qui brisant son vaisseau,

    Dans les flots mutins ont ouvert son tombeau.

    

    JASON.
 Hlas!

    

    JUNON.
 N'en craignez point une funeste issue:
 Dans son propre palais Neptune l'a reue.

    Comme il craint pour Plie,  qui votre retour

    Doit coûter la couronne, et peut-tre le jour,

    Il va tcher d'y mettre un obstacle par elle,

    Et vous la renverra, plus pompeuse et plus belle,

    Rattacher votre cur  des liens si doux,

    Ou du moins exciter des sentiments jaloux

    Qui vous rendent Mde  tel point inflexible,

    Que le pouvoir du charme en demeure invincible,

    Et que vous prissiez en le voulant forcer,

    Ou qu' votre conqute il faille renoncer.

    Ds son premier abord une soudaine flamme

    D'Absyrte  ses beauts livrera toute l'me;

    L'Amour me l'a promis: vous l'en verrez charm;

    Mais vous serez sans doute encore le plus aim.

    Il faut donc prvenir ce dieu qui l'a sauve,

    Emporter la toison avant son arrive.

    Votre amante paraît: agissez en amant

    Qui veut en effet vaincre, et vaincre promptement.
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    Jason, Junon, Mde.


    

    MDE.
 Que faites-vous, ma sur, avec ce tmraire?
 Quand son orgueil m'outrage, a-t-il de quoi vous plaire?

    Et vous a-t-il rduite  lui servir d'appui,

    Vous qui parliez tantôt, et si haut, contre lui?

    

    JUNON.
 Je suis toujours sincre; et dans l'idoltrie

    Qu'en tous ces hros grecs je vois pour leur patrie,

    Si votre cur tait encore  se donner,

    Je ferais mes efforts  vous en dtourner:

    Je vous dirais encore ce que j'ai su vous dire;

    Mais l'amour sur tous deux a dj trop d'empire:

    Il vous aime, et je vois qu'avec les mmes traits...

    

    MDE.
 Que dites-vous, ma sur? il ne m'aima jamais.

    A quelque complaisance il a pu se contraindre;

    Mais s'il feignit d'aimer, il a cess de feindre,

    Et me l'a bien fait voir en demandant au Roi,

    En ma prsence mme, un autre prix que moi.

    

    JUNON.
 Ne condamnons personne avant que de l'entendre.

    Savez-vous les raisons dont il se peut dfendre?

    Il m'en a dit quelqu'une, et je ne puis nier,

    Non pas qu'elle suffise  le justifier,

    Il est trop criminel, mais que du moins son crime

    N'est pas du tout si noir qu'il l'est dans votre estime;

    Et si vous la saviez, peut-tre  votre tour

    Vous trouveriez moins lieu d'accuser son amour.

    

    MDE.
 Quoi? ce lche tantôt ne m'a pas regarde;

    Il n'a montr qu'orgueil, que mpris pour Mde,

    Et je pourrais encore l'entendre discourir!

    

    JASON.
 Le discours sirait mal  qui cherche  mourir.

    J'ai mrit la mort si j'ai pu vous dplaire;

    Mais cessez contre moi d'armer votre colre:

    Vos taureaux, vos dragons sont ici superflus;

    Dites-moi seulement que vous ne m'aimez plus:

    Ces deux mots suffiront[2002] pour rduire en poussire...

    

    MDE.
 Va, quand il me plaira, j'en sais bien la manire;

    Et si ma bouche encore n'en fulmine l'arrt,

    Rends grces  ma sur qui prend ton intrt.

    Par quel art, par quel charme as-tu pu la sduire,

    Elle qui ne cherchait tantôt qu' te dtruire?

    D'où vient que mon cur mme  demi rvolt

    Semble vouloir s'entendre avec ta lchet,

    Et de tes actions favorable interprte,

    Ne te peint  mes yeux que tel qu'il te souhaite?

    Par quelle illusion lui fais-tu cette loi?

    Serais-tu dans mon art plus grand maître que moi?

    Tu mets dans tous mes sens le trouble et le divorce:

    Je veux ne t'aimer plus, et n'en ai pas la force.

    Achve d'blouir un si juste courroux,

    Qu'offusquent malgr moi des sentiments trop doux;

    Car enfin, et ma sur l'a bien pu reconnaître,

    Tout violent qu'il est, l'amour seul l'a fait naître;

    Il va jusqu' la haine, et toutefois, hlas!

    Je te haïrais peu, si je ne t'aimais pas.

    Mais parle, et si tu peux, montre quelque innocence.

    

    JASON.
 Je renonce, Madame,  toute autre dfense.

    Si vous m'aimez encore, et si l'amour en vous

    Fait naître cette haine, anime ce courroux,

    Puisque de tous les deux sa flamme est triomphante,

    Le courroux est propice et la haine obligeante.

    Oui, puisque cet amour vous parle encore pour moi,

    Il ne vous permet pas de douter de ma foi;

    Et pour vous faire voir mon innocence entire,

    Il claire vos yeux de toute sa lumire:

    De ses rayons divins le vif discernement

    Du chef de ces hros spare votre amant.

    Ces princes, qui pour vous ont expos leur vie,

    Sans qui votre province allait tre asservie,

    Eux qui de vos destins rompant le cours fatal,

    Tous mes gaux qu'ils sont, m'ont fait leur gnral;

    Eux qui de leurs exploits, eux qui de leur victoire

    Ont rpandu sur moi la plus brillante gloire;

    Eux tous ont par ma voix demand la toison:

    C'taient eux qui parlaient, ce n'tait pas Jason.

    Il ne voulait que vous; mais pouvait-il ddire

    Ces guerriers dont le bras a sauv votre empire,

    Et par une bassesse indigne de son rang,

    Demander pour lui seul tout le prix de leur sang?

    Pouvais-je les trahir, moi qui de leurs suffrages

    De ce rang où je suis tiens tous les avantages?

    Pouvais-je avec honneur  ce qu'il a d'clat

    Joindre le nom de lche et le titre d'ingrat?

    Auriez-vous pu m'aimer couvert de cette honte?

    

    JUNON.
 Ma sur, dites le vrai, n'tiez-vous point trop prompte?

    Qu'a-t-il fait qu'un cur noble et vraiment gnreux...

    

    MDE.
 Ma sur, je le voulais seulement amoureux.

    En qui saurait aimer serait-ce donc un crime,

    Pour montrer plus d'amour, de perdre un peu d'estime?

    Et malgr les douceurs d'un espoir si charmant,

    Faut-il que le hros fasse taire l'amant?

    Quel que soit ce devoir, ou ce noble caprice,

    Tu me devais, Jason, en faire un sacrifice.

    Peut-tre j'aurais pu t'en entendre blmer,

    Mais non pas t'en haïr, non pas t'en moins aimer.

    Tout oblige en amour, quand l'amour en est cause.

    

    JUNON.
 Voyez  quoi pour vous cet amour la dispose.

    N'abusez point, Jason, des bonts de ma sur,

    Qui semble se rsoudre  vous rendre son cur;

    Et laissez  vos Grecs, au pril de leur vie,

    Chercher cette toison si chre  leur envie.

    

    JASON.
 Quoi? les abandonner en ce pas dangereux!

    

    MDE.
 N'as-tu point assez fait d'avoir parl pour eux?

    

    JASON.
 Je suis leur chef, Madame; et pour cette conqute
 Mon honneur me condamne  marcher  leur tte:

    J'y dois prir comme eux, s'il leur faut y prir;

    Et bientôt  leur tte on m'y verrait courir,

    Si j'aimais assez mal pour essayer mes armes

    A forcer des prils qu'ont prpars vos charmes,

    Et si le moindre espoir de vaincre malgr vous

    N'tait un attentat contre votre courroux.

    Oui, ce que nos destins m'ordonnent que j'obtienne,

    Je le veux de vos mains, et non pas de la mienne.

    Si ce trsor par vous ne m'est point accord,

    Mon bras me punira d'avoir trop demand;

    Et mon sang  vos yeux, sur ce triste rivage,

    De vos justes refus talera l'ouvrage.

    Vous m'en verrez, Madame, accepter la rigueur,

    Votre nom en la bouche et votre image au cur,

    Et mon dernier soupir, par un pur sacrifice,

    Sauver toute ma gloire et vous rendre justice.

    Quel heur de pouvoir dire en terminant mon sort:

    «Un respect amoureux a seul caus ma mort!»

    Quel heur de voir ma mort charger la renomme

    De tout ce digne excs dont vous tes aime,

    Et dans tout l'avenir...

    

    MDE.
 Va, ne me dis plus rien;

    Je ferai mon devoir, comme tu fais le tien.

    L'honneur doit m'tre cher, si la gloire t'est chre:

    Je ne trahirai point mon pays et mon pre;

    Le destin de l'tat dpend de la toison,

    Et je commence enfin  connaître Jason.

    Ces paniques terreurs pour ta gloire fltrie

    Nous dguisent en vain l'amour de ta patrie;

    L'impatiente ardeur d'en voir le doux climat

    Sous ces fausses couleurs ne fait que trop d'clat;

    Mais s'il faut la toison pour t'en ouvrir l'entre,

    Va traîner ton exil de contre en contre;

    Et ne prsume pas, pour te voir trop aim,

    Abuser en tyran de mon cur enflamm.

    Puisque le tien s'obstine  braver ma colre,

    Que tu me fais des lois,  moi qui t'en dois faire,

    Je reprends cette foi que tu crains d'accepter,

    Et prviens un ingrat qui cherche  me quitter.

    

    JASON.
 Moi, vous quitter, Madame! Ah! que c'est mal connaître
 Le pouvoir du beau feu que vos yeux ont fait naître!

    Que nos hros en Grce emportent leur butin,

    Jason auprs de vous attache son destin.

    Donnez-leur la toison qu'ils ont presque achete;

    Ou si leur sang vers l'a trop peu mrite,

    Joignez-y tout le mien, et laissez-moi l'honneur

    De leur voir de ma main tenir tout leur bonheur.

    Que si le souvenir de vous avoir servie

    Me rserve pour vous quelque reste de vie,

    Soit qu'il faille  Colchos borner notre sjour,

    Soit qu'il vous plaise ailleurs prouver mon amour,

    Sous les climats brûlants, sous les zones glaces,

    Les routes me plairont que vous m'aurez traces:

    J'y baiserai partout les marques de vos pas.

    Point pour moi de patrie où vous ne serez pas;

    Point pour moi...

    

    MDE.
 Quoi? Jason, tu pourrais pour Mde

    touffer de ta Grce et l'amour et l'ide?

    

    JASON.
 Je le pourrai, Madame, et de plus...
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    ABSYRTE.
 Ah! mes surs,

    Quel miracle nouveau va ravir tous nos curs!

    Sur ce fleuve mes yeux ont vu de cette roche

    Comme un trône flottant qui de nos bords s'approche.

    Quatre monstres marins courbent sous ce fardeau;

    Quatre nains emplums le soutiennent sur l'eau;

    Et dcoupant les airs par un battement d'ailes,

    Lui servent de rameurs et de guides fidles.

    Sur cet amas brillant de nacre et de coral[2003],

    Qui sillonne les flots de ce mouvant cristal,

    L'opale tincelante  la perle mle

    Renvoie un jour pompeux vers la voûte toile.

    Les nymphes de la mer, les tritons, tout autour,

    Semblent au dieu cach faire  l'envi leur cour;

    Et sur ces flots heureux, qui tressaillent de joie,

    Par mille bonds divers ils lui tracent la voie.

    Voyez du fond des eaux s'lever  nos yeux,

    Par un commun accord, ces moites demi-dieux.

    Puissent-ils sur ces bords arrter ce miracle!

    Admirez avec moi ce merveilleux spectacle.

    Le voil qui les suit. Voyez-le s'avancer.

    

    JASON,  Junon.
 Ah! Madame.

    

    JUNON.
 Voyez sans vous embarrasser.

     (Ici l'on voit sortir du milieu du Phase le dieu Glauque avec deux tritons et deux sirnes qui chantent, cependant qu'une grande conque de nacre, seme de branches de coral[2004] et de pierres prcieuses, porte par quatre dauphins, et soutenue par quatre vents en l'air, vient insensiblement s'arrter au milieu de ce mme fleuve. Tandis qu'elles chantent, le devant ce cette conque merveilleuse fond dans l'eau, et laisse voir la reine Hypsipyle assise comme dans un trône; et soudain Glauque commande aux vents de s'envoler, aux tritons et aux sirnes de disparaître, et au fleuve de retirer une partie de ses eaux pour laisser prendre terre  Hypsipyle. Les tritons, le fleuve, les vents et les sirnes obissent, et Glauque se perd lui-mme au fond de l'eau, sitôt qu'il a parl; en suite de quoi Absyrte donne la main  Hypsipyle pour sortir de cette conque, qui s'abîme aussitôt dans le fleuve.)

  


  
    


    


    [image: ]


    LA TOISON D’OR


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    Absyrte, Junon, Mde, Jason, Glauque, Sirnes, Tritons, Hypsipyle.


    

    CHANT DES SIRNES[2005].
 Telle Vnus sortit du sein de l'onde,
 Pour faire rgner dans le monde

    Les Jeux et les Plaisirs, les Grces et l'Amour;

    Telle tous les matins l'Aurore

    Sur le sein maill de Flore

    Verse la rose et le jour.

    Objet divin, qui vas de ce rivage

    Bannir ce qu'il a de sauvage,

    Pour y faire rgner les grces et l'Amour,

    Telle et plus adorable encore

    Que n'est Vnus, que n'est l'Aurore,

    Tu vas y faire un nouveau jour.

    

    ABSYRTE.
 Quelle beaut, mes surs, dans ce trône enferme,

    De son premier coup d'il a mon me charme?

    Quel cur pourrait tenir contre de tels appas?

    

    HYPSIPYLE.
 Juste ciel, il me voit, et ne s'avance pas!

    

    GLAUQUE.
 Allez, tritons, allez, sirnes;

    Allez, vents, et rompez vos chaînes;

    Neptune est satisfait,

    Et l'ordre qu'il vous donne a son entier effet.

    Jason, vois les bonts de ce mme Neptune,

    Qui pour achever ta fortune,

    A sauv du naufrage, et renvoie  tes vux

    La princesse qui seule est digne de ta flamme.

    A son aspect rallume tous tes feux;

    Et pour rpondre aux siens, rends-lui toute ton me.

    Et toi, qui jusques  Colchos

    Dois  tant de beauts un assur passage,

    Fleuve, pour un moment retire un peu tes flots,

    Et laisse approcher ton rivage.

    

    ABSYRTE[2006].
 Princesse, en qui du ciel les merveilleux efforts
 Se sont plu[2007] d'animer ses plus rares trsors,

    Souffrez qu'au nom du Roi dont je tiens la naissance,

    Je vous offre en ces lieux une entire puissance:

    Rgnez dans ses tats, rgnez dans son palais;

    Et pour premier hommage  vos divins attraits...

    

    HYPSIPYLE.
 Faites moins d'honneur, Prince,  mon peu de mrite:

    Je ne cherche en ces lieux qu'un ingrat qui m'vite.

    Au lieu de m'aborder, Jason, vous plissez!

    Dites-moi pour le moins si vous me connaissez.

    

    JASON.
 Je sais bien qu' Lemnos vous tiez Hypsipyle;
 Mais ici...

    

    HYPSIPYLE.
 Qui vous rend de la sorte immobile?

    Ne suis-je plus la mme arrivant  Colchos?

    

    JASON.
 Oui; mais je n'y suis pas le mme qu' Lemnos.

    

    HYPSIPYLE.
 Dieux! que viens-je d'ouïr?

    

    JASON.
 J'ai d'autres yeux, Madame:

    Voyez cette princesse, elle a toute mon me;

    Et pour vous pargner les discours superflus,

    Ici je ne connais et ne vois rien de plus.

    

    HYPSIPYLE.
  faveurs de Neptune, où m'avez-vous conduite?

    Et s'il commence ainsi, quelle sera la suite?

    

    MDE.
 Non, non, Madame, non, je ne veux rien d'autrui:
 Reprenez votre amant, je vous laisse avec lui[2008].

    Ne m'offre plus un cur dont une autre[2009] est maîtresse,

    Volage, et reois mieux cette grande princesse.

    Adieu: des yeux si beaux valent bien la toison.

    

    JASON.
 Ah! Madame, voyez qu'avec peu de raison...

    

    JUNON.
 Suivez sans perdre temps, je saurai vous rejoindre.

    Madame, on vous trahit; mais votre heur n'est pas moindre.

    Mon frre, qui s'apprte  vous conduire au Roi,

    N'a pas moins de mrite, et tiendra mieux sa foi.

    Si je le connais bien, vous avez qui vous venge;

    Et si vous m'en croyez, vous gagnerez au change.

    Je vous laisse en rsoudre, et prends quelques moments

    Pour rtablir le calme entre ces deux amants.
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    ABSYRTE.
 Madame, si j'osais, dans le trouble où vous tes,

    Montrer  vos beaux yeux des peines plus secrtes,

    Si j'osais faire voir  ces divins tyrans

    Ce qu'ont dj soumis de si doux conqurants,

    Je mettrais  vos pieds le trône et la couronne

    Où le ciel me destine et que le sang me donne.

    Mais puisque vos douleurs font taire mes dsirs,

    Ne vous offensez pas du moins de mes soupirs;

    Et tant que le respect m'imposera silence,

    Expliquez-vous pour eux toute leur violence.

    

    HYPSIPYLE.
 Prince, que voulez-vous d'un cur proccup

    Sur qui domine encore l'ingrat qui l'a tromp?

    Si c'est  mon amour une peine cruelle

    Où je cherche un amant de voir un infidle,

    C'est un nouveau supplice  mes tristes appas

    De faire une conqute où je n'en cherche pas.

    Non que je vous mprise, et que votre personne

    N'eût de quoi me toucher plus que votre couronne:

    Le ciel me donne un sceptre en des climats plus doux,

    Et de tous vos tats je ne voudrais que vous.

    Mais ne vous flattez point sur ces marques d'estime

    Qu'en mon cur, tel qu'il est, votre prsence imprime:

    Quand l'univers entier vous connaîtrait pour roi,

    Que pourrais-je pour vous, si je ne suis  moi?

    

    ABSYRTE.
 Vous y serez, Madame, et pourrez toute chose:

    Le change de Jason dj vous y dispose;

    Et pour peu qu'il soutienne encore cette rigueur,

    Le dpit, malgr vous, vous rendra votre cur.

    D'un si volage amant que pourriez-vous attendre?

    

    HYPSIPYLE.
 L'inconstance me l'ôte, elle peut me le rendre.

    

    ABSYRTE.
 Quoi? vous pourriez l'aimer, s'il rentrait sous vos lois

    En devenant perfide une seconde fois?

    

    HYPSIPYLE.
 Prince, vous savez mal combien charme un courage

    Le plus frivole espoir de reprendre un volage,

    De le voir malgr lui dans nos fers retomb,

    chapper  l'objet qui nous l'a drob,

    Et sur une rivale et confuse et trompe

    Ressaisir avec gloire une place usurpe.

    Si le ciel en courroux m'en refuse l'honneur,

    Du moins je servirai d'obstacle  son bonheur.

    Cependant teignez une flamme inutile:

    Aimez en d'autres lieux, et plaignez Hypsipyle;

    Et s'il vous reste encore quelque bont pour moi,

    Aidez contre un ingrat ma plainte auprs du Roi.

    

    ABSYRTE.
 Votre plainte, Madame, aurait pour toute issue

    Un nouveau dplaisir de la voir mal reue.

    Le Roi le veut pour gendre, et ma sur pour poux.

    

    HYPSIPYLE.
 Il me rendra justice, un roi la doit  tous;

    Et qui la sacrifie aux tendresses de pre

    Est d'un pouvoir si saint mauvais dpositaire.

    

    ABSYRTE.
 A quelle rude preuve engagez-vous ma foi,

    De me forcer d'agir contre ma sur et moi!

    Mais n'importe, le temps et quelque heureux service

    Pourront  mon amour vous rendre plus propice.

    Tandis souvenez-vous que jusqu' se trahir

    Ce prince malheureux cherche  vous obir.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU SECOND ACTE

  


  
    


    


    Acte III


    DCORATION DU TROISIME ACTE.


    Nos thtres n'ont encore rien fait paraître de si brillant que le palais du roi At, qui sert de dcoration  cet acte. On y voit de chaque côt deux rang de colonnes de jaspe torses, et environnes de pampres d'or  grands feuillages, chantournes, et dcoupes  jour, au milieu desquelles sont des statues d'or  l'antique, de grandeur naturelle. Les frises, les festons, les corniches et les chapiteaux sont pareillement d'or, et portent pour finissements des vases de porcelaine d'où sortent de gros bouquets de fleurs aussi au naturel. Les bases et les pidestaux sont enrichis des basses-tailles[2010], où sont peintes diverses fables de l'antiquit. Un grand portique dor, soutenu par quatre autres colonnes dans le mme ordre, fait la face du thtre, et est suivi de cinq ou six autres de mme manire, qui forment, par le moyen de ses colonnes, comme cinq galeries, où la vue s'enfonant, dcouvre ce mme jardin de cyprs qui a paru au premier acte.


    


    IIe DCORATION DU TROISIME ACTE[2011].


    Ce palais dor se change en un palais d'horreur, sitôt que Mde a donn un coup de baguette. Tout ce qu’il y a d’pouvantable en la nature y sert de Termes. L’lphant, le rhinocros, le lion, l'once, les tigres, les lopards, les panthres, les dragons, les serpents, tous avec leurs antipathies  leurs pieds, y lancent des regards menaants. Une grotte obscure borne la vue, au travers de laquelle l’il ne laisse pas de dcouvrir un loignement merveilleux que fait la perspective. Quatre monstres ails et quatre rampants enferment Hypsipyle, et semblent prts  la dvorer.
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    Scne Premire


    At, Jason.


    

    AÆT.
 Je vous devais assez pour vous donner Mde,
 Jason; et si tantôt vous l'aviez demande,

    Si vous m'aviez parl comme vous me parlez,

    Vous auriez obtenu le bien que vous voulez.

    Mais en est-il saison au jour d'une conqute

    Qui doit faire tomber mon trône ou votre tte?

    Et vous puis-je accepter pour gendre, et vous chrir,

    S'il vous faut dans une heure ou me perdre ou prir?

    Prtendre  la toison par l'hymen de ma fille,

    C'est pour m'assassiner s'unir  ma famille;

    Et si vous abusez de ce que j'ai promis,

    Vous tes le plus grand de tous mes ennemis.

    Je ne m'en puis ddire, et le serment me lie.

    Mais si tant de prils vous laissent quelque vie,

    Aprs avoir perdu ce roi que vous bravez,

    Allez porter vos vux  qui vous les devez:

    Hypsipyle vous aime, elle est reine, elle est belle;

    Fuyez notre vengeance, et rgnez avec elle.

    

    JASON.
 Quoi? parler de vengeance, et d'un il de courroux

    Voir l'immuable ardeur de m'attacher  vous!

    Vous prsumer perdu sur la foi d'un scrupule

    Qu'embrasse aveuglment votre me trop crdule,

    Comme si sur la peau d'un chtif animal

    Le ciel avait crit tout votre sort fatal!

    Ce que l'ombre a prdit, si vous daignez l'entendre,

    Ne met aucun obstacle aux prires d'un gendre.

    Me donner la Princesse, et pour dot la toison,

    Ce n'est que l'assurer dedans votre maison,

    Puisque par les doux nuds de ce bonheur suprme

    Je deviendrai soudain une part de vous-mme,

    Et que ce mme bras qui vous a pu sauver

    Sera toujours arm pour vous la conserver.

    

    AÆT.
 Vous prenez un peu tard une mauvaise adresse:

    Nos esprits sont plus lourds que ceux de votre Grce;

    Mais j'ai d'assez bons yeux, dans un si juste effroi,

    Pour dmler sans peine un gendre d'avec moi.

    Je sais que l'union d'un poux  ma fille

    De mon sang et du sien forme une autre famille,

    Et que si de moi-mme elle fait quelque part,

    Cette part de moi-mme a ses destins  part.

    Ce que l'ombre a prdit se fait assez entendre.

    Cessez de vous forcer  devenir mon gendre;

    Ce serait un honneur qui ne vous plairait pas,

    Puisque la toison seule a pour vous des appas,

    Et que si mon malheur vous l'avait accorde,

    Vous n'auriez jamais fait aucuns vux pour Mde.

    

    JASON.
 C'est faire trop d'outrage  mon cur enflamm.

    Ds l'abord je la vis, ds l'abord je l'aimai;

    Et mon amour n'est pas un amour politique

    Que le besoin colore, et que la crainte explique.

    Mais n'ayant que moi-mme  vous parler pour moi,

    Je n'osais esprer d'tre cout d'un roi,

    Ni que sur ma parole il me crût de naissance

    A porter mes dsirs jusqu' son alliance.

    Maintenant qu'une reine a fait voir que mon sang

    N'est pas fort au-dessous de cet illustre rang,

    Qu'un refus de son sceptre aprs votre victoire

    Montre qu'on peut m'aimer sans hasarder sa gloire,

    J'ose, un peu moins timide, offrir, avec ma foi,

    Ce que veut une reine  la fille d'un roi.

    

    AÆT.
 Et cette mme reine est un exemple illustre
 Qui met tous vos hauts faits en leur plus digne lustre.

    L'tat où la rduit votre fidlit

    Nous instruit hautement de cette vrit,

    Que ma fille avec vous serait fort assure

    Sur les gages douteux d'une foi parjure.

    Ce trône refus, dont vous faites le vain,

    Nous doit donner  tous horreur de votre main.

    Il ne faut pas ainsi se jouer des couronnes:

    On doit toujours respect au sceptre,  nos personnes.

    Mpriser cette reine en prsence d'un roi,

    C'est manquer de prudence aussi bien que de foi.

    Le ciel nous unit tous en ce grand caractre:

    Je ne puis tre roi sans tre aussi son frre;

    Et si vous tiez n mon sujet ou mon fils,

    J'aurais dj puni l'orgueil d'un tel mpris;

    Mais l'unique pouvoir que sur vous je puis prendre,

    C'est de vous ordonner de la voir, de l'entendre.

    La voil: pensez bien que tel est votre sort,

    Que vous n'avez qu'un choix, Hypsipyle ou la mort;

    Car  vous en parler avec pleine franchise,

    Ma perte dpend bien de la toison conquise;

    Mais je ne dois pas craindre en ces prils nouveaux

    Que votre vie chappe aux feux de nos taureaux.
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    Scne II


    At, Hypsipyle, Jason.


    

    AÆT.
 Madame, j'ai parl; mais toutes mes paroles

    Ne sont auprs de lui que des discours frivoles.

    C'est  vous d'essayer ce que pourront vos yeux:

    Comme ils ont plus de force, ils russiront mieux.

    Arrachez-lui du sein cette funeste envie

    Qui dans ce mme jour lui va coûter la vie.

    Je vous devrai beaucoup, si vous touchez son cur

    Jusques  le sauver de sa propre fureur:

    Devant ce que je dois au secours de ses armes,

    Rompre son mauvais sort, c'est pargner nos larmes.
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    Scne III


    Hypsipyle, Jason.


    

    HYPSIPYLE.
 Eh bien! Jason, la mort a-t-elle de tels biens

    Qu'elle soit plus aimable  vos yeux que les miens?

    Et sa douceur pour vous serait-elle moins pure

    Si vous n'y joigniez l'heur de mourir en parjure?

    Oui, ce glorieux titre est si doux  porter,

    Que de tout votre sang il le faut acheter.

    Le mpris qui succde  l'amiti passe

    D'une seule douleur m'aurait trop peu blesse:

    Pour mieux punir ce cur d'avoir su vous chrir,

    Il faut vous voir ensemble et changer et prir;

    Il faut que le tourment d'tre trop tôt venge

    Se mle aux dplaisirs de me voir outrage;

    Que l'amour, au dpit ne cdant qu' moiti,

    Sitôt qu'il est banni, rentre par la piti;

    Et que ce mme feu, que je devrais teindre,

    M'oblige  vous haïr, et me force  vous plaindre.

    Je ne t'empche pas, volage, de changer;

    Mais du moins, en changeant, laisse-moi me venger.

    C'est tre trop cruel, c'est trop croître l'offense

    Que m'ôter  la fois ton cur et ma vengeance

    Le supplice où tu cours la va trop tôt finir.

    Ce n'est pas me venger, ce n'est que te punir;

    Et toute sa rigueur n'a rien qui me soulage,

    S'il n'est de mon souhait et le choix et l'ouvrage.

    Hlas! si tu pouvais le laisser  mon choix,

    Ton supplice, il serait de rentrer sous mes lois,

    De m'attacher  toi d'une chaîne plus forte,

    Et de prendre en ta main le sceptre que je porte.

    Tu n'as qu' dire un mot, ton crime est effac:

    J'ai dj, si tu veux, oubli le pass.

    Mais qu'inutilement je me montre si bonne

    Quand tu cours  la mort de peur qu'on te pardonne!

    Quoi? tu ne rponds rien, et mes plaintes en l'air

    N'ont rien d'assez puissant pour te faire parler?

    

    JASON.
 Que voulez-vous, Madame, ici que je vous die[2012]?

    Je ne connais que trop quelle est ma perfidie;

    Et l'tat où je suis ne saurait consentir

    Que j'en fasse une excuse, ou montre un repentir:

    Aprs ce que j'ai fait, aprs ce qui se passe,

    Tout ce que je dirais aurait mauvaise grce.

    Laissez dans le silence un coupable obstin,

    Qui se plaît dans son crime, et n'en est point gn.

    

    HYPSIPYLE.
 Parle toutefois, parle, et non plus pour me plaire,

    Mais pour rendre la force  ma juste colre;

    Parle, pour m'arracher ces tendres sentiments

    Que l'amour enracine au cur des vrais amants;

    Repasse mes bonts et tes ingratitudes;

    Joins-y, si tu le peux, des coups encore plus rudes:

    Ce sera m'obliger, ce sera m'obir.

    Je te devrai beaucoup, si je te puis haïr,

    Et si de tes forfaits la peinture tendue

    Ne laisse plus flotter ma haine suspendue.

    

    JASON.
 Que dirai-je, aprs tout, que ce que vous savez?

    Madame, rendez-vous ce que vous vous devez.

    Il n'est pas glorieux pour une grande reine

    De montrer de l'amour, et de voir de la haine;

    Et le sexe et le rang se doivent souvenir

    Qu'il leur sied bien d'attendre, et non de prvenir;

    Et que c'est profaner la dignit suprme

    Que de lui laisser dire: «On me trahit, et j'aime.»

    

    HYPSIPYLE.
 Je le puis dire, ingrat, sans blesser mon devoir:

    C'est mon poux en toi que le ciel me fait voir,

    Du moins si la parole et reue et donne

    A des nuds assez forts pour faire un hymne.

    Ressouviens-t'en, volage, et des chastes douceurs

    Qu'un mutuel amour rpandit dans nos curs.

    Je te laissai partir afin que ta conqute

    Remît sous mon empire une plus digne tte,

    Et qu'une reine eût droit d'honorer de son choix

    Un hros que son bras eût fait gal aux rois.

    J'attendais ton retour pour pouvoir avec gloire

    Rcompenser ta flamme et payer ta victoire;

    Et quand jusques ici je t'apporte ma foi,

    Je trouve en arrivant que tu n'es plus  moi!

    Hlas! je ne craignais que tes beauts de Grce;

    Et je vois qu'une Scythe a rompu ta promesse,

    Et qu'un climat barbare a des traits assez doux

    Pour m'avoir de mes bras enlev mon poux!

    Mais, dis-moi, ta Mde est-elle si parfaite?

    Ce que cherche Jason vaut-il ce qu'il rejette?

    Malgr ton cur chang, j'en fais juges tes yeux.

    Tu soupires en vain, il faut t'expliquer mieux:

    Ce soupir chapp me dit bien quelque chose;

    Toute autre l'entendrait; mais sans toi je ne l'ose.

    Parle donc et sans feinte: où porte-t-il ta foi?

    Va-t-il vers ma rivale, ou revient-il vers moi?

    

    JASON.
 Osez autant qu'une autre; entendez-le, Madame,
 Ce soupir qui vers vous pousse toute mon me;

    Et concevez par l jusqu'où vont mes malheurs,

    De soupirer pour vous, et de prtendre ailleurs.

    Il me faut la toison: il y va de la vie

    De tous ces demi-dieux que brûle mme envie;

    Il y va de ma gloire, et j'ai beau soupirer,

    Sous cette tyrannie il me faut expirer.

    J'en perds tout mon bonheur, j'en perds toute ma joie;

    Mais pour sortir d'ici je n'ai que cette voie;

    Et le mme intrt qui vous fit consentir,

    Malgr tout votre amour,  me laisser partir,

    Le mme me drobe ici votre couronne.

    Pour faire ma conqute, il faut que je me donne,

    Que pour l'objet aim j'affecte des mpris,

    Que je m'offre en esclave, et me vende  ce prix:

    Voil ce que mon cur vous dit quand il soupire.

    Ne me condamnez plus, Madame,  le redire:

    Si vous m'aimez encore, de pareils entretiens

    Peuvent aigrir vos maux et redoublent les miens;

    Et cet aveu d'un crime où le destin m'attache

    Grossit l'indignit des remords que je cache

    Pour me les pargner, vous voyez qu'en ces lieux

    Je fuis votre prsence, et j'vite vos yeux.

    L'amour vous montre aux miens toujours charmante et belle;

    Chaque moment allume une flamme nouvelle;

    Mais ce qui de mon cur fait les plus chers dsirs,

    De mon change forc fait tous les dplaisirs;

    Et dans l'affreux supplice où me tient votre vue,

    Chaque coup d'il me perce, et chaque instant me tue.

    Vos bonts n'ont pour moi que des traits rigoureux:

    Plus je me vois aim, plus je suis malheureux;

    Plus vous me faites voir d'amour et de mrite,

    Plus vous haussez le prix des trsors que je quitte;

    Et l'excs de ma perte allume une fureur

    Qui me donne moi-mme  moi-mme en horreur.

    Laissez-moi m'affranchir de la secrte rage

    D'tre en dpit de moi dloyal et volage;

    Et puisqu'ici le ciel vous offre un autre poux

    D'un rang pareil au vôtre, et plus digne de vous,

    Ne vous obstinez point  gner une vie

    Que de tant de malheurs vous voyez poursuivie.

    Oubliez un ingrat qui jusques au trpas,

    Tout ingrat qu'il paraît, ne vous oubliera pas:

    Apprenez  quitter un lche qui vous quitte.

    

    HYPSIPYLE.
 Tu te confesses lche, et veux que je t'imite;
 Et quand tu fais effort pour te justifier,

    Tu veux que je t'oublie, et ne peux m'oublier!

    Je vois ton artifice et ce que tu mdites;

    Tu veux me conserver alors que tu me quittes;

    Et par les attentats d'un flatteur entretien

    Me drober ton cur, et retenir le mien:

    Tu veux que je te perde, et que je te regrette,

    Que j'approuve en pleurant la perte que j'ai faite,

    Que je t'estime et t'aime avec ta lchet,

    Et me prenne de tout  la fatalit.

    Le ciel l'ordonne ainsi: ton change est lgitime;

    Ton innocence est sûre au milieu de ton crime;

    Et quand tes trahisons pressent leur noir effet,

    Ta gloire, ton devoir, ton destin a tout fait.

    Reprends, reprends, Jason, tes premires rudesses:

    Leur coup m'est bien plus doux que tes fausses tendresses;

    Tes remords impuissants aigrissent mes douleurs:

    Ne me rends point ton cur, quand tu te vends ailleurs.

    D'un cur qu'on ne voit pas l'offre est lche et barbare,

    Quand de tout ce qu'on voit un autre objet s'empare;

    Et c'est faire un hommage et ridicule et vain

    De prsenter le cur et retirer la main.

    

    JASON.
 L'un et l'autre est  vous, si...

    

    HYPSIPYLE.
 N'achve pas, traître;

    Ce que tu veux cacher se ferait trop paraître:

    Un vritable amour ne parle point ainsi.

    

    JASON.
 Trouvez donc les moyens de nous tirer d'ici.

    La toison emporte, il agira, Madame,

    Ce vritable amour qui vous donne mon me;

    Sinon... Mais Dieux! que vois-je? O ciel! je suis perdu,

    Si j'ai tant de malheur qu'elle m'ait entendu.
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    Scne IV


    Mde, Hypsipyle.


    

    MDE.

    Vous l'avez vu, Madame, tes-vous satisfaite?

    

    HYPSIPYLE.
 Vous en pouvez juger par sa prompte retraite.

    

    MDE.
 Elle marque le trouble où son cur est rduit;

    Mais j'ignore, aprs tout, s'il vous quitte ou me fuit.

    

    HYPSIPYLE.
 Vous pouvez donc, Madame, ignorer quelque chose?

    

    MDE.
 Je sais que, s'il me fuit, vous en tes la cause.

    

    HYPSIPYLE.
 Moi, je n'en sais pas tant; mais j'avoue entre nous

    Que s'il faut qu'il me quitte, il a besoin de vous.

    

    MDE.
 Ce que vous en pensez me donne peu d'alarmes.

    

    HYPSIPYLE.
 Je n'ai que des attraits, et vous avez des charmes

    

    MDE.
 C'est beaucoup en amour que de savoir charmer[2013].

    

    HYPSIPYLE.
 Et c'est beaucoup aussi que de se faire aimer.

    

    MDE.
 Si vous en avez l'art, j'ai celui d'y contraindre.

    

    HYPSIPYLE.
 A faute d'tre aime, on peut se faire craindre.

    

    MDE.
 Il vous aima jadis?

    

    HYPSIPYLE.
 Peut-tre il m'aime encor,
 Moins que vous toutefois, ou que la toison d'or.

    

    MDE.
 Du moins, quand je voudrai flatter son esprance,

    Il saura de nous deux faire la diffrence.

    

    HYPSIPYLE.
 J'en vois la diffrence assez grande  Colchos;

    Mais elle serait autre et plus grande  Lemnos.

    Les lieux aident au choix; et peut-tre qu'en Grce

    Quelque troisime objet surprendrait sa tendresse.

    

    MDE.
 J'apprhende assez peu qu'il me manque de foi.

    

    HYPSIPYLE.
 Vous tes plus adroite et plus belle que moi:

    Tant qu'il aura des yeux vous n'avez rien  craindre.

    

    MDE.
 J'allume peu de feux qu'un autre[2014] puisse teindre;

    Et puisqu'il me promet un cur ferme et constant...

    

    HYPSIPYLE.
 Autrefois  Lemnos il m'en promit autant.

    

    MDE.
 D'un amant qui s'en va de quoi sert la parole?

    

    HYPSIPYLE.
 A montrer qu'on vous peut voler ce qu'on me vole.
 Ces beaux feux qu'en mon île il n'osait dmentir...

    

    MDE.
 Eurent un peu de tort de le laisser partir.

    

    HYPSIPYLE.
 Comme vous en aurez, si jamais ce volage

    Porte  quelque autre objet ce qu'il vous rend d'hommage.

    

    MDE.
 Les captifs mal gards ont droit de nous quitter.

    

    HYPSIPYLE.
 J'avais quelque mrite, et n'ai pu l'arrter.

    

    MDE.
 J'en ai peu, mais enfin s'il fait plus que le vôtre?

    

    HYPSIPYLE.
 Vous avez lieu de croire en valoir bien un autre;

    Mais prenez moins d'appui sur un cur usurp:

    Il peut vous chapper, puisqu'il m'est chapp.

    

    MDE.
 Votre esprit n'est rempli que de mauvais augures.

    

    HYPSIPYLE.
 On peut sur le pass former ses conjectures.

    

    MDE.
 Le pass mal conduit n'est qu'un miroir trompeur,

    Où l'il bien clair ne fonde espoir ni peur.

    

    HYPSIPYLE.
 Si j'ai conu pour vous des craintes mal fondes...

    

    MDE.
 Laissons faire Jason, et gardons nos ides.

    

    HYPSIPYLE.
 Avec sincrit je dois vous avouer

    Que j'ai quelque sujet encore de m'en louer.

    

    MDE.
 Avec sincrit je dois aussi vous dire

    Qu'assez malaisment on sort de mon empire,

    Et que quand jusqu' moi j'ai permis d'aspirer,

    On ne s'abaisse plus  vous considrer.

    Profitez des avis que ma piti vous donne.

    

    HYPSIPYLE.
 A vous dire le vrai, cette hauteur m'tonne.

    Je suis reine, Madame, et les fronts couronns...

    

    MDE.
 Et moi je suis Mde, et vous m'importunez.

    

    HYPSIPYLE.
 Cet indigne mpris que de mon rang vous faites...

    

    MDE.
 Connaissez-moi, Madame, et voyez où vous tes.

    Si Jason pour vos yeux ose encore soupirer,

    Il peut chercher des bras  vous en retirer.

    Adieu: souvenez-vous, au lieu de vous en plaindre,

    Qu' faute d'tre aime, on peut se faire craindre.

     (Ce palais dor en un palais d'horreur sitôt que Mde a dit le premier de ces cinq derniers vers[2015])
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    Scne V


    Hypsipyle.


    

    HYPSIPYLE.
 Que vois-je? où suis-je? ô Dieux! quels abîmes ouverts

    Exhalent jusqu' moi les vapeurs des enfers!

    Que d'yeux tincelants sous d'horribles paupires

    Mlent au jour qui fuit d'effroyables lumires!

     toi, qui crois par l te faire redouter,

    Si tu l'as espr, cesse de t'en flatter.

    Tu perds de ton grand art la force ou l'imposture,

    A t'armer contre moi de toute la nature.

    L'amour au dsespoir ne peut craindre la mort:

    Dans un pareil naufrage elle ouvre un heureux port.

    Htez, monstres, htez votre approche fatale.

    Mais immoler ainsi ma vie  ma rivale!

    Cette honte est pour moi pire que le trpas.

    Je ne veux plus mourir; monstres, n'avancez pas.

    

    UNE VOIX, derrire le thtre.
 Monstres, n'avancez pas, une reine l'ordonne;

    Respectez ses appas;

    Suivez les lois qu'elle vous donne:

    Monstres, n'avancez pas.

     (Les monstres s'arrtent sitôt que cette voix chante.)
 

    HYPSIPYLE.
 Quel favorable cho, pendant que je soupire,

    Rpte mes frayeurs avec un tel empire?

    Et d'où vient que frapps par ces divins accents,

    Ces monstres tout  coup deviennent impuissants?

    

    LA VOIX.
 C'est l'amour qui fait ce miracle,
 Et veut plus faire en ta faveur.

    N'y mets donc point d'obstacle:

    Aime qui t'aime, et donne cur pour cur.

    

    HYPSIPYLE.
 Quel prodige nouveau! cet amas de nuages

    Vient-il dessus ma tte clater en orages?

    Vous qui nous gouvernez, Dieux, quel est votre but?

    M'annoncez-vous par l ma perte ou mon salut?

    Le nuage descend, il s'arrte, il s'entrouvre;

    Et je vois... Mais, ô Dieux, qu'est-ce que j'y dcouvre?

    Serait-ce bien le Prince?

     (Un nuage descend jusqu' terre, et s'y sparant en deux moitis, qui se perdent chacune de son côt, il laisse sur le thtre le prince Absyrte.)
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    Scne VI


    Absyrte, Hypsipyle.


    

    ABSYRTE.
 Oui, Madame, c'est lui
 Dont l'amour vous apporte un ferme et sûr appui:

    Le mme qui pour vous courant  son supplice,

    Contre un ingrat trop cher a demand justice,

    Le mme vient encore dissiper votre peur.

    J'ai parl contre moi, j'agis contre ma sur;

    Et sitôt que je vois quelque espoir de vous plaire,

    Je ne me connais plus, je cesse d'tre frre.

    Monstres, disparaissez; fuyez de ces beaux yeux

    Que vous avez en vain obsds en ces lieux.

     (Tous les monstres s'envolent ou fondent sous terre, et Absyrte continue.)

    Et vous, divin objet, n'en ayez plus d'alarmes.

    Pour dtruire le reste, il faudrait d'autres charmes.

    Contre ceux qu'on pressait de vous faire prir,

    Je n'avais que les airs par où vous secourir;

    Et d'un art tout-puissant les forces inconnues

    Ne me laissaient ouvert que le milieu des nues;

    Mais le mien, quoique moindre, a pleine autorit

    De nous faire sortir d'un sjour enchant.

    Allons, Madame.

    

    HYPSIPYLE.
 Allons, prince trop magnanime,

    Prince digne en effet de toute mon estime.

    

    ABSYRTE.
 N'aurez-vous rien de plus pour des vux si constants?
 Et ne pourrai-je...

    

    HYPSIPYLE.
 Allons, et laissez faire au temps.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE

  


  
    


    


    Acte IV


    DCORATION DU QUATRIME ACTE.


    Ce thtre horrible fait place  un plus agrable: c'est le dsert où Mde a de coutume[2016] de se retirer pour faire ses enchantements. Il est tout de rochers qui laissent sortir de leurs fentes quelques filaments d'herbes rampantes et quelques arbres moiti verts et moiti secs: ces rochers sont d'une pierre blanche et luisante, de sorte que comme l'autre thtre tait fort charg d'ombres, le changement subit de l'un de l'autre fait qu'il semble qu'on passe de la nuit au jour.
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    Scne Premire


    Absyrte, Mde.


    

    MDE.
 Qui donne cette audace  votre inquitude,

    Prince, de me troubler jusqu'en ma solitude?

    Avez-vous oubli que dans ces tristes lieux

    Je ne souffre que moi, les ombres et les Dieux,

    Et qu'tant par mon art consacrs au silence,

    Aucun ne peut sans crime y mler sa prsence?

    

    ABSYRTE.
 De vos bonts, ma sur, c'est sans doute abuser;

    Mais l'ardeur d'un amant a droit de tout oser.

    C'est elle qui m'amne en ces lieux solitaires,

    Où votre art fait agir ses plus secrets mystres,

    Vous demander un charme  dtacher un cur,

    A drober une me  son premier vainqueur.

    

    MDE.
 Hlas! cet art, mon frre, impuissant sur les mes,

    Ne sait que c'est d'teindre ou d'allumer des flammes

    Et s'il a sur le reste un absolu pouvoir,

    Loin de charmer les curs, il n'y saurait rien voir.

    Mais n'avancez-vous rien sur celui d'Hypsipyle?

    Son pril, son effroi, vous est-il inutile?

    Aprs ce stratagme entre nous concert,

    Elle vous croit devoir et vie et libert;

    Et son ingratitude au dernier point clate,

    Si d'une ombre d'espoir cet effroi ne vous flatte.

    

    ABSYRTE.
 Elle croit qu'en votre art aussi savant que vous,

    Je prends plaisir pour elle  rabattre vos coups;

    Et sans rien souponner de tout notre artifice,

    Elle doit tout, dit-elle,  ce rare service;

    Mais  moins toutefois que de perdre l'espoir,

    Du côt de l'amour rien ne peut l'mouvoir.

    

    MDE.
 L'espoir qu'elle conserve aura peu de dure,
 Puisque Jason en veut  la toison dore,

    Et qu' la conqurir faire le moindre effort,

    C'est se livrer soi-mme et courir  la mort.

    Oui, mon frre, prenez un esprit plus tranquille,

    Si la mort d'un rival vous assure Hypsipyle;

    Et croyez...

    

    ABSYRTE.
 Ah! ma sur, ce serait me trahir

    Que de perdre Jason sans le faire haïr.

    L'me de cette reine,  la douleur ouverte,

    A toute la famille imputerait sa perte,

    Et m'envelopperait dans le juste courroux

    Qu'elle aurait pour le Roi, qu'elle prendrait pour vous.

    Faites donc qu'il vous aime, afin qu'on le haïsse;

    Qu'on regarde sa mort comme un digne supplice.

    Non que je la souhaite: il s'est vu trop aim

    Pour n'en prsumer pas votre esprit alarm;

    Je ne veux pas non plus chercher jusqu'en votre me

    Les sentiments qu'y laisse une si belle flamme:

    Arrtez seulement ce hros sous vos lois,

    Et disposez sans moi du reste,  votre choix.

    S'il doit mourir, qu'il meure en amant infidle;

    S'il doit vivre, qu'il vive en esclave rebelle,

    Et qu'on n'ait aucun lieu, dans l'un ni l'autre sort,

    Ni de l'aimer vivant, ni de le plaindre mort.

    C'est ce que je demande  cette amiti pure

    Qu'avec le jour pour moi vous donna la nature.

    

    MDE.
 Puis-je m'en faire aimer sans l'aimer  mon tour,

    Et pour un cur sans foi me souffrir de l'amour?

    Puis-je l'aimer, mon frre, au moment qu'il n'aspire

    Qu' ce trsor fatal dont dpend votre empire?

    Ou si par nos taureaux il se fait dchirer,

    Voulez-vous que je l'aime, afin de le pleurer?

    

    ABSYRTE.
 Aimez, ou n'aimez pas, il suffit qu'il vous aime;

    Et quant  ces prils pour notre diadme,

    Je ne suis pas de ceux dont le crdule esprit

    S'attache avec scrupule  ce qu'on leur prdit.

    Je sais qu'on n'entend point de telles prophties

    Qu'aprs que par l'effet elles sont claircies;

    Et que quoi qu'il en soit, le sceptre de Lemnos

    A de quoi rparer la perte de Colchos.

    Ces climats dsols où mme la nature

    Ne tient que de votre art ce qu'elle a de verdure,

    Où nos plus beaux jardins n'ont ni roses ni lis

    Dont par votre savoir ils ne soient embellis,

    Sont-ils  comparer  ces charmantes îles

    Où nos maux trouveraient de glorieux asiles?

    Tomber  bas d'un trône est un sort rigoureux;

    Mais quitter l'un pour l'autre est un change heureux.

    

    MDE.
 Un amant tel que vous, pour gagner ce qu'il aime,

    Changerait sans remords d'air et de diadme...

    Comme j'ai d'autres yeux, j'ai d'autres sentiments,

    Et ne me rgle pas sur vos attachements.

    Envoyez-moi ma sur, que je puisse avec elle

    Pourvoir au doux succs d'une flamme si belle.

    Mnagez cependant un si cher intrt:

    Faites effort  plaire autant comme on vous plaît.

    Pour Jason, je saurai de sorte m'y conduire,

    Que soit qu'il vive ou meure, il ne pourra vous nuire.

    Allez sans perdre temps, et laissez-moi rver

    Aux beaux commencements que je veux achever.

  


  
    


    


    [image: ]


    LA TOISON D’OR


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    Mde


    

    MDE.
 Tranquille et vaste solitude,
 Qu' votre calme heureux j'ose en vain recourir!

    Et que la rverie est mal propre  gurir

    D'une peine qui plaît la flatteuse habitude!

    J'en viens soupirer seule au pied de vos rochers;

    Et j'y porte avec moi dans mes vux les plus chers

    Mes ennemis les plus  craindre:

    Plus je crois les dompter, plus je leur obis;

    Ma flamme s'en redouble; et plus je veux l'teindre,

    Plus moi-mme je m'y trahis.

    

    C'est en vain que toute alarme

    J'envisage  quels maux expose un inconstant:

    L'amour tremble  regret dans mon esprit flottant;

    Et timide  l'aimer, je meurs d'en tre aime.

    Ainsi j'adore et crains son manquement de foi;

    Je m'offre et me refuse  ce que je prvois[2017]:

    Son change me plaît et m'tonne.

    Dans l'espoir le plus doux j'ai tout  souponner;

    Et bien que tout mon cur obstinment se donne,

    Ma raison n'ose me donner.

    

    Silence, raison importune;

    Est-il temps de parler quand mon cur s'est donn?

    Du bien que tu lui veux ce lche est si gn,

    Que ton meilleur avis lui tient lieu d'infortune.

    Ce que tu mets d'obstacle  ses dsirs mutins

    Anime leur rvolte et le livre aux destins,

    Contre qui tu prends sa dfense:

    Ton effort odieux ne sert qu' les hter;

    Et ton cruel secours lui porte par avance

    Tous les maux qu'il doit redouter.

    

    Parle toutefois pour sa gloire;

    Donne encore quelques lois  qui te fait la loi:

    Tyrannise un tyran qui triomphe de toi,

    Et par un faux trophe usurpe sa victoire.

    S'il est vrai que l'amour te vole tout mon cur,

    Exile de mes yeux cet insolent vainqueur,

    Drobe-lui tout mon visage;

    Et si mon me cde  mes feux trop ardents,

    Sauve tout le dehors du honteux esclavage

    Qui t'enlve tout le dedans[2018].
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    Scne III


    Junon, Mde.


    

    MDE.
 L'avez-vous vu, ma sur, cet amant infidle?
 Que rpond-il aux pleurs d'une reine si belle?

    Souffre-t-il par piti qu'ils en fassent un roi?

    A-t-il encore le front de vous parler de moi?

    Croit-il qu'un tel exemple ait su si peu m'instruire,

    Qu'il lui laisse encore lieu de me pouvoir sduire?

    

    JUNON.
 Modrez ces chaleurs de votre esprit jaloux:

    Prenez des sentiments plus justes et plus doux;

    Et sans vous emporter souffrez que je vous die[2019]...

    

    MDE.
 Qu'il pense m'acqurir par cette perfidie?

    Et que ce qu'il fait voir de tendresse et d'amour,

    Si j'ose l'accepter, m'en garde une  mon tour?

    Un volage, ma sur, a beau faire et beau dire,

    On peut toujours douter pour qui son cur soupire:

    Sa flamme  tous moments peut prendre un autre cours,

    Et qui change une fois peut changer tous les jours.

    Vous, qui vous prparez  prendre sa dfense,

    Savez-vous, aprs tout, s'il m'aime ou s'il m'offense?

    Lisez-vous dans son cur pour voir ce qui s'y fait,

    Et si j'ai de ces feux l'apparence ou l'effet?

    

    JUNON.
 Quoi? vous vous offensez d'Hypsipyle quitte!
 D'Hypsipyle pour vous  vos yeux maltraite!

    Vous, son plus cher objet! vous de qui hautement

    En sa prsence mme il s'est nomm l'amant!

    C'est mal vous acquitter de la reconnaissance

    Qu'une autre croirait due  cette prfrence.

    Voyez mieux qu'un hros si grand, si renomm,

    Aurait peu fait pour vous, s'il n'avait rien aim.

    En ces tristes climats qui n'ont que vous d'aimable,

    Où rien ne s'offre aux yeux qui vous soit comparable,

    Un cur qu'un autre objet ne peut vous disputer

    Vous porte peu de gloire  se laisser dompter.

    Mais Hypsipyle est belle, et joint au diadme

    Un amour assez fort pour mriter qu'on l'aime;

    Et quand, malgr son trône, et malgr sa beaut,

    Et malgr son amour, vous l'avez emport,

    Que ne devez-vous point  l'illustre victoire

    Dont ce choix obligeant vous assure la gloire?

    Peut-il de vos attraits faire mieux voir le prix,

    Que par le don d'un cur qu'Hypsipyle avait pris?

    Pouvez-vous sans chagrin refuser un hommage

    Qu'une autre lui demande avec tant d'avantage?

    Pouvez-vous d'un tel don faire si peu d'tat,

    Sans vouloir tre ingrate, et l'tre avec clat?

    Si c'est votre dessein, en faisant la cruelle,

    D'obliger ce hros  retourner vers elle,

    Vous en pourrez avoir un succs assez prompt;

    Sinon...

    

    MDE.
 Plutôt la mort qu'un si honteux affront.

    Je ne souffrirai point qu'Hypsipyle me brave,

    Et m'enlve ce cur que j'ai vu mon esclave.

    Je voudrais avec vous en vain le dguiser;

    Quand je l'ai vu pour moi tantôt la mpriser,

    Qu' ses yeux, sans nous mettre un moment en balance,

    Il m'a si hautement donn la prfrence,

    J'ai senti des transports que mon esprit discret

    Par un soudain adieu n'a cachs qu' regret.

    Je ne croirai jamais qu'il soit douceur gale

    A celle de se voir immoler sa rivale,

    Qu'il soit pareille joie; et je mourrais, ma sur,

    S'il fallait qu' son tour elle eût mme douceur.

    

    JUNON.
 Quoi? pour vous cette honte est un malheur extrme?
 Ah! vous l'aimez encore.

    

    MDE.
 Non; mais je veux qu'il m'aime.

    Je veux, pour viter un si mortel ennui,

    Le conserver  moi, sans me donner  lui,

    L'arrter sous mes lois, jusqu' ce qu'Hypsipyle

    Lui rende de son cur la conqute inutile,

    Et que le prince Absyrte, ayant reu sa foi,

    L'ait mise hors d'tat de triompher de moi.

    Lors, par un juste exil punissant l'infidle,

    Je n'aurai plus de peur qu'il me traite comme elle;

    Et je saurai sur lui nous venger toutes deux,

    Sitôt qu'il n'aura plus  qui porter ses vux.

    

    JUNON.
 Vous vous promettez plus que vous ne voudrez faire,

    Et vous n'en croirez pas toute cette colre.

    

    MDE.
 Je ferai plus encore que je ne me promets,

    Si vous pouvez, ma sur, quitter ses intrts.

    

    JUNON.
 Quelques chers qu'ils me soient, je veux bien m'y contraindre,

    Et pour mieux vous ôter tout sujet de me craindre,

    Le voil qui paraît, je vous laisse avec lui.

    Vous me rappellerez, s'il a besoin d'appui.
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    Scne IV


    Jason, Mde.


    

    MDE.
 tes-vous prt, Jason, d'entrer dans la carrire?
 Faut-il du champ de Mars vous ouvrir la barrire,

    Vous donner nos taureaux pour tracer des sillons

    D'où naîtront contre vous de soudains bataillons?

    Pour dompter ces taureaux et vaincre ces gens d’armes,

    Avez-vous d'Hypsipyle emprunt quelques charmes?

    Je ne demande point quel est votre souci;

    Mais si vous la cherchez, elle n'est pas ici;

    Et tandis qu'en ces lieux vous perdez votre peine,

    Mon frre vous pourrait enlever cette reine.

    Jason, prenez-y garde, il faut moins s'loigner

    D'un objet qu'un rival s'efforce de gagner,

    Et prter un peu moins les faveurs de l'absence

    A ce qui peut entre eux naître d'intelligence.

    Mais j'ai tort, je l'avoue, et je raisonne mal:

    Vous tes trop aim pour craindre un tel rival;

    Vous n'avez qu' paraître, et sans autre artifice,

    Un coup d'il dtruira ce qu'il rend de service.

    

    JASON.
 Qu'un si cruel reproche  mon cur serait doux

    S'il avait pu partir d'un sentiment jaloux,

    Et si par cette injuste et douteuse colre

    Je pouvais m'assurer de ne vous pas dplaire!

    Sans raison toutefois j'ose m'en dfier;

    Il ne me faut que vous pour me justifier.

    Vous avez trop bien vu l'effet de vos mrites

    Pour garder un soupon de ce que vous me dites;

    Et du change nouveau que vous me supposez

    Vous me dfendez mieux que vous ne m'accusez.

    Si vous avez pour moi vu l'amour d'Hypsipyle,

    Vous n'avez pas moins vu sa constance inutile:

    Que ses plus doux attraits, pour qui j'avais brûl,

    N'ont rien que mon amour ne vous ait immol;

    Que toute sa beaut rehausse votre gloire,

    Et que son sceptre mme enfle votre victoire:

    Ce sont des vrits que vous vous dites mieux,

    Et j'ai tort de parler où vous avez des yeux.

    

    MDE.
 Oui, j'ai des yeux, ingrat, meilleurs que tu ne penses,

    Et vois jusqu'en ton cur tes fausses prfrences.

    Hypsipyle  ma vue a reu des mpris;

    Mais quand je n'y suis plus, qu'est-ce que tu lui dis?

    Explique, explique encore ce soupir tout de flamme

    Qui vers ce cher objet poussait toute ton me,

    Et fais-moi concevoir jusqu'où vont tes malheurs

    De soupirer pour elle et de prtendre ailleurs.

    Redis-moi les raisons dont tu l'as apaise,

    Dont jusqu' me braver tu l'as autorise:

    Qu'il te faut la toison pour revoir tes parents,

    Qu' ce prix je te plais, qu' ce prix tu te vends.

    Je tenais cher le don d'une[2020] amour si parfaite;

    Mais puisque tu te vends, va chercher qui t'achte,

    Perfide, et porte ailleurs cette vnale foi

    Qu'obtiendrait ma rivale  mme prix que moi.

    Il est, il est encore des mes toutes prtes

    A recevoir mes lois et grossir mes conqutes;

    Il est encore des rois dont je fais le dsir;

    Et si parmi tes Grecs il me plaît de choisir,

    Il en est d'attachs  ma seule personne,

    Qui n'ont jamais su l'art d'tre  qui plus leur donne,

    Qui trop contents d'un cur dont tu fais peu de cas,

    Mritent la toison qu'ils ne demandent pas,

    Et que pour toi mon me, hlas! trop enflamme,

    Aurait pu te donner, si tu m'avais aime.

    

    JASON.
 Ah! si le pur amour peut mriter ce don,

    A qui peut-il, Madame, tre dû qu' Jason?

    Ce refus surprenant que vous m'avez vu faire,

    D'une vnale ardeur n'est pas le caractre.

    Le trône qu' vos yeux j'ai trait de mpris

    En serait pour tout autre un assez digne prix;

    Et rejeter pour vous l'offre d'un diadme,

    Si ce n'est vous aimer, j'ignore comme on aime.

    Je ne me dfends point d'une civilit

    Que du bandeau royal voulait la majest.

    Abandonnant pour vous une reine si belle,

    J'ai pouss par piti quelques soupirs vers elle:

    J'ai voulu qu'elle eût lieu de se dire en secret

    Que je change par force et la quitte  regret;

    Que satisfaite ainsi de son propre mrite,

    Elle se consolt de tout ce qui l'irrite;

    Et que l'appas flatteur de cette illusion

    La venget un moment de sa confusion.

    Mais quel crime ont commis ces compliments frivoles?

    Des paroles enfin ne sont que des paroles;

    Et quiconque possde un cur comme le mien

    Doit se mettre au-dessus d'un pareil entretien.

    Je n'examine point, aprs votre menace,

    Quelle foule d'amants brigue chez vous ma place.

    Cent rois, si vous voulez, vous consacrent leurs vux;

    Je le crois; mais aussi je suis roi si je veux;

    Et je n'avance rien touchant le diadme

    Dont il faille chercher de tmoins que vous-mme.

    Si par le choix d'un roi vous pouvez me punir,

    Je puis vous imiter, je puis vous prvenir;

    Et si je me bannis par l de ma patrie,

    Un exil couronn peut faire aimer la vie.

    Mille autres en ma place, au lieu de s'alarmer...

    

    MDE.
 Eh bien! je t'aimerai, s'il ne faut que t'aimer:
 Malgr tous ces hros, malgr tous ces monarques,

    Qui m'ont de leur amour donn d'illustres marques,

    Malgr tout ce qu'ils ont et de cur et de foi,

    Je te prfre  tous, si tu ne veux que moi.

    Fais voir, en renonant  ta chre patrie,

    Qu'un exil avec moi peut faire aimer la vie,

    Ose prendre  ce prix le nom de mon poux.

    

    JASON.
 Oui, Madame,  ce prix tout exil m'est trop doux;

    Mais je veux tre aim, je veux pouvoir le croire;

    Et vous ne m'aimez pas, si vous n'aimez ma gloire.

    L'ordre de mon destin l'attache  la toison:

    C'est d'elle que dpend tout l'honneur de Jason.

    Ah! si le ciel l'eût mise au pouvoir d'Hypsipyle,

    Que j'en aurais trouv la conqute facile!

    Ma passion pour vous a beau l'abandonner,

    Elle m'offre encore tout ce qu'elle peut donner;

    Malgr mon inconstance, elle aime sans rserve.

    

    MDE.
 Et moi, je n'aime point,  moins que je te serve?

    Cherche un autre prtexte  lui rendre ta foi;

    J'aurai soin de ta gloire aussi bien que de toi.

    Si ce noble intrt te donne tant d'alarmes,

    Tiens, voil de quoi vaincre et taureaux et gens d’armes;

    Laisse  tes compagnons combattre le dragon:

    Ils veulent comme toi leur part  la toison;

    Et comme ainsi qu' toi la gloire leur est chre,

    Ils ne sont pas ici pour te regarder faire.

    Zths et Calaïs, ces hros emplums,

    Qu'aux routes des oiseaux leur naissance a forms,

    Y prparent dj leurs ailes enhardies

    D'avoir pour coup d'essai triomph des Harpies;

    Orphe avec ses chants se promet le bonheur

    D'assoupir...

    

    JASON.
 Ah! Madame, ils auront tout l'honneur,

    Ou du moins j'aurai part moi-mme  leur dfaite,

    Si je laisse comme eux la conqute imparfaite:

    Il me la faut entire; et je veux vous devoir...

    

    MDE.
 Va, laisse quelque chose, ingrat, en mon pouvoir;

    J'en ai dj trop fait pour une me infidle.

    Adieu. Je vois ma sur: dlibre avec elle;

    Et songe qu'aprs tout ce cur que je te rends,

    S'il accepte un vainqueur, ne veut point de tyrans;

    Que s'il aime ses fers, il hait tout esclavage;

    Qu'on perd souvent l'acquis  vouloir davantage;

    Qu'il faut subir la loi de qui peut obliger;

    Et que qui veut un don ne doit pas l'exiger.

    Je ne te dis plus rien: va rejoindre Hypsipyle,

    Va reprendre auprs d'elle un destin plus tranquille;

    Ou si tu peux, volage, encore la ddaigner,

    Choisis en d'autres lieux qui te fasse rgner.

    Je n'ai pour t'acheter sceptres ni diadmes;

    Mais telle que je suis, crains-moi, si tu ne m'aimes.
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    Scne V


    Junon, Jason, L'Amour.


    


    (L'Amour est dans le ciel de Vnus.)


    

    JUNON.
 A bien examiner l'clat de ce grand bruit,

    Hypsipyle vous sert plus qu'elle ne vous nuit.

    Ce n'est pas qu'aprs tout ce courroux ne m'tonne:

    Mde  sa fureur un peu trop s'abandonne.

    L'amour tient assez mal ce qu'il m'avait promis,

    Et peut-tre avez-vous trop de dieux ennemis.

    Tous veulent  l'envi faire la destine

    Dont se doit signaler cette grande journe:

    Tous se sont assembls exprs chez Jupiter,

    Pour en rsoudre l'ordre, ou pour le contester;

    Et je vous plains, si ceux qui daignaient vous dfendre

    Au plus nombreux parti sont forcs de se rendre.

    Le ciel s'ouvre, et pourra nous donner quelque jour:

    C'est celui de Vnus, j'y vois encore l'Amour;

    Et puisqu'il n'en est pas, toute cette assemble

    Par sa rbellion pourra se voir trouble.

    Il veut parler  nous: coutez quel appui

    Le trouble où je vous vois peut esprer de lui.

     (Le ciel s'ouvre, et fait voir le palais de Vnus, compos de Termes  face humaine et revtus de gaze d'or, qui lui servent de colonnes; le lambris n'en est pas moins riche. L'Amour y paraît seul; et sitôt qu'il a parl, il s'lance ne l'air, et traverse le thtre en volant, non pas d'un côt  l'autre, comme se font les vols ordinaires, mais d'un bout  l'autre, en tirant vers les spectateurs; ce qui n'a point encore t pratiqu en France de cette manire.)


    

    L'AMOUR.
 Cessez de m'accuser, souponneuse desse;

    Je sais tenir promesse:

    C'est en vain que les Dieux s'assemblent chez leur roi;

    Je vais bien leur faire connaître

    Que je suis, quand je veux, leur vritable maître,

    Et que de ce grand jour le destin est  moi.

    si tu sais aimer, ne crains rien de funeste;

    Obis  Mde, et j'aurai soin du reste.

    

    JUNON.
 Ces favorables mots vous ont rendu le cur.

    

    JASON.
 Mon espoir abattu reprend d'eux sa vigueur.

    Allons, Desse, allons, et sûrs de l'entreprise,

    Reportons  Mde une me plus soumise.

    

    JUNON.
 Allons, je veux encore seconder vos projets,

    Sans remonter au ciel qu'aprs leurs pleins effets.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU QUATRIME ACTE

  


  
    


    


    Acte V


    DCORATION DU CINQUIME ACTE.


    Ce dernier spectacle prsente  la vue une fort paisse, compose de divers arbres entrelacs ensemble, et si touffus, qu'il est ais de juger que le respect qu'on porte au dieu Mars,  qui elle est consacre, fait qu'on n'ose en couper aucune branche, ni mme brosser[2021] au travers: les trophes d'armes appendus en haut de la plupart de ces arbres marquent encore plus particulirement qu'elle appartient  ce dieu. La toison d'or est sur le plus lev, qu'on voit seul de son rang, au milieu de cette fort; et la perspective du fond fait paraître en loignement la rivire du Phase, avec le navire Argo, qui semble n'attendre plus que Jason et sa conqute pour partir.
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    Scne Premire


    Absyrte, Hypsipyle.


    

    ABSYRTE.
 Voil ce prix fameux où votre ingrat aspire,

    Ce gage où les destins attachent notre empire,

    Cette toison enfin, dont Mars est si jaloux:

    Chacun impunment la peut voir comme nous;

    Ce monstrueux dragon, dont les fureurs la gardent,

    Semble exprs se cacher aux yeux qui la regardent;

    Il laisse agir sans crainte un curieux dsir,

    Et ne fond que sur ceux qui s'en veulent saisir.

    Lors, d'un cri qui suffit  punir tout leur crime,

    Sous leur pied tmraire il ouvre un noir abîme,

    A moins qu'on n'ait dj mis au joug nos taureaux,

    Et fait mordre la terre aux escadrons nouveaux

    Que des dents d'un serpent la semence anime

    Doit opposer sur l'heure  qui l'aura seme:

    Sa voix perdant alors cet effroyable clat,

    Contre les ravisseurs le rduit au combat.

    Telles furent les lois que Circ par ses charmes

    Sut faire  ce dragon, aux taureaux, aux gens d’armes:

    Circ, sur de mon pre, et fille du Soleil,

    Circ, de qui ma sur tient cet art sans pareil

    Dont tantôt  vous perdre eût abus sa rage,

    Si ce peu que du ciel j'en eus pour mon partage,

    Et que je vous consacre aussi bien que mes jours,

    Par le milieu des airs n'eût port du secours.

    

    HYPSIPYLE.
 Je n'oublierai jamais que sa jalouse envie

    Se fût sans vos bonts sacrifi ma vie;

    Et pour dire encore plus, ce penser m'est si doux,

    Que si j'tais  moi, je voudrais tre  vous.

    Mais un reste d'amour retient dans l'impuissance

    Ces sentiments d'estime et de reconnaissance.

    J'ai peine, je l'avoue,  me le pardonner;

    Mais enfin je dois tout, et n'ai rien  donner.

    Ce qu' vos yeux surpris Jason m'a fait d'outrage

    N'a pas encore rompu cette foi qui m'engage;

    Et malgr les mpris qu'il en montre aujourd'hui,

    Tant qu'il peut tre  moi, je suis encore  lui.

    Mon espoir chancelant dans mon me inquite

    Ne veut pas lui prter l'exemple qu'il souhaite,

    Ni que cet infidle ait de quoi se vanter

    Qu'il ne se donne ailleurs qu'afin de m'imiter.

    Pour changer avec gloire il faut qu'il me prvienne,

    Que sa foi viole ait dgag la mienne,

    Et que l'hymen ait joint aux mpris qu'il en fait

    D'un entier changement l'irrvocable effet.

    Alors par son parjure  moi-mme rendue,

    Mes sentiments d'estime auront plus d'tendue;

    Et dans la libert de faire un second choix,

    Je saurai mieux penser  ce que je vous dois.

    

    ABSYRTE.
 Je ne sais si ma sur voudra prendre assurance

    Sur des serments trompeurs que rompt son inconstance;

    Mais je suis sûr qu' moins qu'elle rompe son sort,

    Ce que ferait l'hymen vous l'aurez par sa mort.

    Il combat nos taureaux, et telle est leur furie,

    Qu'il faut qu'il y prisse, ou lui doive la vie.

    

    HYPSIPYLE.
 Il combat vos taureaux! Ah! que me dites-vous?

    

    ABSYRTE.
 Qu'il n'en peut plus sortir que mort, ou son poux.

    

    HYPSIPYLE.
 Ah! Prince, votre sur peut croire encore qu'il m'aime,

    Et sur ce faux soupon se venger elle-mme.

    Pour bien rompre le coup d'un malheur si pressant,

    Peut-tre que son art n'est pas assez puissant:

    De grce en ma faveur joignez-y tout le vôtre;

    Et si...

    

    ABSYRTE.
 Quoi? vous voulez qu'il vive pour un autre[2022]?

    

    HYPSIPYLE.
 Oui, qu'il vive, et laissons tout le reste au hasard.

    

    ABSYRTE.
 Ah! Reine, en votre cur il garde trop de part;

    Et s'il faut vous parler avec une me ouverte,

    Vous montrez trop d'amour pour empcher sa perte.

    Votre rivale et moi nous en sommes d'accord:

    A moins que vous m'aimiez, votre Jason est mort.

    Ma sur n'a pas pour vous un sentiment si tendre,

    Qu'elle aime  le sauver afin de vous le rendre;

    Et je ne suis pas homme  servir mon rival,

    Quand vous rendez pour moi mon secours si fatal.

    Je ne le vois que trop, pour prix de mes services

    Vous destinez mon me  de nouveaux supplices.

    C'est m'immoler  lui que de le secourir;

    Et lui sauver le jour, c'est me faire prir.

    Puisqu'il faut qu'un des deux cesse aujourd'hui de vivre,

    Je vais hter sa perte, où lui-mme il se livre:

    Je veux bien qu'on l'impute  mon dpit jaloux;

    Mais vous, qui m'y forcez, ne l'imputez qu' vous.

    

    HYPSIPYLE.
 Ce reste d'intrt que je prends en sa vie

    Donne trop d'aigreur, Prince,  votre jalousie.

    Ce qu'on a bien aim, l'on ne peut le haïr

    Jusqu' le vouloir perdre, ou jusqu' le trahir.

    Ce vif ressentiment qu'excite l'inconstance

    N'emporte pas toujours jusques  la vengeance;

    Et quand mme on la cherche, il arrive souvent

    Qu'on plaint mort un ingrat qu'on dtestait vivant.

    Quand je me dfendais sur la foi qui m'engage,

    Je voulais  vos feux pargner cet ombrage;

    Mais puisque le pril a fait parler l'amour,

    Je veux bien qu'il clate et se montre en plein jour.

    Oui, j'aime encore Jason, et l'aimerai sans doute

    Jusqu' l'hymen fatal que ma flamme redoute.

    Je regarde son cur encore comme mon bien,

    Et donnerais encore tout mon sang pour le sien.

    Vous m'aimez, et j'en suis assez persuade

    Pour me donner  vous, s'il se donne  Mde;

    Mais si par jalousie ou par raison d’tat,

    Vous le laissez tous deux prir dans ce combat,

    N'attendez rien de moi que ce qu'ose la rage

    Quand elle est une fois maîtresse d'un courage,

    Que les pleines fureurs d'un dsespoir d'amour.

    Vous me faites trembler, tremblez  votre tour:

    Prenez soin de sa vie, ou perdez cette reine;

    Et si je crains sa mort, craignez aussi ma haine.
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    Scne II


    At, Absyrte, Hypsipyle.


    

    AÆT.
 Ah! Madame, est-ce l cette fidlit

    Que vous gardez aux droits de l'hospitalit?

    Quand pour vous je m'oppose aux destins de ma fille,

    A l'espoir de mon fils, aux vux de ma famille,

    Quand je presse un hros de vous rendre sa foi,

    Vous prtez  son bras des charmes contre moi;

    De sa tmrit vous vous faites complice

    Pour renverser un trône où je vous fais justice:

    Comme si c'tait peu de possder Jason,

    Si pour don nuptial il n'avait la toison;

    Et que sa foi vous fût indignement offerte,

    A moins que son destin clatt par ma perte!

    

    HYPSIPYLE.
 Je ne sais pas, Seigneur,  quel point vous rduit

    Cette tmrit de l'ingrat qui me fuit;

    Mais je sais que mon cur ne joint  son envie

    Qu'un timide souhait en faveur de sa vie;

    Et que si je savais ce grand art de charmer,

    Je ne m'en servirais que pour m'en faire aimer.

    

    AÆT.
 Ah! je n'ai que trop cru vos plaintes ajustes

    A des illusions entre vous concertes;

    Et les dehors trompeurs d'un ddain prpar

    N'ont que trop bloui mon il mal clair.

    Oui, trop d'ardeur pour vous, et trop peu de lumire

    M'ont conduit en aveugle  ma ruine entire.

    Ce pompeux appareil que soutenaient les vents,

    Ces tritons tout autour rangs comme suivants,

    Montraient bien qu'en ces lieux vous n'tiez aborde

    Que par un art plus fort que celui de Mde.

    D'un naufrage affect l'histoire sans raison

    Dguisait le secours amen pour Jason;

    Et vos pleurs ne semblaient m'en demander vengeance

    Que pour mieux faire place  votre intelligence.

    

    HYPSIPYLE.
 Que ne sont vos soupons autant de vrits,

    Et que ne puis-je ici ce que vous m'imputez!

    

    ABSYRTE.
 Qu'a fait Jason, Seigneur, et quel mal vous menace,

    Quand nous voyons encore la toison en sa place?

    

    AÆT.
 Nos taureaux sont dompts, nos gens d’armes dfaits
 Absyrte: aprs cela crains les derniers effets.

    

    ABSYRTE.
 Quoi? son bras...

    

    AÆT.
 Oui, son bras, second par ses charmes,

    A dompt nos taureaux et dfait nos gens d’armes:

    Juge si le dragon pourra faire plus qu'eux!

    Ils ont pouss d'abord de gros torrents de feux;

    Ils l'ont envelopp d'une paisse fume,

    Dont sur toute la plaine une nuit s'est forme;

    Mais aprs ce nuage en l'air vapor,

    On les a vus au joug et le champ labour:

    Lui, sans aucun effroi, comme maître paisible,

    Jetait dans les sillons cette semence horrible,

    D'où s'lve aussitôt un escadron arm,

    Par qui de tous côts il se trouve enferm.

    Tous n'en veulent qu' lui; mais son me plus fire

    Ne daigne contre eux tous s'armer que de poussire.

    A peine il la rpand, qu'une commune erreur

    D'eux tous, l'un contre l'autre, anime la fureur,

    Ils s'entr'immolent tous au commun adversaire:

    Tous pensent le percer, quand ils percent leur frre;

    Leur sang partout regorge, et Jason au milieu

    Reoit ce sacrifice en posture d'un dieu;

    Et la terre, en courroux de n'avoir pu lui nuire,

    Rengloutit[2023] l'escadron qu'elle vient de produire[2024].

    On va bientôt, Madame, achever  vos yeux

    Ce qu'bauche par l votre abord en ces lieux.

    Soit Jason, soit Orphe, ou les fils de Bore,

    Ou par eux ou par lui ma perte est assure;

    Et l'on va faire hommage  votre heureux secours

    Du destin de mon sceptre et de mes tristes jours.

    

    HYPSIPYLE.
 Connaissez mieux, Seigneur, la main qui vous offense;
 Et lorsque je perds tout, laissez-moi l'innocence.

    L'ingrat qui me trahit est secouru d'ailleurs.

    Ce n'est que de chez vous que partent vos malheurs,

    Chez vous en est la source; et Mde elle-mme

    Rompt son art par son art, pour plaire  ce qu'elle aime.

    

    ABSYRTE.
 Ne l'en accusez point, elle hait trop Jason.

    De sa haine, Seigneur, vous savez la raison:

    La toison prfre aigrit trop son courage

    Pour craindre qu'il en tienne un si grand avantage;

    Et si contre son art ce prince a russi,

    C'est qu'on le sait en Grce autant ou plus qu'ici.

    

    AÆT.
 Ah! que tu connais mal jusqu' quelle manie

    D'un amour drgl passe la tyrannie!

    Il n'est rang, ni pays, ni pre, ni pudeur,

    Qu'pargne de ses feux l'imprieuse ardeur.

    Jason plut  Mde, et peut encore lui plaire;

    Peut-tre es-tu toi-mme ennemi de ton pre,

    Et consens que ta sur, par ce prsent fatal,

    S'assure d'un amant qui serait ton rival.

    Tout mon sang rvolt trahit mon esprance:

    Je trouve ma ruine où fut mon assurance;

    Le destin ne me perd que par l'ordre des miens,

    Et mon trône est bris par ses propres soutiens.

    

    ABSYRTE.
 Quoi? Seigneur, vous croiriez qu'une action si noire...

    

    AÆT.
 Je sais ce qu'il faut craindre, et non ce qu'il faut croire.
 Dans cette obscurit tout me devient suspect:

    L'amour aux droits du sang garde peu de respect.

    Ce mme amour d'ailleurs peut forcer cette reine

    A rpondre  nos soins par des effets de haine;

    Et Jason peut avoir lui-mme en ce grand art

    Des secrets dont le ciel ne nous fit point de part.

    Ainsi, dans les rigueurs de mon sort dplorable,

    Tout peut tre innocent, tout peut tre coupable:

    Je ne cherche qu'en vain  qui les imputer;

    Et ne discernant rien, j'ai tout  redouter.

    

    HYPSIPYLE.
 La vrit, Seigneur, se va faire connaître:

    A travers ces rameaux je vois venir mon traître.
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    Scne III


    At, Absyrte, Hypsipyle, Jason, Orphe, Zths, Calaïs.


    

    HYPSIPYLE.
 Parlez, parlez, Jason; dites sans feinte au Roi

    Qui vous seconde ici de Mde ou de moi:

    Dites, est-ce elle ou moi qui contre lui conspire?

    Est-ce pour elle ou moi que votre cur soupire?

    

    JASON.
 La demande est, Madame, un peu hors de saison:

    Je vous y rpondrai quand j'aurai la toison.

    Seigneur, sans diffrer permettez que j'achve;

    La gloire où je prtends ne souffre point de trve:

    Elle veut que du ciel je presse le secours,

    Et ce qu'il m'en promet ne descend pas toujours.

    

    AÆT.
 Htez  votre gr ce secours de descendre;

    Mais encore une fois gardez de vous mprendre.

    

    JASON.
 Par ce qu'ont vu vos yeux jugez ce que je puis:
 Tout me paraît facile en l'tat où je suis;

    Et si la force enfin rpond mal au courage,

    Il en est parmi nous qui peuvent davantage.

    Souffrez donc que l'ardeur dont je me sens brûler...
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    Scne IV


    At, Absyrte, Hypsipyle, Mde, Jason, Orphe, Zths, Calaïs.


    

    MDE, sur le dragon, leve en l'air  la hauteur d'un homme.
 Arrte, dloyal, et laisse-moi parler:
 Que je rende un plein lustre  ma gloire ternie

    Par l'outrageux clat que fait la calomnie.

    Qui vous l'a dit, Madame, et sur quoi fondez-vous

    Ces dignes visions de votre esprit jaloux?

    Si Jason entre nous met quelque diffrence

    Qui flatte malgr moi sa crdule esprance,

    Faut-il sur votre exemple aussitôt prsumer

    Qu'on n'en peut tre aime et ne le pas aimer[2025]?

    Connaissez mieux Mde, et croyez-la trop vaine

    Pour vouloir d'un captif marqu d'une autre chaîne.

    Je ne puis empcher qu'il vous manque de foi,

    Mais je vaux bien un cur qui n'ait aim que moi;

    Et j'aurai soutenu des revers bien funestes

    Avant que je me daigne enrichir de vos restes.

    

    HYPSIPYLE.
 Puissiez-vous conserver ces nobles sentiments!

    

    MDE.
 N'en croyez plus, Seigneur, que les vnements.

    Ce ne sont plus ici ces taureaux, ces gens d’armes

    Contre qui son audace a pu trouver des charmes:

    Ce n'est point le dragon dont il est menac;

    C'est Mde elle-mme, et tout l'art de Circ.

    Fidle gardien des destins de ton maître,

    Arbre, que tout exprs mon charme avait fait naître,

    Tu nous dfendrais mal contre ceux de Jason;

    Retourne en ton nant, et rends-moi la toison.

     (Elle prend la toison en sa main, et la met sur le col du dragon. L'arbre où elle tait suspendue disparaît, et se retire derrire le thtre, aprs quoi Mde continue en parlant  Jason.)

    Ce n'est qu'avec le jour qu'elle peut m'tre ôte.

    Viens donc, viens, tmraire, elle est  ta porte;

    Viens teindre de mon sang cet or qui t'est si cher,

    Qu' travers tant de mers on te force  chercher.

    Approche, il n'est plus temps que l'amour te retienne:

    Viens m'arracher la vie, ou m'apporter la tienne;

    Et sans perdre un moment en de vains entretiens,

    Voyons qui peut le plus de tes dieux ou des miens.

    

    AÆT.
 A ce digne courroux je reconnais ma fille:

    C'est mon sang[2026] dans ses yeux, c'est son aïeul qui brille[2027];

    C'est le Soleil mon pre. Avancez donc, Jason,

    Et sur cette ennemie emportez la toison.

    

    JASON.
 Seigneur, contre ses yeux qui voudrait se dfendre?

    Il ne faut point combattre où l'on aime  se rendre.

    Oui, Madame,  vos pieds je mets les armes bas,

    J'en fais un prompt hommage  vos divins appas,

    Et renonce avec joie  ma plus haute gloire.

    S'il faut par ce combat acheter la victoire,

    Je l'abandonne, Orphe, aux charmes de ta voix,

    Qui traîne les rochers, qui fait marcher les bois:

    Assoupis le dragon, enchante la Princesse.

    Et vous, hros ails[2028], mnagez votre adresse:

    Si pour cette conqute il vous reste du cur,

    Tournez sur le dragon toute votre vigueur.

    Je vais dans le navire attendre une dfaite,

    Qui vous fera bientôt imiter ma retraite.

    

    ZTHS.
 Montrez plus d'esprance, et souvenez-vous mieux

    Que nous avons dompt des monstres  vos yeux.
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    Scne V


    At, Absyrte, Hypsipyle, Mde, Zths, Calaïs, Orphe.


    

    CALAÏS.
 levons-nous, mon frre, au-dessus des nuages:

    Du sang dont nous sortons prenons les avantages;

    Surtout obissons aux ordres de Jason:

    Respectons la Princesse, et donnons au dragon.

     (Ici Zths et Calaïs s’lvent au plus haut des nuages en croisant leur vol.)


    MDE, en s’levant aussi.
 Donnez où vous pourrez; ce vain respect m'outrage:

    Du sang dont vous sortez prenez tout l'avantage.

    Je vais voler moi-mme au-devant de vos coups,

    Et n'avais que Jason  craindre parmi vous.

    Et toi, de qui la voix inspire l'me aux arbres,

    Enchaîne les lions, et dplace les marbres,

    D'un pouvoir si divin fais un meilleur emploi:

    N'en dtruis point la force  l'essayer sur moi.

    Mais je n'en parle ainsi que de peur que ses charmes

    Ne prtent un miracle  l'effort de leurs armes.

    Ne m'en crois pas, Orphe, et prends l'occasion

    De partager leur gloire ou leur confusion.

    

    ORPHE, chante.
 Htez-vous, enfants de Bore,

    Demi-dieux, htez-vous,

    Et faites voir qu'en tous lieux, contre tous,

    A vos exploits la victoire assure

    Suit l'effort de vos moindres coups.

    

    MDE, voyant qu’aucun des deux ne descend pour la combatre.
 Vos demi-dieux, Orphe, ont peine  vous entendre:

    Ils ont vol si haut qu'ils n'en peuvent descendre;

    De ce nuage pais sachez les dgager,

    Et pratiquez mieux l'art de les encourager.

    

    ORPHE.
 (Il chante ce second couplet cependant que Zths et Calaïs fondent l'un aprs l'autre sur le dragon, et le combattent au milieu de l'air. Ils se relvent aussitôt qu'ils ont tch de lui donner une atteinte, et tournent face en mme temps pour revenir  la charge. Mde est au milieu des deux, qui pare leurs coups, et fait tourner le dragon vers l'un et vers l'autre, suivant qu'ils se prsentent.)
 Combattez, race d'Orithye,

    Demi-dieux, combattez,

    Et faites voir que vos bras indompts

    Se font partout une heureuse sortie

    Des prils les plus redouts.

    

    ZTHS.
 Fuyons, sans plus tarder, la vapeur infernale

    Que ce dragon affreux de son gosier exhale:

    La valeur ne peut rien contre un air empest.

    Fais comme nous, Orphe, et fuis de ton côt.

     (Zths, Calaïs et Orphe s'enfuient.)


    MDE.
 Allez, vaillants guerriers, envoyez-moi Ple,

    Mopse, Iphite, chion, Eurydamas, Oile[2029],

    Et tout ce reste enfin pour qui votre Jason

    Avec tant de chaleur demandait la toison.

    Aucun d'eux ne paraît! ces mes intrpides

    Rglent sur mes vaincus leurs dmarches timides;

    Et malgr leur ardeur pour un exploit si beau,

    Leur effroi les renferme au fond de leur vaisseau.

    Ne laissons pas ainsi la victoire imparfaite:

    Par le milieu des airs, courons  leur dfaite;

    Et nous-mmes portons  leur tmrit

    Jusque dans ce vaisseau ce qu'elle a mrit.

     (Mde s'lve encore plus haut sur le dragon.)


    AÆT.
 Que fais-tu? la toison ainsi que toi s'envole!

    Ah! perfide, est-ce ainsi que tu me tiens parole,

    Toi qui me promettais, mme aux yeux de Jason,

    Qu'on t'ôterait le jour avant que la toison?

    

    MDE, en s'envolant.
 Encore tout de nouveau je vous en fais promesse,

    Et vais vous la garder au milieu de la Grce.

    Du pays et du sang l'amour rompt les liens,

    Et les dieux de Jason sont plus forts que les miens.

    Ma sur avec ses fils m'attend dans le navire;

    Je la suis, et ne fais que ce qu'elle m'inspire;

    De toutes deux Madame ici vous tiendra lieu.

    Consolez-vous, Seigneur, et pour jamais adieu.

     (Elle s'envole avec la toison.)
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    Scne VI


    At, Absyrte, Hypsipyle, Junon.


    

    AÆT.
 Ah! Madame; ah! mon fils; ah! sort inexorable.

    Est-il sur terre un pre, un roi plus dplorable?

    Mes filles toutes deux contre moi se ranger!

    Toutes deux  ma perte  l'envi s'engager!

    

    JUNON, dans son char.
 On vous abuse, At; et Mde elle-mme,
 Dans l'amour qui la force  suivre ce qu'elle aime,

    S'abuse comme vous.

    Chalciop n'a point de part en cet ouvrage:

    Dans un coin du jardin, sous un pais nuage,

    Je l'enveloppe encore d'un sommeil assez doux,

    Cependant qu'en sa place ayant pris son visage,

    Dans l'esprit de sa sur j'ai port les grands coups[2030]

    Qui donnent  Jason ce dernier avantage.

    Junon a tout fait seule; et je remonte aux cieux

    Presser le souverain des Dieux

    D'approuver ce qu'il m'a plu faire.

    Mettez votre esprit en repos;

    Si le destin vous est contraire

    Lemnos peut rparer la perte de Colchos.

     (Junon remonte au ciel dans ce mme char.)


    AÆT.
 Qu'ai-je fait, que le ciel contre moi s'intresse
 Jusqu' faire descendre en terre une desse?

    

    ABSYRTE.
 La dsavouerez-vous, Madame, et votre cur

    Ddira-t-il sa voix qui parle en ma faveur?

    

    AÆT.
 Absyrte, il n'est plus temps de parler de ta flamme.

    Qu'as-tu pour mriter quelque part en son me?

    Et que lui peut offrir ton ridicule espoir,

    Qu'un sceptre qui m'chappe, un trône prt  choir?

    Ne songeons qu' punir le traître et sa complice.

    Nous aurons dieux pour dieux  nous faire justice;

    Et dj le Soleil, pour nous prter secours,

    Fait ouvrir son palais, et dtourne son cours.

     (Le ciel s'ouvre, et fait paraître le palais du Soleil, où l'on le voit[2031] dans son char tout brillant de lumire s'avancer vers les spectateurs, et sortant de ce palais, s'lever en haut pour parler  Jupiter, dont le palais s’ouvre aussi quelques moments aprs. Ce maître des Dieux y paraît sur son trône, avec Junon  son côt. Ces trois thtres, qu'on voit tout  la fois, font un spectacle tout  fait agrable et majestueux. La sombre verdure de la fort paisse, qui occupe le premier, relve d'autant plus la clart des deux autres, par l'opposition de ses ombres. Le palais du Soleil, qui fait le second, a ses colonnes toutes d'oripeau, et son lambris dor, avec divers grands feuillages  l'arabesque. Le rejaillissement[2032] des lumires qui portent sur ces dorures produit un jour merveilleux, qu'augmente celui qui sort du trône de Jupiter, qui n'a pas moins d'ornements. Ses marches ont aux deux bouts et au milieu des aigles d'or, entre lesquelles[2033] on voit peintes en basse-taille toutes les amours de ce dieu. Les deux côts font voir chacun un rang de piliers enrichis de diverses pierres prcieuses, environnes chacune d'un cercle et d'un carr d'or. Au haut de ces piliers sont d'autres grandes aigles d'or qui soutiennent de leur bec le plafond de ce palais, compos de riches toffes de diverses couleurs, qui font comme autant de courtines, dont les aigles laissent pendre les bouts en forme d'charpes[2034]. Jupiter a un autre grand aigle  ses pieds, qui porte son foudre; et Junon est  sa gauche, avec un paon aussi  ses pieds, de grandeur et de couleur naturelle[2035].)
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    Scne VII


    La Soleil, Jupiter, Junon, At, Hypsipyle, Absyrte.


    

    AÆT.
 Âme de l'univers, auteur de ma naissance,

    Dont nous voyons partout clater la puissance,

    Souffriras-tu qu'un roi qui tient de toi le jour

    Soit lchement trahi par un indigne amour?

    A ces Grecs vagabonds refuse ta lumire,

    De leurs climats chris dtourne ta carrire,

    N'claire point leur fuite aprs qu'ils m'ont dtruit,

    Et rpands sur leur route une ternelle nuit.

    Fais plus, montre-toi pre; et pour venger ta race,

    Donne-moi tes chevaux  conduire en ta place;

    Prte-moi de tes feux l'clat tincelant,

    Que j'embrase leur Grce avec ton char brûlant;

    Que d'un de tes rayons lanant sur eux le foudre,

    Je les rduise en cendre, et leur butin en poudre;

    Et que par mon courroux leur pays dsol

    Ait horreur  jamais du bras qui m'a vol.

    Je vois que tu m'entends, et ce coup d'il m'annonce

    Que ta bont m'apprte une heureuse rponse.

    Parle donc, et fais voir aux destins ennemis

    De quelle ardeur tu prends les intrts d'un fils.

    

    LE SOLEIL.
 Je plains ton infortune, et ne puis davantage:

    Un noir destin s'oppose  tes justes desseins,

    Et depuis Phaton, ce brillant attelage

    Ne peut passer en d'autres mains:

    Sous un ordre ternel qui gouverne ma route,

    Je dispense en esclave et les nuits et les jours.

    Mais enfin ton pre t'coute,

    Et joint ses vux aux tiens pour un plus fort secours.

     (Ici s'ouvre le ciel de Jupiter, et le Soleil continue en lui adressant sa parole.)

    Maître absolu des destines,

    Change leurs dures lois en faveur de mon sang,

    Et laisse-lui garder son rang

    Parmi les ttes couronnes.

    C'est toi qui rgles les tats,

    C'est toi qui dparts les couronnes;

    Et quand le sort jaloux met un monarque  bas,

    Il dtruit ton ouvrage, et fait des attentats

    Qui drobent ce que tu donnes.

    

    JUNON.
 Je ne mets point d'obstacle  de si justes vux;

    Mais laissez ma puissance entire;

    Et si l'ordre du sort se rompt  sa prire,

    D'un hymen que j'ai fait ne rompez pas les nuds.

    Comme je ne veux point dtruire son At,

    Ne dtruisez pas mes hros:

    Assurez  ses jours gloire, sceptre, repos;

    Assurez-lui tous les biens qu'il souhaite;

    Mais de la mme main assurez  Jason

    Mde et la toison.

    

    JUPITER.
 Des arrts du destin l'ordre est invariable,

    Rien ne saurait le rompre en faveur de ton fils,

    Soleil; et ce trsor surpris

    Lui rend de ses tats la perte invitable.

    Mais la mme lgret

    Qui donne Jason  Mde

    Servira de supplice  l'infidlit

    Où pour lui contre un pre elle s'est hasarde.

    Perss dans la Scythie arme un bras souverain;

    Sitôt qu'il paraîtra, quittez ces lieux, At,

    Et par une prompte retraite,

    pargnez tout le sang qui coulerait en vain.

    De Lemnos faites votre asile;

    Le ciel veut qu'Hypsipyle

    Rponde aux vux d'Absyrte, et qu'un sceptre dotal

    Adoucisse le cours d'un peu de temps fatal.

    Car enfin de votre perfide

    Doit sortir un Mdus qui vous doit rtablir;

    A rentrer dans Colchos il sera votre guide;

    Et mille grands exploits qui doivent l'ennoblir,

    Feront de tous vos maux les assurs remdes,

    Et donneront naissance  l'empire des Mdes.

     (Le palais de Jupiter et celui du Soleil se referment.)


    LE SOLEIL.
 Ne vous permettez plus d'inutiles soupirs,

    Puisque le ciel rpare et venge votre perte,

    Et qu'une autre couronne offerte

    Ne peut plus vous souffrir de justes dplaisirs.

    Adieu. J'ai trop longtemps dtourn ma carrire,

    Et trop perdu pour vous en ces lieux de moments

    Qui devaient ailleurs ma lumire.

    Allez, heureux amants,

    Pour qui Jupiter montre une faveur entire;

    Htez-vous d'obir  ses commandements.

     (Il disparaît en baissant, comme pour fondre dans la mer.)
 

    HYPSIPYLE.
 J'obis avec joie  tout ce qu'il m'ordonne:

    Un prince si bien n vaut mieux qu'une couronne.

    Sitôt que je le vis, il en eut mon aveu,

    Et ma foi pour Jason nuisait seule  son feu;

    Mais  prsent, Seigneur, cette foi dgage...

    

    AÆT.
 Ah! Madame, ma perte est dj trop venge,

    Et vous faites trop voir comme un cur gnreux

    Se plaît  relever un destin malheureux.

    Allons ensemble, allons sous de si doux auspices

    Prparer  demain de pompeux sacrifices,

    Et par nos vux unis rpondre au doux espoir

    Que daigne un Dieu si grand nous faire concevoir.
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    Notice


    Le 3 novembre 1661, Corneille, qui fondait  juste titre de grandes esprances sur son Sertorius, crivait  l'abb de Pure: Je vous prie «de ne vous contenter pas du bruit que les comdiens font de mes deux actes, mais d'en juger vous-mme et m'en mander votre sentiment, tandis qu'il y a encore lieu  la correction. J’ai pri Mlle des illets, qui en est saisie, de vous les montrer quand vous voudrez; et cependant je veux bien vous prvenir un peu en ma faveur, et vous dire que si le reste suit du mme air, je ne crois pas avoir rien crit de mieux.... J'espre dans trois ou quatre jours avoir achev le troisime acte.»


    Nous manquons aprs cela de renseignements jusqu' la premire reprsentation de la pice, que le compte rendu suivant, extrait de la Muse historique du 4 mars 1662, a dtermin les frres Parfait[2037]  fixer au 25 fvrier:


    

    Depuis huit jours les beaux esprits

    Ne s’entretiennent dans Paris

    Que de la dernire merveille

    Qu’a produite le grand Corneille,

    Qui selon le commun rcit,

    A plus de beauts que son Cid,

    A plus de forces et de grces

    Que Pompe et que les Horaces,

    A plus de charmes que n’en a

    Son inimitable Cinna,

    Que l'dipe, ni Rodogune

    Dont la gloire est si peu commune,

    Ni mmement qu'Hraclius:

    Savoir le grand Sertorius

    Qu’au Marais du Temple l’on joue.

    ……………………………..

    Les comdiens du Marais,

    Pousss de leur propre intrt,

    Et qui dans des choses pareilles

    Ne font leur mtier qu’ merveilles,

    S’efforcent  si bien jouer

    Qu’on ne les en peut trop louer;

    Et pour ne pas paraître chiches,

    On leur voit des habits si riches,

    Si brillants de loin et de prs,

    Et pour le sujet faits exprs,

    Que chaque spectateur proteste

    Qu'on ne peut rien voir de plus leste.


    Loret se montre en gnral trs favorable  Corneille; mais il n’a exagr en rien le succs de cette pice, qui fut fort applaudie et fort admire. La foule ne s'attachait qu' l'intrt de certaines situations; mais des amateurs plus clairs taient frapps de l'exactitude avec laquelle Corneille traitait les matires qui semblaient devoir lui tre le moins connues. «M. de Turenne, dit l'auteur du Parnasse franais[2038], s'tant un jour trouv  une reprsentation de Sertorius, il s’cria  deux ou trois endroits de la pice: «Où donc Corneille a-t-il appris l'art de la guerre?»  «Ce conte est ridicule, objecte Voltaire; Corneille eût trs mal fait d'entrer dans les dtails de cet art.» Sans aucun doute; mais ce qui est remarquable et ce qui frappait Turenne, c'est la justesse des expressions, c'est l’adresse avec laquelle Corneille sait substituer  la vague phrasologie des potes tragiques de son temps les termes propres  chaque profession. Jamais il n'y a manqu.


    Jusqu’ici nous avons rapport les renseignements que nous possdons sur Sertorius en nous contentant de les classer suivant leurs dates; mais avant d’aller plus loin nous devons faire remarquer une difficult qui nous a tout d’abord arrt, et que nous avons vainement cherch  rsoudre. Les comdiens dont Corneille parle dans sa lettre sont, suivant toute apparence, ceux de l'hôtel de Bourgogne, puisque c’est  cette troupe qu’appartenait Mlle des illets; et pourtant, d'aprs le tmoignage de Loret, c'est au thtre du Marais que l'ouvrage a t reprsent pour la premire fois. On pourrait  la vrit chercher  expliquer cette contradiction en supposant que Mlle des illets a fait pendant quelque temps partie du thtre du Marais, ou que Corneille a retir sa pice  la troupe qui devait d'abord la jouer, pour la faire reprsenter  l'hôtel de Bourgogne; mais un passage d’une autre lettre de notre pote  l’abb de Pure, date du 25 avril, et par consquent postrieure de deux mois  la reprsentation de Sertorius, ne permet pas d'adopter une telle supposition. En effet, Corneille, expliquant pourquoi il ne pourra de sitôt donner une pice aux comdiens du Marais, s’exprime ainsi: «Outre que je serai bien aise d'avoir quelquefois mon tour  l'hôtel... et que je ne puis manquer d'amiti  la reine Viriate,  qui j'ai tant d'obligation, le dmnagement que je prpare pour me transporter  Paris me donne tant d'affaires, que je ne sais si j'aurai assez de libert d'esprit pour mettre quelque chose cette anne sur le thtre.» Certes ce passage prouve bien que Sertorius avait t jou  l’hôtel de Bourgogne, et il semble indiquer que cette reine Viriate, envers qui Corneille se reconnaît si oblig, n'est autre que Mlle des illets. Comment concilier ce tmoignage de notre auteur avec la relation si explicite de Loret? J'avoue que je l'ignore, car prtendre que la pice a t reprsente en mme temps  deux thtres, serait peut-tre bien hasard: non seulement les historiens de la scne franaise ne laissent rien entrevoir de semblable, mais le passage où les frres Parfait racontent comment Molire mit cette pice au thtre prouve qu’ils pensaient que jusqu'alors elle n'avait t reprsente qu'au Marais: «L'usage observ de tout temps entre tous les comdiens franais tait de n'entreprendre point de louer, au prjudice d'une troupe, les pices dont elle tait en possession, et qu'elle avait mises au thtre  ses frais particuliers pour en retirer les premiers avantages, jusqu' ce qu'elle fût rendue publique par l'impression. Sertorius ayant t imprim sur la fin de l'anne 1662, Molire le fit reprsenter sur son thtre au mois d’avril de l'anne suivante[2039].»


    En octobre 1663, Molire, dans la premire scne de l'Impromptu de Versailles, qui nous a t si souvent utile et que nous citons ici pour la dernire fois, parodie le jeu de Hauteroche, comdien de l'hôtel de Bourgogne, au moment où il dit ces vers du rôle de Pompe dans Sertorius[2040]:


    

    L’inimiti qui rgne entre nos deux partis

    N’y rend pas de l’honneur, etc.;


    

    ... mais rien dans le dialogue n'indique la nature des dfauts qu’il lui reproche. Ce personnage est un de ceux que Baron, le clbre lve de Molire, remplit plus tard avec distinction[2041].


    Les beaux rôles de cette pice fournirent aux grands artistes du dix-huitime sicle de nombreuses occasions de faire admirer leurs brillantes qualits. A la reprise de 1758, Granval se fit applaudir dans le rôle de Sertorius[2042] et celui de Viriate, aprs avoir t le triomphe de Mlle Clairon, fut encore jou avec succs par Mme Vestris[2043].


    L’dition originale de Sertorius forme un volume in-12, dont voici la description bibliographique: SERTORIUS, TRAGEDIE. Imprim  Rouen, et se vend  Paris, chez Augustin Courb et Guillaume de Luyne, M.DC.LXII, 6 feuillets et 82 pages. Le privilge est du 16 mai, l'Achev d’imprimer du 8 juillet 1662.


    Sertorius fut critiqu de la manire la plus injuste par d’Aubignac, dans une Dissertation dont nous aurons  parler un peu plus longuement  propos de Sophonisb, car c'est  l'occasion de cette dernire pice qu’elle fut publie. De Vis rpondit aux invectives de d’Aubignac par d’autres invectives; et ce n’est qu’ grand’peine que nous avons recueilli dans cette indigeste polmique deux ou trois renseignements de quelque intrt que nous avons placs dans les notes qui accompagnent notre texte.
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    Au lecteur


    [2044]


    


    Ne cherchez point dans cette tragdie les agrments qui sont en possession de faire russir au thtre les pomes de cette nature: vous n'y trouverez, ni tendresses d'amour, ni emportements de passions, ni descriptions pompeuses, ni narrations pathtiques. Je puis dire toutefois qu'elle n'a point dplu, et que la dignit des noms illustres, la grandeur de leurs intrts, et la nouveaut de quelques caractres ont supple du manque de ces grces. La sujet est simple, et du nombre de ces vnements connus, où il ne nous est pas permis de rien changer, qu'autant que la ncessit indispensable de les rduire dans la rgle nous force d'en resserrer les temps et les lieux. Comme il ne m'a fourni aucune femme, j'ai t oblig de recourir  l'invention pour en introduire deux, assez compatibles l'une et l'autre avec les vrits historiques  qui je me suis attach[2045]. L'une a vcu de ce temps-l; c'est la premire femme de Pompe, qu'il rpudia pour entrer dans l'alliance de Sylla par le mariage d'milie, fille de sa femme. Ce divorce est constant par le rapport de tous ceux qui ont crit la vie de Pompe, mais aucun d'eux ne nous apprend ce que devint cette malheureuse, qu'ils appellent tous Antistie,  la rserve d'un Espagnol, vque de Gironne, qui lui donne le nom d'Aristie[2046], que j'ai prfr, comme plus doux  l'oreille. Leur silence m'ayant laiss libert entire de lui faire un refuge, j'ai cru ne lui ne pouvoir choisir un avec plus de vraisemblance que chez les ennemis de ceux qui l'avaient outrage: cette retraite en a d'autant plus, qu'elle produit un effet vritable par les lettres des principaux de Rome que je lui fais porter  Sertorius, et que Perpenna remit entre les mains de Pompe, qui en usa comme je le marque. L'autre femme est une pure ide de mon esprit, mais qui ne laisse pas d'avoir aussi quelque fondement dans l'histoire. Elle nous apprend que les Lusitaniens appelrent Sertorius d'Afrique pour tre leur chef contre le parti de Sylla; mais elle ne nous dit point s'ils taient en rpublique, ou sous une monarchie. Il n'y a donc rien qui rpugne  leur donner une reine; et je ne la pouvais faire sortir d'un sang plus considrable, que celui de Viriatus[2047] dont je lui fais porter le nom, le plus grand homme que l'Espagne ait oppos aux Romains, et le dernier qui leur a fait tte dans ces provinces avant Sertorius. Il n'tait pas roi en effet, mais il en avait toute l'autorit; et les prteurs et consuls que Rome envoya pour le[2048] combattre, et qu'il dfit souvent, l'estimrent assez pour faire des traits de paix avec lui, comme avec un souverain et juste ennemi. Sa mort arriva soixante et huit ans avant celle que je traite[2049]; de sorte qu'il aurait pu tre aïeul ou bisaïeul de cette reine que je fais parler ici.


    Il fut dfait par le consul Q. Servilius[2050], et non par Brutus, comme je l'ai fait dire  cette princesse, sur la foi de cet vque espagnol que je viens de citer, et qui m'a jet dans l'erreur aprs lui. Elle est aise  corriger par le changement d'un mot dans le vers unique qui en parle, et qu'il faut rtablir ainsi:


    Et de Servilius l'astre prdominant.


    Je sais bien que Sylla, dont je parle tant dans ce pome, tait mort[2051] six ans avant Sertorius; mais  le prendre  la rigueur, il est permis de presser les temps pour faire l'unit de jour; et pourvu qu'il n'y ait point d'impossibilit formelle, je puis faire arriver en six jours, voire en six heures, ce qui s'est pass en six ans. Cela pos, rien n'empche que Sylla ne meure avant Sertorius, sans rien dtruire de ce que je dis ici, puisqu'il a pu mourir depuis qu'Arcas est parti de Rome pour apporter la nouvelle de la dmission de sa dictature[2052]: ce qu'il fait en mme temps que Sertorius est assassin. Je dis de plus que bien que nous devions tre assez scrupuleux observateurs de l'ordre des temps, nanmoins, pourvu que ceux que nous faisons parler se soient connus, et aient eu ensemble quelques intrts  dmler, nous ne sommes pas obligs  nous attacher si prcisment  la dure de leur vie. Sylla tait mort quand Sertorius fut tu, mais il pouvait vivre encore sans miracle; et l'auditeur, qui communment n'a qu'une teinture superficielle de l'histoire, s'offense rarement d'une pareille prolongation qui ne sort point de la vraisemblance. Je ne voudrais pas toutefois faire une rgle gnrale de cette licence, sans y mettre quelque distinction. La mort de Sylla n'apporta aucun changement aux affaires de Sertorius en Espagne, et lui fut de si peu d'importance, qu'il est malais, en lisant la vie de ce hros chez Plutarque, de remarquer lequel des deux est mort le premier, si l'on n'en est instruit d'ailleurs. Autre chose est de celles qui renversent les tats, dtruisent les partis, et donnent une autre face aux affaires, comme a t celle de Pompe, qui ferait rvolter tout l'auditoire contre un auteur, s'il avait l'impudence de la remettre aprs celle de Csar. D'ailleurs, il fallait colorer et excuser en quelque sorte la guerre que Pompe et les autres chefs romains continuaient contre Sertorius; car il est assez malais de comprendre pourquoi l'on s'y obstinait, aprs que la rpublique semblait tre rtablie par la dmission volontaire et la mort de son tyran. Sans doute que son esprit de souverainet, qu'il avait faire revivre dans Rome, n'tait pas mort avec lui; et que Pompe et beaucoup d'autres, aspirant dans l'me  prendre sa place, craignaient que Sertorius ne leur y fût un puissant obstacle, ou par l'amour qu'il avait toujours pour sa patrie, ou par la grandeur de sa rputation, et le mrite de ses actions, qui lui eussent fait donner la prfrence, si ce grand branlement de la rpublique l'eût mise en tat de ne se point passer de maître. Pour ne pas dshonorer Pompe par cette jalousie secrte de son ambition, qui semait ds lors ce qu'on a vu depuis clater si hautement, et qui peut-tre tait le vritable motif de cette guerre, je me suis persuad qu'il tait plus  propos de faire vivre Sylla, afin d'en attribuer l'injustice  la violence de sa domination. Cela m'a servi de plus  arrter l'effet de ce puissant amour que je lui fais conserver pour son[2053] Aristie, avec qui il n'eût pu se dfendre de renouer, s'il n'eût eu en rien  craindre du côt de Sylla, dont le nom odieux, mais illustre, donne un grand poids aux raisonnements de la politique, qui fait l'me de toute cette tragdie[2054].


    Le mme Pompe semble s'carter un peu de la prudence d'un gnral d'arme, lorsque sur la foi de Sertorius, il vient confrer avec lui dans une ville dont ce chef[2055] de parti contraire est maître absolu; mais c'est une confiance de gnreux  gnreux, et de Romain  Romain, qui lui donne quelque droit de ne craindre aucune supercherie de la part d'un si grand homme. Ce n'est pas que je ne veuille bien accorder aux critiques qu'il n'a pas assez pourvu  sa propre sûret; mais il m'tait impossible de garder l'unit de lieu sans lui faire faire cette chappe, qu'il faut imputer  l'incommodit de la rgle, plus qu' moi,qui l'ai bien vue. Si vous ne voulez la pardonner  l'impatience qu'il avait de voir sa femme, dont je la fais encore si passionn, et  la peur qu'elle ne prît un autre mari, faute de savoir ses intentions pour elle, vous la pardonnerez au plaisir qu'on a pris  cette confrence, que quelques-uns des premiers dans la cour et pour la naissance et pour l’esprit ont estime[2056] autant qu'une pice entire. Vous n'en serez pas dsavou par Aristote, qui souffre qu'on mette quelquefois des choses sans raison sur le thtre[2057], quand il y a apparence qu'elles seront bien reues, et qu'on a lieu d'esprer que les avantages que le pome en tirera[2058] pourront mriter cette grce.
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    Acteurs


    
 SERTORIUS, gnral du parti de Marius en Espagne.

    PERPENNA, lieutenant de Sertorius.

    AUFIDE[2059], tribun de l'arme de Sertorius.

    POMPE, gnral du parti de Sylla.

    ARISTIE, femme de Pompe.

    VIRIATE, reine de Lusitanie,  prsent Portugal.

    THAMIRE, dame d'honneur de Viriate.

    CELSUS, tribun du parti de Pompe.

    ARCAS, affranchi d'Aristius, frre d'Aristie.


    La scne est  Nertobrige, ville d'Aragon, conquise par Sertorius,  prsent Catalayud[2060].
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    Scne Premire


    Perpenna, Aufide.


    

    PERPENNA.
 D'où me vient ce dsordre, Aufide, et que veut dire

    Que mon cur sur mes vux garde si peu d'empire?

    L'horreur que malgr moi me fait la trahison

    Contre tout mon espoir rvolte ma raison;

    Et de cette grandeur sur le crime fonde,

    Dont jusqu' ce moment m'a trop flatt l'ide,

    L'image toute affreuse, au point d'excuter,

    Ne trouve plus en moi de bras  lui prter.

    En vain l'ambition qui presse mon courage,

    D'un faux brillant d'honneur pare son noir ouvrage;

    En vain pour me soumettre  ses lches efforts,

    Mon me a secou le joug de cent remords:

    Cette me, d'avec soi tout  coup divise,

    Reprend de ces remords la chaîne mal brise;

    Et de Sertorius le surprenant bonheur

    Arrte une main prte  lui percer le cur.

    

    AUFIDE.
 Quel honteux contretemps de vertu dlicate

    S'oppose au beau succs de l'espoir qui vous flatte?

    Et depuis quand, Seigneur, la soif du premier rang

    Craint-elle de rpandre un peu de mauvais sang?

    Avez-vous oubli cette grande maxime,

    Que la guerre civile est le rgne du crime;

    Et qu'aux lieux où le crime a plein droit de rgner,

    L'innocence timide est seule  ddaigner?

    L'honneur et la vertu sont des noms ridicules:

    Marius ni Carbon n'eurent point de scrupules;

    Jamais Sylla, jamais...

    

    PERPENNA.
 Sylla ni Marius

    N'ont jamais pargn le sang de leurs vaincus:

    Tour  tour la victoire, autour d'eux en furie,

    A pouss leur courroux jusqu' la barbarie;

    Tour  tour le carnage et les proscriptions

    Ont sacrifi Rome  leurs dissensions;

    Mais leurs sanglants discords qui nous donnent des maîtres

    Ont fait des meurtriers, et n'ont point fait de traîtres:

    Leurs plus vastes fureurs jamais n'ont consenti

    Qu'aucun verst le sang de son propre parti;

    Et dans l'un ni dans l'autre aucun n'a pris l'audace

    D'assassiner son chef pour monter en sa place.

    

    AUFIDE.
 Vous y renoncez donc, et n'tes plus jaloux

    De suivre les drapeaux d'un chef moindre que vous?

    Ah! s'il faut obir, ne faisons plus la guerre:

    Prenons le mme joug qu'a pris toute la terre.

    Pourquoi tant de prils? pourquoi tant de combats?

    Si nous voulons servir, Sylla nous tend les bras[2061].

    C'est mal vivre en Romain que prendre loi d'un homme;

    Mais, tyran pour tyran, il vaut mieux vivre  Rome.

    

    PERPENNA.
 Vois mieux ce que tu dis quand tu parles ainsi.

    Du moins la libert respire encore ici:

    De notre rpublique  Rome anantie,

    On y voit refleurir la plus noble partie;

    Et cet asile ouvert aux illustres proscrits,

    Runit du snat le prcieux dbris.

    Par lui Sertorius gouverne ces provinces,

    Leur impose tribut, fait des lois  leurs princes,

    Maintient de nos Romains le reste indpendant;

    Mais comme tout parti demande un commandant,

    Ce bonheur imprvu qui partout l'accompagne,

    Ce nom qu'il s'est acquis chez les peuples d'Espagne...

    

    AUFIDE.
 Ah! c'est ce nom acquis avec trop de bonheur

    Qui rompt votre fortune et vous ravit l'honneur:

    Vous n'en sauriez douter, pour peu qu'il vous souvienne

    Du jour que votre arme alla joindre la sienne[2062],

    Lors...

    

    PERPENNA.
 N'envenime point le cuisant souvenir

    Que le commandement devait m'appartenir.

    Je le passais en nombre aussi bien qu'en noblesse;

    Il succombait sans moi sous sa propre faiblesse:

    Mais sitôt qu'il parut, je vis en moins de rien

    Tout mon camp dsert pour repeupler le sien;

    Je vis par mes soldats mes aigles arraches

    Pour se ranger sous lui voler vers ses tranches;

    Et pour en colorer l'emportement honteux,

    Je les suivis de rage, et m'y rangeai comme eux.

    L'imprieuse aigreur de l'pre jalousie

    Dont en secret ds lors mon me fut saisie

    Grossit de jour en jour sous une passion

    Qui tyrannise encore plus que l'ambition:

    J'adore Viriate; et cette grande reine,

    Des Lusitaniens l'illustre souveraine,

    Pourrait par son hymen me rendre sur les siens

    Ce pouvoir absolu qu'il m'ôte sur les miens.

    Mais elle-mme, hlas! de ce grand nom charme,

    S'attache au bruit heureux que fait sa renomme,

    Cependant qu'insensible  ce qu'elle a d'appas

    Il me drobe un cur qu'il ne demande pas.

    De son astre oppos telle est la violence,

    Qu'il me vole partout mme sans qu'il y pense,

    Et que toutes les fois qu'il m'enlve mon bien,

    Son nom fait tout pour lui sans qu'il en sache rien.

    Je sais qu'il peut aimer et nous cacher sa flamme,

    Mais je veux sur ce point lui dcouvrir mon me;

    Et s'il peut me cder ce trône où je prtends,

    J'immolerai ma haine  mes dsirs contents;

    Et je n'envierai plus le rang dont il s'empare,

    S'il m'en assure autant chez ce peuple barbare,

    Qui form par nos soins, instruit de notre main,

    Sous notre discipline est devenu romain.

    

    AUFIDE.
 Lorsqu'on fait des projets d'une telle importance,

    Les intrts d'amour entrent-ils en balance?

    Et si ces intrts vous sont enfin si doux,

    Viriate, lui mort, n'est-elle pas  vous?

    

    PERPENNA.
 Oui; mais de cette mort la suite m'embarrasse.

    Aurai-je sa fortune aussi bien que sa place?

    Ceux dont il a gagn la croyance et l'appui

    Prendront-ils mme joie  m'obir qu' lui?

    Et pour venger sa trame indignement coupe,

    N'arboreront-ils point l'tendard de Pompe?

    

    AUFIDE.
 C'est trop craindre, et trop tard: c'est dans votre festin

    Que ce soir par votre ordre on tranche son destin.

    La trve a dispers l'arme  la campagne,

    Et vous en commandez ce qui nous accompagne.

    L'occasion nous rit dans un si grand dessein;

    Mais tel bras n'est  nous que jusques  demain:

    Si vous rompez le coup, prvenez les indices[2063];

    Perdez Sertorius ou perdez vos complices.

    Craignez ce qu'il faut craindre: il en est parmi nous

    Qui pourraient bien avoir mme remords que vous;

    Et si vous diffrez... Mais le tyran arrive.

    Tchez d'en obtenir l'objet qui vous captive;

    Et je prierai les dieux que dans cet entretien

    Vous ayez assez d'heur pour n'en obtenir rien.
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    Scne II


    Sertorius, Perpenna.


    

    SERTORIUS.
 Apprenez un dessein qui me vient de surprendre.

    Dans deux heures Pompe en ce lieu se doit rendre:

    Il veut sur nos dbats confrer avec moi,

    Et pour toute assurance il ne prend que ma foi.

    

    PERPENNA.
 La parole suffit entre les grands courages;
 D'un homme tel que vous la foi vaut cent otages:

    Je n'en suis point surpris; mais ce qui me surprend,

    C'est de voir que Pompe ait pris le nom de Grand[2064],

    Pour faire encore au vôtre entire dfrence,

    Sans vouloir de lieu neutre  cette confrence.

    C'est avoir beaucoup fait que d'avoir jusque-l

    Fait descendre l'orgueil des hros de Sylla.

    

    SERTORIUS.
 S'il est plus fort que nous, ce n'est plus en Espagne,

    Où nous forons les siens de quitter la campagne,

    Et de se retrancher dans l'empire douteux

    Que lui souffre  regret une province ou deux,

    Qu' sa fortune lasse il craint que je n'enlve,

    Sitôt que le printemps aura fini la trve.

    C'est l'heureuse union de vos drapeaux aux miens

    Qui fait ces beaux succs qu' toute heure j'obtiens;

    C'est  vous que je dois ce que j'ai de puissance:

    Attendez tout aussi de ma reconnaissance.

    Je reviens  Pompe, et pense deviner

    Quels motifs jusqu'ici peuvent nous l'amener.

    Comme il trouve avec nous peu de gloire  prtendre,

    Et qu'au lieu d'attaquer il a peine  dfendre,

    Il voudrait qu'un accord avantageux ou non

    L'affranchît d'un emploi qui ternit ce grand nom;

    Et chatouill d'ailleurs par l'espoir qui le flatte,

    De faire avec plus d'heur la guerre  Mithridate,

    Il brûle d'tre  Rome, afin d'en recevoir

    Du maître qu'il s'y donne et l'ordre et le pouvoir.

    

    PERPENNA.
 J'aurais cru qu'Aristie ici rfugie,

    Que forc par ce maître il a rpudie,

    Par un reste d'amour l'attirt en ces lieux

    Sous une autre couleur lui faire ses adieux;

    Car de son cher tyran l'injustice fut telle,

    Qu'il ne lui permit pas de prendre cong d'elle.

    

    SERTORIUS.
 Cela peut tre encore: ils s'aimaient chrement[2065];

    Mais il pourrait ici trouver du changement.

    L'affront pique  tel point le grand cur d'Aristie,

    Que sa premire flamme en haine convertie,

    Elle cherche bien moins un asile chez nous

    Que la gloire d'y prendre un plus illustre poux.

    C'est ainsi qu'elle parle, et m'offre l'assistance

    De ce que Rome encore a de gens d'importance,

    Dont les uns ses parents, les autres ses amis,

    Si je veux l'pouser, ont pour moi tout promis.

    Leurs lettres en font foi, qu'elle me vient de rendre.

    Voyez avec loisir ce que j'en dois attendre:

    Je veux bien m'en remettre  votre sentiment.

    

    PERPENNA.
 Pourriez-vous bien, Seigneur, balancer un moment,

    A moins d'une secrte et forte antipathie

    Qui vous montre un supplice en l'hymen d'Aristie?

    Voyant ce que pour dot Rome lui veut donner,

    Vous n'avez aucun lieu de rien examiner.

    

    SERTORIUS.
 Il faut donc, Perpenna, vous faire confidence

    Et de ce que je crains, et de ce que je pense.

    J'aime ailleurs. A mon ge il sied si mal d'aimer,

    Que je le cache mme  qui m'a su charmer;

    Mais tel que je puis tre, on m'aime, ou pour mieux dire,

    La reine Viriate  mon hymen aspire:

    Elle veut que ce choix de son ambition

    De son peuple avec nous commence l'union,

    Et qu'ensuite  l'envi mille autres hymnes

    De nos deux nations l'une  l'autre enchaînes

    Mlent si bien le sang et l'intrt commun,

    Qu'ils rduisent bientôt les deux peuples en un.

    C'est ce qu'elle prtend pour digne rcompense

    De nous avoir servis avec cette constance

    Qui n'pargne ni biens ni sang de ses sujets

    Pour affermir ici nos gnreux projets:

    Non qu'elle me l'ait dit, ou quelque autre pour elle;

    Mais j'en vois chaque jour quelque marque fidle;

    Et comme ce dessein n'est plus pour moi douteux,

    Je ne puis l'ignorer qu'autant que je le veux.

    Je crains donc de l'aigrir si j'pouse Aristie,

    Et que de ses sujets la meilleure partie,

    Pour venger ce mpris et servir son courroux,

    Ne tourne obstinment ses armes contre nous.

    Auprs d'un tel malheur, pour nous irrparable,

    Ce qu'on promet pour l'autre est peu considrable;

    Et sous un faux espoir de nous mieux tablir,

    Ce renfort accept pourrait nous affaiblir.

    Voil ce qui retient mon esprit en balance.

    Je n'ai pour Aristie aucune rpugnance;

    Et la Reine  tel point n'asservit pas mon cur,

    Qu'il ne fasse encore tout pour le commun bonheur.

    

    PERPENNA.
 Cette crainte, Seigneur, dont votre me est gne,

    Ne doit pas d'un moment retarder l'hymne.

    Viriate, il est vrai, pourra s'en mouvoir;

    Mais que sert la colre où manque le pouvoir?

    Malgr sa jalousie et ses vaines menaces,

    N'tes-vous pas toujours le maître de ses places?

    Les siens, dont vous craignez le vif ressentiment,

    Ont-ils dans votre arme aucun commandement?

    Des plus nobles d'entre eux et des plus grands courages

    N'avez-vous pas les fils dans Osca[2066] pour otages?

    Tous leurs chefs sont Romains; et leurs propres soldats

    Disperss dans nos rangs ont fait tant de combats,

    Que la vieille amiti qui les attache aux nôtres

    Leur fait aimer nos lois et n'en vouloir point d'autres.

    Pourquoi donc tant les craindre, et pourquoi refuser...?

    

    SERTORIUS.
 Vous-mme, Perpenna, pourquoi tant dguiser?

    Je vois ce qu'on m'a dit: vous aimez Viriate;

    Et votre amour cach dans vos raisons clate.

    Mais les raisonnements sont ici superflus;

    Dites que vous l'aimez, et je ne l'aime plus.

    Parlez: je vous dois tant, que ma reconnaissance

    Ne peut tre sans honte un moment en balance.

    

    PERPENNA.
 L'aveu que vous voulez  mon cur est si doux,

    Que j'ose...

    

    SERTORIUS.
 C'est assez: je parlerai pour vous.

    

    PERPENNA.
 Ah! Seigneur, c'en est trop; et...

    

    SERTORIUS.
 Point de repartie:

    Tous mes vux sont dj du côt d'Aristie;

    Et je l'pouserai, pourvu qu'en mme jour

    La Reine se rsolve  payer votre amour;

    Car quoi que vous disiez, je dois craindre sa haine,

    Et fuirais  ce prix cette illustre Romaine.

    La voici: laissez-moi mnager son esprit;

    Et voyez cependant de quel air on m'crit.
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    Scne III


    Sertorius, Aristie.


    

    ARISTIE.
 Ne vous offensez pas si dans mon infortune

    Ma faiblesse me force  vous tre importune:

    Non pas pour mon hymen: les suites d'un tel choix

    Mritent qu'on y pense un peu plus d'une fois;

    Mais vous pouvez, Seigneur, joindre  mes esprances

    Contre un pril nouveau nouvelles assurances.

    J'apprends qu'un infidle, autrefois mon poux,

    Vient jusque dans ces murs confrer avec vous.

    L'ordre de son tyran et sa flamme inquite

    Me pourront envier l'honneur de ma retraite:

    L'un en prvoit la suite, et l'autre en craint l'clat;

    Et tous les deux contre elle ont leurs raisons d'tat.

    Je vous demande donc sûret tout entire

    Contre la violence et contre la prire,

    Si par l'une ou par l'autre il veut se ressaisir

    De ce qu'il ne peut voir ailleurs sans dplaisir.

    

    SERTORIUS.
 Il en a lieu, Madame: un si rare mrite

    Semble croître de prix quand par force on le quitte;

    Mais vous avez ici sûret contre tous,

    Pourvu que vous puissiez en trouver contre vous,

    Et que contre un ingrat dont l'amour fut si tendre,

    Lorsqu'il vous parlera, vous sachiez vous dfendre.

    On a peine  haïr ce qu'on a bien aim,

    Et le feu mal teint est bientôt rallum.

    

    ARISTIE.
 L'ingrat, par son divorce en faveur d'milie,
 M'a livre aux mpris[2067] de toute l'Italie.

    Vous savez  quel point mon courage est bless;

    Mais s'il se ddisait d'un outrage forc,

    S'il chassait milie et me rendait ma place,

    J'aurais peine, Seigneur,  lui refuser grce;

    Et tant que je serai maîtresse de ma foi,

    Je me dois toute  lui, s'il revient tout  moi.

    

    SERTORIUS.
 En vain donc je me flatte; en vain j'ose, Madame,

    Promettre  mon espoir[2068] quelque part en votre me:

    Pompe en est encore l'unique souverain.

    Tous vos ressentiments n'offrent que votre main;

    Et quand par ses refus j'aurai droit d'y prtendre,

    Le cur, toujours  lui, ne voudra pas se rendre.

    

    ARISTIE.
 Qu'importe de mon cur, si je sais mon devoir,

    Et si mon hymne enfle votre pouvoir?

    Vous ravaleriez-vous jusques  la bassesse[2069]

    D'exiger de ce cur des marques de tendresse,

    Et de les prfrer  ce qu'il fait d'effort

    Pour braver mon tyran et relever mon sort?

    Laissons, Seigneur, laissons pour les petites mes

    Ce commerce rampant de soupirs et de flammes;

    Et ne nous unissons que pour mieux soutenir

    La libert que Rome est prte  voir finir.

    Unissons ma vengeance  votre politique,

    Pour sauver des abois toute la Rpublique:

    L'hymen seul peut unir des intrts si grands.

    Je sais que c'est beaucoup que ce que je prtends;

    Mais dans ce dur exil que mon tyran m'impose,

    Le rebut de Pompe est encore quelque chose;

    Et j'ai des sentiments trop nobles ou trop vains

    Pour le porter ailleurs qu'au plus grand des Romains.

    

    SERTORIUS.
 Ce nom ne m'est pas dû, je suis...

    

    ARISTIE.
 Ce que vous faites

    Montre  tout l'univers, Seigneur, ce que vous tes;

    Mais quand mme ce nom semblerait trop pour vous,

    Du moins mon infidle est d'un rang au-dessous:

    Il sert dans son parti, vous commandez au vôtre;

    Vous tes chef de l'un, et lui sujet dans l'autre;

    Et son divorce enfin, qui m'arrache sa foi,

    L'y laisse par Sylla plus opprim que moi,

    Si votre hymen m'lve  la grandeur sublime,

    Tandis qu'en l'esclavage un autre hymen l'abîme.

    Mais, Seigneur, je m'emporte, et l'excs d'un tel heur

    Me fait vous en parler avec trop de chaleur.

    Tout mon bien est encore dedans l'incertitude:

    Je n'en conois l'espoir qu'avec inquitude;

    Et je craindrai toujours d'avoir trop prtendu,

    Tant que de cet espoir vous m'ayez rpondu.

    Vous me pouvez d'un mot assurer ou confondre.

    

    SERTORIUS.
 Mais, Madame, aprs tout, que puis-je vous rpondre?

    De quoi vous assurer, si vous-mme parlez

    Sans tre sûre encore de ce que vous voulez?

    De votre illustre hymen je sais les avantages;

    J'adore les grands noms que j'en ai pour otages,

    Et vois que leur secours, nous rehaussant le bras,

    Aurait bientôt jet la tyrannie  bas;

    Mais cette attente aussi pourrait se voir trompe

    Dans l'offre d'une main qui se garde  Pompe,

    Et qui n'tale ici la grandeur d'un tel bien

    Que pour me tout promettre et ne me donner rien.

    

    ARISTIE.
 Si vous vouliez ma main par choix de ma personne,
 Je vous dirais, Seigneur: «Prenez, je vous la donne;

    Quoi que veuille Pompe, il le voudra trop tard.»

    Mais comme en cet hymen l'amour n'a point de part,

    Qu'il n'est qu'un pur effet de noble politique,

    Souffrez que je vous dise, afin que je m'explique,

    Que quand j'aurais pour dot un million de bras,

    Je vous donne encore plus en ne l'achevant pas.

    Si je rduis Pompe  chasser milie,

    Peut-il, Sylla rgnant, regarder l'Italie?

    Ira-t-il se livrer  son juste courroux?

    Non, non: si je le gagne, il faut qu'il vienne  vous.

    Ainsi par mon hymen vous avez assurance[2070]

    Que mille vrais Romains prendront votre dfense;

    Mais si j'en romps l'accord pour lui rendre mes vux,

    Vous aurez ces Romains et Pompe avec eux;

    Vous aurez ses amis par ce nouveau divorce;

    Vous aurez du tyran la principale force,

    Son arme, ou du moins ses plus braves soldats,

    Qui de leur gnral voudront suivre les pas;

    Vous marcherez vers Rome  communes enseignes.

    Il sera temps alors, Sylla, que tu me craignes.

    Tremble, et crois voir bientôt trbucher ta fiert,

    Si je puis t'enlever ce que tu m'as ôt.

    Pour faire de Pompe un gendre de ta femme,

    Tu l'as fait un parjure, un mchant, un infme;

    Mais s'il me laisse encore quelques droits sur son cur,

    Il reprendra sa foi, sa vertu, son honneur:

    Pour rentrer dans mes fers il brisera tes chaînes,

    Et nous t'accablerons sous[2071] nos communes haines.

    J'abuse trop, Seigneur, d'un prcieux loisir;

    Voil vos intrts: c'est  vous de choisir.

    Si votre amour trop prompt veut borner sa conqute,

    Je vous le dis encore, ma main est toute prte.

    Je vous laisse y penser: surtout souvenez-vous

    Que ma gloire en ces lieux me demande un poux;

    Qu'elle ne peut souffrir que ma fuite m'y range

    En captive de guerre, au pril d'un change,

    Qu'elle veut un grand homme  recevoir ma foi,

    Qu'aprs vous et Pompe il n'en est point pour moi,

    Et que...

    

    SERTORIUS.
 Vous le verrez, et saurez sa pense.

    

    ARISTIE.
 Adieu, Seigneur: j'y suis la plus intresse,

    Et j'y vais prparer mon reste de pouvoir.

    

    SERTORIUS.
 Moi, je vais donner ordre  le bien recevoir[2072].

    Dieux, souffrez qu' mon tour avec vous je m'explique.

    Que c'est un sort cruel d'aimer par politique!

    Et que ses intrts sont d'tranges malheurs,

    S'ils font donner la main quand le cur est ailleurs!
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    Scne Premire


    Viriate, Thamire.


    

    VIRIATE.
 Thamire, il faut parler, l'occasion nous presse:

    Rome jusqu'en ces murs m'envoie une maîtresse;

    Et l'exil d'Aristie, envelopp d'ennuis,

    Est prt  l'emporter sur tout ce que je suis.

    En vain de mes regards l'ingnieux langage

    Pour dcouvrir mon cur a tout mis en usage;

    En vain par le mpris des vux de tous nos rois

    J'ai cru faire clater l'orgueil d'un autre choix:

    Le seul pour qui je tche  le rendre visible,

    Ou n'ose en rien connaître, ou demeure insensible,

    Et laisse  ma pudeur des sentiments confus,

    Que l'amour-propre obstine  douter du refus.

    pargne-m'en la honte, et prends soin de lui dire,

    A ce hros si cher... Tu le connais, Thamire;

    Car d'où pourrait mon trône attendre un ferme appui?

    Et pour qui mpriser tous nos rois, que pour lui?

    Sertorius, lui seul digne de Viriate,

    Mrite que pour lui tout mon amour clate.

    Fais-lui, fais-lui savoir le glorieux dessein

    De m'affermir au trône en lui donnant la main:

    Dis-lui... Mais j'aurais tort d'instruire ton adresse,

    Moi qui connais ton zle  servir ta princesse.

    

    THAMIRE.
 Madame, en ce hros tout est illustre et grand;
 Mais  parler sans fard, votre amour me surprend.

    Il est assez nouveau qu'un homme de son ge

    Ait des charmes si forts pour un jeune courage,

    Et que d'un front rid les replis jaunissants

    Trouvent l'heureux secret de captiver les sens.

    

    VIRIATE.
 Ce ne sont pas les sens que mon amour consulte:

    Il hait des passions l'imptueux tumulte;

    Et son feu, que j'attache aux soins de ma grandeur,

    Ddaigne tout mlange avec leur folle ardeur.

    J'aime en Sertorius ce grand art de la guerre

    Qui soutient un banni contre toute la terre;

    J'aime en lui ces cheveux tous couverts de lauriers,

    Ce front qui fait trembler les plus braves guerriers,

    Ce bras qui semble avoir la victoire en partage.

    L'amour de la vertu n'a jamais d'yeux pour l'ge:

    Le mrite a toujours des charmes clatants;

    Et quiconque peut tout est aimable en tout temps.

    

    THAMIRE.
 Mais, Madame, nos rois, dont l'amour vous irrite,

    N'ont-ils tous ni vertu, ni pouvoir, ni mrite?

    Et dans votre parti se peut-il qu'aucun d'eux

    N'ait signal son nom par des exploits fameux?

    Celui des Turdtans, celui des Celtibres[2073],

    Soutiendraient-ils si mal le sceptre de vos pres?

    

    VIRIATE.
 Contre des rois comme eux j'aimerais leur soutien;

    Mais contre des Romains tout leur pouvoir n'est rien.

    Rome seule aujourd'hui peut rsister  Rome:

    Il faut pour la braver qu'elle nous prte un homme,

    Et que son propre sang en faveur de ces lieux

    Balance les destins et partage les Dieux.

    Depuis qu'elle a daign protger nos provinces,

    Et de son amiti faire honneur  leurs princes,

    Sous un si haut appui nos rois humilis

    N'ont t que sujets sous le nom d'allis;

    Et ce qu'ils ont os contre leur servitude

    N'en a rendu le joug que plus fort et plus rude.

    Qu'a fait Mandonius, qu'a fait Indibilis,

    Qu'y plonger plus avant leurs trônes as,

    Et voir leur fier amas de puissance et de gloire

    Bris contre l'cueil d'une seule victoire[2074]?

    Le grand Viriatus[2075], de qui je tiens le jour,

    D'un sort plus favorable eut un pareil retour.

    Il dfit trois prteurs, il gagna dix batailles,

    Il repoussa l'assaut de plus de cent murailles,

    Et de Servilius l'astre prdominant

    Dissipa tout d'un coup ce bonheur tonnant.

    Ce grand roi fut dfait, il en perdit la vie,

    Et laissait sa couronne  jamais asservie,

    Si pour briser les fers de son peuple captif,

    Rome n'eût envoy ce noble fugitif.

    Depuis que son courage  nos destins prside,

    Un bonheur si constant de nos armes dcide,

    Que deux lustres de guerre assurent nos climats

    Contre ces souverains de tant de potentats,

    Et leur laissent  peine, au bout de dix annes,

    Pour se couvrir de nous, l'ombre des Pyrnes.

    Nos rois, sans ce hros, l'un de l'autre jaloux,

    Du plus heureux sans cesse auraient rompu les coups;

    Jamais ils n'auraient pu choisir entre eux un maître.

    

    THAMIRE.
 Mais consentiront-ils qu'un Romain puisse l'tre?

    

    VIRIATE.
 Il n'en prend pas le titre, et les traite d'gal;
 Mais, Thamire, aprs tout, il est leur gnral:

    Ils combattent sous lui, sous son ordre ils s'unissent;

    Et tous ces rois de nom en effet obissent,

    Tandis que de leur rang l'inutile fiert

    S'applaudit d'une vaine et fausse galit.

    

    THAMIRE.
 Je n'ose vous rien dire aprs cet avantage,

    Et voudrais comme vous faire grce  son ge;

    Mais enfin ce hros, sujet au cours des ans,

    A trop longtemps vaincu pour vaincre encore longtemps,

    Et sa mort...

    

    VIRIATE.
 Jouissons, en dpit de l'envie,
 Des restes glorieux de son illustre vie:

    Sa mort me laissera pour ma protection

    La splendeur de son ombre et l'clat de son nom.

    Sur ces deux grands appuis ma couronne affermie

    Ne redoutera point de puissance ennemie:

    Ils feront plus pour moi que ne feraient cent rois.

    Mais nous en parlerons encore quelque autre fois:

    Je l'aperois qui vient.
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    Scne II


    Sertorius, Viriate, Thamire.


    

    SERTORIUS.
 Que direz-vous, Madame,

    Du dessein tmraire où s'chappe mon me?

    N'est-ce point oublier ce qu'on vous doit d'honneur,

    Que demander  voir le fond de votre cur?

    

    VIRIATE.
 Il est si peu ferm, que chacun y peut lire,

    Seigneur, peut-tre plus que je ne puis vous dire:

    Pour voir ce qui s'y passe, il ne faut que des yeux.

    

    SERTORIUS.
 J'ai besoin toutefois qu'il s'explique un peu mieux.
 Tous vos rois  l'envi briguent votre hymne,

    Et comme vos bonts font notre destine,

    Par ces mmes bonts j'ose vous conjurer,

    En faisant ce grand choix, de nous considrer.

    Si vous prenez un prince inconstant, infidle,

    Ou qui pour le parti n'ait pas assez de zle,

    Jugez en quel tat nous nous verrons rduits,

    Si je pourrai longtemps encore ce que je puis,

    Si mon bras...

    

    VIRIATE.
 Vous formez des craintes que j'admire.

    J'ai mis tous mes tats si bien sous votre empire,

    Que quand il me plaira faire choix d'un poux,

    Quelque projet qu'il fasse, il dpendra de vous.

    Mais pour vous mieux ôter cette frivole crainte,

    Choisissez-le vous-mme, et parlez-moi sans feinte:

    Pour qui de tous ces rois tes-vous sans soupon?

    A qui d'eux pouvez-vous confier ce grand nom?

    

    SERTORIUS.
 Je voudrais faire un choix qui pût aussi vous plaire;

    Mais  ce froid accueil que je vous vois leur faire,

    Il semble que pour tous sans aucun intrt...

    

    VIRIATE.
 C'est peut-tre, Seigneur, qu'aucun d'eux ne me plaît,
 Et que de leur haut rang la pompe la plus vaine

    S'efface au seul aspect de la grandeur romaine.

    

    SERTORIUS.
 Si donc je vous offrais pour poux un Romain...?

    

    VIRIATE.
 Pourrais-je refuser un don de votre main?

    

    SERTORIUS.
 J'ose aprs cet aveu vous faire offre d'un homme
 Digne d'tre avou de l'ancienne Rome.

    Il en a la naissance, il en a le grand cur,

    Il est couvert de gloire, il est plein de valeur;

    De toute votre Espagne il a gagn l'estime,

    Libral, intrpide, affable, magnanime,

    Enfin c'est Perpenna sur qui vous emportez...

    

    VIRIATE.
 J'attendais votre nom aprs ces qualits[2076]:

    Les loges brillants que vous daigniez y joindre

    Ne me permettaient pas d'esprer rien de moindre;

    Mais certes le dtour est un peu surprenant.

    Vous donnez une reine  vôtre lieutenant!

    Si vos Romains ainsi choisissent des maîtresses,

    A vos derniers tribuns il faudra des princesses.

    

    SERTORIUS.
 Madame...

    

    VIRIATE.
 Parlons net sur ce choix d'un poux.

    tes-vous trop pour moi? suis-je trop peu pour vous?

    C'est m'offrir, et ce mot peut blesser les oreilles;

    Mais un pareil amour sied bien  mes pareilles;

    Et je veux bien, Seigneur, qu'on sache dsormais

    Que j'ai d'assez bons yeux pour voir ce que je fais.

    Je le dis donc tout haut, afin que l'on m'entende:

    Je veux bien un Romain, mais je veux qu'il commande;

    Et ne trouverais pas vos rois  ddaigner,

    N'tait qu'ils savent mieux obir que rgner.

    Mais si de leur puissance ils vous laissent l'arbitre,

    Leur faiblesse du moins en conserve le titre:

    Ainsi ce noble orgueil qui vous prfre  tous

    En prfre le moindre  tout autre qu' vous;

    Car enfin, pour remplir l'honneur de ma naissance,

    Il me faudrait un roi de titre et de puissance;

    Mais comme il n'en est plus, je pense m'en devoir

    Ou le pouvoir sans nom, ou le nom sans pouvoir.

    

    SERTORIUS.
 J'adore ce grand cur qui rend ce qu'il doit rendre

    Aux illustres aïeux dont on vous voit descendre.

    A de moindres pensers[2077] son orgueil abaiss

    Ne soutiendrait pas bien ce qu'ils vous ont laiss.

    Mais puisque pour remplir la dignit royale

    Votre haute naissance en demande une gale,

    Perpenna parmi nous est le seul dont le sang

    Ne mlerait point d'ombre  la splendeur du rang:

    Il descend de nos rois et de ceux d'trurie[2078].

    Pour moi, qu'un sang moins noble a transmis  la vie,

    Je n'ose m'blouir d'un peu de nom fameux

    Jusqu' dshonorer le trône par mes vux.

    Cessez de m'estimer jusqu' lui faire injure;

    Je ne veux que le nom de votre crature:

    Un si glorieux titre a de quoi me ravir;

    Il m'a fait triompher en voulant vous servir;

    Et malgr tout le peu que le ciel m'a fait naître...

    

    VIRIATE.
 Si vous prenez ce titre, agissez moins en maître,

    Ou m'apprenez du moins, Seigneur, par quelle loi

    Vous n'osez m'accepter, et disposez de moi.

    Accordez le respect que mon trône vous donne

    Avec cet attentat sur ma propre personne.

    Voir toute mon estime, et n'en pas mieux user,

    C'en est un qu'aucun art ne saurait dguiser.

    Ne m'honorez donc plus jusqu' me faire injure:

    Puisque vous le voulez, soyez ma crature;

    Et me laissant en reine ordonner de vos vux,

    Portez-les jusqu' moi parce que je le veux.

    Pour votre Perpenna, que sa haute naissance

    N'affranchit point encore de votre obissance,

    Fût-il du sang des Dieux aussi bien que des rois,

    Ne lui promettez plus la gloire de mon choix.

    Rome n'attache point le grade[2079]  la noblesse.

    Votre grand Marius naquit dans la bassesse;

    Et c'est pourtant le seul que le peuple romain

    Ait jusques  sept fois choisi pour souverain[2080].

    Ainsi pour estimer chacun  sa manire,

    Au sang d'un Espagnol je ferais grce entire;

    Mais parmi vos Romains je prends peu garde au sang,

    Quand j'y vois la vertu prendre le plus haut rang.

    Vous, si vous haïssez comme eux le nom de reine,

    Regardez-moi, Seigneur, comme dame romaine:

    Le droit de bourgeoisie  nos peuples donn

    Ne perd rien de son prix sur un front couronn.

    Sous ce titre adoptif, tant ce que vous tes,

    Je pense bien valoir une de mes sujettes;

    Et si quelque Romaine a caus vos refus,

    Je suis tout ce qu'elle est, et reine encore de plus.

    Peut-tre la piti d'une illustre misre...

    

    SERTORIUS.
 Je vous entends, Madame, et pour ne vous rien taire,

    J'avouerai qu'Aristie...

    

    VIRIATE.
 Elle nous a tout dit:

    Je sais ce qu'elle espre et ce qu'on vous crit.

    Sans y perdre de temps, ouvrez votre pense.

    

    SERTORIUS.
 Au seul bien de la cause elle est intresse;
 Mais puisque pour ôter l'Espagne  nos tyrans,

    Nous prenons, vous et moi, des chemins diffrents,

    De grce, examinez le commun avantage,

    Et jugez ce que doit un gnreux courage.

    Je trahirais, Madame, et vous et vos tats,

    De voir un tel secours, et ne l'accepter pas;

    Mais ce mme secours deviendrait notre perte

    S'il nous ôtait la main que vous m'avez offerte,

    Et qu'un destin jaloux de nos communs desseins

    Jett ce grand dpôt en de mauvaises mains.

    Je tiens Sylla perdu, si vous laissez unie

    A ce puissant renfort votre Lusitanie.

    Mais vous pouvez enfin dpendre d'un poux,

    Et le seul Perpenna peut m'assurer de vous.

    Voyez ce qu'il a fait: je lui dois tant, Madame,

    Qu'une juste prire en faveur de sa flamme...

    

    VIRIATE.
 Si vous lui devez tant, ne me devez-vous rien?

    Et lui faut-il payer vos dettes de mon bien?

    Aprs que ma couronne a garanti vos ttes,

    Ne mrit-je point de part en vos conqutes?

    Ne vous ai-je servi que pour servir toujours,

    Et m'assurer des fers par mon propre secours?

    Ne vous y trompez pas: si Perpenna m'pouse,

    Du pouvoir souverain je deviendrai jalouse,

    Et le rendrai moi-mme assez entreprenant

    Pour ne vous pas laisser un roi pour lieutenant.

    Je vous avouerai plus:  qui que je me donne,

    Je voudrai hautement soutenir ma couronne;

    Et c'est ce qui me force  vous considrer,

    De peur de perdre tout, s'il nous faut sparer.

    Je ne vois que vous seul qui des mers aux montagnes

    Sous un mme tendard puisse unir nos Espagnes;

    Mais ce que je propose en est le seul moyen;

    Et quoi qu'ait fait pour vous ce cher concitoyen,

    S'il vous a secouru contre la tyrannie,

    Il en est bien pay d'avoir sauv sa vie.

    Les malheurs du parti l'accablaient  tel point,

    Qu'il se voyait perdu, s'il ne vous eût pas joint;

    Et mme, si j'en veux croire la renomme,

    Ses troupes, malgr lui, grossirent votre arme.

    Rome offre un grand secours, du moins on vous l'crit;

    Mais s'armt-elle toute en faveur d'un proscrit,

    Quand nous sommes aux bords d'une pleine victoire,

    Quel besoin avons-nous d'en partager la gloire?

    Encore une campagne, et nos seuls escadrons

    Aux aigles de Sylla font repasser les monts.

    Et ces derniers venus auront droit de nous dire

    Qu'ils auront en ces lieux tabli notre empire!

    Soyons d'un tel honneur l'un et l'autre jaloux;

    Et quand nous pouvons tout, ne devons rien qu' nous...

    

    SERTORIUS.
 L'espoir le mieux fond n'a jamais trop de forces;

    Le plus heureux destin surprend par les divorces:

    Du trop de confiance il aime  se venger;

    Et dans un grand dessein rien n'est  ngliger.

    Devons-nous exposer  tant d'incertitude

    L'esclavage de Rome et notre servitude,

    De peur de partager avec d'autres Romains

    Un honneur où le ciel veut peut-tre leurs mains?

    Notre gloire, il est vrai, deviendra sans seconde,

    Si nous faisons sans eux la libert du monde;

    Mais si quelque malheur suit tant d'heureux combats,

    Quels reproches cruels ne nous ferons-nous pas!

    D'ailleurs, considrez que Perpenna vous aime,

    Qu'il est ou qu'il se croit digne du diadme,

    Qu'il peut ici beaucoup, qu'il s'est vu de tout temps

    Qu'en gouvernant le mieux on fait des mcontents,

    Que piqu du mpris, il osera peut-tre...

    

    VIRIATE.
 Tranchez le mot, Seigneur: je vous ai fait mon maître,

    Et je dois obir malgr mon sentiment;

    C'est  quoi se rduit tout ce raisonnement.

    Faites, faites entrer ce hros d'importance,

    Que je fasse un essai de mon obissance;

    Et si vous le craignez, craignez autant du moins

    Un long et vain regret d'avoir prt vos soins.

    

    SERTORIUS.
 Madame, croiriez-vous...

    

    VIRIATE.
 Ce mot vous doit suffire.
 J'entends ce qu'on me dit, et ce qu'on me veut dire.

    Allez, faites-lui place, et ne prsumez pas...

    

    SERTORIUS.
 Je parle pour un autre, et toutefois, hlas!

    Si vous saviez...

    

    VIRIATE.
 Seigneur, que faut-il que je sache?

    Et quel est le secret que ce soupir me cache?

    

    SERTORIUS.
 Ce soupir redoubl...

    

    VIRIATE.
 N'achevez point; allez:

    Je vous obirai plus que vous ne voulez.
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    Scne III


    Viriate, Thamire.


    

    THAMIRE.
 Sa duret m'tonne, et je ne puis, Madame...

    

    VIRIATE.
 L'apparence t'abuse: il m'aime au fond de l'me.

    

    THAMIRE.
 Quoi? quand pour un rival il s'obstine au refus...

    

    VIRIATE.
 Il veut que je l'amuse, et ne veut rien de plus.

    

    THAMIRE.
 Vous avez des clarts que mon insuffisance...

    

    VIRIATE.
 Parlons  ce rival: le voil qui s'avance.
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    Scne IV


    Viriate, Perpenna, Aufide, Thamire.


    

    VIRIATE.
 Vous m'aimez, Perpenna; Sertorius le dit:

    Je crois sur sa parole, et lui dois tout crdit.

    Je sais donc votre amour; mais tirez-moi de peine:

    Par où prtendez-vous mriter une reine?

    A quel titre lui plaire, et par quel charme un jour

    Obliger sa couronne  payer votre amour?

    

    PERPENNA.
 Par de sincres vux, par d'assidus services,
 Par de profonds respects, par d'humbles sacrifices;

    Et si quelques effets peuvent justifier...

    

    VIRIATE.
 Eh bien! qu'tes-vous prt de lui sacrifier?

    

    PERPENNA.
 Tous mes soins, tout mon sang, mon courage, ma vie.

    

    VIRIATE.
 Pourriez-vous la servir dans une jalousie?

    

    PERPENNA.
 Ah! Madame...

    

    VIRIATE.
 A ce mot en vain le cur vous bat:

    Elle n'est pas d'amour, elle n'est que d’tat.

    J'ai de l'ambition, et mon orgueil de reine

    Ne peut voir sans chagrin une autre souveraine,

    Qui sur mon propre trône  mes yeux s'levant,

    Jusque dans mes tats prenne le pas devant[2081].

    Sertorius y rgne, et dans tout notre empire

    Il dispense des lois où j'ai voulu souscrire:

    Je ne m'en repens point, il en a bien us;

    Je rends grces au ciel qui l'a favoris.

    Mais pour vous dire enfin de quoi je suis jalouse,

    Quel rang puis-je garder auprs de son pouse?

    Aristie y prtend, et l'offre qu'elle fait,

    Ou que l'on fait pour elle, en assure l'effet.

    Dlivrez nos climats de cette vagabonde,

    Qui vient par son exil troubler un autre monde;

    Et forcez-la sans bruit d'honorer d'autres lieux

    De cet illustre objet qui me blesse les yeux.

    Assez d'autres tats lui prteront asile.

    

    PERPENNA.
 Quoi que vous m'ordonniez, tout me sera facile;
 Mais quand Sertorius ne l'pousera pas,

    Un autre hymen vous met dans le mme embarras,

    Et qu'importe, aprs tout, d'une autre ou d'Aristie,

    si...

    

    VIRIATE.
 Rompons, Perpenna, rompons cette partie:

    Donnons ordre au prsent; et quant  l'avenir,

    Suivant l'occasion nous saurons y fournir.

    Le temps est un grand maître, il rgle bien des choses.

    Enfin je suis jalouse, et vous en dis les causes.

    Voulez-vous me servir?

    

    PERPENNA.
 Si je le veux? j'y cours,

    Madame, et meurs dj d'y consacrer mes jours.

    Mais pourrai-je esprer que ce faible service

    Attirera sur moi quelque regard propice,

    Que le cur attendri fera suivre?...

    

    VIRIATE.
 Arrtez!

    Vous porteriez trop loin des vux prcipits.

    Sans doute un tel service aura droit de me plaire;

    Mais laissez-moi, de grce, arbitre du salaire:

    Je ne suis point ingrate, et sais ce que je dois;

    Et c'est vous dire assez pour la premire fois.

    Adieu.
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    Scne V


    Perpenna, Aufide.


    

    AUFIDE.
 Vous le voyez, Seigneur, comme on vous joue.

    Tout son cur est ailleurs; Sertorius l'avoue,

    Et fait auprs de vous l'officieux rival,

    Cependant que la Reine[2082]...

    

    PERPENNA.
 Ah! n'en juge point mal.

    A lui rendre service elle m'ouvre une voie

    Que tout mon cur embrasse avec excs de joie.

    

    AUFIDE.
 Vous ne voyez donc pas que son esprit jaloux
 Ne cherche  se servir de vous que contre vous,

    Et que rompant le cours d'une flamme nouvelle,

    Vous forcez ce rival  retourner vers elle?

    

    PERPENNA.
 N'importe, servons-la, mritons son amour:

    La force et la vengeance agiront  leur tour.

    Hasardons quelques jours sur l'espoir qui nous flatte,

    Dussions-nous pour tout fruit ne faire qu'une ingrate.

    

    AUFIDE.
 Mais, Seigneur...

    

    PERPENNA.
 pargnons les discours superflus,

    Songeons  la servir, et ne contestons plus:

    Cet unique souci tient mon me occupe.

    Cependant de nos murs on dcouvre Pompe

    Tu sais qu'on me l'a dit: allons le recevoir,

    Puisque Sertorius m'impose ce devoir.
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    Scne Premire[2083]


    Sertorius, Pompe, Suite


    

    SERTORIUS.
 Seigneur, qui des mortels eût jamais os croire

    Que la trve  tel point dût rehausser ma gloire;

    Qu'un nom  qui la guerre a fait trop applaudir

    Dans l'ombre de la paix trouvt  s'agrandir?

    Certes, je doute encore si ma vue est trompe,

    Alors que dans ces murs je vois le grand Pompe;

    Et quand il lui plaira, je saurai quel bonheur

    Comble Sertorius d'un tel excs d'honneur.

    

    POMPE.
 Deux raisons; mais, Seigneur, faites qu'on se retire,

    Afin qu'en libert je puisse vous les dire[2084].

    L'inimiti qui rgne entre nos deux partis

    N'y rend pas de l'honneur tous les droits amortis.

    Comme le vrai mrite a ses prrogatives,

    Qui prennent le dessus des haines les plus vives,

    L'estime et le respect sont de justes tributs

    Qu'aux plus fiers ennemis arrachent les vertus;

    Et c'est ce que vient rendre  la haute vaillance,

    Dont je ne fais ici que trop d'exprience,

    L'ardeur de voir de prs un si fameux hros,

    Sans lui voir en la main piques ni javelots,

    Et le front dsarm de ce regard terrible

    Qui dans nos escadrons guide un bras invincible.

    Je suis jeune et guerrier, et tant de fois vainqueur,

    Que mon trop de fortune a pu m'enfler le cur;

    Mais (et ce franc aveu sied bien aux grands courages)

    J'apprends plus contre vous par mes dsavantages,

    Que les plus beaux succs qu'ailleurs j'aie emports,

    Ne m'ont encore appris par mes prosprits.

    Je vois ce qu'il faut faire,  voir ce que vous faites:

    Les siges, les assauts, les savantes retraites,

    Bien camper, bien choisir  chacun son emploi,

    Votre exemple est partout une tude pour moi.

    Ah! si je vous pouvais rendre  la Rpublique,

    Que je croirais lui faire un prsent magnifique!

    Et que j'irais, Seigneur,  Rome avec plaisir,

    Puisque la trve enfin m'en donne le loisir,

    Si j'y pouvais porter quelque faible esprance

    D'y conclure un accord d'une telle importance!

    Prs de l'heureux Sylla ne puis-je rien pour vous?

    Et prs de vous, Seigneur, ne puis-je rien pour tous?

    

    SERTORIUS.
 Vous me pourriez sans doute pargner quelque peine,

    Si vous vouliez avoir l'me toute romaine[2085];

    Mais avant que d'entrer en ces difficults,

    Souffrez que je rponde  vos civilits.

    Vous ne me donnez rien par cette haute estime

    Que vous n'ayez dj dans le degr sublime.

    La victoire attache  vos premiers exploits,

    Un triomphe avant l'ge où le souffrent nos lois,

    Avant la dignit qui permet d'y prtendre[2086],

    Font trop voir quels respects l'univers vous doit rendre.

    Si dans l'occasion je mnage un peu mieux

    L'assiette du pays et la faveur des lieux,

    Si mon exprience en prend quelque avantage,

    Le grand art de la guerre attend quelquefois l'ge;

    Le temps y fait beaucoup; et de mes actions

    S'il vous a plu tirer quelques instructions,

    Mes exemples un jour ayant fait place aux vôtres,

    Ce que je vous apprends, vous l'apprendrez  d'autres;

    Et ceux qu'aura ma mort saisis de mon emploi,

    S'instruiront contre vous, comme vous contre moi.

    Quant  l'heureux Sylla, je n'ai rien  vous dire.

    Je vous ai montr l'art d'affaiblir son empire;

    Et si je puis jamais y joindre des leons

    Dignes de vous apprendre  repasser les monts,

    Je suivrai d'assez prs votre illustre retraite

    Pour traiter avec lui sans besoin d'interprte,

    Et sur les bords du Tibre, une pique  la main[2087],

    Lui demander raison pour le peuple romain.

    

    POMPE.
 De si hautes leons, Seigneur, sont difficiles,

    Et pourraient vous donner quelques soins inutiles,

    Si vous faisiez dessein de me les expliquer

    Jusqu' m'avoir appris  les bien pratiquer.

    

    SERTORIUS.
 Aussi me pourriez-vous pargner quelque peine,

    Si vous vouliez avoir l'me toute romaine:

    Je vous l'ai dj dit.

    

    POMPE.
 Ce discours rebattu

    Lasserait une austre et farouche vertu.

    Pour moi, qui vous honore assez pour me contraindre

    A fuir obstinment tout sujet de m'en plaindre,

    Je ne veux rien comprendre en ses obscurits[2088].

    

    SERTORIUS.
 Je sais qu'on n'aime point de telles vrits;

    Mais, Seigneur, tant seuls, je parle avec franchise:

    Bannissant les tmoins, vous me l'avez permise;

    Et je garde avec vous la mme libert

    Que si votre Sylla n'avait jamais t.

    Est-ce tre tout Romain qu'tre chef d'une guerre

    Qui veut tenir aux fers les maîtres de la terre?

    Ce nom, sans vous et lui, nous serait encore dû:

    C'est par lui, c'est par vous que nous l'avons perdu.

    C'est vous qui sous le joug traînez des curs si braves;

    Ils taient plus que rois, ils sont moindres qu'esclaves;

    Et la gloire qui suit vos plus nobles travaux

    Ne fait qu'approfondir l'abîme de leurs maux:

    Leur misre est le fruit de votre illustre peine;

    Et vous pensez avoir l'me toute romaine!

    Vous avez hrit ce nom de vos aïeux;

    Mais s'il vous tait cher, vous le rempliriez mieux[2089].

    

    POMPE.
 Je crois le bien remplir quand tout mon cur s'applique
 Aux soins de rtablir un jour la Rpublique;

    Mais vous jugez, Seigneur, de l'me par le bras;

    Et souvent l'un paraît ce que l'autre n'est pas.

    Lorsque deux factions divisent un empire,

    Chacun suit au hasard la meilleure ou la pire,

    Suivant l'occasion ou la ncessit

    Qui l'emporte vers l'un ou vers l'autre côt.

    Le plus juste parti, difficile  connaître,

    Nous laisse en libert de nous choisir un maître;

    Mais quand ce choix est fait, on ne s'en ddit plus.

    J'ai servi sous Sylla du temps de Marius,

    Et servirai sous lui tant qu'un destin funeste

    De nos divisions soutiendra quelque reste.

    Comme je ne vois pas dans le fond de son cur,

    J'ignore quels projets peut former son bonheur[2090]

    S'il les pousse trop loin, moi-mme je l'en blme;

    Je lui prte mon bras sans engager mon me;

    Je m'abandonne au cours de sa flicit,

    Tandis que tous mes vux sont pour la libert;

    Et c'est ce qui me force  garder une place

    Qu'usurperaient sans moi l'injustice et l'audace,

    Afin que, Sylla mort, ce dangereux pouvoir

    Ne tombe qu'en des mains qui sachent leur devoir.

    Enfin je sais mon but, et vous savez le vôtre.

    

    SERTORIUS.
 Mais cependant, Seigneur, vous servez comme un autre;
 Et nous, qui jugeons tout sur la foi de nos yeux,

    Et laissons le dedans  pntrer aux Dieux,

    Nous craignons votre exemple, et doutons si dans Rome

    Il n'instruit point le peuple  prendre loi d'un homme;

    Et si votre valeur, sous le pouvoir d'autrui,

    Ne sme point pour vous lorsqu'elle agit pour lui.

    Comme je vous estime, il m'est ais de croire

    Que de la libert vous feriez votre gloire,

    Que votre me en secret lui donne tous ses vux;

    Mais si je m'en rapporte aux esprits souponneux,

    Vous aidez aux Romains  faire essai d'un maître[2091],

    Sous ce flatteur espoir qu'un jour vous pourrez l'tre.

    La main qui les opprime, et que vous soutenez,

    Les accoutume au joug que vous leur destinez;

    Et doutant s'ils voudront se faire  l'esclavage,

    Aux prils de Sylla vous ttez leur courage.

    

    POMPE.
 Le temps dtrompera ceux qui parlent ainsi;

    Mais justifiera-t-il ce que l'on voit ici?

    Permettez qu' mon tour je parle avec franchise;

    Votre exemple  la fois m'instruit et m'autorise:

    Je juge, comme vous, sur la foi de mes yeux,

    Et laisse le dedans  pntrer aux Dieux.

    Ne vit-on pas ici sous les ordres d'un homme?

    N'y commandez-vous pas comme Sylla dans Rome?

    Du nom de dictateur, du nom de gnral,

    Qu'importe, si des deux le pouvoir est gal?

    Les titres diffrents ne font rien  la chose:

    Vous imposez des lois ainsi qu'il en impose;

    Et s'il est prilleux de s'en faire haïr,

    Il ne serait pas sûr de vous dsobir.

    Pour moi, si quelque jour je suis ce que vous tes,

    J'en userai peut-tre alors comme vous faites:

    Jusque-l...

    

    SERTORIUS.
 Vous pourriez en douter jusque-l,

    Et me faire un peu moins ressembler  Sylla.

    Si je commande ici, le snat me l'ordonne;

    Mes ordres n'ont encore assassin personne.

    Je n'ai pour ennemis que ceux du bien commun;

    Je leur fais bonne guerre, et n'en proscris pas un.

    C'est un asile ouvert que mon pouvoir suprme;

    Et si l'on m'obit, ce n'est qu'autant qu'on m'aime.

    

    POMPE.
 Et votre empire en est d'autant plus dangereux,

    Qu'il rend de vos vertus les peuples amoureux,

    Qu'en assujettissant vous avez l'art de plaire,

    Qu'on croit n'tre en vos fers qu'esclave volontaire,

    Et que la libert trouvera peu de jour

    A dtruire un pouvoir que fait rgner l'amour.

    Ainsi parlent, Seigneur, les mes souponneuses;

    Mais n'examinons point ces questions fcheuses,

    Ni si c'est un snat qu'un amas de bannis

    Que cet asile ouvert sous vous a runis[2092].

    Une seconde fois, n'est-il aucune voie

    Par où je puisse  Rome emporter quelque joie?

    Elle serait extrme  trouver les moyens

    De rendre un si grand homme  ses concitoyens.

    Il est doux de revoir les murs de la patrie:

    C'est elle par ma voix, Seigneur, qui vous en prie;

    C'est Rome...

    

    SERTORIUS.
 Le sjour de votre potentat,

    Qui n'a que ses fureurs pour maximes d'tat?

    Je n'appelle plus Rome un enclos de murailles[2093]

    Que ses proscriptions comblent de funrailles:

    Ces murs, dont le destin fut autrefois si beau,

    N'en sont que la prison, ou plutôt le tombeau;

    Mais pour revivre ailleurs dans sa premire force,

    Avec les faux Romains elle a fait plein divorce;

    Et comme autour de moi j'ai tous ses vrais appuis,

    Rome n'est plus dans Rome, elle est toute où je suis.

    Parlons pourtant d'accord. Je ne sais qu'une voie

    Qui puisse avec honneur nous donner cette joie.

    Unissons-nous ensemble, et le tyran est bas;

    Rome  ce grand dessein ouvrira tous ses bras.

    Ainsi nous ferons voir l'amour de la patrie,

    Pour qui vont les grands curs jusqu' l'idoltrie;

    Et nous pargnerons ces flots de sang romain

    Que versent tous les ans votre bras et ma main.

    

    POMPE.
 Ce projet, qui pour vous est tout brillant de gloire,
 N'aurait-il rien pour moi d'une action trop noire?

    Moi qui commande ailleurs, puis-je servir sous vous?

    

    SERTORIUS.
 Du droit de commander je ne suis point jaloux;

    Je ne l'ai qu'en dpôt, et je vous l'abandonne,

    Non jusqu' vous servir de ma seule personne:

    Je prtends un peu plus; mais dans cette union

    De votre lieutenant m'envieriez-vous le nom?

    

    POMPE.
 De pareils lieutenants n'ont des chefs qu'en ide:

    Leur nom retient pour eux l'autorit cde;

    Ils n’en quittent que l'ombre; et l'on ne sait que c'est

    De suivre ou d'obir que suivant qu'il leur plaît.

    Je sais une autre voie, et plus noble et plus sûre.

    Sylla, si vous voulez, quitte sa dictature;

    Et dj de lui-mme il s'en serait dmis,

    S'il voyait qu'en ces lieux il n'eût plus d'ennemis[2094].

    Mettez les armes bas, je rponds de l'issue:

    J'en donne ma parole aprs l'avoir reue.

    Si vous tes Romain, prenez l'occasion.

    

    SERTORIUS.
 Je ne m'blouis point de cette illusion.

    Je connais le tyran, j'en vois le stratagme:

    Quoi qu'il semble promettre, il est toujours lui-mme.

    Vous qu' sa dfiance il a sacrifi,

    Jusques  vous forcer d'tre son alli...

    

    POMPE.
 Hlas! ce mot me tue, et je le dis sans feinte,

    C'est l'unique sujet qu'il m'a donn de plainte.

    J'aimais mon Aristie, il m'en vient d'arracher;

    Mon cur frmit encore  me le reprocher;

    Vers tant de biens perdus sans cesse il me rappelle;

    Et je vous rends, Seigneur, mille grces pour elle,

    A vous,  ce grand cur dont la compassion

    Daigne ici l'honorer de sa protection.

    

    SERTORIUS.
 Protger hautement les vertus malheureuses,

    C'est le moindre devoir des mes gnreuses:

    Aussi fais-je encore plus, je lui donne un poux.

    

    POMPE.
 Un poux! Dieux! qu'entends-je? Et qui, Seigneur?

    

    SERTORIUS.
 Moi.

    

    POMPE.
 Vous!
 Seigneur, toute son me est  moi ds l'enfance:

    N'imitez point Sylla par cette violence;

    Mes maux sont assez grands, sans y joindre celui

    De voir tout ce que j'aime entre les bras d'autrui.

    

    SERTORIUS.
 Tout est encore  vous[2095]. Venez, venez, Madame,
 Faire voir quel pouvoir j'usurpe sur votre me,

    Et montrer, s'il se peut,  tout le genre humain

    La force qu'on vous fait pour me donner la main.

    

    POMPE.
 C'est elle-mme, ô ciel!

    

    SERTORIUS.
 Je vous laisse avec elle,

    Et sais que tout son cur vous est encore fidle.

    Reprenez votre bien, ou ne vous plaignez plus

    Si j'ose m'enrichir, Seigneur, de vos refus.
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    Pompe, Aristie.


    

    POMPE.
 Me dit-on vrai, Madame, et serait-il possible...

    

    ARISTIE.
 Oui, Seigneur, il est vrai que j'ai le cur sensible:

    Suivant qu'on m'aime ou hait, j'aime ou hais  mon tour,

    Et ma gloire soutient ma haine et mon amour.

    Mais si de mon amour elle est la souveraine,

    Elle n'est pas toujours maîtresse de ma haine;

    Je ne la suis pas mme, et je hais quelquefois

    Et moins que je ne veux et moins que je ne dois.

    

    POMPE.
 Cette haine a pour moi toute son tendue,

    Madame, et la piti ne l'a point suspendue;

    La gnrosit n'a pu la modrer.

    

    ARISTIE.
 Vous ne voyez donc pas qu'elle a peine  durer?

    Mon feu, qui n'est teint que parce qu'il doit l'tre,

    Cherche en dpit de moi le vôtre pour renaître;

    Et je sens qu' vos yeux mon courroux chancelant

    Trbuche, perd sa force, et meurt en vous parlant.

    M'aimeriez-vous encore, Seigneur?

    

    POMPE.
 Si je vous aime!

    Demandez si je vis, ou si je suis moi-mme:

    Votre amour est ma vie, et ma vie est  vous.

    

    ARISTIE.
 Sortez de mon esprit, ressentiments jaloux;

    Noirs enfants du dpit, ennemis de ma gloire,

    Tristes ressentiments, je ne veux plus vous croire.

    Quoi qu'on m'ait fait d'outrage, il ne m'en souvient plus.

    Plus de nouvel hymen, plus de Sertorius;

    Je suis au grand Pompe; et puisqu'il m'aime encore,

    Puisqu'il me rend son cur, de nouveau je l'adore:

    Plus de Sertorius. Mais, Seigneur, rpondez;

    Faites parler ce cur, qu'enfin vous me rendez.

    Plus de Sertorius. Hlas! quoi que je die,

    Vous ne me dites point, Seigneur: «Plus d'milie.»

    Rentrez dans mon esprit, jaloux ressentiments,

    Fiers enfants de l'honneur, nobles emportements;

    C'est vous que je veux croire; et Pompe infidle

    Ne saurait plus souffrir que ma haine chancelle:

    Il l'affermit pour moi. Venez, Sertorius;

    Il me rend toute  vous[2096] par ce muet refus.

    Donnons ce grand tmoin  ce grand hymne;

    Son me, toute ailleurs, n'en sera point gne:

    Il le verra sans peine, et cette duret

    Passera chez Sylla pour magnanimit.

    

    POMPE.
 Ce qu'il vous fait d'injure galement m'outrage;

    Mais enfin je vous aime, et ne puis davantage.

    Vous, si jamais ma flamme eut pour vous quelque appas,

    Plaignez-vous, haïssez, mais ne vous donnez pas:

    Demeurez en tat d'tre toujours ma femme,

    Gardez jusqu'au tombeau l'empire de mon me.

    Sylla n'a que son temps, il est vieil et cass:

    Son rgne passera, s'il n'est dj pass;

    Ce grand pouvoir lui pse, il s'apprte  le rendre;

    Comme  Sertorius, je veux bien vous l'apprendre.

    Ne vous jetez donc point, Madame, en d'autres bras;

    Plaignez-vous, haïssez, mais ne vous donnez pas.

    Si vous voulez ma main, n'engagez point la vôtre.

    

    ARISTIE.
 Mais quoi? n'tes-vous pas entre les bras d'un autre[2097]?

    

    POMPE.
 Non: puisqu'il vous en faut confier[2098] le secret,

    milie  Sylla n'obit qu' regret.

    Des bras d'un autre poux ce tyran qui l'arrache

    Ne rompt point dans son cur le saint nud qui l'attache:

    Elle porte en ses flancs un fruit de cet amour,

    Que bientôt chez moi-mme elle va mettre au jour;

    Et dans ce triste tat, sa main qu'il m'a donne

    N'a fait que l'blouir par un feint hymne,

    Tandis que toute entire  son cher Glabrion,

    Elle paraît ma femme, et n'en a que le nom[2099].

    

    ARISTIE.
 Et ce nom seul est tout pour celles de ma sorte:

    Rendez-le-moi, Seigneur, ce grand nom qu'elle porte.

    J'aimai votre tendresse et vos empressements;

    Mais je suis au-dessus de ces attachements;

    Et tout me sera doux, si ma trame coupe

    Me rend  mes aïeux[2100] en femme de Pompe,

    Et que sur mon tombeau ce grand titre grav

    Montre  tout l'avenir que je l'ai conserv.

    J'en fais toute ma gloire et toutes mes dlices;

    Un moment de sa perte a pour moi des supplices.

    Vengez-moi de Sylla, qui me l'ôte aujourd'hui,

    Ou souffrez qu'on me venge et de vous et de lui;

    Qu'un autre hymen me rende un titre qui l'gale;

    Qu'il me relve autant que Sylla me ravale:

    Non que je puisse aimer aucun autre que vous;

    Mais pour venger ma gloire il me faut un poux:

    Il m'en faut un illustre, et dont la renomme...[2101]

    

    POMPE.
 Ah! ne vous lassez point d'aimer et d'tre aime.

    Peut-tre touchons-nous au moment dsir

    Qui saura runir ce qu'on a spar.

    Ayez plus de courage et moins d'impatience:

    Souffrez que Sylla meure, ou quitte sa puissance...

    

    ARISTIE.
 J'attendrai de sa mort ou de son repentir

    Qu' me rendre l'honneur vous daigniez consentir?

    Et je verrai toujours votre cur plein de glace,

    Mon tyran impuni, ma rivale en ma place,

    Jusqu' ce qu'il renonce au pouvoir absolu,

    Aprs l'avoir gard tant qu'il l'aura voulu?

    

    POMPE.
 Mais tant qu'il pourra tout, que pourrai-je, Madame?

    

    ARISTIE.
 Suivre en tous lieux, Seigneur, l'exil de votre femme,

    La ramener chez vous avec vos lgions,

    Et rendre un heureux calme  nos divisions.

    Que ne pourrez-vous point en tte d'une arme,

    Partout, hors de l'Espagne,  vaincre accoutume?

    Et quand Sertorius sera joint avec vous,

    Que pourra le tyran? qu'osera son courroux?

    

    POMPE.
 Ce n'est pas s'affranchir qu'un moment le paraître,

    Ni secouer le joug que de changer de maître.

    Sertorius pour vous est un illustre appui;

    Mais en faire le mien, c'est me ranger sous lui;

    Joindre nos tendards, c'est grossir son empire.

    Perpenna, qui l'a joint, saura que vous en dire.

    Je sers; mais jusqu'ici l'ordre vient de si loin,

    Qu'avant qu'on le reoive il n'en est plus besoin;

    Et ce peu que j'y rends de vaine dfrence,

    Jaloux du vrai pouvoir, ne sert qu'en apparence.

    Je crois n'avoir plus mme  servir qu'un moment;

    Et quand Sylla prpare un si doux changement,

    Pouvez-vous m'ordonner de me bannir de Rome,

    Pour la remettre au joug sous les lois d'un autre homme;

    Moi qui ne suis jaloux de mon autorit

    Que pour lui rendre un jour toute sa libert?

    Non, non: si vous m'aimez comme j'aime  le croire,

    Vous saurez accorder votre amour et ma gloire,

    Cder avec prudence au temps prt  changer,

    Et ne me perdre pas au lieu de vous venger.

    

    ARISTIE.
 Si vous m'avez aime, et qu'il vous en souvienne,

    Vous mettrez votre gloire  me rendre la mienne;

    Mais il est temps qu'un mot termine ces dbats.

    Me voulez-vous, Seigneur? ne me voulez-vous pas?

    Parlez: que votre choix rgle ma destine.

    Suis-je encore  l'poux  qui l'on m'a donne?

    Suis-je  Sertorius? C'est assez consult:

    Rendez-moi mes liens, ou pleine libert...

    

    POMPE.
 Je le vois bien, Madame, il faut rompre la trve,

    Pour briser en vainqueur cet hymen, s'il s'achve;

    Et vous savez si peu l'art de vous secourir,

    Que pour vous en instruire, il faut vous conqurir.

    

    ARISTIE.
 Sertorius sait vaincre et garder ses conqutes.

    

    POMPE.
 La vôtre,  la garder, coûtera bien des ttes[2102].

    Comme elle fermera la porte  tout accord,

    Rien ne la peut jamais assurer que ma mort.

    Oui, j'en jure les Dieux, s'il faut qu'il vous obtienne,

    Rien ne peut empcher sa perte que la mienne;

    Et peut-tre tous deux, l'un par l'autre percs,

    Nous vous ferons connaître  quoi vous nous forcez.

    

    ARISTIE.
 Je ne suis pas, Seigneur, d'une telle importance.

    D'autres soins teindront cette ardeur de vengeance;

    Ceux de vous agrandir vous porteront ailleurs,

    Où vous pourrez trouver quelques destins meilleurs;

    Ceux de servir Sylla, d'aimer son milie,

    D'imprimer du respect  toute l'Italie,

    De rendre  votre Rome un jour sa libert,

    Sauront tourner vos pas de quelque autre côt.

    Surtout ce privilge acquis aux grandes mes,

    De changer  leur gr de maris et de femmes,

    Mrite qu'on l'tale aux bouts de l'univers,

    Pour en donner l'exemple  cent climats divers.

    

    POMPE.
 Ah! c'en est trop, Madame, et de nouveau je jure...

    

    ARISTIE.
 Seigneur, les vrits font-elles quelque injure?

    

    POMPE.
 Vous oubliez trop tôt que je suis votre poux.

    

    ARISTIE.
 Ah! si ce nom vous plaît, je suis encore  vous:

    Voil ma main, Seigneur.

    

    POMPE.
 Gardez-la-moi, Madame.

    

    ARISTIE.
 Tandis que vous avez  Rome une autre femme?
 Que par un autre hymen vous me dshonorez?

    Me punissent les Dieux que vous avez jurs,

    Si, pass ce moment, et hors de votre vue,

    Je vous garde une foi que vous avez rompue!

    

    POMPE.
 Qu'allez-vous faire? hlas!

    

    ARISTIE.
 Ce que vous m'enseignez.

    

    POMPE.
 teindre un tel amour!

    

    ARISTIE.
 Vous-mme l'teignez.

    

    POMPE.
 La victoire aura droit de le faire renaître.

    

    ARISTIE.
 Si ma haine est trop faible, elle la fera croître.

    

    POMPE.
 Pourrez-vous me haïr?

    

    ARISTIE.
 J'en fais tous mes souhaits.

    

    POMPE.
 Adieu donc pour deux jours.

    

    ARISTIE.
 Adieu pour tout jamais.
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    Sertorius, Thamire.


    

    SERTORIUS.
 Pourrai-je voir la Reine?

    

    THAMIRE.
 Attendant qu'elle vienne,

    Elle m'a command que je vous entretienne,

    Et veut demeurer seule encore quelques moments.

    

    SERTORIUS.
 Ne m'apprendrez-vous point où vont ses sentiments,

    Ce que doit Perpenna concevoir d'esprance?

    

    THAMIRE.
 Elle ne m'en fait pas beaucoup de confidence;

    Mais j'ose prsumer qu'offert de votre main

    Il aura peu de peine  flchir son ddain:

    Vous pouvez tout sur elle.

    

    SERTORIUS.
 Ah! j'y puis peu de chose,

    Jusqu’ l'accepter mon malheur la dispose;

    Ou pour en parler mieux, j'y puis trop, et trop peu.

    

    THAMIRE.
 Elle croit fort vous plaire en secondant son feu.

    

    SERTORIUS.
 Me plaire?

    

    THAMIRE.
 Oui; mais, Seigneur, d'où vient cette surprise?

    Et de quoi s'inquite un cur qui la mprise?

    

    SERTORIUS.
 N'appelez point mpris un violent respect
 Que sur mes plus doux vux fait rgner son aspect.

    

    THAMIRE.
 Il est peu de respects qui ressemblent au vôtre,

    S'il ne sait que trouver des raisons pour un autre;

    Et je prfrerais un peu d'emportement

    Aux plus humbles devoirs d'un tel accablement.

    

    SERTORIUS.
 Il n'en est rien parti capable de me nuire,

    Qu'un soupir chapp ne dût soudain dtruire;

    Mais la reine, sensible  de nouveaux dsirs,

    Entendait mes raisons, et non pas mes soupirs.

    

    THAMIRE.
 Seigneur, quand un Romain, quand un hros soupire,
 Nous n'entendons pas bien ce qu'un soupir veut dire;

    Et je vous servirais de meilleur truchement,

    Si vous vous expliquiez un peu plus clairement.

    Je sais qu'en ce climat, que vous nommez barbare,

    L'amour par un soupir quelquefois se dclare;

    Mais la gloire, qui fait toutes vos passions,

    Vous met trop au-dessus de ces impressions:

    De tels dsirs, trop bas pour les grands curs de Rome...

    

    SERTORIUS.
 Ah! pour tre Romain, je n'en suis pas moins homme:[2103]

    J'aime, et peut-tre plus qu'on n'a jamais aim;

    Malgr mon ge et moi, mon cur s'est enflamm.

    J'ai cru pouvoir me vaincre, et toute mon adresse

    Dans mes plus grands efforts m'a fait voir ma faiblesse.

    Ceux de la politique et ceux de l'amiti

    M'ont mis en un tat  me faire piti.

    Le souvenir m'en tue, et ma vie incertaine

    Dpend d'un peu d'espoir que j'attends de la Reine.

    Si toutefois...

    

    THAMIRE.
 Seigneur, elle a de la bont;

    Mais je vois son esprit fortement irrit;

    Et si vous m'ordonnez de vous parler sans feindre,

    Vous pouvez esprer, mais vous avez  craindre.

    N'y perdez point de temps, et ne ngligez rien;

    C'est peut-tre un dessein mal ferme que le sien.

    La voici. Profitez des avis qu'on vous donne,

    Et gardez bien surtout qu'elle ne m'en souponne.
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    Scne II


    Sertorius, Viriate, Thamire.


    

    VIRIATE.
 On m'a dit qu'Aristie a manqu son projet,

    Et que Pompe chappe  cet illustre objet.

    Serait-il vrai, Seigneur?

    

    SERTORIUS.
 Il est trop vrai, Madame;

    Mais bien qu'il l'abandonne, il l'adore dans l'me,

    Et rompra, m'a-t-il dit, la trve ds demain,

    S'il voit qu'elle s'apprte  me donner la main.

    

    VIRIATE.
 Vous vous alarmez peu d'une telle menace?

    

    SERTORIUS.
 Ce n'est pas en effet ce qui plus m'embarrasse.

    Mais vous, pour Perpenna qu'avez-vous rsolu?

    

    VIRIATE.
 D'obir sans remise au pouvoir absolu;
 Et si d'une offre en l'air votre me encore frappe

    Veut bien s'embarrasser du rebut de Pompe,

    Il ne tiendra qu' vous que ds demain tous deux

    De l'un et l'autre hymen nous n'assurions les nuds,

    Dût se rompre la trve, et dût la jalousie

    Jusqu'au dernier clat pousser sa frnsie.

    

    SERTORIUS.
 Vous pourrez ds demain...

    

    VIRIATE.
 Ds ce mme moment.

    Ce n'est pas obir qu'obir lentement;

    Et quand l'obissance a de l'exactitude,

    Elle voit que sa gloire est dans la promptitude.

    

    SERTORIUS.
 Mes prires pouvaient souffrir quelques refus.

    

    VIRIATE.
 Je les prendrai toujours pour ordres absolus:

    Qui peut ce qui lui plaît commande alors qu'il prie.

    D'ailleurs Perpenna m'aime avec idoltrie;

    Tant d'amour, tant de rois d'où son sang est venu,

    Le pouvoir souverain dont il est soutenu,

    Valent bien tous[2104] ensemble un trône imaginaire

    Qui ne peut subsister que par l'heur de vous plaire.

    

    SERTORIUS.
 Je n'ai donc qu' mourir en faveur de ce choix.

    J'en ai reu la loi de votre propre voix;

    C'est un ordre absolu qu'il est temps que j'entende.

    Pour aimer un Romain, vous voulez qu'il commande;

    Et comme Perpenna ne le peut sans ma mort,

    Pour remplir votre trône il lui faut tout mon sort.

    Lui donner votre main, c'est m'ordonner, Madame,

    De lui cder ma place au camp et dans votre me.

    Il est, il est trop juste, aprs un tel bonheur,

    Qu'il l'ait dans notre arme, ainsi qu'en votre cur:

    J'obis sans murmure, et veux bien que ma vie...

    

    VIRIATE.
 Avant que par cet ordre elle vous soit ravie,
 Puis-je me plaindre  vous d'un retour ingal[2105]

    Qui tient[2106] moins d'un ami qu'il ne fait d'un rival?

    Vous trouvez ma faveur et trop prompte et trop pleine!

    L'hymen où je m'apprte est pour vous une gne!

    Vous m'en parlez enfin comme si vous m'aimiez!

    

    SERTORIUS.
 Souffrez, aprs ce mot, que je meure  vos pieds.

    J'y veux bien immoler tout mon bonheur au vôtre;

    Mais je ne vous puis voir entre les bras d'un autre,

    Et c'est assez vous dire  quelle extrmit

    Me rduit mon amour, que j'ai mal cout.

    Bien qu'un si digne objet le rendît excusable,

    J'ai cru honteux d'aimer quand on n'est plus aimable:

    J'ai voulu m'en dfendre  voir mes cheveux gris,

    Et me suis rpondu longtemps de vos mpris;

    Mais j'ai vu dans votre me ensuite une autre ide,

    Sur qui mon esprance aussitôt s'est fonde;

    Et je me suis promis bien plus qu' tous vos rois,

    Quand j'ai vu que l'amour n'en ferait point le choix.

    J'allais me dclarer sans l'offre d'Aristie:

    Non que ma passion s'en soit vue alentie;

    Mais je n'ai point dout qu'il ne fût d'un grand cur

    De tout sacrifier pour le commun bonheur.

    L'amour de Perpenna s'est joint  ces penses;

    Vous avez vu le reste, et mes raisons forces.

    Je m'tais figur que de tels dplaisirs

    Pourraient ne me coûter que deux ou trois soupirs;

    Et pour m'en consoler[2107], j'envisageais l'estime[2108]

    Et d'ami gnreux et de chef magnanime;

    Mais prs d'un coup fatal, je sens par mes ennuis

    Que je me promettais bien plus que je ne puis.

    Je me rends donc, Madame; ordonnez de ma vie:

    Encore tout de nouveau je vous la sacrifie.

    Aimez-vous Perpenna?

    

    VIRIATE.
 Je sais vous obir,

    Mais je ne sais que c'est d'aimer ni de haïr;

    Et la part que tantôt vous aviez dans mon me

    Fut un don de ma gloire[2109], et non pas de ma flamme.

    Je n'en ai point pour lui, je n'en eus point pour vous:

    Je ne veux point d'amant, mais je veux un poux;

    Mais je veux un hros, qui par son hymne

    Sache lever si haut le trône où je suis ne,

    Qu'il puisse de l'Espagne tre l'heureux soutien,

    Et laisser de vrais rois de mon sang et du sien.

    Je le trouvais en vous, n'eût t la bassesse

    Qui pour ce cher rival contre moi s'intresse,

    Et dont, quand je vous mets au-dessus de cent rois,

    Une rpudie a mrit le choix.

    Je l'oublierai pourtant, et veux vous faire grce.

    M'aimez-vous?

    

    SERTORIUS.
 Oserais-je en prendre encore l'audace?

    

    VIRIATE.
 Prenez-la, j'y consens, Seigneur; et ds demain,

    Au lieu de Perpenna, donnez-moi votre main.

    

    SERTORIUS.
 Que se tiendrait heureux un amour moins sincre

    Qui n'aurait autre but que de se satisfaire,

    Et qui se remplirait de sa flicit

    Sans prendre aucun souci de votre dignit!

    Mais quand vous oubliez ce que j'ai pu vous dire,

    Puis-je oublier les soins d'agrandir votre empire;

    Que votre grand projet est celui de rgner?

    

    VIRIATE.
 Seigneur, vous faire grce, est-ce m'en loigner?

    

    SERTORIUS.
 Ah! Madame, est-il temps que cette grce clate?

    

    VIRIATE.
 C'est cet clat, Seigneur, que cherche Viriate.

    

    SERTORIUS.
 Nous perdons tout, Madame,  le prcipiter:

    L'amour de Perpenna le fera rvolter.

    Souffrez qu'un peu de temps doucement le mnage,

    Qu'auprs d'un autre objet un autre amour l'engage.

    Des amis d'Aristie assurons le secours

    A force de promettre, en diffrant toujours.

    Dtruire tout l'espoir qui les tient en haleine,

    C'est les perdre, c'est mettre un jaloux hors de peine,

    Dont l'esprit branl ne se doit pas gurir

    De cette impression qui peut nous l'acqurir[2110].

    Pourrions-nous venger Rome aprs de telles pertes?

    Pourrions-nous l'affranchir des misres souffertes?

    Et de ses intrts un si haut abandon...

    

    VIRIATE.
 Et que m'importe  moi si Rome souffre ou non?

    Quand j'aurai de ses maux effac l'infamie,

    J'en obtiendrai pour fruit le nom de son amie!

    Je vous verrai consul m'en apporter les lois,

    Et m'abaisser vous-mme au rang des autres rois!

    Si vous m'aimez, Seigneur, nos mers et nos montagnes

    Doivent borner vos vux[2111], ainsi que nos Espagnes:

    Nous pouvons nous y faire un assez beau destin,

    Sans chercher d'autre gloire au pied de l'Aventin.

    Affranchissons le Tage, et laissons faire au Tibre.

    La libert n'est rien quand tout le monde est libre;

    Mais il est beau de l'tre, et voir tout l'univers

    Soupirer sous le joug et gmir dans les fers;

    Il est beau d'taler cette prrogative

    Aux yeux du Rhône esclave et de Rome captive;

    Et de voir envier aux peuples abattus

    Ce respect que le sort garde pour les vertus.

    Quant au grand Perpenna, s'il est si redoutable,

    Remettez-moi le soin de le rendre traitable:

    Je sais l'art d'empcher les grands curs de faillir.

    

    SERTORIUS.
 Mais quel fruit pensez-vous en pouvoir recueillir?

    Je le sais comme vous, et vois quelles temptes

    Cet ordre surprenant formera sur nos ttes.

    Ne cherchons point, Madame,  faire des mutins,

    Et ne nous brouillons point avec nos bons destins.

    Rome nous donnera sans eux assez de peine,

    Avant que de souscrire  l'hymen d'une reine;

    Et nous n'en flchirons jamais la duret,

    A moins qu'elle nous doive et gloire et libert.

    

    VIRIATE.
 Je vous avouerai plus, Seigneur: loin d'y souscrire,

    Elle en prendra pour vous une haine où j'aspire,

    Un courroux implacable, un orgueil endurci;

    Et c'est par où je veux vous arrter ici.

    Qu'ai-je  faire dans Rome? et pourquoi, je vous prie...

    

    SERTORIUS.
 Mais nos Romains, Madame, aiment tous leur patrie;

    Et de tous leurs travaux l'unique et doux espoir,

    C'est de vaincre bientôt assez pour la revoir.

    

    VIRIATE.
 Pour les enchaîner tous sur les rives du Tage,

    Nous n'avons qu' laisser Rome dans l'esclavage:

    Ils aimeront  vivre et sous vous et sous moi,

    Tant qu'ils n'auront qu'un choix d'un tyran ou d'un roi.

    

    SERTORIUS.
 Ils ont pour l'un et l'autre une pareille haine,
 Et n'obiront point au mari d'une reine.

    

    VIRIATE.
 Qu'ils aillent donc chercher des climats  leur choix,

    Où le gouvernement n'ait ni tyrans ni rois.

    Nos Espagnols, forms  votre art militaire,

    Achveront sans eux ce qui nous reste  faire.

    La perte de Sylla n'est pas ce que je veux;

    Rome attire encore moins la fiert de mes vux:

    L'hymen où je prtends ne peut trouver d'amorces

    Au milieu d'une ville où rgnent les divorces,

    Et du haut de mon trône on ne voit point d'attraits

    Où l'on n'est roi qu'un an, pour n'tre rien aprs.

    Enfin pour achever, j'ai fait pour vous plus qu'elle:

    Elle vous a banni, j'ai pris votre querelle;

    Je conserve des jours qu'elle veut vous ravir.

    Prenez le diadme, et laissez-la servir.

    Il est beau de tenter des choses inouïes,

    Dût-on voir par l'effet ses volonts trahies.

    Pour moi, d'un grand Romain je veux faire un grand roi;

    Vous, s'il y faut prir, prissez avec moi:

    C'est gloire de se perdre en servant ce qu'on aime.

    

    SERTORIUS.
 Mais porter ds l'abord les choses  l'extrme,

    Madame, et sans besoin faire des mcontents!

    Soyons heureux plus tard pour l'tre plus longtemps.

    Une victoire ou deux jointes  quelque adresse...

    

    VIRIATE.
 Vous savez que l'amour n'est pas ce qui me presse,
 Seigneur; mais aprs tout, il faut le confesser,

    Tant de prcaution commence  me lasser.

    Je suis reine; et qui sait porter une couronne,

    Quand il a prononc, n'aime point qu'on raisonne.

    Je vais penser  moi, vous penserez  vous.

    

    SERTORIUS.
 Ah! si vous coutez cet injuste courroux...

    

    VIRIATE.
 Je n'en ai point, Seigneur; mais mon inquitude

    Ne veut plus dans mon sort aucune incertitude:

    Vous me direz demain où je dois l'arrter.

    Cependant je vous laisse avec qui consulter.
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    Scne III


    Sertorius, Perpenna, Aufide.


    

    PERPENNA,  Aufide.
 Dieux! qui peut faire ainsi disparaître la Reine?

    

    AUFIDE,  Perpenna.
 Lui-mme a quelque chose en l'me qui le gne,

    Seigneur; et notre abord le rend tout interdit.

    

    SERTORIUS.
 De Pompe en ces lieux savez-vous ce qu'on dit?

    L'avez-vous mis fort loin au-del de la porte?

    

    PERPENNA.
 Comme assez prs des murs il avait son escorte,

    Je me suis dispens de le mettre plus loin.

    Mais de votre secours, Seigneur, j'ai grand besoin.

    Tout son visage montre une fiert si haute...

    

    SERTORIUS.
 Nous n'avons rien conclu, mais ce n'est pas ma faute;
 Et vous savez...

    

    PERPENNA.
 Je sais qu'en de pareils dbats...

    

    SERTORIUS.
 Je n'ai point cru devoir mettre les armes bas:

    Il n'est pas encore temps.

    

    PERPENNA.
 Continuez, de grce;

    Il n'est pas encore temps que l'amiti se lasse.

    

    SERTORIUS.
 Votre intrt m'arrte autant comme le mien:
 Si je m'en trouvais mal, vous ne seriez pas bien.

    

    PERPENNA.
 De vrai, sans votre appui je serais fort  plaindre;

    Mais je ne vois pour vous aucun sujet de craindre.

    

    SERTORIUS.
 Je serais le premier dont on serait jaloux;

    Mais ensuite le sort pourrait tomber sur vous.

    Le tyran aprs moi vous craint plus qu'aucun autre,

    Et ma tte abattue branlerait la vôtre.

    Nous ferons bien tous deux d'attendre plus d'un an.

    

    PERPENNA.
 Que parlez-vous, Seigneur, de tte et de tyran?

    

    SERTORIUS.
 Je parle de Sylla[2112], vous le devez connaître.

    

    PERPENNA.
 Et je parlais des feux que la reine a fait naître.

    

    SERTORIUS.
 Nos esprits taient donc galement distraits.

    Tout le mien s'attachait aux prils de la paix;

    Et je vous demandais quel bruit fait par la ville

    De Pompe et de moi l'entretien inutile

    Vous le saurez, Aufide?

    

    AUFIDE.
 A ne rien dguiser,

    Seigneur, ceux de sa suite en ont su mal user;

    J'en crains parmi le peuple un insolent murmure.

    Ils ont dit que Sylla quitte sa dictature,

    Que vous seul refusez les douceurs de la paix,

    Et voulez une guerre  ne finir jamais.

    Dj de nos soldats l'me proccupe

    Montre un peu trop de joie  parler de Pompe,

    Et si l'erreur s'pand jusqu'en nos garnisons,

    Elle y pourra semer de dangereux poisons.

    

    SERTORIUS.
 Nous en romprons le coup avant qu'elle grossisse,

    Et ferons par nos soins avorter l'artifice.

    D'autres plus grands prils le ciel m'a garanti.

    

    PERPENNA.
 Ne ferions-nous point mieux d'accepter le parti,

    Seigneur? Trouvez-vous l'offre ou honteuse ou mal sûre?

    

    SERTORIUS.
 Sylla peut en effet quitter sa dictature;

    Mais il peut faire aussi des consuls  son choix,

    De qui la pourpre esclave agira sous ses lois;

    Et quand nous n'en craindrons aucuns ordres sinistres,

    Nous prirons par ceux de ses lches ministres.

    Croyez-moi, pour des gens comme vous deux et moi,

    Rien n'est si dangereux que trop de bonne foi.

    Sylla par politique a pris cette mesure

    De montrer aux soldats l'impunit fort sûre;

    Mais pour Cinna, Carbon, le jeune Marius,

    Il a voulu leur tte, et les a tous perdus[2113].

    Pour moi, que tout mon camp sur ce bruit m'abandonne,

    Qu'il ne reste pour moi que ma seule personne,

    Je me perdrai plutôt dans quelque affreux climat,

    Qu'aller, tant qu'il vivra, briguer le consulat.

    Vous...

    

    PERPENNA.
 Ce n'est pas, Seigneur, ce qui me tient en peine.

    Exclu du consulat par l'hymen d'une reine,

    Du moins si vos bonts m'obtiennent ce bonheur,

    Je n'attends plus de Rome aucun degr d'honneur;

    Et banni pour jamais dans la Lusitanie,

    J'y crois en sûret les restes de ma vie.

    

    SERTORIUS.
 Oui; mais je ne vois pas encore de sûret

    A ce que vous et moi nous avions concert.

    Vous savez que la Reine est d'une humeur si fire...

    Mais peut-tre le temps la rendra moins altire.

    Adieu: dispensez-moi de parler l-dessus.

    

    PERPENNA.
 Parlez, Seigneur: mes vux sont-ils si mal reus?

    Est-ce en vain que je l'aime, en vain que je soupire?

    

    SERTORIUS.
 Sa retraite a plus dit que je ne puis vous dire.

    

    PERPENNA.
 Elle m'a dit beaucoup; mais, Seigneur, achevez,
 Et ne me cachez point ce que vous en savez.

    Ne m'auriez-vous rempli que d'un espoir frivole?

    

    SERTORIUS.
 Non, je vous l'ai cde, et vous tiendrai parole.

    Je l'aime, et vous la donne encore malgr mon feu;

    Mais je crains que ce don n'ait jamais son aveu,

    Qu'il n'attire sur nous d'impitoyables haines.

    Que vous dirai-je enfin? L'Espagne a d'autres reines;

    Et vous pourriez vous faire un destin bien plus doux,

    Si vous faisiez pour moi ce que je fais pour vous.

    Celle des Vacens[2114], celle des Ilergtes[2115],

    Rendraient vos volonts bien plus tôt satisfaites;

    La Reine avec chaleur saurait vous y servir.

    

    PERPENNA.
 Vous me l'avez promise, et me l'allez ravir!

    

    SERTORIUS.
 Que sert que je promette et que je vous la donne,

    Quand son ambition l'attache  ma personne?

    Vous savez les raisons de cet attachement,

    Je vous en ai tantôt parl confidemment;

    Je vous en fais encore la mme confidence.

    Faites  votre amour un peu de violence;

    J'ai triomph du mien: j'y suis encore tout prt;

    Mais s'il faut du parti mnager l'intrt,

    Faut-il pousser  bout une reine obstine,

    Qui veut faire  son choix toute sa destine,

    Et de qui le secours, depuis plus de dix ans,

    Nous a mieux soutenus que tous nos partisans?

    

    PERPENNA.
 La trouvez-vous, Seigneur, en tat de vous nuire?

    

    SERTORIUS.
 Non, elle ne peut pas tout  fait nous dtruire;

    Mais si vous m'enchaînez  ce que j'ai promis,

    Ds demain elle traite avec nos ennemis.

    Leur camp n'est que trop proche; ici chacun murmure:

    Jugez ce qu'il faut craindre en cette conjoncture.

    Voyez quel prompt remde on y peut apporter,

    Et quel fruit nous aurons de la violenter.

    

    PERPENNA.
 C'est  moi de me vaincre, et la raison l'ordonne;

    Mais d'un si grand dessein tout mon cur qui frissonne...

    

    SERTORIUS.
 Ne vous contraignez point: dût m'en coûter le jour,

    Je tiendrai ma promesse en dpit de l'amour.

    

    PERPENNA.
 Si vos promesses n'ont l'aveu de Viriate...

    

    SERTORIUS.
 Je ne puis de sa part rien dire qui vous flatte.

    

    PERPENNA.
 Je dois donc me contraindre, et j'y suis rsolu.
 Oui, sur tous mes dsirs je me rends absolu:

    J'en veux,  votre exemple, tre aujourd'hui le maître;

    Et malgr cet amour que j'ai laiss trop croître,

    Vous direz  la Reine...

    

    SERTORIUS.
 Eh bien! je lui dirai?

    

    PERPENNA.
 Rien, Seigneur, rien encore; demain j'y penserai.
 Toutefois la colre où s'emporte son me

    Pourrait ds cette nuit commencer quelque trame.

    Vous lui direz, Seigneur, tout ce que vous voudrez;

    Et je suivrai l'avis que pour moi vous prendrez.

    

    SERTORIUS.
 Je vous admire et plains.

    

    PERPENNA.
 Que j'ai l'me accable!

    

    SERTORIUS.
 Je partage les maux dont je la vois comble.

    Adieu: j'entre un moment pour calmer son chagrin,

    Et me rendrai chez vous  l'heure du festin.
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    Scne IV


    Perpenna, Aufide.


    

    AUFIDE.


    Ce maître si chri fait pour vous des merveilles:

    Votre flamme en reoit des faveurs sans pareilles!

    Son nom seul, malgr lui, vous avait tout vol,

    Et la Reine se rend sitôt qu'il a parl.

    Quels services faut-il que votre espoir hasarde,

    Afin de mriter l'amour qu'elle vous garde?

    Et dans quel temps, Seigneur, purgerez-vous ces lieux

    De cet illustre objet qui lui blesse les yeux?

    Elle n'est point ingrate; et les lois qu'elle impose,

    Pour se faire obir, promettent peu de chose;

    Mais on n'a qu' laisser le salaire  son choix,

    Et courir sans scrupule excuter ses lois.

    Vous ne me dites rien? Apprenez-moi, de grce,

    Comment vous rsolvez que le festin se passe?

    Dissimulerez-vous ce manquement de foi?

    Et voulez-vous...


    

    PERPENNA.
 Allons en rsoudre chez moi.
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    Scne Premire


    Aristie, Viriate.


    

    ARISTIE.
 Oui, Madame, j'en suis comme vous ennemie.
 Vous aimez les grandeurs, et je hais l'infamie.

    Je cherche  me venger, vous  vous tablir;

    Mais vous pourrez me perdre, et moi vous affaiblir,

    Si le cur mieux ouvert ne met d'intelligence

    Votre tablissement avec ma vengeance.

    On m'a vol Pompe; et moi pour le braver,

    Cet ingrat que sa foi n'ose me conserver,

    Je cherche un autre poux qui le passe, ou l'gale;

    Mais je n'ai pas dessein d'tre votre rivale,

    Et n'ai point dû prvoir, ni que vers un Romain

    Une reine jamais daignt pencher sa main,

    Ni qu'un hros, dont l'me a paru si romaine,

    Dmentît ce grand nom par l'hymen d'une reine.

    J'ai cru dans sa naissance et votre dignit

    Pareille aversion et contraire fiert.

    Cependant on me dit qu'il consent l'hymne,

    Et qu'en vain il s'oppose au choix de la journe,

    Puisque si ds demain il n'a tout son clat,

    Vous allez du parti sparer votre tat.

    Comme je n'ai pour but que d'en grossir les forces,

    J'aurais grand dplaisir d'y causer des divorces,

    Et de servir Sylla mieux que tous ses amis,

    Quand je lui veux partout faire des ennemis.

    Parlez donc: quelque espoir que vous m'ayez vu prendre,

    Si vous y prtendez, je cesse d'y prtendre.

    Un reste d'autre espoir, et plus juste et plus doux,

    Saura voir sans chagrin Sertorius  vous.

    Mon cur veut  toute heure immoler  Pompe

    Tous les ressentiments de ma place usurpe;

    Et comme son amour eut peine  me trahir,

    J'ai voulu me venger, et n'ai pu le haïr.

    Ne me dguisez rien, non plus que je dguise.

    

    VIRIATE.
 Viriate  son tour vous doit mme franchise,

    Madame; et d'ailleurs mme on vous en a trop dit,

    Pour vous dissimuler ce que j'ai dans l'esprit.

    J'ai fait venir exprs Sertorius d'Afrique

    Pour sauver mes tats d'un pouvoir tyrannique[2116];

    Et mes voisins dompts m'apprenaient que sans lui

    Nos rois contre Sylla n'taient qu'un vain appui.

    Avec un seul vaisseau ce grand hros prit terre;

    Avec mes sujets seuls il commena la guerre:

    Je mis entre ses mains mes places et mes ports,

    Et je lui confiai mon sceptre et mes trsors.

    Ds l'abord il sut vaincre, et j'ai vu la victoire

    Enfler de jour en jour sa puissance et sa gloire.

    Nos rois, lasss du joug, et vos perscuts

    Avec tant de chaleur l'ont joint de tous côts,

    Qu'enfin il a pouss nos armes fortunes

    Jusques  vous rduire au pied des Pyrnes.

    Mais aprs l'avoir mis au point où je le vois,

    Je ne puis voir que lui qui soit digne de moi;

    Et regardant sa gloire ainsi que mon ouvrage,

    Je prirai plutôt qu'une autre la partage.

    Mes sujets valent bien que j'aime  leur donner

    Des monarques d'un sang qui sache gouverner,

    Qui sache faire tte  vos tyrans du monde,

    Et rendre notre Espagne en lauriers si fconde,

    Qu'on voie un jour le Pô redouter ses efforts,

    Et le Tibre lui-mme en trembler pour ses bords.

    

    ARISTIE.
 Votre dessein est grand; mais  quoi qu'il aspire...

    

    VIRIATE.
 Il m'a dit les raisons que vous me voulez dire.

    Je sais qu'il serait bon de taire et diffrer

    Ce glorieux hymen qu'il me fait esprer:

    Mais la paix qu'aujourd'hui l'on offre  ce grand homme

    Ouvre trop les chemins et les portes de Rome.

    Je vois que s'il y rentre il est perdu pour moi,

    Et je l'en veux bannir par le don de ma foi.

    Si je hasarde trop de m'tre dclare,

    J'aime mieux ce pril que ma perte assure;

    Et si tous vos proscrits osent s'en dsunir,

    Nos bons destins sans eux pourront nous soutenir.

    Mes peuples aguerris sous votre discipline

    N'auront jamais au cur de Rome qui domine;

    Et ce sont des Romains dont l'unique souci

    Est de combattre, vaincre, et triompher ici.

    Tant qu'ils verront marcher ce hros  leur tte,

    Ils iront sans frayeur de conqute en conqute.

    Un exemple si grand dignement soutenu

    Saura... Mais que nous veut ce Romain inconnu?
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    ARISTIE.
 Madame, c'est Arcas, l'affranchi de mon frre;
 Sa venue en ces lieux cache quelque mystre.

    Parle, Arcas, et dis-nous...

    

    ARCAS.
 Ces lettres mieux que moi

    Vous diront un succs qu' peine encore je crois.

    

    ARISTIE lit.
 Chre sur, pour ta joie il est temps que tu saches

    Que nos maux et les tiens vont finir en effet.

    Sylla marche en public sans faisceaux et sans haches,

    Prt  rendre raison de tout ce qu'il a fait.

    Il s'est en plein snat dmis de sa puissance;

    Et si vers toi Pompe a le moindre penchant,

    Le ciel vient de briser sa nouvelle alliance,

    Et la triste milie est morte en accouchant.

    Sylla mme consent, pour calmer tant de haines,

    Qu'un feu qui fut si beau rentre en sa dignit,

    Et que l'hymen te rende  tes premires chaînes,

    En mme temps qu' Rome il rend sa libert.

    QUINTUS ARISTIUS.


    Le ciel s'est donc lass de m'tre impitoyable!

    Ce bonheur, comme  toi, me paraît incroyable.

    Cours au camp de Pompe, et dis-lui, cher Arcas...

    

    ARCAS.
 Il a cette nouvelle, et revient sur ses pas.

    De la part de Sylla charg de lui remettre

    Sur ce grand changement une pareille lettre,

    A deux milles d'ici j'ai su le rencontrer.

    

    ARISTIE.
 Quel amour, quelle joie a-t-il daign montrer?

    Que dit-il? que fait-il?

    

    ARCAS.
 Par votre exprience

    Vous pouvez bien juger de son impatience;

    Mais rappel vers vous par un transport d'amour

    Qui ne lui permet pas d'achever son retour,

    L'ordre que pour son camp ce grand effet demande

    L'arrte  le donner, attendant qu'il s'y rende.

    Il me suivra de prs, et m'a fait avancer

    Pour vous dire un miracle où vous n'osiez penser.

    

    ARISTIE.
 Vous avez lieu d'en prendre une allgresse gale,

    Madame, vous voil sans crainte et sans rivale.

    

    VIRIATE.
 Je n'en ai plus en vous, et je n'en puis douter;

    Mais il m'en reste une autre et plus  redouter:

    Rome, que ce hros aime plus que lui-mme,

    Et qu'il prfrerait sans doute au diadme,

    Si contre cet amour...
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    THAMIRE.
 Ah! Madame.

    

    VIRIATE.
 Qu'as-tu,

    Thamire? et d'où te vient ce visage abattu?

    Que nous disent tes pleurs?

    

    THAMIRE.
 Que vous tes perdue,
 Que cet illustre bras qui vous a dfendue...

    

    VIRIATE.
 Sertorius?

    

    THAMIRE.
 Hlas! ce grand Sertorius...

    

    VIRIATE.
 N'achveras-tu point?

    

    THAMIRE.
 Madame, il ne vit plus.

    

    VIRIATE.
 Il ne vit plus? ô ciel! Qui te l'a dit, Thamire?

    

    THAMIRE.
 Ses assassins font gloire eux-mmes de le dire.
 Ces tigres, dont la rage, au milieu du festin,

    Par l'ordre d'un perfide a tranch son destin,

    Tous couverts de son sang, courent parmi la ville

    mouvoir les soldats et le peuple imbcile;

    Et Perpenna par eux proclam gnral

    Ne vous fait que trop voir d'où part ce coup fatal.

    

    VIRIATE.
 Il m'en fait voir ensemble et l'auteur et la cause.

    Par cet assassinat, c'est de moi qu'on dispose:

    C'est mon trône, c'est moi qu'on prtend conqurir,

    Et c'est mon juste choix qui seul l'a fait prir.

    Madame, aprs sa perte, et parmi ces alarmes,

    N'attendez point de moi de soupirs ni de larmes[2117];

    Ce sont amusements que ddaigne aisment

    Le prompt et noble orgueil d'un vif ressentiment:

    Qui pleure l'affaiblit, qui soupire l'exhale.

    Il faut plus de fiert dans une me royale;

    Et ma douleur, soumise aux soins de le venger...

    

    ARISTIE.
 Mais vous vous aveuglez au milieu du danger:

    Songez  fuir, Madame.

    

    THAMIRE.
 Il n'est plus temps: Aufide,

    Des portes du palais saisi pour ce perfide,

    En fait votre prison, et lui rpond de vous.

    Il vient; dissimulez un si juste courroux;

    Et jusqu' ce qu'un temps plus favorable arrive,

    Daignez vous souvenir que vous tes captive.

    

    VIRIATE.
 Je sais ce que je suis, et le serai toujours,
 N'euss-je que le ciel et moi pour mon secours.

  


  
    


    


    [image: ]


    SERTORIUS


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV
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    PERPENNA.[2118]
 Sertorius est mort; cessez d'tre jalouse,

    Madame, du haut rang qu'aurait pris son pouse,

    Et n'apprhendez plus, comme de son vivant,

    Qu'en vos propres tats elle ait le pas devant.

    Si l'espoir d'Aristie[2119] a fait ombrage au vôtre,

    Je puis vous assurer et d'elle et de toute autre,

    Et que ce coup heureux saura vous maintenir

    Et contre le prsent et contre l'avenir.

    C'tait un grand guerrier, mais dont le sang ni l'ge

    Ne pouvaient avec vous faire un digne assemblage;

    Et malgr ces dfauts, ce qui vous en plaisait,

    C'tait sa dignit, qui vous tyrannisait.

    Le nom de gnral vous le rendit aimable;

    A vos rois,  moi-mme il tait prfrable;

    Vous vous blouissiez du titre et de l'emploi;

    Et je viens vous offrir et l'un et l'autre en moi,

    Avec des qualits où votre me hautaine

    Trouvera mieux de quoi mriter une reine.

    Un Romain qui commande et sort du sang des rois

    (je laisse l'ge  part) peut esprer son choix,

    Surtout quand d'un affront son amour l'a venge,

    Et que d'un choix abject son bras l'a dgage.

    

    ARISTIE.
 Aprs t'tre immol chez toi ton gnral,

    Toi, que faisait trembler l'ombre d'un tel rival,

    Lche, tu viens ici braver encore des femmes,

    Vanter insolemment tes dtestables flammes,

    T'emparer d'une reine en son propre palais,

    Et demander sa main pour prix de tes forfaits!

    Crains les Dieux, sclrat; crains les Dieux, ou Pompe;

    Crains leur haine, ou son bras, leur foudre, ou son pe;

    Et quelque noir orgueil qui te puisse aveugler,

    Apprends qu'il m'aime encore, et commence  trembler.

    Tu le verras, mchant, plus tôt que tu ne penses:

    Attends, attends de lui tes dignes rcompenses.

    

    PERPENNA.
 S'il en croit votre ardeur, je suis sûr du trpas;

    Mais peut-tre, Madame, il ne l'en croira pas;

    Et quand il me verra commander une arme,

    Contre lui tant de fois  vaincre accoutume,

    Il se rendra facile  conclure une paix

    Qui faisait ds tantôt ses plus ardents souhaits.

    J'ai mme entre mes mains un assez bon otage,

    Pour faire mes traits avec quelque avantage.

    Cependant vous pourriez, pour votre heur et le mien,

    Ne parler pas si haut  qui ne vous dit rien.

    Ces menaces en l'air vous donnent trop de peine.

    Aprs ce que j'ai fait, laissez faire la Reine;

    Et sans blmer des vux qui ne vont point  vous,

    Songez  regagner le cur de votre poux.

    

    VIRIATE.
 Oui, Madame, en effet c'est  moi de rpondre,
 Et mon silence ingrat a droit de me confondre.

    Ce gnreux exploit, ces nobles sentiments

    Mritent de ma part de hauts remerciements:

    Les diffrer encore, c'est lui faire injustice.

    Il m'a rendu sans doute un signal service;

    Mais il n'en sait encore la grandeur qu' demi:

    Le grand Sertorius fut son parfait ami.

    Apprenez-le, Seigneur (car je me persuade

    Que nous devons ce titre  votre nouveau grade[2120];

    Et pour le peu de temps qu'il pourra vous durer,

    Il me coûtera peu de vous le dfrer):

    Sachez donc que pour vous il osa me dplaire,

    Ce hros; qu'il osa mriter ma colre;

    Que malgr son amour, que malgr mon courroux[2121],

    Il a fait tous efforts pour me donner  vous;

    ' moins qu'il vous plût lui rendre sa parole,

    Tout mon dessein n'tait qu'une atteinte[2122] frivole;

    Qu'il s'obstinait pour vous au refus de ma main.

    

    ARISTIE.
 Et tu peux lui plonger un poignard dans le sein!

    Et ton bras...

    

    VIRIATE.
 Permettez, Madame, que j'estime
 La grandeur de l'amour par la grandeur du crime.

    Chez lui-mme,  sa table, au milieu d'un festin,

    D'un si parfait ami devenir l'assassin,

    Et de son gnral se faire un sacrifice,

    Lorsque son amiti lui rend un tel service;

    Renoncer  la gloire, accepter pour jamais

    L'infamie et l'horreur qui suit les grands forfaits;

    Jusqu'en mon cabinet porter sa violence,

    Pour obtenir ma main m'y tenir sans dfense:

    Tout cela d'autant plus fait voir ce que je dois

    A cet excs d'amour qu'il daigne avoir pour moi;

    Tout cela montre une me au dernier point charme.

    Il serait moins coupable  m'avoir moins aime;

    Et comme je n'ai point les sentiments ingrats,

    Je lui veux conseiller de ne m'pouser pas.

    Ce serait en son lit mettre son ennemie,

    Pour tre  tous moments maîtresse de sa vie;

    Et je me rsoudrais  cet excs d'honneur,

    Pour mieux choisir la place  lui percer le cur[2123].

    Seigneur, voil l'effet de ma reconnaissance.

    Du reste, ma personne est en votre puissance:

    Vous tes maître ici; commandez, disposez,

    Et recevez enfin ma main, si vous l'osez.

    

    PERPENNA.
 Moi! si je l'oserai? Vos conseils magnanimes

    Pouvaient perdre moins d'art  m'taler mes crimes:

    J'en connais mieux que vous toute l'normit,

    Et pour la bien connaître ils m'ont assez coût.

    On ne s'attache point, sans un remords bien rude,

    A tant de perfidie et tant d'ingratitude:

    Pour vous je l'ai dompt, pour vous je l'ai dtruit;

    J'en ai l'ignominie, et j'en aurai le fruit.

    Menacez mes forfaits et proscrivez ma tte:

    De ces mmes forfaits vous serez la conqute;

    Et n'eût tout mon bonheur que deux jours  durer,

    Vous n'avez ds demain qu' vous y prparer.

    J'accepte votre haine, et l'ai bien mrite;

    J'en ai prvu la suite, et j'en sais la porte.

    Mon triomphe...
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    AUFIDE.
 Seigneur, Pompe est arriv,

    Nos soldats mutins, le peuple soulev.

    La porte s'est ouverte  son nom,  son ombre.

    Nous n'avons point d'amis qui ne cdent au nombre:

    Antoine et Manlius[2124], dchirs par morceaux,

    Tous morts et tous sanglants ont encore des bourreaux.

    On cherche avec chaleur le reste des complices,

    Que lui-mme il destine  de pareils supplices.

    Je dfendais mon poste: il l'a soudain forc,

    Et de sa propre main vous me voyez perc;

    Maître absolu de tout, il change ici la garde.

    Pensez  vous, je meurs[2125]; la suite vous regarde.

    

    ARISTIE.
 Pour quelle heure, Seigneur, faut-il se prparer
 A ce rare bonheur qu'il vient vous assurer?

    Avez-vous en vos mains un assez bon otage

    Pour faire vos traits avec grand avantage?

    

    PERPENNA.
 C'est prendre en ma faveur un peu trop de souci,

    Madame; et j'ai de quoi le satisfaire ici.
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    PERPENNA.
 Seigneur, vous aurez su ce que je viens de faire.

    Je vous ai de la paix immol l'adversaire,

    L'amant de votre femme, et ce rival fameux

    Qui s'opposait partout au succs de vos vux.

    Je vous rends Aristie, et finis cette crainte

    Dont votre me tantôt se montrait trop atteinte;

    Et je vous affranchis de ce jaloux ennui

    Qui ne pouvait la voir entre les bras d'autrui.

    Je fais plus: je vous livre une fire ennemie,

    Avec tout son orgueil et sa Lusitanie;

    Je vous en ai fait maître, et de tous ces Romains

    Que dj leur bonheur a remis en vos mains.

    Comme en un grand dessein, et qui veut promptitude,

    On ne s'explique pas avec la multitude,

    Je n'ai point cru, Seigneur, devoir apprendre  tous

    Celui d'aller demain me rendre auprs de vous;

    Mais j'en porte sur moi d'assurs tmoignages.

    Ces lettres de ma foi vous seront de bons gages;

    Et vous reconnaîtrez, par leurs perfides traits,

    Combien Rome pour vous a d'ennemis secrets,

    Qui tous, pour Aristie enflamms de vengeance,

    Avec Sertorius taient d'intelligence.

    Lisez...

     (Il lui donne les lettres qu’Aristie avait apportes de Rome  Sertorius.)

    

    ARISTIE.
 Quoi? sclrat! quoi? lche! oses-tu bien...

    

    PERPENNA.
 Madame, il est ici votre maître et le mien;

    Il faut en sa prsence un peu de modestie,

    Et si je vous oblige  quelque repartie,

    La faire sans aigreur, sans outrages mls,

    Et ne point oublier devant qui vous parlez.

    Vous voyez l, Seigneur, deux illustres rivales,

    Que cette perte anime  des haines gales.

    Jusques au dernier point elles m'ont outrag;

    Mais puisque je vous vois, je suis assez veng.

    Je vous regarde aussi comme un dieu tutlaire;

    Et ne puis... Mais, ô Dieux! Seigneur, qu'allez-vous faire?

    

    POMPE, aprs avoir brûl les lettres sans les lire[2126].
 Montrer d'un tel secret ce que je veux savoir.

    Si vous m'aviez connu, vous l'auriez su prvoir.

    Rome en deux factions trop longtemps partage

    N'y sera point pour moi de nouveau replonge;

    Et quand Sylla lui rend sa gloire et son bonheur,

    Je n'y remettrai point le carnage et l'horreur[2127].

    Oyez, Celsus.

     (Il lui parle  l'oreille.)

    Surtout empchez qu'il ne nomme

    Aucun des ennemis qu'elle m'a faits  Rome.

    Vous, suivez ce tribun: j'ai quelques intrts

     (A Perpenna.)
 Qui demandent ici des entretiens secrets.

    

    PERPENNA.
 Seigneur, se pourrait-il qu'aprs un tel service...

    

    POMPE.
 J'en connais l'importance, et lui rendrai justice.

    Allez.

    

    PERPENNA.
 Mais cependant leur haine...

    

    POMPE.
 C'est assez.

    Je suis maître; je parle; allez, obissez.
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    POMPE.
 Ne vous offensez pas d'ouïr parler en maître,

    Grande reine; ce n'est que pour punir un traître.

    Criminel envers vous d'avoir trop cout

    L'insolence où montait sa noire lchet,

    J'ai cru devoir sur lui prendre ce haut empire,

    Pour me justifier avant que vous rien dire;

    Mais je n'abuse point d'un si facile accs

    Et je n'ai jamais su drober mes succs.

    Quelque appui que son crime aujourd'hui vous enlve,

    Je vous offre la paix, et ne romps point la trve;

    Et ceux de nos Romains qui sont auprs de vous

    Peuvent y demeurer sans craindre mon courroux.

    Si de quelque pril je vous ai garantie,

    Je ne veux pour tout prix enlever qu'Aristie,

    A qui devant vos yeux, enfin maître de moi,

    Je rapporte avec joie et ma main et ma foi.

    Je ne dis rien du cur, il tint toujours pour elle.

    

    ARISTIE.
 Le mien savait vous rendre une ardeur mutuelle;

    Et pour mieux recevoir ce don renouvel,

    Il oubliera, Seigneur, qu'on me l'avait vol.

    

    VIRIATE.
 Moi, j'accepte la paix que vous m'avez offerte;

    C'est tout ce que je puis, Seigneur, aprs ma perte:

    Elle est irrparable; et comme je ne vois

    Ni chefs dignes de vous, ni rois dignes de moi,

    Je renonce  la guerre ainsi qu' l'hymne;

    Mais j'aime encore l'honneur du trône où je suis ne.

    D'une juste amiti je sais garder les lois,

    Et ne sais point rgner comme rgnent nos rois.

    S'il faut que sous votre ordre ainsi qu'eux je domine,

    Je m'ensevelirai sous ma propre ruine;

    Mais si je puis rgner sans honte et sans poux,

    Je ne veux d'hritiers que votre Rome, ou vous.

    Vous choisirez, Seigneur; ou si votre alliance

    Ne peut voir mes tats sous ma seule puissance,

    Vous n'avez qu' garder cette place en vos mains,

    Et je m'y tiens dj captive des Romains.

    

    POMPE.
 Madame, vous avez l'me trop gnreuse
 Pour n'en pas obtenir une paix glorieuse,

    Et l'on verra chez eux mon pouvoir abattu,

    Ou j'y ferai toujours honorer la vertu.
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    POMPE.
 En est-ce fait, Celsus?

    

    CELSUS.
 Oui, Seigneur: le perfide

    A vu plus de cent bras punir son parricide;

    Et livr par votre ordre  ce peuple irrit,

    Sans rien dire...

    

    POMPE.
 Il suffit: Rome est en sûret;

    Et ceux qu' me haïr j'avais trop su contraindre,

    N'y craignant rien de moi, n'y donnent rien  craindre[2128].

    Vous, Madame, agrez pour notre grand hros

    Que ses mnes vengs goûtent un plein repos.

    Allons donner votre ordre  des pompes funbres,

    A l'gal de son nom illustres et clbres,

    Et dresser un tombeau, tmoin de son malheur,

    Qui le soit de sa gloire et de notre douleur.
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    Notice


    [2130]


    Sophonisbe fut l’hroïne de la premire tragdie italienne que Jean Georges Trissino, dit le Trissin, fit jouer  Vicence vers 1514. Le succs de cette uvre engagea plusieurs de nos auteurs dramatiques  traiter  leur tour le mme sujet[2131], mais aucun ne russit aussi bien que Mairet, dont l’ouvrage, antrieur de plusieurs annes au Cid, a toujours t considr comme la premire pice rgulire qui ait t crite en France. «Ce fut M. Chapelain, lit-on dans le Segraisiana[2132], qui fut cause que l'on commena  observer la rgle de vingt-quatre heures dans les pices de thtre; et parce qu'il fallait premirement le faire agrer aux comdiens, qui imposaient alors la loi aux auteurs, sachant que M. le comte de Fiesque, qui avait infiniment de l'esprit, avait du crdit auprs d’eux, il le pria de leur en parler, comme il fit. Il communiqua la chose  M. Mairet, qui fit la Sophonisbe, qui est la premire pice où cette rgle est observe.»


    Jusqu’au succs du Cid, Mairet fut l’ami de Corneille; mais il devint alors un de ses plus fougueux adversaires, et ce ne fut que sur un ordre formel de Richelieu qu’il cessa de rpandre dans le public d’insolents libelles contre le nouvel ouvrage. Plus tard un rapprochement eut lieu et les inimitis s’apaisrent; mais lorsque Corneille entreprit de traiter  son tour le sujet de Sophonisbe, Mairet en conut un chagrin que les bons procds de Corneille[2133] ne purent calmer. «Ah! vraiment, crit  ce sujet un contemporain, j'oubliais de vous dire que le pauvre Mairet est malade, et que l'on dit que c'est le dpit qu'il a de ce qu'on a refait sa Sophonisbe, qui lui cause cette maladie; celui qui l'a entrepris devait bien attendre qu’il fût mort, pour ne pas donner  des enfants, en prsence d’un pre g de quatre-vingt-quinze ans, la mort qu’il a prtendu leur donner; je crois toutefois qu'ils n'en auront que la peur[2134]«Il faudrait se garder du reste de prendre  la lettre les quatre-vingt-quinze ans dont il est question ici; si le pote tait dj fort pass de mode, l’homme n'tait pas pour cela trs g: il n’tait l'aîn de Corneille que de deux ans, et n'avait par consquent que soixante et un ans lors de la reprsentation de la nouvelle Sophonisbe.


    Cette reprsentation eut lieu au mois de janvier 1663, comme nous l'apprend Loret, qui en rend compte en ces termes dans sa Muse historique du 20 de ce mois:


    

    Cette pice de consquence.

    Qu’avec extrme impatience

    On attendait de jour en jour

    Dans tout Paris et dans la cour,

    Pice qui peut tre appele

    Sophonisbe renouvele,

    Maintenant se joue  l'Hôtel (de Bourgogne[2135]),

    Avec applaudissement tel,

    Et si grand concours de personnes,

    De hautes dames; de mignonnes,

    D'esprit beaux[2136] en perfection,

    Et de gens de condition,

    Que de longtemps pice nouvelle

    Ne reut tant d’loges qu’elle.

    Je ne m’embarrasserai point

    A dduire de point en point

    Ses plus importantes matires

    Ni ses plus brillantes lumires,

    Pour dignement les concevoir,

    Il faut les ouïr et les voir.

    Je veux pourtant dans notre histoire

    Prouver son mrite et sa gloire

    Car en disant tant seulement

    Que cette pice nompareille[2137]

    Est l'ouvrage du grand Corneille,

    C’est pousser la louange  bout,

    Et qui dit Corneille dit tout.


    Quelques jours aprs on lisait dans la Gazette[2138]; «Le 27, Leurs Majests eurent dans l'appartement de la Reine la reprsentation de la Sophonisbe du sieur Corneille par la troupe royale. Monsieur et Madame s’y tant trouvs avec toute la cour.»


    Nous sommes oblig[2139] d’avouer que tout le monde ne parle pas avec autant d’enthousiasme que Loret de l'effet produit par cette pice: «Durant tout ce spectacle, dit l’abb d'Aubignac[2140], le thtre n'clata que quatre ou cinq fois au plus.» Mais de Vis lui rpond[2141]; «Vous devriez faire connaître de quoi vous entendez parler, et si c'est des vers ou du sujet; car pour me servir de vos termes, il est constant que les vers en sont si forts et si beaux, qu’ils font clater plus de cent fois; c'est--dire, pour m'expliquer en termes plus clairs, qu'ils obligent les spectateurs  donner de visibles marques de leur admiration.» Un autre dfenseur de Corneille, sans contester les assertions de d’Aubignac, donne du fait qu’il avance une explication des plus naïves: «Les spectateurs, dit-il, sont sans cesse dans l’admiration et sentent une joie intrieure qui les retient dans un profond silence[2142].»


    Une critique de Sophonisbe, sur laquelle nous aurons  revenir tout  l’heure, a le rare mrite de nous nommer tous les acteurs qui ont jou d’original dans cette tragdie, et de nous faire connaître leur genre de talent. «Je vais vous dire un mot de chaque personnage, et commencer par celui de Sophonisbe. Je crois vous devoir dire, avant que de passer outre, que ce rôle, qui est le plus considrable de la pice, est jou par Mlle des illets[2143], qui est une des premires actrices du monde, et qui soutient bien la haute rputation qu'elle s'est acquise depuis longtemps. Je ne lui donne point d’loges, parce que je ne lui en pourrais assez donner; je me contenterai seulement de dire qu'elle joue divinement ce rôle et au-del de tout ce que l’on se peut imaginer; que M. de Corneille lui en doit tre oblig, et que quand vous n'iriez voir cette pice que pour voir jouer cette inimitable comdienne, vous en sortiriez le plus satisfait du monde...» Le rôle de Syphax, ajoute l'auteur de cette critique, «est jou par M. de Montfleury[2144], qui fait beaucoup paraître tout ce qu'il dit, qui joue avec jugement, qui pousse tout  fait bien les grandes passions, et qui ne manque jamais de faire remarquer tous les beaux endroits de ses rôles…
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    Montfleury[2145]


    .... Je passe  celui d'rixe, que reprsente Mlle de Beauchteau. Sa rputation est assez tablie, et je ne puis rien dire  son avantage que tout le monde ne sache. Je vous entretiendrais de son esprit, si je ne craignais de sortir de mon sujet, et si je n’apprhendais que la quantit de choses que j'aurais  vous en raconter ne me fît demeurer trop longtemps sur une si riche et si vaste matire.... Aprs l'inutile rôle d'rixe, voyons si celui de Massinisse, qui est plus ncessaire  la pice, y apporte quelques beauts. Oui; mais elles ne viennent pas de l'auteur, mais de celui qui le reprsente, puisque c'est M. de Floridor[2146], qui a un air si dgag, et qui joue de si bonne grce que les personnes d'esprit ne se peuvent lasser de dire qu'il joue en honnte homme. Il paraît vritablement ce qu'il reprsente, dans toutes les pices qu'il joue. Tous les auditeurs souhaiteraient de le voir sans cesse, et sa dmarche, son air et ses actions ont quelque chose de si naturel, qu'il n’est pas ncessaire qu'il parle pour attirer l'admiration de tout le monde. Pour lui donner enfin beaucoup de louanges, il suffit de le nommer, puisque son nom porte avec soi tous les loges que l'on lui pourrait donner. Je puis dire hardiment toutes ces choses, sans craindre de donner de la jalousie  ceux qui sont de la mme profession: il y a longtemps qu’il est au-dessus de l'envie et que tout le monde avoue que c'est le plus grand comdien du monde et un des plus galants hommes et de la plus agrable conversation.... Le dernier rôle considrable dont je vous parlerai, et dont je ne vous entretiendrai pas longtemps, est celui de Llius, que joue M. de la Fleur, qui peut passer pour un grand comdien, et qui s'est-fait admirer de tout le monde dans Commode et dans Stilicon[2147].


    Notre critique ne pousse pas plus avant sa revue des acteurs de Sophonisbe; «Je ne parlerai point, dit-il, des suivantes, et de plusieurs autres personnages de peu de consquence...»


    Mais il ne donne pas  entendre que ces rôles aient t mal remplis. On pourrait le conclure, ce semble, de ce qu'en a dit d'Aubignac, s’il tait possible d’ajouter quelque foi aux remarques d'un observateur aussi partial. Voici du reste de quelle manire ce dernier s'exprime  ce sujet: «Les femmes qui jouent ces rôles sont ordinairement de mauvaises actrices, qui dplaisent aussitôt qu'elles ouvrent la bouche: de sorte que soit par le peu d’intrt qu'elles ont au thtre, par la froideur de leurs sentiments, ou par le dgoût de leur rcit, on ne les coute point; c’est le temps que les spectateurs prennent pour s'entretenir de ce qui s'est pass, ou pour manger leurs confitures...» Mais Donneau de Vis, devenu un peu tardivement le dfenseur de Corneille, ne laisse pas ces objections sans rponse: «Vous ne vous contentez pas, dit-il, de condamner celles que vous nommez suivantes[2148], votre critique s'attache encore aux personnes qui les reprsentent, et vous en faites un portrait aussi dsavantageux qu'il est peu ressemblant; mais quand elles seraient de mchantes actrices, quand elles ne seraient point belles, et que ce que vous dites serait aussi vritable qu'il se trouve faux dans la pice que vous reprenez, dites-moi, je vous prie,  quoi sert cette remarque[2149]?»


    Nous avons vu Corneille dclarer que la prison où il avait plac Æge dans sa Mde produisait un effet dsagrable, et qu’il est prfrable de donner aux principaux acteurs, lorsque la situation l'exige, «des gardes qui les suivent, et n’affaiblissent ni le spectacle ni l'action, comme dans Polyeucte et dans Hraclius.» Mais dans Sophonisbe il a fait paraître Syphax enchaîn, et un de ses critiques le lui a reproch en ces termes: «Je ne dirai rien de ses chaînes, on sait assez qu'elles psent prsentement  tous ceux qui les voient, et que l'on ne peut plus les souffrir, si ce n'est aux tragdies de collge[2150].» Llius dit toutefois:


    Dtachez-lui ces fers, il suffît qu’on le garde[2151];


    

    mais il ne le dit que lorsque Syphax a port ces fers pendant trois scnes; encore peut-tre cet ordre de Llius n'est-il qu'une concession, car dans cet ouvrage, comme dans plusieurs autres, des changements ont eu lieu entre la premire reprsentation et l'impression. En effet, l'auteur des Nouvelles nouvelles dit en parlant du personnage de Llius: «Il ne paraît dans cette pice que pour dire  Massinisse qu’il se doit divertir avec Sophonisbe, et non la prendre pour femme. Il veut autoriser ce qu'il avance par des menteries, en disant que les Dieux n'ont jamais eu de femmes, en quoi il s'abuse grossirement. On dit qu'il a retranch quelque chose de cet endroit, ce qui fait voir que plusieurs l’ont condamn aussi bien que moi[2152].» Dans l'dition de 1663 et dans les suivantes, Llius parle bien encore des Dieux  Massinisse, qui lui en a parl le premier (voyez acte IV, scne III); mais il ne lui dit pas, ce qui avait choqu le critique, que les Dieux n'ont jamais eu de femmes.


    Pour ces changements antrieurs  l'impression, la dclaration de l'abb d'Aubignac est encore plus formelle; il dit  la fin de la deuxime dition de sa critique: «Voil ce que l'on pouvait dire de Sophonisbe, selon ce qu'elle tait dans les premires reprsentations, et quiconque approuvera les changements qu'elle a soufferts dans l’impression, autorisera le jugement que j'en ai fait. Je n’envie point  ceux qui la liront sans l'avoir vue le plaisir de n'y pas rencontrer les fautes que j’ai condamnes; et j'estime M. Corneille d'avoir fait, en la mettant sous la presse, ce qu'il devait faire auparavant que de la mettre sur le thtre[2153].»


    D'Aubignac, il est vrai, est un tmoin que les admirateurs de notre pote seraient bien fonds  rcuser; mais, tout en reconnaissant que le partial critique exagre sans doute l’importance des modifications, nous pensons que trs probablement Corneille en a fait au moins quelques-unes. Le soin qu'il a mis  corriger les diverses ditions de ses uvres suffirait pour nous convaincre qu'avant l'impression de ses pices il devait profiter des observations utiles que la reprsentation lui suggrait, quand mme la confidence qu'il a faite sur ce point  ses lecteurs dans l'examen de Nicomde ne dissiperait pas tous les doutes  ce sujet.


    L'dition originale de Sophonisbe forme un volume in-12, de 6 feuillets et 76 pages, intitul: SOPHONISBE, TRAGEDIE. Par P. Corneille. Imprime  Rouen. Et se vend  Paris, chez Guillaume, de Luyne, Libraire Jur, au Palais.... M.DC.LXIII. Avec privilge du Roi.


    Le privilge, donn  Paris le 4 mars 1663, est commun  Sophonisbe et  Perse et Dmtrius, tragdie de Thomas Corneille, reprsente  la fin de 1662. L'Achev d’imprimer est du 10 avril 1663.


    Dans cette mme anne 1663, Montfleury, fils de l'acteur qui jouait Syphax dans Sophonisbe, plaait dans son Impromptu de l'hôtel de Cond une scne[2154] entre un marquis et une libraire du Palais, où il tait question de la nouvelle pice de Corneille:


    

    ALIS.

    Monsieur, n’aurai-je point l’honneur de vous rien vendre?

    

    LE MARQUIS.

    Oui, mais je veux avoir de ces pices du temps.

    

    ALIS.

    Voil la Sophonisbe,

    

    LE MARQUIS.

    Avez-vous du bon sens?

    

    ALIS.

    Si j’en ai? Je le crois: c’est de Monsieur Corneille,

    C’est du sicle prsent l’honneur et la merveille;

    Et les uvres, Monsieur, d’un homme si vant,

    Le feront adorer de la postrit.

    Nous n’avons point d’auteurs dont la veine pareille...

    

    LE MARQUIS.

    Eh! Madame, l’on sait ce que c’est que Corneille.


    


    Les crits qui parurent  l'occasion de Sophonisbe sont assez nombreux. On trouve d'abord dans la troisime partie des Nouvelles nouvelles, de Donneau de Vis, publies  Paris, chez Gabriel Quinet, en 1663, un long examen de la pice de Corneille, examen qui a t rimprim par Granet dans son Recueil, sous le titre de Critique de la Sophonisbe. C’est cette critique qui nous a fourni la plus grande partie des dtails que nous avons donns sur les acteurs qui ont jou la pice d'original. La dclaration qui la termine et que l'auteur place dans la bouche d'un jeune-homme nomm Straton, prouve que Donneau de Vis n'tait anim d'aucun mauvais sentiment contre Corneille et qu'il ne songeait  autre chose qu' attirer un peu sur lui-mme l'attention du public: «L'on ne doit pas croire, dit-il, que la Sophonisbe soit mchante, parce que j'ai, ce semble, dit quelque chose  son dsavantage. L'on ne parle jamais contre une pice qu'elle n'ait du mrite, parce que celles qui sont absolument mchantes ne sont pas dignes d'avoir cet honneur, et que ce serait perdre son temps que de vouloir faire remarquer des fautes dans des choses qui en sont toutes remplies et où l'on ne peut rien trouver de beau. Toutes ces choses font voir que ni l'auteur ni les comdiens ne se peuvent plaindre de moi avec justice, et que je n'ai pas cru effleurer seulement la rputation de M. Corneille, en disant librement ce que je pense de sa Sophonisbe. Je confesse avec tout le monde qu'il est le prince des potes franais, et je n'ai cit Rodogune et Cinna que pour faire voir que l'on ne peut rien trouver d'achev que parmi ces ouvrages, qu'il n'y a que lui seul qui se puisse fournir des exemples de pices parfaites, et qu'il a pris un vol si haut que l'ge l'oblige, malgr lui, de descendre un peu. Je sais qu'il a l'honneur d'avoir introduit la belle comdie en France, d'avoir purg le thtre de quantit de choses que l'on y veut faire remonter. Je sais de plus que ses pices ont eu le glorieux avantage d'avoir form quantit d'honntes gens, qu'elles sont dignes d’tre conserves dans les cabinets des princes, des ministres et des rois, qu'elles sont plutôt faites pour instruire que pour divertir, et que, quoique nous en ayons vu depuis un temps de fort brillantes, leur clat n'a servi qu' faire dcouvrir plus de beauts dans celles de ce grand homme, et qu' les faire voir dans leur jour. Aprs cet aveu, je ne crois pas passer pour critique, mais peut-tre que je ne me pourrai exempter du nom de tmraire. L'on me fera toujours beaucoup d'honneur de me le donner: la tmrit appartient aux jeunes-gens, et ceux qui n'en ont pas, loin de s’acqurir de l'estime, devraient tre blms de tout le monde[2155].»


    Une seconde critique, intitule: Remarques sur la tragdie de Sophonisbe de M. Corneille envoyes  Madame la duchesse de R., par Monsieur L. D. (l'abb d'Aubignac)[2156], est crite d'un tout autre style, et la malveillance de l'auteur y perce  chaque ligne, malgr certains mnagements affects. Sa dissertation lui attira la rponse suivante: Dfense de la Sophonisbe de Monsieur de Corneille[2157]. Cet ouvrage est de Donneau de Vis, qui avait, comme on le voit, chang d'opinion un peu vite. Il s’en explique lui-mme  la fin de son opuscule, d'une manire qui n’est pas exempte de quelque embarras. «Vous vous tonnerez peut-tre de ce qu'ayant parl contre Sophonisbe dans mes Nouvelles nouvelles, je viens de prendre son parti; mais vous devez connaître par l que je sais me rendre  la raison. Je n'avais alors t voir Sophonisbe que pour y trouver des dfauts, mais l'ayant depuis t voir en disposition de l’admirer, et n'y ayant dcouvert que des beauts, j’ai cru que je n'aurais pas de gloire  paraître opinitre et  soutenir mes erreurs, et que je devais me rendre  la raison, et  mes propres sentiments, qui exigeaient de moi cet aveu en faveur de M. de Corneille, c'est--dire du plus fameux auteur franais.»


    Dans cette Dfense, de Vis semble avoir trs nettement pntr le motif de l'indignation de d'Aubignac, qu'il fait parler de la sorte: «M. de Corneille, dit-il un jour devant des gens dignes de foi, ne me vient pas visiter, ne vient pas consulter ses pices avec moi, ne vient pas prendre de mes leons: toutes celles qu'il fera seront critiques.» D'Aubignac est peint ici comme ce Lysandre dont Uranie, dans la Critique de l'cole des femmes[2158], esquisse le portrait quelques mois aprs la premire reprsentation de Sophonisbe: «Il veut tre le premier de son opinion, et qu'on attende par respect son jugement. Toute approbation qui marche avant la sienne est un attentat sur ses lumires, dont il se venge hautement en prenant le contraire parti. Il veut qu’on le consulte sur toutes les affaires d'esprit; et je suis sûre que si l'auteur lui eût montr sa comdie avant que de la faire voir au public, il l'eut trouve la plus belle du monde.»


    Du reste d’Aubignac lui-mme nous laisse deviner assez naïvement ses motifs dans ce passage, que nous avons eu ailleurs l'occasion de citer plus au long: «M. Corneille n'a pas sujet de se plaindre de moi, si j'use de cette libert publique: je n'ai point de commerce avec lui, et j'aurais peine  reconnaître son visage, ne l'ayant jamais vu que deux fois.»


    Outre la Dfense de Donneau de Vis, il y eut encore comme rponse au pamphlet de d’Aubignac une lettre A Monsieur D. P. P. S. sur les remarques qu'on a faites sur la Sophonisbe de Mr de Corneille[2159]. Cette lettre, signe seulement des initiales L. B., est d'une faiblesse que Fauteur paraît avoir sentie et qu'il cherche  se faire pardonner en disant «que du soir au lendemain on ne peut pas faire ce qu'on ferait en quinze jours;» excuse qu’Alceste n’eût pas admise.


    Quant  l'abb d’Aubignac, continuant le cours de ses invectives, et passant successivement en revue les plus rcentes pices de Corneille, il joignit  la seconde dition de ses Remarques sur Sophonisbe une critique nouvelle, et publia le tout sous ce titre: Deux dissertations concernant le pome dramatique, en forme de Remarques sur deux tragdies de M. Corneille intitules Sophonisbe et Sertorius. Envoyes  Madame la duchesse de R.. A Paris, chez Jacques du Brueil, M.DC.LXIII, in-12. Bientôt il fît paraître un autre volume intitul: Troisime et quatrime dissertation concernant le pome dramatique, en forme de Remarques sur la tragdie de M. Corneille intitule dipe, et de Rponse a ses calomnies. L'Achev d’imprimer est du 27 juillet 1663. Les trois premires dissertations ont t rimprimes par Granet dans son Recueil; nous avons parl de la troisime et de la seconde dans les notices d'dipe et de Sertorius. Quant  la quatrime, elle est remplie des personnalits les plus grossires et ne traite d’aucun ouvrage en particulier.


    Il faut reconnaître que la vogue de la Sophonisbe de Corneille ne dura pas. Elle «n’eut, dit Voltaire, qu’un mdiocre succs, et la Sophonisbe de Mairet continua  tre reprsente[2160].» L’examen comparatif de ces deux pices, qui fournissait un piquant sujet de discussion littraire, fut repris assez frquemment. Le Mercure de mars et d’avril 1708 avait propos d’indiquer «d'où est venu le mauvais succs de la Sophonisbe de Mairet.» Dans le numro de janvier 1709 on rpondit  cette question par une dissertation trs favorable  Corneille, mais trop peu srieuse. Enfin, en 1801 un Examen des Sophonisbs de Mairet, de Corneille et de Voltaire, par Clment, paraissait dans le Tableau annuel de la littrature. La Sophonisbe de Voltaire, dont il s'agit dans cette dernire dissertation, est un remaniement assez malheureux de la Sophonisbe de Mairet, comme nous l'expliquerons plus au long dans notre Appendice.
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    Au lecteur


    [2161]


    


    Cette pice m'a fait connaître qu'il n'y a rien de si pnible, que de mettre sur le thtre un sujet qu'un autre y a dj fait russir; mais aussi j'ose dire qu'il n'y a rien de si glorieux quand on s'en acquitte dignement. C'est un double travail d'avoir tout ensemble  viter les ornements dont s'est saisi celui qui nous a prvenus, et  faire effort pour en trouver d'autres qui puissent tenir leur place. Depuis trente ans que M. Mairet a fait admirer sa Sophonisbe[2162] sur notre thtre, elle y dure encore; et il ne faut point de marque plus convaincante de son mrite que cette dure, qu'on peut nommer une bauche ou plutôt des arrhes de l'immortalit, qu'elle assure  son illustre auteur; et certainement il faut avouer qu'elle a des endroits inimitables et qu'il serait dangereux de retter aprs lui. Le dml de Scipion avec Massinisse, et les dsespoirs[2163] de ce prince[2164] sont de ce nombre: il est impossible de penser rien de plus juste, et trs difficile de l'exprimer plus heureusement. L'un et l'autre sont de son invention: je n'y pouvais toucher sans lui faire un larcin; et si j'avais t d'humeur  me le permettre, le peu d'esprance de l'galer me l'aurait dfendu. J'ai cru plus  propos de respecter sa gloire et mnager la mienne[2165], par une scrupuleuse exactitude  m'carter de sa route, pour ne laisser aucun lieu de dire, ni que je sois demeur au-dessous de lui, ni que j'ai prtendu m'lever au-dessus, puisqu'on ne peut faire aucune comparaison entre des choses où l'on ne voit aucune concurrence. Si j'ai conserv les circonstances qu'il a changes, et chang celles qu'il a conserves, a t par le seul dessein de faire autrement, sans ambition de faire mieux. C'est ainsi qu'en usaient nos anciens, qui traitaient d'ordinaire les mmes sujets. La mort de Clytemnestre en peut servir d'exemple; Nous la voyons encore chez Eschyle, chez Sophocle, et chez Euripide, tue par son fils Oreste[2166]; mais chacun d'eux a choisi de diverses manires pour arriver  cet vnement, qu'aucun[2167] des trois n'a voulu changer, quelque cruel et dnatur qu'il fût; et c'est sur quoi notre Aristote en a tabli le prcepte. Cette noble et laborieuse mulation a pass de leur sicle jusqu'au nôtre, au travers de plus de deux mille ans qui les sparent. Feu M. Tristan a renouvel Mariane[2168], et Panthe[2169] sur les pas du dfunt sieur Hardy. Le grand clat que M. de Scudry a donn  sa Didon n'a point empch que M. de Boisrobert n'en ait fait voir une autre trois ou quatre ans aprs[2170], sur une disposition qui lui avait t donne,  ce qu'il disait, par M. l'abb d'Aubignac. A peine le Cloptre de M. de Benserade a paru, qu'elle a t suivie du Marc-Antoine de M. Mairet[2171], qui n'est que le mme sujet sous un autre titre. Sa Sophonisbe mme n'a pas t la premire qui ait ennobli les thtres des derniers temps: Celle du Tricin[2172] l'avait prcde en Italie, et celle du sieur de Mont-Chrestien en France[2173]; et je voudrais que quelqu'un se voulût divertir  retoucher le Cid ou les Horaces[2174], avec autant de retenue pour ma conduite et pour mes penses que j’en ai eu pour celles de M. Mairet.


    Vous trouverez en cette tragdie les caractres tels que chez Tite-Live[2175]; vous y verrez Sophonisbe avec le mme attachement aux intrts de son pays, et la mme haine pour Rome qu'il lui attribue. Je lui prte un peu d'amour; mais elle rgne sur lui, et ne daigne l'couter qu'autant qu'il peut servir  ces passions dominantes qui rgnent sur elle, et  qui elle sacrifie toutes les tendresses de son cur, Massinisse, Syphax, sa propre vie[2176]. Elle en fait son unique bonheur, et en soutient la gloire avec une fiert si noble et si leve, que Llius est contraint d'avouer lui-mme qu'elle mritait d'tre ne Romaine. Elle n'avait point abandonn Syphax aprs deux dfaites; elle tait prte de[2177] s'ensevelir avec lui sous les ruines de sa capitale, s'il y fût revenu s'enfermer avec elle aprs la perte d'une troisime bataille; mais elle voulait qu'il mourût plutôt que d'accepter l'ignominie des fers et du triomphe où le rservaient les Romains; et elle avait d'autant plus de droit d'attendre de lui cet effort de magnanimit, qu'elle s'tait rsolue  prendre ce parti pour elle, et qu'en Afrique c'tait le coutume des rois de porter toujours sur eux du poison trs violent, pour s'pargner la honte de tomber vivants entre les mains de leurs ennemis[2178]. Je ne sais si ceux qui l'ont blme de traiter avec trop de hauteur ce malheureux prince aprs sa disgrce ont assez conu la mortelle horreur qu'a dû exciter en cette grande me la vue de ces fers qu'il lui apporte  partager; mais du moins ceux qui ont eu  peine  souffrir qu'elle eût deux maris vivants ne se sont pas souvenus que les lois de Rome voulaient que le mariage se rompît par la captivit[2179]. Celles de Carthage nous sont fort peu connues; mais il y a lieu de prsumer par l'exemple mme de Sophonisbe, qu'elles taient encore plus faciles  ces ruptures. Asdruba,l son pre, l'avait marie  Massinisse avant que d'emmener ce jeune prince en Espagne, où il commandait les armes de cette rpublique; et nanmoins, durant le sjour qu'ils y firent, les Carthaginois la marirent de nouveau  Syphax, sans user d'aucune formalit ni envers son premier mari, ni envers ce pre, qui demeura extrmement surpris et irrit de l'outrage qu'ils avaient fait  sa fille et  son gendre. C'est ainsi que mon auteur appelle Massinisse[2180], et c'est l-dessus que je le fais se fonder ici pour se ressaisir de Sophonisbe sans l'autorit des Romains, comme d'une femme qui tait dj  lui, et qu'il avait pouse avant qu'elle fût  Syphax.


    On s'est mutin toutefois contre ces deux maris; et je m'en suis tonn d'autant plus que l'anne dernire je ne m'aperus point qu'on se scandalist de voir, dans le Sertorius, Pompe mari de deux femmes vivantes, dont l'une venait chercher un second mari aux yeux mme de ce premier[2181]. Je ne vois aucune apparence d'imputer cette ingalit de sentiments  l'ignorance du sicle, qui ne peut avoir oubli en moins d'un an cette facilit que les anciens avaient donne aux divorces, dont il tait si bien instruit alors; mais il y aurait quelque lieu de s'en prendre  ceux qui sachant mieux la Sophonisbe de M. Mairet que celle de Tite-Live, se sont hts de condamner en la mienne tout ce qui n'tait pas de leur connaissance, et n'ont pu faire cette rflexion, que le mort de Syphax tait une fiction de M. Mairet, dont je ne pouvais me servir sans faire un pillage sur lui, et comme un attentat sur sa gloire[2182]. Sa Sophonisbe est  lui: c'est son bien, qu'il ne faut pas lui envier; mais celle de Tite-Live est  tout le monde. Le Tricin et Mont-Chrestien, qui l'ont fait revivre avant nous, n'ont assassin aucun des deux rois: j'ai cru qu'il m'tait permis de n'tre pas plus cruel, et de garder la mme fidlit  une histoire assez connue parmi ceux qui ont quelque teinture des livres, pour nous convier  ne la dmentir pas[2183].


    J'accorde qu'au lieu d'envoyer du poison  Sophonisbe, Massinisse devait soulever les troupes qu'il commandait dans l'arme, s'attaquer  la personne de Scipion, se faire blesser par ses gardes, et tout perc de leurs coups, venir rendre les derniers soupirs aux pieds de cette princesse: c'eût t un amant parfait, mais ce n'eût pas t Massinisse. Que sait-on mme si la prudence de Scipion n'avait point donn de si bons ordres qu'aucun de ces emportements ne fût en son pouvoir? Je le marque assez pour en faire naître quelque pense en l'esprit de l'auditeur judicieux et dsintress, dont je laisse l'imagination libre sur cet article. S'il aime les hros fabuleux, il croira que Llius et ryxe, entrant dans le camp, y trouveront celui-ci mort de douleur, ou de sa main. Si les vrits lui plaisent davantage, il ne fera aucun doute qu'il ne s'y soit consol aussi aisment que l'histoire nous en assure[2184]. Ce que je fais dire de son dsespoir  Mztulle s'accommode avec l'une de ces ides; et je n'ai peut-tre encore fait rien de plus adroit pour le thtre, que de tirer le rideau sur les dplaisirs qui devaient tre si grands, et eurent si peu de dure.


    Quoi qu'il en soit, comme je ne sais que les rgles d'Aristote et d'Horace, et ne les sais pas mme trop bien, je ne hasarde pas volontiers en dpit d'elles ces agrments surnaturels et miraculeux, qui dfigurent quelquefois nos personnages autant qu'ils les embellissent, et dtruisent l'histoire au lieu de la corriger. Ces grands coups de maître passent ma porte; je les laisse  ceux qui en savent plus que moi; car j'aime mieux qu'on me reproche d'avoir fait mes femmes trop hroïnes, par une ignorante et basse affectation de les faire ressembler aux originaux qui en sont venus jusqu' nous, que de m'entendre louer d'avoir effmin mes hros par une docte et sublime complaisance aux goût de nos dlicats[2185], qui veulent de l'amour partout, et ne permettent qu' lui de faire auprs d'eux la bonne ou mauvaise fortune de nos ouvrages.


    ryxe n'a point ici l'avantage de cette ressemblance qui fait la principale perfection des portraits: c'est une reine de ma faon, de qui ce pome reoit un grand ornement, et qui pourrait toutefois y passer en quelque sorte pour inutile, n'tait qu'elle ajoute des motifs vraisemblables aux historiques, et sert tout ensemble d'aiguillon  Sophonisbe pour prcipiter son mariage, et de prtexte aux Romains pour n'y point consentir. Les protestations d'amour que semble lui faire Massinisse au commencement de leur premier entretien[2186] ne sont qu'un quivoque[2187], dont le sens cach regarde cette autre reine. Ce qu'elle y rpond fait voir qu'elle s'y mprend la premire; et tant d'autres ont voulu s'y mprendre aprs elle, que je me suis cru oblig de vous en avertir.


    Quand je ferai joindre cette tragdie  mes recueils, je pourrai l'examiner plus au long, comme j'ai fait les autres[2188]; cependant je vous demande pour sa lecture un peu de cette faveur qui doit toujours pencher du côt de ceux qui travaillent pour le public, avec une attention sincre qui vous empche d'y voir ce qui n'est pas, et vous y laisse voir tout ce que j'y fais dire.
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    Acteurs


    [2189]


    

    SYPHAX, roi de Numidie.

    MASSINISSE, autre roi de Numidie.

    LLIUS, lieutenant de Scipion, consul de Rome.

    LPIDE, tribun romain.

    BOCCHAR, lieutenant de Syphax.

    MZTULLE, lieutenant de Massinisse.

    ALBIN, centenier romain.

    SOPHONISBE, fille d'Asdrubal, gnral des Carthaginois, et reine de Numidie.

    RYXE, reine de Gtulie.

    HERMINIE, dame d'honneur de Sophonisbe.

    BARCE, dame d'honneur d'ryxe.

    Page de Sophonisbe.

    Gardes.


    La scne est  Cyrthe[2190], capitale du royaume de Syphax, dans le palais du Roi.
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    Scne Premire


    Sophonisbe, Boccar, Herminie.


    

    BOCCHAR.
 Madame, il tait temps qu'il vous vînt du secours:

    Le sige tait form, s'il eût tard deux jours;

    Les travaux commencs allaient  force ouverte

    Tracer autour des murs l'ordre de votre perte[2191];

    Et l'orgueil des Romains se promettait l'clat

    D'asservir par leur prise et vous et tout l'tat.

    Syphax a dissip, par sa seule prsence,

    De leur ambition la plus fire esprance.

    Ses troupes, se montrant au lever du soleil,

    Ont de votre ruine arrt l'appareil.

    A peine une heure ou deux elles ont pris haleine,

    Qu'il les range en bataille au milieu de la plaine.

    L'ennemi fait le mme, et l'on voit des deux parts

    Nos sillons hrisss de piques et de dards,

    Et l'une et l'autre arme taler mme audace,

    gale ardeur de vaincre, et pareille menace.

    L'avantage du nombre est dans notre parti:

    Ce grand feu des Romains en paraît ralenti;

    Du moins de Llius la prudence inquite

    Sur le point du combat nous envoie un trompette.

    On le mne  Syphax,  qui sans diffrer

    De sa part il demande une heure  confrer.

    Les otages reus pour cette confrence,

    Au milieu des deux camps l'un et l'autre s'avance;

    Et si le ciel rpond  nos communs souhaits,

    Le champ de la bataille enfantera la paix.

    Voil ce que le Roi m'a charg de vous dire,

    Et que de tout son cur[2192]  la paix il aspire,

    Pour ne plus perdre aucun de ces moments si doux

    Que la guerre lui vole en l'loignant de vous.

    

    SOPHONISBE.
 Le Roi m'honore trop d'une amour[2193] si parfaite.

    Dites-lui que j'aspire  la paix qu'il souhaite,

    Mais que je le conjure, en cet illustre jour,

    De penser  sa gloire encore plus qu' l'amour.
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    Scne II


    Sophonisbe, Herminie.


    

    HERMINIE.
 Madame, ou j'entends mal une telle prire,
 Ou vos vux pour la paix n'ont pas votre me entire;

    Vous devez pourtant craindre un vainqueur irrit.

    

    SOPHONISBE
 J'ai fait  Massinisse une infidlit.

    Accept par mon pre, et nourri dans Carthage,

    Tu vis en tous les deux l'amour croître avec l'ge.

    Il porta dans l'Espagne et mon cur et ma foi;

    Mais durant cette absence on disposa de moi.

    J'immolai ma tendresse au bien de ma patrie:

    Pour lui gagner Syphax, j'eusse immol ma vie.

    Il tait aux Romains, et je l'en dtachai;

    J'tais  Massinisse, et je m'en arrachai.

    J'en eus de la douleur, j'en sentis de la gne;

    Mais je servais Carthage, et m'en revoyais reine;

    Car afin que le change eût pour moi quelque appas,

    Syphax de Massinisse envahit les tats,

    Et mettait  mes pieds l'une et l'autre couronne,

    Quand l'autre tait rduit  sa seule personne[2194].

    Ainsi contre Carthage et contre ma grandeur

    Tu me vis n'couter ni ma foi ni mon cur.

    

    HERMINIE.
 Et vous ne craignez point qu'un amant ne se venge,
 S'il faut qu'en son pouvoir sa victoire vous range?

    

    SOPHONISBE.
 Nous vaincrons, Herminie; et nos destins jaloux

    Voudront faire  leur tour quelque chose pour nous;

    Mais si de ce hros je tombe en la puissance,

    Peut-tre aura-t-il peine  suivre sa vengeance,

    Et que ce mme amour qu'il m'a plu de trahir

    Ne se trahira pas jusques  me haïr.

    Jamais  ce qu'on aime on n'impute d'offense:

    Quelque doux souvenir prend toujours sa dfense.

    L'amant excuse, oublie; et son ressentiment

    A toujours, malgr lui, quelque chose d'amant.

    Je sais qu'il peut s'aigrir, quand il voit qu'on le quitte

    Par l'estime qu'on prend pour un autre mrite;

    Mais lorsqu'on lui prfre un prince  cheveux gris,

    Ce choix fait sans amour est pour lui sans mpris;

    Et l'ordre ambitieux d'un hymen politique

    N'a rien que ne pardonne un courage hroïque:

    Lui-mme il s'en console, et trompe sa douleur

    A croire que la main n'a point donn le cur.

    J'ai donc peu de sujet de craindre Massinisse;

    J'en ai peu de vouloir que la guerre finisse;

    J'espre en la victoire, ou du moins en l'appui

    Que son reste d'amour me saura faire en lui;

    Mais le reste du mien, plus fort qu'on ne prsume,

    Trouvera dans la paix une prompte amertume;

    Et d'un chagrin secret la sombre et dure loi

    M'y fait voir des malheurs qui ne sont que pour moi.

    

    HERMINIE
 J'ai peine  concevoir que le ciel vous envoie

    Des sujets de chagrin dans la commune joie,

    Et par quel intrt un tel reste d'amour

    Vous fera des malheurs en ce bienheureux jour.

    

    SOPHONISBE
 Ce reste ne va point  regretter sa perte[2195],

    Dont je prendrais encore l'occasion offerte;

    Mais il est assez fort pour devenir jaloux

    De celle dont la paix le doit faire l'poux.

    ryxe, ma captive, ryxe, cette reine

    Qui des Gtuliens[2196] naquit la souveraine,

    Eut aussi bien que moi des yeux pour ses vertus,

    Et trouva de la gloire  choisir mon refus.

    Ce fut pour empcher ce fcheux[2197] hymne

    Que Syphax fit la guerre  cette infortune,

    La surprit dans sa ville, et fit en ma faveur

    Ce qu'il n'entreprenait que pour venger sa sur;

    Car tu sais qu'il l'offrit  ce gnreux prince,

    Et lui voulut pour dot remettre sa province.

    

    HERMINIE
 Je comprends encore moins que vous peut importer

    A laquelle des deux il daigne s'arrter.

    Ce fut, s'il m'en souvient, votre prire expresse

    Qui lui fit par Syphax offrir cette princesse;

    Et je ne puis trouver matire  vos douleurs

    Dans la perte d'un cur que vous donniez ailleurs.

    

    SOPHONISBE
 Je le donnais[2198], ce cur où ma rivale aspire:

    Ce don, s'il l'eût souffert, eût marqu mon empire,

    Eût montr qu'un amant si maltrait par moi

    Prenait encore plaisir  recevoir ma loi.

    Aprs m'avoir perdue, il aurait fait connaître

    Qu'il voulait m'tre encore tout ce qu'il pouvait m'tre,

    Se rattacher  moi par les liens du sang,

    Et tenir de ma main la splendeur de son rang;

    Mais s'il pouse ryxe, il montre un cur rebelle

    Qui me nglige autant qu'il veut brûler pour elle,

    Qui brise tous mes fers, et brave hautement

    L'clat de sa disgrce et de mon changement.

    

    HERMINIE
 Certes, si je l'osais, je nommerais caprice

    Ce trouble ingnieux  vous faire un supplice,

    Et l'obstination des soucis superflus

    Dont vous gne ce cur quand vous n'en voulez plus.

    

    SOPHONISBE
 Ah! que de notre orgueil tu sais mal la faiblesse,

    Quand tu veux que son choix n'ait rien qui m'intresse!

    Des curs que la vertu renonce  possder,

    La conqute toujours semble douce  garder:

    Sa rigueur n'a jamais le dehors si svre,

    Que leur perte au dedans ne lui devienne amre;

    Et de quelque faon qu'elle nous fasse agir,

    Un esclave chapp nous fait toujours rougir.

    Qui rejette un beau feu n'aime point qu'on l'teigne:

    On se plaît  rgner sur ce que l'on ddaigne;

    Et l'on ne s'applaudit d'un illustre refus

    Qu'alors qu'on est aime aprs qu'on n'aime plus.

    Je veux donc, s'il se peut, que l'heureux Massinisse

    Prenne tout autre hymen pour un affreux supplice,

    Qu'il m'adore en secret, qu'aucune nouveaut

    N'ose le consoler de ma dloyaut;

    Ne pouvant tre  moi, qu'il ne soit  personne,

    Ou qu'il souffre du moins que mon seul choix le donne.

    Je veux penser encore que j'en puis disposer,

    Et c'est de quoi la paix me va dsabuser.

    Juge si j'aurai lieu d'en tre satisfaite,

    Et par ce que je crains vois ce que je souhaite.

    Mais ryxe dj commence mon malheur,

    Et me vient par sa joie avancer ma douleur.
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    Scne III


    Sophonisbe, ryxe, Herminie, Barce.


    

    RYXE
 Madame, une captive oserait-elle prendre

    Quelque part au bonheur que l'on nous vient d'apprendre?

    

    SOPHONISBE
 Le bonheur n'est pas grand, tant qu'il est incertain.

    

    RYXE
 On me dit que le roi tient la paix en sa main;
 Et je n'ose douter qu'il ne l'ait rsolue.

    

    SOPHONISBE
 Pour tre propose, elle n'est pas conclue;

    Et les grands intrts qu'il y faut ajuster

    Demandent plus d'une heure  les bien concerter.

    

    RYXE
 Alors que des deux chefs la volont conspire...

    

    SOPHONISBE
 Que sert la volont d'un chef qu'on peut ddire?

    Il faut l'aveu de Rome, et que d'autre côt

    Le snat de Carthage accepte le trait.

    

    RYXE
 Llius le propose; et l'on ne doit pas croire

    Qu'au dsaveu de Rome il hasarde sa gloire.

    Quant  votre snat, le Roi n'en dpend point.

    

    SOPHONISBE
 Le Roi n'a pas une me infidle  ce point:

    Il sait  quoi l'honneur,  quoi sa foi l'engage;

    Et je l'en ddirais, s'il traitait sans Carthage.

    

    RYXE
 On ne m'avait pas dit qu'il fallût votre aveu.

    

    SOPHONISBE
 Qu'on vous l'ait dit ou non, il m'importe assez peu.

    

    RYXE
 Je le crois; mais enfin donnez votre suffrage,

    Et je vous rpondrai de celui de Carthage.

    

    SOPHONISBE
 Avez-vous en ces lieux quelque commerce?

    

    RYXE
 Aucun.

    

    SOPHONISBE
 D'où le savez-vous donc?

    

    RYXE
 D'un peu de sens commun:
 On y doit tre las de perdre des batailles,

    Et d'avoir  trembler pour ses propres murailles.

    

    SOPHONISBE
 Rome nous aurait donc appris l'art de trembler.

    Annibal...

    

    RYXE
 Annibal a pens l'accabler;

    Mais ce temps-l n'est plus, et la valeur d'un homme…

    

    SOPHONISBE
 On ne voit point d'ici ce qui se passe  Rome.

    En ce mme moment peut-tre qu'Annibal

    Lui fait tout de nouveau craindre un assaut fatal,

    Et que c'est pour sortir enfin de ces alarmes

    Qu'elle nous fait parler de mettre bas les armes.

    

    RYXE
 Ce serait pour Carthage un bonheur signal;

    Mais, Madame, les Dieux vous l'ont-ils rvl?

    A moins que de leur voix, l'me la plus crdule

    D'un miracle pareil ferait quelque scrupule.

    

    SOPHONISBE
 Des miracles pareils arrivent quelquefois:
 J'ai vu Rome en tat de tomber sous nos lois;

    La guerre est journalire, et sa vicissitude

    Laisse tout l'avenir dedans l'incertitude.

    

    RYXE
 Le pass le prpare, et le soldat vainqueur

    Porte aux nouveaux combats plus de force et de cur.

    

    SOPHONISBE
 Et si j'en tais crue, on aurait le courage

    De ne rien couter sur ce dsavantage,

    Et d'attendre un succs hautement emport

    Qui remît notre gloire en plus d'galit.

    

    RYXE
 On pourrait fort attendre.

    

    SOPHONISBE
 Et durant cette attente
 Vous pourriez n'avoir pas l'me la plus contente.

    

    RYXE
 J'ai dj grand chagrin de voir que de vos mains

    Mon sceptre a su passer en celles des Romains;

    Et qu'aujourd'hui, de l'air dont s'y prend Massinisse,

    Le vôtre a grand besoin que la paix l'affermisse.

    

    SOPHONISBE
 Quand de pareils chagrins voudront paraître au jour,

    Si l'honneur vous est cher, cachez tout votre amour;

    Et voyez  quel point votre gloire est fltrie

    D'aimer un ennemi de sa propre patrie,

    Qui sert des trangers dont par un juste accord

    Il pouvait nous aider  repousser l'effort.

    

    RYXE
 Dpouill par votre ordre, ou par votre artifice,

    Il sert vos ennemis pour s'en faire justice;

    Mais si de les servir il doit tre honteux,

    Syphax sert, comme lui, des trangers comme eux.

    Si nous les voulions tous bannir de notre Afrique,

    Il faudrait commencer par votre rpublique,

    Et renvoyer  Tyr, d'où vous tes sortis,

    Ceux par qui nos climats sont presque assujettis.

    Nous avons lieu d'avoir pareille jalousie

    Des peuples de l'Europe et de ceux de l'Asie;

    Ou si le temps a pu vous naturaliser[2199],

    Le mme cours du temps les peut favoriser.

    J'ose vous dire plus: si le destin s'obstine

    A vouloir qu'en ces lieux leur victoire domine,

    Comme vos Tyriens passent pour Africains,

    Au milieu de l'Afrique il naîtra des Romains;

    Et si de ce qu'on voit nous croyons le prsage,

    Il en pourra bien naître au milieu de Carthage

    Pour qui notre amiti n'aura rien de honteux,

    Et qui sauront passer pour Africains comme eux.

    

    SOPHONISBE
 Vous parlez un peu haut.

    

    RYXE
 Je suis amante et reine.

    

    SOPHONISBE
 Et captive, de plus.

    

    RYXE
 On va briser ma chaîne;

    Et la captivit ne peut abattre un cur

    Qui se voit assur de celui du vainqueur:

    Il est tel dans vos fers que sous mon diadme.

    N'outragez plus ce prince, il a ma foi, je l'aime;

    J'ai la sienne, et j'en sais soutenir l'intrt.

    Du reste, si la paix vous plaît, ou vous dplaît,

    Ce n'est pas mon dessein d'en pntrer la cause:

    La bataille et la paix sont pour moi mme chose.

    L'une ou l'autre aujourd'hui finira mes ennuis;

    Mais l'une vous peut mettre en l'tat où je suis.

    

    SOPHONISBE
 Je pardonne au chagrin d'un si long esclavage,

    Qui peut avec raison vous aigrir le courage,

    Et voudrais vous servir malgr ce grand courroux.

    

    RYXE
 Craignez que je ne puisse en dire autant de vous.

    Mais le Roi vient: adieu; je n'ai pas l'imprudence

    De m'offrir pour troisime  votre confrence;

    Et d'ailleurs, s'il vous vient demander votre aveu,

    Soit qu'il l'obtienne ou non, il m'importe fort peu.
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    Scne IV


    Syphax, Sophonisbe, Herminie, Bocchar.


    

    SOPHONISBE
 Eh bien! Seigneur, la paix, l'avez-vous rsolue?

    

    SYPHAX.
 Vous en tes encore la maîtresse absolue,

    Madame; et je n'ai pris trve pour un moment,

    Qu'afin de tout remettre  votre sentiment.

    On m'offre le plein calme, on m'offre de me rendre

    Ce que dans mes tats la guerre a fait surprendre,

    L'amiti des Romains, que pour vous j'ai trahis.

    

    SOPHONISBE
 Et que vous offre-t-on, Seigneur, pour mon pays?

    

    SYPHAX.
 Loin d'exiger de moi que j'y porte mes armes,
 On me laisse aujourd'hui tout entier  vos charmes:

    On demande que neutre en ces dissensions,

    Je laisse aller le sort de vos deux nations.

    

    SOPHONISBE
 Et ne pourrait-on point vous en faire l'arbitre?

    

    SYPHAX.
 Le ciel semblait m'offrir un si glorieux titre,
 Alors qu'on vit dans Cyrthe entrer d'un pas gal,

    D'un côt Scipion, et de l'autre Asdrubal.

    Je vis ces deux hros, jaloux de mon suffrage,

    Le briguer, l'un pour Rome, et l'autre pour Carthage;

    Je les vis  ma table, et sur un mme lit[2200];

    Et comme ami commun, j'aurais[2201] eu tout crdit.

    Votre beaut, Madame, emporta la balance:

    De Carthage pour vous j'embrassai l'alliance;

    Et comme on ne veut point d'arbitre intress,

    C'est beaucoup aux vainqueurs d'oublier le pass.

    En l'tat où je suis, deux batailles perdues,

    Mes villes, la plupart surprises ou rendues,

    Mon royaume d'argent et d'hommes affaibli,

    C'est beaucoup de me voir tout d'un coup rtabli.

    Je reois sans combat le prix de la victoire;

    Je rentre sans pril en ma premire gloire;

    Et ce qui plus que tout a lieu de m'tre doux,

    Il m'est permis enfin de vivre auprs de vous.

    

    SOPHONISBE
 Quoi que vous rsolviez, c'est  moi d'y souscrire;

    J'oserai toutefois m'enhardir  vous dire

    Qu'avec plus de plaisir je verrais ce trait,

    Si j'y voyais pour vous ou gloire ou sûret.

    Mais, Seigneur, m'aimez-vous encore?

    

    SYPHAX.
 Si je vous aime?

    

    SOPHONISBE
 Oui, m'aimez-vous encore, Seigneur?

    

    SYPHAX.
 Plus que moi-mme.

    

    SOPHONISBE
 Si mon amour gal rend vos jours fortuns,
 Vous souvient-il encore de qui vous le[2202] tenez?

    

    SYPHAX.
 De vos bonts, Madame.

    

    SOPHONISBE
 Ah! cessez, je vous prie,

    De faire en ma faveur outrage  ma patrie.

    Un autre avait le choix de mon pre et le mien;

    Elle seule pour vous rompit ce doux lien.

    Je brûlais d'un beau feu, je promis de l'teindre;

    J'ai tenu ma parole, et j'ai su m'y contraindre.

    Mais vous ne tenez pas, Seigneur,  vos amis

    Ce qu'acceptant leur don vous leur avez promis;

    Et pour ne pas user vers vous d'un mot trop rude,

    Vous montrez pour Carthage un peu d'ingratitude.

    Quoi? vous qui lui devez ce bonheur de vos jours,

    Vous que mon hymne engage  son secours,

    Vous que votre serment attache  sa dfense[2203],

    Vous manquez de parole et de reconnaissance,

    Et pour remerciement de me voir en vos mains,

    Vous la livrez vous-mme en celles des Romains[2204]!

    Vous brisez le pouvoir dont vous m'avez reue,

    Et je serai le prix d'une amiti rompue,

    Moi qui pour en treindre[2205]  jamais les grands nuds,

    Ai d'un amour si juste teint les plus beaux feux!

    Moi que vous protestez d'aimer plus que vous-mme!

    Ah! Seigneur, le dirai-je? est-ce ainsi que l'on m'aime?

    

    SYPHAX.
 Si vous m'aimiez, Madame, il vous serait bien doux

    De voir comme je veux ne vous devoir qu' vous:

    Vous ne vous plairiez pas  montrer dans votre me

    Les restes odieux d'une premire flamme,

    D'un amour dont l'hymen qu'on a vu nous unir

    Devrait avoir teint jusques au souvenir.

    Vantez-moi vos appas, montrez avec courage

    Ce prix imprieux dont m'achte Carthage;

    Avec tant de hauteur prenez son intrt,

    Qu'il me faille en esclave agir comme il lui plaît;

    Au moindre soin des miens traitez-moi d'infidle,

    Et ne me permettez de rgner que sous elle;

    Mais pargnez ce comble aux malheurs que je crains,

    D'entendre aussi vanter ces beaux feux mal teints,

    Et de vous en voir l'me encore toute obsde

    En ma prsence mme en caresser l'ide.

    

    SOPHONISBE
 Je m'en souviens, Seigneur, lorsque vous oubliez
 Quels vux mon changement vous a sacrifis,

    Et saurai l'oublier, quand vous ferez justice

    A ceux qui vous ont fait un si grand sacrifice.

    Au reste, pour ouvrir tout mon cur avec vous,

    Je n'aime point Carthage  l'gal d'un poux;

    Mais bien que moins soumise  son destin qu'au vôtre,

    Je crains galement et pour l'un et pour l'autre,

    Et ce que je vous suis ne saurait empcher

    Que le plus malheureux ne me soit le plus cher.

    Jouissez de la paix qui vous vient d'tre offerte,

    Tandis que j'irai plaindre et partager sa perte:

    J'y mourrai sans regret, si mon dernier moment

    Vous laisse en quelque tat de rgner sûrement;

    Mais Carthage dtruite, avec quelle apparence

    Oserez-vous garder cette fausse esprance?

    Rome, qui vous redoute et vous flatte aujourd'hui,

    Vous craindra-t-elle encore, vous voyant sans appui,

    Elle qui de la paix ne jette les amorces

    Que par le seul besoin de sparer vos forces[2206],

    Et qui dans Massinisse, et voisin, et jaloux,

    Aura toujours de quoi se brouiller avec vous?

    Tous deux vous devront tout. Carthage abandonne

    Vaut pour l'un et pour l'autre une grande journe.

    Mais un esprit aigri n'est jamais satisfait

    Qu'il n'ait veng l'injure en dpit du bienfait.

    Pensez-y: votre arme est la plus forte en nombre;

    Les Romains ont trembl ds qu'ils en ont vu l'ombre;

    Utique  l'assiger retient leur Scipion[2207];

    Un temps bien pris peut tout: pressez l'occasion.

    De ce chef loign la valeur peu commune

    Peut-tre  sa personne attache leur fortune;

    Il tient auprs de lui la fleur de leurs soldats.

    En tout vnement Cyrthe vous tend les bras;

    Vous tiendrez, et longtemps, dedans cette retraite.

    Mon pre cependant rpare sa dfaite;

    Hannon a de l'Espagne amen du secours;

    Annibal vient lui-mme ici dans peu de jours[2208].

    Si tout cela vous semble un lger avantage,

    Renvoyez-moi, Seigneur, me perdre avec Carthage:

    J'y prirai sans vous; vous rgnerez sans moi.

    Vous prserve le ciel de ce que je prvois,

    Et daigne son courroux, me prenant seul en butte,

    M'exempter par ma mort de pleurer votre chute!

    

    SYPHAX.
 A des charmes si forts joindre celui des pleurs!

    Soulever contre moi ma gloire et vos douleurs!

    C'est trop, c'est trop, Madame; il faut vous satisfaire:

    Le plus grand des malheurs serait de vous dplaire,

    Et tous mes sentiments veulent bien se trahir

    A la douceur de vaincre ou de vous obir.

    La paix eût sur ma tte assur ma couronne;

    Il faut la refuser, Sophonisbe l'ordonne:

    Il faut servir Carthage, et hasarder l'tat.

    Mais que deviendrez-vous, si je meurs au combat?

    Qui sera votre appui, si le sort des batailles

    Vous rend un corps sans vie au pied de nos murailles?

    

    SOPHONISBE
 Je vous rpondrais bien qu'aprs votre trpas

    Ce que je deviendrai ne vous regarde pas;

    Mais j'aime mieux, Seigneur, pour vous tirer de peine,

    Vous dire que je sais vivre et mourir en reine.

    

    SYPHAX.
 N'en parlons plus, Madame. Adieu: pensez  moi;
 Et je saurai, pour vous, vaincre ou mourir en roi[2209].
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    RYXE
 Quel dsordre, Barce, ou plutôt quel supplice,

    M'apprtait la victoire  revoir Massinisse!

    Et que de mon destin l'obscure trahison

    Sur mes souhaits remplis a vers de poison!

    Syphax est prisonnier; Cyrthe toute perdue

    A ce triste spectacle aussitôt s'est rendue.

    Sophonisbe, en dpit de toute sa fiert,

    Va gmir  son tour dans la captivit:

    Le ciel finit la mienne, et je n'ai plus de chaînes

    Que celles qu'avec gloire on voit porter aux reines;

    Et lorsqu'aux mmes fers je crois voir mon vainqueur,

    Je doute, en le voyant, si j'ai part en son cur.

    En vain l'impatience  le chercher m'emporte,

    En vain de ce palais je cours jusqu' la porte,

    Et m'ose figurer, en cet heureux moment,

    Sa flamme impatiente et forte galement:

    Je l'ai vu, mais surpris, mais troubl de ma vue;

    Il n'tait point lui-mme alors qu'il m'a reue,

    Et ses yeux gars marquaient un embarras

    A faire assez juger qu'il ne me cherchait pas.

    J'ai vant sa victoire, et je me suis flatte

    Jusqu' m'imaginer que j'tais coute;

    Mais quand pour me rpondre il s'est fait un effort,

    Son compliment au mien n'a point eu de rapport;

    Et j'ai trop vu par l qu'un si profond silence

    Attachait sa pense ailleurs qu' ma prsence,

    Et que l'emportement d'un entretien secret

    Sous un front attentif cachait l'esprit distrait.

    

    BARCE
 Les soins d'un conqurant vous donnent trop d'alarmes.
 C'est peu que devant lui Cyrthe ait mis bas les armes,

    Qu'elle se soit rendue, et qu'un commun effroi

    L'ait fait  tout son peuple accepter pour son roi;

    Il lui faut s'assurer des places et des portes,

    Pour en demeurer maître y poster[2210] ses cohortes:

    Ce devoir se prfre aux soucis les plus doux;

    Et s'il en tait quitte, il serait tout  vous.

    

    RYXE
 Il me l'a dit lui-mme alors qu'il m'a quitte;

    Mais j'ai trop vu d'ailleurs son me inquite;

    Et de quelque couleur que tu couvres ses soins,

    Sa nouvelle conqute en occupe le moins.

    Sophonisbe, en un mot, et captive et pleurante,

    L'emporte sur ryxe et reine et triomphante;

    Et si je m'en rapporte  l'accueil diffrent,

    Sa disgrce peut plus qu'un sceptre qu'on me rend.

    Tu l'as pu remarquer. Du moment qu'il l'a vue,

    Ses troubles ont cess, sa joie est revenue:

    Ces charmes  Carthage autrefois adors

    Ont soudain runi ses regards gars.

    Tu l'as vue tonne, et tout ensemble altire,

    Lui demander l'honneur d'tre sa prisonnire,

    Le prier firement qu'elle pût en ses mains

    viter le triomphe et les fers des Romains[2211].

    Son orgueil, que ses pleurs semblaient vouloir ddire,

    Trouvait l'art en pleurant d'augmenter son empire;

    Et sûre du succs, dont cet art rpondait,

    Elle priait bien moins qu'elle ne commandait.

    Aussi sans balancer il a donn parole

    Qu'elle ne serait point traîne au Capitole,

    Qu'il en saurait trouver un moyen assur;

    En lui tendant la main, sur l'heure il l'a jur,

    Et n'eût pas born l son ardeur renaissante,

    Mais il s'est souvenu qu'enfin j'tais prsente;

    Et les ordres qu'aux siens il avait  donner

    Ont servi de prtexte  nous abandonner.

    Que dis-je? pour moi seule affectant cette fuite,

    Jusqu'au fond du palais des yeux il l'a conduite;

    Et si tu t'en souviens, j'ai toujours souponn

    Que cet amour jamais[2212] ne fut dracin.

    Chez moi, dans Hyarbe[2213], où le mien trop facile

    Prtait  sa droute un favorable asile,

    Dtrôn, vagabond, et sans appui que moi,

    Quand j'ai voulu parler contre ce cur sans foi,

    Et qu' cette infidle imputant sa misre,

    J'ai cru surprendre un mot de haine ou de colre,

    Jamais son feu secret n'a manqu de dtours

    Pour me forcer moi-mme  changer de discours;

    Ou si je m'obstinais  le faire rpondre,

    J'en tirais pour tout fruit de quoi mieux me confondre,

    Et je n'en arrachais que de profonds hlas,

    Et qu'enfin son amour ne la mritait pas.

    Juge, par ces soupirs[2214] que produisait l'absence,

    Ce qu' leur entrevue a produit la prsence.

    

    BARCE
 Elle a produit sans doute un effet de piti,

    Où se mle peut-tre une ombre d'amiti.

    Vous savez qu'un cur noble et vraiment magnanime,

    Quand il bannit l'amour, aime  garder l'estime;

    Et que bien qu'offens par le choix d'un mari,

    Il n'insulte jamais  ce qu'il a chri.

    Mais quand bien vous auriez tout lieu de vous en plaindre,

    Sophonisbe, aprs tout, n'est point pour vous  craindre:

    Eût-elle tout son cur, elle l'aurait en vain,

    Puisqu'elle est hors d'tat de recevoir sa main.

    Il vous la doit, Madame.

    

    RYXE
 Il me la doit, Barce;

    Mais que sert une main par le devoir force?

    Et qu'en aurait le don pour moi de prcieux,

    S'il faut que son esclave ait son cur  mes yeux?

    Je sais bien que des rois la fire destine

    Souffre peu que l'amour rgle leur hymne,

    Et que leur union souvent, pour leur malheur,

    N'est que du sceptre au sceptre, et non du cur au cur;

    Mais je suis au-dessus de cette erreur commune:

    J'aime en lui sa personne autant que sa fortune;

    Et je n'en exigeai qu'il reprît ses tats

    Que de peur que mon peuple en fît trop peu de cas.

    Des actions des rois ce tmraire arbitre

    Ddaigne insolemment ceux qui n'ont que le titre.

    Jamais d'un roi sans trône il n'eût souffert la loi,

    Et ce mpris peut-tre eût pass jusqu' moi.

    Il fallait qu'il lui vît sa couronne  la tte,

    Et que ma main devînt sa dernire conqute,

    Si nous voulions rgner avec l'autorit

    Que le juste respect doit  la dignit.

    J'aime donc Massinisse, et je prtends qu'il m'aime:

    Je l'adore, et je veux qu'il m'adore de mme;

    Et pour moi son hymen serait un long ennui,

    S'il n'tait tout  moi, comme moi toute  lui.

    Ne t'tonne donc point de cette jalousie

    Dont,  ce froid abord, mon me s'est saisie;

    Laisse-la-moi souffrir, sans me la reprocher;

    Sers-la, si tu le peux, et m'aide  la cacher.

    Pour juste aux yeux de tous qu'en puisse tre la cause,

    Une femme jalouse  cent mpris s'expose;

    Plus elle fait de bruit, moins on en fait d'tat,

    Et jamais ses soupons n'ont qu'un honteux clat.

    Je veux donner aux miens une route diverse,

    A ces amants suspects laisser libre commerce,

    D'unoeil indiffrent en regarder le cours,

    Fuir toute occasion de troubler leur discours[2215],

    Et d'un hymen douteux viter le supplice,

    Tant que je douterai du cur de Massinisse.

    Le voici: nous verrons, par son empressement,

    Si je me suis trompe en ce pressentiment.
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    MASSINISSE
 Enfin, maître absolu des murs et de la ville,

    Je puis vous rapporter un esprit plus tranquille,

    Madame, et voir cder en ce reste du jour

    Les soins de la victoire aux douceurs de l'amour.

    Je n'aurais plus de lieu d'aucune inquitude[2216],

    N'tait que je ne puis sortir d'ingratitude,

    Et que dans mon bonheur il n'est pas bien en moi

    De m'acquitter jamais de ce que je vous dois.

    Les forces qu'en mes mains vos bonts ont remises

    Vous ont laisse en proie  de lches surprises,

    Et me rendaient ailleurs ce qu'on m'avait ôt,

    Tandis qu'on vous ôtait et sceptre et libert.

    Ma premire victoire a fait votre esclavage;

    Celle-ci, qui le brise, est encore votre ouvrage;

    Mes bons destins par vous ont eu tout leur effet,

    Et je suis seulement ce que vous m'avez fait.

    Que peut donc tout l'effort de ma reconnaissance,

    Lorsque je tiens de vous ma gloire et ma puissance?

    Et que vous puis-je offrir que votre propre bien,

    Quand je vous offrirai votre sceptre et le mien?

    

    RYXE
 Quoi qu'on puisse devoir, aisment on s'acquitte,

    Seigneur, quand on se donne avec tant de mrite:

    C'est un rare prsent qu'un vritable roi,

    Qu'a rendu sa victoire enfin digne de moi.

    Si dans quelques malheurs pour vous je suis tombe,

    Nous pourrons en parler un jour dans Hyarbe,

    Lorsqu'on nous y verra dans un rang souverain,

    La couronne  la tte, et le sceptre  la main.

    Ici nous ne savons encore ce que nous sommes:

    Je tiens tout fort douteux tant qu'il dpend des hommes,

    Et n'ose m'assurer que nos amis jaloux[2217]

    Consentent l'union de deux trônes en nous.

    Ce qu'avec leurs hros vous avez de pratique

    Vous a dû mieux qu' moi montrer leur politique.

    Je ne vous en dis rien: un souci plus pressant,

    Et si je l'ose dire, assez embarrassant,

    Où mme ainsi que vous la piti m'intresse,

    Vous doit inquiter touchant votre promesse:

    Drober Sophonisbe au pouvoir des Romains,

    C'est un pnible ouvrage, et digne de vos mains;

    Vous devez y penser.

    

    MASSINISSE
 Un peu trop tmraire,

    Peut-tre ai-je promis plus que je ne puis faire.

    Les pleurs de Sophonisbe ont surpris ma raison[2218].

    L'opprobre du triomphe est pour elle un poison;

    Et j'ai cru que le ciel l'avait assez punie,

    Sans la livrer moi-mme  tant d'ignominie.

    Madame, il est bien dur de voir dshonorer

    L'autel où tant de fois on s'est plu d'adorer,

    Et l'me ouverte aux biens que le ciel lui renvoie

    Ne peut rien refuser dans ce comble de joie.

    Mais quoi que ma promesse ait de difficults,

    L'effet en est ais, si vous y consentez.

    

    RYXE
 Si j'y consens! bien plus, Seigneur, je vous en prie.

    Voyez s'il faut agir de force ou d'industrie;

    Et concertez ensemble en toute libert

    Ce que dans votre esprit vous avez projet.

    Elle vous cherche exprs.
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    RYXE
 Tout a chang de face,
 Madame, et les destins vous ont mise en ma place.

    Vous me deviez servir malgr tout mon courroux,

    Et je fais  prsent mme chose pour vous:

    Je vous l'avais promis, et je vous tiens parole.

    

    SOPHONISBE
 Je vous suis oblige; et ce qui m'en console,
 C'est que tout peut changer une seconde fois;

    Et je vous rendrai lors tout ce que je vous dois.

    

    RYXE
 Si le ciel jusque-l vous en laisse incapable,

    Vous pourrez quelque temps tre ma redevable,

    Non tant d'avoir parl, d'avoir pri pour vous,

    Comme de vous cder un entretien si doux.

    Voyez si c'est vous rendre un fort mchant office

    Que vous abandonner le prince Massinisse.

    

    SOPHONISBE
 Ce n'est pas mon dessein de vous le drober.

    

    RYXE
 Peut-tre en ce dessein pourriez-vous succomber;
 Mais, Seigneur, quel qu'il soit, je n'y mets point d'obstacles:

    Un hros, comme un dieu, peut faire des miracles;

    Et s'il faut mon aveu pour en venir  bout,

    Soyez sûr de nouveau que je consens  tout.

    Adieu.
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    SOPHONISBE
 Pardonnez-vous  cette inquitude
 Que fait de mon destin la triste incertitude,

    Seigneur? et cet espoir que vous m'avez donn

    Vous fera-t-il aimer d'en tre importun?

    Je suis Carthaginoise, et d'un sang que vous-mme

    N'avez que trop jug digne du diadme:

    Jugez par l l'excs de ma confusion

    A me voir attache au char de Scipion;

    Et si ce qu'entre nous on vit d'intelligence

    Ne vous convaincra point d'une indigne vengeance,

    Si vous coutez plus de vieux ressentiments

    Que le sacr respect de vos derniers serments.

    Je fus ambitieuse, inconstante et parjure:

    Plus votre amour fut grand, plus grande en est l'injure;

    Mais plus il a paru, plus il vous fait de lois

    Pour dfendre l'honneur de votre premier choix;

    Et plus l'injure est grande, et d'autant mieux clate

    La gnrosit de servir une ingrate

    Que votre bras lui-mme a mise hors d'tat

    D'en pouvoir dignement reconnaître l'clat.

    

    MASSINISSE
 Ah! si vous m'en devez quelque reconnaissance,
 Cessez de vous en faire une fausse impuissance:

    De quelque dur revers que vous sentiez les coups,

    Vous pouvez plus pour moi que je ne puis pour vous.

    Je dis plus: je ne puis pour vous aucune chose,

    A moins qu' m'y servir ce revers vous dispose.

    J'ai promis, mais sans vous j'aurai promis en vain;

    J'ai jur, mais l'effet dpend de votre main;

    Autre qu'elle en ces lieux ne peut briser vos chaînes:

    En un mot le triomphe est un supplice aux reines;

    La femme du vaincu ne le peut viter,

    Mais celle du vainqueur n'a rien  redouter.

    De l'une il est ais que vous deveniez l'autre;

    Votre main par mon sort peut relever le vôtre;

    Mais vous n'avez qu'une heure, ou plutôt qu'un moment,

    Pour rsoudre votre me  ce grand changement.

    Demain Llius entre, et je ne suis plus[2221] maître;

    Et quelque amour en moi que vous voyiez renaître,

    Quelques charmes en vous qui puissent me ravir,

    Je ne puis que vous plaindre, et non pas vous servir.

    C'est vous parler sans doute avec trop de franchise;

    Mais le pril...

    

    SOPHONISBE
 De grce, excusez ma surprise.

    Syphax encore vivant, voulez-vous qu'aujourd'hui...

    

    MASSINISSE
 Vous me fûtes promise auparavant qu' lui;

    Et cette foi donne et reue  Carthage,

    Quand vous voudrez m'aimer, d'avec lui vous dgage.

    Si de votre personne il s'est vu possesseur,

    Il en fut moins l'poux que l'heureux ravisseur;

    Et sa captivit qui rompt cet hymne[2222]

    Laisse votre main libre et la sienne enchaîne.

    Rendez-vous  vous-mme; et s'il vous peut venir

    De notre amour pass quelque doux souvenir,

    Si ce doux souvenir peut avoir quelque force...

    

    SOPHONISBE
 Quoi? vous pourriez m'aimer aprs un tel divorce,

    Seigneur, et recevoir de ma lgret

    Ce que vous droba tant d'infidlit?

    

    MASSINISSE
 N'attendez point, Madame, ici que je vous die

    Que je ne vous impute aucune perfidie;

    Que mon peu de mrite et mon trop de malheur

    Ont seuls forc Carthage  forcer votre cur;

    Que votre changement n'teignit point ma flamme,

    Qu'il ne vous ôta point l'empire de mon me;

    Et que si j'ai port la guerre en vos tats,

    Vous tiez la conqute où prtendait mon bras.

    Quand le temps est trop cher pour le perdre en paroles,

    Toutes ces vrits sont des discours frivoles:

    Il faut mnager mieux ce moment de pouvoir.

    Demain Llius entre; il le peut ds ce soir:

    Avant son arrive assurez votre empire.

    Je vous aime, Madame, et c'est assez vous dire.

    Je n'examine point quels sentiments pour moi

    Me rendront les effets d'une premire foi:

    Que votre ambition, que votre amour choisisse;

    L'opprobre est d'un côt, de l'autre Massinisse.

    Il faut aller  Rome ou me donner la main:

    Ce grand choix ne se peut diffrer  demain,

    Le pril presse autant que mon impatience;

    Et quoi que mes succs m'offrent de confiance,

    Avec tout mon amour, je ne puis rien pour vous,

    Si demain Rome en moi ne trouve votre poux[2223].

    

    SOPHONISBE
 Il faut donc qu' mon tour je parle avec franchise,
 Puisqu'un pril si grand ne veut point de remise.

    L'hymen que vous m'offrez peut rallumer mes feux,

    Et pour briser mes fers rompre tous autres nuds;

    Mais avant qu'il vous rende  votre prisonnire,

    Je veux que vous voyiez[2224] son me toute entire,

    Et ne puissiez un jour vous plaindre avec sujet

    De n'avoir pas bien vu ce que vous aurez fait.

    Quand j'pousai Syphax, je n'y fus point force:

    De quelques traits pour vous que l'amour m'eût blesse,

    Je vous quittai sans peine, et tous mes vux trahis

    Cdrent avec joie au bien de mon pays.

    En un mot, j'ai reu du ciel pour mon partage

    L'aversion de Rome et l'amour de Carthage.

    Vous aimez Llius, vous aimez Scipion,

    Vous avez lieu d'aimer toute leur nation;

    Aimez-la, j'y consens, mais laissez-moi ma haine.

    Tant que vous serez roi, souffrez que je sois reine,

    Avec la libert d'aimer et de haïr,

    Et sans ncessit de craindre ou d'obir.

    Voil quelle je suis, et quelle je veux tre.

    J'accepte votre hymen, mais pour vivre sans maître,

    Et ne quitterais point l'poux que j'avais pris,

    Si Rome se pouvait viter qu' ce prix.

    A ces conditions me voulez-vous pour femme?

    

    MASSINISSE
 A ces conditions prenez toute mon me;
 Et s'il vous faut encore quelques nouveaux serments...

    

    SOPHONISBE
 Ne perdez point, Seigneur, ces prcieux moments;

    Et puisque sans contrainte il m'est permis de vivre,

    Faites tout prparer; je m'apprte  vous suivre.

    

    MASSINISSE
 J'y vais; mais de nouveau gardez que Llius...

    

    SOPHONISBE
 Cessez de vous gner par des soins superflus;

    J'en connais l'importance, et vous rejoins au temple.
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    SOPHONISBE
 Tu vois, mon bonheur passe et l'espoir et l'exemple;

    Et c'est, pour peu qu'on aime, une extrme douceur

    De pouvoir accorder sa gloire avec son cur;

    Mais c'en est une ici bien autre, et sans gale,

    D'enlever, et sitôt, ce prince  ma rivale,

    De lui faire tomber le triomphe des mains,

    Et prendre sa conqute aux yeux de ses Romains.

    Peut-tre avec le temps j'en aurai l'avantage

    De l'arracher  Rome, et le rendre  Carthage;

    Je m'en rponds dj sur le don de sa foi:

    Il est  mon pays, puisqu'il est tout  moi.

    A ce nouvel hymen c'est ce qui me convie,

    Non l'amour, non la peur de me voir asservie:

    L'esclavage aux grands curs n'est point  redouter;

    Alors qu'on sait mourir, on sait tout viter;

    Mais comme enfin la vie est bonne  quelque chose,

    Ma patrie elle-mme  ce trpas s'oppose,

    Et m'en dsavouerait, si j'osais me ravir

    Les moyens que l'amour m'offre de la servir.

    Le bonheur surprenant de cette prfrence

    M'en donne une assez juste et flatteuse esprance.

    Que ne pourrai-je point si, ds qu'il m'a pu voir,

    Mes yeux d'une autre reine ont dtruit le pouvoir!

    Tu l'as vu comme moi, qu'aucun retour vers elle

    N'a montr qu'avec peine il lui fût infidle:

    Il ne l'a point nomme, et pas mme un soupir

    N'en a fait souponner le moindre souvenir.

    

    HERMINIE
 Ce sont grandes douceurs que le ciel vous renvoie;
 Mais il manque le comble  cet excs de joie,

    Dont vous vous sentiriez encore bien mieux saisir,

    Si vous voyiez qu'ryxe en eût du dplaisir.

    Elle est indiffrente, ou plutôt insensible:

    A vous servir contre elle elle fait son possible.

    Quand vous prenez plaisir  troubler son discours,

    Elle en prend  laisser au vôtre un libre cours;

    Et ce hros enfin que votre soin obsde

    Semble ne vous offrir que ce qu'elle vous cde.

    Je voudrais qu'elle vît un peu plus son malheur,

    Qu'elle en fît hautement clater la douleur;

    Que l'espoir inquiet de se voir son pouse

    Jett un plein dsordre en son me jalouse;

    Que son amour pour lui fût sans bont pour vous.

    

    SOPHONISBE
 Que tu te connais mal en sentiments jaloux!
 Alors qu'on l'est si peu qu'on ne pense pas l'tre,

    On n'y rflchit point, on laisse tout paraître;

    Mais quand on l'est assez pour s'en apercevoir,

    On met tout son possible  n'en laisser rien voir.

    ryxe, qui connaît et qui hait sa faiblesse,

    La renferme au dedans, et s'en rend la maîtresse;

    Mais cette indiffrence où tant d'orgueil se joint

    Ne part que d'un dpit jaloux au dernier point;

    Et sa fausse bont se trahit elle-mme

    Par l'effort qu'elle fait  se montrer extrme:

    Elle est tudie, et ne l'est pas assez

    Pour chapper entire aux yeux intresss.

    Allons, sans perdre temps, l'empcher de nous nuire,

    Et prvenir l'effet qu'elle pourrait produire.
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    MZTULLE
 Oui, Seigneur, j'ai donn vos ordres  la porte,
 Que jusques  demain aucun n'entre, ne sorte[2225],

    A moins que Llius vous dpche quelqu'un.

    Au reste, votre hymen fait le bonheur commun:

    Cette illustre conqute est une autre victoire,

    Que prennent les vainqueurs pour un surcroît de gloire,

    Et qui fait aux vaincus bannir tout leur effroi,

    Voyant rgner leur reine avec leur nouveau roi.

    Cette union  tous promet des biens solides,

    Et runit sous vous tous les curs des Numides.

    

    MASSINISSE
 Mais ryxe...?

    

    MZTULLE
 J'ai mis des gens  l'observer,
 Et suis all moi-mme aprs eux la trouver,

    De peur qu'un contre-temps de jalouse colre

    Allt jusqu'aux autels en troubler le mystre.

    D'abord qu'elle a tout su, son visage tonn

    Aux troubles du dedans sans doute a trop donn:

    Du moins  ce grand coup elle a paru surprise;

    Mais un moment aprs, entirement remise,

    Elle a voulu sourire, et m'a dit froidement:

    «Le Roi n'use pas mal de mon consentement;

    Allez, et dites-lui que pour reconnaissance...»

    Mais, Seigneur, devers vous elle-mme s'avance,

    Et vous expliquera mieux que je n'aurais fait

    Ce qu'elle ne m'a pas expliqu tout  fait.

    

    MASSINISSE
 Cependant cours au temple, et presse un peu la Reine

    D'y terminer des vux dont la longueur me gne;

    Et dis-lui que c'est trop importuner les Dieux,

    En un temps où sa vue est si chre  mes yeux.
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    RYXE
 Comme avec vous, Seigneur, je ne sus jamais feindre,

    Souffrez pour un moment que j'ose ici m'en plaindre[2226],

    Non d'un amour teint, ni d'un espoir du,

    L'un fut mal allum, l'autre fut mal conu;

    Mais d'avoir cru mon me et si faible et si basse,

    Qu'elle pût m'imputer votre hymen  disgrce,

    Et d'avoir envi cette joie  mes yeux

    D'en tre les tmoins, aussi bien que les Dieux.

    Ce plein aveu promis avec tant de franchise

    Me prparait assez  voir tout sans surprise;

    Et sûr que vous tiez de mon consentement,

    Vous me deviez ma part en cet heureux moment.

    J'aurais un peu plus tôt t dsabuse;

    Et prs du prcipice où j'tais expose,

    Il m'eût t, Seigneur, et m'est encore bien doux

    D'avoir pu vous connaître avant que d'tre  vous.

    Aussi n'attendez point de reproche ou d'injure:

    Je ne vous nommerai ni lche, ni parjure.

    Quel outrage m'a fait votre manque de foi,

    De me voler un cur qui n'tait pas  moi?

    J'en connais le haut prix, j'en vois tout le mrite;

    Mais jamais un tel vol n'aura rien qui m'irrite,

    Et vous vivrez sans trouble en vos contentements,

    S'ils n'ont  redouter que mes ressentiments.

    

    MASSINISSE
 J'avais assez prvu qu'il vous serait facile

    De garder dans ma perte un esprit si tranquille:

    Le peu d'ardeur pour moi que vos dsirs ont eu

    Doit s'accorder sans peine avec cette vertu.

    Vous avez feint d'aimer, et permis l'esprance;

    Mais cet amour traînant n'avait que l'apparence;

    Et quand par votre hymen vous pouviez m'acqurir,

    Vous m'avez renvoy pour vaincre ou pour prir.

    J'ai vaincu par votre ordre, et vois avec surprise

    Que je n'en ai pour fruit qu'une froide remise,

    Et quelque espoir douteux d'obtenir votre choix

    Quand nous serons chez vous l'un et l'autre en vrais rois.

    Dites-moi donc, Madame, aimiez-vous ma personne

    Ou le pompeux clat d'une double couronne?

    Et lorsque vous prtiez des forces  mon bras,

    tait-ce pour unir nos mains ou nos tats?

    Je vous l'ai dj dit, que toute ma vaillance

    Tient d'un si grand secours sa gloire et sa puissance.

    Je saurai m'acquitter de ce qui vous est dû,

    Et je vous rendrai plus que vous n'avez perdu;

    Mais comme en mon malheur ce favorable office

    En voulait  mon sceptre, et non  Massinisse,

    Vous pouvez sans chagrin, dans mes destins meilleurs,

    Voir mon sceptre en vos mains, et Massinisse ailleurs.

    Prenez ce sceptre aim pour l'attacher au vôtre;

    Ma main tant refuse est bonne pour une autre;

    Et son ambition a de quoi s'arrter

    En celui de Syphax[2227] qu'elle vient d'emporter.

    Si vous m'aviez aim, vous n'auriez pas eu honte

    D'en montrer une estime et plus haute et plus prompte,

    Ni craint de ravaler l'honneur de votre rang

    Pour trop considrer le mrite et le sang.

    La naissance suffit quand la personne est chre:

    Un prince dtrôn garde son caractre;

    Mais  vos yeux charms par de plus forts appas,

    Ce n'est pont tre roi que de ne rgner pas.

    Vous en vouliez en moi l'effet comme le titre;

    Et quand de votre amour la fortune est l'arbitre,

    Le mien, au-dessus d'elle et de tous ses revers,

    Reconnaît son objet dans les pleurs, dans les fers.

    Aprs m'tre fait roi pour plaire  votre envie,

    Aux dpens de mon sang, aux prils de ma vie,

    Mon sceptre reconquis me met en libert

    De vous laisser un bien que j'ai trop achet;

    Et ce serait trahir les droits du diadme,

    Que sur le haut d'un trône tre esclave moi-mme.

    Un roi doit pouvoir tout; et je ne suis pas roi,

    S'il ne m'est pas permis[2228] de disposer de moi.

    

    RYXE
 Il est beau de trancher du roi comme vous faites;
 Mais n'a-t-on aucun lieu de douter si vous l'tes?

    Et n'est-ce point, Seigneur, vous y prendre un peu mal,

    Que d'en faire l'preuve en gendre d'Asdrubal?

    Je sais que les Romains vous rendront la couronne,

    Vous en avez parole, et leur parole est bonne:

    Ils vous nommeront roi; mais vous devez savoir

    Qu'ils sont plus libraux du nom que du pouvoir;

    Et que sous leur appui ce plein droit de tout faire

    N'est que pour qui ne veut que ce qui doit leur plaire.

    Vous verrez qu'ils auront pour vous trop d'amiti

    Pour vous laisser mprendre au choix d'une moiti.

    Ils ont pris trop de part en votre destine

    Pour ne pas l'affranchir d'un pareil hymne;

    Et ne se croiraient pas assez de vos amis,

    S'ils n'en dsavouaient les Dieux qui l'ont permis.

    

    MASSINISSE
 Je m'en ddis, Madame; et s'il vous est facile

    De garder dans ma perte un cur vraiment tranquille,

    Du moins votre grande me avec tous ses efforts

    N'en conserve pas bien les fastueux dehors.

    Lorsque vous touffez l'injure et la menace,

    Vos illustres froideurs laissent rompre leur glace;

    Et cette fermet de sentiments contraints

    S'chappe adroitement du côt des Romains.

    Si tant de retenue a pour vous quelque gne,

    Allez jusqu'en leur camp solliciter leur haine;

    Traitez-y mon hymen de lche et noir forfait;

    N'pargnez point les pleurs pour en rompre l'effet;

    Nommez-y-moi cent fois ingrat, parjure, traître:

    J'ai mes raisons pour eux, et je les dois connaître.

    

    RYXE
 Je les connais, Seigneur, sans doute moins que vous,
 Et les connais assez pour craindre leur courroux.

    Ce grand titre de roi, que seul je considre,

    tend sur moi l'affront qu'en vous ils vont lui faire;

    Et rien ici n'chappe  ma tranquillit

    Que par les intrts de notre dignit:

    Dans votre peu de foi c'est tout ce qui me blesse.

    Vous allez hautement montrer notre faiblesse,

    Dvoiler notre honte, et faire voir  tous

    Quels fantômes d'tat on fait rgner en nous.

    Oui, vous allez forcer nos peuples de connaître

    Qu'ils n'ont que le snat pour vritable maître,

    Et que ceux qu'avec pompe ils ont vu couronner

    En reoivent les lois qu'ils semblent leur donner.

    C'est l mon dplaisir. Si je n'tais pas reine,

    Ce que je perds en vous me ferait peu de peine;

    Mais je ne puis souffrir qu'un si dangereux choix

    Dtruise en un moment ce peu qui reste aux rois,

    Et qu'en un si grand cur l'impuissance de l'tre

    Ait mnag si mal l'honneur de le paraître.

    Mais voici cet objet si charmant  vos yeux,

    Dont le cher entretien vous divertira mieux.
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    RYXE
 Une seconde fois tout a chang de face,

    Madame, et c'est  moi de vous quitter la place.

    Vous n'aviez pas dessein de me le drober[2229]?

    

    SOPHONISBE
 L'occasion qui plaît souvent fait succomber.
 Vous puis-je en cet tat rendre quelque service?

    

    RYXE
 L'occasion qui plaît semble toujours propice;

    Mais ce qui vous et moi nous doit mettre en souci,

    C'est que ni vous ni moi ne commandons ici.

    

    SOPHONISBE
 Si vous y commandiez, je pourrais tre  plaindre.

    

    RYXE
 Peut-tre en auriez-vous quelque peu moins  craindre.

    Ceux dont avant deux jours nous y prendrons des lois

    Regardent d'un autre?il la majest des rois.

    tant ce que je suis, je redoute un exemple;

    Et reine, c'est mon sort en vous que je contemple.

    

    SOPHONISBE
 Vous avez du crdit, le Roi n'en manque point;

    Et si chez les Romains l'un  l'autre se joint...

    

    RYXE
 Votre flicit sera longtemps parfaite,

    S'ils la laissent durer autant que je souhaite.

    Seigneur, en cet adieu recevez-en ma foi,

    Ou me donnez quelqu'un qui rponde de moi.

    La gloire de mon rang, qu'en vous deux je respecte,

    Ne saurait consentir que je vous sois suspecte.

    Faites-moi donc justice, et ne m'imputez rien

    Si le ciel  mes vux ne s'accorde pas bien.
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    MASSINISSE
 Comme elle voit ma perte aisment rparable,

    Sa jalousie est faible, et son dpit traitable.

    Aucun ressentiment n'clate en ses discours.

    

    SOPHONISBE
 Non; mais le fond du cur n'clate pas toujours.

    Qui n'est point irrite, ayant trop de quoi l'tre,

    L'est souvent d'autant plus qu'on le voit moins paraître,

    Et cachant son dessein pour le mieux assurer,

    Cherche  prendre ce temps qu'on perd  murmurer.

    Ce grand calme prpare un dangereux orage.

    Prvenez les effets de sa secrte rage;

    Prvenez de Syphax l'emportement jaloux,

    Avant qu'il ait aigri vos Romains contre vous;

    Et portez dans leur camp la premire nouvelle

    De ce que vient de faire un amour si fidle.

    Vous n'y hasardez rien, s'ils respectent en vous,

    Comme nous l'esprons, le nom de mon poux;

    Mais je m'attirerais la dernire infamie,

    S'ils brisaient malgr vous le saint nud qui nous lie,

    Et qu'ils pussent noircir de quelque indignit

    Mon trop de confiance en votre autorit.

    Si ds qu'ils paraîtront, vous n'tes plus le maître,

    C'est d'eux qu'il faut savoir ce que je vous puis tre;

    Et puisque Llius doit entrer ds demain...

    

    MASSINISSE
 Ah! je n'ai pas reu le cur avec la main.

    Si votre amour...

    

    SOPHONISBE
 Seigneur, je parle avec franchise.
 Vous m'avez pouse, et je vous suis acquise:

    Voyons si vous pourrez me garder plus d'un jour.

    Je me rends au pouvoir, et non pas  l'amour;

    Et de quelque faon qu' prsent je vous nomme,

    Je ne suis point  vous, s'il faut aller  Rome.

    

    MASSINISSE

    A qui donc?  Syphax, Madame?

    

    SOPHONISBE
 D'aujourd'hui,

    Puisqu'il porte des fers, je ne suis plus  lui.

    En dpit des Romains on voit que je vous aime;

    Mais jusqu' leur aveu je suis toute  moi-mme[2230];

    Et pour obtenir plus que mon cur et ma foi,

    Il faut m'obtenir d'eux aussi bien que de moi.

    Le nom d'poux suffit pour me tenir parole,

    Pour me faire viter l'aspect du Capitole.

    N'exigez rien de plus; perdez quelques moments

    Pour mettre en sûret l'effet de vos serments;

    Afin que vos lauriers me sauvent du tonnerre,

    Allez aux Dieux du ciel joindre ceux de la terre.

    Mais que nous veut Syphax que ce Romain conduit?
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    LPIDE
 Touch de cet excs du malheur qui le suit,

    Madame, par piti Llius vous l'envoie,

    Et donne  ses douleurs ce mlange de joie

    Avant qu'on le conduise au camp de Scipion[2231].

    

    MASSINISSE
 J'aurai pour ses malheurs mme compassion.

    Adieu: cet entretien ne veut point ma prsence;

    J'en attendrai l'issue avec impatience;

    Et j'ose en esprer quelques plus douces lois

    Quand vous aurez[2232] mieux vu le destin des deux rois.

    

    SOPHONISBE
 Je sais ce que je suis et ce que je dois faire,

    Et prends pour seul objet ma gloire  satisfaire.
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    SYPHAX.
 Madame,  cet excs de gnrosit,
 Je n'ai presque plus d'yeux pour ma captivit;

    Et malgr de mon sort la disgrce clatante,

    Je suis encore heureux quand je vous vois constante.

    Un rival triomphant veut place en votre cur,

    Et vous osez pour moi ddaigner ce vainqueur!

    Vous prfrez mes fers  toute sa victoire,

    Et savez hautement soutenir votre gloire!

    Je ne vous dirai point aussi que vos conseils

    M'ont fait choir de ce rang si cher  nos pareils,

    Ni que pour les Romains votre haine implacable

    A rendu ma droute  jamais dplorable:

    Puisqu'en vain Massinisse attaque votre foi,

    Je rgne dans votre me, et c'est assez pour moi.

    

    SOPHONISBE
 Qui vous dit qu' ses yeux vous y rgniez encore?

    Que pour vous je ddaigne un vainqueur qui m'adore?

    Et quelle indigne loi m'y pourrait obliger,

    Lorsque vous m'apportez des fers  partager?

    

    SYPHAX.
 Ce soin de votre gloire, et de lui satisfaire...

    

    SOPHONISBE
 Quand vous l'entendrez bien, vous dira le contraire[2233].

    Ma gloire est d'viter les fers que vous portez,

    D'viter le triomphe où vous vous soumettez:

    Ma naissance ne voit que cette honte  craindre.

    Enfin dtrompez-vous, il sirait mal de feindre:

    Je suis  Massinisse, et le peuple en ces lieux

    Vient de voir notre hymen  la face des Dieux;

    Nous sortons de leur temple.

    

    SYPHAX.
 Ah! que m'osez-vous dire?

    

    SOPHONISBE
 Que Rome sur mes jours n'aura jamais d'empire.

    J'ai su m'en affranchir par une autre union;

    Et vous suivrez sans moi le char de Scipion.

    

    SYPHAX.
 Le croirai-je, grands Dieux! et le voudra-t-on croire,
 Alors que l'avenir en apprendra l'histoire?

    Sophonisbe servie avec tant de respect,

    Elle que j'adorai ds le premier aspect,

    Qui s'est vue  toute heure et partout obie,

    Insulte lchement  ma gloire trahie,

    Met le comble  mes maux par sa dloyaut,

    Et d'un crime si noir fait encore vanit!

    

    SOPHONISBE
 Le crime n'est pas grand d'avoir l'me assez haute

    Pour conserver un rang que le destin vous ôte:

    Ce n'est point un honneur qui rebute en deux jours;

    Et qui rgne un moment aime  rgner toujours:

    Mais si l'essai du trône en fait durer l'envie

    Dans l'me la plus haute  l'gal de la vie,

    Un roi n pour la gloire, et digne de son sort,

    A la honte des fers sait prfrer la mort;

    Et vous m'aviez promis en partant...

    

    SYPHAX.
 Ah! Madame,

    Qu'une telle promesse tait douce  votre me!

    Ma mort faisait ds lors vos plus ardents souhaits[2234].

    

    SOPHONISBE
 Non; mais je vous tiens mieux ce que je vous promets:

    Je vis encore en reine, et je mourrai de mme.

    

    SYPHAX.
 Dites que votre foi tient toute au diadme,

    Que les plus saintes lois ne peuvent rien sur vous.

    

    SOPHONISBE
 Ne m'attachez point tant au destin d'un poux,

    Seigneur; les lois de Rome et celles de Carthage

    Vous diront que l'hymen se rompt par l'esclavage,

    Que vos chaînes du nôtre ont bris le lien,

    Et qu'tant dans les fers, vous ne m'tes plus rien.

    Ainsi par les lois mme en mon pouvoir remise,

    Je me donne au monarque  qui je fus promise,

    Et m'acquitte envers lui d'une premire foi

    Qu'il reut avant vous de mon pre et de moi.

    Ainsi mon changement n'a point de perfidie:

    J'tais et suis encore au roi de Numidie,

    Et laisse  votre sort son flux et son reflux[2235],

    Pour rgner malgr lui quand vous ne rgnez plus.

    

    SYPHAX.
 Ah! s'il est quelques lois qui souffrent qu'on tale

    Cet illustre mpris de la foi conjugale,

    Cette hauteur, Madame, a d'tranges effets,

    Aprs m'avoir forc de refuser la paix.

    Me les[2236] promettiez-vous, alors qu' ma dfaite

    Vous montriez dans Cyrthe une sûre retraite,

    Et qu'outre le secours de votre gnral

    Vous me vantiez celui d'Hannon et d'Annibal[2237]?

    Pour vous avoir trop crue, hlas! et trop aime,

    Je me vois sans tats, je me vois sans arme;

    Et par l'indignit d'un soudain changement,

    La cause de ma chute en fait l'accablement.

    

    SOPHONISBE
 Puisque je vous montrais dans Cyrthe une retraite,

    Vous deviez vous y rendre aprs votre dfaite:

    S'il eût fallu prir sous un fameux dbris,

    Je l'eusse appris de vous, ou je vous l'eusse appris,

    Moi qui, sans m'branler du sort de deux batailles[2238],

    Venais de m'enfermer exprs dans ces murailles,

    Prte  souffrir un sige, et soutenir pour vous

    Quoi que du ciel injuste eût os le courroux.

    Pour mettre en sûret quelques restes de vie,

    Vous avez du triomphe accept l'infamie;

    Et ce peuple du qui vous tendait les mains

    N'a revu dans son roi qu'un captif des Romains.

    Vos fers, en leur faveur plus forts que leurs cohortes,

    Ont abattu les curs[2239], ont fait ouvrir les portes,

    Et rduit votre femme  la ncessit

    De chercher tous moyens d'en fuir l'indignit,

    Quand vos sujets ont cru que sans devenir traîtres

    Ils pouvaient aprs vous se livrer  vos maîtres.

    Votre exemple est ma loi, vous vivez et je vis;

    Et si vous fussiez mort, je vous aurais suivi.

    Mais si je vis encore, ce n'est pas pour vous suivre:

    Je vis pour vous punir de trop aimer  vivre;

    Je vis peut-tre encore pour quelque autre raison

    Qui se justifiera dans une autre saison.

    Un Romain nous coute; et quoi qu'on veuille en croire,

    Quand il en sera temps je mourrai pour ma gloire.

    Cependant, bien qu'un autre ait le titre d'poux,

    Sauvez-moi des Romains, je suis encore  vous;

    Et je croirai rgner malgr votre esclavage,

    Si vous pouvez m'ouvrir les chemins de Carthage.

    Obtenez de vos Dieux ce miracle pour moi,

    Et je romps avec lui pour vous rendre ma foi.

    Je l'aimai; mais ce feu, dont je fus la maîtresse,

    Ne met point dans mon cur de honteuse tendresse:

    Toute ma passion est pour ma libert

    Et toute mon horreur pour la captivit.

    Seigneur, aprs cela je n'ai rien  vous dire:

    Par ce nouvel hymen vous voyez où j'aspire;

    Vous savez les moyens d'en rompre le lien:

    Rglez-vous l-dessus, sans vous plaindre de rien.
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    SYPHAX.
 A-t-on vu sous le ciel plus infme injustice?

    Ma droute la jette au lit de Massinisse;

    Et pour justifier ses lches trahisons,

    Les maux qu'elle a causs lui servent de raisons!

    

    LPIDE
 Si c'est avec chagrin que vous souffrez sa perte,

    Seigneur, quelque esprance encore vous est offerte:

    Si je l'ai bien compris, cet hymen imparfait

    N'est encore qu'en parole, et n'a point eu d'effet;

    Et comme nos Romains le verront avec peine,

    Ils pourront mal rpondre aux souhaits de la Reine.

    Je vais m'assurer d'elle, et vous dirai de plus

    Que j'en viens d'envoyer avis  Llius:

    J'en attends nouvel ordre, et dans peu je l'espre.

    

    SYPHAX.
 Quoi? prendre tant de soin d'adoucir ma misre!

    Lpide, il n'appartient qu' de vrais gnreux

    D'avoir cette piti des princes malheureux;

    Autres que les Romains n'en chercheraient la gloire.

    

    LPIDE
 Llius fera voir ce qu'il vous en faut croire.
 Vous autres, attendant quel est son sentiment,

    Allez garder le Roi dans cet appartement.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE

  


  
    


    


    Acte IV

  


  
    


    


    [image: ]


    SOPHONISBE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire


    Syphax, Lpide.


    

    LPIDE
 Llius est dans Cyrthe, et s'en est rendu maître:

    Bientôt dans ce palais vous le verrez paraître;

    Et si vous esprez que parmi vos malheurs

    Sa prsence ait de quoi soulager vos douleurs,

    Vous n'avez avec moi qu' l'attendre au passage.

    

    SYPHAX.
 Lpide, que dit-il touchant ce mariage?

    En rompra-t-il les nuds? en sera-t-il d'accord?

    Fera-t-il mon rival arbitre de mon sort?

    

    LPIDE
 Je ne vous rponds point que sur cette matire

    Il veuille vous ouvrir son me toute entire;

    Mais vous pouvez juger que puisqu'il vient ici,

    Cet hymen comme  vous lui donne du souci.

    Sachez-le de lui-mme: il entre, et vous regarde.
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    Scne II


    Llius, Syphax, Lpide.


    

    LLIUS
 Dtachez-lui ces fers[2240], il suffit qu'on le garde.

    Prince, je vous ai vu tantôt comme ennemi,

    Et vous vois maintenant comme ancien[2241] ami[2242].

    Le fameux Scipion, de qui vous fûtes l'hôte,

    Ne s'offensera point des fers que je vous ôte,

    Et ferait encore plus, s'il nous tait permis

    De vous remettre au rang de nos plus chers amis.

    

    SYPHAX.
 Ah! ne rejetez point dans ma triste mmoire

    Le cuisant souvenir de l'excs de ma gloire;

    Et ne reprochez point  mon cur dsol,

    A force de bonts, ce qu'il a viol.

    Je fus l'ami de Rome, et de ce grand courage

    Qu'opposent nos destins aux destins de Carthage:

    Toutes deux, et ce fut le plus beau de mes jours,

    Par leurs plus grands hros brigurent mon secours[2243].

    J'eus des yeux assez bons pour remplir votre attente;

    Mais que sert un bon choix dans une me inconstante?

    Et que peuvent les droits de l'hospitalit

    Sur un cur si facile  l'infidlit?

    J'en suis assez puni par un revers si rude,

    Seigneur, sans m'accabler de mon ingratitude.

    Il suffit des malheurs qu'on voit fondre sur moi,

    Sans me convaincre encore d'avoir manqu de foi,

    Et me faire avouer que le sort qui m'opprime,

    Pour cruel qu'il me soit, rend justice  mon crime[2244].

    

    LLIUS
 Je ne vous parle aussi qu'avec cette piti

    Que nous laisse pour vous un reste d'amiti:

    Elle n'est pas teinte, et toutes vos dfaites

    Ont rempli nos succs d'amertumes secrtes.

    Nous ne saurions voir mme aujourd'hui qu' regret

    Ce gouffre de[2245] malheurs que vous vous tes fait.

    Le ciel m'en est tmoin, et vos propres murailles,

    Qui nous voyaient enfls du gain de deux batailles,

    Ont vu cette amiti porter tous nos souhaits

    A regagner la vôtre, et vous rendre la paix.

    Par quel motif de haine obstine  vous nuire

    Nous avez-vous forcs vous-mme  vous dtruire?

    Quel astre, de votre heur et du nôtre jaloux,

    Vous a prcipit jusqu' rompre avec nous[2246]?

    

    SYPHAX.
 Pourrez-vous pardonner, Seigneur,  ma vieillesse,
 Si je vous fais l'aveu de toute sa faiblesse?

    Lorsque je vous aimai, j'tais maître de moi;

    Et tant que je le fus, je vous gardai ma foi;

    Mais ds que Sophonisbe avec son hymne

    S'empara de mon me et de ma destine,

    Je suivis de ses yeux le pouvoir absolu,

    Et n'ai voulu depuis que ce qu'elle a voulu.

    Que c'est un imbcile et svre esclavage

    Que celui d'un poux sur le penchant de l'ge,

    Quand sous un front rid qu'on a droit de haïr

    Il croit se faire aimer  force d'obir!

    De ce mourant amour les ardeurs ramasses

    Jettent un feu plus vif dans nos veines glaces,

    Et pensent racheter l'horreur des cheveux gris

    Par le prsent d'un cur au dernier point soumis.

    Sophonisbe par-l devint ma souveraine,

    Rgla mes amitis, disposa de ma haine,

    M'anima de sa rage, et versa dans mon sein

    De toutes ses fureurs l'implacable dessein.

    Sous ces dehors charmants qui paraient son visage,

    C'tait une Alecton[2247] que dchaînait Carthage:

    Elle avait tout mon cur, Carthage tout le sien;

    Hors de ses intrts, elle n'coutait rien;

    Et malgr cette paix que vous m'avez offerte,

    Elle a voulu pour eux me livrer  ma perte.

    Vous voyez son ouvrage[2248] en ma captivit,

    Voyez-en un plus rare en sa dloyaut.

    Vous trouverez, Seigneur, cette mme furie

    Qui seule m'a perdu pour l'avoir trop chrie;

    Vous la trouverez, dis-je, au lit d'un autre roi,

    Qu'elle saura sduire et perdre comme moi.

    Si vous ne le savez, c'est votre Massinisse,

    Qui croit par cet hymen se bien faire justice,

    Et que l'infme vol d'une telle moiti

    Le venge pleinement de notre inimiti;

    Mais pour peu de pouvoir qu'elle ait sur son courage,

    Ce vainqueur avec elle pousera Carthage;

    L'air qu'un si cher objet se plaît  respirer

    A des charmes trop forts pour n'y pas attirer:

    Dans ce dernier malheur, c'est ce qui me console.

    Je lui cde avec joie un poison qu'il me vole[2249],

    Et ne vois point de don si propre  m'acquitter

    De tout ce que ma haine ose lui souhaiter[2250].

    

    LLIUS
 Je connais Massinisse, et ne vois rien  craindre

    D'un amour que lui-mme il prendra soin d'teindre:

    Il en sait l'importance; et quoi qu'il ait os,

    Si l'hymen fut trop prompt, le divorce est ais.

    Sophonisbe envers vous l'ayant mis en usage,

    Le recevra de lui sans changer de visage,

    Et ne se promet pas de ce nouvel poux

    Plus d'amour ou de foi qu'elle n'en eut pour vous.

    Vous, puisque cet hymen satisfait votre haine,

    De ce qui le suivra ne soyez point en peine,

    Et sans en augurer pour nous ni bien ni mal,

    Attendez sans souci la perte d'un rival,

    Et laissez-nous celui de voir quel avantage

    Pourrait avec le temps en recevoir Carthage.

    

    SYPHAX.
 Seigneur, s'il est permis de parler aux vaincus,

    Souffrez encore un mot, et je ne parle plus.

    Massinisse de soi pourrait fort peu de chose:

    Il n'a qu'un camp volant dont le hasard dispose;

    Mais joint  vos Romains, joint aux Carthaginois,

    Il met dans la balance un redoutable poids,

    Et par ma chute enfin sa fortune enhardie

    Va traîner aprs lui toute la Numidie.

    Je le hais fortement, mais non pas  l'gal

    Des murs que ma perfide eut pour sjour natal.

    Le dplaisir de voir que ma ruine en vienne,

    Craint qu'ils ne durent trop, s'il faut qu'il les soutienne.

    Puisse-t-il, ce rival, prir, ds aujourd'hui!

    Mais puiss-je les voir trbucher avant lui!

    Prvenez donc, Seigneur, l'appui qu'on leur prpare;

    Vengez-moi de Carthage avant qu'il se dclare;

    Pressez en ma faveur votre propre courroux,

    Et gardez jusque-l Massinisse pour vous.

    Je n'ai plus rien  dire, et vous en laisse faire.

    

    LLIUS
 Nous saurons profiter d'un avis salutaire.

    Allez m'attendre au camp: je vous suivrai de prs.

    Je dois ici l'oreille  d'autres intrts;

    Et ceux de Massinisse...

    

    SYPHAX.
 Il osera vous dire...

    

    LLIUS
 Ce que vous m'avez dit, Seigneur, vous doit suffire.

    Encore un coup, allez, sans vous inquiter;

    Ce n'est pas devant vous que je dois l'couter.
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    Scne III


    Llius, Massinisse, Mztulle.


    

    MASSINISSE
 L'avez-vous command, Seigneur, qu'en ma prsence

    Vos tribuns vers la Reine usent de violence[2251]?

    

    LLIUS
 Leur ordre est d'emmener au camp les prisonniers;

    Et comme elle et Syphax s'en trouvent les premiers,

    Ils ont suivi cet ordre en commenant par elle.

    Mais par quel intrt prenez-vous sa querelle[2252]?

    

    MASSINISSE
 Syphax vous l'aura dit, puisqu'il sort d'avec vous.
 Seigneur, elle a reu son vritable poux;

    Et j'ai repris sa foi par force viole

    Sur un usurpateur qui me l'avait vole.

    Son pre et son amour m'en avaient fait le don.

    

    LLIUS
 Ce don pour tout effet n'eut qu'un lche abandon.
 Ds que Syphax parut, cet amour sans puissance...

    

    MASSINISSE
 J'tais lors en Espagne, et durant mon absence

    Carthage la fora d'accepter ce parti;

    Mais  prsent Carthage en a le dmenti.

    En reprenant mon bien j'ai dtruit son ouvrage,

    Et vous fais ds ici triompher de Carthage.

    

    LLIUS
 Commencer avant nous un triomphe si haut,

    Seigneur, c'est la braver un peu plus qu'il ne faut,

    Et mettre entre elle et Rome une trange balance,

    Que de confondre ainsi l'une et l'autre alliance,

    Notre ami tout ensemble et gendre d'Asdrubal.

    Croyez-moi, ces deux noms s'accordent assez mal;

    Et quelque grand dessein que puisse tre le vôtre,

    Vous ne pourrez longtemps conserver l'un et l'autre.

    Ne vous figurez point qu'une telle moiti

    Soit jamais compatible avec notre amiti,

    Ni que nous attendions que le mme artifice

    Qui nous ôta Syphax nous vole Massinisse.

    Nous aimons nos amis, et mme en dpit d'eux

    Nous savons les tirer de ces pas dangereux.

    Ne nous[2253] forcez  rien qui vous puisse dplaire.

    

    MASSINISSE
 Ne m'ordonnez donc rien que je ne puisse faire;

    Et montrez cette ardeur de servir vos amis,

    A tenir hautement ce qu'on leur a promis.

    Du consul et de vous j'ai la parole expresse;

    Et ce grand jour a fait que tout obstacle cesse.

    Tout ce qui m'appartint[2254] me doit tre rendu.

    

    LLIUS
 Et par où cet espoir vous est-il dfendu?

    

    MASSINISSE
 Quel ridicule espoir en garderait mon me,

    Si votre duret me refuse ma femme?

    Est-il rien plus  moi, rien moins  balancer?

    Et du reste par l que me faut-il penser[2255]?

    Puis-je faire aucun fond sur la foi qu'on me donne,

    Et trait comme esclave, attendre ma couronne?

    

    LLIUS
 Nous en avons ici les ordres du snat,
 Et mme de Syphax il y joint tout l'tat;

    Mais nous n'en avons point touchant cette captive:

    Syphax est son poux, il faut qu'elle le suive.

    

    MASSINISSE
 Syphax est son poux! et que suis-je, Seigneur?

    

    LLIUS
 Consultez la raison plutôt que votre cur;
 Et voyant mon devoir, souffrez que je le fasse.

    

    MASSINISSE
 Chargez, chargez-moi donc de vos fers en sa place:

    Au lieu d'un conqurant par vos mains couronn,

    Traînez  votre Rome un vainqueur enchaîn.

    Je suis  Sophonisbe, et mon amour fidle

    Ddaigne et diadme et libert sans elle;

    Je ne veux ni rgner, ni vivre qu'en ses bras:

    Non, je ne veux...

    

    LLIUS
 Seigneur, ne vous emportez pas.

    

    MASSINISSE
 Rsolus  ma perte, hlas! que vous importe

    Si ma juste douleur se retient ou s'emporte?

    Mes pleurs et mes soupirs vous flchiront-ils mieux?

    Et faut-il  genoux vous parler comme aux Dieux?

    Que j'ai mal employ mon sang et mes services,

    Quand je les ai prts  vos astres propices,

    Si j'ai pu tant de fois hter votre destin,

    Sans pouvoir mriter cette part au butin!

    

    LLIUS
 Si vous avez, Seigneur, ht notre fortune,

    Je veux bien que la proie entre nous soit commune;

    Mais pour la partager, est-ce  vous de choisir?

    Est-ce avant notre aveu qu'il vous en faut saisir?

    

    MASSINISSE
 Ah! si vous aviez fait la moindre exprience

    De ce qu'un digne amour donne d'impatience,

    Vous sauriez... Mais pourquoi n'en auriez-vous pas fait?

    Pour aimer  notre ge en est-on moins parfait?

    Les hros des Romains ne sont-ils jamais hommes[2256]?

    Leur Mars a tant de fois t ce que nous sommes,

    Et le maître des Dieux, des rois et des amants,

    En ma place aurait eu mmes empressements.

    J'aimais, on l'agrait, j'tais ici le maître;

    Vous m'aimiez, ou du moins vous le faisiez paraître.

    L'amour en cet tat daigne-t-il hsiter,

    Faute d'un mot d'aveu dont il n'ose douter?

    Voir son bien en sa main et ne le point reprendre,

    Seigneur, c'est un respect bien difficile  rendre.

    Un roi se souvient-il en des moments si doux

    Qu'il a dans votre camp des maîtres parmi vous?

    Je l'ai dû toutefois, et je m'en tiens coupable.

    Ce crime est-il si grand qu'il soit irrparable?

    Et sans considrer mes services passs,

    Sans excuser l'amour par qui nos curs forcs...

    

    LLIUS
 Vous parlez tant d'amour, qu'il faut que je confesse

    Que j'ai honte pour vous de voir tant de faiblesse.

    N'allguez point les Dieux: si l'on voit quelquefois

    Leur flamme s'emporter en faveur de leur choix,

    Ce n'est qu' leurs pareils  suivre leurs exemples;

    Et vous ferez comme eux quand vous aurez des temples:

    Comme ils sont dans leur ciel[2257] au-dessus du danger,

    Ils n'ont l rien  craindre et rien  mnager[2258].

    Du reste je sais bien que souvent il arrive

    Qu'un vainqueur s'adoucit auprs de sa captive.

    Les droits de la victoire ont quelque libert

    Qui ne saurait dplaire  notre ge indompt;

    Mais quand  cette ardeur un monarque dfre,

    Il s'en fait un plaisir et non pas une affaire;

    Il repousse l'amour comme un lche attentat,

    Ds qu'il veut prvaloir sur la raison d'tat;

    Et son cur, au-dessus de ces basses amorces,

    Laisse  cette raison toujours toutes ses forces.

    Quand l'amour avec elle a de quoi s'accorder,

    Tout est beau, tout succde, on n'a qu' demander;

    Mais pour peu qu'elle en soit ou doive tre alarme,

    Son feu qu'elle ddit doit tourner en fume.

    Je vous en parle en vain: cet amour dcevant

    Dans votre cur surpris a pass trop avant;

    Vos feux vous plaisent trop pour les vouloir teindre;

    Et tout ce que je puis, Seigneur, c'est de vous plaindre.

    

    MASSINISSE
 Me plaindre tout ensemble et me tyranniser!

    

    LLIUS
 Vous l'avouerez un jour, c'est vous favoriser.

    

    MASSINISSE
 Quelle faveur, grands Dieux! qui tient lieu de supplice!

    

    LLIUS
 Quand vous serez  vous, vous lui ferez justice.

    

    MASSINISSE
 Ah! que cette justice est dure  concevoir!

    

    LLIUS
 Je la conois[2259] assez pour suivre mon devoir.
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    Scne IV


    Llius, Massinisse, Mztulle, Albin.


    

    ALBIN
 Scipion vient, Seigneur, d'arriver dans vos tentes,

    Ravi du grand succs qui prvient ses attentes;

    Et ne vous croyant pas maître en si peu de jours,

    Il vous venait lui-mme amener du secours,

    Tandis que le blocus laiss devant Utique

    Rpond de cette place  notre rpublique[2260].

    Il me donne ordre exprs de vous en avertir.

    

    LLIUS[2261]
 Allez  votre hymen le faire consentir;
 Allez le voir sans moi: je l'en laisse seul juge.

    

    MASSINISSE
 Oui, contre vos rigueurs il sera mon refuge,

    Et j'en rapporterai d'autres ordres pour vous.

    

    LLIUS
 Je les suivrai, Seigneur, sans en tre jaloux.

    

    MASSINISSE
 Mais avant mon retour si l'on saisit la Reine...

    

    LLIUS
 J'en rponds jusque-l, n'en soyez point en peine.

    Qu'on la fasse venir. Vous pouvez lui parler,

    Pour prendre ses conseils, et pour la consoler.

    Gardes, que sans tmoins on le laisse avec elle.

    Vous, pour dernier avis d'une amiti fidle,

    Perdez fort peu de temps en ce doux entretien,

    Et jusques au retour ne vous vantez de rien.
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    Scne V


    Massinisse, Sophonisbe, Mztulle, Herminie.


    

    MASSINISSE
 Voyez-la donc, Seigneur, voyez tout son mrite,

    Voyez s'il est ais qu'un hros... Il me quitte,

    Et d'un premier clat le barbare alarm

    N'ose exposer son cur aux yeux qui m'ont charm.

    Il veut tre inflexible, et craint de ne plus l'tre,

    Pour peu qu'il se permît de voir et de connaître.

    Allons, allons, Madame, essayer aujourd'hui

    Sur le grand Scipion ce qu'il a craint pour lui.

    Il vient d'entrer au camp; venez-y par vos charmes

    Appuyer mes soupirs et secourir mes larmes;

    Et que ces mmes yeux qui m'ont fait tout oser,

    Si j'en suis criminel, servent  m'excuser.

    Puissent-ils, et sur l'heure, avoir l tant de force,

    Que pour prendre ma place il m'ordonne un divorce,

    Qu'il veuille conserver mon bien en me l'ôtant!

    J'en mourrai[2262] de douleur, mais je mourrai content.

    Mon amour, pour vous faire un destin si propice,

    Se prpare avec joie  ce grand sacrifice.

    Si c'est vous bien servir, l'honneur m'en suffira;

    Et si c'est mal aimer, mon bras m'en punira.

    

    SOPHONISBE
 Le trouble de vos sens, dont vous n'tes plus maître,

    Vous a fait oublier, Seigneur,  me connaître.

    Quoi? j'irais mendier jusqu'au camp des Romains

    La piti de leur chef qui m'aurait en ses mains?

    J'irais dshonorer, par un honteux hommage,

    Le trône où j'ai pris place, et le sang de Carthage;

    Et l'on verrait gmir la fille d'Asdrubal

    Aux pieds de l'ennemi pour eux le plus fatal?

    Je ne sais si mes yeux auraient l tant de force,

    Qu'en sa faveur sur l'heure il presst un divorce;

    Mais je ne me vois pas en tat d'obir,

    S'il osait jusque-l cesser de me haïr.

    La vieille antipathie entre Rome et Carthage

    N'est pas prte  finir par un tel assemblage.

    Ne vous prparez point  rien sacrifier

    A l'honneur qu'il aurait de vous justifier.

    Pour effet de vos feux et de votre parole,

    Je ne veux qu'viter l'aspect du Capitole;

    Que ce soit par l'hymen ou par d'autres moyens,

    Que je vive avec vous ou chez nos citoyens[2263],

    La chose m'est gale, et je vous tiendrai quitte,

    Qu'on nous spare ou non, pourvu que je l'vite.

    Mon amour voudrait plus; mais je rgne sur lui,

    Et n'ai chang d'poux que pour prendre un appui.

    Vous m'avez demand la faveur de ce titre

    Pour soustraire mon sort  son injuste arbitre;

    Et puisqu' m'affranchir il faut que j'aide un roi,

    C'est l tout le secours que vous aurez de moi.

    Ajoutez-y des pleurs, mlez-y des bassesses,

    Mais laissez-moi, de grce, ignorer vos faiblesses;

    Et si vous souhaitez que l'effet m'en soit doux,

    Ne me donnez point lieu d'en rougir aprs vous.

    Je ne vous cle point que je serais ravie

    D'unir  vos destins les restes de ma vie;

    Mais si Rome en vous-mme ose braver les rois,

    S'il faut d'autres secours, laissez-les  mon choix:

    J'en trouverai, Seigneur, et j'en sais qui peut-tre

    N'auront  redouter ni maîtresse ni maître;

    Mais mon amour prfre  cette sûret

    Le bien de vous devoir toute ma libert.

    

    MASSINISSE
 Ah! si je vous pouvais offrir mme assurance,

    Que je serais heureux de cette prfrence!

    

    SOPHONISBE
 Syphax et Llius pourront vous prvenir,
 Si vous perdez ici le temps de l'obtenir.

    Partez.

    

    MASSINISSE
 M'enviez-vous le seul bien qu' ma flamme

    A souffert jusqu'ici la grandeur de votre me?

    Madame, je vous laisse aux mains de Llius.

    Vous avez pu vous-mme entendre ses refus;

    Et mon amour ne sait ce qu'il peut se promettre

    De celles du consul, où je vais me remettre.

    L'un et l'autre est Romain; et peut-tre en ce lieu

    Ce peu que je vous dis est le dernier adieu.

    Je ne vois rien de sûr que cette triste joie;

    Ne me l'enviez plus, souffrez que je vous voie;

    Souffrez que je vous parle, et vous puisse exprimer

    Quelque part des malheurs où l'on peut m'abîmer,

    Quelques informes traits de la secrte rage

    Que dj dans mon cur forme leur sombre image;

    Non que je dsespre: on m'aime; mais, hlas!

    On m'estime, on m'honore, et l'on ne me craint pas.

    M'loigner de vos yeux en cette incertitude,

    Pour un cur tout  vous c'est un tourment bien rude;

    Et si j'en ose croire un noir pressentiment,

    C'est vous perdre  jamais que vous perdre un moment.

    Madame, au nom des Dieux, rassurez mon courage:

    Dites que vous m'aimez, j'en pourrai davantage;

    J'en deviendrai plus fort auprs de Scipion.

    Montrez pour mon bonheur un peu de passion,

    Montrez que votre flamme au mme bien aspire:

    Ne rgnez plus sur elle, et laissez-lui me dire...

    

    SOPHONISBE
 Allez, Seigneur, allez; je vous aime en poux,

    Et serais  mon tour aussi faible que vous.

    

    MASSINISSE
 Faites, faites-moi voir cette illustre faiblesse:
 Que ses douceurs...

    

    SOPHONISBE
 Ma gloire en est encore maîtresse.

    Adieu. Ce qui m'chappe en faveur de vos feux

    Est moins que je ne sens, et plus que je ne veux.

     (Elle rentre.)

    

    MZTULLE
 Douterez-vous encore, Seigneur, qu'elle vous aime?

    

    MASSINISSE
 Mztulle, il est vrai, son amour est extrme;
 Mais cet extrme amour, au lieu de me flatter,

    Ne saurait me servir qu' mieux me tourmenter;

    Ce qu'elle m'en fait voir redouble ma souffrance.

    Reprenons toutefois un moment de constance;

    En faveur de sa flamme esprons jusqu'au bout,

    Et pour tout obtenir allons hasarder tout.
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    SOPHONISBE
 Cesse de me flatter d'une esprance vaine:

    Auprs de Scipion ce prince perd sa peine.

    S'il l'avait pu toucher, il serait revenu;

    Et puisqu'il tarde tant, il n'a rien obtenu.

    

    HERMINIE
 Si tant d'amour pour vous s'impute  trop d'audace,

    Il faut un peu de temps pour en obtenir grce:

    Moins on la rend facile, et plus elle a de poids.

    Scipion s'en fera prier plus d'une fois;

    Et peut-tre son me encore irrsolue...

    

    SOPHONISBE
 Sur moi, quoi qu'il en soit, je me rends absolue;

    Contre sa duret j'ai du secours tout prt,

    Et ferai malgr lui moi seule mon arrt.

    Cependant de mon feu l'importune tendresse

    Aussi bien que ma gloire en mon sort s'intresse,

    Veut rgner en mon cur comme[2264] ma libert,

    Et n'ose l'avouer de toute sa fiert.

    Quelle bassesse d'me! ô ma gloire! ô Carthage!

    Faut-il qu'avec vous deux un homme la partage?

    Et l'amour de la vie en faveur d'un poux

    Doit-il tre en ce cur aussi puissant que vous?

    Ce hros a trop fait de m'avoir pouse;

    De sa seule piti s'il m'eût favorise,

    Cette piti peut-tre en ce triste et grand jour

    Aurait plus fait pour moi que cet excs d'amour.

    Il devait voir que Rome en juste dfiance...

    

    HERMINIE
 Mais vous lui tmoigniez pareille impatience;

    Et vos feux rallums montraient de leur côt

    Pour ce nouvel hymen gale avidit.

    

    SOPHONISBE
 Ce n'tait point l'amour qui la rendait gale:
 C'tait la folle ardeur de braver ma rivale;

    J'en faisais mon suprme et mon unique bien.

    Tous les curs ont leur faible, et c'tait l le mien.

    La prsence d'ryxe aujourd'hui m'a perdue;

    Je me serais sans elle un peu mieux dfendue;

    J'aurais su mieux choisir et les temps et les lieux.

    Mais ce vainqueur vers elle eût pu tourner les yeux:

    Tout mon orgueil disait  mon me jalouse

    Qu'une heure de remise en eût fait son pouse,

    Et que pour me braver  son tour hautement,

    Son feu se fût saisi de ce retardement.

    Cet orgueil dure encore, et c'est lui qui l'invite

    Par un message exprs  me rendre visite,

    Pour reprendre  ses yeux un si cher conqurant,

    Ou, s'il me faut mourir, la braver en mourant.

    Mais je vois Mztulle; en cette conjoncture,

    Son retour sans ce prince est d'un mauvais augure.

    Raffermis-toi, mon me, et prends des sentiments

    A te mettre au-dessus de tous vnements.
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    SOPHONISBE
 Quand reviendra le Roi?

    

    MZTULLE
 Pourrai-je bien vous dire
 A quelle extrmit le porte un dur empire?

    Et si je vous le dis, pourrez-vous concevoir

    Quel est son dplaisir, quel est son dsespoir?

    Scipion ne veut pas mme qu'il vous revoie.

    

    SOPHONISBE
 J'ai donc peu de raison d'attendre cette joie;
 Quand son maître a parl, c'est  lui d'obir.

    Il lui commandera bientôt de me haïr;

    Et ds qu'il recevra cette loi souveraine,

    Je ne dois pas douter un moment de sa haine.

    

    MZTULLE
 Si vous pouviez douter encore de son ardeur,
 Si vous n'aviez pas vu jusqu'au fond de son cur,

    Je vous dirais...

    

    SOPHONISBE
 Que Rome  prsent l'intimide?

    

    MZTULLE
 Madame, vous savez...

    

    SOPHONISBE
 Je sais qu'il est Numide.

    Toute sa nation est sujette  l'amour[2265];

    Mais cet amour s'allume et s'teint en un jour:

    J'aurais tort de vouloir qu'il en eût davantage.

    

    MZTULLE
 Que peut en cet tat le plus ferme courage?

    Scipion ou l'obsde ou le fait observer;

    Ds demain vers Utique il le veut enlever...

    

    SOPHONISBE
 N'avez-vous de sa part autre chose  me dire?

    

    MZTULLE
 Par grce on a souffert qu'il ait pu vous crire,

    Qu'il l'ait fait sans tmoins; et par ce peu de mots,

    Qu'ont arros ses pleurs, qu'ont suivi[2266] ses sanglots,

    Il vous fera juger...

    

    SOPHONISBE
 Donnez.

    

    MZTULLE
 Avec sa lettre,

    Voil ce qu'en vos mains j'ai charge de remettre.


    BILLET DE MASSINISSE A SOPHONISBE


    

    SOPHONISBE, lit.
 Il ne m'est pas permis de vivre votre poux;

    Mais enfin je vous tiens parole,

    Et vous viterez l'aspect du Capitole,

    Si vous tes digne de vous.

    Ce poison que je vous envoie

    En est la seule et triste voie;

    Et c'est tout ce que peut un dplorable roi

    Pour dgager sa foi[2267].

    

    Voil de son amour une preuve assez ample;

    Mais s'il m'aimait encore, il me devait l'exemple:

    Plus esclave en son camp que je ne suis ici,

    Il devait de son sort prendre mme souci.

    Quel prsent nuptial[2268] d'un poux  sa femme!

    Qu'au jour d'un hymne il lui marque de flamme!

    Reportez, Mztulle,  votre illustre roi

    Un secours dont lui-mme a plus besoin que moi:

    Il ne manquera pas d'en faire un digne usage,

    Ds qu'il aura des yeux  voir son esclavage.

    Si tous les rois d'Afrique en sont toujours pourvus

    Pour drober leur gloire aux malheurs imprvus,

    Comme eux et comme lui j'en dois tre munie;

    Et quand il me plaira de sortir de la vie,

    De montrer qu'une femme a plus de cur que lui,

    On ne me verra point emprunter rien d'autrui.
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    SOPHONISBE[2270]
 ryxe viendra-t-elle? as-tu vu cette reine?

    

    LE PAGE.
 Madame, elle est dj dans la chambre prochaine,

    Surprise d'avoir su que vous la vouliez voir.

    Vous la voyez, elle entre.

    

    SOPHONISBE
 Elle va plus savoir[2271].

    Si vous avez connu le prince Massinisse...

    

    RYXE
 N'en parlons point[2272], Madame; il vous a fait justice.

    

    SOPHONISBE
 Vous n'avez pas connu tout  fait son esprit;

    Pour le connaître mieux, lisez ce qu'il m'crit.

    

    RYXE 

     (Elle lit bas.)
 Du côt des Romains je ne suis point surprise;

    Mais ce qui me surprend, c'est qu'il les autorise,

    Qu'il passe plus avant qu'ils ne voudraient aller.

    

    SOPHONISBE
 Que voulez-vous, Madame? il faut s'en consoler[2273].

    Allez, et dites-lui que je m'apprte  vivre,

    En faveur du triomphe, en dessein de le suivre;

    Que puisque son amour ne sait pas mieux agir,

    Je m'y rserve exprs pour l'en faire rougir.

    Je lui dois cette honte; et Rome, son amie,

    En verra sur son front rejaillir[2274] l'infamie:

    Elle y verra marcher, ce qu'on n'a jamais vu,

    La femme du vainqueur  côt du vaincu,

    Et mes pas chancelants sous ces pompes cruelles

    Couvrir ses plus hauts faits de taches ternelles.

    Portez-lui ma rponse; allez.

    

    MZTULLE
 Dans ses ennuis...

    

    SOPHONISBE
 C'est trop m'importuner en l'tat où je suis.

    Ne vous a-t-il charg de rien dire  la Reine?

    

    MZTULLE
 Non, Madame.

    

    SOPHONISBE
 Allez donc; et sans vous mettre en peine
 De ce qu'il me plaira croire ou ne croire pas,

    Laissez en mon pouvoir ma vie et mon trpas.
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    SOPHONISBE
 Une troisime fois mon sort change de face,

    Madame, et c'est mon tour de vous quitter la place.

    Je ne m'en dfends point, et quel que soit le prix

    De ce rare trsor que je vous avais pris,

    Quelques marques d'amour que ce hros m'envoie,

    Ce que j'en eus pour lui vous le rend avec joie.

    Vous le conserverez plus dignement que moi.

    

    RYXE
 Madame, pour le moins j'ai su garder ma foi;
 Et ce que mon espoir en a reu d'outrage

    N'a pu jusqu' la plainte emporter mon courage.

    Aucun de nos Romains sur mes ressentiments...

    

    SOPHONISBE
 Je ne demande point ces claircissements,

    Et m'en rapporte aux Dieux qui savent toutes choses.

    Quand l'effet est certain, il n'importe des causes:

    Que ce soit mon malheur, que ce soient nos tyrans,

    Que ce soit vous, ou lui, je l'ai pris, je le rends.

    Il est vrai que l'tat où j'ai su vous le prendre

    N'est pas du tout le mme où je vais vous le rendre:

    Je vous l'ai pris vaillant, gnreux, plein d'honneur,

    Et je vous le rends lche, ingrat, empoisonneur;

    Je l'ai pris magnanime, et vous le rends perfide;

    Je vous le rends sans cur, et l'ai pris intrpide;

    Je l'ai pris le plus grand des princes africains,

    Et le rends, pour tout dire, esclave des Romains.

    

    RYXE
 Qui me le rend ainsi n'a pas beaucoup d'envie

    Que j'attache  l'aimer le bonheur de ma vie.

    

    SOPHONISBE
 Ce n'est pas l, Madame, où je prends intrt.

    Acceptez, refusez, aimez-le tel qu'il est,

    Ddaignez son mrite, estimez sa faiblesse;

    De tout votre destin vous tes la maîtresse:

    Je la serai du mien, et j'ai cru vous devoir

    Ce mot d'avis sincre avant que d'y pourvoir.

    S'il part d'un sentiment qui flatte mal les vôtres,

    Llius, que je vois, vous en peut donner d'autres;

    Souffrez que je l'vite, et que dans mon malheur

    Je m'ose de sa vue pargner la douleur.
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    LLIUS
 Lpide, ma prsence est pour elle un supplice.

    

    RYXE
 Vous a-t-on dit, Seigneur, ce qu'a fait Massinisse?

    

    LLIUS
 J'ai su que pour sortir d'une tmrit

    Dans une autre plus grande il s'est prcipit[2275].

    Au bas de l'escalier j'ai trouv Mztulle;

    Sur ce qu'a dit la Reine il est un peu crdule;

    Pour braver Massinisse, elle a quelque raison

    De refuser de lui le secours du poison;

    Mais ce refus pourrait n'tre qu'un stratagme,

    Pour faire, malgr nous, son destin elle-mme.

    Allez l'en empcher, Lpide; et dites-lui

    Que le grand Scipion veut lui servir d'appui,

    Que Rome en sa faveur voudra lui faire grce,

    Qu'un si prompt dsespoir sentirait l'me basse,

    Que le temps fait souvent plus qu'on ne s'est promis,

    Que nous ferons pour elle agir tous nos amis:

    Enfin avec douceur tchez de la rduire

    A venir dans le camp,  s'y laisser conduire,

    A se rendre  Syphax, qui mme en ce moment

    L'aime et l'adore encore malgr son changement.

    Nous attendrons ici l'effet de votre adresse;

    N'y perdez point de temps.
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    LLIUS
 Et vous, grande princesse,
 Si des restes d'amour ont surpris un vainqueur,

    Quand il devait au vôtre et son trône et son cur,

    Nous vous en avons fait assez prompte justice,

    Pour obtenir de vous que ce trouble finisse,

    Et que vous fassiez grce  ce prince inconstant,

    Qui se voulait trahir lui-mme en vous quittant.

    

    RYXE
 Vous aurait-il pri, Seigneur, de me le dire?

    

    LLIUS
 De l'effort qu'il s'est fait il gmit, il soupire;

    Et je crois que son cur, encore outr d'ennui,

    Pour retourner  vous n'est pas assez  lui.

    Mais si cette bont qu'eut pour lui votre flamme

    Aidait  sa raison  rentrer dans son me,

    Nous aurions peu de peine  rallumer des feux

    Que n'a pas bien teints cette erreur de ses vux.

    

    RYXE
 Quand d'une telle erreur vous punissez l'audace,
 Il vous sied mal pour lui de me demander grce:

    Non que je la refuse  ce perfide tour;

    L'hymen des rois doit tre au-dessus de l'amour;

    Et je sais qu'en un prince heureux et magnanime

    Mille infidlits ne sauraient faire un crime;

    Mais si tout inconstant il est digne de moi,

    Il a cess de l'tre en cessant d'tre roi.

    

    LLIUS
 Ne l'est-il plus, Madame? et si la Gtulie

    Par votre illustre hymen  son trône s'allie,

    Si celui de Syphax s'y joint ds aujourd'hui,

    En est-il sur la terre un plus puissant que lui?

    

    RYXE
 Et de quel front, Seigneur, prend-il une couronne,

    S'il ne peut disposer de sa propre personne,

    S'il lui faut pour aimer attendre votre choix,

    Et que jusqu'en son lit vous lui fassiez des lois?

    Un sceptre compatible avec un joug si rude

    N'a rien  me donner que de la servitude;

    Et si votre prudence ose en faire un vrai roi,

    Il est  Sophonisbe, et ne peut tre  moi.

    Jalouse seulement de la grandeur royale,

    Je la regarde en reine, et non pas en rivale;

    Je vois dans son destin le mien envelopp,

    Et du coup qui la perd tout mon cur est frapp.

    Par votre ordre on la quitte; et cet ami fidle

    Me pourrait, au mme ordre, abandonner comme elle.

    Disposez de mon sceptre, il est entre vos mains:

    Je veux bien le porter au gr de vos Romains.

    Je suis femme; et mon sexe accabl d'impuissance

    Ne reoit point d'affront par cette dpendance;

    Mais je n'aurai jamais  rougir d'un poux

    Qu'on voie ainsi que moi ne rgner que sous vous.

    

    LLIUS
 Dtrompez-vous, Madame; et voyez dans l'Asie

    Nos dignes allis rgner sans jalousie,

    Avec l'indpendance, avec l'autorit

    Qu'exige de leur rang toute la majest.

    Regardez Prusias, considrez Attale[2276],

    Et ce que souffre en eux la dignit royale.

    Massinisse avec vous, et toute autre moiti,

    Recevra mme honneur et pareille amiti.

    Mais quant  Sophonisbe, il m'est permis de dire

    Qu'elle est Carthaginoise; et ce mot doit suffire.

    Je dirais qu' la prendre ainsi sans notre aveu,

    Tout notre ami qu'il est, il nous bravait un peu;

    Mais comme je lui veux conserver votre estime[2277],

    Autant que je le puis je dguise son crime,

    Et nomme seulement imprudence d'tat

    Ce que nous aurions droit de nommer attentat.
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    LLIUS
 Mais Lpide dj revient de chez la Reine[2278].

    Qu'avez-vous obtenu de cette me hautaine?

    

    LPIDE
 Elle avait trop d'orgueil pour en rien obtenir:
 De sa haine pour nous elle a su se punir.

    

    LLIUS
 Je l'avais bien prvu, je vous l'ai dit moi-mme,

    Que ce dessein de vivre tait un stratagme,

    Qu'elle voudrait mourir; mais ne pouviez-vous pas...

    

    LPIDE
 Ma prsence n'a fait que hter son trpas.
 A peine elle m'a vu, que d'un regard farouche,

    Portant je ne sais quoi de sa main  sa bouche:

    «Parlez, m'a-t-elle dit, je suis en sûret,

    Et recevrai votre ordre avec tranquillit.»

    Surpris d'un tel discours, je l'ai pourtant flatte:

    J'ai dit qu'en grande reine elle serait traite,

    Que Scipion et vous en prendriez souci;

    Et j'en voyais dj son regard adouci,

    Quand d'un souris[2279] amer me coupant la parole:

    «Qu'aisment, reprend-elle, une me se console!

    Je sens vers cet espoir tout mon cur s'chapper;

    Mais il est hors d'tat de se laisser tromper,

    Et d'un poison ami le secourable office

    Vient de fermer la porte  tout votre artifice.

    Dites  Scipion qu'il peut ds ce moment

    Chercher  son triomphe un plus rare ornement.

    Pour voir de deux grands rois la lchet punie,

    J'ai dû livrer leur femme  cette ignominie:

    C'est ce que mritait leur amour conjugal;

    Mais j'en ai dû sauver la fille d'Asdrubal.

    Leur bassesse aujourd'hui de tous deux me dgage;

    Et n'tant plus qu' moi, je meurs toute  Carthage,

    Digne sang d'un tel pre, et digne de rgner,

    Si la rigueur du sort eût voulu m'pargner!»

    A ces mots, la sueur lui montant au visage,

    Les sanglots de sa voix saisissent le passage;

    Une morte pleur s'empare de son front;

    Son orgueil s'applaudit d'un remde si prompt:

    De sa haine aux abois la fiert se redouble;

    Elle meurt  mes yeux, mais elle meurt sans trouble[2280],

    Et soutient en mourant la pompe d'un courroux

    Qui semble moins mourir que triompher de nous[2281].

    

    RYXE
 Le dirai-je, Seigneur? je la plains et l'admire:

    Une telle fiert mritait un empire;

    Et j'aurais en sa place eu mme aversion

    De me voir attache au char de Scipion.

    La fortune jalouse et l'amour infidle

    Ne lui laissaient ici que son grand cur pour elle:

    Il a pris le dessus de toutes leurs rigueurs,

    Et son dernier soupir fait honte  ses vainqueurs.

    

    LLIUS
 Je dirai plus, Madame, en dpit de sa haine,

    Une telle fiert devait naître romaine[2282].

    Mais allons consoler un prince gnreux,

    Que sa seule imprudence a rendu malheureux.

    Allons voir Scipion, allons voir Massinisse;

    Souffrez qu'en sa faveur le temps vous adoucisse;

    Et prparez votre me  le moins ddaigner,

    Lorsque vous aurez vu comme il saura rgner.

    

    RYXE
 En l'tat où je suis, je fais ce qu'on m'ordonne;

    Mais ne disposez point, Seigneur, de ma personne;

    Et si de ce hros les dsirs inconstants...

    

    LLIUS
 Madame, encore un coup, laissons-en faire au temps[2283].
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    XII


    Syphax, dum obequitat hostium turmis, si pudore, si periculo suo fugam sistere posset, equo graviter icto effusus opprimitur capiturque, et vivus, lltum ante omnes Masinissl prlbiturus spectaculum, ad Llium pertrahitur. Cirta caput regni Syphacis erat, eoque se ingens hominum contulit vis. Cldes in eo prlio minor quam victoria fuit, quia equestri tantummodo prlio certatum fuerat: non plus quinque milia occisa, minus dimidium ejus hominum captum est, impetu in castra facto, quo perculsa rege amisso multitudo se contulerat.

    Masinissa sibi quidem dicere nihil esse in prlsentia pulchrius quam victorem recuperatum tanto post intervallo patrium invisere regnum, sed tam secundis quam adversis rebus non dari spatium ad cessandum: «si se Lllius cum equitatu vinctoque Syphace Cirtam prlcedere sinat, trepida omnia metu se oppressurum; Lllium cum peditibus subsequi modicis itineribus posse.» Adsentiente Lllio, prlgressus Cirtam evocari ad colloquium principes Cirtensium jubet. Sed apud ignaros regis casus nec qul acta essent promendo nec minis nec suadendo ante valuit quam rex vinctus in conspectum datus est. Tum ad spectaculum tam fdum comploratio orta, et partim pavore mnia sunt deserta, partim repentino consensu gratiam apud victorem qulrentium patefactl portl. Et Masinissa, prlsidio circa portas opportunaque mnium dimisso, ne cui fugl pateret exitus, ad regiam occupandam citato vadit equo.

    Intranti vestibulum in ipso limine Sophoniba, uxor Syphacis, filia Hasdrubalis Pni, occurrit; et, cum in medio agmine armatorum Masinissam insignem cum armis, tum cetero habitu conspexisset regem esse, id quod erat, rata, genibus advoluta ejus: «Omnia quidem ut posses, inquit, in nobis di dederunt virtusque et felicitas tua; sed si captivl apud dominum vitl necisque sul vocem supplicem mittere licet, si genua, si victricem attingere dexteram, precor qulsoque per majestatem regiam, in qua paulo ante nos quoque fuimus, per gentis Numidarum nomen, quod tibi cum Syphace commune fuit, per hujusce regil deos, qui te melioribus ominibus accipiant quam Syphacem hinc miserunt, hanc veniam supplici des, ut ipse quodcumque fert animus de captiva tua statuas, neque me in cujusquam Romani superbum et crudele arbitrium venire sinas. Si nihil aliud quam Syphacis uxor fuissem, tamen Numidl atque in eadem mecum Africa geniti quam alienigenl et externi fidem experiri mallem; quid Carthaginiensi ab Romano, quid filil Hasdrubalis timendum sit vides. Si nulla re alia potes, morte me ut vindices ab Romanorum arbitrio oro obtestorque.» Forma erat insignis et florentissima ltas; itaque cum modo genua, modo dextram amplectens, in id, ne cui Romano traderetur, fidem exposceret, propiusque blanditias jam oratio esset quam preces, non in misericordiam modo prolapsus est animus victoris, sed, ut est genus Numidarum in venerem prlceps, amore captivl victor captus. Data dextra in id quod petebatur obligandl fidei, in regiam concedit. Institit deinde reputare secum ipse quemadmodum promissi fidem prlstaret. Quod cum expedire non posset, ab amore temerarium atque impudens mutuatur consilium: nuptias in eum ipsum diem parari repente jubet, ne quid relinqueret integri aut Lllio aut ipsi Scipioni consulendi velut in captivam qul Masinissl jam nupta foret. Factis nuptiis supervenit Lllius, et adeo non dissimulavit improbare se factum, ut primo etiam cum Syphace et ceteris captivis detractam eam lecto geniali mittere ad Scipionem conatus sit. Victus deinde precibus Masinissl, orantis ut arbitrium utrius regum duorum fortunl accessio Sophoniba esset ad Scipionem rejiceret, misso Syphace et captivis, ceteras urbes Numidil qul prlsidiis regiis tenebantur adjuvante Masinissa recipit.


    


    XIII


    Syphacem in castra adduci cum esset nuntiatum, omnis velut ad spectaculum triumphi multitudo effusa est. Prlcedebat ipse vinctus, sequebatur grex nobilium Numidarum. Tum quantum quisque plurimum poterat magnitudini Syphacis, faml gentis victoriam suam augendo addebat: «illum esse regem cujus tantum majestati duo potentissimi in terris tribuerint populi, Romanus Carthaginiensisque, ut Scipio, imperator suus, ad amicitiam ejus petendam, relicta provincia Hispania exercituque, duabus quinqueremibus in Africam navigaverit, Hasdrubal, Pnorum imperator, non ipse modo ad eum in regnum venerit sed etiam filiam ei nuptum dederit. Habuisse eum uno tempore in potestate duos imperatores, Pnum Romanumque. Sicut ab diis immortalibus pars utraque hostiis mactandis pacem petisset, ita ab eo utrimque pariter amicitiam petitam. Jam tantas habuisse opes ut Masinissam regno pulsum eo redegerit, ut vita ejus fama mortis et latebris, ferarum modo in silvis rapto viventis, tegeretur.» His sermonibus circumstantium celebratus rex in prltorium ad Scipionem est perductus. Movit et Scipionem cum fortuna pristina viri prlsenti fortunl collata, tum recordatio hospitii dextrlque datl et fderis publice ac privatim juncti. Eadem hlc et Syphaci animum dederunt in adloquendo victore. Nam cum Scipio quid sibi voluisset qulreret, qui non societatem solum abnuisset Romanam, sed ultro bellum intulisset, tum ille peccasse quidem sese atque insanisse fatebatur, sed non tum demum cum arma adversus populum Romanum cepisset: «exitum sui furoris eum fuisse, non principium; tum se insanisse, tum hospitia privata et publica fdera omnia ex animo ejecisse cum Carthaginiensem matronam domum acceperit. Illis nuptialibus facibus regiam conflagrasse suam, illam furiam pestemque omnibus delenimentis animum suum avertisse atque alienasse, nec conquiesse, donec ipsa manibus suis nefaria sibi arma adversus hospitem atque amicum induerit. Perdito tamen atque afflicto sibi hoc in miseriis solacii esse, quod in omnium hominum inimicissimi sibi domum ac Penates eamdem pestem ac furiam transisse videat. Neque prudentiorem neque constantiorem Masinissam quam Syphacem esse, etiam juventa incautiorem; certe stultius illum atque intemperantius eam quamse duxisse.»


    


    XIV


    Hlc non hostili modo odio, sed amoris etiam stimulis, amatam apud lmulum cernens, cum dixisset, non mediocri cura Scipionis animum pepulit. Et fidem criminibus raptl prope inter arma nuptil neque consulto neque exspectato Lllio faciebant tamque prlceps festinatio ut, quo die captam hostem vidisset, eodem matrimonio junctam acciperet et ad Penates hostis sui nuptiale sacrum conficeret; et eo fdiora hlc videbantur Scipioni quod ipsum in Hispania juvenem nullius forma pepulerat captivl. Hlc secum volutanti Lllius ac Masinissa supervenerunt. Quos cum pariter ambo et benigno vultu excepisset et egregiis laudibus frequenti prltorio celebrasset, abductum in secretum Masinissam sic adloquitur: «Aliqua te existimo, Masinissa, intuentem in me bona et principio in Hispania ad jungendam mecum amicitiam venisse et postea in Africa te ipsum spesque omnes tuas in fidem meam commisisse. Atqui nulla earum virtus est propter quas tibi appetendus visus sim qua ego lque ac temperantia et continentia libidinum gloriatus fuerim. Hanc te quoque ad ceteras tuas eximias virtutes, Masinissa, adjecisse velim…»


    


    XV


    Masinissl hlc audienti non rubor solum suffusus, sed lacriml etiam obortl; et cum se quidem in potestate futurum imperatoris dixisset orassetque eum ut, quantum res sineret, fidei sul temere obstrictl consuleret  «promisisse enim se in nullius potestatem eam traditurum»  , ex prltorio in tabernaculum suum confusus concessit. Ibi, arbitris remotis, cum crebro suspiritu et gemitu, quod facile ab circumstantibus tabernaculum exaudiri posset, aliquantum temporis consumpsisset, ingenti ad postremum edito gemitu fidum e servis vocat, sub cujus custodia regio more, ad incerta fortunl venenum erat, et mixtum in poculo ferre ad Sophonibam jubet ac simul nuntiare «Masinissam libenter primam ei fidem prlstaturum fuisse, quam vir uxori debuerit; quoniam ejus arbitrium qui possint adimant, secundam fidem prlstare, ne viva in potestatem Romanorum veniat. Memor patris imperatoris patrilque et duorum regum quibus nupta fuisset sibi ipsa consuleret.» Hunc nuntium ac simul venenum ferens minister cum ad Sophonibam venisset: «Accipio, inquit, nuptiale munus, neque ingratum, si nihil majus vir uxori prlstare potuit. Hoc tamen nuntia, melius me morituram fuisse, si non in funere ineo nupsissem.» Non locuta est ferocius quam acceptum poculum, nullo trepidationis signo dato, impavide hausit. Quod ubi nuntiatum est Scipioni, ne quid, lger animi, ferox juvenis gravius consuleret, accitum eum extemplo nunc solatur, nunc, quod temeritatem temeritate alia luerit tristioremque rem quam necesse fuerit fecerit, leniter castigat[2284].

  


  
    


    


    [image: ]


    SOPHONISBE


    Appendice


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    II.

    Liste des tragdies


    COMPOSES SUR LE SUJET DE SOPHONISBE


    Et analyses des plus importantes d’entre elles
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    1°. La Sophonisbe du Trissin.


    Cette pice, publie seulement en 1524, a t reprsente plus de dix ans auparavant dans la grande salle de l’hôtel de ville de Vicence, aux frais du snat de cette ville, Louis Riccoboni, qui la trouvait parfaite, la remit au thtre «sans que personne se soit plaint quelle sentît l’antiquit[2285].» L’auteur suit Tite Live d’assez prs, en ajoutant  la donne historique certains dveloppements dont Corneille a presque toujours profit.


    Au commencement de l’ouvrage, Sophonisbe entreprend de raconter  Herminie, sa confidente, tous ses malheurs un  un[2286]; et remontant d’abord rsolument  l'origine mme de Carthage, elle rappelle la fondation de la ville, les amours de Didon, les longues guerres contre Rome; puis, arrivant enfin  ce qui la concerne, elle lui parle de son mariage avec Syphax, conclu par l’entremise de Scipion, malgr la promesse que son pre avait faite  Massinissa, promesse dont Tite Live ne parle point, mais que le Trissin et, comme nous l'avons dit, Corneille aprs lui ont emprunte  Appien. Sophonisbe termine son rcit en dplorant le combat qui se livre sous les murs de Cirta; elle en redoute l’issue funeste, et un songe qu’elle raconte  Herminie augmente encore ses terreurs; dans l'espoir de s’y soustraire elle rentre pour ordonner un sacrifice, et le chur, compos de femmes de Cirta (donne Cirtensi), se livre alors  de longues rflexions sur l’inconvnient des grandeurs.


    Un homme de la maison de Syphax arrive hors d’haleine, demandant où est la Reine; elle survient, et il lui raconte que Cirta est prise et que Syphax est prisonnier. Bientôt les ennemis envahissent le thtre, Massinissa est  leur tte; Sophonisbe se jette  ses pieds, lui adresse une supplique imite de Tite Live, et que Corneille a reproduite  son tour; touch de ses larmes, il finit par lui jurer qu’elle ne tombera pas vivante au pouvoir des Romains. Ils entrent ensemble dans le palais, tandis que le chur dplore les malheurs passs et souhaite des jours plus heureux. Llius arrive, demande au chur où est Massinissa, et au moment où il se prpare  l’aller trouver, il rencontre un messager qui le cherche pour lui apprendre que Massinissa a pous Sophonisbe,  qui il a persuad qu’il n’y avait pas d’autre moyen de la garantir de l’esclavage. On aperoit Massinissa qui revient, et Scipion congdie en toute hte le messager, afin de faire croire  Massinissa qu’il ignore encore tout. Ici a lieu entre Llius et Massinissa une contestation fort vive, que Tite Live n’a pas indique, et dont Corneille a tir la scne III de son quatrime acte. Nous avons donn en note au bas des pages quelques-uns des vers italiens qu’il a imits; nous nous contentons ici d’y renvoyer. Caton, dont il n’est question ni dans l’histoire  propos de Sophonisbe, ni dans la tragdie de Corneille, survient, et conseille de s’en rapporter  la dcision de Scipion. Llius et Massinissa y consentent, et se retirent; le chur fait des vux pour la fille d’Asdrubal.


    Scipion entre, suivi des chefs de l’arme et des prisonniers, parmi lesquels se trouve Syphax; ici vient un discours imit de Tite Live, où ce roi attribue tous ses malheurs  Sophonisbe, et se console en pensant qu’elle causera aussi la perte de Massinissa. Dans la pice de Corneille, où Scipion ne paraît point, cette scne se passe entre Llius et Syphax. Aprs le dpart de Syphax, Caton instruit Scipion du mariage de Massinissa, des reproches que lui a faits Llius, et du parti qu’ils ont pris de s’en rapporter  sa dcision.


    Massinissa entre; Scipion vante son courage, les services qu’il a rendus  la Rpublique; puis il fait retirer tout le monde, lui reproche de se laisser entraîner  la volupt, plus dangereuse que les ennemis arms, lui dclare que Sophonisbe doit tre envoye  Rome, et l'adjure de ne point souiller sa gloire par une dsobissance coupable. Massinissa cde enfin aux remontrances de Scipion. Il demande seulement le temps de rflchir  la manire dont il pourra tenir la parole qu’il a donne  son pouse, de ne la point livrer aux Romains tant qu’elle serait en vie;  peine a-t-il quitt le thtre que le chur invoque l’amour en faveur de Sophonisbe. Aprs une scne de remplissage entre le chur et un serviteur de Sophonisbe, qui ne sait rien de ce qui vient de se passer, une des femmes de la Reine sort, et annonce au chur que Massinissa lui a envoy une coupe de poison; le discours de l’envoy de Massinissa et la rponse de Sophonisbe qu’elle rapporte sont une traduction lgante, mais fort littrale, des deux petits discours de Tite Live. Ce que le Trissin ajoute d’assez touchant, c'est que Sophonisbe, avant de boire le poison, achve avec tranquillit une offrande  Junon qu’elle avait commence, pour prier la desse de bnir sa nouvelle union, et qu’elle termine en la priant pour l’enfant,  peine g de deux ans, qu’elle avait eu de Syphax. La fin est des plus froides. Sophonisbe arrive accompagne de son fils, qu’elle recommande  Herminie; bientôt elle expire, et on l’emporte. Massinissa survient; il a rflchi un peu tardivement qu’il pourrait envoyer de nuit Sophonisbe  Carthage  l’insu de Scipion; la trouvant morte, il fait ses offres de services  Herminie, qui demande  tre reconduite dans sa patrie; ensuite il donne ses ordres pour les funrailles de la Reine, et le chur termine la pice par quelques rflexions sur l’inconstance des choses humaines.
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    2° La Sophonisbe de Mellin de Saint-Gelais


    Reprsente devant Henri II,  Blois, en 1559.


    Il suffira de transcrire le titre de cette pice, qui a t publie par Gilles Corrozet, comme le prouve l’avis Au lecteur qu’il a plac  la page II:


    SOPHONISBA.


    Tragdie trs excellente, tant pour l'argument que pour le poly langage et graves sentences dont elle est orne: reprsente et prononce devant le Roy en sa ville de Bloys. A Paris... M. V° LIX.


    A la fin de Sophonisba: «Sois adverti, lecteur, qu’en imprimant la prsente Tragdie, nous avons est faictz certains que feu Mellin de Sainct Gellais en a est le principal Auteur, duquel n’est besoin escrire les louanges. Au reste, que toute la Tragdie est en prose, except le chorus ou assemble de dames, qui parle en vers de plusieurs genres[2287].


    «Voil, disent les frres Parfait, la premire tragdie en prose; c’est  quoi beaucoup de personnes n’ont pas pens, pendant la dispute de M. de la Motte et de ses adversaires[2288].»


    Cette pice n’est qu’une simple traduction de la Sophonisbe du Trissin; Corneille ne mentionne ni cet ouvrage ni le suivant, il ne les a probablement pas connus, et  coup sûr il ne les a pas eus sous les yeux.
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    3° La Sophonisbe de Claude Mermet.


    Imprime en 1583.


    Claude Mermet, notaire ducal et crivain de Saint-Rambert en Savoie, vint s’tablir  Lyon, où il fît imprimer sa pice sous ce titre, qui tiendra lieu d’une notice plus tendue:


    «La tragdie de Sophonisbe, reyne de Numidie, où se verra le dsastre qui luy est advenu, pour avoir est promise  un mary, et espouse par un autre; et comme elle a mieux aim eslire la mort que de se voir entre les mains de ses ennemis.


    Traduite d’italien en Franois par Claude Mermet.»
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    4° La Sophonisbe d’Antoine de Montchrestien.


    Imprime en 1596.


    Cette pice est la premire de l’auteur. Elle figure dans le recueil de ses principaux ouvrages, sous ce nouveau titre: La Carthaginoise ou la Libert. C’est encore une paraphrase de l’ouvrage du Trissin. Corneille connaissait cette tragdie. C’est la seule qu’il cite comme ayant prcd en France celle de Mairet.
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    5° La Sophonisbe de Nicolas de Montreux.


    Imprime en 1601.


    Nicolas de Montreux, n au Mans vers 1560, signait d’ordinaire ses ouvrages du nom d’Olenix de Mont-Sacr, assez ambitieux anagramme qu’il avait choisi. Aprs s’tre fait connaître  Paris, vers 1576, par ses romans, il fit jouer plusieurs pices de thtre. Sa Sophonisbe est, comme toutes les tragdies franaises dont nous avons parl jusqu’ici, une imitation de celle du Trissin. Corneille n’a pas cit cet ouvrage; il le connaissait cependant, car il a profit d’un assez beau mouvement qui s’y trouve, et que ne lui avaient fourni ni les auteurs de l'antiquit ni le Trissin.
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    6° La Sophonisbe de Mairet.


    Reprsente en 1629.


    La part que Mairet prit  la critique du Cid nous l'a dj fait connaître, et nous avons mme eu occasion de publier un pamphlet en faveur de Corneille, où l'on trouve une critique assez vive de l'ouvrage dont nous avons  parler ici. Mairet, tout en profitant parfois de la pice du Trissin, avait cru devoir s’loigner bien davantage de la vrit historique, et n’avait pas hsit  transformer ses personnages en hros de roman. Il s’en explique en ces termes dans son avis Au lecteur: «Le sujet de cette tragdie est dans Tite Live, Polybe, et plus au long dans Apian Alexandrin. Il est vrai que j’y ai voulu ajouter pour l'embellissement de la pice, et que j’ai mme chang deux incidents de l’histoire assez considrables, qui sont la mort de Syphax, que j’ai fait mourir  la bataille, afin que le peuple ne trouvt point trange que Sophonisbe eût deux maris vivants; et celle de Massinisse, qui vcut jusques  l'extrme vieillesse.»


    On doit du reste tenir un fort grand compte des qualits incontestables de cet ouvrage, lorsqu’on songe que son auteur l’a crit en 1629[2289], c’est--dire avant tous les chefs-d’uvre de notre scne, au moment où Corneille faisait reprsenter Mlite.


    En analysant ici avec quelque tendue l’ouvrage de Mairet, nous aurons soin de rapporter un assez grand nombre de vers tirs de cette tragdie, pour donner au lecteur une ide, sinon complte, du moins fidle et impartiale, du singulier mlange de basse familiarit et de noblesse qu’on y rencontre  chaque instant.


    Au lever du rideau, Syphax reproche  Sophonisbe d’avoir crit  Massinisse, qu’elle avait dû pouser jadis, et dont elle est prise; il ne se montre pas d’ailleurs d’une grande svrit conjugale, et se contente de dire  sa femme:


    

    Ne pouvais-tu trouver où prendre tes plaisirs

    Qu’en cherchant l’amiti de ce prince numide?


    La justification de Sophonisbe n’est pas trs satisfaisante pour son poux:


    

    J’ai cru qu’il serait bon de m’acqurir de loin

    Un bras qui conservt ma franchise au besoin:

    C’est pourquoi j’crivais au prince Massinisse,

    Sous une feinte amour couvrant mon artifice;

    Et pour vous mieux prouver la chose comme elle est,

    Que Votre Majest regarde, s’il lui plaît,

    Que mprisant la fleur des princes d’Italie,

    Et le grand Scipion, et le sage Llie,

    J’ai voulu m’assurer de l’assistance d’un

    A qui le nom lybique avec nous fût commun.


    Aprs cette belle dfense, Sophonisbe se retire, et est bientôt remplace par Philon, gnral de Syphax, qui vient dire  ce prince:


    

    Sire, l’on n’attend plus que Votre Majest

    Pour charger Massinisse au combat apprt.


    Mais en ce moment le Roi est peu dispos  combattre, il prfre confier ses chagrins  son gnral et lui lire la «lettre de Sophonisbe  Massinisse.» Philon, aprs lui avoir prodigu quelques consolations banales, aprs lui avoir fait remarquer par exemple


    

    .....Que c’est aux grandes mes

    A souffrir de grands maux, et que femmes sont femmes,


    

    ajoute non sans raison:


    

    Remdier d’un courage constant

    Au danger le plus proche et le plus important.


    Ils partent enfin pour combattre; Sophonisbe rentre, suivie de Phnice, sa nourrice et l'une de ses confidentes; elle se dsole en songeant que son billet ayant t intercept, Massinisse n’a pu connaître ses sentiments; elle craint surtout qu’il n’aime ailleurs:


    

    .... Que je souffrirais, si mon amour tromp

    Trouvait en Massinisse un cur proccup!


    

    s’crie-t-elle; quant  Phnice, elle a d’autres inquitudes; elle redoute avant tout pour elle et pour sa maîtresse le courroux de Syphax; mais Sophonisbe la rassure en lui disant:


    

    Il a puni ma faute en me la reprochant,

    Et s’il m’eût voulu perdre, il l’eût fait sur-le-champ.

    C’est en quoi mon offense est plus blmable encore,

    De tromper lchement un mari qui m’adore;

    Mais un secret destin que je ne puis forcer

    Contre ma volont m’oblige  l’offenser.


    Le style, on le voit, est dj un peu plus soutenu, un peu moins indigne de la tragdie, et le premier acte se termine assez vivement par ces deux beaux vers:


    

    ... De peur de prier contre mon propre bien,

    En adorant les Dieux ne leur demandons rien.


    Au commencement du second acte, Sophonisbe charge ses deux confidentes, Corisbe et Phnice, de lui donner des nouvelles du combat:


    

    Rendez-vous au sommet de la plus haute tour,

    D’où l’il dcouvre  plein tous les champs d’alentour,

    Et que de temps en temps l’une ou l’autre descende,

    Pour m’assurer toujours des maux que j’apprhende.


    Pendant qu’elles sont en haut, Sophonisbe dplore ses malheurs dans un long monologue, et se plaint ainsi du zle de ceux qui combattent pour elle:


    

    A quoi tant de combats, si grands et si connus,

    Avec tant de valeur donns et soutenus,

    Si, bien loin d’obliger, votre courage offense

    Celle dont votre zle entreprend la dfense?

    Puisque son intrt en amour converti

    Lui fait aimer le chef du contraire parti.


    Les deux confidentes reviennent tout effrayes sans pouvoir cependant donner aucune nouvelle positive. Comme «ma sur Anne,» elles n’ont vu qu'


    

    .... Un nuage pais de poudre et de fume.


    Mais le messager Caliodore vient annoncer que la bataille est perdue, que c’est en vain que Syphax a fait des prodiges de vaillance, et qu'


    

    .... En montrant sa valeur infinie,

    Ce prince malheureux a sa trame finie.


    Pendant que Caliodore fait ce rcit, on entend un grand bruit; il sort pour en avoir la cause, et revient dire  la Reine:


    

    Massinisse en personne est devant nos remparts.


    Sophonisbe veut mourir, mais Phnice lui propose un tout autre parti:


    

    Pour moi je suis d’avis qu’oubliant le trpas,

    Vous tiriez du secours de vos propres appas.


    Elle compte d’ailleurs sur l'ardeur du sang numide:


    

    .... Il est jeune et d’une nation

    Qui par toute l’Afrique est la plus renomme

    Pour aimer aussitôt et vouloir tre aime.


    Tout en rpondant  sa confidente:


    

    Ce remde, Phnice, est ridicule et vain,


    Sophonisbe se dcide  l’essayer, et dit  ses femmes:


    

    .... Pour vous contenter je me force et veux bien

    Faire une lchet qui ne serve de rien.


    Au commencement du troisime acte, Massinisse est entour des soldats romains qui l’ont second dans le combat, et qui lui offrent encore leur aide; il les en remercie par ces beaux vers:


    

    Je ne refuse pas, invincibles Romains,

    Ni ces curs gnreux, ni ces puissantes mains

    Qui par tout l’univers, quand les causes sont bonnes,

    tent comme il leur plaît et donnent les couronnes;


    

    et il leur demande ensuite de s’emparer du palais où Sophonisbe s’est retire.


    La scne suivante nous transporte auprs de la Reine, toujours entoure de ses deux confidentes, qui ne l’ont pas encore compltement convaincue, et qui emploient auprs d’elle leurs plus irrsistibles arguments:


    

    Au reste la douleur ne vous a point teint

    Ni la clart des yeux ni la beaut du teint:

    Vos pleurs vous ont lave, et vous tes de celles

    Qu’un air triste et dolent rend encore plus belles.

    Vos regards languissants font naître la piti

    Que l’amour suit parfois et toujours l’amiti,

    N’tant rien de pareil aux effets admirables

    Que font dans les beaux curs des beauts misrables.

    Croyez que Massinisse est un vivant rocher,

    Si vos perfections ne le peuvent toucher.


    Caliodore entre et dit  la Reine;


    Madame, Massinisse est dans la grande cour.


    Alors elle prononce une invocation intitule: «Vu de Sophonisbe  l’Amour.» Elle demande  ce dieu de triompher du cur de Massinisse, et termine ainsi:


    

    .... Je te voue un temple magnifique,

    Comme au restaurateur des affaires d’Afrique.


    L’entrevue, si prpare et si attendue depuis le commencement de la pice, arrive enfin. Elle s’ouvre par une «Harangue de Massinisse,» qui promet que Sophonisbe sera traite «en reine et non pas en captive.» Ensuite vient la «Rponse de Sophonisbe;» elle se montre trs digne et trs rserve dans les vux quelle forme:


    

    Donnez-moi l'un des deux: ou que jamais le Tibre

    Ne me reoive esclave, ou que je meure libre.


    Non seulement Massinisse le lui assure, mais, emport par sa passion, il s’crie:


    

    Puisque Syphax n’est plus, il ne tiendra qu’ vous

    D’avoir en Massinisse un lgitim poux;


    

    et immdiatement tout se prpare pour le mariage.


    Le quatrime acte commence par un entretien noble et passionn entre Massinisse et Sophonisbe. Celle-ci proclame ainsi en fort beaux termes la puret de ses sentiments:


    

    J’atteste le ciel que ma foi non commune

    Regarde Massinisse, et non pas sa fortune.

    Et qu’en pareil degr de fortune et d’ennui,

    Ce qu’il a fait pour moi, je l'aurais fait pour lui.


    Cette tendre conversation est brusquement interrompue:


    

    Mais que veut ce soldat couvert  la Romaine?


    

    dit Massinisse; et ce vers est bon  noter en passant, car il marque, mme pour un personnage tout  fait secondaire, une certaine exactitude de costume assurment bien rare  cette poque. Ce soldat annonce  Massinisse l’arrive de Scipion, qui le fait demander aussitôt. Massinisse part fort inquiet, mais avant de se sparer de la Reine, il renouvelle en ces termes la promesse qu’il lui a faite:


    

    Je vous donne ma foi que quoi qu’il en arrive,

    Rome ne verra point Sophonisbe captive.


    Scipion consulte Llie pour savoir si envers Massinisse il doit employer la douceur ou la violence, et malgr les conseils de Llie, il se dcide aprs quelque hsitation  agir tout de suite avec nergie. Aprs cette scne, vient ce fameux «dml de Scipion avec Massinisse,» inspir par Tite Live, que Corneille mettait au nombre des «endroits inimitables» de la Sophonisbe de Mairet, et qu’il eût jug dangereux de «retter aprs lui.» Scipion prend tous les tons dans cette belle scne. Il se montre tour  tour amical, svre, ironique. Certains passages de cet entretien s’talent fixs dans toutes les mmoires; celui-ci entre autres:


    

    Massinisse en un jour, voit, aime et se marie,

    A-t-on jamais parl d’une telle furie?

    Bien plus l’aveuglement de sa raison est tel,

    Qu’il entre dans le lit d’un ennemi mortel,

    D’un Syphax, d’un tyran, de qui l'injuste pe

    A sur son pre mort la couronne usurpe.


    Mais Massinisse accueille mal ces rigoureux conseils; les rcompenses dont on veut le combler ne l’apaisent nullement;


    

    .... A quoi tant d’honneurs et de biens superflus

    Si l'on m’ôte celui que j’estime le plus?


    

    lui fait dire Mairet, se rappelant un passage du Trissin, que Corneille  son tour a imit, et que dans sa tragdie Massinisse adresse non  Scipion, qui ne paraît point, mais  Llie. Effray du dsespoir et surtout de l'emportement de Massinisse, Scipion se retire en disant  Llie:


    

    Tchez de m’adoucir ce courage insensible.

    Mais les efforts de Llie n’ont aucun succs.


    Au commencement du cinquime acte, Massinisse, que rien n’a pu calmer, exhale sa rage impuissante dans un long monologue, où il se prouve  lui-mme qu’il est impossible d’chapper  la toute-puissance et au despotisme de Rome. Survient Llie, qui demande Sophonisbe pour le triomphe; il dclare qu’elle ne pourrait y chapper que par la mort, et termine en disant:


    Votre ami lui fait grce en la laissant mourir.


    Tandis que Massinisse se rpand en invectives, un messager arrive apportant une


    «LETTRE DE SOPHONISBE»


    

    Si rien ne peut flchir la rigueur obstine

    De ceux, que mon courage a fait (sic) mes ennemis,

    Plutôt qu’tre captive en triomphe mene,

    Donnez-moi le prsent que vous m’avez promis.


    Massinisse se prpare  porter  Sophonisbe le poison qu’elle lui demande, mais Llie lui interdit cette triste consolation, et il est contraint de le remettre au messager qui lui a donn la lettre de la Reine. La scne suivante nous montre Sophonisbe et ses deux confidentes attendant le retour du messager envoy prs de Massinisse; il revient bientôt avec la rponse du prince:


    

    Jure-lui, m’a-t-il dit, que la main de la Parque

    M’eût pouss le premier dans la fatale barque,

    N’tait qu’aprs ma mort nos communs ennemis

    Perdraient le souvenir de ce qu’ils m’ont promis

    Qu’elle s’assure donc qu'un trpas digne d’elle

    Lui trouvera dans peu que je lui suis fidle.


    Cette promesse comble Sophonisbe de joie: elle avale le poison avec calme, et Lorsqu’elle commence  en ressentir les premires atteintes, elle dit  ses confidentes:


    

    Mes filles, aidez-moi, portez-moi sur ma couche,

    Et que je meure au moins dessus le mme lit

    Où mon funeste hymen hier au soir s’accomplit.


    Lorsqu’elles ont disparu, Scipion entre avec Massinisse et Llie; il vante la constance du Roi, lui promet l'appui et les rcompenses du snat, et l’invite  se livrer aux soins qu'exige son nouveau royaume. Bientôt Caliodore vient raconter la mort de la Reine. Massinisse lui dit:


    Voyons donc ce trsor de grce et de beaut:

    Mon ami, que sur l’heure il nous soit apport.


    Caliodore rpond:


    

    Si Votre Majest dsire qu’on lui montre

    Ce pitoyable objet, il est ici tout contre:


    La porte de sa chambre est  deux pas d’ici

    Et vous le pourrez voir de l’endroit que voici,

    En levant seulement cette tapisserie.


    A la vue du cadavre de Sophonisbe, Massinisse se livre  un tel emportement que Scipion et Llie le quittent pour ne point l’irriter davantage. La pice se termine par une scne intitule: «Plainte de Massinisse sur le corps de Sophonisbe.» Ce morceau est encore de ceux que Corneille a dclars inimitables. On se convaincra toutefois en lisant l’extrait suivant, qu’il en avait dj imit une partie dans sa tragdie d'Horace:


    

    Cependant en mourant, ô peuple ambitieux,

    J’appellerai sur toi la colre des cieux.

    Puisses-tu rencontrer, soit en paix, soit en guerre,

    Toute chose contraire, et sur mer, et sur terre!

    Que le Tage et le Pô contre toi rebellsTe reprennent les biens que tu leur as vols!

    Que Murs faisant de Rome une seconde Troie,

    Donne aux Carthaginois tes richesses en proie,

    Et que dans peu de temps le dernier des Romains

    En finisse la race avec ses propres mains!


    Aprs cette imprcation, «il tire un poignard cach sous sa robe, et se tue.»


    Voil, je pense,  partir de la Sophonisbe de Saint-Gelais, l'numration complte des pices de ce nom qui prcdrent en France la tragdie de Corneille. Il n’entre pas dans notre plan de parler avec dtail de celles qui la suivirent. Rappelons cependant une Sophonisbe de Lagrange Chancel; elle n’a t joue que quatre fois, au mois de novembre 1716, et n’a point t imprime, de sorte que le Mercure de janvier 1717 peut seul en donner une ide. Signalons surtout la nouvelle traduction de la Sophonisbe de Mairet, imprime en 1769, sous le nom de Lantin, bien qu’elle soit rellement de Voltaire, et qu’elle ait,  bon droit, pris un rang dfinitif dans ses uvres. Cette pice n'est point demeure  l’tat de simple curiosit littraire, elle a t reprsente en 1764, mais avec un succs fort mdiocre; bien qu’elle ne contienne pas un seul vers de Mairet, elle suit d’assez prs le plan que s’tait trac cet auteur. Quant  la Sophonisbe de Thomson, joue en 1729, elle ne touche que fort indirectement  nos tudes, et nous nous contentons de l’indiquer en terminant aux amateurs de parallles littraires.
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    Notice


    


    Corneille cite les Histoires de Tacite comme la source où il a puis le sujet d’Othon; mais peut-tre est-ce  la littrature italienne qu'il en a dû la premire ide. En effet, en 1652, Ghirardelli, dont notre pote connaissait fort bien les ouvrages, a fait reprsenter un Ottone.


    Plusieurs tmoignages contemporains nous prouvent que Corneille s’est trs srieusement appliqu  sa tragdie d'Othon: «Quant aux vers, dit-il lui-mme dans sa prface, on n'en a point vu de moi que j’aie travaills avec plus de soin. « Il passait pour avoir refait jusqu' trois fois le cinquime actes et assurait que cet acte lui avait coût plus de douze cents vers[2291]. Il avait fait longtemps  l'avance, comme c'tait sa coutume, des lectures de son ouvrage. Tallemant des Raux nous l'apprend en ces termes dans un morceau curieux  recueillir: «Corneille a lu, par tout Paris une pice qu'il n'a pas encore fait jouer. C'est le couronnement d'Othon. Il n'a pris ce sujet que pour faire continuer les gratifications du Roi en son endroit; car il ne fait prfrer Othon  Pison par les conjurs qu’ cause, disent-ils, que Othon gouvernera lui-mme et qu'il y a plaisir  travailler sous un prince qui tienne lui-mme le timon; d'ailleurs ce dvot y coule quelques vers pour excuser l'amour du Roi. Il va vous mettre sur le thtre toute la politique de Tacite, comme il y a mis toutes les dclamations de Lucain[2292]. « Dans ce passage Tallemant fait allusion  ce vers:


    Du timon qu’il embrasse il se fait le seul guide,


    

    ... et au reste du discours de Lacus[2293]. Quant au passage où il est tent de voir une allusion  l'amour de Mlle de la Vallire pour le Roi, c’est celui que Corneille a mis dans la bouche de Plautine et qui commence ainsi:


    

    Si l'injuste rigueur de notre destine

    Ne permet plus l'espoir d’un heureux hymne,

    Est un autre amour dont les vux innocents

    S’lvent au-dessus du commerce des sens[2294].


    La pice renferme encore une allusion qui a t signale dans le Bolana[2295]: «Il (Boileau) n’tait point du tout content de la tragdie d’Othon, qui se passait tout en raisonnements et où il n’y avait point d'action tragique. Corneille avait affect d’y faire parler trois ministres d’tat dans le temps où Louis XIV n’en avait pas moins que Galba, c’est--dire MM. le Tellier, Colbert et de Lionne. M. Despraux ne se cachait point d'avoir attaqu directement Othon dans ces quatre vers de son Art potique[2296]:


    

    Vos froids raisonnements ne feront qu’attidir

    Un spectateur toujours paresseux d’applaudir,

    Et qui, des vains efforts de votre rhtorique

    Justement fatigu, s’endort, ou vous critique.


    Les beaux discours politiques que l'on rencontre dans cet ouvrage n’ont pas t jugs si svrement par tous les contemporains. «On peut, dit Joly[2297], appliquer  cette tragdie ces paroles de M. le marchal de Gramont, grand-pre du dernier marchal de ce nom: «Corneille est le brviaire des rois. « Cette pice fut joue pour la premire fois  Fontainebleau le 3 août 1664. Loret l'annonce en ces termes dans sa Muse historique du 2 du mme mois:


    

    Ce qu’illec[2298] je sus davantage,

    C’est qu'Othon, excellent ouvrage,

    Que Corneille plein d’un beau feu

    A produit au jour depuis peu

    De sa plume docte et dore,

    Devait, la suivante soire,

    Ravir et charmer  son tour

    Le lgat et toute la cour.

    Je l'appris de son auteur mme,

    Et j'eus un dplaisir extrme,

    Qui me fît bien des fois pester,

    De ne pouvoir encore rester

    Pour voir dudit sieur Corneille

    La fraîche et dernire merveille,

    Que je verrai, s’il plaît  Dieu,

    Quelque jour en quelqu’autre lieu.


    


    Dans la Muse historique du 8 novembre on trouve le compte rendu suivant de la premire reprsentation donne  Paris:


    

    A l’hôtel de Bourgogne on joue,

    Depuis un jour ou deux, dit-on,

    Un sujet que l’on nomme Othon,

    Sujet romain, sujet sublime,

    Et digne d’ternelle estime;

    Jamais de plus hauts sentiments,

    Ni de plus rares ornements

    Pice ne fut si bien pourvue,

    Je ne l'ai point encore vue,

    Et je ne suis que le rapport

    Que m’en fit hier maint esprit fort

    Qui dit qu’elle est incomparable

    Et que sa conduite admirable,

    Dans Fontainebleau, l’autre Jour,

    Charma tous les grands de la cour.

    Mais d’où lui vient cet avantage,

    Et d’où vient que de cet ouvrage

    Tout le monde est adorateur?

    C’est que Corneille en est l’auteur,

    Cet inimitable gnie;

    Et que l'illustre compagnie,

    Ou troupe royale autrement,

    Qui la rcite excellemment,

    Lui donne toute l’efficace,

    Tout l’clat, et toute la grce

    Qu’on doit prtendre en bonne foi

    Des grands comdiens du Roi.


    L'dition originale de cette pice forme un volume in-12 de 2 feuillets, 78 pages, plus un feuillet  la fin. Elle est intitule: OTHON, tragdie. Par P. Corneille. A Paris, chez Guillaume de Luyne, M.DC.LXV. L'Achev d'imprimer est du 3 fvrier. M. de Salo, qui rend compte de cet ouvrage d'une faon assez ironique dans le Journal des savants du 16 fvrier, constate cependant le grand succs qu'il avait obtenu  la reprsentation: «Il y a, dit-il, peu de personnes curieuses  Paris, qui n’aient vu jouer cette pice; aussi n'est-ce que pour les trangers, et ceux qui sont dans les provinces, qu’on en parle, afin que n'ayant pu la voir reprsenter, ils aient au moins le plaisir de la lire, apprenant qu'elle est imprime.»
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    Au lecteur


    [2299]


    Si mes amis ne me trompent, cette pice gale ou passe la meilleure des miennes. Quantit de suffrages illustres et solides se sont dclars pour elle; et si j'ose y mler le mien, je vous dirai que vous y trouverez quelque justesse dans la conduite, et un peu de bon sens dans le raisonnement. Quant aux vers, on n'en a point vu de moi que j'ai travaill avec plus de soin. Le sujet est tir de Tacite[2300], qui commence ses Histoires par celle-ci; et je n'en ai encore mis aucune sur le thtre  qui j'ai gard plus de fidlit, et prt plus d'invention. Les caractres de ceux que j'y fais parler y sont les mmes que chez cet incomparable auteur, que j'ai traduit tant qu'il m'a t possible. J'ai tch de faire paraître les vertus de mon hros en tout leur clat, sans en dissimuler les vices, non plus que lui; et je me suis content de les attribuer  une politique de cour, où, quand le souverain se plonge dans les dbauches, et que sa faveur n'est qu' ce prix[2301], il y a presse  qui sera de la partie. J'y ai conserv les vnements, et pris la libert de changer la manire dont ils arrivent, pour en jeter tout le crime sur un mchant homme, qu'on souponna ds lors d'avoir donn des ordres secrets pour la mort de Vinius, tant leur inimiti tait forte et dclare[2302]! Othon avait promis  ce consul d'pouser sa fille, s'il le pouvait faire choisir  Galba pour successeur; et comme il se vit empereur sans son ministre, il se crut dgag de cette promesse, et ne l'pousa point. Je n'ai pas voulu aller plus loin que l'histoire; et je puis dire qu'on n’a point encore vu de pice où il se propose tant de mariages pour n'en conclure aucun. Ce sont intrigues de cabinet qui se dtruisent les unes les autres. J'en dirai davantage quand mes libraires joindront celle-ci aux recueils qu'ils ont faits[2303] de celles de ma faon qui l'ont prcde[2304].
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    Acteurs


    

    GALBA, empereur de Rome[2305].

    VINIUS, consul[2306].

    OTHON, snateur romain, amant de Plautine[2307].

    LACUS, prfet du Prtoire.

    CAMILLE, nice de Galba[2308].

    PLAUTINE, fille de Vinius, amante d'Othon[2309].

    MARTIAN, affranchi de Galba.

    ALBIN, ami d'Othon[2310].

    ALBIANE, sur d'Albin, et dame d'honneur de Camille.

    FLAVIE, amie de Plautine.

    ATTICUS, soldat romain[2311].

    RUTILE, soldat romain.


    La scne est  Rome dans le palais Imprial.
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    Scne Premire


    Othon, Albin.


    

    ALBIN
 Votre amiti, Seigneur, me rendra tmraire:

    J'en abuse, et je sais que je vais vous dplaire,

    Que vous condamnerez ma curiosit;

    Mais je croirais vous faire une infidlit,

    Si je vous cachais rien de ce que j'entends dire

    De votre amour nouveau sous ce nouvel empire.

    On s'tonne de voir qu'un homme tel qu'Othon,

    Othon, dont les hauts faits soutiennent le grand nom[2312],

    Daigne d'un Vinius se rduire  la fille,

    S'attache  ce consul[2313], qui ravage, qui pille,

    Qui peut tout, je l'avoue, auprs de l'empereur,

    Mais dont tout le pouvoir ne sert qu' faire horreur,

    Et dtruit, d'autant plus que plus on le voit croître,

    Ce que l'on doit d'amour aux vertus de son maître.

    

    OTHON
 Ceux qu'on voit s'tonner de ce nouvel amour
 N'ont jamais bien conu ce que c'est que la cour.

    Un homme tel que moi jamais ne s'en dtache;

    Il n'est point de retraite ou d'ombre qui le cache;

    Et si du souverain la faveur n'est pour lui,

    Il faut, ou qu'il prisse, ou qu'il prenne un appui.

    Quand le monarque agit par sa propre conduite,

    Mes pareils sans pril se rangent  sa suite:

    Le mrite et le sang nous y font discerner;

    Mais quand le potentat se laisse gouverner,

    Et que de son pouvoir les grands dpositaires

    N'ont pour raison d'tat que leurs propres affaires,

    Ces lches ennemis de tous les gens de cur

    Cherchent  nous pousser avec toute rigueur,

    A moins que notre adroite et prompte servitude

    Nous drobe aux fureurs de leur inquitude.

    Sitôt que de Galba le snat eut fait choix,

    Dans mon gouvernement j'en tablis les lois,

    Et je fus le premier qu'on vit au nouveau prince

    Donner toute une arme et toute une province[2314]:

    Ainsi je me comptais de ses premiers suivants.

    Mais dj Vinius avait pris les devants;

    Martian l'affranchi, dont tu vois les pillages,

    Avait avec Lacus ferm tous les passages:

    On n'approchait de lui que sous leur bon plaisir;

    J'eus donc pour m'y produire un des trois  choisir.

    Je les voyais tous trois se hter sous un maître

    Qui, charg d'un long ge, a peu de temps  l'tre[2315],

    Et tous trois  l'envi s'empresser ardemment

    A qui dvorerait ce rgne d'un moment.

    J'eus horreur des appuis qui restaient seuls  prendre,

    J'esprai quelque temps de m'en pouvoir dfendre;

    Mais quand Nymphidius dans Rome assassin[2316]

    Fit place au favori qui l'avait condamn,

    Que Lacus, par sa mort, fut prfet du prtoire,

    Que pour couronnement d'une action si noire

    Les mmes assassins furent encore percer

    Varron, Turpilian[2317], Capiton, et Macer[2318],

    Je vis qu'il tait temps de prendre mes mesures,

    Qu'on perdait de Nron toutes les cratures,

    Et que demeur seul de toute cette cour,

    A moins d'un protecteur j'aurais bientôt mon tour.

    Je choisis Vinius dans cette dfiance;

    Pour plus de sûret j'en cherchai l'alliance.

    Les autres n'ont ni sur ni fille  me donner;

    Et d'eux sans ce grand nud tout est  souponner.

    

    ALBIN
 Vos vux furent reus?

    

    OTHON
 Oui: dj l'hymne

    Aurait avec Plautine uni ma destine,

    Si ces rivaux d’tat n'en savaient divertir[2319]

    Un maître qui sans eux n'ose rien consentir.

    

    ALBIN
 Ainsi tout votre amour n'est qu'une politique,
 Et le cur ne sent point ce que la bouche explique?

    

    OTHON
 Il ne le sentit pas, Albin, du premier jour;

    Mais cette politique est devenue amour:

    Tout m'en plaît, tout m'en charme, et mes premiers scrupules

    Prs d'un si cher objet passent pour ridicules.

    Vinius est consul, Vinius est puissant;

    Il a de la naissance; et s'il est agissant,

    S'il suit des favoris la pente trop commune,

    Plautine hait en lui ces soins de sa fortune:

    Son cur est noble et grand.

    

    ALBIN
 Quoi qu'elle ait de vertu,
 Vous devriez dans l'me tre un peu combattu.

    La nice de Galba pour dot aura l'empire,

    Et vaut bien que pour elle  ce prix on soupire:

    Son oncle doit bientôt lui choisir un poux.

    Le mrite et le sang font un clat en vous,

    Qui pour y joindre encore celui du diadme...

    

    OTHON
 Quand mon cur se pourrait soustraire  ce que j'aime

    Et que pour moi Camille aurait tant de bont

    Que je dusse esprer de m'en voir cout,

    Si, comme tu le dis, sa main doit faire un maître,

    Aucun de nos tyrans n'est encore las de l'tre;

    Et ce serait tous trois les attirer sur moi,

    Qu'aspirer sans leur ordre  recevoir sa foi.

    Surtout de Vinius le sensible courage

    Ferait tout pour me perdre aprs un tel outrage,

    Et se vengerait mme  la face des Dieux,

    Si j'avais sur Camille os tourner les yeux.

    

    ALBIN
 Pensez-y toutefois: ma sur est auprs d'elle;

    Je puis vous y servir; l'occasion est belle;

    Tout autre amant que vous s'en laisserait charmer;

    Et je vous dirais plus, si vous osiez l'aimer.

    

    OTHON
 Porte  d'autres qu' moi cette amorce inutile;

    Mon cur, tout  Plautine, est ferm pour Camille.

    La beaut de l'objet, la honte de changer,

    Le succs incertain, l'infaillible danger,

    Tout fait  tes projets d'invincibles obstacles.

    

    ALBIN
 Seigneur, en moins de rien il se fait des miracles:

    A ces deux grands rivaux peut-tre il serait doux

    D'ôter  Vinius un gendre tel que vous;

    Et si l'un par bonheur  Galba vous propose...

    Ce n'est pas qu'aprs tout j'en sache aucune chose:

    Je leur suis trop suspect pour s'en ouvrir[2320]  moi,

    Mais si je vous puis dire enfin ce que j'en crois,

    Je vous proposerais, si j'tais en leur place.

    

    OTHON
 Aucun d'eux ne fera ce que tu veux qu'il fasse;
 Et s'ils peuvent jamais trouver quelque douceur

    A faire que Galba choisisse un successeur,

    Ils voudront par ce choix[2321] se mettre en assurance,

    Et n'en proposeront que de leur dpendance.

    Je sais... Mais Vinius que j'aperois venir...
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    Scne II


    Vinius, Othon.


    

    VINIUS
 Laissez-nous seuls, Albin: je veux l'entretenir[2322].

    Je crois que vous m'aimez, Seigneur, et que ma fille

    Vous fait prendre intrt en toute la famille[2323].

    Il en faut une preuve, et non pas seulement

    Qui consiste aux devoirs dont s'empresse un amant:

    Il la faut plus solide, il la faut d'un grand homme,

    D'un cur digne en effet de commander  Rome,

    Il faut ne plus l'aimer.

    

    OTHON
 Quoi! pour preuve d'amour...

    

    VINIUS
 Il faut faire encore plus, Seigneur, en ce grand jour:

    Il faut aimer ailleurs.

    

    OTHON
 Ah! que m'osez-vous dire?

    

    VINIUS
 Je sais qu' son hymen tout votre cur aspire;

    Mais elle, et vous, et moi, nous allons tous prir;

    Et votre change seul nous peut tous secourir.

    Vous me devez, Seigneur, peut-tre quelque chose:

    Sans moi, sans mon crdit qu' leurs desseins j'oppose,

    Lacus et Martian vous auraient peu souffert;

    Il faut  votre tour rompre un coup qui me perd[2324],

    Et qui[2325], si votre cur ne s'arrache  Plautine,

    Vous enveloppera tous deux en ma ruine.

    

    OTHON
 Dans le plus doux espoir de mes vux accepts,
 M'ordonner que je change! et vous-mme!

    

    VINIUS
 coutez.

    L'honneur que nous ferait votre illustre hymne

    Des deux que j'ai nomms tient l'me si gne,

    Que jusqu'ici Galba qu'ils obsdent tous deux,

    A refus son ordre  l'effet de nos vux.

    L'obstacle qu'ils y font vous peut montrer sans peine

    Quelle est pour vous et moi leur envie et leur haine;

    Et qu'aujourd'hui, de l'air dont nous nous regardons[2326],

    Ils nous perdront bientôt si nous ne les perdons.

    C'est une vrit qu'on voit trop manifeste,

    Et sur ce fondement, Seigneur, je passe au reste.

    Galba, vieil et cass, qui se voit sans enfants,

    Croit qu'on mprise en lui la faiblesse des ans,

    Et qu'on ne peut aimer  servir sous un maître

    Qui n'aura pas loisir de le bien reconnaître.

    Il voit de toutes parts du tumulte excit:

    Le soldat en Syrie est presque rvolt;

    Vitellius avance avec la force unie

    Des troupes de la Gaule et de la Germanie;

    Ce qu'il a de vieux corps le souffre avec ennui;

    Tous les prtoriens murmurent contre lui.

    De leur Nymphidius l'indigne sacrifice

    De qui se l'immola leur demande justice:

    Il le sait, et prtend par un jeune empereur

    Ramener les esprits, et calmer leur fureur.

    Il espre un pouvoir ferme, plein, et tranquille,

    S'il nomme pour Csar un poux de Camille;

    Mais il balance encore sur ce choix d'un poux,

    Et je ne puis, Seigneur, m'assurer que sur vous.

    J'ai donc pour ce grand choix vant votre courage,

    Et Lacus  Pison a donn son suffrage.

    Martian n'a parl qu'en termes ambigus,

    Mais sans doute il ira du côt de Lacus,

    Et l'unique remde est de gagner Camille:

    Si sa voix est pour nous, la leur est inutile.

    Nous serons pareil nombre, et dans l'galit

    Galba pour cette nice aura de la bont.

    Il a remis exprs  tantôt d'en rsoudre.

    De nos ttes, sur eux, dtournez cette foudre:

    Je vous le dis encore, contre ces grands jaloux

    Je ne me puis, Seigneur, assurer que sur vous.

    De votre premier choix quoi que je doive attendre,

    Je vous aime encore mieux pour maître que pour gendre;

    Et je ne vois pour nous qu'un naufrage certain,

    S'il nous faut recevoir un prince de leur main[2327].

    

    OTHON
 Ah! Seigneur, sur ce point c'est trop de confiance;

    C'est vous tenir trop sûr de mon obissance.

    Je ne prends plus de lois que de ma passion:

    Plautine est l'objet seul de mon ambition;

    Et si votre amiti me veut dtacher d'elle,

    La haine de Lacus me serait moins cruelle.

    Que m'importe aprs tout, si tel est mon malheur,

    De mourir par son ordre, ou mourir de douleur?

    

    VINIUS
 Seigneur, un grand courage,  quelque point qu'il aime,

    Sait toujours au besoin se possder soi-mme.

    Poppe avait pour vous du moins autant d'appas[2328];

    Et quand on vous l'ôta vous n'en mourûtes pas.

    

    OTHON
 Non, Seigneur; mais Poppe tait une infidle,

    Qui n'en voulait qu'au trône, et qui m'aimait moins qu'elle.

    Ce peu qu'elle eut d'amour ne fit du lit d'Othon

    Qu'un degr pour monter  celui de Nron:

    Elle ne m'pousa qu'afin de s'y produire,

    D'y mnager sa place au hasard de me nuire:

    Aussi j'en fus banni sous un titre d'honneur;

    Et pour ne me plus voir on me fit gouverneur.

    Mais j'adore Plautine, et je rgne en son me:

    Nous ordonner d'teindre une si belle flamme,

    C'est... je ne l'ose dire. Il est d'autres Romains,

    Seigneur, qui sauront mieux appuyer vos desseins;

    Il en est dont le cur pour Camille soupire,

    Et qui seront ravis de vous devoir l'empire.

    

    VINIUS
 Je veux que cet espoir  d'autres soit permis,

    Mais tes-vous fort sûr qu'ils soient de nos amis?

    Savez-vous mieux que moi s'ils plairont  Camille?

    

    OTHON
 Et croyez-vous pour moi qu'elle soit plus facile?
 Pour moi, que d'autres vux...

    

    VINIUS
 A ne vous rien celer,

    Sortant d'avec Galba, j'ai voulu lui parler:

    J'ai voulu sur ce point pressentir sa pense;

    J'en ai nomm plusieurs pour qui je l'ai presse.

    A leurs noms, un grand froid, un front triste, unil bas,

    M'ont fait voir aussitôt qu'ils ne lui plaisaient pas;

    Au vôtre elle a rougi, puis s'est mise  sourire,

    Et m'a soudain quitt sans me vouloir rien dire.

    C'est  vous, qui savez ce que c'est que d'aimer,

    A juger de son cur ce qu'on doit prsumer.

    

    OTHON
 Je n'en veux rien juger[2329], Seigneur; et sans Plautine

    L'amour m'est un poison, le bonheur m'assassine;

    Et toutes les douceurs du pouvoir souverain

    Me sont d'affreux tourments, s'il m'en coûte sa main.

    

    VINIUS
 De tant de fermet j'aurais l'me ravie,
 Si cet excs d'amour nous assurait la vie;

    Mais il nous faut le trône, ou renoncer au jour;

    Et quand nous prirons, que servira l'amour?

    

    OTHON
 A de vaines frayeurs un noir soupon vous livre:

    Pison n'est point cruel et nous laissera vivre.

    

    VINIUS
 Il nous laissera vivre, et je vous ai nomm!

    Si de nous voir dans Rome il n'est point alarm,

    Nos communs ennemis, qui prendront sa conduite,

    En prviendront pour lui la dangereuse suite.

    Seigneur, quand pour l'empire on s'est vu dsigner,

    Il faut, quoi qu'il arrive, ou prir ou rgner.

    Le posthume Agrippa[2330] vcut peu sous Tibre;

    Nron n'pargna point le sang de son beau-frre[2331];

    Et Pison vous perdra par la mme raison,

    Si vous ne vous htez de prvenir Pison.

    Il n'est point de milieu qu'en saine politique...

    

    OTHON
 Et l'amour est la seule où tout mon cur s'applique.

    Rien ne vous a servi, Seigneur, de me nommer:

    Vous voulez que je rgne, et je ne sais qu'aimer.

    Je pourrais savoir plus, si l'astre qui domine

    Me voulait faire un jour rgner avec Plautine;

    Mais drober son me  de si doux appas,

    Pour attacher sa vie  ce qu'on n'aime pas!

    

    VINIUS
 Eh bien! si cet amour a sur vous tant de force,

    Rgnez: qui fait des lois peut bien faire un divorce.

    Du trône on considre enfin ses vrais amis,

    Et quand vous pourrez tout, tout vous sera permis.
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    PLAUTINE
 Non pas, Seigneur, non pas: quoi que le ciel m'envoie,

    Je ne veux rien tenir d'une honteuse voie;

    Et cette lchet qui me rendrait son cur,

    Sentirait le tyran, et non pas l'empereur.

    A votre sûret, puisque le pril presse,

    J'immolerai ma flamme et toute ma tendresse;

    Et je vaincrai l'horreur d'un si cruel devoir

    Pour conserver le jour  qui me l'a fait voir;

    Mais ce qu' mes dsirs je fais de violence

    Fuit les honteux appas d'une indigne esprance;

    Et la vertu qui dompte et bannit mon amour

    N'en souffrira jamais qu'un vertueux retour.

    

    OTHON
 Ah! que cette vertu m'apprte un dur supplice,
 Seigneur! et le moyen que je vous obisse?

    Voyez, et s'il se peut, pour voir tout mon tourment,

    Quittez vos yeux de pre, et prenez-en d'amant.

    

    VINIUS
 L'estime de mon sang ne m'est pas interdite:

    Je lui vois des attraits, je lui vois du mrite;

    Je crois qu'elle en a mme assez pour engager,

    Si quelqu'un nous perdait, quelque autre  nous venger.

    Par l nos ennemis la tiendront redoutable;

    Et sa perte par l devient invitable.

    Je vois de plus, Seigneur, que je n'obtiendrai rien,

    Tant que votreoeil bless rencontrera le sien,

    Que le temps se va perdre en rpliques frivoles;

    Et pour les viter, j'achve en trois paroles:

    Si vous manquez le trône, il faut prir tous trois.

    Prvenez, attendez cet ordre  votre choix:

    Je me remets  vous de ce qui vous regarde;

    Mais en ma fille et moi ma gloire se hasarde,

    De ses jours et des miens je suis maître absolu,

    Et j'en disposerai comme j'ai rsolu.

    Je ne crains point la mort, mais je hais l'infamie

    D'en recevoir la loi d'une main ennemie;

    Et je saurai verser tout mon sang en Romain,

    Si le choix que j'attends ne me retient la main.

    C'est dans une heure ou deux que Galba se dclare.

    Vous savez l'un et l'autre  quoi je me prpare:

    Rsolvez-en ensemble.
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    OTHON
 Arrtez donc, Seigneur;

    Et s'il faut prvenir ce mortel dshonneur[2332],

    Recevez-en l'exemple, et jugez si la honte...

    

    PLAUTINE
 Quoi? Seigneur,  mes yeux une fureur si prompte!

    Ce noble dsespoir, si digne des Romains,

    Tant qu'ils ont du courage est toujours en leurs mains;

    Et pour vous et pour moi, fût-il digne d'un temple,

    Il n'est pas encore temps de m'en donner l'exemple.

    Il faut vivre, et l'amour nous y doit obliger,

    Pour me sauver un pre, et pour me protger.

    Quand vous voyez ma vie  la vôtre attache,

    Faut-il que malgr moi votre me effarouche,

    Pour m'ouvrir le tombeau, hte votre trpas,

    Et m'avance un destin où je ne consens pas?

    

    OTHON
 Quand il faut m'arracher tout cet amour de l'me,
 Puis-je que dans mon sang en teindre la flamme?

    Puis-je sans le trpas...

    

    PLAUTINE
 Et vous ai-je ordonn

    D'teindre tout l'amour que je vous ai donn?

    Si l'injuste rigueur de notre destine

    Ne permet plus l'espoir d'un heureux hymne,

    Il est un autre amour dont les vux innocents

    S'lvent au-dessus du commerce des sens.

    Plus la flamme en est pure et plus elle est durable;

    Il rend de son objet le cur insparable;

    Il a de vrais plaisirs dont ce cur[2333] est charm,

    Et n'aspire qu'au bien d'aimer et d'tre aim.

    

    OTHON
 Qu'un tel purement demande un grand courage!

    Qu'il est mme aux plus grands d'un difficile usage!

    Madame, permettez que je dise  mon tour

    Que tout ce que l'honneur peut souffrir  l'amour,

    Un amant le souhaite, il en veut l'esprance,

    Et se croit mal aim s'il n'en a l'assurance.

    

    PLAUTINE
 Aimez-moi toutefois sans l'attendre de moi,

    Et ne m'enviez point l'honneur que j'en reois.

    Quelle gloire  Plautine, ô ciel, de pouvoir dire

    Que le choix de son cur fut digne de l'empire;

    Qu'un hros destin pour maître  l'univers

    Voulut borner ses vux  vivre dans ses fers;

    Et qu' moins que d'un ordre absolu d'elle-mme

    Il aurait renonc pour elle au diadme!

    

    OTHON
 Ah! qu'il faut aimer peu pour faire son bonheur,

    Pour tirer vanit d'un si fatal honneur!

    Si vous m'aimiez, Madame, il vous serait sensible

    De voir qu' d'autres vux mon cur fût accessible,

    Et la ncessit de le porter ailleurs

    Vous aurait fait dj partager mes douleurs.

    Mais tout mon dsespoir n'a rien qui vous alarme:

    Vous pouvez perdre Othon sans verser une larme;

    Vous en tmoignez joie, et vous-mme aspirez

    A tout l'excs des maux qui me sont prpars.

    

    PLAUTINE
 Que votre aveuglement a pour moi d'injustice!

    Pour pargner vos maux j'augmente mon supplice,

    Je souffre, et c'est pour vous que j'ose m'imposer

    La gne de souffrir et de le dguiser.

    Tout ce que vous sentez, je le sens dans mon me;

    J'ai mmes dplaisirs comme j'ai mme flamme;

    J'ai mmes dsespoirs[2334]; mais je sais les cacher,

    Et paraître insensible afin de moins toucher.

    Faites  vos dsirs pareille violence,

    Retenez-en l'clat, sauvez-en l'apparence:

    Au pril qui nous presse immolez le dehors,

    Et pour vous faire aimer montrez d'autres transports.

    Je ne vous dfends point une douleur muette,

    Pourvu que votre front[2335] n'en soit point l'interprte,

    Et que de votre cur vos yeux indpendants

    Triomphent comme moi des troubles du dedans.

    Suivez, passez l'exemple, et portez  Camille

    Un visage content, un visage tranquille,

    Qui lui laisse accepter ce que vous offrirez,

    Et ne dmente rien de ce que vous direz.

    

    OTHON
 Hlas! Madame, hlas! que pourrai-je lui dire?

    

    PLAUTINE
 Il y va de ma vie, il y va de l'empire;

    Rglez-vous l-dessus. Le temps se perd, Seigneur.

    Adieu: donnez la main, mais gardez-moi le cur;

    Ou si c'est trop pour moi, donnez et l'un et l'autre,

    Emportez mon amour et retirez le vôtre;

    Mais dans ce triste tat si je vous fais piti,

    Conservez-moi toujours l'estime et l'amiti;

    Et n'oubliez jamais, quand vous serez le maître,

    Que c'est moi qui vous force et qui vous aide  l'tre[2336].

    

    OTHON, seul.[2337]
 Que ne m'est-il permis d'viter par ma mort

    Les barbares rigueurs d'un si cruel effort!
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    PLAUTINE
 Dis-moi donc, lorsque Othon s'est offert  Camille,

    A-t-il paru contraint? a-t-elle t facile?

    Son hommage auprs d'elle a-t-il eu plein effet?

    Comment l'a-t-elle pris, et comment l'a-t-il fait[2338]?

    

    FLAVIE
 J'ai tout vu; mais enfin votre humeur curieuse

    A vous faire un supplice est trop ingnieuse.

    Quelque reste d'amour qui vous parle d'Othon,

    Madame, oubliez-en, s'il se peut, jusqu'au nom.

    Vous vous tes vaincue en faveur de sa gloire,

    Goûtez un plein triomphe aprs votre victoire:

    Le dangereux rcit que vous me commandez

    Est un nouveau combat où vous vous hasardez.

    Votre me n'en est pas encore si dtache

    Qu'il puisse aimer ailleurs sans qu'elle en soit touche.

    Prenez moins d'intrt  l'y voir russir,

    Et fuyez le chagrin de vous en claircir.

    

    PLAUTINE
 Je le force moi-mme  se montrer volage;

    Et regardant son change ainsi que mon ouvrage,

    J'y prends un intrt qui n'a rien de jaloux:

    Qu'on l'accepte, qu'il rgne, et tout m'en sera doux.

    

    FLAVIE
 J'en doute; et rarement une flamme si forte

    Souffre qu' notre gr ses ardeurs...

    

    PLAUTINE
 Que t'importe?

    Laisse-m'en le hasard; et sans dissimuler,

    Dis de quelle manire il a su lui parler.

    

    FLAVIE
 N'imputez donc qu' vous si votre me inquite

    En ressent malgr moi quelque gne secrte.

    Othon  la princesse a fait un compliment,

    Plus en homme de cour qu'en vritable amant.

    Son loquence accorte, enchaînant avec grce

    L'excuse du silence  celle de l'audace,

    En termes trop choisis accusait le respect

    D'avoir tant retard cet hommage suspect.

    Ses gestes concerts, ses regards de mesure

    N'y laissaient aucun mot aller  l'aventure:

    On ne voyait que pompe en tout ce qu'il peignait;

    Jusque dans ses soupirs la justesse rgnait,

    Et suivait pas  pas un effort de mmoire

    Qu'il tait plus ais d'admirer que de croire.

    Camille semblait mme assez de cet avis;

    Elle aurait mieux goût des discours moins suivis:

    Je l'ai vu dans ses yeux; mais cette dfiance

    Avait avec son coeur trop peu d'intelligence.

    De ses justes soupons ses souhaits indigns

    Les ont tout aussitôt dtruits ou ddaigns:

    Elle a voulu tout croire; et quelque retenue

    Qu'ait su garder l'amour dont elle est prvenue,

    On a vu, par ce peu qu'il laissait chapper,

    Qu'elle prenait plaisir  se laisser tromper;

    Et que si quelquefois l'horreur de la contrainte

    Forait le triste Othon  soupirer sans feinte,

    Soudain l'avidit de rgner sur son coeur

    Imputait  l'amour ces soupirs de douleur.

    

    PLAUTINE
 Et sa rponse enfin?

    

    FLAVIE
 Elle a paru civile;

    Mais la civilit n'est qu'amour en Camille,

    Comme en Othon l'amour n'est que civilit.

    

    PLAUTINE
 Et n'a-t-elle rien dit de sa lgret,

    Rien de la foi qu'il semble avoir si mal garde?

    

    FLAVIE
 Elle a su rejeter cette fcheuse ide,
 Et n'a pas tmoign qu'elle sût seulement

    Qu'on l'eût vu pour vos yeux soupirer un moment.

    

    PLAUTINE
 Mais qu'a-t-elle promis?

    

    FLAVIE
 Que son devoir fidle

    Suivrait ce que Galba voudrait ordonner d'elle;

    Et de peur d'en trop dire et d'ouvrir trop son coeur,

    Elle l'a renvoy soudain vers l'Empereur.

    Il lui parle  prsent. Qu'en dites-vous, Madame,

    Et de cet entretien que souhaite votre me?

    Voulez-vous qu'on l'accepte ou qu'il n'obtienne rien?

    

    PLAUTINE
 Moi-mme  dire vrai je ne le sais pas bien.
 Comme des deux côts le coup me sera rude,

    J'aimerais  jouir de cette inquitude,

    Et tiendrais  bonheur le reste de mes jours

    De n'en sortir jamais, et de douter toujours.

    

    FLAVIE
 Mais il faut se rsoudre, et vouloir quelque chose.

    

    PLAUTINE
 Souffre sans m'alarmer que le ciel en dispose:

    Quand son ordre une fois en aura rsolu,

    Il nous faudra vouloir ce qu'il aura voulu.

    Ma raison cependant cde Othon  l'empire:

    Il est de mon honneur de ne m'en pas ddire;

    Et soit ce grand souhait volontaire ou forc,

    Il est beau d'achever comme on a commenc.

    Mais je vois Martian.

  


  
    


    


    [image: ]


    OTHON


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    Martian, Flavie, Plautine.


    

    PLAUTINE
 Que venez-vous m'apprendre?

    

    MARTIAN
 Que de votre seul choix l'empire va dpendre,

    Madame.

    

    PLAUTINE
 Quoi? Galba voudrait suivre mon choix!

    

    MARTIAN
 Non; mais de son conseil nous ne sommes que trois,

    Et si pour votre Othon vous voulez mon suffrage,

    Je vous le viens offrir avec un humble hommage.

    

    PLAUTINE
 Avec...?

    

    MARTIAN
 Avec des vux sincres et soumis,

    Qui feront encore plus si l'espoir m'est permis.

    

    PLAUTINE
 Quels vux et quel espoir?

    

    MARTIAN
 Cet important service,

    Qu'un si profond respect vous offre en sacrifice...

    

    PLAUTINE
 Eh bien! Il remplira mes dsirs les plus doux;

    Mais pour reconnaissance enfin que voulez-vous?

    

    MARTIAN
 La gloire d'tre aim.

    

    PLAUTINE
 De qui?

    

    MARTIAN
 De vous, Madame.

    

    PLAUTINE
 De moi-mme?

    

    MARTIAN
 De vous: j'ai des yeux, et mon me...

    

    PLAUTINE
 Votre me, en me faisant cette civilit,

    Devrait l'accompagner de plus de vrit:

    On n'a pas grande foi pour tant de dfrence,

    Lorsqu'on voit que la suite a si peu d'apparence.

    L'offre sans doute est belle, et bien digne d'un prix,

    Mais en le choisissant vous vous tes mpris:

    Si vous me connaissiez, vous feriez mieux paraître...

    

    MARTIAN
 Hlas! Mon mal ne vient que de vous trop connaître.

    Mais vous-mme, aprs tout, ne vous connaissez pas,

    Quand vous croyez si peu l'effet de vos appas.

    Si vous daigniez[2339] savoir quel est votre mrite,

    Vous ne douteriez point de l'amour qu'il excite.

    Othon m'en sert de preuve: il n'avait rien aim,

    Depuis que de Poppe il s'tait vu charm;

    Bien que d'entre ses bras Nron l'eût enleve,

    L'image dans son coeur s'en tait conserve;

    La mort mme, la mort n'avait pu l'en chasser:

    A vous seule tait dû l'honneur de l'effacer.

    Vous seule d'un coup d'oeil emporttes la gloire

    D'en faire vanouir la plus douce mmoire,

    Et d'avoir su rduire  de[2340] nouveaux souhaits

    Ce cur impntrable aux plus charmants objets;

    Et vous vous tonnez que pour vous je soupire!

    

    PLAUTINE
 Je m'tonne bien plus que vous me l'osiez dire;
 Je m'tonne de voir qu'il ne vous souvient plus

    Que l'heureux Martian fut l'esclave Iclus,

    Qu'il a chang de nom sans changer de visage.

    

    MARTIAN
 C'est ce crime du sort qui m'enfle le courage:

    Lorsqu'en dpit de lui je suis ce que je suis,

    On voit ce que je vaux, voyant ce que je puis.

    Un pur hasard sans nous rgle notre naissance;

    Mais comme le mrite est en notre puissance,

    La honte d'un destin qu'on vit mal assorti

    Fait d'autant plus d'honneur quand on en est sorti.

    Quelque tache en mon sang que laissent mes anctres,

    Depuis que nos Romains[2341] ont accept des maîtres,

    Ces maîtres ont toujours fait choix de mes pareils

    Pour les premiers emplois et les secrets conseils:

    Ils ont mis en nos mains la fortune publique;

    Ils ont soumis la terre  notre politique;

    Patrobe, Polyclte, et Narcisse, et Pallas[2342],

    Ont dpos des rois, et donn des tats.

    On nous lve au trône au sortir de nos chaînes;

    Sous Claude on vit Flix le mari de trois reines[2343];

    Et quand l'amour en moi vous prsente un poux,

    Vous me traitez d'esclave, et d'indigne de vous!

    Madame, en quelque rang que vous ayez pu naître,

    C'est beaucoup que d'avoir l'oreille du grand maître.

    Vinius est consul, et Lacus est prfet;

    Je ne suis l'un ni l'autre, et suis plus en effet;

    Et de ces consulats, et de ces prfectures,

    Je puis, quand il me plaît, faire des cratures:

    Galba m'coute enfin; et c'est tre aujourd'hui,

    Quoique sans ces grands noms, le premier d'aprs lui.

    

    PLAUTINE
 Pardonnez donc, Seigneur, si je me suis mprise:

    Mon orgueil dans vos fers n'a rien qui l'autorise.

    Je viens de me connaître, et me vois  mon tour

    Indigne des honneurs qui suivent votre amour.

    Avoir bris ces fers fait un degr de gloire

    Au-dessus des consuls, des prfets du prtoire;

    Et si de cet amour je n'ose tre le prix,

    Le respect m'en empche et non plus le mpris.

    On m'avait dit pourtant que souvent la nature

    Gardait en vos pareils sa premire teinture,

    Que ceux de nos csars qui les ont couts

    Ont tous souill leurs noms par quelques lchets,

    Et que pour drober l'empire  cette honte

    L'univers a besoin qu'un vrai hros y monte.

    C'est ce qui me faisait y souhaiter Othon;

    Mais  ce que j'apprends ce souhait n'est pas bon.

    Laissons-en faire aux Dieux, et faites-vous justice;

    D'un coeur vraiment romain ddaignez le caprice.

    Cent reines  l'envi vous prendront pour poux:

    Flix en eut bien trois, et valait moins que vous.

    

    MARTIAN
 Madame, encore un coup, souffrez que je vous aime.

    Songez que dans ma main j'ai le pouvoir suprme,

    Qu'entre Othon et Pison mon suffrage incertain,

    Suivant qu'il penchera, va faire un souverain.

    Je n'ai fait jusqu'ici qu'empcher l'hymne

    Qui d'Othon avec vous eût joint la destine:

    J'aurais pu hasarder quelque chose de plus;

    Ne m'y contraignez point  force de refus.

    Quand vous cdez Othon, me souffrir en sa place,

    Peut-tre ce sera faire plus d'une grce;

    Car de vous voir  lui ne l'esprez jamais.
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    LACUS
 Madame, enfin Galba s'accorde  vos souhaits;

    Et j'ai tant fait sur lui, que ds cette journe,

    De vous avec Othon il consent l'hymne.

    

    PLAUTINE[2344]
 Qu'en dites-vous, Seigneur? Pourrez-vous bien souffrir

    Cet hymen que Lacus de sa part vient m'offrir?

    Le grand maître a parl, voudrez-vous l'en ddire,

    Vous qu'on voit aprs lui le premier de l'empire?

    Dois-je me ravaler jusques  cet poux?

    Ou dois-je par votre ordre aspirer jusqu' vous?

    

    LACUS
 Quel nigme[2345] est-ceci, Madame?

    

    PLAUTINE
 Sa grande me

    Me faisait tout  l'heure un prsent de sa flamme;

    Il m'assurait qu'Othon jamais ne m'obtiendrait,

    Et disait  demi qu'un refus nous perdrait.

    Vous m'osez cependant assurer du contraire;

    Et je ne sais pas bien quelle rponse y faire.

    Comme en de certains temps il fait bon s'expliquer,

    En d'autres il vaut mieux ne s'y point embarquer.

    Grands ministres d'tat, accordez-vous ensemble,

    Et je pourrai vous dire aprs ce qui m'en semble.
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    LACUS
 Vous aimez donc Plautine, et c'est l cette foi

    Qui contre Vinius vous attachait  moi?

    

    MARTIAN
 Si les yeux de Plautine ont pour moi quelque charme,

    Y trouvez-vous, Seigneur, quelque sujet d'alarme?

    Le moment bienheureux qui m'en ferait l'poux

    Runirait par moi Vinius avec vous.

    Par-l de nos trois coeurs l'amiti ressaisie,

    En dracinerait et haine et jalousie.

    Le pouvoir de tous trois, par tous trois affermi,

    Aurait pour noeud commun son gendre en votre ami:

    Et quoi que contre vous il ost entreprendre...

    

    LACUS
 Vous seriez mon ami, mais vous seriez son gendre;

    Et c'est un faible appui des intrts de cour

    Qu'une vieille amiti contre un nouvel amour.

    Quoi que veuille exiger une femme adore,

    La rsistance est vaine ou de peu de dure;

    Elle choisit ses temps, et les choisit si bien,

    Qu'on se voit hors d'tat de lui refuser rien.

    Vous-mme tes-vous sûr que ce noeud la retienne

    D'ajouter, s'il le faut, votre perte  la mienne?

    Apprenez que des coeurs spars  regret

    Trouvent de se rejoindre aisment le secret.

    Othon n'a pas pour elle teint toutes ses flammes[2346];

    Il sait comme aux maris on arrache les femmes;

    Cet art sur son exemple est commun aujourd'hui,

    Et son maître Nron l'avait appris de lui.

    Aprs tout, je me trompe, ou prs de cette belle...

    

    MARTIAN
 J'espre en Vinius, si je n'espre en elle;

    Et l'offre pour Othon de lui donner ma voix,

    Soudain en ma faveur emportera son choix.

    

    LACUS
 Quoi? vous nous donneriez vous-mme Othon pour maître?

    

    MARTIAN
 Et quel autre dans Rome est plus digne de l'tre?

    

    LACUS
 Ah! pour en tre digne, il l'est, et plus que tous;

    Mais aussi, pour tout dire, il en sait trop pour nous.

    Il sait trop mnager ses vertus et ses vices.

    Il tait sous Nron de toutes ses dlices;

    Et la Lusitanie a vu ce mme Othon

    Gouverner en Csar, et juger en Caton[2347].

    Tout favori dans Rome, et tout maître en province,

    De lche courtisan il s'y montra grand prince;

    Et son me ployant[2348], attendant l'avenir,

    Sait faire galement sa cour, et la tenir.

    Sous un tel souverain nous sommes peu de chose;

    Son soin jamais sur nous tout  fait ne repose:

    Sa main seule dpart ses libralits;

    Son choix seul distribue tats et dignits.

    Du timon qu'il embrasse il se fait le seul guide,

    Consulte et rsout seul, coute et seul dcide,

    Et quoique nos emplois puissent faire du bruit[2349],

    Sitôt qu'il nous veut perdre, un coup d'oeil nous dtruit.

    Voyez d'ailleurs Galba, quel pouvoir il nous laisse,

    En quel poste sous lui nous a mis sa faiblesse,

    Nos ordres rglent tout, nous donnons, retranchons;

    Rien n'est excut ds que nous l'empchons:

    Comme par un de nous il faut que tout s'obtienne,

    Nous voyons notre cour plus grosse que la sienne;

    Et notre indpendance irait au dernier point,

    Si l'heureux Vinius ne la partageait point:

    Notre unique chagrin est qu'il nous la dispute.

    L'ge met cependant Galba prs de sa chute;

    De peur qu'il nous entraîne, il faut un autre appui;

    Mais il le faut pour nous aussi faible que lui.

    Il nous en faut prendre un qui satisfait des titres,

    Nous laisse du pouvoir les suprmes arbitres.

    Pison a l'me simple et l'esprit abattu;

    S'il a grande naissance, il a peu de vertu:

    Non de cette vertu qui dteste le crime;

    Sa probit svre est digne qu'on l'estime[2350];

    Elle a tout ce qui fait un grand homme de bien;

    Mais en un souverain c'est peu de chose, ou rien.

    Il faut de la prudence, il faut de la lumire,

    Il faut de la vigueur adroite autant que fire,

    Qui pntre, blouisse, et sme des appas...

    Il faut mille vertus enfin qu'il n'aura pas.

    Lui-mme il nous priera d'avoir soin de l'empire,

    En saura seulement ce qu'il nous plaira dire[2351]:

    Plus nous l'y tiendrons bas, plus il nous mettra haut;

    Et c'est l justement le maître qu'il nous faut.

    

    MARTIAN
 Mais, Seigneur, sur le trône lever un tel homme,

    C'est mal servir l'tat, et faire opprobre  Rome.

    

    LACUS
 Et qu'importe  tous deux de Rome et de l'tat?

    Qu'importe qu'on leur voie ou plus ou moins d'clat?

    Faisons nos sûrets, et moquons-nous du reste.

    Point, point de bien public[2352] s'il nous devient funeste.

    De notre grandeur seule ayons des coeurs jaloux;

    Ne vivons que pour nous, et ne pensons qu' nous.

    Je vous le dis encore: mettre Othon sur nos ttes,

    C'est nous livrer tous deux  d'horribles temptes.

    Si nous l'en voulons croire, il nous devra le tout;

    Mais de ce grand projet s'il vient par nous  bout,

    Vinius en aura lui seul tout l'avantage:

    Comme il l'a propos, ce sera son ouvrage;

    Et la mort, ou l'exil, ou les abaissements,

    Seront pour vous et moi ses vrais remerciements.

    

    MARTIAN
 Oui, notre sûret veut que Pison domine:

    Obtenez-en pour moi qu'il m'assure Plautine;

    Je vous promets pour lui mon suffrage  ce prix.

    La violence est juste aprs de tels mpris.

    Commenons  jouir par-l de son empire,

    Et voyons s'il est homme  nous oser ddire.

    

    LACUS
 Quoi? votre amour toujours fera son capital

    Des attraits de Plautine et du noeud conjugal!

    Eh bien! il faudra voir qui sera plus utile

    D'en croire... Mais voici la princesse Camille.

  


  
    


    


    [image: ]


    OTHON


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne V


    Camille, Lacus, Martian, Albiane.


    

    CAMILLE
 Je vous rencontre ensemble ici fort  propos,

    Et voulais  tous deux vous dire quatre mots.

    Si j'en crois certain bruit que je ne puis vous taire,

    Vous poussez un peu loin l'orgueil du ministre:

    On dit que sur mon rang vous tendez sa loi,

    Et que vous vous mlez de disposer de moi.

    

    MARTIAN
 Nous, Madame?

    

    CAMILLE
 Faut-il que je vous obisse,

    Moi, dont Galba prtend faire une impratrice?

    

    LACUS
 L'un et l'autre sait trop quel respect vous est dû.

    

    CAMILLE
 Le crime en est plus grand, si vous l'avez perdu.

    Parlez, qu'avez-vous dit  Galba l'un et l'autre?

    

    MARTIAN
 Sa pense a voulu s'assurer sur la nôtre;

    Et s'tant propos le choix d'un successeur,

    Pour laisser  l'empire un digne possesseur,

    Sur ce don imprvu qu'il fait du diadme,

    Vinius a parl, Lacus a fait de mme.

    

    CAMILLE
 Et ne savez-vous point, et Vinius, et vous,

    Que ce grand successeur doit tre mon poux?

    Que le don de ma main suit ce don de l'empire?

    Galba, par vos conseils, voudrait-il s'en ddire?

    

    LACUS
 Il est toujours le mme, et nous avons parl
 Suivant ce qu' tous deux le ciel a rvl:

    En ces occasions, lui qui tient les couronnes

    Inspire les avis sur le choix des personnes.

    Nous avons cru d'ailleurs pouvoir sans attentat

    Faire vos intrts de ceux de tout l'tat:

    Vous ne voudriez pas en avoir de contraires.

    

    CAMILLE
 Vous n'avez, vous ni lui, pens qu' vos affaires;

    Et nous offrir Pison, c'est assez tmoigner...

    

    LACUS
 Le trouvez-vous, Madame, indigne de rgner?

    Il a de la vertu, de l'esprit, du courage;

    Il a de plus...

    

    CAMILLE
 De plus, il a votre suffrage,

    Et c'est assez de quoi mriter mes refus.

    Par respect de son sang[2353], je ne dis rien de plus.

    

    MARTIAN
 Aimeriez-vous Othon, que Vinius propose,

    Othon, dont vous savez que Plautine dispose,

    Et qui n'aspire ici qu' lui donner sa foi?

    

    CAMILLE
 Qu'il brûle encore pour elle, ou la quitte pour moi,

    Ce n'est pas votre affaire; et votre exactitude

    Se charge en ma faveur de trop d'inquitude.

    

    LACUS
 Mais l'Empereur consent qu'il l'pouse aujourd'hui;
 Et moi-mme je viens de l'obtenir pour lui.

    

    CAMILLE
 Vous en a-t-il pri? dites, ou si l'envie...

    

    LACUS
 Un vritable ami n'attend point qu'on le prie.

    

    CAMILLE
 Cette amiti me charme, et je dois avouer

    Qu'Othon a jusqu'ici tout lieu de s'en louer,

    Que l'heureux contretemps d'un si rare service...

    

    LACUS
 Madame...

    

    CAMILLE
 Croyez-moi, mettez bas l'artifice.

    Ne vous hasardez point  faire un empereur.

    Galba connaît l'empire, et je connais mon coeur:

    Je sais ce qui m'est propre; il voit ce qu'il doit faire,

    Et quel prince  l'tat est le plus salutaire.

    Si le ciel vous inspire, il aura soin de nous,

    Et saura sur ce point nous accorder sans vous.

    

    LACUS
 Si Pison vous dplaît, il en est quelques autres...

    

    CAMILLE
 N'attachez point ici mes intrts aux vôtres.

    Vous avez de l'esprit, mais j'ai des yeux perants:

    Je vois qu'il vous est doux d'tre les tout-puissants;

    Et je n'empche point qu'on ne vous continue

    Votre toute-puissance au point qu'elle est venue;

    Mais quant  cet poux, vous me ferez plaisir

    De trouver bon qu'enfin je puisse le choisir.

    Je m'aime un peu moi-mme, et n'ai pas grande envie

    De vous sacrifier le repos de ma vie.

    

    MARTIAN
 Puisqu'il doit avec vous rgir tout l'univers...

    

    CAMILLE
 Faut-il vous dire encore que j'ai des yeux ouverts?
 Je vois jusqu'en vos curs, et m'obstine  me taire;

    Mais je pourrais enfin dvoiler le mystre.

    

    MARTIAN
 Si l'Empereur nous croit...

    

    CAMILLE
 Sans doute il vous croira;

    Sans doute je prendrai l'poux qu'il m'offrira:

    Soit qu'il plaise  mes yeux, soit qu'il me choque en l'me,

    Il sera votre maître, et je serai sa femme;

    Le temps me donnera sur lui quelque pouvoir,

    Et vous pourrez alors vous en apercevoir.

    Voil les quatre mots que j'avais  vous dire:

    Pensez-y.
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    MARTIAN
 Ce courroux, que Pison nous attire...

    

    LACUS
 Vous vous en alarmez? Laissons-la discourir,

    Et ne nous perdons pas de crainte de prir.

    

    MARTIAN
 Vous voyez quel orgueil contre nous l'intresse.

    

    LACUS
 Plus elle m'en fait voir, plus je vois sa faiblesse.

    Faisons rgner Pison; et malgr ce courroux,

    Vous verrez qu'elle-mme aura besoin de nous.
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    CAMILLE
 Ton frre te l'a dit, Albiane?

    

    ALBIANE
 Oui, Madame:

    Galba choisit Pison, et vous tes sa femme,

    Ou pour en mieux parler, l'esclave de Lacus,

    A moins d'un clatant et gnreux refus.

    

    CAMILLE
 Et que devient Othon?

    

    ALBIANE
 Vous allez voir sa tte

    De vos trois ennemis affermir la conqute:

    Je veux dire assurer votre main  Pison,

    Et l'empire aux tyrans qui font rgner son nom.

    Car comme il n'a pour lui qu'une suite d'anctres,

    Lacus et Martian vont tre nos vrais maîtres;

    Et Pison ne sera qu'un idole sacr[2354]

    Qu'ils tiendront sur l'autel pour rpondre  leur gr.

    Sa probit stupide autant comme farouche

    A prononcer leurs lois asservira sa bouche;

    Et le premier arrt qu'ils lui feront donner

    Les dfera d'Othon, qui les peut dtrôner.

    

    CAMILLE
  Dieux! que je le plains!

    

    ALBIANE
 Il est sans doute  plaindre,

    Si vous l'abandonnez  tout ce qu'il doit craindre;

    Mais comme enfin la mort finira son ennui,

    Je crains fort de vous voir plus  plaindre que lui.

    

    CAMILLE
 L'hymen sur un poux donne quelque puissance.

    

    ALBIANE
 Octavie a pri sur cette confiance.

    Son sang qui fume encore vous montre  quel destin

    Peut exposer vos jours[2355] un nouveau Tigellin[2356].

    Ce grand choix vous en donne  craindre deux ensemble;

    Et pour moi, plus j'y songe, et plus pour vous je tremble.

    

    CAMILLE
 Quel remde, Albiane?

    

    ALBIANE
 Aimer, et faire voir...

    

    CAMILLE
 Que l'amour est sur moi plus fort que le devoir?

    

    ALBIANE
 Songez moins  Galba qu' Lacus, qui vous brave,

    Et qui vous fait encore braver par un esclave.

    Songez  vos prils, et peut-tre  son tour

    Ce devoir passera du côt de l'amour.

    Bien que nous devions tout aux puissances suprmes,

    Madame, nous devons quelque chose  nous-mmes;

    Surtout quand nous voyons des ordres dangereux,

    Sous ces grands souverains, partir d'autres que d'eux.

    

    CAMILLE
 Mais Othon m'aime-t-il?

    

    ALBIANE
 S'il vous aime? ah! Madame.

    

    CAMILLE
 On a cru que Plautine avait toute son me.

    

    ALBIANE
 On l'a dû croire aussi, mais on s'est abus:
 Autrement Vinius l'aurait-il propos?

    Aurait-il pu trahir l'espoir d'en faire un gendre?

    

    CAMILLE
 En feignant de l'aimer que pouvait-il prtendre?

    

    ALBIANE
 De s'approcher de vous, et se faire en la cour

    Un accs libre et sûr pour un plus digne amour.

    De Vinius par l gagnant la bienveillance,

    Il a su le jeter dans une autre esprance,

    Et le flatter d'un rang plus haut, et plus certain,

    S'il devenait par vous empereur de sa main.

    Vous voyez  ces soins que Vinius s'applique

    En mme temps qu'Othon auprs de vous s'explique.

    

    CAMILLE
 Mais  se dclarer il a bien attendu.

    

    ALBIANE
 Mon frre jusque-l vous en a rpondu.

    

    CAMILLE
 Tandis, tu m'as rduite  faire un peu d'avance,

    A consentir qu'Albin combattît son silence,

    Et mme Vinius, ds qu'il me l'a nomm,

    A pu voir aisment qu'il pourrait tre aim.

    

    ALBIANE
 C'est la gne où rduit celles de votre sorte

    La scrupuleuse loi du respect qu'on leur porte:

    Il arrte les vux, captive les dsirs,

    Abaisse les regards, touffe les soupirs,

    Dans le milieu du coeur enchaîne la tendresse;

    Et tel est en aimant le sort d'une princesse,

    Que quelque amour qu'elle ait et qu'elle ait pu donner[2357],

    Il faut qu'elle devine et force  deviner.

    Quelque peu qu'on lui dise, on craint de lui trop dire:

    A peine on se hasarde  jurer qu'on l'admire;

    Et pour apprivoiser ce respect ennemi,

    Il faut qu'en dpit d'elle elle s'offre  demi.

    Voyez-vous comme Othon saurait encore se taire,

    Si je ne l'avais fait enhardir par mon frre?

    

    CAMILLE
 Tu le crois donc, qu'il m'aime?

    

    ALBIANE
 Et qu'il lui serait doux

    Que vous eussiez pour lui l'amour qu'il a pour vous.

    

    CAMILLE
 Hlas! que cet amour croit tôt ce qu'il souhaite!

    En vain la raison parle, en vain elle inquite,

    En vain la dfiance ose ce qu'elle peut,

    Il veut croire, et ne croit que parce qu'il le veut.

    Pour Plautine ou pour moi je vois du stratagme,

    Et m'obstine avec joie  m'aveugler moi-mme.

    Je plains cette abuse, et c'est moi qui la[2358] suis

    Peut-tre, et qui me livre  d'ternels ennuis;

    Peut-tre, en ce moment qu'il m'est doux de te croire,

    De ses vux  Plautine il assure la gloire:

    Peut-tre...

  


  
    


    


    [image: ]


    OTHON


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    Camille, Albin, Albiane.


    

    ALBIN
 L'Empereur vient ici vous trouver,

    Pour vous dire son choix, et le faire approuver.

    S'il vous dplaît, Madame, il faut de la constance;

    Il faut une fidle et noble rsistance;

    Il faut...

    

    CAMILLE
 De mon devoir je saurai prendre soin.

    Allez chercher Othon pour en tre tmoin.
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    GALBA
 Quand la mort de mes fils[2359] dsola ma famille,
 Ma nice, mon amour vous prit ds lors pour fille;

    Et regardant en vous les restes de mon sang,

    Je flattai ma douleur en vous donnant leur rang.

    Rome, qui m'a depuis charg de son empire,

    Quand sous le poids de l'ge  peine je respire,

    A vu ce mme amour me le faire accepter,

    Moins pour me seoir si haut que pour vous y porter.

    Non que si jusque-l Rome pouvait renaître,

    Qu'elle fût en tat de se passer de maître,

    Je ne me crusse digne, en cet heureux moment,

    De commencer par moi son rtablissement[2360]:

    Mais cet empire immense est trop vaste pour elle:

    A moins que d'une tte un si grand corps chancelle;

    Et pour le nom des rois son invincible horreur

    S'est d'ailleurs si bien faite aux lois d'un empereur,

    Qu'elle ne peut souffrir, aprs cette habitude,

    Ni pleine libert, ni pleine servitude[2361].

    Elle veut donc un maître, et Nron condamn

    Fait voir ce qu'elle veut en un front couronn.

    Vindex, Rufus[2362], ni moi, n'avons caus sa perte;

    Ses crimes seuls l'ont faite[2363], et le ciel l'a soufferte,

    Pour marque aux souverains qu'ils doivent par l'effet

    Rpondre dignement au grand choix qu'il en fait.

    Jusques  ce grand coup, un honteux esclavage

    D'une seule maison nous faisait l'hritage.

    Rome n'en a repris, au lieu de libert,

    Qu'un droit de mettre ailleurs la souverainet;

    Et laisser aprs moi dans le trône un grand homme,

    C'est tout ce qu'aujourd'hui je puis faire pour Rome[2364].

    Prendre un si noble soin, c'est en prendre de vous:

    Ce maître qu'il lui faut vous est dû pour poux;

    Et mon zle s'unit  l'amour paternelle

    Pour vous en donner un digne de vous et d'elle.

    Jule et le grand Auguste ont choisi dans leur sang,

    Ou dans leur alliance,  qui laisser ce rang.

    Moi, sans considrer aucun noeud domestique,

    J'ai fait[2365] ce choix comme eux, mais dans la Rpublique[2366]:

    Je l'ai fait de Pison; c'est le sang de Crassus,

    C'est celui de Pompe, il en a les vertus,

    Et ces[2367] fameux hros dont il suivra la trace

    Joindront de si grands noms aux grands noms de ma race,

    Qu'il n'est point d'hymne en qui l'galit

    Puisse lever l'empire  plus de dignit.

    

    CAMILLE
 J'ai tch de rpondre  cet amour de pre

    Par un tendre respect qui chrit et rvre,

    Seigneur; et je vois mieux encore par ce grand choix,

    Et combien vous m'aimez, et combien je vous dois.

    Je sais ce qu'est Pison et quelle est sa noblesse;

    Mais si j'ose  vos yeux montrer quelque faiblesse,

    Quelque digne qu'il soit et de Rome et de moi,

    Je tremble  lui promettre et mon coeur et ma foi;

    Et j'avouerai, Seigneur, que pour mon hymne

    Je crois tenir un peu de Rome où je suis ne.

    Je ne demande point la pleine libert,

    Puisqu'elle en a mis bas l'intrpide fiert;

    Mais si vous m'imposez la pleine servitude,

    J'y trouverai, comme elle, un joug un peu bien rude.

    Je suis trop ignorante en matire d'tat

    Pour savoir quel doit tre un si grand potentat;

    Mais Rome dans ses murs n'a-t-elle qu'un seul homme,

    N'a-t-elle que Pison qui soit digne de Rome?

    Et dans tous ses tats n'en saurait-on voir deux

    Que puissent vos bonts hasarder  mes vux?

    Nron fit aux vertus une cruelle guerre,

    S'il en a dpeupl les trois parts de la terre,

    Et si, pour nous donner de dignes empereurs,

    Pison seul avec vous chappe  ses fureurs.

    Il est d'autres hros dans un si vaste empire;

    Il en est qu'aprs vous on se plairait d'lire,

    Et qui sauraient mler, sans vous faire rougir,

    L'art de gagner les coeurs au grand art de rgir.

    D'une vertu sauvage on craint un dur empire,

    Souvent on s'en dgoûte au moment qu'on l'admire;

    Et puisque ce grand choix me doit faire un poux,

    Il serait bon qu'il eût quelque chose de doux,

    Qu'on vît en sa personne galement paraître

    Les grces d'un amant et les hauteurs d'un maître,

    Et qu'il fût aussi propre  donner de l'amour

    Qu' faire ici trembler sous lui toute sa cour.

    Souvent un peu d'amour dans les coeurs des monarques

    Accompagne assez bien leurs plus illustres marques.

    Ce n'est pas qu'aprs tout je pense  rsister:

    J'aime  vous obir, seigneur, sans contester.

    Pour prix d'un sacrifice où mon coeur se dispose,

    Permettez qu'un poux me doive quelque chose.

    Dans cette servitude où se plaît mon dsir,

    C'est quelque libert qu'un ou deux  choisir.

    Votre Pison peut-tre aura de quoi me plaire,

    Quand il ne sera plus un mari ncessaire;

    Et son amour pour moi sera plus assur,

    S'il voit  quels rivaux je l'aurai prfr.

    

    GALBA
 Ce long raisonnement dans sa dlicatesse

    A vos tendres respects mle beaucoup d'adresse.

    Si le refus n'est juste, il est doux et civil.

    Parlez donc, et sans feinte, Othon vous plairait-il?

    On me l'a propos, qu'y trouvez-vous  dire?

    

    CAMILLE
 L'avez-vous cru d'abord indigne de l'empire,

    Seigneur?

    

    GALBA
 Non; mais depuis, consultant ma raison,

    J'ai trouv qu'il fallait lui prfrer Pison.

    Sa vertu, plus solide et toute inbranlable,

    Nous fera, comme Auguste, un sicle incomparable,

    Où l'autre, par Nron dans le vice abîm,

    Ramnera ce luxe[2368] où sa main l'a form[2369],

    Et tous les attentats de l'infme licence

    Dont il osa souiller la suprme puissance.

    

    CAMILLE
 Othon prs d'un tel maître a su se mnager,

    Jusqu' ce que le temps ait pu l'en dgager.

    Qui sait faire sa cour se fait aux moeurs du prince;

    Mais il fut tout  soi quand il fut en province;

    Et sa haute vertu par d'illustres effets

    Y dissipa soudain ces vices contrefaits.

    Chaque jour a sous vous grossi sa renomme;

    Mais Pison n'eut jamais de charge ni d'arme;

    Et comme il a vcu jusqu'ici sans emploi,

    On ne sait ce qu'il vaut que sur sa bonne foi.

    Je veux croire, en faveur des hros de sa race,

    Qu'il en a les vertus, qu'il en suivra la trace,

    Qu'il en galera les plus illustres noms;

    Mais j'en croirais bien mieux de grandes actions.

    Si dans un long exil il a paru sans vice,

    La vertu des bannis souvent n'est qu'artifice.

    Sans vous avoir servi, vous l'avez ramen;

    Mais l'autre est le premier qui vous ait couronn;

    Ds qu'il vit deux partis, il se rangea du vôtre:

    Ainsi l'un vous doit tout, et vous devez  l'autre.

    

    GALBA
 Vous prendrez donc le soin de m'acquitter vers lui;

    Et comme pour l'empire il faut un autre appui,

    Vous croirez que Pison est plus digne de Rome:

    Pour ne plus en douter suffit que je le nomme.

    

    CAMILLE
 Pour Rome et son empire, aprs vous je le croi[2370];
 Mais je doute si l'autre est moins digne de moi.

    

    GALBA
 Doutez-en: un tel doute est bien digne d'une me

    Qui voudrait de Nron revoir le sicle infme,

    Et qui voyant qu'Othon lui ressemble le mieux...

    

    CAMILLE
 Choisissez de vous-mme, et je ferme les yeux.

    Que vos seules bonts de tout mon sort ordonnent:

    Je me donne en aveugle  qui qu'elles me donnent.

    Mais quand vous consultez Lacus et Martian,

    Un poux de leur main me paraît un tyran;

    Et si j'ose tout dire, en cette conjoncture[2371],

    Je regarde Pison comme leur crature,

    Qui rgnant par leur ordre et leur prtant sa voix,

    Me forcera moi-mme  recevoir leurs lois.

    Je ne veux point d'un trône où je sois leur captive,

    Où leur pouvoir m'enchaîne, et quoi qu'il en arrive,

    J'aime mieux un mari qui sache tre empereur,

    Qu'un mari qui le soit et souffre un gouverneur.

    

    GALBA
 Ce n'est pas mon dessein de contraindre les mes.

    N'en parlons plus: dans Rome il sera d'autres femmes

    A qui Pison en vain n'offrira pas sa foi.

    Votre main est  vous, mais l'empire est  moi.
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    GALBA
 Othon, est-il bien vrai que vous aimiez Camille?

    

    OTHON
 Cette tmrit m'est sans doute inutile;

    Mais si j'osais, Seigneur, dans mon sort adouci...

    

    GALBA
 Non, non: si vous l'aimez, elle vous aime aussi.

    Son amour prs de moi vous rend de tels offices,

    Que je vous en fais don pour prix de vos services.

    Ainsi, bien qu' Lacus j'aie accord pour vous

    Qu'aujourd'hui de Plautine on vous verra l'poux,

    L'illustre et digne ardeur d'une flamme si belle

    M'en fait rvoquer l'ordre, et vous obtient pour elle.

    

    OTHON
 Vous m'en voyez de joie interdit et confus.

    Quand je me prononais moi-mme un prompt refus,

    Que j'attendais l'effet d'une juste colre,

    Je suis assez heureux pour ne vous pas dplaire!

    Et loin de condamner des vux trop levs...

    

    GALBA
 Vous savez mal encore combien vous lui devez:

    Son coeur de telle force  votre hymen aspire,

    Que pour mieux tre  vous, il renonce  l'empire.

    Choisissez donc ensemble,  communs sentiments,

    Des charges dans ma cour, ou des gouvernements;

    Vous n'avez qu' parler.

    

    OTHON
 Seigneur, si la Princesse...

    

    GALBA
 Pison n'en voudra pas ddire ma promesse.

    Je l'ai nomm Csar, pour le faire empereur:

    Vous savez ses vertus, je rponds de son coeur.

    Adieu. Pour observer la forme accoutume,

    Je le vais de ma main prsenter  l'arme.

    Pour Camille, en faveur de cet heureux lien,

    Tenez-vous assur qu'elle aura tout mon bien:

    Je la fais ds ce jour mon unique hritire.
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    CAMILLE
 Vous pouvez voir par l mon me toute entire,

    Seigneur; et je voudrais en vain la dguiser,

    Aprs ce que pour vous l'amour me fait oser.

    Ce que Galba pour moi prend le soin de vous dire...

    

    OTHON
 Quoi donc, Madame? Othon vous coûterait l'empire?

    Il sait mieux ce qu'il vaut, et n'est pas d'un tel prix

    Qu'il le faille acheter par ce noble mpris.

    Il se doit opposer  cet effort d'estime

    Où s'abaisse pour lui ce coeur trop magnanime,

    Et par un mme effort de magnanimit,

    Rendre une me si haute au trône mrit.

    D'un si parfait amour quelles que soient les causes...

    

    CAMILLE
 Je ne sais point, Seigneur, faire valoir les choses:

    Et dans ce prompt succs dont nos coeurs sont charms,

    Vous me devez bien moins que vous ne prsumez.

    Il semble que pour vous je renonce  l'empire,

    Et qu'un amour aveugle ait su me le prescrire.

    Je vous aime, il est vrai; mais si l'empire est doux,

    Je crois m'en assurer quand je me donne  vous.

    Tant que vivra Galba, le respect de son ge,

    Du moins apparemment, soutiendra son suffrage:

    Pison croira rgner; mais peut-tre qu'un jour

    Rome se permettra de choisir  son tour.

    A faire un empereur alors quoi qui l'excite,

    Qu'elle en veuille la race, ou cherche le mrite,

    Notre union aura des voix de tous côts,

    Puisque j'en ai le sang, et vous les qualits.

    Sous un nom si fameux qui vous rend prfrable,

    L'hritier de Galba sera considrable:

    On aimera ce titre en un si digne poux,

    Et l'empire est  moi, si l'on me voit  vous.

    

    OTHON
 Ah! Madame, quittez cette vaine esprance

    De nous voir quelque jour remettre en la balance:

    S'il faut que de Pison on accepte la loi,

    Rome, tant qu'il vivra, n'aura plus d'yeux pour moi;

    Elle a beau murmurer contre un indigne maître,

    Elle en souffre, pour lche ou mchant qu'il puisse tre.

    Tibre tait cruel, Caligule brutal,

    Claude faible, Nron en forfaits sans gal:

    Il se perdit lui-mme  force de grands crimes;

    Mais le reste a pass pour princes lgitimes.

    Claude mme, ce Claude et sans coeur et sans yeux,

    A peine les ouvrit qu'il devint furieux;

    Et Narcisse et Pallas, l'ayant mis en furie,

    Firent sous son aveu rgner la barbarie.

    Il rgna toutefois, bien qu'il se fît haïr,

    Jusqu' ce que Nron se fcht d'obir;

    Et ce monstre ennemi de la vertu romaine

    N'a succomb que tard sous la commune haine.

    Par ce qu'ils ont os, jugez sur vos refus

    Ce qu'osera Pison gouvern par Lacus.

    Il aura peine  voir, lui qui pour vous soupire,

    Que votre hymen chez moi laisse un droit  l'empire.

    Chacun sur ce penchant voudra faire sa cour;

    Et le pouvoir suprme enhardit bien l'amour.

    Si Nron qui m'aimait, osa m'ôter Poppe[2372],

    Jugez, pour ressaisir votre main usurpe,

    Quel scrupule on aura du plus noir attentat

    Contre un rival ensemble et d'amour et d'tat.

    Il n'est point ni d'exil, ni de Lusitanie[2373],

    Qui drobe  Pison le reste de ma vie;

    Et je sais trop la cour pour douter un moment,

    Ou des soins de sa haine, ou de l'vnement.

    

    CAMILLE
 Et c'est l ce grand coeur qu'on croyait intrpide!

    Le pril, comme un autre,  mes yeux l'intimide!

    Et pour monter au trône, et pour me possder,

    Son espoir le plus beau n'ose rien hasarder!

    Il redoute Pison! Dites-moi donc, de grce,

    Si d'aimer en lieu mme[2374] on vous a vu l'audace,

    Si pour vous et pour lui le trône eut mme appas,

    tes-vous moins rivaux pour ne m'pouser pas?

    A quel droit voulez-vous que cette haine cesse

    Pour qui lui disputa ce trône et sa maîtresse,

    Et qu'il veuille oublier, se voyant souverain,

    Que vous pouvez dans l'me en garder le dessein?

    Ne vous y trompez plus: il a vu dans cette me

    Et votre ambition et toute votre flamme,

    Et peut tout contre vous,  moins que contre lui

    Mon hymen chez Galba vous assure un appui.

    

    OTHON
 Eh bien! Il me perdra pour vous avoir aime;

    Sa haine sera douce  mon me enflamme;

    Et tout mon sang n'a rien que je veuille pargner,

    Si ce n'est que par l que vous pouvez rgner.

    Permettez cependant  cet amour sincre

    De vous redire encore ce qu'il n'ose vous taire:

    En l'tat qu'est Pison, il vous faut aujourd'hui

    Renoncer  l'empire, ou le prendre avec lui.

    Avant qu'en dcider, pensez-y bien, Madame;

    C'est votre intrt seul qui fait parler ma flamme.

    Il est mille douceurs dans un grade si haut

    Où peut-tre avez-vous moins pens qu'il ne faut.

    Peut-tre en un moment serez-vous dtrompe;

    Et si j'osais encore vous parler de Poppe,

    Je dirais que sans doute elle m'aimait un peu,

    Et qu'un trône alluma bientôt un autre feu.

    Le ciel vous a fait l'me et plus grande et plus belle;

    Mais vous tes princesse, et femme enfin comme elle.

    L'horreur de voir une autre au rang qui vous est dû,

    Et le juste chagrin d'avoir trop descendu,

    Presseront en secret cette me de se rendre

    Mme au plus faible espoir de le pouvoir reprendre.

    Les yeux ne veulent pas en tout temps se fermer;

    Mais l'empire en tout temps a de quoi les charmer.

    L'amour passe, ou languit; et pour fort qu'il puisse tre,

    De la soif de rgner il n'est pas toujours maître.

    

    CAMILLE
 Je ne sais quel amour je vous ai pu donner,

    Seigneur; mais sur l'empire il aime  raisonner:

    Je l'y trouve assez fort, et mme d'une force

    A montrer qu'il connaît tout ce qu'il a d'amorce,

    Et qu' ce qu'il me dit touchant un si grand choix,

    Il a daign penser un peu plus d'une fois.

    Je veux croire avec vous qu'il est ferme et sincre,

    Qu'il me dit seulement ce qu'il n'ose me taire;

    Mais  parler sans feinte...

    

    OTHON
 Ah! Madame, croyez...

    

    CAMILLE
 Oui, j'en croirai Pison  qui vous m'envoyez:
 Et vous, pour vous donner quelque peu plus[2375] de joie,

    Vous en croirez Plautine  qui je vous renvoie.

    Je n'en suis point jalouse, et le dis sans courroux:

    Vous n'aimez que l'empire, et je n'aimais que vous.

    N'en apprhendez rien, je suis femme, et princesse,

    Sans en avoir pourtant l'orgueil ni la faiblesse;

    Et votre aveuglement me fait trop de piti

    Pour l'accabler encore de mon inimiti[2376].
 

    OTHON
 Que je vois d'appareils, Albin, pour ma ruine!

    

    ALBIN
 Seigneur, tout est perdu, si vous voyez Plautine.

    

    OTHON
 Allons-y toutefois: le trouble où je me voi[2377]

    Ne peut souffrir d'avis que d'un coeur tout  moi.
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    PLAUTINE
 Que voulez-vous, seigneur, qu'enfin je vous conseille?

    Je sens un trouble gal d'une douleur pareille;

    Et mon coeur tout  vous n'est pas assez  soi

    Pour trouver un remde aux maux que je prvoi:

    Je ne sais que pleurer, je ne sais que vous plaindre.

    Le seul choix de Pison nous donne tout  craindre:

    Mon pre vous a dit qu'il ne laisse  tous trois

    Que l'espoir de mourir ensemble  notre choix;

    Et nous craignons de plus une amante irrite

    D'une offre en moins d'un jour reue et rtracte,

    D'un hommage où la suite a si peu rpondu,

    Et d'un trône qu'en vain pour vous elle a perdu.

    Pour vous avec ce trône elle tait adorable,

    Pour vous elle y renonce, et n'a plus rien d'aimable.

    Où ne portera point un si juste courroux

    La honte de se voir sans l'empire et sans vous?

    Honte d'autant plus grande et d'autant plus sensible,

    Qu'elle s'y promettait un retour infaillible,

    Et que sa main par vous croyait tôt regagner

    Ce que son coeur pour vous paraissait ddaigner.

    

    OTHON
 Je n'ai donc qu' mourir. Je l'ai voulu, Madame,

    Quand je l'ai pu sans crime, en faveur de ma flamme;

    Et je le dois vouloir, quand votre arrt cruel

    Pour mourir justement m'a rendu criminel.

    Vous m'avez command de m'offrir  Camille;

    Grces  nos malheurs ce crime est inutile.

    Je mourrai tout  vous; et si pour obir

    J'ai paru mal aimer, j'ai sembl vous trahir,

    Ma main, par ce mme ordre  vos yeux enhardie,

    Lavera dans mon sang ma fausse perfidie.

    N'enviez pas, Madame,  mon sort inhumain

    La gloire de finir du moins en vrai Romain,

    Aprs qu'il vous a plu de me rendre incapable

    Des douceurs de mourir en amant vritable.

    

    PLAUTINE
 Bien loin d'en condamner la noble passion,

    J'y veux borner ma joie et mon ambition.

    Pour de moindres malheurs[2378] on renonce  la vie.

    Soyez sûr de ma part de l'exemple d'Arrie[2379]:

    J'ai la main aussi ferme et le coeur aussi grand,

    Et quand il le faudra, je sais comme on s'y prend.

    Si vous daigniez, Seigneur, jusque-l vous contraindre,

    Peut-tre esprerais-je en voyant tout  craindre.

    Camille est irrite et se peut apaiser.

    

    OTHON
 Me condamneriez-vous, Madame,  l'pouser?

    

    PLAUTINE
 Que n'y puis-je moi-mme opposer ma dfense!

    Mais si vos jours enfin n'ont point d'autre assurance,

    S'il n'est point d'autre asile...

    

    OTHON
 Ah! Courons  la mort;

    Ou si pour l'viter il faut nous faire effort,

    Subissons de Lacus toute la tyrannie,

    Avant que me soumettre  cette ignominie.

    J'en saurai prfrer les plus barbares coups

    A l'affront de me voir sans l'empire et sans vous,

    Aux hontes d'un hymen qui me rendrait infme,

    Puisqu'on fait pour Camille un crime de sa flamme,

    Et qu'on lui vole un trône en haine d'une foi

    Qu'a voulu son amour ne promettre qu' moi.

    Non que pour moi sans vous ce trône eût aucuns charmes:

    Pour vous je le cherchais, mais non pas sans alarmes;

    Et si tantôt Galba ne m'eût point ddaign,

    J'aurais port le sceptre, et vous auriez rgn;

    Vos seules volonts, mes dignes souveraines,

    D'un empire si vaste auraient tenu les rnes.

    Vos lois...

    

    PLAUTINE
 C'est donc  moi de vous faire empereur.

    Je l'ai pu: les moyens d'abord m'ont fait horreur;

    Mais je saurai la vaincre, et me donnant moi-mme,

    Vous assurer ensemble et vie et diadme,

    Et rparer par l le crime d'un orgueil

    Qui vous drobe un trône, et vous ouvre un cercueil.

    De Martian pour vous j'aurais eu le suffrage,

    Si j'avais pu souffrir son insolent hommage.

    Son amour...

    

    OTHON
 Martian se connaîtrait si peu

    Que d'oser...

    

    PLAUTINE
 Il n'a pas encore teint son feu;

    Et du choix de Pison quelles que soient les causes,

    Je n'ai qu' dire un mot pour brouiller bien des choses.

    

    OTHON
 Vous vous ravaleriez jusques  l'couter?

    

    PLAUTINE
 Pour vous j'irai, Seigneur, jusques  l'accepter.

    

    OTHON
 Consultez votre gloire, elle saura vous dire...

    

    PLAUTINE
 Qu'il est de mon devoir de vous rendre l'empire.

    

    OTHON
 Qu'un front encore marqu des fers qu'il a ports...

    

    PLAUTINE
 A droit de me charmer, s'il fait vos sûrets.

    

    OTHON
 En concevez-vous bien toute l'ignominie?

    

    PLAUTINE
 Je n'en puis voir, Seigneur,  vous sauver la vie.

    

    OTHON
 L'pouser  ma vue! et pour comble d'ennui...

    

    PLAUTINE
 Donnez-vous  Camille, ou je me donne  lui.

    

    OTHON
 Prissons, prissons, Madame, l'un pour l'autre,

    Avec toute ma gloire, avec toute la vôtre.

    Pour nous faire un trpas dont les Dieux soient jaloux,

    Rendez-vous toute  moi, comme moi tout  vous;

    Ou si pour conserver en vous tout ce que j'aime,

    Mon malheur vous obstine  vous donner vous-mme,

    Du moins de votre gloire ayez un soin gal,

    Et ne me prfrez qu'un illustre rival

    J'en mourrai de douleur, mais je mourrais de rage[2380],

    Si vous me prfriez un reste d'esclavage.
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    OTHON
 Ah! Seigneur, empchez que Plautine...

    

    VINIUS
 Seigneur,

    Vous empcherez tout, si vous avez du cur.

    Malgr de nos destins la rigueur importune,

    Le ciel met en vos mains toute notre fortune.

    

    PLAUTINE
 Seigneur, que dites-vous?

    

    VINIUS
 Ce que je viens de voir,

    Que pour tre empereur il n'a qu' le vouloir.

    

    OTHON
 Ah! Seigneur, plus d'empire,  moins qu'avec Plautine.

    

    VINIUS
 Saisissez-vous d'un trône où le ciel vous destine;

    Et pour choisir vous-mme avec qui le remplir,

    A vos heureux destins aidez  s'accomplir.

    L'arme a vu Pison, mais avec un murmure

    Qui semblait mal goûter ce qu'on vous fait d'injure.

    Galba ne l'a produit qu'avec svrit,

    Sans faire aucun espoir de libralit.

    Il pouvait, sous l'appas d'une feinte promesse,

    Jeter dans les soldats un moment d'allgresse[2381];

    Mais il a mieux aim hautement protester

    Qu'il savait les choisir, et non les acheter[2382].

    Ces hautes durets,  contretemps pousses,

    Ont rappel l'horreur des cruauts passes,

    Lorsque d'Espagne  Rome il sema son chemin

    De Romains immols  son nouveau destin,

    Et qu'ayant de leur sang souill chaque contre,

    Par un nouveau carnage il y fit son entre.

    Aussi, durant le temps qu'a harangu Pison,

    Ils ont de rang en rang fait courir votre nom.

    Quatre des plus zls sont venus me le dire,

    Et m'ont promis pour vous les troupes et l'empire.

    Courez donc  la place, où vous les trouverez;

    Suivez-les dans leur camp, et vous en assurez:

    Un temps bien pris peut tout.

    

    OTHON
 Si cet astre contraire

    Qui m'a...

    

    VINIUS
 Sans discourir, faites ce qu'il faut faire;

    Un moment de sjour peut tout dconcerter,

    Et le moindre soupon vous va faire arrter.

    

    OTHON
 Avant que de partir souffrez que je proteste...

    

    VINIUS
 Partez; en empereur vous nous direz le reste
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    VINIUS
 Ce n'est pas tout, ma fille, un bonheur plus certain

    Quoi qu'il puisse arriver, met l'empire en ta main.

    

    PLAUTINE
 Flatteriez-vous Othon d'une vaine chimre?

    

    VINIUS
 Non: tout ce que j'ai dit n'est qu'un rapport sincre.

    Je crois te voir rgner avec ce cher Othon;

    Mais n'espre pas moins du côt de Pison:

    Galba te donne  lui. Piqu contre Camille,

    Dont l'amour a rendu son projet inutile,

    Il veut que cet hymen, punissant ses refus,

    Runisse avec moi Martian et Lacus,

    Et trompe heureusement les prsages sinistres

    De la division qu'il voit en ses ministres.

    Ainsi des deux côts on combattra pour toi.

    Le plus heureux des chefs t'apportera sa foi.

    Sans part  ses prils, tu l'auras  sa gloire,

    Et verras  tes pieds l'une ou l'autre victoire.

    

    PLAUTINE
 Quoi? mon coeur, par vous-mme  ce hros donn,

    Pourrait ne l'aimer plus s'il n'est point couronn?

    Et s'il faut qu' Pison son mauvais sort nous livre,

    Pour ce mme Pison je pourrais vouloir vivre?

    

    VINIUS
 Si nos communs souhaits ont un contraire effet,

    Tu te peux faire encore l'effort que tu t'es fait;

    Et qui vient de donner Othon au diadme,

    Pour rgner  son tour peut se donner soi-mme.

    

    PLAUTINE
 Si pour le couronner j'ai fait un noble effort,

    Dois-je en faire un honteux pour jouir de sa mort?

    Je me privais de lui sans me vendre  personne,

    Et vous voulez, Seigneur, que son trpas me donne,

    Que mon coeur, entraîn par la splendeur du rang,

    Vole aprs une main fumante de son sang;

    Et que de ses malheurs triomphante et ravie,

    Je sois l'infme prix d'avoir tranch sa vie!

    Non, Seigneur: nous aurons mme sort aujourd'hui;

    Vous me verrez rgner ou prir avec lui:

    Ce n'est qu' l'un des deux que tout ce coeur aspire.

    

    VINIUS
 Que tu vois mal encore ce que c'est que l'empire!

    Si deux jours seulement tu pouvais l'essayer,

    Tu ne croirais jamais le pouvoir trop payer;

    Et tu verrais prir mille amants avec joie,

    S'il fallait tout leur sang pour t'y faire une voie.

    Aime Othon, si tu peux t'en faire un sûr appui;

    Mais s'il en est besoin, aime-toi plus que lui,

    Et sans t'inquiter où fondra la tempte,

    Laisse aux dieux  leur choix craser une tte:

    Prends le sceptre aux dpens de qui succombera,

    Et rgne sans scrupule avec qui rgnera.

    

    PLAUTINE
 Que votre politique a d'tranges maximes!

    Mon amour, s'il l'osait, y trouverait des crimes.

    Je sais aimer, Seigneur, je sais garder ma foi,

    Je sais pour un amant faire ce que je dois,

    Je sais  son bonheur m'offrir en sacrifice,

    Et je saurai mourir si je vois qu'il prisse;

    Mais je ne sais point l'art de forcer ma douleur

    A pouvoir recueillir les fruits de son malheur.

    

    VINIUS
 Tiens pourtant l'me prte  le mettre en usage;

    Change de sentiments, ou du moins de langage;

    Et pour mettre d'accord ta fortune et ton coeur,

    Souhaite pour l'amant, et te garde au vainqueur.

    Adieu: je vois entrer la princesse Camille.

    Quelque trouble où tu sois, montre une me tranquille,

    Profite de sa faute, et tiens l'oeil mieux ouvert

    Au vif et doux clat du trône qu'elle perd.
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    CAMILLE
 Agrerez-vous, Madame, un fidle service
 Dont je viens faire hommage  mon impratrice?

    

    PLAUTINE
 Je crois n'avoir pas droit de vous en empcher;

    Mais ce n'est pas ici qu'il vous la faut chercher.

    

    CAMILLE
 Lorsque Galba vous donne  Pison pour pouse...

    

    PLAUTINE
 Il n'est pas encore temps de vous en voir jalouse.

    

    CAMILLE
 Si j'aimais toutefois ou l'empire ou Pison,

    Je pourrais dj l'tre avec quelque raison.

    

    PLAUTINE
 Et si j'aimais, Madame, ou Pison ou l'empire,

    J'aurais quelque raison de ne m'en pas ddire;

    Mais votre exemple apprend aux curs comme le mien

    Qu'un gnreux mpris quelquefois leur sied bien.

    

    CAMILLE
 Quoi? l'empire et Pison n'ont rien pour vous d'aimable?

    

    PLAUTINE
 Ce que vous ddaignez, je le tiens mprisable;

    Ce qui plaît  vos yeux aux miens semble aussi doux:

    Tant je trouve de gloire  me rgler sur vous!

    

    CAMILLE
 Donc si j'aimais Othon...

    

    PLAUTINE
 Je l'aimerais de mme,

    Si ma main avec moi donnait le diadme.

    

    CAMILLE
 Ne peut-on sans le trône[2383] tre digne de lui?

    

    PLAUTINE
 Je m'en rapporte  vous, qu'il aime d'aujourd'hui.

    

    CAMILLE
 Vous pouvez mieux qu'une[2384] autre en dire des nouvelles,
 Et comme vos ardeurs ont t mutuelles,

    Votre exemple ne laisse  personne  douter

    Qu' moins de la couronne on peut le mriter.

    

    PLAUTINE
 Mon exemple ne laisse  douter  personne

    Qu'il pourra vous quitter  moins de la couronne.

    

    CAMILLE
 Il a trouv sans elle en vos yeux[2385] tant d'appas...

    

    PLAUTINE
 Toutes les passions ne se ressemblent pas.

    

    CAMILLE
 En effet, vous avez un mrite si rare!

    

    PLAUTINE
 Mrite  part, l'amour est quelquefois bizarre;

    Selon l'objet divers le goût est diffrent:

    Aux unes on se donne, aux autres on se vend.

    

    CAMILLE
 Qui connaissait Othon pouvait  la pareille

    M'en donner en amie un avis  l'oreille.

    

    PLAUTINE
 Et qui l'estime assez pour l'lever si haut

    Peut, quand il lui plaira, m'apprendre ce qu'il vaut;

    Afin que si mes feux ont ordre de renaître...

    

    CAMILLE
 J'en ai fait quelque estime avant que le connaître,

    Et vous l'ai renvoy ds que je l'ai connu.

    

    PLAUTINE
 Qui vient de votre part est toujours bienvenu:

    J'accepte le prsent, et crois pouvoir sans honte,

    L'ayant de votre main, en tenir quelque conte.

    

    CAMILLE
 Pour vous rendre son me il vous est venu voir?

    

    PLAUTINE
 Pour ngliger votre ordre il sait trop son devoir.

    

    CAMILLE
 Il vous a tôt quitte, et son ingratitude...

    

    PLAUTINE
 Vous met-elle, Madame, en quelque inquitude?

    

    CAMILLE
 Non; mais j'aime  savoir comment on m'obit.

    

    PLAUTINE
 La curiosit quelquefois nous trahit;

    Et par un demi-mot que du coeur elle tire,

    Souvent elle dit plus qu'elle ne pense dire.

    

    CAMILLE
 La mienne ne dit pas tout ce que vous pensez.

    

    PLAUTINE
 Sur tout ce que je pense elle s'explique assez.

    

    CAMILLE
 Souvent trop d'intrt que l'amour force  prendre

    Entend plus qu'on ne dit et qu'on ne doit entendre.

    Si vous saviez quel est mon plus ardent dsir...

    

    PLAUTINE
 D'Othon et de Pison je vous donne  choisir:

    Mon peu d'ambition vous rend l'un avec joie;

    Et pour l'autre, s'il faut que je vous le renvoie,

    Mon amour, je l'avoue, en pourra murmurer;

    Mais vous savez qu'au vôtre il aime  dfrer.

    

    CAMILLE
 Je pourrai me passer de cette dfrence.

    

    PLAUTINE
 Sans doute; et toutefois, si j'en crois l'apparence...

    

    CAMILLE
 Brisons-l; ce discours deviendrait ennuyeux.

    

    PLAUTINE
 Martian, que je vois, vous entretiendra mieux.

    Agrez ma retraite, et souffrez que j'vite

    Un esclave insolent de qui l'amour m'irrite.
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    CAMILLE
 A ce qu'elle me dit, Martian, vous l'aimez?

    

    MARTIAN
 Malgr ses fiers mpris mes yeux en sont charms.

    Cependant pour l'empire, il est  vous encore:

    Galba s'est laiss vaincre, et Pison vous adore.

    

    CAMILLE
 De votre haut crdit, c'est donc un pur effet?

    

    MARTIAN
 Ne dsavouez point ce que mon zle a fait.

    Mes soins de l'empereur ont flchi la colre,

    Et renvoy Plautine obir chez son pre.

    Notre nouveau Csar la voulait pouser;

    Mais j'ai su le rsoudre  s'en dsabuser;

    Et Galba, que le sang presse pour sa famille,

    Permet  Vinius de mettre ailleurs sa fille.

    L'un vous rend la couronne, et l'autre tout son coeur.

    Voyez mieux quelle en est la gloire et la douceur,

    Quelle flicit vous vous tiez ôte

    Par une aversion un peu prcipite;

    Et pour vos intrts daignez considrer...

    

    CAMILLE
 Je vois quelle est ma faute, et puis la rparer;

    Mais je veux, car jamais on ne m'a vue ingrate,

    Que ma reconnaissance auparavant clate,

    Et n'accorderai rien qu'on ne vous fasse heureux.

    Vous aimez, dites-vous, cet objet rigoureux,

    Et Pison dans sa main ne verra point la mienne

    Qu'il n'ait rduit Plautine  vous donner la sienne,

    Si pourtant le mpris qu'elle fait de vos feux

    Ne vous a pu contraindre  former d'autres vux.

    

    MARTIAN
 Ah! Madame, l'hymen a de si douces chaînes,

    Qu'il lui faut peu de temps pour calmer bien des haines;

    Et du moins mon bonheur saurait avec clat

    Vous venger de Plautine et punir un ingrat.

    

    CAMILLE
 Je l'avais prfr, cet ingrat,  l'empire;

    Je l'ai dit, et trop haut pour m'en pouvoir ddire;

    Et l'amour, qui m'apprend le faible des amants,

    Unit vos plus doux vux  mes ressentiments,

    Pour me faire baucher ma vengeance en Plautine,

    Et l'achever bientôt par sa propre ruine.

    

    MARTIAN
 Ah! si vous la voulez, je sais des bras tous prts[2386];

    Et j'ai tant de chaleur pour tous vos intrts...

    

    CAMILLE
 Ah! que c'est me donner une sensible joie!

    Ces bras que vous m'offrez, faites que je les voie,

    Que je leur donne l'ordre et prescrive le temps.

    Je veux qu'aux yeux d'Othon vos dsirs soient contents,

    Que lui-mme il ait vu l'hymen de sa maîtresse

    Livrer entre vos bras l'objet de sa tendresse,

    Qu'il ait ce dsespoir avant que de mourir:

    Aprs,  son trpas vous me verrez courir.

    Jusque-l gardez-vous de rien faire entreprendre.

    Du pouvoir qu'on me rend vous devez tout attendre.

    Allez vous prparer  ces heureux moments;

    Mais n'excutez rien sans mes commandements.
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    ALBIANE
 Vous voulez perdre Othon! vous le pouvez, Madame!

    

    CAMILLE
 Que tu pntres mal dans le fond de mon me!

    De son lche rival voyant le noir projet,

    J'ai su par cette adresse en arrter l'effet,

    M'en rendre la maîtresse; et je serai ravie

    S'il peut savoir les soins que je prends de sa vie.

    Va me chercher ton frre, et fais que de ma part

    Il apprenne par lui ce qu'il court de hasard,

    A quoi va l'exposer son aveugle conduite,

    Et qu'il n'est plus pour lui de salut qu'en la fuite.

    C'est tout ce qu' l'amour peut souffrir mon courroux.

    

    ALBIANE
 Du courroux  l'amour le retour serait doux.
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    RUTILE
 Ah! Madame, apprenez quel malheur nous menace.

    Quinze ou vingt rvolts au milieu de la place

    Viennent de proclamer Othon pour empereur.

    

    CAMILLE
 Et de leur insolence Othon n'a point d'horreur,

    Lui qui sait qu'aussitôt ces tumultes avortent?

    

    RUTILE
 Ils le mnent au camp, ou plutôt ils l'y portent[2387]:

    Et ce qu'on voit de peuple autour d'eux s'amasser

    Frmit de leur audace, et les laisse passer.

    

    CAMILLE
 L'Empereur le sait-il?

    

    RUTILE
 Oui, Madame: il vous mande;

    Et pour un prompt remde  ce qu'on apprhende,

    Pison de ces mutins va courir sur les pas,

    Avec ce qu'on pourra lui trouver de soldats.

    

    CAMILLE
 Puisque Othon veut prir, consentons qu'il prisse;

    Allons presser Galba pour son juste supplice.

    Du courroux  l'amour si le retour est doux,

    On repasse aisment de l'amour au courroux[2388].
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    GALBA
 Je vous le dis encore, redoutez ma vengeance,

    Pour peu que vous soyez de son intelligence.

    On ne pardonne point en matire d'tat:

    Plus on chrit la main, plus on hait l'attentat;

    Et lorsque la fureur va jusqu'au sacrilge,

    Le sexe ni le sang n'ont point de privilge.

    

    CAMILLE
 Cet indigne soupon serait bientôt dtruit,

    Si vous voyiez du crime où doit aller le fruit.

    Othon, qui pour Plautine au fond du coeur soupire,

    Othon, qui me ddaigne  moins que de l'empire,

    S'il en fait sa conqute, et vous peut dtrôner,

    Laquelle de nous deux voudra-t-il couronner?

    Pourrais-je de Pison conspirer la ruine,

    Qui m'arrachant du trône y porterait Plautine?

    Croyez mes intrts, si vous doutez de moi;

    Et sur de tels garants, assur de ma foi,

    Tournez sur Vinius toute la dfiance

    Dont veut ternir ma gloire une injuste croyance.

    

    GALBA
 Vinius par son zle est trop justifi.

    Voyez ce qu'en un jour il m'a sacrifi:

    Il m'offre Othon pour vous, qu'il souhaitait pour gendre;

    Je le rends  sa fille, il aime  le reprendre;

    Je la veux pour Pison, mon vouloir est suivi;

    Je vous mets en sa place, et l'en trouve ravi;

    Son ami se rvolte, il presse ma colre;

    Il donne  Martian Plautine  ma prire:

    Et je souponnerais un crime dans les vux

    D'un homme qui s'attache  tout ce que je veux?

    

    CAMILLE
 Qui veut galement tout ce qu'on lui propose,

    Dans le secret du coeur souvent veut autre chose;

    Et maître de son me, il n'a point d'autre foi

    Que celle qu'en soi-mme il ne donne qu' soi.

    

    GALBA
 Cet hymen toutefois est l'preuve dernire

    D'une foi toujours pure, inviolable, entire.

    

    CAMILLE
 Vous verrez  l'effet comment elle agira,

    Seigneur, et comme enfin Plautine obira.

    Sûr de sa rsistance, et se flattant peut-tre

    De voir bientôt ici son cher Othon le maître,

    Dans l'tat où pour vous il a mis l'avenir,

    Il promet aisment plus qu'il ne veut tenir.

    

    GALBA
 Le devoir dsunit l'amiti la plus forte,

    Mais l'amour aisment sur ce devoir l'emporte;

    Et son feu qui jamais ne s'teint qu' demi,

    Intresse une amante[2389] autrement qu'un ami.

    J'aperois Vinius. Qu'on m'amne sa fille:

    J'en punirai le crime en toute la famille,

    Si jamais je puis voir par où n'en point douter;

    Mais aussi jusque-l j'aurais tort d'clater.

  


  
    


    


    [image: ]


    OTHON


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    Galba, Camille, Lacus, Vinius, Albiane.


    

    GALBA
 Je vois d'ailleurs Lacus[2390]. Eh bien! quelles nouvelles?

    Qu'apprenez-vous tous deux du camp de nos rebelles?

    

    VINIUS
 Que ceux de la marine et les Illyriens

    Se sont avec chaleur joints aux prtoriens,

    Et que des bords du Nil les troupes rappeles

    Seules par leurs fureurs ne sont point branles[2391].

    

    LACUS
 Tous ces mutins ne sont que de simples soldats;

    Aucun des chefs ne trempe en leurs vains attentats[2392]:

    Ainsi ne craignez rien d'une masse d'arme

    Où dj la discorde est peut-tre allume.

    Sitôt qu'on y saura que le peuple  grands cris

    Veut que de ces complots[2393] les auteurs soient proscrits,

    Que du perfide Othon il demande la tte[2394],

    La consternation calmera la tempte;

    Et vous n'avez, Seigneur, qu' vous y faire voir

    Pour rendre d'un coup d'oeil chacun  son devoir[2395].

    

    GALBA
 Irons-nous, Vinius, hter par ma prsence

    L'effet d'une si douce et si juste esprance?

    

    VINIUS
 Ne hasardez, Seigneur, que dans l'extrmit,

    Le redoutable effet de votre autorit.

    Alors qu'il russit, tout fait jour, tout lui cde;

    Mais aussi quand il manque, il n'est plus de remde.

    Il faut, pour dployer le souverain pouvoir,

    Sûret toute entire, ou profond dsespoir;

    Et nous ne sommes pas, Seigneur,  ne rien feindre,

    En tat d'oser tout, non plus que de tout craindre.

    Si l'on court au grand crime avec avidit,

    Laissez-en ralentir l'imptuosit:

    D'elle-mme elle avorte, et la peur des supplices

    Arme contre le chef ses[2396] plus zls complices.

    Un salutaire avis agit avec lenteur[2397].

    

    LACUS
 Un vritable prince agit avec hauteur:

    Et je ne conois point cet avis salutaire,

    Quand on couronne Othon, de le regarder faire.

    Si l'on court au grand crime avec avidit,

    Il en faut rprimer l'imptuosit

    Avant que les esprits, qu'un juste effroi balance,

    S'y puissent enhardir sur notre nonchalance,

    Et prennent le dessus de ces conseils prudents,

    Dont on cherche l'effet quand il n'en est plus temps.

    

    VINIUS
 Vous dtruirez toujours mes conseils par les vôtres:

    Le seul ton de ma voix vous en inspire d'autres;

    Et tant que vous aurez ce rare et haut crdit,

    Je n'aurai qu' parler pour tre contredit.

    Pison, dont l'heureux choix est votre digne ouvrage,

    Ne serait que Pison s'il eût eu mon suffrage.

    Vous n'avez soulev Martian contre Othon

    Que parce que ma bouche a profr son nom;

    Et verriez comme un autre une preuve assez claire

    De combien votre avis est le plus salutaire,

    Si vous n'aviez fait vu d'tre jusqu'au trpas

    L'ennemi des conseils que vous ne donnez pas.

    

    LACUS
 Et vous l'ami d'Othon, c'est tout dire; et peut-tre

    Qui le voulait pour gendre et l'a choisi pour maître,

    Ne fait encore de vux[2398] qu'en faveur de ce choix,

    Pour l'avoir et pour maître et pour gendre  la fois[2399].

    

    VINIUS
 J'tais l'ami d'Othon, et le tenais  gloire

    Jusqu' l'indignit d'une action si noire,

    Que d'autres nommeront l'effet du dsespoir

    Où l'a, malgr mes soins, plong votre pouvoir.

    Je l'ai voulu pour gendre, et choisi pour l'empire;

    A l'un ni l'autre choix vous n'avez pu souscrire.

    Par l de tout l'tat le bonheur s'agrandit;

    Et vous voyez aussi comme il vous applaudit.

    

    GALBA
 Qu'un prince est malheureux quand de ceux qu'il coute

    Le zle cherche  prendre une diverse route,

    Et que l'attachement qu'ils ont au propre sens

    Pousse jusqu' l'aigreur des conseils diffrents!

    Ne me tromp-je point? et puis-je nommer zle

    Cette haine  tous deux obstinment fidle,

    Qui peut-tre, en dpit des maux qu'elle prvoit,

    Seule en mes intrts se consulte et se croit?

    Faites mieux; et croyez, en ce pril extrme,

    Vous, que Lacus me sert, vous, que Vinius m'aime:

    Ne haïssez qu'Othon, et songez qu'aujourd'hui

    Vous n'avez  parler tous deux que contre lui.

    

    VINIUS
 J'ose donc vous redire, en serviteur sincre,

    Qu'il fait mauvais pousser tant de gens en colre,

    Qu'il faut donner aux bons, pour s'entre-soutenir,

    Le temps de se remettre et de se runir,

    Et laisser aux mchants celui de reconnaître

    Quelle est l'impit de se prendre  son maître[2400].

    Pison peut cependant amuser leur fureur,

    De vos ressentiments leur donner la terreur,

    Y joindre avec adresse un espoir de clmence

    Au moindre repentir d'une telle insolence[2401];

    Et s'il vous faut enfin aller  son secours,

    Ce qu'on veut  prsent on le pourra toujours.

    

    LACUS
 J'en doute, et crois parler en serviteur sincre,

    Moi qui n'ai point d'amis dans le parti contraire.

    Attendrons-nous, seigneur, que Pison repouss

    Nous vienne ensevelir sous l'tat renvers,

    Qu'on descende en la place en bataille range,

    Qu'on tienne en ce palais votre cour assige,

    Que jusqu'au Capitole Othon aille  vos yeux

    De l'empire usurp rendre grces aux Dieux[2402],

    Et que le front par de votre diadme,

    Ce traître trop heureux ordonne de vous-mme?

    Allons, allons, Seigneur, les armes  la main,

    Soutenir le snat et le peuple romain;

    Cherchons aux yeux d'Othon un trpas  leur tte,

    Pour lui plus odieux, et pour nous plus honnte[2403];

    Et par un noble effort allons lui tmoigner...

    

    GALBA
 Eh bien! ma nice, eh bien! est-il doux de rgner?

    Est-il doux de tenir le timon d'un empire,

    Pour en voir les soutiens toujours se contredire?

    

    CAMILLE
 Plus on voit aux avis de contrarits,

    Plus  faire un bon choix on reoit de clarts.

    C'est ce que je dirais si je n'tais suspecte;

    Mais je suis  Pison, Seigneur, et vous respecte,

    Et ne puis toutefois retenir ces deux mots,

    Que si l'on m'avait crue on serait en repos.

    Plautine qu'on amne aura mme pense:

    D'une vive douleur elle paraît blesse...
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    PLAUTINE
 Je ne m'en dfends point, Madame, Othon est mort;

    De quiconque entre ici c'est le commun rapport;

    Et son trpas pour vous n'aura pas tant de charmes,

    Qu' vos yeux comme aux miens il n'en coûte des larmes.

    

    GALBA
 Dit-elle vrai, Rutile, ou m'en flatt-je en vain?

    

    RUTILE
 Seigneur, le bruit est grand, et l'auteur incertain.

    Tous veulent qu'il soit mort, et c'est la voix publique;

    Mais comment et par qui, c'est ce qu'aucun n'explique[2404].

    

    GALBA
 Allez, allez, Lacus, vous-mme prendre soin

    De nous en faire voir un assur tmoin,

    Et si de ce grand coup l'auteur se peut connaître...
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    MARTIAN
 Qu'on ne le cherche plus, vous le voyez paraître,

    Seigneur, c'est par sa main qu'un rebelle puni...

    

    GALBA
 Par celle d'Atticus ce grand trouble a fini[2405]!

    

    ATTICUS
 Mon zle l'a pousse, et les Dieux l'ont conduite;
 Et c'est  vous, Seigneur, d'en arrter la suite,

    D'empcher le dsordre, et borner les rigueurs

    Où contre des vaincus s'emportent des vainqueurs.

    

    GALBA
 Courons-y. Cependant consolez-vous, Plautine;

    Ne pensez qu' l'poux que mon choix vous destine:

    Vinius vous le donne, et vous l'accepterez,

    Quand vos premiers soupirs seront vapors.

    C'est  vous, Martian, que je la laisse en garde.

    Comme c'est votre main que son hymen regarde,

    Mnagez son esprit, et ne l'aigrissez pas.

    Vous pouvez, Vinius, ne suivre point mes pas;

    Et la vieille amiti, pour peu qu'il vous en reste...

    

    VINIUS
 Ah! C'est une amiti, Seigneur, que je dteste.

    Mon coeur est tout  vous, et n'a point eu d'amis

    Qu'autant qu'on les a vus  vos ordres soumis.

    

    GALBA
 Suivez; mais gardez-vous de trop de complaisance.

    

    CAMILLE
 L'entretien des amants hait toute autre prsence,

    Madame; et je retourne en mon appartement

    Rendre grces aux dieux d'un tel vnement.
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    PLAUTINE
 Allez-y renfermer des pleurs[2407] qui vous chappent:
 Les dsastres d'Othon ainsi que moi vous frappent;

    Et si l'on avait cru vos souhaits les plus doux,

    Ce grand jour le verrait couronner avec vous.

    Voil, voil le fruit de m'avoir trop aime;

    Voil quel est l'effet...

    

    MARTIAN
 Si votre me enflamme...

    

    PLAUTINE
 Vil esclave, est-ce  toi de troubler ma douleur?

    Est-ce  toi de vouloir adoucir mon malheur,

    A toi, de qui l'amour m'ose en offrir un pire?

    

    MARTIAN
 Il est juste d'abord qu'un si grand coeur soupire;

    Mais il est juste aussi de ne pas trop pleurer

    Une perte facile et prte  rparer.

    Il est temps qu'un sujet  son prince fidle

    Remplisse heureusement la place d'un rebelle:

    Un monarque le veut; un pre en est d'accord.

    Vous devez pour tous deux vous faire un peu d'effort,

    Et bannir de ce coeur la honteuse mmoire

    D'un amour criminel qui souille votre gloire.

    

    PLAUTINE
 Lche! tu ne vaux pas que pour te dmentir

    Je daigne m'abaisser jusqu' te repartir.

    Tais-toi, laisse en repos une me possde

    D'une plus agrable encore que triste ide:

    N'interromps plus mes pleurs.

    

    MARTIAN
 Tournez vers moi les yeux:

    Aprs la mort d'Othon, que pouvez-vous de mieux[2408]?

    

    PLAUTINE, cependant que deux soldats entrent et parlent  Atticus  l'oreille[2409].
 Quelque insolent espoir qu'ait ta folle arrogance,

    Apprends que j'en saurai punir l'extravagance,

    Et percer de ma main ou ton coeur ou le mien,

    Plutôt que de souffrir cet infme lien.

    Connais-toi, si tu peux, ou connais-moi[2410].

    

    ATTICUS
 De grce,

    Souffrez...

    

    PLAUTINE
 De me parler tu prends aussi l'audace,

    Assassin d'un hros que je verrais sans toi

    Donner des lois au monde, et les prendre de moi?

    Toi, dont la main sanglante au dsespoir me livre?

    

    ATTICUS
 Si vous aimez Othon, Madame, il va revivre;

    Et vous verrez longtemps sa vie en sûret,

    S'il ne meurt que des coups dont je me suis vant.

    

    PLAUTINE
 Othon vivrait encore?

    

    ATTICUS
 Il triomphe, Madame;

    Et maître de l'tat, comme vous de son me,

    Vous l'allez bientôt voir lui-mme  vos genoux

    Vous faire offre d'un sort qu'il n'aime que pour vous,

    Et dont sa passion ddaignerait la gloire,

    Si vous ne vous faisiez le prix de sa victoire.

    L'arme  son mrite enfin a fait raison;

    On porte devant lui la tte de Pison[2411];

    Et Camille tient mal ce qu'elle vient de dire,

    Ou[2412] rend grces pour vous aux Dieux d'un autre empire,

    Et fatigue le ciel par des vux superflus

    En faveur d'un parti qu'il ne regarde plus.

    

    MARTIAN
 Excrable! ainsi donc ta promesse frivole...

    

    ATTICUS
 Qui promet de trahir peut manquer de parole.

    Si je n'eusse promis ce lche assassinat,

    Un autre par ton ordre eût commis l'attentat;

    Et tout ce que j'ai dit n'tait qu'un stratagme

    Pour livrer en ses mains Lacus, et Galba mme[2413].

    Galba n'a rien  craindre: on respecte son nom,

    Et ce n'est que sous lui que veut rgner Othon.

    Quant  Lacus et toi, je vois peu d'apparence

    Que vos jours  tous deux soient en mme assurance,

    Si ce n'est que Madame ait assez de bont

    Pour flchir un vainqueur justement irrit.

    Autour de ce palais nous avions deux cohortes,

    Qui dj pour Othon en ont saisi les portes;

    J'y commande, Madame; et mon ordre aujourd'hui

    Est de vous obir, et m'assurer de lui.

    Qu'on l'emmne, soldats! Il blesse ici la vue.

    

    MARTIAN
 Fut-il jamais disgrce, ô Dieux! plus imprvue?

    

    PLAUTINE, seule[2414].

    Je me trouble, et ne sais par quel pressentiment

    Mon coeur n'ose goûter ce bonheur pleinement:

    Il semble avec chagrin se livrer  la joie;

    Et bien qu'en ses douceurs mon dplaisir se noie,

    Je ne passe de l'une  l'autre extrmit

    Qu'avec un reste obscur d'esprit inquit.

    Je sens[2415]... Mais que me veut Flavie pouvante?
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    Scne VI


    Plautine, Flavie.


    

    FLAVIE
 Vous dire que du ciel la colre irrite,

    Ou plutôt du destin la jalouse fureur...

    

    PLAUTINE
 Auraient-ils mis Othon aux fers de l'Empereur?
 Et dans ce grand succs la fortune inconstante

    Aurait-elle tromp notre plus douce attente?

    

    FLAVIE
 Othon est libre, il rgne; et toutefois, hlas!...

    

    PLAUTINE
 Serait-il si bless qu'on craignît son trpas?

    

    FLAVIE
 Non, partout  sa vue on a mis bas les armes;
 Mais enfin son bonheur vous va coûter des larmes.

    

    PLAUTINE
 Explique, explique donc ce que je dois pleurer.

    

    FLAVIE
 Vous voyez que je tremble  vous le dclarer.

    

    PLAUTINE
 Le mal est-il si grand?

    

    FLAVIE
 D'un balcon, chez mon frre

    J'ai vu... Que ne peut-on, Madame, vous le taire?

    Ou qu' voir ma douleur n'avez-vous devin

    Que Vinius...

    

    PLAUTINE
 Eh bien?

    

    FLAVIE
 Vient d'tre assassin?[2416]

    

    PLAUTINE
 Juste ciel!

    

    FLAVIE
 De Lacus l'inimiti cruelle...

    

    PLAUTINE
  d'un trouble inconnu prsage trop fidle!

    Lacus...

    

    FLAVIE
 C'est de sa main que part ce coup fatal.

    Tous deux prs de Galba marchaient d'un pas gal,

    Lorsque tournant ensemble  la premire rue,

    Ils dcouvrent Othon maître de l'avenue.

    Cet effroi ne les fait reculer quelques pas

    Que pour voir ce palais saisi par vos soldats;

    Et Lacus aussitôt tincelant de rage

    De voir qu'Othon partout leur ferme le passage,

    Lance sur Vinius un furieux regard,

    L'approche sans parler, et tirant un poignard...[2417]

    

    PLAUTINE
 Le traître! Hlas! Flavie, où me vois-je rduite!

    

    FLAVIE
 Vous m'entendez, Madame; et je passe  la suite.

    Ce lche sur Galba portant mme fureur:

    «Mourez, Seigneur, dit-il, mais mourez empereur;

    Et recevez ce coup comme un dernier hommage

    Que doit  votre gloire un gnreux courage.»

    Galba tombe[2418]; et ce monstre, enfin s'ouvrant le flanc,

    Mle un sang dtestable  leur illustre sang[2419].

    En vain le triste Othon,  cet affreux spectacle,

    Prcipite ses pas pour y mettre un obstacle:

    Tout ce que peut l'effort de cher conqurant,

    C'est de verser des pleurs sur Vinius mourant,

    De l'embrasser tout mort. Mais le voil, Madame,

    Qui vous fera mieux voir les troubles de son me.
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    Scne VII


    Othon, Plautine, Flavie.


    

    OTHON
 Madame, savez-vous les crimes de Lacus?

    

    PLAUTINE
 J'apprends en ce moment que mon pre n'est plus.
 Fuyez, Seigneur, fuyez un objet de tristesse;

    D'un jour si beau pour vous goûtez mieux l'allgresse.

    Vous tes empereur, pargnez-vous l'ennui

    De voir qu'un pre...

    

    OTHON
 Hlas! je suis plus mort que lui;

    Et si votre bont ne me rend une vie

    Qu'en lui perant le coeur un traître m'a ravie,

    Je ne reviens ici qu'en malheureux amant,

    Faire hommage  vos yeux de mon dernier moment.

    Mon amour pour vous seule a cherch la victoire;

    Ce mme amour sans vous n'en peut souffrir la gloire,

    Et n'accepte le nom de maître des Romains,

    Que pour mettre avec moi l'univers en vos mains.

    C'est  vous d'ordonner ce qui lui reste  faire.

    

    PLAUTINE
 C'est  moi de gmir, et de pleurer mon pre:

    Non que je vous impute, en ma vive douleur,

    Les crimes de Lacus et de notre malheur;

    Mais enfin...

    

    OTHON
 Achevez, s'il se peut, en amante:

    Nos feux...

    

    PLAUTINE
 Ne pressez point un trouble qui s'augmente.

    Vous voyez mon devoir, et connaissez ma foi:

    En ce funeste tat rpondez-vous pour moi.

    Adieu, Seigneur.

    

    OTHON
 De grce, encore une parole,

    Madame.
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    Scne VIII


    Othon, Albin.


    

    ALBIN
 On vous attend, Seigneur, au Capitole;

    Et le snat en corps vient exprs d'y monter

    Pour jurer sur vos lois aux yeux[2420] de Jupiter.

    

    OTHON
 J'y cours, mais quelque honneur, Albin, qu'on m'y destine,
 Comme il n'aurait pour moi rien de doux sans Plautine,

    Souffre[2421] du moins que j'aille, en faveur de mon feu,

    Prendre pour y courir son ordre ou son aveu,

    Afin qu' mon retour, l'me un peu plus tranquille,

    Je puisse faire effort  consoler Camille,

    Et lui jurer moi-mme, en ce malheureux jour,

    Une amiti fidle au dfaut de l'amour.
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    Notice


    Agsilas fut jou pour la premire fois sur le thtre de l'hôtel de Bourgogne, suivant toute apparence au mois de fvrier 1666, et non « la fin d'avril» comme l'ont dit les frres Parfait[2423]. Ces funrailles de la reine Anne Autriche, morte le 19 janvier[2424] et le deuil que la cour prit  cette occasion, interrompirent tout divertissement et durent contribuer au peu de succs de l'ouvrage. Robinet s'exprime ainsi dans sa Lettre en vers  Madame du 6 mars 1666:


    

    Ne vous mettez point aux fentres

    Ni n’allez point traîner vos gutres

    Pour voir des masques, ces jours gras,

    Bonnes gens, vous n’en verrez pas.

    Messieurs les fous de tous tages

    Seront une fois de faux sages,

    Pour le respect (bien entendu)

    Par tout franais justement dû

    Aux cendres de cette princesse,

    Que nous pleurons encore sans cesse.

    Mais vous avez pour supplment

    Le noble divertissement

    Que vous donnent les doctes veilles

    De l'aîn des braves Corneilles:

    Son charmant Agsilaus,

    Ou sa veine coule d’un flus

    Qui fait admirer  son ge

    Ce grand et rare personnage.


    Cette faible louange trouva peu d’cho. La pice ne suscita ni cabale, ni libelles, ni parodies: elle tomba obscurment, et nous ne pouvons mme retrouver la trace de cette chute, dont le souvenir ne nous a gure t conserv que par deux vers d'une pigramme, que Boileau fit  l'occasion d'Attila[2425].


    Un concurrent redoutable venait de se faire jour. Agsilas parut trois mois aprs l'Alexandre de Racine, «La rvolution qui se fit alors dans les sentiments du public, dit Jolly[2426], le parti que prit le plus grand nombre en faveur du nouveau pote, forment une poque  laquelle on peut rapporter la naissance d’un genre inconnu de tragdie, où l'amour dominait sur toutes les autres passions. M. Quinault l'avait bauch avec quelque succs, dix ans auparavant, mais non pas avec autant d’clat.»


    «Agsilas, comme nous l'apprennent les frres Parfait, n'a jamais t remis au thtre.»


    Le privilge de cette tragdie a t donn  Corneille le «vingt-quatrime mars 1666,» et l'Achev d'imprimer a pour date: «le 3 me jour d’Avril 1666.»


    Voici le titre exact de la pice dans l'dition originale: AGESILAS, TRAGEDIE. En Vers libres rimez[2427]. Par P. Corneille. A Rouen, et se vend  Paris, chez Guillaume de Luyne, Librair Iur au Palais.... M.DC.LXVL Avec priuilge du Roy. Le volume, de format in-12, se compose de deux feuillets, de 88 pages, et d’un dernier feuillet contenant le privilge.
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    Au lecteur


    Il ne faut que parcourir les Vies d'Agsilas et de Lysander chez Plutarque, pour dmler ce qu’il y a d’historique dans cette tragdie. La manire dont je l'ai traite n’a point d’exemple parmi nos Franais, ni dans ces prcieux restes de l’antiquit qui sont venus jusqu’ nous; et c’est ce qui me l’a fait choisir. Les premiers qui ont travaill pour le thtre, ont travaill sans exemple, et ceux qui les ont suivis y ont fait voir quelques nouveauts de temps en temps. Nous n’avons pas moins de privilge. Aussi notre Horace, qui nous recommande tant la lecture des potes grecs par ces paroles:


    

    Vos exemplaria Grca

    Nocturna versate manu, versate diurna[2428]


    

    ne laisse pas de louer hautement les Romains d’avoir os quitter les traces de ces mmes Grecs, et pris d’autres routes:


    

    Nil intentatum nostri liquere pt;

    Nec minimum meruere decus, vestigia Grca

    Ausi deserere[2429].


    Leurs rgles sont bonnes; mais leur mthode n’est pas de notre sicle; et qui s'attacherait  ne marcher que sur leurs pas, ferait sans doute peu de progrs, et divertirait mal son auditoire. On court,  la vrit, quelque risque de s’garer, et mme on s’gare assez souvent, quand on s’carte du chemin battu; mais on ne s’gare pas toutes les fois qu’on s’en carte: quelques-uns en arrivent plus tôt où ils prtendent, et chacun peut hasarder  ses prils.
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    Acteurs


    [2430]


    
 AGSILAS, roi de Sparte.

    LYSANDER, fameux capitaine de Sparte.

    COTYS, roi de Paphlagonie[2431].

    SPITRIDATE, grand seigneur persan.

    MANDANE, sur de Spitridate.

    ELPINICE, fille de Lysander.

    AGLATIDE, fille de Lysander.

    XNOCLS, lieutenant d'Agsilas.

    CLON, orateur grec, natif d'Halicarnasse.


    La scne est  phse.

  


  
    


    


    Acte I

  


  
    


    


    [image: ]


    AGSILAS


    Acte I


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire


    Elpinice, Aglatide


    

    AGLATIDE
 Ma sur, depuis un mois nous voil dans phse[2432],

    Prtes  recevoir ces illustres poux

    Que Lysander, mon pre, a su choisir pour nous;

    Et ce choix bienheureux n'a rien qui ne vous plaise.

    Dites-moi toutefois, et parlons librement,

    Vous semble-t-il que votre amant

    Cherche avec grande ardeur votre chre prsence?

    Et trouvez-vous qu'il montre, attendant ce grand jour,

    Cette obligeante impatience

    Que donne,  ce qu'on dit, le vritable amour?

    

    ELPINICE
 Cotys est roi, ma sur; et comme sa couronne

    Parle suffisamment pour lui,

    Assur de mon cur, que son trône lui donne,

    De le trop demander il s'pargne l'ennui.

    Ce me doit tre assez qu'en secret il soupire,

    Que je puis deviner ce qu'il craint de trop dire,

    Et que moins son amour a d'importunit,

    Plus il a de sincrit.

    Mais vous ne dites rien de votre Spitridate:

    Prend-il autant de peine  mriter vos feux

    Que l'autre  retenir mes vux?

    

    AGLATIDE
 C'est environ ainsi que son amour clate:

    Il m'obsde  peu prs comme l'autre vous sert.

    On dirait que tous deux agissent de concert,

    Qu'ils ont jur de n'tre importuns l'un ni l'autre:

    Ils en font grand scrupule; et la sincrit

    Dont mon amant se pique,  l'exemple du vôtre,

    Ne met pas son bonheur en l'assiduit.

    Ce n'est pas qu' vrai dire il ne soit excusable:

    Je prparai pour lui, ds Sparte, une froideur

    Qui, ds l'abord, tait capable

    D'teindre la plus vive ardeur;

    Et j'avoue entre nous qu'alors qu'il[2433] me nglige,

    Qu'il se montre  son tour si froid, si retenu,

    Loin de m'offenser, il m'oblige,

    Et me remet un cur qu'il n'eût pas obtenu.

    

    ELPINICE
 J'admire cette antipathie

    Qui vous l'a fait haïr avant que de le voir,

    Et croirais que sa vue aurait eu le pouvoir

    D'en dissiper une partie;

    Car enfin Spitridate a l'entretien charmant,

    L'il vif, l'esprit ais, le cur bon, l'me belle.

    A tant de qualits s'il joignait un vrai zle...

    

    AGLATIDE
 Ma sur, il n'est pas roi, comme l'est votre amant.

    

    ELPINICE
 Mais au parti des Grecs il unit deux provinces;
 Et ce Perse vaut bien la plupart de nos princes[2434].

    

    AGLATIDE
 Il n'est pas roi, vous dis-je, et c'est un grand dfaut.

    Ce n'est point avec vous que je le dissimule,

    J'ai peut-tre le cur trop haut;

    Mais aussi bien que vous je sors du sang d'Hercule[2435];

    Et lorsqu'on vous destine un roi pour votre poux,

    J'en veux un aussi bien que vous.

    J'aurais quelque chagrin  vous traiter de reine,

    A vous voir dans un trône assise en souveraine,

    S'il me fallait ramper dans un degr plus bas;

    Et je porte une me assez vaine

    Pour vouloir jusque-l vous suivre pas  pas.

    Vous tes mon aîne, et c'est un avantage

    Qui me fait vous devoir grande civilit;

    Aussi veux-je cder le pas devant  l'ge,

    Mais je ne puis souffrir autre ingalit.

    

    ELPINICE
 Vous tes donc jalouse, et ce trône vous gne

    Où la main de Cotys a droit de me placer!

    Mais si je renonais au rang de souveraine,

    Voudriez-vous y renoncer?

    

    AGLATIDE
 Non, pas sitôt: j'ai quelque vue

    Qui me peut encore amuser.

    Mariez-vous, ma sur; quand vous serez pourvue,

    On trouvera peut-tre un roi pour m'pouser.

    J'en aurais un dj, n'tait ce rang d'aîne

    Qui demandait pour vous ce qu'il voulait m'offrir,

    Ou s'il eût reconnu qu'un pre eût pu souffrir

    Qu' l'hymen avant vous on me vît destine.

    Si ce roi jusqu'ici ne s'est point dclar,

    Peut-tre qu'aprs tout il n'a que diffr,

    Qu'il attend votre hymen pour rompre son silence.

    Je pense avoir encore ce qui le sut charmer;

    Et s'il faut vous en faire entire confidence,

    Agsilas m'aimait, et peut encore m'aimer.

    

    ELPINICE
 Que dites-vous, ma sur? Agsilas vous aime!

    

    AGLATIDE
 Je vous dis qu'il m'aimait, et que sa passion

    Pourrait bien tre encore la mme;

    Mais cet amusement de mon ambition

    Peut n'tre qu'une illusion.

    Ce prince tient son trône et sa haute puissance

    De ce mme hros dont nous tenons le jour;

    Et si ce n'tait lors que par reconnaissance

    Qu'il me tmoignait de l'amour,

    Puis-je tre sans inquitude

    Quand il n'a plus pour lui que de l'ingratitude,

    Qu'il n'coute plus rien qui vienne de sa part[2436]?

    Je ne sais si sa flamme est pour moi faible ou forte;

    Mais la reconnaissance morte,

    L'amour doit courir grand hasard.

    

    ELPINICE
 Ah! s'il n'avait voulu que par reconnaissance
 tre gendre de Lysander,

    Son choix aurait suivi l'ordre de la naissance,

    Et Sparte, au lieu de vous, l'eût vu me demander;

    Mais pour mettre chez nous l'clat de sa couronne

    Attendre que l'hymen m'ait engage ailleurs,

    C'est montrer que le cur s'attache  la personne.

    Ayez, ayez pour lui des sentiments meilleurs.

    Ce cur qu'il vous donna, ce choix qui considre

    Autant et plus encore la fille que le pre,

    Feront que le devoir aura bientôt son tour;

    Et pour vous faire seoir où vos dsirs aspirent,

    Vous verrez, et dans peu, comme pour vous conspirent

    La reconnaissance et l'amour.

    

    AGLATIDE
 Vous voyez cependant qu' peine il me regarde:

    Depuis notre arrive il ne m'a point parl;

    Et quand ses yeux vers moi se tournent par mgarde...

    

    ELPINICE
 Comme avec lui mon pre a quelque dml,

    Cette petite ngligence,

    Qui vous fait douter de sa foi,

    Vient de leur msintelligence,

    Et dans le fond de l'me il vit sous votre loi.

    

    AGLATIDE
 A tous hasards, ma sur, comme j'en suis mal sûre,

    Si vous me pouviez faire un don de votre amant,

    Je crois que je pourrais l'accepter sans murmure.

    Vous venez de parler du mien si dignement...

    

    ELPINICE
 Aimeriez-vous Cotys, ma sur?

    

    AGLATIDE
 Moi? nullement.

    

    ELPINICE
 Pourquoi donc vouloir qu'il vous aime?

    

    AGLATIDE
 Les hommages qu'Agsilas

    Daigna rendre en secret au peu que j'ai d'appas,

    M'ont si bien imprim l'amour du diadme,

    Que pourvu qu'un amant soit roi,

    Il est trop aimable pour moi.

    Mais sans trône on perd temps: c'est la premire ide

    Qu' l'amour en mon cur il ait plu de tracer;

    Il l'a fidlement garde,

    Et rien ne peut plus l'effacer.

    

    ELPINICE
 Chacune a son humeur: la grandeur souveraine,

    Quelque main qui vous l'offre, est digne de vos feux;

    Et vous ne ferez point d'heureux

    Qui de vous ne fasse une reine.

    Moi, je m'blouis moins de la splendeur du rang;

    Son clat au respect plus qu' l'amour m'invite:

    Cet heureux avantage ou du sort ou du sang

    Ne tombe pas toujours sur le plus de mrite.

    Si mon cur, si mes yeux en taient consults,

    Leur choix irait  la personne,

    Et les hautes vertus, les rares qualits

    L'emporteraient sur la couronne.

    

    AGLATIDE
 Avouez tout, ma sur: Spitridate vous plaît.

    

    ELPINICE
 Un peu plus que Cotys; et si votre intrt
 Vous pouvait rsoudre  l'change...

    

    AGLATIDE
 Qu'en pouvons-nous ici rsoudre vous et moi?

    En l'tat où le ciel nous range,

    Il faut l'ordre d'un pre, il faut l'aveu d'un roi,

    Que je plaise  Cotys, et vous  Spitridate.

    

    ELPINICE
 Pour l'un je ne sais quoi m'en flatte,

    Pour l'autre je n'en rponds pas;

    Et je craindrais fort que Mandane,

    Cette incomparable Persane,

    N'eût pour lui des attraits plus forts que vos appas.

    

    AGLATIDE
 Ma sur, Spitridate est son frre,

    Et si jamais sur lui vous aviez du pouvoir...

    

    ELPINICE
 Le voil qui nous considre.

    

    AGLATIDE
 Est-ce vous ou moi qu'il vient voir?

    Voulez-vous que je vous le laisse?

    

    ELPINICE
 Ma sur, auparavant engagez l'entretien;

    Et s'il s'en offre lieu, jouez d'un peu d'adresse,

    Pour votre intrt et le mien.

    

    AGLATIDE
 Il est juste en effet, puisqu'il n'a su me plaire,

    Que je vous aide  m'en dfaire
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    Scne II


    Spitridate, Elpinice, Aglatide.


    

    ELPINICE
 Seigneur, je me retire: entre les vrais amants

    Leur amour seul a droit d'tre de confidence,

    Et l'on ne peut mler d'agrable prsence

    A de si prcieux moments.

    

    SPITRIDATE
 Un vertueux amour n'a rien d'incompatible
 Avec les regards d'une sur.

    Ne m'enviez point la douceur

    De pouvoir  vos yeux convaincre une insensible:

    Soyez juge et tmoin de l'indigne succs

    Qui se prpare pour ma flamme;

    Voyez jusqu'au fond de mon me

    D'une si pure ardeur où va le digne excs;

    Voyez tout mon espoir au bord du prcipice;

    Voyez des maux sans nombre et hors de gurison;

    Et quand vous aurez vu toute cette injustice,

    Faites m'en un peu de raison.

    

    AGLATIDE
 Si vous me permettez, Seigneur, de vous entendre,

    De l'air dont votre amour commence  m'accuser,

    Je crains que pour en bien user

    Je ne me doive mal dfendre.

    Je sais bien que j'ai tort, j'avoue et hautement

    Que ma froideur doit vous dplaire;

    Mais en cette froideur un heureux changement

    Pourrait-il fort vous satisfaire?

    

    SPITRIDATE
 En doutez-vous, Madame, et peut-on concevoir...?

    

    AGLATIDE
 Je vous entends, Seigneur, et vois ce qu'il faut voir:

    Un aveu plus prcis est d'une consquence

    Qui pourrait vous embarrasser;

    Et mme  notre sexe il est de biensance

    De ne pas trop vous en presser.

    A Lysander mon pre il vous plut de promettre

    D'unir par notre hymen votre sang et le sien;

    La raison,  peu prs, Seigneur, je la pntre,

    Bien qu'aux raisons d'tat je ne connaisse rien.

    Vous ne m'aviez point vue, et facile ou cruelle,

    Petite ou grande, laide ou belle,

    Qu' votre humeur ou non je pusse m'accorder,

    La chose tait gale  votre ardeur nouvelle,

    Pourvu que vous fussiez gendre de Lysander.

    Ma sur vous aurait plu s'il vous l'eût propose;

    J'eusse agr Cotys s'il me l'eût propos.

    Vous trouvtes tous deux la politique aise;

    Nous crûmes toutes deux notre devoir ais.

    Comme  traiter cette alliance

    Les tendresses des curs n'eurent aucune part,

    Le vôtre avec le mien a peu d'intelligence,

    Et l'amour en tous deux pourra naître un peu tard.

    Quand il faudra que je vous aime,

    Que je l'aurai promis  la face des dieux,

    Vous deviendrez cher  mes yeux;

    Et j'espre de vous le mme.

    Jusque-l votre amour assez mal se fait voir;

    Celui que je vous garde encore plus mal s'explique:

    Vous attendez le temps de votre politique,

    Et moi celui de mon devoir.

    Voil, Seigneur, quel est mon crime;

    Vous m'en vouliez convaincre, il n'en est plus besoin;

    J'en ai fait, comme vous, ma sur juge et tmoin:

    Que ma froideur lui semble injuste ou lgitime,

    La raison que vous peut en faire sa bont

    Je consens qu'elle vous la fasse;

    Et pour vous en laisser tous deux en libert,

    Je veux bien lui quitter la place.
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    SPITRIDATE
 Elle ne s'y fait pas, Madame, un grand effort,

    Et ferait grce entire  mon peu de mrite,

    Si votre me avec elle tait assez d'accord

    Pour se vouloir saisir de ce qu'elle vous quitte.

    Pour peu que vous daigniez couter la raison,

    Vous me devez cette justice,

    Et prendre autant de part  voir ma gurison,

    Qu'en ont eu vos attraits  faire mon supplice.

    

    ELPINICE
 Quoi? Seigneur, j'aurais part...

    

    SPITRIDATE
 C'est trop dissimuler

    La cause et la grandeur du mal qui me possde;

    Et je me dois, Madame, au dfaut du remde,

    La vaine douceur d'en parler.

    Oui, vos yeux ont part  ma peine,

    Ils en font plus de la moiti;

    Et s'il n'est point d'amour pour en finir la gne,

    Il est pour l'adoucir des regards de piti.

    Quand je quittai la Perse, et brisai l'esclavage

    Où, m'envoyant au jour, le ciel m'avait soumis,

    Je crus qu'il me fallait parmi ses ennemis

    D'un protecteur puissant assurer l'avantage.

    Cotys eut, comme moi, besoin de Lysander;

    Et quand pour l'attacher lui-mme  nos familles,

    Nous demandmes ses deux filles,

    Ce fut les obtenir que de les demander.

    Par dfrence au trône il lui promit l'aîne;

    La jeune me fut destine.

    Comme nous ne cherchions tous deux que son appui,

    Nous acceptmes tout sans regarder que lui.

    J'avais su qu'Aglatide tait des plus aimables,

    On m'avait dit qu' Sparte elle savait charmer;

    Et sur des bruits si favorables

    Je me rpondais de l'aimer.

    Que l'amour aime peu ces folles confiances!

    Et que pour affermir son empire en tous lieux,

    Il laisse choir souvent de cruelles vengeances

    Sur qui promet son cur sans l'aveu de ses yeux!

    Ce sont les conseillers fidles

    Dont il prend les avis pour ajuster ses coups;

    Leur rapport ingal vous fait plus ou moins belles,

    Et les plus beaux objets ne le sont pas pour tous.

    A ce moment fatal qui nous permit la vue

    Et de vous et de cette sur,

    Mon me devint toute mue,

    Et le trouble aussitôt s'empara de mon cur;

    Je le sentis pour elle tout de glace,

    Je le sentis tout de flamme pour vous;

    Vous y rgntes en sa place,

    Et ses regards aux miens n'offrirent rien de doux.

    Il faut pourtant l'aimer, du moins il faut le feindre;

    Il faut vous voir aimer ailleurs:

    Voyez s'il fut jamais un amant plus  plaindre,

    Un cur plus accabl de mortelles douleurs.

    C'est un malheur sans doute gal au trpas mme

    Que d'attacher sa vie  ce qu'on n'aime pas;

    Et voir en d'autres mains passer tout ce qu'on aime,

    C'est un malheur encore plus grand que le trpas.

    

    ELPINICE
 Je vous en plains, Seigneur, et ne puis davantage,
 Je ne sais aimer ni haïr;

    Mais ds qu'un pre parle, il porte en mon courage

    Toute l'impression qu'il faut pour obir.

    Voyez avec Cotys si ses vux les plus tendres

    Voudraient rendre  ma sur l'hommage qu'il me rend.

    Tout doit tre  mon pre assez indiffrent,

    Pourvu que vous et lui vous demeuriez ses gendres.

    Mais  vous dire tout, je crains qu'Agsilas

    N'y refuse l'aveu qui vous est ncessaire:

    C'est notre souverain.

    

    SPITRIDATE
 S'il en ddit un pre,
 Peut-tre ai-je une sur qu'il n'en ddira pas.

    Ce grand prince pour elle a tant de complaisance,

    Qu' sa moindre prire il ne refuse rien;

    Et si son cur voulait s'entendre avec le mien...

    

    ELPINICE
 Reposez-vous, Seigneur, sur mon obissance,
 Et contentez-vous de savoir

    Qu'aussi bien que ma sur j'coute mon devoir.

    Allez trouver Cotys, et sans aucun scrupule...

    

    SPITRIDATE
 Perdriez-vous pour moi son trône sans ennui?

    

    ELPINICE
 Le voil qui paraît. Quelque ardeur qui vous brûle,
 Mettez d'accord mon pre, Agsilas et lui.
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    COTYS
 Vous voyez de quel air Elpinice me traite,

    Comme elle disparaît, Seigneur,  mon abord.

    

    SPITRIDATE
 Si votre me, Seigneur, en est mal satisfaite,

    Mon sort est bien  plaindre autant que votre sort.

    

    COTYS
 Ah! s'il n'tait honteux de manquer de promesse!

    

    SPITRIDATE
 Si la foi sans rougir pouvait se dgager!

    

    COTYS
 Qu'une autre de mon cur serait bientôt maîtresse!

    

    SPITRIDATE
 Que je serais ravi, comme vous, de changer!

    

    COTYS
 Elpinice pour moi montre une telle glace,
 Que je me tiendrais sûr de son consentement.

    

    SPITRIDATE
 Aglatide verrait qu'une autre prît sa place

    Sans en murmurer un moment.

    

    COTYS
 Que nous sert qu'en secret l'une et l'autre engage

    Peut-tre ainsi que nous porte son cur ailleurs?

    Pour voir notre infortune entre elles partage,

    Nos destins n'en sont pas meilleurs.

    

    SPITRIDATE
 Elles aiment ailleurs, ces belles ddaigneuses;

    Et peut-tre, en dpit du sort,

    Il serait un moyen et de les rendre heureuses,

    Et de nous rendre heureux par un commun accord.

    

    COTYS
 Souffrez donc qu'avec vous tout mon cur se dploie.

    Ah! si vous le vouliez, que mon sort serait doux!

    Vous seul me pouvez mettre au comble de ma joie.

    

    SPITRIDATE
 Et ma flicit dpend toute de vous.

    

    COTYS
 Vous me pouvez donner l'objet qui me possde.

    

    SPITRIDATE
 Vous me pouvez donner celui de tous mes vux:

    Elpinice me charme.

    

    COTYS
 Et si je vous la cde?

    

    SPITRIDATE
 Je cderai de mme Aglatide  vos feux.

    

    COTYS
 Aglatide, Seigneur! Ce n'est pas l m'entendre,
 Et vous ne feriez rien pour moi.

    

    SPITRIDATE
 Ne vous devez-vous pas  Lysander pour gendre?

    

    COTYS
 Oui; mais l'amour ici me fait une autre loi.

    

    SPITRIDATE
 L'amour! il n'en faut point couter qui le blesse,

    Et qui nous ôte son appui.

    L'change des deux surs n'a rien qui l'intresse,

    Nous n'en serons pas moins  lui;

    Mais de porter ailleurs sa main[2437], qui leur est due,

    Seigneur, au dernier point ce sera l'irriter,

    Et sa protection perdue,

    N'avons-nous rien  redouter?

    

    COTYS
 Si je n'en juge mal, sa faveur n'est pas grande,

    Seigneur, auprs d'Agsilas;

    Il n'obtient presque rien de quoi qu'il lui demande.

    

    SPITRIDATE
 Je vois qu'assez souvent il ne l'coute pas;
 Mais pour un diffrend frivole,

    Dont nous ignorons le secret,

    Ce prince avouerait-il un amour indiscret,

    D'un tel manquement de parole?

    Lui qui lui doit son trône, et cet illustre rang

    D'unique gnral des troupes de la Grce,

    Pourrait-il le haïr avec tant de bassesse,

    Qu'il pût autoriser ce mpris de son sang?

    Si nous manquons de foi, qu'aura-t-il lieu de croire?

    En aurions-nous pour lui plus que pour Lysander?

    Pensez-y bien, Seigneur, avant qu'y hasarder

    Nos sûrets et votre gloire.

    

    COTYS
 Et si ce diffrend, que vous craignez si peu,

    Lui fait pour notre hymen refuser un aveu?

    

    SPITRIDATE
 Ma sur n'a qu' parler, je m'en tiens sûr par elle.

    

    COTYS
 Seigneur, l'aimerait-il?

    

    SPITRIDATE
 Il la trouve assez belle,

    Il en parle avec joie, et se plaît  la voir.

    Je tche d'affermir ces douces apparences;

    Et si vous voulez tout savoir,

    Je pense avoir de quoi flatter mes esprances.

    Prenez-y part, Seigneur, pour l'intrt commun.

    Quand nous aurons tous deux Lysander pour beau-pre,

    Ce roi s'allie  vous, s'il devient mon beau-frre;

    Et nous aurons ainsi deux appuis au lieu d'un.

    

    COTYS
 Et Mandane y consent?

    

    SPITRIDATE
 Mandane est trop bien ne
 Pour ddire un devoir qui la met sous ma loi.

    

    COTYS
 Et vous avez donn pour elle votre foi?

    

    SPITRIDATE
 Non; mais  dire vrai, je la tiens pour donne.

    

    COTYS
 Ah! ne la donnez point, Seigneur, si vous m'aimez,

    Ou si vous aimez Elpinice.

    

    Mandane a tout mon cur, mes yeux en sont charms;

    Et ce n'est qu' ce prix que je vous rends justice.

    

    SPITRIDATE
 Elpinice ne rend votre foi qu' sa sur,

    Et ce n'est qu' ce prix qu'elle-mme se donne.

    

    COTYS
 Hlas! et si l'amour autrement en ordonne,
 Le moyen d'y forcer mon cur?

    

    SPITRIDATE
 Rendez-vous-en le maître.

    

    COTYS
 Et l'tes-vous du vôtre?

    

    SPITRIDATE
 J'y ferai mon effort, si je vous parle en vain;

    Et du moins, si ma sur vous drobe  toute autre,

    Je serai maître de ma main.

    

    COTYS
 Je ne le puis celer, qui que l'on me propose,

    Toute autre que Mandane est pour moi mme chose.

    

    SPITRIDATE
 Il vous est donc facile, et doit mme tre doux,

    Puisqu'enfin Elpinice aime un autre que vous,

    De lui prfrer qui vous aime;

    Et du moins vous auriez l'honneur,

    Par un peu d'effort sur vous-mme,

    De faire le commun bonheur.

    

    COTYS
 Je ferais trois heureux qui m'empchent de l'tre!

    J'ose, j'ose vous faire une plus juste loi:

    Ou faites mon bonheur dont vous tes le maître,

    Ou demeurez tous trois malheureux comme moi.

    

    SPITRIDATE
 Eh bien! pousez Elpinice:

    Je renonce  tout mon bonheur,

    Plutôt que de me voir complice

    D'un manquement de foi qui vous perdrait d'honneur.

    

    COTYS
 Rendez-vous  votre Aglatide,

    Puisque votre cur endurci

    Veut suivre obstinment un faux devoir pour guide:

    Je serai malheureux, vous le serez aussi.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU PREMIER ACTE

  


  
    


    


    Acte II

  


  
    


    


    [image: ]


    AGSILAS


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire


    Spitridate, Mandane.


    

    SPITRIDATE
 Que nous avons, ma sur, bris de rudes chaînes!

    En Perse il n'est point de sujets;

    Ce ne sont qu'esclaves abjects,

    Qu'crasent d'un coup d'il les ttes souveraines:

    Le monarque, ou plutôt le tyran gnral,

    N'y suit pour loi que son caprice,

    N'y veut point d'autre rgle et point d'autre justice,

    Et souvent mme impute  crime capital

    Le plus rare mrite et le plus grand service;

    Il abat  ses pieds les plus hautes vertus,

    S'immole insolemment les plus illustres vies,

    Et ne laisse aujourd'hui que les curs abattus

    A couvert de ses tyrannies.

    Vous autres, s'il vous daigne honorer de son lit,

    Ce sont indignits gales:

    La gloire s'en partage entre tant de rivales,

    Qu'elle est moins un honneur qu'un sujet de dpit.

    Toutes n'ont pas le nom de reines,

    Mais toutes portent mmes chaînes,

    Et toutes,  parler sans fard,

    Servent  ses plaisirs sans part  son empire;

    Et mme en ses plaisirs elles n'ont autre part

    Que celle qu' son cur brutalement inspire

    Ou ce caprice, ou le hasard.

    Voil, ma sur,  quoi vous avait destine,

    A quel infme honneur vous avait condamne

    Pharnabaze[2438], son lieutenant:

    Il aurait fait de vous un prsent  son prince,

    Si pour nous affranchir mon soin le prvenant

    N'eût  sa tyrannie arrach ma province.

    La Grce a de plus saintes lois,

    Elle a des peuples et des rois

    Qui gouvernent avec justice:

    La raison y prside, et la sage quit;

    Le pouvoir souverain par elles limit,

    N'y laisse aucun droit de caprice.

    L'hymen de ses rois mme y donne cur pour cur;

    Et si vous aviez le bonheur

    Que l'un d'eux vous offrît son trône avec son me,

    Vous seriez, par ce nud charmant,

    Et reine vritablement,

    Et vritablement sa femme.

    

    MANDANE
 Je veux bien l'esprer: tout est facile aux dieux;

    Et peut-tre que de bons yeux

    En auraient dj vu quelque flatteuse marque;

    Mais il en faut de bons pour faire un si grand choix.

    Si le roi dans la Perse est un peu trop monarque,

    En Grce il est des rois qui ne sont pas trop rois:

    Il en est dont le peuple est le suprme arbitre;

    Il en est d'attachs aux ordres d'un snat;

    Il en est qui ne sont enfin, sous ce grand titre,

    Que premiers sujets de l'tat.

    Je ne sais si le ciel pour rgner m'a fait naître,

    Et quoi qu'en ma faveur j'aie encore vu paraître,

    Je doute si l'on m'aime ou non;

    Mais je pourrais tre assez vaine

    Pour ddaigner le nom de reine

    Que m'offrirait un roi qui n'en eût[2439] que le nom.

    

    SPITRIDATE
 Vous en savez beaucoup, ma sur, et vos mrites

    Vous ouvrent fort les yeux sur ce que vous valez.

    

    MANDANE
 Je rponds simplement  ce que vous me dites,

    Et parle en gnral comme vous me parlez.

    

    SPITRIDATE
 Cependant et des rois et de leur diffrence

    Je vous trouve en effet plus instruite que moi.

    

    MANDANE
 Puisque vous m'ordonnez qu'ici j'espre un roi,
 Il est juste, Seigneur, que quelquefois j'y pense.

    

    SPITRIDATE
 N'y pensez-vous point trop?

    

    MANDANE
 Je sais que c'est  vous

    A rgler mes dsirs sur le choix d'un poux:

    Mon devoir n'en fera point d'autre;

    Mais quand vous daignerez choisir pour une sur,

    Daignez songer, de grce,  faire son bonheur

    Mieux que vous n'avez fait le vôtre.

    D'un choix que vous m'aviez vous-mme tant lou,

    Votre cur et vos yeux vous ont dsavou;

    Et si j'ai, comme vous, quelques pentes secrtes,

    Seigneur, si c'est ainsi que vous les rencontrez,

    Jugez, par le trouble où vous tes,

    De l'tat où vous me mettrez.[2440]

    

    SPITRIDATE
 Je le vois bien, ma sur, il faut vous laisser faire:

    Qui choisit mal pour soi choisit mal pour autrui;

    Et votre cur, instruit par le malheur d'un frre,

    A dj fait son choix sans lui.

    

    MANDANE
 Peut-tre; mais enfin vous suis-je ncessaire?

    Parlez: il n'est dsirs ni tendres sentiments

    Que je ne sacrifie  vos contentements.

    Faut-il donner ma main pour celle d'Elpinice?

    

    SPITRIDATE
 Que sert de m'en offrir un entier sacrifice,

    Si je n'ose et ne puis mme dterminer

    A qui pour mon bonheur vous devez la donner?

    Cotys me la demande, Agsilas l'espre.

    

    MANDANE
 Agsilas, Seigneur! Et le savez-vous bien?

    

    SPITRIDATE
 Parler de vous sans cesse, aimer votre entretien,

    Vous donner tout crdit, ne chercher qu' vous plaire...

    

    MANDANE
 Ce sont civilits envers une trangre,

    Qui font beaucoup d'clat, et ne produisent rien.

    Il jette par l des amorces

    A ceux qui, comme nous, voudront grossir ses forces;

    Mais quelque haut crdit qu'il me donne en sa cour,

    De toute sa conduite il est si bien le maître,

    Qu'au simple nom d'hymen vous verriez disparaître

    Tout ce qu'en ses faveurs vous prenez pour amour.

    

    SPITRIDATE
 Vous penchez vers Cotys, et savez qu'Elpinice

    Ne veut point tre  moi qu'il ne soit  sa sur!

    

    MANDANE
 Je vous rponds de tout, si vous avez son cur.

    

    SPITRIDATE
 Et Lysander pourra souffrir cette injustice?

    

    MANDANE
 Lysander est si mal auprs d'Agsilas,

    Que ce sera beaucoup s'il en obtient un gendre;

    Et peut-tre sans moi ne l'a-t-il pas:

    Pour deux, il aurait tort[2441], s'il osait y prtendre.

    Mais, Seigneur, le voici; tchez de pressentir

    Ce qu'en votre faveur il pourrait consentir.

    

    SPITRIDATE
 Ma sur, vous tes plus adroite;

    Souffrez que je mnage un moment de retraite:

    J'aurais trop  rougir, pour peu que devant moi

    Vous fissiez deviner de ce manque de foi.
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    LYSANDER
 Quoique en matire d'hymnes

    L'importune langueur des affaires traînes

    Attire assez souvent de fcheux embarras,

    J'ai voulu qu' loisir vous pussiez[2442] voir mes filles,

    Avant que demander l'aveu d'Agsilas

    Sur l'union de nos familles.

    Dites-moi donc, Seigneur, ce qu'en jugent vos yeux,

    S'ils laissent votre cur d'accord de vos promesses,

    Et si vous y sentez plus d'aimables tendresses

    Que de justes dsirs de pouvoir choisir mieux.

    Parlez avec franchise, avant que je m'expose

    A des refus presque assurs,

    Que j'estimerai peu de chose

    Quand vous serez plus dclars;

    Et n'apprhendez point l'emportement d'un pre:

    Je sais trop que l'amour de ses droits est jaloux,

    Qu'il dispose de nous sans nous,

    Que les plus beaux objets ne sont pas sûrs de plaire.

    L'aveugle sympathie est ce qui fait agir

    La plupart des feux qu'il excite;

    Il ne l'attache pas toujours au vrai mrite:

    Et quand il la dnie, on n'a point  rougir.

    

    SPITRIDATE
 Puisque vous le voulez, je ne puis me dfendre,

    Seigneur, de vous parler avec sincrit:

    Ma seule ambition est d'tre votre gendre;

    Mais apprenez, de grce, une autre vrit:

    Ce bonheur que j'attends, cette gloire où j'aspire,

    Et qui rendrait mon sort gal au sort des dieux,

    N'a pour objet... Seigneur, je tremble  vous le dire;

    Ma sur vous l'expliquera mieux.
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    LYSANDER
 Que veut dire, Madame, une telle retraite?

    Se plaint-il d'Aglatide, et la jeune indiscrte

    Rpondrait-elle mal aux honneurs qu'il lui fait?

    

    MANDANE
 Elle y rpond, Seigneur, ainsi qu'il le souhaite,

    Et je l'en vois fort satisfait;

    Mais je ne vois pas bien que par les sympathies

    Dont vous venez de nous parler,

    Leurs mes soient fort assorties[2443],

    Ni que l'amour encore ait daign s'en mler.

    Ce n'est pas qu'il n'aspire  se voir votre gendre,

    Qu'il n'y mette sa gloire, et borne ses plaisirs;

    Mais puisque par son ordre il me faut vous l'apprendre,

    Elpinice est l'objet de ses plus chers dsirs.

    

    LYSANDER
 Elpinice! Et sa main n'est plus en ma puissance!

    

    MANDANE
 Je sais qu'il n'est plus temps de vous la demander;
 Mais je vous rpondrais de son obissance,

    Si Cotys la voulait cder.

    Que sait-on si l'amour, dont la bizarrerie

    Se joue assez souvent du fond de notre cur,

    N'aura point fait au sien mme supercherie?

    S'il n'y prfre point Aglatide  sa sur?

    Cet change, Seigneur, pourrait-il vous dplaire,

    S'il les rendait tous quatre heureux?

    

    LYSANDER
 Madame, doutez-vous de la bont d'un pre?

    

    MANDANE
 Voyez donc si Cotys sera plus rigoureux:
 Je vous laisse avec lui, de peur que ma prsence

    N'empche une sincre et pleine confiance.

     (A Cotys.)

    Seigneur, ne cachez plus le vritable amour[2444]

    Dont l'ide en secret vous flatte.

    J'ai dit  Lysander celui de Spitridate;

    Dites le vôtre  votre tour.
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    COTYS
 Puisqu'elle vous l'a dit, pourrais-je vous le taire?

    Jugez, Seigneur, de mes ennuis:

    Une autre qu'Elpinice  mes yeux a su plaire;

    Et l'aimer est un crime en l'tat où je suis.

    

    LYSANDER
 Ne traitez point, Seigneur, ce nouveau feu de crime:

    Le choix que font les yeux est le plus lgitime;

    Et comme un beau dsir ne peut bien s'allumer

    S'ils n'instruisent le cur de ce qu'il doit aimer,

    C'est ôter  l'amour tout ce qu'il a d'aimable,

    Que les tenir captifs sous une aveugle foi;

    Et le don le plus favorable

    Que ce cur sans leur ordre ose faire de soi

    Ne fut jamais irrvocable.

    

    COTYS
 Seigneur, ce n'est point par mpris,
 Ce n'est point qu'Elpinice aux miens n'ait paru belle;

    Mais enfin (le dirai-je?) oui, Seigneur, on m'a pris,

    On m'a vol ce cur que j'apportais pour elle:

    D'autres yeux, malgr moi, s'en sont faits les tyrans,

    Et ma foi s'est arme en vain pour ma dfense;

    Ce lche, qui s'est mis de leur intelligence,

    Les a soudain reus en justes conqurants.

    

    LYSANDER
 Laissez-leur garder leur conqute.

    Peut-tre qu'Elpinice avec plaisir s'apprte

    A vous laisser ailleurs trouver un sort plus doux,

    Quand un autre pour elle a d'autres yeux que vous,

    Qu'elle cde ce cur  celle qui le vole,

    Et qu'en ce mme instant qu'on vous le surprenait,

    Un pareil attentat sur sa propre parole

    Lui drobait celui qu'elle vous destinait.

    Surtout ne craignez rien du côt d'Aglatide:

    Je puis rpondre d'elle, et quand j'aurai parl,

    Vous verrez tout son cur, où mon vouloir[2445] prside,

    Vous payer de celui qu'elle vous a vol.

    

    COTYS
 Ah! Seigneur, pour ce vol je ne me plains pas d'elle.

    

    LYSANDER
 Et de qui donc?

    

    COTYS
 L'amour s'y sert d'une autre main.

    

    LYSANDER
 L'amour!

    

    COTYS
 Oui, cet amour qui me rend infidle...

    

    LYSANDER
 Seigneur, du nom d'amour n'abusez point en vain,

    Dites d'Agsilas la haine insatiable:

    C'est elle dont l'aigreur auprs de vous m'accable,

    Et qui de jour en jour s'animant contre moi,

    Pour me perdre d'honneur m'enlve votre foi.

    

    COTYS
 Ah! s'il y va de votre gloire,

    Ma parole est donne, et duss-je en mourir,

    Je la tiendrai, Seigneur, jusqu'au dernier soupir;

    Mais quoi que la surprise ait pu vous faire croire,

    N'accusez point Agsilas

    D'un crime de mon cur, que mme il ne sait pas.

    Mandane, qui m'ordonne  vos yeux de le dire,

    Vous montre assez par-l quel souverain empire

    L'amour lui donne sur ce cur.

    Ne considrez point si j'aime ou si l'on m'aime;

    En matire d'honneur ne voyez que vous-mme,

    Et disposez de moi comme veut cet honneur.

    

    LYSANDER
 L'amour le fera mieux; ce que j'en viens d'apprendre
 M'offre un sujet de joie où j'en voyais d'ennui:

    pouser la sur de mon gendre,

    C'est le devenir comme lui.

    Aglatide d'ailleurs n'est pas si dlaisse

    Que votre exemple n'aide  lui trouver un roi;

    Et pour peu que le ciel rponde  ma pense,

    Ce sera plus de gloire et plus d'appui pour moi.

    Aussi ferai-je plus: je veux que de moi-mme

    Vous teniez cet objet qui vous fait soupirer;

    Et Spitridate,  moins que de m'en assurer,

    N'obtiendra jamais ce qu'il aime.

    Je veux ds aujourd'hui savoir d'Agsilas

    S'il pourra consentir  ce double hymne,

    Dont ma parole tait donne.

    Sa haine apparemment ne m'en avouera pas:

    Si pourtant par bonheur il m'en laisse le maître,

    J'en userai, Seigneur, comme je le promets;

    Sinon, vous lui ferez connaître

    Vous-mme quels sont vos souhaits.

    

    COTYS
 Ah! que Mandane et moi n'avons-nous mille vies,
 Seigneur, pour vous les immoler!

    Car je ne saurais plus vous le dissimuler,

    Nos mes en seront galement ravies.

    Souffrez-lui donc sa part en ces ravissements;

    Et pardonnez, de grce,  mon impatience...

    

    LYSANDER
 Allez: on m'a vu jeune, et par exprience

    Je sais ce qui se passe au cur des vrais amants.
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    Scne V


    Lysander, Clon.


    

    CLON
 Seigneur, n'tes-vous point d'une humeur bien facile

    D'applaudir  Cotys sur son manque de foi?

    

    LYSANDER
 Je prends pour l'attacher  moi
 Ce qui s'offre de plus utile.

    D'un emportement indiscret

    Je ne voyais rien  prtendre:

    Vouloir par force en faire un gendre,

    Ce n'est qu'en vouloir faire un ennemi secret.

    Je veux me l'acqurir: je veux, s'il m'est possible,

    A force d'amitis si bien le mnager,

    Que quand je voudrai me venger,

    J'en tire un secours infaillible.

    Ainsi je flatte ses dsirs,

    J'applaudis, je dfre  ses nouveaux soupirs,

    Je me fais l'auteur de sa joie,

    Je sers sa passion, et sous cette couleur

    Je m'ouvre dans son me une infaillible voie

    A m'en faire  mon tour servir avec chaleur.

    

    CLON
 Oui, mais Agsilas, Seigneur, aime Mandane:

    Du moins toute sa cour ose le deviner;

    Et promettre  Cotys cette illustre Persane,

    C'est lui promettre tout pour ne lui rien donner.

    

    LYSANDER
 Qu' ses vux mon tyran l'accorde ou la refuse,
 De la manire dont j'en use,

    Il ne peut m'ôter son appui;

    Et de quelque faon que la chose se passe,

    Ou je fais la premire grce,

    Ou j'aigris puissamment ce rival contre lui.

    J'ai mme  souhaiter que son feu se dclare.

    Comme de notre Sparte il choquera les lois,

    C'est une occasion que lui-mme il prpare,

    Et qui peut la rsoudre  mieux choisir ses rois.

    Nous avons trop longtemps asservi sa couronne

    A la vaine splendeur du sang;

    Il est juste  son tour que la vertu la donne,

    Et que le seul mrite ait droit  ce haut rang.

    Ma ligue est dj forte, et ta harangue est prte[2446]

    A faire clater la tempte,

    Sitôt qu'il aura mis ma patience  bout.

    Si pourtant je voyais sa haine enfin borne

    Ne mettre aucun obstacle  ce double hymne,

    Je crois que je pourrais encore oublier tout.

    En perdant cet ingrat, je dtruis mon ouvrage;

    Je vois dans sa grandeur le prix de mon courage,

    Le fruit de mes travaux, l'effet de mon crdit.

    Un reste d'amiti tient mon me en balance:

    Quand je veux le haïr je me fais violence,

    Et me force  regret  ce que je t'ai dit

    Il faut, il faut enfin qu'avec lui je m'explique,

    Que j'en sache qui peut causer

    Cette haine si lche, et qu'il rend si publique,

    Et fasse un digne effort  le dsabuser.

    

    CLON
 Il n'appartient qu' vous de former ces penses;
 Mais vous ne songez point avec quels sentiments

    Vos deux filles intresses

    Apprendront de tels changements.

    

    LYSANDER
 Aglatide est d'humeur  rire de sa perte:

    Son esprit enjou ne s'branle de rien.

    Pour l'autre, elle a, de vrai, l'me un peu moins ouverte,

    Mais elle n'eut jamais de vouloir que le mien.

    Ainsi je me tiens sûr de leur obissance.

    

    CLON
 Quand cette obissance a fait un digne choix,

    Le cur, tomb par-l sous une autre puissance,

    N'obit pas toujours une seconde fois.

    

    LYSANDER
 Les voici: laisse-nous, afin qu'avec franchise

    Leurs mes s'en ouvrent  moi.
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    Scne VI


    Lysander, Elpinice, Aglatide.


    

    LYSANDER
 J'apprends avec quelque surprise,

    Mes filles, qu'on vous manque  toutes deux de foi:

    Cotys aime en secret une autre qu'Elpinice,

    Spitridate n'en fait pas moins.

    

    ELPINICE
 Si l'on nous fait quelque injustice,

    Seigneur, notre devoir s'en remet  vos soins.

    Je ne sais qu'obir

    

    AGLATIDE
 J'en sais donc davantage:
 Je sais que Spitridate adore d'autres yeux;

    Je sais que c'est ma sur  qui va cet hommage,

    Et quelque chose encore qu'elle vous dirait mieux.

    

    ELPINICE
 Ma sur, qu'aurais-je  dire?

    

    AGLATIDE
 A quoi bon ce mystre?

    Dites ce qu' ce nom le cur vous dit tout bas,

    Ou je dirai tout haut qu'il ne vous dplaît pas.

    

    ELPINICE
 Moi, je pourrais l'aimer, et sans l'ordre d'un pre!

    

    AGLATIDE
 Vous ne savez que c'est d'aimer ou de haïr,

    Mais vous seriez pour lui fort aise d'obir.

    

    ELPINICE
 Qu'il faut souffrir de vous, ma sur!

    

    AGLATIDE
 Le grand supplice
 De voir qu'en dpit d'elle on lui rend du service!

    

    LYSANDER
 Rendez-lui la pareille. Aime-t-elle Cotys?

    Et s'il fallait changer entre vous de partis...

    

    AGLATIDE
 Je n'ai pas besoin d'interprte,

    Et vous en dirai plus, Seigneur, qu'elle n'en sait.

    Cotys pourrait me plaire, et plairait en effet,

    Si pour toucher son cur j'tais assez bien faite;

    Mais je suis fort trompe, ou cet illustre cur

    N'est pas plus  moi qu' ma sur.

    

    LYSANDER
 Peut-tre ce malheur d'assez prs te menace.

    

    AGLATIDE
 J'en connais plus de vingt qui mourraient en ma place,

    Ou qui sauraient du moins hautement quereller

    L'injustice de la fortune;

    Mais pour moi, qui n'ai pas une me si commune,

    Je sais l'art de m'en consoler.

    Il est d'autres rois dans l'Asie

    Qui seront trop heureux de prendre votre appui;

    Et dj, je ne sais par quelle fantaisie,

    J'en crois voir  mes pieds de plus puissants que lui.

    

    LYSANDER
 Donc  moins que d'un roi tu ne veux plus te rendre?

    

    AGLATIDE
 Je crois pour Spitridate avoir dj fait voir

    Que ma sur n'a rien  m'apprendre

    Sur le chapitre du devoir.

    Elle sait obir, et je le sais comme elle:

    C'est l'ordre; et je lui garde un cur assez fidle

    Pour en subir toutes les lois;

    Mais pour rgler ma destine,

    Si vous vous abaissiez jusqu' prendre ma voix,

    Vous arrteriez votre choix

    Sur une tte couronne,

    Et ne m'offririez que des rois.

    

    LYSANDER
 C'est mettre un peu haut ta conqute.

    

    AGLATIDE
 La couronne, Seigneur, orne bien une tte.

    Je me la figurais sur celle de ma sur,

    Lorsque Cotys devait l'y mettre;

    Et quand j'en contemplais la gloire et la douceur,

    Que je ne pouvais me promettre,

    Un peu de jalousie et de confusion

    Mutinait mes dsirs et me soulevait l'me;

    Et comme en cette occasion

    Mon devoir pour agir n'attendait point ma flamme...

    

    ELPINICE
 La gloire d'obir  votre grand regret

    Vous faisait pester en secret:

    C'est l'ordre; et du devoir la scrupuleuse ide...

    

    AGLATIDE
 Que dites-vous, ma sur? qu'osez-vous hasarder,
 Vous qui tantôt...?

    

    ELPINICE
 Ma sur, laissez-moi vous aider,

    Ainsi que vous m'avez aide.

    

    AGLATIDE
 Pour bien m'aider  dire ici mes sentiments,

    Vous vous prenez trop mal aux vôtres;

    Et si je suis jamais rduite aux truchements,

    Il m'en faudra[2447] bien chercher d'autres.

    Seigneur, quoi qu'il en soit, voil quelle je suis.

    J'acceptais Spitridate avec quelques ennuis;

    De ce petit chagrin le ciel m'a dgage,

    Sans que mon me soit change.

    Mon devoir rgne encore sur mon ambition:

    Quoi que vous m'ordonniez, j'obirai sans peine;

    Mais de mon inclination,

    Je mourrai fille, ou vivrai reine.

    

    ELPINICE
 Achevez donc, ma sur: dites qu'Agsilas...

    

    AGLATIDE
 Ah! Seigneur, ne l'coutez pas:

    Ce qu'elle vous veut dire est une bagatelle;

    Et mme, s'il le faut, je la dirai mieux qu'elle.

    

    LYSANDER
 Dis donc. Agsilas...

    

    AGLATIDE
 M'aimait jadis un peu.

    Du moins lui-mme  Sparte il m'en fit confidence;

    Et s'il me disait vrai, sa noble impatience

    De vous en demander l'aveu

    N'attendait qu'aprs l'hymne

    De cette aimable et chre aîne.

    Mais s'il attendait l que mon tour arriv

    Autorist  ma conqute

    La flamme qu'en rserve il tenait toute prte,

    Son amour est encore ici plus rserv;

    Et soit que dans phse un autre objet me passe,

    Soit que par complaisance il cde  son rival,

    Il me fait  prsent la grce

    De ne m'en dire bien ni mal.

    

    LYSANDER
 D'un pareil changement ne cherche point la cause:

    Sa haine pour ton pre  cet amour s'oppose;

    Mais n'importe, il est bon que j'en sois averti.

    J'agirai d'autre sorte avec cette lumire;

    Et suivant qu'aujourd'hui nous l'aurons plus entire[2448],

    Nous verrons  prendre parti[2449].
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    Scne VII


    Elpinice, Aglatide.


    

    ELPINICE
 Ma sur, je vous admire, et ne saurais comprendre

    Cet inpuisable enjouement,

    Qui d'un chagrin trop juste a de quoi vous dfendre,

    Quand vous tes si prs de vous voir sans amant.

    

    AGLATIDE
 Il est ais pourtant d'en deviner les causes.

    Je sais comme il faut vivre, et m'en trouve fort bien.

    La joie est bonne  mille choses,

    Mais le chagrin n'est bon  rien.

    Ne perds-je pas assez, sans doubler l'infortune,

    Et perdre encore le bien d'avoir l'esprit gal?

    Perte sur perte est importune,

    Et je m'aime un peu trop pour me traiter si mal.

    Soupirer quand le sort nous rend une injustice,

    C'est lui prter une aide  nous faire un supplice.

    Pour moi, qui ne lui puis souffrir tant de pouvoir,

    Le bien que je me veux met sa haine  pis faire.

    Mais allons rejoindre mon pre:

    J'ai quelque chose encore  lui faire savoir.
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    Scne Premire


    Agsilas, Lysander, Xnocls.


    

    LYSANDER
 Je ne suis point surpris qu' ces deux hymnes

    Vous refusiez, Seigneur, votre consentement:

    J'aurais eu tort d'attendre un meilleur traitement

    Pour le sang odieux dont mes filles sont nes.

    Il est le sang d'Hercule en elles comme en vous,

    Et mritait par l quelque destin plus doux;

    Mais s'il vous peut[2450] donner un titre lgitime,

    Pour tre leur maître et leur roi,

    C'est pour l'une et pour l'autre une espce de crime

    Que de l'avoir reu de moi.

    J'avais cru toutefois que l'exil volontaire

    Où l'amour paternel prs d'elles m'eût rduit,

    Moi qui de mes travaux ne vois plus autre[2451] fruit

    Que le malheur de vous dplaire,

    Comme il dlivrerait vos yeux

    D'une insupportable prsence,

    A mes jours presque uss obtiendrait la licence

    D'aller finir sous d'autres cieux.

    C'tait l mon dessein; mais cette mme envie,

    Qui me fait prs de vous un si malheureux sort,

    Ne saurait endurer ni l'clat de ma vie,

    Ni l'obscurit de ma mort.

    

    AGSILAS
 Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'envie et la haine

    Ont perscut les hros.

    Hercule en sert d'exemple, et l'histoire en est pleine,

    Nous ne pouvons souffrir qu'ils meurent en repos.

    Cependant cet exil, ces retraites paisibles,

    Cet unique souhait d'y terminer leurs jours,

    Sont des mots bien choisis  remplir leurs discours:

    Ils ont toujours leur grce, ils sont toujours plausibles;

    Mais ils ne sont pas vrais toujours;

    Et souvent des prils, ou cachs ou visibles,

    Forcent notre prudence  nous mieux assurer

    Qu'ils ne veulent se figurer.

    Je ne m'tonne point qu'avec tant de lumires

    Vous ayez prvu mes refus;

    Mais je m'tonne fort que les ayant prvus,

    Vous n'en ayez pu voir les raisons bien entires.

    Vous tes un grand homme, et de plus mcontent:

    J'avouerai plus encore, vous avez lieu de l'tre.

    Ainsi de ce repos où votre ennui prtend

    Je dois prvoir en roi quel dsordre peut naître,

    Et regarde en quels lieux il vous plaît de porter

    Des chagrins qu'en leur temps on peut voir clater.

    Ceux que prend pour exil ou choisit pour asile

    Ce dessein d'une mort tranquille,

    Des Perses et des Grecs sparent les tats.

    L'assiette en est heureuse, et l'accs difficile;

    Leurs maîtres ont du cur, leurs peuples ont des bras;

    Ils viennent de nous joindre avec une puissance

    A beaucoup esprer,  craindre beaucoup d'eux;

    Et c'est mettre en leurs mains une trange balance,

    Que de mettre  leur tte un guerrier si fameux.

    C'est vous qui les donnez l'un et l'autre  la Grce:

    L'un fut ami du Perse[2452], et l'autre son sujet.

    Le service est bien grand, mais aussi je confesse

    Qu'on peut ne pas bien voir tout le fond du projet.

    Votre intrt s'y mle en les prenant pour gendres;

    Et si par des liens et si forts et si tendres

    Vous pouvez aujourd'hui les attacher  vous,

    Vous vous les donnez plus qu' nous.

    Si malgr le secours, si malgr les services

    Qu'un ami doit  l'autre, un sujet  son roi,

    Vous les avez tous deux arrachs  leur foi,

    Sans aucun droit sur eux, sans aucuns bons offices,

    Avec quelle facilit

    N'immoleront-ils point une amiti nouvelle

    A votre courage irrit,

    Quand vous ferez agir toute l'autorit

    De l'amour conjugale et de la paternelle,

    Et que l'occasion aura d'heureux moments

    Qui flattent vos ressentiments?

    Vous ne nous laissez aucun gage:

    Votre sang tout entier passe avec vous chez eux.

    Voyez donc ce projet comme je l'envisage,

    Et dites si pour nous il n'a rien de douteux.

    Vous avez jusqu'ici fait paraître un vrai zle,

    Un cur si gnreux, une me si fidle,

    Que par toute la Grce on vous loue  l'envi;

    Mais le temps quelquefois inspire une autre envie.

    Comme vous, Thmistocle avait fort bien servi,

    Et dans la cour de Perse il a fini sa vie.

    

    LYSANDER
 Si c'est avec raison que je suis mcontent,

    Si vous-mme avouez que j'ai lieu de me plaindre,

    Et si jusqu' ce point on me croit important

    Que mes ressentiments puissent vous tre  craindre,

    Oserais-je vous demander

    Ce que vous a fait Lysander

    Pour leur donner ici chaque jour de quoi naître,

    Seigneur? et s'il est vrai qu'un homme tel que moi,

    Quand il est mcontent, peut desservir son roi,

    Pourquoi me forcez-vous  l'tre?

    Quelque avis que je donne, il n'est point cout;

    Quelque emploi que j'embrasse, il m'est soudain ôt:

    Me choisir pour appui, c'est courir  sa perte.

    Vous changez en tous lieux les ordres que j'ai mis;

    Et comme s'il fallait agir  guerre ouverte,

    Vous dtruisez tous mes amis,

    Ces amis dont pour vous je gagnai les suffrages

    Quand il fallut aux Grecs lire un gnral,

    Eux qui vous ont soumis les plus nobles courages,

    Et fait ce haut pouvoir qui leur est si fatal:

    Leur seul amour pour moi les livre  leur ruine;

    Il leur coûte l'honneur, l'autorit, le bien;

    Cependant plus j'y songe, et plus je m'examine,

    Moins je trouve, Seigneur,  me reprocher rien.

    

    AGSILAS
 Dites tout: vous avez la mmoire trop bonne

    Pour avoir oubli que vous me fîtes roi,

    Lorsqu'on balana ma couronne

    Entre Lotychide[2453] et moi.

    Peut-tre n'osez-vous me vanter un service

    Qui ne me rendit que justice,

    Puisque nos lois voulaient ce qu'il sut maintenir;

    Mais moi qui l'ai reu, je veux m'en souvenir.

    Vous m'avez donc fait roi, vous m'avez de la Grce

    Contre celui de Perse tabli gnral;

    Et quand je sens dans l'me une ardeur qui me presse

    De ne m'en revancher pas mal,

    A peine sommes-nous arrivs dans phse,

    Où de nos allis j'ai mis le rendez-vous,

    Que sans considrer si j'en serai jaloux,

    Ou s'il se peut que je m'en taise,

    Vous vous saisissez par vos mains

    De plus que votre rcompense;

    Et tirant toute  vous la suprme puissance,

    Vous me laissez des titres vains.

    On s'empresse  vous voir, on s'efforce  vous plaire;

    On croit lire en vos yeux ce qu'il faut qu'on espre;

    On pense avoir tout fait quand on vous a parl.

    Mon palais prs du vôtre est un lieu dsol;

    Et le gnralat comme le diadme

    M'rige sous votre ordre en fantôme clatant,

    En colosse d'tat qui de vous seul attend

    L'me qu'il n'a pas de lui-mme,

    Et que vous seul faites aller

    Où pour vos intrts il le faut taler.

    Gnral en ide, et monarque en peinture,

    De ces illustres noms pourrais-je faire cas

    S'il les fallait porter moins comme Agsilas

    Que comme votre crature,

    Et montrer avec pompe au reste des humains

    En ma propre grandeur l'ouvrage de vos mains?

    Si vous m'avez fait roi, Lysander, je veux l'tre.

    Soyez-moi bon sujet, je vous serai bon maître;

    Mais ne prtendez plus partager avec moi

    Ni la puissance ni l'emploi.

    Si vous croyez qu'un sceptre accable qui le porte,

    A moins qu'il prenne une aide  soutenir son poids,

    Laissez discerner  mon choix

    Quelle main  m'aider pourrait tre assez forte.

    Vous aurez bonne part  des emplois si doux,

    Quand vous pourrez m'en laisser faire;

    Mais soyez sûr aussi d'un succs tout contraire,

    Tant que vous ne voudrez les tenir que de vous[2454].

    Je passe  vos amis qu'il m'a fallu dtruire.

    Si dans votre vrai rang je voulais vous rduire,

    Et d'un pouvoir surpris saper[2455] les fondements,

    Ils taient tout  vous; et par reconnaissance

    D'en avoir reu leur puissance,

    Ils ne considraient que vos commandements.

    Vous seul les aviez faits souverains dans leurs villes,

    Et j'y verrais encore mes ordres inutiles,

    A moins que d'avoir mis leur tyrannie  bas,

    Et chang comme vous la face des tats.

    Chez tous nos Grecs asiatiques

    Votre pouvoir naissant trouva des rpubliques,

    Que sous votre cabale il vous plut asservir:

    La vieille libert, si chre  leurs anctres,

    Y fut partout force  recevoir dix maîtres[2456];

    Et ds qu'on murmurait de se la voir ravir,

    On voyait par votre ordre immoler les plus braves

    A l'empire de vos esclaves.

    J'ai tir de ce joug les peuples opprims:

    En leur premier tat j'ai remis toutes choses;

    Et la gloire d'agir par de plus justes causes

    A produit des effets plus doux et plus aims.

    J'ai fait,  votre exemple, ici des cratures,

    Mais sans verser de sang, sans causer de murmures;

    Et comme vos tyrans prenaient de vous la loi,

    Comme ils taient  vous, les peuples sont  moi.

    Voil quelles raisons ôtent  vos services

    Ce qu'ils vous semblent mriter,

    Et colorent ces injustices

    Dont vous avez raison de vous mcontenter.

    Si d'abord elles ont quelque chose d'trange,

    Repassez-les deux fois au fond de votre cur;

    Changez, si vous pouvez, de conduite et d'humeur;

    Mais n'esprez pas que je change.

    

    LYSANDER
 S'il ne m'est pas permis d'esprer rien de tel,
 Du moins, grces aux dieux, je ne vois dans vos plaintes

    Que des raisons d'tat et de jalouses craintes,

    Qui me font malheureux, et non pas criminel.

    Non, Seigneur, que je veuille tre assez tmraire

    Pour oser d'injustice accuser mes malheurs:

    L'action la plus belle a diverses couleurs;

    Et lorsqu'un roi prononce, un sujet doit se taire.

    Je voudrais seulement vous faire souvenir

    Que j'ai prs de trente ans command nos armes

    Sans avoir amass que ces nobles fumes[2457]

    Qui gardent les noms de finir.

    Sparte, pour qui j'allais de victoire en victoire,

    M'a toujours vu pour fruit n'en vouloir que la gloire,

    Et faire en son pargne entrer tous les trsors

    Des peuples subjugus par mes heureux efforts.

    Vous-mme le savez, que quoi qu'on m'ait vu faire,

    Mes filles n'ont pour dot que le nom de leur pre;

    Tant il est vrai, Seigneur, qu'en un si long emploi

    J'ai tout fait pour l'tat, et n'ai rien fait pour moi.

    Dans ce manque de bien Cotys et Spitridate,

    L'un roi, l'autre en pouvoir gal peut-tre aux rois,

    M'ont assez estim pour y borner leur choix;

    Et quand de les pourvoir un doux espoir me flatte,

    Vous semblez m'envier un bien

    Qui fait ma rcompense, et ne vous coûte rien.

    

    AGSILAS
 Il nous serait honteux que des mains trangres

    Vous payassent pour nous de ce qui vous est dû.

    Tôt ou tard le mrite a ses justes salaires,

    Et son prix croît souvent, plus il est attendu.

    D'ailleurs n'aurait-on pas quelque lieu de vous dire,

    Si je vous permettais d'accepter ces partis,

    Qu'amenant avec nous Spitridate et Cotys,

    Vous auriez fait pour vous plus que pour notre empire?

    Que vos seuls intrts vous auraient fait agir?

    Et pourriez-vous enfin l'entendre sans rougir?

    Vos filles sont d'un sang que Sparte aime et rvre

    Assez pour les payer des services d'un pre.

    Je veux bien en rpondre, et moi-mme au besoin

    J'en ferai mon affaire, et prendrai tout le soin.

    

    LYSANDER
 Je n'attendais, Seigneur, qu'un mot si favorable
 Pour finir envers vous mes importunits;

    Et je ne craindrai plus qu'aucun malheur m'accable,

    Puisque vous avez ces bonts.

    Aglatide surtout aura l'me ravie

    De perdre un poux  ce prix;

    Et moi, pour me venger de vos plus durs mpris,

    Je veux tout de nouveau vous consacrer ma vie.
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    AGSILAS
 D'un peu d'amour que j'eus Aglatide a parl:

    Son pre qui l'a su dans son me s'en flatte;

    Et sur ce vain espoir il part tout consol

    Du refus que j'en fais aux vux de Spitridate:

    Tu l'as vu, Xnocls, tout d'un coup s'adoucir.

    

    XNOCLS
 Oui; mais enfin, Seigneur, il est temps de le dire,

    Tout soumis qu'il paraît, apprenez qu'il conspire,

    Et par où sa vengeance espre y russir.

    Ce confident choisi, Clon d'Halicarnasse,

    Dont l'loquence a tant d'clat,

    Lui vend une harangue  renverser l'tat[2458],

    Et le mettre bientôt lui-mme en votre place.

    En voici la copie, et je la viens d'avoir

    D'un des siens sur qui l'or me donne tout pouvoir,

    De l'esclave Damis, qui sert de secrtaire

    A cet orateur mercenaire,

    Et plus mercenaire que lui,

    Pour tre mieux pay vous les[2459] livre aujourd'hui.

    On y soutient, Seigneur, que notre rpublique

    Va bientôt voir ses rois devenir ses tyrans,

    A moins que d'en choisir de trois ans en trois ans,

    Et non plus suivant l'ordre antique

    Qui rgle ce choix par le sang;

    Mais qu'indiffremment elle doit  ce rang

    lever le mrite et les rares services.

    J'ignore quels sont les complices;

    Mais il pourra d'phse crire  ses amis;

    Et soudain le paquet entre vos mains remis

    Vous instruira de toutes choses.

    Cependant j'ai fait mon devoir.

    Vous voyez le dessein, vous en savez les causes;

    Votre perte en dpend: c'est  vous d'y pourvoir.

    

    AGSILAS
 A te dire le vrai, l'affaire m'embarrasse;
 J'ai peine  dmler ce qu'il faut que je fasse,

    Tant la confusion de mes raisonnements

    tonne mes ressentiments.

    Lysander m'a servi: j'aurais une me ingrate

    Si je mconnaissais ce que je tiens de lui;

    Il a servi l'tat, et si son crime clate,

    Il y trouvera de l'appui.

    Je sens que ma reconnaissance

    Ne cherche qu'un moyen de le mettre  couvert;

    Mais enfin il y va de toute ma puissance:

    Si je ne le perds, il me perd.

    Ce que veut l'intrt, la prudence ne l'ose;

    Tu peux juger par-l du dsordre où je suis.

    Je vois qu'il faut le perdre; et plus je m'y dispose,

    Plus je doute si je le puis.

    Sparte est un tat populaire,

    Qui ne donne  ses rois qu'un pouvoir limit:

    On peut y tout dire et tout faire

    Sous ce grand nom de libert.

    Si je suis souverain en tte d'une arme,

    Je n'ai que ma voix au snat;

    Il faut y rendre compte; et tant de renomme

    Y peut avoir dj quelque ligue forme

    Pour autoriser l'attentat.

    Ce prtexte flatteur de la cause publique,

    Dont il le couvrira, si je le mets au jour,

    Tournera bien des yeux vers cette politique

    Qui met chacun en droit de rgner  son tour.

    Cet espoir y pourra toucher plus d'un courage;

    Et quand sur Lysander j'aurai fait choir l'orage,

    Mille autres, comme lui jaloux ou mcontents,

    Se promettront plus d'heur  mieux choisir leur temps.

    Ainsi de toutes parts le pril m'environne:

    Si je veux le punir, j'expose ma couronne;

    Et si je lui fais grce, ou veux dissimuler,

    Je dois craindre...

    

    XNOCLS
 Cotys, Seigneur, vous veut parler.

    

    AGSILAS
 Voyons quelle est sa flamme, avant que de rsoudre

    S'il nous faudra lancer ou retenir la foudre.
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    AGSILAS
 Si vous n'tes, Seigneur, plus mon ami qu'amant,

    Vous me voudrez du mal avec quelque justice;

    Mais vous m'tes trop cher, pour souffrir aisment

    Que vous vous attachiez au pre d'Elpinice:

    Non qu'entre un si grand homme et moi

    Ce qu'on voit de froideur prpare aucune haine;

    Mais c'est assez pour voir cet hymen avec peine

    Qu'un sujet dplaise  son roi.

    D'ailleurs je n'ai pas cru votre me fort prise:

    Sans l'avoir jamais vue, elle vous fut promise;

    Et la foi qui ne tient qu' la raison d'tat

    Souvent n'est qu'un devoir qui gne, tyrannise,

    Et fait sur tout le cur un secret attentat.

    

    COTYS
 Seigneur, la personne est aimable:

    Je promis de l'aimer avant que de la voir,

    Et sentis  sa vue un accord agrable

    Entre mon cur et mon devoir.

    La froideur toutefois que vous montrez au pre

    M'en donne un peu pour elle, et me la rend moins chre:

    Non que j'ose aprs vos refus

    Vous assurer encore que je ne l'aime plus.

    Comme avec ma parole il nous fallait la vôtre,

    Vous dgagez ma foi, mon devoir, mon honneur;

    Mais si vous en voulez dgager tout mon cur,

    Il faut l'engager  quelque autre.

    

    AGSILAS
 Choisissez, choisissez, et s'il est quelque objet

    A Sparte, ou dans toute la Grce,

    Qui puisse de ce cur mriter la tendresse,

    Tenez-vous sûr d'un prompt effet.

    En est-il qui vous touche? en est-il qui vous plaise?

    

    COTYS
 Il en est, oui, Seigneur? il en est dans phse;

    Et pour faire en ce cur naître un nouvel amour,

    Il ne faut point aller plus loin que votre cour:

    L'clat et les vertus de l'illustre Mandane...

    

    AGSILAS
 Que dites-vous, Seigneur? et quel est ce dsir?

    Quand par toute la Grce on vous donne  choisir,

    Vous choisissez une Persane!

    Pensez-y bien, de grce, et ne nous forcez pas,

    Nous qui vous aimons,  connaître

    Que press d'un amour, qui ne vient pas de naître,

    Vous ne venez  moi que pour suivre ses pas.

    

    COTYS
 Mon amour en ces lieux ne cherchait qu'Elpinice;
 Mes yeux ont rencontr Mandane par hasard;

    Et quand ce mme amour, de vos froideurs complice,

    S'est voulu pour vous plaire attacher autre part,

    Les siens ont attir toute la dfrence

    Que j'ai cru devoir rendre[2460]  votre aversion;

    Et je l'ai regarde, aprs votre alliance,

    Bien moins Persane de naissance

    Que Grecque par adoption.

    

    AGSILAS
 Ce sont subtilits que l'amour vous suggre,

    Dont nous voyons pour nous les succs incertains.

    Ne pourriez-vous, Seigneur, d'une amiti si chre

    Mettre le grand dpôt en de plus sûres mains?

    Pausanias[2461] et moi nous avons des parentes;

    Et jamais un vrai roi ne fait un digne choix

    S'il ne s'allie au sang des rois.

    

    COTYS
 Quand on aime, on se fait des rgles diffrentes.

    Spitridate a du nom et de la qualit;

    Sans trône, il a d'un roi le pouvoir en partage;

    Votre Grce en reoit un pareil avantage;

    Et le sang n'y met pas tant d'ingalit,

    Que l'amour où sa sur m'engage

    Ravale fort ma dignit.

    Se peut-il qu'en l'aimant ma gloire se hasarde

    Aprs l'exemple d'un grand roi,

    Qui, tout grand roi qu'il est, l'estime et la regarde

    Avec les mmes yeux que moi?

    Si ce bruit n'est point faux, mon mal est sans remde;

    Car enfin c'est un roi dont il me faut l'appui.

    Adieu, Seigneur: je la lui cde,

    Mais je ne la cde qu' lui.
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    AGSILAS
 D'où sait-il, Xnocls, d'où sait-il que je l'aime?

    Je ne l'ai dit qu' toi: m'aurais-tu dcouvert?

    

    XNOCLS
 Si j'ose vous parler, Seigneur,  cur ouvert,

    Il ne le sait que de vous-mme.

    L'clat de ces faveurs dont vous enveloppez

    De votre faux secret le chatouilleux mystre,

    Dit si haut, malgr vous, ce que vous pensez taire,

    Que vous tes ici le seul que vous trompez.

    De si brillants dehors font un grand jour dans l'me;

    Et quelque illusion qui puisse vous flatter,

    Plus ils dguisent votre flamme,

    Plus au travers du voile ils la font clater.

    

    AGSILAS
 Quoi? la civilit, l'accueil, la dfrence,

    Ce que pour le beau sexe on a de complaisance,

    Ce qu'on lui rend d'honneur[2462], tout passe pour amour?

    

    XNOCLS
 Il est bien malais qu'aux yeux de votre cour

    Il passe pour indiffrence;

    Et c'est l'en avouer assez ouvertement

    Que refuser Mandane aux vux d'un autre amant.

    Mais qu'importe aprs tout? Si du plus grand courage

    Le vrai mrite a droit d'attendre un plein hommage,

    Serait-il honteux de l'aimer?

    

    AGSILAS
 Non, et mme avec gloire on s'en laisse charmer;

    Mais un roi, que son trône  d'autres soins engage,

    Doit n'aimer qu'autant qu'il lui plaît

    Et que de sa grandeur y consent l'intrt.

    Vois donc si ma peine est lgre:

    Sparte ne permet point aux fils d'une trangre

    De porter son sceptre en leur main;

    Cependant  mes yeux Mandane a su trop plaire;

    Je veux cacher ma flamme, et je le veux en vain.

    Empcher son hymen, c'est lui faire injustice;

    L'pouser, c'est blesser nos lois;

    Et mme il n'est pas sûr que j'emporte son choix.

    La donner  Cotys, c'est me faire un supplice;

    M'opposer  ses vux, c'est le joindre au parti

    Que dj contre moi Lysander a pu faire;

    Et s'il a le bonheur de ne lui pas dplaire,

    J'en recevrai peut-tre un honteux dmenti.

    Que ma confusion, que mon trouble est extrme!

    Je me dfends d'aimer, et j'aime;

    Et je sens tout mon cur balanc nuit et jour

    Entre l'orgueil du diadme

    Et les doux espoirs de l'amour.

    En qualit de roi, j'ai pour ma gloire  craindre;

    En qualit d'amant, je vois mon sort  plaindre:

    Mon trône avec mes vux ne souffre aucun accord,

    Et ce que je me dois me reproche sans cesse

    Que je ne suis pas assez fort

    Pour triompher de ma faiblesse.

    

    XNOCLS
 Toutefois il est temps ou de vous dclarer,

    Ou de cder l'objet qui vous fait soupirer.

    

    AGSILAS
 Le plus sûr, Xnocls, n'est pas le plus facile.

    Cherche-moi Spitridate, et l'amne en ce lieu;

    Et nous verrons aprs s'il n'est point de milieu

    Entre le charmant et l'utile.
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    SPITRIDATE
 Agsilas me mande; il est temps d'clater.

    Que me permettez-vous, Madame, de lui dire?

    M'en dsavouerez-vous si j'ose me vanter

    Que c'est pour vous que je soupire,

    Que je crois mes soupirs assez bien couts

    Pour vous fermer le cur et l'oreille  tous autres,

    Et que dans vos regards je vois quelques bonts

    Qui semblent m'assurer des vôtres?

    

    ELPINICE
 Que servirait, Seigneur, de vous y hasarder?
 Suis-je moins que ma sur fille de Lysander?

    Et la raison d'tat qui rompt votre hymne

    Regarde-t-elle plus la jeune que l'aîne?

    S'il n'eût point  Cotys refus votre sur,

    J'eusse os prsumer qu'il eût aim la mienne;

    Et m'aurais dit moi-mme, avec quelque douceur:

    «Il se l'est rserve, et veut bien qu'on m'obtienne.»

    Mais il aime Mandane; et ce prince, jaloux

    De ce que peut ici le grand nom de mon pre,

    N'a pour lui qu'une haine obstine et svre

    Qui ne lui peut souffrir de gendres tels que vous.

    

    SPITRIDATE
 Puisqu'il aime ma sur, cet amour est un gage

    Qui me rpond de son suffrage:

    Ses dsirs prendront loi de mes propres dsirs;

    Et son feu pour les satisfaire

    N'a pas moins besoin de me plaire,

    Que j'en ai de lui voir approuver mes soupirs.

    Madame, on est bien fort quand on parle soi-mme,

    Et qu'on peut dire au souverain:

    «J'aime et je suis aim, vous aimez comme j'aime;

    Achevez mon bonheur, j'ai le vôtre en ma main.»

    

    ELPINICE
 Vous ne songez qu' vous, et dans votre me prise

    Vos vux se tiennent sûrs d'un prompt et plein effet.

    Mais que fera Cotys,  qui je suis promise?

    Me rendra-t-il ma foi s'il n'est point satisfait?

    

    SPITRIDATE
 La perte de ma sur lui servira de guide

    A tourner ses dsirs du côt d'Aglatide.

    D'ailleurs que pourra-t-il, si contre Agsilas

    Ce grand homme ni moi nous ne le servons pas?

    

    ELPINICE
 Il a parole de mon pre
 Que vous n'obtiendrez rien  moins qu'il soit content;

    Et mon pre n'est pas un esprit inconstant

    Qui donne une parole incertaine et lgre.

    Je vous le dis encore, Seigneur, pensez-y bien:

    Cotys aura Mandane, ou vous n'obtiendrez rien.

    

    SPITRIDATE
 Dites, dites un mot, et ma flamme enhardie...

    

    ELPINICE
 Que voulez-vous que je vous die?

    Je suis sujette et fille, et j'ai promis ma foi;

    Je dpends d'un amant, et d'un pre, et d'un roi.

    

    SPITRIDATE
 N'importe, ce grand mot produirait des miracles.
 Un amant avou renverse tous obstacles:

    Tout lui devient possible, il flchit les parents,

    Triomphe des rivaux, et brave les tyrans.

    Dites donc, m'aimez-vous?

    

    ELPINICE
 Que ma sur est heureuse.

    

    SPITRIDATE
 Quand mon amour pour vous la laisse sans amant,
 Son destin est-il si charmant

    Que vous en soyez envieuse?

    

    ELPINICE
 Elle est indiffrente, et ne s'attache  rien.

    

    SPITRIDATE
 Et vous?

    

    ELPINICE
 Que n'ai-je un cur qui soit comme le sien!

    

    SPITRIDATE
 Le vôtre est-il moins insensible?

    

    ELPINICE
 S'il ne tenait qu' lui que tout vous fût possible,

    Le devoir et l'amour...

    

    SPITRIDATE
 Ah! Madame, achevez:

    Le devoir et l'amour, que vous feraient-ils faire?

    

    ELPINICE
 Voyez le Roi, voyez Cotys, voyez mon pre:

    Flchissez, triomphez, bravez,

    Seigneur, mais laissez-moi me taire.

    

    SPITRIDATE[2463]
 Venez, ma sur, venez aider mes tristes feux

    A combattre un injuste et rigoureux silence.

    

    ELPINICE
 Hlas! il est si bien de leur intelligence,

    Qu'il vous dit plus que je ne veux.

    J'en dois rougir. Adieu: voyez avec Madame

    Le moyen le plus propre  servir votre flamme.

    Des trois dont je dpens elle peut tout sur deux:

    L'un hautement l'adore, et l'autre au fond de l'me;

    Et son destin lui-mme, ainsi que notre sort,

    Dpend de les mettre d'accord.
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    SPITRIDATE
 Il est temps de rsoudre avec quel artifice

    Vous pourrez en venir  bout,

    Vous, ma sur, qui tantôt me rpondiez de tout,

    Si j'avais le cur d'Elpinice.

    Il est  moi ce cur, son silence le dit,

    Son adieu le fait voir, sa fuite le proteste;

    Et si je n'obtiens pas le reste,

    Vous manquez de parole, ou du moins de crdit.

    

    MANDANE
 Si le don de ma main vous peut donner la sienne,
 Je vous sacrifierai tout ce que j'ai promis;

    Mais vous, rpondez-vous que ce don vous l'obtienne,

    Et qu'il mette d'accord de si fiers ennemis?

    Le roi, qui vous refuse  Lysander pour gendre,

    Y consentira-t-il si vous m'offrez  lui?

    Et s'il peut  ce prix le permettre aujourd'hui,

    Lysander voudra-t-il se rendre?

    Lui qui ne vous remet votre premire foi

    Qu'en faveur de l'amour que Cotys fait paraître,

    Ne vous fait-il pas cette loi

    Que sans le rendre heureux vous ne le sauriez tre?

    

    SPITRIDATE
 Cotys de cet espoir ose en vain se flatter:

    L'amour d'Agsilas  son amour s'oppose.

    

    MANDANE
 Et si vous ne pensez  le mieux couter,

    Lysander d'Elpinice en sa faveur dispose.

    

    SPITRIDATE
 Ne me cachez rien, vous l'aimez.

    

    MANDANE
 Comme vous aimez Elpinice.

    

    SPITRIDATE
 Mais vous m'avez promis un entier sacrifice.

    

    MANDANE
 Oui, s'il peut tre utile aux vux que vous formez.

    

    SPITRIDATE
 Que ne peut point un roi?

    

    MANDANE
 Quels droits n'a point un pre?

    

    SPITRIDATE
 Inexorable sur!

    

    MANDANE
 Impitoyable frre,

    Qui voulez que j'teigne un feu digne de moi,

    Et ne sauriez-vous faire une pareille loi!

    

    SPITRIDATE
 Hlas! considrez...

    

    MANDANE
 Considrez vous-mme...

    

    SPITRIDATE
 Que j'aime, et que je suis aim.

    

    MANDANE
 Que je suis aime, et que j'aime.

    

    SPITRIDATE
 N'galez point au mien un feu mal allum:

    Le sexe vous apprend  rgner sur vos mes.

    

    MANDANE
 Dites qu'il nous apprend  renfermer nos flammes;

    Dites que votre ardeur,  force d'clater,

    S'exhale, se dissipe, ou du moins s'extnue,

    Quand la nôtre grossit sous cette retenue,

    Dont le joug odieux ne sert qu' l'irriter.

    Je vous parle, Seigneur, avec une me ouverte;

    Et si je vous voyais capable de raison,

    Si quand l'amour domine, elle tait de saison...

    

    SPITRIDATE
 Ah! si quelque lumire enfin vous est offerte,

    Expliquez-vous, de grce, et pour le commun bien,

    Vous ni moi ne ngligeons rien.

    

    MANDANE
 Notre amour  tous deux ne rencontre qu'obstacles
 Presque impossibles  forcer;

    Et si pour nous le ciel n'est prodigue en miracles,

    Nous esprons en vain nous en dbarrasser.

    Tirons-nous une fois de cette servitude

    Qui nous fait un destin si rude.

    Bravons Agsilas, Cotys et Lysander:

    Qu'ils s'accordent sans nous, s'ils peuvent s'accorder.

    Dirai-je tout? cessons d'aimer et de prtendre,

    Et nous cesserons d'en dpendre.

    

    SPITRIDATE
 N'aimer plus! Ah! ma sur!

    

    MANDANE
 J'en soupire  mon tour;
 Mais un grand cur doit tre au-dessus de l'amour.

    Quel qu'en soit le pouvoir, quelle qu'en soit l'atteinte,

    Deux ou trois soupirs touffs,

    Un moment de murmure, une heure de contrainte,

    Un orgueil noble et ferme, et vous en triomphez.

    N'avons-nous secou le joug de notre prince

    Que pour choisir des fers dans une autre province?

    Ne cherchons-nous ici que d'illustres tyrans,

    Dont les chaînes plus glorieuses

    Soumettent nos destins aux obscurs diffrends

    De leurs haines mystrieuses?

    Ne cherchons-nous ici que les occasions

    De fournir de matire  leurs divisions,

    Et de nous imposer un plus rude esclavage

    Par la ncessit d'obtenir leur suffrage?

    Puisque nous y cherchons tous deux la libert,

    Tchons de la goûter, Seigneur, en sûret:

    Rduisons nos souhaits  la cause publique,

    N'aimons plus que par politique,

    Et dans la conjoncture où le ciel nous a mis,

    Faisons des protecteurs, sans faire d'ennemis.

    A quel propos aimer, quand ce n'est que dplaire

    A qui nous peut nuire ou servir?

    S'il nous en faut l'appui, pourquoi nous le ravir?

    Pourquoi nous attirer sa haine et sa colre?

    

    SPITRIDATE
 Oui, ma sur, et j'en suis d'accord:

    Agsilas, ici maître de notre sort,

    Peut nous abandonner  la Perse irrite,

    Et nous laisser rentrer, malgr tout notre effort,

    Sous la captivit que nous avons quitte.

    Cotys ni Lysander ne nous soutiendront pas,

    S'il faut que sa colre  nous perdre s'applique.

    Aimez, aimez-le donc, du moins par politique,

    Ce redoutable Agsilas.

    

    MANDANE
 Voulez-vous que je le prvienne,
 Et qu'en dpit de la pudeur

    D'un amour command l'obissante ardeur

    Fasse clater ma flamme auparavant la sienne[2464]?

    On dit que je lui plais, qu'il soupire en secret,

    Qu'il retient, qu'il combat ses dsirs  regret;

    Et cette vanit qui nous est naturelle

    Veut croire ainsi que vous qu'on en juge assez bien;

    Mais enfin c'est un feu sans aucune tincelle:

    J'en crois ce qu'on en dit, et n'en sais encore rien.

    S'il m'aime, un tel silence est la marque certaine

    Qu'il craint Sparte et ses dures lois;

    Qu'il voit qu'en m'pousant, s'il peut m'y faire reine,

    Il ne peut lui donner des rois;

    Que sa gloire...

    

    SPITRIDATE
 Ma sur, l'amour vaincra sans doute:

    Ce hros est  vous, quelques lois qu'il redoute;

    Et si par la prire il ne les peut flchir,

    Ses victoires auront de quoi l'en affranchir.

    Ces lois, ces mmes lois s'imposeront silence

    A l'aspect de tant de vertus;

    Ou Sparte l'avouera d'un peu de violence,

    Aprs tant d'ennemis  ses pieds abattus.

    

    MANDANE
 C'est vous flatter beaucoup en faveur d'Elpinice,

    Que ce prince aprs tout ne vous peut accorder

    Sans une clatante injustice,

    A moins que vous ayez l'aveu de Lysander.

    D'ailleurs en exiger un hymen qui le gne,

    Et lui faire des lois au milieu de sa cour,

    N'est-ce point hautement lui demander sa haine,

    Quand vous lui promettez l'objet de son amour?

    

    SPITRIDATE
 Si vous saviez, ma sur, aimer autant que j'aime...

    

    MANDANE
 Si vous saviez, mon frre, aimer comme je fais,

    Vous sauriez ce que c'est que s'immoler soi-mme,

    Et faire violence  de si doux souhaits.

    Je vous en parle en vain. Allez, frre barbare,

    Voir  quoi Lysander se rsoudra pour vous;

    Et si d'Agsilas la flamme se dclare,

    J'en mourrai, mais je m'y rsous.
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    AGLATIDE
 Vous me quittez, Seigneur; mais vous croyez-vous quitte,

    Et que ce soit assez que de me rendre  moi?

    

    SPITRIDATE
 Aprs tant de froideurs pour mon peu de mrite,
 Est-ce vous mal servir que reprendre ma foi?

    

    AGLATIDE
 Non; mais le pouvez-vous,  moins que je la rende?

    Et si je vous la rends, savez-vous  quel prix?

    

    SPITRIDATE
 Je ne crois pas pour vous cette perte si grande,

    Que vous en souhaitiez d'autre que vos mpris.

    

    AGLATIDE
 Moi, des mpris pour vous!

    

    SPITRIDATE
 C'est ainsi que j'appelle

    Un feu si bien promis, et si mal allum.

    

    AGLATIDE
 Si je ne vous aimais, je vous aurais aim,

    Mon devoir m'en tait un garant trop fidle.

    

    SPITRIDATE
 Il ne vous rpondait que d'agir un peu tard,
 Et laissait beaucoup au hasard.

    Votre ordre cependant vers une autre me chasse,

    Et vous avez quitt la place  votre sur.

    

    AGLATIDE
 Si je vous ai donn de quoi remplir la place,

    Ne me devez-vous point de quoi remplir mon cur?

    

    SPITRIDATE
 J'en suis au dsespoir; mais je n'ai point de frre

    Que je puisse  mon tour vous prier d'accepter.

    

    AGLATIDE
 Si vous n'en avez point par qui me satisfaire,

    Vous avez une sur qui vous peut acquitter:

    Elle a trop d'un amant; et si sa flamme heureuse

    Me renvoyait celui dont elle ne veut plus,

    Je ne suis point d'humeur fcheuse,

    Et m'accommoderais bientôt de ses refus.

    

    SPITRIDATE
 De tout mon cur je l'en conjure:

    Envoyez-lui Cotys, ou mme Agsilas,

    Ma sur, et prenez soin d'apaiser ce murmure,

    Qui cherche  m'imputer des sentiments ingrats.

    Je vous laisse entre vous faire ce grand partage,

    Et vais chez Lysander voir quel sera le mien.

    Madame, vous voyez, je ne puis davantage;

    Et qui fait ce qu'il peut n'est plus garant de rien.
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    AGLATIDE
 Vous pourrez-vous rsoudre  payer pour ce frre,

    Madame, et de deux rois daignant en choisir un,

    Me donner en sa place, ou le plus importun,

    Ou le moins digne de vous plaire?

    

    MANDANE
 Hlas!

    

    AGLATIDE
 Je n'entends pas des mieux

    Comme il faut qu'un hlas s'explique;

    Et lorsqu'on se retranche au langage des yeux,

    Je suis muette  la rplique[2465].

    

    MANDANE
 Pourquoi mieux expliquer quel est mon dplaisir?
 Il ne se fait que trop entendre.

    

    AGLATIDE
 Si j'avais comme vous de deux rois  choisir,

    Mes dplaisirs auraient peu de chose  prtendre.

    Parlez donc, et de bonne foi:

    Acquittez par ce choix Spitridate envers moi.

    Ils sont tous deux  vous.

    

    MANDANE
 Je n'y suis pas moi-mme.

    

    AGLATIDE
 Qui des deux est l'aim?

    

    MANDANE
 Qu'importe lequel j'aime,

    Si le plus digne amour, de quoi qu'il soit d'accord,

    Ne peut dcider de mon sort?

    

    AGLATIDE
 Ainsi je dois perdre esprance
 D'obtenir de vous aucun d'eux?

    

    MANDANE
 Donnez-moi votre indiffrence,

    Et je vous les donne tous deux.

    

    AGLATIDE
 C'en serait un peu trop: leur mrite est si rare,

    Qu'il en faut tre plus avare.

    

    MANDANE
 Il est grand, mais bien moins que la flicit

    De votre insensibilit.

    

    AGLATIDE
 Ne me prenez point tant pour une me insensible:

    Je l'ai tendre, et qui souffre aisment de beaux feux;

    Mais je sais ne vouloir que ce qui m'est possible,

    Quand je ne puis ce que je veux.

    

    MANDANE
 Laissez donc faire au ciel, au temps,  la fortune:

    Ne voulez que ce qu'ils voudront;

    Et sans prendre[2466] d'attache, ou d'ide importune,

    Attendez en repos les curs qui se rendront.

    

    AGLATIDE
 Il m'en pourrait coûter mes plus belles annes

    Avant qu'ainsi deux rois en devinssent le prix;

    Et j'aime mieux borner mes bonnes destines

    Au plus digne de vos mpris.

    

    MANDANE
 Donnez-moi donc, Madame, un cur comme le vôtre,
 Et je vous les redonne une seconde fois;

    Ou si c'est trop de l'un et l'autre,

    Laissez-m'en le rebut, et prenez-en le choix.

    

    AGLATIDE
 Si vous leur ordonniez  tous deux de m'en croire,

    Et que l'obissance eût pour eux quelque appas,

    Peut-tre que mon choix satisferait ma gloire,

    Et qu'enfin mon rebut ne vous dplairait pas.

    

    MANDANE
 Qui peut vous assurer de cette obissance?

    Les rois, mme en amour, savent mal obir;

    Et les plus enflamms s'efforcent de haïr

    Sitôt qu'on prend sur eux un peu trop de puissance.

    

    AGLATIDE
 Je vois bien ce que c'est, vous voulez tout garder:

    Il est honteux de rendre une de vos conqutes,

    Et quoi qu'au plus heureux le cur veuille accorder,

    L'il rgne avec plaisir sur deux si grandes ttes;

    Mais craignez que je n'use aussi de tous mes droits.

    Peut-tre en ai-je encore de garder quelque empire

    Sur l'un et l'autre de ces rois,

    Bien qu' l'envi pour vous l'un et l'autre soupire,

    Et si j'en laisse faire  mon esprit jaloux,

    Quoique la jalousie assez peu m'inquite,

    Je ne sais s'ils pourront l'un ni l'autre pour vous

    Tout ce que votre cur souhaite.

     (A Cotys.)
 Seigneur, vous le savez, ma sur a votre foi,

    Et ne vous la rend que pour moi.

    Usez-en comme bon vous semble;

    Mais sachez que je me promets

    De ne vous la rendre jamais,

    A moins d'un roi qui vous ressemble.
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    MANDANE
 L'trange contretemps que prend sa belle humeur!
 Et la froide galanterie

    D'affecter par bravade  tourner son malheur

    En importune raillerie!

    Son cur l'en dsavoue, et murmurant tout bas...

    

    COTYS
 Que cette belle humeur soit vritable ou feinte,
 Tout ce qu'elle en prtend ne m'alarmerait pas,

    Si le pouvoir d'Agsilas

    Ne me portait dans l'me une plus juste crainte.

    Pourrez-vous l'aimer?

    

    MANDANE
 Non.

    

    COTYS
 Pourrez-vous l'pouser?

    

    MANDANE
 Vous-mme, dites-moi, puis-je m'en excuser?
 Et quel bras, quel secours appeler  mon aide,

    Lorsqu'un frre me donne, et qu'un amant me cde?

    

    COTYS
 N'imputez point  crime une civilit

    Qu'ici de gnral voulait l'autorit.

    

    MANDANE
 Souffrez-moi donc, Seigneur, la mme dfrence
 Qu'ici de nos destins demande l'assurance.

    

    COTYS
 Vous cder par dpit, et d'un ton menaant

    Faire voir qu'on pntre au cur du plus puissant,

    Qu'on sait de ses refus la plus secrte cause,

    Ce n'est pas tant cder l'objet de son amour,

    Que presser un rival de paraître en plein jour,

    Et montrer qu' ses vux hautement on s'oppose.

    

    MANDANE
 Que sert de s'opposer aux vux d'un tel rival,

    Qui n'a qu' nous protger mal

    Pour nous livrer  notre perte?

    Serait-il d'un grand cur de chercher  prir,

    Quand il voit une porte ouverte

    A rgner avec gloire aux dpens d'un soupir?

    

    COTYS
 Ah! le change vous plaît[2467].

    

    MANDANE
 Non, Seigneur, je vous aime;

    Mais je dois  mon frre,  ma gloire,  vous-mme.

    D'un rival si puissant si nous perdons l'appui,

    Pourrons-nous du Persan nous dfendre sans lui?

    L'espoir d'un renouement de la vieille alliance

    Flatte en vain votre amour et vos nouveaux desseins.

    Si vous ne remettez sa proie entre ses mains,

    Oserez-vous y prendre aucune confiance?

    Quant  mon frre et moi, si les Dieux irrits

    Nous font jamais rentrer dessous sa tyrannie,

    Comme il nous traitera d'esclaves rvolts,

    Le supplice l'attend, et moi l'ignominie.

    C'est ce que je saurai prvenir par ma mort;

    Mais jusque-l, Seigneur, permettez-moi de vivre,

    Et que par un illustre et rigoureux effort,

    Acceptant les malheurs où mon destin me livre,

    Un sacrifice entier de mes vux les plus doux

    Fasse la sûret de mon frre et de vous.

    

    COTYS
 Cette sûret malheureuse

    A qui vous immolez votre amour et le mien

    Peut-elle tre si prcieuse

    Qu'il faille l'acheter de mon unique bien?

    Et faut-il que l'amour garde tant de mesure

    Avec des intrts[2468] qui lui font tant d'injure?

    Laissez, laissez prir ce dplorable roi,

    A qui ces intrts drobent votre foi.

    Que sert que vous l'aimiez? et que fait votre flamme

    Qu'augmenter son ardeur pour croître ses malheurs,

    Si malgr le don de votre me

    Votre raison vous livre ailleurs?

    Armez-vous de ddains; rendez, s'il est possible,

    Votre perte pour lui moins grande ou moins sensible;

    Et par piti d'un cur trop ardemment pris,

    teignez-en la flamme  force de mpris.

    

    MANDANE
 L'teindre! Ah! se peut-il que vous m'ayez aime?

    

    COTYS
 Jamais si digne flamme en un cur allume...

    

    MANDANE
 Non, non; vous m'en feriez des serments superflus:
 Vouloir ne plus aimer, c'est dj n'aimer plus;

    Et qui peut n'aimer plus ne fut jamais capable

    D'une passion vritable.

    

    COTYS
 L'amour au dsespoir peut-il encore charmer?

    

    MANDANE
 L'amour au dsespoir fait gloire encore d'aimer;
 Il en fait de souffrir et souffre avec constance,

    Voyant l'objet aim partager la souffrance;

    Il regarde ses maux comme un doux souvenir

    De l'union des curs qui ne saurait finir;

    Et comme n'aimer plus quand l'espoir abandonne,

    C'est aimer ses plaisirs et non pas la personne,

    Il fuit cette bassesse, et s'affermit si bien,

    Que toute sa douleur ne se reproche rien.

    

    COTYS
 Quel indigne tourment, quel injuste supplice

    Succde au doux espoir qui m'osait tout offrir!

    

    MANDANE
 Et moi, Seigneur, et moi, n'ai-je rien  souffrir?

    Ou m'y condamne-t-on avec plus de justice?

    Si vous perdez l'objet de votre passion,

    pousez-vous celui de votre aversion?

    Attache-t-on vos jours  d'aussi rudes chaînes?

    Et souffrez-vous enfin la moiti de mes peines?

    Cependant mon amour aura tout son clat

    En dpit du supplice où je suis condamne;

    Et si notre tyran par maxime d'tat

    Ne s'interdit mon hymne,

    Je veux qu'il ait la joie, en recevant ma main,

    D'entendre que du cur vous tes souverain,

    Et que les dplaisirs dont ma flamme est suivie

    Ne cesseront qu'avec ma vie.

    Allez, Seigneur, dfendre aux vôtres de durer:

    Ennuyez-vous de soupirer,

    Craignez de trop souffrir, et trouvez en vous-mme

    L'art de ne plus aimer ds qu'on perd ce qu'on aime.

    Je souffrirai pour vous, et ce nouveau malheur,

    De tous mes maux le plus funeste,

    D'un trait assez perant armera ma douleur

    Pour trancher de mes jours le dplorable reste.

    

    COTYS
 Que dites-vous, Madame? et par quel sentiment...

    

    CLON[2469]
 Spitridate, Seigneur, et Lysander vous prient

    De vouloir avec eux confrer un moment.

    

    MANDANE
 Allez, Seigneur, allez, puisqu'ils vous en convient.

    Aimez, cdez, souffrez, ou voyez si les Dieux

    Voudront vous inspirer quelque chose de mieux.
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    XNOCLS
 Je remets en vos mains et l'une et l'autre lettre

    Que l'esclave Damis aux miennes vient de mettre.

    Vous y verrez, Seigneur, quels sont les attentats...

     (Il lui donne deux lettres, dont il lit l’inscription.)
 

    AGSILAS
 AU SNATEUR CRATS, A L’PHORE ARSIDAS.

    Spitridate et Cotys sont de l'intelligence?

    

    XNOCLS
 Non; il s'est cach d'eux en cette confrence;

    Il a plaint leur malheur, et de tout son pouvoir;

    Mais sa prudence enfin tous deux vous les renvoie,

    Sans leur donner aucun espoir

    D'obtenir que de vous ce qui ferait leur joie.

    

    AGSILAS
 Par cette dfrence il croit les mieux aigrir;

    Et rejetant sur moi ce qu'ils ont  souffrir...

    

    XNOCLS
 Vous avez mand Spitridate,

    Il entre ici.

    

    AGSILAS
 Gardons qu' ses yeux rien n'clate.
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    AGSILAS
 Aglatide, Seigneur, a-t-elle encore vos vux?

    

    SPITRIDATE
 Non, Seigneur; mais enfin ils ne vont pas loin d'elle,

    Et sa sur a fait naître une flamme nouvelle

    En la place des premiers feux.

    

    AGSILAS
 Elpinice?

    

    SPITRIDATE
 Elle-mme.

    

    AGSILAS
 Ainsi toujours pour gendre

    Vous vous donnez  Lysander?

    

    SPITRIDATE
 Seigneur, contre l'amour peut-on bien se dfendre?

    A peine attaque-t-il qu'on brûle de se rendre:

    Le plus ferme courage est ravi de cder;

    Et j'ai trouv ma foi plus facile  reprendre

    Que mon cur  redemander.

    

    AGSILAS
 Si vous considriez...

    

    SPITRIDATE
 Seigneur, que considre

    Un cur d'un vrai mrite heureusement charm?

    L'amour n'est plus amour sitôt qu'il dlibre,

    Et vous le sauriez trop si vous aviez aim.

    

    AGSILAS
 Seigneur, j'aimais  Sparte et j'aime dans phse.

    L'un et l'autre objet est charmant;

    Mais bien que l'un m'ait plu, bien que l'autre me plaise,

    Ma raison m'en a su dfendre galement.

    

    SPITRIDATE
 La mienne suivrait mieux un plus commun exemple.

    Si vous aimez, Seigneur, ne vous refusez rien,

    Ou souffrez que je vous contemple

    Comme un cur au-dessus du mien.

    Des climats diffrents la nature est diverse:

    La Grce a des vertus qu'on ne voit point en Perse.

    Permettez qu'un Persan n'ose vous imiter,

    Que sur votre partage il craigne d'attenter,

    Qu'il se contente  moins de gloire,

    Et trouve en sa faiblesse un destin assez doux

    Pour ne point envier cette haute victoire,

    Que vous seul avez droit de remporter sur vous.

    

    AGSILAS
 Mais de mon ennemi rechercher l'alliance!

    

    SPITRIDATE
 De votre ennemi!

    

    AGSILAS
 Non, Lysander ne l'est pas;
 Mais s'il faut vous le dire, il y court  grands pas.

    

    SPITRIDATE
 C'en est assez: je dois me faire violence

    Et renonce  plus croire ou mes yeux, ou mon cur.

    Ne m'ordonnez-vous rien sur l'hymen de ma sur?

    Cotys l'aime.

    

    AGSILAS
 Il est roi, je ne suis pas son maître;
 Et Mandane ni vous n'tes pas mes sujets.

    L'aime-t-elle?

    

    SPITRIDATE
 Il se peut. Lui ferai-je connaître

    Que vous auriez d'autres projets?

    

    AGSILAS
 C'est me connaître mal; je ne contrains personne.

    

    SPITRIDATE
 Peut-tre qu'elle n'aime encore que sa couronne;
 Et je ne sais pas bien où pencherait son choix,

    Si le ciel lui donnait  choisir de deux rois.

    Vous l'avez jusqu'ici de tant d'honneurs comble,

    De tant de faveurs accable,

    Qu' vos ordres ses vux sans peine assujettis...

    

    AGSILAS
 L'ingrate!

    

    SPITRIDATE
 Je rponds de sa reconnaissance,

    Et qu'elle ne consent  l'espoir de Cotys

    Que pour le maintenir dans votre dpendance.

    Pourrait-elle, Seigneur, davantage pour vous?

    

    AGSILAS
 Non; mais qui la pressait de choisir un poux?

    

    SPITRIDATE
 L'occasion d'un roi, Seigneur, est bien pressante.

    Les plus dignes objets ne l'ont pas chaque jour;

    Elle chappe  la moindre attente

    Dont on veut prouver l'amour.

    A moins que de la prendre au moment qu'elle arrive,

    On s'expose aux prils de l'accepter trop tard,

    Et l'asile est si beau pour une fugitive,

    Qu'elle ne peut sans crime en rien mettre au hasard.

    

    AGSILAS
 Elle eût peu hasard peut-tre pour attendre.

    

    SPITRIDATE
 Voyait-elle en ces lieux un plus illustre espoir?

    

    AGSILAS
 Comme l'amour n'entend que ce qu'il veut entendre,

    Il ne voit que ce qu'il veut voir.

    Si je l'ai jusqu'ici de tant d'honneurs comble,

    De tant de faveurs accable,

    Ces faveurs, ces honneurs ne lui disaient-ils rien?

    Elle les entendait trop bien en dpit d'elle:

    Mais l'ingrate! mais la cruelle!...

    Seigneur,  votre tour vous m'entendez trop bien.

    Qu'elle aille chez Cotys partager sa couronne;

    Je n'y mets point d'obstacle, et n'en veux rien savoir:

    Soit que l'ambition, soit que l'amour la donne,

    Vous avez tous deux tout pouvoir.

    Si pourtant vous m'aimiez...

    

    SPITRIDATE
 Soyez sûr de mon zle.

    Ma parole  Cotys est encore  donner.

    Mais si cet hymne a de quoi vous gner,

    Mandane que deviendra-t-elle?

    

    AGSILAS
 Allez, encore un coup, allez en d'autres lieux

    pargner par piti cette gne  mes yeux;

    Sauvez-moi du chagrin de montrer que je l'aime.

    

    SPITRIDATE
 Elle vient recevoir vos ordres elle-mme.
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    AGSILAS
  vue! ô sur mon cur regards trop absolus!

    Que vous allez troubler mes vux irrsolus!

    Ne partez pas, Madame.  ciel! j'en vais trop dire.

    

    MANDANE
 Je conois mal, Seigneur, de quoi vous me parlez.

    Moi partir?

    

    AGSILAS
 Oui, partez, encore que j'en soupire.
 Que ce mot ne peut-il suffire!

    

    MANDANE
 Je conois encore moins pourquoi vous m'exilez.

    

    AGSILAS
 J'aime trop  vous voir et je vous ai trop vue:

    C'est, Madame, ce qui me tue.

    Partez, partez, de grce.

    

    MANDANE
 Où me bannissez-vous?

    

    AGSILAS
 Nommez-vous un exil le trône d'un poux?

    

    MANDANE
 Quel trône, et quel poux?

    

    AGSILAS
 Cotys...

    

    MANDANE
 Je crois qu'il m'aime;

    Mais si je vous regarde ici comme mon roi

    Et comme un protecteur que j'ai choisi moi-mme,

    Puis-je sans votre aveu l'assurer de ma foi?

    Aprs tant de bonts et de marques d'estime,

    A vous moins dfrer je croirais faire un crime;

    Et mon me...

    

    AGSILAS
 Ah c'est trop dfrer, et trop peu.

    Quoi? pour cet hymne exiger mon aveu!

    

    MANDANE
 Jusque-l mon bonheur n'aura qu'incertitude;
 Et bien qu'une couronne blouisse aisment...

    

    SPITRIDATE
 Ma sur, il faut parler un peu plus clairement:

    Le roi s'est plaint  moi de votre ingratitude.

    

    MANDANE
 Et je me plains  lui des ingalits

    Qu'il me force de voir lui-mme en ses bonts.

    Tout ce que pour un autre a voulu ma prire,

    Vous me l'avez, Seigneur, et sur l'heure accord;

    Et pour mes intrts ce qu'on a demand

    Prte  de prompts refus une digne matire!

    

    AGSILAS
 Si vous vouliez avoir des yeux
 Pour voir de ces refus la vritable cause...

    

    SPITRIDATE
 N'est-ce pas assez dire, et faut-il autre chose?

    Voyez mieux sa pense, ou rpondez-y mieux.

    Ces refus obligeants veulent qu'on les entende:

    Ils sont de ses faveurs le comble, et la plus grande.

    Tout roi qu'est votre amant, perdez-le sans ennui,

    Lorsqu'on vous en destine un plus puissant que lui.

    M'en dsavouerez-vous, Seigneur?

    

    AGSILAS
 Non, Spitridate.

    C'est inutilement que ma raison me flatte:

    Comme vous j'ai mon faible; et j'avoue  mon tour

    Qu'un si triste secours dfend mal de l'amour.

    Je vois par mon preuve avec quelle injustice

    Je vous refusais Elpinice:

    Je cesse de vous faire une si dure loi.

    Allez; elle est  vous, si Mandane est  moi.

    Ce que pour Lysander je semble avoir de haine

    Fera place aux douceurs de cette double chaîne,

    Dont vous serez le nud commun;

    Et cet heureux hymen, accompagn du vôtre,

    Nous rendant entre nous garant de l'un vers l'autre,

    Rduira nos trois curs en un.

    Madame, parlez donc.

    

    SPITRIDATE
 Seigneur, l'obissance

    S'exprime assez par le silence.

    Trouvez bon que je puisse apprendre  Lysander

    La grce qu' ma flamme il vous plaît d'accorder.
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    AGSILAS
 En puis-je pour la mienne esprer une gale,

    Madame? ou ne sera-ce en effet qu'obir?

    

    MANDANE
 Seigneur, je croirais vous trahir

    Et n'avoir pas pour vous une me assez royale,

    Si je vous cachais rien des justes sentiments

    Que m'inspire le ciel pour deux rois mes amants.

    J'ai vu que vous m'aimiez; et sans autre interprte

    J'en ai cru vos faveurs qui m'ont si peu coût;

    J'en ai cru vos bonts, et l'assiduit

    Qu'apporte  me chercher votre ardeur inquite.

    Ma gloire y voulait consentir;

    Mais ma reconnaissance a pris soin de la vôtre.

    Vos feux la hasardaient, et pour les amortir

    J'ai rduit mes dsirs  pencher vers un autre.

    Pour m'pouser, vous le pouvez,

    Je ne saurais former de vux plus levs;

    Mais avant que juger ma conqute assez haute,

    De l'il dont il faut voir ce que vous vous devez,

    Voyez ce qu'elle donne, ou plutôt ce qu'elle ôte.

    Votre Sparte si haut porte sa royaut,

    Que tout sang tranger la souille et la profane:

    Jalouse de ce trône où vous tes mont,

    Y faire seoir une Persane,

    C'est pour elle une trange et dure nouveaut;

    Et tout votre pouvoir ne peut m'y donner place,

    Que vous n'y renonciez pour toute votre race.

    Vos phores peut-tre oseront encore plus;

    Et si votre snat avec eux se soulve,

    Si de me voir leur reine indigns et confus,

    Ils m'arrachent d'un trône où votre choix m'lve...

    Pensez bien  la suite avant que d'achever,

    Et si ce sont prils que vous deviez braver.

    Vous les voyez si bien que j'ai mauvaise grce

    De vous en faire souvenir;

    Mais mon zle a voulu cette indiscrte audace,

    Et moi je n'ai pas cru devoir la retenir.

    Que la suite, aprs tout, vous flatte ou vous traverse,

    Ma gloire est sans pareille aux yeux de l'univers,

    S'il voit qu'une Persane au vainqueur de la Perse

    Donne  son tour des lois, et l'arrte en ses fers.

    Comme votre intrt m'est plus considrable,

    Je tche de vous rendre  des destins meilleurs.

    Mon amour peut vous perdre, et je m'attache ailleurs,

    Pour tre pour vous moins aimable.

    Voil ce que devait un cur reconnaissant.

    Quant au reste, parlez en maître,

    Vous tes ici tout-puissant.

    

    AGSILAS
 Quand peut-on tre ingrat, si c'est l reconnaître?

    Et que puis-je sur vous si le cur n'y consent?

    

    MANDANE
 Seigneur, il est donn; la main n'est pas donne;
 Et l'inclination ne fait pas l'hymne.

    Au dfaut de ce cur, je vous offre une foi

    Sincre, inviolable, et digne enfin de moi.

    Voyez si ce partage aura pour vous des charmes.

    Contre l'amour d'un roi c'est assez raisonner.

    J'aime, et vais toutefois attendre sans alarmes

    Ce qu'il lui plaira m'ordonner.

    Je fais un sacrifice assez noble, assez ample,

    S'il en veut un en ce grand jour;

    Et s'il peut se rsoudre  vaincre son amour,

    J'en donne  son grand cur un assez haut exemple.

    Qu'il coute sa gloire ou suive son dsir,

    Qu'il se fasse grce ou justice,

    Je me tiens prte  tout, et lui laisse  choisir

    De l'exemple ou du sacrifice.
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    Scne V


    Agsilas, Xnocls.


    

    AGSILAS
 Qu'une Persane m'ose offrir un si grand choix!

    Parmi nous qui traitons la Perse de barbare,

    Et mprisons jusqu' ses rois,

    Est-il plus haut mrite? est-il vertu plus rare?

    Cependant mon destin  ce point est amer,

    Que plus elle mrite, et moins je dois l'aimer;

    Et que plus ses vertus sont dignes de l'hommage

    Que rend toute mon me  cet illustre objet,

    Plus je la dois fermer  tout autre projet

    Qu' celui d'galer sa grandeur de courage.

    

    XNOCLS
 Du moins vous rendre heureux, ce n'est plus hasarder.

    Puisqu'un si digne amour fait grce  Lysander,

    Il n'a plus lieu de se contraindre:

    Vous devenez par-l maître de tout l'tat;

    Et ce grand homme  vous, vous n'avez plus  craindre

    Ni d'phores ni de snat.

    

    AGSILAS
 Je n'en suis pas encore d'accord avec moi-mme.

    J'aime; mais, aprs tout, je hais autant que j'aime;

    Et ces deux passions qui rgnent tour  tour

    Ont au fond de mon cur si peu d'intelligence,

    Qu' peine immole-t-il la vengeance  l'amour,

    Qu'il voudrait immoler l'amour  la vengeance.

    Entre ce digne objet et ce digne ennemi,

    Mon me incertaine et flottante,

    Quoi que l'un me promette, et quoi que l'autre attente,

    Ne se peut ni dompter, ni croire qu' demi:

    Et plus des deux côts je la sens balance,

    Plus je vois clairement que si je veux rgner,

    Moi qui de Lysander vois toute la pense,

    Il le faut tout  fait ou perdre ou regagner;

    Qu'il est temps de choisir.

    

    XNOCLS
 Qu'il serait magnanime

    De vaincre et la vengeance et l'amour  la fois!

    

    AGSILAS
 Il faudrait, Xnocls, une me plus sublime.

    

    XNOCLS
 Il ne faut que vouloir: tout est possible aux rois.

    

    AGSILAS
 Ah! si je pouvais tout, dans l'ardeur qui me presse
 Pour ces deux passions qui partagent mes vux,

    Peut-tre aurais-je la faiblesse

    D'obir  toutes les deux.
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    Scne VI


    Agsilas, Lysander, Xnocls.


    

    LYSANDER
 Seigneur, il vous a plu disposer d'Elpinice;

    Nous devons, elle et moi, beaucoup  vos bonts;

    Et je serai ravi qu'elle vous obisse,

    Pourvu que de Cotys les vux soient accepts.

    J'en ai donn parole, il y va de ma gloire.

    Spitridate, sans lui, ne saurait tre heureux;

    Et donner mon aveu, s'ils ne le sont tous deux,

    C'est faire  mon honneur une tache trop noire.

    Vous pouvez nous parler en roi.

    Ma fille vous doit plus qu' moi:

    Commandez, elle est prte, et je saurai me taire.

    N'exigez rien de plus d'un pre.

    Il a tenu toujours vos ordres  bonheur;

    Mais rendez-lui cette justice

    De souffrir qu'il emporte au tombeau cet honneur,

    Qui fait l'unique prix de trente ans de service.

    

    AGSILAS
 Oui, vous l'y porterez, et du moins de ma part
 Ce prcieux honneur ne court aucun hasard.

    On a votre parole, et j'ai donn la mienne;

    Et pour faire aujourd'hui que l'une et l'autre tienne,

    Il faut vaincre un amour qui m'tait aussi doux

    Que votre gloire l'est pour vous

    Un amour dont l'espoir ne voyait plus d'obstacle.

    Mais enfin il est beau de triompher de soi,

    Et de s'accorder ce miracle,

    Quand on peut hautement donner  tous la loi,

    Et que le juste soin de combler notre[2470] gloire

    Demande notre cur pour dernire victoire.

    Un roi n pour l'clat des grandes actions

    Dompte jusqu' ses passions,

    Et ne se croit point roi, s'il ne fait sur lui-mme

    Le plus illustre essai de son pouvoir suprme.

     (A Xnocls.)
 Allez dire  Cotys que Mandane est  lui;

    Que si mes feux aux siens ne l'ont pas accorde,

    Pour venger son amour de ce moment d'ennui,

    Je veux la lui cder comme il me l'a cde.

    Oyez de plus...

     (Il parle  l'oreille de Xnocls qui s'en va[2471].)
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    Scne VII


    Agsilas, Lysander.


    

    AGSILAS
 Eh bien! vos mcontentements

    Me seront-ils encore  craindre?

    Et vous souviendrez-vous des mauvais traitements

    Qui vous avaient donn tant de lieu de vous plaindre?

    

    LYSANDER
 Je vous ai dit, Seigneur, que j'tais tout  vous;

    Et j'y suis d'autant plus, que malgr l'apparence,

    Je trouve des bonts qui passent l'esprance,

    Où je n'avais cru voir que des soupons jaloux.

    

    AGSILAS
 Et que va devenir cette docte harangue

    Qui du fameux Clon doit ennoblir la langue?

    

    LYSANDER
 Seigneur...

    

    AGSILAS
 Nous sommes seuls, j'ai chass Xnocls:
 Parlons confidemment. Que venez-vous d'crire

    A l'phore Arsidas, au snateur Crats?

    Je vous dfre assez pour n'en vouloir rien lire[2472];

    Tout est encore ferm. Voyez.

    

    LYSANDER
 Je suis coupable,

    Parce qu'on me trahit, que l'on vous sert trop bien,

    Et que par un effort de prudence admirable,

    Vous avez su prvoir de quoi serait capable,

    Aprs tant de mpris, un cur comme le mien.

    Ce dessein toutefois ne passera pour crime

    Que parce qu'il est sans effet;

    Et ce qu'on va nommer forfait

    N'a rien qu'un plein succs n'eût rendu lgitime.

    Tout devient glorieux pour qui peut l'obtenir,

    Et qui le manque est  punir.

    

    AGSILAS
 Non, non; j'aurais plus fait peut-tre en votre place:
 Il est naturel aux grands curs

    De sentir vivement de pareilles rigueurs;

    Et vous m'offenseriez de douter de ma grce.

    Comme roi, je la donne, et comme ami discret

    Je vous assure du secret.

    Je remets en vos mains tout ce qui vous peut nuire.

    Vous m'avez trop servi pour m'en trouver ingrat;

    Et d'un trop grand soutien je priverais l'tat

    Pour des ressentiments où j'ai su vous rduire.

    Ma puissance tablie et mes droits conservs

    Ne me laissent point d'yeux pour voir votre entreprise.

    Dites-moi seulement avec mme franchise,

    Vous dois-je encore bien plus que vous ne me devez?

    

    LYSANDER
 Avez-vous pu, Seigneur, me devoir quelque chose?

    Qui sert le mieux son roi ne fait que son devoir.

    En vous de tout l'tat j'ai dfendu la cause,

    Quand je l'ai fait tomber dessous votre pouvoir.

    Le zle est tout de feu quand ce grand devoir presse;

    Et comme  le moins suivre on s'en acquitte mal,

    Le mien vous servit moins qu'il ne servit la Grce,

    Quand j'en sus mnager les curs avec adresse

    Pour vous en faire gnral.

    Je vous dois cependant et la vie et ma gloire;

    Et lorsqu'un dessein malheureux

    Peut me coûter le jour et souiller ma mmoire,

    La magnanimit de ce cur gnreux...

    

    AGSILAS
 Reprochez-moi plutôt toutes mes injustices,

    Que de plus ravaler de si rares services.

    Elles ont fait le crime, et j'en tire ce bien,

    Que j'ai pu m'acquitter et ne vous dois plus rien.

    A prsent que la gratitude

    Ne peut passer pour dette en qui s'est acquitt[2473],

    Vos services, pays d'un traitement si rude,

    Vont recevoir de moi ce qu'ils ont mrit.

    S'ils ont su conserver un trône en ma famille,

    J'y veux par mon hymen faire seoir votre fille:

    C'est ainsi qu'avec vous je puis le partager.

    

    LYSANDER
 Seigneur,  ces bonts, que je n'osais attendre,

    Que puis-je...

    

    AGSILAS
 Jugez-en comme il en faut juger,

    Et surtout commencez d'apprendre

    Que les rois sont jaloux du souverain pouvoir,

    Qu'ils aiment qu'on leur doive, et ne peuvent devoir,

    Que rien  leurs sujets n'acquiert l'indpendance,

    Qu'ils rglent  leur choix l'emploi des plus grands curs;

    Qu'ils ont pour qui les sert des grces, des faveurs,

    Et qu'on n'a jamais droit sur leur reconnaissance.

    Prenons dornavant, vous et moi, pour objet,

    Les devoirs qu'il faudra l'un  l'autre nous rendre:

    N'oubliez pas ceux d'un sujet,

    Et j'aurai soin de ceux d'un gendre.
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    Scne VIII


    Agsilas, Lysander, Aglatide conduite par Xnocls.


    

    AGLATIDE
 Sur un ordre, Seigneur, reu de votre part,

    Je viens, tonne et surprise

    De voir que tout d'un coup un roi m'en favorise,

    Qui me daignait  peine honorer d'un regard.

    

    AGSILAS
 Sortez d'tonnement. Les temps changent, Madame,
 Et l'on n'a pas toujours mmes yeux ni mme me.

    Pourriez-vous de ma main accepter un poux?

    

    AGLATIDE
 Si mon pre y consent, mon devoir me l'ordonne;

    Ce me sera trop d'heur de le tenir de vous.

    Mais avant que savoir quelle en est la personne,

    Pourrais-je vous parler avec la libert

    Que me souffrait  Sparte un feu trop cout,

    Alors qu'il vous plaisait, ou m'aimer, ou me dire

    Qu'en votre cur mes yeux s'taient fait un empire?

    Non que j'y pense encore; j'apprends de vous, Seigneur,

    Qu'on change avec le temps, d'me, d'yeux et de cur.

    

    AGSILAS
 Rappelez ces beaux jours pour me parler sans feindre;

    Mais si vous le pouvez, Madame, pargnez-moi.

    

    AGLATIDE
 Ce serait sans raison que j'oserais m'en plaindre:

    L'amour doit tre libre, et vous tes mon roi.

    Mais puisque jusqu' vous vous m'avez fait prtendre,

    N'obligez point, Seigneur, cet espoir  descendre,

    Et ne me faites point de lois

    Qui profanent l'honneur de votre premier choix.

    J'y trouvais pour moi tant de gloire,

    J'en chris  tel point la flatteuse mmoire,

    Que je regarderais comme un indigne poux

    Quiconque m'offrirait un moindre rang que vous.

    Si cet orgueil a quelque crime,

    Il n'en faut accuser que votre trop d'estime:

    Ce sont des sentiments que je ne puis trahir.

    Aprs cela, parlez; c'est  moi d'obir.

    

    AGSILAS
 Je parlerai, Madame, avec mme franchise.

    J'aime  voir cet orgueil que mon choix autorise

    A ddaigner les vux de tout autre qu'un roi:

    J'aime cette hauteur en un jeune courage;

    Et vous n'aurez point lieu de vous plaindre de moi,

    Si votre heureux destin dpend de mon suffrage.

  


  
    


    


    [image: ]


    AGSILAS


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IX


    Agsilas, Lysander, Cotys, Spitridate, Mandane, Elpinice, Aglatide, Xnocls.


    

    COTYS
 Seigneur,  vos bonts nous venons consacrer,

    Et Mandane et moi, notre vie.

    

    SPITRIDATE
 De pareilles faveurs, Seigneur, nous font rentrer

    Pour vous faire voir mme envie.

    

    AGSILAS
 Je vous ai fait justice  tous,

    Et je crois que ce jour vous doit tre assez doux,

    Qui de tous vos souhaits  votre gr dcide;

    Mais pour le rendre encore plus doux et plus charmant,

    Sachez que Sparte voit sa reine en Aglatide,

    A qui le ciel en moi rend son premier amant.

    

    AGLATIDE
 C'est me faire, Seigneur, des surprises nouvelles.

    

    AGSILAS
 Rendons nos curs, Madame,  des flammes si belles;
 Et tous ensemble allons prparer ce beau jour

    Qui par un triple hymen couronnera l'amour!
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    Notice


    «Attila, dit Voltaire au commencement de la Prface qu'il a place en tte de cette pice, parut malheureusement la mme anne qu'Andromaque. La comparaison ne contribua pas  faire remonter Corneille  ce haut point de gloire où il s'tait lev: il baissait, et Racine s'levait.» Tout en reconnaissant la justesse de ces rflexions un peu banales, on ne doit pas oublier qu'Andromaque ne fut joue que huit mois aprs Attila, et ne put par consquent entraver en rien le succs de cet ouvrage. Ce fut  la troupe de Molire, tablie au Palais-Royal, que Corneille le confia. On lit dans le registre de Lagrange, sous la date du 4 mars 1667: «Attila, pice nouvelle de M. Corneille l'aîn, pour laquelle on lui donna deux mille livres, prix fait.»


    Robinet racontant dans une Lettre en vers  Madame, du 13 mars 1667, une noce somptueuse, ajoute:


    

    Mais parlons un peu d’Attila;

    Car ce fut cette pice-l

    Qui servit  ce grand rgale

    ............................................

    Cette dernire des merveilles

    De l'aîn des fameux Corneilles

    Est un pome srieux,

    Où cet auteur si glorieux.

    Avec son style nergique,

    Des plus propres pour le tragique,

    Nous peint, en peignant Attila,

    Tout  fait bien ce rgne-l,

    Et de telle faon s’explique

    En matire de politique,

    Qu’il semble avoir, en bonne foi.

    t grand ministre ou grand roi.

    Tel enfin est ce grand ouvrage

    Qu’il ne se sent point de son ge,

    Et que d’un roi des plus mal n

    D’un hros qui saigne du nez,

    Il a fait, malgr les critiques,

    Le plus beau de ses dramatiques.

    Mais on peut dire aussi cela

    Qu’aprs lui le mme Attila

    Est, par le sieur la Thorillre,

    Reprsent d’une manire

    Qu’il donne l’me  ce tableau

    Qu’en a fait son parlant pinceau.

    Toute la compagnie au reste (La troupe du Roi, au Palais-Royal)

    Ses beaux talents y manifeste,

    Et chacun selon son emploi

    Se montre digne d’tre au Roi.

    Bref les acteurs et les actrices

    De plus d’un sens font les dlices

    Par leurs attraits, et leurs habits,

    Qui ne sont pas d’un petit prix;

    Et mme une confidente (Mlle Molire[2475].)

    N'y paraît pas la moins charmante,

    Et maint, le cas est vident,

    Voudrait en tre confident.

    Sur cet avis, qui vaut l’affiche,

    Voyez demain si je vous triche.


    La Thorillire pre, d’aprs ce qu’on sait de son genre de talent[2476], tait loin de possder l'nergie sauvage qui eût t ncessaire pour remplir dignement le rôle d’Attila; toutefois, un des plus grands admirateurs de Corneille, Saint-vremont, raisonnant  ce sujet de la faon la plus surprenante, s'applaudissait de ce que son pote de prdilection avait rencontr un aussi mdiocre interprte. Il crivait  M. de Lyonne: «A peine ai-je eu le loisir de jeter les yeux sur Andromaque et sur Attila; cependant il me paraît qu’Andromaque a bien l'air des belles choses.... Vous avez raison de dire que cette pice est dchue par la mort de Montfleury; car elle avait besoin de grands comdiens pour remplir, par l'action, ce qui lui manque. Attila, au contraire, a dû gagner quelque chose  la mort de cet acteur; un grand comdien eût trop pouss un rôle assez plein de lui-mme, et eût fait faire trop d’impression  sa frocit sur les mes tendres.» Le registre de Lagrange constate que la pice eut vingt reprsentations conscutives et trois autres encore dans la mme anne: c’tait, pour le temps, un vritable succs. Cela n’empcha point Boileau de faire cette pigramme si connue, si facile  retenir:


    

    Aprs l'Agsilas,
 Hlas!

    Mais aprs l'Attila,
 Hol!


    

    qui est devenue dans la bouche de bien des amateurs, et mme de beaucoup de critiques, une rponse sans rplique, une de ces fins de non-recevoir aussi dcisives que le Tarte  la Crme du marquis dans la Critique de l'cole des femmes.


    Les faiseurs d'ana, qui aiment  exagrer les distractions et la naïvet des hommes de gnie, prtendent que ces vers ne blessrent nullement l’amour-propre, pourtant fort susceptible, du pote contre lequel ils taient dirigs. «Corneille s'y mprit lui-mme, dit Monchesnay[2477], et les tourna  son avantage, comme si l'auteur avait voulu dire que la premire de ces pices excitait parfaitement la piti, et que l'autre tait le non plus ultra de la tragdie.»


    On comprendrait mieux que Corneille eût effectivement pris le change sur le passage suivant de la neuvime satire, où la critique est plus indirecte et mieux dguise:


    

    Tous les jours  la cour un sot de qualit

    Peut juger de travers avec impunit;

    A Malherbe,  Racan, prfrer Thophile,

    Et le clinquant du Tasse  tout l'or de Virgile.

    Un clerc, pour quinze sous, sans craindre le hol,

    Peut aller au parterre attaquer Attila,

    Et si le roi des Huns ne lui charme l’oreille,

    Traiter de Visigoths tous les vers de Corneille.


    Ce dernier vers nous indique, si je ne me trompe, un point qui choquait tout particulirement Boileau dans Attila: je veux dire le choix des noms propres, choix si important  ses yeux et au sujet duquel il disait quelque temps aprs dans l'Art potique (chant III, vers 243 et 244):


    

    D’un seul nom quelquefois le son dur ou bizarre

    Rend un pome entier ou burlesque ou barbare;


    

    et Voltaire tait bien du mme avis lorsqu’il crivait dans la Prface que nous avons dj cite: «Corneille, dans sa tragdie d’Attila, fait paraître Hildione, une princesse sur d’un prtendu roi de France; elle s’appelait Hildecone  la premire reprsentation; on changea ensuite ce nom ridicule[2478].» Qu’eût-ce t si Corneille, au lieu d’adopter  peu prs, en le francisant, le nom d’Ildico, qui lui tait donn par Priscus et Jornands[2479], eût connu les traditions du Nord, et choisi les formes plus pures de Hiltgund, Hiltegunt, Hildegonde,qu’elles nous ont conserves[2480]?


    Le privilge d'Attila avait t accord  Guillaume de Luyne «le 25e jour de-novembre 1666,» ce qui fait penser qu’ cette poque cette pice tait dj compose. L’Achev d’imprimer est du «vingtime novembre 1667», et nanmoins, suivant un usage aujourd’hui gnral dans la librairie, et qui, on le voit, tait dj suivi ds cette poque, le frontispice de l’dition originale porte la date de 1668.


    Le titre de l’ouvrage est ainsi conu: ATTILA, ROI DES HUNS, tragdie par P. Corneille. A Paris, Guillaume de Luyne, Libraire Jur, au Palais. M.DC.LXVIII. Le volume, de format in-12, se compose de 4 feuillets et de 78 pages. Le libraire de Luyne avait fait part de son privilge  Thomas Jolly et  Billaine. Nous avons sous les yeux un exemplaire dont le titre,  l’adresse de Jolly, porte T. (au lieu de P.) Corneille.
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    Au lecteur


    [2481]


    Le nom d'Attila[2482] est assez connu; mais tout le monde n'en connaît pas tout le caractre. Il tait plus homme de tte que de main[2483], tchait de diviser ses ennemis, ravageait les peuples indfendus, pour donner de la terreur aux autres, et tirer tribut de leur pouvante, et s'tait fait un tel empire sur les rois qui l'accompagnaient, que quand mme il leur eût command des parricides, ils n'eussent os lui dsobir. Il est malais de savoir quelle tait sa religion: le surnom deFlau de Dieu[2484], qu'il prenait lui-mme, montre qu'il n'en croyait pas plusieurs. Je l'estimerais arien, comme les Ostrogoths et les Gpides[2485] de son arme, n'tait la pluralit des femmes que je lui ai retranche ici. Il croyait fort aux devins, et c'tait peut-tre tout ce qu'il croyait. Il envoya demander par deux fois  l'empereur Valentinian[2486] sa sur Honorie[2487] avec grandes menaces; et en l'attendant[2488], il pousa Ildione, dont tous les historiens marquent la beaut[2489], sans parler de sa naissance. C'est ce qui m'a enhardi  la faire sur d'un de nos premiers rois[2490], afin d'opposer la France naissante au dclin de l'Empire. Il est constant qu'il mourut la premire nuit de son mariage avec elle. Marcellin dit qu'elle le tua elle-mme[2491], et je lui en ai voulu donner l'ide, quoique sans effet[2492]. Tous les autres rapportent qu'il avait accoutum de saigner du nez, et que les vapeurs du vin et des viandes dont il se chargea fermrent le passage  ce sang, qui, aprs l'avoir touff, sortit avec violence par tous les conduits[2493]. Je les ai suivis sur la manire de sa mort; mais j'ai cru plus  propos d'en attribuer la cause  un excs de colre qu' un excs d'intemprance.


    Au reste, on m'a press de rpondre ici par occasion aux invectives qu'on a publies depuis quelque temps contre la comdie[2494]; mais je me contenterai d'en dire deux choses, pour fermer la bouche  ces ennemis d'un divertissement si honnte et si utile: l'un[2495], que je soumets tout ce que j'ai fait et ferai  l'avenir  la censure des puissances, tant ecclsiastiques que sculires, sous lesquelles Dieu me fait vivre: je ne sais s'ils en voudraient faire autant; l'autre, que la comdie est assez justifie par cette clbre traduction de la moiti de celles de Trence, que des personnes d'une pit exemplaire et rigide ont donne au public, et ne l'auraient jamais fait[2496], si elles n'eussent jug qu'on peut innocemment mettre sur la scne des filles engrosses par leurs amants, et des marchands d'esclaves  prostituer[2497]. La nôtre ne souffre point de tels ornements. L'amour en est l'me pour l'ordinaire; mais l'amour dans le malheur n'excite que la piti, et est plus capable de purger en nous cette passion que de nous en faire envie.


    Il n'y a point d'homme, au sortir de la reprsentation duCid, qui voulût avoir tu, comme lui, le pre de sa maîtresse, pour en recevoir de pareilles douceurs, ni de fille qui souhaitt que son amant eût tu son pre, pour avoir la joie de l'aimer en poursuivant sa mort[2498]. Les tendresses de l'amour content sont d'une autre nature, et c'est ce qui m'oblige  les viter. J'espre un jour traiter cette matire plus au long, et faire voir quelle erreur c'est de dire qu'on peut faire parler sur le thtre toutes sortes de gens, selon toute l'tendue de leurs caractres.
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    Acteurs


    [2499]


    
 ATTILA, roi des Huns.

    ARDARIC, roi des Gpides.

    VALAMIR, roi des Ostrogoths.

    HONORIE, sur de l'empereur Valentinian.

    ILDIONE, sur de Mroue[2500], roi de France.

    OCTAR, capitaine des gardes d'Attila.

    FLAVIE, dame d'honneur d'Honorie.


    La scne est dans le camp d'Attila, dans la Norique[2501].
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    Scne Premire


    Attila, Octar, suite.


    

    ATTILA.
 Ils ne sont pas venus, nos deux rois? qu'on leur die[2502]

    Qu'ils se font trop attendre, et qu'Attila s'ennuie;

    Qu'alors que je les mande ils doivent se hter.

    

    OCTAR.
 Mais, Seigneur, quel besoin de les en consulter?

    Pourquoi de votre hymen les prendre pour arbitres

    Eux qui n'ont de leur trône ici que de vains titres,

    Et que vous ne laissez au nombre des vivants

    Que pour traîner partout deux rois pour vos suivants?

    

    ATTILA.
 J'en puis rsoudre seul, Octar, et les appelle,

    Non sous aucun espoir de lumire nouvelle:

    Je crois voir avant eux ce qu'ils m'clairciront,

    Et m'tre dj dit tout ce qu'ils me diront;

    Mais de ces deux partis lequel que je prfre,

    Sa gloire est un affront pour l'autre, et pour son frre;

    Et je veux attirer d'un si juste courroux

    Sur l'auteur du conseil les plus dangereux coups,

    Assurer une excuse  ce manque d'estime,

    Pouvoir, s'il est besoin, livrer une victime;

    Et c'est ce qui m'oblige  consulter ces rois,

    Pour faire  leurs prils clater ce grand choix;

    Car enfin j'aimerais un prtexte  leur perte:

    J'en prendrais hautement l'occasion offerte.

    Ce titre en eux me choque, et je ne sais pourquoi

    Un roi que je commande ose se nommer roi.

    Un nom si glorieux marque une indpendance

    Que souille, que dtruit la moindre obissance;

    Et je suis las de voir que du bandeau royal

    Ils prennent droit tous deux de me traiter d'gal.

    

    OCTAR.
 Mais, Seigneur, se peut-il que pour ces deux princesses

    Vous ayez mmes yeux et pareilles tendresses,

    Que leur mrite gal dispose sans ennui

    Votre me irrsolue aux sentiments d'autrui?

    Ou si vers l'une ou l'autre elle a pris quelque pente,

    Dont prennent ces deux rois la route diffrente,

    Voudra-t-elle, aux dpens de ses vux les plus doux,

    Prparer une excuse  ce juste courroux?

    Et pour juste qu'il soit, est-il si fort  craindre

    Que le grand Attila s'abaisse  se contraindre?

    

    ATTILA.
 Non; mais la noble ardeur d'envahir tant d’tats

    Doit combattre de tte encore plus que de bras,

    Entre ses ennemis rompre l'intelligence,

    Y jeter du dsordre et de la dfiance,

    Et ne rien hasarder qu'on n'ait de toutes parts,

    Autant qu'il est possible, enchaîn les hasards.

    Nous tions aussi forts qu' prsent nous le sommes,

    Quand je fondis en Gaule avec cinq cent mille hommes[2503].

    Ds lors, s'il t'en souvient, je voulus, mais en vain,

    D'avec le Visigoth dtacher le Romain.

    J'y perdis auprs d'eux des soins qui me perdirent:

    Loin de se diviser, d'autant mieux ils s'unirent.

    La terreur de mon nom pour nouveaux compagnons

    Leur donna les Alains, les Francs, les Bourguignons;

    Et n'ayant pu semer entre eux aucuns divorces,

    Je me vis en droute avec toutes mes forces.

    J'ai su les rtablir, et cherche  me venger;

    Mais je cherche  le faire avec moins de danger.

    De ces cinq nations contre moi trop heureuses,

    J'envoie offrir la paix aux deux plus belliqueuses;

    Je traite avec chacune, et comme toutes deux

    De mon hymen offert ont accept les nuds,

    Des princesses qu'ensuite elles en font le gage

    L'une sera ma femme et l'autre mon otage.

    Si j'offense par l l'un des deux souverains,

    Il craindra pour sa sur qui reste entre mes mains.

    Ainsi je les tiendrai l'un et l'autre en contrainte,

    L'un par mon alliance, et l'autre par la crainte;

    Ou si le malheureux s'obstine  s'irriter,

    L'heureux en ma faveur saura lui rsister,

    Tant que de nos vainqueurs terrasss l'un par l'autre

    Les trônes branls tombent aux pieds du nôtre.

    Quant  l'amour, apprends que mon plus doux souci

    N'est... Mais Ardaric entre, et Valamir aussi.
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    Scne II


    Attila, Ardaric, Valamir, Octar.


    

    ATTILA.
 Rois, amis d'Attila, soutiens de ma puissance,

    Qui rangez tant d'tats sous mon obissance,

    Et de qui les conseils, le grand cur et la main,

    Me rendent formidable  tout le genre humain,

    Vous voyez en mon camp les clatantes marques

    Que de ce vaste effroi nous donnent[2504] deux monarques.

    En Gaule Mroue,  Rome l'empereur,

    Ont cru par mon hymen viter ma fureur.

    La paix avec tous deux en mme temps traite

    Se trouve avec tous deux  ce prix arrte;

    Et presque sur les pas de mes ambassadeurs

    Les leurs m'ont amen deux princesses leurs surs.

    Le choix m'en embarrasse, il est temps de le faire;

    Depuis leur arrive en vain je le diffre:

    Il faut enfin rsoudre; et quel que soit ce choix,

    J'offense un empereur, ou le plus grand des rois.

    Je le dis le plus grand, non qu'encore la victoire

    Ait port Mroue  ce comble de gloire;

    Mais si de nos devins l'oracle n'est point faux,

    Sa grandeur doit atteindre aux degrs les plus hauts;

    Et de ses successeurs l'empire inbranlable

    Sera de sicle en sicle enfin si redoutable,

    Qu'un jour toute la terre en recevra des lois,

    Ou tremblera du moins au nom de leurs Franois.

    Vous donc, qui connaissez de combien d'importance

    Est pour nos grands projets l'une et l'autre alliance,

    Prtez-moi des clarts pour bien voir aujourd'hui

    De laquelle ils auront ou plus ou moins d'appui,

    Qui des deux, honor par ces nuds domestiques,

    Nous vengera le mieux des Champs catalauniques[2505];

    Et qui des deux enfin, dchu d'un tel espoir,

    Sera le plus  craindre  qui veut tout pouvoir.

    

    ARDARIC.
 En l'tat où le ciel a mis votre puissance,
 Nous mettrions en vain les forces[2506] en balance:

    Tout ce qu'on y peut voir ou de plus ou de moins

    Ne vaut pas amuser le moindre de vos soins.

    L'un et l'autre trait suffit pour nous instruire

    Qu'ils vous craignent tous deux et n'osent plus vous nuire.

    Ainsi, sans perdre temps  vous inquiter,

    Vous n'avez que vos yeux, Seigneur,  consulter.

    Laissez aller ce choix du côt du mrite

    Pour qui, sur[2507] leur rapport, l'amour vous sollicite:

    Croyez ce qu'avec eux votre cur rsoudra;

    Et de ces potentats s'offense qui voudra.

    

    ATTILA.
 L'amour chez Attila n'est pas un bon suffrage;

    Ce qu'on m'en donnerait me tiendrait lieu d'outrage,

    Et tout exprs ailleurs je porterais ma foi,

    De peur qu'on n'eût par l trop de pouvoir sur moi.

    Les femmes qu'on adore usurpent un empire

    Que jamais un mari n'ose ou ne peut ddire.

    C'est au commun des rois  se plaire en leurs fers,

    Non  ceux dont le nom fait trembler l'univers.

    Que chacun de leurs yeux aime  se faire esclave;

    Moi, je ne veux les voir qu'en tyrans que je brave:

    Et par quelques attraits qu'ils captivent un cur,

    Le mien en dpit d'eux est tout  ma grandeur.

    Parlez donc seulement du choix le plus utile,

    Du courroux  dompter ou plus ou moins facile;

    Et ne me dites point que de chaque côt

    Vous voyez comme lui peu d'ingalit.

    En matire d'tat ne fût-ce qu'un atome,

    Sa perte quelquefois importe d'un royaume;

    Il n'est scrupule exact qu'il n'y faille garder,

    Et le moindre avantage a droit de dcider.

    

    VALAMIR.
 Seigneur, dans le penchant que prennent les affaires,

    Les grands discours ici ne sont pas ncessaires:

    Il ne faut que des yeux; et pour tout dcouvrir,

    Pour dcider de tout, on n'a qu' les ouvrir.

    Un grand destin commence, un grand destin s'achve:

    L'empire est prt  choir, et la France s'lve;

    L'une peut avec elle affermir son appui,

    Et l'autre en trbuchant l'ensevelir sous lui.

    Vos devins vous l'ont dit; n'y mettez point

    Vous qui n'avez jamais dout de leurs oracles:

    Soutenir un tat chancelant et bris,

    C'est chercher par sa chute  se voir cras.

    Appuyez donc la France, et laissez tomber Rome;

    Aux grands ordres du ciel prtez ceux d'un grand homme:

    D'un si bel avenir avouez vos devins,

    Avancez les succs, et htez les destins.

    

    ARDARIC.
 Oui, le ciel, par le choix de ces grands hymnes,

    A mis entre vos mains le cours des destines;

    Mais s'il est glorieux, Seigneur, de le hter,

    Il l'est, et plus encore, de si bien l'arrter,

    Que la France, en dpit d'un infaillible augure,

    N'aille qu' pas traînants vers sa grandeur future,

    Et que l'aigle, accabl par ce destin nouveau,

    Ne puisse trbucher que sur votre tombeau.

    Serait-il gloire gale  celle de suspendre

    Ce que ces deux tats du ciel doivent attendre,

    Et de vous faire voir aux plus savants devins

    Arbitre des succs et maître des destins?

    J'ose vous dire plus. Tout ce qu'ils vous prdisent,

    Avec pleine clart dans le ciel ils le lisent;

    Mais vous assurent-ils que quelque astre jaloux

    N'ait point mis plus d'un sicle entre l'effet et vous?

    Ces clatants retours que font les destines

    Sont assez rarement l'uvre de peu d'annes;

    Et ce qu'on vous prdit touchant ces deux tats

    Peut tre un avenir qui ne vous touche pas.

    Cependant regardez ce qu'est encore l'empire:

    Il chancelle, il se brise, et chacun le dchire;

    De ses entrailles mme il produit des tyrans[2508];

    Mais il peut encore plus que tous ses conqurants.

    Le moindre souvenir des champs catalauniques

    En peut mettre  vos yeux des preuves trop publiques:

    Singibar, Gondebaut, Mroue et Thierri[2509],

    L, sans Atius, tous quatre auraient pri.

    Les Romains firent seuls cette grande journe:

    Unissez-les  vous par un digne hymne.

    Puisque dj sans eux vous pouvez presque tout,

    Il n'est rien dont par eux vous ne veniez  bout.

    Quand de ces nouveaux rois ils vous auront fait maître,

    Vous verrez  loisir de qui vous voudrez l'tre,

    Et rsoudrez vous seul avec tranquillit

    Si vous leur souffrirez encore l'galit.

    

    VALAMIR.
 L'empire, je l'avoue, est encore quelque chose;

    Mais nous ne sommes plus au temps de Thodose;

    Et comme dans sa race il ne revit pas bien,

    L'empire est quelque chose, et l'Empereur n'est rien.

    Ses deux fils[2510] n'ont rempli les trônes des deux Romes

    Que d'idoles pompeux, que d'ombres au lieu d'hommes.

    L'imbcile fiert de ces faux souverains,

    Qui n'osait  son aide appeler des Romains,

    Parmi des nations qu'ils traitaient de barbares

    Empruntait pour rgner des personnes plus rares;

    Et d'un côt Gainas, de l'autre Stilicon,

    A ces deux majests ne laissant que le nom,

    On voyait dominer d'une hauteur gale

    Un Goth dans un empire, et dans l'autre un Vandale[2511].

    Comme de tous côts on s'en est indign,

    De tous côts aussi pour eux on a rgn.

    Le second Thodose[2512] avait pris leur modle:

    Sa sur  cinquante ans le tenait en tutelle,

    Et fut, tant qu'il rgna, l'me de ce grand corps,

    Dont elle fait encore mouvoir tous les ressorts.

    Pour Valentinian[2513], tant qu'a vcu sa mre,

    Il a sembl rpondre  ce grand caractre:

    Il a paru rgner; mais on voit aujourd'hui

    Qu'il rgnait par sa mre, ou sa mre pour lui;

    Et depuis son trpas il a trop fait connaître

    Que s'il est empereur, Atius est maître;

    Et c'en serait la sur qu'il faudrait obtenir,

    Si jamais aux Romains vous vouliez vous unir:

    Au reste, un prince faible, envieux, mol, stupide,

    Qu'un heureux succs enfle, un douteux intimide,

    Qui pour unique emploi s'attache  son plaisir,

    Et laisse le pouvoir  qui s'en peut saisir.

    Mais le grand Mroue est un roi magnanime,

    Amoureux de la gloire, ardent aprs l'estime,

    Qui ne permet aux siens d'emploi ni de pouvoir,

    Qu'autant que par son ordre ils en doivent avoir.

    Il sait vaincre et rgner; et depuis sa victoire,

    S'il a dj soumis et la Seine et la Loire,

    Quand vous voudrez aux siens joindre vos combattants,

    La Garomne et l'Arar[2514] ne tiendront pas longtemps.

    Alors ces mmes champs, tmoins de notre honte,

    En verront la vengeance et plus haute et plus prompte;

    Et pour glorieux prix d'avoir su nous venger,

    Vous aurez avec lui la Gaule  partager,

    D'où vous ferez savoir  toute l'Italie

    Qu'alors que[2515] la prudence  la valeur s'allie,

    Il n'est rien  l'preuve, et qu'il est temps qu'enfin

    Et du Tibre et du Pô vous fassiez le destin.

    

    ARDARIC.
 Prenez-en donc le droit des mains d'une princesse

    Qui l'apporte pour dot  l'ardeur qui vous presse;

    Et paraissez plutôt vous saisir de son bien,

    Qu'usurper des tats sur qui ne vous doit rien.

    Sa mre eut tant de part  la toute-puissance,

    Qu'elle fit  l'empire associer Constance[2516];

    Et si ce mme empire a quelque attrait pour vous,

    La fille a mme droit en faveur d'un poux.

    Allez, la force en main, demander ce partage

    Que d'un pre mourant lui laissa le suffrage:

    Sous ce prtexte heureux vous verrez des Romains

    Se dtacher de Rome, et vous tendre les mains.

    Atius n'est pas si maître qu'on veut croire:

    Il a jusque chez lui des jaloux de sa gloire;

    Et vous aurez pour vous tous ceux qui dans le cur

    Sont mcontents du prince, ou las du gouverneur.

    Le dbris[2517] de l'empire a de belles ruines:

    S'il n'a plus de hros, il a des hroïnes.

    Rome vous en offre une, et part  ce dbris:

    Pourriez-vous refuser votre main  ce prix?

    Ildione n'apporte ici que sa personne:

    Sa dot ne peut s'tendre aux droits d'une couronne,

    Ses Francs n'admettent point de femme  dominer;

    Mais les droits d'Honorie ont de quoi tout donner.

    Attachez-les, Seigneur,  vous,  votre race;

    Du fameux Thodose assurez-vous la place:

    Rome adore la sur, le frre est sans pouvoir;

    On hait Atius: vous n'avez qu' vouloir.

    

    ATTILA.
 Est-ce comme il me faut tirer d'inquitude,
 Que de plonger mon me en plus d'incertitude?

    Et pour vous prvaloir de mes perplexits,

    Choisissez-vous exprs ces contrarits?

    Plus j'entends raisonner, et moins on dtermine:

    Chacun dans sa pense galement s'obstine;

    Et quand par vous[2518] je cherche  ne plus balancer,

    Vous cherchez l'un et l'autre  mieux m'embarrasser!

    Je ne demande point de si diverses routes:

    Il me faut des clarts, et non de nouveaux doutes;

    Et quand je vous confie un sort tel que le mien,

    C'est m'offenser tous deux que ne rsoudre rien[2519].

    

    VALAMIR.
 Seigneur, chacun de nous vous parle comme il pense,

    Chacun de ce grand choix vous fait voir l'importance;

    Mais nous ne sommes point jaloux de nos avis.

    Croyez-le, croyez-moi, nous en serons ravis;

    Ils sont les purs effets d'une amiti fidle,

    De qui le zle ardent...

    

    ATTILA.
 Unissez donc ce zle,

    Et ne me forcez point  voir dans vos dbats

    Plus que je ne veux voir, et... Je n'achve pas.

    Dites-moi seulement ce qui vous intresse

    A protger ici l'une et l'autre princesse.

    Leurs frres vous ont-ils,  force de prsents,

    Chacun de son côt rendus leurs partisans?

    Est-ce amiti pour l'une, est-ce haine pour l'autre,

    Qui forme auprs de moi son avis et le vôtre?

    Par quel dessein de plaire ou de vous agrandir...

    Mais derechef je veux ne rien approfondir,

    Et croire qu'où je suis on n'a pas tant d'audace.

    Vous, si vous vous aimez, faites-vous une grce:

    Accordez-vous ensemble, et ne contestez plus,

    Ou de l'une des deux mnagez un refus,

    Afin que nous puissions en cette conjoncture

    A son aversion imputer la rupture.

    Employez-y tous deux ce zle et cette ardeur

    Que vous dites avoir tous deux pour ma grandeur:

    J'en croirai les efforts qu'on fera pour me plaire,

    Et veux bien jusque-l suspendre ma colre.
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    Scne III


    Ardaric, Valamir.


    

    ARDARIC.
 En serons-nous toujours les malheureux objets?

    Et verrons-nous toujours qu'il nous traite en sujets?

    

    VALAMIR.
 Fermons les yeux, Seigneur, sur de telles disgrces:
 Le ciel en doit un jour effacer jusqu'aux traces;

    Mes devins me l'ont dit; et s'il en est besoin,

    Je dirai que ce jour peut-tre n'est pas loin:

    Ils en ont, disent-ils, un assur prsage.

    Je vous confierai plus: ils m'ont dit davantage,

    Et qu'un Thodoric qui doit sortir de moi

    Commandera dans Rome, et s'en fera le roi[2520];

    Et c'est ce qui m'oblige  parler pour la France,

    A presser Attila d'en choisir l'alliance,

    D'pouser Ildione, afin que par ce choix

    Il laisse  mon hymen Honorie et ses droits.

    Ne vous opposez plus aux grandeurs d'Ildione,

    Souffrez en ma faveur qu'elle monte  ce trône;

    Et si jamais pour vous je puis en faire autant...

    

    ARDARIC.
 Vous le pouvez, Seigneur, et ds ce mme instant.
 Souffrez qu' votre exemple en deux mots je m'explique.

    Vous aimez; mais ce n'est qu'un amour politique;

    Et puisque je vous dois confidence  mon tour,

    J'ai pour l'autre princesse un vritable amour;

    Et c'est ce qui m'oblige  parler pour l'empire,

    Afin qu'on m'abandonne un objet où j'aspire.

    Une troite amiti l'un  l'autre nous joint;

    Mais enfin nos dsirs ne compatissent point.

    Voyons qui se doit vaincre, et s'il faut que mon me

    A votre ambition immole cette flamme;

    Ou s'il n'est point plus beau que votre ambition

    Elle-mme s'immole  cette passion.

    

    VALAMIR.
 Ce serait pour mon cur un cruel sacrifice.

    

    ARDARIC.
 Et l'autre pour le mien serait un dur supplice.

    Vous aime-t-on?

    

    VALAMIR.
 Du moins j'ai lieu de m'en flatter.
 Et vous, Seigneur?

    

    ARDARIC.
 Du moins on me daigne couter.

    

    VALAMIR.
 Qu'un mutuel amour est un triste avantage,

    Quand ce que nous aimons d'un autre est le partage!

    

    ARDARIC.
 Cependant le tyran prendra pour attentat

    Cet amour qui fait seul tant de raisons d'tat.

    Nous n'avons que trop vu jusqu'où va sa colre,

    Qui n'a pas pargn le sang mme d'un frre[2521],

    Et combien aprs lui de rois ses allis

    A son orgueil barbare il a sacrifis.

    

    VALAMIR.
 Les peuples qui suivaient ces illustres victimes
 Suivent encore sous lui l'impunit des crimes;

    Et ce ravage affreux qu'il permet aux soldats

    Lui gagne tant de curs, lui donne tant de bras,

    Que nos propres sujets sortis de nos provinces

    Sont en dpit de nous plus  lui qu' leurs princes.

    

    ARDARIC.
 Il semble  ses discours dj nous souponner,

    Et ce sont des soupons qu'il nous faut dtourner.

    A ce refus qu'il veut disposons ma princesse.

    

    VALAMIR.
 Pour y porter la mienne il faudra peu d'adresse.

    

    ARDARIC.
 Si vous persuadez, quel malheur est le mien!

    

    VALAMIR.
 Et si l'on vous en croit, puis-je esprer plus rien?

    

    ARDARIC.
 Ah! que ne pouvons-nous tre heureux l'un et l'autre!

    

    VALAMIR.
 Ah! que n'est mon bonheur plus compatible au vôtre!

    

    ARDARIC.
 Allons des deux côts chacun faire un effort.

    

    VALAMIR.
 Allons, et du succs laissons-en faire au sort.
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    Scne Premire


    Honorie, Flavie.


    

    FLAVIE.
 Je ne m'en dfends point: oui, Madame, Octar m'aime;

    Tout ce que je vous dis, je l'ai su de lui-mme.

    Ils sont rois, mais c'est tout: ce titre sans pouvoir

    N'a rien presque en tous deux de ce qu'il doit avoir;

    Et le fier Attila chaque jour fait connaître

    Que s'il n'est pas leur roi, du moins il est leur maître,

    Et qu'ils n'ont en sa cour le rang de ses amis

    Qu'autant qu' son orgueil ils s'y montrent soumis.

    Tous deux ont grand mrite, et tous deux grand courage;

    Mais ils sont,  vrai dire, ici comme en otage,

    Tandis que leurs soldats en des camps loigns

    Prennent l'ordre sous lui de gens qu'il a gagns;

    Et si de le servir leurs troupes n'taient prtes,

    Ces rois, tous rois qu'ils sont, rpondraient de leurs ttes.

    Son frre aîn Vlda, plus rempli d'quit

    Les traitait malgr lui d'entire galit;

    Il n'a pu le souffrir, et sa jalouse envie,

    Pour n'avoir plus d'gaux, s'est immol sa vie.

    Le sang qu'aprs avoir mis ce prince au tombeau,

    On lui voit chaque jour distiller du cerveau,

    Punit son parricide, et chaque jour vient faire

    Un tribut tonnant  celui de ce frre:

    Suivant mme qu'il a plus ou moins de courroux,

    Ce sang forme un supplice ou plus rude ou plus doux,

    S'ouvre une plus fconde ou plus strile veine;

    Et chaque emportement porte avec lui sa peine.

    

    HONORIE.
 Que me sert donc qu'on m'aime, et pourquoi m'engager

    A souffrir un amour qui ne peut me venger?

    L'insolent Attila me donne une rivale;

    Par ce choix qu'il balance il la fait mon gale;

    Et quand pour l'en punir je crois prendre un grand roi,

    Je ne prends qu'un grand nom qui ne peut rien pour moi.

    Juge que de chagrins au cur d'une princesse

    Qui hait galement l'orgueil et la faiblesse;

    Et de quel il je puis regarder un amant

    Qui n'aura que piti de mon ressentiment,

    Qui ne saura qu'aimer, et dont tout le service

    Ne m'assure aucun bras  me faire justice.

    Jusqu' Rome Attila m'envoie offrir sa foi,

    Pour douter dans son camp entre Ildione et moi.

    Hlas! Flavie, hlas! si ce doute m'offense,

    Que doit faire une indigne et haute prfrence?

    Et n'est-ce pas alors le dernier des malheurs

    Qu'un clat impuissant d'inutiles douleurs?

    

    FLAVIE.
 Prvenez-le, Madame; et montrez  sa honte
 Combien de tant d'orgueil vous faites peu de conte[2522].

    

    HONORIE.
 La bravade est aise, un mot est bientôt dit:

    Mais où fuir un tyran que la bravade aigrit?

    Retournerai-je  Rome, où j'ai laiss mon frre

    Enflamm contre moi de haine et de colre

    Et qui, sans la terreur d'un nom si redout,

    Jamais n'eût mis de borne  ma captivit?

    Moi qui prtends pour dot la moiti de l'empire...

    

    FLAVIE.
 Ce serait d'un malheur vous jeter dans un pire[2523].

    Ne vous emportez pas contre vous jusque-l:

    Il est d'autres moyens de braver Attila.

    pousez Valamir.

    

    HONORIE.
 Est-ce comme on le brave

    Que d'pouser un roi dont il fait son esclave?

    

    FLAVIE.
 Mais vous l'aimez.

    

    HONORIE.
 Eh bien! si j'aime Valamir,

    Je ne veux point de rois qu'on force d'obir;

    Et si tu me dis vrai, quelque rang que je tienne,

    Cet hymen pourrait tre et sa perte et la mienne.

    Mais je veux qu'Attila, press d'un autre amour,

    Endure un tel insulte[2524] au milieu de sa cour:

    Ildione par l me verrait  sa suite;

    A de honteux respects je m'y verrais rduite;

    Et le sang des Csars, qu'on adora toujours,

    Ferait hommage au sang d'un roi de quatre jours!

    Dis-le-moi toutefois: pencherait-il vers elle?

    Que t'en a dit Octar?

    

    FLAVIE.
 Qu'il la trouve assez belle,
 Qu'il en parle avec joie, et fuit  lui parler.

    

    HONORIE.
 Il me parle, et s'il faut ne rien dissimuler,

    Ses discours me font voir du respect, de l'estime,

    Et mme quelque amour, sans que le nom s'exprime.

    

    FLAVIE.
 C'est un peu plus qu' l'autre.

    

    HONORIE.
 Et peut-tre bien moins.

    

    FLAVIE.
 Quoi? ce qu' l'viter il apporte de soins...

    

    HONORIE.
 Peut-tre il ne la fuit que de peur de se rendre;

    Et s'il ne me fuit pas, il sait mieux s'en dfendre.

    Oui, sans doute, il la craint, et toute sa fiert

    Mnage, pour choisir, un peu de libert.

    

    FLAVIE.
 Mais laquelle des deux voulez-vous qu'il choisisse?

    

    HONORIE.
 Mon me des deux parts attend mme supplice:

    Ainsi que mon amour, ma gloire a ses appas;

    Je meurs s'il me choisit, ou ne me choisit pas;

    Et... Mais Valamir entre, et sa vue en mon me

    Fait trembler mon orgueil, enorgueillit ma flamme.

    Flavie, il peut sur moi bien plus que je ne veux:

    Pour peu que je l'coute, il aura tous mes vux.

    Dis-lui... Mais il vaut mieux faire effort sur moi-mme.
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    Scne II


    Valamir, Honorie, Flavie.


    

    HONORIE.
 Le savez-vous, Seigneur, comment je veux qu'on m'aime?
 Et puisque jusqu' moi vous portez vos souhaits,

    Avez-vous su connaître  quel prix je me mets?

    Je parle avec franchise, et ne veux point vous taire

    Que vos soins me plairaient, s'il ne fallait que plaire;

    Mais quand cent et cent fois ils seraient mieux reus,

    Il faut pour m'obtenir quelque chose de plus.

    Attila m'est promis, j'en ai sa foi pour gage;

    La princesse des Francs prtend mme avantage;

    Et bien que sur le choix il semble hsiter,

    tant ce que je suis j'aurais tort d'en douter.

    Mais qui promet  deux outrage l'une et l'autre[2525].

    J'ai du cur, on m'offense, examinez le vôtre.

    Pourrez-vous m'en venger, pourrez-vous l'en punir?

    

    VALAMIR.
 N'est-ce que par le sang qu'on peut vous obtenir?

    Et faut-il que ma flamme  ce grand cur rponde

    Par un assassinat du plus grand roi du monde,

    D'un roi que vous avez souhait pour poux?

    Ne saurait-on sans crime tre digne de vous?

    

    HONORIE.
 Non, je ne vous dis pas qu'aux dpens de sa tte

    Vous vous fassiez aimer, et payiez ma conqute.

    De l'aimable faon qu'il vous traite aujourd'hui

    Il a trop mrit ces tendresses pour lui;

    D'ailleurs, s'il faut qu'on l'aime, il est bon qu'on le craigne.

    Mais c'est cet Attila qu'il faut que je ddaigne.

    Pourrez-vous hautement me tirer de ses mains,

    Et braver avec moi le plus fier des humains?

    

    VALAMIR.
 Il n'en est pas besoin, Madame: il vous respecte,

    Et bien que sa fiert vous puisse tre suspecte,

    A vos moindres froideurs,  vos moindres dgoûts,

    Je sais que ses respects me donneraient  vous.

    

    HONORIE.
 Que j'estime assez peu le sang de Thodose

    Pour souffrir qu'en moi-mme un tyran en dispose,

    Qu'une main qu'il me doit me choisisse un mari,

    Et me prsente un roi comme son favori!

    Pour peu que vous m'aimiez, Seigneur, vous devez croire

    Que rien ne m'est sensible  l'gal de ma gloire.

    Rgnez comme Attila, je vous prfre  lui;

    Mais point d'poux qui n'ose en ddaigner l'appui,

    Point d'poux qui m'abaisse au rang de ses sujettes.

    Enfin, je veux un roi: regardez si vous l'tes;

    Et quoi que sur mon cur vous ayez d'ascendant,

    Sachez qu'il n'aimera qu'un prince indpendant.

    Voyez  quoi, Seigneur, on connaît les monarques:

    Ne m'offrez plus de vux qui n'en portent les marques;

    Et soyez satisfait qu'on vous daigne assurer

    Qu' tous les rois ce cur voudrait vous prfrer.
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    Valamir, Flavie.


    

    VALAMIR.
 Quelle hauteur, Flavie, et que faut-il qu'espre

    Un roi dont tous les vux...

    

    FLAVIE.
 Seigneur, laissez-la faire:

    L'amour sera le maître; et la mme hauteur

    Qui vous dispute ici l'empire de son cur,

    Vous donne en mme temps le secours de la haine

    Pour triompher bientôt de la fiert romaine.

    L'orgueil qui vous ddaigne en dpit de ses feux

    Fait haïr Attila de se promettre  deux;

    Non que cette fiert n'en soit assez jalouse

    Pour ne pouvoir souffrir qu'Ildione l'pouse:

    A son frre,  ses Francs faites-la renvoyer,

    Vous verrez tout ce cur soudain se dployer,

    Suivre ce qui lui plaît, braver ce qui l'irrite,

    Et livrer hautement la victoire au mrite.

    Ne vous rebutez point d'un peu d'emportement:

    Quelquefois malgr nous il vient un bon moment.

    L'amour fait des heureux lorsque moins on y pense;

    Et je ne vous dis rien sans beaucoup d'apparence.

    Ardaric vous apporte un entretien plus doux.

    Adieu: comme le cur, le temps sera pour vous.
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    Ardaric, Valamir.


    

    ARDARIC.
 Qu'avez-vous obtenu, Seigneur, de la Princesse?

    

    VALAMIR.
 Beaucoup, et rien: j'ai vu pour moi quelque tendresse;

    Mais elle sait d'ailleurs si bien ce qu'elle vaut,

    Que si celle des Francs a le cur aussi haut,

    Si c'est  mme prix, Seigneur, qu'elle se donne,

    Vous lui pourrez longtemps offrir votre couronne.

    Mon rival est haï, je n'en saurais douter;

    Tout le cur est  moi, j'ai lieu de m'en vanter;

    Au reste des mortels je sais qu'on me prfre,

    Et ne sais toutefois ce qu'il faut que j'espre.

    Voyez votre Ildione; et puissiez-vous, Seigneur,

    Y trouver plus de jour  lire dans son cur,

    Une me plus tourne  remplir votre attente,

    Un esprit plus facile! Octar sort de sa tente.

    Adieu.
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    Ardaric, Octar.


    

    ARDARIC.
 Pourrai-je voir la Princesse  mon tour?

    

    OCTAR.
 Non,  moins qu'il vous plaise attendre son retour;

    Mais,  ce que ses gens, Seigneur, m'ont fait entendre,

    Vous n'avez en ce lieu qu'un moment  l'attendre.

    

    ARDARIC.
 Dites-moi cependant: vous fûtes prisonnier
 Du roi des Francs, son frre, en ce combat dernier?

    

    OCTAR.
 Le dsordre, Seigneur, des Champs catalauniques

    Me donna peu de part aux disgrces publiques.

    Si j'y fus prisonnier de ce roi gnreux,

    Il me fit dans sa cour un sort assez heureux:

    Ma prison y fut libre; et j'y trouvai sans cesse

    Une bont si rare au cur de la Princesse,

    Que de retour ici je pense lui devoir

    Les plus sacrs respects qu'un sujet puisse avoir.

    

    ARDARIC.
 Qu'un monarque est heureux lorsque le ciel lui donne
 La main d'une si belle et si rare personne!

    

    OCTAR.
 Vous savez toutefois qu'Attila ne l'est pas,

    Et combien son trop d'heur lui cause d'embarras.

    

    ARDARIC.
 Ah! puisqu'il a des yeux, sans doute il la prfre.

    Mais vous vous louez fort aussi du roi son frre.

    Ne me dguisez rien: a-t-il des qualits

    A se faire admirer ainsi de tous côts?

    Est-ce une vrit que ce que j'entends dire,

    Ou si c'est sans raison que l'univers l'admire?

    

    OCTAR.
 Je ne sais pas, Seigneur, ce qu'on vous en a dit[2526];
 Mais si pour l'admirer ce que j'ai vu suffit,

    Je l'ai vu dans la paix, je l'ai vu dans la guerre,

    Porter partout un front de maître de la terre.

    J'ai vu plus d'une fois de fires nations

    Dsarmer son courroux par leurs soumissions[2527].

    J'ai vu tous les plaisirs de son me hroïque

    N'avoir rien que d'auguste et que de magnifique;

    Et ses illustres soins ouvrir  ses sujets

    L'cole de la guerre au milieu de la paix[2528].

    Par ces dlassements sa noble inquitude

    De ses justes desseins faisait l'heureux prlude;

    Et si j'ose le dire, il doit nous tre doux

    Que ce hros les tourne ailleurs que contre nous.

    Je l'ai vu, tout couvert de poudre et de fume,

    Donner le grand exemple  toute son arme,

    Semer par ses prils l'effroi de toutes parts,

    Bouleverser les murs d'un seul de ses regards,

    Et sur l'orgueil bris des plus superbes ttes

    De sa course rapide entasser les conqutes[2529].

    Ne me commandez point de peindre un si grand roi:

    Ce que j'en ai vu passe un homme tel que moi;

    Mais je ne puis, Seigneur, m'empcher de vous dire

    Combien son jeune prince est digne qu'on l'admire.

    Il montre un cur si haut sous un front dlicat

    Que dans son premier lustre il est dj soldat:

    Le corps attend les ans, mais l'me est toute prte.

    D'un gros de cavaliers il se met  la tte,

    Et l'pe  la main, anime l'escadron

    Qu'enorgueillit l'honneur de marcher sous son nom.

    Tout ce qu'a d'clatant la majest du pre,

    Tout ce qu'ont de charmant les grces de la mre,

    Tout brille sur ce front, dont l'aimable fiert

    Porte empreints et ce charme et cette majest[2530].

    L'amour et le respect qu'un si jeune mrite...

    Mais la Princesse vient, Seigneur, et je vous quitte.
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    Ildione, Ardaric.


    

    ILDIONE.
 On vous a consult, Seigneur; m'apprendrez-vous

    Comment votre Attila dispose enfin de nous?

    

    ARDARIC.
 Comment disposez-vous vous-mme de mon me?

    Attila va choisir; il faut parler, Madame:

    Si son choix est pour vous, que ferez-vous pour moi?

    

    ILDIONE.
 Tout ce que peut un cur qu'engage ailleurs ma foi.

    C'est devers vous qu'il penche; et si je ne vous aime,

    Je vous plaindrai du moins  l'gal de moi-mme:

    J'aurai mmes ennuis, j'aurai mmes douleurs;

    Mais je n'oublierai point que je me dois ailleurs.

    

    ARDARIC.
 Cette foi que peut-tre on est prs de vous rendre,

    Si vous aviez du cur, vous sauriez la reprendre.

    

    ILDIONE.
 J'en ai, s'il faut me vaincre, autant qu'on peut avoir,

    Et n'en aurai jamais pour vaincre mon devoir.

    

    ARDARIC.
 Mais qui s'engage  deux dgage l'une et l'autre.

    

    ILDIONE.
 Ce serait ma pense aussi bien que la vôtre;

    Et si je n'tais pas, Seigneur, ce que je suis,

    J'en prendrais quelque droit de finir mes ennuis;

    Mais l'esclavage fier d'une haute naissance,

    Où toute autre peut tout, me tient dans l'impuissance;

    Et victime d'tat, je dois sans reculer

    Attendre aveuglment qu'on me daigne immoler.

    

    ARDARIC.
 Attendre qu'Attila, l'objet de votre haine,

    Daigne vous immoler  la fiert romaine?

    

    ILDIONE.
 Qu'un pareil sacrifice aurait pour moi d'appas!
 Et que je souffrirai s'il ne s'y rsout pas!

    

    ARDARIC.
 Qu'il serait glorieux de le faire vous-mme,

    D'en pargner la honte  votre diadme!

    J'entends celui des Francs, qu'au lieu de maintenir...

    

    ILDIONE.
 C'est  mon frre alors de venger et punir;
 Mais ce n'est point  moi de rompre une alliance

    Dont il vient d'attacher vos Huns avec sa France,

    Et me faire par l du gage de la paix

    Le flambeau d'une guerre  ne finir jamais.

    Il faut qu'Attila parle; et puisse tre Honorie

    La plus considre, ou moi la moins chrie!

    Puisse-t-il se rsoudre  me manquer de foi!

    C'est tout ce que je puis et pour vous et pour moi.

    S'il vous faut des souhaits, je n'en suis point avare;

    S'il vous faut des regrets, tout mon cur s'y prpare,

    Et veut bien...

    

    ARDARIC.
 Que feront d'inutiles souhaits

    Que laisser  tous deux d'inutiles regrets?

    Pouvez-vous esprer qu'Attila vous ddaigne?

    

    ILDIONE.
 Rome est encore puissante, il se peut qu'il la craigne.

    

    ARDARIC.
 A moins que pour appui Rome n'ait vos froideurs,
 Vos yeux l'emporteront sur toutes ses grandeurs:

    Je le sens en moi-mme, et ne vois point d'empire

    Qu'en mon cur d'un regard ils ne puissent dtruire.

    Armez-les de rigueurs, Madame, et par piti

    D'un charme si funeste ôtez-leur la moiti:

    C'en sera trop encore, et pour peu qu'ils clatent,

    Il n'est aucun espoir dont mes dsirs se flattent.

    Faites donc davantage: allez jusqu'au refus,

    Ou croyez qu'Ardaric dj n'espre plus,

    Qu'il ne vit dj plus, et que votre hymne

    A dj par vos mains tranch sa destine.

    

    ILDIONE.
 Ai-je si peu de part en de tels dplaisirs,

    Que pour m'y voir en prendre il faille vos soupirs?

    Me voulez-vous forcer  la honte des larmes?

    

    ARDARIC.
 Si contre tant de maux vous m'enviez leurs charmes,
 Faites quelque autre grce  mes sens alarms,

    Madame, et pour le moins dites que vous m'aimez.

    

    ILDIONE.
 Ne vouloir pas m'en croire  moins d'un mot si rude,

    C'est pour une belle me un peu d'ingratitude.

    De quelques traits pour vous que mon cur soit frapp,

    Ce grand mot jusqu'ici ne m'est point chapp;

    Mais haïr un rival, endurer d'tre aime,

    Comme vous de ce choix avoir l'me alarme,

    A votre espoir flottant donner tous mes souhaits,

    A votre espoir du donner tous mes regrets,

    N'est-ce point dire trop ce qui sied mal  dire?

    

    ARDARIC.
 Mais vous pouserez Attila.

    

    ILDIONE.
 J'en soupire,

    Et mon cur...

    

    ARDARIC.
 Que fait-il, ce cur, que m'abuser,

    Si, mme en n'osant rien, il craint de trop oser?

    Non, si vous en aviez, vous sauriez la reprendre,

    Cette foi que peut-tre on est prt[2531] de vous rendre.

    Je ne m'en ddis point, et ma juste douleur

    Ne peut vous dire assez que vous manquez de cur.

    

    ILDIONE.
 Il faut donc qu'avec vous tout  fait je m'explique.

    coutez; et surtout, Seigneur, plus de rplique.

    Je vous aime: ce mot me coûte  prononcer;

    Mais puisqu'il vous plaît tant, je veux bien m'y forcer.

    Permettez toutefois que je vous dise encore

    Que si votre Attila de ce grand choix m'honore,

    Je recevrai sa main d'un il aussi content

    Que si je me donnais ce que mon cur prtend:

    Non que de son amour je ne prenne un tel gage

    Pour le dernier supplice et le dernier outrage,

    Et que le dur effort d'un si cruel moment

    Ne redouble ma haine et mon ressentiment;

    Mais enfin mon devoir veut une dfrence

    Où mme il ne souponne aucune rpugnance.

    Je l'pouserai donc, et rserve pour moi

    La gloire de rpondre  ce que je me dois.

    J'ai ma part, comme un autre,  la haine publique

    Qu'aime  semer partout son orgueil tyrannique;

    Et le hais d'autant plus, que son ambition

    A voulu s'asservir toute ma nation;

    Qu'en dpit des traits et de tout leur mystre

    Un tyran qui dj s'est immol son frre,

    Si jamais sa fureur ne redoutait plus rien,

    Aurait peut-tre peine  faire grce au mien.

    Si donc ce triste choix m'arrache  ce que j'aime,

    S'il me livre  l'horreur qu'il me fait de lui-mme,

    S'il m'attache  la main qui veut tout saccager,

    Voyez que d'intrts, que de maux  venger!

    Mon amour, et ma haine, et la cause commune

    Crieront  la vengeance, en voudront trois pour une;

    Et comme j'aurai lors sa vie entre mes mains,

    Il a lieu de me craindre autant que je vous plains.

    Assez d'autres tyrans ont pri par leurs femmes:

    Cette gloire aisment touche les grandes mes,

    Et de ce mme coup qui brisera mes fers,

    Il est beau que ma main venge tout l'univers.

    Voil quelle je suis, voil ce que je pense,

    Voil ce que l'amour prpare  qui l'offense.

    Vous, faites-moi justice; et songez mieux, Seigneur,

    S'il faut me dire encore que je manque de cur.

     (Elle s'en va[2532].)
 

    ARDARIC.
 Vous prserve le ciel de l'preuve cruelle

    Où veut un cur si grand mettre une me si belle!

    Et puisse Attila prendre un esprit assez doux

    Pour vouloir qu'on vous doive autant  lui qu' vous!
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    Attila, Octar.


    

    ATTILA.
 Octar, as-tu pris soin de redoubler ma garde?

    

    OCTAR.
 Oui, Seigneur, et dj chacun s'entre-regarde,

    S'entre-demande  quoi ces ordres que j'ai mis...

    

    ATTILA.
 Quand on a deux rivaux, manque-t-on d'ennemis?

    

    OCTAR.
 Mais, Seigneur, jusqu'ici vous en doutez encore.

    

    ATTILA.
 Et pour bien claircir ce qu'en effet j'ignore,

    Je me mets  couvert de ce que de plus noir

    Inspire  leurs pareils l'amour au dsespoir;

    Et ne laissant pour arme  leur douleur pressante

    Qu'une haine sans force, une rage impuissante,

    Je m'assure un triomphe en ce glorieux jour

    Sur leurs ressentiments, comme sur leur amour.

    Qu'en disent nos deux rois?

    

    OCTAR.
 Leurs mes, alarmes
 De voir par ce renfort leurs tentes enfermes,

    Affectent de montrer une tranquillit...

    

    ATTILA.
 De leur tente  la mienne ils ont la libert.

    

    OCTAR.
 Oui, mais seuls, et sans suite; et quant aux deux princesses,

    Que de leurs actions on laisse encore maîtresses,

    On ne permet d'entrer chez elles qu' leurs gens;

    Et j'en bannis par l ces rois et leurs agents.

    N'en ayez plus, Seigneur, aucune inquitude:

    Je les fais observer avec exactitude;

    Et de quelque côt qu'elles tournent leurs pas,

    J'ai des yeux tous[2533] placs qui ne les manquent pas:

    On vous rendra bon compte et des deux rois et d'elles.

    

    ATTILA.
 Il suffit sur ce point: apprends d'autres nouvelles.

    Ce grand chef des Romains, l'illustre Atius,

    Le seul que je craignais, Octar, il ne vit plus.

    

    OCTAR.
 Qui vous en a dfait?

    

    ATTILA.
 Valentinian mme.

    Craignant qu'il n'usurpt jusqu' son diadme,

    Et press des soupons où j'ai su l'engager,

    Lui-mme,  ses yeux mme, il l'a fait gorger[2534].

    Rome perd en lui seul plus de quatre batailles:

    Je me vois l'accs libre au pied de ses murailles;

    Et si j'y fais paraître Honorie et ses droits,

    Contre un tel empereur j'aurai toutes les voix:

    Tant l'effroi de mon nom, et la haine publique

    Qu'attire sur sa tte une mort si tragique,

    Sauront faire aisment, sans en venir aux mains,

    De l'poux d'une sur un maître des Romains.

    

    OCTAR.
 Ainsi donc votre choix tombe sur Honorie?

    

    ATTILA.
 J'y fais ce que je puis, et ma gloire m'en prie;

    Mais d'ailleurs Ildione a pour moi tant d'attraits,

    Que mon cur tonn flotte plus que jamais.

    Je sens combattre encore dans ce cur qui soupire

    Les droits de la beaut contre ceux de l'empire.

    L'effort de ma raison qui soutient mon orgueil

    Ne peut non plus que lui soutenir un coup d'il;

    Et quand de tout moi-mme il m'a rendu le maître,

    Pour me rendre  mes fers elle n'a qu' paraître.

     beaut, qui te fais adorer en tous lieux,

    Cruel poison de l'me, et doux charme des yeux,

    Que devient, quand tu veux, l'autorit suprme,

    Si tu prends malgr moi l'empire de moi-mme,

    Et si cette fiert qui fait partout la loi

    Ne peut me garantir de la prendre de toi?

    Va la trouver pour moi, cette beaut charmante;

    Du plus utile choix donne-lui l'pouvante;

    Pour l'obliger  fuir, peins-lui bien tout l'affront

    Que va mon hymne imprimer sur son front.

    Ose plus: fais-lui peur d'une prison svre

    Qui me rponde ici du courroux de son frre,

    Et retienne tous ceux que l'espoir de sa foi

    Pourrait en un moment soulever contre moi.

    Mais quelle me en effet n'en serait pas sduite?

    Je vois trop de prils, Octar, en cette fuite:

    Ses yeux, mes souverains,  qui tout est soumis,

    Me sauraient d'un coup d'il faire trop d'ennemis.

    Pour en sauver mon cur prends une autre manire.

    Fais-m'en haïr, peins-moi d'une humeur noire et fire;

    Dis-lui que j'aime ailleurs; et fais-lui prvenir

    La gloire qu'Honorie est prte d'obtenir.

    Fais qu'elle me ddaigne, et me prfre un autre

    Qui n'ait pour tout pouvoir qu'un faible emprunt du nôtre:

    Ardaric, Valamir, ne m'importe des deux.

    Mais voir en d'autres bras l'objet de tous mes vux!

    Vouloir qu' mes yeux mme un autre le possde!

    Ah! le mal est encore plus doux que le remde.

    Dis-lui, fais-lui savoir...

    

    OCTAR.
 Quoi, Seigneur?

    

    ATTILA.
 Je ne sai:

    Tout ce que j'imagine est d'un fcheux essai.

    

    OCTAR.
 A quand remettez-vous, aprs tout, d'en rsoudre?

    

    ATTILA.
 Octar, je l'aperois. Quel nouveau coup de foudre!

     raison confondue, orgueil presque touff,

    Avant ce coup fatal que n'as-tu triomph!
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    ATTILA.
 Venir jusqu'en ma tente enlever mes hommages,

    Madame, c'est trop loin pousser vos avantages:

    Ne vous suffit-il point que le cur soit  vous?

    

    ILDIONE.
 C'est de quoi faire naître un espoir assez doux.
 Ce n'est pas toutefois, Seigneur, ce qui m'amne:

    Ce sont des nouveauts dont j'ai lieu d'tre en peine.

    Votre garde est double, et par un ordre exprs

    Je vois ici deux rois observs de fort prs.

    

    ATTILA.
 Prenez-vous intrt ou pour l'un ou pour l'autre?

    

    ILDIONE.
 Mon intrt, Seigneur, c'est d'avoir part au vôtre:

    J'ai droit en vos prils de m'en mettre en souci,

    Et de plus, je me trompe, ou l'on m'observe aussi.

    Vous serais-je suspecte? et de quoi?

    

    ATTILA.
 D'tre aime.

    Madame, vos attraits, dont j'ai l'me charme,

    Si j'en crois l'apparence, ont bless plus d'un roi;

    D'autres ont un cur tendre et des yeux, comme moi;

    Et pour vous et pour moi j'en prviens l'insolence,

    Qui pourrait sur vous-mme user de violence.

    

    ILDIONE.
 Il en est des moyens plus doux et plus aiss,
 Si je vous charme autant que vous m'en accusez.

    

    ATTILA.
 Ah! vous me charmez trop, moi de qui l'me altire

    Cherche  voir sous mes pas trembler la terre entire[2535]:

    Moi qui veux pouvoir tout, sitôt que je vous vois,

    Malgr tout cet orgueil, je ne puis rien sur moi.

    Je veux, je tche en vain d'viter par la fuite

    Ce charme dominant qui marche  votre suite:

    Mes plus heureux succs ne font qu'enfoncer mieux

    L'invitable trait dont me percent vos yeux.

    Un regard imprvu leur fait une victoire;

    Leur moindre souvenir l'emporte sur ma gloire:

    Il s'empare et du cur et des soins les plus doux;

    Et j'oublie Attila, ds que je pense  vous.

    Que pourrai-je, Madame, aprs que l'hymne

    Aura mis sous vos lois toute ma destine?

    Quand je voudrai punir, vous saurez pardonner;

    Vous refuserez grce où j'en voudrai donner;

    Vous enverrez la paix où je voudrai la guerre;

    Vous saurez par mes mains conduire le tonnerre;

    Et tout mon amour tremble  s'accorder un bien

    Qui me met en tat de ne pouvoir plus rien.

    Attentez un peu moins sur ce pouvoir suprme,

    Madame, et pour un jour cessez d'tre vous-mme;

    Cessez d'tre adorable, et laissez-moi choisir

    Un objet qui m'en laisse aisment ressaisir.

    Dfendez  vos yeux cet clat invincible

    Avec qui ma fiert devient incompatible;

    Prtez-moi des refus, prtez-moi des mpris,

    Et rendez-moi vous-mme  moi-mme  ce prix.

    

    ILDIONE.
 Je croyais qu'on me dût prfrer Honorie
 Avec moins de douceurs et de galanterie;

    Et je n'attendais pas une civilit

    Qui malgr cette honte enflt ma vanit.

    Ses honneurs prs des miens ne sont qu'honneurs frivoles,

    Ils n'ont que des effets, j'ai les belles paroles;

    Et si de son côt vous tournez tous vos soins,

    C'est qu'elle a moins d'attraits, et se fait craindre moins.

    L'aurait-on jamais cru, qu'un Attila pût craindre?

    Qu'un si lger clat eût de quoi l'y contraindre,

    Et que de ce grand nom qui remplit tout d'effroi

    Il n'ost hasarder tout l'orgueil contre moi?

    Avant qu'il porte ailleurs ces timides hommages

    Que jusqu'ici j'enlve avec tant d'avantages,

    Apprenez-moi, Seigneur, pour suivre vos desseins,

    Comme il faut ddaigner le plus grand des humains;

    Dites-moi quels mpris peuvent le satisfaire.

    Ah! si je lui dplais  force de lui plaire,

    Si de son trop d'amour sa haine est tout le fruit,

    Alors qu'on la mrite, où se voit-on rduit?

    Allez, Seigneur, allez où tant d'orgueil aspire.

    Honorie a pour dot la moiti de l'empire;

    D'un mrite penchant c'est un ferme soutien;

    Et cet heureux clat efface tout le mien:

    Je n'ai que ma personne.

    

    ATTILA.
 Et c'est plus que l'empire,

    Plus qu'un droit souverain sur tout ce qui respire.

    Tout ce qu'a cet empire ou de grand ou de doux,

    Je veux mettre ma gloire  le tenir de vous.

    Faites-moi l'accepter, et pour reconnaissance

    Quels climats voulez-vous sous votre obissance?

    Si la Gaule vous plaît, vous la partagerez:

    J'en offre la conqute  vos yeux adors;

    Et mon amour...

    

    ILDIONE.
 A quoi que cet amour s'apprte,

    La main du conqurant vaut mieux que sa conqute.

    

    ATTILA.
 Quoi? vous pourriez m'aimer, Madame,  votre tour?

    Qui sme tant d'horreurs fait naître peu d'amour.

    Qu'aimeriez-vous en moi? je suis cruel, barbare;

    Je n'ai que ma fiert, que ma fureur de rare:

    On me craint, on me hait; on me nomme en tout lieu

    La terreur des mortels et le flau de Dieu.

    Aux refus que je veux c'est l trop de matire;

    Et si ce n'est assez d'y joindre la prire,

    Si rien ne vous rsout  ddaigner ma foi,

    Apprhendez pour vous comme je fais pour moi.

    Si vos tyrans d'appas retiennent ma franchise,

    Je puis l'tre comme eux de qui me tyrannise.

    Souvenez-vous enfin que je suis Attila,

    Et que c'est dire tout que d'aller jusque-l.

    

    ILDIONE.
 Il faut donc me rsoudre? Eh bien! j'ose... De grce,

    Dispensez-moi du reste, il y faut trop d'audace.

    Je tremble comme un autre  l'aspect d'Attila,

    Et ne me puis, Seigneur, oublier jusque-l.

    J'obis: ce mot seul dit tout ce qu'il souhaite;

    Si c'est m'expliquer mal, qu'il en soit l'interprte.

    J'ai tous les sentiments qu'il lui plaît m'ordonner;

    J'accepte cette dot qu'il vient de me donner;

    Je partage dj la Gaule avec mon frre,

    Et veux tout ce qu'il faut pour ne vous plus dplaire.

    Mais ne puis-je savoir, pour ne manquer  rien,

    A qui vous me donnez, quand j'obis si bien?

    

    ATTILA.
 Je n'ose le rsoudre, et de nouveau je tremble,
 Sitôt que je conois tant de chagrins ensemble.

    C'est trop que de vous perdre et vous donner ailleurs;

    Madame, laissez-moi sparer mes douleurs:

    Souffrez qu'un dplaisir me prpare pour l'autre;

    Aprs mon hymne on aura soin du vôtre:

    Ce grand effort dj n'est que trop rigoureux,

    Sans y joindre celui de faire un autre heureux.

    Souvent un peu de temps fait plus qu'on n'ose attendre.

    

    ILDIONE.
 J'oserai plus que vous, Seigneur, et sans en prendre;

    Et puisque de son bien chacun peut ordonner,

    Votre cur est  moi, j'oserai le donner;

    Mais je ne le mettrai qu'en la main qu'il souhaite.

    Vous, traitez-moi, de grce, ainsi que je vous traite;

    Et quand ce coup pour vous sera moins rigoureux,

    Avant que me donner consultez-en mes vux.

    

    ATTILA.
 Vous aimeriez quelqu'un!

    

    ILDIONE.
 Jusqu' votre hymne

    Mon cur est au monarque  qui l'on m'a donne;

    Mais quand par ce grand choix j'en perdrai tout espoir,

    J'ai des yeux qui verront ce qu'il me faudra voir.
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    HONORIE.
 Ce grand choix est donc fait, Seigneur, et pour le faire
 Vous avez  tel point redout ma colre,

    Que vous n'avez pas cru vous en pouvoir sauver

    Sans doubler votre garde, et me faire observer?

    Je ne me jugeais pas en ces lieux tant  craindre;

    Et d'un tel attentat j'aurais tort de me plaindre,

    Quand je vois que la peur de mes ressentiments

    En commence dj les justes chtiments.

    

    ILDIONE.
 Que ces ordres nouveaux ne troublent point votre me:

    C'tait moi qu'on craignait, et non pas vous, Madame;

    Et ce glorieux choix qui vous met en courroux

    Ne tombe pas sur moi, Madame, c'est sur vous.

    Il est vrai que sans moi vous n'y pouviez prtendre:

    Son cur, tant qu'il m'eût plu, s'en aurait su dfendre;

    Il tait tout  moi. Ne vous alarmez pas

    D'apprendre qu'il tait au peu que j'ai d'appas.

    Je vous en fais un don: recevez-le pour gage

    Ou de mes amitis ou d'un parfait hommage;

    Et forte dsormais de vos droits et des miens,

    Donnez  ce grand cur de plus dignes liens.

    

    HONORIE.
 C'est donc de votre main qu'il passe dans la mienne,
 Madame, et c'est de vous qu'il faut que je le tienne?

    

    ILDIONE.
 Si vous ne le voulez aujourd'hui de ma main,

    Craignez qu'il soit trop tard de le vouloir demain.

    Elle l'aimera mieux sans doute de la vôtre,

    Seigneur, ou vous ferez ce prsent  quelque autre.

    Pour lui porter ce cur que je vous avais pris,

    Vous m'avez command des refus, des mpris:

    Souffrez que des mpris le respect me dispense,

    Et voyez pour le reste entire obissance.

    Je vous rends  vous-mme, et ne puis rien de plus;

    Et c'est  vous de faire accepter mes refus.
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    HONORIE.
 Accepter ses refus! moi, Seigneur?

    

    ATTILA.
 Vous, Madame.

    Peut-il tre honteux de devenir ma femme?

    Et quand on vous assure un si glorieux nom,

    Peut-il vous importer qui vous en fait le don?

    Peut-il vous importer par quelle voie arrive

    La gloire dont pour vous Ildione se prive?

    Que ce soit son refus, ou que ce soit mon choix,

    En marcherez-vous moins sur la tte des rois?

    Mes[2536] deux traits de paix m'ont donn deux princesses,

    Dont l'une aura ma main, si l'autre eut mes tendresses;

    L'une aura ma grandeur, comme l'autre eut mes vux:

    C'est ainsi qu'Attila se partage  vous deux.

    N'en murmurez, Madame, ici non plus que l'autre;

    Sa part la satisfait, recevez mieux la vôtre;

    J'en tais idoltre, et veux vous pouser.

    La raison? c'est ainsi qu'il me plaît d'en user[2537].

    

    HONORIE.
 Et ce n'est pas ainsi qu'il me plaît qu'on en use:

    Je cesse d'estimer ce qu'une autre refuse,

    Et bien que vos traits vous engagent ma foi,

    Le rebut d'Ildione est indigne de moi.

    Oui, bien que l'univers ou vous serve ou vous craigne,

    Je n'ai que des mpris pour ce qu'elle ddaigne.

    Quel honneur est celui d'tre votre moiti,

    Qu'elle cde par grce, et m'offre par piti?

    Je sais ce que le ciel m'a faite[2538] au-dessus d'elle,

    Et suis plus glorieuse encore qu'elle n'est belle.

    

    ATTILA.
 J'adore cet orgueil, il est gal au mien,

    Madame; et nos fierts se ressemblent si bien,

    Que si la ressemblance est par où l'on s'entr'aime,

    J'ai lieu de vous aimer comme une autre moi-mme[2539].

    

    HONORIE.
 Ah! si non plus que vous je n'ai point le cur bas,

    Nos fierts pour cela ne se ressemblent pas.

    La mienne est de princesse, et la vôtre est d'esclave:

    Je brave les mpris, vous aimez qu'on vous brave;

    Votre orgueil a son faible, et le mien, toujours fort,

    Ne peut souffrir d'amour dans ce peu de rapport.

    S'il vient de ressemblance, et que d'illustres flammes

    Ne puissent que par elle unir les grandes mes,

    D'où naîtrait cet amour, quand je vois en tous lieux

    De plus dignes fierts qui me ressemblent mieux?

    

    ATTILA.
 Vous en voyez ici, Madame; et je m'abuse,

    Ou quelque autre me vole un cur qu'on me refuse;

    Et cette noble ardeur de me dsobir

    En garde la conqute  l'heureux Valamir.

    

    HONORIE.
 Ce n'est qu' moi, Seigneur, que j'en dois rendre compte;

    Quand je voudrai l'aimer, je le pourrai sans honte:

    Il est roi comme vous.

    

    ATTILA.
 En effet il est roi,

    J'en demeure d'accord, mais non pas comme moi.

    Mme splendeur de sang, mme titre nous pare;

    Mais de quelques degrs le pouvoir nous spare;

    Et du trône où le ciel a voulu m'affermir,

    C'est tomber d'assez haut que jusqu' Valamir.

    Chez ses propres sujets ce titre qu'il tale

    Ne fait d'entre eux et moi que remplir l'intervalle;

    Il reoit sous ce titre et leur porte mes lois;

    Et s'il est roi des Goths, je suis celui des rois[2540].

    

    HONORIE.
 Et j'ai de quoi le mettre au-dessus de ta tte,

    Sitôt que de ma main j'aurai fait sa conqute.

    Tu n'as pour tout pouvoir[2541] que des droits usurps

    Sur des peuples surpris et des princes tromps;

    Tu n'as d'autorit que ce qu'en font les crimes;

    Mais il n'aura de moi que des droits lgitimes;

    Et fût-il sous ta rage  tes pieds abattu,

    Il est plus grand que toi, s'il a plus de vertu.

    

    ATTILA.
 Sa vertu ni vos droits ne sont pas de grands charmes,

    A moins que pour appui je leur prte mes armes.

    Ils ont besoin de moi, s'ils veulent aller loin;

    Mais pour tre empereur je n'en ai plus besoin.

    Atius est mort, l'empire n'a plus d'homme,

    Et je puis trop sans vous me faire place  Rome.

    

    HONORIE.
 Atius est mort! je n'ai plus de tyran;

    Je reverrai mon frre en Valentinian;

    Et mille vrais hros qu'opprimait ce faux maître

    Pour me faire justice  l'envi vont paraître.

    Ils dfendront l'empire, et soutiendront mes droits

    En faveur des vertus dont j'aurai fait le choix.

    Les grands curs n'osent rien sous de si grands ministres:

    Leur plus haute valeur n'a d'effets que sinistres;

    Leur gloire fait ombrage  ces puissants jaloux,

    Qui s'estiment perdus s'ils ne les perdent tous.

    Mais aprs leur trpas tous ces grands curs revivent;

    Et pour ne plus souffrir des fers qui les captivent,

    Chacun reprend sa place et remplit son devoir.

    La mort d'Atius te le fera trop voir:

    Si pour leur maître en toi je leur mne un barbare,

    Tu verras quel accueil leur vertu te prpare;

    Mais si d'un Valamir j'honore un si haut rang,

    Aucun pour me servir n'pargnera son sang.

    

    ATTILA.
 Vous me faites piti de si mal vous connaître,
 Que d'avoir tant d'amour, et le faire paraître.

    Il est honteux, Madame,  des rois tels que nous,

    Quand ils en sont blesss, d'en laisser voir les coups.

    Il a droit de rgner sur les mes communes,

    Non sur celles qui font et dfont les fortunes;

    Et si de tout le cur on ne peut l'arracher,

    Il faut s'en rendre maître, ou du moins le cacher.

    Je ne vous blme point d'avoir eu mes faiblesses;

    Mais faites mme effort sur ces lches tendresses,

    Et comme je vous tiens seule digne de moi,

    Tenez-moi seul aussi digne de votre foi.

    Vous aimez Valamir, et j'adore Ildione:

    Je me garde pour vous, gardez-vous pour mon trône;

    Prenez ainsi que moi des sentiments plus hauts,

    Et suivez mes vertus ainsi que mes dfauts.

    

    HONORIE.
 Parle de tes fureurs et de leur noir ouvrage:

    Il s'y mle peut-tre une ombre de courage;

    Mais bien loin qu'avec gloire on te puisse imiter,

    La vertu des tyrans est mme  dtester.

    Irais-je  ton exemple assassiner mon frre?

    Sur tous mes allis rpandre ma colre?

    Me baigner dans leur sang, et d'un orgueil jaloux...?

    

    ATTILA.
 Si nous nous emportons, j'irai plus loin que vous,

    Madame.

    

    HONORIE.
 Les grands curs parlent avec franchise.

    

    ATTILA.
 Quand je m'en souviendrai, n'en soyez pas surprise;
 Et si je vous pouse avec ce souvenir,

    Vous voyez le pass, jugez de l'avenir.

    Je vous laisse y penser. Adieu, Madame.

    

    HONORIE.
 Ah! traître!

    

    ATTILA.
 Je suis encore amant, demain je serai maître.

    Remenez la Princesse, Octar.

    

    HONORIE.
 Quoi?

    

    ATTILA.
 C'est assez.
 Vous me direz tantôt tout ce que vous pensez;

    Mais pensez-y deux fois avant que me le dire:

    Songez que c'est de moi que vous tiendrez l'empire;

    Que vos droits sans ma main ne sont que droits en l'air.

    

    HONORIE.
 Ciel!

    

    ATTILA.
 Allez, et du moins apprenez  parler.

    

    HONORIE.
 Apprends, apprends toi-mme  changer de langage,

    Lorsqu'au sang des Csars ta parole t'engage.

    

    ATTILA.
 Nous en pourrons changer avant la fin du jour.

    

    HONORIE.
 Fais ce que tu voudras, tyran, j'aurai mon tour.
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    HONORIE.
 Allez, servez-moi bien. Si vous aimez Flavie,
 Elle sera le prix de m'avoir bien servie:

    J'en donne ma parole; et sa main est  vous,

    Ds que vous m'obtiendrez Valamir pour poux.

    

    OCTAR.
 Je voudrais le pouvoir: j'assurerais, Madame,

    Sous votre Valamir mes jours avec ma flamme.

    Bien qu'Attila me traite assez confidemment,

    Ils dpendent sous lui d'un malheureux moment:

    Il ne faut qu'un soupon, un dgoût, un caprice,

    Pour en faire  sa haine un soudain sacrifice;

    Ce n'est pas un esprit que je porte où je veux.

    Faire un peu plus de pente au penchant de ses vux,

    L'attacher un peu plus au parti qu'ils choisissent,

    Ce n'est rien qu'avec moi deux mille autres ne puissent;

    Mais proposer de front, ou vouloir doucement

    Contre ce qu'il rsout tourner son sentiment,

    Combattre sa pense en faveur de la vôtre,

    C'est ce que nous n'osons, ni moi, ni pas un autre;

    Et si je hasardais ce contretemps fatal,

    Je me perdrais, Madame, et vous servirais mal.

    

    HONORIE.
 Mais qui l'attache  moi, quand pour l'autre il soupire?

    

    OCTAR.
 La mort d'Atius et vos droits sur l'empire.

    Il croit s'en voir par l les chemins aplanis;

    Et tous autres souhaits de son cur sont bannis.

    Il aime  conqurir, mais il hait les batailles:

    Il veut que son nom seul renverse les murailles[2542];

    Et plus grand politique encore que grand guerrier,

    Il tient que les combats sentent l'aventurier[2543].

    Il veut que de ses gens le dluge effroyable

    Atterre impunment les peuples qu'il accable;

    Et prodigue de sang, il pargne celui

    Que tant de combattants exposeraient pour lui.

    Ainsi n'esprez pas que jamais il relche,

    Que jamais il renonce  ce choix qui vous fche.

    Si pourtant je vois jour  plus que je n'attends,

    Madame, assurez-vous que je prendrai mon temps.
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    FLAVIE.
 Ne vous tes-vous point un peu trop dclare,

    Madame? et le chagrin de vous voir prfre

    touffe-t-il la peur que marquaient vos discours

    De rendre hommage au sang d'un roi de quatre jours?

    

    HONORIE.
 Je te l'avais bien dit, que mon me incertaine
 De tous les deux côts attendait mme gne,

    Flavie; et de deux maux qu'on craint galement

    Celui qui nous arrive est toujours le plus grand,

    Celui que nous sentons devient le plus sensible.

    D'un choix si glorieux la honte est trop visible;

    Ildione a su l'art de m'en faire un malheur:

    La gloire en est pour elle, et pour moi la douleur;

    Elle garde pour soi tout l'effet du mrite,

    Et me livre avec joie aux ennuis qu'elle vite.

    Vois avec quel insulte[2544] et de quelle hauteur

    Son refus en mes mains rejette un si grand cur,

    Cependant que ravie elle assure  son me

    La douceur d'tre toute  l'objet de sa flamme;

    Car je ne doute point qu'elle n'ait de l'amour.

    Ardaric qui s'attache  la voir chaque jour,

    Les respects qu'il lui rend, et les soins qu'il se donne...

    

    FLAVIE.
 J'ose vous dire plus, Attila l'en souponne:

    Il est fier et colre; et s'il sait une fois

    Qu'Ildione en secret l'honore de son choix,

    Qu'Ardaric ait sur elle os jeter la vue,

    Et briguer cette foi qu' lui seul il croit due,

    Je crains qu'un tel espoir, au lieu de s'affermir...

    

    HONORIE.
 Que n'ai-je donc mieux tu que j'aimais Valamir!

    Mais quand on est brave et qu'on perd ce qu'on aime,

    Flavie, est-on sitôt maîtresse de soi-mme?

    D'Attila, s'il se peut, tournons l'emportement

    Ou contre ma rivale, ou contre son amant;

    Accablons leur amour sous ce que j'apprhende;

    Promettons  ce prix la main qu'on nous demande;

    Et faisons que l'ardeur de recevoir ma foi

    L'empche d'tre ici plus heureuse que moi.

    Renversons leur triomphe. trange frnsie!

    Sans aimer Ardaric, j'en conois jalousie!

    Mais je me venge, et suis, en ce juste projet,

    Jalouse du bonheur, et non pas de l'objet.

    

    FLAVIE.
 Attila vient, Madame.

    

    HONORIE.
 Eh bien! faisons connaître

    Que le sang des Csars ne souffre point de maître,

    Et peut bien refuser de pleine autorit

    Ce qu'une autre refuse avec tmrit.
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    Attila, Honorie, Flavie.


    

    ATTILA.
 Tout s'apprte, Madame, et ce grand hymne
 Peut dans une heure ou deux terminer la journe,

    Mais sans vous y contraindre; et je ne viens que voir

    Si vous avez mieux vu quel est votre devoir.

    

    HONORIE.
 Mon devoir est, Seigneur, de soutenir ma gloire,

    Sur qui va s'imprimer une tache trop noire,

    Si votre illustre amour pour son premier effet

    Ne venge hautement l'outrage qu'on lui fait.

    Puis-je voir sans rougir qu' la belle Ildione

    Vous demandiez cong de m'offrir votre trône,

    Que...?

    

    ATTILA.
 Toujours Ildione, et jamais Attila!

    

    HONORIE.
 Si vous me prfrez, Seigneur, punissez-la:

    Prenez mes intrts, et pressez votre flamme

    De remettre en honneur le nom de votre femme.

    Ildione le traite avec trop de mpris;

    Souffrez-en de pareils, ou rendez-lui son prix.

    A quel droit voulez-vous qu'un tel manque d'estime,

    S'il est gloire pour elle, en moi devienne un crime;

    Qu'aprs que nos refus ont tous deux clat,

    Le mien soit punissable où le sien est flatt;

    Qu'elle brave  vos yeux ce qu'il faut que je craigne,

    Et qu'elle me condamne  ce qu'elle ddaigne?

    

    ATTILA.
 Pour vous justifier mes ordres et mes vux,

    Je croyais qu'il suffît d'un simple: «je le veux;»

    Mais voyez, puisqu'il faut mettre tout en balance,

    D'Ildione et de vous qui m'oblige ou m'offense.

    Quand son refus me sert, le vôtre me trahit;

    Il veut me commander, quand le sien m'obit:

    L'un est plein de respect, l'autre est gonfl d'audace;

    Le vôtre me fait honte, et le sien me fait grce.

    Faut-il aprs cela qu'aux dpens de son sang

    Je mrite l'honneur de vous mettre en mon rang?

    

    HONORIE.
 Ne peut-on se venger  moins qu'on assassine[2545]?

    Je ne veux point sa mort, ni mme sa ruine:

    Il est des chtiments plus justes et plus doux,

    Qui l'empcheraient mieux de triompher de nous.

    Je dis de nous, Seigneur, car l'offense est commune,

    Et ce que vous m'offrez des deux n'en ferait qu'une.

    Ildione, pour prix de son manque de foi,

    Dispose arrogamment et de vous et de moi!

    Pour prix de la hauteur dont elle m'a brave,

    A son heureux amant sa main est rserve,

    Avec qui, satisfaite, elle goûte l'appas

    De m'ôter ce que j'aime, et me mettre en vos bras!

    

    ATTILA.
 Quel est-il, cet amant?

    

    HONORIE.
 Ignorez-vous encore

    Qu'elle adore Ardaric, et qu'Ardaric l'adore?

    

    ATTILA.
 Qu'on m'amne Ardaric. Mais de qui savez-vous...

    

    HONORIE.
 C'est une vision de mes soupons jaloux;

    J'en suis mal claircie, et votre orgueil l'avoue,

    Et quand elle me brave, et quand elle vous joue;

    Mme, s'il faut vous croire, on ne vous sert pas mal

    Alors qu'on vous ddaigne en faveur d'un rival.

    

    ATTILA.
 D'Ardaric et de moi telle est la diffrence,

    Qu'elle en punit assez la folle prfrence.

    

    HONORIE.
 Quoi? s'il peut moins que vous, ne lui volez-vous pas

    Ce pouvoir usurp sur ses propres soldats?

    Un vritable roi qu'opprime un sort contraire,

    Tout opprim qu'il est, garde son caractre;

    Ce nom lui reste entier sous les plus dures lois:

    Il est dans les fers mme gal aux plus grands rois;

    Et la main d'Ardaric suffit  ma rivale

    Pour lui donner plein droit de me traiter d'gale.

    Si vous voulez punir l'affront qu'elle nous fait,

    Rduisez-la, Seigneur,  l'hymen d'un sujet.

    Ne cherchez point pour elle une plus dure peine

    Que de voir votre femme tre sa souveraine;

    Et je pourrai moi-mme alors vous demander

    Le droit de m'en servir et de lui commander.

    

    ATTILA.
 Madame, je saurai lui trouver un supplice.

    Agrez cependant pour vous mme justice;

    Et s'il faut un sujet  qui ddaigne un roi,

    Choisissez dans une heure, ou d'Octar, ou de moi.

    

    HONORIE.
 D'Octar, ou...

    

    ATTILA.
 Les grands curs parlent avec franchise,

    C'est une vrit que vous m'avez apprise:

    Songez donc sans murmure  cet illustre choix,

    Et remerciez-moi de suivre ainsi vos lois.

    

    HONORIE.
 Me proposer Octar!

    

    ATTILA.
 Qu'y trouvez-vous  dire?

    Serait-il  vos yeux indigne de l'empire?

    S'il est n sans couronne et n'eut jamais d'tats,

    On monte  ce grand trône encore d'un lieu plus bas.

    On a vu des Csars, et mme des plus braves,

    Qui sortaient d'artisans, de bandoliers[2546], d'esclaves;

    Le temps et leurs vertus les ont rendus fameux,

    Et notre cher Octar a des vertus comme eux.

    

    HONORIE.
 Va, ne me tourne point Octar en ridicule:

    Ma gloire pourrait bien l'accepter sans scrupule,

    Tyran, et tu devrais du moins te souvenir

    Que s'il n'en est pas digne, il peut le devenir.

    Au dfaut d'un beau sang, il est de grands services,

    Il est des vux soumis, il est des sacrifices,

    Il est de glorieux et surprenants effets,

    Des vertus de hros, et mme des forfaits.

    L'exemple y peut beaucoup. Instruit par tes maximes,

    Il s'est fait de ton ordre une habitude aux crimes:

    Comme ta crature, il doit te ressembler.

    Quand je l'enhardirai, commence de trembler:

    Ta vie est en mes mains, ds qu'il voudra me plaire,

    Et rien n'est sûr pour toi, si je veux qu'il espre.

    Ton rival entre, adieu: dlibre avec lui

    Si ce cher Octar m'aime, ou sera ton appui.
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    Attila, Ardaric.


    

    ATTILA.
 Seigneur, sur ce grand choix je cesse d'tre en peine:
 J'pouse ds ce soir la princesse romaine,

    Et n'ai plus qu' prvoir  qui plus sûrement

    Je puis confier l'autre et son ressentiment.

    Le roi des Bourguignons, par ambassade expresse,

    Pour Sigismond[2547], son fils, voulait cette princesse;

    Mais nos ambassadeurs furent mieux couts.

    Pourrait-il nous donner toutes nos sûrets?

    

    ARDARIC.
 Son tat sert de borne  ceux de Mroue;

    La partie entre eux deux serait bientôt noue;

    Et vous verriez armer d'une pareille ardeur

    Un mari pour sa femme, un frre pour sa sur:

    L'union en serait trop facile et trop grande.

    

    ATTILA.
 Celui des Visigoths faisait mme demande.

    Comme de Mroue il est plus cart,

    Leur union aurait moins de facilit:

    Le Bourguignon d'ailleurs spare leurs provinces,

    Et servirait pour nous de barre  ces deux princes.

    

    ARDARIC.
 Oui; mais bientôt lui-mme entre eux deux cras

    Leur ferait  se joindre un chemin trop ais;

    Et ces deux rois, par l maîtres de la contre,

    D'autant plus fortement en dfendraient[2548] l'entre,

    Qu'ils auraient plus  perdre, et qu'un juste courroux

    N'aurait plus tant de chefs  liguer contre vous.

    La princesse Ildione est orgueilleuse et belle;

    Il lui faut un mari qui rponde mieux d'elle,

    Dont tous les intrts aux vôtres soient soumis,

    Et ne le pas choisir parmi vos ennemis.

    D'une fire beaut la haine opinitre

    Donne  ce qu'elle hait jusqu'au bout  combattre;

    Et pour peu que la veuille couter un poux...

    

    ATTILA.
 Il lui faut donc, Seigneur, ou Valamir, ou vous.

    La pourriez-vous aimer? Parlez sans flatterie.

    J'apprends que Valamir est aim d'Honorie;

    Il peut de mon hymen concevoir quelque ennui,

    Et je m'assurerais sur vous plus que sur lui.

    

    ARDARIC.
 C'est m'honorer, Seigneur, de trop de confiance.

    

    ATTILA.
 Parlez donc, pourriez-vous goûter cette alliance?

    

    ARDARIC.
 Vous savez que vous plaire est mon plus cher souci.

    

    ATTILA.
 Qu'on cherche la Princesse, et qu'on l'amne ici:

    Je veux que de ma main vous receviez la sienne.

    Mais dites-moi, de grce, attendant qu'elle vienne,

    Par où me voulez-vous assurer votre foi?

    Et que seriez-vous prt d'entreprendre pour moi?

    Car enfin elle est belle, elle peut tout sduire,

    Et vous forcer vous-mme  me vouloir dtruire.

    

    ARDARIC.
 Faut-il vous immoler l'orgueil de Torrismond[2549]?

    Faut-il teindre l'Arar du sang de Sigismond?

    Faut-il mettre  vos pieds et l'un et l'autre trône?

    

    ATTILA.
 Ne dissimulez point, vous aimez Ildione,

    Et proposez bien moins ces glorieux travaux

    Contre mes ennemis que contre vos rivaux.

    Ce prompt emportement et ces subites haines

    Sont d'un amour jaloux les preuves trop certaines:

    Les soins de cet amour font ceux de ma grandeur;

    Et si vous n'aimiez pas, vous auriez moins d'ardeur.

    Voyez comme un rival est soudain haïssable,

    Comme vers notre amour ce nom le rend coupable,

    Comme sa perte est juste encore qu'il n'ose rien;

    Et sans aller si loin, dlivrez-moi du mien.

    Diffrez  punir une offense incertaine,

    Et servez ma colre avant que votre haine.

    Serait-il sûr pour moi d'exposer ma bont

    A tous les attentats d'un amant supplant?

    Vous-mme pourriez-vous pouser une femme,

    Et laisser  ses yeux le maître de son me?

    

    ARDARIC.
 S'il tait trop  craindre, il faudrait l'en bannir.

    

    ATTILA.
 Quand il est trop  craindre, il faut le prvenir.

    C'est un roi dont les gens, mls parmi les nôtres,

    Feraient accompagner son exil de trop d'autres,

    Qu'on verrait s'opposer aux soins que nous prendrons,

    Et de nos ennemis grossir les escadrons.

    

    ARDARIC.
 Est-ce un crime pour lui qu'une douce esprance

    Que vous pourriez ailleurs porter la prfrence?

    

    ATTILA.
 Oui, pour lui, pour vous-mme, et pour tout autre roi,

    C'en est un que prtendre en mme lieu que moi.

    S'emparer d'un esprit dont la foi m'est promise,

    C'est surprendre une place entre mes mains remise;

    Et vous ne seriez pas moins coupable que lui,

    Si je ne vous voyais d'un autre il aujourd'hui.

    A des crimes pareils j'ai dû mme justice,

    Et ne choisis pour vous qu'un amoureux supplice.

    Pour un si cher objet que je mets en vos bras,

    Est-ce un prix excessif qu'un si juste trpas?

    

    ARDARIC.
 Mais c'est dshonorer, Seigneur, votre hymne

    Que vouloir d'un tel sang en marquer la journe.

    

    ATTILA.
 Est-il plus grand honneur que de voir en mon choix

    Qui je veux  ma flamme immoler de deux rois,

    Et que du sacrifice où s'expiera leur crime,

    L'un d'eux soit le ministre, et l'autre la victime?

    Si vous n'osez par l satisfaire vos feux,

    Craignez que Valamir ne soit moins scrupuleux,

    Qu'il ne s'impute pas  tant de barbarie

    D'accepter  ce prix son illustre Honorie,

    Et n'ait aucune horreur de ses vux les plus doux,

    Si leur entier succs ne lui coûte que vous;

    Car je puis pouser encore votre princesse,

    Et dtourner vers lui l'effort de ma tendresse.
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    Scne V


    Attila, Ardaric, Ildione.


    

    ATTILA,  Ildione.
 Vos refus obligeants ont daign m'ordonner

    De consulter vos vux avant que vous donner[2550];

    Je m'en fais une loi. Dites-moi donc, Madame,

    Votre cur d'Ardaric agrerait-il la flamme?

    

    ILDIONE.
 C'est  moi d'obir, si vous le souhaitez;

    Mais, Seigneur...

    

    ATTILA.
 Il y fait quelques difficults;

    Mais je sais que sur lui vous tes absolue.

    Achevez d'y porter son me irrsolue,

    Afin que dans une heure, au milieu de ma cour,

    Votre hymen et le mien couronnent ce grand jour.
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    Ardaric, Ildione.


    

    ILDIONE.
 D'où viennent ces soupirs? d'où naît cette tristesse?

    Est-ce que la surprise tonne l'allgresse,

    Qu'elle en suspend l'effet pour le mieux signaler,

    Et qu'aux yeux du tyran il faut dissimuler?

    Il est parti, Seigneur; souffrez que votre joie,

    Souffrez que son excs tout entier se dploie,

    Qu'il fasse voir aux miens celui de votre amour.

    

    ARDARIC.
 Vous allez soupirer, Madame,  votre tour,
 A moins que votre cur malgr vous se prpare

    A n'avoir rien d'humain non plus que ce barbare.

    Il me choisit pour vous; c'est un honneur bien grand,

    Mais qui doit faire horreur par le prix qu'il le vend.

    A recevoir ma main pourrez-vous tre prte,

    S'il faut qu' Valamir il en coûte la tte?

    

    ILDIONE.
 Quoi? Seigneur!

    

    ARDARIC.
 Attendez  vous en tonner

    Que vous sachiez la main qui doit l'assassiner.

    C'est  cet attentat la mienne qu'il destine,

    Madame.

    

    ILDIONE.
 C'est par vous, Seigneur, qu'il l'assassine!

    

    ARDARIC.
 Il me fait son bourreau pour perdre un autre roi

    A qui fait sa fureur la mme offre qu' moi.

    Aux dpens de sa tte il veut qu'on vous obtienne,

    Ou lui donne Honorie aux dpens de la mienne:

    Sa cruelle faveur m'en a laiss le choix.

    

    ILDIONE.
 Quel crime voit sa rage  punir en deux rois?

    

    ARDARIC.
 Le crime de tous deux, c'est d'aimer deux princesses,

    C'est d'avoir mieux que lui mrit leurs tendresses.

    De vos bonts pour nous il nous fait un malheur,

    Et d'un sujet de joie un excs de douleur.

    

    ILDIONE.
 Est-il orgueil plus lche, ou lchet plus noire?

    Il veut que je vous coûte ou la vie ou la gloire,

    Et serve de prtexte au choix infortun

    D'assassiner vous-mme ou d'tre assassin!

    Il vous offre ma main comme un bonheur insigne,

    Mais  condition de vous en rendre indigne;

    Et si vous refusez par l de m'acqurir,

    Vous ne sauriez vous-mme viter de prir!

    

    ARDARIC.
 Il est beau de prir pour viter un crime:

    Quand on meurt pour sa gloire, on revit dans l'estime;

    Et triompher ainsi du plus rigoureux sort,

    C'est s'immortaliser par une illustre mort.

    

    ILDIONE.
 Cette immortalit qui triomphe en ide

    Veut tre, pour charmer, de plus loin regarde;

    Et quand  notre amour ce triomphe est fatal,

    La gloire qui le suit nous en console mal.

    

    ARDARIC.
 Vous vengerez ma mort; et mon me ravie...

    

    ILDIONE.
 Ah! venger une mort n'est pas rendre une vie:

    Le tyran immol me laisse mes malheurs;

    Et son sang rpandu ne tarit pas mes pleurs.

    

    ARDARIC.
 Pour sauver une vie, aprs tout prissable,

    En rendrais-je le reste infme et dtestable?

    Et ne vaut-il pas mieux assouvir sa fureur,

    Et mriter vos pleurs, que de vous faire horreur?

    

    ILDIONE.
 Vous m'en feriez sans doute, aprs cette infamie,
 Assez pour vous traiter en mortelle ennemie;

    Mais souvent la fortune a d'heureux changements

    Qui prsident sans nous aux grands vnements.

    Le ciel n'est pas toujours aux mchants si propice:

    Aprs tant d'indulgence, il a de la justice.

    Parlez  Valamir, et voyez avec lui

    S'il n'est aucun remde  ce mortel ennui.

    

    ARDARIC.
 Madame...

    

    ILDIONE.
 Allez, Seigneur: nos maux et le temps pressent,

    Et les mmes prils tous deux vous intressent.

    

    ARDARIC.
 J'y vais; mais en l'tat qu'est son sort et le mien,
 Nous nous plaindrons ensemble et ne rsoudrons rien.
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    ILDIONE.
 Trve, mes tristes yeux, trve aujourd'hui de larmes!

    Armez contre un tyran vos plus dangereux charmes:

    Voyez si de nouveau vous le pourrez dompter,

    Et renverser sur lui ce qu'il ose attenter.

    Reprenez en son cur votre place usurpe,

    Ramenez  l'autel ma victime chappe,

    Rappelez ce courroux que son choix incertain

    En faveur de ma flamme allumait dans mon sein.

    Que tout semble facile en cette incertitude!

    Mais qu' l'excuter tout est pnible et rude!

    Et qu'aisment le sexe oppose  sa fiert

    Sa douceur naturelle et sa timidit!

    Quoi? ne donner ma foi que pour tre perfide!

    N'accepter un poux que pour un parricide!

    Ciel, qui me vois frmir  ce nom seul d'poux,

    Ou rends-moi plus barbare, ou mon tyran plus doux!
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    (Ils n'ont point d'pe l'un ni l'autre[2552])


    

    ARDARIC.
 Seigneur, vos devins seuls ont caus notre perte:

    Par eux  tous nos maux la porte s'est ouverte;

    Et l'infidle appas de leur prdiction

    A jet trop d'amorce  notre ambition.

    C'est de l qu'est venu cet amour politique

    Que prend pour attentat un orgueil tyrannique.

    Sans le flatteur espoir d'un avenir si doux,

    Honorie aurait eu moins de charmes pour vous.

    C'est par l que vos yeux la trouvent adorable,

    Et que vous faites naître un amour vritable,

    Qui l'attachant  vous excite des fureurs

    Que vous voyez passer aux dernires horreurs.

    A moins que je vous perde, il faut que je prisse;

    On vous fait mme grce, ou pareille injustice:

    Ainsi vos seuls devins nous forcent de prir,

    Et ce sont tous les droits qu'ils vous font acqurir.

    

    VALAMIR.
 Je viens de les quitter; et loin de s'en ddire,

    Ils assurent ma race encore du mme empire.

    Ils savent qu'Attila s'aigrit au dernier point,

    Et ses emportements ne les meuvent point;

    Quelque loi qu'il nous fasse, ils sont inbranlables:

    Le ciel en a donn des arrts immuables;

    Rien n'en rompra l'effet; et Rome aura pour roi

    Ce grand Thodoric qui doit sortir de moi.

    

    ARDARIC.
 Ils veulent donc, Seigneur, qu'aux dpens de ma tte

    Vos mains  ce hros prparent sa conqute?

    

    VALAMIR.
 Seigneur, c'est m'offenser encore plus qu'Attila.

    

    ARDARIC.
 Par où lui pouvez-vous chapper que par l?
 Pouvez-vous que par l possder Honorie?

    Et d'où naîtra ce fils, si vous perdez la vie?

    

    VALAMIR.
 Je me vois comme vous aux portes du trpas;

    Mais j'espre, aprs tout, ce que je n'entends pas.
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    HONORIE.
 Savez-vous d'Attila jusqu'où va la furie,
 Princes, et quelle en est l'affreuse barbarie?

    Cette offre qu'il vous fait d'en rendre l'un heureux

    N'est qu'un pige qu'il tend pour vous perdre tous deux.

    Il veut, sous cet espoir qu'il donne  l'un et l'autre,

    Votre sang de sa main, ou le sien de la vôtre;

    Mais qui le servirait serait bientôt livr

    Aux troupes de celui qu'il aurait massacr;

    Et par le dsaveu de cette obissance

    Ce tigre assouvirait sa rage et leur vengeance.

    Octar aime Flavie, et l'en vient d'avertir.

    

    VALAMIR.
 Euric[2553], son lieutenant, ne fait que de sortir:

    Le tyran souponneux, qui craint ce qu'il mrite,

    A pour nous dsarmer choisi ce satellite;

    Et comme avec justice il nous croit irrits,

    Pour nous parler encore il prend ses sûrets.

    Pour peu qu'il eût tard, nous allions dans sa tente

    Surprendre et prvenir sa plus barbare attente,

    Tandis qu'il nous laissait encore la libert

    D'y porter l'un et l'autre une pe au côt.

    Il promet  tous deux de nous la faire rendre,

    Ds qu'il saura de nous ce qu'il en doit attendre,

    Quel est notre dessein, ou pour en mieux parler,

    Ds que nous rsoudrons de nous entr'immoler.

    Cependant il rduit  l'entire impuissance

    Ce noble dsespoir qui punit par avance[2554],

    Et qui se faisant droit avant que de mourir,

    Croit que se perdre ainsi, c'est un peu moins prir;

    Car nous aurions pri par les mains de sa garde;

    Mais la mort est plus belle alors qu'on la hasarde.

    

    HONORIE.
 Il vient, Seigneur.
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    Attila, Ardaric, Valamir, Honorie, Octar.


    

    ATTILA.
 Eh bien! mes illustres amis,
 Contre mes grands rivaux quel espoir m'est permis?

    Pas un n'a-t-il pour soi la digne complaisance

    D'acqurir sa princesse en perdant qui m'offense?

    Quoi? l'amour, l'amiti, tout va d'un froid gal!

    Pas un ne m'aime assez pour haïr mon rival!

    Pas un de son objet n'a l'me assez ravie

    Pour vouloir tre heureux aux dpens d'une vie!

    Quels amis! quels amants! et quelle duret!

    Daignez, daignez du moins la mettre en sûret:

    Si ces deux intrts n'ont rien qui la flchisse,

    Que l'horreur de mourir,  leur dfaut, agisse;

    Et si vous n'coutez l'amiti ni l'amour,

    Faites un noble effort pour conserver le jour.

    

    VALAMIR.
 A l'inhumanit joindre la raillerie,

    C'est  son dernier point porter la barbarie.

    Aprs l'assassinat d'un frre et de six rois,

    Notre tour est venu de subir mmes lois;

    Et nous mritons bien les plus cruels supplices

    De nous tre exposs aux mmes sacrifices,

    D'en avoir pu souffrir chaque jour de nouveaux.

    Punissez, vengez-vous, mais cherchez des bourreaux;

    Et si vous tes roi, songez que nous le sommes.

    

    ATTILA.
 Vous? devant Attila vous n'tes que deux hommes;

    Et ds qu'il m'aura plu d'abattre votre orgueil,

    Vos ttes pour tomber n'attendront qu'un coup d'il.

    Je fais grce  tous deux de n'en demander qu'une:

    Faites-en dcider l'pe et la fortune;

    Et qui succombera du moins tiendra de moi

    L'honneur de ne prir que par la main d'un roi.

    Nobles gladiateurs, dont ma colre apprte

    Le spectacle pompeux  cette grande fte,

    Montrez, montrez un cur enfin digne du rang.

    

    ARDARIC.
 Votre main est plus faite  verser de tel sang;

    C'est lui faire un affront que d'emprunter les nôtres.

    

    ATTILA.
 Pour me faire justice il s'en trouvera d'autres;
 Mais si vous renoncez aux objets de vos vux,

    Le refus d'une tte en pourra coûter deux.

    Je rvoque ma grce, et veux bien que vos crimes

    De deux rois mes rivaux me fassent deux victimes;

    Et ces rares objets si peu dignes de moi

    Seront le digne prix de cet illustre emploi.

     (A Ardaric.)

    De celui de vos feux je ferai la conqute

    De quiconque  mes pieds abattra votre tte.

     (A Honorie.)

    Et comme vous paierez celle de Valamir,

    Nous aurons  ce prix des bourreaux  choisir;

    Et pour nouveau supplice  de si belles flammes,

    Ce choix ne tombera que sur les plus infmes.

    

    HONORIE.
 Tu pourrais tre lche et cruel jusque-l!

    

    ATTILA.
 Encore plus, s'il le faut, mais toujours Attila,

    Toujours l'heureux objet de la haine publique,

    Fidle au grand dpôt du pouvoir tyrannique,

    Toujours...

    

    HONORIE.
 Achve, et dis que tu veux en tout lieu

    tre l'effroi du monde, et le flau de Dieu.

    tale insolemment l'pouvantable image

    De ces fleuves de sang où se baignait ta rage.

    Fais voir...

    

    ATTILA.
 Que vous perdez de mots injurieux

    A me faire un reproche et doux et glorieux!

    Ce dieu dont vous parlez, de temps en temps svre,

    Ne s'arme pas toujours de toute sa colre;

    Mais quand  sa fureur il livre l'univers,

    Elle a pour chaque temps des dluges divers.

    Jadis, de toutes parts faisant regorger l'onde,

    Sous un dluge d'eaux il abîma le monde;

    Sa main tient en rserve un dluge de feux

    Pour le dernier moment de nos derniers neveux;

    Et mon bras, dont il fait aujourd'hui son tonnerre,

    D'un dluge de sang couvre pour lui la terre.

    

    HONORIE.
 Lorsque par les tyrans il punit les mortels,

    Il rserve sa foudre  ces grands criminels,

    Qu'il donne pour supplice  toute la nature,

    Jusqu' ce que leur rage ait combl la mesure.

    Peut-tre qu'il prpare en ce mme moment

    A de si noirs forfaits l'clat du chtiment,

    Qu'alors que ta fureur  nous perdre s'apprte,

    Il tient le bras lev pour te briser la tte,

    Et veut qu'un grand exemple oblige de trembler

    Quiconque dsormais t'osera ressembler.

    

    ATTILA.
 Eh bien! en attendant ce changement sinistre,

    J'oserai jusqu'au bout lui servir de ministre,

    Et faire excuter toutes ses volonts

    Sur vous et sur des rois contre moi rvolts.

    Par des crimes nouveaux je punirai les vôtres,

    Et mon tour  prir ne viendra qu'aprs d'autres.

    

    HONORIE.
 Ton sang, qui chaque jour,  longs flots distills[2555],

    S'chappe vers ton frre et six rois immols,

    Te dirait-il trop bas que leurs ombres t'appellent?

    Faut-il que ces avis par moi se renouvellent?

    Vois, vois couler ce sang qui te vient avertir,

    Tyran, que pour les joindre il faut bientôt partir.

    

    ATTILA.
 Ce n'est rien; et pour moi s'il n'est point d'autre foudre,
 J'aurai pour ce dpart du temps  m'y rsoudre.

    D'autres vous enverraient leur frayer le chemin;

    Mais j'en laisserai faire  votre grand destin,

    Et trouverai pour vous quelques autres vengeances,

    Quand l'humeur me prendra de punir tant d'offenses.
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    Scne IV


    Attila, Ardaric, Valamir, Honorie, Ildione, Octar.


    

    ATTILA.
 Où venez-vous, Madame, et qui vous enhardit

    A vouloir voir ma mort qu'ici l'on me prdit?

    Venez-vous de deux rois soutenir la querelle,

    Vous rvolter comme eux, me foudroyer comme elle,

    Ou mendier l'appui de mon juste courroux

    Contre votre Ardaric qui ne veut plus de vous?

    

    ILDIONE.
 Il n'en mriterait ni l'amour ni l'estime,

    S'il osait esprer m'acqurir par un crime.

    D'un si juste refus j'ai de quoi me louer,

    Et ne viens pas ici pour l'en dsavouer.

    Non, Seigneur: c'est du mien que j'y viens me ddire,

    Rendre  mes yeux sur vous leur souverain empire,

    Rattacher, runir votre vouloir au mien,

    Et reprendre un pouvoir dont vous n'usez pas bien.

    Seigneur, est-ce l donc cette reconnaissance

    Si hautement promise  mon obissance?

    J'ai quitt tous les miens sous l'espoir d'tre  vous;

    Par votre ordre mon cur quitte un espoir si doux,

    Je me rduis au choix qu'il vous a plu me faire,

    Et votre ordre le met hors d'tat de me plaire!

    Mon respect qui me livre aux vux d'un autre roi

    N'y voit pour lui qu'opprobre, et que honte pour moi!

    Rendez, rendez-le-moi, cet empire suprme

    Qui ne vous laissait plus disposer de vous-mme:

    Rendez toute votre me  son premier souhait,

    Recevez qui vous aime, et fuyez qui vous hait.

    Honorie a ses droits; mais celui de vous plaire

    N'est pas, vous le savez, un droit imaginaire;

    Et pour vous appuyer, Mroue a des bras

    Qui font taire les droits quand il faut des combats.

    

    ATTILA.
 Non, je ne puis plus voir cette ingrate Honorie

    Qu'avec la mme horreur qu'on voit une furie;

    Et tout ce que le ciel a form de plus doux,

    Tout ce qu'il peut de mieux, je crois le voir en vous;

    Mais dans votre cur mme un autre amour murmure,

    Lorsque...

    

    ILDIONE.
 Vous pourriez croire une telle imposture!

    Qu'ai-je dit? qu'ai-je fait que de vous obir?

    Et par où jusque-l m'aurais-je pu trahir?

    

    ATTILA.
 Ardaric est pour vous un poux adorable.

    

    ILDIONE.
 Votre main lui donnait ce qu'il avait d'aimable;
 Et je ne l'ai tantôt accept pour poux

    Que par cet ordre exprs que j'ai reu de vous.

    Vous aviez dj vu qu'en dpit de ma flamme,

    Pour vous faire empereur...

    

    ATTILA.
 Vous me trompez, Madame;

    Mais l'amour par vos yeux me sait si bien dompter,

    Que je ferme les miens pour n'y plus rsister.

    N'abusez pas pourtant d'un si puissant empire:

    Songez qu'il est encore d'autres biens où j'aspire,

    Que la vengeance est douce aussi bien que l'amour;

    Et laissez-moi pouvoir quelque chose  mon tour.

    

    ILDIONE.
 Seigneur, ensanglanter cette illustre journe!

    Grce, grce du moins jusqu'aprs l'hymne.

    A son heureux flambeau souffrez un pur clat,

    Et laissez pour demain les maximes d'tat.

    

    ATTILA.
 Vous le voulez, Madame, il faut vous satisfaire;
 Mais ce n'est que grossir d'autant plus ma colre;

    Et ce que par votre ordre elle perd de moments

    Enfle l'avidit de mes ressentiments.

    

    HONORIE.
 Voyez, voyez plutôt, par votre exemple mme,

    Seigneur, jusqu'où s'aveugle un grand cur quand il aime:

    Voyez jusqu'où l'amour, qui vous ferme les yeux,

    Force et dompte les rois qui rsistent le mieux,

    Quel empire il se fait sur l'me la plus fire;

    Et si vous avez vu la mienne trop altire,

    Voyez ce mme amour immoler pleinement

    Son orgueil le plus juste au salut d'un amant,

    Et toute sa fiert dans mes larmes teinte

    Descendre  la prire et cder  la crainte.

    Avoir su jusque-l rduire mon courroux,

    Vous doit tre, Seigneur, un triomphe assez doux.

    Que tant d'orgueil dompt suffise pour victime.

    Voudriez-vous traiter votre exemple de crime,

    Et quand vous adorez qui ne vous aime pas,

    D'un rciproque amour condamner les appas?

    

    ATTILA.
 Non, Princesse, il vaut mieux nous imiter l'un l'autre:
 Vous suivez mon exemple, et je suivrai le vôtre[2556].

    Vous condamniez Madame  l'hymen d'un sujet;

    Remplissez au lieu d'elle un si juste projet.

    Je vous l'ai dj dit; et mon respect fidle

    A cette digne loi que vous faisiez pour elle,

    N'ose prendre autre rgle  punir vos mpris.

    Si Valamir vous plaît, sa vie est  ce prix:

    Disposez  ce prix d'une main qui m'est due.

    Octar, ne perdez pas la Princesse de vue.

    Vous, qui me commandez de vous donner ma foi,

    Madame, allons au temple; et vous, rois, suivez-moi.
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    Scne V


    Honorie, Octar.


    

    HONORIE.
 Tu le vois, pour toucher cet orgueilleux courage,

    J'ai pleur, j'ai pri, j'ai tout mis en usage,

    Octar; et pour tout fruit de tant d'abaissement,

    Le barbare me traite encore plus firement.

    S'il reste quelque espoir, c'est toi seul qu'il regarde.

    Prendras-tu bien ton temps? Tu commandes sa garde;

    La nuit et le sommeil vont tout mettre en ton choix;

    Et Flavie est le prix du salut de deux rois.

    

    OCTAR.
 Ah! Madame, Attila, depuis votre menace,
 Met hors de mon pouvoir l'effet de cette audace.

    Ce dfiant esprit n'agit plus maintenant,

    Dans toutes ses fureurs, que par mon lieutenant:

    C'est par lui qu'aux deux rois il fait ôter les armes,

    Et deux mots en son me ont jet tant d'alarmes,

    Qu'exprs  votre suite il m'attache aujourd'hui,

    Pour m'ôter tout moyen de m'approcher de lui.

    Pour peu que je vous quitte il y va de ma vie,

    Et s'il peut dcouvrir que j'adore Flavie...

    

    HONORIE.
 Il le saura de moi, si tu ne veux agir,
 Infme, qui t'en peux excuser sans rougir:

    Si tu veux vivre encore, va, cherche du courage.

    Tu vois ce qu' toute heure il immole  sa rage;

    Et ta vertu, qui craint de trop paraître au jour[2557],

    Attend, les bras croiss, qu'il t'immole  son tour.

    Fais prir, ou pris; prviens, lche, ou succombe:

    Venge toute la terre, ou grossis l'hcatombe.

    Si ta gloire[2558] sur toi, si l'amour ne peut rien,

    Meurs en traître, et du moins sers de victime au mien.

    Mais qui me rend, Seigneur, le bien de votre vue[2559]?
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    Scne VI


    Valamir, Honorie, Octar.


    

    VALAMIR.
 L'impatient transport d'une joie imprvue:

    Notre tyran n'est plus.

    

    HONORIE.
 Il est mort?

    

    VALAMIR.
 coutez

    Comme enfin l'ont puni ses propres cruauts,

    Et comme heureusement le ciel vient de souscrire

    A ce que nos malheurs vous ont fait lui prdire.

    A peine sortions-nous, pleins de trouble et d'horreur,

    Qu'Attila recommence  saigner de fureur,

    Mais avec abondance; et le sang qui bouillonne

    Forme un si gros torrent, que lui-mme il s'tonne.

    Tout surpris qu'il en est: «s'il ne veut s'arrter,

    Dit-il, on me paiera ce qu'il m'en va coûter.»

    Il demeure  ces mots sans parole, sans force;

    Tous ses sens d'avec lui font un soudain divorce:

    Sa gorge enfle, et du sang dont le cours s'paissit

    Le passage se ferme, ou du moins s'trcit[2560].

    De ce sang renferm la vapeur en furie

    Semble avoir touff sa colre et sa vie;

    Et dj de son front la funeste pleur

    N'opposait  la mort qu'un reste de chaleur,

    Lorsqu'une illusion lui prsente son frre,

    Et lui rend tout d'un coup la vie et la colre:

    Il croit le voir suivi des ombres de six rois,

    Qu'il se veut immoler une seconde fois;

    Mais ce retour si prompt de sa plus noire audace

    N'est qu'un dernier effort de la nature lasse,

    Qui prte  succomber sous la mort qui l'atteint,

    Jette un plus vif clat, et tout d'un coup s'teint.

    C'est en vain qu'il fulmine  cette affreuse vue:

    Sa rage qui renaît en mme temps le tue.

    L'imptueuse ardeur de ces transports nouveaux

    A son sang prisonnier ouvre tous les canaux;

    Son lancement perce ou rompt toutes les veines,

    Et ces canaux ouverts sont autant de fontaines

    Par où l'me et le sang se pressent de sortir,

    Pour terminer sa rage et nous en garantir.

    Sa vie  longs ruisseaux se rpand sur le sable;

    Chaque instant l'affaiblit, et chaque effort l'accable;

    Chaque pas rend justice au sang qu'il a vers,

    Et fait grce  celui qu'il avait menac.

    Ce n'est plus qu'en sanglots qu'il dit ce qu'il croit dire;

    Il frissonne, il chancelle, il trbuche, il expire;

    Et sa fureur dernire, puisant tant d'horreurs,

    Venge enfin l'univers de toutes ses fureurs.
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    Scne VII


    Ardaric, Valamir, Honorie, Ildione, Octar.


    

    ARDARIC.
 Ce n'est pas tout, Seigneur; la haine gnrale,

    N'ayant plus  le craindre, avidement s'tale;

    Tous brûlent de servir sous des ordres plus doux,

    Tous veulent  l'envi les recevoir de nous.

    Ce bonheur tonnant que le ciel nous renvoie

    De tant de nations fait la commune joie;

    La fin de nos prils en remplit tous les vux.

    Et pour tre tous quatre au dernier point heureux,

    Nous n'avons plus qu' voir notre flamme avoue

    Du souverain de Rome et du grand Mroue:

    La princesse des Francs m'impose cette loi.

    

    HONORIE.
 Pour moi, je n'en ai plus  prendre que de moi.

    

    ARDARIC.
 Ne perdons point de temps en ce retour d'affaires:

    Allons donner tous deux les ordres ncessaires,

    Remplir ce trône vide, et voir sous quelles lois

    Tant de peuples voudront nous recevoir pour rois[2561].

    

    VALAMIR.


    Me le permettez-vous, Madame? et puis-je croire

    Que vous tiendrez enfin ma flamme  quelque gloire?

    

    HONORIE.
 Allez; et cependant assurez-vous, Seigneur,

    Que nos destins changs n'ont point chang mon cur.
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    Notice


    «Henriette d'Angleterre[2563], belle-sur de Louis XIV, voulut, dit Voltaire dans la prface de son commentaire sur la Brnice de Racine, que Racine et Corneille fissent chacun une tragdie des adieux de Titus et de Brnice. Elle crut qu’une victoire obtenue sur l'amour le plus vrai et le plus tendre ennoblissait le sujet, et en cela elle ne se trompait pas; mais elle avait encore un intrt secret  voir cette victoire reprsente sur le thtre; elle se ressouvenait des sentiments qu’elle avait eus longtemps pour Louis XIV, et du goût vif de ce prince pour elle. Le danger de cette passion, la crainte de mettre le trouble dans la famille royale, les noms de beau-frre et de belle-sur, mirent un frein  leurs dsirs; mais il resta toujours dans leurs curs une inclination secrte, toujours chre  l'un et  l'autre. Ce sont ces sentiments qu’elle voulut voir dvelopps sur la scne, autant pour sa consolation que pour son amusement. Elle chargea le marquis de Dangeau, confident de ses amours avec le Roi, d'engager secrtement Corneille et Racine  travailler l'un et l'autre sur ce sujet, qui paraissait si peu fait pour la scne. Les deux pices furent composes dans l’anne 1670, sans qu’aucun des deux sût qu'il avait un rival[2564].»


    Dj, dans son Sicle de Louis XIV[2565], Voltaire avait expliqu le caractre de cette liaison du Roi et de Madame, et marqu «d'une manire plus prcise qu'elle avait t l’intention de cette princesse, en imposant  nos deux plus grands potes tragiques une tche si difficile et si dangereuse: «Il y eut d’abord entre Madame et le Roi beaucoup de ces coquetteries d'esprit et de cette intelligence secrte, qui se remarqurent dans de petites ftes souvent rptes. Le Roi lui envoyait des vers; elle y rpondait. Il arriva que le mme homme fut  la fois le confident du Roi et de Madame dans ce commerce ingnieux. C’tait le marquis de Dangeau. Le Roi le chargeait d’crire pour lui; et la princesse l'engageait  rpondre au Roi. Il les servit ainsi tous deux, sans laisser souponner  l'un qu’il fût employ par l'autre; et ce fut une des causes de sa fortune. Cette intelligence jeta des alarmes dans la famille royale. Le roi rduisit l'clat de ce commerce  un fonds d'estime et d’amiti qui ne s’altra jamais. Lorsque Madame fit depuis travailler Racine et Corneille  la tragdie de Brnice, elle avait en vue, non seulement la rupture du Roi avec la conntable Colonne[2566], mais le frein qu’elle-mme avait mis  son propre penchant, de peur qu’il ne devînt dangereux.»


    La malheureuse princesse ne devait pas assister  la lutte littraire qu'elle s'tait promis de juger. C'est le 30 juin 1670 qu’elle fut frappe d’une mort inattendue, qui est demeure un douloureux problme pour la science et pour l'histoire le 21 août Bossuet faisait retentir les voûtes de Saint-Denis de l’loquente oraison funbre qui a grav  jamais dans toutes les mmoires le vivant souvenir de Madame, et trois mois seulement plus tard les deux pices qu’elle avait tout  la fois inspires et commandes paraissaient sur le thtre.


    Dans de telles circonstances, elles excitrent une curiosit bien facile  comprendre; mais les armes taient loin d’tre gales entre les deux champions. Aux avantages rels et incontestables que Racine, par la nature de son talent, avait sur Corneille en un pareil sujet[2567], le hasard ou l’habilet du jeune pote et de ses amis en avaient ajout d’autres. Racine, dont la pice fut reprsente  l’hôtel de Bourgogne, fut assez heureux pour voir le rôle de Titus rempli par Floridor, et celui de Brnice par la Champmesl; de plus sa tragdie joue le 21 novembre, huit jours avant celle de Corneille, eut ainsi tout le temps de gagner  l'avance la faveur du public.


    Corneille, il est vrai, paraissait tre plus avant que son concurrent dans les bonnes grces de Robinet, qui dans ses Lettres en vers vite de se prononcer sur la pice de Racine, et se contente de louer la pompe du spectacle et le talent des acteurs. C’est d’une tout autre faon qu'il parle de l'ouvrage de Corneille. Il commence par l'annoncer avec fracas; passant en revue dans son numro du 22 novembre les nouvelles du jour, il s’exprime de la sorte:


    

    La premire en forme d’avis,

    Dont maints et maints seront ravis,

    Est que ce pome de Corneille,

    Sa Brnice nompareille,

    Se donnera pour le certain,

    Le jour de vendredi prochain.

    Sur le thtre de Molire.

    …………………………

    J’ajoute encore brivement

    Qu’on doit alternativement

    Jouer la grande Brnice,

    Qu’on loue avec tant de justice,

    Et le Gentilhomme bourgeois.


    Toutefois le vendredi 28 novembre Robinet n’assista pas, comme on aurait pu le croire,  la premire reprsentation de Tite et Brnice. Il s'en explique ainsi dans son numro du lendemain 29:


    

    Je ne puis sortir la porte

    Pour une raison assez forte.

    Sans cela, par un beau souci,

    J'eusse t ds hier aussi

    Voir le chef-d’uvre de Corneille,

    Lequel parut une merveille

    A la foule qui se trouva

    A ce divin pome-l,

    Que Brnice l'on appelle,

    D’un bout  l’autre toute belle.

    Et qu’enfin la troupe du Roi

    Joue  miracle, en bonne foi,

    Se signalant dans l'hroïque,

    Aussi bien que dans le comique.


    Ce n'est que plus tard, dans le numro du 20 dcembre, qu’on trouve un compte rendu dtaill de la pice:


    

    La Brnice de Corneille,

    Qu’on peut, sans qu'on s’en merveille,

    Dire un vrai chef-d’uvre de l'art,

    Sans aucun mais, ni si, ni car,

    Est fort; suivie et fort loue,

    Et mme  merveille joue

    Par la digne troupe du Roi,

    Sur son thtre en noble arroi.

    Mademoiselle de Molire

    Des mieux soutient le caractre

    De cette reine dont le cur

    Tmoigne un amour plein d’honneur.

    Cette autre admirable chrtienne[2568],

    Cette rare comdienne,

    Mademoiselle de Beauval,

    Savante dans l'art thtral,.

    Fait bien la fire Domitie;

    Et Mademoiselle de Brie,

    Qui tout joue agrablement

    Comme judicieusement,

    Y pare grandement la scne[2569],

    Parlant avec cette Romaine,

    Qui l’entretient confidemment

    Dessus l’incommode tourment

    Que lui cause, au fond de son me,

    Son ambition et sa flamme.

    La Thorillire fait Titus,

    Empereur orn de vertus,

    Et remplit, dessus ma parole,

    Dignement cet auguste rôle.

    De mme le jeune Baron,

    Hritier, ainsi que du nom,

    De tous les charmes de sa mre

    Et des beaux talents qu’eut son pre,

    Y reprsente, en son air doux,

    Domitian, au gr de tous,

    Dans l'amour tendre autant qu’extrme

    Dont ladite Romaine il aime.

    Enfin leurs confidents aussi,

    Dont  côt les noms voici, (Les Srs Hubert, du Croisi et la Grange.)

    Y font trs bien leur personnage,

    Et dans un brillant quipage.


    Environ un mois aprs, la pice tait reprsente  Vincennes devant la cour. C’est la Gazette qui nous rapprend en ces termes: «Le 21, Leurs Majests, avec lesquelles taient Monseigneur le Dauphin, Monsieur, Mademoiselle d'Orlans, Mme de Guise et la duchesse d’Enghien, allrent au chteau de Vincennes, continuer les divertissements du carnaval: y ayant eu le soir la reprsentation de la Brnice du sieur Corneille, par la troupe du Roi dans l'antichambre de la Reine, puis le bal, où les seigneurs et les dames parurent en un ajustement des plus superbes et des plus brillants: ce qui fut prcd d’une trs magnifique collation et suivi d’un souper non moins splendide.»


    Corneille ne partageait pas l'enthousiasme de Robinet, et n'tait nullement satisfait de la faon dont sa pice avait t joue; il en conserva mme un si pnible souvenir, que six ans plus tard il crivait  Louis XIV, en le remerciant d’avoir fait reparaître certains de ses ouvrages et en le priant d'tendre  d’autres la mme faveur, que s'il daignait leur accorder quelque attention:


    … Brnice enfin trouverait des acteurs.


    Avouons, du reste, que les comdiens qui jouaient dans cette pice devaient tre assez embarrasss pour exprimer certains sentiments factices, et mme pour comprendre quelques passages obscurs, Cizeron Rival raconte  ce sujet une anecdote[2570] dont nous n'oserions pas garantir l'exactitude, mais qui est tout  la fois trop piquante et trop connue pour qu’il soit permis de la passer sous silence. «M. Bespraux distinguait ordinairement deux sortes de galimatias: le galimatias simple, et le galimatias double. Il appelait galimatias simple, celui où l'auteur entendait ce qu'il voulait dire, mais où les autres n’entendaient rien; et le galimatias double celui où l'auteur ni les lecteurs ne pouvaient rien comprendre.... Il citait pour exemple ces quatre vers de la tragdie de Tite et Brnice du grand Corneille (acte I, scne II):


    

    Faut-il mourir, Madame? et si proche du terme,

    Votre illustre inconstance est-elle encore si ferme,

    Que les restes d'un feu que j’avais cru si fort

    Puissent dans quatre jours se promettre, ma mort?


    Baron, ce clbre acteur, devait faire le rôle de Domitian dans cette mme tragdie, et comme il tudiait son rôle, l'obscurit des vers rapports ci-dessus lui donna quelque peine, et il en alla demander l'explication  Molire, chez qui il demeurait. Molire, aprs les avoir lus, lui dit qu'il ne les entendait pas non plus: «Mais, attendez, dit-il  Baron; M. Corneille doit venir souper avec nous aujourd'hui, et vous lui direz qu'il vous les explique.» Ds que Corneille arriva, le jeune Baron alla lui sauter au cou, comme il faisait ordinairement, parce qu'il l'aimait, et ensuite il le pria de lui expliquer ces quatre vers, disant  Corneille qu'il ne les entendait pas. Corneille, aprs les avoir examins quelque temps, dit: «Je ne les entends pas trop bien non plus; mais rcitez-les «toujours: tel qui ne les entendra pas les admirera.»


    Ce reproche d'obscurit est le principal que les critiques aient adress  Corneille dans les crits composs  l'occasion des deux tragdies. La premire brochure publie  ce sujet, intitule: la Critique de Brnice, par l'abb de Villars, se rapporte entirement  la Brnice de Racine; elle a suivi la premire reprsentation de trs prs, et nous serions mme embarrass par la date du 17 novembre qu’elle porte, puisque la pice n’est que du 21, si un adversaire de l’abb de Villars n’avait relev cette erreur au commencement de sa Rponse[2571] En paraissant prendre la dfense de la pice de Racine, l’abb de Villars fait assez finement ressortir tous les dfauts qu’on y peut trouver. Je ne puis souffrir, dit-il en terminant, que l'on accuse le pote de n’entendre pas le thtre, qu’on le blme d'avoir voulu entrer en lice avec Corneille, et que Monsieur*** s'crie:


    Infelix puer atque impar congressus Achilli [2572]


    Aprs une telle conclusion, Corneille pouvait, ce semble, attendre avec confiance la suite de cet examen ainsi annonce par l'abb de Villars: «La semaine prochaine on verra la seconde partie de cette critique, qui est sur la Brnice du Palais-Royal[2573].» Mais notre pote dut tre fort dsagrablement surpris en voyant la faon dont commence cette «seconde partie» de la Critique. La muse du cothurne, dit l'auteur, «a refus  Corneille ses faveurs accoutumes, au lieu de lui en accorder de nouvelles; et par un caprice impitoyable, elle l'a fait entrer en lice avec un aventurier qui ne lui en contait que depuis trois jours; elle l’a abandonn  sa verve caduque au milieu de la course, et s’est jete du côt du plus jeune[2574].»


    Notre intention n’est pas d’analyser cette critique; elle prsente fort peu d’intrt, et Fauteur paraît surtout occup de refaire  sa faon le plan de l’ouvrage qu'il examine. Contentons-nous de constater que le dnouement de Tite et Brnice tait alors gnralement approuv. Quoique le censeur le blme, il convient ainsi de l'effet qu’il produisait: «Vous m’allez dire, je le vois bien, qu'il (Corneille) a t lou universellement d'avoir bien fini; qu'on dit qu'il s'est surpass lui-mme dans le dnouement: et que sa catastrophe a t admire de tout le monde, en un sujet où elle tait si difficile[2575].»


    Dans la Rponse  la Critique de la Brnice de Racine par Subligny[2576], nous n'avons rien  recueillir, si ce n'est peut-tre une fade pigramme contre Corneille, qui a tout l'air d'tre de Subligny lui-mme; voici le passage où elle se trouve:


    «On dit de M. Corneille qu’il a voulu copier son Tite sur notre invincible monarque et qu'il y a trs mal russi, comme on voit par la comparaison, qui en a t faite en vers:


    Tite, par de grands mots, nous vante son mrite;


    Louis fait, sans parler, cent exploits inouïs;


    Et ce que Tite dit de Tite,


    C’est l’univers entier qui le dit de Louis[2577].»


    Tite et Titus ou les Brnices, comdie en trois actes, imprime  Utrecht en 1673, est une critique beaucoup plus dlicate que les prcdentes des pices de nos deux illustres tragiques. Le Tite de Corneille avec sa Brnice viennent implorer Apollon contre le Titus et la Brnice de Racine, qu'ils traitent d'imposteurs. Les plaidoyers prononcs de part et d'autre font bien ressortir les dfauts des deux pices et surtout les invraisemblances et les obscurits de la tragdie de Corneille. Aprs avoir vainement tent un accommodement, Apollon rend enfin le jugement que nous allons rapporter:


    «Quant au principal,  la vrit il y a plus d'apparence que Titus et sa Brnice soient les vritables, que non pas que ce soient les autres; mais pourtant, quoi qu'il en soit, et toutes choses bien considres, les uns et les autres auraient bien mieux fait de se tenir au pays d’Histoire, dont ils sont originaires, que d’avoir voulu passer dans l'empire de Posie,  quoi ils n’taient nullement propres et où, pour dire la vrit, on les a mens,  ce qu'il me semble, assez mal  propos[2578].»


    L'dition originale de la pice de notre pote a pour titre: TITE ET BERENICE. Comdie hroïque. Par P. Corneille. A Paris, chez Louis Billaine, au Palais.... M.DC.LXXl, avec privilge du Roi... Le volume, de format in-12, se compose de 4 feuillets et de 44 pages. L’Achev d’imprimer pour la premire fois est du 3e de fvrier 1671. Le privilge, accord  Corneille, mentionne la «traduction en vers franais de la Thbaïde de Stace,» aujourd’hui perdue, dont nous avons dj parl[2579] et sur laquelle nous aurons  revenir; il porte la date du «dernier jour de dcembre, l’an de grce mil six-cents-soixante-dix.Une note qui le termine porte que ledit sieur Corneille a cd son droit de Privilge  Thomas Jolly, Guillaume de Luyne, et Louis Billaine, pour la Comdie de Tite et Brnice seulement.


    Contre son habitude, Corneille n’a plac en tte de cette pice aucun avis au lecteur, mais seulement deux extraits de Xiphilin, l’abrviateur de Dion Cassius. Il ne cite pas ce clbre passage de Sutone que Racine rapporte en l’abrgeant au commencement de sa prface: «Titus, reginam Berenicen, cui etiam nuptias pollicitus ferebatur..., statim ab Urbe dimisit invitus invitam[2580]. C’est--dire que Titus, qui aimait passionnment Brnice, et qui mme,  ce qu’on croyait, lui avait promis de l’pouser, la renvoya de Rome, malgr lui et malgr elle, ds les premiers jours de son empire.»


    Ce mot que Racine rappelle ici, il ne l'a pas imit, tandis qu’on lit dans la dernire scne de la pice de Corneille:


    L’amour peut-il se faire une si dure loi?


     La raison me la fait malgr vous, malgr moi.


    La prface de Racine contient plus d'un passage qu’on pourrait regarder, que l’auteur y ait pens ou non, comme une allusion dsobligeante  l’ouvrage de son concurrent. Corneille avait cru devoir ajouter des pisodes au sujet qui lui avait t donn: «Ce qui m’en plut davantage, dit au contraire Racine, c’est que je le trouvai extrmement simple;» et il ajoute: «II y en a qui pensent que cette simplicit est une marque de peu d’invention. Ils ne songent pas qu'au contraire toute l’invention consiste  faire quelque chose de rien et que tout ce grand nombre d’incidents a toujours t le refuge des potes qui ne sentaient dans leur gnie ni assez d’abondance ni assez de force pour attacher durant cinq actes leurs spectateurs par une action simple, soutenue de la violence des passions, de la beaut des sentiments et de l’lgance de l’expression. Je suis bien loign de croire que toutes ces choses se rencontrent dans mon ouvrage; mais aussi je ne puis croire que le public me sache mauvais gr de lui avoir donn une tragdie qui a t honore de tant de larmes, et dont la trentime reprsentation a t aussi suivie que la premire.»


    Faire sonner si haut ces trente reprsentations si bien suivies, c’tait,  dessein ou non je le rpte, appeler l’attention sur le peu de succs de Tite et Brnice, qui ne fut joue en tout que vingt et une fois. L’ensemble de ces vingt et une reprsentations produisit une somme totale de quinze mille trois cent soixante-seize livres dix sous, qui se trouva fort ingalement rpartie; car si la premire recette fut de dix-neuf cent treize livres dix sous, la dernire ne fut plus que de deux cent six livres dix sous; encore faut-il remarquer que Molire avait pris soin de faire jouer une seconde pice avec celle de Corneille  chacune des quatre dernires reprsentations, pour tcher d’attirer un peu plus de monde. Les registres de Lagrange, d’où sont tirs ces renseignements, nous en fournissent encore un autre plus prcieux: ils nous font connaître le montant de la somme touche par Corneille. On y lit sous la date du 28 novembre 1670: «Brnice, pice nouvelle de M. de Corneille l'aîn, dont on lui a pay deux mille livres.» Outre cette interprtation maligne  laquelle peut se prter la prface de Racine, il semble qu'on puisse dcouvrir ou du moins souponner une intention du mme genre dans une des scnes de sa tragdie mme. Tite s'exprime ainsi chez Corneille (acte III, scne V):


    

    Eh bien! Madame, il faut renoncer  ce titre (d'empereur),

    Qui de toute la terre en vain me fait l’arbitre.

    Allons dans nos tats m’en donner un plus doux;

    Ma gloire la plus haute est celle d’tre  vous.

    Allons où je n’aurai que vous pour souveraine,

    Où vos bras amoureux seront ma seule chaîne,

    Où l’hymen en triomphe  jamais l'treindra;

    Et soit de Rome esclave et maître qui voudra!


    Titus, au contraire, dit chez Racine (acte V, scne VI):


    

    Je dois vous pouser encore moins que jamais:

    Oui, Madame; et je dois moins encore vous dire

    Que je suis prt, pour vous, d’abandonner l’empire.

    De vous suivre, et d’aller, trop content de mes fers,

    Soupirer avec vous au bout de l’univers.

    Vous-mme rougiriez de ma lche conduite:

    Vous verriez  regret marcher  votre suite

    Un indigne empereur, sans empire, sans cour,

    Vil spectacle aux humains des faiblesses d’amour.


    Est-ce un simple hasard qui produit entre le langage de Tite et celui de Titus une opposition si vivement marque? On pourrait tre tent d'en douter; car il n'est pas absolument impossible qu'une indiscrtion ait fait connaître  Racine ce passage de la pice de son rival, et qu’il se soit plu  rfuter d’avance les ides qui y sont exprimes.
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    Extrait de Xiphilin


    XIPHILINUS EN DIONE


    IN VESPASIANO


    Guillelmo Blanco Interprete[2581].


    Vespasianus  Senatu Absens imperator creatur, Titusque et Domitianus Cesares designantur.


    Domitianus animum ad amorem Domitiae filiae Corbulonis applicaverat, camque  Lucio Lamio AEmiliano viro ejus abductam Secum habebat in numero amicarum, eamdemque postea uxorem duxit.


    Per id tempus Berenic maxime florebat, ob eamque causam cum Agrippa fratre Rosam venit. Is Prtoriis honribus auctus est, ipsa habitavit in Palatio, coapitque cum Tito coire: Spes erat eam Tito nuptem iri, jam enim omnia, ut si effet uxor, gerebat. Sed Titus cum intelligeret populum Romanum id moleste ferre, eam repudiavit, praesertim quod de iis rebud magni rumores[2582] perferrentur.


    


    IN TITO.


    Titus, ex quo tempore principatum solus obtinuit, nec caedes fecit, nec amoribus inservivit, sed omnis quamvis insidiis peteretur, et continens, Berenice licet in urbem reversa, fuit.


    Titus moriens se unius tantum rei pnitre dixit: id autem quid esset non aperuit, nec quisquam certo novit, aliud aliis conjicientibus. Constans Fama fuit, ut nonnulli tradunt, quod Domitian uxorem fratris habuisset: alii putant quibus ego assentior, quod Domitianum a quo certo sciebat sibi isidias parari, non interfecisset, sed id abeo pati maluisset, et quod traderet Imperium Romanum tali viro.
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    Acteurs


    [2583]


    
 TITE, Empereur de Rome et amant de Brnice.

    DOMITIAN, frre de Tite et amant de Domitie.

    BRNICE, reine d'une partie de la Jude.

    DOMITIE, fille de Corbulon.

    PLAUTINE, confidente de Domitie.

    FLAVIAN, confident de Tite.

    ALBIN, confident de Domitian.

    PHILON, Ministre d'tat, confident de Brnice.


    La scne est  Rome dans le palais imprial.
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    Scne Premire


    Domitie, Plautine.


    

    DOMITIE.
 Laisse-moi mon chagrin, tout injuste qu'il est:

    Je le chasse, il revient; je l'touffe, il renaît;

    Et plus nous approchons de ce grand hymne,

    Plus en dpit de moi je m'en trouve gne.

    Il fait toute ma gloire, il fait tous mes dsirs:

    Ne devrait-il pas faire aussi tous mes plaisirs?

    Depuis plus de six mois la pompe s'en apprte,

    Rome s'en fait d'avance en l'esprit une fte,

    Et tandis qu' l'envi tout l'empire l'attend,

    Mon coeur dans tout l'empire est le seul mcontent.

    

    PLAUTINE.
 Que trouvez-vous, Madame, ou d'amer ou de rude

    A voir qu'un tel bonheur n'ait plus d'incertitude?

    Et quand dans quatre jours vous devez y monter,

    Quel importun chagrin pouvez-vous couter?

    Si vous n'en tes pas tout  fait la maîtresse,

    Du moins  l'empereur cachez cette tristesse:

    Le dangereux soupon de n'tre pas aim

    Peut le rendre  l'objet dont il fut trop charm.

    Avant qu'il vous aimt, il aimait Brnice;

    Et s'il n'en put alors faire une impratrice,

    A prsent il est maître, et son pre au tombeau

    Ne peut plus le forcer d'teindre un feu si beau.

    

    DOMITIE.
 C'est l ce qui me gne, et l'image importune

    Qui trouble les douceurs de toute ma fortune:

    J'ambitionne et crains l'hymen d'un empereur

    Dont j'ai lieu de douter si j'aurai tout le coeur.

    Ce pompeux appareil, où sans cesse il ajoute,

    Recule chaque jour un noeud qui le dgoûte.

    Il souffre chaque jour que le gouvernement

    Vole ce qu' me plaire il doit d'attachement;

    Et ce qu'il en tale agit d'une manire

    Qui ne m'assure point d'une me toute entire.

    Souvent mme, au milieu des offres de sa foi,

    Il semble tout  coup qu'il n'est pas avec moi,

    Qu'il a quelque plus douce ou noble inquitude.

    Son feu de sa raison est l'effet et l'tude;

    Il s'en fait un plaisir bien moins qu'un embarras,

    Et s'efforce  m'aimer; mais il ne m'aime pas.

    

    PLAUTINE.
 A cet effort pour vous qui pourrait le contraindre?

    Maître de l'univers, a-t-il un maître  craindre?

    

    DOMITIE.
 J'ai quelques droits, Plautine,  l'empire romain,

    Que le choix d'un poux peut mettre en bonne main:

    Mon pre, avant le sien lu pour cet empire,

    Prfra... Tu le sais, et c'est assez t'en dire[2584].

    C'est par cet intrt qu'il m'apporte sa foi;

    Mais pour le cur, te dis-je, il n'est pas tout  moi.

    

    PLAUTINE.
 La chose est bien gale, il n'a pas tout le vôtre:

    S'il aime un autre objet, vous en aimez un autre;

    Et comme sa raison vous donne tous ses vux,

    Votre ardeur pour son rang fait pour lui tous vos feux.

    

    DOMITIE.
 Ne dis point qu'entre nous la chose soit gale.

    Un divorce avec moi n'a rien qui le ravale:

    Sans avilir son sort, il me renvoie au mien;

    Et du rang qui lui reste, il ne me reste rien.

    

    PLAUTINE.
 Que ce que vous avez d'ambitieux caprice,

    Pardonnez-moi ce mot, vous fait un dur supplice!

    Le coeur rempli d'amour, vous prenez un poux,

    Sans en avoir pour lui, sans qu'il en ait pour vous.

    Aimez pour tre aime, et montrez-lui vous-mme,

    En l'aimant comme il faut, comme il faut qu'il vous aime;

    Et si vous vous aimez, gagnez sur vous ce point

    De vous donner entire, ou ne vous donnez point.

    

    DOMITIE.
 Si l'amour quelquefois souffre qu'on le contraigne,

    Il souffre rarement qu'une autre ardeur l'teigne;

    Et quand l'ambition en met l'empire  bas,

    Elle en fait son esclave, et ne l'touffe pas.

    Mais un si fier esclave, ennemi de sa chaîne,

    La secoue  toute heure, et la porte avec gne,

    Et maître de nos sens, qu'il appelle au secours,

    Il chappe souvent, et murmure toujours.

    Veux-tu que je te fasse un aveu tout sincre?

    Je ne puis aimer Tite, ou n'aimer pas son frre;

    Et malgr cet amour, je ne puis m'arrter

    Qu'au degr le plus haut où je puisse monter.

    Laisse-moi retracer ma vie en ta mmoire:

    Tu me connais assez pour en savoir l'histoire;

    Mais tu n'as pu connaître,  chaque vnement,

    De mon illustre orgueil quel fut le sentiment.

    En naissant, je trouvai l'empire en ma famille.

    Nron m'eut pour parente, et Corbulon pour fille[2585];

    Et le bruit qu'en tous lieux fit sa haute valeur,

    Autant que ma naissance enfla mon jeune coeur.

    De l'clat des grandeurs par l proccupe,

    Je vis d'un oeil jaloux Octavie et Poppe[2586];

    Et Nron, des mortels et l'horreur et l'effroi,

    M'eût paru grand hros, s'il m'eût offert sa foi.

    Aprs tant de forfaits et de morts entasses,

    Les troupes du levant, d'un tel monstre lasses,

    Pour Csar en sa place lurent Corbulon.

    Son austre vertu rejeta ce grand nom:

    Un lche assassinat en fut le prompt salaire[2587].

    Mais mon orgueil, sensible  ces honneurs d'un pre,

    Prit de tout autre rang une assez forte horreur

    Pour me traiter dans l'me en fille d'empereur.

    Nron prit enfin. Trois empereurs de suite[2588]

    Virent de leur fortune une assez prompte fuite.

    L'orient de leurs noms fut  peine averti,

    Qu'il fit Vespasian chef d'un plus fort parti.

    Le ciel l'en avoua: ce guerrier magnanime

    Par Tite, son aîn, fit assiger Solyme;

    Et tandis qu'en gypte il prit d'autres emplois,

    Domitian ici vint dispenser ses lois.

    Je le vis et l'aimai. Ne blme point ma flamme:

    Rien de plus grand que lui n'blouissait mon me;

    Je ne voyais point Tite, un hymen me l'ôtait;

    Mille soupirs aidaient au rang qui me flattait.

    Pour remplir tous nos vux nous n'attendions qu'un pre:

    Il vint, mais d'un esprit  nos vux si contraire,

    Que quoi qu'on lui pût dire, on n'en put arracher

    Ce qu'attendait un feu qui nous tait si cher.

    On n'en sut point la cause; et divers bruits coururent,

    Qui tous  notre amour galement dplurent.

    J'en eus un long chagrin. Tite fit tôt aprs

    De Brnice  Rome admirer les attraits.

    Pour elle avec Martie il avait fait divorce[2589];

    Et cette belle reine eut sur lui tant de force,

    Que pour montrer  tous sa flamme, et hautement,

    Il lui fit au palais prendre un appartement.

    L'empereur, bien qu'en l'me il prvît quelle haine

    Concevrait tout l'tat pour l'poux d'une reine,

    Sembla voir cet amour d'un oeil indiffrent,

    Et laisser un cours libre aux flots de ce torrent.

    Mais sous les vains dehors de cette complaisance,

    On mnagea ce prince avec tant de prudence,

    Qu'en dpit de son coeur, que charmaient tant d'appas,

    Il l'obligea lui-mme  revoir ses tats.

    A peine je le vis sans maîtresse et sans femme,

    Que mon orgueil vers lui tourna toute mon me;

    Et s'tant empar des plus doux de mes soins,

    Son frre commena de me plaire un peu moins:

    Non qu'il ne fût toujours maître de ma tendresse,

    Mais je la regardais ainsi qu'une faiblesse,

    Comme un honteux effet d'un amour perdu

    Qui me volait un rang que je me croyais dû.

    Tite  peine sur moi jetait alors la vue:

    Cent fois avec douleur je m'en suis aperue;

    Mais ce qui consolait ce juste et long ennui,

    C'est que Vespasian me regardait pour lui.

    Je commenais pourtant  n'en plus rien attendre,

    Quand je vis en ses yeux quelque chose de tendre;

    Il me rendit visite, et fit tout ce qu'on fait

    Alors qu'on veut aimer, ou qu'on aime en effet.

    Je veux bien t'avouer que j'y crus du mystre,

    Qu'il ne me disait rien que par l'ordre d'un pre;

    Mais qui ne pencherait  s'en dsabuser,

    Lorsque, ce pre mort, il songe  m'pouser?

    Toi qui vois tout mon coeur, juge de son martyre:

    L'ambition l'entraîne, et l'amour le dchire.

    Quand je crois m'tre mise au-dessus de l'amour,

    L'amour vers son objet me ramne  son tour:

    Je veux rgner, et tremble  quitter ce que j'aime,

    Et ne me saurais voir d'accord avec moi-mme.

    

    PLAUTINE.
 Ah! Si Domitian devenait empereur,

    Que vous auriez bientôt calm tout ce grand coeur!

    Que bientôt... Mais il vient. Ce grand coeur en soupire!

    

    DOMITIE.
 Hlas! Plus je le vois, moins je sais que lui dire.

    Je l'aime, et le ddaigne; et n'osant m'attendrir,

    Je me veux mal des maux que je lui fais souffrir.

  


  
    


    


    [image: ]


    TITE ET BRNICE


    Acte I


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne II


    Domitian, Domitia, Albin, Plautine.


    

    DOMITIAN.
 Faut-il mourir, Madame? Et si proche du terme,

    Votre illustre inconstance est-elle encore si ferme,

    Que les restes d'un feu que j'avais cru si fort

    Puissent dans quatre jours se promettre ma mort?

    

    DOMITIE.
 Ce qu'on m'offre, Seigneur, me ferait peu d'envie,

    S'il en coûtait  Rome une si belle vie;

    Et ce n'est pas un mal qui vaille en soupirer

    Que de faire une perte aise  rparer.

    

    DOMITIAN.
 Aise  rparer! Un choix qui m'a su plaire,

    Et qui ne plaît pas moins  l'Empereur mon frre,

    Charme-t-il l'un et l'autre avec si peu d'appas

    Que vous sachiez leur prix[2590], et le mettiez si bas?

    

    DOMITIE.
 Quoi qu'on ait pour soi-mme ou d'amour ou d'estime,

    Ne s'en croire pas trop n'est pas faire un grand crime.

    Mais n'examinons point en cet excs d'honneur

    Si j'ai quelque mrite, ou n'ai que du bonheur.

    Telle que je puis tre, obtenez-moi d'un frre.

    

    DOMITIAN.
 Hlas! si je n'ai pu vous obtenir d'un pre,

    Si mme je ne puis vous obtenir de vous,

    Qu'obtiendrai-je d'un frre amoureux et jaloux?

    

    DOMITIE.
 Et moi, rsisterai-je  sa toute-puissance,

    Quand vous n'y rpondez qu'avec obissance?

    Moi qui n'ai sous les cieux que vous seul pour soutien,

    Que puis-je contre lui, quand vous n'y pouvez rien?

    

    DOMITIAN.
 Je ne puis rien sans vous, et pourrais tout, Madame,

    Si je pouvais encore m'assurer de votre me.

    

    DOMITIE.
 Pouvez-vous en douter, aprs deux ans de pleurs

    Qu' vos yeux j'ai donns  nos communs malheurs?

    Durant un dplaisir si long et si sensible

    De voir toujours un pre  nos vux inflexible,

    Ai-je cout quelqu'un de tant de soupirants

    Qui m'accablaient partout de leurs regards mourants?

    Quel que fût leur amour, quel que fût leur mrite...

    

    DOMITIAN.
 Oui, vous m'avez aim jusqu' l'amour de Tite.

    Mais de ces soupirants qui vous offraient leur foi

    Aucun ne vous eût mise alors si haut que moi;

    Votre me ambitieuse  mon rang attache

    N'en voyait point en eux dont elle fût touche:

    Ainsi de ces rivaux aucun n'a russi.

    Mais les temps sont changs, Madame, et vous aussi.

    

    DOMITIE.
 Non, Seigneur: je vous aime, et garde au fond de l'me

    Tout ce que j'eus pour vous de tendresse et de flamme:

    L'effort que je me fais me tue autant que vous;

    Mais enfin l'Empereur veut tre mon poux.

    

    DOMITIAN.
 Ah! Si vous n'acceptez sa main qu'avec contrainte,

    Venez, venez, Madame, autoriser ma plainte.

    L'Empereur m'aime assez pour quitter vos liens,

    Quand je lui porterai vos vux avec les miens.

    Dites que vous m'aimez, et que tout son empire...

    

    DOMITIE.
 C'est ce qu' dire vrai j'aurai peine  lui dire,

    Seigneur; et le respect qui n'y peut consentir...

    

    DOMITIAN.
 Non, votre ambition ne se peut dmentir.

    Ne la dguisez plus, montrez-la toute entire,

    Cette me que le trône a su rendre si fire,

    Cette me dont j'ai fait les plaisirs les plus doux,

    Cette me...

    

    DOMITIE.
 Voyez-la cette me toute  vous,

    Voyez-y tout ce feu que vous y fîtes naître;

    Et soyez satisfait, si vous le pouvez tre.

    Je ne veux point, Seigneur, vous le dissimuler,

    Mon coeur va tout  vous quand je le laisse aller;

    Mais sans dissimuler j'ose aussi vous le dire,

    Ce n'est pas mon dessein qu'il m'en coûte l'empire;

    Et je n'ai point une me  se laisser charmer

    Du ridicule honneur de savoir bien aimer.

    La passion du trône est seule toujours belle,

    Seule  qui l'me doive une ardeur immortelle.

    J'ignorais de l'amour quel est le doux poison,

    Quand elle s'empara de toute ma raison.

    Comme elle est la premire, elle est la dominante.

    Non qu' trahir l'amour je ne me violente;

    Mais il est juste enfin que des soupirs secrets

    Me punissent d'aimer contre mes intrts.

    Daignez donc voir, Seigneur, quelle route il faut prendre,

    Pour ne point m'imposer la honte de descendre.

    Tout mon coeur vous prfre  cet heureux rival;

    Pour m'avoir toute  vous, devenez son gal.

    Vous dites qu'il vous aime; et je ne puis le croire[2591],

    Si je ne vois sur vous un rayon de sa gloire.

    On vous a vus tous deux sortir d'un mme flanc;

    Ayez mmes honneurs ainsi que mme sang.

    Dites-lui que le droit qu'a ce sang  l'empire[2592]....

    

    DOMITIAN.
 C'est l qu' son tour j'aurai peine  lui dire,
 Madame; et le devoir qui n'y peut consentir...

    

    DOMITIE.
 A mes vives douleurs daignez donc compatir,

    Seigneur: j'achte assez le rang d'impratrice,

    Sans qu'un reproche injuste augmente mon supplice.

    

    DOMITIAN.
 Eh bien! dans cet hymen, qui n'en a que pour moi,

    J'applaudirai moi-mme  votre peu de foi;

    Je dirai que le ciel doit  votre mrite...

    

    DOMITIE.
 Non, Seigneur; faites mieux, et quittez qui vous quitte;

    Rome a mille beauts dignes de votre coeur;

    Mais dans toute la terre il n'est qu'un empereur.

    Si mon pre avait eu les sentiments du vôtre,

    Je vous aurais donn ce que j'attends d'un autre;

    Et ma flamme en vos mains eût mis sans balancer

    Le sceptre qu'en la mienne il aurait dû laisser.

    Laissez  son dfaut suppler la fortune,

    Et n'ayez pas une me assez basse et commune

    Pour s'opposer au ciel qui me rend par autrui

    Ce que trop de vertu me fit perdre par lui.

    Pour peu que vous m'aimiez, aimez mes avantages:

    Il n'est point d'autre amour digne des grands courages.

    Voil toute mon me. Aprs cela, Seigneur,

    Laissez-moi m'pargner les troubles de mon coeur.

    Un plus long entretien ne pourrait rien produire

    Qui ne pût malgr moi vous dplaire ou me nuire.
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    ALBIN.
 Elle se dfend bien, Seigneur, et dans la cour...

    

    DOMITIAN.
 Aucun n'a plus d'esprit, Albin, et moins d'amour.

    J'admire, ainsi que toi, dans ce qu'elle m'oppose,

    Son adresse  dfendre une mauvaise cause;

    Et si pour m'assurer que son coeur n'est qu' moi,

    Tant d'esprit agissait en faveur de sa foi;

    Si sa flamme au secours appliquait cette adresse,

    L'Empereur convaincu me rendrait ma maîtresse.

    

    ALBIN.
 Cependant n'est-ce rien que ce cur soit  vous?

    

    DOMITIAN.
 D'un bonheur si mal sûr je ne suis point jaloux,

    Et trouve peu de jour  croire qu'elle m'aime,

    Quand elle ne regarde et n'aime que soi-mme.

    

    ALBIN.
 Seigneur, s'il m'est permis de parler librement,

    Dans toute la nature aime-t-on autrement?

    L'amour-propre est la source en nous de tous les autres:

    C'en est le sentiment qui forme tous les nôtres;

    Lui seul allume, teint, ou change nos dsirs:

    Les objets de nos vux le sont de nos plaisirs.

    Vous-mme, qui brûlez d'une ardeur si fidle,

    Aimez-vous Domitie, ou vos plaisirs en elle?

    Et quand vous aspirez  des liens si doux,

    Est-ce pour l'amour d'elle, ou pour l'amour de vous?

    De sa possession l'aimable et chre ide

    Tient vos sens enchants et votre me obsde;

    Mais si vous conceviez quelques destins meilleurs,

    Vous porteriez bientôt toute cette me ailleurs.

    Sa conqute est pour vous le comble des dlices;

    Vous ne vous figurez ailleurs que des supplices:

    C'est par l qu'elle seule a droit de vous charmer;

    Et vous n'aimez que vous, quand vous croyez l'aimer[2593].

    

    DOMITIAN.
 En l'tat où je suis, les maux dont je soupire

    M'ôtent la libert de te rien contredire;

    Cherchons-en le remde, au lieu de raisonner

    Sur l'amour où le ciel se plaît  m'obstiner.

    N'est-il point de secret, n'est-il point d'artifice? ...

    

    ALBIN.
 Oui, Seigneur, il en est. Rappelons Brnice;

    Sous le nom de Csar pratiquons son retour,

    Qui retarde l'hymen et suspende l'amour.

    

    DOMITIAN.
 Que je verrais, Albin, ma volage punie,

    Si de ces grands apprts pour la crmonie,

    Que depuis si longtemps on dresse  si grand bruit,

    Elle n'avait que l'ombre, et qu'une autre[2594] eût le fruit!

    Qu'elle serait confuse! et que j'aurais de joie!

    Mais il faut que le ciel lui-mme la renvoie,

    Cette belle rivale; et tout notre discours

    Ne la saurait ici rendre dans quatre jours.

    

    ALBIN.
 N'importe: en l'attendant prparons sa victoire;

    Dans l'esprit d'un rival ranimons sa mmoire;

    Retraons  ses yeux l'image du pass,

    Et profitons par l du coeur embarrass[2595].

    N'y perdez point de temps: allez, sans plus rien taire,

    Tter jusqu'en ce coeur les tendresses de frre.

    Si vous ne l'emportez, il pourra s'branler;

    S'il ne rompt cet hymen, il pourra reculer:

    Je me trompe, ou son me y penche d'elle-mme.

    S'il s'meut, redoublez; dites que l'on vous aime;

    Dites qu'un pur respect contraint avec ennui

    Une me toute  vous  se donner  lui.

    S'il se trouble, achevez: parlez de Brnice,

    De tant d'amour qu'il traite avec tant d'injustice.

    Pour lui donner le temps de venir au secours,

    Nous aurons quatre mois au lieu de quatre jours.

    

    DOMITIAN.
 Mais j'aime Domitie; et lui parler contre elle,

    C'est me mettre au hasard d'irriter l'infidle.

    Ne me condamne point, Albin,  la trahir,

    A joindre  ses mpris le droit de me haïr:

    En vain je veux contre elle couter ma colre;

    Toute ingrate qu'elle est, je tremble  lui dplaire[2596].

    

    ALBIN.
 Seigneur, quelle mesure avez-vous  garder?

    Quand on voit tout perdu, craint-on de hasarder?

    Et si l'ambition vers un autre l'entraîne,

    Que vous peut importer son amour ou sa haine?

    

    DOMITIAN.
 Qu'un salutaire avis fait une douce loi

    A qui peut avoir l'me aussi libre que toi!

    Mais celle d'un amant n'est pas comme une autre me:

    Il ne voit, il n'entend, il ne croit que sa flamme;

    Du plus puissant remde il se fait un poison,

    Et la raison pour lui n'est pas toujours raison.

    

    ALBIN.
 Et si je vous disais que dj Brnice

    Est dans Rome, inconnue, et par mon artifice?

    Qu'elle surprendra Tite, et qu'elle y vient exprs

    Pour de ce grand hymen renverser les apprts?

    

    DOMITIAN.
 Albin, serait-il vrai?

    

    ALBIN.
 La nouvelle vous flatte:

    Peut-tre est-elle fausse; attendez qu'elle clate;

    Surtout  l'Empereur dguisez-la si bien...

    

    DOMITIAN.
 Va: je lui parlerai comme n'en sachant rien.
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    TITE.
 Quoi? Des ambassadeurs que Brnice envoie

    Viennent ici, dis-tu, me tmoigner sa joie,

    M'apporter son hommage, et me fliciter

    Sur ce comble de gloire où je viens de monter?

    

    FLAVIAN.
 En attendant votre ordre, ils sont au port d'Ostie.

    

    TITE.
 Ainsi, grces aux Dieux, sa flamme est amortie;

    Et de pareils devoirs sont pour moi des froideurs,

    Puisqu'elle s'en rapporte  ses ambassadeurs.

    Jusqu'aprs mon hymen remettons leur venue:

    J'aurais trop  rougir si j'y souffrais leur vue,

    Et recevais les yeux de ses propres sujets

    Pour envieux tmoins du vol que je lui fais;

    Car mon coeur fut son bien  cette belle reine,

    Et pourrait l'tre encore, malgr Rome et sa haine,

    Si ce divin objet, qui fut tout mon dsir,

    Par quelque doux regard s'en venait ressaisir.

    Mais du haut de son trône elle aime mieux me rendre

    Ces froideurs que pour elle on me fora de prendre.

    Peut-tre, en ce moment que toute ma raison

    Ne saurait sans dsordre entendre son beau nom,

    Entre les bras d'un autre un autre amour la livre:

    Elle suit mon exemple, et se plaît  le suivre:

    Et ne m'envoie ici traiter de souverain

    Que pour braver l'amant qu'elle charmait en vain.

    

    FLAVIAN.
 Si vous la revoyiez, je plaindrais Domitie.

    

    TITE.
 Contre tous ses attraits ma raison endurcie

    Ferait de Domitie encore la sûret;

    Mais mon coeur aurait peu de cette duret.

    N'aurais-tu point appris qu'elle fût infidle,

    Qu'elle coutt les rois qui soupirent pour elle?

    Dis-moi que Polmon[2597] rgne dans son esprit,

    J'en aurai du chagrin, j'en aurai du dpit,

    D'une vive douleur j'en aurai l'me atteinte;

    Mais j'pouserai l'autre avec moins de contrainte;

    Car enfin elle est belle, et digne de ma foi;

    Elle aurait tout mon coeur, s'il tait tout  moi.

    La noblesse du sang, la grandeur de courage,

    Font avec son mrite un illustre assemblage:

    C'est le choix de mon pre; et je connais trop bien

    Qu' choisir en Csar ce doit tre le mien.

    Mais tout mon coeur renonce  lui faire justice,

    Ds que mon souvenir lui rend sa Brnice.

    

    FLAVIAN.
 Si de tels souvenirs vous sont encore si doux,

    L'hymne a, Seigneur, peu de charmes pour vous.

    

    TITE.
 Si de tels souvenirs ne me faisaient la guerre,

    Serait-il potentat plus heureux sur la terre?

    Mon nom par la victoire est si bien affermi,

    Qu'on me croit dans la paix un lion endormi:

    Mon rveil incertain du monde fait l'tude;

    Mon repos en tous lieux jette l'inquitude;

    Et tandis qu'en ma cour les aimables loisirs

    Mnagent l'heureux choix des jeux et des plaisirs,

    Pour envoyer l'effroi sous l'un et l'autre pôle,

    Je n'ai qu' faire un pas et hausser la parole[2598].

    Que de flicit, si mes vux imprudents

    N'taient de mon pouvoir les seuls indpendants!

    Maître de l'univers sans l'tre de moi-mme[2599],

    Je suis le seul rebelle  ce pouvoir suprme:

    D'un feu que je combats je me laisse charmer,

    Et n'aime qu' regret ce que je veux aimer.

    En vain de mon hymen Rome presse la pompe:

    J'y veux de la lenteur, j'aime qu'on l'interrompe,

    Et n'ose rsister aux dangereux souhaits

    De prparer toujours et n'achever jamais.

    

    FLAVIAN.
 Si ce dgoût, Seigneur, va jusqu' la rupture,

    Domitie aura peine  souffrir cette injure:

    Ce jeune esprit, qu'entte et le sang de Nron

    Et le choix qu'en Syrie on fit de Corbulon,

    S'attribue  l'empire un droit imaginaire,

    Et s'en fait, comme vous, un rang hrditaire.

    Si de votre parole un manque surprenant

    La jette entre les bras d'un homme entreprenant,

    S'il l'unit  quelque me assez fire et hautaine

    Pour servir son orgueil et seconder sa haine,

    Un vif ressentiment lui fera tout oser:

    En un mot, il vous faut la perdre, ou l'pouser.

    

    TITE.
 J'en sais la politique, et cette loi cruelle

    A presque fait l'amour qu'il m'a fallu pour elle.

    Rduit au triste choix dont tu viens de parler,

    J'aime mieux, Flavian, l'aimer que l'immoler,

    Et ne puis dmentir cette horreur magnanime

    Qu'en recevant le jour je conus pour le crime.

    Moi qui seul des Csars me vois en ce haut rang

    Sans qu'il en coûte  Rome une goutte de sang,

    Moi que du genre humain on nomme les dlices[2600],

    Moi qui ne puis souffrir les plus justes supplices[2601],

    Pourrais-je autoriser une injuste rigueur

    A perdre une hroïne  qui je dois mon coeur?

    Non: malgr les attraits de sa belle rivale,

    Malgr les vux flottants de mon me ingale,

    Je veux l'aimer, je l'aime; et sa seule beaut

    Pouvait me consoler de ce que j'ai quitt.

    Elle seule en ses yeux porte de quoi contraindre

    Mes feux  s'assoupir, s'ils ne peuvent s'teindre,

    De quoi flatter mon me, et forcer mes douleurs

    A souhaiter du moins de n'aimer plus ailleurs.

    Mais je ne vois pas bien que j'en sois encore maître:

    Ds que ma flamme expire, un mot la fait renaître,

    Et mon coeur malgr moi rappelle un souvenir

    Que je n'ose couter et ne saurais bannir.

    Ma raison s'en veut faire en vain un sacrifice:

    Tout me ramne ici, tout m'offre Brnice;

    Et mme je ne sais par quel pressentiment

    Je n'ai souffert personne en son appartement;

    Mais depuis cet adieu, si cruel et si tendre,

    Il est demeur vide, et semble encore l'attendre.

    Va, fais porter mon ordre  ses ambassadeurs:

    C'est trop entretenir d'inutiles ardeurs;

    Il est temps de chercher qui m'en puisse distraire,

    Et le ciel  propos envoie ici mon frre.

    

    FLAVIAN.
 Irez-vous au snat?

    

    TITE.
 Non; il peut s'assembler

    Sur ce dluge ardent qui nous a fait trembler,

    Et pourvoir sous mon ordre aux affreuses ruines

    Dont ses feux ont couvert les campagnes voisines[2602].
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    DOMITIAN.
 Puis-je parler, Seigneur, et de votre amiti

    Esprer une grce  force de piti?

    Je me suis jusqu'ici fait trop de violence,

    Pour augmenter encore mes maux par mon silence.

    Ce que je vais vous dire est digne du trpas;

    Mais aussi j'en mourrai, si je ne le dis pas.

    Apprenez donc mon crime, et voyez s'il faut faire

    Justice d'un coupable, ou grce aux vux d'un frre.

    J'ai vu ce que j'aimais choisi pour tre  vous,

    Et je l'ai vu longtemps sans en tre jaloux.

    Vous n'aimiez Domitie alors que par contrainte:

    Vous vous faisiez effort, j'imitais votre feinte;

    Et comme aux lois d'un pre il fallait obir,

    Je feignais d'oublier, vous de ne point haïr.

    Le ciel, qui dans vos mains met sa toute-puissance,

    Ne met-il point de borne  cette obissance?

    La faut-il  son ombre, et que ce mme effort

    Vous dchire encore l'me et me donne la mort?

    

    TITE.
 Souffrez sur cet effort que je vous dsabuse.

    Il fut grand, et de ceux que tout le coeur refuse:

    Pour en sauver le mien, je fis ce que je pus;

    Mais ce qui fut effort  prsent ne l'est plus.

    Sachez-en la raison. Sous l'empire d'un pre

    Je murmurai toujours d'un ordre si svre,

    Et cherchai les moyens de tirer en longueur

    Cet hymen qui vous gne et m'arrachait le coeur.

    Son trpas a chang toutes choses de face:

    J'ai pris ses sentiments lorsque j'ai pris sa place;

    Je m'impose  mon tour les lois qu'il m'imposait,

    Et me dis aprs lui tout ce qu'il me disait.

    J'ai des yeux d'empereur, et n'ai plus ceux de Tite;

    Je vois en Domitie un tout autre mrite,

    J'coute la raison, j'en goûte les conseils,

    Et j'aime comme il faut qu'aiment tous mes pareils.

    Si dans les premiers jours que vous m'avez vu maître

    Votre feu mal teint avait voulu paraître,

    J'aurais pu me combattre et me vaincre pour vous;

    Mais si prs d'un hymen si souhait de tous,

    Quand Domitie a droit de s'en croire assure,

    Que le jour en est pris, la fte prpare,

    Je l'aime, et lui dois trop pour jeter sur son front

    L'ternelle rougeur d'un si mortel affront.

    Rome entire et ma foi l'appellent  l'empire:

    Voyez mieux de quel oeil on m'en verrait ddire,

    Ce qu'ose se permettre une femme en fureur,

    Et combien Rome entire aurait pour moi d'horreur.

    

    DOMITIAN.
 Elle n'en aurait point de vous voir pour un frre

    Faire autant que pour elle il vous a plu de faire.

    Seigneur,  vos bonts laissez un libre cours;

    Qui se vainc une fois peut se vaincre toujours:

    Ce n'est pas un effort que votre me redoute.

    

    TITE.
 Qui se vainc une fois sait bien ce qu'il en coûte:

    L'effort est assez grand pour en craindre un second.

    

    DOMITIAN.
 Ah! si votre grande me  peine s'en rpond,

    La mienne, qui n'est pas d'une trempe si belle,

    Rduite au mme effort, Seigneur, que fera-t-elle?

    

    TITE.
 Ce que je fais, mon frre: aimez ailleurs.

    

    DOMITIAN.
 Hlas!

    Ce qui vous fut ais, Seigneur, ne me l'est pas.

    Quand vous avez chang, voyiez-vous Brnice?

    De votre changement son dpart fut complice;

    Vous l'aviez loigne, et j'ai devant les yeux,

    Je vois presqu'en vos bras ce que j'aime le mieux.

    Jugez de ma douleur par l'excs de la vôtre,

    Si vous voyiez la Reine entre les bras d'un autre;

    Contre un rival heureux pargneriez-vous rien,

    A moins que d'un respect aussi grand que le mien?

    

    TITE.
 Vengez-vous, j'y consens; que rien ne vous retienne.

    Je prends votre maîtresse; allez, prenez la mienne.

    pousez Brnice, et...

    

    DOMITIAN.
 Vous n'achevez point,

    Seigneur: ne pourriez-vous aimer jusqu' ce point?

    

    TITE.
 Oui, si je ne craignais pour vous l'injuste haine
 Que Rome concevrait pour l'poux d'une Reine.

    

    DOMITIAN.
 Dites, dites, Seigneur, qu'il est bien malais

    De cder ce qu'adore un coeur bien embras;

    Ne vous contraignez plus, ne gnez plus votre me,

    Satisfaites en maître une si belle flamme;

    Quand vous aurez su dire une fois:»Je le veux,»

    D'un seul mot prononc vous ferez quatre heureux.

    Brnice est toujours digne de votre couche,

    Et Domitie enfin vous parle par ma bouche;

    Car je ne saurais plus vous le taire; oui, Seigneur,

    Vous en voulez la main, et j'en ai tout le coeur:

    Elle m'en fit le don ds la premire vue,

    Et ce don fut l'effet d'une force imprvue,

    De cet ordre du ciel qui verse en nos esprits

    Les principes secrets de prendre et d'tre pris.

    Je vous dirais, Seigneur, quelle en est la puissance,

    Si vous ne le saviez par votre exprience.

    Ne rompez[2603] pas des noeuds et si forts et si doux:

    Rien ne les peut briser que le trpas, ou vous;

    Et c'est un triste honneur pour une si grande me,

    Que d'accabler un frre et contraindre une femme.

    

    TITE.
 Je ne contrains personne; et de sa propre voix

    Nous allons, vous et moi, savoir quel est son choix.
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    TITE.
 Parlez, parlez, Madame, et daignez nous apprendre

    Où porte votre coeur, ce qu'il sent de plus tendre,

    Qui le possde entier de mon frre ou de moi?

    

    DOMITIE.
 En doutez-vous, Seigneur, quand vous avez ma foi?

    

    TITE.
 J'aime  n'en point douter, mais on veut que j'en doute:

    On dit que cette foi ne vous donne pas toute,

    Que ce coeur reste ailleurs. Parlez en libert,

    Et n'en consultez point cette noble fiert,

    Ce digne orgueil du sang que mon rang sollicite:

    De tout ce que je suis ne regardez que Tite;

    Et pour mieux couter vos dsirs les plus doux,

    Entre le prince et moi ne regardez que vous.

    

    DOMITIE.
 Qu'avez-vous dit de moi, Prince?

    

    DOMITIAN.
 Que dans votre me

    Vous laissez vivre encore notre premire flamme;

    Et qu'en faveur du rang si vous m'osez trahir,

    Ce n'est pas tant aimer, Madame, qu'obir.

    C'est en dire un peu plus que vous n'aviez envie;

    Mais il y va de vous, il y va de ma vie;

    Et qui se voit si prs de perdre tout son bien,

    Se fait armes de tout, et ne mnage rien.

    

    DOMITIE.
 Je ne sais de vous deux, Seigneur,  ne rien feindre,

    Duquel je dois le plus me louer ou me plaindre.

    C'est aimer assez mal, que remettre tous deux

    Au choix de mes dsirs le succs de vos vux;

    Et cette libert par tous les deux offerte

    Montre que tous les deux peuvent souffrir ma perte,

    Et que tout leur amour est prt  consentir

    Que mon coeur ou ma foi veuille se dmentir.

    Je me plains de tous deux, et vous plains l'un et l'autre,

    Si pour voir tout ce coeur vous m'ouvrez tout le vôtre.

    Le prince n'agit pas en amant fort discret;

    S'il ne m'impose rien, il trahit mon secret:

    Tout ce qu'il vous en dit m'offense ou vous abuse.

    Mais ce que fait l'amour, l'amour aussi l'excuse[2604].

    Vous, Seigneur, je croyais que vous m'aimiez assez

    Pour m'pargner le trouble où vous m'embarrassez,

    Et laisser pour couleur  mon peu de constance

    La gloire d'obir  la toute-puissance:

    Vous m'ôtez cette excuse, et me voulez charger

    De ce qu'a d'odieux la honte de changer.

    Si le prince en mon coeur garde encore mme place,

    C'est manquer de respect que vous le dire en face;

    Et si mon choix pour vous n'est point violent,

    C'est trop d'ambition et d'infidlit.

    Ainsi des deux côts tout sert  me confondre.

    J'ai cent choses  dire, et rien  vous rpondre;

    Et ne voulant dplaire  pas un de vous deux,

    Je veux, ainsi que vous, douter où vont mes vux.

    Ce qui le plus m'tonne en cette dfrence

    Qui veut du coeur entier une entire assurance,

    C'est que dans ce haut rang vous ne vouliez pas voir

    Qu'il n'importe du coeur quand on sait son devoir[2605],

    Et que de vos pareils les hautes destines

    Ne le consultent point sur ces grands hymnes.

    

    TITE.
 Si le vôtre, Madame, tait de moindre prix...

    Mais que veut Flavian?
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    FLAVIAN.
 Vous en serez surpris,

    Seigneur, je vous apporte une grande nouvelle:

    La reine Brnice...

    

    TITE.
 Eh bien! est infidle?

    Et son esprit, charm par un plus doux souci...

    

    FLAVIAN.
 Elle est dans ce palais, Seigneur; et la voici[2606].
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    TITE.
  Dieux! est-ce, Madame, aux reines de surprendre?

    Quel accueil, quels honneurs peuvent-elles attendre,

    Quand leur surprise envie au souverain pouvoir

    Celui de donner ordre  les bien recevoir?

    

    BRNICE.
 Pardonnez-le, Seigneur,  mon impatience.

    J'ai fait sous d'autres noms demander audience:

    Vous la donniez trop tard  mes ambassadeurs;

    Je n'ai pu tant attendre  voir tant de grandeurs;

    Et quoique par vous-mme autrefois exile,

    Sans ordre et sans aveu je me suis rappele,

    Pour tre la premire  mettre  vos genoux

    Le sceptre qu' prsent je ne tiens que de vous,

    Et prendre sur les rois cet illustre avantage

    De leur donner l'exemple  vous en faire hommage.

    Je ne vous dirai point avec quelles langueurs

    D'un si cruel exil j'ai souffert les longueurs:

    Vous savez trop...

    

    TITE.
 Je sais votre zle, et l'admire,

    Madame; et pour me voir possesseur de l'empire,

    Pour me rendre vos soins, je ne mritais pas

    Que rien vous pût rsoudre  quitter vos tats,

    Qu'une si grande reine en formt la pense.

    Un voyage si long vous doit avoir lasse.

    Conduisez-la, mon frre, en son appartement[2607].

    Vous, faites-l'y servir aussi pompeusement,

    Avec le mme clat qu'elle s'y vit servie

    Alors qu'elle faisait le bonheur de ma vie.
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    DOMITIE.
 Seigneur, faut-il ici vous rendre votre foi?

    Ne regardez que vous entre la Reine et moi;

    Parlez sans vous contraindre, et me daignez apprendre

    Où porte votre coeur ce qu'il sent de plus tendre.

    

    TITE.
 Adieu, Madame, adieu. Dans le trouble où je suis,

    Me taire et vous quitter, c'est tout ce que je puis.
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    DOMITIE.
 Se taire et me quitter! Aprs cette retraite,

    Crois-tu qu'un tel arrt ait besoin d'interprte?

    

    PLAUTINE.
 Oui, Madame; et ce n'est que drober au jour;

    Que vous cacher le trouble où le met ce retour.

    

    DOMITIE.
 Non, non, tu l'as voulu, Plautine, que je vinsse

    Dsavouer ici les vanits du prince,

    Empcher qu'un amant dont je n'ai pas le coeur

    Ne cdt ma conqute  mon premier vainqueur:

    Vois la honte qu'ainsi je me suis attire.

    Quand sa reine[2608] a paru, m'a-t-il considre?

    A-t-il jet les yeux sur moi qu'en me quittant?

    

    PLAUTINE.
 Pensez-vous que sa reine ait l'esprit plus content?

    Avant que vous quitter, lui-mme il l'a bannie.

    

    DOMITIE.
 Oui, mais avec respect, avec crmonie,

    Avec des yeux enfin qui l'loignant des miens,

    Lui promettaient assez de plus doux entretiens.

    Tu me diras encore que la chose est gale,

    Que s'il m'ose quitter, il chasse ma rivale.

    Mais pour peu qu'il m'aimt, du moins il m'aurait dit

    Que je garde en son me encore mme crdit:

    Il m'en aurait donn des sûrets nouvelles,

    Il m'en aurait laiss quelques marques fidles.

    S'il me voulait cacher le trouble où je le voi,

    La plus mauvaise excuse tait bonne pour moi.

    Mais pour toute rponse, il se tait, et me quitte;

    Et tu ne peux souffrir que mon coeur s'en irrite!

    Tu veux, lorsque lui-mme ose se dclarer,

    Que je me flatte encore assez pour esprer!

    C'est avec le perfide tre d'intelligence.

    Sans me flatter en vain, courons  la vengeance;

    Faisons voir ce qu'en moi peut le sang de Nron,

    Et que je suis de plus fille de Corbulon.

    

    PLAUTINE.
 Vous l'tes; mais enfin c'est n'tre qu'une fille,

    Que le reste impuissant d'une illustre famille.

    Contre un tel empereur où prendrez-vous des bras?

    

    DOMITIE.
 Contre un tel empereur nous n'en manquerons pas.

    S'il pouse sa reine, il est l'horreur de Rome.

    Trouvons alors, trouvons un grand coeur, un grand homme,

    Un Romain qui rponde au sang de mes aïeux;

    Et pour le rvolter, laisse faire  mes yeux.

    Juge, par le pouvoir de ceux de Brnice,

    Si les miens auront peine  s'en faire justice.

    Si ceux-l forcent Tite  me manquer de foi,

    Ceux-ci feront briser le joug d'un nouveau roi;

    Et si de l'univers les siens charment le maître,

    Les miens charmeront ceux qui mritent de l'tre.

    Dis-le-moi, tu l'as vue, ai-je peu de raison

    Quand de mes yeux aux siens je fais comparaison?

    Est-elle plus charmante, ai-je point de mrite?

    Suis-je moins digne qu'elle enfin du coeur de Tite?

    

    PLAUTINE.
 Madame...

    

    DOMITIE.
 Je m'emporte, et mes sens interdits

    Impriment leur dsordre en tout ce que je dis.

    Comment saurais-je aussi ce que je te dois dire,

    Si je ne sais pas mme  quoi mon me aspire?

    Mon aveugle fureur s'gare  tous propos.

    Allons penser  tout avec plus de repos.

    

    PLAUTINE.
 Vous pourriez hasarder un moment de visite,

    Pour voir si ce retour est sans l'aveu de Tite,

    Ou si c'est de concert qu'il a fait le surpris.

    

    DOMITIE.
 Oui, mais auparavant remettons nos esprits.
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    DOMITIAN.
 Je vous l'ai dit, Madame, et j'aime  le redire,

    Qu'il est beau qu' vous plaire un empereur aspire,

    Qu'il lui doit tre doux qu'un vritable feu

    Par de justes soupirs mrite votre aveu.

    Serait-ce un crime  moins[2609]? Serait-ce vous dplaire,

    Aprs un empereur, de vous offrir son frre?

    Et voudriez-vous croire, en faveur de ma foi,

    Qu'un frre d'empereur pourrait valoir un roi?

    

    BRNICE.
 Si votre me, Seigneur, en veut tre claircie,

    Vous pouvez le savoir de votre Domitie.

    De tous les deux aime, et douce  tous les deux,

    Elle sait mieux que moi comme on change de vux,

    Et sait peut-tre mal la route qu'il faut prendre

    Pour trouver le secret de les faire descendre,

    Quelque facilit qu'elle ait eue  trouver,

    Malgr sa flamme et vous, l'art de les lever.

    Pour moi, qui n'eus jamais l'honneur d'tre Romaine,

    Et qu'un destin jaloux n'a fait naître que reine,

    Sans qu'un de vous descende au rang que je remplis,

    Ce me doit tre assez d'un de vos affranchis;

    Et si votre empereur suit les traces des autres,

    Il suffit d'un tel sort pour relever les nôtres[2610].

    Mais changeons de discours, et me dites, Seigneur,

    Par quel ordre aujourd'hui vous m'offrez votre coeur.

    Est-ce pour obliger ou Domitie ou Tite?

    N'ose-t-il me quitter  moins que je le quitte?

    Et peut-il  son rang si peu se confier,

    Qu'il veuille mon exemple  se justifier?

    Me donne-t-il  vous alors qu'il m'abandonne?

    

    DOMITIAN.
 Il vous respecte trop: c'est  vous qu'il me donne,

    Et me fait la justice, en m'enlevant mon bien,

    De vouloir que je tche  m'enrichir du sien;

    Mais  peine il le veut, qu'il craint pour moi la haine

    Que Rome concevrait pour l'poux d'une reine.

    C'est  vous de juger d'où part ce sentiment.

    En vain, par politique, il fait ailleurs l'amant;

    Il s'y rduit en vain par grandeur de courage:

    A ces fausses clarts opposez quelque ombrage;

    Et je renonce au jour, s'il ne revient  vous,

    Pour peu que vous penchiez  le rendre jaloux.

    

    BRNICE.
 Peut-tre; mais, Seigneur, croyez-vous Brnice

    D'un coeur  s'abaisser jusqu' cet artifice,

    Jusques  mendier lchement le retour

    De ce qu'un grand service[2611] a mrit d'amour?

    

    DOMITIAN.
 Madame, sur ce point je n'ai rien  vous dire.

    Vous savez ce que vaut l'Empereur et l'empire;

    Et si vous consentez qu'on vous manque de foi,

    Vous pouvez regarder[2612] si je vaux bien un roi.

    J'aperois Domitie, et lui cde la place.
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    DOMITIE.
 Je vais me retirer, Seigneur, si je vous chasse;

    Et j'ai des intrts que vous servez trop bien

    Pour arrter le cours d'un si long entretien.

    

    DOMITIAN.
 Je faisais  la Reine une offre de service

    Qui peut vous assurer le rang d'impratrice,

    Madame; et si j'en suis accept pour poux,

    Tite n'aura plus d'yeux pour d'autres que pour vous.

    Est-ce vous mal servir?

    

    DOMITIE.
 Quoi? Madame, il vous aime?

    

    BRNICE.
 Non; mais il me le dit, Madame.

    

    DOMITIE.
 Lui?

    

    BRNICE.
 Lui-mme.

    Est-ce vous offenser que m'offrir vos refus,

    Et vous doit-il un cur dont vous ne voulez plus?

    

    DOMITIE.
 Je ne sais si je puis vous dire s'il m'offense,

    Quand vous vous prparez  prendre sa dfense.

    

    BRNICE.
 Et moi, je ne sais pas s'il a droit de changer,

    Mais je sais que l'amour ne peut dsobliger.

    

    DOMITIE.
 Du moins ce nouveau feu rend justice au mrite.

    

    DOMITIAN.
 Vous m'avez command de quitter qui me quitte,

    Vous le savez, Madame, et si c'est vous trahir,

    Vous m'avouerez aussi que c'est vous obir.

    

    DOMITIE.
 S'il chappe  l'amour un mot qui le trahisse,

    A l'effort qu'il se fait veut-il qu'on obisse?

    Il cherche une rvolte, et s'en laisse charmer.

    Vous le sauriez, ingrat, si vous saviez aimer,

    Et ne vous feriez pas l'indigne violence

    De vous offrir ailleurs, et mme en ma prsence.

    

    DOMITIAN,  Brnice.
 Madame, vous voyez ce que je vous ai dit:

    La preuve est convaincante, et l'exemple suffit.

    

    BRNICE.
 Il suffit pour vous croire, et non pas pour le suivre.

    

    DOMITIE.
 Allez, sous quelques lois qu'il vous plaise de vivre,

    Vivez-y, j'y consens; mais vous pouviez, Seigneur,

    Vous hter un peu moins de m'ôter votre coeur,

    Attendre que l'honneur de ce grand hymne

    Vous renvoyt la foi que vous m'avez donne.

    Si vous vouliez passer pour vritable amant,

    Il fallait esprer jusqu'au dernier moment;

    Il vous fallait...

    

    DOMITIAN.
 Eh bien! puisqu'il faut que j'espre,

    Madame, faites grce  l'Empereur mon frre,

    A la Reine,  vous-mme enfin, si vous m'aimez

    Autant qu'il le paraît  vos yeux alarms.

    Les scrupules d'tat, qu'il fallait mieux combattre,

    Assez et trop longtemps nous ont gns tous quatre:

    Runissez des coeurs de qui rompt l'union

    Cette chimre en Tite, en vous l'ambition.

    Vous trouverez au mien encore les mmes flammes

    Qui, ds que je vous vis, charmrent nos deux mes.

    Ds ce premier moment j'adorai vos appas;

    Ds ce premier moment je ne vous dplus pas.

    Ai-je pargn depuis aucuns soins pour vous plaire?

    Est-ce un crime pour moi que l'aînesse d'un frre?

    Et faut-il m'accabler d'un ternel ennui

    Pour avoir vu le jour deux lustres aprs lui,

    Comme si de mon choix il dpendait de naître

    Dans le temps qu'il fallait pour devenir son maître[2613]?

    Au nom de votre amour et de ce digne amant,

    Madame, qui vous aime encore si chrement,

    Prenez quelque piti d'un amant dplorable;

    Faites-la partager  cette inexorable;

    Dissipez la fiert d'une injuste rigueur.

    Pour juge entre elle et moi je ne veux que son coeur.

    Je vous laisse avec elle arbitre de ma vie.

    Adieu, madame. Adieu, trop aimable ennemie.
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    BRNICE.
 Les intrts du prince[2614] avancent trop le mien

    Pour vous oser, Madame, importuner de rien;

    Et l'incivilit de la moindre prire

    Semblerait vous presser de me rendre son frre.

    Tout ce qu'en sa faveur je crois m'tre permis,

    Aprs qu' votre coeur lui-mme il s'est remis,

    C'est de vous faire voir ce que hasarde une me

    Qui sacrifie au rang les douceurs de sa flamme,

    Et quel long repentir suit ces nobles ardeurs

    Qui soumettent l'amour  l'clat des grandeurs.

    

    DOMITIE.
 Quand les choses, Madame, auront chang de face,

    Je reviendrai savoir ce qu'il faut que je fasse,

    Et demander votre ordre avec empressement

    Sur le choix ou du prince ou de quelque autre amant.

    Agrez cependant un respect qui m'amne

    Vous rendre mes devoirs comme  ma souveraine;

    Car je n'ose douter que dj l'Empereur

    Ne vous ait redonn bonne part en son coeur.

    Vous avez sur vos rois pris ce digne avantage

    D'tre ici la premire  rendre un juste hommage;

    Et pour vous imiter, je veux avoir le bien

    D'tre aussi la premire  vous offrir le mien.

    Cet exemple qu'aux rois vous donnez pour un homme,

    J'aime pour une reine  le donner  Rome;

    Et plus il est nouveau, plus j'ai lieu d'esprer

    Que de quelques bonts vous voudrez m'honorer.

    

    BRNICE.
 A vous dire le vrai, sa nouveaut m'tonne:

    J'aurais eu quelque peine  vous croire si bonne;

    Et je recevrais l'offre avec confusion

    Si je n'y souponnais un peu d'illusion.

    Quoi qu'il en soit, Madame, en cette incertitude

    Qui nous met l'une et l'autre en quelque inquitude,

    Ce que je puis rpondre  vos civilits,

    C'est de vous demander pour moi mmes bonts,

    Et que celle des deux qui sera satisfaite

    Traite l'autre de l'air qu'elle veut qu'on la traite.

    J'ai vu Tite se rendre au peu que j'ai d'appas;

    Je ne l'espre plus, et n'y renonce pas.

    Il peut se souvenir, dans ce grade sublime,

    Qu'il soumit votre Rome en dtruisant Solyme,

    Qu'en ce sige pour lui je hasardai mon rang,

    Prodiguai mes trsors, et mes peuples leur sang,

    Et que s'il me fait part de sa toute-puissance,

    Ce sera moins un don qu'une reconnaissance.

    

    DOMITIE.
 Ce sont l de grands droits; et si l'amour s'y joint,

    Je dois craindre une chute  n'en relever point.

    Tite y peut ajouter que je n'ai point la gloire

    D'avoir sur ma patrie tendu sa victoire,

    De l'avoir saccage et dtruite  l'envi,

    Et renvers l'autel du dieu que j'ai servi:

    C'est par l qu'il vous doit cette haute fortune.

    Mais je commence  voir que je vous importune.

    Adieu. Quelque autre fois nous suivrons ce discours.

    

    BRNICE.
 Je suis venue ici trop tôt de quatre jours;

    J'en suis au dsespoir et vous en fais excuse.

    

    DOMITIE.
 Dans quatre jours, Madame, on verra qui s'abuse.
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    BRNICE.
 Quel caprice, Philon, l'amne jusqu'ici

    M'expliquer elle-mme un si cuisant souci?

    Tite, aprs mon dpart, l'aurait-il maltraite?

    

    PHILON.
 Aprs votre dpart il l'a soudain quitte,

    Madame, et s'est dfait de cet esprit jaloux

    Avec un compliment encore plus court qu' vous.

    

    BRNICE.
 Ainsi tout est gal: s'il me chasse, il la quitte;

    Mais ce peu qu'il m'a dit ne peut qu'il ne m'irrite:

    Il marque trop pour moi son infidlit.

    Vois de ses derniers mots quelle est la duret:

    «Qu'on la serve, a-t-il dit, comme elle fut servie

    Alors qu'elle faisait le bonheur de ma vie.»

    Je ne le fais donc plus! Voil ce que j'ai craint.

    Il fait en libert ce qu'il faisait contraint.

    Cet ordre de sortir, si prompt et si svre,

    N'a plus pour s'excuser l'autorit d'un pre:

    Il est libre, il est maître, il veut tout ce qu'il fait.

    

    PHILON.
 Du peu qu'il vous a dit j'attends un autre effet.

    Le trouble de vous voir auprs d'une rivale

    Voulait pour se remettre un moment d'intervalle;

    Et quand il a rompu sitôt vos entretiens,

    Je lisais dans ses yeux qu'il vitait les siens,

    Qu'il fuyait l'embarras d'une telle prsence.

    Mais il vient  son tour prendre son audience,

    Madame; et vous voyez si j'en sais bien juger.

    Songez de quelle sorte il faut le mnager.
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    BRNICE.
 Me cherchez-vous, Seigneur, aprs m'avoir chasse?

    

    TITE.
 Vous avez su mieux lire au fond de ma pense,

    Madame; et votre coeur connaît assez le mien

    Pour me justifier sans que j'explique rien.

    

    BRNICE.
 Mais justifiera-t-il le don qu'il vous plaît faire

    De ma propre personne au prince votre frre?

    Et n'est-ce point assez de me manquer de foi,

    Sans prendre encore le droit de disposer de moi?

    Pouvez-vous jusque-l me bannir de votre me?

    Le pouvez-vous, Seigneur?

    

    TITE.
 Le croyez-vous, Madame?

    

    BRNICE.
 Hlas! que j'ai de peur de vous dire que non!

    J'ai voulu vous haïr ds que j'ai su ce don:

    Mais  de tels courroux l'me en vain se confie;

    A peine je vous vois que je vous justifie.

    Vous me manquez de foi, vous me donnez, chassez.

    Que de crimes! Un mot les a tous effacs.

    Faut-il, Seigneur, faut-il que je ne vous accuse

    Que pour dire aussitôt que c'est moi qui m'abuse,

    Que pour me voir force  rpondre pour vous!

    pargnez cette honte  mon dpit jaloux;

    Sauvez-moi du dsordre où ma bont[2615] m'expose,

    Et du moins par piti dites-moi quelque chose;

    Accusez-moi plutôt, Seigneur,  votre tour,

    Et m'imputez pour crime un trop parfait amour.

    Vos chimres d'tat, vos indignes scrupules,

    Ne pourront-ils jamais passer pour ridicules?

    En souffrez-vous encore la tyrannique loi?

    Ont-ils encore sur vous plus de pouvoir que moi?

    Du bonheur de vous voir j'ai l'me si ravie,

    Que pour peu qu'il durt, j'oublierais Domitie.

    Pourrez-vous l'pouser dans quatre jours? O cieux!

    Dans quatre jours! Seigneur, y voudrez-vous mes yeux?

    Vous plairez-vous  voir qu'en triomphe mene,

    Je serve de victime  ce grand hymne;

    Que traîne avec pompe aux marches de l'autel,

    J'aille de votre main attendre un coup mortel?

    M'y verrez-vous mourir sans verser une larme?

    Vous y prparez-vous sans trouble et sans alarme?

    Et si vous concevez l'excs de ma douleur,

    N'en rejaillit-il[2616] rien jusque dans votre coeur?

    

    TITE.
 Hlas! Madame, hlas! pourquoi vous ai-je vue?

    Et dans quel contretemps tes-vous revenue!

    Ce qu'on fit d'injustice  de si chers appas

    M'avait assez coût pour ne l'envier pas.

    Votre absence et le temps m'avaient fait quelque grce;

    J'en craignais un peu moins les malheurs où je passe;

    Je souffrais Domitie, et d'assidus efforts

    M'avaient, malgr l'amour, fait maître du dehors.

    La contrainte semblait tourner en habitude;

    Le joug que je prenais m'en paraissait moins rude;

    Et j'allais tre heureux, du moins aux yeux de tous,

    Autant qu'on le peut tre en n'tant point  vous.

    J'allais...

    

    BRNICE.
 N'achevez point, c'est l ce qui me tue.

    Et je pourrais souffrir votre hymen  ma vue,

    Si vous aviez choisi quelque objet sans clat,

    Qui ne pût tre  vous que par raison d'tat,

    Qui de ses grands aïeux n'eût reu rien d'aimable,

    Qui n'en eût que le nom qui fût considrable.

    «Il s'est assez puni de son manque de foi,

    Me dirais-je, et son coeur n'en est pas moins  moi.»

    Mais Domitie est belle, elle a tout l'avantage

    Qu'ajoute un vrai mrite  l'clat du visage;

    Et pour vous pargner les discours superflus,

    Elle est digne de vous, si vous ne m'aimez plus.

    Elle a toujours charm le prince votre frre,

    Elle a gagn sur vous de ne vous plus dplaire:

    L'hymen achvera de me faire oublier;

    Elle aura votre coeur, et l'aura tout entier.

    Seigneur, faites-moi grce: pousez Sulpitie,

    Ou Camille, ou Sabine, et non pas Domitie;

    Choisissez-en quelqu'une enfin dont le bonheur

    Ne m'ôte que la main, et me laisse le coeur.

    

    TITE.
 Domitie aisment souffrirait ce partage;

    Ma main satisferait l'orgueil de son courage;

    Et pour le coeur,  peine il vous sait en ces lieux,

    Qu'il revient tout entier faire hommage  vos yeux.

    

    BRNICE.
 N'importe: ayez piti, Seigneur, de ma faiblesse.

    Vous avez un coeur fait  changer de maîtresse;

    Vous ne savez que trop l'art de manquer de foi:

    Ne l'exercerez-vous jamais que contre moi?

    

    TITE.
 Domitie est le choix de Rome et de mon pre:

    Ils crurent  propos de l'ôter  mon frre,

    De crainte que ce coeur jeune et prsomptueux

    Ne rendît tmraire un prince imptueux.

    Si pour vous obir je lui suis infidle,

    Rome, qui l'a choisie, y consentira-t-elle?

    

    BRNICE.
 Quoi? Rome ne veut pas quand vous avez voulu?

    Que faites-vous, Seigneur, du pouvoir absolu?

    N'tes-vous dans ce trône, où tant de monde aspire,

    Que pour assujettir l'empereur  l'empire[2617]?

    Sur ses plus hauts degrs Rome vous fait la loi!

    Elle affermit ou rompt le don de votre foi!

    Ah! Si j'en puis juger sur ce qu'on voit paraître,

    Vous en tes l'esclave encore plus que le maître.

    

    TITE.
 Tel est le triste sort de ce rang souverain,

    Qui ne dispense pas d'avoir un coeur romain;

    Ou plutôt des Romains tel est le dur caprice[2618]

    A suivre obstinment une aveugle injustice,

    Qui rejetant d'un roi le nom plus que les lois,

    Accepte un empereur plus puissant que cent rois.

    C'est ce nom seul qui donne  leurs farouches haines

    Cette invincible horreur qui passe jusqu'aux reines,

    Jusques  leurs poux; et vos yeux adors

    Verraient de notre hymen naître cent conjurs.

    Encore s'il n'y fallait hasarder que ma vie;

    Si ma perte aussitôt de la vôtre suivie...

    

    BRNICE.
 Non, Seigneur, ce n'est pas aux reines comme moi

    A hasarder leurs jours pour signaler leur foi.

    La plus illustre ardeur de prir l'un pour l'autre

    N'a rien de glorieux pour mon rang et le vôtre:

    L'amour de nos pareils la traite de fureur,

    Et ces vertus d'amant ne sont pas d'empereur.

    Mes secours en Jude achevrent l'ouvrage

    Qu'avait des lgions bauch le suffrage:

    Il m'est trop prcieux pour le mettre au hasard;

    Et j'y pouvais, Seigneur, mriter quelque part,

    N'tait qu'affermissant votre heureuse fortune,

    Je n'ai fait qu'empcher qu'elle nous fût commune.

    Si j'eusse eu moins pour elle ou de zle ou de foi,

    Vous seriez moins puissant, mais vous seriez  moi;

    Vous n'auriez que le nom de gnral d'arme,

    Mais j'aurais pour poux l'amant qui m'a charme;

    Et je possderais dans ma cour, en repos,

    Au lieu d'un empereur, le plus grand des hros.

    

    TITE.
 Eh bien! Madame, il faut renoncer  ce titre,

    Qui de toute la terre en vain me fait l'arbitre.

    Allons dans vos tats m'en donner un plus doux;

    Ma gloire la plus haute est celle d'tre  vous.

    Allons où je n'aurai que vous pour souveraine,

    Où vos bras amoureux seront ma seule chaîne,

    Où l'hymen en triomphe  jamais l'treindra;

    Et soit de Rome esclave et maître qui voudra!

    

    BRNICE.
 Il n'est plus temps: ce nom, si sujet  l'envie,

    Ne se quitte jamais, Seigneur, qu'avec la vie;

    Et des nouveaux Csars la tremblante fiert

    N'ose faire de grce  ceux qui l'ont port:

    Qui l'a pris une fois est toujours punissable.

    Ce fut par l qu'Othon se traita de coupable,

    Par l Vitellius mrita le trpas;

    Et vous n'auriez partout qu'assassins sur vos pas.

    

    TITE.
 Que faire donc, Madame?

    

    BRNICE.
 Assurer votre vie;

    Et s'il y faut enfin la main de Domitie...

    Mais adieu: sur ce point si vous pouvez douter,

    Ce n'est pas moi, seigneur, qu'il en faut consulter.

    

    TITE,  Brnice qui se retire.
 Non, Madame; et dût-il m'en coûter trône et vie,

    Vous ne me verrez point pouser Domitie...

    Ciel, si vous ne voulez qu'elle rgne en ces lieux,

    Que vous m'tes cruel de la rendre  mes yeux!

  


  
    


    


    


    


    FIN DU TROISIME ACTE

  


  
    


    


    Acte IV

  


  
    


    


    [image: ]


    TITE ET BRNICE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire


    Brnice, Philon.


    

    BRNICE.
 Avez-vous su, Philon, quel bruit et quel murmure

    Fait mon retour  Rome en cette conjoncture[2619]?

    

    PHILON.
 Oui, Madame: j'ai vu presque tous vos amis,

    Et su d'eux quel espoir vous peut tre permis.

    Il est peu de Romains qui penchent la balance

    Vers l'extrme hauteur ou l'extrme indulgence:

    La plupart d'eux embrasse un avis modr

    Par qui votre retour n'est pas dshonor,

    Mais  l'hymen de Tite il vous ferme la porte:

    La fire Domitie est partout la plus forte;

    La vertu de son pre et son illustre sang

    A son ambition assure[2620] ce haut rang.

    Il est peu sur ce point de voix qui se divisent,

    Madame; et quant  vous, voici ce qu'ils en disent:

    «Elle a bien servi Rome, il le faut avouer;

    L'Empereur et l'empire ont lieu de s'en louer:

    On lui doit des honneurs, des titres sans exemples;

    Mais enfin elle est reine, elle abhorre nos temples,

    Et sert un Dieu jaloux qui ne peut endurer

    Qu'aucun autre que lui se fasse rvrer;

    Elle traite  nos yeux les nôtres de fantômes.

    On peut lui prodiguer des villes, des royaumes:

    Il est des rois pour elle; et dj Polmon[2621]

    De ce Dieu qu'elle adore invoque le seul nom;

    Des nôtres pour lui plaire il ddaigne le culte:

    Qu'elle rgne avec lui sans nous faire d'insulte.

    Si ce trône et le sien ne lui suffisent pas,

    Rome est prte d'y joindre encore d'autres tats[2622],

    Et de faire clater avec magnificence

    Un juste et plein effet de sa reconnaissance.»

    

    BRNICE.
 Qu'elle rpande ailleurs ces effets clatants,

    Et ne m'enlve point le seul où je prtends.

    Elle n'a point de part en ce que je mrite:

    Elle ne me doit rien, je n'ai servi que Tite.

    Si j'ai vu sans douleur mon pays dsol,

    C'est  Tite,  lui seul, que j'ai tout immol;

    Sans lui, sans l'esprance  mon amour offerte,

    J'aurais servi Solyme, ou pri dans sa perte;

    Et quand Rome s'efforce  m'arracher son coeur,

    Elle sert le courroux d'un dieu juste vengeur.

    Mais achevez, Philon; ne dit-on autre chose?

    

    PHILON.
 On parle des prils où votre amour l'expose:

    «De cet hymen, dit-on, les noeuds si dsirs

    Serviront de prtexte  mille conjurs;

    Ils pourront soulever jusqu' son propre frre.

    Il se voulut jadis cantonner contre un pre;

    N'eût t Mucian qui le tint dans Lyon,

    Il se faisait le chef de la rbellion,

    Avouait Civilis, appuyait ses Bataves,

    Des Gaulois belliqueux soulevait les plus braves;

    Et les deux bords du Rhin l'auraient pour empereur,

    Pour peu qu'eût Cral cout sa fureur[2623]«.

    Il aime Domitie, et rgne dans son me;

    Si Tite ne l'pouse, il en fera sa femme.

    Vous savez de tous deux quelle est l'ambition:

    Jugez ce qui peut suivre une telle union.

    

    BRNICE.
 Ne dit-on rien de plus?

    

    PHILON.
 Ah! Madame, je tremble

    A vous dire encore...

    

    BRNICE.
 Quoi?

    

    PHILON.
 Que le snat s'assemble.

    

    BRNICE.
 Quelle est l'occasion qui le fait assembler?

    

    PHILON.
 L'occasion n'a rien qui vous doive troubler;

    Et ce n'est qu' dessein de pourvoir aux dommages

    Que du Vsuve ardent ont causs[2624] les ravages[2625];

    Mais Domitie aura des amis, des parents,

    Qui pourront bien aprs vous mettre sur les rangs.

    

    BRNICE.
 Quoi que sur mes destins ils usurpent d'empire,

    Je ne vois pas leur maître en tat d'y souscrire.

    Philon, laissons-les faire: ils n'ont qu' me bannir

    Pour trouver hautement l'art de me retenir.

    Contre toutes leurs voix je ne veux qu'un suffrage,

    Et l'ardeur de me nuire achvera l'ouvrage.

    Ce n'est pas qu'en effet la gloire où je prtends

    N'offre trop de prtexte aux esprits mcontents:

    Je ne puis jeter l'oeil sur ce que je suis ne

    Sans voir que de prils suivront cet hymne.

    Mais pour y parvenir s'il faut trop hasarder,

    Je veux donner le bien que je n'ose garder;

    Je veux du moins, je veux ôter  ma rivale

    Ce miracle vivant, cette me sans gale:

    Qu'en dpit des Romains, leur digne souverain,

    S'il prend une moiti, la prenne de ma main;

    Et pour tout dire enfin, je veux que Brnice

    Ait une crature en leur impratrice.

    Je vois Domitian. Contre tous leurs arrts

    Il n'est pas malais d'unir nos intrts.
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    BRNICE.
 Auriez-vous au snat, Seigneur, assez de brigue

    Pour combattre et confondre une insolente ligue?

    S'il ne s'assemble pas exprs pour m'exiler,

    J'ai quelques envieux qui pourront en parler.

    L'exil m'importe peu, j'y suis accoutume;

    Mais vous perdez l'objet dont votre me est charme:

    L'audacieux dcret de mon bannissement

    Met votre Domitie aux bras d'un autre amant;

    Et vous pouvez[2626] juger que s'il faut qu'on m'exile,

    Sa conqute pour vous n'en est pas plus facile.

    Voyez si votre amour se veut laisser ravir

    Cet unique secours qui pourrait le servir.

    

    DOMITIAN.
 On en pourra parler, Madame, et mon ingrate

    En a dj conu quelque espoir qui la flatte;

    Mais je puis dire aussi que le rang que je tiens

    M'a fait assez d'amis pour opposer aux siens;

    Et que si ds l'abord ils ne les font pas taire,

    Ils rompront le grand coup qui seul nous peut dplaire.

    Non que tout cet espoir ne coure grand hasard,

    Si votre amant volage y prend la moindre part:

    On l'aime; et si son ordre  nos amis s'oppose,

    Leur plus fidle ardeur osera peu de chose.

    

    BRNICE.
 Ah! Prince, je mourrai de honte et de douleur,

    Pour peu qu'il contribue  faire mon malheur;

    Mais je n'ai qu' le voir pour calmer ces alarmes.

    

    DOMITIAN.
 N'y perdez point de temps, portez-y tous vos charmes:

    N'en oubliez aucun dans un pril si grand.

    Peut-tre, ainsi que vous, ce dessein le surprend;

    Mais je crains qu'aprs tout son me irrsolue

    Ne relche un peu trop sa puissance absolue,

    Et ne laisse au snat dcider de ses vux,

    Pour se faire une excuse[2627] envers l'une des deux.

    

    BRNICE.
 Quelques efforts qu'on fasse, et quelque art qu'on dploie,

    Je vous rponds de tout, pourvu que je le voie;

    Et je ne crois pas mme au pouvoir de vos dieux

    De lui faire pouser Domitie  mes yeux.

    Si vous l'aimez encore, ce mot vous doit suffire.

    Quant au snat, qu'il m'ôte ou me donne l'empire,

    Je ne vous dirai point  quoi je me rsous.

    Voici votre inconstante. Adieu, pensez  vous.
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    DOMITIE.
 Prince, si vous m'aimez, l'occasion est belle.

    

    DOMITIAN.
 Si je vous aime? Est-il un amant plus fidle?

    Mais, Madame, sachons ce que vous souhaitez.

    

    DOMITIE.
 Vous me servirez mal, puisque vous en doutez.

    L'amant digne du coeur de la beaut qu'il aime

    Sait mieux ce qu'elle veut que ce qu'il veut lui-mme.

    Mais puisque j'ai besoin d'expliquer mon courroux,

    J'en veux  Brnice,  l'Empereur,  vous:

    A lui, qui n'ose plus m'aimer en sa prsence;

    A vous, qui vous mettez de leur intelligence,

    Et dont tous les amis vont servir un amour

    Qui me rend  vos yeux la fable de la cour.

    Si vous m'aimez, Seigneur, il faut sauver ma gloire,

    M'assurer par vos soins une pleine victoire;

    Il faut...

    

    DOMITIAN.
 Si vous croyez votre bonheur douteux,

    Votre retour vers moi serait-il si honteux?

    Suis-je indigne de vous? suis-je si peu de chose

    Que toute votre gloire  mon amour s'oppose?

    Ne voit-on plus en moi ce que vous estimiez?

    Et suis-je moindre enfin qu'alors que vous m'aimiez?

    

    DOMITIE.
 Non; mais un autre espoir va m'accabler de honte,

    Quand le trône m'attend, si Brnice y monte.

    Dlivrez-en mes yeux, et prtez-moi la main

    Du moins  soutenir l'honneur du nom romain.

    De quel oeil verrez-vous qu'une reine trangre...

    

    DOMITIAN.
 De l'oeil dont je verrais que l'Empereur, mon frre,

    En prît d'autres pour vous, ranimt son espoir,

    Et pour se rendre heureux, ust de son pouvoir.

    

    DOMITIE.
 Ne vous y trompez pas: s'il me donne le change,

    Je ne suis point  vous, je suis  qui me venge,

    Et trouverai peut-tre  Rome assez d'appui

    Pour me venger de vous aussi bien que de lui.

    

    DOMITIAN.
 Et c'est du nom romain la gloire qui vous touche,

    Madame? et vous l'avez au coeur comme en la bouche?

    Ah! que le nom de Rome est un nom prcieux,

    Alors qu'en la servant on se sert encore mieux,

    Qu'avec nos intrts ce grand devoir conspire,

    Et que pour rcompense on se promet l'empire!

    Parlons  coeur ouvert, Madame, et dites-moi

    Quel fruit je dois attendre enfin d'un tel emploi.

    

    DOMITIE.
 Voulez-vous pour servir tre sûr du salaire,

    Seigneur? et n'avez-vous qu'un amour mercenaire [2628]?

    

    DOMITIAN.
 Je n'en connais point d'autre, et ne conois pas bien

    Qu'un amant puisse plaire en ne prtendant rien.

    

    DOMITIE.
 Que ces prtentions sentent les mes basses!

    

    DOMITIAN.
 Les Dieux  qui les sert font esprer les grces.

    

    DOMITIE.
 Les exemples des Dieux s'appliquent mal sur nous.

    

    DOMITIAN.
 Je ne veux donc, Madame, autre exemple que vous.

    N'attendez-vous de Tite, et n'avez-vous pour Tite

    Qu'une strile ardeur qui s'attache au mrite?

    De vos destins aux siens pressez-vous l'union

    Sans vouloir aucun fruit de tant de passion?

    

    DOMITIE.
 Peut-tre en ce dessein ne suis-je intresse

    Que par l'intrt seul de ma gloire blesse.

    Croyez-moi gnreuse, et soyez gnreux:

    N'aimez plus, ou n'aimez que comme je le veux.

    Je sais ce que je dois  l'amant qui m'oblige;

    Mais j'aime qu'on l'attende et non pas qu'on l'exige;

    Et qui peut immoler son intrt au mien,

    Peut se promettre tout de qui ne promet rien.

    Peut-tre qu'en l'tat où je suis avec Tite,

    Je veux bien le quitter, mais non pas qu'il me quitte.

    Vous en dis-je trop peu pour vous l'imaginer?

    Et depuis quand l'amour n'ose-t-il deviner?

    Tous mes emportements pour la grandeur suprme

    Ne vous dguisent point, seigneur, que je vous aime;

    Et l'on ne voit que trop quel droit j'ai de haïr

    Un empereur sans foi qui meurt de me trahir.

    Me condamnerez-vous  voir que Brnice

    M'enlve de hauteur le rang d'impratrice?

    Lui pourrez-vous aider  me perdre d'honneur?

    

    DOMITIAN.
 Ne pouvez-vous le mettre  faire mon bonheur?

    

    DOMITIE.
 J'ai quelque orgueil encore, Seigneur, je le confesse.

    De tout ce qu'il attend rendez-moi la maîtresse,

    Et laissez  mon choix l'effet de votre espoir:

    Que ce soit une grce, et non pas un devoir;

    Et que...

    

    DOMITIAN.
 Me faire grce aprs tant d'injustice!

    De tant de vains dtours je vois trop l'artifice!

    Et ne saurais douter du choix que vous ferez

    Quand vous aurez par moi ce que vous esprez.

    pousez, j'y consens, le rang de souveraine;

    Faites l'impratrice, en donnant une reine;

    Disposez de sa main, et pour premire loi,

    Madame, ordonnez-lui d'abaisser l'oeil sur moi.

    

    DOMITIE.
 Cet objet de ma haine a pour vous quelque charme.

    

    DOMITIAN.
 Son nom seul prononc vous a mise en alarme:

    Me puis-je mieux venger, si vous me trahissez,

    Que d'aimer  vos yeux ce que vous haïssez?

    

    DOMITIE.
 Parlons  cur ouvert. Aimez-vous Brnice?

    

    DOMITIAN.
 Autant qu'il faut l'aimer pour vous faire un supplice.

    

    DOMITIE.
 Ce sera donc le vôtre encore plus que le mien.

    Aprs cela, Seigneur, je ne vous dis plus rien.

    S'il n'a pas pour votre me une assez rude gne,

    J'y puis joindre au besoin une implacable haine.

    

    DOMITIAN.
 Et moi, dût  jamais croître ce grand courroux,

    J'pouserai, Madame, ou Brnice, ou vous.

    

    DOMITIE.
 Ou Brnice, ou moi! La chose est donc gale,

    Et vous ne m'aimez plus qu'autant que ma rivale?

    

    DOMITIAN.
 La douleur de vous perdre, hlas! ...

    

    DOMITIE.
 C'en est assez:

    Nous verrons cet amour dont vous nous menacez.

    Cependant si la Reine, aussi fire que belle,

    Sait comme il faut rpondre aux vux d'un infidle,

    Ne me rapportez point l'objet de son ddain

    Qu'elle n'ait repass les rives du Jourdain.
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    DOMITIAN.
 Admire ainsi que moi de quelle jalousie

    Au seul nom de la Reine elle a paru saisie;

    Comme s'il importait  ses heureux appas

    A qui je donne un coeur dont elle ne veut pas!

    

    ALBIN.
 Seigneur, telle est l'humeur de la plupart des femmes.

    L'amour sous leur empire eût-il rang mille mes,

    Elles regardent tout comme leur propre bien,

    Et ne peuvent souffrir qu'il leur chappe rien.

    Un captif mal gard leur semble une infamie:

    Qui l'ose recevoir devient leur ennemie;

    Et sans leur faire un vol on ne peut disposer

    D'un coeur qu'un autre choix les force  refuser:

    Elles veulent qu'ailleurs par leur ordre il soupire,

    Et qu'un don de leur part marque un reste d'empire.

    Domitie a pour vous ces communs sentiments

    Que les fires beauts ont pour tous leurs amants,

    Et craint, si votre main se donne  Brnice,

    Qu'elle ne porte en vain le nom d'impratrice,

    Quand d'un côt l'hymen, et de l'autre l'amour,

    Feront  cette reine un empire en sa cour.

    Voil sa jalousie, et ce qu'elle redoute,

    Seigneur. Pour le snat, n'en soyez point en doute,

    Il aime l'Empereur, et l'honore  tel point,

    Qu'il servira sa flamme, ou n'en parlera point;

    Pour le stupide Claude il eut bien la bassesse

    D'autoriser l'hymen de l'oncle avec la nice[2629]:

    Il ne fera pas moins pour un prince ador,

    Et je l'y tiens dj, seigneur, tout prpar.

    

    DOMITIAN.
 Tu parles du snat, et je veux parler d'elle,

    De l'ingrate qu'un trône a rendue infidle.

    N'est-il point de moyens[2630], ne vois-tu point de jour,

    A mettre enfin d'accord sa gloire et son amour?

    

    ALBIN.
 Tout dpendra de Tite et du secret office

    Qu'il peut dans le snat rendre  sa Brnice.

    L'air dont il agira pour un espoir si doux

    Tournera l'assemble ou pour ou contre vous;

    Et si sa politique  vos amis s'oppose,

    Vous l'avez dit vous-mme, ils pourront peu de chose.

    Sondez ses sentiments, et rglez-vous sur eux:

    Votre bonheur est sûr, s'il consent d'tre heureux.

    Que si son choix balance, ou flatte mal le vôtre,

    Demandez Brnice afin d'obtenir l'autre.

    Vous l'avez dj vu sensible  de tels coups;

    Et c'est un grand ressort qu'un peu d'amour jaloux.

    Au moindre empressement pour cette belle reine,

    Il vous fera justice et reprendra sa chaîne.

    Songez  pntrer ce qu'il a dans l'esprit.

    Le voici.

    

    DOMITIAN.
 Je suivrai ce que ton zle en dit.
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    TITE.
 Avez-vous regagn le coeur de votre ingrate,

    Mon frre?

    

    DOMITIAN.
 Sa fiert de plus en plus clate.

    Voyez s'il fut jamais orgueil pareil au sien:

    Il veut que je la serve et ne prtende rien,

    Que j'appuie en l'aimant toute son injustice,

    Que je fasse de Rome exiler Brnice.

    Mais, Seigneur,  mon tour puis-je vous demander

    Ce qu' vos plus doux vux il vous plaît d'accorder?

    

    TITE.
 J'aurai peine  bannir la Reine de ma vue.

    Par quels ordres, grands Dieux, est-elle revenue?

    Je souffrais, mais enfin je vivais sans la voir;

    J'allais...

    

    DOMITIAN.
 N'avez-vous pas un absolu pouvoir,

    Seigneur?

    

    TITE.
 Oui; mais j'en suis comptable  tout le monde:

    Comme dpositaire, il faut que j'en rponde.

    Un monarque a souvent des lois  s'imposer;

    Et qui veut pouvoir tout ne doit pas tout oser.

    

    DOMITIAN.
 Que refuserez-vous aux dsirs de votre me,

    Si le snat approuve une si belle flamme?

    

    TITE.
 Qu'il parle du Vsuve, et ne se mle pas

    De jeter dans mon me un nouvel embarras.

    Est-ce  lui d'abuser de mon inquitude

    Jusqu' mettre une borne  son incertitude?

    Et s'il ose en mon choix prendre quelque intrt,

    Me croit-il en tat d'en croire son arrt?

    S'il exile la Reine, y pourrai-je souscrire?

    

    DOMITIAN.
 S'il parle en sa faveur, pourrez-vous l'en ddire?

    Ah! que je vous plaindrais d'avoir si peu d'amour!

    

    TITE.
 J'en ai trop, et le mets peut-tre trop au jour.

    

    DOMITIAN.
 Si vous en aviez tant, vous auriez peu de peine

    A rendre Domitie  sa premire chaîne.

    

    TITE.
 Ah! s'il ne s'agissait que de vous la cder,

    Vous auriez peu de peine  me persuader;

    Et pour vous rendre heureux, me rendre  Brnice

    Ne serait pas vous faire un fort grand sacrifice.

    Il y va de bien plus.

    

    DOMITIAN.
 De quoi, Seigneur?

    

    TITE.
 De tout.

    Il y va d'pouser sa haine jusqu'au bout,

    D'en suivre la furie, et d'tre le ministre

    De ce qu'un noir dpit conoit de plus sinistre;

    Et peut-tre l'aigreur de ces inimitis

    Voudra que je vous perde ou que vous me perdiez:

    Voil ce qui peut suivre un si doux hymne.

    Vous voyez dans l'orgueil Domitie obstine;

    Quand pour moi cet orgueil ose vous ddaigner,

    Elle ne m'aime pas: elle cherche  rgner,

    Avec vous, avec moi, n'importe la manire.

    Tout plairait,  ce prix,  son humeur altire;

    Tout serait digne d'elle; et le nom d'empereur

    A mon assassin mme attacherait son coeur.

    

    DOMITIAN.
 Pouvez-vous mieux choisir un frein  sa colre,
 Seigneur, que de la mettre entre les mains d'un frre?

    

    TITE.
 Non: je ne puis la mettre en de plus sûres mains[2631];

    Mais plus vous m'tes cher, Prince, et plus je vous crains:

    De ceux qu'unit le sang plus douces sont les chaînes,

    Plus leur dsunion met d'aigreur dans leurs haines;

    L'offense en est plus rude, et le courroux plus grand,

    La suite plus barbare, et l'effet plus sanglant.

    La nature en fureur s'abandonne  tout faire,

    Et cinquante ennemis sont moins haïs qu'un frre.

    Je ne rveille point des soupons assoupis,

    Et veux bien oublier le temps de Civilis:

    Vous tiez encore jeune, et sans vous bien connaître,

    Vous pensiez n'tre n que pour vivre sans maître;

    Mais les occasions renaissent aisment:

    Une femme est flatteuse, un empire est charmant,

    Et comme avec plaisir on s'en laisse surprendre,

    On nglige bientôt les soins de s'en dfendre.

    Croyez-moi, sparez vos intrts des siens.

    

    DOMITIAN.
 Eh bien! j'en briserai les dangereux liens.

    Pour votre sûret j'accepte ce supplice;

    Mais pour m'en consoler, donnez-moi Brnice.

    Dût le snat, dût Rome en frmir de courroux,

    Vous n'osez l'pouser, j'oserai plus que vous;

    Je l'aime, et l'aimerai si votre me y renonce.

    Quoi? n'osez-vous, Seigneur, me faire de rponse?

    

    TITE.
 Se donne-t-elle  vous, et ne tient-il qu' moi?

    

    DOMITIAN.
 Elle a droit d'imiter qui lui manque de foi.

    

    TITE.
 Elle n'en a que trop; et toutefois je doute

    Que son amour trahi prenne la mme route.

    

    DOMITIAN.
 Mais si pour se venger elle rpond au mien?

    

    TITE.
 pousez-l, mon frre, et ne m'en dites rien.

    

    DOMITIAN.
 Et si je regagnais l'esprit de Domitie?

    Si pour moi sa fiert se montrait adoucie?

    Si mes vux, si mes soins en taient mieux reus,

    Seigneur?

    

    TITE, en rentrant.
 pousez-la sans m'en parler non plus.

    

    DOMITIAN.
 Allons, et malgr lui rendons-lui Brnice.

    Albin, de nos projets son amour est complice;

    Et puisqu'il l'aime assez pour en tre jaloux,

    Malgr l'ambition Domitie est  nous.
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    TITE.
 As-tu vu Brnice? aime-t-elle mon frre?

    Et se plaît-elle  voir qu'il tche de lui plaire?

    Me la demande-t-il de son consentement?

    

    FLAVIAN.
 Ne la souponnez point d'un si bas sentiment;

    Elle n'en peut souffrir non pas mme la feinte.

    

    TITE.
 As-tu vu dans son cur encore la mme atteinte?

    

    FLAVIAN.
 Elle veut vous parler, c'est tout ce que j'en sai.

    

    TITE.
 Faut-il de son pouvoir faire un nouvel essai?

    

    FLAVIAN.

    M'en croirez-vous, Seigneur? vitez sa prsence[2632],

    Ou mettez-vous contre elle un peu mieux en dfense.

    Quel fruit esprez-vous de tout son entretien?

    

    TITE.
 L'en aimer davantage, et ne rsoudre rien.

    

    FLAVIAN.
 L'irrsolution doit-elle tre ternelle?

    Vous ne me dites plus que Domitie est belle,

    Seigneur, vous qui disiez que ses seules beauts

    Vous peuvent consoler de ce que vous quittez;

    Qu'elle seule en ses yeux porte de quoi contraindre

    Vos feux  s'assoupir, s'ils ne peuvent s'teindre.

    

    TITE.
 Je l'ai dit, il est vrai; mais j'avais d'autres yeux,

    Et je ne voyais pas Brnice en ces lieux.

    

    FLAVIAN.
 Quand aux feux les plus beaux un monarque dfre,

    Il s'en fait un plaisir et non pas une affaire,

    Et regarde l'amour comme un lche attentat

    Ds qu'il veut prvaloir sur la raison d'tat.

    Son grand coeur, au-dessus des plus dignes amorces,

    A ses devoirs pressants laisse toutes leurs forces;

    Et son plus doux espoir n'ose lui demander

    Ce que sa dignit ne lui peut accorder.

    

    TITE.
 Je sais qu'un empereur doit parler ce langage;

    Et quand il l'a fallu, j'en ai dit davantage;

    Mais de ces durets que j'tale  regret,

    Chaque mot  mon coeur coûte un soupir secret;

    Et quand  la raison j'accorde un tel empire,

    Je le dis seulement parce qu'il le faut dire,

    Et qu'tant au-dessus de tous les potentats,

    Il me serait honteux de ne le dire pas.

    De quoi s'enorgueillit un souverain de Rome,

    Si par respect pour elle il doit cesser d'tre homme,

    teindre un feu qui plaît, ou ne le ressentir

    Que pour s'en faire honte et pour le dmentir?

    Cette toute-puissance est bien imaginaire,

    Qui s'asservit soi-mme  la peur de dplaire,

    Qui laisse au goût public rgler tous ses projets,

    Et prend le plus haut rang pour craindre ses sujets.

    Je ne me donne point d'empire sur leurs mes,

    Je laisse en libert leurs soupirs et leurs flammes;

    Et quand d'un bel objet j'en vois quelqu'un charm,

    J'applaudis au bonheur d'aimer et d'tre aim.

    Quand je l'obtiens du ciel, me portent-ils envie?

    Qu'ont d'amer pour eux tous les douceurs de ma vie?

    Et par quel intrt...

    

    FLAVIAN.
 Ils perdraient tout en vous.

    Vous faites le bonheur et le salut de tous,

    Seigneur; et l'univers, de qui vous tes l'me...

    

    TITE.
 Ne perds plus de raisons  combattre ma flamme:

    Les yeux de Brnice inspirent des avis

    Qui persuadent mieux que tout ce que tu dis.

    

    FLAVIAN.
 Ne vous exposez donc qu' ceux de Domitie.

    

    TITE.
 Je n'ai plus, Flavian, que quatre jours de vie:

    Pourquoi prends-tu plaisir  les tyranniser?

    

    FLAVIAN.
 Mais vous savez qu'il faut la perdre ou l'pouser?

    

    TITE.
 En vain donc  ses vux tout mon amour s'oppose;

    Prir ou faire un crime est pour moi mme chose.

    Laissons-lui toutefois soulever des mutins;

    Hasardons sur la foi de nos heureux destins:

    Ils m'ont promis la Reine, et doivent  ses charmes

    Tout ce qu'ils ont soumis  l'effort de mes armes;

    Par elle j'ai vaincu, pour elle il faut prir.

    

    FLAVIAN.
 Seigneur...

    

    TITE.
 Oui, Flavian, c'est  faire[2633]  mourir.

    La vie est peu de chose; et tôt ou tard, qu'importe

    Qu'un traître me l'arrache, ou que l'ge l'emporte?

    Nous mourons[2634]  toute heure; et dans le plus doux sort

    Chaque instant de la vie est un pas vers la mort[2635].

    

    FLAVIAN.
 Flattez mieux les dsirs de votre ambitieuse,

    Et ne la changez pas de fire en furieuse.

    Elle vient vous parler.

    

    TITE.
 Dieux! quel comble d'ennuis!
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    DOMITIE.
 Je viens savoir de vous, Seigneur, ce que je suis.

    J'ai votre foi pour gage, et mes aïeux pour marques

    Du grand droit de prtendre au plus grand des monarques;

    Mais Brnice est belle, et des yeux si puissants

    Renversent aisment des droits si languissants.

    Ce grand jour qui devait unir mon sort au vôtre,

    Servira-t-il, Seigneur, au triomphe d'une autre?

    

    TITE.
 J'ai quatre jours encore pour en dlibrer,

    Madame; jusque-l laissez-moi respirer.

    C'est peu de quatre jours pour un tel sacrifice;

    Et s'il faut  vos droits immoler Brnice,

    Je ne vous rponds pas que Rome et tous vos droits

    Puissent en quatre jours m'en imposer les lois.

    

    DOMITIE.
 Il n'en faudrait pas tant, Seigneur, pour vous rsoudre

    A lancer sur ma tte un dernier coup de foudre,

    Si vous ne craigniez point qu'il rejaillît sur vous.

    

    TITE.
 Suspendez quelque temps encore ce grand courroux.

    Puis-je touffer sitôt une si belle flamme?

    

    DOMITIE.
 Quoi? vous ne pouvez pas ce que peut une femme?

    Que vous me rendez mal ce que vous me devez!

    J'ai bris de beaux fers, Seigneur, vous le savez;

    Et mon me, sensible  l'amour comme une autre,

    En touffe un peut-tre aussi fort que le vôtre.

    

    TITE.
 Peut-tre auriez-vous peine  le bien touffer,

    Si votre ambition n'en savait triompher.

    Moi qui n'ai que les Dieux au-dessus de ma tte,

    Qui ne vois plus de rang digne de ma conqute,

    Du trône où je me sieds puis-je aspirer  rien

    Qu' possder un coeur qui n'aspire qu'au mien?

    C'est l de mes pareils la noble inquitude:

    L'ambition remplie y jette leur tude;

    Et sitôt qu' prtendre elle n'a plus de jour,

    Elle abandonne un coeur tout entier  l'amour.

    

    DOMITIE.
 Elle abandonne ainsi le vôtre  cette reine,

    Qui cherche une grandeur encore plus souveraine.

    

    TITE.
 Non, Madame: je veux que vous sortiez d'erreur.

    Brnice aime Tite, et non pas l'Empereur;

    Elle en veut  mon coeur, et non pas  l'empire[2636].

    

    DOMITIE.
 D'autres avaient dj pris soin de me le dire,

    Seigneur; et votre reine a le goût dlicat

    De n'en vouloir qu'au coeur, et non pas  l'clat.

    Cet amour pur que Tite seul lui donne

    Renoncerait au rang pour tre  la personne!

    Mais on a beau, Seigneur, raffiner sur ce point,

    La personne et le rang ne se sparent point.

    Sous les tendres brillants de cette noble amorce

    L'ambition cache attaque, presse, force;

    Par l de ses projets elle vient mieux  bout;

    Elle ne prtend rien, et s'empare de tout.

    L'art est grand; mais enfin je ne sais s'il mrite

    La bouche d'une reine et l'oreille de Tite.

    Pour moi, j'aime autrement; et tout me charme en vous;

    Tout m'en est prcieux, Seigneur, tout m'en est doux;

    Je ne sais point si j'aime ou l'Empereur ou Tite,

    Si je m'attache au rang ou n'en veux qu'au mrite,

    Mais je sais qu'en l'tat où je suis aujourd'hui

    J'applaudis  mon coeur de n'aspirer qu' lui.

    

    TITE.
 Mais me le donnez-vous tout ce coeur qui n'aspire,

    En se tournant vers moi, qu'aux honneurs de l'empire?

    Suit-il l'ambition en dpit de l'amour,

    Madame? la suit-il sans espoir de retour?

    

    DOMITIE.
 Si c'est  mon gard ce qui vous inquite,

    Le coeur se rend bientôt quand l'me est satisfaite:

    Nous le dfendons mal de qui remplit nos vux.

    Un moment dans le trône teint tous autres feux;

    Et donner tout ce coeur, souvent ce n'est que faire

    D'un trsor invisible un don imaginaire.

    A l'amour vraiment noble il suffit du dehors;

    Il veut bien du dedans ignorer les ressorts:

    Il n'a d'yeux que pour voir ce qui s'offre  la vue,

    Tout le reste est pour eux une terre inconnue;

    Et sans importuner le coeur d'un souverain,

    Il a tout ce qu'il veut quand il en a la main

    Ne m'ôtez pas la vôtre, et disposez du reste.

    Le coeur a quelque chose en soi de tout cleste;

    Il n'appartient qu'aux Dieux; et comme c'est leur choix,

    Je ne veux point, Seigneur, attenter sur leurs droits.

    

    TITE.
 Et moi, qui suis des Dieux la plus visible image,

    Je veux ce coeur comme eux, et j'en veux tout l'hommage.

    Mais vous n'en avez plus, Madame,  me donner;

    Vous ne voulez ma main que pour vous couronner.

    D'autres pourront un jour vous rendre ce service.

    Cependant, pour rgler le sort de Brnice,

    Vous pouvez faire agir vos amis au snat;

    Ils peuvent m'y nommer lche, parjure, ingrat:

    J'attendrai son arrt, et le suivrai peut-tre.

    

    DOMITIE.
 Suivez-le, mais tremblez s'il flatte trop son maître.

    Ce grand corps tous les ans change d'me et de coeurs;

    C'est le mme snat, et d'autres snateurs.

    S'il alla pour Nron jusqu' l'idoltrie,

    Il le traita depuis de traître  sa patrie,

    Et rduisit ce prince indigne de son rang

    A la ncessit de se percer le flanc[2637].

    Vous tes son amour, craignez d'tre sa haine

    Aprs l'indignit d'pouser une reine.

    Vous avez quatre jours pour en dlibrer.

    J'attends le coup fatal, que je ne puis parer.

    Adieu. Si vous l'osez, contentez votre envie;

    Mais en m'ôtant l'honneur n'pargnez pas ma vie.
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    TITE.
 L'imptueux esprit! Conois-tu, Flavian,

    Où pourraient ses fureurs porter Domitian,

    Et de quelle importance est pour moi l'hymne

    Où par tous mes dsirs je la sens condamne?

    

    FLAVIAN.
 Je vous l'ai dj dit, Seigneur: pensez-y bien,

    Et surtout de la Reine vitez l'entretien.

    Redoutez... Mais elle entre, et sa moindre tendresse

    De toutes nos raisons va montrer la faiblesse.
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    TITE.
 Eh bien! Madame, eh bien! faut-il tout hasarder?

    Et venez-vous ici pour me le commander?

    

    BRNICE.
 De ce qui m'est permis je sais mieux la mesure,

    Seigneur; et j'ai pour vous une flamme trop pure

    Pour vouloir, en faveur d'un zle ambitieux,

    Mettre au moindre pril des jours si prcieux.

    Quelque pouvoir sur moi que notre amour obtienne,

    J'ai soin de votre gloire; ayez-en de la mienne.

    Je ne demande plus que pour de si beaux feux

    Votre absolu pouvoir hasarde un: «Je le veux.»

    Cet amour le voudrait; mais comme je suis reine,

    Je sais des souverains la raison souveraine.

    Si l'ardeur de vous voir l'a voulue[2638] ignorer,

    Si mon indigne exil s'est permis d'esprer,

    Si j'ai rentr dans Rome avec quelque imprudence,

    Tite  ce trop d'ardeur doit un peu d'indulgence.

    Souffrez qu'un peu d'clat, pour prix de tant d'amour,

    Signale ma venue, et marque mon retour.

    Voudrez-vous que je parte avec l'ignominie

    De ne vous avoir vu que pour me voir bannie?

    Laissez-moi la douceur de languir en ces lieux[2639],

    D'y soupirer pour vous, d'y mourir  vos yeux:

    C'en sera bientôt fait, ma douleur est trop vive

    Pour y tenir longtemps votre attente captive;

    Et si je tarde trop  mourir de douleur,

    J'irai loin de vos yeux terminer mon malheur.

    Mais laissez-m'en choisir la funeste journe;

    Et du moins jusque-l, Seigneur, point d'hymne.

    Pour votre ambitieuse avez-vous tant d'amour

    Que vous ne le puissiez diffrer d'un seul jour?

    Pouvez-vous refuser  ma douleur profonde...

    

    TITE.
 Hlas! que voulez-vous que la mienne rponde?

    Et que puis-je rsoudre alors que vous parlez,

    Moi qui ne puis vouloir que ce que vous voulez?

    Vous parlez de languir, de mourir  ma vue;

    Mais, ô Dieux! songez-vous que chaque mot me tue,

    Et porte dans mon coeur de si sensibles coups,

    Qu'il ne m'en faut plus qu'un pour mourir avant vous?

    De ceux qui m'ont perc souffrez que je soupire.

    Pourquoi partir, Madame, et pourquoi me le dire?

    Ah! Si vous vous forcez d'abandonner ces lieux,

    Ne m'assassinez point de vos cruels adieux.

    Je vous suivrais, Madame; et flatt de l'ide

    D'oser mourir  Rome, et revivre en Jude,

    Pour aller de mes feux vous demander le fruit,

    Je quitterais l'empire et tout ce qui leur nuit.

    

    BRNICE.
 Daigne me prserver le ciel...

    

    TITE.
 De quoi, Madame?

    

    BRNICE.
 De voir tant de faiblesse en une si grande me!

    Si j'avais droit par l de vous moins estimer,

    Je cesserais peut-tre aussi de vous aimer.

    

    TITE.
 Ordonnez donc enfin ce qu'il faut que je fasse.

    

    BRNICE.
 S'il faut partir demain, je ne veux qu'une grce:

    Que ce soit vous, Seigneur, qui le veuilliez pour moi,

    Et non votre snat qui m'en fasse la loi.

    Faites-lui souvenir, quoi qu'il craigne ou projette,

    Que je suis son amie, et non pas sa sujette;

    Que d'un tel attentat notre rang est jaloux,

    Et que tout mon amour ne m'asservit qu' vous.

    

    TITE.
 Mais peut-tre, Madame...

    

    BRNICE.
 Il n'est point de peut-tre,

    Seigneur: s'il en dcide, il se fait voir mon maître;

    Et dût-il vous porter  tout ce que je veux,

    Je ne l'ai point choisi pour juge de mes vux.
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    TITE.
 Allez dire au snat, Flavian, qu'il se lve:

    Quoi qu'il ait commenc, je dfends qu'il achve.

    Soit qu'il parle  prsent du Vsuve ou de moi,

    Qu'il cesse, et que chacun se retire chez soi.

    Ainsi le veut la Reine; et comme amant fidle,

    Je veux qu'il obisse aux lois que je prends d'elle,

    Qu'il laisse  notre amour rgler notre intrt.

    

    DOMITIAN.
 Il n'est plus temps, Seigneur; j'en rapporte l'arrt.

    

    TITE.
 Qu'ose-t-il m'ordonner?

    

    DOMITIAN.
 Seigneur, il vous conjure

    De remplir tout l'espoir d'une flamme si pure.

    Des services rendus  vous,  tout l'tat,

    C'est le prix qu'a jug lui devoir le snat;

    Et pour ne vous prier que pour une Romaine,

    D'une commune voix Rome adopte la Reine;

    Et le peuple  grands cris montre sa passion

    De voir un plein effet de cette adoption.

    

    TITE.
 Madame...

    

    BRNICE.
 Permettez, Seigneur, que je prvienne

    Ce que peut votre flamme accorder  la mienne.

    Grces au juste ciel, ma gloire en sûret

    N'a plus  redouter aucune indignit.

    J'prouve du snat l'amour et la justice,

    Et n'ai qu' le vouloir pour tre impratrice.

    Je n'abuserai point d'un surprenant respect

    Qui semble un peu bien prompt pour n'tre point suspect:

    Souvent on se ddit de tant de complaisance.

    Non que vous ne puissiez en fixer l'inconstance:

    Si nous avons trop vu ses flux et ses reflux

    Pour Galba, pour Othon, et pour Vitellius,

    Rome, dont aujourd'hui vous tes les dlices[2641],

    N'aura jamais pour vous ces insolents caprices;

    Mais aussi cet amour qu'a pour vous l'univers

    Ne vous peut garantir des ennemis couverts.

    Un million de bras a beau garder un maître,

    Un million de bras ne pare point d'un traître:

    Il n'en faut qu'un pour perdre un prince aim de tous,

    Il n'y faut qu'un brutal qui me haïsse en vous;

    Aux zles indiscrets tout paraît lgitime,

    Et la fausse vertu se fait honneur du crime.

    Rome a sauv ma gloire en me donnant sa voix;

    Sauvons-lui, vous et moi, la gloire de ses lois;

    Rendons-lui, vous et moi, cette reconnaissance

    D'en avoir pour vous plaire affaibli la puissance,

    De l'avoir immole  vos plus doux souhaits.

    On nous aime: faisons qu'on nous aime  jamais.

    D'autres sur votre exemple pouseraient des reines

    Qui n'auraient pas, Seigneur, des mes si romaines,

    Et lui feraient peut-tre avec trop de raison

    Haïr votre mmoire et dtester mon nom.

    Un refus gnreux de tant de dfrence

    Contre tous ces prils nous met en assurance.

    

    TITE.
 Le ciel de ces prils saura trop nous garder.

    

    BRNICE.
 Je les vois de trop prs pour vous y hasarder.

    

    TITE.
 Quand Rome vous appelle  la grandeur suprme...

    

    BRNICE.
 Jamais un tendre amour n'expose ce qu'il aime.

    

    TITE.
 Mais, Madame, tout cde, et nos vux exaucs...

    

    BRNICE.
 Votre coeur est  moi, j'y rgne; c'est assez.

    

    TITE.
 Malgr les vux publics refuser d'tre heureuse,
 C'est plus craindre qu'aimer.

    

    BRNICE.
 La crainte est amoureuse.

    Ne me renvoyez pas, mais laissez-moi partir.

    Ma gloire ne peut croître, et peut se dmentir.

    Elle passe aujourd'hui celle du plus grand homme,

    Puisqu'enfin je triomphe et dans Rome et de Rome:

    J'y vois  mes genoux le peuple et le snat;

    Plus j'y craignais de honte, et plus j'y prends d'clat;

    J'y tremblais sous sa haine, et la laisse impuissante;

    J'y rentrais exile, et j'en sors triomphante.

    

    TITE.
 L'amour peut-il se faire une si dure loi?

    

    BRNICE.
 La raison me la fait malgr vous, malgr moi.

    Si je vous en croyais, si je voulais m'en croire,

    Nous pourrions vivre heureux, mais avec moins de gloire.

    pousez Domitie: il ne m'importe plus

    Qui vous enrichissiez d'un si noble refus.

    C'est  force d'amour que je m'arrache au vôtre;

    Et je serais  vous, si j'aimais comme une autre.

    Adieu, Seigneur: je pars.

    

    TITE.
 Ah! Madame, arrtez.

    

    DOMITIAN.
 Est-ce l donc pour moi l'effet de vos bonts,

    Madame? Est-ce le prix de vous avoir servie?

    J'assure votre gloire, et vous m'ôtez la vie.

    

    TITE.
 Ne vous alarmez point: quoi que la reine ait dit,

    Domitie est  vous, si j'ai quelque crdit.

    Madame, en ce refus un tel amour clate,

    Que j'aurais pour vous l'me au dernier point ingrate,

    Et mriterais mal ce qu'on a fait pour moi,

    Si je portais ailleurs la main que je vous doi.

    Tout est  vous: l'amour, l'honneur, Rome l'ordonne.

    Un si noble refus n'enrichira personne,

    J'en jure par l'espoir qui nous fut le plus doux:

    Tout est  vous, Madame, et ne sera qu' vous;

    Et ce que mon amour doit  l'excs du vôtre

    Ne deviendra jamais le partage d'une autre.

    

    BRNICE.
 Le mien vous aurait fait dj ces beaux serments,

    S'il n'eût craint d'inspirer de pareils sentiments:

    Vous vous devez des fils, et des Csars  Rome,

    Qui fassent  jamais revivre un si grand homme.

    

    TITE.
 Pour revivre en des fils nous n'en mourons pas moins,

    Et vous mettez ma gloire au-dessus de ces soins.

    Du levant au couchant, du More[2642] jusqu'au Scythe,

    Les peuples vanteront et Brnice et Tite;

    Et l'histoire  l'envi forcera l'avenir

    D'en garder  jamais l'illustre souvenir[2643].

    Prince, aprs mon trpas soyez sûr de l'empire;

    Prenez-y part en frre, attendant que j'expire.

    Allons voir Domitie, et la flchir pour vous.

    Le premier rang dans Rome est pour elle assez doux;

    Et je vais lui jurer qu' moins que je prisse,

    Elle seule y tiendra celui d'impratrice.

    Est-ce l vous l'ôter?

    

    DOMITIAN.
 Ah! c'en est trop, Seigneur

    

    TITE,  Brnice.
 Daignez contribuer  faire son bonheur,

    Madame, et nous aider  mettre de cette me

    Toute l'ambition d'accord avec sa flamme.

    

    BRNICE.
 Allons, Seigneur: ma gloire en croîtra de moiti,

    Si je puis remporter chez moi son amiti.

    

    TITE.
 Ainsi pour mon hymen la fte prpare

    Vous rendra cette foi qu'on vous avait jure,

    Prince; et ce jour, pour vous[2644] si noir, si rigoureux,

    N'aura d'clat ici que pour vous rendre heureux.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU CINQUIME ET DERNIER ACTE


    FIN DE TITE ET BRNICE
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    Notice


    Le sujet de Psych tait certes un des plus beaux que la fable pût offrir  l'admiration d'une cour galante, curieuse des merveilles des dcorations et des machines, mais aimant avant toutes choses l'expression lgante et fine des nuances les plus dlicates de la passion.


    Il dut, pour plus d’un motif, se prsenter  la pense de Molire, charg par le Roi de faire jouer pour le carnaval de 1671 une pice  grand spectacle. D’abord, en 1656, Benserade avait fait un ballet de Psych, qui avait t dans par Louis XIV. Ensuite, si l’on en croit M. de Soleirol[2647], il semble rsulter de l'examen d'une suite de quarante et un dessins de costumes, que la troupe de notre grand comique avait dj jou  Rouen, en 1658, une Psych: toutefois on manque absolument de renseignements  cet gard, et la Psych de Rouen pourrait bien n’tre qu'un simple divertissement, imit du ballet de Benserade. Enfin en 1669, deux ans avant la reprsentation de la pice qui nous occupe, la Fontaine s’tait plu  imiter le rcit d'Apule et  l'accommoder, avec un art infini, au goût et aux sentiments modernes. Suivant une opinion qui ne manque pas de vraisemblance, Molire est, sous le nom de Glaste, l’un des quatre amis, de caractre si diffrent, que nous prsente la Fontaine au commencement de son ouvrage. Il tait donc naturel qu’il fût proccup de ce sujet, et peut-tre s'arrta-t-il plus volontiers encore  l’ide de le mettre  la scne, s'il est vrai qu'on lui avait recommand d'utiliser une dcoration des enfers. Cette dcoration, conserve avec grand soin au Garde-Meuble[2648], trouvait naturellement sa place dans Psych; mais il faudrait se garder d’accorder trop de confiance  cette petite tradition. Quoi qu’il en soit, il ne suffisait point d’avoir trouv cet heureux canevas, il fallait le remplir, et, malgr sa diligence habituelle, Molire craignait de ne pas tre en mesure de faire reprsenter cet ouvrage au carnaval; il implora donc le secours de Corneille, qui lui prta son aide pendant une quinzaine de jours, et se mit  crire de verve la plus grande partie de la pice: ce fut lui qui fournit, entre autres scnes, la charmante dclaration de Psych[2649], si dlicate, si passionne, et par laquelle les doucereux, comme les appelait notre illustre pote tragique, durent assurment se laisser gagner.


    Cette pice fut reprsente dans une salle nouvelle, que Louis XIV avait fait construire tout exprs pour les divertissements de ce genre. Dans son Ide des spectacles anciens et nouveaux[2650], l'abb de Pure dcrit ainsi «le grand et superbe salon que le Roi conut et fît faire fixe et permanent pour les divers spectacles, et pour les dlassements, de son esprit et le divertissement de ses peuples»:


    «Ce grand prince, qui se connaît parfaitement  tout, et qui a de grandes penses jusque dans les plus petites choses, en donna l'ordre et le soin au sieur Gaspard Vigarani. Le lieu fut malais  choisir; et feu Monsieur le Cardinal, en partant de Paris pour aller travailler  la paix sur la frontire, avait prtendu faire un thtre de bois dans la place qui est derrire son palais. L'espace tait  la vrit assez grand, mais le sieur Vigarani ne le trouva ni assez propre, ni assez commode, soit pour la dure, soit pour la majest, soit pour le mouvement des grandes machines qu'il avait projetes. Comme il tait aussi judicieux qu'inventif, il proposa de btir une salle grande et spacieuse dans les alignements du dessein du Louvre dont les dehors symtriques avec le reste de la faade l'affranchiraient de toute ruine et de tous changements. Le Roi agra fort cette proposition, et les ordres furent donns  M. Ratbon[2651] de hter l’ouvrage, et au sieur Vigarani de prparer ses machines. En voici les dimensions et le devis, tant du dedans que du dehors, qui m'a t donn par le sieur Charles Vigarani, fils de Gaspard... Le corps de la salle est partag en deux parties ingales. La premire comprend le thtre et ses accompagnements; la seconde contient le parterre, les corridors et loges qui font face au thtre, et qui occupent le reste du salon de trois côts, l'un qui regarde la cour, l’autre le jardin, et le troisime le corps du palais des Tuileries. La premire partie, ou le thtre, qui s'ouvre par une faade galement riche et artiste, depuis son ouverture jusqu’ la muraille qui est du côt du pavillon, vers les vieilles curies, a de profondeur vingt-deux toises. Son ouverture est de trente-deux pieds sur la largeur ou entre les corridors et chssis qui rgnent des deux côts. La hauteur ou celle des chssis est de vingt-quatre pieds jusqu'aux nuages. Par-dessus les nuages jusqu'au tirant du comble, pour la retraite ou pour le mouvement des machines, il y a trente-sept pieds. Sous le plancher ou parquet du thtre, pour les enfers ou pour les changements des mers, il y a quinze pieds de profond.... La seconde partie, ou celle du parterre, qui est du côt de l'appartement des Tuileries, a de largeur entre les deux murs soixante-trois pieds, entre les corridors quarante-neuf. Sa profondeur, depuis le thtre jusqu'au susdit appartement, est de quatre-vingt-treize pieds; chaque corridor est de six pieds; et la hauteur du parterre jusqu'au plafond est de quarante-neuf pieds. Ce plafond a deux beauts aussi riches que surprenantes, par sa dorure et par sa duret. Celle-ci est toutefois la plus considrable, quoique la matire en soit commune et de peu de prix, car ce n'est que du carton, mais compos et ptri d'une manire si particulire, qu'il est rendu aussi dur que la pierre et que les plus solides matires. Le reste de la hauteur jusqu’au comble, où sont les rouages et les mouvements, est de soixante-deux pieds. Il y a encore une manire aussi nouvelle qu'hardie d'enter une poutre l'une dans l'autre et de confier aux deux, sur quelque longueur que ce soit, toute sorte de pesanteur et de machine. II en a rendu raison  divers physiciens, et a sauv par cette invention et les dpenses, d'avoir des poutres assez grandes ou assez fortes pour de tels btiments, et le pril de les voir s’affaisser et mme rompre aprs fort peu de dure.»


    En tte du programme in-4°de la pice, intitul: «PSICHE, tragi-comdie et-ballet dans devant Sa Majest au mois de janvier 1671,» et publi  Paris par Robert Ballard dans le courant de la mme anne, se trouve une autre description de la sale, beaucoup moins technique, et que nous croyons devoir reproduire parce qu'elle claircit et complte la prcdente; elle est d’ailleurs beaucoup plus courte:


    «Le lieu destin pour la reprsentation, et pour les spectateurs de cet assemblage de tant de magnifiques divertissements, est une salle faite exprs pour les plus grandes ftes, et qui seule peut passer pour un trs superbe spectacle. Sa longueur est de quarante toises; elle est partage en deux parties: l'une est pour le thtre, et l’autre pour l'assemble. Cette dernire partie est celle que l'on voit la premire; elle a des beauts qui amusent agrablement les regards jusqu'au moment où la scne doit s'ouvrir. La face du thtre, ainsi que les deux retours, est un grand ordre corinthien, qui comprend toute la hauteur de l'difice. On entre dans le parterre par deux portes diffrentes,  droite et  gauche; ces entres ont des deux côts des colonnes sur des pidestaux, et des pilastres carrs levs  la hauteur du thtre. On monte ensuite sur un haut dais rserv pour les places des personnes royales et de ce qu'il y a de plus considrable  la cour. Cet espace est bord d’une balustrade par devant, et de degrs en amphithtre tout  l'entour; des colonnes, poses sur le haut de ces degrs, soutiennent des galeries, sous lesquelles, entre les colonnes, on a plac des balcons, qui sont orns, ainsi que le plafond, et tout ce qui paraît dans la salle, de ce que l'architecture, la sculpture, la peinture et la dorure ont de plus beau, de plus riche, et de plus clatant.»


    Ajoutons que l'clairage tait des plus brillants: «Trente lustres qui clairent la salle de l'assemble, lit-on en tte du prologue dans le mme programme, se haussent pour laisser la vue du spectacle libre dans le moment que la toile qui ferme le thtre se lve.»


    Cette belle salle ne servit que pour cet ouvrage: aprs les reprsentations de Psych, «elle fut abandonne, jusqu'en 1716 qu'on la raccommoda pour les ballets qui y furent excuts[2652].»


    La premire reprsentation de Psych eut lieu, suivant toute apparence, le 16 janvier. Il est vrai que la Gazette donne la date du 17; mais, comme en terminant son article le journaliste annonce que ce divertissement fut continu le 17, on doit penser qu'il y a une faute d'impression dans la premire phrase. Voici, du reste, le texte exact de ce compte rendu, dans lequel nous supprimons seulement une analyse trs peu intressante de l'ouvrage:


    «Le 17 de ce mois, Leurs Majests, avec lesquelles taient Monseigneur le Dauphin, Monsieur, Mademoiselle d’Orlans, et tous les seigneurs et dames de la cour, prirent pour la premire fois, dans la salle des machines, au palais des Tuileries, le divertissement d'un grand ballet dans dans les entr'actes de la comdie de Psych.... Ce pompeux divertissement.... fut continu le 17 en prsence du nonce du pape, de l'ambassadeur de Venise, et de quelques autres ministres, qui en admirrent la magnificence et la galanterie, avouant, avec grand nombre d'autres trangers, qu’il n'y a que la cour de France et son incomparable monarque qui puissent produire de si charmants et si clatants spectacles[2653].»


    La Gazette du 31 janvier nous apprend que la cour, qui s'tait tablie pendant quelques jours  Vincennes[2654], s’empressa, aussitôt revenue, d'aller admirer de nouveau le spectacle qui l'avait charme:


    «Le 24, Leurs Majests retournrent en cette ville, où elles ont continu plusieurs soirs le divertissement du grand ballet dans au palais des Tuileries dans la salle des machines, auquel il ne se peut rien ajouter pour la magnificence des dcorations, le nombre des changements, la beaut du sujet, l'excellence des concerts, et pour toutes les autres choses qui rendent ce spectacle digne de la plus belle cour du monde.


    Le programme de Psych, dont nous avons extrait la description de la salle des Tuileries, renferme une explication dtaille des dcorations et des machines, une analyse sommaire de la pice, et des listes contenant non seulement les noms des acteurs de la troupe de Molire qui reprsentrent les divers personnages, mais encore ceux des chanteurs et des danseurs qui figuraient dans chaque intermde. Ces dtails, qui ne se rattachent en rien  la part que Corneille prit  l'ouvrage, auraient ici peu d’intrt; ils trouveront plus naturellement leur place dans la nouvelle dition des uvres de Molire que prpare M. Souli. Nous nous sommes contents de joindre en tte de la pice, au nom de chaque personnage, celui de l'acteur. Psych 9 qui avait inaugur la salle des Tuileries, ne fut joue dans celle de Molire que lorsqu'elle eut t rpare et agrandie, et d'importantes amliorations datent de l'poque où elle y fut reprsente.


    «Il a t rsolu, dit Lagrange dans son Registre,... d’avoir dornavant,  toutes sortes de reprsentations, tant simples que de machines, un concert de douze violons, ce qui n'a t excut qu'aprs la reprsentation de Psych. Sur ladite dlibration de la troupe, on a commenc  travailler auxdits ouvrages de rparation et de dcoration de la salle le 18e mars, qui tait un mercredi, et on a fini un mercredi 15e avril de la prsente anne. Ledit jour, mercredi 15e avril, aprs une dlibration de la compagnie de reprsenter Psych qui avait t faite pour le Roi l'hiver dernier et reprsente sur le grand thtre du palais des Tuileries, on commena  faire travailler tant au machines, dcorations, musique, ballets, et gnralement tous les ornements ncessaires pour ce grand spectacle. Jusqu'ici les musiciens et musiciennes n’avaient point voulu paraître en public; ils chantaient  la comdie dans des loges grilles et treillisses; mais on surmonta cet obstacle, et avec quelque lgre dpense, on trouva des personnes qui chantrent sur le thtre  visage dcouvert, habilles comme les comdiens.... Tous lesdits frais et dpenses pour la prparation Psych se sont monts  la somme de quatre mille trois-cent cinquante-neuf livres quinze sols. Dans le cours de la pice, M. de Beauchamps a reu de rcompense, pour avoir fait les ballets et conduit la musique, onze cents livres, non compris les onze livres par jour que la troupe lui a donnes tant pour battre la mesure  la musique que pour entretenir les ballets.»


    Aprs tous ces prparatifs et de nombreuses rptitions, Psych fut enfin reprsente le 24 juillet[2655], et procura trente-huit belles recettes  la troupe de Molire.


    Nous n'avons pas les noms des acteurs qui jourent alors, mais il est certain que la distribution des rôles diffra trs peu, du moins quant aux principaux personnages, de celle qui avait eu lieu pour la reprsentation des Tuileries. La femme de Molire, Armande Bjart, jouait Psych, Baron l'Amour, et l'on prtend que leur intimit date de cette poque[2656].


    Un an s'tait  peine coul depuis ces reprsentations de Psych au palais Royal, qu’on songeait dj  reprendre cette pice. Nous lisons dans les «nouvelles du 30e de juillet jusqu'au 6e d'août du Mercure galant: «On verra au commencement de l’hiver le grand spectacle de Psych triompher encore sur le thtre du Palais-Royal.» En effet, le registre de Lagrange en mentionne la reprise au 11 novembre et compte trente-deux reprsentations, dont la dernire eut lieu le dimanche 22 janvier 1678, Sous la date du 27 dcembre 1672, on lit: «Monsieur et Madame sont venus aujourd'hui  Psych et ont eu deux bancs de l'amphithtre, et pour cette fois et deux autres ils ont donn quatre cent quarante livres.»


    «La tragi-comdie de Psych, disent les frres Parfait[2657], a t reprise plusieurs fois, mais la plus brillante de ces reprises est celle du Ier juin 1703.» Parvenus  cette anne, ils nous rendent ainsi compte de cette reprise: «Le Ier juin[2658], les comdiens remirent au thtre la tragdie-ballet de Psych de M. Molire, qui eut vingt-neuf reprsentations, la dernire le Ier août suivant. Ce qui contribua beaucoup au succs de cette remise, c’est qu’indpendamment des dpenses que la compagnie avait faîtes pour donner cette tragdie avec clat, en y joignant de brillantes dcorations, des machines dont l’excution tait parfaite, et des ballets de goût et bien rendus, l’actrice qui reprsentait le personnage de Psych[2659] et l'acteur qui jouait celui de l'Amour[2660], quoique excellents tous deux, se surpassrent encore dans ces deux rôles; on dit qu'ils ressentaient l’un pour l’autre la plus vive tendresse, et que leurs talents suprieurs ne furent employs que pour marquer avec plus de prcision les sentiments de leurs curs[2661].»


    Il est certes fort surprenant que le pre et le fils aient ainsi produit successivement dans ce rôle une illusion  laquelle les actrices mmes qui jouaient avec eux ne pouvaient se soustraire, et il est permis de souponner ces rcits d'un peu d’exagration. Il faut convenir toutefois que les temps sont bien changs, car lorsqu'on voulut de nos jours reprendre Psych au Thtre franais, on ne songea pas mme  chercher un comdien assez heureusement dou pour remplir le personnage difficile de l'Amour, dont le rôle fut confi  une femme[2662].


    L’dition originale, de format in-12, a pour titre exact: PSICHE, TRAGEDIE-BALLET, par I. B. P. Molire. Et se vend pour l'auteur,  Paris, chez P. le Monnier, au Palais M.DC.LXXI.


    Le volume se compose de 2 feuillets, de 90 pages et d’un feuillet. Le privilge est du 31 dcembre 1670, et par consquent antrieur d’une quinzaine de jours  la reprsentation.


    L’opra de Psych, jou neuf ans aprs la tragdie-ballet de Molire, le 9 avril 1678, a, quant au plan, beaucoup d’analogie avec cet ouvrage; on y a mme conserv les intermdes de Quinault. Cette uvre lyrique porte gnralement le nom de Thomas Corneille; mais Fontenelle passe pour y avoir eu part aussi bien qu' l’opra de Bellrophon[2663].


    ---------------


    En tte de l’dition originale et des diverses rimpressions de Psych, on lit l’Avis suivant:


    LE LIBRAIRE AU LECTEUR.


    Cet ouvrage n’est pas tout d’une main. M. Quinault a fait les paroles qui s’y chantent en musique,  la rserve de la plainte italienne[2664]. M. de Molire[2665] a dress le plan de la pice et rgl la disposition, où il s'est plus attach aux beauts et  la pompe du spectacle qu’ l’exacte rgularit. Quant  la versification, il n’a pas eu le loisir del faire entire. Le carnaval approchait; et les ordres pressants du Roi, qui se voulait donner ce magnifique divertissement plusieurs fois avant le carme, l'ont mis dans la ncessit de souffrir un peu de secours. Ainsi il n'y a que le prologue, le premier acte, la premire scne du second, et la premire du troisime, dont les vers soient de lui. M. Corneille[2666] a employ une quinzaine au reste; et par ce moyen Sa Majest s’est trouve servie dans le temps qu'elle l'avait ordonn[2667].
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    Personnages


    [2668]


    

    JUPITER. Du Croisy

    VNUS. Mlle de Brie

    L'AMOUR. Baron

    ÆGIALE, Grce. La petite la Thorillire[2669]

    PHANE, Grce. La petite du Croisy[2670]

    PSYCH. Mlle Molire

    LE ROI, pre de Psych. La Thorillre

    AGLAURE, sur de Psych. Mlle Marotte

    CYDIPPE, sur de Psych. Mlle Boval

    CLOMNE, prince amant de Psych. Hubert

    AGNOR, prince amant de Psych. La Grange

    LE ZPHIRE[2671]. Molire

    LYCAS, capitaine des gardes. Chteauneuf

    LE DIEU D’UN FLEUVE. De Brie
 DEUX PETITS AMOURS. La Thorillire fils, et Barillonet.


    La scne du prologue est dans un lieu champtre, la tragi-comdie se situe dans le palais du roi.
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    Prologue


    


    La scne reprsente sur le devant un lieu champtre, et dans l'enfoncement un rocher perc  jour,  travers duquel on voit la mer en loignement.


    Flore paraît au milieu du thtre, accompagne de Vertumne, dieu des arbres et des fruits, et de Palmon, dieu des eaux. Chacun de ces dieux conduit une troupe de divinits; l'un mne  sa suite des Dryades et des Sylvains; et l'autre des Dieux des fleuves et des Naïades. Flore chante ce rcit pour inviter Vnus  descendre en terre:


    

    Ce n'est plus le temps de la guerre;

    Le plus puissant des rois

    Interrompt ses exploits

    Pour donner la paix  la terre.

    Descendez, mre des Amours,

    Venez nous donner de beaux jours.

     (Vertumne et Palmon, avec les divinits qui les accompagnent, joignent leurs voix  celle de Flore, et chantent ces paroles:
 
 CHUR DES DIVINITS de la terre et des eaux, compos de Flore, nymphes, Palmon, Vertumne, Sylvains, faunes, dryades et naïades.

    Nous goûtons une paix profonde;

    Les plus doux jeux sont ici-bas:

    On doit ce repos plein d'appas

    Au plus grand roi du monde.

    Descendez, mre des Amours;

    Venez nous donner de beaux jours.

    

    Il se fait ensuite une entre de ballet, compose de deux Dryades, quatre Sylvains, deux Fleuves et deux Naïades, aprs laquelle Vertumne et Palmon chantent ce dialogue:)

    

    VERTUMNE.
 Rendez-vous, beauts cruelles;

    Soupirez  votre tour.

    

    PALMON.
 Voici la reine des belles,
 Qui vient inspirer l'amour.

    

    VERTUMNE.
 Un bel objet toujours svre

    Ne se fait jamais bien aimer.

    

    PALMON.
 C'est la beaut qui commence de plaire;

    Mais la douceur achve de charmer.
  (Ils rptent ensemble ces derniers vers:)

    C'est la beaut qui commence de plaire;

    Mais la douceur achve de charmer.

    

    VERTUMNE.
 Souffrons tous qu'amour nous blesse:

    Languissons, puisqu'il le faut.

    

    PALMON.
 Que sert un cur sans tendresse?
 Est-il un plus grand dfaut?

    

    VERTUMNE.
 Un bel objet toujours svre

    Ne se fait jamais bien aimer.

    

    PALMON.
 C'est la beaut qui commence de plaire;

    Mais la douceur achve de charmer.

     (Flore rpond au dialogue de Vertumne et de Palmon par ce menuet, et les autres divinits y mlent leurs danses:)
 Est-on sage

    Dans le bel ge,

    Est-on sage

    De n'aimer pas?

    Que sans cesse

    L'on se presse

    De goûter les plaisirs ici-bas.

    La sagesse

    De la jeunesse,

    C'est de savoir jouir de ses appas.

    L'Amour charme

    Ceux qu'il dsarme;

    L'Amour charme,

    Cdons-lui tous:

    Notre peine

    Serait vaine

    De vouloir rsister  ses coups.

    Quelque chaîne

    Qu'un amant prenne,

    La libert n'a rien qui soit si doux.

     (Vnus descend du ciel dans une grande machine avec l'Amour son fils, et deux petites Grces, nomms Ægiale et Phane; et les divinits de la terre et des eaux recommencent de joindre toutes leurs voix, et continuent par leurs danses de lui tmoigner la joie qu'elles ressentent  son abord.)
 

    CHUR DE TOUTES LES DIVINITS DE LA TERRE ET DES EAUX.
 Nous goûtons une paix profonde;

    Les plus doux jeux sont ici-bas;

    On doit ce repos, plein d'appas,

    Au plus grand roi du monde.

    Descendez, mre des Amours;

    Venez nous donner de beaux jours.

    

    VNUS, dans sa machine.
 Cessez, cessez pour moi tous vos chants d'allgresse:

    De si rares honneurs ne m'appartiennent pas,

    Et l'hommage qu'ici votre bont m'adresse

    Doit tre rserv pour de plus doux appas.

    C'est une trop vieille mthode

    De me venir faire sa cour;

    Toutes les choses ont leur tour,

    Et Vnus n'est plus  la mode.

    Il est d'autres attraits naissants,

    Où l'on va porter ses encens:

    Psych, Psych la belle, aujourd'hui tient ma place;

    Dj tout l'univers s'empresse  l'adorer,

    Et c'est trop que dans ma disgrce

    Je trouve encore quelqu'un qui me daigne honorer.

    On ne balance point entre nos deux mrites:

    A quitter mon parti tout s'est licenci,

    Et du nombreux amas de Grces favorites

    Dont je traînais partout les soins et l'amiti,

    Il ne m'en est rest que deux des plus petites,

    Qui m'accompagnent par piti.

    Souffrez que ces demeures sombres

    Prtent leur solitude aux troubles de mon cur,

    Et me laissez parmi leurs ombres

    Cacher ma honte et ma douleur.

     (Flore et les autres dits se retirent, et Vnus avec sa suite sort de sa machine.)

    

    ÆGIALE.
 Nous ne savons, Desse, comment faire,

    Dans ce chagrin qu'on voit vous accabler.

    Notre respect veut se taire,

    Notre zle veut parler.

    

    VNUS.
 Parlez, mais si vos soins aspirent  me plaire,
 Laissez tous vos conseils pour une autre saison,

    Et ne parlez de ma colre

    Que pour dire que j'ai raison.

    C'tait l, c'tait l la plus sensible offense

    Que ma divinit pût jamais recevoir;

    Mais j'en aurai la vengeance,

    Si les Dieux ont du pouvoir.

    

    PHANE.
 Vous avez plus que nous de clarts, de sagesse,

    Pour juger ce qui peut tre digne de vous;

    Mais pour moi, j'aurais cru qu'une grande desse

    Devrait moins se mettre en courroux.

    

    VNUS.
 Et c'est l la raison de ce courroux extrme.

    Plus mon rang a d'clat, plus l'affront est sanglant;

    Et si je n'tais pas dans ce degr suprme,

    Le dpit de mon cur serait moins violent.

    Moi, la fille du dieu qui lance le tonnerre,

    Mre du dieu qui fait aimer,

    Moi, les plus doux souhaits du ciel et de la terre,

    Et qui ne suis venue au jour que pour charmer,

    Moi qui, par tout ce qui respire,

    Ai vu de tant de vux encenser mes autels,

    Et qui de la beaut, par des droits immortels,

    Ai tenu de tout temps le souverain empire,

    Moi dont les yeux ont mis deux grandes dits

    Au point de me cder le prix de la plus belle,

    Je me vois ma victoire et mes droits disputs

    Par une chtive mortelle!

    Le ridicule excs d'un fol enttement

    Va jusqu' m'opposer une petite fille!

    Sur ses traits et les miens j'essuierai constamment

    Un tmraire jugement,

    Et du haut des cieux où je brille,

    J'entendrai prononcer aux mortels prvenus:

    «Elle est plus belle que Vnus!»

    

    ÆGIALE.
 Voil comme l'on fait; c'est le style des hommes:
 Ils sont impertinents dans leurs comparaisons.

    

    PHANE.
 Ils ne sauraient louer, dans le sicle où nous sommes,

    Qu'ils n'outragent les plus grands noms.

    

    VNUS.
 Ah! que de ces trois mots la rigueur insolente

    Venge bien Junon et Pallas,

    Et console leurs curs de la gloire clatante

    Que la fameuse pomme acquit  mes appas!

    Je les vois s'applaudir de mon inquitude,

    Affecter  toute heure un ris malicieux,

    Et, d'un fixe regard chercher avec tude

    Ma confusion dans mes yeux.

    Leur triomphante joie, au fort d'un tel outrage,

    Semble me venir dire, insultant mon courroux:

    «Vante, vante, Vnus, les traits de ton visage:

    Au jugement d'un seul, tu l'emportas sur nous;

    Mais par le jugement de tous

    Une simple mortelle a sur toi l'avantage.»

    Ah! ce coup-l m'achve, il me perce le cur;

    Je n'en puis plus souffrir les rigueurs sans gales,

    Et c'est trop de surcroît  ma vive douleur

    Que le plaisir de mes rivales.

    Mon fils, si j'eus jamais sur toi quelque crdit,

    Et si jamais je te fus chre,

    Si tu portes un cur  sentir le dpit

    Qui trouble le cur d'une mre

    Qui si tendrement te chrit,

    Emploie, emploie ici l'effort de ta puissance

    A soutenir mes intrts,

    Et fais  Psych par tes traits

    Sentir les traits de ma vengeance.

    Pour rendre son cur malheureux,

    Prends celui de tes traits le plus propre  me plaire,

    Le plus empoisonn de ceux

    Que tu lances dans ta colre.

    Du plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel,

    Fais que jusqu' la rage elle soit enflamme,

    Et qu'elle ait  souffrir le supplice cruel

    D'aimer et n'tre point aime.

    

    L'AMOUR.
 Dans le monde on n'entend que plaintes de l'Amour:

    On m'impute partout mille fautes commises,

    Et vous ne croiriez point le mal et les sottises

    Que l'on dit de moi chaque jour,

    Si pour servir votre colre...

    

    VNUS.
 Va, ne rsiste point aux souhaits de ta mre;

    N'applique tes raisonnements

    Qu' chercher les plus prompts moments

    De faire un sacrifice  ma gloire outrage.

    Pars, pour toute rponse  mes empressements,

    Et ne me revois point que je ne sois venge.

     (L'Amour s'envole, et Vnus se retire avec les Grces – La scne est change en une grande ville, où l'on dcouvre, des deux côts, des palais et des maisons de diffrents ordres d'architecture.)
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    AGLAURE.
 Il est des maux, ma sur, que le silence aigrit:
 Laissons, laissons parler mon chagrin et le vôtre,

    Et de nos curs l'un  l'autre

    Exhalons le cuisant dpit.

    Nous nous voyons surs d'infortune:

    Et la vôtre et la mienne ont un si grand rapport,

    Que nous pouvons mler toutes les deux en une,

    Et dans notre juste transport,

    Murmurer  plainte commune

    Des cruauts de notre sort.

    Quelle fatalit secrte,

    Ma sur, soumet tout l'univers

    Aux attraits de notre cadette,

    Et de tant de princes divers,

    Qu'en ces lieux la fortune jette,

    N'en prsente aucun  nos fers?

    Quoi? voir de toutes parts, pour lui rendre les armes,

    Les curs se prcipiter,

    Et passer devant nos charmes

    Sans s'y vouloir arrter!

    Quel sort ont nos yeux en partage,

    Et qu'est-ce qu'ils ont fait aux Dieux,

    De ne jouir d'aucun hommage

    Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux,

    Dont le superbe avantage

    Fait triompher d'autres yeux?

    Est-il pour nous, ma sur, de plus rude disgrce

    Que de voir tous les curs mpriser nos appas,

    Et l'heureuse Psych jouir avec audace

    D'une foule d'amants attachs  ses pas?

    

    CYDIPPE.
 Ah! ma sur, c'est une aventure
 A faire perdre la raison;

    Et tous les maux de la nature

    Ne sont rien en comparaison. 

    

    AGLAURE.

    Pour moi, j'en suis souvent jusqu' verser des larmes.

    Tout plaisir, tout repos par l m'est arrach;

    Contre un pareil malheur ma constance est sans armes.

    Toujours  ce chagrin mon esprit attach

    Me tient devant les yeux la honte de nos charmes,

    Et le triomphe de Psych.

    La nuit, il m'en repasse une ide ternelle,

    Qui sur toute chose prvaut:

    Rien ne me peut chasser cette image cruelle;

    Et ds qu'un doux sommeil me vient dlivrer d'elle,

    Dans mon esprit aussitôt

    Quelque songe la rappelle,

    Qui me rveille en sursaut.

    

    CYDIPPE.
 Ma sur, voil mon martyre.

    Dans vos discours je me voi;

    Et vous venez l de dire

    Tout ce qui se passe en moi.

    

    AGLAURE.
 Mais encore, raisonnons un peu sur cette affaire.

    Quels charmes si puissants en elle sont pars?

    Et par où, dites-moi, du grand secret de plaire

    L'honneur est-il acquis  ses moindres regards?

    Que voit-on dans sa personne,

    Pour inspirer tant d'ardeurs?

    Quel droit de beaut lui donne

    L'empire de tous les curs?

    Elle a quelques attraits, quelque clat de jeunesse:

    On en tombe d'accord, je n'en disconviens pas;

    Mais lui cde-t-on fort pour quelque peu d'aînesse,

    Et se voit-on sans appas?

    Est-on d'une figure  faire qu'on se raille?

    N'a-t-on point quelques traits et quelques agrments,

    Quelque teint, quelques yeux, quelque air, et quelque taille

    A pouvoir dans nos fers jeter quelques amants?

    Ma sur, faites-moi la grce

    De me parler franchement:

    Suis-je faite d'un air,  votre jugement,

    Que mon mrite au sien doive cder la place?

    Et dans quelque ajustement

    Trouvez-vous qu'elle m'efface?

    

    CYDIPPE.

    Qui? vous ma sur? nullement.

    Hier  la chasse prs d'elle

    Je vous regardai longtemps;

    Et sans vous donner d'encens,

    Vous me parûtes plus belle.

    Mais moi, dites, ma sur, sans me vouloir flatter,

    Sont-ce des visions que je me mets en tte,

    Quand je me crois taille  pouvoir mriter

    La gloire de quelque conqute?

    

    AGLAURE.
 Vous, ma sur, vous avez, sans nul dguisement,

    Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme.

    Vos moindres actions brillent d'un agrment

    Dont je me sens toucher l'me;

    Et je serais votre amant,

    Si j'tais autre que femme.

    

    CYDIPPE.
 D'où vient donc qu'on la voit l'emporter sur nous deux,

    Qu' ses premiers regards les curs rendent les armes,

    Et que d'aucun tribut de soupirs et de vux

    On ne fait honneur  nos charmes?

    

    AGLAURE.
 Toutes les dames d'une voix,

    Trouvent ses attraits peu de chose;

    Et du nombre d'amants qu'elle tient sous ses lois,

    Ma sur, j'ai dcouvert la cause.

    

    CYDIPPE.
 Pour moi, je la devine, et l'on doit prsumer

    Qu'il faut que l-dessous soit cach du mystre.

    Ce secret de tout enflammer

    N'est point de la nature un effet ordinaire:

    L'art de la Thessalie entre dans cette affaire;

    Et quelque main a su sans doute lui former

    Un charme pour se faire aimer.

    

    AGLAURE.
 Sur un plus fort appui ma croyance se fonde;

    Et le charme qu'elle a pour attirer les curs,

    C'est un air en tout temps dsarm de rigueurs,

    Des regards caressants, que la bouche seconde,

    Un souris charg de douceurs,

    Qui tend les bras  tout le monde,

    Et ne vous promet que faveurs.

    Notre gloire n'est plus aujourd'hui conserve,

    Et l'on n'est plus au temps de ces nobles fierts

    Qui par un digne essai d'illustres cruauts,

    Voulaient voir d'un amant la constance prouve.

    De tout ce noble orgueil qui nous seyait si bien,

    On est bien descendu dans le sicle où nous sommes;

    Et l'on en est rduite  n'esprer plus rien,

    A moins que l'on se jette  la tte des hommes.

    

    CYDIPPE.
 Oui, voil le secret de l'affaire, et je voi

    Que vous le prenez mieux que moi.

    C'est pour nous attacher  trop de biensance

    Qu'aucun amant, ma sur,  nous ne veut venir;

    Et nous voulons trop soutenir

    L'honneur de notre sexe et de notre naissance.

    Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit;

    L'espoir, plus que l'amour, est ce qui les attire,

    Et c'est par l que Psych nous ravit

    Tous les amants qu'on voit sous son empire.

    Suivons, suivons l'exemple: ajustons-nous au temps;

    Abaissons-nous, ma sur,  faire des avances,

    Et ne mnageons plus de tristes biensances

    Qui nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans.

    

    AGLAURE.
 J'approuve la pense; et nous avons matire

    D'en faire l'preuve premire

    Aux deux princes qui sont les derniers arrivs.

    Ils sont charmants, ma sur, et leur personne entire

    Me... Les avez-vous observs?

    

    CYDIPPE.
 Ah! ma sur, ils sont faits tous deux d'une manire,

    Que mon me... Ce sont deux princes achevs.

    

    AGLAURE.
 Je trouve qu'on pourrait rechercher leur tendresse

    Sans se faire dshonneur.

    

    CYDIPPE.
 Je trouve que, sans honte, une belle princesse

    Leur pourrait donner son cur.
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    AGLAURE.
 Les voici tous deux, et j'admire

    Leur air et leur ajustement.

    

    CYDIPPE.
 Ils ne dmentent nullement
 Tout ce que nous venons de dire.

    

    AGLAURE.
 D'où vient, princes, d'où vient que vous fuyez ainsi?

    Prenez-vous l'pouvante en nous voyant paraître?

    

    CLOMNE.
 On nous faisait croire qu'ici

    La princesse Psych, Madame, pourrait tre.

    

    AGLAURE.
 Tous ces lieux n'ont-ils rien d'agrable pour vous,

    Si vous ne les voyez orns de sa prsence?

    

    AGNOR.
 Ces lieux peuvent avoir des charmes assez doux;

    Mais nous cherchons Psych dans notre impatience.

    

    CYDIPPE.
 Quelque chose de bien pressant
 Vous doit  la chercher pousser tous deux sans doute?

    

    CLOMNE.
 Le motif est assez puissant,

    Puisque notre fortune enfin en dpend toute.

    

    AGLAURE.
 Ce serait trop  nous que de nous informer

    Du secret que ces mots nous peuvent enfermer.

    

    CLOMNE.
 Nous ne prtendons point en faire de mystre:

    Aussi bien malgr nous paraîtrait-il au jour;

    Et le secret ne dure gure,

    Madame, quand c'est de l'amour.

    

    CYDIPPE.
 Sans aller plus avant, princes, cela veut dire
 Que vous aimez Psych tous deux.

    

    AGNOR.
 Tous deux soumis  son empire,

    Nous allons de concert lui dcouvrir nos feux.

    

    AGLAURE.
 C'est une nouveaut sans doute assez bizarre

    Que deux rivaux si bien unis.

    

    CLOMNE.
 Il est vrai que la chose est rare,

    Mais non pas impossible  deux parfaits amis.

    

    CYDIPPE.
 Est-ce que dans ces lieux il n'est qu'elle de belle,

    Et n'y trouvez-vous point  sparer vos vux?

    

    AGLAURE.
 Parmi l'clat du sang, vos yeux n'ont-ils vu qu'elle
 A pouvoir mriter vos feux?

    

    CLOMNE.
 Est-ce que l'on consulte au moment qu'on s'enflamme?

    Choisit-on qui l'on veut aimer?

    Et pour donner toute son me,

    Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer?

    

    AGNOR.
 Sans qu'on ait le pouvoir d'lire,

    On suit dans une telle ardeur

    Quelque chose qui nous attire;

    Et lorsque l'amour touche un cur,

    On n'a point de raisons  dire.

    

    AGLAURE.
 En vrit, je plains les fcheux embarras

    Où je vois que vos curs se mettent.

    Vous aimez un objet dont les riants appas

    Mleront des chagrins  l'espoir qu'ils vous jettent;

    Et son cur ne vous tiendra pas

    Tout ce que ses yeux vous promettent.

    

    CYDIPPE.
 L'espoir qui vous appelle au rang de ses amants

    Trouvera du mcompte aux douceurs qu'elle tale;

    Et c'est pour essuyer de trs fcheux moments,

    Que les soudains retours de son me ingale.

    

    AGLAURE.
 Un clair discernement de ce que vous valez

    Nous fait plaindre le sort où cet amour vous guide;

    Et vous pouvez trouver tous deux, si vous voulez,

    Avec d'autant d'attraits, une me plus solide.

    

    CYDIPPE.
 Par un choix plus doux de moiti,
 Vous pouvez de l'amour sauver votre amiti;

    Et l'on voit en vous deux un mrite si rare,

    Qu'un tendre avis veut bien prvenir par piti

    Ce que votre cur se prpare.

    

    CLOMNE.
 Cet avis gnreux fait pour nous clater
 Des bonts qui nous touchent l'me;

    Mais le ciel nous rduit  ce malheur, Madame,

    De ne pouvoir en profiter.

    

    AGNOR.
 Votre illustre piti veut en vain nous distraire

    D'un amour dont tous deux nous redoutons l'effet:

    Ce que notre amiti, Madame, n'a pas fait,

    Il n'est rien qui le puisse faire.

    

    CYDIPPE.
 Il faut que le pouvoir de Psych... La voici.
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    CYDIPPE.
 Venez jouir, ma sur, de ce qu'on vous apprte.

    

    AGLAURE.
 Prparez vos attraits  recevoir ici
 Le triomphe nouveau d'une illustre conqute.

    

    CYDIPPE.
 Ces princes ont tous deux si bien senti vos coups,

    Qu' vous le dcouvrir leur bouche se dispose.

    

    PSYCH.
 Du sujet qui les tient si rveurs parmi nous,

    Je ne me croyais pas la cause;

    Et j'aurais cru toute autre chose

    En les voyant parler  vous.

    

    AGLAURE.
 N'ayant ni beaut ni naissance

    A pouvoir mriter leur amour et leurs soins,

    Ils nous favorisent au moins

    De l'honneur de la confidence.

    

    CLOMNE.
 L'aveu qu'il nous faut faire  vos divins appas

    Est sans doute, Madame, un aveu tmraire;

    Mais tant de curs prs du trpas

    Sont par de tels aveux forcs  vous dplaire,

    Que vous tes rduite  ne les punir pas

    Des foudres de votre colre.

    Vous voyez en nous deux amis

    Qu'un doux rapport d'humeurs sut joindre ds l'enfance;

    Et ces tendres liens se sont vus affermis

    Par cent combats d'estime et de reconnaissance.

    Du destin ennemi les assauts rigoureux,

    Les mpris de la mort, et l'aspect des supplices,

    Par d'illustres clats de mutuels offices,

    Ont de notre amiti signal les beaux nuds;

    Mais  quelques essais qu'elle se soit trouve,

    Son grand triomphe est en ce jour;

    Et rien ne fait tant voir sa constance prouve

    Que de se conserver au milieu de l'amour.

    Oui, malgr tant d'appas, son illustre constance

    Aux lois qu'elle nous fait a soumis tous nos vux:

    Elle vient, d'une douce et pleine dfrence,

    Remettre  votre choix le succs de nos feux;

    Et, pour donner un poids  notre concurrence,

    Qui des raisons d'tat entraîne la balance

    Sur le choix de l'un de nous deux,

    Cette mme amiti s'offre sans rpugnance

    D'unir nos deux tats au sort du plus heureux.

    

    AGNOR.
 Oui, de ces deux tats, Madame,

    Que sous votre heureux choix nous nous offrons d'unir,

    Nous voulons faire  notre flamme

    Un secours pour vous obtenir.

    Ce que, pour ce bonheur, prs du roi votre pre,

    Nous nous sacrifions tous deux

    N'a rien de difficile  nos curs amoureux;

    Et c'est au plus heureux faire un don ncessaire

    D'un pouvoir dont le malheureux

    Madame, n'aura plus affaire.

    

    PSYCH.
 Le choix que vous m'offrez, princes, montre  mes yeux

    De quoi remplir les vux de l'me la plus fire,

    Et vous me le parez tous deux d'une manire

    Qu'on ne peut rien offrir qui soit plus prcieux.

    Vos feux, votre amiti, votre vertu suprme,

    Tout me relve en vous l'offre de votre foi;

    Et j'y vois un mrite  s'opposer lui-mme

    A ce que vous voulez de moi.

    Ce n'est pas  mon cur qu'il faut que je dfre

    Pour entrer sous de tels liens:

    Ma main, pour se donner, attend l'ordre d'un pre,

    Et mes surs ont des droits qui vont devant les miens.

    Mais si l'on me rendait sur mes vux absolue,

    Vous y pourriez avoir trop de part  la fois;

    Et toute mon estime, entre vous suspendue,

    Ne pourrait sur aucun laisser tomber mon choix.

    A l'ardeur de votre poursuite

    Je rpondrais assez de mes vux les plus doux;

    Mais c'est, parmi tant de mrite,

    Trop que deux curs pour moi, trop peu qu'un cur pour vous.

    De mes plus doux souhaits j'aurais l'me gne

    A l'effort de votre amiti;

    Et j'y vois l'un de vous prendre une destine

    A me faire trop de piti.

    Oui, princes,  tous ceux dont l'amour suit le vôtre

    Je vous prfrerais tous deux avec ardeur;

    Mais je n'aurais jamais le cur

    De pouvoir prfrer l'un de vous deux  l'autre.

    A celui que je choisirais

    Ma tendresse ferait un trop grand sacrifice;

    Et je m'imputerais  barbare injustice

    Le tort qu' l'autre je ferais.

    Oui, tous deux vous brillez de trop de grandeur d'me

    Pour en faire aucun malheureux;

    Et vous devez chercher dans l'amoureuse flamme

    Le moyen d'tre heureux tous deux.

    Si votre cur me considre

    Assez pour me souffrir de disposer de vous,

    J'ai deux surs capables de plaire,

    Qui peuvent bien vous faire un destin assez doux;

    Et l'amiti me rend leur personne assez chre

    Pour vous souhaiter leurs poux.

    

    CLOMNE.
 Un cur dont l'amour est extrme

    Peut-il bien consentir, hlas!

    D'tre donn par ce qu'il aime?

    Sur nos deux curs, Madame,  vos divins appas

    Nous donnons un pouvoir suprme:

    Disposez-en pour le trpas;

    Mais pour une autre que vous-mme

    Ayez cette bont de n'en disposer pas.

    

    AGNOR.
 Aux princesses, Madame, on ferait trop d'outrage,

    Et c'est pour leurs attraits un indigne partage

    Que les restes d'une autre ardeur.

    Il faut d'un premier feu la puret fidle

    Pour aspirer  cet honneur

    Où votre bont nous appelle;

    Et chacune mrite un cur

    Qui n'ait soupir que pour elle.

    

    AGLAURE.
 Il me semble, sans nul courroux,

    Qu'avant que de vous en dfendre,

    Princes, vous deviez bien attendre

    Qu'on se fût expliqu sur vous.

    Nous croyez-vous un cur si facile et si tendre?

    Et lorsqu'on parle ici de vous donner  nous,

    Savez-vous si l'on veut vous prendre?

    

    CYDIPPE.
 Je pense que l'on a d'assez hauts sentiments,

    Pour refuser un cur qu'il faut qu'on sollicite,

    Et qu'on ne veut devoir qu' son propre mrite

    La conqute de ses amants.

    

    PSYCH.
 J'ai cru pour vous, mes surs, une gloire assez grande,

    Si la possession d'un mrite si haut...
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    LYCAS.
 Ah! Madame!

    

    PSYCH.
 Qu'as-tu?

    

    LYCAS.
 Le Roi...

    

    PSYCH.
 Quoi?

    

    LYCAS.

    Vous demande.

    

    PSYCH.
 De ce trouble si grand que faut-il que j'attende?

    

    LYCAS.
 Vous ne le saurez que trop tôt.

    

    PSYCH.
 Hlas! que pour le Roi tu me donnes  craindre!

    

    LYCAS.
 Ne craignez que pour vous, c'est vous que l'on doit plaindre.

    

    PSYCH.
 C'est pour louer le ciel et me voir hors d'effroi,
 De savoir que je n'aie  craindre que pour moi.

    Mais apprends-moi, Lycas, le sujet qui te touche.

    

    LYCAS.
 Souffrez que j'obisse  qui m'envoie ici,

    Madame, et qu'on vous laisse apprendre de sa bouche

    Ce qui peut m'affliger ainsi.

    

    PSYCH.
 Allons savoir sur quoi l'on craint tant ma faiblesse.
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    AGLAURE.
 Si ton ordre n'est pas jusqu' nous tendu,

    Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse.

    

    LYCAS.
 Hlas! ce grand malheur dans la cour rpandu,

    Voyez-le vous-mme, princesse,

    Dans l'oracle qu'au Roi les Destins ont rendu.

    Voici ses propres mots, que la douleur, Madame,

    A gravs au fond de mon me:

    «Que l'on ne pense nullement

    A vouloir de Psych conclure l'hymne;

    Mais qu'au sommet d'un mont elle soit promptement

    En pompe funbre mene;

    Et que de tous abandonne,

    Pour poux elle attende en ces lieux constamment

    Un monstre dont on a la vue empoisonne,

    Un serpent qui rpand son venin en tous lieux,

    Et trouble dans sa rage et la terre et les cieux.»

    Aprs un arrt si svre,

    Je vous quitte, et vous laisse  juger entre vous

    Si par de plus cruels et plus sensibles coups

    Tous les Dieux nous pouvaient expliquer leur colre.
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    Scne VI


    Aglaure, Cydippe.


    

    CYDIPPE.
 Ma sur, que sentez-vous  ce soudain malheur

    Où nous voyons Psych par les destins plonge?

    

    AGLAURE.
 Mais vous, que sentez-vous, ma sur?

    

    CYDIPPE.
 A ne vous point mentir, je sens que dans mon cur
 Je n'en suis pas trop afflige.

    

    AGLAURE.
 Moi, je sens quelque chose au mien

    Qui ressemble assez  la joie.

    Allons, le destin nous envoie

    Un mal que nous pouvons regarder comme un bien.

  


  
    


    


    [image: ]


    PSYCH


    Acte I


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Premier intermde


    La scne est change en des rochers affreux, et fait voir en loignement une grotte effroyable.  C’est dans ce dsert que Psych doit tre expose pour obir  l'oracle. Une troupe de personnes affliges y viennent dplorer sa disgrce. Une partie de cette troupe dsole tmoigne sa piti par des plaintes touchantes et par des concerts lugubres; et l’autre exprime sa dsolation par une danse pleine de toutes les marques du plus violent dsespoir.


    

    PLAINTES EN ITALIEN


    Chantes par une femme dsole et deux hommes affligs.


    

    FEMME DSOLE.
 Deh! piangete al pianto mio,

    Sassi duri, antiche selve,

    Lagrimate, fonti e belue,

    D'un bel voto il fato rio.

    

    PREMIER HOMME AFFLIG.
 Ahi dolore!

    

    SECOND HOMME AFFLIG.
 Ahi martire!

    

    PREMIER HOMME AFFLIG.
 Cruda morte,

    

    SECOND HOMME AFFLIG.
 Empia sorte,

    

    TOUS TROIS.
 Che condanni a morir tanta belt!

    Cieli, stelle, ahi crudelt!

    

    SECOND HOMME AFFLIG.
 Com'esser può fra voi, o Numi eterni,

    Chi voglia estinta una belt innocente?

    Ahi! che tanto rigor, Cielo inclemente,

    Vince di crudelt gli stessi Inferni.

    

    PREMIER HOMME AFFLIG.
 Nume fiero!

    

    SECOND HOMME AFFLIG.
 Dio severo!

    

    ENSEMBLE.
 Perch tanto rigor

    Contro innocente cor?

    Ahi! sentenza inudita,

    Dar morte  la belt, ch'altrui d vit!

    
 FEMME DSOLE.
 Ahi! ch'indarno si tarda!

    Non resiste a li dei mortale affetto;

    Alto impero ne sforza:

    Ove commanda il ciel, l'uom cede a forza.

    Ahi dolore! etc., come sopra.
  (Ces plaintes sont entrecoupes et finies par une entre de ballet de huit personnes affliges.)
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    Scne Premire


    Le Roi, Psych, Aglaure, Cydippe, Lycas, Suite.


    

    PSYCH.
 De vos larmes, Seigneur, la source m'est bien chre;

    Mais c'est trop aux bonts que vous avez pour moi

    Que de laisser rgner les tendresses de pre

    Jusque dans les yeux d'un grand roi.

    Ce qu'on vous voit ici donner  la nature

    Au rang que vous tenez, Seigneur, fait trop d'injure,

    Et j'en dois refuser les touchantes faveurs.

    Laissez moins sur votre sagesse

    Prendre d'empire  vos douleurs,

    Et cessez d'honorer mon destin par des pleurs,

    Qui dans le cur d'un roi montrent de la faiblesse.

    

    LE ROI.
 Ah! ma fille,  ces pleurs laisse mes yeux ouverts:

    Mon deuil est raisonnable, encore qu'il soit extrme;

    Et lorsque pour toujours on perd ce que je perds,

    La sagesse, crois-moi, peut pleurer elle-mme.

    En vain l'orgueil du diadme

    Veut qu'on soit insensible  ces cruels revers;

    En vain de la raison les secours sont offerts

    Pour vouloir d'un il sec voir mourir ce qu'on aime:

    L'effort en est barbare aux yeux de l'univers;

    Et c'est brutalit plus que vertu suprme.

    Je ne veux point dans cette adversit,

    Parer mon cur d'insensibilit,

    Et cacher l'ennui qui me touche:

    Je renonce  la vanit

    De cette duret farouche

    Que l'on appelle fermet;

    Et de quelque faon qu'on nomme

    Cette vive douleur dont je ressens les coups,

    Je veux bien l'taler, ma fille, aux yeux de tous,

    Et dans le cur d'un roi montrer le cur d'un homme.

    

    PSYCH.
 Je ne mrite pas cette grande douleur:

    Opposez, opposez un peu de rsistance

    Aux droits qu'elle prend sur un cur

    Dont mille vnements ont marqu la puissance.

    Quoi? faut-il que pour moi vous renonciez, Seigneur,

    A cette royale constance

    Dont vous avez fait voir dans les coups du malheur

    Une fameuse exprience?

    

    LE ROI.
 La constance est facile en mille occasions.
 Toutes les rvolutions

    Où nous peut exposer la fortune inhumaine,

    La perte des grandeurs, les perscutions,

    Le poison de l'envie, et les traits de la haine,

    N'ont rien que ne puissent sans peine

    Braver les rsolutions

    D'une me où la raison est un peu souveraine.

    Mais ce qui porte des rigueurs

    A faire succomber les curs

    Sous le poids des douleurs amres,

    Ce sont, ce sont les rudes traits

    De ces fatalits svres

    Qui nous enlvent pour jamais

    Les personnes qui nous sont chres.

    La raison contre de tels coups

    N'offre point d'armes secourables;

    Et voil des Dieux en courroux

    Les foudres les plus redoutables

    Qui se puissent lancer sur nous.

    

    PSYCH.
 Seigneur, une douceur ici vous est offerte.
 Votre hymen a reu plus d'un prsent des Dieux;

    Et par une faveur ouverte,

    Ils ne vous ôtent rien, en m'ôtant  vos yeux,

    Dont ils n'aient pris le soin de rparer la perte.

    Il vous reste de quoi consoler vos douleurs,

    Et cette loi du ciel, que vous nommez cruelle,

    Dans les deux princesses mes surs

    Laisse  l'amiti paternelle

    Où placer toutes ses douceurs.

    

    LE ROI.
 Ah! de mes maux soulagement frivole!
 Rien, rien ne s'offre  moi qui de toi me console.

    C'est sur mes dplaisirs que j'ai les yeux ouverts,

    Et dans un destin si funeste,

    Je regarde ce que je perds,

    Et ne vois point ce qui me reste.

    

    PSYCH.
 Vous savez mieux que moi qu'aux volonts des Dieux,

    Seigneur, il faut rgler les nôtres;

    Et je ne puis vous dire, en ces tristes adieux,

    Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autres.

    Ces sieux sont maîtres souverains

    Des prsents qu'ils daignent nous faire;

    Ils ne les laissent dans nos mains

    Qu'autant de temps qu'il peut leur plaire:

    Lorsqu'ils viennent les retirer,

    On n'a nul droit de murmurer

    Des grces que leur main ne veut plus nous tendre.

    Seigneur, je suis un don qu'ils ont fait  vos vux;

    Et quand par cet arrt ils veulent me reprendre,

    Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d'eux,

    Et c'est sans murmurer que vous devez me rendre.

    

    LE ROI.
 Ah! cherche un meilleur fondement

    Aux consolations que ton cur me prsente;

    Et de la fausset de ce raisonnement

    Ne fais point un accablement

    A cette douleur si cuisante

    Dont je souffre ici le tourment.

    Crois-tu l me donner une raison puissante

    Pour ne me plaindre point de cet arrt des cieux?

    Et dans le procd des Dieux

    Dont tu veux que je me contente,

    Une rigueur assassinante

    Ne paraît-elle pas aux yeux?

    Vois l'tat où ces Dieux me forcent  te rendre,

    Et l'autre où te reut mon cur infortun:

    Tu connaîtras par l qu'ils me viennent reprendre

    Bien plus que ce qu'ils m'ont donn.

    Je reus d'eux en toi, ma fille,

    Un prsent que mon cur ne leur demandait pas;

    J'y trouvais alors peu d'appas,

    Et leur en vis sans joie accroître ma famille;

    Mais mon cur, ainsi que mes yeux,

    S'est fait de ce prsent une douce habitude;

    J'ai mis quinze ans de soins, de veilles et d'tude

    A me le rendre prcieux;

    Je l'ai par de l'aimable richesse

    De mille brillantes vertus;

    En lui j'ai renferm par des soins assidus,

    Tous les plus beaux trsors que fournit la sagesse;

    A lui j'ai de mon me attach la tendresse;

    J'en ai fait de ce cur le charme et l'allgresse,

    La consolation de mes sens abattus,

    Le doux espoir de ma vieillesse.

    Ils m'ôtent tout cela, ces Dieux;

    Et tu veux que je n'aie aucun sujet de plainte

    Sur cet affreux arrt dont je souffre l'atteinte?

    Ah! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur

    Des tendresses de notre cur:

    Pour m'ôter leur prsent, leur fallait-il attendre

    Que j'en eusse fait tout mon bien?

    Ou plutôt, s'ils avaient dessein de le reprendre,

    N'eût-il pas t mieux de ne me donner rien?

    

    PSYCH.
 Seigneur, redoutez la colre

    De ces Dieux contre qui vous osez clater.

    

    LE ROI.
 Aprs ce coup, que peuvent-ils me faire?

    Ils m'ont mis en tat de ne rien redouter.

    

    PSYCH.
 Ah! Seigneur, je tremble des crimes

    Que je vous fais commettre, et je dois me haïr.

    

    LE ROI.
 Ah! qu'ils souffrent du moins mes plaintes lgitimes!

    Ce m'est assez d'effort que de leur obir;

    Ce doit leur tre assez que mon cur t'abandonne

    Au barbare respect qu'il faut qu'on ait pour eux,

    Sans prtendre gner la douleur que me donne

    L'pouvantable arrt d'un sort si rigoureux.

    Mon juste dsespoir ne saurait se contraindre:

    Je veux, je veux garder ma douleur  jamais;

    Je veux sentir toujours la perte que je fais;

    De la rigueur du Ciel je veux toujours me plaindre,

    Je veux jusqu'au trpas incessamment pleurer

    Ce que tout l'univers ne peut me rparer.

    

    PSYCH.
 Ah! de grce, Seigneur, pargnez ma faiblesse:
 J'ai besoin de constance en l'tat où je suis.

    Ne fortifiez point l'excs de mes ennuis

    Des larmes de votre tendresse.

    Seuls, ils sont assez forts; et c'est trop pour mon cur

    De mon destin et de votre douleur.

    

    LE ROI.
 Oui, je dois t'pargner mon deuil inconsolable.

    Voici l'instant fatal de m'arracher de toi;

    Mais comment prononcer ce mot pouvantable?

    Il le faut toutefois, le ciel m'en fait la loi;

    Une rigueur invitable

    M'oblige  te laisser en ce funeste lieu.

    Adieu: je vais... Adieu.
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    Scne II


    Psych, Aglaure, Cydippe.


    

    PSYCH.
 Suivez le Roi, mes surs: vous essuierez ses larmes, 

    Vous adoucirez ses douleurs;

    Et vous l'accableriez d'alarmes,

    Si vous vous exposiez encore  mes malheurs.

    Conservez-lui ce qui lui reste.

    Le serpent que j'attends peut vous tre funeste,

    Vous envelopper dans mon sort,

    Et me porter en vous une seconde mort.

    Le ciel m'a seule condamne

    A son haleine empoisonne:

    Rien ne saurait me secourir;

    Et je n'ai pas besoin d'exemple pour mourir.

    

    AGLAURE.
 Ne nous enviez pas ce cruel avantage
 De confondre nos pleurs avec vos dplaisirs,

    De mler nos soupirs  vos derniers soupirs:

    D'une tendre amiti souffrez ce dernier gage.

    

    PSYCH.
 C'est vous perdre inutilement.

    

    CYDIPPE.
 C'est en votre faveur esprer un miracle,
 Ou vous accompagner jusques au monument.

    

    PSYCH.
 Que peut-on se promettre aprs un tel oracle?

    

    AGLAURE.
 Un oracle jamais n'est sans obscurit:

    On l'entend d'autant moins que mieux on croit l'entendre;

    Et peut-tre, aprs tout, n'en devez-vous attendre[2672]

    Que gloire et que flicit.

    Laissez-nous voir, ma sur, par une digne issue

    Cette frayeur mortelle heureusement due,

    Ou mourir du moins avec vous,

    Si le ciel  nos vux ne se montre plus doux.

    

    PSYCH.
 Ma sur, coutez mieux la voix de la nature

    Qui vous appelle auprs du Roi.

    Vous m'aimez trop; le devoir en murmure,

    Vous en savez l'indispensable loi:

    Un pre vous doit tre encore plus cher que moi.

    Rendez-vous toutes deux l'appui de sa vieillesse;

    Vous lui devez chacune[2673] un gendre et des neveux.

    Mille rois  l'envi vous gardent leur tendresse,

    Mille rois  l'envi vous offriront leurs vux.

    L'oracle me veut seule; et seule aussi je veux

    Mourir, si je puis, sans faiblesse,

    Ou ne vous avoir pas pour tmoins toutes deux

    De ce que, malgr moi, la nature m'en laisse.

    

    AGLAURE.
 Partager vos malheurs, c'est vous importuner?

    

    CYDIPPE.
 J'ose dire un peu plus, ma sur, c'est vous dplaire?

    

    PSYCH.
 Non; mais enfin c'est me gner,

    Et peut-tre du Ciel redoubler la colre.

    

    AGLAURE.
 Vous le voulez, et nous partons.

    Daigne ce mme ciel, plus juste et moins svre,

    Vous envoyer le sort que nous vous souhaitons,

    Et que notre amiti sincre,

    En dpit de l'oracle, et malgr vous, espre!

    

    PSYCH.
 Adieu: c'est un espoir, ma sur, et des souhaits

    Qu'aucun des Dieux ne remplira jamais.

  


  
    


    


    [image: ]


    PSYCH


    Acte II


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    

    PSYCH, seule.
 Enfin, seule et toute  moi-mme,
 Je puis envisager cet affreux changement

    Qui du haut d'une gloire extrme

    Me prcipite au monument.

    Cette gloire tait sans seconde;

    L'clat s'en rpandait jusqu'aux deux bouts du monde;

    Tout ce qu'il a de rois semblaient faits pour m'aimer;

    Tous leurs sujets, me prenant pour desse,

    Commenaient  m'accoutumer

    Aux encens qu'ils m'offraient sans cesse;

    Leurs soupirs me suivaient sans qu'il m'en coûtt rien;

    Mon me restait libre en captivant tant d'mes;

    Et j'tais, parmi tant de flammes,

    Reine de tous les curs et maîtresse du mien.

    O ciel, m'auriez-vous fait un crime

    De cette insensibilit?

    Dployez-vous sur moi tant de svrit,

    Pour n'avoir  leurs vux rendu que de l'estime?

    Si vous m'imposiez cette loi,

    Qu'il fallût faire un choix pour ne pas vous dplaire,

    Puisque je ne pouvais le faire,

    Que ne le faisiez-vous pour moi?

    Que ne m'inspiriez-vous ce qu'inspire  tant d'autres

    Le mrite, l'amour, et... Mais que vois-je ici?
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    Scne IV


    Clomne, Agnor, Psych.


    

    CLOMNE.
 Deux amis, deux rivaux, dont l'unique souci

    Est d'exposer leurs jours pour conserver les vôtres.

    

    PSYCH.
 Puis-je vous couter, quand j'ai chass deux surs?

    Princes, contre le ciel pensez-vous me dfendre?

    Vous livrer au serpent qu'ici je dois attendre,

    Ce n'est qu'un dsespoir qui sied mal aux grands curs;

    Et mourir alors que je meurs,

    C'est accabler une me tendre,

    Qui n'a que trop de ses douleurs.

    

    AGNOR.
 Un serpent n'est pas invincible:

    Cadmus, qui n'aimait rien, dfit celui de Mars.

    Nous aimons, et l'amour sait rendre tout possible

    Au cur qui suit ses tendards,

    A la main dont lui-mme il conduit tous les dards.

    

    PSYCH.
 Voulez-vous qu'il vous serve en faveur d'une ingrate

    Que tous ses traits n'ont pu toucher;

    Qu'il dompte sa vengeance au moment qu'elle clate,

    Et vous aide  m'en arracher?

    Quand mme vous m'auriez servie,

    Quand vous m'auriez rendu la vie,

    Quel fruit esprez-vous de qui ne peut aimer?

    

    CLOMNE.
 Ce n'est point par l'espoir d'un si charmant salaire
 Que nous nous sentons animer:

    Nous ne cherchons qu' satisfaire

    Aux devoirs d'un amour qui n'ose prsumer

    Que jamais, quoi qu'il puisse faire,

    Il soit capable de vous plaire,

    Et digne de vous enflammer.

    Vivez, belle princesse, et vivez pour un autre:

    Nous le verrons d'un il jaloux,

    Nous en mourrons, mais d'un trpas plus doux

    Que s'il nous fallait voir le vôtre;

    Et si nous ne mourrons en vous sauvant le jour,

    Quelque amour qu' nos yeux vous prfriez au nôtre,

    Nous voulons bien mourir de douleur et d'amour.

    

    PSYCH.
 Vivez, princes, vivez, et de ma destine

    Ne songez plus  rompre ou partager la loi;

    Je crois vous l'avoir dit, le ciel ne veut que moi,

    Le ciel m'a seule condamne.

    Je pense ouïr dj les mortels sifflements

    De son ministre qui s'approche:

    Ma frayeur me le peint, me l'offre  tous moments;

    Et maîtresse qu'elle est de tous mes sentiments,

    Elle me le figure au haut de cette roche.

    J'en tombe de faiblesse, et mon cur abattu

    Ne soutient plus qu' peine un reste de vertu.

    Adieu, princes: fuyez, qu'il ne vous empoisonne.

    

    AGNOR.
 Rien ne s'offre  nos yeux encore qui les tonne;

    Et quand vous vous peignez un si proche trpas,

    Si la force vous abandonne,

    Nous avons des curs et des bras

    Que l'espoir n'abandonne pas.

    Peut-tre qu'un rival a dict cet oracle,

    Que l'or a fait parler celui qui l'a rendu:

    Ce ne serait pas un miracle

    Que pour dieu muet un homme eût rpondu;

    Et dans tous les climats on n'a que trop d'exemples

    Qu'il est, ainsi qu'ailleurs, des mchants dans les temples.

    

    CLOMNE.
 Laissez-nous opposer au lche ravisseur,

    A qui le sacrilge indignement vous livre,

    Un amour qu'a le ciel choisi pour dfenseur

    De la seule beaut pour qui nous voulons vivre.

    Si nous n'osons prtendre  sa possession,

    Du moins en son pril permettez-nous de suivre

    L'ardeur et les devoirs de notre passion.

    

    PSYCH.
 Portez-les  d'autres moi-mmes,

    Princes, portez-les  mes surs,

    Ces devoirs, ces ardeurs extrmes,

    Dont pour moi sont remplis vos curs:

    Vivez pour elles quand je meurs.

    Plaignez de mon destin les funestes rigueurs,

    Sans leur donner en vous de nouvelles matires.

    Ce sont mes volonts dernires;

    Et l'on a reu de tout temps

    Pour souveraines lois les ordres des mourants.

    

    CLOMNE.
 Princesse...

    

    PSYCH.
 Encore un coup, princes, vivez pour elles.

    Tant que vous m'aimerez, vous devez m'obir:

    Ne me rduisez pas  vouloir vous haïr,

    Et vous regarder en rebelles,

    A force de m'tre fidles.

    Allez, laissez-moi seule expirer en ce lieu

    Où je n'ai plus de voix que pour vous dire adieu.

    Mais je sens qu'on m'enlve, et l'air m'ouvre une route

    D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix.

    Adieu, princes, adieu pour la dernire fois.

    Voyez si de mon sort vous pouvez tre en doute.

     (Elle est enleve en l'air par deux Zphires.)

    

    AGNOR.
 Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher
 Sur le faîte de ce rocher,

    Prince, les moyens de la suivre.

    

    CLOMNE.
 Allons-y chercher ceux de ne lui point survivre.
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    Scne V


    

    L'AMOUR, en l'air.
 Allez mourir, rivaux d'un dieu jaloux,

    Dont vous mritez le courroux,

    Pour avoir eu le cur sensible aux mmes charmes.

    Et toi, forge, Vulcain, mille brillants attraits,

    Pour orner un palais

    Où l'Amour de Psych veut essuyer les larmes,

    Et lui rendre les armes.
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    Second intermde


    La scne se change en une cour magnifique, orne de colonnes de lapis enrichies de figures d'or, qui forment un palais pompeux et brillant, que l'Amour destine pour Psych. Six Cyclopes avec quatre fes y font une entre de ballet, où ils achvent en cadence quatre gros vases d'argent que les fes leur ont apports. Cette entre est entrecoupe par ce rcit de Vulcain, qu'il fait  deux reprises:


    

    Dpchez, prparez ces lieux

    Pour le plus aimable des Dieux;

    Que chacun pour lui s'intresse.

    N'oubliez rien des soins qu'il faut:

    Quand l'Amour presse,

    On n'a jamais fait assez tôt.

    

    L'Amour ne veut point qu'on diffre:

    Travaillez, htez-vous,

    Frappez, redoublez vos coups;

    Que l'ardeur de lui plaire

    Fasse vos soins le plus doux.


    


    SECOND COUPLET.


    

    Servez bien un dieu si charmant;

    Il se plaît dans l'empressement:

    Que chacun pour lui s'intresse.

    N'oubliez rien des soins qu'il faut:

    Quand l'Amour presse,

    On n'a jamais fait assez tôt.

    

    L'amour ne veut point qu'on diffre:

    Travaillez, etc.

  


  
    


    


    Acte III

  


  
    


    


    [image: ]


    PSYCH


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne Premire[2674]


    L'Amour, Zphire.


    

    ZPHIRE.
 Oui, je me suis galamment acquitt
 De la commission que vous m'avez donne;

    Et du haut du rocher je l'ai, cette beaut,

    Par le milieu des airs, doucement amene

    Dans ce beau palais enchant,

    Où vous pouvez en libert

    Disposer de sa destine.

    Mais vous me surprenez par ce grand changement

    Qu'en votre personne vous faites:

    Cette taille, ces traits, et cet ajustement,

    Cachent tout  fait qui vous tes;

    Et je donne aux plus fins  pouvoir en ce jour

    Vous reconnaître pour l'Amour.

    

    L'AMOUR.
 Aussi, ne veux-je pas qu'on puisse me connaître;

    Je ne veux  Psych dcouvrir que mon cur[2675],

    Rien que les beaux transports de cette vive ardeur

    Que ses doux charmes y font naître;

    Et pour en exprimer l'amoureuse langueur,

    Et cacher ce que je puis tre

    Aux yeux qui m'imposent des lois,

    J'ai pris la forme que tu vois.

    

    ZPHIRE.
 En tout vous tes un grand maître;

    C'est ici que je le connais.

    Sous des dguisements de diverse nature

    On a vu les Dieux amoureux

    Chercher  soulager cette douce blessure

    Que reoivent les curs de vos traits pleins de feux;

    Mais en bon sens vous l'emportez sur eux;

    Et voil la bonne figure

    Pour avoir un succs heureux

    Prs de l'aimable sexe où l'on porte ses vux.

    Oui, de ces formes-l l'assistance est bien forte;

    Et sans parler ni de rang, ni d'esprit,

    Qui peut trouver moyen d'tre fait de la sorte

    Ne soupire gure  crdit.

    

    L'AMOUR.
 J'ai rsolu, mon cher Zphire,
 De demeurer ainsi toujours;

    Et l'on ne peut le trouver  redire

    A l'aîn de tous les Amours.

    Il est temps de sortir de cette longue enfance

    Qui fatigue ma patience;

    Il est temps dsormais que je devienne grand.

    

    ZPHIRE.
 Fort bien, vous ne pouvez mieux faire;

    Et vous entrez dans un mystre

    Qui ne demande rien d'enfant.

    

    L'AMOUR.
 Ce changement sans doute irritera ma mre.

    

    ZPHIRE.
 Je prvois l-dessus quelque peu de colre.

    Bien que les disputes des ans

    Ne doivent point rgner parmi des Immortelles,

    Votre mre Vnus est de l'humeur des belles,

    Qui n'aiment point de grands enfants.

    Mais où je la trouve outrage,

    C'est dans le procd que l'on vous voit tenir;

    Et c'est l'avoir trangement venge

    Que d'aimer la beaut qu'elle voulait punir.

    Cette haine où ses vux prtendent que rponde

    La puissance d'un fils que redoutent les Dieux...

    

    L'AMOUR.
 Laissons cela, Zphire, et me dis si tes yeux

    Ne trouvent pas Psych la plus belle du monde.

    Est-il rien sur la terre, est-il rien dans les cieux

    Qui puisse lui ravir le titre glorieux

    De beaut sans seconde?

    Mais je la vois, mon cher Zphire,

    Qui demeure surprise  l'clat de ces lieux.

    

    ZPHIRE.
 Vous pouvez vous montrer pour finir son martyre,

    Lui dcouvrir son destin glorieux,

    Et vous dire entre vous tout ce que peuvent dire

    Les soupirs, la bouche et les yeux.

    En confident discret, je sais ce qu'il faut faire

    Pour ne pas interrompre un amoureux mystre.
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    Scne II


    

    PSYCH.
 Où suis-je? et dans un lieu que je croyais barbare,
 Quelle savante main a bti ce palais,

    Que l'art, que la nature pare

    De l'assemblage le plus rare

    Que l'il puisse admirer jamais?

    Tout rit, tout brille, tout clate

    Dans ces jardins, dans ces appartements,

    Dont les pompeux ameublements

    N'ont rien qui n'enchante et ne flatte;

    Et de quelque côt que tournent mes frayeurs,

    Je ne vois sous mes pas que de l'or, ou des fleurs.

    

    Le ciel aurait-il fait cet amas de merveilles

    Pour la demeure d'un serpent?

    Et lorsque par leur vue il amuse et suspend

    De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles,

    Veut-il montrer qu'il s'en repent?

    Non, non, c'est de sa haine, en cruauts fconde,

    Le plus noir, le plus rude trait,

    Qui par une rigueur nouvelle et sans seconde,

    N'tale ce choix qu'elle a fait

    De ce qu'a de plus beau le monde,

    Qu'afin que je le quitte avec plus de regret.

    

    Que mon espoir est ridicule,

    S'il croit par l soulager mes douleurs!

    Tout autant de moments que ma mort se recule

    Sont autant de nouveaux malheurs;

    Plus elle tarde, et plus de fois je meurs.

    

    Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime,

    Monstre qui dois me dchirer.

    Veux-tu que je te cherche, et faut-il que j'anime

    Tes fureurs  me dvorer?

    Si le ciel veut ma mort, si ma vie est un crime,

    De ce peu qui m'en reste ose enfin t'emparer.

    Je suis lasse de murmurer

    Contre un chtiment lgitime;

    Je suis lasse de soupirer:

    Viens, que j'achve d'expirer.
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    Scne III


    L'Amour, Psych, Zphire.


    

    L'AMOUR.
 Le voil ce serpent, ce monstre impitoyable,

    Qu'un oracle tonnant pour vous a prpar,

    Et qui n'est pas peut-tre  tel point effroyable

    Que vous vous l'tes figur.

    

    PSYCH.
 Vous, Seigneur, vous seriez ce monstre dont l'oracle

    A menac mes tristes jours,

    Vous qui semblez plutôt un dieu qui par miracle

    Daigne venir lui-mme  mon secours!

    

    L'AMOUR.
 Quel besoin de secours au milieu d'un empire
 Où tout ce qui respire

    N'attend que vos regards pour en prendre la loi,

    Où vous n'avez  craindre autre monstre que moi?

    

    PSYCH.
 Qu'un monstre tel que vous inspire peu de crainte!

    Et que, s'il a quelque poison,

    Une me aurait peu de raison

    De hasarder la moindre plainte

    Contre une favorable atteinte

    Dont tout le cur craindrait la gurison!

    A peine je vous vois, que mes frayeurs cesses

    Laissent vanouir l'image du trpas,

    Et que je sens couler dans mes veines glaces

    Un je ne sais quel feu que je ne connais pas.

    J'ai senti de l'estime et de la complaisance,

    De l'amiti, de la reconnaissance;

    De la compassion les chagrins innocents

    M'en ont fait sentir la puissance;

    Mais je n'ai point encore senti ce que je sens.

    Je ne sais ce que c'est; mais je sais qu'il me charme,

    Que je n'en conois point d'alarme:

    Plus j'ai les yeux sur vous, plus je m'en sens charmer.

    Tout ce que j'ai senti n'agissait point de mme,

    Et je dirais que je vous aime,

    Seigneur, si je savais ce que c'est que d'aimer.

    Ne les dtournez point, ces yeux qui m'empoisonnent,

    Ces yeux tendres, ces yeux perant, mais amoureux.

    Qui semblent partager le trouble qu'ils me donnent.

    Hlas! plus ils sont dangereux,

    Plus je me plais  m'attacher sur eux.

    Par quel ordre du ciel, que je ne puis comprendre,

    Vous dis-je plus que je ne dois,

    Moi de qui la pudeur devrait du moins attendre

    Que vous m'expliquassiez le trouble où je vous vois?

    Vous soupirez, Seigneur, ainsi que je soupire:

    Vos sens comme les miens paraissent interdits.

    C'est  moi de m'en taire,  vous de me le dire;

    Et cependant c'est moi qui vous le dis.

    

    L'AMOUR.
 Vous avez eu, Psych, l'me toujours si dure,

    Qu'il ne faut pas vous tonner

    Si pour en rparer l'injure,

    L'Amour, en ce moment se paye avec usure

    De ceux qu'elle a dû lui donner.

    Ce moment est venu qu'il faut que votre bouche

    Exhale des soupirs si longtemps retenus;

    Et qu'en vous arrachant  cette humeur farouche,

    Un amas de transports aussi doux qu'inconnus

    Aussi sensiblement tout  la fois vous touche,

    Qu'ils ont dû vous toucher durant tant de beaux jours

    Dont cette me insensible a profan le cours.

    

    PSYCH.
 N'aimer point, c'est donc un grand crime!

    

    L'AMOUR.
 En souffrez-vous un rude chtiment?

    

    PSYCH.
 C'est punir assez doucement.

    

    L'AMOUR.
 C'est lui choisir sa peine lgitime,

    Et se faire justice en ce glorieux jour,

    D'un manquement d'amour par un excs d'amour.

    

    PSYCH.
 Que n'ai-je t plus tôt punie!

    J'y mets le bonheur de ma vie.

    Je devrais en rougir, ou le dire plus bas;

    Mais le supplice a trop d'appas.

    Permettez que tout haut je le die et redie:

    Je le dirais cent fois et n'en rougirais pas.

    Ce n'est point moi qui parle, et de votre prsence

    L'empire surprenant, l'aimable violence,

    Ds que je veux parler, s'empare de ma voix.

    C'est en vain qu'en secret ma pudeur s'en offense,

    Que le sexe et la biensance

    Osent me faire d'autres lois:

    Vos yeux de ma rponse eux-mmes font le choix;

    Et ma bouche, asservie  leur toute-puissance,

    Ne me consulte plus sur ce que je me dois.

    

    L'AMOUR.
 Croyez, belle Psych, croyez ce qu'ils vous disent,

    Ces yeux qui ne sont point jaloux:

    Qu' l'envi les vôtres m'instruisent

    De tout ce qui se passe en vous.

    Croyez-en ce cur qui soupire,

    Et qui, tant que le vôtre y voudra repartir,

    Vous dira bien plus, d'un soupir,

    Que cent regards ne peuvent dire.

    C'est le langage le plus doux,

    C'est le plus fort, c'est le plus sûr de tous.

    

    PSYCH.
 L'intelligence en tait due

    A nos curs, pour les rendre galement contents.

    J'ai soupir, vous m'avez entendue;

    Vous soupirez, je vous entends;

    Mais ne me laissez plus en doute,

    Seigneur, et dites-moi si par la mme route,

    Aprs moi, le Zphire ici vous a rendu,

    Pour me dire ce que j'coute.

    Quand j'y suis arriv, tiez-vous attendu?

    Et quand vous lui parlez, tes-vous entendu?

    

    L'AMOUR.
 J'ai dans ce doux climat un souverain empire,

    Comme vous l'avez sur mon cur;

    L'Amour m'est favorable, et c'est en sa faveur

    Qu' mes ordres Æole a soumis le Zphire.

    C'est l'Amour qui pour voir mes feux rcompenss,

    Lui-mme a dict cet oracle

    Par qui vos beaux jours menacs,

    D'une foule d'amants se sont dbarrasss,

    Et qui m'a dlivr de l'ternel obstacle

    De tant de soupirs empresss,

    Qui ne mritaient pas de vous tre adresss.

    Ne me demandez point quelle est cette province,

    Ni le nom de son prince;

    Vous le saurez quand il en sera temps.

    Je veux vous acqurir, mais c'est par mes services,

    Par des soins assidus, et par des vux constants,

    Par les amoureux sacrifices

    De tout ce que je suis,

    De tout ce que je puis,

    Sans que l'clat du rang pour moi vous sollicite,

    Sans que de mon pouvoir je me fasse un mrite;

    Et bien que souverain dans cet heureux sjour,

    Je ne vous veux, Psych, devoir qu' mon amour.

    Venez en admirer avec moi les merveilles,

    Princesse, et prparez vos yeux et vos oreilles

    A ce qu'il a d'enchantements.

    Vous y verrez des bois et des prairies

    Contester sur leurs agrments

    Avec l'or et les pierreries;

    Vous n'entendrez que des concerts charmants;

    De cent beauts vous y serez servie,

    Qui vous adoreront sans vous porter envie,

    Et brigueront  tous moments,

    D'une me soumise et ravie,

    L'honneur de vos commandements.

    

    PSYCH.
 Mes volonts suivent les vôtres:

    Je n'en saurais plus avoir d'autres;

    Mais votre oracle enfin vient de me sparer

    De deux surs, et du Roi mon pre,

    Que mon trpas imaginaire

    Rduit tous trois  me pleurer.

    Pour dissiper l'erreur dont leur me accable

    De mortels dplaisirs se voit pour moi comble,

    Souffrez que mes surs soient tmoins

    Et de ma gloire et de vos soins;

    Prtez-leur, comme  moi, les ailes du Zphire[2676],

    Qui leur puissent de votre empire,

    Ainsi qu' moi faciliter l'accs:

    Faites-leur voir en quel lieu je respire,

    Faites-leur de ma perte admirer le succs.

    

    L'AMOUR.
 Vous ne me donnez pas, Psych, toute votre me:

    Ce tendre souvenir d'un pre et de deux surs

    Me vole une part des douceurs

    Que je veux toutes pour ma flamme.

    N'ayez d'yeux que pour moi qui n'en ai que pour vous;

    Ne songez qu' m'aimer, ne songez qu' me plaire,

    Et quand de tels soucis osent vous en distraire...

    

    PSYCH.
 Des tendresses du sang peut-on tre jaloux?

    

    L'AMOUR.
 Je le suis, ma Psych, de toute la nature:

    Les rayons du soleil vous baisent trop souvent;

    Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent:

    Ds qu'il les flatte, j'en murmure;

    L'air mme que vous respirez

    Avec trop de plaisir passe par votre bouche;

    Votre habit de trop prs vous touche;

    Et sitôt que vous soupirez,

    Je ne sais quoi qui m'effarouche

    Craint parmi vos soupirs des soupirs gars.

    Mais vous voulez vos surs: allez, partez, Zphire;

    Psych le veut, je ne l'en puis ddire.

     (Le Zphire s'envole.)

    Quand vous leur ferez voir ce bienheureux sjour,

    De ses trsors faites-leur cent largesses,

    Prodiguez-leur caresses sur caresses,

    Et du sang, s'il se peut, puisez les tendresses,

    Pour vous rendre toute  l'amour.

    Je n'y mlerai point d'importune prsence;

    Mais ne leur faites pas de si longs entretiens:

    Vous ne sauriez pour eux avoir de complaisance,

    Que vous ne drobiez aux miens.

    

    PSYCH.
 Votre amour me fait une grce
 Dont je n'abuserai jamais.

    

    L'AMOUR.
 Allons voir cependant ces jardins, ce palais,

    Où vous ne verrez rien que votre clat n'efface.

    Et vous, petits Amours, et vous jeunes Zphires,

    Qui pour mes n'avez que de tendres soupirs,

    Montrez tous  l'envi ce qu' voir ma princesse

    Vous avez senti d'allgresse.
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    Troisime intermde


    Il se fait une entre de ballet de quatre Amours et quatre Zphires, interrompue deux fois par un dialogue chant par un Amour et un Zphire.


    

    LE ZPHIRE.
 Aimable jeunesse,

    Suivez la tendresse;

    Joignez aux beaux jours

    La douceur des Amours.

    C'est pour vous surprendre

    Qu'on vous fait entendre

    Qu'il faut viter leurs soupirs

    Et craindre leurs dsirs:

    Laissez-vous apprendre

    Quels sont leurs plaisirs.

    
 ILS CHANTENT ENSEMBLE.
 Chacun est oblig d'aimer

    A son tour;

    Et plus on a de quoi charmer,

    Plus on doit  l'Amour.

    

    LE ZPHIRE, seul.
 Un cur jeune et tendre

    Est fait pour se rendre;

    Il n'a point  prendre

    De fcheux dtour.

    

    LES DEUX ENSEMBLE.
 Chacun est oblig d'aimer

    A son tour;

    Et plus on a de quoi charmer,

    Plus on doit  l'Amour.

    

    L'AMOUR, seul.
 Pourquoi se dfendre?
 Que sert-il d'attendre?

    Quand on perd un jour,

    On le perd sans retour

    

    LES DEUX ENSEMBLE.
 Chacun est oblig d'aimer

    A son tour;

    Et plus on a de quoi charmer.

    Plus on doit  l'Amour.


    SECOND COUPLET.


    

    LE ZPHIRE.
 L'Amour a des charmes;

    Rendons-lui les armes:

    Ses soins et ses pleurs

    Ne sont pas sans douceurs.

    Un cur, pour le suivre,

    A cent maux se livre.

    Il faut, pour goûter ses appas,

    Languir jusqu'au trpas;

    Mais ce n'est pas vivre

    Que de n'aimer pas.

    

    ILS CHANTENT ENSEMBLE.
 S'il faut des soins et des travaux,

    En aimant,

    On est pay de mille maux

    Par un heureux moment.

    

    LE ZPHIRE, seul.
 On craint, on espre,

    Il faut du mystre:

    Mais on n'obtient gure

    De bien sans tourment.

    

    LES DEUX ENSEMBLE.
 S'il faut des soins et des travaux,

    En aimant,

    On est pay de mille maux

    Par un heureux moment.

    

    L'AMOUR, seul.
 Que peut-on mieux faire
 Qu'aimer et que plaire?

    C'est un soin charmant

    Que l'emploi d'un amant.

    

    LES DEUX ENSEMBLE.
 S'il faut des soins et des travaux,

    En aimant,

    On est pay de mille maux

    Par un heureux moment.

     Le thtre devient un autre palais magnifique, coup dans le fond par un vestibule, au travers duquel on voit un jardin superbe et charmant, dcor de plusieurs vases d'orangers, et d'arbres chargs de toutes sortes de fruits.)
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    Scne Premire


    Aglaure, Cydippe.


    

    AGLAURE.
 Je n'en puis plus, ma sur; j'ai vu trop de merveilles:

    L'avenir aura peine  les bien concevoir;

    Le soleil qui voit tout, et qui nous fait tout voir,

    N'en a vu jamais de pareilles.

    Elles me chagrinent l'esprit;

    Et ce brillant palais, ce pompeux quipage,

    Font un odieux talage

    Qui m'accable de honte autant que de dpit.

    Que la fortune indignement nous traite[2677]!

    Et que sa largesse indiscrte

    Prodigue aveuglment, puise, unit d'efforts,

    Pour faire de tant de trsors

    Le partage d'une cadette!

    

    CYDIPPE.
 J'entre dans tous vos sentiments,

    J'ai les mmes chagrins; et dans ces lieux charmants,

    Tout ce qui vous dplaît me blesse;

    Tout ce que vous prenez pour un mortel affront,

    Comme vous, m'accable et me laisse

    L'amertume dans l'me, et la rougeur au front.

    

    AGLAURE.
 Non, ma sur, il n'est point de reines

    Qui dans leur propre tat parlent en souveraines

    Comme Psych parle en ces lieux.

    On l'y voit obie avec exactitude,

    Et de ses volonts une amoureuse tude

    Les cherche jusque dans ses yeux.

    Mille beauts s'empressent autour d'elle,

    Et semblent dire  nos regards jaloux:

    «Quels que soient nos attraits, elle est encore plus belle;

    Et nous, qui la servons, le sommes plus que vous.»

    Elle prononce, on excute;

    Aucun ne s'en dfend, aucun ne s'en rebute.

    Flore, qui s'attache  ses pas,

    Rpand  pleines mains autour de sa personne

    Ce qu'elle a de plus doux appas;

    Zphire vole aux ordres qu'elle donne[2678];

    Et son amante et lui, s'en laissant trop charmer,

    Quittent pour la servir les soins de s'entr'aimer.

    

    CYDIPPE.
 Elle a des Dieux  son service,
 Elle aura bientôt des autels[2679];

    Et nous ne commandons qu' de chtifs mortels

    De qui l'audace et le caprice,

    Contre nous  toute heure en secret rvolts,

    Opposent  nos volonts

    Ou le murmure, ou l'artifice!

    

    AGLAURE.
 C'tait peu que dans notre cour

    Tant de curs  l'envi nous l'eussent prfre;

    Ce n'tait pas assez que de nuit et de jour

    D'une foule d'amants elle y fût adore:

    Quand nous nous consolions de la voir au tombeau

    Par l'ordre imprvu d'un oracle,

    Elle a voulu de son destin nouveau

    Faire en notre prsence clater le miracle,

    Et choisi nos yeux pour tmoins

    De ce qu'au fond du cur nous souhaitions le moins.

    

    CYDIPPE.
 Ce qui le plus me dsespre,

    C'est cet amant parfait et si digne de plaire

    Qui se captive sous ses lois.

    Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques,

    En est-il un de tant de rois,

    Qui porte de si nobles marques?

    Se voir du bien par del ses souhaits,

    N'est souvent qu'un bonheur qui fait des misrables;

    Il n'est ni train pompeux, ni superbes palais

    Qui n'ouvrent quelque porte  des maux incurables;

    Mais avoir un amant d'un mrite achev,

    Et s'en voir chrement aime,

    C'est un bonheur si haut, si relev,

    Que sa grandeur ne peut tre exprime[2680].

    

    AGLAURE.
 N'en parlons plus, ma sur, nous en mourrions d'ennui:

    Songeons plutôt  la vengeance;

    Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui

    Cette adorable intelligence[2681].

    La voici. J'ai des coups tous prts[2682]  lui porter

    Qu'elle aura peine d'viter.
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    Scne II


    Psych, Aglaure, Cydippe.


    

    PSYCH.
 Je viens vous dire adieu; mon amant vous renvoie,

    Et ne saurait plus endurer

    Que vous lui retranchiez un moment de la joie

    Qu'il prend de se voir seul  me considrer:

    Dans un simple regard, dans la moindre parole,

    Son amour trouve des douceurs,

    Qu'en faveur du sang je lui vole,

    Quand je les partage  des surs.

    

    AGLAURE.
 La jalousie est assez fine;
 Et ses dlicats sentiments

    Mritent bien qu'on s'imagine

    Que celui qui pour vous a ces empressements

    Passe le commun des amants.

    Je vous en parle ainsi, faute de le connaître.

    Vous ignorez son nom et ceux dont il tient l'tre;

    Nos esprits en sont alarms.

    Je le tiens un grand prince, et d'un pouvoir suprme,

    Bien au-del du diadme;

    Ses trsors sous vos pas confusment sems

    Ont de quoi faire honte  l'abondance mme.

    Vous l'aimez autant qu'il vous aime;

    Il vous charme, et vous le charmez:

    Votre flicit, ma sur, serait extrme

    Si vous saviez qui vous aimez.

    

    PSYCH.
 Que m'importe? j'en suis aime:

    Plus il me voit, plus je lui plais.

    Il n'est point de plaisirs dont l'me soit charme

    Qui ne prviennent mes souhaits;

    Et je vois mal de quoi la vôtre est alarme,

    Quand tout me sert dans ce palais.

    

    AGLAURE.
 Qu'importe qu'ici tout vous serve,

    Si toujours cet amant vous cache ce qu'il est?

    Nous ne nous alarmons que pour votre intrt

    En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaît;

    Le vritable amour ne fait point de rserve;

    Et qui s'obstine  se cacher

    Sent quelque chose en soi qu'on lui peut reprocher.

    Si cet amant devient volage,

    Car souvent en amour le change est assez doux;

    Et j'ose le dire entre nous,

    Pour grand que soit l'clat dont brille ce visage,

    Il en peut tre ailleurs d'aussi belles que vous;

    Si, dis-je, un autre objet sous d'autres lois l'engage,

    Si dans l'tat où je vous voi,

    Seule en ses mains et sans dfense,

    Il va jusqu' la violence,

    Sur qui vous vengera le Roi,

    Ou de ce changement, ou de cette insolence?

    

    PSYCH.
 Ma sur, vous me faites trembler.
 Juste Ciel! pourrais-je tre assez infortune...

    

    CYDIPPE.
 Que sait-on si dj les noeuds de l'hymne...

    

    PSYCH.
 N'achevez pas, ce serait m'accabler.

    

    AGLAURE.
 Je n'ai plus qu'un mot  vous dire.

    Ce prince qui vous aime et qui commande aux vents,

    Qui nous donne pour char les ailes du Zphire,

    Et de nouveaux plaisirs vous comble  tous moments,

    Quand il rompt  vos yeux l'ordre de la nature,

    Peut-tre  tant d'amour mle un peu d'imposture;

    Peut-tre ce palais n'est qu'un enchantement;

    Et ces lambris dors, ces amas de richesses

    Dont il achte vos tendresses,

    Ds qu'il sera lass de souffrir vos caresses,

    Disparaîtront en un moment.

    Vous savez comme nous ce que peuvent les charmes.

    

    PSYCH.
 Que je sens  mon tour de cruelles alarmes!

    

    AGLAURE.
 Notre amiti ne veut que votre bien.

    

    PSYCH.
 Adieu, mes surs, finissons l'entretien;

    J'aime, et je crains qu'on ne s'impatiente.

    Partez; et demain, si je puis,

    Vous me verrez ou plus contente,

    Ou dans l'accablement des plus mortels ennuis.

    

    AGLAURE.
 Nous allons dire au Roi quelle nouvelle gloire,

    Quel excs de bonheur le Ciel rpand sur vous.

    

    CYDIPPE.
 Nous allons lui conter d'un changement si doux
 La surprenante et merveilleuse histoire.

    

    PSYCH.
 Ne l'inquitez point, ma sur, de vos soupons;

    Et quand vous lui peindrez un si charmant empire...

    

    AGLAURE.
 Nous savons toutes deux ce qu'il faut taire, ou dire,

    Et n'avons pas besoin, sur ce point, de leons.

     (Le Zphire enlve les deux surs de Psych dans un nuage qui descend jusqu' terre, et dans lequel il les emporte avec rapidit.)

  


  
    


    


    [image: ]


    PSYCH


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    L'Amour, Psych.


    

    L'AMOUR.
 Enfin vous tes seule, et je puis vous redire,

    Sans avoir pour tmoins vos importunes surs,

    Ce que des yeux si beaux ont pris sur moi d'empire,

    Et quel excs ont les douceurs

    Qu'une sincre ardeur inspire,

    Sitôt qu'elle assemble deux curs.

    Je puis vous expliquer de mon me ravie

    Les amoureux empressements,

    Et vous jurer qu' vous seule asservie

    Elle n'a pour objet de ses ravissements

    Que de voir cette ardeur, de mme ardeurs suivie,

    Ne concevoir plus d'autre envie

    Que de rgler mes vux sur vos dsirs,

    Et de ce qui vous plaît faire tous mes plaisirs.

    Mais d'où vient qu'un triste nuage

    Semble offusquer l'clat de ces beaux yeux?

    Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux?

    Des vux qu'on vous y rend ddaignez-vous l'hommage?

    

    PSYCH.
 Non, Seigneur.

    

    L'AMOUR.
 Qu'est-ce donc? et d'où vient mon malheur?

    J'entends moins de soupirs d'amour que de douleur;

    Je vois de votre teint les roses amorties

    Marquer un dplaisir secret;

    Vos surs  peine sont parties

    Que vous soupirez de regret.

    Ah! Psych, de deux curs quand l'ardeur est la mme,

    Ont-ils des soupirs diffrents?

    Et quand on aime bien, et qu'on voit ce qu'on aime,

    Peut-on songer  des parents?

    

    PSYCH.
 Ce n'est point l ce qui m'afflige.

    

    L'AMOUR.
 Est-ce l'absence d'un rival,
 Et d'un rival aim, qui fait qu'on me nglige?

    

    PSYCH.
 Dans un cur tout  vous que vous pntrez mal!

    Je vous aime, Seigneur, et mon amour s'irrite

    De l'indigne soupon que vous avez form.

    Vous ne connaissez pas quel est votre mrite,

    Si vous craignez de n'tre pas aim.

    Je vous aime; et depuis que j'ai vu la lumire,

    Je me suis montre assez fire

    Pour ddaigner les vux de plus d'un roi;

    Et s'il vous faut ouvrir mon me toute entire,

    Je n'ai trouv que vous qui fût digne de moi.

    Cependant j'ai quelque tristesse,

    Qu'en vain je voudrais vous cacher:

    Un noir chagrin se mle  toute ma tendresse,

    Dont je ne la puis dtacher.

    Ne m'en demandez point la cause:

    Peut-tre la sachant voudrez-vous m'en punir,

    Et si j'ose aspirer encore  quelque chose,

    Je suis sûre du moins de ne point l'obtenir.

    

    L'AMOUR.
 Et ne craignez-vous point qu' mon tour je m'irrite
 Que vous connaissiez mal quel est votre mrite,

    Ou feigniez de ne pas savoir

    Quel est sur moi votre absolu pouvoir?

    Ah! si vous en doutez, soyez dsabuse,

    Parlez.

    

    PSYCH.
 J'aurai l'affront de me voir refuse.

    

    L'AMOUR.
 Prenez en ma faveur de meilleurs sentiments,

    L'exprience en est aise:

    Parlez, tout se tient prt  vos commandements.

    Si, pour m'en croire il vous faut des serments,

    J'en jure vos beaux yeux, ces maîtres de mon me,

    Ces divins auteurs de ma flamme;

    Et si ce n'est assez d'en jurer vos beaux yeux,

    J'en jure par le Styx, comme jurent les Dieux.

    

    PSYCH.
 J'ose craindre un peu moins aprs cette assurance.

    Seigneur, je vois ici la pompe et l'abondance,

    Je vous adore, et vous m'aimez,

    Mon cur en est ravi, mes sens en sont charms;

    Mais parmi ce bonheur suprme,

    J'ai le malheur de ne savoir qui j'aime.

    Dissipez cet aveuglement,

    Et faites-moi connaître un si parfait amant.

    

    L'AMOUR.
 Psych, que venez-vous de dire?

    

    PSYCH.
 Que c'est le bonheur où j'aspire;

    Et si vous ne me l'accordez...

    

    L'AMOUR.
 Je l'ai jur, je n'en suis plus le maître;
 Mais vous ne savez pas ce que vous demandez.

    Laissez-moi mon secret. Si je me fais connaître,

    Je vous perds, et vous me perdez.

    Le seul remde est de vous en ddire.

    

    PSYCH.
 C'est l sur vous mon souverain empire?

    

    L'AMOUR.
 Vous pouvez tout, et je suis tout  vous;

    Mais si nos feux vous semblent doux,

    Ne mettez point d'obstacle  leur charmante suite;

    Ne me forcez point  la fuite:

    C'est le moindre malheur qui nous puisse arriver

    D'un souhait qui vous a sduite.

    

    PSYCH.
 Seigneur, vous voulez m'prouver;

    Mais je sais ce que j'en dois croire.

    De grce, apprenez-moi tout l'excs de ma gloire,

    Et ne me cachez plus pour quel illustre choix

    J'ai rejet le vux de tant de rois.

    

    L'AMOUR.
 Le voulez-vous?

    

    PSYCH.
 Souffrez que je vous en conjure.

    

    L'AMOUR.
 Si vous saviez, Psych, la cruelle aventure

    Que par l vous vous attirez...

    

    PSYCH.
 Seigneur, vous me dsesprez.

    

    L'AMOUR.
 Pensez-y bien, je puis encore me taire.

    

    PSYCH.
 Faites-vous des serments pour n'y point satisfaire?

    

    L'AMOUR.
 Eh bien! je suis le dieu le plus puissant des dieux,

    Absolu sur la terre, absolu dans les cieux;

    Dans les eaux, dans les airs mon pouvoir est suprme:

    En un mot, je suis l'Amour mme,

    Qui de mes propres traits m'tais bless pour vous[2683];

    Et sans la violence, hlas! que vous me faites,

    Et qui vient de changer mon amour en courroux,

    Vous m'alliez avoir pour poux.

    Vos volonts sont satisfaites,

    Vous avez su qui, vous aimiez,

    Vous connaissez l'amant que vous charmiez;

    Psych, voyez où vous en tes:

    Vous me forcez vous-mme  vous quitter;

    Vous me forcez vous-mme  vous ôter

    Tout l'effet de votre victoire.

    Peut-tre vos beaux yeux ne me reverront plus.

    Ce palais, ces jardins, avec moi disparus,

    Vont faire vanouir votre naissante gloire.

    Vous n'avez pas voulu m'en croire[2684];

    Et pour tout fruit de ce doute clairci,

    Le Destin, sous qui le ciel tremble,

    Plus fort que mon amour, que tous les Dieux ensemble,

    Vous va montrer sa haine, et me chasse d'ici.

    

     (L'Amour disparaît, et, dans l'instant qu'il s'envole, le superbe jardin s'vanouit. Psych demeure seule au milieu d'une vaste campagne, et sur le bord sauvage d'un grand fleuve où elle se veut prcipiter. Le Dieu du fleuve paraît, assis sur un amas de joncs et de roseaux, et appuy sur une grande urne, d'où sort une grosse source d'eau.)
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    Scne IV


    Psych, Le Dieu du fleuve.


    

    PSYCH[2685].
 Cruel destin! funeste inquitude!

    Fatale curiosit!

    Qu'avez-vous fait, affreuse solitude,

    De toute ma flicit?

    J'aimais un dieu, j'en tais adore,

    Mon bonheur redoublait de moment en moment;

    Et je me vois seule, plore,

    Au milieu d'un dsert, où, pour accablement,

    Et confuse et dsespre,

    Je sens croître l'amour, quand j'ai perdu l'amant.

    Le souvenir m'en charme et m'empoisonne;

    Sa douceur tyrannise un cur infortun

    Qu'aux plus cuisants chagrins ma flamme a condamn.

     ciel! quand l'Amour m'abandonne,

    Pourquoi me laisse-t-il l'amour qu'il m'a donn?

    Source de tous les biens, inpuisable et pure,

    Maître des hommes et des Dieux,

    Cher auteur des maux que j'endure,

    tes-vous pour jamais disparu de mes yeux[2686]?

    Je vous en ai banni moi-mme:

    Dans un excs d'amour, dans un bonheur extrme,

    D'un indigne soupon mon cur s'est alarm.

    Cur ingrat, tu n'avais qu'un feu mal allum;

    Et l'on ne peut vouloir, du moment que l'on aime,

    Que ce que veut l'objet aim.

    Mourons, c'est le parti qui seul me reste  suivre

    Aprs la perte que je fais.

    Pour qui, grands Dieux! voudrais-je vivre?

    Et pour qui former des souhaits?

    Fleuve, de qui les eaux baignent ces tristes sables,

    Ensevelis mon crime dans tes flots;

    Et pour finir des maux si dplorables,

    Laisse-moi dans ton lit assurer mon repos.

    

    LE DIEU DU FLEUVE.

    Ton trpas souillerait mes ondes,

    Psych[2687]: le ciel te le dfend;

    Et peut-tre qu'aprs des douleurs si profondes

    Un autre sort t'attend.

    Fuis plutôt de Vnus l'implacable colre.

    Je la vois qui te cherche et qui te veut punir:

    L'amour du fils a fait la haine de la mre.

    Fuis, je saurai la retenir.

    

    PSYCH.
 J'attends ses fureurs vengeresses:

    Qu'auront-elles pour moi qui ne me soit trop doux?

    Qui cherche le trpas, ne craint dieux ni desses,

    Et peut braver tout leur courroux.
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    Scne V


    Vnus, Psych.


    

    VNUS.
 Orgueilleuse Psych, vous m'osez donc attendre

    Aprs m'avoir sur terre enlev mes honneurs,

    Aprs que vos traits suborneurs

    Ont reu les encens qu'aux miens seuls on doit rendre?

    J'ai vu mes temples dserts;

    J'ai vu tous les mortels sduits par vos beauts,

    Idoltrer en vous la beaut souveraine,

    Vous offrir des respects jusqu'alors inconnus,

    Et ne se mettre pas en peine

    S'il tait une autre Vnus;

    Et je vous vois encore l'audace

    De n'en pas redouter les justes chtiments,

    Et de me regarder en face,

    Comme si c'tait peu que mes ressentiments!

    

    PSYCH.
 Si de quelques mortels on m'a vue adore,

    Est-ce un crime pour moi d'avoir eu des appas

    Dont leur me inconsidre

    Laissait charmer des yeux qui ne vous voyaient pas?

    Je suis ce que le Ciel m'a faite,

    Je n'ai que les beauts qu'il m'a voulu prter.

    Si les vux qu'on m'offrait vous ont mal satisfaite,

    Pour forcer tous les curs  vous les reporter,

    Vous n'aviez qu' vous prsenter,

    Qu' ne leur cacher plus cette beaut parfaite

    Qui pour les rendre  leur devoir,

    Pour se faire adorer, n'a qu' se faire voir.

    

    VNUS.
 Il fallait vous en mieux dfendre.

    Ces respects, ces encens, se devaient refuser[2688];

    Et pour les mieux dsabuser,

    Il fallait  leurs yeux vous-mme me les rendre.

    Vous avez aim cette erreur

    Pour qui vous ne deviez avoir que de l'horreur;

    Vous avez bien fait plus: votre humeur arrogante,

    Sur le mpris de mille rois,

    Jusques aux cieux a port de son choix

    L'ambition extravagante.

    

    PSYCH.
 J'aurais port mon choix, Desse, jusqu'aux cieux?

    

    VNUS.
 Votre insolence est sans seconde.

    Ddaigner tous les rois du monde,

    N'est-ce pas aspirer aux Dieux?

    

    PSYCH.
 Si l'Amour pour eux tous m'avait endurci l'me,

    Et me rservait toute  lui,

    En puis-je tre coupable? et faut-il qu'aujourd'hui,

    Pour prix d'une si belle flamme,

    Vous vouliez m'accabler d'un ternel ennui?

    

    VNUS.
 Psych, vous deviez mieux connaître

    Qui vous tiez, et quel tait ce dieu.

    

    PSYCH.
 Et m'en a-t-il donn ni le temps, ni le lieu,

    Lui qui de tout mon cur d'abord s'est rendu maître?

    

    VNUS.
 Tout votre cur s'en est laiss charmer,

    Et vous l'avez aim, ds qu'il vous a dit: «J'aime.»

    

    PSYCH.
 Pouvais-je n'aimer pas le dieu qui fait aimer,

    Et qui me parlait pour lui-mme?

    C'est votre fils: vous savez son pouvoir;

    Vous en connaissez le mrite.

    

    VNUS.
 Oui, c'est mon fils; mais un fils qui m'irrite;

    Un fils qui me rend mal ce qu'il me sait devoir;

    Un fils qui fait qu'on m'abandonne,

    Et qui pour mieux flatter ses indignes amours,

    Depuis que vous l'aimez ne blesse plus personne

    Qui vienne  mes autels implorer mon secours.

    Vous m'en avez fait un rebelle,

    On m'en verra venge, et hautement, sur vous;

    Et je vous apprendrai s'il faut qu'une mortelle

    Souffre qu'un dieu soupire  ses genoux.

    Suivez-moi; vous verrez, par votre exprience,

    A quelle folle confiance

    Vous portait cette ambition.

    Venez, et prparez autant de patience

    Qu'on vous voit de prsomption.
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    Quatrime intermde


    La scne reprsente les enfers. On y voit une mer toute de feu, dont les flots sont dans une perptuelle agitation. Cette mer effroyable est borne par des ruines enflammes; et au milieu de ses flots agits, au travers d’une gueule affreuse, paraît le palais infernal de Pluton. Huit Furies en sortent, et forment une entre de ballet, où elles se rjouissent de la rage qu’elles ont allume dans l’me de la plus douce des divinits. Un Lutin mle quantit de sauts prilleux  leurs danses, cependant que Psych, qui a pass aux enfers par le commandement de Vnus, repasse dans la barque de Charon avec la boîte qu’elle a reue de Proserpine pour cette desse.
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    Scne Premire


    

    PSYCH.
 Effroyables replis des ondes infernales,

    Noirs palais où Mgre et ses surs font leur cour,

    ternels ennemis du jour,

    Parmi vos Ixions et parmi vos Tantales,

    Parmi tant de tourments qui n'ont point d'intervalles,

    Est-il dans votre affreux sjour

    Quelques peines qui soient gales

    Aux travaux où Vnus condamne mon amour?

    Elle n'en peut tre assouvie;

    Et depuis qu' ses lois je me trouve asservie,

    Depuis qu'elle me livre  ses ressentiments,

    Il m'a fallu dans ces cruels moments

    Plus d'une me et plus d'une vie,

    Pour remplir ses commandements.

    Je souffrirais tout avec joie,

    Si parmi les rigueurs que sa haine dploie

    Mes yeux pouvaient revoir, ne fût-ce qu'un moment,

    Ce cher, cet adorable amant.

    Je n'ose le nommer: ma bouche, criminelle

    D'avoir trop exig de lui,

    S'en est rendue indigne; et dans ce dur ennui,

    La souffrance la plus mortelle

    Dont m'accable  toute heure un renaissant trpas,

    Est celle de ne le voir pas.

    Si son courroux durait encore,

    Jamais aucun malheur n'approcherait du mien;

    Mais s'il avait piti d'une me qui l'adore,

    Quoi qu'il fallût souffrir, je ne souffrirais rien.

    Oui, destins, s'il calmait cette juste colre,

    Tous mes malheurs seraient finis:

    Pour me rendre insensible aux fureurs de la mre,

    Il ne faut qu'un regard du fils[2689].

    Je n'en veux plus douter, il partage ma peine:

    Il voit ce que je souffre, et souffre comme moi;

    Tout ce que j'endure le gne;

    Lui-mme il s'en impose une amoureuse loi.

    En dpit de Vnus, en dpit de mon crime,

    C'est lui qui me soutient, c'est lui qui me ranime

    Au milieu des prils où l'on me fait courir;

    Il garde la tendresse où son feu le convie,

    Et prend soin de me rendre une nouvelle vie,

    Chaque fois qu'il me faut mourir.

    Mais que me veulent ces deux ombres

    Qu' travers le faux jour de ces demeures sombres

    J'entrevois s'avancer vers moi?
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    Scne II


    Psych, Clomne, Agnor.


    

    PSYCH.
 Clomne, Agnor, est-ce vous que je voi?

    Qui vous a ravi la lumire?

    

    CLOMNE.
 La plus juste douleur qui d'un beau dsespoir

    Nous eût pu fournir la matire;

    Cette pompe funbre où du sort le plus noir

    Vous attendiez la rigueur la plus fire,

    L'injustice la plus entire.

    

    AGNOR.
 Sur ce mme rocher où le ciel en courroux

    Vous promettait, au lieu d'poux,

    Un serpent dont soudain vous seriez dvore,

    Nous tenions la main prpare

    A repousser sa rage, ou mourir avec vous.

    Vous le savez, princesse; et lorsqu' notre vue

    Par le milieu des airs vous tes disparue,

    Du haut de ce rocher, pour suivre vos beauts,

    Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie

    D'offrir pour vous au monstre une premire proie,

    D'amour et de douleur l'un et l'autre emports,

    Nous nous somme prcipits.

    

    CLOMNE.
 Heureusement dus au sens de votre oracle,

    Nous en avons ici reconnu le miracle,

    Et su que le serpent prt  vous dvorer

    tait le dieu qui fait qu'on aime,

    Et qui, tout dieu qu'il est, vous adorant lui-mme,

    Ne pouvait endurer

    Qu'un mortel comme nous ost vous adorer.

    

    AGNOR.
 Pour prix de vous avoir suivie,

    Nous jouissons ici d'un trpas assez doux.

    Qu'avions-nous affaire de vie,

    Si nous ne pouvions tre  vous?

    Nous revoyons ici vos charmes,

    Qu'aucun des deux l haut n'aurait revus jamais.

    Heureux si nous voyons la moindre de vos larmes

    Honorer des malheurs que vous nous avez faits!

    

    PSYCH.
 Puis-je avoir des larmes de reste,

    Aprs qu'on a port les miens au dernier point?

    Unissons nos soupirs dans un sort si funeste,

    Les soupirs ne s'puisent point;

    Mais vous soupireriez, princes, pour une ingrate.

    Vous n'avez point voulu survivre  mes malheurs;

    Et quelque douleur qui m'abatte,

    Ce n'est point pour vous que je meurs.

    

    CLOMNE.
 L'avons-nous mrit, nous dont toute la flamme

    N'a fait que vous lasser du rcit de nos maux?

    

    PSYCH.
 Vous pouviez mriter, princes, toute mon me,

    Si vous n'eussiez t rivaux.

    Ces qualits incomparables

    Qui de l'un et de l'autre accompagnaient les vux

    Vous rendaient tous deux trop aimables

    Pour mpriser aucun des deux.

    

    AGNOR.
 Vous avez pu, sans tre injuste ni cruelle,

    Nous refuser un cur rserv pour un dieu.

    Mais revoyez Vnus. Le Destin nous rappelle,

    Et nous force  vous dire adieu.

    

    PSYCH.
 Ne vous donne-t-il point le loisir de me dire

    Quel est ici votre sjour?

    

    CLOMNE.
 Dans des bois toujours verts, où d'amour on respire,

    Aussitôt qu'on est mort d'amour:

    D'amour on y revit, d'amour on y soupire,

    Sous les plus douces lois de son heureux empire;

    Et l'ternelle nuit n'ose en chasser le jour

    Que lui-mme il attire

    Sur nos fantômes, qu'il inspire,

    Et dont aux enfers mme il se fait une cour.

    

    AGNOR.
 Vos envieuses surs, aprs nous descendues,

    Pour vous perdre se sont perdues;

    Et l'une et l'autre tour  tour,

    Pour le prix d'un conseil qui leur coûte la vie,

    A côt d'Ixion,  côt de Titye,

    Souffre tantôt la roue, et tantôt le vautour.

    L'Amour, par les Zphires, s'est fait prompte justice

    De leur envenime et jalouse malice:

    Ces ministres ails de son juste courroux,

    Sous couleur de les rendre encore auprs de vous,

    Ont plong l'une et l'autre au fond d'un prcipice,

    Où le spectacle affreux de leurs corps dchirs

    N'tale que le moindre et le premier supplice

    De ces conseils dont l'artifice

    Fait les maux dont vous soupirez.

    

    PSYCH.
 Que je les plains!

    

    CLOMNE.
 Vous tes seule  plaindre.

    Mais nous demeurons trop  vous entretenir:

    Adieu: puissions-nous vivre en votre souvenir!

    Puissiez-vous, et bientôt, n'avoir plus rien  craindre!

    Puisse, et bientôt, l'Amour vous enlever aux cieux,

    Vous y mettre  côt des Dieux,

    Et rallumant un feu qui ne se puisse teindre,

    Affranchir  jamais l'clat de vos beaux yeux

    D'augmenter le jour en ces lieux!
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    Scne III


    

    PSYCH.
 Pauvres amants! Leur amour dure encore!
 Tous morts[2690] qu'ils sont, l'un et l'autre m'adore,

    Moi dont la duret reut si mal leurs vux.

    Tu n'en fais pas ainsi, toi qui seul m'as ravie,

    Amant que j'aime encore cent fois plus que ma vie,

    Et qui brises de si beaux nuds!

    Ne me fuis plus, et souffre que j'espre

    Que tu pourras un jour rabaisser l'il sur moi,

    Qu' force de souffrir j'aurai de quoi te plaire,

    De quoi me rengager ta foi.

    Mais ce que j'ai souffert m'a trop dfigure

    Pour rappeler un tel espoir:

    L'il abattu, triste, dsespre,

    Languissante et dcolore,

    De quoi puis-je me prvaloir,

    Si par quelque miracle impossible  prvoir,

    Ma beaut qui t'a plu ne se voit rpare?

    Je porte ici de quoi la rparer:

    Ce trsor de beaut divine,

    Qu'en mes mains pour Vnus a remis Proserpine,

    Enferme des appas dont je puis m'emparer[2691];

    Et l'clat en doit tre extrme,

    Puisque Vnus, la beaut mme,

    Les demande pour se parer.

    En drober un peu serait-ce un si grand crime?

    Pour plaire aux yeux d'un dieu qui s'est fait mon amant,

    Pour regagner son cur, et finir mon tourment,

    Tout n'est-il pas trop lgitime?

    Ouvrons. Quelles vapeurs m'offusquent le cerveau,

    Et que vois-je sortir de cette boîte ouverte[2692]?

    Amour, si ta piti ne s'oppose  ma perte,

    Pour ne revivre plus je descends au tombeau.

     (Elle s'vanouit, et l'Amour descend auprs d'elle en volant.)

  


  
    


    


    [image: ]


    PSYCH


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    L'Amour, Psych vanouie.


    

    L'AMOUR.
 Votre pril, Psych, dissipe ma colre,

    Ou plutôt de mes feux l'ardeur n'a point cess;

    Et bien qu’au dernier point vous m'ayez su dplaire,

    Je ne me suis intress

    Que contre celle de ma mre.

    J'ai vu tous vos travaux, j'ai suivi vos malheurs,

    Mes soupirs ont partout accompagn vos pleurs.

    Tournez les yeux vers moi, je suis encore le mme.

    Quoi? je dis et redis tout haut que je vous aime,

    Et vous ne dites point, Psych, que vous m'aimez!

    Est-ce que pour jamais vos beaux yeux sont ferms,

    Qu' jamais la clart leur vient d'tre ravie?

     mort! devais-tu prendre un dard si criminel,

    Et, sans aucun respect pour mon tre ternel,

    Attenter  ma propre vie?

    Combien de fois, ingrate dit,

    Ai-je grossi ton noir empire

    Par les mpris et par la cruaut

    D'une orgueilleuse ou farouche beaut!

    Combien mme, s'il le faut dire,

    T'ai-je immol de fidles amants

    A force de ravissements!

    Va, je ne blesserai plus d'mes,

    Je ne percerai plus de curs,

    Qu'avec des dards tremps aux divines liqueurs

    Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes,

    Et n'en lancerai plus que pour faire,  tes yeux

    Autant d'amants, autant de dieux.

    Et vous, impitoyable mre,

    Qui la forcez  m'arracher

    Tout ce que j'avais de plus cher,

    Craignez,  votre tour, l'effet de ma colre.

    Vous me voulez faire la loi,

    Vous qu'on voit si souvent la recevoir de moi!

    Vous qui portez un cur sensible comme un autre,

    Vous enviez au mien les dlices du vôtre!

    Mais dans ce mme cur j'enfoncerai des coups

    Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux;

    Je vous accablerai de honteuses surprises,

    Et choisirai partout  vos vux les plus doux

    Des Adonis et des Anchises

    Qui n'auront que haine pour vous.

  


  
    


    


    [image: ]


    PSYCH


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne V


    Vnus, L'Amour, Psych vanouie.


    

    VNUS.
 La menace est respectueuse;

    Et d'un enfant qui fait le rvolt

    La colre prsomptueuse...

    

    L'AMOUR.
 Je ne suis plus enfant, et je l'ai trop t;

    Et ma colre est juste autant qu'imptueuse.

    

    VNUS.
 L'imptuosit s'en devrait retenir,

    Et vous pourriez vous souvenir

    Que vous me devez la naissance.

    

    L'AMOUR.
 Et vous pourriez n'oublier pas

    Que vous avez un cur et des appas

    Qui relvent de ma puissance;

    Que mon arc de la vôtre est l'unique soutien;

    Que sans mes traits elle n'est rien;

    Et que si les curs les plus braves

    En triomphe par vous se sont laiss traîner[2693],

    Vous n'avez jamais fait d'esclaves

    Que ceux qu'il m'a plu d'enchaîner.

    Ne me vantez donc plus ces droits de la naissance

    Qui tyrannisent mes dsirs;

    Et si vous ne voulez perdre mille soupirs,

    Songez, en me voyant,  la reconnaissance,

    Vous qui tenez de ma puissance

    Et votre gloire et vos plaisirs.

    

    VNUS.
 Comment l'avez-vous dfendue,

    Cette gloire dont vous parlez?

    Comment me l'avez-vous rendue?

    Et quand vous avez vu mes autels dsols,

    Mes temples viols,

    Mes honneurs ravals,

    Si vous avez pris part  tant d'ignominie,

    Comment en a-t-on vu punie

    Psych qui me les a vols?

    Je vous ai command de la rendre charme

    Du plus vil de tous les mortels,

    Qui ne daignt rpondre  son me enflamme

    Que par des rebuts ternels,

    Par les mpris les plus cruels;

    Et vous-mme l'avez aime!

    Vous avez contre moi sduit des immortels:

    C'est pour vous qu' mes yeux les Zphires l'ont cache;

    Qu'Apollon mme, suborn

    Par un oracle adroitement tourn,

    Me l'avait si bien arrache,

    Que si sa curiosit,

    Par une aveugle dfiance,

    Ne l'eût rendue  ma vengeance,

    Elle chappait  mon cur irrit.

    Voyez l'tat où votre amour l'a mise,

    Votre Psych: son me va partir;

    Voyez; et si la vôtre en est encore prise,

    Recevez son dernier soupir.

    Menacez, bravez-moi, cependant qu'elle expire:

    Tant d'insolence vous sied bien!

    Et je dois endurer quoi qu'il vous plaise dire,

    Moi qui sans vos traits ne puis rien!

    

    L'AMOUR.
 Vous ne pouvez que trop, desse impitoyable:

    Le Destin l'abandonne  tout votre courroux;

    Mais soyez moins inexorable

    Aux prires, aux pleurs d'un fils  vos genoux.

    Ce doit vous tre un spectacle assez doux

    De voir d'un il Psych mourante,

    Et de l'autre ce fils, d'une voix suppliante,

    Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous.

    Rendez-moi ma Psych, rendez-lui tous ses charmes;

    Rendez-la, Desse,  mes larmes;

    Rendez  mon amour, rendez  ma douleur

    Le charme de mes yeux, et le choix de mon cur.

    

    VNUS.
 Quelque amour que Psych vous donne,

    De ses malheurs par moi n'attendez pas la fin:

    Si le Destin me l'abandonne,

    Je l'abandonne  son destin.

    Ne m'importunez plus; et dans cette infortune,

    Laissez-la sans Vnus triompher ou prir.

    

    L'AMOUR.
 Hlas! si je vous importune,

    Je ne le ferais pas si je pouvais mourir.

    

    VNUS.
 Cette douleur n'est pas commune,

    Qui force un immortel  souhaiter la mort.

    

    L'AMOUR.
 Voyez par son excs si mon amour est fort.

    Ne lui ferez-vous grce aucune?

    

    VNUS.
 Je vous l'avoue, il me touche le cur,

    Votre amour: il dsarme, il flchit ma rigueur.

    Votre Psych reverra la lumire.

    

    L'AMOUR.
 Que je vous vais partout faire donner d'encens!

    

    VNUS.
 Oui, vous la reverrez dans sa beaut premire;

    Mais de vos vux reconnaissants

    Je veux la dfrence entire;

    Je veux qu'un vrai respect laisse  mon amiti

    Vous choisir une autre moiti.

    

    L'AMOUR.
 Et moi, je ne veux plus de grce,

    Je reprends toute mon audace:

    Je veux Psych, je veux sa foi;

    Je veux qu'elle revive, et revive pour moi,

    Et tiens indiffrent que votre haine lasse

    En faveur d'une autre se passe.

    Jupiter qui paraît, va juger entre nous

    De mes emportements et de votre courroux.

     (Aprs quelques clairs et roulements de tonnerre, Jupiter paraît en l'air sur son aigle.)

  


  
    


    


    [image: ]


    PSYCH


    Acte V


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne VI


    Jupiter, Vnus, L'Amour, Psych.


    

    L'AMOUR.
 Vous  qui seul tout est possible,
 Pre des Dieux, souverain des mortels,

    Flchissez la rigueur d'une mre inflexible,

    Qui sans moi n'aura point d'autels.

    J'ai pleur, j'ai pri, je soupire, menace,

    Et perds menaces et soupirs.

    Elle ne veut pas voir que de mes dplaisirs

    Dpend du monde entier l'heureuse ou triste face,

    Et que si Psych perd le jour,

    Si Psych n'est  moi, je ne suis plus l'Amour.

    Oui, je romprai mon arc, je briserai mes flches,

    J'teindrai jusqu' mon flambeau,

    Je laisserai languir la nature au tombeau;

    Ou si je daigne aux curs faire encore quelques brches

    Avec ces pointes d'or qui me font obir,

    Je vous blesserai tous l-haut pour des mortelles,

    Et ne dcocherai sur elles

    Que des traits mousss qui forcent  haïr,

    Et qui ne font que des rebelles,

    Des ingrates, et des cruelles.

    Par quelle tyrannique loi

    Tiendrai-je  vous servir mes armes toujours prtes,

    Et vous ferai-je  tous conqutes sur conqutes,

    Si vous me dfendez d'en faire une pour moi?

    

    JUPITER.
 Ma fille, sois-lui moins svre.

    Tu tiens de sa Psych le destin en tes mains:

    La Parque, au moindre mot, va suivre ta colre;

    Parle, et laisse-toi vaincre aux tendresses de mre,

    Ou[2694] redoute un courroux que moi-mme je crains.

    Veux-tu donner le monde en proie

    A la haine, au dsordre,  la confusion;

    Et d'un dieu d'union,

    D'un dieu de douceurs et de joie,

    Faire un dieu d'amertume et de division?

    Considre ce que nous sommes,

    Et si les passions doivent nous dominer:

    Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes,

    Plus il sied bien aux Dieux de pardonner.

    

    VNUS.
 Je pardonne  ce fils rebelle.

    Mais voulez-vous qu'il me soit reproch

    Qu'une misrable mortelle,

    L'objet de mon courroux, l'orgueilleuse Psych,

    Sous ombre qu'elle est un peu belle,

    Par un hymen dont je rougis

    Souille mon alliance et le lit de mon fils?

    

    JUPITER.
 Eh bien! je la fais immortelle[2695],
 Afin d'y rendre tout gal.

    

    VNUS.
 Je n'ai plus de mpris ni de haine pour elle,

    Et l'admets  l'honneur de ce nud conjugal.

    Psych, reprenez la lumire,

    Pour ne la reperdre jamais.

    Jupiter a fait votre paix,

    Et je quitte cette humeur fire

    Qui s'opposait  vos souhaits.

    

    PSYCH.
 C'est donc vous, ô grande desse,

    Qui redonnez la vie  ce cur innocent!

    

    VNUS.
 Jupiter vous fait grce, et ma colre cesse.

    Vivez, Vnus l'ordonne; aimez, elle y consent.

    

    PSYCH,  l'Amour.
 Je vous revois enfin, cher objet de ma flamme!

    

    L'AMOUR,  Psych.
 Je vous possde enfin, dlices de mon me!

    

    JUPITER.
 Venez, amants, venez aux cieux
 Achever un si grand et si digne hymne.

    Viens-y, belle Psych, changer de destine;

    Viens prendre place au rang des Dieux.
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    Cinquime intermde


    Deux grandes machines descendent aux deux côts de Jupiter, cependant qu'il dit ces derniers vers. Vnus avec sa suite monte dans l'une, l'Amour avec Psych dans l'autre, et tous ensemble remontent au ciel.


    Les divinits, qui avaient t partages entre Vnus et son fils, se runissent en les voyant d'accord; et toutes ensemble, par des concerts, des chants et des danses, clbrent la fte des noces de l'Amour.


    Apollon paraît le premier, et comme dieu de l'harmonie, commence  chanter, pour inviter les autres dieux  se rjouir.


    

    RCIT D’APOLLON.
 Unissons-nous, troupe immortelle:

    Le dieu d'amour devient heureux amant,

    Et Vnus a repris sa douceur naturelle

    En faveur d'un fils si charmant:

    Il va goûter en paix, aprs un long tourment,

    Une flicit qui doit tre ternelle.

     (Toutes les divinits chantent ensemble ce couplet  la gloire de l'Amour.)
 Clbrons ce grand jour;
 Clbrons tous une fte si belle;

    Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle,

    Qu'ils fassent retenir le cleste sjour.

    Chantons, rptons, tour  tour

    Qu'il n'est point d'me si cruelle

    Qui tôt ou tard ne se rende  l'Amour.

    

    APOLLON, continue.
 Le dieu qui nous engage

    A lui faire la cour

    Dfend qu'on soit trop sage.

    Les Plaisirs ont leur tour;

    C'est leur plus doux usage

    Que de finir les soins du jour.

    La nuit est le partage

    Des Jeux et de l'Amour.

    

    Ce serait grand dommage

    Qu'en ce charmant sjour

    On eût un cur sauvage,

    Les Plaisirs ont leur tour;

    C'est leur plus doux usage

    Que de finir les soins du jour.

    La nuit est le partage

    Des Jeux et de l'Amour.

     (Deux Muses, qui ont toujours vit de s'engager sous les lois de l'Amour, conseillent aux belles qui n'ont point encore aim de s'en dfendre avec soin,  leur exemple.)
 

    CHANSON DES MUSES.
 Gardez-vous, beauts svres;

    Les Amours font trop d'affaires;

    Craignez toujours de vous laisser charmer.

    Quand il faut que l'on soupire,

    Tout le mal n'est pas de s'enflammer:

    Le martyre

    De le dire

    Coûte plus cent fois que d'aimer.

    

    SECOND COUPLET DES MUSES.

    On ne peut aimer sans peines;

    Il est peu de douces chaînes:

    A tout moment on se sent alarmer.

    Quand il faut que l'on soupire,

    Tout le mal n'est pas de s'enflammer:

    Le martyre

    De le dire

    Coûte plus cent fois que d'aimer.

     (Bacchus fait entendre qu'il n'est pas si dangereux que l'Amour.)
 

    RCIT DE BACCHUS.
 Si quelquefois,
 Suivant nos douces lois,

    La raison se perd et s'oublie,

    Ce que le vin nous cause de folie

    Commence et finit en un jour;

    Mais quand un cur est enivr d'amour,

    Souvent c'est pour toute la vie.

     (Mome dclare qu'il n'a point de plus doux emploi que de mdire, et que ce n'est qu' l'Amour seul qu'il n'ose se jouer.)
 

    RCIT DE MOME.
 Je cherche  mdire

    Sur la terre et dans les cieux,

    Je soumets  ma satire

    Les plus grands des Dieux.

    Il n'est dans l'univers que l'Amour qui m'tonne:

    Il est le seul que j'pargne aujourd'hui.

    Il n'appartient qu' lui

    De n'pargner personne.


    ENTRE DE BALLET,


    Compose de deux Mnades et de deux Aegipans qui suivent Bacchus.


    ENTRE DE BALLET,


    Compose de quatre Polichinelles et de deux Matassins, qui suivent Mome et viennent joindre leur plaisanterie et leur badinage aux divertissements de cette grande fte.


    Bacchus et Mome, qui les conduisent, chantent au milieu d'eux chacun une chanson, Bacchus  la louange du vin, et Mome une chanson enjoue sur le sujet et les avantages de la raillerie.


    

    RCIT DE BACCHUS
 Admirons le jus de la treille;

    Qu'il est puissant! qu'il a d'attraits!

    Il sert aux douceurs de la paix,

    Et dans la guerre il fait merveille;

    Mais surtout pour les amours

    Le vin est d'un grand secours.

    

    RCIT DE MOME.
 Foltrons, divertissons-nous,

    Raillons; nous ne saurions mieux faire:

    La raillerie est ncessaire

    Dans les jeux les plus doux,

    Sans la douceur que l'on goûte  mdire,

    On trouve peu de plaisirs sans ennui:

    Rien n'est si plaisant que de rire,

    Quand on rit aux dpens d'autrui.

    

    Plaisantons, ne pardonnons rien,

    Rions, rien n'est plus  la mode:

    On court pril d'tre incommode

    En disant trop de bien.

    Sans la douceur que l'on goûte  mdire,

    On trouve peu de plaisirs sans ennui:

    Rien n'est si plaisant que de rire,

    Quand on rit aux dpens d'autrui.

     (Mars arrive au milieu du thtre, suivi de sa troupe guerrire, qu'il excite  profiter de leur loisir, en prenant part aux divertissements.)
 

    RCIT DE MARS.
 Laissons en paix toute la terre,

    Cherchons de doux amusements;

    Parmi les jeux les plus charmants

    Mlons l'image de la guerre.


    ENTRE DE BALLET.


    Suivants de Mars, qui font, en dansant avec des enseignes, une manire d'exercice.


    DERNIRE ENTRE DE BALLET.


    Les troupes diffrentes de la suite d'Apollon, de Bacchus, de Mome et de Mars, aprs avoir achev leurs entres particulires, s'unissent ensemble, et forment la dernire entre, qui renferme toutes les autres.


    Un chur de toutes les voix et de tous les instruments, qui sont au nombre de quarante, se joint  la danse gnrale, et termine la fte des noces de l'Amour et de Psych.


    

    DERNIER CHUR.

    Chantons les plaisirs charmants

    Des heureux amants.

    Que tout le ciel s'empresse

    A leur faire sa cour.

    Clbrons ce beau jour

    Par mille doux chants d'allgresse;

    Clbrons ce beau jour

    Par mille doux chants pleins d'amour.

     (Dans le grand salon du palais des Tuileries, où Psych a t reprsente devant Leurs Majests, il y avait des timbales, des trompettes et des tambours, mls dans ces derniers concerts; et ce dernier couplet se chantait ainsi:)

    Chantons les plaisirs charmants

    Des heureux amants.

    Rpondez-nous, trompettes,

    Timbales et tambours;

    Accordez-vous toujours

    Avec le doux son des musettes;

    Accordez-vous toujours

    Avec le doux chant des amours.
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    Notice


    Nous apprenons par plusieurs tmoignages contemporains, que Corneille, suivant sa coutume, alla lire cette pice chez plusieurs personnes considrables, assez longtemps avant de la faire reprsenter. Le 15 janvier 1672, Mme de Svign crit  sa fille: «Il (Corneille) nous lut l'autre jour une comdie chez M. de la Rochefoucauld, qui fait souvenir (disent les ditions de Perrin) de sa dfunte veine,» ou, suivant le texte, d'une ancienne copie, adopt dans la dernire dition des lettres de Mme de Svign[2697]: «qui fait souvenir de la Reine mre.» La dclaration par laquelle Pulchrie, ge de plus de cinquante ans, annonce  Lon, qu’elle l'aime, «fait souvenir, en effet, comme on le remarque en note, d'Anne d'Autriche et de Mazarin.»


    Prs de deux mois plus tard, le 9 mars, Mme de Svign nous signale une autre lecture de notre pote; elle dit en parlant de Retz: «Nous tchons d’amuser notre cher Cardinal. Corneille lui a lu une comdie qui sera joue dans quelques temps, et qui fait souvenir des anciennes[2698].» Cette lecture ne fut pas la dernire, car Mme de Svign ajoute dans la mme lettre: «Je suis folle de Corneille; il nous redonnera encore Pulchrie, où l'on verra encore


    La main qui crayonna


    La mort du grand Pompe et l'amour de Cinna[2699].


    Il faut que tout cde  son gnie.»


    Dans le Mercure galant, Donneau de Vis parle, sous la date du 19 mars, de la favorable impression que ces lectures avaient produite, et fait l'loge de Corneille, «de qui, malgr le grand ge, on doit toujours attendre des pices acheves, comme on trouvera sans doute dans sa dernire tragdie, qui paraîtra l'hiver prochain sous le nom de Pulchrie, et qui ne peut manquer de plaire  ceux qui ont le cur et l'esprit bien fait, comme elle a dj plu  ceux qui ont eu le bonheur de lui entendre lire.»


    M. douard Fournier fait ressortir l'habilet avec laquelle Corneille avait su choisir des auditeurs qui devaient tre prpars d'avance  bien accueillir un pareil ouvrage: «Ce n'est pas, dit-il, chez la Rochefoucauld, dont un dernier amour, plus d'esprit que de cur, il est vrai, ranimait la goutteuse vieillesse; ce n'est pas non plus chez le cardinal de Retz, dsabus de tout, hormis de l'ambition, que l'on se fût avis de trouver invraisemblable et ridicule le vieux Martian partageant sa dernire saison entre les soins de l'ambition et ceux de l'amour[2700].»


    Du reste,  en croire Fontenelle, ce personnage de Martian, qui fut le plus goût de l’ouvrage, n'tait autre que Corneille. «Il s'est dpeint lui-mme, avec bien de la force, nous dit son neveu, dans Martian, qui est un vieillard amoureux[2701].» Beaucoup de vieux gentilshommes de la cour spirituelle et lgante de Versailles se reconnaissaient, sans l'avouer, dans ce portrait. L'un d'eux, plus sincre que les autres, osa fliciter Corneille de l'avoir trac: «M. le marchal de Gramont lui dit qu’il lui savait bon gr d'avoir trouv un caractre d'amant pour les vieillards, dont on ne s’tait point encore avis, et qu'il lui en tait oblig pour la part qu'il y pouvait voir[2702].»


    «Corneille, dit Voltaire[2703], intitula d’abord cette pice tragdie; il la prsenta aux comdiens, qui refusrent de la jouer. Ils taient plus frapps de leurs intrts que de la rputation de Corneille; il fut oblig de la donner  une mauvaise troupe qui jouait au Marais et qui ne put se soutenir.» Ce fait, qui ne se trouve appuy d’aucun tmoignage plus ancien, ne nous paraît pas bien certain. Nous avons vu que de tout temps Corneille avait aim  faire reprsenter tour  tour ses divers ouvrages par des troupes diffrentes. Quelques-uns de ses contemporains ont mme vu l, bien  tort, un calcul d'avarice. Il faudrait donc se garder d’imaginer, d'aprs le passage de Voltaire que nous venons de rapporter, que le thtre du Marais fût pour Corneille une sorte de pis-aller auquel le ddain de la troupe royale l'eût forc d’avoir recours. Dans ses nouvelles «du 30e de juillet jusqu'au 6e d’août,» le Mercure galant annonce, parmi les pices qui devront tre joues dans le courant de l'hiver, le dernier ouvrage de notre pote: «Les comdiens du Marais reprsenteront, dit-il, la Pulchrie, de M. de Corneille l'aîn.»


    Dans le volume suivant, Donneau de Vis, le rdacteur du Mercure, rend compte en ces termes de cette pice, qui, suivant les frres Parfait, avait t joue en novembre 1672: «La Pulchrie de M. de Corneille l’aîn, dont je vous ai dj parl, a t reprsente sur le thtre du Marais, et tous les obstacles qui empchent les pices de russir dans un quartier si loign, n'ont pas t assez puissants pour nuire  cet ouvrage.» C'est  peu prs ce que l'auteur lui-mme dit dans son avis Au lecteur:


    «Bien que cette pice ait t relgue dans un lieu où on ne voulait plus se souvenir qu'il y eût un thtre, bien qu'elle ait pass par des bouches pour qui on n’tait prvenu d’aucune estime, bien que ses principaux caractres soient contre le goût du temps, elle n’a pas laiss de peupler le dsert, de mettre en crdit des acteurs dont on ne connaissait pas le mrite....» Nous ignorons quels furent ces acteurs, mais ce qu’on ne sait que trop, c'est que, malgr les assertions de Corneille et de ses amis, le succs fut loin d’tre tel qu’ils le disent et que peut-tre ils se l'imaginrent. A coup sûr, Mme de Coulanges tait une plus fidle interprte des sentiments du public, lorsqu’elle crivait, le 24 fvrier 1673,  Mme de Svign, alors en Provence, cette phrase brve et indiffrente: «Pulchrie n’a point russi[2704].»


    Le privilge de Pulchrie a t accord «le trentime jour de dcembre l’an de grce mil six cents soixante-douze.» L’Achev d’imprimer est du 10 janvier 1673. Le titre de l'dition originale est ainsi conu: PULCHERIE, COMEDIE HEROIQUE. A Paris, chez Guillaume de Luyne.... M.DC.LXXIII. Avec privilge du Roi. Le volume, de format in-12, se compose de 4 feuillets et de 72 pages.
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    Au lecteur


    


    Pulchrie, fille de l'empereur Arcadius et sur du jeune Thodose, a t une princesse trs illustre et dont les talents taient merveilleux: tous les historiens en conviennent. Ds l'ge de quinze ans elle empita le gouvernement sur son frre, dont elle avait reconnu la faiblesse, et s'y conserva tant qu'il vcut,  la rserve d'environ une anne de disgrce, qu'elle passa loin de la cour, et qui coûta cher  ceux qui l'avaient rduite  s'en loigner[2705]. Aprs la mort de ce prince, ne pouvant retenir l’autorit souveraine en sa personne, ni se rsoudre  la quitter, elle proposa son mariage  Martian,  la charge qu'il lui permettrait de garder sa virginit, qu'elle avait voue et consacre  Dieu. Comme il tait dj assez avanc dans la vieillesse, il accepta la condition aisment, et elle le nomma pour empereur au snat, qui ne voulut, ou n'osa l'en ddire[2706]. Elle passait alors cinquante ans, et mourut deux ans aprs. Martian en rgna sept, et eut pour successeur Lon, que ses excellentes qualits firent surnommer le Grand[2707]. Le patrice Aspar le servit  monter au trône, et lui demanda pour rcompense l'association  cet empire qu'il lui avait fait obtenir. Le refus de Lon le fit conspirer contre ce maître qu'il s'tait choisi, la conspiration fut dcouverte, et Lon s'en dfit[2708]. Voil ce que m'a prt l'histoire. Je ne veux point prvenir votre jugement sur ce que j'y ai chang ou ajout, et me contenterai de vous dire que bien que cette pice ait t relgue dans un lieu où on ne voulait plus se souvenir qu'il y eut un thtre, bien qu'elle ait pass[2709] par des bouches pour qui on n'tait prvenu d'aucune estime, bien que ses principaux caractres soient contre le goût du temps, elle n'a pas laiss de peupler le dsert, de mettre en crdit des acteurs dont on ne connaissait pas le mrite, et de faire voir qu'on n'a pas toujours besoin de s'assujettir aux enttements du sicle pour se faire couter sur la scne[2710]. J'aurai de quoi me satisfaire, si cet ouvrage est aussi heureux  la lecture, qu'il a t[2711]  la reprsentation; et si je n’ose ne vous dissimuler rien, je me flatte assez pour l'esprer.
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    Acteurs


    [2712]


    
 PULCHRIE, impratrice d'Orient.

    MARTIAN, vieux snateur, ministre d'tat sous Thodore le jeune[2713].

    LON, amant de Pulchrie.

    ASPAR, amant d'Irne.

    IRNE, sur de Lon.

    JUSTINE, fille de Martian.


    La scne est  Constantinople, dans le palais imprial.
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    Scne Premire


    Pulchrie, Lon.


    

    PULCHRIE
 Je vous aime, Lon, et n'en fais point mystre[2714]:

    Des feux tels que les miens n'ont rien qu'il faille taire.

    Je vous aime, et non point de cette folle ardeur

    Que les yeux blouis font maîtresse du cur,

    Non d'un amour conu par les sens en tumulte,

    A qui l'me applaudit sans qu'elle se consulte,

    Et qui ne concevant que d'aveugles dsirs,

    Languit dans les faveurs, et meurt dans les plaisirs:

    Ma passion pour vous, gnreuse et solide,

    A la vertu pour me, et la raison pour guide,

    La gloire pour objet, et veut sous votre loi

    Mettre en ce jour illustre et l'univers et moi.

    Mon aïeul Thodose, Arcadius mon pre,

    Cet empire quinze ans gouvern pour un frre[2715],

    L'habitude  rgner, et l'horreur d'en dchoir,

    Voulaient[2716] dans un mari trouver mme pouvoir.

    Je vous en ai cru digne; et dans ces esprances,

    Dont un penchant flatteur m'a fait des assurances,

    De tout ce que sur vous j'ai fait tomber d'emplois

    Aucun n'a dmenti l'attente de mon choix;

    Vos hauts faits  grands pas nous[2717] portaient  l'empire;

    J'avais rduit mon frre  ne m'en point ddire:

    Il vous y donnait part, et j'tais toute  vous;

    Mais ce malheureux prince est mort trop tôt pour nous.

    L'empire est  donner, et le snat s'assemble

    Pour choisir une tte  ce grand corps qui tremble[2718],

    Et dont les Huns, les Goths, les Vandales, les Francs,

    Bouleversent la masse et dchirent les flancs.

    Je vois de tous côts des partis et des ligues:

    Chacun s'entre-mesure et forme ses intrigues.

    Procope, Gratian, Arobinde, Aspar[2719]

    Vous peuvent enlever ce grand nom de Csar:

    Ils ont tous du mrite; et ce dernier s'assure

    Qu'on se souvient encore de son pre Ardabure,

    Qui terrassant Mitrane en combat singulier,

    Nous acquit sur la Perse un avantage entier,

    Et rassurant par l nos aigles alarmes,

    Termina seul la guerre aux yeux des deux armes[2720].

    Mes souhaits, mon crdit, mes amis, sont pour vous;

    Mais  moins que ce rang, plus d'amour, point d'poux:

    Il faut, quelques douceurs que cet amour propose,

    Le trône ou la retraite au sang de Thodose;

    Et si par le succs mes desseins sont trahis,

    Je m'exile en Jude auprs d'Athnaïs[2721].

    

    LON
 Je vous suivrais, Madame; et du moins sans ombrage
 De ce que mes rivaux ont sur moi d'avantage,

    Si vous ne m'y faisiez quelque destin plus doux,

    J'y mourrais de douleur d'tre indigne de vous:

    J'y mourrais  vos yeux en adorant vos charmes.

    Peut-tre essuieriez-vous quelqu'une de mes larmes;

    Peut-tre ce grand cur, qui n'ose s'attendrir,

    S'y dfendrait si mal de mon dernier soupir,

    Qu'un clat imprvu de douleur et de flamme

    Malgr vous  son tour voudrait suivre mon me.

    La mort, qui finirait  vos yeux mes ennuis,

    Aurait plus de douceur que l'tat où je suis.

    Vous m'aimez[2722]; mais, hlas! quel amour est le vôtre,

    Qui s'apprte peut-tre  pencher vers un autre?

    Que servent ces dsirs, qui n'auront point d'effet

    Si votre illustre orgueil ne se voit satisfait?

    Et que peut cet amour dont vous tes maîtresse,

    Cet amour dont le trône a toute la tendresse,

    Esclave ambitieux du suprme degr,

    D'un titre qui l'allume et l'teint  son gr?

    Ah! ce n'est point par l que je vous considre;

    Dans le plus triste exil vous me seriez plus chre:

    L mes yeux, sans relche attachs  vous voir,

    Feraient de mon amour mon unique devoir;

    Et mes soins, runis  ce noble esclavage,

    Sauraient de chaque instant vous rendre un plein hommage.

    Pour tre heureux amant, faut-il que l'univers

    Ait place dans un cur qui ne veut que vos fers;

    Que les plus dignes soins d'une flamme si pure

    Deviennent partags  toute la nature?

    Ah! que ce cur, Madame, a lieu d'tre alarm,

    Si sans tre empereur je ne suis plus aim!

    

    PULCHRIE
 Vous le serez toujours; mais une me bien ne

    Ne confond pas toujours l'amour et l'hymne:

    L'amour entre deux curs ne veut que les unir;

    L'hymne a de plus leur gloire  soutenir;

    Et je vous l'avouerai, pour les plus belles vies

    L'orgueil de la naissance a bien des tyrannies:

    Souvent les beaux dsirs n'y servent qu' gner;

    Ce qu'on se doit combat ce qu'on se veut donner:

    L'amour gmit en vain sous ce devoir svre...

    Ah! si je n'avais eu qu'un snateur pour pre!

    Mais mon sang dans mon sexe a mis les plus grands curs;

    Eudoxe et Placidie[2723] ont eu des empereurs:

    Je n'ose leur cder en grandeur de courage;

    Et malgr mon amour je veux mme partage:

    Je pense en tre sûre, et tremble toutefois

    Quand je vois mon bonheur dpendre d'une voix.

    

    LON
 Qu'avez-vous  trembler? quelque empereur qu'on nomme,

    Vous aurez votre amant, ou du moins un grand homme,

    Dont le nom, ador du peuple et de la cour,

    Soutiendra votre gloire, et vaincra votre amour.

    Procope, Arobinde, Aspar, et leurs semblables,

    Pars de ce grand nom, vous deviendront aimables;

    Et l'clat de ce rang, qui fait tant de jaloux,

    En eux, ainsi qu'en moi, sera charmant pour vous.

    

    PULCHRIE
 Que vous m'tes cruel, que vous m'tes injuste

    D'attacher tout mon cur au seul titre d'Auguste!

    Quoi que de ma naissance exige la fiert,

    Vous seul ferez ma joie et ma flicit:

    De tout autre empereur la grandeur odieuse...

    

    LON
 Mais vous l'pouserez, heureuse ou malheureuse?

    

    PULCHRIE
 Ne me pressez point tant, et croyez avec moi

    Qu'un choix si glorieux vous donnera ma foi,

    Ou que si le snat  nos vux est contraire,

    Le ciel m'inspirera ce que je devrai faire.

    

    LON
 Il vous inspirera quelque sage douleur,

    Qui n'aura qu'un soupir  perdre en ma faveur.

    Oui, de si grands rivaux...

    

    PULCHRIE
 Ils ont tous des maîtresses.

    

    LON
 Le trône met une me au-dessus des tendresses.

    Quand du grand Thodose on aura pris le rang,

    Il y faudra placer les restes de son sang:

    Il voudra, ce rival, qui que l'on puisse lire,

    S'assurer par l'hymen de vos droits  l'empire.

    S'il a pu faire ailleurs quelque offre de sa foi,

    C'est qu'il a cru ce cur trop prvenu pour moi;

    Mais se voyant au trône et moi dans la poussire,

    Il se promettra tout de votre humeur altire;

    Et s'il met  vos pieds ce charme de vos yeux,

    Il deviendra l'objet que vous verrez le mieux.

    

    PULCHRIE
 Vous pourriez un peu loin pousser ma patience,
 Seigneur: j'ai l'me fire, et tant de prvoyance

    Demande  la souffrir encore plus de bont

    Que vous ne m'avez vu jusqu'ici de fiert.

    Je ne condamne point ce que l'amour inspire;

    Mais enfin on peut craindre, et ne le point tant dire.

    Je n'en tiendrai pas moins tout ce que j'ai promis.

    Vous avez mes souhaits, vous aurez mes amis[2724];

    De ceux de Martian vous aurez le suffrage:

    Il a, tout vieux qu'il est, plus de vertus que d'ge;

    Et s'il briguait pour lui, ses glorieux travaux

    Donneraient fort  craindre  vos plus grands rivaux.

    

    LON
 Notre empire, il est vrai, n'a point de plus grand homme:

    Sparez-vous du rang, Madame, et je le nomme.

    S'il me peut enlever celui de souverain,

    Du moins je ne crains pas qu'il m'ôte votre main:

    Ses vertus le pourraient; mais je vois sa vieillesse.

    

    PULCHRIE
 Quoi qu'il en soit, pour vous ma bont l'intresse:

    Il s'est plu sous mon frre  dpendre de moi,

    Et je me viens encore d'assurer de sa foi.

    Je vois entrer Irne; Aspar la trouve belle:

    Faites agir pour vous l'amour qu'il a pour elle;

    Et comme en ce dessein rien n'est  ngliger,

    Voyez ce qu'une sur vous pourra mnager.
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    Scne II


    Pulchrie, Lon, Irne.


    

    PULCHRIE
 M'aiderez-vous, Irne,  couronner un frre?

    

    IRNE
 Un si faible secours vous est peu ncessaire,
 Madame, et le snat...

    

    PULCHRIE
 N'en agissez pas moins:

    Joignez vos vux aux miens, et vos soins  mes soins,

    Et montrons ce que peut en cette conjoncture

    Un amour second de ceux de la nature.

    Je vous laisse y penser.
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    Scne III


    Lon, Irne.


    

    IRNE
 Vous ne me dites rien,
 Seigneur: attendez-vous que j'ouvre l'entretien?

    

    LON
 A dire vrai, ma sur, je ne sais que vous dire.

    Aspar m'aime, il vous aime: il y va de l'empire;

    Et s'il faut qu'entre nous on balance aujourd'hui,

    La princesse est pour moi, le mrite est pour lui.

    Vouloir qu'en ma faveur  ce grade il renonce,

    C'est faire une prire indigne de rponse;

    Et de son amiti je ne puis l'exiger,

    Sans vous voler un bien qu'il vous doit partager.

    C'est l ce qui me force  garder le silence:

    Je me rponds pour vous  tout ce que je pense,

    Et puisque j'ai souffert qu'il ait tout votre cur,

    Je dois souffrir aussi vos soins pour sa grandeur.

    

    IRNE
 J'ignore encore quel fruit je pourrais en attendre.

    Pour le trône, il est sûr qu'il a droit d'y prtendre;

    Sur vous et sur tout autre il le peut emporter:

    Mais qu'il m'y donne part, c'est dont j'ose douter.

    Il m'aime en apparence, en effet il m'amuse;

    Jamais pour notre hymen il ne manque d'excuse,

    Et vous aime  tel point, que si vous l'en croyez,

    Il ne peut tre heureux que vous ne le soyez:

    Non que votre bonheur fortement l'intresse;

    Mais sachant quel amour a pour vous la princesse,

    Il veut voir quel succs aura son grand dessein,

    Pour ne point m'pouser qu'en sur de souverain.

    Ainsi depuis deux ans vous[2725] voyez qu'il diffre.

    Du reste  Pulchrie il prend grand soin de plaire,

    Avec exactitude il suit toutes ses lois;

    Et dans ce que sous lui vous avez eu d'emplois,

    Votre tte aux prils  toute heure expose

    M'a pour vous et pour moi presque dsabuse;

    La gloire d'un ami, la haine d'un rival,

    La hasardaient peut-tre avec un soin gal.

    Le temps est arriv qu'il faut qu'il se dclare;

    Et de son amiti l'effort sera bien rare

    Si mis  cette preuve, ambitieux qu'il est,

    Il cherche  vous servir contre son intrt.

    Peut-tre il promettra; mais quoi qu'il vous promette,

    N'en ayons pas, Seigneur, l'me moins inquite;

    Son ardeur trouvera pour vous si peu d'appui,

    Qu'on le fera lui-mme empereur malgr lui;

    Et lors, en ma faveur quoi que l'amour oppose,

    Il faudra faire grce au sang de Thodose;

    Et le snat voudra qu'il prenne d'autres yeux

    Pour mettre la princesse au rang de ses aïeux.

    Son cur suivra le sceptre, en quelque main qu'il brille:

    Si Martian l'obtient, il aimera sa fille;

    Et l'amiti du frre et l'amour de la sur

    Cderont  l'espoir de s'en voir successeur.

    En un mot, ma fortune est encore fort douteuse:

    Si vous n'tes heureux, je ne puis tre heureuse;

    Et je n'ai plus d'amant non plus que vous d'ami,

    A moins que dans le trône il vous voie affermi.

    

    LON
 Vous prsumez bien mal d'un hros qui vous aime.

    

    IRNE
 Je pense le connaître  l'gal de moi-mme;
 Mais croyez-moi, Seigneur, et l'empire est  vous.

    

    LON
 Ma sur!

    

    IRNE
 Oui, vous l'aurez malgr lui, malgr tous.

    

    LON
 N'y perdons aucun temps; htez-vous de m'instruire;

    Htez-vous de m'ouvrir la route  m'y conduire;

    Et si votre bonheur peut dpendre du mien...

    

    IRNE
 Apprenez le secret de ne hasarder rien.

    N'agissez point pour vous; il s'en offre trop d'autres

    De qui les actions brillent plus que les vôtres,

    Que leurs emplois plus hauts ont mis en plus d'clat,

    Et qui, s'il faut tout dire, ont plus servi l'tat:

    Vous les passez peut-tre en grandeur de courage;

    Mais il vous a manqu l'occasion et l'ge;

    Vous n'avez command que sous des gnraux,

    Et n'tes pas encore du poids de vos rivaux.

    Proposez la princesse; elle a des avantages

    Que vous verrez sur l'heure unir tous les suffrages:

    Tant qu'a vcu son frre, elle a rgn pour lui;

    Ses ordres de l'empire ont t tout l'appui;

    On vit depuis quinze ans sous son obissance:

    Faites qu'on la maintienne en sa toute-puissance,

    Qu' ce prix le snat lui demande un poux;

    Son choix tombera-t-il sur un autre que vous?

    Voudrait-elle de vous une action plus belle

    Qu'un respect amoureux qui veut tenir tout d'elle?

    L'amour en deviendra plus fort qu'auparavant,

    Et vous vous servirez vous-mme en la servant.

    

    LON
 Ah! que c'est me donner un conseil salutaire!

    A-t-on jamais vu sur qui servît mieux un frre?

    Martian avec joie embrassera l'avis:

    A peine parle-t-il que les siens sont suivis;

    Et puisqu' la princesse il a promis un zle

    A tout oser pour moi sur l'ordre qu'il a d'elle,

    Comme sa crature, il fera hautement

    Bien plus en sa faveur qu'en faveur d'un amant.

    

    IRNE
 Pour peu qu'il vous appuie, allez, l'affaire est sûre.

    

    LON
 Aspar vient: faites-lui, ma sur, quelque ouverture;

    Voyez...

    

    IRNE
 C'est un esprit qu'il faut mieux mnager;

    Nous dcouvrir  lui, c'est tout mettre en danger:

    Il est ambitieux, adroit, et d'un mrite...
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    Scne IV


    Aspar, Lon, Irne.


    

    LON
 Vous me pardonnez bien, Seigneur, si je vous quitte:
 C'est suppler assez  ce que je vous doi

    Que vous laisser ma sur, qui vous plaît plus que moi.

    

    ASPAR
 Vous m'obligez, Seigneur; mais en cette occurrence

    J'ai besoin avec vous d'un peu de confrence.

    Du sort de l'univers nous allons dcider:

    L'affaire vous regarde, et peut me regarder;

    Et si tous mes amis ne s'unissent aux vôtres,

    Nos partis diviss pourront cder  d'autres.

    Agissons de concert; et sans tre jaloux,

    En ce grand coup d'tat, vous de moi, moi de vous,

    Jurons-nous que des deux qui que l'on puisse lire

    Fera de son ami son collgue  l'empire;

    Et pour nous l'assurer, voyons sur qui des deux

    Il est plus  propos de jeter tant de vux:

    Quel nom serait plus propre  s'attirer le reste.

    Pour moi, j'y suis tout prt, et ds ici j'atteste...

    

    LON
 Votre nom pour ce choix est plus fort que le mien,

    Et je n'ose douter que vous n'en usiez bien.

    Je craindrais de tout autre un dangereux partage;

    Mais de vous je n'ai pas, Seigneur, le moindre ombrage,

    Et l'amiti voudrait vous en donner ma foi;

    Mais c'est  la princesse  disposer de moi:

    Je ne puis que par elle, et n'ose rien sans elle.

    

    ASPAR
 Certes, s'il faut choisir l'amant le plus fidle,

    Vous l'allez emporter sur tous sans contredit;

    Mais ce n'est pas, Seigneur, le point dont il s'agit:

    Le plus flatteur effort de la galanterie

    Ne peut...

    

    LON
 Que voulez-vous? j'adore Pulchrie;

    Et n'ayant rien d'ailleurs par où la mriter,

    J'espre en ce doux titre, et j'aime  le porter.

    

    ASPAR
 Mais il y va du trône, et non d'une maîtresse.

    

    LON
 Je vais faire, Seigneur, votre offre  la princesse;

    Elle sait mieux que moi les besoins de l'tat.

    Adieu: je vous dirai sa rponse au snat.
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    Scne V


    Aspar, Irne.


    

    IRNE
 Il a beaucoup d'amour.

    

    ASPAR
 Oui, Madame; et j'avoue
 Qu'avec quelque raison la princesse s'en loue:

    Mais j'aurais souhait qu'en cette occasion

    L'amour concertt mieux avec l'ambition,

    Et que son amiti, s'en laissant moins sduire,

    Ne nous expost point  nous entre-dtruire,

    Vous voyez qu'avec lui j'ai voulu m'accorder.

    M'aimeriez-vous encore si j'osais lui cder,

    Moi qui dois d'autant plus mes soins  ma fortune,

    Que l'amour entre nous la doit rendre commune?

    

    IRNE
 Seigneur, lorsque le mien vous a donn mon cur,
 Je n'ai point prtendu la main d'un empereur:

    Vous pouviez tre heureux sans m'apporter ce titre;

    Mais du sort de Lon Pulchrie est l'arbitre,

    Et l'orgueil de son sang avec quelque raison

    Ne peut souffrir d'poux  moins de ce grand nom.

    Avant que ce cher frre pouse la princesse,

    Il faut que le pouvoir s'unisse  la tendresse,

    Et que le plus haut rang mette en leur plus beau jour

    La grandeur du mrite et l'excs de l'amour.

    M'aimeriez-vous assez pour n'tre point contraire

    A l'unique moyen de rendre heureux ce frre,

    Vous qui, dans votre amour, avez pu sans ennui

    Vous dfendre de l'tre un moment avant lui,

    Et qui mriteriez qu'on vous fît mieux connaître

    Que s'il ne le devient, vous aurez peine  l'tre?

    

    ASPAR
 C'est aller un peu vite, et bientôt m'insulter

    En sur de souverain qui cherche  me quitter.

    Je vous aime, et jamais une ardeur plus sincre...

    

    IRNE
 Seigneur, est-ce m'aimer que de perdre mon frre?

    

    ASPAR
 Voulez-vous que pour lui je me perde d'honneur?
 Est-ce m'aimer que mettre  ce prix mon bonheur?

    Moi, qu'on a vu forcer trois camps et vingt murailles,

    Moi qui, depuis dix ans, ai gagn sept batailles,

    N'ai-je acquis tant de nom que pour prendre la loi

    De qui n'a command que sous Procope[2726], ou moi,

    Que pour m'en faire un maître, et m'attacher moi-mme

    Un joug honteux au front, au lieu d'un diadme?

    

    IRNE
 Je suis plus raisonnable, et ne demande pas

    Qu'en faveur d'un ami vous descendiez si bas.

    Pylade pour Oreste aurait fait davantage;

    Mais de pareils efforts ne sont plus en usage,

    Un grand cur les ddaigne, et le sicle a chang:

    A s'aimer de plus prs on se croit oblig,

    Et des vertus du temps l'me persuade

    Hait de ces vieux hros la surprenante ide.

    

    ASPAR
 Il y va de ma gloire, et les sicles passs...

    

    IRNE
 Elle n'est pas, Seigneur, peut-tre où vous pensez;

    Et quoi qu'un juste espoir ose vous faire croire,

    S'exposer au refus, c'est hasarder sa gloire.

    La princesse peut tout, ou du moins plus que vous.

    Vous vous attirerez sa haine et son courroux.

    Son amour l'intresse, et son me hautaine...

    

    ASPAR
 Qu'on me fasse empereur, et je crains peu sa haine.

    

    IRNE
 Mais s'il faut qu' vos yeux un autre prfr

    Monte, en dpit de vous,  ce rang ador,

    Quel dplaisir! quel trouble! et quelle ignominie

    Laissera pour jamais votre gloire ternie!

    Non, Seigneur, croyez-moi, n'allez point au snat,

    De vos hauts faits pour vous laissez parler l'clat.

    Qu'il sera glorieux que sans briguer personne,

    Ils fassent  vos pieds apporter la couronne,

    Que votre seul mrite emporte ce grand choix,

    Sans que votre prsence ait mendi de voix!

    Si Procope, ou Lon, ou Martian, l'emporte,

    Vous n'aurez jamais eu d'ambition si forte,

    Et vous dsavouerez tous ceux de vos amis

    Dont la chaleur pour vous se sera trop permis.

    

    ASPAR
 A ces hauts sentiments s'il me fallait rpondre,

    J'aurais peine, Madame,  ne me point confondre:

    J'y vois beaucoup d'esprit, j'y trouve encore plus d'art;

    Et ce que j'en puis dire  la hte et sans fard,

    Dans ces grands intrts vous montrer si savante,

    C'est tre bonne sur et dangereuse amante.

    L'heure me presse: adieu. J'ai des amis  voir

    Qui sauront accorder ma gloire et mon devoir:

    Le ciel me prtera par eux quelque lumire

    A mettre l'un et l'autre en assurance entire,

    Et rpondre avec joie  tout ce que je dois

    A vous,  ce cher frre,  la princesse,  moi.

    

    IRNE, seule.
 Perfide, tu n'es pas encore où tu te penses.
 J'ai pntr ton cur, j'ai vu tes esprances:

    De ton amour pour moi je vois l'illusion;

    Mais tu n'en sortiras qu' ta confusion.
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    Scne Premire


    Martian, Justine.


    

    JUSTINE
 Notre illustre princesse est donc impratrice,

    Seigneur?

    

    MARTIAN
 A ses vertus on a rendu justice.
 Lon l'a propose; et quand je l'ai suivi,

    J'en ai vu le snat au dernier point ravi;

    Il a rduit soudain toutes ses voix en une,

    Et s'est dbarrass de la foule importune,

    Du turbulent espoir de tant de concurrents

    Que la soif de rgner avait mis sur les rangs.

    

    JUSTINE
 Ainsi voil Lon assur de l'empire.

    

    MARTIAN
 Le snat, je l'avoue, avait peine  l'lire,

    Et contre les grands noms de ses comptiteurs

    Sa jeunesse eût trouv d'assez froids protecteurs:

    Non qu'il n'ait du mrite, et que son grand courage

    Ne se pût tout promettre avec un peu plus d'ge;

    On n'a point vu sitôt tant de rares exploits;

    Mais et l'exprience, et les premiers emplois,

    Le titre blouissant de gnral d'arme,

    Tout ce qui peut enfin grossir la renomme,

    Tout cela veut du temps; et l'amour aujourd'hui

    Va faire ce qu'un jour son nom ferait pour lui.

    

    JUSTINE
 Hlas! Seigneur.

    

    MARTIAN
 Hlas! ma fille, quel mystre

    T'oblige  soupirer de ce que dit un pre?

    

    JUSTINE
 L'image de l'empire en de si jeunes mains

    M'a tir ce soupir pour l'tat, que je plains.

    

    MARTIAN
 Pour l'intrt public rarement on soupire,

    Si quelque ennui secret n'y mle son martyre:

    L'un se cache sous l'autre, et fait un faux clat;

    Et jamais,  ton ge, on ne plaignit l'tat.

    

    JUSTINE
 A mon ge, un soupir semble dire qu'on aime:

    Cependant vous avez soupir tout de mme,

    Seigneur; et si j'osais vous le dire  mon tour...

    

    MARTIAN
 Ce n'est point  mon ge  soupirer d'amour,
 Je le sais; mais enfin chacun a sa faiblesse.

    Aimerais-tu Lon?

    

    JUSTINE
 Aimez-vous la princesse?

    

    MARTIAN
 Oublie en ma faveur que tu l'as devin,

    Et dmens un soupon qu'un soupir t'a donn.

    L'amour en mes pareils n'est jamais excusable:

    Pour peu qu'on s'examine, on s'en tient mprisable,

    On s'en hait; et ce mal, qu'on n'ose dcouvrir,

    Fait encore plus de peine  cacher qu' souffrir;

    Mais t'en faire l'aveu, c'est n'en faire  personne;

    La part que le respect, que l'amiti t'y donne,

    Et tout ce que le sang en attire sur toi,

    T'imposent de le taire une ternelle loi.

    J'aime, et depuis dix ans ma flamme et mon silence

    Font  mon triste cur gale violence:

    J'coute la raison, j'en goûte les avis,

    Et les mieux couts sont le plus mal suivis[2727].

    Cent fois en moins d'un jour je guris et retombe;

    Cent fois je me rvolte, et cent fois je succombe:

    Tant ce calme forc, que j'tudie en vain,

    Prs d'un si rare objet s'vanouit soudain!

    

    JUSTINE
 Mais pourquoi lui donner vous-mme la couronne,

    Quand  son cher Lon c'est donner sa personne?

    

    MARTIAN
 Apprends que dans un ge us comme le mien,

    Qui n'ose souhaiter ni mme accepter rien,

    L'amour hors d'intrt s'attache  ce qu'il aime,

    Et n'osant rien pour soi, le sert contre soi-mme.

    

    JUSTINE
 N'ayant rien prtendu, de quoi soupirez-vous?

    

    MARTIAN
 Pour ne prtendre rien, on n'est pas moins jaloux;

    Et ces dsirs, qu'teint le dclin de la vie,

    N'empchent pas de voir avec un il d'envie,

    Quand on est d'un mrite  pouvoir faire honneur,

    Et qu'il faut qu'un autre ge emporte le bonheur.

    Que le moindre retour vers nos belles annes

    Jette alors d'amertume en nos mes gnes!

    «Que n'ai-je vu le jour quelques lustres plus tard!

    Disais-je; en ses bonts peut-tre aurais-je part,

    Si le ciel n'opposait auprs de la princesse

    A l'excs de l'amour le manque de jeunesse;

    De tant et tant de curs qu'il force  l'adorer,

    Devais-je tre le seul qui ne pût esprer?»

    J'aimais quand j'tais jeune, et ne dplaisais gure[2728]:

    Quelquefois de soi-mme on cherchait  me plaire;

    Je pouvais aspirer au cur le mieux plac;

    Mais, hlas! j'tais jeune, et ce temps est pass;

    Le souvenir en tue, et l'on ne l'envisage

    Qu'avec, s'il le faut dire, une espce de rage;

    On le repousse, on fait cent projets superflus:

    Le trait qu'on porte au cur s'enfonce d'autant plus;

    Et ce feu, que de honte on s'obstine  contraindre,

    Redouble par l'effort qu'on se fait pour l'teindre.

    

    JUSTINE
 Instruit que vous tiez des maux que fait l'amour,

    Vous en pouviez, Seigneur, empcher le retour,

    Contre toute sa ruse tre mieux sur vos gardes.

    

    MARTIAN
 Et l'ai-je regard comme tu le regardes,

    Moi qui me figurais que ma caducit

    Prs de la beaut mme tait en sûret?

    Je m'attachais sans crainte  servir la princesse,

    Fier de mes cheveux blancs, et fort de ma faiblesse;

    Et quand je ne pensais qu' remplir mon devoir,

    Je devenais amant sans m'en apercevoir.

    Mon me, de ce feu nonchalamment saisie,

    Ne l'a point reconnu que par ma jalousie:

    Tout ce qui l'approchait voulait me l'enlever,

    Tout ce qui lui parlait cherchait  m'en priver;

    Je tremblais qu' leurs yeux elle ne fût trop belle;

    Je les haïssais tous, comme plus dignes[2729] d'elle,

    Et ne pouvais souffrir qu'on s'enrichît d'un bien

    Que j'enviais  tous sans y prtendre rien.

    Quel supplice d'aimer un objet adorable,

    Et de tant de rivaux se voir le moins aimable!

    D'aimer plus qu'eux ensemble, et n'oser de ses feux,

    Quelques ardents qu'ils soient, se promettre autant qu'eux!

    On aurait devin mon amour par ma peine,

    Si la peur que j'en eus n'avait fui tant de gne.

    L'auguste Pulchrie avait beau me ravir,

    J'attendais  la voir qu'il la fallût servir:

    Je fis plus, de Lon j'appuyai l'esprance;

    La princesse l'aima, j'en eus la confiance,

    Et la dissuadai de se donner  lui

    Qu'il ne fût de l'empire ou le maître ou l'appui.

    Ainsi, pour viter un hymen si funeste,

    Sans rendre heureux Lon, je dtruisais le reste;

    Et mettant un long terme au succs de l'amour,

    J'esprais de mourir avant ce triste jour.

    Nous y voil, ma fille, et du moins j'ai la joie

    D'avoir  son triomphe ouvert l'unique voie.

    J'en mourrai du moment qu'il recevra sa foi,

    Mais dans cette douceur qu'ils tiendront tout de moi.

    J'ai cach si longtemps l'ennui qui me dvore,

    Qu'en dpit que j'en aie, enfin il s'vapore:

    L'aigreur en diminue  te le raconter.

    Fais-en autant du tien; c'est mon tour d'couter.

    

    JUSTINE
 Seigneur, un mot suffit pour ne vous en rien taire:

    Le mme astre a vu naître et la fille et le pre;

    Ce mot dit tout. Souffrez qu'une imprudente ardeur,

    Prte  s'vaporer, respecte ma pudeur.

    Je suis jeune, et l'amour trouvait une me tendre

    Qui n'avait ni le soin ni l'art de se dfendre:

    La princesse, qui m'aime et m'ouvrait ses secrets,

    Lui prtait contre moi d'invitables traits

    Et toutes les raisons dont s'appuyait sa flamme

    taient autant de dards qui me traversaient l'me.

    Je pris, sans y penser, son exemple pour loi:

    «Un amant digne d'elle est trop digne de moi,

    Disais-je; et s'il brûlait pour moi comme pour elle,

    Avec plus de bont je recevrais son zle.»

    Plus elle m'en peignait les rares qualits,

    Plus d'une douce erreur mes sens taient flatts.

    D'un illustre avenir l'infaillible prsage,

    Qu'on voit si hautement crit sur son visage,

    Son nom que je voyais croître de jour en jour,

    Pour moi, comme pour elle, taient dignes d'amour:

    Je les voyais d'accord d'un heureux hymne;

    Mais nous n'en tions pas encore  la journe:

    «Quelque obstacle imprvu rompra de si doux nuds,

    Ajoutais-je; et le temps teint les plus beaux feux.»

    C'est ce que m'inspirait l'aimable rverie

    Dont jusqu' ce grand jour ma flamme s'est nourrie;

    Mon cur, qui ne voulait dsesprer de rien,

    S'en faisait  toute heure un charmant entretien.

    Qu'on rve avec plaisir, quand notre me blesse

    Autour de ce qu'elle aime est toute ramasse!

    Vous le savez, Seigneur, et comme  tous propos

    Un doux je ne sais quoi trouble notre repos:

    Un sommeil inquiet sur de confus nuages

    lve incessamment de flatteuses images,

    Et sur leur vain rapport fait naître des souhaits

    Que le rveil admire et ne ddit jamais.

    Ainsi, prs de tomber dans un malheur extrme,

    J'en cartais l'ide en m'abusant moi-mme;

    Mais il faut renoncer  des abus si doux;

    Et je me vois, Seigneur, au mme tat que vous.

    

    MARTIAN
 Tu peux aimer ailleurs, et c'est un avantage

    Que n'ose se permettre un amant de mon ge.

    Choisis qui tu voudras, je saurai l'obtenir.

    Mais coutons Aspar, que j'aperois venir.
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    Martian, Aspar, Justine.


    

    ASPAR
 Seigneur, votre suffrage a runi les nôtres:

    Votre voix a plus fait que n'auraient fait cent autres;

    Mais j'apprends qu'on murmure, et doute si le choix

    Que fera la princesse aura toutes les voix.

    

    MARTIAN
 Et qui fait prsumer de son incertitude

    Qu'il aura quelque chose ou d'amer ou de rude?

    

    ASPAR
 Son amour pour Lon: elle en fait son poux,

    Aucun n'en veut douter.

    

    MARTIAN
 Je le crois comme eux tous.

    Qu'y trouve-t-on  dire, et quelle dfiance...?

    

    ASPAR
 Il est jeune, et l'on craint son peu d'exprience.

    Considrez, Seigneur, combien c'est hasarder:

    Qui n'a fait qu'obir saura mal commander;

    On n'a point vu sous lui d'arme ou de province.

    

    MARTIAN
 Jamais un bon sujet ne devint mauvais prince;
 Et si le ciel en lui rpond mal  nos vux,

    L'auguste Pulchrie en sait assez pour deux.

    Rien ne nous surprendra de voir la mme chose

    Où nos yeux se sont faits quinze ans sous Thodose:

    C'tait un prince faible, un esprit mal tourn;

    Cependant avec elle il a bien gouvern.

    

    ASPAR
 Cependant nous voyons six gnraux d'arme

    Dont au commandement l'me est accoutume:

    Voudront-ils recevoir un ordre souverain

    De qui l'a jusqu'ici toujours pris de leur main?

    Seigneur, il est bien dur de se voir sous un maître

    Dont on le fut toujours, et dont on devrait l'tre.

    

    MARTIAN
 Et qui m'assurera que ces six gnraux

    Se runiront mieux sous un de leurs gaux?

    Plus un pareil mrite aux grandeurs nous appelle,

    Et plus la jalousie aux grands est naturelle.

    

    ASPAR
 Je les tiens runis, Seigneur, si vous voulez.

    Il est, il est encore des noms plus signals:

    J'en sais qui leur plairaient; et s'il vous faut plus dire,

    Avouez-en mon zle, et je vous fais lire.

    

    MARTIAN
 Moi, Seigneur, dans un ge où la tombe m'attend!

    Un maître pour deux jours n'est pas ce qu'on prtend.

    Je sais le poids d'un sceptre, et connais trop mes forces

    Pour tre encore sensible  ces vaines amorces.

    Les ans, qui m'ont us l'esprit comme le corps,

    Abattraient tous les deux sous les moindres efforts;

    Et ma mort, que par l vous verriez avance,

    Rendrait  tant d'gaux leur premire pense,

    Et ferait une triste et prompte occasion

    De rejeter l'tat dans la division.

    

    ASPAR
 Pour viter les maux qu'on en pourrait attendre,

    Vous pourriez partager vos soins avec un gendre,

    L'installer dans le trône, et le nommer Csar.

    

    MARTIAN
 Il faudrait que ce gendre eût les vertus d'Aspar;

    Mais vous aimez ailleurs, et ce serait un crime

    Que de rendre infidle un cur si magnanime.

    

    ASPAR
 J'aime, et ne me sens pas capable de changer;

    Mais d'autres vous diraient que pour vous soulager,

    Quand leur amour irait jusqu' l'idoltrie,

    Ils le sacrifieraient au bien de la patrie.

    

    JUSTINE
 Certes, qui m'aimerait pour le bien de l'tat

    Ne me trouverait pas, Seigneur, un cur ingrat,

    Et je lui rendrais grce au nom de tout l'empire;

    Mais vous tes constant; et s'il vous faut plus dire,

    Quoi que le bien public jamais puisse exiger,

    Ce ne sera pas moi qui vous ferai changer.

    

    MARTIAN
 Revenons  Lon. J'ai peine  bien comprendre

    Quels malheurs d'un tel choix nous aurions lieu d'attendre.

    Quiconque vous verra le mari de sa sur,

    S'il ne le craint assez, craindra son dfenseur;

    Et si vous me comptez encore pour quelque chose,

    Mes conseils agiront comme sous Thodose.

    

    ASPAR
 Nous en pourrons tous deux avoir le dmenti.

    

    MARTIAN
 C'est  faire  prir pour le meilleur parti:

    Il ne m'en peut coûter qu'une mourante vie,

    Que l'ge et ses chagrins m'auront bientôt ravie.

    Pour vous, qui d'un autre il regardez ce danger,

    Vous avez plus  vivre et plus  mnager;

    Et je n'empche pas qu'auprs de la princesse

    Votre zle n'clate autant qu'il s'intresse.

    Vous pouvez l'avertir de ce que vous croyez,

    Lui dire de ce choix ce que vous prvoyez,

    Lui proposer sans fard celui qu'elle doit faire.

    La vrit lui plaît, et vous pourrez lui plaire.

    Je changerai comme elle alors de sentiments,

    Et tiens mon me prte  ses commandements.

    

    ASPAR
 Parmi les vrits il en est de certaines

    Qu'on ne dit point en face aux ttes souveraines,

    Et qui veulent de nous un tour, un ascendant

    Qu'aucun ne peut trouver qu'un ministre prudent:

    Vous ferez mieux valoir ces marques d'un vrai zle.

    M'en ouvrant avec vous, je m'acquitte envers elle;

    Et n'ayant rien de plus qui m'amne en ce lieu,

    Je vous en laisse maître, et me retire. Adieu.
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    MARTIAN
 Le dangereux esprit! et qu'avec peu de peine
 Il manquerait d'amour et de foi pour Irne!

    Des rivaux de Lon il est le plus jaloux,

    Et roule des projets qu'il ne dit pas  tous.

    

    JUSTINE
 Il n'a pour but, Seigneur, que le bien de l'empire.

    Dtrônez la princesse, et faites-vous lire:

    C'est un amant pour moi que je n'attendais pas,

    Qui vous soulagera du poids de tant d'tats.

    

    MARTIAN
 C'est un homme, et je veux qu'un jour il t'en souvienne,

    C'est un homme  tout perdre,  moins qu'on le prvienne.

    Mais Lon vient dj nous vanter son bonheur:

    Arme-toi de constance, et prpare un grand cur;

    Et quelque motion qui trouble ton courage,

    Contre tout son dsordre affermis ton visage.
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    Lon, Martian, Justine.


    

    LON
 L'auriez-vous cru jamais, Seigneur? je suis perdu.

    

    MARTIAN
 Seigneur, que dites-vous? ai-je bien entendu?

    

    LON
 Je le suis sans ressource, et rien plus ne me flatte.

    J'ai revu Pulchrie, et n'ai vu qu'une ingrate:

    Quand je crois l'acqurir, c'est lors que je la perds;

    Et me dtruis moi-mme alors que je la sers.

    

    MARTIAN
 Expliquez-vous, Seigneur, parlez en confiance;
 Fait-elle un autre choix?

    

    LON
 Non, mais elle balance:

    Elle ne me veut pas encore dsesprer,

    Mais elle prend du temps pour en dlibrer.

    Son choix n'est plus pour moi, puisqu'elle le diffre:

    L'amour n'est point le maître alors qu'on dlibre;

    Et je ne saurais plus me promettre sa foi,

    Moi qui n'ai que l'amour qui lui parle pour moi.

    Ah! Madame...

    

    JUSTINE
 Seigneur...

    

    LON
 Auriez-vous pu le croire?

    

    JUSTINE
 L'amour qui dlibre est sûr de sa victoire,

    Et quand d'un vrai mrite il s'est fait un appui,

    Il n'est point de raisons qui ne parlent pour lui.

    Souvent il aime  voir un peu d'impatience,

    Et feint de reculer, lorsque plus il avance:

    Ce moment d'amertume en rend les fruits plus doux.

    Aimez, et laissez faire une me toute  vous.

    

    LON
 Toute  moi! mon malheur n'est que trop vritable;

    J'en ai prvu le coup, je le sens qui m'accable.

    Plus elle m'assurait de son affection,

    Plus je me faisais peur de son ambition:

    Je ne savais des deux quelle tait la plus forte;

    Mais il n'est que trop vrai, l'ambition l'emporte;

    Et si son cur encore lui parle en ma faveur,

    Son trône me ddaigne en dpit de son cur.

    Seigneur, parlez pour moi; parlez pour moi, Madame:

    Vous pouvez tout sur elle, et lisez dans son me.

    Peignez-lui bien mes feux, retracez-lui les siens;

    Rappelez dans son cur leurs plus doux entretiens;

    Et si vous concevez de quelle ardeur je l'aime,

    Faites-lui souvenir qu'elle m'aimait de mme.

    Elle-mme a brigu pour me voir souverain:

    J'tais, sans ce grand titre, indigne de sa main;

    Mais si je ne l'ai pas, ce titre qui l'enchante,

    Seigneur,  qui tient-il qu' son humeur changeante?

    Son orgueil contre moi doit-il s'en prvaloir,

    Quand pour me voir au trône elle n'a qu' vouloir?

    Le snat n'a pour elle appuy mon suffrage

    Qu'afin que d'un beau feu ma grandeur fût l'ouvrage:

    Il sait depuis quel temps il lui plaît de m'aimer;

    Et quand il l'a nomme, il a cru me nommer.

    Allez, Seigneur, allez empcher son parjure;

    Faites qu'un empereur soit votre crature.

    Que je vous cderais ce grand titre aisment,

    Si vous pouviez sans lui me rendre heureux amant!

    Car enfin mon amour n'en veut qu' sa personne,

    Et n'a d'ambition que ce qu'on m'en ordonne.

    

    MARTIAN
 Nous allons, et tous deux, Seigneur, lui faire voir

    Qu'elle doit mieux user de l'absolu pouvoir.

    Modrez cependant l'excs de votre peine;

    Remettez vos esprits dans l'entretien d'Irne.

    

    LON
 D'Irne? et ses conseils m'ont trahi, m'ont perdu.

    

    MARTIAN
 Son zle pour un frre a fait ce qu'il a dû.

    Pouvait-elle prvoir cette supercherie

    Qu'a faite[2730]  votre amour l'orgueil de Pulchrie?

    J'ose en parler ainsi, mais ce n'est qu'entre nous.

    Nous lui rendrons l'esprit plus traitable et plus doux,

    Et vous rapporterons son cur et ce grand titre.

    Allez.

    

    LON
 Entre elle et moi que n'tes-vous l'arbitre!

    Adieu: c'est de vous seuls que je puis recevoir

    De quoi garder encore quelque reste d'espoir.
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    MARTIAN
 Justine, tu le vois, ce bienheureux obstacle
 Dont ton amour semblait pressentir le miracle.

    Je ne te dfends point, en cette occasion,

    De prendre un peu d'espoir sur leur division;

    Mais garde-toi d'avoir une me assez hardie

    Pour faire  leur amour la moindre perfidie:

    Le mien de ce revers s'applique tant de part,

    Que j'espre en mourir quelques moments plus tard.

    Mais de quel front enfin leur donner  connaître

    Les prils d'un amour que nous avons vu naître,

    Dont nous avons tous deux t les confidents,

    Et peut-tre form les traits les plus ardents?

    De tous leurs dplaisirs c'est nous rendre coupables:

    Servons-les en amis, en amants vritables;

    Le vritable amour n'est point intress.

    Allons, j'achverai comme j'ai commenc:

    Suis l'exemple, et fais voir qu'une me gnreuse

    Trouve dans sa vertu de quoi se rendre heureuse,

    D'un sincre devoir fait son unique bien,

    Et jamais ne s'expose  se reprocher rien.
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    PULCHRIE
 Je vous ai dit mon ordre: allez, Seigneur, de grce,
 Sauver[2731] mon triste cur du coup qui le menace;

    Mettez tout le snat dans ce cher intrt.

    

    MARTIAN
 Madame, il sait assez combien Lon vous plaît,

    Et le nomme assez haut alors qu'il vous dfre

    Un choix que votre amour vous a dj fait faire.

    

    PULCHRIE
 Que ne m'en fait-il donc une obligeante loi?

    Ce n'est pas le choisir que s'en remettre  moi;

    C'est attendre l'issue  couvert de l'orage:

    Si l'on m'en applaudit, ce sera son ouvrage;

    Et si j'en suis blme, il n'y veut point de part.

    En doute du succs, il en fuit le hasard;

    Et lorsque je l'en veux garant vers tout le monde,

    Il veut qu' l'univers moi seule j'en rponde.

    Ainsi m'abandonnant au choix de mes souhaits,

    S'il est des mcontents, moi seule je les fais;

    Et je devrai moi seule apaiser le murmure

    De ceux  qui ce choix semblera faire injure,

    Prvenir leur rvolte, et calmer les mutins

    Qui porteront envie  nos heureux destins.

    

    MARTIAN
 Aspar vous aura vue, et cette me chagrine...

    

    PULCHRIE
 Il m'a vue, et j'ai vu quel chagrin le domine;

    Mais il n'a pas laiss de me faire juger

    Du choix que fait mon cur quel sera le danger.

    Il part de bons avis quelquefois de la haine;

    On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine;

    Et des plus grands desseins qui veut venir  bout

    Prte l'oreille  tous, et fait profit de tout.

    

    MARTIAN
 Mais vous avez promis, et la foi qui vous lie...

    

    PULCHRIE
 Je suis impratrice, et j'tais Pulchrie.

    De ce trône, ennemi de mes plus doux souhaits,

    Je regarde l'amour comme un de mes sujets:

    Je veux que le respect qu'il doit  ma couronne

    Repousse l'attentat qu'il fait sur ma personne;

    Je veux qu'il m'obisse, au lieu de me trahir;

    Je veux qu'il donne  tous l'exemple d'obir;

    Et jalouse dj de mon pouvoir suprme,

    Pour l'affermir sur tous, je le prends sur moi-mme.

    

    MARTIAN
 Ainsi donc ce Lon qui vous tait si cher...

    

    PULCHRIE
 Je l'aime d'autant plus qu'il m'en faut dtacher.

    

    MARTIAN
 Serait-il  vos yeux moins digne de l'empire
 Qu'alors que vous pressiez le snat de l'lire?

    

    PULCHRIE
 Il fallait qu'on le vît des yeux dont je le voi,

    Que de tout son mrite on convînt avec moi,

    Et que par une estime clatante et publique

    On mît l'amour d'accord avec la politique.

    J'aurais dj rempli l'espoir d'un si beau feu,

    Si le choix du snat m'en eût donn l'aveu:

    J'aurais pris le parti dont il me faut dfendre;

    Et si jusqu' Lon je n'ose plus descendre,

    Il m'tait glorieux, le voyant souverain,

    De remonter au trône en lui donnant la main.

    

    MARTIAN
 Votre cur tiendra bon pour lui contre tous autres.

    

    PULCHRIE
 S'il a ces sentiments, ce ne sont pas les vôtres:

    Non, Seigneur, c'est Lon, c'est son juste courroux,

    Ce sont ses dplaisirs qui s'expliquent par vous:

    Vous prtez votre bouche, et n'tes pas capable

    De donner  ma gloire un conseil qui l'accable.

    

    MARTIAN
 Mais ses rivaux ont-ils plus de mrite?

    

    PULCHRIE
 Non;

    Mais ils ont plus d'emploi, plus de rang, plus de nom;

    Et si de ce grand choix ma flamme est la maîtresse,

    Je commence  rgner par un trait de faiblesse.

    

    MARTIAN
 Et tenez-vous fort sûr qu'une lgret

    Donnera plus d'clat  votre dignit?

    Pardonnez-moi ce mot, s'il a trop de franchise,

    Le peuple aura peut-tre une me moins soumise:

    Il aime  censurer ceux qui lui font la loi,

    Et vous reprochera jusqu'au manque de foi.

    

    PULCHRIE
 Je vous ai dj dit ce qui m'en justifie:

    Je suis impratrice, et j'tais Pulchrie.

    J'ose vous dire plus: Lon a des jaloux,

    Qui n'en font pas, Seigneur, mme estime que nous.

    Pour surprenant que soit l'essai de son courage,

    Les vertus d'empereur ne sont point de son ge:

    Il est jeune, et chez eux c'est un si grand dfaut,

    Que ce mot prononc dtruit tout ce qu'il vaut.

    Si donc j'en fais le choix, je paraîtrai le faire

    Pour rgner sous son nom ainsi que sous mon frre.

    Vous-mme, qu'ils ont vu sous lui dans un emploi

    Où vos conseils rgnaient autant et plus que moi,

    Ne donnerez-vous point quelque lieu de vous dire

    Que vous n'aurez voulu qu'un fantôme  l'empire,

    Et que dans un tel choix vous vous serez flatt

    De garder en vos mains toute l'autorit?

    

    MARTIAN
 Ce n'est pas mon dessein, Madame; et s'il faut dire

    Sur le choix de Lon ce que le ciel m'inspire

    Ds cet heureux moment qu'il sera votre poux,

    J'abandonne Byzance et prends cong de vous,

    Pour aller, dans le calme et dans la solitude,

    De la mort qui m'attend faire l'heureuse tude.

    Voil comme j'aspire  gouverner l'tat.

    Vous m'avez command d'assembler le snat;

    J'y vais, Madame.

    

    PULCHRIE
 Quoi? Martian m'abandonne,

    Quand il faut sur ma tte affermir la couronne!

    Lui, de qui le grand cur, la prudence, la foi...

    

    MARTIAN
 Tout le prix que j'en veux, c'est de mourir  moi.
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    PULCHRIE
 Que me dit-il, Justine, et de quelle retraite

    Ose-t-il menacer l'hymen qu'il me souhaite?

    De Lon prs de moi ne se fait-il l'appui

    Que pour mieux ddaigner de me servir sous lui?

    Le hait-il? le craint-il? et par quelle autre cause...

    

    JUSTINE
 Qui que vous pousiez, il voudra mme chose.

    

    PULCHRIE
 S'il tait dans un ge  prtendre ma foi,

    Comme il serait de tous le plus digne de moi,

    Ce qu'il donne  penser aurait quelque apparence;

    Mais les ans l'ont dû mettre en entire assurance.

    

    JUSTINE
 Que savons-nous, Madame? est-il dessous les cieux

    Un cur impntrable au pouvoir de vos yeux?

    Ce qu'ils ont d'habitude  faire des conqutes

    Trouve  prendre vos fers les mes toujours prtes.

    L'ge n'en met aucune  couvert de leurs traits

    Mon que sur Martian j'en sache les effets;

    Il m'a dit comme  vous que ce grand hymne

    L'enverra loin d'ici finir sa destine;

    Et si j'ose former quelque soupon confus,

    Je parle en gnral, et ne sais rien de plus.

    Mais pour votre Lon, tes-vous rsolue

    A le perdre aujourd'hui de puissance absolue?

    Car ne l'pouser pas, c'est le perdre en effet.

    

    PULCHRIE
 Pour te montrer la gne où son nom seul me met,

    Souffre que je t'explique en faveur de sa flamme

    La tendresse du cur aprs la grandeur d'me.

    Lon seul est ma joie, il est mon seul dsir;

    Je n'en puis choisir d'autre, et n'ose le choisir:

    Depuis trois ans unie  cette chre ide,

    J'en ai l'me  toute heure, en tous lieux, obsde;

    Rien n'en dtachera mon cur que le trpas,

    Encore aprs ma mort n'en rpondrais-je pas;

    Et si dans le tombeau le ciel permet qu'on aime,

    Dans le fond du tombeau je l'aimerai de mme.

    Trône qui m'blouis, titres qui me flattez,

    Pourrez-vous me valoir ce que vous me coûtez?

    Et de tout votre orgueil la pompe la plus haute

    A-t-elle un bien gal  celui qu'elle m'ôte?

    

    JUSTINE
 Et vous pouvez penser  prendre un autre poux?

    

    PULCHRIE
 Ce n'est pas, tu le sais,  quoi je me rsous.
 Si ma gloire  Lon me dfend de me rendre,

    De tout autre que lui l'amour sait me dfendre.

    Qu'il est fort cet amour! sauve-m'en, si tu peux;

    Vois Lon, parle-lui, drobe-moi ses vux:

    M'en faire un prompt larcin, c'est me rendre un service

    Qui saura m'arracher des bords du prcipice.

    Je le crains, je me crains, s'il n'engage sa foi,

    Et je suis trop  lui tant qu'il est tout  moi.

    Sens-tu d'un tel effort ton amiti capable?

    Ce hros n'a-t-il rien qui te paroisse aimable?

    Au pouvoir de tes yeux j'unirai mon pouvoir:

    Parle, que rsous-tu de faire?

    

    JUSTINE
 Mon devoir.

    Je sors d'un sang, Madame,  me rendre assez vaine

    Pour attendre un poux d'une main souveraine;

    Et n'ayant point d'amour que pour ma libert,

    S'il la faut immoler  votre sûret,

    J'oserai... Mais voici ce cher Lon, Madame;

    Voulez-vous...

    

    PULCHRIE
 Laisse-moi consulter mieux mon me;

    Je ne sais pas encore trop bien ce que je veux:

    Attends un nouvel ordre, et suspends tous tes vux.

  


  
    


    


    [image: ]


    PULCHRIE


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    Pulchrie, Lon, Justine.


    

    PULCHRIE
 Seigneur, qui vous ramne? est-ce l'impatience

    D'ajouter  mes maux ceux de votre prsence,

    De livrer tout mon cur  de nouveaux combats;

    Et souffr-je trop peu quand je ne vous vois pas?

    

    LON
 Je viens savoir mon sort.

    

    PULCHRIE
 N'en soyez point en doute;
 Je vous aime et nous plains[2732]: c'est l me peindre toute,

    C'est tout ce que je sens; et si votre amiti

    Sentait pour mes malheurs quelque trait de piti,

    Elle m'pargnerait cette fatale vue,

    Qui me perd, m'assassine, et vous-mme vous tue.

    

    LON
 Vous m'aimez, dites-vous?

    

    PULCHRIE
 Plus que jamais.

    

    LON
 Hlas!

    Je souffrirais bien moins si vous ne m'aimiez pas.

    Pourquoi m'aimer encore seulement pour me plaindre?

    

    PULCHRIE
 Comment cacher un feu que je ne puis teindre?

    

    LON
 Vous l'touffez du moins sous l'orgueil scrupuleux
 Qui fait seul tous les maux dont nous mourons tous deux.

    Ne vous en plaignez point, le vôtre est volontaire:

    Vous n'avez que celui qu'il vous plaît de vous faire;

    Et ce n'est pas pour tre aux termes d'en mourir

    Que d'en pouvoir gurir ds qu'on s'en veut gurir.

    

    PULCHRIE
 Moi seule je me fais les maux dont je soupire!

    A-ce t sous mon nom que j'ai brigu l'empire?

    Ai-je employ mes soins, mes amis, que pour vous?

    Ai-je cherch par l qu' vous voir mon poux?

    Quoi? votre dfrence  mes efforts s'oppose!

    Elle rompt mes projets, et seule j'en suis cause!

    M'avoir fait obtenir plus qu'il ne m'tait dû,

    C'est ce qui m'a perdue, et qui vous a perdu.

    Si vous m'aimiez, Seigneur, vous me deviez mieux croire,

    Ne pas intresser mon devoir et ma gloire:

    Ce sont deux ennemis que vous nous avez faits,

    Et que tout notre amour n'apaisera jamais.

    Vous m'accablez en vain de soupirs, de tendresse;

    En vain mon triste cur en vos maux s'intresse,

    Et vous rend, en faveur de nos communs dsirs,

    Tendresse pour tendresse, et soupirs pour soupirs:

    Lorsqu' des feux si beaux je rends cette justice,

    C'est l'amante qui parle; oyez l'impratrice.

    Ce titre est votre ouvrage, et vous me l'avez dit:

    D'un service si grand votre espoir s'applaudit,

    Et s'est fait en aveugle un obstacle invincible,

    Quand il a cru se faire un succs infaillible.

    Appuy de mes soins, assur de mon cur,

    Il fallait m'apporter la main d'un empereur,

    M'lever jusqu' vous en heureuse sujette:

    Ma joie tait entire, et ma gloire parfaite;

    Mais puis-je avec ce nom mme chose pour vous?

    Il faut nommer un maître, et choisir un poux:

    C'est la loi qu'on m'impose, ou plutôt c'est la peine

    Qu'on attache aux douceurs de me voir souveraine.

    Je sais que le snat, d'une commune voix,

    Me laisse avec respect la libert du choix;

    Mais il attend de moi celui du plus grand homme

    Qui respire aujourd'hui dans l'une et l'autre Rome:

    Vous l'tes, j'en suis sûre, et toutefois, hlas!

    Un jour on le croira, mais...

    

    LON
 On ne le croit pas,

    Madame: il faut encore du temps et des services;

    Il y faut du destin quelques heureux caprices,

    Et que la renomme, instruite en ma faveur,

    Sduisant l'univers, impose  ce grand cur.

    Cependant admirez comme un amant se flatte:

    J'avais cru votre gloire un peu moins dlicate;

    J'avais cru mieux rpondre  ce que je vous dois

    En tenant tout de vous, qu'en vous l'offrant en moi;

    Et qu'auprs d'un objet que l'amour sollicite,

    Ce mme amour pour moi tiendrait lieu de mrite.

    

    PULCHRIE
 Oui; mais le tiendra-t-il auprs de l'univers,

    Qui sur un si grand choix tient tous ses yeux ouverts?

    Peut-tre le snat n'ose encore vous lire,

    Et si je m'y hasarde, osera m'en ddire;

    Peut-tre qu'il s'apprte  faire ailleurs sa cour

    Du honteux dsaveu qu'il garde  notre amour;

    Car ne nous flattons point, ma gloire inexorable

    Me doit au plus illustre, et non au plus aimable;

    Et plus ce rang m'lve, et plus sa dignit

    M'en fait avec hauteur une ncessit.

    

    LON
 Rabattez ces hauteurs où tout le cur s'oppose,

    Madame, et pour tous deux hasardez quelque chose:

    Tant d'orgueil et d'amour ne s'accordent pas bien;

    Et c'est ne point aimer que ne hasarder rien.

    

    PULCHRIE
 S'il n'y faut que mon sang, je veux bien vous en croire;

    Mais c'est trop hasarder qu'y hasarder ma gloire;

    Et plus je ferme l'il aux prils que j'y cours,

    Plus je vois que c'est trop qu'y hasarder vos jours.

    Ah! si la voix publique enflait votre esprance

    Jusqu' me demander pour vous la prfrence,

    Si des noms que la gloire  l'envi me produit

    Le plus cher  mon cur faisait le plus de bruit,

    Qu'aisment  ce bruit on me verrait souscrire,

    Et remettre en vos mains ma personne et l'empire!

    Mais l'empire vous fait trop d'illustres jaloux:

    Dans le fond de ce cur je vous prfre  tous;

    Vous passez les plus grands, mais ils sont plus en vue.

    Vos vertus n'ont point eu toute leur tendue;

    Et le monde, bloui par des noms trop fameux,

    N'ose esprer de vous ce qu'il prsume d'eux.

    Vous aimez, vous plaisez: c'est tout auprs des femmes;

    C'est par l qu'on surprend, qu'on enlve leurs mes;

    Mais pour remplir[2733] un trône et s'y faire estimer,

    Ce n'est pas tout, Seigneur, que de plaire et d'aimer.

    La plus ferme couronne est bientôt branle,

    Quand un effort d'amour semble l'avoir vole;

    Et pour garder[2734] un rang si cher  nos dsirs,

    Il faut un plus grand art que celui des soupirs.

    Ne vous abaissez pas  la honte des larmes:

    Contre un devoir si fort ce sont de faibles armes;

    Et si de tels secours vous couronnaient ailleurs,

    J'aurais piti d'un sceptre achet par des pleurs.

    

    LON
 Ah! Madame, aviez-vous de si fires penses,

    Quand vos bonts pour moi se sont intresses?

    Me disiez-vous alors que le gouvernement

    Demandait un autre art que celui d'un amant?

    Si le snat eût joint ses suffrages aux vôtres,

    J'en aurais paru digne autant ou plus qu'un autre:

    Ce grand art de rgner eût suivi tant de voix;

    Et vous-mme...

    

    PULCHRIE
 Oui, Seigneur, j'aurais suivi ce choix,

    Sûre que le snat, jaloux de son suffrage,

    Contre tout l'univers maintiendrait son ouvrage.

    Tel contre vous et moi s'osera rvolter,

    Qui contre un si grand corps craindrait de s'emporter,

    Et mprisant en moi ce que l'amour m'inspire,

    Respecterait en lui le dmon[2735] de l'empire.

    

    LON
 Mais l'offre qu'il vous fait d'en croire tous vos vux...

    

    PULCHRIE
 N'est qu'un refus moins rude et plus respectueux.

    

    LON
 Quelles illusions de gloire chimrique,
 Quels farouches gards de dure politique,

    Dans ce cur tout  moi, mais qu'en vain j'ai charm,

    Me font le plus aimable et le moins estim?

    

    PULCHRIE
 Arrtez: mon amour ne vient que de l'estime.

    Je vous vois un grand cur, une vertu sublime,

    Une me, une valeur digne[2736] de mes aïeux;

    Et si tout le snat avait les mmes yeux...

    

    LON
 Laissons l le snat, et m'apprenez, de grce,

    Madame,  quel heureux je dois quitter la place,

    Qui je dois imiter pour obtenir un jour

    D'un orgueil souverain le prix d'un juste amour.

    

    PULCHRIE
 J'aurai peine  choisir; choisissez-le vous-mme,

    Cet heureux, et nommez qui vous voulez que j'aime;

    Mais vous souffrez assez, sans devenir jaloux.

    J'aime; et si ce grand choix ne peut tomber sur vous,

    Aucun autre du moins, quelque ordre qu'on m'en donne,

    Ne se verra jamais maître de ma personne[2737]:

    Je le jure en vos mains, et j'y laisse mon cur.

    N'attendez rien de plus,  moins d'tre empereur;

    Mais j'entends empereur comme vous devez l'tre,

    Par le choix d'un snat qui vous prenne pour maître,

    Qui d'un tat si grand vous fasse le soutien,

    Et d'un commun suffrage autorise le mien.

    Je le fais rassembler exprs pour vous lire,

    Ou me laisser moi seule  gouverner l'empire,

    Et ne plus m'asservir  ce dangereux choix,

    S'il ne me veut pour vous donner toutes ses voix.

    Adieu, Seigneur: je crains de n'tre plus maîtresse

    De ce que vos regards m'inspirent de faiblesse,

    Et que ma peine, gale  votre dplaisir

    Ne coûte  mon amour quelque indigne soupir.

  


  
    


    


    [image: ]


    PULCHRIE


    Acte III


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne IV


    Lon, Justine.


    

    LON
 C'est trop de retenue, il est temps que j'clate:

    Je ne l'ai point nomme ambitieuse, ingrate;

    Mais le sujet enfin va cder  l'amant,

    Et l'excs du respect au juste emportement.

    Dites-le-moi, Madame: a-t-on vu perfidie

    Plus noire au fond de l'me, au dehors plus hardie?

    A-t-on vu plus d'tude attacher la raison

    A l'indigne secours de tant de trahison?

    Loin d'en baisser les yeux, l'orgueilleuse en fait gloire:

    Elle nous l'ose peindre en illustre victoire.

    L'honneur et le devoir eux seuls la font agir!

    Et m'tant plus fidle, elle aurait  rougir!

    

    JUSTINE
 La gne qu'elle en souffre gale bien la vôtre:

    Pour vous, elle renonce  choisir aucun autre;

    Elle-mme en vos mains en a fait le serment.

    

    LON
 Illusion nouvelle, et pur amusement!

    Il n'est, Madame, il n'est que trop de conjonctures

    Où les nouveaux serments sont de nouveaux parjures.

    Qui sait l'art de rgner les rompt avec clat,

    Et ne manque jamais de cent raisons d'tat.

    

    JUSTINE
 Mais si vous la piquiez d'un peu de jalousie[2738],

    Seigneur, si vous brouilliez par l sa fantaisie,

    Son amour mal teint pourrait vous rappeler,

    Et sa gloire aurait peine  vous laisser aller.

    

    LON
 Me souponneriez-vous d'avoir l'me assez basse

    Pour employer la feinte  tromper ma disgrce?

    Je suis jeune, et j'en fais trop mal ici ma cour

    Pour joindre  ce dfaut un faux clat d'amour.

    

    JUSTINE
 L'agrable dfaut, Seigneur, que la jeunesse!
 Et que de vos jaloux l'importune sagesse,

    Toute fire qu'elle est, le voudrait racheter

    De tout ce qu'elle croit et croira mriter!

    Mais si feindre en amour  vos yeux est un crime,

    Portez sans feinte ailleurs votre plus tendre estime:

    Punissez tant d'orgueil par de justes ddains,

    Et mettez votre cur en de plus sûres mains.

    

    LON
 Vous voyez qu' son rang elle me sacrifie,

    Madame, et vous voulez que je la justifie!

    Qu'aprs tous les mpris qu'elle montre pour moi,

    Je lui prte un exemple  me voler sa foi!

    

    JUSTINE
 Aimez,  cela prs, et sans vous mettre en peine

    Si c'est justifier ou punir l'inhumaine;

    Songez que si vos vux en taient mal reus,

    On pourrait avec joie accepter ses refus.

    L'honneur qu'on se ferait  vous dtacher d'elle

    Rendrait cette conqute et plus noble et plus belle.

    Plus il faut de mrite  vous rendre inconstant,

    Plus en aurait de gloire un cur qui vous attend;

    Car peut-tre en est-il que la princesse mme

    Condamne  vous aimer ds que vous direz: «J'aime.»

    Adieu: c'en est assez pour la premire fois.

    

    LON
  ciel, dlivre-moi du trouble où tu me vois!
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    JUSTINE
 Non, votre cher Aspar n'aime point la princesse:

    Ce n'est que pour le rang que tout son cur s'empresse;

    Et si l'on eût choisi mon pre pour Csar,

    J'aurais dj les vux de cet illustre Aspar.

    Il s'en est expliqu tantôt en ma prsence;

    Et tout ce que pour elle il a de complaisance,

    Tout ce qu'il lui veut faire ou craindre ou ddaigner,

    Ne doit tre imput qu' l'ardeur de rgner.

    Pulchrie a des yeux qui percent le mystre,

    Et le croit plus rival qu'ami de ce cher frre;

    Mais comme elle balance, elle coute aisment

    Tout ce qui peut d'abord flatter son sentiment:

    Voil ce que j'en sais[2739].

    

    IRNE
 Je ne suis point surprise

    De tout ce que d'Aspar m'apprend votre franchise.

    Vous ne m'en dites rien que ce que j'en ai dit,

    Lorsqu' Lon tantôt j'ai dpeint son esprit;

    Et j'en ai pntr l'ambition secrte

    Jusques  pressentir l'offre qu'il vous a faite.

    Puisque en vain[2740] je m'attache  qui ne m'aime pas,

    Il faut avec honneur franchir ce mauvais pas:

    Il faut,  son exemple, avoir ma politique,

    Trouver  ma disgrce une face hroïque,

    Donner  ce divorce une illustre couleur,

    Et sous de beaux dehors dvorer ma douleur.

    Dites-moi cependant, que deviendra mon frre?

    D'un si parfait amour que faut-il qu'il espre?

    

    JUSTINE
 On l'aime, et fortement, et bien plus qu'on ne veut;
 Mais pour s'en dtacher, on fait tout ce qu'on peut.

    Faut-il vous dire tout? On m'a command mme

    D'essayer contre lui l'art et le stratagme.

    On me devra beaucoup si je puis l'branler,

    On me donne son cur, si je le puis voler;

    Et dj pour essai de mon obissance,

    J'ai port quelque attaque, et fait un peu d'avance.

    Vous pouvez bien juger comme il a rebut,

    Fidle amant qu'il est, cette importunit;

    Mais pour peu qu'il vous plût appuyer l'artifice,

    Cet appui tiendrait lieu d'un signal service.

    

    IRNE
 Ce n'est point un service  prtendre de moi

    Que de porter mon frre  garder mal sa foi;

    Et quand  vous aimer j'aurais su le rduire,

    Quel fruit son changement pourrait-il lui produire?

    Vous qui ne l'aimez point, pourriez-vous l'accepter?

    

    JUSTINE
 Lon ne saurait tre un homme  rejeter;

    Et l'on voit si souvent, aprs la foi donne,

    Naître un parfait amour d'un pareil hymne,

    Que si de son côt j'y voyais quelque jour,

    J'esprerais bientôt de l'aimer  mon tour.

    

    IRNE
 C'est trop et trop peu dire. Est-il encore  naître,

    Cet amour? Est-il n?

    

    JUSTINE
 Cela pourrait bien tre[2741].

    Ne l'examinons point avant qu'il en soit temps;

    L'occasion viendra peut-tre, et je l'attends.

    

    IRNE
 Et vous servez Lon auprs de la princesse?

    

    JUSTINE
 Avec sincrit pour lui je m'intresse;

    Et si j'en tais crue, il aurait le bonheur

    D'en obtenir la main, comme il en a le cur.

    J'obis cependant aux ordres qu'on me donne,

    Et souffrirais ses vux, s'il perdait la couronne.

    Mais la princesse vient.
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    PULCHRIE
 Que fait ce malheureux,

    Irne?

    

    IRNE
 Ce qu'on fait dans un sort rigoureux:

    Il soupire, il se plaint.

    

    PULCHRIE
 De moi?

    

    IRNE
 De sa fortune.

    

    PULCHRIE
 Est-il bien convaincu qu'elle nous est commune,
 Qu'ainsi que lui[2742] du sort j'accuse la rigueur?

    

    IRNE
 Je ne pntre point jusqu'au fond de son cur;

    Mais je sais qu'au dehors sa douleur vous respecte:

    Elle se tait de vous.

    

    PULCHRIE
 Ah! qu'elle m'est suspecte!

    Un modeste reproche  ses maux sirait bien:

    C'est me trop accuser que de n'en dire rien.

    M'aurait-il oublie, et dj dans son me

    Effac tous les traits d'une si belle flamme?

    

    IRNE
 C'est par l qu'il devrait soulager ses ennuis,

    Madame; et de ma part j'y fais ce que je puis.

    

    PULCHRIE
 Ah! ma flamme n'est pas  tel point affaiblie,

    Que je puisse endurer, Irne, qu'il m'oublie.

    Fais-lui, fais-lui plutôt soulager son ennui

    A croire que je souffre autant et plus que lui.

    C'est une vrit que j'ai besoin qu'il croie,

    Pour mler  mes maux quelque inutile joie,

    Si l'on peut nommer joie une triste douceur

    Qu'un digne amour conserve en dpit du malheur.

    L'me qui l'a sentie en est toujours charme,

    Et mme en n'aimant plus, il est doux d'tre aime.

    

    JUSTINE
 Vous souvient-il encore de me l'avoir donn,

    Madame? et ce doux soin dont votre esprit gn...

    

    PULCHRIE
 Souffre un reste d'amour qui me trouble et m'accable.

    Je ne t'en ai point fait un don irrvocable;

    Mais je te le redis, drobe-moi ses vux;

    Sduis, enlve-moi son cur, si tu le peux.

    J'ai trop mis  l'cart celui d'impratrice;

    Reprenons avec lui ma gloire et mon supplice:

    C'en est un, et bien rude,  moins que le snat

    Mette d'accord ma flamme et le bien de l'tat.

    

    IRNE
 N'est-ce point avilir votre pouvoir suprme

    Que mendier ailleurs ce qu'il peut de lui-mme?

    

    PULCHRIE
 Irne, il te faudrait les mmes yeux qu' moi

    Pour voir la moindre part de ce que je prvoi.

    pargne  mon amour la douleur de te dire

    A quels troubles ce choix hasarderait l'empire:

    Je l'ai dj tant dit, que mon esprit lass

    N'en saurait plus souffrir le portrait retrac.

    Ton frre a l'me grande, intrpide, sublime;

    Mais d'un peu de jeunesse on lui fait un tel crime

    Que si tant de vertus n'ont que moi pour appui,

    En faire un empereur, c'est me perdre avec lui.

    

    IRNE
 Quel ordre a pu du trône exclure la jeunesse?

    Quel astre  nos beaux jours enchaîne la faiblesse?

    Les vertus, et non l'ge, ont droit  ce haut rang;

    Et n'tait le respect qu'imprime votre sang,

    Je dirais que Lon vaudrait bien Thodose.

    

    PULCHRIE
 Sans doute; et toutefois ce n'est pas mme chose.

    Faible qu'tait ce prince  rgir tant d'tats,

    Il avait des appuis que ton frre n'a pas:

    L'empire en sa personne tait hrditaire;

    Sa naissance le tint d'un aïeul et d'un pre[2743];

    Il rgna ds l'enfance, et rgna sans jaloux,

    Estim d'assez peu, mais obi de tous.

    Lon peut succder aux droits de la puissance,

    Mais non pas au bonheur de cette obissance:

    Tant ce trône, où l'amour par ma main l'aurait mis,

    Dans mes premiers sujets lui ferait d'ennemis!

    Tout ce qu'ont vu d'illustre et la paix et la guerre

    Aspire  ce grand nom de maître de la terre:

    Tous regardent l'empire ainsi qu'un bien commun

    Que chacun veut pour soi, tant qu'il n'est  pas un.

    Pleins de leur renomme, enfls de leurs services,

    Combien ce choix pour eux aura-t-il d'injustices,

    Si ma flamme obstine et ses odieux soins

    L'arrtent sur celui qu'ils estiment le moins!

    Lon est d'un mrite  devenir leur maître;

    Mais comme c'est l'amour qui m'aide  le connaître,

    Tout ce qui contre nous s'osera mutiner

    Dira que je suis seule  me l'imaginer.

    

    IRNE
 C'est donc en vain pour lui qu'on prie et qu'on espre?

    

    PULCHRIE
 Je l'aime, et sa personne  mes yeux est bien chre;

    Mais si le ciel pour lui n'inspire le snat,

    Je sacrifierai tout au bonheur de l'tat.

    

    IRNE
 Que pour vous imiter j'aurais l'me ravie
 D'immoler  l'tat le bonheur de ma vie!

    Madame, ou de Lon faites-nous un Csar,

    Ou portez ce grand choix sur le fameux Aspar:

    Je l'aime, et ferais gloire, en dpit de ma flamme,

    De faire un maître  tous de celui de mon me;

    Et pleurant pour le frre en ce grand changement,

    Je m'en consolerais  voir rgner l'amant.

    Des deux ttes qu'au monde on me voit les plus chres,

    levez l'une ou l'autre au trône de vos pres:

    Daignez...

    

    PULCHRIE
 Aspar serait digne d'un tel honneur,
 Si vous pouviez, Irne, un peu moins sur son cur.

    J'aurais trop  rougir si sous le nom de femme

    Je le faisais rgner sans rgner dans son me;

    Si j'en avais le titre, et vous tout le pouvoir,

    Et qu'entre nous ma cour partaget son devoir.

    

    IRNE
 Ne l'apprhendez pas: de quelque ardeur qu'il m'aime,

    Il est plus  l'tat, Madame, qu' lui-mme.

    

    PULCHRIE
 Je le crois comme vous, et que sa passion

    Regarde plus l’tat que vous, moi, ni Lon.

    C'est vous entendre, Irne, et vous parler sans feindre:

    Je vois ce qu'il projette, et ce qu'il en faut craindre.

    L'aimez-vous?

    

    IRNE
 Je l'aimai, quand je crus qu'il m'aimait.

    Je voyais sur son front un air qui me charmait;

    Mais depuis que le temps m'a fait mieux voir sa flamme,

    J'ai presque teint la mienne et dgag mon me.

    

    PULCHRIE
 Achevez. Tel qu'il est, voulez-vous l'pouser?

    

    IRNE
 Oui, Madame, ou du moins le pouvoir refuser.

    Aprs deux ans d'amour il y va de ma gloire:

    L'affront serait trop grand, et la tache trop noire,

    Si dans la conjoncture où l'on est aujourd'hui

    Il m'osait regarder comme indigne de lui.

    Ses desseins vont plus haut; et voyant qu'il vous aime,

    Bien que peut-tre moins que votre diadme,

    Je n'ai vu rien en moi qui le pût retenir;

    Et je ne vous l'offrais que pour le prvenir.

    C'est ainsi que j'ai cru me mettre en assurance

    Par l'clat gnreux d'une fausse apparence:

    Je vous cdais un bien que je ne puis garder,

    Et qu' vous seule enfin ma gloire peut cder.

    

    PULCHRIE
 Reposez-vous sur moi. Votre Aspar vient.

  


  
    


    


    [image: ]


    PULCHRIE


    Acte IV


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Scne III


    Pulchrie, Aspar, Irne, Justine.


    

    ASPAR
 Madame,
 Dj sur vos desseins j'ai lu dans plus d'une me,

    Et crois de mon devoir de vous mieux avertir

    De ce que sur tous deux on m'a fait pressentir.

    J'espre pour Lon, et j'y fais mon possible;

    Mais j'en prvois, Madame, un murmure infaillible,

    Qui pourra se borner  quelque motion,

    Et peut aller plus loin que la sdition.

    

    PULCHRIE
 Vous en savez l'auteur: parlez, qu'on le punisse;

    Que moi-mme au snat j'en demande justice.

    

    ASPAR
 Peut-tre est-ce quelqu'un que vous pourriez choisir,
 S'il vous fallait ailleurs tourner votre dsir,

    Et dont le choix illustre  tel point saurait plaire,

    Que[2744] nous n'aurions  craindre aucun parti contraire.

    Comme  vous le nommer, ce serait fait de lui,

    Ce serait  l'empire ôter un ferme appui,

    Et livrer un grand cur  sa perte certaine,

    Quand il n'est pas encore digne de votre haine.

    

    PULCHRIE
 On me fait mal sa cour avec de tels avis,

    Qui sans nommer personne, en nomment plus de dix.

    Je hais l'empressement de ces devoirs sincres,

    Qui ne jette en l'esprit que de vagues chimres,

    Et ne me prsentant qu'un obscur avenir,

    Me donne tout  craindre, et rien  prvenir.

    

    ASPAR
 Le besoin de l'tat est souvent un mystre

    Dont la moiti se dit, et l'autre est bonne  taire.

    

    PULCHRIE
 Il n'est souvent aussi qu'un pur fantôme en l'air

    Que de secrets ressorts font agir et parler,

    Et s'arrte où le fixe une me prvenue,

    Qui pour ses intrts le forme et le remue.

    Des besoins de l'tat si vous tes jaloux,

    Fiez-vous-en  moi, qui les vois mieux que vous.

    Martian, comme vous,  vous parler sans feindre,

    Dans le choix de Lon voit quelque chose  craindre;

    Mais il m'apprend de qui je dois me dfier;

    Et je puis, si je veux, me le sacrifier.

    

    ASPAR
 Qui nomme-t-il, Madame?

    

    PULCHRIE
 Aspar, c'est un mystre

    Dont la moiti se dit, et l'autre est bonne  taire.

    Si l'on hait tant Lon, du moins rduisez-vous

    A faire qu'on m'admette  rgner sans poux.

    

    ASPAR
 Je ne l'obtiendrai point, la chose est sans exemple.

    

    PULCHRIE
 La matire au vrai zle en est d'autant plus ample;

    Et vous en montrerez de plus rares effets

    En obtenant pour moi ce qu'on n'obtint jamais.

    

    ASPAR
 Oui; mais qui voulez-vous que le snat vous donne,

    Madame, si Lon...

    

    PULCHRIE
 Ou Lon, ou personne.
 A l'un de ces deux points amenez les esprits.

    Vous adorez Irne, Irne est votre prix;

    Je la laisse avec vous, afin que votre zle

    S'allume  ce beau feu que vous avez pour elle.

    Justine, suivez-moi.
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    IRNE
 Ce prix qu'on vous promet
 sur votre me, Seigneur, doit faire peu d'effet.

    La mienne, toute acquise  votre ardeur sincre,

    Ne peut  ce grand cur tenir lieu de salaire;

    Et l'amour  tel point vous rend maître du mien,

    Que me donner  vous, c'est ne vous donner rien.

    

    ASPAR
 Vous dites vrai, Madame; et du moins j'ose dire

    Que me donner un cur au-dessous de l'empire,

    Un cur qui me veut faire une honteuse loi,

    C'est ne me donner rien qui soit digne de moi.

    

    IRNE
 Indigne que je suis d'une foi si douteuse,
 Vous fais-je quelque loi qui puisse tre honteuse?

    Et si Lon devait l'empire  votre appui,

    Lui qui vous y ferait le premier d'aprs lui,

    Auriez-vous  rougir de l'en avoir fait maître,

    Seigneur, vous qui voyez que vous ne pouvez l'tre?

    Mettez-vous, j'y consens, au-dessus de l'amour,

    Si pour monter au trône, il s'offre quelque jour.

    Qu' ce glorieux titre un amant soit volage,

    Je puis l'en estimer, l'en aimer davantage,

    Et voir avec plaisir la belle ambition

    Triompher d'une ardente et longue passion.

    L'objet le plus charmant doit cder  l'empire:

    Rgnez; j'en ddirai mon cur s'il en soupire.

    Vous ne m'en croyez pas, Seigneur; et toutefois

    Vous rgneriez bientôt si l'on suivait ma voix.

    Apprenez  quel point pour vous je m'intresse.

    Je viens de vous offrir moi-mme  la princesse;

    Et je sacrifiais mes plus chres ardeurs

    A l'honneur de vous mettre au faîte des grandeurs.

    Vous savez sa rponse: «Ou Lon, ou personne.»

    

    ASPAR
 C'est agir en amante et gnreuse et bonne;

    Mais sûre d'un refus qui doit rompre le coup,

    La gnrosit ne coûte pas beaucoup.

    

    IRNE
 Vous voyez les chagrins où cette offre m'expose,

    Et ne me voulez pas devoir la moindre chose!

    Ah! si j'osais, Seigneur, vous appeler ingrat!

    

    ASPAR
 L'offre sans doute est rare, et ferait grand clat,

    Si pour mieux blouir vous aviez eu l'adresse

    D'branler tant soit peu l'esprit de la princesse.

    Elle est impratrice, et d'un seul: «Je le veux,»

    Elle peut de Lon faire un monarque heureux:

    Qu'a-t-il besoin de moi, lui qui peut tout sur elle?

    

    IRNE
 N'insultez point, Seigneur, une flamme si belle.

    L'amour, las de gmir sous les raisons d'tat,

    Pourrait n'en croire pas tout  fait le snat.

    

    ASPAR
 L'amour n'a qu' parler: le snat, quoi qu'on pense,

    N'aura que du respect et de la dfrence;

    Et de l'air dont la chose a dj pris son cours,

    Lon pourra se voir empereur pour trois jours.

    

    IRNE
 Trois jours peuvent suffire  faire bien des choses:
 La cour en moins de temps voit cent mtamorphoses;

    En moins de temps un prince  qui tout est permis

    Peut rendre ce qu'il doit aux vrais et faux amis.

    

    ASPAR
 L'amour qui parle ainsi ne paraît pas fort tendre.

    Mais je vous aime assez pour ne vous pas entendre;

    Et dirai toutefois, sans m'en embarrasser,

    Qu'il est un peu bien tôt pour vous de menacer.

    

    IRNE
 Je ne menace point, Seigneur; mais je vous aime

    Plus que moi, plus encore que ce cher frre mme.

    L'amour tendre est timide, et craint pour son objet,

    Ds qu'il lui voit former un dangereux projet.

    

    ASPAR
 Vous m'aimez, je le crois; du moins cela peut tre;

    Mais de quelle faon le faites-vous connaître?

    L'amour inspire-t-il ce rare empressement

    De voir rgner un frre aux dpens d'un amant?

    

    IRNE
 Il m'inspire  regret la peur de votre perte.

    Rgnez, je vous l'ai dit, la porte en est ouverte;

    Vous avez du mrite, et je manque d'appas;

    Ddaignez, quittez-moi, mais ne vous perdez pas.

    Pour le salut d'un frre ai-je si peu d'alarmes,

    Qu'il y faille ajouter d'autres sujets de larmes?

    C'est assez que pour vous j'ose en vain soupirer;

    Ne me rduisez point, Seigneur,  vous pleurer.

    

    ASPAR
 Gardez, gardez vos pleurs pour ceux qui sont  plaindre:

    Puisque vous m'aimez tant, je n'ai point lieu de craindre.

    Quelque peine qu'on doive  ma tmrit,

    Votre main qui m'attend fera ma sûret;

    Et contre le courroux le plus inexorable

    Elle me servira d'asile inviolable.

    

    IRNE
 Vous la voudrez peut-tre, et la voudrez trop tard.
 Ne vous exposez point, Seigneur,  ce hasard;

    Je doute si j'aurais toujours mme tendresse,

    Et pourrais[2745] de ma main n'tre pas la maîtresse.

    Je vous parle sans feindre, et ne sais point railler

    Lorsqu'au salut commun il nous faut travailler.

    

    ASPAR
 Et je veux bien aussi vous rpondre sans feindre.

    J'ai pour vous un amour  ne jamais s'teindre,

    Madame; et dans l'orgueil que vous-mme approuvez,

    L'amiti de Lon a ses droits conservs;

    Mais ni cette amiti, ni cet amour si tendre,

    Quelques soins, quelque effort qu'il vous en plaise attendre,

    Ne me verront jamais l'esprit persuad

    Que je doive obir  qui j'ai command,

    A qui, si j'en puis croire un cur qui vous adore,

    J'aurai droit, et longtemps, de commander encore.

    Ma gloire, qui s'oppose  cet abaissement,

    Trouve en tous mes gaux le mme sentiment.

    Ils ont fait la princesse arbitre de l'empire:

    Qu'elle pouse Lon, tous sont prts d'y souscrire;

    Mais je ne rponds pas d'un long respect en tous,

    A moins qu'il associe aussitôt l'un de nous.

    La chose est peu nouvelle, et je ne vous propose

    Que ce que l'on a fait pour le grand Thodose[2746].

    C'est par l que l'empire est tomb dans ce sang

    Si fier de sa naissance et si jaloux du rang.

    Songez sur cet exemple  vous rendre justice,

    A me faire empereur pour tre impratrice:

    Vous avez du pouvoir, Madame; usez-en bien,

    Et pour votre intrt attachez-vous au mien.

    

    IRNE
 Lon dispose-t-il du cur de la princesse?
 C'est un cur fier et grand: le partage la blesse;

    Elle veut tout ou rien; et dans ce haut pouvoir

    Elle teindra l'amour plutôt que d'en dchoir.

    Prs d'elle avec le temps nous pourrons davantage:

    Ne pressons point, Seigneur, un si juste partage.

    

    ASPAR
 Vous le voudrez peut-tre, et le voudrez trop tard:

    Ne laissez point longtemps nos destins au hasard.

    J'attends de votre amour cette preuve nouvelle.

    Adieu, Madame.

    

    IRNE
 Adieu. L'ambition est belle;

    Mais vous n'tes, Seigneur, avec ce sentiment

    Ni vritable ami, ni vritable amant.
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    PULCHRIE
 Justine, plus j'y pense, et plus je m'inquite:

    Je crains de n'avoir plus une amour si parfaite,

    Et que si de Lon on me fait un poux,

    Un bien si dsir ne me soit plus si doux.

    Je ne sais si le rang m'aurait fait changer d'me;

    Mais je tremble  penser que je serais sa femme,

    Et qu'on n'pouse point l'amant le plus chri,

    Qu'on ne se fasse un maître aussitôt qu'un mari.

    J'aimerais  rgner avec l'indpendance

    Que des vrais souverains s'assure la prudence;

    Je voudrais que le ciel inspirt au snat

    De me laisser moi seule  gouverner l'tat,

    De m'pargner ce maître, et vois d'un il d'envie[2747]

    Toujours Smiramis, et toujours Znobie.

    On triompha de l'une; et pour Smiramis,

    Elle usurpa le nom et l'habit de son fils;

    Et sous l'obscurit d'une longue tutelle,

    Cet habit et ce nom rgnaient tous deux plus qu'elle.

    Mais mon cur de leur sort n'en est pas moins jaloux:

    C'tait rgner enfin, et rgner sans poux.

    Le triomphe n'en fait qu'affermir la mmoire;

    Et le dguisement n'en dtruit point la gloire.

    

    JUSTINE
 Que les choses bientôt prendraient un autre tour

    Si le snat prenait le parti de l'amour!

    Que bientôt... Mais je vois Aspar avec mon pre.

    

    PULCHRIE
 Sachons d'eux quel destin le ciel vient de me faire.
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    MARTIAN
 Madame, le snat nous dpute tous deux

    Pour vous jurer encore qu'il suivra tous vos vux.

    Aprs qu'entre vos mains il a remis l'empire,

    C'est faire un attentat que de vous rien prescrire;

    Et son respect vous prie une seconde fois

    De lui donner vous seule un maître  votre choix.

    

    PULCHRIE
 Il pouvait le choisir.

    

    MARTIAN
 Il s'en dfend l'audace,

    Madame; et sur ce point il vous demande grce.

    

    PULCHRIE
 Pourquoi donc m'en fait-il une ncessit?

    

    MARTIAN
 Pour donner plus de force  votre autorit.

    

    PULCHRIE
 Son zle est grand pour elle: il faut le satisfaire,

    Et lui mieux obir qu'il n'a daign me plaire.

    Sexe, ton sort en moi ne peut se dmentir:

    Pour tre souveraine il faut m'assujettir,

    En[2748] montant sur le trône entrer dans l'esclavage,

    Et recevoir des lois de qui me rend hommage.

    Allez, dans quelques jours je vous ferai savoir

    Le choix que par son ordre aura fait mon devoir.

    

    ASPAR
 Il tiendrait  faveur et bien haute et bien rare

    De le savoir, Madame, avant qu'il se spare.

    

    PULCHRIE
 Quoi? pas un seul moment pour en dlibrer.

    Mais je ferais un crime  le plus diffrer;

    Il vaut mieux, pour essai de ma toute-puissance,

    Montrer un digne effet de pleine obissance.

    Retirez-vous, Aspar: vous aurez votre tour.
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    PULCHRIE
 On m'a dit que pour moi vous aviez de l'amour,

    Seigneur; serait-il vrai?

    

    MARTIAN
 Qui vous l'a dit, Madame?

    

    PULCHRIE
 Vos services, mes yeux, le trouble de votre me,
 L'exil que mon hymen vous devait imposer:

    Sont-ce l des tmoins, Seigneur,  rcuser?

    

    MARTIAN
 C'est donc  moi, Madame,  confesser mon crime.

    L'amour naît aisment du zle et de l'estime;

    Et l'assiduit prs d'un charmant objet

    N'attend point notre aveu pour faire son effet.

    Il m'est honteux d'aimer; il vous l'est d'tre aime

    D'un homme dont la vie est dj consume,

    Qui ne vit qu' regret depuis qu'il a pu voir

    Jusqu'où ses yeux charms ont trahi son devoir.

    Mon cur, qu'un si long ge en mettait hors d'alarmes,

    S'est vu livr par eux  ces dangereux charmes.

    En vain, Madame, en vain je m'en suis dfendu;

    En vain j'ai su me taire aprs m'tre rendu:

    On m'a forc d'aimer, on me force  le dire.

    Depuis plus de dix ans je languis, je soupire,

    Sans que de tout l'excs d'un si long dplaisir

    Vous ayez pu surprendre une larme, un soupir;

    Mais enfin la langueur qu'on voit sur mon visage

    Est encore plus l'effet de l'amour que de l'ge.

    Il faut faire un heureux, le jour n'en est pas loin:

    Pardonnez  l'horreur d'en tre le tmoin,

    Si mes maux et ce feu digne de votre haine

    Cherchent dans un exil leur remde, et sa peine.

    Adieu: vivez heureuse; et si tant de jaloux...

    

    PULCHRIE
 Ne partez pas, Seigneur, je les tromperai tous;

    Et puisque de ce choix aucun ne me dispense,

    Il est fait, et de tel  qui pas un ne pense.

    

    MARTIAN
 Quel qu'il soit, il sera l'arrt de mon trpas,

    Madame.

    

    PULCHRIE
 Encore un coup, ne vous loignez pas.
 Seigneur, jusques ici vous m'avez bien servie;

    Vos lumires ont fait tout l'clat de ma vie;

    La vôtre s'est use  me favoriser:

    Il faut encore plus faire, il faut...

    

    MARTIAN
 Quoi?

    

    PULCHRIE
 M'pouser.

    

    MARTIAN
 Moi, Madame?

    

    PULCHRIE
 Oui, Seigneur; c'est le plus grand service
 Que vos soins puissent rendre  votre impratrice.

    Non qu'en m'offrant  vous je rponde  vos feux

    Jusques  souhaiter des fils et des neveux:

    Mon aïeul, dont partout les hauts faits retentissent,

    Voudra bien qu'avec moi ses descendants finissent,

    Que j'en sois la dernire, et ferme dignement

    D'un si grand empereur l'auguste monument.

    Qu'on ne prtende plus que ma gloire s'expose

    A laisser des Csars du sang de Thodose.

    Qu'ai-je affaire de race  me dshonorer,

    Moi qui n'ai que trop vu ce sang dgnrer,

    Et que s'il est fcond en illustres princesses,

    Dans les princes qu'il forme il n'a que des faiblesses?

    Ce n'est pas que Lon, choisi pour souverain,

    Pour me rendre  mon rang n'eût obtenu ma main:

    Mon amour,  ce prix, se fût rendu justice;

    Mais puisqu'on m'a sans lui nomme impratrice,

    Je dois  ce haut rang d'assez nobles projets

    Pour n'admettre en mon lit aucun de mes sujets.

    Je ne veux plus d'poux, mais il m'en faut une ombre,

    Qui des Csars pour moi puisse grossir le nombre;

    Un mari qui content d'tre au-dessus des rois,

    Me donne ses clarts, et dispense mes lois;

    Qui n'tant en effet que mon premier ministre,

    Pare ce que sous moi l'on craindrait de sinistre,

    Et pour tenir en bride un peuple sans raison,

    Paroisse mon poux, et n'en ait que le nom.

    Vous m'entendez, Seigneur, et c'est assez vous dire.

    Prtez-moi votre main[2749], je vous donne l'empire:

    blouissons le peuple, et vivons entre nous

    Comme s'il n'tait point d'pouses ni d'poux.

    Si ce n'est possder l'objet de votre[2750] flamme,

    C'est vous rendre du moins le maître de son me,

    L'ôter  vos rivaux, vous mettre au-dessus d'eux,

    Et de tous mes amants vous voir le plus heureux.

    

    MARTIAN
 Madame...

    

    PULCHRIE
 A vos hauts faits je dois ce grand salaire;

    Et j'acquitte envers vous et l'tat et mon frre.

    

    MARTIAN
 Aurait-on jamais cru, Madame...?

    

    PULCHRIE
 Allez, Seigneur,

    Allez en plein snat faire voir l'Empereur.

    Il demeure assembl pour recevoir son maître:

    Allez-y de ma part vous faire reconnaître;

    Ou si votre souhait ne rpond pas au mien,

    Faites grce  mon sexe, et ne m'en dites rien.

    

    MARTIAN
 Souffrez qu' vos genoux, Madame...

    

    PULCHRIE
 Allez, vous dis-je:

    Je m'oblige encore plus que je ne vous oblige;

    Et mon cur qui vous vient d'ouvrir ses sentiments,

    N'en veut ni de refus ni de remerciements.
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    PULCHRIE
 Faites rentrer Aspar[2751]. Que faites-vous d'Irne?

    Quand l'pouserez-vous? ce mot vous fait-il peine?

    Vous ne rpondez point?

    

    ASPAR
 Non, Madame, et je doi
 Ce respect aux bonts que vous avez pour moi.

    Qui se tait obit.

    

    PULCHRIE
 J'aime assez qu'on s'explique.

    Les silences de cour ont de la politique.

    Sitôt que nous parlons, qui consent applaudit,

    Et c'est en se taisant que l'on nous contredit[2752].

    Le temps m'claircira de ce que je souponne.

    Cependant j'ai fait choix de l'poux qu'on m'ordonne.

    Lon vous faisait peine, et j'ai dompt l'amour,

    Pour vous donner un maître admir dans la cour,

    Ador dans l'arme, et que de cet empire

    Les plus fermes soutiens feraient gloire d'lire:

    C'est Martian.

    

    ASPAR
 Tout vieil et tout cass qu'il est!

    

    PULCHRIE
 Tout vieil et tout cass, je l'pouse; il me plaît.

    J'ai mes raisons. Au reste, il a besoin d'un gendre

    Qui partage avec lui les soins qu'il lui faut prendre,

    Qui soutienne des ans penchs dans[2753] le tombeau,

    Et qui porte sous lui la moiti du fardeau.

    Qui jugeriez-vous propre  remplir cette place?

    Une seconde fois vous paraissez de glace!

    

    ASPAR
 Madame, Arobinde et Procope tous deux
 Ont engag leur cur et form d'autres vux:

    Sans cela je dirais...

    

    PULCHRIE
 Et sans cela moi-mme

    J'lverais Aspar  cet honneur suprme;

    Mais quand il serait homme  pouvoir aisment

    Renoncer aux douceurs de son attachement,

    Justine n'aurait pas une me assez hardie

    Pour accepter un cur noirci de perfidie,

    Et vous regarderait comme un volage esprit

    Toujours prt  donner où la fortune rit.

    N'en savez-vous aucun de qui l'ardeur fidle...

    

    ASPAR
 Madame, vos bonts choisiront mieux pour elle;

    Comme pour Martian elles nous ont surpris,

    Elles sauront encore surprendre nos esprits.

    Je vous laisse en rsoudre.

    

    PULCHRIE
 Allez; et pour Irne,

    Si vous ne sentez rien en l'me qui vous gne,

    Ne faites plus douter de vos longues amours,

    Ou je dispose d'elle avant qu'il soit deux jours.
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    PULCHRIE
 Ce n'est pas encore tout, Justine: je veux faire

    Le malheureux Lon successeur de ton pre.

    Y contribueras-tu? prteras-tu la main

    Au glorieux succs d'un si noble dessein?

    

    JUSTINE
 Et la main et le cur sont en votre puissance,

    Madame: doutez-vous de mon obissance,

    Aprs que par votre ordre il m'a dj coût

    Un conseil contre vous qui doit l'avoir flatt?

    

    PULCHRIE
 Achevons: le voici. Je rponds de ton pre;

    Son cur est trop  moi pour nous tre contraire.
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    LON
 Je me le disais bien, que vos nouveaux serments,

    Madame, ne seraient que des amusements.

    

    PULCHRIE
 Vous commencez d'un air...

    

    LON
 J'achverai de mme,
 Ingrate! ce n'est plus ce Lon qui vous aime;

    Non, ce n'est plus...

    

    PULCHRIE
 Sachez...

    

    LON
 Je ne veux rien savoir,

    Et je n'apporte ici ni respect ni devoir.

    L'imptueuse ardeur d'une rage inquite

    N'y vient que mriter la mort que je souhaite;

    Et les emportements de ma juste fureur

    Ne m'y parlent de vous que pour m'en faire horreur.

    Oui, comme Pulchrie et comme impratrice,

    Vous n'avez eu pour moi que dtour, qu'injustice:

    Si vos fausses bonts ont su me dcevoir,

    Vos serments m'ont rduit au dernier dsespoir.

    

    PULCHRIE
 Ah! Lon.

    

    LON
 Par quel art, que je ne puis comprendre,

    Forcez-vous d'un soupir ma fureur  se rendre?

    Un coup d'il en triomphe; et ds que je vous voi,

    Il ne me souvient plus de vos manques de foi.

    Ma bouche se refuse  vous nommer parjure,

    Ma douleur se dfend jusqu'au moindre murmure;

    Et l'affreux dsespoir qui m'amne en ces lieux

    Cde au plaisir secret d'y mourir  vos yeux.

    J'y vais mourir, Madame, et d'amour, non de rage:

    De mon dernier soupir recevez l'humble hommage[2754];

    Et si de votre rang la fiert le permet,

    Recevez-le, de grce, avec quelque regret.

    Jamais fidle ardeur n'approcha de ma flamme,

    Jamais frivole espoir ne flatta mieux une me.

    Je ne mritais pas qu'il eût aucun effet,

    Ni qu'un amour si pur se vît mieux satisfait.

    Mais quand vous m'avez dit: «Quelque ordre qu'on me donne,

    Nul autre ne sera maître de ma personne,»

    J'ai dû me le promettre; et toutefois, hlas!

    Vous passez ds demain, Madame, en d'autres bras;

    Et ds ce mme jour, vous perdez la mmoire

    De ce que vos bonts me commandaient de croire!

    

    PULCHRIE
 Non, je ne la perds pas, et sais ce que je dois.

    Prenez des sentiments qui soient dignes de moi,

    Et ne m'accusez point de manquer de parole,

    Quand pour vous la tenir moi-mme je m'immole.

    

    LON
 Quoi? vous n'pousez pas Martian ds demain?

    

    PULCHRIE
 Savez-vous  quel prix je lui donne la main?

    

    LON
 Que m'importe  quel prix un tel bonheur s'achte?

    

    PULCHRIE
 Sortez, sortez du trouble où votre erreur vous jette,

    Et sachez qu'avec moi ce grand titre d'poux

    N'a point de privilge  vous rendre jaloux;

    Que sous l'illusion de ce faux hymne,

    Je fais vu de mourir telle que je suis ne;

    Que Martian reoit et ma main et ma foi

    Pour me conserver toute, et tout l'empire  moi;

    Et que tout le pouvoir que cette foi lui donne

    Ne le fera jamais maître de ma personne.

    Est-ce tenir parole? et reconnaissez-vous

    A quel point je vous sers quand j'en fais mon poux?

    C'est pour vous qu'en ses mains je dpose l'empire;

    C'est pour vous le garder qu'il me plaît de l'lire.

    Rendez-vous, comme lui, digne de ce dpôt,

    Que son ge penchant vous remettra bientôt;

    Suivez-le pas  pas; et marchant dans sa route,

    Mettez ce premier rang aprs lui hors de doute.

    tudiez sous lui ce grand art de rgner,

    Que tout autre aurait peine  vous mieux enseigner;

    Et pour vous assurer ce que j'en veux attendre,

    Attachez-vous au trône, et faites-vous son gendre:

    Je vous donne Justine.

    

    LON
 A moi, Madame!

    

    PULCHRIE
 A vous,

    Que je m'tais promis moi-mme pour poux.

    

    LON
 Ce n'est donc pas assez de vous avoir perdue,

    De voir en d'autres mains la main qui m'tait due,

    Il faut aimer ailleurs!

    

    PULCHRIE
 Il faut tre empereur,

    Et le sceptre  la main, justifier mon cur;

    Montrer  l'univers, dans le hros que j'aime,

    Tout ce qui rend un front digne du diadme;

    Vous mettre,  mon exemple, au-dessus de l'amour,

    Et par mon ordre enfin rgner  votre tour.

    Justine a du mrite, elle est jeune, elle est belle:

    Tous vos rivaux pour moi le vont tre pour elle;

    Et l'empire pour dot est un trait si charmant,

    Que je ne vous en puis rpondre qu'un moment.

    

    LON
 Oui, Madame, aprs vous elle est incomparable:

    Elle est de votre cour la plus considrable;

    Elle a des qualits  se faire adorer,

    Mais, hlas! jusqu' vous j'avais droit d'aspirer.

    Voulez-vous qu' vos yeux je trompe un tel mrite,

    Que sans amour pour elle  m'aimer je l'invite,

    Qu'en vous laissant mon cur je demande le sien,

    Et lui promette tout pour ne lui donner rien?

    

    PULCHRIE
 Et ne savez-vous pas qu'il est des hymnes

    Que font sans nous au ciel les belles destines?

    Quand il veut que l'effet en clate ici-bas,

    Lui-mme il nous entraîne où nous ne pensions pas;

    Et ds qu'il les rsout, il sait trouver la voie

    De nous faire accepter ses ordres avec joie.

    

    LON
 Mais ne vous aimer plus! vous voler tous mes vux!

    

    PULCHRIE
 Aimez-moi, j'y consens; je dis plus, je le veux,

    Mais comme impratrice, et non plus comme amante:

    Que la passion cesse, et que le zle augmente.

    Justine, qui m'coute, agrera bien, Seigneur,

    Que je conserve ainsi ma part en votre cur.

    Je connais tout le sien. Rendez-vous plus traitable,

    Pour apprendre  l'aimer autant qu'elle est aimable;

    Et laissez-vous conduire  qui sait mieux que vous

    Les chemins de vous faire un sort illustre et doux.

    Croyez-en votre amante et votre impratrice:

    L'une aime vos vertus, l'autre leur rend justice;

    Et sur Justine et vous je dois pouvoir assez

    Pour vous dire  tous deux: «Je parle, obissez.»

    

    LON[2755]
 J'obis donc, Madame,  cet ordre suprme,

    Pour vous offrir un cur qui n'est pas  lui-mme;

    Mais enfin je ne sais quand je pourrai donner

    Ce que je ne puis mme offrir sans le gner;

    Et cette offre d'un cur entre les mains d'une autre[2756]

    Ne peut faire un amour qui mrite le vôtre.

    

    JUSTINE
 Il est assez  moi, dans de si bonnes mains,
 Pour n'en point redouter de vrais et longs ddains;

    Et je vous rpondrais d'une amiti sincre,

    Si j'en avais l'aveu de l'Empereur mon pre.

    Le temps fait tout, Seigneur.
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    Pulchrie, Martian, Lon, Justine.


    

    MARTIAN
 D'une commune voix,

    Madame, le snat accepte votre choix.

    A vos bonts pour moi son allgresse unie

    Soupire aprs le jour de la crmonie;

    Et le serment prt, pour n'en retarder rien,

    A votre auguste nom vient de mler le mien.

    

    PULCHRIE
 Cependant j'ai sans vous dispos de Justine,
 Seigneur, et c'est Lon  qui je la destine.

    

    MARTIAN
 Pourrais-je lui choisir un plus illustre poux

    Que celui que l'amour avait choisi pour vous?

    Il peut prendre aprs vous tout pouvoir dans l'empire,

    S'y faire des emplois où l'univers l'admire,

    Afin que par votre ordre et les conseils d'Aspar

    Nous l'installions au trône et le nommions Csar.

    

    PULCHRIE
 Allons tout prparer pour ce double hymne,

    En ordonner la pompe, en choisir la journe.

    D'Irne avec Aspar j'en voudrais faire autant;

    Mais j'ai donn deux jours  cet esprit flottant,

    Et laisse jusque-l ma faveur incertaine,

    Pour rgler son destin sur le destin d'Irne.
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    Notice


    «Monsieur Corneille, dit Jolly[2758], avait en vue deux sujets de tragdie lorsqu’il s'arrta  celui-ci: le premier tait Usanguey, prince chinois dont les historiens font de grands loges[2759], et le second tir de Tacite[2760], tait le fameux Gaulois nomm Antonius Primus, lequel avait contribu plus que personne  mettre Vespasian sur le trône, et dont les services furent mal reconnus. Ce nom lui paraissant peu propre  entrer dans un vers, il prfra celui de Surna, dont l'histoire lui fournissait les mmes circonstances, et le caractre d’un hros qui n'avait point encore paru sur la scne.»


    Il est fort curieux que Corneille ait ainsi song, ne fût-ce qu'un instant,  transporter la scne d’une de ses tragdies dans un pays alors si mal connu, qu'il fallut encore en 1755 beaucoup de hardiesse  Voltaire pour oser faire reprsenter son Orphelin de la Chine.


    Nous ne pouvons, du reste, contrôler le tmoignage de Jolly par aucun autre. Priv pour cette poque du secours que nous ont fourni prcdemment la Gazette de Loret et les Lettres en vers de Robinet, nous avons fort peu de dtails sur tout ce qui concerne la tragdie de Surna, et nous ignorons par quels acteurs cette pice fut reprsente.


    «La tragdie de Surna, dit Voltaire dans sa prface, fut joue les derniers jours de 1674 et les premiers de 1675.» Les frres Parfait en placent l'analyse  la fin de l'anne 1674, sans marquer ni le jour ni le mois de la premire reprsentation. Elle est fixe au mardi 11 dcembre dans le Journal du Thtre franais[2761], auquel nous n’avons gure recours qu' dfaut d'autre document, mais dont l'indication concorde en cette circonstance avec le passage suivant d'une lettre crite par Bayle  M. Minutoli  Rouen, en date du 15 dcembre 1674[2762]: «On joue  l'hôtel de Bourgogne une nouvelle pice de M. Corneille l'aîn, dont j'ai oubli le nom, qui fait,  la vrit, du bruit, mais pas eu gard au renom de l'auteur. Aussi dit-on que M. de Montausier lui dit en raillant: «Monsieur Corneille, j'ai vu le temps que je faisais d'assez bons vers; mais, ma foi, depuis que je suis vieux, je ne fais rien qui vaille. Il faut laisser cela pour les jeunes gens.»


    Que M. de Montausier ait parfois trait certains potes amateurs comme Alceste, dont il avait, dit-on, fourni le modle, traite Oronte dans le Misanthrope, on le comprend, et l'on n'a pas le courage de lui en vouloir; mais on aime  douter qu'il ait adress des paroles aussi dures  un homme de gnie qui n'avait qu’un seul tort, bien respectable: celui de vieillir.


    Le titre exact de la pice est: Surna, gnral des Parthes, tragdie. A Paris, chez Guillaume de Luyne.... M.DC.LXXV. Avec privilge du Roi. L’Achev d'imprimer est du 2 janvier 1675. Le volume, de format in-12, se compose de 2 feuillets et 72 pages.
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    Au lecteur


    Le Sujet de cette tragdie est tir de Plutarque et d'Appian Alexandrin[2763]. Ils disent tous deux que Surna[2764] tait le plus noble, le plus riche, le mieux fait, et le plus vaillant des Parthes[2765]. Avec ces qualits, il ne pouvait manquer d'tre un des premiers hommes de son sicle; et si je ne m'abuse, la peinture que j'en ai faite ne l'a point rendu mconnaissable: vous en jugerez.
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    Acteurs


    
 ORODE, roi des Parthes[2766].

    PACORUS, fils d'Orode.

    SURNA, lieutenant d'Orode, et gnral de son arme contre Crassus[2767].

    SILLACE, autre lieutenant d'Orode[2768].

    EURYDICE, fille d'Artabase, roi d'Armnie[2769].

    PALMIS, sur de Surna.

    ORMNE, dame d'honneur d'Eurydice.


    La scne se passe  Sleucie, sur l'Euphrate[2770].
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    Scne Premire


    Eurdydice, Ormne.


    

    EURYDICE.
 Ne me parle plus tant de joie et d'hymne;

    Tu ne sais pas les maux où je suis condamne,

    Ormne: c'est ici que doit s'excuter

    Ce trait qu' deux rois il a plu d'arrter;

    Et l'on a prfr cette superbe ville,

    Ces murs de Sleucie, aux murs d'Hcatompyle[2771].

    La Reine et la princesse en quittent le sjour,

    Pour rendre en ces beaux lieux tout son lustre  la cour.

    Le Roi les mande exprs, le prince n'attend qu'elles;

    Et jamais ces climats n'ont vu pompes si belles.

    Mais que servent pour moi tous ces prparatifs,

    Si mon cur est esclave et tous ses vux captifs,

    Si de tous ces efforts de publique allgresse

    Il se fait des sujets de trouble et de tristesse?

    J'aime ailleurs.

    

    ORMNE.
 Vous, Madame?

    

    EURYDICE.
 Ormne, je l'ai tu
 Tant que j'ai pu me rendre  toute ma vertu.

    N'esprant jamais voir l'amant qui m'a charme,

    Ma flamme dans mon cur se tenait renferme:

    L'absence et la raison semblaient la dissiper;

    Le manque d'espoir mme aidait  me tromper.

    Je crus ce cur tranquille, et mon devoir svre

    Le prparait sans peine aux lois du roi mon pre,

    Au choix qui lui plairait. Mais, ô Dieux! quel tourment,

    S'il faut prendre un poux aux yeux de cet amant!

    

    ORMNE.
 Aux yeux de votre amant!

    

    EURYDICE.
 Il est temps de te dire
 Et quel malheur m'accable, et pour qui je soupire.

    Le mal qui s'vapore en devient plus lger,

    Et le mien avec toi cherche  se soulager.

    Quand l'avare Crassus[2772], chef des troupes romaines,

    Entreprit de dompter les Parthes dans leurs plaines,

    Tu sais que de mon pre il brigua le secours;

    Qu'Orode en fit autant au bout de quelques jours;

    Que pour ambassadeur il prit ce hros mme,

    Qui l'avait su venger et rendre au diadme.

    

    ORMNE.
 Oui, je vis Surna vous parler pour son roi,
 Et Cassius[2773] pour Rome avoir le mme emploi[2774].

    Je vis de ces tats l'orgueilleuse puissance

    D'Artabase  l'envi mendier l'assistance,

    Ces deux grands intrts partager votre cour,

    Et des ambassadeurs prolonger le sjour.

    

    EURYDICE.
 Tous deux, ainsi qu'au roi, me rendirent visite,

    Et j'en connus bientôt le diffrent mrite.

    L'un, fier et tout gonfl d'un vieux mpris des rois,

    Semblait pour compliment nous apporter des lois;

    L'autre, par les devoirs d'un respect lgitime,

    Vengeait le sceptre en nous de ce manque d'estime.

    L'amour s'en mla mme; et tout son entretien

    Sembla m'offrir son cur, et demander le mien.

    Il l'obtint; et mes yeux, que charmait sa prsence,

    Soudain avec les siens en firent confidence.

    Ces muets truchements surent lui rvler

    Ce que je me forais  lui dissimuler;

    Et les mmes regards qui m'expliquaient sa flamme

    S'instruisaient dans les miens du secret de mon me.

    Ses vux y rencontraient d'aussi tendres dsirs:

    Un accord imprvu confondait nos soupirs,

    Et d'un mot chapp la douceur hasarde

    Trouvait l'me en tous deux toute persuade.

    

    ORMNE.
 Cependant est-il roi, Madame?

    

    EURYDICE.
 Il ne l'est pas;

    Mais il sait rtablir les rois dans leurs tats.

    Des Parthes le mieux fait d'esprit et de visage,

    Le plus puissant en biens, le plus grand en courage,

    Le plus noble: joins-y l'amour qu'il a pour moi;

    Et tout cela vaut bien un roi qui n'est que roi.

    Ne t'effarouche point d'un feu dont je fais gloire,

    Et souffre de mes maux que j'achve l'histoire.

    L'amour, sous les dehors de la civilit,

    Profita quelque temps des longueurs du trait:

    On ne souponna rien des soins d'un si grand homme.

    Mais il fallut choisir entre le Parthe et Rome.

    Mon pre eut ses raisons en faveur du Romain;

    J'eus les miennes pour l'autre, et parlai mme en vain;

    Je fus mal coute, et dans ce grand ouvrage

    On ne daigna peser ni compter mon suffrage.

    Nous fûmes donc pour Rome[2775]; et Surna confus

    Emporta la douleur d'un indigne refus.

    Il m'en parut mu, mais il sut se contraindre:

    Pour tout ressentiment il ne fit que nous plaindre;

    Et comme tout son cur me demeura soumis,

    Notre adieu ne fut point un adieu d'ennemis.

    Que servit de flatter l'esprance dtruite?

    Mon pre choisit mal: on l'a vu par la suite.

    Surna fit prir l'un et l'autre Crassus[2776],

    Et sur notre Armnie Orode eut le dessus:

    Il vint dans nos tats fondre comme un tonnerre[2777].

    Hlas! j'avais prvu les maux de cette guerre,

    Et n'avais pas compt parmi ses noirs succs

    Le funeste bonheur que me gardait la paix.

    Les deux rois l'ont conclue[2778], et j'en suis la victime:

    On m'amne pouser un prince magnanime;

    Car son mrite enfin ne m'est point inconnu,

    Et se ferait aimer d'un cur moins prvenu;

    Mais quand ce cur est pris et la place occupe,

    Des vertus d'un rival en vain l'me est frappe:

    Tout ce qu'il a d'aimable importune les yeux;

    Et plus il est parfait, plus il est odieux.

    Cependant j'obis, Ormne: je l'pouse,

    Et de plus...

    

    ORMNE.
 Qu'auriez-vous de plus?

    

    EURYDICE.
 Je suis jalouse.

    

    ORMNE.
 Jalouse! Quoi? pour comble aux maux dont je vous plains...

    

    EURYDICE.
 Tu vois ceux que je souffre, apprends ceux que je crains.
 Orode fait venir la princesse sa fille;

    Et s'il veut de mon bien enrichir sa famille,

    S'il veut qu'un double hymen honore un mme jour,

    Conois mes dplaisirs: je t'ai dit mon amour.

    C'est bien assez, ô ciel! que le pouvoir suprme

    Me livre en d'autres bras aux yeux de ce que j'aime:

    Ne me condamne pas  ce nouvel ennui

    De voir tout ce que j'aime entre les bras d'autrui.

    

    ORMNE.
 Votre douleur, Madame, est trop ingnieuse.

    

    EURYDICE.
 Quand on a commenc de se voir malheureuse,
 Rien ne s'offre  nos yeux qui ne fasse trembler:

    La plus fausse apparence a droit de nous troubler;

    Et tout ce qu'on prvoit, tout ce qu'on s'imagine,

    Forme un nouveau poison pour une me chagrine.

    

    ORMNE.
 En ces nouveaux poisons trouvez-vous tant d'appas
 Qu'il en faille faire un d'un hymen qui n'est pas?

    

    EURYDICE.
 La princesse est mande, elle vient, elle est belle;

    Un vainqueur des Romains n'est que trop digne d'elle.

    S'il la voit, s'il lui parle, et si le Roi le veut...

    J'en dis trop; et dj tout mon cur qui s'meut...

    

    ORMNE.
 A soulager vos maux appliquez mme tude

    Qu' prendre un vain soupon pour une certitude:

    Songez par où l'aigreur s'en pourrait adoucir.

    

    EURYDICE.
 J'y fais ce que je puis, et n'y puis russir.

    N'osant voir Surna, qui rgne en ma pense,

    Et qui me croit peut-tre une me intresse,

    Tu vois quelle amiti j'ai faite avec sa sur:

    Je crois le voir en elle, et c'est quelque douceur,

    Mais lgre, mais faible, et qui me gne l'me

    Par l'inutile soin de lui cacher ma flamme.

    Elle la sait sans doute, et l'air dont elle agit

    M'en demande un aveu dont mon devoir rougit:

    Ce frre l'aime trop pour s'tre cach d'elle.

    N'en use pas de mme, et sois-moi plus fidle;

    Il suffit qu'avec toi j'amuse mon ennui.

    Toutefois tu n'as rien  me dire de lui

    Tu ne sais ce qu'il fait, tu ne sais ce qu'il pense.

    Une sur est plus propre  cette confiance:

    Elle sait s'il m'accuse, ou s'il plaint mon malheur,

    S'il partage ma peine, ou rit de ma douleur,

    Si du vol qu'on lui fait il m'estime complice,

    S'il me garde son cur, ou s'il me rend justice.

    Je la vois: force-la, si tu peux,  parler;

    Force-moi, s'il le faut,  ne lui rien celer.

    L'oserai-je, grands Dieux! ou plutôt le pourrai-je?

    

    ORMNE.
 L'amour, ds qu'il le veut, se fait un privilge;

    Et quand de se forcer ses dsirs sont lasss,

    Lui-mme  n'en rien taire il s'enhardit assez.
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    PALMIS.
 J'apporte ici, Madame, une heureuse nouvelle:

    Ce soir la Reine arrive.

    

    EURYDICE.
 Et Mandane avec elle?

    

    PALMIS.
 On n'en fait aucun doute.

    

    EURYDICE.
 Et Surna l'attend

    Avec beaucoup de joie et d'un esprit content?

    

    PALMIS.
 Avec tout le respect qu'elle a lieu d'en attendre.

    

    EURYDICE.
 Rien de plus?

    

    PALMIS.
 Qu'a de plus un sujet  lui rendre?

    

    EURYDICE.
 Je suis trop curieuse et devrais mieux savoir
 Ce qu'aux filles des rois un sujet peut devoir;

    Mais de pareils sujets, sur qui tout l'tat roule,

    Se font assez souvent distinguer de la foule;

    Et je sais qu'il en est qui, si j'en puis juger,

    Avec moins de respect savent mieux obliger.

    

    PALMIS.
 Je n'en sais point, Madame, et ne crois pas mon frre

    Plus savant que sa sur en un pareil mystre.

    

    EURYDICE.
 Passons. Que fait le prince?

    

    PALMIS.
 En vritable amant,

    Doutez-vous qu'il ne soit dans le ravissement?

    Et pourrait-il n'avoir qu'une joie imparfaite

    Quand il se voit toucher au bonheur qu'il souhaite?

    

    EURYDICE.
 Peut-tre n'est-ce pas un grand bonheur pour lui,

    Madame; et j'y craindrais quelque sujet d'ennui.

    

    PALMIS.
 Et quel ennui pourrait mler son amertume

    Au doux et plein succs du feu qui le consume?

    Quel chagrin a de quoi troubler un tel bonheur?

    Le don de votre main...

    

    EURYDICE.
 La main n'est pas le cur.

    

    PALMIS.
 Il est maître du vôtre.

    

    EURYDICE.
 Il ne l'est point, Madame;

    Et mme je ne sais s'il le sera de l'me:

    Jugez aprs cela quel bonheur est le sien.

    Mais achevons, de grce, et ne dguisons rien.

    Savez-vous mon secret?

    

    PALMIS.
 Je sais celui d'un frre.

    

    EURYDICE.
 Vous savez donc le mien. Fait-il ce qu'il doit faire?

    Me hait-il? et son cur, justement irrit,

    Me rend-il sans regret ce que j'ai mrit?

    

    PALMIS.
 Oui, Madame, il vous rend tout ce qu'une grande me

    Doit au plus grand mrite et de zle et de flamme.

    

    EURYDICE.
 Il m'aimerait encore?

    

    PALMIS.
 C'est peu de dire aimer:

    Il souffre sans murmure; et j'ai beau vous blmer,

    Lui-mme il vous dfend, vous excuse sans cesse.

    «Elle est fille, et de plus, dit-il, elle est princesse:

    Je sais les droits d'un pre, et connais ceux d'un roi;

    Je sais de ses devoirs l'indispensable loi;

    Je sais quel rude joug, ds sa plus tendre enfance,

    Imposent  ses vux son rang et sa naissance:

    Son cur n'est pas exempt d'aimer ni de haïr[2779];

    Mais qu'il aime ou haïsse, il lui faut obir.

    Elle m'a tout donn ce qui dpendait d'elle,

    Et ma reconnaissance en doit tre ternelle.»

    

    EURYDICE.
 Ah! vous redoublez trop, par ce discours charmant,
 Ma haine pour le prince et mes feux pour l'amant;

    Finissons-le, Madame; en ce malheur extrme,

    Plus je hais, plus je souffre, et souffre autant que j'aime.

    

    PALMIS.
 N'irritons point vos maux, et changeons d'entretien.

    Je sais votre secret, sachez aussi le mien.

    Vous n'tes pas la seule  qui la destine

    Prpare un long supplice en ce grand hymne:

    Le prince...

    

    EURYDICE.
 Au nom des Dieux, ne me le nommez pas:

    Son nom seul me prpare  plus que le trpas.

    

    PALMIS.
 Un tel excs de haine!

    

    EURYDICE.
 Elle n'est que trop due
 Aux mortelles douleurs dont m'accable sa vue.

    

    PALMIS.
 Eh bien! ce prince donc, qu'il vous plaît de haïr,

    Et pour qui votre cur s'apprte  se trahir,

    Ce prince qui vous aime, il m'aimait.

    

    EURYDICE.
 L'infidle!

    

    PALMIS.
 Nos vux taient pareils, notre ardeur mutuelle:
 Je l'aimais.

    

    EURYDICE.
 Et l'ingrat brise des nuds si doux!

    

    PALMIS.
 Madame, est-il des curs qui tiennent contre vous?

    Est-il vux ni serments qu'ils ne vous sacrifient?

    Si l'ingrat me trahit, vos yeux le justifient,

    Vos yeux qui sur moi-mme ont un tel ascendant...

    

    EURYDICE.
 Vous demeurez  vous, Madame, en le perdant;

    Et le bien d'tre libre aisment vous console

    De ce qu'a d'injustice un manque de parole;

    Mais je deviens esclave; et tels sont mes malheurs,

    Qu'en perdant ce que j'aime, il faut que j'aime ailleurs.

    

    PALMIS.
 Madame, trouvez-vous ma fortune meilleure?

    Vous perdez votre amant, mais son cur vous demeure;

    Et j'prouve en mon sort une telle rigueur,

    Que la perte du mien m'enlve tout son cur.

    Ma conqute m'chappe où les vôtres grossissent;

    Vous faites des captifs des miens qui s'affranchissent;

    Votre empire s'augmente où se dtruit le mien,

    Et de toute ma gloire il ne me reste rien.

    

    EURYDICE.
 Reprenez vos captifs, rassurez vos conqutes,

    Rtablissez vos lois sur les plus grandes ttes:

    J'en serai peu jalouse, et prfre  cent rois

    La douceur de ma flamme et l'clat de mon choix.

    La main de Surna vaut mieux qu'un diadme.

    Mais dites-moi, Madame, est-il bien vrai qu'il m'aime?

    Dites, et s'il est vrai, pourquoi fuit-il mes yeux?

    

    PALMIS.
 Madame, le voici qui vous le dira mieux.

    

    EURYDICE.
 Juste ciel!  le voir dj mon cur soupire!

    Amour, sur ma vertu prends un peu moins d'empire!
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    EURYDICE.
 Je vous ai fait prier de ne me plus revoir,

    Seigneur: votre prsence tonne mon devoir;

    Et ce qui de mon cur fit toutes les dlices,

    Ne saurait plus m'offrir que de nouveaux supplices.

    Osez-vous l'ignorer? et lorsque je vous voi,

    S'il me faut trop souffrir, souffrez-vous moins que moi?

    Souffrons-nous moins tous deux pour soupirer ensemble?

    Allez, contentez-vous d'avoir vu que j'en tremble;

    Et du moins par piti d'un triomphe douteux,

    Ne me hasardez plus  des soupirs honteux.

    

    SURNA.
 Je sais ce qu' mon cur coûtera votre vue;

    Mais qui cherche  mourir doit chercher ce qui tue.

    Madame, l'heure approche, et demain votre foi

    Vous fait de m'oublier une ternelle loi:

    Je n'ai plus que ce jour, que ce moment de vie.

    Pardonnez  l'amour qui vous la sacrifie[2780],

    Et souffrez qu'un soupir exhale  vos genoux,

    Pour ma dernire joie, une me toute  vous.

    

    EURYDICE.
 Et la mienne, Seigneur, la jugez-vous si forte,

    Que vous ne craigniez point que ce moment l'emporte,

    Que ce mme soupir qui tranchera vos jours

    Ne tranche aussi des miens le dplorable cours?

    Vivez, Seigneur, vivez, afin que je languisse,

    Qu' vos feux ma langueur rende longtemps justice.

    Le trpas  vos yeux me semblerait trop doux,

    Et je n'ai pas encore assez souffert pour vous.

    Je veux qu'un noir chagrin  pas lents me consume,

    Qu'il me fasse  longs traits goûter son amertume;

    Je veux, sans que la mort ose me secourir,

    Toujours aimer, toujours souffrir, toujours mourir.

    Mais pardonneriez-vous l'aveu d'une faiblesse

    A cette douloureuse et fatale tendresse?

    Vous pourriez-vous, Seigneur, rsoudre  soulager

    Un malheur si pressant par un bonheur lger?

    

    SURNA.
 Quel bonheur peut dpendre ici d'un misrable

    Qu'aprs tant de faveurs son amour mme accable?

    Puis-je encore quelque chose en l'tat où je suis?

    

    EURYDICE.
 Vous pouvez m'pargner d'assez rudes ennuis.

    N'pousez point Mandane[2781]: exprs on l'a mande;

    Mon chagrin, mes soupons m'en ont persuade.

    N'ajoutez point, Seigneur,  des malheurs si grands

    Celui de vous unir au sang de mes tyrans;

    De remettre en leurs mains[2782] le seul bien qui me reste,

    Votre cur: un tel don me serait trop funeste.

    Je veux qu'il me demeure, et malgr votre roi,

    Disposer d'une main qui ne peut tre  moi.

    

    SURNA.
 Plein d'un amour si pur et si fort que le nôtre,
 Aveugle pour Mandane, aveugle pour toute autre[2783],

    Comme je n'ai plus d'yeux vers elles  tourner,

    Je n'ai plus ni de cur ni de main  donner.

    Je vous aime et vous perds. Aprs cela, Madame,

    Serait-il quelque hymen que pût souffrir mon me?

    Serait-il quelques nuds où se pût attacher

    Le bonheur d'un amant qui vous tait si cher,

    Et qu' force d'amour vous rendez incapable

    De trouver sous le ciel quelque chose d'aimable?

    

    EURYDICE.
 Ce n'est pas l de vous, Seigneur, ce que je veux.
 A la postrit vous devez des neveux;

    Et ces illustres morts dont vous tenez la place

    Ont assez mrit de revivre en leur race:

    Je ne veux pas l'teindre, et tiendrais  forfait

    Qu'il m'en fût chapp le plus lger souhait.

    

    SURNA.
 Que tout meure avec moi, Madame: que m'importe

    Qui foule aprs ma mort la terre qui me porte?

    Sentiront-ils percer par un clat nouveau,

    Ces illustres aïeux, la nuit de leur tombeau?

    Respireront-ils l'air où les feront revivre

    Ces neveux qui peut-tre auront peine  les suivre,

    Peut-tre ne feront que les dshonorer,

    Et n'en auront le sang que pour dgnrer?

    Quand nous avons perdu le jour qui nous claire,

    Cette sorte de vie est bien imaginaire,

    Et le moindre moment d'un bonheur souhait

    Vaut mieux qu'une si froide et vaine ternit.

    

    EURYDICE.
 Non, non, je suis jalouse; et mon impatience

    D'affranchir mon amour de toute dfiance,

    Tant que je vous verrai maître de votre foi,

    La croira rserve aux volonts du Roi:

    Mandane aura toujours un plein droit de vous plaire;

    Ce sera l'pouser que de le pouvoir faire;

    Et ma haine sans cesse aura de quoi trembler,

    Tant que par l mes maux pourront se redoubler.

    Il faut qu'un autre hymen me mette en assurance.

    N'y portez, s'il se peut, que de l'indiffrence;

    Mais par de nouveaux feux dussiez-vous me trahir,

    Je veux que vous aimiez afin de m'obir;

    Je veux que ce grand choix soit mon dernier ouvrage,

    Qu'il tienne lieu vers moi d'un ternel hommage,

    Que mon ordre le rgle, et qu'on me voie enfin

    Reine de votre cur et de votre destin;

    Que Mandane, en dpit de l'espoir qu'on lui donne,

    Ne pouvant s'lever jusqu' votre personne,

    Soit rduite  descendre  ces malheureux rois

    A qui, quand vous voudrez, vous donnerez des lois.

    Et n'apprhendez point d'en regretter la perte:

    Il n'est cour sous les cieux qui ne vous soit ouverte;

    Et partout votre gloire a fait de tels clats,

    Que les filles de roi ne vous manqueront pas.

    

    SURNA.
 Quand elles me rendraient maître de tout un monde,

    Absolu sur la terre et souverain sur l'onde,

    Mon cur...

    

    EURYDICE.
 N'achevez point: l'air dont vous commencez

    Pourrait  mon chagrin ne plaire pas assez;

    Et d'un cur qui veut tre encore sous ma puissance

    Je ne veux recevoir que de l'obissance.

    

    SURNA.
 A qui me donnez-vous?

    

    EURYDICE.
 Moi? que ne puis-je, hlas!

    Vous ôter  Mandane, et ne vous donner pas!

    Et contre les soupons de ce cur qui vous aime

    Que ne m'est-il permis de m'assurer moi-mme!

    Mais adieu: je m'gare.

    

    SURNA.
 Où dois-je recourir,

     ciel! s'il faut toujours aimer, souffrir, mourir?
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    PACORUS.
 Surna, votre zle a trop servi mon pre

    Pour m'en laisser attendre un devoir moins sincre;

    Et si prs d'un hymen qui doit m'tre assez doux,

    Je mets ma confiance et mon espoir en vous.

    Palmis avec raison de cet hymen murmure;

    Mais je puis rparer ce qu'il lui fait d'injure;

    Et vous n'ignorez pas qu' former ces grands nuds

    Mes pareils ne sont point tout  fait maîtres d'eux.

    Quand vous voudrez tous deux attacher vos tendresses,

    Il est des rois pour elle, et pour vous des princesses,

    Et je puis hautement vous engager ma foi

    Que vous ne vous plaindrez du prince ni du Roi.

    

    SURNA.
 Cessez de me traiter, Seigneur, en mercenaire:

    Je n'ai jamais servi par espoir de salaire;

    La gloire m'en suffit, et le prix que reoit...

    

    PACORUS.
 Je sais ce que je dois quand on fait ce qu'on doit,

    Et si de l'accepter ce grand cur vous dispense,

    Le mien se satisfait alors qu'il rcompense.

    J'pouse une princesse en qui les doux accords

    Des grces de l'esprit avec celles du corps

    Forment le plus brillant et plus noble assemblage

    Qui puisse orner une me et parer un visage.

    Je n'en dis que ce mot; et vous savez assez

    Quels en sont les attraits, vous qui la connaissez.

    Cette princesse donc, si belle, si parfaite,

    Je crains qu'elle n'ait pas ce que plus je souhaite:

    Qu'elle manque d'amour, ou plutôt que ses vux

    N'aillent pas tout  fait du côt que je veux.

    Vous qui l'avez tant vue, et qu'un devoir fidle

    A tenu si longtemps prs de son pre et d'elle,

    Ne me dguisez point ce que dans cette cour

    Sur de pareils soupons vous auriez eu de jour.

    

    SURNA.
 Je la voyais, Seigneur, mais pour gagner son pre:

    C'tait tout mon emploi, c'tait ma seule affaire;

    Et je croyais par elle tre sûr de son choix;

    Mais Rome et son intrigue eurent le plus de voix.

    Du reste, ne prenant intrt  m'instruire

    Que de ce qui pouvait vous servir ou vous nuire,

    Comme je me bornais  remplir ce devoir,

    Je puis n'avoir pas vu ce qu'un autre eût pu voir.

    Si j'eusse pressenti que la guerre acheve,

    A l'honneur de vos feux elle tait rserve,

    J'aurais pris d'autres soins, et plus examin;

    Mais j'ai suivi mon ordre, et n'ai point devin.

    

    PACORUS.
 Quoi? de ce que je crains vous n'auriez nulle ide?

    Par aucune ambassade on ne l'a demande?

    Aucun prince auprs d'elle, aucun digne sujet

    Par ses attachements n'a marqu de projet?

    Car il vient quelquefois du milieu des provinces

    Des sujets en nos cours qui valent bien des princes;

    Et par l'objet prsent les sentiments mus

    N'attendent pas toujours des rois qu'on n'a point vus.

    

    SURNA.
 Durant tout mon sjour rien n'y blessait ma vue;

    Je n'y rencontrais point de visite assidue,

    Point de devoirs suspects, ni d'entretiens si doux

    Que si j'avais aim, j'en dusse tre jaloux.

    Mais qui vous peut donner cette importune crainte,

    Seigneur?

    

    PACORUS.
 Plus je la vois, plus j'y vois de contrainte:

    Elle semble, aussitôt que j'ose en approcher,

    Avoir je ne sais quoi qu'elle me veut cacher;

    Non qu'elle ait jusqu'ici demand de remise;

    Mais ce n'est pas m'aimer, ce n'est qu'tre soumise;

    Et tout le bon accueil que j'en puis recevoir,

    Tout ce que j'en obtiens ne part que du devoir.

    

    SURNA.
 N'en apprhendez rien. Encore toute tonne,

    Toute tremblante encore au seul nom d'hymne,

    Pleine de son pays, pleine de ses parents,

    Il lui passe en l'esprit cent chagrins diffrents.

    

    PACORUS.
 Mais il semble,  la voir, que son chagrin s'applique

    A braver par dpit l'allgresse publique:

    Inquite, rveuse, insensible aux douceurs

    Que par un plein succs l'amour verse en nos curs...

    

    SURNA.
 Tout cessera, Seigneur, ds que sa foi reue

    Aura mis en vos mains la main qui vous est due:

    Vous verrez ces chagrins dtruits en moins d'un jour,

    Et toute sa vertu devenir toute[2784] amour.

    

    PACORUS.
 C'est beaucoup hasarder que de prendre assurance
 Sur une si lgre et douteuse esprance;

    Et qu'aura cet amour d'heureux, de singulier,

    Qu' son trop de vertu je devrai tout entier?

    Qu'aura-t-il de charmant, cet amour, s'il ne donne

    Que ce qu'un triste hymen ne refuse  personne,

    Esclave ddaigneux d'une odieuse loi

    Qui n'est pour toute chaîne attach qu' sa foi?

    Pour faire aimer ses lois, l'hymen ne doit en faire

    Qu'afin d'autoriser la pudeur  se taire.

    Il faut, pour rendre heureux, qu'il donne sans gner,

    Et prte un doux prtexte  qui veut tout donner.

    Que sera-ce, grands Dieux! si toute ma tendresse

    Rencontre un souvenir plus cher  ma princesse,

    Si le cur pris ailleurs ne s'en arrache pas,

    Si pour un autre objet il soupire en mes bras?

    Il faut, il faut enfin m'claircir avec elle.

    

    SURNA.
 Seigneur, je l'aperois; l'occasion est belle.

    Mais si vous en tirez quelque claircissement

    Qui donne  votre crainte un juste fondement,

    Que ferez-vous?

    

    PACORUS.
 J'en doute, et pour ne vous rien feindre,
 Je crois m'aimer[2785] assez pour ne la pas contraindre;

    Mais tel chagrin aussi pourrait me survenir,

    Que je l'pouserais afin de la punir.

    Un amant ddaign souvent croit beaucoup faire

    Quand il rompt le bonheur de ce qu'on lui prfre.

    Mais elle approche. Allez, laissez-moi seul agir:

    J'aurais peur devant vous d'avoir trop  rougir.
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    PACORUS.
 Quoi? Madame, venir vous-mme  ma rencontre!

    Cet excs de bont que votre cur me montre...

    

    EURYDICE.
 J'allais chercher Palmis, que j'aime  consoler
 Sur un malheur qui presse et ne peut reculer.

    

    PACORUS.
 Laissez-moi vous parler d'affaires plus presses,

    Et songez qu'il est temps de m'ouvrir vos penses:

    Vous vous abuseriez  les plus retenir.

    Je vous aime, et demain l'hymen doit nous unir:

    M'aimez-vous?

    

    EURYDICE.
 Oui, Seigneur, et ma main vous est sûre.

    

    PACORUS.
 C'est peu que de la main, si le cur en murmure.

    

    EURYDICE.
 Quel mal pourrait causer le murmure du mien,

    S'il murmurait si bas qu'aucun n'en apprît rien?

    

    PACORUS.
 Ah! Madame, il me faut un aveu plus sincre.

    

    EURYDICE.
 pousez-moi, Seigneur, et laissez-moi me taire:

    Un pareil doute offense, et cette libert

    S'attire quelquefois trop de sincrit.

    

    PACORUS.
 C'est ce que je demande, et qu'un mot sans contrainte

    Justifie aujourd'hui mon espoir ou ma crainte.

    Ah! si vous connaissiez ce que pour vous je sens!

    

    EURYDICE.
 Je ferais ce que font les curs obissants,

    Ce que veut mon devoir, ce qu'attend votre flamme,

    Ce que je fais enfin.

    

    PACORUS.
 Vous feriez plus, Madame:

    Vous me feriez justice, et prendriez plaisir

    A montrer que nos curs ne forment qu'un dsir.

    Vous me diriez sans cesse: «Oui, prince, je vous aime,

    Mais d'une passion comme la vôtre extrme;

    Je sens le mme feu, je fais les mmes vux;

    Ce que vous souhaitez est tout ce que je veux;

    Et cette illustre ardeur ne sera point contente,

    Qu'un glorieux hymen n'ait rempli notre attente.»

    

    EURYDICE.
 Pour vous tenir, Seigneur, un langage si doux,

    Il faudrait qu'en amour j'en susse autant que vous.

    

    PACORUS.
 Le vritable amour, ds que le cur soupire,
 Instruit en un moment de tout ce qu'on doit dire.

    Ce langage  ses feux n'est jamais importun,

    Et si vous l'ignorez, vous n'en sentez aucun.

    

    EURYDICE.
 Supplez-y, Seigneur, et dites-vous vous-mme

    Tout ce que sent un cur ds le moment qu'il aime;

    Faites-vous-en pour moi le charmant entretien:

    J'avouerai tout, pourvu que je n'en dise rien.

    

    PACORUS.
 Ce langage est bien clair, et je l'entends sans peine.

    Au dfaut de l'amour, auriez-vous de la haine?

    Je ne veux pas le croire, et des yeux si charmants...

    

    EURYDICE.
 Seigneur, sachez pour vous quels sont mes sentiments.

    Si l'amiti vous plaît, si vous aimez l'estime,

    A vous les refuser[2786] je croirais faire un crime;

    Pour le cur, si je puis vous le dire entre nous,

    Je ne m'aperois point qu'il soit encore  vous.

    

    PACORUS.
 Ainsi donc ce trait qu'ont fait les deux couronnes...

    

    EURYDICE.
 S'il a pu l'une  l'autre engager nos personnes,

    Au seul don de la main son droit est limit,

    Et mon cur avec vous n'a point fait de trait.

    C'est sans vous le devoir que je fais mon possible

    A le rendre pour vous plus tendre et plus sensible:

    Je ne sais si le temps l'y pourra disposer;

    Mais qu'il le puisse ou non, vous pouvez m'pouser.

    

    PACORUS.
 Je le puis, je le dois, je le veux; mais, Madame,

    Dans ces tristes froideurs dont vous payez ma flamme,

    Quelque autre amour plus fort...

    

    EURYDICE.
 Qu'osez-vous demander,

    Prince?

    

    PACORUS.
 De mon bonheur ce qui doit dcider.

    

    EURYDICE.
 Est-ce un aveu qui puisse chapper  ma bouche?

    

    PACORUS.
 Il est tout chapp, puisque ce mot vous touche.

    Si vous n'aviez du cur fait ailleurs l'heureux don,

    Vous auriez moins de gne  me dire que non;

    Et pour me garantir de ce que j'apprhende,

    La rponse avec joie eût suivi la demande.

    Madame, ce qu'on fait sans honte et sans remords

    Ne coûte rien  dire, il n'y faut point d'efforts;

    Et sans que la rougeur au visage nous monte...

    

    EURYDICE.
 Ah! ce n'est point pour moi que je rougis de honte.

    Si j'ai pu faire un choix, je l'ai fait assez beau

    Pour m'en faire un honneur jusque dans le tombeau;

    Et quand je l'avouerai, vous aurez lieu de croire

    Que tout mon avenir en aimera la gloire.

    Je rougis, mais pour vous, qui m'osez demander

    Ce qu'on doit avoir peine  se persuader;

    Et je ne comprends point avec quelle prudence

    Vous voulez qu'avec vous j'en fasse confidence,

    Vous qui prs d'un hymen accept par devoir,

    Devriez sur ce point craindre de trop savoir.

    

    PACORUS.
 Mais il est fait, ce choix qu'on s'obstine  me taire,

    Et qu'on cherche  me dire avec tant de mystre?

    

    EURYDICE.
 Je ne vous le dis point; mais si vous m'y forcez,
 Il vous en coûtera plus que vous ne pensez.

    

    PACORUS.
 Eh bien! Madame, eh bien! sachons, quoi qu'il en coûte,

    Quel est ce grand rival qu'il faut que je redoute.

    Dites, est-ce un hros? est-ce un prince? est-ce un roi?

    

    EURYDICE.
 C'est ce que j'ai connu de plus digne de moi.

    

    PACORUS.
 Si le mrite est grand, l'estime est un peu forte.

    

    EURYDICE.
 Vous la pardonnerez  l'amour qui s'emporte:

    Comme vous le forcez  se trop expliquer,

    S'il manque de respect, vous l'en faites manquer.

    Il est si naturel d'estimer ce qu'on aime,

    Qu'on voudrait que partout on l'estimt de mme;

    Et la pente est si douce  vanter ce qu'il vaut,

    Que jamais on ne craint de l'lever trop haut.

    

    PACORUS.
 C'est en dire beaucoup.

    

    EURYDICE.
 Apprenez davantage,

    Et sachez que l'effort où mon devoir m'engage

    Ne peut plus me rduire  vous donner demain

    Ce qui vous tait sûr, je veux dire ma main.

    Ne vous la promettez qu'aprs que dans mon me

    Votre mrite aura dissip cette flamme,

    Et que mon cur, charm par des attraits plus doux,

    Se sera rpondu de n'aimer rien que vous;

    Et ne me dites point que pour cet hymne

    C'est par mon propre aveu qu'on a pris la journe:

    J'en sais la consquence, et diffre  regret;

    Mais puisque vous m'avez arrach mon secret,

    Il n'est ni roi, ni pre, il n'est prire, empire,

    Qu'au pril de cent morts mon cur n'ose en ddire.

    C'est ce qu'il n'est plus temps de vous dissimuler,

    Seigneur; et c'est le prix de m'avoir fait parler.

    

    PACORUS.
 A ces bonts, Madame, ajoutez une grce;
 Et du moins, attendant que cette ardeur se passe,

    Apprenez-moi le nom de cet heureux amant

    Qui sur tant de vertu rgne si puissamment,

    Par quelles qualits il a pu la surprendre.

    

    EURYDICE.
 Ne me pressez point tant, Seigneur, de vous l'apprendre.
 Si je vous l'avais dit...

    

    PACORUS.
 Achevons.

    

    EURYDICE.
 Ds demain

    Rien ne m'empcherait de lui donner la main.

    

    PACORUS.
 Il est donc en ces lieux, Madame?

    

    EURYDICE.
 Il y peut tre,

    Seigneur, si dguis qu'on ne le peut connaître.

    Peut-tre en domestique est-il auprs de moi;

    Peut-tre s'est-il mis de la maison du roi;

    Peut-tre chez vous-mme il s'est rduit  feindre.

    Craignez-le dans tous ceux que vous ne daignez craindre,

    Dans tous les inconnus que vous aurez  voir;

    Et plus que tout encore, craignez de trop savoir.

    J'en dis trop; il est temps que ce discours finisse.

    A Palmis que je vois rendez plus de justice;

    Et puissent de nouveau ses attraits vous charmer,

    Jusqu' ce que le temps m'apprenne  vous aimer!
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    PACORUS.
 Madame, au nom des Dieux, ne venez pas vous plaindre:
 On me donne sans vous assez de gens  craindre;

    Et je serais bientôt accabl de leurs coups,

    N'tait que pour asile on me renvoie  vous.

    J'obis, j'y reviens, Madame; et cette joie...

    

    PALMIS.
 Que n'y revenez-vous sans qu'on vous y renvoie!
 Votre amour ne fait rien ni pour moi ni pour lui,

    Si vous n'y revenez que par l'ordre d'autrui.

    

    PACORUS.
 N'est-ce rien que pour vous  cet ordre il dfre?

    

    PALMIS.
 Non, ce n'est qu'un dpit qu'il cherche  satisfaire.

    

    PACORUS.
 Depuis quand le retour d'un cur comme le mien
 Fait-il si peu d'honneur qu'on ne le compte  rien?

    

    PALMIS.
 Depuis qu'il est honteux d'aimer un infidle,

    Que ce qu'un mpris chasse un coup d'il le rappelle,

    Et que les inconstants ne donnent point de curs

    Sans tre encore tous prts[2787] de les porter ailleurs.

    

    PACORUS.
 Je le suis, je l'avoue, et mrite la honte

    Que d'un retour suspect vous fassiez peu de compte.

    Montrez-vous gnreuse; et si mon changement

    A chang votre amour en vif ressentiment,

    Immolez un courroux si grand, si lgitime,

    A la juste piti d'un si malheureux crime.

    J'en suis assez puni sans que l'indignit...

    

    PALMIS.
 Seigneur, le crime est grand; mais j'ai de la bont.

    Je sais ce qu' l'tat ceux de votre naissance,

    Tous maîtres qu'ils en sont, doivent d'obissance:

    Son intrt chez eux l'emporte sur le leur,

    Et du moment qu'il parle, il fait taire le cur.

    

    PACORUS.
 Non, Madame, souffrez que je vous dsabuse;

    Je ne mrite point l'honneur de cette excuse:

    Ma lgret seule a fait ce nouveau choix;

    Nulles raisons d'tat ne m'en ont fait de lois;

    Et pour traiter la paix avec tant d'avantage,

    On ne m'a point forc de m'en faire le gage:

    J'ai pris plaisir  l'tre, et plus mon crime est noir,

    Plus l'oubli que j'en veux me fera vous devoir.

    Tout mon cur...

    

    PALMIS.
 Entre amants qu'un changement spare,

    Le crime est oubli, sitôt qu'on le rpare;

    Et bien qu'il vous ait plu, Seigneur, de me trahir,

    Je le dis malgr moi, je ne vous puis haïr.

    

    PACORUS.
 Faites-moi grce entire, et songez  me rendre
 Ce qu'un amour si pur, ce qu'une ardeur si tendre...

    

    PALMIS.
 Donnez-moi donc, Seigneur, vous-mme, quelque jour,

    Quelque infaillible voie  fixer votre amour;

    Et s'il est un moyen...

    

    PACORUS.
 S'il en est? Oui, Madame,

    Il en est de fixer tous les vux de mon me;

    Et ce joug qu' tous deux l'amour rendit si doux,

    Si je ne m'y rattache, il ne tiendra qu' vous.

    Il est, pour m'arrter sous un si digne empire,

    Un office  me rendre, un secret  me dire.

    La princesse aime ailleurs, je n'en puis plus douter,

    Et doute quel rival s'en fait mieux couter.

    Vous tes avec elle en trop d'intelligence

    Pour n'en avoir pas eu toute la confidence:

    Tirez-moi de ce doute, et recevez ma foi

    Qu'autre que vous jamais ne rgnera sur moi.

    

    PALMIS.
 Quel gage en est-ce, hlas! qu'une foi si peu sûre?

    Le ciel la rendra-t-il moins sujette au parjure?

    Et ces liens si doux, que vous avez briss,

    A briser de nouveau seront-ils moins aiss?

    Si vous voulez, Seigneur, rappeler mes tendresses,

    Il me faut des effets, et non pas des promesses;

    Et cette foi n'a rien qui me puisse branler,

    Quand la main seule a droit de me faire parler.

    

    PACORUS.
 La main seule en a droit! Quand cent troubles m'agitent,

    Que la haine, l'amour, l'honneur me sollicitent,

    Qu' l'ardeur de punir je m'abandonne en vain,

    Hlas! suis-je en tat de vous donner la main?

    

    PALMIS.
 Et moi, sans cette main, Seigneur, suis-je maîtresse

    De ce que m'a daign confier la princesse,

    Du secret de son cur? Pour le tirer de moi,

    Il me faut vous devoir plus que je ne lui doi,

    tre une autre vous-mme[2788]; et le seul hymne

    Peut rompre le silence où je suis enchaîne.

    

    PACORUS.
 Ah! vous ne m'aimez plus.

    

    PALMIS.
 Je voudrais le pouvoir;

    Mais pour ne plus aimer que sert de le vouloir?

    J'ai pour vous trop d'amour, et je le sens renaître

    Et plus tendre et plus fort qu'il n'a dû jamais tre.

    Mais si...

    

    PACORUS.
 Ne m'aimez plus, ou nommez ce rival.

    

    PALMIS.
 Me prserve le ciel de vous aimer si mal!

    Ce serait vous livrer  des guerres nouvelles,

    Allumer entre vous des haines immortelles...

    

    PACORUS.
 Que m'importe? et qu'aurai-je  redouter de lui,

    Tant que je me verrai Surna pour appui?

    Quel qu'il soit, ce rival, il sera seul  plaindre:

    Le vainqueur des Romains n'a point de rois  craindre.

    

    PALMIS.
 Je le sais; mais, Seigneur, qui vous peut engager

    Aux soins de le punir et de vous en venger?

    Quand son grand cur charm d'une belle princesse

    En a su mriter l'estime et la tendresse,

    Quel dieu, quel bon gnie a dû lui rvler

    Que le vôtre pour elle aimerait  brûler?

    A quels traits ce rival a-t-il dû le connaître,

    Respecter de si loin des feux encore  naître,

    Voir pour vous d'autres fers que ceux où vous viviez,

    Et lire en vos destins plus que vous n'en saviez?

    S'il a vu la conqute  ses vux expose,

    S'il a trouv du cur la sympathie aise,

    S'tre empar d'un bien[2789] où vous n'aspiriez pas,

    Est-ce avoir fait des vols et des assassinats?

    

    PACORUS.


    Je le vois bien, Madame, et vous et ce cher frre
 Abondez en raisons pour cacher le mystre:

    Je parle, promets, prie, et je n'avance rien.

    Aussi votre intrt est prfrable au mien;

    Rien n'est plus juste; mais...

    

    PALMIS.
 Seigneur...

    

    PACORUS.
 Adieu, Madame:
 Je vous fais trop jouir des troubles de mon me.
 Le ciel se lassera de m'tre rigoureux.

    

    PALMIS.
 Seigneur, quand vous voudrez, il fera quatre heureux[2790].
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    SILLACE.
 Je l'ai vu par votre ordre, et voulu par avance

    Pntrer le secret de son indiffrence.

    Il m'a paru, Seigneur, si froid, si retenu...

    Mais vous en jugerez quand il sera venu.

    Cependant je dirai que cette retenue

    Sent une me de trouble et d'ennuis prvenue;

    Que ce calme paraît assez prmdit

    Pour ne rpondre pas de sa tranquillit;

    Que cette indiffrence a de l'inquitude,

    Et que cette froideur marque un peu trop d'tude.

    

    ORODE.
 Qu'un tel calme, Silllace, a droit d'inquiter

    Un roi qui lui doit tant, qu'il ne peut s'acquitter!

    Un service au-dessus de toute rcompense

    A force d'obliger tient presque lieu d'offense[2791]:

    Il reproche en secret tout ce qu'il a d'clat,

    Il livre tout un cur au dpit d'tre ingrat.

    Le plus zl dplaît, le plus utile gne,

    Et l'excs de son poids fait pencher vers la haine.

    Surna de l'exil lui seul m'a rappel;

    Il m'a rendu lui seul ce qu'on m'avait vol,

    Mon sceptre; de Crassus il vient de me dfaire:

    Pour faire autant pour lui, quel don puis-je lui faire?

    Lui partager mon trône? il serait tout  lui,

    S'il n'avait mieux aim n'en tre que l'appui.

    Quand j'en pleurais la perte, il forait des murailles;

    Quand j'invoquais mes Dieux, il gagnait des batailles.

    J'en frmis, j'en rougis, je m'en indigne, et crains

    Qu'il n'ose quelque jour s'en payer par ses mains;

    Et dans tout ce qu'il a de nom et de fortune,

    sa fortune me pse, et son nom m'importune.

    Qu'un monarque est heureux quand parmi ses sujets

    Ses yeux n'ont point  voir de plus nobles objets,

    Qu'au-dessus de sa gloire il n'y connaît personne,

    Et qu'il est le plus digne enfin de sa couronne!

    

    SILLACE.
 Seigneur, pour vous tirer de ces perplexits,

    La saine politique a deux extrmits.

    Quoi qu'ait fait Surna, quoi qu'il en faille attendre,

    Ou faites-le prir, ou faites-en un gendre.

    Puissant par sa fortune, et plus par son emploi,

    S'il devient par l'hymen l'appui d'un autre roi,

    Si dans les diffrends que le ciel vous peut faire,

    Une femme l'entraîne au parti de son pre,

    Que vous servira lors, Seigneur, d'en murmurer?

    Il faut, il faut le perdre, ou vous en assurer:

    Il n'est point de milieu.

    

    ORODE.
 Ma pense est la vôtre;

    Mais s'il ne veut pas l'un, pourrai-je vouloir l'autre?

    Pour prix de ses hauts faits, et de m'avoir fait roi,

    Son trpas... Ce mot seul me fait plir d'effroi;

    Ne m'en parlez jamais: que tout l'tat prisse

    Avant que jusque-l ma vertu se ternisse,

    Avant que je dfre  ces raisons d'tat

    Qui nommeraient justice un si lche attentat!

    

    SILLACE.
 Mais pourquoi lui donner les Romains en partage,
 Quand sa gloire, Seigneur, vous donnait tant d'ombrage?

    Pourquoi contre Artabase attacher vos emplois,

    Et lui laisser matire  de plus grands exploits?

    

    ORODE.
 L'vnement, Silllace, a tromp mon attente.

    Je voyais des Romains la valeur clatante;

    Et croyant leur dfaite impossible sans moi,

    Pour me la prparer, je fondis sur ce roi:

    Je crus qu'il ne pourrait  la fois se dfendre

    Des fureurs de la guerre et de l'offre d'un gendre;

    Et que par tant d'horreurs son peuple pouvant

    Lui ferait mieux goûter la douceur d'un trait;

    Tandis que Surna, mis aux Romains en butte,

    Les tiendrait en balance, ou craindrait pour sa chute,

    Et me rserverait la gloire d'achever,

    Ou de le voir tombant, et de le relever.

    Je russis  l'un, et conclus l'alliance;

    Mais Surna vainqueur prvint mon esprance.

    A peine d'Artabase eus-je sign la paix,

    Que j'appris Crassus mort et les Romains dfaits.

    Ainsi d'une si haute et si prompte victoire

    J'emporte tout le fruit, et lui toute la gloire,

    Et beaucoup plus heureux que je n'aurais voulu,

    Je me fais un malheur d'tre trop absolu.

    Je tiens toute l'Asie et l'Europe en alarmes,

    Sans que rien s'en impute  l'effort de mes armes;

    Et quand tous mes voisins tremblent pour leurs tats,

    Je ne les fais trembler que par un autre bras.

    J'en tremble enfin moi-mme, et pour remde unique,

    Je n'y vois qu'une basse et dure politique,

    Si Mandane, l'objet des vux de tant de rois,

    Se doit voir d'un sujet le rebut ou le choix.

    

    SILLACE.
 Le rebut! Vous craignez, Seigneur, qu'il la refuse?

    

    ORODE.
 Et ne se peut-il pas qu'un autre amour l'amuse,

    Et que rempli qu'il est d'une juste fiert,

    Il n'coute son cur plus que ma volont?

    Le voici; laissez-nous.
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    ORODE.
 Surna, vos services

    (Qui l'aurait os croire?) ont pour moi des supplices:

    J'en ai honte, et ne puis assez me consoler

    De ne voir aucun don qui les puisse galer.

    Supplez au dfaut d'une reconnaissance

    Dont vos propres exploits m'ont mis en impuissance;

    Et s'il en est un prix dont vous fassiez tat,

    Donnez-moi les moyens d'tre un peu moins ingrat.

    

    SURNA.
 Quand je vous ai servi, j'ai reu mon salaire,

    Seigneur, et n'ai rien fait qu'un sujet n'ait dû faire;

    La gloire m'en demeure, et c'est l'unique prix

    Que s'en est propos le soin que j'en ai pris.

    Si pourtant il vous plaît, Seigneur, que j'en demande

    De plus dignes d'un roi dont l'me est toute grande,

    La plus haute vertu peut faire de faux pas;

    Si la mienne en fait un, daignez ne le voir pas:

    Gardez-moi des bonts toujours prtes d'teindre

    Le plus juste courroux que j'aurais lieu d'en craindre;

    Et si...

    

    ORODE.
 Ma gratitude oserait se borner

    Au pardon d'un malheur qu'on ne peut deviner,

    Qui n'arrivera point? et j'attendrais un crime

    Pour vous montrer le fond de toute mon estime?

    Le ciel m'est plus propice, et m'en ouvre un moyen

    Par l'heureuse union de votre sang au mien:

    D'avoir tant fait pour moi ce sera le salaire.

    

    SURNA.
 J'en ai flatt longtemps un espoir tmraire;

    Mais puisqu'enfin le prince...

    

    ORODE.
 Il aima votre sur,

    Et le bien de l'tat lui drobe son cur:

    La paix de l'Armnie  ce prix est jure.

    Mais l'injure aisment peut tre rpare;

    J'y sais des rois tous prts[2793]; et pour vous, ds demain,

    Mandane, que j'attends, vous donnera la main.

    C'est tout ce qu'en la mienne ont mis des destines

    Qu' force de hauts faits la vôtre a couronnes.

    

    SURNA.
 A cet excs d'honneur rien ne peut s'galer;
 Mais si vous me laissiez libert d'en parler,

    Je vous dirais, Seigneur, que l'amour paternelle

    Doit  cette princesse un trône digne d'elle;

    Que l'ingalit de mon destin au sien

    Ravalerait son sang sans lever le mien;

    Qu'une telle union, quelque haut qu'on la mette,

    Me laisse encore sujet, et la rendrait sujette;

    Et que de son hymen, malgr tous mes hauts faits,

    Au lieu de rois  naître, il naîtrait des sujets.

    De quel il voulez-vous, Seigneur, qu'elle me donne

    Une main refuse  plus d'une couronne,

    Et qu'un si digne objet des vux de tant de rois

    Descende par votre ordre  cet indigne choix?

    Que de mpris pour moi! que de honte pour elle!

    Non, Seigneur, croyez-en un serviteur fidle:

    Si votre sang du mien veut augmenter l'honneur,

    Il y faut l'union du prince avec ma sur.

    Ne le mlez, Seigneur, au sang de vos anctres

    Qu'afin que vos sujets en reoivent des maîtres:

    Vos Parthes dans la gloire ont trop longtemps vcu,

    Pour attendre des rois du sang de leur vaincu.

    Si vous ne le savez, tout le camp en murmure;

    Ce n'est qu'avec dpit que le peuple l'endure.

    Quelles lois eût pu faire Artabase vainqueur

    Plus rudes, disent-ils, mme  des gens sans cur?

    Je les fais taire; mais, Seigneur,  le bien prendre,

    C'tait moins l'attaquer que lui mener un gendre;

    Et si vous en aviez consult leurs souhaits,

    Vous auriez prfr la guerre  cette paix.

    

    ORODE.
 Est-ce dans le dessein de vous mettre  leur tte
 Que vous me demandez ma grce toute prte?

    Et de leurs vains souhaits vous font-ils le porteur

    Pour faire Palmis reine avec plus de hauteur?

    Il n'est rien d'impossible  la valeur d'un homme

    Qui rtablit son maître et triomphe de Rome;

    Mais sous le ciel tout change, et les plus valeureux

    N'ont jamais sûret d'tre toujours heureux.

    J'ai donn ma parole: elle est inviolable.

    Le prince aime Eurydice autant qu'elle est aimable;

    Et s'il faut dire tout, je lui dois cet appui

    Contre ce que Phradate[2794] osera contre lui;

    Car tout ce qu'attenta contre moi Mithradate[2795],

    Pacorus le doit craindre  son tour de Phradate:

    Cet esprit turbulent, et jaloux du pouvoir,

    Quoique son frre...

    

    SURNA.
 Il sait que je sais mon devoir,
 Et n'a pas oubli que dompter des rebelles,

    Dtrôner un tyran...

    

    ORODE.
 Ces actions sont belles;

    Mais pour m'avoir remis en tat de rgner,

    Rendent-elles pour vous ma fille  ddaigner?

    

    SURNA.
 La ddaigner, Seigneur, quand mon zle fidle
 N'ose me regarder que comme indigne d'elle!

    Osez me dispenser de ce que je vous dois,

    Et pour la mriter, je cours me faire roi.

    S'il n'est rien d'impossible  la valeur d'un homme

    Qui rtablit son maître et triomphe de Rome,

    Sur quels rois aisment ne pourrai-je emporter,

    En faveur de Mandane, un sceptre  la doter?

    Prescrivez-moi, Seigneur, vous-mme une conqute

    Dont en prenant sa main je couronne sa tte;

    Et vous direz aprs si c'est la ddaigner

    Que de vouloir me perdre ou la faire rgner[2796].

    Mais je suis n sujet, et j'aime trop  l'tre

    Pour hasarder mes jours que pour servir mon maître,

    Et consentir jamais qu'un homme tel que moi

    Souille par son hymen le pur sang de son roi.

    

    ORODE.
 Je n'examine point si ce respect dguise;

    Mais parlons une fois avec pleine franchise.

    Vous tes mon sujet, mais un sujet si grand,

    Que rien n'est malais quand son bras l'entreprend.

    Vous possdez sous moi deux provinces entires

    De peuples si hardis, de nations si fires,

    Que sur tant de vassaux je n'ai d'autorit

    Qu'autant que votre zle a de fidlit:

    Ils vous ont jusqu'ici suivi comme fidle,

    Et quand vous le voudrez, ils vous suivront rebelle;

    Vous avez tant de nom, que tous les rois voisins

    Vous veulent, comme Orode, unir  leurs destins.

    La victoire, chez vous passe en habitude,

    Met jusque dans ses murs Rome en inquitude:

    Par gloire, ou pour braver au besoin mon courroux,

    Vous traînez en tous lieux dix mille mes  vous:

    Le nombre est peu commun pour un train domestique;

    Et s'il faut qu'avec vous tout  fait je m'explique,

    Je ne vous saurais croire assez en mon pouvoir,

    Si les nuds de l'hymen n'enchaînent le devoir.

    

    SURNA.
 Par quel crime, Seigneur, ou par quelle imprudence

    Ai-je pu mriter si peu de confiance?

    Si mon cur, si mon bras pouvait tre gagn,

    Mithradate et Crassus n'auraient rien pargn:

    Tous les deux...

    

    ORODE.
 Laissons l Crassus et Mithradate.
 Surna, j'aime  voir que votre gloire clate:

    Tout ce que je vous dois, j'aime  le publier;

    Mais quand je m'en souviens, vous devez l'oublier.

    Si le ciel par vos mains m'a rendu cet empire,

    Je sais vous pargner la peine de le dire;

    Et s'il met votre zle au-dessus du commun,

    Je n'en suis point ingrat: craignez d'tre importun.

    

    SURNA.
 Je reviens  Palmis, Seigneur. De mes hommages

    Si les lois du devoir sont de trop faibles gages,

    En est-il de plus sûrs, ou de plus fortes lois,

    Qu'avoir une sur reine et des neveux pour rois?

    Mettez mon sang au trône, et n'en cherchez point d'autres,

    Pour unir  tel point mes intrts aux vôtres,

    Que tout cet univers, que tout notre avenir

    Ne trouve aucune voie  les en dsunir.

    

    ORODE.
 Mais, Surna, le puis-je aprs la foi donne,

    Au milieu des apprts d'un si grand hymne?

    Et rendrai-je aux Romains qui voudront me braver

    Un ami que la paix vient de leur enlever?

    Si le prince renonce au bonheur qu'il espre,

    Que dira la princesse, et que fera son pre?

    

    SURNA.
 Pour son pre, Seigneur, laissez-m'en le souci.

    J'en rponds, et pourrais rpondre d'elle aussi.

    Malgr la triste paix que vous avez jure,

    Avec le prince mme elle s'est dclare;

    Et si je puis vous dire avec quels sentiments

    Elle attend  demain l'effet de vos serments,

    Elle aime ailleurs.

    

    ORODE.
 Et qui?

    

    SURNA.
 C'est ce qu'elle aime  taire:

    Du reste son amour n'en fait aucun mystre,

    Et cherche  reculer les effets d'un trait

    Qui fait tant murmurer votre peuple irrit.

    

    ORODE.
 Est-ce au peuple, est-ce  vous, Surna, de me dire

    Pour lui donner des rois quel sang je dois lire?

    Et pour voir dans l'tat tous mes ordres suivis,

    Est-ce de mes sujets que je dois prendre avis?

    Si le prince  Palmis veut rendre sa tendresse,

    Je consens qu'il ddaigne  son tour la princesse;

    Et nous verrons aprs quel remde apporter

    A la division qui peut en rsulter.

    Pour vous, qui vous sentez indigne de ma fille,

    Et craignez par respect d'entrer en ma famille,

    Choisissez un parti qui soit digne de vous,

    Et qui surtout n'ait rien  me rendre jaloux:

    Mon me avec chagrin sur ce point balance

    En veut, et ds demain, tre dbarrasse.

    

    SURNA.
 Seigneur, je n'aime rien.

    

    ORODE.
 Que vous aimiez ou non,

    Faites un choix vous-mme, ou souffrez-en le don.

    

    SURNA.
 Mais si j'aime en tel lieu qu'il m'en faille avoir honte,

    Du secret de mon cur puis-je vous rendre compte?

    

    ORODE.
 A demain, Surna. S'il se peut, ds ce jour,
 Rsolvons cet hymen avec ou sans amour.

    Cependant allez voir la princesse Eurydice;

    Sous les lois du devoir ramenez son caprice;

    Et ne m'obligez point  faire  ses appas

    Un compliment de roi qui ne lui plairait pas.

    Palmis vient par mon ordre, et je veux en apprendre

    Dans vos prtentions la part qu'elle aime  prendre.
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    ORODE.
 Surna m'a surpris, et je n'aurais pas dit

    Qu'avec tant de valeur il eût eu tant d'esprit[2797];

    Mais moins on le prvoit, et plus cet esprit brille:

    Il trouve des raisons  refuser ma fille,

    Mais fortes, et qui mme ont si bien succd,

    Que s'en disant indigne il m'a persuad.

    Savez-vous ce qu'il aime? Il est hors d'apparence

    Qu'il fasse un tel refus sans quelque prfrence,

    Sans quelque objet charmant, dont l'adorable choix

    Ferme tout son grand cur au pur sang de ses rois.

    

    PALMIS.
 J'ai cru qu'il n'aimait rien.

    

    ORODE.
 Il me l'a dit lui-mme.

    Mais la princesse avoue, et hautement, qu'elle aime:

    Vous tes son amie, et savez quel amant

    Dans un cur qu'elle doit rgne si puissamment.

    

    PALMIS.
 Si la princesse en moi prend quelque confiance,

    Seigneur, m'est-il permis d'en faire confidence?

    Reoit-on des secrets sans une forte loi...?

    

    ORODE.
 Je croyais qu'elle pût se rompre pour un roi,
 Et veux bien toutefois qu'elle soit si svre

    Qu'en mon propre intrt elle oblige  se taire;

    Mais vous pouvez du moins me rpondre de vous.

    

    PALMIS.
 Ah! pour mes sentiments, je vous les dirai tous.

    J'aime ce que j'aimais, et n'ai point chang d'me:

    Je n'en fais point secret.

    

    ORODE.
 L'aimer encore, Madame?

    Ayez-en quelque honte, et parlez-en plus bas.

    C'est faiblesse d'aimer qui ne vous aime pas.

    

    PALMIS.
 Non, Seigneur:  son prince attacher sa tendresse,

    C'est une grandeur d'me et non une faiblesse;

    Et lui garder un cur qu'il lui plut mriter

    N'a rien d'assez honteux pour ne s'en point vanter.

    J'en ferai toujours gloire; et mon me, charme

    De l'heureux souvenir de m'tre vue aime,

    N'touffera jamais l'clat de ces beaux feux

    Qu'alluma son mrite, et l'offre de ses vux.

    

    ORODE.
 Faites mieux, vengez-vous. Il est des rois, Madame,

    Plus dignes qu'un ingrat d'une si belle flamme.

    

    PALMIS.
 De ce que j'aime encore ce serait m'loigner,

    Et me faire un exil sous ombre de rgner.

    Je veux toujours le voir, cet ingrat qui me tue,

    Non pour le triste bien de jouir de sa vue:

    Cette fausse douceur est au-dessous de moi,

    Et ne vaudra jamais que je nglige un roi;

    Mais il est des plaisirs qu'une amante trahie

    Goûte au milieu des maux qui lui coûtent la vie:

    Je verrai l'infidle inquiet, alarm

    D'un rival inconnu, mais ardemment aim,

    Rencontrer  mes yeux sa peine dans son crime,

    Par les mains de l'hymen devenir ma victime,

    Et ne me regarder, dans ce chagrin profond,

    Que le remords en l'me, et la rougeur au front.

    De mes bonts pour lui l'impitoyable image,

    Qu'imprimera l'amour sur mon ple visage,

    Insultera son cur; et dans nos entretiens

    Mes pleurs et mes soupirs rappelleront les siens,

    Mais qui ne serviront qu' lui faire connaître

    Qu'il pouvait tre heureux et ne saurait plus l'tre;

    Qu' lui faire trop tard haïr son peu de foi,

    Et pour tout dire ensemble, avoir regret  moi.

    Voil tout le bonheur où mon amour aspire;

    Voil contre un ingrat tout ce que je conspire;

    Voil tous les plaisirs que j'espre  le voir,

    Et tous les sentiments que vous vouliez savoir.

    

    ORODE.
 C'est bien traiter les rois en personnes communes
 Qu'attacher  leur rang ces gnes importunes,

    Comme si pour vous plaire et les inquiter

    Dans le trône avec eux l'amour pouvait monter.

    Il nous faut un hymen, pour nous donner des princes

    Qui soient l'appui du sceptre et l'espoir des provinces:

    C'est l qu'est notre force; et dans nos grands destins,

    Le manque de vengeurs enhardit les mutins.

    Du reste en ces grands nuds l'tat qui s'intresse

    Ferme l'il aux attraits et l'me  la tendresse:

    La seule politique est ce qui nous meut;

    On la suit, et l'amour s'y mle comme il peut:

    S'il vient, on l'applaudit; s'il manque, on s'en console.

    C'est dont vous pouvez croire un roi sur sa parole.

    Nous ne sommes point faits pour devenir jaloux,

    Ni pour tre en souci si le cur est  nous.

    Ne vous repaissez plus[2798] de ces vaines chimres,

    Qui ne font les plaisirs que des mes vulgaires,

    Madame; et que le prince aie ou non  souffrir,

    Acceptez un des rois que je puis vous offrir.

    

    PALMIS.
 Pardonnez-moi, Seigneur, si mon me alarme
 Ne veut point de ces rois dont on n'est point aime.

    J'ai cru l'tre du prince, et l'ai trouv si doux,

    Que le souvenir seul m'en plaît plus qu'un poux.

    

    ORODE.
 N'en parlons plus, Madame; et dites  ce frre

    Qui vous est aussi cher que vous me seriez chre,

    Que parmi ses respects il n'a que trop marqu...

    

    PALMIS.
 Quoi, Seigneur?

    

    ORODE.
 Avec lui je crois m'tre expliqu.

    Qu'il y pense, Madame. Adieu.

    

    PALMIS[2799].
 Quel triste augure!

    Et que ne me dit point[2800] cette menace obscure!

    Sauvez ces deux amants, ô ciel! et dtournez

    Les soupons que leurs feux peuvent avoir donns.
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    ORMNE.
 Oui, votre intelligence  demi dcouverte

    Met votre Surna sur le bord de sa perte.

    Je l'ai su de Silllace; et j'ai lieu de douter

    Qu'il n'ait, s'il faut tout dire, ordre de l'arrter.

    

    EURYDICE.
 On n'oserait, Ormne; on n'oserait.

    

    ORMNE.
 Madame,

    Croyez-en un peu moins votre fermet d'me.

    Un hros arrt n'a que deux bras  lui,

    Et souvent trop de gloire est un dbile appui.

    

    EURYDICE.
 Je sais que le mrite est sujet  l'envie,
 Que son chagrin s'attache  la plus belle vie.

    Mais sur quelle apparence oses-tu prsumer

    Qu'on pourrait...?

    

    ORMNE.
 Il vous aime, et s'en est fait aimer.

    

    EURYDICE.
 Qui l'a dit?

    

    ORMNE.
 Vous et lui: c'est son crime et le vôtre.

    Il refuse Mandane, et n'en veut aucune autre;

    On sait que vous aimez; on ignore l'amant:

    Madame, tout cela parle trop clairement.

    

    EURYDICE.
 Ce sont de vains soupons qu'avec moi tu hasardes.
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    PALMIS.
 Madame,  chaque porte on a pos des gardes:

    Rien n'entre, rien ne sort qu'avec ordre du Roi.

    

    EURYDICE.
 Qu'importe? et quel sujet en prenez-vous d'effroi?

    

    PALMIS.
 Ou quelque grand orage  nous troubler s'apprte,

    Ou l'on en veut, Madame,  quelque grande tte:

    Je tremble pour mon frre.

    

    EURYDICE.
 A quel propos trembler?

    Un roi qui lui doit tout voudrait-il l'accabler?

    

    PALMIS.
 Vous le figurez-vous  tel point insensible,

    Que de son alliance un refus si visible...?

    

    EURYDICE.
 Un si rare service a su le prvenir

    Qu'il doit rcompenser avant que de punir.

    

    PALMIS.
 Il le doit; mais aprs une pareille offense,
 Il est rare qu'on songe  la reconnaissance,

    Et par un tel mpris le service effac

    Ne tient plus d'yeux ouverts sur ce qui s'est pass.

    

    EURYDICE.
 Pour la sur d'un hros, c'est tre bien timide.

    

    PALMIS.
 L'amante a-t-elle droit d'tre plus intrpide?

    

    EURYDICE.
 L'amante d'un hros aime  lui ressembler,

    Et voit ainsi que lui ses prils sans trembler.

    

    PALMIS.
 Vous vous flattez, Madame: elle a de la tendresse

    Que leur ide tonne, et leur image blesse;

    Et ce que dans sa perte elle prend d'intrt

    Ne saurait sans dsordre en attendre l'arrt.

    Cette mle vigueur de constance hroïque

    N'est point une vertu dont le sexe se pique,

    Ou s'il peut jusque-l porter sa fermet,

    Ce qu'il appelle amour n'est qu'une duret.

    Si vous aimiez mon frre, on verrait quelque alarme:

    Il vous chapperait un soupir, une larme,

    Qui marquerait du moins un sentiment jaloux

    Qu'une sur se montrt plus sensible que vous.

    Dieux! je donne l'exemple, et l'on s'en peut dfendre!

    Je le donne  des yeux qui ne daignent le prendre!

    Aurait-on jamais cru qu'on pût voir quelque jour

    Les nuds du sang plus forts que les nuds de l'amour?

    Mais j'ai tort, et la perte est pour vous moins amre:

    On recouvre un amant plus aisment qu'un frre[2801];

    Et si je perds celui que le ciel me donna,

    Quand j'en recouvrerais, serait-ce un Surna?

    

    EURYDICE.
 Et si j'avais perdu cet amant qu'on menace,

    Serait-ce un Surna qui remplirait sa place?

    Pensez-vous qu'expose  de si rudes coups,

    J'en soupire au dedans, et tremble moins que vous?

    Mon intrpidit n'est qu'un effort de gloire,

    Que, tout fier qu'il paraît, mon cur n'en veut pas croire.

    Il est tendre, et ne rend ce tribut qu' regret

    Au juste et dur orgueil qu'il dment en secret.

    Oui, s'il en faut parler avec une me ouverte,

    Je pense voir dj l'appareil de sa perte,

    De ce hros si cher; et ce mortel ennui

    N'ose plus aspirer qu' mourir avec lui.

    

    PALMIS.
 Avec moins de chaleur, vous pourriez bien plus faire.
 Acceptez mon amant pour conserver mon frre,

    Madame; et puisqu'enfin il vous faut l'pouser,

    Tchez, par politique,  vous y disposer.

    

    EURYDICE.
 Mon amour est trop fort pour cette politique:

    Tout entier on l'a vu, tout entier il s'explique;

    Et le prince sait trop ce que j'ai dans le cur,

    Pour recevoir ma main comme un parfait bonheur.

    J'aime ailleurs, et l'ai dit trop haut pour m'en ddire,

    Avant qu'en sa faveur tout cet amour expire.

    C'est avoir trop parl; mais dût se perdre tout,

    Je me tiendrai parole, et j'irai jusqu'au bout.

    

    PALMIS.
 Ainsi donc vous voulez que ce hros prisse?

    

    EURYDICE.
 Pourrait-on en venir jusqu' cette injustice?

    

    PALMIS.
 Madame, il rpondra de toutes vos rigueurs,

    Et du trop d'union[2802] où s'obstinent vos curs.

    Rendez heureux le prince, il n'est plus sa victime;

    Qu'il se donne  Mandane, il n'aura plus de crime.

    

    EURYDICE.
 Qu'il s'y donne, Madame, et ne m'en dise rien,

    Ou si son cur encore peut dpendre du mien,

    Qu'il attende  l'aimer que ma haine cesse

    Vers l'amour de son frre ait tourn ma pense.

    Rsolvez-le vous-mme  me dsobir;

    Forcez-moi, s'il se peut, moi-mme  le haïr:

    A force de raisons faites-m'en un rebelle;

    Accablez-le de pleurs pour le rendre infidle;

    Par piti, par tendresse, appliquez tous vos soins

    A me mettre en tat de l'aimer un peu moins:

    J'achverai le reste  quelque point qu'on aime,

    Quand le feu diminue, il s'teint de lui-mme.

    

    PALMIS.
 Le prince vient, Madame, et n'a pas grand besoin,
 Dans son amour pour vous, d'un odieux tmoin:

    Vous pourrez mieux sans moi flatter son esprance,

    Mieux en notre faveur tourner sa dfrence;

    Et ce que je prvois me fait assez souffrir,

    Sans y joindre les vux qu'il cherche  vous offrir.
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    EURYDICE.
 Est-ce pour moi, Seigneur, qu'on fait garde  vos portes?

    Pour assurer ma fuite, ai-je ici des escortes?

    Ou si ce grand hymen, pour ses derniers apprts...

    

    PACORUS.
 Madame, ainsi que vous chacun a ses secrets.

    Ceux que vous honorez de votre confidence

    Observent par votre ordre un gnreux silence.

    Le Roi suit votre exemple; et si c'est vous gner,

    Comme nous devinons, vous pouvez deviner.

    

    EURYDICE.
 Qui devine est souvent sujet  se mprendre.

    

    PACORUS.
 Si je devine mal, je sais  qui m'en prendre;
 Et comme votre amour n'est que trop vident,

    Si je n'en sais l'objet, j'en sais le confident.

    Il est le plus coupable: un amant peut se taire;

    Mais d'un sujet au Roi, c'est crime qu'un mystre.

    Qui connaît un obstacle au bonheur de l'tat,

    Tant qu'il le tient cach commet un attentat.

    Ainsi ce confident... Vous m'entendez, Madame,

    Et je vois dans les yeux ce qui se passe en l'me.

    

    EURYDICE.
 S'il a ma confidence, il a mon amiti;

    Et je lui dois, Seigneur, du moins quelque piti.

    

    PACORUS.
 Ce sentiment est juste, et mme je veux croire

    Qu'un cur comme le vôtre a droit d'en faire gloire;

    Mais ce trouble, Madame, et cette motion,

    N'ont-ils rien de plus fort que la compassion?

    Et quand de ses prils l'ombre vous intresse,

    Qu'une piti si prompte en sa faveur vous presse,

    Un si cher confident ne fait-il point douter

    De l'amant ou de lui qui les peut exciter?

    

    EURYDICE.
 Qu'importe? et quel besoin de les confondre ensemble,

    Quand ce n'est que pour vous, aprs tout, que je tremble?

    

    PACORUS.
 Quoi? vous me menacez moi-mme[2803]  votre tour!

    Et les emportements de votre aveugle amour...

    

    EURYDICE.
 Je m'emporte et m'aveugle un peu moins qu'on ne pense:

    Pour l'avouer vous-mme, entrons en confidence.

    Seigneur, je vous regarde en qualit d'poux:

    Ma main ne saurait tre et ne sera qu' vous;

    Mes vux y sont dj, tout mon cur y veut tre:

    Ds que je le pourrai, je vous en ferai maître;

    Et si pour s'y rduire il me fait diffrer,

    Cet amant si chri n'en peut rien esprer.

    Je ne serai qu' vous, qui que ce soit que j'aime,

    A moins qu' vous quitter vous m'obligiez vous-mme;

    Mais s'il faut que le temps m'apprenne  vous aimer,

    Il ne me l'apprendra qu' force d'estimer;

    Et si vous me forcez  perdre cette estime,

    Si votre impatience ose aller jusqu'au crime...

    Vous m'entendez, Seigneur, et c'est vous dire assez

    D'où me viennent pour vous ces vux intresss.

    J'ai part  votre gloire, et je tremble pour elle

    Que vous ne la souilliez d'une tache ternelle,

    Que le barbare clat d'un indigne soupon

    Ne fasse  l'univers dtester votre nom,

    Et que vous ne veuilliez[2804] sortir d'inquitude

    Par une pouvantable et noire ingratitude.

    Pourrais-je aprs cela vous conserver ma foi,

    Comme si vous tiez encore digne de moi;

    Recevoir sans horreur l'offre d'une couronne,

    Toute fumante encore du sang qui vous la donne,

    Et m'exposer en proie aux fureurs des Romains,

    Quand pour les repousser vous n'aurez plus[2805] de mains?

    Si Crassus est dfait, Rome n'est pas dtruite:

    D'autres ont ramass les dbris de sa fuite,

    De nouveaux escadrons leur vont enfler le cur,

    Et vous avez besoin encore de son vainqueur.

    Voil ce que pour vous craint une destine

    Qui se doit bientôt voir  la vôtre enchaîne,

    Et deviendrait infme  se vouloir unir

    Qu' des rois dont on puisse aimer le souvenir.

    

    PACORUS.
 Tout ce que vous craignez est en votre puissance,

    Madame; il ne vous faut qu'un peu d'obissance,

    Qu'excuter demain ce qu'un pre a promis:

    L'amant, le confident, n'auront plus d'ennemis.

    C'est de quoi tout mon cur de nouveau vous conjure[2806],

    Par les tendres respects d'une flamme si pure,

    Ces assidus respects, qui sans cesse bravs,

    Ne peuvent obtenir ce que vous me devez,

    Par tout ce qu'a de rude un orgueil inflexible,

    Par tous les maux que souffre...

    

    EURYDICE.
 Et moi, suis-je insensible?

    Livre-t-on  mon cur de moins rudes combats?

    Seigneur, je suis aime, et vous ne l'tes pas.

    Mon devoir vous prpare un assur remde,

    Quand il n'en peut souffrir au mal qui me possde;

    Et pour finir le vôtre, il ne veut qu'un moment,

    Quand il faut que le mien dure ternellement.

    

    PACORUS.
 Ce moment quelquefois est difficile  prendre,
 Madame; et si le Roi se lasse de l'attendre,

    Pour venger le mpris de son autorit,

    Songez  ce que peut un monarque irrit.

    

    EURYDICE.
 Ma vie est en ses mains, et de son grand courage

    Il peut montrer sur elle un glorieux ouvrage.

    

    PACORUS.
 Traitez-le mieux, de grce, et ne vous alarmez

    Que pour la sûret de ce que vous aimez.

    Le Roi sait votre faible et le trouble que porte

    Le pril d'un amant dans l'me la plus forte.

    

    EURYDICE.
 C'est mon faible, il est vrai; mais si j'ai de l'amour,
 J'ai du cur, et pourrais le mettre en son plein jour.

    Ce grand roi cependant prend une aimable voie

    Pour me faire accepter ses ordres avec joie!

    Pensez-y mieux, de grce; et songez qu'au besoin

    Un pas hors du devoir nous peut mener bien loin.

    Aprs ce premier pas, ce pas qui seul nous gne,

    L'amour rompt aisment le reste de sa chaîne;

    Et tyran  son tour du devoir mpris,

    Il s'applaudit longtemps du joug qu'il a bris.

    

    PACORUS.
 Madame...

    

    EURYDICE.
 Aprs cela, Seigneur, je me retire;
 Et s'il vous reste encore quelque chose  me dire,

    Pour viter l'clat d'un orgueil imprudent,

    Je vous laisse achever avec mon confident.
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    Scne IV


    Pacorus, Surna.


    

    PACORUS.
 Surna, je me plains, et j'ai lieu de me plaindre.

    

    SURNA.
 De moi, Seigneur?

    

    PACORUS.
 De vous. Il n'est plus temps de feindre:
 Malgr tous vos dtours on sait la vrit;

    Et j'attendais de vous plus de sincrit,

    Moi qui mettais en vous ma confiance entire,

    Et ne voulais souffrir aucune autre lumire.

    L'amour dans sa prudence est toujours indiscret;

    A force de se taire il trahit son secret:

    Le soin de le cacher dcouvre ce qu'il cache,

    Et son silence dit tout ce qu'il craint qu'on sache.

    Ne cachez plus le vôtre, il est connu de tous,

    Et toute votre adresse a parl contre vous.

    

    SURNA.
 Puisque vous vous plaignez, la plainte est lgitime,

    Seigneur; mais aprs tout j'ignore encore mon crime.

    

    PACORUS.
 Vous refusez Mandane avec tant de respect,

    Qu'il est trop raisonn pour n'tre point suspect.

    Avant qu'on vous l'offrît vos raisons taient prtes,

    Et jamais on n'a vu de refus plus honntes;

    Mais ces honntets ne font pas moins rougir:

    Il fallait tout promettre, et la laisser agir;

    Il fallait esprer de son orgueil svre

    Un juste dsaveu des volonts d'un pre,

    Et l'aigrir par des vux si froids, si mal conus,

    Qu'elle usurpt sur vous la gloire du refus.

    Vous avez mieux aim tenter un artifice

    Qui pût mettre Palmis où doit tre Eurydice,

    En me donnant le change attirer mon courroux,

    Et montrer quel objet vous rservez pour vous.

    Mais vous auriez mieux fait d'appliquer tant d'adresse

    A remettre au devoir l'esprit de la princesse:

    Vous en avez eu l'ordre, et j'en suis plus haï

    C'est pour un bon sujet avoir bien obi.

    

    SURNA.
 Je le vois bien, Seigneur: qu'on m'aime, qu'on vous aime,

    Qu'on ne vous aime pas, que je n'aime pas mme,

    Tout m'est compt pour crime; et je dois seul au Roi

    Rpondre de Palmis, d'Eurydice et de moi:

    Comme si je pouvais sur une me enflamme

    Ce qu'on me voit pouvoir sur tout un corps d'arme,

    Et qu'un cur ne fût pas plus pnible  tourner

    Que les Romains  vaincre, ou qu'un sceptre  donner.

    Sans faire un nouveau crime, oserai-je vous dire

    Que l'empire des curs n'est pas de votre empire,

    Et que l'amour, jaloux de son autorit,

    Ne reconnaît ni roi ni souverainet?

    Il hait tous les emplois où la force l'appelle:

    Ds qu'on le violente, on en fait un rebelle;

    Et je suis criminel de ne pas triompher[2807],

    Quand vous-mme, Seigneur, ne pouvez l'touffer!

    Changez-en par votre ordre  tel point le caprice,

    Qu'Eurydice vous aime, et Palmis vous haïsse;

    Ou rendez votre cur  vos lois si soumis,

    Qu'il ddaigne Eurydice, et retourne[2808]  Palmis.

    Tout ce que vous pourrez ou sur vous ou sur elles

    Rendra mes actions d'autant plus criminelles;

    Mais sur elles, sur vous si vous ne pouvez rien,

    Des crimes de l'amour ne faites plus le mien.

    

    PACORUS.
 Je pardonne  l'amour les crimes qu'il fait faire;
 Mais je n'excuse point ceux qu'il s'obstine  taire,

    Qui cachs avec soin se commettent longtemps,

    Et tiennent prs des rois de secrets mcontents.

    Un sujet qui se voit le rival de son maître,

    Quelque tude qu'il perde  ne le point paraître,

    Ne pousse aucun soupir sans faire un attentat;

    Et d'un crime d'amour il en fait un d'tat.

    Il a besoin de grce, et surtout quand on l'aime

    Jusqu' se rvolter contre le diadme,

    Jusqu' servir d'obstacle au bonheur gnral.

    

    SURNA.
 Oui; mais quand de son maître on lui fait un rival;

    Qu'il aimait le premier; qu'en dpit de sa flamme,

    Il cde, aim qu'il est, ce qu'adore son me;

    Qu'il renonce  l'espoir, ddit sa passion:

    Est-il digne de grce, ou de compassion?

    

    PACORUS.
 Qui cde ce qu'il aime est digne qu'on le loue;

    Mais il ne cde rien, quand on l'en dsavoue;

    Et les illusions d'un si faux compliment

    Ne mritent qu'un long et vrai ressentiment.

    

    SURNA.
 Tout  l'heure, Seigneur, vous me parliez de grce,
 Et dj vous passez jusques  la menace!

    La grce est aux grands curs honteuse  recevoir;

    La menace n'a rien qui les puisse mouvoir.

    Tandis que hors des murs ma suite est disperse,

    Que la garde au dedans par Silllace est place,

    Que le peuple s'attend  me voir arrter,

    Si quelqu'un en a l'ordre, il peut l'excuter.

    Qu'on veuille mon pe, ou qu'on veuille ma tte,

    Dites un mot, Seigneur, et l'une et l'autre est prte:

    Je n'ai goutte de sang qui ne soit  mon roi;

    Et si l'on m'ose perdre, il perdra plus que moi.

    J'ai vcu pour ma gloire autant qu'il fallait vivre,

    Et laisse un grand exemple  qui pourra me suivre;

    Mais si vous me livrez  vos chagrins jaloux,

    Je n'aurai pas peut-tre assez vcu pour vous.

    

    PACORUS.
 Surna, mes pareils n'aiment point ces manires:

    Ce sont fausses vertus que des vertus si fires.

    Aprs tant de hauts faits et d'exploits signals,

    Le roi ne peut douter de ce que vous valez;

    Il ne veut point vous perdre: pargnez-vous la peine

    D'attirer sa colre et mriter ma haine;

    Donnez  vos gaux l'exemple d'obir,

    Plutôt que d'un amour qui cherche  vous trahir.

    Il sied bien aux grands curs de paraître intrpides,

    De donner  l'orgueil plus qu'aux vertus solides;

    Mais souvent ces grands curs n'en font que mieux leur cour

    A paraître au besoin maîtres de leur amour.

    Recevez cet avis d'une amiti fidle.

    Ce soir la Reine arrive, et Mandane avec elle.

    Je ne demande point le secret de vos feux;

    Mais songez bien qu'un roi, quand il dit: «Je le veux...»

    Adieu: ce mot suffit, et vous devez m'entendre.

    

    SURNA.
 Je fais plus, je prvois ce que j'en dois attendre:

    Je l'attends sans frayeur; et quel qu'en soit le cours,

    J'aurai soin de ma gloire; ordonnez de mes jours.
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    Scne Premire


    Orode, Euridyce.


    

    ORODE.
 Ne me l'avouez point: en cette conjoncture,

    Le soupon m'est plus doux que la vrit sûre;

    L'obscurit m'en plaît, et j'aime  n'couter

    Que ce qui laisse encore libert d'en douter.

    Cependant par mon ordre on a mis garde aux portes,

    Et d'un amant suspect dispers les escortes,

    De crainte qu'un aveugle et fol emportement

    N'allt, et malgr vous, jusqu' l'enlvement.

    La vertu la plus haute alors cde  la force;

    Et pour deux curs unis l'amour a tant d'amorce,

    Que le plus grand courroux qu'on voie y succder[2809]

    N'aspire qu'aux douceurs de se raccommoder.

    Il n'est que trop ais de juger quelle suite

    Exigerait de moi l'clat de cette fuite;

    Et pour n'en pas venir  ces extrmits,

    Que vous l'aimiez ou non, j'ai pris mes sûrets.

    

    EURYDICE.
 A ces prcautions je suis trop redevable;

    Une prudence moindre en serait incapable,

    Seigneur; mais dans le doute où votre esprit se plaît,

    Si j'ose en ce hros prendre quelque intrt,

    Son sort est plus douteux que votre incertitude,

    Et j'ai lieu plus que vous d'tre en inquitude.

    Je ne vous rponds point sur cet enlvement:

    Mon devoir, ma fiert, tout en moi le dment.

    La plus haute vertu peut cder  la force,

    Je le sais: de l'amour je sais quelle est l'amorce;

    Mais contre tous les deux l'orgueil peut secourir,

    Et rien n'en est  craindre alors qu'on sait mourir.

    Je ne serai qu'au prince.

    

    ORODE.
 Oui; mais  quand, Madame,

    A quand cet heureux jour, que de toute son me...

    

    EURYDICE.
 Il se verrait, Seigneur, ds ce soir mon poux,

    S'il n'eût point voulu voir dans mon cur plus que vous:

    Sa curiosit s'est trop embarrasse

    D'un point dont il devait loigner sa pense.

    Il sait que j'aime ailleurs, et l'a voulu savoir:

    Pour peine il attendra l'effort de mon devoir.

    

    ORODE.
 Les dlais les plus longs, Madame, ont quelque terme.

    

    EURYDICE.
 Le devoir vient  bout de l'amour le plus ferme:

    Les grands curs ont vers lui des retours clatants;

    Et quand on veut se vaincre, il y faut peu de temps.

    Un jour y peut beaucoup, une heure y peut suffire,

    Un de ces bons moments qu'un cur n'ose en ddire;

    S'il ne suit pas toujours nos souhaits et nos soins,

    Il arrive souvent quand on l'attend le moins.

    Mais je ne promets pas de m'y rendre facile,

    Seigneur, tant que j'aurai l'me si peu tranquille;

    Et je ne livrerai mon cur qu' mes ennuis,

    Tant qu'on me laissera dans l'alarme où je suis.

    

    ORODE.
 Le sort de Surna vous met donc en alarme?

    

    EURYDICE.
 Je vois ce que pour tous ses vertus ont de charme,
 Et puis craindre pour lui ce qu'on voit craindre  tous,

    Ou d'un maître en colre, ou d'un rival jaloux.

    Ce n'est point toutefois l'amour qui m'intresse,

    C'est... Je crains encore plus que ce mot ne vous blesse,

    Et qu'il ne vaille mieux s'en tenir  l'amour,

    Que d'en mettre, et sitôt, le vrai sujet au jour.

    

    ORODE.
 Non, Madame, parlez, montrez toutes vos craintes:

    Puis-je sans les connaître en gurir les atteintes,

    Et dans l'paisse nuit où vous vous retranchez,

    Choisir le vrai remde aux maux que vous cachez?

    

    EURYDICE.
 Mais si je vous disais que j'ai droit d'tre en peine

    Pour un trône où je dois un jour monter en reine;

    Que perdre Surna, c'est livrer aux Romains

    Un sceptre que son bras a remis en vos mains;

    Que c'est ressusciter l'orgueil de Mithradate,

    Exposer avec vous Pacorus et Phradate;

    Que je crains que sa mort, enlevant votre appui,

    Vous renvoie  l'exil où vous seriez sans lui:

    Seigneur, ce serait tre un peu trop tmraire.

    J'ai dû le dire au prince, et je dois vous le taire;

    J'en dois craindre un trop long et trop juste courroux;

    Et l'amour trouvera plus de grce chez vous.

    

    ORODE.
 Mais, Madame, est-ce  vous d'tre si politique?

    Qui peut se taire ainsi, voyons comme il s'explique.

    Si votre Surna m'a rendu mes tats,

    Me les a-t-il rendus pour ne m'obir pas?

    Et trouvez-vous par l sa valeur bien fonde

    A ne m'estimer plus son maître qu'en ide,

    A vouloir qu' ses lois j'obisse  mon tour?

    Ce discours irait loin: revenons  l'amour,

    Madame; et s'il est vrai qu'enfin...

    

    EURYDICE.
 Laissez-m'en faire,

    Seigneur: je me vaincrai, j'y tche, je l'espre;

    J'ose dire encore plus, je m'en fais une loi;

    Mais je veux que le temps en dpende de moi.

    

    ORODE.
 C'est bien parler en reine, et j'aime assez, Madame,
 L'imptuosit de cette grandeur d'me:

    Cette noble fiert que rien ne peut dompter

    Remplira bien ce trône où vous devez monter.

    Donnez-moi donc en reine un ordre que je suive.

    Phradate est arriv, ce soir Mandane arrive;

    Ils sauront quels respects a montrs pour sa main

    Cet intrpide effroi de l'empire romain.

    Mandane en rougira, le voyant auprs d'elle;

    Phradate est violent, et prendra sa querelle.

    Prs d'un esprit si chaud et si fort emport,

    Surna dans ma cour est-il en sûret?

    Puis-je vous en rpondre,  moins qu'il se retire?

    

    EURYDICE.
 Bannir de votre cour l'honneur de votre empire!

    Vous le pouvez, Seigneur, et vous tes son roi;

    Mais je ne puis souffrir qu'il soit banni pour moi.

    Car enfin les couleurs ne font rien  la chose;

    Sous un prtexte faux je n'en suis pas moins cause;

    Et qui craint pour Mandane un peu trop de rougeur

    Ne craint pour Surna que le fond de mon cur.

    Qu'il parte, il vous dplaît; faites-vous-en justice;

    Punissez, exilez: il faut qu'il obisse.

    Pour remplir mes devoirs j'attendrai son retour,

    Seigneur; et jusque-l point d'hymen ni d'amour.

    

    ORODE.
 Vous pourriez pouser le prince en sa prsence?

    

    EURYDICE.
 Je ne sais; mais enfin je hais la violence.

    

    ORODE.
 Empchez-la, Madame, en vous donnant  nous;

    Ou faites qu' Mandane il s'offre pour poux.

    Cet ordre excut, mon me satisfaite

    Pour ce hros si cher ne veut plus de retraite.

    Qu'on le fasse venir. Modrez vos hauteurs:

    L'orgueil n'est pas toujours la marque des grands curs.

    Il me faut un hymen: choisissez l'un ou l'autre,

    Ou lui dites adieu pour le moins jusqu'au vôtre.

    

    EURYDICE.
 Je sais tenir, Seigneur, tout ce que je promets,

    Et promettrais en vain de ne le voir jamais,

    Moi qui sais que bientôt la guerre rallume

    Le rendra pour le moins ncessaire  l'arme.

    

    ORODE.
 Nous ferons voir, Madame, en cette extrmit,

    Comme il faut obir  la ncessit.

    Je vous laisse avec lui.
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    Scne II


    Euridyce, Surna.


    

    EURYDICE.
 Seigneur, le Roi condamne
 Ma main  Pacorus, ou la vôtre  Mandane;

    Le refus n'en saurait demeurer impuni:

    Il lui faut l'une ou l'autre, ou vous tes banni.

    

    SURNA.
 Madame, ce refus n'est point vers lui mon crime;

    Vous m'aimez: ce n'est point non plus ce qui l'anime.

    Mon crime vritable est d'avoir aujourd'hui

    Plus de nom que mon roi, plus de vertu que lui;

    Et c'est de l que part cette secrte haine

    Que le temps ne rendra que plus forte et plus pleine.

    Plus on sert des ingrats, plus on s'en fait haïr:

    Tout ce qu'on fait pour eux ne fait que nous trahir.

    Mon visage l'offense, et ma gloire le blesse.

    Jusqu'au fond de mon me il cherche une bassesse,

    Et tche  s'riger par l'offre ou par la peur,

    De roi que je l'ai fait, en tyran de mon cur;

    Comme si par ses dons il pouvait me sduire,

    Ou qu'il pût m'accabler, et ne se point dtruire.

    Je lui dois en sujet tout mon sang, tout mon bien;

    Mais si je lui dois tout, mon cur ne lui doit rien,

    Et n'en reoit de lois que comme autant d'outrages,

    Comme autant d'attentats sur de plus doux hommages.

    Cependant pour jamais il faut nous sparer,

    Madame.

    

    EURYDICE.
 Cet exil pourrait toujours durer?

    

    SURNA.
 En vain pour mes pareils leur vertu sollicite:

    Jamais un envieux ne pardonne au mrite.

    Cet exil toutefois n'est pas un long malheur;

    Et je n'irai pas loin sans mourir de douleur.

    

    EURYDICE.
 Ah! craignez de m'en voir assez persuade

    Pour mourir avant vous de cette seule ide.

    Vivez, si vous m'aimez.

    

    SURNA.
 Je vivrais pour savoir
 Que vous aurez enfin rempli votre devoir,

    Que d'un cur tout  moi, que de votre personne

    Pacorus sera maître, ou plutôt sa couronne!

    Ce penser m'assassine, et je cours de ce pas

    Beaucoup moins  l'exil, Madame, qu'au trpas.

    

    EURYDICE.
 Que le ciel n'a-t-il mis en ma main et la vôtre,

    Ou de n'tre  personne, ou d'tre l'un  l'autre!

    

    SURNA.
 Fallait-il que l'amour vît l'ingalit

    Vous abandonner toute aux rigueurs d'un trait!

    

    EURYDICE.
 Cette ingalit me souffrait l'esprance.
 Votre nom, vos vertus valaient bien ma naissance,

    Et Crassus a rendu plus digne encore de moi

    Un hros dont le zle a rtabli son roi.

    Dans les maux où j'ai vu l'Armnie expose,

    Mon pays dsol m'a seul tyrannise.

    Esclave de l'tat, victime de la paix,

    Je m'tais rpondu de vaincre mes souhaits,

    Sans songer qu'un amour comme le nôtre extrme

    S'y rend inexorable aux yeux de ce qu'on aime.

    Pour le bonheur public j'ai promis; mais, hlas!

    Quand j'ai promis, Seigneur, je ne vous voyais pas.

    Votre rencontre ici m'ayant fait voir ma faute,

    Je diffre  donner le bien que je vous ôte;

    Et l'unique bonheur que j'y puis esprer,

    C'est de toujours promettre et toujours diffrer.

    

    SURNA.
 Que je serais heureux! Mais qu'os-je vous dire?

    L'indigne et vain bonheur où mon amour aspire!

    Fermez les yeux aux maux où l'on me fait courir:

    Songez  vivre heureuse, et me laissez mourir.

    Un trône vous attend, le premier de la terre,

    Un trône où l'on ne craint que l'clat du tonnerre,

    Qui rgle le destin du reste des humains,

    Et jusque dans leurs murs alarme les Romains.

    

    EURYDICE.
 J'envisage ce trône et tous ses avantages,

    Et je n'y vois partout, Seigneur, que vos ouvrages;

    Sa gloire ne me peint que celle de mes fers,

    Et dans ce qui m'attend je vois ce que je perds.

    Ah! Seigneur.

    

    SURNA.
 pargnez la douleur qui me presse;

    Ne la ravalez point jusques  la tendresse;

    Et laissez-moi partir dans cette fermet

    Qui fait de tels jaloux, et qui m'a tant coût.

    

    EURYDICE.
 Partez, puisqu'il le faut, avec ce grand courage

    Qui mrita mon cur et donne tant d'ombrage.

    Je suivrai votre exemple, et vous n'aurez point lieu...

    Mais j'aperois Palmis qui vient vous dire adieu,

    Et je puis, en dpit de tout ce qui me tue,

    Quelques moments encore jouir de votre vue.
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    Scne III


    Euridyce, Surna, Palmis.


    

    PALMIS.
 On dit qu'on vous exile  moins que d'pouser,

    Seigneur, ce que le Roi daigne vous proposer.

    

    SURNA.
 Non; mais jusqu' l'hymen que Pacorus souhaite,
 Il m'ordonne chez moi quelques jours de retraite.

    PALMIS.
 Et vous partez?

    

    SURNA.
 Je pars.

    

    PALMIS.
 Et malgr son courroux,

    Vous avez sûret d'aller jusque chez vous?

    Vous tes  couvert des prils dont menace

    Les gens de votre sorte une telle disgrce,

    Et s'il faut dire tout, sur de si longs chemins

    Il n'est point de poisons, il n'est point d'assassins?

    

    SURNA.
 Le Roi n'a pas encore oubli mes services,

    Pour commencer par moi de telles injustices:

    Il est trop gnreux pour perdre son appui.

    

    PALMIS.
 S'il l'est, tous vos jaloux le sont-ils comme lui?

    Est-il aucun flatteur, Seigneur, qui lui refuse

    De lui prter un crime et lui faire une excuse?

    En est-il que l'espoir d'en faire mieux sa cour

    N'expose sans scrupule  ces courroux d'un jour,

    Ces courroux qu'on affecte alors qu'on dsavoue

    De lches coups d'tat dont en l'me on se loue,

    Et qu'une absence lude, attendant le moment

    Qui laisse vanouir ce faux ressentiment?

    

    SURNA.
 Ces courroux affects que l'artifice donne
 Font souvent trop de bruit pour abuser personne.

    Si ma mort plaît au Roi, s'il la veut tôt ou tard,

    J'aime mieux qu'elle soit un crime qu'un hasard;

    Qu'aucun ne l'attribue  cette loi commune

    Qu'impose la nature et rgle la fortune;

    Que son perfide auteur, bien qu'il cache sa main,

    Devienne abominable  tout le genre humain;

    Et qu'il en naisse enfin des haines immortelles

    Qui de tous ses sujets lui fassent des rebelles.

    

    PALMIS.
 Je veux que la vengeance aille  son plus haut point:
 Les morts les mieux vengs ne ressuscitent point,

    Et de tout l'univers la fureur clatante

    En consolerait mal et la sur et l'amante.

    

    SURNA.
 Que faire donc, ma sur?

    

    PALMIS.
 Votre asile est ouvert.

    

    SURNA.
 Quel asile?

    

    PALMIS.
 L'hymen qui vous vient d'tre offert.
 Vos jours en sûret dans les bras de Mandane,

    Sans plus rien craindre...

    

    SURNA.
 Et c'est ma sur qui m'y condamne!

    C'est elle qui m'ordonne avec tranquillit

    Aux yeux de ma princesse une infidlit!

    

    PALMIS.
 Lorsque d'aucun espoir notre ardeur n'est suivie,
 Doit-on tre fidle aux dpens de sa vie?

    Mais vous ne m'aidez point  le persuader,

    Vous qui d'un seul regard pourriez tout dcider?

    Madame, ses prils ont-ils de quoi vous plaire?

    

    EURYDICE.
 Je crois faire beaucoup, Madame, de me taire;
 Et tandis qu' mes yeux vous donnez tout mon bien,

    C'est tout ce que je puis que de ne dire rien.

    Forcez-le, s'il se peut, au nud que je dteste;

    Je vous laisse en parler, dispensez-moi du reste:

    Je n'y mets point d'obstacle, et mon esprit confus...

    C'est m'expliquer assez: n'exigez rien de plus.

    

    SURNA.
 Quoi? vous vous figurez que l'heureux nom de gendre,

    Si ma perte est jure, a de quoi m'en dfendre,

    Quand malgr la nature, en dpit de ses lois,

    Le parricide a fait la moiti de nos rois,

    Qu'un frre pour rgner se baigne au sang d'un frre,

    Qu'un fils impatient prvient la mort d'un pre?

    Notre Orode lui-mme, où serait-il sans moi?

    Mithradate pour lui montrait-il plus de foi?

    Croyez-vous Pacorus bien plus sûr de Phradate?

    J'en connais mal le cur, si bientôt il n'clate,

    Et si de ce haut rang, que j'ai vu l'blouir[2810],

    Son pre et son aîn peuvent longtemps jouir[2811].

    Je n'aurai plus de bras alors pour leur dfense;

    Car enfin mes refus ne font pas mon offense;

    Mon vrai crime est ma gloire, et non pas mon amour:

    Je l'ai dit, avec elle il croîtra chaque jour;

    Plus je les servirai, plus je serai coupable;

    Et s'ils veulent ma mort, elle est invitable.

    Chaque instant que l'hymen pourrait la reculer

    Ne les attacherait qu' mieux dissimuler;

    Qu' rendre, sous l'appas d'une amiti tranquille,

    L'attentat plus secret, plus noir et plus facile.

    Ainsi dans ce grand nud chercher ma sûret,

    C'est inutilement faire une lchet,

    Souiller en vain mon nom, et vouloir qu'on m'impute

    D'avoir enseveli ma gloire sous ma chute.

    Mais, Dieux! se pourrait-il qu'ayant si bien servi,

    Par l'ordre de mon roi le jour me fût ravi?

    Non, non: c'est d'un bon il qu'Orode me regarde;

    Vous le voyez, ma sur, je n'ai pas mme un garde:

    Je suis libre.

    

    PALMIS.
 Et j'en crains d'autant plus son courroux:

    S'il vous faisait garder, il rpondrait de vous.

    Mais pouvez-vous, Seigneur, rejoindre votre suite?

    tes-vous libre assez pour choisir une fuite?

    Garde-t-on chaque porte  moins d'un grand dessein?

    Pour en rompre l'effet, il ne faut qu'une main.

    Par toute l'amiti que le sang doit attendre,

    Par tout ce que l'amour a pour vous de plus tendre...

    

    SURNA.
 La tendresse n'est point de l'amour d'un hros:
 Il est honteux pour lui d'couter des sanglots;

    Et parmi la douceur des plus illustres flammes,

    Un peu de duret sied bien aux grandes mes.

    

    PALMIS.
 Quoi? vous pourriez...

    

    SURNA.
 Adieu: le trouble où je vous voi

    Me fait vous craindre plus que ne crains le Roi.
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    Scne IV


    Euridyce, Palmis.


    

    PALMIS.
 Il court  son trpas, et vous en serez cause,

    A moins que votre amour  son dpart s'oppose.

    J'ai perdu mes soupirs, et j'y perdrais mes pas;

    Mais il vous en croira, vous ne les perdrez pas.

    Ne lui refusez point un mot qui le retienne,

    Madame.

    

    EURYDICE.
 S'il prit, ma mort suivra la sienne.

    

    PALMIS.
 Je puis en dire autant; mais ce n'est pas assez.

    Vous avez tant d'amour, Madame, et balancez!

    

    EURYDICE.
 Est-ce le mal aimer que de le vouloir suivre?

    

    PALMIS.
 C'est un excs d'amour qui ne fait point revivre.
 De quoi lui servira notre mortel ennui?

    De quoi nous servira de mourir aprs lui?

    

    EURYDICE.
 Vous vous alarmez trop: le Roi dans sa colre

    Ne parle...

    

    PALMIS.
 Vous dit-il tout ce qu'il prtend faire?

    D'un trône où ce hros a su le replacer,

    S'il en veut  ses jours, l'ose-t-il prononcer?

    Le pourrait-il sans honte? et pourrez-vous attendre[2812]

    A prendre soin de lui qu'il soit trop tard d'en prendre?

    N'y perdez aucun temps, partez: que tardez-vous?

    Peut-tre en ce moment on le perce de coups;

    Peut-tre...

    

    EURYDICE.
 Que d'horreurs vous me jetez dans l'me!

    

    PALMIS.
 Quoi? vous n'y courez pas!

    

    EURYDICE.
 Et le puis-je, Madame?

    Donner ce qu'on adore  ce qu'on veut haïr,

    Quel amour jusque-l put jamais se trahir?

    Savez-vous qu' Mandane envoyer ce que j'aime,

    C'est de ma propre main m'assassiner moi-mme?

    

    PALMIS.
 Savez-vous qu'il le faut, ou que vous le perdez?
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    Scne V


    Euridyce, Palmis, Ormne.


    

    EURYDICE.
 Je n'y rsiste plus, vous me le dfendez.

    Ormne vient  nous, et lui peut aller dire

    Qu'il pouse... Achevez tandis que je soupire.

    

    PALMIS.
 Elle vient toute en pleurs[2813].

    

    ORMNE.
 Qu'il vous en va coûter!

    Et que pour Surna...

    

    PALMIS.
 L'a-t-on fait arrter?

    

    ORMNE.
 A peine du palais il sortait dans la rue,

    Qu'une flche a parti d'une main inconnue;

    Deux autres l'ont suivie; et j'ai vu ce vainqueur,

    Comme si toutes trois l'avaient atteint au cur,

    Dans un ruisseau de sang tomber mort sur la place[2814].

    

    EURYDICE.
 Hlas!

    

    ORMNE.
 Songez  vous, la suite vous menace;

    Et je pense avoir mme entendu quelque voix

    Nous crier qu'on apprît  ddaigner les rois.

    

    PALMIS.
 Prince ingrat! lche roi! Que fais-tu du tonnerre,

    Ciel, si tu daignes voir ce qu'on fait sur la terre?

    Et pour qui gardes-tu tes carreaux embrass,

    Si de pareils tyrans n'en sont point crass?

    Et vous, Madame, et vous dont l'amour inutile,

    Dont l'intrpide orgueil paraît encore tranquille,

    Vous qui brûlant pour lui, sans vous dterminer,

    Ne l'avez tant aim que pour l'assassiner,

    Allez d'un tel amour, allez voir tout l'ouvrage,

    En recueillir le fruit, en goûter l'avantage.

    Quoi? vous causez sa perte, et n'avez point de pleurs!

    

    EURYDICE.
 Non, je ne pleure point, Madame, mais je meurs.

    Ormne, soutiens-moi.

    

    ORMNE.
 Que dites-vous, Madame?

    

    EURYDICE.
 Gnreux Surna, reois toute mon me.

    

    ORMNE.
 Emportons-la d'ici pour la mieux secourir.

    

    PALMIS.
 Suspendez ces douleurs[2815] qui pressent de mourir,

    Grands Dieux! et dans les maux où vous m'avez plonge,

    Ne souffrez point ma mort que je ne sois venge!
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    Pierre Corneille

  


  
    


    


    


    Avertissement de l’diteur


    


    Dans notre dition originale des Oeuvres compltes de Corneille, les uvres diverses en prose font directement suite aux uvres thtrales.


    Nous y avons d’abord plac les trois Discours sur le thtre ce qui permet de les lier en quelque sorte  ces dernires, d’autant que Corneille les avait joints  ses uvres dramatiques.


    Suivent ensuite les avertissements au lecteur que Corneille plaait en tte des divers recueils de ses pices.


    Enfin l’pitaphe de dom Jean Goulu, la Lettre apologtique de Corneille au sujet du Cid et le discours qu’il a prononc lors de sa rception  l’Acadmie franaise le 22 janvier 1647. Pour ces trois textes, nous suivons l’ordre chronologique adopt par M. CH. Marty-Laveaux, dont nous avons repris quelques extraits de sa notice[2816] et une partie des notes.


    Les autres crits en prose tels que les notices, les prfaces, les arguments, les Examens, les avis Au lecteur, les ddicaces, les hommages, les critiques, ont t intgrs aux œuvres auxquelles ils se rapportent.


    Quant aux Lettres de Corneille, comme dans l’dition de M. CH. Marty-Laveaux, nous avons choisi d’en faire un groupe  part. Dans notre dition, elles suivent les Posies diverses.
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    DISCOURS SUR L’ART DRAMATIQUE:


    DE L’UTILIT ET DES PARTIES DU POME DRAMATIQUE


    DISCOURS DE LA TRAGDIE


    DISCOURS DES TROIS UNITS


    --------------


    AVERTISSEMENTS AU LECTEUR (des ditions de 1644-1648)


    PITAPHE DE DOM JEAN GOULU


    LETTRE APOLOGTIQUE


    DISCOURS DE RCEPTION A L’ACADMIE FRANAISE

  


  
    


    


    DISCOURS SUR L’ART DRAMATIQUE


    [2817]
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    Prsentation


    


    Dans une lettre  l’abb de Pure, du 25 août 1660, Corneille s’est expliqu sur les circonstances dans lesquelles il a rdig ces trois discours.


    Nous reproduisons ci-dessous cette lettre:


    A Rouen, ce 25 d’août 1660.


    MONSIEUR.


    Un petit sjour aux champs, et un peu d’indisposition [2818] la ville, m’ont empch de vous remercier plus tôt du dernier prsent que vous m’avez fait. Je ne suis pas assez rcent de mon latin pour me vanter d’entendre tous les mots choisis[2819] dont vous avez sem cet ouvrage; mais je me connais assez en ce genre de posie pour assurer qu’il y a des strophes dignes d'Horace. Il y en a quelques-unes où vous avez un peu trop nglig le tour du vers, qui n’a pas assez de facilit; mais,  tout prendre, c'est un trs beau travail, et un dessein tout  fait beau de vous carter de la route des autres. Si vous l'eussiez excut en franais, il aurait eu une vogue merveilleuse. Le latin lui ôtera sans doute quelque chose; il est si recherch qu’il n’est pas intelligible  ceux qui n’y savent que le plain-chant; il m’chappe en quelques lieux, et je m’assure que[2820] quelques-uns des lecteurs en sauront encore moins que moi. Cependant trouvez bon que je vous rende de trs humbles grces, et de l'exemplaire que vous m’en avez envoy, et de la manire dont vous y avez parl de moi[2821].


    Je suis  la fin d'un travail fort pnible sur une matire fort dlicate. J'ai trait en trois prfaces les principales questions de l'art potique sur mes trois volumes de comdies[2822]. J'y ai fait quelques explications nouvelles d'Aristote, et avanc quelques propositions et quelques maximes inconnues  nos anciens. J'y rfute celles[2823] sur lesquelles l'Acadmie a fond la condamnation duCid, et ne suis pas d'accord avec M.d'Aubignac de tout le bien mme qu'il a dit de moi. Quand cela paraîtra, je ne doute point qu'il ne donne matire aux critiques: prenez un peu ma protection. Ma premire prface examine si l'utilit ou le plaisir est[2824] le but de la posie dramatique; de quelles utilits[2825] elle est capable, et quelles en sont les parties, tant intgrales, comme le sujet et les murs, que de quantit, comme le prologue, l'pisode et l'exode. Dans la seconde, je traite des conditions du sujet de la belle tragdie; de quelle qualit doivent tre les incidents[2826] qui la composent, et les personnes qu'on y introduit, afin d'exciter la piti et la crainte; comment se fait la purgation des passions par cette piti et cette crainte, et des moyens de traiter les choses selon le vraisemblable ou le ncessaire. Je parle, en la troisime, des trois units: d'action[2827], de jour et de lieu. Je crois qu'aprs cela il n'y a plus gure de question d'importance  remuer, et que ce qui reste n'est que la broderie qu'y peuvent ajouter la rhtorique, la morale et la politique.


    En ne pensant vous faire qu'un remerciement, je vous rends insensiblement compte de mon dessein. L'excution en demandait une plus longue tude que mon loisir ne m'a pu[2828] permettre. Vous n'y trouverez pas grande locution ni grande doctrine; mais avec tout cela, j'avoue que ces trois prfaces m'ont plus coût que n'auraient fait trois pices de thtre. J'oubliais de vous dire que je ne prends d'exemples modernes que chez moi; et bien que je contredise quelquefois M.d'Aubignac et Messieurs de l'Acadmie, je ne les nomme jamais, et ne parle non plus d'eux que s'ils n'avaient point parl de moi[2829]. J'y fais aussi une censure de chacun de mes pomes en particulier, où[2830] je ne m'pargne pas. Derechef, prparez-vous  tre de mes protecteurs, et croyez que je suis toujours,


    Monsieur,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur.


    CORNEILLE.

  


  
    Pierre Corneille: uvres compltes


    [image: ]


    DE L’UTILIT ET DES PARTIES DU POME DRAMATIQUE


    1660


    UVRES EN PROSE


    [image: ]


    Retour  la liste des titres


    Pour toutes remarques et suggestions:


    editions@arvensa.com


    ou rendez-vous sur:


    www.arvensa.com
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    Bien que, selon Aristote, le seul but de la posie dramatique soit de plaire aux spectateurs, et que la plupart de ces pomes leur aient plu, je veux bien avouer toutefois que beaucoup d’entre eux n’ont pas atteint le but de l’art. Il ne faut pas prtendre, dit ce philosophe, que ce genre de posie nous donne toute sorte de plaisir, mais seulement celui qui lui est propre; et pour trouver ce plaisir qui lui est propre, et le donner aux spectateurs, il faut suivre les prceptes de l’art, et leur plaire selon ses rgles. Il est constant qu’il y a des prceptes, puisqu’il y a un art; mais il n’est pas constant quels ils sont. On convient du nom sans convenir de la chose, et on s’accorde sur les paroles pour contester sur leur signification. Il faut observer l’unit d’action, de lieu, et de jour, personne n’en doute; mais ce n’est pas une petite difficult de savoir ce que c’est que cette unit d’action, et jusques où peut s’tendre cette unit de jour et de lieu. Il faut que le pote traite son sujet selon le vraisemblable et le ncessaire[2832]; Aristote le dit, et tous ses interprtes rptent les mmes mots, qui leur semblent si clairs[2833] et si intelligibles, qu’aucun d’eux n’a daign nous dire, non plus que lui, ce que c’est que ce vraisemblable ce ncessaire. Beaucoup mme ont si peu considr ce dernier[2834], qui accompagne toujours l’autre chez ce philosophe, hormis une seule fois, où il parle de la comdie[2835], qu’on en est venu jusqu’ tablir une maxime trs fausse, qu'il faut que le sujet d'une tragdie soit vraisemblable; appliquant ainsi[2836] aux conditions du sujet la moiti de ce qu’il a dit de la manire de le traiter. Ce n’est pas qu’on ne puisse faire une tragdie d’un sujet purement vraisemblable: il en donne pour exemple la Fleur[2837] d’Agathon, où les noms et les choses taient de pure invention, aussi bien qu’en la comdie; mais les grands sujets qui remuent fortement les passions, et en opposent l’imptuosit aux lois du devoir ou aux tendresses du sang, doivent toujours aller au-del du vraisemblable, et ne trouveraient aucune croyance parmi les auditeurs, s'ils n’taient soutenus, ou par l’autorit de l’histoire qui persuade avec empire, ou par la proccupation de l’opinion commune qui nous donne ces mmes auditeurs dj tous persuads. Il n’est pas vraisemblable que Mde tue ses enfants, que Clytemnestre assassine son mari, qu’Oreste poignarde sa mre; mais l’histoire le dit, et la reprsentation de ces grands crimes ne trouve point d’incrdules. Il n’est ni vrai ni vraisemblable qu’Andromde, expose  un monstre marin, ait t garantie de ce pril par un cavalier volant, qui avait des ailes aux pieds; mais c’est une fiction[2838] que l’antiquit a reue; et comme elle l’a transmise jusqu’ nous, personne ne s’en offense quand on[2839] la voit sur le thtre. Il ne serait pas permis toutefois d’inventer sur ces exemples. Ce que la vrit ou l’opinion fait accepter serait rejet, s’il n’avait point d’autre fondement qu’une ressemblance  cette vrit ou  cette opinion. C’est pourquoi notre docteur dit que les sujets viennent de la fortune, qui fait arriver les choses, et non de l'art, qui les imagine[2840]. Elle est maîtresse des vnements, et le choix qu’elle nous donne de ceux qu’elle nous prsente enveloppe une secrte dfense d’entreprendre sur elle, et d’en produire sur la scne qui ne soient pas de sa faon. Aussi les anciennes tragdies se sont arrtes autour de peu de familles, parce qu'il tait arriv  peu de familles des choses dignes de la tragdie[2841]. Les sicles suivants nous en ont assez fourni pour franchir ces bornes, et ne marcher plus sur les pas des Grecs; mais je ne pense pas qu’ils nous aient donn la libert de nous carter de leurs rgles. Il faut, s’il se peut, nous accommoder avec elles, et les amener jusqu’ nous[2842]. Le retranchement que nous avons fait des churs nous oblige  remplir nos pomes de plus d’pisodes qu’ils ne faisaient; c’est quelque chose de plus, mais qui ne doit pas aller au-del de leurs maximes, bien qu’il aille au-del de leur pratique.


    Il faut donc savoir quelles sont ces rgles; mais notre malheur est qu’Aristote et Horace aprs lui en ont crit assez obscurment pour avoir besoin d’interprtes, et que ceux qui leur en ont voulu servir jusques ici ne les ont souvent expliqus qu’en grammairiens ou en philosophes. Comme ils avaient plus d’tude et de spculation que d’exprience du thtre, leur lecture nous peut rendre plus doctes, mais non pas nous donner beaucoup de lumires fort sûres pour y russir.


    Je hasarderai quelque chose sur cinquante ans[2843] de travail pour la scne, et en dirai mes penses tout simplement, sans esprit de contestation qui m’engage  les soutenir, et sans prtendre que personne renonce en ma faveur  celles qu’il en aura conues.


    Ainsi ce que j’ai avanc ds l’entre de ce discours, que la posie dramatique a pour but le seul plaisir des spectateurs, n’est pas pour l’emporter opinitrement sur ceux qui pensent ennoblir l'art, en lui donnant pour objet de profiter aussi bien que de plaire. Cette dispute mme serait trs inutile, puisqu'il est impossible de plaire selon les rgles, qu’il ne s’y rencontre beaucoup d’utilit. Il est vrai qu’Aristote, dans tout son Trait de la Potique, n'a jamais employ ce mot une seule fois; qu’il attribue l’origine de la posie au plaisir que nous prenons  voir imiter les actions des hommes[2844]; qu’il prfre la partie du pome qui regarde le sujet  celle qui regarde les murs, parce que cette premire contient ce qui agre le plus, comme les agnitions et les pripties[2845]; qu’il fait entrer dans la dfinition de la tragdie l’agrment du discours dont elle est compose[2846]; et qu’il l’estime enfin plus que le pome pique, en ce qu’elle a de plus[2847] la dcoration extrieure et la musique, qui dlectent puissamment, et qu’tant plus courte et moins diffuse, le plaisir qu’on y prend est plus parfait[2848]; mais il n’est pas moins vrai qu’Horace nous apprend que nous ne saurions plaire  tout le monde, si nous n’y mlons l’utile, et que les gens graves et srieux, les vieillards, les amateurs de la vertu, s’y ennuieront, s’ils n’y trouvent rien  profiter:


    Centuri seniorum agitant expertia frugis[2849].


    Ainsi, quoique l’utile n’y entre que sous la forme du dlectable, il ne laisse pas d’y tre ncessaire, et il vaut mieux examiner de quelle faon il y peut trouver sa place, que d’agiter, comme je l’ai dj dit, une question inutile touchant l'utilit de cette sorte de pomes. J’estime donc qu'il s'y en peut rencontrer de quatre sortes.


    La premire consiste aux sentences et instructions morales qu’on y peut semer presque partout; mais il en faut user sobrement, les mettre rarement en discours gnraux, ou ne les pousser gure loin, surtout quand on fait parler un homme passionn, ou qu’on lui fait rpondre par un autre; car il ne doit avoir non plus de patience pour les entendre, que de quitude d’esprit pour les concevoir et les dire. Dans les dlibrations d’tat, où un homme d’importance consult par un roi s’explique de sens rassis, ces sortes de discours trouvent lieu de plus d’tendue; mais enfin il est toujours bon de les rduire souvent de la thse  l’hypothse; et j’aime mieux faire dire  un acteur, l'amour vous donne beaucoup d'inquitudes, que, l'amour donne beaucoup d'inquitudes aux esprits qu'il possde.


    Ce n’est pas que je voulusse entirement bannir cette dernire faon de s’noncer sur les maximes de la morale et de la politique. Tous mes pomes demeureraient bien estropis, si on en retranchait ce que j’y en ai ml; mais encore un coup, il ne les faut pas pousser loin sans les appliquer au particulier; autrement c’est un lieu commun, qui ne manque jamais d’ennuyer l’auditeur, parce qu’il fait languir l’action; et quelque heureusement que russisse cet talage de moralits, il faut toujours craindre[2850] que ce ne soit un de ces ornements ambitieux qu’Horace nous ordonne de retrancher[2851].


    J’avouerai toutefois que les discours gnraux ont souvent grce, quand celui qui les prononce et celui qui les coute ont tous deux l'esprit assez tranquille pour se donner raisonnablement cette patience. Dans le quatrime acte de Mlite, la joie qu'elle a d’tre aime de Tircis lui fait souffrir sans chagrin la remontrance de sa nourrice, qui de son côt satisfait  cette dmangeaison qu’Horace attribue aux vieilles gens, de faire des leons aux jeunes[2852]; mais si elle savait que Tircis la crût infidle, et qu’il en fût au dsespoir, comme elle l'apprend ensuite, elle n’en souffrirait pas quatre vers. Quelquefois mme ces discours sont ncessaires pour appuyer des sentiments dont le raisonnement ne se peut fonder sur aucune des actions particulires de ceux dont on parle. Rodogune, au premier acte, ne saurait justifier la dfiance qu’elle a de Cloptre, que par le peu de sincrit qu’il y a d’ordinaire dans la rconciliation[2853] des grands aprs une offense signale, parce que, depuis le trait de paix, cette reine n’a rien fait qui la doive rendre suspecte de cette haine qu’elle lui conserve dans le cur. L’assurance que prend Mlisse, au quatrime de la Suite du Menteur, sur les premires protestations d’amour que lui fait Dorante, qu’elle n’a vu qu’une seule fois, ne se peut autoriser que sur la facilit et la promptitude que deux amants ns l’un pour l’autre ont  donner croyance  ce qu’ils s’entre-disent; et les douze vers qui expriment cette moralit en termes gnraux ont tellement plu, que beaucoup de gens d’esprit n’ont pas ddaign d’en charger leur mmoire[2854]. Vous en trouverez ici quelques autres de cette nature. La seule rgle qu’on y peut tablir, c’est qu’il les faut placer judicieusement, et surtout les mettre en la bouche de gens qui aient l’esprit sans embarras, et qui ne soient point emports par la chaleur de l’action.


    La seconde utilit du pome dramatique se rencontre en la naïve peinture des vices et des vertus qui ne manque jamais  faire son effet, quand elle est bien acheve, et que les traits en sont si reconnaissables qu’on ne les peut confondre l’un dans l’autre, ni prendre le vice pour vertu. Celle-ci se fait alors toujours aimer, quoique malheureuse; et celui-l se fait toujours haïr, bien que triomphant. Les anciens se sont fort souvent contents de cette peinture, sans se mettre en peine de faire rcompenser les bonnes actions, et punir les mauvaises. Clytemnestre et son adultre tuent Agamemnon impunment; Mde en fait autant de ses enfants, et Atre de ceux de son frre Thyeste, qu’il lui fait manger. Il est vrai qu’ bien considrer ces actions qu’ils choisissaient pour la catastrophe de leurs tragdies, c’taient des criminels qu’ils faisaient punir, mais par des crimes plus grands que les leurs. Thyeste avait abus de la femme de son frre; mais la vengeance qu’il en prend a quelque chose de plus affreux que ce premier crime. Jason tait un perfide d’abandonner Mde,  qui il devait tout; mais massacrer ses enfants  ses yeux est quelque chose de plus. Clytemnestre se plaignait des concubines qu’Agamemnon ramenait de Troie; mais il n’avait point attent sur sa vie, comme elle fait sur la sienne; et ces maîtres de l’art ont trouv le crime de son fils Oreste, qui la tue pour venger son pre, encore plus grand que le sien, puisqu’ils lui ont donn des Furies vengeresses pour le tourmenter, et n’en ont point donn  sa mre, qu’ils font jouir paisiblement avec son gisthe du royaume d’un mari qu’elle avait assassin.


    Notre thtre souffre difficilement de pareils sujets: le Thyeste de Snque[2855] n’y a pas t fort heureux; sa Mde y a trouv plus de faveur; mais aussi,  le bien prendre, la perfidie de Jason et la violence du roi de Corinthe la font paraître si injustement opprime, que l’auditeur entre aisment dans ses intrts, et regarde sa vengeance comme une justice qu’elle se fait elle-mme de ceux qui l’oppriment.


    C’est cet intrt qu’on aime  prendre pour les vertueux qui a oblig d’en venir  cette autre manire de finir le pome dramatique par la punition, des mauvaises actions et la rcompense des bonnes, qui n’est pas un prcepte de l’art, mais un usage que nous avons embrass, dont chacun peut se dpartir  ses prils. Il tait ds le temps d’Aristote, et peut-tre qu’il ne plaisait pas trop  ce philosophe, puisqu’il dit qu’il n’a eu vogue que par l'imbcillit du jugement des spectateurs, et que ceux qui le pratiquent s'accommodent au goût du peuple, et crivent selon les souhaits de leur auditoire[2856]. En effet, il est certain que nous ne saurions voir un honnte homme sur notre thtre sans lui souhaiter de la prosprit, et nous fcher de ses infortunes. Cela fait que quand il en demeure accabl, nous sortons avec chagrin, et remportons une espce d’indignation contre l’auteur et les acteurs; mais quand l’vnement remplit nos souhaits, et que la vertu y est couronne, nous sortons avec pleine joie, et remportons une entire satisfaction et de l’ouvrage, et de ceux qui l’ont reprsent. Le succs heureux de la vertu, en dpit des traverses et des prils, nous excite a l’embrasser; et le succs funeste du crime ou de l’injustice est capable de nous en augmenter l'horreur naturelle, par l’apprhension d’un pareil malheur.


    C’est en cela que consiste la troisime utilit du thtre, comme la quatrime en la purgation des passions par le moyen de la piti et de la crainte[2857]. Mais comme cette utilit est particulire  la tragdie, je m’expliquerai sur cet article au second volume, où je traiterai de la tragdie en particulier[2858], et passe  l’examen des parties qu’Aristote attribue au pome dramatique. Je dis au pome dramatique en gnral, bien qu’en traitant cette matire il ne parle que de la tragdie; parce que tout ce qu’il en dit convient aussi  la comdie, et que la diffrence de ces deux espces de pomes ne consiste qu’en la dignit des personnages, et des actions qu’ils imitent, et non pas en la faon de les imiter, ni aux choses qui servent  cette imitation.


    Le pome est compos de deux sortes de parties. Les unes sont appeles parties de quantit, ou d’extension; et Aristote en nomme quatre: le prologue, l’pisode, l’exode, et le chur[2859]. Les autres se peuvent nommer des parties intgrantes[2860], qui se rencontrent dans chacune de ces premires pour former tout le corps avec elles. Ce philosophe y en trouve six: le sujet, les moeurs, les sentiments, la diction, la musique, et la dcoration du thtre[2861]. De ces six, il n’y a que le sujet dont la bonne constitution dpende proprement de l’art potique; les autres ont besoin d’autres arts subsidiaires: les murs, de la morale; les sentiments, de la rhtorique; la diction, de la grammaire; et les deux autres parties ont chacune leur art, dont il n’est pas besoin que le pote soit instruit, parce qu’il y peut faire suppler par d’autres que lui[2862], ce qui fait qu’Aristote ne les traite pas. Mais comme il faut qu’il excute lui-mme ce qui concerne les quatre premires, la connaissance des arts dont elles dpendent lui est absolument ncessaire,  moins qu’il ait reu de la nature un sens commun assez fort et assez profond pour suppler  ce dfaut[2863].


    Les conditions du sujet sont diverses pour la tragdie et pour la comdie. Je ne toucherai  prsent qu’ ce qui regarde cette dernire, qu’Aristote dfinit simplement une imitation de personnes basses et fourbes[2864]. Je ne puis m’empcher de dire que cette dfinition ne me satisfait point; et puisque beaucoup de savants tiennent que son Trait de la Potique n’est pas venu tout entier jusques  nous, je veux croire que dans ce que le temps nous en a drob il s’en rencontrait une plus acheve.


    La posie dramatique, selon lui, est une imitation des actions, et il s'arrte ici  la condition des personnes, sans dire quelles doivent tre ces actions. Quoi qu’il en soit, cette dfinition avait du rapport  l’usage de son temps, où l’on ne faisait parler dans la comdie que des personnes d’une condition trs mdiocre; mais elle n’a pas une entire justesse pour le nôtre, où les rois mme y peuvent entrer, quand leurs actions ne sont point au-dessus d’elle. Lorsqu’on met sur la scne un simple intrigue d'amour entre des rois, et qu’ils ne courent aucun pril, ni de leur vie, ni de leur tat, je ne crois pas que, bien que les personnes soient illustres, l’action le soit assez pour s’lever[2865] jusqu’ la tragdie. Sa dignit demande quelque grand intrt d'tat, ou quelque passion plus noble et plus mle que l'amour, telles que sont l’ambition ou la vengeance, et veut donner  craindre des malheurs plus grands que la perte d’une maîtresse. Il est  propos d’y mler l’amour, parce qu’il a toujours beaucoup d’agrment, et peut servir de fondement  ces intrts, et  ces autres passions dont je parle; mais il faut qu’il se contente du second rang dans le pome, et leur laisse le premier.


    Cette maxime semblera nouvelle d’abord: elle est toutefois de la pratique des anciens, chez qui nous ne voyons aucune tragdie où il n’y ait qu’un intrt d’amour  dmler. Au contraire, ils l’en bannissaient souvent; et ceux qui voudront considrer les miennes, reconnaîtront qu’ leur exemple je ne lui ai jamais laiss y prendre le pas devant, et que dans le Cid mme, qui est sans contredit la pice la plus remplie d’amour que j’ai faite, le devoir de la naissance et le soin de l’honneur l’emportent sur toutes les tendresses qu’il inspire aux amants que j’y fais parler.


    Je dirai plus. Bien qu’il y ait de grands intrts d’tat dans un pome, et que le soin qu’une personne royale doit avoir de sa gloire fasse taire sa passion, comme en Don Sanche, s’il ne s’y rencontre point de pril de vie, de pertes d’tats, ou de bannissement, je ne pense pas qu’il ait droit de prendre un nom plus relev que celui de comdie; mais pour rpondre aucunement  la dignit des personnes dont celui-l reprsente les actions, je me suis hasard d’y ajouter l’pithte d'hroïque, pour le distinguer d’avec les comdies ordinaires. Cela est sans exemple parmi les anciens; mais aussi il est sans exemple parmi eux de mettre des rois sur le thtre sans quelqu’un de ces grands prils. Nous ne devons pas nous attacher si servilement  leur imitation, que nous n’osions essayer quelque chose de nous-mmes, quand cela ne renverse point les rgles de l’art; ne fût-ce que pour mriter cette louange que donnait Horace aux potes de son temps:


    Nec minimum meruere decus, vestigia grca


    Ausi deserere[2866];


    

    et n’avoir point de part en ce honteux loge:


    O imitatore, servum pecus[2867]!


    Ce qui nous sert maintenant d’exemple, dit Tacite, a t autrefois sans exemple, et ce que nous faisons sans exemple en pourra servir un jour[2868].


    La comdie diffre donc en cela de la tragdie, que celle-ci veut pour son sujet une action illustre, extraordinaire, srieuse: celle-l s’arrte  une action commune et enjoue; celle-ci demande de grands prils pour ses hros: celle-l se contente de l’inquitude et des dplaisirs de ceux  qui elle donne le premier rang parmi ses acteurs. Toutes les deux ont cela de commun, que cette action doit tre complte et acheve; c’est--dire que dans l'vnement qui la termine, le spectateur doit tre si bien instruit des sentiments de tous ceux qui y ont eu quelque part, qu’il sorte l’esprit en repos, et ne soit plus en doute de rien. Cinna conspire contre Auguste, sa conspiration est dcouverte, Auguste le fait arrter. Si le pome en demeurait l, l’action ne serait pas complte, parce que l’auditeur sortirait dans l’incertitude de ce que cet empereur aurait ordonn de cet ingrat favori. Ptolme craint que Csar, qui vient en gypte, ne favorise sa sur dont il est amoureux, et ne le force  lui rendre sa part du royaume, que son pre lui a laisse par testament: pour attirer la faveur de son côt par un grand service, il lui immole Pompe; ce n'est pas assez, il faut voir comment Csar recevra ce grand sacrifice. Il arrive, il s’en fche, il menace Ptolme, il le veut obliger d’immoler les conseillers de cet attentat  cet illustre mort; ce roi, surpris de cette rception si peu attendue, se rsout  prvenir Csar, et conspire contre lui, pour viter par sa perte le malheur dont il se voit menac. Ce n’est pas encore assez; il faut savoir ce qui russira de cette conspiration. Csar en a l’avis, et Ptolme, prissant dans un combat avec ses ministres, laisse Cloptre en paisible possession du royaume dont elle demandait la moiti, et Csar hors de pril; l’auditeur n’a plus rien  demander, et sort satisfait, parce que l’action est complte.


    Je connais des gens d’esprit, et des plus savants en l’art potique, qui m’imputent d’avoir nglig d’achever le Cid, et quelques autres de mes pomes, parce que je n’y conclus pas prcisment le mariage des premiers acteurs, et que je ne les envoie point marier au sortir du thtre. A quoi il est ais de rpondre que le mariage n'est point un achvement ncessaire pour la tragdie heureuse, ni mme pour la comdie. Quant  la premire, c’est le pril d’un hros qui la constitue, et lorsqu’il en est sorti, l’action est termine. Bien qu’il ait de l’amour, il n’est point besoin qu’il parle d’pouser sa maîtresse quand la biensance ne le permet pas; et il suffit d’en donner l’ide aprs en avoir lev tous les empchements, sans lui en faire dterminer le jour. Ce serait une chose insupportable que Chimne en convînt avec Rodrigue ds le lendemain qu’il a tu son pre, et Rodrigue serait ridicule, s’il faisait la moindre dmonstration de le dsirer. Je dis la mme chose d’Antiochus. Il ne pourrait dire de douceurs  Rodogune qui ne fussent de mauvaise grce, dans l’instant que sa mre se vient d’empoisonner  leurs yeux, et meurt dans la rage de n’avoir pu les faire prir avec elle. Pour la comdie, Aristote ne lui impose point d’autre devoir pour conclusion que de rendre amis ceux qui taient ennemis[2869]; ce qu’il faut entendre un peu plus gnralement que les termes ne semblent porter, et l’tendre  la rconciliation de toute sorte de mauvaise intelligence; comme quand un fils rentre aux bonnes grces d’un pre qu’on a vu en colre contre lui pour ses dbauches, ce qui est une fin assez ordinaire aux anciennes comdies; ou que deux amants, spars par quelque fourbe qu’on leur a faite, ou par quelque pouvoir dominant, se runissent par l’claircissement de cette fourbe, ou par le consentement de ceux qui y mettaient obstacle; ce qui arrive presque toujours dans les nôtres, qui n’ont que trs rarement une autre fin que des mariages. Nous devons toutefois prendre garde que ce consentement ne vienne pas par un simple changement de volont, mais par un vnement qui en fournisse l’occasion. Autrement il n’y aurait pas grand artifice au dnouement d’une pice, si, aprs l’avoir soutenue durant quatre actes sur l’autorit d’un pre qui n’approuve point les inclinations amoureuses de son fils ou de sa fille, il y consentait tout d’un coup au cinquime, par cette seule raison que c’est le cinquime, et que l’auteur n’oserait en faire six. Il faut un effet considrable qui l’y oblige, comme si l’amant de sa fille lui sauvait la vie en quelque rencontre où il fût prt d’tre assassin par ses ennemis, ou que par quelque accident inespr, il fût reconnu pour tre de plus grande condition, et mieux dans la fortune qu’il ne paraissait.


    Comme il est ncessaire que l’action soit complte, il faut aussi n’ajouter rien au-del, parce que quand l’effet est arriv, l’auditeur ne souhaite plus rien et s’ennuie de tout le reste. Ainsi les sentiments de joie qu’ont deux amants qui se voient runis aprs de longues traverses doivent tre bien courts; et je ne sais pas quelle grce a eue chez les Athniens la contestation de Mnlas et de Teucer pour la spulture d’Ajax, que Sophocle fait mourir au quatrime acte; mais je sais bien que de notre temps la dispute du mme Ajax et d’Ulysse pour les armes d’Achille aprs sa mort, lassa fort les oreilles, bien qu’elle partît d’une bonne main[2870]. Je ne puis dguiser mme que j’ai peine encore  comprendre comment on a pu souffrir le cinquime de Mlite et de la Veuve. On n’y voit les premiers acteurs que runis ensemble, et ils n'y ont plus d’intrt qu’ savoir les auteurs de la fausset ou de la violence qui les a spars. Cependant ils en pouvaient tre dj instruits, si je l'eusse voulu, et semblent n'tre plus sur le thtre que pour servir de tmoins au mariage de ceux du second ordre[2871]; ce qui fait languir toute cette fin, où ils n'ont point de part. Je n'ose attribuer le bonheur qu'eurent ces deux comdies  l'ignorance des prceptes, qui tait assez gnrale en ce temps-l, d'autant que ces mmes prceptes, bien ou mal observs, doivent faire leur effet, bon ou mauvais, sur ceux mme qui, faute de les savoir, s’abandonnent au courant des sentiments naturels; mais je ne puis que je n'avoue du moins que la vieille habitude qu'on avait alors  ne voir rien de mieux ordonn a t cause qu'on ne s'est pas indign contre ces dfauts, et que la nouveaut d'un genre de comdie trs agrable, et qui jusque-l n'avait point paru sur la scne, a fait qu'on a voulu trouver belles toutes les parties d’un corps qui plaisait  la vue, bien qu'il n’eût pas toutes ses proportions dans leur justesse.


    La comdie et la tragdie se ressemblent encore en ce que l'action qu’elles choisissent pour imiter doit avoir une juste grandeur[2872], c’est--dire quelle ne doit tre, ni si petite quelle chappe  la vue comme un atome, ni si vaste quelle confonde la mmoire de l'auditeur et gare son imagination[2873]. C’est ainsi qu’Aristote explique cette condition du pome, et ajoute que pour tre d'une juste grandeur, elle doit avoir un commencement, un milieu, et une fin[2874]. Ces termes sont si gnraux, qu'ils semblent ne signifier rien; mais  les bien entendre, ils excluent les actions momentanes qui n’ont point ces trois parties. Telle est peut-tre la mort de la sur d’Horace, qui se fait tout d’un coup sans aucune prparation dans les trois actes qui la prcdent; et je m’assure que si Cinna attendait au cinquime  conspirer contre Auguste, et qu’il consumt les quatre autres en protestations d’amour  milie, ou en jalousies contre Maxime, cette conspiration surprenante ferait bien des rvoltes dans les esprits,  qui ces quatre premiers auraient fait attendre toute autre chose.


    Il faut donc qu'une action, pour tre d’une juste grandeur, ait un commencement, un milieu et une fin. Cinna conspire contre Auguste et rend compte de sa conspiration  milie, voil le commencement; Maxime en fait avertir Auguste, voil le milieu; Auguste lui pardonne, voil la fin. Ainsi dans les comdies de ce premier volume, j’ai presque toujours tabli deux amants en bonne intelligence; je les ai brouills ensemble par quelque fourbe, et les ai runis par l’claircissement de cette mme fourbe qui les sparait.


    A ce que je viens de dire de la juste grandeur de l’action j’ajoute un mot touchant celle de sa reprsentation, que nous bornons d’ordinaire  un peu moins de deux heures. Quelques-uns rduisent le nombre des vers qu’on y rcite  quinze cents, et veulent que les pices de thtre ne puissent aller jusqu’ dix-huit, sans laisser un chagrin capable de faire oublier les plus belles choses. J’ai t plus heureux que leur rgle ne me le permet, en ayant pour l’ordinaire donn deux mille aux comdies, et un peu plus de dix-huit cents aux tragdies, sans avoir sujet de me plaindre que mon auditoire ait montr trop de chagrin pour cette longueur.


    C’est assez parl du sujet de la comdie, et des conditions qui lui sont ncessaires. La vraisemblance en est une dont je parlerai en un autre lieu[2875]; il y a de plus, que les vnements en doivent toujours tre heureux, ce qui n’est pas une obligation de la tragdie, où nous avons le choix de faire un changement de bonheur en malheur, ou de malheur en bonheur. Cela n’a pas besoin de commentaire; je viens  la seconde partie du pome, qui sont les murs.


    Aristote leur prescrit quatre conditions, qu'elles soient bonnes, convenables, semblables, et gales[2876]. Ce sont des termes qu’il a si peu expliqus, qu’il nous laisse grand lieu de douter de ce qu’il veut dire.


    Je ne puis comprendre comment on a voulu entendre par ce mot de bonnes, qu’il faut qu’elles soient vertueuses. La plupart des pomes, tant anciens que modernes, demeureraient en un pitoyable tat, si l’on en retranchait tout ce qui s’y rencontre de personnages mchants, ou vicieux, ou tachs de quelque faiblesse qui s’accorde mal avec la vertu. Horace a pris soin de dcrire en gnral les murs de chaque ge[2877], et leur attribue plus de dfauts que de perfections; et quand il nous prescrit de peindre Mde fire et indomptable, Ixion perfide, Achille emport de colre, jusqu’ maintenir que les lois ne sont pas faites pour lui, et ne vouloir prendre droit que par les armes[2878], il ne nous donne pas de grandes vertus  exprimer. Il faut donc trouver une bont compatible avec ces sortes de murs; et s’il m’est permis de dire mes conjectures sur ce qu’Aristote nous demande par l, je crois que c’est le caractre brillant et lev d’une habitude vertueuse ou criminelle, selon qu’elle est propre et convenable  la personne qu'on introduit. Cloptre, dans Rodogune, est trs mchante; il n'y a point de parricide qui lui fasse horreur, pourvu qu'il la puisse conserver sur un trône qu'elle prfre  toutes choses, tant son attachement  la domination est violent; mais tous ses crimes sont accompagns d'une grandeur d'me qui a quelque chose de si haut, qu'en mme temps qu'on dteste ses actions, on admire la source dont elles partent. J'ose dire la mme chose du Menteur. Il est hors de doute que c'est une habitude vicieuse que de mentir; mais il dbite ses menteries avec une telle prsence d'esprit et tant de vivacit, que cette imperfection a bonne grce en sa personne, et fait confesser aux spectateurs que le talent de mentir ainsi est un vice dont les sots ne sont point capables. Pour troisime exemple, ceux qui voudront examiner la manire dont Horace dcrit la colre d'Achille ne s'loigneront pas de ma pense. Elle a pour fondement un passage d'Aristote, qui suit d'assez prs celui que je tche d'expliquer. La posie, dit-il, est une imitation de gens meilleurs qu’ils n'ont t, et comme les peintres font souvent des portraits flatts, qui sont plus beaux que l'original, et conservent toutefois la ressemblance, ainsi les potes reprsentant des hommes colres ou fainants, doivent tirer une haute ide de ces qualits qu'ils leur attribuent, en sorte qu'il s'y trouve un bel exemplaire d'quit ou de duret; et c'est ainsi qu'Homre a fait Achille bon. Ce dernier mot est  remarquer, pour faire voir qu’Homre a donn aux emportements de la colre d’Achille cette bont ncessaire aux murs, que je fais consister en cette lvation de leur caractre, et dont Robortel[2879] parle ainsi: Unumquodque genus per se supremos quosdam habet dcoris gradus, et absolutissimam recipit formam, non tamen degenerans a sua natura et effigie pristina[2880].


    Ce texte d’Aristote que je viens de citer peut faire de la peine, en ce qu’il porte que les murs des hommes colres ou fainants doivent tre peintes dans un tel degr d'excellence, qu’il s’y rencontre un haut exemplaire d'quit ou de duret. Il y a du rapport de la duret  la colre; et c’est ce qu’attribue Horace  celle d’Achille en ce vers:


    ... Iracundus, inexorabilis, acer[2881].


    Mais il n’y en a point de l’quit  la fainantise, et je ne puis voir quelle part elle peut avoir en son caractre. C’est ce qui me fait douter si le mot grec [image: ]a t rendu dans le sens d’Aristote par les interprtes latins que j’ai suivis. Pacius[2882] le tourne desides; Victorius[2883], inertes; Heinsius[2884], segnes; et le mot de fainants, dont je me suis servi pour le mettre en notre langue, rpond assez  ces trois versions; mais Castelvetro[2885] le rend en la sienne par celui de mansueti, «dbonnaires ou pleins de mansutude;» et non seulement ce mot a une opposition plus juste  celui de colres, mais aussi il s’accorderait mieux avec cette habitude qu’Aristote appelle [image: ], dont il nous demande un bel exemplaire. Ces trois interprtes traduisent ce mot grec par celui d’quit ou de probit, qui rpondrait mieux au mansueti de l’Italien[2886] qu’ leurs segnes, desidesy inertes, pourvu qu’on n’entendît par l qu’une bont naturelle, qui ne se fche que malaisment: mais j’aimerais mieux encore celui de piacevolezza[2887], dont l’autre se sert pour l'exprimer en sa langue; et je crois que pour lui laisser sa force en la nôtre, on le pourrait tourner par celui de condescendance, ou facilit quitable d'approuver, excuser, et supporter tout ce qui arrive. Ce n’est pas que je me veuille faire juge entre de si grands hommes; mais je ne puis dissimuler que la version italienne de ce passage me semble avoir quelque chose de plus juste que ces trois latines. Dans cette diversit d’interprtations, chacun est en libert de choisir, puisque mme on a droit de les rejeter toutes, quand il s’en prsente une nouvelle qui plaît davantage, et que les opinions des plus savants ne sont pas des lois pour nous.


    Il me vient encore une autre conjecture, touchant ce qu’entend Aristote par cette bont de murs qu’il leur impose pour premire condition. C'est qu’elles doivent tre vertueuses tant qu'il se peut, en sorte que nous n’exposions point de vicieux ou de criminels sur le thtre, si le sujet que nous traitons n’en a besoin. Il donne lieu lui-mme a cette pense, lorsque voulant marquer un exemple d’une faute contre cette rgle, il se sert de celui de Mnlas dans l’Oreste d’Euripide, dont le dfaut ne consiste pas en ce qu’il est injuste, mais en ce qu’il l’est sans ncessit[2888].


    Je trouve dans Castelvetro une troisime explication qui pourrait ne dplaire pas, qui est que cette bont de murs ne regarde que le premier personnage, qui doit toujours se faire aimer, et par consquent tre vertueux, et non pas ceux qui le perscutent, ou le font prir; mais comme c’est restreindre[2889]  un seul ce qu’Aristote dit en gnral, j’aimerais mieux m’arrter, pour l’intelligence de cette premire condition,  cette lvation ou perfection de caractre dont j’ai parl, qui peut convenir  tous ceux qui paraissent sur la scne; et je ne pourrais suivre cette dernire interprtation sans condamner le Menteur, dont l’habitude est vicieuse, bien qu’il tienne le premier rang dans la comdie qui porte ce titre.


    En second lieu, les murs doivent tre convenables.


    Cette condition est plus aise  entendre que la premire. Le pote doit considrer l'ge, la dignit, la naissance, l’emploi et le pays de ceux qu’il introduit: il faut qu’il sache ce qu’on doit  sa patrie,  ses parents,  ses amis,  son roi; quel est l’office d’un magistrat, ou d’un gnral d’arme[2890], afin qu’il puisse y conformer ceux qu’il veut faire aimer aux spectateurs, et en loigner ceux qu’il leur veut faire haïr; car c’est une maxime infaillible que, pour bien russir, il faut intresser l’auditoire pour les premiers acteurs. Il est bon de remarquer encore que ce qu’Horace dit des murs de chaque ge n’est pas une rgle dont on ne se puisse dispenser sans scrupule. Il fait les jeunes gens prodigues et les vieillards avares: le contraire arrive tous les jours sans merveille; mais il ne faut pas que l’un agisse a la manire de l’autre, bien qu’il ait quelquefois des habitudes et des passions qui conviendraient mieux  l’autre. C’est le propre d’un jeune homme d’tre amoureux, et non pas d’un vieillard; cela n’empche pas qu’un vieillard ne le devienne: les exemples en sont assez souvent devant nos yeux; mais il passerait pour fou s’il voulait faire l’amour en jeune homme, et s’il prtendait se faire aimer par les bonnes qualits de sa personne. Il peut esprer qu’on l’coutera, mais cette esprance doit tre fonde sur son bien, ou sur sa qualit, et non pas sur ses mrites; et ses prtentions ne peuvent tre raisonnables, s’il ne croit avoir affaire  une me assez intresse pour dfrer tout  l’clat des richesses, ou  l’ambition du rang.


    La qualit de semblables qu’Aristote demande aux murs, regarde particulirement les personnes que l’histoire ou la fable nous fait connaître, et qu’il faut toujours peindre telles que nous les y trouvons. C’est ce que veut dire Horace par ce vers:


    Sit Meclea ferox invictaque[2891]…


    Qui peindrait Ulysse en grand guerrier, ou Achille en grand discoureur, ou Mde en femme fort soumise, s’exposerait  la rise publique. Ainsi ces deux qualits, dont quelques interprtes ont beaucoup de peine  trouver la diffrence qu’Aristote veut qui soit entre elles sans la dsigner, s’accorderont aisment, pourvu qu’on les spare, et qu’on donne celle de convenables aux personnes imagines, qui n’ont jamais eu d’tre que dans l’esprit du pote, en rservant l’autre pour celles qui sont connues par l’histoire ou par la fable, comme je le viens de dire.


    Il reste  parler de l’galit, qui nous oblige  conserver jusqu’ la fin  nos personnages les murs que nous leur avons donnes au commencement:


    Servetur ad imum


    Qualis ab incepto processerit, et sibi constet[2892].


    L’ingalit y peut toutefois entrer sans dfaut, non seulement quand nous introduisons des personnes d’un esprit lger et ingal, mais encore lorsqu'on conservant l’galit au dedans, nous donnons l’ingalit au dehors, selon l’occasion[2893]. Telle est celle de Chimne, du côt de l’amour; elle aime toujours fortement Rodrigue dans son cur; mais cet amour agit autrement en la prsence[2894] du Roi, autrement en celle de l’Infante, et autrement en celle de Rodrigue; et c’est ce qu’Aristote appelle des murs ingalement gales.


    Il se prsente une difficult  claircir sur cette matire, touchant ce qu’entend Aristote lorsqu’il dit que la tragdie se peut faire sans murs, et que la plupart de celles des modernes de son temps n’en ont point[2895]. Le sens de ce passage est assez malais  concevoir, vu que, selon lui-mme, c’est par les murs qu’un homme est mchant ou homme de bien, spirituel ou stupide, timide ou hardi, constant ou irrsolu, bon ou mauvais politique, et qu’il est impossible qu’on en mette aucun sur le thtre qui ne soit bon ou mchant, et qui n’ait quelqu’une de ces autres qualits. Pour accorder ces deux sentiments qui semblent opposs l’un a l’autre, j’ai remarqu que ce philosophe dit ensuite que si un pote a fait de belles narrations morales et des discours bien sentencieux, il n’a fait encore rien par l qui concerne la tragdie. Cela m’a fait considrer que les murs ne sont pas seulement le principe des actions, mais aussi du raisonnement. Un homme de bien agit et raisonne en homme de bien, un mchant agit et raisonne en mchant, et l’un et l’autre tale de diverses maximes de morale suivant cette diverse habitude. C’est donc de ces maximes, que cette habitude produit, que la tragdie peut se passer, et non pas de l’habitude mme, puisqu’elle est le principe des actions, et que les actions sont l’me de la tragdie, où l’on ne doit parler qu’en agissant et pour agir. Ainsi pour expliquer ce passage d’Aristote par l’autre, nous pouvons dire que quand il parle d’une tragdie sans murs, il entend une tragdie où les acteurs noncent simplement leurs sentiments, ou ne les appuient que sur des raisonnements tirs du fait, comme Cloptre dans le second acte de Rodogune, et non pas sur des maximes de morale ou de politique, comme Rodogune dans son premier acte. Car, je le rpte encore, faire un pome de thtre où aucun des acteurs ne soit bon ni mchant, prudent ni imprudent, cela est absolument impossible.


    Aprs les murs viennent les sentiments, par où l’acteur fait connaître ce qu’il veut ou ne veut pas, en quoi il peut se contenter d’un simple tmoignage de ce qu’il se propose de faire, sans le fortifier de raisonnements moraux, comme je le viens de dire. Cette partie a besoin de la rhtorique pour peindre les passions et les troubles de l’esprit, pour en consulter[2896], dlibrer, exagrer ou extnuer; mais il y a cette diffrence pour ce regard entre le pote dramatique et l’orateur, que celui-ci peut taler son art, et le rendre remarquable avec pleine libert, et que l’autre doit le cacher avec soin, parce que ce n’est jamais lui qui parle, et ceux qu’il fait parler ne sont pas des orateurs.


    La diction dpend de la grammaire. Aristote lui attribue les figures, que nous ne laissons pas d’appeler communment figures de rhtorique. Je n’ai rien  dire l-dessus, sinon que le langage doit tre net, les figures places  propos et diversifies, et la versification aise et leve au-dessus de la prose, mais non pas jusqu’ l’enflure du pome pique, puisque ceux que le pote fait parler ne sont pas des potes.


    Le retranchement que nous avons fait des churs a retranch la musique de nos pomes. Une chanson y a quelquefois bonne grce, et dans les pices de machines cet ornement est redevenu ncessaire pour remplir les oreilles de l’auditeur cependant que les[2897] machines descendent.


    La dcoration du thtre a besoin de trois arts pour la rendre belle, de la peinture, de l’architecture, et de la perspective. Aristote prtend que cette partie, non plus que la prcdente, ne regarde pas le pote; et comme il ne la traite point, je me dispenserai d’en dire plus qu’il ne m’en a appris.


    Pour achever ce discours, je n’ai plus qu’ parler des parues de quantit, qui sont le prologue, l’pisode, l’exode et le chur. Le prologue est ce qui se rcite avant le premier chant du chur; l'pisode, ce qui se rcite entre les chants du chur; et l'exode, ce qui se rcite aprs le dernier chant du chur[2898]. Voil tout ce que nous en dit Aristote, qui nous marque plutôt la situation de ces parties, et l'ordre qu’elles ont entre elles dans la reprsentation, que la part de l’action qu’elles doivent contenir. Ainsi pour les appliquer  notre usage, le prologue est notre premier acte, l’pisode fait les trois suivants, l’exode le dernier.


    Je dis que le prologue est ce qui se rcite devant le premier chant du chur, bien que la version ordinaire porte, devant la premire entre du chur, ce qui nous embarrasserait fort, vu que dans beaucoup de tragdies grecques le chur parle le premier, et ainsi elles manqueraient de cette partie, ce qu’Aristote n’eût pas manqu de remarquer. Pour m’enhardir  changer ce terme, afin de lever la difficult, j’ai considr qu’encore que le mot grec [image: ], dont se sert ici ce philosophe, signifie communment l’entre en un chemin ou place publique, qui tait le lieu ordinaire où nos anciens faisaient parler leurs acteurs, en cet endroit toutefois il ne peut signifier que le premier chant du chur. C’est ce qu’il m’apprend lui-mme un peu aprs, en disant que le [image: ]du chur est la premire chose que dit tout le chur ensemble[2899]. Or quand le chur entier disait quelque chose, il chantait; et quand il parlait sans chanter, il n’y avait qu’un de ceux dont il tait compos qui parlt au nom de tous. La raison en est que le chur alors tenait lieu d’acteur, et que ce qu’il disait servait  l’action, et devait par consquent tre entendu; ce qui n’eût pas t possible, si tous ceux qui le composaient, et qui taient quelquefois jusqu’au nombre de cinquante, eussent parl ou chant tous  la fois. Il faut donc rejeter ce premier [image: ]du chur, qui est la borne du prologue,  la premire fois qu’il demeurait seul sur le thtre et chantait: jusque-l il n’y tait introduit que parlant avec un acteur par une seule bouche, ou s’il y demeurait seul sans chanter, il se sparait en deux demi-churs, qui ne parlaient non plus chacun de leur côt que par un seul organe, afin que l’auditeur pût entendre ce qu’ils disaient, et s’instruire de ce qu’il fallait qu’il apprît pour l'intelligence de l’action.


    Je rduis ce prologue  notre premier, acte, suivant l’intention d’Aristote, et pour suppler en quelque faon  ce qu’il ne nous a pas dit, ou que les annes nous ont drob de son livre, je dirai qu’il doit contenir les semences de tout ce qui doit arriver, tant pour l’action principale que pour les pisodiques, en sorte qu'il n'entre aucun acteur dans les actes suivants qui ne soit connu par ce premier, ou du moins appel par quelqu’un qui y aura t introduit. Cette maxime est nouvelle et assez svre, et je ne l’ai pas toujours garde; mais j’estime qu’elle sert beaucoup  fonder une vritable unit d’action, par la liaison de toutes celles qui concourent[2900] dans le pome. Les anciens s’en sont fort carts, particulirement dans les agnitions, pour lesquelles ils se sont presque toujours servis de gens qui survenaient par hasard au cinquime acte, et ne seraient arrivs qu’au dixime, si la pice en eût eu dix. Tel est ce vieillard de Corinthe dans l'dipe de Sophocle et de Snque, où il semble tomber des nues par miracle, en un temps où les acteurs ne sauraient plus par où en prendre[2901], ni quelle posture tenir, s’il arrivait une heure plus tard. Je ne l’ai introduit qu’au cinquime acte non plus queux; mais j’ai prpar sa venue ds le premier, en faisant dire  dipe qu’il attend dans le jour la nouvelle de la mort de son pre. Ainsi dans la Veuve, bien que Clidan ne paraisse qu’au troisime, il y est amen par Alcidon, qui est du premier. Il n’en est pas de mme des Maures dans le Cid, pour lesquels il n’y a aucune prparation au premier acte. Le plaideur de Poitiers dans le Menteur avait le mme dfaut; mais j’ai trouv le moyen d’y remdier en cette dition[2902], où le dnouement se trouve prpar par Philiste, et non plus par lui.


    Je voudrais donc que le premier acte contînt le fondement de toutes les actions, et fermt la porte  tout ce qu’on voudrait introduire d’ailleurs dans le reste du» pome[2903]. Encore que souvent il ne donne pas toutes les lumires ncessaires pour l’entire intelligence du sujet, et que tous les acteurs n’y paraissent pas, il suffit qu’on y parle d’eux, ou que ceux qu’on y fait paraître aient besoin de les aller chercher pour venir  bout de leurs intentions. Ce que je dis ne se doit entendre que des personnages qui agissent dans la pice par quelque propre intrt considrable, ou qui apportent une nouvelle importante qui produit un notable effet. Un domestique qui n’agit que par l’ordre de son maître, un confident qui reoit le secret de son ami et le plaint dans son malheur, un pre qui ne se montre que pour consentir ou contredire le mariage de ses enfants, une femme qui console et conseille son mari: en un mot, tous ces gens sans action n’ont point besoin d’tre insinus au premier acte; et quand je n’y aurais point parl de Livie dans Cinna, j’aurais pu la faire entrer au quatrime, sans pcher contre cette rgle. Mais je souhaiterais qu’on l’observt inviolablement quand on fait concourir deux actions diffrentes, bien qu’ensuite elles se mlent ensemble. La conspiration de Cinna, et la consultation d’Auguste avec lui et Maxime, n’ont aucune liaison entre elles, et ne font que concourir d’abord, bien que le rsultat de l’une produise de beaux effets pour l’autre, et soit cause que Maxime en fait dcouvrir le secret  cet empereur. Il a t besoin d’en donner l’ide ds le premier acte, où Auguste mande Cinna et Maxime. On n’en sait pas la cause; mais enfin il les mande, et cela suffit pour faire une surprise trs agrable, de le voir dlibrer s’il quittera l’empire ou non, avec deux hommes qui ont conspir contre lui. Cette surprise aurait perdu la moiti de ses grces s’il ne les eût point mands ds le premier acte, ou si on n’y eût point connu Maxime pour un des chefs de ce grand dessein. Dans Don Sanche, le choix que la reine de Castille doit faire d’un mari, et le rappel de celle d’Aragon dans ses tats, sont deux choses tout  fait diffrentes: aussi sont-elles proposes toutes deux au premier acte, et quand on introduit deux sortes d’amours, il ne faut jamais y manquer.


    Ce premier acte s’appelait prologue du temps d’Aristote, et communment on y faisait l’ouverture du sujet, pour instruire le spectateur de tout ce qui s’tait pass avant le commencement de l’action qu’on allait reprsenter, et de tout ce qu’il fallait qu’il sût pour comprendre ce qu’il allait voir. La manire de donner cette intelligence a chang suivant les temps. Euripide en a us assez grossirement, en introduisant, tantôt un dieu dans une machine, par qui les spectateurs recevaient cet claircissement, et tantôt un de ses principaux personnages qui les en instruisait lui-mme, comme dans son Iphignie, et dans son Hlne, où ces deux hroïnes racontent d’abord toute leur histoire, et rapprennent  l’auditeur, sans avoir aucun acteur avec elles  qui adresser leur discours.


    Ce n’est pas que je veuille dire que quand un acteur parle seul, il ne puisse instruire l’auditeur de beaucoup de choses; mais il faut que ce soit par les sentiments d’une passion qui l'agite, et non par une simple narration. Le monologue d’milie, qui ouvre le thtre dans Cinna, fait assez connaître qu'Auguste a fait mourir son pre, et que pour venger sa mort elle engage son amant  conspirer contre lui; mais c’est par le trouble et la crainte que le pril où elle expose Cinna jette dans son me, que nous en avons la connaissance. Surtout le pote se doit souvenir que quand un acteur est seul sur le thtre, il est prsum ne faire que s’entretenir en lui-mme, et ne parle qu’afin que le spectateur sache de quoi il s’entretient, et  quoi il pense. Ainsi ce serait une faute insupportable si un autre acteur apprenait par l ses secrets. On excuse cela dans une passion si violente, qu’elle force d’clater, bien qu’on n’ait personne  qui la faire entendre, et je ne le voudrais pas condamner en un autre, mais j’aurais de la peine  me le souffrir.


    Plaute a cru remdier  ce dsordre d’Euripide en introduisant un prologue dtach, qui se rcitait par un personnage qui n’avait quelquefois autre nom que celui de Prologue, et n’tait point du tout du corps de la pice. Aussi ne parlait-il qu’aux spectateurs pour les instruire de ce qui avait prcd, et amener le sujet jusqu’au premier acte où commenait l’action.


    Trence[2904], qui est venu depuis lui, a gard ces prologues, et en a chang la matire. Il les a employs  faire son apologie contre ses envieux, et pour ouvrir son sujet, il a introduit une nouvelle sorte de personnages, qu’on a appels protatiques, parce qu’ils ne paraissent que dans la protase, où se doit faire la proposition et l’ouverture du sujet[2905]. Ils en coutaient l’histoire, qui leur tait raconte par un autre acteur; et par ce rcit qu’on leur en faisait, l’auditeur demeurait instruit de ce qu’il devait savoir, touchant les intrts des premiers acteurs, avant qu’ils parussent sur le thtre[2906]. Tels sont Sosie dans son Andrienne, et Davus dans son Phormion, qu’on ne revoit plus aprs la narration[2907], et qui ne servent qu’ l’couter. Cette mthode est fort artificieuse; mais je voudrais pour sa perfection que ces mmes personnages servissent encore  quelque autre chose dans la pice, et qu’ils y fussent introduits par quelque autre occasion que celle d’couter ce rcit. Pollux dans Mde est de cette nature. Il passe par Corinthe en allant au mariage de sa sur, et s’tonne d’y rencontrer Jason, qu’il croyait en Thessalie; il apprend de lui sa fortune, et son divorce avec Mde, pour pouser Cruse, qu’il aide ensuite  sauver des mains d’ge, qui l’avait fait enlever, et raisonne avec le Roi sur la dfiance qu’il doit avoir des prsents de Mde. Toutes les pices n’ont pas besoin de ces claircissements, et par consquent on se peut passer souvent de ces personnages, dont Trence ne s’est servi que ces deux fois dans les six comdies que nous avons de lui.


    Notre sicle a invent une autre espce de prologue pour les pices de machines, qui ne touche point au sujet, et n'est qu’une louange adroite du prince devant qui ces pomes doivent tre reprsents. Dans l'Andromde, Melpomne emprunte au soleil ses rayons pour clairer son thtre en faveur du Roi, pour qui elle a prpar un spectacle magnifique. Le prologue de la Toison d'or, sur le mariage de Sa Majest et la paix avec l'Espagne, a quelque chose encore de plus clatant. Ces prologues doivent avoir beaucoup d’invention; et je ne pense pas qu’on y puisse raisonnablement introduire que des Dieux imaginaires de l'antiquit, qui ne laissent pas toutefois de parler des choses de notre temps, par une fiction potique, qui fait un grand accommodement de thtre.


    L'pisode, selon Aristote, en cet endroit, sont nos trois actes du milieu; mais comme il applique ce nom ailleurs aux actions qui sont hors de la principale[2908], et qui lui servent d’un ornement dont elle se pourrait passer, je dirai que bien que ces trois actes s’appellent pisode, ce n’est pas  dire qu’ils ne soient composs que d’pisodes. La consultation d’Auguste au second de Cinna, les remords de cet ingrat, ce qu’il en dcouvre  milie, et l’effort que fait Maxime pour persuader  cet objet de son amour cach de s’enfuir avec lui, ne sont que des pisodes; mais l’avis que fait donner Maxime par Euphorbe  l’Empereur, les irrsolutions de ce prince, et les conseils de Livie, sont de l’action principale; et dans Hraclius, ces trois actes ont plus d’action principale que d’pisodes. Ces pisodes sont de deux sortes, et peuvent tre composs des actions particulires des principaux acteurs, dont toutefois l'action principale pourrait se passer, ou des intrts des seconds amants qu’on introduit, et qu’on appelle communment des personnages pisodiques. Les uns et les autres doivent avoir leur fondement dans le premier acte, et tre attachs  l’action principale, c’est--dire y servir de quelque chose; et particulirement ces personnages pisodiques doivent s’embarrasser si bien avec les premiers, qu’un seul intrique brouille les uns et les autres. Aristote blme fort les pisodes dtachs, et dit que les mauvais potes en font par ignorance, et les bons en faveur des comdiens pour leur donner de l’emploi[2909]. L’Infante du Cid est de ce nombre, et on la pourra condamner ou lui faire grce par ce texte d’Aristote, suivant le rang qu’on voudra me donner parmi nos modernes.


    Je ne dirai rien de l’exode, qui n’est autre chose que notre cinquime acte. Je pense en avoir expliqu le principal emploi, quand j’ai dit que l’action du pome dramatique doit[2910] tre complte. Je n’y ajouterai que ce mot: qu’il faut, s’il se peut, lui rserver toute la catastrophe, et mme la reculer vers la fin, autant qu’il est possible. Plus on la diffre, plus les esprits demeurent suspendus, et l’impatience qu’ils ont de savoir de quel côt elle tournera est cause qu’ils la reoivent avec plus de plaisir: ce qui n’arrive pas quand elle commence avec cet acte. L’auditeur qui la sait trop tôt n’a plus de curiosit; et son attention languit durant tout le reste, qui ne lui apprend rien de nouveau. Le contraire s’est vu dans la Mariamne, dont la mort, bien qu’arrive dans l’intervalle qui spare le quatrime acte du cinquime, n’a pas empch que les dplaisirs d’Hrode, qui occupent tout ce dernier, n’aient plu extraordinairement; mais je ne conseillerais  personne de s’assurer sur cet exemple. Il ne se fait pas des miracles tous les jours; et quoique son auteur[2911] eût bien mrit ce beau succs par le grand effort d’esprit qu’il avait fait  peindre les dsespoirs de ce monarque, peut-tre que l’excellence de l’acteur qui en soutenait le personnage, y contribuait beaucoup[2912].


    Voil ce qui m’est venu en pense touchant le but, les utilits, et les parties du pome dramatique. Quelques personnes de condition, qui peuvent tout sur moi, ont voulu que je donnasse mes sentiments au public sur les rgles d’un art qu’il y a si longtemps que je pratique assez heureusement. Comme ce recueil est spar en trois volumes, j’ai spar[2913] les principales matires en trois Discours, pour leur servir de prfaces. Je parle[2914] au second des conditions particulires de la tragdie, des qualits des personnes et des vnements qui lui peuvent fournir de sujet, et de la manire de le traiter selon le vraisemblable ou le ncessaire. Je m’explique dans le troisime[2915] sur les trois units, d’action, de jour, et de lieu. Cette entreprise mritait une longue et trs exacte tude de tous les pomes qui nous restent de l’antiquit, et de tous ceux qui ont comment les traits qu’Aristote et Horace ont faits de l’art potique, ou qui en ont crit en particulier; mais je n’ai pu me rsoudre  en prendre le loisir; et je m’assure que beaucoup de mes lecteurs me pardonneront aisment cette paresse, et ne seront pas fchs que je donne  des productions nouvelles le temps qu’il m’eût fallu consumer  des remarques sur celles des autres sicles. J’y fais quelques courses, et y prends des exemples quand ma mmoire m’en peut fournir. Je n’en cherche de modernes que chez moi, tant parce que je connais mieux mes ouvrages que ceux des autres, et en suis plus le maître, que parce que je ne veux pas m’exposer au pril de dplaire  ceux que je reprendrais en quelque chose, ou que je ne louerais pas assez en ce qu’ils ont fait d’excellent. J'cris sans ambition et sans esprit de contestation, je l’ai dj dit. Je tche de suivre toujours le sentiment d’Aristote dans les matires qu’il a traites; et comme peut-tre je l’entends  ma mode, je ne suis point jaloux qu’un autre l’entende a la sienne. Le commentaire dont je m’y sers le plus est l’exprience du thtre et les rflexions sur ce que j’ai vu y plaire ou dplaire. J’ai pris pour m’expliquer un style simple, et me contente d’une expression nue de mes opinions, bonnes ou mauvaises, sans y rechercher, aucun enrichissement d’loquence. Il me suffit de me faire entendre; je ne prtends pas qu’on admire ici ma faon d’crire, et ne fais point de scrupule de m’y servir[2916] souvent des mmes termes, ne fût-ce que pour pargner le temps d’en chercher d’autres, dont peut-tre la varit ne dirait pas si justement ce que je veux dire. J’ajoute  ces trois Discours gnraux l’examen de chacun de mes pomes en particulier, afin de voir en quoi ils s’cartent ou se conforment aux rgles que j’tablis. Je n’en dissimulerai point les dfauts, et en revanche je me donnerai la libert de remarquer ce que j’y trouverai de moins imparfait. Balzac[2917] accorde ce privilge  une certaine espce de gens, et soutient qu’ils peuvent dire d’eux-mmes par franchise ce que d’autres diraient par vanit. Je ne sais si j’en suis; mais je veux avoir assez bonne opinion de moi pour n’en dsesprer pas.
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    Outre les trois utilits du pome dramatique dont j’ai parl dans le discours que j’ai fait servir de prface  la premire partie de ce recueil, la tragdie a celle-ci de particulire que par la piti et la crainte elle purge de semblables passions[2919]. Ce sont les termes dont Aristote se sert dans sa dfinition, et qui nous apprennent deux choses: l’une, qu'elle excite[2920] la piti et la crainte; l’autre, que par leur moyen elle purge de semblables passions. Il explique la premire assez au long, mais il ne dit pas un mot de la dernire; et de toutes les conditions qu'il emploie en cette dfinition, c’est la seule qu’il n’claircit point. Il tmoigne toutefois dans le dernier chapitre de ses Politiques un dessein d’en parler fort au long dans ce trait[2921], et c’est ce qui fait que la plupart de ses interprtes veulent que nous ne l’ayons pas entier[2922], parce que nous n’y voyons rien du tout sur cette matire. Quoi qu'il en puisse tre, je crois qu’il est  propos de parler de ce qu’il a dit, avant que de faire effort pour deviner ce qu’il a voulu dire. Les maximes qu’il tablit pour l’un pourront nous conduire  quelques conjectures pour l’autre, et sur la certitude de ce qui nous demeure nous pourrons fonder une opinion probable de ce qui n’est point venu jusqu’ nous.


    Nous avons piti, dit-il, de ceux que nous voyons souffrir un malheur qu'ils ne mritent pas, et nous craignons qu'il ne nous en arrive un pareil, quand nous le voyons souffrir  nos semblables[2923]. Ainsi la piti embrasse l’intrt de la personne que nous voyons souffrir, la crainte qui la suit regarde la nôtre, et ce passage seul nous donne assez d’ouverture pour trouver la manire dont se fait la purgation des passions dans la tragdie. La piti d’un malheur où nous voyons tomber nos semblables nous porte  la crainte d’un pareil pour nous; cette crainte, au dsir de l’viter; et ce dsir,  purger, modrer, rectifier, et mme draciner en nous la passion qui plonge  nos yeux dans ce malheur les personnes que nous plaignons, par cette raison commune, mais naturelle et indubitable, que pour viter l’effet il faut retrancher la cause. Cette explication ne plaira pas  ceux qui s’attachent aux commentateurs de ce philosophe. Ils se gnent sur ce passage, et s’accordent si peu l’un avec l’autre, que Paul Beni[2924] marque jusqu’ douze ou quinze opinions diverses, qu’il rfute avant que de nous donner la sienne. Elle est conforme  celle-ci pour le raisonnement, mais elle diffre en ce point, qu’elle n’en applique l’effet qu’aux rois et aux princes, peut-tre par cette raison que la tragdie ne peut nous faire craindre que les maux que nous voyons arriver  nos semblables, et que n’en faisant arriver qu’ des rois et  des princes, cette crainte ne peut faire d’effet que sur des gens de leur condition. Mais sans doute il a entendu trop littralement ce mot de nos semblables, et n’a pas assez considr qu’il n’y avait point de rois  Athnes, où se reprsentaient les pomes dont Aristote tire ses exemples, et sur lesquels il forme ses rgles. Ce philosophe n’avait garde d’avoir cette pense qu’il lui attribue, et n’eût pas employ dans la dfinition de la tragdie une chose dont l’effet pût arriver si rarement, et dont l’utilit se fût restreinte  si peu de personnes. Il est vrai qu’on n’introduit d’ordinaire que des rois pour premiers acteurs dans la tragdie, et que les auditeurs n’ont point de sceptres par où leur ressembler, afin d’avoir lieu de craindre les malheurs qui leur arrivent; mais ces rois sont hommes comme les auditeurs, et tombent dans ces malheurs par l’emportement des passions dont les auditeurs sont capables. Ils prtent mme un raisonnement ais  faire du plus grand au moindre; et le spectateur peut concevoir avec facilit que si un roi, pour trop s’abandonner  l’ambition,  l’amour,  la haine,  la vengeance, tombe dans un malheur si grand qu’il lui fait piti,  plus forte raison lui qui n’est qu’un homme du commun doit tenir la bride  de telles passions, de peur qu’elles ne l’abîment dans un pareil malheur. Outre que ce n’est pas une ncessit de ne mettre que les infortunes des rois sur le thtre. Celles des autres hommes y trouveraient place, s’il leur en arrivait d’assez illustres et d’assez extraordinaires pour la mriter, et que l’histoire prît assez de soin d’eux pour nous les apprendre. Scdase n’tait qu’un paysan de Leuctres; et je ne tiendrais pas la sienne indigne d’y paraître, si la puret de notre scne pouvait souffrir qu’on y parlt du violement effectif de ses deux filles, aprs que l’ide de la prostitution n’y a pu tre soufferte dans la personne d’une sainte qui en fut garantie[2925].


    Pour nous faciliter les moyens de faire naître cette, piti et cette crainte où Aristote semble nous obliger, il nous aide  choisir les personnes et les vnements qui peuvent exciter l’une et l’autre. Sur quoi je suppose, ce qui est trs vritable, que notre auditoire n’est compos ni de mchants, ni de saints, mais de gens d’une probit commune, et qui ne sont pas si svrement retranchs dans l’exacte vertu, qu’ils ne soient susceptibles des passions et capables des prils où elles engagent ceux qui leur dfrent trop. Cela suppos, examinons ceux que ce philosophe exclut de la tragdie, pour en venir avec lui a ceux dans lesquels il fait consister sa perfection.


    En premier lieu, il ne veut point qu’un homme fort vertueux y tombe de la flicit dans le malheur, et soutient que cela ne produit ni piti, ni crainte, parce que c’est un vnement tout  fait injuste[2926]. Quelques interprtes poussent la force de ce mot grec [image: ], qu’il fait servir d’pithte  cet vnement, jusqu’ le rendre par celui d’abominable[2927];  quoi j’ajoute qu’un tel succs excite plus d’indignation et de haine contre celui qui fait souffrir, que de piti pour celui qui souffre, et qu’ainsi ce sentiment, qui n’est pas le propre de la tragdie, a moins que d’tre bien mnag, peut touffer celui qu’elle doit produire, et laisser l’auditeur mcontent par la colre qu’il remporte, et qui se mle  la compassion, qui lui plairait s’il la remportait seule.


    Il ne veut pas non plus qu'un mchant homme passe du malheur  la flicit, parce que non seulement il ne peut naître d'un tel succs aucune piti, ni crainte, mais il ne peut pas mme nous toucher par ce sentiment naturel de joie dont nous remplit la prosprit d'un premier acteur,  qui notre faveur s'attache[2928]. La chute d’un mchant dans le malheur a de quoi nous plaire par l’aversion que nous prenons pour lui; mais comme ce n’est qu’une juste punition, elle ne nous fait point de piti, et ne nous imprime aucune crainte, d’autant que nous ne sommes pas si mchants que lui, pour tre capables de ses crimes, et en apprhender une aussi funeste issue.


    Il reste donc  trouver un milieu entre ces deux extrmits, par le choix d’un homme qui ne soit ni tout  fait bon, ni tout  fait mchant, et qui, par une faute, ou faiblesse humaine, tombe dans un malheur qu’il ne mrite pas. Aristote en donne pour exemples dipe et Thyeste, en quoi vritablement je ne comprends point sa pense. Le premier me semble ne faire aucune faute, bien qu’il tue son pre, parce qu’il ne le connaît pas, et qu’il ne fait que disputer le chemin en homme de cur contre un inconnu qui l'attaque avec avantage. Nanmoins, comme la signification du mot grec [image: ]peut s’tendre  une simple erreur de mconnaissance, telle qu’tait la sienne, admettons-le avec ce philosophe, bien que je ne puisse voir quelle passion il nous donne a purger, ni de quoi nous pouvons nous corriger sur son exemple. Mais pour Thyeste, je n’y puis dcouvrir cette probit commune, ni cette faute sans crime qui le plonge dans son malheur. Si nous le regardons avant la tragdie qui porte son nom, c’est un incestueux qui abuse de la femme de son frre; si nous le considrons dans la tragdie, c’est un homme de bonne foi qui s’assure sur la parole de son frre, avec qui il s’est rconcili. En ce premier tat il est trs criminel; en ce dernier, trs homme de bien. Si nous attribuons son malheur  son inceste, c’est un crime dont l’auditoire n’est point capable, et la piti qu’il prendra de lui n’ira point jusqu’ cette crainte qui purge, parce qu’il ne lui ressemble point. Si nous imputons son dsastre  sa bonne foi, quelque crainte pourra suivre la piti que nous en aurons; mais elle ne purgera qu’une facilit de confiance sur la parole d’un ennemi rconcili, qui est plutôt une qualit d’honnte homme qu’une vicieuse habitude; et cette purgation ne fera que bannir la sincrit des rconciliations. J’avoue donc avec franchise que je n’entends point l’application de cet exemple.


    J’avouerai plus. Si la purgation des passions se fait dans la tragdie, je tiens qu’elle se doit faire de la manire que je l’explique; mais je doute si elle s’y fait jamais, et dans celles-l mme qui ont les conditions que demande Aristote. Elles se rencontrent dans le Cid, et en ont caus le grand succs: Rodrigue et Chimne y ont cette probit sujette aux passions, et ces passions font leur malheur, puisqu’ils ne sont malheureux qu’autant qu’ils sont passionns l’un pour l’autre. Ils tombent dans l'infidlit par cette faiblesse humaine dont nous sommes capables comme eux; leur malheur fait piti, cela est constant, et il en a coût assez de larmes aux spectateurs pour ne le point contester. Cette piti nous doit donner une crainte de tomber dans un pareil malheur, et purger en nous ce trop d’amour qui cause leur infortune et nous les fait plaindre; mais je ne sais si elle nous la donne, ni si elle le purge, et j'ai bien peur que le raisonnement d’Aristote sur ce point ne soit qu’une belle ide, qui n’ait jamais son effet dans la vrit. Je m’en rapporte  ceux qui en ont vu les reprsentations: ils peuvent en demander compte au secret de leur cur, et repasser sur ce qui les a touchs au thtre, pour reconnaître s’ils en sont venus par l jusqu’ cette crainte rflchie, et si elle a rectifi en eux la passion qui a caus la disgrce qu’ils ont plainte. Un des interprtes d’Aristote veut qu’il n’ait parl de cette purgation des passions dans la tragdie que parce qu’il crivait aprs Platon, qui bannit les potes tragiques de sa rpublique, parce qu’ils les remuent trop fortement. Comme il crivait pour le contredire, et montrer qu’il n’est pas  propos de les bannir des tats bien polics, il a voulu trouver cette utilit dans ces agitations de l'me, pour les rendre recommandables par la raison mme sur qui l’autre se fonde pour les bannir. Le fruit qui peut naître des impressions que fait la force de l’exemple lui manquait: la punition des mchantes actions, et la rcompense des bonnes, n’taient pas de l’usage de son sicle, comme nous les avons rendues de celui du nôtre; et n’y pouvant trouver une utilit solide, hors celle des sentences et des discours didactiques, dont la tragdie se peut passer selon son avis, il en a substitu une qui peut-tre n’est qu’imaginaire. Du moins, si pour la produire il faut les conditions qu’il demande, elles se rencontrent si rarement, que Robortel ne les trouve que dans le seul dipe, et soutient que ce philosophe ne nous les prescrit pas comme si ncessaires que leur manquement rende un ouvrage dfectueux, mais seulement comme des ides de la perfection des tragdies. Notre sicle les a vues dans le Cid, mais je ne sais s’il les a vues en beaucoup d’autres; et si nous voulons rejeter un coup d’il sur cette rgle, nous avouerons que le succs a justifi beaucoup de pices où elle n’est pas observe.


    L’exclusion des personnes tout  fait vertueuses qui tombent dans le malheur bannit les martyrs de notre thtre. Polyeucte y a russi contre cette maxime, et Hraclius et Nicomde y ont plu, bien qu’ils n’impriment que de la piti, et ne nous donnent rien  craindre, ni aucune passion  purger, puisque nous les y voyons opprims et prs de[2929] prir, sans aucune faute de leur part dont nous puissions nous corriger sur leur exemple.


    Le malheur d’un homme fort mchant n’excite ni piti, ni crainte, parce qu’il n’est pas digne de la premire, et que les spectateurs ne sont pas mchants comme lui pour concevoir l’autre  la vue de sa punition; mais il serait  propos de mettre quelque distinction entre les crimes. Il en est dont les honntes gens sont capables par une violence de passion, dont le mauvais succs peut faire effet dans l’me de l’auditeur. Un honnte homme ne va pas voler au coin d'un bois, ni faire un assassinat de sang-froid; mais s’il est bien amoureux, il peut faire une supercherie  son rival, il peut s’emporter de colre et tuer dans un premier mouvement, et l’ambition le peut engager dans un crime ou dans une action blmable. Il est peu de mres qui voulussent assassiner ou empoisonner leurs enfants de peur de leur rendre leur bien, comme Cloptre dans Rodogune; mais il en est assez qui prennent goût  en jouir, et ne s'en dessaisissent qu' regret et le plus tard qu'il leur est possible. Bien qu’elles ne soient pas capables d’une action si noire et si dnature que celle de cette reine de Syrie, elles ont en elles quelque teinture du principe qui l'y porta, et la vue de la juste punition qu'elle en reoit leur peut faire craindre, non pas un pareil malheur, mais une infortune proportionne  ce qu'elles sont capables de commettre. Il en est ainsi de quelques autres crimes qui ne sont pas de la porte de nos auditeurs. Le lecteur en pourra faire l'examen et l'application sur cet exemple.


    Cependant, quelque difficult qu'il y ait  trouver cette purgation effective et sensible des passions par le moyen de la piti et de la crainte, il est ais de nous accommoder avec Aristote. Nous n'avons qu' dire que par cette faon de s'noncer il n'a pas entendu que ces deux moyens y servissent toujours ensemble; et qu'il suffit selon lui de l'un des deux pour faire cette purgation, avec cette diffrence toutefois, que la piti n'y peut arriver sans la crainte, et que la crainte peut y parvenir sans la piti. La mort du Comte n'en fait aucune dans le Cid, et peut toutefois mieux purger en nous cette sorte d'orgueil envieux de la gloire d'autrui, que toute la compassion que nous avons de Rodrigue et de Chimne ne purge les attachements de ce violent amour qui les rend  plaindre l'un et l'autre. L'auditeur peut avoir de la commisration pour Antiochus, pour Nicomde, pour Hraclius; mais s’il en demeure l, et qu'il ne puisse craindre de tomber dans un pareil malheur, il ne gurira d'aucune passion. Au contraire, il n'en a point pour Cloptre, ni pour Prusias, ni pour Phocas; mais la crainte d’une infortune semblable ou approchante peut purger en une mre l'opinitret a ne se point dessaisir du bien de ses enfants, en un mari le trop de dfrence  une seconde femme au prjudice de ceux de son premier lit, en tout le monde l’avidit d’usurper le bien ou la dignit d’autrui par la violence; et tout cela proportionnment  la condition d'un chacun et  ce qu’il est capable d’entreprendre. Les dplaisirs et les irrsolutions d’Auguste dans Cinna peuvent faire ce dernier effet par la piti et la crainte jointes ensemble; mais, comme je l’ai dj dit, il n’arrive pas toujours que ceux que nous plaignons soient malheureux par leur faute. Quand ils sont innocents, la piti que nous en prenons ne produit aucune crainte, et si nous en concevons quelqu’une qui purge nos passions, c’est par le moyen d’une autre personne que de celle qui nous fait piti, et nous la devons toute  la force de l’exemple.


    Cette explication se trouvera autorise par Aristote mme, si nous voulons bien peser la raison qu’il rend de l’exclusion de ces vnements qu’il dsapprouve dans la tragdie. Il ne dit jamais: Celui-l n'y est pas propre, parce qu'il n'excite que de la piti[2930] et ne fait point naître de crainte, et cet autre n'y est pas supportable, parce qu'il n'excite que de la crainte et ne fait point naître de piti; mais il les rebute, parce, dit-il, qu'ils n'excitent ni piti ni crainte, et nous donne  connaître par l que c’est par le manque de l’une et de l’autre qu’ils ne lui plaisent pas, et que s’ils produisaient l’une des deux, il ne leur refuserait point son suffrage. L’exemple d’dipe qu’il allgue me confirme dans cette pense. Si nous l’en croyons, il a toutes les conditions requises en la tragdie; nanmoins son malheur n’excite que de la piti, et je ne pense pas qu’ le voir reprsenter, aucun de ceux qui le plaignent s’avise de craindre de tuer son pre ou d’pouser sa mre. Si sa reprsentation nous peut imprimer quelque crainte, et que cette crainte soit capable de purger en nous quelque inclination blmable ou vicieuse, elle y purgera la curiosit de savoir l’avenir, et nous empchera d’avoir recours  des prdictions, qui ne servent d’ordinaire qu’ nous faire choir dans le malheur qu’on nous prdit par les soins mmes que nous prenons de l’viter; puisqu’il est certain qu’il n’eût jamais tu son pre, ni pous sa mre, si son pre et sa mre,  qui l’oracle avait prdit que cela arriverait, ne l’eussent fait exposer de peur qu’il n’arrivt[2931]. Ainsi non seulement ce seront Laïus et Jocaste qui feront naître cette crainte, mais elle ne naîtra que de l’image d’une faute qu’ils ont faite quarante ans avant l’action qu’on reprsente, et ne s’exprimera en nous que par un autre acteur que le premier, et par une action hors de la tragdie.


    Pour recueillir ce discours, avant que de passer  une autre matire, tablissons pour maxime que la perfection de la tragdie consiste bien  exciter de la piti et de la crainte par le moyen d’un premier acteur, comme peut faire Rodrigue dans le Cid, et Placide dans Thodore, mais que cela n’est pas d’une ncessit si absolue qu’on ne se puisse servir de divers personnages pour faire naître ces deux sentiments, comme dans Rodogune; et mme ne porter l’auditeur qu’ l’un des deux, comme dans Polyeucte, dont la reprsentation n’imprime que de la piti sans aucune crainte[2932]. Cela pos, trouvons quelque modration  la rigueur de ces rgles du philosophe, ou du moins quelque favorable interprtation, pour n’tre pas obligs de condamner beaucoup de pomes que nous avons vu russir sur nos thtres.


    Il ne veut point qu’un homme tout  fait innocent tombe dans l’infortune, parce que, cela tant abominable, il excite plus d’indignation contre celui qui le perscute que de piti pour son malheur; il ne veut pas non plus qu’un trs mchant y tombe, parce qu’il ne peut donner de piti par un malheur qu’il mrite, ni en faire craindre un pareil  des spectateurs qui ne lui ressemblent pas; mais quand ces deux raisons cessent, en sorte qu’un homme de bien qui souffre excite plus de piti pour lui que d’indignation contre celui qui le fait souffrir, ou que la punition d’un grand crime peut corriger en nous quelque imperfection qui a du rapport avec lui, j’estime qu’il ne faut point faire de difficult d’exposer sur la scne des hommes trs vertueux ou trs mchants dans le malheur. En voici deux ou trois manires, que peut-tre Aristote n’a su prvoir, parce qu’on n’en voyait pas d’exemples sur les thtres de son temps.


    La premire est, quand un homme trs vertueux est perscut par un trs mchant, et qu’il chappe du pril où le mchant demeure envelopp, comme dans Rodogune et dans Hraclius, qu’on n’aurait pu souffrir si Antiochus et Rodogune eussent pri dans la premire, et Hraclius, Pulchrie et Martian dans l’autre, et que Cloptre et Phocas y eussent triomph. Leur malheur y donne une piti qui n’est point touffe par l'aversion qu'on a pour ceux qui les tyrannisent, parce qu'on espre toujours que quelque heureuse rvolution les empchera de succomber; et bien que les crimes de Phocas et de Cloptre soient trop grands pour faire craindre l’auditeur d’en commettre de pareils, leur funeste issue peut faire sur lui les effets dont j'ai dj parl. Il peut arriver d'ailleurs qu'un homme trs vertueux soit perscut, et prisse mme par les ordres d'un autre, qui ne soit pas assez mchant pour attirer trop d'indignation sur lui, et qui montre plus de faiblesse que de crime dans la perscution qu’il lui fait. Si Flix fait prir son gendre Polyeucte, ce n'est pas par cette haine enrage contre les chrtiens, qui nous le rendrait excrable, mais seulement par une lche timidit, qui n'ose le sauver en prsence de Svre, dont il craint la haine et la vengeance aprs les mpris qu’il en a faits durant son peu de fortune. On prend bien quelque aversion pour lui, on dsapprouve sa manire d’agir; mais cette aversion ne l'emporte pas sur la piti qu'on a de Polyeucte, et n'empche pas que sa conversion miraculeuse,  la fin de la pice, ne le rconcilie pleinement avec l'auditoire. On peut dire la mme chose de Prusias dans Nicomde, et de Valens dans Thodore. L'un maltraite son fils, bien que trs vertueux, et l'autre est cause de la perte du sien, qui ne l'est pas moins; mais tous les deux n'ont que des faiblesses qui ne vont point jusqu'au crime, et loin d'exciter une indignation qui touffe la piti qu'on a pour ces fils gnreux, la lchet de leur abaissement sous des puissances qu’ils redoutent, et qu’ils devraient braver pour bien agir, fait qu'on a quelque compassion d'eux-mmes et de leur honteuse politique.


    Pour nous faciliter les moyens d’exciter cette piti, qui fait de si beaux effets sur nos thtres, Aristote nous donne[2933] une lumire. Toute action, dit-il, se passe, ou entre des amis, ou entre des ennemis, ou entre des gens indiffrents l'un pour l'autre. Qu'un ennemi tue ou veuille tuer son ennemi, cela ne produit aucune commisration, sinon en tant qu on s'meut d'apprendre ou de voir la mort d'un homme, quel qu’il soit. Qu'un indiffrent tue un indiffrent, cela ne touche gure davantage, d'autant qu’il n'excite aucun combat dans l'me de celui qui fait l'action; mais quand les choses arrivent entre des gens que la naissance ou l'affection attache aux intrts l'un de l'autre, comme alors qu'un mari tue ou est prt de tuer sa femme, une mre ses enfants, un frre sa sur; c'est ce qui convient merveilleusement  la tragdie[2934]. La raison en est claire. Les oppositions des sentiments de la nature aux emportements de la passion, ou  la svrit du devoir, forment de puissantes agitations, qui sont reues de l'auditeur avec plaisir; et il se porte aisment  plaindre un malheureux opprim ou poursuivi par une personne qui devrait s'intresser  sa conservation, et qui quelquefois ne poursuit sa perte qu'avec dplaisir, ou du moins avec rpugnance. Horace et Curiace ne seraient point  plaindre, s’ils n'taient point amis et beaux-frres; ni Rodrigue, s’il tait poursuivi par un autre que par sa maîtresse; et le malheur d’Antiochus toucherait beaucoup moins, si un autre que sa mre lui demandait le sang de sa maîtresse, ou qu’un autre que sa maîtresse lui demandt celui de sa mre; ou si, aprs la mort de son frre, qui lui donne sujet de craindre un pareil attentat sur sa personne, il avait  se dfier d’autres que de sa mre et de sa maîtresse.


    C’est donc un grand avantage, pour exciter la commisration, que la proximit du sang et[2935] les liaisons d’amour ou d’amiti entre le perscutant et le perscut, le poursuivant et le poursuivi, celui qui fait souffrir et celui qui souffre; mais il y a quelque apparence que cette condition n’est pas d’une ncessit plus absolue que celle dont je viens de parler, et qu’elle ne regarde que les tragdies parfaites, non plus que celle-l. Du moins les anciens ne l’ont pas toujours observe: je ne la vois point dans l'Ajax de Sophocle, ni dans son Philoctte; et qui voudra parcourir ce qui nous reste d’Eschyle et d’Euripide y pourra rencontrer quelques exemples  joindre  ceux-ci. Quand je dis que ces deux conditions ne sont que pour les tragdies parfaites, je n’entends pas dire que celles où elles ne se rencontrent point soient imparfaites: ce serait les rendre d’une ncessit absolue, et me contredire moi-mme. Mais par ce mot de tragdies parfaites j’entends celles du genre le plus sublime et le plus touchant, en sorte que celles qui manquent de l’une de ces deux conditions, ou de toutes les deux, pourvu qu’elles soient rgulires  cela prs, ne laissent pas d’tre parfaites en leur genre, bien qu’elles demeurent dans un rang moins lev, et n’approchent pas de la beaut et de l’clat des autres, si elles n’en empruntent de la pompe des vers, ou de la magnificence du spectacle, ou de quelque autre agrment qui vienne d’ailleurs que du sujet.


    Dans ces actions tragiques qui se passent entre proches, il faut considrer si celui qui veut faire prir l’autre le connaît ou ne le connaît pas[2936], et s’il achve, ou n’achve pas. La diverse combination[2937] de ces deux manires d’agir forme quatre sortes de tragdies,  qui notre philosophe attribue divers degrs de perfection. On connaît celui qu'on veut perdre, et on le fait prir en effet, comme Mde tue ses enfants, Clytemnestre son mari, Oreste sa mre; et la moindre espce est celle-l. On le fait prir sans le connaître, et on le reconnaît avec dplaisir aprs l'avoir perdu; et cela, dit-il, ou avant la tragdie, comme dipe, ou dans la tragdie, comme l'Alcmon d'Astydamas, et Tlgonus dans Ulysse bless[2938], qui sont deux pices que le temps n’a pas laiss venir jusqu’ nous; et cette seconde espce a quelque chose de plus lev, selon lui, que la premire. La troisime est dans le haut degr d’excellence, quand on est prt de faire prir un de ses proches sans le connaître, et qu’on le reconnaît assez tôt pour le sauver, comme Iphignie reconnaît Oreste pour son frre, lorsqu’elle devait le sacrifier  Diane, et s'enfuit avec lui[2939]. Il en cite encore deux autres exemples, de Mrope dans Cresphonte, et de Hell, dont nous ne connaissons ni l’un ni l’autre. Il condamne entirement la quatrime espce de ceux qui connaissent, entreprennent et n’achvent pas, qu’il dit avoir quelque chose de mchant, et rien de tragique[2940], et en donne pour exemple Hmon qui tire l’pe contre son pre dans l'Antigone[2941], et ne s’en sert que pour se tuer lui-mme. Mais si cette condamnation n’tait modifie, elle s’tendrait un peu loin, et envelopperait non seulement le Cid, mais Cinna, Rodogune, Hraclius et Nicomde.


    Disons donc qu’elle ne doit s’entendre que de ceux qui connaissent la personne qu’ils veulent perdre, et s’en ddisent par un simple changement de volont, sans aucun vnement notable qui les y oblige, et sans aucun manque de pouvoir de leur part. J’ai dj marqu cette sorte de dnouement pour vicieux; mais quand ils y font de leur côt tout ce qu’ils peuvent, et qu’ils sont empchs d’en venir  l’effet par quelque puissance suprieure, ou par quelque changement de fortune qui les fait prir eux-mmes, ou les rduit sous le pouvoir de ceux qu’ils voulaient perdre, il est hors de doute que cela fait une tragdie d’un genre peut-tre plus sublime que les trois qu’Aristote avoue; et que s’il n’en a point parl, c’est qu’il n’en voyait point d’exemples sur les thtres de son temps, où ce n’tait pas la mode de sauver les bons par la perte des mchants,  moins que de les souiller eux-mmes de quelque crime, comme lectre, qui se dlivre d’oppression par la mort de sa mre, où elle encourage son frre, et lui en facilite les moyens.


    L’action de Chimne n’est donc pas dfectueuse pour ne perdre pas Rodrigue aprs l’avoir entrepris, puisqu’elle y fait son possible, et que tout ce qu’elle peut obtenir de la justice de son roi, c’est un combat où la victoire de ce dplorable amant lui impose silence. Cinna et son milie ne pchent point contre la rgle en ne perdant point Auguste, puisque la conspiration dcouverte les en met dans l’impuissance, et qu’il faudrait qu’ils n’eussent aucune teinture d’humanit, si une clmence si peu attendue ne dissipait toute leur haine. Qu’pargne Cloptre pour perdre Rodogune? Qu’oublie Phocas pour se dfaire d’Hraclius?


    Et si Prusias demeurait le maître, Nicomde n’irait-il pas servir d’otage  Rome, ce qui lui serait un plus rude supplice que la mort? Les deux premiers reoivent la peine de leurs crimes, et succombent dans leurs entreprises[2942] sans s’en ddire; et ce dernier est forc de reconnaître son injustice aprs que le soulvement de son peuple, et la gnrosit de ce fils qu’il voulait agrandir aux dpens de son aîn, n lui permettent plus de la faire russir.


    Ce n’est pas dmentir Aristote que de l’expliquer ainsi favorablement, pour trouver dans cette quatrime manire d’agir qu’il rebute, une espce de nouvelle tragdie plus belle que les trois qu’il recommande, et qu’il leur eût sans doute prfre, s’il l’eût connue. C’est faire honneur  notre sicle, sans rien retrancher de l’autorit de ce philosophe; mais je ne sais comment faire pour lui conserver cette autorit, et renverser l’ordre de la prfrence qu’il tablit entre ces trois espces. Cependant je pense tre bien fond sur l'exprience  douter si celle qu’il estime la moindre des trois n’est point la plus belle, et si celle qu’il tient la plus belle n’est point la moindre. La raison est que celle-ci ne peut exciter de piti. Un pre y veut perdre son fils sans le connaître, et ne le regarde que comme indiffrent, et peut-tre comme ennemi. Soit qu’il passe pour l’un ou pour l’autre, son pril n’est digne d’aucune commisration, selon Aristote mme, et ne fait naître en l’auditeur qu’un certain mouvement de trpidation intrieure, qui le porte  craindre que ce fils ne prisse avant que l’erreur soit dcouverte, et a souhaiter qu’elle se dcouvre assez tôt pour l’empcher de prir: ce qui part de l’intrt qu’on ne manque jamais  prendre dans la fortune d’un homme assez vertueux pour se faire aimer; et quand cette reconnaissance arrive, elle ne produit qu’un sentiment de conjouissance, de voir arriver la chose comme on le souhaitait[2943].


    Quand elle ne se fait qu’aprs la mort de l’inconnu, la compassion qu’excitent les dplaisirs de celui qui le fait prir ne peut avoir grande tendue, puisqu’elle est recule et renferme dans la catastrophe; mais lorsqu’on agit  visage dcouvert, et qu’on sait  qui on en veut, le combat des passions contre la nature, ou du devoir contre l’amour, occupe la meilleure partie du pome; et de la naissent les grandes et fortes motions qui renouvellent  tous moments et redoublent la commisration. Pour justifier ce raisonnement par l’exprience, nous voyons que Chimne et Antiochus en excitent beaucoup plus que ne fait dipe de sa personne. Je dis de sa personne, parce que le pome entier en excite peut-tre autant que le Cid ou que Rodogune; mais il en doit une partie  Dirc, et ce qu’elle en fait naître n’est qu’une piti emprunte d’un pisode.


    Je sais que l’agnition est un grand ornement dans les tragdies: Aristote le dit; mais il est certain qu’elle a ses incommodits. Les Italiens l’affectent en la plupart de leurs pomes, et perdent quelquefois, par rattachement qu’ils y ont, beaucoup d’occasions de sentiments pathtiques qui auraient des beauts plus considrables. Cela se voit manifestement en la Mort de Crispe, faite par un de leurs plus beaux esprits, Jean-Baptiste Ghirardelli[2944], et imprime  Rome en l’anne 1653. Il n’a pas manqu d’y cacher sa naissance  Constantin, et d’en faire seulement un grand capitaine, qu’il ne reconnaît pour son fils qu’aprs qu’il l’a fait mourir. Toute cette pice est si pleine d’esprit et de beaux sentiments, qu’elle eut assez d’clat pour obliger  crire contre son auteur, et  la censurer sitôt qu’elle parut. Mais combien cette naissance cache sans besoin, et contre la vrit d’une histoire connue, lui a-t-elle drob de choses plus belles que les brillants dont il a sem cet ouvrage! Les ressentiments, le trouble, l’irrsolution et les dplaisirs de Constantin auraient t bien autres  prononcer un arrt de mort contre son fils que contre un soldat de fortune. L’injustice de sa proccupation aurait t bien plus sensible  Crispe de la part d’un pre que de la part d’un maître; et la qualit de fils, augmentant la grandeur du crime qu’on lui imposait, eût en mme temps augment la douleur d’en voir un pre persuad. Fauste mme aurait eu plus de combats intrieurs pour entreprendre un inceste que pour se rsoudre  un adultre; ses remords en auraient t plus anims, et ses dsespoirs plus violents. L’auteur a renonc  tous ces avantages pour avoir ddaign de traiter ce sujet comme l’a trait de notre temps le P. Stphonius[2945], jsuite, et comme nos anciens ont trait celui d'Hippolyte; et pour avoir cru l’lever d’un tage plus haut selon la pense d’Aristote, je ne sais s’il ne l’a point fait tomber au-dessous de ceux que je viens de nommer.


    Il y a grande apparence que ce qu’a dit ce philosophe de ces divers degrs de perfection pour la tragdie avait une entire justesse de son temps, et en la prsence de ses compatriotes[2946]; je n’en veux point douter; mais aussi je ne puis empcher de dire que le goût de notre sicle n’est point celui du sien sur cette prfrence d’une espce  l’autre, ou du moins que ce qui plaisait au dernier point  ses Athniens ne plaît pas galement  nos Franais; et je ne sais point d’autre moyen de trouver mes doutes supportables, et demeurer tout ensemble dans la vnration que nous devons  tout ce qu’il a crit de la potique.


    Avant que de quitter cette matire, examinons son sentiment sur deux questions touchant ces sujets entre des personnes proches: l’une, si le pote les peut inventer; l’autre, s’il ne peut rien changer en ceux[2947] qu’il tire de l’histoire ou de la fable.


    Pour la premire, il est indubitable que les anciens en prenaient si peu de libert, qu’ils arrtaient leurs tragdies autour de peu de familles, parce que ces sortes d'actions taient arrives en peu de familles; ce qui fait dire  ce philosophe que la fortune leur fournissait des sujets, et non pas l'art. Je pense l’avoir dit en l'autre discours[2948]. Il semble toutefois qu’il en accorde un plein pouvoir aux potes par ces paroles: Ils doivent bien user de ce qui est reu, ou inventer eux-mmes[2949]. Ces termes dcideraient la question, s’ils n’taient point si gnraux; mais comme il a pos trois espces de tragdies, selon les divers temps de connaître et les diverses faons d’agir, nous pouvons faire une revue sur toutes les trois, pour juger s’il n’est point  propos d’y faire quelque distinction qui resserre cette libert. J’en dirai mon avis d’autant plus hardiment, qu’on ne pourra m’imputer de contredire Aristote, pourvu que je la laisse entire  quelqu’une des trois.


    J’estime donc, en premier lieu, qu’en celles où l’on se propose de faire prir quelqu’un que l’on connaît, soit qu’on achve, soit qu’on soit empch d’achever, il n’y a aucune libert d’inventer la principale action, mais qu’elle doit tre tire de l’histoire ou de la fable. Ces entreprises contre[2950] des proches ont toujours quelque chose de si criminel et de si contraire  la nature, qu’elles ne sont pas croyables,  moins que d’tre appuyes sur l’une ou sur l'autre; et jamais elles n’ont cette vraisemblance sans laquelle ce qu’on invente ne peut tre de mise.


    Je n’ose dcider si absolument de la seconde espce. Qu’un homme prenne querelle avec un autre, et que l’ayant tu il vienne  le reconnaître pour son pre ou pour son frre, et en tombe au dsespoir, cela n’a rien que de vraisemblable[2951], et par consquent on le peut inventer; mais d’ailleurs cette circonstance de tuer son pre ou son frre sans le connaître, est si extraordinaire et si clatante, qu’on a quelque droit de dire que l’histoire n’ose manquer  s’en souvenir, quand elle arrive entre des personnes illustres, et de refuser toute croyance  de tels vnements, quand elle ne les marque point. Le thtre ancien ne nous en fournit aucun exemple qu'dipe; et je ne me souviens point d’en avoir vu aucun autre chez nos historiens. Je sais que cet vnement sent plus la fable que l’histoire, et que par consquent il peut avoir t invent[2952], ou en tout, ou en partie; mais la fable et l’histoire de l’antiquit sont si mles ensemble, que pour n’tre pas en pril d’en faire un faux discernement, nous leur donnons une gale autorit sur nos thtres. Il suffit que nous n’inventions pas ce qui de soi n’est point vraisemblable, et qu’tant invent de longue main, il soit devenu si bien de la connaissance de l’auditeur, qu’il ne s’effarouche point  le voir sur la scne. Toute la Mtamorphose d’Ovide est manifestement d’invention; on peut en tirer[2953] des sujets de tragdie, mais non pas inventer sur ce modle, si ce n’est des pisodes de mme trempe: la raison en est que bien que nous ne devions rien inventer que de vraisemblable, et que ces sujets fabuleux, comme Andromde et Phaton, ne le soient point du tout, inventer des pisodes, ce n’est pas tant inventer qu’ajouter  ce qui est dj invent; et ces pisodes trouvent une espce de vraisemblance dans leur rapport avec l’action principale; en sorte qu’on peut dire que suppos que cela se soit pu faire, il s’est pu faire comme le pote le dcrit[2954].


    De tels pisodes toutefois ne seraient pas propres  un sujet historique ou de pure invention, parce qu’ils manqueraient de rapport avec l’action principale, et seraient moins vraisemblables qu’elle. Les apparitions de Vnus et d’ole ont eu bonne grce dans Andromde; mais si j’avais fait descendre Jupiter pour rconcilier Nicomde avec son pre, ou Mercure pour rvler  Auguste la conspiration de Cinna, j’aurais fait rvolter tout mon auditoire, et cette merveille aurait dtruit toute la croyance que le reste de l’action aurait obtenue. Ces dnouements par des Dieux de machine sont fort frquents chez les Grecs, dans des tragdies qui paraissent historiques, et qui sont vraisemblables  cela prs: aussi Aristote ne les condamne pas tout  fait, et se contente de leur prfrer ceux qui viennent du sujet. Je ne sais ce qu’en dcidaient les Athniens, qui taient leurs juges; mais les deux exemples que je viens de citer montrent suffisamment qu’il serait dangereux pour nous de les imiter en cette sorte de licence. On me dira que ces apparitions n’ont garde de nous plaire, parce que nous en savons manifestement la fausset, et qu’elles choquent notre religion, ce qui n’arrivait pas chez les Grecs. J’avoue qu’il faut s’accommoder aux moeurs de l’auditeur et  plus forte raison  sa croyance; mais aussi doit-on m’accorder que nous avons du moins autant de foi pour l'apparition des anges et des saints que les anciens en avoient pour celle[2955] de leur Apollon et de leur Mercure: cependant qu’aurait-on dit, si pour dmler Hraclius d’avec Martian, aprs la mort de Phocas, je me fusse servi d’un ange? Ce pome est entre des chrtiens, et cette apparition y aurait eu autant de justesse que celle[2956] des Dieux de l’antiquit dans ceux des Grecs; c’eût t nanmoins un secret infaillible de rendre celui-l ridicule, et il ne faut qu’avoir un peu de sens commun pour en demeurer d’accord. Qu’on me permette donc de dire avec Tacite: Non omnia apud priores meliora, sed nostra quoque tas multa laudis et artium imitanda nosteris tulit[2957].


    Je reviens aux tragdies de cette seconde espce, où l’on ne connaît un pre ou un fils qu’aprs l’avoir fait prir; et pour conclure en deux mots aprs cette digression, je ne condamnerai jamais personne pour en avoir invent; mais je ne me le permettrai jamais.


    Celles de la troisime espce ne reoivent aucune difficult: non seulement on les peut inventer, puisque tout y est vraisemblable et suit le train commun des affections naturelles, mais je doute mme si ce ne serait point les bannir du thtre que d’obliger les potes  en prendre les sujets dans l’histoire. Nous n’en voyons point de cette nature chez les Grecs, qui n’aient la mine d’avoir t invents par leurs auteurs. Il se peut faire que la fable leur en ait prt quelques-uns. Je n’ai pas les yeux assez pntrants pour percer de si paisses obscurits, et dterminer si l'Iphignie in Tauris est de l’invention d’Euripide, comme son Hlne et son Ion, ou s’il l’a prise d’un autre; mais je crois pouvoir dire qu’il est trs malais d’en trouver dans l’histoire, soit que tels vnements[2958] n’arrivent que trs rarement, soit qu’ils n’aient pas assez d’clat pour y mriter une place: celui de Thse, reconnu par le roi d’Athnes, son pre, sur le point qu’il l’allait faire prir, est le seul dont il me souvienne[2959]. Quoi qu’il en soit, ceux qui aiment  les mettre sur la scne peuvent les inventer sans crainte de la censure: ils pourront produire par l quelque agrable suspension dans l’esprit de l’auditeur; mais il ne faut pas qu’ils se promettent de lui tirer beaucoup de larmes.


    L’autre question, s’il est permis de changer quelque chose aux sujets qu’on emprunte de l’histoire ou de la fable, semble dcide en termes assez formels par Aristote, lorsqu’il dit qu'il ne faut point changer les sujets reus, et que Clytemnestre ne doit point tre tue par un autre qu'Oreste, ni Eriphyle par un autre qu'Alcmon[2960]. Cette dcision peut toutefois recevoir quelque distinction et quelque temprament. Il est constant que les circonstances, ou si vous l’aimez mieux, les moyens de parvenir  l’action, demeurent en notre pouvoir. L'histoire souvent ne les marqua pas, ou en rapporte si peu, qu’il est besoin d’y suppler pour remplir le pome; et mme il y a quelque apparence de prsumer que la mmoire de l’auditeur, qui les aura lues autrefois, ne s’y sera pas si fort attache qu’il s’aperoive assez du changement que nous y aurons fait, pour nous accuser de mensonge; ce qu’il ne manquerait pas de faire s’il voyait que nous changeassions l’action principale. Cette falsification serait cause qu’il n’ajouterait aucune foi  tout le reste; comme au contraire il croit aisment tout ce reste quand il le voit servir d’acheminement  l’effet qu’il sait vritable, et dont l’histoire lui a laiss une plus forte impression. L’exemple de la mort de Clytemnestre peut servir de preuve  ce que je viens d’avancer: Sophocle et Euripide l’ont traite tous deux, mais chacun avec un nud et un dnouement tout  fait diffrents l’un de l’autre; et c’est cette diffrence qui empche que ce ne soit la mme pice, bien que ce soit le mme sujet, dont ils ont conserv l’action principale. Il faut donc la conserver comme eux; mais il faut examiner en mme temps si elle n’est point si cruelle, ou si difficile  reprsenter, qu’elle puisse diminuer quelque chose de la croyance que l’auditeur doit  l’histoire, et qu’il veut bien donner  la fable, en se mettant en la place de ceux qui l’ont prise pour une vrit. Lorsque cet inconvnient est h craindre, il est bon de cacher l’vnement  la vue, et de le faire savoir par un rcit qui frappe moins que le spectacle, et nous impose plus aisment.


    C’est par cette raison qu’Horace ne veut pas que Mde tue ses enfants, ni qu’Atre fasse rôtir ceux de Thyeste[2961]  la vue du peuple[2962]. L’horreur de ces actions engendre une rpugnance  les croire, aussi bien que la mtamorphose de Progn en oiseau et de Cadmus en serpent, dont la reprsentation presque impossible excite la mme incrdulit quand on la hasarde aux yeux du spectateur:


    Qucumque ostendis mihi sic, incredulus odi[2963].


    


    Je passe plus outre, et pour extnuer ou retrancher cette horreur dangereuse d'une action historique, je voudrais la faire arriver sans la participation du premier acteur, pour qui nous devons toujours mnager la faveur de l'auditoire. Aprs que Cloptre eut tu Sleucus, elle prsenta du poison  son autre fils Antiochus,  son retour de la chasse; et ce prince, souponnant ce qu'il[2964] en tait, la contraignit de le prendre, et la fora  s’empoisonner. Si j'eusse fait voir cette action sans y rien changer, c'eût t punir un parricide par un autre parricide; on eût pris aversion pour Antiochus, et il a t bien plus doux de faire qu’elle-mme, voyant que sa haine et sa noire perfidie allaient tre dcouvertes, s’empoisonne dans son dsespoir, a dessein d’envelopper ces deux amants dans sa perte, en leur ôtant tout sujet de dfiance. Cela fait deux effets. La punition de cette impitoyable mre laisse un plus fort exemple, puisqu’elle devient un effet de la justice du ciel, et non pas de la vengeance des hommes; d'autre côt, Antiochus ne perd rien de la compassion et de l’amiti qu'on avait pour lui, qui redoublent plutôt qu'elles ne diminuent; et enfin l'action historique s'y trouve conserve malgr ce changement, puisque Cloptre prit par le mme poison qu’elle prsente  Antiochus.


    Phocas tait un tyran, et sa mort n’tait pas un crime; cependant il a t sans doute plus a propos de la faire arriver par la main d’Exupre que par celle d’Hraclius. C’est un soin que nous devons prendre de prserver nos hros du crime tant qu’il se peut, et les exempter mme de tremper leurs mains dans le sang, si ce n’est en un juste combat. J’ai beaucoup os dans Nicomde: Prusias son pre l’avait voulu faire assassiner dans son arme; sur l’avis qu’il en eut par les assassins mmes, il entra dans son royaume, s’en empara, et rduisit ce malheureux pre  se cacher dans une caverne, où il le fit assassiner lui-mme[2965]. Je n’ai pas pouss l'histoire jusque-l; et aprs l’avoir peint trop vertueux pour l’engager dans un parricide, j’ai cru que je pouvais me contenter de le rendre maître de la vie de ceux qui le perscutaient, sans le faire passer plus avant.


    Je ne saurais dissimuler une dlicatesse que j’ai sur la mort de Clytemnestre, qu’Aristote nous propose pour exemple des actions qui ne doivent point tre changes. Je veux bien avec lui qu’elle ne meure que de la main de son fils Oreste; mais je ne puis souffrir chez Sophocle que ce fils la poignarde de dessein form cependant qu’elle est  genoux devant lui et le conjure de lui laisser la vie[2966]. Je ne puis mme pardonner  lectre, qui passe pour une vertueuse opprime dans le reste de la pice, l’inhumanit dont elle encourage son frre  ce parricide. C’est un fils qui venge son pre, mais c’est sur sa mre qu’il le venge. Sleucus et Antiochus avaient droit d’en faire autant dans Rodogune; mais je n’ai os leur en donner la moindre pense. Aussi notre maxime de faire aimer nos principaux acteurs n’tait pas de l’usage des anciens[2967]; et ces rpublicains avaient une si forte haine des rois, qu'ils voyaient avec plaisir des crimes dans les plus innocents de leur race. Pour rectifier ce sujet  notre mode, il faudrait qu'Oreste n'eût dessein que contre gisthe; qu’un reste de tendresse respectueuse pour sa mre lui en fit remettre la punition aux Dieux; que cette reine s’opinitrt  la protection de son adultre, et qu’elle se mît entre son fils et lui si malheureusement qu’elle reût le coup que ce prince voudrait porter  cet assassin de son pre. Ainsi elle mourrait de la main de son fils, comme le veut Aristote, sans que la barbarie d’Oreste nous fit horreur, comme dans Sophocle, ni que son action mritt des Furies vengeresses pour le tourmenter, puisqu’il demeurerait innocent.


    Le mme Aristote nous autorise  en user de cette manire, lorsqu'il nous apprend que le pote n'est pas oblig de traiter les choses comme elles se sont passes, mais comme elles ont pu ou dû se passer, selon le vraisemblable ou le ncessaire[2968]. Il rpte souvent ces derniers mots[2969], et ne les explique jamais. Je tcherai d'y suppler au moins mal qu’il me sera possible, et j’espre qu'on me pardonnera si je m’abuse.


    Je dis donc premirement que cette libert qu'il nous laisse d’embellir les actions historiques par des inventions vraisemblables n'emporte aucune dfense de nous carter du vraisemblable dans le besoin. C'est un privilge qu’il nous donne, et non pas une servitude qu'il nous impose: cela est clair par ses paroles mmes. Si nous pouvons traiter les choses selon le vraisemblable ou selon le ncessaire, nous pouvons quitter le vraisemblable pour suivre le ncessaire; et cette alternative met en notre choix de nous servir de celui des deux que nous jugerons le plus  propos.


    Cette libert du pote se trouve encore en termes plus formels dans le vingt et cinquime chapitre, qui contient les excuses ou plutôt les justifications dont il se peut servir contre la censure: Il faut, dit-il, qu'il suive un de ces trois moyens de traiter les choses, et qu'il les reprsente ou comme elles ont t, ou comme on dit quelles ont t, ou comme elles ont dû tre[2970]: par où il lui donne le choix, ou de la vrit historique, ou de l’opinion commune sur quoi la fable est fonde, ou de la vraisemblance. Il ajoute ensuite: Si on le reprend de ce qu'il n'a pas crit les choses dans la vrit, qu'il rponde qu'il les a crites comme elles ont dû tre; si on lui impute de n'avoir fait ni l'un ni l'autre, qu'il se dfende sur ce qu'en publie l'opinion commune, comme en ce qu'on raconte des Dieux, dont la plus grande partie n'a rien de vritable. Et un peu plus bas: Quelquefois ce n'est pas le meilleur quelles se soient passes de la manire qu'il dcrit[2971]; nanmoins elles se sont passes effectivement de cette manire[2972], et par consquent il est hors de faute. Ce dernier passage montre que nous ne sommes point obligs de nous carter de la vrit pour donner une meilleure forme aux actions de la tragdie par les ornements de la vraisemblance, et le montre d’autant plus fortement, qu’il demeure pour constant, par le second de ces trois passages, que l’opinion commune suffit pour nous justifier quand nous n’avons pas pour nous la vrit, et que nous pourrions faire quelque chose de mieux que ce que nous faisons, si nous recherchions les beauts de cette vraisemblance. Nous courons par l quelque risque d’un plus faible succs; mais nous ne pchons que contre le soin que nous devons avoir de notre gloire, et non pas contre les rgles du thtre.


    Je fais une seconde remarque sur ces termes de vraisemblable et de ncessaire, dont l’ordre se trouve quelquefois renvers chez ce philosophe, qui tantôt dit, selon le ncessaire ou le vraisemblable, et tantôt selon le vraisemblable ou le ncessaire. D’où je tire une consquence, qu'il y des occasions où il faut prfrer le vraisemblable au ncessaire. La raison en est que ce qu’on emploie le dernier dans les propositions alternatives y est plac comme un pis-aller, dont il faut se contenter quand on ne peut arriver  l’autre, et qu’on doit faire effort pour le premier avant que de se rduire au second, où l’on n’a droit de recourir qu’au dfaut de ce premier.


    Pour claircir cette prfrence mutuelle du vraisemblable au ncessaire, et du ncessaire au vraisemblable, il faut distinguer deux choses dans les actions qui composent la tragdie. La premire consiste en ces actions mmes, accompagnes des insparables circonstances du temps et du lieu; et l’autre en la liaison qu’elles ont ensemble, qui les fait naître l’une de l’autre. En la premire, le vraisemblable est  prfrer au ncessaire; et le ncessaire au vraisemblable, dans la seconde.


    Il faut placer les actions où il est plus facile et mieux sant qu’elles arrivent, et les faire arriver dans un loisir raisonnable, sans les presser extraordinairement, si la ncessit de les renfermer dans un lieu et dans un jour ne nous y oblige. J’ai dj fait voir en l’autre Discours que pour conserver l’unit de lieu, nous faisons parler souvent des personnes dans une place publique[2973], qui vraisemblablement s’entretiendraient dans une chambre; et je m’assure que si on racontait dans un roman ce que je fais arriver dans le Cid, dans Polyeucte, dans Pompe, ou dans le Menteur, on lui donnerait un peu plus d'un jour pour l’tendue de sa dure. L’obissance que nous devons aux rgles de l’unit de jour et de lieu nous dispense alors du vraisemblable, bien qu’elle ne nous permette pas l’impossible; mais nous ne tombons pas toujours dans cette ncessit; et la Suivante, Cinna, Thodore, et Nicomde, n’ont point eu besoin de s’carter de la vraisemblance  l’gard du temps, comme ces autres pomes.


    Cette rduction de la tragdie au roman est la pierre de touche pour dmler les actions ncessaires d’avec les vraisemblables. Nous sommes gns au thtre par le lieu, par le temps, et par les incommodits de la reprsentation, qui nous empchent d’exposer  la vue beaucoup de personnages tout  la fois, de peur que les uns ne demeurent sans action, ou troublent[2974]celle des autres. Le roman n’a aucune de ces contraintes: il donne aux actions qu’il dcrit tout le loisir qu’il leur faut pour arriver; il place ceux qu’il fait parler, agir ou rver, dans une chambre, dans une fort, en place publique, selon qu’il est plus  propos pour leur action particulire; il a pour cela tout un palais, toute une ville, tout un royaume, toute la terre[2975], où les promener; et s’il fait arriver ou raconter quelque chose en prsence de trente personnes, il en peut dcrire les divers sentiments l’un aprs l’autre. C’est pourquoi il n’a jamais aucune libert de se dpartir[2976] de la vraisemblance, parce qu’il n’a jamais aucune raison ni excuse lgitime pour s’en carter.


    Comme le thtre ne nous laisse pas tant de facilit de rduire tout dans le vraisemblable, parce qu’il ne nous fait rien savoir que par des gens qu’il expose  la vue de l’auditeur en peu de temps, il nous en dispense aussi plus aisment. On peut soutenir que ce n’est pas tant nous en dispenser, que nous permettre une vraisemblance plus large; mais puisque Aristote nous autorise  y traiter les choses selon le ncessaire, j’aime mieux dire que tout ce qui s’y passe d’une autre faon qu’il ne se passerait dans un roman n’a point de vraisemblance,  le bien prendre, et se doit ranger entre les actions ncessaires.


    L’Horace en peut fournir quelques exemples[2977]: l’unit de lieu y est exacte, tout s’y passe dans une salle. Mais si on en faisait un roman avec les mmes particularits de scne en scne que j’y ai employes, ferait-on tout passer dans cette salle? A la fin du premier acte, Curiace et Camille sa maîtresse vont rejoindre le reste de la famille, qui doit tre dans un autre appartement; entre les deux actes, ils y reoivent la nouvelle de l’lection des trois Horaces;  l’ouverture du second, Curiace paraît dans cette mme salle pour l’en congratuler. Dans le roman, il aurait fait cette congratulation au mme lieu où l’on en reoit la nouvelle, en prsence de toute la famille, et il n’est point vraisemblable qu’ils s’cartent eux deux pour cette conjouissance; mais il est ncessaire pour le thtre; et  moins que cela, les sentiments des trois Horaces, de leur pre, de leur sur, de Curiace, et de Sabine, se fussent prsents  faire paraître tous  la fois[2978]. Le roman, qui ne fait rien voir, en fût aisment venu  bout; mais sur la scne il a fallu les sparer, pour y mettre quelque ordre, et les prendre l'un aprs l’autre, en commenant par ces deux-ci, que j’ai t forc de ramener dans cette salle sans vraisemblance. Cela pass, le reste de l’acte est tout  fait vraisemblable, et n’a rien qu’on fût oblig de faire arriver d’une autre manire dans le roman. A la fin de cet acte, Sabine et Camille, outres de dplaisir, se retirent de cette salle avec un emportement de douleur, qui vraisemblablement va renfermer leurs larmes dans leur chambre, où le roman les ferait demeurer et y recevoir la nouvelle du combat. Cependant, par la ncessit de les faire voir aux spectateurs, Sabine quitte sa chambre au commencement du troisime acte, et revient entretenir ses douloureuses inquitudes dans cette salle, où Camille la vient trouver. Cela fait, le reste de cet acte est vraisemblable, comme en l’autre; et si vous voulez examiner avec cette rigueur les premires scnes des deux derniers, vous trouverez peut-tre la mme chose, et que le roman placerait ses personnages ailleurs qu’en cette salle, s’ils en taient une fois sortis, comme ils en sortent  la fin de chaque acte.


    Ces exemples peuvent suffire pour expliquer comme on peut traiter une action selon le ncessaire, quand on ne la peut traiter selon le vraisemblable, qu’on doit toujours prfrer au ncessaire lorsqu’on ne regarde que les actions en elles-mmes.


    Il n’en va pas ainsi de leur liaison qui les fait naître l’une de l’autre: le ncessaire y est  prfrer au vraisemblable, non que cette liaison ne doive toujours tre vraisemblable, mais parce qu’elle est beaucoup meilleure quand elle est vraisemblable et ncessaire tout ensemble. La raison en est aise  concevoir. Lorsqu’elle n’est que vraisemblable sans tre ncessaire, le pome s’en peut passer, et elle n’y est pas de grande importance; mais quand elle est vraisemblable et ncessaire, elle devient une partie essentielle du pome, qui ne peut subsister sans elle. Vous trouverez dans Cinna des exemples[2979] de ces deux sortes de liaisons: j’appelle ainsi la manire dont une action est produite par l’autre. Sa conspiration contre Auguste est cause ncessairement par l’amour qu’il a pour milie, parce qu’il la veut pouser, et qu’elle ne veut se donner  lui qu’ cette condition. De ces deux actions, l’une est vraie, l’autre est vraisemblable, et leur liaison est ncessaire. La bont d’Auguste donne des remords et de l’irrsolution  Cinna: ces remords et cette irrsolution ne sont causs que vraisemblablement par cette bont, et n’ont qu’une liaison vraisemblable avec elle, parce que Cinna pouvait demeurer dans la fermet, et arriver  son but, qui est d’pouser milie. Il la consulte dans cette irrsolution: cette consultation n’est que vraisemblable, mais elle est un effet ncessaire de son amour, parce que s’il eût rompu la conjuration sans son aveu, il ne fût jamais arriv  ce but qu’il s’tait propos, et par consquent voil une liaison ncessaire entre deux actions vraisemblables, ou si vous l’aimez mieux, une production ncessaire d’une, action vraisemblable par une autre pareillement vraisemblable.


    Avant que d’en venir aux dfinitions et divisions du vraisemblable et du ncessaire, je fais encore une rflexion sur les actions qui composent la tragdie, et trouve que nous pouvons y en faire entrer de trois sortes, selon que nous le jugeons  propos: les unes suivent l’histoire, les autres ajoutent  l’histoire, les troisimes falsifient l’histoire. Les premires sont vraies, les secondes quelquefois vraisemblables et quelquefois ncessaires, et les dernires doivent toujours tre ncessaires.


    Lorsqu’elles sont vraies, il ne faut point se mettre en peine de la vraisemblance, elles n’ont pas besoin de son secours. Tout ce qui s'est fait manifestement s'est pu faire, dit Aristote, parce que, s'il ne s'tait pu faire, il ne se serait pas fait[2980]. Ce que nous ajoutons  l’histoire, comme il n’est pas appuy de son autorit, n’a pas cette prrogative. Nous avons une pente naturelle, ajoute ce philosophe,  croire que ce qui ne s'est point fait n'a pu encore se faire[2981]; et c’est pourquoi ce que nous inventons a besoin de la vraisemblance la plus exacte qu’il est possible pour le rendre croyable.


    A bien peser ces deux passages, je crois ne m’loigner point de sa pense quand j’ose dire, pour dfinir le vraisemblable, que c’est une chose manifestement possible dans la biensance, et qui n'est ni manifestement vraie ni manifestement fausse. On en peut faire deux divisions, l’une en vraisemblable gnral et particulier, l’autre en ordinaire et extraordinaire.


    Le vraisemblable gnral est ce que peut faire et qu’il est a propos que fasse un roi, un gnral d’arme, un amant, un ambitieux, etc. Le particulier est ce qu’a pu ou dû faire Alexandre, Csar, Alcibiade, compatible avec ce que l'histoire nous apprend de ses actions. Ainsi tout ce qui choque l’histoire sort de cette vraisemblance, parce qu’il est manifestement faux; et il n’est pas vraisemblable que Csar, aprs la bataille de Pharsale, se soit remis en bonne intelligence avec Pompe, ou Auguste avec Antoine aprs celle d’Actium, bien qu’ parler en termes gnraux il soit vraisemblable que, dans une guerre civile, aprs une grande bataille, les chefs des partis contraires se rconcilient, principalement lorsqu’ils sont gnreux l’un et l’autre.


    Cette fausset manifeste, qui dtruit la vraisemblance, se peut rencontrer mme dans les pices qui sont toutes d’invention. On n’y peut falsifier l’histoire, puisqu’elle n’y a aucune part; mais il y a des circonstances, des temps et des lieux qui peuvent convaincre un auteur de fausset quand il prend mal ses mesures. Si j’introduisais un roi de France ou d’Espagne sous un nom imaginaire, et que je choisisse pour le temps de mon action un sicle dont l’histoire eût marqu les vritables rois de ces deux royaumes, la fausset serait toute visible; et c’en serait une encore plus palpable si je plaais Rome  deux lieues de Paris, afin qu’on pût y aller et revenir en un mme jour. Il y a des choses sur qui le pote n’a jamais aucun droit. Il peut prendre quelque licence sur l’histoire, en tant qu’elle regarde les actions des particuliers, comme celle de Csar ou d’Auguste, et leur attribuer des actions qu’ils n’ont pas faites, ou les faire arriver d’une autre manire qu’ils ne les ont faites; mais il ne peut pas renverser la chronologie pour faire vivre Alexandre du temps de Csar, et moins encore changer la situation des lieux, ou les noms des royaumes, des provinces, des villes, des montagnes, et des fleuves remarquables. La raison est que ces provinces, ces montagnes, ces rivires, sont des choses permanentes. Ce que nous savons de leur situation tait ds le commencement du monde; nous devons prsumer qu’il n’y a point eu de changement,  moins que l’histoire le marque; et la gographie nous en apprend tous les noms anciens et modernes. Ainsi un homme serait ridicule d’imaginer que du temps d’Abraham Paris fût au pied des Alpes, ou que la Seine traverst l’Espagne, et de mler de pareilles grotesques dans une pice d’invention. Mais l’histoire est des choses qui passent, et qui succdant les unes aux autres, n’ont que chacune un moment pour leur dure, dont il en chappe beaucoup  la connaissance de ceux qui rcrivent. Aussi n’en peut-on montrer aucune qui contienne tout ce qui s’est pass dans les lieux dont elle parle, ni tout ce qu’ont fait ceux dont elle dcrit la vie. Je n’en excepte pas mme les Commentaires de Csar, qui crivait sa propre histoire, et devait la savoir toute entire. Nous savons quels pays arrosait le Rhône et la Seine avant qu’il vînt dans les Gaules; mais nous ne savons que fort peu de chose, et peut-tre rien du tout, de ce qui s’y est pass avant sa venue. Ainsi nous pouvons bien y placer des actions que nous feignons arrives avant ce temps-l, mais non pas, sous ce prtexte de fiction potique et d'loignement des temps, y changer la distance naturelle d’un lieu a l’autre. C'est de cette faon que Barclay en a us dans son Argenis[2982], où il ne nomme aucune ville ni fleuve de Sicile, ni de nos provinces, que par des noms vritables, bien que ceux de toutes les personnes qu’il y met sur le tapis soient entirement de son invention aussi bien que leurs actions.


    Aristote semble plus indulgent sur cet article, puisqu’il trouve le pote excusable quand il pche contre un autre art que le sien, comme contre la mdecine ou contre l'astrologie[2983]. A quoi je rponds qu'il ne l'excuse que sous cette condition qu'il arrive par l au but de son art, auquel il n'aurait pu arriver autrement; encore avoue-t-il qu'il pche en ce cas, et qu'il est meilleur de ne pcher point du tout[2984]. Pour moi, s’il faut recevoir cette excuse, je ferais distinction entre les arts qu’il peut ignorer sans honte, parce qu'il lui arrive rarement des occasions d’en parler sur son thtre, tels que sont la mdecine et l’astrologie, que je viens de nommer, et les arts sans la connaissance desquels, ou en tout ou en partie, il ne saurait tablir de justesse dans aucune pice, tels que sont la gographie et la chronologie. Comme il ne saurait reprsenter aucune action sans la placer en quelque lieu et en quelque temps, il est inexcusable s’il fait paraître de l’ignorance dans le choix de ce lieu et de ce temps où il la place.


    Je viens  l’autre division du vraisemblable en ordinaire et extraordinaire: l’ordinaire est une action qui arrive plus souvent, ou du moins aussi souvent que sa contraire; l’extraordinaire est une action qui arrive,  la vrit, moins souvent que sa contraire, mais qui ne laisse pas d’avoir sa possibilit assez aise pour n’aller point jusqu’au miracle, ni jusqu’ ces vnements singuliers qui servent de matire aux tragdies sanglantes par l’appui qu’ils ont de l’histoire ou de l’opinion commune, et qui ne se peuvent tirer en exemple que pour les pisodes de la pice dont ils font le corps, parce qu’ils ne sont pas croyables a moins que d’avoir cet appui. Aristote donne deux ides ou exemples gnraux de ce vraisemblable extraordinaire: l’un d’un homme subtil et adroit qui se trouve tromp par un moins subtil que lui; l’autre d’un faible qui se bat contre un plus fort que lui et en demeure victorieux, ce qui surtout ne manque jamais  tre bien reu quand la cause du plus simple ou du plus faible est la plus quitable[2985]. Il semble alors que la justice du ciel ait prsid au succs, qui trouve d’ailleurs une croyance d’autant plus facile qu’il rpond aux souhaits de l’auditoire, qui s’intresse toujours pour ceux dont le procd est le meilleur. Ainsi la victoire du Cid contre le Comte se trouverait dans la vraisemblance extraordinaire, quand elle ne serait pas vraie. Il est vraisemblable, dit notre docteur, que beaucoup de choses arrivent contre le vraisemblable[2986]; et puisqu’il avoue par l que ces effets extraordinaires arrivent contre la vraisemblance, j’aimerais mieux les nommer simplement croyables, et les ranger sous le ncessaire, attendu qu’on ne s’en doit jamais servir sans ncessit.


    On peut m’objecter que le mme philosophe dit qu'au regard de la posie on doit prfrer l'impossible croyable au possible incroyable[2987], et conclure de l que j’ai peu de raison d’exiger du vraisemblable, par la dfinition que j’en ai faite, qu’il soit manifestement possible pour tre croyable, puisque selon Aristote il y a des choses impossibles qui sont croyables.


    Pour rsoudre cette difficult, et trouver de quelle nature est cet impossible croyable dont il ne donne aucun exemple, je rponds qu’il y a des choses impossibles en elles-mmes qui paraissent aisment possibles, et par consquent croyables, quand on les envisage d’une autre manire. Telles sont toutes celles où nous falsifions l’histoire. Il est impossible qu’elles soient passes[2988] comme nous les reprsentons, puisqu’elles se sont passes autrement, et qu’il n’est pas au pouvoir de Dieu mme de rien changer au pass; mais elles paraissent manifestement possibles quand elles sont dans la vraisemblance gnrale, pourvu qu’on les regarde dtaches de l’histoire, et qu’on veuille oublier pour quelque temps ce qu’elle dit de contraire  ce que nous inventons. Tout ce qui se passe dans Nicomde est impossible, puisque l’histoire porte qu’il fit mourir son pre sans le voir, et que ses frres du second lit taient en otage  Rome lorsqu’il s'empara du royaume. Tout ce qui arrive dans Hraclius ne l’est pas moins, puisqu’il n’tait pas fils de Maurice, et que bien loin de passer pour celui de Phocas et tre nourri comme tel chez ce tyran, il vint fondre sur lui  force ouverte des bords de l’Afrique, dont il tait gouverneur, et ne le vit peut-tre jamais. On ne prend point nanmoins pour incroyables les incidents de ces deux tragdies; et ceux qui savent le dsaveu qu’en fait l’histoire la mettent aisment  quartier[2989] pour se plaire  leur reprsentation, parce qu’ils sont dans la vraisemblance gnrale, bien qu’ils manquent de la particulire.


    Tout ce que la fable nous dit de ses Dieux et de ses mtamorphoses est encore impossible, et ne laisse pas d’tre croyable par l'opinion commune, et par cette vieille traditive[2990] qui nous a accoutums  en ouïr parler. Nous avons droit d’inventer mme sur ce modle, et de joindre des incidents galement impossibles  ceux que ces anciennes erreurs nous prtent. L’auditeur n’est point tromp de son attente, quand le titre du pome le prpare  n’y voir rien que d'impossible en effet: il y trouve tout croyable; et cette premire supposition faite qu’il est des Dieux, et qu’ils prennent intrt et font commerce avec les hommes,  quoi il vient tout rsolu, il n'a aucune difficult  se persuader du reste.


    Aprs avoir tch d’claircir ce que c’est que le vraisemblable, il est temps que je hasarde une dfinition du ncessaire dont Aristote parle tant, et qui seul nous peut autoriser  changer l’histoire et  nous carter de la vraisemblance. Je dis donc que le ncessaire, en ce qui regarde la posie, n’est autre chose que le besoin du pote pour arriver  son but ou pour y faire arriver ses acteurs. Cette dfinition a son fondement sur les diverses acceptions du mot grec [image: ], qui ne signifie pas toujours ce qui est absolument ncessaire, mais aussi quelquefois ce qui est seulement utile  parvenir  quelque chose.


    Le but des acteurs est divers, selon les divers desseins que la varit des sujets leur donne. Un amant a celui de possder sa maîtresse; un ambitieux, de s’emparer d’une couronne; un homme offens, de se venger; et ainsi des autres. Les choses qu’ils ont besoin de faire pour y arriver constituent ce ncessaire, qu’il faut prfrer au vraisemblable, ou pour parler plus juste, qu’il faut ajouter au vraisemblable dans la liaison des actions, et leur dpendance l'une de l’autre. Je pense m’tre dj assez expliqu l-dessus; je n’en dirai pas davantage.


    Le but du pote est de plaire selon les rgles de son art. Pour plaire, il a besoin quelquefois de rehausser l’clat des belles actions et d’extnuer l’horreur des funestes. Ce sont des ncessits d’embellissement où il peut bien choquer la vraisemblance particulire par quelque altration de l’histoire, mais non pas se dispenser de la gnrale, que rarement, et pour des choses qui soient de la dernire beaut, et si brillantes, qu’elles blouissent. Surtout il ne doit jamais les pousser au-del de la vraisemblance extraordinaire, parce que ces ornements qu’il ajoute de son invention ne sont pas d’une ncessit absolue, et qu’il fait mieux de s’en passer tout  fait que d’en parer son pome contre toute sorte de vraisemblance. Pour plaire selon les rgles de son art, il a besoin de renfermer son action dans l’unit de jour et de lieu; et comme cela est d’une ncessit absolue et indispensable, il lui est beaucoup plus permis sur ces deux articles que sur celui des embellissements.


    Il est si malais qu’il se rencontre dans l’histoire ni dans l’imagination des hommes quantit de ces vnements illustres et dignes de la tragdie, dont les dlibrations et leurs effets puissent arriver en un mme lieu et en un mme jour, sans faire un peu de violence  l’ordre commun des choses, que je ne puis croire cette sorte de violence tout  fait condamnable, pourvu qu’elle n’aille pas jusqu’ l’impossible. Il est de beaux sujets où on ne la peut viter; et un auteur scrupuleux se priverait d’une belle occasion de gloire, et le public de beaucoup de satisfaction, s’il n’osait s’enhardir  les mettre sur le thtre, de peur de se voir forc  les faire aller plus vite que la vraisemblance ne le permet. Je lui donnerais en ce cas un conseil que peut-tre il trouverait salutaire: c’est de ne marquer aucun temps prfix dans son pome, ni aucun lieu dtermine où il pose ses acteurs. L’imagination de l’auditeur aurait plus de libert de se laisser aller au courant de l’action, si elle n’tait point fixe par ces marques; et[2991] il pourrait ne s’apercevoir pas de cette prcipitation, si elles ne l’en faisaient souvenir, et n’y appliquaient son esprit malgr lui. Je me suis toujours repenti d’avoir fait dire au Roi, dans le Cid, qu’il voulait que Rodrigue se dlasst une heure ou deux aprs la dfaite des Maures avant que de combattre don Sanche: je l’avais fait pour montrer que la pice tait dans les vingt-quatre heures; et cela n’a servi qu’ avertir les spectateurs de la contrainte avec laquelle je l’y ai rduite. Si j’avais fait rsoudre ce combat sans en dsigner l’heure, peut-tre n’y aurait-on pas pris garde.


    Je ne pense pas que dans la comdie le pote ait cette libert de presser son action, par la ncessit de la rduire dans l’unit de jour. Aristote veut que toutes les actions qu’il y fait entrer soient vraisemblables, et n’ajoute point ce mot: ou ncessaires, comme pour la tragdie. Aussi la diffrence est assez grande entre les actions de l’une et celles de l’autre. Celles de la comdie partent de personnes communes, et ne consistent qu’en intrigues d’amour et en fourberies, qui se dveloppent si aisment en un jour, qu’assez souvent, chez Plaute et chez Trence, le temps de leur dure excde  peine celui de leur reprsentation; mais dans la tragdie les affaires publiques sont mles d’ordinaire avec les intrts particuliers des personnes illustres qu’on y fait paraître; il y entre des batailles, des prises de villes, de grands prils, des rvolutions d’tats; et tout cela va malaisment avec la promptitude que la rgle nous oblige de donner  ce qui se passe sur la scne.


    Si vous me demandez jusqu’où peut s’tendre cette libert qu’a le pote d’aller contre la vrit et contre la vraisemblance, par la considration du besoin qu’il en a, j'aurai de la peine  vous faire une rponse prcise. J’ai fait voir qu’il y a des choses sur qui nous n’avons aucun droit; et pour celles où ce privilge peut avoir lieu, il doit tre plus ou moins resserr, selon que les sujets sont plus ou moins connus. Il m’tait beaucoup moins permis dans Horace et dans Pompe, dont les histoires ne sont ignores de personne, que dans Rodogune et dans Nicomde, dont peu de gens savaient les noms avant que je les eusse mis sur le thtre. La seule mesure qu’on y peut prendre, c’est que tout ce qu’on y ajoute  l’histoire, et tous les changements qu’on y apporte, ne soient jamais plus incroyables que ce qu’on en conserve dans le mme pome. C’est ainsi qu’il faut entendre ce vers d’Horace touchant les fictions d’ornement:


    Ficta voluptatis causa sint proxima veris[2992],


    

    et non pas en porter la signification jusqu' celles qui peuvent trouver quelque exemple dans l’histoire ou dans la fable, hors du sujet qu’on traite. Le mme Horace dcide la question, autant qu’on la peut dcider, par cet autre vers avec lequel je finis ce discours:


    ....Dabiturque licentia sumpta pudenter[2993].


    Servons-nous-en donc avec retenue, mais sans scrupule; et s'il se peut, ne nous en servons point du tout: il vaut mieux n’avoir point besoin de grce que d’en recevoir.
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    Les deux discours prcdents, et l'examen des pices de thtre[2995] que contiennent mes deux premiers volumes, m’ont fourni tant d’occasions d’expliquer ma pense sur ces matires, qu’il m’en resterait peu de chose  dire, si je me dfendais absolument de rpter.


    Je tiens donc, et je l’ai dj dit, que l’unit d’action consiste, dans la comdie, en l'unit d’intrigue, ou d’obstacle aux desseins des principaux acteurs, et en l'unit de pril dans la tragdie, soit que son hros y succombe, soit qu’il en sorte. Ce n’est pas que je prtende qu’on ne puisse admettre plusieurs prils dans l’une, et plusieurs intrigues ou obstacles dans l’autre, pourvu que de l’un on tombe ncessairement dans l’autre; car alors la sortie du premier pril ne rend point l’action complte, puisqu’elle en attire un second; et l’claircissement d’une intrigue ne met point les acteurs en repos, puisqu’il les embarrasse dans un nouveau. Ma mmoire ne me fournit point d’exemples anciens de cette multiplicit de prils attachs l’un  l’autre qui ne dtruit point l’unit d’action; mais j’en ai marqu la duplicit indpendante pour un dfaut dans Horace et dans Thodore, dont il n’est point besoin que le premier tue sa sur au sortir de sa victoire, ni que l’autre s’offre au martyre aprs avoir chapp la prostitution; et je me trompe fort si la mort de Polyxne et celle d'Astyanax, dans la Troade de Snque, ne font la mme irrgularit.


    En second lieu, ce mot d'unit d’action ne veut pas dire que la tragdie n’en doive faire voir qu’une sur le thtre. Celle que le pote choisit pour son sujet doit avoir un commencement, un milieu et une fin; et ces trois parties non seulement sont autant d’actions qui aboutissent  la principale, mais en outre chacune d’elles en peut contenir plusieurs avec la mme subordination.


    Il n’y doit avoir qu’une action complte, qui laisse l’esprit de l'auditeur dans le calme; mais elle ne peut le devenir que par plusieurs autres imparfaites, qui lui servent d’acheminements, et tiennent cet auditeur dans une agrable suspension. C’est ce qu’il faut pratiquer  la fin de chaque acte pour rendre l’action continue. Il n’est pas besoin qu’on sache prcisment tout ce que font les acteurs durant les intervalles qui les sparent, ni mme qu’ils agissent lorsqu’ils ne paraissent point sur le thtre; mais il est ncessaire que chaque acte laisse une attente de quelque chose qui se doive faire dans celui qui le suit.


    Si vous me demandiez ce que fait Cloptre dans Rodogune, depuis qu’elle a quitt ses deux fils au second acte jusqu’ ce qu’elle rejoigne Antiochus au quatrime, je serais bien empch  vous le dire, et je ne crois pas tre oblig  en rendre compte; mais la fin de ce second prpare  voir un effort de l’amiti des deux frres pour rgner, et drober Rodogune  la haine envenime de leur mre. On en voit l’effet dans le troisime, dont la fin prpare encore  voir un autre effort d’Antiochus pour regagner ces deux ennemies l'une aprs l’autre, et  ce que fait Sleucus dans le quatrime, qui oblige cette mre dnature  rsoudre et faire attendre ce qu’elle tche d'excuter au cinquime.


    Dans le Menteur, tout l’intervalle du troisime au quatrime vraisemblablement se consume  dormir par tous les acteurs; leur repos n’empche pas toutefois la continuit d’action entre ces deux actes, parce que ce troisime n’en a point de complte. Dorante le finit par le dessein de chercher des moyens de regagner l’esprit de Lucrce; et ds le commencement de l’autre il se prsente pour tcher de parler  quelqu’un de ses gens, et prendre l’occasion de l’entretenir elle-mme si elle se montre.


    Quand je dis qu’il n’est pas besoin de rendre compte de ce que font les acteurs cependant qu’ils n’occupent point la scne, je n’entends pas dire qu’il ne soit quelquefois fort  propos de le rendre, mais seulement qu’on n’y est pas oblig, et qu’il n’en faut prendre le soin que quand ce qui s’est fait derrire le thtre sert  l'intelligence de ce qui se doit faire devant les spectateurs. Ainsi je ne dis rien de ce qu’a fait Cloptre depuis le second acte jusqu'au quatrime, parce que durant tout ce temps-l elle a pu ne rien faire d’important pour l’action principale que je prpare; mais je fais connaître, ds le premier vers du cinquime, qu’elle a employ tout l'intervalle d’entre ces deux derniers  tuer Sleucus, parce que cette mort fait une partie de l’action. C’est ce qui me donne lieu de remarquer que le pote n’est pas tenu d'exposer  la vue toutes les actions particulires qui amnent  la principale: il doit choisir celles qui lui sont les plus avantageuses  faire voir, soit par la beaut du spectacle, soit par l’clat et la vhmence des passions qu’elles produisent, soit par quelque autre agrment qui leur soit attach, et cacher les autres derrire la scne, pour les faire connaître au spectateur, ou par une narration, ou par quelque autre adresse de l’art; surtout il doit se souvenir que les unes et les autres doivent avoir une telle liaison ensemble, que les dernires soient produites par celles qui les prcdent, et que toutes aient leur source dans la protase que doit fermer le premier acte. Cette rgle, que j’ai tablie ds le premier Discours[2996], bien qu’elle soit nouvelle et contre l’usage des anciens, a son fondement sur deux passages d’Aristote. En voici le premier: Il y a grande diffrence, dit-il, entre les vnements qui viennent les uns aprs les autres, et ceux qui viennent les uns  cause des autres[2997]. Les Maures viennent dans le Cid aprs la mort du Comte, et non pas  cause de la mort du Comte; et le pcheur vient dans Don Sanche aprs qu’on souponne Carlos d’tre le prince d’Aragon, et non pas a cause qu’on l’en souponne; ainsi tous les deux sont condamnables. Le second passage est encore plus formel, et porte en termes exprs, que tout ce qui se passe dans la tragdie doit arriver ncessairement ou vraisemblablement de ce qui l’a prcd[2998].


    La liaison des scnes qui unit toutes les actions particulires de chaque acte l’une avec l’autre, et dont j’ai parl en l’examen de la Suivante, est un grand ornement dans un pome, et qui sert beaucoup  former une continuit d’action par la continuit de la reprsentation; mais enfin ce n’est qu’un ornement et non pas une rgle.


    Les anciens ne s’y sont pas toujours assujettis, bien que la plupart de leurs actes ne soient chargs que de deux ou trois scnes; ce qui la rendait bien plus facile pour eux que pour nous, qui leur en donnons quelquefois jusqu’ neuf ou dix. Je ne rapporterai que deux exemples du mpris qu’ils en ont fait: l’un est de Sophocle dans l'Ajax, dont le monologue, avant que de se tuer, n’a aucune liaison avec la scne qui le prcde, ni avec celle qui le suit; l’autre est du troisime acte de l'Eunuque de Trence, où celle d’Antiphon seul n’a aucune communication avec Chrms et Pythias, qui sortent du thtre quand il y entre. Les savants de notre sicle, qui les ont pris pour modles dans les tragdies qu’ils nous ont laisses, ont encore plus nglig cette liaison qu’eux; et il ne faut que jeter l’il sur celles de Buchanan[2999], de Grotius[3000] et de Heinsius[3001], dont j’ai parl dans l’examen de Polyeucte, pour en demeurer d’accord. Nous y avons tellement accoutum nos spectateurs, qu’ils ne sauraient plus voir une scne dtache sans la marquer pour un dfaut: l’il et l’oreille mme s’en scandalisent avant que l’esprit y ait pu faire de rflexion. Le quatrime acte de Cinna demeure au-dessous des autres par ce manquement; et ce qui n’tait point une rgle autrefois l’est devenu maintenant par l’assiduit de la pratique.


    J'ai parl de trois sortes de liaisons dans cet examen de la Suivante: j’ai montr aversion pour celles de bruit, indulgence pour celles de vue, estime pour celles de prsence et de discours; et dans ces dernires j’ai confondu deux choses qui mritent d’tre spares. Celles qui sont de prsence et de discours ensemble ont sans doute toute l'excellence dont elles sont capables; mais il en est de discours sans prsence, et de prsence sans discours, qui ne sont pas dans le mme degr. Un acteur qui parle  un autre d'un lieu cach, sans se montrer, fait une liaison de discours sans prsence, qui ne laisse pas d'tre fort bonne; mais cela arrive fort rarement. Un homme qui demeure sur le thtre, seulement pour entendre ce que diront ceux qu'il y voit entrer, fait une liaison de prsence sans discours, qui souvent a mauvaise grce, et tombe dans une affectation mendie, plutôt pour remplir ce nouvel usage qui passe en prcepte, que pour aucun besoin qu'en puisse avoir le sujet. Ainsi dans le troisime acte de Pompe, Achore, aprs avoir rendu compte  Charmion de la rception que Csar a faite au Roi quand il lui a prsent la tte de ce hros, demeure sur le thtre, où il voit venir l'un et l'autre, seulement pour entendre ce qu'ils diront, et le rapporter  Cloptre. Ammon[3002] fait la mme chose au quatrime d'Andromde, en faveur de Phine, qui se retire  la vue du Roi et de toute sa cour, qu'il voit arriver. Ces personnages qui deviennent muets lient assez mal les scnes, où ils ont si peu de part qu'ils n'y sont compts pour rien. Autre chose est quand ils se tiennent cachs pour s'instruire de quelque secret d’importance par le moyen de ceux qui parlent, et qui croient n’tre entendus de personne; car alors l’intrt qu’ils ont  ce qui se dit, joint  une curiosit raisonnable d’apprendre ce qu’ils ne peuvent savoir d’ailleurs, leur donne grande part en l’action malgr leur silence; mais, en ces deux exemples, Ammon et Achore mlent une prsence si froide aux scnes qu’ils coutent, qu’ ne rien dguiser, quelque couleur que je leur donne pour leur servir de prtexte, ils ne s’arrtent que pour les lier avec celles qui les prcdent, tant l’une et l’autre pice s’en peut aisment passer.


    Bien que l’action du pome dramatique doive avoir son unit, il y faut considrer deux parties: le nud et le dnouement. Le nud est compos, selon Aristote, en partie de ce qui s'est pass hors du thtre avant le commencement de l'action qu'on y dcrit et en partie de ce qui s'y passe; le reste appartient au dnouement. Le changement d'une fortune en l'autre fait la sparation de ces deux parties. Tout ce qui le prcde est de la premire; et ce changement avec ce qui le suit regarde l'autre[3003]. Le nud dpend entirement du choix et de l’imagination industrieuse du pote; et l’on n’y peut donner de rgle, sinon qu’il y doit ranger toutes choses selon le vraisemblable ou le ncessaire, dont j’ai parl dans le second Discours;  quoi j’ajoute un conseil, de s’embarrasser le moins qu’il lui est possible de choses arrives avant l’action qui se reprsente. Ces narrations importunent d’ordinaire, parce qu’elles ne sont pas attendues, et qu’elles gnent l’esprit de l’auditeur, qui est oblig de charger sa mmoire de ce qui s’est fait dix ou douze ans auparavant[3004], pour comprendre ce qu’il voit reprsenter; mais celles qui se font des choses qui arrivent et se passent derrire le thtre, depuis l’action commence, font toujours un meilleur effet, parce qu’elles sont attendues avec quelque curiosit, et font partie de cette action qui se reprsente. Une des raisons qui donne tant d’illustres suffrages  Cinna pour le mettre au-dessus de ce que j’ai fait, c’est qu’il n’y a aucune narration du pass, celle qu’il fait de sa conspiration  milie tant plutôt un ornement qui chatouille l’esprit des spectateurs qu’une instruction ncessaire de particularits qu’ils doivent savoir et imprimer dans leur mmoire pour l’intelligence de la suite. milie leur fait assez connaitre dans les deux premires scnes qu’il conspirait contre Auguste en sa faveur; et quand Cinna lui dirait tout simplement que les conjurs sont prts au lendemain, il avancerait autant pour l’action que par les cent vers qu’il emploie  lui rendre compte, et de ce qu’il leur a dit, et de la manire dont ils l’ont reu. Il y a des intrigues qui commencent ds la naissance du hros, comme celui d’Hraclius; mais ces grands efforts d’imagination en demandent un extraordinaire  l’attention du spectateur, et l’empchent souvent de prendre un plaisir entier aux premires reprsentations, tant ils le fatiguent.


    Dans le dnouement je trouve deux choses  viter, le simple changement de volont, et la machine. Il n’y a pas grand artifice  finir un pome, quand celui qui a fait obstacle aux desseins des premiers acteurs, durant quatre actes, en dsiste au cinquime, sans aucun vnement notable qui l’y oblige: j’en ai parl au premier Discours[3005], et n’y ajouterai rien ici. La machine n’a pas plus d’adresse quand elle ne sert qu’ faire descendre un Dieu pour accommoder toutes choses, sur le point que les acteurs ne savent plus comment les terminer. C’est ainsi qu’Apollon agit dans l'Oreste: ce prince et son ami Pylade, accuss par Tyndare et Mnlas de la mort de Clytemnestre, et condamns  leur poursuite, se saisissent d’Hlne et d’Hermione: ils tuent ou croient tuer la premire, et menacent d’en faire autant de l’autre, si on ne rvoque l’arrt prononc contre eux. Pour apaiser ces troubles, Euripide ne cherche point d’autre finesse que de faire descendre Apollon du ciel, qui d’autorit absolue ordonne qu’Oreste pouse Hermione, et Pylade lectre; et de peur que la mort d’Hlne n’y servît d’obstacle, n’y ayant pas d’apparence qu’Hermione poust Oreste qui venait de tuer sa mre, il leur apprend qu’elle n’est pas morte, et qu’il l’a drobe  leurs coups, et enleve au ciel dans l’instant qu’ils pensaient la tuer. Cette sorte de machine est entirement hors de propos, n’ayant aucun fondement sur le reste de la pice, et fait un dnouement vicieux. Mais je trouve un peu de rigueur au sentiment d’Aristote, qui met en mme rang le char dont Mde se sert pour s'enfuir de Corinthe aprs la vengeance qu’elle a prise de Cron. Il me semble que c’en est un assez grand fondement que de l’avoir faite magicienne, et d’en avoir rapport dans le pome des actions autant au-dessus des forces de la nature que celle-l. Aprs ce qu’elle a fait pour Jason  Colchos, aprs qu’elle a rajeuni son pre son depuis son retour, aprs qu’elle a attach des feux invisibles au prsent qu’elle a fait  Cruse, ce char volant n’est point hors de la vraisemblance; et ce pome n’a point besoin d’autre prparation pour cet effet extraordinaire. Snque lui en donne une par ce vers, que Mde dit  sa nourrice:


    Tuum, quoque ipsa corpus hinc mecum aveham[3006];


    

    et moi, par celui-ci qu’elle dit  ge:


    Je vous suivrai demain par un chemin nouveau[3007].


    

    Ainsi la condamnation d’Euripide, qui ne s’y est servi d’aucune prcaution, peut tre juste, et ne retomber ni sur Snque, ni sur moi; et je n’ai point besoin de contredire Aristote pour me justifier sur cet article.


    De l’action je passe aux actes, qui en doivent contenir chacun une portion, mais non pas si gale qu’on n’en rserve plus pour le dernier que pour les autres, et qu’on n’en puisse moins donner au premier qu’aux autres. On peut mme ne faire autre chose dans ce premier que[3008] peindre les murs des personnages, et marquer  quel point ils en sont de l’histoire qu’on va reprsenter[3009]. Aristote n’en prescrit point le nombre; Horace le borne  cinq; et bien qu’il dfende d’y en mettre moins[3010], les Espagnols s’opinitrent  l’arrter  trois, et les Italiens font souvent la mme chose. Les Grecs les distinguaient par le chant du chur, et comme je trouve lieu de croire qu’en quelques-uns de leurs pomes ils le faisaient chanter plus de quatre fois, je ne voudrais pas rpondre qu’ils ne les poussassent jamais au-del de cinq. Cette manire de les distinguer tait plus incommode que la nôtre; car ou l’on prtait attention  ce que chantait le chur, ou l'on n’y en prtait point: si l’on y en prtait, l’esprit de l’auditeur tait trop tendu, et n’avait aucun moment pour se dlasser; si l’on n’y en prtait point, son attention tait trop dissipe par la longueur du chant, et lorsqu’un autre acte commenait, il avait besoin d’un effort de mmoire pour rappeler en son imagination ce qu’il avait dj vu[3011], et en quel point l’action tait demeure. Nos violons n’ont aucune de ces deux incommodits; l’esprit de l’auditeur se relche durant qu’ils jouent, et rflchit mme sur ce qu’il a vu, pour le louer ou le blmer, suivant qu’il lui a plu ou dplu; et le peu qu’on les laisse jouer lui en laisse les ides si rcentes, que quand les acteurs reviennent, il n’a point besoin de se faire d’effort pour rappeler et renouer son attention.


    Le nombre des scnes dans chaque acte ne reoit aucune rgle; mais comme tout l’acte doit avoir une certaine quantit de vers qui proportionne sa dure  celle des autres, on y peut mettre plus ou moins de scnes, selon qu’elles sont plus ou moins longues, pour employer le temps que tout l’acte ensemble doit consumer. Il faut, s’il se peut, y rendre raison de l’entre et de la sortie de chaque acteur; surtout pour la sortie je tiens cette rgle indispensable, et il n’y a rien de si mauvaise grce qu’un acteur qui se retire du thtre seulement parce qu’il n’a plus de vers  dire.


    Je ne serais pas si rigoureux pour les entres. L’auditeur attend l’acteur; et bien que le thtre reprsente la chambre ou le cabinet de celui qui parle, il ne peut toutefois s'y montrer qu'il ne vienne de derrire la tapisserie, et il n'est pas toujours ais de rendre raison de ce qu'il vient de faire en ville avant que de rentrer chez lui, puisque mme quelquefois il est vraisemblable qu'il n'en est pas sorti. Je n’ai vu personne se scandaliser de voir milie commencer Cinna sans dire pourquoi elle vient dans sa chambre: elle est prsume y tre avant que la pice commence, et ce n'est que la ncessit de la reprsentation qui la fait sortir de derrire le thtre pour y venir. Ainsi je dispenserais volontiers de cette rigueur toutes les premires scnes de chaque acte, mais non pas les autres, parce qu'un acteur occupant une fois le thtre, aucun n'y doit entrer qui n'ait sujet de parler  lui, ou du moins qui n'ait lieu de prendre l'occasion quand elle s'offre. Surtout lorsqu’un acteur entre deux fois dans un acte, soit dans la comdie, soit dans la tragdie, il doit absolument ou faire juger qu'il reviendra bientôt quand il sort la premire fois, comme Horace dans le second acte[3012] et Julie dans le troisime de la mme pice, ou donner raison en rentrant pourquoi il revient sitôt.


    Aristote veut que la tragdie bien faite soit belle et capable de plaire sans le secours des comdiens, et hors de la reprsentation[3013]. Pour faciliter ce plaisir au lecteur, il ne faut non plus gner son esprit que celui du spectateur, parce que l'effort qu’il est oblig de se faire pour la concevoir et se la reprsenter[3014] lui-mme dans son esprit diminue la satisfaction qu’il en doit recevoir. Ainsi je serais d’avis que le pote prît grand soin de marquer  la marge[3015] les menues actions qui ne mritent pas qu’il en charge ses vers, et qui leur ôteraient mme quelque chose de leur dignit, s’il se ravalait  les exprimer. Le comdien y supple aisment sur le thtre; mais sur le livre on serait assez souvent rduit  deviner, et quelquefois mme on pourrait deviner mal,  moins que d’tre instruit par l de ces petites choses. J’avoue que ce n’est pas l’usage des anciens; mais il faut m’avouer aussi que faute de l’avoir pratiqu, ils nous laissent beaucoup d’obscurits dans leurs pomes, qu’il n’y a que les maîtres de l’art qui puissent dvelopper; encore ne sais-je s’ils en viennent  bout toutes les fois qu’ils se l'imaginent. Si nous nous assujettissions  suivre entirement leur mthode, il ne faudrait mettre aucune distinction d’actes ni de scnes, non plus que les Grecs. Ce manque est souvent cause que je ne sais combien il y a d’actes dans leurs pices, ni si  la fin d’un acte un acteur se retire pour laisser chanter le chur, ou s’il demeure sans action cependant qu’il chante, parce que ni eux ni leurs interprtes n’ont daign nous en donner un mot d’avis  la marge[3016].


    Nous avons encore une autre raison particulire de ne pas ngliger ce petit secours comme ils ont fait: c’est que l’impression met nos pices entre les mains des comdiens qui courent les provinces[3017], que nous ne pouvons avertir que par l de ce qu’ils ont  faire, et qui feraient d’tranges contretemps, si nous ne leur aidions par ces notes. Ils se trouveraient bien embarrasss au cinquime acte des pices qui finissent heureusement, et où nous rassemblons tous les acteurs sur notre thtre; ce que ne faisaient pas les anciens: ils diraient souvent  l’un ce qui s’adresse  l’autre, principalement quand il faut que le mme acteur parle  trois ou quatre l’un aprs l’autre. Quand il y a quelque commandement  faire  l’oreille, comme celui de Cloptre  Laonice pour lui aller qurir du poison[3018], il faudrait un a parte pour l'exprimer en vers, si l’on se voulait passer de ces avis en marge; et l’un me semble beaucoup plus insupportable que les autres, qui nous donnent le vrai et unique moyen de faire, suivant le sentiment d’Aristote, que la tragdie soit aussi belle  la lecture qu’ la reprsentation, en rendant facile  l’imagination du lecteur tout ce que le thtre prsente  la vue des spectateurs.


    La rgle de l’unit de jour a son fondement sur ce mot d’Aristote, que la tragdie doit renfermer la dure de son action dans un tour du soleil, ou tcher de ne le passer pas de beaucoup[3019]. Ces paroles donnent lieu  cette dispute fameuse, si elles doivent tre entendues d’un jour naturel de vingt-quatre heures, ou d’un jour artificiel de douze: ce sont deux opinions dont chacune a des partisans considrables; et pour moi, je trouve qu’il y a des sujets si malaiss  renfermer en si peu de temps, que non seulement je leur accorderais les vingt-quatre heures entires, mais je me servirais mme de la licence que donne ce philosophe de les excder un peu, et les pousserais sans scrupule jusqu’ trente. Nous avons une maxime en droit qu’il faut largir la faveur, et restreindre les rigueurs, odia restringenda, favores ampliandi; et je trouve qu’un auteur est assez gn par cette contrainte, qui a forc quelques-uns de nos anciens d’aller jusqu’ l’impossible. Euripide, dans les Suppliantes, fait partir Thse d’Athnes avec une arme, donner une bataille devant les murs de Thbes, qui en taient loigns de douze ou quinze lieues, et revenir victorieux en l’acte suivant; et depuis qu’il est parti jusqu’ l’arrive du messager qui vient faire le rcit de sa victoire, thra et le chur n’ont que trente-six vers  dire[3020]. C’est assez bien employ[3021] un temps si court. Eschyle fait revenir Agamemnon de Troie avec une vitesse encore toute autre. Il tait demeur d’accord avec Clytemnestre sa femme que sitôt que cette ville serait prise, il le lui ferait savoir par des flambeaux disposs de montagne en montagne, dont le second s’allumerait incontinent  la vue du premier, le troisime  la vue du second, et ainsi du reste; et par ce moyen elle devait apprendre cette grande nouvelle ds la mme nuit, Cependant  peine l’a-t-elle apprise par ces flambeaux allums, qu’Agamemnon arrive, dont il faut que le navire, quoique battu d’une tempte, si j’ai bonne mmoire[3022], ait t aussi vite, que l’il  dcouvrir ces lumires. Le Cid et Pompe, où les actions sont un peu prcipites, sont bien loigns de cette licence; et s’ils forcent la vraisemblance commune en quelque chose, du moins ils ne vont point jusqu’ de telles impossibilits.


    Beaucoup dclament contre cette rgle, qu’ils nomment tyrannique, et auraient raison, si elle n’tait fonde que sur l’autorit d’Aristote; mais ce qui la doit faire accepter, c’est la raison naturelle qui lui sert d’appui. Le pome dramatique est une imitation, ou pour en mieux parler, un portrait des actions des hommes; et il est hors de doute que les portraits sont d’autant plus excellents qu’ils ressemblent mieux  l’original. La reprsentation dure deux heures, et ressemblerait parfaitement, si l’action qu’elle reprsente n’en demandait pas davantage pour sa ralit. Ainsi ne nous arrtons point ni aux douze, ni aux vingt-quatre heures; mais resserrons l’action du pome dans la moindre dure qu’il nous sera possible, afin que sa reprsentation ressemble mieux et soit plus parfaite. Ne donnons, s’il se peut,  l’une que les deux heures que l’autre remplit. Je ne crois pas que Rodogune en demande gure davantage, et peut-tre qu’elles suffiraient pour Cinna. Si nous ne pouvons la renfermer dans ces deux heures, prenons-en quatre, six, dix, mais ne passons pas de beaucoup les vingt-quatre, de peur de tomber dans le drglement, et de rduire tellement le portrait en petit, qu’il n’ait plus ses dimensions proportionnes, et ne soit qu’imperfection.


    Surtout je voudrais laisser cette dure  l’imagination des auditeurs, et ne dterminer jamais le temps qu’elle emporte, si le sujet n’en avait besoin, principalement quand la vraisemblance y est un peu force comme au Cid, parce qu’alors cela ne sert qu’ les avertir de cette prcipitation. Lors mme que rien n’est violent dans un pome par la ncessit d’obir  cette rgle, qu’est-il besoin de marquer  l’ouverture du thtre que le soleil se lve, qu'il est midi au troisime acte, et qu’il se couche  la fin du dernier? C’est une affectation qui ne fait qu'importuner; il suffit d’tablir la possibilit de la chose dans le temps où on la renferme, et qu’on le puisse trouver aisment, si on[3023] y veut prendre garde, sans y appliquer l'esprit malgr soi[3024]. Dans les actions mme qui n'ont point plus de dure que la reprsentation, cela serait de mauvaise grce si l'on marquait d'acte en acte qu'il s'est pass une demi-heure de l'un  l'autre.


    Je rpte ce que j'ai dit ailleurs[3025], que quand nous prenons un temps plus long, comme de dix heures, je voudrais que les huit qu'il faut perdre se consumassent dans les intervalles des actes, et que chacun d'eux n'eût en son particulier que ce que la reprsentation en consume, principalement lorsqu'il y a liaison de scnes perptuelle; car cette liaison ne souffre point de vide entre deux scnes. J'estime toutefois que le cinquime, par un privilge particulier, a quelque droit de presser un peu le temps, en sorte que la part de l'action qu'il reprsente en tienne davantage qu'il n’en faut pour sa reprsentation. La raison en est que le spectateur est alors dans l’impatience de voir la fin, et que quand elle dpend d’acteurs qui sont sortis du thtre, tout l’entretien qu'on donne  ceux qui y demeurent en attendant de leurs nouvelles ne fait que languir, et semble demeurer sans action[3026]. Il est hors de doute que depuis que Phocas est sorti au cinquime d'Hraclius jusqu’ ce qu’Amyntas vienne raconter sa mort, il faut plus de temps pour ce qui se fait derrire le thtre que pour le rcit des vers qu’Hraclius, Martian et Pulchrie emploient  plaindre leur malheur. Prusias et Flaminius, dans celui de Nicomde, n’ont pas tout le loisir dont ils auraient besoin pour se rejoindre sur la mer, consulter ensemble, et revenir  la dfense de la Reine; et le Cid n’en a pas assez pour se battre contre don Sanche durant l’entretien de l’Infante avec Lonor et de Chimne avec Elvire. Je l’ai bien vu, et n’ai point fait de scrupule de cette prcipitation, dont peut-tre on trouverait plusieurs exemples chez les anciens; mais ma paresse, dont j’ai dj parl, me fera contenter de celui-ci, qui est de Trence dans l’Andrienne. Simon y fait entrer Pamphile son fils chez Glycre, pour en faire sortir le vieillard Criton, et s’claircir avec lui de la naissance de sa maîtresse, qui se trouve fille de Chrms. Pamphile y entre, parle  Criton, le prie de le servir, revient avec lui; et durant cette entre, cette prire, et cette sortie, Simon et Chrms, qui demeurent sur le thtre, ne disent que chacun un vers, qui ne saurait donner tout au plus  Pamphile que le loisir de demander où est Criton, et non pas de parler  lui, et lui dire les raisons qui le doivent porter  dcouvrir en sa faveur ce qu’il sait de la naissance de cette inconnue.


    Quand la fin de l’action dpend d’acteurs qui n’ont point quitt le thtre, et ne font point attendre de leurs nouvelles, comme dans Cinna et dans Rodogune, le cinquime acte n’a point besoin de ce privilge, parce qu’alors toute l’action est en vue; ce qui n’arrive pas quand il s’en passe une partie derrire le thtre depuis qu’il est commenc. Les autres actes ne mritent point la mme grce. S’il ne s’y trouve pas assez de temps pour y faire rentrer un acteur qui en est sorti, ou pour faire savoir ce qu’il a fait depuis cette sortie, on peut attendre  en rendre compte en l’acte suivant; et le violon, qui les distingue l’un de l’autre, en peut consumer autant qu’il en est besoin; mais dans le cinquime, il n’y a point de remise: l’attention est puise, et il faut finir.


    Je ne puis oublier que, bien qu’il nous faille rduire toute l’action tragique en un jour, cela n’empche pas que la tragdie ne fasse connaître par narration, ou par quelque autre manire plus artificieuse, ce qu’a fait son hros en plusieurs annes, puisqu’il y en a dont le nud consiste en l’obscurit de sa naissance qu’il faut claircir, comme dipe. Je ne rpterai point que, moins on se charge d’actions passes, plus on a l’auditeur propice par le peu de gne qu’on lui donne, en lui rendant toutes les choses prsentes, sans demander aucune rflexion a sa mmoire que pour ce qu’il a vu; mais je ne puis oublier que c’est un grand ornement pour un pome que le choix d’un jour illustre et attendu depuis quelque temps. Il ne s’en prsente pas toujours des occasions; et dans tout ce que j’ai fait jusqu’ici[3027], vous n’en trouverez de cette nature que quatre: celui d'Horace[3028], où deux peuples devaient dcider de leur empire par une bataille; celui de Rodogune[3029], d'Andromde, et de Don Sanche. Dans Rodogune, c’est un jour choisi par deux souverains pour l’effet d’un trait de paix entre leurs couronnes ennemies, pour une entire rconciliation de deux rivales par un mariage, et pour l'claircissement d'un secret de plus de vingt ans, touchant le droit d’aînesse entre deux princes gmeaux dont dpend le royaume, et le succs de leur amour. Celui d'Andromde et de Don Sanche ne sont pas de moindre considration; mais comme je le viens de dire[3030], les occasions ne s’en offrent pas souvent; et dans le reste de mes ouvrages, je n'ai pu choisir des jours remarquables que par ce que le hasard y fait arriver, et non pas par l'emploi où l'ordre public les ait destins de longue main.


    Quant  l’unit de lieu, je n'en trouve aucun prcepte ni dans Aristote ni dans Horace. C’est ce qui porte quelques-uns  croire que la rgle ne s'en est tablie qu’en consquence de l'unit de jour[3031], et  se persuader ensuite qu’on le peut tendre jusqu'où un homme peut aller et revenir en vingt-quatre heures. Cette opinion est un peu licencieuse; et si l’on faisait aller un acteur en poste, les deux côts du thtre pourraient reprsenter Paris et Rouen[3032]. Je souhaiterais, pour ne point gner du tout le spectateur, que ce qu’on fait reprsenter devant lui en deux heures se pût passer en effet en deux heures, et que ce qu’on lui fait voir sur un thtre qui ne change point, pût s'arrter dans une chambre ou dans une salle, suivant le choix qu’on en aurait fait; mais souvent cela est si malais, pour ne pas dire impossible[3033], qu’il faut de ncessit trouver quelque largissement pour le lieu, comme pour le temps. Je l’ai fait voir exact dans Horace, dans Polyeucte et dans Pompe; mais il faut pour cela ou n’introduire qu’une femme, comme dans Polyeucte, ou que les deux qu’on introduit aient tant d’amiti l'une pour l’autre, et des intrts si conjoints, qu’elles puissent tre toujours ensemble, comme dans l'Horace, ou qu’il leur puisse arriver comme dans Pompe, où l’empressement de la curiosit naturelle fait sortir de leurs appartements Cloptre au second acte, et Corn lie au cinquime, pour aller jusque dans la grande salle du palais du Roi au-devant des nouvelles qu’elles attendent. Il n’en va pas de mme dans Rodogune: Cloptre et elles ont des intrts trop divers pour expliquer leurs plus secrtes penses en mme lieu. Je pourrais en dire ce que j’ai dit de Cinna, où en gnral tout se passe dans Rome, et en particulier moiti dans le cabinet d’Auguste, et moiti chez milie. Suivant cet ordre, le premier acte de cette tragdie serait dans l’antichambre de Rodogune, le second dans la chambre de Cloptre, le troisime dans celle de Rodogune; mais si le quatrime peut commencer chez cette princesse, il n’y peut achever, et ce que Cloptre y dit  ses deux fils l'un aprs l’autre y serait mal plac. Le cinquime a besoin d’une salle d’audience où un grand peuple puisse tre prsent. La mme chose se rencontre dans Hraclius. Le premier acte serait fort bien dans le cabinet de Phocas, et le second chez Lontine; mais si le troisime commence chez Pulchrie, il n’y peut achever, et il est hors d’apparence que Phocas dlibre dans l’appartement de cette princesse de la perte de son frre.


    Nos anciens, qui faisaient parler leurs rois en place publique, donnaient assez aisment l’unit rigoureuse de lieu  leurs tragdies. Sophocle toutefois ne l’a pas observe dans son Ajax, qui sort du thtre afin de trouver [3034]un lieu cart pour se tuer, et s’y tue  la vue du peuple; ce qui fait juger aisment que celui où il se tue n’est pas le mme que celui d’où on l’a vu sortir, puisqu’il n’en est sorti que pour en choisir un autre.


    Nous ne prenons pas la mme libert de tirer les rois et les princesses de leurs appartements; et comme souvent la diffrence et l’opposition des intrts de ceux qui sont logs dans le mme palais ne souffrent pas qu’ils fassent leurs confidences et ouvrent leurs secrets en mme chambre, il nous faut chercher quelque autre accommodement pour l’unit de lieu, si nous la voulons conserver dans tous nos pomes: autrement il faudrait prononcer contre beaucoup de ceux que nous voyons russir avec clat.


    Je tiens donc qu’il faut chercher cette unit exacte autant qu’il est possible; mais comme elle ne s’accommode pas avec toute sorte de sujets, j’accorderais trs volontiers que ce qu’on ferait passer en une seule ville aurait l’unit de lieu. Ce n’est pas que je voulusse que le thtre reprsentt cette ville toute entire, cela serait un peu trop vaste, mais seulement deux ou trois lieux particuliers enferms dans l’enclos de ses murailles. Ainsi la scne de Cinna ne sort point de Rome, et est tantôt l'appartement d’Auguste dans son palais, et tantôt la maison d’milie. Le Menteur a les Tuileries et la place Royale dans Paris, et la Suite fait voir la prison et le logis de Mlisse dans Lyon. Le Cid multiplie encore davantage les lieux particuliers sans quitter Sville; et, comme la liaison de scnes n’y est pas garde, le thtre, ds le premier acte, est la maison de Chimne, l’appartement de l’Infante dans le palais du Roi, et la place publique; le second y ajoute la chambre du Roi; et sans doute il y a quelque excs dans cette licence. Pour rectifier en quelque faon cette duplicit de lieu quand elle est invitable, je voudrais qu’on fît deux choses: l’une, que jamais on ne changet[3035] dans le mme acte, mais seulement de l'un  l'autre, comme il se fait dans les trois premiers de Cinna; l'autre, que ces deux lieux n’eussent point besoin de diverses dcorations, et qu’aucun des deux ne fût jamais nomm, mais seulement le lieu gnral où tous les deux sont compris, comme Paris, Rome, Lyon, Constantinople, etc. Cela aiderait  tromper l’auditeur, qui ne voyant rien qui lui marqut la diversit des lieux, ne s’en apercevrait pas,  moins d’une rflexion malicieuse et critique, dont il y en a peu qui soient capables, la plupart s’attachant avec chaleur  l’action qu’ils voient reprsenter. Le plaisir qu’ils y prennent est cause qu’ils n’en veulent pas chercher le peu de justesse pour s'en dgoûter; et ils ne le reconnaissent que par force, quand il est trop visible, comme dans le Menteur et la Suite, où les diffrentes dcorations font reconnaitre cette duplicit de lieu, malgr qu’on en ait[3036].


    Mais comme les personnes qui ont des intrts opposs ne peuvent pas vraisemblablement expliquer leurs secrets en mme place, et qu’ils sont quelquefois introduits dans le mme acte avec liaison de scnes qui emporte ncessairement cette unit, il faut trouver un moyen qui la rende compatible avec cette contradiction qu'y forme la vraisemblance rigoureuse, et voir comment pourra subsister le quatrime acte de Rodogune, et le troisime d'Hraclius, où j’ai dj marqu cette rpugnance du côt des deux personnes ennemies qui parlent en l'un et en l’autre. Les[3037] jurisconsultes admettent des fictions de droit; et je voudrais,  leur exemple, introduire des fictions de thtre, pour tablir un lieu thtral qui ne serait ni l’appartement de Cloptre, ni celui de Rodogune dans la pice qui porte ce titre, ni celui de Phocas, de Lontine, ou de Pulchrie, dans Hraclius; mais une salle sur laquelle ouvrent ces divers appartements,  qui j’attribuerais deux privilges: l’un, que chacun de ceux qui y parleraient fût prsum y parler avec le mme secret que s’il tait dans sa chambre; l’autre, qu’au lieu que dans l’ordre commun il est quelquefois de la biensance que ceux qui occupent le thtre aillent trouver ceux qui sont dans leur cabinet pour parler  eux, ceux-ci pussent les venir trouver sur le thtre, sans choquer cette biensance, afin de conserver l’unit de lieu et la liaison des scnes. Ainsi Rodogune dans le premier acte vient trouver Laonice, qu’elle devrait mander pour parler  elle; et dans le quatrime Cloptre vient trouver Antiochus au mme lieu où il vient de flchir Rodogune, bien que, dans l’exacte vraisemblance, ce prince devrait aller chercher sa mre dans son cabinet, puisqu’elle hait trop cette princesse pour venir parler  lui dans son appartement, où la premire scne fixerait le reste de cet acte, si l'on n’apportait ce temprament dont j’ai parl,  la rigoureuse unit de lieu.


    Beaucoup de mes pices[3038] en manqueront si l’on ne veut point admettre cette modration, dont je me contenterai toujours  l’avenir, quand je ne pourrai satisfaire  la dernire rigueur de la rgle. Je n’ai pu y en rduire que trois: Horace, Polyeucte et Pompe. Si je me donne trop d’indulgence dans les autres, j’en aurai encore davantage pour ceux dont je verrai russir les ouvrages sur la scne avec quelque apparence de rgularit. Il est facile aux spculatifs d’tre svres; mais s’ils voulaient donner dix ou douze pomes de cette nature au public, ils largiraient peut-tre les rgles encore plus que je ne fais, sitôt qu’ils auraient reconnu par l’exprience quelle contrainte apporte leur exactitude, et combien de belles choses elle bannit de notre thtre. Quoi qu’il en soit, voil mes opinions, ou si vous voulez, mes hrsies touchant les principaux points de l’art; et je ne sais point mieux accorder les rgles anciennes avec les agrments modernes. Je ne doute point qu’il ne soit ais d’en trouver de meilleurs moyens, et je serai tout prt de les suivre lorsqu’on les aura mis en pratique aussi heureusement qu’on y a vu les miens.
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    I


    [3039]


    


    C’est contre mon inclination que mes libraires vous font ce prsent, et j’aurais t plus aise de la suppression entire de la plus grande partie de ces pomes, que d'en voir renouveler la mmoire par ce recueil. Ce n’est pas qu’ils n’aient tous eu des succs assez heureux pour ne me repentir point de les avoir faits; mais il y a une si notable diffrence d’eux  ceux qui les ont suivis, que je ne puis voir cette ingalit sans quelque sorte de confusion.


    Et certes, j’aurais laiss prir entirement ceux-ci, si je n’eusse reconnu que le bruit qu’ont fait les derniers obligeait dj quelques curieux  la recherche des autres, et pourrait tre cause qu’un imprimeur, faisant sans mon aveu ce que je ne voulais pas consentir, ajouterait mille fautes aux miennes. J’ai donc cru qu’il valait mieux, et pour votre contentement et pour ma rputation, y jeter un coup d’il, non pas pour les corriger exactement (il eût t besoin de les refaire presque entiers), mais du moins pour en ôter ce qu’il y a de plus insupportable. Je vous les donne dans l’ordre que je les ai composs, et vous avouerai franchement que pour les vers, outre la faiblesse d’un homme qui commenait  en faire, il est malais qu’ils ne sentent la province où je suis n. Comme Dieu m’a fait naître mauvais courtisan, j’ai trouv dans la cour plus de louanges que de bienfaits, et plus d’estime que d’tablissement. Ainsi tant demeur provincial, ce n’est pas merveille si mon locution conserve quelquefois le caractre. Pour la conduite, je me ddirais de peu de chose si j'avais  les refaire. Je ne m’tendrai point  vous spcifier quelles rgles j’y ai observes: ceux qui s’y connaissent s’en apercevront aisment, et de pareils discours ne font qu’importuner les savants, embarrasser les faibles, et tourdir les ignorants.
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    II


    [3040]


    Voici une seconde partie de pices de thtre un peu plus supportables que celles de la premire. Elles sont toutes assez rgulires, avec cette diffrence toutefois, que les rgles sont observes avec plus de svrit dans les unes que dans les autres; car il y en a qu’on peut largir et resserrer, selon que les incidents du pome le peuvent souffrir. Telle est celle de l'unit de jour, ou des vingt et quatre heures. Je crois que nous devons toujours faire notre possible en sa faveur, jusqu’ forcer un peu les vnements que nous traitons, pour les y accommoder; mais si je n’en pouvais venir  bout, je la ngligeais mme sans scrupule, et ne voudrais pas perdre un beau sujet pour ne l’y pouvoir rduire. Telle est encore celle de l’unit du lieu, qu’on doit arrter, s’il se peut, dans la salle d’un palais, ou dans quelque espace qui ne soit plus de beaucoup plus grand que le thtre, mais qu’on peut tendre jusqu’ toute une ville, et se servir mme, s’il en est besoin, d’un peu des environs. Je dirais la mme chose de la liaison des scnes, si j’osais la nommer une rgle; mais comme je n’en vois rien dans Aristote; que notre Horace n’en dit que ce petit mot: Neu quid hiet[3041], dont la signification peut tre douteuse; que les anciens ne l’ont pas toujours observe, quoiqu’il leur fût assez ais, ne mettant qu’une scne ou deux  chaque acte; que le miracle de l’Italie, le Pastor Fido[3042], l'a entirement nglige: j’aime mieux l’appeler un embellissement qu’une rgle; mais un embellissement qui fait grand effet, comme il est ais de le remarquer par les exemples du Cid et de l'Horace. Sabine ne contribue non plus aux incidents de la tragdie dans ce dernier que l’Infante dans l’autre, tant toutes deux des personnages pisodiques qui s’meuvent de tout ce qui arrive selon la passion qu’elles en ressentent, mais qu’on pourrait retrancher sans rien ôter de l’action principale. Nanmoins l’une a t condamne presque de tout le monde comme inutile, et de l’autre personne n’en a murmur, cette ingalit ne provenant que de la liaison des scnes qui attache Sabine au reste des personnages et qui n’tant pas observe dans le Cid, y laisse l’Infante tenir sa cour  part.


    Au reste, comme les tragdies de cette seconde partie sont prises de l’histoire, j’ai cru qu’il ne serait pas hors de propos de vous donner au-devant de chacune le texte ou l’abrg des auteurs dont je les ai tires, afin qu’on puisse voir par l ce que j’y ai ajout du mien et jusques où je me suis persuad que peut aller la licence potique en traitant des sujets vritables.
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    III


    Ce troisime avis, pour lequel nous avons suivi le texte de l’dition de 1682, avait paru d’abord dans celles de 1663 (in-folio), de 1664 et de 1668 (in-8°), avec quelques diffrences que nous indiquerons. L’dition de 1660 n’est prcde d'aucun avertissement. Comme ce morceau est un expos du systme d’orthographe que Corneille avait adopt, nous avons tenu  en donner une sorte de fac-simile: c’tait le seul moyen de faire comprendre les rgles qu’tablit l'auteur et les dtails où il entre. Les fautes et les inconsquences que l’on remarquera  et l, montrent combien il tait fond  dire,  la fin de cet avis, que les imprimeurs avaient eu de la peine  suivre ses instructions. Dans les ditions de 1663, 1664, 1668, ils n’avaient mme pas fait la distinction, dont notre pote parle en commenant, de l'i et du j, de l'u et du v. (Ch. M. L.)


    -------------------------


    Ces quatre Volumes contiennent trente-deux Pieces de Thtre. Ils font rglez  huit chacun[3043]. Vous pourrez trouver quelque chofe d’trange aux innovations en l’orthographe que j’ai hasardes icy, et je veux bien vous en rendre raifon. L’usage de notre Langue eft  prefent fi pandu par toute l’Europe, principalement vers le Nord, qu’on y voit peu d’Eftats où elle ne foit connuë; c’eft ce qui m’a fait croire qu’il ne feroit pas mal  propos d’en faciliter la prononciation aux Eftrangers, qui s’y trouvent fouvent embarraffez par les divers fons qu’elle donne quelquefois aux mefmes lettres. Les Hollandois m’ont fray le chemin, et donn ouverture  y mettre diftinction par de diffrents Caractres, que jufqu’icy nos Imprimeurs ont employ indiffremment. Ils ont fpar les i et les u consones d’avec les i et les u voyelles, en fe servant toufiours de l'j et de l'v, pour les premires, et laiffant l'i et l'u pour les autres, qui jufqu’ ces derniers temps avaient eft confondus[3044]. Ainsi la prononciation de ces deux lettres ne peut eftre douteuse, dans les impreffions où l’on garde le mefme ordre, comme en celle-ci. Leur exemple m’a enhardy  paffer plus avant. J’ay veu quatre prononciations differentes dans nos f, et trois dans nos e, et j’ay cherch les moyens d’en ofter toutes ambiguitez, ou par des caract'res differens, ou par des rgles generales, avec quelques exceptions. Je ne fay fi j’y auray reüffi, mais fi cette bauche ne dplaift pas, elle pourra donner jour  faire un travail plus achev fur cette matiere, et peut-eftre que ce ne fera pas rendre un petit fervice  noftre Langue et au Public.


    Nous prononons l'f de quatre diverfes manieres: tantoft nous l’afpirons, comme en ces mots, pefte, chafte; tantoft elle allonge la fyllabe, comme en ceux-cy, pafte, tefte; tantoft elle ne fait aucun fon, comme  esbloüir, esbranler, il eftoit; et tantoft elle fe prononce comme un z, comme  prefider, prefumer. Nous n’avons que deux differens caracteres, f, et s, pour ces quatre diffrentes prononciations; il faut donc eftablir quelques maximes gnrales pour faire les diftinctions entieres. Cette lettre fe rencontre au commencement des mots, ou au milieu, ou a la fin. Au commencement elle afpire toûjours: foy, fien, fauver, fuborner;  la fin, elle n’a presque point de fon, et ne fait qu’allonger tant foit peu la fyllabe, quand le mot qui fuit fe commence par une confone; et quand il commence par une voyelle, elle fe dtache de celuy qu’elle finit pour fe joindre avec elle, et fe prononce toûjours comme un z, foit qu’elle foit prcde par une confone, ou par une voyelle.


    Dans le milieu du mot, elle eft, ou entre deux voyelles, ou aprs une confone, ou avant une confone. Entre deux voyelles elle paffe toufiours pour z, et aprs une confone elle aspire toujiours, et cette diffrence fe remarque entre les verbes compofez qui viennent de la mefme racine. On prononce prezumer, rezifler, mais on ne prononce pas conzumer, ny perzifler. Ces rgles n’ont aucune exception, et j’ay abandonn en ces rencontres le choix des caractres  l'Imprimeur, pour fe fervir du grand ou du petit, flon qu’ils fe font le mieux accommodez avec les lettres qui les joignent. Mais je n’en ay pas fait de mefme, quand l'f eft avant une confone dans le milieu du mot, et je n’ay pû fouffrir que ces trois mots, refte, tempefte, vous eftes, fuffent efcrits l’un comme l’autre, ayant des prononciations fi diffrentes. J’ay referv la petite s pour celle où la fyllabe eft afpire, la grande pour celle où elle eft fimplement allonge, et l’ay fupprime entierement au troifime mot où elle ne fait point de fon, la marquant feulement par un accent fur la lettre qui la prcede. J’ay donc fait ortographer ainfi les mots fuivants et leurs femblables, peste, funeste, chaste, refiste, espoir; tempefte, hafte, tefte; vous tes, il toit, bloüir, couter, pargner, arrter. Ce dernier verbe ne laiffe pas d’avoir quelques temps dans fa conjugaifon, où il faut luy rendre l'f parce qu’elle allonge la fyllabe; comme  l’imperatif arrefte, qui rime bien avec tefte; mais  l’infinitif et en quelques autres où elle ne fait pas cet effet, il eft bon de la fupprimer et efcrire, j'arrtois, j’ay arrt, j'arrter ay, nous arrtons, etc,[3045]


    Quant a l'e, nous en avons de trois fortes. L'e feminin, qui fe rencontre toufiours, ou feul, ou en diphtongue, dans toutes les dernires fyllabes de nos mots qui ont la terminaifon fminine, et qui fait fi peu de fon, que cette fyllabe n’eft jamais conte[3046]  rien  la fin de nos vers fminins, qui en ont toufiours une plus que les autres. L'e masculin, qui fe prononce comme dans la langue Latine, et un troifime e qui ne va jamais fans l's, qui luy donne un fon eflev qui fe prononce  bouche ouverte, en ces mots: fucces, acces, expres. Or comme ce feroit une grande confufion, que ces trois e, en ces trois mots, afpres, verite, et apres, qui ont une prononciation fi differente, euffent un caractre pareil, il eft aif d’y remdier, par ces trois fortes d'e que nous donne l’Imprimerie, e, , , qu’on peut nommer l'e fimple, l'e aigu, et l'e grave. Le premier fervira pour nos terminaifons feminines, le fecond pour les Latines, et le troifime pour les efleves, et nous efcrirons ainfi ces trois mots et leurs pareils, afpres, verit, aprs, ce que nous eftendrons  fuccs, excs,procs, qu’on avoit jufqu’icy efcrits avec l'e aigu, comme les terminaifons Latines, quoy que le fon en foit fort diffrent. Il eft vray que les Imprimeurs y avoient mis quelque diffrence, en ce que cette terminaifon n’eftant jamais fans f quand il s’en rencontroit une aprs un  Latin, ils la changeoient en z, et ne la faifoient prceder que par un e simple. Ils impriment veritz, Deïtez, dignitez, et non pas verits, Deïts, dignits; et j’ay conferv cette Ortographe: mais pour viter toute forte de confufion entre le fon des mots qui ont l'e Latin fans f comme verit, et ceux qui ont la prononciation leve, comme succs, j’ay cru  propos de nous fervir de diffrents caractres, puifque nous en avons, et donner grave  ceux de cette derniere efpece. Nos deux articles pluriels, les et des, ont le mefme fon, quoy qu’crits avec l'e fimple: il eft fi mal-aif de les prononcer autrement, que je n’ay pas crû qu’il fuft befoin d’y rien changer. Je dy la mefme chofe de l'e devant deux ll, qui prend le fon auffi eflev en ces mots, belle, fidelle, rebelle, etc., qu’en ceux-cy, fuccs, excs; mais comme cela arrive toûjours quand il fe rencontre avant ces deux ll, il fuffit d’en faire cette remarque fans changement de caractre. Le mefme arrive devant la simple l,  la fin du mot, mortel, appel, criminel, et non pas au milieu, comme en ces mots, celer, chanceler, où l'e avant cette l garde le fon de l'e fminin.


    Il eft bon auffi de remarquer qu’on ne fe fert d’ordinaire de l' aigu, qu’ la fin du mot, ou quand on fupprime l'f qui le fuit; comme  tablir, tonner: cependant il fe rencontre fouvent au milieu des mots avec le mefme fon, bien qu’on ne l’crive qu’avec un e fimple; comme en ce mot feverit, qu’il faudroit efcrire fvrit, pour le faire prononcer exactement, et je l’ay fait obferver dans cette impreffion[3047], bien que je n’aye pas gard le mefme ordre dans celle qui s’eft faite in folio[3048].


    La double ll dont je viens de parler  l’occafion de l'e, a auffi deux prononciations en noftre Langue, l’une feche et fimple, qui fuit l’Ortographe, l’autre molle, qui femble y joindre une h. Nous n’avons point de diffrents caractres  les diftinguer; mais on en peut donner cette rgle infaillible. Toutes les fois qu’il n’y a point d'i avant les deux ll, la prononciation ne prend point cette molleffe. En voicy des exemples dans les quatre autres voyelles: baller, rebeller, coller, annuller. Toutes les fois qu’il y a un i avant les deux ll, foit feul, foit en diphtongue, la prononciation y adjoufte une h. On efcrit bailler, veiller, briller, chatouiller, cueillir, et on prononce baillher, veillher, brillher, chatouillher, cueillhir. Il faut excepter de cette Rgle tous les mots qui viennent du Latin, et qui ont deux ll dans cette Langue, comme ville, mille, tranquille, imbecille, diftille, illuflre, illegitime, illicite, etc. Je dis qui ont deux ll en Latin, parce que les mots de fille et famille en viennent, et fe prononcent avec cette molleffe des autres qui ont l'i devant les deux ll, et n’en viennent pas; mais ce qui fait cette diffrence, c’eft qu’ils ne tiennent pas les deux ll des mots Latins, filia et familia, qui n’en ont qu’une, mais purement de noftre Langue. Cette rgle et cette exception font gnrales et affeures. Quelques Modernes, pour ofter toute l’ambiguit de cette prononciation, ont efcrit les mots qui fe prononcent fans la molleffe de l'h, avec une l fimple, en cette maniere, tranquile, imbecile, diftile, et cette Ortographe pourroit s’accommoder dans les trois voyelles a, o, u, pour efcrire fimplement baler, affoler, annuler, mais elle ne s’accommoderoit point du tout avec l'e, et on auroit de la peine  prononcer fidelle et belle, fi on efcrivoit fidele et bele; l'i mefme fur lequel ils ont pris ce droit, ne le pourroit pas fouffrir toufiours, et particulirement en ces mots ville, mille, dont le premier, fi on le reduifoit  une l fimple, fe confondroit avec vile, qui a une fignification toute autre. .


    Il y auroit encore quantit de remarques  faire fur les diffrentes manieres que nous avons de prononcer quelques lettres en noftre Langue: mais je n’entreprens pas de faire un Trait entier de l’Ortographe et de la prononciation, et me contente de vous avoir donn ce mot d’avis touchant ce que j’ay innov icy; comme les Imprimeurs ont eu de la peine  s’y accouftumer, ils n’auront pas fuivy ce nouvel ordre fi ponctüellement, qu’il ne s’y foit coul bien des fautes, vous me ferez la grce d’y fuppler.
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    Couvent des Feuillants  Paris[3049]


    R. P. Ioan. GOULU,


    


    PARISIIS NATUS, UBIQUE NOTUS.


    PIETATE, PROBITATE, ERUDITIONE, ELOQUUTIONE,


    AD INVIDIAM USQUE MIRABILIS,


    VIXIT HEU, IMO VIVIT.
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    Prsentation


    Par M. CH. Marty-Laveaux[3050]


    


    A la page XIII du tome I des uvres compltes de P. Corneille, dont deux volumes ont paru en 1857, dans la Bibliothque elzvirienne, chez le libraire P. Jannet, M. Taschereau s'exprime ainsi: «Le Trsor chronologique et historique par le R. P. dom Pierre de Saint-Romuald, dans sa troisime partie, publie en 1647, nous fournit, aux pages 899-900, le renseignement que voici: «Achevons cette anne (1629) par l'achvement de la vie des deux plus grands ornements de notre congrgation, je veux dire de dom Jean de Saint-Franois, premier assistant de notre Pre gnral, et de dom Sens de Sainte-Catherine, premier visiteur. Celui-l naquit  Paris l'an 1676, le 25 août, fte de saint Louis. Son pre s’appelait Nicolas Goulu, et tait professeur du Roi en langue grecque; et sa mre se nommait Magdelaine Daurat, et tait fille de feu M. Daurat, pote, et aussi professeur du Roi en la mme g langue, de qui Ronsard se vante d'avoir t le nourrisson... Il (Jean Goulu) repose  Paris dans le chur de notre monastre de Saint-Bernard[3051], sous une tombe de marbre noir que la bnficence de M. et de Mme de Vendôme lui ont fait faire, et où se voit un bel pitaphe en prose latine du style du sieur Corneille.»


    A ce tmoignage contemporain, si curieux, recueilli par M. Taschereau au sujet de cette pitaphe, nous pouvons en ajouter un autre, qui nous est transmis par Goujet. On lit dans sa Bibliothque franaise (tome XVII, p. 163): «On voit par les lettres manuscrites de Chapelain que M. Corneille avait fait en latin l'pitaphe du R. P. dom Jean Goulu, religieux feuillant, mort en 1620, qu’il en fit confidence  Chapelain, son ami, et que Balzac, qui en ignorait l’auteur, fit des vers contre cette pitaphe. Je ne sais pas si c’est celle qu’on lit aux Feuillants et que M. Piganiol de la Force a fait imprimer dans sa Description de Paris. Chapelain conseille  M. Corneille de ne point se plaindre des vers de Balzac, de peur de rompre avec lui une amiti dont l'un et l'autre se faisaient honneur.»


    Nous aurions vivement souhait de pouvoir vrifier dans le manuscrit mme de Chapelain les faits indiqus ici; mais une note marginale nous apprend que les lettres dont il s’agit sont du 20 juillet et du 25 août 1642, et par malheur la prcieuse copie autographe de cette correspondance que possde M. Sainte-Beuve, et qu’il communique si libralement aux travailleurs, est incomplte, comme l'a dit M. Taschereau[3052], et le volume qui manque est prcisment celui qui contient les annes 1641  1658.


    Le passage de Goujet que nous venons de rapporter indique où l'on peut rencontrer le texte de Corneille qui a chapp  M. Taschereau; il est vrai que Goujet ne parait pas certain que l'pitaphe reproduite par Piganiol de la Force soit celle dont Corneille est l'auteur, mais on ne voit point sur quoi peut tre fond ce doute. Millin ne l'a pas un instant partag, et dans ses Antiquits il attribue sans hsiter cette pitaphe  Corneille. Elle se trouvait sur une tombe de marbre noir, place dans le chur des religieux des Feuillants de la rue Saint-Honor. On ne sait aujourd’hui ce qu’a pu devenir ce marbre tumulaire; quant aux restes du P. Goulu, ils sont dposs aux catacombes dans l'ossuaire de la paroisse Saint-Sauveur[3053].


    M. Taschereau s’tait pos une question  laquelle, rduit aux lments dont il disposait, il lui tait difficile de rpondre avec quelque sûret. «Le monument, dit-il, fut-il lev immdiatement aprs cette mort (de Goulu) et alors que Corneille n’avait fait que Mlite, ou bien monument et pitaphe sont-ils d’une date un peu postrieure et du temps où Corneille avait acquis un plus grand renom? Nous penchons de ce dernier côt. L'extrait des lettres de Chapelain que nous avons mentionn semble confirmer l’hypothse de M. Taschereau, et tout porte  croire que ce ne fut gure avant l'anne 1642, dont ces lettres sont dates, que Corneille composa l'pitaphe qui nous occupe. Nous en publions le texte d’aprs une brochure de 12 pages in-folio., intitule: Epitaphium in de san-benedictina Parisiis appendendum, Nicolaus Gulionus, mortalitatis maiorumque memor, piis illorum Manibus designabat, anno CIDDCL. Ce recueil se compose des pitaphes de neuf membres de la famille de Nicolas Goulu, suivies de la sienne; on y trouve aussi un loge de Jean Goulu et un Avis (monitum) sur ses ouvrages. L’exemplaire de ce recueil que possde la Bibliothque impriale porte sur le titre la mention manuscrite suivante: auctore Goulu Hieronymi F. Nicolai nepote. Il est bien probable toutefois que la part de Nicolas et de Jrôme Goulu dans ce travail n’a pas t bien considrable, qu’ils n’ont gure fait que mettre en ordre, complter et annoter les loges et les pitaphes des divers membres de leur famille, mais qu’ils se seraient bien gards de substituer un travail de leur faon  une inscription faite par Corneille sur l’ordre du duc et de la duchesse de Vendôme. Si nous avons prfr ce texte  ceux de Piganiol de la Force et de Millin, c’est parce qu’il a un caractre plus officiel, qu’il est videmment plus correct, que la disposition en est meilleure, et qu’il est accompagn d’claircissements prcieux et certains.
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    Traduction de l’pitaphe du P. Goulu.


    Arrte, qui que tu sois, et lis cette pitaphe. Le R. P. Jean Goulu, n  Paris, connu partout, admirable par sa pit, sa probit, son savoir, son locution, au point d’exciter l’envie, a vcu, hlas! ou plutôt il vit encore, car la renomme empche un homme digne de louange de mourir. Entr dans la milice des Feuillants, au sortir de celle du barreau, il a su dfendre merveilleusement contre l’injure des temps la vrit de la foi attaque, les droits de la monarchie contests, la mmoire des saints, qu’il voyait en pril, et en mme temps rappeler, conserver, illustrer la puret altre de l’loquence. Enfin, aprs qu’il eut t deux fois  la tte de tout son ordre et qu’il l’eut servi par son exemple non moins que par son gouvernement, on aurait pein  dire ce qu’il a achev le plus tôt, de sa charge ou de sa vie. A quel point il a su mriter et garder l'amiti des grands, ce marbre mme en tmoignera, que les trs illustres princes Csar de Bourbon et Franoise de Lorraine, trs chers poux, duc et duchesse de Vendôme, d'tampes, de Mercur, de Penthivre, etc., ont lev au digne objet de leurs regrets. Il mourut l’an M.DC.XXIX, le 5 de janvier, dans la 53e anne de son ge. Prie pour lui.
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    Avertissement de l’diteur


    


    Georges de Scudry ayant fait part  Corneille de ses critiques sur le Cid. Corneille lui rpond par une Lettre apologtique.


    Dans une premire partie, nous publions les Observations de G. de Scudry en reprenant quelques notes qu’y a apportes Voltaire[3055].


    La rponse de Pierre Corneille, Lettre apologtique du sieur Corneille au sujet du Cid[3056], suit ensuite avec le texte revu sur les deux ditions de 1637, par M. CH. Marty-Laveaux.
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    Observations de M. de Scudry


    Gouverneur de Notre-Dame de la Garde sur le Cid


    1637


    


    [3057]


    


    Il est de certaines pices, comme de certains animaux qui sont en la nature, qui de loin semblent des toiles, et qui de prs ne sont que des vermisseaux. Tout ce qui brille n’est pas toujours prcieux: on voit des beauts d’illusion, comme des beauts effectives, et souvent l’apparence du bien se fait prendre pour le bien mme. Aussi ne m’tonn-je pas beaucoup que le peuple, qui porte le jugement dans les yeux, se laisse tromper par celui de tous les sens le plus facile  dcevoir; mais que cette vapeur grossire qui se forme dans le parterre ait pu s’lever jusqu’aux galeries, et qu’un fantôme ait abus le savoir comme l’ignorance, et la cour aussi bien que le bourgeois; j’avoue que ce prodige m’tonne, que ce n’est qu’en ce bizarre vnement que je trouve Le Cid merveilleux. Mais comme autrefois un Macdonien appela de Philippe proccup  Philippe mieux inform, je conjure les honntes gens de suspendre un peu leur jugement, et de ne condamner pas, sans les ouïr, les Sophonistes[3058], les Csars[3059], les Cloptres[3060], les Hercules[3061], les Mariamnes[3062], les Clomdons[3063], et tant d’autres illustres hros qui les ont charms sur le thtre. Pour moi, quelque clatante que me parût la gloire du Cid, je la regardais comme ces belles couleurs qui s’effacent en l’air, presque aussitôt que le soleil en a fait la riche et trompeuse impression sur la nue; je n’avais garde de concevoir aucune envie pour ce qui me faisait piti, ni de faire voir  personne les taches que j’apercevais en cet ouvrage; au contraire, comme sans vanit je suis bon et gnreux, je donnais des sentiments  tout le monde que je n’avais pas moi-mme: je faisais croire aux autres ce que je ne croyais point du tout, et je me contentais de connaître l’erreur sans la rfuter, et la vrit sans m’en rendre l’vangliste[3064]. Mais quand j’ai vu que cet ancien, qui nous a dit que la prosprit trouve moins de personnes qui la sachent souffrir que les infortunes, et que la modration est plus rare que la patience, semblait avoir fait le portrait de l’auteur du Cid; quand j’ai vu, dis-je, qu’il se difiait d’autorit prive; qu’il parlait de lui comme nous avons accoutum de parler des autres, qu’il faisait mme imprimer les sentiments avantageux qu’il a de soi; et qu’il semble croire qu’il fait trop d’honneur aux plus grands esprits de son sicle de leur prsenter la main gauche; j’ai cru que je ne pouvais, sans injustice et sans lchet, abandonner la cause commune, et qu’il tait  propos de lui faire lire cette inscription tant utile, qu’on voyait autrefois grave sur la porte de l’un des temples de la Grce: CONNAIS TOI TOI-MME.


    Ce n’est pas que je veuille combattre ses mpris par des outrages: cette espce d’armes ne doit tre employe que par ceux qui n’en ont point d’autres; et quelque ncessit que nous ayons de nous dfendre, je ne tiens pas qu’il soit glorieux d’en user. J’attaque le Cid, et non pas son auteur; j’en veux  son ouvrage, et non pas  sa personne. Et comme les combats et la civilit ne sont point incompatibles, je veux baiser le fleuret dont je prtends lui porter une botte franche: je ne fais ni une satire, ni un libelle diffamatoire, mais de simples observations; et hors les paroles qui seront de l’essence de mon sujet, il ne m’en chappera pas une, où l’on remarque de l’aigreur. Je le prie d’en user avec la mme retenue, s’il me rpond[3065], parce que je ne saurais ni dire ni souffrir d’injures. Je prtends donc prouver contre cette pice du Cid,


    Que le sujet n’en vaut rien du tout,


    Qu’il choque les principales rgles du pome dramatique;


    Qu’il manque de jugement en sa conduite;


    Qu’il a beaucoup de mchants vers;


    Que presque tout ce qu’il a de beauts sont drobes;


    Et qu’ainsi l’estime qu’on en fait est injuste.


    Mais aprs avoir avanc cette proposition, tant oblig de la soutenir, voici par où j’entreprends de le faire avec honneur.


    


    Ceux qui veulent abattre quelqu’un de ces superbes difices que la vanit des hommes lve si haut, ne s’amusent point  briser des colonnes ou rompre des balustrades; mais ils vont droit en saper les fondements, afin que toute la masse du btiment croule et tombe en une mme heure[3066]. Comme j’ai le mme dessein, je veux les imiter en cette occasion, et, pour en venir  bout, je veux dire que le sentiment d’Aristote, et celui de tous les savants qui l’ont suivi, tablit pour maxime indubitable, que l’invention est la principale partie et du pote et du pome. Cette vrit est si assure, que le nom mme de l’un et de l’autre tire son tymologie d’un verbe grec, qui ne veut rien dire que fiction. De sorte que le sujet du Cid tant d’un auteur espagnol, si l’invention en tait bonne, la gloire en appartiendrait  Guillem de Castro, et non pas  son traducteur franais; mais tant s’en faut que j’en demeure d’accord, que je soutiens qu’elle ne vaut rien du tout. La tragdie, compose selon les rgies de l’art, ne doit avoir qu’une action principale,  laquelle tendent et viennent aboutir toutes les autres, ainsi que les lignes se vont rendre de la circonfrence d’un cercle  son centre; et l’argument en devant tre tir de l’histoire ou des fables connues, selon les prceptes qu’on nous a laisss, on n’a pas dessein de surprendre le spectateur, puisqu’il sait dj ce qu’on doit reprsenter: mais il n’en va pas ainsi de la tragi-comdie; car, bien qu’elle n’ait presque pas t connue de l’antiquit, nanmoins, puisqu’elle est comme un compos de la tragdie et de la comdie, et qu’ cause de sa fin elle semble mme pencher plus vers la dernire, il faut que le premier acte, dans cette espce de pome, embrouille une intrigue qui tienne toujours l’esprit en suspens, et qui ne se dmle qu' la fin de tout l’ouvrage.


    Ce nud gordien n’a pas besoin d’avoir un Alexandre dans le Cid pour le dnouer. Le pre de Chimne y meurt presque ds le commencement; dans toute la pice, elle, ni Rodrigue, ne poussent et ne peuvent pousser qu’un seul mouvement: on n’y voit aucune diversit, aucune intrigue, aucun nud; et le moins clairvoyant des spectateurs devine, ou plutôt voit la fin de cette aventure aussitôt qu’elle est commence[3067]. Et par ainsi, je pense avoir montr bien clairement que le sujet n’en vaut rien du tout, puisque j’ai fait connaître qu’il manque de ce qui pouvait le rendre bon, et qu’il a tout ce qui pouvait le rendre mauvais. Je n’aurai pas plus de peine  prouver qu’il choque les principales rgies dramatiques, et j’espre le faire avouer  tous ceux qui voudront se souvenir aprs moi, qu’entre toutes les rgles dont je parle, celle qui sans doute est la plus importante, et connue la fondamentale de tout l’ouvrage, est celle de la vraisemblance. Sans elle, on ne peut tre surpris par cette agrable tromperie, qui fait que nous semblons nous intresser aux bons ou mauvais succs de ces hros imaginaires. Le pote qui se propose pour sa fin d’mouvoir les passions de l’auditeur par celles des personnages, quelque vives, fortes, et bien pousses qu’elles puissent tre, n’en peut jamais venir  bout, s’il est judicieux, lorsque ce qu’il veut imprimer en l’me n’est pas vraisemblable.


    Aussi ces grands maîtres anciens, qui m’ont appris ce que je montre ici  ceux qui l’ignorent, nous ont toujours enseign que le pote et l’historien ne doivent pas suivre la mme route, et qu’il vaut mieux que le premier traite un sujet vraisemblable qui ne soit pas vrai, qu’un Vrai qui ne soit pas vraisemblable. Je ne pense pas qu’on puisse choquer une maxime que ces grands hommes ont tablie, et qui satisfait si bien le jugement; c’est pourquoi j’ajoute, aprs l’avoir fonde en l’esprit de ceux qui la lisent, qu’il est vrai que Chimne pousa le Cid, mais qu’il n’est point vraisemblable qu’une fille d’honneur pouse le meurtrier de son pre. Cet vnement tait bon pour l’historien, mais il ne valait rien pour le pote; et je ne crois pas qu'il suffise de donner des rpugnances  Chimne, de faire combattre le devoir contre l’amour, de lui mettre en la bouche mille antithses sur ce sujet, ni de faire intervenir l’autorit d’un roi; car enfin tout cela n’empche pas qu’elle ne se rende parricide, en se rsolvant d’pouser le meurtrier de son pre: et bien que cela ne s’achve pas sur l’heure, la volont, qui seule fait le mariage, y paraît tellement porte, qu’enfin Chimne est une parricide[3068].


    Ce sujet ne peut tre vraisemblable, et par consquent il choque une des principales rgles du pome. Mais pour appuyer ce raisonnement de l’autorit des anciens, je me souviens encore que le mot de fable, dont Aristote s’est servi pour nommer le sujet de la tragdie, quoiqu’il ne signifie dans Homre qu’un simple discours, partout ailleurs est pris pour le rcit de quelque chose fausse, et qui pourtant conserve une espce de vrit. Telles sont les fables des potes, dont au temps d’Aristote, et mme devant lui, les tragiques se servaient souvent pour le sujet de leurs pomes, n’ayant nul gard  ce qu’elles n’taient pas vraies, mais les considrant seulement comme vraisemblables. C’est pourquoi ce philosophe remarque que les premiers tragiques ayant accoutum de prendre des sujets partout, sur la fin ils s’taient retranchs  certains qui taient, ou pouvaient tre rendus vraisemblables, et qui presque pour cette raison ont t tous traits, et mme par divers auteurs, comme Mde, Alcinon, dipe, Oreste, Melagre, Thyeste, et Thlphe. Si bien qu’on voit qu’ils pouvaient changer ces fables comme ils voulaient, et les accommoder  la vraisemblance. Ainsi Sophocle, Æschyle et Euripide ont trait la fable de Philoctte bien diversement; ainsi celle de Mde, chez Snque, Ovide, Euripide, n’tait pas la mme. Mais il tait quasi de la religion, et ne leur tait pas permis de changer l’histoire quand ils la traitaient, ni d'aller contre la vrit; tellement que, ne trouvant pas toutes les histoires vraisemblables, quoique vraies, et ne pouvant pas les rendre telles, ni changer leur nature, ils s’attachaient fort peu  les traiter,  cause de cette difficult, et prenaient, pour la plupart, des choses fabuleuses, afin de les pouvoir disposer vraisemblablement.


    De l, ce philosophe montre que le mtier du pote est bien plus difficile que celui de l’historien; parce que celui-ci raconte simplement les choses comme en effet elles sont arrives; au lieu que l’autre les reprsente, non pas comme elles sont, mais bien comme elles ont dû tre. C’est en quoi l’auteur du Cid a failli, qui, trouvant dans l’histoire d’Espagne que cette fille avait pous le meurtrier de son pre, devait considrer que ce n’tait pas un sujet d’un pome accompli, parce qu’tant historique, et par consquent vrai, mais non pas vraisemblable, d’autant qu’il choque la raison et les bonnes moeurs, il ne pouvait pas le changer, ni le rendre propre au pome dramatique[3069]. Mais, comme une erreur en appelle une autre, pour observer celle des vingt-quatre heures, excellente quand elle est bien entendue, l’auteur franais bronche plus lourdement que l’espagnol, et fait mal en pensant bien faire. Ce dernier donne au moins quelque couleur  sa faute, parce que, son pome tant irrgulier, la longueur du temps, qui rend toujours les douleurs moins vives, semble en quelque faon rendre la chose plus vraisemblable.


    Mais faire arriver en vingt-quatre heures la mort d’un pre, et les promesses de mariage de sa fille avec celui qui l’a tu, et non pas encore sans le connaître, non pas dans une rencontre inopine, mais dans un duel dont il tait l’appelant; c’est, comme a dit bien agrablement un de mes amis, ce qui loin d’tre bon dans les vingt-quatre heures, ne serait pas supportable dans les[3070] vingt-quatre ans. Et par consquent, je le redis encore une fois, la rgle de la vraisemblance n’est point observe, quoiqu’elle soit absolument ncessaire; et vritablement toutes ces belles actions que fit le Cid en plusieurs annes, sont tellement assembles par force en cette pice pour les mettre dans les vingt-quatre heures, que les personnages y semblent des dieux de machine qui tombent du ciel en terre: car enfin, dans le court espace d’un jour naturel, on lit un gouverneur au prince de Castille, il se fait une querelle et un combat entre don Digue et le comte; autre combat de Rodrigue et du comte; un autre de Rodrigue contre les Maures; un autre contre don Sanche; et le mariage se conclut entre Rodrigue et Chimne: je vous laisse  juger si ne voil pas un jour bien employ, et si l'on n’aurait pas grand tort d’accuser tous ces personnages de paresse?


    Il en est du sujet du pome dramatique comme de tous les corps physiques, qui, pour tre parfaits, demandent une certaine grandeur qui ne soit ni trop vaste ni trop resserre. Ainsi, lorsque nous observons un ouvrage de cette nature, il arrive ordinairement  la mmoire ce qui arrive aux yeux qui regardent un objet: celui qui voit un corps d’une diffuse grandeur, s’attachant  en remarquer les parties, ne peut pas regarder  la fois ce grand tout qu’elles composent: de mme, si l’action du pome est trop grande, celui qui la contemple ne saurait la mettre tout ensemble dans sa mmoire: comme au contraire, si un corps est trop petit, les yeux, qui n’ont pas le loisir de le considrer, parce que presqu’en mme temps l’aspect se forme et s’vanouit, n’y trouvent point de volupt. Ainsi dans le pome, qui est l’objet de la mmoire, comme tous les corps le sont des yeux, cette partie de l’me ne se plaît non plus  remarquer ce qui n’admet pas son office que ce qui l’excde. Et certainement, comme les corps, pour tre beaux, ont besoin de deux choses,  savoir de l’ordre et de la grandeur, et que pour cette raison Aristote nie qu’on puisse appeler les petits hommes beaux, mais oui bien agrables, parce que, quoiqu’ils soient bien proportionns, ils n’ont pas nanmoins cette taille avantageuse ncessaire  la beaut: de mme ce n’est pas assez que le pome ait toutes ses parties disposes avec soin, s’il n’a encore une grandeur si juste, que la mmoire la puisse comprendre sans peine.


    Or, quelle doit tre cette grandeur? Aristote, dont nous suivons autant le jugement que nous nous moquons de ceux qui ne le suivent point, l’a dtermine dans cet espace de temps qu’on voit qu’enferment deux soleils; en sorte que l’action qui se reprsente ne doit ni excder ni tre moindre que ce temps qu’il nous prescrit. Voil pourquoi autrefois Aristophane, comique grec, se moquait d'Æschyle, pote tragique, qui, dans la tragdie de Niob, pour conserver la gravit de cette hroïne, l’introduisit assise au spulcre de ses enfants l’espace de trois jour; sans dire une seule parole. Et voil pourquoi le docte Heinsius a trouv que Buchanan avait fait une faute dans sa tragdie de Jepht, où dans le priode des vingt-quatre heures, il renferme une action qui dans l’histoire demandait deux mois; ce temps ayant t donn  la fille pour pleurer sa virginit, dit l’criture. Mais l’auteur du Cid porte bien son erreur plus avant, puisqu’il enferme plusieurs annes dans ses vingt-quatre heures, et que le mariage[3071] de Chimne et la prise de ces rois maures, qui dans l’histoire d’Espagne ne se fait que deux ou trois ans aprs la mort de son pre, se fait ici le mme jour: car quoique ce mariage ne se consomme pas sitôt, Chimne et Rodrigue y consentent; et ds l ils sont maris, puisque, selon les jurisconsultes, il n’est requis que le consentement pour les noces; et qu’outre cela, Chimne est  lui par la victoire qu’il obtient sur D. Sanche, et par l’arrt qu’en donne le roi.


    Mais ce n’est pas la seule loi qu’on voit enfreinte en cet endroit de ce pome: il en omet une autre bien plus importante, puisqu’elle choque les bonnes moeurs comme les rgles de la posie dramatique. Et pour connaître cette vrit, il faut savoir que le pome de thtre fut invent pour instruire en divertissant, et que c’est sous cet agrable habit que se dguise la philosophie, de peur de paraître trop austre aux yeux du monde; et c’est par lui, s’il faut ainsi dire, qu’elle semble dorer les pilules, afin qu'on les prenne sans rpugnance, et qu’on se trouve guri presque sans avoir connu le remde. Aussi ne manque-t-elle jamais de nous montrer sur la scne la vertu rcompense et le vice toujours puni. Que si quelquefois l’on y voit les mchants prosprer, et les gens de bien perscuts, la face des choses ne manquant point de changer  la fin de la reprsentation, ne manque point aussi de faire voir le triomphe des innocents et le supplice des coupables; et c’est ainsi qu’insensiblement on nous imprime en l’me l’horreur du vice et l'amour de la vertu.


    Mais tant s'en faut que la pice du Cid soit faite sur ce modle, qu’elle est de trs mauvais exemple. L’on y voit une fille dnature ne parler que de ses folies, lorsqu'elle ne doit parler que de son malheur; plaindre la perte de son amant, lorsqu’elle ne doit songer qu' celle de son pre; aimer encore ce qu’elle doit abhorrer; souffrir en mme temps et en mme maison ce meurtrier et ce pauvre corps; et pour achever son impit, joindre sa main  celle qui dgoutte encore du sang de son pre. Aprs ce crime qui fait horreur, le spectateur n’a-t-il pas raison de penser qu’il va partir un coup de foudre du ciel rprsent sur la scne, pour chtier cette Danaïde[3072]; ou s’il sait cette autre rgle, qui dfend d’ensanglanter le thtre, n’a-t-il pas sujet de croire qu’aussitôt qu'elle en sera partie, un messager viendra pour le moins lui apprendre ce chtiment? Mais cependant ni l’un ni l’autre n’arrive; au contraire, un roi caresse cette impudique, son vice y paraît rcompens, la vertu semble bannie de la conclusion de ce pome: il est une instruction au mal, un aiguillon pour nous y pousser, et par ces fautes remarquables et dangereuses, directement oppos aux principales rgls dramatiques.


    C’tait pour de semblables ouvrages que Platon n’admettait point dans sa Rpublique toute la posie; mais principalement il en bannissait cette partie, laquelle imite en agissant, et par reprsentation, d’autant qu’elle offrait  l’esprit toutes sortes de murs, les vices et les vertus, les crimes et les actions gnreuses, et qu’elle introduisait aussi bien Atre comme Nestor. Or, ne donnant pas plus de plaisir en l’expression des bonnes actions que des mauvaises, puisque, dans la posie comme dans la peinture, on ne regarde que la ressemblance, et que l’image de Thersite bien faite plaît autant que celle de Narcisse, il arrivait de l que les esprits des spectateurs taient dbauchs par cette volupt; qu’ils trouvaient autant dplaisir  imiter les mauvaises actions qu’ils voyaient reprsentes avec grce, et où notre nature incline, que les bonnes qui nous semblent difficiles, et que le thtre tait aussi bien l’cole des vices que des vertus. Cela, dis-je, l’avait oblig d’exiler les potes de sa Rpublique; et, quoiqu’il couronnt Homre de fleurs, il n’avait pas laiss de le bannir. Mais pour modrer sa rigueur, Aristote, qui connaissait l’utilit de la posie, et principalement de la dramatique, d’autant qu’elle nous imprime beaucoup mieux les bons sentiments que les deux autres espces, et que ce que nous voyons touche bien davantage l’me que ce que nous entendons simplement, comme depuis l’a dit Horace, Aristote, dis-je, veut en sa Potique que les moeurs reprsentes dans l’action de thtre soient la plupart bonnes, et que s’il y faut introduire des personnes pleines de vices, le nombre en soit moindre que des vertueuses.


    Cela fait que les critiques des derniers temps ont blm quelques anciennes tragdies, où les bonnes murs taient moindres que les mauvaises; ainsi qu’on peut voir, par exemple, dans l'Oreste d’Euripide, où tous les personnages, except Pylade, ont de mchantes inclinations. Si l’auteur que nous examinons n’eût pas ignor ces prceptes, comme les autres dont nous l’avons dj repris, il se fût bien empch de faire triompher le vice sur son thtre, et ses personnages auraient eu de meilleures intentions que celles qui les font agir. Fernand y aurait t plus grand politique, Urraque d’inclination moins basse, don Goms moins ambitieux et moins insolent, don Sanche plus gnreux, Elvire de meilleur exemple pour les suivantes; et cet auteur n’aurait pas enseign la vengeance par la bouche mme de la fille de celui dont on se venge; Chimne n’aurait pas dit:


    Les accommodements ne font rien en ce point:


    Les affronts  l’honneur ne se rparent point.


    En vain on fait agir la force ou la prudence;


    Si l’on gurit le mal, ce n’est qu’en apparence.


    Et le reste de la troisime scne du second acte, où partout elle conclut  la confusion de son amant, s’il n’attente  la vie de son pre. Comme quoi peut-il excuser le vers où cette dnature s’crie, parlant de Rodrigue:


    Souffrir un tel affront, tant n gentilhomme!


    Et ceux-ci, où elle avoue qu'elle aurait de la honte pour lui, si, aprs lui avoir command de ne pas tuer son pre, il lui pouvait obir:


    Et, s’il peut m’obir, que dira-t-on de lui?


    Soit qu’il cde ou rsiste au feu qui le consume,


    Mon esprit ne peut qu’tre ou honteux ou confus,


    De son trop de respect, ou d’un juste refus.


    Mais je dcouvre encore des sentiments plus cruels et plus barbares dans la quatrime scne du troisime acte, qui me font horreur. C’est où cette fille, mais plutôt ce monstre, ayant devant ses yeux Rodrigue encore tout couvert d’un sang qui la devait si fort toucher, et entendant qu’au lieu de s’excuser et de reconnaître sa faute, il l'autorise par ces vers:


    Car enfin n'attends pas de mon affection


    Un lche repentir d’une bonne action:


    

    elle rpond, ô bonnes murs!


    Tu n’as fait le devoir que d'un homme de bien.


    Si autrefois quelques-uns, comme Marcellin, au livre vingt-septime, ont mis entre les corruptions des rpubliques la lecture de Juvnal, parce qu’il enseigne le vice, quoiqu’il le reprenne, et que, pour flageller l’impuret, il la montre toute nue, que dirons-nous de ce pome où le vice est si puissamment appuy; où l’on en fait l’apologie; où l’on le pare des ornements de la vertu; et enfin, où il foule aux pieds les sentiments de la nature et les prceptes de la morale? De ces deux preuves assez claires, je passe  la troisime, qui regarde le jugement, la conduite et la biensance des choses; et, ds la premire scne, je trouve de quoi m’occuper. Il faut que j’avoue que je ne vis jamais un si mauvais physionome que le pre de Chimne, lorsqu’il dit  la suivante de sa fille, parlant de don Sanche aussi bien que de don Rodrigue:


    Jeunes, mais qui font lire aisment dans leurs yeux


    L'clatante vertu de leurs braves aïeux.


    Il n’tait point ncessaire d’une si fausse conjecture, puisque ce malheureux don Sanche devait tre battu, sans blesser ni sans tre bless, dsarm, et, pour sauver sa vie, contraint d’accepter cette honteuse condition[3073] qui l’oblige  porter lui-mme son pe  sa maîtresse de la part de son ennemi: cette procdure trop romanesque dment ce premier discours, tant certain que jamais un homme de cur ne voudra vivre par cette voie. Mais ce n’est pas la seule faute de jugement que je remarque en cette scne, et ces vers qui suivent m’en dcouvrent encore une autre:


    L’heure  prsent m’appelle au conseil qui s’assemble.


    Le roi doit  son fils choisir un gouverneur,


    Ou plutôt m’lever  ce haut rang d’honneur.


    Ce que pour lui mon bras chaque jour excute


    Me dfend de penser qu’aucun me le dispute.


    Il fallait, avec plus d’adresse, faire savoir  l’auditeur le sujet de la querelle qui va naître, et non pas le faire dire hors de propos  cette suivante, qui sert dans la maison du comte. Cette familiarit n’a point de rapport avec l’orgueil qu’il donne partout  ce personnage: mais il seroit  souhaiter pour lui qu’il eût corrig de cette sorte tout ce qu’il fait dire  ce comte de Gormas, afin que d’un capitan ridicule il eût fait un honnte homme, tout ce qu’il dit tant plus digne d’un fanfaron que d’une personne de valeur et de qualit. Et pour ne vous donner pas la peine d’aller vous en claircir dans son livre, voyez en quels termes il fait parler ce capitaine Fracasse:


    Enfin vous l’emportez, et la faveur du roi


    Vous lve en un rang qui n’tait dû qu’ moi.


    Les exemples vivants ont bien plus de pouvoir;


    Un prince dans un livre apprend mal son devoir.


    Et qu'a fait aprs tout ce grand nombre d’annes


    Que ne puisse galer une de mes journes?


    Si vous fûtes vaillant, je le suis aujourd’hui;


    Et ce bras du royaume est le plus ferme appui:


    Grenade et l'Aragon tremblent quand ce fer brille;


    Mon nom sert de rempart  toute la Castille;


    Sans moi vous passeriez bientôt sous d'autres lois;


    Et, si vous ne m’aviez, vous n’auriez plus de rois.


    Chaque jour, chaque instant, entasse pour ma gloire


    Lauriers dessus lauriers, victoire sur victoire.


    Le prince, pour essai de gnrosit,


    Gagnerait des combats marchant  mon côt;


    Loin des froides leons qu’ mon bras on prfre,


    Il apprendrait  vaincre en me regardant faire.


    Et par l cet honneur n’tait dû qu’ mon bras.


    Un jour seul ne perd pas un homme tel que moi.


    Que toute sa grandeur s’arme pour mon supplice,


    Tout l’tat prira, s’il faut que je prisse.


    D’un sceptre qui sans moi tomberait de sa main.


    Il a trop d’intrt lui-mme en ma personne,


    Et ma tte en tombant ferait choir sa couronne.


    Mais t’attaquer  moi! Qui t'a rendu si vain?


    Sais-tu bien qui je suis?...


    Mais je sens que pour toi ma piti s’intresse.


    J’admire ton courage, et je plains ta jeunesse.


    Ne cherche point  faire un coup d’essai fatal;


    Dispense ma valeur d’un combat ingal;


    Trop peu d’honneur pour moi suivrait cette victoire.


    A vaincre sans pril on triomphe sans gloire.


    On te croirait toujours abattu sans effort;


    Et j’aurais seulement le regret de ta mort.


    Retire-toi d’ici.... Es-tu si las de vivre?


    Je croirais assurment qu’en faisant ce rôle l’auteur aurait cru faire parler Matamore et non pas le comte, si je ne voyais que presque tous ses personnages ont le mme style, et qu’il n’est pas jusqu’aux femmes qui ne s’y piquent de bravoure. Il s’est,  mon avis, fond sur l’opinion commune, qui donne de la vanit aux Espagnols; mais il l’a fait avec assez peu de raison, ce me semble, puisque partout il se trouve d’honntes gens. Et ce serait une chose bien plaisante, si, parce que les Allemands et les Gascons ont la rputation d’aimer  boire et  drober, il allait un jour, avec une gale injustice, nous faire voir sur la scne un seigneur de l’une de ces nations qui fut ivre, et l’autre coupeur de bourses. Les Espagnols sont nos ennemis, il est vrai; mais on n’est pas moins bon Franais pour ne les croire pas tous hypocondriaques. Et nous avons parmi nous un exemple si illustre, et qui nous fait si bien voir que la profonde sagesse et la haute vertu peuvent naître en Espagne, qu’on n’en saurait douter sans crime. Je parlerais plus clairement de cette divine personne, si je ne craignais[3074] de profaner son nom sacr, et si je n’avais peur de commettre un sacrilge, en pensant faire un acte d’adoration. Mais tant encore si loign des dernires fautes de jugement que je connais et que je dois montrer en cet ouvrage, je m’arrte trop  ces premires, que vous verrez suivies de beaucoup d’autres plus grandes. La seconde scne du Cid n’est pas plus judicieuse que celle qui la prcde; car cette suivante n’y fait que redire ce que l’auditeur vient  l’heure mme d’apprendre. C’est manquer d’adresse, et faire une faute que les prceptes de l’art nous enseignent d’viter toujours, parce que ce n’est qu’ennuyer le spectateur, et qu’il est inutile de raconter ce qu’il a vu. Si bien que le pote doit prendre des temps derrire les rideaux pour en instruire les personnages, sans perscuter ainsi ceux qui les coutent. La troisime scne est encore plus dfectueuse, en ce qu’elle attire en son erreur toutes celles où parlent l’Infante ou don Sanche: je veux dire qu’outre la biensance mal observe, en une amour si peu digne d’une fille de roi, et l’une et l’autre tiennent si peu dans le corps de la pice, et sont si peu ncessaires  la reprsentation, qu’on voit clairement que dona Urraque n’y est que pour faire jouer la Beauchteau, et le pauvre don Sanche, pour s’y faire battre par don Rodrigue. Et cependant il nous est enjoint par les maîtres de ne mettre rien de superflu dans la scne. Ce n’est pas que j’ignore que les pisodes font une partie de la beaut d’un pome; mais il faut, pour tre bons, qu’ils soient plus attachs au sujet. Celui qu’on prend pour un pome dramatique, est de deux faons; car il est ou simple, ou mixte: nous appelons simple celui qui, tant un et continu, s’achve en un manifeste changement, au contraire de ce qu’on attendait, et sans aucune reconnaissance. Nous en avons un exemple dans l'Ajax de Sophocle, où le spectateur voit arriver tout ce qu’il s’tait propos. Ajax, plein de courage, ne pouvant endurer d’tre mpris, se met en furie; et, aprs qu’il est revenu  soi, rougissant des actions que la rage lui a fait faire, et vaincu de honte, il se tue. En cela il n’y a rien d’admirable ni de nouveau. Le sujet ml, ou non simple, s’achemine  sa fin, avec quelque changement oppos  ce qu’on attendait, ou quelque reconnaissance, ou tous les deux ensemble. Celui-ci tant assez intrigu de soi, ne recherche presque aucun embellissement: au lieu que l’autre, tant trop nu, a besoin d’ornements trangers. Ces amplifications, qui ne sont pas tout--fait ncessaires, mais qui ne sont pas aussi hors de la chose, s’appellent pisodes chez Aristote; et l’on donne ce nom  tout ce que l’on peut insrer dans l’argument, sans qu’il soit de l’argument mme. Ces pisodes, qui sont aujourd’hui fort en usage, sont trouvs bons lorsqu’ils aident  faire quelque effet dans le pome: comme anciennement le discours d’Agamemnon, de Teucer, de Mnlas et d’Ulysse dans l'Ajax de Sophocle, servait pour empcher qu’on ne privt ce hros de spulture; ou bien lorsqu’ils sont ncessaires, ou vraisemblablement attachs au pome, qu’Aristote appelle pisodique, quand il pche contre cette dernire rgle. Notre auteur, sans doute, ne savait pas cette doctrine, puisqu’il se fût bien empch de mettre tant d’pisodes dans son pome, qui, tant mixte, n’en avait pas besoin; ou si sa strilit ne lui permettait pas de le traiter sans cette aide il y en devait mettre qui ne fussent pas irrguliers. Il aurait sans doute banni dona Urraque, don Sanche et don Arias, et n’aurait pas eu tant de feu  leur faire dire des pointes, ni tant d’ardeur  la dclamation, qu’il ne se fût souvenu que pas un de ces personnages ne servait aux incidents de son pome, et n’y avait aucun attachement ncessaire.


    Je vois bien, pour parler aussi des modernes, que, dans la belle Mariamne[3075], ce discours des songes, que M. Tristan a mis en la bouche de Phrore, n’tait pas absolument ncessaire: mais tant si bien li avec la vision que vient d’avoir Hrode, il y ajoute une beaut merveilleuse; vision, dis-je, qui fait elle-mme une partie du sujet, et dont les prsages qu’on en tire sont fonds sur une que ce prince avait eue autrefois au bord du Jourdain. Il n’en est pas ainsi de nos bouches inutiles; ce qu’elles disent n’est pas seulement superflu, mais les personnages le sont eux-mmes. Depuis cette dernire cascade, le jugement de l’auteur ne bronche point, jusqu’ l’ouverture du second acte: mais en cet endroit, s’il m’est permis d’user de ce mot, il fait encore une disparate. Il vient un certain don Arias de la part; du roi, qui,  vrai dire, n’y vient que pour faire des pointes sur les lauriers et sur la foudre, et pour donner sujet au comte de Gormas de pousser une partie des rodomontades que je vous ai montres. On ne sait ce qui l’amne; il n’explique point quelle est sa commission; et pour conclusion de ce beau discours, il s’en retourne comme il est venu. L’auteur me permettra de lui dire qu’on voit bien qu’il n’est pas homme d’claircissement ni de procd.


    Quand deux grands ont querelle, et que l’un est offens  l’honneur, ce sont des oiseaux qu’on ne laisse point aller sur leur foi: le prince leur donne des gardes  tous deux, qui lui rpondent de leurs personnes, et qui ne souffriraient pas que le fils de l’un vint faire un appel  l’autre: aussi voyons-nous bien la dangereuse consquence dont cette erreur est suivie; et par les maximes de la conscience, le roi ou l'auteur sont coupables de la mort du comte, s’ils ne s’excusent, en disant qu’ils n’y pensaient pas, puisque le commandement que fait aprs le roi de l’arrter n’est plus de saison. Dans la troisime scne de ce mme acte, les dlicats trouveront encore que le jugement pche, lorsque Chimne dit que Rodrigue n’est pas gentilhomme, s’il ne se venge de son pre: ce discours est plus extravagant que gnreux dans la bouche d’une fille, et jamais aucune ne le dirait, quand mme elle en aurait la pense.


    Les plus critiques trouveraient peut-tre aussi que la biensance voudrait que Chimne pleurt enferme chez elle, et non pas aux pieds du roi, sitôt aprs cette mort; mais donnons ce transport  la grandeur de ses ressentiments et  l’ardent dsir de se venger, que nous savons pourtant bien qu’elle n’a point, quoiqu’elle le dût avoir.


    Insensiblement nous voici arrivs au troisime acte, qui est celui qui a fait battre des mains  tant de monde, crier miracle  tous ceux ne savent pas discerner le bon or d’avec l’alchimie, et qui seul a fait la fausse rputation du Cid. Rodrigue y paraît d’abord chez Chimne avec une pe qui fume encore du sang tout chaud qu’il vient de faire rpandre  son pre; et par cette extravagance si peu attendue, il donne de l’horreur  tous les judicieux qui le voient, et qui savent que ce corps est encore dans la maison. Cette pouvantable procdure[3076] choque directement le sens commun; et quand Rodrigue prit la rsolution de tuer le comte, il devait prendre celle de ne revoir jamais sa fille; car de nous dire qu’il vient pour se faire tuer par Chimne, c’est nous apprendre qu’il ne vient que pour faire des pointes. Les filles bien nes n’usurpent jamais l’office des bourreaux; c’est une chose qui n’a point d’exemple, et qui serait supportable dans une lgie  Phylis, où le pote peut dire qu’il veut mourir d’une belle main; mais non pas dans le grave pome dramatique, qui reprsente srieusement les choses comme elles doivent tre. Je remarque dans la troisime scne, que notre nouvel Homre s’endort encore, et qu’il est hors d’apparence qu’une fille de la condition de Chimne n’ait pas une de ses amies chez elle aprs un si grand malheur que celui qui vient de lui arriver, et qui les obligeait toutes de s’y rendre pour adoucir sa douleur par quelques consolations. Il eût vit cette faute de jugement, s’il n’eût pas manqu de mmoire pour ces deux vers qu’Elvire dit peu auparavant:


    Chimne est au palais, de pleurs toute baigne,


    Et n’en reviendra point que bien accompagne.


    Mais sans nous amuser davantage  cette contradiction, voyons  quoi sa solitude est employe:  faire des pointes excrables, des antithses parricides,  dire effrontment qu’elle aime, ou plutôt qu’elle adore (ce sont ses mots) ce qu’elle doit tant haïr; et par un galimatias qui ne conclut rien, dire qu’elle veut perdre Rodrigue, et qu’elle souhaite ne le pouvoir pas[3077]. Ce mchant combat de l’honneur et de l’amour[3078] aurait au moins quelque prtexte, si le temps, par son pouvoir ordinaire, avait comme assoupi les choses; mais dans l’instant qu’elles viennent d’arriver, que son pre n’est pas encore dans le tombeau, qu’elle a ce funeste objet, non seulement dans l'imagination, mais devant les yeux, la faire balancer entre ces deux mouvements, ou plutôt pencher tout--fait vers celui qui la perd et la dshonore, c’est se rendre digne de cette pitaphe d’un homme en vie, mais endormi, qui dit:


    Sous cette casaque noire,


    Repose paisiblement


    L’auteur d'heureuse mmoire,


    Attendant le jugement[3079].


    Ensuite de cette conversation de Chimne avec Elvire, Rodrigue sort de derrire une tapisserie, et se prsente effrontment  celle qu’il vient de faire orpheline: en cet endroit l’un et l’autre se piquent de beaux mots, de dire des douceurs, et semblent disputer la vivacit d’esprit en leurs reparties, avec aussi peu de jugement qu’en aurait un homme qui se plaindrait en musique dans une affliction, ou qui, se voyant boiteux, voudrait clocher en cadence. Mais tout  coup ce beau discoureur, Rodrigue, devient impudent, et dit  Chimne, parlant de ce qu’il a tu celui dont elle tenait la vie,


    Qu’il le ferait encore, s’il avait  le faire.


    A quoi cette bonne fille rpond qu’elle ne le blme point, qu’elle ne l’accuse point, et qu’enfin il a fort bien fait de tuer son pre. O jugement de l’auteur,  quoi songez-vous? ô raison de l’auditeur, qu’tes-vous devenue? Toute cette scne est d’gale force; mais comme les gographes par un point marquent toute une province, le peu que j’en ai dit suffit pour la faire concevoir entire. Celle qui suit nous fait voir le pre de Rodrigue qui parle seul comme un fou, qui s’en va de nuit courir les rues, qui embrasse je ne sais quelle ombre fantastique, et qui, le plus incivil de tous les mortels, a laiss cinq cents gentilshommes chez lui qui venaient lui offrir leur pe. Mais outre que la biensance est mal observe, j’y remarque une faute de jugement assez grande; et pour la voir avec moi, il faut se souvenir que Fernand tait le premier roi de Castille, c’est--dire roi de deux ou trois petites provinces. De sorte qu’outre qu’il est assez trange que cinq cents gentilshommes se trouvent  la fois chez un de leurs amis qui a querelle, la coutume tant, en ces occasions, qu’aprs avoir offert leurs services et leur pe, les uns sortent  mesure que les autres entrent, il est encore plus hors d’apparence qu’une aussi petite cour que celle de Castille tait alors pût fournir cinq cents gentilshommes  don Digue, et pour le moins autant au comte de Gormas, si grand seigneur et tant en rputation, sans ceux qui demeuraient neutres, et ceux qui restaient auprs de la personne du roi. C’est une chose entirement loigne du vraisemblable, et qu’ peine pourrait faire la cour d’Espagne, en l’tat où sont les choses maintenant; aussi voit-on bien que cette grande troupe est moins pour la querelle de Rodrigue que pour lui aider  chasser les Maures. Et quoique les bons seigneurs n’y songeassent pas, l’auteur, qui fait leur destine, les a bien su forcer, malgr qu’ils en eussent,  s’assembler, et sait lui seul  quel usage on les doit mettre. Le quatrime acte commence par une scne où Chimne, aimant son pre  l’accoutume, s’informe soigneusement du succs des armes de Rodrigue, et demande s’il n’est pas bless. Cette scne est suivie d’une autre, qu’il suffit de dire que fait l’infante, pour dire qu’elle est inutile: mais en cet endroit il faut que je dise que jamais roi ne fut si mal obi que don Fernand, puisqu’il se trouve que, malgr l’ordre qu’il avait donn ds le second acte, de munir le port sur l’avis qu’il avait que les Maures venaient l’attaquer; il se trouve, dis-je, que Sville tait prise, son trône renvers, et sa personne et celle de ses enfants perdues, si le hasard n’eût assembl ces bienheureux amis de don Digue, qui aident Rodrigue  le sauver. Et certes, le roi, qui tmoigne qu’il n'ignore point ce dsordre, a grand tort de ne punir pas ces coupables, puisque c’est par leur seule ngligence que l’auteur fait


    Que d’un commun effort


    Les Maures et la mer entrent dedans le port.


    Mais il me permettra de lui dire que cela n’a pas grande apparence, vu que la nuit on ferme les havres d’une chaîne, principalement ayant la guerre, et de plus, des avis certains que les ennemis approchent. Ensuite il dit, parlant encore des Maures:


    Ils ancrent, ils descendent.


    Ce n’est pas savoir le mtier dont il parle; car en ces occasions où l'vnement est douteux, on ne mouille point l’ancre, afin d’tre plus en tat de faire retraite, si l’on s’y voit forc.


    Mais je ne suis pas encore  la fin de ses fautes; car pour dcouvrir le crime de Chimne, le roi s’y sert de la plus mchante finesse du monde; et malgr ce que le thtre demande de srieux en cette occasion, il fait agir ce sage prince comme un enfant qui serait bien enjou, en la quatrime scne du quatrime acte. L, dans une action de telle importance, où sa justice devait tre balance avec la victoire de Rodrigue, au lieu de la rendre  Chimne, qui feint de la lui demander, il s’amuse  lui faire pice, veut prouver si elle aime son amant; et, en un mot, le pote lui ôte sa couronne de dessus la tte pour le coiffer d’une marotte. Il devait traiter avec plus de respect la personne des rois, que l’on nous apprend tre sacre, et considrer celui-ci dans le trône de Castille, et non pas comme sur le thtre de Mondori. Mais toute grossire qu’est cette fourbe, elle fait pourtant donner cette criminelle dans le pige qu’on lui tend, et dcouvrir aux yeux de toute la cour, par un vanouissement, l’infme passion qui la possde. Il ne lui sert de rien de vouloir cacher sa honte par une finesse aussi mauvaise que la premire, tant certain que, malgr ce quolibet qui dit


    Qu’on se pme de joie ainsi que de tristesse,


    

    la cause de la sienne est si visible, que tous ceux qui ont l’me grande dsireraient qu’elle fût morte, et non pas seulement vanouie: ainsi le quatrime acte s’achve, aprs que Fernand a fait la plus injuste ordonnance que prince imagina jamais. Le dernier n’est pas plus judicieux que ceux qui l’ont devanc. Ds l’ouverture du thtre, Rodrigue vient en plein jour revoir Chimne, avec autant d’effronterie que s’il n’en avait pas tu le pre, et la perd d’honneur absolument dans l’esprit de tout un peuple qui le voit entrer chez elle. Mais si je ne craignais de faire de plaisant mal  propos, je lui demanderais volontiers s’il a donn de l’eau bnite, en passant,  ce pauvre mort, qui vraisemblablement est dans la salle. Leur seconde conversation est de mme style que la premire; elle lui dit cent choses dignes d’une prostitue, pour l’obliger  battre ce pauvre sot de don Sanche; et pour conclusion, elle ajoute avec une impudence pouvantable:


    Te dirai-je encore plus? Va, songe  ta dfense,


    Pour forcer mon devoir, pour m’imposer silence;


    Et, si jamais l'amour chauffa tes esprits,


    Sors vainqueur d’un combat dont Chimne est le prix[3080].


    Adieu; ce mot lch me fait rougir de honte.


    Elle a bien raison de rougir et de se cacher, aprs une action qui la couvre d’infamie, et qui la rend indigne de voir la lumire. La seconde et troisime scne n’est qu'une continuelle extravagance de notre infante superflue. La quatrime, qui se passe entre Elvire et Chimne, ne sert non plus au sujet. La cinquime, qui fait arriver don Sanche, me fait aussi vous avertir que vous preniez garde que, dans le petit espace de temps qui s’coule  rciter cent quarante vers, l’auteur fait aller Rodrigue s’armer chez lui, se rendre au lieu du combat, se battre, tre vainqueur, dsarmer don Sanche, lui rendre son pe, lui ordonner de l’aller porter  Chimne, et le temps qu’il faut  don Sanche pour venir de la place chez elle: tout cela se fait pendant qu’on rcite cent quarante vers; ce qui est absolument impossible, et qui doit passer pour une grande faute de conduite.


    Quand nous voulons prendre ainsi des temps au thtre, il faut que la musique ou les churs, qui font la distinction des actes, nous en donnent le moyen dans cet intervalle; car autrement les choses ne doivent tre reprsentes que de la mme faon qu’elles peuvent arriver naturellement. Dans toute cette scne dont je parle, Chimne joue le personnage d’une furie, sur l’opinion qu’elle a que Rodrigue est mort, et dit au misrable don Sanche tout ce qu’elle devait raisonnablement dire  l’autre quand il eut tu son pre[3081]. Ce n’est pas qu’il n’y ait quelque chose d’agrable en cette erreur, mais elle n’est pas judicieusement traite: il en fallait moins pour tre bonne, parce qu’il est hors d’apparence qu’au milieu de ce grand flux de paroles, don Sanche, pour la dsabuser, ne puisse pas prendre le temps de lui crier: Il n’est pas mort. Comme ils en sont l, le roi et toute la cour arrivent; et c’est devant cette grande assemble que dame Chimne lve le masque, qu’elle confesse ingnument ses folies dnatures; et que, pour les achever, voyant que Rodrigue est en vie, elle prononce enfin un oui[3082] si criminel, qu’ l’instant mme le remords de sa conscience la force de dire:


    Sire, quelle apparence, en ce triste hymne,


    Qu’un mme jour commence et finisse mon deuil,


    Mette en mon lit Rodrigue, et mon pre au cercueil!


    C’est trop d'intelligence avec son homicide;


    Vers ses mnes sacrs c’est me rendre perfide,


    Et souiller mon honneur d’un reproche ternel,


    D’avoir tremp mes mains dans le sang paternel.


    Demeurons-en d’accord avec elle, puisque c’est la seule chose raisonnable qu’elle a dite. Et, avant que passer de la conduite de ce pome  la censure des vers, disons encore que le thtre en est si mal entendu, qu’un mme lieu reprsentant l’appartement du roi, celui de l’infante, la maison de Chimne, et la rue, presque sans changer de face, le spectateur ne sait le plus souvent où sont les acteurs.


    Maintenant, pour la versification, j’avoue qu’elle est la meilleure de cet auteur; mais elle n’est point assez parfaite pour avoir dit lui-mme qu’il quitte la terre, que son vol le cache dans les cieux, qu’il y rit du dsespoir de tous ceux qui l’envient, et qu’il n’a point de rivaux qui ne soient fort honors quand il daigne les traiter d’gal. Si le Malherbe en avait dit autant, je doute mme si ce ne serait point trop. Mais voyons un peu si ce soleil qui croit tre aux cieux est sans tache, ou si, malgr son clat prtendu, nous aurons la vue assez forte pour le regarder fixement, et pour les apercevoir. Je commence par le premier vers de la pice:


    Entre tous ces amants dont la jeune ferveur[3083].


    C’est parler franais en allemand, que de donner de la jeunesse  la ferveur. Cette pithte n’est pas en son lieu; et fort improprement nous dirions, ma jeune peine, ma jeune douleur, ma jeune inquitude, ma jeune crainte, et mille autres semblables termes impropres.


    Ce n'est pas que Chimne coute leurs soupirs,


    Ou d’un regard propice anime leurs dsirs.


    Cela manque de construction; et pour qu’elle y fût, il fallait dire,  mon avis: Ce n’est pas que Chimne coute leurs soupirs, ni que d'un regard propice elle anime leurs dsirs.


    Tant qu’a dur sa force, a pass pour merveille.


    Ici, tout de mme; il fallait dire, a pass pour une merveille.


    L’heure  prsent m’appelle au conseil qui s’assemble.


    Ce mot d’ prsent est trop bas pour les vers; et qui s’assemble, est superflu: il suffisait de dire, l'heure m’appelle au conseil.


    Deux mots dont tous vos sens doivent tre charms.


    Il n’est point vrai qu’une bonne nouvelle charme tous les sens, puisque la vue, l’odorat, le goût, ni l’attouchement, n’y peuvent avoir aucune part. Cette figure, qui fait prendre une partie pour le tout, et qui chez les savants s’appelle synecdoche, est ici trop hyperbolique.


    Et je vous vois, pensive et triste chaque jour,


    L'informer avec soin comme va son amour.


    Cela n’est pas bien dit; il devait y avoir, et je vous vois, pensive et triste chaque jour, vous informer, et non pas l’informer, comme quoi va son amour, et non pas comme va son amour.


    Que je meurs s’il s’achve et ne s’achve pas.


    Pour la construction, il fallait dire, que je meurs s’il s’achve, et s’il ne s’achve pas.


    Elle rendra le calme  vos esprits flottants.


    Je ne tiens pas que cette faon de faire flotter les esprits soit bonne; joint qu’il fallait dire l'esprit, parce que les esprits en pluriel s’entendent des vitaux et des animaux, et non pas de cette haute partie de l’me où rside la volont.


    Ma plus douce esprance est de perdre l’espoir.


    Ce vers, si je ne me trompe, n’est pas loin du galimatias.


    Le prince, pour essai de gnrosit.


    Ce mot d'essai, et celui de gnrosit, tant si prs l’un de l’autre, font une fausse rime dans le vers, bien dsagrable, et que l’on doit toujours viter.


    Gagnerait des combats, marchant  mon côt.


    On dit bien gagner une bataille; mais on ne dit point gagner un combat.


    Parlons-en mieux, le roi fait honneur  votre ge.


    La csure manque  ce vers.


    Le premier dont ma race ait vu rougir son front.


    Je trouve que le front d’une race est une assez trange chose; il ne fallait plus que dire, les bras de ma ligne, et tes cuisses de ma postrit.


    Qui tombe sur son chef, rejaillit sur mon front.


    Cette faon de dire le chef pour la tte est hors de mode, et l’auteur du Cid a tort d’en user si souvent.


    Au surplus, pour ne te point flatter....


    Ce mot de surplus est de chicane, et non de posie, ni de la cour.


    Se faire un beau rempart de mille funrailles.


    J'aurais bti ce rempart de corps morts et d'armes brises, et non pas de funrailles .Cette phrase est extravagante, et ne veut rien dire.


    Plus l'offenseur est cher....


    Ce mot d'offenseur n’est point franais; et quoique son auteur se croie assez grand homme pour enrichir la langue, et qu’il use souvent de ce terme nouveau, je pense qu’on le renverra avec Ismel


    A mon aveuglement rendez un peu de jour.


    On ne peut rendre le jour  l’aveuglement, mais oui tien  l’aveugle.


    Allons, mon me, et puisqu’il faut mourir.


    J’aimerais autant dire, allons moi-mme, et puisqu’il faut mourir. Cette exclamation n’a point de sens.


    Respecter un amour dont mon me gare


    …. voit la perte assure.


    Ce mot d’gare n’est mis que pour rimer, et n’a nulle signification en cet endroit.


    Je rendrai mon sang pur comme je l’ai reu.


    Je ne sais dans quel aphorisme d’Hippocrate l’auteur a remarqu qu’une mauvaise action corrompe le sang; mais, contre ce qu’il dit, je crois plus raisonnablement que Rodrigue l’a tout brûl par cette noire mlancolie qui le possde.


    Ce grand courage cde.


    Il y prend grande part.


    Un si grand crime.


    Et quelque grand qu'il fût.


    Pour un grand pote, voil bien des grandeurs qui se touchent.


    Pour le faire abolir sont plus que suffisants.


    Sont plus que suffisants est une faon de parler basse et populaire qui ne veut rien dire; non plus qu’une autre dont il se sert quand il dit: Faire l'impossible. A le bien prendre, c’est ne vouloir rien faire, que de vouloir faire ce qu’on ne peut faire. On pardonne ces fautes aux petites gens qui s’en servent, mais non pas aux grands auteurs, tels que le croit tre celui du Cid.


    Il dit, en parlant de la querelle de don Digue:


    Elle a trop fait de bruit pour ne pas s’accorder.


    Il faut dire, pour n’tre pas accorde; car elle ne s’accorde point elle-mme.


    Les hommes valeureux le sont du premier coup.


    Ce premier coup est une phrase trop basse pour la posie.


    Vous laissez choir ainsi ce gnreux courage.


    Faire choir un courage n’est pas proprement parler.


    Si dessous sa valeur ce grand guerrier s'abat.


    Outre que cette parole de s'abat a le son trop approchant de celui de sabbat, il fallait dire est abattu, et non pas, s’abat.


    Le Portugal se rendre, et ses nobles journes


    Porter de-l les mers ses hautes destines.


    Il fallait dire ses grands exploits; car ses nobles journes ne disent rien qui vaille.


    Au milieu de l'Afrique arborer ses lauriers.


    Le mot d’arborer, fort bon pour les tendards, ne vaut rien pour les arbres; il fallait y mettre planter.


    Pleurez, pleurez, mes yeux, et fondez-vous en eau,


    La moiti de ma vie a mis l’autre au tombeau,


    Et m'oblige  venger, aprs ce coup funeste,


    Celle que je n’ai plus sur celle qui me reste.


    Ces quatre vers, que l’on a trouvs si beaux, ne sont pourtant qu’une happelourde; car premirement ces yeux fondus donnent une vilaine ide  tous les esprits dlicats. On dit bien fondre en larmes, mais on ne dit point fondre les yeux. De plus, on appelle bien une maîtresse la moiti de sa vie, mais on ne nomme point un pre ainsi. Et puis, dire que la moiti d’une vie a tu l’autre moiti, et qu’on doit venger cette moiti sur l’autre moiti, et parler et marcher avec une troisime vie, aprs avoir perdu ces deux moitis, tout cela n’est qu’une fausse lumire, qui blouit l’esprit de ceux qui se plaisent  la voir briller.


    Il dchire mon cur sans partager mon me.


    Ce vers n’est encore,  mon avis, qu’un galimatias pompeux; car le cur et l’me sont tous deux pris en ce sens pour la partie où rsident les passions.


    Quoi! du sang de mon pre encore toute trempe!


    Ce vers me fait souvenir qu’il y en a un autre tout pareil qui dit:


    Quoi! du sang de Rodrigue encore toute trempe!


    Cette conformit de mots, de rime et de pense, montre une grande strilit.


    Mais sans quitter l’envie....


    Il fallait dire, sans perdre l’envie; ce mot de quitter n’est pas en son lieu.


    Aux traits de ton amour, ni de ton dsespoir.


    Ce mot de trait, en cette signification, est populaire, et s’il eût dit aux effets, la phrase eut t bien plus noble.


    Vigueur, vainqueur, trompeur, peur.


    Ce sont quatre fausses rimes qui se touchent, et qu’un esprit exact ne doit pas mettre si prs.


    Ma crainte est dissipe, et mes ennuis cesss.


    Ce n’est point parler franais; on dit finis, ou termins; et le mot de cesss ne se met jamais comme il est l.


    Où fut jadis l’affront que ton courage efface.


    Ce jadis ne vaut rien du tout en cet endroit, parce qu’il marque une chose faite il y a longtemps, et nous savons qu’il n’y a que quatre ou cinq heures que don Digue a reu le soufflet dont il entend parler.


    Et le sang qui m’anime.


    L’auteur n’est pas bon anatomiste: ce n’est point le sang qui anime, car il a besoin lui-mme d’tre anim par les esprits vitaux qui se forment au cur, et dont il n’est, pour user du terme de l’art, que le vhicule.


    Leur brigade tait prte.


    Cinq cents hommes est un trop grand nombre pour ne l’appeler que brigade: il y a des rgiments entiers qui n’en ont pas davantage; et quand on se pique de vouloir parler des choses selon les termes de l’art, il en faut savoir la vritable signification; autrement on paraît ridicule en voulant paraître savant.


    Tant  nous voir marcher en si bon quipage.


    C’est encore parler de la guerre en bon bourgeois qui va  la garde: au lieu de ce vilain mot d'quipage, qui ne vaut rien l, il fallait dire en si bon ordre.


    Sortir d’une bataille, et combattre  l’instant.


    Tout de mme ce combat des Maures fait de nuit n’tait point une bataille.


    Que ce jeune seigneur endosse le harnois.


    Ce jeune seigneur qui endosse le harnois est du temps de moult, de piea et d’ainois.


    Et leurs terreurs s'oublient.


    Cela ne vaut rien: on doit dire finissent, cessent, ou se dissipent; car ces terreurs qui s’oublient elles-mmes ne sont qu’un pur galimatias.


    Contrefaites le triste…


    Ce mot de contrefaites est trop bas pour la posie; on doit dire, feignez d'tre triste. Il y a encore cent fautes pareilles dans cette pice, soit pour la phrase, ou pour la construction; mais, sans m’arrter davantage, je veux passer de l’examen des vers  la preuve des larcins, aussitôt que, pour montrer comme cet auteur est strile, j’aurai fait remarquer combien de fois dans son pome il a mis les pauvres lauriers, si communs; voyez-le, je vous en supplie:


    Ils y prennent naissance au milieu des lauriers.


    Lauriers dessus lauriers, victoire sur victoire.


    Que pour voir en un jour fltrir tant de lauriers.


    Tout couvert de lauriers, craignez encore la foudre.


    Mille et mille lauriers dont sa tte est couverte.


    Au milieu de l’Afrique arborer ses lauriers.


    J’irai sous mes cyprs accabler ses lauriers.


    Le chef, au lieu de fleurs, couronn de lauriers.


    Lui gagnant un laurier, vous impose silence.


    La dernire partie de mon ouvrage ne me donne pas plus de peine que les autres. Le Cid est une comdie espagnole, dont presque tout l’ordre, scne pour scne, et toutes les penses de la franaise sont tirs: et cependant ni Mondori, ni les affiches, ni l’impression, n’ont appel ce pome, ni traduction, ni paraphrase, ni seulement imitation; mais bien en ont-ils parl comme d’une chose qui serait purement  celui qui n’en est que le traducteur; et lui-mme a dit, comme un autre a dj remarqu,


    Qu’il ne doit qu’ lui seul toute sa renomme.


    Mais sans perdre une chose si prcieuse que le temps, trouvez bon que je m’acquitte de ma promesse, et que je fasse voir que j’entends aussi l’espagnol.


    Aprs ce que vous venez de voir, jugez, lecteur, si un ouvrage dont le sujet ne vaut rien, qui choque les principales rgles du pome dramatique, qui manque de jugement en sa conduite, qui a beaucoup de mchants vers, et dont presque toutes les beauts sont drobes, peut lgitimement prtendre  la gloire de n'avoir point t surpass, que lui attribue son auteur avec si peu de raison! Peut-tre sera-t-il assez vain pour penser que l'envie m’aura fait crire; mais je vous conjure de croire qu’un vice si bas n’est point en mon ame, et qu’tant ce que je suis, si j’avais de l’ambition, elle aurait un plus haut objet que la renomme de cet auteur. Au reste, on m’a dit qu’il prtend, en ses rponses, examiner les uvres des autres, au lieu de tcher de justifier les siennes. Mais, outre que cette procdure n’est pas bonne, nos erreurs ne le pouvant pas rendre innocent, je veux le relever de cette peine pour ce qui me regarde, en avouant ingnument que je crois qu’il y a beaucoup de fautes dans mes ouvrages, que je ne vois point, et confessant mme  ma honte qu’il y en a beaucoup que je vois, et que ma ngligence y laisse. Aussi ne prtends-je pas faire croire que je suis parfait, et je ne me propose autre fin que de montrer qu’il ne l’est pas tant qu’il le croit tre. Et certainement, comme je n’aime point cette guerre de plume, j’aurais cach ses fautes, comme je cache son nom et le mien, si, pour la rputation de tous ceux qui font des vers, je n’avais cru que j’tais oblig de faire voir  l’auteur du Cid qu’il se doit contenter de l’honneur d’tre citoyen d’une si belle rpublique, sans s’imaginer mal  propos qu’il en peut devenir le tyran.
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    Lettre de Corneille en rponse aux observations de Scudry


    


    MONSIEUR,


    II ne vous suffit pas que votre libelle me dchire en public: vos lettres me viennent quereller jusque dans mon cabinet, et vous m'envoyez d’injustes accusations, lorsque vous me devez pour le moins des excuses. Je n'ai point fait la pice qui vous pique[3084]; je l’ai reue de Paris avec une lettre qui m’a appris le nom de son auteur; il l'adresse  un de nos amis, qui vous en pourra donner plus de lumire. Pour moi, bien que je n’aie gure de jugement, si l'on s'en rapporte  vous, je n’en ai pas si peu que d’offenser une personne de si haute condition[3085], dont je n'ai pas l'honneur d’tre connu, et de craindre moins ses ressentiments que les vôtres. Tout ce que je vous puis dire, c’est que je ne doute ni de votre noblesse, ni de votre vaillance, et qu’aux choses de cette nature, où je n’ai point d’intrt, je crois le monde sur sa parole: ne mlons point de pareilles difficults parmi nos diffrends. Il n’est pas question de savoir de combien vous tes noble ou plus vaillant que moi, pour juger de combien le Cid est meilleur que l'Amant libral[3086]. Les bons esprits trouvent que vous avez fait un haut chef-d'uvre de doctrine et de raisonnement en vos Observations. La modestie et la gnrosit que vous y tmoignez leur semblent des pices rares, et surtout votre procd merveilleusement sincre et cordial vers un ami. Vous protestez de ne me dire point d'injures[3087], et lorsqu'incontinent aprs vous m’accusez d’ignorance en mon mtier[3088], et de manque de jugement en la conduite de mon chef-d’uvre, vous appelez cela des civilits d’auteur? Je n’aurais besoin que du texte de votre libelle, et des contradictions qui s’y rencontrent, pour vous convaincre de l'un et de l'autre de ces dfauts, et imprimer sur votre casaque le quatrain outrageux[3089] que vous avez voulu attacher  la mienne si le mme texte ne me faisait voir que l'loge d'auteur d'heureuse mmoire ne vous peut tre propre, en m’apprenant que vous manquez aussi de cette partie, quand vous vous tes cri: O raison de l’auditeur, que faisiez-vous[3090]? En faisant cette magnifique saillie, ne vous tes-vous pas souvenu que le Cid a t reprsent trois fois au Louvre, et deux fois  l’hôtel de Richelieu? Quand vous avez trait la pauvre Chimne d’impudique[3091], de prostitue[3092], de parricide[3093], de monstre[3094], ne vous tes-vous pas souvenu que la Reine, les princesses et les plus vertueuses dames de la cour et de Paris l'ont reue et caresse en fille d’honneur? Quand vous m’avez reproch mes vanits, et nomm le comte de Gormas un capitan de comdie[3095], vous ne vous tes pas souvenu que vous avez mis un A qui lit[3096], au-devant de Ligdamon, ni des autres chaleurs potiques et militaires qui font rire le lecteur presque dans tous vos livres. Pour me faire croire ignorant, vous avez tch d'imposer aux simples, et avez avanc des maximes de thtre de votre seule autorit, dont toutefois, quand elles seraient vraies, vous ne pourriez tirer les consquences cornues que vous en tirez: vous vous tes fait tout blanc d’Aristote, et d’autres auteurs que vous ne lûtes et n’entendîtes peut-tre jamais, et qui vous manquent tous de garantie[3097]; vous avez fait le censeur moral, pour m’imputer de mauvais exemples; vous avez pluch [les vers de ma pice[3098]], jusques  en accuser un de manque de csure[3099]: si vous eussiez su les termes du mtier dont vous vous mlez[3100], vous eussiez dit qu’il manquait de repos en l’hmistiche. Vous m’avez voulu faire passer pour simple traducteur[3101], sous ombre de soixante et douze vers que vous marquez[3102] sur un ouvrage de deux mille, et que ceux qui s’y connaissent n’appelleront jamais de simples traductions; vous avez dclam contre moi, pour avoir lu le nom de l'auteur espagnol, bien que vous ne l’ayez appris que de moi, et que vous sachiez fort bien que je ne l'ai cel[3103]  personne, et que mme j’en ai port l’original en sa langue  Monseigneur le Cardinal, votre maître et le mien; enfin vous m’avez voulu arracher en un jour ce que prs de trente ans d’tude m’ont acquis[3104]; il n'a pas tenu  vous que du premier lieu, où beaucoup d’honntes gens me placent, je ne sois descendu au-dessous de Claveret[3105]; et pour rparer des offenses si sensibles, vous croyez faire assez de m’exhorter  vous rpondre sans outrages[3106] pour nous repentir aprs tous deux de nos folies, et de me mander imprieusement que malgr nos gaillardises passes, je sois encore votre ami, afin que vous soyez encore le mien, comme si votre amiti me devait tre fort prcieuse aprs cette incartade, et que je dusse prendre garde seulement au peu de mal que vous m’avez fait, et non pas  celui que vous m’avez voulu faire. Vous vous plaignez[3107] d’une Lettre  Ariste[3108], où je ne vous ai point fait de tort de tous traiter d’gal, puisqu’en vous montrant mon envieux[3109] vous vous confessez moindre, quoique vous nommiez, folies les travers[3110] d’auteur où vous vous tes laiss emporter, et que le repentir que vous en faites paraître marque la honte que vous en avez[3111]. Ce n’est pas assez de dire: «Soyez encore mon ami,» pour recevoir une amiti si indignement viole: je ne suis point homme d’claircissement[3112]; vous tes en sûret de ce côt-l.


    Traitez-moi dornavant en inconnu, comme je vous veux laisser pour tel que vous tes, maintenant que je vous connais; mais vous n’aurez pas sujet de vous plaindre, quand je prendrai le mme droit sur vos ouvrages que vous avez pris sur les miens[3113]. Si un volume d'Observations ne vous suffit, faites-en encore cinquante: tant que vous ne m’attaquerez pas avec des raisons plus solides, vous ne me mettrez point en ncessit de me dfendre, et de ma part je verrai, avec mes amis, si ce que votre libelle vous a laiss de rputation vaut que[3114] j’achve de la ruiner. Quand vous me demanderez mon amiti avec des termes plus civils, j'ai assez de bont pour ne vous la refuser pas, et me taire des dfauts de votre esprit que vous talez dans vos livres. Jusque-l, je suis assez glorieux pour vous dire de porte  porte que je ne vous crains ni ne vous aime. Aprs tout, pour vous parler srieusement, et vous montrer que je ne suis pas si piqu que vous pourriez vous imaginer, il ne tiendra pas[3115]  moi que nous ne reprenions la bonne intelligence du pass que vous souhaitez. Mais aprs une offense si publique, il y faut un peu plus de crmonie: je ne vous la rendrai pas malaise, et donnerai tous mes intrts  qui que[3116] vous voudrez de vos amis; et je m’assure que si un homme se pouvait faire satisfaction du tort qu’il s’est fait, il vous condamnerait  vous la faire  vous-mme, plutôt qu’ moi qui ne vous en demande point, et  qui la lecture de vos Observations n’a donn[3117] aucun mouvement que de compassion. Et certes on me blmerait avec justice si je vous voulais du mal[3118] pour une chose qui a t l'accomplissement de ma gloire, et dont le Cid a reu cet avantage, que de tant de beaux pomes qui ont paru jusqu' prsent, il a t le seul dont l’clat ait pu obliger l’envie  prendre la plume. Je me contente pour toute apologie de ce que vous avouez qu'il a eu l’approbation des savants et de la cour[3119]. Cet loge vritable, par où vous commencez vos censures, dtruit tout ce que vous pouvez dire aprs. Il suffit qu'ayez fait une folie  m’attaquer[3120], sans que j’en fasse une  vous rpondre comme vous m’y conviez; et puisque les plus courtes sont les meilleures, je ne ferai point revivre la vôtre par la mienne. Rsistez aux tentations de ces gaillardises qui font rire le public  vos dpens, et continuez  vouloir tre mon ami, afin que je me puisse dire le vôtre.


    CORNEILLE.
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    MESSIEURS,


    


    S’il est vrai que ce soit un avantage, pour dpeindre les passions, que de les ressentir, et que l'esprit trouve avec plus de facilit des couleurs pour ce qui le touche que pour les ides qu’il emprunte de son imagination, j’avoue qu’il faut que je condamne tous les applaudissements qu’ont reus[3125] jusques ici mes ouvrages, et que c’est injustement qu’on m’attribue quelque adresse  dcrire les mouvements de l'me, puisque dans la joie la plus sensible dont je sois capable, je ne trouve point de paroles qui vous en puissent faire concevoir la moindre partie. Ainsi je vois ma rputation prte  tre dtruite par la gloire mme qui la devait achever, puisqu’elle me jette dans la ncessit de vous montrer mon faible; et[3126] prenant possession des grces qu’il vous a plu me faire, je ne me dois regarder que comme l'un de ces indignes mignons de la fortune, que son caprice n’lve au plus haut de sa roue[3127] sans aucun mrite, que pour mettre plus en vue les taches de la fange dont elle les a tirs. Et certes, voyant cette honte invitable dans l’honneur que je reois, j’aurais de la peine  m’en consoler, si je ne considrais que vous rappellerez aisment en votre mmoire ce que vous savez mieux que moi, que la joie n’est qu’un panouissement du cur, et, si j’ose me servir d’un terme dont la dvotion s’est saisie, une certaine liqufaction intrieure, qui s’panchant dans l’homme tout entier, relche toutes les puissances de son me: de sorte qu’au lieu que les autres passions y excitent des orages et des temptes, dont les clats sortent au dehors avec imptuosit et violence, celle-ci n’y produit qu’une langueur, qui tient quelque chose de l’extase, et qui se contentant de se mler et de se rendis visible dans tous les traits extrieurs, laisse l’esprit dans l’impuissance de l’exprimer. C'est ce qu’ont bien reconnu nos grands maîtres du thtre, qui n’ont jamais amen leurs hros jusques  la flicit qu’ils leur ont fait esprer, qu’ils ne se soient arrts l tout aussitôt, sans faire des efforts inutiles  reprsenter leur satisfaction, dont ils savaient bien qu’ils ne pouvaient venir  bout.


    Vous tes trop quitables pour exiger de leur colier une chose dont leurs exemples n’ont pu l’instruire, et vous aurez mme assez de bont pour suppler  ce dfaut, et juger de la grandeur de ma joie par celle de l’honneur que vous m’avez fait en me donnant une place dans votre illustre Compagnie. Et vritablement, Messieurs, quand je n’aurais pas une connaissance particulire du mrite de ceux qui la composent; quand je n’aurais pas tous les jours entre mes[3128] mains les admirables chefs-d’uvre qui partent des vôtres; quand je ne saurais enfin autre chose de vous, sinon que vous tes le choix de ce grand gnie qui n'a fait que des miracles, feu Monsieur le cardinal de Richelieu, je serais l’homme du monde le plus dpourvu de sens commun si je n'avais pas pour vous une estime et une vnration toutes extraordinaires, et si je ne voyais pas que[3129] de la mme main dont ce grand homme sapait les fondements de la monarchie d’Espagne, il a daign jeter ceux de votre tablissement, et confier  vos soins la puret d’une langue qu’il voulait faire entendre et dominer par toute l'Europe. Vous m’avez fait part de cette gloire, et j’en tire encore cet avantage, qu’il est impossible que de vos savantes assembles, où vous me faites l'honneur de me recevoir, je ne remporte les belles teintures et les parfaites connaissances qui donnant une meilleure farine  ces heureux talents dont la nature m'a favoris, mettront en un plus haut degr ma rputation, et feront remarquer aux plus grossiers mme, dans la continuation de mes petits travaux, combien il s’y sera coul du vôtre, et quels nouveaux ornements le bonheur de votre communication y aura sems. Oserai-je vous dire toutefois, Messieurs, parmi cet excs d’honneur et ces avantages infaillibles, que ce n’est pas de vous que j'attends ni les plus grands honneurs ni les plus grands avantages? Vous vous tonnerez sans doute d’une civilit si trange; mais bien loin de vous en offenser, vous demeurerez d’accord avec moi de cette vrit, quand je vous aurai nomm Monseigneur le Chancelier[3130], et que je vous aurai dit que c’est de lui que j'espre et ces honneurs et ces avantages dont je vous parle. Puisqu'il a bien voulu tre le protecteur d’un corps si fameux et qu’on peut dire en quelque sorte n’tre que d’esprit, en devenir un des membres, c’est devenir en mme temps une de ses cratures; et puisque par l’entre que vous m’y donnez je trouve et plus d’occasions et plus de facilit de lui rendre mes devoirs plus souvent, j’ai quelque droit de me promettre qu’tant illumin de plus prs, je pourrai rpandre  l’avenir dans tous mes ouvrages, avec plus d’clat et de vigueur, les lumires que j’aurai reues de sa prsence. Comme c’est un bien que je devrai entirement  la faveur de vos suffrages, je vous conjure de croire que je ne manquerai jamais de reconnaissance envers ceux qui me l'ont procur, et qu’encore qu’il soit trs vrai que vous ne pouviez donner cette place  personne qui se sentît plus incapable de la remplir, il n’est pas moins vrai que vous ne la pouviez[3131] donner  personne ni qui l’eût plus ardemment souhaite, ni qui s’en tînt votre redevable en un plus haut point, ni qui eût enfin plus de passion de contribuer de tous ses soins et de toutes ses forces au service d’une compagnie si clbre,  qui j’aurai des obligations ternelles de m’avoir fait tant d’honneurs sans les mriter.

  


  
    


    


    


    FIN DU


    DISCOURS DE RCEPTION


    A L’ACADMIE FRANAISE

  


  
    


    


    UVRES POTIQUES

  


  
    


    


    Pierre Corneille: uvres compltes


    [image: ]


    POSIES DIVERSES


    [3132]


    UVRES POTIQUES


    [image: ]


    Retour  la liste des titres


    Pour toutes remarques et suggestions:


    editions@arvensa.com


    ou rendez-vous sur:


    www.arvensa.com

  


  
    


    [image: ]


    Pierre Corneille.

  


  
    


    


    POSIES DIVERSES


    Edition sous la direction de:


    Isabelle Logan, responsable ditoriale.


    Mise en franais moderne:


    Charles Wincesky.


    Annotations, notices originales:


    CH. Marty-Laveaux, Isabelle Logan.


    Ouvrage de rfrence:


    uvres de P. Corneille par M. CH. Marty-Laveaux (Hachette, 1862).


    Arvensa Editions

  


  
    


    


    


    [image: ]


    POSIES DIVERSES


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Table des matires


    [image: ]


    


    Notice


    Au lecteur


    I. A Monsieur D.L.T.


    II. Ode sur un prompt amour


    III. A Monseigneur le cardinal de Richelieu


    IV. Sonnet pour M.D.V.


    V. Madrigal


    VI. pitaphe de Didon


    VII. Mascarade des enfants gts


    VIII. Stances


    IX. Sonnet


    X. Madrigal


    XI. pigrammes


    XII. Dialogue


    XIII. Chanson


    XIV. Chanson


    XV. A Monsieur de Scudry


    XVI. Rcit pour le ballet du chteau de Bictre


    XVII. Pour Monsieur L.C.D.F.


    XVIII. A Monsieur de Scudry


    XIX. Pour la sur valeureuse de Monsieur Mareschal


    XX. P. Cornelii rothomagensis,...


    XXI. Pour l'Hippolyte de Monsieur de la Pinelire


    XXII. Excuse  Ariste


    XXIII. Rondeau


    XXIV. Remerciement fait sur le champ par Monsieur de Corneille


    XXV. La tulipe


    XXVI. La fleur d'orange


    XXVII. L'immortelle blanche


    XXVIII. Vers sur le cardinal de Richelieu


    XXIX. Sur la mort du Roi Louis XIII


    XXX. A Monseigneur l'minentissime cardinal Mazarin


    XXXI. A maître Adam, menuisier de Nevers


    XXXII. A Monsieur de Boisrobert, abb de Chtillon


    XXXIII. Les triomphes de Louis le juste


    XXXIV. La posie  la peinture


    XXXV. A Saint Bernard


    XXXVI. A Monsieur d'Assoucy


    XXXVII. Sur la contestation entre le sonnet d’Uranie et de Job


    XXXVIII. Sonnet


    XXXIX. pigramme


    XL. A Mademoiselle de Cosnard de Ss.


    XLI. A Monsieur de Loy, professeur en l'Universit de Paris


    XLII. Pour Monsieur Dassoucy


    XLIII. pitaphe


    XLIV. Sonnet


    XLV. A Monsieur de Campion


    XLVI. Sonnet perdu au jeu


    XLVII. Sur le dpart de Madame la marquise de B.A.T.


    XLVIII. Madrigal


    XLIX. Autre sur le mme sujet


    L. Air de M. Lambert pour la Reine


    LI. Pour une dame


    LII. Jalousie


    LIII. Bagatelle


    LIV. Stances


    LV. Sonnet


    LVI. Sonnet


    LVII. Sonnet


    LVIII. Stances


    LIX. Sonnet


    LX. Chanson


    LXI. Stances


    LXII. Stances


    LXIII. pigramme


    LXIV. Rondeau


    LXV. Remerciement prsent au Roi


    LXVI. A Monseigneur le duc de Guise


    LXVII. Au Roi


    LXVIII. Au Roi


    LXIX. Pome sur les victoires du Roi


    LXX. Traductions et imitations


    LXXI. Au R.P. Delidel, de la Compagnie de Jsus


    LXXII. Au Roi, sur sa conqute de la Franche-Comt


    LXXIII. Sur le canal du Languedoc, pour la jonction des deux mers


    LXXIV. Air de M. Blondel


    LXXVI. Sur la pompe du pont Notre-Dame


    LXXVII. Pour la fontaine des Quatre Nations


    LXXVIII. Traduction en vers franais de la Thbaïde de Stace


    LXXIX. Sur le dpart du Roi


    LXXX Vers prsents au Roi  son retour de la guerre d'Hollande, le 2 août 1672


    LXXXI. Les victoires du Roi


    LXXXII. Sur la prise de Maastricht


    LXXXIII. Au Roi


    LXXXIV. Au Roi


    LXXXV. Vers prsents au Roi


    LXXXVI. Placet au Roi


    LXXXVII. Au Roi


    LXXXVIII. Version de l'Ode  Monsieur Pellisson


    LXXXIX. Sur les victoires du Roi


    XC. Au Roi


    XCI. Inscription pour l'arsenal de Brest


    XCII. A Monseigneur

  


  
    

    


    [image: ]


    POSIES DIVERSES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Notice


    En prparant cette nouvelle dition des Posies diverses de Corneille nous nous sommes appliqu d’abord  dterminer l'poque prcise  laquelle chacune d'elles a t compose, ou tout au moins publie pour la premire fois, afin de pouvoir, quel qu’en fût d’ailleurs le sujet, suivre en les classant l'ordre des annes; ensuite  recueillir les pices qui jusqu’ici n’avaient pas encore t runies aux uvres de notre pote; enfin, soumettant  un examen approfondi tant celles qui s’y trouvaient dj que d’autres qu’on a, dans ces derniers temps, propos d’y joindre, nous nous sommes attach  exclure ce qui ne nous paraissait pas bien authentique.


    Ces notices partielles, qui font connaître la date de la pice, l'occasion qui lui a donn naissance, la forme sous laquelle elle a d’abord paru, pourraient suffire  la rigueur; toutefois il ne sera peut-tre pas inutile d'indiquer ici nos sources principales, et de dcrire les recueils successifs et divers qui ont servi  composer l’ensemble de celui que nous prsentons au public.


    Les uvres diverses de Pierre Corneille publies en 1738 par l’abb Granet, et qui forment la premire dition collective des posies mles de notre auteur, contiennent en outre des ouvrages d’un tout autre caractre. Elles se composent de quatre parties, qui, pour n'tre pas spares par des titres particuliers, n’en sont pas moins fort distinctes. La premire renferme des pomes de tout genre, trs varis de sujet et de ton, et dont la seule unit, le seul lien est d’tre adresss au Roi; ensuite viennent les Posies diverses proprement dites; puis les Louanges de la sainte Vierge, et la Traduction de plusieurs psaumes, que nous avons donne d’une manire plus complte et plus fidle, et dans l’ordre mme adopt par Corneille; enfin les Arguments et Prfaces de quelques pices de thtre, qui, dans notre dition, ont pris leur place naturelle en tte de chacun des ouvrages auxquels ils se rapportent. Pour les Posies diverses, nous avions donc seulement  puiser dans les deux premires parties du recueil de Granet, que les derniers diteurs ont maintenues spares, en se contentant de faire passer au second rang celle que Granet avait place la premire, sauf un trs petit nombre de pices qu’ils en ont retires parce qu’elles ne pouvaient tre ranges sous le titre fastueux de Pomes sur les victoires du Roi, qu’ils avaient jug  propos de lui donner. Nous avons trouv prfrable de faire disparaître cette division arbitraire, et de suivre, ainsi que nous l'avons dj dit, un ordre purement chronologique.


    Passons maintenant en revue les diverses parties constitutives, quelque peu importantes, du recueil de Granet et du nôtre; cherchons quels sont les pomes dont il a ignor l’existence, quels sont ceux qu’il connaissait et qu’il a carts sciemment; essayons de dcouvrir ses principes de critique et indiquons en mme temps ceux qui nous ont guid.


    Les pices les plus anciennes, et par consquent les premires dans notre recueil de Posies diverses, sont celles qui ont t publies par Corneille lui-mme, sous le titre de Mlanges potiques, et qui portent les numros I  XIV, XVI et XVII. Elles ont paru  la suite de Clitandre, premier ouvrage que notre pote ait fait imprimer. Elles commencent,  la page 121 du volume contenant l'dition originale de cette tragi-comdie, par un frontispice qui, bien que le nom de Corneille ne figure pas sur le premier titre, porte nanmoins:


    Mlanges potiques du mme, et au-dessous, l’adresse de Franois Targa, et le millsime M.DC.XXXII. Granet considre ces pices comme «composes vraisemblablement avant l’anne 1625[3133]«. parce qu’il fixe  cette date la premire reprsentation de Mlite, joue seulement, suivant nous, en 1629; mais, bien que la pice IX soit assurment antrieure  cette comdie, que, suivant l’expression de Thomas, son frre avait faite prcisment pour «l’employer,» il est certain nanmoins quelle que soit d’ailleurs la date adopte pour la premire reprsentation de Mlite, que deux des pices des Mlanges potiques sont postrieures, non seulement  la premire reprsentation de cet ouvrage, mais encore  celle de Clitandre. Ces deux pices, numrotes XVI et XVII, ont t composes pour une fte donne le 16 mars 1632, c’est--dire huit jours aprs la date du privilge de Clitandre et quatre jours seulement avant celle de l’Achev d’imprimer du volume.


    L’abb Granet avait cru devoir tronquer les Mlanges potiques. «Je n’ai pas fait difficult, dit-il, de supprimer des plaisanteries d’un goût peu dlicat, et divers traits d’une galanterie trop libre[3134].»


    Ainsi il a fait disparaître les discours de l'Ivrogne et du Joueur, qui terminent la pice VII, et le numro IX tout entier, qui comprend les pigrammes d'Audoenus (Owen). Les diteurs modernes, tout en compltant les Mlanges potiques, ont omis cependant, dans le numro XI, la troisime pigramme, qui est, nous l’avouons, fort peu claire et dont d’ailleurs l’original ne se trouve pas dans le recueil latin d’Owen. Comme elle est toutefois incontestablement de Corneille, nous l’avons jointe aux autres, afin de suivre jusqu’au bout le plan que nous nous sommes impos de donner une dition aussi fidle et aussi complte qu’il est possible.


    Non seulement nous avons plac les dernires les deux pices des Mlanges potiques dont nous sommes parvenu  fixer la date si rapproche de celle de l’Achev d’imprimer du volume qui les contient  la suite de Clitandre, mais, pour nous conformer exactement  l’ordre chronologique, nous avons dû faire passer avant elles un quatrain compos  l’occasion de la tragi-comdie de Ligdamon et Lidias, reprsente en 1629 et publie en, 1631, quatrain adress  Scudry par Corneille, qui avait nglig d’insrer ces vers dans les Mlanges. Quoique runis aujourd’hui pour la premire fois aux uvres de notre pote, ils taient pourtant, suivant toute apparence, bien connus de Granet, qui a cart systmatiquement presque toutes les pices analogues: «Je me suis abstenu, dit-il, de grossir ce recueil des vers que M. Corneille, suivant l'usage de ces temps-l, a adresss  divers potes dramatiques, et d’autres auteurs, depuis 1630 jusqu'en 1660, et qui ont t imprims au commencement de leurs ouvrages, dont ils contiennent l’loge. Ces vers, faits ordinairement avec prcipitation, m’ont paru froids et peu intressants. Je n’ai imprim que deux ou trois pices de ce genre pour en faire connaître le caractre[3135].» Il ne donne en effet que les opuscules qui, dans notre dition, occupent le XXXIe, le XXXIIe et le LXXe rang; les diteurs qui nous ont prcd y ont ajout les numros XVIII et XLV, et nous y joignons  notre tour les pices XV, XIX, XXI, XXXV, XXXVI, XL, XLI et XLII.


    Dans son dition de Corneille, M. Lefvre avait fait une srie intitule; Posies latines, qui n’tait compose que de trois articles; encore, pour parvenir  la former, avait-il t oblig de sparer de leur texte franais les pices qui figurent dans notre recueil sous les numros LXXII et LXXX, et qui, publies  la fois en vers franais et en vers latins, devaient de toute ncessit demeurer rapproches. Ces deux pices latines une fois remises  leur place, il n’en restait plus qu'une seule, la XXe de notre recueil; qu' l'exemple de Granet nous avons cru devoir placer  son rang chronologique parmi les posies franaises. Cette pice de vers; dans laquelle notre auteur fait un loge dlicat de Louis XIII et: de Richelieu, tout en semblant s’en dfendre, et qui est trs intressante pour l'histoire des ouvrages de Corneille, n’a pas t tudie par les diteurs avec tout le soin qu’elle mrite; nous exprimons ce reproche avec d’autant plus de libert que nous n’en sommes pas nous-mme exempts. D’aprs le tmoignage unanime des historiens du thtre, et des meilleurs biographes de Corneille, nous avons indiqu la Place Royale comme ayant t reprsente en 1635; mais il est vident que cette date est fausse, puisqu’il est question de cette comdie dans cette pice de vers tire d’un recueil dont l'Achev d’imprimer, fort tardif, est du 14 août 1634. Cette erreur en fait pressentir une autre, dont il est difficile au reste de bien apprcier l’tendue. La Galerie du Palais et la Suivante sont partout attribues  cette anne 1634, rduite aujourd’hui pour nous  sept mois et demi par la date du privilge dont nous venons de parler. Si l'on considre que les vers de Corneille se trouvent  peu prs au milieu de ce volume, qui, comme nous le verrons, s’imprima lentement, au fur et  mesure que les manuscrits arrivaient, cet espace de temps se trouve encore rduit. Il est ds lors permis de s’tonner que Corneille ait ainsi fait reprsenter trois pices coup sur coup, et l’on peut avec beaucoup de vraisemblance reporter tout au moins la Galerie du Palais  l’anne 1633.


    C’est au commencement de cette mme anne 1633 que M. douard Fournier place une pice de six stances, fort agrablement tourne, mais que nous n’avons point recueillie, car rien n’indique qu’elle puisse tre de notre pote. L’infatigable chercheur, qui la publie aux pages VII et VIII des Notes sur la vie de Corneille, si souvent cites par nous, ne dit ni d’où il la tire, ni par quelles circonstances elle est parvenue  sa connaissance; et nos investigations personnelles n’ont pu suppler  ce dfaut de tout renseignement. Ces stances, qui, selon M. d. Fournier, auraient t crites pour un des concours annuels qui existaient  Rouen depuis le onzime sicle, sous le nom de Puy ou de Palinod, et dans lesquels on rcompensait par une fleur ou par une toile d’argent l’auteur de la meilleure pice compose en l'honneur de l'immacule conception de la Vierge, ne sont indiques dans aucun des ouvrages qui parlent de cette institution[3136], ouvrages où l'on a toutefois grand soin de mentionner les succs d’Antoine et de Thomas Corneille, frres de notre pote; enfin le manuscrit Intitul: les Trois sicles palinodiques, conserv dans la bibliothque de Caen, ne fait connaître non plus, ni  l'anne 1633, ni  aucune autre date[3137], la pice attribue sans preuve  Pierre Corneille par M. douard Fournier.


    Nous avons dû au contraire admettre dans les uvres de notre pote une autre pice qui se rattache  l’histoire du Puy de Palinod de Rouen, le Remerciement de Corneille pour Jacqueline Pascal, lorsqu’elle remporta le prix de posie. Ce remerciement, bien qu’il eût paru longtemps avant la dernire dition de M. Lefvre, a t runi pour la premire fois aux uvres de notre pote dans l’dition publie en 1856  l’imprimerie Lahure; mais dans cette dition de 1856, dpourvue de tous commentaires, il n'est pas entour des renseignements indispensables, si accessibles  tous aujourd’hui, grce aux recherches de M. Cousin.


    Aprs que Jacqueline Pascal eut obtenu de Richelieu la grce de son pre en reprsentant,  Page de treize ans,  la grande satisfaction du Cardinal, un rôle assez important dans l'Amour tyrannique de Scudry, tienne Pascal, rappel de l’exil auquel il s’tait condamn, fut envoy  Rouen comme intendant de Normandie. «M. Corneille, dit Gilberte Pascal dans sa Vie de Jacqueline, publie pour la premire fois par M. Cousin, ne manqua pas de venir nous voir; il tait ravi de voir les choses que faisait ma sur, et il la pria de faire des vers sur la conception de la Vierge, qui est le jour qu’on donne les prix. Elle fit des stances, et on lui en porta le prix avec des trompettes et des tambours en grande crmonie. Elle recevait cela avec une indiffrence admirable; et elle tait mme si simple, que, quoiqu’elle eût alors quinze ans, elle avait toujours des poupes qu’elle habillait et dshabillait avec autant de plaisir que si elle n’eût eu que dix ans[3138].» A la sance du mois de dcembre 1640, quand M. de Nonant, lieutenant de Roi au duch d’Alenon, prsident ou, comme on disait alors, prince du Puy, proclama la victoire de Jacqueline, la petite fille n’tait pas prsente; mais Corneille, qui l'avait engage  concourir, n'avait eu garde de manquer la sance, et tout heureux du succs de sa jeune protge, il improvisa le remerciement qu'on lira plus loin (Voyez pice XXIV)


    Cette pice se trouve  la page 663 du manuscrit des Mmoires de Marguerite Prier[3139]. On rencontre d’abord  la page que nous venons d’indiquer et  la suivante, les vers de Jacqueline Pascal, intituls; Sur la conception de la Vierge pour les palinods de l'anne 1640, qui remportrent le prix de la Tour, Stances; ensuite la pice de Corneille, dont voici le titre complet: Remerciement fait sur-le-champ par Mr Corneille lorsque le prix fut adjug aux stances prcdentes; et enfin, avec la date de dcembre 1641, une seconde pice de Jacqueline Pascal, rpondant cette fois en son propre nom, intitule: Remerciement pour le prix des stances l'anne suivante.


    Le Remerciement de Corneille signal en 1842 par M. Sainte-Beuve dans son Histoire de Port-Royal[3140] a t publi par M. Cousin dans le Bulletin du bibliophile (6e srie, 1843-1844, p. 273), et presque simultanment dans la Bibliothque de l'cole des chartes (Ire srie, tome V, p. 330), où l’on trouve aussi les deux pices de Jacqueline Pascal dont nous venons de parler. On peut consulter encore  ce sujet l'Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille par M. J. Taschereau, 2e dition, p. 106 et 317, et les Mmoires de l'Acadmie de Rouen, tome XXXVI, p, 197, et tome L, p. 293.


    Nous trouvons dans les uvres diverses publies par Granet trois pices composes pour la Guirlande de Julie,  l’occasion desquelles l'diteur reproduit dans sa Prface[3141] le passage suivant du Huetiana[3142]: «Jamais l'amour n'a invent de galanterie plus ingnieuse, plus polie et plus nouvelle que la guirlande de Julie, dont le duc de Montausier rgala Julie d'Angennes un premier jour de l'an, lorsqu’il la recherchait en mariage. Il fit peindra sparment en miniature toutes les plus belles fleurs par un excellent peintre (Robert), sur des morceaux de vlin de mme grandeur. Il fît mnager au bas de chaque figure assez d’espace pour y faire crire un madrigal sur le sujet de fleur qui y tait peinte, et  la louange de Julie. Il pria les beaux esprits de ce temps-l, qui presque tous taient de ses amis, de se charger de la composition de ces pices, aprs s’en tre rserv la meilleure partie. Il fit crire au bas de chaque fleur son madrigal par un homme qui avait beaucoup de rputation pour la beaut de son criture (Jarry). Il fit ensuite relier tout cela magnifiquement (par le Gascon). Il en fit faire deux exemplaires tout pareils, et fit enfermer chacun dans un sac de peau d’Espagne. Voil le prsent que Julie trouva  son rveil sur sa toilette le premier jour de l'anne 1633 ou 1634.»


    Tout est exact dans ce rcit, except l'anne  laquelle Huet place le prsent du duc de Montausier. Le frontispice du manuscrit compos d’une guirlande, au milieu de laquelle on lit: La Guirlande de Julie, pour Mademoiselle de Rambouillet Julie-Lucine d’Angennes, porte la date de 1641. Cette date concorde parfaitement avec le tmoignage de Tallemant des Raux, qui nous apprend que Montausier envoya ce prsent  Mlle de Rambouillet «trois ou quatre ans avant que de l'pouser[3143].» Leur mariage ayant eu lieu le 15 juillet cette indication nous reporte bien  l'anne 1641.


    Le recueil de Sercy, dont nous aurons  parler tout  l'heure plus longuement, et dans la seconde partie duquel la Guirlande de Julie a paru pour la premire fois en 1653, marque trois pices comme tant de Corneille: la Tulipe, la Fleur d'orange et l'Immortelle blanche. Granet, qui a mis ces pices dans son recueil, et qui les classe, non suivant l'poque où elles ont t composes, mais d’aprs l’anne où Sercy les a imprimes, les reproduit sans y rien ajouter, et la plupart des diteurs ont suivi son exemple. M. Taschereau est d’avis d’en attribuer trois autres  Corneille. «Ce dernier, dit-il, porta la parole au nom du lis, de la tulipe, de l’hyacinthe, de la fleur d’orange, de la fleur de grenade et de l'immortelle blanche[3144].»  «Granet, ajoute-t-il en note[3145], n’attribue  Corneille que la Tulipe, la Fleur d'orange et l'Immortelle blanche. S’il eût lu la Guirlande de Julie attentivement, il se serait aperu que les trois autres pices portent la mme signature C., et il eût senti qu’il y avait les mmes raisons pour les regarder comme sorties galement de la plume de Corneille. Des diteurs de la Guirlande, et notamment M. Nodier, sont plus consquents dans leur erreur en les attribuant toutes six, au mme auteur, Conrart.» Conformment  cette opinion, l’diteur des uvres compltes de Corneille, publies  l’imprimerie Lahure, n’a pas hsit  admettre les trois pices jusque-l repousses. Quant  nous, dtermin moins par l'exemple de Granet que par celui de Sercy, qui tait probablement guid par des renseignements positifs lorsqu'il n'attribuait  Corneille que trois des six pices signes C. dans le manuscrit original, nous n’osons tre plus dcisif que lui.


    Le Presbytre d'Hnouville, que l’ordre chronologique amne aprs la Guirlande de Julie, est un agrable petit pome qu'on voit volontiers figurer parmi les uvres de Corneille. Peut-tre est-ce l le motif qui l’y a fait admettre si facilement. Examinons cependant la manire dont il s’y est introduit, et voyons s’il y a lieu de l'y maintenir. En 1884, H. Emm. Gaillard publia dans le Prcis analytique des travaux de l'Acadmie de Rouen, (p. 164-169) un mmoire intitul: Nouveaux dtails sur Pierre Corneille recueillis dans l'anne ou Rouen rige une statue  ce grand pote. Ce mmoire commence ainsi: «Corneille naquit un samedi et mourut un dimanche. Il vcut cinquante-six ans  Rouen, y levant six enfants, y joignant sa vieille mre, et passant ses ts  Hnouville jusqu' l'poque de son mariage. M. l’abb Antoine Legendre, cur d'Hnouville, tait son ami intime. C’tait dans un presbytre que Corneille venait jouir des beaux jours. Ils allaient ensemble voir cette vue ravissante de la Seine, que nous admirons tant des hauteurs d’Hnouville. L’abb Legendre lui parlait de la Manire de bien cultiver les arbres fruitiers, car ce physicien, n au Vaudreuil, a contribu  l’dition de ce livre trs estim, s’il n’en a t l'auteur; Corneille faisait pour lui la description en vers du presbytre d’Hnouville, ouvrage que le pre de la tragdie fît imprimer  Rouen en 1642, sous le format in-12. Alors Corneille avait trente-six ans, et tait mari depuis deux ans; il ne pouvait plus songer  passer ses vacances chez un prtre, où une jeune femme et des petits enfants auraient mal figur.»


    Ce petit rcit est sinon contredit, au moins gn par une tude rcente de M. Gosselin, qui de son côt dclare tout aussi affirmativement que Corneille passa pendant toute sa jeunesse la belle saison dans une maison acquise par son pre le 16 juin 1608  Petit-Couronne, «C’est l indubitablement, dit-il, que l’auteur du Cid vint s’inspirer; c’est l, sous ces grands arbres de la fort, que, tout jeune homme, il alla rver  sa chre Mlite; et c’est l aussi, en prsence de ces côtes si belles et si pittoresques qui longent la Seine de Rouen  la Bouille, qu’il mdita les uvres immortelles qui devaient porter son nom si haut et si loin[3146].» On voit que M. Gosselin revendique pour Petit-Couronne l'honneur que M. Gaillard attribuait  Hnouville; il ne peut pas se dire bien sûr, lui non plus, du dtail des faits, mais la possession continue par Corneille de la maison de campagne que son pre avait achete, donne au moins une certaine; vraisemblance  sa conjecture.


    Du reste, que Corneille ait pass tous ses ts  Hnouville, ou qu’il y ait seulement visit parfois son ami, il demeure trs possible, dans les deux cas, qu'il soit l’auteur du petit pome qui nous occupe; mais nous tenions  montrer que les renseignements fournis par M. Gaillard, qui sont le point de dpart de l'attribution du Presbytre d'Hnouville  Corneille, sont loin d’tre  l’abri de toute critique et exacts de tout point. Le Presbytre d'Hnouville est demeur fort longtemps sans attirer d’une faon srieuse l’attention des amis de Corneille. M. Taschereau, qui connaissait bien le mmoire de M. Gaillard, qui s’est trouv en dissentiment avec lui au sujet de la qualification de gentilhomme ordinaire du Roi, donne  Corneille, qui mme a relev en plaisantant la phrase assez singulire par laquelle commence le mmoire de Gaillard[3147] n’a pas dans son dition de 1855 dit un seul mot du Presbytre d'Hnouville, soit pour l’admettre, soit pour l'carter comme un ouvrage attribu faussement au pote dont il a crit la vie avec une sollicitude si constante et si claire. Plus hardi, Lefvre admet sans hsiter, dans l'dition de 1854 des uvres de Corneille, le Presbytre d'Hnouville. Nous devons ajouter que dans un prcdent travail nous avons accept cette attribution de confiance[3148], et qu’elle a t adopte plus tard par des juges fort comptents, MM. Brunet[3149] et Fournier[3150]. Toutefois, en examinant aujourd’hui les choses de plus prs, nous nous sentons dispos  tre beaucoup moins affirmatif. Cette pice n’est pas signe, mme d'une simple initiale; le libraire Boullenger, chez qui elle a paru, n’a jamais,  notre connaissance, rien publi de Corneille; enfin un indice, insuffisant  coup sûr pour dcider la question, mais qui ne doit peut-tre pas non plus tre entirement nglig, nous porterait  croire que le Presbytre d'Hnouville, compos par quelque pote normand, ami commun de Legendre et de Corneille, est adress  ce dernier. Dans Mlite, et probablement aussi dans un dialogue qu’on trouvera ci-aprs, p. 50, Tircis est le nom potique que Corneille s’est choisi lui-mme: or le-Presbytre d'Hnouville est adress « Tircis.» Nous n’avons pas voulu, malgr nos doutes, rejeter cette jolie pice, admise dj deux fois dans les uvres de notre pote; mais sans toutefois l’y faire figurer.


    C’est galement le cas pour une pitaphe de Richelieu, crite de la main mme de Corneille au dos d’un brouillon d’acte dont nous aurons  parler plus loin et qui a t dcouvert dans les archives du parlement de Normandie, par M. Gosselin, greffier  la cour impriale de Rouen. Ces vers ont t publis en 1857 par M. Taschereau[3151], qui les attribue  Corneille. Nous ne pensons pas qu’il en soit l'auteur: nous croyons qu’il s’est content d’crire au dos d’un brouillon une pitaphe ou plutôt une pigramme qu’on venait de lui rciter et qui lui paraissait piquante. Ce qui semble confirmer cette opinion, c’est que cette pitaphe a paru, en 1693, dans le Tableau de la vie et du gouvernement de Messieurs les cardinaux Richelieu et Mazarin et de Monsieur Colbert, reprsent en diverses Satyres et Posies ingnieuses... A Cologne y chez pierre Marteau, in-8°, p. 55, et que l'auteur de ce recueil n’a certes pas t la chercher sur le dossier du greffe de Rouen; il faudrait donc croire, si Corneille en tait Fauteur, qu’il en aurait distribu des copies, ce qui, dans sa position  l'gard de Richelieu, ne paraît nullement vraisemblable. Ajoutons que, dans le livre de 1693 que nous venons de citer, on trouve,  la suite de l'pitaphe crite par Corneille sur le dossier de Rouen, une autre pigramme où une pense fort analogue est exprime sous une forme presque identique.


    Pour ce qui est du classement chronologique des pices, nous en avons dplac un grand nombre, et presque toujours il nous a suffi, afin de justifier le nouvel ordre, de signaler brivement, dans les notices partielles, les faits que nous a rvls une tude plus attentive des ditions originales de certains recueils[3152], ou les erreurs matrielles chappes,  quelques-uns de nos devanciers[3153]. Toutefois il est un petit pome au sujet duquel il convient d’entrer dans quelques dtails qui seront mieux  leur place ici.


    M. Ludovic Lalanne a dcouvert dans le portefeuille 217 du recueil manuscrit des Godefroy de la bibliothque de l’Institut un sonnet fort curieux de Corneille, qu’il a publi dans le numro du 26 mars 1853 de l'Athenum franais. Dans ce sonnet, notre pote se plaint au Roi de ce qu’on veut lui enlever les privilges qui lui avaient t confrs par les lettres de noblesse accordes  son pre[3154]. Il tait fort naturel de supposer que cette fire supplique tait postrieure  l’dit clbre du mois de septembre 1664, par lequel Louis XIV rvoquait toutes les lettres de noblesse accordes depuis le Ier janvier 1634: M. Lalanne, dans la petite notice qui accompagnait sa dcouverte, et M. Taschereau, dans son Histoire de la vie et des ouvrages de Corneille[3155], ont tous deux adopt cette opinion; mais quelques vers de Boisrobert prouvent qu’elle n’est pas exacte et que les plaintes de Corneille remontaient  une poque beaucoup plus recule. La rclamation de Boisrobert, adresse  Seguier, est intitule: A Monseigneur le Chancelier. En voici l’argument: Il lui veut rendre ses lettres d'anoblissement s'il ne le fait distinguer des autres nouveaux anoblis sur lesquels on a mis des taxes. Aprs avoir expos ses propres dolances, Boisrobert ajoute:


    

    J’apprends que l’illustre Corneille

    Souffre une disgrce pareille.

    Penses-tu que les bons auteurs

    Soient un gibier  collecteurs?

    Distingue-nous de la canaille

    Qui pour s’affranchir de la taille

    A beaux deniers ont achet

    Cette nouvelle qualit.


    Voyons maintenant de quelle poque datent ces vers; ils se trouvent dans la seconde partie des pîtres de Boisrobert[3156], dont voici le titre exact et complet: Les pitres en vers et autres uvres potiques de Mr de Bois-Robert-Metel, Conseiller d’tat ordinaire, Abb de Chastillon sur Seine,  Paris, chez Augustin Courb.... M.DC.LIX, in-8°. L’Achev d’imprimer de ce volume est du «10, jour de Mai 1659.» On voit par l que le sonnet de Corneille est au moins de cinq ans plus ancien qu’on ne l’a pens; mais comme il existe une dclaration du 30 dcembre 1656 sur les nouveaux anoblis, il est probable que les deux rclamations potiques de Corneille et de Bois-Robert furent rdiges l'anne suivante et doivent tre places en 1657. Plus tard la Fontaine en fit une du mme genre; mais, comme le remarque M. Walckenaer, elle est ncessairement postrieure au 20 avril 1662[3157].


    Le sonnet A Monseigneur le Duc de Guise (pice LXVI), que tous nos prdcesseurs ont plac  1640, et que, par des motifs exposs dans la notice qui le prcde, nous avons transport  l’anne 1664, fournit encore un exemple des changements considrables qui taient  faire dans le classement des Posies diverses.


    Nous avons dit plus haut que nous reviendrions sur le recueil de Sercy; nous allons en donner une description dtaille. Il renferme un grand nombre de petites pices signes CORNEILLE; et pour juger de leur degr d’authenticit et les classer suivant leur date avec autant d’exactitude qu’il est possible, il importe de bien connaître cette collection? souvent rimprime, qu’on ne cite pas d’ordinaire d’aprs les ditions originales, et qu’on n’a pas encore examine d’assez prs. Ces ditions originales sont rares; nanmoins on les trouve toutes  la Bibliothque impriale, et c’est d’aprs les exemplaires de cet tablissement que nous allons les dcrire. Le recueil se compose de cinq parties, chacune en un volume in-12. La premire contient le privilge, accord pour neuf ans et dat du «19, Jour de Janvier 1653;» on lit  la fin: «Achev d’imprimer le 24 Mars 1653.» Ce volume porte le titre suivant dont nous conservons la disposition matrielle:


    POSIES CHOISIES DE MESSIEURS


    [image: ]


    Et plusieurs autres.


    A Paris,


    Chez Charles de Sercy, au Palais, dans la Salle


    Dauphine,  la Bonne-Foi couronne.


    M.DC.LIII.


    Avec Privilge du Roy.


    


    L’Achev d’imprimer de la seconde partie est du «12 Août 1653;» celui de la troisime, du «6 Fvrier 1656;» celui de la quatrime, du 12 Janvier 1658;» enfin celui de la cinquime et dernire, du «18 Août 1660.»


    Le plus ordinairement les pices qui composent ce recueil sont signes en toutes lettres; il n’est pas rare nanmoins qu’elles le soient seulement d’initiales; parfois elles sont anonymes; enfin il arrive qu’une pice anonyme dans le recueil est signe  la table des matires. Mais il n’est pas  croire qu’ moins de motifs tout particuliers, les pices de Corneille 5 dont le nom figure le premier sur le titre, aient t insres dans le recueil sans porter de nom, ou mme qu’on ne les ait signes que de la simple initiale C.


    Examinons maintenant quelle est sa part dans cette multitude de posies en gnral assez mdiocres.


    Dans le premier volume, publi, comme nous l’avons dit, en 1653, nous trouvons la pice XXXIV et les pices XXXVII-XXXIX de notre dition des Posies diverses; elles sont signes en toutes lettres et ne peuvent donner lieu  aucun doute. A ces quatre pices incontestables, M. Paul Lacroix voudrait ajouter un sonnet qui, anonyme dans le recueil, est sign C.  la table des pices. Suivant M. Lacroix, ce sonnet a date sans doute de l'poque où le grand pote, victime de la jalousie littraire de Richelieu, cessa d’tre un des cinq auteurs du Palais-Cardinal et se retira de la cour, où il n’avait fait que passer en se sentant mal  l’aise dans le rôle de courtisan.... Il faut choisir entre Cottin, Chevreau et Corneille; nous n’hsitons pas aprs avoir lu ces beaux vers cornliens[3158].» Quant  nous, nous l’avouons, nous ne sommes nullement convaincu; les vers sont assez beaux en effet, mais n’ont rien,  notre avis, de vraiment cornlien; et si nous prouvons quelque embarras  les abandonner  Cottin, nous n’en ressentons aucun  les renvoyer  Chevreau, car il est  peu prs impossible d’invoquer, en pareille circonstance, de vritables preuves.


    La seconde partie du recueil de Bercy ne contient de Corneille que les pices XXV-XXVII de notre dition des Posies diverses qui font partie de la Guirlande de Julie; et nous venons de dire que c’est prcisment le tmoignage de Sercy qui nous a engag  porter le nombre des pices composes par notre pote, pour cette circonstance,  trois seulement, et non  six, comme l'ont fait certains diteurs.


    La troisime partie des Posies choisies de Sercy, publie pour la premire fois le 6 fvrier 1656, comme nous l’avons dit plus haut, et non en 1662, comme le pense M. Lacroix[3159] ne contient le nom de Corneille ni sur le titre, ni  la fin des pices, ni dans la table; on n’y voit figurer non plus ni le nom de Cottin, ni celui de Chevreau, ni aucun autre nom commenant par un G., si ce n’est,  la fin d’un sonnet en bouts-rims, celui d’un certain Cebret; mais dans ce volume, dont le titre ne porte aucun nom entier commenant par un C, il y a deux sonnets signs de cette lettre: l’un, que nous n’avons nulle envie d’attribuer  notre pote, parle d’un linot envol qui rentre en cage de peur de faire pleurer sa maîtresse; l'autre, d'un genre fort diffrent, qui ne se trouve point dans la premire dition, mais qui paraît dans la rimpression de 1658, a t signal avec beaucoup de vraisemblance par M. Lacroix comme tant de Corneille; nous avions grande envie de l’admettre dans les uvres; toutefois, quoiqu’il nous ait paru non seulement gal, mais mme suprieur  beaucoup de morceaux contenus dans les Posies diverses, et qui sont incontestablement de Corneille; bien qu’il soit en rapport avec la disposition d’esprit de notre pote  cette poque, et que nous y ayons trouv deux vers qui sont comme un souvenir de la pice intitule: la Posie  la Peinture; quoique nous reconnaissions enfin qu’il est naturel que notre auteur n’ait point-voulu signer en toutes lettres une uvre si personnelle, et, comme on le dirait aujourd’hui, si intime, nous aimons mieux tre accus d’une rserve exagre que de courir le risque d’introduire  tort dans les uvres de Corneille une pice aprs tout encore douteuse.


    Dans la quatrime partie, non seulement Corneille n’est pas nomm, mais il n’y a mme aucune pice qu’on ait eu l’ide de lui attribuer.


    La cinquime partie, au contraire, ne contient pas moins de dix-neuf pices signes CORNEILLE, et que jusqu’ici les diteurs ont toutes attribues  Pierre Granet, il est vrai, en a supprim quelques-unes; mais ce n’tait point parce qu’il doutait de leur authenticit: c’tait, ainsi qu’il le dclare lui-mme, parce qu’elles renferment «divers traits d’une galanterie trop libre[3160].» Remarquons cependant que dans le recueil de Sercy le nom de Corneille n’est jamais accompagn de prnom, ni des dsignations d’aîn ou de jeune, et qu’on est en droit de se demander si un certain nombre des pices suivies de cette signature n’appartiennent pas  Thomas Corneille: le tmoignage de Conrart, et plus encore une lecture attentive et rflchie, nous le prouvent quant  l’une d'elles. Dans les dix-huit qui restent, il en est bon nombre que nous serions fort tent de laisser aussi  Thomas, ne fût-ce qu’ cause de leur faiblesse; mais il faut se garder en ces matires de se laisser entraîner, sans preuves positives,  ses prdilections ou  ses rpugnances, et nous sommes oblig de tout recevoir, sous bnfice d’inventaire toutefois, et en signalant au lecteur ce danger jusqu’ici inaperu. Nous n’avons pas voulu nanmoins augmenter, comme  plaisir, le nombre de ces pices litigieuses  partager entre les deux frres: ainsi nous laissons  Thomas deux sonnets sur sa tragdie de Timocrate, qui portant seulement le nom de Corneille, et que M. Lacroix attribue  Pierre. Du reste, non seulement il est possible que parmi les pices que: nous attribuons  Pierre, certaines soient de Thomas, mais encore il peut arriver qu’elles ne soient ni de l’un ni de l’autre. Une pigramme dirige contre d’Aubignac, que M. Lacroix regarde comme tant de Corneille, dont elle porte en effet la signature dans un recueil, est considre, avec bien plus de vraisemblance, comme appartenant  Cottin, par un crivain fort au courant des faits de ce genre, Tallemant des Raux, qui en citant les pigrammes faites contre d’Aubignac en faveur de notre pote, vite prudemment dans la plupart des cas les attributions formelles, et se contente de dire que telle petite pice est de Corneille ou de quelque cornlien. Une autre pigramme dessus mdiocres, signe Corneille dans un recueil de Chamoudry, se trouve dans les uvres de Saint-Amant. Il y avait alors en ce genre, non seulement de frquentes mprises, mais des fraudes volontaires et calcules. «Les pices.... qui sont rapportes ici, dit le P. Bouhours dans son Recueil de vers choisis[3161], ne se donnent qu’ leurs vritables auteurs, ou du moins qu’ ceux qui passent constamment pour les avoir faites; car on ferait scrupule d’imposer au public,  l'exemple de certaines gens qui, aprs avoir fait faire des pices par je ne sais quel auteur  gages, les mettent sur la tte de quelque crivain clbre, pour grossir et vendre plus cher le volume de ses uvres.»


    En cherchant  claircir cette partie difficile de notre tche, nous comprenions le ravissement avec lequel Madelon, dans les Prcieuses ridicules[3162], se promet de voir venir chez elle «tous ces Messieurs du Recueil des pices choisies,»  «Par le moyen de ces visites spirituelles, on est instruit, ajoute-t-elle, de cent choses qu’il faut savoir de ncessit, et qui sont de l'essence du bel esprit. On apprend par l chaque jour les petites nouvelles galantes, les jolis commerces de prose ou de vers. On sait  point nomm, un tel a compos la plus jolie pice du monde sur un tel sujet; celui-ci a fait un madrigal sur une jouissance; celui-l a compos des stances sur une infidlit; Monsieur un tel crivit hier au soir un sixain  Mademoiselle une telle, dont elle lui a envoy la rponse ce matin sur les huit heures.» Tel est  peu prs le commentaire qui nous manque et que nous ne pouvons suppler que bien imparfaitement; toutefois nous avons fait quelques, petites dcouvertes de nature  nous mriter l’approbation de Madelon; ainsi, par exemple, nous avons pu indiquer le jour et presque l'heure où Corneille a compos le Sonnet perdu au jeu qui se trouve dans la cinquime partie des Posies choisies de Sercy. Comme on le pense bien, de tels hasards ne sont pas frquents, mais par bonheur aussi ils ne sont gure ncessaires, et nous nous estimerons fort heureux si nous parvenons  ranger plus exactement d’aprs leurs dates les Posies diverses de Corneille,  en rejeter ce qui pouvait choquer une critique claire, et surtout  les complter soit par nos propres recherches[3163], soit en faisant dans les matriaux amasss par MM. P. Lacroix et Fournier un choix prudent et discret.

  


  
    


    


    Au lecteur[3164]


    


    Quelques-unes de ces pices te dplairont; sache aussi que je ne les justifie pas toutes, et que je ne les donne qu’ l’importunit du libraire pour grossir son livre. Je ne crois pas cette tragi-comdie si mauvaise que je me tienne oblig de te rcompenser par trois ou quatre bons sonnets.
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    I.

    A Monsieur D.L.T.


    Nous ignorons quel est le personnage  qui cette pître est adresse; le vers


    Je meurs, ami, c’est un grand charme[3165]


    

    nous apprend que c’est un ami de Corneille, et les vers


    Nous ferons de notre martyre


    A communs frais une satire


    
 semblent indiquer qu’il est pote. Nous ne le voyons pas figurer parmi les auteurs des Hommages adresses  Corneille au sujet de la Veuve. Il est bien probable que la pice qu’on va lire n’est pas la plus ancienne de celles qui composent les Mlanges. Les travers potiques qui y sont agrablement raills se font remarquer dans l’ode suivante, qui a dû tre crite auparavant. Il semble que la prsente pître aurait dû tre rapproche de la chanson qui porte le numro XIV, avec laquelle elle a plus d’une analogie. Toutefois, en l’absence de renseignements certains, nous avons cru devoir respecter l’ordre suivi par Corneille.


    

    Enfin chapp du danger

    Où mon sort me voulut plonger,

    L’exprience indubitable

    Me fait tenir pour vritable

    Que l’on commence d’tre heureux

    Quand on cesse d’tre amoureux.

    Lorsque notre me s’est purge

    De cette sottise enrage

    Dont le fantasque mouvement

    Bricole[3166] notre entendement,

    Crois-moi qu’un homme de la sorte,

    Libre des soucis qu’elle apporte,

    Ne voit plus loger avec lui

    Le soin, le chagrin ni l’ennui.

    Pour moi, qui dans un long servage

    A mes dpens me[3167] suis fait sage.

    Je ne veux point d’autres motifs

    Pour te servir de lnitifs[3168],

    Et ne sais point d’autre remde

    A la douleur qui te possde,

    Qu’crivant la flicit

    Qu’on goûte dans la libert,

    Te faire une si bonne envie

    Des douceurs d’une telle vie,

    Qu’enfin tu puisses  ton tour

    Envoyer au diable l’amour.

    Je meure, ami, c’est un grand charme

    D’tre insusceptible d’alarme,

    De n’esprer ni craindre rien,

    De se plaire en tout entretien,

    D’tre maître de ses penses,

    Sans les avoir toujours dresses

    Vers une beaut qui souvent

    Nous estime moins que du vent,

    Et pense qu’il n’est point d'hommage

    Que l’on ne doive  son visage.

    Tu t’en peux bien fier  moi:

    J’ai pass par l comme toi;

    J’ai fait autrefois de la bte;

    J'avais des Philis[3169]  la tte:

    J’piais les occasions;

    J’piloguais mes passions;

    Je paraphrasais un visage;

    Je me mettais  tout usage,

    Debout, tte nue,  genoux,

    Triste, gaillard, rveur, jaloux;

    Je courais, je faisais la grue

    Tout un jour au bout d’une rue:

    Soleils, flambeaux, attraits, appas,

    Pleurs, dsespoirs, tourments, trpas,

    Tout ce petit meuble de bouche

    Dont un amoureux s’escarmouche,

    Je savais bien m’en escrimer[3170]

    Par l je m’appris  rimer;

    Par l je fis sans autre chose

    Un sot en vers d'un sot en prose;

    Et Dieu sait alors si les feux,

    Les flammes, les soupirs, les vux,

    Et tout ce menu badinage,

    Servait[3171] de rime et de remplage[3172].

    Mais  la fin hors de mes fers,

    Aprs beaucoup de maux soufferts,

    Ce qu’ prsent je te conseille,

    C’est de pratiquer la pareille,

    Et de montrer  ce bel il,

    Qui n’a pour toi que de l’orgueil,

    Qu’un cur si gnreux et brave

    N’est pas n pour vivre en esclave.

    Puis, quand nous nous verrons un jour,

    Sans soin tous deux, et sans amour,

    Nous ferons de notre martyre

    A communs frais une satire;

    Nous incaguerons[3173] les beauts;

    Nous rirons de leurs cruauts;

    A couvert de leurs artifices,

    Nous pasquinerons leurs malices[3174]

    Impntrables  leurs traits,

    Nous ferons nargue  leurs attraits;

    Et toute tristesse bannie,

    Sur une table bien garnie,

    Entre les verres et les pots

    Nous dirons le mot  propos.

    On nous orra[3175] conter merveilles

    En prconisant les bouteilles;

    Nous rimerons au cabaret

    En faveur du blanc et clairet,

    Où quand nous aurons fait ripaille,

    Notre main contre la muraille.

    Avec un morceau de charbon

    Paranymphera[3176] le jambon [3177].

    Ami, c’est ainsi qu’il faut vivre,

    C’est le chemin qu’il nous faut suivre,

    Pour goûter de notre printemps

    Les vritables passe-temps.

    Prends donc, comme moi, pour devise,

    Que l’amour n’est qu’une sottise.
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    II.

    Ode sur un prompt amour


    [3178]


    

    O Dieux! qu'elle sait bien surprendre!

    Mon cur, adore ta prison,

    Et n’coute plus ta raison[3179]

    Qui fait mine de te dfendre;

    Accepte une si douce loi.

    Voir Amynte et rester  soi

    Sont deux choses incompatibles:

    Devant une telle beaut,

    C’est  faire  des insensibles

    De conserver leur libert.

    

    Ses yeux, d’un pouvoir plus suprme

    Que n’est l’autorit des rois,

    Interdisent  notre choix

    De disposer plus de nous-mme.

    Ravi que j’en fus  l’abord,

    Je ne pus[3180] faire aucun effort

    A me retenir en balance;

    Et je sentis un changement

    Par une douce violence,

    Que j’eusse fait par jugement.

    

    Regards brillants, clarts divines,

    Qui m’avez tellement surpris;

    illades qui sur les esprits

    Exercez si bien vos rapines;

    Tyrans secrets, auteurs puissants

    D’un esclavage où je consens;

    Chers ennemis de ma franchise,

    Beaux yeux, mes aimables vainqueurs,

    Dites-moi qui vous autorise

    A drober ainsi les curs.

    

    Que ce larcin m’est favorable!

    Que j’ai sujet d’apprhender,

    La conjurant de le garder,

    Qu’elle me soit inexorable!

    Amour, si jamais ses ddains

    La portent  ce que je crains,

    Fais qu’elle se puisse mprendre;

    Et qu’aveugle, au lieu du mien

    Qu’elle aura dessein de me rendre,

    Amynte me donne le sien!
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    III.

    A Monseigneur le cardinal de Richelieu


    [image: ]


    


    SONNET.


    

    Puisqu’un d’Amboise[3181] et vous d'un succs admirable

    Rendez galement nos peuples rjouis,

    Souffrez que je compare  vos faits inouïs

    Ceux de ce grand prlat, sans vous incomparable.

    

    Il porta comme vous la pourpre vnrable

    De qui le saint clat rend nos yeux blouis;

    Il veilla comme vous d'un soin infatigable;

    Il fut ainsi que vous le cur d’un roi Louis.

    

    Il passa comme vous les monts  main arme;

    Il sut ainsi que vous convertir en fume

    L’orgueil des ennemis, et rabattre leurs coups:

    

    Un seul point de vous deux forme la diffrence:

    C’est qu’il fut autrefois lgat du pape en France[3182],

    Et la France en voudrait un envoy de vous.

  


  
    


    


    [image: ]


    POSIES DIVERSES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    IV.

    Sonnet pour M.D.V.


    Envoyant un galand[3183]  M.L.C.D.L.


    Ou ne sait quelles sont les personnes dsignes par ces initiales. L’auteur d’un opuscule intitul «la belle de Ludre, 1648-1725, essai biographique, Nancy, Maubon, 1861, in-8°,» a voulu y voir M. de Vivonne et la comtesse de Ludre; mais il n’a pas remarqu que ce sonnet a t publi ds 1632, et que la comtesse n'est ne qu’en 1648.


    

    Au point où me rduit la distance des lieux,

    Souffrez que ce galand vous porte mes hommages,

    Comme si ses couleurs taient autant d’images

    De celle qu’en mon cur je conserve le mieux.

    

    Parez-en ce beau sein, ce chef-d'uvre des cieux,

    Cette honte des lis, cet aimant[3184] des courages,

    Ce beau sein où nature a mis tant d’avantages

    Qu’il drobe le cur en surprenant les yeux.

    

    Il va mourir d’amour sur cette gorge nue;

    Il en plit dj, sa vigueur diminue,

    Et finit languissante en des traits effacs.

    

    Hlas! que de mortels lui vont porter envie,

    Et voudraient en langueur finir ainsi leur vie,

    S'ils pouvaient en mourant tre si bien placs!
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    V.

    Madrigal


    [3185]


    Pour un masque donnant une boîte de cerises confites  une damoiselle.


    

    Allez voir ce jeune soleil.

    Cerises, je vous en avoue;

    Montrez-lui votre teint vermeil

    Un peu moins que sa lvre, un peu plus que sa joue;

    Montrez-lui votre rouge teint,

    Où la nature a peint,

    Comme sur une vive image,

    La cruaut de son courage.

    Aprs, en ma faveur, dans le contentement

    Que vous aurez si la belle vous touche,

    Dites-lui secrtement,

    Approchant de sa bouche:

    «Philis, notre beaut

    Ne porte les couleurs que de la cruaut;

    Mais ce qui la conserv et la fait tre aime,

    Ce n'est que la douceur qu’elle tient enferme,

    Ainsi donc soyez, vous,

    Belle et douce comme nous.»
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    VI.

    pitaphe de Didon


    [3186]


    [image: ]


    Traduit[3187] du latin d’Ausone: Infelix dido, etc,[3188].


    

    Misrable Didon, pauvre amante sduite,

    Dedans tes deux maris je plains ton mauvais sort,

    Puisque la mort de l’un est cause de ta fuite,

    Et la fuite de l’autre est cause de ta mort.


    


    AUTREMENT.


    

    Quel malheur en maris, pauvre Didon, te suit!

    Tu t’enfuis quand l’un meurt, tu meurs quand l’autre fuit.
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    VII.

    Mascarade des enfants gts


    [3189]


    L’OFFICIER[3190].


    

    Une ambition drgle

    Dont mon me s’est aveugle,

    Plus forte que mon intrt,

    Pour donner un arrt en cornes[3191],

    A tellement pass les bornes

    Qu’elle n'a point trouv d’arrt.

    

    Ce vain honneur, et cette pompe

    De qui le faux clat nous trompe,

    M’a fait engager tout mon bien;

    Et pour tre monsieur et maître,

    Je crains fort  la fin de n’tre

    Ni maître ni monsieur de rien.

    

    Press de cranciers avides,

    Mes coffres sont tellement vides

    Qu’tant au bout de mon latin,

    Ma robe a gagn la pelade[3192],

    Et ma bourse, encore plus malade,

    Se voit bien proche de sa fin.

    

    Ainsi mes affaires gtes,

    Voyant mes terres dcrtes,

    Gages, profits, droits arrts,

    Et ma finance, au bas rduite,

    Je mne ici sous ma conduite

    La troupe des Enfants gts.


    


    LE GENTILHOMME.


    

    Il faut qu’en dpit de mon sang

    Je lui cde le premier rang.

    En vain ma noblesse me flatte:

    En ces lieux par où nous allons,

    On respecte mal l'carlate

    Qui ne va point jusqu’aux talons[3193];

    Et celle qui souvent accompagne nos bottes,

    Tombant dans le mpris,

    Prs de celle qu’on traîne aux crottes[3194],

    Perd son lustre et son prix.

    

    Trop d’or sur mes habits en a vid ma bourse;

    La meute de mes chiens

    N’a chass que mes biens,

    Qui dessus mes chevaux se sauvaient  la course;

    Et mes oiseaux, au bout d’un an ou deux,

    M’ont fait lger comme eux.

    Voil, sans rechercher tant de contes frivoles,

    Tout ce qui m’a gt dduit en trois paroles;

    Et pour un cavalier, c’est bien bourr[3195] des vers

    A tort et  travers.


    


    LE PLAIDEUR.


    

    Les procs m’ont gt, Messieurs; je m’en repens:

    C’est, dans mon dplaisir, tout ce que j’en puis dire;

    Car je crains tellement de payer des dpens.

    Que mme au mardi gras je n’ose plus mdire.


    


    L’AMOUREUX.


    

    J’ai fait ce qu’il a fallu faire;

    Mais le bal, les collations,

    Les prsents, les discrtions[3196]

    N’ont point avanc mon affaire.

    J’ai corrompu trente valets,

    Afin de rendre mes poulets;

    J’ai donn mille srnades:

    On persiste  me ddaigner;

    Et deux misrables illades,

    C’est tout ce que j’ai pu gagner.

    

    Quoi que m’ait promis l'esprance,

    A la fin il ne m’est rest

    Que l’incommode vanit

    D’une sotte persvrance;

    Ma profusion sans effet

    N’a servi qu’ gter mon fait

    Et dissiper mon hritage:

    Quel malheur me va poursuivant!

    O Dieux! j’ai mang mon partage

    Sans avoir vcu que de vent[3197]!


    L’IVROGNE.


    

    N’est-ce pas une chose trange

    Que pour trotter dedans la fange,

    Je fasse faux bond au clairet,

    Et que cette troupe brouillonne

    M’arrache de ce cabaret,

    Pour vous produire ma personne?

    

    Je violente mon humeur

    D’abandonner ce lieu charmeur;

    Toutefois je n’ose me[3198] plaindre.

    tant dj si fort gt

    Que je m’achverais de peindre

    Pour peu que j’en aurais tt;

    

    Outre que mes eaux sont si basses,

    A force de vider les tasses,

    Qu’il faut renoncer au mtier,

    Ne pouvant plus laisser en gage,

    Au malheureux cabaretier,

    Que les rubis de mon visage.

    

    Mais encore suis-je plus heureux

    Que tant de fous et d’amoureux

    Qui se sont perdus par leurs grippes[3199];

    Car bien que je sois bas d’aloi,

    Mon argent, serr dans mes tripes,

    N’est point sorti hors de chez moi.


    


    LE JOUEUR.


    

    Attaqu d’une forte et rude maladie,

    Depuis le jour des Rois

    Les os, par sa chaleur  mon dam trop hardie,

    M’en sont tombs des doigts.

    

    Bien que du seul revers de ce mal si funeste

    Je fusse assez gt,

    Pour avoir fait encore  prime[3200] trop de reste[3201]

    Il ne m’est rien rest.

    

    Dames,  cela prs, faisons en assurance

    La bte en quelque lieu,

    Et je promets moi-mme,  faute de finance,

    De me mettre au milieu.
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    VIII.

    Stances


    Sur une absence en temps de pluie.

    



    

    Depuis qu’un malheureux adieu

    Rendit vers vous ma flamme criminelle,

    Tout l’univers, prenant votre querelle,

    Contre moi conspire en ce lieu.

    

    Ayant os me sparer

    Du beau soleil qui luit seul  mon me,

    Pour le venger, l’autre, cachant sa flamme,

    Refuse de plus m’clairer.

    

    L’air, qui ne voit plus ce flambeau,

    En tmoignant ses regrets par ses larmes,

    M’apprend assez qu'loign de vos charmes

    Mes yeux se doivent fondre en eau.

    

    Je vous jure, mon cher souci,

    Qu’tant rduit  voir l'air qui distille,

    Si j’ai le cur prisonnier  la ville,

    Mon corps ne l’est pas moins ici.
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    IX.

    Sonnet


    


    Suivant Thomas Corneille, notre pote a crit sa comdie de Mlite[3202] pour employer ce sonnet, «qu’il avait fait pour une demoiselle qu’il aimait.» Voyez ce que nous avons dit  ce sujet dans la Notice de Mlite. Ce sonnet, imprim pour la premire fois en 1632,  la suite de Clitandre[3203],  une poque où Mlite, dj reprsente depuis plusieurs annes, n’avait pas encore paru, figure  la scne IV de l’acte II de cette comdie.


    

    Aprs l’il de Mlite il n’est rien d’admirable;

    Il n’est rien de solide aprs ma loyaut:

    Mon feu, comme son teint, se rend incomparable,

    Et je suis en amour ce qu’elle est en beaut.

    

    Quoi que puisse  mes sens offrir la nouveaut,

    Mon cur  tous ses traits demeure invulnrable;

    Et quoiqu’elle ait[3204] au sien la mme cruaut,

    Ma foi pour ses rigueurs n’en est pas moins durable.

    

    C’est donc avec raison que mon extrme ardeur

    Trouve chez cette belle une extrme froideur,

    Et que sans tre aim, je brûle pour Mlite;

    

    Car de ce que les Dieux, nous envoyant au jour,

    Donnrent pour nous deux d’amour et de mrite,

    Elle a tout le mrite, et moi j’ai tout l’amour.
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    X.

    Madrigal


    

    Je suis bless profondment:

    Amour, et ma maîtresse,

    Qui de vous deux me blesse?

    Un aveugle n’a point l'adresse

    De porter dans le cur ses coups si justement;

    Et Philis n’a point de flches

    Pour faire de telles brches:

    Mon mal n’est point l'effet ni de ses seuls regards,

    Ni des traits qu'un aveugle tire;

    Mais la mauvaise avec lui conspire,

    Et lui prte ses yeux pour adresser ses dards.
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    XI.

    pigrammes


    [3205]


    Traduites du latin d’Audoënus.


    


    Ces sept pigrammes, imprimes en 1632  la suite de Clitandre, n’ont point t recueillies par Granet; et mme la troisime, bien peu digne en effet d’tre conserve, n’avait pas t rimprime depuis l’dition originale. Nous avons joint en note  chaque pice le texte latin de John Owen, dont le nom se traduit d’ordinaire en latin par Audoënus, comme le nom franais Ouen, auquel il rpond. Ce pote, n  la fin du seizime sicle dans le pays de Galles, tait mort en 1622, dix ans avant le temps où Corneille publiait cet essai de traduction. Nous avons d’Owen dix livres d’pigrammes; trois livres avaient paru ds 1606; mais les ditions compltes sont dues aux Elzvirs: la premire est de Leyde, 1628. Les pigrammes, imites plutôt que traduites par Corneille, sont toutes dans les trois premiers livres,  l’exception de la troisime, dont nous n’avons pu dcouvrir la source, et que Corneille a peut-tre imite de quelque petite pice latine manuscrite attribue  Owen.


    

    Jane, toute la journe,

    Dit que le joug d’hymne

    Est le plus pre de tous;

    Mais la pauvre crature

    Tout le long de la nuit jure

    Qu’il n'en est point de si doux[3206].


    ***


    

    Les huguenotes de Paris

    Disent qu’il leur faut deux maris:

    Qu’autrement il n’est en nature

    De moyen par où, sans pcher.

    On puisse, suivant l'criture,

    Se mettre deux en une chair.


    ***


    

    Madame, dedans sa maison,

    Quinze jours avant la saison?

    Entend du coucou le ramage.

    «Mais c’est un homme qu’elle prend

    Pour ce bel oiseau de passage,»

    Ce dit Monsieur, qui la reprend.

    Pour moi plus outre je n’enfonce,

    Mais je vous laisse  deviner

    D’une si naïve rponse

    Ce que l’on peut s’imaginer.


    ***


    

    Depuis que l’hiver est venu,

    Je plains le froid qu’Amour endure,

    Sans songer que plus il est nu,

    Et tant moins il craint la froidure.


    ***


    

    Dans les divers succs de la fin de leur vie,

    Le prodigue et l’avare ont de quoi m’tonner;

    Car l’un ne donne rien qu’aprs qu’elle est ravie,

    Et l'autre aprs sa mort n’a plus rien  donner.


    ***


    

    Catin, ce gentil visage,

    pousant un huguenot,

    Le soir de son mariage

    Disait  ce pauvre sot:

    «De peur que la diffrence

    En fait de religion,

    Rompant notre intelligence,

    Nous mette en division,

    Laisse-moi mon franc arbitre;

    Et du reste de la foi,

    Je veux avoir le chapitre[3207],

    Si j’en dispute avec toi.»


    ***


    

    Lorsque nous sommes mal, la plus grande maison

    Ne nous peut contenir, faute d’assez d’espace;

    Mais sitôt que Philis revient  la raison,

    Le lit le plus troit a pour nous trop de place.
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    XII.

    Dialogue


    Il faut se rappeler que Tirsis[3208] est le nom que Corneille s’est choisi lorsqu’il a mis au thtre l’aventure qui fait le sujet de Mlite. Il n’est peut-tre pas trop hasard de supposer qu’il a crit ces vers lorsqu’il a obtenu de Mlle Milet l’aveu qu’il n’osait esprer. Ce dialogue n’a pu, comme le sonnet que nous avons vu plus haut entrer textuellement dans la comdie; mais Corneille semble se l’tre rappel en crivant la scne IV de l’acte V, où Tircis et Mlite s’entretiennent seuls; on y retrouve ces mots que le pote tenait  conserver et qui font ici l’effet d’un refrain: «Tu t’en peux assurer.» Faut-il croire que ce soient l les propres paroles de Mlle Milet?...


    TIRSIS, CALISTE.


    

    TIRSIS.

    Caliste, mon plus cher souci,

    Prends piti de l'ardeur qui me dvore l'me.

    

    CALISTE.

    Tirsis, ne vois-tu pas aussi

    Que mon cur embras brûle de mme flamme?

    

    TIRSIS.

    Je n'ose l'esprer.

    

    CALISTE.

    Tu t’en peux assurer.

    

    TIRSIS.

    Mais mon peu de mrite

    Dfend un si haut point  ma prsomption.

    

    CALISTE.

    Mais cette rcompense est plutôt trop petite

    Pour tant d’affection.

    

    TIRSIS.

    Je croirai, puisque tu le veux,

    Que maintenant mon mal aucunement[3209] te touche.

    

    CALISTE.

    La mort seule teindra mes feux

    Et j’en ai plus au cur mille fois qu’en la bouche.

    

    TIRSIS.

    Je n’ose l’esprer.

    

    CALISTE.

    Tu t’en peux assurer.

    

    TIRSIS.

    Hlas! que ton courage

    M’apprte de rigueurs  souffrir sous ta loi!

    

    CALISTE.

    Ce que j’ai de rigueurs, j’en rserve l’usage

    Pour tout autre que toi.

    

    TIRSIS.

    Si quelqu’un plus riche ou plus beau,

    Et mieux fourni d’appas,  te servir se range?

    

    CALISTE.

    J’lirais plutôt le tombeau,

    Que ma volage humeur se dispenst[3210] au change.

    

    TIRSIS.

    Je n’ose l’esprer.

    

    CALISTE.

    Tu t’en peux assurer.

    

    TIRSIS.

    Mais pourrais-tu, ma belle,

    Ddaigner un amant qui vaudrait mieux que moi?

    

    CALISTE.

    Pourrais-je prfrer  ton amour fidle

    Une incertaine foi?

    

    TIRSIS.

    Si la rigueur de tes parents

    A quelque autre parti plus sortable t’engage?

    

    CALISTE.

    Les saints devoirs que je leur rends

    Jamais dessus ma foi n’auront cet avantage.

    

    TIRSIS.

    Je n'ose l'esprer.

    

    CALISTE.

    Tu t’en peux assurer.

    

    TIRSIS.

    Quoi? parents, ni richesses,

    Ni grandeurs ne pourront branler tes esprits

    

    CALISTE.

    Tout cela, mis auprs de tes chastes caresses,

    Perd son lustre et son prix.
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    XIII.

    Chanson


    


    Voyez ci-aprs, les vers de l'Excuse  Ariste (pice XXII).


    


    

    Cent vers lui coûtent moins que deux mots de chanson;

    (…..)

    En dpit de Phbus donne  l'art un soufflet:


    Et


    

    Jugez vous-mme, Ariste,  cette douce amorce,

    (…..)

    Tant avec la musique elle a d’antipathie.


    

    Toi qui prs d’un beau visage

    Ne veux que feindre l’amour,

    Tu pourrais bien quelque jour

    prouver  ton dommage

    Que souvent la fiction

    Se change en affection.

    

    Tu dupes son innocence;

    Mais enfin ta libert

    Se doit  cette beaut

    Pour rparer ton offense;

    Car souvent la fiction

    Se change en affection.

    

    Bien que ton cur dsavoue

    Ce que ta langue lui dit,

    C’est en vain qu’il la ddit:

    L’amour ainsi ne se joue;

    Et souvent la fiction

    Se change en affection.

    

    Sache enfin que cette flamme

    Que tu veux feindre au dehors,

    Par des inconnus ressorts

    Entrera bien dans ton me;

    Car souvent la fiction

    Se change en affection.

    

    Tirsis auprs d’Hippolyte

    Pensait bien garder son cur;

    Mais ce bel objet vainqueur

    Le fit rendre  son mrite,

    Changeant en affection,

    Malgr lui, sa fiction.
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    XIV.

    Chanson


    


    Voyez la courte notice de la pice prcdente. Voyez aussi la fin de celle de la pice I.


    

    Si je perds bien des maîtresses,

    J’en fais encore plus souvent.

    Et mes vux et mes promesses

    Ne sont que feintes caresses,

    Et mes vux et mes promesses

    Ne sont jamais que du vent.

    

    Quand je vois un beau visage,

    Soudain je me fais de feu;

    Mais longtemps lui faire hommage,

    Ce n’est pas bien mon usage;

    Mais longtemps lui faire hommage,

    Ce n’est pas bien l mon jeu.

    

    J’entre bien en complaisance

    Tant que dure une heure ou deux;

    Mais en perdant sa prsence

    Adieu toute souvenance;

    Mais en perdant sa prsence

    Adieu soudain tous mes feux.

    

    Plus inconstant que la lune,

    Je ne veux jamais d’arrt:

    La blonde comme la brune

    En moins de rien m’importune;

    La blonde comme la brune

    En moins de rien me dplaît.

    

    Si je feins un peu de braise[3211],

    Alors que l’humeur m’en prend,

    Qu’on me chasse ou qu’on me baise

    Qu’on soit facile ou mauvaise,

    Qu’on me chasse ou qu’on me baise

    Tout m’est fort indiffrent.

    

    Mon usage est si commode,

    On le trouve si charmant,

    Que qui ne suit ma mthode

    N’est pas bien homme  la mode,

    Que qui ne suit ma mthode

    Passe pour un Allemand.

  


  
    


    


    [image: ]


    POSIES DIVERSES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    XV.

    A Monsieur de Scudry
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    Georges Scudry[3212]


    


    SUR SON LIGDAMON ET LIDIAS.


    


    Ce quatrain se lit, sign du nom de Corneille, au verso du onzime feuillet de Ligdamon et Lidias ou la Ressemblance, tragi-comdie de Scudry, reprsente, suivant les frres Parfait, en 1629, et publie  Paris, chez Franois Targa, en 1631. L’Achev d’imprimer est du 18 septembre 1631. Ces vers sont les premiers de notre pote qui aient t imprims. Signals par les frres Parfait dans leur Histoire du Thtre franais, ils ont t remis en lumire par M. d. Tricotel dans le Bulletin du bouquiniste du 1er août 1859. C’est la premire fois qu’ils sont recueillis dans les uvres de Corneille.


    

    Encore que Ligdamon, en dpeignant Silvie,

    Lui donne assez d’appas pour charmer l’univers,

    Sa beaut toutefois, dont la France est ravie,

    Ne me toucherait point sans celle de tes vers.
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    XVI.

    Rcit pour le ballet du chteau de Bictre


    


    Au commencement du dix-septime sicle il n’tait question parmi le peuple de Paris que des apparitions qui avaient lieu au chteau de Bictre alors en ruine. Louis XIII rsolut de le faire abattre, ce que du Breul nous raconte en ces termes dans le Thtre des antiquits de Paris... A Paris, par la Socit des Imprimeurs, M.DC.XXXIX, in-4°, p. 87: «Du Chteau de Vicestres[3213]. L’an 1632 ce chteau fut entirement ras jusqu'aux fondements, et de la grande place où il tait, on desseigna[3214] y faire un lieu pour y loger et recevoir les soldats estropis aux guerres pour le service du Roi, et ds lors on commena la clôture de murailles, avec quatre pavillons aux quatre coins, où on y fit btir une chapelle, qui fut bnite par l’archevque de Paris.»


    On comprend qu’au moment où le Roi tait occup de ce projet le chteau de Bictre tait un sujet de ballet tout  fait de circonstance. Il fut dans le 7 mars 1632, et la Gazette de France en fit un compte-rendu.


    Le rcit de Corneille est le morceau que le sieur Justice chantait avec accompagnement de luth. La publication de cette pice de vers a suivi de fort prs le moment où elle fut chante, car elle occupe le huitime rang parmi celles qu’on trouve dans les Mlanges  la suite de Clitandre, dont l’Achev d’imprimer est, comme nous l’avons dit, du 20 mars 1632. Jusqu’ici les diteurs de Corneille n’avaient donn aucun renseignement sur le Ballet du chteau de Bictre, et n’en avaient pas mme indiqu la date.


    

    Toi, dont la course journalire

    Nous ôte le pass, nous promet l’avenir,

    Soleil, pre des temps comme de la lumire,

    Qui vois tout naître et tout finir,

    Depuis que tu fais tout paraître

    As-tu rien vu d’gal au chteau de Bictre?

    

    Toutes ces pompeuses machines

    Qu'autrefois on flattait de titres orgueilleux,

    Pourraient-elles garder auprs de ces ruines

    Le nom d’ouvrages merveilleux?

    Et toi, qui les faisais paraître,

    Qu’y voyais-tu d’gal au chteau de Bictre?

    

    Ces tours qui semblent dsoles,

    Et ces vieux monuments qu’on laisse  l’abandon,

    C’est ce qui fait prir le nom des Mausoles[3215],

    Et des palais d’Apollidon[3216],

    Puisque tu les fis tous paraître

    Sans y voir rien d’gal au chteau de Bictre.

    

    Cache-toi donc plus tard sous l'onde,

    Sur ce nouveau miracle arrte ton flambeau;

    Et sans aller sitôt apprendre  l’autre monde

    Ce que le nôtre a de plus beau.

    Sois longtemps  faire paraître

    Que rien n’est comparable au chteau de Bictre.
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    XVII.

    Pour Monsieur L.C.D.F.


    Reprsentant un diable au mme ballet.


    


    PIGRAMME.


    


    Voyez sur le ballet du chteau de Bictre la notice qui est en tte de la pice prcdente. Les initiales qui se trouvent dans le titre ci-dessus dsignent videmment le comte de Fiesque, qui paraissait plusieurs fois dans le ballet et reprsentait sans doute ce «dmon qui sortait tout en feu de la plus haute de ses fentres,» et dont la Gazette a oubli de nous dire le nom. Cette pigramme a t imprime pour la premire fois  la suite de Clitandre, immdiatement aprs la pice prcdente.


    

    Quand je vois, ma Philis, ta beaut sans seconde,

    Moi qui tente un chacun, je m’y laisse tenter;

    Et mes dsirs brûlants de perdre tout le monde

    Se changent aussitôt  ceux de l'augmenter.
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    XVIII.

    A Monsieur de Scudry


    SUR SON TROMPEUR PUNI.


    


    MADRIGAL.


    


    Ces vers se lisent, signs du nom de CORNEILLE, au verso du douzime feuillet du volume intitul: le Trompeur puni ou l'Histoire Septentrionale, tragi-comdie par Monsieur de Scudry,  Paris, chez Billaine.... M.DC.XXXIII. L’Achev d’imprimer est du 4 janvier 1633. Suivant les frres Parfait, la pice a t reprsente en 1631. Ce madrigal a t runi aux uvres de Corneille dans le tome XXI (p. 43) de l’dition de M. Lefvre dont la publication a t acheve en 1855.


    

    Ton Clonte, par son trpas,

    Jette un puissant appas

    A la supercherie,

    Vu l'clat infini

    Qu’il reoit de ta plume aprs sa tromperie.

    Chacun voudra tromper pour tre ainsi puni;

    Et quoiqu’il en perde la vie,

    On portera toujours envie

    A l’heur qui suit son mauvais sort,

    Puisqu’il ne vivrait plus s’il ne fût ainsi mort.
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    XIX.

    Pour la sur valeureuse de Monsieur Mareschal


    


    Ces vers se trouvent, signs du nom de CORNEILLE, aux feuillets 5 verso et 6 recto de la Sur valeureuse ou l'Aveugle amante, tragi-comdie ddie  Monseigneur le Duc de Vandosme, par le Sr Mareschal,  Paris, chez Antoine de Sommaville... M.DC.XXXIII, in-8°. Signals dj par les frres Parfait dans leur Histoire du Thtre franais (tome V, p. 6), ils ont t recueillis par M. douard Fournier dans les Notes sur la vie de Corneille (p. XCVI) qui prcdent Corneille  la lutte Saint-Roch. Ils figurent ici pour la premire fois dans les uvres de notre pote.


    

    Rendez-vous, amants et guerriers,

    Craignez ses attraits et ses armes:

    Sa valeur, gale  ses charmes,

    Unit les myrtes aux lauriers.

    Miracle d’amour et de guerre,

    Tu vas dompter toute la terre.

    A l’clat de tes yeux on voit de toutes parts

    Mille curs  l’envi voler sous ta puissance;

    Et s’il est un mortel rebelle  tes regards,

    Ton bras soudain le range  ton obissance.

    Telle contre le roi d’Arger

    Courut autrefois Bradamante[3217]

    A la qute de son Roger;

    Telle, mais avec moins d’adresse,

    Vnus s’arma contre la Grce[3218];

    Telle contre son fils[3219], pour le roi des Latins,

    Camille dans le choc se jetait anime,

    Et telle du cerveau du maître des destins,

    Son mari[3220] fit sortir Minerve toute arme.
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    XX.

    P. Cornelii rothomagensis,...


    Ad illustrissimi francisci[3221], archiepiscopi, norman primatis, invitationem, qua gloriosissinum regem, eminentissimunque cardinalem-ducem versibus celebrare jussus est,


    Excusiato.


    


    Dans un excellent mmoire intitul: Louis XIII et sa cour aux eaux de Forges[3222], M. F. Bouquet raconte en grand dtail le sjour du Roi dans cette localit depuis le mercredi 15 juin 1633 jusqu’au dimanche 3 juillet de la mme anne: «Forges, dit-il en rsumant son travail, avait vu se rendre auprs du Roi et de la Reine l'illustre cardinal, des ambassadeurs trangers, les plus hauts dignitaires de l'tat, tous les reprsentants de l’autorit souveraine dans la province de Normandie, la noblesse des environs et les corps de cavalerie et d'infanterie attachs au service de Leurs Majests et du Cardinal. Il avait eu un thtre, des comdiens illustres, enfin tout l’clat et tout le mouvement insparables d’un voyage de la cour, mme dans une aussi modeste bourgade.» M. Bouquet suppose avec beaucoup de vraisemblance que l'archevque de Rouen ne dut pas manquer d’aller aussi prsenter ses devoirs au Roi, et que ce fut en cette circonstance qu'il engagea Corneille  clbrer dans ses vers Louis XIII et Richelieu. S'il en est ainsi, notre pote ne rpondit pas immdiatement et ne satisfit qu’un peu plus tard au dsir du prlat, en paraissant s’excuser de ne le pouvoir faire. Quoi qu'il en soit, cette pice de vers latins est assurment postrieure au 24 septembre 1633, date de la prise de Nancy, dont il est question au vers 54. Elle a t publie en 1634, et forme les pages 248-251 d’un recueil intitul: Epinicia Mus arum Eminentissimo Cardinali Duci de Richelieu, Parisiis apud Sebastianum Cramoisy.... M.DC.XXXIV, in-4°. Ce recueil latin est habituellement reli  la suite d’un recueil franais intitul: les Sacrifices des Muses au grand Cardinal de Richelieu,  Paris, chez Sbastien Cramoisy.... M.DC.XXXV. Le tout correspond  un autre volume semblable de disposition et d’aspect, publi chez le mme libraire et intitul, pour la premire partie: le Parnasse royal, ou les immortelles actions du trs chrtien et trs victorieux Monarque Louis XIII sont publies par les plus clbres Esprits de ce temps..., et pour la seconde: Palm regi invictissimo Ludovico XIII, rgi christianisa simo, a prcipuis nostri vi ptis in trophum erect. Comme dans le volume dont nous avons parl d’abord, le titre de la premire partie porte pour date M.DC.XXXV, et celui de la seconde M.DC.XXXIV. Le privilge de ces volumes a t accord  Boisrobert le 23 avril 1633, et transport  Cramoisy le 10 mai; toutefois l'Achev d’imprimer n’est que du 14 août 1634; mais cela se trouve fort bien expliqu par les avis de l’imprimeur au lecteur, qui nous apprennent que les recueils se formaient pour ainsi dire au fur et  mesure de l’impression, et qu’on mettait les pices entre les mains des compositeurs aussitôt qu’elles arrivaient, sans observer aucun ordre.  Ces vers latins de Corneille sont fort curieux pour l'histoire de ses premiers ouvrages; nous y trouvons mme un peu tardivement le moyen de rectifier une lgre erreur que les divers diteurs de Corneille avaient commise quant  la date de la Galerie du Palais, erreur dans laquelle nous tions nous-mme tomb  leur exemple.  Au bas des pages, nous donnons la traduction franaise[3223].


    

    Neustriac lux aima plag, quo nostra superbit

    Infula, et Aonii laurus opaca jugi[3224],

    Heroum ad laudes, dignosque Marone triumpbos

    Parce, precor, tenuem sollicitare chelyn.

    Non ingrata canit, sed et impar fortibus ausis,

    Qu canat, exiguis viribus apta legit.

    Ad scenam teneros deducere gaudet amores,

    Et vtus insuetis drama novare jocis.

    Regnat in undanti non tristis musa theatro,

    Atque hilarem populum tdia nosse vetat.

    Hanc doctique rudesque, banc mollis et aulicus[3225], et jam

    Exeso mitis Zoïlus ungue stupet.

    Nil tamen hic fortes opus alte intendere nervos?

    Nostraque nil duri scena laboris eget.

    Vulgare eloquium, sed quo improvisus amator

    Occurrens domin fundere vota velit[3226].

    Obvius hoc blandum compellet amicus amicum[3227];

    Hoc subitum excipiat lta puella procum[3228].

    Ars artem fugisse mihi est, et sponte fluentes

    Ad numros facilis pleraque rhythmus obit.

    Nec, solis addicta jocis risuque movendo,

    Semper in exiguo carmin vena jacet:

    Spius et grandes soccis miscere cothurnos,

    Et simul oppositis docta placere modis.

    In lacrimas natam pater[3229], aut levis egit amator

    Spius[3230], aut lusu sviit ira proci[3231];

    Atque ubi pene latus venalis pergula rumpit,

    Hic aliquid dignum laude, Lysandre, furis[3232];

    Nec minus Angelic dolor et suspiria spret[3233],

    Quam placuere tui, Phylli jocosa, sales[3234];

    Et quorum in patulos solvis lata ora cachinnos,

    Multa his Angelica lacrima flente cadit.

    Sed tamen his scena est, et gestu et voce juvamur,

    Forsitan et mancum Roscius[3235] implet opus.

    Tollit si qua jacent, et toto corpore prodest,

    Forsan et inde ignis versibus, inde lepos.

    Vix sonat a magno divulsa camna theatro?

    Blsaque nil proprio suslinet ore loqui.

    Hi mihi sunt fines, nec me qusiveris extra:

    Carminibus ponent clausa theatra modum;

    Nec, Lodoïce, tuos ausim temerare triumphos,

    Richeliumve humili de decorare lyra.

    Regis ad adventum fusos Rhea protinus Anglos

    Tundere spurmantes libera vidit aquas.
 Victa sibi nullo Rupella cruore madendum

    Mirata est, iram vicerat ille prius:

    Victores dominum, victi sensere parentem[3236]

    Mnibus admisit cum benesuada fames.

    Quem sprevit socium, dominum tulit inde Sabaudus,

    Quique fide potuit cedere, cessit agris;

    Cessit et obsesso pugnax a Cazale Iberus,

    Jamque suo servit Mantua lta duci.

    Arx quoque totius non impar viribus orbis,

    Nanceium, viso vix bene Rege, patet.

    Richelius tanto ingentes sub principe curas

    Explicat, et tantis pars bona rebus adest:

    Nec pretiosam animam Lodoïci impendere palmis,

    Aut patri dubitet postposuisse bonis.

    Tempora rimatur, pavidum ruiturus in hostem,

    Et ruit, et solo nomine spe domat.

    Nestora Richelius, Rex vincere possit Achillem[3237].

    Hc levibus me tris credere, quale nefas!

    Tanta canant quorum prcordia Cynthius urget

    Plenior, et mentem grandior stus agit:

    Sit satis ad nostros plausisse utrumque lepores;

    Forsitan et nomen novit uterque meum.

    Laudibus apta minus, curis fuit apta levandis

    Melpomene, et longos sit; precor, apta dies.

    Hos gestit versare modos; hic nescia vinci

    Nostra coronato vertice laurus ovat:

    Me pauci hic fecere parem, nullusque secundum[3238],

    Nec spernenda fuit gloria pone sequi.

    Desipiat nota forsan qui primus in arte,

    Ultimus ignotis artibus esse velit.

    Suspicio vates, et carmina pronus adoro

    Materiam queis Rex, Richeliusve dedit;

    Sed neque Godis[3239] accedat musa tropis,

    Nec Capellanum[3240] fas mihi velle sequi,

    Ut taceam reliquos quorum sonat undique fama

    Non minor, et grandi pectore vena salit.

    Hos ego sperarim[3241] nequicquam quare canendo:

    Hos sua perpetuum, me mea palma juvet.

    Tu modo, quem meritis dudum minor infula cingit,

    Neastriac, prsul, gloria luxque plag,

    Heroum ad laudes, dignosque Marone triumphos

    Parce, precor, tenuem sollicitare chelyn.


    


    TRADUCTION


    Bienfaisante lumire de la plage neustrienne, toi dont s’enorgueillit notre mitre piscopale et l’pais laurier du mont d’Aonic, pargne, je t’en prie, mon faible luth, et ne le sollicite pas de clbrer les louanges des hros et des triomphes dignes d’un Virgile. Ses chants ne sont pas sans charme; mais ne pouvant suffire aux entreprises audacieuses, il choisit ce qui convient  ses modestes forces. Il se plaît  introduire sur la scne les tendres amours, et  renouveler l’ancienne posie dramatique par des jeux inaccoutums. Ma muse enjoue rgne au thtre où ondoie la foule; gayant le peuple elle l’empche de connaître l’ennui. Les doctes et les ignorants, et le courtisan dlicat, tous, jusqu’au Zoïle adouci, qui se ronge les ongles en silence, l’coutent avec tonnement. Mais ici il n’est pas besoin de tendre fortement les cordes, et notre scne n’exige pas un dur labeur. Le style est familier, mais tel qu’il suffit  l’amant improvis pour offrir ses vux  la dame qu’il rencontre,  l’ami qui interpelle un aimable ami survenant,  la jeune fille qui accueille avec joie un prtendant inattendu. Pour moi l’art consiste  viter l’art; et la plupart du temps, mes vers coulant comme d’eux-mmes, le rythme vient sans peine seconder la pense, Toutefois ma veine n’est pas seulement consacre aux jeux et  exciter le rire; elle ne se borne pas toujours  ces humbles accords: souvent elle sait joindre le haut cothurne au brodequin[3242], et plaire en mme temps par des tons opposs. Parfois un pre arrache des pleurs  sa fille, ou un amant lger  son amante, ou bien encore un prtendant se livre  une plaisante fureur. Au moment mme où les marchands de la Galerie font clater de rire les spectateurs, tu t’abandonnes, Lysandre,  un courroux qui fait quelque honneur au pote. La douleur et les soupirs d’Anglique ddaigne n’ont pas moins plu que tes brocards, maligne Phylis; et ceux que tu fais rire  gorge dploye ne peuvent retenir leurs larmes en voyant pleurer Anglique. Mais du moins la scne est l: le geste, la diction nous viennent en aide, et Roscius peut complter l’uvre imparfaite. Il relve au besoin ce qui languit; toute sa personne contribue au succs, et de l peut-tre le feu de mes vers, de l leur grce. Arrache  son grand thtre, c’est  peine si ma muse parvient  se faire entendre; elle bgaie et ne se risque point  parler par sa propre bouche. L sont mes limites, ne me cherchez pas en dehors: le thtre ferm, il ne faut plus attendre de vers de moi; et je n’oserais, Louis, ni profaner tes triomphes, ni dshonorer Richelieu en le clbrant sur mon humble lyre.


    A l’arrive du Roi Rh libre vit aussitôt les Anglais mis en fuite fendre les flots cumeux. Vaincue, la Rochelle s’tonna de n’avoir pas  ruisseler de sang; mais dj il avait dompt sa colre: les vainqueurs trouvrent en lui un maître, les vaincus un pre, quand la faim, bonne conseillre, lui ouvrit les portes. La Savoie, pour avoir mpris son alliance, subit sa domination, et le prince qui avait os dserter la bonne foi fut contraint de dserter aussi son territoire. Le belliqueux Ibre se retira de Cazal assig, et dj Mantoue se rjouit d’obir  son duc. Enfin une place capable de rsister aux forces du monde entier. Nancy, aperoit  peine le Roi qu’elle ouvre ses portes. Richelieu, sous un tel prince, dnoue les plus grandes difficults: il est pour sa bonne part dans de si belles choses, et n’hsite pas  consacrer  la gloire de Louis sa prcieuse existence,  laquelle H prfre le bien de la patrie» Prt  s’lancer sur un ennemi tremblant, il cherche l’occasion favorable, s’lance enfin, et le dompte souvent par le seul prestige de son nom. Richelieu eût pu l’emporter sur Nestor, le Roi, sur Achille. Confier de tels sujets  une muse lgre, quel crime l Qu’Us les chantent, ceux qu’Apollon dvore d’une flamme plus vive et dont un sublime transport agite l’esprit. Qu’il nous suffise que ces deux hros aient applaudi  nos jeux: peut-tre connaissent-ils mon nom l’un et l’autre. Peu propre  clbrer leurs louanges, Melpomne du moins l’a t  calmer leurs soucis, et plaise  Dieu qu’elle le soit de longs jours encore! Voil les chants qu’elle aime  mditer; l triomphe, sans craindre la dfaite, le laurier qui ceint mon front; l peu d’hommes m’ont atteint, nul ne m’a dpass, et me suivre de prs n’a point sembl une gloire  mpriser. Il est insens celui qui, premier, s’il peut l'tre, dans un art qu’il connaît, se rsigne  tre le dernier dans un art inconnu. J’admire les potes, et j’adore humblement les vers dont le Roi ou Richelieu ont fourni la matire; mais ma muse se garde d’approcher des trophes de Godeau; et il ne m’est pas permis de vouloir suivre Chapelain, pour ne rien dire des autres dont la renomme, non moindre, retentit de toutes parts, et chez qui la veine potique jaillit dans un grand cur. En vain j’esprerais les galer par mes chants: qu’ils soient  jamais contents des palmes qu’ils ont remportes, et moi des miennes. Pour toi, dont la tte est ceinte d’une mitre qui depuis longtemps dj n’gale plus ton mrite, prlat, gloire et lumire de la plage neustrienne, pargne, je t’en prie, mon faible luth, et ne le sollicite pas de clbrer les louanges des hros et des triomphes dignes d’un Virgile.
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    XXI.

    Pour l'Hippolyte de Monsieur de la Pinelire


    


    Cette petite pice, signe CORNEILLE, se trouve au verso du dix-huitime feuillet d'Hippolyte, tragdie par de la Pinelire, Angeuin,  Paris, chez Antoine de Sommaville, au Palais.... M.DC.XXXV. Ces vers sont reproduits dans la Bibliothque dramatique de M. de Soleinne (supplment au tome I, p. 39, n° 201) et dans les notes sur la vie de Corneille (p. XCVII et XCVIII) par M. douard Fournier. C’est la premire fois qu’ils sont runis aux uvres de Corneille. Nous avons eu occasion de parler de l'Hippolyte de la Pinelire dans la Notice de la Galerie du Palais[3243].


    

    Phdre, si ton chasseur avait autant de charmes

    Qu’en donne  son visage un si docte pinceau,

    Ta passion fut juste et mrite des larmes

    Pour plaindre le malheur qui le met au tombeau.

    

    Et si tu parus lors avec autant de grce

    Qu’en ces vers clatants qui te rendent le jour,

    Estime qui voudra son courage de glace,

    Sa froideur fut un crime, et non pas ton amour.

    

    Aussi, quoi qu’on ait dit du courroux de Thse,

    Sa mort n’est pas l'effet de son ressentiment,

    Mais les Dieux l’ont puni pour t’avoir mprise,

    Et fait de son trpas un juste chtiment.
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    XXII.

    Excuse  Ariste


    


    S’il faut en croire un adversaire de notre pote, Corneille disait qu’il avait compos cette pice «plus de trois ans» avant le moment ou commena la querelle du Cid, c’est--dire en mme temps  peu prs que la pice XX. Il est certain du moins qu’elle n’a t publie qu’aprs le succs du Cid, au commencement de 1637, et qu’elle a servi de prtexte  la longue dispute littraire  laquelle cet ouvrage a donn lieu.


    Voyez surtout notamment le sixain que Corneille a plac dans l'pître ddicatoire de la Suivante vers l’poque où il crivait l'Excuse  Ariste, Un volume de la Bibliothque impriale portant le n° Y 5665 contient des exemplaires de deux ditions diffrentes de cet opuscule, imprimes toutes deux en italique; l’une de ces deux ditions, orne d’un fleuron, est des plus dfectueuses; on y lit par exemple au vers 15: laisse, au lieu de leurre, et au vers 35: m'ait, au lieu de met.


    L'Excuse  Ariste occupe en outre les pages 97-100 du tome III du Recueil de Posies chrtiennes et diverses, ddi  Monseigneur le Prince de Conty, par M. de la Fontaine,  Paris, chez Pierre le Petit, M.DC.LXXI, in-12.


    

    Ce n’est donc pas assez, et de la part des Muses,

    Ariste, c’est en vers qu’il vous faut des excuses;

    Et la mienne pour vous n’en plaint pas la faon;

    Cent vers lui coûtent moins que deux mots de chanson;

    Son feu ne peut agir quand il faut qu’il s’applique[3244]

    Sur les fantasques airs d’un rveur de musique[3245],

    Et que pour donner lieu de paraître  sa voix,

    De sa bizarre quinte il se fasse des lois[3246];

    Qu’il ait sur chaque ton ses rimes ajustes,

    Sur chaque tremblement ses syllabes comptes,

    Et qu’une froide pointe  la fin d’un couplet

    En dpit de Phbus donne  l'art un soufflet:

    Enfin cette prison dplaît  son gnie;

    Il ne peut rendre hommage  cette tyrannie;

    II ne se leurre point d’animer de beaux chants,

    Et veut pour se produire avoir la clef des champs.

    C'est lorsqu'il court d'haleine[3247], et qu'en pleine[3248] carrire,

    Quittant souvent la terre en quittant la barrire,

    Puis, d'un vol lev se cachant dans les cieux,

    Il rit du dsespoir de tous ses envieux.

    Ce trait est un peu vain, Ariste, je l'avoue;

    Mais faut-il s’tonner d’un pote qui se loue?

    Le Parnasse, autrefois dans la France ador,

    Faisait pour ses mignons un autre ge dor,

    Notre fortune enflait du prix de nos caprices,

    Et c’tait une blanque[3249]  de bons bnfices;

    Mais elle est puise, et les vers  prsent

    Aux meilleurs du mtier n’apportant[3250] que du vent,

    Chacun s’en donne  l'aise, et souvent se dispense

    A prendre par ses mains toute sa rcompense.

    Nous nous aimons un peu, c’est notre faible  tous:

    Le prix que nous valons, qui le sait mieux que nous?

    Et puis la mode en est, et la cour l’autorise.

    Nous parlons de nous-mme avec toute franchise;

    La fausse humilit ne met plus en crdit.

    Je sais ce que je vaux, et crois ce qu'on m'en dit.

    Pour me faire admirer je ne fais point de ligue:

    J’ai peu de voix pour moi, mais je les ai sans brigue;

    Et mon ambition, pour faire plus de bruit,

    Ne les va point quter de rduit en rduit;

    Mon travail sans appui monte sur le thtre:

    Chacun en libert l'y blme ou l’idoltre;

    L, sans que mes amis prchent leurs sentiments

    J’arrache quelquefois trop d’applaudissements[3251];

    L, content du succs que le mrite donne,

    Par d’illustres avis je n’blouis personne:

    Je satisfais ensemble et peuple et courtisans.

    Et mes vers en tous lieux sont mes seuls partisans;

    Par leur seule beaut ma plume est estime:

    Je ne dois qu’ moi seul toute ma renomme,

    Et pense toutefois n'avoir point de rival

    A qui je fasse tort en le traitant d’gal.

    Mais insensiblement je baille[3252] ici le change,

    Et mon esprit s’gare en sa propre louange;

    Sa douceur me sduit, je m’en laisse abuser,

    Et me vante moi-mme, au lieu de m’excuser.

    Revenons aux chansons que l'amiti demande:

    J'ai brûl fort longtemps d’une amour[3253] assez grande,

    Et que jusqu'au tombeau je dois bien estimer,

    Puisque ce fut par l que j'appris  rimer.

    Mon bonheur commena quand mon me fut prise:

    Je gagnai de la gloire en perdant ma franchise.

    Charm de deux beaux jeux, mon vers charma la cour;

    Et ce que j’ai de nom je le dois  l’amour.

    J’adorai donc Philis; et la secrte estime

    Que ce divin esprit faisait de notre rime

    Me fit devenir pote aussitôt qu’amoureux:

    Elle eut mes premiers vers, elle eut mes derniers feux[3254];

    Et bien que maintenant cette belle inhumaine

    Traite mon souvenir avec un peu de haine,

    Je me trouve toujours en tat de l’aimer;

    Je me sens tout mu quand je l’entends nommer,

    Et par le doux effet d’une prompte tendresse

    Mon cur sans mon aveu reconnaît sa maîtresse.

    Aprs beaucoup de vux et de soumissions

    Un malheur rompt le cours de nos affections;

    Mais, toute mon amour[3255] en elle consomme,

    Je ne vois rien d’aimable aprs l’avoir aime:

    Aussi n'aimai-je[3256] plus, et nul objet vainqueur

    N’a possd depuis ma veine ni mon cur.

    Vous le dirai-je, ami? tant qu’ont dur nos flammes,

    Ma muse galement chatouillait nos deux mes;

    Elle avait sur la mienne un absolu pouvoir,

    J’aimais  le dcrire, elle  le recevoir.

    Une voix ravissante, ainsi que son visage,

    La faisait appeler le phnix de notre ge;

    Et souvent de sa part je me suis vu presser

    Pour avoir de ma main de quoi mieux l’exercer.

    Jugez vous-mme, Ariste,  cette douce amorce,

    Si mon gnie tait pour pargner sa force:

    Cependant mon amour, le pre de mes vers,

    Le fils du plus bel il qui fut en l'univers

    A qui dsobir c'tait pour moi des crimes,

    Jamais en sa faveur n’en put tirer deux rimes:

    Tant mon esprit alors, contre moi rvolt,

    En haine des chansons semblait m’avoir quitt;

    Tant ma veine se trouve aux airs mal assortie,

    Tant avec la musique elle a d’antipathie[3257],

    Tant alors de bon cur elle renonce au jour.

    Et l'amiti voudrait ce que n’a pu l’amour!

    N’y pensez plus, Ariste; une telle injustice

    Exposerait ma muse  son plus grand supplice.

    Laissez-la, toujours libre, agir suivant son choix,

    Cder  son caprice, et s’en faire des lois.
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    XXIII.

    Rondeau


    


    Ce rondeau a paru en 1637? d’abord seul, en un feuillet in-4°.


    Nous ne connaissons de cette rare dition qu’un exemplaire reli dans un recueil in-12 de la bibliothque de l'Arsenal portant le n° 9809.B.L. Ces vers furent rimprims plus tard  la suite des deux ditions de l'Excuse  Ariste dont nous avons parl dans la notice prcdente. Ils rpondent  une pice anonyme, intitule l'Auteur du vrai Cid espagnol  son traducteur franais, qui fut attribue  Mairet par Corneille. Claveret s’est vant d’avoir engag notre pote  ne pas publier ce rondeau, que Granet regarde  tort comme dirig contre Scudry.


    

    Qu’il fasse mieux, ce jeune jouvencel,

    A qui le Cid donne tant de martel,

    Que d’entasser injure sur injure,

    Rimer de rage une lourde imposture,

    Et se cacher ainsi qu’un criminel.

    

    Chacun connaît son jaloux naturel,

    Le montre au doigt comme un fou solennel

    Et ne croit pas, en sa bonne criture,

    Qu’il fasse mieux.

    

    Paris entier, ayant lu[3258] son cartel,

    L’envoie au diable, et sa muse au bordel;

    Moi, j’ai piti des peines qu’il endure;

    Et comme ami je le prie et conjure,

    

    S’il veut ternir un ouvrage immortel,

    Qu’il fasse mieux.

    

    Omnibus invideas, livide; nemo tibi[3259].
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    XXIV.

    Remerciement fait sur le champ par Monsieur de Corneille


    [image: ]


    Jacqueline Pascal[3260]


    Ces vers ont t improviss  la sance de dcembre 1640 du Puy de Palinod de Rouen, pour remercier l’assemble du prix qu’elle venait de dcerner  une pice que Jacqueline Pascal avait compose par le conseil de Corneille.


    

    Pour une jeune muse absente,

    Prince[3261], je prendrai soin de vous remercier;

    Et son ge et son sexe ont de quoi convier

    A porter jusqu’au ciel sa gloire encore naissante.

    De nos potes fameux les plus hardis projets

    Ont manqu bien souvent d’assez justes sujets

    Pour voir leurs muses couronnes;

    Mais c’en est un beau aujourd’hui[3262]:

    Une fille de douze annes[3263]

    A seule de son sexe eu des prix sur ce Puy[3264].
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    XXV.

    La tulipe


    MADRIGAL.


    


    AU SOLEIL.


    


    Cette pice et les deux suivantes ont t composes en 1641 par Corneille pour la Guirlande de Julie, offerte par M. de Montausier  sa future, Julie d’Angenne. Voyez les dtails donns dans la Notice sur ce recueil; dans l’dition de la Guirlande de Julie publie par M. Livet, d’aprs le manuscrit de 1841 (Prcieux et Prcieuses? p. 398-432), le titre de cette pice est la Tulipe au soleil, madrigal.


    

    Bel astre  qui je dois mon tre et ma beaut,

    Ajoute l’immortalit

    A l’clat nonpareil dont je suis embellie;

    Empche que le temps n'efface mes couleurs:

    Pour trône donne-moi le beau front de Julie;

    Et si cet heureux sort  ma gloire s’allie,

    Je serai la reine des fleurs.
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    XXVI.

    La fleur d'orange


    MADRIGAL.


    

    Du palais d’meraude où la riche nature

    M’a fait naître et rgner avec majest,

    Je viens pour adorer la divine beaut

    Dont le soleil n’est rien qu’une faible peinture.

    Si je n’ai point l'clat ni les vives couleurs

    Qui font l’orgueil des autres fleurs,

    Par mes odeurs je suis plus accomplie,

    Et par ma puret plus digne de Julie.

    Je ne suis point sujette au fragile destin

    De ces belles infortunes

    Qui meurent ds qu’elles sont nes,

    Et de qui les appas ne durent qu’un matin.

    Mon sort est plus heureux, et le ciel favorable

    Conserve ma fraîcheur[3265], et la rend plus durable.

    Ainsi, charmant objet, rare prsent des cieux,

    Pour mriter l’honneur de plaire  vos beaux yeux,

    J’ai la pompe de ma naissance;

    Je suis en bonne odeur en tout temps, en tous lieux

    Mes beauts ont de la constance,

    Et ma pure blancheur marque mon innocence.

    J’ose donc me vanter, en vous offrant mes vux,

    De vous faire moi seule une riche couronne,

    Bien plus digne de vos cheveux

    Que les plus belles fleurs que Zphire vous donne

    Mais si vous m’accusez de trop d’ambition,

    Et d’aspirer plus haut que je ne devrais faire,

    Condamnez ma prsomption,

    Et me traitez en tmraire;

    Punissez, j’y consens, mon superbe dessein

    Par une svre dfense

    De m’lever plus haut que jusqu’ votre sein,

    Et ma punition sera ma rcompense.
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    XXVII.

    L'immortelle blanche


    MADRIGAL.


    

    Donnez-moi vos couleurs, tulipes, anmones;

    illets, roses, jasmins, donnez-moi vos odeurs.

    Des contraires saisons le froid ni les ardeurs

    Ne respectent que les couronnes

    Que l’on compose de mes fleurs.

    Ne vous vantez donc point d’tre aimables ni belles:

    On ne peut nommer beau ce qu'efface le temps;

    Pour couronner les beauts ternelles,

    Et pour rendre leurs yeux contents,

    Il ne faut point tre mortelles.

    Si vous voulez affranchir du trpas

    Vos brillants mais frles appas,

    Souffrez que j’en sois embellie;

    Et si je leur fais part de mon ternit,

    Je les rendrai pareils aux appas de Julie,

    Et dignes de parer sa divine beaut.
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    XXVIII.

    Vers sur le cardinal de Richelieu


    


    Ce quatrain fut compos  l’occasion de la mort du cardinal de Richelieu, qui eut lieu le 4 dcembre 1642, Pellisson racontant les diffrends qui s’taient levs  propos du Cid entre Richelieu et notre pote, a publi le premier ces quatre vers dans sa Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise qui parut en 1653. «Corneille les fît, dit-il (p. 218 et 219), aprs la mort du Cardinal, qu’il considrait d’un côt comme son bienfaiteur, et de l’autre comme son ennemi.» Dans les uvres diverses de 1738 ce quatrain fut imprim avec le titre qu’il porte ici.


    

    Qu’on parle mal ou bien du fameux Cardinal,

    Ma prose ni mes vers n'en diront jamais rien:

    Il m’a fait trop de bien pour en dire du mal,

    Il m’a fait trop de mal pour en dire du bien.
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    XXIX.

    Sur la mort du Roi Louis XIII


    [image: ]


    Vincent de Paul au chevet de Louis XIII[3266]


    


    SONNET.


    


    Ce sonnet, compos  l’occasion de la mort de Louis XIII, qui arriva le 14 mai 1643, n’a pas t imprim du vivant de Corneille, et s’est conserv imparfaitement dans la mmoire de ses contemporains ou dans des copies peu exactes. Nous le donnons d’aprs une transcription de la main de Gaignires[3267], signe P. CORNEILLE, qui nous a t obligeamment signale par M. Ludovic Lalanne[3268]. Gaignires tant mort en mars 1715, ce texte est le plus ancien de ceux que nous possdons. Nous le faisons suivre de cinq autres rdactions classes d’aprs le rapport qu’elles ont avec celle qui nous sert de type.


    

    Sous ce marbre repose un monarque sans vice,

    Dont la seule bont dplut aux bons Franois,

    Et qui pour tout pch ne fit qu’un mauvais choix,

    Dont il fut trop longtemps innocemment complice.

    

    L’ambition, l’orgueil, l'audace, l’avarice,

    Saisis de son pouvoir, nous donnrent des lois,

    Et bien qu’il fût en soi le plus juste des rois,

    Son rgne fut pourtant celui de l’injustice.

    

    Vainqueur de toutes parts, esclave dans sa cour,

    Son tyran et le nôtre  peine perd le jour,

    Que jusque dans la tombe il le force  le suivre.

    Jamais de tels malheurs furent-ils entendus?

    Aprs trente-trois ans sur le trône perdus,

    Commenant  rgner, il a cess de vivre[3269].


    


    VARIANTES.


    


    Texte de Voltaire dans les notes sur l'pître ddicatoire d'Horace.


    

    Sous ce marbre repose un monarque sans vice,

    Dont la seule bont dplut aux bons Franois,

    Ses erreurs, ses carts vinrent d’un mauvais choix,

    Dont il fut trop longtemps innocemment complice.

    

    L’ambition, l'orgueil, la haine, l’avarice,

    Arms de son pouvoir, nous donnrent des lois

    Et bien qu’il fût en soi le plus juste des rois,

    Son rgne fut toujours celui de l’injustice.

    

    Fier vainqueur au dehors, vil esclave en sa cour,

    Son tyran et le nôtre  peine perd le jour,

    Que jusque dans sa tombe il le force  le suivre;

    

    Et par cet ascendant ses projeta confondus,

    Aprs trente-trois ans sur le trône perdus,

    Commenant  rgner, il a cess de vivre.


    ***


    Sonnet, pitaphe de Louis XIII. Feuillet ajout  certains exemplaires des uvres diverses de 1788. Ce feuillet porte au verso le Placet au Roi sur le retardement de sa pension. Ce texte et le suivant se trouvent  la Bibliothque impriale.


    

    Sous ce tombeau repose un roi qui fut sans vice.

    Dont la seule bont fit tort aux bons Franois,

    Et qui pour tout pch ne fit qu’un mauvais choix,

    Dont il fut  la fois et victime et complice,

    

    L'ambition, l'orgueil, la fraude, l’avarice,

    Saisis de son pouvoir, nous donnrent des lois;

    Et bien qu’il fut en soi le plus juste des rois,

    Son rgne fut pourtant celui de l’injustice.

    

    Craint de tout l’univers, esclave dans sa cour,

    Son tyran et le nôtre  peine sort du jour,

    Que jusque dans sa tombe il le force  le suivre.

    

    Jamais de tels malheurs furent-ils entendus?

    Aprs trente-trois ans sur le trône perdus,

    Commenant  rgner, il a cess de vivre.


    ***


    


    Sonnet sur la mort de Louis XIII. Feuillet imprim, diffrent du prcdent, ajout  d’autres exemplaires du mme ouvrage, et ne contenant que le sonnet.


    

    Sous ce marbre repose un monarque franois[3270],

    Que ne saurait l’envie accuser d’aucun vice;

    Il fut et le plus juste et le meilleur des rois,

    Son rgne fut pourtant celui de l'injustice.

    

    L’ambition, l’orgueil, l’intrt, l’avarice,

    Revtus de son nom, nous donnrent des lois;

    Sage en tout, il ne fît jamais qu’un mauvais choix,

    Dont longtemps nous et lui portmes le supplice.

    

    Vainqueur de toutes parts, esclave dans sa cour,

    Son tyran et le nôtre  peine sort du jour,

    Que jusque dans la tombe il le force  le suivre.

    

    Jamais pareils malheurs furent-ils entendus?

    Aprs trente-trois ans sur le trône perdus,

    Commenant  rgner, il a cess de vivre.


    ***


    


    pitaphe sur Louis XIII. Copie, signe P. Corneille occupant les pages 211 et 212 du «second recueil» d’un manuscrit in-4° de la bibliothque de l’Arsenal portant le n° 135 des Belles-Lettres.


    

    Sous ce marbre repose un monarque franois[3271],

    Que ne saurait l’envie accuser d’aucun vice;

    Il fut et le meilleur et le plus grand des rois,

    Son rgne fut pourtant celui de l'injustice.

    

    Sage en tout, il ne fît jamais qu’un mauvais choix.

    Dont longtemps nous et lui portmes le supplice;

    L’ambition, l'orgueil, l'intrt, l’avarice,

    Revtus de son nom, nous donnrent des lois.

    

    Vainqueur de toute parts (sic), esclave dans sa cour,

    Son tyran et le nôtre  peine sort du jour,

    Que dans la tombe mme il le force  le suivre.

    

    Jamais pareils malheurs furent-ils entendus?

    Aprs trente et trois ans sur le trône perdus,

    Commenant  rgner, il a cess de vivre.


    ***


    


    «Sonnet sur la mort de Louis XIII, qu’on assure tre de P. Corneille et n’avoir jamais paru.» Les Nouveaux Amusements du cur et de l'esprit, ouvrage priodique, [par Philippe de Prtot],  la Haye chez Zacharie Chastelain, etc., 1737-1745, tome XIV, p. 330.


    

    Sous ce marbre repose un monarque franois[3272],

    Que ne saurait l’envie accuser d’aucun vice;

    Il fut et le plus juste et le meilleur des rois,

    Son rgne fut pourtant celui de l'injustice.

    

    Sage en tout, il ne fît jamais qu’un mauvais choix,

    Dont longtemps nous et lui portmes le supplice;

    L’ambition, l'orgueil, l'intrt, l'a varice,

    Revtus de son nom, nous donnrent des lois.

    

    Vainqueur de toute part, esclave dans sa cour,

    Son tyran et le nôtre  peine sort du jour,

    Que dans la tombe mme il l'oblige  le suivre

    

    Jamais pareils malheurs furent-ils entendus?

    Aprs trente-trois ans sur le trône perdus,

    Commenant  rgner, il a cess de vivre.
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    XXX.

    A Monseigneur l'minentissime cardinal Mazarin


    [image: ]


    


    REMERCIEMENT.


    


    Naud nous fait connaître la nature de la libralit qui a donn lieu  ce Remerciement. Aprs avoir parl longuement des calomnies dbites par les pamphltaires contre Mazarin: «Ces mmes crivains, ajoute-t-il[3273] ne disent-ils pas effrontment que le Cardinal n’a jamais fait de bien aux hommes de lettres, et nanmoins Balzac, Corneille.... l'ont remerci publiquement: le premier de ce qu’il lui faisait payer ponctuellement une pension de deux mille livres, et l’autre de ce qu’il lui en avait donn une de cent pistoles, de laquelle voil comme il parle en son Remerciement publi l’an 1643 chez Sommaville et Courb.» Naud rapporte ensuite les vers 9-16 de notre pice XXX. Ce n’est pas en 1643, comme il le dit, mais, ce qui est bien peu diffrent, au mois de fvrier 1644, que le Remerciement parut, chez les libraires qu'il indique,  la suite de la ddicace de l’dition originale in-4° de la Mort de Pompe. Il y est intitul: A Son minence. Remerciement, dans l'dition in-12 qui fut publie la mme anne, il porte le titre que nous avons reproduit, et il est suivi de l’avis de Corneille qu’on va lire. Voltaire a fait des remarques sur ce Remerciement, si l’on peut appeler remarques une continuelle dclamation contre Corneille au sujet des louanges qu’il adresse  Mazarin.


    


    Au Lecteur.


    Ayant ddi ce pome  Mr le cardinal Mazarin, j’ai cru  propos de joindre  l'pître le remerciement que je prsentai il y a trois mois  Son minence, pour une libralit dont elle me surprit. Cette pice, quoique Faite  la hte, a eu le bonheur de plaire assez  un homme savant pour ne ddaigner pas de perdre une heure  donner une meilleure forme  mes penses, et les faire passer dans cette langue illustre qui sert de truchement  tous les savants de l’Europe. Je te donne ici l’un et l'autre, afin que tu voies et ma gloire et ma honte. Il m’est extrmement glorieux qu’un esprit de cette trempe ait assez considr mon ouvrage pour le vouloir traduire; mais il m’est presque aussi honteux de voir ses expressions tellement au-dessus des miennes, qu’il semble que ce soit un maître qui ait voulu mettre en lustre[3274] les petits efforts de son colier. C’est une honte toutefois qui m’est trs avantageuse; et si j’en rougis, c’est de me voir infiniment son redevable. L’obligation que je lui en ai est d’autant plus grande qu’il m’a fait cet honneur sans que j’aie celui de le connaître, ni d'tre connu de lui. Un de ses amis m’a dit son nom; mais comme il ne l’a pas voulu mettre au-dessous de ses vers quand il les a fait imprimer, je te l’indiquerai seulement par les deux premires lettres, de peur de fcher sa modestie,  laquelle je ne veux ni dplaire, ni consentir tout  fait[3275].


    

    Non, tu n’es point ingrate, ô maîtresse du monde,

    Qui de ce grand pouvoir sur la terre et sur l'onde,

    Malgr l’effort des temps, retiens sur nos autels

    Le souverain empire et des droits immortels.

    Si de tes vieux hros j’anime la mmoire[3276],

    Tu relves mon nom sur l’aile de leur gloire;

    Et ton noble gnie, en mes vers mal trac,

    Par ton nouveau hros m’en a rcompens.

    C’est toi, grand cardinal, me[3277] au-dessus de l’homme,

    Rare don qu' la France ont fait le ciel et Rome,

    C’est toi, dis-je, ô hros, ô cur vraiment romain,

    Dont Rome en ma faveur vient d’emprunter la main.

    Mon bonheur n’a point eu de douteuse apparence:

    Tes dons ont devanc mme mon esprance;

    Et ton cur gnreux m’a surpris d’un bienfait

    Qui ne m’a pas coût seulement un souhait.

    La grce en affaiblit[3278] quand il faut qu’on l’attende:

    Tel pense l’acheter alors qu’il la demande;

    Et c’est je ne sais quoi d’abaissement secret

    Où quiconque a du cur ne consent qu’ regret.

    C’est un terme honteux que celui de prire:

    Tu me l'as pargn, tu m’as fait grce entire.

    Ainsi l’honneur se mle au bien que je reois.

    Qui donne comme toi donne plus d’une fois.

    Son don marque une estime et plus pure et plus pleine,

    Il attache les curs d’une plus forte chaîne:

    Et prenant[3279] nouveau prix de la main qui le fait,

    Sa faon de bien faire est un second bienfait[3280].

    Ainsi le grand Auguste autrefois dans ta ville

    Aimait  prvenir l’attente de Virgile:

    Lui que j’ai fait revivre, et qui revit en toi,

    En usait envers lui comme tu fais vers moi.

    Certes, dans la chaleur que le ciel nous inspire,

    Nos vers disent souvent plus qu’ils ne pensent dire;

    Et ce feu qui sans nous pousse les plus heureux

    Ne nous explique pas tout ce qu’il fait par[3281] eux.

    Quand j’ai peint un Horace, un Auguste, un Pompe,

    Assez heureusement ma muse s’est trompe,

    Puisque, sans le savoir, avec leur portrait

    Elle tirait du tien un admirable trait.

    Leurs plus hautes vertus qu'tale mon ouvrage

    N’y font que prendre un rang pour former ton image.

    Quand j’aurai peint encore tous ces vieux conqurants;

    Les Scipions vainqueurs, et les Catons mourants,

    Les Pauls, les Fabiens, alors de tous ensemble

    On en verra sortir un tout qui te ressemble;

    Et l’on rassemblera de leur pompeux dbris

    Ton me et ton courage, pars dans mes crits,

    Souffre donc que pour guide au travail qui me reste

    J’ajoute ton exemple  cette ardeur cleste;

    Et que de tes vertus le portrait sans gal

    S’achve de ma main sur son original;

    Que j’tudie[3282] en toi ces sentiments illustres

    Qu’a conservs[3283] ton sang  travers tant de lustres,

    Et que le ciel propice et les destins amis

    De tes fameux Romains en ton me ont transmis.

    Alors de tes couleurs peignant leurs aventures,

    J’en porterai si haut les brillantes peintures,

    Que ta Rome elle-mme, admirant mes travaux,

    N’en reconnaîtra plus les vieux originaux,

    Et se plaindra de moi de voir sur eux graves

    Les vertus qu’ toi seul elle avait rserves,

    Cependant qu’ l’clat de tes propres clarts

    Tu te reconnaîtras sous des noms emprunts.

    Mais ne te lasse point d’illuminer mon gaie,

    Ni de prter ta vie  conduire ma flamme;

    Et de ces grands soucis que tu prends pour mon roi,

    Daigne encore quelquefois descendre jusqu' moi.

    Dlasse en mes crits ta noble inquitude;

    Et tandis que sur elle appliquant mon tude,

    J’emploierai pour te peindre[3284] et pour te divertir

    Les talents que le ciel m'a voulu dpartir,

    Reois, avec les vux de mon obissance,

    Ces vers prcipits par ma reconnaissance.

    L’impatient transport de mon ressentiment

    N’a pu pour les polir m’accorder un moment.

    S’ils ont moins de douceur, ils en ont plus de zle:

    Leur rudesse est le sceau d’une ardeur plus fidle;

    Et ta bont verra dans leur tmrit,

    Avec moins d'ornement, plus de sincrit.
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    XXXI.

    A maître Adam[3285], menuisier de Nevers


    SUR SES CHEVILLES


    


    SONNET.


    


    Cette pice, signe CORNEILLE, se trouve dans le volume intitul les Chevilles de Me Adam, menuisier de Nevers,  Paris, chez Toussaint Quinet.... M.DC.XLIV. Avec privilge du Roi, in-4°. Le privilge porte: et donn  Paris, le 16, jour d’Avril l'an de grce mille six-cents quarante-quatre,» et est suivi de la mention: «Achev d’imprimer pour la premire fois le 25 Mai 1644,» Les vers de Corneille occupent la onzime page d’un recueil qui n’en a pas moins de cent, et qui est intitul: Approbation du Parnasse sur les Chevilles de Maître Adam Billaut, menuisier de Nevers.


    

    Le dieu de Pythagore et sa mtempsycose

    Jetant l'me d'Orphe en un pote franois[3286]:

    «Par quel crime, dit-elle, ai-je offens vos lois,

    Digne du triste sort que leur rigueur m’impose?

    

    «Les vers font bruit en France; on les loue, on en cause:

    Les miens en un moment auront toutes les voix;

    Mais j’y verrai mon homme  toute heure aux abois,

    Si pour gagner du pain il ne sait autre chose.»

    

    «Nous savons, dirent-ils, le pourvoir d’un mtier:

    Il sera fameux pote et fameux menuisier,

    Afin qu’un peu de bien suive beaucoup d’estime,»

    

    A ce nouveau parti l’me les prit au mot,

    Et s’assurant bien plus au rabot qu’ la rime,

    Elle entra dans le corps de maître Adam Billot.
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    XXXII.

    A Monsieur de Boisrobert, abb de Chtillon


    [3287]


    SUR SES PÎTRES.


    


    Ces vers, signs Corneille, sont imprims au recto du sixime feuillet du volume intitul: les pîtres du sieur de Bois-Robert-Mtel, abb de Chtillon  Paris, chez Cardin Besongne, M.DC.XLVII, in-4°. L’Achev d’imprimer est du «vingt-et-unime Juillet 1646.» Bois-Robert, qui en 1659 publia une seconde partie in-8° de ses pîtres, nous apprend dans l'Avis qu’il place en tte, que ces hommages potiques taient passs de mode; aprs avoir annonc une nouvelle dition de la premire partie de son recueil, il ajoute; «Ceux qui n'ont point vu la belle prface de feu M. Mascaron la trouveront dans cette seconde impression, plus correcte que la premire; ils y trouveront aussi les vers que Messieurs de Corneille, Mnard, Mnage et Sarrazin me donnrent quand je mis ce premier volume en lumire. J’ai trouv  propos de ne les pas mettre  la tte du second, tant parce qu’ils n’y eussent pas t nouveaux comme tout le reste, qu’ cause qu’ils eussent bless ma modestie, et la coutume, qui ne les y souffre plus.»


    

    Que tes entretiens sont charmants!

    Que leur douceur est infime!

    Que la facilit de ton heureux gnie

    Fait de honte  l’clat des plus beaux ornements!

    Leur grce naturelle aura pi us d’idoltres

    Que n’en a jamais eu le faste de nos thtres.

    Le temps respectera tant de naïvet;

    Et pour un seul endroit où tu me donnes place[3288],

    Tu m’assures bien mieux de l'immortalit

    Que Cinna, Rodogune, et le Cid, et l'Horace.
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    XXXIII.

    Les triomphes de Louis le juste


    [image: ]


    


    Le graveur Valdor entreprit peu aprs la mort de Louis XIII et publia en 1649 un grand ouvrage  figures dont le titre, fort tendu, fera bien connaître la nature et le contenu:


    


    Les triomphes de Louis le Juste XIII du nom, Roi de France et de Navarre. Contenant les plus grandes actions où sa Majest s’est trouve en personne, reprsentes en figures nigmatiques exposes par un Pome hroïque de Charles Beys, et accompagnes de vers franais sous chaque figure, composs par P. de Corneille. Avec les portraits des rois, princes et gnraux d'armes, qui ont assist ou service belliqueux Louis le Juste combattant; et leurs devises et expositions en forme d'loges par Henry Estienne, cuyer, sieur des Fossez, pote et interprte du Roi des Langues Grecque et Latine. Ensemble le plan des villes, siges et batailles, avec un Abrg de la vie de ce grand monarque par Ren Barry, conseiller du Roi et historiographe de sa Majest. Le tout traduit en latin par le R. P. Nicolai, docteur en Sorbonne de la facult de Paris, et premier rgent du grand couvent des Jacobins. Ouvrage entrepris et fini par Jean Valdor, Ligeois, calcographe[3289] du Roi. Le tout par commandement de leurs Majests. A Paris, en l'Imprimerie royale, Par Antoine Estienne,... M.DC.XLIX. Avec privilge de sa Majest. (In-fol.).  Le privilge est dat du «22, jour de Mai, l’an de grce 1649.»


    En tte de l’ouvrage on trouve des lettres du roi Louis XIV, crites aux divers auteurs pour les engager  s’occuper de ce travail. Voici celle qui est adresse  Corneille:


    Lettre du Roi pour les pigrammes.


    «Monsieur de Corneille, comme je n’ai point de vie plus illustre  imiter que celle du feu Roi, mon trs honor seigneur et pre, je n’ai point aussi un plus grand dsir que de voir en un abrg ses glorieuses actions dignement reprsentes, ni un plus grand soin que d’y faire travailler promptement; et comme j’ai cru que pour rendre cet ouvrage parfait, je devais vous en laisser l’expression, et  Valdor les desseins, et que j’ai vu, par ce qu’il a fait, que son invention avait rpondu  mon attente, je juge, par ce que vous avez accoutum de faire, que vous russirez en cette entreprise, et que pour terniser la mmoire de votre Roi, vous prendrez plaisir d’terniser le zle que vous avez pour sa gloire. C’est ce qui m’a oblig de vous faire cette lettre par l'avis de la Reine rgente, Madame ma mre, et de vous assurer que vous ne sauriez me donner des preuves de votre affection plus agrables que celle que j’en attends sur ce sujet. Cependant je prie Dieu qu’il vous ait, Monsieur de Corneille, en sa sainte garde.


    


    «crit  Fontainebleau, ce 14 octobre 1645.


    «Sign: LOUIS; et plus bas; de GUNGAUD.


    «Et au-dessus est crit:


    «A Monsr de Corneille.»


    Il y a au dpartement des manuscrits de la Bibliothque impriale (fonds franais 6643, p. 124) une copie de la lettre de cachet du Roi crite  Monsieur Corneille, qui prsente quelques lgres variantes inutiles  mentionner. Dans cette copie la date, antrieure de plus d’un an, est du «4e jour d’octobre 1644»


    Cette copie est prcde (p. 120), dans le Recueil manuscrit que nous venons de citer, d’une lettre, signe Thonier, qui a t reproduite par M. Taschereau dans la seconde dition de son Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille (p. 34) et qui commence ainsi:


    «Du 5e octobre,  Fontainebleau.


    «Monsieur,


    «Voici la copie de la lettre que vous avez dsire; j’adresse l’original  M. Valdor, pour lui donner le moyen d’obliger doublement M. de Corneille. Comme elle est un effet de sa sollicitation, elle est une preuve de son estime, et il croit qu’avec l’approbation du Roi ce fameux auteur se surmontera pour rendre son entreprise plus illustre. Je vous supplie de lui faire rendre mon paquet et de pardonner la peine que je vous donne. La maladie de S. E. nous tiendra en ce lieu plus longtemps qu’on ne voudrait, etc.»


    Les pigrammes de Corneille, comme on les appelle en tte de la lettre du Roi, se trouvent, ainsi que l’indique le titre que nous avons reproduit, au-dessous des figures nigmatiques de Valdor. Elles sont intitules dans les uvres diverses publies par Granet (p. 170-176): Vers mis au-dessous des estampes qui reprsentent les glorieuses actions de Louis XIII; et dans l’dition de Lefvre: Inscriptions.


    Les titres que nous donnons  chacune de ces petites pices sont ceux qu’elles portent au bas de chaque gravure dans le volume où elles ont paru pour la premire fois. Les diteurs prcdents les ont rarement reproduits, et ont d’ordinaire prfr les intituls plus dvelopps des diverses parties du pome hroïque de Charles Beys qui se trouvent en regard de chaque gravure.


    


    CAEN[3290].


    

    Le chteau rvolt donne  Caen mille alarmes;

    Mais sitôt que Louis y fait briller ses armes,

    Sa prsence reprend le cur de ses guerriers;

    Et leur rvolte ainsi ne semble tre conue

    Que par l’ambition de jouir de sa vue,

    Et de le couronner de ses premiers lauriers.


    


    PONTS-DE-C[3291]


    

    Que sert de disputer le passage de Loire?

    Le sang sur la discorde emporte la victoire;

    Notre mauvais destin cde  son doux effort;

    Et les canons, quittant leurs usages farouches,

    Ne servent plus ici que d’clatantes bouches[3292],

    Pour rendre grce au ciel de cet heureux accord.


    


    LE RTABLISSEMENT DES ECCLSIASTIQUES EN BEARN[3293].


    

    Sa valeur en ce lieu n’a point cherch sa gloire:

    Il prend l'honneur du ciel pour but de sa victoire,

    Et la religion combat l’impit.

    Il tient dessous ses pieds l'hrsie touffe:

    Les temples sont ses forts; et son plus beau trophe

    Est un prsent qu’il fait  la Divinit.


    


    SAUMUR[3294].


    

    En vain contre le Roi vous opposez vos armes:

    Sa Majest brillante avec de si doux charmes

    Peut mettre en un moment vos desseins  l'envers.

    Ne vous enqurez pas si ses troupes sont fortes:

    Encore que vos curs ne lui soient pas ouverts,

    D’un seul trait de ses yeux il ouvrira vos portes.


    


    LA RDUCTION DE SAINT-JEAN D’ANGLI[3295].


    

    Soubise, ouvre les yeux: ce foudre que tu crains,

    N’est plus entre ses mains;

    Sa clmence l'arrache  sa juste colre;

    Et de quoi que ton crime ose l’entretenir,

    Tes soupirs ont trouv le secret de lui plaire;

    Et quand il voit tes pleurs, il oublie  punir.


    


    ENTRE DES VILLES REBELLES[3296].


    

    Tel entrant ce grand roi dans ses villes rebelles

    De ces curs rvolts fait des sujets fidles;

    Un profond repentir dsarme ses rigueurs;

    Et quoique le soldat soupire aprs la proie,

    Il l’apaise[3297], il l'arrte, et se montre avec joies

    Et pre des vaincus, et maître des vainqueurs[3298].


    


    PUNITION DES VILLES REBELLES.


    

    Enfin aux chtiments il se laisse forcer:

    Qui pardonne aisment invite  l'offenser[3299],

    Et le trop de bont jette une amorce au crime.

    Une juste rigueur doit rgner  son tour;

    Et qui veut affermir un trône lgitime

    Doit semer la terreur aussi bien que l'amour[3300].


    


    RI[3301].


    

    Va, fier tyran des mers, mon prince te l'ordonne,

    Prends toi-mme le soin de conduire Bellone

    Au secours du parti qu'elle veut pouser.

    Calme les flots mutins, dissipe les temptes;

    Obis; et par l fais voir que tu t’apprtes

    Au joug que dans un an[3302] il te doit imposer.


    


    LA DIGUE[3303].


    

    Vois ole et Neptune  l'envi faire hommage

    A ce prodigieux ouvrage,

    Rochelle, et crains enfin le plus puissant des rois.

    Ta fureur est bien sans seconde

    De t’obstiner encore  rejeter des lois

    Que reoivent le vent et l'onde.


    


    LA ROCHELLE[3304].


    

    Ici l’audace impie en son trône parut,

    Ici fut l’arrogance  soi-mme funeste:

    Un excs de valeur brisa ce qu’elle fut;

    Un excs de clmence en sauva ce qui reste.


    


    LE PAS DE SUZE[3305].


    

    L’orgueil de tant de forts sous mon roi s’humilie:

    Suze ouvre enfin la porte au bonheur d’Italie,

    Dont elle voit qu’il tient les intrts si chers;

    Et pleine de l’exemple affreux de la Rochelle:

    «Ouvrons  ce grand prince, ouvrons-lui tôt, dit-elle;

    Qui dompte l’Ocan ne craint pas nos rochers.»


    


    CAZAL[3306].


    

    Lorsque Mars se prpare  tout couvrir de morts,

    Un illustre Romain[3307] touffe ses discords

    En dpit des fureurs en deux camps allumes.

    En ce moment  craindre il remplit nos souhaits;

    Et se montrant tout seul plus fort que deux armes.

    Dans le champ de bataille il fait naître la paix,


    


    LA PROTECTION DE MANTOUE[3308].


    

    Lorsqu’aux pieds de mon roi tu mets ton jeune prince[3309]

    Manto[3310], tu ne vois point soupirer ta province

    Dans l'attente d’un bien qu'on espre et qui fuit;

    Et de sa main  peine a-t-il tari tes larmes?

    Que sa France en la tienne aussitôt met ses armes,

    Que la gloire couronne, et la victoire suit.


    


    LA PAIX D’ALETZ[3311].


    

    Que ce fut un spectacle, Aletz, doux  tes yeux,

    Quand tu vis  ses pieds ces peuples factieux

    Trouver plus de bont qu’ils n’avaient eu d’audace!

    Apprenez de mon prince, ô monarques vainqueurs,

    Que c’est peu fait  vous de reprendre une place.

    Si vous ne trouvez l’art de regagner les curs.


    


    PAIX ACCORDE AUX CHEFS DES REBELLES[3312].


    

    La Paix voit ce pardon d’un il indiffrent,

    Et ne veut rien devoir au parti qui se rend,

    Dj par la victoire assez bien tablie;

    Et la noble fiert qui l’oblige  punir

    Ne dissimule ici le crime qu’on oublie

    Que pour ne perdre pas la gloire d’obir.


    


    NANCY[3313].


    

    Troie auprs de ses murs l'espace de dix ans

    Vit contre elle les Dieux et les Grecs combattants,

    Et s’arma sans trembler contre la destine.

    Grand Roi, l’on avouera que l’clat de tes yeux

    T’a fait plus remporter d’honneur, cette journe,

    Que la fable en dix ans n'en fit avoir aux Dieux.


    


    REPRISE DE CORBIE[3314].


    

    Prends Corbie, Espagnol, prends-la, que nous importe?

    Tu la rends  mon roi plus puissante et plus forte

    Avant qu’il en ait pu concevoir quelque ennui.

    Ton bonheur sert au sien, et ta gloire  sa gloire;

    Et s’il t’a, par piti, permis une victoire,

    Ta victoire elle-mme a travaill pour lui.


    


    HESDIN[3315].


    

    A peine de Hesdin les murs Sont renverss,

    Que sur l’affreux dbris des bastions forcs

    Tu reois le bton de la main de ton maître,

    Gnreux marchal: c’est de quoi nous ravir.

    De le voir aussi prompt  te bien reconnaître

    Que ta haute valeur fut prompte  le servir.


    


    LA PROTECTION DE PORTUGAL ET DE CATALOGNE[3316].


    

    Que le ciel vous fut doux, lorsque dans votre effroi

    Il vous sollicita de courir  mon roi

    Pour voir contre vos murs la libert renaître[3317]!

    Le succs  l’instant suivit votre dsir.

    Peuples, qui recherchez ou protecteur ou maître,

    Par cet heureux exemple apprenez  choisir[3318].


    


    PERPIGNAN[3319].


    

    Illustre boulevard des frontires d’Espagne,

    Perpignan, sa plus belle et dernire campagne,

    Tout mourant, contre toi nous le voyons s’armer:

    Tout mourant, il te force, et fait dire  l’envie

    Qu’un si grand conqurant n’eût jamais pu fermer

    Par un plus digne exploit une si belle vie.
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    XXXIV.

    La posie  la peinture


    EN FAVEUR DE L'ACADMIE DES PEINTRES ILLUSTRES.


    


    [image: ]


    Charles Le Brun (1619-1690)


    


    Les artistes qui formrent l’Acadmie de peinture se runirent pour la premire fois le 1er fvrier 1648, et rdigrent alors des statuts que le Roi autorisa par des lettres patentes (voyez Mmoires indits sur la vie et les ouvrages des membres de l'Acadmie de peinture, 1854, in-8°, tome I, p. 17), Le Brun tait le vritable fondateur de cette acadmie, et, d’aprs M. douard Fournier, Corneille n’a crit les vers qui suivent que pour remercier le peintre du portrait qu’en 1647 il avait fait pour le pote (voyez Corneille  la butte Saint-Roch). Cette pice a paru d’abord dans la premire partie des Posies choisies, publie en 1653 par Sercy; elle occupe les pages 235-238 du volume. Elle se trouve dans le tome III (p. 98-96) du Recueil de posies chrtiennes.... ddi  Monseigneur de Conty par M. de la Fontaine, Paris, le Petit, 1671; enfin elle a t recueillie par Granet dans les uvres diverses (p. 182-186).
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    Pierre Corneille par Charles Le Brun (1647)


    

    Enfin tu m’as suivie, et ces vastes montagnes

    Qui du Rhône et du Pô sparent les campagnes

    N’ont eu remparts si forts ni si haut levs

    Que ton vol, chre sur, aprs moi n’ait bravs;

    Enfin ce vieux tmoin de toutes nos merveilles,

    Toujours pour toi tout d’yeux, et pour moi tout d’oreilles,

    Le Tibre voit la Seine, autrefois son appui.

    Partager tes trsors et les miens avec lui:

    Tu me rejoins enfin, et courant sur mes traces,

    En cet heureux sjour du mrite et des grces,

    Tu viens,  mon exemple, enrichir ces beaux lieux

    De tout ce que ton art a de plus prcieux.

    Oh! qu’ils te fourniront de brillantes matires!

    Que d’illustres objets  toutes tes lumires!

    Prpare des pinceaux, prpare des efforts

    Pour toutes les beauts de l’esprit et du corps,

    Pour tous les dons du ciel, pour tous les avantages

    Que la nature et lui sment sur les visages;

    Prpares-en enfin pour toutes les vertus,

    Sous qui nous puissions voir les vices abattus.

    Sans te gner l’ide aprs leur caractre,

    Pour les bien exprimer tu n’auras qu’ portraire:

    La France en est fconde, et tes nobles travaux

    En trouveront chez elle assez d’originaux;

    Mais n’en prpare point pour la plus signale[3320],

    Qu’on a depuis longtemps de la cour exile,

    Pour celle qui dpart le solide renom:

    Hlas! j’en ai moi-mme oubli jusqu’au nom,

    Tant je vois rarement mes plus fameux ouvrages

    Pouvoir s’enorgueillir de ses moindres suffrages.

    Ronsard, qu’elle flattait  son commencement,

    La crut avec son roi couche au monument;

    Il en perdit l’haleine[3321], et sa muse malade

    En laissa de ses mains tomber la Franciade[3322].

    Maynard l'a chaque jour crie  haute voix:

    II n’est porte où pour elle il n'ait frapp cent fois;

    Mais sans en voir l'image en aucun lieu grave,

    Il est mort l cherchant, et ne l'a point trouve[3323].

    J’en fais souvent reproche  ce climat heureux;

    Je m’en plains[3324] aux plus grands comme aux plus gnreux;

    Pour trop m'en plaindre en vain je deviens ridicule,

    Et l'on ne m’entend pas, ou l'on le dissimule.

    Qu’aujourd’hui la valeur sait mal se secourir!

    Que je vois de grands noms en danger de mourir!

    Que de gloire  l'oubli malgr le ciel se livre,

    Quand il m’a tant donn de quoi la faire vivre!

    Le sicle a des hros, il en a mme assez

    Pour en faire rougir tous les sicles passs;

    Il a plus d’un Csar, il a plus d’un Achille;

    Mais il n’a qu’un Mcne, et n’aura qu’un Virgile[3325]:

    Rare exemple, et trop grand, pour ne pas clater,

    Rare exemple, et si grand qu’on n’ose l’imiter[3326].

    Cette haute vertu va toutefois renaître:

    A quelques traits dj je crois la reconnaître[3327].

    Chre et divine sur, prpare tes crayons:

    J’en vois de temps en temps briller quelques rayons;

    Les Sophocles nouveaux dont J'honore[3328] la France

    En ont dj senti quelque douce influence;

    Mais ce ne sont enfin que rayons inconstants,

    Qui vont de l'un  l’autre, et qui n’ont que leur temps;

    Et ces heureux hasards des fruits de mon tude

    Laissent tout l’avenir dedans l’incertitude.

    Tire[3329] avec ton pouvoir leur clat vagabond;

    Fais-les servir d'bauche  ton savoir profond;

    Et mlant  ces traits l’effort de ton gnie,

    Fais revoir en portrait cette illustre bannie.

    Peins bien toute sa pompe et toutes ses beauts,

    Son empire absolu dessus les volonts;

    Fais-lui donner du lustre aux plus brillantes marques

    Dont se pare le chef des plus dignes monarques;

    Fais partir de nos mains  ses commandements

    Tout ce que nous avons d’ternels monuments;

    Fais-lui distribuer la plus durable gloire;

    Mets l'histoire  ses pieds, et toute la mmoire;

    Mets en ses yeux l’clat d’une divinit;

    Mets en ses mains le sceau de l’immortalit,

    Et rappelle si bien un juste amour pour elle,

    Qu’ son tour en ces lieux cet amour la rappelle,

    Et que les curs, plongs dans le ravissement,

    N’en puissent plus souffrir ce long bannissement,

    Mais que dis-je? tu vas rappeler cette reine

    Avec bien plus de gloire, et beaucoup moins de peine.

    Ce que je n’ai pu faire avec toutes mes voix,

    Quoique j’aie eu pour moi jusqu’ celle des rois,

    Quoique toute leur cour, de mes douceurs charme,

    Ait par-del mes vux enfl ma renomme,

    Un coup d’il le va faire, et ton art plus charmant

    Pour un si grand effet ne veut qu’un seul moment.

    Je vois, je vois dj dans ton acadmie,

    Par de royales mains en ces lieux affermie,

    Tes Zeuxis renaissants, tes Apelles nouveaux,

    taler  l’envi des chefs-d’uvre[3330] si beaux,

    Qu’un violent amour pour des choses si rares

    Transforme en gnreux les curs les plus avares,

    Et les prcipitant  d’inouïs efforts,

    Fait drouiller les clefs des plus secrets trsors.

    Je les vois effacer ces chefs-d’uvre antiques,

    Dont jadis les seuls rois, les seules rpubliques,

    Les seuls peuples entiers pouvaient faire le prix,

    Et pour qui l'on traitait les talents de mpris[3331];

    Je vois le Potosi[3332] te venir rendre hommage,

    Je vois se dborder le Pactole et le Tage[3333]

    Je les vois  grands flots se rpandre sur toi.

    N'accusons plus le sicle: enfin je la revoi,

    Je la revois enfin

    Et par toi rappele, et pour toi revenue.

    Oui, dsormais le sicle a tout son ornement, Puisqu’enfin tu lui rends en cet heureux moment

    Cette haute vertu, cette illustre bannie,

    Cette source de gloire en torrents infinie,

    Cette reine des curs, cette divinit:

    J'ai retrouv son nom, la Libralit.
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    XXXV.

    A Saint Bernard
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    SUR LA TRADUCTION DE SES PÎTRES.


    Par le R. P. dom Gabriel de Sainte-Geme.


    


    SONNET.


    


    Ce sonnet, sign CORNEILLE, se trouve en tte d’un volume intitul: «les lettres de saint Bernard, premier abb de Clervaux, docteur de l'glise; traduites par le R. P. Dom Gabriel de saint Malachie[3334] Religieux Fueillent de l'Ordre, de Citeaux. Ddies  Monseigneur le Marchal de l’Hospital,  Paris, chez Gaspar Meturas, M.DC.XLIX, in-4°. L’Achev d’imprimer est du 23 août. On trouve d’abord dans ce volume neuf feuillets non chiffrs, puis huit pages numrotes, et c'est au recto du premier feuillet d’une nouvelle srie non chiffre que figure le sonnet de Corneille. Il est runi ici pour la premire fois aux uvres de Corneille. M. Paul Lacroix l’a insr dans le n° du 15 août 1863 du Bulletin du bouquiniste, d’aprs une copie qui lui a t adresse de Dôle et qui ne contenait point le titre de la pice. Il pensait que les bibliothques publiques de Paris ne possdaient point l'ouvrage de dom Gabriel; nous en avons trouv,  la Bibliothque impriale, un exemplaire qui porte le chiffre d’inventaire C2043.


    

    Du cloître et de la cour prcieuse clart,

    Mais du cloître sans tache, et d’une cour sans crimes,

    Aussi ferme soutien des ordres lgitimes

    Qu’implacable ennemi de la fausse quit;

    

    Toi qui jusqu’ nos rois portas la vrit,

    Qui n’eus dans leurs conseils que de justes maximes,

    Et fis, par un conseil rentr dans les abîmes[3335],

    Dans les raisons d’tat rgner la saintet:

    

    Aujourd’hui que la France, entendant tes oracles,

    Voit tous ses curs charms par de si grands miracles,

    Fais-en suivre l’exemple  toute heure, en tout lieu;

    

    Et rendant  nos jours ce qu’aux tiens on admire,

    Une seconde fois accorde en cet empire

    La sagesse du monde avec celle de Dieu.
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    XXXVI.

    A Monsieur d'Assoucy


    SUR SON OVIDE EN BELLE HUMEUR.
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    Charles Coypeau, dit d’Assoucy[3336]


    


    Ce sonnet, sign CORNEILLE, a t publi au verso du troisime feuillet de l'Ovide en belle humeur de Mr d'Assoucy....  Paris, chez Charles de Sercy.... M.DC.L, in-4°. L’Achev d’imprimer est du «25, de Fvrier 1650.» Ces vers, recueillis par M. douard Fournier dans ses Notes sur la vie de Corneille (p. XCI), sont ici runis pour la premire fois aux uvres de ce pote. A l’poque où Corneille crivait ce compliment, d'Assoucy venait de composer la musique d'Andromde.


    

    Que doit penser Ovide, et que nous peut-il dire.

    Quand tu prends tant de peine  le dfigurer,

    Que ce qu’il crivit pour se faire admirer,

    Grces  d’Assoucy sert  nous faire rire?

    

    Il y trouve la gloire où son travail aspire;

    Tu ne prends tant de soins que pour mieux l’honorer:

    De tant d’attraits nouveaux tu le viens de parer,

    Que moins il se ressemble, et plus chacun l’admire.

    

    Sa plume osa beaucoup, et plantes, animaux,

    Fleuves, hommes, rochers, lments et mtaux,

    Par elle ont vu changer leurs tres et leurs causes.

    

    La tienne, plus hardie, a plus encore os,

    Puisque le grand auteur de ces mtamorphoses

    Lui-mme enfin par elle est mtamorphos.
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    XXXVII.

    Sur la contestation entre le sonnet d’Uranie et de Job
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    Isaac de Benserade[3337] et Vincent Voiture[3338]


    


    SONNET.


    


    La querelle littraire qui s’leva au sujet du sonnet d’Uranie par Voiture et de celui de Job par Benserade commena dans les premiers jours de l’hiver de 1649 et continua jusqu’en 1650. Elle a donn lieu  un grand nombre de pices, qui ont t recueillies en 1653 dans la premire partie, des Posies choisies de Sercy, où les trois morceaux qui suivent ont paru avec la signature de Corneille (p. 399-402). En publiant toute cette petite polmique potique, Sercy, dans un avis intitul: Le Libraire au Lecteur (p. 374) y annonce que s’il n'a pas imprim les sonnets mmes qui font l’objet du dbat, «c’est qu’ils sont si communs, et qu'ils ont t mis au jour en tant d’endroits, qu’il n’y a personne qui ne les sache, ou ne les ait vus.» Les personnes qui voudront connaître tout le dtail de cette contestation peuvent consulter, outre les Posies choisies de Sercy, l'Histoire de la guerre des Uranins et des Jobelius (tome I, p. 116 et suivantes des Mmoires de littrature [par Sallengre], la Haye, 1715), et surtout l'Histoire de deux sonnets, par M. Eugne de Beaurepaire (revue de Rouen, 20e anne, p. 129 et suivantes). Des trois petites pices de Corneille, Sallengre parait n’avoir connu que la seconde (notre numro XXXVIII)[3339].


    

    Demeurez en repos, frondeurs et mazarins,

    Vous ne mritez pas de partager la France:

    Laissez-en tout l’honneur aux partis d’importance

    Qui mettent sur les rangs de[3340] plus nobles mutins.

    

    Nos Uranins ligus contre nos Jobelins

    Portent bien au combat une autre vhmence;

    Et s’il doit s’achever de mme qu’il commence,

    Ce sont Guelfes nouveaux, et nouveaux Gibelins.

    

    Vaine dmangeaison de la guerre civile,

    Qui partagiez nagure et la cour et la ville,

    Et dont la paix teint les cuisantes ardeurs[3341].

    

    Que vous avez de peine  demeurer oisive,

    Puisqu’au mme moment, qu’on voit bas les frondeurs,

    Pour deux mchants sonnets on demande[3342]: «Qui vive?»
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    XXXVIII.
 Sonnet


    


    Ce sonnet est anonyme dans la copie manuscrite de la Bibliothque impriale.


    

    Deux sonnets partagent la ville,

    Deux sonnets partagent la cour,

    Et semblent vouloir  leur tour

    Rallumer la guerre civile.

    

    Le plus sot et le plus habile

    En mettent leur avis au jour,

    Et ce qu’on a pour eux d'amour

    A plus d’un chauffe la bile.

    

    Chacun en parle hautement,

    Suivant son petit jugement;

    Et s’il y faut mler le nôtre,

    

    L’un[3343] est sans doute mieux rv,

    Mieux conduit, et mieux achev;

    Mais je voudrais avoir fait l’autre.
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    XXXIX.
 pigramme


    

    Ami, veux-tu savoir, touchant ces deux sonnets

    Qui partagent nos cabinets,

    Ce qu’on peut dire avec justice?

    L’un nous fait voir plus d’art, et l’autre un feu plus vif[3344];

    L’un est le mieux peign, l’autre est le plus naïf;

    L’un sent un long effort, et l’autre un prompt caprice;

    Enfin l’un est mieux fait, et l’autre est[3345] plus joli;

    Et pour te dire tout en somme,

    L’un part d’un auteur plus poli,

    Et l’autre d’un plus galant homme[3346].
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    XL.

    A Mademoiselle de Cosnard de Ss[3347].


    


    La pice de vers suivante se trouve en tte de la pice intitule les Chastes martyrs, Tragdie chrtienne par Mademoiselle Cosnard,  Paris, chez Nicolas et Jean de la Caste, au mont S. Hilaire  l'Escu de Bretagne... M.DC.L., avec privilge du Roi. L’ouvrage dont nous venons de reproduire le titre forme un volume in-4° de cinq feuillets non chiffrs et de quatre-vingt-quinze pages. Le premier feuillet est occup par le titre; le second contient la ddicace, adresse  la Reine rgente et signe: Marthe Cosnard de Ss; le troisime feuillet prsente au recto les vers de Corneille qu’on va lire, et, au verso, un compliment adress par M. de Saint-Nicolas; maître des eaux et forts  Vire,  Mlle Cosnard; il se termine ainsi:


    Votre art qui va jusqu’ l’excs

    Mrite bien qu’on vous appelle

    Quelque jour la vierge de Sais,

    Puisqu'Orlans a sa pucelle.


    Les feuillets 4 et 5 renferment l’avis au Lecteur et les noms des personnages. Il s’en faut nanmoins que les exemplaires de cette tragdie se rencontrent d’ordinaire dans l’tat que nous venons d’indiquer. Tous ceux que nous avons vus  Paris, dans les bibliothques publiques et dans les ventes, ne contiennent ni le second ni le troisime feuillet, occups par la ddicace et les vers. Je savais que ces curieuses particularits se trouvaient dans l'exemplaire qui figure au Catalogue de M. de Soleinne sous le n° 1249, mais j’ignorais ce que cet exemplaire tait devenu. M. Albert de la Fizelire, rdacteur en chef de l'Union des Arts, a eu l’obligeance de me le signaler. Il fait aujourd’hui partie de la prcieuse bibliothque de M. Lon de la Sicotire, avocat d’Alenon, qui a bien voulu nous en envoyer une description trs complte, avec une copie fort exacte des vers de Corneille.  Si nous cherchons quels sont les motifs qui ont pu amener notre pote  adresser ces vers  Mlle Cosnard, nous sommes oblig, en l'absence de tout renseignement biographique, de faire simplement observer que Mlle Cosnard tait de Ses, qu’elle recevait les compliments d’un maître des eaux et forts de Vire, et qu’elle imitait dans sa pice Agathonphile, roman de Jean-Pierre Camus, ancien vque de Beiley, retir alors  l’abbaye d’Aunay, prs de Caen, où il exerait les fonctions de vicaire gnral du diocse de Rouen. C’est, ce nous semble, plus qu’il n’en faut pour expliquer un peu l’intrt que son ouvrage inspirait  Corneille.


    

    Que tes Chastes martyrs vont te faire d’amants,

    Que parmi leurs travaux tu smes d’ornements,

    Et que ton coup d’essai, si digne de mmoire,

    Doit enhardir ta plume  redoubler ta gloire!

    Poursuis, divin esprit, continue  charmer,

    Entretiens ce beau feu que tu viens d’allumer;

    Bientôt  cet effort fais succder un autre

    Qui couronne ton sexe, et fasse honte au nôtre:

    Des Muses nous prenons le gnie et la loi,

    Qui ne sont aprs tout que filles comme toi.

    Je te dis de leur part que dessus le Parnasse,

    Au milieu de leur chur[3348] elles te gardent place,

    Et que tes premiers vers ont assez de douceur,

    Pour faire la dixime entre ces doctes surs.

    Moi-mme pour me faire admirer sur la scne,

    Je te voudrai pour guide au lieu de Melpomne;

    Et chacun aprs moi, pour boire en leur vallon,

    Prfrera ton aide au secours d’Apollon.

    Ne te lasse donc point d’enfanter des merveilles,

    De prter ton exemple  conduire nos veilles,

    Et d’aplanir  ceux qui l’auront imit

    Les illustres chemins  l’immortalit.
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    XLI.
 A Monsieur de Loy, professeur en l'Universit de Paris


    SUR SON PANGYRIQUE DE MONSEIGNEUR LE PREMIER PRSIDENT DE BELLIVRE.


    


    Le pangyrique de Pompone de Bellivre, dont il est question ici, a t compos  l'occasion de son entre en fonctions comme premier prsident, en remplacement de Mathieu Mol, le 22 août 1653. Un exemplaire de cet ouvrage est conserv  la Bibliothque impriale sous la marque Ln 27 1470. Il a pour titre: Illustrisimo viro Pomponio de Bellievre, rgi a consiliis et primo in principe Galliarum senatu prsidi inaugurato, Panegyricus in colleg marchiano Parisiensis Academi dictus, Parisiis, apud Dionysium Langlum, M.DC.LIII. Il se compose de 82 pages in-4°. A la suite viennent deux feuillets non chiffrs, contenant des compliments en vers. Le suivant, sign DE CORNEILLE occupe le verso du premier de ces feuillets. M. P. Lacroix, qui a dernirement attir l’attention sur ces vers[3349], avait rencontr ces deux feuillets isols, et n’avait pas indiqu l’ouvrage auquel ils se rattachent.


    

    Pourquoi s’tonner que de Loy

    Russisse avec avantage,

    Traant en ce divin ouvrage

    L’appui de notre jeune roi?

    Dans cette vivante peinture,

    L’art le dispute  la nature,

    La copie  l'original;

    Mais l'ayant prise sur son me,

    Où il tait grav d’un burin tout de flamme.

    Il n’y pouvait russir mal.
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    XLII.

    Pour Monsieur Dassoucy


    SUR SES AIRS.


    


    Ces sept vers, signs Corneille, occupent le recto du troisime feuillet d’un recueil, inconnu jusqu’ici, intitul: Airs  quatre parties du Sieur Dassoucy,  Paris, par Robert Ballard, seul Imprimeur du Roi pour la Musique. Avec Privilge de Sa Majest, 1653, in-8° oblong. Ce recueil, tel qu’il se trouve  la Bibliothque impriale, n’est pas complet: il ne contient qu’une seule des quatre parties, la «taille.» Le privilge mentionn sur le titre n’est autre chose qu’un extrait du privilge gnral accord pour la musique  Ballard, le 24 Octobre 1639, et il n’est pas accompagn d’un achev d’imprimer indiquant la date prcise du volume. Nous sommes redevables  M. Ravenel, conservateur sous-directeur de la Bibliothque impriale, de cette petite pice de Corneille, qui jusqu’ici n’avait t signale par personne. Trois ans plus tôt notre pote avait adress poux l'Ovide en belle humeur un sonnet  Dassoucy, qui,  cette poque, avait dj fait la musique d'Andromde.


    

    Cet auteur a quelque gnie,

    Ses airs me semblent assez doux.

    Beaux esprits, mais un peu jaloux,

    Divins enfants de l'harmonie,

    Ne vous en mettez en courroux:

    Apollon aussi bien que vous

    Ne les peut ouïr sans envie.
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    XLIII.

    pitaphe


    SUR LA MORT DE DAMOISELLE LISABETH RANQUET


    Femme de Nicolas du Chevreul, cuyer, sieur d’Esturville.
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    lisabeth Ranquet[3350]


    


    SONNET.


    


    lisabeth Ranquet, ne  Paris le 23 juin 1618, et inhume le 7 avril 1664 dans l’glise de Bricquebec, s’est fait connaître par sa vertu et sa pit. Sa mre se nommait Marguerite Loret, et l’on pourrait supposer qu’elle tait parente  quelque degr de l’auteur de la Muse historique, et que ce fut par lui que Corneille la connut et fut port  crire son pitaphe; mais il n’est pas besoin de recourir  cette interprtation, car nous lisons dans la Vie de Damoiselle lisabeth Ranquet,  Paris, chez Charles Savreux, M.DC.LV, in-12: «Madame de Mercur... aimait singulirement cette famille;... elle dsira que son petit-fils Monseigneur de Mercur, et sa petite-fille Mademoiselle de Vandosme donnassent le nom  notre sainte,» On doit penser que ce fut sur l’invitation de ces illustres protecteurs de notre pote que la pice qu’on va lire fut compose. Elle parut d’abord, signe Corneille, au verso du quatrime feuillet de la biographie que nous venons de citer et dont l’Achev d’imprimer est du 10 mai 1655; elle fut ensuite rimprime en tte de quelques exemplaires d'dipe, et reparut enfin en 1660,  la page 10 de la seconde dition de la Vie de damoiselle Ranquet. Dans la premire, le titre, interverti, est ainsi rdig: Sur la mort de Damoiselle lisabeth Ranquet.... pitaphe. Le mot sonnet n’y figure pas.


    

    Ne verse point de pleurs sur cette spulture,

    Passant: ce lit funbre est un lit prcieux,

    Où gît d’un corps tout pur la cendre toute pure;

    Mais le zle du cur vit encore en ces lieux.

    

    Avant que de payer le droit  la nature,

    Son me, s’levant au-del de ses yeux,

    Avait au Crateur uni la crature;

    Et marchant sur la terre elle tait dans les cieux.

    

    Les pauvres bien mieux qu’elle ont senti sa richesse:

    L'humilit, la peine taient[3351] son allgresse;

    Et son dernier soupir fut un soupir d’amour.

    

    Passant, qu’ son exemple un beau feu te transporte,

    Et loin de la pleurer d’avoir perdu le jour,

    Crois qu’on ne meurt jamais quand on meurt de la sorte.
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    XLIV.

    Sonnet


    Au Roi, pour obtenir la confirmation des lettres de noblesseaccordes  son pre.
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    Louis XIV, par Charles Le Brun.


    


    Ce sonnet, dcouvert par M. Ludovic Lalanne  la bibliothque de l’Institut, a t adress  Louis XIV par Corneille, pour obtenir la confirmation des lettres de noblesse accordes en 1637  son pre par le roi Louis XIII aprs le succs du Cid. Cette requte paraît avoir t compose en 1667,  l’occasion de la Dclaration du Roi, du trentime Dcembre 1656, pour la recherche des Usurpateurs de Noblesse. Des dclarations semblables furent rendues en fvrier 1661, en juin 1664; puis en septembre 1664 un dit «portant rvocation des lettres de noblesse accordes depuis le Ier janvier 1634.» Cet dit, dat de Vincennes, contient la restriction suivante: «Nous rservant toutefois de confirmer ceux qui pour services signals dans nos armes, et autres emplois importants, ont obtenu ledit titre de noblesse.» Voyez ci-dessus la Notice des Posies diverses, et la Notice biographique sur Corneille.


    

    La noblesse, grand Roi, manquait  ma naissance;

    Ton pre en a daign gratifier mes vers,

    Et mes vers anoblis ont couru l’univers

    Avec plus de pompe et de magnificence.

    

    Ce fut l, de son temps, toute leur rcompense,

    Dont mme il honora tant de sujets divers,

    Que sur ce long abus tes yeux enfin ouverts

    De ce mlange impur ont su purger la France.

    

    Par cet illustre soin mes vers dshonors

    Perdront ce noble orgueil dont tu les vois pars,

    Si dans mon premier rang ton ordre me ravale.

    

    Grand Roi, ne souffre pas qu’il ait tout son effet,

    Et qu’aujourd’hui ta main, pour moi si librale,

    Reprenne le seul don que ton pre m’a fait.
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    XLV.

    A Monsieur de Campion


    SUR LES HOMMES ILLUSTRES.


    


    SONNET.


    Ce sonnet se lit, sign CORNEILLE, au recto du treizime feuillet du volume intitul: les Hommes illustres de Mr de Campion, tome premier, premire partie, imprim  Rouen par L. Maurry pour Augustin Courb, Marchand Libraire au Palais,  Paris... M.DC.LVII, in-4° Le privilge a t donn « Paris le neuvime jour de Dcembre, l’an de grce mil six cents cinquante-six.» On lit  la suite: «Achev d’imprimer pour la premire fois  Rouen par L. Maurry, le quinzime jour de Janvier 1657.» L’ouvrage en tte duquel figurent ces vers n’a pas t achev; mais Campion a publi encore en 1657 un volume in-12 anonyme intitul: Recueil de lettres qui peuvent servir  l'histoire et diverses posies,  Rouen, aux dpens de l’auteur, par Laurens Maurry..., M.DC.LVII; on y lit,  la page 266, la pice suivante:


    Pour Monsieur de Corneille.


    SONNET.


    

    L’on peut dire, sans avoir tort,

    Que Corneille est incomparable:

    Tout ce qu’il fait est admirable,

    Chacun en demeure d’accord.

    

    La savante reine du Nord,

    De qui l'esprit est adorable,

    Faisant un Jugement semblable,

    Le soutient et l’estime fort.

    

    L’antiquit, que l’on nous vante,

    N’eut point de plume si charmante

    Ni d’auteur qui pût l’galer:

    

    Nos nouveaux ne paraissent gure,

    Et sitôt qu’il a su parler,

    Ils ont tous appris  se taire.


    


    Il est probable que ces vers, assez intressants en ce qu’ils constatent la bienveillance de Christine  l’gard de Corneille, furent crits avant ceux qu’on va lire, et que notre pote crut devoir rendre  Campion compliment pour compliment et sonnet pour sonnet. Bien que celui de Corneille ait t publi en 1808 dans le Magasin encyclopdique (tome IV, p. 100), en 1843, par M. Lon de Duranville, dans la Revue de Rouen (premier semestre, cahier d’avril, p. 522), et le 22 juin 1845 dans l'Impartial de Rouen, il a t runi pour la premire fois aux uvres compltes dans l’dition de Lefvre, termine en 1855 (tome XII, p. 59), où il porte  tort la date de 1647.  Alexandre de Campion, pote et diplomate, n  Rouen en 1610, mourut vers 1670. Voyez sur lui le Manuel du bibliographe normand, par Ed. Frre, tome I, p. 178 et 174.


    

    Invincible ennemi des rigueurs[3352] de la Parque,

    Qui fais, quand tu le veux, revivre les hros,

    Et de qui les crits sont d’illustres dpôts

    Où luit de leur vertu la plus brillante marque,

    

    Notre France aux chrtiens donne en toi leur Plutarque,

    Et les nobles emplois de ton savant repos,

    Traant leurs grands portraits, offrent  tous propos

    De fidles miroirs aux soins d’un vrai monarque.

    

    J’ai quelque art d’arracher les grands noms du tombeau,

    De leur rendre un destin plus durable et plus beau,

    De faire qu’aprs moi l'avenir s’en souvienne;

    
 Le mien[3353] semble avoir droit  l’immortalit;

    Mais ma gloire est autant au-dessous de la tienne,

    Que la fable en effet cde  la vrit.
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    XLVI.

    Sonnet perdu au jeu


    


    Une lettre de Corneille  l’abb de Pure, crite de Rouen le 9 juillet 1658, et qu’on trouvera plus loin, nous donne la date exacte de ces vers; nous y lisons en post-scriptum: «Monsieur, je vous envoie un mchant sonnet que je perdis hier au jeu contre une femme dont le visage et la voix valent bien quelque chose. C’est une bagatelle que j’ai brouille ce matin. Vous en aurez la premire copie. Il y a un peu de vanit d’auteur dans les six derniers vers.» Ce sonnet a paru pour la premire fois  la page 91 des Posies choisies, publies par Sercy, cinquime partie, 1660.


    

    Je chris ma dfaite, et mon destin m’est doux,

    Beaut, charme puissant des yeux et des oreilles;

    Et je n’ai point regret qu’une heure auprs de vous

    Me coûte en votre absence et des soins et des veilles.

    

    Se voir ainsi vaincu par vos rares merveilles,

    C’est un malheur commode  faire cent jaloux;

    Et le cur ne soupire, en des pertes pareilles,

    Que pour baiser la main qui fait de si grands coups[3354].


    Recevez de la mienne, aprs votre victoire,

    Ce que pourrait un roi tenir  quelque gloire,

    Ce que les plus beaux yeux n’ont jamais ddaign.

    Je vous en rends, Iris, un juste et prompt hommage.

    

    Hlas! contentez-vous de me l’avoir gagn,

    Sans me drober davantage.
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    XLVII.

    Sur le dpart de Madame la marquise de B.A.T.
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    Marquise-Thrse de Gorla[3355]


    


    «Cette pice, dit Granet (uvres diverses, p. 194), avait dj paru en feuille volante, in-4°, mais sans date d’anne.» Nous ne l'avons pas trouve en cet tat, mais nous la rencontrons, sous ce titre: Sur le dpart de Mademoiselle la marquise de C. A. B., aux pages 47 et 48 d’un Petit Recueil de posies choisies non encore Imprimes,  Amsterdam, M.DC.LX, petit in-8°. Par malheur, l'exemplaire de la bibliothque de l’Arsenal (n° 7812 Belles-Lettres), le seul de ce Recueil que nous connaissions, saute de la page 48, qui s’arrte au vers 32 et  la rclame Ce cur,  la page 57, bien que d’ailleurs il n’y ait point d’interruption dans les signatures typographiques. Nous avons trouv la pice entire, sous le titre que nous lui donnons ici,  la page 79 de la cinquime partie des Posies choisies publie par Sercy en 1660. Elle se lit galement dans le recueil manuscrit de Conrart (tome IX, p. 911), où elle est intitule: Sur le dpart d’iris. Ce pome est sign: Corneille l’aîn. Conrart a crit en marge la note suivante, qui nous en donne la date et nous fait connaître  qui il tait adress: «1658. C'est une jeune comdienne fort belle, nomme la Duparc, autrement la Marquise.» Enfin une copie ancienne, fort dfectueuse, mais qui fournit un certain nombre de variantes que nous indiquons en note, est contenue dans le portefeuille 217 des manuscrits des Godefroy conservs  la bibliothque de l’Institut. Elle est intitule: Sur le dpart de Mademoiselle du Parc, par le S'r Corneille. On a beaucoup dissert sur le surnom de Marquise donn  la du Parc. Une dcouverte rcente, faite par M. Brouchoud, avocat  la Cour impriale de Lyon, et qui m’a t obligeamment communique par M. Souli, futur diteur de Molire, tablit que, ds 1653, ce surnom appartenait assez officiellement  la du Parc pour qu’elle le prît en signant son acte de mariage; en effet, cet acte, que M. Souli publiera sans doute dans son entier, constate que «Monsieur Ren de Berthelot et damoiselle de Gorla» ont reu la bndiction nuptiale en l'glise Sainte-Croix le 23 fvrier 1653, et il est sign: Marquise de GORLA, et: Ren Berthelot, dit du Parc. Dans l’acte de dcs de la clbre comdienne, qui nous a t communiqu par M. P. Mesnard, l’diteur de Racine dans notre collection, le mot Marquise figure comme une sorte de prnom: la dfunte y est appele «Marquise Thrse de Gorla, veuve de l’acteur du Parc, ge d’environ trente-cinq ans.» La du Parc appartenait, ainsi que Son mari,  la troupe de Molire, qui vint s’tablir  Rouen vers les ftes de Pques de 1658; elle jouait galement bien les deux genres, dansait  ravir, et se faisait surtout remarquer par sa noblesse et sa distinction. Robinet nous dit que


    .... Chacun tait enchant


    Alors qu’avec un port de reine


    Elle paraissait sur la scne.


    Ce fut au mois d’octobre que la troupe de Molire, et la du Parc avec elle, quitta Rouen, pour venir s’tablir  Paris, et ce dpart nous donne la date prcise de l’lgie de Corneille. A peine arrive  Paris, la troupe de Molire reprsenta le 24, au Louvre, Nicomde devant le Roi. Il est probable que la du Parc, si clbre par sa beaut, joua un rôle dans la pice, car Lagrange fait remarquer qu’a on fut surtout fort satisfait de l’agrment et du jeu des femmes» (tome V, p. 498). Nous verrons bientôt Corneille lui adresser un madrigal  l'occasion d'un rôle heureusement rempli par elle dans une pice de Gilbert. Mais lorsque Racine eut enlev en 1667 la du Parc  la troupe du Palais-Royal, pour lui faire reprsenter Andromaque  l’Hôtel de Bourgogne, il est probable que Corneille partagea le mcontentement de Molire; et quand, dans sa lettre en vers du 15 dcembre 1668, Robinet nous montre au convoi de la jeune actrice:


    .... Les potes de thtre,

    Dont l'un, le plus intress,

    tait  demi trpass...


    Il est bien probable qu’il veut parler de Racine, et il paraît fort douteux que Corneille ait assist  cette triste crmonie.


    

    Allez, belle Marquise, allez en d’autres lieux

    Semer les doux prils qui naissent de vos yeux.

    Vous trouverez partout les mes toutes prtes

    A recevoir vos lois et grossir vos conqutes,

    Et les curs  l'envi se jetant dans vos fers

    Ne feront point de vux qui ne vous soient offerts;

    Mais ne pensez pas tant aux glorieuses peines

    De ces nouveaux captifs qui vont prendre vos chaînes,

    Que vous teniez vos soins tout  fait dispenss

    De faire un peu de grce  ceux que vous laissez,

    Apprenez  leur noble et chre servitude

    L’art de vivre sans vous et sans inquitude;

    Et si sans faire un crime on peut vous en prier,

    Marquise, apprenez-moi l'art de vous oublier.

    En vain de tout mon cur la triste prvoyance

    A voulu faire essai des maux de votre absence:

    Quand j’ai cru le soustraire  des yeux si charmants,

    Je l’ai livr moi-mme  de nouveaux tourments.

    Il a fait quelques jours le mutin et le brave,

    Mais il revient  vous, et revient plus esclave,

    Et reporte  vos pieds le tyrannique effet

    De ce tourment nouveau que lui-mme il s’est fait.

    Vengez-vous du rebelle, et faites-vous justice;

    Vous devez un mpris du moins  son caprice:

    Avoir un si long temps des sentiments si vains,

    C’est assez mriter l’honneur de vos ddains.

    Quelle bont superbe[3356], ou quelle indiffrence

    A sa rbellion ôte le nom d’offense?

    Quoi? vous me revoyez sans vous plaindre de rien?

    Je trouve[3357] mme accueil avec mme entretien?

    Hlas! et j’esprais que votre humeur altire

    M’ouvrirait les chemins  la rvolte entire;

    Ce cur, que la raison ne peut plus secourir,

    Cherchait dans votre orgueil une aide  se gurir;

    Mais vous lui refusez un moment de colre;

    Vous m’enviez le bien d’avoir pu vous dplaire;

    Vous ddaignez de voir quels sont mes attentats,

    Et m’en punissez mieux ne m’en punissant pas.

    Une heure de grimace ou froide ou srieuse,

    Un ton de voix trop rude ou trop imprieuse,

    Un sourcil trop svre, une ombre de fiert,

    M’eût peut-tre  vos yeux rendu ma libert[3358].

    J’aime, mais en aimant je n’ai point la bassesse

    D’aimer jusqu’aux mpris[3359] de l’objet qui me blesse;

    Ma flamme se dissipe  la moindre rigueur:

    Non qu’enfin mon amour prtende cur pour cur;

    Je vois mes cheveux gris: je sais que les annes

    Laissent peu de mrite aux mes les mieux nes;

    Que les plus beaux talents des plus rares esprits,

    Quand les corps sont uss, perdent bien de leur prix[3360];

    Que si dans mes beaux jours je parus supportable.

    J'ai trop longtemps aim pour tre encore aimable,

    Et que d'un front rid les replis jaunissants

    Mlent un triste charme aux plus dignes encens.

    Je connais mes dfauts; mais aprs tout, je pense

    tre pour vous encore un captif d'importance;

    Car vous aimez la gloire, et vous savez qu’un roi

    Ne vous en peut jamais assurer tant que moi.

    Il est plus en ma main qu’en celle d’un monarque

    De vous faire galer l’amante de Ptrarque,

    Et mieux que tous les rois je puis faire douter

    De sa Laure ou de vous qui le doit emporter[3361].

    Aussi, je le vois trop, vous aimez  me plaire,

    Vous vous rendez pour moi facile  satisfaire;

    Votre me de mes feux tire un plaisir secret,

    Et vous me perdriez sans doute avec regret.

    Marquise, dites donc ce qu’il faut que je fasse:

    Vous rattachez mes fers quand la saison vous chasse;

    Je vous avais quitte, et vous me rappelez

    Dans le cruel instant que vous vous en allez.

    Rigoureuse faveur, qui force  disparaître

    Ce calme tudi que je faisais renaître,

    Et qui ne rtablit votre absolu pouvoir

    Que pour me condamner  languir sans vous voir!

    Payez, payez mes feux d’une plus faible estime,

    Traitez-les d’inconstants; nommez ma fuite un crime;

    Prtez-moi, par piti, quelque injuste courroux;

    Envoyez mes soupirs qui volent aprs vous:

    Faites-moi prsumer qu’il en est quelques autres

    A qui jusqu’en ces lieux vous renvoyez des vôtres,

    Qu’en faveur d’un rival vous allez me trahir:

    J’en ai, vous le savez, que je ne puis haïr[3362].

    Ngligez-moi pour eux, mais dites en vous-mme:

    «Moins il me veut aimer, plus il fait voir qu’il m’aime,

    Et m’aime d’autant plus que son cur enflamm

    N’ose mme aspirer au bonheur d'tre aim;

    Je fais tous ses plaisirs, j'ai toutes ses penses,

    Sans que le moindre espoir les ait intresses.

    Puiss-je malgr vous y penser un peu moins,

    M’chapper quelques jours vers quelques autres soins,

    Trouver quelques plaisirs ailleurs qu’en votre ide,

    En voir toute mon me un peu moins obsde;

    Et vous de qui je n’ose attendre jamais rien,

    Ne ressentir jamais un mal pareil au mien!»

    Ainsi parla Clandre, et ses maux se passrent,

    Son feu s’vanouit, ses dplaisirs cessrent;

    II vcut sans la dame, et vcut sans ennui,

    Comme la dame ailleurs se divertit sans lui:

    Heureux en son amour, si l’ardeur qui l’anime

    N’en conoit les tourments que pour s'en plaindre en rime,

    Et si d’un feu si beau la cleste vigueur

    Peut enflammer ses vers sans chauffer son cur[3363]!
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    XLVIII.

    Madrigal


    


    Les pices XLVIII et XLIX ont t imprimes pour la premire fois sous ce titre et dans cet ordre  la page 94 de la cinquime partie des Posies choisies, publie en 1660. Elles avaient t composes vers la fin de 1659. En effet, dans le recueil manuscrit de Conrart, conserv  la bibliothque de l’Arsenal (tome IX, p. 859), elles sont prcdes de la lettre suivante:


    «A Rouen, le 16 dcembre 1659.


    L’incomparable Sapho est supplie de mander son avis  l’illustre Aspasie, touchant deux pigrammes faits[3364] pour une belle dame de sa connaissance, qui, par un accs d’estime, avait bais la main gauche de l’auteur. Il y a partage pour juger lequel est le plus galant: l’un a plus d’effort de pense, et l’autre a quelque chose de plus simple et plus naturel.»


    Immdiatement aprs cette lettre le recueil de Conrart nous prsente, sous le titre d'pigramme, la pice qui commence par:


    Je ne veux plus devoir  des gens comme vous.


    Puis sous cette rubrique: Autre sur le mme sujet, celle dont le premier vers est:


    Mes deux mains  l’envi disputent de leur gloire.


    Enfin on trouve  la page 860 une Rponse de l'incomparable Sapho  la seconde pigramme de M. Corneille, rponse qui n’est pas dans le recueil de Sercy. Granet, qui donne  la page 208, sous le titre de Madrigal  Mademoiselle Serment, la pice commenant par: «Mes deux mains  l'envi...,» intitule la rponse, imprime par lui pour la premire fois: Rponse de Mademoiselle Serment. M. Paul Lacroix, qui a publi tout rcemment dans le Bulletin du bibliophile (n° du 15 octobre 1864, 8e anne, p. 556) la lettre que nous avons reproduite plus haut, dit qu’elle «fut probablement crite par Corneille lui-mme  Mlle de Scudry,» et que «l’illustre Aspasie... n’tait autre chose que Ninon de Lenclos.» Deux de ces trois assertions paraissent bien hasardes, mais je crois qu’il est certain, que «l’incomparable Sapho» est en effet Mlle de Scudry, et alors il devient trs probable qu’elle est aussi l’auteur de la rponse portant le nom de Sapho. Ce qui ajoute encore  cette vraisemblance, c’est que dans une Lettre de Sapho au Mage de Sidon, date du 21 octobre 1658, qui se trouve  la page 863 du tome IX des Manuscrits de Conrart, on lit: «Allez, allez, vendez vos coquilles  d’autres qu’ ceux qui viennent du Mont-Saint-Michel.» Ceci explique et complte cette expression proverbiale qui forme le dernier vers de la Rponse:


    Vendez vos coquilles  d’autres.


    

    Mes deux mains  l’envi disputent de leur gloire,

    Et dans leurs sentiments jaloux

    Je ne sais ce que j’en dois croire.

    Philis, je m’en rapporte  vous;

    Rglez mon avis[3365] par le vôtre.

    Vous savez, leurs honneurs divers:

    La droite a mis au jour un million de vers;

    Mais votre belle bouche a daign baiser l'autre.

    Adorable Philis, peut-on mieux dcider

    Que la droite lui doit cder?

  


  
    


    


    [image: ]


    POSIES DIVERSES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    XLIX.

    Autre sur le mme sujet


    (Voyez la notice en tte de la pice prcdente.)


    

    Je ne veux plus devoir  des gens comme vous:

    Je vous trouve, Philis, trop rude crancire.

    Pour un baiser prt, qui m’a fait cent jaloux,

    Vous avez retenu mon me prisonnire.

    Il fait mauvais garder un si dangereux prt;

    J’aime mieux vous le rendre avec double intrt,

    Et m’acquitter ainsi mieux que je ne mrite;

    Mais  de tels paiements[3366] je n’ose me fier,

    Vous accroîtrez la dette en vous laissant paver,

    Et doublerez mes fers si par l je m’acquitte.

    Le pril en est grand, courons-y toutefois,

    Une prison si belle est trop digne d’envie;

    Puiss-je vous devoir plus que je ne vous dois,

    En peine d’y languir le reste de ma vie!

  


  
    


    


    [image: ]


    POSIES DIVERSES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    L.

    Air de M. Lambert pour la Reine
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    Marie-Thrse d’Autriche.


    


    Le mariage de Marie-Thrse d’Autriche avec Louis XIV fut clbr le 9 juin 1660,  Saint-Jean-de-Luz. Ce sixain, sign M. DE CORNEILLE, a t imprim pour la premire fois dans le Recueil des plus beaux vers qui ont t mis en chant, Avec le Nom des Auteurs tant des Airs que des Paroles,  Paris, chez Charles de Sercy, M.DC.LXI, in-12, p. 89. L’Achev d'imprimer est du 18 juin 1661. Ce Recueil ne contient que les vers, et non la musique; nous l’avons vainement cherche dans les Airs  une, II. III. et IV. parties avec la basse-continue compose par Monsieur Lambert, maître de la musique de la chambre du Roi,  Paris, par Christophe Ballard, M.DC.LXXIX, in-folio.


    

    C’est trop faire languir de si justes dsirs,

    Reine, venez assurer nos plaisirs

    Par l'clat de votre prsence;

    Venez nous rendre heureux sous vos augustes lois,

    Et recevez tous les curs de la France

    Avec celui du plus grand de ses rois.
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    LI.

    Pour une dame


    Qui reprsentait la nuit en la comdie d'Endymion


    


    [image: ]


    Le sommeil d’Endymion[3367]


    


    MADRIGAL.


    


    Le registre de la Grange constate que le 25 juin 1660 la troupe de Molire reprit les Amours de Diane et d'Endymion, de Gilbert, qui, suivant les frres Parfait (Histoire du Thtre Franais, tome VIII, p. 205 et suivantes), avaient t reprsents d’abord en 1667,  l'Hôtel de Bourgogne. M. Taschereau pense que Corneille assista  cette reprise, où Mlle du Parc reprsentait la Nuit, tandis qu'une beaut plus mûre, Madeleine Bjart peut-tre, jouait Diane ou la Lune[3368]. Cette conjecture paraît trs fonde. Ce madrigal a t publi pour la premire fois  la page 82 de la cinquime partie des Posies choisies.


    

    Si la Lune et la Nuit sont bien reprsentes,

    Endymion n’tait qu’un sot:

    Il devait ds le premier mot

    Renvoyer  leur ciel les cornes argentes.

    Tnbreuse desse, un il bien clair

    Dans tes obscurits eût cherch sa fortune;

    Et je n’en connais point qui n’eût tôt prfr

    Les ombres de la Nuit aux clarts de la Lune.
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    LII.

    Jalousie


    


    Ces vers, signs CORNEILLE, ont t publis pour la premire fois dans les Posies choisies... cinquime partie, p. 73. Nous n’en pouvons dterminer l’poque, non plus que celles des pices LIII-LXIV, toutes signes de la mme manire. Nous ferons seulement remarquer que ces opuscules sont ncessairement antrieurs  l’Achev d’imprimer de la premire dition de cette cinquime partie, dat, ainsi que nous l’avons dj dit, du 18 août 1660. Le nom de Philis dsigne probablement ici la mme personne que dans les pices XLVIII et XLIX. Granet, qui considre ces deux madrigaux comme adresss  Mlle Serment, ne s’est point prononc sur la prsente pice, qu’il donne aux pages 191-193 des uvres diverses.


    

    N’aimez plus tant, Philis,  vous voir adore:

    Le plus ardent amour n’a pas grande dure;

    Les nuds les plus serrs sont le plus tôt rompus;

    A force d’aimer trop, souvent on n’aime plus,

    Et ces liens si forts ont des lois si svres

    Que toutes leurs douceurs en deviennent amres.

    Je sais qu’il vous est doux d’asservir tous nos soins;

    Mais qui se donne entier n’en exige pas moins:

    Sans rserve il se rend, sans rserve il se livre,

    Hors de votre prsence il doute s’il peut vivre;

    Mais il veut la pareille, et son attachement

    Prend compte de chaque heure et de chaque moment.

    C’est un esclave fier qui veut rgler son maître,

    Un censeur complaisant qui cherche  trop connaître,

    Un tyran dguis qui s’attache  vos pas,

    Un dangereux Argus qui voit ce qui n’est pas.

    Sans cesse il importune, et sans cesse il assige,

    Importun par devoir, fcheux par privilge,

    Ardent  vous servir jusqu' vous en lasser,

    Mais au reste un peu tendre et facile  blesser.

    Le plus lger chagrin d’une humeur ingale,

    Le moindre garement d’un mauvais intervalle,

    Un souris[3369] par mgarde  ses yeux drob,

    Un coup d’il par hasard sur un autre tomb,

    Le plus faible dehors de cette complaisance

    Que se permet pour tous la mme indiffrence:

    Tout cela fait pour lui de grands crimes d’tat;

    Et plus l’amour est fort, plus il est dlicat.

    Vous avez vu, Philis, comme il brise sa chaîne

    Sitôt qu’auprs de vous quelque chose le gne;

    Et comme vos bonts ne sont qu’un faible appui

    Contre un murmure sourd qui s’pand jusqu’ lui.

    Que ce soit vrit, que ce soit calomnie,

    Pour vous voir en coupable il suffit qu’on le die[3370];

    Et lorsqu’une imposture a quelque fondement

    Sur un peu d’imprudence, ou sur trop d’enjouement,

    Tout ce qu’il sait de vous et de votre innocence

    N’ose le rvolter contre cette apparence,

    Et souffre qu’elle expose  cent fausses clarts

    Votre humeur sociable et vos civilits.

    Sa raison au dedans vous fait en vain justice,

    Sa raison au dehors respecte son caprice;

    La peur de sembler dupe aux yeux de quelques fous

    touffe cette voix qui parle trop pour vous.

    La part qu’il prend sur lui de votre renomme

    Forme un sombre dpit de vous avoir aime;

    Et comme il n’est plus temps d’en faire un dsaveu,

    Il fait gloire partout d’teindre un si beau feu:

    Du moins s’il ne l’teint, il l’empche de luire,

    Et brave le pouvoir qu’il ne saurait dtruire.

    Voil ce que produit le don de trop charmer.

    Pour garder vos amants, faites-vous moins aimer:

    Un amour mdiocre est souvent plus traitable;

    Mais pourriez-vous, Philis, vous rendre moins aimable

    Pensez-y, je vous prie, et n’oubliez jamais,

    Quand on vous aimera, que l'AMOUR EST DOUX, MAIS[3371]...
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    LIII.

    Bagatelle


    


    Ces vers sont imprims  la page de la cinquime partie des Posies choisies. Cette pice et les deux suivantes n’ont pas t reproduites par Granet.


    

    Quoi? sitôt que j’en veux rabattre,

    Tous vous faites tenir  quatre,

    Et quand j’en devrais enrager,

    Votre ordre ne se peut changer:

    Il faut vous en faire cinquante.

    Ma foi, le nombre m’pouvante;

    Un vieux garon de cinquante ans

    N’en fait gure en beaucoup de temps,

    Et ne va pas tout d'une haleine

    A la benoîte cinquantaine.

    Encore, pour tre votre fait,

    Il faut qu’ils soient doux comme lait,

    Qu’ils aillent droit comme une quille,

    Qu’ils n’aient point de fausse cheville,

    Que tout y soit bien ajust,

    Que rien n’y penche d’un côt,

    Rien n’y soit de mauvaise mise,

    Rien n’y sente la barbe grise.

    Voil bien des conditions

    Pour mes pauvres inventions.

    Le temps les a presque puises,

    Les vieux travaux les ont uses:

    Comment pourront-elles trouver

    Le secret de bien achever?

    Devenez un peu complaisante,

    Et daignez vous passer  trente:

    Vous serez servie  souhait,

    Et je vous dirai haut et net

    Que je craindrai fort peu la honte

    De vous fournir mal votre conte.

    Mais je vaux moins qu’un quinola[3372],

    Si je n’en fais vingt par-del.

    Tenir  demi sa parole,

    C’est une mchante bricole[3373]:

    On doit s’efforcer jusqu’au bout,

    Et ne rien faire, ou faire tout.

    II faut donc que je m’vertue,

    Que je me dbatte et remue,

    Que je pousse de tout mon mieux,

    Duss-je en crever  vos yeux:

    Aux grands coups on voit les grands hommes.

    Voyons, de grce, où nous en sommes:

    Si je compte bien par mes doigts,

    Je passe les quarante et trois;

    Encore six, vous n’auriez que dire,

    Et vous commencez  sourire

    De voir mon reste de vertu,

    Sans vous avoir rien rabattu,

    Ni tourn la tte en arrire,

    Toucher au bout de la carrire.

    En faut-il encore? je le veux,

    Voil jusqu’ cinquante-deux:

    Plaignez-vous, en cette aventure,

    De n’avoir pas bonne mesure.
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    LIV.

    Stances


    


    Ces vers, probablement composs  la suite de quelque ballet ou mascarade, dont nous n’avons pu connaître ni la date ni le sujet, sont imprims  la page 77 de la cinquime partie des Posies choisies.


    

    J’ai vu la peste en raccourci:

    Et s’il faut en parler sans feindre,

    Lorsque[3374] la peste est faite ainsi,

    Peste! que la peste est  craindre!

    

    De curs qui n’en sauraient gurir

    Elle est partout accompagne,

    Et dût-on cent fois en mourir,

    Mille voudraient l'avoir gagne.

    

    L’ardeur dont ils sont emports?

    En ce pril leur persuade

    Qu’avoir la peste  ses côts,

    Ce n’est point tre trop malade.

    

    Aussi faut-il leur accorder

    Qu’on aurait du bonheur de reste,

    Pour peu qu'on se pût hasarder

    Au beau milieu de cette peste.

    

    La mort serait douce  ce prix;

    Mais c'est un malheur  se pendre,

    Qu’on ne meurt pas d’en tre pris,

    Mais faute de la pouvoir prendre.

    

    L’ardeur qu’elle fait naître au sein

    N’y fait mme un mal incurable,

    Que parce qu’elle prend soudain,

    Et qu’elle est toujours imprenable.

    

    Aussi chacun y perd son temps;

    L’un en gmit, l’autre en dteste;

    Et ce que font les plus contents,

    C’est de pester contre la peste.
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    LV.

    Sonnet


    

    Vous aimez que je me range

    Auprs de vous chaque jour,

    Et m’ordonnez que je change

    En amiti mon amour.

    

    Cette mchante bricole[3375]

    Vous fait beaucoup hasarder,

    Et je vous trouve bien folle

    Si vous me pensez garder.

    

    Une passion si belle

    N’est pas une bagatelle

    Dont on se joue  son gr;

    

    Et l'amour qui vous rebute

    Ne saurait choir d’un degr,

    Qu’il ne meure de sa chute.
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    LVI.

    Sonnet
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    Marquise-Thrse de Gorla, dite Mlle Du Parc[3376]


    


    Ce sonnet a t imprim pour la premire fois  la page 87 de la cinquime partie des Posies choisies de Sercy. Il y suit immdiatement les pices XLVII et LI de la prsente dition des Posies diverses, adresses  la du Parc, soit sous le nom de la Marquise, soit sous celui d'Iris,


    

    Je vous estime, Iris, et crois pouvoir sans crime

    Permettre  mon respect un aveu si charmant:

    Il est vrai qu’ chaque moment

    Je songe que je vous estime.

    

    Cette agrable ide, où ma raison s’abîme,

    Tyrannise mes sens jusqu’ l'accablement;

    Mais pour vouloir fuir ce tourment

    La cause en est trop lgitime.

    

    Aussi quelque dsordre où mon cur soit plong,

    Bien loin de faire effort  l'en voir dgag,

    Entretenir sa peine est toute mon tude.

    

    J’en aime le chagrin, le trouble m’en est doux.

    Hlas I que ne m'estimez-vous

    Avec la mme inquitude!
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    LVII.

    Sonnet


    


    Ce sonnet a t publi d’abord  la page 88 de la cinquime partie «les Posies choisies de Sercy.


    

    D’un accueil si flatteur, et qui veut que j’espre,

    Vous payez ma visite alors que je vous voi,

    Que souvent  l’erreur j’abandonne ma foi,

    Et crois seul avoir droit d’aspirer  vous plaire.

    

    Mais si j’v trouve alors de quoi me satisfaire,

    Ces charmes attirants, ces doux je ne sais quoi,

    Sont des biens pour tout autre aussi bien que pour moi;

    Et c’est dont un beau feu ne se contente gure.

    

    D’une ardeur rciproque il veut d’autres tmoins.

    Un mutuel change et de vux et de soins,

    Un transport de tendresse  nul autre semblable.

    

    C’est l ce qui remplit un cur fort amoureux:

    Le mien le sent pour vous; le vôtre en est capable.

    Hlas! si vous vouliez, que je serais heureux!
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    LVIII.

    Stances


    


    Ces stances, publies pour la premire fois  la page 89 de la cinquime partie des Posies choisies de Sercy, et rimprimes aux pages 205 et 206 des uvres diverses, sont adresses, ainsi que les pices XLVII, LI et LVI,  la du Parc, qui, comme nous l'avons dit, tait connue sous le nom de la Marquise, et dsigne parfois par Corneille sous celui d’Iris. Un critique ingnieux, M. douard Fournier, les a fort spirituellement encadres dans une anecdote charmante (voyez ses Notes sur la vie de Corneille, p. CIII-CVII). Regardant la dernire stance comme ajoute aprs coup, et se fiant trop  une tradition fort contestable, il a cru que cette pice avait t compose pour Mme de Motteville en rponse aux railleries d’une jeune marquise; mais le lien trs naturel et trs troit qui unit ces stances aux autres pices adresses  la du Parc ne permet pas d’admettre cette explication.


    

    Marquise, si mon visage

    A quelques traits un peu vieux,

    Souvenez-vous qu’ mon ge

    Vous ne vaudrez gure mieux.

    

    Le temps aux plus belles choses

    Se plaît  faire un affront,

    Et saura faner vos roses

    Comme il a rid mon front.

    

    Le mme cours des plantes

    Rgle nos jours et nos nuits:

    On m’a vu ce que vous tes;

    Vous serez ce que je suis.

    

    Cependant j’ai quelques charmes

    Qui sont assez clatants

    Pour n’avoir pas trop d’alarmes

    De ces ravages du temps.

    

    Vous en avez qu’on adore,

    Mais ceux que vous mprisez

    Pourraient bien durer encore

    Quand ceux-l seront uss.

    

    Ils pourront sauver la gloire

    Des yeux qui me semblent doux,

    Et dans mille ans faire croire

    Ce qu’il me plaira de vous.

    

    Chez cette race nouvelle

    Où j’aurai quelque crdit,

    Vous ne passerez pour belle

    Qu’autant que je l’aurai dit.

    

    Pensez-y, belle Marquise:

    Quoiqu’un grison fasse effroi,

    Il vaut bien qu’on le courtise,

    Quand il est fait comme moi.
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    LIX.

    Sonnet


    


    Ce sonnet, insr par Granet dans les uvres diverses (p. 207), a t publi pour la premire fois  la page 90 de la cinquime partie des Posies choisies de Sercy. La page 91 est occupe par le Sonnet perdu au jeu, que sa date, exactement dtermine, nous a permis de placer plus haut.


    

    Usez moins avec moi du droit de tout charmer:

    Vous me perdrez bientôt, si vous n'y prenez garde.

    J’aime bien  vous voir, quoi qu’enfin j’y hasarde;

    Mais je n’aime pas bien qu’on me force d’aimer.

    

    Cependant mon repos a de quoi s’alarmer:

    Je sens je ne sais quoi ds que je vous regarde;

    Je souffre avec chagrin tout ce qui m’en retarde;

    Et c’est dj sans doute un peu plus qu’estimer[3377].

    

    Ne vous y trompez pas: l’honneur de ma dfaite

    N’assure point d’esclave  la main qui l’a faite;

    Je sais l’art d'chapper aux charmes les plus forts;

    

    Et quand ils m’ont rduit  ne me plus dfendre[3378],

    Savez-vous, belle Iris, ce que je fais alors?

    Je m’enfuis, de peur de me rendre.
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    LX.

    Chanson


    


    Cette chanson a paru pour la premire fois  la page 92 de la cinquime partie des Posies choisies de Sercy. Les pices LX-LXIV ne se trouvent pas dans les uvres diverses publies par Granet; elles sont au nombre de celles qu’il a considres comme tant «d’une galanterie trop libre.».


    

    Vos beaux yeux sur ma franchise

    N’adressent pas bien leurs coups:

    Tte chauve et barbe grise

    Ne sont pas viande pour vous.

    Quand j’aurais l'heur de vous plaire,

    Ce serait perdre du temps:

    Iris, que pourriez-vous faire

    D’un galant de cinquante ans?

    

    Ce qui vous rend adorable

    N’est propre qu’ m’alarmer.

    Je vous trouve trop aimable,

    Et crains de vous trop aimer:

    Mon cur  prendre est facile,

    Mes vux sont des plus constants;

    Mais c’est un meuble inutile

    Qu'un galant de cinquante ans.

    

    Si l’armure n’est complte,

    Si tout ne va comme il faut,

    II vaut mieux faire retraite

    Que d’entreprendre un assaut:

    L’amour ne rend point la place

    A de mauvais combattants,

    Et rit de la vaine audace

    Des galants de cinquante ans.
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    LXI.

    Stances


    [image: ]


    Ces stances ont t publies pour la premire fois  la page 93 de la cinquime partie des Posies choisies de Sercy. La page 94 est occupe par deux madrigaux dont nous avons pu dterminer la date et que nous avons placs plus haut. On ne sait pas qui Corneille dsigne sous le nom de Caliste.


    

    Caliste, lorsque je vous voi,

    Dirai-je que je vous admire?

    C’est vous dire bien peu pour moi,

    Et peut-tre c’est trop vous dire.

    

    Je m’expliquerais un peu mieux

    Pour un moindre rang que le vôtre:

    Vous tes belle, j’ai des yeux,

    Et je suis homme comme un autre.

    

    Que n'tes-vous,  votre tour,

    Caliste, comme une autre femme!

    Je serais pour vous tout d’amour,

    Si vous n’tiez point si grand’dame.

    

    Votre grade hors du commun

    Incommode fort qui vous aime,

    Et sous le respect importun

    Un beau feu s’teint de lui-mme.

    

    J’aime un peu l’indiscrtion

    Quand je veux faire des maîtresses

    Et quand j’ai de la passion.

    J’ai grand amour pour les caresses

    

    Mais si j’osais me hasarder

    Avec vous au moindre pillage,

    Vous me feriez bien regarder

    Le grand chemin de mon village.

    

    J’aime donc mieux laisser mourir

    L’ardeur qui serait maltraite,

    Que de prtendre  conqurir

    Ce qui n’est point de ma porte.
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    LXII.

    Stances


    


    Ces stances ont paru pour la premire fois  la page 95 de la cinquime partie des Posies choisies de Sercy. Nous ignorons quelle est la personne dsigne par le nom d'Aminte.[3379]


    

    Que vous sert-il de me charmer?

    Aminte, je ne puis aimer

    Où je ne vois rien  prtendre:

    Je sens naître et mourir ma flamme  votre aspect;

    Et si pour la beaut j’ai toujours l’me tendre,

    Jamais pour la vertu je n’ai que du respect.

    

    Vous me recevez sans mpris,

    Je vous parle, je vous cris,

    Je vous vois quand j’en ai l’envie:

    Ces bonheurs sont pour moi des bonheurs superflus;

    Et si quelque autre y trouve une assez douce vie,

    Il me faut pour aimer quelque chose de plus,

    

    Le plus grand amour sans faveur,

    Pour un homme de mon humeur,

    Est un assez triste partage:

    Je cde  mes rivaux cet inutile bien,

    Et qui me donne un cur, sans donner davantage,

    M’obligerait bien plus de ne me donner rien.

    

    Je suis de ces amants grossiers

    Qui n’aiment pas fort volontiers

    Sans aucun prix de leurs services,

    Et veux, pour m’en payer, un peu mieux qu’un regard;

    Et l’union d’esprits est pour moi sans dlices,

    Si les charmes des sens n’y prennent quelque part.
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    LXIII.

    pigramme


    


    Cette pigramme a t publie pour la premire fois  la page 96 de la cinquime partie des Posies choisies de Sercy. Le nom de Philis dsigne-t-il encore ici Mlle Serment, comme, d’aprs Granet, dans les pices XLVIII et XLIX?


    

    Qu’on te flatte, qu’on te baise,

    Tu ne t’effarouches point,

    Philis, et le dernier point

    Est le seul qui te dplaise.

    Cette amiti de milieu

    Te semble tre selon Dieu,

    Et du ciel t’ouvrir la porte;

    Mais dtrompe-toi l’esprit:

    Quiconque aime de la sorte

    Se donne au diable  crdit.
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    LXIV.

    Rondeau


    


    Ce rondeau a t imprim galement pour la premire fois  la page 96 de la cinquime partie des Posies choisies de Sercy.


    

    Je pense,  vous voir tant d’attraits,

    Qu’Amour vous a forme exprs

    Pour faire que sa fte on chomme[3380];

    Car vous en avez une somme

    Bien dangereuse  voir de prs.

    Vous tes belle plus que trs,

    Et vous avez le teint si frais,

    Qu’il n’est rien d’gal (au moins comme

    Je pense)  vous.

    

    Vos yeux, par des ressorts secrets,

    Tiennent mille curs dans vos rets[3381];

    Qui s’en dfend est habile homme:

    Pour moi qu’un si beau feu consomme,

    Nuit et jour, perc de vos traits,

    Je pense  vous.
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    LXV.

    Remerciement prsent au Roi


    En l'anne 1663.


    [image: ]


    Louis XIV


    


    Louis XIV cra des pensions pour soixante-deux savants de l’Europe  partir du 1er janvier 1663. Deux listes avaient t dresses pour prparer ce travail. Dans l’une, qui est de Chapelain, Corneille est ainsi dsign: «Corneille (Pierre). Est un prodige d’esprit et l’ornement du thtre franais. Il a de la doctrine et du sens, lequel paraît nanmoins plus dans tout le dtail de ses pices que dans le gros, où trs souvent le dessein est faux,  les faire tomber parmi les plus communes, si ce dfaut d’art gnral n’tait rcompens amplement par l’excellence du particulier, qui ne saurait tre plus exquis dans l’excution des parties. Hors du thtre, on ne sait s’il russirait en prose et en vers, agissant de son chef; car il a peu d’exprience du monde, et ne voit gure rien hors de son mtier. Les paraphrases sur l'Imitation de Jsus-Christ sont trs belles, mais c’est plus traduction qu'invention.» (Continuation des Mmoires de littrature.... de M. de Salengre, Paris, 1736, tome II, p. 48 et 49.) L’autre liste, qui est de Costar, renferme ce jugement beaucoup plus concis: «Corneille. Le premier pote du monde pour le thtre.» (Ibidem, p. 320.) Il est confirm par celui de la liste dfinitive qui porte: «Au sieur Pierre Corneille, premier pote dramatique du monde, deux mille livres.» (Pices intressantes et peu connues pour servir  l'histoire [par de la Place], 1781, tome I, p. 198.) Il est probable que Corneille ne tarda gure  adresser au Roi le Remerciement qu’on va lire: nous le trouvons aux pages 276-279 des Dlices de la posie galante des plus clbrs Auteurs du Temps, dont l’Achev d’imprimer est du 25 septembre 1663[3382]; mais le P. Tournemine nous apprend, dans sa Dfense du grand Corneille[3383], qu’il «laissa passer un an sans demander le brevet (de sa pension), et sans remercier (le ministre). Je le sais, dit-il, de l'abb Gallois,  qui le ministre en avait fait des reproches, et qui conduisit Corneille  l’hôtel Colbert.» Ces vers furent d’abord imprims  part (Paris, M.DC.LXIII, sans nom de libraire ni d’imprimeur, 7 pages in-4°): nous devons  l’obligeance de M. le comte de Lurde la communication de cette dition originale. Ils furent ensuite rimprims en 1667 et en 1669,  la suite du Pome sur les Victoires du Roi, Dans l'impression de 1663 et dans les Dlices de la posie galante, ils sont intituls: Remerciement au Roi; dans celle de 1667, que nous suivons, ils ont le titre que nous avons adopt; nous n’avons pu voir la rimpression de 1669. Nous donnons en note les variantes de l’dition in-4° et des Dlices.  On peut comparer  cette pice de Corneille celle que Molire composa  la mme occasion, et qui parut galement  Paris en 1663, 7 pages in-4° (chez Guillaume de Luyne et Gabriel Quinet).


    

    Ainsi du Dieu vivant la bont surprenante

    Verse, quand il lui plaît, sa grce prvenante;

    Ainsi du haut des cieux il aime  dpartir

    Des biens dont notre espoir n’osait nous avertir.

    Comme ses[3384] moindres dons excdent le mrite,

    Cette mme bont seule l’en sollicite;

    Il ne consulte qu'elle, et maître qu’il en est,

    Sans devoir  personne, il donne  qui lui plaît.

    Telles sont les faveurs que ta main nous partage,

    Grand Roi, du Roi des rois la plus parfaite image:

    Tel est l'panchement de tes nouveaux bienfaits;

    Il prvient l’esprance[3385], il surprend les souhaits,

    Il passe le mrite, et ta bont suprme

    Pour faire des heureux, les choisit d’elle-mme.

    Elle m’a mis du[3386] nombre, et me force  rougir

    De ne me voir qu’un zle incapable d'agir.

    Son excs dans mon cur fait des troubles tranges.

    Je sais que je te dois des vux et des louanges,

    Que ne t’en pas offrir c’est te les drober;

    Mais si j’y fais effort, je cherche  succomber,

    Et le plus beau succs que ma muse en obtienne

    Profanera ta gloire et dtruira la mienne.

    Je veux bien l’immoler toute entire  mon roi;

    Mais si je n’en ai plus, je ne puis rien pour toi[3387];

    Et j’en dois prendre soin, pour viter le crime

    D’employer  te peindre un pinceau sans estime.

    Il n’est dans tous les arts secret plus excellent

    Que d’y voir sa porte et choisir son talent[3388]:

    Pour moi qui de louer n’eus jamais la mthode,

    J’ignore encore le tour du sonnet et de l’ode.

    Mon gnie au thtre a voulu m’attacher;

    Il en a fait mon fort, il sait m’y retrancher[3389];

    Partout ailleurs je rampe, et ne suis plus moi-mme:

    Mais l j’ai quelque nom, l quelquefois on m’aime[3390];

    L ce mme gnie ose de temps en temps

    Tracer de ton portrait quelques traits clatants.

    Par eux de l'Andromde il sut ouvrir la scne;

    On y vit le Soleil instruire Melpomne,

    Et lui dire qu’un jour Alexandre et Csar

    Sembleraient des vaincus attachs  ton char:

    Ton front le promettait, et tes premiers miracles

    Ont rempli hautement la foi de mes oracles.

    A peine tu parais les armes  la main,

    Que tu ternis les noms du Grec et du Romain[3391].

    Tout tremble, tout flchit sous tes jeunes annes;

    Tu portes en toi seul toutes les destines;

    Rien n’est en sûret s’il ne vit sous ta loi:

    On t’offre, ou pour mieux dire, on prend la paix de toi;

    Et ceux qui se font craindre aux deux bouts de la terre,

    Pour ne te craindre plus renoncent  la guerre.

    Ton hymen est le sceau de cette illustre paix.

    Sur ces grands coups d’tat[3392] tout parle, et je me tais;

    Et sans me hasarder  ces nobles amorces,

    J’attends l’occasion qui s’arrte  mes forces.

    Je la trouve, et j’en prends le glorieux emploi,

    Afin d’ouvrir ma scne encore un coup pour toi:

    J’y mets La Toison d'or; mais avant qu’on la voie,

    La Paix vient elle-mme y prparer la joie;

    L’Hymen l’y fait descendre; et de Mars en courroux

    Par ta digne moiti j'y romps les derniers coups[3393].

    On te voyait ds lors  toi seul comparable

    Faire clater partout ta conduite adorable,

    Remplir les bons d’amour, et les mchants d’effroi[3394].

    Jusque-l toutefois tout n'tait pas  toi;

    Et quelques doux effets qu’eût produits ta victoire[3395],

    Les conseils du grand Jule[3396] avaient part  ta gloire.

    Maintenant qu'on te voit en[3397] digne potentat

    Runir en ta main les rnes de l’tat,

    Que tu gouvernes seul, et que par ta prudence

    Tu rappelles des rois l’auguste indpendance,

    Il est temps que d’un air encore plus lev

    Je peigne en ta personne un monarque achev;

    Que j'en laisse un modle aux rois qu’on verra naître,

    Et qu’en toi pour rgner je leur prsente un maître.

    C’est l que je saurai fortement exprimer

    L’art de te faire craindre et de te faire aimer;

    Cet accs libre  tous, cet accueil favorable,

    Qu’ainsi qu’au[3398] plus heureux tu fais au misrable.

    Je te peindrai vaillant, juste, bon, libral,

    Invincible en la guerre, en la paix sans gal[3399]:

    Je peindrai cette ardeur constante et magnanime

    De retrancher le luxe et d’extirper le crime;

    Ce soin toujours actif pour les nobles projets,

    Toujours infatigable au bien de tes sujets;

    Ce choix de serviteurs fidles, intrpides,

    Qui soulagent tes soins, mais sur qui tu prsides,

    Et dont tout le pouvoir, qui fait tant de jaloux,

    N’est qu’un coulement de tes ordres sur nous.

    Je rendrai de ton nom l'univers idoltre:

    Mais pour ce grand chef-d’uvre, il faut un grand thtre.

    Ouvre-moi donc, grand Roi, ce prodige des arts

    Que n’gala jamais la pompe des Csars,

    Ce merveilleux salon[3400] où ta magnificence

    Fait briller un rayon de sa toute-puissance;

    Et peut-tre, anim par tes[3401] yeux de plus prs,

    J’y ferai plus encore que je ne te promets.

    Parle, et je reprendrai ma vigueur puise,

    Jusques  dmentir les ans qui l'ont use.

    Vois comme elle renaît ds que je pense  toi,

    Comme elle s’applaudit d’esprer en mon roi;

    Le plus pnible effort n’a rien qui la rebute:

    Commande, et j’entreprends; ordonne, et j’excute.
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    LXVI.

    A Monseigneur le duc de Guise


    Sur la mort de Monseigneur son oncle.
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    Louis-Joseph de Lorraine, duc de Guise


    


    SONNET.


    


    Ce sonnet est adress  Louis-Joseph, n en 1650, mort en 1671, fils unique de Louis de Lorraine, duc de Joyeuse et d’Angoulme, mort en 1664. Louis-Joseph hrita du titre de son oncle, Henri II duc de Guise, qui mourut sans enfants le 2 juin 1664. Il est le seul duc de Guise qui ait succd  un oncle, et par consquent le titre mme, tel que nous l’avons reproduit, suffit pour nous apprendre  qui le sonnet s’adresse. Ce titre se trouve en tte d’un exemplaire in-folio, d’un seul feuillet, sign Corneille, et probablement unique aujourd’hui, qui portait le n° 326 dans le catalogue dj cit. Cet exemplaire appartient actuellement  M. Cousin, qui nous l’a trs obligeamment communiqu. Le mme intitul se rencontre aussi en tte de deux copies: l’une, assez dfectueuse, conserve  la bibliothque de l'Institut dans le portefeuille 217 des manuscrits des Godefroy; l’autre, plus correcte, occupant la page 344 du manuscrit 15, 244 du fonds franais de la Bibliothque impriale, et qui nous a t indique par M. douard Fournier. Granet et les diteurs qui l’ont suivi n’ont mis d’autre titre que les mots: A Monseigneur de Guise, et, ne tenant aucun compte du titre original, ont suppos que le sonnet tait adress, non  un neveu, mais  un fils, «Ce sonnet, dit Granet, est adress  Henri de Lorraine, IIe du nom, duc de Guise, fils de Charles de Lorraine duc de Guise, mort en 1640. Il fut compos la mme anne par Corneille.» Une lettre de Mzerai, dont l’original fait partie d’une collection de pices autographes conserves  la Bibliothque impriale de Saint-Ptersbourg, lettre dont le texte a t publi par M. douard Guardet sous ce titre: Un courrier de Paris en 1664, d’abord dans la Revue franaise (5e anne, tome XVII, 1859, p. 568 et 569), et ensuite en tirage  part, nous parle, sous la date du «jeudi 10e de juillet 1664,» d’un sonnet compos par Corneille au sujet de la mort de cet Henri II de Lorraine. Il nous parait  peu prs certain que ce sonnet est celui qui va suivre, et que c’est bien en 1664 qu’il a t compos. Voici du reste le passage de Mzerai: «Feu M. de Guise ayant fort aim les belles-lettres, et lui-mme compos l'histoire de son entreprise de Naples, et fait quantit de fort beaux vers, les potes se sont exercs  lui dresser des loges et des pitaphes.; j’ai joint  ce mmoire un sonnet de l’incomparable M. Corneille, et moi-mme, bien que je ne sois pas pote, nanmoins excit par le souvenir de l’affection que ce prince a eu la bont de me tmoigner, comme j’ai su qu’on voulait faire un recueil de ces pices, je me suis senti mu d’un grain de folie potique et ai rim le sonnet que voici, une nuit que je ne pouvais dormir: Aux potes, sur les pices qu’ils ont faites  l'honneur de M. de Guise, c'est pour mettre  la tte du Recueil.» Aprs avoir copi son sonnet, que nous jugeons inutile de reproduire, Mzerai ajoute: «C’est assurment avoir bien de l’effronterie de joindre un si mchant sonnet  celui de M. de Corneille; mais les potes ont des suivants, et l'on m’a assur que le sens en tait bon et l’air assez potique.» Toutes les recherches que nous avons faites pour trouver quelque trace du Recueil dont il est question ici sont restes sans rsultat.


    Tallemant des Raux, dans ses Historiettes (tome VII, p. 204), nous apprend que notre pote tait un des commensaux de la maison: «Corneille, dit-il, a trouv moyen d'avoir une chambre  l'hôtel de Guise.» Ce tmoignage est corrobor par celui de l’abb d’Aubignac. Attribuant  Corneille la Dfense de la Sophonisbe, qui est rellement de Donneau de Vis, il s’exprime de la sorte dans un de ses plus violents pamphlets: «Davantage, cette Dfense est ddie  M. le Duc de Guise, et il n’y avait que vous capable de lui prsenter un amas d’ignorances, d’injures et de mensonges; c’est un grand prince dont la naissance et l’rudition, peu commune  ceux de sa qualit, mritent bien qu’il soit l’objet des veilles et des ouvrages des plus savants; mais vous avez t bien peu judicieux de payer en si mauvaise monnaie le couvert et la table dont il vous honore.» (Deux Dissertations concernant le pome dramatique.... Paris, du Brueil, 1663, p. 117 et 118.)


    

    Croissez, jeune hros; notre douleur profonde

    N’a que ce doux espoir qui la puisse affaiblir;

    Croissez, et htez-vous de faire voir au monde

    Que le plus noble sang peut encore s’ennoblir.

    

    Croissez pour voir sous vous trembler la terre et l’onde:

    Un grand prince vous laisse un grand nom  remplir;

    Et ce que se promit sa valeur sans seconde,

    C’est par vous que le ciel rserve  l'accomplir.

    

    Vos aïeux vous diront par d’illustres exemples

    Comme il faut mriter des sceptres et des temples;

    Vous ne verrez que gloire et que vertus en tous.

    

    Sur des pas si fameux suivez l’ordre cleste;

    Et de tant de hros qui revivent en vous

    galez le dernier, vous passerez le reste.
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    LXVII.

    Au Roi


    POUR LE RETARDEMENT DU PAIEMENT DE SA PENSION.
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    Cette pice se trouve dans quelques exemplaires des uvres diverses de P. Corneille, publies en 1788 par l’abb Granet, sur le feuillet intercalaire où figure le Sonnet sur la mort de Louis XIII (voyez ci-dessus,). Nous empruntons  M. Taschereau la note suivante, qui permet de classer ce sixain  sa vritable place: «Le chevalier de Cailly, plus connu sous le nom anagrammatique de d’Aceilly, nous a, par une petite pice de son recueil, fait connaître la cause et la date de ce retard:


    


    Aux potes, en 1665, sur le reculement de leurs pensions assignes sur le mme fonds que les btiments du Louvre.


    

    Tant pour vous que pour ses maons

    Le Louvre n’a qu’un mme fonds;

    Mais ils ont le pas aux recettes.

    N’en soyez pas tant effrays:

    On satisfera les potes

    Quand les maons seront pays.»


    (Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, seconde dition, p. 363, note 4.)

    

    Grand Roi, dont nous voyons la gnrosit

    Montrer pour le Parnasse un excs de bont,

    Que n’ont jamais eu tous les autres,

    Puissiez-vous dans cent ans donner encore des lois,

    Et puissent, tous vos ans tre de quinze mois

    Comme vos commis font les nôtres!
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    LXVIII.

    Au Roi


    SUR SON RETOUR DE FLANDRE.
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    Louis XIV[3402]


    L’dition originale, en quatre pages in-4°, ne porte ni adresse ni nom de libraire; seulement on lit  la fin la mention: «Avec permission,» la date de 1667 et la signature de Corneille. L’exemplaire que nous en avons vu figurait, sous le n° 324, dans le catalogue de vente dont nous avons dj parl; il a t achet par M. Victor Cousin, qui a bien voulu nous permettre de le collationner.  Ces vers ont t rimprims dans le cours de la mme anne 1667, et aussi, suivant Granet, en 1669, avec le pome sur les Victoires du Roi, in-12; nous n’avons pas vu cette dernire dition.


    Le Roi rentra  Paris  la fin du mois d’août 1667. On peut voir dans la pice suivante et dans les notes qui l'accompagnent le rcit de ses oprations militaires.


    

    Tu reviens, mon Roi, tout couvert de lauriers;

    Les palmes  la main tu nous rends nos guerriers;

    Et tes peuples, surpris et charms de leur gloire,

    Mlent un peu d’envie  leurs chants de victoire.

    Ils voudraient avoir vu comme eux aux champs de Mars

    Ton auguste fiert guider tes tendards;

    Avoir dompt comme eux l’Espagne en sa milice,

    Rduit comme eux la Flandre  te faire justice;

    Et su mieux prendre part  tant de murs forcs

    Que par des feux de joie et des vux exaucs.

    Nos muses  leur tour, de mme ardeur saisies,

    Vont redoubler pour toi leurs nobles jalousies,

    Et ta France en va voir les merveilleux efforts

    Dployer  l’envi leurs plus rares trsors.

    Elles diront quels soins, quels rudes exercices,

    Quels travaux assidus taient lors tes dlices,

    Quels secours aux blesss prodiguait ta bont,

    Quels exemples donnait ton intrpidit,

    Quels rapides succs, ont accru ton empire,

    Et le diront bien mieux que je ne le puis dire.

    C’est  moi de m’en taire, et ne pas avilir

    L’honneur de ces lauriers que tu viens de cueillir

    De mon gnie us la chaleur amortie

    A leur gloire immortelle est trop mal assortie,

    Et dfigurerait tes grandes actions

    Par l’indigne attentat de ses expressions.

    Que ne peuvent, grand Roi, tes hautes destines

    Me rendre la vigueur de mes jeunes annes!

    Qu’ainsi qu’au temps du Cid je ferais de jaloux!

    Mais j’ai beau rappeler un souvenir si doux,

    Ma veine, qui charmait alors tant de balustres,

    N'est plus qu'un vieux torrent qu'ont tari douze lustres[3403];

    Et ce serait en vain qu’aux miracles du temps

    Je voudrais opposer l’acquis de quarante ans.

    Au bout d’une carrire et si longue et si rude;

    On a trop peu d’haleine et trop de lassitude:

    A force de vieillir un auteur perd son rang;

    On croit ses vers glacs par la froideur du sang;

    Leur duret rebute, et leur poids incommode,

    Et la seule tendresse est toujours  la mode.

    Ce dgoût toutefois ni ma propre langueur

    Ne me font pas encore tout  fait perdre cur;

    Et ds que je vois jour sur la scne  te peindre,

    Il rallume aussitôt ce feu prt  s’teindre.

    Mais comme au vif clat de tes faits inouïs

    Soudain mes faibles yeux demeurent blouis,

    J’y porte, au lieu de toi, ces hros dont la gloire

    Semble puiser la fable et confondre l’histoire;

    Et m’en faisant un voile entre la tienne et moi,

    J’assure mes regards pour aller jusqu’ toi.

    Ainsi de ta splendeur mon ide enrichie

    En applique  leur front la clart rflchie,

    Et forme tous leurs traits sur les moindres[3404] des tiens,

    Quand je veux faire honneur aux sicles anciens.

    Sur mon thtre ainsi tes vertus bauches

    Sment ton grand portrait par pices dtaches;

    Les plus sages des rois, comme les plus vaillants,

    Y reoivent de toi leurs plus dignes brillants.

    J’emprunte, pour en faire une pompeuse image,

    Un peu de ta conduite, un peu de ton courage,

    Et j’tudie en toi ce grand art de rgner,

    Qu’ la postrit[3405] je leur fais enseigner[3406].

    C’est tout ce que des ans me peut souffrir la glace;

    Mais j’ai d’autres moi-mme  servir en ma place:

    Deux fils dans ton arme[3407], et dont l’unique emploi

    Est d’y porter du sang  rpandre pour toi.

    Tous deux ils tcheront, dans l’ardeur de te plaire,

    D’aller plus loin pour toi que le nom de leur pre;

    Tous deux, impatients de le mieux signaler,

    Ils brûleront d’agir, quand je tremble  parler;

    Et ce feu qui sans cesse eux et moi nous consume

    Supplera par l'pe au dfaut de ma plume.

    Pardonne, grand vainqueur,  cet emportement:

    Le sang prend malgr nous quelquefois son moment;

    D’un pre pour ses fils l’amour est lgitime;

    Et j’ai droit pour les miens de garder quelque estime,

    Aprs qu’en leur faveur toi-mme as bien voulu

    M’assurer que l’abord ne t’en a point dplu.

    Le plus jeune a trop tôt reu d’heureuses marques

    D’avoir suivi les pas du plus grand des monarques;

    Mais s’il a peu servi, si le feu des mousquets

    Arrta ds Douai ses plus ardents souhaits,

    Il fait gloire du lieu que pera leur tempte:

    Ceux qu’elle atteint au pied ne cachent pas leur tte[3408];

    Sur eux  ta fortune ils laissent tout pouvoir,

    Et[3409] s'offrant tous entiers aux hasards du devoir.

    De nouveau je m’emporte. Encore un coup, pardonne

    Ce doux garement que le sang me redonne;

    Sa flatteuse surprise aisment nous sduit:

    La pente est naturelle, avec joie on la suit:

    Elle fait une aimable et prompte violence,

    Dont pour me garantir je n’ai que le silence.

    Grand Roi, qui vois assez combien j’en suis confus,

    Souffre que je t’admire, et ne te parle plus.
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    LXIX.

    Pome sur les victoires du Roi


    Traduit du latin en franais par P. Corneille.
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    Louis XIV[3410]


    


    C’est sous ce titre que ce pome a paru pour la premire fois. On lit sur le frontispice de l’exemplaire de la Bibliothque impriale: A Paris, chez Thomas Jolly, au Palais, en la Salle des Merciers,  la Palme et aux Armes d'Hollande. M.DC.LXVII. Avec Privilge du Roi; mais on peut le rencontrer avec d’autres adresses, car c’est  Guillaume de Luyne que le privilge a t «donn  Paris, le vingt-huitime Novembre 1667,» et il en a fait part «aux sieurs Jolly et Billaine.» L’Achev d’imprimer pour la premire fois» est du «quinzime Dcembre 1667.» Le volume, de petit format in-8° contient 38 pages et un feuillet de privilge.


    A la page 3 se trouve l’avis de Corneille au Lecteur.


    A la page 4 commence, sous le titre de Rgi Epinicion, le pome latin du P. de la Rue, dont celui de Corneille est une traduction.


    A la page 5 commence, en regard, la traduction de Corneille sous ce titre: les Victoires du Roi en l'anne 1667.


    A la page 30: Traductions et imitations de l'pigramme Latine de Monsieur de Montmor...


    A la page 31: Au Roi, sur son retour de Flandre.


    A la page 35: Remerciement prsent au Roi en l'anne 1663.


    Granet (uvres diverses, p. 11) mentionne une rimpression de 1669 (in-12); et la Bibliothque des crivains de la compagnie de Jsus (1re srie, p. 669), une dition portant le titre latin: de Victoriis Regis Christianissimi Ludovici XIV. Poema a Clarissimo viro Petro Corneille versibus gallicis redditum. Parisiis, apud Sebastianum Mabre Cramoisy, 1667, in-8°. On retrouve plus tard notre pome LXIX aux pages 19-29 des Idyllia du P. de la Rue (Rouen, 1669) et aux pages 99-108 de ses Carmina (Paris, 1688). Dans le premier de ces recueils les vers de Corneille sont intituls: les Victoires du Roi en l'anne M.DC.LXVII. De la traduction de M. Corneille; dans le second: les Victoires du, Roi en Flandre. De la traduction de P. Corneille. Ils suivent, dans l'un et dans l’autre, le texte latin du P. de la Rue, ayant pour titre: Rgi post Belgicam expeditionem (dans l'dition de 1688: Ludovico magno post expeditionem Belgicam) anni M.DC.LXVII. Epinicium. Le volume des Idyllia commence par une sorte d’pître ddicatoire en vers latins, intitule: Ad clarissimum virum P. Cornelium, tragicorum principem, et date; Rothomagi kal jun. M.DC.LXIX. On trouve  la page 51: Ad clarissimum virum Petrum Cornelium in obitu Caroli filii. Ces deux pices de vers sont reproduites dans les Carminade 1688, aux pages 146 et 161.


    Au sujet de ces pomes de Corneille et du P. de la Rue sur les victoires de 1667, nous lisons dans un loge de ce dernier, extrait d’une lettre crite de Paris le 6 juin 1725, et insr dans le Mercure de juin de cette mme anne (Le P. de la Rue, n en 1643, mourut en 1725): «Il fit en 1667 un pome sur les conqutes du Roi, que le fameux P. Corneille se fit un honneur de traduire en vers Franais. Il dit mme  Sa Majest, en lui prsentant sa traduction, qu’elle n’galait point l’original du jeune jsuite, qu’il lui nomma. Ce fut l le commencement de cette estime dont le feu Roi honora depuis le P. de la Rue.»


    ***


    


    AU LECTEUR.


    Quelque favorable accueil que Sa Majest ait daign faire  cet ouvrage, et quelques applaudissements que la cour lui ait prodigus, je n’en dois pas faire grande vanit, puisque je n’en suis que le traducteur. Mais dans une si belle occasion de faire clater la gloire du Roi, je n’ai point considr la mienne: mon zle est plus fort que mon ambition; et pourvu que je puisse satisfaire en quelque sorte aux devoirs d’un sujet fidle et passionn, il m’importe peu du reste. Le public m’aura du moins l'obligation d'avoir dterr ce trsor, qui, sans moi, serait demeur enseveli sous la poussire d’un collge; et j’ai t bien aise de pouvoir donner par l quelque marque de reconnaissance aux soins que les pres jsuites ont pris d’instruire ma jeunesse et celle de mes enfants, et  l’amiti particulire dont m’honore l'auteur de ce pangyrique. Je ne l'ai pas traduit si fidlement, que je ne me sois enhardi plus d’une fois  tendre ou resserrer ses penses: comme les grces des deux langues sont diffrentes, j'ai cru  propos de prendre cette libert, afin que ce qui tait excellent en latin ne devînt pas insupportable[3411] en franais. Vous en jugerez, et ne serez pas fch que j’y aie fait joindre quelques autres pices, que vous avez dj vues, sur le mme sujet[3412]. L’amour naturel que nous avons tous pour les productions de notre esprit m’a fait esprer qu’elles se pourraient ainsi conserver l’une par l'autre, ou prir un peu plus tard.


    ***


    


    LES VICTOIRES DU ROI EN L’ANNE 1667


    

    Mnes des grands Bourbons, brillants foudres de guerre,

    Qui fûtes et l'exemple et l’effroi de la terre,

    Et qu’un climat fcond en glorieux exploits

    Pour le soutien des lis vit sortir de ses rois,

    Ne soyez point jaloux qu’un roi de votre race

    gale tout d’un coup votre plus noble audace.

    Vos grands noms dans le sien revivent aujourd’hui:

    Toutes les fois qu’il vainc, vous triomphez en lui;

    Et ces hautes vertus que de vous il hrite

    Vous donnent votre part aux encens qu’il mrite.

    C’est par cette valeur qu’il tient de votre sang

    Que le lion belgique[3413] a vu percer son flanc;

    Il en frmit de rage, et devenu timide,

    Il met bas cet orgueil contre vous intrpide,

    Comme si sa fiert, qui vous sut rsister,

    Attendait ce hros pour se laisser dompter!

    Aussi cette fiert, par le nombre alarme,

    Voit en un chef si grand encore plus d’une arme,

    Dont par le seul aspect ce vieil orgueil bris

    Court au-devant du joug si longtemps refus.

    De l ces feux de joie et ces chants de victoire

    Qui font briller partout et retentir sa gloire;

    Et bien que la desse aux cent voix et cent yeux

    L’ait publie en terre et fait redire aux cieux,

    Qu’il ne soit pas besoin d’aucune autre trompette,

    Le cur paraît ingrat quand la bouche est muette,

    Et d’un nom que partout la vertu fait voler

    C’est crime de se taire où tout semble parler.

    Mais n'attends pas, grand Roi, que mes ardeurs sincres

    Appellent au secours l’Apollon de nos pres:

    A mes faibles efforts daigne servir d’appui,

    Et tu me tiendras lieu des Muses et de lui.

    Toi seul y peux suffire, et dans toutes les mes

    Allumer de toi seul les plus clestes flammes,

    Tel qu’pand le soleil sa lumire sur nous,

    Unique dans le monde, et qui suffit  tous[3414].

    Par l’ordre de son roi, les armes de la France

    De la triste Hongrie avaient pris la dfense,

    Sauv du Turc vainqueur un peuple gmissant,

    Fait trembler son Asie et rougir son croissant[3415];

    Par son ordre on voyait d’invincibles courages,

    D’Alger et de Tunis arrter les pillages[3416].

    Affranchir nos vaisseaux de ces tyrans des mers,

    Et leur faire  leur tour apprhender nos fers.

    L’Anglais mme avait vu jusque dans l'Amrique

    Ce que c’est qu'avec nous, rompre la foi publique,

    Et sur terre et sur mer reu le digne prix

    De l'infidlit qui nous avait surpris[3417].

    Enfin du grand Louis aux trois parts de la terre

    Le nom se faisait craindre  l’gal du tonnerre.

    L'Espagnol s’en meut, et gn de remords,

    Aprs de tels succs il craint pour tous ses bords:

    L'injure d’une paix  la fraude enchaîne[3418],

    Les dures pactions[3419] d’un royal hymne[3420],

    Tremblent sons les raisons et la facilit

    Qu’aura de s’en venger un roi si redout.

    Louis s’en aperoit, et taudis qu’il s’apprte

    A joindre  tant de droits celui de la conqute,

    Pour blouir l’Espagne et son raisonnement,

    Il tourne ses apprts en divertissement[3421]:

    Il s'en fait un plaisir, où par un long prlude

    L’image de la guerre en affermit l’lude,

    Et ses passe-temps mme instruisant ses soldats

    Prparent un triomphe où l’on ne pense pas.

    Il se met  leur tte aux plus ardentes plaines,

    Fait en se promenant leon aux capitaines,

    Se dlasse  courir de quartier en quartier,

    Endurcit et soi-mme et les siens au mtier,

    Les forme  ce qu’il faut que chacun cherche ou craigne,

    Et par de feints combats apprend l'art qu’il enseigne.

    Il leur montre  doubler leurs files et leurs rangs,

    A changer tôt de face aux ordres diffrents,

    Tourner  droite,  gauche, attaquer et dfendre,

    Enfoncer, soutenir, caracoler, surprendre;

    Tantôt marcher en corps, et tantôt dfiler,

    Pousser  toute bride, attendre, reculer,

    Tirer  coups perdus, et par toute l’arme

    Faire l'oreille au bruit et l'il  la fume.

    Ce hros va plus outre; il leur montre  camper:

    A la tente,  la hutte on les voit s’occuper.

    Sa prsence aux travaux mle de si doux charmes,

    Qu’ils apprennent sans peine  dormir sous les armes;

    Et comme s’ils taient en pays dangereux,

    L’ombre de Saint-Germain est un bivouac pour eux[3422].

    Achve, grand Monarque, achve, et pars sans crainte;

    Si tu t’es fait un jeu de cette guerre feinte.

    Accoutum par elle  la poussire, au feu,

    La vritable ailleurs ne te sera qu’un jeu.

    Tes guerriers t’y suivront sans y voir rien de rude,

    Combattront par plaisir, vaincront par habitude;

    Et la Victoire, instruite  prendre ici ta loi,

    Dans les champs ennemis n’obira qu’ toi.

    L’Espagne cependant, qui voit des Pyrnes

    Donner ce grand spectacle aux dames tonnes,

    Loin de craindre pour soi, regarde avec mpris,

    Dans un camp si pompeux, des guerriers si bien mis

    Tant d’habits, comme au bal, chargs de broderie,

    Et parmi des canons tant de galanterie.

    «Quoi? l’on se joue en France, et ce roi si puissant

    Croit m’effrayer, dit-elle, en se divertissant?»

    Il est vrai qu’il se joue, Espagne, et tu devines;

    Mais tu mettras au jeu plus que tu l’imagines,

    Et de ton dernier vol si tu ne te repens,

    Tu ne verras finir ce jeu qu’ tes dpens.

    Son pre et son aïeul t’ont fait voir que sa France

    Sait trop, quand il lui plaît, dompter ton arrogance;

    Tant d’escadrons rompus, tant de murs emports.

    T’ont rduite souvent au secours des traits.

    Ces disgrces alors te donnaient peu d’alarmes,

    Tes conseils rparaient la honte de tes armes;

    Mais le ciel rservait  notre auguste roi

    D’avoir plus de conduite et plus de cur que toi.

    Rien plus ne le retarde, et dj ses trompettes

    Aux confins de l'Artois lui servent d’interprtes[3423]:

    C’est, de l, c’est par l qu’il s’explique assez haut.

    Il entre dans la Flandre et rase le Hainaut.

    Le Franais court et vole, une mle assurance

    Le fait  chaque pas triompher par avance;

    Le dsordre est partout, et l’approche du Roi

    Remplit l’air de clameurs et la terre d’effroi.

    Jusqu’au fond du climat[3424] ses lions en rugissent,

    Leur vue en tincelle, et leurs crins s’en hrissent;

    Les antres et les bois, par de longs hurlements,

    Servent d’affreux chos  leurs rugissements;

    Et les fleuves mal sûrs dans leurs grottes profondes

    Htent vers l’Ocan la fuite de leurs ondes;

    Incertains de la marche, ils tremblent tous pour eux.

    Songe encore, songe, Espagne,  mpriser nos jeux!

    Ainsi, quand le courroux du maître de la terre

    Pour en punir l’orgueil prpare son tonnerre,

    Qu’un orage imprvu qui roule dans les airs

    Se fait connaître au bruit et voir par les clairs,

    Ces foudres, dont la route est pour nous inconnue,

    Paraissent quelque temps se jouer dans la nue,

    Et ce feu qui s’chappe et brille  tout moment,

    Semble prter aux cieux un nouvel ornement;

    Mais enfin le coup tombe; et ce moment horrible,

    A force de tarder devenu plus terrible,

    tale aux yeux surpris des hommes crass,

    Une plaine fumante, et des rochers briss.

    Telle on voit le Flamand prsumer ta venue,

    Grand Roi! Pour fuir ta foudre il cherche  fuir ta vue,

    Et de tes justes lois ignorant la douceur,

    Il abandonne aux tiens des murs sans dfenseur.

    La Basse, Armentire, aussitôt sont dsertes[3425];

    Charleroi[3426], qui t’attend, mais  portes ouvertes,

    A forts dmantels,  travaux dmolis[3427],

    Sur le nom de son roi[3428] laisse arborer tes lis.

    C’est l le prompt effet de la frayeur commune;

    C’est ce que font sans toi ton nom et ta fortune.

    Heureux tous nos Flamands, si l'exemple suivi

    Eût partout  tes droits fait justice  l’envi!

    Furne n’aurait point vu ses portes enfonces;

    Bergue n’aurait point vu ses murailles forces[3429];

    Et Tournai, de tout temps tout franais dans le cur,

    T’eût reu comme maître, et non comme vainqueur[3430];

    Les Muses[3431]  Douai n'auraient point pris les armes

    Pour coûter  son peuple et du sang et des larmes;

    Courtrai, sans en verser, eût chang de destin;

    Ce refuge orgueilleux de l’Espagnol mutin,

    Alost, n'eût point fourni de matire  ta gloire;

    Audenarde jamais n’eût pleur ta victoire.

    Que dirai-je de Lisle[3432], où tant et tant de tours,

    De forts, de bastions n’ont tenu que dix jours[3433]?

    Ces murs si rechants, dont la noble ruine

    De tant de nations flatte encore l’origine,

    Ces remparts que la Grce et tant de dieux ligus

    En deux lustres  peine ont pu voir subjugus,

    Eurent moins de dfense, et l’art en leur structure

    Avait moins secouru l'effort de la nature;

    Et ton bras en dix jours a plus fait  nos yeux

    Que la fable en dix ans n’a fait faire  ses dieux.

    Ainsi, par des succs que nous n’osions attendre,

    Ton tat voit sa borne au milieu de la Flandre;

    Et la Flandre, qui craint de plus grands changements,

    Voit ses fleuves captifs[3434] diviser ses Flamands.

    C’est l ton pur ouvrage, et ce qu’en vain ta France

    Elle-mme a tent sous une autre puissance[3435];

    Ce que semblait le ciel dfendre  nos souhaits,

    Ce qu’on n’a jamais vu, qu'on ne verra jamais,

    Ce que tout l’avenir  peine voudra croire....

    Mais de quel front os-je baucher tant de gloire,

    Moi dont le style faible et le vers mai suivi

    Ne sauraient mme atteindre  ceux qui t’ont servi?

    Souffre-moi toutefois de tacher  portraire[3436]

    D’un roi tout merveilleux l’incomparable frre[3437]:

    Sa libralit pareille  sa valeur;

    A l’espoir du combat ce qu’il sent de chaleur;

    Ce que loi fait oser l’inexorable envie

    D’affronter les prils au mpris de sa vie,

    Lorsque de sa grandeur il peut se dmler,

    Et trompe autour de lui tant d'yeux pour y voler.

    Les tristes champs de Bruge en rendront tmoignage:

    Ce fut l que pour suite il n’eut que son courage;

    Il fuyait tous les siens pour courir sur tes pas,

    Marcin[3438]; et ta droute eût signal son bras,

    Si le destin jaloux, qui l'avait arrte,

    Pour en croître l'affront ne l'eût prcipite,

    Et sur ton nom fameux dploy sa rigueur

    Jusques  t’envier un si noble vainqueur.

    Anguien[3439] le suit de prs, et n’est pas moins avide

    De ces occasions où l’honneur sert de guide.

    L’Escaut pouvant voit ses premiers efforts

    Le couronner de gloire au travers de cent morts,

    Donner sur l'embuscade, en pousser la retraite,

    Triompher des prils où sa valeur le jette,

    Et montrer dans un cur aussi haut que son rang

    De l'illustre Cond le vritable sang.

    Saint-Paul, de qui l'ardeur prvient ce qu’on espre,

    De son côt Dunois, et Cond par sa mre[3440],

    A l’un et l’autre nom rpond si dignement,

    Que des plus vaillants mme il est l'tonnement.

    Des armes qu’il arrache aux mains qui le combattent

    Il commence un trophe où ses vertus clatent;

    Et pour forcer la Flandre  prendre un joug plus doux,

    Les pals les plus serrs font passage  ses coups[3441].

    Mais où va m’emporter un zle tmraire?

    A quoi m’expose-t-il? et que prtends-je faire,

    Lorsque tant de grands noms, tant d’illustres exploits,

    Tant de hros enfin s’offrent tous  la fois?

    Magnanimes guerriers, dont les hautes merveilles

    Lasseraient tout l’effort des plus savantes veilles,

    Bien que votre valeur tonne l’univers,

    Qu’elle mette vos noms au-dessus de mes vers,

    Vos miracles pourtant ne sont point des miracles:

    L’exemple de Louis vous lve tous obstacles.

    Marchez dessus ses pas, fixez sur lui vos yeux,

    Vous n'avez qu’ le voir, qu’ le suivre en tous lieux,

    Qu’ laisser faire en vous l’ardeur qu’il vous inspire,

    Pour vous faire admirer plus qu’on ne vous admire.

    Cette ardeur, qui des chefs passe aux moindres soldats,

    Anime tous les curs, fait agir tous les bras:

    Tout est beau, tout est doux sous de si grands auspices;

    La peine a ses plaisirs, la mort a ses dlices[3442];

    Et de tant de travaux qu’il aime  partager,

    On n’en voit que la gloire et non pas le danger.

    Il n’est pas de ces rois qui loin du bruit des armes.

    Sous des lambris dors donnent ordre aux alarmes,

    Et traant en repos d’ambitieux projets,

    Prodiguent,  couvert, le sang de leurs sujets.

    Il veut de sa main propre enfler sa renomme,

    Voir de ses propres yeux l'tat de son arme,

    Se fait  tout son camp reconnaître  la voix,

    Visite la tranche, y fait suivre ses lois.

    S’il faut des assigs repousser les sorties,

    S’il faut livrer assaut aux places investies,

    Il montre  voir la mort,  la braver de prs,

    A mpriser partout la grle des mousquets,

    Et lui-mme essuyant leur plus noire tempte,

    Par ses propres prils achte sa conqute.

    Tel le grand saint Louis, la tige des Bourbons,

    Lui-mme du Soldan[3443] forait les bataillons.

    Tel son aïeul Philippe acquit le nom d’Auguste

    Dans les fameux hasards d’une guerre aussi juste;

    Avec le mme front, avec la mme ardeur

    Il terrassa d’Othon[3444] la superbe grandeur,

    Couvrit devant ses yeux la Flandre de ruines,

    Et du sang allemand fit ruisseler Bovines.

    Tel enfin, grand Monarque, aux campagnes d’Yvry,

    Tel en mille autres lieux l'invincible Henry,

    De la Ligue obstine enfonant les cohortes,

    Te conquit de sa main le sceptre que tu portes[3445].

    Vous, ses premiers sujets, qu’attache  son côt

    La splendeur de la race ou de la dignit,

    Vous, dignes commandants, vous, dextres aguerries,

    Troupes aux champs de Mars ds le berceau nourries,

    Dites-moi de quels yeux vous vîtes ce grand roi,

    Aprs avoir rang tant de murs sous sa loi,

    Descendre parmi vous de son char de victoire,

    Pour vous donner  tous votre part  sa gloire.

    De quels yeux vîtes-vous son auguste fiert

    Unir tant de tendresse  tant de majest,

    Honorer la valeur, estimer le service,

    Aux belles actions rendre prompte justice,

    Secourir les blesss, consoler les mourants,

    Et pour vous applaudir passer dans tous vos rangs?

    Parlez, nouveaux Franois, qui venez de connaître

    Quel est votre bonheur d'avoir chang de maître:

    Tous qui ne voyiez plus vos princes qu’en portrait,

    Sujets en apparence, esclaves en effet,

    Pouvez-vous regretter ces dmarches pompeuses,

    Ces fastueux dehors, ces grandeurs sourcilleuses,

    Ces gouverneurs enfin envoys de si loin,

    Tout-puissants en parade, impuissants au besoin,

    Qui ne montrant jamais qu’un il farouche et sombre

    A peine vous jugeaient dignes de voir leur ombre?

    Nos rois n’exigent point cet odieux respect:

    Chacun peut chaque jour jouir de leur aspect;

    On leur parle, on reoit d’eux-mmes le salaire

    Des services rendus, ou du zle  leur plaire;

    Et l’amoureux attrait qui rgne en leurs bonts

    Leur gagne d’un coup d’il toutes les volonts.

    Pourriez-vous en vouloir[3446] une plus sûre marque,

    Belges? Vous le voyez, cet illustre monarque,

    A vos temples ouverts conduire ses vainqueurs

    Pour y bnir le ciel de vos propres bonheurs[3447].

    Est-il environn de ces pompes cruelles

    Dont  Rome clataient les victoires nouvelles,

    Quand tout autour d’un char elle voyait traîns

    Des peuples soupirants et des rois enchaîns,

    Qu’elle admirait l’amas des affreux brigandages

    D’où tiraient leurs grands noms ses plus grands personnages

    Et des fleuves dompts les simulacres vains

    Qui sous des flots de bronze adoraient ses Romains?

    Il n'y fait point porter les dpouilles des villes,

    Comme ses Marius, ses Mtels, ses miles,

    Et ce reste insolent d’avides conqurants,

    Grands hros dans ses murs, partout ailleurs tyrans.

    Il entre avec clat, mais votre populace

    Ne voit point sur son front de faste dextre ni de menace;

    Il entre, mais d’un air qui ravit tous les curs,

    En pre des vaincus, en maître des vainqueurs[3448].

    Peuples, repentez-vous de votre rsistance;

    Il ramne en vos murs la joie et l’abondance;

    Votre dfaite en chasse un sort plus rigoureux:

    Si vous aviez vaincu, vous seriez moins heureux.

    On m’en croit, on l’aborde, on lui porte des plaintes;

    II coute, il prononce, il fait des lois plus saintes;

    Chacun reste charm d’un si facile accs.

    Chacun des maux passs goûte le doux succs[3449],

    Jure avec l'Espagnol un ternel divorce,

    Et porte avec amour un joug reu par force.

    C’est ainsi que la terre, au retour du printemps[3450],

    Des grces du soleil se dfend quelque temps,

    De ses premiers rayons refait les avantages,

    Et pour les repousser lve cent nuages:

    Le soleil plus puissant dissipe ces vapeurs,

    S’empare de son sein, y fait naître des fleurs,

    Y fait germer des fruits, et la terre,  leur vue

    Se trouvant enrichie aussitôt que vaincue,

    Ouvre  ce conqurant jusques au fond du cur,

    Et pleine de ses dons, adore son vainqueur.

    Poursuis, grand Roi, poursuis: c’est par l qu’on s’assure

    Un respect immortel chez la race future;

    C’est par l que le ciel prpare ton DAUPHIN

    A remplir hautement son illustre destin:

    Il y rpond sans peine 9 et son jeune courage

    Accuse incessamment la paresse de l’ge;

    Toute son me vole aprs tes tendards,

    Brûle de partager ta gloire et tes hasards,

    D’aller ainsi que toi de conqute en conqute[3451].

    Conservez, justes cieux, et l’une et l’autre tte;

    Modrez mieux l’ardeur d’un roi si gnreux:

    Faites-le souvenir qu’il fait seul tous nos vux,

    Que tout notre destin s'attache  sa personne,

    Qu’il ferait d’un faux pas chanceler sa couronne;

    Et puisque ses prils nous forcent de trembler,

    Du moins n’en souffrez point qui nous puisse accabler.
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    LXX.

    Traductions et imitations


    DE L’PIGRAMME LATINE DE M. DE MONTMOR.


    Premier maître des requtes de l’hôtel du Roi.
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    Henri-Louis Habert de Montmor par Claude Mellan[3452]


    


    Henri-Louis Habert, sieur de Montmor, conseiller du Roi en ses conseils, et maître des requtes de son hôtel, n’est connu, malgr sa qualit d’acadmicien, que par quelques pigrammes qui se sont conserves dans les recueils du temps, et par une bonne prface latine place par lui en tte de l’dition des uvres de Gassendi son ami, qu’il prit soin de publier en 1658.  La traduction et les imitations de Corneille ont t imprimes en 1667 et en 1669  la suite du Pome sur les victoires du Roi qu’on vient de lire; il est probable qu’elles ont paru pour la premire fois dans cette dition de 1667, et que ce n’est pas  elles, mais seulement aux pices intitules: Au Roi sur son retour de Flandre et Remerciement prsent au Roi en l'anne 1663 que s’appliquent ces mots de l’avis au Lecteur de Corneille. «Vous ne serez pas fch que j’y aie fait joindre quelques autres pices que vous avez dj vues.» La traduction et les imitations de Corneille sont prcdes de l’pigramme latine qui y a donn lieu:


    Fulminat attonitas Scaldis Lodoïcus ad arces,

    Intrepidusque hostes terret ubique suos:

    Dum tamen augustum caput objectare periclis

    Non timet, heu! populos terret et ille suos.


    


    TRADUCTION.


    

    Sur l’Escaut tonn tu lances la tempte,

    Grand Prince, et fais trembler partout tes ennemis;

    Mais quand tu ne crains pas d’y hasarder ta tte,

    Tu fais trembler aussi ceux que Dieu t’a soumis.


    


    IMITATION.


    

    Tes glorieux prils remplissent tes projets,

    Grand Roi; mais tu fais peur aux deux partis ensemble;

    Et si devant tes pas toute l’Espagne tremble,

    Ces prils où tu cours font trembler tes sujets.


    


    AUTRE.


    

    Ton courage, grand Roi, que la gloire accompagne,

    Jette les deux partis dans un pareil effroi;

    Et si, quand tu parois, tu fais trembler l'Espagne,

    Les lieux où tu parois nous font trembler pour toi.


    


    AUTRE.


    

    Et l'Espagne et les tiens, grand Prince,  te voir faire,

    De pareilles frayeurs se laissent accabler:

    L’Espagne  ton aspect tremble  son ordinaire,

    Les tiens par tes prils apprennent  trembler.

  


  
    


    


    [image: ]


    POSIES DIVERSES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    LXXI.

    Au R.P. Delidel, de la Compagnie de Jsus


    SUR SON TRAIT DE LA THOLOGIE DES SAINTS.


    


    Cette ode commence au verso du troisime feuillet de la Thologie des saints, ou sont reprsents les mystres et les merveilles de la grce, par le R. P. Claude Delidel de la Compagnie de Jsus,  Paris, chez Jean Hnault... M.DC.LXVIII. Avec Approbation et Privilge du Roi, in-4°. Le privilge est du «dernier jour de Novembre 1666,» l’Achev d’imprimer du «seizime Janvier 1668.» Ces vers ont t recueillis par l’abb Granet dans les uvres diverses (p. 216-218)[3453]. Le P. Claude Delidel (de Lidel ou de Lidelle), n  Moulins, tait entr dans la Compagnie de Jsus en 1611,  l’ge de dix-huit ans. Il professa la rhtorique pendant vingt ans, fut  deux reprises recteur du collge d’Alenon, et mourut  Rouen le 19 mars 1671. II avait t, comme l’ode mme nous l'apprend, un des maîtres de Corneille.


    

    Toi qui nous apprends de la grce

    Quelle est la force et la douceur,

    Comme elle descend dans un cur,

    Comme elle agit, comme elle passe,

    Docte crivain, dont l’il perant

    Va jusqu’au sein du Tout-Puissant

    Pntrer ce profond abîme,

    Que les hommes te vont devoir!

    Et que le prix en est ineffable et sublime,

    De ces biens que par l tu mets en leur pouvoir!

    

    Oui, tant que durera ta course,

    Tu peux, mortel,  pleines mains

    Puiser des bonheurs souverains

    En cette inpuisable source.

    Un guide si bien clair

    Te conduit d’un pas assur

    Au vivant soleil qui l’claire:

    Suis, mais avec zle, avec foi,

    Suis, dis-je, tu verras tout ce qu’il te faut faire;

    Et si tu ne le fais, il ne tiendra qu’ toi.

    

    Tu pches, mais un Dieu pardonne;

    Et pour mriter ce pardon,

    Il te[3454] fait ce prcieux don:

    Il n’en est avare  personne.

    Reois avec humilit,

    Conserve avec fidlit

    Ce grand appui de ta faiblesse:

    Avec lui ton vouloir peut tout;

    Sans lui tu n'es qu'ordure, impuissance, bassesse.

    Fais-en un bon usage, et la gloire est au bout.

    

    C’en est la digne rcompense;

    Mais aussi, tu le dois savoir,

    Cet usage est en ton pouvoir,

    Il dpend de ta vigilance:

    Tu peux t’endormir, t’arrter;

    Tu peux mme le rejeter,

    Ce don sans qui ta perte est sûre,

    Et n’en tireras aucun fruit,

    Si tu dfres plus aux sens,  la nature,

    Qu'aux mouvements sacrs qu'en ton me il produit.

    

    J’en connais par toi l’efficace,

    Savant et pieux crivain,

    Qui jadis de ta propre main

    M’as lev sur le Parnasse.

    C’tait trop peu pour ta bont

    Que ma jeunesse eût profit

    Des leons que tu m’as donnes:

    Tu portes plus loin ton amour,

    Et tu veux qu’aujourd’hui mes dernires annes

    De tes instructions profitent  leur tour.

    

    Je fus[3455] ton disciple, et peut-tre

    Que l’heureux clat de mes vers

    blouit assez, l’univers

    Pour faire peu de honte au maître.

    Par une plus sainte leon

    Tu m'apprends de quelle faon

    Au vice on doit faire la guerre.

    Puiss-je en user encore mieux!

    Et comme je te dois ma gloire sur la terre,

    Puiss-je te devoir un jour celle des cieux!

    Par son trs oblig disciple,


    PIERRE DE CORNEILLE.


    Quod scribo et placeo, si placeo, omne tuum est[3456].
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    LXXII.
 Au Roi, sur sa[3457] conqute de la Franche-Comt


    [image: ]


    Louis II de Bourbon, prince de Cond, dit «le Grand Cond»[3458]


    


    La Bibliothque impriale possde deux ditions spares et une copie manuscrite de cette pice. L’une des ditions, de format in-4°, est sans lieu ni date; elle se trouve dans le recueil Thoisy, in-fol, tome IX, en regard de la pice latine de Santeul; l’autre forme huit pages in-8°, et est termine par l'adresse suivante: A Rouen, de l'Imp. de L. Maury, 1668. Dans les deux ditions ces vers sont signs P. Corneille. Dans la seconde, ils sont suivis de la pice latine, galement signe de notre pote, que nous reproduisons plus bas; puis des imitations latines que nous donnons aprs; et enfin des vers qu’on lira sous le numro suivant (voyez la notice qui les prcde). La copie manuscrite (intitule: sur la Prise de la Franche-Comt) se trouve au folio 63 verso d’un volume qui porte le n° 15,244 fonds franais. Ces stances au Roi se rencontrent aussi,  la suite du Pome sur les victoires du Roi, dans l’dition de 1669, que cite Granet et que nous n’avons pu examiner. Ces stances, la traduction latine par P. Corneille et la pice latine du P. de la Rue se retrouvent aux pages 84-87 des Idyllia de ce dernier, publis en 1669, et que nous avons dj cits et dcrits. On y lit aussi les deux odes en strophes alcaïques, signes de deux jsuites, publies d’abord dans l'dition originale in-8°. Les Carmina de de la Rue (1688), que nous avons aussi mentionns plus haut, omettent la traduction latine de Corneille et ne donnent (au livre IV, p. 212 et 213) que ses vers franais, en regard de la version latine du P. de la Rue. Quant  la pice de Santeul, nous la revoyons dans la troisime dition[3459] de ses uvres.


    

    Quelle rapidit de conqute en conqute,

    En dpit des hivers, guide tes tendards?

    Et quel dieu dans tes yeux tient cette foudre prte

    Qui fait tomber les murs d’un seul de tes regards?

    

    A peine tu parais, qu’une province entire

    Rend hommage  tes lis et justice  tes droits;

    Et ta course en neuf[3460] jours achve une carrire

    Que l'on verrait coûter un sicle  d’autres rois,

    

    En vain pour t’applaudir ma muse impatiente,

    Attendant ton retour, prte l’oreille au bruit:

    Ta vitesse l’accable, et sa plus haute attente

    Ne peut imaginer ce que ton bras produit.

    

    Mon gnie, tonn de ne pouvoir te suivre,

    En perd haleine et force; et mon zle confus,

    Bien qu’il t’ait consacr ce qui me reste  vivre[3461],

    S’pouvante, t’admire, et n’ose rien de plus.

    

    Je rougis de me taire et d’avoir tant  dire;

    Mais c’est le seul parti que je puisse choisir:

    Grand Roi, pour me donner quelque loisir d’crire,

    Daigne prendre pour vaincre un peu plus de loisir[3462]!
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    LXXIII.

    Sur le canal du Languedoc, pour la jonction des deux mers
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    Plan du canal royal du Languedoc pour la jonction des deux mers[3463]


    


    IMITATION.


    Ce titre est celui que Granet a donn  cette pice  la page 43 des uvres diverses. Lorsqu'en 1668 elle a paru pour la premire fois  la page 8 de l'dition originale des vers intituls: Au Roi, sur sa conqute de la Franche-Comt (voyez ci-dessus, la notice), elle suivait la pice latine et tait seulement intitule: Imitation. Elle parut de nouveau, en 1669,  la suite de la seconde dition des Victoires du Roi (notre pice LXIX); et encore, en 1681, dans la Relation de l'tat du canal royal de communication des mers en Languedoc, avec la vrification qui en a t faite par ordre de Sa Majest, Bziers, Henri Martel, 1681, in-8°. La pice latine a sans doute t compose en 1666, poque où le canal fut dcrt. On trouve dans un manuscrit de l'Arsenal qui porte le N° HF 191 bis et la date de 1689 (voyez ci-aprs la Notice de la pice LXXXVII) une assez mauvaise copie intitule: Vers latins et franais sur le canal de la jonction des deux mers l'Ocan et la Mditerrane.


    

    La Garonne et l’Atax dans leurs grottes profondes

    Soupiraient de tout temps pour voir unir leurs ondes[3464],

    Et faire ainsi couler par un heureux penchant

    Les trsors de l’aurore aux rives du couchant;

    

    Mais  des vux si doux,  des flammes si belles,

    La Nature, attache  ses lois ternelles,

    Pour obstacle invincible opposait firement

    Des monts et des rochers l’affreux enchaînement.

    France, ton grand Roi parle, et ces rochers se fendent,

    La terre ouvre son sein, les plus hauts monts descendent:

    Tout cde; et l’eau qui suit les passages ouverts

    Le fait voir tout-puissant sur la terre et les mers.
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    LXXIV.

    Air de M. Blondel


    [image: ]


    


    Cette pice est imprime  la page 275 du Recueil des plus beaux vers qui ont t mis en chant, avec le nom des auteurs, seconde et nouvelle Partie, dans laquelle sont compris les Airs de Versailles,  Paris, chez Monsieur Ballard.... et chez Pierre Bienfait, M.DC.LXVIII, in-12. Elle est signe: M. DE CORNEILLE, L’Achev d’imprimer du volume est du «5 juin 1668;» mais il est probable que la pice, adresse  Iris, c'est--dire, suivant toute apparence,  la du Parc[3465], t compose beaucoup plus tôt. Elle figure ici pour la premire fois dans les uvres de Corneille. Elle a t signale par M. P. Lacroix dans la Revue des provinces, tome II, p. 479 et 489.


    

    Mes soupirs vous ont dit plus de cent fois le jour

    Que je mourais pour vous d’amour.

    Que me sert, belle Iris, de parler davantage?

    S’ils vous ont dit mon mal, pouvez-vous l’ignorer?

    Hlas! si vous vouliez un moment soupirer,

    Que j’entendrais bien[3466] ce langage!

  


  
    


    


    LXXV.

    Dfense des fables dans la posie


    IMITATION DU LATIN.
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    Jean-Baptiste Santeul[3467]


    


    Cette pice est imite fort librement d’un petit pome latin de Jean-Baptiste Santeul, que nous donnons, comme d’ordinaire, au bas des pages. Il avait t compos  l'occasion de la fameuse dispute sur l’emploi de la fable, que les uns permettaient aux potes chrtiens, tandis que d’autres le condamnaient. Dans cette dispute, où intervinrent, entre autres, Pellisson et Bossuet, et qui, renouvele vingt ans plus tard par les remerciements  la Quintinie, intituls Pomona, fut close par l'amende honorable, trs lgante et trs spirituelle, adresse par le chanoine de Saint-Victor  l’vque de Meaux, Santeul eut pour adversaire son propre frre, Claude, plus g que Jean-Baptiste de prs de deux ans, qui rpondit par des vers «aussi latins que chrtiens,»  la pice que Corneille a imite. Les vers de Claude, comme ceux de Jean-Baptiste, parurent en 1670; mais une note de l’dition des uvres de Santeul publie en 1729 nous apprend (tome II, p. 167) que Claude envoya les siens, le 24 août 1669,  l’abb de Chavigny, depuis vque de Troyes. Ceux de Jean-Baptiste, adresss  Pierre de Bellivre, sont donc antrieurs  cette date.


    On voyait figurer sous le n° 328, dans le catalogue de vente que nous avons plus d’une fois cit, un exemplaire de l’dition originale in-4°, sans lieu ni date, de la traduction de notre pote; c’est une pice de quatre pages intitule: Dfense des fables dans la posie, imitation du latin de MT de Santeuil, signe: P. Corneille, et contenant de curieuses variantes. Elle a t acquise par M. Cousin. La bibliothque de l’Arsenal possde, sous le n° 3578, A, un autre exemplaire de cette rare et curieuse dition. Nous suivons pour les vers de Corneille le texte publi  la suite des vers latins de Santeul (1729), texte qui, du reste, ne diffre point de celui de Granet (1738).


    

    Qu’on fait d’injure  l'art de lui voler la fable!

    C’est interdire aux vers ce qu’ils ont d’agrable,

    Anantir leur pompe, teindre leur vigueur,

    Et hasarder la Muse  scher de langueur.

    O vous qui prtendez qu’ force d’injustices

    Le vieil usage cde  de nouveaux caprices,

    Donnez-nous par piti du moins quelques beauts

    Qui puissent remplacer ce que vous nous ôtez;

    Et ne nous livrez pas aux tons mlancoliques

    D’un style estropi par de vaines critiques.

    Quoi? bannir des enfers Proserpine et Pluton?

    Dire toujours le diable, et jamais Alecton?

    Sacrifier Hcate et Diane  la Lune,

    Et dans son propre sein noyer le vieux Neptune?

    Un berger chantera ses dplaisirs secrets

    Sans que la[3468] triste cho rpte ses regrets?

    Les bois autour de lui n’auront point de dryades?

    L’air sera sans zphyrs, les fleuves sans naïades,

    Et par nos dlicats les faunes assomms

    Rentreront au nant dont on les a forms[3469]?

    Pourras-tu, dieu des vers, endurer ce blasphme,

    Toi qui fis tous ces dieux, qui fis Jupiter mme?

    Pourras-tu respecter ces nouveaux souverains

    Jusqu’ laisser prir l’ouvrage de tes mains?

    O digne de prir, si jamais tu l’endures!

    D’un si mortel affront sauve tes cratures;

    Confonds leurs ennemis, insulte  leurs tyrans;

    Fais-nous, en dpit d’eux, garder nos premiers rangs;

    Et retirant ton feu de leurs veines glaces,

    Laisse leurs vers sans force, et leurs rimes forces.

    «La fable en nos crits, disent-ils, n’est pas bien;

    La gloire des païens dshonore un chrtien.»

    L’glise toutefois, que l’Esprit saint gouverne,

    Dans ses hymnes sacrs nous chante encore l'Averne,

    Et par le vieil abus le Tartare invent

    N’y dshonore point un Dieu ressuscit[3470].

    Ces rigides censeurs ont-ils plus d’esprit qu’elle,

    Et font-ils dans l’glise une glise nouvelle?

    Quittons cet avantage, et ne confondons pas

    Avec des droits si saints de profanes appas.

    L’il se peut-il fixer sur la vrit nue?

    Elle a trop de brillant pour arrter la vue;

    Et telle qu’un clair qui ne fait qu’blouir,

    Elle chappe aussitôt qu’on prsume en jouir.

    La fable, qui la couvre, allume, presse, irrite

    L’ingnieuse ardeur d’en voir tout le mrite:

    L’art d’en montrer le prix consiste  le cacher,

    Et sa beaut redouble  se faire chercher.

    tez Pan et sa flûte, adieu les pturages:

    tez Pomone et Flore, adieu les jardinages;

    Des roses et des lis le plus superbe clat,

    Sans la fable, en nos vers, n’aura rien que de plat.

    Qu’on y peigne en savant une plante nourrie

    Des impures vapeurs d’une terre pourrie.

    Le portrait plaira-t-il, s’il n’a pour agrment

    Les larmes d’une amante ou le sang d’un amant?

    Qu’aura de beau la guerre,  moins qu’on y crayonne

    Ici le char de Mars, l celui de Bellone;

    Que la Victoire vole, et que les grands exploits

    Soient ports en tous lieux par la Nymphe  cent voix?

    Qu’ont la terre et la mer, si l’on n’ose dcrire

    Ce qu’il faut de tritons  pousser un navire,

    Cet empire qu’ole a sur les tourbillons,

    Bacchus sur les coteaux, Grs sur les sillons?

    Tous ces vieux ornements, traitez-les d’antiquailles;

    Moi, si je peins jamais Saint-Germain ou Versailles[3471],

    Les nymphes, malgr vous, danseront tout autour;

    Cent demi-dieux follets leur parleront d’amour;

    Du satyre cach les brusques chappes

    Dans les bras des sylvains feront fuir les napes;

    Et si je fais ballet pour l'un de ces beaux lieux,

    J’y ferai, malgr vous, trpigner tous les Dieux.

    Vous donc, encore un coup, troupe docte et choisie,

    Qui nous forgez des lois  votre fantaisie,

    Puissiez-vous  jamais adorer cette erreur

    Qui pour tant de beauts inspire tant d’horreur,

    Nous laisser  jamais ces charmes en partage,

    Qui portent les grands noms au-del de notre ge;

    Et si le vôtre atteint quelque postrit,

    Puisse-t-il n’y traîner qu'un vers dcrdit[3472]!
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    LXXVI.

    Sur la pompe du pont Notre-Dame


    TRADUCTION PAR PIERRE CORNEILLE.


    


    [image: ]


    Le pont Notre-Dame,  Paris[3473]


    Cette pice et la suivante sont des traductions de deux des inscriptions latines composes par Santeul pour les fontaines de Paris. Elles ont t plusieurs fois imprimes en feuilles volantes in-4° et en in-12, ordinairement sans date; mais l’dition des uvres de Santeul publie en 1729 rapporte  l’anne 1670 les variantes latines, empruntes probablement au texte primitif. Nous reproduisons  la suite des vers de Corneille les inscriptions latines, et trois imitations franaises de la premire des deux, qui sont imprimes, aprs le texte latin, au tome III de l’dition de Santeul (p. 35 et 315) que nous venons de mentionner.


    

    Que le dieu de la Seine a d’amour pour Paris!

    Ds qu’il en peut baiser les rivages chris,

    De ses flots suspendus la descente plus douce

    Laisse douter aux jeux s’il avance ou rebrousse:

    Lui-mme  son canal il drobe ses eaux,

    Qu'il y fait rejaillir par de secrtes veines,

    Et le plaisir qu’il prend  voir des lieux si beaux,

    De grand fleuve qu’il est, le[3474] transforme en fontaines.
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    LXXVII.

    Pour la fontaine des Quatre Nations


    [3475]


    Vis--vis le Louvre.
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    Le Collge des Quatre Nations, devenu Institut de France en 1795.


    


    TRADUCTION PAR PIERRE CORNEILLE.


    


    Ces vers, qu’on trouve dans les diffrentes ditions de Santeul, se lisent aux pages 40 et 41 du tome III de celle de 1729.  Voyez la notice en tte de la pice prcdente.


    

    C’est trop gmir, Nymphes de Seine,

    Sous le poids des bateaux qui cachent votre lit,

    Et qui ne vous laissaient entrevoir qu’avec peine

    Ce chef-d’uvre tonnant dont Paris s’embellit,

    Dont la France s’enorgueillit.

    Par une route aise, aussi bien qu’imprvue,

    Plus haut que le rivage un roi vous fait monter:

    Qu’avez-vous plus  souhaiter?

    Nymphes, ouvrez les yeux, tout le Louvre est en vue.
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    LXXVIII.

    Traduction en vers franais de la Thbaïde de Stace


    [image: ]


    Stace[3476]


    


    Plusieurs tmoignages pourraient faire croire que cet ouvrage n’a jamais paru; en effet, on lit dans le Mercure galant d’octobre 1684, qui contient une notice ncrologique sur Corneille: «On a trouv dans son cabinet quelques ouvrages qu’on donnera au public. Ce recueil sera compos des deux premiers livres de Stace qu’il a mis en vers, et de plusieurs pices sur divers sujets.» L’abb Bordelon ne se prononce pas d’une faon moins explicite  ce sujet dans ses Diversits curieuses (neuvime partie, p. 447): «Il a aussi, dit-il, traduit quelques livres de la Thbaïde de Stace en vers Franais, mais ils n’ont point encore t imprims.» Malgr des assertions si formelles, la publication de cet ouvrage ne saurait tre considre comme un fait douteux. A l’affirmation de Fontanelle, qui dit positivement que Corneille «a traduit en vers et publi les deux premiers livres de la Thbaïde[3477],» se joignent d’autres preuves, qui nous permettent en outre de fixer la date de l'impression. Elle se place entre la fin de 1670 et le mois d’avril 1672. Nous avons vu que le privilge de Tite et Brnice, dat du «dernier jour de dcembre l’an de grce mil six cents soixante-dix,» tait commun  cette tragdie et  la «traduction en vers franais de la Thbaïde de Stace;» Corneille cde son droit au libraire «pour la Comdie de Tite et Brnice seulement.» Les Observations de Monsieur Mnage sur la langue franaise, dont l'Achev d’imprimer est du «7 Avril 1672,» contiennent, non dans le corps de l’ouvrage, mais  la fin, dans les «Additions et changements,» les trois seuls vers qui nous soient rests de ce pome, dont nous n’avons ainsi, comme pour certains ouvrages de l’antiquit, que deux courts fragments conservs par un grammairien[3478]. La place qu’ont ces citations  l’extrmit du volume, parmi les Additions et changements, nous porte  croire, comme nous l’avons dit dans l'Avertissement de notre tome I (p. XIII), que la traduction de Corneille ne parut que vers la fin de l’impression des Observations de Mnage.


    L’abb Granet, qui a fait tous ses efforts pour retrouver cette traduction, a eu recours  un moyen qui aurait dû,  ce qu’il semble, tre couronn de succs: «M. Mnage, dit-il vers la fin de la prface des uvres diverses, ayant donn sa bibliothque aux RR. PP. Jsuites de la maison professe de Paris, je crus qu’on pourrait trouver cet ouvrage parmi ses livres. Je me suis adress au R. P. Tournemine, dont la politesse gale la dlicatesse d’esprit et le profond savoir. Il s'est donn la peine de faire des recherches, mais elles ont t inutiles.» Il en a t de mme de toutes celles qui ont t entreprises plus tard[3479]. Fontenelle nous parle galement des vains efforts qu’on faisait pour dcouvrir cette traduction des deux premiers livres de la Thbaïde. «Ils ont chapp, dit-il[3480],  toutes les recherches qu’on a faites depuis quelque temps pour en retrouver quelque exemplaire.»


    

    Dont autrefois le Sphinx, ce monstrueux oiseau,

    Avait pour son repaire envahi le coupeau[3481].


    (M. Corneille, dans sa Thbaïde, livre II, p. 65.)


    

    Où qu’il jette la vue, il voit briller des armes[3482].


    (Thbaïde, p. 68.)
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    LXXIX.

    Sur le dpart du Roi


    


    Ces vers se trouvent dans la premire scne du second acte de Tite et Brnice. C’est Santeul qui, en 1672, leur donna le titre qu’on vient de lire, les fit imprimer dans le format in-4°, et en mit  la suite une traduction latine intitule dans cette dition: Rgi iter meditanti, et dans les suivantes: Rex iter meditans, que nous avons reproduite dans la note  laquelle nous venons de renvoyer. Dans cette note nous remarquions que les vers 7 et 8 avaient t modifis; outre ces deux variantes des ditions collectives de Santeul, l’dition originale[3483], que nous suivons ici, en prsente deux autres, plus considrables encore, pour les vers 5 et 6. La pice franaise et la pice latine ont t publies dans les divers recueils de Santeul (J. B. Santolii Victorini Opera poetica, Parisiis, 1694, P. 211; Parisiis, Billiot, 1729, tome III, p. 9), et aussi dans les uvres diverses de Pierre Corneille, Paris, 1738, p. 45. Mais les diteurs des uvres compltes, et Lefvre en particulier, ne les ont pas recueillies, et n’ont mme pas indiqu en note  la suite des vers de Tite et Brnice l’usage qu’on en avait fait.


    

    Mon nom par la victoire est si bien affermi,

    Qu’on me croît dans la paix un lion endormi:

    Mon rveil incertain du monde fait l’tude,

    Mon repos en tous lieux jette l’inquitude;

    Tandis que dans ma cour tout prvient mes dsirs,

    Que mon ombre  sa suite enchaîne les plaisirs,

    Pour envoyer l’effroi sur l’un et l’autre pôle,

    Je n’ai qu’ faire un pas et hausser ma parole[3484].
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    LXXX

    Vers prsents au Roi  son retour de la guerre d'Hollande, le 2 août 1672


    


    Le titre qu’on vient de lire est celui qu’on trouve  la page 46 des uvres choisies, en tte de la pice latine suivante de Corneille et de la traduction franaise qui en a t faite par le pote mme. Suivant Granet, ces vers ont t imprims «la mme arme, in-12, en feuille volante.» Nous n’avons pas vu cette dition, mais nous en connaissons une autre, galement de 1672. Elle fait partie d’un petit recueil qui figurait sous le n° 327 d’un catalogue de vente que nous avons dj souvent cit; ce recueil, qui appartient aujourd’hui  la Bibliothque impriale, est intitul: A la gloire de Louis le Grand, conqurant de la Hollande, par Mrs Corneille, Montauban, Quinault, et autres,  Paris, chez Olivier de Varennes, et Pierre Bienfaict... M.DC.LXXII, in-4°, 12 pages. A la page 4 se trouve la pice latine, et  la page 5 la pice franaise. La page 3 est occupe par un distique latin, suivi de son explication franaise, qui, bien qu’anonymes, comme le sont du reste aussi les pices des pages 4 et 5, peuvent tre attribus avec vraisemblance  Corneille, puisqu’ils sont en tte du recueil, dans le titre duquel le nom de notre pote figure le premier.


    AU ROI,


    SUR LE RTABLISSEMENT DE LA FOI CATHOLIQUE EN SES CONQUTES DE HOLLANDE.


    
 Tes victoires, grand Roi, si pleines et si promptes,

    N’ont rien qui me surprenne en leur rapide cours,

    Ni tout ce vaste effroi des peuples que tu domptes,

    Qui t’ouvre plus de murs que tu n’y perds de jours.

    

    C’est l’effet, c’est le prix des soins dont tu travailles

    A ranimer la foi qui s’y laisse touffer:

    Tu fais de tes soldats ceux du Dieu des batailles[3485].

    Et ds qu’ils ont vaincu, tu le[3486] fais triompher.

    

    Tu prends ses intrts, il brise tous obstacles;

    Tu rtablis son culte, il se fait ton appui;

    Sur ton zle intrpide il rpand ses miracles,

    Et prte leur[3487] secours  qui combat pour lui.

    

    Ils font de jour en jour nouvelle peine  croire,

    Ils vont de marche en marche au-del des projets,

    Lassent la renomme, pouvantent l’histoire,

    Prviennent l’esprance, et passent les souhaits[3488].

    

    Poursuis, digne Monarque, et rends-lui tous ses temples:

    Fais-lui d’heureux sujets de ceux qu'il t’a soumis;

    Et comme il met ta gloire au-dessus des exemples,

    Mets la sienne au-dessus de tous ses ennemis.

    

    Mille autres  l'envi peindront ce grand courage,

    Ce grand art de rgner qui te suit en tout lieu:

    Je leur en laisse entre eux disputer l'avantage,

    Et ne veux qu’admirer en toi le don de Dieu.
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    LXXXI.

    Les victoires du Roi


    SUR LES TATS DE HOLLANDE, EN L'ANNE M.DC.LXXII.


    


    Par P. CORNEILLE..


    (Traduit du latin du P. de la Rue.)


    


    Le pome de Corneille a t imprim en mme temps que celui du P. de la Rue, dont il est la traduction, et que nous donnons au bas des pages. Ces deux ouvrages ont paru  Paris en 1672, chez Guillaume de Luyne et Simon Bnard, dans le format in-folio, et sous les titres que nous leur conservons ici. Cette dition se trouve dans la plupart des bibliothques publiques de Paris. Chacun des deux pomes, ayant un frontispice distinct et une pagination particulire, forme en lui-mme un tout complet. Le pome latin, sign: C. de la RUE, s. J., a dix-huit pages; le pome franais, sign: P. CORNEILLE, en a dix-neuf. Le frontispice de chacun d’eux est orn d’une vignette de Chauveau, reprsentant deux fleuves appuys sur la mme urne. Assis sur des trophes d’armes, entours de drapeaux, ils lvent la main au-dessus des yeux afin de pouvoir regarder le soleil dont l’clat les blouit. Le bas de la vignette est entour des cussons des pays vaincus. Au commencement de chacun des deux pomes, en tte de la troisime page, est un passage du Rhin, galement de Chauveau. Le Roi y tient  la main le bton, signe du commandement. Dans une gloire on voit les «ombres redoutables,» dont parle Corneille, qui lvent les bras en signe d’tonnement. Au-dessous des images de cette gloire, on aperoit quatre vents qui soufflent avec violence. Granet cite une autre dition in-8°, qui a t publie dans la mme anne, chez les mmes libraires, avec la pice latine du P. de la Rue. Il a aussi paru  Grenoble, en 1673, une dition in-12, qui figure sous le n° 780 dans le Catalogue Longueman[3489].


    

    Les douceurs de la paix, et la pleine abondance

    Dont ses tranquilles soins comblent toute la France,

    Suspendaient le courroux du plus grand de ses rois.

    Ce courroux sûr de vaincre, et vainqueur tant de fois,

    Vous l’aviez prouv, Flandre, Hainaut, Lorraine[3490];

    L’Espagne et sa lenteur n’en respiraient qu’ peine;

    Et ce triomphe heureux sur tant de nations

    Semblait mettre une borne aux grandes actions.

    Mais une si facile et si prompte victoire

    Pour le victorieux n’a point assez de gloire:

    Amoureux des prils et du pnible honneur,

    Il ne saurait goûter ce rapide bonheur;

    Il ne saurait tenir pour illustres conqutes

    Des murs qui trbuchaient sans craser de ttes,

    Des forts avant l’attaque entre ses mains remis,

    Ni des peuples tremblants pour justes ennemis.

    Au moindre souvenir qui peigne[3491]  sa vaillance

    Chez tant d’autres vainqueurs la fortun en balance,

    Les triomphes sanglants et longtemps disputs,

    Il voit avec ddain ceux qu’il a remports:

    Sa gloire, inconsolable aprs ces hauts exemples,

    Brûle d’en faire voir d’gaux ou de plus amples;

    Et jalouse du sang vers par ces[3492] guerriers,

    Se reproche le peu que coûtent ses lauriers.

    Pardonne, grand Monarque,  ton destin propice:

    Il va de ses laveurs corriger l'injustice,

    Et t'offre un ennemi fier, intrpide, heureux,

    Puissant, opinitre, et tel que tu le veux.

    Sa fureur se fait craindre aux deux bouts de la terre;

    Au levant, au couchant elle a port la guerre;

    L’une et l’autre Java[3493], la Chine et le Japon

    Frmissent  sa vue et tremblent  son nom.

    C’est ce jaloux ingrat, cet insolent Batave,

    Qui te doit ce qu’il est[3494] et hautement te brave;

    Il te dchire, il arme, il brigue contre toi,

    Gomme s’il n’aspirait qu’ te faire la loi.

    Ne le regarde point dans sa basse origine,

    Confin par mpris aux bords de la marine[3495]:

    S’il n’y fit autrefois la guerre qu’aux poissons

    S’il n’y connut le fer que par ses hameons,

    Sa fiert, maintenant au-dessus de la roue[3496],

    Mconnaît ses aïeux qui rampaient dans la boue.

    C’est un peuple ennobli par cent fameux exploits,

    Qui ne veut adorer ni vivre qu’ son choix;

    Un peuple qui ne souffre autels ni diadmes,

    Qui veut borner les rois et les rgler eux-mmes;

    Un peuple enfl d’orgueil et gorg de butin,

    Que son bras a rendu maître de son destin;

    Pirate universel, et pour gloire nouvelle

    Associ d’Espagne, et non plus son rebelle.

    Sur ce digne ennemi venge le ciel et toi:

    Venge l'honneur du sceptre, et les droits de la foi.

    Tant d’illustres fureurs, tant d’attentats clbres

    L’ont fait assez gmir chez lui dans les tnbres:

    Romps les fers qu’elle y traîne, et rends-lui le plein jour;

    Rgne, et fais-y rgner le vrai culte  son tour[3497].

    Ce grand prince m’coute, et son ardeur guerrire

    Le jette avidement dans cette pre carrire,

    La juge avantageuse  montrer ce qu’il est;

    Et plus la course est rude, et plus elle lui plaît.

    Il s’oppose dj des troupes formidables,

    Des Ostendes, trois ans  tout autre imprenables[3498],

    Des fleuves teints de sang, des champs sems de corps,

    Cent prils clatants et mille affreuses morts;

    Car enfin d'un tel peuple,  lui rendre justice,

    Aprs une si longue et si dure milice,

    Aprs un sicle entier perdu pour le dompter[3499],

    Quelle plus faible image ose se prsenter?

    Des orageux reflux d’une mer cumeuse,

    Des trois canaux du Rhin, de l’Yssel, de la Meuse,

    De ce climat jadis si fatal aux Romains,

    Et qui dfie encore tous les efforts humains,

    De ces flots suspendus où l’art soutient des rives

    Pour noyer les vainqueurs dans les plaines captives,

    De cent bouches partout si prtes  tonner,

    Qui peut se former l’ombre et ne pas s'tonner?

    Si ce peuple au secours attire l'Allemagne,

    S’il joint le Mein au Tage, et l’Empire  l’Espagne,

    S’il fait au Danemark craindre pour ses deux mers,

    Si contre nous enfin il ligue l’univers,

    Que sera-ce? Mon roi n’en conoit point d’alarmes:

    Plus l'orage grossit, plus il y voit de charmes;

    Son ardeur s’en redouble[3500], au lieu de s’arrter;

    Il veut tout reconnaître et tout excuter,

    Et prsentant le front  toute la tempte,

    Agir galement du bras et de la tte.

    La mme ardeur de gloire emporte ses sujets:

    Chacun veut avoir part  ses nobles projets;

    Chacun s’arme, et la France, en guerriers si fconde,

    Jamais sous ses drapeaux ne rangea tant de monde.

    L’Anglais couvre pour nous la mer de cent vaisseaux;

    Cologne aprs Munster nous prte ses vassaux:

    Ces prlats[3501], pour marcher contre des sacrilges,

    De leur sacr repos quittent les privilges,

    Et pour les intrts d’un Dieu leur souverain

    Se joignent  nos lis, le tonnerre  la main.

    Cependant la Hollande entend la Renomme

    Publier notre marche et vanter notre arme.

    Le nautonier brutal et l'artisan sans cur

    Dj de sa dfaite osent se faire honneur:

    Cette me du parti, cet Amsterdam, qu’on nomme

    Le magasin du monde et l'mule de Rome,

    Pour se flatter d’un sort  ce grand sort gal,

    S’imagine  sa porte un second Annibal;

    S’y figure un Pyrrhus, un Jugurthe, un Perse;

    Et sur ces rois vaincus promenant sa pense,

    S’applique tous ces temps où les moindres bourgeois

    Dans Rome avec mpris regardaient tous les rois:

    Comme si son trafic et des armes vnales

    Lui pouvaient faire un cur et des forces gales.

    Voyons, il en est temps, fameux rpublicains,

    Nouveaux enfants de Mars, rivaux des vieux

    Romains, Tyrans de tant de mers, voyons de quelle audace

    Vous dtachez du toit l'arme et la cuirasse,

    Et rendez le tranchant  ces glaives rouills

    Que du sang espagnol vos pres ont souills.

    Juste ciel me tromp-je? ou si dj la guerre

    Sur les deux bords du Rhin fait bruire son tonnerre?

    COND presse Vesel[3502], tandis qu’avec mon roi

    Le gnreux PHILIPPE[3503] assige et bat Orsoi;

    Ce monarque avec lui devant Rhimbergue tonne,

    Et TURENNE promet Buric  sa couronne.

    Quatre siges ensemble, où les moindres remparts

    Ont brav si longtemps nos modernes Csars,

    Où tout dfend l'abord (qui l'aurait os croire?),

    Mon prince ne s’en fait qu’une seule victoire[3504].

    Sous tant de bras unis il a peur d’accabler,

    Et les divise exprs pour faire moins trembler;

    Il s’affaiblit exprs pour laisser du courage;

    Pour faire plus d’clat il prend moins d’avantage;

    Et n’envoyant partout que des partis gaux,

    Il cherche  voir partout rpondre  ses assauts.

    Que te sert, ô grand Roi, cette noble contrainte?

    Partager tes drapeaux, c’est partager la crainte,

    L’pandre en plus de lieux, et faire sous tes lois

    Tomber plus de remparts et de peuple  la fois.

    Pour t’affaiblir ainsi, tu n’en deviens pas moindre;

    Ta fortune partout sait l'art de te rejoindre:

    L’effet est sûr au bras ds que ton cur rsout;

    Tu ne bats qu’une place, et tes soins vont partout:

    Partout on croit te voir, partout on t’apprhende,

    Et tes ordres font tout, quelque chef qui commande.

    Ainsi tes pavillons  peine sont plantes,

    A peine vers les murs les canons[3505] sont points,

    Que l'habitant s’effraye, et le soldat s’tonne:

    Un bastion le couvre, et le cur l’abandonne;

    Et le front menaant de tant de boulevarts[3506],

    De tant d’paisses tours qui flanquent ses remparts,

    Tant de foudres d’airain, tant de masses de pierre,

    Tant de munitions et de bouche et de guerre,

    Tant de larges fosss qui nous ferment le pas,

    Pour tenir quatre jours ne lui suffisent pas.

    L’pouvante domine, et la molle prudence

    Court au-devant du joug avec impatience

    Se donne  des vainqueurs que rien n’a signals,

    Et leur ouvre des murs qu’ils n’ont pas branls.

    Misrables! quels lieux cacheront vos misres

    Où vous ne trouviez pas les ombres de vos pres,

    Qui morts pour la patrie et pour la libert

    Feront un long reproche  votre lchet?

    Cette noble valeur autrefois si connue,

    Cette digne fiert, qu’est-elle devenue?

    Quand sur terre et sur mer vos combats obstins

    Brisaient les rudes fers  vos mains destins,

    Quand vos braves Nassaus, quand Guillaume et Maurice,

    Quand Henri vous guidait dans cette illustre lice[3507],

    Quand du sceptre danois vous paraissiez l’appui[3508],

    N’aviez-vous que les curs et[3509] les bras d’aujourd’hui?

    Mais a en rveillons point la mmoire importune:

    Vous n’tes pas les seuls, l’habitude est commune,

    Et l’usage n’est plus d’attendre sans effroi

    Des Franais anims par l'aspect de leur roi.

    Il en rougit pour vous, et lui-mme il a honte

    D’accepter des sujets que le seul effroi dompte;

    Et vainqueur malgr lui sans avoir combattu,

    II se plaint du bonheur qui prvient sa vertu.

    Peuples, rabattement que vous faites connaître

    Ne fait pas bien sa cour  votre nouveau maître:

    Il veut des ennemis, et non pas des fuyards

    Que saisit l’pouvante  nos premiers regards;

    Il aime qu’on lui fasse acheter la victoire:

    La disputer si mal, c’est envier sa gloire;

    Et ce tas de captifs, cet amas de drapeaux

    Ne font qu’embarrasser ses projets les plus beaux.

    Console-t’en, mon Prince: il s’ouvre une autre voie

    A te combler de gloire aussi bien que de joie;

    Si ce peuple  l’effroi se laisse trop dompter,

    Ses fleuves ont des flots  moins s’pouvanter.

    Ils ont fait aux Romains assez de rsistance

    Pour en esprer une en faveur de la France[3510];

    Et ces bords où jamais l’aigle ne fit la loi

    S’oseront quelque temps dfendre contre toi.

    A ce nouveau projet le monarque s’enflamme,

    Il l’examine, tte, et rsout en son me;

    Et tout impatient d’en recueillir le fruit,

    Il part dans le silence et l’ombre de la nuit.

    Des guerriers qu’il choisit l’escadron intrpide

    Glorieux d’un tel choix, et ravi d’un tel guide,

    Marche incertain des lieux où l’on veut son emploi,

    Mais assur de vaincre où l’emploiera son roi.

    Le jour  peine luit que le Rhin se rencontre:

    Tholus frappe les yeux[3511]; le fort de Skeink se montre;

    On s’apprte au passage, on dresse les pontons;

    Vers la rive oppose on pointe les canons.

    La frayeur que rpand cette troupe guerrire

    Prend les devants sur elle, et passe la premire;

    Le tumulte  sa suite et la confusion[3512]

    Entraînent le dsordre et la division.

    La Discorde effare  ces monstres prside,

    S’empare au fort de Skeink des curs qu'elle intimide,

    Et d’un cor enrou fait sonner en ces lieux

    La fureur des Franais et le courroux des cieux,

    Leur tale des fers, et la mort prpare.

    Et des autels briss la vengeance assure.

    La vague au pied des murs  peine ose frapper,

    Que le fleuve alarm ne sait où s’chapper;

    Sur le point de se fendre, il se retient, et doute

    Ou du Rhin ou du Vhal[3513] s'il doit prendre la route.

    Les tremblements de l’île ouvrant jusqu’aux enfers

    (coute, Renomme, et rpte mes vers),

    Le grand nom de Louis et son illustre vie

    Aux champs lysiens font descendre l’Envie,

    Qui pntre  tel point les mnes des hros,

    Que pour s’en claircir ils quittent leur repos.

    On voit errer partout ces ombres redoutables

    Qu’arrtrent jadis ces bords impntrables:

    Drusus[3514] marche  leur tte, et se poste au foss

    Que pour joindre l'Yssel au Rhin il a trac;

    Varus[3515] le suit tout ple, et semble dans ces plaines

    Chercher le reste affreux des lgions romaines;

    Son vengeur aprs lui, le grand Germanicus[3516],

    Vient voir comme on vaincra ceux qu'il n’a pas vaincus;

    Le fameux Jean d’Autriche[3517], et le cruel Tolde[3518],

    Sous qui des maux si grands crûrent par leur remde;

    L’invincible Farnse[3519], et les vaillants Nassaus,

    Fiers d’avoir tant livr, tant soutenu d’assauts,

    Reprennent tous leur part au jour qui nous claire,

    Pour voir faire  mon roi ce qu’eux tous n’ont pu faire,

    Eux-mmes s’en convaincre, et d'un regard jaloux

    Admirer un hros qui les efface tous.

    Il range cependant ses troupes au rivage,

    Mesure de ses yeux Tholus et le passage,

    Et voit de ces hros ibres[3520] et romains

    Voltiger tout autour les simulacres vains.

    Cette vue en son sein jette une ardeur nouvelle

    D’emporter une gloire et si haute et si belle,

    Que devant ces tmoins  le voir empresss

    Elle ait de quoi ternir[3521] tous les sicles passs:

    «Nous n’avons plus, dit-il, affaire  ces Bataves

    De qui les corps massifs n’ont que des curs d’esclaves;

    Non, ce n’est plus contre eux qu’il nous faut prouver.

    C’est Rome et les Csars que nous allons braver.

    De vos ponts commencs abandonnez, l’ouvrage,

    Franais; ce n’est qu’un fleuve, il faut passer  nage,

    Et laisser, en dpit des fureurs de son cours,

    Aux autres nations un si tardif secours.

    Prenez pour le triomphe une plus courte voie:

    C’est Dieu que vous servez, c’est moi qui vous envoie;

    Allez, et faites voir  ces flots ennemis

    Quels intrts le ciel en vos mains a remis.»

    C’tait assez en dire  de si grands courages:

    Des barques et des ponts on hait les avantages;

    On demande, on s’efforce  passer des premiers[3522].

    GRAMMONT[3523] ouvre le fleuve  ces bouillants guerriers;

    VENDME[3524], d’un grand roi race toute hroïque[3525],

    VIVONNE[3526], la terreur des galres d’Afrique,

    BRILOE[3527], CHAVIGNY[3528], NOGENT[3529], et NANTOUILLET[3530],

    Sous divers ascendants[3531] montrent mme souhait.

    DE TERMES[3532], et COASLIN[3533], et SOUBISE[3534], et LA SALLE[3535],

    Et DE SAULX[3536], et REVEL[3537], ont une ardeur gale;

    Et GUITRY[3538], que la Parque attend sur l'autre bord,

    SALLART[3539] et BERINGHEM[3540] font un pareil effort.

    Je n’achverais point si je voulais ne taire

    Ni pas un commandant, ni pas un volontaire:

    L’histoire en prendra soin, et sa fidlit

    Les consacrera mieux  l’immortalit.

    De la maison du Roi l’escadre ambitieuse

    Fend aprs tant de chefs la vague imptueuse,

    Suit l'exemple avec joie; et peut-tre, grand Roi,

    Avais-je l quelqu’un qui te servait pour moi[3541]:

    Tu le sais, il suffit. Ces guerriers intrpides

    Percent des flots grondants les montagnes liquides.

    La tourmente et les vents font horreur aux coursiers[3542];

    Mais cette horreur en vain rsiste aux cavaliers:

    Chacun pousse le sien au travers de l’orage;

    Le pril redoubl redouble le courage;

    Le gu manque, et leurs pieds semblent  pas perdus

    Chercher encore le fond qu’ils ne retrouvent plus[3543];

    Ils battent l’eau de rage, et malgr la tempte

    Qui bondit sur leur croupe et mugit sur leur tte,

    L’imprieux clat de leurs hennissements

    Veut imposer silence  ses mugissements:

    Le gu renaît sous eux;  leurs crins qu’ils secouent,

    Des restes du pril on dirait qu’ils se jouent,

    Ravis de voir qu’enfin leur pied mieux affermi,

    Victorieux des flots, n’a plus qu’un ennemi.

    Tout  coup il se montre, et de ses embuscades

    Il fait pleuvoir sur eux cent et cent mousquetades;

    Le plomb vole, l'air siffle, et les plus avancs

    Chancellent sous les coups dont ils sont traverss.

    Nogent, qui flotte encore dans les gouffres de l'onde,

    En reoit dans la tte une atteinte profonde:

    Il tombe, l'onde achve, et l’loignant du bord,

    S’accorde avec le feu pour cette double mort.

    Que vois-je? les chevaux, que leur sang effarouche,

    Bouleversent leur charge, et n’ont ni frein ni bouche,

    Et le fleuve grossit son tribut pour Thtis

    De leurs maîtres et d’eux ple-mle engloutis.

    Le mourant qui se noie  son voisin s’attache,

    Et l’entraîne aprs lui sous le flot qui le cache.

    Quel spectacle d’effroi, grand Dieu! si toutefois

    Quelque chose pouvait effrayer des Franois[3544].

    Rien n’tonne: on fait halte[3545], et toute la surprise

    N’obtient de ces grands curs qu’un moment de remise,

    Attendant qu’on les joigne, et qu’un gros qui les suit

    Enfle leur bataillon, que l'il du Roi conduit.

    Le bataillon grossi gagne l’autre rivage,

    Fond sur ces faux vaillants, leur fait perdre courage,

    Les pousse, perce, carte, et maître de leur bord,

    Leur porte  coups presss l’pouvante et la mort.

    Tel est sur tes Franais l’effet de ta prsence,

    Grand Monarque; tels sont les fruits de ta prudence,

    Qui par de[3546] feints combats prit soin de les former

    A tout ce que la guerre a d’affreux ou d’amer.

    Tu les faisais ds lors  ce qu’on leur voit faire;

    Et l’espoir d’un grand nom ni celui du salaire

    Ne font point cette ardeur qui rgne en leurs esprits:

    Tu les vois, c’est leur joie, et leur gloire, et leur prix.

    Tandis que l'escadron, fier de cette droute,

    Mle au sang hollandais les eaux dont il dgoutt,

    De honte et de dpit les mnes disparus

    De ces bords asservis qu’en vain ils ont courus,

    Y laissent  mon roi, pour ternel trophe,

    Leurs noms ensevelis et leur gloire touffe.

    Mais qu’entends-je? et d’où part cette grle de coups?

    Gnreuse noblesse, où vous emportez-vous?

    La troupe qu’ passer vous voyez empresse

    A courir les fuyards s’est toute disperse;

    Et vous donnerez seuls dans ce retranchement

    Où l'embûche est dresse  votre emportement:

    A peine y serez-vous cinquante contre mille;

    Le vent s’est abattu, le Rhin s’est fait docile,

    Mille autres vont passer, et vous suivre  l'envi;

    Mais je donne un avis que je vois mal suivi.

    GUITRY tombe par terre[3547].  ciel, quel coup de foudre!

    Je te vois, LONGUEVILLE, tendu sur la poudre[3548];

    Avec toi tout l’clat de tes premiers exploits

    Laisse prir le nom et le sang des Dunois,

    Et ces dignes aïeux qui te voyaient[3549] les suivre

    Perdent et la douceur et l'espoir de revivre.

    COND va te venger, COND dont les regards

    Portent toute Nortlinghe et Lens[3550] aux champs de Mars;

    Il ranime, il soutient cette ardente noblesse

    Que trop de cur puise ou de force ou d’adresse;

    Et son juste courroux, par de sanglants effets,

    Dissipe les chagrins d'une trop longue paix.

    L’ennemi qui recule, et ne bat qu’en retraite,

    Remet au plomb volant  venger sa dfaite:

    On l'enfonce. Arrtez, hros! où courez-vous?

    Hasarder votre sang, c’est les exposer tous:

    C’est hasarder ENGHIEN[3551], votre unique esprance[3552],

    ENGHIEN, qui sur vos pas  pas gaux s’avance.

    Tous les curs vont trembler  votre seul aspect;

    Mais le plomb n’a point d’yeux, et vole sans respect:

    Votre gauche[3553] l’prouve. Allez, Hollande ingrate,

    Plaignez-vous d’un malheur où tant de gloire clate;

    Plaignez-vous  ce prix de recevoir nos fers:

    Trois gouttes d’un tel sang valent tout l’univers.

    Oui, de votre malheur la gloire est sans seconde,

    D’avoir rougi vos champs du premier sang du monde:

    Les plus heureux climats en vont tre jaloux;

    Et quoi que vous perdiez, nous perdons plus que vous.

    La Hollande applaudit  ce coup tmraire;

    Le Franais indign redouble sa colre;

    Contre elle Knosembourg[3554] ne dure qu’une nuit;

    Arnheim[3555], qui l’ose attendre, en deux jours est rduit;

    Et ce fort merveilleux sous qui l’onde asservie

    Arrta si longtemps toute la Batavie,

    Qui de tous ses vaillants onze mois fut l’cueil,

    L’inaccessible Skeink, coûte  peine un coup d’il[3556].

    Que peut Orange[3557] ici pour essai[3558] de ses armes,

    Que drober sa gloire aux communes alarmes.

    Se sparer d’un peuple indigne d’tre  lui,

    Et ddaigner des murs qui veulent notre appui?

    La rive de l’Yssel si bien fortifie,

    Par ce juste mpris  nos mains confie,

    Ne trouve parmi nous que des admirateurs

    De ses retranchements et de ses dserteurs.

    Yssel trop redout, qu’ont servi tes menaces?

    L’ombre de nos drapeaux semble charmer tes places:

    Loin d’y craindre le joug, on s’en fait un plaisir;

    Et sur tes bords tremblants nous n’avons qu’ choisir.

    Ces troupes qu’un beau zle  nos destins allie

    Font dans l’Ouver-Yssel rgner la Westphalie;

    Et Grolle, Swol, Kempen montrent  Dventer[3559]

    Qu’il doit craindre  son tour les bombes de Munster.

    LOUIS porte  Doësbourg[3560] sa majest suprme,

    Et fait battre Zutphen[3561] par un autre lui-mme;

    L'un ouvre, l’autre traite, et soudain s’en ddit:

    De ce manque de foi PHILIPPE le punit,

    Jette ses murs par terre, et le force  lui rendre

    Ce qu’une folle audace en vain tche  dfendre.

    Ces colosses de chair robustes et pesants

    Admirent tant de cur en de si jeunes ans[3562]:

    D’un hros dont jamais ils n’ont vu le visage

    En cet illustre frre ils pensent voir l’image,

    L’adorent en sa place, et recevant sa loi,

    Reconnaissent en lui le sang d’un si grand roi.

    Ainsi, lorsque le Rhin, maître de tant de villes,

    Fier de tant de climats qu’il a rendus fertiles,

    Enfl des eaux de source et des eaux de tribut,

    Approche de la mer que sa course a pour but,

    Pour s’acqurir l’honneur d’enrichir plus de monde,

    Il prte au Vhal[3563], son frre, une part de son onde;

    Le Vhal, qui porte ailleurs cet clat emprunt,

    En soutient  grand bruit toute la majest,

    Avec pareil orgueil prcipite sa course,

    Montre aux mmes effets qu’il vient de mme source,

    Qu’il a part aux grandeurs de son tre divin,

    Et sous un autre nom fait adorer le Rhin.

    Qu’il m’est honteux, grand Roi, de ne pouvoir te suivre

    Dans Nimgue qu’on rend[3564], dans Utrecht qu’on te livre[3565],

    Et de manquer d'haleine alors qu’on voit la foi

    Sortir de ses cachots, triompher avec toi,

    Et de ses droits sacrs par ton bras ressaisie,

    Chez tes nouveaux sujets dtrôner l’hrsie!

    La Victoire s’attache  marcher sur tes pas,

    Et ton nom seul consterne aux lieux où tu n’es pas,

    Amsterdam et la Haye en redoutent l’insulte:

    L’un t’oppose ses eaux[3566], l’autre est toute en tumulte;

    La noire politique a de[3567] secrets ressorts

    Pour y forcer le peuple aux plus injustes morts;

    Les meilleurs citoyens aux mutins sont en butte[3568]:

    L’ambition ordonne, et la rage excute;

    Et qui n’ose souscrire  leurs sanglants arrts,

    Qui s’en fait un scrupule, est dans tes intrts:

    Sous ce cruel prtexte on pille, on assassine;

    Chaque ville travaille  sa propre ruine;

    Chacun veut d’autres chefs pour cliner ses terreurs.

    Laisse-les, grand vainqueur, punir  leurs fureurs;

    Laisse leur barbarie arbitre de la peine

    D’un peuple qui ne vaut ni tes soins ni ta haine;

    Et tandis qu’on s’acharne  s’entre-dchirer,

    Pour quelque mois ou deux laisse-moi respirer.
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    LXXXII.

    Sur la prise de Maastricht


    SONNET.
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    La ville de Maastricht[3569]


    Maastricht fut pris le 1er juillet 1673. Le rdacteur du Mercure galant (1674, tome VI, p. 87), aprs avoir insr trois sonnets, les deux premiers de Boyer et le troisime anonyme, et une chanson, sur ce sujet, ajoute: «On me vient d’apporter encore un sonnet sur la prise de Maastricht, que je crois, Madame, que vous serez bien aise d’avoir, puisqu'il est du grand Corneille; il a plu et  la cour et  la ville, et je ne doute pas que votre province ne soit du mme sentiment.» A la page 38 du mme volume on trouve le sonnet qu’on va lire, et  la page 43 un Madrigal[3570] de Mlle de Scudry sur la prise de Maastricht.


    

    Grand Roi, Maastricht est pris, et pris en treize jours[3571]!

    Ce miracle tait sûr  ta haute conduite,

    Et n'a rien d’tonnant que cette heureuse suite

    Qui de tes grands destins enfle le juste cours.

    

    La Hollande, qui voit du reste de ses tours

    Ses amis consterns, et sa fortune en fuite,

    N’aspire qu’ baiser la main qui l'a dtruite,

    Et fait de tes bonts son unique recours.

    

    Une clef qu’on te rend t’ouvre quatre provinces;

    Tu ne prends qu’une place, et fais trembler cent princes

    De l’Escaut jusqu’ l’bre en rejaillit l’effroi.

    

    Tout s’alarme; et l’Empire  tel point se mnage,

    Qu’ son aigle lui-mme il ferme le passage

    Ds que son vol jaloux ose tourner vers toi.
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    LXXXIII.

    Au Roi


    SUR SA LIBRALIT ENVERS LES MARCHANDS DE PARIS.


    


    (Traduit du latin de Santeul.)
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    Paris. Porte de la Cit, au XVIIe sicle[3572]


    


    On lit dans les Mmoires secrets.... de Bachaumont (tome V, p. 62 et 63):


    «Au commencement de 1674, Louis XIV fît demander au corps de la mercerie un secours d’argent. On proposa  ce corps en rcompense le premier rang parmi les six corps, le droit de donner tous les ans plusieurs sujets au consulat, et l'affranchissement d’une espce de servitude  laquelle son commerce tait assujetti depuis quelques annes.


    Le corps chargea les gardes en charge[3573] d’offrir au Roi cinquante mille livres, et d’accepter l'affranchissement de la servitude du commerce, mais de dclarer que content de son rang entre les six corps et de l’usage tabli pour le consulat, il priait qu’il n’y fut rien chang.


    Peu de temps aprs, M. de Colbert annona aux gardes en charge, etc., que le Roi, content du zle que le corps avait tmoign pour son service, leur rendait les cinquante mille livres, et leur donnait deux mille cus pour faire prier Dieu pour Sa Majest, dcorer leur chapelle, et boire  sa sant.


    En consquence, les gardes firent clbrer dans l’glise du Spulchre[3574] les prires de quarante heures pour S. M. et pour la prosprit de ses armes. Cela se fit avec la plus grande solennit.


    Tous les jours il y eut au bureau une table de vingt couverts,  laquelle dînrent les prlats qui avaient offici et les prtres de leur suite. On manda toutes les pauvres familles des marchands, auxquelles on distribua des aumônes.


    «Enfin, pour remplir entirement les vues du Roi, ils firent dcorer la chapelle des merciers par un tableau du clbre le Brun, qui se voit au retable du maître autel du Spulchre[3575].


    [image: ]


    Le dernier jour des quarante heures on apprit que la citadelle de Besanon s’tait rendue le 22 mai. Dans les rjouissances publiques pour cet vnement, on fit un grand feu de joie devant la porte du bureau et de chacun des gardes en charge, chez lesquels il y eut jusqu’ deux heures aprs minuit table ouverte pour les honntes gens. Au dehors on distribua des bouteilles de vin  tous ceux qui en voulurent; on ne laissait passer personne sans le faire boire  la sant du Roi.


    Ces ftes furent rptes pour la prise de Dôle, rendue le 6 juin. Il y eut de plus au bureau une grande collation,  laquelle M. le lieutenant gnral de police, M. le procureur du Roi et les anciens gardes furent invits.


    Pour transmettre les tmoignages publics de leurs sentiments pour S. M., les marchands merciers prirent M. de Santeuil de faire un pome sur ce sujet, et M. Corneille voulut bien le traduire.»


    Le pome de Santeul, traduit par Corneille, est l’explication d’un emblme grav par F. Chameau, et reprsentant un soleil qui rsout en pluie les vapeurs qu’il a tires de la terre, avec cette devise: Magno cum farnore reddit. Les vers latins, imprims en 1674 dans le format in-folio, chez Pierre le Petit, sont signs: Santolius, Victorinus, et la traduction franaise qui les accompagne: P. Corneille. La bibliothque Mazarine possde un exemplaire de cette dition sous la marque C 274, A. On conserve  la Bibliothque impriale un exemplaire d’une dition in-8° des mmes pomes, portant la mme adresse et la mme date, mais dans lequel ils sont tous deux anonymes; on trouve aussi dans le mme tablissement une autre pice de mme titre, de format identique, d’apparence extrieure compltement semblable, dans laquelle le pome de Santeul, sign  la fin, au lieu d’tre suivi de la traduction de Corneille, est accompagn en regard de chaque page d’une traduction en vers franais signe: Du Perier. Une pître de ce traducteur nous apprend qu’il tait appuy par Santeul, et que ses vers avaient failli tre choisis de prfrence  ceux de Corneille, pour accompagner la pice latine dans l’dition officielle des merciers:


    

    Santeuil, dont les heureux efforts

    Du cygne[3576] que le Mince leva sur ses bords

    Imitant la voix plus qu’humaine,

    Enchantent les peuples de Seine.

    Par de mlodieux accords...

    Si je puis, d’un accent aussi doux que sublime,

    Justifier le choix que tu fis de ma rime,

    Pour faire entendre  tes marchand

    Si peu touchs de tes vers si touchants,

    Ce que de ton roi magnanime

    Tu nous racontes dans tes chants;

    Si cet admirable tragique[3577]

    Dont on m’a prfr la voix

    Mme aprs l’aveu de ton choix,

    M’entend d’un ton plus hroïque

    Faire parler le grand Louis,

    Et de ses combats inouïs

    Sur tes vers retraant l’histoire,

    Les garantir de l'onde noire,

    Que mes sens seront rjouis

    D’une si fameuse victoire!

    Que si Louis daigne encore m’couter,

    Moi qui n’cris que pour la gloire,

    Savantes filles de Mmoire,

    Qu’aurai-je plus  souhaiter?


    


    Les deux pomes de Santeul et de Corneille, recueillis par les diteurs de Santeul, en 1729, au tome I de ses uvres (p. 36-44), et par Granet en 1738, dans les uvres diverses (p. 82-91), furent rimprims avec un grand luxe en 1770, sous le titre de Pome  la louange de Louis XIV, prsent par les gardes des marchands merciers de la ville de Paris. Cette dition, que nous n’avons pu trouver, est prcde d’une ample notice historique qui raconte, tout au long, d’aprs le registre des dlibrations du bureau de la mercerie, les faits que nous venons de rapporter d’aprs l’analyse rdige par Bachaumont sous la date du 23 janvier 1770.


    

    Chantez, peuple[3578], chantez la valeur librale,

    La bont de Louis  son grand cur gale:

    Du trône, d’où ses soins insultent les remparts,

    Forcent les bastions, brisent les boulevarts[3579],

    Il vous tend cette main qui lance le tonnerre;

    Et quand vous lui portez des secours pour la guerre,

    Qu’ tout donner pour lui vous vous montrez tous prts.

    Il vous rend et vos dons et d’heureux intrts[3580].

    Ainsi quand du soleil la course rayonnante

    Fait rouler dans les cieux sa pompe dominante,

    Qu’en maître souverain de ce brillant sjour

    Il rgle les saisons et dispense le jour.

    Il ne ddaigne point d’pandre ses lumires

    Sur les sables dserts et les tristes bruyres,

    Et sans que pour rgner il veuille aucun appui,

    Il aime  voir l’amour que la terre a pour lui:

    La terre qui l'adore exhale des nuages

    Qui du milieu des airs lui rendent ses hommages;

    Mais il n’attire  lui cette semence d’eaux

    Que pour la distiller en de fconds ruisseaux,

    Et de tous les prsents que lui fait la nature

    Il n'en reoit aucun sans rendre avec usure,

    O vous, clbre corps,  qui de l'univers

    Tous les bords sont connus et tous les ports ouverts[3581];

    Vous par qui les trsors des plus heureuses plages

    Viennent de notre France enrichir les rivages,

    Oyez ce qu’au milieu du bruit de cent canons

    Votre grand Roi prononce en faveur de vos dons,

    Ce qu’en votre faveur la Muse me rvle:

    «Peuples, dit ce hros, je connais votre zle,

    J’en aime les efforts, et dans tout l'avenir

    J’en saurai conserver l’amoureux souvenir.

    Vous n’avez que trop vu ce qu’ose l’Allemagne,

    Ce que fait la Hollande, et qu’a tram l’Espagne,

    Ce que leur union attente contre moi.

    Plus l’attentat est grand, plus grande est votre foi,

    Et vous n’attendez point que je vous fasse dire

    Comme il faut soutenir ma gloire et mon empire:

    Vous courez au-devant, et prodiguez vos biens

    Pour en mettre en mes mains les plus aiss moyens.

    C’est votre seul devoir qui pour moi s’intresse,

    C’est votre pur amour qui pour moi vous en presse

    Je le vois avec joie.» A ces mots ce vainqueur,

    Sur son peuple en vrai pre panchant son grand cur,

    Fait prendre ces prsents[3582], qu’un lger intervalle

    Renvoie accompagns de sa bont royale.

    «C’est assez, poursuit-il, d’avoir vu votre amour;

    La tendresse du mien veut agir  son tour.

    Pour rendre cette guerre  ses auteurs funeste,

    Sujets dignes de moi, j’ai des trsors de reste;

    J’en ai de plus sûrs mme et de beaucoup plus grands

    Que ceux que vous m'offrez, que ceux que je vous rends:

    J’ai le fond de vos curs, et c’est de quoi suffire

    Aux plus rares exploits ou mon courage aspire:

    C’est aux ordres d’un roi ce qui donne le poids;

    C’est l qu’est le trsor, qu’est la force des rois.

    Reprenez ces prsents dont l’offre m’est si chre:

    Si je les ai reus, c’est en dpositaire,

    Et je saurai sans eux dissiper les complots

    Que la triple alliance[3583] oppose  mon repos.

    Ce fruit de vos travaux destin pour la guerre.

    Ces tributs que vous font et la mer et la terre,

    Votre amour, votre ardeur  servir mes desseins,

    Les rend assez  moi tant qu’ils sont en vos mains.

    Mes troupes, par moi-mme au pril animes,

    Renverseront sans eux les murs et les armes:

    J’en ai la certitude; et de vous je ne veux

    Aucun autre secours que celui de vos vux.

    Offrez-les sans relche au grand dieu des batailles,

    Tandis que mes canons foudroieront les murailles,

    Et devant ses autels, prosterns  genoux,

    Invoquez-le pour moi[3584], je combattrai pour vous.»

    L se tait le monarque, et sûr de ses conqutes,

    Aux triomphes nouveaux il tient ses armes prtes.

    Cet clat surprenant de magnanimit

    Par la nymphe  cent voix[3585] en tous lieux est port.

    Que de ravissements suivent cette nouvelle!

    Colbert y met le comble en ministre fidle:

    Ce grand homme, sous lui maître de ses trsors,

    Mande par ordre exprs ce grand et nombreux corps,

    Le force d’admirer des bonts sans mesure,

    Et remet en ses mains ces dons avec usure.

    De l ces doux transports, ces prompts frmissements

    Qui poussent jusqu'au ciel mille applaudissements,

    Ces vux si redoubls qui htent sa victoire,

    Ces titres par avance levs  sa gloire[3586].

    On voit Paris en foule accourir aux autels,

    Implorer le grand Maître et tous les Immortels:

    Ses temples sont orns; des lumires sans nombre

    Y redoublent le jour, y font des nuits sans ombre.

    Son prlat[3587] donne l’ordre, et par un saint emploi

    Rpond aux dignits dont l'honore son roi.

    L’effet suit tant de vux: les plus puissantes villes

    Semblent n’avoir pour nous que des remparts fragiles;

    On les perce, on les brise, on crase leurs forts[3588]:

    il y pleut mille feux, il y pleut mille morts.

    Les fleuves, les rochers ne sont que vains obstacles;

    Notre camp  toute heure est fertile en miracles;

    Et l’exemple d’un roi qui se mle aux dangers,

    Enflant le cur aux siens, l’abat aux trangers.

    Besanon voit bientôt sa citadelle en poudre[3589];

    Dole avertit Salins[3590] de ce que peut sa foudre;

    Et toute la Comt, pour la seconde fois[3591],

    Rentre sous l'heureux joug du plus juste des rois.

    Mais ce n’est encore rien; et tant de murs par terre

    N’taient aux regards que Fessai d’une guerre

    Où le manque de foi, qu’il commence  punir,

    Voit le prlude affreux d’un plus rude avenir.

    Gnreux citoyens de cette immense ville,

    A qui par ce grand roi tout commerce est facile,

    Vous qui ne trouvez point de bords si peu connus

    Où son illustre nom ne vous ait prvenus,

    Si vous n’exposez point de sang pour sa victoire,

    Vos curs, vos dons, vos vux ont du moins cette gloire

    Que votre exemple montre au reste des sujets

    Comme il faut d’un tel prince appuyer les projets.

    Plus  ses ennemis il fait craindre ses armes,

    Plus la paix qu’il souhaite aura pour vous de charmes.

    Ce sera, peuple, alors que par d'autres vertus

    Ses lois triompheront des vices abattus;

    Chaque jour, chaque instant lui fournira matire

    A dployer sur vous sa bont toute entire;

    Les malheurs que la guerre aura trop fait durer,

    Cette mme bont saura les rparer.

    Pour augure certain, pour assur prsage,

    Dans ces dons qu’il vous rend il vous en donne un gage;

    Et si jamais le ciel remplit ce doux souhait,

    Vous voyez son amour, vous en verrez l’effet.


    


    Prsent par les gardes des marchands de la ville de Paris.
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    LXXXIV.

    Au Roi


    SUR SON DPART POUR L’ARME.


    EN 1676[3592].
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    Arme franaise sous Louis XIV[3593]


    


    L’dition originale de cette pice n’est point signe. Elle forme quatre pages in-4°, imprimes en italique avec fleurons et lettres ornes;  la suite, vient la pice latine signe: Johannes Lucas, Societatis Jesu[3594], dont celle-ci est imite et que nous reproduisons au bas des pages; elle est aussi de quatre pages et est imprime en caractres romains; elle porte  la fin l’adresse suivante: Ex officina Stmonis Benard, via jacobaea. On trouve un exemplaire de cette dition  la Bibliothque impriale, dpartement des imprims, Recueil Thoisy, matires historiques, in-folio, tome X. Granet a publi ces deux pices dans les uvres diverses, p. 92-96.


    

    Le printemps a chang la face de la terre;

    Il ramne avec lui la saison de la guerre,

    Et nos champs reverdis font renaître, grand Roi,

    En ton cur martial des soins dignes de toi.

    La trompette a sonn: ton arme intrpide.

    Prte  marcher, te demande pour guide.

    Et tous ses escadrons, sur ta frontire pars,

    Ambitionnent tes regards.

    Joins ta prsence et tes destins propices

    Au zle impatient qui presse leurs efforts;

    Daigne servir de tte et d’me  ce grand corps,

    Et sous tes illustres auspices

    Ses bras feront pleuvoir d’invitables morts.

    Que je plains votre aveugle et folle confiance,

    Obstins ennemis de nos plus doux souhaits,

    Qu’enorgueillit une triple alliance[3595]

    Jusques  ddaigner les bonts de la France!

    Que de pleurs, que de sang, que de cuisants regrets

    Vous va coûter ce refus de la paix!

    Son vengeur  partir s’apprte,

    Cent lauriers lui ceignent la tte,

    Cent lauriers que sa main elle-mme a cueillis

    Sur autant de vos murs foudroys par ses lis.

    Bellone, qui l’attend au sortir de son Louvre,

    Veut tracer  ses pas la carrire qu’elle ouvre:

    Son zle, impatient d’arborer ce grand nom,

    Pour conduire son char s’empare du timon.

    D’un prompt et sûr triomphe coutez le prlude,

    Et par quels vux pousss tous  la fois

    De ses heureux sujets la noble inquitude

    Hte ses glorieux exploits.

    «Pars, grand Monarque, et vole aux justes avantages

    Que te promet l’ardeur de tant de grands courages:»

    C’est ce que dit toute sa cour,

    «Pars, grand Monarque, et vole aux conqutes nouvelles

    Dont te rpond l'amour de tant de curs fidles:»

    C’est ce que dit tout Paris  son tour.

    Il part, et la Frayeur, chez les siens inconnue,

    Annonce en mme temps parmi vous sa venue.

    La victoire le suit dans une majest

    Dont l’inexorable fiert

    Semble du ciel autorise

    A venger le mpris d’une paix refuse

    Avec tant de tmrit;

    Et commenant par un miracle,

    Bellone fait partout retentir cet oracle:

    «Ennemis de la paix, vous la voudrez trop tard:

    Le ciel ne peut aimer ceux qui troublent la terre;

    Et je vous le dis de sa part,

    La guerre punira ceux qui veulent la guerre.»

    L’Anglais avec chaleur souscrit  cet arrt;

    Au belliqueux Sudois galement il plaît;

    Le Danois en frmit, Brandebourg s’en alarme[3596];

    Et pour nos Franais c'est un charme

    Qui laisse leur esprit d’autant plus satisfait

    Que c’est  leur valeur d’en faire voir l’effet.

    Dj le Rhin plit, la Meuse s’pouvante;

    Et l’Escaut, dont le front jaune et cicatris

    Porte empreints les grands coups dont il s’est vu bris,

    Criant une plaie encore plus tonnante,

    Et cache au plus creux de ses eaux

    Sa tte de nouveau tremblante

    Pour le reste de ses roseaux.
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    LXXXV.

    Vers prsents au Roi


    Sur sa campagne de 1676.
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    Chteau de Versailles, l’Orangerie.


    


    Granet, dans les uvres diverses, p. 97, dit que ces vers furent imprims la mme anne (1676), dans le format in-4°, chez Guillaume de Luyne.


    

    Ennemis de mon roi, Flandre, Espagne, Allemagne,

    Qui croyiez que Bouchain dût finir sa campagne[3597],

    Et n’avanciez vers lui que pour voir comme il faut

    Rgler l'ordre d’un sige ou livrer un assaut,

    Ne vous fatiguez plus d'tudes inutiles

    A prendre ses leons quand il vous prend des villes;

    N’y perdez plus de temps: ses Franais aujourd’hui

    Sont les disciples seuls qui soient dignes de lui,

    Et nul autre n’a droit  ces nobles audaces

    D’embrasser son exemple et marcher sur ses traces.

    Lasss de toujours perdre, et fiers de son retour[3598],

    Vous vous tiez promis de vaincre  votre tour;

    Vous aviez espr de voir par son absence

    Nos troupes sans vigueur, et nos murs sans dfense,

    Mais vous n’aviez pas su qu’un courage si grand

    De loin comme de prs sur les siens se rpand;

    De loin comme de prs sa prudence les guide;

    De loin comme de prs son destin y prside.

    Les rois savent agir tout autrement que nous:

    Souvent sans tre en vue ils frappent les grands coups.

    Dieu lui-mme, ce Dieu dont ils sont les images,

    De son trône en repos fait partir les orages.

    Et jouit dans le ciel de sa gloire et de soi,

    Tandis que sur la terre il remplit tout d’effroi.

    Mon prince en use ainsi: ses ftes de Versailles[3599]

    Lui servent de prlude  gagner des batailles,

    Et d’un plaisir pompeux l'clat rejaillissant

    Dissipe vos projets en le divertissant.

    Muses, l'aviez-vous cru, vous qui faites les vaines

    De prvoir l'avenir des fortunes humaines,

    D’en percer le plus sombre et le plus pineux?

    Aviez-vous devin que ce parc lumineux,

    Ces belles nuits sans ombre, avec leurs jours d’applique[3600],

    Prparaient  vos chants un objet hroïque?

    Dans ces dlassements où tant d’art a paru,

    Voyez-vous Aire prise[3601], et Maastricht secouru?

    C’tait l toutefois, c'tait l'heureuse suite

    Qu’y destinait ds lors son auguste conduite.

    Dans ce brillant amas de feux et de beauts,

    Sa grande me s’ouvrait  ses propres clarts:

    Au milieu de sa cour au spectacle empresse,

    La guerre s’emparait de toute sa pense;

    Et ce qui ne semblait que nous illuminer

    Lui montrait des remparts ailleurs  fulminer.

    J’en prends Aire  tmoin, et les mers de Sicile[3602],

    L’esprit de libert qui rgne en toute l’île,

    L’me du grand Ruiter, et ses vaisseaux froisss,

    Sous l’abri de Sardaigne  peine ramasss[3603].

    Votre orgueil s’en console, ennemis de la France,

    A revoir Philisbourg sous votre obissance:

    L’Empereur et l'Empire, unis  l’investir,

    Enfin au bout d’un an ont su l’assujettir[3604];

    Mais l’effort d’une ligue en guerriers si fconde

    Devait y consumer moins de temps et de monde.

    Il falloir, en dpit des plus hardis secours,

    Comme notre Cond, le prendre en onze jours[3605];

    Et vous dshonorez vos belles destines

    Quand l’uvre d’onze jours vous coûte des aimes.

    Cependant  vos yeux, et dans le mme t,

    Aire, Cond[3606], Bouchain n’ont presque rien coût;

    Et Maastricht voit tourner vos desseins en fume,

    Quand ce qu’il vous en coûte aurait fait une arme.

    Ainsi, bien que la prise ait suivi le blocus,

    Que devant Philisbourg nous paroissiens vaincus,

    Si pour rendre  vos lois cette place fameuse

    Le Rhin vous favorise au refus de la Meuse[3607],

    Si pour d’autres exploits il anime vos bras,

    Pour un peu de bonheur ne nous insultez pas;

    Et surtout gardez-vous de le croire si ferme,

    Que vous vous dispensiez de trembler pour Palerme[3608],

    Pour Ypre, pour Cambray, Saint-Omer, Luxembourg:

    Tremblez mme dj pour votre Philisbourg.

    Le nom seul de mon roi vous est partout  craindre:

    A triompher de vous cessez de le contraindre;

    Et jusques  la paix, qu’il vous offre en hros,

    Craignez sa vigilance, et mme son repos.
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    LXXXVI.

    Placet au Roi


    


    Ce placet, que Granet publie dans les uvres diverses (p. 102), comme «imprim d’aprs un manuscrit,» avait dj paru dans le premier volume du Mercure galant de 1677 (p. 53 et 54 de la 2e dition.) Voyez la notice de la pice suivante, les vers 51 et 52 de cette pice, et la note qui se rapporte au vers 52.


    

    Plaise au Roi ne plus oublier

    Qu’il m’a depuis quatre ans promis un bnfice,

    Et qu’il avait charg le feu Pre Ferrier

    De choisir un moment propice

    Qui pût me donner lieu de l'en remercier.

    Le Pre est mort[3609]; mais j’ose croire

    Que si toujours Sa Majest[3610]

    Avait pour moi mme bont,

    Le Pre de la Chaise[3611] aurait plus de mmoire,

    Et le ferait mieux souvenir

    Qu’un grand roi ne promet que ce qu’il veut tenir.
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    LXXXVII.

    Au Roi


    SUR CINNA, POMPE, HORACE, SERTORIUS, DIPE, RODOGUNE,


    QU’IL A FAIT REPRSENTER DE SUITE DEVANT LUI A VERSAILLES, EN OCTOBRE 1676.
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    Louis XIV.


    


    On lit dans le premier volume du Mercure galant de 1677, aprs un loge de l'Isis de Quinault reprsente pour la premire fois  Saint-Germain le 5 janvier 1677: «Les beauts de cet opra n’ont point fait perdre au Roi et  toute la cour le souvenir des inimitables tragdies de M. de Corneille l’aîn, qui furent reprsentes  Versailles pendant l'automne dernier. Je vous envoie la copie que vous m’avez demande des vers que fit[3612] cet illustre auteur pour en remercier Sa Majest.» Ensuite vient, sous ce simple titre: Au Roi, la pice qu’on va lire; puis les rflexions que voici[3613]: «Ces vers, dit la Duchesse en interrompant la lecture du Chevalier, sont d’une nettet admirable, et je prfre de beaucoup ces sortes d’expressions, faciles et naturelles, au style pompeux qui approche fort du galimatias.  je suis de votre sentiment, reprit la Marquise; mais j’avoue que je n’entends point les deux derniers vers qu’on nous vient de lire, n’y trouvant aucune liaison avec ceux qui les prcdent.  Vous n’avez donc pas vu, lui dit une dame qui tait auprs d’elle, un placet que M. de Corneille prsenta au Roi, il y a quelques mois, et dont tant de gens prirent copie? Je vais vous le dire, afin qu’il serve d’explication  ce que vous n’entendez pas» Quoiqu’il n’y ait point de penses, il y a je ne sais quoi d’ais qui l’a fait estimer de tout le monde.» Aprs cet loge on lit dans le Mercure le placet que nous avons reproduit sous le numro prcdent, et l’article se termine ainsi: «J'avais dj vu ce placet, dit la Duchesse, et je voudrais que Monsieur le Chevalier le donnt  son ami pour le mettre dans son Mercure, car le grand Corneille sera toujours inimitable, et les moindres choses de lui sont  conserver.»


    Nous connaissons de cette pice sur Cinna, etc., deux copies manuscrites anciennes, qui se rapprochent fort du texte du Mercure. La premire occupe les pages 146-149 volume de la bibliothque de l'Arsenal, numrot HF 191 bis. Ce volume, compos de divers morceaux des potes du dix-septime sicle, se termine par cette note; «Achev ce 12 fvrier  1 heure aprs minuit 1689.» L’amateur qui formait ce recueil crivait  la fin de la pice de Corneille la remarque suivante, naïf tmoignage du peu de respect qu’on avait alors pour le texte de nos crivains illustres: «Ces deux derniers vers ne me plaisent pas, et la chute en est tout  fait dsagrable et ne sera point entendue dans cinquante ans d’ici sans commentaire. Si je fais imprimer quelque jour cette excellente pître, je tcherai de la terminer un peu plus noblement, ou, au pis-aller, je la laisserai telle qu’elle est.»  La seconde de ces anciennes copies est sur les folios 31 et 32 du volume 1000 de la collection Gaignires, conserve  la Bibliothque impriale. Ce volume a pour titre: Pices diverses, Rgne de Louis XIV.  Lorsque l’abb Bordelon publia cette pître au Roi dans ses Diversits curieuses en plusieurs lettres ( Amsterdam, chez Andr de Hoogenhuysen, M.DC.XCIX, in-12, lettre XXXVI, tome II, p. 1 et suivantes), elle tait un peu oublie, si nous en jugeons du moins par les premiers mots de la lettre où il l’a insre: «Monsieur, quand vous me demandez les vers que fît M. de Corneille pour remercier le Roi des bonts qu’il avait de demander qu’on rejout encore en prsence de Sa Majest ses tragdies, et dans quel temps ces vers furent faits, pensez-vous qu’il soit facile de vous contenter l-dessus? Que cela soit dit en passant, sans prtendre faire beaucoup valoir mes soins pour vous obir... J’ai enfin trouv ces vers, les voici; ils furent faits en 1677.»


    Dans ces diffrents textes, comme dans le Mercure, les vers de Corneille sont simplement intituls: Au Roi. En 1738, Granet les publia aux pages 100-102 des uvres diverses, sous le titre que nous avons reproduit et avec cette note: «Imprims d’aprs un manuscrit;» mais il ne nous dit pas quel est ce manuscrit. Ce texte, assez diffrent de ceux dont nous avons parl, est le plus complet, et  bien des gards le meilleur. II a servi de base au nôtre; nous nous en sommes cart[3614] en un seul endroit.


    

    Est-il vrai, grand Monarque, et puis-je me vanter[3615]

    Que tu prennes plaisir  me ressusciter,

    Qu'au bout de quarante ans Cinna, Pompe, Horace

    Reviennent  la mode et retrouvent leur place,

    Et que l’heureux brillant de mes jeunes rivaux

    N’ôte point leur vieux lustre  mes premiers travaux?

    Achve: les derniers n'ont rien qui dgnre,

    Rien qui les fasse croire enfants d'un autre pre:

    Ce sont des malheureux touffs au berceau,

    Qu’un seul de tes regards tirerait du tombeau.

    On voit Sertorius, dipe et Rodogune

    Rtablis par ton choix dans toute leur fortune;

    Et ce choix montrerait qu’Othon et Surna

    Ne sont pas des cadets indignes de Cinna.

    Sophonisbe  son tour, Attila, Pulchrie

    Reprendraient pour te plaire une seconde vie;

    Agsilas en foule aurait des spectateurs,

    Et Brnice enfin trouverait des acteurs[3616].

    Le peuple, je l’avoue, et la cour les dgradent;

    J’affaiblis[3617], ou du moins ils se le persuadent;

    Pour bien crire encore j’ai trop longtemps crit,

    Et les rides du front passent jusqu’ l’esprit[3618]:

    Mais contre cet abus que j'aurais de suffrages.

    Si tu donnais les tiens  mes derniers ouvrages!

    Que de tant de bont l’imprieuse loi

    Ramnerait bientôt et peuple et cour vers moi!

    «Tel Sophocle  cent ans charmait encore Athnes,

    Tel bouillonnait encore son vieux sang dans ses veines,

    Diraient-ils  l'envi, lorsque dipe aux abois

    De ses juges pour lui gagna toutes les voix[3619].»

    Je n’irai pas si loin; et si mes quinze lustres[3620]

    Font encore quelque peine aux modernes illustres.

    S’il en est de fcheux jusqu’ s’en chagriner,

    Je n’aurai pas longtemps  les importuner.

    Quoi que je m’en promette, ils n’en ont rien  craindre:

    C’est le dernier clat d’un feu prt  s’teindre;

    Sur le point d’expirer il tache d’blouir,

    Et ne frappe les yeux que pour s’vanouir.

    Souffre, quoi qu’il en soit, que mon me ravie

    Te consacre le peu qui me reste de vie:

    L’offre n’est pas bien grande, et le moindre moment

    Peut dispenser mes vux de l'accomplissement.

    Prviens ce dur moment par des ordres propices;

    Compte mes bons dsirs comme autant de services[3621].

    Je sers depuis douze ans, mais c’est par d’autres bras

    Que je verse pour toi du sang dans nos combats:

    J’en pleure encore un fils[3622], et tremblerai pour l’autre[3623],

    Tant que Mars troublera ton repos et le nôtre;

    Mes frayeurs cesseront enfin par cette paix

    Qui fait de tant d’tats les plus ardents souhaits.

    Cependant, s’il est vrai que mon service plaise,

    Sire, un bon mot, de grce, au Pre de la Chaise[3624].
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    LXXXVIII.

    Version de l'Ode  Monsieur Pellisson
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    Paul Pellisson-Fontanier, dit Paul Pellisson.[3625]


    


    Cette pice a t imprime in-4°. sans date d’anne, comme nous l'apprend Granet dans la note de la page 220 des uvres diverses. Nous voyons par les vers 71-88 qu’au moment où l’ode latine a t crite, Pellisson remplissait dj les fonctions d’historiographe de France, auxquelles il ne fut promu qu’au commencement de 1670, et qui, en 1677, passrent  Racine et  Boileau. En outre, le titre de cette ode latine nous montre que Pellisson avait la double charge de secrtaire du Roi et de maître des requtes. Il avait achet la premire ds 1652, mais il n’eut la seconde qu’en 1671. Enfin les vers 23-26 nous portent, ce semble,  une poque encore postrieure, c’est--dire  celle où il se trouvait charg de l’administration de la caisse des conversions, que le Roi lui confia au mois de novembre 1676. On ignore quel est Fauteur des vers latins; dans la rimpression de Granet ils prcdent la pice de Corneille; il en tait probablement de mme dans l’dition originale. Voyez sur les rapports antrieurs de notre pote avec Pellisson la Notice d'dipe.


    

    Non, je ne serai pas, ILLUSTRE PELLISSON,

    Ingrat  tes bienfaits, injuste  ton beau nom:

    Dans mes chants, dans mes vers il trouvera sa place.

    Et tes bienfaits dans moi ne perdront pas leur grce.

    Je sais bien que ce nom, par la gloire port,

    A dj pris l'essor vers l’immortalit,

    Et que pour le placer avec quelque avantage,

    Il faudrait mettre l’or et le marbre en usage;

    Mais ne pouvant dresser de plus beaux monuments,

    Approuve dans mes vers ces justes sentiments.

    C’est toi, GRAND PELLISSON, qui malgr la licence

    Ramnes dans nos jours le sicle d’innocence:

    Par toi nous retrouvons la candeur, la bont,

    Et du monde naissant la sainte probit.

    Que la justice arme et les lois souveraines

    Contiennent les mortels par la crainte des peines,

    De peur que le forfait et le crime indompt

    N’entraîne le dsordre avec l'impunit:

    Ni la rigueur des lois ni l’austre justice

    Ne te retiendront pas sur le penchant du vice;

    L’amour de la vertu fait cet effet dans toi,

    Elle seule te guide, elle est seule ta loi.

    Au milieu de la cour ton me bienfaisante

    Verse indiffremment sa faveur obligeante;

    Et bien loin d’enchrir ou vendre les bienfaits,

    Tu prviens, en donnant, les vux et les souhaits[3626].

    Ces mortels dont l’clat emporte notre estime

    N’ont souvent pour vertu que d’tre exempts de crime;

    Mais ta vertu, qui suit des sentiments plus hauts,

    Ne borne pas ta gloire  vivre sans dfauts:

    En mille beaux projets, en mille biens fconde,

    Ta solide vertu se fait voir dans le monde;

    Et sans les faux appas d’un clat emprunt,

    Elle porte  nos yeux sa charmante beaut.

    En vain, pour branler ta fidle constance,

    On vit fondre sur toi la force et la puissance;

    En vain dans la Bastille on t’accabla de fers[3627];

    En vain on te flatta sur mille appas divers:

    Ton grand cur, inflexible aux rigueurs, aux caresses,

    Triompha de la force, et se rit des promesses;

    Et comme un grand rocher par l'orage insult

    Des flots audacieux mprise la fiert,

    Et sans craindre le bruit qui gronde sur sa tte,

    Voit briser  ses pieds l'effort de la tempte,

    C’est ainsi, PELLISSON, que dans l’adversit

    Ton intrpide cur garda sa fermet,

    Et que ton amiti, constante et gnreuse,

    Du milieu des dangers sortit victorieuse.

    Mais c’est par ce revers que le plus grand des rois

    Semblait te prparer aux plus nobles emplois,

    Et qu’admirant dans toi l’esprit et le courage,

    De la Bastille au Louvre il te fit un passage,

    Où ta fidlit, dans son plus grand clat,

    Conserve le dpôt des secrets de l’tat[3628].

    De moi[3629], je ne veux point, comme le bas vulgaire,

    De tes divers emplois pntrer le mystre:

    Je ne m’introduis point dans le palais des grands,

    Et me fais un secret de ce que j’y comprends;

    Mais je te vois alors comme un autre Moïse,

    Quand le peuple de Dieu, par sa seule entremise,

    Sur le mont de Sinaï reut la sainte loi

    A travers les carreaux, la terreur et l’effroi.

    De sa haute faveur les tribus tonnes

    Au pied du sacr mont demeuraient prosternes,

    Pendant que ce prophte, lev dans ce lieu,

    Dans un nuage pais parlait avec son Dieu,

    Et qu’il puisait  fonds dans le sein de sa gloire

    Le merveilleux projet de sa divine histoire:

    Monument ternel, où la postrit

    Viendra dans tous les temps chercher la vrit.

    Mais puisqu’un mme sort te donne dans la France

    Du plus grand des hros l’illustre confidence,

    Et que par sa faveur tu vois jusques au-fonds

    Des secrets de l’tat les abîmes profonds,

    Ne donneras-tu pas, aprs tes doctes veilles,

    De ce grand conqurant les faits et les merveilles?

    Et d’un style loquent ne dcriras-tu pas

    Ses conseils, ses exploits, ses siges, ses combats[3630]?

    Le monde attend de toi ce merveilleux ouvrage,

    Seul digne des appas de ton divin langage:

    Les faits de ce grand roi perdraient de leur beaut,

    Si tu n’en soutenais l’auguste majest;

    Et sa gloire aprs nous ne serait pas entire,

    Si tout autre que toi traitait cette matire.

    Poursuis donc, PELLISSON, cet auguste projet,

    Et ne te tonne point par l’clat du sujet:

    Ton seul art peut donner d’une main immortelle

    Au plus grand de nos rois une gloire ternelle.
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    LXXXIX.
 Sur les victoires du Roi


    EN L'ANNE 1677.


    


    Cette pice a t imprime deux fois la mme anne (1677), en deux feuillets in-4°, sans date. Elle n’est pas signe dans ces ditions. L’une, qui ne porte ni indication de lieu ni date, est imprime avec fleuron et lettre orne; la Bibliothque impriale en possde un exemplaire. On lit pour adresse  la fin de l’autre: A Paris, chez Guillaume de Luyne, libraire jur au Palais... Avec permission. Celle-ci se trouve  la bibliothque de l’Arsenal. Ces vers ont t rimprims dans le Mercure galant de juillet 1677 (p. 166-172). Le titre y est le mme que dans les ditions originales,  l’exception des mots en l'anne 1677, qui ont t supprims. La pice est prcde de ce petit prambule: «Venons aux vers que Mr de Corneille l’aîn a prsents au Roi sur ses conqutes. Je pourrais me dispenser de vous les envoyer, parce qu’ils sont imprims; mais comme ils ne le sont qu’en feuille volante, il est bon de vous donner lieu de les conserver; et d’ailleurs si le mot de parlie a embarrass quelqu’une de vos dames de province, vous leur en ferez voir l'explication dans le changement des deux vers où ce mot tait employ.» Dans les uvres diverses de 1788, cette pice se trouve aux p. 103-105.


    

    Je vous l'avais bien dit, ennemis de la France,

    Que pour vous la victoire aurait peu de constance,

    Et que de Philisbourg  vos armes rendu

    Le pnible succs vous serait cher vendu.

    A peine la campagne aux zphyrs est ouverte,

    Et trois villes dj rparent notre perte[3631]:

    Trois villes dont la moindre eût pu faire un tat,

    Lorsque chaque province avait son potentat;

    Trois villes qui pouvaient tenir autant d’annes.

    Si le ciel  LOUIS ne les eût destines;

    Et comme si leur prise tait trop peu pour nous,

    Mont-Cassel vous apprend ce que psent nos coups[3632],

    Louis n’a qu’ paraître, et vos murailles tombent;

    Il n’a qu’ donner l’ordre, et vos hros succombent,

    Et tandis que sa gloire arrte en d'autres lieux

    L’honneur de sa prsence et l’effort de ses yeux,

    L’ange de qui le bras soutient son diadme

    Vous terrasse pour lui par un autre lui-mme[3633];

    Et Dieu, pour lui donner un ferme et digne appui,

    Ne fait qu’un conqurant de PHILIPPE et de lui.

    Ainsi quand le soleil fait naître un parlie[3634],

    La splendeur qu’il lui prte  la sienne s’allie;

    Leur hauteur est gale, et leur clat pareil;

    Nous voyons deux soleils qui ne sont qu’un soleil;

    Sous un double dehors il est toujours unique,

    Seul maître des rayons qu’ l’autre il communique;

    Et ce brillant portrait qu’illuminent ses soins

    Ne brillerait pas tant, s’il lui ressemblait moins.

    Mais c’est assez, grand Roi, c’est assez de conqutes:

    Laisse  d’autres saisons celles où tu t’apprtes.

    Quelque juste bonheur qui suive tes projets,

    Nous envions ta vue  tes nouveaux sujets.

    Ils bravent tes drapeaux, tes canons les foudroient,

    Et pour tout chtiment tu les vois, ils te voient;

    Quel prix de leur dfaite[3635]! et que tant de bont

    Rarement accompagne un vainqueur irrit!

    Pour nous, qui ne mettons notre bien qu’en ta vue,

    Venge-nous du long temps que nous l’avons perdue:

    Du vol qu’ils nous en font viens nous faire raison;

    Ramne nos soleils dessus notre horizon.

    Quand on vient d’entasser victoire sur victoire,

    Un moment de repos fait mieux goûter la gloire;

    Et je te le redis, nous devenons jaloux

    De ces mmes bonheurs qui t’loignent de nous.

    S’il faut combattre encore, tu peux, de ton Versailles,

    Forcer des bastions et gagner des batailles;

    Et tes pareils, pour vaincre en ces nobles hasards,

    N’ont pas toujours besoin d’y porter leurs regards.

    C’est de ton cabinet qu’il faut que tu contemples

    Quel fruit tes ennemis tirent de tes exemples,

    Et par quel long tissu d’illustres actions

    Ils sauront profiter de tes instructions.

    Passez, hros, passez, venez courir nos plaines;

    galez en six mois l'effet de six semaines:

    Vous seriez assez forts pour en venir  bout,

    Si vous ne trouviez pas notre grand roi partout.

    Partout vous trouverez son me et son ouvrage,

    Des chefs faits de sa main, forms sur son courage[3636],

    Pleins de sa haute ide, intrpides, vaillants,

    Jamais presque assaillis, toujours presque assaillants;

    Partout de vrais Franais, soldats ds leur enfance,

    Attachs au devoir, prompts  l’obissance;

    Partout enfin des curs qui savent aujourd'hui

    Le faire partout craindre, et ne craindre que lui.

    Sur le zle, grand Roi, de ces mes guerrires

    Tu peux te reposer du soin de tes frontires,

    Attendant que leur bras, vainqueur de tes Flamands,

    Mle un nouveau triomphe  tes dlassements;

    Qu’il rduise  la paix la Hollande et l’Espagne,

    Que par un coup de maître il ferme ta campagne,

    Et que l’aigle jaloux n’en puisse remporter

    Que le sort des lions que tu viens de dompter[3637].
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    XC.

    Au Roi


    SUR LA PAIX DE 1678.
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    La paix de Nimgue[3638]


    


    Cette pice est relative  la paix de Nimgue, et principalement au trait avec l’Espagne, sign le 17 septembre 1678, et par lequel «Sa Majest Trs-Chrtienne, rendant quelques villes et places qui lui avaient t cdes en 1668, retient en change toute la Franche-Comt, Valenciennes, Bouchain, etc.» Le rdacteur du Mercure galant, rendant compte dans le numro de novembre 1678 (p. 180) de la rception de l’abb Colbert  l’Acadmie franaise, qui avait eu lieu, dit-il, le «dernier jour de l’autre mois» (31 octobre 1678), et parlant des diverses lectures qu’on y avait faites (c’tait Racine qui avait rpondu au rcipiendaire), termine ainsi:» D’autres vers de M. de Corneille l'aîn sur la paix furent couts avec beaucoup de plaisir» On y remarqua de ces grands traits de maître qui l’ont si souvent fait admirer et qui le rendent un des premiers hommes de son sicle.» C’est trs probablement de ces vers-ci qu’il veut parler. L’dition originale, publie l’anne mme, n’est ni date ni signe; elle forme quatre pages in-4° avec fleuron et lettre orne. L’adresse, qui se trouve  la fin, porte: De l'Imprimerie de Pierre le Petit, Imp. ord. du Roi et de l'Acadmie Franaise. La Bibliothque impriale en possde un exemplaire. Le Mercure galant a insr ces vers en mars 1679, aux pages 76 et suivantes. Aprs avoir racont les ftes clbres  Toulouse et  Agde pour la paix, le rdacteur s’exprime ainsi: «Je ne puis mieux finir cet article que par les vers que l’incomparable M. de Corneille l’aîn a prsents  Sa Majest sur la gloire qu’elle s’est acquise par ce qui donne lieu  toutes ces rjouissances. Il n’est point besoin de vous dire qu’ils ont t admirs de toute la cour. Vous savez qu’il ne part rien que d’achev de la plume de ce grand homme.» Le texte des vers de Corneille, tels que les donne le Mercure, ou ils sont intituls simplement: Au Roi, sur la Paix, et le texte de Granet (uvres diverses, p. 106-109) ne diffrent de l’dition originale que par une seule variante.


    

    Ce n’tait pas assez, grand Roi, que la victoire

    A te suivre en tous lieux mît sa plus haute gloire:

    Il fallait, pour fermer ces grands vnements,

    Que la paix se tînt prte  tes commandements.

    A peine parles-tu, que son obissance

    Convainc tout l'univers de ta toute-puissance,

    Et le soumet si bien  tout ce qu’il te plaît,

    Qu’au plus fort de l’orage un plein calme renaît.

    Une ligue obstine aux fureurs de la guerre

    Mutinait contre toi jusques  l’Angleterre[3639]:

    Ses[3640] projets tout  coup se sont vanouis;

    Et pour toute raison, AINSI LE VEUT LOUIS[3641].

    Ce n’est point une paix que l'impuissance arrache.

    Et dont l’indignit sous de faux jours se cache:

    Pour la donner  tous ne consulter que toi,

    C’est la rsoudre en maître, et l’imposer en roi;

    Et c’est comme un tribut que tes vaincus te rendent,

    Sitôt que par piti tes bonts le commandent.

    Prodige! ton seul ordre achve en un moment

    Ce qu’en sept ans Nimgue a tent vainement[3642]:

    Ce que des dputs la fameuse assemble,

    D’intrts opposs trop souvent accable,

    Ce que n’esprait plus aucun mdiateur,

    Tu le fais par toi-mme, et le fais de hauteur.

    On l'admire avec joie, et loin de t’en ddire,

    Tes plus fiers ennemis s’empressent d’y souscrire:

    Un zle impatient de t’avoir pour soutien

    Rduit leur politique  ne contester rien.

    Ils ont vu tout possible  tes ardeurs guerrires,

    Et sûrs que ta justice y mettra des barrires,

    Qu’elle se dfendra de rien garder du leur,

    Ils la font seule arbitre entre eux et ta valeur.

    Qu’il t’pargne de sang, Espagne! il te veut rendre

    Des villes qu’il faudrait tout un sicle  reprendre:

    Il en est en Hainaut, en Flandre, que son choix,

    En t’imposant la paix, remettra sous tes lois[3643];

    Mais au commun repos s’il fait ce sacrifice,

    En tous tes allis il veut mme justice,

    Et qu’aux lois qu’il se fait leurs intrts soumis

    Ne laissent aucun lieu de plainte  ses amis[3644].

    O vous qu’il menaait, et qui vous teniez prtes

    A l’infaillible honneur d’tre de ses conqutes,

    Places dignes de lui, Mons, Namur, plaignez-vous:

    La paix vous ôte un maître  prfrer  tous;

    Et Louis au vieux joug vous laisse condamnes,

    Quand vous vous promettiez nos bonnes destines.

    Heureux, au prix de vous, Ypres et Saint-Omer[3645]!

    Ils ont eu comme vous de quoi les alarmer;

    Ils ont vu comme vous leur campagne fumante

    Faire passer chez eux la faim et l'pouvante;

    Mais pour cinq ou six jours que ces maux ont dur,

    Ils ont mon roi pour maître, et tout est rpar.

    Ainsi fait le bonheur de l'gypte inonde

    Du Nil imptueux la fureur dborde;

    Ainsi les mmes flots qu’elle fait regorger

    Enrichissent les champs qu’il vient de ravager.

    Consolez-vous pourtant, places qu’il abandonne,

    Qu’il semble ddaigner d’unir  sa couronne:

    Charles[3646], dont vous aurez  recevoir les lois,

    Voudra d’un si grand maître apprendre l’art des rois,

    Et vous verrez l'effort de sa plus noble tude

    S’attacher  le suivre avec exactitude.

    Magnanime Dauphin, n’en soyez point jaloux

    Si jamais on le voit s’lever jusqu’ vous.

    Il pourra faire un jour ce que dj vous faites,

    tre un jour en vertus ce que dj vous tes;

    Mais exprimer au vif ce grand roi tout entier,

    C’est ce qu’on ne verra qu’en son digne hritier:

    Le privilge est grand, et vous serez l’unique

    A qui du juste ciel le choix le communique.

    J’allais vous oublier, Bataves gnreux,

    Vous qui sans libert ne sauriez vivre heureux,

    Et que l’illustre horreur d’un avenir funeste

    A fait de l’alliance branler tout le reste.

    En ce grand coup d’tat si longtemps balanc,

    Si tout ce reste suit, vous avez commenc[3647];

    Et Louis, qui jamais n’en perdra la mmoire,

    Se promet de vous rendre  toute votre gloire;

    De rtablir chez vous l’entire libert,

    Mais ferme, mais durable  la postrit,

    Et telle qu’en dpit de leurs destins svres

    Vos aïeux opprims l’acquirent  vos pres.

    M’en dsavoueras-tu, grand Roi, si je le dis?

    Me pardonneras-tu si par l je finis?

    Mille autres te diront que pour ce bien suprme,

    Vainqueur de toutes parts, tu t’es vaincu toi-mme;

    Ils diront  l'envi les bonheurs que la paix

    Va faire  gros ruisseaux pleuvoir sur tes sujets;

    Ils diront les vertus que vont faire renaître

    L’observance des lois et l'exemple du maître;

    Le rtablissement du commerce en tous lieux,

    L’abondance partout rpandue  nos yeux,

    Le nouveau sicle d'or qu’assure ton empire,

    Et le diront bien mieux, que je ne le puis dire.

    Moi, pour qui ce beau sicle est arriv si tard

    Que je n’y dois prtendre ou point ou peu de part;

    Moi, qui ne le puis voir qu’avec un il d’envie

    Quand il faut que je songe  sortir de la vie,

    Je n’ose en baucher le merveilleux portrait,

    De crainte d’en sortir avec trop de regret.
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    XCI.

    Inscription pour l'arsenal de Brest


    Traduction.


    


    [image: ]


    Le port de Brest au XVIIe sicle.


    


    Nous devons  l’obligeance de M. Julien Travers, bibliothcaire de la ville de Caen, l’indication d’un feuillet in-8°, contenu dans un volume in-4° de Mlanges qui appartient  la Bibliothque de Caen. Ce feuillet, intitul: Inscription pour l'Arsenal de Brest, prsente la pice franaise de notre pote, signe: P. Corneille, traduite des vers de Santeul, et cinq pices latines. C’est probablement d’aprs une autre dition que Granet a reproduit dans les uvres diverses (p. 227) ces vers de Corneille, car il dit en parlant de cette inscription qu’elle fut «imprime d’abord en feuille volante in-4°, sans date d’anne, et rimprime dans les uvres de Santeul.» Ce pote avait publi sur ce mme sujet tout un petit recueil, dans le format in-40, dont voici la description: Un feuillet non chiffr, imprim seulement au recto, porte pour titre: Inscriptions pour l'Arsenal de Brest; suivent les inscriptions latines de Santeul, numrotes 1-8, signes: Santolius, Victorinus, dates, en franais: Du 6 septembre 1679. Ensuite vient la Rponse  la critique des Inscriptions faites pour l'Arsenal de Brest, en dix-huit pages, où Santeul dit  son censeur anonyme (p. 14): «Nos pigrammes ne sont pas si malheureuses qu’elles n’aient t juges dignes d’tre traduites par de grands potes, dont voici la traduction. Ils ont pris tous la septime pour leur modle.» Il donne ensuite, sous le titre de Premire traduction, mais sans nom d’auteur, la version de Corneille, et successivement les trois autres qui suivent:


    SECONDE TRADUCTION.


    

    Ce chef-d’uvre lev sur le bord de ces eaux,

    De qui le seul aspect rassure nos vaisseaux,

    Ce riche magasin d’quipage de guerre,

    Cet amas surprenant d’armements inouïs,

    C’est l’ouvrage du grand LOUIS,

    Redout sur la mer autant que sur la terre.


    


    TROISIME TRADUCTION.


    

    Ces longs murs que tu vois s’tendre sur ces mers,

    Fournira nos vaisseaux tant d’armements divers,

    Effrayer le corsaire, assurer nos pilotes,

    Sur l’empire franais veiller de toutes parts

    Pour la dfense de nos flottes,

    Sont l’ouvrage tonnant du plus grand des hros.

    Qu’ l’envi les vents et les flots

    Le reconnaissent tous pour leur dieu tutlaire,

    Et que tout l’Ocan le craigne et le rvre.


    


    QUATRIME TRADUCTION.


    

    Cet arsenal, terrible  la mer britannique,

    Qui sous un monarque hroïque

    Voit  nos armements tout l’Ocan soumis,

    L’effroi des vaisseaux ennemis,

    Des vaisseaux franais l’assurance,

    D’un empire ternel l’ternelle dfense;

    Ce fort où Mars toujours a les armes en main,

    Est de LOUIS LE GRAND le redoutable ouvrage:

    Les vents reconnaîtront ici leur souverain,

    Les mers craindront ici le maître de l’orage.


    


    Enfin, continuant  faire contre son censeur l’apologie de la langue latine pour les inscriptions, il s’exprime ainsi: «C’est en vain qu’il crie au secours, et qu’il rveille le grand Corneille, qui dort dans le sein de la gloire. Il est bien plus grand prophte que lui, car ce grand personnage, dont le thtre Franais est encore si par, me dit trs souvent qu’il sera un jour habill  la vieille mode (p. 16).» Au tome III (p. 53 et suivantes) de l’dition des uvres de Santeul publie en 1729, que nous avons cite souvent, on a joint une neuvime pigramme latine aux huit que Santeul avait publies, et l’on a reproduit les quatre imitations franaises  la suite de la septime inscription, sans y ajouter les noms des auteurs. Les quatre pices franaises n’en figurent pas moins d’ailleurs  leur place dans la rponse imprime aux pages 57-71.


    Colbert avait commenc ds 1663  faire construire  Brest les btiments ncessaires  un arsenal maritime. Les travaux furent complts en 1681 par l’achvement des magasins et des ateliers de l’artillerie du côt de Recouvrance, la construction du bassin de radoub et de l'hôtel de l'Intendance du côt de Brest. La France possda alors un arsenal qui, quoique loin encore du degr d’tendue et de magnificence où il est parvenu depuis, tait le premier de l’Europe. Le Roi voulut en consacrer l’poque par une mdaille, sur laquelle on voit,  l’entre du port de Brest, le dieu Portunus, appuy sur un dauphin et tenant en main une clef avec cette lgende: Tutela classium, et pour exergue: Bresti portus et navale[3648].


    

    Palais digne de Mars, qui fournis pour armer

    Cent bataillons sur terre et cent vaisseaux sur mer,

    De l’empire des lis foudroyant corps de garde,

    Que jamais sans plir corsaire ne regarde,

    De LOUIS, le plus grand des rois,

    Vous tes l’immortel ouvrage.

    Vents, c’est ici qu’il faut lui rendre[3649] hommage;

    Mers, c’est d’ici qu’il faut prendre ses lois[3650].
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    XCII.

    A Monseigneur


    SUR SON MARIAGE.
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    Louis de France, dit Monseigneur, ou le Grand Dauphin[3651]


    et Marie-Anne de Bavire[3652]


    


    Le mariage de Louis Dauphin avec Marie-Anne-Christine-Victoire, princesse de Bavire, eut lieu le 7 mars 1680. La deuxime partie du Mercure galant de ce mme mois est entirement occupe par la relation des rjouissances qui furent clbres  cette occasion. On y trouve les vers de Corneille (p. 261 et suivantes). Ils y sont prcds de ce prambule: «Mr de Corneille l'aîn, qui a toujours marqu son zle  Sa Majest par les ouvrages que nous avons vus de lui sur ses diverses campagnes, a t le premier qui ait crit sur le mariage de Monseigneur. Vous avez peut-tre dj vu les vers qu'il a faits sur ce sujet, puisqu’il les alla prsenter au Roi et  ce jeune prince sitôt que le mariage fut dclar. Ils sont si beaux qu’on pourrait trouver cette relation imparfaite, s’ils n’y taient pas employs: les voici.» Ils furent aussi imprims in-4°, sans lieu ni date, avec la signature P. C.; la Bibliothque impriale possde un exemplaire de cette dition. Granet les donne aux pages 110-114 des uvres diverses.


    

    Prince, l’appui des lis, et l’amour de la France,

    Toi, dont au berceau mme elle admira l'enfance,

    Et pour qui tous nos vux s'efforaient d’obtenir

    Du souverain des rois un si bel avenir,

    Aujourd’hui qu’elle voit tes vertus clatantes

    Rpondre  nos souhaits, et passer nos attentes,

    Quel supplice pour moi, que l’ge a tout us,

    De n’avoir  t’offrir qu’un esprit puis!

    D’autres y suppleront[3653], et tout notre Parnasse

    Va s’animer pour toi de ce que j’eus d’audace,

    Quand sur les bords du Rhin, pleins de sang et d’effroi,

    Je fis suivre  mes vers notre invincible roi.

    Ce cours imptueux de rapides conqutes,

    Qui jeta sous ses lois tant de murs et de ttes,

    Semblait nous envier ds lors le doux loisir

    D’crire les succs[3654] qu’il lui plaisait choisir:

    Je m’en plaignis ds lors; et quoi que leur histoire

    A qui les crirait dût promettre de gloire,

    Je pardonnai sans peine au dclin de mes ans,

    Qui ne m’en laissaient plus la force ni le temps:

    J’eus mme quelque joie  voir leur impuissance

    D'un devoir si pressant m’assurer la dispense;

    Et sans plus attenter aux miracles divers

    Qui portent son grand nom au bout de l'univers,

    J’esprai dignement terminer ma carrire,

    Si j’en pouvais tracer quelque bauche grossire

    Qui servît d’un modle  la postrit,

    De valeur, de prudence et d’intrpidit.

    Mais comme je tremblais de n’y pouvoir suffire 7

    Il se lassa de vaincre, et je cessai d’crire[3655];

    Et ma plume, attache  suivre ses hauts faits,

    Ainsi que ce hros acheva par la paix.

    La paix, ce grand chef-d’uvre, où sa bont suprme

    Pour triomphe dernier triompha de lui-mme,

    Il la fit, mais en maître: il en dicta les lois;

    Il rendit, il garda des places  son choix:

    Toujours grand, toujours juste, et parmi les alarmes

    Que rpandait partout le bonheur de ses armes,

    Loin de se prvaloir de leurs brillants succs,

    De cette bont seule il en crut tout l’excs,

    Et l’clat surprenant d’un vainqueur si modeste

    De mon feu presque teint consuma l'heureux reste.

    Ne t’offense donc point si je t’offre aujourd’hui

    Un gnie puis, mais puis pour lui:

    Tu dois y prendre part; son trône, sa couronne,

    Cet amas de lauriers qui partout l’environne,

    Tant de peuples rduits  rentrer sous sa loi,

    Sont autant de dpôts qu’il conserve pour toi;

    Et mes vers,  ses pas enchaînant la victoire,

    Prparaient pour ta tte un rayon de sa gloire.

    Quelle gloire pour toi d’tre choisi des cieux

    Pour digne successeur de tous nos demi-dieux!

    Quelle faveur du ciel, de l’tre  double titre

    D’un roi que tant d’tats ont pris pour seul arbitre,

    Et d’avoir des vertus prtes  soutenir

    Celles qui le font craindre et qui le font bnir!

    C’est de tes jeunes ans ce que ta France espre

    Quand elle admire en toi l'image d’un tel pre.

    N’aspire pas pourtant  ses travaux guerriers:

    Où trouverais-tu[3656], Prince,  cueillir des lauriers,

    Des peuples  dompter, et des murs  dtruire?

    Vois-tu des ennemis en tat de te nuire?

    Son bras ou sa bont[3657] les a tous dsarms;

    S’ils ont trembl sous l’un, l’autre les a charms.

    Quelques lieux qu’il te plaise honorer de ta vue,

    Un respect amoureux y prvient ta venue;

    Tous les murs sont ouverts, tous les curs sont soumis,

    Et de tous ses vaincus il t’a fait des amis.

    A nos vux les plus doux si tu veux satisfaire,

    Vois moins ce qu’il a fait que ce qu’il aime  faire:

    La paix a ses vertus, et tu dois y rgler

    Cette ardeur de lui plaire et de lui ressembler.

    Vois quelle est sa justice, et quelle vigilance

    Par son ordre en ces lieux ramne l’abondance[3658],

    Rtablit le commerce, et quels heureux projets

    Des charges de l’tat soulagent ses sujets[3659];

    Par quelle inexorable et propice tendresse

    Il sauve des duels le sang de sa noblesse[3660];

    Comme il punit le crime[3661] et par quelle terreur

    Dans les curs les plus durs il en verse l'horreur.

    Partout de ses vertus tu verras quelque marque,

    Quelque exemple partout  faire un vrai monarque.

    Mais sais-tu quel salaire il s’en promet de toi?

    Une postrit digne d’un si grand roi,

    Qui fasse aimer ses lois chez la race future,

    Et les donne pour rgle  toute la nature.

    C’est sur ce digne espoir de sa tendre amiti

    Qu’il t’a choisi lui-mme une illustre moiti.

    Ses anctres ont su de plus d'une manire

    Unir le sang de France  celui de Bavire;

    Et l’heureuse beaut qui t’attend pour mari

    Descend ainsi que toi de notre grand Henri:

    Vous en tirez tous deux votre auguste origine,

    L’un par Louis le Juste, et l’autre par Christine,

    En degr tout pareil[3662]. Ses aïeux paternels

    Firent avec les tiens ligue pour nos autels,

    Joignirent leurs drapeaux contre le fier insulte[3663]

    Que Luther et sa secte osaient faire au vrai culte;

    Et Prague du dernier vit les fameux exploits

    De Rome dans ses murs faire accepter les lois[3664].

    Ils ont assez donn de Csars  l’Empire,

    Pour en donner encore, s’il en fallait lire[3665];

    Et notre grand monarque est assez redout

    Pour faire encore voler l'aigle de leur côt.

    Quel besoin toutefois de vanter leur noblesse

    Pour assurer ton cur  leur[3666] jeune princesse.

    Comme si ses vertus et l’clat de ses yeux

    A. son mrite seul ne l'assuraient pas mieux?

    La grandeur de son me et son esprit sublime

    S’lvent au-dessus de la plus haute estime;

    Son accueil, ses bonts ont de quoi tout charmer;

    Et tu n’auras enfin qu’ la voir pour l'aimer.

    Vois bnir en tous lieux l'hymen qui te l'amne

    Des rives du Danube aux rives de la Seine:

    Vois-le suivi partout des Grces et des Jeux;

    Vois la France  l'envi lui porter tous ses vux.

    Je t’en peindrais ici la pompeuse allgresse;

    Mais pour s’y hasarder il faut de la jeunesse:

    De quel front oserais-je, avec mes cheveux gris,

    Ranger autour de toi les Amours et les Ris?

    Ce sont de petits dieux, enjous, mais timides,

    Qui s'pouvanteraient ds qu’ils verraient mes rides;

    Et ne me point mler  leur galant aspect,

    C’est te marquer mon zle avec plus de respect.
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    Notice


    


    Nous ne possdons que fort peu de lettres de Corneille, et ses diteurs, non seulement ne connaissaient pas toutes celles qui nous restent, mais diminuaient encore en apparence ce nombre, dj si restreint, en les dispersant en divers endroits.


    Lefvre a eu le premier l’ide de faire entrer dans les uvres de Corneille les fragments de ses lettres renferms dans la Relation contenant l'histoire de l'Acadmie, par Pellisson; mais au lieu de les en extraire, il a donn en entier, sous le titre de Rcit de la conduite tenue par l'Acadmie dans la discussion qui s'leva entre Corneille et Scudry  l'occasion du Cid, le morceau dans lequel elles se trouvaient, et il l'a plac dans une srie intitule: Pices concernant le Cid. Il a agi de mme pour les quatre lettres relatives  l'Imitation de Jsus-Christ, et les a mises en tte de cet ouvrage. Aprs ces liminations la collection des lettres formant la correspondance proprement dite ne se composait plus que de neuf pices.


    Quant  nous, il nous a paru prfrable de mettre ensemble toutes les lettres et de suivre, comme dans les Posies diverses, un ordre purement chronologique. Aprs avoir, pour des motifs que nous exposerons tout  l'heure, rejet la premire des neuf lettres de l'dition de Lefvre, nous joignons aux huit qui restent les six fragments contenus dans l'Histoire de l'Acadmie franaise de Pellisson, les quatre lettres relatives  l'Imitation de Jsus-Christ, enfin quatre autres lettres, non recueillies jusqu’ prsent, que nous avons annonces dans notre Avertissement, ce qui porte  vingt-deux les pices que nous avons runies. Mais nous n’avons pas voulu nous borner  rassembler les lettres crites par Corneille; nous avons essay pour la premire fois de reformer sa correspondance, autant qu’il tait possible de le faire, en ajoutant  ses lettres ce que nous avons pu recouvrer de celles qui lui ont t adresses, et nous avons class les unes et les autres, suivant leurs dates, en une seule et mme srie, en ayant soin toutefois, comme dans le reste de notre dition, de faire imprimer en plus petits caractres tout ce qui n'est point de Corneille. Parfois ses correspondants rappellent les termes mmes dont il s’est servi, ou du moins nous font connaître en substance quelqu'une de ses lettres aujourd’hui perdue; lors mme qu’ils se montrent moins explicites, leur tmoignage a encore son prix. Ce recueil tout nouveau, qui dans son ensemble contient ou mentionne trente et une lettres, nous prsente avec quelque intrt les proccupations successives de Corneille; on apprend l, pour certains moments de sa vie, ses esprances, ses inquitudes, ses mcomptes; on pntre dans divers secrets de son intimit, dans le dtail de quelques-unes de ses affaires; on voit quels taient ceux de ses contemporains avec lesquels il se trouvait le plus frquemment en rapport; bien des choses s’claircissent par l’ordre chronologique; les lacunes les plus considrables qui sparaient les unes des autres les lettres jusqu’ici recueillies se trouvent en partie combles, et l’on peut dans cet essai de restitution de la correspondance tudier avec quelque suite l'poque la plus active, et la mieux remplie, de la carrire du pote.


    Pour viter de multiplier et d’allonger les notes outre mesure, soit au bas des pages, soit en tte de chacune des lettres, nous les passerons successivement en revue dans cette notice prliminaire; nous dirons où chacune d’elles a t publie pour la premire fois; et lorsque la pice autographe existe encore, nous aurons soin de la dcrire, d’en faire l’histoire en quelques mots, et d’indiquer  quelle collection publique ou particulire elle appartient. Nous allons examiner d’abord les lettres de Corneille dans l'ordre mme où elles se prsentent; nous parlerons ensuite de celles de ses correspondants, au sujet desquelles nous aurons  entrer dans beaucoup moins de dtails et qui ne nous arrteront qu’un instant.


    Dans l’dition des uvres compltes de Corneille publie par Lefvre, la premire des lettres est adresse  Rotrou et date du 14 juillet 1637[3669]. Nous aurions galement commenc notre recueil par cette pice si elle nous avait paru prsenter le degr d’authenticit ncessaire; mais, comme nous l'avons dj fait pressentir, nous avons de srieux motifs de la croire suppose. Cette lettre, qui se trouve dans le fonds additionnel des manuscrits du British Museum, où elle porte le n° 21154, n’appartient que depuis peu d'annes  cet tablissement. Elle ne s’y trouvait pas  l'poque où elle fut publie pour la premire fois par Lefvre, dont l’dition, commence en 1854, fut acheve l'anne suivante. En 1856 elle faisait encore partie de la collection de M. Belward Ray[3670], qui fut vendue  cette poque chez M. Christie, commissaire-priseur trs connu  Londres. Cette lettre fut achete par un amateur franais, moyennant vingt livres (cinq cents francs); mais il ne se montra pas longtemps satisfait de son emplette: peu de temps aprs l’avoir rapporte en France, il la renvoya comme n’tant pas de la main de Corneille[3671], et le British Museum l'acquit alors moyennant trois livres (soixante-quinze francs). Une note de sir F. Madden, conservateur des manuscrits du British Museum, la considre comme crite par Thomas sous la dicte de Pierre[3672]. En effet, au premier aspect l’criture de cette lettre prsente la plus grande conformit avec celle de Thomas Corneille; mais si l’on rapproche les dates, on voit que la lettre est du 14 juillet 1637, et que si elle tait de la main de Thomas Corneille, celui-ci, n le 20 août 1625, n’eût eu que onze ans et onze mois au moment où il l’aurait crite. Il n’y aurait certes rien de surprenant:  ce qu’il eût pu ds lors crire sous la dicte de son frre; mais son criture, ncessairement enfantine, s’carterait sensiblement de celle que nous lui connaissons dans la maturit de son ge. Une autre preuve, du reste, bien autrement convaincante, tablit que cette lettre ne peut maner ni de Pierre, ni de Thomas, ni d’aucun de leurs contemporains; l’original contient un mot tout rcent, le mot influencer. Recueilli, je pense, pour la premire fois en 1801, dans la Nologie de Mercier, qui l’appuie d’un passage extrait de la Constitution d'Angleterre, publie en 1771 par le publiciste genevois Delolme, ce verbe n’est admis qu’en 1835 dans le Dictionnaire de l'Acadmie, et dix ans plus tard M. Francis Wey le dclare «encore bien vert pour la belle littrature[3673];.» Voici la phrase de la lettre attribue  Corneille dans laquelle il se trouve: «J’ai bonne raison, je vous assure, mon ami, de craindre que cet aropage ne se laisse influencer par celui qui les a fait (sic) ce qui (sic) sont.» Il est vrai que ceux qui ont reproduit cette lettre ont modifi ce passage de faon  faire disparaître le terrible mot; Lefvre a mis: «Je vous avoue, mon ami, que je dois peu compter sur la justice de l’aropage plac sous l'influence de celui qui les a faits ce qu’ils sont;» et M. douard Fournier: «J’ai bonne raison, je vous assure, mon ami, de craindre que cet aropage ne se laisse diriger par celui qui les a faits ce qui (sic) sont[3674].» Quant  nous, le dsir d’augmenter d’une pice le recueil des lettres de Corneille ne saurait nous porter  y laisser un crit si videmment suppos. Nous nous sommes content[3675] de le conserver en appendice avec ses diverses variantes.


    Cette lettre carte, l’ordre chronologique appelle tout d’abord les six fragments extraits de la Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise par Pellisson, que nous avons mentionns plus haut. Nous les avons donns d’aprs l’dition originale publie en 1653; nous aurions bien voulu pouvoir les collationner, et surtout les complter d’aprs les originaux, mais on ignore ce que sont devenus les papiers que Pellisson avait alors sous les yeux, et mme les registres acadmiques d'aprs lesquels il a en grande partie rdig son ouvrage. De tant de matriaux importants, il ne reste que le manuscrit des Sentiments de l'Acadmie franaise sur la tragi-comdie du Cid, conserv actuellement, comme nous l’avons dit,  la Bibliothque impriale.


    Nous rencontrons ensuite une longue lettre de Corneille[3676], reste jusqu’ici en grande partie indite; elle traite d’affaires, et le pote s’y montre plaideur fort ardent, et trs entendu; l'autographe en a t trouv dans les combles du Palais de la cour impriale de Rouen, le 24 octobre 1853. M. Taschereau, qui l'a signal  l'attention des amis de Corneille, en a donn deux curieux extraits, aux pages XIX et XX du tome I de ses uvres compltes de P. Corneille, publi en 1857 chez le libraire Jannet; mais cette dition n'ayant pas t acheve, cette lettre n’avait pas encore t publie en son entier. M. Louis Passy, qui s’est longtemps occup de Thomas Corneille et prpare un choix de ses uvres pour la Collection des grands crivains, nous a communiqu une excellente copie de cette lettre, actuellement dpose aux archives de la prfecture de la Seine-Infrieure, et M. Charles de Beaurepaire, qui dirige ces archives, a bien voulu la collationner de nouveau et l'claircir par quelques notes.


    La lettre  d’Argenson[3677], imprime pour la premire fois dans les Mmoires de Sallengre[3678], recueillie dans les uvres diverses publies par Granet en 1788, et reproduite depuis dans toutes les ditions des uvres compltes, existe en autographe dans une des vitrines des manuscrits de la Bibliothque impriale[3679]: ce prcieux original nous a permis de rectifier de nombreuses erreurs. On trouve dans la Galerie franaise un fac-simil de deux fragments de cette lettre.


    Les deux lettres  M. de Zuylichem[3680] ont t imprimes d’aprs les copies des autographes, faites exprs pour notre dition et plusieurs fois collationnes avec le plus grand soin. Avant 1825 elles n’taient pas encore sorties du pays de celui  qui Corneille les avait adresses. Elles appartenaient  un Hollandais de distinction et faisaient partie d’une prcieuse collection forme par sa famille. Elle fut vendue au mois de mai 1825, et un exemplaire annot du catalogue de vente[3681] nous apprend que son possesseur se nommait Synestein, et que les deux lettres de Corneille furent acquises par M. Thorpe, au prix, assez lev pour le temps, de sept livres, dix-sept schellings et six pence (prs de deux cents francs). Trente et un ans plus tard, nous retrouvons ces deux lettres, sous le n° 800, dans le Catalogue de M. Belward Ray,  côt de la lettre  Rotrou dont nous avons parl plus haut; mais, par une confusion singulire, tandis que dans ce catalogue la lettre  Rotrou tait  tort considre comme crite par Pierre Corneille, les deux lettres  M. de Zuylichem y taient attribues  Thomas[3682]. Elles furent acquises par le British Museum, et inscrites au fonds additionnel sous le n° 21514; la premire se trouve dans le mme volume que la lettre  Rotrou; la seconde figure dans les montres[3683]. La premire a t imprime d’abord dans la livraison de septembre 1839 (p. 148 et 149) de la Revue indpendante de Londres, où elle fait partie d’un compte rendu des deux premiers volumes des uvres de Corneille de l’dition de M. Taschereau. Les deux lettres ont t signales ensuite et promises par nous dans notre Avertissement, et elles viennent d’tre publies au mois de fvrier 1865 par M. douard Fournier[3684].


    La lettre pour M. Dubuisson[3685] n’est qu’un billet inscrit sur le feuillet de garde d’un volume appartenant  la bibliothque Sainte-Genevive; il provient de l'abbaye, car on lit sur le frontispice: Ex libris St Genovef, 1734. Il porte la marque S et a pour titre; De mineralium natura, in universum, ubi prsertim de aqua minerali fontis Escarleiarum, vulgo des Escharlis, prope Montargium, cujus vires in usum medicum ex-penduntur. Opera et studio M. Pauli Dub, doctoris medici Montisargi.  Parisiis, apud Franciscum Piot, prope fontem Sancti Benedicti, M.D.C.XLIX, cum approbatione. L’envoi du livre de Dub, annonc par Corneille dans ce billet, avait lieu peu de temps aprs la publication; le billet de Corneille est du 25 août et l’approbation du 23 juin.


    C’est encore  la bibliothque Sainte-Genevive qu’on trouve les quatre lettres de Corneille au P. Boulart[3686]. M. Clestin Port, qui les a publies le premier dans la Bibliothque de l'cole des chartes (tome III, 3e srie, p. 348-360), les a dcouvertes dans un portefeuille intitul: Recueil de pices pour prouver que Thomas a Kempis est l'auteur de l'Imitation. C'est une collection de lettres, toutes autographes, adresses au P. Boulart, et de brochures relatives  la discussion engage entre les religieux bndictins et les chanoines rguliers de Sainte-Genevive.


    Le billet  Pellisson[3687] a t publi pour la premire fois dans les uvres diverses (p. 219 et 220) sous ce titre et avec cette note de l'abb Granet; «Copi sur l’original de Corneille.» Il se trouvait alors dans la bibliothque des Jsuites du collge Louis-le-Grand; il passa depuis dans la collection de M. Parison[3688] et fut achet  sa vente par M. Chambry,  qui il appartient aujourd'hui, et qui nous a permis fort obligeamment d’en vrifier le texte. Le fac-simil en a t publi en 1840 dans l'Iconographie franaise.


    La premire des lettres  l’abb de Pure[3689], entirement indite, a t copie sur l’original conserv au British Museum, fonds Egerton, n° 18, in-folio[3690]; les quatre suivantes[3691] appartiennent  la Bibliothque impriale, qui possde une grande partie des papiers de cet abb.


    Il est probable que la lettre  Saint-vremond[3692] existe encore dans quelque collection particulire, mais nous n’avons pu avoir  ce sujet aucun renseignement. Nous avons donc suivi le texte des uvres de Saint-vremond[3693] rimprim par Granet dans les uvres diverses de Pierre Corneille[3694].


    Enfin la dernire et si douloureuse lettre de Corneille, adresse  Colbert[3695], appartient  la Bibliothque impriale. Dcouverte par M. Lacabane, dans la collection gnalogique de Chrin de Barbimont, elle en a t extraite pour tre place dans un recueil de lettres originales. M. Floquet l'a publie pour la premire fois, en 1835, dans les Mmoires de l'Acadmie de Rouen, et elle a t reproduite depuis dans toutes les ditions de Corneille.


    Un mot maintenant sur les lettres adresses  Corneille. Nous n’en connaissons aucune en autographe; elles devaient exister parmi les papiers de notre pote, dont une grande partie fut brûle par lui quelque temps avant sa mort, et dont l'autre qu'il avait conserve  dessein, ne nous est point parvenue. Nous avons donc t forc[3696], la plupart du temps, de nous borner  recueillir dans les uvres des contemporains de Corneille, celles des lettres crites par eux  notre auteur qu’ils avaient juges dignes de l'impression. Telle est la source des lettres de Sarrau, de Balzac, de Gilles Boileau et de Saint-vremond[3697].


    Nous nous arrterons un instant  la premire de ces lettres, adresse  Corneille par le conseiller Sarrau, car elle nous permettra de rectifier les dates errones des premires reprsentations de plusieurs des chefs-d’uvre de notre pote, qui semblent avoir t jusqu’ici-mme dans la prsente dition, vieillis mal  propos de quelques annes. Cette lettre de Sarrau est du 12 dcembre 1642[3698], et il est impossible de croire que la date en ait t altre lors de l’impression du recueil posthume où elle se trouve, puisqu’il y est question, comme d’un fait tout rcent, de la mort de Richelieu, arrive le 4 du mme mois. Eh bien!  ce moment Sarrau crit  notre pote: «Ce que je dsire principalement c'est de savoir.... si,  vos trois excellentes et divines pices, vous projetez d’en ajouter une quatrime.» Et plus loin: «J’ai entendu dire vaguement que vous travailliez  un certain pome sacr. crivez-moi, je vous prie, s’il est bien avanc, ou mme achev.» Ces trois «divines pices», qui hsiterait  les reconnaître? c’est le Cid, Horace et Cinna; et ce pome chrtien, ce quatrime chef-d'uvre, qui devait galer et mme surpasser les trois autres, n’est-ce pas videmment Polyeucte? Dans ce cas, la premire reprsentation de cette pice, place par tous les historiens du thtre  la fin de 1640, ne serait que du commencement de 1643, et le privilge prudemment sollicit ds l'apparition de l’ouvrage, et obtenu, comme nous l'avons vu, le 30 janvier, aurait t mis en rserve jusqu’au 20 octobre 1643, date de l’Achev d’imprimer. Mais ce n’est l qu’une des nombreuses rectifications que la lettre de Sarrau nous amne  faire; elle nous force  changer galement la date de 1641, adopte pour Pompe, ainsi que celle de 1642, assigne au Menteur. Corneille, si avare de renseignements sur ses ouvrages, nous apprend toutefois que ces pices si diffrentes sont «parties toutes deux de la mme main, dans le mme hiver.» Mais quel est cet hiver dont il parle? Est-ce la fin de celui de 1642-1643, dont le commencement, nous venons de le voir, a t occup par les derniers soins  donner  Polyeucte? Est-ce, et  certains gards cela semblerait plus probable, celui de 1643-1644? Dans ce cas, la publication aurait suivi la reprsentation d’assez prs, car le privilge obtenu pour les deux pices, le 22 janvier 1644, a t mis  profit, quant  Pompe, le 16 fvrier, et pour le Menteur, le dernier octobre, ainsi que le constatent les «Achev d’imprimer.» Mais si c’est  cette dernire opinion qu’on s’arrte, il faut changer ncessairement la date de 1643, gnralement adopte pour la Suite du Menteur; et peut-tre celle de 1644, qu'on donne  Rodogune, sera-t-elle  son tour un peu prmature. Comment ces rflexions n’ont-elles pas t faites plus tôt, puisque la lettre de Sarrau a t jointe par MM. Taschereau et Guizot  leurs tudes sur Corneille? Je m’en tonne, et je regrette pour ma part de les prsenter si tardivement; mais c’est un exemple de plus du soin avec lequel il faut examiner les documents, mme les plus connus, pour en extraire tout ce qu’ils peuvent donner.


    A la diffrence de celles dont nous venons de parler, les lettres adresses  Corneille par Chapelain ne sont point tires d’un recueil imprim; elles proviennent du manuscrit de sa correspondance indite que possde M. Sainte-Beuve, et d’où M. Taschereau les a pour la premire fois extraites, afin de les insrer en 1855 dans l'Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille. «Malheureusement, dit-il dans l’Avertissement de cette seconde dition[3699], cette prcieuse copie autographe est incomplte d’un volume (1641  1658), qu’il serait bien regrettable d’avoir  considrer comme perdu pour toujours.» Nous rappelions, dans l'Intermdiaire du 15 janvier 1864, que dans sa Bibliothque franaise Gouget cite des lettres de Chapelain de 1642, 1643 et 1652. Dans le nombre se trouvent deux lettres  Corneille, que M. douard Fournier a rappeles  son tour dans la Revue des provinces du 15 fvrier 1865; nous avons eu l’occasion d’en donner une brve analyse; mais nous avons le regret de ne pouvoir les joindre  ce recueil par lequel nous terminons les uvres de Corneille, recueil assurment bien incomplet, et qui cependant paraîtra dj riche, nous l’esprons,  qui prendra la peine de le comparer  ceux qui l'ont prcd.
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    Lettre I. 13 juin 1637

    De Corneille  Boisrobert


    [3700] [3701]


    


    Rouen[3702], 13 juin 1637.


    Pellisson ne donne par malheur que des extraits de cette lettre; il en rapporte la premire partie sous forme indirecte, et raconte que press par les lettres de Boisrobert de consentir  ce que l’Acadmie examint le Cid, Corneille, «qui voyait bien qu’aprs la gloire qu’il s’tait acquise, il y avait vraisemblablement en cette dispute beaucoup plus  perdre qu’ gagner pour lui, se tenait toujours sur le compliment et rpondait:»


    Que cette occupation n’tait pas digne de l’Acadmie. Qu’un libelle qui ne mritait point de rponse[3703] ne mritait point son jugement. Que la consquence en serait dangereuse, parce qu’elle autoriserait l'envie  importuner ces Messieurs, et qu'aussitôt qu’il aurait paru quelque chose de beau sur le thtre, les moindres potes se croiraient bien fonds  faire un procs  son auteur par-devant leur Compagnie...


    Messieurs de l’Acadmie peuvent faire ce qu’il leur plaira; puisque vous m’crivez que Monseigneur serait bien aise d’en voir leur jugement, et que cela doit divertir Son minence, je n’ai rien  dire[3704].
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    Lettre II. 15 novembre 1637

    De Corneille  Boisrobert


    [3705]


    


    15 novembre 1637.


    J’attends, avec beaucoup d’impatience, les sentiments de l’Acadmie, afin d’apprendre ce que dornavant je dois suivre; jusque-l je ne puis travailler qu’avec dfiance, et n'ose employer un mot en sûret.
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    Lettre III. 3 dcembre 1637

    De Corneille  Boisrobert


    [3706]


    


    3 dcembre 1637.


    Je me prpare  n’avoir rien  rpondre  l’Acadmie que par des remerciements...
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    Lettre IV.

    Sans date


    


    «Lorsque les Sentiments sur le Cid taient presque achevs d’imprimer, dit Pellisson[3707], (Corneille) ayant su par quelque moyen que ce jugement ne lui serait pas aussi favorable qu’il eût espr, il ne put s’empcher d’en tmoigner quelque ressentiment, crivant par une.... lettre, dont je n’ai vu qu’une copie sans date et sans suscription:»


    Je me rsous, puisque vous le voulez,  me laisser condamner par votre illustre Acadmie; si elle ne touche qu’ une moiti du Cid, l'autre me demeurera toute entire. Mais je vous supplie de considrer qu'elle procde contre moi avec tant de violence, et qu'elle emploie une autorit si souveraine pour me fermer la bouche, que ceux qui sauront son procd auront sujet d’estimer que je ne serais point coupable si l'on m’avait permis de me montrer innocent[3708].......................


    Aprs tout, voici quelle est ma satisfaction: je me promets que ce fameux ouvrage, auquel tant de beaux esprits travaillent depuis six mois, pourra bien tre estim le sentiment de l’Acadmie franaise, mais peut-tre que ce ne sera point le sentiment du reste de Paris; au moins j’ai mon compte devant elle, et je ne sais si elle peut attendre le sien. J’ai fait le Cid pour me divertir, et pour le divertissement des honntes gens, qui se plaisent  la comdie. J’ai remport le tmoignage de l'excellence de ma pice par le grand nombre de ses reprsentations, par la foule extraordinaire des personnes qui y sont venues, et par les acclamations gnrales qu’on lui a faites. Toute la faveur que peut esprer le sentiment de l’Acadmie est d’aller aussi loin; je ne crains pas qu'il me surpasse....


    Le Cid sera toujours beau, et gardera sa rputation d’tre la plus belle pice qui ait paru sur le thtre, jusques  ce qu’il en vienne une autre qui ne lasse point les spectateurs  la trentime fois...
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    Lettre V. Dcembre 1637

    De Corneille  Boisrobert


    [3709]


    


    Rouen, dcembre 1637.


    «Lorsqu’il eut vu les Sentiments de l'Acadmie, je trouve, dit Pellisson (p. 211), qu'il crivit une lettre  M. de Boisrobert du 23 dcembre 1637, dans laquelle, aprs l'avoir remerci du soin qu’il avait pris de lui faire toucher les libralits de Monseigneur, c’est--dire de le faire payer de sa pension, et aprs lui avoir donn quelques ordres pour lui faire tenir cet argent  Rouen,» il disait:


    Au reste, je vous prie de croire que je ne me scandalise point du tout de ce que vous avez montr, et mme donn ma lettre  Messieurs de l’Acadmie. Si je vous en avais pri, je ne puis m’en prendre qu’ moi; nanmoins si j’ai bonne mmoire, je pense vous avoir pri seulement par cette lettre de les assurer de mon trs humble service, comme je vous en prie encore, nonobstant leurs Sentiments. Tout ce qui m’a fch, c’est que Messieurs de l’Acadmie s’tant rsolus de juger de ce diffrend avant qu’ils sussent si j’y consentais ou non, et leurs Sentiments tant dj sous la presse,  ce que vous m’avez crit, avant que vous eussiez reu ce tmoignage de moi, ils ont voulu fonder l-dessus leur jugement, et donner  croire que ce qu’ils en ont fait n’a t que pour m’obliger, et mme  ma prire...


    Je m’tais rsolu d’y rpondre, parce que d’ordinaire le silence d’un auteur qu’on attaque est pris pour une marque du mpris qu’il fait de ses censeurs: j’en avais ainsi us envers M. de Scudry, mais je ne croyais pas qu'il fût bien sant d’en faire de mme envers Messieurs de l’Acadmie, et je m’tais persuad qu’un si illustre corps mritait bien que je lui rendisse compte des raisons sur lesquelles j’avais fond la conduite et le choix de mon dessein; et pour cela je forais extrmement mon humeur, qui n’est pas d’crire en ce genre, et d'venter les secrets de plaire que je puis avoir trouvs dans mon art. Je m’tais confirm en cette rsolution par l’assurance que vous m’aviez donne que Monseigneur en serait bien aise, et me proposais d’adresser l’pître ddicatoire  Son minence, aprs lui en avoir demand la permission. Mais maintenant que vous me conseillez de n'y rpondre point, vu les personnes qui s’en sont mles, il ne me faut point d’interprte pour entendre cela; je suis un peu plus de ce monde qu’Hliodore, qui aima mieux perdre son vch que son livre[3710], et j’aime mieux les bonnes grces de mon maître que toutes les rputations de la terre: je me tairai donc, non point par mpris, mais par respect...


    Je[3711] vous conjure de ne montrer point ma lettre  Monseigneur, si vous jugez qu’il me soit chapp quelque mot qui puisse tre mal reu de Son minence.
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    Lettre VI.

    Sans date


    [3712]


    


    «M. Corneille... a toujours cru, dit Pellisson, que le Cardinal et une autre personne de grande qualit avaient suscit cette perscution contre le Cid, tmoin ces paroles qu’il crivit,  un de ses amis et des miens, lorsqu’ayant publi l'Horace[3713] il courut un bruit qu’on ferait encore des observations et un nouveau jugement sur cette pice:»


    Horace fut condamn par les duumvirs, mais il fut absous par le peuple.

  


  
    


    


    [image: ]


    LETTRES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Lettre VII. 1er juillet 1641

    De Corneille  M. Goujon, avocat au Conseil priv du Roi


    [3714]


    


    MONSIEUR,


    Je vous envoie les pices de mon oncle de Sainte-Marie[3715], pour vous supplier de les faire vrifier par-devant les commissaires  ce dputs[3716]. Elles sont au nombre de quatre,  savoir: une copie de la vente que le Roi a faite du total des quatrimes[3717] de Conches  M. Jean Letelier, grand rapporteur de France[3718], avec sa quittance de finance de l’an 1554, avec deux contrats d’acquisition que mon grand-pre[3719] a fait d’Octavian Costantin, qui jouissait au nom de ses hritiers de partie de ladite rente, et un extrait de la chambre des comptes[3720]. Pour vous claircir ceci, afin que vous en puissiez rendre compte, vous saurez que aprs que ledit sieur Letelier eut acquis le total de la proprit desdits quatrimes, ils furent runis  la recette des aides et rebaills au profit du fermier gnral, et par ce moyen le prix de son acquisition qui tait de sept mille neuf cents quatre-vingt-trois livres six sols huit deniers, fut converti en 798n 6s 8d de rente sur lesdits quatrimes  la raison du denier dix, ce qui se justifie par les extraits des comptes que je produis! Ce Jean Letelier a eu cinq hritiers, deux desquels ont vendu leurs parts  un nomm Pierre Costantin; ce Pierre Costantin a laiss deux fils, Pierre et Octavian. Octavian se constituant en rente envers feu mon grand-pre en l'an 1584, lui a hypothqu spcialement quarante-quatre cus cinquante-six sols huit deniers de rente, qu'il avait  prendre sur lesdits quatrimes, et consenti qu’il en jouît et baillt quittance en sa place, ce qu'il a toujours fait depuis. Nous ne savons qu’est devenu cet Octavian Costantin, qui a mang son bien, et est mort sans biens et sans hritiers. Je sais qu’ la rigueur on nous peut demander le droit de Pierre son pre et ses partages avec son frre; mais nous n'en sommes point saisis. Ce que j’ai pu faire pour y suppler, ’a t de prendre des extraits en la chambre pour vrifier qu’il en jouissait avant le paiement et dlgation qu’il en a faite  mon grand-pre, et que nous en avons toujours depuis [joui][3721]. Pour cet effet j’en ai lev cinq extraits, que vous trouverez en mme.... l’un de cinq cents quatre-vingt et un, et celui de quatre-vingt-deux (Octavian Costantin est employ pour cette partie), un autre de quatre-vingt-sept, qui est la premire anne dont les comptes se sont rendus depuis que nous en jouissons, ceux de 1584, 1585 et 1586 n’tant pas rendus. En celui-l vous n’y trouvez plus Octavian Costantin[3722], et quoique on n’y mette pas que ma grand-mre, qui y est employe, en jouit en son nom, si est-ce qu’tant employe pour deux quittances et en deux qualits, l’une comme tutrice des enfants de Nicolas Letelier, et l’autre comme tutrice des enfants de son mari et d’elle, il est ais de voir que celle qu’elle a baille au nom de ses enfants tait au droit de Costantin, vu que la partie des enfants de ce Nicolas Letelier employe aux comptes prcdents sous le nom de mon grand-pre leur tuteur ne peut tre si forte, n’tant accrue que de la moiti ou du tiers de la part d’un autre Letelier, cur de Louviers, qui ne se trouve plus en ce compte-ci; j’y ai fait ajouter l'extrait de 1605, qui est quand mon oncle est devenu majeur et a reu sa part, et celui de 1633, qui est le dernier compte rendu  la chambre pour montrer qu’il en a toujours joui au droit de Costantin, y tant spcialement employ audit nom, où vous remarquerez, s’il vous plaît, qu’encore que dans ce compte les autres parties varient, celle-ci n’a jamais vari et est toujours de la mme quantit. On peut dire que la rente ne nous est qu’engage, et que Costantin en est le vritable propritaire, et que par consquent nous n’avons pas qualit pour la faire vrifier sous notre nom; mais  cela on peut dire que nous tant spcialement dlgue, en ayant joui soixante ans, et Octavian Costantin tant mort sans hritiers, nous tenons lieu de vritables propritaires, et que le Roi est hors d’intrt, ne lui important pas qui il paye. Je vous envoie un tat de la faon dont la rente se paye maintenant pour vous donner lumire l-dedans, afin que vous puissiez voir au greffe de la commission si ceux qui jouissent des restes de la rente ont rien vrifi qui nous puisse servir. Il y a des hritiers de Telier qui doivent avoir fait vrifier la pice de l’alination totale, dont je ne reprsente que la copie; il y a encore un M. Darey qui est hritier de Pierre Costantin, frre d’Octavian, qui aura fait vrifier le droit de Pierre Costantin, leur pre commun. Que si pour prouver le droit dudit Costantin, il est besoin de lever des extraits de la chambre des comptes de Paris, où se sont rendus les comptes de Normandie au prcdant l’anne 1580[3723], je vous supplie de les lever, la partie tant assez considrable pour ne la vouloir pas perdre. Le plus court serait de donner quelque chose  ceux qui font lesdites vrifications. On m’a dit qu'il y a un nomm M. Nicolas, qui est procureur du Roi de la commission, qui fait tout; il vaudrait mieux lui donner double taxe et qu’il ne nous fit point de peine. On m’a dit aussi qu'il y a un certain M. de Courcelles, que nous avons vu  Rouen[3724], grand ami de D. Robert de Sainte-Marie, feuillant, qui y peut beaucoup; il demeure  la rue Jean Pain-Mollet, prs des coches; si vous jugez qu’il en soit besoin, je lui en crirai. Pour l’argent qu’il faudra dbourser, je donnerai ordre  Courb[3725] qu'il vous en baille. Mon oncle le procureur vous prie aussi de lui faire vrifier une petite partie, qui n’est que de neuf livres, dont on ne paye que la moiti. Il vous en crit et vous envoie ses titres; c’est pourquoi je me dispense de vous en entretenir. Obligez-moi de dresser leurs requtes, l'une sous le nom de M. Antoine Corneille, prtre, cur de Sainte-Marie; et l’autre de M. Franois Corneille, procureur au Parlement[3726]. Si vous jugez que mon nom soit assez considrable pour rendre l’affaire plus aise, vous pouvez dire qu’ils me les ont donnes comme  leur hritier. J'ai vu ici Monsieur votre pre, que j’ai trouv fort mlancolique; je n’ai pu en savoir la cause. Je pense vous avoir mand que je me sens des bndictions du mariage, et tire maintenant  coup perdu aussi bien que vous[3727].


    Je suis votre trs humble et trs affectionn serviteur.


    CORNEILLE.


    A Rouen, ce. 1er de juillet 1641.


    Mettez, s’il vous plaît, le port du sac en articles de frais, et me mandez sitôt que vous l’aurez reu, afin que je n’en sois point en peine.


    


    Suscription: A Monsieur, Monsieur Goujon, avocat au conseil priv du Roi,  Paris[3728].
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    Lettre VIII. 12 dcembre 1642

    De Claude Sarrau  Corneille


    [3729]
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    Claude Sarrau[3730]


    


    CLAUDE SARRAU A PIERRE CORNEILLE, A ROUEN.


    Je ne sais si je pourrai jamais m’acquitter envers notre Mnage de m’avoir pouss  vous crire en confiant  mes soins sa lettre et quelques vers de Balzac pour que je vous les envoie; car tel que je suis, illustre Corneille, et tenant votre amiti aussi prcieuse que l’or et les pierreries, je n’ai pas dû ngliger une si belle occasion de m’adresser  vous. Ce que je dsire principalement, c’est de savoir comment vous vous portez, vous et vos Muses, et si  vos trois excellentes et divines pices[3731] vous projetez d’en ajouter une quatrime. Mais il faut surtout engager ces desses  composer quelque pome, digne de vous et d’elles, sur la mort du grand Pan[3732]. Regrettable pour tant d’autres, il ne l'est pour personne plus que pour vous[3733], Corneille. Bon gr mal gr, s’il eût vcu plus longtemps, il aurait couronn votre tte du laurier d’Apollon. Vous perdez tout au moins un illustre approbateur de vos uvres; mais votre mrite n’a besoin des loges de personne: rpandu au loin, avec votre gloire, il a rencontr dans le monde entier, du point où le soleil se lve jusqu’ celui où il se plonge dans l’Ocan, autant d’admirateurs qu’il y a d’hommes instruits et sincres. J’ai donc peine  croire que vous vous taisiez sur un si grand sujet. Toutefois  vous de voir ce que vous devez faire: on ne monte pas au Parnasse contre son gr[3734]. J’ai entendu dire vaguement que vous travailliez  un certain pome sacr. crivez-moi, je vous prie, s’il est bien avanc ou mme achev, et croyez que si vous aviez besoin d’un dfenseur de vos mrites, vous en trouveriez un bon et zl en moi. Portez-vous bien, et continuez  me chrir, comme je sais que vous le faites.


    Paris, le 12 dcembre 1642.
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    Lettre IX. 17 janvier 1643

    De Balzac  Corneille


    [3735]
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    Jean-Louis de Balzac[3736]


    


    MONSIEUR,


    J’ai senti un notable soulagement depuis l’arrive de votre paquet, et je crie miracle ds le commencement de ma lettre. Votre Cinna[3737] gurit les malades: il fait que les paralytiques battent des mains; il rend la parole  un muet, ce serait trop peu de dire  un enrhum. En effet, j’avais perdu la parole avec la voix; et puisque je les recouvre l’une et l’autre par votre moyen, il est bien juste que je les emploie toutes deux  votre gloire, et  dire sans cesse: La belle chose! Vous avez peur nanmoins d'tre de ceux qui sont accabls par la majest des sujets qu’ils traitent, et ne pensez pas avoir apport assez de force pour soutenir la grandeur romaine[3738]. Quoique cette modestie me plaise, elle ne me persuade pas, et je m’y oppose pour l’intrt de la vrit. Vous tes trop subtil examinateur d’une composition universellement approuve, et s'il tait vrai qu’en quelqu’une de ses parties vous eussiez senti quelque faiblesse, ce serait un secret entre vos Muses et vous, car je vous assure que personne ne l’a reconnue. La faiblesse serait de notre expression, et non pas de votre pense; elle viendrait du dfaut des instruments, et non pas de la faute de l’ouvrier: il faudrait en accuser l’incapacit de notre langue. Vous nous faites voir Rome tout ce qu’elle peut tre  Paris, et ne l’avez point brise en la remuant. Ce n’est point une Rome de Cassiodore, et aussi dchire qu’elle tait au sicle des Thodorics: c’est une Rome de Tite Live, et aussi pompeuse qu’elle tait au temps des premiers Csars. Vous avez mme trouv ce qu’elle avait perdu dans les ruines de la Rpublique: cette noble et magnanime fiert; et il se voit bien quelques passables traducteurs de ses paroles et de ses locutions, mais vous tes le vrai et le fidle interprte de son esprit et de son courage. Je dis plus, MONSIEUR, vous tes souvent son pdagogue, et l’avertissez de la biensance quand elle ne s’en souvient pas. Vous tes le rformateur du vieux temps, s’il a besoin d’embellissement ou d’appui. Aux endroits où Rome est de brique, vous la rebtissez de marbre. Quand vous trouvez du vide, vous le remplissez d’un chef-d’uvre; et je prends garde que ce que vous prtez  l’histoire est toujours meilleur que ce que vous empruntez d’elle. La femme d’Horace, et la maîtresse de Cinna, qui sont vos deux vritables enfantements et les deux pures cratures de votre esprit, ne sont-elles pas aussi les principaux ornements de vos deux pomes? et qu’est-ce que la saine antiquit a produit de vigoureux et de ferme dans le sexe faible, qui soit comparable  ces nouvelles hroïnes que vous avez mises au monde,  ces Romaines de votre faon? Je ne m’ennuie point, depuis quinze jours, de considrer celle que j’ai reue la dernire. Je l’ai fait admirer  tous les habiles de notre province: nos orateurs et nos potes en disent merveilles; mais un docteur de mes voisins, qui se met d’ordinaire sur le haut style, en parle certes d’une trange sorte, et il n’y a point de mal que vous sachiez jusques où vous avez port son esprit. Il se contentait le premier jour de dire que votre milie tait la rivale de Caton et de Brutus, dans la passion de la libert. A cette heure il va bien plus loin. Tantôt il la nomme la Possde du Dmon de la Rpublique; et quelquefois la belle, la raisonnable, la sainte et l’adorable Furie. Voil d’tranges paroles sur le sujet de votre Romaine, mais elles ne sont pas sans fondement. Elle inspire en effet toute la conjuration, et donne chaleur au parti par le feu qu’elle jette dans l’me du chef. Elle entreprend en se vengeant de venger toute la terre; elle veut sacrifier  son pre une victime qui serait trop grande pour Jupiter mme. C'est  mon gr une personne si excellente, que je pense dire peu  son avantage, de dire que vous tes beaucoup plus heureux en votre race que Pompe n’a t en la sienne, et que votre fille milie vaut sans comparaison davantage que Cinna son petit-fils. Si celui-ci mme a plus de vertu que n’a cru Snque[3739], c’est pour tre tomb entre vos mains, et  cause que vous avez pris soin de lui. Il vous est oblig de son mrite, comme  Auguste de sa dignit. L’Empereur le fit consul, et vous l’avez fait honnte homme; mais vous l’avez pu faire par les lois d’un art qui polit et orne la vrit, qui permet de favoriser en imitant, qui quelquefois se propose le semblable et quelquefois le meilleur. J’en dirais trop si j’en disais davantage. Je ne veux pas commencer une dissertation, je veux finir une lettre, et conclure, par les protestations ordinaires, mais trs sincres et trs vritables, que je suis,


    MONSIEUR,


    Votre, etc.


    De BALZAC.


    Le XVII janvier M.DC.XLIII[3740].
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    Lettre X. 10 fvrier 1643

    De Balzac  Corneille


    


    MONSIEUR,


    J’aurais grand dessein de vous faire un magnifique remerciement, digne des honntets de votre lettre, digne du rang que vous m’avez donn parmi les potes latins, et de ce trop favorable


    

    .... Tibi carmine ab omni

    Cedetur, jurique tuo natura relinquet

    Quis vatum esse velis[3741]...


    Mais quelle apparence de disputer de civilit avec vous, qui tes  Rouen quand vous n’tes pas  Paris, c’est--dire qui changez une cour pour une autre cour et ne sortez jamais du grand monde? Je vous dirai donc, sans prtendre  la gloire que votre lettre m’a dj ravie, que je reois  beaucoup d’honneur les quatre noms de guerre qu’elle me donne, et le premier aussi bien que les trois autres. Quoique le caractre de Stace ne soit pas celui sur lequel je voudrais me former, son esprit n’est pas de ceux dont j’estime la ressemblance vicieuse. Je ne suis pas si dlicat que ces Messieurs de del les monts, et j’ai toujours blm le caprice du gentilhomme vnitien[3742] qui, pour se rconcilier avec Virgile, brûla les Silves qu’il avait composes en sa jeunesse, parce qu’elles venaient du plan de celles de Stace. Il ne voulut pas mme que la postrit ignort sa mauvaise humeur, dont il a conserv la mmoire dans une pigramme qui commence ainsi:


    

    Has, Vulcane, dicat silvas tibi villicus Acmon:

    Tu sacris illas ignibus ure, pater.

    Crescebant ducta e Stati propagine silvis,

    Jamque erat ipsa bonis frugibus umbra nocens.


    Peut-tre que ce qui fut un effet de cruaut en la personne du gentilhomme de Venise, serait en moi une action de justice, si je condamnais mes vers au mme supplice qu’il fît les siens. Et en vrit, j’ai tant de peur qu’ils ne soient pas bons, que si notre maître M. Mnage ne me jure encore une fois que mon apprhension est mal fonde, et ne confirme de nouveau son serment par le tmoignage de nos autres maîtres, Monsieur Bourbon[3743], Monsieur l’ambassadeur de Sude[3744], etc., je croirai que vous et lui me jouez en me louant. Je m’imaginerai que vous avez dessein de prendre votre plaisir du jargon d’un versificateur de province,


    

    Qui linguam violare Remi temerarius audet,

    Somniat et Tuscum Tiberim et Saturnia regna,

    Accola Santonici Oceani, viridisque Carent

    Potator, procul a doctis, vetus exsul, amicis.


    Quoiqu’il en soit, il n’est point de passe-temps qui ne doive tre permis dans la rpublique des belles-lettres  deux personnes qui ont tant mrit d'elle que M. Mnage et vous; et en matire de raillerie, il faut bien souffrir quelque chose de l’historien de Mamurra[3745] et du pre de la comdie[3746]. Je veux dire par ce dernier mot, que vous serez Aristophane quand il vous plaira, comme vous tes dj Sophocle. Mais quand vous devriez toujours rire  mes dpens, je ne veux jamais m’offenser de votre joie. La guerre que vous me ferez, au lieu de me blesser, me chatouillera. Vous ne sauriez tre pour moi que doux et agrable perscuteur; et bien ou mal trait de vous, je ne saurais tre,


    MONSIEUR,


    Que votre, etc.


    DE BALZAC.


    Du X fvrier M.DC.XLIII[3747].

  


  
    


    


    [image: ]


    LETTRES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Lettre XI. 8 mai 1646

    De Corneille  Voyer d’Argenson


    [3748] [3749]


    


    MONSIEUR,


    Votre lettre m’a surpris en[3750] deux faons: l’une, par les tmoignages de votre souvenir, que je n’avais garde d’attendre, sachant bien que je ne les mritais pas; l’autre, par l’honneur que vous faites  nos Muses, je ne dirai pas de leur donner vos loisirs, car je sais que vous n'en avez point, mais de drober quelques heures aux grandes affaires qui vous accablent, pour vous dlasser en leur conversation. Trouvez donc bon que je vous remercie trs humblement du premier, et me rjouisse infiniment de l’autre. Ce n’est pas vous que j’en dois congratuler: c’est le Parnasse entier, que vous levez au dernier point de sa gloire, par la dignit des choses dont vous faites voir qu’il est capable[3751]. Il est trop vrai que communment la posie ne trouve pas bien ses grces dans les matires de dvotion; mais j’avais toujours cru que ce dfaut provenait plutôt du peu d’application de notre esprit que de sa propre insuffisance, et m’tais persuad que d’autant plus que les passions pour Dieu sont plus leves et plus justes que celles qu’on prend pour les cratures, d’autant plus un esprit qui en serait bien touch pourrait faire des pousses[3752] plus hardies et plus enflammes en ce genre d’crire, et m’tais fortifi sur ce sentiment[3753] par la nature de la posie mme, qui a les passions pour son principal objet, n’tant pas vraisemblable que l’excellence de leur principe les doive faire languir. Mais qu’on pût apprivoiser avec elle la partie la plus sublime et la plus farouche de la thologie, mettre saint Thomas en rime, et trouver des termes loquents et mesurs pour exprimer des ides que l’esprit a peine  concevoir que par abstraction, et en captivant ses sens, qui ne les peuvent souffrir sans rpugnance et sans rbellion, c’est ce que je ne me serais jamais imagin faisable, et dont toutefois vous me venez de dtromper[3754].


    Pour vous en dire mon sentiment en particulier, je vous confesse que cet chantillon m’a jet dans une admiration si haute, que je ne rencontre point de paroles pour m’expliquer l-dessus, qui me satisfassent. Tout ce que je vous puis dire sincrement, c’est que vous me laissez dans une grande[3755] impatience d’en voir d’autres fragments, puisque votre peu de loisir nous dfend d’en esprer autre chose, et que je m’y promets[3756] des ornements d’autant plus grands, que vous tant dbarrass dans celui-ci de tout ce qu’il y a[3757] de plus pineux dans ce grand dessein, vous allez tomber dans de vastes campagnes, où la posie, tant en pleine libert, trouve lieu de se parer de tous ses ornements, et de nous taler toutes ses grces. Cependant, pour ce premier chapitre que vous m'avez envoy, dispensez-moi derechef de vous dire autre chose sinon que je souscris  tout[3758] ce que vous en aura dit M. de Balzac. Comme il a des connaissances trs acheves, et une franchise incorruptible, je sais qu'il tous en aura dit la vrit, et tout ensemble d’excellentes choses. Il n’appartient qu’ lui de trouver des termes dignes des vertus et des perfections[3759] qui sont hors du commun. Vous vous pouvez reposer sur son tmoignage, qui a autrefois t[3760] le plus ferme appui du Cid au milieu de la[3761] perscution, et dont, avec une gnrosit qui lui est toute particulire, il a fait une illustre apologie, en faisant des compliments  son perscuteur.


    Je n'ajouterai donc rien  ce que je sais qu’il vous en a dit, et me dfendrai seulement, pour achever cette lettre, des civilits par où vous commencez la vôtre. Je veux bien croire que Cinna et Polyeucte ont t assez heureux pour vous divertir; mais je ne m’abuserai jamais jusques  m’imaginer qu’ils aient pu servir de quelque modle ou  la force de vos vers, ou  la pit de vos sentiments. J'en appelle derechef  M. de Balzac, et[3762] je ne doute aucunement qu’il ne soutienne avec moi que le plan de ce merveilleux ouvrage est dress par un gnie tout  vous, et qui, n'empruntant rien de personne, se doit[3763] nommer  trs juste titre αύτοδίδαχτοϛ[3764] J’esprerai que vous m'honorerez non seulement de[3765] ce que vous ajouterez  ce grand coup d’essai, mais aussi de cette paraphrase de Jrmie, dont vous voulez vous dfier[3766] injustement, puisque M. de Balzac est pour elle[3767]. Je vous la demande avec passion[3768], et demeure de tout mon cur,


    Monsieur,


    Votre trs humble et trs oblig[3769] serviteur.


    CORNEILLE.


    A Rouen, ce 18 de mai 1646.


    Suscription: A Monsieur, Monsieur d’Argenson, conseiller du Roi en son parlement de Normandie et intendant de sa justice en Xaintonge. A Xaintes.
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    Lettre XII. 6 mars 1649

    De Corneille  Monsieur de Zuylichem


    [3770]
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    Constantin Huygens de Zuylichem[3771]


    


    MONSIEUR,


    Je ne sais ce que vous direz de moi d’avoir attendu si longtemps  vous remercier de votre souvenir et du prsent que vous m'avez fait de ces prcieux Moments dont vous avez enrichi le public[3772]. Ce n’est pas que je ne sois trs sensible aux obligations de cette nature, et  la gloire qui me vient d'une main si savante  la distribuer: votre prsent m’a t trs cher et par[3773] sa propre valeur, et parce qu'il vient de vous, et par l’estime que vous y tmoignez pour mon bon ami Lucain[3774]; mais j’avais honte de vous en rendre grces sans m’en revancher[3775] en quelque sorte, et j'esprais que cet hiver me mettrait en tat d’accompagner mes remerciements de quelque pice de thtre qui du moins eût t considrable pour sa nouveaut. Les dsordres de notre France ne me l’ont pas permis, et ont resserr dans mon cabinet ce que je me prparais  lui donner[3776]; si bien que pour ne paraître pas devant vous[3777] tout  fait les mains vides, je me trouve rduit  vous envoyer deux recueils de mes ouvrages qui n’ont rien de nouveau que l’impression[3778]. Je crois toutefois que le premier n’a pas eu assez de rputation pour aller jusqu’ vous[3779]. Ce sont les pchs de ma jeunesse et les coups d’essai d’une muse de province qui se laissait conduire aux lumires purement naturelles, et n’avait pas encore fait rflexion qu’il y avait un art de la tragdie, et qu’Aristote en avait laiss des prceptes[3780]. Vous n’y trouverez rien de supportable qu’une Mde, qui vritablement a pris quelque chose d’assez bon  celle de Snque, et ne l'a pas[3781] tellement dfigure qu’il ne lui reste une partie de ses grces:


    

    Hanc, si fas veterum videre nvos[3782],

    Graiis Euripides dedit trementem,

    Nec digna prece supplicem Creonti:

    Annus Latio, malam et tremendam

    Jasoni nimis, et nimis Creus:

    Nos Gallis tumidam, atque sic furentem;

    Et per crimina tanta durn recurrit,

    Multiplex scelus, aut magis scelesti

    Multiplex meritum exprobrans amoris,

    Ferox spiritus absit a minaci,

    Parat metus absit ultionis.

    Hc Graio nihil, at nimis nimisque

    Debet Ausonio, venena, planctus,

    Diros conjugis impetus relict,

    Materna in pietate fluctuantes,

    Quotquot induit, exuitve motus,

    Qua mater doluit vel ausit uxor,

    Et quicquid tragicum sonans cothurnum

    In scena juvenis stupet senexque.

    Id solum[3783] facili ac fluente vena,

    Leni carmine, nec tamen jacenti,

    Interpres malefïdus inde nostros

    Detorsit stylus artifex ad usus:

    Addidit sua multa, sed recoctis

    Nunquam non male comparanda furtis.

    Hanc sic et veterem simul novamque

    Frequens murmure non malo probavit

    Ctus, banc lege, forsan et probabis.


    Vous voyez. Monsieur, quelle peine je prends  me dcrditer[3784] auprs de vous, puisque, au mauvais franais que je vous envoie, j’ose joindre cette chappe en une langue qu’il y a trente ans que j'ai oublie[3785]. Aussi ai-je grand intrt que vous me connaissiez tout entier, et que vous rabattiez un peu de cette trop[3786] bonne opinion pour moi, dont vos deux pigrammes[3787] vous accusent, afin que je la puisse remplir quand vous l’aurez mise  son juste point; mais en vous demandant cette diminution d’estime, je ne consens pas que vous me fassiez rien perdre de la part qu’il vous a plu me donner en vos bonnes grces: ma plus haute ambition est de m’y conserver, et je m’imputerais  un bonheur extraordinaire une occasion qui me donnt lieu de vous faire connaître par les effets que je suis vritablement,


    Monsieur,


    Votre trs humble et trs oblig serviteur,


    CORNEILLE.


    A Rouen, ce 6 de mars 1649,


    Suscription: Monsieur, Monsieur de Zuylichem, conseiller et secrtaire des commandements de Monseigneur le prince d’Aurange[3788]  la Haye.
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    Lettre XIII. 25 août 1649

    De Corneille  Monsieur Dubuisson


    [3789] [3790]


    


    MONSIEUR,


    Vous recevrez le livre de M. Dub[3791] mon parent et alli, qu’il vous envoie avec les protestations d'employer ses soins pour Mme de Hanelay, ainsi qu’il m’a crit. Pour moi, je n’ai rien  vous envoyer que la continuation de mes affections  votre service, qui ne sont pas si bien crites ici que dans mon cur, car je suis plus de cur que de bouche,


    Monsieur,


    Votre trs humble serviteur,


    CORNEILLE.


    De Nemours, ce 25 août 1649.


    Suscription: Pour M. Dubuisson[3792]
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    Lettre XIV. 28 mai 1650

    De Corneille  Monsieur de Zuylichem


    [3793]


    


    MONSIEUR,


    Voulez-vous bien recevoir la mme excuse deux fois, et que je vous dise encore que je vous aurais plus tôt fait rponse si j’avais pu me rsoudre  me prsenter devant vous les mains vides. Vous seriez quitte de mes importunits  trop bon march si je ne vous perscutais que par les civilits d’une lettre et par les remerciements que je vous dois de la part que vous me donnez en votre estime et en votre bienveillance. Quoique tous vos moments soient prcieux, permettez que j’en drobe quelques-uns  vos grands emplois pour vous dlasser en la lecture d’une comdie que je vous envoie[3794] C’est une nouveaut qui pourra sembler monstrueuse, et donnera lieu de soutenir que faire une comdie entre des personnes illustres n’est autre chose que:


    Humana capiti cervicem jungere equinam[3795]


    Je suis pourtant assez hardi pour la vouloir justifier auprs de vous, ou du moins pour en faire les mines; car,  ne rien dguiser, je sais bien que je parle le langage d’Aristote dans le mauvais discours que je vous en fais, mais je ne sais pas si je l'entends bien, ni si les consquences que j’en tire sont justes. Dans cette incertitude[3796] j’ai voulu seulement blouir les peuples par l’autorit de votre nom, et comme ils savent qu’on ne vous peut surprendre, j’ai cru qu'ils se persuaderont aisment que toutes mes raisons sont de mise, quand ils verront que j’ose vous en faire le juge. Vous m’apprendrez quand il vous plaira si j’ai bien rencontr, et je serai aussi prt  excuter ce que vous en ordonnerez que vous me voyez l’tre touchant les arguments que vous demandez  nos pomes. Nous nous en sommes dispenss depuis quelque temps, et avons cru que nous ne devions pas davantage aux lecteurs qu’aux spectateurs que nous convions  leur reprsentation sans leur en donner aucune lumire. Ce n’est pas qu’il n’y ait des pices d’une espce si intrique[3797] qu’il chappe beaucoup de choses  la premire reprsentation et  la premire lecture faute d’un tel secours, mais nous avons estim cela avantageux pour ceux qui les voient et pour ceux qui les lisent, puisqu’il est cause que l'ouvrage a pour eux la grce de la nouveaut, plus d’une fois leur laissant  la premire le plaisir entier de la surprise que font les vnements, et rservant pour l’autre celui que leur donne l’intelligence de ce qu’ils n’ont pas bien compris  l’abord. Vous me direz qu’il ne les faudra donc voir ou lire tout au plus que ces deux fois, et j’en suis d’accord avec vous pour les pomes dont toute la grce consiste en cette nouveaut et en cette surprise; mais pour ceux qui ont quelque chose de plus solide, il est  prsumer qu’ils donneront la mme satisfaction  toutes les lectures qu’on en voudra faire, qu’ils auraient donne  la premire, où l'on aurait t prpar par un argument. J’avoue que nous en voyons presque au-devant de tous ceux que nous ont laiss[3798] nos anciens, mais je m’imagine que nous en avons l'obligation  leurs interprtes ou  leurs scoliastes plutôt qu’ eux-mmes. Parmi les Grecs il y en a quelques-uns dont Aristophane le grammairien est nomm l’auteur, quelques-uns tirs de la bibliothque d’Apollodorus[3799]. La plupart mme des comdies d’Aristophane n’en ont que de latins. Ceux de Plaute paraissent tre de son style, mais j’ai toutefois bien de la peine  croire qu’ils soient de lui, et ses prologues semblent m’autoriser  ce doute. Il ne les introduit que pour conter le sujet de sa comdie et le leur fait dire souvent en termes exprs:


    Nunc argumentum eloquar hujus comdi[3800].


    Pourquoi donc aurait-il encore fait des arguments dont il n’avait pas besoin et qui souvent sont si obscurs, que des esprits mdiocres ont besoin de lire toute la comdie pour les entendre, au lieu qu’ils devraient faire entendre la comdie? Au regard de Trence, je n’en vois que dans ses commentaires, où le nom de leurs auteurs ne manque jamais, et dans les impressions de Plantin[3801], je n’y en trouve aucun. Les tragdies de Snque ne me convainquent pas davantage: on en voit presque autant de diffrents arguments que de diffrentes ditions, et s’il y en a quelques-uns de sa faon dans une diversit si grande, je n’ai encore su le deviner. Voil, Monsieur, sur quoi nous nous tions enhardis  les retrancher et  prendre cette maxime, qu’une pice de thtre est fort mal faite quand elle ne porte point toutes ses lumires elle-mme, et qu’elle a besoin d’un faux jour qui vienne d’ailleurs. Depuis quelque temps, j’ai jet au-devant des miennes le texte des auteurs dont j’en ai tir les sujets, mais ce n’a t que pour faire dmler l'histoire d’avec la fable; et si j’avertis quelquefois de quelques circonstances de mon invention, ce n’est que pour conduire mes lecteurs jusqu’au premier vers sans leur donner la connaissance des pisodes. C'est ainsi que d’ordinaire en use Plaute, et y ajoute quelquefois l'vnement par où sa fable se termine. J’en ai fait de mme en cette comdie, et pour vous satisfaire davantage, j’ai rappel le nom d'argument que nous avions banni[3802]. Je n’ai pas cit mon auteur; et si vous me pressez l-dessus, je vous dirai ingnument que je l'ai pris d’un vieil manuscrit espagnol que personne n’a jamais vu, et dont je ne saurais rien moi-mme si le dieu de la posie ne me l'avait rvl; mais insensiblement, en vous rendant compte de notre usage touchant les arguments de nos pomes, j’oublie  vous demander pardon d’avoir abus de l’honneur de votre amiti, dont j’ai fait parade en public. C’est un sentiment de vanit que vous trouverez juste quand vous considrerez que je n’en pouvais faire un secret sans me priver du plus grand avantage que les Muses m’aient fait recevoir, puisqu’elles ne m’ont encore rien procur de plus glorieux que le droit de me pouvoir dire avec votre aveu,


    Monsieur,


    Votre trs humble et obissant serviteur,


    CORNEILLE.


    A Rouen, ce 28 de mai 1650.


    Suscription: A Monsieur, Monsieur de Zuylichem, conseiller et secrtaire de Monseigneur le prince d’Orange  la Haye.
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    Lettre XV. 31 mars 1652

    De Corneille au Rvrend-pre Boulart


    [3803]


    


    A Rouen, la veille de Pques 1652[3804].


    MON RVREND PRE,


    Je reus votre paquet mercredi dernier, et avais rsolu de diffrer  vous en remercier aprs les ftes, d’autant que les dvotions ordinaires de la semaine sainte, et les embarras où je suis maintenant comme marguillier de ma paroisse, qui dois rendre compte de mon[3805] administration dans deux ou trois jours[3806], ne me donnent point le loisir de lire aucune chose de ce que vous m’envoyez. Mais ayant rejet les yeux sur votre lettre, j’ai vu qu’elle tait date du 7 du courant, et que ce serait reculer trop loin  vous faire savoir que je l’ai reue. Vous avez eu peur de me faire coûter du port par le messager, et votre paquet a t dix-huit jours  venir de Paris  Rouen pour me faire cette pargne. Je vous supplie de n’avoir plus cette circonspection, et de croire que[3807] la voie du messager n’est pas si onreuse qu’on n’en soit bien rcompens par la promptitude. Je vous fais, cette prire d’autant que je prvois bien que ce paquet ne sera pas la dernire faveur que je recevrai de vous. Je vous demande donc encore une huitaine pour le lire, et vous en mander ma pense, en vous envoyant l’opuscule du P. Heserus[3808], qui vous est venu d’Allemagne. En attendant, je vous dirai que je travaille  la continuation de ma version, et que sitôt que nous pourrons avoir quelque calme, j’en donnerai une seconde partie au public, avec la premire fort corrige en beaucoup d’endroits. C’est ce qui me fait vous prier de deux choses: l'une[3809], de me donner avis de ce que vous et vos amis jugerez  propos de corriger dans cette premire, soit pour la bassesse de l'expression, soit pour la fidlit que je dois au texte de l’auteur, car je suis de ceux qui ne se tiennent pas impeccables, et qu’un avis particulier oblig autant qu’une censure publique offense; l’autre est de vouloir contribuer quelque chose  un[3810] embellissement que je prpare  ce travail: c’est que je me suis rsolu de mettre des tailles-douces au-devant de chaque chapitre, et en ai dj fait graver onze que je vous envoie, afin que vous puissiez connaître mieux l’ordre du dessein, qui est de choisir un exemple dans la Vie des Saints ou dans la Bible, et l'appliquer sur une sentence tire du chapitre où doit tre mise l’image[3811]. On m’en grave encore deux ou trois; mais comme je ne suis pas fort savant en ces histoires, je mendie des sujets chez tous les religieux de ma connaissance. Entre autres, j’ai besoin que vous m’en donniez de vos saints, parce que, dans celles que je vous envoie, vous en trouverez trois de l'habit de Saint-Benoît[3812], et on pourrait prendre cela pour une dclaration tacite d'tre du[3813] parti des bndictins dans votre querelle. Vous m’obligerez donc fort de m’en donner quelques-uns de votre habit, et, s’il se peut, mme de Thomas a Kempis[3814], pour appliquer aux chapitres qui me manquent encore de cette premire partie, ou aux cinq derniers du premier livre et aux douze du second, qui composeront la seconde partie. Je n’ai point encore d’exemples, au reste, pour le sixime chapitre, De inordinatis affectionibus, ni pour les X, XI, XII, XIV et XIX. Le reste des vingt premiers est rempli; mais il faut, s’il vous plaît, que ce ne soit pas une simple image de saint, mais une action qui parle, et qui soit belle  peindre. Le[3815] soin que j’avais de conserver ma neutralit entre les deux partis m’avait fait adresser dj  vos pres de Saint-Lô[3816] pour cela; mais je n’en ai pas eu de satisfaction. Si vous daigniez prendre la peine d’y songer (et il me semble que vous y avez quelque intrt), et que vous voulussiez remplir ces cinq places vacantes, il faudrait, s’il vous plaît, m’en envoyer les sujets dans dix ou douze jours. Pour les chapitres qui feront la seconde partie, je n’ai rien qui presse; mais comme je ferais ajouter dj ces images  la premire partie, si j’avais ma vingtaine fournie, je cherche de tous côts  trouver de quoi l’achever. Excusez l’incivilit de ma prire: j’aurai l'honneur de vous crire plus au long dans huit ou dix jours. Cependant, obligez-moi de croire que si les raisons de vos adversaires m’ont fait douter si T. a K.[3817] tait l’auteur de ce que je traduis, du moins ils ne m’ont point encore persuad que Jean Gersen ait jamais t au monde. J’ai grande obligation au P. Souply, dont l’pître me donne autant de confusion pour moi que je dois d’admiration  la beaut de ses vers. Nous avons ici une famille de ce nom-l, je voudrais qu'il en fût, afin de me pouvoir vanter de l’avoir pour compatriote. A la premire impression que je ferai faire, je lux demanderai la permission de me parer de son travail, et des loges qu’il me donne sans les mriter. Je pensais ne vous crire que deux lignes  la drobe, et  peine puis-je trouver place pour vous dire que je suis,


    Mon rvrend Pre,


    Votre trs humble et trs oblig serviteur,


    CORNEILLE.


    Suscription: Au R. P.; le R. P. Boulart. A Paris.
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    Lettre XVI. 12 avril 1652

    De Corneille au Rvrend-pre Boulart


    


    MON RVREND PRE,


    Vous me trouverez un peu paresseux  vous remercier du soin que vous avez pris de m’envoyer des sujets pour mes tailles-douces; mais je voulais vous renvoyer le Lexicon Germanico-Thomum du P. Heserus; j’ai voulu attendre que j’eusse eu le loisir de l’extraire. A mon petit sens, ce livret ne fait pas assez pour votre parti, parce qu’il ne vous vendique[3818] pas assez l’ouvrage contentieux. C’est un Allemand qui l'a fait; et le zle qu’il a pour son pays lui faisant faire effort pour montrer sa phrase allemande, laisse  vos adversaires l'avantage des mots qu’ils prtendent italiens, comme contentare, bassare[3819], etc. Quoiqu’il dise  la fin que cent phrases allemandes doivent l’emporter sur treize mots italiens, c’est toujours reconnaître qu’il y a treize mots italiens, et laisser la chose douteuse. Je ne sais pas l'allemand, et par consquent je ne puis pas juger de la conformit du style de notre auteur avec la grammaire de son pays; mais je crois qu’il vous serait plus avantageux de prtendre que son latin sentirait le flamand ou, pour mieux dire, le wallon, que non pas l’allemand. Il ne cite pas une phrase pour allemande que je ne prtende franaise, et les mots que les Italiens prtendent leur appartenir ont aussi l'air entirement Franais. Ainsi vous pourriez prtendre que Thomas a Kempis aurait pris la phrase et les mots des Wallons[3820], dont son monastre tait trs proche[3821], et qu’il s’y serait ml aussi quelque chose de flamand. En son temps, la Flandre tait sous la souverainet de France; on y parlait franais, on y plaidait en franais, et on s’y servait de nos ordonnances, qui sont pleines de ce[3822] latin grossier. Et peut-tre a-ce t la cause qu’on a attribu ce livre, en son commencement,  deux Franais, saint Bernard et Jean Gerson, dont le premier,  ce qu’on m’a dit (car je ne le lis pas souvent), se sert aussi de grosse vestire[3823], et de mots semblables. M. Carr touche cet argument dans l'ouvrage que vous m’avez envoy, mais il ne fait que l’effleurer et ne l’approfondit pas. Du reste, ce dernier travail est trs pressant, et il ne s’est rien fait de plus fort dans la querelle. Celui qui a fait la petite Apologie[3824] franaise me semble y avoir aussi fort bien russi; mais il faut tre instruit dj[3825]: autrement on ne comprendra pas toute la force des raisonnements qu’il a rduits en abrg, et dont il fait comme une rcapitulation. Je vous demande pardon si je vous dbite avec tant de franchise ma pense sur les prsents que vous m’avez faits: vous me l’avez ordonn, et je vous obis. La sentence que vous avez obtenue vous est aussi fort avantageuse, en ce que un des quatre manuscrits dont il est question, et le seul qui n'tait point au pouvoir de vos parties, a t produit au procs. Il est vrai que je douterais fort si ce jugement est de la comptence du Palais, et[3826] en croirais plus volontiers une dcision de Sorbonne. Vous voyez par l que si j’tais oblig de choisir un auteur et d'entrer en la querelle, je me rangerais plutôt du côt de T. a K.[3827] que de J. G.[3828], quoique les pres bndictins aient form des arguments contre ce premier qui peuvent en faire douter; et je connais des[3829] personnes savantes qu’ils ont persuades que ce n'est point lui. Mais autre chose est de faire douter de celui qui est en possession, autre chose d’en tablir un autre en sa place; et les mmes qui croient que Th. a Kempis n’est pas l’auteur du livre contest demandent qu’on leur montre que J. Gersen ait t au monde. Pour moi, qui ne prends intrt ni pour le pays ni pour l’habit, j’ai besoin de me tenir neutre, et poursuivre comme j’ai commenc, afin que ma traduction puisse tre bien reue de tout le monde. Quoique la cause de J. Gersen me semble jusqu’ici assez mal fonde, puisque son existence est rvoque en doute, elle a fait l'opinion  la mode, et il y a eu des docteurs qui m’ont refus leur approbation si j’y mettais le nom de T. a K. Il y a mme quelque raison particulire, que je ne vous puis crire et que je vous dirai quand j’aurai l’honneur de vous voir, qui m’oblige  m’attacher  cette neutralit, du moins jusqu’ ce que l’ouvrage soit achev. Entre ci et l, les choses pourront changer de face, et la vrit plus connue. Cependant vous m'obligerez fort de me faire part de ce qui s’crira pour votre parti. J’ai un frre de votre habit[3830], et, sans cela, j’y penche plus que de l’autre. J’oubliais  vous remercier de vos sujets pour mes tailles-douces; les premiers me semblrent un peu nus, et n’avoir pas de quoi satisfaire le peintre; les autres sont fort beaux, et je crois que je me servirai presque de tous,  la rserve de ceux qui sont pour les chapitres pour qui j’en ai dj fait graver[3831]. Quand il vous en tombera quelques autres dans la pense pour la suite, où je travaille  prsent, je tiendrai  grande faveur que vous m’en fassiez part: vous ne trouverez point la place occupe. Cependant obligez-moi de croire que je suis de tout mon cur,


    Mon rvrend Pre,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    CORNEILLE.


    A Rouen, ce 12 d’avril 1652.


    J’ai remis le livret du P. Heserus entre les mains du rvrend pre prieur de Saint-Lô, pour vous le renvoyer.


    


    Suscription: Au R. P., le R. P. Boulart, assistant du T. R. P. gnral des Chanoines rguliers abb de Sainte Genevive. A Paris.
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    Lettre XVII. 23 avril 1652

    De Corneille au Rvrend-pre Boulart


    


    MON RVREND PRE,


    Je vous remercie de ce que vous m’avez fait voir de nouveau pour la dfense de Th.  K., et vous renvoie ce que vous m’ordonnez, que je remettrai avec la prsente entre les mains du pre prieur de Saint-Lô; et puisque vous voulez aussi que je vous en dise ma pense, la voici:


    Les Septuaginta palm du P. Heserus[3832] ne vous font ni bien ni mal: ce sont des loges de l'ouvrage, et non pas des arguments pour en connaître l'auteur.


    J’avais vu dj les deux lettres de M. Chifflet[3833]; elles enfoncent plus avant, et comme elles portent une recherche exacte des manuscrits de Flandre, son tmoignage vous est assez avantageux.


    La lettre du P. Petau est de fort grand poids, et fort propre  opposer  celle du P. Sirmond[3834], dont les gersnistes se fortifient. C’est un homme docte, et[3835] en rputation de grand antiquaire, et qui donne son tmoignage aprs avoir examin les raisons et connu l'auteur du gersnisme[3836], l'abb Caitan[3837], pour un fourbe, et maître  faire des suppositions en faveur de son ordre.


    Les tmoignages de Monsieur de Grce[3838] et de M. Arnauld ne sont pas de si haute consquence, d’autant qu’ils ne font que dire leur opinion comme en passant; le premier l’attribuant simplement  T. K., sans savoir mme si cela lui tait disput; et l’autre, comme ayant appris d’un des vôtres que Jean Gersen n’en tait pas l'auteur, et se tenant comme satisfait de ses raisons. Ce sont deux opinions de modernes, qui seront bonnes  ajouter au Centumvirale judicium du P. Heserus.


    Bolandus[3839] et ce tmoignage que vous avez fait venir de Flandre ne sont que la mme chose, et[3840] l'un sert de preuve  l’autre et aux lettres de M. Chifflet.


    Le tmoignage du jsuite Thophilus Renaudus est trs lgant et bien couch; mais comme il se fonde particulirement sur ce qu’il a appris de M. Naud[3841], il ne persuadera que ceux que ledit sieur Naud aura dj persuads, si ce n’est par le tmoignage qu’il rend contre l’abb Caitan, pareil  celui du P. Petau, et d’autant plus considrable que demeurant de son temps  Rome, il le connaissait encore mieux que le P. Petau.


    Voil, mon rvrend Pre, ce que vous avez voulu que je vous mandasse touchant ces papiers que je vous renvoie, et vous prie que si vous pouvez avoir encore un exemplaire de Dioptra Heseri, que vous me mandez avoir reu d’Allemagne, vous m’en fassiez part; mais tant que vous n’en aurez qu’un, ne me l’envoyez point, s'il vous plaît; car je crains de n’tre pas assez obissant pour vous le renvoyer comme je fais ceux-ci,  la rserve de ceux que vous voulez que je garde.


    J’ai vu le Thomas vindicatus du R. P. Fronteau, que j’estime trs fort; mais si je ne me trompe, il ne rpond point aux mots dont je vous parlais dans ma dernire. Il justifie bien que les faons de parler de l'Imitation de Jsus-Christ sont les mmes que celles des autres livres de Th. a Kempis, ce que M. Carr a fait encore plus au long; mais il ne touche qu’au mot de leviter; pour les autres, bassare, grosse vestire, sentimenta, sententiare[3842], contentare, etc., il n’en dit rien du tout[3843]: et je ne vois pas de moyen de faire passer ces mots-l pour allemands[3844], si bien qu’il faut les avouer italiens,  moins que vous disiez que Th. a K. les a pris de la langue franaise, qui se parlait en son monastre ou aux environs, aussi bien que la flamande. Cela ne fait rien contre Th. a Kempis: au contraire, je crois qu’il lui peut servir,  cause de la quantit d’autres faons de parler qui sont purement franaises, et[3845] galeraient bien le nombre des allemandes.


    Au reste, je ne crois pas que les Pres bndictins puissent prendre aucun avantage de ce que je continuerai  ne mettre aucun nom d’auteur[3846]  ma traduction. Ils en ont eu,  la vrit, de ce qu’on n’en a point mis  l’impression royale[3847] parce que c’tait beaucoup faire que d’ôter ds l’abord Th. a K. de la possession où il tait avant qu’il y eût contestation forme; mais  prsent qu’il y a querelle et procs, et qu’aprs la sentence des requtes leur appel met encore la chose en doute, les particuliers qui n’ont point d’intrt  la chose doivent du moins attendre que l’arrt qui interviendra leur apprenne ce qu’il en faut croire. Vous me permettrez donc de continuer comme j’ai commenc, et me ferez la grce de croire que je n’en suis pas moins,


    Mon rvrend Pre,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur.


    CORNEILLE.


    A Rouen, ce 23 d’avril 1652.


    J’oubliais  vous dire que je ne suis point encore press d’images pour le second[3848] livre, ne faisant que d’achever la traduction de ce qui restait du premier, où je crois avoir t un peu au-del de ce que vous avez pu voir.


    Suscription: Au R. P., le R. P. Boulart, assistant du T. R. P. gnral des chanoines rguliers. A Sainte Genevive. A Paris.
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    Lettre XVIII. 10 juin 1656

    De Corneille au Rvrend-pre Boulart


    


    A Rouen, ce 10 de juin 1656.


    MON RVREND PRE,


    J’esprais de jour en jour aller  Paris, suivant ce que vous a dit M. Ballard[3849], et l vous remercier de vive voix de celle qui (sic) vous a plu m’crire; mais quelque affaire m'ayant oblig de remettre ce voyage, trouvez bon que je me serve de ma plume pour m’acquitter en quelque sorte de ce que je vous dois. Vous ne m’avez aucune obligation du tmoignage que j’ai rendu  la vrit, je n’ai point fait le juge en votre a flaire, ni ajout mon sentiment au jugement que vous avez emport: j’en ai fait seulement un rcit fidle, pour en rafraîchir la mmoire  ceux qui le savent et l'apprendre  ceux qui ne le savent pas. Si j’avais mis le nom de Th. a Kempis  la tte du livre, je me fusse dclar partial; et comme cet auteur m’apprend qu’il faut chercher la paix et dedans et dehors, j’ai t bien aise de la conserver avec les Pres bndictins, et d’tre en pouvoir de leur dire que, quand ils auront eu un jugement  leur avantage, j’en ferai le mme rcit au public pour eux: comme j’ai fait pour vous[3850]. J’ai t assez heureux pour conserver la paix en mon particulier avec les deux partis opposs sur les questions de la: grce. Tous deux prtendent que l'auteur soit de leur opinion, et tous deux m’ont avou que ma traduction est fidle, et veulent qu’elle tombe dans leur sens. Je ne sais pas: assez de thologie pour pntrer dans leurs diffrends, que mme je ne comprends pas; mais je crois savoir assez de latin pour rendre le sens d’un auteur dont le style n’est pas fort obscur, et heureusement je n’ai dplu  aucun de ces deux partis, parmi lesquels il s’est ml tant d’aigreur. J’ai tch de faire la mme chose pour votre diffrend entre les Pres de Saint-Benoît; bien que je voie un peu plus clair dans cette question que dans l’autre, et que je ne vous en aie pas cel mon sentiment, je n’ai voulu rien dire de moi-mme, et m’arrte au rcit du jugement clbre qui a assoupi cette guerre. J’ai cru vous satisfaire et ne les pas mcontenter. Voil, mon rvrend Pre, ce qui ni a retenu pour le regard de l'inscription, qui ne vous est pas de grande importance et les eût puissamment dsobligs: j’ai des parents et des amis parmi eux,  qui j’ai t bien aise de ne rendre pas ce dplaisir, ayant trouv cette voie d’acquitter ma conscience envers la vrit.


    Pour le manuscrit de Thomas a Kempis, vous me fîtes la faveur de me le faire voir, il y a tantôt deux ans, quand je passai pour aller  Bourbon, vous me donntes aussi le livre de la contestation, qui est fort bien fait. Vos Pres de Saint-Lô m’en ont fait voir un autre en latin, intitul: Triumphus Thom a Kempis, fait par un religieux de Nevers et imprim l, qui n’est presque que la rptition de ce qui a t dj dit en franais dans l’autre; il ne laisse pas d’tre fait avec beaucoup d’esprit. Je crois que vous faites bien de ne faire rien imprimer davantage; il est bon de se reposer aprs la bataille gagne, et il semble[3851] que vous n’avez plus rien  faire, puisque le champ vous est demeur, surtout pour ce qui regarde les crits de M. Naud, qui tait sans doute trs savant, mais qui mlait plus de doctrine que d’agrment dans ses ouvrages. Le livret de M. de Launoy ne mrite pas de rponse.


    Je vous rends grce de ce que vous m’avez envoy de la faon du R. P. Fronteau: c’est un grand homme en tout, et ce n’est pas avoir peu fait d’effet sur moi que de m'avoir oblig  lire son oraison funbre[3852] toute entire, moi qui ai une aversion naturelle contre les pangyriques, et qui n'ai jamais pu lire plus de quatre pages d'aucun qui soit tomb sous ma main; je n’en excepte pas mme celui de Pline second. Le papier me manque: trouvez bon que j’emploie ce qui m’en reste ici  vous assurer que je serai toujours,


    Mon trs rvrend Pre,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    CORNEILLE.


    Suscription. Au T. R. P., le T. R. P. Boulard[3853], chanoine rgulier de Saint Augustin, assistant du T. R. P, abb de Sainte Genevive. A Paris.
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    Lettre XIX. 10 avril 1657

    De Gilles Boileau  Monsieur de Corneille


    [3854]


    


    MONSIEUR,


    Je crois que vous avez regrett avec toute la France la mort de Monsieur le premier prsident[3855]; mais peut-tre avec tout cela ne l’avez-vous pas regrett autant que vous deviez; du moins je suis bien assur que vous y avez perdu plus que vous ne pensez. La dernire conversation que j’eus l'honneur d’avoir avec lui ne fut que de vous; et comme je lui dis que vous aviez envie de le saluer, il me tmoigna qu’il en serait ravi, et me donna charge mme de vous mander l’estime particulire qu’il faisait de vous, et le plaisir qu’il aurait  vous pouvoir rendre service. Si la mort ne l’eût point prvenu, il n’aurait pas manqu de vous en donner de meilleures preuves: il tait en assez belle posture pour cela, et en avait tout  fait la volont. Quoique vous ayez remport tout seul tout l’honneur de notre sicle, et que vous ayez reu des louanges de toute la terre, il me semble que ce ne vous doit pas tre un petit sujet de joie d’avoir en particulier l’approbation du plus galant homme et du plus bel esprit de notre temps, je fais imprimer un recueil de toutes les pices qui ont t faites sur sa mort. Monseigneur de Vence, Monsieur de Gombaut, Monsieur de Bois-Robert, et tous nos autres illustres amis m’ont dj donn des vers. Je crois que vous, Monsieur,  qui cent vers coûtent moins qu'un couplet de chanson[3856], ne refuserez pas un madrigal ou une pigramme. Pardonnez-moi, Monsieur, la libert que je prends. Permittit sibi qudam et contra bonum morem magna pietas[3857].


    Je suis,


    Monsieur,


    Votre, etc.


    GILLES BOILEAU.


    Ce 10 avril 1657.
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    Lettre XX. 29 avril 1657

    De Gilles Boileau  Monsieur de Corneille


    [3858]


    


    MONSIEUR,


    Ou vous ne vous, souvenez plus de ce que vous avez fait, ou vous avez envie de me railler. Pour votre honneur je veux bien plutôt croire l’un que l’autre: j’aime mieux me faire un petit tort que d’en faire un si grand  votre mmoire. J’ai eu le plaisir de lire plus d’une fois en ma vie les pices que vous ayez donnes au publie, et je ne suis pas si peu connaissant aux choses que je n’aie trs bien reconnu que vous possdez admirablement le talent de louer et de blmer tout ce que vous voulez. Je n’ignore pas que comme la mdisance est indigne de tout honnte homme, vous n’en soyez aussi incapable. Mais pour la raillerie qui chatouille et qui pique sans gratigner, je sais qu’elle rgne dans la plupart de vos comdies, que vous vous en servez fort ingnieusement, et que vous tes trop jaloux de votre rputation pour y renoncer. Mais, Monsieur, il ne s’agit point ici de cela. Je ne vous demande que des louanges. Vous dites que vous n’y excellez pas et que vous ne vous en mlez plus[3859]. Depuis quel temps avez-vous renonc  un mtier qui vous a fait ce que vous tes? Ne sont-ce pas les louanges que vous avez donnes aux Pompes, aux Csars et  tous vos autres hros, qui vous ont attir celles de toute la terre? Y en a-t-il de plus fines et de plus dlicates dans toute l’antiquit? Vos ouvrages n’en sont-ils pas tout remplis, et n’en avez-vous pas fait des leons publiques  toute la France? Qu’est-il besoin que j’aille chercher des exemples si loin? Ne vous souvient-il plus de tant et tant de fameuses pîtres liminaires, où vous prodiguez les louanges avec tant d’abondance, et où vous vous exercez souvent sur des sujets dont toute autre loquence que la vôtre serait incapable[3860]? Avez-vous oubli ces beaux vers où vous remerciez Monsieur le cardinal Mazarin[3861]? Avez-vous perdu la mmoire de votre sonnet pour la Reine[3862], et de ces deux autres que vous avez faits sur la mort de deux personnes de qualit, où il est parl de phnix, si je ne me trompe[3863]? Que pourrez-vous dire aprs la lettre  Ariste[3864], où vous vous louez si bien vous-mme? Mais que ne dira-t-on point quand on lira votre sonnet pour maître Adam Billot[3865]? Monsieur de Bellivre ne mritait-il pas bien que vous prissiez la mme peine pour lui, que celle que vous aviez prise pour le menuisier de Nevers? Je vois bien. Monsieur, ce que c’est; vous ne versez pas vos grces tous les jours: elles sont chres et prcieuses. Il faut ***. Croyez-moi pourtant. Ce silence que vous affectez vous sied fort mal. Les gens qui parlent aussi bien que vous ne doivent jamais craindre de parler. Faites, Monsieur, tout ce qu’il vous plaira; mais si vous tiez jaloux de votre honneur et de votre rputation au point que vous le dites, je suis assur que vous feriez ce que je dsire. Je suis,


    Monsieur,


    Votre, etc.


    GILLES BOILEAU.


    Ce 29 avril. 1657.
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    Lettre XXI. Sans date

    De Corneille  Pellisson


    [3866]
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    Paul Pellisson[3867]


    


    Ce vendredi[3868].


    

    En matire d'amour je suis fort ingal:

    J’en cris assez bien, et le fais assez mal;

    J'ai la plume fconde, et la bouche strile,

    Bon galant au thtre, et fort mauvais en ville;

    Et l’on peut rarement m’couter sans ennui,

    Que quand je me produis par la bouche d'autrui.


    Voil, Monsieur, une petite peinture que je fis de moi-mme il y a vingt ans[3869]. Je ne vaux gure mieux  prsent. Quoi qu’il en soit, Monseigneur le Surintendant a voulu avoir ces six vers; et je ne suis pas fch de lui avoir fait voir que j’ai toujours eu assez d’esprit pour connaître mes dfauts, malgr l’amour-propre qui semble tre attach  notre mtier. J’obis donc sans rpugnance aux ordres qu’il lui a plu m’en donner, et vous supplie de me mnager un moment d’audience pour prendre cong de lui, puisqu’il a voulu que je l’importunasse encore une fois. Il me tmoigna, dimanche dernier, assez de bont pour me faire esprer qu’il ne ddaignerait pas de prendre quelque soin de moi; et je ne doute point que tôt ou tard elle n’ait son effet, principalement quand vous prendrez la peine de l'en faire souvenir. Je me promets cela de la gnreuse amiti dont vous m'honorez, et suis  vous de tout mon cur.


    CORNEILLE.
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    Lettre XXII. 9 juillet 1658

    De Corneille  l’abb de Pure


    [3870]


    


    A Rouen, ce 9 juillet 1658.


    MONSIEUR,


    L’inquitude dont vous m’crivez n’est pas une petite marque de votre amiti, et me fait bien voir que j’ai eu raison d’y prendre une entire confiance. Je me suis enhardi de vous crire en faveur d’un de mes parents qui porte mme nom que moi et est mon cousin germain. Il a t lchement outrag par le fils de M. du Mesnil-Haudrey, son voisin au pays, qui est premier capitaine au rgiment de Grammont, et par consquent tire sa plus forte recommandation de l'hôtel de Grammont. Je sais le pouvoir que vous y avez, et comme j’ai cru qu’il y aurait quelque incivilit de vous prier de solliciter contre un gentilhomme qui est crature de Monsieur le Marchal, je vous ai crit seulement pour vous prier[3871] d’affaiblir le secours qu’il pourrait tirer de ce côt-l, et de faire en sorte, s’il se peut, que[3872] l’affaire s’accommode par votre moyen[3873]. Ils taient d’accord pour les intrts civils et ses parties ont voulu longtemps remettre  moi seul la satisfaction d’honneur; je n’ai pas voulu m’en charger seul, et ai fait en sorte qu’ils ont nomm un gentilhomme de leurs amis,  l’avis duquel j’ai pass pour pacifier les choses. On nous a ddit l’un et l’autre  cause que nous avons trouv  propos que l’offensant demandt pardon  l’offens, bien que nous en ayons extnu la manire pour la rendre la plus douce qu’il a t possible; et je m’assure que si Monsieur le Marchal[3874] tait en France, et qu’il en daignt tre seul juge, il la rglerait en une forme plus avantageuse pour nous que nous ne la demandons. L’outrage est grand, et intresse toute notre famille. Mon parent en poursuit la rparation au conseil, et outre la ruine qu’un si long procs leur apportera, il a  craindre qu’ils ne se rencontrent. Ils sont tous deux gens de cur et de main, et de plus, proches voisins, ce qui augmente le danger. J'avais donc donn une lettre  ce[3875] parent pour vous, et l’avais adress chez M. Lamy, où il n’a pu vous rencontrer; ce n’est pas sans doute celui dont M. Lucas[3876] vous a donn avis et  qui vous avez rendu visite, puisqu’il ne vous a point rendu de lettres de ma part. Je n'ai point eu des siennes[3877] depuis quinze jours; il me mandait que quelque assiduit qu’il eût rendue au Palais, il n’avait pu vous trouver; que sa femme lui avait mand que ses parties tant retournes, l’avaient fait de nouveau rechercher d’accord par l'entremise d’un capucin qui prchait l'octave en leur quartier, et qui est frre de ma femme; qu'il attendait dans deux jours quel effet aurait produit sa mdiation, et m’en donnerait avis: depuis ce temps-l je n’ai eu aucunes nouvelles ni de lui, ni du capucin mon beau-frre[3878]; et je le crois retourn au pays. Nanmoins, puisque vous avez dj pris tant de peine en ma considration, achevez[3879], s’il vous plaît, et prenez encore celle[3880] de l’envoyer chercher  son hôtellerie, et m’en faites savoir des nouvelles. Il loge au Paon, tout contre la poste de Rouen, où vous envoyez vos lettres, et comme je vous l'ai dj dit, il porte mme nom que moi, et je regarde son affaire comme si c’tait la mienne. Je n’en ai crit qu’ M. de Boisrobert et  vous; mais si elle ne s’accorde, j’en importunerai tous mes amis, et irai moi-mme la solliciter, si mes affaires et ma sant me le permettent. J’abuse bien de votre bont; mais aussi j’y prends une confiance parfaite.


    Mon frre vous salue, et travaille avec assez de chagrin. Il ne donnera qu’une pice cette anne[3881]. Pour moi, la paresse me semble un mtier bien doux, et les petits efforts que je fais pour m’en rveiller s’arrtent a la correction de mes ouvrages. C’en sera fait dans deux mois, si quelque nouveau dessein ne l’interrompt. J’en voudrais avoir trouv un[3882]. Je suis de tout mon cur


    Votre trs humble et trs oblig serviteur,


    CORNEILLE.


    Monsieur,


    Je vous envoie un mchant sonnet que je perdis hier au jeu contre une femme dont le visage et la voix valent bien quelque chose[3883]. C'est une bagatelle, que j’ai brouille[3884] ce matin. Vous en aurez la premire copie. Il y a un peu de vanit d’auteur dans les six derniers vers.


    Suscription: A Monsieur, Monsieur l’abb de Pure. A Paris.
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    Lettre XXIII. 12 mars 1659

    De Corneille  l’abb de Pure


    [3885]


    


    A Rouen, ce 12 de mars 1659.


    MONSIEUR,


    Quelque pleine satisfaction que vous ayez reue de la nouvelle reprsentation d'dipe, je puis vous assurer qu’elle n’gale point celle que j’ai eue  lire votre lettre, soit que je la regarde comme un gage de votre amiti, soit que je la considre comme une pice d’loquence remplie[3886] des plus belles et des plus nobles expressions que la langue puisse souffrir. En vrit. Monsieur, quelque approbation qu’ait emporte[3887] notre nouvelle Jocaste, elle n’a point fait faire tant de ha! ha! dans l’Hôtel de Bourgogne que votre lettre dans mon cabinet; mon frre et moi les avons redoubls  toutes les lignes, et y avons trouv de continuels sujets d’admiration. Je suis ravi que Mlle de Beauchteau[3888] ait si bien russi: votre lettre n’est pas la seule que j’en ai vue: on a mand du Marais  mon frre qu’elle avait touff les applaudissements qu’on donnait  ses compagnons[3889], pour attirer tout  elle; et M. Floridor[3890] me confirme tout ce que vous m’en avez mand. Je n’en suis point surpris, et il n’est rien arriv que je ne lui ai prdit  elle-mme, en lui disant adieu, quand je sus l’tude qu’elle faisait de ce rôle. Je souhaite seulement pouvoir trouver un sujet assez beau pour la faire paraître dans toute sa force; je crois qu’elle prendrait bien autant de soin pour faire russir un original qu’elle en a fait  remplir la place de la malade[3891]. Je suis marri de la difficult que rencontre M. Bois [robert][3892]. A ne vous rien [cach]er[3893], je ne suis point fch d[e n’tre] point  Paris en ce rencontre où je me... dans la ncessit de dsobliger un des deux. Le poste où est son opposant est si considrable, que je crains pour lui qu’il ne fasse venir bien des voix. Je souhaite d’apprendre bientôt qu’il se soit relch, et que notre ami ait eu ce qu’il demande, avec l’agrment, de tout le monde. Je suis de tout mon cur.


    Monsieur,


    Votre trs humble et trs affectionn serviteur,


    CORNEILLE.


    Suscription: A Monsieur, Monsieur l'abb de Pure,  Paris.
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    Lettre XXIV. 25 août 1660

    De Corneille  l’abb de Pure


    [3894]
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    Fac-simil de la lettre du 25 août 1660.


    


    A Rouen, ce 25 d’août 1660.


    MONSIEUR.


    Un petit sjour aux champs, et un peu d’indisposition [3895] la ville, m’ont empch de vous remercier plus tôt du dernier prsent que vous m’avez fait. Je ne suis pas assez rcent de mon latin pour me vanter d’entendre tous les mots choisis[3896] dont vous avez sem cet ouvrage; mais je me connais assez en ce genre de posie pour assurer qu’il y a des strophes dignes d'Horace. Il y en a quelques-unes où vous avez un peu trop nglig le tour du vers, qui n’a pas assez de facilit; mais,  tout prendre, c'est un trs beau travail, et un dessein tout  fait beau de vous carter de la route des autres. Si vous l'eussiez excut en franais, il aurait eu une vogue merveilleuse. Le latin lui ôtera sans doute quelque chose; il est si recherch qu’il n’est pas intelligible  ceux qui n’y savent que le plain-chant; il m’chappe en quelques lieux, et je m’assure que[3897] quelques-uns des lecteurs en sauront encore moins que moi. Cependant trouvez bon que je vous rende de trs humbles grces, et de l'exemplaire que vous m’en avez envoy, et de la manire dont vous y avez parl de moi[3898].


    Je suis  la fin d'un travail fort pnible sur une matire fort dlicate. J'ai trait en trois prfaces les principales questions de l'art potique sur mes trois volumes de comdies[3899]. J'y ai fait quelques explications nouvelles d'Aristote, et avanc quelques propositions et quelques maximes inconnues  nos anciens. J'y rfute celles[3900] sur lesquelles l'Acadmie a fond la condamnation duCid, et ne suis pas d'accord avec M.d'Aubignac de tout le bien mme qu'il a dit de moi. Quand cela paraîtra, je ne doute point qu'il ne donne matire aux critiques: prenez un peu ma protection. Ma premire prface examine si l'utilit ou le plaisir est[3901] le but de la posie dramatique; de quelles utilits[3902] elle est capable, et quelles en sont les parties, tant intgrales, comme le sujet et les murs, que de quantit, comme le prologue, l'pisode et l'exode. Dans la seconde, je traite des conditions du sujet de la belle tragdie; de quelle qualit doivent tre les incidents[3903] qui la composent, et les personnes qu'on y introduit, afin d'exciter la piti et la crainte; comment se fait la purgation des passions par cette piti et cette crainte, et des moyens de traiter les choses selon le vraisemblable ou le ncessaire. Je parle, en la troisime, des trois units: d'action[3904], de jour et de lieu. Je crois qu'aprs cela il n'y a plus gure de question d'importance  remuer, et que ce qui reste n'est que la broderie qu'y peuvent ajouter la rhtorique, la morale et la politique.


    En ne pensant vous faire qu'un remerciement, je vous rends insensiblement compte de mon dessein. L'excution en demandait une plus longue tude que mon loisir ne m'a pu[3905] permettre. Vous n'y trouverez pas grande locution ni grande doctrine; mais avec tout cela, j'avoue que ces trois prfaces m'ont plus coût que n'auraient fait trois pices de thtre. J'oubliais de vous dire que je ne prends d'exemples modernes que chez moi; et bien que je contredise quelquefois M.d'Aubignac et Messieurs de l'Acadmie, je ne les nomme jamais, et ne parle non plus d'eux que s'ils n'avaient point parl de moi[3906]. J'y fais aussi une censure de chacun de mes pomes en particulier, où[3907] je ne m'pargne pas. Derechef, prparez-vous  tre de mes protecteurs, et croyez que je suis toujours,


    Monsieur,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur.


    CORNEILLE.


    Suscription: A Monsieur, Monsieur l'abb de Pure,  Paris.
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    Lettre XXV. 30 mars 1661

    De Chapelain  Corneille


    [3908]
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    Jean Chapelain[3909]


    30 mars 1661,


    MONSIEUR,


    Aussitôt que mon indisposition m’a permis de sortir, j’ai vu Madame la duchesse de Nemours sur le dessein de lui faire agrer un de vos fils pour page[3910], et de la plus adroite manire que j’ai pu, je lui ai propos ce que vous souhaitiez d’elle. Votre mrite et sa connaissance m’ont facilit la ngociation. Elle m’a mme fait l’honneur d’y considrer mon entremise et la part que je prends en vos intrts. Sa rponse a t qu’elle serait bien aise de vous donner cette marque de sa bienveillance, et du cas qu’elle fait de votre personne, lorsqu’il y aurait une place vacante pour cela; qu’on l’avait prvenue pour la premire; que nanmoins il ne serait pas impossible qu’elle n’en demeurt la maîtresse, et qu’en ce cas je vous pouvais assurer que cette place serait pour votre fils; mais que si elle tait oblige de tenir sa parole, la premire d’aprs serait pour lui[3911]. Je suis d’avis, Monsieur, que vous lui criviez une lettre fort respectueuse et fort pleine de gratitude pour la faveur qu’elle vous fait, afin de l’en faire souvenir et d’engager toujours la chose. Cependant il sera bon de la tenir secrte, car on ne sait ce qui peut arriver, et il faut traiter dlicatement avec cette princesse, de l’humeur dont nous la connaissons. Vous me pourrez envoyer la lettre, que j’accompagnerai de mes offices en la lui rendant, et un peu mieux que si c’tait pour moi-mme. Je vous suis au reste oblig de m’avoir offert cette occasion de vous tmoigner que je suis vritablement,


    Monsieur.


    Votre, etc.


    CHAPELAIN.


    Suscription: A Monsieur Corneille l’aîn,  Rouen.
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    Lettre XXVI. 3 novembre 1661

    De Corneille  l’abb de Pure


    


    A Rouen, ce 3 de novembre 1661.


    MONSIEUR,


    A quoi pensez-vous de me donner une joie imparfaite, et de me rendre compte de la moiti d’une pice si rare, pour m’en faire attendre en vain l’achvement? Pensez-vous que ce que vous me mandez de trois actes ne me rende pas curieux, voire impatient de savoir des nouvelles des trois qui restent[3912]? C’est ce qui a diffr ma rponse, et la prire que j’ai  vous faire de ne vous contenter pas du bruit que les comdiens font de mes deux actes[3913], mais d’en juger vous-mme et m'en mander votre sentiment, tandis qu’il y a encore lieu  la correction. J’ai pri Mlle des illets[3914], qui en est saisie, de vous les montrer quand vous voudrez; et cependant je veux bien vous prvenir un peu en ma faveur, et vous dire que si le reste suit du mme air[3915], je ne crois pas avoir rien crit de mieux. Mes deux hroïnes ont le mme caractre de vouloir pouser par ambition un homme pour qui elles n’ont aucun amour, et le dire  lui-mme; et toutefois je crois que cette ressemblance se trouvera si diversifie par la manire de l'exprimer, que beaucoup ne s’en[3916] apercevront pas. Elles s’offrent toutes deux  lui sans blesser la pudeur du sexe ni dmentir la fiert de leur rang. Les vers en sont assez forts et assez nettoys, et la nouveaut de ce caractre pourra ne dplaire pas, si elle est bien soutenue par le reste de l'action. Je vous ai dj parl de l’une, qui tait femme de Pompe. Sylla le fora de la rpudier pour pouser milia, fille de sa femme et d’milius Scaurus, son premier mari. Plutarque et Appian la nomment Antistie, fille du prteur Antistius. Un vque espagnol, nomm Joannes Gerundensis, la nomme Aristie, et son pre Aristius. Je ne doute point qu'il ne se mprenne; mais  cause que le mot est plus doux, je m’en suis servi, et vous en demande votre avis et celui de nos savants amis. Aristie a plus de douceur, mais il sent plus le roman. Antistie est plus dur aux oreilles, mais il sent plus l'histoire et a plus de majest. Quid juris[3917]? J’espre dans trois ou quatre jours avoir achev le troisime acte. J’y fais un entretien de Pompe avec Sertorius que les deux premiers prparent assez, mais je ne sais si on en pourra souffrir la longueur. Il est de deux cent cinquante-deux vers. Il me semble que deux hommes tels qu’eux, gnraux de deux armes ennemies, ne peuvent achever en deux mots une confrence si attendue durant une trve[3918]. On a souffert Cinna et Maxime, qui en ont consum davantage  consulter avec Auguste. Les vers de ceux-ci me semblent bien aussi forts et plus pointilleux, ce qui aide souvent au thtre, où les picoteries soutiennent et rveillent l’attention de l'auditeur. Mon autre hroïne n’est pas si historique qu’Aristie, mais elle ne laisse pas d’avoir son fondement en l'histoire. Je la fais fille de ce Viriatus qui dfit tant de fois les Romains en Espagne, et fut enfin dfait douze ou quinze ans avant la venue de Sertorius, qui fut particulirement assist par les Lusitaniens, qui taient les compatriotes de ce grand capitaine, que j’en fais roi, bien que l'histoire n’en fasse qu’un chef de brigands, qui enfin combattit en corps d’arme. J’ai plus besoin de grce pour Sylla, qui mourut et se dmit de sa puissance avant la[3919] mort de Sertorius; mais sa vie est d’un[3920] tel ornement  mon ouvrage pour justifier les armes de Sertorius, que je ne puis m’empcher de le ressusciter. Mon auteur moderne, Joannes Gerundensis, le fait vivre aprs Sertorius; mais il se trompe aussi bien qu’au nom d’Aristie. Je ne demande point votre avis sur ce dernier point, car quand ce serait une faute, je me la pardonne, ignosco egomet mi. Adieu, notre ami: aimez-moi toujours, s'il vous plaît, et me tenez pour


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    CORNEILLE.


    Suscription: A Monsieur, Monsieur l’abb de Pure,  Paris.
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    Lettre XXVII. 25 avril 1662

    De Corneille  l’abb de Pure


    


    A Rouen, ce 25 d’avril [1662].


    MONSIEUR,


    L’estime et l'amiti que j’ai depuis quelque temps pour Mlle Marrotte[3921] me fait vous avoir une obligation trs singulire de la joie que vous m’avez donne en m’apprenant son succs et les merveilles de son dbut. Je l'avais vue ici reprsenter Amalasonte[3922], et en avais conu une assez haute opinion pour en dire beaucoup de bien  M. de Guise[3923] quand il fut question, vers la mi-carme, de la faire entrer au Marais; mais ce que vous m’en mandez passe mes plus douces esprances, et va si loin, que mes amis,  qui j’ai fait part de votre lettre, veulent mal gr que vous en aviez un peu le cur navr quand vous m'avez crit[3924]. Puisque MM. Boyer et Quinault sont convaincus de son mrite, je vous conjure de les obliger  me montrer bon exemple; car outre que je serai bien aise d’avoir quelquefois mon tour  l’Hôtel, ainsi qu’eux, et que je ne puis manquer d’amiti  la reine Viriate[3925],  qui j’ai tant d’obligation, le dmnagement que je prpare pour me transporter  Paris[3926] me donne tant d’affaires, que je ne sais si j’aurai assez de libert d’esprit pour mettre quelque chose cette anne sur le thtre[3927]. Ainsi, si ces Messieurs ne les secourent, ainsi que moi, il n’y a pas d’apparence que le Marais se rtablisse; et quand la machine[3928], qui est aux abois, sera tout  fait dfunte, je trouve que ce thtre ne sera pas en trop[3929] bonne posture. Je ne renonce pas aux acteurs[3930] qui le soutiennent; mais aussi je ne veux point tourner le dos tout  fait  Messieurs de l'Hôtel[3931], dont je n’ai aucun lieu de me plaindre, et où il n’y a rien  craindre quand une pice est bonne. Ils aspirent tous  y entrer, et ils ne sont pas assez injustes pour exiger de moi un attachement qu’ils ne me voudraient pas promettre. Quelques-uns,  ce qu'on m'a dit, ont pens passer au Palais-Royal. Je ne sais pas ce qui les a retenus au Marais; mais je sais bien que ce n’a pas t pour l’amour de moi qu’ils y sont demeurs. J’appris hier que le pauvre Magnon[3932] est mort de ses blessures. Je le plains, et suis de tout mon cur, Monsieur,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur.


    CORNEILLE.


    Suscription: A Monsieur, Monsieur l’abb de Pure,  Paris.

  


  
    


    


    [image: ]


    LETTRES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Lettre XXVIII. 4 octobre 1662

    De Chapelain  Corneille


    [3933]
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    Jean Chapelain[3934]


    


    4 octobre 1662.


    MONSIEUR,


    Vous tardez trop  venir vous tablir  Paris, et je ne saurais plus vous attendre pour vous remercier de bouche du prsent exquis que votre jeune page[3935] m’a fait de votre part. La beaut de Sertorius, qui m’a paru encore plus grande sur le papier que sur le thtre, me sollicite trop puissamment de vous en tmoigner ma reconnaissance. Elle est proportionne au mrite de la pice, c’est--dire qu’elle est extrme, jusques  m’ôter le moyen de l’exprimer. Mais vous, Monsieur, qui entrez si bien dans le cur de vos personnages, vous n’aurez pas de peine  entrer dans le mien, et vous vous direz pour moi ce que je ne vous puis assez bien dire. Vous penserez, s’il vous plaît, la mme chose de Conrart,  qui j’ai envoy le mme rgal en votre nom, et qui vous en aurait rendu ses grces lui-mme s’il avait les mains assez libres et s’il en disposait aussi bien que de son esprit[3936]. Il m’a fait conjurer de ne vous laisser pas ignorer sa gratitude, et vous la croirez aisment d’un aussi homme d’honneur et autant votre admirateur que lui. Il vous le dira de sa propre bouche quand vous serez tous deux ici. C'est de quoi je ne le presse pas moins que vous, vous y souhaitant galement pour ma joie; car je ne suis pas moins touch de votre vertu que de la sienne, ni ne suis pas plus son ami que je ne suis,


    Monsieur,


    Votre, etc.


    CHAPELAIN.
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    Lettre XXIX. 1666

    De Corneille  Monsieur de Saint-vremond
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    Charles de Saint-vremond[3937]


    


    [1666.]


    MONSIEUR,


    L’obligation que je vous ai est d'une nature  ne pouvoir jamais vous en remercier dignement[3938]; et dans la confusion où j’en suis[3939], je m’obstinerais encore dans le silence, si je n’avais peur qu’il ne passt auprs de vous pour ingratitude. Bien que les suffrages de l’importance du vôtre nous doivent toujours tre trs prcieux, il y a des conjonctures qui en augmentent infiniment le prix. Vous m’honorez de votre estime en un temps où il semble qu'il y ait un parti fait pour ne m'en laisser aucune. Vous me soutenez, quand on se persuade qu’on m’a abattu[3940]; et vous me consolez glorieusement de la dlicatesse de notre sicle, quand vous daignez m’attribuer le bon goût de l'antiquit. C'est un merveilleux avantage pour un homme qui ne peut douter que la postrit ne veuille bien s’en rapporter  vous. Aussi je vous avoue, aprs cela, que je pense avoir quelque droit de traiter de ridicules ces vains trophes qu’on tablit sur le dbris imaginaire[3941] des miens, et de regarder avec piti ces opinitres enttements qu’on avait pour les anciens hros refondus  notre mode.


    Me voulez-vous bien permettre d’ajouter ici que vous m’avez pris par mon faible, et que ma Sophonisbe, pour qui vous montrez tant de tendresse, a la meilleure part de la mienne? Que vous flattez agrablement mes sentiments, quand vous confirmez ce que j’ai avanc touchant la part que l’amour doit avoir dans les belles tragdies, et la fidlit avec laquelle nous devons conserver  ces vieux illustres ces caractres de leur temps, de leur nation et de leur humeur! J'ai cru jusques ici que l’amour tait une passion trop charge de faiblesse pour tre la dominante dans une pice hroïque; j'aime qu'elle y serve d'ornement, et non pas de corps, et que les grandes mes ne la laissent agir qu’autant qu’elle est compatible avec de plus nobles impressions. Nos doucereux et nos enjous sont de contraire avis; mais vous vous dclarez du mien: n'est-ce pas assez pour vous en tre redevable au dernier point, et me dire toute ma vie,


    Monsieur,


    Votre trs humble et trs obissant serviteur,


    CORNEILLE.
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    Lettre XXX. 1666

    De Saint-vremond  Corneille


    [3942]


    


    MONSIEUR,


    Je ne doute pas que vous ne fussiez le plus reconnaissant homme du monde d’une grce qu’on vous ferait, puisque vous vous sentez oblig d’une justice qu’on vous rend. Si vous aviez  remercier tous ceux qui ont les mmes sentiments que moi de vos ouvrages, vous devriez des remerciements  tous ceux qui s’y connaissent. Je vous puis rpondre que jamais rputation n’a t si bien tablie que la vôtre en Angleterre et en Hollande. Les Anglais, assez disposs naturellement  estimer ce qui leur appartient, renoncent  cette opinion souvent bien fonde, et croient faire honneur  leur Ben Johnson[3943] de le nommer le Corneille de l’Angleterre. M. Waller[3944], un des plus beaux esprits du sicle, attend toujours vos pices nouvelles, et ne manque pas d’en traduire un acte ou deux en vers anglais pour sa satisfaction particulire. Vous tes le seul de notre nation dont les sentiments aient l’avantage de toucher les siens. Il demeure d’accord qu’on parie et qu’on crit bien en France: il n’y a que vous, dit-il, de tous les Franais qui sache penser. M. Vossius[3945], le plus grand admirateur de la Grce, qui ne saurait souffrir la moindre comparaison des Latins aux Grecs, vous prfre  Sophocle et  Euripide.


    Aprs des suffrages si avantageux, vous me surprenez de dire que votre rputation est attaque en France. Serait-il arriv du bon goût comme des modes, qui commencent  s’tablir chez les trangers, quand elles se passent  Paris? Je ne m’tonnerais point qu’on prit quelque dgoût pour les vieux hros, quand on en voit un jeune qui efface toute leur gloire[3946]. Mais si on se plaît encore  les voir reprsenter sur nos thtres, comment peut-on ne pas admirer ceux qui viennent de vous? Je crois que l’influence du mauvais goût s’en va passer; et la premire pice que vous donnerez au public fera voir, par le retour de ses applaudissements, le recouvrement du bon sens et le rtablissement de la raison. Je ne finirai pas sans vous rendre grces trs humbles de I’honneur que vous m’avez fait. Je me trouverais indigne des louanges que vous donnez  mon jugement; mais comme il s’occupe le plus souvent  bien connaître la beaut de vos ouvrages, je confonds nos intrts, et me laisse aller avec plaisir  une vanit mle avec la justice que je vous rends.
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    Lettre XXXI. 1678

    De Corneille  Colbert


    (1678)[3947]


    MONSEIGNEUR,


    Dans le malheur qui m’accable, depuis quatre ans, de n’avoir plus de part au gratifications dont Sa Majest honore les gens de lettres, je ne puis avoir un plus juste et plus favorable recours qu’ vous, MONSEIGNEUR,  qui je suis entirement redevable de celle que j’y avais. Je ne l'ai jamais mrite, mais du moins, j’ai tch  ne m’en rendre pas tout  fait indigne par l'emploi que j’en ai fait. Je ne l’ai point applique  mes besoins particuliers, mais  entretenir deux fils dans les armes de Sa Majest, dont l’un a t tu pour son service au sige de Grave; l’autre sert depuis quatorze ans, et est maintenant capitaine de chevau-lgers[3948]. Ainsi, MONSEIGNEUR, le retranchement de cette faveur,  laquelle vous m’aviez accoutum, ne peut qu’il ne me soit sensible au dernier point, non pour mon intrt domestique, bien que ce soit le seul avantage que j'ai reu de cinquante annes de travail, mais parce que c’tait une glorieuse marque de l’estime qu’il a plu au Roi faire du talent que Dieu m'a donn, et que cette disgrce me met hors d’tat de faire encore longtemps subsister ce fils dans le service où il a consum la plupart de mon peu de bien pour remplir avec honneur le poste qu’il y occupe. J’ose esprer, MONSEIGNEUR, que vous aurez la bont de me rendre votre protection, et de ne pas laisser dtruire votre ouvrage. Que si je suis assez malheureux pour me tromper dans cette esprance, et demeurer exclu de ces grces qui me sont si prcieuses et si ncessaires, je vous demande cette justice de croire que la continuation de cette mauvaise influence n’affaiblira en aucune manire ni mon zle pour le service du Roi, ni les sentiments de reconnaissance que je vous dois pour[3949] le pass, et que, jusqu’au dernier soupir, je ferai gloire d’tre, avec toute la passion et le respect possible,


    MONSEIGNEUR,


    Votre trs humble, trs obissant et trs oblig serviteur,


    CORNEILLE.
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    Notice


    «Aprs Pertharite, dit Fontenelle, M. Corneille, rebut du thtre, entreprit la traduction en vers de l'Imitation de Jsus-Christ. Il y fut port par des pres jsuites de ses amis, par des sentiments de pit qu'il eut toute sa vie, et sans doute aussi par l'activit de son gnie, qui ne pouvait demeurer oisif. Cet ouvrage eut un succs prodigieux, et le ddommagea en toutes manires d'avoir quitt le thtre.».


    Il y a, au commencement de ce passage, une inexactitude assez grave. Pertharite, suivant la plupart des historiens du thtre, est de 1653; nous, avons cru pouvoir, d'aprs le tmoignage formel de Tallemant des Raux, en placer la premire reprsentation au carnaval de 1652; mais la reculer au-del de cette poque est impossible; elle reste donc encore postrieure,  la publication des vingt premiers chapitres de l'Imitation de Jsus-Christ, dont l'Achev d'imprimer est du 15 novembre 1651; seulement il est probable que le bon accueil fait au commencement de ce nouvel ouvrage et le peu de succs de Pertharite, reprsent bientôt aprs, confirmrent Corneille dans sa pieuse dtermination.


    Quant aux motifs qui lui firent entreprendre une si longue tche, ils ne sauraient tre un instant douteux; et l'on voit que Fontenelle, en les exposant, n'a craint aucune contradiction, et n'a pas mme jug utile de combattre l'trange rcit que la Monnoye a fait le premier  ce sujet, d'aprs un manuscrit de Charpentier. Suivant notre habitude, nous allons mettre les pices du procs sous les yeux du lecteur; mais nous ne saurions douter de sa dcision.


    «Corneille, dit la Monnoye dans une note de son dition des Jugements des savants, de Baillet[3951], ne se porta pas de lui-mme  entreprendre la paraphrase en vers franais des trois livres de l'Imitation. Voici l'occasion qui l’y engagea, telle que je l'ai lue dans un manuscrit qui a pour titre Carpenteriana, dont on m'a dit que les articles avaient t dresss par feu M. Charpentier, mort doyen de l'Acadmie franaise.»


    Ensuite vient l'analyse du rcit de Charpentier,  laquelle nous prfrons substituer le texte mme du Carpenteriana ou Carpentariania, publi par Boscheron deux ans plus tard[3952]: «M. Corneille l'aîn est auteur de la pice intitule: l'Occasion perdue et recouvre. Cette pice tant parvenue jusqu’ M. le chancelier Seguier, il envoya chercher M. Corneille, et lui dit que cette pice ayant port scandale dans le public et lui ayant acquis la rputation d'un homme dbauch, il fallait qu’il lui fît connaître que cela n'tait pas, en venant  confesse avec lui; il l'avertit du jour. M. Corneille ne pouvant refuser cette satisfaction au chancelier, il fut  confesse, avec lui, au P. Paulin, petit pre de Nazareth, en faveur duquel M. Seguier s’est rendu fondateur du couvent de Nazareth. M. Corneille s’tant confess au rvrend pre d'avoir fait des vers lubriques, il lui ordonna, par forme de pnitence, de traduire le premier livre de l'Imitation de J.-C., ce qu'il fit. Ce premier livre fut trouv si beau, que M. Corneille m'a dit qu'il avait t rimprim jusqu' trente-deux fois. La Reine, aprs l'avoir lu, pria M. Corneille de lui traduire le second; et nous devons  une grosse maladie dont il fut attaqu, la traduction du troisime livre, qu'il fit aprs s'en tre heureusement tir.»


    Remarquons, pour ne rien omettre, que la Monnoye, dans l'analyse qu'il fait de ce morceau, dit en citant le manuscrit de Charpentier: «Il y est rapport que Corneille ayant, dans sa premire jeunesse, fait une pice un peu licencieuse intitule l'Occasion perdue recouvre, l'avait toujours tenue fort secrte; mais qu'en 1650, plus ou moins, diverses copies en ayant couru, M. le chancelier Seguier, protecteur alors de l'Acadmie, surpris d'apprendre que ces stances peu difiantes, dont la premire commence par:


    Un jour le malheureux Lysandre,


    

    taient de Corneille, le manda, et aprs lui avoir fait une douce rprimande, lui dit qu'il le voulait mener  confesse...» Mais, suivant toute apparence, ces circonstances accessoires ne se trouvaient point dans le manuscrit original; il aura paru naturel  la Monnoye, en attribuant une telle pice de vers  Corneille, de la donner comme un ouvrage de sa premire jeunesse; du moment où il voulait indiquer l’poque où ce morceau avait commenc  se rpandre, il ne pouvait le transporter au-del de 1650, sans quoi la pnitence eût t antrieure  la divulgation du pch. Enfin le chancelier Seguier, rprimandant le grand Corneille, devait videmment le faire avec douceur. On voit que le rcit de la Monnoye, comme au reste il en convient lui-mme, n'a d'autre autorit en sa faveur que le manuscrit de Charpentier, et que les circonstances nouvelles qu'on y remarque ne proviennent que de lgres variantes de rdaction, et d'inductions toutes simples, qui ne supposent en aucune manire l'existence de quelque autre tmoignage.


    Cette anecdote invraisemblable fut nie dans le compte rendu du Carpentariana insr dans les Mmoires de Trvoux, au mois de novembre 1724. «Si M. Charpentier, y est-il dit, eut bien voulu se servir de sa critique et de son discernement, aurait-il jamais attribu  M. Corneille l'Occasion perdue et recouvre, pice que l'on sait avoir t compose par un pote de Caen, dont le gnie, le style et les murs taient infiniment diffrents de ceux du grand Corneille[3953].» Deux mois aprs, le mme recueil fit paraître une rfutation en forme des allgations de Charpentier[3954]. «L’Occasion perdue recouverte, dit l'auteur de cet article anonyme, ne fut jamais du grand Corneille: elle est d’un M. de Cantenac, pote de cour, dont les uvres, qui font un petit in-12, furent imprimes en 1661, et encore en 1665, chez Thodore Girard, marchand libraire  la grand'salle, du Palais; elles sont divises en trois parties: la premire contient les Posies nouvelles et galantes; la seconde, les Posies morales et chrtiennes; la troisime, les Lettres choisies, galantes, du sieur de Cantenac. Cela faisait un recueil assez bizarre. C’est: au bout des Posies nouvelles et galantes que se trouvait cette scandaleuse pice. Ds qu’elle parut, M. le premier prsident de Lamoignon, bien averti, envoya qurir Thodore Girard, et lui ordonna d’ôter cette pice de tous les exemplaires qui lui restaient, et par bonheur il lui en restait la plus grande partie. Il fut obi. Thodore Girard aima mieux mcontenter l’auteur et les acheteurs que de s’exposer au juste ressentiment d’un premier prsident. Il chappa pourtant quelques exemplaires de cette pice, qui ne parurent qu’aprs la mort de ce grand magistrat, et c’est un de ces exemplaires, reli au bout de la seconde dition, que Thodore Girard me vendit comme une chose rare et prcieuse. Dans cette seconde dition, la pice fut entirement supprime, sans qu’il restt mme aucun vestige de la suppression ou du retranchement. Au bas de la dernire page de l'Occasion recouverte et perdue, on voit imprim: Fin des Posies nouvelles et galantes du sieur de Cantenac. Il est vrai que le nom n’est pas tout au long, et qu’il n’y a que: Fin des Pos. nouv. et gal. du Sr de C.; mais Thodore Girard, qui tait de mes amis et nullement menteur, m’a plusieurs fois assur que ce G. signifiait le sieur de Cantenac, et il n’est pas possible d’en douter. Il connaissait bien l’auteur. Il dit, dans un Avertissement au lecteur, que l’auteur est son ami. L’auteur lui avait cd son privilge, et ainsi il est clair qu’il le connaissait, et il n’avait nul sujet de nommer le sieur de Cantenac pour un autre. Mais si, outre ce tmoignage donn de vive voix par Thodore Girard, on veut une preuve par crit, on trouvera dans le Livre des libraires le privilge pour les uvres du sieur de Cantenac, enregistr le 30 septembre 1661 par Debray, syndic, et le nom du sieur de Cantenac s’y trouvera tout au long.»


    En 1754, M. Michaud, avocat au parlement de Dijon, a, dans ses Mlanges historiques et philologiques[3955], reproduit les preuves dj donnes en faveur de Corneille dans les Mmoires de Trvoux, et en a ajout quelques-unes qui ont une grande valeur. Il s'est attach  faire connaître le caractre et le genre de talent de Cantenac; il a tabli par des citations bien choisies que ce pote ne manquait ni d'imagination, ni d’lgance, que son recueil tait rempli de passages fort libres, et qu'enfin, dans presque toutes ses pices, il «prend le nom de Lisandre, qui est prcisment celui du hros des stances[3956],»


    Louis Racine, qui avait appris de son pre des particularits fort curieuses touchant Corneille, dit en parlant de son Imitation:


    Couronn par les mains d’Auguste et d’milie,


    A côt d?a Kempis Corneille s’humilie[3957].


    Ces vers, qui peuvent s’appliquer aussi bien, nous en convenons,  une pnitence impose qu' une rsolution libre et spontane, sont accompagns d’une note qui semble confirmer ce que nous avons dit jusqu’ici[3958]. Avouons toutefois que cette humilit que Louis Racine loue dans le traducteur, n'est pas aussi complte, aussi absolue qu’il semble lui-mme le croire; elle parle un langage singulirement fier, et qui, au moment où Corneille fait profession de renoncer  toute gloire littraire, nous montre combien son cur en a toujours t vivement touch. Dans la ddicace de l'Imitation adresse par lui au pape Alexandre VII, il dit  ce pontife qu'il avait t trs profondment affect des penses sur la mort rpandues dans ses posies latines, puis il ajoute: «Elle me plongrent dans une rflexion srieuse qu'il fallait comparaître devant Dieu, et lui rendre compte du talent dont il m’avait favoris. Je considrai ensuite que ce n'tait pas assez de l'avoir si heureusement rduit  purger notre thtre des ordures que les premiers sicles y avaient comme incorpores, et des licences que les derniers y avaient souffertes; qu'il ne me devait pas suffire d'y avoir fait rgner en leur place les vertus morales et politiques, et quelques-unes mme des chrtiennes; qu'il fallait porter ma reconnaissance plus loin, et appliquer toute l'ardeur du gnie  quelque nouvel essai de ses forces, qui n'eût point d'autre but que le service de ce grand maître et l'utilit du prochain. C'est ce qui m'a fait choisir la traduction de cette sainte morale, qui par la simplicit de son style, ferme la porte aux plus beaux ornements de la posie, et bien loin d'augmenter ma rputation, semble sacrifier  la gloire du souverain auteur tout ce que j'en ai pu acqurir en ce genre d'crire.»


    Qui pourrait ne pas ajouter foi  cette dclaration si noble et si ferme; on le voit, loin de se repentir de quelque cart de sa muse, Corneille s'applaudit de lui avoir toujours fait parler un chaste langage; n'est-on pas transport ici dans un courant d'ides hautes et pures qui exclut toutes ces misrables histoires de posies libertines et de pnitence tardive? Son pch, Corneille le connaît: c'est de s'tre trop complu au bruit enivrant des applaudissements, de s'tre trop glorifi de son gnie, et ces applaudissements, il y renonce, ce gnie, c'est  Dieu seul qu'il le consacre. Lorsqu'un tel pote nous parle avec une si hroïque simplicit, nul ne doit s'aviser, ce me semble, de douter de ce qu'il avance.


    Toutefois on l'a fait encore tout rcemment. En 1862, deux volumes de mme format, imprims avec les mmes caractres, parurent presque en mme temps chez le libraire Jules Gay. L'un est une jolie dition de l'Imitation de Jsus-Christ, traduite et paraphrase en vers franais par P. Corneille, prcde d'un avant-propos non sign, dans lequel on dmontre sans peine que Corneille n'est point l'auteur du pome licencieux qui lui a t attribu par Charpentier; l'autre est intitul: «L'occasion perdue recouverte, par Pierre Corneille. Nouvelle dition, accompagne de notes et de commentaires, avec les sources et les imitations qui ont t faites de ce pome clbre, non recueilli dans les uvres de l'auteur.» Htons-nous de dire que le contenu du volume est beaucoup moins affirmatif: on n'y attribue pas si positivement  Corneille la paternit de cette pice de vers, qui ne mritait en aucune manire tout le bruit qu’elle a caus. Aprs une reproduction intgrale des diffrents documents que nous avons analyss et extraits jusqu'ici, on trouve  la page 45 une «Lettre  M. J. G. dans laquelle on essaye de prouver que l'Occasion perdue recouverte est de Pierre Corneille.» L'auteur de cette lettre, signe P. L., se contente de transcrire le rcit de Carpentariana, d'exagrer singulirement le mrite de l'Occasion perdue recouverte, et de dprcier outre mesure le pauvre Cantenac, afin de prouver qu’il ne peut tre l'auteur de «ce pome vraiment remarquable, sous le rapport du style, de la forme potique.»


    Si j’osais en reproduire ici des passages de quelque tendue, je suis bien certain que le lecteur ne confirmerait point ces loges; mais je ne puis me le permettre: je suis contraint d’opposer tout simplement une assertion  une autre, et de dclarer qu' mon avis l'auteur de l'Occasion perdue recouverte n’est dou que d’une verve libertine fort ordinaire et d'un talent potique assez mdiocre.


    Essayons d’ailleurs de porter le dbat sur un terrain un peu plus ferme et d’aborder un genre de preuves qui dpende moins des apprciations individuelles. Le pome en question est rempli de ngligences et de fautes de langue qu'un grand crivain n'aurait pu commettre. Bien que la nature du sujet m’impose une grande rserve, je hasarderai deux citations. Croit-on que Corneille aurait crit:


    Il ose lever son audace


    Sur un lieu plus saint et plus bas[3959]?


    Ce n'est pas l le style de notre pote. Sa phrase est quelquefois embarrasse, son langage obscur, mais on ne pourrait trouver dans tous ses ouvrages un seul exemple d'une si grande improprit dans les termes, si c’est l, comme il semble, une ngligence; ou d’une opposition aussi purile, si par hasard l'auteur a cru trouver un contraste piquant.


    L'autre passage, du reste, est plus dcisif encore; la strophe XXXVI commence ainsi dans l’dition considre comme la plus ancienne:


    Mais ces hommes sont infidles;


    Leur plus beau feu s’teint en peu.


    Et de tout l’amour qu’ils ont eu


    Ils n’en rservent que les ailes.»


    Je ne veux point parler du fond des choses et des penses, qui certes rpondent assez mal aux loges qu’on a prodigus  cette pice; je veux seulement faire remarquer que dans ces vers peu rime avec eu, qui se prononait alors comme aujourd’hui. Pour que la rime soit lgitime, il faut ncessairement prononcer en pu. Or, si  cette poque eu se prononait parfois u  Paris dans certains mots, comme par exemple dans la premire syllabe d'heureux, il est certain nanmoins qu’on n’a jamais dit un pu pour un peu, et ce n’est pas  Corneille qu’un tel gasconisme eût chapp.


    A la vrit, le passage des Mmoires de Trvoux, que nous avons rapport plus haut, fait de Cantenac «un pote de Caen,» et  ce titre il n’aurait pas dû plus que Corneille tomber dans des fautes de ce genre; mais il y a, outre son nom, de srieux motifs pour croire  son origine mridionale: s’il ne nous fait pas connaître le lieu de sa naissance dans le portrait que, suivant la coutume du temps, il a trac de lui-mme, il nous dit du moins: «J'cris fort intelligiblement, et parle assez bien, pour tre d’un pays où l'on parle toujours mal[3960]«, et il ne se serait gure exprim ainsi en parlant de la Normandie. Enfin ses Posies nous montrent qu'il avait habit Bordeaux[3961], et c'est dans cette ville qu'il exera les fonctions de son ministre lorsqu'il fut entr dans les ordres. Ce fait est constat par le volume intitul: Satyres nouvelles de Monsieur Benech de Cantenac, chanoine de l'glise mtropolitaine et primatiale de Bordeaux... A Amsterdam, chez la veuve Chayer, dans le Sleestraat (sans date). Quant  l'identit du personnage, elle ne saurait tre douteuse; car l'avis intitul Le libraire au lecteur commence ainsi: «L'accueil favorable que le public a fait autrefois aux diverses posies de M. de Cantenac, donne lieu de croire que ses satires ne seront pas moins bien reues.»


    N’est-il pas plus naturel, d'aprs tout ceci, d'attribuer un gasconisme  Cantenac qu' Corneille? Ce gasconisme, il est vrai, a disparu de l'dition de 1662; mais qu'en conclure, si ce n'est que Cantenac, sur l'observation de quelque ami obligeant, a chang une expression qui sentait trop le terroir et paraissait choquante aux Parisiens?


    En voil assez et trop peut-tre sur ce pome[3962], dont il est vraiment regrettable d’avoir  parler avant d'en venir  la belle traduction que Corneille a faite de l'Imitation de Jsus-Christ. Ne nous occupons plus maintenant que de l'histoire de la composition de ce dernier ouvrage et de la publication successive de ses diverses parties.


    Nous rencontrons d’abord: L'Imitation de Jsus-Christ. Traduite en vers franais Par P. Corneille.  A Rouen, chez Laurens Maurry, prs le Palais. M.DC.LI. Avec privilge du Roi. Et se vendent  Paris, chez Charles de Sercy, au Palais, dans la salle Dauphine, A la Bonne-Foi couronne. On lit au bas du privilge de ce volume de format in-12, qui se compose de 5 feuillets prliminaires et de 56 feuillets chiffrs: «Achev d’imprimer pour la premire fois le 15 de novembre 1651.» Il comprend seulement les vingt premiers chapitres du premier livre, que, suivant son expression, Corneille donnait au public «pour coup d’essai, et pour arrhes du reste[3963].»


    Au moment où Corneille entreprenait cette traduction, les religieux bndictins et les chanoines rguliers de Sainte-Genevive se disputaient avec une extrme vivacit  propos de l’auteur de l'Imitation, et, suivant la piquante expression de Corneille, les deux ordres le voulaient «chacun revtir de leur habits.» Les chanoines de Sainte-Genevive tenaient pour Thomas a Kempis; les bndictins, pour Jean Gersen, abb prtendu de Verceil, qui, selon eux, avait crit de 1220  1240, mais  l’gard duquel ils ne produisaient que des documents si peu nombreux et si incertains, qu’on a pu rvoquer en doute jusqu’ son existence. Corneille apporte dans ses avis Au lecteur le soin le plus scrupuleux et le plus habile  ne point se prononcer sur cette question, qu’il aborde avec un peu plus de confiance dans des lettres adresses au P. Boulard, gnovfain[3964]. On voit d’ailleurs dj dans l’avis Au lecteur des vingt premiers chapitres de sa traduction qu’il n’est pas favorable  Gersen, car,  la fin de cet avis, lorsqu’il parle de ce que la lecture de ce livre doit faire penser de son auteur, il s’exprime de la sorte: «J’y trouve certitude qu’il tait prtre; j’y trouve grande apparence qu’il tait moine; mais j’y trouve aussi quelque rpugnance  le croire Italien. Les mots grossiers dont il se sert assez souvent sentent bien autant le latin de nos vieilles pancartes que la corruption de celui de del les monts; et si je voyais encore quelques autres conjectures qui le pussent faire passer pour Franais, j'y donnerais volontiers les mains en faveur du pays.» Dans les ditions suivantes, cette proccupation patriotique de Corneille devient plus marque et plus prcise; et bien qu’aprs l'arrt du 12 fvrier 1652, il dise avec un respect pour la chose juge qui ne semble pas compltement exempt de quelque ironie: «Messieurs des requtes du parlement de Paris ont prononc en faveur de Thomas a Kempis; et nous pouvons nous en tenir  leur jugement, jusqu' ce que l’autre partie en ait fait donner un contraire,» il ajoute aprs avoir expos, comme dans les ditions prcdentes, les motifs qu'il a de douter que l'auteur soit Italien: «Non seulement sa diction, mais sa phrase en quelques endroits est si franaise, qu’il semble avoir pris plaisir  suivre mot  mot notre commune faon de parler. C'est sans doute sur quoi se sont fonds ceux qui, du commencement que ce livre a paru, incertains qu’ils taient de l'auteur, l'ont attribu  saint Bernard, et puis  Jean Gerson, qui taient tous deux Franais; et je voudrais qu'il se rencontrt assez d'autres conjectures pour former un troisime parti en faveur de ce dernier, et le remettre en possession d'une gloire dont il a joui assez longtemps. L’amour du pays m’y ferait volontiers donner les mains.»


    Corneille, on le voit, au milieu des ardentes comptitions de deux ordres rivaux, dont il savait mnager les susceptibilits, tablit assez nettement son opinion et ses prfrences et incline pour le parti, alors dsert, que la critique moderne nous semble avoir enfin fait triompher, ou peu s'en faut.


    Le 30 mars 1652, quelques jours avant le combat de Bleneau, Corneille crit au P. Boulard: «Je vous dirai que je travaille  la continuation de ma version, et que sitôt que nous pourrons avoir quelque calme, j'en donnerai une seconde partie au public, avec la premire fort corrige en beaucoup d’endroits.» Dans la mme lettre, notre pote prie le savant religieux de lui adresser ses observations sur ce qui a dj paru, et aussi de lui prter son aide pour la ralisation d’un projet dont il paraît fort proccup: «Je me suis rsolu, dit-il, de mettre des tailles-douces au-devant de chaque chapitre, et en ai dj fait graver onze, que je vous envoie, afin que vous puissiez connaître mieux l'ordre du dessein, qui est de choisir un exemple dans la Vie des saints ou dans la Bible, et l'appliquer sur une sentence tire du chapitre où doit tre mise l'image. On m'en grave encore deux ou trois; mais comme je ne suis pas fort savant en ces histoires, je mendie des sujets chez tous les religieux de ma connaissance. Entre autres, j'ai besoin que vous m'en donniez de vos saints, parce que dans celles que je vous envoie, vous en trouverez trois de l'habit de Saint-Benoît, et on pourrait prendre cela pour une dclaration tacite d'tre du parti des bndictins dans votre querelle. Vous m'obligerez donc fort de m’en donner quelques-uns de votre habit, et s'il se peut mme de Thomas a Kempis, pour appliquer aux chapitres qui me manquent encore de cette premire partie ou aux cinq derniers du premier livre, et aux douze du second qui composeront la seconde partie. Je n'ai point encore d'exemples, au reste, pour le sixime chapitre De inordinatis affectionibus pour les X, XI, XII, XIV et XIX. Le reste des vingt premiers est rempli.» Corneille presse vivement son correspondant de remplir ces lacunes: «Comme je ferais, dit-il, ajouter dj ces images  la premire, partie, si j'avais ma vingtaine fournie, je cherche de tous côts  trouver de quoi l'achever. Dans la lettre suivante, qui est du 12 avril, Corneille remercie le P. Boulard des sujets qu'il lui a envoys: «Je crois, dit-il, que je me servirai presque de tous,  la rserve de ceux qui sont pour les chapitres pour qui j'en ai dj fait graver.» Dans la lettre du 23 avril suivant, Corneille nous apprend qu'il vient de terminer son premier livre: «Je ne suis point encore press d'images pour le second livre, dit-il, ne faisant que d'achever la traduction de ce qui restait du premier.» Le second livre avana encore moins vite que le prcdent: il paraissait fort rebutant  notre pote. L’Achev d’imprimer de la seconde partie, qui contient les cinq derniers chapitres du livre premier et les six premiers chapitres; du second, n’est que du 31 octobre 1652[3965]. «Je donne cette seconde partie, dit Corneille dans un avis Au lecteur,  l'impatience de ceux qui ont fait quelque tat de la premire, et ce n’est pas sans un peu de confusion que je leur donne si peu de chose  la fois.» Il numre ensuite avec: une certaine amertume les difficults qu'il rencontre, et y insiste de nouveau en 1653, dans un avis Au lecteur particulier aux six derniers chapitres du second livre. Plus tard parut, galement en 1653, l’dition qui a pour titre: L’Imitation de Jsus-Christ. Traduite en vers franais par P. C. enrichie de figures de taille-douce sur chaque chapitre.  A Rouen, De l'Imprimerie de L. Maurry, M. DC.LIII, I vol; petit in-12, compos de 4 feuillets prliminaires et de 239 pages.» On lit au bas du privilge: «Achev d’imprimer pour la premire fois le 30 de juin 1653.» Cette dition ne contient encore que les deux premiers livres; toutefois Corneille y met dj  excution le projet qu’il avait form de joindre  chacun des chapitres de l'ouvrage une taille-douce reprsentant un sujet religieux qui s'y rapportt. Les lecteurs des ditions de Corneille antrieures  la nôtre auraient t ports  croire que jamais ce dessein n’avait eu de suite, car il n’en tait question que dans les lettres dont nous avons donn des extraits un peu plus haut. Voyant la sollicitude avec laquelle Corneille s’tait occup de cette partie de son travail, et la part trs personnelle qu'il y avait prise, nous avons reproduit en note, en tte de chaque chapitre, la lgende de la taille-douce, et nous avons joint  notre recueil de prfaces un avis Au lecteur qui jusqu'ici avait chapp  tous les diteurs, ou que peut-tre ils avaient omis  dessein, parce qu'il est entirement relatif  ces tailles-douces dont ils ne donnaient pas la liste. Corneille attachait aces gravures, tellement ngliges de ses diteurs, une si grande importance, qu'aussitôt que la traduction des deux premiers livres de l'Imitation fut acheve, il sollicita un nouveau privilge destin principalement  lui assurer la proprit des tailles-douces[3966], et, comme on le pense bien, il ne manqua pas, en publiant pour la premire fois son troisime livre, d'y joindre aussitôt les planches qui s’y rapportent. Le titre de cette partie de sa traduction est ainsi conu: «L’Imitation de Jsus-Christ. Traduite en vers franais par P. G. Enrichie de figures de taille-douce sur chaque chapitre. Livre troisime.  A Paris, chez Robert Ballard, M.DC.L.IIII,in-12.»


    Depuis le moment où Corneille commena  publier son Imitation de Jsus-Christ, jusqu' celui où elle fut complte, il parut deux autres traductions en vers du mme ouvrage. Dans l’une, compose par Antoine Tixier, cur de Varsalieu, et publi  Lyon chez P. Compagnon, en 1653, in-12, il n’est nullement question de Pierre Corneille, qui, de son côt, semble n’avoir pas eu connaissance de cette version; mais l’autre, publie par Jean Desmarets en 1654, est prcde d’un avertissement qui commence ainsi: «Bien qu’il soit non seulement permis, mais louable, de travailler  l’envi pour imiter ce bel ouvrage de l'Imitation de JSUS-CHRIST, puisque l’on doit bien  l’envi imiter JSUS-CHRIST mme, je n’eusse jamais eu la pense de faire cette traduction en vers, sachant qu’elle avait t entreprise et dj fort avance par un homme de rare mrite et de grande rputation. Mais il a plu  Dieu de m’y engager insensiblement par sa bont infinie, pour me faire goûter la merveilleuse doctrine de ce livre[3967]....» Corneille rpondit d’une manire fine et dtourne  cette prface, lorsqu’il dclara en 1656 qu’il ne traduirait pas le Combat spirituel, parce qu’il avait t prvenu par Desmarets, et qu'on ne pouvait s'engager dans un travail de ce genre sans faire  celui qui l’avait entrepris le premier «un secret reproche de n'y avoir pas bien russi.»


    Ce fut en cette anne 1656 que parut, en un volume in-4° et en deux volumes in-12,  Paris, chez Robert Ballard, la premire dition des quatre livres runis. L'dition in-12 renferme la srie complte des tailles-douces pour chacun des chapitres; ce qui n’en fait pas moins de cent quatorze[3968]; l'dition in-4° n'en contient que quatre, une par livre[3969], et en autre un frontispice grav, portant les armes d'Alexandre VII,  qui l'ouvrage, enfin complet, est ddi[3970]. A ce moment; Corneille le prsenta aux protecteurs et aux amis qu'il comptait dans les ordres religieux. Nous connaissons deux exemplaires de cette dition qui portent au verso du frontispice grav des envois autographes de l'auteur; en voici la transcription: «pour le R. P. D. Laurens Ballard, chartreux, son trs humble serviteur Corneille[3971].»  «Pour le R. P. Don Augustin Vincent; chartreux, son trs humble serviteur et ancien ami Corneille[3972].» Le bibliophile Jacob en signalait un troisime, en ces termes, dans un des derniers numros du. Bulletin du bouquiniste[3973] «Je ne me pardonnerai jamais, hlas! d’avoir dtach d’un exemplaire in-4° de l'Imitation, reli en maroquin rouge, le feuillet de garde offrant une ddicace signe, lequel feuillet fut vendu vingt et quelques francs  la vente des autographes de M. de Soleinne. C’est un crime dont je m’accuse et que les bibliophiles n’absoudront pas[3974].»


    Bien qu’en retouchant son uvre, notre pote se soit sans cesse proccup de se tenir de plus en plus prs du texte latin, il se reprochait toujours davantage d'en tre si loign. Ce regret l'a dcid  donner  l'dition de 1656 le titre suivant: «L’Imitation de Jsus-Christ, traduite et paraphrase en vers franais par P. Corneille,» de telle sorte que, par un singulier scrupule, ce mot paraphrase parait prcisment pour la premire fois au moment où une exactitude plus attentive semblait le rendre moins ncessaire.


    Le succs de l'Imitation fut immense; Fontenelle et Charpentier nous l'ont dj appris; Gabriel Guret n’est pas moins explicite  cet gard, et,  l'en croire, son tmoignage, comme celui de Charpentier, n’est que la reproduction fidle des paroles mmes de Corneille: «II a cru, dit-il[3975] que la muse chrtienne sirait mieux  son ge et qu’elle ne lui serait pas infructueuse. Aussi ne s’est-il pas tromp, car je lui ai ouï dire que son Imitation lui avait plus valu que la meilleure de ses comdies, et qu'il avait reconnu, par le gain considrable qu’il y a fait, que Dieu n’est jamais ingrat envers ceux qui travaillent pour lui.»


    Pendant quatorze annes encore. Corneille ne cessa de retoucher cette traduction si bien accueillie; elle acquit enfin sa forme dfinitive dans l’dition de 1670, que nous avons choisie pour base de notre texte.


    Grce  l’aide des persvrants lecteurs qui m’avaient dj si obligeamment second dans l’tude du thtre de Corneille, j’ai pu indiquer la source des variantes avec prcision, et augmenter beaucoup le recueil dj fort abondant qu’on en avait fait. La collation des prfaces, qui jusqu’ici n’avait pas mme t essaye, tait un travail pineux et difficile, qu’on ne pouvait songer  accomplir seul et auquel on ne pouvait admettre un grand nombre d’auxiliaires. Par bonheur j’ai trouv en M. Adolphe Rgnier fils, pour cette partie dlicate de ma tche, un collaborateur aussi exerc qu’intelligent. Les longues comparaisons de textes auxquelles nous nous sommes livrs, nous ont fait dcouvrir deux avis Au lecteur qu’on n’avait pas rimprims jusqu’ici, et de nombreuses variantes qui modifient notablement les prfaces et permettent de suivre Corneille pas  pas dans les divers remaniements de ses avertissements prliminaires.


    Les bibliothcaires et les amateurs qui nous avaient dj fourni de si utiles documents, nous ont encore continu leur bienveillance. De plus, la nature toute particulire du sujet que nous abordons dans ce volume nous a conduit  consulter une collection spciale, d’un trs grand prix. Le savant cur de Saint-tienne-du-Mont, M. l’abb Delaunay, qui tout rcemment a si bien prouv au public quelle tude approfondie il a faite de l'Imitation, a depuis longtemps dirig vers ce beau livre ses prdilections d’amateur, en mme temps que son admiration de chrtien. Il en possde toutes les ditions curieuses et toutes les traductions importantes, et il nous a communiqu ses nombreux exemplaires de l'Imitation de Corneille avec un empressement dont ses judicieuses remarques et ses excellents avis augmentaient encore singulirement le prix. Nous devons aussi des remerciements tout particuliers  M. Aim Dubois, qui a bien voulu nous permettre de recueillir des variantes autographes de Corneille inscrites sur les marges d’un prcieux exemplaire de sa traduction (dition de 1658, in-4°[3976]) «Tant de communications, d’encouragements et de conseils nous imposaient des devoirs auxquels nous nous sommes efforc de satisfaire, sans oser esprer que nous ayons pu les remplir dans toute leur tendue. Nous avons du reste besoin plus que jamais de documents et de direction, car nous abordons dans le dtail la prparation du volume qui contiendra les posies diverses et les lettres. Qu’on nous permette de rappeler ici une dernire fois que pour essayer de constituer un corps de correspondance, nous joindrons aux lettres de Corneille celles qui lui ont t adresses; l’intrt d’une pareille publication nous paraît devoir tre trs grand, mais si nous esprons qu’elle ne sera pas trop incomplte, c’est surtout parce que nous osons compter encore en cette circonstance sur les utiles secours qui jusqu’ici nous ont tant aid et si puissamment soutenu.
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    Au souverain Pontife Alexandre VII


    [3977]


    


    TRS-SAINT-PRE,


    L’hommage que je fais aux pieds de VOTRE SAINTET semble ne s’accorder pas bien avec les maximes du livre que je lui prsente. Lui offrir cette traduction, c’est la juger digne de lui tre offerte; et bien loin de pratiquer cette humilit parfaite et ce profond mpris de soi-mme que son original nous recommande incessamment, c’est montrer une ambition dmesure, et une opinion extraordinaire des productions de mon esprit. Mais il est hors de doute que ce mme hommage, qui ne peut passer que pour une tmrit signale tant qu’on arrtera les yeux sur moi, ne paraîtra plus qu’une action de justice, sitôt qu’on les lvera jusqu’ VOTRE SAINTET. Rien n’est plus juste que de mettrel’imitation deJsus-Christ sous la protection de son vicaire en terre, et de son plus grand imitateur parmi les hommes; rien n’est plus juste que de ddier les sublimes ides de la perfection chrtienne au pre commun des chrtiens, qui les exprime toutes en sa personne; et si je croyais avoir gal ce grand dvot que j’ai fait parler en vers, je dirais que rien n’appartient plus justement  VOTRE SAINTET que ce portrait achev d’elle-mme, et qu’ jeter l’il, d’un côt sur les hautes leons qu’il nous fait, et de l’autre sur les miracles continuels de votre vie, on ne voit que la mme chose. J’ajouterai, TRS-SAINT-PRE, que rien n’est si puissant pour convaincre le lecteur que de lui donner en mme temps le prcepte et l’exemple. Soit que mon auteur nous invite  la retraite intrieure, soit qu’il nous exhorte  la simplicit des murs, soit qu’il nous instruise de ce que nous devons au prochain, soit qu’il nous pousse au dtachement de la chair et du sang, soit qu’il nous apprenne  draciner l’amour-propre par une abngation sincre de nous-mmes, soit qu’il tche  nous faire goûter les saintes douceurs de la souffrance en nous expliquant ses privilges, soit qu’il s’efforce  nous porter jusque dans le sein de Dieu, pour nous unir troitement avec lui par une amoureuse acceptation de toutes ses volonts et une assidue recherche de sa gloire en toutes choses: quoi qu’il nous ordonne, quoi qu’il nous conseille, mettre le nom de VOTRE SAINTET  la tte de ses enseignements, c’est ne laisser d’excuse  personne, et faire voir que toutes ces vertus n’ont rien d’incompatible avec les grandeurs, avec l’abondance et avec les soins de toute la terre. Ces raisons sont fortes, mais elles ne l’taient pas assez pour l’emporter sur la connaissance de mon peu de mrite; et le moindre retour que je faisais sur moi-mme dissipait toute la hardiesse qu’elles m’avoient inspire, sitôt que j’envisageais cette inconcevable disproportion de mon nant  la premire dignit du monde. J’avais toutefois assez de courage pour ne descendre que d’un degr, et ne choisir pas un moindre protecteur que celui  qui je dois mes premiers respects dans l’glise aprs le Saint-Sige: je parle de Monsieur l’archevque de Rouen, dans le diocse duquel Dieu m’a donn la naissance et arrt ma fortune. Cet ouvrage a commenc avec son pontificat[3978]; et comme ce prlat a des talents merveilleux pour remplir toutes les fonctions d’un grand pasteur, et une ardeur infatigable de s’en acquitter, les plus belles lumires qui m’aient servi  l’excution de cette entreprise, je les dois toutes aux vives clarts des instructions loquentes et solides qu’il ne se lasse point de donner  son troupeau, ou aux rayons secrets et pntrants que sa conversation familire rpand  toute heure sur ceux qui ont le bonheur de l’approcher. Je lui ai donc voulu faire, non pas tant un prsent de mon travail qu’une restitution de son propre bien; mais la bont qu’il a pour moi l’a proccup jusques  lui persuader que cet effort de ma plume pouvant tre utile  tous les chrtiens, il lui fallait un protecteur dont le pouvoir s’tendît sur toute l’glise; et l’ayant regard comme le premier fruit qu’il ait recueilli des muses chrtiennes depuis qu’il occupe la chaire de Saint Romain[3979], il a cru que l’offrir  VOTRE SAINTET, c’tait lui offrir en quelque sorte les prmices de son diocse[3980]. Ses commandements ont fait taire cette juste dfiance que j’avais de ma faiblesse; et ce qui n’tait sans eux qu’un effet d’une insupportable prsomption, est devenu un devoir indispensable pour moi sitôt que je les ai reus. Oserai-je avouer  VOTRE SAINTET qu’ils m’ont fait une douce violence, et que j’ai t ravi de pouvoir prendre cette occasion d’applaudir  nos muses, et de vous remercier pour elles des moments que vous avez autrefois mnags en leur faveur parmi les occupations illustres où vous attachaient les importantes ngociations que les souverains pontifes vos prdcesseurs avoient confies  votre prudence? Elles en reoivent ce tmoignage clatant et cette preuve invincible, que non seulement elles sont capables des vertus les plus minentes[3981] et des emplois les plus hauts, mais qu’elles y disposent mme et conduisent l’esprit qui les cultive, quand il en sait faire un bon usage. C’est une vrit qui brille partout dans ce prcieux recueil de vers latins, où vous n’avez point voulu d’autre nom que celuid’ami des muses[3982], et que ce grand prlat a pris plaisir de me faire voir des premiers. Il me l’a fait lire, il me l’a fait admirer avec lui, et pour vous rendre justice partout durant cette lecture, je ne faisais que rpter les loges que chaque vers tirait de sa bouche. Mais entre tant de choses excellentes, rien ne fit alors et ne fait encore tous les jours une si forte impression sur mon me, que ces rares penses de la mort que vous y avez semes si abondamment[3983]. Elles me plongrent dans une rflexion srieuse qu’il fallait comparaître devant Dieu, et lui rendre compte du talent dont il m’avait favoris. Je considrai ensuite que ce n’tait pas assez de l’avoir si heureusement rduit  purger notre thtre des ordures que les premiers sicles y avoient comme incorpores, et des licences que les derniers y avaient souffertes; qu’il ne me devait pas suffire d’y avoir fait rgner en leur place les vertus morales et politiques, et quelques-unes mme des chrtiennes, qu’il fallait porter ma reconnaissance plus loin, et appliquer toute l’ardeur du gnie  quelque nouvel essai de ses forces qui n’eût point d’autre but que le service de ce grand maître et l’utilit du prochain. C’est ce qui m’a fait choisir la traduction de cette sainte morale, qui par la simplicit de son style ferme la porte aux plus beaux ornements de la posie, et bien loin d’augmenter ma rputation, semble sacrifier  la gloire du souverain auteur tout ce que j’en ai pu acqurir en ce genre d’crire. Aprs avoir ressenti des effets si avantageux de cette obligation gnrale que toutes les muses ont  VOTRE SAINTET, je serais le plus ingrat de tous les hommes, si je ne lui consacrais un ouvrage dont elle a t la premire cause. Ma conscience m’en ferait  tous moments des reproches d’autant plus sensibles que je vis dans une province qui n’a point attendu  vous aimer et  vous honorer qu’elle fût oblige d’obir  VOTRE SAINTET, et où votre nom a t en vnration singulire avant mme que vous eussiez quitt celui de Ghisi[3984] pour tre ALEXANDRE VII. Leurs altesses de Longueville ont si bien fait passer dans toutes les mes de leur gouvernement ces dignes sentiments d’affection et d’estime qu’elles ont rapports de Munster[3985] pour votre personne, que tant qu’a dur le dernier conclave, nous n’avons demand que vous  Dieu. Je n’ose dire que nos prires aient attir les inspirations du Saint-Esprit sur le sacr collge; mais il est certain que du moins elles ont t au-devant d’elles, et que l’exaltation de VOTRE SAINTET a t la joie particulire de tous nos curs, avant que les ordres du Roi en aient fait l’allgresse publique de toute la France. Nous continuons et redoublons maintenant ces mmes vux, pour obtenir de cette bont inpuisable qu’elle nous laisse jouir longtemps de la grce qu’elle nous a accorde, et que vous puissiez achever ce grand uvre de la paix[3986],  qui vous avez dj donn tant de soins et tant de veilles. Nous esprons qu’elle vous aura rserv ce miracle, que nous attendons avec tant d’impatience; et je ne serai dsavou de personne quand je dirai que ce sont les plus passionns souhaits de tous les vritables chrtiens que porte aux pieds de VOTRE SAINTET,


    TRS SAINT-PRE,


    Son trs humble, trs obissant et trs fidle


    serviteur et fils en JSUS-CHRIST,


    P CORNEILLE.
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    I.

    Au lecteur


    [3987]


    


    Je n’invite point  cette lecture ceux qui ne cherchent dans la posie que la pompe des vers: ce n’est ici qu’une traduction fidle, où j’ai tch de conserver le caractre et la simplicit de l’auteur. Ce n’est pas que je ne sache bien que l’utile a besoin de l’agrable pour s’insinuer dans l’amiti des hommes; mais j’ai cru qu’il ne fallait pas l’touffer sous les enrichissements, ni lui donner des lumires qui blouissent au lieu d’clairer. Il est juste de lui prter quelques grces, mais de celles qui lui laissent toute sa force, qui l’embellissent sans le dguiser et l’accompagnent sans le drober  la vue: autrement ce n’est plus qu’un effort ambitieux, qui fait plus admirer le pote qu’il ne touche le lecteur. J’espre qu’on trouvera celui-ci dans une raisonnable mdiocrit, et telle que demande une morale chrtienne qui a pour but d’instruire, et ne se met pas en peine de chatouiller les sens[3988]. Il est hors de doute que les curieux n’y trouveront point de charme, mais peut-tre qu’en rcompense les bonnes intentions n’y trouveront point de dgoût; que ceux qui aimeront les choses qui y sont dites supporteront la faon dont elles y sont dites, et que ce qui pntrera le cur ne blessera point les oreilles[3989]. Le peu de disposition que les matires y ont  la posie, le peu de liaison, non seulement d’un chapitre avec l’autre, mais d’une priode mme avec celle qui la suit, et les rptitions assidues qui se trouvent dans l’original sont des obstacles assez malaiss  surmonter, et qui par consquent mritent bien que vous me fassiez quelque grce[3990]. Surtout les redites y sont frquentes que quand notre langue serait dix fois plus abondante qu’elle n’est, je l’aurais puise fort aisment; et j’avoue que je n’ai pu trouver le secret de diversifier mes expressions toutes les fois que j’ai eu la mme chose  exprimer. Il s’y rencontre mme des mots si farouches pour nos vers[3991], que j’ai t contraint d’avoir souvent recours  d’autres qui n’y rpondent qu’imparfaitement, et ne disent pas tout ce que mon auteur veut dire[3992]. J’esprais trouver quelque soulagement dans le quatrime livre, par le changement des matires; mais je les y ai rencontres encore plus loignes des ornements[3993] de la posie, et les redites encore plus frquentes: il ne s’y parle que de communier et dire la messe[3994]. Ce sont des termes qui n’ont pas un assez beau son dans nos vers pour soutenir la dignit de ce qu’ils signifient: la saintet de notre religion les a consacrs, mais en quelque vnration qu’elle les ait mis, ils sont devenus populaires  force d’tre dans la bouche de tout le monde. Cependant j’ai t oblig de m’en servir souvent, et de quelques autres de mme classe. Si j’ose en dire ma pense, je prvois que ceux qui ne liront que ma traduction feront moins d’tat de ce dernier livre que des trois autres; mais aussi je me tiens assur que ceux qui prendront la peine de la confrer[3995] avec le texte latin connaîtront combien ce dernier effort m’a coût, et ne l’estimeront pas moins que le reste. Je n’examine point si c’est  Jean Gersen[3996], ou  Thomas  Kempis, que l’glise est redevable d’un livre si prcieux. Cette question a t agite de part et d’autre avec beaucoup d’esprit et de doctrine, et si je ne me trompe, avec un peu de chaleur. Ceux qui voudront en tre particulirement clairs pourront consulter ce qu’on a publi de part et d’autre sur ce sujet[3997]. Messieurs des requtes du parlement de Paris ont prononc en faveur de Thomas a Kempis[3998]; et nous pouvons nous en tenir  leur jugement, jusqu’ ce que l’autre parti en ait[3999] fait donner un contraire[4000]. Par la lecture, il est constant que l’auteur tait prtre; j’y trouve quelque apparence qu’il tait moine; mais j’y trouve aussi quelque rpugnance  le croire italien. Les mots grossiers dont il se sert assez souvent sentent bien autant le latin de nos vieilles pancartes que la corruption de celui de del les monts; et non seulement sa diction, mais sa phrase[4001] en quelques endroits est si purement franaise, qu’il semble avoir pris plaisir  suivre mot  mot notre commune faon de parler[4002]. C’est sans doute sur quoi se sont fonds ceux qui du commencement que ce livre a paru, incertains qu’ils taient de l’auteur, l’ont attribu  Saint Bernard et puis  Jean Gerson, qui taient tous deux franais; et je voudrais qu’il se rencontrt assez d’autres conjectures pour former un troisime parti en faveur de ce dernier, et le remettre en possession d’une gloire dont il a joui assez longtemps. L’amour du pays m’y ferait volontiers donner les mains; mais il faudrait un plus habile homme, et plus savant que je ne suis, pour rpondre aux objections que lui font les deux autres, qui s’accordent mieux  l’exclure qu’ remplir sa place[4003]. Quoi qu’il en soit, s’il y a quelque contestation pour le nom de l’auteur, il est hors de dispute que c’tait un homme bien clair du Saint-Esprit, et que son ouvrage est une bonne cole pour ceux qui veulent s’avancer dans la dvotion. Aprs en avoir donn beaucoup de prceptes admirables dans les deux premiers livres, voulant monter encore plus haut dans les deux autres, et nous enseigner la pratique de la spiritualit la plus pure, il semble se dfier de lui-mme; et de peur que son autorit n’eût pas assez de poids pour nous mettre dans[4004] des sentiments si dtachs de la nature, ni assez de force pour nous lever  ce haut degr de la perfection, il quitte la chaire  Jsus-Christ, et l’intro lui-mme instruisant l’homme et le conduisant de sa main propre dans le chemin de la vritable vie. Ainsi ces deux derniers livres sont un dialogue continuel entre ce rdempteur de nos mes et le vrai chrtien, qui souvent s’entre-rpondent dans un mme chapitre, bien que ce grand homme n’y marque aucune distinction. La fidlit avec laquelle je le suis pas  pas m’a persuad que je n’y en devais pas mettre, puisqu’il n’y en avait pas mis; mais j’ai pris la libert de changer la mesure de mes vers toutes les fois qu’il change de personnages, tant pour aider le lecteur  remarquer ce changement, que parce que je n’ai pas cru  propos que l’homme parlt le mme langage que Dieu. Au reste, si je ne rends point ici raison du changement que j’y ai fait en l’orthographe ordinaire, c’est parce que je l’ai rendue au commencement du recueil de mes pices de thtre, où le lecteur pourra recourir[4005].
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    II.

    Au lecteur


    [4006]


    


    … Les[4007] matires y ont si peu de disposition  la posie, que mon entreprise n’est pas sans quelque apparence de tmrit; et c’est ce qui m’a empch de m’engager plus avant, que je n’aie consult le jugement du public par ces vingt chapitres que je lui donne pour coup d’essai, et pour arrhes du reste. J’apprendrai, par l’estime ou le mpris qu’il en fera, si j’ai bien ou mal pris mes mesures, et de quelle faon je dois continuer: s’il me faut tendre davantage les penses de mon auteur pour leur faire recevoir par force les agrments qu’il a mpriss, ou si ce peu que j’y ajoute quelquefois, par la ncessit de fournir une strophe, n’est point une libert qu’il soit  propos de retrancher. Je pensais tre le premier  qui il fût tomb en l’esprit de sanctifier la posie par un ouvrage si prcieux; mais je viens d’tre surpris de le voir rendu en vers latins par le R P Thomas Mesler, bndictin de l’abbaye impriale de Zuifalten, et imprim  Bruxelles ds l’anne mil six cent quarante-neuf[4008]. Il s’en est acquitt si dignement, que je ne prtends pas l’galer en notre langue. Je me contenterai de le suivre de loin, et de faire mes efforts pour rendre mon travail utile  mes lecteurs, sans aspirer  la gloire que le sien a mrite. Je ne prtends non plus  celle de donner mon suffrage parmi tant de savants, et me rendre partie en cette fameuse querelle touchant le vritable auteur d’un livre si saint. Que ce soit Jean Gersen, que ce soit Thom A Kempis, ou quelque autre qu’on n’ait pas encore mis sur les rangs, tchons de suivre ses instructions, puisqu’elles sont bonnes, sans examiner de quelle main elles viennent. C’est ce qu’il nous ordonne lui-mme dans le cinquime chapitre de ce premier livre, et cela doit suffire  ceux qui ne cherchent qu’ devenir meilleurs par sa lecture: le reste n’est important qu’ la gloire des deux ordres qui le veulent chacun revtir de leur habit. Je n’ai pas assez de suffisance pour pouvoir juger de leurs raisons, mais je trouve qu’ils ont raison l’un et l’autre de vouloir que l’glise leur soit oblige d’un si grand trsor et si j’ose en dire mon opinion, j’estime que ce grand personnage a pris autant de peine  n’tre pas connu, qu’ils en prennent  le faire connaître, et tiens fort vraisemblable qu’il n’eût pas os nous donner ce beau prcepte d’humilit ds le second chapitre:ama nesciris’il ne l’eût pratiqu lui-mme. Aussi ne puis-je dissimuler que je penserais aller contre l’intention de l’auteur que je traduis, si je portais ma curiosit dans ce qu’il nous a voulu et su cacher avec tant de soin. Ce m’est assez d’tre assur par la lecture de son livre que c’tait un homme de Dieu, et bien illumin du Saint-Esprit. J’y trouve certitude qu’il tait prtre; j’y trouve grande apparence qu’il tait moine; mais j’y trouve aussi quelque rpugnance  le croire italien. Les mots grossiers dont il se sert assez souvent sentent bien autant le latin de nos vieilles pancartes que la corruption de celui de del les monts[4009]; et si je voyais encore quelques autres conjectures qui le pussent faire passer pour franais, j’y donnerais volontiers les mains en faveur du pays.

  


  
    


    


    [image: ]


    L'IMITATION DE JSUS-CHRIST


    Avertissement


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    III.

    Au lecteur


    [4010]


    


    Je donne cette seconde partie  l’impatience de ceux qui ont fait quelque tat de la premire, et ce n’est pas sans un peu de confusion que je leur donne si peu de chose  la fois. Quelques-uns mme en pourront murmurer avec justice; mais aprs la grce qu’ils m’ont faite de ne point ddaigner ce qu’ils en ont vu, je pense avoir quelque droit d’esprer qu’ils ne me refuseront pas celle de se contenter de ce que je puis, et de n’exiger rien de moi par-del ma porte. Le bon accueil qu’en a reu le premier chantillon de cet ouvrage m’a bien enhardi  le poursuivre; mais il ne m’a pas donn la force d’aller bien loin sans me rebuter. Le peu de disposition que les matires y ont  la posie, le peu de liaison non seulement d’un chapitre avec l’autre, mais d’une priode mme avec celle qui la suit, et la quantit des redites qui s’y rencontrent, sont des obstacles assez malaiss  surmonter. Et si, outre ces trois difficults, qui viennent de l’original, vous voulez bien en considrer trois autres de la part du traducteur, peu de connaissance de la thologie, peu de pratique des sentiments de dvotion, et peu d’habitude  faire des vers d’ode et de stances, j’ose m’assurer que vous me trouverez assez excusable, quand je vous avouerai qu’aprs seize ou dix-sept cents vers de cette nature, j’ai besoin de reprendre haleine, et de me reposer plus d’une fois dans une carrire si longue et si pnible. C’est ce que je fais avec d’autant plus de libert, que je n’y vois aucun chapitre dont l’intelligence dpende de celui qui le prcde, ou de celui qui le suit; et que n’ayant point d’ordre entre eux, je puis m’arrter où je me trouve las, sans craindre d’en rompre la tissure. Si Dieu me donne assez de vie et d’esprit, je tcherai d’aller jusqu’au bout, et lors nous rejoindrons tous ces fragments. Cependant je conjure le lecteur d’agrer ce que je lui pourrai donner de temps en temps, et surtout de souffrir l’importunit de quelques mots que j’emploie un peu souvent. Les rptitions sont si frquentes dans le texte de mon auteur, que quand notre langue serait dix fois plus abondante qu’elle n’est, ma traduction l’aurait dj puise. Il s’y trouve mme des mots si farouches pour la posie, que je suis contraint d’en chercher d’autres, qui n’y rpondent pas si parfaitement que je souhaiterais, et n’en sauraient exprimer toute la force[4011].


    Je fais cette excuse particulirement pour celui deconsolations, dont il se sert  tous propos, et qui a grand peine  trouver sa place dans nos vers avec quelque grce; celui dejoie et celui dedouceur, que je lui substitue, ne disent pas tout ce qu’il veut dire; et  moins que l’indulgence du lecteur supple ce qui leur manque, il ne concevra pas la pense de l’auteur dans toute son tendue. Il en est ainsi de quelques autres que je ne puis pas toujours rendre comme je voudrais. Je n’en veux pas toutefois imputer si pleinement la faute  la faiblesse de notre langue, que je ne confesse que la mienne y a bonne part; mais enfin je ne puis mieux, et de quelque importance que soit ce dfaut, je n’ai pas cru qu’il me dût faire quitter un travail que d’ailleurs on me veut faire croire tre assez utile au public, et pouvoir contribuer quelque chose  la gloire de Dieu et  l’dification du prochain.
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    IV.

    Au lecteur


    [4012]


    


    Je n’ai qu’un mot  vous dire, non pour ce qui regarde ma traduction, que le public a reue assez favorablement pour me rsoudre  la continuer, mais touchant quelques ornements qu’on m’a convi d’y joindre, pour suppler en quelque sorte au dfaut de ceux de la posie qui n’y peuvent pas entrer aisment. Ce sont des figures de taille-douce, que j’ai fait mettre au-devant de chaque chapitre, et qui contiennent comme autant d’emblmes historiques, dont le corps est toujours une action remarquable ou de Jsus-Christ, ou de la Vierge, ou d’un saint, ou de quelque personne illustre; et l'me, une sentence tire du mme chapitre, et  qui cette action sert d’exemple. J’ai fait graver ces sentences en latin, pour ne leur rien ôter de leur force; mais afin que les dames les puissent entendre sans autre interprte que moi, j’en ai fait imprimer la version en caractre italique, où vritablement elles n’en trouveront pas toujours la lettre rendue mot pour mot, parce que la liaison de mon discours m’engage quelquefois  les tourner d’une autre faon, et ne me permet pas de les exposer en forme de sentences; mais du moins elles en rencontreront toujours le sens assez fidlement exprim, pour en faire l’application aux histoires dont elle les verront accompagnes. Au reste je n’ai point voulu que cette nouvelle dition fût embarrasse du texte latin, parce que j’ai cru que la fidlit de ma traduction tait assez justifie par la prcdente[4013]; ceux qui auront la curiosit de les confrer ensemble, y pourront avoir recours: cependant comme il y a quantit de personnes pour qui cette opposition de l’original est inutile, j’ai cru ne les devoir pas importuner davantage, et me suis content de leur donner mes vers aucunement en meilleur tat qu’on ne les a vus, y ayant fait quelques changements notables, surtout aux premiers chapitres, où il m’a sembl que je n’avais pas d’abord assez pntr l’esprit de l’auteur. J’espre avec le temps vous rendre un compte encore plus exact de ses penses, quand je vous ferai voir l’ouvrage entier; mais je vous avoue que je prvois que ce ne sera pas si tôt: non que je n’en aie grande impatience, mais parce que ces matires ont si peu de disposition  s’accommoder avec notre posie, qu’elles me lassent incontinent et m’obligent  me reposer plus souvent que je ne voudrais. Si ces commencements vous agrent, faites-moi la grce de ne vous ennuyer point de mes longueurs  vous donner le reste: il est des plumes plus heureuses que la mienne, qui vous feraient moins attendre cette satisfaction, si elles avaient entrepris ce travail; mais pour moi, je ne suis point honteux de vous avouer une seconde fois avec franchise qu’il m’est impossible d’en venir  bout qu’avec beaucoup de temps et beaucoup de peine.
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    V.

    Au lecteur


    [4014]


    


    J’ai bien des grces  vous demander, mais aussi les difficults qui se rencontrent en cette sorte de traduction mritent bien que vous ne m’en soyez pas avare. Le peu de disposition que les matires y ont  la posie, le peu de liaison non seulement d’un chapitre avec l’autre, mais d’une priode mme avec celle qui la suit, et la quantit des redites, sont des obstacles assez malaiss  surmonter. Et si, outre ces trois, qui viennent de l’original, vous voulez bien en considrer trois autres de la part du traducteur, peu de connaissance de la thologie, peu de pratique des sentiments de dvotion, et peu d’habitude  faire des vers d’ode et de stances, j’ose m’assurer que vous me pardonnerez aisment les dfauts que je vois moi-mme dans cet ouvrage, sans l’en pouvoir purger au point qu’on peut raisonnablement attendre d’un homme  qui les vers ont acquis quelque rputation. Surtout les rptitions sont si frquentes dans le texte de mon auteur, que quand notre langue serait dix fois plus abondante qu’elle n’est, je l’aurais dj puise. Elles ont bien lieu de vous importuner, puisqu’elles m’accablent, et j’avoue ingnument que je n’ai pu encore trouver le secret de diversifier mes expressions toutes les fois qu’il me prsente la mme chose  exprimer. Le premier et le dernier chapitre de ce second livre en sont tous remplis, et comme je n’ai pu me rsoudre  faire une infidlit  mon guide, que je suis pas  pas, de peur de m’garer dans un chemin qui m’est presque inconnu, aussi n’ai-je pu forcer mon gnie  n’y laisser aucune marque du dgoût que ces redites m’ont donn. Il se rencontre mme dans son texte des mots si farouches pour la posie, que je suis contraint d’avoir recours  d’autres, qui n’y rpondent pas si bien que je souhaiterais et n’en sauraient faire passer toute la force en notre franais. Je fais cette excuse particulirement pour celui deconsolations, dont il se sert  tous propos, et qui a grande peine  trouver sa place dans les vers avec quelque grce. Ceux detribulation, contemplation, humiliation, ne sont pas de meilleure trempe. La ncessit me les fait employer plus souvent que ne peut souffrir la douceur de la belle posie, et quand je m’enhardis  en substituer quelques autres en leur place, je sens bien qu’ils ne disent pas tout ce que mon auteur veut dire, et qu’ moins que l’indulgence du lecteur supple ce qui leur manque, il ne concevra pas sa pense dans toute son tendue. Il en est ainsi de quelques autres encore que je ne puis pas rendre toujours comme je voudrais, et sont cause que les personnes bien illumines, qui entendent et goûtent parfaitement l’original, ne trouvent pas leur compte dans ma traduction. Je n’en veux pas imputer si pleinement la faute  la faiblesse de notre langue, que je ne confesse que la mienne y a bonne part; mais enfin je ne puis mieux faire, et de quelque importance que soit ce dfaut, je n’ai pas cru qu’il me dût faire quitter un travail que d’ailleurs on me veut faire croire tre assez utile au public, et pouvoir contribuer quelque chose  la gloire de Dieu et  l’dification du prochain. Comme tout le monde n’a pas d’gales lumires, beaucoup de bonnes mes sont assez simples pour ne s’apercevoir pas des imperfections de cette version, que d’autres mieux claires y remarquent du premier coup d’il, et qui ne s’y couleraient pas en si grand nombre, si Dieu m’avait donn plus d’esprit.
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    VI.

    Au lecteur


    [4015]


    


    Enfin me voil au bout des deux premiers livres, et je les donne entiers en cette nouvelle impression, mais spars en deux petits volumes pour la commodit de ceux qui les aiment portatifs. J’ai cru toutefois  propos de mettre  part ces six derniers chapitres en forme de troisime partie, afin que ceux qui se sont dj chargs des deux premiers fragments aient moyen de se satisfaire par ce supplment, et ne soient pas obligs de reprendre des mains du libraire ce qu’ils ont dj. Je ne me lasse point de vous demander grce pour les redites continuelles où m’engage mon auteur: elles ont bien lieu de vous importuner, puisqu’elles m’accablent, et je confesse ingnument que je n’ai encore pu trouver le secret de diversifier mes expressions, toutes les fois qu’il me prsente la mme pense  exprimer[4016]. Surtout le dernier chapitre de ce second livre en est tout rempli, et comme je n’ai pu me rsoudre  faire une infidlit  mon guide, aussi n’ai-je pu forcer mon gnie  n’y laisser aucune marque du dgoût que ces rptitions m’ont donn. Je prvois qu’il faut me rsoudre  m’en ennuyer encore plus d’une fois, et que le troisime livre, qui fait seul plus de la moiti de l’ouvrage, n’en sera pas plus exempt que ces deux-ci. J’espre, quelque long qu’il soit, vous le faire voir dans un an; cependant je vous demande encore un coup de grce pour tous les dfauts que mon insuffisance a laisss[4017] couler jusqu’ici dans cette traduction. Vous pouvez vous assurer que je n’y pargne aucun travail, et que vous y verriez moins d’imperfections si Dieu m’avait donn plus d’esprit[4018].
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    VII.

    Au lecteur


    [4019]


    


    Ce n’est ici que la moiti du troisime livre; je l’ai trouv assez long pour en faire  deux fois. Ainsi ma traduction sera divise en quatre parties, pour tre plus portative. Les deux livres que vous avez dj vus en composeront la premire; celui-ci fournira aux deux suivantes, et le quatrime demeurera pour la dernire. Je vous demande encore un peu de patience pour les deux qui restent; elles ne me coûteront que chacune une anne, pourvu qu’il plaise  Dieu me donner assez de sant et d’esprit. Cependant j’espre que vous ferez aussi bon accueil  celle-ci que vous avez fait  celle qui l’a prcde. Les vers n’en sont pas moindres, et si j’en puis croire mes amis, j’ai mieux pntr l’esprit de l’auteur dans ces trente chapitres que par le pass. Il n’a fait de tout ce troisime livre qu’un dialogue entre Jsus-Christ et l’me chrtienne, et souvent il les introduit l’un et l’autre dans un mme chapitre, sans y marquer aucune distinction. La fidlit avec laquelle je le suis pas  pas m’a persuad que je n’y en devais pas mettre, puisqu’il n’y en avait pas mis; mais j’ai pris la libert de changer de vers toutes les fois qu’il change de personnages, tant pour aider le lecteur  reconnaître ce changement que parce que je n’ai pas estim  propos que l’homme parlt le mme langage que Dieu.
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    Chapitre I[4020].

    De l’imitation de Jsus-Christ,

    et du mpris de toutes les vanits du monde[4021].


    

    «Heureux qui tient la route où ma voix le convie,

    Les tnbres jamais n’approchent qui me suit,

    Et partout sur mes pas il trouve un jour sans nuit

    Qui porte jusqu’au cur la lumire de vie.»

    Ainsi Jsus-Christ parle[4022]; ainsi de ses vertus,

    Dont brillent les sentiers qu’il a pour nous battus,

    Les rayons toujours vifs montrent comme il faut vivre;

    Et quiconque veut tre clair pleinement

    Doit apprendre de lui que ce n’est qu’ le suivre

    Que le cur s’affranchit de tout aveuglement.

    

    Les doctrines des saints n’ont rien de comparable

    A celle dont lui-mme il s’est fait le miroir:

    Elle a mille trsors qui se font bientôt voir,

    Quand l’il a pour flambeau son esprit adorable.

    Toi qui par l’amour-propre  toi-mme attach,

    L’coutes et la lis sans en tre touch,

    Faute de cet esprit tu n’y trouves qu’pines;

    Mais si tu veux l’entendre et lire avec plaisir,

    Conformes-y ta vie, et ses douceurs divines

    S’taleront en foule  ton heureux dsir.

    

    Que te sert de percer les plus secrets abîmes,

    Où se cache  nos sens l’immense Trinit,

    Si ton intrieur, manque d’humilit,

    Ne lui saurait offrir d’agrables victimes?

    Cet orgueilleux savoir, ces pompeux sentiments,

    Ne sont aux yeux de Dieu que de vains ornements;

    Il ne s’abaisse point vers des mes si hautes,

    Et la vertu sans eux est de telle valeur,

    Qu’il vaut mieux bien sentir la douleur de tes fautes,

    Que savoir dfinir ce qu’est cette douleur.

    

    Porte toute la Bible en ta mmoire empreinte,

    Sache tout ce qu’ont dit les sages des vieux temps,

    Joins-y, si tu le peux, tous les traits clatants

    De l’histoire profane et de l’histoire sainte:

    De tant d’enseignements l’impuissante langueur

    Sous leur poids inutile accablera ton cur,

    Si Dieu n’y verse encore son amour et sa grce;

    Et l’unique science où tu dois prendre appui,

    C’est que tout n’est ici que vanit qui passe,

    Hormis d’aimer sa gloire, et ne servir que lui.

    

    C’est l des vrais savants la sagesse profonde[4023];

    Elle est bonne en tout temps, elle est bonne en tous lieux,

    Et le plus sûr chemin pour aller vers les cieux,

    C’est d’affermir nos pas sur le mpris du monde.

    Ce dangereux flatteur de nos faibles esprits

    Oppose mille attraits  ce juste mpris;

    Qui s’en laisse blouir s’en laisse tôt sduire;

    Mais ouvre bien les yeux sur leur fragilit,

    Regarde qu’un moment suffit pour les dtruire,

    Et tu verras qu’enfin tout n’est que vanit.

    

    Vanit d’entasser richesses sur richesses;

    Vanit de languir dans la soif des honneurs;

    Vanit de choisir pour souverains bonheurs

    De la chair et des sens les damnables caresses;

    Vanit d’aspirer  voir durer nos jours

    Sans nous mettre en souci d’en mieux rgler le cours,

    D’aimer la longue vie et ngliger la bonne,

    D’embrasser le prsent sans soin de l’avenir,

    Et de plus estimer un moment qu’il nous donne

    Que l’attente des biens qui ne sauraient finir.

    

    Toi donc, qui que tu sois, si tu veux bien comprendre

    Comme  tes sens trompeurs tu dois te confier,

    Souviens-toi qu’on ne peut jamais rassasier

    Ni l’il humain de voir, ni l’oreille d’entendre;

    Qu’il faut se drober  tant de faux appas,

    Mpriser ce qu’on voit pour ce qu’on ne voit pas,

    Fuir les contentements transmis par ces organes;

    Que de s’en satisfaire on n’a jamais de lieu,

    Et que l’attachement  leurs douceurs profanes

    Souille ta conscience, et t’loigne de Dieu.
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    Chapitre II[4024].

    Du peu d’estime de soi-mme[4025].


    

    Le dsir de savoir est naturel aux hommes:

    Il naît dans leur berceau sans mourir qu’avec eux;

    Mais, ô Dieu, dont la main nous fait ce que nous sommes,

    Que peut-il sans ta crainte avoir de fructueux?

    

    Un paysan stupide et sans exprience,

    Qui ne sait que t’aimer et n’a que de la foi,

    Vaut mieux qu’un philosophe enfl de sa science,

    Qui pntre les cieux, sans rflchir sur soi.

    

    Qui se connaît soi-mme en a l'me peu vaine,

    Sa propre connaissance en met bien bas le prix;

    Et tout le faux clat de la louange humaine

    N’est pour lui que l’objet d’un gnreux mpris.

    

    Au grand jour du Seigneur sera-ce un grand refuge

    D’avoir connu de tout et la cause et l’effet?

    Et ce qu’on aura su flchira-t-il un juge

    Qui ne regardera que ce qu’on aura fait?

    

    Borne tous tes dsirs  ce qu’il te faut faire;

    Ne les porte plus trop vers l’amas du savoir;

    Les soins de l’acqurir ne font que te distraire,

    Et quand tu l’as acquis, il peut te dcevoir.

    

    Les savants d’ordinaire aiment qu’on les regarde,

    Qu’on murmure autour d’eux: «Voil ces grands esprits!»

    Et s’ils ne font du cur une soigneuse garde,

    De cet orgueil secret ils sont toujours surpris.

    

    Qu’on ne s’y trompe point: s’il est quelques sciences

    Qui puissent d’un savant faire un homme de bien,

    Il en est beaucoup plus de qui les connaissances

    Ne servent gure  l'me, ou ne servent de rien.

    

    Par l tu peux juger  quels prils s’expose

    Celui qui du savoir fait son unique but,

    Et combien se mprend qui songe  quelque chose

    Qu’ ce qui peut conduire au chemin du salut.

    

    Le plus profond savoir n’assouvit point une me;

    Mais une bonne vie a de quoi la calmer,

    Et jette dans le cur qu’un saint dsir enflamme

    La pleine confiance au Dieu qu’il doit aimer.

    

    Au reste, plus tu sais, et plus a de lumire

    Le jour qui se rpand sur ton entendement,

    Plus tu seras coupable  ton heure dernire,

    Si tu n’en as vcu d’autant plus saintement.

    

    La vanit par l ne te doit point surprendre:

    Le savoir t’est donn pour guide  moins faillir;

    Il te donne lui-mme un plus grand compte  rendre,

    Et plus lieu de trembler que de t’enorgueillir.

    

    Trouve  t’humilier mme dans ta doctrine:

    Quiconque en sait beaucoup en ignore encore plus,

    Et qui sans se flatter en secret s’examine

    Est de son ignorance heureusement confus.

    

    Quand pour quelques clarts dont ton esprit abonde

    Ton orgueil  quelque autre ose te prfrer,

    Vois qu’il en est encore de plus savants au monde,

    Qu’il en est que le ciel daigne mieux clairer.

    

    Fuis la haute science, et cours aprs la bonne:

    Apprends celle de vivre ici-bas sans clat;

    Aime  n’tre connu, s’il se peut, de personne,

    Ou du moins aime  voir qu’aucun n’en fasse tat.

    

    Cette unique leon, dont le parfait usage

    Consiste  se bien voir et n’en rien prsumer,

    Est la plus digne tude où s’occupe le sage

    Pour estimer tout autre, et se msestimer.

    

    Si tu vois donc un homme abîm dans l’offense,

    Ne te tiens pas plus juste ou moins pcheur que lui:

    Tu peux en un moment perdre ton innocence,

    Et n’tre pas demain le mme qu’aujourd’hui.

    

    Souvent l’esprit est faible et les sens indociles,

    L’amour-propre leur fait ou la guerre ou la loi;

    Mais bien qu’en gnral nous soyons tous fragiles,

    Tu n’en dois croire aucun si fragile que toi.
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    Chapitre III[4026].

    De la doctrine de la vrit[4027].


    

    Qu’heureux est le mortel que la vrit mme

    Conduit de sa main propre au chemin qui lui plaît!

    Qu’heureux est qui la voit dans sa beaut suprme,

    Sans voile et sans emblme,

    Et telle enfin qu’elle est!

    

    Nos sens sont des trompeurs, dont les fausses images

    A notre entendement n’offrent rien d’assur,

    Et ne lui font rien voir qu’ travers cent nuages

    Qui jettent mille ombrages

    Dans l’il mal clair.

    

    De quoi sert une longue et subtile dispute

    Sur des obscurits où l’esprit est du?

    De quoi sert qu’ l’envi chacun s’en perscute,

    Si Dieu jamais n’impute

    De n’en avoir rien su?

    

    Grande perte de temps et plus grande faiblesse

    De s’aveugler soi-mme et quitter le vrai bien,

    Pour consumer sa vie  pointiller sans cesse

    Sur le genre et l’espce,

    Qui ne servent  rien.

    

    Touche, Verbe ternel, ces mes curieuses:

    Celui que ta parole une fois a frapp,

    De tant d’opinions vaines, ambitieuses,

    Et souvent dangereuses,

    Est bien dvelopp.

    

    Ce Verbe donne seul l’tre  toutes les causes;

    Il nous parle de tout, tout nous parle de lui;

    Il tient de tout en soi les natures encloses;

    Il est de toutes choses

    Le principe et l’appui.

    

    Aucun sans son secours ne saurait se dfendre

    D’un million d’erreurs qui courent l’assiger,

    Et depuis qu’un esprit refuse de l’entendre,

    Quoi qu’il pense comprendre,

    Il n’en peut bien juger.

    

    Mais qui rapporte tout  ce Verbe immuable,

    Qui voit tout en lui seul, en lui seul aime tout,

    A la plus rude attaque il est inbranlable,

    Et sa paix ferme et stable

    En vient soudain  bout!

    

    O Dieu de vrit, pour qui seul je soupire,

    Unis-moi donc  toi par de forts et doux nuds!

    Je me lasse d’ouïr, je me lasse de lire,

    Mais non pas de te dire:

    «C’est toi seul que je veux.»

    

    Parle seul  mon me, et qu’aucune prudence,

    Qu’aucun autre docteur ne m’explique tes lois;

    Que toute crature  ta sainte prsence

    S’impose le silence,

    Et laisse agir ta voix.

    

    Plus l’esprit se fait simple et plus il se ramne

    Dans un intrieur dgag des objets,

    Plus lors sa connaissance est diffuse et certaine,

    Et s’lve sans peine

    Jusqu’aux plus hauts sujets.

    

    Oui, Dieu prodigue alors ses grces plus entires,

    Et portant notre ide au-dessus de nos sens,

    Il nous donne d’en haut d’autant plus de lumires,

    Qui percent les matires

    Par des traits plus puissants.

    

    Cet esprit simple, uni, stable, pur, pacifique,

    En mille soins divers n’est jamais dissip,

    Et l’honneur de son Dieu, dans tout ce qu’il pratique,

    Est le projet unique

    Qui le tient occup.

    

    Il est toujours en soi dtach de soi-mme;

    Il ne sait point agir quand il se faut chercher,

    Et fût-il dans l’clat de la grandeur suprme,

    Son propre diadme

    Ne l’y peut attacher.

    

    Il ne croit trouble gal  celui que se cause

    Un cur qui s’abandonne  ses propres transports,

    Et maître de soi-mme, en soi-mme il dispose

    Tout ce qu’il se propose

    De produire au dehors.

    

    Bien loin d’tre emport par le courant rapide

    Des flots imptueux de ses bouillants dsirs,

    Il les dompte, il les rompt, il les tourne, il les guide,

    Et donne ainsi pour bride

    La raison aux plaisirs.

    

    Mais pour se vaincre ainsi qu’il faut d’art et de force!

    Qu’il faut pour ce combat prparer de vigueur!

    Et qu’il est malais de faire un plein divorce

    Avec la douce amorce

    Que chacun porte au cur!

    

    Ce devrait[4028] tre aussi notre unique pense

    De nous fortifier chaque jour contre nous,

    Pour en draciner cette amour empresse

    Où l'me intresse

    Trouve un poison si doux.

    

    Les soins que cette amour nous donne en cette vie

    Ne peuvent aussi bien nous lever si haut,

    Que la perfection la plus digne d’envie

    N’y soit toujours suivie

    Des hontes d’un dfaut.

    

    Nos spculations ne sont jamais si pures

    Qu’on ne sente un peu d’ombre y rgner  son tour;

    Nos plus vives clarts ont des couleurs obscures,

    Et cent fausses peintures

    Naissent d’un seul faux jour.

    

    Mais n’avoir que mpris pour soi-mme et que haine

    Ouvre et fait vers le ciel un chemin plus certain,

    Que le plus haut effort de la science humaine,

    Qui rend l'me plus vaine

    Et l’gare soudain.

    

    Ce n’est pas que de Dieu ne vienne la science:

    D’elle-mme elle est bonne, et n’a rien  blmer;

    Mais il faut prfrer la bonne conscience

    A cette impatience

    De se faire estimer.

    

    Cependant, sans souci de rgler sa conduite,

    On veut tre savant, on en cherche le bruit;

    Et cette ambition par qui l'me est sduite

    Souvent traîne  sa suite

    Mille erreurs pour tout fruit.

    

    Ah! si l’on se donnait la mme diligence,

    Pour extirper le vice et planter la vertu,

    Que pour subtiliser sa propre intelligence

    Et tirer la science

    Hors du chemin battu!

    

    De tant de questions les dangereux mystres

    Produiraient moins de trouble et de renversement,

    Et ne couleraient pas dans les rgles austres

    Des plus saints monastres

    Tant de relchement.

    

    Un jour, un jour viendra qu’il faudra rendre compte,

    Non de ce qu’on a lu, mais de ce qu’on a fait;

    Et l’orgueilleux savoir,  quelque point qu’il monte,

    N’aura lors que la honte

    De son mauvais effet.

    

    Où sont tous ces docteurs qu’une foule si grande

    Rendait  tes yeux mme autrefois si fameux?

    Un autre tient leur place, un autre a leur prbende,

    Sans qu’aucun te demande

    Un souvenir pour eux.

    

    Tant qu’a dur leur vie, ils semblaient quelque chose;

    Il semble aprs leur mort qu’ils n’ont jamais t:

    Leur mmoire avec eux sous leur tombe est enclose;

    Avec eux y repose

    Toute leur vanit.

    

    Ainsi passe la gloire où le savant aspire,

    S’il n’a mis son tude  se justifier:

    C’est l le seul emploi qui laisse lieu d’en dire

    Qu’il avait su bien lire

    Et bien tudier.

    

    Mais au lieu d’aimer Dieu, d’agir pour son service,

    L’clat d’un vain savoir  toute heure blouit,

    Et fait suivre  toute heure un brillant artifice

    Qui mne au prcipice,

    Et l s’vanouit.

    

    Du seul dsir d’honneur notre me est enflamme:

    Nous voulons tre grands plutôt qu’humbles de cur;

    Et tout ce bruit flatteur de notre renomme,

    Comme il n’est que fume,

    se dissipe en vapeur.

    

    La grandeur vritable est d’une autre nature:

    C’est en vain qu’on la cherche avec la vanit;

    Celle d’un vrai chrtien, d’une me toute pure,

    Jamais ne se mesure

    Que sur sa charit.

    

    Vraiment grand est celui qui dans soi se ravale,

    Qui rentre en son nant pour s’y connaître bien,

    Qui de tous les honneurs que l’univers tale

    Craint la pompe fatale,

    Et ne l’estime  rien.

    

    Vraiment sage est celui dont la vertu resserre

    Autour du vrai bonheur l’essor de son esprit,

    Qui prend pour du fumier les choses de la terre[4029],

    Et qui se fait la guerre

    Pour gagner Jsus-Christ.

    

    Et vraiment docte enfin est celui qui prfre

    A son propre vouloir le vouloir de son Dieu,

    Qui cherche en tout, partout,  l’apprendre,  le faire,

    Et jamais ne diffre

    Ni pour temps ni pour lieu.
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    Chapitre IV[4030].

    De la prudence en sa conduite[4031].


    

    N’coute pas tout ce qu’on dit,

    Et souviens-toi qu’une me forte

    Donne malaisment crdit

    A ces bruits indiscrets où la foule s’emporte.

    Il faut examiner avec sincrit,

    Selon l’esprit de Dieu, qui n’est que charit,

    Tout ce que d’un autre on publie:

    Cependant, ô faiblesse indigne d’un chrtien!

    Jusque-l souvent on s’oublie

    Qu’on croit beaucoup de mal plutôt qu’un peu de bien.

    

    Qui cherche la perfection,

    Loin de tout croire en tmraire,

    Pse avec mûre attention

    Tout ce qu’il entend dire et tout ce qu’il voit faire.

    La plus claire apparence a peine  l’engager:

    Il sait que notre esprit est prompt  mal juger,

    Notre langue prompte  mdire;

    Et bien qu’il ait sa part en cette infirmit,

    Sur lui-mme il garde un empire

    Qui le fait triompher de sa fragilit.

    

    C’est ainsi que son jugement,

    Quoi qu’il apprenne, quoi qu’il sache,

    Se porte sans empressement,

    Sans qu’en opinitre  son sens il s’attache.

    Il se dfend longtemps du mal qu’on dit d’autrui,

    Ou s’il en est enfin convaincu malgr lui,

    Il ne s’en fait point le trompette;

    Et cette impression qu’il en prend  regret,

    Qu’il dsavoue et qu’il rejette,

    Demeure dans son me un ternel secret.

    

    Pour conseil en tes actions

    Prends un homme de conscience;

    Prfre ses instructions

    A ce qu’ose inventer l’effort de ta science.

    La bonne et sainte vie,  chaque vnement

    Forme l’exprience, ouvre l’entendement,

    claire l’esprit qui l’embrasse;

    Et plus on a pour soi des sentiments abjects,

    Plus Dieu, prodigue de sa grce,

    Rpand  pleines mains la sagesse et la paix.
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    Chapitre V[4032].

    De la lecture de l’criture sainte[4033].


    

    Cherche la vrit dans la sainte criture,

    Et lis du mme esprit

    Le texte imprieux de sa doctrine pure,

    Que tu le vois crit.

    

    On n’y doit point chercher, ni le fard du langage,

    Ni la subtilit,

    Ni de quoi s’attacher sur le plus beau passage,

    Qu’ son utilit.

    

    Lis un livre dvot, simple et sans loquence,

    Avec plaisir pareil

    Que ceux où se produit l’orgueil de la science

    En son haut appareil.

    

    Ne considre point si l’auteur d’un tel livre

    Fut plus ou moins savant;

    Mais s’il dit vrit, s’il t’apprend  bien vivre,

    Feuillette-le souvent.

    

    Quand son instruction est salutaire et bonne,

    Donne-lui prompt crdit,

    Et sans examiner quel maître te la donne,

    Songe  ce qu’il te dit.

    

    L’autorit de l’homme est de peu d’importance,

    Et passe en un moment;

    Mais cette vrit que le ciel nous dispense

    Dure ternellement.

    

    Sans gard  personne avec nous Dieu s’explique

    En diverses faons,

    Et par tel qu’il lui plaît sa bont communique

    Ses plus hautes leons.

    

    Le sens de sa parole est souvent si sublime

    Et si mystrieux,

    Qu’ trop l’approfondir[4034] il gare, il abîme

    L’esprit du curieux.

    

    Il ne veut pas toujours que la vrit nue

    S’offre  l’entendement,

    Et celui-l se perd qui s’arrte où la vue

    Doit passer simplement.

    

    De ce trsor ouvert la richesse ternelle

    A beau nous inviter:

    Si l’on n’y porte un cur humble, simple, fidle,

    On n’en peut profiter.

    

    Ne choisis point pour but de cette sainte tude

    D’tre estim savant,

    Ou[4035] pour fruit d’un travail et si long et si rude

    Tu n’auras que du vent.

    

    Consulte volontiers sur de si hauts mystres

    Les meilleurs jugements,

    coute avec respect les avis des saints Pres

    Comme leurs truchements.

    

    Ne te dgoûte point surtout des paraboles,

    Quel qu’en soit le projet,

    Et ne les prends jamais pour des contes frivoles

    Qu’on forme sans sujet.
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    Chapitre VI[4036].

    Des affections dsordonnes[4037].


    

    Quand l’homme avec ardeur souhaite quelque chose,

    Quand son peu de vertu n’oppose

    Ni rgle  ses dsirs ni modration,

    Il tombe dans le trouble et dans l’inquitude

    Avec la mme promptitude

    Qu’il dfre  sa passion.

    

    L’avare et le superbe incessamment se gnent,

    Et leurs propres vux les entraînent

    Loin du repos heureux qu’ils ne goûtent jamais;

    Mais les pauvres d’esprit, les humbles en jouissent,

    Et leurs mes s’panouissent

    Dans l’abondance de la paix.

    

    Qui n’est point tout  fait dgag de soi-mme,

    Qui se regarde encore et s’aime,

    Voit peu d’occasions sans en tre tent:

    Les objets les plus vils surmontent sa faiblesse,

    Et le moindre assaut qui le presse

    L’atterre avec facilit.

    

    Ces dvots  demi, sur qui la chair plus forte

    Domine encore en quelque sorte,

    Penchent  tous moments vers ses mortels appas,

    Et n’ont jamais une me assez haute, assez pure,

    Pour faire une entire rupture

    Avec les douceurs d’ici-bas.

    

    Oui, qui de cette chair  demi se dtache,

    Se chagrine quand il s’arrache

    Aux plaisirs dont l’image veille son dsir;

    Et faisant  regret un effort qui l’attriste,

    Il s’indigne quand on rsiste

    A ce qu’il lui plaît de choisir.

    

    Que si lchant la bride  sa concupiscence,

    Il emporte la jouissance

    Où l’a fait aspirer ce dsir drgl,

    Soudain le vif remords qui le met  la gne

    Redouble d’autant plus sa peine

    Que plus il s’tait aveugl.

    

    Il recouvre la vue au milieu de sa joie,

    Mais seulement afin qu’il voit

    Comme ses propres sens se font ses ennemis,

    Et que la passion, qu’il a prise pour guide,

    Ne fait point le repos solide

    Qu’en vain il s’en tait promis.

    

    C’est donc en rsistant  ces tyrans de l'me

    Qu’une sainte et divine flamme

    Nous donne cette paix que suit un vrai bonheur;

    Et qui sous leur empire asservit son courage,

    Dans quelques dlices qu’il nage,

    Jamais ne la trouve en son cur.

    

    Non, ces hommes charnels, dont les curs s’abandonnent

    A tout ce que les sens ordonnent,

    Ne possdent jamais un bien si prcieux;

    Mais les spirituels, en qui l'me fervente

    Rend la grce toute-puissante,

    Le reoivent toujours des cieux.
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    Chapitre VII[4038].

    Qu’il faut fuir la vaine esprance et la prsomption[4039].


    

     ciel! que l’homme est vain qui met son esprance

    Aux hommes comme lui,

    Qui sur la crature ose prendre assurance,

    Et se propose un ferme appui

    Sur une ternelle inconstance!

    

    Sers pour l’amour de Dieu, mortel, sers ton prochain

    Sans en avoir de honte;

    Et quand tu parais pauvre, empche que soudain

    La rougeur au front ne te monte,

    Pour le paraître avec ddain.

    

    Ne fais point fondement sur tes propres mrites[4040];

    Tiens ton espoir en Dieu:

    De lui dpend l’effet de quoi que tu mdites,

    Et s’il ne te guide en tout lieu,

    En tout lieu tu te prcipites.

    

    Ne dors pas toutefois, et fais de ton côt

    Tout ce que tu peux faire:

    Il ne manquera point d’agir avec bont

    Et de fournir comme vrai pre

    Des forces  ta volont.

    

    Mais ne t’assure point sur ta haute science,

    Ni sur celle d’autrui;

    Leur conduite souvent brouille la conscience,

    Et Dieu seul est le digne appui

    Que doit choisir ta confiance.

    

    C’est lui qui nous fait voir l’humble et le vertueux

    lev par sa grce;

    C’est lui qui nous fait voir son bras majestueux

    Terrasser l’insolente audace

    Dont s’enfle le prsomptueux.

    

    Soit donc qu’en ta maison la richesse s’pande,

    Soit que de tes amis

    Le pouvoir en tous lieux pompeusement s’tende,

    Garde toujours un cur soumis,

    Quelque honneur par l qu’on te rende.

    

    Prends-en la gloire en Dieu, qui jamais n’est born

    Dans son amour extrme,

    En Dieu, qui donnant tout sans tre importun,

    Veut encore se donner soi-mme,

    Aprs mme avoir tout donn.

    

    Souviens-toi que du corps la taille avantageuse

    Qui se fait admirer,

    Ni de mille beauts l’union merveilleuse

    Pour qui chacun veut soupirer,

    Ne doit rendre une me orgueilleuse.

    

    Du temps l’invitable et fire avidit

    En fait un prompt ravage,

    Et souvent avant lui la moindre infirmit

    Laisse  peine au plus beau visage

    Les marques de l’avoir t.

    

    Si ton esprit est vif, judicieux, docile,

    N’en deviens pas plus vain:

    Tu dplairais  Dieu, qui te fait tout facile,

    Et n’a qu’ retirer sa main

    Pour te rendre un sens imbcile.

    

    Ne te crois pas plus saint qu’aucun autre pcheur,

    Quoi qu’on te veuille dire:

    Dieu, qui connaît tout l’homme, et qui voit dans ton cur,

    Souvent te rpute le pire,

    Quand tu t’estimes le meilleur.

    

    Ces bonnes actions sur qui chacun se fonde

    Pour t’lever aux cieux

    Ne partent pas toujours d’une vertu profonde;

    Et Dieu, qui voit par d’autres yeux,

    En juge autrement que le monde.

    

    Non qu’il nous faille armer contre la vrit

    Pour juger mal des nôtres;

    Voyons-en tout le bien avec sincrit,

    Mais croyons encore mieux des autres,

    Pour conserver l’humilit.

    

    Tu ne te nuis jamais quand tu les considres

    Pour te mettre au-dessous;

    Mais ton orgueil t’expose  d’tranges misres,

    Si tu peux choisir entre eux tous

    Un seul  qui tu te prfres.

    

    C’est ainsi que chez l’humble une ternelle paix

    Fait une douce vie,

    Tandis que le superbe est plong pour jamais

    Dans le noir chagrin de l’envie,

    Qui trouble ses propres souhaits.
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    Chapitre VIII[4041].

    Qu’il faut viter la trop grande familiarit[4042].


    

    Ne fais point confidence avec toutes personnes,

    Regarde où tu rpands les secrets de ton cur;

    Prends et suis les conseils de qui craint le Seigneur;

    Choisis tes amitis, et n’en fais que de bonnes;

    Hante peu la jeunesse, et de ceux du dehors

    Souffre rarement les abords.

    

    Jamais autour du riche  flatter ne t’exerce;

    Vis sans dmangeaison de te montrer aux grands;

    Vois l’humble, le dvot, le simple, et n’entreprends

    De faire qu’avec eux un long et plein commerce;

    Et n’y traite surtout que des biens prcieux

    Dont une me achte les cieux.

    

    vite avec grand soin la pratique des femmes,

    Ton ennemi[4043] par l peut trouver ton dfaut;

    Recommande en commun aux bonts du Trs-Haut

    Celles dont les vertus embellissent les mes;

    Et sans en voir jamais qu’avec un prompt adieu,

    Aime-les toutes, mais en Dieu.

    

    Ce n’est qu’avec lui seul, ce n’est qu’avec ses anges

    Que doit un vrai chrtien se rendre familier:

    Porte-lui tout ton cur, deviens leur colier;

    Adore en lui sa gloire, apprends d’eux ses louanges;

    Et bornant tes dsirs  ses dons ternels,

    Fuis d’tre connu des mortels.

    

    La charit vers tous est toujours ncessaire,

    Mais non pas avec tous un accs trop ouvert:

    La rputation assez souvent s’y perd;

    Et tel qui plaît de loin, de prs cesse de plaire:

    Tant ce brillant clat qui ne fait qu’blouir

    Est sujet  s’vanouir!

    

    Oui, souvent il arrive, et contre notre envie,

    Que plus on prend de peine  se communiquer,

    Plus cet effort nous trompe, et force  remarquer

    Les dsordres secrets qui souillent notre vie,

    Et que ce qu’un grand nom avait sem de bruit

    Par la prsence est tôt dtruit.
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    Chapitre IX[4044].

    De l’obissance et de la sujtion[4045].


    

    Qu’il fait bon obir! que l’homme a de mrite

    Qui d’un suprieur aime  suivre les lois,

    Qui ne garde aucun droit dessus son propre choix,

    Qui l’immole  toute heure, et soi-mme se quitte!

    L’obissance est douce, et son aveuglement

    Forme un chemin plus sûr que le commandement,

    Lorsque l’amour la fait, et non pas la contrainte;

    Mais elle n’a qu’aigreur sans cette charit,

    Et c’est un long sujet de murmure et de plainte,

    Quand son joug n’est souffert que par ncessit.

    

    Tous ces devoirs forcs où tout le cur s’oppose

    N’acquirent  l’esprit ni libert ni paix.

    Aime qui te commande, ou n’y prtends jamais:

    S’il n’est aimable en soi, c’est Dieu qui te l’impose.

    Cours de, cours del, change d’ordre ou de lieux:

    Si pour bien obir tu ne fermes les yeux,

    Tu ne trouveras point ce repos salutaire;

    Et tous ceux que chatouille un pareil changement

    N’y rencontrent enfin qu’un bien imaginaire

    Dont la trompeuse ide chappe en un moment.

    

    Il est vrai que chacun volontiers se conseille,

    Qu’il aime que son sens rgle ses actions,

    Et tourne avec plaisir ses inclinations

    Vers ceux dont la pense  la sienne est pareille;

    Mais si le Dieu de paix rgne au fond de nos curs,

    Il faut les arracher  toutes ces douceurs,

    De tous nos sentiments souponner la faiblesse,

    Les ddire souvent, et pour mieux le pouvoir,

    Nous souvenir qu’en terre il n’est point de sagesse

    Qui sans aucune erreur puisse tout concevoir.

    

    Ne prends donc pas aux tiens si pleine confiance

    Que tu n’ouvres l’oreille encore  ceux d’autrui;

    Et quand tu te convaincs de juger mieux que lui

    Sacrifie  ton Dieu cette juste croyance.

    Combattre une rvolte où penche la raison,

    Pour donner au bon sens une injuste prison,

    C’est se faire soi-mme une sainte injustice;

    Et pour en venir l plus tu t’es combattu,

    Plus ce Dieu qui regarde un si grand sacrifice

    T’impute de mrite et t’avance en vertu.

    

    On va d’un pas plus ferme  suivre qu’ conduire;

    L’avis est plus facile  prendre qu’ donner:

    On peut mal obir comme mal ordonner;

    Mais il est bien plus sûr d’couter que d’instruire.

    Je sais que l’homme est libre, et que sa volont,

    Entre deux sentiments d’une gale bont,

    Peut avec fruit gal embrasser l’un ou l’autre;

    Mais ne point dfrer  celui du prochain,

    Quand l’ordre ou la raison parle contre le nôtre,

    C’est montrer un esprit opinitre ou vain.
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    Chapitre X[4046].

    Qu’il faut se garder de la superfluit des paroles.


    

    Fuis l’embarras du monde autant qu’il t’est possible:

    Ces entretiens du sicle ont trop d’inanit,

    Et la paix y rencontre un obstacle invincible,

    Lors mme qu’on s’y mle avec simplicit.

    

    Soudain l'me est souille, et le cur fait esclave

    Des vains amusements qu’ils savent nous donner;

    Leur force est merveilleuse, et pour un qui les brave

    Mille  leurs faux appas se laissent enchaîner.

    

    Leur amorce flatteuse a l’art de nous surprendre;

    Le poison qu’elle glisse est aussitôt coul;

    Et je voudrais souvent n’avoir pu rien entendre,

    Ou n’avoir vu personne, ou n’avoir point parl.

    

    Qui donc fait naître en nous cette ardeur insense,

    Ce dsir de parler en tous lieux pandu,

    S’il est si malais que sans tre blesse

    L'me rentre en soi-mme aprs ce temps perdu?

    

    N’est-ce point que chacun, de s’aider incapable,

    Espre l’un de l’autre un mutuel secours,

    Et que l’esprit, lass du souci qui l’accable,

    Croit affaiblir son poids s’il l’exhale en discours?

    

    Du moins tous ces discours sur qui l’homme se jette,

    Son propre intrt seul les forme et les conduit:

    Il parle avec ardeur de tout ce qu’il souhaite,

    Il parle avec douleur de tout ce qui lui nuit.

    

    Mais souvent c’est en vain, et cette fausse joie

    Qu’il emprunte en passant de l’entretien d’autrui,

    Repousse d’autant plus celle que Dieu n’envoie

    Qu’aux esprits retirs qui n’en cherchent qu’en lui.

    

    Veillons donc, et prions, que le temps ne s’envole

    Cependant que le cur languit d’oisivet;

    Ou s’il nous faut parler, qu’avec chaque parole

    Il sorte de la bouche un trait d’utilit.

    

    Le peu de soin qu’on prend de tout ce qui regarde

    Ces biens spirituels dont l'me s’enrichit

    Pose sur notre langue une mauvaise garde,

    Et fait ce long abus sous qui l’homme blanchit.

    

    Parlons, mais dans une humble et sainte confrence

    Qui nous puisse acqurir cette sorte de biens:

    Dieu les verse toujours par-del l’esprance,

    Quand on s’unit en lui[4047] par de tels entretiens.
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    Chapitre XI[4048].

    Qu’il faut tacher d’acqurir la paix intrieure, et de profiter en la vie spirituelle[4049].


    

    Que nous aurions de paix et qu’elle serait forte,

    Si nous n’avions le cur qu’ ce qui nous importe,

    Et si nous n’aimions point  nous brouiller l’esprit,

    Ni de ce que l’on fait ni de ce que l’on dit!

    Le moyen qu’elle rgne en celui qui sans cesse

    Des affaires d’autrui s’inquite et s’empresse,

    Qui cherche hors de soi de quoi s’embarrasser,

    Et rarement en soi tche  se ramasser?

    

    C’est vous, simples, c’est vous dont l’heureuse prudence

    Du vrai repos d’esprit possde l’abondance;

    C’est par l que les saints, morts  tous ces plaisirs

    Où les soins de la terre abaissent nos dsirs,

    N’ayant le cur qu’en Dieu, ni l’il que sur eux-mmes,

    levaient l’un et l’autre aux vrits suprmes,

    Et qu’ les contempler bornant leur action,

    Ils allaient au plus haut de la perfection.

    

    Nous autres, asservis  nos lches envies,

    Sur des biens passagers nous occupons nos vies,

    Et notre esprit se jette avec avidit

    Où par leur vaine ide il est prcipit.

    

    C’est rarement aussi que nous avons la gloire

    D’emporter sur un vice une pleine victoire:

    Notre peu de courage est soudain abattu;

    Nous aidons mal au feu qu’allume la vertu;

    Et bien loin de tcher qu’une chaleur si belle

    Prenne de jour en jour une force nouvelle,

    Nous laissons attidir son impuissante ardeur,

    Qui de tpidit[4050] dgnre en froideur.

    

    Si de tant d’embarras l’me purifie

    Parfaitement en elle tait mortifie,

    Elle pourrait alors, comme reine des sens,

    Jusqu’au trône de Dieu porter des yeux perants,

    Et faire une tranquille et prompte exprience

    Des douceurs que sa main verse en la conscience;

    Mais l’empire des sens donne d’autres objets,

    L'me sert en esclave  ses propres sujets;

    Nous ddaignons d’entrer dans la parfaite voie

    Que la ferveur des saints a fraye avec joie.

    

    Le moindre coup que porte un peu d’adversit

    Triomphe en un moment de notre lchet,

    Et nous fait recourir, aveugles que nous sommes,

    Aux consolations que nous prtent les hommes.

    

    Combattons de pied ferme en courageux soldats,

    Et le secours du ciel ne nous manquera pas:

    Dieu le tient toujours prt; et sa grce fidle,

    Toujours propice aux curs qui n’esprent qu’en elle,

    Ne fait l’occasion du plus rude combat

    Que pour nous faire vaincre avec plus d’clat.

    

    Ces austres dehors qui parent une vie,

    Ces supplices du corps où l'me est endurcie,

    Laissent bientôt finir notre dvotion

    Quand ils sont tout l’effet de la religion.

    L'me, de ses dfauts saintement indigne,

    Doit jusqu’ la racine enfoncer la cogne,

    Et ne saurait jouir d’une profonde paix,

    A moins que d’arracher jusques  ses souhaits.

    

    Qui pourrait s’affermir dans un saint exercice

    Qui du cur tous les ans dracint un vice,

    Cet effort, quoique lent, de sa conversion

    Arriverait bientôt  la perfection;

    Mais nous n’avons, hlas! que trop d’exprience

    Qu’ayant traîn vingt ans l’habit de pnitence,

    Souvent ce lche cur a moins de puret

    Qu’ son noviciat il n’avait apport.

    

    Le zle cependant chaque jour devrait croître,

    Profiter de l’exemple et de l’emploi du cloître,

    Au lieu que chaque jour sa vigueur s’alentit,

    Sa fermet se lasse, et son feu s’amortit;

    Et l’on croit beaucoup faire aux dernires annes

    D’avoir un peu du feu des premires journes.

    

    Faisons-nous violence, et vainquons-nous d’abord;

    Tout deviendra facile aprs ce peu d’effort.

    Je sais qu’aux yeux du monde il doit paraître rude

    De quitter les douceurs d’une longue habitude;

    Mais puisqu’on trouve encore plus de difficult

    A dompter pleinement sa propre volont,

    Dans les choses de peu si tu ne te commandes,

    Dis, quand te pourras-tu surmonter dans les grandes?

    

    Rsiste ds[4051] l’entre aux inclinations

    Que jettent dans ton cur tes folles passions;

    Vois combien ces douceurs enfantent d’amertumes;

    Dpouille entirement tes mauvaises coutumes;

    Leur appas dangereux, chaque fois qu’il surprend,

    Forme insensiblement un obstacle plus grand.

    

    Enfin rgle ta vie; et vois, si tu te changes,

    Que de paix en toi-mme, et que de joie aux anges!

    Ah! si tu le voyais, tu serais plus constant

    A courir sans relche au bonheur qui t’attend;

    Tu prendrais plus de soin de nourrir en ton me

    La sainte et vive ardeur d’une cleste flamme,

    Et tchant de l’accroître  toute heure, en tout lieu,

    Chaque instant de tes jours serait un pas vers Dieu.
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    Chapitre XII[4052].

    Des utilits de l’adversit[4053].


    

    Il est bon quelquefois de sentir des traverses

    Et d’en prouver la rigueur;

    Elles rappellent l’homme au milieu de son cur,

    Et peignent  ses yeux ses misres diverses:

    Elles lui font clairement voir

    Qu’il n’est qu’en exil en ce monde,

    Et par un prompt dgoût empchent qu’il n’y fonde

    Ou son amour ou son espoir.

    

    Il est avantageux qu’on blme, qu’on censure

    Nos plus sincres actions,

    Qu’on prte des couleurs  nos intentions

    Pour en faire une fausse et honteuse peinture:

    Le coup de cette indignit

    Rabat en nous la vaine gloire,

    Dissipe ses vapeurs, et rend  la mmoire

    Le souci de l’humilit.

    

    Cet injuste mpris dont nous couvrent les hommes

    Rveille un zle languissant,

    Et pousse nos soupirs aux pieds du Tout-Puissant,

    Qui voit notre pense, et sait ce que nous sommes:

    La conscience en ce besoin

    Y cherche aussitôt son refuge,

    Et sa juste douleur l’appelle pour seul juge,

    Comme il en est le seul tmoin.

    

    Aussi l’homme devrait s’affermir en sa grce,

    S’unir  lui parfaitement,

    Pour n’avoir plus besoin du vain soulagement

    Qu’au dfaut du solide  toute heure il embrasse:

    Il cesserait d’avoir recours

    Aux consolations humaines,

    Si contre la rigueur de ses plus rudes peines

    Il voyait un si prompt secours.

    

    Lorsque l'me du juste est vivement presse

    D’une imprvue affliction,

    Qu’elle sent les assauts de la tentation,

    Ou l’effort insolent d’une indigne pense,

    Elle voit mieux qu’un tel appui

    A sa faiblesse est ncessaire,

    Et que quoi qu’elle fasse, elle ne peut rien faire

    Ni de grand ni de bon sans lui.

    

    Alors elle gmit, elle pleure, elle prie,

    Dans un destin si rigoureux;

    Elle importune Dieu pour ce trpas heureux

    Qui la doit affranchir d’une ennuyeuse vie;

    Et la soif des souverains biens,

    Que dans le ciel fait sa prsence,

    Forme en elle une digne et sainte impatience

    De rompre ses tristes liens.

    

    Alors elle aperoit combien d’inquitudes

    Empoisonnent tous nos plaisirs,

    Combien de prompts revers troublent tous nos dsirs,

    Combien nos amitis trouvent d’ingratitudes,

    Et voit avec plus de clart

    Qu’on ne rencontre point au monde

    Ni de solide paix, ni de douceur profonde,

    Ni de parfaite sûret.
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    Chapitre XIII[4054].

    De la rsistance aux tentations[4055].


    

    Tant que le sang bout dans nos veines,

    Tant que l'me soutient le corps,

    Nous avons  combattre et dedans et dehors

    Les tentations et les peines.

    Aussi, toi qui mis tant de maux

    Au-dessous de ta patience,

    Toi qu’une sainte exprience

    Endurcit  tous leurs assauts,

    Job, tu l’as souvent dit que l’homme sur la terre

    Trouvait toute sa vie une immortelle guerre.

    

    Il doit donc en toute saison

    Tenir l’il ouvert sur soi-mme,

    Et sans cesse opposer  ce pril extrme

    La vigilance et l’oraison:

    Ainsi jamais il n’est la proie

    Du lion toujours rugissant,

    Qui pour surprendre l’innocent,

    Tout  l’entour de lui tournoie,

    Et ne dormant jamais, dvore sans tarder

    Ce qu’un lche sommeil lui permet d’aborder.

    

    Dans la retraite la plus sainte

    Il n’est si haut dtachement

    Qui des tentations affranchi pleinement

    N’en sente quelquefois l’atteinte;

    Mais il en demeure ce fruit

    Dans une me bien recueillie,

    Que leur attaque l’humilie,

    Leur combat la purge et l’instruit:

    Elle en sort glorieuse, elle en sort couronne,

    Et plus humble, et plus nette, et plus illumine.

    

    Par l tous les saints sont passs:

    Ils ont fait profit des traverses;

    Les tribulations, les souffrances diverses,

    Jusques au ciel les ont pousss.

    Ceux qui suivent si mal leur trace

    Qu’ils tombent sous les moindres croix,

    Accabls qu’ils sont de leur poids,

    Ne remontent point vers la grce;

    Et la tentation qui les a captivs

    Les mne triomphante entre les rprouvs.

    

    Elle va partout,  toute heure:

    Elle nous suit dans le dsert;

    Le cloître le plus saint lui laisse accs ouvert

    Dans sa plus secrte demeure.

    Esclaves de nos passions

    Et ns dans la concupiscence,

    Le moment de notre naissance

    Nous livre aux tribulations,

    Et nous portons en nous l’inpuisable source

    D’où prennent tous nos maux leur ternelle course.

    

    Vainquons celle qui vient s’offrir,

    Soudain une autre[4056] lui succde;

    Notre premier repos est perdu sans remde,

    Nous avons toujours  souffrir:

    Le grand soin dont on les vite

    Souvent y plonge plus avant;

    Tel qui les craint court au-devant,

    Tel qui les fuit s’y prcipite;

    Et l’on ne vient  bout de leur malignit

    Que par la patience et par l’humilit.

    

    C’est par elles qu’on a la force

    De vaincre de tels ennemis;

    Mais il faut que le cur, vraiment humble et soumis,

    Ne s’amuse point  l’corce.

    Celui qui gauchit tout autour

    Sans en arracher la racine,

    Alors mme qu’il les dcline,

    Ne fait que hter leur retour;

    Il en devient plus faible, et lui-mme se blesse

    De tout ce qu’il choisit pour armer sa faiblesse.

    

    Le grand courage en Jsus-Christ

    Et la patience en nos peines

    Font plus avec le temps que les plus rudes gnes

    Dont se tyrannise un esprit.

    Quand la tentation s’augmente,

    Prends conseil  chaque moment,

    Et loin de traiter rudement

    Le malheureux qu’elle tourmente,

    Tche  le consoler et lui servir d’appui

    Avec mme douceur que tu voudrais de lui.

    

    Notre inconstance est le principe

    Qui nous en accable en tout lieu[4057];

    Le peu de confiance en la bont de Dieu

    Empche qu’il ne les dissipe.

    Telle qu’un vaisseau sans timon,

    Le jouet des fureurs de l’onde,

    Une me lche dans le monde

    Flotte  la merci du dmon;

    Et tous ces bons propos qu’ toute heure elle quitte

    L’abandonnent aux vents dont sa fureur l’agite.

    

    La flamme est l’preuve du fer,

    La tentation l’est des hommes:

    Par elle seulement on voit ce que nous sommes,

    Et si nous pouvons triompher.

    Lorsqu’ frapper elle s’apprte,

    Fermons-lui la porte du cur:

    On en sort aisment vainqueur,

    Quand ds l’abord on lui fait tte;

    Qui rsiste trop tard a peine  rsister,

    Et c’est au premier pas qu’il la faut arrter.

    

    D’une faible et simple pense

    L’image forme un trait puissant:

    Elle flatte, on s’y plaît; elle meut, on consent;

    Et l'me en demeure blesse:

    Ainsi notre fier ennemi

    Se glisse au dedans et nous tue,

    Quand l'me, soudain abattue,

    Ne lui rsiste qu’ demi;

    Et dans cette langueur pour peu qu’il l’entretienne,

    Des forces qu’elle perd il augmente la sienne.

    

    L’assaut de la tentation

    Ne suit pas le mme ordre en toutes;

    Elle prend divers temps et tient diverses routes

    Contre notre conversion.

    A l’un soudain elle se montre,

    Elle attend l’autre vers la fin;

    D’un autre le triste destin

    Presque  tous moments la rencontre:

    Son coup est pour les uns rude, ferme, pressant;

    Pour les autres, dbile, et mol, et languissant.

    

    C’est ainsi que la Providence,

    Souffrant cette diversit,

    Par une inconcevable et profonde quit,

    Met ses bonts en vidence:

    Elle voit la proportion

    Des forces grandes et petites;

    Elle sait peser les mrites,

    Le sexe, la condition;

    Et sa main, se rglant sur ces diverses causes,

    Au salut des lus prpare toutes choses.

    

    Ainsi ne dsesprons pas,

    Quand la tentation redouble;

    Mais redoublons plutôt nos ferveurs dans ce trouble,

    Pour offrir  Dieu nos combats;

    Demandons-lui qu’il nous console,

    Qu’il nous secoure en cet ennui:

    Saint Paul nous l’a promis pour lui[4058];

    Il dgagera sa parole,

    Et tirera pour nous ce fruit de tant de maux,

    Qu’ils rendront notre force gale  nos travaux.

    

    Quand il nous en donne victoire,

    Exaltons sa puissante main,

    Et nous humilions sous le bras souverain

    Qui couronne l’humble de gloire.

    C’est dans les tribulations

    Qu’on voit combien l’homme profite,

    Et la grandeur de son mrite

    Ne paraît qu’aux tentations;

    Par elles sa vertu plus vivement clate,

    Et l’on doute d’un cur jusqu’ ce qu’il combatte[4059].

    

    Sans grand miracle on est fervent,

    Tant qu’on ne sent point de traverse;

    Mais qui sans murmurer souffre un coup qui le perce

    Peut aller encore plus avant.

    Tel dompte avec pleine constance

    La plus forte tentation,

    Que la plus faible occasion

    Trouve  tous coups sans rsistance,

    Afin qu’humili de s’en voir abattu

    Jamais il ne s’assure en sa propre vertu.
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    Chapitre XIV[4060].

    Qu’il faut viter le jugement tmraire[4061].


    

    Fais rflexion sur toi-mme,

    Et jamais ne juge d’autrui:

    Qui s’empresse  juger de lui

    S’engage en un pril extrme;

    Il travaille inutilement,

    Il se trompe facilement,

    Et plus facilement offense;

    Mais celui qui se juge, heureusement s’instruit

    A purger de pch ce qu’il fait, dit ou pense,

    Se trompe beaucoup moins, et travaille avec fruit.

    

    Souvent le jugement se porte

    Selon que la chose nous plaît;

    L’amour-propre est un intrt

    Sous qui notre raison avorte.

    Si des souhaits que nous faisons,

    Des penses où nous nous plaisons,

    Dieu seul tait la pure ide,

    Nous aurions moins de trouble et serions plus puissants

    A calmer dans notre me, ici-bas obsde,

    La rvolte secrte où l’invitent nos sens.

    

    Mais souvent, quand Dieu nous appelle,

    En vain son joug nous semble doux;

    Quelque charme au dedans de nous

    Fait naître un mouvement rebelle;

    Souvent quelque attrait du dehors

    Rsiste aux amoureux efforts

    De la grce en nous pandue,

    Et nous fait, malgr nous, tellement balancer,

    Qu’entre nos sens et Dieu notre me suspendue

    Perd le temps d’y rpondre, et ne peut avancer.

    

    Plusieurs de sorte se doivent

    En l’examen de ce qu’ils sont,

    Qu’ils se cherchent en ce qu’ils font,

    Sans mme qu’ils s’en aperoivent:

    Ils semblent en tranquillit,

    Tant que ce qu’ils ont projet

    Succde comme ils l’imaginent;

    Mais si l’vnement remplit mal leurs souhaits,

    Ils s’meuvent soudain, soudain ils se chagrinent,

    Et ne gardent plus rien de leur premire paix.

    

    Ainsi, par des avis contraires,

    L’amour de nos opinions

    Enfante les divisions

    Entre les amis et les frres;

    Ainsi les plus religieux

    Par ce zle contagieux

    Se laissent quelquefois sduire;

    Ainsi tout vieil usage est fcheux  quitter;

    Ainsi personne n’aime  se laisser conduire

    Plus avant que ses yeux ne sauraient se porter.

    

    Que si ta raison s’autorise

    A plus appuyer ton esprit

    Que la vertu que Jsus-Christ

    Demande  ses ordres soumise,

    Tu sentiras fort rarement

    clairer ton entendement,

    Et par des lumires tardives:

    Dieu veut un cur entier qui n’ait point d’autre appui,

    Et que d’un saint amour les flammes toujours vives

    Par-dessus la raison s’lvent jusqu’ lui.
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    Chapitre XV[4062].

    Des uvres faites par la charit[4063].


    

    Le mal n’a point d’excuse; il n’est espoir, surprise,

    Intrt, amiti, faveur, crainte, malheurs,

    Dont le pouvoir nous autorise

    A rien faire ou penser qui porte ses couleurs.

    

    Non, il n’en faut souffrir l’effet ni la pense;

    Mais quand on voit qu’un autre a besoin de secours,

    D’une bonne uvre commence

    On peut, pour le servir, interrompre le cours.

    

    Une bonne action a toujours grand mrite,

    Mais pour une meilleure il nous la faut quitter:

    C’est sans la perdre qu’on la quitte,

    Et cet change heureux nous fait plus mriter.

    

    La plus haute pourtant n’attire aucune grce,

    Si par la charit son effet n’est produit;

    Mais la plus faible et la plus basse,

    Partant de cette source, est toujours de grand fruit.

    

    Ce grand juge des curs perce d’un il svre

    Les plus secrets motifs de nos intentions,

    Et sa justice considre

    Ce qui nous fait agir, plus que nos actions.

    

    Celui-l fait beaucoup en qui l’amour est forte,

    Celui-l fait beaucoup qui fait bien ce qu’il fait,

    Celui-l fait bien qui se porte

    Plus au bien du commun qu’ son propre souhait.

    

    Mais souvent on s’y trompe; et ce qu’on pense n’tre

    Qu’un vritable effet de pure charit,

    Aux yeux qui savent tout connaître,

    Porte un mlange impur de sensualit.

    

    De notre volont la pente naturelle,

    L’espoir de rcompense, ou d’accommodement,

    Ou quelque affection charnelle,

    Souvent tient mme route, et le[4064] souille aisment.

    

    L’homme vraiment rempli de charit parfaite

    Avec son dsir sait comme il faut marcher:

    En l’embrassant il le rejette,

    Et va de son côt sans jamais le chercher.

    

    Il le fuit[4065] comme sien, et fait ce qu’il demande

    Quand la gloire de Dieu par l se fait mieux voir;

    Et voulant ce que Dieu commande,

    Il n’obit qu’ Dieu quand il suit ce vouloir.

    

    A personne jamais il ne porte d’envie,

    Parce que sur la terre il ne recherche rien,

    Et que son me, en Dieu ravie,

    Ne fait point d’autres vux, ne veut point d’autre bien.

    

    D’aucun bien  personne il ne donne la gloire,

    Pour mieux tout rapporter  cet tre divin,

    Et ne perd jamais la mmoire

    Qu’il est de tous les biens le principe et la fin;

    

    Que c’est par le secours de sa toute-puissance

    Que nous pouvons former un vertueux propos,

    Et que c’est par sa jouissance

    Que les saints dans le ciel goûtent un plein repos.

    

    Oh! qui pourrait avoir une seule tincelle

    De cette vritable et pure charit,

    Que bientôt sa clart fidle

    Lui ferait voir qu’ici tout n’est que vanit!

  


  
    


    


    [image: ]


    L'IMITATION DE JSUS-CHRIST


    Livre Premier


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Chapitre XVI[4066].

    Comme il faut supporter d’autrui[4067].


    

    Porte avec patience en tout autre, en toi-mme,

    Ce que tu n’y peux corriger,

    Jusqu’ ce que de Dieu la puissance suprme

    En ordonne autrement, et daigne le changer.

    

    Pour prouver ta force il est meilleur peut-tre

    Qu’il laisse durer cette croix:

    Ton mrite par l se fera mieux connaître;

    Et s’il n’est  l’preuve, il n’est pas de grand poids.

    

    Tu dois pourtant au ciel lever ta prire

    Contre un si long empchement,

    Afin que sa bont t’en fasse grce entire,

    Ou t’aide  le souffrir un peu plus doucement.

    

    Quand par tes bons avis une me assez instruite

    Continue  leur rsister,

    Entre les mains de Dieu remets-en la conduite,

    Et ne t’obstine point  la perscuter.

    

    Sa sainte volont souvent veut tre faite

    Par un autre ordre que le tien:

    Il sait trouver sa gloire en tout ce qu’il projette;

    Il sait, quand il lui plaît, tourner le mal en bien.

    

    Souffre sans murmurer tous les dfauts des autres,

    Pour grands qu’ils se puissent offrir;

    Et songe qu’en effet nous avons tous les nôtres,

    Dont ils ont  leur tour encore plus  souffrir.

    

    Si ta fragilit met toujours quelque obstacle

    En toi-mme  tes propres vux,

    Comment peux-tu d’un autre exiger ce miracle

    Qu’il n’agisse partout qu’ainsi que tu le veux?

    

    N’est-ce pas le traiter avec haute injustice

    De vouloir qu’il soit tout parfait,

    Et de ne vouloir pas te corriger d’un vice,

    Afin que ton exemple aide  ce grand effet?

    

    Nous voulons que chacun soit sous la discipline,

    Qu’il souffre la correction,

    Et nous ne voulons point qu’aucun nous examine,

    Qu’aucun censure en nous une imperfection.

    

    Nous blmons en autrui ce qu’il prend de licence,

    Ce qu’il se permet de plaisirs,

    Et nous nous offensons[4068] s’il n’a la complaisance

    De ne refuser rien  nos bouillants dsirs.

    

    Nous voulons des statuts dont la dure contrainte

    L’attache avec svrit,

    Et nous ne voulons point qu’il porte aucune atteinte

    A l’empire absolu de notre volont.

    

    Où te caches-tu donc, charit toujours vive,

    Qui dois faire tout notre emploi?

    Et si l’on vit ainsi, quand est-ce qu’il arrive

    Qu’on ait pour le prochain mme amour que pour soi?

    

    Si tous taient parfaits, on n’aurait rien au monde

    A souffrir pour l’amour de Dieu,

    Et cette patience en vertus si fconde

    Jamais  s’exercer ne trouverait de lieu.

    

    La sagesse divine autrement en ordonne;

    Rien n’est ni tout bon ni tout beau;

    Et Dieu nous forme ainsi pour n’exempter personne

    De porter l’un de l’autre  son tour le fardeau.

    

    Aucun n’est sans dfaut, aucun n’est sans faiblesse,

    Aucun n’est sans besoin d’appui,

    Aucun n’est sage assez de sa propre sagesse,

    Aucun n’est assez fort pour se passer d’autrui.

    

    Il faut donc s’entr’aimer, il faut donc s’entr’instruire,

    Il faut donc s’entre-secourir,

    Il faut s’entre-prter des yeux  se conduire,

    Il faut s’entre-donner une aide  se gurir.

    

    Plus les revers sont grands, plus la preuve est facile

    A quel point un homme est parfait;

    Et leurs plus rudes coups ne le font pas fragile,

    Mais ils donnent  voir ce qu’il est en effet.
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    Chapitre XVII[4069].

    De la vie monastique[4070].


    

    Rends-toi des plus savants en l’art de te contraindre,

    En ce rare et grand art de rompre tes souhaits,

    Si tu veux avec tous une solide paix,

    Si tu veux leur ôter tout sujet de se plaindre.

    Vivre en communaut sans querelle et sans bruit,

    Porter[4071] jusqu’au trpas un cur vraiment rduit,

    C’est se rendre digne d’envie.

    Heureux trois fois celui qui se fait un tel sort!

    Heureux trois fois celui qu’une si douce vie

    Conduit vers une heureuse mort!

    

    Si tu veux mriter, si tu veux croître en grce,

    Ne t’estime ici-bas qu’un passant, qu’un banni;

    Parais fou pour ton Dieu, prends ce zle infini

    Qui court aprs l’opprobre et jamais ne s’en lasse.

    La tonsure et l’habit sont bien quelques dehors,

    Mais ne prsume pas que les gnes du corps

    Fassent l'me religieuse:

    C’est au dtachement de tes affections

    Qu’au milieu d’une vie pre et laborieuse

    En consistent les fonctions.

    

    Cherche Dieu, cherche en lui le salut de ton me,

    Sans chercher rien de plus dessous cette couleur:

    Tu ne rencontreras qu’amertume et douleur,

    Si jamais dans ton cloître autre dsir t’enflamme.

    Tche d’tre le moindre et le sujet de tous,

    Ou ce repos d’esprit qui te semble si doux

    Ne sera gure en ta puissance.

    Veux-tu le retenir? Souviens-toi fortement

    Que tu n’es venu l que pour l’obissance,

    Et non pour le commandement.

    

    Le cloître n’est pas fait pour une vie oisive,

    Ni pour passer les jours en conversation,

    Mais pour une ternelle et pnible action,

    Pour voir les sens dompts, la volont captive.

    C’est l qu’un long travail n’est jamais achev,

    C’est l que pleinement le juste est prouv,

    De mme que l’or dans la flamme;

    Et c’est l que sans trouble on ne peut demeurer,

    Si cette humilit qui doit rgner sur l'me

    N’y fait pour Dieu tout endurer.
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    Chapitre XVIII[4072].

    Des exemples des saints Pres[4073].


    

    Tu vois en tous les saints de merveilleux exemples:

    C’est la pure religion,

    C’est l’entire perfection

    Qu’en ces grands miroirs tu contemples.

    Vois les sentiers qu’ils ont battus,

    Vois la pratique des vertus

    Aussi brillante en eux que par toi mal suivie:

    Que fais-tu pour leur ressembler?

    Et quand  leurs travaux tu compares ta vie,

    Peux-tu ne point rougir, peux-tu ne point trembler?

    

    La faim, la soif, le froid, les oraisons, les veilles,

    Les fatigues, la nudit,

    Dans le sein de l’austrit

    Ont produit toutes leurs merveilles:

    Les saintes mditations,

    Les longues perscutions,

    Les jeûnes et l’opprobre ont t leurs dlices,

    Et de Dieu seul fortifis,

    Comme ils fuyaient la gloire et cherchaient les supplices,

    Les supplices enfin les ont glorifis.

    

    Regarde les martyrs, les vierges, les apôtres,

    Et tous ceux de qui la ferveur

    Sur les sacrs pas du sauveur

    A fray des chemins aux nôtres:

    Combien ont-ils port de croix,

    Et combien sont-ils morts de fois,

    Au milieu d’une vie en souffrances fconde,

    Jusqu’ ce que leur fermet,

    A force de haïr leurs mes en ce monde,

    Ait su les possder dedans l’ternit?

    

    Ouvrez, affreux dserts, vos retraites sauvages,

    Et des pres que vous cachez,

    Dans vos cavernes retranchs,

    Laissez-nous tirer les images;

    Montrez-nous les tentations,

    Montrez-nous les vexations

    Qu’ toute heure chez vous du diable ils ont souffertes;

    Montrez par quels ardents soupirs

    Les prires qu’ Dieu sans cesse ils ont offertes

    Ont port dans le ciel leurs amoureux dsirs.

    

    Jusques où n’ont t leurs saintes abstinences?

    Jusques où n’ont-ils su pousser

    Le zle de voir avancer

    Les fruits de tant de pnitences?

    Qu’ils ont fait de rudes combats

    Pour achever de mettre  bas

    Cet indigne pouvoir dont s’emparent les vices!

    Qu’ils se sont tenus de rigueur!

    Que d’intention pure en tous leurs exercices,

    Pour rendre un Dieu vivant le maître de leur cur!

    

    Tout le jour en travail, et la nuit en prire,

    Souvent ils mlaient tous les deux

    Et leur cur poussait mille vux

    Parmi la sueur journalire.

    Toute action, tout temps, tout lieu,

    tait propre  penser  Dieu;

    Toute heure tait trop courte  cette sainte ide,

    Et le doux charme des transports

    Dont leur me en ces lieux se trouvait possde,

    Suspendait tous les soins qu’elle devait au corps.

    

    Par une pleine horreur des vanits humaines,

    Ils rejetaient et biens et rang,

    Et les amitis ni le sang

    N’avaient pour eux aucunes chaînes:

    Ennemis du monde et des siens,

    Ils en brisaient tous les liens,

    De peur de retomber sous son funeste empire;

    Et leur digne svrit

    Dans les besoins du corps rencontrait un martyre,

    Quand ils abaissaient l'me  leur ncessit.

    

    Pauvres et dnus des secours de la terre,

    Mais riches en grce et vertu,

    Ils ont sous leurs pieds abattu

    Tout ce qui leur faisait la guerre.

    Ces inpuisables trsors

    De l’indigence du dehors

    Rparaient au dedans les aimables misres;

    Et Dieu, pour les en consoler,

    Versait  pleines mains sur des mes si chres

    Ces biens surnaturels qu’on ne saurait voler.

    

    L’loignement, la haine, et le rebut du monde,

    Les approchaient du Tout-Puissant,

    De qui l’amour reconnaissant

    Couronnait leur vertu profonde.

    Ils n’avoient pour eux que mpris;

    Mais ils taient d’un autre prix

    Aux yeux de ce grand roi qui fait les diadmes;

    Et cet heureux abaissement

    Sur ces mmes degrs d’un saint mpris d’eux-mmes

    levait pour leur gloire un trône au firmament.

    

    Sous les lois d’une prompte et simple obdience,

    Leur vritable humilit

    Unissait  la charit

    Les forces de la patience.

    Ce parfait et divin amour

    Les levait de jour en jour

    A ces progrs d’esprit où la vertu s’excite;

    Et ces progrs continuels,

    Faisant croître la grce où croissait le mrite,

    Les accablaient enfin de biens spirituels.

    

    Voil, religieux, des exemples  suivre;

    Voil quelles instructions

    Laissent toutes leurs actions

    A qui veut apprendre  bien vivre:

    La sainte ardeur qu’ils ont fait voir

    Montre quel est votre devoir

    A chercher de vos maux les assurs remdes,

    Et vous y doit plus attacher

    Que ce que vous voyez d’imparfaits et de tides

    Ne doit servir d’excuse  vous en relcher.

    

    Oh! que d’abord le cloître enfanta de lumires!

    Qu’on vit clater d’ornements

    Aux illustres commencements

    Des observances rgulires!

    Que de pure dvotion!

    Que de sainte mulation!

    Que de pleine vigueur soutint la discipline!

    Que de respect intrieur!

    Que de conformit de murs et de doctrine!

    Que d’union d’esprits sous un suprieur!

    

    Encore mme  prsent ces traces dlaisses

    Font voir combien taient parfaits

    Ceux qui par de si grands effets

    Domptaient le monde et ses penses;

    Mais notre sicle est bien loin d’eux;

    Qui vit sans crime est vertueux;

    Qui ne rompt point sa rgle est un grand personnage,

    Et croit s’tre bien acquitt

    Lorsque avec patience il porte l’esclavage

    Où sa robe et ses vux le tiennent arrt.

    

    A peine notre cur forme une bonne envie,

    Qu’aussitôt nous la dpouillons;

    La langueur dont nous travaillons

    Nous lasse mme de la vie.

    C’est peu de laisser assoupir

    La ferveur du plus saint dsir,

    Par notre lchet nous la laissons teindre,

    Nous qui voyons  tout moment

    Tant d’exemples dvots où nous pouvons atteindre,

    Et qui nous convaincront au jour du jugement.
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    Chapitre XIX[4074].

    Des exercices du bon religieux[4075].


    

    Toi qui dedans un cloître as renferm ta vie,

    De toutes les vertus tche de l’enrichir:

    C’est sous ce digne effort que tu dois y blanchir;

    Ta rgle te l’apprend, ton habit t’en convie.

    Fais par un saint amas de ces vivants trsors

    Que le dedans rponde  l’clat du dehors,

    Que tu sois devant Dieu tel que devant les hommes;

    Et de l’intrieur prends d’autant plus de soin,

    Que Dieu sans se tromper connaît ce que nous sommes,

    Et que du fond du cur il se fait le tmoin.

    

    Nos respects en tous lieux lui doivent des louanges,

    En tous lieux il nous voit, il nous juge en tous lieux;

    Et comme nous marchons partout devant ses yeux,

    Partout il faut porter la puret des anges.

    Chaque jour recommence  lui donner ton cur,

    Renouvelle tes vux, rallume ta ferveur,

    Et t’obstine  lui dire, en demandant sa grce:

    «Secourez-moi, Seigneur, et servez de soutien

    Aux bons commencements que sous vos lois j’embrasse;

    Car jusques  prsent ce que j’ai fait n’est rien.»

    

    Dans le chemin du ciel l'me du juste avance,

    Autant que ce propos augmente en fermet;

    Son progrs, qui dpend de l’assiduit,

    Veut pour beaucoup de fruit beaucoup de diligence.

    Que si le plus constant et le mieux affermi

    Se relche souvent, souvent tombe  demi,

    Et n’est jamais si fort qu’il soit inbranlable,

    Que sera-ce de ceux dont le cur languissant,

    Ou rarement en soi forme un projet semblable,

    Ou le laisse flotter et s’teindre en naissant?

    

    C’est un chemin qui monte entre des prcipices:

    Il n’est rien plus ais que de l’abandonner;

    Et souvent c’est assez pour nous en dtourner

    Que le relchement des moindres exercices.

    Le bon propos du juste a plus de fondement

    En la grce de Dieu qu’au propre sentiment.

    Quelque dessein qu’il fasse, en elle il se repose:

    A moins d’un tel secours nous travaillons en vain;

    Quoi que nous proposions, c’est Dieu seul qui dispose,

    Et pour trouver sa voie, homme, il te faut sa main.

    

    Laisse l quelquefois l’exercice ordinaire

    Pour faire une action pleine de pit;

    Tu pourras y rentrer avec facilit

    Si tu n’en es sorti que pour servir ton frre;

    Mais si par nonchalance, ou par un lche ennui

    De prendre encore demain le mme qu’aujourd’hui,

    Ton me appesantie une fois s’en dtache,

    Cet exercice alors nglig sans sujet

    Imprimera sur elle une honteuse tache,

    Et lui fera sentir le mal qu’elle s’est fait.

    

    Quelque effort qu’ici-bas l’homme fasse  bien vivre,

    Il est souvent trahi par sa fragilit;

    Et le meilleur remde  son infirmit,

    C’est de choisir toujours un but certain  suivre.

    Qu’il regarde surtout quel est l’empchement

    Qui met le plus d’obstacle  son avancement,

    Et que tout son pouvoir s’attache  l’en dfaire;

    Qu’il donne ordre au dedans, qu’il donne ordre au dehors[4076];

    A cet heureux progrs l’un et l’autre confre,

    Et l'me a plus de force ayant l’aide du corps.

    

    Si ta retraite en toi ne peut tre assidue,

    Recueille-toi du moins une fois chaque jour,

    Soit lorsque le soleil recommence son tour,

    Soit lorsque sous les eaux sa lumire est fondue.

    Propose le matin et rgle tes projets,

    Examine le soir quels en sont les effets;

    Revois tes actions, tes discours, tes penses:

    Peut-tre y verras-tu, malgr ton bon dessein,

    A chaque occasion mille offenses glisses

    Contre le grand monarque, ou contre le prochain.

    

    Montre-toi vraiment homme  l’attaque funeste

    Que l’ange tnbreux te porte  tout moment;

    Dompte la gourmandise, et plus facilement

    Des sentiments charnels tu dompteras le reste.

    Dedans l’oisivet jamais enseveli,

    Toujours confre, prie, cris, mdite, lis,

    Ou fais pour le commun quelque chose d’utile:

    L’exercice du corps a quelques fruits bien doux;

    Mais sans discrtion c’est un travail strile,

    Et mme il n’est pas propre galement  tous.

    

    Ces emplois singuliers qu’on se choisit soi-mme

    Doivent fuir avec soin de paraître au dehors;

    L’talage les perd, et ce sont des trsors

    Dont la possession veut un secret extrme.

    Surtout n’aime jamais ces choix de ton esprit

    Jusqu’ les prfrer  ce qui t’est prescrit;

    Tout le surabondant doit place au ncessaire.

    Remplis tous tes devoirs avec fidlit;

    Puis, s’il reste du temps pour l’emploi volontaire,

    Applique tout ce reste où ton zle est port.

    

    Tout esprit n’est pas propre aux mmes exercices:

    L’un est meilleur pour l’un, l’autre  l’autre sert mieux;

    Et la diversit, soit des temps, soit des lieux,

    Demande  notre ardeur de diffrents offices:

    L’un est bon  la fte, et l’autre aux simples jours;

    De la tentation l’un peut rompre le cours,

    A la tranquillit l’autre est plus convenable;

    L’homme n’a pas sur soi toujours mme pouvoir:

    Autres sont les penses que la tristesse accable,

    Autres ceux que la joie en Dieu fait concevoir.

    

    A chaque grande fte augmente et renouvelle

    Et ce bon exercice et ta prire aux saints;

    Et tiens en l’attendant ton me entre tes mains,

    Comme prte  passer  la fte ternelle.

    En ces jours consacrs  la dvotion,

    Il faut mieux purer l’uvre et l’intention,

    Suivre une plus troite et plus ferme observance,

    Nous recueillir sans cesse, et nous imaginer

    Que de tous nos travaux la pleine rcompense

    Doit par les mains de Dieu bientôt nous couronner.

    

    Souvent il la recule, et lors il nous faut croire

    Que nous n’y sommes pas dignement prpars,

    Et que ces doux moments ne nous sont diffrs

    Qu’afin que nous puissions mriter plus de gloire.

    Il nous en comblera dans le temps ordonn:

    Prparons-nous donc mieux  ce jour fortun.

    «Heureux le serviteur, dit la vrit mme[4077],

    Que trouvera son maître en tat de veiller!

    Il lui partagera son propre diadme,

    Et de toute sa gloire il le fera briller.»
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    Chapitre XX[4078].

    De l’amour de la solitude et du silence[4079].


    

    Choisis une heure propre  rentrer en toi-mme,

    A penser aux bienfaits de la bont suprme,

    Sans t’embrouiller l’esprit de rien de curieux;

    Et ne t’engage en la lecture

    Que de quelque matire pure

    Qui touche autant le cur qu’elle occupe les yeux.

    

    Si tu peux retrancher la perte des paroles,

    La superfluit des visites frivoles,

    La vaine attention aux nouveauts des bruits,

    Ton me aura du temps de reste

    Pour suivre cet emploi cleste,

    Et pour en recueillir les vritables fruits.

    

    Ainsi des plus grands saints la sagesse profonde

    Pour ne vivre qu’ Dieu fuyait les yeux du monde,

    Et n’en souffrait jamais l’entretien qu’ regret;

    Ainsi plus la vie est parfaite,

    Plus elle aime cette retraite;

    Et qui veut trouver Dieu doit chercher le secret.

    

    Un païen nous l’apprend, tous chrtiens que nous sommes:

    «Je n’ai jamais, dit-il, t parmi les hommes

    Que je n’en sois sorti moins homme et plus brutal[4080];»

    Et notre propre conscience

    Ne fait que trop d’exprience,

    Combien  son repos leur commerce est fatal.

    

    Se taire entirement est beaucoup plus facile

    Que de se prserver du mlange inutile

    Qui dans tous nos discours aussitôt s’introduit;

    Et c’est chose bien moins pnible

    D’tre chez soi comme invisible,

    Que de se bien garder alors qu’on se produit.

    

    Quiconque aspire donc aux douceurs immortelles

    Qu’un bon intrieur fait goûter aux fidles,

    Et veut prendre un bon guide afin d’y parvenir,

    Qu’avec Jsus-Christ il se coule

    Loin du tumulte et de la foule,

    Et souvent seul  seul tche  l’entretenir.

    

    Personne en sûret ne saurait se produire,

    Ni parler sans se mettre au hasard de se nuire,

    Ni prendre sans pril les ordres  donner,

    Que ceux qui volontiers se cachent,

    Sans peine au silence s’attachent,

    Et sans aversion se laissent gouverner.

    

    Non, aucun ne gouverne avec pleine assurance,

    Que ceux qu’y laisse instruits la pleine obissance:

    Qui sait mal obir ne commande pas bien.

    Aucun n’a de joie assure

    Que ceux en qui l'me pure

    Rend un bon tmoignage et ne reproche rien.

    

    Celui que donne aux saints leur bonne conscience

    Ne va pourtant jamais sans soin, sans dfiance,

    Dont la crainte de Dieu fait la sincrit;

    Et la grce en eux pandue

    Ne rend pas de moindre tendue

    Ni ces justes soucis, ni leur humilit.

    

    Mais la prsomption, l’orgueil d’une me ingrate,

    Fait cette sûret dont le mchant se flatte,

    Et le trompe  la fin, l’ayant mal clair.

    Quoique tu sois grand cnobite,

    Quoique tu sois parfait ermite,

    Jamais, tant que tu vis, ne te tiens assur.

    

    Souvent ceux que tu vois par leur vertu sublime

    Mriter notre amour, emporter notre estime,

    Tout[4081] parfaits qu’on les croit, sont le plus en danger;

    Et l’excessive confiance

    Qu’elle jette en leur conscience

    Souvent les autorise  se trop ngliger.

    

    Souvent il est meilleur que quelque assaut nous presse,

    Et que nous faisant voir quelle est notre faiblesse,

    Il rveille par l nos plus puissants efforts,

    De crainte que l'me tranquille

    Ne s’enfle d’un orgueil facile

    A glisser de ce calme aux douceurs du dehors.

    

     plaisirs passagers, si jamais nos penses

    De vos illusions n’taient embarrasses,

    Si nous pouvions bien rompre avec le monde et vous,

    Que par cette sainte rupture

    L'me se verrait libre et pure,

    Et se conserverait un repos long et doux!

    

    Il serait, il serait d’ternelle dure,

    Si tant de vains soucis dont elle est dchire

    Par votre long exil se trouvaient retranchs,

    Et si nos dsirs solitaires

    Borns  des vux salutaires,

    taient par notre espoir  Dieu seul attachs.

    

    Aucun n’est digne ici de ces grces divines,

    Qui parmi tant de maux et parmi tant d’pines,

    Versent du haut du ciel la consolation,

    Si son exacte vigilance

    Ne s’exerce avec diligence

    Dans les saintes douleurs de la componction.

    

    Veux-tu jusqu’en ton cur la sentir vive et forte?

    Rentre dans ta cellule, et fermes-en la porte

    Aux tumultes du monde,  sa vaine rumeur:

    N’en coute point l’imposture,

    Et comme ordonne l’criture[4082],

    Repasse au cabinet les secrets de ton cur.

    

    Ce que tu perds dehors s’y retrouve  toute heure;

    Mais il faut sans relche en aimer la demeure:

    Elle n’a rien de doux sans l’assiduit;

    Et depuis qu’elle est mal garde,

    Ce n’est plus qu’une triste ide,

    Qui n’enfante qu’ennuis et qu’importunit.

    

    Elle sera ta joie et ta meilleure amie,

    Si ta conversion, dans son calme affermie,

    Ds le commencement la garde sans regret:

    C’est dans ce calme et le silence

    Que l'me dvote s’avance,

    Et que de l’criture elle apprend le secret.

    

    Pour se fortifier elle y trouve des armes,

    Pour se purifier elle y trouve des larmes,

    Par qui tous ses dfauts[4083] sont lavs chaque nuit;

    Elle s’y rend par la prire

    A Dieu d’autant plus familire,

    Qu’elle en bannit du sicle et l’amour et le bruit.

    

    Qui se dtache donc pour cette solitude

    De toutes amitis et de toute habitude,

    Plus il rompt les liens du sang et de la chair,

    Plus de Dieu la bont suprme,

    Par ses anges et par lui-mme,

    Pour le combler de biens daigne s’en approcher.

    

    Cache-toi, s’il le faut, pour briser ces obstacles:

    L’obscurit vaut mieux que l’clat des miracles,

    S’ils touffent les soins qu’on doit avoir de soi;

    Et le don de faire un prodige,

    Dans une me qui se nglige,

    D’un prcieux trsor fait un mauvais emploi.

    

    Le vrai religieux rarement sort du cloître,

    vit sans ambition de se faire connaître,

    Ne veut point tre vu, ne veut point regarder,

    Et croit que celui-l se tue

    Qui cherche  se blesser la vue

    De ce que, sans se perdre, il ne peut possder.

    

    Le monde et ses plaisirs s’coulent et nous gnent,

    Et quand  divaguer nos dsirs nous entraînent,

    Ce temps qu’on aime  perdre est aussitôt pass;

    Et pour fruit de cette sortie

    On n’a qu’une me appesantie,

    Et des dsirs flottants dans un cur dispers.

    

    Ainsi celle qu’on fait avec le plus de joie

    Souvent avec douleur au cloître nous renvoie:

    Les dlices du soir font un triste matin[4084];

    Ainsi la douceur sensuelle

    Nous cache sa pointe mortelle,

    Qui nous flatte  l’entre et nous tue  la fin.

    

    Ne vois-tu pas ici le feu, l’air, l’eau, la terre,

    Leur ternelle amour, leur ternelle guerre?

    N’y vois-tu pas le ciel  tes yeux expos?

    Qu’est-ce qu’ailleurs tu te proposes?

    N’est-ce pas bien voir toutes choses

    Que voir les lments dont tout est compos?

    

    Que peux-tu voir ailleurs qui soit longtemps durable?

    Crois-tu rassasier ton cur insatiable

    En promenant partout tes yeux avidement?

    Et quand d’une seule ouverture

    Ils verraient toute la nature,

    Que serait-ce pour toi qu’un vain amusement?

    

    Lve les yeux au ciel, et par d’humbles prires

    Tire des mains de Dieu ces faveurs singulires

    Qui purgent tes pchs et tes drglements:

    Laisse les vanits mondaines

    En abandon aux mes vaines,

    Et ne porte ton cur qu’ ses commandements.

    

    Ferme encore une fois, ferme sur toi ta porte,

    Et d’une voix d’amour languissante, mais forte,

    Appelle cet objet de tes plus doux souhaits:

    Entretiens-le dans ta cellule

    De la vive ardeur qui te brûle,

    Et ne crois point ailleurs trouver la mme paix.

    

    Tche  n’en point sortir qu’il ne soit ncessaire;

    N’coute, si tu peux, aucun bruit populaire,

    Ton calme en deviendra plus durable et meilleur:

    Sitôt que tes sens infidles

    Ouvrent ton oreille aux nouvelles,

    Ils font entrer par l le trouble dans ton cur.
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    Chapitre XXI[4085].

    De la componction du cur[4086].


    

    Si tu veux avancer au chemin de la grce,

    Dans la crainte de Dieu soutiens tes volonts;

    Ne sois jamais trop libre, et rends-toi tout de glace

    Pour tout ce que les sens t’offrent de volupts:

    Dompte sous une exacte et forte discipline

    Ces insparables flatteurs

    Que l’amour de toi-mme  te sduire obstine,

    Et dans eux n’examine

    Que la grandeur des maux dont ils sont les auteurs.

    

    Ainsi fermant la porte  la joie indiscrte

    Sous qui leur faux appas sme un poison cach,

    Tu la tiendras ouverte  la douleur secrte

    Qu’un profond repentir fait naître du pch:

    Cette sainte douleur dans l'me recueillie

    Produit mille sortes de biens,

    Que son relchement vers l’aveugle folie

    Des plaisirs de la vie

    A bientôt dissips en de vains entretiens.

    

    Chose trange que l’homme accessible  la joie,

    Au milieu des malheurs dont il est enferm,

    Quelque exil qu’il soit, quelques prils qu’il voie,

    Par de fausses douceurs aime  se voir charm!

    Ah! s’il peut consentir qu’une telle allgresse

    Tienne ses sens panouis,

    Il n’en voit pas la suite, et sa propre faiblesse,

    Qu’il reoit pour maîtresse,

    Drobe sa misre  ses yeux blouis.

    

    Oui, sa lgret que tout dsir enflamme,

    Et le peu de souci qu’il prend de ses dfauts,

    L’ayant rendu stupide aux intrts de l'me,

    Ne lui permettent pas d’en ressentir les maux:

    Ainsi, pour grands qu’ils soient, jamais il n’en soupire,

    Faute de les considrer;

    Plus il en est bless, plus lui-mme il s’admire,

    Et souvent ose rire

    Lorsque de tous côts il a de quoi pleurer.

    

    Homme, apprends qu’il n’est point ni de libert vraie,

    Ni de plaisir parfait qu’en la crainte de Dieu,

    Et que la conscience et sans tache et sans plaie

    A de pareils trsors seule peut donner lieu.

    Toute autre libert n’est qu’un long esclavage

    Qui cache ou qui dore ses fers;

    Et tout autre plaisir ne laisse en ton courage

    Qu’un prompt dgoût pour gage

    Du tourment immortel qui l’attend aux enfers.

    

    Heureux qui peut bannir de toutes ses penses

    Les vains amusements de la distraction!

    Heureux qui peut tenir ses forces ramasses

    Dans le recueillement de la componction!

    Mais plus heureux encore celui qui se dpouille

    De tout indigne et lche emploi,

    Qui[4087] pour ne rien souffrir qui lui pse ou le souille,

    Fuit ce qui le chatouille,

    Et pour mieux servir Dieu se rend maître de soi!

    

    Combats donc fortement contre l’inquitude

    Où te jettent du monde et l’amour et le bruit:

    L’habitude se vainc par une autre habitude,

    Et les hommes jamais ne cherchent qui les fuit.

    Nglige leur commerce, et romps l’intelligence

    Qui te lie encore avec eux,

    Et bientôt  leur tour, te rendant par vengeance

    La mme ngligence,

    Ils t’abandonneront  tout ce que tu veux.

    

    N’attire point sur toi les affaires des autres,

    Ne t’embarrasse point des intrts des grands:

    Notre propre besoin nous charge assez des nôtres;

    Tu te dois le premier les soins que tu leur rends.

    Tiens sur toi l’il ouvert, et toi-mme t’claire

    Avant qu’clairer tes amis;

    Et quand tu peux donner un conseil salutaire

    Qui les porte  bien faire,

    Donne-t’en le plus ample et le plus prompt avis.

    

    Pour te voir loign de la faveur des hommes,

    Ne crois point avoir lieu de justes dplaisirs:

    Elle ne produit rien, en l’exil où nous sommes,

    Qu’un espoir dcevant et de vagues dsirs.

    Ce qui doit t’attrister, ce dont tu dois te plaindre,

    C’est de ne te rgler pas mieux,

    C’est de sentir ton feu s’amortir et s’teindre

    Avant qu’il puisse atteindre

    Où doit aller celui d’un vrai religieux.

    

    Souvent il est plus sûr, tant que l’homme respire,

    Qu’il sente peu de joie en son cur s’pancher,

    Surtout de ces douceurs que le dehors inspire,

    Et qui naissent en lui du sang et de la chair.

    Que si Dieu rarement sur notre longue peine

    Rpand sa consolation,

    La faute en est  nous, dont la prudence vaine

    Cherche un peu trop l’humaine,

    Et ne s’attache point  la componction.

    

    Reconnais-toi, mortel, indigne des tendresses

    Que dpart aux lus la divine bont;

    Et des afflictions regarde les rudesses

    Comme des traitements dus  ta lchet.

    L’homme vraiment atteint de la douleur profonde

    Qu’enfante un plein recueillement,

    Ne trouve qu’amertume aux volupts du monde,

    Et voit qu’il ne les fonde

    Que sur de longs prils que dguise un moment.

    

    Le moyen donc qu’il puisse y trouver quelques charmes,

    Soit qu’il se considre, ou qu’il regarde autrui,

    S’il n’y peut voir partout que des sujets de larmes,

    N’y voyant que des croix pour tout autre et pour lui?

    Plus il le sait connaître, et plus la vie entire

    Lui semble un amas de malheurs;

    Et plus du haut du ciel il reoit de lumire,

    Plus il voit de matire

    Dessus toute la terre  de justes douleurs.

    

    Sacrs ressentiments, rflexions perantes,

    Qui dans un cur navr versez d’heureux regrets,

    Que vous trouvez souvent d’occasions pressantes

    Parmi tant de pchs et publics et secrets!

    Mais, hlas! ces tyrans de l'me criminelle

    L’enchaînent si bien en ces lieux,

    Qu’il est bien malais que vous arrachiez d’elle

    Quelque soupir fidle

    Qui la puisse lever un moment vers les cieux.

    

    Pense plus  la mort, que tu vois assure,

    Qu’ la vaine longueur de tes jours incertains,

    Et tu ressentiras dans ton me pure

    Une ferveur plus forte et des dsirs plus saints.

    Si ton cur chaque jour mettait dans la balance

    Ou le purgatoire ou l’enfer,

    Il n’est point de travail, il n’est point de souffrance

    Où soudain ta constance

    Ne portt sans effroi l’ardeur d’en triompher.

    

    Mais nous n’en concevons qu’une lgre image,

    Dont les traits impuissants ne vont point jusqu’au cur;

    Nous aimons ce qui flatte, et consumons notre ge

    Dans l’assoupissement d’une froide langueur:

    Aussi le corps se plaint, le corps gmit sans cesse,

    Accabl sous les moindres croix,

    Parce que de l’esprit la honteuse mollesse

    N’agit qu’avec faiblesse,

    Et refuse son aide  soutenir leur poids.

    

    Demande donc  Dieu pour faveur singulire

    L’esprit fortifiant de la componction;

    Avec le roi prophte lve ta prire[4088],

    Et dis  son exemple avec soumission:

    «Nourrissez-moi de pleurs, Seigneur, pour tmoignage

    Que vous me voulez consoler.

    Dtrempez-en mon pain, mlez-en mon breuvage,

    Et de tout mon visage

    Jour et nuit  grands flots faites-les distiller.»
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    Chapitre XXII[4089].

    Des considrations de la misre humaine[4090].


    

    Mortel, ouvre les yeux, et vois que la misre

    Te cherche et te suit en tout lieu,

    Et que toute la vie est une source amre

    A moins qu’elle tourne vers Dieu.

    

    Rien ne te doit troubler, rien ne te doit surprendre,

    Quand l’effet manque  tes dsirs,

    Puisque ton sort est tel que tu n’en dois attendre

    Que des sujets de dplaisirs.

    

    N’espre pas qu’ici jamais il se ravale

    A rpondre  tous tes souhaits:

    Pour toi, pour moi, pour tous, la rgle est gnrale

    Et ne se relche jamais.

    

    Il n’est emploi ni rang dont la grandeur se pare

    De cette invitable loi,

    Et ceux qu’on voit porter le sceptre ou la tiare

    N’en sont pas plus exempts que toi.

    

    L’angoisse entre partout, et si quelqu’un sur terre

    Porte mieux ce commun ennui,

    C’est celui qui pour Dieu sait se faire la guerre,

    Et se plaît  souffrir pour lui.

    

    Les faibles cependant disent avec envie:

    «Voyez que cet homme est puissant,

    Qu’il est grand, qu’il est riche, et que toute sa vie

    Prend un cours noble et florissant!»

    

    Malheureux, regardez quels sont les biens clestes,

    Ceux-ci ne paraîtront plus rien,

    Et vous n’y verrez plus que des attraits funestes

    Sous la fausse image du bien.

    

    Douteuse est leur dure, et trompeur le remde

    Qu’ils donnent  quelques besoins;

    Et le plus fortun jamais ne les possde

    Que parmi la crainte et les soins.

    

    Le solide plaisir n’est pas dans l’abondance

    De ces pompeux accablements;

    Et souvent leur excs amne l’impudence

    Des plus honteux drglements.

    

    Leur mdiocrit suffit au ncessaire

    D’un esprit sagement born,

    Et tout ce qui la passe augmente la misre

    Dont il se voit environn.

    

    Plus il rentre en soi-mme et regarde la vie

    Dedans son vritable jour,

    Plus de cette misre il la trouve suivie,

    Et change en haine son amour.

    

    Il ressent d’autant mieux l’amertume pandue

    Sur la longueur de ses travaux,

    Et s’en fait un miroir qui prsente  sa vue

    L’image de tous ses dfauts.

    

    Car enfin travailler, dormir, manger et boire,

    Et mille autres ncessits,

    Sont aux hommes de Dieu, qui n’aiment que sa gloire,

    D’tranges importunits.

    

    Oh! que tous ces besoins ont de cruelles gnes

    Pour un esprit bien dtach!

    Et qu’avec pleine joie il en romprait les chaînes

    Qui l’asservissent au pch!

    

    Ce sont des ennemis qu’en vain sa ferveur brave,

    Puisqu’ils sont toujours les plus forts,

    Et des tyrans aims qui tiennent l'me esclave

    Sous les infirmits du corps.

    

    David tremblait sous eux, et parmi sa tristesse,

    Rempli de clestes clarts:

    «Sauvez-moi, disait-il[4091], du joug qu’ ma faiblesse

    Imposent mes ncessits.»

    

    Malheur  toi, mortel, si tu ne peux connaître

    La misre de ton sjour!

    Et malheur encore plus si tu n’es pas le maître

    De ce qu’il te donne d’amour!

    

    Faut-il que cette vie, en soi si misrable,

    Ait toutefois un tel attrait

    Que le plus malheureux et le plus mprisable

    Ne l’abandonne qu’ regret?

    

    Le pauvre, qui l’arrache  force de prires,

    Avec horreur la voit finir,

    Et l’artisan s’puise en sueurs journalires

    Pour trouver  la soutenir.

    

    Que s’il tait au choix de notre me insense

    De languir toujours en ces lieux,

    Nous traînerions nos maux sans aucune pense

    De rgner jamais dans les cieux.

    

    Lches, qui sur nos curs aux volupts du monde

    Souffrons des progrs si puissants,

    Que rien n’y peut former d’impression profonde,

    S’il ne flatte et charme nos sens!

    

    Nous verrons  la fin, aveugles que nous sommes,

    Que ce que nous aimons n’est rien,

    Et qu’il ne peut toucher que les esprits des hommes

    Qui ne se connaissent pas bien.

    

    Les saints, les vrais dvots, savaient mieux de leur tre

    Remplir toute la dignit,

    Et pour ces vains attraits ils ne faisaient paraître

    Qu’entire insensibilit.

    

    Ils ddaignaient de perdre un moment aux ides

    Des biens passagers et charnels,

    Et leurs intentions, d’un saint espoir guides,

    Volaient sans cesse aux ternels.

    

    Tout leur cur s’y portait, et s’levant sans cesse

    Vers leurs invisibles appas,

    Il empchait la chair de s’en rendre maîtresse

    Et de le ravaler trop bas.

    

    Mon frre,  leur exemple, anime ton courage,

    Et prends confiance aprs eux:

    Quoi qu’il faille de temps pour un si grand ouvrage,

    Tu n’en as que trop, si tu veux.

    

    Jusques  quand veux-tu que ta lenteur diffre?

    Ose, et dis sans plus ngliger:

    «Il est temps de combattre, il est temps de mieux faire,

    Il est temps de nous corriger.»

    

    Prends-en l’occasion dans tes peines diverses:

    Elles te la viennent offrir:

    Le temps du vrai mrite est celui des traverses;

    Pour triompher, il faut souffrir.

    

    Par le milieu des eaux, par le milieu des flammes,

    On passe au repos tant cherch;

    Et sans violenter et les corps et les mes,

    On ne peut vaincre le pch.

    

    Tant qu’ ce corps fragile un souffle nous attache,

    Tel est  tous notre malheur,

    Que le plus innocent ne se peut voir sans tache,

    Ni le plus content sans douleur.

    

    Le plein calme est un bien hors de notre puissance,

    Aucun ici-bas n’en jouit:

    Il descendit du ciel avec notre innocence,

    Avec elle il s’vanouit.

    

    Comme ces deux trsors taient insparables,

    Un moment perdit tous les deux;

    Et le mme pch qui nous fit tous coupables,

    Nous fit aussi tous malheureux.

    

    Prends donc, prends patience en un chemin qu’on passe

    Sous des orages assidus,

    Jusqu’ ce que ton Dieu daigne te faire grce,

    Et te rendre les biens perdus;

    

    Jusqu’ ce que la mort brise ce qui te lie

    A cette longue infirmit,

    Et qu’en toi dans le ciel la vritable vie

    Consume la mortalit.

    

    Jusque-l n’attends pas des plus saints exercices

    Un long et plein soulagement:

    Le naturel de l’homme a tant de pente aux vices,

    Qu’il s’y replonge  tout moment.

    

    Tu pleures pour les tiens, pcheur, tu t’en confesses,

    Tu veux, tu crois y renoncer;

    Et ds le lendemain tu reprends les faiblesses

    Dont tu te viens de confesser.

    

    Tu promets de les fuir quand la douleur t’emporte

    Contre ce qu’elles ont commis,

    Et presque au mme instant tu vis de mme sorte

    Que si tu n’avais rien promis.

    

    C’est donc avec raison que l'me s’humilie,

    Se msestime, se dplaît,

    Toutes les fois qu’en soi fortement recueillie

    Elle examine ce qu’elle est.

    

    Elle voit l’inconstance avec un tel empire

    Rgner sur sa fragilit,

    Que le meilleur propos qu’un saint regret inspire

    N’a que de l’instabilit.

    

    Elle voit clairement que ce que fait la grce

    Par de rudes et longs travaux,

    Un peu de ngligence en un moment l’efface

    Et nous rend tous nos premiers maux.

    

    Que sera-ce de nous au bout d’une carrire

    Où s’offrent combats sur combats[4092],

    Si notre lchet dj tourne en arrire,

    Et perd haleine au premier pas?

    

    Malheur, malheur  nous, si notre me endormie

    Penche vers la tranquillit,

    Comme si notre paix dj bien affermie

    Nous avait mis en sûret!

    

    C’est usurper ici les douces rcompenses

    Des vritables saintets,

    Avant qu’on en ait vu les moindres apparences

    Surmonter nos lgrets.

    

    Ah! qu’il vaudrait bien mieux qu’ainsi que des novices

    De nouveau nous fussions instruits,

    Et reprissions un maître aux premiers exercices

    Pour en tirer de meilleurs fruits!

    

    Du moins on pourrait voir si nous serions capables

    Encore de quelque amendement,

    Et si dans nos esprits les clarts vritables

    Pourraient s’pandre utilement.
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    Chapitre XXIII[4093].

    De la mditation de la mort[4094].


    

    Pense, mortel,  t’y rsoudre;

    Ce sera bientôt fait de toi:

    Tel aujourd’hui donne la loi,

    Qui demain est rduit en poudre.

    Le jour qui paraît le plus beau

    Souvent jette dans le tombeau

    La mmoire la mieux fonde;

    Et l’objet qu’on aime le mieux

    chappe bientôt  l’ide,

    Quand il n’est plus devant les yeux.

    

    Cependant ton me stupide,

    Sur qui les sens ont tout pouvoir,

    Dans l’avenir ne veut rien voir

    Qui la charme ou qui l’intimide:

    Un assoupissement fatal

    Dans ton cur, qu’elle claire mal,

    Ne souffre aucune sainte flamme,

    Et forme une aveugle langueur

    De la stupidit de l'me

    Et de la duret du cur.

    

    Rgle, rgle mieux tes penses,

    Mets plus d’ordre en tes actions,

    Runis tes affections

    Vagabondes et disperses:

    Pense, agis, aime incessamment,

    Comme si dj ce moment

    tait celui d’en rendre compte,

    Et ne devait plus diffrer

    Ta gloire ternelle ou ta honte,

    Qu’autant qu’il faut pour expirer.

    

    Qui prend soin de sa conscience

    Ne considre dans la mort

    Que la porte aimable d’un sort

    Digne de son impatience.

    L’horrible pleur de son teint,

    Les hideux traits dont on la peint,

    N’ont pour ses yeux rien de sauvage,

    Et ne font voir  leur clart

    Que la fin d’un triste esclavage

    Et l’entre  la libert.

    

    Crains le pch, si tu veux vivre

    D’une vie heureuse et sans fin,

    Et non pas ce commun destin

    A qui la naissance te livre;

    Prpares-y-toi sans ennui:

    Si tu ne le peux aujourd’hui,

    Demain qu’aura-t-il de moins rude?

    As-tu ce terme dans ta main,

    Et vois-tu quelque certitude

    D’arriver jusqu’ ce demain?

    

    De quoi sert la plus longue vie

    Avec si peu d’amendement,

    Que d’un plus long engagement

    Aux vices dont elle est suivie?

    Qu’est-elle souvent, qu’un amas

    De sacrilges, d’attentats,

    D’endurcissements invincibles?

    Et qu’y font de vieux criminels,

    Que s’y rendre plus insensibles

    Aux charmes des biens ternels?

    

    Plût  Dieu que l'me, borne

    A se bien regarder en soi,

    Pût faire un bon et digne emploi

    Du cours d’une seule journe!

    Nos esprits lches et pesants

    Comptent bien les mois et les ans

    Qu’a vus[4095] couler notre retraite;

    Mais tel les tale  grand bruit,

    Dont la bouche devient muette

    Quand il en faut montrer le fruit.

    

    Si la mort te semble un passage

    Si dur, si rempli de terreur,

    Le pril qui t’en fait horreur

    Peut croître  vivre davantage.

    Heureux l’homme dont en tous lieux

    Son image frappe les yeux,

    Que[4096] chaque moment y prpare,

    Qui la regarde comme un prix,

    Et de soi-mme se spare

    Pour n’en tre jamais surpris!

    

    Qu’un saint penser t’en entretienne

    Quand un autre rend les abois:

    Tu seras tel que tu le vois,

    Et ton heure suivra la sienne.

    Aussitôt que le jour te luit,

    Doute si jusques  la nuit

    Ta vie tendra sa dure;

    Et la nuit reois le sommeil,

    Sans la croire plus assure

    D’atteindre au retour du soleil.

    

    Tiens ton me toujours si prte,

    Que ce glaive en l’air suspendu

    Jamais sans en tre attendu

    Ne puisse tomber sur ta tte.

    Souvent, sans nous en avertir,

    La mort, nous forant de partir,

    teint la flamme la plus vive;

    Souvent tes yeux en sont tmoins,

    Et que le Fils de l’homme arrive

    Alors qu’on y pense le moins.

    

    Cette dernire heure venue

    Donne bien d’autres sentiments,

    Et sur les vieux drglements

    Fait bien jeter une autre vue.

    Avec combien de repentirs

    Voudrait un cur gros de soupirs

    Pouvoir lors haïr ce qu’il aime,

    Et combien avoir achet

    Le temps de prendre sur soi-mme

    Vengeance de sa lchet!

    

    Oh! qu’heureux est celui qui montre

    A toute heure un esprit fervent,

    Et qui se tient tel en vivant,

    Qu’il veut que la mort le rencontre!

    Toi qui prtends  bien mourir,

    coute l’art d’en acqurir

    La vritable confiance,

    Et vois quel est ce digne effort

    Qui peut mettre ta conscience

    Au chemin d’une bonne mort:

    

    Un parfait mpris de la terre,

    Des vertus un ardent dsir,

    Suivre sa rgle avec plaisir,

    Faire au vice une rude guerre,

    S’attacher  son chtiment,

    Obir tôt et pleinement,

    Se quitter, se haïr soi-mme,

    Et supporter d’un ferme esprit

    L’adversit la plus extrme

    Pour l’amour seul de Jsus-Christ.

    

    Mais il faut une me agissante,

    Tandis que dure ta vigueur;

    Où la sant manque de cur,

    La maladie est impuissante:

    Ses abattements, ses douleurs,

    Rendent fort peu d’hommes meilleurs,

    Non plus que les plus grands voyages;

    Souvent les travaux en sont vains,

    Et les plus longs plerinages

    N’ont jamais fait beaucoup de saints.

    

    Prends peu d’assurance au prires

    Qu’on te promet aprs ta mort,

    Et pour te faire un saint effort

    N’attends point les heures dernires:

    Et tes proches et tes amis

    Oublieront ce qu’ils t’ont promis

    Plus tôt que tu ne t’imagines;

    Et qui peut attendre si tard

    A rpondre aux grces divines,

    Met son salut en grand hasard.

    

    Tu dois envoyer par avance

    Tes bonnes uvres devant toi,

    Qui de ton juge et de ton roi

    Puissent prparer la clmence.

    L’esprance au secours d’autrui

    N’est pas toujours un bon appui

    Prs de sa majest suprme,

    Et si tu veux bien ngliger

    Toi-mme le soin de toi-mme,

    Peu d’autres s’en voudront charger.

    

    Travaille donc et sans remise:

    Chaque moment est prcieux,

    Chaque instant peut t’ouvrir les cieux;

    Prends un temps qui te favorise;

    Mais hlas! qu’avec peu de fruit

    L’homme, par soi-mme sduit,

    Endure qu’on l’en sollicite!

    Et qu’il aime  perdre ici-bas

    Le temps d’amasser un mrite

    Qui fait vivre aprs le trpas!

    

    Un temps viendra, mais dplorable,

    Que tes yeux, en vain mieux ouverts,

    Te feront voir combien tu perds

    Dans cette perte irrparable.

    Les soins tardifs de t’amender

    Auront alors beau demander

    Encore un jour, encore une heure:

    Il faudra partir promptement,

    Et la soif d’une fin meilleure

    N’obtiendra pas un seul moment.

    

    Penses-y sans cesse et sans feinte:

    Ce grand pril se peut gauchir,

    Et la crainte peut t’affranchir

    Des plus justes sujets de crainte.

    Quiconque  la mort se rsout,

    Qui la voit et la craint partout,

    A peu de chose  craindre d’elle;

    Et le plus assur secours

    Contre les traits d’une infidle[4097],

    C’est de s’en dfier toujours.

    

    Qu’une pieuse et sainte adresse,

    Servant de rgle  tes dsirs,

    Dispose tes derniers soupirs

    A moins d’effroi que d’allgresse:

    Meurs  tous les mortels appas,

    Afin qu’en Dieu par le trpas

    Tu puisses commencer  vivre,

    Et qu’un plein mpris de ces lieux

    Te donne libert de suivre

    Jsus-Christ jusque dans les cieux.

    

    Qu’une svre pnitence

    N’pargne point ici ton corps,

    Si tu veux recueillir alors

    Les fruits d’une entire constance:

    De ses plus pres chtiments

    Naîtront les plus doux sentiments

    D’une confiance certaine;

    Et plus on l’aura maltrait,

    Plus l'me, forte de sa peine,

    Prendra son vol en sûret.

    

    D’où te vient la folle esprance

    De faire en terre un long sjour,

    Toi qui n’as pas mme un seul jour

    Où tes jours soient en assurance?

    Combien en trompe un tel espoir!

    Et combien en laisse-t-il choir

    Dans le plus beau de leur carrire!

    Combien tout  coup dfaillir,

    Et prcipiter dans la bire

    La vaine attente de vieillir!

    

    Combien de fois entends-tu dire:

    «Celui-ci vient d’tre gorg,

    Celui-l d’tre submerg,

    Cet autre dans les feux expire!»

    L’un, cras subitement

    Sous le dbris d’un btiment,

    A fini ses jours et ses vices;

    L’autre au milieu d’un grand repas,

    L’autre parmi d’autres dlices

    S’est trouv surpris du trpas;

    

    L’un est perc d’un plomb funeste,

    L’autre dans le jeu rend l’esprit,

    Tel meurt trangl dans son lit,

    Et tel touff de la peste!

    Ainsi mille genres de morts,

    Par mille diffrents efforts,

    Des mortels retranchent le nombre;

    L’ordre en ce point seul[4098] est pareil,

    Qu’ils passent tous ainsi qu’une ombre

    Qu’efface et marque le soleil.

    

    Parmi les vers et la poussire

    Qui daignera chercher ton nom,

    Et pour obtenir ton pardon

    Hasarder la moindre prire?

    Fais, fais ce que tu peux de bien,

    Donne aux saints devoirs d’un chrtien

    Tout ce que Dieu te donne  vivre:

    Tu ne sais quand tu dois mourir,

    Et moins encore ce qui doit suivre

    Les prils qu’il y faut courir.

    

    Tandis que le temps favorable

    Te donne loisir d’amasser,

    Amasse, mais sans te lasser,

    Une richesse perdurable;

    Donne-toi pour unique but

    Le grand uvre de ton salut

    Autant que le peut ta faiblesse;

    N’embrasse aucun autre projet,

    Et prends tout souci pour bassesse,

    S’il n’a ton Dieu pour seul objet.

    

    Fais des amis pour l’autre vie;

    Honore les saints ici-bas,

    Et tche d’affermir tes pas

    Dans la route qu’ils ont suivie;

    Range-toi sous leur tendard,

    Afin qu’ l’heure du dpart

    Ils fassent pour toi des miracles,

    Et qu’ils viennent te recevoir

    Dans ces lumineux tabernacles

    Où la mort n’a point de pouvoir.

    

    Ne tiens sur la terre autre place

    Que d’un plerin sans arrt,

    Qui ne prend aucun intrt

    Aux soins dont elle s’embarrasse;

    Tiens-y-toi comme un tranger

    Qui dans l’ardeur de voyager

    N’a point de cit permanente;

    Tiens-y ton cur libre en tout lieu,

    Mais d’une libert fervente

    Qui s’lve et s’attache  Dieu.

    

    Pousse jusqu’ lui tes prires

    Par de sacrs lancements;

    Joins-y mille gmissements,

    Joins-y des larmes journalires.

    Ainsi ton esprit bienheureux

    Puisse d’un sjour dangereux

    Passer en celui de la gloire!

    Ainsi la mort pour l’y porter

    Rgne toujours en ta mmoire!

    Ainsi Dieu te daigne couter!
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    Chapitre XXIV[4099].

    Du jugement, et des peines du pch[4100].


    

    Homme, quoi qu’ici-bas tu veuilles entreprendre,

    Songe  ce compte exact qu’un jour il en faut rendre,

    Et mets devant tes yeux cette dernire fin

    Qui fera ton mauvais ou ton heureux destin.

    Regarde avec quel front tu pourras comparaître

    Devant le tribunal de ton souverain maître,

    Devant ce juste juge  qui rien n’est cach,

    Qui jusque dans ton cur sait lire ton pch,

    Qu’aucun don n’blouit, qu’aucune erreur n’abuse,

    Que ne surprend jamais l’adresse d’une excuse,

    Qui rend  tous justice et pse au mme poids

    Ce que font les bergers et ce que font les rois.

    

    Misrable pcheur, que sauras-tu rpondre

    A ce Dieu qui sait tout, et viendra te confondre,

    Toi que remplit souvent d’un invincible effroi

    Le courroux passager d’un mortel comme toi?

    

    Donne pour ce grand jour, donne ordre  tes affaires,

    Pour ce grand jour, le comble ou la fin des misres,

    Où chacun, trop charg de son propre fardeau,

    Son propre accusateur et son propre bourreau,

    Rpondra par sa bouche, et seul  sa dfense,

    N’aura point de secours que de sa pnitence.

    

    Cours donc avec chaleur aux emplois vertueux:

    Maintenant ton travail peut tre fructueux,

    Tes douleurs maintenant peuvent tre coutes,

    Tes larmes jusqu’au ciel tre soudain portes,

    Tes soupirs de ton juge apaiser la rigueur,

    Ton repentir lui plaire, et nettoyer ton cur.

    

    Oh! que la patience est un grand purgatoire

    Pour laver de ce cur la tache la plus noire!

    Que l’homme le blanchit, lorsqu’il le dompte au point

    De souffrir un outrage et n’en murmurer point!

    Lorsqu’il est plus touch du mal que se procure

    L’auteur de son affront, que de sa propre injure;

    Lorsqu’il lve au ciel ses innocentes mains

    Pour le mme ennemi qui rompt tous ses desseins,

    Qu’avec sincrit promptement il pardonne,

    Qu’il demande pardon de mme qu’il le donne,

    Que sa vertu commande  son temprament,

    Que sa bont prvaut sur son ressentiment,

    

    Que lui-mme  toute heure il se fait violence

    Pour vaincre de ses sens la mutine insolence,

    Et que pour seul objet partout il se prescrit

    D’assujettir la chair sous les lois de l’esprit!

    

    Ah! qu’il vaudrait bien mieux par de saints exercices

    Purger nos passions, draciner nos vices,

    Et nous-mmes en nous  l’envi les punir,

    Qu’en rserver la peine  ce long avenir!

    Mais ce que nous avons d’amour dsordonne,

    Pour cette ingrate chair  nous perdre obstine,

    Nous-mmes nous sduit, et l’arme contre nous

    De tout ce que nos sens nous offrent de plus doux.

    

    Qu’auront  dvorer les ternelles flammes,

    Que cette folle amour où s’emportent les mes,

    Cet amas de pchs, ce dtestable fruit

    Que cette chair aime au fond des curs produit?

    Plus tu suis ses conseils et te fais ici grce,

    Plus de matire en toi pour ces flammes s’entasse;

    Et ta punition que tu veux reculer

    Prpare  l’avenir d’autant plus  brûler.

    

    L, par une justice effroyable  l’impie,

    Par où chacun offense, il faudra qu’il l’expie;

    Les plus grands chtiments y seront attachs

    Aux plus longues douceurs de nos plus grands pchs.

    

    Dans un profond sommeil la paresse enfonce

    D’aiguillons enflamms s’y trouvera presse,

    Et les curs que charmait sa molle oisivet

    Gmiront sans repos toute l’ternit.

    

    L’ivrogne et le gourmand recevront leurs supplices

    Du souvenir amer de leurs chres dlices,

    Et ces repas traîns jusques au lendemain

    Mleront leur ide aux rages de la faim.

    

    Les sales volupts, dans le milieu d’un gouffre,

    Parmi les puanteurs de la poix et du soufre,

    Laisseront occuper aux plus cruels tourments

    Les lieux les plus flatts de leurs chatouillements.

    

    L’envieux, qui verra du plus creux de l’abîme

    Le ciel ouvert aux saints et ferm pour son crime,

    D’autant plus furieux, hurlera de douleur

    Pour leur flicit plus que pour son malheur.

    

    Tout vice aura sa peine  lui seul destine:

    La superbe  la honte y sera condamne,

    Et pour punir l’avare avec svrit,

    La pauvret qu’il fuit aura sa cruaut.

    

    L sera plus amre une heure de souffrance

    Que ne le sont ici cent ans de pnitence;

    L jamais d’intervalle ou de soulagement

    N’affaiblit des damns l’ternel chtiment;

    Mais ici nos travaux peuvent reprendre haleine,

    Souffrir quelque relche  la plus juste peine;

    L’espoir d’en voir la fin  toute heure est permis,

    Tandis qu’on s’en console avec ses amis.

    

    Romps-y donc du pch les noires habitudes,

    A force de soupirs, de soins, d’inquitudes,

    Afin qu’en ce grand jour ce juge rigoureux

    Te mette en sûret parmi les bienheureux;

    Car les justes alors avec pleine constance

    Des maux par eux soufferts voudront prendre vengeance,

    Et d’un regard farouche ils paraîtront arms

    Contre les gros pcheurs qui les ont opprims.

    

    Tu verras lors assis au nombre de tes juges

    Ceux qui jadis chez toi cherchaient quelques refuges,

    Et tu seras jug par le juste courroux

    De qui te demandait la justice  genoux.

    

    L’humble alors et le pauvre aprs leur patience

    Rentreront  la vie en paix, en confiance,

    Cependant que le riche avec tout son orgueil,

    Ple et tremblant d’effroi, sortira du cercueil.

    

    Lors aura son clat la sagesse profonde,

    Qui passait pour folie aux mauvais yeux du monde:

    Une gloire sans fin sera le digne prix

    D’avoir souffert pour Dieu l’opprobre et le mpris.

    

    Lors tous les dplaisirs endurs sans murmure

    Seront changs en joie inpuisable et pure;

    Et toute iniquit confondant son auteur

    Lui fermera la bouche et rongera le cur.

    

    Point[4101] lors, point de dvots sans entire allgresse,

    Point lors de libertins sans profonde tristesse:

    Ceux-l s’lveront dans les ravissements,

    Ceux-ci s’abîmeront dans les gmissements;

    Et la chair qu’ici-bas on aura maltraite,

    Que la rgle ou le zle auront perscute,

    Goûtera plus alors de solides plaisirs

    Que celle que partout on livre  ses dsirs.

    

    Les lambeaux mal tissus de la robe grossire

    Des plus brillants habits terniront la lumire;

    Et les princes verront les chaumes prfrs

    Au faîte ambitieux de leurs palais dors.

    

    La longue patience aura plus d’avantage

    Que tout ce vain pouvoir qu’a le monde en partage;

    La prompte obissance et sa simplicit,

    Que tout ce que le sicle a de subtilit.

    

    La joie et la candeur des bonnes consciences

    Iront lors au-dessus des plus hautes sciences;

    Et du mpris des biens les plus lgers efforts

    Seront de plus grand poids que les plus grands trsors.

    

    Tu sentiras ton me alors plus console

    D’une oraison dvote  tes soupirs mle,

    Que d’avoir fait parade en de pompeux festins

    Du choix le plus exquis des viandes et des vins.

    

    Tu te trouveras mieux de voir dans la balance

    L’heureuse fermet d’un rigoureux silence,

    Que d’y voir l’embarras et les distractions

    D’un cur qui s’abandonne aux conversations;

    D’y voir de bons effets que de belles paroles,

    Des actes de vertu que des discours frivoles;

    D’y voir la pnitence avec sa duret,

    D’y voir l’troite vie avec son pret,

    Que la douce mollesse où flotte vagabonde

    Une me qui s’endort dans les plaisirs du monde.

    

    Apprends qu’il faut souffrir quelques petits malheurs,

    Pour t’affranchir alors de ces pleines douleurs:

    prouve ici ta force, et fais sur peu de chose

    Un faible essai des maux où l’avenir t’expose.

    Ils seront ternels, et tu crains d’endurer

    

    Ceux qui n’ont ici-bas qu’un moment  durer!

    Si leurs moindres assauts, leur moindre exprience

    Te jette dans le trouble et dans l’impatience,

    Au milieu des enfers, où ton pch va choir,

    Jusques  quelle rage ira ton dsespoir?

    Souffre, souffre sans bruit, quoi que le ciel t’envoie:

    Tu ne saurais avoir de deux sortes de joie,

    Remplir de tes dsirs ici l’avidit,

    Et rgner avec Dieu dedans l’ternit.

    

    Quand depuis ta naissance on aurait vu ta vie

    D’honneurs jusqu’ ce jour et de plaisirs suivie,

    Qu’aurait tout cet amas qui te pût secourir,

    Si dans ce mme instant il te fallait mourir?

    

    Tout n’est que vanit: gloire, faveurs, richesses,

    Passagres douceurs, trompeuses allgresses;

    Tout n’est qu’amusement, tout n’est que faux appui,

    Hormis d’aimer Dieu seul, et ne servir que lui.

    Qui de tout son cur l’aime y borne ses dlices;

    Il ne craint mort, enfer, jugement, ni supplices;

    

    De ce parfait amour le salutaire excs

    Prs de l’objet aim lui donne un sûr accs;

    Mais lorsque le pcheur aime encore que du vice

    La funeste douceur dans son me se glisse,

    Il n’est pas merveilleux s’il tremble incessamment

    Au seul nom de la mort ou de ce jugement.

    

    Il est bon toutefois que l’ingrate malice,

    En qui l’amour de Dieu cde aux attraits du vice,

    Du moins cde  son tour  l’effroi des tourments

    Qui l’arrache par force  ses drglements.

    Si pourtant cette crainte est en toi la maîtresse,

    Sans que celle de Dieu soutienne ta faiblesse,

    Ce mouvement servile, indigne d’un chrtien,

    Ddaignera bientôt les sentiers du vrai bien,

    Et te laissera faire une chute effroyable

    Dans les piges du monde et les filets du diable.
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    Chapitre XXV[4102].

    Du fervent amendement de toute la vie[4103].


    

    De ton zle envers Dieu bannis la nonchalance;

    Porte un amour actif dans un cur enflamm;

    Souviens-toi que le cloître où tu t’es enferm

    Veut de l’intrieur et de la vigilance;

    Demande souvent compte au secret de ton cur

    Du dessein qui t’en fit pouser la rigueur,

    Et renoncer au sicle,  sa pompe,  ses charmes;

    N’tait-ce pas pour vivre  Dieu seul attach,

    Pour embrasser la croix, pour la baigner de larmes,

    Et t’purer l’esprit dans l’horreur du pch?

    

    Montre en ce grand dessein une ferveur constante,

    Et pour un saint progrs rends ce cur tout de feu;

    Ta rcompense est proche, elle est grande, et dans peu

    Son excs surprenant passera ton attente.

    A tes moindres souhaits tu verras lors s’offrir,

    Non plus de quoi trembler, non plus de quoi souffrir,

    Mais du solide bien l’heureuse plnitude:

    Tes yeux admireront son immense valeur;

    Tu l’obtiendras sans peine et sans inquitude,

    Et la possderas sans crainte et sans douleur.

    

    Ne dors pas cependant, prends courage, et l’emploie

    Aux prcieux effets d’un vertueux propos:

    D’une heure de travail doit naître un long repos,

    D’un moment de souffrance une ternelle joie.

    C’est Dieu qui te promet cette flicit:

    Si tu sais le servir avec fidlit,

    Il sera comme toi fidle en ses promesses;

    Sa main quand tu combats cherche  te couronner,

    Et sa profusion, gale  ses richesses,

    Ne voit tous ses trsors que pour te les donner.

    

    Conois, il t’en avoue, une haute esprance

    De remporter la palme en combattant sous lui;

    Espre un plein triomphe avec un tel appui;

    Mais garde-toi d’en prendre une entire assurance.

    Les philtres dangereux de cette illusion

    Charment si puissamment, que dans l’occasion

    Nous laissons de nos mains chapper la victoire;

    Et quand le souvenir d’avoir le mieux vcu

    Relche la ferveur  quelque vaine gloire,

    Qui s’assure de vaincre est aisment vaincu.

    

    Un jour un grand dvot, dont l'me, encore que sainte,

    Flottait dans une longue et triste anxit,

    Et tournait sans repos son instabilit

    Tantôt vers l’esprance, et tantôt vers la crainte,

    Accabl sous le poids de cet ennui mortel,

    Prostern dans l’glise au-devant d’un autel,

    Roulait cette inquite et timide pense:

    « Dieu! si je savais, disait-il en son cur,

    Qu’enfin ma lchet, par mes pleurs efface,

    De bien persvrer me laisst la vigueur!»

    

    Une cleste voix de lui seul entendue

    A sa douleur secrte aussitôt rpondit,

    Et par un doux oracle  l’instant lui rendit

    Le calme qui manquait  son me perdue:

    «Eh bien! que ferais-tu? dit cette aimable voix.

    Montre la mme ardeur que si tu le savais,

    Et fais ds maintenant ce que tu voudrais faire;

    Commence, continue, et ne perds point de temps;

    Applique tous tes soins  m’aimer,  me plaire,

    Et demeure assur de ce que tu prtends.»

    

    Ainsi Dieu conforta cette me dsole;

    Cette me en crut ainsi la divine bont,

    Et soudain vit cder  la tranquillit

    Les agitations qui l’avoient branle;

    Un parfait abandon au souverain vouloir

    Dans l’avenir obscur ne chercha plus  voir

    Que les moyens de plaire  l’auteur de sa joie;

    Un bon commencement fit son ambition,

    Et son unique soin fut de prendre la voie

    qui pût conduire l’uvre  sa perfection.

    

    Espre, espre en Dieu, fais du bien sur la terre,

    Tu recevras du ciel l’abondance des biens:

    C’est par l que David t’enseigne[4104] les moyens

    De te rendre vainqueur en cette rude guerre.

    Une chose, il est vrai, fait souvent balancer,

    Attidit en plusieurs l’ardeur de s’avancer,

    Et ds le premier pas les retire en arrire:

    C’est que leur cur, sensible encore aux volupts,

    Ne s’ouvre qu’en tremblant cette rude carrire,

    Tant il conoit d’horreur de ses difficults.

    

    L’objet de cette horreur te doit servir d’amorce,

    La grandeur des travaux ennoblit le combat,

    Et la gloire de vaincre a d’autant plus d’clat

    Que pour y parvenir on fait voir plus de force[4105].

    L’homme qui porte en soi son plus grand ennemi,

    Plus,  se bien haïr saintement affermi,

    Il trouve en l’amour-propre une pre rsistance,

    Plus il a de mrite  se dompter partout;

    Et la grce, que Dieu mesure  sa constance,

    D’autant plus dignement l’en fait venir  bout.

    

    Tous n’ont pas toutefois mmes efforts  faire,

    Comme ils n’ont pas en eux  vaincre galement,

    Et la diversit de leur temprament

    Leur donne un plus puissant ou plus faible adversaire;

    Mais un esprit ardent aux saintes fonctions,

    Quoiqu’il ait[4106]  forcer beaucoup de passions,

    Tout charg d’ennemis, fera plus de miracles

    Qu’un naturel bnin, doux, facile, arrt,

    Qui ne ressentant point en soi de grands obstacles,

    S’enveloppe et s’endort dans sa tranquillit.

    

    Agis donc fortement, et fais-toi violence

    Pour te soustraire au mal où tu te vois pencher;

    Examine quel bien tu dois le plus chercher,

    Et portes-y soudain toute ta vigilance;

    Mais ne crois pas en toi le voir jamais assez:

    Tes sens  te flatter toujours intresss

    T’en pourraient souvent faire une fausse peinture

    Porte les yeux plus loin, et regarde en autrui

    Tout ce qui t’y dplaît, tout ce qu’on y censure,

    Et dracine en toi ce qui te choque en lui.

    

    Dans ce miroir fidle exactement contemple

    Ce que sont en effet et ce mal et ce bien;

    Et les considrant d’un il vraiment chrtien,

    Fais ton profit du bon et du mauvais exemple:

    Que l’un allume en toi l’ardeur de l’imiter,

    Que l’autre excite en toi les soins de l’viter,

    Ou, si tu l’as suivi, d’en effacer la tache;

    Sers toi-mme d’exemple, et t’en fais une loi,

    Puisque ainsi que ton il sur les autres s’attache,

    Les autres  leur tour attachent l’il sur toi.

    

    Oh! qu’il est doux de voir une ferveur divine

    Dans les religieux nourrir la saintet!

    Qu’on admire avec joie en eux la fermet

    Et de l’obissance et de la discipline!

    Qu’il est dur au contraire et scandaleux d’en voir

    S’garer chaque jour du cloître et du devoir,

    Divaguer en dsordre, et s’empresser d’affaires,

    Dsavouer l’habit par l’inclination,

    Et pour des embarras un peu trop volontaires

    Ngliger les emplois de leur vocation!

    

    Souviens-toi de tes vux, et pense  quoi t’engage

    Ce vertueux projet dont ton me a fait choix;

    Mets-toi devant les yeux un Jsus-Christ en croix,

    Et jusques en ton cur fais-en passer l’image:

    A l’aspect amoureux de ce mourant Sauveur

    Combien dois-tu rougir de ton peu de ferveur,

    Et du peu de rapport de ta vie  sa vie!

    Et quand il te dira: «Je t’appelais aux cieux,

    Je t’ai mis en la voie, et tu l’as mal suivie,»

    Combien doivent couler de larmes de tes yeux!

    

    Oh! qu’un religieux heureusement s’exerce

    Sur cette illustre vie et cette indigne mort!

    Que tout ce qui peut faire ici-bas un doux sort

    Se trouve abondamment dans ce divin commerce!

    Qu’avec peu de raison il chercherait ailleurs

    Des secours plus puissants, ou des emplois meilleurs!

    Qu’avec pleine clart la grce l’illumine!

    Que son intrieur en est fortifi,

    Et se fait promptement une haute doctrine

    Quand il grave en son cur un Dieu crucifi!

    

    Sa paix est toujours ferme, et quoi qu’on lui commande,

    Il s’y porte avec joie et court avec chaleur;

    Mais le tide au contraire a douleur sur douleur,

    Et voit fondre sur lui tout ce qu’il apprhende:

    L’angoisse, le chagrin, les contrarits,

    Dans son cur inquiet tombant de tous côts,

    Lui donnent les ennuis et le trouble en partage;

    Il demeure accabl sous leurs moindres efforts,

    Parce que le dedans n’a rien qui le soulage,

    Et qu’il n’ose ou ne peut en chercher au dehors.

    

    Oui, le religieux qui hait la discipline,

    Qu’importune la rgle,  qui pse l’habit,

    Qui par ses actions chaque jour les ddit,

    Se jette en grand pril d’une prompte ruine.

    Qui cherche  vivre au large est toujours  l’troit:

    Dans ce honteux dessein son esprit maladroit

    Se gne d’autant plus qu’il se croit satisfaire;

    Et quoi que de sa rgle il ose relcher,

    Le reste n’a jamais si bien de quoi lui plaire

    Que ses nouveaux dgoûts n’en veuillent retrancher.

    

    Si ton cur pour le cloître a de la rpugnance

    Jusqu’ grossir l’orgueil de tes sens rvolts,

    Regarde ce que font tant d’autres mieux dompts,

    Jusqu’où va leur troite et fidle observance:

    Ils vivent retirs et sortent rarement,

    Grossirement vtus et nourris pauvrement,

    Travaillent sans relche ainsi que sans murmure,

    Parlent peu, dorment peu, se lvent du matin,

    Prolongent l’oraison, prolongent la lecture,

    Et sous ces dures lois font une douce fin.

    

    Vois ces grands escadrons d'mes laborieuses,

    Vois l’ordre des Chartreux, vois celui de Cîteaux,

    Vois tout autour de toi mille sacrs troupeaux

    Et de religieux et de religieuses;

    Vois comme chaque nuit ils rompent le sommeil,

    Et n’attendent jamais le retour du soleil

    Pour envoyer  Dieu l’encens de ses louanges:

    Il te serait honteux d’avoir quelque lenteur,

    Alors que sur la terre un si grand nombre d’anges

    S’unit  ceux du ciel pour bnir leur auteur.

    

    Oh! si nous pouvions vivre et n’avoir rien  faire

    Qu’ dissiper en nous cette infme langueur,

    Qu’ louer ce grand maître et de bouche et de cur,

    Sans que rien de plus bas nous devînt ncessaire!

    Oh! si l'me chrtienne et ses plus saints transports

    N’taient point asservis aux faiblesses du corps,

    Aux besoins de dormir, de manger et de boire!

    Si rien n’interrompait un soin continuel

    De publier de Dieu les bonts et la gloire,

    Et d’avancer l’esprit dans le spirituel!

    

    Que nous serions heureux! qu’un an, un jour, une heure,

    Nous ferait bien goûter plus de flicit

    Que les sicles entiers de la captivit

    Où nous rduit la chair dans sa triste demeure!

     Dieu, pourquoi faut-il que ces infirmits,

    Ces journaliers tributs, soient des ncessits

    Pour tes vivants portraits qu’illumine ta flamme?

    Pourquoi pour subsister sur ce lourd lment

    Faut-il d’autres repas que les repas de l'me?

    Pourquoi les goûtons-nous, ô Dieu, si rarement?

    

    Quand l’homme se possde, et que les cratures

    N’ont aucune douceurs qui puissent l’arrter,

    C’est alors que sans peine il commence  goûter

    Combien le Crateur est doux aux mes pures.

    Alors, quoi qu’il arrive ou de bien ou de mal,

    Il vit toujours content, et d’un visage gal

    Il reoit la mauvaise et la bonne fortune:

    L’abondance sur lui tombe sans l’mouvoir,

    La pauvret pour lui n’est jamais importune,

    La gloire et le mpris n’ont qu’un mme pouvoir.

    

    C’est lors entirement en Dieu qu’il se repose,

    En Dieu, sa confiance et son unique appui,

    En Dieu, qu’il voit partout, en soi-mme, en autrui,

    En Dieu, qui pour son me est tout en toute chose.

    Où qu’il soit, quoi qu’il fasse, il redoute, il chrit

    Cet tre universel  qui rien ne prit,

    Et dans qui tout conserve une immortelle vie,

    Qui ne connaît jamais diversit de temps,

    Et dont la voix sitôt de l’effet est suivie

    Que dire et faire en lui ne sont point deux instants.

    

    Toi qui, bien que mortel, inconstant, misrable,

    Peux avec son secours aisment te sauver,

    Souviens-toi de la fin où tu dois arriver,

    Et que le temps perdu n’est jamais rparable.

    Va, cours, vole sans cesse aux emplois fructueux:

    Cette sainte chaleur qui fait les vertueux

    Veut des soins assidus et de la diligence;

    Et du moment fatal que ton manque d’ardeur

    T’osera relcher  quelque ngligence,

    Mille peines suivront ce moment de tideur.

    

    Que si dans un beau feu ton me persvre,

    Tu n’auras plus  craindre aucun funeste assaut,

    Et l’amour des vertus joint aux grces d’en haut

    Rendra de jour en jour ta peine plus lgre.

    Le zle et la ferveur peuvent nous prparer

    A quoi qu’en cette vie il nous faille endurer:

    Ils sment des douceurs au milieu des supplices;

    Mais ne t’y trompe pas, il faut d’autres efforts,

    Il en faut de plus grands  rsister aux vices,

    A se dompter l’esprit, qu’ se gner le corps.

    

    L'me aux petits dfauts souvent abandonne

    En de plus dangereux se laisse bientôt choir,

    Et la parfaite joie arrive avec le soir

    Chez qui sait avec fruit employer la journe.

    Veille donc sur toi-mme et sur tes apptits,

    Excite, chauffe-toi toi-mme, et t’avertis;

    Quoi qu’il en soit d’autrui, jamais ne te nglige;

    Gne-toi, force-toi, change de bien en mieux;

    Plus se fait violence un cur qui se corrige,

    Plus son progrs va haut dans la route des cieux.
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    Chapitre I[4107].

    De la conversation intrieure[4108].


    

    «Sachez que mon royaume est au-dedans de vous,»

    Dit le cleste poux[4109]

    Aux mes de ses chers fidles:

    lve donc la tienne où l’appelle sa voix,

    Quitte pour lui le monde, et laisse aux criminelles

    Ce triste canton de rebelles,

    Et tu rencontreras le repos sous ses lois.

    

    Apprends  mpriser les pompes inconstantes

    De ces douceurs flottantes

    Dont le dehors brille  tes yeux;

    Apprends  recueillir ce qu’une sainte flamme

    Dans un intrieur verse de prcieux,

    Et soudain du plus haut des cieux

    Le royaume de Dieu descendra dans ton me.

    

    Car enfin ce royaume est une forte paix

    Qui de tous les souhaits

    Bannit la vaine inquitude;

    Une stable allgresse, et dont le Saint-Esprit

    Rpandant sur les bons l’heureuse certitude,

    L’impie et noire ingratitude

    Jamais ne la reut, jamais ne la comprit.

    

    Jsus viendra chez toi lui-mme la rpandre,

    Si ton cur pour l’attendre

    Lui dispose un digne sjour:

    La gloire qui lui plaît et la beaut qu’il aime

    De l’clat du dedans tirent leur plus beau jour;

    Et pour te donner son amour

    Il ne veut rien de toi qui soit hors de toi-mme.

    

    Il y fera pleuvoir mille sortes de biens

    Par les doux entretiens

    De ses amoureuses visites:

    Un plein panchement de consolations,

    Un calme inbranlable, une paix sans limites,

    Et l’abondance des mrites,

    Y suivront  l’envi ses conversations.

    

    Courage donc, courage, me sainte: prpare

    Pour un bonheur si rare

    Un cur tout de zle et de foi;

    Que ce divin poux daigne  cette mme heure,

    S’y voyant seul aim, seul reconnu pour roi,

    Entrer chez toi, loger chez toi,

    Et jusqu’ ton dpart y faire sa demeure.

    

    Lui-mme il l’a promis[4110]: «Si quelqu’un veut m’aimer,

    Il doit se conformer,

    Dit-il[4111],  ce que je commande;

    Alors mon Pre et moi nous serons son appui,

    Nous le garantirons de quoi qu’il apprhende;

    Et pour sa sûret plus grande,

    Nous viendrons jusqu’ lui pour demeurer chez lui.»

    

    Ouvre-lui tout ce cur; et quoi qu’on te propose,

    Tiens-en la porte close

    A tout autre objet qu’ sa croix:

    Lui seul pour te gurir a d’assurs remdes,

    Lui seul pour t’enrichir abandonne  ton choix

    Plus que tous les trsors des rois,

    Et tu possdes tout lorsque tu le possdes.

    

    Il pourvoira lui-mme  tes ncessits,

    Et ses hautes bonts

    Partout soulageront tes peines;

    Il te sera fidle, et son divin pouvoir

    T’en donnera partout des preuves si soudaines,

    Que les assistances humaines

    N’auront ni temps ni lieu d’amuser ton espoir.

    

    Des peuples et des grands la faveur est changeante,

    Et la plus obligeante

    En moins de rien passe avec eux;

    Mais celle de Jsus ne connaît point de terme,

    Et s’attache  l’aim par de si puissants nuds,

    Que jusqu’au plein effet des vux,

    Jusqu’ la fin des maux, elle tient toujours ferme.

    

    Souviens-toi donc toujours, quand un ami te sert

    Le plus  cur ouvert,

    Que souvent son zle est strile;

    Fais peu de fondement sur son plus haut crdit,

    Et dans le mme instant qu’il t’est le plus utile,

    Crois-le mortel, crois-le fragile,

    Et t’attriste encore moins lorsqu’il te contredit.

    

    Tel aujourd’hui t’embrasse et soutient ta querelle,

    Dont l’esprit infidle

    Ds demain voudra t’opprimer;

    Et tel autre aujourd’hui contre toi s’intresse,

    Que pour toi ds demain tu verras s’animer:

    Tant pour haïr et pour aimer

    Au gr du moindre vent tourne notre faiblesse!

    

    Ne t’assure qu’en Dieu, mets-y tout ton amour

    Jusqu’ ton dernier jour,

    Tout ton espoir, toute ta crainte:

    Il conduira ta langue, il rglera tes yeux,

    Et de quelque malheur que tu sentes l’atteinte,

    Jamais il n’entendra ta plainte

    Qu’il ne fasse pour toi ce qu’il verra de mieux.

    

    L’homme n’a point ici de cit permanente:

    Où qu’il soit, quoi qu’il tente,

    Il n’est qu’un malheureux passant;

    Et si dans les travaux de son plerinage,

    L’effort intrieur d’un cur reconnaissant

    Ne l’unit au bras tout-puissant,

    Il s’y promet en vain le calme aprs l’orage.

    

    Que regardes-tu donc, mortel, autour de toi,

    Comme si quelque emploi

    T’y faisait une paix profonde?

    C’est au ciel, c’est en Dieu qu’il te faut habiter:

    C’est l, c’est en lui seul qu’un vrai repos se fonde;

    Et quoi qu’tale ici le monde,

    Ce n’est qu’avec ddain que l’il s’y doit prter.

    

    Tout ce qu’il te prsente y passe comme une ombre,

    Et toi-mme es du nombre

    De ces fantômes passagers:

    Tu passeras comme eux, et ta chute funeste

    Suivra l’attachement  ces objets lgers,

    Si pour viter ces dangers

    Tu ne romps avec toi comme avec tout le reste.

    

    De ce triste sjour où tout n’est que dfaut,

    Jusqu’aux pieds du Trs-Haut,

    Sache relever ta pense;

    Qu’ force de soupirs, de larmes et de vux,

    Jusques  Jsus-Christ ta prire pousse

    Lui montre une ardeur empresse,

    D’où sans cesse pour lui partent de nouveaux feux.

    

    Si tu t’y sens mal propre, et qu’entre tant d’pines

    Jusqu’aux grandeurs divines

    Tes forces ne puissent monter,

    S’il faut que sur la terre encore tu les essaies,

    Sa passion t’y donne assez où t’arrter;

    Mais il faut pour la bien goûter

    Affermir ta demeure au milieu de ses plaies.

    

    Prends ce dvot refuge en toutes tes douleurs,

    Et tes plus grands malheurs

    Trouveront une issue aise:

    Tu sauras ngliger quoi qu’il faille souffrir;

    Les mpris te seront des sujets de rise,

    Et la mdisance abuse

    Ne dira rien de toi dont tu daignes t’aigrir.

    

    Le monarque du ciel, le maître du tonnerre,

    Mpris sur la terre,

    Dans l’opprobre y finit ses jours;

    Au milieu de sa peine, au fort de sa misre,

    Il vit tous ses amis lches, muets et sourds:

    Tout lui refusa du secours,

    Et tout l’abandonna, jusqu’ son propre Pre.

    

    Cet abandon lui plut, il aima ce mpris,

    Et pour tre ton prix

    Il voulut tre ta victime:

    Innocent qu’il tait, il voulut endurer;

    Et toi, dont la souffrance est moindre que le crime,

    Tu t’oses plaindre qu’on t’opprime,

    Et croire que tes maux valent en murmurer!

    

    Il eut des ennemis, il vit la mdisance

    Noircir en sa prsence

    Ses plus sincres actions;

    Et tu veux que chacun avec soin te caresse,

    Que chacun soit jaloux de tes affections,

    Qu’il coure  tes intentions,

    Et pour te mieux servir  l’envi s’intresse!

    

    Dans les adversits l'me fait ses trsors

    Des misres du corps;

    Ce sont les preuves des bonnes:

    Leur patience amasse alors sans se lasser;

    Mais où pourra la tienne emporter des couronnes,

    Si tous les soins que tu te donnes

    N’ont pour but que de fuir ce qui peut l’exercer?

    

    Tu vois ton maître en croix, où ton pch le tue,

    Et tu peux  sa vue

    Te rebuter de quelque ennui!

    Ah! ce n’est pas ainsi qu’on a part  sa gloire;

    Change, pauvre pcheur, change ds aujourd’hui:

    Souffre avec lui, souffre pour lui,

    Si tu veux avec lui rgner par sa victoire.

    

    Si tu peux dans son sein une fois pntrer

    Jusqu’où savent entrer

    Les ardeurs d’une amour extrme,

    Si tu peux faire en terre un essai des plaisirs

    Où ce parfait amour abîme un cur qui l’aime,

    Tu verras bientôt pour toi-mme

    Ta sainte indiffrence avoir peu de dsirs.

    

    Il t’importera peu que le monde s’en joue,

    Et t’offre de la roue

    Ou le dessus ou le dessous:

    Plus cet amour est fort, plus l’homme se mprise;

    Les opprobres n’ont rien qui ne lui semble doux,

    Et plus rudes en sont les coups,

    Plus il voit que de Dieu la main le favorise.

    

    L’amoureux de Jsus et de la vrit

    Avec svrit

    Au-dedans de soi se ramne;

    Et depuis que son cur pleinement s’affranchit

    De toute affection dsordonne et vaine,

    De toute ambition humaine,

    Dans ce retour vers Dieu sans obstacle il blanchit.

    

    Son me dtache, et libre autant que pure,

    Par-dessus la nature

    Sans peine apprend  s’lever:

    Sitôt que de soi-mme il cesse d’tre esclave,

    Un ferme et vrai repos chez lui le vient trouver;

    Et quand il a pu se braver,

    Il n’a point d’ennemis qu’aisment il ne brave.

    

    Il sait donner  tout un vritable prix,

    Sans peser le mpris

    Ou l’estime qu’en fait le monde:

    Vraiment sage et savant, il peut dire en tout lieu

    Qu’il ne tient point de lui sa doctrine profonde,

    Et que celle dont il abonde

    Ne se puise jamais qu’en l’cole de Dieu.

    

    Dedans l’intrieur il ordonne sa voie,

    Et dehors, quoi qu’il voie,

    Tout est peu de chose  ses yeux:

    Le zle qui partout rgne en sa conscience

    N’attend pour s’exercer ni les temps ni les lieux,

    Et pour aller de bien en mieux

    Tout lieu, tout temps est propre  son impatience.

    

    Quelques tentations qui l’osent assaillir,

    Prompt  se recueillir,

    En soi-mme il fait sa retraite;

    Et comme il s’y retranche avec facilit,

    Des attraits du dehors la douceur inquite

    Jamais jusque-l ne l’arrte

    Qu’il se rpande entier sur leur inanit.

    

    Ni le travail du corps, ni le soin ncessaire

    D’une pressante affaire

    Ne l’emporte  se disperser;

    Dans tous vnements ce zle trouve place;

    La bonne occasion, il la sait embrasser;

    La mauvaise, il la sait passer,

    Et faire son profit de ce qui l’embarrasse.

    

    Ce bel ordre au dedans en chasse tout souci

    De ce que font ici

    Ceux qu’on blme et ceux qu’on admire:

    Il ferme ainsi la porte  tous empchements,

    Et sait qu’on n’est distrait du bien où l'me aspire

    Qu’autant qu’en soi-mme on attire

    D’un vain extrieur les prompts amusements.

    

    Si la tienne une fois tait bien dgage,

    Bien nette, bien purge

    De ces folles impressions,

    Tout la satisferait, tout lui serait utile,

    Et Dieu, runissant tes inclinations,

    De toutes occupations

    Te ferait en vrais biens une terre fertile.

    

    Mais n’tant pas encore ni bien mortifi,

    Ni bien fortifi

    Contre les douceurs passagres,

    Souvent il te dplaît qu’au lieu de ces vrais biens,

    Tu ne te vois rempli que d’images lgres,

    Dont les promesses mensongres

    Troublent  tous moments la route que tu tiens.

    

    Ton cur aime le monde; et tout ce qui le brouille,

    Tout ce qui plus le souille[4112],

    C’est cet impur attachement:

    Rejette ses plaisirs, romps avec leur bassesse;

    Et ce cur vers le ciel s’lanant fortement,

    Saura goûter incessamment

    Du calme intrieur la parfaite allgresse.
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    Chapitre II[4113].

    De l’humble soumission[4114].


    

    Ne te mets pas beaucoup en peine

    De toute la nature humaine

    Qui t’aime ou qui te hait, qui te nuit ou te sert:

    Va jusqu’au Crateur, mets ton soin  lui plaire,

    Quoi que tu veuilles faire;

    Et s’il est avec toi, marche  front dcouvert.

    

    La bonne et saine conscience[4115]

    A toujours Dieu pour sa dfense,

    De qui le ferme appui l’empche de trembler,

    Et reoit de son bras une si forte garde

    Quand son il la regarde,

    Qu’il n’est point de mchant qui la puisse accabler.

    

    Quoi qu’il t’arrive de contraire,

    Apprends  souffrir,  te taire,

    Et tu verras sur toi le secours du Seigneur:

    Il a pour t’affranchir mille routes diverses,

    Et sait dans ces traverses

    Quand et comme il en faut adoucir la rigueur.

    

    C’est en sa main forte et bnigne

    Qu’il faut que l’homme se rsigne,

    Quelques maux qu’il prvoie ou puisse ressentir;

    A lui seul appartient de nous donner de l’aide;

    A lui seul le remde

    Qui de confusion nous peut tous garantir.

    

    Cependant ce qu’un autre blme

    Des taches qui souillent notre me,

    Souvent assure en nous la vraie humilit:

    Souvent le vain orgueil par l se dracine,

    L’amour-propre se mine,

    Et fait place aux vertus avec facilit.

    

    L’homme qui soi-mme s’abaisse,

    Par l’humble aveu de sa faiblesse,

    Des plus justes fureurs rompt aisment les coups,

    Et satisfait sur l’heure avec si peu de peine,

    Que la plus pre haine

    Ne saurait contre lui conserver de courroux.

    

    L’humble seul vit comme il faut vivre:

    Dieu le protge et le dlivre;

    Il l’aime et le console  chaque vnement;

    Il descend jusqu’ lui pour lui montrer ses traces;

    Il le comble de grces,

    Et l’lve  la gloire aprs l’abaissement.

    

    Il rpand sur lui ses lumires

    Et les connaissances entires

    De ses plus merveilleux et plus profonds secrets;

    Il l’invite, il l’attire  ce bonheur extrme,

    Et l’attache  soi-mme

    Par la profusion de ses plus doux attraits.

    

    L’humble ainsi trouve tout facile,

    Toujours content, toujours tranquille,

    Quelque confusion qu’il lui faille essuyer;

    Et comme c’est en Dieu que son repos se fonde

    Sur le mpris du monde,

    En Dieu malgr le monde il le sait appuyer.

    

    Enfin c’est par l qu’on profite,

    C’est par l que le vrai mrite

    Au reste des vertus se laisse dispenser.

    Quelque clat qu’ leur prix les tiennes puissent joindre,

    Tiens-toi de tous le moindre,

    Ou dans le bon chemin ne crois point avancer.
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    Chapitre III[4116].

    De l’homme pacifique[4117].


    

    Prpare tes efforts  mettre en paix les autres

    Par ceux de l’affermir chez toi:

    Leurs esprits aisment se rglent sur les nôtres,

    L’exemple est la plus douce et la plus forte loi.

    

    Ce calme intrieur est le trsor unique

    Qui soit digne de nos souhaits:

    L’homme docte sert moins que l’homme pacifique,

    Et le fruit du savoir cde  ceux de la paix.

    

    Le savant qui reoit sa passion pour guide

    N’agit sous elle qu’en brutal:

    Le bien lui semble un crime, et sa croyance avide

    Vole mme au-devant de ce qu’on dit de mal.

    

    Qui se possde en paix est d’une autre nature:

    Il sait tourner le mal en bien,

    Il sait fermer l’oreille au bruit de l’imposture,

    Et jamais d’aucun autre il ne souponne rien.

    

    Mais qui vit mal content et suit l’impatience

    De ses bouillants et vains dsirs,

    Celui-l n’est jamais sans quelque dfiance,

    Et voit partout matire  de prompts dplaisirs.

    

    Comme tout fait ombrage aux soucis qu’il se donne,

    Tout le blesse, tout lui dplaît:

    Il n’a point de repos et n’en laisse  personne,

    Il ne sait ce qu’il veut, ni mme ce qu’il est.

    

    Il tait ce qu’il doit dire, et dit ce qu’il doit taire;

    Il va quand il doit s’arrter;

    Et son esprit troubl quitte ce qu’il faut faire

    Pour faire avec chaleur ce qu’il faut viter.

    

    Sa rigueur importune examine et publie

    Où manque le devoir d’autrui,

    Et lui-mme du sien pleinement il s’oublie,

    Comme si Dieu jamais n’avait rien dit pour lui.

    

    Tourne les yeux sur toi, malheureux, et regarde

    Quel zle aveugle te confond;

    Mets sur ton propre cur une soigneuse garde,

    Et considre aprs ce que les autres font.

    

    Tu sais bien t’excuser, et n’admets point d’excuses

    Pour les faiblesses du prochain:

    Il n’est point de couleurs pour toi que tu refuses,

    Ni de raisons pour lui qui ne parlent en vain.

    

    Sois-lui plus indulgent, et pour toi plus svre;

    Censure ton mauvais emploi,

    Excuse ceux d’un autre, et souffre de ton frre,

    Si tu veux que ton frre aime  souffrir de toi.

    

    Vois-tu combien ton me est encore loigne

    De l’humble et vive charit,

    Qui jamais ne s’aigrit, jamais n’est indigne,

    Jamais ne veut de mal qu’ sa fragilit?

    

    Ce n’est pas grand effort de hanter sans querelle

    Des esprits doux, des gens de bien:

    A se plaire avec eux la pente est naturelle,

    Et chacun sans miracle aime leur entretien[4118].

    

    Chacun aime la paix, la cherche, la conserve,

    L’embrasse avec contentement,

    Et se donne sans peine avec peu de rserve

    A ceux qu’il voit partout suivre son sentiment.

    

    Mais il est des esprits durs, indisciplinables,

    Dont on ne peut venir  bout;

    Il est des naturels farouches, intraitables,

    Qui tirent vanit de contredire tout.

    

    Converser avec eux sans bruit et sans murmure,

    C’est une si grande action,

    Qu’il faut beaucoup de grce  porter la nature

    Jusqu’ ce haut degr de la perfection.

    

    Je te le dis encore, il est parmi le monde

    Des genres d’esprits bien divers:

    Il en est qui dans eux ont une paix profonde,

    Et sauraient la garder avec tout l’univers;

    

    Il en est d’opposs, dont l’humeur inquite

    L’exile  jamais de chez eux,

    Et ne peut consentir qu’un autre se promette

    Un bonheur si contraire au chagrin de leurs vux.

    

    Ceux-l partout  charge, et les vivants supplices

    De qui se condamne  les voir,

    Mais plus  charge encore  leurs propres caprices,

    Se donnent plus de mal qu’ils n’en font recevoir.

    

    D’autres aiment la paix, et n’ont d’inquitude

    Que pour s’y pouvoir maintenir,

    Et d’autres sans relche appliquent leur tude

    A rduire quelque autre aux soins d’y parvenir.

    

    Notre paix cependant n’est pas ce que l’on pense;

    Et tant qu’il nous faut respirer,

    Elle consiste plus dans une humble souffrance

    Qu’ ne rien ressentir qu’il fche d’endurer.

    

    Qui sait le mieux souffrir, c’est chez lui qu’elle abonde,

    C’est lui qui la garde le mieux:

    Il triomphe ici-bas de soi-mme et du monde;

    Et comme enfant de Dieu, son partage est aux cieux.
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    Chapitre IV[4119].

    De la puret du cur, et de la simplicit de l’intention[4120].


    

    Pour t’lever de terre, homme, il te faut deux ailes,

    La puret du cur et la simplicit:

    Elles te porteront avec facilit

    Jusqu’ l’abîme heureux des clarts ternelles.

    Celle-ci doit rgner sur tes intentions,

    Celle-l prsider  tes affections,

    Si tu veux de tes sens dompter la tyrannie:

    L’humble simplicit vole droit jusqu’ Dieu,

    La puret l’embrasse, et l’une  l’autre unie

    S’attache  ses bonts, et les goûte en tout lieu.

    

    Nulle bonne action ne te ferait de peine,

    Si tu te dgageais de tous drglements:

    Le dsordre insolent des propres sentiments

    Forme tout l’embarras de la faiblesse humaine.

    Ne cherche ici qu’ plaire  ce grand souverain,

    N’y cherche qu’ servir aprs lui ton prochain,

    Et tu te verras libre au dedans de ton me:

    Tu seras au-dessus de ta fragilit,

    Et n’auras plus de part  l’esclavage infme

    Où par tous autres soins l’homme est prcipit.

    

    Si ton cur tait droit, toutes les cratures

    Te seraient des miroirs et des livres ouverts,

    Où tu verrais sans cesse en mille lieux divers

    Des modles de vie et des doctrines pures.

    Toutes comme  l’envi te montrent leur auteur:

    Il a dans la plus basse imprim sa hauteur,

    Et dans la plus petite il est plus admirable;

    De sa pleine bont rien ne parle  demi,

    Et du vaste lphant la masse pouvantable

    Ne l’tale pas mieux que la moindre fourmi.

    

    Purge l’intrieur, rends-le bon et sans tache,

    Tu verras tout sans trouble et sans empchement,

    Et tu sauras comprendre, et tôt et fortement,

    Ce que des passions le voile pais te cache.

    Au cur bien net et pur l'me prte des yeux

    Qui pntrent l’enfer et percent jusqu’aux cieux:

    Il voit tout comme il est, et jamais ne s’abuse;

    Mais le cur mal purg n’a que les yeux du corps:

    Toute sa connaissance ainsi qu’eux est confuse;

    Et tel qu’il est dedans, tel il juge au dehors.

    

    Certes, s’il est ici quelque solide joie,

    C’est ce cur pur qui seul la peut goûter;

    Et s’il est quelque angoisse au monde  redouter,

    C’est dans un cur impur qu’elle entre et se dploie.

    Dpouille donc le tien de ce qui l’a souill,

    Et vois comme le fer par le feu drouill

    Prend une couleur vive au milieu de la flamme:

    D’un plein retour vers Dieu c’est l le vrai tableau;

    Son feu sait dissiper les pesanteurs de l'me,

    Et faire du vieil homme un homme tout nouveau.

    

    Quand ce feu s’alentit, soudain l’homme apprhende

    Jusqu’au moindre travail, jusqu’aux moindres efforts,

    Et souffre avec plaisir les douceurs du dehors,

    Quelques piges secrets que ce plaisir lui tende;

    Mais alors qu’il commence  triompher de soi,

    Qu’il choisit Dieu pour maître et pour unique roi,

    Que dans sa sainte voie il marche avec courage,

    Le travail le plus grand ne l’en peut puiser:

    Plus il se violente, et plus il se soulage,

    Et ce qui l’accablait cesse de lui peser.
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    Chapitre V[4121].

    De la considration de soi-mme[4122].


    

    Ne nous croyons pas trop; souvent nos connaissances

    Ne sont enfin qu’illusions;

    Souvent la grce y manque, et toutes nos puissances

    N’ont que de fausses visions.

    

    Nous avons peu de jour  discerner la feinte

    D’avec la pure vrit,

    Et sa faible lumire est aussitôt teinte

    Par notre indigne lchet.

    

    L’homme aveugle au dedans rarement se dfie

    De cet aveuglement fatal,

    Et quelque mal qu’il fasse, il ne s’en justifie

    Qu’en s’excusant encore plus mal.

    

    Souvent tout bloui d’une vaine tincelle

    Qui brille en sa dvotion,

    Il impute  l’ardeur d’un vritable zle

    Les chaleurs de sa passion.

    

    Comme partout ailleurs il porte une lumire

    Qui chez lui n’claire pas bien,

    Il voit en l’il d’autrui la paille et la poussire,

    Et ne voit pas la poutre au sien.

    

    Ce qu’il souffre d’un autre est une peine extrme:

    Il en fait bien sonner l’ennui,

    Et ne s’aperoit pas combien cet autre mme

    A toute heure souffre de lui.

    

    Le vrai dvot sait prendre une juste balance

    Pour mieux peser tout ce qu’il fait,

    Et consumant sur soi toute sa vigilance,

    Il croit chacun moins imparfait.

    

    Il se voit le premier, et met ce qu’il doit faire

    Au-devant de tout autre emploi,

    Et quoi qu’ailleurs il voie, il apprend  s’en taire,

    A force de penser  soi.

    

    Si tu veux donc monter jusqu’au degr suprme

    De la haute dvotion,

    Ne censure aucun autre, et fixe sur toi-mme

    L’effort de ton attention.

    

    Pense  toute heure  Dieu, mais de toutes tes forces;

    Pense  toi de tout ton pouvoir,

    Et de l’extrieur les flatteuses amorces

    Ne pourront jamais t’mouvoir.

    

    Sais-tu, quand tu n’es pas prsent  ta pense,

    Où vont sans toi tes vux confus?

    Et vois-tu ce que fait ton me disperse

    Quand tu ne la regardes plus?

    

    Quand ton esprit volage a couru tout le monde,

    Quel fruit en peux-tu retirer,

    S’il est le seul qu’enfin sa course vagabonde

    Nglige de considrer?

    

    Veux-tu vivre en repos, et que ton me entire

    S’unisse au monarque des cieux?

    Sache pour ton salut mettre tout en arrire,

    Et l’avoir seul devant les yeux.

    

    Tu l’avances beaucoup, si tu fais rude guerre

    Aux soins qui rgnent ici-bas;

    Et le recules fort, si de toute la terre

    Tu peux faire le moindre cas.

    

    Ne crois rien fort, rien grand, rien haut, rien dsirable,

    Rien digne de t’entretenir,

    Que Dieu, que ce qui part de sa main adorable,

    Que ce qui t’en fait souvenir.

    

    Tiens pour vain et trompeur ce que les cratures

    T’offrent de consolations,

    Et n’abaisse jamais  leurs douceurs impures

    L’honneur de tes affections.

    

    L'me que pour Dieu brûle un feu vraiment cleste

    Ne peut accepter d’autre appui:

    Elle est toute  lui seule, et ddaigne le reste,

    Qu’elle voit au-dessous de lui.

    

    Il est lui seul aussi d’ternelle dure,

    Il remplit tout de sa bont,

    Il est seul de nos curs l’allgresse pure,

    Et seul notre flicit.
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    Chapitre VI[4123].

    Des joies de la bonne conscience[4124].


    

    Droite et sincre conscience,

    Digne gloire des gens de bien,

    Oh! que ton tmoignage est un doux entretien,

    Et qu’il mle de joie  notre patience,

    Quand il ne nous reproche rien!

    

    Tu fais souffrir avec courage,

    Tu fais combattre en sûret;

    L’allgresse te suit parmi l’adversit,

    Et contre les assauts du plus cruel orage

    Tu soutiens la tranquillit.

    

    Mais la conscience gte

    Tremble au dedans sous le remords;

    Sa vaine inquitude gare ses efforts;

    Et les noires vapeurs dont elle est agite

    Offusquent mme ses dehors.

    

    Malgr le monde et ses murmures,

    Homme, tu sauras vivre en paix,

    Si ton cur est d’accord de tout ce que tu fais,

    Et s’il ne porte point de secrtes censures

    Sur la chaleur de tes souhaits.

    

    Aime les avis qu’il t’envoie,

    Embrasse leur correction,

    Et pour te bien tenir en ta possession,

    Jamais ne te hasarde  prendre aucune joie

    Qu’aprs une bonne action.

    

    Mchants, cette vraie allgresse

    Ne peut entrer en votre cur:

    Le calme en est banni par la voix du Seigneur,

    Et c’est faire une injure  sa parole expresse

    Que vous vanter d’un tel bonheur.

    

    Ne dites point, pour nous sduire,

    Que vous vivez en pleine paix,

    Que les malheurs sur vous ne tomberont jamais,

    Et qu’aucun assez vain pour prtendre  vous nuire

    N’en saurait venir aux effets.

    

    Vous mentez, et l’ire divine,

    Bientôt contrainte d’clater,

    Dans un triste nant vous va prcipiter;

    Et sous l’affreux dbris d’une prompte ruine

    Tous vos desseins vont avorter.

    

    Le juste a des routes diverses:

    Il aime en Dieu l’affliction,

    Et se souvient toujours parmi l’oppression

    Que prendre quelque gloire  souffrir des traverses,

    C’est en prendre en sa passion.

    

    Il voit celle qui vient des hommes

    Avec mpris, avec courroux:

    Aussi n’a-t-elle rien qu’il puisse trouver doux;

    Elle est faible, elle est vaine, ainsi que nous le sommes,

    Et prissable comme nous.

    

    Elle n’est jamais si fidle

    Qu’elle ne doive  la fin;

    Et la dloyaut de son clat malin

    Dans un brillant nuage enveloppe avec elle

    Un noir amas de long chagrin.

    

    Celle des bons, toute secrte,

    N’a ni pompe, ni faux attraits;

    Leur seule conscience en forme tous les traits,

    Et la bouche de l’homme,  changer si sujette,

    Ne la fait ni dtruit jamais.

    

    De Dieu seul part toute leur joie,

    De qui la sainte activit,

    Remontant vers sa source avec rapidit,

    S’attache  la grandeur de la main qui l’envoie,

    Et s’abîme en sa vrit.

    

    L’amour de la gloire ternelle

    Les sait si pleinement saisir,

    Que leur me est stupide  tout autre plaisir,

    Et que tout ce qu’on voit de gloire temporelle

    Ne les touche d’aucun dsir.

    

    Aussi l’issue en est funeste

    Pour qui ne peut s’en dgager;

    Et qui de tout son cur n’aime  la ngliger

    Ne peut avoir d’amour pour la gloire cleste,

    Ou cet amour est bien lger.

    

    Douce tranquillit de l'me,

    Avant-goût de celle des cieux,

    Tu fermes pour la terre et l’oreille et les yeux;

    Et qui sait ddaigner la louange et le blme

    Sait te possder en tous lieux.

    

    Ton repos est une conqute

    Dont jouissent en sûret

    Ceux dont la conscience est sans impuret;

    Et le cur est un port où n’entre la tempte

    Que par la vaine anxit.

    

    Ris donc, mortel, des vains mlanges

    Qu’ici le monde aime  former:

    Il a beau t’applaudir ou te msestimer,

    Tu n’en es pas plus saint pour toutes ses louanges,

    Ni moindre pour t’en voir blmer.

    

    Ce que tu vaux est en toi-mme,

    Tu fais ton prix par tes vertus;

    Tous les encens d’autrui sont encens superflus;

    Et ce qu’on est aux yeux du monarque suprme,

    On l’est partout, et rien de plus.

    

    Vois-toi dedans, et considre

    Le fond de ton intention:

    Qui peut s’y regarder avec attention,

    Soit qu’on parle de lui, soit qu’on veuille s’en taire,

    N’en prend aucune motion.

    

    L’homme ne voit que le visage,

    Mais Dieu voit jusqu’au fond du cur;

    L’homme des actions voit la vaine splendeur,

    Mais Dieu connaît leur source, et voit dans le courage

    Ou leur souillure ou leur candeur.

    

    Fais toujours bien, et fuis le crime,

    Sans t’en donner de vanit;

    Du mpris de toi-mme arme ta saintet:

    Bien vivre et ne s’enfler d’aucune propre estime,

    C’est la parfaite humilit.

    

    La marque d’une me bien pure

    Qui hors de Dieu ne cherche rien,

    Et met en ses bonts son unique soutien,

    C’est d’tre sans dsir qu’aucune crature

    En dise ou pense quelque bien.

    

    Cette svre ngligence

    Des tmoignages du dehors

    Pour l’attacher  Dieu runit ses efforts,

    Et l’abandonne entire  cette providence

    Qu’adorent ses heureux transports.

    

    «Ce n’est pas celui qui se loue,

    Dit Saint Paul[4125], qui sera sauv:

    Qui s’approuve soi-mme est souvent rprouv;

    Et c’est celui-l seul que ce grand maître avoue,

    Qui pour sa gloire est rserv.»

    

    Enfin cheminer dans sa voie,

    Faire avec lui forte union,

    Ne se lier ailleurs d’aucune affection,

    N’avoir que lui pour but, que son amour pour joie,

    C’est l’entire perfection.
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    Chapitre VII[4126].

    De l’amour de Jsus-Christ par-dessus toutes choses[4127].


    

    Oh! qu’heureux est celui qui de cur et d’esprit

    Sait goûter ce que c’est que d’aimer Jsus-Christ,

    Et joindre  cet amour le mpris de soi-mme!

    Oh! qu’heureux est celui qui se laisse charmer

    Aux clestes attraits de sa beaut suprme,

    Jusqu’ quitter tout ce qu’il aime

    Pour un Dieu qu’il faut seul aimer!

    

    Ce doux et saint tyran de notre affection

    A de la jalousie et de l’ambition:

    Il veut rgner lui seul sur tout notre courage;

    Il veut tre aim seul, et ne saurait souffrir

    Qu’autre amour que le sien puisse entrer en partage

    Ni du cur qu’il prend en otage,

    Ni des vux qu’on lui doit offrir.

    

    Aussi tout autre objet n’a qu’un amour trompeur

    Qui naît et se dissipe ainsi qu’une vapeur,

    Et dont la foi douteuse est souvent parjure:

    Le seul Jsus-Christ aime avec fidlit,

    Et son amour, pareil  sa source pure,

    N’a pour bornes de sa dure

    Que celles de l’ternit.

    

    Qui de la crature embrasse les appas

    Trbuchera comme elle, et suivra pas  pas

    D’un si fragile appui le dbris infaillible:

    L’amour de Jsus-Christ a tout un autre effet;

    Qui le sait embrasser en devient invincible,

    Et sa dfaite est impossible

    Au temps, par qui tout est dfait.

    

    Aime-le donc, chrtien, comme le seul ami

    Qui puisse enfin te faire un bonheur affermi,

    Et sans cesse  ta perte opposer son mrite;

    Attends de tout le reste un entier abandon,

    Puisque c’est une loi dans le ciel mme crite,

    Qu’il faut un jour que tout te quitte,

    Soit que tu le veuilles ou non.

    

    Vis et meurs en ce Dieu qui seul peut secourir,

    Tant que dure la vie, et lorsqu’il faut mourir,

    Les faiblesses qu’en l’homme imprime la naissance:

    Il donnera la main  ton infirmit;

    Et la profusion de sa reconnaissance

    Saura rparer l’impuissance

    De ce tout qui t’aura quitt.

    

    Mais je te le redis, il est amant jaloux,

    Il est ambitieux, et s’loigne de nous

    Sitôt que notre cur pour un autre soupire;

    Et si comme en son trône il n’est seul dans ce cur,

    Un orgueil adorable  ses bonts inspire

    Le ddain d’un honteux empire

    Que partage un autre vainqueur.

    

    Si de la crature entirement purg,

    Tu lui savais offrir le tien tout dgag,

    Il y prendrait soudain la place qu’il veut prendre:

    Tu lui dois tous tes vux; et ce qu’un lche emploi

    sur de plus bas objets en fera se rpandre,

    Quoi que tu veuilles en attendre,

    C’est autant de perdu pour toi.

    

    Ne mets point ton espoir sur un frle roseau

    Qui penche au gr du vent, qui branle au gr de l’eau,

    Sur le monde en un mot, ni sur sa flatterie:

    Sa gloire n’est qu’un songe, et ce qu’il en fait voir

    Pour surprendre un moment de folle rverie,

    Comme la fleur de la prairie,

    Tombera du matin au soir.

    

    Tu seras tôt du, si tu n’ouvres les yeux

    Qu’ ces dehors brillants qu’tale sous les cieux

    De tant de vanits l’blouissante image:

    Tu croiras y trouver un plein soulagement,

    Tu croiras y trouver un solide avantage,

    Pour n’y trouver  ton dommage

    Qu’un dplorable amusement.

    

    Qui cherche Dieu partout sait le trouver ici;

    Qui se cherche partout sait se trouver aussi,

    Mais par un heur funeste où sa perte se fonde:

    Il n’a point d’ennemis de qui le coup fatal

    Puisse faire une plaie en son cur si profonde,

    Et les forces de tout un monde

    Pour lui nuire n’ont rien d’gal.
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    Chapitre VIII[4128].

    De l’amiti familire de Jsus-Christ[4129].


    

    Que ta prsence, ô Dieu, donne  nos actions

    Sous tes ordres sacrs une vigueur docile!

    Que tout va bien alors! que tout semble facile

    A la sainte chaleur de nos intentions!

    Mais quand tu disparais et que ta main puissante

    Avec nos bons dsirs n’entre plus au combat,

    Oh! que cette vigueur est soudain languissante!

    Qu’aisment elle s’pouvante,

    Et qu’un faible ennemi l’abat!

    

    Les consolations des sens irrsolus

    Tiennent le cur en trouble et l'me embarrasse,

    Si Jsus-Christ ne parle au fond de la pense

    Ce langage secret qu’entendent ses lus;

    Mais dans nos plus grands maux,  sa moindre parole,

    L'me prend le dessus de notre infirmit,

    Et le cur[4130], mieux instruit en cette haute cole,

    Garde un calme qui nous console

    De toute leur indignit.

    

    Tu pleurais, Madeleine, et ton frre au tombeau

    Ne souffrait point de trve  ta douleur fidle;

    Mais  peine on te dit[4131]: «Viens, le maître t’appelle,»

    Que ce mot de tes pleurs fait tarir le ruisseau.

    Tu te lves, tu pars, et ta douleur suivie

    Des doux empressements d’un amoureux transport,

    Laissant rgner la joie en ton me ravie,

    Pour chercher l’auteur de la vie,

    Ne voit plus ce qu’a fait la mort.

    

    Qu’heureux est ce moment où ce Dieu de nos curs

    D’un profond dplaisir les lve  la joie!

    Qu’heureux est ce moment où sa bont dploie

    Sur un gros d’amertume un peu de ses douceurs!

    Sans lui ton me aride  mille maux t’expose,

    Tu n’es que duret, qu’impuissance, qu’ennui;

    Et vraiment fol est l’homme alors qu’il se propose

    Le vain dsir de quelque chose

    Qu’il faille chercher hors de lui.

    

    Sais-tu ce que tu perds en son loignement?

    Tu perds une prsence en vrais biens si fconde,

    Qu’aprs avoir perdu tous les sceptres du monde,

    Tu perdrais encore plus  la perdre un moment.

    Vois bien ce qu’est ce monde, et te figure stable

    Le plus pompeux clat qui jamais t’y surprit:

    Que te peut-il donner qui soit considrable,

    Si les prsents dont il t’accable

    Te sparent de Jsus-Christ?

    

    Sa prsence est pour nous un charmant paradis,

    C’est un cruel enfer pour nous que son absence,

    Et c’est elle qui fait la plus haute distance

    Du sort des bienheureux  celui des maudits:

    Si tu peux dans sa vue en tous lieux te conduire,

    Tu te mets en tat de triompher de tout;

    Tu n’as plus d’ennemis assez forts pour te nuire,

    Et s’ils pensent  te dtruire,

    Ils n’en sauraient venir  bout.

    

    Qui trouve Jsus-Christ trouve un rare trsor,

    Il trouve un bien plus grand que le plus grand empire:

    Qui le perd, perd beaucoup; et j’ose le redire,

    S’il perdait tout un monde, il perdrait moins encor.

    Qui le laisse chapper par quelque ngligence,

    Regorget-il de biens, il est pauvre en effet;

    Et qui peut avec lui vivre en intelligence,

    Fût-il noy dans l’indigence,

    Il est et riche et satisfait.

    

    Oh! que c’est un grand art que de savoir unir

    Par un saint entretien Jsus  sa faiblesse!

    Oh! qu’on a de prudence alors qu’on a l’adresse,

    Quand il entre au dedans, de l’y bien retenir!

    Pour l’attirer chez toi, rends ton me humble et pure;

    Sois paisible et dvot, pour l’y voir arrt;

    Sa demeure avec nous au zle se mesure,

    Et la dvotion assure

    Ce que gagne l’humilit.

    

    Mais parmi les douceurs qu’on goûte  l’embrasser

    Il ne faut qu’un moment pour nous ravir sa grce:

    Pencher vers ces faux biens que le dehors entasse,

    C’est de ton propre cur toi-mme le chasser.

    Que si tu perds l’appui de sa main redoutable,

    Où pourra dans tes maux ton me avoir recours?

    Où prendra-t-elle ailleurs un appui vritable,

    Et qui sera l’ami capable

    De te prter quelque secours?

    

    Aime: pour vivre heureux il te faut vivre aim,

    Il te faut des amis qui soient dignes de l’tre;

    Mais si par-dessus eux tu n’aimes ce grand maître,

    Ton cur d’un long ennui se verra consum.

    Crois-en ou ta raison ou ton exprience:

    Toutes deux te diront qu’il n’est point d’autre bien,

    Et que c’est au chagrin livrer ta conscience

    Que prendre joie ou confiance

    Sur un autre amour que le sien.

    

    Tu dois plutôt choisir d’attirer sur tes bras

    L’orgueil de tout un monde anim de colre,

    Que d’offenser Jsus, que d’oser lui dplaire,

    Que de vivre un moment et ne le chrir pas.

    Donne-lui tout ton cur et toutes tes tendresses;

    Et ne souffrant chez toi personne en mme rang,

    Rponds en quelque sorte  ces pleines largesses

    Qui pour acheter tes caresses

    Lui firent donner tout son sang.

    

    Que tous s’entr’aiment donc  cause de Jsus,

    Pour n’aimer que Jsus  cause de lui-mme;

    Rendons cette justice  sa bont suprme,

    Qui sur tous les amis lui donne le dessus.

    En lui seul, pour lui seul, tous ceux qu’il a fait naître,

    Tant ennemis qu’amis, il les faut tous aimer,

    Et demander pour tous  l’auteur de leur tre

    Et la grce de le connaître

    Et l’heur de s’en laisser charmer.

    

    Ne dsire d’amour ni d’estime pour toi

    Qui passant le commun te spare du reste:

    C’est un droit qui n’est dû qu’ la grandeur cleste

    D’un Dieu qui l-haut mme est seul gal  soi.

    Ne souhaite rgner dans le cur de personne;

    Ne fais rgner non plus personne dans le tien;

    Mais qu’au seul Jsus-Christ tout ce cur s’abandonne,

    Que Jsus-Christ seul en ordonne

    comme chez tous les gens de bien.

    

    Tire-toi d’esclavage, et sache te purger

    De ces vains embarras que font les cratures;

    Saches en effacer jusqu’aux moindres teintures,

    Romps jusqu’aux moindres nuds qui puissent t’engager.

    Dans ce dtachement tu trouveras des ailes

    Qui porteront ton cur jusqu’aux pieds de ton Dieu,

    Pour y voir et goûter ces douceurs immortelles

    Que dans celui de ses fidles

    Sa bont rpand en tout lieu.

    

    Mais ne crois pas atteindre  cette puret,

    A moins que de l-haut sa grce te prvienne,

    A moins qu’elle t’attire,  moins qu’elle soutienne

    Les efforts chancelants de ta lgret.

    Alors, par le secours de sa pleine efficace,

    Tous autres nuds briss, tout autre objet banni,

    Seul hôte de toi-mme, et maître de la place,

    Tu verras cette mme grce

    T’unir  cet tre infini.

    

    Aussitôt que du ciel dans l’homme elle descend,

    Il n’a plus aucun faible, il peut tout entreprendre;

    L’impression du bras qui daigne la rpandre

    D’infirme qu’il tait l’a rendu tout-puissant;

    Mais sitôt que ce bras la retire en arrire,

    L’homme dnu, pauvre, accabl de malheurs,

    Et livr par lui-mme  sa faiblesse entire,

    Semble ne voir plus la lumire

    Que pour tre en proie aux douleurs.

    

    Ne perds pas toutefois le courage ou l’espoir

    Pour sentir cette grce ou partie ou moins vive;

    Mais prsente un cur ferme  tout ce qui t’arrive,

    Et bnis de ton Dieu le souverain vouloir.

    Dans quelque excs d’ennuis qu’un tel dpart t’engage,

    Souffre tout pour sa gloire attendant le retour,

    Et songe qu’au printemps l’hiver sert de passage,

    Qu’un profond calme suit l’orage,

    Et que la nuit fait place au jour.
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    Chapitre IX[4132].

    Du manquement de toute sorte de consolations[4133].


    

    Notre me nglige sans peine

    La consolation humaine,

    Quand la divine la remplit:

    Une sainte fiert dans ce ddain nous jette,

    Et la parfaite joie aisment tablit

    L’heureux mpris de l’imparfaite.

    

    Mais du côt de Dieu demeurer sans douceur,

    Quand nous foulons aux pieds toute celle du monde,

    Accepter pour sa gloire une langueur profonde,

    Un exil où lui-mme il abîme le cur,

    Ne nous chercher en rien alors que tout nous quitte,

    Ne vouloir rien qui plaise alors que tout dplaît,

    N’envoyer ni dsirs vers le propre intrt,

    Ni regards chapps vers le propre mrite:

    C’est un effort si grand, qu’il se faut lever

    Au-dessus de tout l’homme avant que l’entreprendre;

    Sans se vaincre soi-mme on ne peut y prtendre,

    Et sans faire un miracle on ne peut l’achever.

    

    Que fais-tu de grand ou de rare,

    Si la paix de ton cur s’empare

    Quand la grce rgne au dedans,

    Si tu sens pleine joie au moment qu’elle arrive,

    Si tes vux aussitôt deviennent plus ardents,

    Et ta dvotion plus vive?

    

    C’est l’ordinaire effet de son panchement

    Que d’enfanter le zle et semer l’allgresse;

    C’est l’accompagnement de cette grande hôtesse,

    Et tout le monde aspire  cet heureux moment.

    Assez  l’aise marche et fournit sa carrire

    Celui dont en tous lieux elle soutient la croix:

    Du fardeau le plus lourd il ne sent point le poids;

    Dans la nuit la plus sombre il a trop de lumire;

    Le Tout-Puissant le porte et le daigne clairer;

    Le Tout-Puissant lui-mme  sa course prside;

    Et comme il est conduit par le souverain guide,

    Il n’est pas merveilleux s’il ne peut s’garer.

    

    Nous aimons ce qui nous console:

    L'me le cherche, l'me y vole,

    L'me s’attache au moindre attrait;

    Elle penche toujours vers ce qui la chatouille,

    Et difficilement l’homme le plus parfait

    De tout lui-mme se dpouille.

    

    Laurens le saint martyr en vint pourtant  bout

    Quand Dieu le spara de Sixte son grand prtre[4134];

    Il l’aimait comme pre, il l’aimait comme maître;

    Mais un amour plus fort le dtacha de tout.

    D’une perte si dure il fit des sacrifices

    A l’honneur de ce Dieu qui couronnait sa foi:

    Il triompha du sicle en triomphant de soi;

    Par le mpris du monde il brava les supplices;

    Mais il avait port cette mort constamment,

    Avant que des bourreaux il prouvt la rage;

    Et parmi les tourments ce qu’il eut de courage

    Fut un prix avanc de son dtachement.

    

    Ainsi cette me toute pure

    Mit l’amour de la crature

    Sous les ordres du Crateur;

    Et son zle pour Dieu, brisant toute autre chaîne,

    Prfra le vouloir du souverain auteur

    A toute la douceur humaine.

    

    Apprends de cet exemple  desserrer les nuds

    Par qui l’affection, par qui le sang te lie,

    Ces puissants et doux nuds qui font aimer la vie,

    Et sans qui l’homme a peine  s’estimer heureux.

    Quitte un ami sans trouble, alors que Dieu l’ordonne;

    Vois sans trouble un ami te quitter  son tour;

    Comme un bien passager regarde son amour;

    Sois gal quand il t’aime et quand il t’abandonne.

    Ne faut-il pas enfin chacun s’entre-quitter?

    Où tous les hommes vont, aucuns ne vont ensemble;

    Et devant ce grand juge où le plus hardi tremble,

    Le roi le mieux suivi se va seul prsenter.

    

    Que l’homme a de combats  faire,

    Avant que de se bien soustraire

    A l’empire des passions,

    Avant que de soi-mme il soit si bien le maître

    Qu’il pousse tout l’effort de ses affections

    Jusqu’ l’auteur de tout son tre!

    

    Qui s’attache  soi-mme aussitôt l’en bannit,

    Et qui peut sur soi-mme appuyer sa faiblesse

    Glisse et tombe aisment dans l’indigne mollesse

    Des consolations que le sicle fournit;

    Mais quiconque aime Dieu d’un amour vritable,

    Quiconque s’tudie  marcher sur ses pas,

    Apprend si bien  fuir ces dangereux appas,

    Que d’une telle chute il devient incapable:

    Rien de la part des sens ne le saurait toucher;

    Et loin de prter l'me  leurs vaines dlices,

    Les grands travaux pour Dieu, les rudes exercices,

    Sont tout ce qu’en la vie il se plaît  chercher.

    

    Quand donc tu sens parmi ton zle

    Quelque douceur spirituelle

    Dont s’chauffe ta volont,

    Rends grces  ton Dieu de ce feu qu’elle excite,

    Et reconnais que c’est un don de sa bont,

    Et non l’effet de ton mrite.

    

    Quoique ce soit un bien sur tous autres exquis,

    D’une excessive joie arrte la surprise:

    N’en sois pas plus enfl quand il t’en favorise,

    Et n’en prsume pas dj le ciel acquis;

    En toutes actions sois-en mieux sur tes gardes;

    Que ton humilit sache s’en redoubler:

    Plus il te donne  perdre, et plus tu dois trembler;

    Tant plus il t’enrichit, et tant plus tu hasardes.

    Ces moments passeront avec tous leurs attraits,

    Et la tentation, se coulant en leur place,

    Y fera succder l’orage  la bonace,

    Les troubles au repos, et la guerre  la paix.

    

    Si toute leur douceur partie

    Laisse ta vigueur amortie,

    Ne dsespre pas soudain,

    Mais  l’humilit joignant la confiance,

    Attends que le Trs-Haut daigne abaisser la main

    Au secours de ta patience.

    

    Ce Dieu, toujours tout bon et toujours tout-puissant,

    Ce Dieu, dans ses bonts toujours inpuisable,

    Peut faire un nouveau don d’une grce plus stable,

    D’une vigueur plus ferme  ton cur languissant.

    Vous le savez, dvots qui marchez dans sa voie,

    Qu’on y voit tour  tour la paix et les combats,

    Qu’on y voit l’amertume enfanter les appas,

    Qu’on y voit le chagrin succder  la joie.

    Les saints mme, les saints, tous combls de ce don,

    Ont prouv souvent de ces vicissitudes,

    Et senti des moments tantôt doux, tantôt rudes,

    Par la pleine assistance et l’entier abandon.

    

    Crois-en David sur sa parole.

    Tant que la grce le console,

    C’est ainsi qu’il en parle  Dieu:

    «Lorsque de tes faveurs je goûtais l’abondance,

    Je le disais, Seigneur, qu’aucun temps, aucun lieu,

    Ne pourrait troubler ma constance.»

    

    A cette fermet succde la langueur

    Par le dpart soudain de cette mme grce:

    «Tu n’as fait, lui dit-il, que dtourner ta face,

    Et le trouble aussitôt s’est saisi de mon cur.»

    Cependant il conserve une esprance entire;

    Et dans cette langueur rassemblant ses esprits:

    «Jusqu’ toi, poursuit-il, j’lverai mes cris,

    Jusqu’ toi, mon sauveur, j’enverrai ma prire.»

    Il en obtient le fruit, et change de discours:

    «Le Seigneur  mes maux est devenu sensible,

    Dit-il, et la piti l’ayant rendu flexible,

    Lui-mme il a voulu descendre  mon secours.»

    

    Veux-tu savoir de quelle sorte

    Agit cette grce plus forte?

    coute ses ravissements:

    «Tu dissipes, ô Dieu! l’aigreur de ma tristesse,

    Tu changes en plaisirs tous mes gmissements,

    Et m’environnes d’allgresse[4135].»

    

    Puisque Dieu traite ainsi mme les plus grands saints,

    Nous autres malheureux perdrons-nous tout courage,

    Pour voir que notre vie ici-bas se partage

    Aux ingalits qui troublent leurs desseins?

    Voyons tantôt le feu, voyons tantôt la glace

    Dans nos curs tour  tour se mler sans arrt:

    L’esprit ne va-t-il pas et vient comme il lui plaît?

    Son bon plaisir lui seul le retient ou le chasse;

    Job en sert de tmoin: «Tu le veux, ô Seigneur!

    Disait-il, que ton bras nous dfende et nous quitte,

    Et tu nous fais  peine un moment de visite

    Qu’aussitôt ta retraite prouve notre cur.»

    

    Sur quoi donc faut-il que j’espre[4136],

    Et dans l’excs de ma misre,

    Sur quoi puis-je me confier,

    Sinon sur la grandeur de sa misricorde,

    Et sur ce que sa grce aime  justifier

    Ceux  qui sa bont l’accorde?

    

    Soit que j’aie avec moi toujours des gens de bien,

    De fidles amis, ou de vertueux frres[4137],

    Soit que des beaux traits les conseils salutaires,

    Soit que les livres saints me servent d’entretien,

    Qu’en hymnes tout un chur autour de moi rsonne

    Ces frres, ces amis, ces livres et ce chur,

    Tout cela n’a pour moi ni force ni saveur,

    Lorsqu’ ma pauvret la grce m’abandonne;

    Et l’unique remde en cette extrmit

    C’est une patience gale au mal extrme,

    Une abngation parfaite de moi-mme,

    Pour accepter de Dieu toute la volont.

    

    Je n’ai point vu d'me si sainte,

    D'me si fortement atteinte,

    De religieux si parfait,

    Qui n’ait senti la grce, en lui comme sche,

    N’y verser quelquefois aucun sensible attrait,

    Ou vu sa ferveur relche.

    

    Aucun n’est clair de rayons si puissants,

    Aucune me si haut ne se trouve ravie,

    Qui n’ait vu sa clart prcde ou suivie

    D’une attaque, ou du diable, ou de ses propres sens.

    Aucun n’est digne aussi de la vive lumire

    Par qui Dieu se dcouvre  l’esprit recueilli,

    S’il ne s’est vu pour Dieu vivement assailli,

    S’il n’a franchi pour Dieu quelque rude carrire.

    Ne t’branle donc point dans les tentations;

    Ne t’inquite point de leurs inquitudes;

    D’elles naîtra le calme, et leurs coups les plus rudes

    Sont les avant-coureurs des consolations.

    

    Puissant Maître de la nature,

    Ta sainte parole en assure

    Ceux qu’elles auront prouvs:

    «Sur qui vaincra, dis-tu[4138], je rpandrai ma gloire,

    Et de l’arbre de vie il verra rservs

    Les plus doux fruits pour sa victoire.»

    

    Cette douceur du ciel en tombe quelquefois,

    Pour fortifier l’homme  vaincre l’amertume;

    L’amertume la suit, de peur qu’il n’en prsume

    Le ciel ouvert pour lui sans plus porter de croix;

    Car enfin le bien mme est souvent une porte

    Par où la propre estime entre avec la vertu;

    Et quoique l’ennemi nous paraisse abattu,

    Le diable ne dort point, et la chair n’est pas morte.

    Il se faut donc sans cesse au combat disposer,

    En craindre  tous moments quelques succs contraires,

    Puisque de tous côts on a des adversaires

    Qui ne savent que c’est que de se reposer.
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    Chapitre X[4139].

    De la reconnaissance pour les grces de Dieu[4140].


    

    Oh! que tu sais mal te connaître,

    Mortel, et que mal  propos,

    Toi que pour le travail Dieu voulut faire naître,

    Tu cherches ici du repos!

    Songe plus  la patience

    Qu’ cette aimable confiance

    Que versent dans les curs ses consolations,

    Et te prpare aux croix que sa justice envoie,

    Plus qu’ cette innocente joie

    Que mlent ses bonts aux tribulations.

    

    Quels mondains  Dieu si rebelles

    De leurs mes voudraient bannir

    Le goût de ces douceurs toutes spirituelles,

    S’ils pouvaient toujours l’obtenir?

    Les pompes que le sicle tale

    N’ont jamais rien qui les gale:

    Les dlices des sens n’en sauraient approcher;

    Et de quelques appas qu’elles nous semblent pleines,

    Celles du sicle enfin sont vaines,

    Et la honte s’attache  celles de la chair.

    

    Mais les douceurs spirituelles,

    Seules dignes de nos dsirs,

    Seules n’ont rien de bas, et seules toujours belles,

    Forment de solides plaisirs.

    C’est la vertu qui les fait naître,

    Et Dieu, cet adorable maître,

    N’en est jamais avare aux curs purs et constants;

    Mais on n’en jouit pas autant qu’on le souhaite,

    Et l'me la moins imparfaite

    Voit la tentation ne cesser pas longtemps.

    

    Par trop d’espoir en nos mrites

    La fausse libert d’esprit

    S’oppose puissamment  ces douces visites

    Dont nous rgale Jsus-Christ.

    Lorsque sa grce nous console,

    D’un seul accent de sa parole

    Il remplit tout l’excs de sa bnignit;

    Mais l’homme y rpond mal, l’homme l’en dsavoue,

    S’il ne rend grces, s’il ne loue,

    S’il ne rapporte tout  sa haute bont.

    

    Veux-tu que la grce divine

    Coule abondamment dans ton cur?

    Fais remonter ses dons jusqu’ son origine;

    N’en sois point ingrat  l’auteur.

    Il fait toujours grce nouvelle

    A qui, pour la moindre tincelle,

    Lui tmoigne un esprit vraiment reconnaissant;

    Mais il sait bien aussi remplir cette menace

    D'ôter au superbe la grce

    Dont il prodigue  l’humble un effet plus puissant.

    

    Loin, consolations funestes,

    Qui m'ôtez la componction!

    Loin de moi ces penses qui semblent tous clestes,

    Et m’enflent de prsomption!

    Dieu n’a pas toujours agrable

    Tout ce qu’un dvot trouve aimable;

    Toute lvation n’a pas la saintet:

    On peut monter bien haut sans atteindre aux couronnes;

    Toutes douceurs ne sont pas bonnes,

    Et tous les bons dsirs n’ont pas la puret.

    

    J’aime, j’aime bien cette grce

    Qui me sait mieux humilier,

    Qui me tient mieux en crainte, et jamais ne se lasse

    De m’apprendre  mieux m’oublier:

    Ceux que ses dons daignent instruire,

    Ceux qui savent où peut rduire

    Le douloureux effet de sa substraction[4141],

    Jamais du bien qu’ils font n’osent prendre la gloire,

    Jamais n'ôtent de leur mmoire

    Qu’ils ne sont que misre et qu’imperfection.

    

    Qu’une sainte reconnaissance

    Rende donc  Dieu tout le sien;

    Et n’impute qu’ toi, qu’ ta propre impuissance,

    Tout ce qui s’y mle du tien:

    Je m’explique, et[4142] je te veux dire

    Que des grces que Dieu t’inspire

    Tu pousses jusqu’ lui d’humbles remercîments,

    Et que te chargeant seul de toutes tes faiblesses,

    Tu te prosternes, tu confesses

    Qu’il ne te peut devoir que de longs chtiments.

    

    Mets-toi dans le plus bas tage,

    Il te donnera le plus haut:

    C’est par l’humilit que le plus grand courage

    Montre pleinement ce qu’il vaut.

    La hauteur mme dans le monde

    Sur ce bas tage se fonde,

    Et le plus haut sans lui n’y saurait subsister:

    Le plus grand devant Dieu, c’est le moindre en soi-mme,

    Et les vertus que le ciel aime

    Par les ravalements trouvent l’art d’y monter.

    

    La gloire des saints ne s’achve

    Que par le mpris qu’ils en font;

    Leur abaissement croît autant qu’elle s’lve

    Et devient toujours plus profond.

    La vaine gloire a peu de place

    Dans un cur où rgne la grce,

    L’amour de la cleste occupe tout le lieu;

    Et cette propre estime, où se plaît la nature,

    Ne saurait trouver d’ouverture

    Dans celui qui se fonde et s’affermit en Dieu.

    

    Quand l’homme  cet tre sublime

    Rend tout ce qu’il reoit de bien,

    D’aucun autre ici-bas il ne cherche l’estime:

    Ici-bas il ne voit plus rien.

    Dans le combat, dans la victoire,

    De tels curs ne veulent de gloire

    Que celle que Dieu seul y verse de ses mains:

    Tout leur amour est Dieu, tout leur but sa louange,

    Tout leur souhait, que sans mlange,

    Elle clate partout, en eux, en tous les saints.

    

    Aussi sa bont semble croître

    Des louanges que tu lui rends;

    Et pour ses moindres dons savoir le reconnaître,

    C’est en attirer de plus grands.

    Tiens ses moindres grces pour grandes,

    N’en reois point que tu n’en rendes:

    Crois plus avoir reu que tu n’as mrit;

    Estime prcieux, estime incomparable

    Le don le moins considrable,

    Et redouble son prix par ton humilit.

    

    Si dans les moindres dons tu passes

    A considrer leur auteur,

    Verras-tu rien de vil, rien de faible en ses grces,

    Rien de contemptible  ton cur?

    On ne peut sans ingratitude

    Nommer rien de bas ni de rude,

    Quand il vient d’un si grand et si doux souverain;

    Et lorsqu’il fait pleuvoir des maux et des traverses,

    Ce ne sont que grces diverses

    Dont avec pleine joie il faut bnir sa main.

    

    Cette charit, toujours vive,

    Qui n’a que notre bien pour but,

    Dispose avec amour tout ce qui nous arrive,

    Et fait tout pour notre salut.

    Montre une me reconnaissante

    Quand tu sens la grce puissante;

    Sois humble et patient dans sa substraction[4143];

    Joins, pour la rappeler, les pleurs  la prire,

    Et de peur de la perdre entire,

    Unis la vigilance  la soumission[4144].
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    Chapitre XI[4145].

    Du petit nombre de ceux qui aiment la croix de Jsus-Christ[4146].


    

    Que d’hommes amoureux de la gloire cleste

    Envisagent la croix comme un fardeau funeste,

    Et cherchent  goûter les consolations,

    Sans vouloir faire essai des tribulations!

    Jsus-Christ voit partout cette humeur variable:

    Il n’a que trop d’amis pour s’asseoir  sa table,

    Aucun dans le banquet ne veut l’abandonner;

    Mais au fond du dsert il est seul  jeûner.

    Tous lui demandent part  sa pleine allgresse,

    Mais aucun n’en veut prendre  sa pleine tristesse;

    Et ceux que l’on a vus les plus prompts  s’offrir

    Le quittent les premiers quand il lui faut souffrir.

    

    Jusqu’ la fraction de ce pain qu’il nous donne,

    Assez de monde ici le suit et l’environne;

    Mais peu de son amour s’y laissent enflammer

    Jusqu’ boire avec lui dans le calice amer.

    Les miracles brillants dont il sme sa vie

    Par leur clat  peine chauffent notre envie,

    Que sa honteuse mort refroidit nos esprits

    Jusqu’ ne vouloir plus de ce don  ce prix.

    

    Beaucoup avec chaleur l’aiment et le bnissent

    Dont, au premier revers, les louanges tarissent.

    Tant qu’ils n’ont  gmir d’aucune adversit,

    Qu’il n’panche sur eux que sa bnignit,

    Cette faveur sensible aisment sert d’amorce

    A soutenir leur zle et conserver leur force;

    Mais lorsque sa bont se cache tant soit peu,

    Une soudaine glace amortit tout ce feu,

    Et les restes fumants de leur ferveur teinte

    Ne font partir du cur que murmure et que plainte,

    Tandis qu’au fond de l'me un lche tonnement

    Va de la fermet jusqu’ l’abattement.

    

    En usez-vous ainsi, vous dont l’amour extrme

    N’embrasse Jsus-Christ qu’ cause de lui-mme,

    Et qui sans regarder votre propre intrt,

    N’avez de passion que pour ce qui lui plaît?

    Vous voyez d’un mme il tout ce qu’il vous envoie:

    Vous l’aimez dans l’angoisse ainsi que dans la joie;

    Vous le savez bnir dans la prosprit,

    Vous le savez louer dans la calamit;

    Une gale constance attache  ses traces

    Dans l’un et l’autre sort trouve  lui rendre grces;

    Et quand jamais pour vous il n’aurait que rigueurs,

    Mmes remercîments partiraient de vos curs.

    

    Pur amour de Jsus, que ta force est trange,

    Quand l’amour-propre en toi ne fait aucun mlange,

    Et que de l’intrt pleinement dpouill

    D’aucun regard vers nous tu ne te vois souill!

    

    N’ont-ils pas un amour servile et mercenaire,

    Ces curs qui n’aiment Dieu que pour se satisfaire,

    Et ne le font l’objet de leurs affections

    Que pour en recevoir des consolations?

    

    Aimer Dieu de la sorte et pour nos avantages,

    C’est mettre indignement ses bonts  nos gages,

    Croire d’un peu de vux payer tout son appui,

    Et nous-mmes enfin nous aimer plus que lui;

    Mais où trouvera-t-on une me si purge,

    D’espoir de tout salaire  ce point dgage,

    Qu’elle aime  servir Dieu sans se considrer,

    Et ne cherche en l’aimant que l’heur de l’adorer?

    Certes il s’en voit peu de qui l’amour soit pure

    Jusqu’ se dpouiller de toute crature;

    Et s’il est sur la terre un vrai pauvre d’esprit,

    Qui dtach de tout, soit tout  Jsus-Christ,

    C’est un trsor si grand, que ces mines fcondes

    Que la nature carte au bout des nouveaux mondes,

    Ces mers où se durcit la perle et le coral,

    N’en ont jamais conu qui fût d’un prix gal.

    

    Mais aussi ce n’est pas une conqute aise

    Qu’ ses premiers dsirs l’homme trouve expose:

    Quand pour y parvenir il donne tout son bien,

    Avec ce grand effort il ne fait encore rien;

    Quelque pre pnitence ici-bas qu’il s’impose,

    Ses plus longues rigueurs sont encore peu de chose;

    Que sur chaque science il applique son soin,

    Qu’il la possde entire, il est encore bien loin;

    Qu’il ait mille vertus dont l’heureux assemblage

    De tous leurs ornements pare son grand courage;

    Que sa dvotion, que ses hautes ferveurs

    Attirent chaque jour de nouvelles faveurs:

    Sache qu’il lui demeure encore beaucoup  faire,

    S’il manque  ce point seul, qui seul est ncessaire.

    Tu sais quel est ce point, je l’ai trop rpt:

    C’est qu’il se quitte encore, quand il a tout quitt,

    Que de tout l’amour-propre il fasse un sacrifice,

    Que de lui-mme enfin lui-mme il se bannisse,

    Et qu’lev par l dans un tat parfait,

    Il croie, ayant fait tout, n’avoir encore rien fait.

    

    Qu’il estime fort peu, suivant cette maxime,

    Tout ce qui peut en lui mriter quelque estime;

    Que lui-mme il se dise, et du fond de son cur,

    Serviteur inutile aux emplois du Seigneur.

    La vrit l’ordonne[4147]: «Aprs avoir, dit-elle,

    Rempli tous les devoirs où ma voix vous appelle,

    Aprs avoir fait tout ce que je vous prescris,

    Gardez encore pour vous un sincre mpris,

    Et nommez-vous encore disciples indociles,

    Serviteurs fainants, esclaves inutiles.»

    

    Ainsi vraiment tout nu, vraiment pauvre d’esprit,

    Tout dtach de tout, et tout  Jsus-Christ,

    Avec le roi prophte il aura lieu de dire[4148]:

    «Je n’ai plus rien en moi que ce que Dieu m’inspire;

    J’y suis seul, j’y suis pauvre.» Aucun n’est toutefois

    Ni plus riche en vrais biens, ni plus libre en son choix,

    Ni plus puissant enfin que ce chtif esclave

    Qui foulant tout aux pieds, lui-mme encore se brave,

    Et rompant avec soi pour s’unir  son Dieu,

    Sait en tout et partout se mettre au plus bas lieu.
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    Chapitre XII[4149].

    Du chemin royal de la sainte croix[4150].


    

    Homme, apprends qu’il te faut renoncer  toi-mme,

    Que pour suivre Jsus il faut porter ta croix:

    Pour beaucoup de mortels ce sont de rudes lois;

    Ce sont de fcheux mots pour un esprit qui s’aime;

    Mais il sera plus rude encore et plus fcheux

    Pour qui n’aura suivi ce chemin pineux,

    D’entendre au dernier jour ces dernires paroles:

    «Loin de moi, malheureux, loin, maudits criminels,

    Qui des biens passagers avez fait vos idoles,

    Trbuchez loin de moi dans les feux ternels!»

    

    En ce jour tonnant, qui du sein de la poudre

    Fera sortir nos os  leur chair rassembls,

    Les bergers et les rois, galement troubls,

    Craindront de cet arrt l’pouvantable foudre.

    Les abîmes ouverts des clestes rigueurs

    D’un tremblement gal rempliront tous les curs

    Où cette auguste croix ne sera point empreinte;

    Mais ceux qui maintenant suivent son tendard

    Verront lors tout frmir d’une trop juste crainte,

    Et dans ce vaste effroi n’auront aucune part.

    

    Ce signe au haut du ciel tout brillant de lumire,

    Quand Dieu se fera voir en son grand tribunal,

    Sera de ses lus le bienheureux fanal,

    Et des victorieux l’clatante bannire.

    Lors du Crucifi les dignes serviteurs,

    Qui pour en tre ici les vrais imitateurs,

    Se sont faits de la croix esclaves volontaires,

    Auront  son aspect de pleins ravissements,

    Et ne s’en promettront que d’ternels salaires,

    Quand le reste en craindra d’ternels chtiments.

    

    La croix ouvre l’entre au trône de la gloire;

    Par elle ce royaume est facile  gagner:

    Aime donc cette croix par qui tu dois rgner;

    En elle est le salut, la vie et la victoire.

    L’invincible soutien contre tous ennemis,

    Des clestes douceurs l’panchement promis,

    Et la force de l'me ont leurs sources en elle;

    L’esprit y voit sa joie et sa tranquillit,

    Il y voit des vertus le comble et le modle,

    Et la perfection de notre saintet.

    

    C’est elle seule aussi qui doit tre suivie;

    Ce serait t’abuser que prendre un autre but;

    Hors d’elle pour ton me il n’est point de salut,

    Hors d’elle point d’espoir de l’ternelle vie.

    Je veux bien te le dire et redire cent fois:

    Si tu ne veux prir, charge sur toi ta croix,

    Suis du Crucifi les douloureuses traces,

    Et les dons attachs  ce glorieux faix,

    Attirant dans ton cur les trsors de ses grces,

    T’lveront au ciel pour y vivre  jamais.

    

    Il a march devant, il a port la sienne,

    Il t’a montr l’exemple en y mourant pour toi;

    Et cette mort te laisse une amoureuse loi

    D’en porter une gale, et mourir en la tienne.

    Si tu meurs avec lui, tu vivras avec lui;

    La part que tu prendras  son mortel ennui,

    Tu l’auras aux grandeurs qui suivent sa victoire:

    La mesure est pareille; et c’est bien vainement

    Qu’on s’imagine au ciel avoir part  sa gloire,

    Quand on n’a point ici partag son tourment.

    

    Ainsi pour arriver  cette pleine joie,

    Tout consiste en la croix, et tout gît  mourir:

    C’est par l que le ciel se laisse conqurir,

    Et Dieu pour te sauver n’a point fait d’autre voie.

    La vritable vie et la solide paix,

    Le calme intrieur de nos plus doux souhaits,

    Le vrai repos enfin, c’est la croix qui le donne:

    Apprends donc sans relche  te mortifier,

    Et sache que quiconque aspire  la couronne,

    C’est  la seule croix qu’il se doit confier.

    

    Revois de tous les temps l’image retrace,

    Marche de tous côts, cherche de toutes parts,

    Jusqu’au plus haut des cieux lve tes regards,

    Jusqu’au fond de la terre abîme ta pense;

    Vois ce qu’a de plus haut la contemplation,

    Vois ce qu’a de plus sûr l’humiliation,

    Ne laisse rien  voir dans toute la nature:

    Tu ne trouveras point  faire un autre choix,

    Tu ne trouveras point ni de route plus sûre,

    Ni de chemin plus haut que celui de la croix.

    

    Va plus outre, et de tout absolument dispose,

    Rgle tout sous ton ordre au gr de ton dsir,

    Tu ne manqueras point d’objets de dplaisir,

    Tu trouveras partout  souffrir quelque chose:

    Ou de force, ou de gr, quoi qu’on veuille esprer,

    Toujours de quoi souffrir et de quoi soupirer

    Nous prsente partout la croix invitable;

    Et nous sentons au corps toujours quelque douleur,

    Ou quelque trouble en l'me, encore plus intraitable,

    Qui semblent tour  tour nous livrer au malheur.

    

    Dieu te dlaissera quelquefois sans tendresse;

    Souvent par le prochain tu seras exerc;

    Souvent dans le chagrin par toi-mme enfonc,

    Tu deviendras toi-mme  charge  ta faiblesse;

    Souvent, et sans remde et sans allgement,

    Tu ne rencontreras dans cet accablement

    Rien qui puisse gurir ni relcher ta peine:

    Ton seul recours alors doit tre d’endurer

    Par une patience gale  cette gne,

    Tant qu’il plaît  ton Dieu de la faire durer.

    

    Ses ordres amoureux veulent ainsi t’instruire

    A souffrir l’amertume, et pleine, et sans douceur,

    Afin que ta vertu laisse aller tout ton cur

    Où son vouloir sacr se plaît  le conduire:

    Il te veut tout soumis, et par l’adversit

    Il cherche  voir en toi croître l’humilit,

    A te donner un goût plus pur de sa souffrance;

    Car aucun ne la goûte enfin si purement

    Que celui qu’a daign choisir sa Providence

    Pour lui faire prouver un semblable tourment.

    

    La croix donc en tous lieux est toujours prpare;

    La croix t’attend partout, et partout suit tes pas:

    Fuis-la de tous côts, et cours où tu voudras,

    Tu n’viteras point sa rencontre assure.

    Tel est notre destin, telles en sont les lois;

    Tout homme pour lui-mme est une vive croix,

    Pesante d’autant plus que plus lui-mme il s’aime;

    Et comme il n’est en soi que misre et qu’ennui,

    En quelque lieu qu’il aille, il se porte lui-mme,

    Et rencontre la croix qu’il y porte avec lui.

    

    Regarde sous tes pieds, regarde sur ta tte,

    Regarde-toi dedans, regarde-toi dehors,

    N’oublie aucuns secrets, n’pargne aucuns efforts,

    Tu trouveras partout cette croix toujours prte.

    Tu trouveras partout tes secrets confondus,

    Ton esprance vaine et tes efforts perdus,

    Si tu n’es en tous lieux arm de patience:

    C’est l l’unique effort qui te puisse en tous lieux

    Sous un ferme repos calmer la conscience,

    Et te prter une aide[4151]  mriter les cieux.

    

    Porte-la de bon cur, cette croix salutaire,

    Que tu vois attache  ton infirmit;

    Fais un hommage  Dieu d’une ncessit,

    Et d’un mal infaillible un tribut volontaire.

    Elle te portera toi-mme en tes travaux,

    Elle te conduira par le milieu des maux

    Jusqu’ cet heureux port où la peine est finie;

    Mais ce n’est pas ici que tu dois l’esprer:

    La fin des maux consiste en celle de la vie,

    Et l’on trouve  gmir tant qu’on peut respirer.

    

    Si c’est avec regret, lche, que tu la portes,

    Si par de vains efforts tu l’oses rejeter,

    Tu t’en fais un fardeau plus fcheux  porter,

    Tu l’attaches  toi par des chaînes plus fortes.

    Son joug mal secou, devenu plus pesant,

    Te charge malgr toi d’un amas plus cuisant,

    Impose un nouveau comble  tes inquitudes;

    Ou si tu peux enfin t’affranchir d’une croix,

    Ce n’est que faire place  d’autres croix plus rudes,

    Qui te viennent sur l’heure accabler de leur poids.

    

    Te pourrais-tu soustraire  cette loi commune

    Dont aucun des mortels n’a pu se dispenser?

    Quel monarque par l n’a-t-on point vu passer?

    Qui des saints a vcu sans croix, sans infortune?

    Ton maître Jsus-Christ n’eut pas un seul moment

    Dgag des douleurs et libre du tourment

    Que de sa Passion avanait la mmoire:

    Il fallut comme toi qu’il portt son fardeau;

    Il lui fallut souffrir pour se rendre  sa gloire,

    Et pour monter au trône, entrer dans le tombeau.

    

    Quel privilge as-tu, vil amas de poussire,

    Dont tu t’oses promettre un plus heureux destin?

    Crois-tu monter au ciel par un autre chemin?

    Crois-tu vaincre ici-bas sous une autre bannire?

    Jsus-Christ, en vivant, n’a fait que soupirer,

    Il n’a fait que gmir, il n’a fait qu’endurer;

    Les plus beaux jours pour lui n’ont t que supplices;

    Et tu ne veux pour toi que pompe et que plaisirs,

    Qu’une oisivet vague où flottent les dlices,

    Qu’une pleine licence où nagent tes dsirs!

    

    Tu t’abuses, pcheur, si ton me charme

    Cherche autre chose ici que tribulations:

    Elle n’y peut trouver que des afflictions,

    Que des croix, dont la vie est toute parseme.

    Souvent mme, souvent nous voyons arriver

    Que plus l’homme en esprit apprend  s’lever,

    Et plus de son exil les croix lui sont pesantes:

    Tel est d’un saint amour le digne empressement,

    Que plus dans notre cur ses flammes sont puissantes,

    Plus il nous fait sentir notre bannissement.

    

    Ce cur ainsi sensible et touch de la sorte

    N’est pas pourtant sans joie au milieu des douleurs,

    Et le fruit qu’il reoit de ses propres malheurs

    S’augmente d’autant plus que sa souffrance est forte:

    A peine porte-t-il cette croix sans regret,

    Que Dieu par un secours et solide et secret

    Tourne son amertume en douce confiance;

    Et plus ce triste corps est sous elle abattu,

    Plus par la grce unie  tant de patience

    L’esprit fortifi s’lve en la vertu.

    

    Comme l’exprience a toujours fait connaître

    Que le nud de l’amour est la conformit,

    Il soupire  toute heure aprs l’adversit,

    Qui le fait d’autant mieux ressembler  son maître.

    L’impatient dsir de cet heureux rapport

    Dans un cur tout de flamme est quelquefois si fort,

    Qu’il ne voudrait pas tre un moment sans souffrance,

    Et croit avec raison que plus il peut souffrir,

    Plus il plaît  ce maître, et qu’enfin sa constance

    Est le plus digne encens qu’il lui saurait offrir.

    

    Mais ne prsume pas que la vertu de l’homme

    Produise d’elle-mme une telle ferveur:

    C’est de ce maître aim la cleste faveur

    Qui la fait naître en nous, l’y nourrit, l’y consomme;

    C’est de sa pleine grce un sacr mouvement

    Qui sur la chair fragile agit si puissamment,

    Que tout l’homme lui cde et se fait violence,

    Et que ce qu’il abhorre et que ce qu’il refuit,

    Sitôt que cette grce entre dans la balance,

    Devient tout ce qu’il aime et tout ce qu’il poursuit.

    

    Ce n’est pas de nos curs la pente naturelle

    De porter une croix, de se plaire  ptir,

    De chtier le corps pour mieux assujettir

    Sous les lois de l’esprit ce dangereux rebelle:

    Il n’est pas naturel de craindre et fuir l’honneur,

    De tenir le mpris  souverain bonheur,

    De n’avoir pour soi-mme aucune propre estime,

    De supporter la peine avec tranquillit,

    Et d’tre des malheurs la butte et la victime,

    Sans faire aucun souhait pour la prosprit.

    

    Tu ne peux rien, mortel, de toutes ces merveilles,

    Quand ce n’est que sur toi que tu jettes les yeux;

    Mais quand ta confiance est toute entire aux cieux,

    Elle en reoit pour toi des forces sans pareilles:

    Alors victorieux de tous tes ennemis,

    La chair sous toi dompte et le monde soumis,

    Ton me de tes sens ne se voit plus captive;

    Et tu braves partout le prince de l’enfer,

    Quand ton cur  sa rage oppose une foi vive,

    Et ton front cette croix qui sut en triompher.

    

    Rsous-toi, rsous-toi, mais d’un courage extrme,

    En serviteur fidle,  porter cette croix

    Où ton maître lui-mme a rendu les abois,

    Press du seul amour qu’il avait pour toi-mme.

    Te redirai-je encore qu’il te faut prparer

    A mille et mille maux que force d’endurer

    Le cours de cette triste et misrable vie?

    Te redirai-je encore que le premier pch

    En a sem partout une suite infinie,

    Qui te sauront trouver, où que tu sois cach?

    

    Je ne m’en lasse point: oui, c’est l’ordre des choses,

    Il n’est point de remde  ce commun malheur;

    Tu te verras sans cesse accabl de douleur,

    Si tu ne peux souffrir, si tu ne t’y disposes.

    Contemple de Jsus l’affreuse Passion,

    Bois son calice amer avec affection,

    Si tu veux avoir part  son grand hritage;

    Et remets en souffrant le soin  sa bont

    De consoler tes maux durant cet esclavage,

    Et d’ordonner de tout suivant sa volont.

    

    Cependant de ta part ne reois qu’avec joie

    Ce qu’il te fait souffrir de tribulations,

    Rpute-les pour toi des consolations,

    Des grces que sur toi sa main propre dploie.

    Songe que quoi qu’ici tu puisses supporter,

    Tes maux, pour grands qu’ils soient, ne peuvent mriter

    Le bien qui t’est promis en la gloire future,

    Et que quand tu pourrais souffrir tous les mpris,

    Souffrir tous les revers dont gmit la nature,

    Tu ne souffrirais rien digne d’un si haut prix.

    

    Veux-tu faire un essai du paradis en terre?

    Veux-tu te rendre heureux avant que de mourir?

    Prends, pour l’amour de Dieu, prends plaisir  souffrir,

    Prends goût  tous ces maux qui te livrent la guerre.

    Souffrir avec regret, souffrir avec chagrin,

    Tenir l’affliction pour un cruel destin,

    La fuir, ou ne chercher qu’ s’en voir bientôt quitte,

    C’est se rendre en effet d’autant plus malheureux:

    L’affliction s’obstine  suivre qui l’vite,

    Et lui porte partout des coups plus rigoureux.

    

    Range  ce que tu dois ton me en patience,

    Je veux dire  souffrir de moment en moment,

    Et tes maux recevront un prompt soulagement

    De la solide paix qu’aura ta conscience.

    Fusses-tu tout parfait, fusses-tu de ces lieux

    Ravi, comme Saint Paul, au troisime des cieux,

    Tu ne te verrais point affranchi de traverses,

    Puisqu’enfin ce fut l que le Verbe incarn

    Lui fit voir les travaux et les peines diverses

    Qu’ souffrir pour son nom il l’avait destin.

    

    Tu n’as point  prtendre ici d’autres dlices

    Qu’une longue souffrance, ou de corps ou d’esprit,

    Du moins si ton dessein est d’aimer Jsus-Christ,

    Si tu veux jusqu’au bout lui rendre tes services;

    Et plût  sa bont que par un heureux choix

    Un violent dsir de supporter sa croix

    Te fît digne pour lui de souffrir quelque chose!

    Que de gloire  ton cur ainsi mortifi!

    Que d’allgresse aux saints dont tu serais la cause!

    Que ton prochain par l serait difi!

    

    On recommande assez la patience aux autres,

    Mais il s’en trouve peu qui veuillent endurer;

    Et quand  notre tour il nous faut soupirer,

    Ce remde  tous maux n’est plus bon pour les nôtres.

    Tu devrais bien pourtant souffrir un peu pour Dieu,

    Toi qui peux reconnaître  toute heure, en tout lieu,

    Combien plus un mondain endure pour le monde:

    Vois ce que sa souffrance espre d’acqurir,

    Vois quel but a sa vie en travaux si fconde,

    Et fais pour te sauver ce qu’il fait pour prir.

    

    Pour maxime infaillible imprime en ta pense

    Que chaque instant de vie est un pas vers la mort,

    Et qu’il faut de ton me appliquer tout l’effort

    A goûter chaque jour une mort avance.

    C’est l, pour vivre heureux, que tu dois recourir:

    Plus un homme  lui-mme tudie  mourir,

    Plus il commence  vivre  l’auteur de son tre;

    Et des biens ternels les clestes clarts

    Jamais  nos esprits ne se laissent connaître,

    S’ils n’acceptent pour lui toutes adversits.

    

    En ce monde pour toi rien n’est plus salutaire,

    Rien n’est plus agrable aux yeux du Tout-Puissant,

    Que d’y souffrir pour lui le coup le plus perant,

    Et par un saint amour le rendre volontaire.

    Si Dieu mme, si Dieu t’y donnait  choisir

    Ou l’extrme souffrance ou l’extrme plaisir,

    Tu devrais au plaisir prfrer la souffrance:

    Plus un si digne choix rglerait tes desseins,

    Plus ta vie  la sienne aurait de ressemblance,

    Et deviendrait conforme  celle de ses saints.

    

    Ce peu que nous pouvons amasser de mrite,

    Ce peu qu’il contribue  notre avancement,

    Ne gît pas aux douceurs de cet panchement

    Qu’une vie innocente au fond des curs excite.

    Non, ne nous flattons point de ces illusions:

    Ce n’est pas la grandeur des consolations

    Qui pour monter au ciel rend notre me plus forte;

    C’est le nombre des croix, c’en est la pesanteur,

    C’est la soumission[4152] dont cette me les porte,

    Qui l’lve et l’unit  son divin auteur.

    

    S’il tait quelque chose en toute la nature

    Qui pour notre salut fût plus avantageux,

    Ce Dieu, qui n’a pris chair que pour nous rendre heureux,

    De parole et d’exemple en eût fait l’ouverture.

    Ses disciples aims suivaient par l ses pas;

    Et quiconque aprs eux veut le suivre ici-bas,

    C’est de sa propre voix qu’ souffrir il l’exhorte;

    A tout sexe,  tout ge, il fait la mme loi:

    «Renonce  toi, dit-il[4153], prends ta croix, et la porte,

    Et par où j’ai march viens et marche aprs moi.»

    

    Concluons en un mot, et de tant de passages,

    De tant d’instructions et de raisonnements,

    Runissons pour fruit tous les enseignements

    A l’amour des malheurs,  la soif des outrages:

    Affermissons nos curs dans cette vrit,

    Que l’amas des vrais biens, l’heureuse ternit,

    Ne se peut acqurir qu’ force de souffrances,

    Que les afflictions sont les portes des cieux,

    Qu’aux travaux Dieu mesure enfin les rcompenses,

    Et donne la plus haute  qui souffre le mieux.
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    Chapitre I[4154].

    De l’entretien intrieur de Jsus-Christ avec l'me fidle[4155].


    

    Je prterai l’oreille  cette voix secrte

    Par qui le Tout-Puissant s’explique au fond du cur:

    Je la veux couter, cette aimable interprte

    De ce qu’ ses lus demande le Seigneur.

    Oh! qu’heureuse est une me alors qu’elle l’coute!

    Qu’elle devient savante  marcher dans sa route!

    Qu’elle amasse de force  l’entendre parler!

    Et que dans ses malheurs son bonheur est extrme,

    Quand de la bouche de Dieu mme

    Sa misre reoit de quoi se consoler!

    

    Heureuses donc cent fois, heureuses les oreilles

    Qui s’ouvrent sans relche  ses divins accents,

    Et pleines qu’elles sont de leurs hautes merveilles,

    Se ferment au tumulte et du monde et des sens!

    Oui, je dirai cent fois ces oreilles heureuses

    Qui de la voix de Dieu saintement amoureuses,

    Mprisent ces faux tons qui font bruit au dehors,

    Pour entendre au dedans la vrit parlante,

    De qui la parole instruisante

    N’a pour se faire ouïr que de muets accords.

    

    Heureux aussi les yeux que les objets sensibles

    Ne peuvent blouir ni surprendre un moment!

    Heureux ces mmes yeux que les dons invisibles

    Tiennent sur leurs trsors fixs incessamment!

    Heureux encore l’esprit que de saints exercices

    Prparent chaque jour par la fuite des vices

    Aux secrets que dcouvre un si doux entretien!

    Heureux tout l’homme enfin que ces petits miracles

    Purgent si bien de tous obstacles,

    Qu’il n’coute, hors Dieu, ne voit, ne cherche rien!

    

    Prends-y garde, mon me, et ferme bien la porte

    Aux plaisirs que tes sens refusent de bannir,

    Pour te mettre en tat d’entendre en quelque sorte

    Ce dont ton bien-aim te veut entretenir.

    «Je suis, te dira-t-il, ton salut et ta vie:

    Si tu peux avec moi demeurer bien unie,

    Le vrai calme avec toi demeurera toujours:

    Renonce pour m’aimer aux douceurs temporelles;

    N’aspire plus qu’aux ternelles;

    Et ce calme naîtra de nos saintes amours.»

    

    Que peuvent aprs tout ces dlices impures,

    Ces plaisirs passagers, que sduire ton cur?

    De quoi te serviront toutes les cratures,

    Si tu perds une fois l’appui du Crateur?

    Dfais-toi, dfais-toi de toute autre habitude;

    A ne plaire qu’ Dieu mets toute ton tude;

    Porte-lui tous tes vux avec fidlit:

    Tu trouveras ainsi la vritable joie,

    Tu trouveras ainsi la voie

    Qui seule peut conduire  la flicit.
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    Chapitre II[4156].

    Que la vrit parle au dedans du cur sans aucun bruit de paroles[4157].


    

    Parle, parle, Seigneur, ton serviteur coute:

    Je dis ton serviteur, car enfin je le suis;

    Je le suis, je veux l’tre[4158], et marcher dans ta route

    Et les jours et les nuits.

    

    Remplis-moi d’un esprit qui me fasse comprendre

    Ce qu’ordonnent de moi tes saintes volonts,

    Et rduis mes dsirs au seul dsir d’entendre

    Tes hautes vrits.

    

    Mais dsarme d’clairs ta divine loquence,

    Fais-la couler sans bruit au milieu de mon cur:

    Qu’elle ait de la rose et la vive abondance

    Et l’aimable douceur.

    

    Vous la craigniez, Hbreux, vous croyiez que la foudre,

    Que la mort la suivît, et dût tout dsoler,

    Vous qui dans le dsert ne pouviez-vous rsoudre

    A l’entendre parler.

    

    «Parle-nous, parle-nous, disiez-vous  Moïse[4159],

    Mais obtiens du Seigneur qu’il ne nous parle pas;

    Des clats de sa voix la tonnante surprise

    Serait notre trpas.»

    

    Je n’ai point ces frayeurs alors que je te prie;

    Je te fais d’autres vux que ces fils d’Israël,

    Et plein de confiance, humblement je m’crie

    Avec ton Samuel[4160]:

    

    «Quoique tu sois le seul qu’ici-bas je redoute,

    C’est toi seul qu’ici-bas je souhaite d’ouïr:

    Parle donc, ô mon Dieu! ton serviteur coute,

    Et te veut obir.»

    

    Je ne veux ni Moïse  m’enseigner tes voies,

    Ni quelque autre prophte  m’expliquer tes lois;

    C’est toi qui les instruis, c’est toi qui les envoies,

    Dont je cherche la voix.

    

    Comme c’est de toi seul qu’ils ont tous ces lumires

    Dont la grce par eux claire notre foi,

    Tu peux bien sans eux tous me les donner entires,

    Mais eux tous rien sans toi.

    

    Ils peuvent rpter le son de tes paroles,

    Mais il n’est pas en eux d’en confrer l’esprit,

    Et leurs discours sans toi passent pour si frivoles,

    Que souvent on s’en rit.

    

    Qu’ils parlent hautement, qu’ils disent des merveilles,

    Qu’ils dclarent ton ordre avec pleine vigueur:

    Si tu ne parles point, ils frappent les oreilles

    Sans mouvoir le cur.

    

    Ils sment la parole obscure, simple et nue;

    Mais dans l’obscurit tu rends l’il clairvoyant,

    Et joins du haut du ciel  la lettre qui tue

    L’esprit vivifiant.

    

    Leur bouche sous l’nigme annonce le mystre,

    Mais tu nous en fais voir le sens le plus cach:

    Ils nous prchent tes lois, mais ton secours fait faire

    Tout ce qu’ils ont prch.

    

    Ils montrent le chemin, mais tu donnes la force

    D’y porter tous nos pas, d’y marcher jusqu’au bout;

    Et tout ce qui vient d’eux ne passe point l’corce,

    Mais tu pntres tout.

    

    Ils n’arrosent sans toi que les dehors de l'me,

    Mais sa fcondit veut ton bras souverain;

    Et tout ce qui l’claire, et tout ce qui l’enflamme

    Ne part que de ta main.

    

    Ces prophtes enfin ont beau crier et dire:

    Ce ne sont que des voix, ce ne sont que des cris,

    Si pour en profiter l’esprit qui les inspire

    Ne touche nos esprits.

    

    Silence donc, Moïse! et toi, parle en sa place,

    ternelle, immuable, immense vrit;

    Parle, que je ne meure enfonc dans la glace

    De ma strilit.

    

    C’est mourir en effet, qu’ ta faveur cleste

    Ne rendre point pour fruit des dsirs plus ardents;

    Et l’avis du dehors n’a rien que de funeste

    S’il n’chauffe au dedans.

    

    Cet avis cout seulement par caprice,

    Connu sans tre aim, cru sans tre observ,

    C’est ce qui vraiment tue, et sur quoi ta justice

    Condamne un rprouv.

    

    Parle donc, ô mon Dieu! ton serviteur fidle

    Pour couter ta voix runit tous ses sens,

    Et trouve les douceurs de la vie ternelle

    En ses divins accents.

    

    Parle pour consoler mon me inquite;

    Parle pour la conduire  quelque amendement;

    Parle, afin que ta gloire ainsi plus exalte

    Croisse ternellement.
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    Chapitre III[4161].

    Qu’il faut couter la parole de Dieu avec humilit[4162].


    

    coute donc, mon fils, coute mes paroles:

    Elles ont des douceurs qu’on ne peut concevoir;

    Elles passent de loin cet orgueilleux savoir

    Que la philosophie tale en ses coles;

    Elles passent de loin ces discours clatants

    Qui semblent drober  l’injure des temps

    Ces fantômes pompeux de sagesse mondaine:

    Elles ne sont que vie, elles ne sont qu’esprit;

    Mais la tmrit de la prudence humaine

    Jamais ne les comprit.

    

    N’en juge point par l: leur goût deviendrait fade,

    Si tu les confondais avec ce vil emploi,

    Ou si ta complaisance amoureuse de toi

    N’avait autre dessein que d’en faire parade.

    Ces sources de lumire et de sincrit

    Ddaignent tout mlange avec la vanit,

    Et veulent de ton cur les respects du silence:

    Tu les dois recevoir avec soumission[4163],

    Et n’en peux profiter que par la violence

    De ton affection.

    

    Heureux l’homme dont la ferveur

    Obtient de toi cette haute faveur

    Que ta main daigne le conduire!

    Heureux, ô Dieu, celui-l que ta voix

    Elle-mme prend soin d’instruire

    Du saint usage de tes lois!

    

    Cet inpuisable secours

    Adoucira pour lui ces mauvais jours

    Où tu t’armeras du tonnerre:

    Il verra lors son bonheur dvoil,

    Et tant qu’il vivra sur la terre,

    Il n’y vivra point dsol.

    

    Ma parole instruisait ds l’enfance du monde:

    Prophtes, de moi seul vous avez tout appris;

    C’est moi dont la chaleur chauffait vos esprits;

    C’est moi qui vous donnais cette clart fconde.

    J’claire et parle encore  tous incessamment,

    Et je vois presque en tous un mme aveuglement,

    Je trouve presque en tous des surdits pareilles:

    Si quelqu’un me rpond, ce n’est qu’avec langueur,

    Et l’endurcissement qui ferme les oreilles

    Va jusqu’au fond du cur.

    

    Mais ce n’est que pour moi qu’on est sourd volontaire;

    Tous ces curs endurcis ne le sont que pour moi,

    Et suivent de leur chair la dangereuse loi

    Beaucoup plus volontiers que celle de me plaire.

    Ce que promet le monde est temporel et bas,

    Ce sont biens passagers, ce sont faibles appas,

    Et l’on y porte en foule une chaleur avide:

    Tout ce que je promets est ternel et grand,

    Et pour y parvenir chacun est si stupide

    Qu’aucun ne l’entreprend.

    

    En peut-on voir un seul qui partout m’obisse

    Avec les mmes soins, avec la mme ardeur,

    Qu’on s’empresse  servir cette vaine grandeur

    Qui fait tourner le monde au gr de son caprice?

    «Rougis, rougis, Sidon,» dit autrefois la mer[4164].

    «Rougis, rougis toi-mme, et te laisse enflammer,

    Te dirai-je  mon tour, d’une svre honte;»

    Et si tu veux savoir pour quel lche souci

    Je veux que la rougeur au visage te monte,

    coute, le voici:

    

    Pour un malheureux titre on s’puise d’haleine,

    On gravit sur les monts, on s’abandonne aux flots,

    Et pour gagner au ciel un ternel repos

    On ne lve le pied qu’ regret, qu’avec peine.

    Un peu de revenu fait tondre les cheveux,

    Chercher sur mes autels les intrts des vux,

    Prendre un habit dvot pour en toucher les gages;

    Souvent pour peu de chose on plaide obstinment,

    Et souvent moins que rien jette les grands courages

    Dans cet abaissement.

    

    On veut bien travailler et se mettre  tout faire,

    Joindre aux sueurs du jour les veilles de la nuit,

    Pour quelque espoir flatteur d’un faux honneur qui fuit,

    Ou pour quelque promesse incertaine et lgre:

    Cependant pour un prix qu’on ne peut estimer,

    Pour un bien que le temps ne saurait consumer,

    Pour une gloire enfin qui n’aura point de terme,

    Le cur est sans dsirs[4165], l’il n’y voit point d’appas,

    L’esprit est lent et morne, et le pied le plus ferme

    Se lasse au premier pas.

    

    Rougis donc, paresseux, dont l’humeur dlicate

    Trouve un bonheur si grand  trop haut prix pour toi;

    Rougis d’oser t’en plaindre, et d’avoir de l’effroi

    D’un travail qui te mne où tant de gloire clate:

    Vois combien de mondains se font bien plus d’effort

    Pour tomber aux malheurs d’une ternelle mort,

    Que toi pour t’assurer une vie ternelle;

    Et voyant leur ardeur aprs la vanit,

    Rougis d’tre de glace alors que je t’appelle

    A voir ma vrit.

    

    Encore ces malheureux, malgr toute leur peine,

    Demeurent quelquefois frustrs de leur espoir:

    Mes promesses jamais ne surent dcevoir,

    La confiance en moi ne se vit jamais vaine.

    Tout l’espoir que j’ai fait, je saurai le remplir;

    Et tout ce que j’ai dit, je saurai l’accomplir,

    Sans rien donner pourtant qu’ la persvrance:

    Je suis de tous les bons le rmunrateur;

    Mais je sais fortement prouver la constance

    Qu’ils portent dans le cur.

    

    Ainsi tu dois tenir mes paroles bien chres,

    Les crire en ce cur, souvent les repasser:

    Quand la tentation viendra t’embarrasser,

    Elles te deviendront pleinement ncessaires.

    Tu pourras y trouver quelques obscurits,

    Et ne connaître pas toutes mes vrits

    Dans ce que t’offrira la premire lecture;

    Mais ces jours de visite auront un jour nouveau,

    Qui pour t’en dcouvrir l’intelligence pure

    Percera le rideau.

    

    Je fais  mes lus deux sortes de visites:

    L’une par les assauts et par l’adversit,

    L’autre par ces douceurs que ma bnignit

    Pour arrhes de ma gloire avance  leurs mrites.

    Comme je les visite ainsi de deux faons,

    Je leur fais chaque jour deux sortes de leons:

    L’une pour la vertu, l’autre contre le vice.

    Prends-y garde: quiconque ose les ngliger,

    Par ces mmes leons, au jour de ma justice,

    Il se verra juger.


    


    ORAISON POUR OBTENIR DE DIEU LA GRÂCE DE LA DVOTION;


    

    Quelles grces, Seigneur, ne te dois-je point rendre,

    A toi, ma seule gloire et mon unique bien?

    Mais qui suis-je pour entreprendre

    D’lever mon esprit jusqu’ ton entretien?

    

    Je suis un ver de terre, un chtif misrable,

    Sur qui jamais tes yeux ne devraient s’abaisser,

    Plus pauvre encore, plus mprisable

    Qu’il n’est en mon pouvoir de dire ou de penser.

    

    Sans toi je ne suis rien, sans toi mon infortune

    Me fait de mille maux l’inutile rebut:

    Je ne puis sans toi chose aucune,

    Et je n’ai rien sans toi qui serve  mon salut.

    

    C’est toi dont la bont jusqu’ nous se ravale,

    Qui tout juste et tout saint peux tout et donnes tout,

    Et de qui la main librale

    Remplit cet univers de l’un  l’autre bout.

    

    Tu n’en exceptes rien que l'me pcheresse,

    Que tu rends toute vide  sa fragilit,

    Et que ton ire vengeresse

    Punit ds ici-bas par cette inanit.

    

    Daigne te souvenir de tes bonts premires,

    Toi qui veux que la terre et les cieux en soient pleins,

    Et remplis-moi de tes lumires,

    Pour ne point laisser vide une uvre[4166] de tes mains.

    

    Comment pourrai-je ici me supporter moi-mme,

    Dans les maux où je tombe, et dans ceux où je cours,

    Si par cette bont suprme

    Tu ne fais choir du ciel ta grce  mon secours?

    

    Ne dtourne donc point les rayons de ta face,

    visite-moi souvent dans mes afflictions,

    Prodigue-moi grce sur grce,

    Et ne retire point tes consolations.

    

    Ne laisse pas mon me impuissante et languide

    Dans la strilit que le crime produit,

    Et telle qu’une terre aride,

    Qui n’ayant aucune eau, ne peut rendre aucun fruit.

    

    Daigne, Seigneur tout bon, daigne m’apprendre  vivre

    Sous les ordres sacrs de ta divine loi,

    Et quelle route il me faut suivre

    Pour marcher comme il faut humblement devant toi.

    

    Tu peux seul m’inspirer ta sagesse profonde,

    Toi qui me connaissais avant que m’animer,

    Et me vis avant que le monde

    Sortît de ce nant dont tu le sus former.
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    Chapitre IV[4167].

    Qu’il faut marcher devant Dieu en esprit de vrit et d’humilit[4168].


    

    Marche devant mes yeux en droite vrit,

    Cherche partout ma vue avec simplicit,

    Fais que ces deux vertus te soient insparables,

    Qu’elles soient en tous lieux les guides de tes pas;

    Et leurs forces incomparables

    Contre tous ennemis sauront t’armer le bras.

    

    Oui, quelques ennemis qui s’osent prsenter,

    Qui marche en vrit n’a rien  redouter;

    Il se trouve  couvert des rencontres funestes:

    C’est un contrepoison contre les sducteurs,

    Qui dissipe toutes leurs pestes,

    Et confond tout l’effort des plus noirs dtracteurs.

    

    Si cette vrit t’en dlivre une fois,

    Tu seras vraiment libre, et sous mes seules lois,

    Qui font la libert par un doux esclavage;

    Et tous les vains discours de ces lches esprits

    Ne feront naître en ton courage

    Que la noble fiert d’un gnreux mpris.

    

    C’est l tout le bien où j’aspire,

    C’est l mon unique souhait;

    Ainsi que tu daignes le dire,

    Ainsi, seigneur, me soit-il fait!

    

    Que ta vrit salutaire

    M’enseigne quel est ton chemin;

    Qu’elle m’y prserve et m’claire

    Jusqu’ la bienheureuse fin.

    

    Qu’elle purge toute mon me

    De toute impure affection,

    Et de tout ce dsordre infme

    Que fait naître la passion.

    

    Ainsi cheminant dans ta voie

    Sous cette mme vrit,

    Je goûterai la pleine joie

    Et la parfaite libert.

    

    Je t’enseignerai donc toutes mes vrits;

    Je t’illuminerai de toutes mes clarts,

    Pour ne te rien cacher de ce qui peut me plaire.

    Tu verras les sentiers que doit suivre ta foi,

    Tu verras tout ce qu’il faut faire[4169],

    Et si tu ne le fais, il ne tiendra qu’ toi.

    

    Pense  tous tes pchs avec un plein regret,

    Avec un dplaisir et profond et secret;

    Le repentir du cur me tient lieu de victime:

    Dans le bien que tu fais, fuis la prsomption,

    Et garde que la propre estime

    Ne corrompe le fruit de ta bonne action.

    

    Tu n’es rien qu’un pcheur, dont la fragilit,

    Sujette aux passions, prend leur malignit,

    Et n’a jamais de soi que le nant pour terme:

    Elle y penche, elle y glisse, elle y tombe aisment;

    Et plus ta ferveur se croit ferme,

    Plus prompte est sa dfaite ou son relchement.

    

    Non, tu n’as rien en toi qui puisse avec raison

    Enfler de quelque orgueil la gloire de ton nom,

    Tu n’as que des sujets de mpris lgitime:

    Tes dfauts sont trop grands pour en rien prsumer,

    Et ta faiblesse ne s’exprime

    Que par un humble aveu qu’on ne peut l’exprimer.

    

    Ne fais donc point d’tat de tout ce que tu fais;

    Ne range aucune chose entre les grands effets;

    Ne crois rien prcieux, ne crois rien admirable,

    Rien noble, rien enfin dans la solidit,

    Rien vraiment haut, rien dsirable,

    Que ce qui doit aller jusqu’ l’ternit.

    

    De cette ternit le caractre saint,

    Que sur mes vrits ma main toujours empreint,

    Doit plaire  tes dsirs par-dessus toute chose;

    Et rien ne doit jamais enfler tes dplaisirs

    A l’gal des maux où t’expose

    Le vil abaissement de ces mmes dsirs.

    

    Tu n’as rien tant  craindre et rien tant  blmer

    Que l’appas du pch qui cherche  te charmer,

    Et par qui des enfers les portes sont ouvertes:

    Fuis-le comme un extrme et souverain malheur;

    L’homme ne peut faire de pertes

    Qu’il ne doive souffrir avec moins de douleur.

    

    Il est quelques esprits dont l’orgueil curieux

    Jusques  mes secrets les plus mystrieux

    Tche  guinder l’essor de leur intelligence:

    Bouffis de leur superbe, ils en font tout leur but,

    Et laissent  leur ngligence

    touffer les soucis de leur propre salut.

    

    Comme ils n’ont point d’amour ni de sincrit,

    Comme ils ne sont qu’audace et que tmrit,

    Moi-mme j’y rsiste, et j’aime  les confondre;

    Et l’ordinaire effet de leur ambition,

    C’est de n’y voir enfin rpondre

    Que le pch, le trouble, ou la tentation.

    

    N’en use pas comme eux, prends d’autres sentiments,

    Redoute ma colre, et crains mes jugements,

    Sans vouloir du Trs-Haut pntrer la sagesse:

    Au lieu de mon ouvrage examine le tien,

    Et revois ce que ta faiblesse

    Aura commis de mal, ou nglig de bien.

    

    Il est d’autres esprits dont la dvotion

    Attache  des livrets toute son action,

    S’applique  des tableaux, s’arrte  des images;

    Et leur zle, amoureux des marques du dehors,

    En sme tant sur leurs visages,

    Qu’il laisse l’me vide aux apptits du corps.

    

    D’autres parlent de moi si magnifiquement,

    Avec tant de chaleur, avec tant d’ornement,

    Qu’il semble qu’en effet mon service les touche;

    Mais souvent leur discours n’est qu’un discours moqueur,

    Et s’ils ont mon nom  la bouche,

    Ce n’est pas pour m’ouvrir les portes de leur cur.

    

    Il est d’autres esprits enfin bien clairs,

    De qui tous les dsirs dignement purs

    De l’ternit seule aspirent aux dlices:

    La terre n’a pour eux ni plaisirs ni trsors,

    Et leur zle prend pour supplices

    Tous ces soins importuns que l’me doit au corps.

    

    Ceux-l sentent en eux l’esprit de vrit

    Leur prcher cette heureuse et vive ternit,

    Et suivant cet esprit ils ddaignent la terre:

    Ils ferment pour le monde et l’oreille et les yeux,

    Ils se font une sainte guerre,

    Et poussent jour et nuit leurs souhaits jusqu’aux cieux.
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    Chapitre V[4170].

    Des merveilleux effets de l’amour divin[4171].


    

    Je te bnis, Pre cleste,

    Pre de mon divin Sauveur,

    Qui rends en tous lieux ta faveur

    Pour tes enfants si manifeste.

    

    J’en suis le plus pauvre et le moindre,

    Et tu daignes t’en souvenir:

    Combien donc te dois-je bnir,

    Et combien de grces y joindre!

    

     Pre des misricordes,

     Dieu des consolations,

    Reois nos bndictions

    Pour les biens que tu nous accordes.

    

    Tu rpands des douceurs soudaines

    Sur l’amertume des ennuis,

    Et tout indigne que j’en suis,

    Tu consoles toutes mes peines.

    

    J’en bnis ta main paternelle,

    J’en bnis ton fils Jsus-Christ,

    J’en rends grces au Saint-Esprit:

    A tous les trois gloire ternelle!

    

     Dieu tout bon, ô Dieu qui m’aimes

    Jusqu’ supporter ma langueur,

    Quand tu descendras dans mon cur,

    Que mes transports seront extrmes!

    

    C’est toi seul que je considre

    Comme ma gloire et mon pouvoir,

    Comme ma joie et mon espoir,

    Et mon refuge en ma misre.

    

    Mais mon amour encore dbile

    Tombe souvent comme abattu,

    Et mon impuissante vertu

    Ne fait qu’un effort inutile.

    

    J’ai besoin que tu me soutiennes,

    Que tu daignes me consoler,

    Et que pour ne plus chanceler

    Tu prtes des forces aux miennes.

    

    Redouble tes faveurs divines,

    Visite mon cur plus souvent,

    Et pour le rendre plus fervent

    Instruis-le dans tes disciplines.

    

    Affranchis-le de tous ses vices,

    Dracine ses passions,

    Efface les impressions

    Qu’y forment les molles dlices.

    

    Qu’ainsi purg par ta prsence,

    A tes pieds je le puisse offrir,

    Net pour t’aimer, fort pour souffrir,

    Stable pour la persvrance.

    

    Connais-tu bien l’amour, toi qui parles d’aimer?

    L’amour est un trsor qu’on ne peut estimer:

    Il n’est rien de plus grand, rien de plus admirable;

    Il est seul  soi-mme ici-bas comparable;

    Il sait rendre lgers les plus pesants fardeaux;

    Les jours les plus obscurs, il sait les rendre beaux,

    Et l’ingalit des rencontres fatales

    Ne trouve point en lui des forces ingales.

    Charm qu’il est partout des beauts de son choix,

    Quelque charge qu’il porte, il n’en sent point le poids;

    Et son attachement au digne objet qu’il aime

    Donne mille douceurs  l’amertume mme.

    

    Cet amour de Jsus est noble et gnreux;

    Des grandes actions il rend l’homme amoureux,

    Et les impressions qu’une fois il a faites

    Toujours de plus en plus aspirent aux parfaites.

    Il va toujours en haut chercher de saints appas,

    Il traite de mpris tout ce qu’il voit de bas,

    Et ddaigne le joug de ces honteuses chaînes,

    Jusqu’ ne point souffrir d’affections mondaines,

    De peur que leur nuage enveloppant ses yeux

    A leurs secrets regards n'ôte l’aspect des cieux,

    Qu’un frivole intrt des choses temporelles

    N’abatte les dsirs qu’il pousse aux ternelles,

    Ou que pour viter quelque incommodit,

    Il n’embrasse un obstacle  sa flicit.

    

    Je te dirai bien plus: sa douceur et sa force

    Sont des curs les plus grands la plus illustre amorce;

    La terre ne voit rien qui soit plus achev;

    Le ciel mme n’a rien qui soit plus lev:

    En veux-tu la raison? en Dieu seul est sa source;

    En Dieu seul est aussi le repos de sa course,

    Il en part, il y rentre, et ce feu tout divin

    N’a point d’autre principe et n’a point d’autre fin.

    

    Tu sauras encore plus:  la moindre parole,

    Au plus simple coup d’il, l’amant va, court et vole,

    Et mle tant de joie  son activit,

    Que rien n’en peut borner l’imptuosit.

    Pour tous galement son ardeur est extrme;

    Il donne tout pour tous, et n’a rien  lui-mme;

    Mais quoiqu’il soit prodigue, il ne perd jamais rien,

    Puisqu’il retrouve tout dans le souverain bien,

    Dans ce bien souverain,  qui tous autres cdent,

    Qui seul les comprend tous, et dont tous ils procdent.

    Il se repose entier sur cet unique appui,

    Et trouve tout en tous sans possder que lui.

    

    Dans les dons qu’il reoit, tout ce qu’il se propose,

    C’est d’en bnir l’auteur par-dessus toute chose:

    Il n’a point de mesure, et comme son ardeur

    Ne peut de son objet galer la grandeur,

    Il la croit toujours faible, et souvent en murmure,

    Quand mme cette ardeur passe toute mesure.

    

    Rien ne pse  l’amour, rien ne peut l’arrter;

    Il n’est point de travaux qu’il daigne supputer;

    Il veut plus que sa force; et quoi qui se prsente,

    L’impossibilit jamais ne l’pouvante:

    Le zle qui l’emporte au bien qu’il s’est promis

    Lui montre tout possible, et lui peint tout permis.

    

    Ainsi qui sait aimer se rend de tout capable:

    Il rduit  l’effet ce qui semble incroyable;

    Mais le manque d’amour fait le manque de cur,

    Il abat le courage, il dtruit la vigueur,

    Relche les dsirs, brouille la connaissance,

    Et laisse enfin tout l’homme  sa propre impuissance.

    

    L’amour ne dort jamais, non plus que le soleil:

    Il sait l’art de veiller dans les bras du sommeil;

    Il sait dans la fatigue tre sans lassitude;

    Il sait dans la contrainte tre sans servitude,

    Porter mille fardeaux sans en tre accabl,

    Voir mille objets d’effroi sans en tre troubl:

    C’est d’une vive flamme une heureuse tincelle,

    Qui pour se runir  sa source immortelle,

    Au travers de la nue et de l’obscurit

    Jusqu’au plus haut des cieux s’chappe en sûret.

    

    Quiconque sait aimer sait bien ce que veut dire

    Cette secrte voix qui souvent nous inspire,

    Et quel bruit agrable aux oreilles de Dieu

    Fait cet ardent soupir qui lui crie en tout lieu:

    

    « mon Dieu, mon amour unique!

    Regarde mon zle et ma foi;

    Reois-les, et sois tout  moi,

    Comme tout  toi je m’applique.

    

    «Dilate mon cur et mon me,

    Pour les remplir de plus d’amour,

    Et fais-leur goûter nuit et jour

    Ce que c’est qu’une sainte flamme[4172].

    

    «Qu’ils trouvent partout des supplices,

    Hormis aux douceurs de t’aimer;

    Qu’ils se baignent dans cette mer;

    Qu’ils se fondent dans ces dlices.

    

    «Que cette ardeur toujours m’embrase,

    Et que ses transports tout-puissants,

    Jusqu’au-dessus de tous mes sens

    Poussent mon amoureuse extase.

    

    «Que dans ces transports extatiques,

    Où seul tu me feras la loi,

    Tout hors de moi, mais tout en toi,

    Je te chante mille cantiques.

    

    «Que je sache si bien te suivre,

    Que tu me daignes accepter,

    Et qu’ force de t’exalter

    Je me pme et cesse de vivre.

    

    «Que je t’aime plus que moi-mme,

    Que je m’aime en toi seulement,

    Et qu’en toi seul pareillement

    Je puisse aimer quiconque t’aime.

    

    «Ainsi mon me toute entire,

    Et toute  toi jusqu’aux abois,

    Suivra ces amoureuses lois

    Que lui montrera ta lumire.»

    

    Ce n’est pas encore tout, et tu ne conois pas,

    Ni tout ce qu’est l’amour, ni ce qu’il a d’appas.

    Apprends qu’il est bouillant, apprends qu’il est sincre,

    Apprends qu’il a du zle, et qu’il sait l’art de plaire,

    Qu’il est dlicieux, qu’il est prudent et fort,

    Fidle, patient, constant jusqu’ la mort,

    Courageux, et surtout hors de cette faiblesse

    Qui force  se chercher, et pour soi s’intresse;

    Car enfin c’est en vain qu’on se laisse enflammer:

    Aussitôt qu’on se cherche, on ne sait plus aimer.

    

    L’amour est circonspect[4173], il est juste, humble et sage;

    Il ne sait ce que c’est qu’tre mol ni volage,

    Et des biens passagers les vains amusements

    N’interrompent jamais ses doux lancements.

    L’amour est sobre et chaste, il est ferme et tranquille;

    A garder tous ses sens il est prompt et docile.

    L’amour est bon sujet, soumis, obissant,

    Plein de mpris pour soi, pour Dieu reconnaissant;

    En Dieu seul il se fie, en Dieu seul il espre,

    Mme quand Dieu l’expose  la pleine misre,

    Qu’il est sans goût pour Dieu dans l’effort du malheur;

    Car le parfait amour ne vit point sans douleur;

    Et quiconque n’est prt de souffrir toute chose,

    D’attendre que de lui son bien-aim dispose,

    Quiconque peut aimer si mal, si lchement,

    N’est point digne du nom de vritable amant.

    

    Pour aimer comme il faut, il faut pour ce qu’on aime

    Embrasser l’amertume et la duret mme,

    Pour aucun accident[4174] n’en tre diverti,

    Et pour aucun revers ne quitter son parti.
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    Chapitre VI[4175].

    Des preuves du vritable amour[4176].


    

    Tu m’aimes, je le vois, mais ton affection

    N’est pas encore au point de la perfection:

    Elle a manqu de force et manque de prudence,

    Et son feu le plus vif et le plus vhment,

    A la moindre traverse, au moindre empchement,

    Perd sitôt cette vhmence,

    Que de tout le bien qu’il commence

    Il nglige l’avancement.

    

    Ainsi des bons propos la cleste vigueur

    Aisment dgnre en honteuse langueur:

    Tu sembles n’en former qu’afin de t’en ddire.

    Ce lche abattement de ton infirmit

    Cherche qui te console avec avidit,

    Et ton cur aprs moi soupire,

    Moins pour vivre sous mon empire

    Que pour vivre en tranquillit.

    

    Le vrai, le fort amour, en soi-mme affermi,

    Sait bien et repousser l’effort de l’ennemi,

    Et refuser l’oreille  ses ruses perverses;

    Il sait du cur entier lui fermer les accs,

    Et de sa digne ardeur le salutaire excs,

    gal aux fortunes diverses,

    M’adore autant dans les traverses

    Que dans les plus heureux succs.

    

    Quiconque sait aimer, mais aimer prudemment,

    A la valeur des dons n’a point d’attachement;

    En tous ceux qu’on lui fait c’est l’amour qu’il estime;

    C’est par l’affection qu’il en juge le prix;

    Et de son bien-aim profondment pris,

    Il ne peut croire lgitime

    Que sans lui quelque don imprime

    Autre chose que du mpris.

    

    Ainsi dans tous les miens il n’a d’yeux que pour moi,

    Ainsi de tous les miens il fait un noble emploi,

    A force de les mettre au-dessous de moi-mme;

    Il se repose en moi, comme au bien souverain,

    Et tous ces autres biens que sur le genre humain

    Laisse choir ma bont suprme,

    Il ne les estime et les aime,

    Qu’en ce qu’ils tombent de ma main.

    

    Si quelquefois pour moi, quelquefois pour mes saints,

    Ton zle aride et lent suit mal tes bons desseins,

    Et ne te donne point de sensible tendresse,

    Il ne faut pas encore que ton cur perdu,

    Pour voir languir tes vux estime tout perdu:

    Ce qui manque  leur scheresse,

    Quoi qu’en prsume ta faiblesse,

    Te peut tre bientôt rendu.

    

    Tout ce qui coule au cur de doux saisissements,

    De liqufactions, d’panouissements,

    Marque bien les effets de ma grce prsente:

    C’est bien quelque avant-goût du cleste sjour,

    Mais prompte est sa venue, et prompt est son retour,

    Et sa douceur la plus charmante,

    Lorsque tu crois qu’elle s’augmente,

    Soudain chappe  ton amour.

    

    Il ne serait pas sûr de s’y trop assurer:

    Ne songe qu’ combattre,  vaincre,  te tirer

    De ces lacs[4177] dangereux où ton plaisir t’invite.

    Sous les mauvais dsirs n’tre point abattu,

    Triompher hautement du pouvoir qu’ils ont eu,

    Et du diable qui les suscite,

    C’est la marque du vrai mrite

    Et de la solide vertu.

    

    Ne te trouble donc point pour les distractions

    Qui rompent la ferveur de tes dvotions,

    De quelques vains objets qu’elles t’offrent l’image.

    Garde un ferme propos sans jamais t’branler,

    Garde un cur pur et droit[4178] sans jamais chanceler,

    Et la grandeur de ton courage

    Dissipera tout ce nuage

    Qu’elles s’efforcent d’y mler.

    

    Quelquefois ton esprit, s’levant jusqu’aux cieux,

    De cette haute extase où j’occupe ses yeux

    Retombe tout  coup dans quelque impertinence:

    Pour confus que tu sois d’un si prompt changement,

    Fais un plein dsaveu de cet garement,

    Et prends une sainte arrogance

    Qui ddaigne l’extravagance

    De son indigne amusement.

    

    Ces faiblesses de l’homme agissent malgr toi;

    Et bien que de ton cur elles brouillent l’emploi,

    Elles n’y peuvent rien que ce cur n’y consente:

    Tant que tu te dfends d’y rien contribuer,

    Tu leur dfends aussi de rien effectuer,

    Et leur embarras te tourmente;

    Mais ton mrite s’en augmente,

    Au lieu de s’en diminuer.

    

    L’immortel ennemi des soins de ton salut,

    Qui ne prend que ma haine et ta perte pour but,

    Par l dessous tes pas creuse des prcipices:

    Il met tout en usage afin de t’arracher

    Ces vertueux dsirs où je te fais pencher,

    Et ne t’offre aucunes dlices

    Qu’afin que tes bons exercices

    Trouvent par où se relcher.

    

    Il hait tous ces honneurs que tu rends  mes saints,

    Il hait tous mes tourments dans ta mmoire empreints,

    Dont tu fais malgr lui tes plus douces penses;

    Il hait ta vigilance  me garder ton cur;

    Il hait tes bons propos qui croissent en vigueur,

    Et ce que tes fautes passes,

    Dans ton souvenir retraces,

    Te laissent pour toi de rigueur.

    

    Il cherche  t’en donner le dgoût ou l’ennui;

    Et pour t'ôter, s’il peut, ces armes contre lui,

    Il s’arme contre toi de toute la nature:

    De mille objets impurs il unit le poison,

    Afin que de leur peste infectant ta raison,

    Il s’y fasse quelque ouverture,

    Pour troubler ta sainte lecture,

    Et disperser ton oraison.

    

    L’humble aveu de ton crime aux pieds d’un confesseur,

    Qui sur toi de ma grce attire la douceur,

    Gne jusqu’aux enfers l’orgueil de son courage;

    Et comme il hait surtout ces amoureux transports

    Où s’lve ton me en recevant mon corps,

    Les artifices de sa rage

    T’en feraient quitter tout l’usage,

    Si l’effet suivait ses efforts.

    

    Ferme-lui bien l’oreille, et vis sans t’mouvoir

    De ces piges secrets que pour te dcevoir

    Sous un appas visible il dresse  ta misre:

    Ne t’inquite point de ses subtilits;

    Et n’imputant qu’ lui toutes les salets

    Que sa ruse en vain te suggre,

    Reproche-lui d’un ton svre

    L’amas de ses impurets.

    

    «Va, malheureux esprit, va, va, lui dois-tu dire,

    Dans les feux immortels de ton funeste empire,

    Vas-y rougir de honte, et brûler de courroux

    De perdre ainsi tes coups.

    

    «Tu les perds contre moi, lorsque tu te figures

    Que tu vas m’accabler sous ce monceau d’ordures:

    De quelques faux appas que tu m’oses flatter,

    Je sais les rejeter.

    

    «Va donc, encore un coup, va, sducteur infme:

    N’espre aucune part dsormais en mon me;

    Jsus-Christ est ma force, et marche  mes côts,

    Contre tes salets.

    

    «Tel qu’un puissant guerrier arm pour ma dfense,

    Il dompte qui m’attaque, il abat qui m’offense,

    Et rduira l’effet de ton illusion

    A ta confusion.

    

    «Je choisirai plutôt les plus cruels supplices,

    J’accepterai la mort, j’en ferai mes dlices,

    Avant que tes efforts m’arrachent un moment

    De vrai consentement[4179].

    

    «De tes suggestions rprime l’impudence;

    Pour pargner ta honte, impose-toi silence;

    Aussi bien tes discours deviennent superflus:

    Je ne t’coute plus.

    

    «Tu m’as jusqu’ prsent donn beaucoup de peine;

    Tu m’as bien fait trembler et bien mis  la gne;

    Mais le Seigneur m’claire et se fait mon appui:

    Qu’ai-je  craindre avec lui?

    

    «Que tes noirs escadrons en bataille range

    Combattent les dsirs de mon me assige,

    Je verrai leurs fureurs fondre toutes sur moi

    Sans en prendre d’effroi.

    

    «Contre ces escadrons mon Dieu me sert d’escorte;

    Contre tant de fureurs il me prte main-forte;

    Il est mon esprance et mon librateur:

    Fuis, lche sducteur.»

    

    Ainsi tu dois, mon fils, t’apprter au combat;

    Ainsi tu dois combattre en courageux soldat,

    Et dissiper ainsi les forces qu’il amasse.

    S’il t’arrive de choir par ta fragilit,

    Relve-toi plus fort que tu n’avais t;

    Et lorsque ta vigueur se lasse,

    Appelle une plus haute grce

    Au secours de ta lchet.

    

    Tu dois t’y confier; mais prends garde avec soin

    Que cette confiance, allant un peu trop loin,

    Ne se tourne en superbe et folle complaisance:

    Plusieurs y sont tromps; et ce vain sentiment,

    Les portant de l’erreur jusqu’ l’aveuglement

    D’une ingrate mconnaissance,

    Les met presque dans l’impuissance

    D’un vritable amendement.

    

    Instruit par le malheur de ces prsomptueux,

    Tiens sous l’humilit ton dsir vertueux;

    Prends-en dans leur ruine une digne matire:

    Vois comme leur orgueil, facile  s’branler,

    Tombe d’autant plus bas que haut il crut voler;

    Et des chutes d’une me fire

    Tche  tirer quelque lumire,

    Qui t’claire  te ravaler.
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    Chapitre VII[4180].

    Qu’il faut cacher la grce de la dvotion sous l’humilit[4181].


    

    Tu veux tre dvot, et je t’en fais la grce;

    Mais apprends qu’il la faut cacher,

    Et qu’un don que tu tiens si cher,

    Renferm dans toi-mme aura plus d’efficace.

    Bien que tu saches ce qu’il vaut,

    Ne t’en lve pas plus haut;

    Parles-en d’autant moins que plus je t’en inspire;

    Et n’en prends pas l’autorit

    De donner plus de poids  ce que tu veux dire,

    Par une sotte gravit.

    

    Le mpris de toi-mme est le plus heureux signe

    Que tu sais connaître son prix:

    Sois donc ferme dans ce mpris,

    Et crains de perdre un bien dont tu te sens indigne.

    Toutes ces petites douceurs

    Que le zle pand dans les curs

    Ne sont pas de ce bien la garde la plus sûre.

    N’y mets aucun attachement;

    Je te l’ai dj dit, que telle est leur nature

    Qu’elles passent en un moment.

    

    Dans ces heureux moments où ma grce t’claire,

    Regarde avec humilit

    Quelle devient ta pauvret

    Sitôt que cette grce a voulu se soustraire.

    Le grand progrs spirituel

    N’est pas au goût continuel

    Des sensibles attraits dont elle te console,

    Mais  souffrir sans murmurer

    Les maux qu’elle te laisse alors qu’elle s’envole,

    Et ne te point considrer.

    

    Bien qu’en ce triste tat tout te nuise et te fche,

    Bien qu’une importune langueur

    teigne presque ta vigueur,

    Ne permets pas pourtant que ton feu se relche:

    Veille, prie, et ne quitte rien

    De ce que tu faisais de bien

    Alors que tu sentais ta ferveur plus entire;

    Fais enfin suivant ton pouvoir,

    Suivant ce qui te reste en l’esprit de lumire,

    Et tu rempliras ton devoir.

    

    Je me tiendrai toujours de ton intelligence,

    Pourvu que cette aridit,

    Pourvu que cette anxit

    Ne se tourne jamais en pleine ngligence.

    Plusieurs bronchent  ce faux pas;

    Et ds qu’ils perdent ces appas,

    Il semble par dpit qu’au surplus ils renoncent:

    Tout leur courage s’amollit,

    Et dans la nonchalance où leurs mes s’enfoncent

    Leur plus beau feu s’ensevelit.

    

    Ce n’est pas comme il faut se ranger  ma suite:

    L’homme a beau former un dessein,

    Il n’a pas toujours en sa main

    Tout ce qu’il se promet de sa bonne conduite.

    Quelle que soit l’ardeur des vux,

    C’est quand je veux et qui je veux

    Que console, où je veux, ma grce toute pure;

    Et de ses plus charmants attraits

    Mon vouloir souverain est la seule mesure,

    Et non la ferveur des souhaits.

    

    Souvent cette ferveur, par ses douces amorces

    Fatale aux esprits imprudents,

    Fait succomber les plus ardents

    A force d’entreprendre au-dessus de leurs forces:

    Ces dvots trop prsomptueux

    Dans leurs lans imptueux

    Ne daignent rflchir sur ce qu’ils peuvent faire,

    Et changent leur zle en poison,

    Quand ils coutent plus son ardeur tmraire

    Que les avis de la raison.

    

    Ainsi ces indiscrets perdent bientôt mes grces,

    Pour oser plus qu’il ne me plaît;

    Et leur vol rencontre un arrt

    Qui les rejette au rang des mes les plus basses.

    Pour fruit de leur tmrit

    Ils retrouvent l’indignit

    Des imperfections qui leur sont naturelles,

    Afin que n’esprant rien d’eux,

    Et ne prtendant plus voler que sous mes ailes,

    Ils me laissent rgler leurs feux.

    

    Vous donc qui commencez  marcher dans ma voie,

    Chers apprentis de la vertu,

    Dans ce chemin que j’ai battu

    Portez, je le consens, grand cur et grande joie;

    Mais gardez sous cette couleur

    D’couter toute la chaleur

    Qui s’allume sans ordre en vos jeunes courages:

    Vous pourrez trbucher bien bas,

    Si vous ne choisissez les conseils des plus sages

    Pour guides  vos premiers pas.

    

    C’est vous faire une folle et vaine confiance,

    De croire plus vos sentiments

    Que les solides jugements

    Qu’affermit une longue et sainte exprience.

    Quelque bien que vous embrassiez,

    Quelques progrs[4182] que vous fassiez,

    Ils vous laissent  craindre une funeste issue,

    Si ce que vous avez d’amour

    Pour ces faibles clarts de votre propre vue,

    S’obstine  fuir tout autre jour.

    

    L’esprit persuad de sa propre sagesse

    Rarement reoit sans ennui

    L’ordre ni les leons d’autrui;

    Il aime rarement  suivre une autre adresse.

    L’innocente simplicit

    Que relve l’humilit

    Passe le haut savoir qu’enfle la suffisance,

    Et des fruits qu’il fait recueillir

    Le peu vaut mieux pour toi que la pleine abondance,

    Si tu t’en peux enorgueillir.

    

    Sache rgler ta joie: une me est peu discrte

    Qui dans les plus heureux succs

    S’y livre avec un tel excs,

    Qu’elle va toute entire où ce transport la jette,

    Avec trop de lgret,

    De sa premire pauvret,

    Au milieu de mes dons, ingrate, elle s’oublie;

    Et qui sait l’art d’en bien jouir

    Craint toujours de donner  ma grce affaiblie

    Quelque lieu de s’vanouir.

    

    Ne sois pas moins soigneux de rgler la tristesse:

    C’est tmoigner peu de vertu

    Que d’avoir un cur abattu,

    Sitôt qu’un dplaisir violemment te presse.

    Quelque grand que soit le malheur,

    Il ne faut pas que la douleur

    Forme aucun dsespoir de ton impatience,

    Ni que le zle rebut

    touffe par dpit toute la confiance

    Qu’il doit avoir en ma bont.

    

    Fuis ces extrmits: quiconque en la bonace

    S’ose tenir trop assur

    Devient lche et mal prpar

    A la moindre tempte,  sa moindre menace.

    Si tu peux te faire la loi,

    Toujours humble, toujours en toi,

    Toujours de ton esprit le vritable maître,

    Alors, moins prompt  succomber,

    Tu verras les prils que toutes deux font naître

    Presque sans pril d’y tomber.

    

    Dans l’ardeur la plus forte et la mieux claire

    Conserve bien le souvenir

    De ce que tu dois devenir

    Lorsque cette clart se sera retire:

    Dans l’clipse d’un si beau jour

    Pense de mme  son retour;

    Fais briller ses rayons sans cesse en ta mmoire;

    et s’ils paraissent inconstants,

    crois que c’est pour ton bien et pour ma propre gloire[4183]

    que je t’en prive quelque temps.

    

    Cette sorte d’preuve est souvent plus utile,

    Bien qu’un peu rude  ta ferveur,

    Que si tu voyais ma faveur

    Rendre  tous tes souhaits l’vnement facile.

    L’amas des consolations,

    L’clat des rvlations,

    Ne sont pas du mrite une marque fort sûre;

    Et ni par le degr plus haut,

    Ni par la suffisance  lire l’criture,

    On ne juge bien ce qu’il vaut.

    

    Il veut pour fondements de son prix lgitime

    Une sincre humilit,

    Une parfaite charit,

    Un ferme dsaveu de toute propre estime.

    Celui-l seul sait mriter,

    Qui n’aspire qu’ m’exalter,

    Qui partout et sur tout ne cherche que ma gloire,

    Qui tient les mpris  bonheur,

    Et gagne sur soi-mme une telle victoire,

    Qu’il les goûte mieux que l’honneur.
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    Chapitre VIII[4184].

    Du peu d’estime de soi-mme en la prsence de Dieu[4185].


    

    Seigneur, t’oserai-je parler,

    Moi qui ne suis que cendre et que poussire,

    Qu’un vil extrait d’une impure matire,

    Qu’au seul nant on a droit d’galer?

    

    Si je me prise davantage,

    Je t’oblige  t’en ressentir,

    Je vois tous mes pchs soudain me dmentir,

    Et contre moi porter un tmoignage

    Où je n’ai rien  repartir.

    

    Mais si je m’abaisse et m’obstine

    A me rduire au nant dont je viens,

    Si toute estime propre en moi se dracine,

    Et qu’en dpit de tous ses entretiens

    Je rentre en cette poudre où fut mon origine,

    Ta grce avec pleine vigueur

    Est soudain propice  mon me,

    Et les rayons de ta cleste flamme

    Descendent au fond de mon cur.

    

    L’orgueil, contraint  disparaître,

    Ne laisse dans ce cur aucun vain sentiment

    Qui ne soit abîm, pour petit qu’il puisse tre,

    Dans cet anantissement,

    Sans pouvoir jamais y renaître.

    

    Ta clart m’expose  mes yeux,

    Je me vois tout entier, et j’en vois d’autant mieux

    Quels dfauts ont suivi ma honteuse naissance:

    Je vois ce que je suis, je vois ce que je fus,

    Je vois d’où je viens, et confus

    De ne voir que de l’impuissance,

    Je m’crie: «O mon Dieu, que je m’tais du!

    Je ne suis rien, et n’en avais rien su.»

    

    Si tu me laisses  moi-mme,

    Je n’ai dans mon nant que faiblesse et qu’effroi;

    Mais si dans mes ennuis tu jettes l’il sur moi,

    Soudain je deviens fort, et ma joie est extrme.

    

    Merveille, que de ces bas lieux,

    lev tout  coup au-dessus du tonnerre,

    Je vole ainsi jusques aux cieux,

    Moi que mon propre poids rabat toujours en terre!

    Que tout  coup de saints lancements,

    Tout charg que je suis d’une masse grossire,

    Jusque dans ces palais de gloire et de lumire

    Me fassent recevoir tes doux embrassements!

    

    Ton amour fait tous ces miracles:

    C’est lui qui me prvient sans l’avoir mrit;

    C’est lui qui brise les obstacles

    Qui naissent des besoins de mon infirmit;

    C’est lui qui soutient ma faiblesse,

    Et quelque pril qui me presse,

    C’est lui qui m’en prserve et le sait dtourner;

    C’est lui qui m’affranchit, c’est lui qui me retire

    De tant de malheurs, qu’on peut dire

    Que leur nombre sans lui ne se pourrait borner.

    

    Ces malheurs, ces prils, ces besoins, ces faiblesses,

    C’est ce que l’amour-propre en nos curs a sem,

    C’est ce qu’on a pour fruit de ses molles tendresses[4186],

    Et je me suis perdu quand je me suis aim;

    Mais quand dtach de moi-mme,

    Je t’aime purement et ne cherche que toi,

    Je trouve ce que j’aime en un si digne emploi,

    Je me retrouve encore, Seigneur, en ce que j’aime;

    Et ce feu tout divin, plus il sait pntrer,

    Plus dans mon vrai nant il m’apprend  rentrer.

    

    Ton amour  t’aimer ainsi me sollicite,

    Et me rappelle  mon devoir

    Par des faveurs qui passent mon mrite,

    Et par des biens plus grands que mon espoir.

    

    Je t’en bnis, tre suprme,

    Dont l’immense bnignit

    tend sa libralit

    Sur l’indigne et sur l’ingrat mme.

    Ce torrent que jamais tu ne laisses tarir

    Ne se lasse point de courir

    Mme vers ceux qui s’en loignent;

    Et souvent sur l’aversion

    Que les plus endurcis tmoignent,

    Il roule les trsors de ton affection.

    

    De ces sources inpuisables

    Fais sur nous dborder les flots;

    Rends-nous humbles, rends-nous dvots,

    Rends-nous reconnaissants, rends-nous inbranlables;

    Relve-nous le cur sous nos maux abattu,

    Attire-nous  toi par cette sainte amorce,

    Toi qui seul es notre vertu,

    Notre salut et notre force.
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    Chapitre IX[4187].

    Qu’il faut rapporter tout  Dieu comme  notre dernire fin[4188].


    

    Si tu veux du bonheur t’aplanir la carrire,

    Choisis-moi pour ta fin souveraine et dernire,

    pure tes dsirs par cette intention:

    Tes flammes deviendront comme eux droites et pures,

    Tes flammes, que souvent ta folle passion

    Recourbe vers toi-mme ou vers les cratures,

    Et qui n’ont que faiblesse, aridit, langueur,

    Sitôt qu’ te chercher tu ravales ton cur.

    

    C’est  moi, c’est  moi qu’il faut que tu rapportes

    Les biens les plus exquis, les grces les plus fortes,

    A moi qui donne tout et tiens tout en ma main:

    Pour bien user de tout, regarde chaque chose

    Comme un coulement de ce bien souverain,

    Que de moi seul je forme, et dont seul je dispose;

    Et prends ce que sur toi j’en verse de ruisseaux

    Pour guides vers la source  qui tu dois leurs eaux.

    

    Qui monte jusque-l ne m’en trouve point chiche:

    Le petit et le grand, le pauvre avec le riche,

    Y peuvent sans relche galement puiser.

    Mon amour libral l’ouvre  tous sans rserve:

    J’aime  donner mes biens, j’aime  favoriser;

    Mais je veux  mon tour qu’on m’aime et qu’on me serve;

    Je hais le cur ingrat, le froid, l’indiffrent,

    Et ma grce est le prix des grces qu’on me rend.

    

    Quiconque s’ose enfler de propre suffisance,

    Jusqu’ prendre en soi-mme ou gloire, ou complaisance,

    Ou chercher[4189] hors de moi de quoi se rjouir,

    Sa joie est inquite, et si mal tablie,

    Que son cur pleinement ne peut s’panouir:

    D’angoisse sur angoisse il la sent affaiblie[4190],

    Il voit trouble sur trouble, et naître  tout moment

    Mille vrais dplaisirs d’un faux contentement.

    

    Ne t’impute donc rien de bon, de salutaire,

    Et quoi qu’un autre mme  tes yeux puisse faire,

    A sa propre vertu n’attribue aucun bien;

    Dans celui que tu fais ne perds point la mmoire

    Qu’il en faut bnir Dieu, sans qui l’homme n’a rien:

    Comme tout vient de moi, j’en veux toute la gloire:

    Je veux un plein hommage, un cur passionn,

    Et qu’on me rende ainsi tout ce que j’ai donn.

    

    C’est par ces vrits qu’est soudain mise en fuite

    La vanit mondaine avec toute sa suite,

    Et fait place  la vraie et vive charit;

    C’est ainsi que ma grce occupe toute une me,

    Et lors plus d’amour-propre et plus d’anxit,

    Plus d’importune envie et plus d’impure flamme:

    De tous ses ennemis cette me vient  bout

    Par cette charit qui triomphe de tout.

    

    Par cette charit ses forces dilates

    Ne sont plus en tat de se voir surmontes;

    Mais je te le redis, saches-en bien user;

    Ne prends point hors de moi de joie ou d’esprance:

    Je suis cette bont qu’on ne peut puiser,

    Mais qui ne peut souffrir aucune concurrence;

    Je suis et serai seul durant tout l’avenir

    Qu’il faille en tout, partout, et louer, et bnir.
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    Chapitre X[4191].

    Qu’il y a beaucoup de douceur  mpriser le monde pour servir Dieu[4192].


    

    J’oserai donc parler encore un coup  toi:

    Mon silence n’est plus un respect lgitime;

    Je ne puis me taire sans crime;

    Je dois bnir mon Dieu, mon Seigneur et mon roi.

    J’irai jusqu’ ton trône assiger tes oreilles

    Du rcit amoureux de tes hautes merveilles;

    J’en ferai retentir toute l’ternit;

    Et je veux qu’ jamais mes cantiques enseignent

    Quelles sont les douceurs que ta bnignit

    Ne montre qu’ ceux qui te craignent.

    

    Mais que sont ces douceurs au prix de ces trsors

    Qu’ toute heure tes mains prodiguent et rservent

    Pour ceux qui t’aiment et te servent,

    Et qui du cur entier te donnent les efforts?

    Ah! ces ravissements, sans borne et sans exemple,

    S’augmentent d’autant plus que plus on te contemple;

    Nous n’avons rien en nous qui les puisse exprimer;

    Le cur les goûte bien, et l'me les admire;

    Tout l’homme les sent croître  force de t’aimer;

    Mais la bouche ne les peut dire.

    

    Tu ne te lasses point, Seigneur, de cet amour,

    Et j’en porte sur moi des marques infaillibles:

    Tes bonts incomprhensibles

    Du nant où j’tais m’ont daign mettre au jour.

    J’ai couru loin de toi vagabond et sans guide;

    Pour un fragile bien j’ai quitt le solide,

    Et tu m’as rappel de cet garement;

    Tu fais plus: pour t’aimer tu m’ordonnes de vivre,

    Et joins  la douceur de ce commandement

    La clart qui montre  le suivre.

    

     fontaine d’amour, mais d’amour ternel,

    Aprs tant de bienfaits que dirai-je  ta gloire?

    Pourrai-je en perdre la mmoire,

    Quand tu ne la perds pas d’un chtif criminel?

    Au milieu de ma chute et courant  ma perte,

    Par-del tout espoir j’ai vu ta grce ouverte

    Rpandre encore sur moi des rayons de piti,

    Et ta misricorde, excdant tous limites[4193],

    Accabler un pcheur d’un excs d’amiti

    Qui surpasse tous les mrites.

    Que te rendrai-je donc pour de telles faveurs?

    Quel encens unirai-je aux concerts de louanges

    Que de tes saints et de tes anges

    Sans fin et sans relche entonnent les ferveurs?

    Tu ne fais pas  tous cette grce profonde

    Qui dtache les curs des embarras du monde,

    Pour se ranger au cloître et n’tre plus qu’ toi;

    Et ce n’est pas  tous que tu donnes l’envie

    De s’enrichir des fruits que fait naître l’emploi

    D’une religieuse vie.

    

    Je ne fais rien de rare alors que je te sers:

    J’apprends cette leon de toute la nature;

    L’hommage de la crature

    N’est qu’un tribut commun que te doit l’univers.

    Tout ce qu’en te servant je trouve d’admirable,

    C’est qu’tant de moi-mme et pauvre et misrable,

    Tu daignes t’abaisser jusques  t’en servir,

    Qu’avec tes plus chris tu m’y daignes admettre,

    Et veux bien m’enseigner comme il te faut ravir

    Ce que tu leur voulus promettre.

    

    Tout vient de toi, Seigneur, et nous en recevons

    Tout ce qu’ te servir applique cet hommage;

    J’ose dire encore davantage,

    Tu nous sers beaucoup plus que nous ne te servons.

    La terre qui nous porte, et qui nous sert de mre,

    L’air que nous respirons, le ciel qui nous claire,

    Ont ces ordres de toi qu’ils ne rompent jamais;

    L’ange mme nous sert, tous[4194] pcheurs que nous sommes,

    Et garde exactement ceux où tu le soumets

    Pour le ministre des hommes.

    

    C’est peu pour toi que l’air, et la terre, et les cieux,

    C’est peu qu’ nous servir l’ange s’assujettisse;

    Pour mieux nous rendre cet office,

    Tu choisis un sujet encore plus prcieux:

    Tu quittes, roi des rois, ton sacr diadme;

    Tu descends jusqu’ nous de ton trône suprme;

    Tu te revts pour nous de nos infirmits;

    Et nous fortifiant par ta sainte prsence,

    Tu nous fais triompher de nos fragilits,

    Et te promets pour rcompense.

    

    Pour tant et tant de biens que ne puis-je  mon tour

    Te servir dignement tout le temps de ma vie!

    Oh! que j’aurais l'me ravie

    De le pouvoir, Seigneur, seulement un seul jour!

    Te servir  demi, c’est te faire une injure;

    Et comme tes bonts n’ont jamais de mesure,

    Il ne faut point de borne aux devoirs qu’on te rend:

    A toi toute louange,  toi gloire ternelle,

    A toi, Seigneur, est dû ce que peut de plus grand

    Le zle d’une me fidle.

    

    N’es-tu pas, ô mon Dieu, mon Seigneur souverain,

    Et moi ton serviteur, pauvre, lche, imbcile,

    Dont tout l’effort est inutile,

    A moins qu’avoir l’appui de ta divine main?

    Je dois pourtant, je dois de toute ma puissance

    Te louer, te servir, te rendre obissance,

    Sans m’en lasser jamais, sans prendre autre souci.

    Viens donc  mon secours, bont toute cleste;

    Tu vois que je le veux et le souhaite ainsi:

    Par ta faveur supple au reste.

    

    La pompe des honneurs dans son plus haut clat

    N’a rien de comparable  cette servitude,

    A cette glorieuse tude

    Qui nous apprend de tout  faire peu d’tat.

    Mpriser tout pour toi, pour ce noble esclavage

    Qui sous tes volonts enchaîne le courage,

    C’est se mettre au-dessus des princes et des rois;

    Et l’ineffable excs des grces que tu donnes

    A qui peut s’affermir dans cet illustre choix,

    Vaut mieux que toutes les couronnes.

    

    Par des attraits divins et toujours renaissants[4195]

    Ton saint Esprit se plaît  consoler les mes

    Dont les pures et saintes flammes

    Ddaignent pour t’aimer tous les plaisirs des sens.

    Ces mes qui pour toi prennent l’troite voie,

    Qui n’ont point d’autre but, qui n’ont point d’autre joie,

    Y goûtent de l’esprit l’entire libert;

    Leur retraite en vrais biens se voit toujours fconde,

    Et trouve un plein repos dans la digne fiert

    Qui leur fait ngliger le monde.

    

    Miraculeux effet, bonheur prodigieux,

    Qu’ainsi la libert naisse de la contrainte!

     doux liens! ô douce treinte!

     favorable poids du joug religieux!

    Sainte captivit, qu’on te doit de louanges!

    Tu rends ds ici-bas l’homme pareil aux anges;

    Tu le rends agrable aux yeux de son auteur;

    Tu le rends formidable  ces troupes rebelles,

    A ces noirs escadrons de l’ange sducteur,

    Et louable  tous les fidles.

    

     fers dlicieux et toujours  chrir,

    Que vous cachez d’appas sous un peu de rudesse!

     du ciel infaillible adresse,

    Que tu rends ses trsors aiss  conqurir!

     jeûnes, pauvret, disciplines, cilices,

    Amoureuses rigueurs et triomphants supplices!

     cloître! ô saints travaux, qu’il vous faut souhaiter,

    Vous qui donnez  l'me une joie assure,

    Et qui l’asservissant lui faites mriter

    Un bien d’ternelle dure!
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    Chapitre XI[4196].

    Qu’il faut examiner soigneusement les dsirs du cur, et prendre peine  les modrer[4197].


    

    Je vois qu’ me servir enfin tu te disposes;

    Mais n’en espre pas grand fruit,

    A moins que je t’apprenne encore beaucoup de choses

    Dont tu n’es pas encore assez instruit.

    

    Seigneur, que veux-tu m’apprendre?

    Je suis prt de t’couter;

    Joins  la grce d’entendre

    La force d’excuter.

    

    Toutes tes volonts doivent tre soumises

    Purement  mon bon plaisir,

    Jusqu’ ne souhaiter en toutes entreprises

    Que les succs que je voudrai choisir.

    

    Tu ne dois point t’aimer, tu ne dois point te plaire

    Dans tes propres contentements;

    Tu dois n’tre jaloux que de me satisfaire,

    Et d’obir  mes commandements.

    

    Quel que soit le dsir qui t’chauffe et te pique,

    Considre ce qui t’en plaît,

    Et vois si sa chaleur  ma gloire s’applique,

    Ou s’il t’meut par ton propre intrt.

    

    Lorsque ce n’est qu’ moi que ce dsir se donne,

    Qu’il n’a pour but que mon honneur,

    Quelque effet qui le suive, et quoi que j’en ordonne,

    Ta fermet tient tout  grand bonheur.

    

    Mais lorsque l’amour-propre y garde encore sa place,

    Quoique secret et dguis,

    C’est l ce qui te gne et ce qui t’embarrasse,

    C’est ce qui pse  ton cur divis.

    

    Dfends-toi donc, mon fils, de la premire amorce

    D’un dsir mal prmdit;

    N’y prends aucun appui, n’y donne aucune force

    Qu’aprs m’avoir pleinement consult.

    

    Ce qui t’en plaît d’abord peut bientôt te dplaire,

    Et te rduire au repentir,

    Et tu rougiras lors de ce qu’aura pu faire

    Cette chaleur trop prompte  consentir.

    

    Tout ce qui paraît bon n’est pas toujours  suivre,

    Ni son contraire  rejeter;

    L’ardeur imptueuse  mille erreurs te livre,

    et trop courir c’est te prcipiter.

    

    La bride est souvent bonne, et mme il en faut une

    A la plus sainte affection;

    Son trop d’empressement[4198] la peut rendre importune,

    Et te pousser dans la distraction.

    

    Il te peut emporter hors de la discipline,

    Sous prtexte de faire mieux,

    Et laisser du scandale  qui ne l’examine

    Que par la rgle où s’attachent ses yeux.

    

    Il peut faire en autrui naître une rsistance

    Que tu n’auras daign prvoir,

    Et de qui la surprise branlant ta constance

    La troublera jusqu’ ta faire choir.

    

    Un peu de violence est souvent ncessaire

    Contre les apptits des sens,

    Mme quand leur effet te paraît salutaire,

    Quand leurs dsirs te semblent innocents.

    

    Ne demande jamais  ta chair infidle

    Ce qu’elle veut ou ne veut pas;

    Range-la sous l’esprit, et fais qu’en dpit d’elle

    Son esclavage ait pour toi des appas.

    

    Qu’en maître, qu’en tyran cet esprit la chtie,

    Qu’il l’enchaîne de rudes nuds,

    Jusqu’ ce que dompte et bien assujettie,

    Elle soit prte  tout ce que tu veux;

    

    Jusqu’ ce que de peu satisfaite et contente,

    Elle aime la simplicit,

    Et que chaque revers qui trompe son attente

    Sans murmurer en puisse tre accept.
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    Chapitre XII[4199].

    Comme il se faut faire  la patience, et combattre les passions[4200].


    

    A ce que je puis voir, Seigneur,

    J’ai grand besoin de patience

    Contre la rude exprience

    Où cette vie engage un cur.

    

    Elle n’est qu’un gouffre de maux,

    D’accidents fcheux et contraires,

    Qu’un accablement de misres,

    D’où naissent travaux sur travaux.

    

    Je n’y termine aucuns combats

    Que chaque instant ne renouvelle,

    Et ma paix y traîne avec elle

    La guerre attache  mes pas.

    

    Les soins mme de l’affermir

    Ne sont en effet qu’une guerre,

    Et tout mon sjour sur la terre

    Qu’une occasion de gmir.

    

    Tu dis vrai, mon enfant; aussi ne veux-je pas

    Que tu cherches en terre une paix sans combats,

    Un repos sans tumulte, un calme sans orage,

    Où toujours la fortune ait un mme visage,

    Et semble par le cours de ses vnements

    S’asservir en esclave  tes contentements.

    Je veux te voir en paix, mais parmi les traverses,

    Parmi les changements des fortunes diverses;

    Je veux y voir ton calme, et que l’adversit

    Te serve  t’affermir dans la tranquillit.

    

    «Tu ne peux, me dis-tu, souffrir beaucoup de choses;

    En vain tu t’y rsous, en vain tu t’y disposes,

    Tu sens une rvolte en ton cur mutin

    Contre la patience où tu l’as condamn.»

    Lche, qu’oses-tu dire? Ainsi le purgatoire,

    Ainsi ses feux cuisants sont hors de ta mmoire?

    Auras-tu plus de force? ou les prsumes-tu

    Plus aiss  souffrir  ce cur abattu?

    Apprends que de deux maux il faut choisir le moindre,

    Que tes soins en ce but se doivent tous rejoindre,

    Et que pour viter les tourments ternels,

    Tu dois traiter tes sens d’infmes criminels,

    Braver leurs apptits, leur imposer des gnes,

    Prparer ta constance aux misres humaines,

    Les souffrir sans murmure, et recevoir les croix

    Ainsi que des faveurs qui viennent de mon choix.

    

    Crois-tu les gens du monde exempts d’inquitude?

    Ne vois-tu rien pour eux ni d’amer ni de rude?

    Va chez ces dlicats qui n’ont soin que d’unir

    Le choix des volupts aux moyens d’y fournir:

    Si tu crois y trouver des roses sans pines,

    Tu n’y trouveras point ce que tu t’imagines.

    

    «Mais ils suivent, dis-tu, leurs inclinations;

    Leur seule volont rgle leurs actions,

    Et l’excs des plaisirs en un moment consume

    Ce peu qui par hasard s’y coule d’amertume.»

    Eh bien! soit, je le veux, ils ont tout  souhait;

    Mais combien doit durer un bonheur si parfait?

    

    Ces riches, que du sicle adore l’imprudence,

    Passent comme fume avec leur abondance,

    Et de leurs volupts le plus doux souvenir,

    S’il ne passe avec eux, ne sert qu’ les punir.

    Celles que leur permet une si triste vie

    Sont dignes de piti beaucoup plus que d’envie:

    Elles vont rarement sans mlange d’ennuis;

    Leurs jours les plus brillants ont les plus sombres nuits;

    

    Souvent mille chagrins empoisonnent leurs charmes,

    Souvent mille terreurs y jettent mille alarmes,

    Et souvent des objets d’où naissent leurs plaisirs

    Ma justice en courroux fait naître leurs soupirs.

    L’imptuosit qui les porte aux dlices

    Elle-mme  leur joie enchaîne les supplices,

    Et joint aux vains appas d’un peu d’illusion

    Le repentir, le trouble et la confusion.

    

    Toutes ces volupts sont courtes et menteuses,

    Toutes n’ont que dsordre, et toutes sont honteuses.

    Les hommes cependant n’en aperoivent rien;

    Enivrs qu’ils en sont, ils en font tout leur bien:

    Ils suivent en tous lieux, comme btes stupides,

    Leurs sens pour souverains, leurs passions pour guides;

    Et pour l’indigne attrait d’un faux chatouillement,

    Pour un bien passager, un plaisir d’un moment,

    Amoureux d’une vie ingrate et fugitive,

    Ils acceptent pour l'me une mort toujours vive,

    Où mourant  toute heure, et ne pouvant mourir,

    Ils ne sont immortels que pour toujours souffrir.

    

    Plus sage  leurs dpens, donne moins de puissance

    Aux brutales fureurs de ta concupiscence;

    Garde-toi de courir aprs les volupts,

    Captive tes dsirs, brise tes volonts,

    Mets en moi seul ta joie, et m’en fais une offrande,

    Et je t’accorderai ce que ton cur demande.

    

    Oui, ce cur ainsi libre, ainsi dsabus,

    Ne peut, quoi qu’il demande, en tre refus;

    Et si tu veux goûter des plaisirs vritables,

    Des consolations et pleines et durables,

    Tu n’as qu’ ddaigner par un noble mpris

    Cet clat dont le monde blouit tant d’esprits;

    Tu n’as qu’ t’arracher  ces volupts basses

    Qui repoussent des curs les effets de mes grces;

    Tu n’as qu’ te soustraire  leur malignit,

    Et je te rendrai plus que tu n’auras quitt.

    Plus  leurs faux attraits tu fermeras de portes,

    Plus mes faveurs seront et charmantes et fortes;

    Et moins la crature aura chez toi d’accs,

    Et plus du Crateur les dons auront d’excs.

    

    Ne crois pas toutefois sans peine et sans tristesse

    A ce dtachement lever ta faiblesse:

    Une vieille habitude y voudra rsister,

    Mais par une meilleure il faudra la dompter;

    Ta chair murmurera, mais de tout son murmure

    La ferveur de l’esprit convaincra l’imposture;

    Enfin le vieux serpent tchera de t’aigrir

    Contre les moindres maux que tu voudras souffrir;

    Il fera mille efforts pour brouiller ta conduite;

    Mais avec l’oraison tu le mettras en fuite,

    Et l’obstination d’un saint et digne emploi

    Ne lui laissera plus aucun pouvoir sur toi.


  


  
    



    [image: ]


    L'IMITATION DE JSUS-CHRIST


    Livre Troisime


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Chapitre XIII[4201].

    De l’obissance de l’humble sujet,  l’exemple de Jsus-Christ[4202].


    

    Quiconque se drobe  l’humble obissance

    Bannit ma grce en mme temps,

    Et se livre lui-mme  toute l’impuissance

    De ses dsirs vains et flottants.

    Ces dvots indiscrets dont le zle incommode,

    Pour les rendre saints  leur mode,

    Leur forme une conduite et fait des lois  part,

    Au lieu de s’avancer par un secret mrite,

    Perdent ce qu’en commun dans la rgle on profite,

    A force de vivre  l’cart.

    

    Qui n’obit qu’ peine, et dans l'me s’attriste

    Des ordres d’un suprieur,

    Fait bien voir que sa chair  son tour lui rsiste

    Par un murmure intrieur;

    Qu’il est mal obi par cette vaine esclave,

    Qui se rvolte, qui le brave,

    Et n’est jamais d’accord de ce qu’il lui prescrit:

    Obis donc toi-mme, et tôt et sans murmure,

    Si tu veux que ta chair  ton exemple endure

    Le frein que lui doit ton esprit.

    

    Des assauts du dehors une me tourmente

    Triomphe tôt des plus ardents,

    Quand la rbellion de la chair mal dompte

    Ne ravage point le dedans;

    Mais ils trouvent souvent de leur intelligence

    L’amour-propre et la ngligence,

    Qui leur font de toi-mme un renfort contre toi;

    Et cette me n’a point d’ennemi plus  craindre

    Que cette mme chair, quand elle ose se plaindre

    De l’esprit qui lui fait la loi.

    

    Prends donc, prends pour toi-mme un mpris vritable

    Qui te rduise au dernier rang,

    Si tu veux mettre  bas ce pouvoir redoutable

    Qu’ont sur toi la chair et le sang.

    Mais tu t’aimes encore; et ton me obstine

    Dans cette amour dsordonne

    Ne peut y renoncer sans trouble et sans ennui:

    De l vient que ton cur s’pouvante et s’indigne;

    De l vient qu’il frmit, avant qu’il se rsigne

    Pleinement au vouloir d’autrui.

    

    Que fais-tu de si grand, toi qui n’es que poussire,

    Ou pour mieux dire, qui n’es rien,

    Quand tu soumets pour moi ton me un peu moins fire

    A quelque autre vouloir qu’au tien?

    Moi qui suis tout-puissant, moi qui d’une parole

    Ai bti l’un et l’autre pôle,

    Et tir du nant tout ce qui s’offre aux yeux,

    Moi dont tout l’univers est l’ouvrage et le temple,

    Pour me soumettre  l’homme et te donner l’exemple,

    Je suis bien descendu des cieux.

    

    De ces palais brillants où ma gloire ineffable

    Remplit tout de mon seul objet,

    Je me suis raval jusqu’au rang d’un coupable,

    Jusqu’ l’ordre le plus abject.

    Je me suis fait de tous le plus humble et le moindre,

    Afin que tu susses mieux joindre

    Un digne abaissement  ton indignit,

    Et que malgr le monde et ses vaines amorces,

    Pour dompter ton orgueil tu trouvasses des forces

    Dans ma parfaite humilit.

    

    Apprends de moi, pcheur, apprends l’obissance

    Des sentiments humilis;

    Poudre, terre, limon, apprends de ta naissance

    A te faire fouler aux pieds;

    Apprends  te ranger sous le plus rude empire;

    Apprends  te vaincre,  ddire

    De ton propre vouloir les dsirs les plus doux;

    Apprends  triompher des assauts qu’il te donne;

    Apprends  t’asservir  tout ce qu’on t’ordonne,

    Apprends  te soumettre  tous.

    

    Fais que contre toi-mme un saint zle t’enflamme

    D’une juste indignation,

    Pour touffer soudain ce qui naît dans ton me

    De superbe et d’ambition;

    Dsenfle-la si bien qu’elle soit toujours prte

    A voir que chacun sur ta tte

    Par un dernier mpris ose imprimer ses pas,

    Que le plus rude affront n’ait pour toi rien d’trange,

    Et qu’alors qu’on te traite  l’gal de la fange,

    Tu te mettes encore plus bas.

    

    De quoi murmures-tu, chtive crature,

    Et comment peux-tu repartir,

    Alors qu’on te reproche,  toi qui n’es qu’ordure,

    Ce que tu ne peux dmentir?

    N’es-tu pas un ingrat, un rebelle  ma grce,

    D’avoir eu tant de fois l’audace

    D’offenser, de trahir le Dieu de l’univers?

    Et tes attachements, tes lchets, tes vices,

    N’ont-ils pas mille fois mrit les supplices

    Qui me vengent dans les enfers?

    

    Mais parce qu’ mes yeux ton me est prcieuse,

    Il m’a plu de te pardonner,

    Et je n’tends sur toi qu’une main amoureuse

    Qui ne veut que te couronner.

    Vois par l ma bont, vois quelle est sa puissance;

    Montre par ta reconnaissance

    Qu’enfin de mes bienfaits tu sais le digne prix;

    Fais de l’humilit ta plus douce habitude,

    De la soumission[4203] ta plus ardente tude,

    Et tes dlices du mpris.
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    Chapitre XIV[4204].

    De la considration des secrets jugements de Dieu, de peur que nous n’entrions en vanit pour nos bonnes actions[4205].


    

    Seigneur, tu fais sur moi tonner tes jugements:

    Tous mes os branls tremblent sous leur menace;

    Ma langue en est muette; et mon cur tout de glace

    N’a plus pour s’expliquer que des frmissements.

    

    Mon me pouvante  l’clat de leur foudre

    S’gare de frayeur, et s’en laisse accabler;

    Tout ce qu’elle prvoit ne fait que la troubler,

    Et mon esprit confus ne saurait que rsoudre.

    

    Je demeure immobile en ce mortel effroi,

    Et partout sous mes pas je trouve un prcipice;

    Je vois quel est mon crime, et quelle est ta justice,

    Et je sais que le ciel n’est pas pur devant toi.

    

    Tes anges devant toi n’ont pas t sans tache,

    Et tu n’as rien permis  ta piti pour eux:

    tant plus criminel, serais-je plus heureux,

    Moi qu’ cette justice aucune ombre ne cache?

    

    Au plus creux de l’abîme elle a fait trbucher

    Ces astres si brillants de gloire et de lumire;

    Et moi, Seigneur, et moi, qui ne suis que poussire,

    Croirai-je avec raison que je te sois plus cher?

    

    Les grands dvots, comme eux, font des chutes tranges:

    J’ai vu dgnrer leurs plus nobles travaux,

    Et les sales rebuts des plus vils animaux

    Plaire  leur mauvais goût aprs le pain des anges.

    

    La vertu la plus prte  se voir couronner,

    Quand ta main se retire, est aussitôt fragile;

    Et toute la sagesse est comme elle inutile,

    Quand cette mme main cesse de gouverner.

    

    La force et la valeur trompent notre esprance,

    Si pour la conserver tu n’avances ton bras;

    Et jamais chastet n’est bien sûre ici-bas,

    Si ta protection ne fait son assurance.

    

    Enfin si nous n’avons ton aide et ton soutien,

    Si tu ne nous dfends, si tu ne nous regardes,

    Tout l’effort qu’on se fait pour tre sur ses gardes

    N’est qu’un effort qui gne et qui ne sert de rien.

    

    Le naufrage est certain si tu nous abandonnes;

    Le soin de l’viter nous fait mme y courir;

    Mais sitôt que ta main daigne nous secourir,

    Nous rentrons  la vie, et gagnons les couronnes.

    

    Nous sommes inconstants, mais tu nous affermis;

    Notre feu s’amortit, tu lui prtes des flammes,

    Et les saintes ardeurs que tu rends  nos mes

    Sont autant de remparts contre nos ennemis.

    

    Qu’un plein ravalement ainsi m’est ncessaire!

    Que je me dois pour moi des sentiments abjects!

    Et quand je fais du bien, si quelquefois j’en fais,

    Le peu d’tat, Seigneur, qu’il m’est permis d’en faire!

    

    Que je dois m’abaisser, que je dois m’avilir

    Sous tes saints jugements, sous leurs profonds abîmes,

    Où je ne vois en moi qu’un nant plein de crimes,

    Qui tout nant qu’il est, ose s’enorgueillir!

    

     nant! ô vrai rien! mais pesanteur extrme,

    Mais charge insupportable  qui veut s’lever!

    Mer sans rive où partout chacun se peut trouver,

    Mais sans trouver partout qu’un nant en soi-mme!

    

    Dans un gouffre si vaste où te retires-tu,

    Où te peux-tu cacher, source de vaine gloire?

    Mrite, où vois-tu lieu de flatter la mmoire?

    Où va la confiance en la propre vertu?

    

    Tout s’abîme[4206], Seigneur, dans cette mer profonde

    Que tes grands jugements ouvrent de toutes parts;

    Et si tous les mondains y jetaient leurs regards,

    Il ne serait jamais de vaine gloire au monde.

    

    Que verraient-ils en eux qu’ils pussent estimer,

    S’ils voyaient devant toi ce qu’est leur chair fragile?

    Comment souffriraient-ils qu’une masse d’argile

    S’enflt contre la main qui vient de la former?

    

    Un cur vraiment  toi ne prend jamais le change;

    Et qui goûte une fois l’esprit de vrit,

    Qui se peut y soumettre avec sincrit,

    Ne saurait plus goûter une vaine louange.

    

    Oui, quand ta vrit l’a bien soumis  toi,

    Le bien qu’on dit de lui jamais ne le soulve:

    Qu’un monde entier le loue, un monde entier achve

    D’affermir les mpris qu’il a conus de soi[4207].

    

    Sitôt qu’il fixe en Dieu toute son esprance,

    Les loges sur lui n’ont plus aucun pouvoir;

    Il entend leurs douceurs, mais sans s’en mouvoir,

    Sans leur prter jamais la moindre complaisance.

    

    Aussi tous les flatteurs eux-mmes ne sont rien:

    Ce qu’ils donnent d’encens est comme eux prissable;

    Mais ta vrit seule est toujours immuable,

    Et seule nous conduit jusqu’au souverain bien.
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    Chapitre XV[4208].

    Comme il faut nous comporter et parler  Dieu en tous nos souhaits[4209].


    

    Pense  moi, mon enfant; quoi que tu te proposes,

    Laisse-m’en disposer, et dis en toutes choses:

    

    « mon Dieu! si ton bon plaisir

    S’accorde  ce que je souhaite,

    Donne-m’en le succs conforme  mon dsir:

    Sinon, ta volont soit faite.

    

    «Si ta gloire peut s’exalter

    Par l’effet où j’ose prtendre,

    Permets qu’en ton saint nom je puisse excuter

    Ce que tu me vois entreprendre.

    

    «S’il doit servir  mon salut,

    Si mon me en tire avantage,

    Ainsi que ton honneur en est l’unique but,

    Que te servir en soit l’usage.

    

    «Mais s’il est nuisible  mon cur,

    S’il est inutile  mon me,

    Daigne teindre, ô mon Dieu, cette frivole ardeur,

    Et remplis-moi d’une autre flamme.»

    

    Car souvent un dsir peut sembler vertueux,

    Qui n’a de la vertu qu’un air tumultueux,

    Qu’une ombre colore, et ce n’est pas  dire,

    Quoiqu’il paraisse bon, que c’est moi qui l’inspire.

    Il ne t’est pas ais de juger au certain

    Quel esprit meut ton me, ou ta langue, ou ta main;

    S’il est bon ou mauvais; si l’un ou l’autre est cause

    Que tu fais un souhait pour telle ou telle chose;

    Ou si ce n’est enfin qu’un simple mouvement

    Qu’excite dans ton cur ton propre sentiment.

    Plusieurs y sont tromps, et leur fausse lumire

    Trouve le prcipice au bout de la carrire,

    Aprs avoir cru prendre avec fidlit

    Pour guide en tous leurs pas l’esprit de vrit.

    

    Tu dois donc, ô mon fils, toujours avec ma crainte,

    Avec l’humilit dedans ton cur empreinte,

    M’adresser tous tes vux, me demander l’effet

    De tout ce que tu crois digne de ton souhait,

    Rduire tes dsirs sous ce que je dsire,

    M’en remettre le tout, et toujours me redire:

    

    «Tu vois ce qui m’est le meilleur,

    De mes maux tu sais le remde

    Regarde mon dsir, et rgle-le, Seigneur,

    Ainsi que tu veux qu’il succde.

    

    «Donne-moi ce que tu voudras;

    Choisis le temps et la mesure;

    Et comme il te plaira daigne tendre le bras[4210]

    Sur ta chtive crature.

    

    «Vois-moi gmir et travailler,

    Et pour tout fruit ne me destine

    Que ce qui te plaît mieux, et qui fait mieux briller

    L’clat de ta gloire divine.

    

    «Ordonne de tout mon emploi

    Par ta providence suprme;

    Agis partout en maître, et dispose de moi

    Sans considrer que toi-mme.

    

    «Tiens-moi dans ta main fortement;

    Tourne, retourne-moi sans cesse;

    Porte-moi sans repos de la joie au tourment,

    De la douleur  l’allgresse.

    

    «Tel qu’un esclave prt  tout,

    Pour toi, non pour moi, je veux vivre;

    C’est l mon seul dsir: puiss-je jusqu’au bout,

     mon Dieu, dignement le suivre!»


    


    ORAISON POUR FAIRE LE BON PLAISIR DE DIEU[4211].


    

    Doux arbitre de mon sort,

    Daigne m’accorder ta grce:

    Qu’elle aide mon faible effort,

    Et que sa pleine efficace

    Dure en moi jusqu’ la mort.

    

    Fais, Seigneur, que mon dsir

    N’ait pour but invariable[4212]

    Que ce que ton bon plaisir

    Aura le plus agrable,

    Que ce qu’il voudra choisir.

    

    Que ton vouloir soit le mien,

    Que le mien toujours le suive,

    Et s’y conforme si bien,

    Qu’ici-bas, quoi qu’il m’arrive,

    Sans toi je ne veuille rien.

    

    Fais-le toujours prvaloir

    Sur quoi que je me propose,

    Et mets hors de mon pouvoir

    De vouloir aucune chose

    Que ce qu’il te plaît vouloir.

    

    Fais-moi de sorte mourir

    A tout ce qu’on voit au monde,

    Que je ne puisse chrir

    Sur la terre ni sur l’onde

    Que ce qui ne peut prir.

    

    Que ma gloire  l’abandon,

    Sous les mpris abîme,

    Conserve si peu mon nom,

    Qu’ mes yeux la renomme

    Doute si je vis ou non.

    

    Fais que de tous mes souhaits

    En toi seul je me repose;

    Fais qu’attendant les effets

    Où mon me se dispose,

    Elle trouve en toi sa paix.

    

    Toi seul es le vrai repos:

    Hors de toi le calme est rude;

    Et la bonace des flots

    Augmente l’inquitude

    Des plus sages matelots.

    

    En cette paix donc, Seigneur,

    Essentielle et suprme,

    En cet unique bonheur[4213]

    Qui n’est autre que toi-mme,

    Fais le repos de mon cur.
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    Chapitre XVI[4214].

    Que les vritables consolations ne se doivent chercher qu’en Dieu[4215].


    

    J’puise mon dsir, j’puise ma pense

    A chercher des contentements

    Qui par de vrais soulagements

    Adoucissent les maux dont mon me est presse;

    Mais, hlas! aprs tout, j’ai beau m’en figurer,

    J’ai beau les dsirer,

    Ce n’est point en ces lieux que je les dois attendre:

    L’avenir seul me les promet,

    Cet heureux avenir où chacun peut prtendre,

    Mais qu’on n’obtient qu’au prix[4216] où la vertu le met.

    

    Quand par un heureux choix d’vnements propices

    Le monde me ferait sa cour,

    Quand il n’aurait soin nuit et jour

    Que d’inventer pour moi de nouvelles dlices,

    Quand il attacherait lui-mme  mes côts

    Toutes ses volupts,

    De combien de moments en serait la dure?

    Et quels biens me pourrait donner

    Sa faveur la plus ferme et la mieux assure,

    Qu’en un coup d’il peut-tre il faut abandonner?

    

    N’espre point de joie, ô mon cur, que frivole;

    N’en espre aucune ici-bas

    Qu’en ce grand Dieu de qui le bras

    Soutient l’humble et le pauvre, et partout le console.

    Quels que soient tes ennuis, attends encore un peu,

    Sans attidir ton feu,

    Attends le doux effet des promesses divines;

    Et tu possderas bientôt

    Des biens encore plus grands que tu ne t’imagines,

    Et que le ciel pour toi garde comme en dpôt.

    

    Ce lche abaissement aux douceurs temporelles,

    Que le sicle fait trop goûter,

    Sert d’un grand obstacle  monter

    Dans ce palais de gloire où sont les ternelles:

    Attache tes dsirs, mon me,  celles-ci;

    Fais-en ton seul souci,

    Et regarde en passant celles-l pour l’usage;

    Ne t’en laisse plus blouir:

    Ce Dieu qui du nant te fit  son image

    Eut un plus digne objet que de t’en voir jouir.

    

    De quoi te serviraient tous les trsors du monde,

    Tous ceux que la terre et la mer

    Dans leur sein peuvent enfermer,

    Si ce n’est point sur eux qu’un vrai bonheur se fonde?

    Le plus pompeux clat de ces riches trsors

    N’a qu’un brillant dehors

    Qui n’excite au dedans que de l’inquitude:

    Il n’a point de solide bien;

    Et si tu veux trouver quelque batitude,

    Elle n’est qu’en ce Dieu qui cra tout de rien.

    

    Mais garde-toi surtout de la prsumer telle

    Que se la peignent ces mondains

    Dont les dsirs brutaux et vains

    Au gr de leur caprice en forment un modle:

    Tu t’y dois figurer un amas de vrais biens,

    Tel que les vrais chrtiens

    Dans leurs plus longs travaux attendent sans murmure;

    Un avant-goût dlicieux,

    Tel que sent quelquefois une me droite et pure

    De qui tout l’entretien s’lve jusqu’aux cieux.

    

    Rempli de cette ide, il te sera facile

    De juger l’instabilit

    Qu’a le monde et sa vanit,

    Comme lui dcevante, et comme lui fragile.

    La seule vrit donne aux afflictions

    Des consolations

    Durables  l’gal de sa sainte parole:

    Ainsi l’prouvent les dvots;

    Et portant en tous lieux un Dieu qui les console,

    Ils savent bien aussi lui dire  tous propos:

    

    «Bnin Sauveur de la nature,

    Prends soin partout de m’assister,

    Et daigne sans cesse prter

    Ton secours  ta crature.

    

    «Qu’au milieu de toutes mes peines

    Ce me soit un soulagement

    D’tre abandonn pleinement

    Des consolations humaines.

    

    «Qu’au dfaut mme de la tienne,

    J’en trouve dans ta volont,

    Dont la juste svrit

    Fait cette preuve de la mienne.

    

    «Car enfin, Seigneur, ta colre

    Fera place  des temps plus doux,

    Et les fureurs d’un Dieu jaloux

    Cderont aux bonts d’un pre.»
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    Chapitre XVII[4217].

    Qu’il faut nous reposer en Dieu de tout le soin de nous-mmes[4218].


    

    Laisse-moi te traiter ainsi que je l’entends:

    Je sais ce qui t’est ncessaire;

    Je juge mieux que toi de ce que tu prtends;

    Encore un coup, laisse-moi faire.

    Tu vois tout comme un homme, et sur tous les objets

    Les sentiments humains conduisent tes projets;

    Souvent ta passion elle seule y prside:

    Tu lui remets souvent le choix de tes dsirs;

    Et recevant ainsi cette aveugle pour guide,

    Tu rencontres des maux où tu crois des plaisirs.

    

    Ce que tu dis, Seigneur, n’est que trop vritable:

    Les soucis que tu prends de moi

    Surpassent de bien loin tous ceux dont est capable

    L’amour-propre et son fol emploi.

    

    Aussi faut-il sur toi pleinement s’en dmettre,

    Sans se croire, sans se chercher;

    Et qui n’en use ainsi ne saurait se promettre

    De faire un pas sans trbucher.

    

    Tiens donc ma volont sous ton ordre cleste,

    Droite en tout temps, ferme en tous lieux;

    Laisse-moi cette grce, et dispose du reste

    Comme tu jugeras le mieux.

    

    A cela prs, Seigneur, que ta main se dploie;

    Je ne veux examiner rien;

    Et je suis assur que quoi qu’elle m’envoie,

    Tout est bon, tout est pour mon bien.

    

    Sois bni, si tu veux que tes lumires saintes

    clairent mon entendement;

    Et ne le sois pas moins, si leurs clarts teintes

    Me rendent mon aveuglement.

    

    Sois  jamais bni, si tes douces tendresses

    Daignent consoler mes travaux;

    Et ne le sois pas moins, si tes justes rudesses

    Se plaisent  croître mes maux.

    

    Ainsi tous tes souhaits se doivent concevoir,

    Si tu veux que je les coute;

    Ainsi tu dois, mon fils, te mettre en mon pouvoir,

    Si tu veux marcher dans ma route.

    Tiens ton cur prt  tout, et d’un visage gal

    Accepte de ma main et le bien et le mal,

    Le profond dplaisir et la pleine allgresse:

    Sois content, pauvre et riche, et toujours satisfait,

    Soit que je te console, ou que je te dlaisse,

    Bnis ma providence, et chris-en l’effet.

    

    Volontiers, ô mon Dieu, volontiers je captive

    Mes dsirs sous ton saint vouloir,

    Et pour l’amour de toi je veux, quoi qu’il m’arrive,

    Souffrir tout sans m’en mouvoir.

    

    Le succs le plus triste et le plus favorable,

    Le plus doux et le plus amer,

    Me seront tous des choix de ta main adorable,

    Qu’galement il faut aimer.

    

    Je les recevrai tous, sans mettre diffrence

    Entre le bon et le mauvais;

    Je les aimerai tous, et ma persvrance

    T’en rendra grces  jamais.

    

    Aux assauts du pch rends mon me invincible;

    Daigne l’en faire triompher;

    Et je ne craindrai point la mort la plus terrible,

    Ni les puissances de l’enfer.

    

    Pourvu que ma langueur ne soit jamais punie

    Par un ternel abandon,

    Pourvu, Seigneur, pourvu que du livre de vie

    Jamais tu n’effaces mon nom,

    

    Fais pleuvoir des douleurs, fais pleuvoir des misres,

    Fais-en sur moi fondre un amas:

    Rien ne pourra me nuire, et dans les plus amres

    Je ne verrai que des appas.
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    Chapitre XVIII[4219].

    Qu’il faut souffrir avec patience les misres temporelles,  l’exemple de Jsus-Christ[4220].


    

    Vois, mortel, combien tu me dois:

    J’ai quitt le sein de mon Pre,

    Je me suis revtu de toute ta misre,

    J’en ai voulu subir les plus indignes lois.

    Le ciel tait ferm, tu n’y pouvais prtendre;

    Pour t’en ouvrir la porte il m’a plu d’en descendre,

    Sans que rien m’impost cette ncessit;

    Et pour prendre une vie amre et douloureuse,

    J’ai suivi seulement la contrainte amoureuse

    De mon immense charit.

    

    Mais je veux amour pour amour:

    Je veux, mon fils, que tu contemples

    Ce que je t’ai laiss de prcieux exemples

    Comme autant de leons pour souffrir  ton tour;

    Que sous l’accablement des misres humaines,

    L’esprit dans les ennuis et le corps dans les gnes,

    Tu tiennes toujours l’il sur ce que j’ai souffert,

    Et que malgr l’horreur qu’en conoit la nature,

    Tu t’offres sans relche  souffrir sans murmure,

    Ainsi que je m’y suis offert.

    

    Examine chaque moment

    Qu’en terre a dur ma demeure:

    Va du premier instant jusqu’ la dernire heure;

    Remonte de la fin jusqu’au commencement;

    Tiens-en toute l’image  tes yeux tendue:

    Verras-tu de mes maux la course suspendue,

    De ces maux où pour toi je me suis abîm?

    La crche où je naquis vit mes premires larmes;

    Tous mes jours n’ont t que douleurs ou qu’alarmes,

    Et ma croix a tout consomm.

    

    Au manquement continuel

    Des commodits temporelles

    On a joint contre moi les plaintes, les querelles,

    Et tout ce que l’opprobre avait de plus cruel:

    J’en ai port la honte avec mansutude;

    J’ai vu sans m’indigner la noire ingratitude

    Payer tous mes bienfaits d’un outrageux mpris,

    La fureur du blasphme attaquer mes miracles,

    Et l’orgueil ignorant condamner les oracles

    Dont j’illuminais les esprits.

    

    Il est vrai, mon Sauveur, que toute votre vie

    Est de la patience un miroir clatant,

    Et qu’un si grand exemple  souffrir me convie

    Tout ce qu’a le malheur le plus perscutant.

    

    Puisque par l surtout vous sûtes satisfaire

    Aux ordres que vous fit votre Pre ternel,

    Avec quelle raison voudrais-je m’y soustraire?

    L’innocent lui doit-il plus que le criminel?

    

    Il faut bien qu’ son tour le pcheur misrable

    Accepte de ses maux toute la duret,

    Et soumette une vie infirme et prissable

    Aux souverains dcrets de votre volont.

    

    Il est juste, ô mon Dieu, que sans impatience

    J’en porte le fardeau pour mon propre salut,

    Et que de ses ennuis la triste exprience

    Ne produise en mon cur ni dgoût ni rebut.

    

    La faiblesse attache  notre impure masse

    Trouve sa charge lourde et fcheuse  porter;

    Mais par l’heureux secours de votre sainte grce,

    Plus le poids en est grand, plus il fait mriter.

    

    Votre exemple nous aide  souffrir avec joie;

    Celui de tous vos saints nous rehausse le cur:

    L’un et l’autre du ciel nous aplanit la voie;

    L’un et l’autre y soutient notre peu de vigueur.

    

    Sous la loi de Moïse et son rude esclavage

    La vie avait bien moins de quoi nous consoler:

    Le ciel toujours ferm laissait peu de passage

    Par où jusque sur nous sa douceur pût couler.

    

    Sa route tait alors beaucoup plus inconnue,

    Et semblait se cacher sous tant d’obscurit,

    Que peu pour la trouver avoient assez de vue,

    Et trs peu pour la suivre assez de fermet.

    

    Encore ce petit nombre, en qui l'me pure

    Avait fait sur le monde un vertueux effort,

    Voyait bien dans le ciel sa place prpare;

    Mais pour s’y voir assis il fallait votre mort.

    

    Il leur fallait attendre, aprs tous leurs mrites,

    Que votre sang vers les rendît bienheureux,

    Et vers votre justice ils n’taient pas bien quittes,

    A moins que votre amour payt encore pour eux.

    

    Que je vous dois d’encens, que je vous dois de grces

    De m’avoir enseign le bon et droit chemin,

    Et de m’avoir fray ces douloureuses traces

    Qui mnent sur vos pas  des plaisirs sans fin!

    

    La faveur m’est commune avec tous vos fidles

    Qu’unit la charit sous votre aimable loi:

    Recevez-en, Seigneur, des grces ternelles;

    Je vous en rends pour eux aussi bien que pour moi.

    

    Car enfin votre vie est cette voie unique

    Où par la patience on marche jusqu’ vous:

    Par l votre royaume  tous se communique;

    par l votre couronne est expose  tous.

    

    Si vous n’aviez vous-mme enseign cette voie,

    Si vous n’y laissiez voir l’empreinte de vos pas,

    Vous offririez en vain votre couronne en proie:

    Prendrait-on un chemin qu’on ne connaîtrait pas?

    

    Si nous cessions d’avoir votre exemple pour guide,

    Les moindres embarras nous feraient rebrousser,

    Et toute notre ardeur abattue et languide

    Tournerait en arrire, au lieu de s’avancer.

    

    Hlas! puisqu’on s’gare avec tant de lumire

    Qu’pandent votre vie et vos enseignements,

    Qui pourrait arriver au bout de la carrire,

    Si nous tions rduits  nos aveuglements?
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    Chapitre XIX[4221].

    De la vritable patience[4222].


    

    Qu’as-tu, mon fils, que tu soupires?

    Considre ma Passion,

    Considre mes saints, regarde leurs martyres,

    Et baisse aprs les yeux sur ton affliction:

    Qu’y trouves-tu qui leur soit comparable,

    Toi qui prtends une place en leur rang?

    Va, cesse de nommer ton malheur dplorable:

    Tu n’en es pas encore jusqu’ verser ton sang.

    

    Tu souffres, mais si peu de chose

    Au prix de ce qu’ils ont souffert,

    Que le fardeau lger des croix que je t’impose

    Ne vaut pas que sur lui tu tiennes l’il ouvert:

    Vois, vois plutôt celles qu’ils ont portes;

    Vois quels tourments a bravs[4223] leur vertu,

    Que d’assauts repousss, que d’horreurs surmontes;

    Et si tu le peux voir, dis-moi, que souffres-tu?

    

    Vois par mille preuves diverses

    Leurs curs sans relche exercs;

    Vois-les bnir mon nom dans toutes leurs traverses,

    Et tomber sous le faix sans en tre lasss;

    Vois leur constance au milieu de leurs gnes

    Monter plus haut, plus on les fait languir;

    Mesure bien tes maux sur l’excs de leurs peines,

    Tes maux n’auront plus rien qui mrite un soupir.

    

    Sans doute, alors que ta faiblesse

    Les trouve trop lourds  porter,

    Ta propre impatience est tout ce qui te blesse,

    Et seule fait le poids qu’elle veut rejeter.

    Lgers ou lourds, il faut que tu les portes:

    Tu ne peux rompre un ordre fait pour tous,

    Et soit que tes douleurs soient ou faibles ou fortes,

    Tu dois mme constance  soutenir leurs coups.

    

    Tu te montres d’autant plus sage,

    Que tu t’y prpares le mieux;

    Ton mrite en augmente, et prend un avantage

    Qui te rend d’autant plus agrable  mes yeux;

    La douleur mme en est d’autant moins rude,

    Quand le courage,  souffrir dispos,

    S’en est fait par avance une douce habitude;

    Et lorsqu’il s’est vaincu, tout lui devient ais.

    

    Ne dis jamais pour ton excuse:

    «Je ne saurais souffrir d’un tel,

    De mon trop de bont sa calomnie abuse,

    Le dommage est trop grand, l’outrage trop mortel;

    A ma ruine il se montre inflexible,

    Il prend pour but de me dshonorer;

    Je souffrirai d’un autre, et serai moins sensible,

    Selon que je verrai qu’il est bon d’endurer.»

    

    Cette pense est folle et vaine,

    Et l’amour-propre qu’elle suit,

    Sous ce discernement de la prudence humaine,

    Cache un orgueil secret qui t’enfle et te sduit.

    Au lieu de voir ce qu’est la patience,

    Et quelle main la doit rcompenser,

    Il attache tes yeux  voir quelle est l’offense,

    Et mesurer la main qui vient de t’offenser.

    

    La patience est dlicate

    Qui ne veut souffrir qu’ son choix,

    Qui borne ses malheurs, et jusque-l se flatte

    Qu’elle en prtend rgler et le nombre et le poids.

    Le vritable est d’une autre nature;

    Et quelques maux qui se puissent offrir,

    Elle ne leur prescrit ordre, temps, ni mesure,

    Et n’a d’yeux que pour moi quand il lui faut souffrir.

    

    Que son suprieur l’exerce,

    Son pareil, son infrieur,

    Elle est toujours la mme, et sa peine diverse

    Conserve galement son calme intrieur:

    Quelle que soit l’preuve ou la personne,

    Elle y prsente un courage affermi,

    Et n’examine point si l’essai qui l’tonne

    Vient d’un homme de bien, ou d’un lche ennemi.

    

    Sa vertueuse indiffrence

    Reoit avec remerciements

    Ces odieux trsors d’amertume et d’offense

    Qui font partout ailleurs tant de ressentiments:

    Autant de fois qu’elle se voit presse,

    Autant de fois elle l’impute  gain,

    Et regarde si peu la main qui l’a blesse,

    Que tout devient pour elle un prsent de ma main.

    

    Instruite dans ma sainte cole,

    Elle met son espoir aux cieux,

    Et sait que dans ses maux, si je ne la console,

    Du moins ce qu’elle souffre est prsent  mes yeux;

    Qu’un jour viendra que ma douce visite

    De ses travaux couronnera la foi,

    Et qu’un peu de souffrance amasse un grand mrite,

    Quand ce peu qu’on endure est endur pour moi.

    

    Tiens donc ton me toujours prte

    A toute preuve,  tous combats,

    Du moins si tu veux vaincre et couronner ta tte

    De ce qu’un beau triomphe a de gloire et d’appas:

    La patience a sa couronne acquise;

    Mais sans combattre on n’y peut aspirer:

    A qui sait bien souffrir ma bouche l’a promise,

    Et c’en est un refus qu’un refus d’endurer.

    

    Encore un coup, cette couronne

    N’est que pour les hommes de cur:

    Si tu peux souhaiter qu’un jour je te la donne,

    Rsiste avec courage, et souffre avec douceur.

    Sans le travail et sans l’inquitude

    Le vrai repos ne se peut obtenir,

    Et sans le dur effort d’un combat long et rude

    A la pleine victoire on ne peut parvenir.

    

    Donne-moi donc ta grce; et par elle, Seigneur,

    Fais pouvoir  ta crature

    Ce qui semble impossible  la morne langueur

    Où l’ensevelit la nature.

    

    Tu connais mieux que moi que mon peu de vertu

    Ne peut souffrir que peu de chose;

    Tu sais que mon courage est soudain abattu,

    Au moindre obstacle qui s’oppose.

    

    Daigne le relever de cet abattement,

    Quelque injure qui me soit faite;

    Et fais-moi pour ton nom souffrir si constamment,

    Que je m’y plaise et le souhaite;

    

    Car endurer pour toi l’outrage et le rebut,

    tre pour toi trait d’infme,

    C’est prendre le chemin qui conduit au salut,

    C’est la haute gloire de l'me.
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    Chapitre XX[4224].

    De l’aveu de la propre infirmit, et des misres de cette vie[4225].


    

    A ma confusion, Seigneur, je te confesse

    Quelle est mon injustice, et quelle est ma faiblesse;

    Je veux bien te servir de tmoin contre moi:

    Peu de chose m’abat, peu de chose m’attriste,

    Et dans tous mes souhaits, pour peu qu’on me rsiste,

    Un orgueilleux chagrin soudain me fait la loi.

    

    J’ai beau me proposer d’agir avec courage,

    Le moindre tourbillon me fait peur de l’orage,

    Et renverse d’effroi mon plus ferme propos;

    D’angoisse et de dpit j’abandonne ma route,

    Et me livrant moi-mme  ce que je redoute,

    Je me fais le jouet et des vents et des flots.

    

    C’est bien pour en rougir de voir quelle tempte

    Souvent mes lchets attirent sur ma tte,

    Et combien ce grand trouble a peu de fondement.

    C’est bien pour en rougir de me voir si fragile,

    Que souvent dans mon cur la chose la plus vile

    Forme d’une tincelle un long embrasement.

    

    Quelquefois, au milieu de ma persvrance,

    Lorsque je crois marcher avec quelque assurance,

    Et fournir ma carrire avec moins de danger,

    Quand j’y pense le moins, je trbuche par terre,

    Et lorsque je m’estime  l’abri du tonnerre,

    Je me trouve abattu par un souffle lger.

    

    Reois-en l’humble aveu, Seigneur, et considre

    De ma fragilit l’impuissante misre,

    Qui me met  toute heure en tat de prir.

    Sans que je te la montre, elle t’est trop connue;

    Elle est de tous côts expose  ta vue:

    D’un regard de piti daigne la secourir.

    

    Tire-moi de la fange où ma chute m’engage;

    De ce bourbier pais arrache ton image,

    Que par mon propre poids je n’y reste enfonc:

    Fais que je me relve aussitôt que je tombe;

    Fais que, si l’on m’abat, jamais je ne succombe;

    Fais que je ne sois point tout  fait terrass.

    

    Ce qui devant tes yeux rend mon me confuse,

    Ce qui dans elle-mme  tous moments l’accuse,

    Et me force  trembler sous un juste remords,

    C’est de me voir si prompt  choir dans cette boue,

    Et qu’ mes passions, qu’en vain je dsavoue,

    Je n’oppose en effet que de lches efforts.

    

    Bien que ta main, propice  mon cur qui s’en fche,

    Au plein consentement jamais ne le relche,

    Et contre leurs assauts lui donne un grand appui,

    Le combat est fcheux, il importune, il gne,

    Et comme la victoire est toujours incertaine,

    vivre toujours en guerre accable enfin d’ennui.

    

    De mille objets impurs l’abominable foule,

    Qui jusqu’au fond du cur en moins de rien se coule,

    N’a pas pour en sortir mme facilit:

    Leur plus lgre ide a peine  disparaître;

    Le soin de l’effacer souvent l’obstine  croître,

    Et montre ainsi l’excs de mon infirmit.

    

    Puissant Dieu d’Israël, qui jaloux de nos mes,

    Ne veux les voir brûler que de tes saintes flammes,

    Regarde mes travaux, regarde ma douleur:

    Secours par tes bonts ton serviteur fidle;

    Et de quelque côt que se porte mon zle,

    De tes divins rayons prte-lui la chaleur.

    

    Rpands dans mon courage une cleste force,

    De peur que de la chair la dangereuse amorce,

    Le vieil homme,  l’esprit encore mal asservi,

    Se prvalant sur moi de toute ma faiblesse,

    N’affermisse un empire  cette chair traîtresse,

    Et que par l’esprit mme il ne soit trop suivi.

    

    C’est contre cette chair, notre fire ennemie,

    Que tant que nous traînons cette ennuyeuse vie,

    Nous avons  combattre autant qu’ respirer.

    Quelle est donc cette vie où tout n’est que misres,

    Que tribulations, que rencontres amres,

    Que piges, qu’ennemis prts  nous dvorer?

    

    Qu’une affliction passe, une autre lui succde:

    Souvent elle renaît de son propre remde,

    Et rentre du côt qu’on la vient de bannir;

    Un combat dure encore, que mille autres surviennent,

    Et cet enchaînement dont ils s’entre-soutiennent

    

    Fait un cercle de maux, qui ne saurait finir.

    

    Peut-on avoir pour toi quelque amour, quelque estime,

     vie, ô d’amertume affreux et vaste abîme,

    Cuisant et long supplice et de l'me et du corps?

    Et parmi les malheurs dont je te vois suivie,

    A quel droit gardes-tu l’aimable nom de vie,

    Toi dont le cours funeste engendre tant de morts?

    

    On t’aime cependant, et la faiblesse humaine,

    Bien qu’elle voie en toi les sources de sa peine,

    Y cherche avidement celle de ses plaisirs.

    Le monde est un pipeur, on dit assez qu’il trompe,

    On dclame assez haut contre sa vaine pompe,

    Mais on ne laisse point d’y porter ses dsirs.

    

    Le pouvoir dominant de la concupiscence,

    Qu’imprime en notre chair notre impure naissance,

    Ainsi sous ce trompeur captive nos esprits;

    Mais il faut que le cur saintement se rebelle,

    Et juge quels motifs font aimer l’infidle,

    Et quels doivent pousser  son juste mpris.

    

    Les apptits des sens, la soif de l’avarice,

    L’orgueil qui veut monter au gr de son caprice,

    Enfantent cet amour que nous avons pour lui;

    Les angoisses d’ailleurs, les peines, les misres,

    Qui les suivent partout comme dignes salaires,

    En font naître  leur tour le dgoût et l’ennui.

    

    Mais une me  l’aimer lchement adonne,

    Par d’infmes plaisirs en triomphe mene,

    ne considre point ce qui le fait haïr:

    Ce fourbe  ses regards dguise toutes choses,

    Lui peint les nuits en jours, les pines en roses,

    Et ses yeux suborns aident  la trahir.

    

    Aussi n’a-t-elle rien qui l’en puisse dfendre:

    Les douceurs que d’en haut Dieu se plaît  rpandre

    Sont des biens que jamais sa langueur n’a goûts;

    Elle n’a jamais vu quel charme a ce grand maître,

    Ni combien la vertu, qui craint de trop paraître,

    Verse en l’intrieur de saintes volupts.

    

    Le vrai, le plein mpris des vanits mondaines

    Qu’embrassent en tous lieux ces mes vraiment saines

    Qui sous la discipline ont Dieu pour leur objet,

    C’est ce qui leur dpart cette douceur exquise;

    Et de sa propre voix Dieu mme l’a promise

    A qui peut s’affermir dans ce noble projet.

    

    Par l notre ferveur, enfin mieux claire,

    Promne sur le monde une vue assure,

    Que son flatteur clat ne saurait blouir:

    Nous voyons comme il trompe et se trompe lui-mme;

    Nous le voyons se perdre et perdre ce qu’il aime

    Au milieu des faux biens dont il pense jouir.

  


  
    


    


    [image: ]


    L'IMITATION DE JSUS-CHRIST


    Livre Troisime


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Chapitre XXI[4226].

    Qu’il faut se reposer en Dieu par-dessus tous les biens et tous les dons de la nature et de la grce[4227].


    

    Mon me, c’est en Dieu par-dessus toutes choses

    Qu’il faut qu’en tout, partout, toujours tu te reposes:

    Il n’est point de repos ailleurs que criminel,

    Et lui seul est des saints le repos ternel.

    

    Fais donc, aimable auteur de toute la nature,

    Qu’en toi j’en trouve plus qu’en toute crature,

    Plus qu’au plus long bonheur de la pleine sant,

    Plus qu’aux plus vifs attraits dont charme la beaut,

    Plus qu’au plus noble clat de l’honneur le plus rare,

    Plus qu’en tout le brillant dont la gloire se pare,

    Plus qu’en toute puissance, et plus qu’au plus haut rang

    Où puissent lever les charges et le sang,

    Plus qu’en toute science, et plus qu’en toute adresse,

    Plus que dans tous les arts, plus qu’en toute richesse,

    Plus qu’en toute la joie et les ravissements

    Que puissent prodiguer de pleins contentements,

    Plus qu’en toute louange et toute renomme,

    Qu’en toute leur illustre et pompeuse fume,

    Qu’en toutes les douceurs des consolations

    Qui soulagent un cur dans ses afflictions.

    

    Seigneur, puisqu’en toi seul ce vrai repos habite,

    Fais-le-moi prendre en toi par-dessus tout mrite,

    Par-dessus quoi que fasse esprer de plaisir

    La plus douce promesse ou le plus cher dsir,

    Par-dessus tous les dons que ta main librale

    Pour enrichir une me abondamment tale,

    Par-dessus tout l’excs des plus dignes transports

    Dont soit capable un cur rempli de ces trsors,

    Par-dessus les secours que lui prtent les anges,

    Par-dessus le soutien qu’il reoit des archanges,

    Par-dessus tout ce gros de saintes lgions

    Qui de ton grand palais peuplent les rgions,

    Par-dessus tout enfin ce que tu rends visible,

    Par-dessus ce qui reste aux yeux imperceptible,

    Et pour dire en un mot tout ce que je conois,

    Par-dessus, ô mon Dieu, tout ce qui n’est point toi.

    

    Car tu possdes seul en un degr suprme

    La bont, la grandeur, et la puissance mme:

    Toi seul suffis  tout[4228], toi seul en toi contiens

    L’immense plnitude où sont tous les vrais biens;

    Toi seul as les douceurs aprs qui l'me vole,

    Toi seul as dans ses maux tout ce qui la console,

    Toi seul as des beauts dignes de la charmer,

    Toi seul es tout aimable, et toi seul sais aimer,

    Toi seul portes en toi ce noble et vaste abîme

    Qui t’environne seul de gloire lgitime;

    Enfin c’est en toi seul que vont se runir

    Le pass, le prsent, avec tout l’avenir;

    En toi qu’ tous moments s’assemblent et s’purent

    Tous les biens qui seront, et qui sont, et qui furent;

    En toi que tous ensemble ils ont toujours t,

    Qu’ils sont et qu’ils seront toute l’ternit.

    

    Ainsi tous tes prsents autres que de toi-mme

    N’ont point de quoi suffire  cette me qui t’aime:

    A moins que de te voir,  moins que d’en jouir,

    Rien n’offre  ses dsirs de quoi s’panouir.

    Quoi qu’assure  ses vux ta parole fidle,

    Quoi que de tes grandeurs ta bont lui rvle,

    Elle n’y trouve point  se rassasier:

    Quelque chose lui manque, où tu n’es pas entier;

    Et mon cur n’a jamais ni de repos sincre,

    Ni par où pleinement se pouvoir satisfaire,

    S’il ne repose en toi, si de tout autre don

    Il ne fait pour t’aimer un solide abandon;

    Si port fortement  travers les nuages

    Jusqu’au-dessus des airs et de tous tes ouvrages,

    Par les sacrs lans d’un zle plein de foi

    Sur les pieds de ton trône il ne s’attache  toi.

    

    Adorable Jsus, cher poux de mon me,

    Qui dans la puret fais luire tant de flamme,

    Souverain ternel, et de tous les humains,

    Et de tout ce qu’ont fait et ta voix et tes mains,

    Qui pourra me donner ces ailes triomphantes

    Que d’un cur vraiment libre ont les ardeurs ferventes,

    Afin que hors des fers de ce triste sjour,

    Je vole dans ton sein pour y languir d’amour?

    

    Quand pourrai-je, Seigneur, bannir toute autre ide,

    Et l'me toute en toi, de toi seul possde,

    T’embrasser  mon aise, et goûter  loisir

    Combien ta vue est douce au pur et saint dsir?

    

    Quand verrai-je cette me en toi bien recueillie,

    Sans plus faire au dehors d’imprudente saillie,

    S’oublier elle-mme  force de t’aimer,

    Sensible pour toi seul, en toi se transformer,

    Ne se plus servir d’yeux, de langue[4229], ni d’oreilles,

    Que pour voir, pour chanter, pour ouïr tes merveilles,

    Et par ces doux transports que tu rends tout-puissants,

    Passer toute mesure et tout effort des sens,

    Pour s’unir pleinement aux grandeurs de ton tre,

    D’une faon qu’ tous tu ne fais pas connaître?

    

    Je ne fais que gmir, et porte avec douleur,

    Attendant ce beau jour, l’excs de mon malheur;

    Mille sortes de maux dans ce val de misres

    Troublent incessamment ces lans salutaires,

    M’accablent de tristesse et m’offusquent l’esprit,

    Rompent tous les effets de ce qu’il se prescrit,

    Le dtournent ailleurs, de lui-mme le chassent,

    Sous de fausses beauts l’attirent, l’embarrassent,

    Et m'ôtant l’accs libre  tes attraits charmants,

    M’empchent de jouir de tes embrassements,

    M’empchent d’en goûter les douceurs infinies,

    Qu’aux esprits bienheureux jamais tu ne dnies.

    

    Laisse-toi donc toucher, Seigneur,  mes soupirs:

    Laisse-toi donc toucher, Seigneur, aux dplaisirs

    Qui de tous les côts tyrannisant la terre,

    En cent et cent faons me dclarent la guerre,

    Et rpandant partout leur noire impression,

    N’y versent qu’amertume et dsolation.

    

    Ineffable splendeur de la gloire ternelle,

    Consolateur de l'me en sa prison mortelle,

    En ce plerinage où le cleste amour

    Lui montrant son pays la presse du retour,

    Si ma bouche est muette, coute mon silence,

    coute dans mon cur une voix qui s’lance.

    L, d’un ton que jamais nul que toi n’entendit,

    Cette voix sans parler te dit et te redit:

    

    «Combien dois-je encore attendre?

    Jusques  quand tardes-tu,

    ô Dieu tout bon,  descendre

    Dans mon courage abattu?

    

    «Mon besoin t’en sollicite,

    Toi qui, de tous biens auteur,

    Peux d’une seule visite

    Enrichir ton serviteur.

    

    «Viens donc, Seigneur, et dploie

    Tous tes trsors  mes yeux;

    Remplis-moi de cette joie

    Que tu fais rgner aux cieux.

    

    «De l’angoisse qui m’accable

    Daigne tre le mdecin,

    Et d’une main charitable

    Dissipes-en le chagrin.

    

    «Viens, mon Dieu, viens sans demeure:

    Tant que je ne te vois pas,

    Il n’est point de jour ni d’heure

    Où je goûte aucun appas.

    

    «Ma joie en toi seul rside;

    Tu fais seul mes bons destins;

    Et sans toi ma table est vide

    Dans la pompe des festins.

    

    «Sous les misres humaines,

    Infect de leur poison,

    Et tout charg de leurs chaînes,

    Je languis comme en prison,

    

    «Jusqu’ ce que ta lumire

    Y rpande sa clart,

    Et que ta faveur entire

    Me rende ma libert,

    

    «Jusqu’ ce qu’aprs l’orage,

    La nuit faisant place au jour,

    Tu me montres un visage

    Qui soit pour moi tout d’amour.»

    

    Que d’autres, enivrs de leurs folles penses,

    Suivent au lieu de toi leurs ardeurs insenses;

    Que le reste du monde attache ses plaisirs

    Aux frivoles objets de ses bouillants dsirs:

    Rien ne me plaît, Seigneur, rien ne pourra me plaire

    Que toi, qui seul de l'me es l’espoir salutaire.

    Je ne m’en tairai point, et sans cesse je veux

    Jusqu’au ciel, jusqu’ toi, pousser mes humbles vux,

    Tant que ma triste voix enfin mieux entendue,

    Tant que ta grce enfin  mes soupirs rendue,

    Tu daignes, pour rponse  cette voix sans voix,

    D’un mme accent me dire et redire cent fois:

    

    «Me voici, je viens  ton aide;

    Je viens gurir les maux où tu m’as appel,

    Et ma main secourable apporte le remde

    Dont tu dois tre consol.

    

    «De mon trône j’ai vu tes larmes;

    J’ai vu de tes dsirs l’amoureuse langueur;

    J’ai vu tes repentirs, tes douleurs, tes alarmes,

    Et l’humilit de ton cur.

    

    «J’ai voulu si peu me dfendre

    De tout ce que leur vue attirait de piti,

    Que jusque dans ton sein il m’a plu de descendre

    Par un pur excs d’amiti.»

    

    A ces mots, tout saisi d’un transport extatique,

    Ma joie et mon amour te diront pour rplique:

    

    «Il est vrai, mes gmissements

    Ont eu recours  ta clmence,

    Pour obtenir la jouissance

    De tes sacrs embrassements.

    

    «Il est vrai, tout mon cur, pris

    Du bonheur que tu lui proposes,

    Veut bien pour toi de toutes choses

    Faire un illustre et saint mpris.

    

    «Mais tu m’excites le premier

    A rechercher ta main puissante,

    Et sans ta grce prvenante

    Je me plairais dans mon bourbier.

    

    «Sois donc bni de la faveur

    Que ta haute bont m’accorde,

    Et presse ta misricorde

    D’augmenter toujours ma ferveur.»

    

    Qu’ai-je  dire de plus? que puis-je davantage,

    Que te rendre  jamais un juste et plein hommage,

    Sous tes saintes grandeurs toujours m’humilier,

    De mon propre nant jamais ne m’oublier,

    Et par un souvenir fidle et magnanime

    Dplorer  tes pieds ma bassesse et mon crime?

    

    Quoi qui charme sur terre ou l’oreille ou les yeux,

    Quoi que l’esprit lui-mme admire dans les cieux,

    Ces miracles n’ont rien qui te soit comparable:

    Tu demeures toi seul  toi-mme semblable.

    Sur tout ce que tu fais ta haute majest

    Grave l’impression de sa propre bont;

    Dans tous tes jugements la vrit prside;

    Ta seule providence au monde sert de guide,

    Et son ordre ternel, qui rgit l’univers,

    En fait, sans se changer, les changements divers.

    

    A toi gloire et louange, ô divine sagesse!

    Puisse ma voix se plaire  te bnir sans cesse!

    Puisse jusqu’au tombeau mon cur l’en avouer,

    Et tout tre cr s’unir  te louer!
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    Chapitre XXII[4230].

    Qu’il faut conserver le souvenir de la multitude des bienfaits de Dieu[4231].


    

    De tes lois  mon cur ouvre l’intelligence,

    Seigneur; conduis mes pas sous tes enseignements,

    Et dans l’troit sentier de tes commandements

    Fais-moi sous tes clarts marcher sans ngligence.

    Instruis-moi de ton ordre et de tes volonts;

    lve mes respects jusques  tes bonts,

    Pour faire de tes dons une exacte revue,

    Soit qu’ils me soient communs avec tous les humains,

    Soit que par privilge une grce imprvue,

    Pour me les dpartir, les choisisse en tes mains.

    

    Que tous en gnral prsents  ma mmoire,

    Que de chacun  part le digne souvenir,

    De ce que je te dois puissent m’entretenir,

    Afin que je t’en rende une immortelle gloire.

    Mais ma reconnaissance a beau le projeter,

    Tous mes remercîments ne sauraient m’acquitter:

    A ma honte, ô mon Dieu, je le sais et l’avoue;

    Et pour peu que de toi je puisse recevoir,

    S’il faut que dignement ma faiblesse t’en loue,

    Ma faiblesse jamais n’en aura le pouvoir.

    

    Non, il n’est point en moi de pouvoir bien rpondre

    Au moindre coulement de tes sacrs trsors;

    Et quand pour t’en bnir je fais tous mes efforts,

    Les efforts que je fais ne font que me confondre.

    Quand je porte les yeux jusqu’ ta majest,

    Quand j’ose en contempler l’auguste immensit,

    Et mesurer l’excs de ta magnificence,

    Soudain, tout bloui de ses vives splendeurs,

    Je sens dans mon esprit d’autant plus d’impuissance,

    Qu’il a vu de plus prs tes clestes grandeurs.

    

    Nos mes et nos corps de ta main librale

    Tiennent toute leur force et tous leurs ornements;

    Ils ne doivent qu’ toi ces embellissements

    Que le dedans recle, ou le dehors tale:

    Tout ce que la nature ose faire de dons,

    Tout ce qu’au-dessus d’elle ici nous possdons,

    Sont des panchements de ta pleine richesse;

    Toi seul nous as fait naître, et toi seul nous maintiens;

    Et tes bienfaits partout nous font voir ta largesse,

    Qui nous prodigue ainsi toute sorte de biens.

    

    Si l’ingalit se trouve en leur partage,

    Si l’un en reoit plus, si l’autre en reoit moins,

    Tout ne laisse pas d’tre un effet de tes soins,

    Et ce plus et ce moins te doivent mme hommage.

    Sans toi le moindre don ne se peut obtenir,

    Et qui reoit le plus se doit mieux prmunir

    Contre ce doux orgueil où l’abondance invite;

    Et de quoi que sur tous il soit avantag,

    Il ne doit ni s’enfler de son propre mrite,

    Ni traiter de mpris le plus mal partag.

    

    L’homme est d’autant meilleur que moins il s’attribue;

    Il est d’autant plus grand qu’il s’abaisse le plus,

    Et qu’en te bnissant pour tant de biens reus

    Il reconnaît en soi sa pauvret plus nue.

    C’est par le zle ardent, c’est par l’humilit,

    C’est par le saint aveu de son indignit

    Qu’il attire sur lui de plus puissantes grces;

    Et qui se peut juger le plus faible de tous

    S’affermit d’autant plus  marcher sur tes traces,

    Et va d’autant plus haut, qu’il prend mieux le dessous.

    

    Celui pour qui ta main semble tre plus avare

    Doit le voir sans tristesse et souffrir sans ennui;

    Et sans porter d’envie aux plus riches que lui,

    Attendre avec respect ce qu’elle lui prpare.

    Au lieu de murmurer contre ta volont,

    C’est  lui de louer ta divine bont,

    Qui fait tous ses prsents sans gard aux personnes:

    Tu donnes librement, et prviens le dsir;

    Mais il est juste aussi que de ce que tu donnes

    Le partage pour loi n’ait que ton bon plaisir.

    

    Ainsi que d’une source en biens inpuisable,

    De ta bnignit tout dcoule sur nous;

    Sans devoir  personne elle dpart  tous,

    Et quoi qu’elle dparte, elle est toute adorable:

    Tu sais ce qu’ chacun il est bon de donner,

    Et quand il faut l’tendre, ou qu’il la faut borner,

    Ton ordre a ses raisons qui rglent toutes choses.

    L’examen de ton choix sied mal  nos esprits,

    Et du plus et du moins tu connais seul les causes,

    Toi qui connais de tous le mrite et le prix.

    

    Aussi veux-je tenir  faveur souveraine

    D’avoir peu de ces dons qui brillent au dehors,

    De ces dons que le monde estime des trsors,

    De ces dons que partout suit la louange humaine.

    Je sais qu’assez souvent ce sont de faux luisants[4232],

    Que la pauvret mme est un de tes prsents,

    Qui porte de ton doigt l’inestimable empreinte;

    Et qu’entre les mortels tre bien raval

    Donne moins un sujet de chagrin et de plainte

    Qu’une digne matire  vivre consol.

    

    Tu n’as point fait ici dans l’or ni dans l’ivoire

    Le choix de tes amis et de tes commensaux;

    Mais dans le plus bas rang et les plus vils travaux

    Que le monde orgueilleux ait bannis de sa gloire.

    Tes apôtres, Seigneur, en sont de bons tmoins:

    Eux  qui du troupeau tu laissas tous les soins,

    Eux qu’ordonnait ta main pour princes de la terre,

    De quel ordre minent les avais-tu tirs?

    Et quelle tait la pourpre et de Jean et de Pierre,

    Dans une barque use et des rets dchirs?

    

    Cependant sans se plaindre ils ont traîn leur vie,

    Et plongs qu’ils taient dans la simplicit,

    Le prcieux clat de leur humilit

    Aux plus grands potentats ne portait point d’envie.

    Ils agissaient partout sans malice et sans fard,

    Et la superbe en eux avait si peu de part,

    Que de l’ignominie ils faisaient leurs dlices;

    Les opprobres pour toi ne les pouvaient lasser,

    Et ce que fuit le monde  l’gal des supplices,

    C’tait ce qu’avec joie ils couraient embrasser.

    

    Ainsi qui de tes dons connaît bien la nature

    N’en conoit point d’gal  celui d’tre  toi,

    D’avoir ta volont pour immuable loi,

    D’accepter ses dcrets sans trouble et sans murmure.

    Il te fait sur lui-mme un empire absolu;

    Et quand ta providence ainsi l’a rsolu,

    Il tombe sans tristesse au plus bas de la roue:

    Ce qu’il est sur un trône, il l’est sur un fumier,

    Humble dans les grandeurs, content parmi la boue,

    Et tel au dernier rang qu’un autre est au premier.

    

    Son me, de ta gloire uniquement charme,

    Et maîtresse partout de sa tranquillit,

    La trouve dans l’opprobre et dans l’obscurit,

    Comme dans les honneurs et dans la renomme.

    Pour rgle de sa joie il n’a que ton vouloir;

    Partout sur toute chose il le fait prvaloir,

    Soit que ton bon plaisir l’lve, ou le ravale;

    Et son esprit se plaît  le voir s’accomplir

    Plus qu’en tous les prsents dont ta main le rgale,

    Et plus qu’en tous les biens dont tu le peux remplir.
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    Chapitre XXIII[4233].

    De quatre points fort importants pour acqurir la paix[4234].


    

    «Maintenant que je vois ton me plus capable

    De mettre un ordre[4235]  tes souhaits,

    Je te veux enseigner comme on obtient la paix

    Et la libert vritable.»

    

    Dgage tôt cette promesse,

    J’en recevrai, Seigneur, l’effet avec plaisir:

    Hte-toi de rpondre  l’ardeur qui m’en presse,

    Et donne-moi cette allgresse,

    Toi qui fais naître ce dsir.

    

    «En premier lieu, mon fils, tche plutôt  faire

    Le vouloir d’autrui que le tien.

    Aime si peu l’clat, le plaisir et le bien,

    Que le moins au plus s’en prfre.

    

    «Cherche le dernier rang, prends la dernire place,

    Vis avec tous comme sujet;

    Et donne  tous tes vux pour seul et plein objet

    Qu’en toi ma volont se fasse.

    

    «Qui de ces quatre points embrasse la pratique

    Prend le chemin du vrai repos,

    Et s’y conservera, pourvu qu’ tous propos

    A leur saint usage il s’applique.»

    

    Seigneur, voil peu de paroles,

    Mais qui font l’abrg de la perfection;

    Et ce long embarras de questions frivoles

    Dont retentissent nos coles

    Laisse bien moins d’instruction.

    

    Ces deux mots que ta bouche avance

    Ouvrent un sens profond au cur qui les comprend;

    Et quand il en peut joindre avec pleine constance

    La pratique  l’intelligence,

    Le fruit qu’il en reoit est grand.

    

    Si pour les bien mettre en usage

    J’avais assez de force et de fidlit,

    Le trouble qui souvent dchire mon courage

    N’y ferait pas ce grand ravage

    Avec tant de facilit.

    

    Autant de fois que me domine

    La noire inquitude ou le pesant chagrin,

    Je sens autant de fois que de cette doctrine

    J’ai quitt la route divine,

    Pour suivre un dangereux chemin.

    

    Toi qui peux tout, toi dont la grce

    Aime  nous soutenir, aime  nous clairer,

    Redouble en moi ses dons, et fais tant qu’elle passe

    Jusqu’ cette heureuse efficace

    Qui m’empche de m’garer.

    

    Que mon me, ainsi mieux instruite,

    Embrasse de la gloire un glorieux rebut,

    Et que de tes conseils l’invariable suite

    Soit d’achever sous leur conduite

    Le grand uvre de mon salut.


    


    ORAISON CONTRE LES MAUVAISES PENSES[4236].


    

    N’loigne point de moi ta dextre secourable:

    Viens, ô maître du ciel, viens, ô Dieu de mon cur;

    Ne me refuse pas un regard favorable

    A fortifier ma langueur.

    

    Vois les pensers divers qui m’assigent en foule;

    Vois-en des lgions contre moi se ranger;

    Vois quel excs de crainte en mon me se coule:

    Vois-la gmir et s’affliger.

    

    Contre tant d’ennemis prte-moi tes miracles,

    Pour passer au travers sans en tre bless,

    Et donne-moi ta main pour briser les obstacles

    Dont tu me vois embarrass.

    

    Ne m’as-tu pas promis de leur faire la guerre?

    Ne m’as-tu pas promis de marcher devant moi,

    Et d’abattre  mes pieds ces tyrans de la terre,

    Qui pensent me faire la loi?

    

    Oui, tu me l’as promis, et de m’ouvrir les portes,

    Si jamais leurs fureurs me jetaient en prison,

    Et d’apprendre  ce cur qu’enfoncent leurs cohortes

    Les secrets d’en avoir raison.

    

    Viens donc tenir parole, et fais quitter la place

    A ces noirs escadrons qu’arme et pousse l’enfer:

    Ta prsence est leur fuite; et leur montrer ta face,

    C’est assez pour en triompher.

    

    C’est l l’unique espoir que mon me trouble

    Oppose  la rigueur des tribulations;

    C’est l tout son recours quand elle est accable

    Sous le poids des afflictions.

    

    Toi seul es son refuge, et seul sa confiance,

    C’est toi seul qu’au secours son zle ose appeler,

    Cependant qu’elle attend avec patience

    Que tu daignes la consoler.


    


    ORAISON POUR OBTENIR L’ILLUMINATION DE L’ÂME[4237].


    

    claire-moi, mon cher Sauveur,

    Mais de cette clart qui cachant sa splendeur,

    Chasse mieux du dedans tous les objets funbres,

    Et qui purge le fond du cur

    De toute sorte de tnbres.

    

    touffe ces distractions

    Qui pour troubler l’effet de mes intentions

    A ma plus digne ardeur mlent leur insolence;

    Et dompte les tentations

    Qui m’osent faire violence.

    

    Secours-moi d’un bras vigoureux;

    Terrasse autour de moi ces monstres dangereux,

    Ces avortons russ d’une subtile flamme,

    Qui sous un abord amoureux

    Jettent leur poison dans mon me.

    

    Que la paix ainsi de retour

    Te fasse de mon cur comme une sainte cour,

    Où ta louange seule incessamment rsonne,

    Par un purement d’amour

    A qui tout ce cur s’abandonne.

    

    Abats les vents, calme les flots;

    Tu n’as qu’ dire aux uns: «Demeurez en repos;»

    Aux autres: «Arrtez, c’est moi qui le commande;»

    Et soudain aprs ces deux mots

    La tranquillit sera grande.

    

    Rpands donc tes saintes clarts,

    Fais briller jusqu’ici tes hautes vrits,

    Et que toute la terre en soit illumine,

    En dpit des obscurits

    Où ses crimes l’ont condamne.

    

    Je suis cette terre sans fruit,

    Dont la strilit sous une paisse nuit

    N’enfante que chardons, que ronces et qu’pines:

    Vois, Seigneur, où je suis rduit

    Jusqu’ ce que tu m’illumines.

    

    Verse tes grces dans mon cur;

    Fais-en pleuvoir du ciel l’adorable liqueur;

    A mon aridit prte leurs eaux fcondes;

    Prte  ma traînante langueur

    La vivacit de leurs ondes.

    

    Qu’ainsi par un prompt changement

    Ce dsert arros se trouve en un moment

    Un champ dlicieux où rgne l’affluence,

    Et par de tout l’ornement

    Que des bons fruits a l’abondance.

    

    Mais ce n’est pas encore assez:

    lve  toi mes sens sous le vice oppresss,

    Et romps si bien pour eux des chaînes si funestes,

    Que mes dsirs dbarrasss

    N’aspirent qu’aux plaisirs clestes.

    

    Que le goût du bien souverain

    Dracine en mon cur l’attachement humain,

    Et faisant aux faux biens une immortelle guerre,

    M’obstine au gnreux ddain

    De tout ce qu’on voit sur la terre.

    

    Fais plus encore: use d’effort,

    Use de violence, et m’arrache d’abord

    A cette indigne joie,  ces douceurs impures,

    A ce prissable support

    Que promettent les cratures.

    

    Car ces cratures n’ont rien

    Qui forme un plein repos, qui produise un vrai bien:

    Leurs charmes sont trompeurs, leurs secours infidles,

    Et tout leur appui sans le tien

    S’branle, et trbuche comme elles.

    

    Daigne donc t’unir seul  moi;

    Attache  ton amour par une ferme foi

    Toutes mes actions, mes dsirs, mes paroles,

    Puisque toutes choses sans toi

    Ne sont que vaines et frivoles.
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    Chapitre XXIV[4238].

    Qu’il ne faut point avoir de curiosit pour les actions d’autrui[4239].


    

    Bannis, mon fils, de ton esprit

    La curiosit vagabonde et strile;

    Son empressement inutile

    Peut touffer les soins de ce qui t’est prescrit:

    Si tu n’as qu’une chose  faire,

    Qu’ont tel et tel succs qui t’importe en effet?

    Prfre au superflu ce qui t’est ncessaire,

    Et suis-moi, sans penser  ce qu’un autre fait.

    

    Qu’un tel soit humble, qu’il soit vain,

    Qu’il parle, qu’il agisse en telle ou telle sorte,

    Encore une fois, que t’importe?

    Ai-je mis sa conduite ou sa langue en ta main?

    As-tu quelque part en sa honte?

    Rpondras-tu pour lui de son peu de vertu?

    Ou si c’est pour toi seul que tu dois rendre compte,

    Quels que soient ses dfauts, de quoi t’embrouilles-tu?

    

    Souviens-toi que du haut des cieux

    Je perce d’un regard l’un et l’autre hmisphre,

    Et que le plus secret mystre

    N’a point d’obscurit qui le cache  mes yeux:

    Rien n’chappe  ma connaissance;

    Je vois tout ce que font les mchants et les saints;

    J’entends tout ce qu’on dit; je sais tout ce qu’on pense,

    Et jusqu’au fond des curs je lis tous les desseins.

    

    Tu dois donc me remettre tout,

    Puisque tout sur la terre est prsent  ma vue:

    Que tout autre  son gr remue,

    Conserve en plein repos ton me jusqu’au bout;

    Quoi qu’il excite de tempte,

    Quelques lches soucis qui puissent l’occuper,

    Tout ce qu’il fait et dit reviendra sur sa tte,

    Et pour rus qu’il soit, il ne peut me tromper.

    

    Ne cherche point l’clat du nom:

    Ce qu’il a de brillant ne va jamais sans ombre;

    Ne cherche en amis ni le nombre,

    Ni les troits liens d’une forte union:

    Tout cela ne fait que distraire,

    Et ce peu qu’au dehors il jette de splendeur,

    Par la malignit d’un effet tout contraire,

    T’enfonce plus avant les tnbres au cur.

    

    Je t’entretiendrai volontiers:

    Je te veux bien instruire en ma savante cole,

    Jusqu’ t’expliquer ma parole,

    Jusqu’ t’en rvler les secrets tous entiers;

    Mais il faut que ta diligence

    Sache bien observer les moments où je viens,

    Et qu’avec mes bonts ton cur d’intelligence

    Ouvre soudain la porte  mes doux entretiens.

    

    Tu n’en peux recevoir le fruit,

    Si ce cur avec soin ne prvoit ma venue:

    Commence donc, et continue;

    Prpare-moi la place, et m’attends jour et nuit;

    Joins la vigilance aux prires:

    L’oraison redouble est un puissant secours;

    Mais rien n’attire mieux mes clestes lumires

    Que de t’humilier et partout et toujours.
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    Chapitre XXV[4240].

    En quoi consiste la vritable paix[4241].


    

    Je l’ai dit autrefois[4242]: «Je vous laisse ma paix,

    Je vous la donne  tous, et les dons que je fais

    N’ont rien de prissable, ainsi que ceux du monde.»

    Tous aiment cette paix, tous voudraient la trouver;

    Mais tous ne cherchent pas le secret où se fonde

    Le bien de l’acqurir et de la conserver.

    

    Ma paix est avec l’humble, avec le cur bnin;

    Si tu veux possder un bonheur si divin,

    Joins  ces deux vertus beaucoup de patience;

    Mais ce n’est pas encore assez pour l’obtenir:

    Prte-moi donc, mon fils, un moment de silence,

    Et je t’enseignerai tout l’art d’y parvenir.

    

    Tiens la bride svre  tous tes apptits;

    Prends garde exactement  tout ce que tu dis;

    N’examine pas moins tout ce que tu veux faire;

    Et donne  tes dsirs pour immuable loi

    Que leur unique objet soit le bien de me plaire,

    Et leur unique but de ne chercher que moi.

    

    Ne t’embarrasse point des actions d’autrui:

    Laisse l ce qu’il dit et ce qu’on dit de lui,

    A moins qu’ tes soucis sa garde soit commise;

    Chasse enfin tout frivole et vain empressement,

    Et le trouble en ton cur trouvera peu de prise,

    Ou s’il l’agite encore, ce sera rarement.

    

    Mais ne t’y trompe pas, vivre exempt de malheur,

    Le cur libre d’ennuis, et le corps de douleur,

    N’tre jamais troubl d’aucune inquitude,

    Ce n’est point un vrai calme en ces terrestres lieux;

    Et ce don n’appartient qu’ la batitude

    Que pour l’ternit je te rserve aux cieux.

    

    Ainsi quand tu te vois sans aucuns dplaisirs,

    Que tout de tous côts rpond  tes dsirs,

    Qu’il ne t’arrive rien d’amer ni de contraire,

    N’estime pas encore avoir trouv la paix,

    Ni que tout soit en toi si bon, si salutaire,

    Qu’on ait lieu de te mettre au nombre des parfaits.

    

    Ne te crois pas non plus ni grand ni bien aim,

    Pour te sentir un zle  ce point enflamm,

    Qu’ force de tendresse il te baigne de larmes:

    Des solides vertus la vraie affection

    Ne fait point consister en tous ces petits charmes

    Ni ton avancement ni ta perfection.

    

    «En quoi donc, me dis-tu, consiste pleinement

    Cette perfection et cet avancement?

    Cette paix vritable, où se rencontre-t-elle?»

    Je veux bien te l’apprendre: elle est, en premier lieu,

    A t’offrir tout entier d’un cur vraiment fidle

    Aux ordres souverains du vouloir de ton Dieu.

    

    Cette soumission[4243]  mes sacrs dcrets

    Te doit fermer les yeux pour tous tes intrts,

    Soit qu’ils soient de petite ou de grande importance:

    N’en cherche dans le temps ni dans l’ternit,

    Et souhaite le ciel, moins pour ta rcompense,

    Que pour y voir mon nom  jamais exalt.

    

    Montre un visage gal aux changements divers:

    Dans le plus doux bonheur, dans le plus dur revers,

    Rends-moi, sans t’mouvoir, mme action de grces;

    Tiens la balance droite  chaque vnement,

    Tiens-la ferme  tel point, que jamais tu ne passes

    Jusque dans la faiblesse ou dans l’emportement.

    

    Si tu sens qu’au milieu des tribulations

    Je retire de toi mes consolations,

    Et te laisse accabl sous ce qui te ravage,

    Forme des sentiments d’autant plus rsolus,

    Et soutiens ton espoir avec tant de courage,

    Qu’il prpare ton cur  souffrir encore plus.

    

    Ne te retranche point sur ton intgrit,

    Comme si tu souffrais sans l’avoir mrit,

    Et que pour tes vertus ce fût un exercice:

    Fuis cette vaine ide, et comme criminel,

    En toutes mes rigueurs adore ma justice,

    Et bnis mon courroux et saint et paternel.

    

    C’est comme il te faut mettre au droit et vrai chemin,

    Qui seul te peut conduire  cette paix sans fin

    Qu’ mes plus chers amis moi-mme j’ai laisse:

    Suis-le sur ma parole, et crois sans t’branler

    Qu’aprs ta patience  mon choix exerce,

    Mes clarts de nouveau te viendront consoler.

    

    Que si jamais l’effort d’un zle tout de foi

    Par un parfait mpris te dtache de toi

    Pour ne plus respirer que sous ma providence,

    Sache qu’alors tes sens,  moi seul asservis,

    Possderont la paix dans sa pleine abondance,

    Autant qu’en peut souffrir cet exil où tu vis.
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    Chapitre XXVI[4244].

    Des excellences de l'me libre[4245].


    

    Seigneur, qu’il faut tre parfait

    Pour tenir vers le ciel l'me toujours tendue.

    Sans jamais relcher la vue

    Vers ce que sur la terre on fait!

    

    A travers tant de soins cuisants

    Passer comme sans soin, non ainsi qu’un stupide

    Que son esprit morne et languide

    Assoupit sous les plus pesants;

    

    Mais par la digne fermet

    D’une me toute pure et toute inbranlable,

    Par un privilge admirable

    De son entire libert,

    

    Dtacher son affection

    De tout ce qu’ici-bas un cur mondain adore:

    Seigneur, j’ose le dire encore,

    Qu’il y faut de perfection!

    

     Dieu tout bon, Dieu tout-puissant,

    Dfends-moi des soucis où cette vie engage,

    Qu’ils n’enveloppent mon courage

    D’un amas trop embarrassant.

    

    Sauve-moi des ncessits

    Dont le soutien du corps m’importune sans cesse,

    Que leur surprise ou leur mollesse

    Ne donne entre aux volupts.

    

    Enfin dlivre-moi, Seigneur,

    De tout ce qui peut faire un obstacle  mon me,

    Et changer sa plus vive flamme

    En quelque mourante langueur.

    

    Ne m’affranchis pas seulement

    Des folles passions dont la terre est si pleine,

    Et que la vanit mondaine

    Suit avec tant d’empressement;

    

    Mais de tous ces petits malheurs

    Dont rpand  toute heure une foule importune

    La maldiction commune

    Pour peine sur tous les pcheurs;

    

    De tout ce qui peut retarder

    La libert d’esprit où ta bont m’exhorte,

    Et semble lui fermer la porte,

    Quand tu veux bien me l’accorder.

    

    Ineffable et pleine douceur,

    Daigne, ô mon Dieu, pour moi changer en amertume

    Tout ce que le monde prsume

    Couler de plus doux dans mon cur.

    

    Bannis ces consolations

    Qui peuvent mousser le goût des ternelles,

    Et livrer mes sens infidles

    A leurs folles impressions.

    

    Bannis tout ce qui fait chrir

    L’ombre d’un bien prsent sous un attrait sensible,

    Et dont le pige imperceptible

    Nous met en tat de prir.

    

    Fais, Seigneur, avorter en moi

    De la chair et du sang les dangereux intrigues;

    Fais que leurs ruses ni leurs ligues

    Ne me fassent jamais la loi;

    

    Fais que cet clat d’un moment

    Dont le monde blouit quiconque ose le croire,

    Cette brillante et fausse gloire,

    Ne me doive aucunement.

    

    Quoi que le diable ose inventer

    Pour ouvrir sous mes pas un mortel prcipice,

    Fais que sa plus noire malice

    N’ait point de quoi me supplanter.

    

    Pour combattre et pour souffrir tout,

    Donne-moi de la force et de la patience:

    Donne  mon cur une constance

    Qui persvre jusqu’au bout.

    

    Fais que j’en puisse voir proscrit

    Le goût de ces douceurs où le monde prside:

    Fais qu’il laisse la place vide

    A l’onction de ton esprit.

    

    Au lieu de cet amour charnel

    Dont l’impure chaleur souille ce qu’elle enflamme,

    Fais couler au fond de mon me

    Celui de ton nom ternel.

    

    Boire, et manger, et se vtir,

    Sont d’tranges fardeaux qu’impose la nature:

    Oh! qu’un esprit fervent endure

    Quand il s’y faut assujettir!

    

    Fais-m’en user si sobrement

    Pour rparer un corps où l'me est enferme,

    Qu’elle ne soit point trop charme

    De ce qu’ils ont d’allchement.

    

    Leur bon usage est un effet

    Que le propre soutien a rendu ncessaire,

    Et ce corps[4246] qu’il faut satisfaire

    N’y peut renoncer tout  fait;

    

    Mais de cette ncessit

    Aller au superflu, passer jusqu’aux dlices,

    Et par de lches artifices

    Y chercher sa flicit:

    

    C’est ce que nous dfend ta loi,

    De peur que de la chair l’insolence rebelle

    A son tour ne range sous elle

    L’esprit qui doit tre son roi.

    

    Entre ces deux extrmits,

    De leur juste milieu daigne si bien m’instruire,

    Que les excs qui peuvent nuire

    Soient de part et d’autre vits.
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    Chapitre XXVII[4247].

    Que l’amour-propre nous dtourne du souverain bien[4248].


    

    Donne-moi tout pour tout, donne-toi tout  moi,

    Sans te rien rserver, sans rien garder en toi

    Par où tu te sois quelque chose:

    L’amour-propre est pour l'me un dangereux poison,

    Et les autres malheurs où son exil l’expose,

    Quelle qu’en puisse tre la cause,

    N’entrent point en comparaison.

    

    Selon l’empressement, l’affection, les soins,

    Chaque chose  ton cur s’attache plus ou moins,

    Ils en sont l’unique mesure:

    Si ton amour est pur, simple et bien ordonn,

    Tu pourras hautement braver la crature,

    Sans craindre en toute la nature

    Que rien te retienne enchaîn.

    

    Ne dsire donc point, fuis mme  regarder

    Tout ce que sans pch tu ne peux possder,

    Tout ce qui brouille ton courage:

    Bannis tout ce qui peut offusquer sa clart

    Sous l’obscure paisseur d’un indigne nuage,

    Et changer en triste esclavage

    L’intrieure libert.

    

    Chose trange, mon fils, parmi tant d’embarras,

    Que du fond de ton cur tu ne te ranges pas

    Sous ma providence ineffable,

    Et qu’une folle ide, touffant ton devoir,

    T’empche de soumettre  mon ordre adorable

    Tout ce que tu te sens capable

    Et de souhaiter et d’avoir!

    

    Pourquoi t’accables-tu de soucis superflus,

    Et qui te fait livrer tes sens irrsolus

    Au vain chagrin qui les consume?

    Arrte ta conduite  mon seul bon plaisir,

    N’admets aucune flamme,  moins que je l’allume,

    Et l’angoisse ni l’amertume

    Ne te pourront jamais saisir.

    

    Si pour l’intrt seul de tes contentements

    Tu veux choisir les lieux et les vnements

    Que tu penses devoir te plaire,

    Tu ne te verras point dans un entier repos,

    Et les mmes soucis dont tu te crois dfaire

    Sur ton bonheur imaginaire

    Reviendront fondre  tous propos.

    

    Le succs le plus doux et le plus recherch

    Aura pour ton malheur quelque dfaut cach

    Par où corrompre tes dlices,

    Et de quelque sjour[4249] que tu fasses le choix,

    Ou l’envie, ou la haine, ou d’importuns caprices,

    Ou de secrtes injustices,

    T’y feront bien porter ta croix.

    

    Ce n’est point ni l’acquis par d’assidus efforts,

    Ni ce qu’un long bonheur multiplie au dehors

    Qui te sert pour ma paix divine:

    C’est un intrieur et fort dtachement,

    Qui retranchant du cur jusques  la racine

    L’indigne amour qui te domine,

    T’y donne un prompt avancement.

    

    Joins au mpris des biens celui des dignits;

    Joins au mpris du rang celui des vanits

    D’une inconstante renomme:

    On condamne demain ce qu’on loue aujourd’hui,

    Et cette gloire enfin dont l'me est si charme,

    Comme le monde l’a forme,

    S’clipse et passe comme lui.

    

    Ne t’assure non plus au changement de lieux:

    Le cloître le plus saint ne garantit pas mieux,

    Si la ferveur d’esprit n’abonde;

    Et la paix qu’on y trouve en sa pleine vigueur

    Ne devient qu’une paix strile et vagabonde,

    Si le zle ardent ne la fonde

    Sur la stabilit du cur.

    

    Tiens-y donc ce cur stable et soumis  mes lois,

    Ou tu t’y changeras et mille et mille fois

    Sans tre meilleur ni plus sage;

    Et les occasions y sauront rejeter,

    Y sauront, malgr toi, semer pour ton partage

    Autant de trouble, et davantage,

    Que tu n’en voulus viter.


    


    ORAISON POUR OBTENIR LA PURET DU CUR[4250].


    

    Affermis donc, Seigneur, par les grces puissantes

    Dont ton Esprit divin est le distributeur,

    Les doux lancements de ces ferveurs naissantes

    Dont tu daignes tre l’auteur.

    

    Dtache-moi si bien de la faiblesse humaine,

    Que l’homme intrieur se fortifie en moi,

    Et purge tout mon cur de tout ce qui le gne,

    Et de tout inutile emploi.

    

    Que d’importuns dsirs jamais ne le dchirent;

    Que d’un mpris gal il traite leurs objets,

    Sans que les plus brillants de leur côt l’attirent,

    Sans qu’il s’amuse aux plus abjects.

    

    Fais-moi voir les plaisirs, les richesses, la gloire,

    Ainsi que de faux biens qui passent en un jour;

    Fais-leur pour tout effet graver en ma mmoire

    Que je dois passer  mon tour.

    

    Sous le ciel rien ne dure, et partout sa lumire

    Ne voit que vanits, que trouble, qu’embarras:

    Oh! que sage est celui qui de cette manire

    Envisage tout ici-bas!

    

    Donne-la-moi, Seigneur, cette haute sagesse

    Qui te cherchant sur tout, te trouve jour et nuit,

    Et qui t’aimant sur tout, n’a ni goût ni tendresse

    Que pour ce qu’elle y fait de fruit.

    

    Qu’elle peigne  mes yeux toutes les autres choses,

    Non telles qu’on les croit, mais telles qu’elles sont,

    Pour en user dans l’ordre  quoi tu les disposes,

    Dans l’impuissance qu’elles ont.

    

    Que son ddain accort rejette avec prudence

    Du plus adroit flatteur l’hommage empoisonn,

    Et ne murmure point de voir par l’impudence[4251]

    Son meilleur avis condamn.

    

    Ne se point mouvoir pour des paroles vaines,

    Qui font bruit au dehors et ne sont que du vent,

    Et refuser l’oreille  la voix des sirnes,

    Dont tout le charme est dcevant,

    

    C’est un des grands secrets par qui l'me, avance

    Sous ta sainte conduite au bon et vrai sentier,

    Poursuit en sûret la route commence,

    Et se fait un bonheur entier.
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    Chapitre XXVIII[4252].

    Contre les langues mdisantes[4253].


    

    Mon fils, si quelques-uns forment des sentiments

    Qui soient  ton dsavantage,

    S’ils tiennent des discours, s’ils font des jugements

    Qui ternissent ta gloire et te fassent outrage,

    Ne t’en indigne point, n’en fais point le surpris:

    Quels que soient leurs mpris,

    Ton estime pour toi doit tre encore plus basse;

    Tu dois croire, au milieu de leur indignit,

    Quelque puissante en toi que tu sentes ma grce,

    Qu’il n’est faiblesse gale  ton infirmit.

    

    Si dans l’intrieur un bon et saint emploi

    Te donne une dmarche forte,

    Tu ne prendras jamais le mal qu’on dit de toi

    Que pour un son volage et que le vent emporte.

    Il faut de la prudence en ces moments fcheux;

    Et celle que je veux,

    Celle que je demande, est qu’on sache se taire,

    Qu’on sache au fond du cur vers moi se retourner,

    Sans relcher en rien son allure ordinaire,

    Pour chose que le monde en veuille condamner.

    

    Ne fais point cet honneur aux hommes imparfaits,

    Que leur vain langage te touche;

    Ne fais point consister ta gloire ni ta paix

    En ces discours en l’air qui sortent de leur bouche.

    Que de tes actions ils jugent bien ou mal,

    Tout n’est-il pas gal?

    Ton me en devient-elle ou plus nette ou plus noire?

    En as-tu plus ou moins ou d’amour ou de foi?

    Et pour tout dire enfin, la vritable gloire,

    La vritable paix, est-elle ailleurs qu’en moi?

    

    Si tu peux t’affranchir de cette lchet,

    Dont l’esclavage volontaire

    Cherche  leur agrer avec avidit,

    Et compte  grand malheur celui de leur dplaire,

    Tu jouiras alors d’une profonde paix,

    Et dans tous tes souhaits

    Tu la verras passer en heureuse habitude.

    Les indignes frayeurs, le fol emportement,

    C’est ce qui dans ton cur jette l’inquitude,

    C’est ce qui de tes sens fait tout l’garement.
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    Chapitre XXIX[4254].

    Comment il faut invoquer Dieu, et le bnir aux approches de la tribulation[4255].


    

    Tu le veux, ô mon Dieu, que cette inquitude,

    Ce profond dplaisir, vienne troubler ma paix:

    Aprs tant de douceurs ta main veut m’tre rude,

    Et moi j’en veux bnir ton saint nom  jamais.

    

    Je ne saurais parer ce grand coup de tempte:

    Ses approches dj me font plir d’effroi;

    Et tout ce que je puis, c’est de baisser la tte,

    C’est de forcer mon cur  recourir  toi.

    

    Je ne demande point que tu m’en garantisses;

    Il suffit que ton bras daigne tre mon appui,

    Et que l’heureux succs de tes bonts propices

    Me rende salutaire un si cuisant ennui.

    

    Je le sens qui m’accable: ah! Seigneur, que j’endure!

    Que d’agitations me dchirent le cur!

    Qu’il se trouve au milieu d’une trange torture!

    Et qu’il y soutient mal sa mourante vigueur!

    

    Pre doux et bnin, qui connais ma faiblesse,

    Que faut-il que je dise en cet accablement?

    Tu vois de toutes parts quelle rigueur me presse:

    Sauve-moi, mon sauveur, d’un si cruel moment.

    

    Mais il n’est arriv, ce moment qui me tue,

    Qu’ dessein que ta gloire en prenne plus d’clat,

    Lorsqu’aprs avoir vu ma constance abattue,

    On la verra par toi braver ce qui l’abat.

    

    tends donc cette main puissante et dbonnaire

    Qui par notre triomphe achve nos combats;

    Car chtif que je suis, sans toi que puis-je faire?

    De quel côt sans toi puis-je tourner mes pas?

    

    Encore pour cette fois donne-moi patience:

    Aide-moi par ta grce  ne point murmurer;

    Et je ne craindrai point sur cette confiance,

    Pour grands que soient les maux qu’il me faille endurer.

    

    Cependant derechef que faut-il que je die?

    Ton saint vouloir soit fait, ton ordre excut.

    Perte de biens, disgrce, opprobre, maladie,

    Tout est juste, Seigneur, et j’ai tout mrit.

    

    C’est  moi de souffrir, et plaise  ta clmence

    Que ce soit sans chagrin, sans bruit, sans m’chapper,

    Jusqu’ ce que l’orage ait moins de vhmence,

    Jusqu’ ce que le calme ait pu le dissiper!

    

    Ta main toute-puissante est encore aussi forte

    Que l’ont sentie en moi tant d’autres dplaisirs,

    Et peut rompre le coup que celui-ci me porte,

    Comme elle a mille fois arrt mes soupirs.

    

    Elle qui de mes maux domptant la barbarie,

    A souvent des abois rappel ma vertu,

    Peut encore de ceux-ci modrer la furie,

    De peur que je n’en sois tout  fait abattu.

    

    Oui, ta piti, mon Dieu, soutenant mon courage,

    Peut le rendre vainqueur de leur plus rude assaut;

    Et plus ce changement m’est un pnible ouvrage,

    Plus je le vois facile  la main du Trs-Haut.
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    Chapitre XXX[4256].

    Comment il faut demander le secours de Dieu[4257].


    

    Viens  moi, mon enfant, lorsque tu n’es pas bien;

    Fais-moi de ton angoisse un secret entretien:

    Dans les plus mauvais jours, quelque coup qu’elle porte,

    Je suis toujours ce Dieu qui console et conforte;

    Mais tout ce qui retient ces consolations

    Que je verse d’en haut sur les afflictions,

    C’est que bien qu’elles soient leurs remdes uniques,

    A me les demander un peu tard tu t’appliques.

    Avant que je te voie  mes pieds prostern

    M’invoquer dans les maux dont tu te sens gn,

    Tu fais de vains essais de tout ce que le monde

    Promet d’amusements  ta douleur profonde,

    Et cet garement de tes vux imprudents

    Va chercher au dehors ce que j’offre au dedans.

    

    Ainsi ce que tu fais te sert de peu de chose,

    Ainsi ce que tu fais  d’autres maux t’expose,

    Jusqu’ ce qu’il souvienne  ton reste de foi

    Que j’en sais garantir quiconque espre en moi,

    Et qu’il n’est ni secours ailleurs qui ne leur cde,

    Ni conseil fructueux, ni durable remde.

    

    De quelques tourbillons que ton cur soit surpris,

    Aprs qu’ils sont passs, rappelle tes esprits,

    Vois ma misricorde, et reprends dans sa vue

    La premire vigueur de ta force abattue

    Je suis auprs de toi, tout prt  rtablir

    Tout ce que la tempte y pourrait affaiblir,

    Et non pas seulement d’une gale mesure,

    Mais avec abondance, avec excs d’usure,

    En sorte que les biens qui te seront rendus

    Servent de comble  ceux qui te semblent perdus.

    

    D’où vient que sur ce point ta croyance vacille?

    Peux-tu rien concevoir qui me soit difficile?

    Ou ressembl-je  ceux dont le faible soutien

    Ose beaucoup promettre et n’excute rien?

    Qu’as-tu fait de ta foi? que fait ton esprance?

    

    Montre une me plus ferme en sa persvrance,

    Sois fort, sois courageux, endure, espre, attends;

    Les consolations te viendront en leur temps:

    Moi-mme je viendrai te retirer de peine,

    Je viendrai t’apporter ta gurison certaine.

    Le trouble où je te vois n’est qu’un peu de frayeur

    Qui t’accable l’esprit d’une vaine terreur:

    L’avenir inconstant fait ton inquitude;

    Tu crains ses prompts revers et leur vicissitude;

    Mais  quoi bon ces soins, qu’ te donner enfin

    Tristesse sur tristesse et chagrin sur chagrin?

    Cesse d’aller si loin mendier un supplice;

    Chaque jour n’a que trop de sa propre malice,

    Chaque jour n’a que trop de son propre tourment:

    Qui se charge de plus souffre inutilement,

    Et tu ne dois fonder ni dplaisirs[4258] ni joie

    Sur ces douteux succs que l’avenir dploie,

    Qui peut-tre suivront ce que tu t’en promets,

    Et qui peut-tre aussi n’arriveront jamais.

    

    Mais l’homme de soi-mme a ces dsavantages,

    Qu’il se laisse blouir par de vaines images,

    Et qu’il s’en fait souvent un fantôme trompeur

    Qui tire tout  lui son espoir et sa peur.

    C’est la marque d’une me encore faible et lgre,

    Que d’tre si facile  ce qu’on lui suggre,

    Et de porter soudain un pied mal affermi

    Vers ce qu’ ses regards prsente l’ennemi.

    

    Cet imposteur rus tient dans l’indiffrence

    S’il doit par la vraie ou la fausse apparence;

    Il n’importe des deux  ses illusions

    Qui remplisse[4259] ton cur de folles visions.

    Tout lui devient gal, pourvu qu’il te sduise;

    Tout lui devient gal, pourvu qu’il te dtruise.

    Si l’amour du prsent ne l’y fait parvenir,

    il y mle aussitôt l’effroi de l’avenir;

    Sa haine en cent faons  te perdre est savante;

    Mais ne te trouble point, ne prends point l’pouvante;

    Crois en moi, tiens en moi ton espoir arrt;

    Prends confiance entire en ma haute bont;

    Oppose-la sans crainte aux traits qu’il te dcoche.

    Quand tu me crois bien loin, souvent je suis bien proche;

    Souvent quand ta langueur prsume tout perdu,

    C’est lors que ton soupir est le mieux entendu,

    Et tu touches l’instant dont tu me sollicites,

    Qui te doit avancer  de plus grands mrites.

    

    Non, tout n’est pas perdu pour quelque contretemps,

    Pour quelque effet contraire  ce que tu prtends:

    Tu n’en dois pas juger suivant ce qu’en prsume

    Le premier sentiment d’une telle amertume,

    Ni de quelque côt que viennent tes malheurs,

    Toi-mme aveuglment t’obstiner aux douleurs,

    Comme si d’en sortir toute esprance teinte

    Abandonnait ton me  leur mortelle atteinte.

    

    Ne te rpute pas tout  fait dlaiss,

    Bien que pour quelque temps je t’y laisse enfonc,

    Bien que pour quelque temps tu sentes retires

    Ces consolations de toi si dsires.

    Ainsi ta fermet s’prouve beaucoup mieux,

    Et c’est ainsi qu’on passe au royaume des cieux:

    Le chemin est plus sûr, plus il est difficile;

    Et pour quiconque m’aime, il est bien plus utile

    Qu’il se voie exerc par quelques dplaisirs,

    Que si l’effet partout secondait ses dsirs.

    

    Je lis du haut du ciel jusque dans ta pense;

    Je vois jusqu’ quel point ton me est oppresse,

    Et juge avantageux qu’elle soit quelquefois

    Sans aucune douceur au milieu de ses croix,

    De peur qu’un bon succs ne t’enfle et ne t’lve

    Jusqu’ t’attribuer ce que ma main achve,

    Jusqu’ te plaire trop en ce qu’il a d’appas,

    Et prendre quelque gloire en ce que tu n’es pas.

    

    Quelque grce sur toi qu’il m’ait plu de rpandre,

    Je puis, quand il me plaît, te l'ôter et la rendre.

    Quelques dons que j’accorde  tes plus doux souhaits,

    Ils sont encore  moi quand je te les ai faits:

    Je te donne du mien quand ce bonheur t’arrive,

    Et ne prends point du tien alors que je t’en prive.

    Ces biens, ces mmes biens, aprs t’tre donns,

    Font part de mes trsors dont ils sont mans,

    Et leur perfection tirant de moi son tre,

    Quand je t’en fais jouir, j’en suis encore le maître.

    

    Tout est  moi, mon fils, tout vient, tout part de moi;

    Reois tout de ma main sans chagrin, sans effroi:

    Si je te fais traîner un destin misrable,

    Si je te fais languir sous l’ennui qui t’accable,

    Ne perds sous ce fardeau patience ni cur:

    Je puis en un moment ranimer ta langueur;

    Je puis mettre une borne aux maux que je t’envoie,

    Et changer tout leur poids en des sujets de joie;

    Mais je suis toujours juste en te traitant ainsi,

    Toujours digne de gloire, et j’en attends aussi;

    Et soit que je t’lve ou que je te ravale,

    Je veux d’un sort divers une louange gale.

    

    Si tu peux bien juger de ma svrit,

    Si tu peux sans nuage en voir la vrit,

    Les coups les plus perants d’une longue infortune

    N’auront rien qui t’abatte, et rien qui t’importune:

    Loin de t’en attrister, de meilleurs sentiments

    Ne t’y feront voir lieu que de remercîments,

    Ne t’y feront voir lieu que de pleine allgresse;

    Dans cette duret tu verras ma tendresse,

    Et rduiras ta joie  cet unique point,

    Que ma faveur t’afflige et ne t’pargne point.

    

    Tel que jadis pour moi fut l’amour de mon Pre,

    Tel est encore le mien pour qui cherche  me plaire,

    Et tel tait celui qu’autrefois je promis

    A ce troupeau choisi de mes plus chers amis:

    Cependant, tu le sais, je les livrai sur terre

    Aux cruelles fureurs d’une implacable guerre,

    A d’ternels combats,  d’ternels dangers,

    Et non pas aux douceurs des plaisirs passagers.

    Je les envoyai tous au mpris,  l’injure,

    Et non  ces honneurs qui flattent la nature,

    Non  l’oisivet, mais  de longs travaux,

    Et je les plongeai tous dans ces gouffres de maux,

    Afin que leur amre et rude exprience

    Les enrichît des fruits que fait la patience.

    

    Souviens-toi donc, mon fils, de ces instructions,

    Sitôt que tu te vois dans les afflictions.
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    Chapitre XXXI[4260].

    Du mpris de toutes les cratures pour s’lever au Crateur[4261].


    

    Seigneur, si jusqu’ici tu m’as fait mille grces,

    Il n’est pas temps que tu t’en lasses:

    J’ai besoin d’un secours encore bien plus puissant,

    Puisqu’il faut m’lever par-dessus la nature,

    Et prendre un vol si haut, qu’aucune crature

    N’ait pour moi rien d’embarrassant.

    

    A cet heureux effort en vain je me dispose:

    Tant qu’ici-bas la moindre chose

    Vers ses faibles attraits saura me ravaler,

    L’imperceptible joug d’une indigne contrainte

    Ne me permettra point cette libert sainte

    Qui jusqu’ toi nous fait voler.

    

    Ton David  ce vol ne voulait point d’obstacle,

    Et te demandait ce miracle,

    Lorsque dans ses ennuis il tenait ce propos:

    «Qui pourra me donner des ailes de colombe,

    Et du milieu des maux sous qui mon cur succombe

    Je volerai jusqu’au repos?»

    

    Cet oiseau du vrai calme est le portrait visible;

    On ne voit rien de si paisible

    Que la simplicit que nous peignent ses yeux:

    On ne voit rien de libre  l’gal d’un vrai zle,

    Qui sans rien dsirer s’lve  tire-d’aile

    Au-dessus de tous ces bas lieux.

    

    Il faut donc pleinement s’abandonner soi-mme,

    S’arracher  tout ce qu’on aime,

    Pousser jusques au ciel des transports plus qu’humains,

    Et bien considrer quels sont les avantages

    Que l’auteur souverain a sur tous les ouvrages

    Qu’ont daign faonner ses mains.

    

    Sans ce dtachement, sans cette haute extase,

    L’me que ton amour embrase

    Ne peut en libert goûter tes entretiens:

    Peu savent en effet contempler tes mystres,

    Mais peu forment aussi ces mpris salutaires

    De toutes sortes de faux biens.

    

    Ainsi l’homme a besoin que ta bont suprme,

    L’levant par-dessus lui-mme,

    Prodigue en sa faveur son trsor infini;

    Qu’un excs de ta grce en esprit le ravisse,

    Et de tout autre objet tellement l’affranchisse,

    Qu’ toi seul il demeure uni.

    

    A moins que jusque-l l’enlve ainsi ton aide,

    Quoi qu’il sache, quoi qu’il possde,

    Tout n’est pas de grand poids, tout ne lui sert de rien:

    Il rampe et rampera toujours faible et dbile,

    S’il peut s’imaginer rien de grand ou d’utile

    Que l’immense et souverain bien.

    

    Tout ce qui n’est point Dieu n’est point digne d’estime,

    Et son prix le plus lgitime,

    Comme enfin ce n’est rien, c’est d’tre  rien compt:

    Vous le savez, dvots que la grce illumine;

    Votre doctrine aussi de toute autre doctrine

    Diffre bien en dignit.

    

    Sa noblesse est bien autre; et comme l’influence

    De la suprme intelligence

    Par un sacr canal d’en haut la fait couler,

    Ce qu’ l’esprit humain en peut donner l’tude,

    Ce qu’en peut acqurir la longue inquitude,

    Ne la peut jamais galer.

    

    Le bien de contempler ce que les cieux admirent

    Est un bien où plusieurs aspirent,

    Et que de tout leur cur ils voudraient obtenir;

    Mais ils suivent si mal la route ncessaire,

    Que souvent ils ne font que ce qu’il faudrait faire

    Pour viter d’y parvenir.

    

    Le trop d’abaissement vers les objets sensibles

    Fait des obstacles invincibles,

    Comme le trop de soin des marques du dehors;

    Et la svrit la mieux tudie,

    Si l'me n’est en soi la plus mortifie,

    Ne sert qu’au supplice du corps.

    

    J’ignore,  dire vrai, de quel esprit nous sommes,

    Nous autres qui parmi les hommes

    Passons pour clairs et pour spirituels,

    Et nous plongeons ainsi pour des choses lgres,

    De vils amusements, des douceurs passagres,

    En des travaux continuels.

    

    Parmi de tels soucis que pouvons-nous prtendre,

    Nous qui savons si peu descendre

    Dans le fond de nos curs indignement remplis,

    Et qui si rarement de toutes nos penses

    Appliquons au dedans les forces ramasses

    Pour en voir les secrets replis?

    

    Notre me en elle-mme  peine est recueillie,

    Qu’une extravagante saillie

    Nous emporte au dehors, et fait tout avorter,

    Sans repasser jamais sous l’examen svre

    Ce que nous avons fait, ce que nous voulions faire,

    Ni ce qu’il nous faut projeter.

    

    Nous suivons nos dsirs sans mme y prendre garde,

    Et rarement notre il regarde

    Combien  leurs effets d’impuret se joint.

    Lorsque toute la chair eut corrompu sa voie,

    Nous savons que des eaux elle devint la proie,

    Cependant nous ne tremblons point.

    

    L’affection interne tant toute gte,

    Les objets dont l'me est flatte

    N’y faisant qu’une impure et folle impression,

    Il faut bien que l’effet, pareil  son principe,

    Pour marque qu’au dedans la vigueur se dissipe,

    Porte mme corruption.

    

    Quand un cur est bien pur, une vertu solide

    A tous ses mouvements prside;

    La bonne et sainte vie en est le digne fruit;

    Mais ce dedans n’est pas ce que l’on considre,

    Et depuis qu’une fois l’effet a de quoi plaire,

    N’importe comme il est produit.

    

    La beaut, le savoir, les forces, la richesse,

    L’heureux travail, la haute adresse,

    C’est ce qu’on examine, et qui fait estimer:

    Qu’un homme soit dvot, patient, humble, affable,

    Qu’il soit pauvre d’esprit, recueilli, charitable,

    On ne daigne s’en informer.

    

    Ce n’est qu’ ces dehors que se prend la nature

    Pour s’en former une peinture;

    Mais c’est l’intrieur que la grce veut voir:

    L’une est souvent due  suivre l’apparence;

    Mais l’autre met toujours toute son esprance

    En Dieu, qui ne peut dcevoir.
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    Chapitre XXXII[4262].

    Qu’il faut renoncer  soi-mme et  toutes sortes de convoitises[4263] [4264].


    

    Cherche la libert comme un bonheur suprme;

    Mais souviens-toi, mon fils, de cette vrit,

    Qu’il te faut renoncer tout  fait  toi-mme,

    Ou tu n’obtiendras point d’entire libert.

    

    Ceux qui pensent ici possder quelque chose

    La possdent bien moins qu’ils n’en sont possds,

    Et ceux dont l’amour-propre en leur faveur dispose

    Sont autant de captifs par eux-mmes gards.

    

    Les apptits des sens ne font que des esclaves;

    La curiosit comme eux a ses liens,

    Et les plus grands coureurs ne courent qu’aux entraves

    Que jettent sous leurs pas les charmes des faux biens.

    

    Ils recherchent partout les douceurs passagres

    Plus que ce qui conduit jusqu’ l’ternit;

    Et souvent pour tout but ils se font des chimres,

    Qui n’ont pour fondement que l’instabilit.

    

    Hors ce qui vient de moi, tout passe, tout s’envole;

    Tout en son vrai nant aussitôt se rsout;

    Et pour te dire tout d’une seule parole,

    Quitte tout, mon enfant, et tu trouveras tout.

    

    Tu trouveras la paix, quittant la convoitise;

    C’est ce que fortement il te faut concevoir:

    Du ciel en ces deux mots la science est comprise;

    Qui les pratique entend tout ce qu’il faut savoir.

    

    Oui, leur pratique est ma flicit,

    Mais, Seigneur, d’un seul jour elle n’est pas l’ouvrage,

    Ni de ces jeux dont la facilit

    Amuse des enfants l’esprit faible et volage,

    Et suit leur imbcillit.

    

    De ces deux mots le prcieux effet

    Demande bien du temps, bien des soins, bien des veilles;

    Et ces deux traits forment le grand portrait

    De tout ce que le cloître enfante de merveilles

    Dans son tat le plus parfait.

    

    Il est vrai, des parfaits c’est la sublime voie;

    Mais quand je te la montre, en dois-tu perdre cur?

    Ne dois-tu pas plutôt t’y porter avec joie,

    Ou du moins soupirer aprs un tel bonheur?

    

    Ah! si je te voyais en venir  ce terme,

    Que l’amour-propre en toi fût bien dracin,

    Que sous mes volonts tu demeurasses ferme,

    Et sous celle du Pre  qui je t’ai donn!

    

    Alors tu me plairais, et le cours de ta vie

    Serait d’autant plus doux que tu serais soumis:

    De mille vrais plaisirs tu la verrais suivie,

    Et s’couler en paix entre mille ennemis.

    

    Mais il te reste encore  quitter bien des choses,

    Que si tu ne me peux rsigner tout  fait,

    Tu n’acquerras jamais ce que tu te proposes,

    Jamais de tes dsirs tu n’obtiendras l’effet.

    

    Veux-tu mettre en ta main la solide richesse?

    Achte de la mienne un or tout enflamm:

    Je veux dire, mon fils, la cleste sagesse,

    Qui foule aux pieds ces biens dont le monde est charm.

    

    Prfre ses trsors  l’humaine prudence,

    A tout ce qu’elle prend pour son plus digne emploi,

    A tout ce que sur terre il est de complaisance,

    A tout ce que toi-mme en peux avoir pour toi.

    

    Prfre, encore un coup, ce qu’on mprise au monde

    A tout ce que son choix a le plus ennobli,

    Puisque cette sagesse en vrais biens si fconde

    Y traîne dans l’opprobre et presque dans l’oubli.

    

    Elle ne s’enfle point aussi de ces penses

    Que la vanit pousse en sa propre faveur,

    Et voit avec ddain ces ardeurs empresses

    Dont la soif des honneurs entretient la ferveur.

    

    Beaucoup en font sonner l’estime ambitieuse,

    Qui montrent par leur vie en faire peu d’tat;

    Et tu la peux nommer la perle prcieuse

    Qui cache  beaucoup d’yeux son vritable clat.
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    Chapitre XXXIII[4265].

    De l’instabilit du cur, et de l’intention finale qu’il faut dresser vers Dieu[4266].


    

    Sur l’tat de ton cur ne prends point d’assurance;

    Son assiette, mon fils, se change en un moment:

    Un moment la renverse, et ce renversement

    Des plus justes desseins peut tromper l’esprance.

    Tant que dure le cours de ta mortalit,

    L’invitable joug de l’instabilit

    T’impose une fcheuse et longue servitude:

    En dpit de toi-mme elle te fait la loi,

    Et l’ordre chancelant de sa vicissitude

    Ne prend point ton aveu pour triompher de toi.

    

    Ainsi tantôt la joie et tantôt la tristesse

    De ton cur, malgr lui, s’emparent tour  tour;

    Tantôt la paix y rgne, et dans le mme jour

    Mille troubles divers surprennent sa faiblesse.

    La ferveur, la tideur, ont chez toi leur instant;

    Ton soin le plus actif n’est jamais si constant

    Qu’il ne cde la place  quelque nonchalance;

    Et le poids qui souvent rgle tes actions

    Laisse en moins d’un coup d’il emporter la balance

    A la lgret de tes affections.

    

    Parmi ces changements le sage se tient ferme:

    Il porte au-dessus d’eux l’ordre qu’il s’est prescrit,

    Et bien instruit qu’il est des routes de l’esprit,

    Il suit toujours sa voie, et va jusqu’ son terme.

    Il agit sur soi-mme en vritable roi,

    Sans regarder jamais  ce qu’il sent en soi,

    Ni d’où partent des vents de si peu de dure;

    Et son unique but dans le plus long chemin,

    C’est que l’intention de son me pure

    Se tourne vers la bonne et dsirable fin.

    

    Ainsi sans s’branler il est toujours le mme

    Dans la diversit de tant d’vnements,

    Et son cur, dgag des propres sentiments,

    N’aimant que ce qu’il doit, s’attache  ce qu’il aime;

    Ainsi l’il simple et pur de son intention

    S’lve sans relche  la perfection,

    Dont il voit en moi seul l’invariable ide;

    Et plus cet il est net, et plus sa fermet,

    Au travers de l’orage heureusement guide,

    Vers ce port qu’il souhaite avance en sûret.

    

    Mais souvent ce bel il de l’intention pure

    Ne s’ouvre pas entier, ou se laisse blouir,

    Et ce dtachement dont tu penses jouir

    Ne ferme pas la porte  toute la nature.

    Aussitôt qu’un objet te chatouille et te plaît,

    Un regard drob par le propre intrt

    Te rappelle et t’amuse  voir ce qui te flatte;

    Et tu peux rarement si bien t’en affranchir,

    Que de ce propre amour l’amorce dlicate

    Vers toi, sans y penser, ne te fasse gauchir.

    

    Crois-tu, lorsque les Juifs couraient en Bthanie,

    Que ce fût seulement pour y voir Jsus-Christ?

    La curiosit partageait leur esprit

    Pour y voir le Lazare et sa nouvelle vie.

    Tche donc que cet il dignement pur

    Tienne un regard si droit et si bien mesur,

    Que d’une ou d’autre part jamais il ne s’gare,

    Qu’il soit simple, et surtout que parmi tant d’objets,

    Malgr tout ce qu’ils ont de charmant et de rare,

    Ton me jusqu’ moi dresse tous ses projets.
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    Chapitre XXXIV[4267].

    Que celui qui aime Dieu le goute en toutes choses et par-dessus toutes choses[4268].


    

    Voici mon Dieu, voici mon tout.

    Que puis-je vouloir davantage?

    Qu’a de plus l’univers de l’un  l’autre bout?

    Et quel plus grand bonheur peut m’choir en partage?

    

     mot dlicieux sur tous!

     parole en douceurs fconde!

    Qu’elle en a, mon Sauveur, pour qui n’aime que vous!

    Qu’elle en a peu pour ceux qui n’aiment que le monde!

    

    Voici mon tout, voici mon Dieu:

    A qui l’entend, c’est assez dire,

    Et la redite est douce  toute heure, en tout lieu,

    A quiconque pour vous de tout son cur soupire.

    

    Oui, tout est doux, tout est charmant,

    Tout ravit en votre prsence;

    Mais quand votre bont se retire un moment,

    Tout fche, tout ennuie en ce moment d’absence.

    

    Vous faites la tranquillit

    Et le calme de notre course,

    Et ce que notre joie a de stabilit

    N’est qu’un coulement dont vous tes la source.

    

    Vous faites juger sainement

    De tous effets, de toutes causes,

    Et vous nous inspirez ce digne sentiment

    Dont la cleste ardeur vous loue en toutes choses.

    

    Rien ne plaît longtemps ici-bas,

    Rien ne peut nous y satisfaire,

    A moins que votre grce y joigne ses appas,

    Et que votre sagesse y verse de quoi plaire.

    

    Quel dgoût peut jamais trouver

    Celui qui goûte vos dlices?

    Et qui les goûte mal, que peut-il prouver

    Où son juste dgoût ne trouve des supplices?

    

    Que je vois de sages mondains

    Se confondre dans leur sagesse!

    Que je vois de charnels porter haut leurs desseins,

    Et soudain trbucher sous leur propre faiblesse!

    

    Des uns l’aveugle vanit

    Au prcipice est expose;

    Les autres, accabls de leur brutalit,

    Traînent toute leur vie une mort dguise.

    

    Mais ceux qui par un plein mpris

    Du monde et de ses bagatelles,

    A marcher sur vos pas appliquent leurs esprits,

    Et domptent de la chair les sentiments rebelles,

    

    Ceux-l, vrais sages en effet,

    Vous immolant toute autre envie,

    Du vain bonheur au vrai font un retour parfait,

    De la chair  l’esprit, de la mort  la vie.

    

    Ceux-l dans le suprme auteur

    Goûtent des douceurs toutes pures;

    Ceux-l font remonter la gloire au Crateur

    De tout ce qu’ont de bon toutes les cratures.

    

    Mais le goût est bien diffrent

    De l’ouvrier et de l’ouvrage,

    De ce que le temps donne ou de bon ou de grand,

    Et de ce qu’aux lus l’ternit partage.

    

    Les lumires que nous voyons

    S’effacent prs de la divine,

    Et sa source incre a bien d’autres rayons

    Que toutes ces clarts qu’elle seule illumine.

    

    ternelle et vive splendeur,

    Qui surpassez toutes lumires,

    Lancez du haut du ciel votre clat dans mon cur,

    Percez-en jusqu’au fond les tnbres grossires.

    

    Daignez, Seigneur, purifier

    Mon me et toutes ses puissances,

    La combler d’allgresse, et la vivifier,

    Remplir de vos clarts toutes ses connaissances.

    

    Que malgr les dsirs du corps,

    Une extase tranquille et sainte,

    Pour l’attacher  vous par de sacrs transports,

    Lui fasse des liens d’une amoureuse crainte.

    

    Quand viendra pour moi cet instant

    Où tant de douceurs sont encloses,

    Où de votre prsence on est plein et content,

    Où vous serez enfin mon tout en toutes choses?

    

    Jusqu’ ce qu’il soit arriv,

    Quoi que votre faveur m’envoie,

    Je ne jouirai point d’un bonheur achev,

    Je ne goûterai point une parfaite joie.

    

    Hlas! malgr tout mon effort,

    Le vieil Adam encore respire:

    Il n’est pas bien encore crucifi ni mort,

    Il veut encore sur moi conserver son empire.

    

    Ce vieil esclave mal dompt

    meut une guerre intestine,

    Pousse contre l’esprit un orgueil empest,

    Et ne veut point souffrir que l'me le domine.

    

    Vous donc qui commandez aux flots,

    Qui des mers calmez la furie,

    Venez, Seigneur, venez rtablir mon repos,

    Accourez au secours d’un cur qui vous en prie.

    

    Rompez, dissipez les bouillons

    De ces ardeurs sditieuses,

    Et brisant la fureur de leurs noirs bataillons,

    Faites mordre la terre aux plus imptueuses.

    

    Montrez ainsi de votre bras

    Les triomphes et les miracles,

    Et pour faire exalter votre nom ici-bas

    Faites tomber sous lui toute sorte d’obstacles.

    

    Vous tes mon unique espoir;

    Je mets en vous tout mon refuge;

    Je ddaigne l’appui de tout autre pouvoir:

    Soyez mon dfenseur avant qu’tre mon juge.
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    Chapitre XXXV[4269].

    Que durant cette vie on n’est jamais en sûret contre les tentations[4270].


    

    La vie est un torrent d’ternelles disgrces;

    Jamais la sûret n’accompagne son cours:

    Entre mille ennemis il faut que tu la passes;

    A la gauche,  la droite, il en renaît toujours:

    Ce sont guerres continuelles,

    Qui portent dans ton sein chaque jour mille morts,

    Si tu n’es bien muni d’armes spirituelles

    Pour en repousser les efforts.

    

    De leur succs douteux la juste dfiance

    Demande  ta vertu de vigoureux apprts;

    Mais il te faut surtout l’cu de patience

    Qui te drobe entier aux pointes de leurs traits.

    Que de tous côts il te couvre,

    Sans que par art ni force il puisse tre enfonc;

    Autrement tiens-toi sûr que pour peu qu’il s’entrouvre,

    Tu te verras soudain perc.

    

    A moins qu’ mes bonts ton me abandonne

    Embrasse aveuglment ce que j’aurai voulu,

    Et qu’une volont ferme et dtermine

    A tout souffrir pour moi te tienne rsolu,

    Ne te promets point cette gloire

    De pouvoir soutenir l’ardeur d’un tel combat,

    Et d’emporter enfin cette pleine victoire

    Qui de mes saints fait tout l’clat.

    

    Tu dois donc, ô mon fils! franchir avec courage

    Les plus affreux prils qui t’osent menacer,

    Et d’une main puissante arracher l’avantage

    Aux plus fiers escadrons qui te veuillent forcer.

    Je vois d’en haut tout comme pre,

    Prt  donner la manne au gnreux vainqueur;

    Mais je rserve aussi misre sur misre

    A quiconque manque de cur.

    

    Si durant une vie où rien n’est perdurable,

    Tu te rends amoureux de la tranquillit,

    Oseras-tu prtendre  ce calme ineffable

    Que gardent les trsors de mon ternit?

    Quitte ces folles esprances,

    Prfre  ces dsirs les dsirs d’endurer,

    Et sache que ce n’est qu’ de longues souffrances

    Que ton cur se doit prparer.

    

    La vritable paix a des douceurs bien pures,

    Mais en vain sur la terre on pense l’obtenir:

    Il n’est aucuns mortels, aucunes cratures,

    Dont les secours unis y fassent parvenir.

    C’est moi, c’est moi seul qui la donne,

    Ne la cherche qu’au ciel, ne l’attends que de moi;

    Mais apprends qu’il t’en faut acheter la couronne

    Par les preuves de ta foi.

    

    Les travaux, les douleurs, les ennuis, les injures,

    La pauvret, le trouble et les anxits,

    Souffrir la rprimande, endurer les murmures,

    Ne se point rebuter de mille infirmits,

    Accepter pour moi les rudesses,

    L’humiliation, les affronts, les mpris,

    Prendre tout de ma main comme autant de caresses,

    C’en est le vritable prix.

    

    C’est par de tels sentiers qu’enfin la patience

    A la haute vertu guide un nouveau soldat;

    C’est par cette fcheuse et rude exprience

    Qu’il trouve un diadme au sortir du combat.

    Ainsi d’une peine lgre

    La longue rcompense est un repos divin,

    Et pour quelques moments de honte passagre

    Je rends une gloire sans fin.

    

    Cependant tu te plains sitôt que sans tendresse

    Je laisse un peu durer les tribulations;

    Comme si ma bont, soumise  ta faiblesse,

    Devait  point nomm ses consolations!

    Tous mes saints ne les ont pas eues,

    Alors que sur la terre ils vivaient exils,

    Et dans leurs plus grands maux mes faveurs suspendues

    Souvent les laissaient dsols.

    

    Mais dans ces mmes maux qui semblaient sans limites,

    Arms de patience, ils souffraient jusqu’au bout,

    Et s’assuraient bien moins en leurs propres mrites

    Qu’en la bont d’un Dieu dont ils espraient tout:

    Ils savaient bien, ces vrais fidles,

    De quel immense prix tait l’ternit,

    Et que pour l’obtenir les gnes temporelles

    N’avaient point de condignit[4271] [4272].

    

    As-tu droit de vouloir ds les moindres alarmes,

    Toi qui n’es en effet qu’ordure et que pch,

    Ce qu’en un sicle entier de travaux et de larmes

    Tant et tant de parfaits m’ont  peine arrach?

    Attends que l’heure en soit venue,

    Cette heure où tu seras visit du Seigneur;

    Travaille en l’attendant, commence, et continue

    Avec grand amour et grand cur.

    

    Ne relche jamais, jamais ne te dfie,

    Quelques tristes succs qui suivent tes efforts;

    Redouble ta constance, expose et sacrifie

    Pour ma plus grande gloire et ton me et ton corps.

    Je rendrai tout avec usure;

    Je suis dans le combat sans cesse  tes côts,

    Et je reconnaîtrai ce que ton cur endure

    Par de pleines flicits.
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    Chapitre XXXVI[4273].

    Contre les vains jugements des hommes[4274].


    

    Fixe en moi de ton cur tous les attachements,

    Sans te mettre en souci de ces vains jugements

    Que les hommes en voudront faire:

    L’innocence leur doit un mpris ternel,

    Lorsque l'me droite et sincre

    Dans ses replis secrets n’a rien de criminel.

    

    Quand on souffre pour moi les injustes discours,

    La plus dure souffrance a de charmants retours,

    Qui sentent la batitude:

    L’humble qui se confie en son Dieu plus qu’en soi

    Jamais n’y trouve rien de rude,

    Et relve d’autant son espoir et sa foi.

    

    Plusieurs parlent beaucoup sans tre bien instruits,

    Et leur tmrit sme tant de faux bruits,

    Qu’on croit fort peu tant de paroles:

    Ne conois donc, mon fils, ni chagrin ni courroux

    Pour leurs discernements frivoles,

    Puisqu’il n’est pas en toi de satisfaire  tous.

    

    Paul mme, dont l’ardente et vive charit

    Se donnait avec tous tant de conformit

    Qu’il tait tout  tout le monde,

    Ne put si bien conduire un si noble dessein,

    Que sa vertu la plus profonde

    Ne passt pour un crime au tribunal humain.

    

    Bien qu’il n’pargnt rien pour le salut d’autrui,

    Bien qu’il fît sans relche autant qu’il fût en lui,

    Bien qu’en lui tout fût exemplaire,

    Il ne put empcher que de mauvais esprits

    Ne fissent de quoi qu’il pût faire

    Un jugement sinistre et d’injustes mpris.

    

    Il remit tout  Dieu, qui connaissait le tout,

    Et quoique assez souvent on le pousst  bout

    Par la calomnie et l’outrage,

    Contre tous les auteurs de tant d’indignit

    Les armes que prit son courage

    Furent sa patience et son humilit.

    

    Au gr de leur caprice ils eurent beau parler,

    Ils eurent beau mentir, mdire, quereller,

    A se taire il mit sa dfense;

    Ou si de temps en temps sa bouche l’entreprit,

    Ce fut de peur que son silence

    Ne laisst du scandale en quelque faible esprit.

    

    Peux-tu donc te connaître, et prendre quelque effroi

    De quoi que puisse dire un mortel comme toi,

    Qui comme toi n’est que poussire?

    Tu le vois aujourd’hui tout prs de t’accabler,

    Et ds demain un cimetire

    Cachera pour jamais ce qui te fait trembler.

    

    Tu le crains toutefois, tu plis devant lui;

    Mais veux-tu t’affranchir d’un si pressant ennui?

    Chasse la crainte par la crainte:

    Crains Dieu, crains son courroux; et ton indigne peur,

    Par ces justes frayeurs teinte,

    Laissera rtablir le calme dans ton cur.

    

    Les injures ne sont que du vent et du bruit;

    Et quiconque t’en charge en a si peu de fruit,

    Qu’il te nuit bien moins qu’ soi-mme:

    Pour grand qu’il soit en terre, un Dieu voit ce qu’il fait,

    Et de son jugement suprme

    Il ne peut viter l’irrvocable effet.

    

    Tiens-le devant tes yeux,  toute heure, en tout lieu,

    Ce juge universel, ce redoutable Dieu,

    Et vis sans soin de tout le reste;

    Quoi qu’on t’ose imputer, ne daigne y repartir,

    Et dans un silence modeste

    Trouve, sans t’indigner, l’art de tout dmentir.

    

    Tu paraîtras peut-tre en quelque occasion

    Tout couvert d’infamie ou de confusion,

    Malgr ce grand art du silence;

    Mais ne t’en meus point, n’en sois pas moins content,

    Et crains que ton impatience

    Ne retranche du prix du laurier qui t’attend.

    

    Quelque honte  ton front qui semble s’attacher,

    Souviens-toi que mon bras peut toujours t’arracher

    A toute cette ignominie,

    Que je sais rendre  tous suivant leurs actions,

    Et sur l’imposture punie

    lever la candeur de tes intentions.
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    Chapitre XXXVII[4275].

    De la pure et entire rsignation de soi-mme, pour obtenir la libert du cur[4276].


    

    «Quitte-toi, mon enfant, et tu me trouveras;

    Prpare-toi sans choix  quoi que je t’envoie,

    Sans aucun propre amour, sans aucun embarras

    De ce qui peut causer ta douleur ou ta joie:

    Tu gagneras beaucoup en quittant tout ainsi,

    Ma grce remplira la place du souci,

    Plus forte et mieux accompagne;

    Et je te la ferai sentir,

    Sitôt qu’entre mes mains ton me rsigne

    Ne voudra plus se revtir[4277].»

    

    Pour arriver où ta bont m’invite,

    Pour tant de biens qu’elle m’offre  gagner,

    Combien de fois me dois-je rsigner?

    En quoi faut-il, Seigneur, que je me quitte?

    

    «En tout, mon fils, en tout, et partout, et toujours,

    Aux points les plus petits, aux choses les plus grandes;

    Je n’en excepte rien: si tu veux mon secours,

    Tout dpouill de tout il faut que tu l’attendes.

    Tu ne peux autrement te donner tout  moi,

    Et je ne puis non plus me donner tout  toi,

    Si tu rserves quelque chose:

    Je veux l'me, je veux le corps,

    Sans que jamais en toi ta volont dispose

    Ni du dedans ni du dehors.

    

    «D’autant plus promptement que par ce grand effort

    Tu brises de ta chair le honteux esclavage,

    D’autant plus tôt en toi le vieil Adam est mort,

    Et le nouveau succde avec plus d’avantage.

    Rsigne-toi surtout avec sincrit,

    Si tu veux obliger ma libralit

    A t’en payer avec usure:

    Elle aime  prodiguer mes biens,

    Mais l’effort qu’elle y fait souvent prend sa mesure

    Sur la plnitude des tiens.

    

    «J’en vois se rsigner avec retranchement,

    De la moiti du cur se remettre en ma garde,

    Et ne s’assurer pas en moi si fortement

    Qu’ils ne veuillent pourvoir  ce qui les regarde.

    Quelques autres d’abord m’offrent bien tous leurs vux,

    Mais la tentation marche  peine vers eux

    Qu’ils font retraite vers eux-mmes;

    Et leur courage rabattu,

    Cherchant d’autres appuis que mes bonts suprmes,

    N’avance point en la vertu.

    

    «Ni ceux-ci ni ceux-l n’arriveront jamais

    A la libert vraie, inbranlable, entire,

    A cette pure joie,  cette ferme paix

    Qu’entretient dans les curs ma grce familire.

    C’est peu que d’lever jusque-l son dsir,

    A moins que de soumettre  tout mon bon plaisir

    Son me pleinement captive;

    Et sans s’immoler chaque jour,

    On ne conserve point l’union fruitive

    Que donne le parfait amour.

    

    «Je te l’ai dj dit, je te le dis encor,

    Quitte, rsigne-toi, dprends-toi de toi-mme,

    Et tu possderas ce prcieux trsor,

    Ce calme intrieur, qui fuit tout ce qui s’aime.

    Donne-moi tout pour tout, ne forme aucun dsir,

    Ne redemande rien, n’envoie aucun soupir

    Vers ce tout que pour moi tu quittes:

    Tiens enfin ton cur tout en moi;

    Et moi, qui paye enfin par-del les mrites,

    Je me donnerai tout  toi.

    

    «Ainsi tu seras libre, et l’ange tnbreux

    Ne te pourra jamais rduire en servitude;

    Mais n’pargne ni soins, ni prires, ni vux,

    Pour ce digne avant-goût de la batitude.

    Ce plein dpouillement des soucis superflus,

    Te laissant nu dans l'me, ainsi que je le fus,

    Te rendra digne de me suivre;

    Et par un bienheureux transport

    Tu sauras en moi-mme ternellement vivre,

    Sitôt qu’en toi tu seras mort.

    

    «Alors disparaîtront tous ces fantômes vains

    Qui t’obsdent partout de leurs folles images,

    Cet inutile amas d’empressements mondains,

    Ces troubles qui chez toi font de si grands ravages.

    La crainte immodre, et l’amour drgl,

    Ces infmes tyrans de ton cur aveugl,

    Verront leur force dissipe;

    Et leur nuit faisant place au jour,

    Celle qu’ils y tenaient sera toute occupe

    Par ma crainte et par mon amour.»
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    Chapitre XXXVIII[4278].

    De la bonne conduite aux choses extrieures, et du recours  Dieu dans les prils[4279].


    

    Quelque chose, mon fils, qui t’occupe au dehors,

    Conserve le dedans vraiment libre et tranquille,

    Et te souviens toujours que de ces deux trsors

    La conqute est pnible, et la perte facile.

    En tout temps, en tous lieux, en toutes actions,

    Ce digne purement de tes intentions

    Doit garder sur toi-mme une puissance gale,

    T’lever au-dessus de tous les biens humains,

    Sans permettre jamais que ton cur se ravale

    Sous l’objet de tes yeux, ou l’uvre de tes mains.

    

    Ainsi, maître absolu de tout ce que tu fais,

    Et non plus de tes sens le sujet ou l’esclave,

    Tu te verras partout affranchi pour jamais

    De ce qui t’importune et de ce qui te brave.

    Tu quitteras l'gypte en vritable hbreu,

    Qu’ travers les dserts la colonne de feu

    Guide, sans s’garer, vers la terre promise;

    Et de tous ennemis tes exploits triomphants

    Passeront, en dpit de toute leur surprise,

    Au partage que Dieu destine  ses enfants.

    

    Mais ces enfants de Dieu, sais-tu bien ce qu’ils sont?

    Pour tre de leur rang, sais-tu ce qu’il faut tre?

    Sais-tu quelle est leur vie, et quels projets ils font?

    A quelle digne marque il te les faut connaître?

    De tout ce qui du sicle attire l’amiti

    Ces esprits purs se font un marchepied,

    Pour voir d’autant plus prs l’clat des biens clestes;

    Et leur constance est telle  conduire leurs yeux,

    Que quoi qui se prsente  leurs regards modestes,

    Le gauche est pour la terre, et le droit pour les cieux.

    

    Bien loin que des objets le dangereux attrait

    Jusqu’ l’attachement abaisse leur courage,

    Ils savent ramener par un contraire effet

    Leur plus flatteuse amorce au bon et saint usage:

    En vain un vieil abus en grossit le pouvoir;

    Ils savent les rduire au sincre devoir

    Que l’auteur souverain leur a voulu prescrire;

    Et comme en faisant tout il n’a rien nglig,

    Ils savent rejeter sous un si juste empire

    Tout ce qu’un long dsordre en aurait dgag.

    

    Tiens-toi ferme au-dessus de tous vnements:

    Que leur extrieur ne puisse te surprendre;

    Et jamais de ta chair ne prends les sentiments

    Sur ce qu’on te fait voir, ou qu’on te fait entendre.

    De peur d’tre bloui par leur illusion,

    Fais ainsi que Moïse  chaque occasion,

    Viens consulter ton Dieu sur toute ta conduite:

    Sa rponse souvent daignera t’clairer,

    Et tu n’en sortiras que l'me mieux instruite

    De tout ce qui se passe, ou qu’il faut esprer.

    

    Ce grand lgislateur qui publiait mes lois

    Ainsi sur chaque doute entrait au tabernacle,

    Sur chaque question il coutait ma voix,

    Et mes avis reus, il prononait l’oracle.

    De quelques grands prils qu’il fût embarrass,

    Quelques sditions dont il se vît press,

    Il fit de l’oraison son recours ordinaire:

    Entre, entre  son exemple au cabinet du cur,

    Et pour tirer de moi le conseil ncessaire,

    Du zle en tes besoins redouble la ferveur.

    

    Josu son disciple, et les fils d’Israël

    Dont l’imprudence aveugle excda ces limites,

    Pour n’avoir pas ainsi consult l’ternel,

    Se virent abuss par les gabaonites:

    Le flatteur apparat d’un discours affect,

    S’tant saisi d’abord de leur crdulit,

    Mit la compassion où la haine tait due;

    Ils perdirent des biens qui leur taient promis,

    Et le charme imposteur de leur piti due

    Dedans leur propre sein sauva leurs ennemis.
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    Chapitre XXXIX[4280].

    Que l’homme ne doit point s’attacher avec empressement  ses affaires[4281].


    

    «Mon fils, entre mes mains remets toujours ta cause:

    Je saurai bien de tout ordonner en son temps;

    Sans ennui, sans murmure attends que j’en dispose,

    Et je ferai trouver  tes dsirs contents

    Plus d’avantage en toute chose

    Que toi-mme tu n’en prtends.»

    

    Je vous remets le tout, Seigneur, sans rpugnance;

    Je vous remets le tout; et plus j’ose y penser,

    Plus je vois qu’en effet je ne suis qu’impuissance,

    Et que tous mes efforts ne peuvent m’avancer.

    

    Plût  votre bont que l'me peu touche

    De tout ce qui peut suivre ou tromper son dsir,

    Je la pusse  toute heure offrir bien dtache

    Aux ordres souverains de votre bon plaisir!

    

    «Mon fils, l’homme est changeant, et souvent il s’emporte

    Avec empressement vers ce qu’il veut avoir:

    Tant qu’il ne l’obtient pas, sa passion est forte;

    Mais quelque estime enfin qu’il veuille en concevoir,

    Il en juge d’une autre sorte,

    Sitôt qu’il est en son pouvoir.

    

    «Dans tout ce qu’il possde il voit moins de mrite;

    Une flamme nouvelle teint le premier feu;

    Du propre attachement l’inconstance l’agite;

    Un dsir fait de l’autre un soudain dsaveu,

    Et ce n’est pas peu qu’on se quitte

    Mme dans les choses de peu.

    

    «C’est l’abngation, mais sincre et parfaite,

    Qui peut seule affermir son instabilit:

    Qui se bannit de soi trouve en moi sa retraite;

    L’esclavage qu’il prend devient sa libert,

    Et dans la perte qu’il a faite

    Il rencontre sa sûret.

    

    «Mais ce vieil ennemi de la nature humaine

    De tes meilleurs desseins cherche  gter le fruit;

    Et tout impatient de renouer ta chaîne,

    Pour rtablir en toi son empire dtruit,

    Il tient les ruses de sa haine

    En embuscade jour et nuit.

    

    «Il tale  tes sens des douceurs sans pareilles,

    Qu’eux-mmes prennent soin de te faire goûter;

    Il cache tous ses lacs sous de fausses merveilles,

    Pour voir si par surprise il t’y pourra jeter;

    Et sans l’oraison et les veilles

    Tu ne les saurais viter.»
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    Chapitre XL[4282].

    Que l’homme n’a rien de bon de soi-mme, et ne se peut glorifier d’aucune chose[4283].


    

    Seigneur, qu’est-ce que l’homme, et dans ton souvenir

    Qui lui donne le rang que tu l’y fais tenir?

    Que sont les fils d’Adam, que sont tous leurs mrites,

    Pour attirer chez eux l’honneur de tes visites?

    Que t’a fait l’homme enfin, que ta grce pour lui

    Aime  se prodiguer, et lui servir d’appui?

    Ai-je lieu de m’en plaindre avec quelque justice,

    Quand elle m’abandonne  mon propre caprice?

    Et puis-je  ta rigueur reprocher quelque excs,

    Quand toute ma prire obtient peu de succs?

    

    C’est bien alors  moi d’avouer ma faiblesse;

    C’est  moi de penser et de dire sans cesse:

    «Seigneur, je ne suis rien, je ne puis rien de moi,

    Et je n’ai rien de bon, s’il ne me vient de toi.»

    

    Mes dfauts sont si grands, mon impuissance est telle,

    Qu’elle a vers le nant une pente ternelle.

    A moins que ton secours me relve le cur,

    A moins que ta bont ranime ma langueur,

    Qu’elle daigne au dedans me former et m’instruire,

    Mes plus ardents efforts ne peuvent rien produire,

    Et mon infirmit retrouve en un moment

    La tideur, le dsordre et le relchement.

    

    Toi seul, toujours le mme et toujours immuable,

    Te soutiens dans un tre  jamais perdurable,

    Toujours bon, toujours saint, toujours juste, et toujours

    Dispensant saintement ton bienheureux secours.

    Ta bont, ta justice agit en toutes choses,

    Et de tout et partout sagement tu disposes;

    Mais pour moi, qui toujours penche plus fortement

    Vers l’imperfection que vers l’avancement,

    Je n’ai pas un esprit toujours en mme assiette:

    Il cherche, il craint, il fuit, il embrasse, il rejette,

    Et son meilleur tat, par un triste retour,

    Est sujet  changer plus de sept fois le jour.

    

    Tous mes maux toutefois rencontrent leur remde,

    Aussitôt qu’il t’a plu d’accourir  mon aide;

    Et pour faire  mon me un bonheur souverain,

    Tu n’as qu’ lui prter, qu’ lui tendre la main.

    Tu le peux, ô mon Dieu, de ta volont pure,

    Sans emprunter le bras d’aucune crature:

    Tu me peux de toi seul si bien fortifier,

    Que mon me n’ait plus de quoi se dfier,

    Que ma constante ardeur ne tourne plus en glace,

    Que mon sort affermi ne change plus de face,

    Et que mon cur enfin, plein de zle et de foi,

    Ainsi que dans son centre ait son repos en toi.

    

    Ah! si jamais ce cur pouvait bien se dfaire

    Des consolations que la terre suggre,

    Soit pour mieux faire place aux clestes faveurs

    Qui font naître ici-bas et croître les ferveurs,

    Soit par ce grand besoin qui rduit ma faiblesse

    A la ncessit d’implorer ta tendresse,

    Puisque dans les malheurs où je me sens couler

    Il n’est aucun mortel qui puisse consoler,

    Alors certes, alors j'aurais pleine matire

    D’esprer de ta grce une abondance entire,

    Et de m’panouir  ces charmes nouveaux

    Dont je verrais ta main adoucir mes travaux.

    

    C’est de toi, mon Sauveur, c’est de toi, source vive,

    Que se rpand sur moi tout le bien qui m’arrive.

    Je ne suis qu’un nant bouffi de vanit,

    Je ne suis qu’inconstance et qu’imbcillit;

    Et quand je me demande un titre lgitime

    D’où prendre quelque gloire, et chercher quelque estime,

    Je vois, pour tout appui de mes plus hauts efforts,

    Le nant que je suis, et le rien d’où je sors,

    Et que fonder sa gloire ainsi sur le rien mme,

    C’est une vanit qui va jusqu’ l’extrme.

    

     vent pernicieux! ô poison des esprits!

    Que le monde sait peu ton vritable prix!

     fausse et vaine gloire! ô dangereuse peste,

    Qui n’es rien qu’un nant, mais un nant funeste!

    Tes dcevants attraits retirent tous nos pas

    Du chemin où la vraie tale ses appas,

    Et l'me, de ton souffle indignement souille,

    Des grces de son maître est par toi dpouille.

    Oui, notre me, Seigneur, tout ton portrait qu’elle est,

    Commence  te dplaire alors qu’elle se plaît,

    Et son avidit pour de vaines louanges

    La prive des vertus qui l’galaient aux anges.

    

    On peut[4284] se rjouir et se glorifier,

    Mais ce n’est qu’en toi seul qu’il faut tout appuyer;

    En toi seul, non en soi, qu’il faut prendre sans cesse

    La vritable gloire et la sainte allgresse,

    Rapporter  toi seul, et non  sa vertu,

    Le plus solide clat dont on soit revtu,

    Louer en tous ses dons l’auteur de la nature,

    Et ne voir que lui seul en toute crature.

    

    Je le veux, ô mon Dieu, si je fais quelque bien,

    Pour en louer ton nom qu’on supprime le mien,

    Que l’univers entier par de communs suffrages

    Sur le mpris des miens lve tes ouvrages,

    Que mme en celui-ci mon nom soit ignor

    Afin que le tien seul en soit mieux ador,

    Que ton Saint-Esprit seul en ait toute la gloire,

    Sans que louange aucune honore ma mmoire,

    Et que puisse  mes yeux s’emparer qui voudra

    De la plus douce odeur que mon vers rpandra.

    

    En toi seul est ma gloire, en toi seul est ma joie,

    Et quoi que l’avenir en ma faveur dploie,

    Je les veux prendre en toi, sans faire vanit

    Que du sincre aveu de mon infirmit.

    

    C’est aux Juifs, c’est aux curs que ta grce abandonne,

    A chercher cet honneur qu’ici l’on s’entredonne:

    Ils peuvent y courir avec empressement,

    Sans que je porte envie  leur aveuglement.

    La gloire que je cherche, et l’honneur où j’aspire,

    C’est celle, c’est celui que fait ton saint empire,

    Qu’ tes vrais serviteurs dpart ta seule main,

    Et qui ne peut souffrir aucun mlange humain.

    

    Ces honneurs temporels qui rendent l'me vaine,

    Ces orgueilleux dehors de la grandeur mondaine,

    A ta gloire ternelle une fois compars,

    Ne sont qu’amusements de cerveaux gars.

    

     vrit suprme et toujours adorable,

    Misricorde immense et toujours ineffable,

    Je ne rclame point dans ma fragilit

    D’autre misricorde ou d’autre vrit.

    

    A toi, Trinit sainte, espoir du vrai fidle,

    A toi pleine louange,  toi gloire immortelle!

    Puisse tout l’univers, puisse tout l’avenir,

    Toute l’ternit te louer et bnir!

    Ce sont l tous mes vux, c’est l tout l’avantage

    Que mes faibles travaux demandent en partage,

    Trop heureux si l’clat de mon plus digne emploi

    Laisse mon nom obscur pour rejaillir[4285] sur toi!
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    Chapitre XLI[4286].

    Du mpris de tous les honneurs[4287].


    

    «Ne prends point de mlancolie

    De voir qu’ tes vertus on refuse leur prix,

    Qu’un autre est dans l’estime, et toi dans le mpris,

    Qu’on l’honore partout, durant qu’on t’humilie.

    Lve les yeux au ciel, lve-les jusqu’ moi,

    Et tout ce que la terre ose juger de toi

    Ne te donnera plus aucune inquitude:

    Tu ne sentiras plus de mouvements jaloux,

    Et ce ravalement qui te semblait si rude

    N’aura plus rien en soi qui ne te semble doux.»

    

    Il est tout vrai, Seigneur; mais cette chair fragile

    De ses aveuglements aime l’paisse nuit,

    Et de la vanit l’amorce est si subtile,

    Qu’en un moment elle sduit.

    

    A bien considrer la chose en sa nature,

    Je ne mrite amour, ni piti, ni support;

    Et quoi qu’on m’ait pu faire, aucune crature

    Ne m’a jamais fait aucun tort.

    

    Mes plaintes auraient donc une insolence extrme,

    Si j’osais t’accuser de trop de duret,

    Et qu’ainsi j’imputasse  la justice mme

    Une injuste svrit.

    

    Mon crime a dû forcer toutes les cratures

    A me perscuter,  s’armer contre moi,

    Et quiconque m’accable ou d’opprobre ou d’injures,

    N’en fait qu’un lgitime emploi.

    

    A moi la honte est due,  moi l’ignominie;

    Leur plus durable excs ne peut trop me punir:

    A toi seul la louange et la gloire infinie

    Dans tous les sicles  venir.

    

    Prpare-toi, mon me,  souffrir sans tristesse

    Les mpris des mchants et ceux des gens de bien,

    A me voir raval jusqu’ cette bassesse,

    Que mme on ne me compte  rien.

    

    Enfin de ton orgueil teins les moindres restes,

    Ou n’espre autrement de paix en aucun lieu,

    Ni de stabilit, ni de clarts clestes,

    Ni d’union avec ton Dieu.
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    Chapitre XLII[4288].

    Qu’il ne faut point fonder sa paix sur les hommes, mais sur Dieu, et s’anantir en soi-mme[4289] [4290].


    

    Si la douceur de vivre ensemble,

    D’avoir les mmes sentiments,

    Te fait de ton repos asseoir les fondements

    Sur ceux de qui l’humeur  la tienne ressemble,

    Quelque sûr que tu sois de leur fidlit,

    Toute cette tranquillit,

    Que tes yeux blouis trouvent si bien fonde,

    Ne sera qu’une vaine ide

    Que suivront l’embarras et l’instabilit.

    

    Mais si ton zle invariable

    Runit ses dsirs flottants

    A cette vrit qui parmi tous les temps

    Demeure toujours vive et toujours immuable,

    Qu’un ami parte ou meure, ou que son cur lger

    Ose mme te ngliger,

    Ni son triste dpart, ni sa perte imprvue,

    Ni mme son change  ta vue,

    N’auront rien dont jamais tu daignes t’affliger.

    

    En moi seul doit tre tablie

    Cette sincre affection,

    Qui n’ayant pour objet que la perfection,

    Par aucun changement ne peut tre affaiblie.

    Tous ceux que leur bont donne lieu d’estimer,

    Et chez qui tu vois s’enflammer

    Et l’amour des vertus et la haine des vices,

    Je veux bien que tu les chrisses,

    Mais ce n’est qu’en moi seul que tu les dois aimer.

    

    L’amiti la plus assure

    Tient de moi toute sa valeur:

    Tu n’en peux voir sans moi qu’une fausse couleur,

    Qui n’est ni d’aucun prix ni d’aucune dure.

    Son ardeur n’a jamais aucuns louables feux,

    Que soumis  ce que je veux;

    Et tu ne saurais voir dans toute la nature

    D’union bien solide et pure,

    Si de ma propre main je n’en ai fait les nuds.

    

    Ces vrais amis que je te donne,

    Ces unions que je te fais,

    Doivent me rsigner si bien tous tes souhaits,

    Que tu sois mort  tout sitôt que je l’ordonne.

    Je veux avoir ton cur tout entier en ma main,

    Par un dtachement si plein,

    Qu’autant qu’il est en toi ta sainte inquitude

    Aspire  cette solitude

    Qui te doit retrancher de tout commerce humain.

    

    Quiconque me choisit pour maître,

    Et ne cherche qu’ me gagner,

    M’approche d’autant plus qu’il sait mieux s’loigner

    Des consolations que les hommes font naître:

    Plus dans leur folle estime il se trouve compris,

    Plus il ravale de son prix,

    Et va d’autant plus haut vers ma grandeur suprme,

    Qu’il descend plus bas en lui-mme,

    Et se tient abîm dans le propre mpris.

    

    Mais une me prsomptueuse,

    Qui s’ose imputer quelque bien,

    Se refuse  ma grce, et ne se porte  rien

    Où toute sa chaleur ne soit infructueuse:

    Elle ferme la porte  ma bnignit

    Par son aveugle vanit,

    Puisque du Saint-Esprit les faveurs prvenantes,

    Les entires, les triomphantes,

    N’entrent jamais au cur que par l’humilit.

    

    Homme, si tu pouvais apprendre

    L’art de te bien anantir,

    De bien purger ce cur, d’en bien faire sortir

    Ce que l’amour terrestre y peut jeter de tendre;

    Si tu savais, mon fils, pratiquer ce grand art,

    Tu verrais bientôt de ma part

    S’pandre au fond du tien l’abondance des grces,

    Et tes actions les plus basses

    Sauraient jusqu’ mon trône lever ton regard.

    

    Une affection mal conue

    Drobe tout l’aspect des cieux;

    Et quand la crature a dtourn tes yeux,

    Tu perds tout aussitôt le Crateur de vue.

    Sache te vaincre en tout, et partout te dompter,

    Sache pour lui tout surmonter,

    Bannis tout autre amour, coupes-en les racines,

    Et les connaissances divines

    A leurs plus hauts degrs te laisseront monter.

    

    Ne dis point que c’est peu de chose,

    Ne dis point que c’est moins que rien,

    A qui ton me prte un moment d’entretien,

    Sur qui par chappe un coup d’il se repose:

    Ce peu, ce moins que rien, quand son amusement

    Attire trop d’empressement,

    Quand trop de complaisance  ce coup d’il s’attache,

    Imprime aux vertus une tache,

    Et retarde l’esprit du haut avancement.
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    Chapitre XLIII[4291].

    Contre la vaine science du sicle, et de la vraie tude du chrtien[4292] [4293].


    

    Dfends ton cur de ton oreille;

    Souvent une fausse merveille

    Entre par elle et te surprend:

    Ne t’meus donc point, et n’admire,

    Quoi que les hommes puissent dire

    De beau, de subtil, ou de grand.

    Mon royaume n’est pas pour ces brillants frivoles

    Dont l’humaine loquence orne ses fictions;

    Il se donne aux vertus, et non pas aux paroles,

    Et fuit les beaux discours sans bonnes actions.

    

    Ma seule parole sacre

    Est celle  qui tu dois l’entre;

    C’est elle qui te doit charmer;

    C’est elle qui verse dans l'me

    Les ardeurs de la sainte flamme

    Qui seule s’y doit allumer.

    Elle claire l’esprit par des rayons clestes,

    Elle jette les curs dans la componction,

    Et rpand sur l’aigreur des maux les plus funestes

    En cent et cent faons ma consolation.

    

    Jamais  lire ne t’anime

    Par un vain dsir qu’on t’estime

    Plus habile homme, ou plus savant:

    De cette ambitieuse tude

    L’inpuisable inquitude

    Ne produit jamais que du vent.

    Sache dompter tes sens, sache amortir tes vices,

    Et de cette science espre plus de fruit

    Que si de tout autre art les pineux caprices

    T’avaient laiss percer leur plus obscure nuit.

    

    Quand tu saurais par ta lecture

    Connaître toute la nature,

    Tu n’as qu’un point  retenir:

    Un seul principe est ncessaire;

    On a beau dire, on a beau faire,

    C’est l qu’il en faut revenir.

    C’est moi seul qui dpars la solide science;

    C’est de mes seuls trsors que je la fais couler,

    Et j’en prodigue plus  l’humble confiance

    Que tout l’esprit humain ne t’en peut taler.

    

    Oui, le cur humble qui m’adore,

    Le cur pur que j’honore

    De mon amoureux entretien,

    Abonde bientôt en sagesse,

    Et s’avance en la haute adresse

    Qui mne l’esprit au vrai bien.

    Malheur, malheur  ceux qui se laissant conduire

    Aux dsirs empresss d’un curieux savoir,

    En l’art de me servir ddaignent de s’instruire,

    Et veulent ignorer leur unique devoir!

    

    Un jour viendra que le grand maître,

    Le grand roi se fera paraître,

    Arm de foudres et d’clairs;

    Qu’assis sur un trône de gloire,

    Il rappellera la mmoire

    De ce qu’aura fait l’univers:

    Il faudra voir alors quelle est votre science,

    Savants; il entendra votre leon  tous,

    Et sur cet examen de chaque conscience

    Un moment rglera sa grce ou son courroux.

    

    Alors on verra sa lumire

    De Jrusalem toute entire

    plucher jusqu’au moindre trait;

    Alors les plus obscures vies,

    Dans les tnbres claircies,

    Ne trouveront plus de secret.

    Les grands raisonnements de ces langues disertes

    N’auront force ni poids en cette occasion:

    

    La parole mourra dans les bouches ouvertes,

    Et cdera la place  la confusion.

    Plus une me est humilie,

    Plus elle s’est tudie

    A ce noble ravalement,

    D’autant mieux cette ferme base

    Soutient la haute et sainte extase

    Où je l’lve en un moment.

    C’est alors qu’en secret une de mes paroles

    Lui fait comprendre mieux ce qu’est l’ternit,

    Que si toute la poudre et le bruit des coles

    Avaient lass dix ans son assiduit.

    

    J’instruis, j’inspire, j’illumine;

    J’explique toute ma doctrine

    Sans aucun embarras de mots,

    Sans que les mes balances

    D’aucunes confuses penses

    En perdent jamais le repos.

    Jamais des vains degrs la pompe imaginaire

    De son faste orgueilleux n’embrouille mes savants,

    Et les russ dtours d’un argument contraire

    Ne leur tendent jamais de piges dcevants[4294].

    

    Ainsi je montre, ainsi j’enseigne

    Comme il faut que l’homme ddaigne

    Toutes les douceurs d’ici-bas,

    Qu’il nglige les temporelles,

    Qu’il n’aspire qu’aux ternelles,

    Qu’il ne goûte que leurs appas:

    J’enseigne  fuir l’honneur,  souffrir le scandale;

    Pour but, pour seul espoir j’enseigne  me choisir;

    J’enseigne  me chrir d’une ardeur sans gale,

    J’enseigne  ramasser en moi tout son dsir.

    

    Un grand dvot m’a su connaître,

    Sans en consulter d’autre maître

    Que le feu qui sut l’enflammer:

    Il dit des choses admirables

    De mes attributs ineffables,

    Et n’avait appris qu’ m’aimer.

    Il dgagea son cur de toute la nature,

    Et se fit bien plus docte en quittant tout ainsi,

    Que s’il eût attach jusqu’ la spulture

    Sur des subtilits un long et vain souci.

    

    Ma faon d’instruire est diverse:

    Je parle aux uns et les exerce

    Sur des prceptes gnraux;

    Je parle  d’autres  l’oreille

    Du secret de quelque merveille,

    Ou du choix de quelques travaux;

    Je ne me montre aux uns que sous quelque figure

    Qui leur fait doucement comprendre ma bont,

    Et sur d’autres j’pands cette lumire pure

    Qui fait voir le mystre avec pleine clart.

    

    Les livres  leur ouverture

    Offrent  tous mme lecture,

    Mais non pas mme utilit:

    J’en suis au dedans l’interprte,

    Et seul  seul dans la retraite

    J’en explique la vrit.

    Je pntre les curs, je vois dans les penses,

    J’excite, je prpare aux bonnes actions,

    Et je tiens mes faveurs plus ou moins avances,

    Suivant qu’on fait profit de mes instructions.
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    Chapitre XLIV[4295].

    Qu’il ne faut point s’embarrasser des choses extrieures[4296].


    

    Mon fils, il est bon d’ignorer

    Beaucoup de choses qui se passent,

    Et de ne point considrer

    Mille vnements qui s’entassent.

    Sois comme mort sur terre, et par le saint emploi

    De cette indiffrence en mrites fconde,

    Tiens-toi crucifi pour les choses du monde,

    Et les choses du monde autant de croix pour toi.

    

    Fais la sourde oreille  ces bruits

    Que roule un indiscret murmure,

    Et pense les jours et les nuits

    Au repos que je te procure.

    Il est beaucoup meilleur de retirer tes yeux

    De tout ce qui te choque ou qui te peut dplaire,

    Que d’tre tout de feu sur un avis contraire,

    Pour un frivole honneur de raisonner le mieux.

    

    Laisse  chacun son sentiment:

    Qu’il parle et discoure  sa mode;

    Tiens ton cur en moi fortement,

    Et fuis ce dbat incommode.

    Comme mes jugements ne sont jamais dus,

    Prfre leur conduite  la prudence humaine;

    Attaches-y ta vue, et tu verras sans peine

    Que dans tes dmls un autre ait le dessus.

    

    A quelle extrmit, Seigneur, vont nos malheurs!

    La perte temporelle est digne de nos pleurs:

    Pour un peu d’intrt on court, on se tourmente;

    Mais ce qui touche l'me, on le laisse au hasard,

    Et l’oubli d’heure en heure  tel point s’en augmente,

    Qu’on n’y jette qu’ peine un coup d’il sur le tard.

    

    On cherche avec chaleur ce qui ne sert de rien;

    On n’a d’yeux qu’en passant pour le souverain bien;

    Ce qui n’importe plaît; le ncessaire gne:

    Tout l’homme aisment glisse et s’chappe au dehors;

    Et si le repentir soudain ne le ramne,

    Il se livre avec joie aux apptits du corps.
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    Chapitre XLV[4297].

    Qu’il ne faut pas croire toutes personnes, et qu’il est ais de s’chapper en paroles[4298].


    

    Envoie  mon secours tes bonts souveraines,

    Seigneur, contre les maux qui m’ont choisi pour but,

    Puisqu’en vain je mettrais aux amitis humaines

    L’espoir de mon salut.

    

     mon Dieu, qu’ici-bas j’ai trouv d’infidles

    Dont je m’imaginais occuper tous les soins!

    Et que j’ai rencontr de vritables zles

    Où j’en croyais le moins!

    

    En vain donc on voudrait fonder quelque esprance

    Sur l’effet incertain de leur douteuse foi,

    Et les justes jamais ne trouvent l’assurance

    De leur salut qu’en toi.

    

    Que sous tes ordres saints notre esprit se captive

    Jusqu’ tout recevoir d’un sentiment gal,

    Et bnir ton saint nom de quoi qui nous arrive

    Ou de bien ou de mal.

    

    Nous n’y contribuons qu’un importun mlange

    De faiblesse, d’erreur, et d’instabilit,

    Qui des meilleurs desseins nous fait prendre le change

    Avec facilit.

    

    Quelqu’un applique-t-il  toute sa conduite

    Une me si prudente, un esprit si rgl,

    Que souvent il ne voie ou cette me sduite,

    Ou cet esprit troubl?

    

    Mais qui sur ton vouloir forme sa patience,

    Qui simplement te cherche, et n’a point d’autre espoir,

    Qui remet en toi seul toute sa confiance,

    N’est pas si prompt  choir.

    

    Quelque press qu’il soit du malheur qui l’accable,

    Sitôt que vers le ciel tu l’entends soupirer,

    Ton bras tend sur lui cette main secourable

    Qui l’en sait retirer.

    

    Rien ne le fait gmir dont tu ne le consoles,

    Et quiconque en ta grce espre jusqu’au bout

    Reoit enfin l’effet de tes saintes paroles,

    Et triomphe de tout.

    

    Il est rare de voir qu’un ami persvre

    Dans nos afflictions jusqu’ l’extrmit,

    Et nous aide  porter toute notre misre

    Sans tre rebut.

    

    Toi seul es cet ami, fidle, infatigable,

    Que de nos intrts rien ne peut dtacher,

    Et toute autre amiti n’a rien de si durable

    Qu’il en puisse approcher.

    

    Oh! que cette me sainte avait sujet de dire:

    «J’ai pour base mon Dieu, pour appui Jsus-Christ;

    En lui seul je me fonde, en lui seul je respire

    Et m’affermis l’esprit!»

    

    Si je lui ressemblais, j'aurais moins d’pouvante

    Des jugements du monde et de tout son pouvoir,

    Et les traits les plus forts d’une langue insolente

    Ne pourraient m’mouvoir.

    

    Mais qui pourra, Seigneur, par sa propre sagesse

    Pressentir tous les maux qui doivent arriver?

    Et si quelqu’un le peut, aura-t-il quelque adresse

    Qui puisse l’en sauver?

    

    Ah! si ce qu’en prvoit la prudence ou la crainte

    Abat encore souvent toute notre vigueur,

    que font les imprvus, et quelle rude atteinte

    N’enfoncent-ils au cur?

    

    En vain pour me flatter je me le dissimule,

    Il me fallait des miens prvenir mieux l’effet,

    Et je ne devais pas une me si crdule

    Aux rapports qu’on m’a fait.

    

    Mais l’homme est toujours homme, et les vaines louanges

    Le dpouillent si peu de sa fragilit,

    Que ceux mme qu’on nomme et qu’on croit de vrais anges

    Ne sont qu’infirmit.

    

    Qui croirai-je que toi, Vrit souveraine,

    Qui jamais n’es due et ne peux dcevoir?

    Qui prendrai-je que toi dans cette course humaine

    Pour rgle  mon devoir?

    

    L’homme est muable et faible, et ses discours frivoles

    Portent l’impression de son drglement:

    Il se mprend et trompe; et surtout en paroles

    Il s’chappe aisment.

    

    Aussi ne doit-on pas donner prompte croyance

    A tout ce qui d’abord semble la mriter,

    Et ce qu’il dit de vrai laisse  la dfiance

    De quoi s’inquiter.

    

    Tu m’avertis assez de ses lches pratiques,

    Tu m’en instruis assez, Seigneur, quand tu me dis[4299]

    Qu’il faut que je m’en garde, et que nos domestiques

    Sont autant d’ennemis;

    

    Qu’il n’est pas sûr de croire  quiconque vient dire:

    «Mon avis est le bon, l’infaillible est le mien;»

    Et que tel en dcide avec un plein empire,

    Qui souvent ne sait rien.

    

    Je ne l’ai que trop vu, Seigneur, pour mon dommage;

    Et puiss-je en former quelques saintes terreurs

    Qui ne me laissent pas garer davantage

    Dans mes folles erreurs!

    

    Par une impertinente et fausse confidence[4300],

    Quelqu’un me dit un jour: «coute, sois discret,

    Et conserve en ton cur sous un profond silence

    Le fruit de mon secret.»

    

    A peine je promets de cacher le mystre,

    Qu’il trouve de sa part le silence fcheux,

    Me quitte, va conter ce qu’il m’oblige  taire,

    Et nous trahit tous deux.

    

    Prserve-moi, Seigneur, de ces gens tous de langues,

    De ces illusions d’un esprit inconstant,

    Garde partout le mien de leurs folles harangues,

    Et moi d’en faire autant.

    

    Daigne mettre en ma bouche une parole vraie,

    Qui soit pleine de force et de stabilit;

    Et ne souffre jamais que ma langue s’essaie

    A la duplicit.

    

    Accorde  ma faiblesse assez de prvoyance

    Pour aller au-devant du mal qui peut s’offrir,

    Et dtourner les maux que sans impatience

    Je ne pourrais souffrir.

    

    Qu’il est bon de se taire, et qu’en paix on respire,

    Quand de parler d’autrui soi-mme on s’interdit,

    Sans tre prompt  croire, ou lger  redire

    Plus qu’on ne nous a dit!

    

    Une seconde fois, qu’il est bon de se taire,

    De n’ouvrir tout son cur  personne qu’ toi,

    Et n’abandonner pas aux rapports qu’on vient faire

    Une indiscrte foi!

    

    Qu’heureux est, ô mon Dieu! qu’heureux est qui souhaite

    Que ton seul bon plaisir soit partout accompli,

    Qu’au dedans, qu’au dehors ta volont soit faite,

    Et ton ordre rempli!

    

    Que ta grce en un cur se trouve en assurance

    Alors qu’ fuir l’clat il met tous ses efforts,

    Et qu’il sait ddaigner cette vaine apparence

    Qu’on admire au dehors!

    

    Qu’une me  ton vouloir saintement asservie

    Mnage bien les dons que lui fait ta faveur,

    Lorsqu’elle applique tout  corriger sa vie,

    Ou croître sa ferveur!

    

    La gloire du mrite un peu trop pandue

    A fait perdre  plusieurs les trsors qu’ils ont eus,

    Et j’ai vu la louange un peu trop tôt rendue

    Gter bien des vertus.

    

    Mais quand la grce en nous demeure bien cache,

    Elle redouble en fruits, en forces, en appas,

    Et secourt d’autant mieux une vie attache

    A d’ternels combats.
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    Chapitre XLVI[4301].

    De la confiance qu’il faut avoir en Dieu, quand on est attaqu de paroles[4302].


    

    Eh bien! on te querelle, on te couvre d’injures;

    La calomnie est grande et te remplit d’effroi:

    Veux-tu rompre aisment ses pointes les plus dures?

    Affermis ton espoir et ta constance en moi.

    Ne t’inquite point de ces discours frivoles;

    Les paroles enfin ne sont que des paroles,

    Que des sons parmi l’air vainement disperss;

    Elles peuvent briser quelques mes de verre,

    Et ne tombent point sur la pierre

    Que leurs traits n’en soient mousss.

    

    Quand leur plus gros dluge insolemment t’accable,

    Sache faire profit de son plus vaste effort;

    Songe  te corriger, si tu te sens coupable,

    Songe  souffrir pour moi, si rien ne te remord.

    C’est du moins qu’il te faille endurer quelque chose

    D’un conte qui te blesse, ou d’un mot qui t’impose,

    Toi que de rudes coups auraient bientôt lass,

    Et qui verrais bientôt tes forces chancelantes

    Sous les preuves violentes

    Par où tant de saints ont pass.

    

    D’où vient que pour si peu le chagrin te dvore,

    Qu’un mot jusqu’en ton cur va trouver ton dfaut,

    Si ce n’est que la chair, qui te domine encore,

    Te fait considrer l’homme plus qu’il ne faut?

    C’est le mpris humain que ton me apprhende,

    Qui soulve ce cur contre la rprimande,

    Lors mme qu’elle est due  ta lgret:

    C’est l ce qui te force  chercher quelque ruse,

    Qui sous une mauvaise excuse

    Mette  couvert ta lchet.

    

    Examine-toi mieux, et quoi qu’on t’ose dire,

    Descends jusqu’en toi-mme, et vois ce que tu crains:

    Tu verras que le monde encore en toi respire

    Avec le vain souci d’agrer aux mondains.

    Craindre pour tes dfauts qu’on ne te msestime,

    Que la confusion sur ton front ne s’imprime,

    C’est montrer que ton cur s’est mal sacrifi,

    Que tu n’as point encore d’humilit profonde,

    Et que tu n’es ni mort au monde,

    Ni lui pour toi crucifi.

    

    Mais coute, mon fils, coute ma parole,

    Et dix mille d’ailleurs ne te pourront toucher,

    Quand mme la malice en sa plus noire cole

    Forgerait tous leurs dards pour te les dcocher:

    Qu’ son choix contre toi le mensonge travaille,

    Laisse-le s’puiser, prise moins qu’une paille

    Toute l’indignit dont il te veut couvrir:

    Que te peut nuire enfin une telle tempte?

    Est-il un cheveu sur ta tte

    Dont elle puisse t’appauvrir?

    

    Ceux qui vers le dehors poussant toute leur me,

    N’ont ni d’yeux au dedans, ni Dieu devant les yeux,

    Sensibles jusqu’au fond aux atteintes du blme,

    Frmissent  toute heure, et tremblent en tous lieux;

    Mais ceux dont la sincre et forte patience

    Porte jusqu’en moi seul toute sa confiance,

    Et ne s’arrte point au propre sentiment,

    Ceux-l craignent si peu ces discours de la terre,

    Que jamais leur plus rude guerre

    Ne les fait plir un moment.

    

    Tu dis qu’il est fcheux de voir la calomnie

    De la vrit mme emprunter les couleurs,

    Que la plus juste gloire en demeure ternie,

    Et peut des plus constants tirer quelques douleurs;

    Mais que t’importe enfin, si tu m’as pour refuge?

    N’en suis-je pas au ciel l’invitable juge,

    Qui vois sans me tromper comme tout s’est pass?

    Et pour le chtiment, et pour la rcompense,

    Ne sais-je pas qui fait l’offense,

    Et qui demeure l’offens?

    

    Rien ne va sans mon ordre, et c’est moi qui t’envoie

    Ce mot que contre toi lancent tes ennemis:

    Je veux qu’ainsi des curs le secret se dploie,

    Et tout ce qui t’arrive, exprs je l’ai permis.

    Tu verras quelque jour mon arrt quitable

    Sparer l’innocent d’avec le coupable,

    Et rendre  tous les deux ce qu’ils ont mrit:

    Cependant il me plaît qu’en secret ma justice

    De l’un prouve la malice,

    Et de l’autre la fermet.

    

    Tout ce que l’homme ici te rend de tmoignage

    Est sujet  l’erreur et prit avec lui;

    La vrit des miens leur fait cet avantage

    Qu’ils sont au bout des temps les mmes qu’aujourd’hui.

    Je les cache souvent, et fort peu de lumires

    Savent en pntrer les tnbres entires;

    Mais l’erreur n’entre point dans leur obscurit,

    Et dans le mme instant qu’on y trouve  redire,

    L’me bien claire admire

    Leur inconcevable quit.

    

    Il faut donc me remettre  juger chaque chose,

    Et sur le propre sens jamais ne s’appuyer:

    C’est ainsi que le juste,  quoi que je l’expose,

    Ne sent rien qui le trouble ou le puisse ennuyer.

    Quoique la calomnie lve  sa ruine

    De ses noirs attentats la plus forte machine,

    Il en attend le coup sans aucun tremblement;

    Et si quelqu’un l’excuse, et prenant sa dfense

    Fait triompher son innocence,

    Sa joie est sans emportement.

    

    Il prend peu de souci de la honte et du blme;

    Il sait que j’en connais les injustes efforts,

    Que je sonde le cur, que je vois toute l'me,

    Et ne m’blouis point des plus brillants dehors:

    Il me voit au-dessus de la fausse apparence,

    Et reconnaît par l quelle est la diffrence

    Du jugement de l’homme et de mon jugement,

    Et que souvent mes yeux regardent comme un crime

    Ce que trouve digne d’estime

    Son aveugle discernement.

    

    Seigneur, qui par de vifs rayons

    Pntres chaque conscience,

    Juste juge, en qui nous voyons

    Et la force et la patience,

    Tu sais quelle fragilit,

    Quelle pente  l’impuret

    Suit partout la nature humaine:

    Daigne me servir de soutien,

    Et sois la confiance pleine

    Qui me guide au souverain bien.

    

    Pour ne voir point de tache en moi,

    Mon innocence n’est pas sûre;

    Tu vois bien plus que je ne vois,

    Tu fais bien une autre censure:

    Aussi devrais-je avec douceur

    M’humilier sous la noirceur

    De tous les dfauts qu’on m’impute;

    Et souffrir d’un esprit remis,

    Lors mme qu’on me perscute

    Pour ce que je n’ai point commis.

    

    Pardon, mon cher Sauveur, pardon,

    Quand j’en use d’une autre sorte;

    Ne me refuse pas le don

    D’une patience plus forte.

    Ta misricorde vaut mieux,

    Pour rencontrer grce  tes yeux

    Dans l’excs de ton indulgence,

    Qu’une apparente probit

    Ne peut servir  la dfense

    De la secrte infirmit.

    

    Quand un long amas de vertus

    M’rigerait un haut trophe

    Sur tous les vices abattus

    Et la convoitise touffe,

    Ces vertus n’auraient pas de quoi

    Me justifier devant toi,

    Quelque mrite qui les suive:

    Il y faut encore ta piti,

    Puisque sans elle homme qui vive

    A tes yeux n’est justifi.
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    Chapitre XLVII[4303].

    Que pour la vie ternelle il faut endurer les choses les plus fcheuses[4304].


    

    Ne te rebute point, mon fils, de ces travaux

    Que l’ardeur de ton zle entreprend pour ma gloire;

    Ne te laisse jamais abattre sous les maux

    Qui te veulent des mains enlever la victoire.

    En quelque triste tat que leur rigueur t’ait mis,

    Songe  ce que je t’ai promis,

    Reprends cur l-dessus, espre, et te console:

    Je rendrai tes dsirs pleinement satisfaits,

    Et j’ai toujours de quoi dgager ma parole

    Par l’abondance des effets.

    

    Tu n’auras point ici longtemps  te lasser,

    Tes douleurs n’y sont pas d’une ternelle suite:

    Un peu de patience, et tu verras passer

    Ce torrent de malheurs où ta vie est rduite.

    Un jour, un jour viendra que ce rude attirail

    De soins, de troubles, de travail,

    Fera place aux douceurs de la paix dsire:

    Cependant souviens-toi que les maux les plus grands

    Ne sont que peu de chose, et de peu de dure,

    Quand ils cessent avec le temps.

    

    Applique  me servir une assiduit

    Qui de ce que tu dois jamais ne se dispense;

    Travaille dans ma vigne avec fidlit,

    Et je serai moi-mme enfin ta rcompense.

    cris, lis, chante, prie, et gmis tout le jour,

    Garde le silence  son tour,

    Supporte avec grand cur tous les succs contraires:

    Leur plus longue amertume aura de doux reflux,

    Et la vie ternelle a d’assez grands salaires

    Pour tre digne encore de plus.

    

    Oui, tu verras un jour finir tous ces ennuis;

    Dieu connaît ce grand jour, qu’autre ne peut connaître:

    Tu ne verras plus lors ni les jours ni les nuits,

    Comme ici tu les vois, s’augmenter ou dcroître;

    D’une clart cleste un long panchement

    Fera briller incessamment

    D’un rayon infini la splendeur ineffable;

    Et d’une ferme paix le repos assur

    Versera dans ton cur le calme invariable

    Que ces maux t’auront procur.

    

    Tu ne diras plus lors: «Qui pourra m’affranchir

    De la mort que je traîne, et des fers que je porte?»

    Tu ne crieras plus lors: «Faut-il ainsi blanchir?

    Faut-il voir prolonger mon exil de la sorte?»

    La mort, prcipite aux gouffres du nant,

    N’aura plus ce gosier bant,

    Dont tout ce qui respire est l’infaillible proie;

    Et la sant sans trouble et sans anxit

    N’y laissera goûter que la parfaite joie

    D’une heureuse socit.

    

    Que ne peux-tu, mon fils, percer jusques aux cieux,

    Pour y voir de mes saints la couronne ternelle,

    Les pleins ravissements qui brillent dans leurs yeux,

    Le glorieux clat dont leur front tincelle!

    Voyant ces grands objets d’un injuste mpris

    En remporter un si haut prix,

    Eux qu’ peine le monde a crus dignes de vivre,

    Ta sainte ambition les voudrait galer,

    Te rglerait sur eux, et saurait pour les suivre

    Jusqu’en terre te ravaler.

    

    Tous les abaissements te sembleraient si doux,

    Qu’en haine des honneurs où ta folie aspire,

    Tu choisirais plutôt d’tre soumis  tous,

    Que d’avoir sur un seul quelque reste d’empire.

    Les beaux jours de la vie et les charmes des sens,

    Pour toi devenus impuissants,

    Te laisseraient choisir ce mpris en partage:

    Tu tiendrais  bonheur d’tre perscut,

    Et tu regarderais comme un grand avantage

    Le bien de n’tre  rien compt.

    

    Si tu pouvais goûter toutes ces vrits,

    Si jusque dans ton cur elles taient empreintes,

    Tout un sicle de honte et de calamits

    Ne t’arracherait pas un seul moment de plaintes:

    Tu dirais qu’il n’est rien de si laborieux

    Que pour un prix si glorieux

    Il ne faille accepter, sitôt qu’on le propose,

    Et que perdre ou gagner le royaume de Dieu,

    Quoi qu’en jugent tes sens, n’est pas si peu de chose,

    Qu’il faille y chercher un milieu.

    

    Lve donc l’il au ciel pour m’y considrer,

    Vois-y mes saints assis au-dessus du tonnerre,

    Aprs tant de tourments soufferts sans murmurer,

    Aprs tant de combats qu’ils ont rendus sur terre.

    Ces illustres vainqueurs des tribulations

    Goûtent les consolations

    D’une joie assure et d’un repos sincre:

    Assis  mes côts sans trouble et sans effroi,

    Ils rgnent avec moi dans le sein de mon Pre,

    Et vivront sans fin avec moi.
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    Chapitre XLVIII[4305].

    Du jour de l’ternit, et des angoisses de cette vie[4306].


    

     sjour bienheureux de la cit cleste,

    Où de l’ternit le jour se manifeste,

    Jour que jamais n’offusque aucune obscurit,

    Jour qu’claire toujours l’astre de vrit,

    Jour où sans cesse brille une joie pure,

    Jour où sans cesse rgne une paix assure,

    Jour toujours immuable et dont le saint clat

    Jamais ne dgnre en un contraire tat!

    Que dj ne luit-il! et pour le laisser luire

    Que ne cessent les temps de perdre et de produire!

    Que dj ne fait place  ce grand avenir

    Tout ce qu’ici leur chute avec eux doit finir!

    Il luit, il luit dj, mais sa vive lumire

    Aux seuls hôtes du ciel se fait voir toute entire.

    Tant que nous demeurons sur la terre exils,

    Il n’en tombe sur nous que des rayons voils;

    L’loignement confond ou dissipe l’image

    De ce qui s’en chappe au travers d’un nuage,

    Et tout ce qu’ nos yeux il est permis d’en voir,

    Ce sont traits rflchis qu’en rpand un miroir.

    

    Ces habitants du ciel en savent les dlices,

    Tandis qu’en ces bas lieux nous traînons nos supplices,

    Et qu’un accablement d’amertume et d’ennuis

    De nos jours les plus beaux fait d’effroyables nuits.

    

    Ces jours, que le temps donne et drobe lui-mme,

    Longs pour qui les connaît, et courts pour qui les aime,

    Ont pour l’un et pour l’autre un tissu de malheurs

    D’où naissent  l’envi l’angoisse et les douleurs.

    Tant que l’homme en jouit, que de pchs le gnent!

    Combien de passions l’assigent ou l’enchaînent!

    Que de justes frayeurs, que de soucis cuisants

    Lui dchirent le cur et brouillent tous les sens!

    La curiosit de tous côts l’engage;

    La folle vanit le tient en esclavage;

    Envelopp d’erreurs, atterr de travaux,

    Entre mille ennemis press de mille assauts,

    Le repos l’affaiblit, et le plaisir l’nerve;

    Tout le cours de sa vie a des maux de rserve;

    Le riche par ses biens n’en est pas exempt,

    Et le pauvre a pour comble encore sa pauvret.

    

    Quand verrai-je, Seigneur, finir tant de supplices?

    Quand cesserai-je d’tre un esclave des vices?

    Quand occuperas-tu, toi seul, mon souvenir?

    Quand mettrai-je ma joie entire  te bnir?

    Quand verrai-je en mon cur une libert sainte,

    Sans aucun embarras, sans aucune contrainte?

    Et quand ne sentirai-je en mes ardents transports

    Rien qui pse  l’esprit, rien qui gne le corps?

    Quand viendra cette paix, et profonde et solide,

    Où la sûret rgne, où ton amour prside,

    Paix dedans et dehors, paix sans anxits,

    Paix sans trouble, paix ferme enfin de tous côts?

    

    Doux Sauveur de mon me, hlas! quand te verrai-je?

    Quand m’accorderas-tu ce dernier privilge?

    Quand te pourront mes yeux contempler  loisir,

    Te voir en tout, partout, tre mon seul dsir?

    Quand te verrai-je assis sur ton trône de gloire,

    Et quand aurai-je part aux fruits de ta victoire,

    A ce rgne sans fin, que ta bnignit

    Prpare  tes lus de toute ternit?

    

    Tu sais que je languis, abandonn sur terre

    Aux cruelles fureurs d’une implacable guerre,

    Où toujours je me trouve en pays ennemi,

    Où rien ne me console aprs avoir gmi,

    Où de mon triste exil les suites importunes

    Ne sont qu’affreux combats et longues infortunes.

    

    Modre les rigueurs de ce bannissement,

    Verse en mes dplaisirs quelque soulagement:

    Tu sais que c’est pour toi que tout mon cur soupire;

    Tu vois que c’est  toi que tout mon cur aspire;

    Le monde m’est  charge, et ne fait que grossir

    Ce fardeau de mes maux qu’il tche d’adoucir:

    Ni de lui ni de moi je ne dois rien attendre;

    Je veux te possder, et ne te puis comprendre;

    Je forme  peine un vol pour m’attacher aux cieux,

    Qu’un souci temporel le ravale en ces lieux;

    Et de mes passions les forces mal domptes

    Me rendent aux douceurs qu’elles m’avoient prtes:

    L’esprit prend le dessus, mais le poids de la chair

    Jusqu’au-dessous de tout me force  trbucher.

    Ainsi je me combats et me pse  moi-mme,

    Ainsi de mon dedans le dsordre est extrme:

    La chair rappelle en bas, quand l’esprit tire en haut,

    Et la faible partie est celle qui prvaut.

    

    Que je souffre, Seigneur, quand mon me leve

    Jusqu’aux pieds de son Dieu qui l’a faite et sauve,

    Un damnable escadron de sentiments honteux

    Vient troubler sa prire et distraire ses vux!

    

    Toi, qui seul de mes maux tiens en main le remde,

    En ces extrmits n’loigne pas ton aide,

    Et ne retire point par un juste courroux

    Le bras qui seul pour moi peut rompre tous leurs coups.

    Lance du haut du ciel un clat de ta foudre,

    Qui dissipe leur force et les rduise en poudre;

    Prcipite sur eux la grle de tes dards;

    Rends-les  leur nant d’un seul de tes regards,

    Et renvoie aux enfers, comme souverain maître,

    Ces fantômes impurs que leur prince fait naître.

    

    D’autre côt, Seigneur, recueille en toi mes sens,

    Ranime, runis mes dsirs languissants;

    Fais qu’un parfait oubli des choses de la terre

    Tienne  couvert mon cur de toute cette guerre;

    Ou si par quelque embûche il se trouve surpris,

    Fais que par les efforts d’un prompt et saint mpris

    Il rejette soudain ces dlices fardes

    Dont le vice blanchit ses plus noires ides.

    

    Viens, viens  mon secours, suprme vrit,

    Que je ne donne entre  quelque vanit;

    Viens, cleste douceur, viens occuper la place,

    Et toute impuret fuira devant ta face.

    

    Cependant fais-moi grce, et ne t’offense pas

    Si dans le vrai chemin je fais quelques faux pas,

    Si quelquefois de toi mon oraison s’gare,

    Si quelque illusion malgr moi m’en spare;

    Car enfin, je l’avoue  ma confusion,

    Je ne cde que trop  cette illusion:

    L’ombre d’un faux plaisir follement retrace

    S’empare  tous moments de toute ma pense;

    Je ne suis pas toujours où se trouve mon corps;

    Souvent j’occupe un lieu dont mon cur est dehors;

    Et mon extravagance emportant l’infidle,

    Je suis bien loin de moi quand il est avec elle.

    

    L’homme, sans y penser, pense  ce qu’il chrit,

    Ainsi que l’il de soi tourne  ce qui lui rit.

    Ce qu’aime la nature ou qui plaît par l’usage,

    C’est ce qui le plus tôt nous offre son image,

    Et l’offre rarement, que notre esprit touch

    Ne s’attache sans peine où le cur est pench.

    

    Aussi ta bouche mme a bien voulu me dire[4307]

    Qu’où je mets mon trsor, l mon me respire:

    Si je le mets au ciel, il m’est doux d’y penser;

    Si je le mets au monde, il m’y sait rabaisser;

    De ses prosprits je fais mon allgresse,

    Et ses coups de revers excitent ma tristesse.

    

    Si les plaisirs des sens saisissent mon amour,

    Ce qui peut les flatter[4308] m’occupe nuit et jour;

    Si j’aime de l’esprit la parfaite science,

    Je fais mon entretien de tout ce qui l’avance:

    Enfin tout ce que j’aime et tout ce qui me plaît

    Me tient comme enchaîn par un doux intrt,

    J’en parle avec plaisir, avec plaisir j’coute

    Tout ce qui peut m’instruire  marcher dans sa route[4309],

    Et j’emporte chez moi l’image avec plaisir

    De tout ce qui chatouille et pique mon dsir.

    

    Qu’heureux est donc, ô Dieu, celui dont l'me pure

    Bannit, pour t’aimer seul, toute la crature,

    Qui se fait violence, et n’osant s’accorder

    Rien de ce que lui-mme aime  se demander,

    De la chair et des sens tellement se dfie,

    Qu’ force de ferveur l’esprit les crucifie!

    C’est ainsi qu’en son cur rtablissant la paix,

    Sur le mpris du monde levant ses souhaits,

    Il t’offre une oraison, il t’offre des louanges

    Dignes de se mler  celles de tes anges,

    Puisqu’en lui ton amour par ses divins transports

    touffe le terrestre et dedans et dehors.
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    Chapitre XLIX[4310].

    Du dsir de la vie ternelle, et combien d’avantages sont promis  ceux qui combattent[4311].


    

    Lorsque tu sens, mon fils, s’allumer dans ton cur

    Un dsir amoureux de la batitude,

    Qu’il soupire aprs moi d’une douce langueur,

    Pour me voir sans ombrage et sans vicissitude;

    Quand tu le sens pousser d’impatients transports

    Pour se voir affranchi de la prison du corps,

    Et contempler de prs mes clarts infinies:

    Ouvre ton me entire  cette ambition,

    Et porte de ce cur les forces runies

    A ce que veut de toi cette inspiration.

    

    Surtout, quand tu reois cet amoureux dsir,

    Souviens-toi de m’en rendre un million de grces,

    A moi dont la bont daigne ainsi te choisir,

    Te daigne ainsi tirer d’entre les mes basses.

    C’est moi dont la clmence abaisse ma grandeur

    Jusqu’ te visiter, et faire cette ardeur

    Qui jusque dans ton sein de l-haut s’est coule;

    C’est moi qui jusqu’ moi t’lve et te soutiens,

    De peur que par ton poids ton me ravale

    N’embrasse, au lieu de moi, la terre dont tu viens.

    

    Ni tes efforts d’esprit, ni ceux de ta ferveur

    N’enfantent ce dsir qu’il me plaît de produire:

    Il est un pur effet de ma haute faveur,

    De mon aspect divin qui sur toi daigne luire.

    Sers-t’en pour t’avancer avec facilit

    Au chemin des vertus et de l’humilit;

    Fais qu’aux plus grands combats sans peine il te prpare;

    Fais que jusqu’en mon sein il te puisse ravir,

    Qu’il t’y puisse attacher sans que rien t’en spare,

    Ni refroidisse en toi l’ardeur de me servir.

    

    Le feu brûle aisment, mais il est malais

    Que sa pointe aille haut sans un peu de fume:

    Ainsi de quelques-uns le zle est embras,

    En qui l’impuret n’est pas bien consume.

    Un reste mal dtruit de leurs engagements

    Attidit la chaleur des bons lancements

    Sous les tentations que la chair leur suggre;

    Et ces vux qu’ toute heure ils m’offrent en tribut

    Ne sont pas tous conus purement pour me plaire,

    N’ont pas tous mon honneur pour leur unique but.

    

    Les tiens mmes, les tiens, dont l’importunit

    Avec tant de chaleur souvent me sollicite,

    Et presse les effets de ma bnignit

    Par le sincre aveu de ton peu de mrite:

    Tes vux, dis-je, souvent, sans s’en apercevoir,

    Couvrant ton intrt de cet humble devoir,

    Cherchent ta propre joie, aussi bien que ma gloire,

    Et ce peu qui s’y joint de propre affection

    Leur imprime aussitôt une tache assez noire

    Pour les tenir bien loin de la perfection.

    

    Demande donc, mon fils, demande fortement,

    Non ce qui t’est commode et te doit satisfaire,

    Mais un succs pour moi, mais un vnement

    Qui me soit glorieux et digne de me plaire.

    Si d’un esprit bien sain tu sais rgler tes vux,

    Tu sauras les soumettre  tout ce que je veux,

    Sans rien considrer de ce que tu dsires,

    Et prfrer si bien mon ordre  ton dsir,

    Que tu ne parles plus, ni penses, ni respires,

    Que pour suivre le choix de mon seul bon plaisir.

    

    Je sais de ce dsir quel est le digne objet,

    A gmir si souvent je vois ce qui t’engage,

    Et comme tes soupirs ne vont pas sans sujet,

    J’entends du haut du ciel leur plus secret langage.

    Un ddain de la terre, une sainte fiert

    Te voudraient dj voir dans cette libert

    qu’assure  mes lus le sjour de la gloire:

    Il charme ton esprit ici-bas captiv,

    Et sera quelque jour le prix de ta victoire;

    Mais le temps, ô mon fils, n’en est pas arriv.

    

    Avant ce temps heureux un autre est  passer,

    Un temps tout de combats, et tout d’inquitudes,

    Un temps où les travaux ne doivent point cesser,

    Un temps plein de malheurs, et d’preuves bien rudes.

    Tu languis cependant, et tes ardents souhaits

    Pour le bien souverain, pour la cleste paix,

    Ont une impatience, ont une soif extrme:

    Tu ne peux pas sitôt atteindre où tu prtends;

    Prie, espre, attends-moi, je suis ce bien suprme,

    Mais mon royaume enfin ne viendra[4312] qu’en son temps.

    

    Il faut encore en terre prouver ta vertu;

    Il faut sous mille essais encore que tu soupires;

    Je saurai consoler ton esprit abattu,

    Mais non pas  ton choix, ni tant que tu dsires.

    Montre un courage ferme  ce qui vient s’offrir,

    Soit qu’il faille embrasser, soit qu’il faille souffrir

    Des choses où tu sens la nature contraire:

    Revts un nouvel homme et dpouille le vieux,

    Et pour faire souvent ce que tu hais  faire,

    Et pour quitter souvent ce qui te plaît le mieux.

    

    Tu pourras  toute heure tre mal satisfait

    Des ingalits dont la vie est seme:

    Tous les projets d’un autre auront leur plein effet,

    Tandis que tous les tiens s’en iront en fume;

    Tu verras applaudir  tout son entretien,

    Et ta voix  ses yeux n’tre compte  rien,

    Quoiqu’ ton sentiment on dût la prfrence;

    Tu verras sa demande aisment parvenir

    Aux plus heureux succs qui flattent l’esprance,

    Et tu demanderas sans pouvoir obtenir.

    

    Des autres le grand nom sans mrite ennobli

    Aura ce qui t’est dû de gloire et de louange,

    Cependant que le tien traînera dans l’oubli,

    S’il ne tombe assez bas pour traîner dans la fange;

    Ainsi que dans l’estime ils seront dans l’emploi,

    Et l’injuste mpris que l’on aura pour toi

    Te fera rputer serviteur inutile:

    L’orgueil de la nature en voudra murmurer,

    Et ce sera beaucoup, si ton esprit docile

    Peut apprendre  se taire et toujours endurer.

    

    C’est par l, mon enfant, qu’ici-bas il me plaît

    D’prouver jusqu’au bout le cur du vrai fidle,

    Pour voir comme il renonce  son propre intrt,

    Comme il sait rompre en tout la pente naturelle.

    Voir arriver sans trouble et supporter sans bruit

    Tout ce qu’obstinment ta volont refuit,

    T’imputer  bonheur tout ce qui t’importune,

    C’est le dernier effort d’un courage fervent,

    Et tu ne verras point qu’aucune autre infortune

    T’oblige  te mieux vaincre, ou mourir plus avant.

    

    Surtout il t’est bien dur qu’on te veuille ordonner

    Ce qui semble  tes yeux une injustice extrme,

    Ce qui n’est bon  rien, ce qu’on peut condamner

    Ainsi qu’un attentat contre la raison mme.

    A cause que tu vis sous le pouvoir d’autrui,

    Il te faut, malgr toi, prendre la loi de lui,

    Obir  son ordre, et suivre son empire;

    Et c’est l ce qui fait tes plus cruels tourments,

    Quand tu sens ta raison puissamment contredire,

    Et qu’il faut accepter de tels commandements.

    

    Mais ne pense pas tant  l’excs de ces maux,

    Que tu ne puisses voir qu’un moment les termine,

    Que leur fruit passe enfin la grandeur des travaux,

    Et que la rcompense en est toute divine.

    Au lieu de t’tre  charge, au lieu de t’accabler,

    Ils sauront faire naître, ils sauront redoubler

    La douceur ncessaire  soulager ta peine;

    Et ce moment d’effort dessus ta volont

    La rendra dans le ciel  jamais souveraine

    Sur l’infini trsor de toute ma bont.

    

    Dans ces palais brillants que moi seul je remplis,

    Tu trouveras sans peine en moi seul toutes choses,

    Tu verras tes souhaits aussitôt accomplis,

    Tu tiendras en ta main quoi que tu te proposes.

    Toutes sortes de biens avec profusion

    Y naîtront d’une heureuse et claire vision,

    Sans crainte que le temps les change ou les enlve;

    Ton vouloir et le mien n’y seront qu’un vouloir,

    Et tu n’y voudras rien qui hors de moi s’achve,

    Ni dont ton intrt s’ose seul prvaloir.

    

    L personne  tes vux ne viendra rsister;

    Personne contre toi ne formera de plainte;

    Tu n’y trouveras point d’obstacle  surmonter;

    Tu n’y rencontreras aucun sujet de crainte.

    Les objets dsirs s’offrants tout  la fois

    N’y balanceront point ton amour ni ton choix

    Sur les branlements de ton me incertaine:

    Tu possderas tout sans besoin de choisir,

    Et tu t’abîmeras dans l’abondance pleine,

    Sans que la plnitude mousse le dsir.

    

    L ma main librale, panchant le bonheur,

    De tous maux en tous biens fera d’entiers changes:

    Pour l’opprobre souffert je rendrai de l’honneur,

    Pour le blme et l’ennui, d’immortelles louanges.

    L’humble ravalement jusques au dernier lieu,

    Relev sur un trône au royaume de Dieu,

    De ses soumissions recevra la couronne;

    L’aveugle obissance aura ses dignes fruits,

    Et les gnes qu’ici la pnitence donne

    T’en feront l goûter qu’elles auront produits.

    

    Range-toi donc, mon fils, sous le vouloir de tous,

    Par une humilit de jour en jour plus grande;

    Trouve tout de leur part juste, facile, doux,

    Et n’examine point qui parle ou qui commande:

    Que ce soit ton sujet[4313], ton maître, ou ton gal,

    Qu’il te veuille du bien, ou te veuille du mal,

    Reois  cur ouvert son ordre, ou sa prire;

    Entends mme un coup d’il, quand il s’adresse  toi;

    Porte  l’excuter une franchise entire,

    Et t’en fais aussitôt une immuable loi.

    

    Que d’autres  leur gr sur diffrents objets

    Attachent des dsirs que le succs avoue;

    Qu’ils fassent vanit de tels ou tels projets;

    Que mille et mille fois le monde les en loue:

    Toi, mets toute ta joie  souffrir les mpris;

    En mon seul bon plaisir unis tous tes esprits;

    Que de mon seul honneur ton me soit ravie;

    Et souhaite surtout avec sincrit

    Que soit que je t’envoie ou la mort ou la vie,

    En tout ce que tu fais mon nom soit exalt.
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    Chapitre L[4314].

    Comment un homme dsol doit se remettre entre les mains de Dieu[4315].


    

    Qu’ prsent, qu’ jamais soit bni ton saint nom;

    La chose arrive ainsi que tu l’as rsolue:

    Tu l’as faite, ô mon Dieu! puisque tu l’as voulue,

    Et tout ce que tu fais est bon.

    

    Ce n’est pas en autrui, ce n’est pas en soi-mme

    Que doit ton serviteur prendre quelque plaisir,

    Mais en tous les succs que tu lui veux choisir,

    Mais en ta volont suprme.

    

    Toi seul remplis un cur de vrai contentement,

    Toi seul de mes travaux es le prix lgitime;

    Et l’honneur que je cherche et l’espoir qui m’anime

    En toi seul ont leur fondement.

    

    Que vois-je en moi, Seigneur, qu’y puis-je voir paraître

    Que ce que tu dpars sans l’avoir mrit?

    Et ce que donne et fait ta libralit,

    N’en es-tu pas toujours le maître?

    

    Je suis pauvre, fragile, assig de malheurs;

    Ds mes plus jeunes ans l’angoisse m’environne,

    Et mon me aux ennuis quelquefois s’abandonne[4316]

    Jusqu’ l’indignit des pleurs.

    

    Souvent mme, souvent, au milieu de mes larmes,

    Ce que je souffre cde  ce que je prvois,

    Et d’un triste avenir l’impitoyable effroi

    Me dchire  force d’alarmes.

    

    Je souhaite ardemment la paix de tes enfants

    Qu’ici-bas tu nourris de ta vive lumire,

    Attendant que l-haut ta gloire toute entire

    Les rende a jamais triomphants.

    

    Donne-moi cette paix, cette sainte allgresse:

    Ta louange aisment suivra cette faveur;

    Et mes ennuis changs en heureuse ferveur

    N’auront que des pleurs de tendresse.

    

    Mais si tu te soustrais, comme tu fais souvent,

    Tu me verras soudain rebrousser en arrire,

    Et sans pouvoir fournir cette sainte carrire,

    gmir ainsi qu’auparavant.

    

    Tu me verras, courb sous ma propre impuissance,

    De faiblesse et d’ennui tomber sur mes genoux,

    Me battre la poitrine, et montrer  grands coups

    Combien je souffre en ton absence.

    

    Qu’ils taient beaux ces jours où sur tous mes travaux

    Ta clart rpandait ses vives tincelles,

    Où mon me,  couvert sous l’ombre de tes ailes,

    Bravait les plus rudes assauts!

    

    Maintenant une autre heure aux souffrances m’expose;

    Le moment est venu d’prouver mon amour:

    Pre aimable, il est juste; et je dois  mon tour

    Endurer pour toi quelque chose.

    

    De toute ternit tu prvis ce moment

    Qui m’abat au dehors durant un temps qui passe,

    Pour me faire au dedans revivre dans ta grce,

    Et t’aimer ternellement.

    

    Il faut qu’un peu de temps je traîne dans la honte

    Cet objet de mpris et de confusion;

    Que je semble tomber  chaque occasion

    Sous la langueur qui me surmonte.

    

    Pre saint, tu le veux; mais ce n’est qu’ dessein

    Que mon me avec toi de nouveau se relve,

    Et que du haut du ciel un nouveau jour achve

    De s’pandre au fond de mon sein.

    

    Ton ordre est accompli, ta volont suivie:

    Je souffre, je languis, je vis dans le rebut,

    Et je prends tous ces maux dont tu me fais le but

    Pour arrhes d’une heureuse vie.

    

    Ce sont traits de ta grce, et c’est ton amiti

    Qui donne  tes amis  souffrir pour ta gloire,

    Et ce qu’ose contre eux la fureur la plus noire

    Marque un effet de ta piti.

    

    Toutes les fois qu’ainsi ta bont se dploie,

    Ils nomment ces malheurs un bienheureux hasard,

    Et n’examinent point quelle main les dpart,

    Lorsque la tienne les envoie.

    

    Seigneur, sans ton vouloir rien n’arrive ici-bas:

    Il fait la pauvret comme il fait l’abondance;

    Et les raisons de tout sont en ta Providence,

    Que ce grand tout suit pas  pas.

    

    Il est juste, il est bon qu’ainsi tu m’humilies,

    Pour m’apprendre  marcher sous tes enseignements,

    Et bannir de mon cur les vains emportements

    De mes orgueilleuses folies.

    

    Il m’est avantageux que mon front soit couvert

    D’une confusion qui vers toi me rappelle,

    Pour chercher mon refuge en ta main paternelle,

    Plutôt qu’en l’homme qui me perd.

    

    J’en apprends  trembler sous l’abîme inscrutable

    Que prsente  mes yeux ton profond jugement,

    Lorsque je vois ton bras frapper galement

    Sur le juste et sur le coupable.

    

    Bien que d’abord cet ordre ait de quoi m’tonner,

    Il est l’quit mme et la mme justice,

    Puisqu’il afflige l’un pour hter son supplice,

    Et l’autre pour le couronner.

    

    Quelles grces, Seigneur, ne te dois-je point rendre

    De ne m’pargner point les grces des travaux,

    Et de me prodiguer l’amertume des maux

    Dont le vrai bien se doit attendre!

    

    Ces maux,  pleines mains sur ma tte verss,

    A l’esprit comme au corps font sentir leurs atteintes,

    Et dedans et dehors je porte les empreintes

    Des carreaux que tu m’as lancs.

    

    L’angoisse et les douleurs deviennent mon partage,

    Sans que rien sous le ciel m’en puisse consoler:

    Toi seul les adoucis, toi seul y sais mler

    Ce qui me soutient le courage.

    

    Cleste mdecin de ceux que tu chris,

    Ainsi jusqu’aux enfers tu mnes et ramnes;

    Tu nous ouvres le ciel par l’essai de leurs gnes;

    Tu blesses, et puis tu guris.

    

    tends sur moi, Seigneur, tends ta discipline;

    Dcoche ces doux traits de ta svrit,

    Qui servent de remde  la fragilit

    Par leur instruction divine.

    

    Me voici, Pre aim, prt  les recevoir:

    Je m’incline et m’abats sous ta main amoureuse;

    Fais-lui prendre  ton gr ta verge rigoureuse

    Qui me rejette en mon devoir.

    

    Ce corps bouffi d’orgueil, cette me ingrate et vaine,

    De leur propre vouloir courbent sous le fardeau;

    Frappe, et redresse-les au juste et droit niveau

    De ta volont souveraine.

    

    Fais de moi ton disciple humble, dvot, soumis,

    Comme, quand il te plaît, ta coutume est d’en faire,

    Afin que tous mes pas n’aillent qu’ satisfaire

    A ce que tu m’auras commis.

    

    Une seconde fois frappe, je t’en convie,

    Je me remets entier sous ta correction:

    Elle est ici l’effet de ta dilection,

    Et de ta haine en l’autre vie.

    

    Ne la rserve pas  ce long avenir:

    Tu vois au fond du cur jusqu’ la moindre tache,

    Et dans la conscience il n’est rien qui te cache

    Ce que ta bont doit punir.

    

    Tu vois nos lchets avant qu’elles arrivent,

    Et tu n’as point besoin qu’aucun te donne avis

    Ni de quelle faon tes ordres sont suivis,

    Ni de quel air les hommes vivent.

    

    Tu sais, et mieux que moi, quelles impressions

    Me peuvent avancer en ton divin service,

    Et combien est puissante  drouiller le vice

    L’aigreur des tribulations.

    

    Ne ddaigne donc pas cette me pcheresse,

    Toi qui vois mieux que tous son faible et son secret:

    Fais-la se conformer  l’aimable dcret

    De ton ternelle sagesse.

    

    Fais-moi savoir, Seigneur, ce que je dois savoir,

    Fais-moi ne rien aimer que ce qu’il faut que j’aime,

    Louer tout ce qui plaît  ta bont suprme,

    Et qui remplit un saint devoir.

    

    Fais-moi n’estimer rien en toute la nature

    Que ce qui devant toi conserve quelque prix;

    Fais-moi ne rien blmer que ce qu’ tes mpris

    Expose sa propre souillure.

    

    Ne me laisse juger biens ni maux apparents

    Par cet extrieur qui n’a rien de solide,

    Et ne souffre jamais que mon me en dcide

    Sur le rapport des ignorants.

    

    Fais-moi d’un jugement simple, mais vritable,

    Discerner le visible et le spirituel,

    Et rechercher surtout d’un soin continuel

    Ce que veut ton ordre adorable.

    

    Souvent le sens humain, d’erreurs envelopp,

    Prcipite avec lui la prudence due,

    Et l’amour qui s’attache  ce qu’offre la vue

    Est encore plus souvent tromp.

    

    De quoi nous peut servir l’loge qui nous flatte?

    Pour tre mis plus haut en devient-on meilleur?

    Et reoit-on son prix de la vaine couleur

    Dont une fausse gloire clate?

    

    Je dois fuir qui m’en donne, ou ne le regarder

    Que comme un abuseur qui sduit ce qu’il loue,

    Un infirme insolent qui d’un faible se joue,

    Un aveugle qui veut guider.

    

    La louange mal due aussi bien n’est qu’un conte

    Que le peu de mrite en soi-mme ddit,

    Et qui donne au dehors beaucoup moins de crdit

    Qu’au dedans il ne fait de honte.

    

    Il faut donc s’en dfendre  toute heure, en tous lieux,

    Puisqu’aucun aprs tout n’est ni grand ni louable,

    Si l’humble Saint Franois en peut tre croyable,

    Qu’autant qu’il l’est devant tes yeux.
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    Chapitre LI[4317].

    Qu’il faut nous appliquer aux actions extrieures et ravales, quand nous ne pouvons nous lever aux plus hautes[4318].


    

    Lorsque tu sens, mon fils, ton me inquite

    De voir tes bons dsirs lchement rabattus,

    Apprends que la ferveur qu’allument les vertus

    N’est pas toujours de ta porte.

    Tu ne peux pas toujours soutenir  ton gr

    La contemplation dans le plus haut degr:

    C’est en dpit de toi qu’ainsi tu te ravales;

    Et le honteux besoin que l’esprit a du corps,

    Lui donnant malgr lui des heures ingales,

    Malgr lui le rejette aux uvres du dehors.

    

    Telle est l’impression que fait ton origine

    Sur la plus digne ardeur dont tu sois emport;

    Tel est le sang impur et le suc infect

    Que tu tires de ta racine:

    Tu vois avec dgoût et souffres  regret

    L’importune langueur et le fardeau secret

    Dont t’accable une vie infirme et corruptible;

    Il le faut toutefois, et ton malheur est tel,

    Que ce dgoût de l'me y devient invincible,

    Tant que pour sa prison elle a ce corps mortel.

    

    Gmis donc, et souvent, sous le poids que t’impose

    Une chair qui te lie  son tre imparfait;

    Gmis des rudes lois que cette chair te fait;

    Gmis des maux qu’elle te cause;

    Gmis de ne pouvoir avec un plein effort

    Attacher ton tude  ce divin transport

    Qui dgage l’esprit de toute la matire;

    Gmis de n’avoir pas assez de fermet

    Pour me donner sans cesse une me toute entire,

    Et sans relche aucune admirer ma bont.

    

    Ne ddaigne pas lors ces actions plus basses

    Où le corps s’exerant l'me en a tout le fruit,

    Ces emplois du dehors où tu te sens conduit

    Par un doux reste de mes grces.

    Attends en patience, attends l’heureux retour

    Qui du plus haut du ciel rappelant mon amour,

    Reportera chez toi les biens de ma visite;

    Et ne murmure point de cette aridit

    Qui saisissant ton cur sitôt que je le quitte,

    Le tient comme en exil dans son infirmit.

    

    Il est mille actions pour cette mauvaise heure

    Qui peuvent adoucir et tromper ton chagrin,

    Attendant que je vienne et qu’il me plaise enfin

    Rtablir chez toi ma demeure.

    Je viendrai t’affranchir de tes anxits,

    Et de tant de travaux pour mon nom supports

    Une solide joie teindra la mmoire;

    Je me conformerai moi-mme  tes souhaits,

    Et te ferai goûter, pour essai de ma gloire,

    Le calme intrieur d’une cleste paix.

    

    J’ouvrirai devant toi le pr des critures,

    Afin qu’ cur ouvert tes saints ravissements

    Y courent le sentier de mes commandements

    Avec des intentions pures.

    Alors, perant de l’il toute l’ternit,

    Pour voir de ton bonheur la haute immensit,

    Tu t’crieras soudain: «Ah! qu’il est ineffable!

    Seigneur, quelques tourments qu’il nous faille sentir,

    Tout ce qu’on souffre ici n’a rien de comparable

    A la gloire qu’un jour tu dois nous dpartir.»

  


  
    


    


    [image: ]


    L'IMITATION DE JSUS-CHRIST


    Livre Troisime


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Chapitre LII[4319].

    Que l’homme ne se doit point estimer digne de consolation, mais plutôt de chtiment[4320] [4321].


    

    Seigneur, si je m’arrte au peu que je mrite,

    Je ne puis esprer tes consolations,

    Ni que du haut du ciel ta secrte visite

    Daigne adoucir l’aigreur de mes afflictions.

    

    Je n’en fus jamais digne, et lorsque tu me laisses

    Dnu, pauvre, infirme, impuissant, perdu,

    Tu ne fais que justice  mes lches faiblesses,

    Et ce triste abandon me rend ce qui m’est dû.

    

    Quand de tout mon visage un ocan de larmes

    Pourrait  gros torrents incessamment couler,

    Je n’aurais aucun droit au moindre de ces charmes

    Que versent tes bonts quand tu viens consoler.

    

    Aprs m’tre noirci d’un million d’offenses,

    m’tre fait un rebelle  tes commandements,

    Tu ne me peux devoir pour justes rcompenses

    Que d'pres coups de fouet, et de longs chtiments.

    

    Je l’avoue  ma honte; et plus je m’examine,

    Plus je dcouvre en moi cette indigne noirceur,

    Qui ne peut mriter de ta faveur divine

    Ni le moindre secours, ni la moindre douceur.

    

    Mais toi, dont la bont passe toute mesure

    A prodiguer les biens dont ses trsors sont pleins,

    Et qui dans cette indigne et vile crature

    Considres encore l’ouvrage de tes mains;

    

    Toi, qui ne veux jamais que tes uvres prissent,

    Tu ne regardes point ce que j’ai mrit,

    Et de ces grands vaisseaux qui jamais ne tarissent

    Tu fais couler les dons de ta bnignit.

    

    Tu les rpands sur moi, Seigneur; tu me consoles,

    Non pas  la faon des hommes tels que nous:

    Leurs consolations se bornent aux paroles;

    Les tiennes ont l’effet aussi prompt qu’il est doux.

    

    Que t’ai-je fait, ô Dieu, daigne que ta clmence

    M’envoie ainsi d’en haut un cleste rayon?

    Et qui me fait ainsi jouir de ta prsence,

    Moi qui ne me souviens d’avoir rien fait de bon?

    

    Je force ma mmoire  retracer ma vie,

    Et n’y vois que dsordre et que drglement,

    Qu’une pente au pch honteusement suivie,

    Qu’une morne langueur pour mon amendement.

    

    C’est une vrit que je ne te puis taire;

    Et si mon impudence osait la dnier,

    Tes yeux me convaincraient aussitôt du contraire,

    Sans qu’aucun entreprît de me justifier.

    

    Qu’ai-je pu mriter par cet amour du vice,

    Que d’tre mis au rang des plus grands criminels?

    Et si tu fais agir seulement ta justice,

    Qu’aura-t-elle pour moi que des feux ternels?

    

    Je ne suis digne au plus que de voir sur ma face

    L’opprobre et le mpris rejaillir[4322]  grands flots;

    Et c’est injustement que j’occupe une place

    Dans cette maison sainte où vivent tes dvots.

    

    Je veux bien contre moi rendre ce tmoignage,

    Quelque dur qu’il me soit d’entendre ce discours,

    Afin que ta piti plus aisment s’engage

    A remettre mon crime et me prter secours.

    

    Tout confus que je suis de me voir si coupable,

    Que dirai-je, sinon: «J’ai pch, mon Sauveur,

    J’ai pch; mais pardonne, et d’un il pitoyable

    Regarde un criminel qui demande faveur;

    

    «Ne la refuse pas aux peines que j’endure,

    Et laisse-moi du moins plaindre un peu mes douleurs,

    Avant que je descende en cette terre obscure,

    Qu’enveloppe la mort de ses noires couleurs?»

    

    Ce que tu veux surtout d’une me ensevelie

    Dans cette juste horreur que lui fait son pch,

    C’est que le cur se brise, et qu’elle s’humilie

    Sous le saint repentir dont ce cur est touch.

    

    Cette contrition humble, sincre, vraie,

    Autorise l’espoir du pardon attendu,

    Calme si bien l’esprit, ferme si bien sa plaie,

    Que ta grce lui rend ce qu’il avait perdu.

    

    C’est une sauvegarde  l'me pnitente

    Contre l’ire future et l’effroyable jour:

    Dieu vient au-devant d’elle, et remplit son attente

    Par un baiser de paix qui rejoint leur amour.

    

    C’est, ô Dieu tout-puissant, c’est l’heureux sacrifice

    Qu’accepte  bras ouverts ton immense grandeur;

    Et tout l’encens du monde offert  ta justice

    N’a point de quoi rpandre une si douce odeur.

    

    C’est l’onguent prcieux, c’est le nard dont toi-mme

    As voulu qu’ici-bas l’homme embaumt tes pieds;

    Et jamais on n’a vu que ta bont suprme

    Ait ddaign les vux des curs humilis.

    

    C’est l’asile assur contre la fire audace

    Dont nos vieux ennemis osent nous assaillir;

    Par l de tout l’impur la souillure s’efface;

    Par l nous dpouillons tout ce qui fait faillir.
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    Chapitre LIII[4323].

    Que la grce de Dieu est incompatible avec le goût des choses terrestres[4324].


    

    Ma grce est prcieuse, et l’impur alliage

    Des attraits du dehors et des plaisirs mondains,

    Ces douceurs dont la terre empoisonne un courage,

    Sont l’ternel objet de ses justes ddains:

    Elle n’en souffre point l’injurieux mlange,

    Et depuis qu’avec elle on pense les unir,

    Elle prend aussitôt le change,

    Et leur cde le cur qui les veut retenir.

    

    Dfais-toi donc, mon fils, de tout le corruptible,

    Bannis bien loin de toi tout cet empchement,

    Si tu veux que ton cur demeure susceptible

    De ce qu’a de plus doux son plein panchement.

    Plong dans la retraite, et seul avec toi-mme,

    Fais-en ton seul plaisir et ton unique bien;

    Adore son auteur suprme,

    Et fuis l’amusement de tout autre entretien.

    

    Redouble  tous moments l’ardeur de ta prire,

    Afin que je te donne un esprit recueilli,

    Une puret d'me inviolable, entire,

    Un tendre et long regret d’avoir longtemps failli:

    Ne compte  rien le monde; et quand cet infidle

    Par quelques hauts emplois meut ta vanit,

    Prfre ceux où je t’appelle

    A tout l’extrieur dont tu te vois flatt.

    

    Tu ne peux contempler mes augustes mystres,

    M’offrir une me pure et des vux innocents,

    Et laisser tout ensemble aux douceurs passagres

    Ce dangereux aveu de chatouiller tes sens.

    Il faut qu’un saint exil, par un pieux divorce,

    De tes plus chers amis sache te retrancher,

    Et rejette toute l’amorce

    Des satisfactions qui viennent de la chair.

    

    Ainsi Pierre autrefois, ce prince des apôtres,

    Savait en viter le pige dcevant,

    Et pour  son exemple attirer tous les autres,

    Il les priait lui-mme, et leur disait souvent[4325]:

    «Contenez[4326] vos dsirs, et marchez sur la terre

    Comme si vous tiez en pays tranger;

    Ce sont eux qui vous font la guerre,

    Et leur plus doux appas fait le plus grand danger.»

    

    Oh! que l’homme  la mort porte de confiance,

    Quand il n’a dans le monde aucun attachement,

    Qu’il s’est dpris de tout, et que sa conscience

    A su se faire un fort de ce retranchement!

    Mais il n’est pas ais, ni que l’esprit malade

    Rompe ainsi tous les fers dont il est arrt,

    Ni que la chair se persuade

    Quels biens a de l’esprit l’entire libert.

    

    Il le faut toutefois, du moins si tu veux vivre

    Ainsi qu’un vrai dvot, avec ordre, avec soin;

    Il te faut affranchir des assauts que te livre

    Tout ce qui te regarde ou de prs ou de loin:

    Il est besoin surtout de vigilance extrme,

    D’un cur bien rsolu, d’un courage affermi,

    Et de te garder de toi-mme,

    Comme de ton plus grand et plus fier ennemi.

    

    Tout le reste aisment avouera sa dfaite,

    Si tu sais de toi-mme une fois triompher:

    Le combat est fini, la victoire est parfaite,

    Quand l’amour-propre fuit, ou se laisse touffer.

    Qui se dompte  ce point qu’il tient partout soumise

    Sa chair  sa raison, et sa raison  moi,

    Ne craint plus aucune surprise,

    Et demeure le maître et du monde et de soi.

    

    Oui, quand l’homme en est l, la bataille est gagne;

    Mais pour y parvenir il faut bien commencer,

    Avec force et courage empoigner la cogne,

    Et jusqu’en la racine  grands coups l’enfoncer:

    C’est ainsi qu’on dtruit, c’est ainsi qu’on arrache

    L’amour dsordonn qu’on se porte en secret,

    Et c’est ainsi qu’on se dtache

    Et de l’intrt propre, et de tout faux attrait.

    

    De ce vice commun, de cet amour trop tendre

    Où par sa propre main on se laisse enchaîner,

    Coulent tous les dsirs dont il se faut dfendre,

    S’lvent tous les maux qu’il faut draciner;

    De l descend le trouble, et de l prend naissance

    Tout cet garement qui brouille tes souhaits;

    Et qui peut briser sa puissance

    S’assure en mme temps une profonde paix.

    

    Mais il en est fort peu dont la vertu sublime

    Rduise tous leurs soins  bien mourir en eux,

    A bien anantir toute la propre estime,

    Et du propre regard purifier leurs vux.

    Ce charmant embarras les retient, les rappelle:

    Envelopps en eux, ils n’en peuvent sortir,

    Et leur me toute charnelle

    A prendre un vol plus haut ne saurait consentir.

    

    Quiconque cependant veut marcher dans ma voie,

    Et suivre en libert la trace de mes pas,

    Doit de tous ces dsirs que l’amour-propre envoie

    Sous de saintes rigueurs ensevelir l’appas,

    Combattre dans son cur et vaincre la nature,

    Ne lui rien accorder qu’elle ait trop dsir,

    Et pour aucune crature

    N’avoir aucun amour qui ne soit pur.
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    Chapitre LIV[4327].

    Des divers mouvements de la nature et de la grce[4328].


    

    Considre, mon fils, en tout ce qui se passe,

    De la nature et de la grce

    Les mouvements subtils l’un  l’autre opposs:

    Leurs images souvent en lieu mme pandues,

    L’une dans l’autre confondues,

    Ont des traits si pareils et si peu diviss,

    Que les plus grands dvots, aprs s’tre puiss

    En des recherches assidues,

    A peine, quelque soin qu’ils s’en puissent donner,

    Ont des yeux assez vifs pour les bien discerner.

    

    Chacun se porte au bien, et le dsir avide

    Jamais n’embrasse d’autre objet;

    Mais il en est de faux ainsi que de solide;

    Et comme l’apparence attire le projet,

    La fausse avec tant d’art quelquefois y prside,

    Que l’un passe pour l’autre, et les yeux les meilleurs

    Se trompent aux mmes couleurs.

    

    C’est ainsi que souvent  force d’artifices

    La nature enchaîne et doit,

    Se considre seule aux vux qu’elle conoit,

    Et se prend pour seul but en toutes ses dlices;

    Mais la grce chemine avec simplicit,

    Ne peut souffrir du mal l’ombre ni l’apparence,

    Ne tend jamais de pige  la crdulit,

    Voit toujours Dieu par prfrence,

    Ne fait rien que pour lui, le prend pour seule fin,

    Et met tout son repos en cet tre divin.

    

    S’il faut mourir en soi, se vaincre, se soumettre,

    Se laisser opprimer, se voir assujettir,

    La nature jamais ne veut y consentir,

    Jamais n’ose se le permettre;

    Mais la grce prend peine  se mortifier,

    Sous le vouloir d’autrui cherche  s’humilier,

    A se dompter partout met toute son tude;

    Et de la sensualit

    Le joug, si doux pour l’autre, est pour elle si rude,

    Qu’ lui seul elle oppose un esprit rvolt.

    

    Pour en mieux briser l’esclavage,

    La propre libert, chez elle hors d’usage,

    N’a rien qu’elle daigne garder:

    Elle aime  se tenir dessous la discipline,

    Jamais avec plaisir sur aucun ne domine,

    Jamais n’aspire  commander.

    tre et vivre sous Dieu, s’attacher en captive

    A l’ordre aimable de ses lois,

    Et se ranger pour lui sous le moindre qui vive,

    C’est de tous ses dsirs l’inbranlable choix.

    

    Regarde comme la nature

    S’empresse avec activit

    A la moindre couleur,  la moindre ouverture

    que fait son intrt ou sa commodit.

    Dans son plus beau travail tout ce qu’elle examine,

    C’est combien sur un autre un tel emploi butine;

    L’estime s’en mesure  ce qu’il rend de fruit:

    La grce cherche aussi l’utile et le commode;

    Mais la sainte ardeur qu’elle suit,

    Par une contraire mthode,

    Sans se considrer, embrasse  cur ouvert

    Ce qui sert  plusieurs, et non ce qui lui sert.

    

    L’une aime les honneurs où le monde l’appelle,

    Les reoit avec joie, et court mme au-devant:

    L’autre m’en fait toujours un hommage fidle,

    Et sur ceux qu’on lui rend son zle s’levant

    Me les rfre tous, sans en vouloir pour elle.

    

    L’une craint les mpris et la confusion:

    L’autre en bnit l’occasion,

    Et d’une allgresse infinie

    Au nom de Jsus-Christ souffre l’ignominie.

    

    La molle oisivet, le repos nonchalant,

    Pour la nature ont de douces amorces;

    Mais la grce, au contraire, est d’un esprit bouillant

    Qui veut faire sans cesse un essai de ses forces:

    Sa vie est toute d’action,

    Et ne peut subsister sans occupation.

    

    Les nouveauts plaisent  la nature;

    Elle aime l’ajust, le beau, le prcieux;

    Le vil et le grossier sont l’horreur de ses yeux,

    L’en vouloir revtir, c’est lui faire une injure:

    La grce aime l’habit simple et sans ornement;

    Elle n’affecte point la mode;

    Le plus vieux drap n’a rien qui lui semble incommode,

    Et le plus mal poli lui plaît galement.

    

    La nature a le cur aux choses de la terre,

    Dont le vain clat l’blouit,

    Et si le gain l’panouit,

    La perte aussitôt le resserre:

    Il chancelle, il s’abat sous le moindre revers,

    Et s’aigrit fortement pour un mot de travers.

    

    Comme la grce est loigne

    De cet indigne attachement,

    Les seuls biens ternels attirent pleinement

    L’il d’une me qu’elle a gagne:

    Elle tient pour indiffrents

    Et la perte et le gain de ces biens apparents;

    Contre elle sans effet l’opprobre se dploie;

    Rien ne la peut troubler, rien ne la peut aigrir;

    Et ne mettant qu’au ciel ses trsors et sa joie,

    Elle ne peut rien perdre où rien ne peut prir.

    

    La nature est cupide autant qu’elle est avare,

    Et sa brûlante soif d’avoir

    La rend plus prompte  recevoir

    Qu’ faire part de ce qu’elle a de rare;

    Tout ce qu’elle possde meut le propre amour,

    Et la possdant  son tour,

    A l’usage priv par cet amour s’applique:

    La grce est librale, et contente de peu,

    Ne veut point de trsors qu’elle ne communique,

    Et du propre intrt fait un tel dsaveu,

    Qu’elle trouve  donner plus de batitude

    Qu’ recevoir d’autrui la juste gratitude.

    

    Emprunte, emprunte mes clarts

    Pour voir où penche la nature,

    Comme elle incline aux vanits,

    A la chair,  la crature,

    Comme elle se plaît  courir

    Et pour voir et pour discourir,

    Cependant que vers Dieu la grce attire une me,

    Et que sur le vice abattu

    Elle aplanit aux curs qu’un saint dsir enflamme

    L’heureux sentier de la vertu.

    

    Elle fait bien plus, cette grce,

    Elle renonce au monde, et son feu gnreux

    Devient une invincible glace

    Pour tout ce que la terre a d’attraits dangereux.

    Tout ce qu’aime la chair est l’objet de sa haine;

    Et bien loin de courir vagabonde, incertaine,

    Au gr de quelque folle ardeur,

    La retraite a pour elle une si douce chaîne

    Que paraître en public fait rougir sa pudeur.

    

    Leurs consolations sont mme si diverses,

    Que l’une les arrte  ce qu’aiment les sens:

    L’autre, qui les tient impuissants,

    Ne regarde que Dieu dans toutes ses traverses,

    N’a recours qu’ lui seul, et ne se plaît  rien

    Qu’en l’unique et souverain bien.

    

    Retrancher l’espoir du salaire,

    C’est rendre la nature  son oisivet;

    Et dtourner ses yeux de sa commodit,

    C’est la mettre en tat de ne pouvoir rien faire.

    Elle ne prte point ses soins officieux,

    Sans prtendre aussitôt ou la pareille ou mieux;

    Quelques dons qu’elle fasse, elle veut qu’on les prise,

    Que ses moindres bienfaits soient tenus de grand poids,

    Qu’elle en ait la louange ou qu’on l’en favorise,

    Et qu’un faible service acquire de pleins droits.

    

    Oh! que la grce est diffrente!

    Qu’elle fait du salaire un gnreux mpris!

    Son Dieu seul est le digne prix

    Qui puisse remplir son attente.

    Comme l’humaine infirmit

    Fait des biens temporels une ncessit,

    C’est pour ce besoin seul qu’elle en souffre l’usage;

    Et ne consent d’en obtenir

    Que pour mieux se faire un passage

    A ceux qui ne sauraient finir.

    

    Si le nombre d’amis, si la haute alliance,

    Si le vieil amas des trsors,

    Si le rang que tu tiens, si le lieu dont tu sors,

    De quelque vaine gloire enflent[4329] ta confiance;

    Si tu fais ta cour aux puissants,

    Si les riches ont tes encens

    Par une molle flatterie;

    Si tu vantes partout ce que font tes pareils:

    Tu ne suis que le cours de cette affterie

    Qu’inspire la nature  qui croit ses conseils.

    

    La grce agit d’une autre sorte:

    Elle chrit ses ennemis,

    Et la foule paisse d’amis

    Jamais hors d’elle ne l’emporte.

    Quoiqu’elle fasse tat des qualits, du rang,

    De l’illustre et haute naissance,

    Elle n’en prise point l’clat ni la puissance,

    Si la haute vertu ne passe encore le sang.

    

    Le pauvre en sa faveur la trouve plus flexible

    que ne fait le riche orgueilleux;

    Avec l’humble innocence elle est plus compatible

    Qu’avec le pouvoir sourcilleux.

    Ses applaudissements sont pour les curs sincres,

    Non pour ces bouches mensongres

    Que la seule fourbe remplit:

    Elle exhorte les bons  ces uvres parfaites,

    Ces hautes charits publiques et secrtes,

    Par qui du Fils de Dieu l’image s’accomplit;

    Et sa pieuse adresse aux vertus les avance

    Par l’mulation de cette ressemblance.

    

    La nature jamais ne veut manquer de rien,

    Jamais du moindre mal n’aime  souffrir l’atteinte;

    Tout ce qu’elle n’a pas, faute d’un peu de bien,

    Lui donne un grand sujet de plainte:

    La grce n’en vient point  cette lchet,

    Et porte constamment toute la pauvret.

    

    La nature sur soi fixe toute sa vue,

    Y jette tout l’effort de ses rflexions,

    Et n’a point de combats ni d’agitations

    Où par l’intrt propre elle ne soit mue.

    La grce a d’autres mouvements,

    Dont les sacrs purements

    Rapportent tout  Dieu comme  leur origine:

    Elle ne s’attribue aucun bien qu’elle ait fait,

    Et toute sa vertu jamais ne s’imagine

    Que son plus grand mrite ait rien que d’imparfait.

    

    Elle n’est point contentieuse,

    Et ne donne point ses avis

    D’une manire imprieuse

    Qui demande  les voir suivis.

    Jamais  ceux d’un autre elle ne les prfre;

    Et de quoi qu’elle juge ou qu’elle dlibre,

    A l’examen divin elle soumet le tout,

    Et fait la Sagesse ternelle

    Arbitre souveraine et de ce qu’on croit d’elle,

    Et de tout ce qu’elle rsout.

    

    L'pre dmangeaison d’entendre des nouvelles,

    Ou de pntrer un secret,

    Pour la nature a tant d’attrait,

    Qu’elle prte l’oreille  mille bagatelles;

    L’ambitieuse soif de paraître au dehors

    Lui fait consumer mille efforts

    A lasser de ses sens la vaine exprience;

    Et l’clat d’un grand nom lui semble un tel bonheur,

    Qu’il la force  courir avec impatience

    Où brille quelque espoir de louange et d’honneur.

    

    La grce n’a jamais cette humeur curieuse

    Qui court aprs les rarets;

    Jamais les folles nouveauts

    N’allument dans son sein d’amour capricieuse:

    Toutes naissent aussi de ces corruptions

    Que du cercle des temps les rvolutions

    Sous de nouveaux dehors rendent  la nature,

    Et jamais sur la terre on n’a lieu d’esprer

    Du retour dguis de cette pourriture

    Aucun effet nouveau, ni qui puisse durer.

    

    Elle enseigne  ranger tes sens sous ta puissance,

    A bannir de tes actions

    L’orgueil des ostentations,

    Et le fard de la complaisance;

    Elle enseigne  cacher dessous l’humilit

    Ce que de tes vertus l’effort a mrit,

    Quand mme il est tout admirable;

    En toute science, en tout art,

    Elle cherche quel fruit en peut tre estimable,

    Et combien de son Dieu la gloire y tient de part.

    

    Elle ne veut jamais ni qu’on la considre,

    Ni qu’on daigne priser quoi qu’elle puisse faire,

    Mais que dans tous ses dons ce Dieu seul soit bni,

    Ce Dieu qui les fait tous de sa pure largesse,

    Et se plaît  livrer sans cesse

    Aux prodigalits d’un amour infini

    L’inpuisable fonds de toute sa richesse.

    

    Pour t’exprimer enfin ce que la grce vaut,

    C’est un don spcial du souverain monarque,

    Un trait surnaturel des lumires d’en haut,

    Le grand sceau des lus et leur cleste marque,

    Du salut ternel le gage prcieux,

    L’arrhe du paradis, et l’avant-goût des cieux.

    

    C’est par elle que l’homme, arrach de la terre,

    Pousse jusqu’ leur voûte un feu continuel,

    De charnel qu’il tait devient spirituel,

    et se fait  soi-mme une implacable guerre.

    Plus tu vaincs la nature et l’oses maltraiter,

    Plus cette grce abonde, et sme des mrites,

    Que moi-mme honorant de mes douces visites

    Je fais de jour en jour d’autant plus haut monter;

    Et ma main, d’autant mieux rparant mon ouvrage,

    Dans ton intrieur rtablit mon image.

  


  
    


    


    [image: ]


    L'IMITATION DE JSUS-CHRIST


    Livre Troisime


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Chapitre LV[4330].

    De la corruption de la nature, et de l’efficace de la grce[4331].


    

    Seigneur,  ton image il t’a plu me former:

    Ton souffle dans mon me a daign l’imprimer

    Par un amoureux caractre;

    Mais ce n’est pas assez: il faut, il faut encor

    Cette grce, ce grand trsor,

    Que tu viens de montrer m’tre si ncessaire;

    Je ne puis autrement vaincre l’orgueil cach

    De ma nature pervertie,

    Qui faisant triompher la plus faible partie,

    Me prcipite au mal et m’entraîne au pch.

    

    Malgr moi j’y succombe, et j’en sens malgr moi

    Rgner sur tout mon cur l’imprieuse loi,

    Aux lois de l’esprit oppose:

    Esclave qu’il en est, il l’aide  me trahir

    Jusqu’ me forcer d’obir

    Aux sensualits de la chair abuse.

    Je n’en saurais dompter les folles passions

    Sans l’assistance de ta grce,

    Et si tu ne rpands son ardente efficace

    Sur la malignit de leurs impressions.

    

    Oui, Seigneur, il faut grce, il en faut grand secours,

    Il en faut grand effort qui croisse tous les jours,

    Pour assujettir la nature:

    Elle qui du moment qu’elle peut respirer,

    Sans aucun soin de s’purer,

    Penche vers la rvolte et glisse vers l’ordure.

    Le pch fit sa chute et sa corruption,

    Et depuis le premier des hommes

    Cette tache a pass dans tous tant que nous sommes,

    Avec tous les malheurs de sa punition.

    

    Ce chef-d’uvre si beau qui sortit de tes mains,

    Par des ornements si brillants et si saints

    De la justice originelle,

    En a si bien perdu l’clat et les vertus,

    Que son nom mme ne sert plus

    Qu’ nommer la nature infirme et criminelle.

    Ce qui lui reste encore de propre mouvement

    N’est qu’un triste amas de faiblesses,

    Qui n’ayant pour objet que d’infmes bassesses,

    Ne fait que l’abîmer dans son drglement.

    

    Malgr tout ce dsordre et sa morne langueur,

    Il lui demeure encore quelque peu de vigueur,

    Mais qui ne la saurait dfendre:

    Ce n’est du premier feu qu’un rayon gar,

    Une pointe mourante, un trait dfigur,

    Une tincelle sous la cendre;

    C’est enfin cette faible et tremblante raison,

    Qu’enveloppe un pais nuage,

    Qui mle tant de trouble  son plus clair usage,

    Que souvent son remde est un nouveau poison.

    

    Elle peut discerner aux dehors ingaux

    Le bien d’avec le mal, le vrai d’avec le faux,

    Ce qu’elle doit aimer ou craindre;

    Elle a, pour en juger, quelquefois de bons yeux;

    Mais pour mettre en effet ce qu’elle a vu le mieux,

    Ses forces n’y sauraient atteindre,

    Et ne la font jouir ni des pleines clarts

    Que la vrit pure inspire,

    Ni d’un ordre bien sain dans ce qu’elle dsire,

    Ni d’un droit absolu dessus nos volonts.

    

    De l vient, ô mon Dieu, qu’en tout ce que je fais

    L’esprit me porte en haut, et fait que je me plais

    En la loi que tu m’as prescrite:

    Je sais que ton prcepte est bon, et juste, et saint,

    Je sais qu’il montre  fuir le vice qui l’enfreint,

    Et le mal qu’il faut que j’vite;

    Mais une loi contraire où m’asservit la chair,

    Forte de ma propre impuissance,

    Me contraint d’obir  sa concupiscence

    Plutôt qu’ la raison qui m’en veut dtacher.

    

    Ainsi je vois souvent tomber  mes côts

    Les efforts languissants des bonnes volonts

    Qu’ l’effet je ne puis conduire;

    Ainsi pour la vertu contre les vains plaisirs

    J’ai force bons propos, j’ai force bons dsirs,

    Mais qui ne peuvent rien produire.

    La grce n’aidant pas d’un secours assez plein

    Ma faiblesse et mon inconstance,

    Ce qui jette au-devant la moindre rsistance

    Me fait perdre courage et changer de dessein.

    

    Vacillante clart, qui manques de pouvoir,

    Raison, pourquoi faut-il que tu me fasses voir

    La droite manire de vivre?

    Pourquoi m’enseignes-tu le chemin des parfaits?

    Si de soi ton ide, impuissante aux effets,

    Ne peut fournir d’aide  la suivre,

    Si cet infme poids de ma corruption

    Rabat l’effort dont tu m’lves,

    Et si ces grands projets que jamais tu n’achves

    Ne peuvent me tirer de l’imperfection?

    

    Sainte grce du ciel, sans qui je ne puis rien,

    Que tu m’es ncessaire  commencer le bien,

    A le poursuivre,  le parfaire!

    Oui, Seigneur, oui, mon Dieu, je pourrai tout en toi,

    Pourvu qu’elle m’assiste  rgler mon emploi,

    Pourvu que son rayon m’claire.

    Il n’est point de mrite où la grce n’est pas;

    Et tous les dons de la nature,

    S’ils n’en ont point l’appui, ne sont qu’une imposture

    Dont l’il bien clair ne peut faire de cas.

    

    La richesse, les arts[4332], la force, la beaut,

    L’loquence et l’esprit, devant ta majest

    Ne sont d’aucun poids sans la grce:

    La nature est aveugle  dpartir ses dons,

    Elle en est librale aux mchants comme aux bons,

    Et n’y mle rien qui ne passe;

    Mais la dilection que ta grce produit

    Est la marque du vrai fidle,

    Qu’on ne porte jamais sans devenir par elle

    Digne de ce grand jour qui n’aura point de nuit.

    

    La grce donne  tout le rang qu’il doit tenir:

    Sans elle, ce n’est rien de prvoir l’avenir,

    Et d’en prononcer les oracles;

    Sans elle, c’est en vain qu’on perce jusqu’aux cieux,

    Qu’on rend l’oreille aux sourds, aux aveugles les yeux;

    Ce n’est rien que tous ces miracles:

    L’esprance, la foi, le reste des vertus,

    Sans la charit, sans la grce,

    Pour hautes qu’elles soient, tombent devant ta face,

    Ainsi que des pis de langueur abattus.

    

     trsor que jamais le monde ne comprit,

     grce qui rpands sur le pauvre d’esprit

    Des vertus les saintes richesses,

    Et rends sainte  son tour l’abondance des biens

    Par cette humilit qu’en l'me tu soutiens

    Contre l’orgueil de nos faiblesses,

    Viens ds le point du jour, descends, verse en mon cur

    Tes consolations divines,

    De peur qu’aride et las dans ce champ plein d’pines,

    Il n’y demeure enfin sans force et sans vigueur.

    

    Accorde-moi[4333] ce don, et j’accepte un refus

    De quoi qu’osent chercher les sentiments confus

    De l’infirmit naturelle.

    Ta grce me suffit, et si je suis tent,

    Battu d’afflictions, trahi, perscut,

    Je ne craindrai rien avec elle.

    J’y mets toute ma force, et j’en fais tout mon bien:

    Elle secourt, elle conseille;

    Il n’est sagesse aucune  la sienne pareille,

    Ni pouvoir ennemi qui soit gal au sien.

    

    C’est elle qui du cur est la vive clart,

    Elle qui nous instruit et de la vrit

    Et de l’heureuse discipline;

    C’est elle qui soutient parmi l’oppression;

    C’est elle qui nourrit dans la dvotion,

    Et bannit tout ce qui chagrine:

    Elle ne souffre en l'me aucun indigne effroi,

    Elle en dissipe les alarmes,

    Et donne au saint amour des soupirs et des larmes,

    Qu’elle-mme prend soin d’lever jusqu’ toi.

    

    Sans elle je ne suis qu’un arbre infortun,

    Une souche inutile, un tronc dracin,

    Qui n’est bon qu’ jeter aux flammes.

     grand Dieu, dont la main nous prte un tel secours,

    Fais-moi donc prvenir, fais-moi suivre toujours

    Par cette lumire des mes;

    Fais qu’elle m’affermisse aux bonnes actions,

    Pre ternel, je t’en conjure

    Par ton Fils Jsus-Christ, par cette source pure

    D’où part le doux torrent de ses impressions!
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    Chapitre LVI[4334].

    Que nous devons renoncer  nous-mmes, et imiter Jsus-Christ en portant notre croix[4335].


    

    Autant que tu pourras t’carter de toi-mme,

    Autant passeras-tu dans mon tre suprme.

    Comme l'me au dedans enracine la paix

    Quand pour tout le dehors elle teint ses souhaits,

    Ainsi lorsqu’au dedans elle-mme se quitte,

    Elle s’unit  moi par un si haut mrite.

    Je te veux donc apprendre  te bien dtacher,

    Sans plus te revtir, sans plus te rechercher,

    T’instruire  te soumettre  ma volont pure,

    Sans contradiction, sans bruit et sans murmure.

    

    Suis-moi, je suis et vie, et voie, et vrit:

    On ne va point sans voie au terme projet,

    On ne vit point sans vie, on ne peut rien connaître

    Si de la vrit le jour ne vient paraître.

    

    C’est moi qui suis la vie où tu dois aspirer,

    La vrit suprme où tu dois t’assurer,

    La voie  suivre en tout, mais voie inviolable,

    Vrit hors de doute, et vie interminable.

    

    Je suis la droite voie, et dont le juste cours

    Pour arriver au ciel ne souffre aucuns dtours;

    Je suis la vrit souveraine et sacre;

    Je suis la vie enfin, vraie, heureuse, incre.

    Si tu prends bien ma voie, et marches sans gauchir,

    La vrit saura pleinement t’affranchir:

    Tu la verras entire, et sa clart fidle

    Te servira de guide  la vie ternelle.

    

    Pour la connaître bien, coute et crois ma voix;

    Pour entrer  la vie, aime et garde mes lois;

    Pour te rendre parfait, vends tout, et te dtache:

    Quiconque est mon disciple  soi-mme s’arrache;

    De la prsente vie il fait un saint mpris:

    Si tu prtends  l’autre, on ne l’a qu’ ce prix.

    Tu dois  tous tes sens faire une rude guerre,

    Pour tre grand au ciel t’humilier en terre,

    Pour rgner avec moi te charger de ma croix;

    Ma couronne est acquise  qui soutient son poids,

    Et c’est l’aimable joug de cette servitude

    Qui seul ouvre la voie  la batitude[4336].

    

    Seigneur, puisqu’il t’a plu de choisir ici-bas

    Les rigueurs d’une vie troite et mprise,

    Fais qu’aux mmes rigueurs ma constance expose

    Par le mpris du monde avance sur tes pas.

    J’aurais mauvaise grce  ne vouloir pas tre

    Au mme rang que mon auteur:

    Le disciple n’est pas au-dessus du docteur,

    Ni l’esclave au-dessus du maître.

    

    Fais que ton serviteur s’exerce  t’imiter;

    Fais qu’ suivre ta vie  toute heure il s’essaie:

    En elle est mon salut, et la saintet vraie;

    C’est par l seulement qu’on te peut mriter.

    Quoi que je lise ailleurs, quoi que je puisse entendre,

    Je n’en puis tre satisfait,

    Et je n’y trouve rien de ce plaisir parfait

    Que d’elle seule on doit attendre.

    

    Puisque tu sais, mon fils, toutes ces vrits,

    Que ta sainte lecture a toutes ces clarts,

    Tu seras bienheureux, si tu fais sans rserve

    Ce que tu vois assez que je veux qu’on observe.

    Celui qui bien instruit par ces enseignements,

    Garde un profond respect pour mes commandements,

    C’est celui-l qui m’aime; et comme je sais rendre

    A qui me sait aimer plus qu’il n’ose prtendre,

    Je l’aime, et l’aimerai jusqu’ lui faire voir

    Ma gloire en cet clat qu’on ne peut concevoir,

    L’en couronner moi-mme, et pour digne salaire

    L’asseoir  mes côts au trône de mon Pre.

    

    Seigneur, dont la bont ne s’puise jamais,

    Et qui dans tous nos maux toi-mme nous consoles,

    Puiss-je voir l’effet de tes saintes paroles!

    Puiss-je mriter ce que tu me promets!

    J'ai reu de ta main le fardeau salutaire

    De cette aimable et sainte croix,

    Et je la porterai jusqu’aux derniers abois

    Telle que tu la voudras faire.

    

    La croix est en effet du bon religieux

    La vritable vie, et le chemin solide,

    La lumire assure, et l’infaillible guide

    Qui le mne  la gloire et l’introduit aux cieux.

    Quand on a commenc d’en suivre la bannire,

    Il ne faut plus en dsister,

    Et l’on devient infme  la vouloir quitter,

    Ou faire deux pas en arrire.

    

    Mes frres, marchons donc sous cet heureux drapeau;

    Marchons d’un mme pas, Jsus sera des nôtres:

    Pour lui nous l’avons pris, ainsi que ses apôtres;

    Nous le devons pour lui suivre jusqu’au tombeau.

    Le plus pre sentier ne peut donner de peine,

    Puisqu’il nous est fray par lui:

    Il marche devant nous, et sera notre appui,

    Comme il est notre capitaine.

    

    Pourrions-nous reculer en voyant notre roi

    Les armes  la main commencer la conqute?

    Il combattra pour nous, il est  notre tte;

    Suivons avec ardeur, n’ayons aucun effroi;

    Soyons prts de mourir dans ce champ de victoire

    Que lui-mme a teint de son sang:

    La retraite est un crime, et qui sort de son rang

    Souille et trahit toute sa gloire.
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    Chapitre LVII[4337].

    Que l’homme ne doit pas perdre courage quand il tombe en quelques dfauts[4338].


    

    Mon fils, je me plais mieux  l’humble patience

    Parmi les tribulations,

    Qu’au zle affectueux de ces dvotions

    Dont la prosprit nourrit la confiance.

    Pourquoi donc t’meus-tu pour un faible revers?

    Pourquoi t’affliges-tu pour un mot de travers?

    Un reproche lger n’est pas un grand outrage:

    Quand mme jusqu’au cur il t’aurait pu blesser,

    Il ne te devrait pas branler le courage;

    Va, fais la sourde oreille, et laisse-le passer.

    

    Ce n’est pas le premier dont tu sentes l’atteinte;

    Il n’a pour toi rien de nouveau;

    Et si tu peux longtemps reculer du tombeau,

    Ce n’est pas le dernier dont tu feras ta plainte.

    Tu n’es que trop constant hors de l’adversit;

    Tu secours mme un autre avec facilit,

    Ta piti le conseille, et ta voix le conforte,

    Tu sais  tous ses maux mettre un prompt appareil;

    Mais quand l’affliction vient frapper  ta porte,

    Tu n’as plus aussitôt ni force ni conseil.

    

    Par l tu peux juger l’excs de ta faiblesse,

    Que mille preuves te font voir,

    Puisque le moindre obstacle a de quoi t’mouvoir,

    Et que le moindre mal t’accable de tristesse.

    Je sais qu’il t’est fcheux de te voir mpriser:

    Tel qui te foule aux pieds te devrait courtiser;

    Tel devrait t’obir qui sous lui te captive;

    Mais souviens-toi qu’enfin tout est pour ton salut,

    Que ce qui te dplaît par mon ordre t’arrive,

    Et que ton bonheur propre en est l’unique but.

    

    Je ne demande point que tu sois insensible;

    Mais tche  bien rgler ton cur,

    Tche  bien soutenir ce qu’il a de vigueur,

    Et si tu ne peux tout, fais du moins ton possible.

    A chaque dplaisir tiens-toi ferme en ce point,

    Que s’il te peut toucher, il ne t’abatte point,

    Que jamais son aigreur longtemps ne t’embarrasse:

    Souffre avec allgresse, ou si c’est trop pour toi,

    Souffre avec patience, et conserve une place

    A recevoir sans bruit tout ce qui vient de moi.

    

    Que si tu ne saurais sans trop de rpugnance

    Endurer tant d’oppression,

    Si tu ne peux ouïr sans indignation

    Ce que la calomnie  ton opprobre avance,

    Rends-toi maître du moins de tous ces mouvements,

    Rprime la chaleur de leurs soulvements,

    De crainte qu’ les voir quelqu’un ne s’effarouche;

    Et de quelque faon que tu sois mpris,

    Prends garde qu’un seul mot ne sorte de ta bouche

    Dont puisse un esprit faible tre scandalis.

    

    La tempte, bientôt cdant  la bonace,

    N’aura plus ces clats ardents,

    Et toute la douleur qu’elle excite au dedans

    Perdra son amertume au retour de ma grce.

    Je suis le Dieu vivant encore prt  t’aider,

    Prt  venger ta honte, et prt  t’accorder

    Des consolations l’abondante lumire;

    Mais pour en obtenir les nouvelles faveurs,

    Il faut remettre en moi ta confiance entire,

    Et prendre  m’invoquer de nouvelles ferveurs.

    

    Montre-toi plus gal durant ce peu d’orage,

    Fais ton effort pour le braver,

    Et quelques grands malheurs qui puissent t’arriver,

    Prpare encore ton me  souffrir davantage.

    Pour te sentir press des tribulations,

    Pour te voir chanceler sous les tentations,

    Ne crois pas tout perdu, n’y trouve rien d’trange:

    Tu n’es qu’homme, et non Dieu, mais homme tout de chair,

    Mais chair toute fragile, et non pas tel qu’un ange

    Que de l’abus des sens il m’a plu dtacher.

    

    Les anges mme au ciel, le premier homme en terre,

    Où je lui fis un paradis,

    Conservrent si peu l’tat où je les mis

    Qu’ils devinrent bientôt dignes de mon tonnerre.

    Ne prtends non plus qu’eux conserver ta vertu

    Sans te voir branl, sans te voir combattu;

    Mais en ce triste tat offre-moi ta faiblesse:

    J’lve qui gmit avec humilit,

    Et plus l’homme  mes yeux reconnaît sa bassesse,

    Plus je le fais monter vers ma divinit.

    

    Bni sois-tu, Seigneur, dont la sainte parole

    Me fortifie et me console;

    Il n’est rien ailleurs de si doux:

    Que ferais-je, ô mon Dieu, parmi tant de misres,

    Parmi tant d’angoisses amres,

    Si tu ne m’enseignais  rabattre leurs coups?

    

    Pourvu qu’heureusement j’achve ma carrire,

    Pourvu que ta sainte lumire

    Me conduise au port de salut,

    Que m’importe combien je souffre de traverses,

    Et combien de peines diverses

    Me font du monde entier le glorieux rebut?

    

    Fais qu’une bonne fin de ces maux me dgage;

    Donne-moi cet heureux passage

    De ce monde  l’ternit:

    Aplanis-moi la route  monter dans ta gloire,

    Et ne perds jamais la mmoire

    Du besoin qu’a de toi mon imbcillit.
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    Chapitre LVIII[4339].

    Qu’il ne faut point vouloir pntrer les hauts mystres, ni examiner les secrets jugements de Dieu[4340].


    

    N’abuse point, mon fils, de tes faibles lumires

    Jusqu’ vouloir percer les plus hautes matires,

    Jusqu’ vouloir entrer dans les profonds secrets

    De l’ingal dehors de mes justes dcrets;

    Ne cherche point  voir quelle raison pressante

    Fait que ma grce agit ou paraît impuissante,

    Est avare ou prodigue, abandonne ou soutient;

    N’examine jamais d’où ce partage vient,

    Ni pourquoi l’un ainsi languit dans la misre,

    Et que l’autre est si haut au-dessus du vulgaire:

    Il n’est raisonnement, il n’est effort humain

    Qui puisse pntrer mon ordre souverain,

    Ni s’claircir au vrai par la longue dispute

    D’où vient que je caresse ou que je perscute.

    

    Quand le vieil ennemi fait ces suggestions,

    Qu’un esprit curieux meut ces questions,

    Au lieu de perdre temps  leur vouloir rpondre,

    Lve les yeux au ciel, et dis pour les confondre:

    «Seigneur, vous tes juste en tous vos jugements,

    La vrit prside  vos discernements,

    Et l’quit qui rgne en vos ordres suprmes

    Les rend toujours en eux justifis d’eux-mmes:

    Qu’il leur plaise abaisser, qu’il leur plaise agrandir,

    On doit trembler sous eux, sans les approfondir,

    Et jamais sans folie on ne peut l’entreprendre,

    Puisque l’esprit humain ne les saurait comprendre.»

    

    Ne t’informe non plus qui des saints m’est aux cieux

    Le plus considrable ou le moins prcieux,

    Et ne conteste point sur la prminence

    Que de leur saintet mrite l’excellence.

    Ces curiosits sont autant d’attentats,

    Qui ne font qu’exciter d’inutiles dbats,

    Enfler les curs d’orgueil, brouiller les fantaisies,

    Jusqu’aux dissensions pousser les jalousies,

    Lorsque de part et d’autre un cur passionn

    A prfrer son saint porte un zle obstin.

    

    Les contestations de ces recherches vaines

    Ne laissent aucun fruit aprs beaucoup de peines:

    Ce n’est que se gner d’un frivole souci,

    Et l’on dplaît aux saints quand on les loue ainsi.

    Jamais avec ce feu mon esprit ne s’accorde:

    Je suis le Dieu de paix, et non pas de discorde;

    Et cette paix consiste en vraie humilit,

    Plus qu’aux vaines douceurs d’avoir tout emport.

    

    Je sais qu’en bien des curs souvent le zle imprime

    Pour tel ou tel des saints plus d’ardeur et d’estime;

    Mais cette ardeur, ce zle, et cette estime enfin,

    Partent d’un mouvement plus humain que divin.

    C’est de moi seul qu’au ciel ils tiennent tous leur place:

    Je leur donne la gloire, et leur donnai la grce;

    Je connais leur mrite, et les ai prvenus

    Par un panchement de trsors inconnus,

    De bndictions, de douceurs toujours prtes

    A redoubler leur force au milieu des temptes.

    

    Je n’ai point attendu la naissance des temps

    Pour chrir mes lus, et les juger constants.

    De toute ternit ma claire prescience

    A su se faire jour dedans leur conscience;

    De toute ternit j’ai vu tout leur emploi,

    Et j’ai fait choix d’eux tous, et non pas eux de moi.

    

    Ma grce les appelle  mon cleste empire,

    Et ma misricorde aprs moi les attire;

    Ma main les a conduits par les tentations;

    Je les ai remplis seul de consolations;

    Je leur ai donn seul de la persvrance,

    Et seul j’ai couronn[4341] leur humble patience.

    

    Ainsi je les connais du premier au dernier;

    Ainsi j’ai pour eux tous un amour singulier;

    Ainsi de ce qu’ils sont la louange m’est due;

    Toute la gloire ainsi m’en doit tre rendue;

    Ainsi par-dessus tout doit tre en eux bni,

    Par-dessus tout vant mon amour infini,

    Qui pour montrer l’excs de sa magnificence,

    Les lve  ce point de gloire et de puissance,

    Et sans qu’aucun mrite en eux ait prcd,

    Les prdestine au rang que je leur ai gard.

    

    Qui mprise le moindre au plus grand fait outrage,

    Parce que de ma main l’un et l’autre est l’ouvrage:

    On ôte  leur auteur tout ce qu’on ôte  l’un;

    On l'ôte  tout le reste, et l’opprobre est commun.

    L’ardente charit qui ne fait d’eux qu’une me

    Les unit tous entre eux par des liens de flamme:

    Tous n’ont qu’un sentiment et qu’une volont;

    Tous s’entr’aiment en un par cette charit.

    

    Je dirai davantage: ils m’aiment plus qu’eux-mmes;

    Ravis au-dessus d’eux vers mes bonts suprmes,

    Aprs avoir banni la propre affection,

    Ils s’abîment entiers dans ma dilection,

    Et de l’objet aim possdants la prsence,

    Ils trouvent leur repos dans cette jouissance.

    

    Rien d’un si digne amour ne les peut dtourner;

    Rien vers d’autres objets ne les peut ramener:

    L’immense vrit dont leurs mes sont pleines

    Par sa vive lumire entretient dans leurs veines

    Et de la charit l’inextinguible feu,

    Et de toute autre ardeur un constant dsaveu.

    

    Que ces hommes charnels, que ces mes brutales

    Qui leur osent donner des places ingales,

    Ces curs qui n’ont pour but que les plaisirs mondains,

    Cessent de discourir de l’tat de mes saints.

    L’ardeur qu’ils ont pour eux, ou faible, ou vhmente,

    Au gr de son caprice ôte, dguise, augmente,

    Sans consulter jamais sur leur flicit

    La voix de ma sagesse et de ma vrit.

    

    L’ignorance en plusieurs fait ce mauvais partage

    Qu’ils font entre mes saints de mon propre hritage,

    Surtout en ces esprits faiblement clairs,

    Qui de leur propre amour encore mal spars,

    Ont peine  conserver dans une me charnelle

    Une dilection toute spirituelle.

    Le penchant naturel de l’humaine amiti

    De leur zle imprudent fait plus de la moiti:

    Comme ils n’en forment point que leurs sens n’examinent,

    Ce qui se passe en bas, en haut ils l’imaginent,

    Et tel que sur la terre en est l’ordre et le cours,

    Tel le prsume au ciel leur aveugle discours.

    Cependant la distance en est incomparable,

    Et pour les imparfaits est si peu concevable,

    Que des illumins la spculation

    N’atteint point jusque-l sans rvlation.

    

    Garde bien donc, mon fils, par trop de confiance,

    De sonder des secrets qui passent ta science;

    Ne porte point si haut ton esprit curieux,

    Et sans vouloir rgler le rang qu’on tient aux cieux,

    Runis seulement tes soins et ta lumire

    Pour y trouver ta place, et fût-ce la dernire.

    

    Quand tu pourrais connaître avec pleine clart

    Quels saints en mon royaume ont plus de dignit,

    De quoi t’en servirait l’entire connaissance,

    Si tu n’en devenais plus humble en ma prsence,

    Et si tu n’en prenais une plus forte ardeur

    A publier ma gloire, et bnir ma grandeur?

    

    Vois ton peu de mrite et l’excs de tes crimes;

    Et si tu peux des saints voir les vertus sublimes,

    Vois combien tes dfauts et ton manque de soin

    De leur perfection te laissent encore loin:

    Tu feras beaucoup mieux que celui qui conteste

    Touchant leur prfrence au royaume cleste,

    Et sur l’emportement de son esprit malsain

    Du moindre et du plus grand dcide en souverain.

    

    Oui, mon fils, il vaut mieux leur rendre tes hommages,

    Les yeux baigns de pleurs implorer leurs suffrages,

    Mendier leur secours, leur offrir d’humbles vux,

    Que de juger ainsi de leurs secrets et d’eux.

    

    Puisqu’ils ont tous au ciel de quoi se satisfaire,

    Que les hommes en terre apprennent  se taire,

    Et donnent une bride  la tmrit

    Où de leurs vains discours va l’importunit.

    

    Les saints ont du mrite, et n’en font point de gloire;

    Ils ne se donnent point l’honneur de leur victoire:

    Comme de mes trsors tout leur bien est sorti,

    Et que ma charit leur a tout dparti,

    Ils rapportent le tout au pouvoir adorable

    De cette charit pour eux inpuisable.

    

    Ils ont un tel amour pour ma divinit,

    Un tel ravissement de ma bnignit,

    Que cette sainte joie en vrais plaisirs fconde,

    Qui toujours les remplit et toujours surabonde,

    Par un regorgement qu’on ne peut expliquer,

    Fait que rien ne leur manque, et ne leur peut manquer.

    

    Plus ils sont levs dans ma gloire suprme,

    Plus leur esprit soumis se ravale en lui-mme,

    Et mon amour par l redoublant ses attraits,

    Le plus humble d’entre eux m’approche de plus prs.

    Aussi devant l’clat qui partout m’environne

    L’criture t’apprend qu’ils baissent leur couronne,

    Qu’ils tombent sur leur face aux pieds du saint agneau

    Qui daigna de son sang racheter le troupeau,

    Et qu’ainsi prosterns ils adorent sans cesse

    Du Dieu toujours vivant l’ternelle sagesse[4342].

    

    Plusieurs veulent savoir ce que chaque saint vaut,

    Et qui d’eux tient au ciel le grade le plus haut,

    Qui sont mal assurs s’ils pourront les y joindre,

    Et s’ils mriteront d’tre reus au moindre.

    C’est beaucoup de se voir le dernier en un lieu

    Où tous sont grands, tous rois, tous vrais enfants de Dieu.

    Le moindre y vaut plus seul que mille rois en terre,

    Et l’orgueil de cent ans frapp de mon tonnerre

    N’a de part qu’au sjour de l’ternelle mort

    Qui du plus vieux pcheur doit terminer le sort.

    

    Ainsi je dis moi-mme autrefois aux apôtres[4343]:

    «Si vous voulez au ciel tre au-dessus des autres,

    Sachez qu’auparavant il faut se convertir,

    Qu’il faut s’humilier, qu’il faut s’anantir,

    Se ranger aussi bas que cette faible enfance

    Qui vit soumise  tous par sa propre impuissance:

    Autrement, point d’accs au royaume des cieux.

    Oui, ce petit enfant qui se traîne  vos yeux

    De votre humilit doit tre la mesure:

    Rendez-vous ses gaux, ma gloire vous est sûre;

    L’amour vous y conduit, et l’espoir, et la foi;

    Mais le plus humble enfin est le plus grand chez moi.»

    

    Voyez donc, orgueilleux, quelle est votre disgrce:

    Bien que le ciel soit haut, la porte en est si basse,

    Qu’elle en ferme l’entre  ceux qui sont trop grands

    Pour se pouvoir rduire  l’gal des enfants.

    

    Malheur encore  vous, riches pour qui le monde

    En consolations de tous côts abonde!

    Les pauvres entreront, cependant qu’au dehors

    Vos larmes et vos cris feront de vains efforts.

    Humble, rjouis-toi; pauvres, prenez courage:

    Le royaume du ciel est votre heureux partage;

    Il l’est, si toutefois dans votre humilit

    Vous pouvez jusqu’au bout marcher en vrit.
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    Chapitre LIX[4344].

    Qu’il faut mettre en Dieu seul tout notre espoir et toute notre confiance[4345].


    

    Seigneur, quelle est ma confiance

    Au triste sjour où je suis?

    Et de quelles douceurs l’heureuse exprience

    Rompt le mieux cette impatience

    Où me rduisent mes ennuis?

    

    En puis-je trouver qu’en toi-mme,

    Sauveur amoureux et bnin,

    Dont la misricorde en un degr suprme

    Verse dans une me qui t’aime

    Des plaisirs sans nombre et sans fin?

    

    En quels lieux hors de ta prsence

    M’est-il arriv quelque bien?

    Et quels maux  mon cur font sentir leur puissance,

    Sinon alors que ton absence

    Me prive de ton cher soutien?

    

    La fortune avec ses largesses

    A tous les mondains fait la loi;

    Mais si la pauvret jouit de tes caresses,

    Je la prfre  ces richesses

    Qui sparent l’homme de toi.

    

    Le ciel mme, quelque avantage

    Que sur la terre il puisse avoir,

    Me verrait mieux aimer cet exil, ce passage,

    Si tu m’y montrais ton visage,

    Que son paradis sans te voir.

    

    C’est le seul aspect du grand maître

    Qui fait le bon ou mauvais sort:

    Tu mets le ciel partout où tu te fais paraître,

    Et les lieux où tu cesses d’tre,

    C’est l qu’est l’enfer et la mort.

    

    Puisque c’est  toi que j’aspire,

    Qu’en toi seul est ce que je veux,

    Il faut bien qu’aprs toi je pleure, je soupire,

    Et que jusqu’ ce que j’expire,

    J’envoie aprs toi tous mes vux.

    

    Quelle autre confiance pleine

    Pourrait me promettre un secours

    Qui de tous les besoins de la misre humaine,

    Par une vertu souveraine,

    Pût tarir ou borner le cours?

    

    Toi seul es donc mon esprance,

    L’appui de mon infirmit,

    Le Dieu saint, le Dieu fort, qui fait mon assurance,

    Qui me console en ma souffrance,

    Et m’aime avec fidlit.

    

    Chacun cherche ses avantages;

    Tu ne regardes que le mien,

    Et c’est pour mon salut qu’ m’aimer tu t’engages,

    Que tu calmes tous mes orages,

    Que tu me tournes tout en bien.

    

    La rigueur mme des traverses

    A pour but mon utilit:

    C’est la part des lus; par l tu les exerces,

    Et leurs tentations diverses

    Sont des marques de ta bont.

    

    Ton nom n’est pas moins adorable

    Parmi les tribulations,

    Et dans leur duret tu n’es pas moins aimable

    Que quand ta douceur ineffable

    Rpand ses consolations.

    

    Aussi ne mets-je mon refuge

    Qu’en toi, mon souverain auteur;

    Et de tous mes ennuis quel que soit le dluge,

    Hors du sein de mon propre juge

    Je ne veux point de protecteur.

    

    Je ne vois ailleurs que faiblesse,

    Qu’une lche instabilit,

    Qui laisse trbucher au moindre assaut qui presse

    L’effort de sa vaine sagesse

    Sous sa propre imbcillit.

    

    Hors de toi point d’ami qui donne

    De favorables appareils,

    Point de secours si fort qui soudain ne s’tonne,

    Point de prudence qui raisonne,

    Point de salutaires conseils.

    

    Il n’est sans toi docteur ni livre

    Qui me console en ma douleur;

    Il n’est de tant de maux trsor qui me dlivre,

    Ni lieu sûr où je puisse vivre

    Exempt de trouble et de malheur.

    

    A moins que ta sainte parole

    Relve mon cur languissant,

    A moins qu’elle m’instruise en ta divine cole,

    Qu’elle m’assiste et me console,

    Le reste demeure impuissant.

    

    Tout ce qui semble ici produire

    La paix dont on pense jouir,

    N’est sans toi qu’un clair si prompt  se dtruire,

    Que le moment qui le fait luire

    Le fait aussi s’vanouir.

    

    Non, ce n’est qu’une vaine ide

    D’une fausse tranquillit,

    Une couleur trompeuse, une image farde,

    Qui n’a ni douceur bien fonde,

    Ni solide flicit.

    

    Ainsi tout ce qu’a cette vie

    D’minent et d’illustre emploi,

    Les plus profonds discours dont l'me y soit ravie,

    Tous les biens dont elle est suivie,

    N’ont fin ni principe que toi.

    

    Ainsi de toute la misre

    Où nous plonge son embarras

    L’me sait adoucir l’aigreur la plus amre,

    Quand par-dessus tout elle espre

    Aux saintes faveurs de ton bras.

    

    C’est en toi seul que je me fie;

    A toi seul j’lve mes yeux;

    Dieu de misricorde, claire, sanctifie,

    pure, bnis, fortifie

    Mon me du plus haut des cieux.

    

    Fais-en un sige de ta gloire,

    Un lieu digne de ton sjour,

    Un temple où, parmi l’or et l’azur et l’ivoire,

    Aucune ombre ne soit si noire

    Qu’elle dplaise  ton amour.

    

    Joins  ta clmence ineffable

    De ta piti l’immense effort,

    Et ne rejette pas les vux d’un misrable

    Qui traîne un exil dplorable

    Parmi les ombres de la mort.

    

    Rassure mon me alarme;

    Et contre la corruption,

    Contre tous les prils dont la vie est seme,

    Toi qui pour le ciel l’as forme,

    Prends-la sous ta protection.

    

    Qu’ainsi ta grce l’accompagne,

    Et par les sentiers de la paix,

    A travers cette aride et pierreuse campagne,

    La guide  la sainte montagne

    Où ta clart luit  jamais.

  


  
    


    


    


    


    FIN DU LIVRE TROISIME

  


  
    


    


    Livre Quatrime.


    DU TRS-SAINT SACREMENT DE L’AUTEL[4346]
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    Prface[4347].


    

    «Vous dont un poids trop lourd touffe la vigueur,

    Vous que je vois gmir sous un travail trop rude,

    Accourez tous  moi, venez, dit le Seigneur,

    Venez, je vous rendrai de la force et du cur,

    Je vous affranchirai de toute lassitude.

    Le pain que je rserve  qui me sait chercher

    N’est autre que ma propre chair,

    Que je dois  mon pre offrir pour votre vie:

    Prenez, mangez, c’est mon vrai corps

    Qu’on livrera pour vous aux rages de l’envie,

    Et qui d’un pain visible emprunte les dehors.

    

    «Faites en ma mmoire un jour  votre rang

    Ce qu’ vos yeux je fais avant ma dernire heure.

    Ceux qui mangent ma chair, ceux qui boivent mon sang,

    Ce sang qui dans ce vase est tel que dans mon flanc,

    Demeurent dans moi-mme, et dans eux je demeure.

    Dites ce que je dis pour faire comme moi:

    L’efficace de votre foi

    Produira mme effet par les paroles mmes;

    Donnez aux miennes plein crdit,

    Et n’oubliez jamais que mes bonts suprmes

    Les remplissent toujours et de vie et d’esprit.»
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    Chapitre I[4348].

    Avec quel respect il faut recevoir le corps de Jsus-Christ[4349].


    

    Ce sont l tes propos, vrit souveraine:

    Ta bouche en divers temps les a tous prononcs;

    Je les vois par crit en divers lieux tracs;

    Mais ce sont tous ruisseaux de la mme fontaine.

    Ils sont tiens, ils sont vrais, et mon infirmit

    Les doit recevoir tous avec fidlit,

    Avec pleine reconnaissance,

    En faire tout mon bien, et les considrer

    Comme autant de trsors que ta magnificence

    Pour mon propre salut a voulu m’assurer.

    

    Je les prends avec joie au sortir de ta bouche

    Pour les faire passer jusqu’au fond de mon cur,

    Et comme ils n’ont en eux qu’amour et que douceur,

    Leur sainte impression sensiblement me touche;

    Mais la terreur que mle  de si doux transports

    De mes impurets le sensible remords,

    Par d’invitables reproches

    Retarde tout l’effet de leurs plus forts attraits,

    D’un mystre si haut me dfend les approches,

    Et me laisse accabl du poids de mes forfaits.

    

    Cependant tu le veux, Seigneur, tu me l’ordonnes,

    Qu’opposant tes bonts  tout ce juste effroi,

    Je marche en confiance et m’approche de toi,

    Si je veux avoir part aux vrais biens que tu donnes:

    Tu veux me prparer par un cleste mets

    Au bienheureux effet de ce que tu promets

    Dans une abondance ternelle,

    Et que mon impuissance et ma fragilit,

    Si je veux obtenir une vie immortelle,

    Se nourrissent du pain de l’immortalit.

    

    «Vous donc qui gmissez sous un travail trop rude,

    Vous dont un poids trop lourd touffe la vigueur,

    Venez tous, nous dis-tu[4350], je vous rendrai du cur,

    Je vous affranchirai de toute lassitude.»

     termes pleins d’amour! ô mots doux et charmants!

    Qu’ils ont pour le pcheur de hauts ravissements,

    Quand tu l’appelles  ta table!

    Un pauvre, un mendiant, s’en voir par toi presss!

    S’y voir par toi repus de ton corps adorable!

    Mais enfin tu l’as dit, Seigneur, et c’est assez.

    

    Que suis-je, ô mon Sauveur, pour oser y prtendre?

    Qui me peut enhardir  m’approcher de toi?

    Et qui te fait nous dire: «Accourez tous  moi,»

    Toi que ne peut le ciel contenir ni comprendre?

    D’où te vient cet amour qui m’y daigne inviter,

    Moi dont les actions ne font que t’irriter,

    Moi qui ne suis qu’ordure et glace?

    L’ange ne peut te voir sans en frmir d’effroi,

    Les justes et les saints tremblent devant ta face,

    Et tu dis aux pcheurs: «Accourez tous  moi.»

    

    Si tu ne le disais, quel homme oserait croire

    Qu’un Dieu jusqu’ ce point se voulût abaisser?

    Et si tu n’ordonnais  tous de s’avancer,

    Quel homme attenterait  cet excs de gloire?

    Si No fut cent ans  btir un vaisseau

    Qui contre le ravage et les fureurs de l’eau

    Devait garantir peu de monde,

    Quelle apparence, ô Dieu, qu’ayant  recevoir

    Le Crateur du ciel, de la terre et de l’onde,

    Une heure  ces respects prpare mon devoir?

    

    Si ton grand serviteur, ton bien-aim Moïse,

    Pour enfermer la pierre crite de tes doigts,

    Fit une arche au dsert d’incorruptible bois,

    Et vtit ses dehors d’une dorure exquise;

    Si de ce bois choisi le prcieux emploi

    Ne fut que pour garder les tables d’une loi

    Que tu voulais tre suivie:

    Moi qui ne suis qu’un tronc tout pourri, tout gt,

    Pour recevoir l’auteur des lois et de la vie,

    Oserai-je apporter tant de facilit[4351]?

    

    Ce modle accompli des ttes couronnes,

    Le plus sage des rois, le grand roi Salomon,

    Pour lever un temple  l’honneur de ton nom,

    Tout grand roi qu’il tait, employa sept annes;

    Il fit huit jours de fte  le sanctifier;

    Il mit sur tes autels, pour te le ddier,

    Mille victimes pacifiques;

    Et les chants d’allgresse, et le son des clairons,

    Quand il plaa ton arche en ces lieux magnifiques,

    En apprirent la pompe  tous les environs.

    

    Et moi qui des pcheurs suis le plus misrable,

    Oserai-je introduire un Dieu dans ma maison,

    Lui prsenter pour temple une sale prison,

    Lui donner pour demeure un sjour effroyable?

    Au lieu d’un sicle entier, de sept ans, de huit jours,

    Un quart d’heure amortit, un moment rompt le cours

    De toute l’ardeur de mon zle;

    Et puiss-je du moins m’acquitter dignement

    Des amoureux devoirs d’un serviteur fidle,

    Ou durant ce quart d’heure, ou durant ce moment!

    

    Qu’ils ont pour t’obir, qu’ils ont pour te mieux plaire,

    Tous trois consum d’art, de travaux et de temps!

    Qu’auprs de leur ferveur mes feux sont inconstants!

    Et que je te sers mal pour un si grand salaire!

    Alors que ta bont m’attire  ce festin

    Où ton corps est la viande et ton sang est le vin,

    Que lchement je m’y prpare!

    Que rarement en moi je me tiens recueilli!

    Qu’aisment mon esprit de lui-mme s’gare,

    Et suit les vains objets dont il est assailli!

    

    Certes en ta prsence un penser salutaire

    Devrait fermer la porte  tous autres dsirs,

    Et runir en toi si bien tous nos plaisirs,

    Qu’aucune autre douceur ne pût nous en distraire.

    Tout ce qui du respect s’carte tant soit peu,

    Tout ce dont les parfaits font quelque dsaveu,

    Devrait de tout point disparaître,

    Puisque les anges mme ont lieu d’tre jaloux

    De voir, non un d’entre eux, mais leur souverain maître

    Ravaler sa grandeur jusqu’ loger en nous.

    

    Quelques honneurs qu’on dût  l’arche d’alliance,

    De quelque sacr prix que fussent ses trsors,

    La diffrence est grande entre elle et ton vrai corps,

    Entre eux et la vertu de ta sainte prsence.

    Tout ce qu’on immolait sous l’ancienne loi

    N’tait de l’avenir promis  notre foi

    Qu’une ombre, qu’une image obscure;

    Et dessus nos autels on offre  tout moment

    Le parfait sacrifice, et la victime pure

    Qui de tout ce vieil ordre est l’accomplissement.

    

    Que ne conois-je donc une ardeur plus sincre,

    Un zle plus fervent,  ton divin aspect!

    Que ne me prpar-je avec plus de respect

    A la rception de ton sacr mystre!

    Dans les sicles passs, prophtes, princes, rois,

    Patriarches et peuple en ont cent et cent fois

    Donn le prcepte et l’exemple;

    Et leurs curs pour ton culte ardemment embrass

    Me forcent  rougir, quand je porte  ton temple

    Des vux si languissants et sitôt puiss.

    

    Le dvot roi David, sautant devant ton arche,

    Publiait tes bienfaits reus par ses aïeux;

    Des instruments divers le son mlodieux

    Concert par son ordre en rglait la dmarche;

    Des psaumes le doux son tout autour s’entendait;

    Pouss du Saint-Esprit lui-mme il accordait

    Sa harpe  chanter tes merveilles;

    Lui-mme il enseignait tout son peuple  s’unir

    Pour louer chaque jour tes grandeurs sans pareilles;

    Lui-mme il l’instruisait en l’art de te bnir.

    

    Si telle tait jadis la ferveur pour ta gloire,

    Si le zle agissait alors si fortement,

    Que de son seul aspect l’arche du Testament

    De ta sainte louange excitait la mmoire,

    Quelle est la rvrence, et quels sont les transports

    Que ce grand sacrement, que ton prcieux corps

    Doit m’imprimer au fond de l'me?

    Et que ne doivent point tous les peuples chrtiens

    Apporter de respect, de tendresse et de flamme,

    Quand ils vont recevoir cette source de biens?

    

    Les reliques des saints et leurs superbes temples

    Font courir les mortels en mille et mille lieux;

    Ils s’y laissent charmer et l’oreille et les yeux

    Par la haute structure et par leurs hauts exemples;

    Ils baisent  genoux les prcieux dpôts

    De leur chair vnrable et de leurs sacrs os,

    Qu’enveloppent l’or et la soie;

    Et je te vois, mon Dieu, tout entier  l’autel,

    Toi le grand saint des saints, toi l’auteur de leur joie,

    Toi de tout l’univers le monarque immortel!

    

    Souvent mme l’esprit de ces plerinages

    N’est qu’un chatouillement de curiosit,

    Et l’attrait qu’a toujours en soi la nouveaut

    Vers ce qu’on n’a point vu tire ainsi les courages.

    Quand un motif si vain les pousse et les conduit,

    Le travail le plus long rapporte peu de fruit,

    Et ne laisse rien qui corrige,

    Surtout en ces esprits follement empresss,

    Qu’une ardeur trop lgre  ces courses oblige,

    Sans aucun saint retour sur leurs crimes passs.

    

    Mais en ce sacrement ton auguste prsence,

    Vritable Homme-Dieu, rend le fruit assur,

    Toutes les fois qu’un cur dignement prpar

    Y porte ferveur pleine et pleine rvrence.

    Il n’y va point aussi ni par lgret,

    Ni par dmangeaison de curiosit,

    Ni par autre sensible amorce:

    Tout ce qui l’y conduit, c’est une ferme foi,

    C’est d’un solide espoir l’inbranlable force,

    C’est un ardent amour qui n’a d’objet que toi.

    

    De la terre et du ciel crateur invisible,

    Que grande est la bont que tu montres pour nous!

    Que ton ordre aux lus est favorable et doux,

    De leur offrir pour mets ton corps incorruptible!

    De ta faon d’agir les miracles charmants

    puisent la vigueur de nos entendements,

    Et ne s’en laissent point comprendre:

    C’est ce qui des dvots attire tous les curs;

    C’est ce qui dans leurs curs verse un amour si tendre;

    C’est ce qui les lve aux plus hautes ferveurs.

    

    Aussi ces vrais dvots, dont les saints exercices

    Appliquent de leurs soins toute l’activit

    A corriger en eux cette facilit

    Que prte la nature aux attaques des vices;

    Ces rares serviteurs, qui n’ont point d’autre but

    Que d’avancer leur vie au chemin du salut,

    Et rendre leurs mes parfaites,

    Reoivent d’ordinaire en ce grand sacrement

    Un zle plus soumis  ce que tu souhaites,

    Et l’amour des vertus empreint plus fortement.

    

     grce merveilleuse autant qu’elle est cache,

    Qu’prouve le fidle, et que ne peut goûter

    Ni le manque de foi qui s’arrte  douter,

    Ni l'me aux vains plaisirs en esclave attache!

    Par tes rayons secrets l’esprit mieux clair,

    Loin des sentiers obscurs qui l’avoient gar,

    Reprend sa route lgitime:

    Sa beaut se rpare, ainsi que sa vertu,

    Et tout ce qu’en gtait la souillure du crime

    Rend  ses premiers traits l’clat qu’ils avaient eu.

    

    Tu descends quelquefois avec telle abondance,

    Qu’aprs l'me remplie un doux regorgement

    En rpand sur le corps le rejaillissement[4352],

    Et l’anime  son tour par sa vive influence.

    La prodigalit de la divine main

    Veut que tout l’homme ait part  ce bien souverain

    Au milieu de sa lassitude;

    Et du corps tout us la traînante langueur

    Dans le dbordement de cette plnitude

    Souvent trouve un trsor de nouvelle vigueur.

    

    Est-il rien cependant honteux et dplorable

    Comme nos lchets, comme notre tideur,

    De ne pas nous porter avec plus d’ardeur

    A prendre Jsus-Christ,  manger  sa table?

    C’est en lui, c’est aux biens qu’il nous y fait trouver

    Que consistent[4353] de ceux qui se doivent sauver

    Tout l’espoir et tous les mrites;

    C’est lui qui sanctifie, et nous a rachets,

    Qui nous console ici par ses douces visites,

    Et qui des saints au ciel fait les flicits.

    

    Nous avons donc bien lieu d’une douleur profonde

    De voir tant de mortels ouvrir si peu les yeux

    Sur un mystre saint qui rjouit les cieux,

    Et qui par sa vertu conserve tout le monde.

    Oh! Quel aveuglement! oh! quelle duret

    De regarder si peu quelle est la dignit

    D’un don si grand, si salutaire!

    L’usage trop commun semble la rabaisser,

    Et tel prend chaque jour cet auguste mystre,

    Qui le prend par coutume et ne daigne y penser.

    

    Si nous n’avions qu’un lieu, si nous n’avions qu’un prtre

    Par qui ton corps sacr s’offrît sur nos autels,

    Avec combien de foule y courraient les mortels!

    Quelle ardeur pour le voir ne feraient-ils paraître!

    Mais tu n’pargnes point un bien si prcieux:

    Tant de prtres partout l’offrent en tant de lieux,

    Que nos froideurs n’ont point d’excuse.

    On le voit, on l’adore, on le prend chaque jour;

    Et plus cette faveur sur la terre est diffuse,

    Plus elle y fait briller ta grce et ton amour.

    

    Ton nom en soit bni, sauveur de la nature,

    Dieu de misricorde, et pasteur ternel,

    Dont l’amour excessif pour l’homme criminel

    Lui donne en cet exil ton corps pour nourriture!

    Pauvre et banni qu’il est, loin de le rejeter,

    A ce banquet sacr tu daignes l’inviter;

    Ta propre bouche l’y convie:

    « vous qui succombez sous le faix des travaux,

    Venez tous, nous dis-tu[4354], doux auteur de la vie,

    Et je soulagerai la grandeur de vos maux.»
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    Chapitre II[4355].

    Que le sacrement de l’autel nous dcouvre une grande bont et un grand amour de Dieu[4356].


    

    Je m’approche, Seigneur, plein de la confiance

    Que tu veux que je prenne en ta haute bont:

    Je m’approche en malade, avec impatience

    De recevoir de toi la parfaite sant.

    

    Je cherche en altr la fontaine de vie;

    Je cherche en affam le pain vivifiant;

    Et c’est sur cet espoir que mon me ravie

    Au monarque du ciel prsente un mendiant.

    

    Aux faveurs de son maître ainsi l’esclave espre,

    Ainsi la crature aux dons du Crateur;

    Ainsi le dsol cherche dans sa misre

    Un doux refuge au sein de son consolateur.

    

    Qui peut m’avoir rendu ta bont si propice,

    Que jusqu’ moi, Seigneur, il te plaise venir?

    Et qui suis-je aprs tout, que ton corps me nourrisse,

    Qu’au mien en ce banquet tu le daignes unir?

    

    De quel front un pcheur devant toi comparaître?

    De quel front jusqu’ toi s’ose-t-il avancer?

    Comment le souffres-tu, toi, son juge et son maître?

    Et comment jusqu’ lui daignes-tu t’abaisser?

    

    Ce n’est point avec toi qu’il faut que je raisonne:

    Tu connais ma faiblesse et mon peu de ferveur,

    Et tu sais que de moi je n’ai rien qui me donne

    Aucun droit de prtendre une telle faveur.

    

    Plus je contemple aussi l’excs de ma bassesse,

    Plus j’admire aussitôt celui de ton amour:

    J’adore ta piti, je bnis ta largesse,

    Je t’en veux rendre gloire et grces nuit et jour.

    

    C’est par cette clmence, et non pour mes mrites,

    Que tu fais  mes yeux luire ainsi ta bont,

    Pour faire croître en moi l’amour où tu m’invites,

    Et mieux enraciner la vraie humilit.

    

    Puis donc que tu le veux, puisque tu le commandes,

    J’ose me prsenter au don que tu me fais;

    Et puiss-je ne mettre  des bonts si grandes

    Aucun empchement par mes lches forfaits!

    

    Dbonnaire Jsus, quelles sont les louanges,

    Quels sont et les respects et les remercîments

    Que te doivent nos curs pour ce vrai pain des anges

    Que ta main nous prodigue en ces festins[4357] charmants?

    

    Telle est la dignit de ce pain anglique,

    Que son expression passe notre pouvoir,

    Et nous voulons en vain que la bouche l’explique,

    Lorsque l’entendement ne la peut concevoir.

    

    Mais que dois-je penser  cette table sainte?

    M’approchant de mon Dieu, de quoi m’entretenir?

    J’y porte du respect, du zle et de la crainte,

    Et ne le puis assez respecter ni bnir.

    

    Je n’ai rien de meilleur ni de plus salutaire,

    Que de m’humilier devant ta majest,

    Et de tenir l’il bas sur toute ma misre,

    Pour lever d’autant l’excs de ta bont.

    

    Je te loue, ô mon Dieu, je t’exalte sans cesse;

    De mon propre mpris je me fais une loi,

    Et je m’abîme au fond de toute ma bassesse,

    Pour de tout mon pouvoir me ravaler sous toi.

    

    Toi, la puret mme, et moi, la mme ordure,

    Toi, le grand saint des saints, toi, leur unique roi,

    Tu viens  cette indigne et vile crature

    Qui ne mrite pas de porter l’il sur toi!

    

    Tu viens jusques  moi pour loger en moi-mme,

    Tu m’invites toi-mme  ces divins banquets,

    Où la profusion de ton amour extrme

    Sert un pain anglique et de clestes mets!

    

    Ce pain, ce mets sacr que tu nous y fais prendre,

    C’est toi, c’est ton vrai corps, arbitre de mon sort,

    Pain vivant, qui du ciel as bien voulu descendre

    Pour redonner la vie aux enfants de la mort.

    

    Quels tendres soins pour nous ton amour fait paraître!

    Que grande est la bont dont part ce grand amour!

    Que ta louange, ô Dieu! chaque jour en doit croître!

    Que de remercîments on t’en doit chaque jour!

    

    Que tu pris un dessein utile et salutaire,

    Quand tu te fis auteur de ce grand sacrement!

    Et l’aimable festin qu’il te plut de nous faire,

    Quand tu nous y donnas ton corps pour aliment!

    

    Qu’en cet effort d’amour tes uvres admirables

    Montrent de ta vertu le pouvoir clatant!

    Et que ces vrits sont pour nous ineffables,

    Que ta voix excute aussitôt qu’on l’entend!

    

    Ta parole jadis fit si tôt toutes choses,

    Que rien n’en spara le son d’avec l’effet;

    Et ta vertu passant dans les secondes causes,

    A peine l’homme parle, et ton vouloir est fait.

    

    Chose trange, et bien digne enfin que la foi vienne

    Au secours de nos sens et de l’esprit humain,

    Que l’espce du vin tout entier te contienne,

    Que tu sois tout entier sous l’espce du pain!

    

    Tu fais de leur substance en toi-mme un change,

    Tu les anantis, et revts leurs dehors;

    Et bien qu’ tous moments on te boive et te mange,

    On ne consume point ni ton sang ni ton corps.

    

    Grand monarque du ciel, qui dans ce haut tage

    N’as besoin de personne, et ne manques de rien,

    Tu veux loger en nous, et faire un alliage,

    Par ce grand sacrement, de notre sang au tien!

    

    Conserve donc mon cur et tout mon corps sans tache,

    Afin qu’un plein repos dans mon me pandu,

    A ce mystre saint un saint amour m’attache,

    Et qu’ le clbrer je me rende assidu;

    

    Que souvent je le puisse offrir en ta mmoire,

    Comme de ta voix propre il t’a plu commander,

    Et qu’aprs l’avoir pris pour ta plus grande gloire,

    Au salut ternel il me puisse guider.

    

    Par des transports de joie et de reconnaissance,

    Bnis ton Dieu, mon me, en ce val de malheurs,

    Où tu reois ainsi de sa toute-puissance

    Un don si favorable  consoler tes pleurs.

    

    Sais-tu qu’autant de fois que ton zle s’lve

    A prendre du Sauveur le vritable corps,

    L’uvre de ton salut autant de fois s’achve,

    Et de tous ses tourments t’applique les trsors?

    

    Il n’a rien mrit qu’il ne t’y communique;

    Et comme son amour ne peut rien refuser,

    Sa bont toujours pleine et toujours magnifique

    Est un vaste ocan qu’on ne peut puiser.

    

    Portes-y de ta part l’attention svre

    D’un cur renouvel pour s’y mieux prparer,

    Et pse mûrement la grandeur d’un mystre

    Dont dpend ton salut que tu vas oprer.

    

    Lorsque ta propre main offre cette victime,

    Quand tu la vois offrir par un autre  l’autel,

    Tout doit tre pour toi surprenant, doux, sublime,

    Comme si de nouveau Dieu se faisait mortel.

    

    Oui, tout t’y doit sembler aussi grand, aussi rare

    Que si ce jour-l mme il naissait ici-bas,

    Ou que la cruaut d’une troupe barbare

    Pour le salut de tous le livrt au trpas.
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    Chapitre III[4358].

    Qu’il est utile de communier souvent[4359].


    

    Je viens  toi, Seigneur, afin de m’enrichir

    Des dons surnaturels qu’il te plaît de nous faire;

    J’en viens chercher la joie, afin de m’affranchir

    Des longs et noirs chagrins qui suivent ma misre.

    Je cours  ce banquet que ta pleine douceur

    Tient prt pour le pauvre pcheur;

    Je ne puis, je ne dois souhaiter autre chose:

    Toi seul es mon salut et ma rdemption;

    En toi tout mon espoir se fonde et se repose,

    Tout mon bonheur en toi voit sa perfection.

    

    Je n’ai point ici-bas d’autre gloire  chercher;

    Je n’ai point d’autre force en qui prendre assurance;

    Je n’ai point d’autres biens où je puisse attacher

    La juste ambition de ma persvrance.

    Comble donc aujourd’hui de solides plaisirs

    Ce cur, ces amoureux dsirs,

    Que pousse jusqu’ toi ton serviteur fidle:

    Vois les empressements de son humble devoir,

    Et ne rejette pas cette ardeur de son zle,

    Qu’un vrai respect prpare  te bien recevoir.

    

    Entre dans ma maison, où j’ose t’inviter;

    Rpands-y les douceurs de ta vertu cache;

    Que de ta propre main je puisse mriter

    D’tre  jamais bni comme un autre Zache.

    Daigne m’admettre au rang, par ce comble de biens,

    Des fils d’Abraham et des tiens:

    C’est le plus cher dsir, c’est le seul qui m’enflamme;

    Et comme tout mon cur soupire aprs ton corps,

    Comme il le reconnaît pour sa vritable me,

    Mon me pour s’y joindre unit tous ses efforts.

    

    Donne-toi donc, Seigneur, donne-toi tout  moi;

    Par ce don prcieux dgage ta parole:

    Tu me suffiras seul, je trouve tout en toi;

    Mais sans toi je n’ai rien qui m’aide ou me console.

    Sans toi je ne puis vivre, et tout autre soutien

    N’est qu’un vain appui, qu’un faux bien;

    Je ne puis subsister sans tes douces visites;

    Et mes propres langueurs m’abattraient en chemin,

    Si je me confiais  mon peu de mrites,

    Sans recourir souvent  ce mets tout divin.

    

    Souviens-toi que ce peuple  qui dans les dserts

    Ta sagesse elle-mme annonait tes oracles,

    Guri qu’il fut par toi de mille maux divers,

    vit ta piti s’tendre  de plus grands miracles:

    De crainte qu’au retour il ne languît de faim,

    Tu lui multiplias le pain;

    Seigneur, fais-en de mme avec ta crature,

    Toi qui, pour consoler un peuple mieux aim,

    Lui veux bien chaque jour servir de nourriture

    Sous les dehors d’un pain où tu t’es enferm.

    

    Quiconque en ces bas lieux te reoit dignement,

    Pain vivant, doux repas de l'me du fidle,

    S’tablit un partage au haut du firmament,

    Et s’assure un plein droit  la gloire ternelle.

    Mais las! que je suis loin d’un tat si parfait,

    Moi que souvent le moindre attrait

    Jusque dans le pch traîne sans rpugnance,

    Et qu’une lenteur morne, un sommeil croupissant,

    Tiennent envelopp de tant de nonchalance,

    Qu’ tous les bons effets je demeure impuissant!

    

    C’est l ce qui m’impose une ncessit

    De porter, et souvent, mes pleurs aux pieds d’un prtre;

    D’lever, et souvent, mes vux vers ta bont,

    De recevoir souvent le vrai corps de mon maître.

    Je dois, je dois souvent renouveler mon cur,

    Combattre ma vieille langueur,

    Purifier mon me en ce banquet cleste,

    De peur qu’enseveli sous l’indigne repos

    Où plonge d’un tel bien l’abstinence funeste,

    Je n’chappe  toute heure  tous mes bons propos.

    

    Notre imbcillit, maîtresse de nos sens,

    Conserve en tous les curs un tel penchant aux vices,

    Que l’homme tout entier ds ses plus jeunes ans

    Glisse et court aisment vers leurs molles dlices.

    S’il n’avait ton secours contre tous leurs assauts,

    Chaque moment croîtrait ses maux:

    C’est la communion qui seule l’en dgage;

    C’est elle qui lui prte un assur soutien,

    Dissipe sa paresse, anime son courage,

    Le retire du mal, et l’affermit au bien.

    

    Si telle est ma faiblesse et ma trpidit

    Au milieu d’un secours de puissance infinie,

    Si j’ai tant de langueur et tant d’aridit

    Alors que je clbre ou que je communie,

    En quel abîme, ô Dieu, serais-je tôt rduit,

    Si j’osais me priver du fruit

    Que tu m’offres toi-mme en ce divin remde!

    Et dessous quels malheurs me verrais-je abattu,

    Si j’osais me trahir jusqu’ refuser l’aide

    Que ta main y prsente  mon peu de vertu!

    

    Certes, si je ne puis me trouver chaque jour

    En tat de t’offrir cet auguste mystre,

    Du moins de temps en temps l’effort de mon amour

    Tchera d’avoir part  ce don salutaire.

    Tant que l'me gmit sous l’exil ennuyeux

    Qui l’emprisonne en ces bas lieux,

    Ce qui plus la console est ta sainte mmoire,

    La repasser souvent, et d’un zle enflamm,

    Qui n’a point d’autre objet que celui de ta gloire,

    S’unir par ce grand uvre  son cher bien-aim.

    

     merveilleux effet de ton amour pour nous,

    Que toi, source de vie, et premire des causes,

    Le Crateur de tout, le rdempteur de tous,

    Le souverain arbitre enfin de toutes choses,

    Tu daignes ravaler cette immense grandeur

    Jusqu’ venir vers un pcheur,

    Jusqu’ le visiter, homme et Dieu tout ensemble!

    Tu descends jusqu’ lui pour le rassasier,

    Par un abaissement devant qui le ciel tremble,

    D’un homme tout ensemble et d’un Dieu tout entier!

    

    Heureuse mille fois l'me qui te reoit,

    Toi, son espoir unique et son unique maître,

    Avec tous les respects et l’amour qu’elle doit

    A l’excs des bonts que tu lui fais paraître!

    Est-il bouche loquente, est-il esprit humain

    Qui ne se consumt en vain

    S’il voulait exprimer toute son allgresse?

    Et peut-on concevoir ces hauts ravissements,

    Ces avant-goûts du ciel, que ta pleine tendresse

    Aime  lui prodiguer en ces heureux moments?

    

    Qu’elle reoit alors pour hôte un grand Seigneur!

    Qu’elle en prend  bon titre une joie infinie,

    Et brave de ses maux la plus pre rigueur,

    Voyant l’auteur des biens lui faire compagnie!

    Qu’elle se souvient peu du temps qu’elle a gmi,

    Quand elle loge un tel ami!

    Qu’elle trouve d’attraits en l’poux qu’elle embrasse!

    Qu’il est grand, qu’il est noble, et digne d’tre aim,

    Puisqu’il n’a rien en soi dont le lustre n’efface

    Tout ce dont ici-bas le dsir est charm!

    

    Que la terre et les cieux et tout leur ornement

    Apprennent  se taire en ta sainte prsence:

    Tout ce qui brille en eux le plus pompeusement

    Vient des profusions de ta magnificence;

    Tout ce qu’ils ont de beau, tout ce qu’ils ont de bon,

    Jamais des grandeurs de ton nom

    Ne pourra nous tracer qu’une faible peinture:

    Ta sagesse ternelle a ses trsors  part,

    Le nombre en est sans nombre ainsi que sans mesure,

    Et ne met point de borne aux biens qu’elle dpart.
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    Chapitre IV[4360].

    Que ceux qui communient dvotement en reoivent de grands biens[4361].


    

    Prviens ton serviteur par cette douce amorce

    Que versent dans les curs tes bndictions;

    Joins  la puret de leurs impressions

    Tout ce que le respect et le zle ont de force;

    Donne-moi les moyens d’approcher dignement

    De ton auguste sacrement;

    Remplis mon sein pour toi d’une cleste flamme,

    Et daigne m’arracher  la morne lenteur

    De l’assoupissement infme

    Où me plonge  tous coups ma propre pesanteur.

    

    Viens, avec tout l’effet de ce don salutaire,

    D’une sainte visite aujourd’hui m’honorer;

    Que je puisse en esprit pleinement savourer

    Les douceurs qu’enveloppe un si sacr mystre;

    Dtache en ma faveur un vif rayon des cieux

    Qui fasse pntrer mes yeux

    Au fond de cet abîme où tout mon bien s’enferme;

    Et si pour y descendre ils ont trop peu de jour,

    Fais qu’une foi solide et ferme

    En croie aveuglment l’excs de ton amour[4362].

    

    Car enfin c’est lui seul qui met en vidence

    Ce miracle impossible  tout l’effort humain,

    C’est ton saint institut, c’est l’uvre de ta main,

    Qui passe de bien loin toute notre prudence.

    Il n’est point de mortel qui puisse concevoir

    Ce qui n’est pas mme au pouvoir

    De la subtilit que tu dpars  l’ange;

    Et je serais coupable autant comme indiscret,

    Moi qui ne suis que terre et fange,

    D’attenter  comprendre un si profond secret.

    

    J’approche donc, Seigneur, puisque tu me l’ordonnes,

    Mais avec un cur simple, une sincre foi,

    Et mon respect y porte un vertueux effroi

    Qui n’intimide point l’espoir que tu me donnes.

    Je crois, et je suis prt de signer de mon sang

    Que sous ce rond, que sous ce blanc,

    Vritable Homme-Dieu, tu caches ta prsence,

    Et que ce que les yeux jugent encore du pain

    N’en conserve que l’apparence,

    Qui voile  tous nos sens ton tre souverain.

    

    Je vais te recevoir, tu le veux, tu commandes

    Que mon cur  ton cur s’unisse en charit;

    Porte donc jusqu’ toi son imbcillit

    Par un don spcial et des grces plus grandes.

    Qu’au feu d’un saint amour ce cur liqufi

    Trouve en un Dieu crucifi

    L’ocan où sans cesse il s’coule et s’abîme;

    Et que tout autre attrait, effac par le tien,

    Me laisse abhorrer comme un crime

    Les vains chatouillements de tout autre entretien.

    

    Quels souhaits dans nos maux peut former la pense,

    Que ne puisse remplir un si grand sacrement?

    D’où pouvons-nous attendre un tel soulagement,

    Ou pour le corps malade, ou pour l'me oppresse?

    Quelles vives douleurs, quelles afflictions,

    Bravent ses consolations?

    Quels imprvus revers triomphent de son aide?

    Ne relve-t-il pas l’abattement des curs?

    Et n’est-il pas le vrai remde

    Pour ce que leur faiblesse enfante de langueurs?

    

    Par lui la convoitise, au fond de l'me teinte,

    Voit mettre sous le frein toutes les passions;

    Et l’empire qu’il prend sur les tentations,

    Ou les dompte, ou du moins en affaiblit l’atteinte;

    C’est par lui que la grce avance  gros torrents,

    Et que sur les vices mourants

    S’affermit la vertu que lui-mme il fait naître;

    C’est par lui que la foi plus fortement agit,

    Que l’esprance a de quoi croître,

    Et que la charit s’enflamme et s’largit.

    

    Puissant rparateur des misres humaines,

    Protecteur de mon me, espoir de tous ses vux,

    Qui dans l’intrieur verses, quand tu le veux,

    Tout ce qui nous console et soulage nos peines,

    Tu fais des biens sans nombre, et souvent tu les fais

    A ces dvots,  ces parfaits,

    Qui savent dignement approcher de ta table;

    Et tu mles par l dans leurs divers travaux

    Une douceur inpuisable

    Qui dissipe aisment l’aigreur de tous leurs maux.

    

    C’est ce qui du nant de leur propre bassesse

    Les lve  l’espoir de ta protection,

    Et prte un nouveau jour  leur dvotion,

    Que la grce accompagne, et que suit l’allgresse.

    Ainsi ceux dont l’esprit triste, aride, inquiet,

    Avant cet amoureux banquet,

    Gmissait sous un trouble au vrai repos funeste,

    Sitôt qu’ils sont repus de ce mets tout divin,

    De ce breuvage tout cleste,

    En pleins ravissements changent tout leur chagrin.

    

    Tu leur fais de la sorte prouver que d’eux-mmes

    Leur force est peu de chose, ou plutôt moins que rien;

    Que s’ils ont quelque grce, ou s’ils font quelque bien,

    Ils en doivent le tout  tes bonts suprmes;

    Que les plus beaux talents de leur infirmit

    Ne sont que glace et duret,

    Qu’angoisse, que langueur, que vague incertitude;

    Mais qu’alors que sur eux tu rpands ta faveur,

    Ils ont zle, ils ont promptitude,

    Ils ont calme, ils ont joie, ils ont stable ferveur.

    

    Aussi lorsqu’en douceurs une source est fconde,

    Peut-on s’en approcher qu’on n’en remporte un peu?

    Peut-on sans s’chauffer tre auprs d’un grand feu?

    Peut-on l’avoir au sein que la glace n’y fonde?

    N’es-tu pas, ô mon Dieu, cette source de biens

    Toujours ouverte aux vrais chrtiens,

    Toujours vive, toujours pleine et surabondante?

    Et n’es-tu pas ce feu toujours pur, toujours saint,

    Dont la flamme toujours ardente

    Se nourrit d’elle-mme, et jamais ne s’teint?

    

    Si mon indignit ne peut monter encore

    Au haut de cette source, et puiser en pleine eau,

    Si je ne puis en boire  mme le ruisseau,

    Jusqu’ rassasier la soif qui me dvore,

    Je collerai ma bouche au canal prcieux

    Que tu fais descendre des cieux,

    Afin que dans mon cur une goutte en distille,

    Que ma soif s’en apaise, et que l’aridit,

    Qui rend mon me si strile,

    Ne la dessche pas jusqu’ l’extrmit.

    

    Si d’ailleurs de ma glace un invincible reste

    M’empche d’galer l’ardeur des sraphins,

    Si je ne puis encore, comme les chrubins,

    Pour m’unir tout  toi, devenir tout cleste,

    J’attacherai du moins ce que j’ai de vigueur

    A si bien prparer mon cur

    Par un effort d’amour qui toujours renouvelle,

    Que sur mes humbles vux ce divin sacrement

    Fera voler quelque tincelle

    Du feu vivifiant de cet embrasement.

    

    Tu vois ce qui me manque, ô sauveur adorable,

    Doux Jsus, bont seule en qui j’ose esprer:

    Supple  mes dfauts, et daigne rparer

    Ce que dtruit en moi la langueur qui m’accable.

    Tu t’en es fait toi-mme une amoureuse loi,

    Quand nous appelant tous  toi,

    Ta bouche toute sainte a bien voulu nous dire[4363]:

    «Accourez tous  moi, vous dont sous les travaux

    Le cur incessamment soupire,

    Et je soulagerai la grandeur de vos maux.»

    

    D’une sueur paisse ils couvrent mon visage;

    Mon cur outr d’ennuis en est presque aux abois;

    Mille et mille pchs me courbent sous leur poids;

    Mille tentations me troublent le courage:

    Je ne fais que gmir sous les oppressions

    Des insolentes passions,

    Dont je trouve en tous lieux l’embarras qui m’obsde;

    Et dans tous ces malheurs où je me vois blanchir,

    Dnu de support et d’aide,

    Je n’ai que toi, Seigneur, qui m’en puisse affranchir.

    

    Aussi je te remets tout ce qui me regarde;

    Je me remets entier  ton soin paternel:

    Daigne, ô Dieu, me conduire au salut ternel,

    Et durant le chemin reois-moi sous ta garde.

    Fais que puisse mon me  jamais t’honorer,

    Toi qui m’as daign prparer

    Ton corps sacr pour viande, et ton sang pour breuvage;

    Fais enfin que mon zle augmente chaque jour

    Par le frquent et saint usage

    De ce divin mystre où brille tant d’amour.
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    Chapitre V[4364].

    De la dignit du sacrement, et de l’tat du sacerdoce[4365].


    

    D’un ange dans les cieux atteins la puret,

    D’un Baptiste au dsert joins-y la saintet;

    Mais pur  leur gal, mais saint  son exemple,

    Ne crois pas l’tre assez pour pouvoir dignement

    Et tenir en tes mains et m’offrir en mon temple

    Un si grand sacrement.

    

    Conois, si tu le peux, quelle est cette faveur

    De tenir en tes mains le corps de ton Sauveur,

    Le consacrer toi-mme, et le prendre pour viande;

    Et tu connaîtras lors qu’il n’est mrite humain

    A qui doive l’effet d’une bont si grande

    L’arbitre souverain.

    

    Ce mystre est bien grand, puisque du haut des cieux

    Il fait descendre un Dieu jusques en ces bas lieux[4366],

    Et le met en tat qu’on le touche et le mange;

    Du sacerdoce aussi grande est la dignit,

    Puisqu’on reoit par l ce que jamais de l’ange

    N’obtint la puret.

    

    Prtres, c’est  vous seuls que, sans vous le devoir,

    Ma main par mon glise accorde ce pouvoir,

    Cette manation de ma vertu cleste:

    A vous seuls appartient de consacrer mon corps,

    D’en faire un sacrifice, et dpartir au reste

    Ce qu’il a de trsors.

    

    En prononant les mots que je vous ai dicts,

    Suivant mon institut, suivant mes volonts,

    Vous oprez l’effet de votre ministre:

    Un invisible agent concourt d’un pas gal,

    Et tout Dieu que je suis, soudain j’y coopre

    Comme auteur principal.

    

    Ma voix toute-puissante,  qui tout est soumis,

    Moi-mme me soumet  ce que j’ai promis,

    M’assujettit aux lois de mon ordre suprme;

    Et ma divinit ne croit point se trahir

    A descendre du ciel pour donner elle-mme

    L’exemple d’obir.

    

    Crois-en donc plus ton Dieu que tes aveugles sens,

    Crois-en plus de sa voix les termes tout-puissants[4367],

    Que le rapport trompeur d’aucun signe visible;

    Et sans que ces dehors te rendent rien suspect,

    Porte  cette action tout ce qui t’est possible

    D’amour et de respect.

    

    Pense  toi, prends-y garde, aime, respecte, crains:

    Vois de quel ministre, en t’imposant les mains,

    L’vque t’a commis le divin exercice:

    Il t’a consacr prtre, et c’est  toi d’offrir

    Ce doux mmorial de tout l’affreux supplice

    Qu’il m’a plu de souffrir.

    

    Songe  t’en acquitter avec fidlit,

    Avec dvotion, avec humilit:

    N’offre point qu’avec foi, n’offre point qu’avec zle;

    Songe  rgler ta vie, et la rgle si bien

    Qu’elle soit sans reproche, et serve de modle

    Aux devoirs d’un chrtien.

    

    Ton rang, loin d’allger le poids de ton fardeau,

    En redouble la charge, et jusques au tombeau

    Il te met sous le joug d’une loi plus svre:

    Il te prescrit  suivre un chemin plus troit,

    Et la perfection que doit ton caractre

    Veut qu’on marche plus droit.

    

    Oui, tu dois un exemple au reste des mortels,

    Qui fasse rejaillir[4368] du pied de mes autels

    Jusqu’au fond de leurs curs une clart solide;

    Et toutes les vertus qui brillent ici-bas

    Doivent former d’un prtre un infaillible guide

    Pour qui va sur ses pas.

    

    Loin de suivre le train des hommes du commun,

    Un prtre doit en fuir le commerce importun,

    De peur d’tre souill de leurs honteux mlanges;

    Et dans tout ce qu’il fait, un vigilant souci

    Lui doit pour entretien choisir au ciel les anges,

    Et les parfaits ici.

    

    Des ornements sacrs lorsqu’il est revtu,

    Il a de Jsus-Christ l’image et la vertu;

    Ainsi que son ministre il agit en sa place;

    Et ce n’est qu’en son nom que les vux qu’il conoit

    Pour le peuple et pour lui montent devant la face

    D’un Dieu qui les reoit.

    

    Ces habits sont aussi comme l’expression

    Des plus pres tourments par qui ma passion

    Pour le salut humain termina ma carrire:

    La croix sur eux empreinte en fait le souvenir,

    Et le prtre la porte et devant et derrire,

    Pour mieux le retenir.

    

    Il la porte devant, afin que son regard

    S’arrtant fixement sur ce digne tendard,

    Ses ardeurs  le suivre en deviennent plus promptes;

    Il la porte derrire, afin qu’en ses malheurs

    Il souffre sans ennuis les travaux et les hontes

    Qui lui viennent d’ailleurs.

    

    Il la porte devant pour pleurer ses forfaits;

    Derrire, afin que ceux que son prochain a faits

    De sa compassion tirent aussi des larmes;

    Et que comme il agit au nom du rdempteur,

    Entre le peuple et Dieu, qui tient en main les armes,

    Il soit mdiateur.

    

    C’est par cette raison qu’il s’y doit attacher,

    Et que sa fermet ne doit rien relcher

    Ni de ses vux fervents, ni de ses sacrifices,

    Tant qu’il obtienne grce, et que du souverain

    Il se rende  l’autel les bonts si propices,

    Qu’il dsarme sa main.

    

    Enfin quand il clbre, il m’honore, il me sert:

    Tout le ciel applaudit par un sacr concert;

    Tout l’enfer est confus, l’glise difie;

    Il secourt les vivants, des morts il fait la paix,

    Et son me devient l’heureuse associe

    Des bons et des parfaits.
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    Chapitre VI[4369].

    Prparation  s’exercer avant la communion[4370].


    

    Quand je contemple ta grandeur,

    Quand j’y compare ma bassesse,

    Je tremble, et toute mon ardeur

    Rsiste  peine  ma faiblesse,

    Tant la confusion qui saisit tous mes sens

    Balance mes vux languissants!

    

    N’approcher point du sacrement,

    C’est fuir la source de la vie;

    En approcher indignement,

    C’est offenser qui m’y convie,

    Et par une honteuse et lche trahison,

    Changer le remde en poison.

    

    Daigne donc, Seigneur, m’clairer

    Touchant ce qu’il faut que je fasse,

    Toi qui ne me vois esprer

    Qu’en l’heureux appui de ta grce,

    Et de qui seul j’attends en un trouble pareil

    Et le secours et le conseil.

    

    Dissipe ma vieille langueur,

    Inspire-moi quelque exercice

    Par qui je prpare mon cur

    A cet amoureux sacrifice;

    Et par le droit sentier conduis-moi sur tes pas

    A ce doux et sacr repas.

    

    Fais-moi, Seigneur, fais-moi savoir

    Avec quel zle et rvrence

    Un Dieu, pour le bien recevoir,

    Veut que je m’apprte et m’avance,

    Et comment pour t’offrir des mystres si saints

    Je dois purifier mes mains.
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    Chapitre VII[4371].

    De l’examen de sa conscience, et du propos de s’amender[4372].


    

    Prtre, qui que tu sois, qui vas sur mon autel

    Offrir un Dieu vivant  son Pre immortel,

    Et tenir en tes mains et recevoir toi-mme

    De mon amour pour toi le mystre suprme,

    Approche, mais surtout prpare dans ton sein

    Une humilit forte, un respect souverain,

    Une foi pleine et ferme, une intention pure

    D’honorer, de bnir l’auteur de la nature:

    Sur ton intrieur jette l’il avec soin,

    En juge incorruptible, en fidle tmoin;

    Et si de mon honneur un vrai souci te touche,

    Fais que le cur contrit et l’humble aveu de bouche

    Sachent si bien purger le dsordre cach,

    Que rien par le remords ne te soit reproch,

    Que rien plus ne te pse, et que rien que tu saches

    N’empche un libre accs par ses honteuses taches.

    

    Porte empreint sur ce cur un regret gnral

    Pour tout ce que jamais il a commis de mal;

    Joins  ce dplaisir des douleurs singulires

    Pour les infirmits qui te sont journalires;

    Et si l’heure le souffre, en secret devant Dieu

    Repasses-en le nombre, et le temps, et le lieu;

    Et de tous les dfauts où ton me s’engage,

    tends devant ses yeux la pitoyable image.

    

    Gmis, soupire, pleure aux pieds de l’ternel,

    D’tre encore si mondain, d’tre encore si charnel,

    D’avoir des passions si peu mortifies,

    Des inclinations si mal purifies,

    Que les mauvais dsirs demeurent tout-puissants[4373]

    Sur qui veille si mal  la garde des sens.

    

    Gmis d’en voir souvent les approches saisies

    Par les vains embarras de tant de fantaisies,

    D’avoir pour le dehors tant de soupirs ardents,

    Et si peu de retour aux choses du dedans;

    De souffrir que ton me  toute heure n’aspire

    Qu’ ce qui divertit, qu’ ce qui te fait rire,

    Tandis que pour les pleurs et la componction

    Ton endurcissement a tant d’aversion;

    De te voir tant de pente  vivre plus au large,

    Dans l’aise et les plaisirs d’une chair qui te charge,

    Cependant que ton cur a tant de lchet

    Pour la ferveur du zle et pour l’austrit;

    D’tre si curieux d’entendre des nouvelles,

    De voir des rarets surprenantes et belles,

    Et si lent  choisir de ces emplois abjects

    Que prend l’humilit pour ses plus doux objets.

    

    Gmis de tant d’ardeur pour amasser et prendre,

    Et de tant de rserve  dpartir ou rendre,

    Qu’on a raison de croire et de te reprocher

    Que ce que tient ta main ne s’en peut dtacher.

    

    Pleure ton peu de soin  rgler tes paroles,

    Ton silence rempli d’garements frivoles,

    Le peu d’ordre en tes murs, le peu de jugement

    Que dans tes actions fait voir chaque moment.

    Gmis d’avoir aim les plaisirs de la table,

    Et fait la sourde oreille  ma voix adorable;

    D’avoir pris pour vrai bien la molle oisivet,

    D’avoir pris le travail pour inflicit;

    Pour des contes en l’air eu vigilance entire,

    Long assoupissement pour la sainte prire,

    Hte d’tre  la fin, et l’esprit vagabond

    Vers ce qu’il ne fait pas ou que les autres font.

    

    Pleure ta nonchalance  rendre ton office,

    Gmis de ta tideur pendant ton sacrifice,

    De tant d’aridit dans tes communions,

    De tant de complaisance en tes distractions;

    D’avoir si rarement l'me bien recueillie,

    De faire hors de toi toujours quelque saillie,

    Prompt  te courroucer, prompt  fcher autrui,

    Svre  le reprendre, et juger mal de lui.

    Pleure l’emportement de tes humeurs diverses,

    Qu’enflent les bons succs, qu’abattent les traverses;

    Pleure enfin ta misre, et l’ouvrage imparfait

    De tant de bons desseins que suit si peu d’effet.

    

    Ces dfauts dplors, et tout ce qui t’en reste,

    Avec un vif regret d’un cur qui les dteste,

    Avec de ta faiblesse un aveu douloureux,

    D’où naisse un dplaisir cuisant, mais amoureux,

    Passe au ferme propos de corriger ta vie,

    D’avancer aux vertus où ma voix te convie,

    D’lever tes dsirs sans plus les ravaler,

    D’aller de mieux en mieux sans jamais reculer;

    Puis d’une volont fortement rsigne,

    Qui tienne sous tes pieds la terre ddaigne,

    Offre-toi tout entier toi-mme en mon honneur

    Pour holocauste pur sur l’autel de ton cur;

    Remets entre mes mains et ton corps et ton me,

    Afin que tout rempli d’une cleste flamme,

    Tu sois en digne tat par cet humble devoir

    De consacrer mon corps et de le recevoir.

    

    Car, si tu ne le sais, pour plaire au Dieu qui t’aime,

    L’offrande la plus digne est celle de toi-mme:

    C’est elle qu’il faut joindre  celle de mon corps

    Par d’amoureux lans, par de sacrs transports,

    Qui puissent jusqu’ moi les lever unies,

    Et quand tu dis la messe, et quand tu communies.

    Rien ne t’affranchit mieux de ce qu’a mrit

    Ou ta noire malice, ou ta fragilit,

    Et rien n’efface mieux les taches de tes crimes,

    Que la sainte union qu’ont lors ces deux victimes.

    

    Quand le pcheur a fait autant qu’il est en lui,

    Qu’une douleur sensible, un vritable ennui,

    Un profond repentir le prosterne  ma face,

    Pour obtenir pardon et me demander grce;

    Je suis le Dieu vivant qui ne veux point sa mort,

    Mais qu’ se convertir il fasse un digne effort;

    Qu’il vive en mon amour pour revivre en ma gloire,

    Et de tous ses pchs je perdrai la mmoire:

    Tous lui seront par moi si pleinement remis,

    Qu’il aura place au rang de mes plus chers amis.
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    Chapitre VIII[4374].

    De l’oblation de Jsus-Christ en la croix, et de la propre rsignation[4375].


    

    Vois comme tout nu sur la croix,

    victime pure et volontaire,

    Les deux bras tendus sur cet infme bois,

    Jadis pour tes pchs je m’offris  mon Pre:

    Y rservai-je rien de ce qui fut en moi,

    Qu’afin de te sauver et de lui satisfaire

    Mon amour n’immolt pour toi?

    

    Tel tu dois de tout ton pouvoir

    M’offrir chaque jour en la messe

    Toute l’affection que tu peux concevoir,

    Avec toute sa force et toute sa tendresse;

    Tel tu me dois, mon fils, immoler  ton tour

    Un cur qui tout entier pour moi seul s’intresse,

    Et me rende amour pour amour.

    

    Ainsi tu sauras me gagner;

    Et ce que plus je te demande,

    C’est que tu prennes soin de te bien rsigner,

    De faire de toi-mme une sincre offrande:

    Tous autres dons pour moi ne sont point suffisants;

    Je ne regarde point si leur valeur est grande,

    Je te cherche, et non tes prsents.

    

    Comme il ne te suffirait pas

    D’avoir sans moi mille avantages,

    Ainsi n’espre point que je fasse aucun cas

    De tout ce que sans toi m’offriront tes hommages:

    Offre-toi tout entier, et de tes volonts,

    En te donnant  moi, ne fais aucuns partages,

    Et tes dons seront accepts.

    

    Tu vois que je me suis offert

    Pour toi tout entier  mon Pre;

    Tu vois que je te donne, aprs avoir souffert,

    Tout mon corps et mon sang en ce divin mystre:

    Ce don que je te fais pour tre tout  toi

    Te sert d’un grand exemple, et t’apprend pour me plaire

    Que tu dois tre tout  moi.

    

    Si dans toi ton propre intrt

    Se peut rserver quelque chose,

    Si tu ne t’offres pas  tout ce qui me plaît,

    Si tu n’es point d’accord que moi seul j’en dispose,

    Tu ne me feras point d’entire oblation,

    Et l’art de nous unir, qu’ici je te propose,

    N’aura point sa perfection.

    

    Cette oblation de ton cur,

    Quelques actions que tu fasses,

    Doit prcder entire avec pleine vigueur,

    Doit se faire  toute heure et sans que tu t’en lasses.

    Aime ce digne joug de ma captivit,

    Et n’attends que de lui l’abondance des grces

    Et la parfaite libert.

    

    D’où crois-tu qu’on voit ici-bas

    Si peu d'mes illumines,

    Si peu dont le dedans soit purg d’embarras[4376],

    Si peu dont les ferveurs ne se trouvent bornes?

    C’est qu’ se dpouiller peu savent consentir,

    Qui par le propre amour vers elles ramenes,

    Ne penchent  se revtir.

    

    Souviens-toi que j’ai prononc

    Cette irrvocable parole[4377]:

    «Quiconque pour me suivre  tout n’a renonc

    N’est point un vrai disciple instruit en mon cole.»

    Si tu le veux donc tre en ce mortel sjour,

    Donne-toi tout  moi, sans souffrir qu’on me vole

    La moindre part en ton amour[4378].
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    Chapitre IX[4379].

    Qu’il faut nous offrir  Dieu avec tout ce qui est en nous, et prier pour tout le monde[4380].


    

    Et le ciel, et la terre, et tout ce qu’ils contiennent,

    Leurs effets, leurs vertus  jamais t’appartiennent:

    Tout est  toi, Seigneur, tout marche sous ta loi,

    Et je m’y viens offrir en volontaire hostie,

    Moi qui de ce grand tout fais la moindre partie,

    Pour tre par cette offre[4381] encore mieux tout  toi.

    

    Dans la simplicit d’un cur qui te rclame,

    Je t’offre tous entiers et mon corps et mon me;

    J’en fais un saint hommage  tes commandements;

    J’offre  tes volonts un serviteur fidle

    En sacrifice pur de louange immortelle,

    Et runis en toi tous mes attachements.

    

    Daigne avoir, ô mon Dieu, la victime agrable;

    A cette oblation de ton corps adorable

    Mon amour aujourd’hui l’ajoute pour tribut:

    Je t’offre l’une et l’autre en prsence des anges;

    Reois cet holocauste, et fais de ces louanges

    Pour moi, pour tout le peuple, un uvre de salut.

    

    Ces bienheureux esprits, tmoins de tant d’offenses

    Par qui j’ai tant de fois mrit tes vengeances,

    Seront aussi tmoins des vux que je te fais;

    Et tout ce qu’ leurs yeux j’ai fait de punissable

    Depuis le premier jour qui m’en a vu capable,

    Je te l’offre  leurs yeux sur cet autel de paix.

    

    Lance de ton amour une vive tincelle,

    Qui m’allumant au sein une ferveur nouvelle,

    Y brûle pour jamais cet amas de pch:

    Fais que ce feu divin en consume l’ordure,

    Et que l’embrasement d’une flamme si pure

    Efface tout l’impur dont tu me vois tach.

    

    Qu’un pardon gnral, par sa pleine efficace

    Abolissant mon crime et me rendant ta grce,

    Sous l’ordre de tes lois range tout mon vouloir:

    Entre mon me et toi rtablis la concorde,

    Et par ce haut effet de ta misricorde

    Au saint baiser de paix daigne me recevoir.

    

    Aprs tant de pchs que ferais-je autre chose?

    Je vois que leur excs  ta rigueur m’expose,

    Qu’il arme contre moi ta juste inimiti:

    Que puis-je donc, ô Dieu, pour t’arracher les armes,

    Que t’avouer ma faute, et fondant tout en larmes,

    Implorer  genoux l’excs de ta piti?

    

    Exauce, exauce-moi, Seigneur, je t’en conjure;

    Exauce cette indigne et vile crature

    Que prosterne  tes pieds un humble repentir:

    Mon pch me dplaît, et la plus douce ide

    Que m’ose prsenter son image farde

    Ne m'ôtera jamais l’horreur d’y consentir.

    

    Je pleure, et veux pleurer tout le temps de ma vie

    Sa route jusqu’ici honteusement suivie;

    Je veux  mes forfaits galer mes ennuis;

    Et si pour t’obir j’eus trop peu de constance,

    J’en accepte, ô mon Dieu, j’en fais la pnitence,

    Et veux te satisfaire autant que je le puis.

    

    Pardonne, encore un coup, pardonne pour ta gloire,

    Pour l’amour de ton nom bannis de ta mmoire

    Tout ce que mes dsirs ont eu de vicieux;

    Et pour sauver mon me  les croire emporte,

    Souviens-toi seulement que tu l’as rachete

    Par la profusion de ton sang prcieux.

    

    Je sais, Seigneur, je sais, pour grand que soit mon crime,

    Que ta misricorde est un profond abîme;

    Je me rsigne entier  son immensit:

    N’agis que suivant elle, et lorsque ta justice

    Pressera ton courroux de hter mon supplice,

    Laisse-lui fermer l’il sur mon iniquit.

    

    J’ose te faire encore, en ce divin mystre,

    L’offre de tout le bien que jamais j’ai pu faire,

    Quoique tout imparfait et de peu de valeur,

    Quoique ces actions soient en si petit nombre,

    Qu’ peine du vrai bien elles font voir une ombre

    Dont les informes traits n’ont aucune couleur.

    

    Donne-leur ce qui manque  leur faible teinture;

    Corrige, sanctifie, agre, achve, pure;

    Fais-les de jour en jour aller de mieux en mieux:

    Comble-les d’une grce en vertus si fertile,

    Que cet homme chtif, paresseux, inutile,

    Trouve une heureuse fin qui le conduise aux cieux.

    

    Je t’offre tous les vux de ces dvotes mes

    Qui ne conoivent plus que de clestes flammes;

    De mes plus chers parents je t’offre les besoins,

    Ceux de tous les amis que tu m’as fait connaître,

    Des frres et des surs que m’a donns le cloître,

    Et de tous ceux enfin qui mritent mes soins.

    

    Pourrais-je oublier ceux dont le cur charitable

    A mes ncessits se montre favorable,

    Ou qui pour ton amour  d’autres font du bien?

    Pourrais-je oublier ceux dont les saints artifices

    Ou de mes oraisons ou de mes sacrifices

    Empruntent le secours pour obtenir le tien?

    

    Je t’offre pour eux tous, soit qu’ils vivent encore,

    Soit qu’en ton purgatoire un juste feu dvore

    Les pchs qu’en ce monde ils ont mal su purger:

    Fais-leur sentir la force et l’appui de ta grce;

    Console, soutiens-les dans ce tourment qui passe,

    Et dans tous leurs prils daigne les protger.

    

    Abrge en leur faveur la peine mrite;

    Avance  tous leurs maux cette fin souhaite,

    Qui change l’amertume en doux ravissements,

    Afin qu’en libert leur sainte gratitude

    Fasse avec allgresse et hors d’inquitude

    Retentir tout le ciel de leurs remerciements.

    

    J’offre ces mmes vux et ces mmes hosties

    Pour ceux dont la malice ou les antipathies

    M’ont rendu dplaisir, m’ont nui, m’ont offens;

    Pour ceux qui m’ont caus quelques dsavantages,

    Procur quelque perte, ou fait quelques outrages,

    Contredit  ma vue, ou sous main travers.

    

    Je te les offre encore d’une ferveur gale

    Pour ceux  qui j’ai fait ou dpit ou scandale,

    Pour ceux que j’ai fchs, mme sans le savoir:

    Je t’offre pour eux tous, pour eux tous je t’invoque;

    Pardonne-nous  tous la froideur rciproque,

    Et remets-nous ensemble au chemin du devoir.

    

    Arrache de nos curs cette indigne semence

    D’envie et de soupon, de colre et d’offense,

    Tout ce qui peut nourrir la contestation,

    Tout ce qui peut blesser l’amiti fraternelle,

    Et par une chaleur  tes ordres rebelle

    teindre le beau feu de la dilection.

    

    Prends, Seigneur, prends piti de ceux qui la demandent;

    Fais un don de ta grce aux pcheurs qui l’attendent;

    Dans nos pressants besoins laisse-nous l’obtenir;

    Et rends-nous tels enfin que notre me ravie

    En puisse dignement jouir durant la vie,

    Et dans le ciel un jour  jamais t’en bnir.
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    Chapitre X[4382].

    Qu’il ne faut pas aisment quitter la sainte communion[4383].


    

    Tu dois avoir souvent recours

    A la source de grce et de misricorde,

    Cette fontaine pure où se forme le cours

    D’un torrent de bont qui sur toi se dborde.

    Ainsi tu sauras t’affranchir

    De tout ce qui te fait gauchir

    Vers les passions et les vices;

    Ainsi plus vigoureux, ainsi plus vigilant,

    Des attaques du Diable et de ses artifices

    Tu braveras la ruse et l’effort insolent.

    

    Ce fier ennemi des mortels

    De la communion sait quel bonheur procde,

    Et combien on reoit au pied de mes autels,

    En ce festin sacr, de fruit et de remde.

    Il ne perd point d’occasions

    De semer ses illusions

    Pour en dtourner les fidles:

    Il en fait son grand uvre, et met tout son pouvoir

    A ne laisser en l'me aucunes tincelles

    Qui puissent rallumer l’ardeur de ce devoir.

    

    Plus il te voit t’y prparer

    Avec une ferveur d’un saint espoir guide,

    Plus les fantômes noirs qu’il te vient figurer

    Font un pais nuage et brouillent ton ide.

    Tu lis dans Job en plus d’un lieu

    Que parmi les enfants de Dieu

    Cet esprit tnbreux se coule;

    C’est contre eux qu’il s’efforce, et sa malignit

    Prend mille objets impurs que devant eux il roule,

    Pour les remplir de crainte ou de perplexit.

    

    Il tche par mille embarras

    De vaincre ou d’affaiblir le zle qui t’enflamme,

    Et de se rendre maître  force de combats

    De cette aveugle foi qui t’illumine l'me.

    Il ne nglige aucun secret

    Pour t’loigner de ce banquet,

    Ou t’en faire approcher plus tide;

    Mais il est en ta main de le rendre impuissant:

    Son plus heureux effort n’abat que qui lui cde,

    Et ne peut t’branler, si ton cur n’y consent.

    

    Quelques horribles salets

    Dont contre toi sa rage excite la tempte,

    Tu n’as qu’ te moquer de leurs impurets,

    Et tu renverseras leurs foudres sur sa tte:

    Tu n’as qu’ traiter de mpris

    Ce roi des malheureux esprits,

    Pour le dpouiller de sa force.

    Ris donc de son insulte, et quelque motion

    Dont il ose  tes yeux jeter l’indigne amorce,

    Ne te relche point de la communion.

    

    Souvent,  force d’y penser,

    Le soin d’tre dvot trop longtemps inquite;

    Souvent l’anxit de se bien confesser

    Enveloppe l’esprit d’une langueur secrte.

    Fais choix alors de confidents

    Qui soient clairs et prudents,

    Et bannis tout le vain scrupule:

    Il empche ma grce, et la prcaution

    Que lui fait apporter son effroi ridicule

    teint le plus beau feu de la dvotion.

    

    Faut-il pour un trouble lger,

    Pour un amusement qu’un vain objet excite,

    Pour une pesanteur qui te vient assiger,

    Que ta communion se diffre ou se quitte?

    Porte tout  ce tribunal,

    Où, par un bonheur sans gal,

    Qui s’accuse aussitôt s’pure[4384]:

    Pardonne  qui t’offense, et cours aux pieds d’autrui

    Lui demander pardon, si tu lui fis injure;

    Tu l’obtiendras de moi, si tu le veux de lui.

    

    Que peut avoir d’utilit

    De la confession cette folle remise?

    De quoi te peut servir cette facilit

    A reculer un bien que t’offre mon glise?

    Vomis tout ce maudit poison,

    Et pour en purger ta raison

    Cours en hte  ce grand remde:

    Tu t’en trouveras mieux, et tu dois redouter

    Qu’ l’obstacle prsent quelque autre ne succde,

    Plus fcheux  souffrir et plus fort  dompter.

    

    Remettre ainsi de jour en jour

    Pour te mieux prparer  ce bonheur insigne,

    C’est te priver longtemps de ce gage d’amour,

    Et peut-tre  la fin t’en rendre plus indigne.

    Romps le plus tôt que tu pourras

    Les chaînes de ces embarras

    Dont ta propre lenteur t’accable:

    Nourrir l’inquitude apporte peu de fruit,

    Et l’on s’avance mal quand on refuit ma table

    Pour des empchements que chaque jour produit.

    

    Sais-tu que l’assoupissement

    Où te laisse plonger ta langueur insensible

    T’achemine  grands pas[4385]  l’endurcissement,

    Et qu’ force de temps il devient invincible?

    Qu’il est de lches, qu’il en est,

    Dont la tpidit s’y plaît

    Jusqu’ le rendre volontaire,

    Et dont la nonchalance aime  prendre aux cheveux

    La moindre occasion d’loigner un mystre

    Qui les obligerait d’avoir mieux l’il sur eux!

    

    Oh! que faible est leur charit!

    Que leur dvotion est traînante et dbile!

    Et que ce zle est faux dont l’imbcillit

    A quitter un tel bien se trouve si facile!

    Heureux l’homme qui tous les jours

    Pour recevoir un tel secours

    pure assez sa conscience,

    Et n’en passerait point sans un si grand appui,

    Si de ses directeurs il en avait licence,

    Ou qu’il ne craignît point qu’on parlt trop de lui!

    

    Quand par un humble sentiment

    Le respect en conseille une sainte abstinence,

    Ou qu’on y voit d’ailleurs un juste empchement,

    Un homme est  louer de cette rvrence;

    Mais lorsque parmi ce conseil

    Il se glisse un morne sommeil,

    On se doit exciter soi-mme,

    Faire tout ce que peut l’humaine infirmit:

    Mon secours est tout prt, et ma bont suprme

    Considre surtout la bonne volont[4386].

    

    Alors que ta dvotion

    A pour s’en abstenir des causes lgitimes,

    Ton dsir vertueux, ta bonne intention,

    Te peuvent en donner les fruits les plus sublimes.

    Quiconque a Dieu devant les yeux

    Peut en tout temps, peut en tous lieux

    Goûter en esprit ce mystre:

    Il n’est obstacle aucun qui l’en puisse empcher,

    Et c’est toujours pour l'me un repas salutaire

    Quand, au dfaut du corps, elle en sait approcher;

    

    Non que cette communion,

    Qu’il peut faire en tout temps, toute spirituelle,

    Doive monter si haut en son opinion

    Que son esprit content nglige l’actuelle:

    Il faut que souvent sa ferveur

    De la bouche comme du cur

    Reoive ce vrai pain des anges,

    Qu’il ait des temps rgls pour un si digne effet,

    Et s’y donne pour but ma gloire et mes louanges,

    Plus que ce qui le flatte et qui le satisfait.

    

    Attendant ces jours bienheureux,

    Contemple dans la crche un Dieu qui s’est fait homme;

    Repasse en ton esprit mon trpas douloureux;

    Vois l’uvre du salut qu’en la croix je consomme:

    Autant de fois qu’un saint transport

    Dans ma naissance ou dans ma mort

    Prendra de quoi croître ta flamme,

    Ton zle autant de fois saura mystiquement

    D’une invisible main communier ton me,

    Et recevra le fruit de ce grand sacrement.

    

    Qui ne daigne s’y prparer

    Qu’alors qu’il est press par quelque grande fte,

    Et que le jour pour lui semble le dsirer,

    Y portera souvent une me fort mal prte.

    Heureux qui du plus digne apprt,

    Sans attache au propre intrt,

    Fait son ordinaire exercice,

    Et s’offre en holocauste  son Pre immortel,

    Quand pour le sacrement ou pour le sacrifice

    Il se met  ma table, ou monte  mon autel!

    

    Observe pour dernier avis

    De n’tre ni trop long, ni trop court en ta messe:

    Contente ainsi que toi ceux avec qui tu vis,

    Et garde un train commun en qui rien ne les blesse.

    Un prtre n’est bon que pour lui,

    S’il gne le zle d’autrui,

    Faute de suivre la coutume;

    Et tu dois regarder ce qui profite  tous

    Plus que toute l’ardeur qui dans ton cur s’allume,

    Et que tous ces lans qui te semblent si doux.
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    Chapitre XI[4387].

    Que le corps de Jsus-Christ et la sainte criture sont entirement ncessaires  l’me fidle[4388].


    

    Oh! que ta douceur infinie

    Rpand de charmantes faveurs,

    Sauveur bnin, sur les ferveurs

    De qui dignement communie!

    Ce grand banquet où tu l’admets

    N’a point pour lui de moindres mets

    Que son bien-aim, son unique;

    Que toi, dis-je, seul  choisir,

    Et seul  qui son cur s’applique

    Par-dessus tout autre dsir.

    

    Que j’en verrais croître les charmes,

    Si d’un amoureux sentiment

    Le tendre et long panchement

    M’y donnait un torrent de larmes!

    Que tous mes vux seraient[4389] contents

    D’en baigner tes pieds en tout temps

    Avec la sainte pcheresse!

    Mais où sont ces vives ardeurs?

    Où cette amoureuse tendresse?

    Où cet panchement de pleurs?

    

    En prsence d’un tel monarque,

    A l’aspect de toute sa cour,

    Un transport de joie et d’amour

    En devrait porter cette marque:

    Mon cur par mille ardents soupirs

    Devrait pousser mille dsirs

    Jusques  la voûte toile,

    Et dans cet avant-goût des cieux

    Ma joie en larmes distille

    Couler  grands flots de mes yeux.

    

    En cet adorable mystre

    Je te vois prsent en effet,

    Dieu vritable, homme parfait,

    Sous une apparence trangre:

    Tu me caches cette splendeur

    Dont ta souveraine grandeur

    Avant les temps est revtue.

    Seigneur, que je te dois bnir

    D’pargner  ma faible vue

    Ce qu’elle n’eût pu soutenir!

    

    Les yeux mme de tout un monde

    En un seul regard assembls,

    De tant de lumire aveugls,

    Rentreraient sous la nuit profonde:

    Ils ne pourraient pas subsister,

    S’ils attentaient  supporter

    Des clarts si hors de mesure;

    Et l’clat de ta majest,

    Quand elle emprunte une figure,

    Fait grce  notre infirmit.

    

    Sous ces dehors où tu te ranges

    Je te vois tel qu’au firmament:

    Je t’adore en ce sacrement

    Tel que l t’adorent les anges.

    La diffrence entre eux et moi,

    C’est que les seuls yeux de la foi

    M’y font voir ce que j’y rvre,

    Et qu’en ce lumineux pourpris[4390]

    Une vision pleine et claire

    Te montre  ces heureux esprits.

    

    Mais il faut que je me contente

    D’avoir pour guide ce flambeau,

    En attendant qu’un jour plus beau

    Remplisse toute mon attente:

    C’est ce jour de l’ternit

    Dont la brillante immensit

    Dissipera toutes les ombres,

    Et de la pointe de ses traits

    Dtruira tous ces voiles sombres

    Qui couvrent tes divins attraits.

    

    La parfaite batitude,

    clairant nos entendements,

    Fera cesser les sacrements

    Dans son heureuse plnitude.

    Ce glorieux prix des travaux,

    Qui nous met au-dessus des maux,

    te le besoin du remde;

    Face  face tu t’y fais voir;

    Sans fin, sans trouble, on t’y possde;

    On t’y contemple sans miroir.

    

    L’esprit, de lumire en lumire

    Montant dans ton infinit,

    S’y transforme en ta dit,

    Qu’il embrasse et voit toute entire[4391]:

    Cet esprit tout illumin

    Y goûte le Verbe incarn,

    Toi-mme  ses yeux tu l’exposes,

    Tel que dans ces vastes palais

    Il tait avant toutes choses,

    Et tel qu’il demeure  jamais.

    

    Le souvenir de ces merveilles

    Fait qu’ici tout m’est ennuyeux,

    Que tout y dplaît  mes yeux,

    Tout importune mes oreilles:

    Le goût mme spirituel

    M’est un chagrin continuel,

    Prs de cette douce mmoire;

    Et quoi qu’il m’arrive de bien,

    Tant que je ne vois point ta gloire,

    Tout m’est  charge, tout n’est rien.

    

    Tu le sais, ô Dieu de ma vie,

    Qu’ici-bas il n’est point d’objet

    Où se termine mon projet,

    Où se repose mon envie.

    A te contempler fixement,

    Sans fin et sans empchement,

    Je mets ma gloire souveraine;

    Mais avant que de voir finir

    La mortalit que je traîne,

    Ce bonheur ne peut s’obtenir.

    

    Je dois donc avec patience

    Te soumettre tous mes dsirs,

    Ne chercher point d’autres plaisirs,

    N’avoir point d’autre confiance.

    Les saints qui rgnent avec toi

    vcurent au monde avec foi,

    Avec patience y languirent;

    Et leur cur en toi satisfait

    De ce que leurs vux se promirent

    Attendit constamment l’effet.

    

    J’ai la mme foi qu’ils ont eue;

    J’ai le mme espoir qu’ils ont eu;

    Et croyant tout ce qu’ils ont cru,

    J’aspire comme eux  ta vue.

    Avec ta grce et pareils vux

    J’espre d’arriver comme eux

    A tes promesses les plus amples,

    Et jusqu’ cette fin sans fin

    Ma foi, qu’appuieront leurs exemples,

    Suivra sous toi le vrai chemin.

    

    J’aurai de plus pour ma conduite

    Les livres saints, dont le secours

    A toute heure adoucit le cours

    Des maux où mon me est rduite:

    Je trouve en leurs instructions

    Des miroirs pour mes actions,

    Sur qui je les rgle et me juge;

    Et par-dessus tous leurs trsors

    J’ai pour remde et pour refuge

    Le banquet de ton sacr corps.

    

    Cet accablement de misres

    Qui m’environne incessamment,

    Pour le supporter doucement,

    Me rend deux choses ncessaires:

    J’ai besoin en toutes saisons

    De deux choses dans ces prisons[4392]

    Où me renferme la nature;

    Et manque de l’une des deux,

    De lumire, ou de nourriture,

    Mon sjour n’y peut tre heureux.

    

    Seigneur, ta bont singulire,

    Pour m’aider  suivre tes pas,

    M’y donne ton corps pour repas,

    Et ta parole pour lumire.

    Dans ces misrables vallons,

    Sans l’un et l’autre de ces dons

    Ta route serait mal suivie;

    Car l’un est l’immuable jour,

    Et l’autre le vrai pain de vie

    Qui nourrit l'me en ton amour.

    

    L'me de ton amour prise

    Peut regarder ces deux soutiens

    Comme deux tables que tu tiens

    Dans le trsor de ton glise:

    L’une est celle de ton autel,

    Où se prend ton corps immortel

    Pour nourriture et mdecine;

    Et l’autre, celle de ta loi,

    Qui nous instruit de ta doctrine,

    Et nous affermit en la foi.

    

    C’est elle qui du sanctuaire

    Tirant pour nous le voile pais,

    Jusqu’en ses plus profonds secrets

    Nous introduit et nous claire:

    C’tait pour nous la prparer

    Qu’il te plut jadis inspirer

    Les prophtes et les apôtres;

    Et tes augustes vrits

    Chaque jour encore par mille autres

    Rpandent sur nous leurs clarts.

    

    Crateur et sauveur des hommes,

    Qu’on te doit de remercîments

    D’avoir fait ces banquets charmants

    Pour des malheureux que nous sommes!

    Tu nous les tiens  tous ouverts,

    Pour montrer  tout l’univers

    Cette charit magnifique

    Qui dployant tous ses trsors,

    N’y donne plus l’agneau mystique,

    Mais ton vrai sang et ton vrai corps.

    

    L sans cesse tous les fidles,

    Des traits de ton amour navrs,

    Et de ton calice enivrs,

    Goûtent quelques douceurs nouvelles.

    Tous les dlices des cieux

    Font un raccourci prcieux

    Dans ce calice salutaire;

    L’ange les y goûte avec nous;

    Mais comme sa vue est plus claire,

    Ses plaisirs sont aussi plus doux.

    

    Prtres, qu’illustre est votre office!

    Que haute est cette dignit

    Dont vous tenez l’autorit

    De faire ce grand sacrifice!

    Deux mots sacrs et souverains

    Font descendre un Dieu dans vos mains;

    Vous le prenez dans votre bouche;

    Et dans ces festins solennels

    Cette mme main qui le touche

    La donne au reste des mortels.

    

    Que ces mains doivent tre pures!

    Que cette bouche, que ce lieu

    Où loge si souvent un Dieu

    Doit tre bien purg d’ordures!

     prtres, que tout votre corps

    Doit avoir dedans et dehors

    Une intgrit consomme!

    Et qu’il faut voir de saintet

    Dans cette demeure anime

    De l’auteur de la puret!

    

    Une bouche si souvent prte

    A recevoir le sacrement

    Doit prendre garde exactement

    Qu’il n’en sorte rien que d’honnte.

    Loin tous inutiles discours

    D’un organe qui tous les jours

    A Jsus-Christ sert de passage!

    Point, point d’entretien que fervent;

    Point d’il que simple, chaste et sage,

    En qui l’approche si souvent.

    

    Vos mains, qui touchent  toute heure

    L’auteur de la terre et des cieux,

    Doivent accompagner vos yeux

    A s’lever vers sa demeure.

    Songez bien surtout que sa loi

    Vous demande un svre emploi

    Qui rponde au grand nom de prtre;

    Et que lorsqu’il y dit  tous[4393]:

    «Soyez saints comme votre Maître,»

    Il parle aux autres moins qu’ vous.

    

    Seigneur, qui de ce caractre

    Nous as daign favoriser,

    Ne nous laisse pas abuser

    De son auguste ministre:

    Aide-nous, fais-nous dignement

    Former un dvot sentiment

    Par l’assistance de tes grces,

    Afin qu’en toute puret

    Nous puissions marcher sur tes traces,

    Et mieux servir ta majest.

    

    Que si de l’humaine impuissance

    L’insensible et commun pouvoir

    Relche trop notre devoir

    De ce qu’il lui faut d’innocence,

    Fais que de sincres douleurs

    Effacent  force de pleurs

    Tout ce qui s’y coule de vice;

    Et que ravis de ta bont,

    Nous attachions  ton service

    Une humble et ferme volont.
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    Chapitre XII[4394].

    Qu’il faut se prparer avec grand soin  la communion[4395].


    

    J’aime la puret par-dessus toute chose:

    Je cherche le cur net, c’est l que je repose[4396];

    C’est moi qui donne ici toute la saintet,

    Et j’en fais bonne part  cette puret.

    Je l’ai dit autrefois[4397], et je te le rpte:

    «Prpare en ta maison une salle bien nette,

    Et nous viendrons soudain, mes disciples et moi,

    Y clbrer la Pque, et la faire avec toi.»

    

    Si tu veux que j’y vienne tablir ma demeure,

    Purge ce vieux levain qui s’enfle d’heure en heure,

    Et par l’austrit d’une sainte rigueur

    Sache purifier le sjour de ton cur:

    Des vanits du monde exclus-en les tumultes;

    Des folles passions bannis-en les insultes;

    Tiens-y-toi solitaire, et tel qu’un passereau

    Qui d’un arbre cart s’est choisi le coupeau[4398],

    Repasse en ton esprit avec mille amertumes

    Et tes honteux dfauts et tes lches coutumes.

    Quiconque pour un autre a quelque affection

    Prpare un digne lieu pour sa rception,

    Et le soin qu’il en prend est d’autant plus extrme

    Que par l cet ami juge  quel point on l’aime.

    

    Mais ne prsume pas qu’il soit en ton pouvoir

    Par ta propre vertu de me bien recevoir,

    Ni que ton plus grand soin ait en soi le mrite

    De m’apprter un lieu digne que je l’habite.

    Quand durant tout le temps qu’ tes jours j’ai prescrit

    Il ne te passerait autre chose en l’esprit,

    Tu verrais que l’esprit qu’une vie y dispose,

    Si je n’y mets la main, ne fait que peu de chose.

    

    Ma bont qui t’invite  ce divin repas

    T’y permet un accs qu’elle ne te doit pas;

    Et comme  cette table elle seule t’appelle,

    Lorsque je t’y reois, je ne regarde qu’elle.

    Viens-y, mais seulement en me remerciant,

    Tel qu’ celle d’un roi se sied un mendiant,

    Qui n’ayant rien d’gal  de si hautes grces,

    S’humilie  ses pieds, en adore les traces,

    Et lui fait ce qu’il peut de rtributions

    Par ses remerciements et ses soumissions.

    

    Viens-y, non par coutume, ou par quelque contrainte,

    Mais avec du respect, mais avec de la crainte,

    Mais avec de l’amour, mais avec de la foi,

    Fais avec diligence autant qu’il est en toi;

    Viens ainsi, prends ainsi le corps d’un Dieu qui t’aime,

    Et que tu dois aimer au-del de toi-mme.

    

    Il veut loger en toi, lui qui remplit les cieux;

    Il descend jusqu’ toi pour t’encourager mieux;

    Lui-mme il te convie  ce banquet cleste;

    Lui-mme il te l’ordonne, et supplera le reste:

    Si tes dfauts sont grands, plus grand est son pouvoir;

    Approche en confiance, et viens le recevoir.

    

    Si tu sens qu’un beau feu fonde ta vieille glace,

    Rends grces  ce Dieu qui te fait cette grce;

    Non qu’il t’ait pu devoir une telle amiti,

    Mais parce que son il te regarde en piti.

    Si ton zle au contraire impuissant ou languide

    De moment en moment te laisse plus aride,

    Redouble ta prire et tes gmissements

    Pour arracher de lui de meilleurs sentiments:

    Persvre, importune, obstine-toi de sorte

    A pleurer  ses pieds,  frapper  sa porte,

    Qu’il t’ouvre, ou que du moins de ce bien souverain

    Il laisse distiller quelque goutte en ton sein.

    

    Cette importunit n’est jamais incivile:

    Je te suis ncessaire et tu m’es inutile;

    Tu ne viens pas  moi pour me sanctifier,

    Mais je m’abaisse  toi pour te justifier,

    Pour te combler de biens, pour te donner la voie

    De croître ton bonheur et d’affermir ta joie.

    Tu viens  mon banquet pour en sortir plus saint,

    Pour rallumer en toi la ferveur qui s’teint,

    Pour mieux t’unir  moi d’une chaîne ternelle,

    Pour recevoir d’en haut une grce nouvelle,

    Et pour voir naître en toi de son panchement

    De plus pressants dsirs pour ton amendement.

    Garde de ngliger une faveur si grande,

    Tiens-lui ton cur ouvert, fais-m’en entire offrande;

    Et m’ayant dignement prpar ce sjour,

    Introduis-y l’objet de ton cleste amour.

    

    Mais ce n’est pas assez d’y prparer ton me

    Avec toute l’ardeur d’une cleste flamme:

    Si pour l’y disposer il faut beaucoup de soins,

    Le sacrement reu n’en demande pas moins,

    Et le recueillement aprs ce grand remde

    Doit galer du moins l’ardeur qui le prcde.

    Oui, la retraite sainte aprs le sacrement

    Est un sublime apprt pour le redoublement,

    Et la communion où la ferveur abonde

    A de plus grands effets prpare la seconde.

    

    Qui trop tôt s’y relche en perd soudain le fruit,

    Et se dispose mal  celle qui la suit.

    Tiens-toi dans le silence, et rentre dans toi-mme,

    Pour jouir en secret de ce bonheur suprme:

    Si tu sais une fois l’art de le conserver,

    Le monde tout entier ne t’en saurait priver.

    Mais il faut qu’ moi seul ton cur entier se donne,

    Pour vivre plus en moi qu’en ta propre personne,

    Sans que tout l’univers sous aucunes couleurs

    T’inquite l’esprit pour ce qui vient d’ailleurs.
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    Chapitre XIII[4399].

    Que l’me dvote doit s’efforcer de tout son cur  s’unir  Jsus-Christ dans le sacrement[4400].


    

    Qui me la donnera, Seigneur,

    Cette joie où mon me aspire,

    De pouvoir seul  seul te montrer tout mon cur,

    Et de jouir de toi comme je le dsire?

    

    Que je rirai lors des mpris

    Qu’auront pour moi les cratures!

    Qu’il m’importera peu si leurs faibles esprits

    Me comblent de faveurs, ou m’accablent d’injures!

    

    Je te dirai tout mon secret,

    Tu me diras le tien de mme,

    Tel qu’un ami s’explique avec l’ami discret,

    Tel qu’un amant fidle entretient ce qu’il aime.

    

    C’est l, Seigneur, tout mon dsir,

    C’est tout ce dont je te conjure,

    Qu’une sainte union  ton seul bon plaisir

    Arrache de mon cur toute la crature;

    

    Qu’ force de communions,

    D’offrandes et de sacrifices,

    levant jusqu’au ciel toutes mes passions,

    J’apprenne  ne goûter que ses pures dlices.

    

    Quand viendra-t-il, cet heureux jour,

    Ce moment tout beau, tout cleste,

    Qu’absorb tout en toi par un parfait amour,

    Je m’oublierai moi-mme et fuirai tout le reste?

    

    Viens en moi, tiens-toi tout en moi;

    Souffre  tes bonts adorables

    De nous faire  tous deux cette immuable loi,

    Qu’ jamais cet amour nous rende insparables.

    

    N’es-tu pas ce cher bien-aim,

    Cet poux choisi d’entre mille,

    A qui veut s’attacher mon cur tout enflamm,

    Tant qu’il respirera dedans ce tronc mobile?

    

    N’es-tu pas seul toute ma paix,

    Paix vritable et souveraine,

    Hors de qui les travaux ne finissent jamais,

    Hors de qui tout plaisir n’est que trouble et que peine?

    

    N’es-tu pas cette dit

    Ineffable, incomprhensible,

    Qui fuyant tout commerce avec l’impit,

    Au cur simple, au cur humble es toujours accessible?

    

    Seigneur, que ton esprit est doux!

    Que pour tes enfants il est tendre!

    Et que c’est les aimer que de les nourrir tous

    De ce pain que du ciel tu fais pour eux descendre!

    

    Est-il une autre nation

    Si grande, si favorise,

    Qui possde ses dieux avec telle union,

    Qui trouve leur approche galement aise?

    

    Chaque jour, pour nous soulager,

    Pour nous porter au bien suprme,

    Tu nous offres  tous ton vrai corps  manger,

    Tu nous donnes  tous  jouir de toi-mme.

    

    Quel climat est si prcieux

    Sur qui nous n’ayons l’avantage?

    Et quelle crature obtint jamais des cieux

    Rien d’gal  ce don qui fait notre partage?

    

    Un Dieu venir jusqu’en nos curs!

    De sa chair propre nous repaître!

     grce inexplicable! ô clestes faveurs!

    Par quels dignes prsents puis-je les reconnaître?

    

    Que te rendrai-je, ô Dieu tout bon,

    Aprs ce trait d’amour immense?

    Où pourrai-je trouver de quoi te faire un don

    Qui puisse tenir lieu d’une reconnaissance?

    

    Je l’ai, mon Dieu, j’ai ce de quoi

    Te faire une agrable offrande;

    Je n’ai qu’ me donner de tout mon cur  toi,

    Et je te rendrai tout ce qu’il faut qu’on te rende.

    

    Oui, c’est l tout ce que tu veux

    Pour cette faveur infinie.

    Seigneur, que d’allgresse animera mes vux,

    Quand je verrai mon me avec toi bien unie!

    

    D’un ton amoureux et divin

    Tu me diras lors  toute heure:

    «Si tu veux avec moi vivre jusqu’ la fin,

    Avec toi jusqu’au bout je ferai ma demeure.»

    

    Et je te rpondrai soudain:

    «Si tu m’en veux faire la grce,

    Seigneur, c’est de ma part mon unique dessein;

    Fais que d’un si beau nud jamais je ne me lasse.»
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    Chapitre XIV[4401].

    De l’ardent dsir de quelques dvots pour le sacr corps de Jsus-Christ[4402].


    

    Que de charmes, Seigneur, ta bont juste et sainte

    Rserve pour les curs qui vivent sous ta crainte!

    Qu’immense en est l’excs!

    Et qu’il porte une douce atteinte

    Dans l'me qui par l s’ouvre chez toi l’accs!

    

    Quand j’ai devant les yeux ce zle inpuisable

    Dont tant de vrais dvots s’approchent de ta table,

    J’en deviens tout confus,

    Et sous la honte qui m’accable,

    A force d’en rougir, je ne me connais plus.

    

    Soit que j’aille  l’autel, soit que je me prsente

    A ce banquet sacr dont ton amour ardente

    Daigne nous rgaler,

    J’y vais l'me si languissante

    Que je ne trouve point par où m’en consoler.

    

    J’y porte une tideur qui dgnre en glace;

    Mes lans les plus doux y font aussitôt place

    A mon aridit,

    Et me laissent devant ta face

    Stupide aux saints attraits de ta bnignit.

    

    Je n’y sens point comme eux ces ardeurs empresses;

    Je n’y vois point rgner sur toutes mes penses

    Ces divines chaleurs,

    Dont leurs mes comme forces

    Distillent leur tendresse en des torrents de pleurs.

    

    De la bouche et du cur je les vois tous avides,

    Tous gros des bons dsirs qui leur servent de guides,

    Courir  ces appas,

    Et voler  ces mets solides

    Que ta main leur prodigue en ces divins repas.

    

    S’ils n’ont ton corps pour viande et ton sang pour breuvage,

    Leur faim en ces bas lieux n’a rien qui la soulage,

    Qui puisse l’assouvir;

    Et de ton amour ce saint gage

    A seul de quoi leur plaire et de quoi les ravir.

    

    Que leurs ravissements, que leur impatience,

    Que leurs ardents transports marquent bien ta prsence!

    Et que leur vive foi

    Fait une pleine exprience

    Des clestes douceurs qu’on ne goûte qu’en toi!

    

    Ces disciples aims font hautement paraître

    La vritable ardeur qu’ils sentent pour leur maître

    Durant tout le chemin,

    Et comme ils savent le connaître

    A cette fraction de ce pain tout divin.

    

    C’est ce qui me confond alors que je compare

    Aux sublimes ferveurs d’une vertu si rare

    Mon lche garement,

    Et la froideur dont je prpare

    Mon me vagabonde  ce grand sacrement.

    

    Daigne, Sauveur bnin, daigne m’tre propice;

    Fais que souvent je sente en ce grand sacrifice

    Un peu de cet amour;

    Fais que souvent il me ravisse,

    Que souvent il m’claire, et m’embrase  mon tour.

    

    Fais que par l ma foi d’autant mieux s’illumine,

    Que par l mon espoir d’autant mieux s’enracine

    En ta haute bont,

    Et que cette manne divine

    Fortifie en mon cur l’esprit de charit.

    

    Que cette charit vivement allume

    Ne s’teigne jamais, jamais sous la fume

    Ne se laisse touffer;

    Jamais par le temps dsarme

    Ne cde aux vanits que suggre l’enfer.

    

    Tu peux bien, ô mon Dieu, me faire cette grce;

    Tu peux m’en accorder l’abondante efficace

    Que cherche mon dsir:

    Ta piti jamais ne se lasse,

    Et pour prendre ton temps tu n’as qu’ le choisir.

    

    En ces bienheureux jours dont je te sollicite,

    Tu sauras abaisser vers mon peu de mrite

    Ton immense grandeur,

    Et par une douce visite

    M’inspirer cet esprit d’union et d’ardeur.

    

    Si je n’ai pas encore cette ferveur puissante

    Que de tes grands dvots l'me reconnaissante

    Mle dans tous ses vux,

    La mienne, quoique languissante,

    Du moins, Seigneur, aspire  de semblables feux.

    

    Fais que je participe  toutes leurs extases,

    Et rends si digne enfin l’ardeur dont tu m’embrases

    D’avoir place en leur rang,

    Qu’appuy sur les mmes bases

    J’atteigne aussi bien qu’eux au vrai prix de ton sang.
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    Chapitre XV[4403].

    Que la grce de la dvotion s’acquiert par l’humilit et par l’abngation de soi-mme[4404].


    

    Pour devenir dvot, prends de la confiance,

    Recherche cette grce avec attachement;

    Sache la demander avec empressement;

    Attends-la sans chagrin et sans impatience.

    D’un cur reconnaissant tu dois la recevoir,

    Conserver ses trsors sous un humble devoir,

    Appliquer toute l'me  leur plus digne usage,

    Et remettre avec joie au grand dispensateur

    Le temps et la faon d’avancer un ouvrage

    Qui n’a que lui pour but, et que lui pour auteur.

    

    Quand le zle te manque, ou qu’il n’a que faiblesse,

    Trouve  t’humilier dans ton peu de vertu;

    Mais garde que ton cur n’en soit trop abattu,

    Et ne t’en laisse pas accabler de tristesse.

    Dieu souvent est prodigue aprs de longs refus,

    Le bonheur qu’il diffre en devient plus diffus,

    Les faveurs qu’il recule en sont plus singulires:

    Il se plaît  surprendre, il choisit son moment,

    Et souvent il accorde  la fin des prires

    La grce qu’il dnie  leur commencement.

    

    S’il en faisait le don sitôt qu’on le demande,

    L’homme ne saurait pas ce que vaut un tel bien,

    Tant il oublierait tôt sa faiblesse et son rien,

    Tant il voudrait peu voir que sa misre est grande!

    Le prix en dcroîtrait par la facilit.

    Attends donc cette grce avec humilit,

    Avec un ferme espoir arm de patience;

    Et si tu ne l’obtiens, ou s’il te veut l'ôter,

    N’en cherche la raison que dans ta conscience:

    C’est  tes seuls pchs que tu dois l’imputer.

    

    Peu de chose souvent  mes faveurs s’oppose;

    Peu de chose repousse ou restreint leur pouvoir;

    Si l’on peut toutefois ou dire ou concevoir

    Que ce qui le restreint ne soit que peu de chose.

    L’obstacle est toujours grand de qui l’amusement

    A de pareils bonheurs forme un empchement;

    Mais soit grand, soit lger, apprends  t’en dfaire:

    Triomphe pleinement de ce qui le produit;

    Et sans plus craindre alors qu’un tel bien se diffre,

    De tes plus doux souhaits tu recevras le fruit.

    

    Aussitôt qu’une entire et fidle retraite

    En Dieu de tout ton cur t’aura su rsigner,

    Et que ton propre choix s’y verra ddaigner

    Jusqu’ tenir gal quoi qu’il aime ou rejette,

    En de si bonnes mains ce cur vraiment remis

    Dans l’heureuse union de ton esprit soumis

    D’un repos assur trouvera l’abondance;

    Et rien ne touchera ton goût ni ton dsir

    Comme l’ordre ternel de cette providence,

    Dont tu rechercheras partout le bon plaisir.

    

    Quiconque, le cur simple et l’intention pure,

    Me donne tous ses soins avec sincrit,

    Quiconque sait porter cette simplicit

    Au-dessus de soi-mme et de la crature:

    Au moment qu’il bannit ces folles passions,

    Et le drglement de ces aversions

    Que souvent l’amour-propre inspire aux mes basses,

    Il mrite aussitôt de recevoir des cieux

    Les pleins coulements du torrent de mes grces,

    Et l’ardeur qui rend l’homme agrable  mes yeux.

    

    Ma libralit, fconde en biens solides,

    Ne peut voir de mlange où je viens m’tablir:

    Je veux remplir moi seul ce que je veux remplir,

    Et ne verse mes dons que dans des vaisseaux vides.

    Plus un homme renonce aux choses d’ici-bas,

    Plus un parfait mpris de tous leurs vains appas

    L’avance en l’art sacr de mourir  soi-mme,

    D’autant plus tôt ma grce anime sa langueur,

    D’autant plus de ses dons l’affluence est extrme,

    Et porte haut en lui la libert du cur.

    

    En cet heureux tat avec pleine tendresse

    Il saura s’abîmer dans mes doux entretiens,

    Et lui-mme admirant ces abîmes de biens,

    Il verra tout son cur dilat d’allgresse.

    Moi-mme, prenant soin de conduire ses pas,

    Je lui ferai partout goûter les saints appas

    Que je verse dans l'me où je fais ma demeure;

    Et comme dans ma main tout entier il s’est mis,

    Ma main toute-puissante, en tous lieux,  toute heure,

    Lui servira d’appui contre tous ennemis.

    

    Ainsi sera bni l’homme qui ne s’enflamme

    Que des saintes ardeurs de ne chercher que moi,

    L’homme qui ne voulant que mon vouloir pour loi,

    N’a pas en vain reu l’empire de son me.

    Il n’approchera point de la communion

    Sans emporter en soi l’amoureuse union

    Qui doit tre le fruit de ce divin mystre;

    Et j’pandrai sur lui cet excs de bonheur,

    Pour avoir moins cherch par où se satisfaire

    Que par où soutenir ma gloire et mon honneur.
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    Chapitre XVI[4405].

    Que nous devons dcouvrir toutes nos ncessits  Jsus-Christ[4406].


    

    Source de tous les biens où nous devons prtendre,

    Aimable et doux Sauveur,

    Qu’en cet heureux moment je souhaite de prendre

    Avec pleine ferveur,

    

    De toutes mes langueurs, de toutes mes faiblesses

    Tes yeux sont les tmoins,

    Et du plus haut du ciel, d’où tu fais tes largesses,

    Tu vois tous mes besoins.

    

    Tu connais mieux que moi tous mes maux, tous mes vices,

    Toutes mes passions,

    Et n’ignores aucun des plus secrets supplices

    De mes tentations.

    

    Le trouble qui m’offusque et le poids qui m’accable

    Sont prsents devant toi:

    Tu vois quelle souillure en mon me coupable

    Imprime un juste effroi.

    

    Je cherche en toi, Seigneur, le souverain remde

    De toutes mes douleurs,

    Et le consolateur qui me prte son aide

    Contre tant de malheurs.

    

    Je parle  qui sait tout,  qui dans mon courage

    Voit tout  dcouvert,

    Et peut seul adoucir les fureurs de l’orage

    Qui m’entraîne et me perd.

    

    Tu sais quels biens surtout sont les plus ncessaires

    A mon cur abattu,

    Et combien dans l’excs de toutes mes misres

    Je suis pauvre en vertu.

    

    Je me tiens  tes pieds, chtif, nu, misrable;

    J’implore ta piti,

    Et j’attends, quoique indigne, un effort adorable

    De ta sainte amiti.

    

    Daigne, daigne repaître un cur qui te mendie

    Un morceau de ton pain,

    De ce pain tout cleste, et qui seul remdie

    Aux rigueurs de sa faim.

    

    Dissipe mes glaons par cette heureuse flamme

    Qu’allume ton amour,

    Et sur l’aveuglement qui rgne dans mon me

    Rpands un nouveau jour.

    

    De la terre pour moi rends les douceurs amres,

    Quoi qu’on m’y puisse offrir;

    Mle aux sujets d’ennuis, mle aux succs contraires

    Les plaisirs de souffrir.

    

    Fais qu’en dpit du monde et de ses impostures

    Mon esprit ennobli

    Regarde avec mpris toutes les cratures,

    Ou les traite d’oubli.

    

    lve tout mon cur au-dessus du tonnerre;

    Fixe-le dans les cieux;

    Et ne le laisse plus divaguer sur la terre

    Vers ce qui brille aux yeux.

    

    Sois l’unique douceur, sois l’unique avantage

    Qui puisse l’arrter;

    Sois seul toute la viande et seul tout le breuvage

    Qu’il se plaise  goûter.

    

    Deviens tout son amour, toute son allgresse,

    Tout son bien, tout son but;

    Deviens toute sa gloire et toute sa tendresse,

    Comme tout son salut.

    

    Fais-y naître un beau feu par ta bont suprme,

    Et si bien l’enflammer,

    Qu’il l’embrase, consume, et transforme en toi-mme

    A force de t’aimer.

    

    Que par cette union avec toi je devienne

    Un seul et mme esprit,

    Et qu’un parfait amour  jamais y soutienne

    Ce que tu m’as prescrit.

    

    Ne souffre pas, Seigneur, que de ta sainte table,

    Où tu m’as invit,

    Je sorte avec la faim et la soif dplorable

    De mon aridit.

    

    Par ta misricorde inspire, avance, opre,

    Achve tout en moi,

    Ainsi que dans tes saints on t’a vu souvent faire,

    En faveur de leur foi.

    

    Serait-ce une merveille, ô Dieu, si ta clmence

    Me mettait tout en feu,

    Sans qu’en moi de moi-mme en ta sainte prsence

    Il restt tant soit peu?

    

    N’es-tu pas ce brasier, cette flamme divine

    Qui ne s’teint jamais,

    Et dont le vif rayon purifie, illumine

    Et l'me et ses souhaits?
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    Chapitre XVII[4407].

    Du dsir ardent de recevoir Jsus-Christ[4408].


    

    Avec tous les transports dont est capable une me,

    Avec toute l’ardeur d’une cleste flamme,

    Avec tous les lans d’un zle affectueux,

    Et les humbles devoirs d’un cur respectueux,

    Je souhaite approcher de ta divine table,

    J’y souhaite porter cet amour vritable,

    Cette ferveur sincre et ces fermes propos

    Qu’y portrent jadis tant d’illustres dvots,

    Tant d’lus, tant de saints, dont la vie exemplaire

    Sut le mieux pratiquer le grand art de te plaire.

    Oui, mon Dieu, mon seul bien, mon amour ternel,

    Tout chtif que je suis, tout lche et criminel,

    Je veux te recevoir avec autant de zle

    Que jamais de tes saints ait eu le plus fidle,

    Et je souhaiterais qu’il fût en mon pouvoir

    D’en avoir encore plus qu’il n’en put concevoir.

    

    Je sais qu’ ces dsirs en vain mon cur s’excite:

    Ils passent de trop loin sa force et son mrite;

    Mais tu vois sa porte, il va jusques au bout:

    Il t’offre ce qu’il a, comme s’il avait tout,

    Comme s’il avait seul en sa pleine puissance

    Ces grands efforts d’amour et de reconnaissance,

    Comme s’il avait seul tous les pieux dsirs

    Qui d’une me pure enflamment les soupirs,

    Comme s’il avait seul toute l’ardeur secrte,

    Tous les profonds respects d’une vertu parfaite.

    

    Si ce qu’il t’offre est peu, du moins c’est tout son bien:

    C’est te donner beaucoup que ne rserver rien.

    Qui de tout ce qu’il a te fait un plein hommage

    T’offrirait beaucoup plus, s’il pouvait davantage.

    Je m’offre donc entier, et tout ce que je puis,

    Sans rien garder pour moi de tout ce que je suis:

    Je m’immole moi-mme, et pour toute ma vie,

    Au pied de tes autels, en volontaire hostie.

    

    Que ne puis-je, ô mon Dieu, suppler mon dfaut

    Par tout ce qu’aprs toi le ciel a de plus haut!

    Et pour mieux exprimer tout ce que je dsire

    (Mais, ô mon rdempteur, t’oserai-je le dire?

    Si je te fais l’aveu de ma tmrit,

    Lui pardonneras-tu d’avoir tant souhait?),

    Je souhaite aujourd’hui recevoir ce mystre

    Ainsi que te reut ta glorieuse mre,

    Lorsqu’aux avis qu’un ange exprs lui vint donner

    Du choix que faisait d’elle un Dieu pour s’incarner,

    Elle lui rpondit[4409] et confuse et constante:

    «Je ne suis du Seigneur que l’indigne servante;

    Qu’il fasse agir sur moi son pouvoir absolu,

    Comme tu me le dis et qu’il l’a rsolu.»

    Tout ce qu’elle eut alors pour toi de rvrence,

    De louanges, d’amour, et de reconnaissance,

    Tout ce qu’elle eut de foi, d’espoir, de puret,

    Durant ce digne effort de son humilit,

    Je voudrais tout porter  cette sainte table

    Où tu repais les tiens de ton corps adorable.

    Que ne puis-je du moins par un cleste feu

    A ton grand prcurseur ressembler tant soit peu,

    A cet illustre saint, dont la haute excellence

    Semble sur tout le reste emporter la balance!

    Que n’ai-je les lans dont il fut anim

    Lorsqu’aux flancs maternels encore tout enferm,

    Impatient dj de prparer ta voie,

    Il sentit ta prsence, et tressaillit de joie,

    Mais d’une sainte joie et d’un tressaillement

    Dont le Saint-Esprit seul formait le mouvement!

    

    Lorsqu’il te vit ensuite tre ce que nous sommes,

    Converser, enseigner, vivre parmi les hommes,

    Tout enflamm d’ardeur: «Quiconque aime l’poux,

    Cria-t-il[4410], de sa voix trouve l’accent si doux,

    Que de ses tons charmeurs l’amoureuse tendresse,

    Sitôt qu’il les entend, le comble d’allgresse.»

    

    Que n’ai-je ainsi que lui ces hauts ravissements,

    Ces dsirs embrass, et ces grands sentiments,

    Afin que tout mon cur dans un transport sublime

    T’offre une plus entire et plus noble victime?

    

    J’ajoute donc au peu qu’il m’est permis d’avoir

    Tout ce que tes dvots en peuvent concevoir,

    Ces entretiens ardents, ces ferveurs extatiques

    Où seul  seul toi-mme avec eux tu t’expliques,

    Ces lumires d’en haut qui leur ouvrent les cieux,

    Ces claires visions pour qui l'me a des yeux,

    Ces amas de vertus, ces concerts de louanges,

    Que les hommes sur terre et qu’au ciel tous les anges,

    Que toute crature enfin pour tes bienfaits

    Et te rend chaque jour, et te rendra jamais.

    J’offre tous ces dsirs, ces ardeurs, ces lumires,

    Pour moi, pour les pcheurs commis  mes prires,

    Pour nous unir ensemble et nous sacrifier

    A te louer sans cesse et te glorifier.

    

    Reois de moi ces vux d’allgresse infinie,

    Ces dsirs que partout ta bont soit bnie,

    Ces vux justement dus  ton infinit,

    Ces dsirs que tout doit  ton immensit:

    Je te les rends, Seigneur, et je te les veux rendre,

    Tant que de mon exil le cours pourra s’tendre,

    Chaque jour, chaque instant, devant tous, en tous lieux.

    Puisse tout ce qu’il est d’esprits saints dans les cieux,

    Puisse tout ce qu’il est en terre de fidles,

    Te rendre ainsi que moi des grces ternelles,

    Te bnir avec moi de l’excs de tes biens,

    Et joindre avec ferveur tous leurs encens aux miens!

    

    Que des peuples divers les diffrents langages

    Ne fassent qu’une voix pour t’offrir leurs hommages!

    Que tous mettent leur gloire et leur ambition

    A louer  l’envi les grandeurs de ton nom!

    

    Fais, Seigneur, que tous ceux qu’un zle vritable

    Anime  clbrer ton mystre adorable,

    Que tous ceux dont l’amour te reoit avec foi

    Obtiennent pour eux grce et t’invoquent pour moi.

    Quand la sainte union où leurs souhaits aspirent

    Les aura tous remplis des douceurs qu’ils dsirent,

    Qu’ils sentiront en eux ces consolations

    Que versent  grands flots tes bndictions,

    Qu’ils sortiront ravis de ta cleste table,

    Fais qu’ils prennent souci d’aider un misrable,

    Et que leurs saints transports, avant que de finir,

    D’un pcheur comme moi daignent se souvenir.
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    Chapitre XVIII[4411].

    Que l’homme ne doit point approfondir le mystre du saint sacrement avec curiosit, mais soumettre ses sens  la foi[4412].


    

    Toi qui suis de tes sens les dangereuses routes,

    Et veux tout pntrer par ton raisonnement,

    Sache qu’approfondir un si grand sacrement,

    C’est te plonger toi-mme en l’abîme des doutes.

    Quiconque ose d’un Dieu sonder la majest,

    Dans ce vaste ocan de son immensit,

    Opprim de sa gloire, aisment fait naufrage;

    Et tu voudrais en vain comprendre son pouvoir,

    Puisqu’un mot de sa bouche opre davantage

    Que tout l’esprit humain ne saurait concevoir.

    

    Je ne te dfends pas la recherche pieuse

    Des saintes vrits dont tu dois tre instruit:

    Leur pleine connaissance est toujours de grand fruit,

    Pourvu qu’elle soit humble, et non pas curieuse.

    Que des Pres surtout les fidles avis

    Avec soumission soient reus et suivis:

    Tu te rendras heureux si tu te rends docile;

    Mais plus heureuse encore est la simplicit

    Qui fuit des questions le sentier difficile,

    Et sous les lois de Dieu marche avec fermet.

    

    Que le monde en a vu dont l’indiscrte audace,

    A force de chercher, est tombe en dfaut,

    Et pour avoir port ses lumires trop haut,

    De la dvotion a repouss la grce!

    Ton Dieu sait ta faiblesse, et n’exige de toi

    Que la sincrit d’une solide foi,

    Qu’une vie obstine  la haine du crime;

    Et non pas ces clarts qu’un haut savoir produit,

    Ni cette intelligence, et profonde et sublime,

    Qui du mystre obscur perce toute la nuit.

    

    Si ce que tu peux voir au-dessous de toi-mme

    Se laisse mal comprendre  ton esprit confus,

    Comment comprendras-tu ce qu’a mis au-dessus,

    Ce que s’est rserv le monarque suprme?

    Rabats de cet esprit l’essor[4413] tumultueux;

    A ces rbellions des sens prsomptueux

    Impose de la foi l’aimable tyrannie:

    Soumets-toi tout entier; remets-moi tout le soin[4414]

    De rpandre sur toi ma science infinie,

    Et j’en mesurerai le don  ton besoin.

    

    Souvent, touchant la foi d’un si profond mystre,

    Plusieurs, et fortement, sont tents de douter;

    Mais ces tentations ne doivent s’imputer

    Qu’ la suggestion du commun adversaire:

    Ne t’en mets point en peine, vite l’embarras

    Où jetteraient ton cur ces prilleux dbats;

    Quoi qu’il t’ose objecter, ddaigne d’y rpondre;

    Crois-moi, crois ma parole et celle de mes saints:

    Cet unique secret suffit pour le confondre,

    Et fera par sa fuite avorter ses desseins.

    

    S’il revient  l’attaque et la fait plus presse,

    Soutiens-en tout l’effort sans en tre troubl;

    Et souviens-toi qu’enfin cet assaut redoubl

    Est la marque d’une me aux vertus avance.

    Ces mchants endurcis, ces pcheurs dplors,

    Comme il les tient pour lui dj tous assurs,

    A les inquiter jamais il ne s’amuse:

    C’est aux bons qu’il s’attache; et c’est contre leur foi

    Qu’il dploie  toute heure et sa force et sa ruse,

    Pour m’enlever, s’il peut, ce qu’il voit tout  moi.

    

    Viens, et n’apporte point une foi chancelante

    Que la raison conseille et qui tient tout suspect;

    Je la veux simple et ferme, avec l’humble respect

    Qu’ ce grand sacrement doit ta sainte pouvante.

    Viens donc, et pour garant en ce divin repas

    De tout ce que tu crois et que tu n’entends pas,

    Ne prends que mon vouloir et ma toute-puissance:

    Je ne dois jamais, et ne puis dcevoir;

    Mais quiconque en soi-mme a trop de confiance

    Se trompe, et ne sait rien de ce qu’il croit savoir.

    

    Je marche avec le simple, et ne fais ouverture

    Qu’aux vrais humbles de cur de mes plus hauts secrets;

    Aux vrais pauvres d’esprit j’aplanis mes dcrets,

    Et dessille les yeux où je vois l'me pure.

    La curiosit qu’un vain orgueil conduit

    Se fait de ses faux jours une plus sombre nuit,

    Qui cache d’autant plus mes clarts  sa vue:

    Plus la raison s’efforce, et moins elle comprend;

    Aussi comme elle est faible, elle est souvent due;

    Mais la solide foi jamais ne se mprend.

    

    Tous ces discernements que la nature inspire,

    Toute cette recherche où le sens peut guider,

    Doivent suivre la foi qu’ils veulent prcder,

    Doivent la soutenir, et non pas la dtruire.

    C’est la foi, c’est l’amour, qui tous deux triomphants,

    Dans ce festin que Dieu prsente  ses enfants,

    Marchent d’un pas gal, ont des forces pareilles;

    Et leur sainte union, par d’inconnus ressorts,

    Fait tout ce grand ouvrage et toutes ces merveilles

    Qui du raisonnement passent tous les efforts.

    

    Le pouvoir souverain de cet absolu maître,

    Que ne peuvent borner ni les temps ni les lieux,

    Opre mille effets sur terre et dans les cieux,

    Que l’homme voit, admire, et ne saurait connaître.

    Plus l’esprit s’y travaille, et plus il s’y confond;

    Plus il les sonde avant, moins il en voit le fond:

    Ils sont toujours obscurs et toujours admirables;

    Et si par la raison ils taient entendus,

    Le nom de merveilleux et celui d’ineffables,

    Quelques hauts[4415] qu’on les vît, ne leur seraient pas dus.
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    Avertissement


    Le texte latin, tel que l’a donn Corneille, figure en deuxime partie du prsent ouvrage sous le titre LAUS BEATÆ VIRGINIS.[4417]
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    Notice


    Les Louanges de la sainte Vierge, dont nous avons reproduit le titre exact sur le feuillet prcdent, portent au bas du frontispice: A Rouen, et se vendent  Paris, chez Gabriel Quinet, au Palais, dans la Galerie des Prisonniers,  l'Ange Gabriel. M.DC.LXV. Avec privilge du Roi.


    Le privilge, «donn  Paris le 19, jour de Juillet 1665,» est accord «au Sieur P. Corneille.» Il est suivi de cette mention:


    «Achev d’imprimer pour la premire fois le 22 d’Août 1665,  Rouen, par L. Maurry, aux dpens de l’Auteur, lequel a trait de la prsente impression et du Privilge  l’avenir avec Gabriel Quinet, Marchand Libraire  Paris, pour en jouir suivant l’Accord fait entre eux.»


    Le volume, de format in-12, se compose de quatre feuillets et de quatre-vingt-trois pages.


    En regard du titre se trouve une planche grave, qui reprsente la Vierge tenant sur ses genoux l’enfant Jsus. On lit sur une banderole, au bas de cette planche, ce passage du Cantique des cantiques (chapitre IV, verset 7): Tota pulchra es, amica mea, et macula non est in te; et au-dessous la signature du graveur, Ludovic. Cossinus (Louis Cossin).


    Bien que Corneille n’hsite pas  dsigner, sur le titre du volume, saint Bonaventure comme l’auteur des «rimes latines», dans son avis Au lecteur il insinue, avec sa rserve habituelle, que cet ouvrage n’est peut-tre pas de celui  qui l’on a coutume de l’attribuer. L’abb Granet, qui a reproduit la seule dition qui existt de la traduction de Corneille, aux pages 237-295 des uvres diverses de notre pote, qu’il a publies en 1738, dit  ce sujet dans la prface de ce recueil: «Je ne crois pas que cet ouvrage, attribu  saint Bonaventure, soit de ce saint docteur. Il se serait exprim d’une manire plus exacte, et moins barbare. Divers traits tirs de l'Office du Saint Sacrement donnent lieu de croire qu’il n’en est pas l'auteur[4418].»


    Le texte de cette dition des Louanges de la sainte Vierge, publie dans le recueil de l'abb Granet, est rempli de fautes involontaires. Le titre mme n’est pas correct: par une mprise des plus singulires, il est ainsi conu: Louanges de la sainte Vierge composes en rimes par Saint Bonaventure; et mises en vers latins par Pierre Corneille. En outre, on lit vieux, pour vieil, dans l’avis Au lecteur et au vers 65; le rouge, pour ce rouge, au vers 165, la, pour sa, au vers 401; sont, pour font, au vers 517; le temps, pour les temps, au vers 554,  la main, pour en la main, au vers 557; repose, pour reposa, au vers 660; beaut, pour beauts, au vers 741; de grce, pour des grces, au vers 772; et le nuage, pour aucun nuage, au vers 777.


    ***


    Corneille, comme nous l'avons dit, n’a fait paraître qu’une seule dition des Louanges de la Vierge; nous n’aurons donc pas de variantes  donner. L’dition de Nancy de 1745, contient,  la suite de l’Imitation, les Louanges de la Vierge, l'Office de la Vierge et tout ce qui l'accompagne dans le volume de 1670,  l’exception des Instructions et Prires chrtiennes. Ce texte de Nancy prsente  et l des corrections dans le genre de celles que nous avons releves pour le chapitre Ier du livre I de l'Imitation.  Voici celles de la strophe II des Louanges de la Vierge, qui est un des endroits les plus retouchs:


    [4419]


    

    Mrita de porter et conut Jsus-Christ,

    Sitôt que Gabriel t’eut fait l’heureuse annonce.


    

    Te mrita l’honneur de porter Jsus-Christ,

    Sitôt que Gabriel t’en fit l’heureuse annonce.


    

    Vierge devant ta couche, et vierge aprs ta couche,


    

    Vierge avant d’accoucher, et vierge aprs ta couche.


    


    Qu’aucun refuge  toi ne se peut galer;

    Et comme notre vie, en disgrces fertile,


    

    Qu’aucun refuge au tien ne se peut galer;

    Et comme notre vie, en disgrce fertile.
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    Au lecteur


    Cette pice se trouve imprime sous le nom de saint Bonaventure,  la fin de ses uvres[4420]. Plusieurs doutent si elle est de lui, et je ne suis pas assez savant en son caractre pour en juger. Elle n’a pas l’lvation d’un docteur de l’glise; mais elle a la simplicit d’un saint, et sent assez le zle de son sicle, où, dans les hymnes, proses, et autres compositions pieuses que l'on faisait en latin, on recherchait davantage les heureuses cadences de la rime que la justesse de la pense. L’auteur de celle-ci a voulu trouver l’image de la Vierge en beaucoup de figures du Vieil et Nouveau Testament: les applications qu’il en a faites sont quelquefois un peu forces; et quelque aide que j’aie tch de lui prter, la figure n’a pas toujours un entier rapport  la chose. Je me suis rgl  rendre chacun de ses huitains par un dizain; mais je ne me suis pas assujetti  les faire tous de la mme mesure: j’y ai ml des vers longs et courts, selon que les expressions en ont eu besoin, pour avoir plus de conformit avec l’original, que j’ai tch de suivre fidlement. Vous y en trouverez d’assez passables, quand l’occasion s’en est offerte; mais elle ne s’est pas offerte si souvent que je l’aurais souhait pour votre satisfaction. Si ce coup d’essai ne dplaît pas, il m’enhardira  donner de temps en temps au public des ouvrages de cette nature, pour satisfaire en quelque sorte  l'obligation-que nous avons tous d'employer  la gloire de Dieu du moins une partie des talents, que nous en avons reus. Il ne faut pas toutefois attendre de moi, dans ces sortes de matires, autre chose que des traductions ou des paraphrases; je suis si peu vers dans la thologie et dans la dvotion, que je n'ose me fier  moi-mme quand il faut parler: je les regarde comme des routes inconnues, où je m’garerais aisment, si je ne m’assurais de bons guides; et ce n’est pas sans beaucoup de confusion que je me sens un esprit si fcond pour les choses du monde, et si strile pour celles de Dieu. Peut-tre l’a-t-il ainsi voulu pour me donner d’autant plus de quoi m’humilier devant lui, et rabattre cette vanit si naturelle  ceux qui se mlent d’crire, quand ils ont eu quelque succs avantageux. En attendant qu’il lui plaise m’inspirer et m’attirer plus fortement, je vous fais cet aveu sincre de ma faiblesse, et ne me hasarderai  vous rien dire de lui que je n’emprunte de ceux qu’il a mieux clairs.
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    Louanges de la Sainte Vierge


    

    Accepte notre hommage, et souffre nos louanges,

    Lis tout cleste en puret,

    Rose d’immortelle beaut,

    Vierge, mre de l’humble et maîtresse des anges;

    Tabernacle vivant du Dieu de l'univers,

    Contre le dur assaut de tant de maux divers

    Donne-nous de la force, et prte-nous ton aide;

    Et jusqu’en ce vallon de pleurs

    Fais-en du haut du ciel descendre le remde,

    Toi qui sais excuser les fautes des pcheurs.


    

    O vierge sans pareille, et de qui la rponse

    Mrita de porter et conut Jsus-Christ,

    Sitôt que Gabriel t’eut fait l’heureuse annonce

    Qu’en un souffle sacr suivit le Saint-Esprit;

    Vierge devant ta couche, et vierge aprs ta couche,

    Montre en notre faveur que la piti te touche,

    Qu’aucun refuge  toi ne se peut galer;

    Et comme notre vie, en disgrces fertile,

    Durant son triste cours incessamment vacille,

    Incessamment aussi daigne nous consoler.


    

    L’esprit humain se trouble au nom de vierge mre,

    L’orgueil de la raison en demeure bloui:

    De la vertu d’en haut ce chef-d’uvre inouï

    Pour leurs vaines clarts est toujours un mystre.

    La foi, dont l’humble vol perce au-del des cieux,

    Pour cette vrit trouve seule des yeux,

    Seule, en dpit des sens, la connaît, la confesse;

    Et le cur, clair par cette aveugle foi,

    Voit avec certitude et soutient sans faiblesse

    Qu’un Dieu pour nous sauver voulut naître de toi.

    

    Prodige qui renverse et confond la nature!

    Le pre de sa fille est le fils  son tour;

    Une toile ici-bas met le soleil au jour;

    Le crateur de tout naît d’une crature:

    La source part ainsi de son propre ruisseau;

    L’ouvrier est produit par le mme vaisseau

    Que sa main a form de terre;

    Et toujours vierge et mre, un accord ternel

    De ces deux noms en toi, qui partout sont en guerre,

    Fait grce et rend la vie  l’homme criminel.


    
 Que pures taient les entrailles

    Où s'enferma ce fils qui tient tout en sa main,

    Et que de saintet rgnait au chaste sein

    Que sua ce dieu des batailles!

    Que ce lait qu’il en prit fut doux et savoureux,

    Et que serait heureux

    Un cur qui s’en verrait arros d’une goutte!

    O mre qui peux tout, prends soin de notre sort,

    Guide nos pas tremblants jusqu’au bout de leur route,

    Et sauve-nous des maux de l'ternelle mort.


    
 Rose sans fltrissure et sans aucune pine,

    Rose incomparable en fraîcheur,

    Rose salutaire au pcheur,

    Rose enfin toute belle, et tout  fait divine,

    La grce, dont jadis la prodigalit

    Versa tous ses trsors sur ta fcondit,

    N’a fait et ne fera jamais rien de semblable:

    Par elle on te voit reine et des cieux et des saints,

    Par elle sers ici de remde au coupable,

    Et seconde l'effort de nos meilleurs desseins.


    
 Que d’nigmes en l’criture

    T’offrent sous un voile  nos yeux!

    L’esprit qui la dicta s’y plut en mille lieux

    A nous tracer lui-mme et cacher ta peinture.

    Le Vieil et Nouveau Testament

    Tous deux, comme  l’envi, te nomment hautement

    La premire d’entre les femmes;

    Et cette prfrence acquise  tes vertus,

    Comme elle a mis ton me au-dessus de nos mes,

    De nos prils aussi t’a su mettre au-dessus.


    
 Avant que du Seigneur la sagesse profonde

    Sur la terre et les cieux daignt se dployer,

    Avant que du nant sa voix tirt le monde,

    Qu’ ce mme nant sa voix doit renvoyer,

    De toute ternit sa prudence adorable

    Te destina pour mre  son Verbe ineffable,

    A ses anges pour reine, aux hommes pour appui

    Et sa bont ds lors lut ton ministre

    Pour nous tirer du gouffre où notre premier pre

    Nous a d’un seul pch plongs tous avec lui.


    
 Ouvre donc, mre vierge, ouvre l’me  la joie

    D’avoir remis en grce et nous et nos aïeux:

    Toi-mme applaudis-toi d’avoir ouvert les cieux,

    D’en avoir aplani, d’en avoir fait la voie.

    Les hôtes bienheureux de ces brillants palais

    T’offrent et t’offriront tous ensemble  jamais

    Des hymnes d’allgresse et de reconnaissance;

    Et nous, que tu dfends des ruses de L’enfer

    Nous y joindrons l’effort de l’humaine impuissance,

    Pour obtenir comme eux le don d’en triompher.


    
 Telle que s’levait du milieu des abîmes,

    Au point de la naissance et du monde et du temps,

    Cette source abondante en flots toujours montants,

    Qui des plus hauts rochers arrosrent les cimes,

    Telle en toi, du milieu de notre impuret,

    D’un saint enfantement l’heureuse nouveaut

    lve de la grce une source fconde:

    Son cours s’enfle avec gloire, et ses flots, qu’en tout lieu

    Rpand la charit dont regorge son onde,

    Font en se dbordant croître l’amour de Dieu.


    
 Durant ces premiers jours qu’admirait la nature,

    La vie avait son arbre; et ses fruits prcieux,

    Remplissant tout l’den d’un air dlicieux,

    A nos premiers parents s’offraient pour nourriture.

    Ainsi le digne fruit que tes flancs ont port

    Remplit tout l’univers de sainte volupt,

    Et s’offre chaque jour pour nourriture aux mes

    Il n’est point d’arbre gal, et jamais il n’en fut,

    Et jamais ne sera de plantes ni de femmes

    Qui portent de tels fruits pour le commun salut.


    
 Un fleuve qui sortait du sjour des dlices

    Arrosait de plaisirs ce Paradis naissant,

    Et sur l’homme encore innocent

    Roulait avec ses flots l’ignorance des vices:

    Vierge, ce mme fleuve en ton cur s’pandit,

    Quand pour nous affranchir de ce qui nous perdit,

    Ton corps du fils de Dieu fut l’auguste demeure;

    La terre au grand auteur en rendit plus de fruit,

    La nature en reut une face meilleure,

    Et triompha ds lors du vieux pch dtruit.


    
 Ce fils, comme son pre, arbitre du tonnerre,

    Ce maître, comme lui, des hommes et des Dieux,

    Ayant pour son palais un Paradis aux cieux

    Voulut pour sa demeure un Paradis en terre;

    Ce pre tout-puissant l'y forma de ton corps,

    Qu’il commit  garder ce trsor des trsors,

    Ds qu’il te vit de l’ange agrer la visite:

    Ainsi se commena notre rdemption;

    Ainsi tu donnas place au souverain mrite

    Qui nous dgage tous de la corruption.


    
 Fît de toute la terre un vaste lit des eaux:

    Il fait d’un bois poli ce premier des vaisseaux

    Où sa famille trouve un assur refuge.

    Cette arche est ton portrait: son bois poli nous peint

    Des parents dont tu sors le choix heureux et saint;

    Dieu s’en fait un vaisseau comme ce patriarche;

    Mais on voit un autre ordre au mystre cach:

    Pour se sauver des eaux No monte en son arche,

    Dieu pour descendre en toi te sauve du pch.


    
 L’onde enfin se retire en ses vastes abîmes,

    La terre se revt des plus vives couleurs,

    Et la piti du ciel s'pand sur nos malheurs,

    Ainsi que sa colre avait fait sur nos crimes.

    Si la tempte encore ose nous menacer,

    Sa fureur a sa borne, et ne la peut forcer;

    Un grand arc sur la nue en marque l'assurance,

    Et Dieu l’y fait briller pour signal qu' jamais

    Sa bont maintiendra l'amoureuse alliance

    Qui du côt des eaux nous a promis la paix.


    
 Que se crve  grand bruit le plus pais nuage,

    Qu’il verse  gros torrents ce qu'il a de plus noir,

    L'arc tmoin de ce pacte  peine se fait voir,

    Qu'il dissipe la crainte et nous rend le courage:

    La joie avec l'espoir rentre au cur des pcheurs

    Qui l'il battu de pleurs,

    Avec sincrit dtestent leurs faiblesses:

    Et quoi que sur leur tte ils entendent rouler,

    Le souvenir d’un Dieu fidle en ses promesses

    Leur donne,  cet aspect, de quoi se consoler.


    
 Vois, ô reine du ciel, vois comme il te figure,

    Comme de tes vertus ses couleurs sont les traits:

    Son azur, dont l’clat n’a que de purs attraits,

    De ta virginit fait l’aimable peinture;

    Parle feu, dont ce rouge est si bien anim,

    Ton zle ardent pour Dieu voit le sien exprim;

    Ta charit vers nous y trouve son image;

    Et de l’humilit, qui par un prompt effet

    Du choix du Tout-Puissant mrita l'avantage,

    Ce blanc tout lumineux est le tableau parfait.


    
 Telle donc que cet arc la terre te contemple:

    Tu fais pleuvoir du ciel cent lumires sur nous

    Ta brillante splendeur sme de l pour tous

    Des plus parfaites murs un glorieux exemple.

    Par toi chaque hrsie a son cours termin:

    En vain de ses enfants le courage obstin

    De ses fausses clarts s’attache aux impostures;

    Il suffit de te voir unir en Jsus-Christ

    Par ta soumission deux contraires natures;

    Pour briser tout l’orgueil dont s’enfle leur esprit.


    
 Arc invincible, arc tout aimable,

    Qui guris en blessant au cur,

    Arc en pouvoir comme en douceur

    galement incomparable,

    Arc qui fais la porte des cieux,

    Vierge sainte enfin, qu'en tous lieux

    Un respect sincre doit suivre,

    Quand de notre destin l’invitable loi

    Nous aura fait cesser de vivre,

    Fais-nous part de ta gloire et revivre avec toi.


    
 Le sommeil de Jacob lui fait voir des miracles:

    L’chelle, qu’il lui montre en lui fermant les yeux

    De la terre atteint jusqu’aux cieux;

    Dieu s’appuie au-dessus pour rendre ses oracles;

    Les anges, dont soudain un luisant escadron

    De clestes clarts couvre chaque chelon,

    S’en servent sans relche  monter et descendre;

    Et d’un songe si beau les claires visions

    L’assurent de la terre où son sang doit prtendre,

    Et de ce qu’a le ciel de bndictions.


    
 Marie est cette chelle; elle l’est, et la passe;

    Par elle on reoit plus que Dieu n’avait promis:

    Aussi pour lui parler l’ange qu’il a commis

    La nomme ds l’abord toute pleine de grce.

    Elle nous donne un fils, mais un fils Homme-Dieu

    Et quand son corps sacr quitte ce triste lieu,

    Pour le porter au ciel elle a des milliers d’anges:

    De ce brillant sjour elle rompt tous nos fers,

    De tous nos maux en biens elle fait des changes,

    Et nous prte son nom pour braver les enfers.


    
 Moïse est tout surpris quand pour lui toucher l’me

    Dieu se revt de flamme:

    Celle que sur l’Oreb il voit tinceler

    Pare un buisson ardent, au lieu de le brûler,

    Et s’en fait comme un trône où plus elle s’allume,

    Et moins elle consume.

    Ton adorable intgrit,

    O vierge mre, ainsi ne souffre aucune atteinte,

    Lorsqu’en tes chastes flancs se fait l’union sainte

    De l’essence divine  notre humanit.


    
 Que la manne au dsert est d’trange nature!

    Son goût, le premier jour, se conforme au souhait;

    Et quand pour d’autres jours la rserve s’en fait,

    Elle souille le vase et tourne en pourriture;

    Ce peu seul qui dans l’arche en tient le souvenir

    S’y garde incorruptible aux sicles  venir,

    Sans que souillure aucune  son vaisseau s’attache:

    Ainsi tu conois Jsus-Christ,

    Et ta virginit demeure ainsi sans tache

    En nous donnant ce fils conu du Saint-Esprit.


    
 Comme tombait du ciel cette manne mystique

    Qui du peuple de Dieu faisait tout le soutien,

    Ainsi du sein du Pre est descendue au tien

    Celle qui des enfants est le seul viatique.

    La manne merveilleuse, et que nous figurait

    Celle qu’en la cueillant tout ce peuple admirait,

    Par une autre merveille ainsi nous est donne:

    Ainsi nous pouvons prendre, ainsi nous est offert

    Plus que ne recevoir cette troupe tonne

    Qui durant quarante ans s’en nourrit au dsert.


    
 Ta grce par l’effet avilit la figure,

    Elle en ternit l’clat, elle en sme l’oubli;

    Et par sa nouveaut l’univers ennobli

    N’a plus d’amour ni d’yeux pour la vieille peinture:

    Les nouvelles clarts de la nouvelle loi,

    Que Dieu fait commencer par toi,

    Ne laissent rien d’obscur pour ces nouveaux fidles;

    Et ce qui jadis blouit,

    Sitôt que tu rpands ces lumires nouvelles,

    Ou s’pure où s’vanouit.


    
 Ce grand auteur de toutes choses,

    Ce Dieu qui fait d’un mot quoi qu’il ait rsolu,

    Te regarda toujours comme un vase impollu

    Où ses grces seraient encloses:

    Vase noble, admirable, et charmant  l’aspect,

    Digne d’un saint hommage et d’un sacr respect,

    Digne enfin du trsor qu’en toi sa main enferme:

    C’est par toi qu’il voulut qu’on goûtt en ces lieux,

    Pour arrhes d’un bonheur et sans borne et sans terme,

    Ce pain des habitants des cieux.


    
 Tu nous donnes ce pain des anges,

    Que tes entrailles ont produit,

    Ce pain des voyageurs, ce pain qui nous conduit

    Jusqu’où ces purs esprits entonnent ses louanges:

    C’est ce pain des enfants, ce comble de tous biens,

    Qu’il ne faut pas donner aux chiens,

    A ces hommes charnels qui ne vivent qu’en brutes;

    Il n’est que pour les curs d’un saint amour pris;

    Et comme il les gurit des plus mortelles chutes,

    Sur tous les autres pains ils lui doivent le prix.


    
 C’est en lui que sont renfermes

    Les plus salutaires douceurs

    Que puissent aimer de tels curs,

    Et les plus dignes d’tre aimes:

    Il est plein d’un suc ravissant,

    D’un suc si gracieux, d’un suc si nourrissant,

    Qu’il fait seul un banquet où toute chose abonde;

    Il est pain, il est viande, il est tout autre mets;

    Il rend seul une table en dlices fconde,

    Et doit tre pour nous le banquet des banquets.


    
 Ce mets nous rtablit, ce mets nous rgnre;

    Il ramne la joie et fait cesser l’ennui;

    Ton fils, qui par ce mets attire l'me  lui,

    La guide par ce mets, et l'allie  son Pre.

    Ce mets de tous les biens est l’accomplissement;

    Il est de tous les maux l’anantissement:

    Pour nous il vainc, il rgne, il tend son empire;

    Il soutient, il fait croître en sainte ambition;

    Et pour dire en un mot tout ce qu’on en peut dire,

    Il lve tout l’homme  sa perfection.


    
 Il est le pain vivant et qui seul vivifie,

    Il est ensemble et vie, et voie, et vrit;

    Lui-mme il nous dpart son immortelle vie

    Par les panchements d’une immense bont.

    L’glise avec ce pain reoit tant de lumire,

    Que la nouvelle pouse efface la premire

    Par les vives splendeurs qui font briller sa foi:

    La synagogue tombe, et prit auprs d’elle,

    Et l’ombre de la vieille loi

    Fait place au jour de la nouvelle.


    
 La manne a donc tari, le ciel n’en verse plus:

    La figure cde  la chose,

    Et le pain que Dieu nous propose,

    D’un ciel encore plus haut descend pour ses lus

    Si la manne eut cet avantage

    Que des fils d’Israël elle fut le partage,

    Ce pain est celui du chrtien.

    O chrtien, pour qui seul est fait ce pain mystique,

    Viens, mange, et puisqu’enfin c’est un pain anglique,

    Fais comme un ange, et montre un zle gal au sien.


    
 Passons de miracle en miracle:

    Moïse met, au nom des tribus d’Israël,

    Pour faire un prtre  l’ternel,

    Douze verges au tabernacle;

    Aaron y joint la sienne; elle seule y produit

    Des feuilles, des fleurs et du fruit;

    Par l du sacerdoce il emporte le titre:

    Tout ce peuple n’a qu’une voix,

    Et de ce mme Dieu qu’il en a fait l’arbitre

    Il accepte  grands cris et bnit l’heureux choix.


    
 Quelle nouveaut surprenante!

    La fleur sort de l’aridit;

    Le fruit, del strilit;

    Un bois sec reverdit; il germe, clot, enfante.

    Où sont tes lois, nature, et que devient ton cours

    Dans ces miraculeux retours

    Qui rendent, malgr toi, l’impuissance fertile?

    Et quel est le pouvoir qui ne prend qu’une nuit

    Pour tirer d’une branche et sche et strile

    Ces feuilles, ces fleurs, et ce fruit?


    
 Ce fruit, et ces fleurs, et ces feuilles,

    Pour taler aux yeux un si nouvel effet,

    N’attendent point que tu le veuilles:

    Dieu le veut, il suffit, le miracle se fait;

    Il est son pur ouvrage, et comme ce grand maître

    Sans prendre ton avis toi-mme t’a fait naître,

    Sans prendre ton avis il renverse tes lois:

    Un bois sec rend du fruit par son ordre suprme;

    Par son ordre suprme, ô Vierge, tu conois,

    Et ta virginit dans ta couche est la mme.


    
 Elle est toujours la mme, et ce grand souverain

    En conserve les fleurs toujours immacules,

    Alors qu’il fait germer dans ton pudique sein

    La fleur de la campagne, et le lis des valles.

    Ta prompte obissance attire sa faveur

    Qui te fait de la terre enfanter le sauveur,

    Sans que ta puret demeure moins entire;

    Et cette obissance, enflant ta charit,

    D’un amour tout divin fait comme une rivire

    Qui s’panche  grands flots sur notre aridit.


    
 Un prophte promet une nouvelle toile,

    Du milieu de Jacob cet astre doit sortir;

    Une verge nouvelle en doit aussi partir:

    L’une et l’autre a paru, l’une et l’autre est ton voile.

    La verge d’Israël dont Moab est battu

    Est un portrait de ta vertu,

    Qui de tous ennemis t’assure la dfaite;

    Et la fleur qu’elle porte est ton fils Jsus-Christ,

    En qui d’tonnement la nature muette

    Voit ce qu’elle attendait et jamais ne comprit.


    
 L’toile garde encore sa chaleur tout entire,

    Bien qu’un rayon en sorte et brille sans gal;

    La puret de sa lumire

    Fait toujours mme honte  celle du cristal:

    Ce rayon qui la laisse ainsi brillante et pure

    De ton fils et de toi nous offre la figure;

    De ce fils qui conserve en toi la puret,

    De toi qui le conois sans souillure et sans tache,

    Et qui gardes encore la mme intgrit

    Quand mme de tes flancs pour naître il se dtache.


    
 Verge mystique d’Israël,

    Par les prophtes tant promise,

    Verge que le Pre ternel

    Sur toutes autres favorise,

    De la racine de Jess,

    Comme ils nous l'avaient annonc,

    Nous te voyons sortir exempte de faiblesse:

    Tu conois par miracle, et ton merveilleux fruit

    Rend pour toi compatible avec la grossesse

    Cette virginit que tout autre dtruit.


    
 N’es-tu pas cette toile ensemble et cette verge,

    Verge que de la grce arrose un clair ruisseau,

    toile en qui Dieu fait un paradis nouveau,

    Vierge et mre  la fois, et mre toujours vierge?

    L’toile a son rayon, et la verge a sa fleur:

    Ton fils est l’un et l’autre, et de ce cher sauveur

    La fleur et le rayon nous prsentent l’image:

    Fleur cleste qui porte un miel tomb des cieux,

    Et rayon dont l’clat dissipe tout l’orage

    Qui fit trembler la terre et gmir nos aïeux.


    
 O verge dont aucune plante

    N’gale la fertilit,

    Etoile de qui la clart

    Sur toutes autres est brillante,

    Tes paroles, tes actions

    Ont toutes des perfections

    Au-dessus de la crature;

    Et l'homme accabl de malheurs

    Ne saurait où choisir protection plus sûre,

    Ni se faire un repos moins troubl de douleurs.


    
 Gdon voit couvrir sa toison de rose,

    En presse les flocons, et remplit un vaisseau

    De cette miraculeuse eau

    Qu’au reste de son champ le ciel a refuse.

    O Marie, ô vaisseau plein des grces d’en haut,

    Que Dieu pour te former sans tache et sans dfaut

    Rserva pour toi seule et fit inpuisables,

    Daigne, pour consoler notre calamit,

    En verser quelque goutte aux pcheurs misrables

    Que tu vois ici-bas languir d’aridit.


    
 Oh! que cette rose tait vraiment cleste

    Qui tomba dans ton chaste sein,

    Lorsque de nous sauver un Dieu prit le dessein,

    Et que la grce en toi devint si manifeste!

    Le soleil de justice alors qui te remplit

    Fit qu’en toi s’accomplit

    Le mystre où ce Dieu devait s’unir  l’homme:

    Il est homme, il est Dieu dans ton flanc virginal;

    Et commenant ds l ce que sa croix consomme,

    Il t’honore  jamais d’un titre sans gal.


    
 Sa grce te remplit sitôt qu’ son message

    Ton humble obissance eut donn son aveu,

    Et que son messager y vit un digne feu

    Te consacrer entire  ce divin ouvrage.

    Telle, ds le moment qu’acheva Salomon

    De consacrer un temple aux grandeurs de son nom,

    La gloire du Seigneur en remplit tout l’espace:

    D’un miracle pareil il couronne ta foi,

    Et joint ds ici-bas tant de gloire  ta grce,

    Que la grce et la gloire est mme chose en toi.


    
 Salomon, ce roi pacifique,

    leva dans ce temple un trône au Dieu des Dieux;

    Et le Dieu de la paix, le monarque des cieux,

    S’en fait un dans ton sein pudique.

    Il vient y prendre place et finir notre ennui:

    Un messager cleste envoy devant lui

    En ce pudique sein lui prpare la voie;

    Mais bien que de tout temps ce Dieu l'eût rsolu,

    Bien que l’ange  toi-mme en eût port la joie,

    Ce Dieu n’aurait rien fait si tu n’avais voulu.


    
 Mre vierge, mre de grce,

    Palais de la divinit,

    Torrent d’amour et de bont

    Dont le cours jamais ne se lasse,

    Illustre original de tant d’heureux crayons;

    Mre du soleil de justice,

    Fais-en jusque sur nous descendre les rayons,

    Porte-lui jusqu’au ciel nos vux en sacrifice,

    Et prte  nos besoins un secours si propice,

    Que nous puissions enfin voir ce que nous croyons.


    
 Cratures inanimes,

    Qui formez jusqu’ici ce merveilleux portrait,

    Souffrez que le beau sexe en rehausse le trait,

    Et montre ses vertus encore mieux exprimes.

    Laissez-nous admirer l’illustre Abigaïl[4421],

    Laissez-nous voir sa grce et son discours civil

    Arrter un torrent de fureurs lgitimes:

    Elle n’pargne dons, ni prires, ni pleurs,

    Et force ainsi David  pardonner des crimes

    Qui s’attiraient dj le dernier des malheurs.


    
 Son arrogant poux, en festins si prodigue

    Pour tous ceux qu’il assemble  tondre ses troupeaux,

    Qui de ces jours d’excs fait ses jours les plus beaux,

    Et pour de vains honneurs lchement se fatigue,

    Ce Nabal, dont l’orgueil, enfl de tant de biens.

    Passe jusqu’au mpris de David et des siens,

    Du pcheur insolent est une affreuse image:

    Il brave comme lui le maître de son sort,

    A ses vrais serviteurs comme lui fait outrage,

    Et comme lui s’attire une infaillible mort.


    
 D’ailleurs ce David tout aimable,

    Qu’ se venger on voit si prompt,

    Flexible  la prire, et sensible  l’affront,

    En clmence, en rigueur  nul autre semblable,

    Ce guerrier si bnin, qui devient sans piti

    Au mpris et des siens et de son amiti,

    Forme de Jsus-Christ l’adorable peinture:

    Bien qu’il soit Dieu de paix, le foudre est en ses mains;

    Et tout bon qu’il veut tre, il sait venger l’injure

    Et qu’on fait  sa gloire et qu’on fait  ses saints.


    
 A force de prsents,  force de prires,

    La belle Abigaïl arrte ce grand cur,

    Et dsarme elle seule une juste fureur,

    Qu’allumaient de Nabal les rponses trop fires;

    Elle fait alliance entre David et lui.

    O Vierge, notre unique appui,

    Pour nous prs de ton fils tu fais la mme chose,

    Et ce lait virginal de quoi tu le nourris,

    Sitôt que ta prire  sa fureur s’oppose,

    D’infmes criminels nous rend ses favoris.


    
 De ce mme David race vraiment royale,

    Digne sang des plus dignes rois,

    Mre et fille d’un Dieu qui te laisse  ton choix

    Dispenser les trsors de sa main librale,

    Ce Dieu, qui prs de lui te donne un si haut rang,

    Par la nouvelle loi, qu’il scella de son sang,

    Nous a tous faits[4422] tes fils: montre-toi notre mre

    Sois de cette loi mme et la joie et l’honneur,

    Et contre tous les traits d’une juste colre

    Sers-nous de bouclier, et fais notre bonheur.


    
 En toi seule aujourd’hui se fonde l’esprance

    De tout le genre humain;

    Toi seule as dans ta main’

    De quoi du vieil Adam purger toute l’offense;

    Par toi le port de vie aux pcheurs est ouvert,

    Par toi le salut est offert

    A qui te peut offrir tout son cur en victime;

    Et quoi que les enfers osent nous suggrer,

    Quiconque te sait honorer

    Ne sait plus ce que c’est que crime.


    
 Il fait donc bon te rendre un sincre respect,

    En faire sa plus noble tude,

    Se tenir en tous lieux comme  ton saint aspect

    Mettre toute sa gloire  cette servitude;

    Car enfin les sentiers que tu laisses battus

    Sont partout sems de vertus

    Qui de tes serviteurs font l’entire assurance:

    Ils guident sans pril  l'ternelle paix,

    Et ce qu’on a pour toi de sainte dfrence

    Avec toi dans le ciel fait revivre  jamais.


    
 Aprs Abigaïl, aussi sage que belle,

    Judith montre un courage gal  sa beaut,

    Quand des Assyriens le monarque irrit

    Traite Bthulie en rebelle:

    Pour venger le mpris qu'on y fait de ses lois,

    Ce roi, qui voit sous lui trembler tant d’autres rois,

    Envoie  l'assiger une effroyable arme;

    Holoferne prside  ce barbare effort,

    Et de la multitude en ses murs enferme

    Aucun ne saurait fuir ou les fers ou la mort.


    
 Que rsous-tu, Judith? qu'oppose pour remde

    L'amour de ta patrie  de si grands malheurs?

    Et que doit ce grand peuple accabl de douleurs

    Contre tant d'ennemis esprer de ton aide?

    Tu portes dans leur camp le doux art de charmer,

    Tu vois leur Holoferne, et tu t’en fais aimer:

    Sa joie est sans pareille, et son amour extrme;

    Il croit par un festin te le tmoigner mieux,

    Il s'enivre, il s’endort; et de son poignard mme

    Tu lui perces le cur qu'avaient perc tes yeux.


    
 Cette Bthulie assige

    Des bataillons assyriens,

    Et prte  s’en voir saccage

    Par la division des siens,

    C’est, ô Vierge qu’un Dieu rvre,

    L’pouse de ton fils, l’glise, notre mre,

    Qu’assige l’hrsie et qu'attaque l’enfer:

    Forte de ton secours, elle en brave l’audace;

    Et tant que pour appui ses murs auront ta grce,

    Elle est sûre d'en triompher.


    
 Belle et forte Judith, qui sauves d’Holoferne

    Ta chre Bthulie et tous ses habitants,

    Puisque par ton esprit l’glise se gouverne,

    Ses triomphes iront aussi loin que les temps:

    Tu combats, tu convaincs, tu confonds l’hrsie;

    Et quoi qu’ose sa frnsie,

    Elle tremble  te voir les armes en la main,

    Tandis que les rayons dont ta couronne brille,

    Sur nous, qui sommes ta famille,

    Rpandent du salut l’espoir le plus certain.


    
 Ils n’y rpandent pas cette seule esprance,

    Ils y joignent l’esprit qui mne  son effet:

    Un esprit de douceur, qu’en Dieu tout satisfait,

    Un esprit de clart, de conseil, de science;

    La sagesse  la force en nous s’unit par eux,

    La crainte filiale au respect amoureux,

    Qui donne un vol sublime aux mes les plus basses:

    Tous ces trsors sur nous par toi sont panchs,

    Et Dieu t’a dparti toute sorte de grces

    Pour faire en ta faveur grce  tous nos pchs.


    
 La charmante Esther vient ensuite;

    Assurus l'pouse et la fait couronner,

    Et la part qu’en son lit on le voit lui donner

    Montre l’heureux succs d'une sage conduite;

    La superbe Vasthi, que son orgueil doit,

    Rejette avec mpris l’ordre qu'elle en reoit,

    Et son propre festin par sa perte s'achve.

    Quelle vicissitude en ce grand changement!

    L'arrogance fait choir, l'humilit relve:

    L'une y trouve son prix, l'autre, son chtiment.


    
 Oh! que ces deux beauts ont peu de ressemblance!

    En l'une on voit un cur  la vertu form,

    Un cur humble, un cur doux, et digne d’tre aim,

    Mais qui ne sait aimer qu'avec obissance;

    En l'autre, une fiert qui ne veut point de loi,

    Qui croit faire la reine en ddaignant son roi,

    Et que l'orgueil du trône a rendue indocile;

    Cet orgueil obstin ne sert qu’ la trahir,

    Et prpare  sa chute une pente facile

    Par l’horreur que lui fait la honte d'obir.


    
 Sainte Vierge, est-il rien au monde

    Ou plus humble, ou plus doux, ou plus charmant que toi?

    Est-il rien sous les cieux qui fasse mieux la loi

    Aux schismes dont la terre abonde?

    Non, il n’est rien si gracieux,

    Rien si beau, rien si prcieux,

    Si nous en croyons l'criture;

    Et mme sous l’obscurit

    L’nigme y fait trop voir qu’aucune crature

    N’approche de ta puret.


    
 Tu veux donc bien qu’Esther ait place en ton image,

    Que ses traits les plus beaux servent d’ombres aux tiens,

    Toi dont les actions, toi dont les entretiens

    Ont tant d’humilit, tant d’amour en partage.

    Parmi tout ce qu’envoie aux sicles  venir

    La lecture ou le souvenir,

    Ta bont, ta douceur ne trouvent point d’gales:

    Elles charment Dieu mme aussi bien que nos yeux,

    Et plus ici tu te ravales,

    Plus il t’lve haut dans l’empire des cieux.


    
 Mmes vertus en elle bauchaient ton mrite,

    Et son pouvoir au tien n’a pas moins de rapport:

    Aman en fait l’preuve, et son perfide effort

    Voit retomber sur lui l’orage qu’il excite.

    Un Juif voit tant d’orgueil sans flchir les genoux;

    Pour ce mpris d’un seul il veut les perdre tous,

    Il en fait mme au Roi signer l’ordre barbare:

    L’afflig Mardoche  sa nice en crit.

    Ne tremblez plus, ô Juifs: une beaut si rare

    Veut prir, ou sauver son peuple qu’on proscrit.


    
 Esther, tendre et sensible au mal qui le menace,

    Y hasarde sa vie, et se prsente au Roi;

    Le Roi, pour l’affranchir des rigueurs de sa loi,

    Vers des appas si doux tend le signal de grce;

    Esther avec respect le convie au festin,

    Lui peint d’elle et des siens le malheureux destin,

    Et de son favori l’insolence et les crimes:

    Ce lche tout surpris demeure sans parler;

    Et les siens avec lui sont livrs pour victimes

    A ce peuple innocent qu'il voulait s’immoler.


    
 Ce que fait Esther pour ses frres,

    Tu le fais pour tes serviteurs:

    Tu fais retomber nos misres

    Sur la tte de leurs auteurs;

    Quoi qu’attente leur perfidie,

    La grce, qui te donne un Dieu pour ton poux,

    En un moment y remdie;

    Et pour rudes que soient leurs coups,

    Ta piti, par elle enhardie,

    Ose tout et peut tout pour nous.


    
 L’implacable ennemi de l’homme

    Sous l’orgueilleux Aman dpeint,

    C’est l’ange en qui jamais cet orgueil ne s’teint,

    Le serpent dguis qui fit mordre la pomme:

    Chass du paradis, il nous le veut fermer;

    Banni dans les enfers, il y veut abîmer

    Ceux dont sa place au ciel doit tre la conqute;

    Mais quoi qu’ose sa haine  toute heure, en tout lieu,

    Vierge, ton pied l’crase; et lui brisant la tte,

    Tu fais d’un seul regard notre paix avec Dieu.


    
 Tu te plais  garder tes serviteurs fidles

    Comme la prunelle des yeux;

    Ta main pour avant-goût des cieux

    Leur fait un nouveau sicle et des douceurs nouvelles.

    Tu leur sers de refuge, et pour les consoler

    Sur eux tu laisses dcouler

    Mille et mille faveurs du monarque suprme:

    Tu puises comme pouse en ses divins trsors,

    Vrai livre de la loi que fait sa bont mme,

    Et sacr tabernacle où reposa son corps.


    
 Vive fleur du printemps, candeur que rien n’efface,

    Honneur des vierges, fleur des fleurs,

    Fontaine de secours, dont les saintes liqueurs

    Conservent toute notre race,

    L’odeur de ton mrite ici-bas sans pareil

    Attire l’ange du conseil,

    Le souverain des rois, le seigneur des armes;

    Et tu fais que du firmament

    Les portes si longtemps fermes

    S'ouvrent pour terminer notre bannissement.


    
 No flottait encore sur les eaux du dluge,

    Et troubl qu’il tait d’avoir vu tout prir,

    Il doutait si lui-mme aurait où recourir,

    S’il aurait hors de l’arche enfin quelque refuge:

    Il lche la colombe, et les monts dcouverts

    Lui prsentent des rameaux verts,

    Que jusque dans cette arche en son bec elle apporte.

    Ce retour le ravit, et ses enfants et lui

    Reprennent une joie aussi pleine, aussi forte,

    Que l’taient jusque-l leur trouble et leur ennui.


    
 Les Hbreux au dsert, par l'ordre de Moïse,

    lvent un serpent d'airain;

    Sa vue est un remde et facile et soudain

    Qui leur rend la sant promise:

    Les vipres et les serpents

    Qu’en ce vaste dsert ce peuple voit rampants

    N’ont plus de morsures funestes;

    Cet aspect salutaire en fait la gurison,

    Et contre eux leur figure a des vertus clestes

    Plus fortes que tout leur poison.


    
 Plus simple que n’est la colombe,

    Tu nous rends plus de joie et plus de sûret,

    Et protges si bien la vraie humilit

    Que jamais elle ne succombe.

    Un Dieu qui sort de toi te laisse des vertus

    A relever nos curs sous le vice abattus;

    Quel qu’en soit le poison, ta force le surmonte.

    Et cet heureux remde  nos pchs offert

    Passe le serpent du dsert,

    Et fait la gurison plus prompte.


    
 Cette porte ferme, et qui n’ouvrait jamais,

    Que vit zchiel  l’orient tourne,

    Par ce mme orient de ses splendeurs orne,

    Est encore un de tes portraits:

    Aucun n’entre ni sort par elle,

    Que cette sagesse ternelle

    Qui doit de notre chair un jour se revtir;

    Mais soit qu’elle entre ou sorte, on voit mme clôture,

    Et Dieu n’y fait point d’ouverture

    Ni pour entrer ni pour sortir.


    
 Ta virginit sainte est la porte sacre

    Dont ce Dieu fit le digne choix

    Pour faire au monde son entre,

    Comme pour en sortir il le fit de la croix.

    Il entre dans tes flancs, il en sort sans brisure;

    Avec ce privilge il y descend des cieux:

    Sans que ta puret souffre de fltrissure,

    Il prend un corps en toi pour se montrer aux yeux,

    Et n'est pas moins assis au-dessus du tonnerre,

    Bien qu'en ce corps fragile il marche sur la terre.


    
 Tel qu’au travers d’un astre on voit que le soleil

    Trouve une impntrable voie,

    Sa lumire en descend avec clat pareil,

    Et ne brise ni rompt l'astre qui nous l'envoie;

    Ce canal transparent, toujours en son entier,

    Peint l'inviolable sentier

    Par où le vrai soleil passe sans ouverture:

    Telle en ta puret, Vierge, tu le conois;

    Mais l’astre suit ainsi Tordre de la nature,

    Et tu conois ton fils en dpit de ses lois.


    
 Son bien-aim disciple,  qui ce digne maître

    Te donna pour mre en mourant,

    Lui que le tendre amour de ce fils expirant

    Fit ton fils en sa place, et qui se plut  l’tre;

    Cet apôtre prophte,  Pathmos exil,

    Y voit plus que n’a rvl

    D’aucun de ses pareils l’nigmatique histoire:

    Il voit un signe au ciel si merveilleux en soi,

    Il y voit un crayon si parfait de ta gloire,

    Qu’il doute s’il y voit ou ta figure ou toi.


    
 Il y voit une femme en beauts singulire:

    Le soleil la revt de ses propres rayons;

    La lune est sous ses pieds avec mme lumire

    Qu’en son plus grand clat d’ici nous lui voyons;

    Douze astres forment sa couronne;

    Et si tant de splendeur au dehors l'environne,

    Ce que le dedans cache est encore plus exquis:

    Elle est pleine d’un fils qu’ peine l’on voit naître,

    Qu’aussitôt le souverain maître

    Lui fait place en son trône, et le reoit pour fils.


    
 Est-elle autre que toi, cette femme admirable?

    Et son lumineux appareil

    D'astres, de lune et de soleil,

    N’est-il pas de ta couche un apprt adorable?

    Est-ce une autre que toi que de tous ses trsors

    Et remplit au dedans et revt au dehors

    Le brillant soleil de justice?

    Et fait-il commencer par une autre en ces lieux

    Ce royaume de Dieu, si doux et si propice,

    Qui runit la terre aux cieux?


    
 La milice du ciel, qui sous tes lois se range,

    Comme la lune sous tes pieds,

    Y fait incessamment rsonner ta louange,

    Et sert d’illustre base au trône où tu te sieds;

    De tes plus saints aïeux la troupe glorieuse

    Fait la couronne prcieuse

    Des astres qui ceignent ton front;

    Le nombre en est gal  celui des apôtres,

    Et nous donne l’exemple et des uns et des autres,

    Pour tre un jour par toi prs de Dieu ce qu’ils sont.


    
 Cette plnitude tonnante

    Des grces que sa main sur toi seule pandit

    Joint  tant de vertus, joint  tant de crdit

    La gloire de la voir toujours surabondante.

    Vierge par excellence, et mre du Trs-Haut,

    Toujours sans tache et sans dfaut,

    Lumire que jamais n’offusque aucun nuage,

    De tant de plnitude pands quelque ruisseau,

    Et de tant de splendeurs dont brille ton visage,

    Laisse jusque sur nous tomber un jour nouveau.


    
 En toi toutes les prophties

    Qui de toi jamais ont parl,

    Par le plein effet claircies,

    Font voir ce que leur ombre a si longtemps voil:

    Les nigmes de l’criture,

    Dont s’enveloppe ta figure,

    Ont perdu leur obscurit,

    Et ce que t’annoncent les anges,

    Ce qu'ils te donnent de louanges

    Est rempli par la vrit.


    
 Refuge tout-puissant de la faiblesse humaine,

    Incomparable vierge, toile de la mer,

    Calme-nous-en les flots prts  nous abîmer;

    De nos vieux ennemis dompte pour nous la haine;

    Purge en nous tout l'impur, tout le terrestre amour,

    Toi qui conois ton Dieu, toi qui le mets au jour

    Sans en tre un moment moins pure;

    Toi, la pierre angulaire en qui l’on voit s’unir

    Les vrits  la figure,

    Ou plutôt la figure en vrits finir.


    
 Les figures ont peint l’excs de ta puissance;

    Fais-nous-en ressentir l’effet:

    Parle, prie; et Dieu satisfait

    Laissera dsarmer sa plus juste vengeance.

    Tu te sieds  sa dextre[4423],  côt de ton fils;

    La tienne, de ce trône où lui-mme est assis,

    Peut aux plus lches curs rendre une sainte audace

    De l de tous les tiens tu secours les besoins;

    Et comme ta prire obtient pour eux sa grce,

    L’uvre de leur salut est l’uvre de tes soins.


    
 Cette adorable chair qu'il forma de la tienne,

    Ce sang qu’il tira de ton sang,

    Quelque haut rang au ciel que l’un et l’autre tienne,

    T’ont cru devoir le mme rang:

    Comme sans cesse il considre

    Qu’il prit et l’un et l’autre en ton pudique flanc,

    Sans cesse il te chrit, sans cesse il te rvre;

    Et comme il est ton fils aussi bien que ton Dieu,

    L’amour et le respect qu’il garde au nom de mre

    Ne t’auraient pu jamais souffrir en plus bas lieu.


    
 Ce fils t'lve ainsi sur toute crature,

    Te fait ainsi jouir de la socit

    De cette immense Trinit

    Qui donne  tes vertus un pouvoir sans mesure.

    Fais-nous-en quelque part pour monter jusqu’ toi;

    Donne-nous cet amour, cet espoir, cette foi,

    Qui doivent y servir d’chelle;

    Et d’un sjour si dangereux

    Tire-nous  celui de la gloire ternelle

    Qui fait le prix des bienheureux.
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    Laus Beat Virginis[4424].


    

    Ave cleste lilium,

    Ave rosa speciosa,

    Ave mater humilium,

    Superis imperiosa;

    Deitatis triclinium,

    In hac valle lacrymarum,

    Da robur, fer auxilium,

    O excusatrix culparum.


    
 Virgo pia siri pare,

    Gabriele nuntiante

    Qu meruisti portare

    Christum, flatu sacro flante,

    Virgo partum post et ante,

    Refugium singulare,

    In hac vita vacillante

    Tuos servos consolare.


    
 Ecce stupet humanitas

    Quod sis virgo puerpera;

    Scire nequit fragilitas

    Tant virtutis opera.

    Fides transcendens thera

    Confitetur et veritas:

    Ex te, mater Christifera,

    Carnem sumpsit divinitas.


    
 Mater natum, patrem nata,

    Stella solem genuisti,

    Increatum res creata;

    Fontem rivus emisisti;

    Vas figulum perperisti,

    Virgo maliens illibata;

    Per te nobis, mater Christi,

    Est perdita vita data.


    
 Almissima sunt viscera

    Qu Domini sunt conclave;

    Sanctissima sunt ubera

    Qu suxit, et lac suave

    Quo lactatur. Mater ave,

    Qu rgnas super sidera.

    Perpetu mortis a v

    Nos et a malo libera.


    
 Rosa decens, rosa munda,

    Rosa recens sine spina,

    Rosa florens et fecunda,

    Rosa gratia divina

    Facta clorum regina,

    Non est nec erit secunda

    Tibi, rei medicina,

    Nostris cptis obsecunda.


    
 In Scripturis figurata

    Multis locis ostenderis,

    Ænigmatibus monstrata,

    Sacris ut patet litteris;

    Testamentorum Veteris

    Et Novi jure, prlata;

    Mulieribus cteris,

    Super omnes elevata.


    
 Ante mundi originem

    Te Dominus ordinavit,

    Dum cli latitudinem

    Sapienter fabricavit:

    Ex tune sancta mente cavit

    Per te, matrem et virginem,

    Protoplasti, qui peccavit,

    Expiare voraginem.


    
 Gaude virgo, mater gaude,

    Per te mundus restauratur;

    Cum civibus cli plaude,

    A queis honor tibi datur;

    Decus decenter solvatur

    Tibi majus omni laude,

    Quia per te Iiberatur

    Oranis homo facta fraude.


    
 [4425]Rigans mundum novo rore,

    Nov prolis novitate,

    Nova facis novo more,

    Cuncta mira claritate:

    Ex divina bonitate

    Fons ascendens in honore,

    Rigans terrain charitate,

    Dei crescens in amore.


    
 [4426]Arbor et lignum vitale

    In Paradisi medio

    Plantaris spirituale,

    Cujus fructus fruitio

    Replet omnia gaudio:

    Numquam fuit, nec est taie,

    Nec erit procul dubio

    Lignum ita commodale.


    
 [4427]Casta virgo, te fluvius

    Voluptatis irrigavit

    Paradisi, dum filius

    Dei corpus habitavit Tuum.

    Terra tune donavit

    Nostra fructum uberius,

    Et naturam reformavit

    Nostram Deus in melius.


    
 In Paradiso posuit

    Deus hominem filium

    Suum, custodeni voluit.

    Tuum corpus egregium,

    Per Gabrielem nuncium

    Dum visitare placuit;

    Redemptorem eximium

    Nobis eum exhibuit.


    
 [4428]Arcam Noë fabricavit,

    Sed de lignis lvigatis;

    Fabricatam subintravit

    Cura uxore et cum natis.

    De parentibus beatis

    Sibi matrem te formavit

    Dominus, et a peccatis

    Te subintrans conservavit.


    
 [4429]Pactum suum antiquitus

    Deus promisit patribus,

    Arcum suum divinitus

    Ostendendum in nubibus,

    Qui fderis est omnibus

    Signum promissum clitus;

    A Deo pax hominibus

    Datur in eo penitus.


    
 Labor et timor fugiunt

    Areu monstrato fderis,

    Spes et gaudium veniunt

    Peccatoribus miseris:

    Qui de reatu sceleris

    Fientes, arcum conspiciunt,

    Per promissum de superis

    Se consolatos sentiunt.


    
 Est in areu cruleus

    Color, qui virginitatis

    Typum gerit, et rubeus

    Etiam, qui charitatis

    Formam nott; puritatis

    Tu demonstrat aqueus

    Notam, et humilitatis,

    Quam elegit in te Deus.


    
 Nubibus coeli cerneris

    Arcus, qu nos illuminas;

    Refulgens morum miseris

    Exempta cunctis seminas,

    Hreses omnes terminas,

    Et hreticos conteris,

    In Christo quando gemmas

    Naturas simul congeris.


    
 Arcus insuperabilis

    Arcuspotens, arcus fortis,

    Arcus dulcis, amabilis,

    Arcus patens cli portis,

    Post prsentis metam mortis,

    Nobis inevitabilis,

    Fac consortes tu sortis

    Nos, virgo venerabilis.


    
 [4430]Dormiens Jacob somnio

    Scalam vidit contingentem

    Clum, cujus confînio

    Deum vidit innitentem;

    Angelorum descendentem

    Ctum vidit; promissio

    Terr sanct per potentem

    Datur, et benedictio.


    
 O Maria, figuraris

    Scala, sed scalam superas;

    Ab angelo salutaris;

    Deum hominem gnras;

    Super virtutes superas

    Per angelos collocaris;

    Genus humanum liberas,

    Ergo longe plus bearis.


    
 [4431]Mater, tua virginitas

    Rubo montis ostenditur

    Oreb, cujus viriditas

    Per ardorem non uritur:

    Sic nec tua corrumpitur

    Virginalis integritas,

    Dum ventre tuo jungitur

    Humanitati deitas.


    
 [4432]In vase manna positum

    Ut conservetur, legitur,

    Israëlitis traditum,

    Nec vas manna polluitur;

    In te Christus concipitur,

    Virgo, per sanctum Spiritum,

    Neque tu minuitur

    Virginitatis meritum.


    
 Nobis manna mirificum

    Servasti mirabiliter,

    Manna terminans typicum,

    Figuratum veraciter

    In se misericorditer,

    Per illud manna clicum

    Quod dabatur communiter

    Israël in viaticum.


    
 Vetustum manna novitas

    Tu grati termint;

    Figurarum antiquitas

    Fugit, et lux illumint

    Nova, quos lex discrimint

    Nova; cesat obscuritas;

    Purgat, mundat, limint

    Antiqua nova claritas.


    
 Summus artifex omnium

    Te providit, vas nobile,

    Vas dignum, vas egregium,

    Vas gratum, vas laudabile,

    Vas cunctis venerabile,

    Famulis ut edulium

    Ministres delectabile,

    Panemque cli civium.


    
 Tu ministras hominibus

    Verum panem angelorum,

    Tuis natum visceribus

    Pro salute peccatorum.

    Hic est panis viatorum,

    Qui non est dandus canibus,

    Qui est salus miserortim,

    Prstans omnibus panibus.


    
 Ecce panis dulcissimus,

    Ecce panis amplectendus,

    Ecce panis pinguissimus,

    Ecce panis diligendus,

    Ecce panis recolendus,

    Ecce panis proptimus,

    Cibus cunctis prferendus,

    Et pr cunctis gratissimus.


    
 Gibus iste nos reficit,

    Recreat et regenerat,

    Et sibi mentem allicit,

    Dirigit et confcederat;

    Omne bonum exaggerat,

    Et omne malum abjicit;

    Vincit, rgnt et imperat;

    Auget, alit et perficit.


    
 Vivus panis, et vitalis,

    Via, veritas et vita,

    Est hic panis immortalis,

    Et boni tas infini ta,

    Quo refulget prmunita

    Nova sponsa spiritalis.

    Synagoga defînita.

    Perit, et umbra legalis.


    
 Manna cessat, et clicus

    Nobis panis proponitur;

    Panis verus vivifîcus

    Nobis de clo mittitur;

    Christianis comeditur[4433]

    Solis panis hic mysticus,

    Quibus communis traditur

    Verus panis angelicus.


    
 [4434]Beatus tabernaculo

    Moïses virgam posuit

    Aaron, sed pro titulo

    Sacerdotis: qu fronduit,

    Floruit, fructum habuit,

    Evidenti miraculo;

    Sacerdotis obtinuit Jus

    Aaron in populo.


    
 Ecce valde mirabilis

    Res, et miranda novitas,

    Floret siccitas sterilis,

    Gignit sicca sterilitas:

    Parturit virg siccitas,

    Fruclum profert, et fertilis

    Eflicitur ariditas;

    Non fuit ante similis.


    
 Notat virga florigera,

    Qu natur non opere

    Efficitur fructifera,

    Sed puro Dei munere,

    Quod debebas concipere,

    Virgo nova puerpera,

    Et novum fructum parere,

    Post partum virgo libera.


    
 Ergo, virgo vere parens,

    Germinasti campi florem;

    Dei patris verbo parens

    Mundi paris salvatorem,

    Puritatisque decorem

    Non amittis, sorde carens,

    Charitatis fundens rorem,

    Quo rigatur mundus arens.


    
 [4435]De Jacob exoritura

    Nova Stella prdicitur;

    Ex Israël nascitura

    Virga nobis ostenditur,

    Per quam Moab percutitur:

    Te prsignat hc figura,

    De qua virga producitur

    Christus, mirante natura.


    
 Ista Stella clarissima,

    Quam non violt radius,

    Luce nitens purissima,

    Crystallo fulgens clarius,

    Te significat verius,

    Virgo semper castissima,

    Quam non violat filius,

    Ex te nascens, mundissima.


    
 Consurgens virga florida[4436]

    Ex Israël prophetice,

    Promissa virgo nitida,

    Diceris virga mystice;

    Egrediens de radice

    Jesse, potens et valida,

    Florem profers mirifice,

    Virgo materque gravida.


    
 Tu es virga, tu es Stella,

    Tu es gratiae fluvius,

    Deitatis munda cella,

    Genitrix cujus filius Flos dicitur et radius,

    Charitatis fundens mella

    Clo, luctus superius

    Mundum servans a procella.


    
 Ave virga fertilior

    Universis arboribus,

    Ave Stella fulgidior

    Universis sideribus;

    Factis, dictis, virtutibus,

    Universis prstantior

    Creaturis, hominibus

    Custos et quies tutior.


    
 [4437]Tu Gedeonis rorida

    Concha coclestis diceris,

    Rore manans et fluida

    Lana compressa velleris;

    Divini dono muneris,

    Tu semper mnes madida;

    Solatium das miseris,

    Sed terra manet arida.


    
 Sed terra manet arida.

    Verus ccelestis fluminis

    Tuam concham munditi

    Ros replevit, dum numiiiis

    Sa cri munere grati,

    Plena solis justiti,

    Mater Dei et hominis

    Fis, flore pudiciti

    Vernans nia tris et virginis.


    
 [4438]Implevit donum

    Domini Superni rgis gloria,

    Suo sacratam nomini

    Salomonis industria:

    Dum te superna gratia,

    Gabrielis affamini

    Parentem, Virgo Maria,

    Replet dicatam numini.


    
 Notat hic Dei filium

    Salomon rex pacificus,

    Qui fecit thronum regium:

    Ut hic artifex clicus,

    Et nuncius angelicus

    Prparavit hospitium,

    Nostr salutis pisticus,

    Verum deferens gaudium.


    
 Maria, mater grati,

    Mater et fons bonitatis,

    Mater, misericordi,

    Fons et fomes pietatis,

    Triclinium deitatis,

    Mater solis justiti,

    Perpetu claritatis

    Confer lumen et glori.


    
 [4439]Uxor Nabal cum Davide

    Pacem, datis muneribus,

    Nabal reformat solide

    Benignissimis precibus,

    Licet Nabal sermonibus,

    Dictis, factisque stolide,

    Meruisset doloribus

    Vitam finire turbide.


    
 Larga Nabal convivia

    Suo faciens tonsori,

    Qurendo temporalia,

    Gul vacans et honori,

    Comparatur peccatori,

    Dei danti convicia

    Servis, unde morte mori

    Dbet propter hc vitia.


    
 Iste desiderabilis

    Vultu David gratiosus,

    Rex nulli comparabîlis,

    Manufortis, bellicosus,

    Ciemens, plus, amorosus,

    Christus est immutabilis,

    Qui semper est gloriosus

    In sanctis, et mirabilis.


    
 Es tu Abigaïl sapiens,

    David referens munera,

    Nabal et David faciens

    Precibus tuis fdera,

    Dum pia lactis ubera

    Christo dedisti nutriens,

    Hinc peccatoris scelera

    Tuis meritis leniens.


    
 Regina, virgo regia

    De genere David regis,

    Dei mater et filia,

    Christum paris, Christum regis,

    Nostra mater, nostr legis

    Gaudium et ltitia,

    Peccatoris fortis gis,

    Decus, honor et gloria.


    
 In te sola spes figitur

    Omnis humani generis;

    Per te solam destruitur

    Ad peccatum veteris.

    Vit portus es miseris,

    Per te salas acquiritur:

    Nescit reatum sceleris

    Qui te devote sequitur.


    
 Bonum est ergo subdere

    Sese tu servituti,

    Secundum te se regere,

    Disponendo se virtuti;

    Namque tui servi tuti

    Per te possunt ascendere

    Clum, vitam assecuti,

    Tecum semper et vivere.


    
 [4440]Volens mundum svitia

    Principis Assyriorum

    Subjicere, nefaria

    Manu collecta virorum,

    Magnam plebem Judorum

    Obsedit in Bethulia,

    In mortem ni mstam corum

    Mente debacchans impia.


    
 Sancta Judith pro populo

    Salvando se prparavit,

    Nocte surgens de lectulo,

    Vocans Abrara properavit,

    Holoferni prsentavit

    Se, pro gentis periculo,

    Necans eum, liberavit

    Cives a mortis jaculo.


    
 Est civitas Bethulia

    Quam obsîdet dissensio,

    Dmonisque perfïdia,

    Et hresis deceptio,

    Conjuncta tuo filio

    Nostra mater Ecclesia,

    Tuo tuta subsidio,

    Munita tua gratia.


    
 Tu es Judith pulcherrima,

    Qu libras Ecclesiam

    Holofernis acerrima,

    Ut per divinam gratiam;

    Hresisque perfidiam

    Confutas, beatissima,

    Fundens super familiam

    Spem qu manet certissima.


    
 Benignus sapienti

    Spiritus, et dulcedinis,

    Consilii, scienti,

    Timoris, fortitudinis,

    Lumen divini numinis,

    Omni genere grati

    Te replevit, ut hominis

    Causa sis indulgenti.


    
 [4441]Edissa per connubium

    Assuero conjungitur,

    Thalamum subit regium,

    Coronatur, prfîcitur

    Cunctis; Vasthi deponitur,

    Amittit regni solium;

    Superba Vasthi tollitur,

    Esther habet dominium.


    
 Notat Esther cor humile,

    Cor contritum humiliter,

    Cor dulce, cor amahile,

    Cor diligens veraciter,

    Cor contemplans sublimiter

    Vasthi notat cor fragile,

    Exaltans se perniciter,

    Superhum et indocile.


    
 Et te quid est humilius

    Per cuncta mundi climata,

    Dulcius, amabilius,

    Destruens cuncta schismata?

    Te sacra probant dogmata

    Nil esse gratiosius,

    Sacra probant nigmata

    Te nihil esse mundius.


    
 Dsignat Esther igitur

    Te, qua nunquam humilior

    In creaturis legitur

    Fuisse, nec suavior,

    Pulcbrior, amabilior;

    Dulcior nulla dicitur,

    Et propter hoc sublimior

    Esse nulla te noscitur.


    
 In Judseos invidia

    Svit Aman perversitas,

    Damnat eos perûdia,

    Crudelisque dolositas.

    Mardochi benignitas

    Esther scribit euprepia,

    Mutetur ut crudelitas

    Decreti Regis impia.


    
 Condolet Esther fratribus

    Totius sui generis;

    His auditis rumoribus,

    Regem adit, qui fderis

    Signum ddit; pestiferis

    Morti datis complicibus,

    Damnatur Aman sceleris,

    Ejus notis criminibus.


    
 Tu es Esther, perfidiam

    Aman reprimens graviter,

    Famulorum miseriam

    Exterminans benigniter.

    Rgi summo feliciter

    Desponsata per gratiam,

    Coronata perenniter

    Regis tenes potentiam.


    
 Vere notat iuimicum

    Aman humani generis,

    Dirum serpentem lubricum,

    Jure pulsum de superis,

    Condemnatum in inferis,

    Accusatorem iniquum,

    Quem tu calcas et conteris,

    Deuin reddens pacifîcum.


    
 Sicut pupillam oculi,

    Servos servas, servos rgis;

    Tu solamen es sculi,

    Refugium tui gregis;

    Summa sponsa summi Regis,

    Caput conteris Zabuli.

    Tu es verus liber legis,

    Tu arca tabernaculi.


    
 Flos vernalis, flos lilii,

    Flos florura, decus virginum

    Diceris, et auxilii

    Fons plenus, custos hominum:

    Cujus attraxit Dominum,

    Et angelum consilii

    Dulcis odor, ut terminum

    Nobis daret exilii.


    
 [4442]Ramum ferens yiventibus[4443]

    Ore columba proprio

    Foliis, fluctuantibus

    Generali diluvio,

    Quos turbarat undatio,

    Noë, natis, conjugibus,

    Refovit eos gaudio,

    Salutis intuitibus.


    
 [4444]Una serpentem pertica

    Deserto tulit neum,

    Ut si intus vis toxica

    Quemquam lserat Hebrum,

    Sanaretur videns eum,

    Ope Dei mirifîca,

    Propellente vipereum

    Virus virtute mystica.


    
 Columba tu simplicior

    Omni, tulrix humilium,

    Salus hominum tutior,

    Mundo tulisti gaudium,

    Enixa Dei filium,

    Omni veneno fortior,

    Medicina peccantium,

    Signo serpentis promptior.


    
 [4445]Tu es porta qu clauditur,

    Apertionis nescia,

    De qua propheta loquitur,

    Hominum nulli pervia,

    Qua Dei sapientia Ingreditur, egreditur;

    Semota violentia,

    Per egressum non frangitur.


    
 Virginitas est janua

    Qua clis fulgens altius,

    Cli non linquens ardua,

    Messias Dei filius

    Conceptus est, exterius

    Carne tectus exigua,

    Corpus sumens perfectius

    Ex te, virgo prcipua.


    
 Sicut sidus perluitur

    Infuso solis lumine,

    Et eo lux emittitur

    Sine sideris fragmine,

    Sic sine carnis crimine

    Christus in te concipitur,

    Ex te manente virgine

    Super naturam oritur.


    
 [4446]Vidit Johannes mysticum

    Signum quoddam mirabile,

    Quod in clo propheticum

    Apparuit notabile;

    Prophetis nigmaticum

    Signum datum, quod utile,

    Prcedens ut mirificum.


    
 Erat patens clestibus

    Amicta solis lumine

    Mulier, lunam pedibus

    Supponens, cujus culmine,

    Capitis pro tegimine,

    Duodecim sideribus

    Sertum fulgebat, numine

    Suis plenis visceribus.


    
 Nihil te magis proprie

    Per istam intelligitur

    Mulierem, qu serie

    Prophet nobis panditur;

    In te namque concipitur

    Et oritur justiti

    Verus sol, unde oritur

    Regnum clestis curi.


    
 Tuis luna supponitur

    Pedîbus, et militia

    Cli, qu per te regitur;

    Caput duodenaria

    Patriarcharum gloria,

    Qu per te benedicitur,

    Et bissena victoria

    Apostolorum tegitur.


    
 Repleris plenitudine

    Generis omnis grati,

    Totaque multitudine

    Virtutum et potenti:

    Tu decus excellenti,

    Tu lux carens fuligine

    Culp, tu splendor glori,

    Mun dum decorans lumine.


    
 In te totum perfîcitur

    Quidquid verbis propheticis

    De te, Virgo, prdicitur,

    Et legis nigmaticis;

    Sive quidquid angelicis

    Tibi verbis exprimitur,

    Finitis verbis typicis,

    Res manifesta cernitur.


    
 Salve, solamen hominum,

    Salve, munda Stella maris,

    Salve, purgatrix criminum,

    Salve, virgo singularis;

    Consortio carens maris,

    Concipis, paris Dominum.

    Tu lapis es angularis,

    Qu das fîguris terminum.


    
 Tu supra cli solium

    Ad dextram Dei resides,

    Juxta proprium filium

    Cli regina prsides,

    Confîrmans mentes desides,

    Prstans eis auxilium,

    Et tuis servis prorides

    Impetrando subsidium.


    

    Ubi namque sanctissima Caro, quam

    Dei filius Sumpsit ex te mundissima,

    Inthronisatur celsius,

    Creatis gloriosius,

    Ratio vult certissima

    Esse te non inferius,

    Vel sede magis infima.


    

    Ibi[4447] mater cum filio

    Gaudes in cli patria

    Trinitatis consortio,

    Creata super omnia.

    Tua benigna gratia

    Felicitatis gaudio

    Nos coronet, et gloria

    Beatorumque prmio.


    


    AMEN.

  


  
    


    


    


    


    FIN DE


    LAUS BEATÆ VIRGINIS
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    Notice


    


    Corneille a publi en 1670 un volume contenant le texte latin et la traduction en prose et en vers: 1° de l'Office de la sainte Vierge, 2° des sept Psaumes pnitentiaux, 3° des Vpres et complies du dimanche, 4° deux sries d’extraits de sa version de l'Imitation, intitules Instructions chrtiennes et Prires chrtiennes, 5° la traduction de tous les Hymnes du Brviaire romain. Ce volume a paru avec le titre que nous venons de reproduire exactement sur le feuillet qui prcde[4449]. Les exemplaires que nous avons vus ont pour adresse: A Paris, chez Robert Ballard, seul Imprimeur du Roi, pour la Musique, rue S. Jean de Beauvais, au Mont Parnasse. On doit en rencontrer aussi qui portent les noms des autres libraires qui ont eu part  la cession que Corneille fit de son privilge, ainsi que nous le verrons tout  l’heure. Aprs l’adresse vient la date M.DC.LXX, et la mention: «Avec Approbation des Docteurs, et Privilge du Roi.» On lit dans ce privilge: «Notre cher et bien aim Pierre Corneille, nous a fait remontrer qu’il a traduit en vers Franais un livre qu’il dsirerait faire imprimer et donner au public, sous le titre de l'Office de la sainte Vierge, les sept Psaumes, et les Hymnes de l'glise traduits en Vers Franais.» On peut, d’aprs ces paroles, tre tent de croire que la traduction en vers est seule de Corneille; mais on voit en lisant les approbations des docteurs, que la version en prose lui est galement attribue. La Permission et Approbation de Monsieur le Grand Vicaire est ainsi conue:


    «On peut imprimer et donner au Public l’Office de la sainte Vierge, les sept Psaumes de la Pnitence, Vpres et Complies du Dimanche, et les Hymnes du Brviaire Romain, traduits et mis en Vers Franais par Monsieur Corneille; toutes Versions et Posies susdites ne contenant rien qui ne soit conforme au Texte, qui ne soit digne de la grandeur du sujet, et capable d’augmenter la dvotion des Fidles. Fait  Paris ce 25, jour d’Octobre 1669.


    «G. De la Brunetire, Vic. Gnral.»


    L'Approbation de Monsieur Loisel,... Cur de S. Jean en Grve est encore plus significative: «Vous trouverez, dit-il, dans cette production de Pit, une lettre qui ne tue point, mais qui vivifie. Les paroles de l’criture et de l’glise, qui y sont traduites mot  mot, y conservent toute leur force, et la Posie qui les accompagne pas  pas, ne leur fait perdre, ni le prix ni le poids de leurs matires, ni de leurs mystres.» La troisime approbation, qui est donne par le cur de Saint-Laurent, et qui rend d’ailleurs un clatant tmoignage « l’excellence de cet ouvrage et au mrite de cet Auteur si clbre,» est moins explicite au sujet de la question qui nous occupe en ce moment; mais les passages qui prcdent suffisent pour montrer qu’on regardait, Corneille comme l’auteur des deux traductions. Une seule chose pourrait faire hsiter  les attribuer l’une et l’autre  la mme plume: ce sont quelques diffrences, du reste fort rares, qu’on peut remarquer entre le sens adopt dans la prose et celui que rendent les vers (voyez, par exemple, ci-aprs, le verset 3 du psaume CXIX).


    Le privilge est suivi de la cession de Corneille «au Sieur Ballard, les Sieurs Joly, de Luyne, et Billaine, Marchands Libraires  Paris, pour cette impression seulement, suivant l’accord fait entre eux.»


    Enfin vient cette mention: «Achev d’imprimer pour la premire fois le 15, jour de Janvier mil six cents septante.»


    Il faut remarquer, en lisant cette date, qu’un temps assez considrable s’tait coul entre la composition de l’ouvrage et l’achvement de l'impression. En effet, l’approbation du grand vicaire que nous avons reproduite est du 25 octobre 1669, ce qui fait supposer, que Corneille avait achev son travail ds la fin de septembre.


    Le volume, de format in-12, se compose de sept feuillets non chiffrs, de cinq cent vingt-huit pages et de deux feuillets contenant le privilge. Il renferme douze gravures, dont plusieurs n’ont pas t faites pour l'ouvrage; chacune d’elles nanmoins porte le chiffre de la page  la suite de laquelle elle doit tre place.


    Les planches des pages 1, 224, 364, 406 et 498, sont signes du nom de Mariette, et celle de la page 326 montre qu'il s’agit de Pierre Mariette le fils[4450], qui vivait au moment où l'Office, de la sainte Vierge fut publi. Les planches des pages 4, 170 et 460 sont sans signature, mais appartiennent  la mme poque que les prcdentes


    Quand on sait avec quel soin Corneille a choisi les sentences qui accompagnent l'Imitation, on peut d’abord penser qu’il a eu quelque part aux inscriptions de celles de l'Office de la Vierge; mais lorsqu’on remarque qu’il y a des planches qui n’en portent aucune, d’autres qui n’ont que l’indication du sujet, et surtout qu’on s’aperoit que trois d’entre elles ont t graves bien avant la publication du livre, on carte naturellement cette supposition[4451].


    Lefvre dit en parlant de l'Office de la sainte Vierge, dans l'Avis[4452] plac en tte de sa dernire dition de Corneille: «Ce volume ne se trouve dans aucune collection de ses uvres.» En effet, aprs l'dition unique donne par Corneille en 1670, la traduction de l'Office et des pices places  la suite n’avait jamais t reproduite intgralement; mais il eût t juste de remarquer que l’abb Granet a plac dans les uvres diverses de Pierre Corneille, sous le titre de Traduction de plusieurs psaumes [4453], non seulement tous les psaumes proprement dits qu’on trouve dans l'Office, mais aussi les cantiques qui en font partie; il ne manquait donc plus que les Hymnes, les Instructions et Prires chrtiennes, et la traduction en prose. Il est vrai que Granet a eu le tort de ne pas mme indiquer d’où il tirait ces psaumes, et qu’il les a publis tout simplement suivant leur numro[4454]. Ce classement prsente du reste un avantage: il permet de comparer facilement la traduction de Corneille  celles des autres interprtes du psalmiste. C’est ce qui nous a engag[4455]  placer  la fin de ce volume une table des psaumes, dispose suivant leur ordre numrique[4456]. Quant aux hymnes du Brviaire romain, elles sont disposes dans l’ordre où les donne ce brviaire, et il est facile par consquent d’en confrer les diffrentes versions. Il sera curieux, par exemple, de rapprocher de celle de Corneille, la traduction partielle de Racine, qui a t insre dans le Brviaire romain en latin et en franais, publi en 1688 par le Tourneux; mais cette comparaison, au lieu de rvler des emprunts et des ressemblances, ne servira qu’ faire ressortir la diffrence de manire et de style des deux potes.


    Lefvre, aprs avoir reproduit compltement, et sans craindre les rptitions, le texte latin de l'Office de la Vierge, supprime, bien qu’il soit moins connu et beaucoup moins sous la main de tous, celui des Hymnes du Brviaire romain, et cela sans donner de motifs, sans mme prvenir le lecteur, et uniquement, suivant toute apparence, pour diminuer un peu la grosseur du volume, dj plus pais que les autres de la mme dition. Quant  nous, nous avons rimprim le texte latin de ces hymnes, mais nous nous sommes content de donner une seule fois, tant en franais qu’en latin, les psaumes et autres morceaux que les usages liturgiques ramnent forcment, mais qu’il est inutile, ce semble, de rpter dans une dition toute littraire; nous ne manquons jamais d’ailleurs, lorsque nous supprimons un morceau de ce genre, d’indiquer l’endroit où il est imprim tout au long. Enfin nous avons cru trouver un moyen lgitime de gagner encore de la place en faisant imprimer en plus petits caractres les Instructions chrtiennes et les Prires chrtiennes, qui ne sont que des extraits, gnralement  peu prs textuels, de divers chapitres de la traduction de l'Imitation de Jsus-Christ. Nous esprons tre ainsi parvenu  donner une dition fidle de l'Office de la sainte Vierge, etc., tout en vitant les doubles emplois et les redites inutiles.
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    A la Reine[4457]
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    Marie-Thrse d’Autriche[4458]


    


    MADAME,


    Ce n’est pas sans quelque sorte de confiance que j’ose prsenter cet Office de la Reine du ciel  la premire reine de la terre; et si mes forces avaient pu rpondre  la dignit de la matire et au zle de Votre Majest, je me tiendrais trs assur de lui faire un prsent tout  fait selon son cur. Cette infatigable pit qui ajoute  sa couronne un brillant si extraordinaire, lui fait prendre une joie bien plus sensible  rendre ses devoirs,  Dieu qu’ recevoir ceux des hommes; et comme elle a sans cesse devant les yeux qu’il est infiniment plus au-dessus d’elle qu’elle n’est au-dessus du moindre de ses sujets, dans la hauteur de ce rang qui a mrit les adorations des peuples, elle trouve une gloire plus solide  se regarder comme sa servante que comme reine. En attendant les rcompenss ternelles qu’il lui en rserve en l'autre vie, il en fait clater d’illustres et d’tonnantes ds celle-ci dans les prosprits continuelles qu’il prodigue au Roi, et dans les belles naissances des princes qu’il donne par elle  la France[4459]. Il ne lui suffit pas de cette florissante et inbranlable tranquillit dont il nous fait jouir sous les ordres de cet invincible monarque; ce ne lui est pas assez de faire trembler au seul nom de cet illustre conqurant tous les ennemis de son tat: il promet les mmes avantages  ceux qui naîtront aprs nous, par les rares qualits qu’il fait admirer de jour en jour en Monseigneur le Dauphin[4460]. Il ne s’arrtera pas l, MADAME; et pour comble de bndictions et de grces, il fera de tous vos exemples autant d’inpuisables sources, qui l'pandront sur tout le royaume les vertus qui font leur asile de votre cabinet. Nous avons droit d’en esprer ces pleins effets, aprs les puissantes impressions que nous leur voyons faire sur les mes de ces gnreuses filles qui ont l’honneur d’tre nourries auprs de V. M. et attaches au service de sa personne: elles n’en sortent que pour se consacrer  celui de Dieu; votre balustre[4461] leur inspire le mpris des vanits et le dgoût du monde; elles y apprennent  renoncer  leurs volonts,  dompter leurs sentiments,  triompher de tout l’amour-propre; elles y conoivent ces courageuses rsolutions de s’enfermer dans les cloîtres les plus austres[4462], pour s’appliquer incessamment, dans le bienheureux calme de ces retraites toutes saintes,  ce qu’elles ont vu pratiquer  V. M. parmi les tumultes des grandeurs. Dieu ne laisse point ses ouvrages imparfaits: il achvera celui-ci, MADAME, et portera la force de ces miraculeux exemples aussi loin que les bornes de cet empire, pour qui V. M. en a obtenu ce prodigieux enchaînement de flicits. Ce sont les vux de tous les vritables Franais, et ceux que fait avec le plus de passion,


    MADAME,


    De Votre Majest


    Le trs humble, trs obissant et trs fidle serviteur et sujet,


    P. CORNEILLE.
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    Vitrail de l’glise d’Arc-en-Barrois[4463]
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    Prire pour le Roi


    [4464]


    Psaume XIX.


    


    Que le Seigneur vous exauce au jour de la tribulation; que le nom du Dieu de Jacob vous protge.


    


    Que de sa sainte demeure il vous envoie du secours, et que du haut de Sion il vous dfende.


    Qu'il se souvienne de tous vos sacrifices, et rende votre holocauste digne d’tre accept par lui.


    


    Qu’il vous donne des succs selon votre cur; qu'il approuve et seconde tous vos desseins.


    


    Nous ferons de hautes rjouissances de ce qu’il vous aura conserv, et nous nous tiendrons combls de gloire au nom de notre Dieu de ce qu’il aura fait pour vous.


    

    En ces jours dont l’issue est souvent si fatale,

    Daigne ouïr le Seigneur les vux que tu lui fais.

    Et du Dieu de Jacob la vertu sans gale

    Par sa protection rpondre  tes souhaits!

    

    Des clestes lambris de sa sainte demeure

    Daigne son bras puissant t’envoyer du secours,

    Et du haut de Sion renverser  toute heure

    Sur l’orgueil ennemi les prils que tu cours!

    

    Puisse ton cur soumis, puisse ton sacrifice,

    S’offrir  sa mmoire en tous temps, en tous lieux!

    Puisse ton holocauste offert  sa justice

    lever une flamme agrable  ses yeux!

    

    Qu'un bonheur surprenant, une faveur solide,

    Porte plus loin ton nom que n’ose ton dsir;

    Que dans tous tes conseils son Esprit saint prside,

    Et leur donne l’effet que tu voudras choisir.

    

    De tes prosprits nous aurons pleine joie,

    Nous bnirons ce Dieu qui t’en fait l’heureux don,

    Nous vanterons partout son bras qui les dploie,

    Nous nous glorifierons nous-mmes en son nom.


    


    Qu’il remplisse toutes vos demandes: je vois ds maintenant qu’il a sauv de tous prils le roi qu’il a consacr par son onction.


    


    Il l’exaucera de ce lieu saint qu’il habite dans le ciel, et fera voir qu’il n’appartient qu’ sa droite d’tre la sauvegarde des potentats.


    


    Les uns s’assurent en leurs chariots, les autres en leur cavalerie; mais pour nous, nous ne prenons aucune confiance qu’au nom de notre Dieu que nous invoquons.


    


    Aussi se sont-ils embarrasss tous, et ont trbuch, cependant que nous nous sommes levs; ou si par quelque malheur nous avons pench vers la chute, ce n’a t que pour nous redresser plus fortement.


    


    Seigneur, ayez la bont de sauver le Roi, et de nous exaucer toutes les fois que nous vous invoquerons pour son salut.


    


    Gloire soit au Pre, etc.


    Telle qu’elle a t, etc.


    

    Qu’il ne se lasse point de remplir tes demandes,

    Lui qui t’a couronn pour rgner sous sa loi,

    Et que par des bonts de jour en jour plus grandes

    Il fasse encore mieux voir l’amour qu’il a pour toi.

    

    Des lumineux palais de sa demeure sainte

    Il entendra tes vux, dfendra tes tats,

    Montrera qu’il est digne et d’amour et de crainte,

    Et qu’il tient en sa main le sort des potentats.

    

    Ceux qui nous attaquaient ont mis leur confiance,

    Les uns en leurs chevaux, les autres en leurs chars:

    Nous autres, mieux instruits par notre exprience,

    Nous l’avons mise au Dieu qui rgle les hasards.

    
 Ceux-l sont demeurs ou morts, ou dans nos chaînes,

    Leurs chars et leurs chevaux les ont embarrasses;

    Et ceux qui nous voyaient trbucher sous leurs haines,

    Nous ont vus par leur chute aussitôt redresss.

    

    Sauvez notre grand roi, bnissez-en la race.

    Embrasez-le, Seigneur, de vos clestes feux:

    Nous demandons pour lui chaque jour votre grce;

    Donnez un plein effet  de si justes vux.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!
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    Oraison pour le Roi.


    


    Nous vous supplions, Dieu tout-puissant, de faire que Louis, votre serviteur et notre roi, qui par votre grce a pris en sa main le gouvernail de ce royaume, augmente incessamment en vertus, par le moyen desquelles il puisse viter les monstres des vices, triompher de ses ennemis, et arriver heureusement  vous, qui tes la voie, la vrit, et la vie. Nous vous en conjurons par Jsus-Christ notre Seigneur. Ainsi soit-il.
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    Oraison pour la Reine.


    


    Dieu, qui avez fait tous les royaumes et les rgissez, nous vous prions de rpandre sur notre reine, votre servante, Marie-Thrse, l’esprit de votre grce salutaire, et de la favoriser d’une bndiction perptuelle, afin que toutes ses actions et ses penses n'aient rien qui ne soit vritablement conforme  votre bon plaisir. Nous vous en conjurons par Jsus-Christ notre Seigneur. Ainsi soit-il.
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    Oraison pour Monseigneur le Dauphin.


    


    Dieu ternel et tout-puissant, regardez avec une amoureuse misricorde votre serviteur, Louis, Dauphin de France, et conduisez-le par votre clmence en la voie du salut ternel, afin que par votre grce il ne souhaite que ce qui vous est agrable, et se porte de tout son cur  le pratiquer en sa perfection. Nous vous en conjurons par Jsus-Christ notre Seigneur. Ainsi soit-il[4465].

  


  
    


    


    L’Office de la Sainte Vierge


    [4466]


    TRADUIT EN FRANAIS
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    L’oraison dominicale[4467].


    Notre Pre qui tes aux cieux, que votre nom soit sanctifi. Que votre rgne arrive. Que votre volont se fasse en la terre, comme elle se fait au ciel. Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien; et nous remettez nos dettes, comme nous les remettons  nos dbiteurs; et ne nous laissez pas tomber dans la tentation, mais dlivrez-nous du mal. Ainsi soit-il.
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    La salutation anglique.


    Je vous salue, Marie, pleine de grce: le Seigneur est avec vous. Vous tes bnie entre les femmes, et Jsus, le fruit de votre ventre, est bni.


    Sainte Marie, mre de Dieu, priez pour nous autres pauvres pcheurs, maintenant et  l'heure de notre mort. Ainsi soit-il.
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    Le symbole des apôtres.


    Je crois en Dieu, le pre tout-puissant, crateur du ciel et de la terre; et en Jsus-Christ, son fils unique, notre Seigneur, qui a t conu du Saint-Esprit, et est n de la vierge Marie; qui a endur sous Ponce Pilate, a t crucifi, est mort, et a t enseveli; qui est descendu aux enfers, et est ressuscit d'entre les morts le troisime jour; qui est mont aux cieux, et y est assis  la dextre[4468] de Dieu, le pre tout-puissant, d'où il viendra juger les vivants et les morts. Je crois au Saint-Esprit, la sainte glise catholique, la communion des saints, la rmission des pchs, la rsurrection de la chair, et la vie ternelle. Ainsi soit-il.
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    Office de la Sainte Vierge


    


    Ave, Maria, etc.


    

    Seigneur, vous ouvrirez mes lvres;

    Et ma bouche annoncera vos louanges.

    Mon Dieu, venez  mon aide.

    Seigneur, htez-vous de me secourir.

    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!

    Telle qu’elle a t au commencement, telle soit-elle encore maintenant, et toujours, et dans les sicles des sicles!

    Ainsi soit-il.

  


  
    


    


    [image: ]


    L’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    A Matines.


    


    Je vous salue, Marie, etc.


    

    Ouvrez, mes lvres, roi des anges,

    Que je rponde  leurs concerts,

    Et ma bouche de vos louanges

    Fera retentir l’univers.

    

    O grand Dieu, de qui tout procde,

    Qui faites et vivre et mourir,

    Ne me refusez pas votre aide,

    Htez-vous de me secourir.

    

    Gloire au Pre, souverain maître!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait quand tout commena d’tre,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    


    Louez le Seigneur.


    Invitatoire.


    Je vous salue, Marie, pleine de grce: le Seigneur est avec vous. Je vous salue, Marie, pleine de grce: le Seigneur est avec vous.
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    Psaume XCIV[4469]


    


    Rfrence[4470]


    


    Venez, rjouissons-nous au Seigneur, chantons des cantiques de joie  Dieu, notre salutaire: proccupons sa face avec des louanges, et chantons-lui des psaumes, pour marque d’allgresse.


    Ave, Maria, gratia plena: Dominus tecum.


    Car le Seigneur est un grand Dieu, et un grand roi par-dessus tous les dieux: la Seigneur ne rejettera point la prire de son peuple; il a dans sa main tous les bouts de la terre, et quelques hautes que soient les montagnes, il les voit encore de plus haut.


    Dominus tecum.


    La mer est  lui, et c’est lui qui l’a faite, et ses mains ont jet les fondements de la terre. Venez, que nous l’adorions: prosternons-nous devant Dieu, pleurons en la prsence du Seigneur, qui nous a faits; car il est le Seigneur notre Dieu, et nous ne sommes que son peuple, et les brebis de ses pturages.


    


    ---------------


    

    Venez, peuple, venez; il est honteux de taire

    Les merveilles du roi des rois;

    levons avec joie et nos curs et nos voix

    Au vrai Dieu, notre salutaire;

    Que la louange de son nom

    Puisse en notre faveur proccuper sa face,

    Nos concerts mriter sa grce,

    Nos larmes obtenir pardon!

    

    Je vous salue, Marie, pleine de grce: le Seigneur est avec vous.

    

    Il est le Dieu des dieux, il en est le grand maître,

    Aussi fort, aussi bon que grand;

    Il ne ddaigne point l’hommage qu’on lui rend,

    Il conserve ce qu’il fait naître;

    Il est de tout l’unique auteur,

    Il enferme en sa main les deux bouts de la terre,

    Des monts plus hauts que le tonnerre

    D’un coup d’il il voit la hauteur.

    

    Le Seigneur est avec vous.

    

    Du vaste sein des mers les eaux les plus profondes

    Sont  lui, prennent loi de lui;

    Il est seul de la terre et l’auteur et l’appui,

    Il la soutient contre tant d’ondes.

    Venez, pleurons  ses genoux:

    Il nous a faits son peuple, il aime ses ouvrages,

    Et dans ses heureux pturages

    Il n’admet de troupeaux que nous.

    

    Ave, Maria, gratia plena; Dominas tecum.

    
 Si vous entendez aujourd’hui sa voix, gardez-vous d’endurcir vos curs, comme il arriva dans le soulvement qui se fit au dsert, le jour de la tentation, où vos pres me tentrent: ils y prouvrent et virent mes uvres.

    

    Dominus tecum.

    
 Je me suis attach quarante ans  ce peuple, et j’ai toujours dit: «Le cur de ces gens-l s’gare y» mais pour eux, ils ne connurent point mes voies: aussi je leur jurai en ma colre qu'ils n’entreraient point dans mon repos.


    

    Ave, Maria, gratia plena: Dominas tecum.


    
 Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit! Telle qu’elle a t au commencement, telle soit-elle encore maintenant, et toujours, et dans les sicles des sicles! Ainsi soit-il.

    

    Dominas tecum.


    

    Ave, Maria, gratia plena: Dominas tecum.

    Je vous salue, Marie, pleine de grce: le Seigneur est avec vous.


    

    Oyez, oyez sa voix qui rpond  vos larmes;

    Mais n’endurcissez pas vos curs,

    Comme alors qu’au dsert contre vos conducteurs

    Il s’levait tant de vacarmes.

    Vos pres y voulurent voir

    Jusques où s’tendait le pouvoir d’un tel maître,

    Et l’preuve leur, fit connaître

    Par leurs yeux mme ce pouvoir.

    
 Le Seigneur est avec vous.

    

    «Quarante ans, vous dit-il, j’ai conduit cette race,

    Quarante ans j’ai sond leurs curs,

    Sans y voir que murmure, et qu’orgueil, et qu’erreurs,

    Sans y trouver pour moi que glace:

    Ces vieux ingrats  tous propos

    Ne voulaient plus savoir les chemins de me plaire,

    Et je jurai dans ma colre

    De leur refuser mon repos.»

    
 Je vous salue, Marie, pleine de grce: le Seigneur est avec vous.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Telle encore maintenant, et telle encore sans fin,

    Qu’elle tait avant toutes choses!

    
 Le Seigneur est avec vous.

    

    Je vous salue, Marie, pleine de grce: le Seigneur est avec vous.
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    Hymne


    

    Celui que la machine ronde

    Adore et loue  pleines voix,

    Qui gouverne et remplit le ciel, la terre, et l’onde,

    Marie en soi l’enferme, et l’y porte neuf mois.

    

    Ce grand roi, que de la nature

    Servent l’un et l’autre flambeau,

    D’un flanc que de la grce un doux torrent pure

    Devient l’enflure sainte et le sacr fardeau.

    

    O mre en bonheur sans gale,

    De qui l’artisan souverain

    Daigne souffrir neuf mois la prison virginale,

    Lui qui tient l’univers tout entier en sa main;

    

    Qu’heureuse te rend ce message

    Que suivent tes soumissions,

    Par qui le Saint-Esprit forme en toi ce cher gage,

    Ce Fils, ce dsir de tant de nations!

    

    Gloire  toi, merveille suprme,

    Dieu par une vierge enfant!

    Mme gloire  ton Pre, au Saint-Esprit la mme,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!
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    Pour le I Nocturne


    Ces trois psaumes[4471] se disent le dimanche, le lundi et le jeudi.


    Antienne


    Vous tes bnie.
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    Psaume VIII.


    Rfrence


    


    O Dieu, notre souverain, tout-puissant et tout bon,


    Seigneur, que votre nom est admirable en toute la terre!


    Votre magnificence est leve au-dessus des cieux.


    Vous avez fait clater votre louange la plus parfaite par la bouche des enfants  la mamelle,  cause de vos ennemis, afin de dtruire l’esprit d’inimiti et de vengeance.


    Vos cieux que je vois sont les ouvrages de vos doigts, et c’est vous qui avez form la lune et les toiles.


    Qu’est-ce que l’homme, pour tre digne de votre souvenir? et qu’est-ce que le fils de l'homme, pour mriter que vous le visitiez?


    Vous ne l’avez fait qu’un peu moindre que les anges: vous l’avez couronn de gloire et d’honneur, et vous l’avez tabli sur les ouvrages de vos mains.


    Vous avez tout mis sous ses pieds: toutes les brebis, tous ensemble, et les animaux des champs; oiseaux du ciel et poissons de la mer, et tout ce qui parcourt les sentiers des mers.


    Yahweh, notre Seigneur, que ton nom est glorieux sur toute la terre!


    Gloire soit au Pre, et au Fils, etc.


    Telle qu’elle a t au commencement, etc.


    


    ---------------


    

    Auteur de la nature, et maître du tonnerre,

    Que la gloire de ton saint nom

    S’est rendue admirable aux deux bouts de la terre!

    

    L’il qui d’un saint regard contemple ces bas lieux

    Voit ta magnificence aux plus bas lieux grave;

    Et sitôt qu’il s’lve aux cieux,

    Par-dessus tous les cieux il la voit leve.

    

    Ton plus parfait loge, exprs tu l’as commis

    Aux accents imparfaits que hasarde l’enfance,

    Pour confondre tes ennemis,

    Et dtruire l’esprit de haine et de vengeance.

    

    Lorsque je vois des cieux le brillant appareil,

    De ta savante main je ne vois que l’ouvrage,

    Et lune, toiles, ni soleil

    N’ont aucunes splendeurs[4472] qu’elle ne leur partage.

    

    Parmi ces grands effets qui te font admirer,

    Seigneur, qu'est-ce que l’homme, et quel est son mrite?

    Et qui t’oblige  l’honorer

    D’un tendre souvenir, d’une douce visite?

    

    Un peu moindre que l’ange il t’a plu le former;

    De gloire et de grandeurs tu comblas sa naissance,

    Et ce qu’il te plut animer

    Fut aussitôt par toi soumis  sa puissance.

    

    A peine la nature avait rempli ta voix,

    Que ta voix sous nos pieds rangea ces nouveaux tres:

    Les hôtes des champs et des bois,

    Tout nous sert aujourd’hui, tout servit nos anctres.

    

    Les oiseaux dans les airs, les poissons dans les eaux,

    De ton image en nous reconnaissent l’empire,

    Et sous ces liquides tombeaux

    Tout ce qui nage ou vit, c’est pour nous qu’il respire.

    

    Dieu, notre souverain, tout-puissant et tout bon,

    Auteur de la nature, et maître du tonnerre,

    Que la gloire de ton saint nom

    S’est rendue admirable aux deux bouts de la terre!

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Verbe incarn!

    Gloire  l’Esprit divin, ainsi qu’eux ineffable!

    Telle qu’avant que tout fut n,

    Telle soit-elle encore  jamais perdurable!


    


    Antienne.


    Vous tes bnie entre les femmes, et le fruit de votre ventre est bni.


    Antienne.


    Ainsi que la myrrhe.
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    Psaume XVIII.


    Rfrence


    


    Les cieux racontent la gloire de Dieu, et le firmament annonce les ouvrages de ses mains.


    Le jour en parle au jour suivant, et la nuit en montre la science  la nuit.


    Il n’est point de langages, ni de manires de s'exprimer, dont leurs voix ne soient entendues.


    Leur son est all par toute la terre, et leurs paroles ont pntr jusqu’aux bouts du monde.


    Il a mis son tabernacle dans le soleil, et lui-mme est comme un poux qui sort de sa chambre nuptiale.


    Il part avec une joie pareille  celle d’un gant qui va commencer sa course: sa sortie est du plus haut du ciel;


    Et son retour remonte jusqu’au plus haut du mme ciel, sans que personne se cache  sa chaleur.


    La loi du Seigneur est immacule, elle convertit les mes: le tmoignage du Seigneur est fidle, et dpart la sagesse aux plus petits.


    Les justices du Seigneur sont droites, elles remplissent les curs de joie, le commandement du Seigneur est clair, il illumine les yeux.


    La crainte du Seigneur est sainte, et permanente au sicle du sicle; les jugements du Seigneur sont vritables et justifis en eux-mmes:


    Ils sont plus dsirables que l’or et la pierre prcieuse, et plus doux que le miel et que le rayon de miel.


    Aussi votre serviteur les garde: il y a une grande rtribution  les garder.


    Qui est celui qui connaît bien tous ses pchs? purifiez-moi de ceux qui sont cachs  ma connaissance, et pardonnez ceux d’autrui  votre serviteur.


    S’ils ne dominent point en moi, je me trouverai sans souillure, et je serai purg du plus grand des crimes.


    Toutes les paroles de ma bouche auront alors de quoi vous plaire; et mon cur dans sa mditation se tiendra toujours en votre prsence.


    Seigneur, vous tes mon aide et mon rdempteur.


    Gloire au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle tait[4473], etc.


    Antienne.


    Ainsi que la myrrhe choisie, ô sainte mre de Dieu, vous avez rendu une odeur de suavit.


    Antienne.


    Devant la couche.


    


    ---------------


    

    Des clestes lambris la pompeuse tendue

    Fait l’loge du Souverain,

    Et tout le firmament ne prsente  la vue

    Que des ouvrages de sa main.

    
 Le jour prend soin d’apprendre au jour qui lui succde

    Ce que sa parole a produit,

    Et la nuit qui l’a su de la nuit qui lui cde

    L'enseigne  celle qui la suit.

    

    Aux quatre coins du monde ils parlent un langage

    Qu’entendent toutes nations,

    Et des plus noirs climats l'hôte le plus sauvage

    En comprend les instructions.

    

    Ils servent de tableaux ainsi que de trompettes,

    Ce qu’ils disent ils le font voir;

    Et des grandeurs de Dieu s’ils sont les interprtes,

    Ils en sont aussi le miroir.

    

    Le soleil, qui lui sert d'un trône incorruptible,

    Les tale aux regards de tous,

    Et ce visible agent d’un monarque invisible

    En est parc comme un poux.

    

    Il part tel qu’un gant arm d’une lumire,

    Ceint d’un feu qui nous enrichit;

    Et du sommet des cieux il s’ouvre une carrire

    Dont jamais il ne s’affranchit.

    

    Chaque jour, pour finir et reprendre sa course,

    Il remonte au mme sommet,

    Et sa chaleur partout verse l’heureuse source

    Des biens que son maître promet.

    

    La loi du mme Dieu n’est pas moins salutaire,

    Elle touche, elle convertit;

    Et pour les yeux du corps que le soleil claire,

    Elle claire ceux de l’esprit.

    

    Sa parole est fidle, et rpand la sagesse

    Dans les curs les plus ravals;

    Sa justice est exacte, et rpand l’allgresse

    Dans les curs les plus dsols.

    
 C’est la sainte frayeur de ses ordres suprmes
 Qui fait vivre  l’ternit:

    Ils sont tous en tous lieux justifis d’eux-mmes,

    Tous sont la mme vrit.

    

    L’or, la perle, et l’clat des pierres prcieuses,

    Sont beaucoup moins  souhaiter;

    Et les douceurs du miel les plus dlicieuses

    Sont bien moins douces  goûter.

    

    Aussi ton serviteur avec soin les observe:

    Tu le sais, ô Dieu, tu le vois.

    Oh! que grand est le prix que ta bont rserve

    Aux mes qui gardent tes lois!

    

    Mais qui connaît, Seigneur, les pchs d’ignorance?

    pure-m’en ds aujourd’hui:

    Pardonne ceux d’orgueil, de propre suffisance,

    Et dfends-moi de ceux d’autrui.

    

    Si je pouvais sur moi leur ôter tout empire,

    Si je m’en voyais bien purg,

    Des crimes les plus grands que tout l’enfer inspire

    Je m’estimerais dgag.

    

    Il ne sortirait lors aucun mot de ma bouche

    Qui ne plût au grand roi des cieux:

    Je ne m’entretiendrais que de ce qui le touche,

    Je l’aurais seul devant les yeux.

    

    Seigneur, qui de tous maux tes le seul remde,

    Et de tous biens l’unique auteur,

    En ces pressants besoins prodiguez-moi votre aide,

    Et soyez mon librateur.

    
 Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l'Esprit divin!

    Et telle qu'elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!
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    Psaume XXIII.


    Rfrence


    


    La terre appartient au Seigneur, et toute sa plnitude; le globe de la terre, et tous ses habitants;


    Car c’est lui-mme qui l'a fonde au-dessus des mers, et qui l’a prpare au-dessus des fleuves.


    Qui montera sur la montagne du Seigneur? ou qui demeurera en son lieu saint?


    Celui qui a les mains innocentes et le cur net, qui n’a point reu son me en vain, et n’a point jur en fraude  son prochain.


    Celui-l recevra bndiction du Seigneur, et misricorde de Dieu, son salutaire.


    Telle est la gnration de ceux qui le cherchent, de ceux qui cherchent la face du Dieu de Jacob.


    Princes, ouvrez vos portes; et vous, portes ternelles, levez-vous et le roi de gloire entrera.


    Qui est ce roi de gloire? C’est un seigneur fort et puissant, c’est un seigneur puissant aux combats.


    Princes, ouvrez vos portes; et vous, portes ternelles, levez-vous; et le roi de gloire entrera.


    Mais enfin qui est ce roi de gloire? C’est le Seigneur des vertus qui est lui-mme ce roi de gloire.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    La terre est au Seigneur, et toute son enceinte:

    Il la forma lui-mme en commenant les temps,

    Et son globe appartient  sa majest sainte,

    Ainsi que tous ses habitants.

    

    Tout  l'entour des mers c'est lui qui l'a pose,

    C’est lui qui l'affermit au-dessus de tant d'eaux,

    C'est lui qui des courants dont elle est arrose

    L'lve sur tous les ruisseaux.

    

    Mais comment s'lever, et quel chemin se faire

    A la sainte montagne où brille sou palais?

    Et qui s’tablira dans son grand sanctuaire,

    Pour y demeurer  jamais?

    

    L'homme au cur pur et droit,  l'innocente vie,

    Qui n'a point de son Dieu reu son me en vain,

    Qui par aucun serment, fourbe, ni calomnie,

    N’a fait injure  son prochain.

    

    Le Seigneur  jamais bnira sa conduite,

    Le Seigneur, dont il prend la gloire pour seul but:

    Oui, Dieu lui fera grce, et ses bonts ensuite

    L'admettront au port de salut.

    

    C'est l ce qu'il rserve  cette heureuse race,

    Qui ne cherche ici-bas que le maître du ciel,

    Et qui marche en tous lieux comme devant la face

    De l’unique Dieu d’Israël.

    

    Ouvrez, princes, ouvrez vos portes ternelles,

    Portes du grand palais, laissez-vous pntrer:

    Laissez-en l’accs libre aux escadrons fidles,

    Le roi de gloire y veut entrer.

    

    Quel est ce roi de gloire?  quoi peut-on connaître

    Où s’tend son empire, et ce que peut son bras?

    C’est un roi le plus fort qu’on ait encore vu naître,

    C’est un roi puissant aux combats.

    

    Ouvrez encore un coup, princes, ouvrez vos portes,

    Portes du grand palais, laissez-vous pntrer;

    Laissez-en l'accs libre aux fidles cohortes,

    Le roi de gloire y veut entrer.

    

    Dites-nous donc enfin quel est ce roi de gloire,

    Quels peuples, quels climats sont rangs sous sa loi:

    C’est le roi des vertus, le roi de la victoire,

    C’est Dieu qui lui-mme est ce roi.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Antienne.


    Devant la couche de cette vierge, chantez-nous souvent de doux cantiques.


    


    Y. La grce est rpandue en vos lvres.


    R. C'est pourquoi Dieu vous a bnie  toute ternit.


    


    Notre Pre etc. (Tout bas.)


    (L’absolution et les trois leons sont aprs le III. nocturne.)

  


  
    


    


    [image: ]


    L’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE


    A Matines


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Pour le II Nocturne[4474]


    Les trois spaumes suivants se disent le mardi et le vendredi[4475]


    Antienne[4476]


    Avec votre grce[4477]
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    Psaume XLIV.


    Rfrence


    


    Mon cur a pouss au dehors une bonne parole: je ddie mes uvres au Roi.


    Ma langue est comme la plume d’un crivain qui crit trs vite.


    Vous tes beau par-dessus les fils des hommes; la grce est rpandue en vos lvres: c’est pourquoi Dieu vous a bni  toute ternit.


    Ceignez votre glaive sur votre cuisse, trs puissant monarque.


    Avec votre grce et votre beaut, formez des desseins, avancez en prosprit, et rgnez.


    A cause de votre vrit, et de votre mansutude, et de votre justice; votre droite vous conduira partout avec des miracles.


    Vos flches sont pointues,


    Les peuples tomberont sous vous, et elles iront dans les curs des ennemis du Roi.


    Votre sige, ô Dieu, durera au sicle du sicle: le sceptre avec lequel vous rgnez est un sceptre de droiture.


    Vous avez aim la justice et haï l'iniquit:  cause de cela Dieu vous a oint d’une huile d’allgresse, par-dessus tous ceux de votre sorte.


    Une odeur de myrrhe, d’alos et de casse aromatique s’exhale de vos vtements, qu’on a tirs des maisons d’ivoire, desquelles les filles des rois sont sorties en votre honneur, et vous ont agr.


    La Reine a paru  votre droite, en habit d’or, environne de varit.


    coute, ma fille, et regarde, et penche ton oreille; et oublie ton peuple, et la maison de ton pre;


    Et le Roi deviendra pris de ta beaut; mais n’oublie pas aussi qu’il est ton maître et ton Dieu, et que les peuples l’adoreront;


    Et les filles de Tyr viendront avec des prsents: tous les riches du peuple demanderont instamment  voir ton visage.


    Toute la gloire de cette fille du Roi vient du dedans, bien que ses vtements soient frangs d’or, et qu’elle soit environne de varits.


    On amnera au Roi des vierges  sa suite: ses plus proches vous seront apportes.


    Elles seront apportes avec joie et exultation; elles seront amenes dans le temple du Roi.


    Il t’est n des enfants au lieu de tes pres: tu les tabliras princes par toute la terre.


    Ils conserveront de race en race la mmoire de ton nom.


    A cause de cela les peuples te loueront  toute ternit, et jusqu’au sicle du sicle.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    Je me sens tout le cur plein de grandes ides,

    Je les sens  l’envi s’en chapper sans moi,

    Je les sens vers le Roi d’elles-mmes guides:

    Ddions-les toutes au Roi.

    

    Ma langue, qui s’empresse  chanter son mrite,

    Suit plus rapidement l’effort de mon esprit,

    Que ne court une plume en la main la plus vite

    Qui puisse tracer un crit.

    

    Sa beaut, sans gale entre les fils des hommes,

    Mle une grce infuse  ses moindres discours,

    Et Dieu, qui l’a bni sur tous tant que nous sommes,

    L’appuie, et l’appuiera toujours.

    

    Grand-monarque, dont l’me est sans cesse occupe

    A bien remplir ce rang où le ciel vous a mis,

    Vous n’avez qu’ paraître et ceindre votre pe,

    Pour confondre vos ennemis.

    

    Vos attraits sont si forts, vos actions si belles,

    Tant de gloire et d’amour les sait accompagner,

    Que chacun se dclare et pour eux et pour elles;

    Et vous faire voir, c’est rgner.

    

    La justice en votre me et la mansutude

    Avec la vrit font un accord si doux,

    Que de tant de vertus la sainte plnitude

    Fait partout miracle pour vous.

    

    D’un acier pntrant la pointe de vos flches

    Percera tous les curs rebelles  leur roi;

    En voyant ruisseler leur sang par tant de brches,

    Les peuples tomberont d’effroi.

    

    Comme Votre grandeur s’est toujours mesure

    Sur la droiture mme et la mme quit,

    Votre rgne n’aura pour borne  sa dure

    Que celle de l’ternit.

    

    La haine des forfaits, l’amour, de la justice,

    Font de tous vos desseins les sacrs appareils;

    Et Dieu rpand sur vous une onction propice,

    Plus qu’il ne fait sur vos pareils.

    

    De riches vtements au jour de votre gloire,

    D’ambre, alos et myrrhe embaums  la fois,

    Seront tirs pour vous des cabinets d’ivoire

    Par les filles des plus grands rois.

    

    La reine votre pouse,  votre droite assise,

    Brillera d’une auguste et douce majest:

    Ses habits feront voir dans leur dorure exquise

    Une exquise diversit.

    

    Mais coute, ma fille, coute, et considre

    Combien en sa personne clatent de trsors:

    Oublie auprs de lui la maison de ton pre,

    Et ce cher peuple d’où tu sors.

    

    Plus son amour pour toi se fera voir extrme,

    Plus tes soumissions le doivent honorer:

    Car enfin c’est ton roi, ton seigneur, ton dieu mme,

    Qu’on fera gloire d’adorer.

    

    Les princesses de Tyr te rendront leur hommage,

    Avec mme respect qu’on t’aura vu pour lui:

    Le riche avec ses dons briguera ton suffrage,

    Et rclamera ton appui.

    

    Mais si l’me au dedans n’est encore mieux orne,

    Reine, ce sera peu que l’ornement du corps,

    Bien que la frange d’or en fleuron contourne

    Y borde cent divers trsors.

    

    De cent filles d’honneur tu te verras suivie,

    Quand il faudra paraître aux yeux d’un si grand roi;

    Et tes plus proches mme y verront sans envie

    Qu’on les y prsente aprs toi.

    

    Toutes en montreront une allgresse entire,

    Toutes y borneront leurs plus ardents souhaits,

    Toutes estimeront  faveur singulire

    Le droit d’entrer en son palais.

    

    Pour rcompense enfin d’avoir quitt tes pres,

    Il te naîtra des fils plus grands, plus braves qu’eux,

    Qui feront recevoir tes lois les plus svres

    Aux peuples les plus belliqueux.

    

    La terre qu’on verra trembler devant leur face

    Conservera sous eux ton digne souvenir;

    Et l’on respectera ton nom de race en race,

    Dans tous les sicles  venir.

    

    Toutes les nations en ta faveur unies,

    De ce nom  l’envi publieront la grandeur;

    Et les temps, jusqu’au bout de leurs courses finies,

    En verront briller la splendeur.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Antienne.


    Avec votre grce et votre beaut, formez des desseins, avancez en prosprit, et rgnez.


    Antienne.


    Dieu l'assistera.
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    Psaume XLV.


    Rfrence


    


    Notre Dieu est notre refuge et notre vertu: il est notre secours dans les tribulations qui ne nous ont trouvs que trop souvent.


    C’est  cause de cela que nous ne tremblerons point, quand la terre sera en trouble, et quand les montagnes seront transportes au cur de la mer.


    Leurs eaux ont rsonn avec grand bruit et en ont t troubles; les montagnes ne l’ont pas moins t, quand il a montr sa force.


    L’imptuosit du fleuve donne de la joie  la cit de Dieu; le Trs-Haut a sanctifi son tabernacle.


    Dieu est au milieu d’elle, elle ne s’branlera point: Dieu la secourra au matin, ds le point du jour.


    Les nations se sont troubles, et les royaumes ont t sur leur penchant: il a fait entendre sa voix, et la terre s’est mue.


    Le Seigneur des vertus est avec nous; le Dieu de Jacob est notre protecteur.


    Venez, et voyez les uvres du Seigneur, quels prodiges il a faits sur la terre, en exterminant la guerre jusqu’ ses extrmits.


    Il brisera l’arc, et rompra les armes, et brûlera les boucliers avec du feu.


    Quittez vos travaux, et voyez que je suis Dieu: je serai exalt parmi les gentils, et serai exalt par toute la terre.


    Le Seigneur des vertus est avec nous; le Dieu de Jacob notre protecteur.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    


    ---------------


    

    Que Dieu nous est propice  tous!

    Il est seul notre force, il est notre refuge,

    Il est notre soutien contre le noir dluge

    Des malheurs qui fondent sur nous.

    

    La terre aura beau se troubler:

    Quand nous verrions partout les roches branles,

    Et jusqu’au fond des mers les montagnes croules,

    Nous n’aurions point lieu de trembler.

    

    Que les eaux roulent  grand bruit,

    Que leur fureur clate  l'gal du tonnerre,

    Que les champs soient noys, les montagnes par terr,

    Que l'univers en soit dtruit:

    

    Leur fire imptuosit,

    Qui comble tout d’horreurs, comble Sion de joie,

    (49) Et ne fait qu’arroser, alors que tout se noie,

    Les murs de la sainte cit.

    

    Dieu fait sa demeure au milieu,

    Dieu lui donne un plein calme en dpit des orages;

    Et ds le point du jour, contre tous leurs ravages

    Elle a le secours de son Dieu.

    

    On a vu les peuples troubls,

    Les trônes chancelants pencher vers leur ruine:

    Dieu n’a fait que parler, et de sa voix divine

    Ils ont paru tous accabls.

    

    Invincible Dieu des vertus,

    Que ta protection est un grand privilge!

    Quels que soient les malheurs dont l’amas nous assige,

    Nous n’en serons point abattus.

    

    Venez, peuples, venez bnir

    Les prodiges qu’il fait sur la terre et sur l’onde:

    La guerre dsolait les quatre coins du monde,

    Et ce Dieu l'en vient de bannir.

    

    Il a bris les arcs d’acier,

    Tous les dards, tous les traits, tous les chars des gendarmes[4478],

    Et jet dans le feu, pour finir vos alarmes,

    Et l’pe et le bouclier.

    

    Calmez vos apprhensions,

    Voyez bien qu’il est Dieu, qu’il est l'unique maître,

    Et que malgr l’enfer sa gloire va paraître

    Parmi toutes les nations.

    

    Encore un coup, Dieu des vertus,

    Que ta protection est un grand privilge!

    Quels que soient les malheurs dont l’amas nous assige,

    Nous n’en serons point abattus.

    

    Gloire aux Trois dont l’tre est divin!

    Gloire soit en tous lieux  leur unique essence!

    Et telle qu’elle tait lorsque tout prit naissance,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Antienne.


    Dieu l'assistera par ses regards: Dieu est au milieu d'elle, elle ne s’branlera point.


    Antienne.


    Tels que sont des gens.
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    Psaume LXXXVI.


    Rfrence


    


    Ses fondements sont dans les saintes montagnes: Dieu chrit les portes de Sion par-dessus tous les tabernacles de Jacob.


    On a dit des choses glorieuses de toi, cit de Dieu.


    Je me souviendrai de Rahab et de Babylone, qui me connaissent.


    Voici les trangers, et Tyr, et les peuples d’thiopie: tous ces gens ont t l.


    Sion ne dira-t-elle pas qu’un homme, et un homme est n en elle, et que le Trs-Haut l’a fonde?


    Le Seigneur, dans les registres qu’il tient des peuples et des rois, parlera de ceux qui ont t chez elle.


    Tous ceux qui demeurent en toi sont comme des gens combls de joie.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle quelle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Le Seigneur a fond sur les saintes montagnes

    Ce temple et ce palais qui s’lvent aux cieux,

    Et tout ce qu’Israël a peupl de campagnes

    N’a rien de si cher  ses yeux.

    

    Cit du Dieu vivant, cit pleine de gloire,

    Sion, où l’ternel daigne dicter sa loi,

    Que pour faire  jamais honorer ta mmoire

    On dit partout de bien de toi!

    
 On y vient de Rahab, on vient de Babylone,

    Apprendre dans tes murs quelles sont ses bonts,

    Et les rois quitteront les douceurs de leur trône,

    Pour mieux y voir ses vrits.

    

    Elles y sont aussi toutes comme en leur source;

    Et des bords trangers, et du milieu de Tyr,

    Et de l’thiopie, où le Nil prend sa course,

    Ils y viennent se convertir.

    

    Sion, qui les voit tous s’habituer chez elle,

    Et comme ns chez elle aime  les regarder,

    Fait de son peuple et d’eux une cit fidle,

    Qu’au Trs-Haut il plaît de fonder.

    

    Dieu les crira tous en son livre de vie:

    Ils ne mourront ici que pour revivre mieux;

    Et cette heureuse loi qu’en terre ils ont suivie

    Les runira dans les cieux.

    

    Du Seigneur cependant attachs  la voie,

    Dans les glorieux murs de la sainte cit,

    Tous marquent  l’envi par l’excs de leur joie

    Celui de leur flicit.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Antienne.


    Tels que des gens tous combls de joie, tels sont ceux qui demeurent en vous, sainte mre de Dieu.


    


    Y. La grce est rpandue en vos lvres.


    R. C'est pourquoi Dieu vous a bnie  l'ternit.


    


    Notre Pre, etc. (Tout bas.)


    


    L’absolution et les trois leons sont aprs le troisime nocturne.
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    Pour le III Nocturne


    Les trois psaumes suivants se disent le mercredi et le samedi.


    


    Antienne.


    Rjouissez-vous, vierge Marie.
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    Psaume XCV.


    Rfrence


    


    Chantez au Seigneur, et bnissez son nom: annoncez de jour en jour son salutaire.

    Annoncez sa gloire parmi les nations, et ses merveilles parmi tous les peuples.

    Car le Seigneur est grand et digne d’une louange infinie; il est  craindre par-dessus tous les dieux:


    Parce que tous ces dieux des gentils ne sont que dmons; mais c’est le Seigneur qui a fait les cieux:


    La louange et la beaut se trouvent toujours en sa prsence; la saintet et la magnificence sont les ornements de son sanctuaire.


    Apportez, provinces des gentils, apportez de l’honneur et de la gloire au Seigneur: apportez au Seigneur de la gloire pour son nom.


    Prenez des hosties et entrez en son temple: adorez le Seigneur dans son saint parvis.


    Que toute la terre s’meuve devant sa face: dites par toutes les nations que le Seigneur a rgn;


    Car c’est lui qui a corrig l'instabilit du globe de la terre, qui ne s’branlera plus: il jugera les peuples en quit.


    Que les cieux s’en rjouissent, et que la terre en montre entire allgresse; que la mer en fasse voir des motions de joie en toute sa plnitude; les campagnes et tout ce qui les habite en auront mme ravissement.


    Tous les arbres des forts feront clater leur allgresse  la face du Seigneur, parce qu’il vient, et surtout parce qu’il vient juger la terre.


    Il jugera toute la terre en quit, et les peuples en sa vrit.

    Gloire au Pre, etc.


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Qu’on fasse rsonner dans un nouveau cantique

    Les loges du roi des rois:

    Formez, terre,  sa gloire un concert magnifique,

    Unissez-y toutes vos voix.

    

    Exaltez son grand nom, vantez ce qu’il opre,

    Faites-le bnir hautement:

    Annoncez chaque jour son digne salutaire,

    Annoncez-le chaque moment.

    

    Que toutes nations apprennent de vos bouches

    Ses merveilles et ses grandeurs;

    Qu’il ne soit curs si durs, ni peuples si farouches

    Qui n’en admirent les splendeurs.

    

    A sa juste louange aucun ne peut atteindre,

    Aucun la porter assez haut:

    Par-dessus tous les dieux il est lui seul  craindre,

    Seul tout-puissant, seul sans dfaut.

    

    Ce ne sont que dmons, que les gentils adorent

    Sous un titre usurp de dieux;

    Et c’est l’unique Dieu que nos besoins implorent,

    Qui d’un mot a fait tous les cieux.

    

    La gloire et la beaut qui suivent sa prsence

    Couronnent ses perfections;

    La saintet suprme et la magnificence

    Parent toutes ses actions.

    

    Portez donc au Seigneur, gentils, portez vous-mmes

    De quoi lui rendre un plein honneur:

    Exaltez son grand nom par des respects suprmes,

    Portez-y la bouche et le cur.

    

    Entrez dedans son temple, et prenez des victimes,

    Pour les immoler au vrai Dieu:

    Adorez avec nous de ses grandeurs sublimes

    Le saint clat en ce saint lieu.

    

    Exaltez son grand nom, vantez ce qu’il opre,

    Faites-le bnir hautement:

    Annoncez chaque jour son digne salutaire,

    Annoncez-le chaque moment.

    

    Que toutes nations apprennent de vos bouches

    Ses merveilles et ses grandeurs;

    Qu’il ne soit curs si durs, ni peuples si farouches

    Qui n’en admirent les splendeurs.

    

    A sa juste louange aucun ne peut atteindre,

    Aucun la porter assez haut:

    Par-dessus tous les dieux il est lui seul  craindre,

    Seul tout-puissant, seul sans dfaut.

    

    Ce ne sont que dmons, que les gentils adorent

    Sous un titre usurp de dieux;

    Et c’est l’unique Dieu que nos besoins implorent,

    Qui d’un mot a fait tous les cieux.

    

    La gloire et la beaut qui suivent sa prsence

    Couronnent ses perfections;

    La saintet suprme et la magnificence

    Parent toutes ses actions.

    

    Portez donc au Seigneur, gentils, portez vous-mmes

    De quoi lui rendre un plein honneur:

    Exaltez son grand nom par des respects suprmes,

    Portez-y la bouche et le cur.

    

    Entrez dedans son temple, et prenez des victimes,

    Pour les immoler au vrai Dieu:

    Adorez avec nous de ses grandeurs sublimes

    Le saint clat en ce saint lieu.

    

    Que la terre s’meuve  l’aspect de sa face,

    De l’un jusques  l’autre bout;

    Et qu’elle fasse dire  toute votre race

    Que le Seigneur rgne partout.

    

    Le monde qu’il corrige et remet dans la voie

    N’aura plus d’instabilit;

    Et quelques jugements que sur tous il dploie,

    Ils n’auront que de l’quit.

    

    Qu’une allgresse entire en tous lieux pandue

    Remplisse la terre et les mers;

    Que tout le ciel l’tale en sa vaste tendue;

    Que tous les champs en soient couverts.

    

    Des bois mme, des bois l’corce et les feuillages

    Marqueront leurs ravissements,

    Comme s’ils avoient part  ces hauts avantages

    Qui naissent de ses jugements.

    

    Aussi jugera-t-il les vertus et les vices

    Selon la suprme quit,

    Et pas un ne doit craindre aucunes injustices

    Des rgles de sa vrit.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    Antienne.


    


    Rjouissez-vous, ô vierge Marie, vous avez dtruit vous seule toutes les hrsies dans tout le monde.
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    Psaume XCVI.


    Rfrence


    


    Le Seigneur a rgn: que la terre en ait du ravissement; et que toutes les îles s’en rjouissent.


    Il a des nuages et de l'obscurit tout  l’entour de lui; la justice et le jugement sont les rgles du trône où il se sied.


    Le feu marchera devant lui, et embrasera ses ennemis tout alentour.


    Ses clairs ont brill par toute la terre: la terre les a vus, et en a frmi.


    Les montagnes ont fondu devant sa face comme la cire: toute la terre a fondu devant sa face.


    Les cieux ont annonc sa justice, et tous les peuples ont vu sa gloire.


    Que tous ceux qui adorent les idoles soient confondus, et tous ceux qui se glorifient en leurs simulacres.


    Anges du Seigneur, adorez-le tous: Sion l’a entendu, et s’en est rjouie;


    Et les filles de Juda en ont t toutes ravies, et c’a t, Seigneur,  cause de vos jugements;


    Parce que vous tes le Trs-Haut sur toute la terre, et que vous tes infiniment lev pardessus tous les dieux.


    Vous qui aimez le Seigneur, haïssez le mal: le Seigneur garde les mes de ses saints; il les dlivrera de la main du pcheur.


    La lumire s’est leve pour le juste, et la joie s’est rpandue sur les hommes droits de cur.


    Justes, rjouissez-vous au Seigneur; et donnez des louanges  la mmoire de sa sanctification.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    Enfin le Seigneur rgne, enfin il a fait voir

    Son absolu pouvoir:

    Terre, fais voir ta joie en tes cantons fertiles,

    Et toi, mer, en tes îles.

    

    Quelque nuage pais qui de sa majest

    Couvre l’immensit,

    L’heureux prix des vertus et la peine du vice

    Font briller sa justice.

    

    Le feu qui le prcde et partout lui fait jour

    Se rpand tout autour,

    Et de ses ennemis qu’enveloppe sa flamme

    Il brûle jusqu’ l’me.

    

    Ses foudres clatants ont sem l’univers

    De prodiges divers:

    On les vit sur la terre, on en vit branles

    Montagnes et valles.

    

    Les rochers les plus hauts fondirent devant Dieu,

    Comme la cire au feu,

    Et virent sous le bras qui lanait le tonnerre

    Trembler toute la terre.

    

    Le ciel annona lors  tous les lments

    Ses justes jugements;

    Et les peuples voyant ce qu’ils n’auraient pu croire,

    Reconnurent sa gloire.

    

    Soient confus  jamais les vains adorateurs

    Du travail des sculpteurs,

    Et cet impie orgueil qui rend de vrais hommages

    A de fausses images!

    

    Anges, que dans le ciel vous vous faites d’honneur

    D’adorer le Seigneur!

    Sion, que de douceurs, sitôt que ses merveilles

    Frapprent tes oreilles!

    

    Les filles de Juda dans toutes leurs cits

    Bnirent ses bonts;

    Et tous ses jugements  leurs mes ravies

    Semblrent d’autres vies.

    

    Aussi, Seigneur, aussi vous tes le Trs-Haut,

    Et le seul sans dfaut:

    Tous les dieux prs de vous sont dieux aussi frivoles

    Que leurs froides idoles.

    

    Vous qui de son amour portez un cur touch,

    Haïssez le pch:

    Dieu, qui hait les pcheurs, garantit l’me sainte

    De leur plus rude atteinte.

    

    Sa bont pour le juste aime  se dclarer,

    Elle aime  l’clairer;

    Et sur l’homme au cur droit les grces qu’il dploie

    Ne rpandent que joie.

    

    Justes, prenez en lui, prenez incessamment

    Un plein ravissement;

    Et de sa saintet consacrez la mmoire

    Par des chants  sa gloire.

    

    Gloire au Pre ternel, au Fils,  l’Esprit saint,

    Que tout adore et craint!

    Et telle qu’elle tait avant l’ange rebelle,

    Telle  jamais soit-elle!


    Antienne.


    Ayez agrable, Vierge sacre, que je publie vos louanges: donnez-moi de la vertu contre vos ennemis.
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    Psaume XCVII.


    Rfrence


    


    Chantez au Seigneur un cantique nouveau, car il a fait des choses merveilleuses.


    Sa dextre nous a sauvs pour lui, et son bras saint nous a dfendus.


    Le Seigneur a fait connaître son salutaire: il a rvl sa justice  la vue des nations.


    Il s’est souvenu de sa misricorde et de sa vrit, en faveur de la maison d’Israël.


    Tous les cantons de la terre ont vu le salutaire de notre Dieu.


    Que toute la terre applaudisse  Dieu par des cris de joie: qu’elle chante, qu’elle psalmodie, et fasse clater ses ravissements.


    Psalmodiez  la gloire du Seigneur avec la harpe: joignez  la harpe les voix de la psalmodie; accordez-y les trompettes d’airain et le son des cornets.


    Montrez une pleine allgresse en la prsence du Seigneur: que la mer s’en meuve, et toute sa plnitude; le globe de la terre, et tous ceux qui l’habitent.


    Les fleuves battront des mains; et en mme temps les montagnes feront clater leur joie en la prsence du Seigneur, parce qu’il vient juger la terre.


    Il jugera tout le tour de la terre avec justice, et les peuples avec quit.


    Gloire au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Sion, encore un coup, par un nouveau cantique

    Des bonts du Seigneur bnis les hauts effets:

    Fais rgner en tes murs l'allgresse publique,

    Pour les miracles qu’il a faits.

    

    Rien n’a pu te sauver que sa dextre adorable,

    Qui t’a fait un triomphe aprs tant de combats;

    Et tu n’en dois enfin l’ouvrage incomparable

    Qu’ la saintet de son bras.

    

    Son divin salutaire a paru dans le monde,

    Et dgag la foi des rvlations:

    Lui-mme a dvoil sa justice profonde

    A la face des nations.

    

    Il n’a point oubli quelle misricorde

    Aux enfants d’Israël promit sa vrit:

    L’effet  la promesse heureusement s’accorde,

    On voit ce qu’on a souhait.

    

    Oui, tout ce qu’a de bords l’un et l’autre hmisphre,

    Ceux où rgne le jour, ceux où rgne la nuit,

    Tout a vu du grand Dieu le sacr salutaire,

    Et les merveilles qu’il produit.

    

    Chantez, peuples, chantez, et par toute la terre

    Exaltez la vertu de son bras tout-puissant:

    Montrez par votre joie au maître du tonnerre

    L’effort d’un cur reconnaissant.

    
 N’pargnez point les luths  votre psalmodie;

    De la plus douce harpe ajustez-y les tons;

    Joignez-y l'clatante et forte mlodie

    Des trompettes et des clairons.

    

    A l’aspect du Seigneur clatez d’allgresse:

    Que la mer en rsonne en tout son vaste enclos;

    Et que la terre entire avec chaleur s’empresse

    A mieux retentir que ses flots.

    

    Les fleuves suspendront leurs courses vagabondes,

    Pour applaudir au roi qui nous vient protger

    Les montagnes suivront l’exemple de tant d’ondes,

    Voyant comme il vient tout juger.

    

    Aussi jugera-t-il les vertus et le vice

    Sur la justice mme et la mme quit,

    Sans faire souponner de la moindre injustice

    Sa plus haute svrit.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    Antienne.


    Aprs l'enfantement vous tes demeure vierge sans tache: mre de Dieu, intercdez pour nous.

    
 Y. La grce est rpandue en vos lvres.

    R. C’est pourquoi Dieu vous a bnie  toute ternit.

    Notre Pre, etc. (Tout bas.)


    


    Absolution.


    Que par les prires et les mrites de la bienheureuse Marie toujours vierge, et de tous les saints, le Seigneur nous fasse parvenir au royaume des cieux.
 R. Ainsi soit-il.


    Y. Donnez-moi votre bndiction.


    Bndiction.


    Que la vierge Marie avec son fils tout dbonnaire nous bnisse. Ainsi soit-il.
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    Leon I


    En l’Ecclsiastique, XXIV.


    


    J’ai cherch le repos partout, et rsolu d’arrter ma demeure en l’hritage du Seigneur. Alors le crateur de tous m’a honore de ses commandements et de son entretien, et celui-l mme qui m’a cre s’est repos en mon tabernacle, et m’a dit: «Habitez au dedans de Jacob, prenez votre partage hrditaire en Israël, et enracinez-vous parmi ceux que j’ai choisis.» Quant  vous, Seigneur, ayez piti de nous.

    

    R. Rendons grces  Dieu.

    

    R. Sainte et immacule virginit, je ne sais point de louanges assez hautes pour vous honorer: Car vous avez port dans votre sein celui que les cieux ne pouvaient contenir.

    

    Y. Vous tes bnie entre toutes les femmes, et le fruit de votre ventre est bni: Car vous avez port en votre sein celui que les cieux ne pouvaient contenir.

    

    Y. Donnez-moi votre bndiction.


    Bndiction.


    Que la vierge des vierges intercde elle-mme pour nous.
 R. Ainsi soit-il.
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    Leon II


    


    C’est ainsi que je me suis affermie en Sion, et c’est en cette manire que j’ai pris mon repos en la ville sanctifie, que ma puissance est en Jrusalem, et que j’ai pris racine chez un peuple combl d’honneur; son hritage est du partage de mon Dieu, et ma demeure est en la plnitude des saints. Quant  vous, Seigneur, ayez piti de nous. Rendons grces  Dieu.

    

    R. Vous tes bienheureuse, vierge Marie, qui avez port le Seigneur qui a cr le monde: Vous avez engendr celui qui vous a faite, et demeurez vierge  toute ternit.

    

    Y. Je vous salue, Marie, pleine de grce, le Seigneur est avec vous: Vous avez engendr celui qui vous a faite, et demeurez vierge  toute ternit.

    

    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit! Vous avez engendr celui qui vous a faite, et demeurez vierge  toute ternit.

    

    Y. Donnez-moi votre bndiction.


    Bndiction.


    Que le Seigneur nous donne le salut et la paix par la vierge mre.

    R. Ainsi soit-il.
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    Leon III


    


    J’ai cru aussi haut qu’un cdre au Liban, et qu’un cyprs en la montagne de Sion. J’ai cru comme un palmier en Cads, et comme un plant de roses en Hirico[4479]. J’ai cru comme les plus beaux oliviers en la campagne, et comme un plane[4480] sur le bord des eaux. Dans les places publiques j’ai rendu une odeur pareille  celle de la cannelle et du baume aromatique, et rpandu une senteur aussi agrable que celle de la myrrhe choisie. Quant  vous, Seigneur, ayez piti de nous. Rendons grces  Dieu.
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    Hymne de Saint Ambroise et de Saint Augustin


    

    Nous te louons, Seigneur, nous t’avouons pour maître;

    La terre en fait autant de l’un  l’autre bout,

    T’adore comme auteur et soutien de son tre,

    Comme pre ternel, et crateur de tout.

    

    Les amoureux concerts de la troupe anglique,

    Les Puissances des cieux ne chantent que ce mot,

    Chrubins, Sraphins n’ont que cette musique:

    «Saint, saint, et trois fois saint le Dieu de Sabaoth!»

    

    Ta gloire ainsi sur terre et dans le ciel rsonne.

    Apôtres et martyrs, qu’en revt un rayon,

    Prophtes, confesseurs, que ta main en couronne,

    Tout bnit  l’envi, tout exalte ton nom.

    

    Ton glise ici-bas, une, sainte, infaillible,

    Et du Pre, et du Fils, et de l’Esprit divin

    Vante l’immensit, l’essence indivisible,

    Le pouvoir sans limite, et le rgne sans fin.

    

    O Jsus, roi de gloire et rdempteur du monde,

    Fils avant tous les temps de ce Pre ternel,

    Qui t’enfermas au sein d’une vierge fconde,

    Pour rendre l’innocence  l’homme criminel;

    

    L’aiguillon de la mort bris par ta victoire

    T’a laiss nous ouvrir les royaumes des cieux.

    A la dextre[4481] du Pre on t’y voit dans ta gloire,

    D’où tu viendras un jour juger tous ces bas lieux.

    

    Daigne donc secourir ces faibles cratures,

    Qu’il t’a plu sur la croix racheter de ton sang;

    Et dans le clair sjour de tes lumires pures

    Fais-leur parmi tes saints mriter quelque rang.

    

    Sauveur, sauve ton peuple, et sur ton hritage

    Verse  larges torrents tes bndictions;

    Gouverne, guide, lve  l'ternel partage

    Nos pensers[4482], nos discours, nos vux, nos actions.

    

    Chaque jour nous t’offrons un tribut de louanges:

    C’est pour les entonner qu’on nous voit nous unir,

    C’est pour bnir ton nom: souffre qu’avec tes anges

    A toute ternit nous puissions le bnir.

    

    Surtout, durant le cours de toute la journe,

    Prserve-nous de tache, et tiens-nous sans pch.

    Prends piti des malheurs dont notre me est gne,

    Prends piti des prils où l’homme est attach.

    

    Fais que cette piti rponde  l’esprance

    Qu’a mise en tes bonts notre esprit perdu:

    Seigneur, j’y mets encore toute mon assurance,

    Et quiconque l’y met n’est jamais confondu.
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    A Laudes.


    Mon Dieu, venez  mon aide etc.

    

     grand Dieu, de qui tout procde, etc.

    Gloire au Pre, souverain maître, etc.

    Louez le Seigneur.


    Antienne.


    Marie est leve[4483].
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    Psaume XCII.


    Rfrence


    Le Seigneur a rgn, il s’est vtu de beaut: le Seigneur s’est vtu de force, il s’en est ceint et environn.


    Il a affermi le globe de la terre, qui ne sera point branl.


    Votre sige a t prpar ds lors: vous tes de toute ternit.


    Les fleuves ont lev, Seigneur, les fleuves ont lev leurs voix.


    Les fleuves ont lev leurs vagues, avec les voix de quantit d’eaux.


    Les lvations de la mer sont merveilleuses: le Seigneur est admirable dans tout ce qu’il y a de haut.


    Vos tmoignages sont devenus trop croyables: votre maison doit tre orne de saintet dans toute la longueur des jours.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    Le Seigneur pour rgner s’est voulu rendre aimable;

    Il s’est revtu de beaut:

    Il s’est arm de force en prince redoutable,

    Ceint de gloire et de majest.

    

    Ses ordres sur un point ont affermi la terre,

    Pour y rpandre son pouvoir;

    Et s’il veut qu’elle tremble  l’clat du tonnerre,

    D lui dfend de se mouvoir.

    

    Il prpara pour sige  sa grandeur suprme

    Ds lors ces globes clatants

    D’où, comme avant les temps il rgnait en lui-mme,

    Il voulut rgner dans les temps.

    

    Tous les fleuves ds lors lui rendirent hommage,

    Ils levrent tous la voix:

    Tous les fleuves ds lors par un commun suffrage

    Acceptrent toutes ses lois.

    

    Pour le voir de plus prs, de leurs grottes profondes

    Tous surent lever leurs flots:

    Tous surent applaudir par le bruit de leurs ondes

    A qui les tirait du chaos.

    

    Les enflures des mers sont autant de miracles

    Qu'enfante leur sein orgueilleux;

    Et ce maître de tout dans ses hauts tabernacles

    Se montre encore plus merveilleux.

    

    Tes paroles, Seigneur, n’en sont que trop croyables;

    Et tant que dureront les jours,

    La saintet doit luire en ces lieux vnrables

    Où nous implorons ton secours.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Antienne.


    Marie est leve dans le ciel; les anges s'en rjouissent, ils en louent et en bnissent le Seigneur.


    Antienne.


    La vierge Marie.
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    Psaume XCIX.


    Rfrence


    Que toute la terre applaudisse  Dieu par des chants de joie: servez le Seigneur avec allgresse.


    Entrez en sa prsence, avec des transports de contentement.


    Sachez que le Seigneur est le vrai Dieu: c’est lui-mme qui nous a faits, et non pas nous-mmes.


    Nous sommes son peuple, et les brebis de ses pturages; entrez dans ses portes en le louant, entonnez des hymnes en entrant dans son temple, et chantez sa gloire.


    Louez son nom, parce qu'il est la douceur mme: sa misricorde durera  l’ternit, et sa vrit subsistera de gnration en gnration.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    Paraître en le servant chagrin devant sa face,

    C’est ne le servir qu’ regret:

    Entrons, et que la joie efface

    Ce qu’attire d’ennuis le mal le plus secret.

    

    Vous, son peuple, apprenez qu’il est roi, qu’il est maître,

    Que tout empire est sous le sien;

    Qu’ tous il nous a donn l’tre,

    Et que sa main sans nous nous a forms de rien.

    

    Nous sommes ses brebis,  qui ses pturages

    En tous lieux sont toujours ouverts:

    Portons chez lui de saints hommages,

    Et courons dans son temple entonner nos concerts.

    

    Adorons tous son nom: sa douceur adore.

    Fait revivre  l’ternit;

    Et telle sera la dure

    De sa misricorde et de sa vrit.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Verbe ineffable!

    Gloire  l’Esprit leur pur amour!

    Telle  tout jamais perdurable

    Qu'elle tait en tous trois avant le premier jour!


    Antienne.


    La vierge Marie est leve et un cleste appartement où le roi des rois est assis en un trône toil.


    Antienne.


    C’est aprs l'odeur[4484].
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    Psaume LXII.


    Rfrence


    


     Dieu qui tes mon Dieu, je m’veille pour penser  vous ds le point du jour.


    Mon me sent une ardente soif de vous possder; et ma chair est presse de cette mme soif en bien des manires.


    En cette terre dserte, sans voie et sans eau, je me suis prsent devant vous comme en un lieu saint, pour y voir votre vertu et votre gloire.


    Parce que votre misricorde vaut mieux que toutes les vies, mes lvres chanteront vos louanges.


    Ainsi je vous bnirai toute ma vie, et je lverai mes mains en votre nom.


    Que mon me se remplisse comme de graisse et d’embonpoint, et ma bouche vous louera avec des lvres d’exultation.


    Si je me suis souvenu de vous sur mon lit durant les tnbres, je ne penserai pas moins  vous ds le matin, parce que vous avez t mon aide.


    Et j’aurai des ravissements de joie sous le voile de vos ailes: mon me s’est attache  courir aprs vous; et votre dextre m’a reu.


    Mais quant  mes ennemis, ils ont cherch mon me en vain; ils entreront au plus bas de la terre: ils seront livrs en la main du glaive; ils seront le partage des renards.


    Cependant le Roi se rjouira en Dieu; tous ceux qui jurent en lui recevront des louanges, parce que ceux qui ne parlent qu’iniquit ont la bouche ferme.


    


    ---------------


    


    

    Dieu, que je reconnais pour l’auteur de mon tre,

    De qui dpend mon avenir,

    Sitôt que la lumire a commenc de naître,

    Je m’veille pour te bnir.

    

    Pour apaiser l’ardeur qui dessche mon me,

    Sa soif n'a de recours qu' toi;

    Et ma chair, que dvore une pareille flamme,

    Se fait une pareille loi.

    

    Dans un climat sans eaux, sans habitants, sans voie

    Devant toi je me suis offert,

    Pour mieux voir les vertus que ta bont dploie,

    Et ta gloire dans ce dsert.

    

    Cette bont, Seigneur, vaut mieux que mille vies,

    Que mille empires  la fois:

    Nous t’en devons louer, et nos mes ravies

    Y vont unir toutes nos voix.

    
 Puiss-je de mes jours n’employer ce qui reste

    Qu’aux loges d’un Dieu si bon,

    Et n’lever les mains vers la voûte cleste

    Que pour en exalter le nom!

    

    Se puisse ainsi mon me enivrer de ta grce

    Et s'enrichir de tes prsents,

    Que ma joie  ma langue en confiera l’audace

    Jusques  la fin de mes ans!

    

    Au milieu de la nuit, dans le fond de ma couche,

    J’en veux prendre un soin amoureux,

    Et ds le point du jour mon esprit et ma bouche

    Bniront ton secours heureux.

    

    En l’appui de ton bras, sous l’ombre de tes ailes,

    J’ai mis mon bonheur souverain;

    Et mon me attache  tes lois ternelles

    A reu l'aide de ta main.

    

    Mes ennemis ont vu dissiper leur poursuite:

    Leur sang coulera sous l'acier;

    Dans le sein de la terre ils cacheront leur fuite,

    Ainsi que renards au terrier.

    

    Mon trône est raffermi, ma joie est ranime,

    Et tes humbles adorateurs

    Feront gloire de voir la bouche ainsi ferme

    Aux lches calomniateurs.
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    Psaume LXVI.


    Rfrence


    


    Que Dieu prenne piti de nous, et nous bnisse; qu'il fasse resplendir son visage sur nous, et en prenne piti:


    Afin que nous connaissions votre voie en terre, et votre salutaire parmi toutes les nations.


    Que les peuples vous louent, ô Dieu: que tous les peupls vous louent.


    Que les nations se rjouissent, et soient ravies de ce que vous jugez les peuples dans l’quit, et dirigez les nations sur la terre.


    Que les peuples vous louent, ô Dieu; que tous les peuples vous louent: la terre a donn son fruit.


    Que Dieu, que notre Dieu nous bnisse: que Dieu nous bnisse, et que toutes les extrmits de la terre le craignent.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    Jette un il de piti sur toute notre race;

    Seigneur, pour la bnir dsarme ton courroux;

    Laisse briller sur elle un rayon de ta face,

    Et fais-nous grce  tous:

    

    Afin que nous puissions connaître ici ta voie,

    Qu’elle y puisse rgler nos pas, nos actions,

    Et que ton salutaire y rpande la joie

    En toutes nations.

    

    Que des peuples unis l’humble reconnaissance

    Fasse voir en tous lieux ton saint nom applaudi

    Du levant au couchant qu'aucun ne s'en dispense,

    Ni du nord au midi.

    

    Qu’en ces peuples divers rgne mme allgresse,

    Qu’ l’envi sous tes lois ils courent se ranger,

    Tes lois dont l’quit les juge avec tendresse,

    Et les sait diriger.

    

    Une seconde fois, que leur reconnaissance

    Fasse clater, ta gloire, en tous lieux,  grand bruit:

    Une terre strile a produit l’abondance,

    Et nous donne son fruit.

    

    Qu’en tous lieux  jamais ce grand Dieu nous bnisse,

    Qu’en tous lieux  jamais il nous protge en Dieu:

    Qu’en tous lieux  jamais sa gloire retentisse,

    Qu’on le craigne en tout lieu.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Antienne.


    C'est aprs l'odeur de vos parfums que nous courons: les jeunes files vous ont extraordinairement aime.


    


    Antienne.


    Fille, vous tes bnie.
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    Cantique des trois enfants


    En Daniel, III.


    Rfrence


    


    Que tous les ouvrages du Seigneur bnissent le Seigneur; qu’ils le louent et le surexaltent en tous les sicles.


    Anges du Seigneur, bnissez le Seigneur; cieux, bnissez le Seigneur.


    Que toutes les eaux qui sont sur les cieux bnissent le Seigneur; que toutes les vertus du Seigneur bnissent le Seigneur.


    Soleil et lune, bnissez le Seigneur; toiles du ciel, bnissez le Seigneur.


    Que toute pluie et rose bnisse le Seigneur; que tous les esprits de Dieu bnissent le Seigneur.


    Feu et chaleurs touffantes, bnissez le Seigneur; froids perants, bnissez le Seigneur.


    Roses et bruines, bnissez le Seigneur; gele et froidures, bnissez le Seigneur.


    Glaces et neiges, bnissez le Seigneur; nuits et jours, bnissez le Seigneur.


    Lumire et tnbres, bnissez le Seigneur; clairs et nues, bnissez le Seigneur.


    Que la terre bnisse le Seigneur; qu’elle le loue et le surexalte en tous les sicles.


    Montagnes et collines, bnissez le Seigneur; que tout ce qui germe en la terre bnisse le Seigneur.


    Fontaines, bnissez le Seigneur; mers et fleuves, bnissez le Seigneur.


    Baleines, et tout ce qui se meut en la mer, bnissez le Seigneur; oiseaux du ciel, bnissez tous le Seigneur.


    Que toutes les btes et les troupeaux bnissent le Seigneur; fils des hommes, bnissez le Seigneur.


    Qu’Israël bnisse le Seigneur; qu’il le loue et le surexalte en tous les sicles.


    Prtres du Seigneur, bnissez le Seigneur; serviteurs du Seigneur, bnissez le Seigneur.


    Esprits et mes des justes, bnissez le Seigneur; saints et humbles de cur, bnissez le Seigneur.


    Ananie, Azarie, et Misaël, bnissez le Seigneur: louez-le et le surexaltez en tous les sicles.


    Bnissons le Pre, et le Fils, et le Saint-Esprit: louons-le et le surexaltons en tous les sicles.


    Seigneur, vous tes bni dans le firmament du ciel: vous tes louable et plein de gloire, et surexalt dans tous les sicles.


    


    ---------------


    

    Ouvrages du Trs-Haut, effets de sa parole,

    Bnissez le Seigneur;

    Et jusqu’au bout des temps, de l’un  l’autre pôle,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Anges, qui le voyez dans sa splendeur entire,

    Bnissez le Seigneur;

    Cieux, qu’il a peints d’azur et revt de lumire,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Eaux sur le firmament par sa main suspendues,

    Bnissez le Seigneur;

    Vertus par sa clmence en tous lieux rpandues,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Soleil, qui fais le jour, lune, qui perces l’ombre,

    Bnissez le Seigneur;

    Etoiles, dont mortel n’a jamais su le nombre,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Fconds panchements de pluie et de rose,

    Bnissez le Seigneur;

    Vents,  qui la nature est sans cesse expose,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Feux, dont la douce ardeur ouvre et pare la terre,

    Bnissez le Seigneur;

    Froids, dont l’pre rigueur la ravage et resserre,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Incommodes brouillards, importunes bruines,

    Bnissez le Seigneur;

    Frimas, triste gele, effroyables ravines,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Admirables trsors de neiges et de glaces,

    Bnissez le Seigneur;

    Jour, qui fais la couleur, et toi, nuit, qui l'effaces,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Tnbres et clart, leurs ternels partages,

    Bnissez le Seigneur;

    Armes de sa colre, clairs, foudres, orages,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Terre, que son vouloir enrichit ou dsole,

    Bnissez le Seigneur;

    Et jusqu’au bout des temps, de l’un  l’autre pôle,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Monts sourcilleux et fiers, agrables collines,

    Bnissez le Seigneur;

    Doux prsents de la terre, herbes, fruits et racines,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Dlicieux ruisseaux, inpuisables sources,

    Bnissez le Seigneur;

    Fleuves, et vastes mers qui terminez leurs courses,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Poissons, qui sillonnez la campagne liquide,

    Bnissez le Seigneur;

    Hôtes vagues des airs, qui dcoupez leur vide,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Animaux, que son ordre a mis sous notre empire,

    Bnissez le Seigneur;

    Hommes, qu’il a faits[4485] rois de tout ce qui respire,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Israël, qu'il choisit pour unique hritage,

    Bnissez le Seigneur;

    Et d'un climat  l’autre, ainsi que d'ge en ge,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Prtres, de ses secrets sacrs dpositaires,

    Bnissez le Seigneur;

    Du monarque ternel serviteurs exemplaires,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Âmes justes, esprits en qui la grce abonde,

    Bnissez le Seigneur;

    Humbles, qu'un saint orgueil fait ddaigner le monde,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Mais sur tous, Misaël, Ananie, Azarie,

    Bnissez le Seigneur;

    Et tant qu’il lui plaira vous conserver la vie,

    Exaltez sa grandeur.

    

    Bnissons tous le Pre, et le Fils ineffable,

    Avec l’Esprit divin:

    Rendons honneur et gloire  leur tre immuable,

    Exaltons-les sans fin.

    

    On te bnit au ciel, Dieu, qui nous fis l’image

    De ton tre divin:

    On te doit en tous lieux[4486] louange, gloire, hommage,

    On te les doit sans fin.


    Antienne.


    Fille, vous tes bnie du Seigneur, parce que nous avons particip au fruit de vie par votre moyen.


    Antienne.


    Vous tes belle.
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    Psaume CXLVIII.


    Rfrence


    


    Louez du milieu des cieux le Seigneur: louez-le dans le plus haut du firmament.


    Que tous ses anges le louent: que toutes ses vertus le glorifient.


    Louez-le, soleil et lune; que toutes les toiles et la lumire le louent.


    Louez-le, cieux des cieux; et que toutes les eaux qui sont sur les cieux louent le nom du Seigneur:


    Parce qu’il n'a fait que parler, et ils ont t faits; il n'a fait que commander, et ils ont t crs.


    Il les a tablis pour durer  l’ternit, et dans le sicle du sicle: il leur a donn un ordre qui ne passera point.


    De tous les cantons de la terre louez le Seigneur, dragons, et toutes sortes d’abîmes.


    Que le feu, la grle, la neige, la glace, les esprits d’orages, qui font sa parole;


    Que les montagnes et toutes les collines; les arbres fruitiers, et tous les cdres;


    Que les btes et tous les troupeaux; les serpents et les oiseaux ails;


    Que les rois de la terre et tous les peuples; les princes et tous les juges de la terre;


    Que les jeunes garons et les filles, les vieillards et les enfants, louent le Seigneur; car il n’y a que lui seul dont le nom doive tre exalt.


    Que sa louange vole sur le ciel et sur la terre: il a lev la force et la gloire de son peuple.


    Qu’un hymne clate dans la bouche de tous ses saints, et surtout des fils d’Israël, de ce peuple qu’il tient proche de lui.


    


    ---------------


    

    Louez, pures intelligences,

    Le Dieu qui vous commet  gouverner les cieux;

    Et du plus haut sjour de ses magnificences,

    Donnez l’exemple  ces bas lieux.

    

    Louez-le tous, esprits clestes,

    Ministres ternels de ses commandements:

    Puissances qui rendez ses vertus manifestes,

    N’y refusez aucuns moments.

    

    Soleil,  toi seul comparable,

    Lune,  qui chaque nuit fait changer de splendeur,

    Astres tincelants, lumire inpuisable,

    Louez  l’envi sa grandeur.

    

    Vastes cieux, prisons clatantes,

    Qui renfermez les airs, et la terre, et les eaux,

    Rservoirs suspendus, mers sur le ciel flottantes,

    Imitez ces brillants flambeaux.

    

    Quand il lui plut vous donner l’tre,

    Le rien fut sa matire, et l'ouvrier sa voix:

    Il ne fit que parler, et ce grand tout pour naître

    N’en attendit point d’autres lois.

    

    Il gala votre dure

    A celle que ds lors il choisit pour les temps:

    Il prescrivit  tous une borne assure,

    Il vous fit des ordres constants.

    

    Louez-le du fond de la terre,

    Abîmes dans son centre  jamais enfoncs:

    Exaltez ainsi qu’eux ce maître du tonnerre,

    Fiers dragons, et le bnissez.

    

    Bnissez-le, foudres, orages,

    Frimas, neiges, glaons, grles, vents indompts,

    Qui ne mutinez l’air et n’ouvrez les nuages

    Que pour faire ses volonts.

    

    Vous, montagnes inaccessibles,

    Vous, gracieux coteaux qui parez les vallons;

    Arbres qui portez fruit, cdres incorruptibles,

    Qui bravez tous les aquilons;

    

    Vous, monstres, vous, btes sauvages,

    Serpents qui vous cachez aux lieux les plus couverts

    Animaux qui peuplez nos champs et nos bocages,

    Volages habitants des airs;

    

    Peuples et rois, soldats et princes,

    Citadins, gouverneurs, souverains et sujets;

    Juges qui maintenez les lois dans vos provinces,

    Louez Dieu dans tous ses projets.

    

    Louez, tous sexes et tous ges,

    Louez ce Dieu vivant, rclamez son appui;

    Et sachez qu'aucun Dieu ne mrite d'hommages,

    Ni de vux, ni d'encens, que lui.

    
 Supplez aux bouches muettes;

    L’air, la terre, les eaux, les cieux mme en sont pleins:

    Soyez, fils de Jacob, soyez les interprtes

    De tant d'ouvrages de ses mains.

    

    Il vous a donn la victoire,

    Vos tyrans sont dfaits, et vos malheurs finis:

    Il a pris soin de vous, prenez soin de sa gloire,

    Vous qu' sa gloire il tient unis.
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    Psaume CXLIX.


    Rfrence


    


    Chantez au Seigneur un nouveau cantique: que sa louange retentisse dans l’assemble des saints.


    Qu'Israël se rjouisse en celui qui l’a fait, et les enfants de Sion en leur roi.


    Qu’ils louent son nom en des churs de musique; qu’ils chantent  sa louange, sur le tambour et sur le psaltrion;


    Car le Seigneur se plaît en son peuple; et il a exalt les dbonnaires pour les sauver.


    Les saints se rjouiront dans la gloire: ils chanteront avec allgresse sur leurs lits.


    Les hautes louanges de Dieu seront dans leur bouche; et ils auront en leurs mains des glaives  deux tranchants,


    Pour prendre vengeance des nations, et faire de sanglants reproches aux peuples;


    Pour attacher et lier leurs rois avec des entraves, et les plus nobles d’entre eux avec des manottes[4487] de fer;


    Afin d’excuter en eux le jugement crit de la main de Dieu: c’est l la gloire qui est rserve  tous ses saints.


    


    ---------------


    

    Âmes des dons du ciel combles,

    Par un nouveau cantique exaltez le Seigneur:

    Que de son peuple aim les saintes assembles

    Y portent la voix et le cur.

    

    Que tous les curs s'panouissent,

    Qu'au Dieu qui les a faits ils fassent d’humbles vux;

    Que les fils de Sion en lui se rjouissent

    Du roi qu’il a choisi pour eux.

    

    Que le plein chur de leur musique

    Exalte son grand nom, adore son secours,

    Et marie aux accords de ce nouveau cantique

    Ceux des harpes et des tambours.

    

    Sur le penchant de la ruine

    Il aime  relever son peuple favori:

    Plus il le voit soumis, plus sa bont divine

    Protge ce qu’il a chri.

    

    Elle appuie, elle glorifie

    Ceux qui font pour sa gloire un ferme et saint propos;

    Et qu’il soit jour ou nuit, l'homme qui s’y confie

    Veille en joie, ou dort en repos.

    

    Ses saints n’ont que lui dans la bouche,

    Sa louange est l’objet qui remplit tous leurs chants;

    Et leurs mains, pour dompter l'orgueil le plus farouche,

    Auront un glaive  deux tranchants.

    

    C’est ainsi qu’ils prendront vengeance

    De tant de nations qui les ont opprims,

    Et leur reprocheront la barbare insolence

    Dont les peuples se sont arms.

    

    Nous verrons leurs rois dans nos chaînes,

    Ces rois dont la fureur tonnait l’univers;

    Et tout ce qui sous eux servit le mieux leurs haines

    Tombera comme eux dans nos fers.

    

    Telle est l'clatante justice

    Qu’a rsolu ce Dieu d’en faire par nos mains,

    Et le triomphe heureux que sa bont propice

    Ds ici prpare  ses saint.
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    Psaume CL.


    Rfrence


    


    Louez le Seigneur en ses saints; louez-le dans le firmament de sa vertu.


    Louez-le en ses vertus; louez-le selon la multitude de ses grandeurs.


    Louez-le avec le son de la trompette; louez-le sur le psaltrion et sur la harpe.


    Louez-le avec des tambours et des churs de musique; louez-le avec des instruments  cordes et  organes.


    Louez-le avec des cymbales harmonieuses; louez-le avec des cymbales de jubilation: que tout esprit loue le Seigneur.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Louez l’inconcevable essence,

    La majest d'un maître admirable en ses saints;

    Louez l’auguste clat de sa magnificence,

    Louez-le dans tous ses desseins.

    

    Louez-le de tant de merveilles

    Qu’en faveur des mortels prodigue sa bont;

    Louez incessamment ses grandeurs sans pareilles,

    Louez leur vaste immensit.

    

    N’pargnez hautbois[4488], ni trompettes,

    Pour lui faire  l’envi des concerts plus charmants;

    Employez-y clairons, harpes, luths, pinettes;

    N’oubliez aucuns instruments.

    

    Unissez en votre musique

    La flûte  la viole, et la lyre aux tambours;

    Que l’orgue  tant de sons mle un son magnifique,

    Prte un harmonieux secours.

    
 Joignez-y celui des cymbales,

    Et de ces tons divers formez un tel accord,

    Que pour vanter son nom leurs forces ingales

    Ne semblent qu’un gal effort.

    

    Gloire au Pre, cause des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    Antienne.


    Vous tes belle et bien pare, fille de Jrusalem, et terrible comme une arme range en bataille.


    Chapitre.


    Cantique des cantiques, VI


    Les filles de Sion l’ont vue, et ont publi  haute voix quelle tait bienheureuse, et les reines lui ont donn des louanges. Rendons-en grces  Dieu.
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    Hymne


    

    Reine glorieuse et sacre,

    Qui te sieds au-dessus des cieux,

    Et pour nourrir sur terre un Dieu qui t’a cre,

    Lui donnas de ton sein le nectar prcieux;

    

    Ce qu’ve fit perdre  sa race,

    Par ta race tu nous le rends:

    Par toi notre faiblesse au ciel trouve enfin place;

    Par toi sa porte s’ouvre aux fidles mourants.

    

    Porte du monarque cleste,

    Porte des immenses clarts,

    C'est par toi que la vie teint la mort funeste:

    Applaudissez en foule, ô peuples rachets.

    

    Gloire  toi, merveille suprme,

    Dieu par une vierge enfant!

    Mme gloire  ton Pre, au Saint-Esprit la mme

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!

    

    Y. Vous tes bnie entre les femmes.

    R. Et le fruit de votre ventre est bni.


    Antienne.


    Bienheureuse mre de Dieu.
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    Cantique de Zacharie.


    En saint Luc, I.


    Rfrence


    


    Bni soit le Seigneur Dieu d’Israël, de ce qu’il a visit son peuple, et en a fait le rachat;


    Et a lev pour nous une corne de salut, en la maison de David son serviteur:


    Ainsi qu’il l’a dit par la bouche de ses saints, de ses prophtes qui ont t depuis le commencement du sicle,


    Qu’il nous sauverait de nos ennemis, et de la main de tous ceux qui nous haïssent,


    Afin de faire misricorde envers nos pres, et montrer qu’il se souvient de son saint testament.


    C’est le jurement qu’il a jur  Abraham notre pre, qu’il nous donnerait son assistance,


    Afin qu’tant dlivrs de la main de nos ennemis nous puissions le servir sans aucune crainte,


    Et que nous nous tenions en sa prsence dans la saintet et dans la justice, tous les jours de notre vie.


    Et toi, enfant, tu seras appel le prophte du Trs-Haut; car tu marcheras devant la face du Seigneur, pour prparer ses voies,


    Pour donner une science de salut  son peuple, qui lui apprenne  obtenir la rmission de ses pchs,


    Par les entrailles de la misricorde de notre Dieu, d’où ce soleil levant nous est venu visiter d’en haut,


    Pour illuminer ceux qui sont assis dans les tnbres et dans l’ombre de la mort, et conduire nos pieds dans la voie de paix.


    Gloire au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Qu’ jamais soit bni le maître du tonnerre,

    Le souverain des rois, le grand Dieu de Sion,

    Qui pour nous visiter descend du ciel en terre,

    Et commence  nos yeux notre rdemption.

    

    Pour relever nos curs d'une chute mortelle,

    Avec notre bassesse il unit sa hauteur;

    Et du sang de David, son serviteur fidle,

    Du salut tant promis il a form l’auteur.

    

    Ainsi l’avaient prdit les clestes oracles

    Qu’on vit de sicle en sicle illuminer les temps;

    Il en vient dgager la foi par ses miracles,

    Et changer la promesse en effets clatants.

    

    Ils nous ont de sa part laiss pleine assurance

    Que tous nos ennemis par lui seraient dompts,

    Qu’il rduirait pour nous leur haine  l'impuissance,

    Et gurirait les coups qu’ils nous auraient ports.

    

    Ils avaient rpondu de sa grce  nos pres,

    Qu’il en serait prodigue et pour eux et pour nous,

    Et qu’il se souviendrait au fort de nos misres

    Du pacte qu’il posa pour borne  son courroux.

    

    Tout ce qu’ils en ont dit, il l’a jur lui-mme:

    Abraham en reut un solennel serment,

    Que la haute faveur de sa bont suprme

    Pour descendre sur nous choisirait son moment.

    ♦

    Il promit de nous mettre au-dessus de l’atteinte

    De la fureur jalouse et des fers ennemis,

    De nous mettre en tat de le servir sans crainte,

    Et vient de nous donner ce qu’il avait promis.

    

    Nous lui rendrons hommage avec cette justice,

    Avec la saintet qui le sait purer;

    Et nous ferons durer ce zle  son service,

    Autant qu’auront nos jours ici-bas  durer.

    

    Et toi qu’ont vu nos yeux en tressaillir de joie,

    Enfant, qui l’as connu du ventre maternel,

    Tu seras son prophte  prparer sa voie,

    Et l’annoncer  tous pour monarque ternel.

    

    Son peuple aura par toi l'heureuse connaissance

    Qu’il lui vient aplanir les routes du salut,

    Remettre ses pchs, et rendre l’esprance

    A ceux qui choisiront sa gloire pour seul but.

    

    C’est par cette piti qui rgne en ses entrailles

    Que va le Saint des saints sanctifier ces lieux;

    C’est avec ces bonts que le Dieu des batailles

    Pour nous rendre visite est descendu des cieux.

    

    Ceux qu’arrte la mort dans ses fatales ombres

    Se verront par lui-mme clairs  jamais:

    Leurs pas dmleront les dtours les plus sombres,

    Et l’auront pour leur guide aux sentiers de la paix.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    Antienne.


    Bienheureuse mre de Dieu, Marie, vierge perptuelle, temple du Seigneur, sacr trsor du Saint-Esprit, vous seule avez plu sans exemple  Jsus-Christ notre Seigneur: priez pour le peuple, intervenez pour le clerg, intercdez pour le dvot sexe des femmes.


    Seigneur, ayez piti de nous. Jsus-Christ, ayez piti de nous, Seigneur, ayez piti de nous.


    


    Y. Seigneur, coutez ma prire.


    R. Et que mes clameurs aillent jusqu' vous.
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    Oraison.


    O Dieu, qui avez voulu que votre Verbe prit chair des entrailles de la bienheureuse vierge Marie, suivant que l'ange le venait d'annoncer, accordez  nos humbles supplications que nous qui la croyons vritablement, mre de Dieu, nous soyons aids auprs de vous par son intercession. Nous vous en conjurons par le mme Jsus-Christ notre Seigneur. Ainsi soit-il.


    


    Antienne pour les saints


    Saints de Dieu, daignez tous intercder pour notre salut et pour celui de tous.


    Y. Justes, rjouissez-vous au Seigneur, et montrez-vous remplis d?allgresse.


    R. Et que tous ceux qui ont le cur droit se glorifient en lui.


    


    Oraison.


    Seigneur, protgez votre peuple, qui se confie en l'intercession de saint Pierre et de saint Paul, et de vos autres apôtres, et conservez-le par une dfense perptuelle.


    Nous vous supplions, Seigneur, que tous vos saints nous assistent partout, afin que cependant que nous renouvelons ici-bas la mmoire de leurs mrites, nous ressentions les effets de leur protection auprs de vous. Accordez la paix  nos jours, repoussez de votre glise toute sorte de mchancet: disposez notre dmarche, nos actions, nos volonts, et celle de tous vos serviteurs, dans la prosprit du salut qui vient de vous; donnez des biens ternels pour rtribution  nos bienfaiteurs; et accordez le repos ternel  tous les fidles dfunts. Nous vous en conjurons par Jsus-Christ notre Seigneur. Ainsi soit-il.


    
 Y. Seigneur, coutez ma prire.
 R. Et que mes clameurs aillent jusqu’ vous,

    Y. Bnissons le Seigneur.

    R. Rendons grces  Dieu,
 Y. Que les mes des fidles reposent en paix par la misricorde de Dieu.

    R. Ainsi soit-il.
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    A Prime


    

    Je vous salue, Marie, etc.

     grand Dieu, de qui tout procde, etc.

    Louez le Seigneur.
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    Hymne.


    

    Bnin sauveur de la nature[4489],

    Souviens-toi que d’un criminel

    Tu pris la forme au sein d’une vierge trs pure,

    Et daignas comme nous naître enfant et mortel.

    

    O mre de grce, ô Marie,

    Qui n’es que douceur et qu’amour,

    Contre nos ennemis protge notre vie,

    Et rends-toi notre asile au grand et dernier jour.

    
 Gloire  toi, merveille suprme,

    Dieu, par une vierge enfant!

    Mme gloire  ton Pre, au Saint-Esprit la mme,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!
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    Psaume LIII.


    Rfrence


     Dieu, sauvez-moi en votre jugez-moi en votre nom, et jugez-moi en votre vertu.


    O Dieu, exaucez ma prire: coutez les paroles de ma bouche.


    Des trangers se sont levs contre moi, et des gens puissants ont cherch mon me, et ne se sont point propos Dieu devant les yeux.


    Mais voici que Dieu me secourt; et le Seigneur reoit mon me en sa protection.


    Dtournez mes maux sur mes ennemis; et dissipez-les en votre vrit.


    Je vous offrirai des sacrifices volontairement; et je louerai votre nom, parce qu’il est la bont mme;


    Parce que vous m'avez dlivr de toutes mes tribulations; et mon il a regard mes ennemis de haut en bas.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Si vous ne voulez pas, Seigneur, que je prisse,

    En votre nom faites ma sûret:

    Montrez votre puissance  me rendre justice,

    Et dployez votre bont.

    

    Il m’en faut, roi des rois, une assistance entire

    Daignez ouïr la voix d’un malheureux;

    II ose jusqu’ vous lever sa prire,

    Ne rejetez pas d'humbles vux.

    

    D’un perfide tranger l’impitoyable envie

    Me va rduire  prir en ces lieux:

    Un puissant ennemi cherche  m’ôter la vie,

    Sans vous avoir devant les yeux.

    

    Mais le cur me le dit, leur rage forcene

    Succombera sous de plus justes coups;

    Et cette me, Seigneur, que vous m’avez donne

    Verra son dfenseur en vous.

    

    Renversez leurs fureurs sur leurs coupables ttes

    Exterminez ces lches ennemis;

    crasez leur orgueil sous leurs propres temptes

    Suivant que vous l’avez promis.

    

    J'oserai vous offrir alors un sacrifice,

    Et ferai voir  tout notre avenir

    Combien sert votre nom  qui lui rend service,

    Et combien on le doit bnir.

    

    Je dirai hautement: «De toutes mes misres

    Le Tout-Puissant m’a si bien garanti,

    Que j’ai vu trbucher les haines les plus fires

    De tout le contraire parti.»

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire  son Fils! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin.


    Antienne.


    Marie est leve.
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    Psaume LXXXIV.


    Rfrence


    Seigneur, vous avez bni votre terre: vous avez dtourn la captivit de Jacob.


    Vous avez remis  votre peuple son iniquit: vous avez couvert tous ses pchs.


    Vous avez adouci tout votre courroux: vous nous avez retirs de devant la colre de votre indignation.


    Convertissez-nous, ô mon Dieu, qui tes notre salutaire; et dtournez votre colre de nous.


    Serez-vous ternellement irrit contre nous; et tendrez-vous votre colre de gnration en gnration?


    Non, non, vous vous tournerez vers nous, et nous vivifierez; et votre peuple se rjouira en vous;


    Seigneur, montrez-nous votre misricorde, et donnez-nous votre salutaire.


    J’couterai ce que dira en moi le Seigneur mon Dieu; car il ne parlera que de paix sur son peuple;


    Il ne parlera que de paix sur ses saints, et sur ceux qui rentrent dans leur cur pour l’purer.


    Certainement son salutaire est proche de ceux qui le craignent, afin que sa gloire habite en notre terre.


    La misricorde et la vrit se sont rencontres: la justice et la paix se sont baises.


    La vrit est sortie de la terre, et la justice a regard du haut du ciel;


    Le Seigneur rpandra sa bnignit; et notre terre donnera son fruit.


    La justice marchera devant lui, et mettra ses pas en la voie.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    II vous a plu, Seigneur, bnir votre contre,

    Ce cher et doux climat choisi sur l'univers;

    Et par tant de soupirs votre me pntre

    A tir Jacob de ses fers.

    

    Vous avez rpandu les bonts d’un vrai pre

    Sur ce que votre peuple a commis de pchs;

    Et pour ne les plus voir d’un regard de colre,

    Votre amour vous les a cachs.

    

    Toute cette colre enfin s’est adoucie:

    Vous avez dtourn les traits de sa fureur,

    Et de tous les excs dont nous l’avons grossie

    Vous avez pardonn l’erreur.

    

    Changez si bien nos curs qu’elle se puisse teindre.

    Qu’elle n’y trouve plus de quoi se rallumer:

    Sa plus faible tincelle est toujours trop  craindre

    A qui ne veut que vous aimer.

    

    Pourriez-vous, Dieu tout bon, pourriez-vous sur nos ttes

    Tenir le bras lev durant tout l’avenir;

    Et ne quitter jamais ces foudres toujours prtes

    A vous venger et nous punir?

    

    Non, non, ce vieux courroux fait place  la clmence;

    Il s’est vanoui pour lui laisser son tour:

    Vous allez rendre  tous la joie et l’assurance

    De voir rgner tout votre amour.

    

    Htez-vous de montrer en prince dbonnaire

    Cet effet de piti si longtemps attendu:

    Faites-nous le grand don de votre salutaire;

    Vous l’avez promis, il est dû.

    

    Peuple, faites silence  cette voix secrte

    Par qui le Tout-Puissant s’en explique avec moi;

    Et je vais vous apprendre en fidle interprte

    Quelle paix suivra votre foi.

    

    Ce sera cette paix dont sa bont suprme

    De ses vrais serviteurs remplit la saintet,

    Et que possde un cur qui rentrant en soi-mme

    En chasse toute vanit.

    

    Ce divin salutaire est bien prs de paraître,

    De se rendre visible aux yeux de qui le craint:

    Oui, sa gloire est bien prs de se faire connaître

    A ce que la terre a de saint.

    

    La rencontre s’est faite, aprs tant de colre,

    De la misricorde avec la vrit:

    La justice et la paix par un baiser sincre

    Marquent notre flicit.

    

    Je vois naître dj d’une terre sans vice

    La mme vrit pour qui nous soupirons,

    Et du plus haut du ciel cette mme justice

    Descendre sur nos environs.

    

    Je ne m’en ddis point: le grand maître du monde

    Fait briller tout l’clat de sa bnignit;

    La terre, par lui seul et pour lui seul fconde[4490],

    Va donner le fruit souhait.

    

    La justice en tous lieux lui servira de guide,

    Elle lui tracera ses routes ici-bas,

    Et mettra dans la voie où le vrai bien rside

    Quiconque s’attache  ses pas.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l'Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!
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    Psaume CXVI.


    Rfrence


    Nations, louez toutes le Seigneur: peuples, louez-le tous;


    Parce que sa misricorde s’est affermie sur nous, et que la vrit du Seigneur demeure  l’ternit.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Nations, qui peuplez le reste de la terre,

    Bnissez toutes le Seigneur:

    Peuples, que la Jude en ses cantons resserre,

    Louez comme elles sa grandeur.

    

    Vous voyez, nations, sa grce descendue,

    Et vous, peuples, sa vrit:

    Toutes deux sont pour vous d’une gale tendue,

    Et durent  l'ternit.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Rfrence


    Nations, louez toutes le Seigneur: peuples, louez-le tous;


    Parce que sa misricorde s’est affermie sur nous, et que la vrit du Seigneur demeure  l’ternit.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    Antienne.


    Marie est leve dans le ciel: les anges s’en rjouissent, ils en louent et bnissent le Seigneur.
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    Chapitre.


    Cantique des cantiques, VI.


    Qui est celle qui s'avance comme une aurore qui se lve, belle comme le soleil, terrible comme une arme range en bataille?

    

    R. Rendons grces[4491]  Dieu.

    Y. Ayez agrable, Vierge sacre, que je publie vos louanges.

    R. Donnez-moi de la vertu contre vos ennemis.

    

    Seigneur, ayez piti de nous. Jsus Christ, ayez piti de nous. Seigneur, ayez piti de nous.

    

    Y. Seigneur, coutez ma prire.

    R. Et que mes clameurs aillent jusqu' vous.


    


    ORAISON.


    Seigneur, qui avez daign choisir le palais virginal de la bienheureuse vierge Marie, pour y faire votre demeure, nous vous supplions de faire qu'tant fortifis par sa dfense, nous puissions assister avec joie  la solennit qui se fait en sa mmoire: nous vous en conjurons, vritable Dieu, qui vivez et rgnez dans tous les sicles des sicles, Ainsi soit-il.


    

    Y. Seigneur, coutez ma prire.

    R. Et que mes clameurs aillent jusqu' vous.

    Y. Bnissons le Seigneur.

    R. Rendons grces  Dieu.

    Y. Que les mes des fidles reposent en paix par la misricorde de Dieu.

    R. Ainsi soit-il.
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    A Tierce.


    Je vous salue, Marie, etc.


    


    O grand Dieu, de qui tout procde, etc.


    


    Louez le Seigneur.


    


    HYMNE.


    Bnin sauveur de la nature, etc.


    


    Antienne.


    La vierge Marie.
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    Psaume CXIX


    Rfrence


    J’ai lev mes cris au Seigneur, quand j’ai t dans la tribulation; et il m’a exauc.


    Seigneur, dlivrez-moi des lvres injustes, et de la langue pleine de fraude.


    Que peut-on donner, ou que peut-on mettre auprs de vous, de comparable  une langue pleine de fraude?


    Elle ressemble  des flches aiguës, dcoches par un puissant bras, et  des charbons qui dsolent tout.


    Que je suis malheureux de ce que mon exil est encore prolong! j'ai demeur avec des habitants de Cdar; et mon me a t longtemps exile.


    J’tais pacifique avec ces gens qui haïssent la paix: quand je leur parfois, ils m’attaquaient de gaiet de cur.


    Gloire au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Dans les ennuis qui m’ont press,

    J'ai toujours au Seigneur lev ma prire;

    Et n’ai point rclam son aide en ma misre,

    Qu’il ne m’ait exauc.

    

    De lches calomniateurs

    Font que tout, de nouveau, Seigneur, je la rclame:

    Daigne m’en garantir, et dlivre mon me

    Des perfides flatteurs.

    

    Il n’est point de contrepoisons[4492]

    Contre le noir venin des langues mdisantes,

    Et ce sont tout autant de blessures cuisantes,

    Que toutes leurs raisons.

    

    Les traits que lance un bras puissant

    Portent bien moins de morts que ceux de leur parole;

    Et les pointes d'un feu qui ravage et dsole

    N'ont rien de si perant.

    

    Que mon exil me fait d’horreur!

    J’y vis comme en Cdar je vivais sous des tentes,

    Et ne vois que brutaux, dont les murs insolentes

    N’taient que fureur.

    

    Plus j’ose leur parler de paix,

    Plus j’aigris contre moi leur haine et leur colre.

    Et la vaine douceur de nuire et de mal faire

    Forme tous leurs souhaits.

    

    Gloire aux Trois dont l'tre est divin!

    Gloire soit en tous lieux  leur unique essence!

    Telle comme elle tait lorsque tout prit naissance,

    Et telle encore sans fin!
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    Psaume CXX.


    Rfrence


    J’ai lev mes yeux aux montagnes, d’où me doit venir du secours.


    Le secours me viendra du Seigneur, qui a fait le ciel et la terre.


    Qu'il ne souffre point que ton pied trbuche, et que celui qui te garde ne s'assoupisse point.


    Non, il ne s’assoupira point et ne s’endormira point, celui qui garde Israël.


    Le Seigneur te garde: le Seigneur te protge, beaucoup mieux que ta main droite ne le peut.


    Le soleil ne te brûlera point durant le jour, ni la lune durant la nuit.


    Le Seigneur te garde de tout mal: le Seigneur veuille garder ton me!


    Le Seigneur veuille garder ton entre et ta sortie, de cette heure jusqu’ tout jamais!


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    Prs d’tre accabl de misre,

    Jusqu’au plus haut des cieux j’ai lev mes regards,

    Et recherch de toutes parts

    D’où pourrait me venir le secours ncessaire.

    

    Mais dans une si rude guerre

    Je n’ai vu que mon Dieu qui pût me secourir:

    C’est  lui qu’il faut recourir,

    A ce Dieu qui de rien fit le ciel et la terre.

    

    Ne craignons ni faux pas, ni chute,

    Puisque ce Dieu des Dieux s’abaisse  nous garder

    C’est un crime d’apprhender

    Qu’un il si vigilant se ferme ou se rebute.

    

    Il veille, Israël, il te veille,

    Il voit tous les prils qui s’ouvrent sous tes pas:

    Marche sans trouble, et ne crains pas

    Que jamais il s’endorme, ou mme qu’il sommeille.

    

    Il est ta garde en tes alarmes,

    Il te guide et protge en ta calamit;

    Et puisqu’il marche  ton côt,

    Ta main pour te couvrir n’a point  chercher d'armes.

    

    Le soleil qui commence  luire

    Ne te brûlera point dans la chaleur du jour;

    Et quand la lune aura son tour,

    Ses rais[4493] les plus malins ne pourront plus te nuire,

    

    Contre le fer, contre la flamme,

    Contre tous les assauts du malheur qui te suit,

    Il te gardera jour et nuit;

    Il fera plus encore, il gardera ton me.

    

    Daigne en la mort comme en la vie

    L’excs de sa bont rpondre  tes souhaits,

    Et de tes desseins  jamais

    Favoriser l’entre, et bnir la sortie!

    
 Gloire au Pre, cause des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Telle maintenant et sans fin

    Qu’elle tait en tous trois avant toutes les choses!
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    Psaume CXXI


    Rfrence


    Je me suis rjoui de ce qu’on m’a dit: nous irons en la maison du Seigneur.


    Nous nous tiendrons de pied ferme, comme autrefois, dans la demeure de Jrusalem:


    Jrusalem qu’on btit comme une ville, aux avantages de laquelle tous ses habitants participent par leur union;


    Car c’est l que sont montes les tribus, les tribus choisies du Seigneur, qu’Israël y envoie en tmoignage de sa foi, pour y chanter les louanges du Seigneur.


    C'est l que sont tablis les siges de la justice, les siges où on la rend  la maison de David.


    Demandez  Dieu ce qui concerne la paix de Jrusalem; et que l’abondance arrive  ceux qui l’aiment[4494].


    Que la paix se fasse en ta vertu, et que l’abondance soit en tes tours.


    A cause de mes frres et de mes proches, je partais sans cesse de paix pour toi.


    A cause de la maison du Seigneur notre Dieu, j’ai cherch  te procurer du bien.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

     l’heureuse nouvelle!

    Le grand mot qu’on m’a dit! Nous irons, peuple aim

    Nous rentrerons, troupe fidle,

    Dans la maison du Dieu qui seul a tout form.

    

    Nous reverrons encore

    Les murs, les sacrs murs de la sainte Sion,

    Où le Dieu qu’Israël adore

    Fait briller tant d’effets de sa protection.

    

    Cette reine des villes,

    Qu’il doit faire durer mme au-del des temps,

    Ne craint point de guerres civiles,

    Tant l’union est forte entre ses habitants.

    

    Ces nombreuses lignes,

    Qui du sang d’Israël portent si haut l’honneur,

    Des terres les plus loignes

    Y viennent rendre hommage au grand nom du Seigneur.

    

    Dans ses tours les plus fortes

    La pudeur, l’quit, le saint amour revit;

    Et la justice entre ses portes

    Tient le haut tribunal des enfants de David.

    

    Montrez-lui votre zle,

    Peuple,  vux redoubls souhaitez-lui la paix:

    Ce que vous obtiendrez pour elle

    Entretiendra chez vous l’abondance  jamais.

    

    Qu’ jamais ta puissance,

    Sion,  cette paix force tes ennemis,

    Et qu’ jamais cette abondance

    Du sommet de tes tours coule chez tes amis.

    

    J’ai chez toi tant de frres,

    Mes proches avec toi m’ont fait de si doux nuds,

    Que tant de liaisons si chres

    Pour ce bienheureux calme unissent tous mes vux.

    

    Ce temple, où Dieu lui-mme

    Fait clater souvent toute sa majest,

    Surtout oblige un cur qui t’aime

    A des vux assidus pour ta prosprit.

    
 Pre, cause des causes,

    Gloire  ton Fils et toi! gloire  l’Esprit divin!

    Telle qu’avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    


    Antienne.


    La vierge Marie est leve  un cleste appartement, ou le roi des rois est assis en un trône toil.
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    Chapitre.


    Ecclsiastique, XXIV.


    C'est ainsi que je me suis affermie en Sion, et c'est en cette manire que j’ai pris mon repos en la ville sanctifie, et que ma puissance est en Jrusalem. Rendons-en grces  Dieu.


    

    Y. La grce est rpandue en vos lvres.

    R. C'est pourquoi le Seigneur vous a bnie  F ternit.

    Seigneur, ayez piti de nous. Jsus-Christ, ayez piti de nous. Seigneur, ayez piti de nous.

    Y. Seigneur, coutez ma prire.

    R. Et que mes clameurs aillent jusqu’ vous.
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    Oraison.


    O Dieu, qui par la fconde virginit de la bienheureuse Marie avez accord au genre humain les prix du salut ternel, nous vous supplions de nous faire ressentir les effets de l'intercession de cette mme vierge, par laquelle nous avons mrit de recevoir l'auteur de la vie, notre Seigneur Jsus-Christ.


    

    R. Ainsi soit-il.
 Y. Seigneur, coutez ma prire.
 R. Et que mes clameurs aillent jusqu’ vous.
 Y. Bnissons le Seigneur.
 R. Rendons grces  Dieu.
 Y. Que les mes des fidles reposent en paix par la misricorde de Dieu.
 R. Ainsi soit-il.

  


  
    


    


    [image: ]


    L’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    A Sexte.


    

    Je vous salue, Marie, etc.


    

    O grand Dieu, de qui tout procde, etc.

    

    Louez le Seigneur.
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    Hymne.


    Bnin sauveur de la nature, etc.


    


    Antienne.


    C'est aprs l’odeur[4495].
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    Psaume CXXII.


    Rfrence


    J’ai lev mes yeux vers vous, Seigneur, qui habitez dans les cieux.


    Comme les yeux des serviteurs s’attachent sur les mains de leurs maîtres;


    Comme les yeux d’une servante s’attachent sur les mains de sa maîtresse, ainsi font nos yeux sur le Seigneur notre Dieu, jusqu’ ce qu’il prenne piti de nous.


    Prenez piti de nous, Seigneur, prenez piti de nous; car nous sommes accabls de mpris.


    Notre me en est toute accable: elle est devenue l’opprobre des riches et le mpris des superbes.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Auteur de l'univers, qui choisis pour demeure

    Les immenses palais des cieux,

    A toute rencontre,  toute heure,

    Jusque-l, jusqu’ toi j’ose lever mes yeux.

    

    Ainsi le serviteur sur la main de son maître

    A tous moments porte les siens,

    Lorsqu’il tremble et veut reconnaître

    Ce qu’il doit en attendre ou de maux ou de biens.

    

    La servante inquite aux mains de sa maîtresse

    N’attache pas mieux ses regards,

    Que ma douloureuse tendresse

    Ramne  toi, Seigneur, les miens de toutes parts.

    

    Jette un il de piti sur mon me accable

    Et d’opprobres et de mpris:

    La honte dont elle est comble

    De ses plus durs travaux chaque jour est le prix.

    

    Le riche me ddaigne, et l’orgueilleux m’affronte;

    Mais enfin jette ce coup d’il,

    Le riche recevra la honte,

    Et tu renverseras l’opprobre sur l’orgueil.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’avant toutes choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!
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    Psaume CXIII.


    Rfrence


    Si le Seigneur n’eût t avec nous, qu’Israël dise maintenant, si le Seigneur n’eût t avec nous,


    Quand les hommes s’levaient contre nous, peut-tre nous eussent-ils dvors tous vivants.


    Quand leur fureur s’allumait contre nous, peut-tre l’eau nous aurait engloutis.


    Notre me a pass au travers d’un torrent: peut-tre lui aurait-il fallu passer au travers d’une eau insupportable.


    Bni soit le Seigneur, qui ne nous a pas donns en proie  leurs dents!


    Notre me en a t dlivre, comme un passereau qui s’chappe des lacs des chasseurs.


    Les lacs ont t rompus, et nous avons t dlivrs.


    Nous n’avons point d’autre secours que le nom du Seigneur, qui a fait le ciel et la terre.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Si le Dieu d’Israël ne m’avait garanti

    De l’insolente audace et de la perfidie,

    Qu’Israël lui-mme le die[4496],

    Si le Seigneur n’eût pris notre parti,

    

    Des ennemis couverts les piges dcevants,

    Des ennemis connus le bras fait au carnage,

    Auraient si bien uni leur rage,

    Quelle nous eût engloutis tous vivants.

    

    Le barbare complot de tant de conjurs

    Qui s’enivrent de sang, et se gorgent de crimes,

    Nous eût plongs en des abîmes

    Où leur fureur nous aurait dvors.

    

    De leurs plus fiers torrents les orgueilleux ruisseaux

    N’ont fait en dpit d’eux que bondir sur nos ttes,

    Où sans lui mille autres temptes

    Auraient roul d’insupportables eaux.

    

    Bni soit le Seigneur, bni soit le secours

    Que sa faveur dpart, que sa bont dploie!

    Il leur vient d’arracher leur proie,

    Et de leurs dents il a sauv nos jours.

    

    Ils nous avaient pousss sur les bords du tombeau,

    Ils y tenaient dj notre me enveloppe;

    Mais elle s’en est chappe

    A l’oiseleur comme chappe un oiseau.

    

    On a bris les lacs[4497] qu’ils nous avaient tendus,

    De notre libert nous recouvrons l’usage,

    Et nous triomphons de leur rage

    Dans le moment qu’on nous croyait perdus.

    

    Peuple, n’en doute point, c’est le Seigneur, c’est lui,

    Dont le bras invincible a pris notre dfense;

    Et son adorable puissance

    A qui le sert aim  servir d’appui.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Verbe incarn!

    Gloire  l’Esprit divin, ainsi qu’eux adorable!

    Telle  tout jamais perdurable,

    Qu’elle clatait avant que tout fût n!
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    Psaume CXXIV.


    Rfrence


    Ceux qui se confient au Seigneur sont comme la montagne de Sion: celui qui habite en Jrusalem ne sera jamais branl.


    Les montagnes sont  l’entour d’elle; et le Seigneur est  l’entour de son peuple, de ce moment jusqu’ tout jamais;


    Car le Seigneur ne laissera point la verge du pcheur sur le partage des justes, de peur que les justes n tendent leurs mains vers l’iniquit.


    Seigneur, faites du bien aux bons et aux droits de cur.


    Mais ceux qui se dtournent dans des voies obliques, le Seigneur les rangera avec ceux qui commettent l’iniquit, et la paix sera sur Israël.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle quelle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Quiconque met en Dieu toute sa confiance

    A mme fermet que le mont de Sion:

    Rien ne peut l’branler, et dans sa patience

    Il est assez arm contre l’oppression.

    

    Si pour Jrusalem l’enceinte des montagnes

    Forme des bastions qu’on a peine  forcer,

    Ce Dieu qui d’un coup d’il les rduit en campagnes,

    Sert aux siens d’un rempart qu’on ne peut renverser.

    

    Non, il ne souffre point aux mchants un empire

    Sous qui l’homme de bien soit longtemps abattu,

    De peur qu’ cette amorce une me qui soupire

    Ne prenne goût au crime, et quitte la vertu.

    

    Htez-vous donc, Seigneur, htez-vous de rpandre

    Sur qui s’attache  vous quelques prosprits:

    Versez-y des faveurs qui nous fassent comprendre

    Quels biens suivent un cur qui suit vos vrits.

    

    Quant  ceux qui ne sont que dtours et que ruses,

    Rangez-les avec ceux qui ne sont que forfaits:

    Ne faites point de grce  leurs folles excuses,

    Et par l d’Israël tablissez la paix.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    Antienne.


    C'est aprs l'odeur de vos parfums que nous courons: les jeunes filles vous ont extraordinairement aime.
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    Chapitre.


    Ecclsiastique, XXIV.


    


    J'ai pris racine chez un peuple combl d'honneur, et son hritage est du partage de mon Dieu, et ma demeure est en la plnitude des saints» Rendons-en grces  Dieu.


    

    Y. Vous tes bnie entre les femmes.

    R. Et le fruit de votre ventre est bni.
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    Oraison.


    


    Dieu tout misricordieux, accordez un appui  notre fragilit, afin que nous qui clbrons la mmoire de la sainte mre de Dieu, nous nous relevions de nos iniquits par son intercession. Nous vous en conjurons par le mme Jsus-Christ notre Seigneur.


    

    R. Ainsi soit-il.

    Y. Seigneur, coutez ma prire.

    R. Et que mes clameurs aillent jusqu’ vous.

    Y. Bnissons le Seigneur.

    R. Rendons grces  Dieu.

    Y. Que les mes des fidles reposent en paix par la misricorde de Dieu.

    R. Ainsi soit-il.
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    A None.


    

    Je vous salue, Marie, etc.

    

    O grand Dieu, de qui tout procde, etc.

    
 Louez le Seigneur.
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    Hymne


    

    Bnin sauveur de la nature, etc.


    Antienne.


    Vous tes belle.
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    Psaume CXXV.


    Rfrence


    Quand le Seigneur changea la captivit de Sion en libert, nous devînmes comme des gens tous consols.


    Notre bouche fut alors remplie de joie, et notre langue d’exultation.


    On dira parmi les nations:


    «Le Seigneur a fait pour eux des choses magnifiques.»


    «Oui, le Seigneur a fait des choses magnifiques pour nous; et c’est ce qui nous rend si ravis.»


    Achevez, Seigneur, de rompre notre captivit, comme un torrent au midi.


    Ceux qui sment en larmes recueilleront en exultation.


    Ils ne marchaient qu’en pleurant, lorsqu’ils semaient leurs grains;


    Mais ils reviendront avec pleine exultation, portant les gerbes qu'ils auront recueillies.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    Ds qu’il plut au Seigneur mettre fin  nos peines,

    Sitôt qu'il eut bris nos fers,

    Nous traitmes de songe et de chimres vaines

    Les maux que nous avions soufferts.

    

    Un plein ravissement de tout notre visage

    Bannit les marques du pass;

    Et jusqu'au souvenir d'un si dur esclavage,

    Tout cessa, tout fut effac.

    

    Toutes les nations qui voyaient notre joie

    Se disaient d’un air sourcilleux:

    «Il faut que le bonheur où leur Dieu les renvoie

    Soit bien grand et bien merveilleux.»

    

    «Oui, leur rpondions-nous, c’est le Dieu des merveilles,

    C’est lui qui nous tire d’ici;

    Et comme ses bonts sont pour nous sans pareilles,

    Notre allgresse l’est aussi.»

    

    Favorisez, Seigneur, des mmes privilges

    Ces restes pour qui nous tremblons:

    Comme un vent du midi, faites fondre des neiges,

    Qui fertilisent leurs sablons.

    

    Finissez leur exil ainsi que nos alarmes,

    Exaucez leur juste dsir,

    Vous qui nous avez dit que qui semait en larmes

    Moissonnerait avec plaisir.

    

    Ils ont sem leurs bls, mais sous des lois svres

    Que leur imposaient leurs malheurs;

    Leur douleur galait l’excs de leurs misres:

    Autant de pas, autant de pleurs;

    

    Mais s’ils les ont sems avec pleine tristesse,

    Accabls d’ennuis et de maux,

    Ils reviendront, Seigneur, avec pleine allgresse,

    Chargs du fruit de leurs travaux.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l'Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait, avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!
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    Psaume CXXVI.


    Rfrence


    Si le Seigneur ne btit la maison, c’est en vain qu’ont travaill ceux qui la btissent.


    Si le Seigneur ne garde la ville, c’est inutilement que veille celui qui la garde.


    C’est en vain que vous vous levez avant le jour: ne vous levez qu’aprs vous tre reposs, vous qui mangez du pain de douleur,


    Quand il aura donn le sommeil  ses bien-aims. Vous verrez que vos fils sont l'hritage du Seigneur, et que la fcondit du ventre est une rcompense.


    Comme des flches en la main d’un puissant homme, ainsi seront les fils des perscuts.


    Heureux l’homme qui a rempli son dsir par eux: il n’aura point de confusion, quand il parlera  ses ennemis en la porte.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    Que sert tout le pouvoir humain?

    A btir un palais qu’en sert tout l’artifice?

    Hommes, vous travaillez en vain,

    A moins que le Seigneur avec vous le btisse.

    

    Des soldats les plus courageux

    Qui veillent jour et nuit  garder une ville,

    Si Dieu ne la garde avec eux,

    Toute la vigilance est pour elle inutile.

    

    C’est en vain que pour amasser

    Un avare inquiet se lve avant l’aurore:

    Il ne fait que se harasser,

    Pour du pain de douleur qu' regret il dvore.

    

    Dieu joint pour ses enfants chris

    Un paisible sommeil  la sainte abondance;

    Pour siens il adopte leurs fils,

    Et leurs moindres travaux portent leur rcompense.

    

    Tels que des guerriers gnreux

    Qui s'arment en faveur d’un pouvoir lgitime,

    Ces fils qu’il donne aux moins heureux

    Soutiennent puissamment un pre qu’on opprime.

    

    Heureux qui les voit bien agir,

    Qui trouve en leur secours un assur refuge:

    Il n’a jamais lieu de rougir

    Quand il lui faut rpondre au tribunal d’un juge.

    

    Gloire au Pre, au Verbe incarn!

    Gloire  l’Esprit divin, ainsi qu’eux adorable!

    Telle qu’avant que tout fût n,

    Telle soit-elle encore  jamais perdurable!
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    Psaume CXXVII.


    Rfrence


    Heureux sont tous ceux qui craignent le Seigneur, et qui marchent dans ses voies.


    Votre femme sera comme une vigne abondante, dans les côts de votre maison.


    Vos enfants seront comme de jeunes plantes d’oliviers, tout autour de votre table,


    C’est ainsi que sera bni l’homme qui craint le Seigneur.


    Les travaux de vos mains vous fourniront de quoi manger: vous tes heureux, et il ne vous arrivera que du bien.


    Que le Seigneur vous bnisse de Sion! puissiez-vous voir le bonheur de Jrusalem tous les jours de votre vie!


    Puissiez-vous voir les enfants de vos enfants, et la paix sur Israël!


    Gloire au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

     que votre bonheur vous doit remplir de joie,

    Vous tous qui craignez le Seigneur,

    Qui ne marchez que dans sa voie,

    Et lui donnez tout votre cur!

    

    Des travaux de vos mains il fait la nourriture

    Ncessaire  votre soutien:

    Point pour vous de bien qui ne dure,

    Point de mal qui ne tourne en bien.

    

    Vos femmes, tout ainsi que ces fcondes vignes

    Qui ds maisons parent le tour,

    Vous rendront les fruits les plus dignes

    Que promette un parfait amour.

    

    Vos fils se rangeront autour de votre table

    Comme de jeunes oliviers,

    Et leur concorde inviolable

    Suivra vos plus heureux sentiers.

    

    Voil comme ce Dieu bnira par avance

    Un cur pour lui vraiment atteint,

    Et ce qu’aura pour rcompense

    Ds ici l’homme qui le craint.

    

    Que du haut de Sion ses bonts vous bnissent,

    Et n’taient dans sa cit,

    Jusqu’ ce que vos jours finissent,

    A vos yeux que flicit!

    

    Qu’elles vous fassent voir prosprer votre race

    Dans les enfants de vos enfants,

    Israël toujours sans disgrce,

    Et tous ses peuples triomphants!

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’avant toutes choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    Antienne.


    Vous tes belle et bien pare, fille de Jrusalem, et terrible comme une arme range en bataille.

  


  
    


    


    [image: ]


    L’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE


    A None


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Chapitre.


    Ecclsiastique, XXIV.


    Dans les places, j’ai rendu une odeur pareille  celle de la cannelle et du baume aromatique, et rpandu une senteur aussi agrable que celle de la myrrhe choisie.


    

    R. Rendons grces  Dieu.

    Y. Vous tes demeure vierge sans tache aprs F enfantement.

    R. Mre de Dieu, intercdez pour nous.

    Seigneur, ayez piti de nous. Jsus-Christ, ayez piti de nous. Seigneur, ayez piti de nous.

    Y. Seigneur, coutez ma prire.

    R. Et que mes clameurs aillent jusqu' vous.
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    Oraison.


    


    Nous vous supplions, Seigneur, de faire grce aux pchs de vos serviteurs, afin que nous qui n'avons pas de quoi vous plaire par nos actions, nous puissions tre sauvs par l'intercession de la mre de votre Fils, notre Seigneur. Nous vous en conjurons par le mme Jsus-Christ notre Seigneur.


    

    R. Ainsi soit-il.

    Y. Seigneur, coutez ma prire.

    R. Et que mes clameurs aillent jusqu’ vous,

    Y. Bnissons le Seigneur.

    R. Rendons grces  Dieu.

    Y. Que les mes des fidles reposent en paix par la misricorde de Dieu.

    R. Ainsi soit-il.
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    A Vpres.


    

    Je vous salue, Marie, etc.

    

     grand Dieu, de qui tout procde, etc.

    
 Louez le Seigneur,


    


    Antienne.


    Lorsque le Roi.
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    Psaume CIX.


    Rfrence


    Le Seigneur a dit  mon Seigneur: «Seyez-vous  ma dextre[4498],»Jusqu’ ce que j’aie rduit vos ennemis  tre l’escabeau de vos pieds.


    «Le Seigneur fera partir de Sion la verge de votre vertu: dominez au milieu de vos ennemis.


    «Le principe tait avec vous au jour de votre vertu, dans les splendeurs des saints: je vous ai engendr de mes entrailles avant le point du jour.»


    Le Seigneur l’a jur, et il ne s’en repentira point: vous tes prtre pour toute l’ternit selon l’ordre de Melchisdech.


    Le Seigneur est  votre droite; il a rompu et bris les rois au jour de sa colre.


    Il jugera parmi les nations, il fera des ruines entires; il crasera sur la terre les ttes de beaucoup de gens.


    Il boira de l’eau du torrent en son chemin, et c’est ce qui lui fera lever sa tte.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Le Seigneur vient de dire  son Verbe ineffable,

    Qui n’est pas moins que lui mon souverain Seigneur:

    «Viens te seoir  ma dextre[4499], et rend s-toi redoutable

    Par ce dernier comble d’honneur.

    

    «Cependant mon courroux aura soin de descendre

    Sur ceux qui t’accablaient de leurs inimitis;

    J'en confondrai l’audace, et je saurai les rendre

    Tel qu’un escabeau sous tes pieds.

    

    «Je ferai de Sion partir l’clat suprme

    Du sceptre universel qu’ tes mains j’ai promis:

    Comme je rgne au ciel, tu rgneras de mme

    Au milieu de tes ennemis.

    

    «Au jour de ta vertu tu leur feras connaître,

    Par les saintes splendeurs de tes droits clatants,

    Que mes regards fconds de mon sein t’ont fait naître

    Avant la naissance des temps.

    

    «Je te l’ai trop jur pour m’en vouloir ddire:

    Selon Melchisdech tu seras prtre et roi,

    Et je joindrai moi-mme un ternel empire

    Au sacrifice offert par toi.»

    

    Oui, Seigneur, oui, grand Dieu, ce divin salutaire,

    Qui se sied  ta dextre et nous donne tes lois,

    Viendra briser lui-mme, au jour de sa colre,

    Les plus fermes trônes des rois.

    

    Parmi les nations ces lois autorises

    Feront tant de ruine et de tels chtiments,

    Qu’en mille et mille lieux les ttes crases

    Publieront ses ressentiments.

    

    L’eau trouble du torrent lui servit de breuvage,

    Tant qu’il lui plut traîner son exil ici-bas,

    Et sa gloire en reoit d’autant plus d’avantage,

    Que rudes furent ses combats.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    Antienne.


    Lorsque le Roi tait assis sur son lit, boîte de nard[4500] a rpandu une odeur de suavit.


    Antienne.


    Sa gauche.
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    Psaume CXII.


    Rfrence


    Enfants, louez le Seigneur; louez le nom du Seigneur.


    Que le nom du Seigneur soit bni, de ce moment jusqu’ l’ternit.


    Du levant au couchant, le nom du Seigneur doit tre lou.


    Le Seigneur est lev sur toutes les nations, et sa gloire va au-dessus des cieux.


    Qui est comme le Seigneur notre Dieu, qui habite aux lieux les plus hauts, et ne ddaigne pas de jeter l’il sur les choses les plus basses qui soient au ciel et en la terre?


    Il lve de terre le plus chtif, et tire le pauvre de dessus le fumier.


    Il les place avec les princes, avec les princes de son peuple.


    Il fait habiter la femme strile avec joie dans sa maison, en la rendant mre de plusieurs enfants.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Enfants, de qui les voix  peine encore formes

    Ne font que bgayer,

    C’est  louer le nom du Seigneur des armes

    Qu’il les faut essayer-

    

    Que ce nom soit bni dans toute l’tendue

    Que les sicles auront;

    Que la gloire en soit mme au-del rpandue

    De ce qu’ils dureront.

    

    De climat en climat, ainsi que d’ge en ge,

    Il est  respecter;

    Et du nord au midi, de l’Inde jusqu’au Tage,

    Il le faut exalter.

    

    Sa gloire, qui s’lve au-dessus des monarques,

    Est seule sans dfaut:

    Bien qu’on en voie au ciel clater mille marques,

    Elle est encore plus haut.

    

    Quel roi fait sa demeure au-dessus du tonnerre,

    Comme ce Dieu des Dieux,

    Qui voit de haut en bas et tout ce qu’a la terre.

    Et tout ce qu’ont les cieux?

    

    Il dgage le pauvre, et la pauvret mme,

    Du plus pais bourbier;

    Et tire le plus vil, par son pouvoir suprme,

    Du plus sale fumier.

    

    Il les place lui-mme  côt de leurs princes,

    Parmi les potentats;

    Il leur donne lui-mme  rgir leurs provinces,

    Et rgler leurs tats.

    

    Il fait plus, il rpand sur la femme strile

    La joie et le bonheur,

    Et faisant de sa couche une terre fertile,

    Il la met en honneur.

    

    Gloire  ton Fils et toi, Pre, cause des causes!

    Gloire  l'Esprit divin!

    Telle encore maintenant qu’avant toutes les choses,

    Et telle encore sans fin!


    Antienne.


    Sa gauche passera sous ma tte, et sa droite m’embrassera.


    


    Antienne.


    Je suis noire.
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    Psaume CXXI.


    Rfrence


    Je me suis rjoui de ce qu’on m’a dit: nous irons en la maison du Seigneur, etc.


    


    ---------------


    

     l’heureuse nouvelle! etc.


    


    Antienne.


    Je suis noire, mais je suis belle, filles de Jrusalem: c'est pourquoi le Roi m'a aime, et m'a fait entrer dans sa chambre.


    Antienne.


    L'hiver est dj pass.
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    Psaume CXXVI.


    Rfrence


    Si le Seigneur ne btit la maison, c’est en vain qu’ont travaill ceux qui la btissent, etc.


    


    ---------------


    

    Que sert tout le pouvoir humain? etc.[4501]


    


    Antienne.


    L’hiver est dj pass, la pluie s'est coule et retire: levez-vous, ma bien-aime, et venez.


    


    Antienne.


    Vous tes devenue belle.
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    Psaume CXLVII.


    Rfrence


    Jrusalem, louez le Seigneur; Sion, louez votre Dieu.


    Il a renforc les serrures de vos portes, il a bni vos enfants en vous.


    C’est lui qui a mis la paix dans tous vos confins: il vous rassasie du froment le mieux nourri;


    C’est lui qui envoie sa parole  la terre, et sa parole court avec vitesse;


    C'est lui qui donne la neige en forme de laine; il part la bruine aussi menu que la cendre.


    Il envoie sa glace comme des petits morceaux de cristal: qui pourra subsister devant la face de sa froidure?


    Il ne fera qu’envoyer sa parole pour rendre tout cela liquide: son esprit soufflera, et tout cela s’coulera en eaux.


    C’est lui qui annonce sa parole  Jacob, ses justices et ses jugements  Israël.


    Il n'a pas fait ainsi  toutes nations, et il ne leur a pas manifest ses jugements.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Louez, Jrusalem, louez votre Seigneur;

    Montagne de Sion, exaltez votre maître,

    Honorez-le de bouche, adorez-le de cur:

    C’est de lui que vous tenez l’tre.

    

    De vos portes c’est lui qui soutient les verrous,

    C’est lui qui dans vos murs tient tout en assurance;

    Il y bnit vos fils, il les y comble tous

    De richesses et d’abondance.

    

    Par lui de tant de vux la paix est le doux fruit,

    Par lui de vos confins elle s'est ressaisie;

    Du bl le mieux nourri que la terre ait produit

    C’est lui seul qui vous rassasie.

    

    r

    Pour le faire obir dans les plus grands tats,

    Il n’a du haut des cieux qu’ dire une parole:

    Ses ordres sont ports aux plus lointains climats

    Plus vite qu’un oiseau ne voie.

    

    C’est lui seul qui rpand la neige  pleines mains,

    Comme flocons de laine il l’oblige  descendre;

    La bruine  son choix s’part[4502] sur les humains,

    Comme s’partirait la cendre.

    

    En perles de cristal que lui-mme endurcit,

    Il sme la froidure et laisse choir la glace;

    Et quand cette froidure une fois s’paissit,

    Qui peut tenir devant sa face?

    

    D’un seul mot qu’il prononce il la rsout en eaux

    A peine il a parl qu’elle devient liquide,

    Et d’un souffle il la fait couler  gros ruisseaux

    A travers la campagne humide.

    

    Il choisit Israël pour lui donner sa loi,

    Il lui daigne lui-mme annoncer ses justices:

    C’est de lui qu’il se plaît  se dire le roi,

    Et recevoir les sacrifices.

    

    Il n’en fait pas de mme  toutes nations:

    Non, ce n’est pas ainsi qu’avec tous il en use;

    Et de ses jugements les saintes notions

    Sont des grces qu’il leur refuse.

    

    Gloire au Pre,  son Verbe,  l’Esprit tout divin

    Gloire soit en tous lieux  leur unique essence!

    Telle encore maintenant, et telle encore sans fin,

    Qu’avant que tout eût pris naissance!


    


    Antienne.


    Vous tes devenue belle, et pleine d'une admirable douceur dans vos dlices, ô sainte mre de Dieu.
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    Chapitre.


    Ecclsiastique, XXIV.


    


    J'ai t forme ds le commencement et avant les sicles, et je ne cesserai jamais d'tre; et j'ai servi en sa prsence dans la demeure sainte.

    

    R. Rendons-en grces  Dieu.
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    Hymne.


    

    toile de la mer, mre du Tout-Puissant,

    Toujours vierge, toujours toile sans nuage,

    Porte du ciel ouverte au pcheur gmissant,

    Reois notre humble hommage.

    

    De nous, comme de l'ange, accepte ce salut;

    Et dans une paix sainte affermissant notre me,

    Change l'impression que notre sang reut

    De la premire femme.

    

    Des captifs du pch romps les tristes liens,

    Aux esprits aveugls rends de vives lumires,

    Chasse loin tous les maux, obtiens-nous tous les biens,

    Vierge, par tes prires.

    

    Montre de pleins effets du pouvoir maternel:

    Fais qu’ remplir nos vux cet Homme-Dieu s’applique,

    Qui pour rendre la vie  l'homme criminel

    Naquit ton fils unique,

    

     Vierge sans pareille en clmence, en bont,

    Fais-lui de tous nos curs d’agrables victimes;

    Verses-y ta douceur, joins-y ta chastet,

    Et lave tous nos crimes.

    

    pure notre vie, enflamme notre esprit;

    Du ciel par ton suffrage assure-nous la voie,

    Et fais-nous-y goûter prs de ton Jsus-Christ

    Une ternelle joie.

    

    Gloire, louange, honneur et puissance au Trs-Haut

    Gloire, honneur et louange  sa parfaite image!

    Gloire  l’Esprit divin, ainsi qu’eux sans dfaut!

    A tous trois mme hommage!

    

    Y. La grce est rpandue en vos lvres.

    R. C'est pourquoi Dieu vous a bnie  l’ternit.


    


    Rfrence latine


    

    Ave, maris Stella,

    Dei mater alma,

    Atque semper virgo,

    Flix cli porta.

    

    Sumens illud ave

    Gabrielis ore,

    Funda nos in pace,

    Mu tans Ev nomen.

    

    Solve vincla reis,

    Profer lumen ccis,

    Mala nostra pelle,

    Bona cuncta posce.

    

    Monstra te esse matrem:

    Sumat per te preces

    Qui, pro nobis natus,

    Tulit esse tuus.

    

    Virgo singularis,

    Inter omnes mitis,

    Nos cul pis solutos,

    Mites fac et castos.

    

    Vitam prsta puram,

    Iter para tutum,

    Ut videntes Jesum,

    Semper colltemur.

    

    Sit laus Deo Patri,

    Summo Christo decus,

    Spiritui sancto,

    Tribus honor unus!

    
 R. Amen.


    


    Traduction[4503]


    

    Salut, toile de la mer!

    Mre nourricire de Dieu.

    Et toujours Vierge,

    Heureuse porte du ciel.

    

    Recevant ce salut

    De la bouche de Gabriel,

    Affermissez-nous dans la paix,

    Par ce changement du nom d’ve.

    

    Rompez les liens des pcheurs,

    Rendez la lumire aux aveugles,

    loignez de nous les maux,

    Obtenez-nous tous les biens.

    

    Montrez-vous notre Mre:

    Qu’il accueille par vous nos prires

    Celui qui, pour nous

    Voulu tre votre fils.

    

    Vierge sans gale,

    Douce entre toutes,

    Dlivrs de nos fautes,

    Rendez-nous doux et chastes.

    

    Accordez-nous une vie innocente,

    Rendez nos voies sûres

    Afin que voyant Jsus,

    Nous goûtions avec vous les joies ternelles.

    

    Louange  Dieu le Pre

    Gloire au Christ Roi,

    Et  l’Esprit-Saint:

    Honneur gal aux Trois.

    

    Amen!


    Antienne.


    Mre bienheureuse.
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    Cantique de la Sainte Vierge[4504]


    En saint Luc, I.


    

    Aprs un si haut privilge

    Dont il plaît au Seigneur de me gratifier,

    Je me dois toute entire  le magnifier,

    Et mon silence ingrat serait un sacrilge.

    

    Quand mme je voudrais me taire,

    Un doux emportement parlerait malgr moi;

    Et cet excs d’honneur m’est une forte loi

    D'panouir mon me en Dieu, mon salutaire.

    

    Il a regard ma bassesse,

    Il a du haut des cieux daign s'en souvenir;

    Et depuis ce moment tout le sicle  venir

    Publiera mon bonheur par des chants d’allgresse.

    

    La merveille tant attendue

    De son pouvoir en moi fait voir l’immensit;

    Et je dois de son nom bnir la saintet,

    Dont la vive splendeur sur moi s’est rpandue.

    

    De sa misricorde sainte

    L’effort de race en race enfin tombe sur nous:

    Il en fait part  ceux qui craignent son courroux,

    Et je porte le prix d’une si digne crainte.

    

    Son bras a montr sa puissance:

    Les projets les plus vains, il les a disperss;

    Les desseins les plus fiers, il les a renverss,

    Et du plus haut orgueil abattu l’insolence.

    

    Les plus invincibles monarques

    Se sont vus par sa main de leur trône arrachs;

    Et ceux que la poussire avait tenus cachs

    Ont reu de son choix les glorieuses marques.

    

    Par des faveurs vraiment solides

    Il a rempli de biens ceux que pressait la faim;

    Et ceux qui puisaient l’or chez eux  pleine main

    Sa juste dfaveur les a renvoys vides.

    

    C’est ce qui nous donne assurance

    Qu’il a pris Israël en sa protection,

    Et n’a point oubli la grce dont Sion

    Avait droit de flatter son illustre esprance.

    

    Il la promit avec tendresse,

    Abraham et ses fils en eurent son serment:

    Tout ce qu’il leur jura paraît en ce moment,

    Et ce miracle enfin dgage sa promesse.

    

    Gloire au Pre, cause des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Telle encore maintenant, et telle encore sans fin,

    Qu’elle tait en tous trois avant toutes les choses!


    


    Rfrence


    Mon me magnifie le Seigneur,


    Et mon esprit a tressailli de joie en Dieu, mon salutaire.


    Il a regard la bassesse de sa servante; et  cause de cela toutes les gnrations me nommeront bienheureuse,


    Parce que le Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses, et a montr la vertu de son saint nom;


    Et sa misricorde passe de race en race  ceux qui le craignent.


    Il a dploy la puissance de son bras, et mis les superbes bien loin de la pense de leur cur.


    Il a dpos de leur sige les plus puissants, et a exalt les plus ravals.


    Il a rempli de biens ceux qui taient presss de la faim, et renvoy vides les opulents.


    Il a pris en sa protection Israël son serviteur, en rappelant le souvenir de sa misricorde,


    Ainsi qu’il l’avait promis  nos pres,  Abraham et  sa postrit pour tout jamais.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    Antienne.


    Mre bienheureuse, et vierge immacule, glorieuse reine du monde, intercdez pour nous envers le Seigneur.


    Y. Seigneur, coutez ma prire.


    R. Et que mes clameurs aillent jusqu' vous.
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    Oraison.


    Seigneur, nous vous prions d'accorder  vos serviteurs une sant perptuelle de l'esprit et du corps, et que par la glorieuse intercession de la bienheureuse Marie toujours vierge, ils soient dlivrs de la tristesse prsente, et jouissent un jour de l'allgresse ternelle. Par Jsus-Christ notre Seigneur.


    R. Ainsi soit-il.


    ANTIENNE POUR LES SAINTS.


    Saints de Dieu, daignez tous intercder pour notre salut et pour celui de tous.


    

    Y. Justes, rjouissez-vous au Seigneur, montrez-vous remplis d’allgresse.

    R. Et que tous ceux[4505] qui ont le cur droit se glorifient en lui.


    


    ORAISON.


    Seigneur, protgez votre peuple, qui se confie en l'intercession de saint Pierre et de saint Paul, et de vos autres apôtres, et conservez-le par une dfense perptuelle.


    Nous vous supplions, Seigneur, que tous vos saints nous assistent partout, afin que cependant que nous renouvelons ici-bas la mmoire de leurs mrites, nous ressentions les effets de leur protection auprs de vous. Accordez la paix  nos jours, repoussez de votre glise toute sorte de mchancet: disposez notre dmarche, nos actions, nos volonts, et celle de tous vos serviteurs, dans la prosprit du salut qui vient de vous; donnez des biens ternels pour rtribution  nos bienfaiteurs; et accordez le repos ternel  tous les fidles dfunts. Nous vous en conjurons par Jsus-Christ notre Seigneur. Ainsi soit-il.


    

    Y. Seigneur, coutez ma prire.
 R. Et que mes clameurs aillent jusqu' vous.
 Y. Bnissons le Seigneur.
 R. Rendons grces  Dieu.
 Y. Que les mes des fidles reposent en paix par la misricorde de Dieu.
 R. Ainsi soit-il.
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    A Complies.


    

    Je vous salue, Marie, etc.

    

    Seigneur, de tous les curs qui cherchent  vous plaire

    L’unique salutaire,

    Convertissez notre me, et dtournez de nous

    Votre juste courroux.

    

     grand Dieu, de qui tout procde, etc.


    Louez le Seigneur.


    


    Rfrence


    

    Ave, Maria, etc.

    

    Convertissez-nous, ô Dieu, qui tes notre salutaire;

    Et dtournez votre colre de nous.

    

    Mon Dieu, venez  mon aide, etc.


    Allluia.
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    Psaume CXXVIII.


    Rfrence


    Ils m’ont attaqu souvent depuis ma jeunesse: qu'Israël le dise maintenant.


    Ils m’ont attaqu souvent depuis ma jeunesse; mais ils n'ont pu rien faire contre moi.


    Les pcheurs ont fabriqu sur mon dos, et n’ont fait que prolonger leur iniquit.


    Le Seigneur, comme juste qu’il est, a hach la tte des pcheurs: que tous ceux qui haïssent Sion soient confus et renverss en arrire.


    Qu’ils deviennent comme le foin qui croît sur les toits, lequel est sch avant qu’on l’arrache;


    Dont le moissonneur ne remplit point sa main; et dont ne daigne remplir son sein celui qui ramasse des poignes d’pis sur le champ moissonn.


    Et les passants n’ont point dit; «La bndiction du Seigneur soit sur vous! nous vous bnissons au nom du Seigneur.»


    Gloire au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    

    Ds mes plus jeunes ans les pcheurs ont sans cesse

    Par d’injustes complots attaqu ma faiblesse.

    Jacob, qu’ils ont pouss longtemps si vivement,

    A droit de dire hautement:

    

    Ds mes plus jeunes ans les pcheurs ont sans cesse

    Par d'injustes complots attaqu ma faiblesse:

    Ils ont voulu me perdre et me faire la loi,

    Mais ils n’ont rien pu contre moi.

    

    Ces mchants ont forg sur mon dos plus de crimes

    Qu’au dsert tous les ans n’en portent nos victimes,

    Et n’ont fait, pour tout fruit de leur mchancet,

    Qu’augmenter leur iniquit.

    

    Le Seigneur a sur eux renvers leurs temptes;

    Son bras, juste vengeur, a foudroy leurs ttes:

    Ainsi soient terrasss,  leur confusion,

    Tous les ennemis de Sion!

    

    Qu’ils deviennent pareils  ce foin inutile

    Qui sur le haut des toits pousse un tuyau dbile,

    Et ne s’y montre aux yeux que pour le voir scher.

    Avant qu’on l’en puisse arracher.

    

    Qu’ils deviennent pareils  ces mchantes herbes,

    Dont jamais moissonneur n’a ramass de gerbes,

    Que tient le glaneur mme indignes de sa main,

    Et n’en daigne remplir son sein.

    

    Les passants, qui sauront quelle est leur injustice,

    Ne leur diront jamais: «Le Seigneur vous bnisse,

    Le Seigneur vous appuie, ainsi que notre cur

    Vous bnit au nom du Seigneur!»

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Verbe ineffable!

    Gloire  leur Esprit saint, ainsi qu’eux adorable!

    Et telle qu’elle tait avant les premiers jours,

    Telle soit-elle encore toujours!
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    Psaume CXXIX.


    Rfrence


    Seigneur, je me suis cri vers vous des lieux profonds; Seigneur, exaucez mon oraison.


    Que vos oreilles se rendent attentives  la voix de ma supplication.


    Seigneur, si vous prenez garde  toutes les iniquits, qui osera vous attendre?


    Vous avez un fonds inpuisable de clmence; et  cause de votre loi, Seigneur, je vous ai attendu.


    Mon me a attendu le Seigneur sur sa parole: mon me a espr au Seigneur.


    Depuis la garde du matin jusqu' la nuit, Israël doit esprer au Seigneur;


    Parce qu’il y a misricorde chez le Seigneur, et pleine abondance de rdemption;


    Et il rachtera lui-mme Israël de toutes ses iniquits.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit


    Telle qu'elle a t, etc.


    ---------------


    


    

    Des abîmes profonds où mon pch me plonge,

    Jusqu’ toi j’ai pouss mes cris;

    Tu vois mon repentir et l’ennui qui me ronge:

    Seigneur, ne reois pas mes vux avec mpris.

    

    Prte  mes longs soupirs cette oreille attentive

    Qui n’entend point sans secourir:

    Jette sur les lans d’une douleur si vive

    Cet il qui ne peut voir de maux sans les gurir.

    

    Pour grands que soient les miens, je le dis  ma honte,

    Seigneur, je les ai mrits;

    Mais qui subsistera, si tu demandes conte
 De tout l’emportement de nos iniquits?

    

    Auprs de ta justice il est une clmence

    Que souvent tu choisis pour loi:

    Elle est inpuisable, et c’est son indulgence

    Qui m’a fait jusqu’ici subsister devant toi.

    

    Je me suis soutenu, Seigneur, sur ta parole,

    Dans ce que je n’ai su parer.

    Un Dieu n’afflige point qu’ensuite il ne console:

    C’est ce que tes bonts m’ordonnent d’esprer.

    

    Espre ainsi que moi, peuple de la Jude:

    Fils de Jacob, esprez tous.

    Et du matin au soir, gardez la sainte ide

    D’esprer en sa grce en craignant son courroux.

    

    A sa misricorde il n'est point de limites:

    Il en a des trsors cachs,

    Et prpare lui-mme un excs de mrites

    A racheter bientôt l’excs de nos pchs.

    

    Attends donc, Israël, attends avec courage

    L’effet de ce qu’il a promis:

    Il paiera ta ranon, rompra ton esclavage,

    Et brisera les fers où ton pch t’a mis.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!
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    Psaume CXXX.


    Rfrence


    


    Seigneur, mon cur ne s’est point exalt, et mes yeux ne se sont point levs.


    Je n’ai point port mes pas aux grandeurs, ni aux choses merveilleuses au-del de ma porte.


    Si je n’ai point eu d’humbles sentiments de moi-mme, et si j’ai exalt mon me:


    Tel qu’est le dplaisir d’un enfant nouveau sevr entre les bras de sa mre qui lui refuse son lait, telle soit en mon me la rtribution de mon orgueil!


    Qu’Israël espre au Seigneur, depuis ce moment jus» qu’ tout jamais.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    ---------------


    


    

    Je n’ai point soupir pour cette indpendance

    Où veut monter l'orgueil par des droits usurps

    Vers elle aucuns regards ne me sont chapps,

    Non pas mme par imprudence.

    

    Vous le savez, Seigneur, ma plus vaste pense

    Ne m’a jamais enfl d’aucune ambition,

    Ni fait chercher l’clat d’une illustre action,

    Pour voir ma fortune hausse.

    

    Si j’ai manqu d’avoir ce mpris de moi-mme,

    Cet humble sentiment que vous m’avez prescrit

    Si j'ai laiss jamais surprendre mon esprit

    A la splendeur du diadme:

    

    Puisse votre rebut se rendre aussi svre,

    Aussi rude  mon cur mortellement navr,

    Qu’est sensible  l’enfant nouvellement sevr

    Le refus du lait de sa mre!

    

    Porte, porte au Seigneur ta pleine confiance,

    Israël, peuple lu, qu’il a daign bnir;

    Et depuis ce moment jusqu’ tout l’avenir,

    Ddaigne toute autre esprance.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin

    Telle encore maintenant, et telle encore sans fin,

    Qu’elle tait avant toutes choses!
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    Hymne


    

    Bnin sauveur de la nature, etc.
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    Chapitre.


    Ecclsiastique, XXIV.


    Je suis la mre de la belle dilection, et de la crainte, et de la grandeur, et de la sainte esprance, Rendons-en grces  Dieu.


    

    Y. Priez pour nous, sainte mre de Dieu.

    R. Afin que nous devenions dignes des promesses de Jsus-Christ.


    


    Antienne.


    C'est sous votre protection.

  


  
    


    


    [image: ]


    L’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE


    A Complies


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Cantique de Simon.


    En saint Luc, II.


    Rfrence


    


    Seigneur, vous laissez maintenant aller votre serviteur en paix, suivant votre parole;


    Parce que mes yeux ont vu votre salutaire,


    Que vous avez prpar devant la face de tous les peuples,


    Pour servir de lumire  clairer les nations, faire la gloire d’Israël votre peuple.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    ---------------


    


    

    Enfin, suivant votre parole,

    Vous me laissez aller en paix,

    Seigneur, et mon me s’envole

    Au sein d'Abraham pour jamais.

    

    Vous avez daign satisfaire

    De mes yeux le plus doux souci:

    Ils ont vu votre salutaire,

    Et n’ont plus rien  voir ici.

    

    C’est le salutaire suprme,

    Que vos saintes prnotions

    Vous ont fait prparer vous-mme

    Devant toutes les nations.

    

    Par cette lumire adorable

    Les gentils seront clairs,

    Et d’une gloire incomparable

    Vos peuples seront honors.

    

    Gloire au Pre, cause des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’avant toutes choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Antienne.


    C'est sous votre protection que nous nous rfugions, sainte mre de Dieu: ne ddaignez pas nos prires dans les besoins ou nous sommes, mais dlivrez-nous en tout temps de tous prils, vierge glorieuse et bnie.


    Seigneur, ayez piti de nous. Jsus-Christ, ayez piti de nous. Seigneur, piti de nous.


    

    Y. Seigneur, coutez ma prire.

    R. Et que mes clameurs aillent jusqu'a vous.
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    Oraison.


    

    Nous vous demandons, Seigneur, que la glorieuse intercession de la bienheureuse Marie toujours vierge nous protge et nous conduise  la vie ternelle. Par Jsus-Christ notre Seigneur, qui tant Dieu comme vous, et rgne avec vous, en l'unit du Saint-Esprit, dans tous les sicles des sicles.


    

    R. Ainsi soit-il.

    Y. Seigneur, coutez ma prire.

    R. Et que mes clameurs aillent jusqu’ vous[4506].
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    L'Annonciation, en tte de l'office des morts[4507]
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    Avertissement


    Corneille a publi en 1670 un volume contenant le texte latin et la traduction en prose et en vers: 1° de l'Office de la sainte Vierge, 2° des sept Psaumes pnitentiaux, 3° des Vpres et complies du dimanche, 4° deux sries d’extraits de sa version de l'Imitation, intitules Instructions chrtiennes et Prires chrtiennes, 5° la traduction de tous les Hymnes du Brviaire romain. Ce volume a paru avec le titre:


    OFFICE DE LA SAINTE VIERGE


    Traduit en franais, tant en vers qu’en prose, avec les Sept psaumes pnitentiaux, les Vpres et Complies du dimanche et tous les Hymnes du Brviaire Romain.


    On se reportera  la Notice et  la lettre adresse par Pierre Corneille  la Reine de France qui figurent en exergue de l’ouvrage intitul l’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE.


    


    Les psaumes pnitentiaux qui suivent sont complts par les Litanies des saints.
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    Prsentation


    [4508]


    Avant l’an 800, les Psaumes pnitentiaux, ou Psaumes de la pnitence, faisaient partie de l’Office des morts. Ils compltaient alors les Vigiles qui prcdaient l’enterrement du dfunt.


    Par la suite, il fut ajout  l’Office quotidien des monastres, des Ordres et des paroisses. Son adjonction  l’Office romain est attribue au pape Innocent III[4509] qui les fit rciter  Prime.


    A l’issue du Concile de Trente convoqu par Paul III le 22 mai 1542[4510] le Brviaire sera rform, et Pie V[4511] rendra facultative la rcitation de l’Office des dfunts et des Psaumes pnitentiaux.


    Les Psaumes pnitentiaux accompagnent aujourd’hui les agonisants et les dfunts et sont de mme utiliss en vue d’une demande de pardon.[4512]
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    Antienne.


    

    Ne vous ressouvenez point.
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    Psaume VI.


    

    Je l'avouerai, Seigneur, votre juste colre

    Ne peut avoir pour moi trop de svrit;

    Mais ne me corrigez qu’en pre,

    Et non pas en maître irrit.

    

    Avec compassion regardez ma faiblesse:

    Je souffre sans relche et languis sans repos.

    Gurissez-moi, le mal me presse,

    Et passe jusque dans mes os.

    
 Mon me en est trouble, et ne sait plus qu’attendre,

    Tant chaque jour l'accable et de crainte et d’horreur:

    Jusques où voulez-vous tendre

    Les marques de votre fureur?

    

    Dtournez-en le cours qui sur moi se dborde;

    Du torrent qui bondit venez me prserver:

    C’est  votre misricorde

    Qu’il appartient de me sauver.

    

    L’empire de la mort, sous qui mon cur succombe.

    Nous laisse-t-il de vous le moindre souvenir?

    Et le silence de la tombe

    Nous apprend-il  vous bnir?

    

    Abattu de tristesse et travaill d’alarmes,

    Soupirer et gmir, c’est tout ce que je puis;

    Et baigner mon lit de mes larmes,

    Ce sont mes plus heureuses nuits.

    

    Mon il pouvant de toutes parts n’envoie

    Que des regards troubls d’un si cuisant malheur;

    Et mes ennemis ont la joie

    De me voir blanchir de douleur.

    
 Sortez d’auprs de moi, noirs ouvriers du crime,

    Qu'on voyait si ravis de me voir aux abois:

    Du Seigneur la bont sublime

    Daigne entendre ma triste voix.

    

    Mes larmes ont mont jusque devant sa face,

    Il a reu mes vux, mes soupirs l’ont touch;

    Mes cris en ont obtenu grce:

    Il n’a plus d’yeux pour mon pch.

    

    Allez, qu’ votre tour la misre vous trouble:

    Rougissez tous de honte en cette occasion;

    Et que chaque moment redouble

    Cette prompte confusion.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’avant toutes choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Rfrence[4513]


    


    Seigneur, ne me reprenez point en votre fureur, et ne me corrigez point en votre colre.


    Prenez piti de moi, Seigneur, dans l’infirmit où je suis: gurissez-moi d'un mal qui a branl tous mes os.


    Mon me en est toute trouble; mais vous, Seigneur, jusques  quand me dlaisserez-vous?


    Seigneur, tournez les yeux sur moi, et dlivrez mon me: rendez-moi la sant par votre misricorde.


    Vous savez que parmi les morts aucun ne se souvient de vous; et dans l’enfer qui chantera vos louanges?


    Je me suis tourment jusqu’ici  gmir: je ferai plus, je laverai mon lit toutes les nuits, et arroserai ma couche de mes larmes.


    Mon il en a t troubl de fureur; et j’en suis envieilli  la vue de tous mes ennemis.


    Retirez-vous de moi, vous tous qui ne faites que des uvres d’iniquit; et sachez que le Seigneur a exauc la voix de mes pleurs.


    Oui, sachez que le Seigneur a exauc ma prire, et qu’il a bien reu mon oraison.


    Que mes ennemis rougissent de honte et se troublent; qu’ils rougissent et tournent le dos avec la dernire promptitude.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.
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    Psaume XXXI.


    

    Heureux sont les mortels dont les saints artifices

    Ont lav les pchs par des pleurs assidus,

    Et par le rude choix de leurs justes supplices

    Les ont si bien couverts que Dieu ne les voit plus.

    

    Plus heureux l’homme encore dont l’innocente vie

    N’a rien que Dieu lui veuille imputer  forfait,

    L’homme en qui jamais fourbe et jamais calomnie

    N’infecte ce qu’il dit, n’empeste ce qu’il fait.

    

    Mon crime s’est longtemps cach sous le silence,

    Mes maux en sont accrus, mon visage envieilli;

    Et les cris que m’arrache enfin leur violence,

    Sont le fruit douloureux que j’en ai recueilli.

    

    Mon me en a senti ta main appesantie

    Sous leur fardeau secret m’accabler nuit et jour;

    Mon corps en a senti sa vigueur amortie,

    Et l’angoisse a plus fait sur moi que ton amour.

    

    C’est elle qui me force  ne te plus rien taire;

    Je veux t’avouer tout, Seigneur, et hautement:

    Me dire un assassin, un traître, un adultre,

    En accepter la honte, aimer le chtiment.

    

    En vain, mon me, en vain cet aveu t’effarouche:

    Il faut servir  Dieu de tmoin contre nous.

    Vois que ces mots  peine ont sorti de ma bouche,

    Qu’ils m’ont rendu sa grce et flchi son courroux.

    

    C’est comme en doit user une me qui n’aspire

    Qu’ rentrer au vrai calme où met la saintet:

    Il faut qu’elle s’accuse, il faut qu’elle soupire,

    Tandis qu’elle a le temps d’implorer sa bont.

    

    Que la fureur des eaux par un nouveau dluge

    Sur les plus hauts rochers ose encore s’lever:

    Quand l’homme t’a choisi, Seigneur, pour son refuge,

    Ces eaux jusques  lui ne sauraient arriver.

    

    J’ai mis en toi le mien, contre l’affreux ravage

    Des tribulations où tu m’as vu plong,

    J’ai mis en toi ma joie: achve, et me dgage

    De toutes les fureurs dont je suis assig.

    
 «Oui, je te donnerai, me dis-tu, la prudence,

    Pour servir  tes pas de rgle et de flambeau;

    Je t'instruirai moi-mme en ma haute science,

    Et j’aurai l’il sur toi jusque dans le tombeau.»

    

    Vous donc, si vous voulez viter les temptes

    Que son juste courroux roule  chaque moment,

    Mortels, ne soyez pas semblables  des btes

    Qui manquent de raison et de discernement.

    

    Domptez avec le mors, domptez avec la bride

    Ces esprits durs et fiers, ces naturels brutaux,

    Qui refusent, Seigneur, de vous prendre pour guide:

    Hommes, mais aprs tout, moins hommes que chevaux.

    

    Il est mille flaux pour le pcheur rebelle

    Qui ne veut suivre ici que son propre vouloir;

    Mais la misricorde est un rempart fidle

    Pour quiconque  vous seul attache son espoir.

    

    Faites-en clater une pleine allgresse,

    Justes, sans crainte aucune ou de trouble, ou d’ennui;

    Et vous, curs purs et droits, glorifiez sans cesse

    L’auteur de votre joie, et vous-mmes en lui.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    


    Rfrence


    


    Bienheureux sont ceux  qui leurs iniquits sont remises, et ceux de qui les pchs sont couverts.


    Bienheureux celui  qui Dieu n’a point imput de pch, et dans l’esprit duquel il ne se trouve aucune fraude.


    Parce que j’ai voulu taire mon pch, mes os se sont envieillis[4514], et mes maux m’ont fait crier toute la journe;


    Car votre main s’est appesantie sur moi jour et nuit; et ma misre ne m’a converti que quand ses pines m’ont perc.


    Alors je vous ai fait connaître mon pch, et j’ai cess de cacher mon injustice.


    J’ai dit hautement: «Je confesserai mon injustice au Seigneur contre moi;» et vous m’avez pardonn aussitôt l’inhumanit de mon crime.


    C’est sur cet exemple que tout homme saint vous adressera ses prires, tandis que le temps y est propre;


    Et dans les dluges des grandes eaux, elles n’approcheront point de lui.


    Vous tes mon refuge dans la tribulation qui m’a environn: dlivrez-moi de celles qui m'environnent, vous qui tes ma joie.


    «Je te donnerai de l’intelligence, je t’instruirai dans la voie où tu marcheras; je tiendrai fermement les yeux sur toi.»


    Ne devenez pas semblables au cheval et au mulet, qui n’ont aucun entendement.


    Seigneur, serrez avec le mors et la bride les mchoires de ceux qui leur ressemblent, et qui ne veulent point approcher de vous pour vous obir.


    Les flaux du pcheur sont en grand nombre; mais la misricorde environnera celui qui espre au Seigneur.


    Justes, rjouissez-vous au Seigneur; et que tous ceux qui ont le cur droit se glorifient en lui.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.
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    Psaume XXXVII


    

    Seigneur, quand tu voudras convaincre ma faiblesse,

    Mets  part la fureur de tes ressentiments

    Et ne consulte point ton ire vengeresse

    Sur le choix de mes chtiments.

    

    Les flches que sur moi ton bras a dcoches

    De leurs pointes d’acier hrissent tout mon cur,

    Et ta main enfonant leurs atteintes caches

    S’est affermie en sa rigueur.

    

    Je ne vois sur ma chair que blessures mortelles,

    Qu’ulcres qu’ toute heure ouvrent de nouveaux traits:

    Mes crimes ont pour moi des pointes ternelles

    Qui de mes os chassent la paix.

    

    Ces crimes entasss lvent sur ma tte

    Des eaux de ta colre un fier dbordement;

    Et d’un fardeau si lourd la pesanteur m’apprte

    Un long et triste accablement.

    

    Ma folie a longtemps nglig ma blessure:

    Elle en a vu sans soin la plaie et les tumeurs,

    Et voit honteusement tourner en pourriture

    La corruption des humeurs.

    

    La misre m’accable et la douleur me presse:

    J’en marche tout courb, j’en vis tout abattu;

    Et partout où je vais, l’excs de ma tristesse

    M’y traîne faible et sans vertu.

    

    Ce n’est qu’illusion que l’clat de ma vie,

    Qu’un vieux songe qui flatte, et qu’on rappelle en vain:

    Il fait place  l’horreur de cette chair pourrie,

    Et d’un corps qui n’a rien de sain.

    

    Dans ces afflictions et ces gnes cruelles,

    Quand je crois ne pousser que des gmissements,

    Je sens de nouveaux maux et des rigueurs nouvelles

    Les tourner en rugissements.

    

    Seigneur, jetez les yeux sur ma douleur profonde:

    Vous savez mes dsirs, vous les connaissez tous;

    Et j'ai beau dguiser ces maux  tout le monde,

    Ils n’ont rien de cach pour vous.

    

    Mon cur est plein de trouble, et ma vigueur entire

    M’abandonne et m’expose  des mes sans foi;

    Et celui qui servait  mes yeux de lumire

    Lui-mme n’est plus avec moi.

    

    Son exemple a sduit mes amis et mes proches:

    Ils ont vu ma misre, et s’en sont carts,

    Et ces lches esprits reviennent aux approches,

    Sous l’tendard des rvolts.

    

    Les plus attachs mme  chercher ma prsence

    M’ont regard de loin sans m'offrir de secours,

    Et laiss sans obstacle agir la violence

    Qui cherchait  trancher mes jours.

    

    De ceux qui m'ont haï les langues mensongres

    Par des contes en l’air chaque jour m’ont noirci;

    Et leurs fourbes sans cesse ont forg des chimres

    Par qui mon nom fût obscurci.

    

    J’ai fait la sourde oreille, et refus d’entendre

    Ce que de l’imposture osait l'indigne cours;

    Et ma bouche muette a ddaign de rendre

    Rponse aucune  leurs discours.

    

    J’ai mieux aim passer pour un homme incapable

    Et de rien couter, et de rien dmentir;

    Ou plutôt pour un homme, ou stupide, ou coupable,

    Qui n’a point de quoi repartir.

    

    Vous rpondrez pour moi, Seigneur, et je l'espre,

    Moi qui n’ai jamais eu d’esprance qu’en vous,

    Vous saurez, et bientôt, exaucer la prire

    Que je vous en fais  genoux.

    

    Vous ne permettrez point qu’une pleine victoire

    Mette au-dessus de moi ces esprits insolents,

    Eux qui n’ont dj pris que trop de vaine gloire

    D’avoir vu mes pas chancelants.

    

    S’il faut souffrir encore un coup de fouet plus rude,

    Je suis prt, dployez votre svrit:

    Ma peine est au-dessous de mon ingratitude,

    Et mon crime a tout mrit.

    

    Je l’avouerai tout haut, pour rendre mieux connue

    L’infme normit de tout ce que j’ai fait;

    J’y pense nuit et jour, et n’ai devant la vue

    Que l’image de mon forfait.

    

    Mais faut-il cependant que mes ennemis vivent,

    Avec tant d’avantage affermis contre moi,

    Et que le nombre accru de ceux qui me poursuivent

    A jamais me fasse la loi?

    

    Vous voyez  quel point enflent leur mdisance

    Ceux dont l’injuste aigreur rend le mal pour le bien

    A quel point ma bont, rduite  l’impuissance,

    Les porte  ne douter de rien.

    

    Ne m’abandonnez pas  toute ma disgrce;

    Autre que vous, Seigneur, ne peut me relever:

    Ne vous loignez pas que ce torrent ne passe,

    Vous qui seul m’en pouvez sauver.

    

    Venez, venez, mon Dieu, venez tôt  mon aide

    Contre tant de malheurs qui m’ont choisi pour but,

    Vous qui de tous mes maux tes le seul remde,

    Et l’espoir seul de mon salut.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn ï gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Rfrence


    


    Seigneur, ne me reprenez point en votre fureur, et ne me chtiez point en votre colre.


    Vos flches se sont enfonces en mon corps, et vous avez affermi votre main sur moi.


    Il n’y a rien de sain en ma chair  la vue de votre colre; il n’y a aucune paix en mes os  la vue de mes pchs.


    Le comble de mes iniquits s’est lev au-dessus de ma tte; et comme un fardeau trs lourd elles se sont appesanties sur moi.


    J’ai t assez fou pour ngliger mes plaies, et la pourriture et la corruption se sont mises dans leurs cicatrices.


    J'en suis devenu misrable et tout courb, et tout le long du jour je ne marche qu’avec un accablement de tristesse.


    Mes reins se sont remplis d’illusions; et il n’y a rien de sain en ma chair.


    J’ai t afflig et abattu jusqu’ l’excs, et les gmissements de mon cur ont ressembl  des rugissements.


    Seigneur, tout mon dsir est expos  votre vue; et mon gmissement ne vous a point t cach.


    Mon cur n’est que trouble, ma vertu m’a abandonn; et la lumire mme de mes yeux n’est pas avec moi.


    Mes amis et mes proches ne se sont approchs de moi que pour me nuire, ou du moins ils se sont arrts  me regarder sans me secourir.


    Ceux qui taient le plus prs de ma personne s’en sont loigns, tandis que ceux qui cherchaient  m’ôter la vie s’y portaient avec la dernire violence;


    Et ceux qui cherchaient  me procurer toutes sortes de maux n’avoient en la bouche que des mensonges, et ne pensaient tout le jour qu’ des tromperies.


    Quant  moi, je ne les coutais non plus que si j’eusse t sourd, et n’ouvrais non plus la bouche que si j’eusse t muet;


    Et je suis devenu comme un homme qui n’entend point, et qui n’a point de quoi repartir;


    Mais vous m’avez vu alors esprer en vous; et  cause de cela, Seigneur, mon Dieu, vous m’exaucerez.


    Je vous ai pri d’empcher que mes ennemis ne se rjouissent de mes misres, eux qui se glorifient si hautement ds qu’ils voient que mes pieds chancellent.


    Je suis prpar  souffrir toute sorte de flaux, et la douleur que j’ai mrite pour punition est toujours devant mes yeux.


    J’avouerai  tout le monde mon injustice; et mon pch occupera toujours ma pense.


    Cependant mes ennemis vivent, et s’affermissent incessamment contre moi; et le nombre de ceux qui me haïssent s’est multipli de jour en jour.


    Ceux qui rendent le mal pour le bien mdisaient de moi, parce que je n’avais que de la bont.


    Seigneur, mon Dieu, ne me dlaissez pas: ne partez point d’auprs de moi.


    Venez promptement  mon secours, vous, Seigneur, qui tes le Dieu de mon salut.


    Ceux qui rendent le mal pour le bien mdisaient de moi, parce que je n’avais que de la bont.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.
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    Psaume L.


    

    Prenez piti de moi, Seigneur,

    Suivant ce qu’a d’excs votre misricorde:

    Souffrez qu’en ma faveur son torrent se dborde,

    Et dsarme votre rigueur.

    

    Au lieu de ces punitions

    Que doit votre justice  mon ingratitude,

    Jetez sur mon pch toute la multitude

    De vos saintes compassions.

    

    Daignez de plus en plus laver

    De mes iniquits les infmes souillures:

    Vous avez commenc de gurir mes blessures,

    Htez-vous, Seigneur, d’achever.

    

    Je ne me trouve en aucuns lieux

    Où d’un si noir forfait l’image ne me tue;

    Et de quelque côt que je porte la vue,

    Elle frappe aussitôt mes yeux.

    

    Je n’ai pch que contre vous;

    Mais aussi j’ai pch, Seigneur,  votre face:

    Ainsi vous serez juste, et si vous faites grce,

    Et si vous jugez en courroux.

    

    Que puis-je aprs tout que pcher,

    Si c’est par le pch que j’ai vu la lumire?

    Et si c’est en pch que m’a conu ma mre,

    Par où puis-je m’en dtacher?

    

    C’est par cette seule bont

    Qui tire du pcheur l’aveu de sa faiblesse,

    Et qui m’a rvl ce que votre sagesse

    A de plus sainte obscurit.

    

    Jusqu’en mon sein faites couler

    Ces eaux qui de blanchir ont le grand privilge:

    Quand j’en serai lav, la blancheur de la neige

    N’aura point de quoi m’galer.

    

    Parlez, et me faites ouïr[4515]

    De si justes sujets de vritable joie,

    Que jusque dans mes os mon oreille renvoie

    De quoi toujours se rjouir.

    

    Mais pour cela, Seigneur, il faut

    Dtourner vos regards de mes fautes passes,

    En rendre au dernier point les taches effaces,

    En purger le moindre dfaut.

    

    Ce n’est pas tout: il faut en moi

    Crer un cur si pur, qu’il tienne l’me pure;

    Renouveler en moi cet esprit de droiture

    Qui n’agit que sous votre loi.

    

    Lorsque vous m’aurez pardonn,

    Ne me rejetez plus de devant votre face,

    Et ne retirez pas l’esprit de votre grce,

    Aprs me l’avoir redonn.

    

    Rendez-moi ce divin transport

    Où s'levait ma joie en votre salutaire,

    Cet esprit tout de feu qui s’efforce  vous plaire,

    Et dont vous bnissez l’effort.

    

    J’enseignerai ces vrits

    Qui ramnent l'injuste  suivre la justice;

    Et je veux qu’ son tour mon exemple gurisse

    Ceux que mon exemple a gts.

    

    Surtout prservez-moi, Seigneur,

    De plus faire verser le sang de l’innocence;

    Et je dirai partout quelle est votre clmence

    A justifier un pcheur.

    

    Ouvrez mes lvres, ô mon Dieu,

    Que je puisse mler ma voix aux voix des anges;

    Et je ferai comme eux de vos saintes louanges

    Mon plus doux objet en tout lieu.

    

    Sur des autels fumants pour vous,

    Si vous l’aviez voulu, j’aurais mis des victimes;

    Mais l'holocauste enfin n’efface pas tous crimes,

    N’teint pas tout votre courroux,

    

    Le sacrifice qui vous plaît,

    C'est un esprit touch, des yeux fondus en larmes:

    Le cur humble et contrit vous arrache les armes,

    Vous fait rvoquer votre arrt.

    

    Que mes crimes n’empchent pas

    Que pour votre Sion votre bont n’clate:

    Relevez-en les murs, s’il faut qu’on les abatte;

    Protgez-la dans les combats.

    

    Vous daignerez lors accepter

    Des taureaux immols le juste sacrifice,

    Et l’holocauste offert  votre amour propice

    Ne s’en verra point rebuter.

    

    Gloire aux Trois, dont l'tre est divin!

    Gloire soit en tous lieux  leur unique essence!

    Et telle qu’elle tait lorsque tout prit naissance,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Rfrence


    


    Mon Dieu, ayez piti de moi, selon la grandeur de votre misricorde;


    Et selon la multitude de vos commisrations, effacez mon iniquit.


    Lavez de plus en plus la tache de cette iniquit, et nettoyez-moi de mon crime.


    J’ai connu la grandeur de mon offense, et mon pch est sans cesse contre moi.


    J’ai pch contre vous seul, j’ai fait de mchantes actions en votre prsence; et je l’avoue, afin que vous soyez justifi en vos paroles, et que vous triomphiez en vos jugements.


    J’ai t form dans les iniquits, et c’est en pch que ma mre m’a conu.


    Mais vous avez toujours aim que l’on avout la vrit; et je suis d’autant plus coupable que vous m’avez rvl les secrets de votre sagesse sur les choses qui paraissent les plus incertaines, et qui sont les plus caches.


    Vous m’arroserez avec de l’hysope, et je serai nettoy: vous me laverez, et je deviendrai plus blanc que la neige.


    Vous me ferez entendre des paroles qui me combleront de joie, et cette joie pntrera jusque dans mes os, que vous avez humilis.


    Dtournez vos yeux de mes offenses, et effacez toutes mes iniquits.


    Crez en moi un cur net et pur, et renouvelez en mes entrailles un esprit droit.


    Ne me rejetez point de devant vos yeux, et ne retirez point de moi votre saint esprit.


    Rendez-moi la joie de votre salutaire, et donnez-moi un esprit principal qui me fortifie.


    J’enseignerai vos voies aux mchants, et les impies se convertiront  vous.


    O Dieu, ô Dieu de mon salut, prservez-moi de rpandre davantage de sang, et langue publiera votre justice avec grande joie.


    Seigneur, vous ouvrirez mes lvres, et ma bouche annoncera votre louange.


    Si vous eussiez voulu des sacrifices, je vous en eusse offert; mais je sais que les holocaustes ne vous plaisent pas assez pour apaiser tout votre courroux.


    Un esprit afflig d’avoir failli est le sacrifice que Dieu demande: mon Dieu, vous ne mpriserez pas un cur contrit et humili.


    Seigneur, rpandez les grces de votre bienveillance sur Sion, afin que les murs de Jrusalem se btissent.


    Vous accepterez alors un sacrifice de justice, et les offrandes, et les holocaustes: alors on chargera vos autels de veaux immols.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.
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    Psaume CI.


    

    Seigneur, coutez ma prire,

    Laissez-lui dsarmer votre juste courroux,

    Et permettez aux cris que pousse ma misre

    De pntrer le ciel pour aller jusqu’ vous.

    

    Ne dtournez plus votre face

    Des mortelles douleurs qui m’ont perc le sein;

    Et ds leur premier coup, ds leur moindre menace,

    Penchez vers moi l’oreille, et retirez la main.

    

    A quelque heure que ma souffrance

    Implore votre appui, rclame votre nom,

    Ne regardez mes fers que pour ma dlivrance,

    Ne regardez mes maux que pour leur gurison.

    

    Mes jours ne sont que la fume

    D’un tronc que vos fureurs viennent de foudroyer:

    Ils vont s’vanouir, et ma chair consume

    Couvre  peine des os aussi secs qu’un foyer.

    

    Le foin sur qui le soleil frappe

    A moins d’aridit que le fond de mon cur:

    Ma languissante vie  toute heure m’chappe,

    Et faute de manger, je nourris ma langueur.

    

    En vain je pleure et me tourmente.

    Ce n’est que me hter de courir au tombeau:

    A force de gmir mon supplice s’augmente,

    Et mes os dcharns s’attachent  ma peau.

    

    Le plican est moins sauvage

    Au fond de son dsert que moi dedans ma cour;

    Et comme si le jour me faisait un outrage,

    Je fuis comme un hibou les hommes et le jour.

    

    Tel qu’un passereau solitaire,

    J’ai peine  supporter mon ombre qui me suit;

    Et tout le long du jour si je ne puis me taire,

    Je repose encore moins tout le long de la nuit.

    

    Mais ce qui plus enfin me touche,

    C’est que mes ennemis dclament contre moi,

    Et que ceux qui n’avaient que ma gloire  la bouche

    Conspirent avec eux pour me faire la loi.

    

    Tandis qu'ils apprtent leurs armes,

    La cendre en mes repas se mle avec mon pain;

    Et comme mon breuvage est tremp de mes larmes,

    L’amertume rebute et ma soif et ma faim.

    

    Votre colre est lgitime:

    Vos bonts m’ont fait roi, j’en ai trop abus;

    Mais ne m’leviez-vous qu’ dessein que mon crime

    Me fît choir de si haut que j’en fusse cras?

    

    L’ombre, plus elle devient grande,

    Se perd d’autant plus tôt dans celle de la nuit;

    C’est l de mes grandeurs ce qu’il faut que j’attende:

    Mon crime est leur ouvrage, et ma perte est leur fruit.

    

    Vous tes seul que rien n’efface:

    Toute une ternit ne change rien en vous;

    Et vous vous souviendrez, Seigneur, de race en race,

    Que vous nous devez grce aprs tant de courroux.

    

    , Votre serment nous l’a promise;

    Htez-vous par piti de secourir Sion:

    Seigneur, il en est temps, le mal est  sa crise;

    Il est temps d’exercer votre compassion.

    

    De ses murailles fracasses

    Le dbris est si cher  vos vrais serviteurs,

    Que sa poussire allume en leurs mes blesses

    L’ardeur d’en voir les maux tourner sur leurs auteurs.

    

    Par tous les climats de la terre

    Les peuples aussitôt trembleraient sous vos lois;

    Et ce coup merveilleux servirait de tonnerre

    A jeter l’pouvante au cur des plus grands rois.

    

    Ce qu’ils ont refus de croire,

    Ils le verraient alors, et diraient hautement:

    «Le Seigneur dans Sion a rtabli sa gloire,

    Et rebti ses murs jusqu’ leur fondement.»

    

    Nous leur dirions pour repartie:

    «C’est ainsi que de l’humble il coute les cris,

    Et que jetant les yeux sur l’me convertie,

    Il en reoit l’hommage et les vux sans mpris.»

    

    Qu’ toute la race future

    On laisse par crit qu’il est et juste et bon:

    Les peuples qu’aprs nous produira la nature

    Feront ds le berceau l’loge de son nom.

    

    Surtout que l’histoire leur marque

    Comme assis dans son trône il voit de toutes parts,

    Et que du haut du ciel ce tout-puissant monarque

    Daigne jusque sur terre abaisser ses regards.

    

    C’est de l qu’il entend la plainte,

    Que des tristes captifs il descend au secours,

    Pour retirer des fers la race heureuse et sainte

    De ceux qui pour sa gloire ont prodigu leurs jours.

    

    Il veut qu’aprs leur esclavage

    Ils courent annoncer cette gloire en tous lieux,

    Et qu’en Jrusalem un plus entier hommage

    Le respecte, l’exalte, et le connaisse mieux.

    

    Leurs mes de ses biens combles

    A de sacrs transports se laisseront ravir:

    Les peuples en son nom feront des assembles,

    Et les rois s’uniront exprs pour le servir.

    

    Mais cependant que je m’emporte

    A prvoir les chemins que tiendra sa vertu,

    Dis-moi ce qui me reste  vivre de la sorte,

    Et combien doit languir mon esprit abattu.

    

    Ne borne point sitôt ma course;

    Recule encore un peu le dernier de mes jours:

    Les tiens ont de la vie une immortelle source,

    Tu peux m’en faire part sans qu’ils en soient plus courts.

    

    Au moment que tout prit naissance,

    Tu prparas la terre en faveur des humains;

    Et ces vastes miroirs de ta toute-puissance,

    Les cieux, furent, Seigneur, l’ouvrage de tes mains.

    

    Tandis que tu vivras sans cesse,

    Ils cderont au feu qui les doit embraser;

    Comme ce qui respire ils auront leur vieillesse,

    Et comme un vtement on les verra s’user.

    

    Cette brillante couverture

    N’attend que ton vouloir  perdre son clat:

    Toi seul n’es point sujet  changer de nature,

    Et tout le cours des ans te voit en mme tat.

    

    Mais dans notre peu de dure,

    Du moins tes serviteurs revivent en leurs fils:

    Ils habitent par eux la terre dsire,

    Et passent dans leur race aux sicles infinis.

    

    Gloire au Pre, cause des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    


    Rfrence


    


    Seigneur, exaucez ma prire, et que mes clameurs aillent jusqu’ vous.


    Ne dtournez point vos yeux de dessus moi; et en quelque jour que je tombe dans la tribulation, penchez vers moi votre oreille.


    En quelque jour que je vous invoque, htez-vous de m’exaucer;


    Car mes jours se sont vanouis comme la fume, et mes os se sont desschs comme un foyer.


    Mon cur est devenu aussi aride que le foin battu du soleil, parce que je me suis oubli de manger mon pain.


    A force de crier et de gmir, mes os se sont attachs  ma chair.


    Je suis devenu semblable au plican de la solitude, et au hibou qui fait sa demeure dans les trous d’un vieux btiment.


    J’ai veill durant les nuits; et me suis fait comme un passereau solitaire qui ne sort point de son toit.


    Mes ennemis me faisaient des reproches tout le long du jour; et ceux mme qui me louaient le plus leur prtaient serment contre moi;


    Parce que je mangeais de la cendre, comme si c’eût t du pain; et que je mlais des larmes avec mon breuvage.


    J’tais rduit  cette extrmit par votre colre et par votre indignation, d'autant qu’aprs m’avoir lev vous m’avez cras par la chute.


    Mes jours ont dclin comme l’ombre; et je suis devenu sec comme du foin.


    Mais quant  vous, Seigneur, vous demeurez ternellement; et la mmoire que vous avez de vos promesses passe de gnration en gnration.


    Vous prendrez piti de Sion quand vous vous lverez, parce que le temps d’en avoir compassion est arriv.


    Vous savez que ses pierres, toutes brises qu’elles sont, plaisent encore  vos serviteurs; et qu’ils ne regardent son terroir dsol que d’un il de compassion.


    Seigneur, les nations craindront votre nom, et tous les rois de la terre trembleront  l’aspect de votre gloire;


    Lorsque vous aurez rtabli Sion, et que vous vous y serez fait voir dans cette gloire qui les fera trembler.


    On dira que vous aurez tourn vos regards sur l’oraison des humbles, et que vous n’aurez pas mpris leur prire.


    Que toutes ces choses soient crites  la race suivante; et le peuple qui sera cr en louera le Seigneur.


    Que l’histoire dise qu’il a regard du plus haut de son lieu saint, et qu’il a jet les yeux du ciel en terre,


    Pour couter les gmissements de ceux qui sont dans les fers, et en dlivrer les enfants de ceux qui ont t massacrs pour sa gloire;


    Afin qu’ils annoncent en Sion le nom du Seigneur, et sa louange en Jrusalem,


    Lorsque les peuples s’uniront ensemble, et que les rois s’assembleront pour servir le Seigneur.


    Il a rpondu dans la voie de sa vertu au succs qu’il avait promis; mais cependant dclarez-moi, Seigneur, le peu qui me reste  vivre.


    Ne me rappelez point quand je ne suis qu’ la moiti de mes jours, vous dont les annes iront de gnration en gnration.


    Seigneur, vous avez affermi les fondements de la terre ds le commencement, et les deux sont des ouvrages de vos mains.


    Ils priront, tandis que vous serez permanent et immuable; et toutes choses vieilliront comme un vtement.


    Vous les changerez comme une couverture, et ils changeront de forme  votre choix; mais quant  vous, vous demeurez toujours le mme, et vos annes ne finiront point.


    Les enfants de vos serviteurs habiteront en Jrusalem, et leur race sera ternellement conduite par vous.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.
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    Psaume CXXIX.


    Des abîmes profonds où mon pch me plonge, etc.


    


    Rfrence


    


    Seigneur, je me suis cri vers vous des lieux profonds, etc.
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    Psaume CXLII.


    

    Exauce-moi, Seigneur, suivant ta vrit;

    Il est temps que ta fureur cesse:

    Exerce ta justice  remplir ta promesse,

    Ou ta justice aura trop de svrit.

    

    Ne demande point compte, ou souffre  ta piti

    Que ce soit elle qui l’entende:

    S’il faut qu’ la rigueur chacun de nous le rende,

    Qui pourra devant toi se voir justifi?

    

    Ne te suffit-il point qu’un ennemi cruel

    Perscute ma triste vie,

    Que l’opprobre en tous lieux me suive et m’humilie,

    Que je sois du mpris l’objet continuel?

    

    Cette obscure demeure où je me tiens cach,

    Comme si j’tais mort au monde,

    Ma noire inquitude et ma douleur profonde,

    Mes troubles, mes sanglots, ne t’ont-ils point touch?

    

    Je rappelle en mon cur le souvenir des jours

    Où tu faisais tant de merveilles:

    Je rappelle  mes yeux tant d'uvres sans pareilles,

    Tant de soins amoureux, et tant de prompts secours.

    

    J’lve  tous moments mes faibles mains vers toi,

    Et jamais la campagne aride

    Ne fut des eaux du ciel si justement avide

    Que l’est tout mon esprit des bonts de mon roi.

    

    Htez-vous, ô mon Dieu, htez-vous, roi des rois,

    Je suis sur le bord de la tombe:

    Pour peu que vous tardiez, c’en est fait, je succombe,

    Et l’haleine me manque aussi bien que la voix.

    

    De mes jours presque teints rallumez le flambeau[4516],

    Chassez la mort qui les menace:

    En l’tat où je suis dtourner votre face,

    C’est achever ma perte, et m’ouvrir le tombeau.

    

    Montrez ds ce moment comme votre courroux

    Cde  votre misricorde;

    Montrez comme au besoin votre bont l’accorde

    Aux mes dont l’espoir ne s’attache qu’ vous.

    

    Daignez faire encore plus, montrez-moi le sentier

    Qu’ me rtablir je dois suivre:

    C’est de vous que j’attends la force de revivre,

    Moi qui dans tout mon corps ne vois plus rien d’entier.

    

    Arrachez-moi des mains qui m’ont perscut:

    J’ai mis en vous tout mon refuge;

    Vous tes mon Dieu seul, et serez mon seul juge:

    Rglez mes actions sur votre volont.

    

    Vous porterez plus loin vos clestes faveurs:

    Votre esprit saint sera mon guide;

    Et me rendant ce trône où votre nom prside,

    Vous y ranimerez mes premires ferveurs.

    

    Vous passerez l'effet que je m’en suis promis;

    Et m’ayant tir de misre,

    Vous la renverserez sur le parti contraire,

    Et vos bonts pour moi perdront mes ennemis.

    

    Oui, vous disperserez tous mes perscuteurs,

    Vous vous en montrerez le maître,

    Et leur ferez  tous hautement reconnaître

    A quel point votre bras soutient vos serviteurs.

    

    Gloire au Pre ternel,  son Verbe incarn,

    A l’Esprit, comme eux adorable!

    Telle encore maintenant,  jamais perdurable,

    Qu'elle tait en tous trois avant que tout fût n!


    


    Rfrence


    


    Seigneur, exaucez mon oraison; coutez ma prire selon la vrit de vos promesses, et m’exaucez selon votre justice.


    N’entrez point en jugement avec votre serviteur, puisque aucun homme vivant ne peut tre justifi devant vous.


    Un ennemi a poursuivi mon me, et a raval en terre la gloire de ma vie.


    En cet tat je me suis souvenu des sicles passs, j’ai mdit sur tous vos ouvrages, et considr ce que vos mains ont fait.


    J’ai lev les miennes  vous; et mon me a soupir aprs vous, comme une terre aride aprs l’eau.


    Htez-vous, Seigneur, de m’exaucer; car la force et l’haleine me manquent.


    Ne dtournez point votre face de moi, ou je deviendrai semblable  ceux qui descendent dans les cachots sous terre.


    Faites-moi entendre ds le matin votre misricorde, puisque j'ai espr en vous.


    Faites-moi connaître la voie où il faut que je marche, en rcompense de ce que j’ai lev mon me vers vous.


    Seigneur, dlivrez-moi de mes ennemis, puisque je me suis rfugi vers vous: enseignez-moi  faire votre volont, puisque vous tes mon Dieu.


    Votre esprit me conduira par sa bont dans une terre droite et unie: vous me vivifierez en votre quit, pour l’amour de votre nom.


    Vous tirerez mon me de sa tribulation; et dans la misricorde que vous me ferez, vous perdrez tous mes ennemis;


    Et vous ferez prir tous ceux qui tourmentent mon me, parce que je m’attache  vous servir.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    Antienne.


    Ne vous ressouvenez point de nos manquements[4517], Seigneur, et ne prenez point vengeance de nos pchs.
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    Les Litanies des Saints


    [4518]


    

    Seigneur, ayez piti de nous.

    Jsus-Christ, ayez piti de nous.

    Seigneur, ayez piti de nous.

    Jsus-Christ, coutez-nous.

    Jsus-Christ, exaucez-nous.

    

    Pre cleste, vritable Dieu, faites-nous misricorde.

    Fils, rdempteur du monde, vritable Dieu, faites-nous misricorde.

    Esprit saint, vritable Dieu, faites-nous misricorde.

    Trinit sainte, qui n’tes qu’un seul Dieu, faites-nous misricorde,

    

    Sainte Marie, priez pour nous.

    Sainte mre de Dieu, priez pour nous.

    Sainte vierge des vierges, priez pour nous.

    

    Saint Michel, priez pour nous.

    Saint Gabriel, priez pour nous.

    Saint Raphaël, priez pour nous.

    Tout ce que vous tes de saints anges et de saints archanges, priez pour nous.

    Tout ce que vous tes de saints ordres d’esprits bienheureux, priez pour nous.

    

    Saint Jean-Baptiste, priez pour nous.

    

    Tout ce que vous tes de saints patriarches et de saints prophtes, priez pour nous.

    

    Saint Pierre, priez pour nous.

    Saint Paul, priez pour nous.

    Saint Andr, priez pour nous.

    Saint Jacques, priez pour nous.

    Saint Jean, priez pour nous.

    Saint Thomas, priez pour nous.

    Saint Jacques, priez pour nous.

    Saint Philippe, priez pour nous.

    Saint Barthlmy, priez pour nous.

    Saint Matthieu, priez pour nous.

    Saint Simon, priez pour nous.

    Saint Thadde, priez pour nous.

    Saint Matthias, priez pour nous.

    Saint Barnab, priez pour nous.

    Saint Luc, priez pour nous.

    Saint Marc, priez pour nous.

    

    Tout ce que vous tes de saints apôtres et de saints vanglistes, priez pour nous.

    Tout ce que vous tes de saints disciples du Seigneur, priez pour nous.

    Tout ce que vous tes de saints Innocents, priez pour nous.

    

    Saint Etienne, priez pour nous.

    Saint Laurent, priez pour nous.

    Saint Vincent, priez pour nous.

    Saint Fabien et saint Sbastien, priez pour nous.

    Saint Jean et saint Paul, priez pour nous.

    Saint Come et saint Damien, priez pour nous.

    Saint Gervais et saint Protais, priez pour nous.

    

    Tout ce que vous tes de saints martyrs, priez pour nous.

    

    Saint Sylvestre, priez pour nous.

    Saint Grgoire, priez pour nous.

    Saint Ambroise, priez pour nous.

    Saint Augustin, priez pour nous.

    Saint Jrôme, priez pour nous.

    Saint Martin, priez pour nous.

    Saint Nicolas, priez pour nous.

    

    Tout ce que vous tes de saints pontifes et de saints confesseurs, priez pour nous.

    Tout ce que vous tes de saints docteurs, priez pour nous.

    

    Saint Antoine, priez pour nous.

    Saint Benoît, priez pour nous.

    Saint Bernard, priez pour nous.

    Saint Dominique, priez pour nous.

    Saint Franois, priez pour nous.

    

    Tout ce que vous tes de saints prtres et de saints lvites, priez pour nous.

    Tout ce que vous tes de saints moines et de saints ermites, priez pour nous.

    

    Sainte Marie-Madeleine, priez pour nous.

    Sainte Agathe, priez pour nous.

    Sainte Luce, priez pour nous.

    Sainte Agns, priez pour nous.

    Sainte Ccile, priez pour nous.

    Sainte Catherine, priez pour nous.

    Sainte Anastasie, priez pour nous.

    

    Tout ce que vous tes de saintes vierges et de saintes veuves, priez pour nous.

    Tout ce que vous tes de saints et de saintes de Dieu, intercdez pour nous.

    

    Seigneur, soyez-nous propice et pardonnez-nous.

    Seigneur, soyez-nous propice et exaucez-nous.

    Seigneur, prservez-nous de tout mal.

    Seigneur, prservez-nous de tout pch.

    Seigneur, prservez-nous de votre colre.

    Seigneur, prservez-nous de la mort subite et imprvue.

    Seigneur, prservez-nous des embûches du diable.

    Seigneur, prservez-nous de la colre, de la haine, et de toute mauvaise volont.

    Seigneur, prservez-nous de l’esprit de fornication. Seigneur, prservez-nous de la foudre et de la tempte.

    Seigneur, prservez-nous de la mort perptuelle.

    Seigneur, prservez-nous-en par le mystre de votre sainte incarnation.

    Seigneur, prservez-nous-en par votre avnement ici-bas.

    Seigneur, prservez-nous-en par votre nativit.

    Seigneur, prservez-nous-en par votre baptme et par la saintet de votre jeûne.

    Seigneur, prservez-nous-en par votre mort et par votre spulture.

    Seigneur, prservez-nous-en par votre sainte rsurrection.

    Seigneur, prservez-nous-en par votre admirable ascension.

    Seigneur, prservez-nous-en par la descente du Saint-Esprit Paraclet.

    Seigneur, prservez-nous de cette mort au jour du grand jugement.

    

    Bien que nous ne soyons que des pcheurs, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous nous pardonniez, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous n’ayez pour nous que l’indulgence, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous nous daigniez conduire  une vritable pnitence, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous daigniez rgir et conserver votre sainte glise, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous daigniez conserver en la saintet de la religion le souverain pontife et tous les ordres ecclsiastiques, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous daigniez humilier les ennemis de la sainte glise, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous daigniez dpartir la paix et la vritable concorde  tous les rois et princes chrtiens, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous daigniez donner la paix et l’union  tout le peuple chrtien, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous nous daigniez fortifier et conserver en la saintet de votre service, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous leviez nos esprits  des dsirs clestes, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous donniez des biens ternels pour rtribution  tous nos bienfaiteurs, nous vous prions de nous coutera

    Afin que vous prserviez de la damnation ternelle nos mes, et celles de nos frres, de nos proches et de nos bienfaiteurs, nous vous prions de nous couter.

    Afin qu'il vous plaise donner des fruits  la terre et les conserver, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous accordiez le repos ternel  tous les fidles dfunts, nous vous prions de nous couter.

    Afin que vous nous exauciez, nous vous prions de nous couter.

    Fils de Dieu, nous vous prions de nous couter.

    

    Agneau de Dieu qui effacez les pchs du monde, pardonnez-nous, Seigneur.

    Agneau de Dieu qui effacez les pchs du monde, exaucez-nous, Seigneur.

    Agneau de Dieu qui effacez les pchs du monde, faites-nous misricorde.

    Jsus-Christ, coutez-nous.

    Jsus-Christ, exaucez-nous.

    Seigneur, ayez piti de nous.

    Jsus-Christ, ayez piti de nous.

    Seigneur, ayez piti de nous.

    

    Notre Pre, qui, etc.
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    Psaume LXIX.


    

    Des mchants,  qui tout succde,

    Cherchent  me faire prir:

    Seigneur, accourez  mon aide,

    Htez-Vous de me secourir[4519].

    

    Que leur haine contre ma vie

    S’puise en efforts superflus:

    Que leur rage mal assouvie

    Les laisse tremblants et confus.

    

    Que leur dtestable conduite,

    Qui me rend le mal pour le bien,

    Cherche leur salut en leur fuite,

    Et me voie assur du mien.

    

    Que sans tarder ils en rougissent,

    Pleins d’pouvante et de douleur,

    Ces lches qui se rjouissent

    Du noir excs de mon malheur.

    

    Remplissez de tant d’allgresse

    Quiconque en vous s’est confi,

    Qu’il ait lieu de dire sans cesse:

    «Le Seigneur soit magnifi!»

    

    Moi qui ne suis qu’un misrable

    Accabl de maux et d’ennui,

    Qui sans votre main secourable

    Vais trbucher, faute d’appui;

    

    Seigneur, je succombe, je cde,

    Mes ennemis me font prir:

    Htez, mon Dieu, htez votre aide;

    Il est temps de me secourir.

    

    Gloire au Pre, cause des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’avant toutes choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!

    

    Y. Mon Dieu, sauvez vos serviteurs,

    R. Qui n'esprent qu'en vous.

    Y. Seigneur, servez-nous de forteresse,

    R. A la face de l’ennemi,

    Y. Que l'ennemi n'ait aucun avantage sur nous.

    R. Et que l'enfant d'iniquit ne se puisse vanter de nous nuire.

    Y. Seigneur, ne nous traitez point selon nos pchs,

    R. Et ne rglez pas notre rtribution sur nos iniquits.

    Y. Prions pour notre pontife N.

    R. Que Dieu le conserve, qu’il le vivifie, qu’il le rende heureux sur la terre, et qu’il ne le livre point aux dsirs de ses ennemis.

    Y. Prions pour nos bienfaiteurs[4520].

    R. Seigneur, daignez donner pour rtribution la vie ternelle  tous ceux qui nous font du bien pour l'amour de votre nom. Ainsi soit-il.

    Y. Prions pour les fidles dfunts.

    R. Seigneur, donnez-leur le repos ternel, et que la lumire perptuelle luise sur eux.

    Y. Qu’ils reposent en paix.

    R. Ainsi soit-il.

    Y. Prions pour nos frres absents.

    R. Sauvez, mon Dieu, vos serviteurs qui n'esprent qu'en vous.

    Y. Seigneur, envoyez-leur du secours de votre sainte demeure.

    R. Et protgez-les de Sion.

    Y. Seigneur, coutez ma prire.

    R. Et que mes clameurs aillent jusqu' vous. [4521]


    


    Rfrence


    


    Mon Dieu, venez  mon Seigneur, htez-vous de secourir.


    Faites que ceux qui cherchent  m’arracher l’me soient confus et remplis d’pouvante.


    Faites que ceux qui me veulent du mal tournent le dos avec honte.


    Que ceux qui jettent des cris de joie sur mon malheur retournent soudain en arrire et en rougissent.


    Que tous ceux qui vous cherchent se rjouissent en vous, et disent incessamment: «Que le Seigneur soit magnifi par ceux qui aiment son salutaire.»


    Pour moi, je ne suis qu’un pauvre misrable qui manque de tout: Seigneur, assistez-moi.


    Vous tes mon secours et mon librateur: Seigneur, ne tardez pas davantage.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.
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    Oraisons


    [4522]


    Mon Dieu, qui avez cela de propre que vous tes toujours prt de faire grce et de pardonner, recevez notre humble prire; et faites que tous ceux qui comme nous sont dtenus esclaves dans les chaînes du pch, en soient bnignement dtachs avec, nous par la commisration de votre piti.


    


    Exaucez, Seigneur, les prires de vos humbles suppliants, afin que pardonnant les pchs  ceux qui vous les confessent, nous recevions notre rmission et votre paix.


    Montrez-nous, Seigneur, avec bnignit votre ineffable misricorde, afin que tout ensemble vous nous dpouilliez de nos pchs, et nous garantissiez des peines que nous avons mrites en les commettant.


    


    Dieu, que le pch offense, et que la pnitence apaise, coutez favorablement les prires de votre peuple qui se prosterne devant vous; et dtournez de nous les flaux de votre colre, que nos pchs nous ont fait mriter.


    


    Dieu tout-puissant et ternel, ayez piti de votre serviteur, notre pontife N., et conduisez-le par votre clmence dans la voie du salut ternel; donnez-lui la grce de ne dsirer que ce qui vous plaît, et de se porter de toute sa force  l'accomplir.


    Dieu, de qui partent les saints dsirs, les bons desseins, et les uvres de justice, donnez  vos serviteurs cette paix que le monde ne peut donner, afin qu’appliquant nos curs  l’observation de vos commandements, et n’ayant  craindre aucuns ennemis, nous passions nos jours dans une parfaite tranquillit sous votre sainte protection.


    


    Seigneur, brûlez nos reins et nos curs avec le feu du Saint-Esprit, afin que nous portions  votre service des corps chastes, et que nous vous devenions agrables par la puret du dedans.


    


    Dieu, qui tes l’auteur et le rdempteur de tous les fidles, accordez aux mes de vos serviteurs et servantes la rmission de tous leurs pchs, et souffrez qu’elles obtiennent par la pieuse ferveur de nos prires le pardon qu’elles ont toujours dsir.


    Nous vous supplions, Seigneur, de prvenir toutes nos actions par votre inspiration, et de nous favoriser de votre assistance pour les achever, afin que toutes nos prires et nos uvres commencent et finissent par vous.


    Dieu tout-puissant et ternel, qui tes le maître absolu des vivants et des morts, et faites misricorde  tous ceux que vous prvoyez devoir tre de vos serviteurs par leur foi et par leurs uvres, nous vous supplions humblement que ceux pour qui nous nous sommes propos de vous offrir des prires, soit que ce monde les retienne encore dans leur chair mortelle, soit qu’ils soient dj passs dans l’autre aprs avoir quitt la dpouille de leurs corps, obtiennent de votre clmence, par l’intercession de tous vos saints, le pardon de tous leurs pchs. Nous vous en conjurons par notre Seigneur Jsus-Christ, votre fils, qui, vritable Dieu comme vous, vit et rgne avec vous en l’unit du Saint-Esprit, par tous les sicles des sicles, Ainsi soit-il.


    

    Y. Que le Seigneur tout-puissant et tout misricordieux nous veuille exaucer.

    R. Ainsi soit-il.

    Y. Que les mes des fidles reposent en paix par la misricorde de Dieu.

    R. Ainsi soit-il.
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    Avertissement


    Corneille a publi en 1670 un volume contenant le texte latin et la traduction en prose et en vers: 1° de l'Office de la sainte Vierge, 2° des sept Psaumes pnitentiaux, 3° des Vpres et complies du dimanche, 4° deux sries d’extraits de sa version de l'Imitation, intitules Instructions chrtiennes et Prires chrtiennes, 5° la traduction de tous les Hymnes du Brviaire romain. Ce volume a paru avec le titre:


    OFFICE DE LA SAINTE VIERGE


    Traduit en franais, tant en vers qu’en prose, avec les Sept psaumes pnitentiaux, les Vpres et Complies du dimanche et tous les Hymnes du Brviaire Romain.


    On se reportera  la Notice et  la lettre adresse par Pierre Corneille  la Reine de France qui figurent en exergue de l’ouvrage intitul l’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE.
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    Prsentation


    Les Vpres (du latin Vespera) sont un office divin qui marque la fin de l’aprs-midi et le dbut de la soire. L’un des plus anciens parmi les offices de la tradition romaine, il est gnralement clbr entre 17 et 19h dans les monastres, et indique le changement de jour liturgique.
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    Vpres des dimanches


    

    Je vous salue, Marie, etc.


    


    O grand Dieu, de qui tout procde, etc.


    


    Louez le Seigneur.


    Antienne.


    Le Seigneur a dit.


    


    Rfrence


    Diebus Dominicis ad Vesperas


    


    Ave, Maria, etc.


    


    Mon Dieu, venez  mon aide, etc.


    


    Allluia.


    Antiphona.


    Dixit Dominus.
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    Psaume CIX.


    

    Le Seigneur vient de dire  son Verbe ineffable[4523], etc.


    


    Rfrence


    


    Le Seigneur a dit  mon Seigneur: «Seyez-vous  ma dextre[4524], etc.»


    


    Antienne.


    Le Seigneur a dit  mon Seigneur: «Seyez-vous  ma dextre.»


    Antienne.


    Tous ses commandements sont fidles.
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    Psaume CX.


    

    J’aurai, Seigneur, toute ma vie

    Votre loge  la bouche, et votre amour au cur;

    Et les plus gens de bien auront l'me ravie

    D’unir  mes efforts leur plus sainte vigueur.

    

    Dans la grandeur de vos ouvrages

    Je vois l'impression de toutes vos bonts;

    Et dans ce qu’ont d’clat leurs plus hauts avantages,

    Le prompt et plein effet qu’ont eu vos volonts.

    

    La gloire et la magnificence

    Sont des trsors brillants qu’un mot seul a produits;

    Et de votre justice on verra l’abondance,

    Tant qu’on verra les jours fuir et suivre les nuits.

    

    Le souvenir de vos merveilles

    S’affermit  jamais par cet illustre don

    Que fit votre piti, de viandes sans pareilles,

    A ce peuple choisi pour craindre votre nom.

    

    Cette mmoire invariable

    Du grand pacte qu’ont fait vos bonts avec nous

    Vous fera dployer votre bras secourable,

    Et pour un si cher peuple en montrer les grands coups.

    

    Par eux vous le rendrez le maître

    Des plus riches terroirs de tant de nations;

    Et tous vos jugements lui feront reconnaître

    Ce qu’ont de saintet toutes vos actions.

    

    Vous avez des ordres fidles,

    De qui la fermet jamais ne se dment:

    Ils ont tous pour appui des rgles ternelles,

    Et la vrit mme en est le fondement.

    

    Peuple, adore son bras propice,

    Qui nous envoie  tous de quoi nous racheter;

    Mais sache qu’en revanche il veut que sa justice

    A toute ternit se fasse respecter.

    

    Son nom est saint, il est terrible:

    S’il le faut adorer, il le faut craindre aussi;

    Et des routes du ciel la science infaillible

    Ne saurait commencer que par sa crainte ici.

    

    Leur plus parfaite intelligence

    N’est utile qu’autant qu’on observe ses lois;

    Et la louange due  sa magnificence

    Durant tout l’avenir doit occuper nos voix.

    

    Gloire au Pre, cause des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    


    Rfrence[4525]


    


    Seigneur, je vous louerai de tout mon cur, dans l'assemble des justes et dans la congrgation des saints.


    Les uvres du Seigneur sont grandes, et acheves selon toutes ses volonts.


    Ses ouvrages sont la gloire et la magnificence mme; sa justice demeure immuable  toute ternit.


    Le Seigneur, qui est tout misricordieux et plein de compassion, a rendu toutes ses merveilles dignes de mmoire; et surtout celle d’avoir donn de la nourriture  un peuple qui le craignait.


    Il se souviendra  jamais de son testament: il fera connaître  son peuple quelle est la vertu de ses ouvrages,


    Afin de lui donner l’hritage des nations: les ouvrages de ses mains ne sont que vrit et jugement.


    Tous ses commandements sont fidles, et si affermis qu’ils dureront ternellement, parce qu’ils sont rgls sur la vrit et sur l’quit.


    Dieu a envoy la rdemption  son peuple, et lui a command d’observer  l’ternit son testament.


    Son nom est saint et terrible: le commencement de la sagesse est la crainte du Seigneur.


    L’intelligence de ses prceptes n’est bonne qu’ ceux qui agissent selon cette crainte; et la louange de celui qui agit de cette sorte dure  jamais.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    Antienne.


    Tous ses commandements sont fidles, et affermis  l'ternit.


    Antienne.


    En l'observation de ses commandements.
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    Psaume CXI.


    

    Heureux qui dans son me a fortement grave

    La crainte du Seigneur!

    Sa loi, sans chagrin observe,

    Tourne en plaisirs pour lui ce qu’elle a de rigueur.

    

    De sa postrit, tant qu’elle suit ses traces,

    Le nom devient puissant;

    Et tout ce qu’il obtient de grces

    Passe de pre en fils en son sang innocent.

    

    Il voit en sa maison la gloire et la richesse

    Fondre de toutes parts;

    Et sa justice fait sans cesse

    Un amas de trsors au-dessus des hasards.

    

    Il voit pour les curs droits une vive lumire

    Naître en l’obscurit,

    Et de Dieu la faveur entire

    A sa misricorde enchaîner l’quit.

    

    Il prend  son exemple une me pitoyable,

    Prte au pauvre, et s’y plaît,

    Se prpare au jour effroyable,

    Et se juge trop bien pour craindre un dur arrt,

    

    La mmoire du juste clatante et bnie

    Percera l’avenir,

    Sans que jamais la calomnie

    Dans sa plus noire audace ait de quoi la ternir.

    
 Son cur est prt  tout, en Dieu seul

    il espre Dans ses calamits;

    Et se tient ferme en sa misre,

    Jusqu’ ce qu’il ait vu ses ennemis dompts.

    

    Aux pauvres cependant il dpart, il prodigue

    Son bien sans s’mouvoir;

    Et le ciel, que par eux il brigue,

    Le comble  tout jamais de gloire et de pouvoir.

    

    Le pcheur le verra dans ce haut avantage,

    Et schera d’ennui;

    Son cur en frmira de rage,

    Et ses dsirs jaloux priront avec lui.

    

    Gloire  ton Fils et toi, Pre, cause des causes!

    Gloire  l’Esprit divin!

    Telle qu’avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    


    Rfrence


    


    Heureux l’homme qui craint le Seigneur: il se portera de tout son cur  faire ses commandements.


    Sa postrit sera puissante sur la terre: la race de ceux qui vont droit sera bnie.


    La gloire et les richesses abonderont dans sa maison; et sa justice sera perdurable  jamais.


    La lumire s’est leve du milieu des tnbres pour les droits de cur: le Seigneur est misricordieux, plein de commisration et de justice.


    La joie rgne en celui qui a piti de son prochain: il rglera ses paroles avec un sain jugement, et ne sera jamais branl.


    La mmoire de l’homme juste sera en bndiction ternelle: il ne craindra point de s’entendre dchirer par de mauvais bruits.


    Son cur se tient toujours prt d’esprer au Seigneur; il s'affermit sur cette esprance, et attend sans s’mouvoir qu’il ait lieu de mpriser ses ennemis.


    Parce qu’il a distribu et donn son bien aux pauvres, sa justice demeure  l'ternit; et son nom sera lev en gloire.


    Le pcheur le verra en cet tat bienheureux, et en forcnera[4526] de colre; ses dents en frmiront, il en schera de douleur; et les souhaits qu’il fera contr lui priront.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    Antienne.


    En l'observation de ses commandements il prend un souverain plaisir.


    Antienne.


    Que le nom du Seigneur.
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    Psaume CXII.


    


    Enfants, de qui les voix  peine encore formes, etc.


    


    Rfrence


    


    Enfants, louez le Seigneur, louez le nom du Seigneur, etc.


    Antienne.


    Que le nom du Seigneur soit bni  l’ternit.


    


    Antienne.


    Nous qui vivons.

  


  
    


    


    [image: ]


    VPRES DES DIMANCHES ET COMPLIES


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Psaume CXIII.


    

    Du fidle Abraham race heureuse et chrie,

    Quand de tes premiers fers ton Dieu te garantit,

    Que du fond de l’gypte et de sa barbarie

    La maison de Jacob sortit,

    

    Il voulut en Jude taler l’abondance

    De sa misricorde et de sa saintet;

    Et choisit Israël pour sige  sa puissance,

    Et pour objet  sa bont.

    

    De ce peuple fuyant loin d’arrter sa course[4527],

    La mer fuit devant lui sitôt qu’elle le vit

    Et les eaux du Jourdain, rebroussant vers leur source,

    Lui cdrent leur propre lit.

    

    Soudain les plus hauts monts de joie en tressaillirent,

    Comme un troupeau sur l'herbe au son des chalumeaux;

    Soudain tout alentour les collines bondirent,

    Comme bondissent les agneaux.

    

    O mer, qui t’obligeait  prendre ainsi la fuite?

    Indomptable lment, quel bras t’a dplac?

    Par quel ordre, Jourdain, et sous quelle conduite

    Tes eaux ont-elles rebrouss?

    

    Qui vous fit tressaillir, orgueilleuses montagnes,

    Comme au son du pipeau tressaillent les troupeaux?

    Collines, qui servez de ceinture aux campagnes,

    Qui vous fit bondir comme agneaux?

    

    Qui l'eut pu que ce Dieu qui fait trembler la terre,

    Qui n’a qu’ le vouloir, et tout change de lieu,

    Qui nous gouverne en paix, qui nous couronne en guerre,

    Qui de Jacob est le seul Dieu?

    

    C'est lui qui convertit les rochers en fontaines,

    Qui de leurs flancs pierreux tire des torrents d'eaux,

    Qui des vastes dserts en arrose les plaines,

    Qui les y spare en ruisseaux.

    

    Ce n’est point aux mortels  prendre aucune gloire:

    Le cur qu'elle surprend la doit dsavouer;

    C'est ton nom qui fait seul plus qu’on n’eût os croire,

    C'est lui, Seigneur, qu’il faut louer.

    

    Fais de tes vrits briller si bien l’empire,

    Et rends de ta piti le pouvoir si connu,

    Qu’entre les nations on ne puisse nous dire:

    «Votre Dieu, qu’est-il devenu?»

    

    Aveugles mal guids qui courez vers la chute,

    Sachez que pour sjour c’est le ciel qui lui plaît;

    Que son moindre vouloir hautement s’excute;

    Que tout est par lui ce qu’il est.

    

    Vos dieux n’ont point de bras  lancer le tonnerre,

    Gentils; ils ne sont tous que simulacres vains:

    C’est de l’or, de l’argent, du bois, et de la pierre,

    Qui tient sa forme de vos mains.

    

    Vous leur faites des yeux, vous leur faites des bouches,

    Qui ne savent que c’est de voir, ni de parler;

    Et leurs plus vifs regards sont bnins, ou farouches,

    Comme il vous plaît les ciseler.

    

    Les oreilles chez eux sont de si peu d’usage,

    Qu’autour d’elles le son frappe inutilement;

    Et le nez que votre art plante sur leur visage

    Ne leur y sert que d’ornement.

    

    Enfin ils n’ont des mains que pour faire figure;

    Leurs pieds, s'il faut marcher, n'y sauraient consentir;

    Et s’ils ont un gosier, il n’a point d’ouverture

    Par où leur voix daigne sortir.

    

    Deviennent tous pareils  ces vaines idoles

    Ceux qui leur donnent l'tre, et les font adorer!

    Devienne tout semblable  tous ces dieux frivoles

    Quiconque en eux veut esprer!

    

    La maison d’Israël a mis son esprance

    Aux suprmes bonts du souverain auteur;

    Et son bras tout-puissant l’a mise en assurance,

    Il s’en est fait le protecteur.

    

    La famille d’Aaron y met son esprance,

    Elle n’attend secours ni faveur que de lui;

    Et son bras tout-puissant la met en assurance,

    Il lui sert d’invincible appui.

    

    Tous ceux qui craignent Dieu mettent leur esprance

    Au suprme pouvoir de son bras souverain;

    Et ce Dieu juste et bon les met en assurance,

    Et pour appui leur tend la main.

    

    Il nous tient  tel point gravs en sa mmoire,

    Qu’il ne peut oublier nos bonnes actions;

    Et nous comble ici-bas, en attendant sa gloire,

    De mille bndictions.

    

    Aux enfants d’Israël il prodigue ses grces,

    Il entend leur prire, il bnit leurs ferveurs;

    Et sur les fils d’Aaron qui marchent sur ses traces,

    Il verse les mmes faveurs.

    

    Il en est libral par toutes nos provinces

    A ceux dont l’me sainte exalte et craint son nom:

    Aux petits comme aux grands, aux bergers comme aux princes,

    Il dpart ce prcieux don.

    

    Puisse de jour en jour sa bont souveraine,

    Qui vous attache  lui par des liens si doux,

    Et redoubler ce don, et rpandre  main pleine

    Sur vos fils ainsi que sur vous!

    

    Entre les nations dont il peuple le monde,

    Il lui plut vous bnir comme ses bien-aims;

    Et quand il a form le ciel, la terre, et l’onde,

    C’est pour vous qu’il les a forms.

    

    Ce crateur de tout, ce maître du tonnerre,

    S’est rserv l-haut le ciel pour habiter;

    Mais se le rservant, il vous donne la terre:

    C’est de l qu’il y faut monter.

    

    Cependant chez les morts il n’est aucune flamme

    Qui ranime, Seigneur, ton sacr souvenir;

    Et sous un froid tombeau qui couvre un corps sans me

    On n’apprend point  te bnir.

    

    C'est  nous qui vivons  te rendre un hommage

    De louange et de gloire, aussi bien que d'encens:

    C’est  ceux qui vivront  t’offrir d'ge en ge

    Un tribut de vux innocents.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Rfrence


    


    Quand Israël sortit d’gypte, et la maison de Jacob du milieu d’un peuple barbare,


    Dieu fit de la Jude la demeure de ses saints, et choisit Israël pour son empire particulier.


    La mer vit ce peuple sur ses bords, et s’enfuit; le Jourdain le vit sur son rivage, et rebroussa en arrire.


    Les montagnes tressaillirent de joie comme des bliers, et les collines bondirent comme des agneaux autour de leurs mres.


    Mer, qui t’obligea  prendre la fuite? et toi, Jourdain, qui te fit rebrousser en arrire?


    Montagnes, pourquoi tressailliez-vous de joie comme des bliers? collines, pourquoi bondissiez-vous comme des agneaux autour de leurs mres?


    C’tait que la terre se mouvait  la face du Seigneur, qui conduisait son peuple,  la face du Dieu de Jacob.


    Ce fut lui qui changea la pierre en tangs d’eaux, et le rocher en fontaines.


    Ce n’est pas  nous, Seigneur, qu’il en faut donner la gloire; ce n’est pas  nous, mais  votre saint nom.


    Il en faut glorifier votre misricorde et la vrit de vos promesses, que vous avez fait clater pour ne laisser aux nations aucun lieu de dire: «Où est leur Dieu?»


    Notre Dieu est dans le ciel, d’où il a fait tout ce qu'il lui a plu de faire.


    Mais les simulacres des gentils ne sont que de l’argent et de l’or, purs ouvrages de la main des hommes.


    Ils ont une bouche, et ne parleront jamais; ils ont des yeux, et ne verront point;


    Ils ont des oreilles, et n’entendront rien; ils ont des narines, sans aucun sentiment des odeurs;


    Ils ont des mains dont ils ne sauraient rien toucher, des pieds dont ils ne marchent point, et une gorge qui ne peut former aucun son.


    Que ceux qui les font deviennent semblables  eux, avec tous ceux qui s’y confient.


    La maison d’Israël n’a espr qu’au Seigneur, et elle l’a pour aide et pour protecteur,


    Ceux qui craignent le Seigneur n’ont espr qu’en lui, et ils l’ont pour aide et pour protecteur.


    Le Seigneur s’est souvenu de nous, et nous a bnis.


    Il a bni la maison d’Israël, il a bni la maison d’Aaron.


    Il a bni tous ceux qui le craignent, les plus petits comme les plus grands.


    Que le Seigneur rpande encore plus de grces sur vous, sur vous et sur vos enfants.


    Vous tes bnis du Seigneur, qui a fait le ciel et la terre.


    Il a rserv le ciel pour la demeure du maître du ciel, et a donn la terre aux enfants des hommes.


    Seigneur, les morts ne vous loueront point, ni tous ceux qui descendent dans l'enfer.


    Mais nous qui vivons, nous bnissons le Seigneur, et nous nous y emploierons de ce moment  tout jamais.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.


    


    Antienne.


    Nous qui vivons, nous bnissons le Seigneur.
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    Chapitre.


    2 aux Corinth, I.


    


    Bni soit Dieu, pre de notre Seigneur Jsus-Christ, pre des misricordes, et Dieu d'entire consolation, qui nous console dans toutes nos tribulations.


    


    R. Rendons grces  Dieu.
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    Hymne.


    

    Pre et maître de la lumire,

    Qui de tes seuls trsors tires celle des jours;

    Qui commenas par elle  dployer leur cours,

    Et prparer du monde et l’ordre et la matire;

    

    Qui donnes le nom de journe

    Au doux enchaînement du matin et du soir:

    Le chaos de la nuit rpand son voile noir,

    coute les soupirs de notre me tonne.

    

    Empche que le poids des crimes

    L’exile du vrai jour qui seul fait vivre en toi;

    Empche que l’oubli de ta divine loi

    L’enfonce du pch dans les plus noirs abîmes.

    

    Fais monter au ciel sa prire,

    Fais qu’aprs ses combats la vie en soit le prix;

    De tout ce qui t’offense pure nos esprits,

    De tout ce qui peut nuire affranchis leur carrire.

    

    Accordez-nous cette victoire,

    Pre incomprhensible, Homme-Dieu Jsus-Christ,

    Qui rgnez  jamais avec le Saint-Esprit

    Au bienheureux sjour de lumire et de gloire.

    

    Y. Seigneur, souffrez que mon oraison monte jusqu' vous.

    R. Comme fait l'encens en votre prsence.


    


    Rfrence


    


    Hymnus.


    
 Lucis creator optime,

    Lucem dierum proferens,

    Primordiis lucis nov

    Mundi parans originem;

    

    Qui manejunctum vesperi

    Diem vocari prcipis:

    Tetrum chaos illabitur,

    Audi preces cum fletibus;

    

    Ne mens gravata crimine

    Vit sit exul munere,

    Dum nil perenne cogitat,

    Seseque culpis illigat.

    

    Clorum pulset intimum,

    Vitale tollat prmium,

    Vitemus omne noxium,

    Purgemus omne pessimum.

    

    Prsta, Pater piissime,

    Patrique compar unice,

    Cum Spiritu Paraclito

    Regnans per omne sculum.

    

    Y. Dirigatur, Domine, oratio mea.

    R. Sicut incensum in conspectu tuo.
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    Cantique de la Sainte Vierge[4528].


    En saint Luc, I.[4529]


    


    Aprs un si haut privilge, etc.[4530]


    


    (On dit ensuite l’antienne et l'oraison propre.)
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    A Complies[4531].


    


    Seigneur, de tous les curs qui cherchent  vous plaire, etc.


    O grand Dieu, de qui tout procde, etc.


    


    Louez le Seigneur.


    


    Rfrence


    


    Convertissez-nous, ô Dieu, qui tes notre salutaire, etc.


    Mon Dieu, venez  mon aide, etc.


    


    Allluia.


    


    Antienne.


    Ayez piti de moi.
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    Psaume IV.


    

    Sitôt que j'invoquai le Dieu de ma justice,

    Il exaua mes vux, il prit piti de moi;

    Dans mes afflictions sa main me fut propice,

    Et dilata mon cur qu’avait serr l'effroi.

    

    Montrez pour moi, Seigneur, une piti nouvelle:

    Vous voyez sur mes bras de nouveaux ennemis;

    Dissipez leurs conseils, ramenez mon rebelle,

    Exaucez ma prire, et me rendez mon fils.

    

    Lches, dont le complot en ces ennuis me plonge

    Jusqu’où porterez-vous des curs durs et pesants?

    Jusqu'où prendrez-vous soin d’appuyer le mensonge?

    Jusqu'où d’un vain orgueil serez-vous partisans?

    

    Avez-vous oubli par combien de miracles

    Dieu m’a mis dans le trône et soutenu son choix?

    Le croyez-vous moins fort  briser tous obstacles,

    Aussitôt que vers lui j’lverai ma voix?

    

    Prenez contre le crime une digne colre,

    Connaissez votre faute, et cessez de faillir;

    Et faites dans vos lits un examen svre

    De ce que votre cur espre en recueillir.

    

    Qu’un juste repentir offre vos sacrifices,

    Mettez-vous en tat d’esprer au Seigneur;

    Venez, et laissez dire aux esclaves des vices:

    «Qu’on nous offre du bien, on aura notre cur!»

    

    Sa lumire divine a mis sur mon visage

    De ses vives clarts la sainte impression;

    Et sa parfaite joie a mis dans mon courage

    De quoi me soutenir contre l’oppression.

    

    Avant cette fureur de la guerre civile,

    A-t-on vu des sujets plus heureux que les miens?

    L’abondance du vin, du froment et de l’huile

    En augmentait le nombre en augmentant leurs biens.

    

    Je reverrai, Seigneur, encore la mme chose,

    Ds qu’il vous aura plu me redonner la paix:

    C’est sur ce doux espoir que mon cur se repose,

    C’est  ce doux effet qu’il borne ses souhaits.

    

    Ces grces, ô mon Dieu, passeraient les premires,

    Mais sur votre bont j’ose m’en assurer;

    Et vous m’avez tant fait de faveurs singulires,

    Que j’espre aisment plus qu’on n’ose esprer.

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    


    Rfrence


    


    Quand j’ai invoqu le Dieu qui me rend justice, il m’a exauc: mon Dieu, vous m’avez dilat le cur dans la tribulation.


    Ayez piti de moi, et exaucez ma prire.


    Fils des hommes, jusques  quand aurez-vous un cur pesant et dur?  quel sujet aimez-vous la vanit, et cherchez-vous le mensonge?


    Sachez que Dieu a fait des merveilles pour le saint qu’il a choisi: apprenez qu’il m’exaucera, ds que j’lverai ma voix  lui.


    Mettez-vous en colre et quittez la volont de pcher: tout ce que vous dites en vos curs, repassez-le dans vos lits avec componction.


    Sacrifiez un sacrifice de justice, et esprez au Seigneur. Plusieurs disent: «Qui nous montre où sont les biens?»


    La lumire de votre visage est empreinte sur nous: vous avez rpandu la joie en mon cur.


    Mes sujets se sont multiplis par l’abondance de leur froment, de leur vin et de leur huile.


    Et j’espre encore de dormir quelque jour en paix, et de reposer dans l'union,


    Parce que les faveurs singulires que j’ai reues de vous m’ont mis en tat de tout esprer.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.
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    Psaume XXX[4532].


    

    J’ai mis en vous mon esprance:

    Sera-ce  ma confusion,

    Seigneur? et votre bras est-il dans l'impuissance

    De me faire justice en cette occasion?

    

    Dployez-le, l’ennemi presse;

    Prtez l'oreille  mes clameurs:

    Venez, et htez-vous d’appuyer ma faiblesse;

    Pour peu que vous tardiez, tout me manque, et je meurs.

    

    Je n’ai plus ni vivres, ni places,

    Je n’ai ni troupes, ni vigueur;

    Et si votre secours n’arrte mes disgrces,

    Je succombe  la force, ou tombe de langueur.

    

    Mais vous serez ma citadelle,

    Vous supplerez tous mes besoins:

    J’aurai pour ma conduite une grce nouvelle,

    J’aurai pour subsistance un effet de vos soins.

    

    C’est en vain qu’on me dresse un pige,

    C’est en vain qu’on veut m’assiger;

    Vous romprez les filets, vous confondrez le sige:

    Un seul de vos regards saura me protger.

    

    Souffrez qu’en vos mains je remette

    Une me rduite aux abois:

    O Dieu de vrit, servez-moi de retraite,

    Vous qui m’avez dj rachet tant de fois.

    

    Gloire au Pre, cause des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore maintenant et sans fin!


    


    Rfrence


    


    Seigneur, c’est en vous que j’ai espr, je n’en recevrai jamais de confusion: faites-moi justice, et dlivrez-moi.


    Penchez votre oreille vers moi, htez-vous de me tirer de pril.


    Soyez pour moi un Dieu protecteur, et une maison de refuge où je sois en sûret;


    Car vous tes ma force et mon refuge, et vous me guiderez et nourrirez pour l’amour de votre nom.


    Vous me retirerez du pige cach qu’on m’a tendu, parce que vous tes mon protecteur.


    Je vous recommande mon esprit, et le remets entre vos mains: Seigneur, vous tes le Dieu de vrit, qui m’avez rachet souvent.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.
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    Psaume XC.


    

    Sous l’appui du Trs-Haut quiconque se retire,

    Et de tout se confie en lui,

    Sous sa protection jusqu’au bout il respire,

    Et n’a point besoin d’autre appui.

    
 Il dira hautement: «Vous tes mon refuge,

    Seigneur, vous me tendez la main:

    C’est en vous que j’espre, et je n’aurai pour juge

    Que mon protecteur souverain.

    

    «Sous un bras si puissant je suis en assurance

    Contre les piges des chasseurs,

    Et le plus noir venin de l’pre mdisance

    Ne m’imprime aucunes noirceurs.»

    

    Esprez tous en lui: l’ombre de ses paules

    Vous tiendra partout  couvert,

    Et son vol tendu jusque sous les deux pôles

    Vous servira d’asile ouvert.

    

    En cet heureux tat sa vrit suprme

    Vous fait partout un bouclier;

    Et dans l’obscurit, la frayeur elle-mme

    N’a point de quoi vous effrayer.

    

    L’attentat en plein jour, les ngoces infmes

    Qui ne se traitent que de nuit,

    Du dmon du midi les pestilentes flammes,

    De tout cela rien ne vous nuit.

    

    Un million de traits, un million de flches

    Tomberont  vos deux côts,

    Sans que flches ni traits fassent aucunes brches

    Sur ce que gardent ses bonts.

    

    Considrez d’ailleurs comme agit sa colre

    Sur qui se plaît  l’offenser:

    Vous verrez les pcheurs recevoir leur salaire,

    Et ses foudres les terrasser.

    

    Esprez tous en lui, j’aime  vous le redire,

    Et ne puis vous le dire assez:

    C’est prendre un haut refuge, et le plus vaste empire

    N’a point de forts si bien placs.

    

    L’asile que nous font sa grce et sa justice

    Est inaccessible  tous maux;

    Et sous quelque flau que la terre gmisse,

    Vous n’en craindrez point les assauts.

    

    Ses anges par son ordre auront soin de vos routes,

    Quelque part qu’il vous faille aller;

    Et tout autour de vous ils seront aux coutes,

    Ds qu’il vous faudra sommeiller.

    
 Dans ces pres sentiers qu’ peine ouvre la terre,

    Ils vous porteront en leurs mains,

    De peur que votre pied heurtant contre la pierre

    Ne fasse avorter vos desseins.

    

    Des plus hideux serpents l’affreuse barbarie

    Vous laissera marcher sur eux;

    Vous foulerez aux pieds le lion en furie,

    Le dragon le plus monstrueux.

    

    «C’est en moi qu’il a mis toute son esprance,

    Dira de vous ce Dieu tout bon;

    Et je protgerai partout son innocence,

    Puisqu’il a reconnu mon nom.

    

    «Il n’aura qu’ parler, j’entendrai sa prire,

    Je prendrai part  ses douleurs;

    Je ferai succder ma gloire  sa misre,

    Et mon bonheur  ses malheurs.

    

    «A la longueur du temps que je veux qu’il me serve

    Je joindrai mon grand avenir,

    Et je lui ferai voir quel bonheur je rserve

    A ceux qui savent me bnir.»

    

    Gloire au Pre ternel, la premire des causes!

    Gloire au Fils,  l’Esprit divin!

    Et telle qu’elle tait avant toutes les choses,

    Telle soit-elle encore sans fin!


    


    Rfrence


    


    Celui qui habite en l’aide du Trs-Haut, demeurera sous la protection du Dieu du ciel.


    Il dira au Seigneur: «Vous m'avez reu en votre sauvegarde, et vous tes mon refuge: oui, le Seigneur est mon Dieu, j'esprerai en lui;


    «Car c’est lui qui m’a dlivr des piges des chasseurs, et des outrages de la calomnie.»


    Il vous couvrira de l’ombre de ses paules, et vous esprerez sous ses ailes.


    Sa vrit vous environnera d’un cu si fort, que les terreurs nocturnes ne vous feront point trembler.


    Vous ne craindrez ni la flche qui vole en plein jour, ni la trahison qui se trame et s’excute dans les tnbres; ni les insultes, ni le dmon du midi.


    Mille traits tomberont  votre côt, et dix mille  votre droite; mais aucun n’approchera de vous.


    Cependant vous considrerez tout cela de vos yeux, et verrez la rtribution des pcheurs;


    Parce que vous avez dit: «Seigneur, vous tes toute mon esprance;» et que vous avez pris le Trs-Haut pour votre refuge.


    Aucun mal n’arrivera jusqu’ vous, et aucun flau n’approchera de votre demeure;


    D’autant qu’il a command  ses anges de vous garder en toutes vos routes.


    Ils vous porteront en leurs mains, de peur que par le hasard votre pied ne heurte contre quelque pierre.


    Vous marcherez sur l’aspic et sur le basilic, et vous foulerez aux pieds le lion et le dragon.


    Dieu dira de vous: «Je dlivrerai cet homme, parce qu’il a espr en moi; je le protgerai, parce qu’il a connu mon nom.


    «Il s’criera vers moi, et je l’exaucerai; je suis avec lui dans la tribulation, je l’en tirerai et le glorifierai.


    «Je lui donnerai de longues annes, et je lui montrerai mon salutaire.»


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t, etc.
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    Psaume CXXXIII.


    

    Ministres du Seigneur, bnissez  l’envi

    Sa main toute-puissante:

    Qu’aucun ne s’en exempte,

    Montrez tous le grand cur dont vous l’avez servi.

    

    C’est vous qui demeurez dans sa sainte maison,

    Que ce devoir regarde;

    Vous qui l’avez en garde,

    Et qui pour tout le peuple offrez votre oraison.

    

    Quand ce peuple accabl de travaux et d’ennui

    Paisiblement sommeille,

    Qu’autre que vous ne veille,

    Levant les mains au ciel, bnissez-le pour lui.

    

    Dites sur Israël: «Que le grand Dieu des Dieux

    Par sa bont propice

    A jamais vous bnisse,

    Lui qui cra d'un mot et la terre et les cieux.»

    

    Gloire au Pre ternel,  son Verbe incarn,

    A l'Esprit adorable!

    Telle  jamais durable

    Qu’elle tait en tous trois avant que tout fût n!


    


    Rfrence


    


    Bnissez maintenant le Seigneur, tous tant que vous tes de serviteurs du Seigneur.


    Vous qui demeurez dans la maison du Seigneur, dans les parvis de la maison de notre Dieu,


    Durant les nuits levez vos mains vers le sanctuaire, et bnissez le Seigneur.


    Que le Seigneur vous bnisse de Sion, lui qui a fait le ciel et la terre.


    Gloire soit au Pre, et au Fils, et au Saint-Esprit!


    Telle qu’elle a t au commencement, telle soit-elle maintenant, et toujours, et dans les sicles des sicles.


    Ainsi soit-il.


    


    Antienne.


    Ayez piti de moi, Seigneur, et exaucez mon oraison.
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    Hymne[4533].


    

    En ces derniers moments du jour qui nous clair,

    Auteur de l'univers, nous t’osons demander

    Qu’avec ta clmence ordinaire

    Jusques  son retour tu daignes nous garder.

    

    Repousse loin de nous l’insolence des songes,

    Les fantômes impurs que le dmon produit:

    Retiens ce pre des mensonges;

    Qu’aucune indignit ne souille notre nuit.

    

    Fais-nous, Pre ternel, fais  tous cette grce,

    Nous t'en prions au nom de ton fils Jsus-Christ,

    Qui rgne en cet immense espace

    Où tu rgnes toi-mme avec le Saint-Esprit.
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    Chapitre[4534].


    Jrmie, XIV.


    Quant et vous, Seigneur vous tes en nous, et votre saint nom est invoqu sur nous: ne nous dlaissez pas, vous qui tes notre Seigneur et notre Dieu.


    


    R. Rendons grces  Dieu.


    


    R. (Bref.) Seigneur, je vous recommande mon esprit, et le remets entre vos mains.
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    Cantique de Simon[4535].


    En saint Luc, II.


    Enfin, suivant votre parole, etc.


    


    Rfrence


    


    Seigneur, vous laissez maintenant aller en paix votre serviteur, suivant votre parole, etc.


    


    Antienne.


    Conservez-nous, Seigneur, lorsque nous veillons, gardez-nous lorsque nous dormons, afin que nous veillions avec Jsus-Christ, et que nous reposions en paix.


    


    Y. Seigneur, exaucez ma prire.


    R. Et que mes clameurs aillent jusqu' vous.
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    Oraison[4536].


    


    Nous vous prions, Seigneur, de visiter cette demeure, et d'en repousser bien loin les embûches de l'ennemi; que vos saints anges y habitent, qu’ils nous y conservent en paix, et que votre bndiction soit toujours sur nous. Nous vous en supplions par notre Seigneur Jsus-Christ, votre fils, qui, vritable Dieu comme vous, rgne avec vous en l'unit du Saint-Esprit, dans tous les sicles des sicles.


    


    R. Ainsi soit-il.


    Y. Seigneur, exaucez ma prire.


    R. Et que mes clameurs aillent jusqu’ vous.


    Y. Bnissons le Seigneur„


    R. Rendons grces  Dieu.
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    Bndiction[4537].


    


    Que le Seigneur tout-puissant et tout misricordieux, le Pre, le Fils, et le Saint-Esprit, nous bnisse et nous tienne en sa garde.


    


    R. Ainsi soit-il.
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    Antienne de la Sainte Vierge[4538] [4539].


    


    Nous vous saluons, Reine, et mre de misricorde. Nous vous saluons comme tant notre vie, notre douceur, esprance. Nous levons nos cris vers vous, malheureux exils et enfants d've que nous sommes. Nous poussons nos soupirs vers vous dans cette valle de larmes, où nous ne faisons que gmir et pleurer. Soyez donc notre avocate, tournez vers nous ces yeux qui ne sont que misricorde, montrez-nous au sortir de notre bannissement le bienheureux fruit de vos entrailles, Jsus-Christ. Nous vous en conjurons, 0 Marie, vierge pleine de clmence, de compassion, et de douceur!


    


    Y. Sainte mre de Dieu, priez pour nous.


    R. Afin que nous devenions dignes des promesses de Jsus-Christ.
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    Oraison[4540].


    


    Dieu tout-puissant et ternel, qui par la coopration du Saint-Esprit avez si bien prpar le corps et l'me de la bienheureuse vierge mre Marie, quelle a mrit que vous en fissiez un logement digne de votre fils, accordez  nos prires que par la pieuse intercession de cette mme vierge, dont nous clbrons la mmoire avec joie, nous puissions nous voir prservs des malheurs qui sont prts  fondre sur nous, et de la mort ternelle. Nous vous en supplions par le mme Jsus-Christ, notre Seigneur.


    


    R. Ainsi soit-il.


    Y. Que le secours de Dieu demeure toujours avec nous.


    R. Ainsi soit-il.
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    Avertissement


    Corneille a publi en 1670 un volume contenant le texte latin et la traduction en prose et en vers: 1° de l'Office de la sainte Vierge, 2° des sept Psaumes pnitentiaux, 3° des Vpres et complies du dimanche, 4° deux sries d’extraits de sa version de l'Imitation, intitules Instructions chrtiennes et Prires chrtiennes, 5° la traduction de tous les Hymnes du Brviaire romain. Ce volume a paru avec le titre:


    OFFICE DE LA SAINTE VIERGE


    Traduit en franais, tant en vers qu’en prose, avec les Sept psaumes pnitentiaux, les Vpres et Complies du dimanche et tous les Hymnes du Brviaire Romain.


    On se reportera  la Notice et  la lettre adresse par Pierre Corneille  la Reine de France qui figurent en exergue de l’ouvrage intitul l’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE.
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    I.

    De la vanit de la science humaine.


    Livre I, chapitre II


    

    Qui se connaît soi-mme en a l'me peu vaine,

    Sa propre connaissance en met bien bas le prix;

    Et tout le faux clat de la science humaine

    N’est pour lui que l’objet d’un gnreux mpris.

    

    Au grand jour du Seigneur sera-ce un grand refuge

    D’avoir connu de tout et la cause et l’effet?

    Et ce qu’on aura su flchira-t-il un juge

    Qui ne regardera que ce qu’on aura fait?

    

    Borne tous tes dsirs  ce qu’il te faut faire;

    Ne les porte point trop vers l’amas du savoir;

    Les soins de l’acqurir ne font que te distraire

    Et quand tu l’as acquis il peut te dcevoir.

    

    Car enfin plus tu sais et plus a de lumire

    Le jour qui se rpand sur ton entendement,

    Plus tu seras coupable  ton heure dernire,

    Si tu n’en as vcu d’autant plus saintement.

    

    La vanit par l ne te doit point surprendre:

    Le savoir t’est donn pour guide  moins faillir;

    Il te donne lui-mme un plus grand compte  rendre,

    Et plus lieu de trembler que de t’enorgueillir.
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    II.

    De la simplicit du cur.


    Livre I, chapitre III.


    

    Nos sens sont des trompeurs, dont les fausses images

    A notre entendement n’offrent rien d’assur,

    Et ne lui font rien voir qu’ travers cent nuages

    Qui jettent mille ombrages

    Dans l’il mal clair.

    

    Plus l’esprit se fait simple et plus il se ramne

    Dans un intrieur dgag des objets,

    Plus lors sa connaissance est diffuse et certaine,

    Et s’lve sans peine

    Jusqu’aux plus hauts sujets.

    

    Oui, Dieu prodigue alors ses grces plus entires.

    Et portant notre ide au-dessus de nos sens,

    Il nous donne d’en haut d’autant plus de lumires,

    Qui percent les matires

    Par des traits plus puissants.

    

    Des folles vanits notre me est enflamme:

    Nous voulons tre grands plutôt qu’humbles de cur

    Et tout ce bruit flatteur de notre renomme,

    Comme il n’est que fume,

    Se dissipe en vapeur.

    

    Vraiment grand est celui qui dans soi se ravale,

    Qui rentre en son nant pour se connaître bien,

    Qui de tous les honneurs que l’univers tale

    Craint la pompe fatale,

    Et ne l’estime  rien.
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    III.

    Qu’il ne faut pas croire lgrement.


    Livre I, chapitre IV


    
 Qui cherche la perfection,

    Loin de tout croire en tmraire,

    Pse avec mure attention

    Tout ce qu’il entend dire et tout ce qu’il voit faire.

    La plus claire apparence a peine  l’engager:

    Il sait que notre esprit est prompt  mal juger,

    Notre langue prompte  mdire;

    Et bien qu’il ait sa part en cette infirmit,

    Sur lui-mme il garde un empire

    Qui le fait triompher de sa fragilit.

    

    C’est ainsi que son jugement,

    Quoi qu'il entende, quoiqu’il sache,

    Se porte sans empressement,

    Sans qu’en opinitre  son sens il s’attache.

    Il se dfend longtemps du mal qu’on dit d’autrui,

    Ou s’il en est enfin convaincu malgr lui,

    Il ne s’en fait point le trompette;

    Et cette impression qu’il en prend  regret,

    Qu’il dsavoue et qu’il rejette,

    Demeure dans son me un ternel secret.
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    IV.

    De l'abandon aux propres dsirs.


    Livre I, chapitre VI.


    
 Quiconque avec ardeur souhaite quelque chose[4543],

    Quand son peu de vertu n’oppose

    Ni rgle  ses dsirs ni modration,

    Il tombe dans le trouble et dans l’inquitude

    Avec la mme promptitude

    Qu’il dfre  sa passion.

    

    L’avare et le superbe incessamment se gnent,

    Et leurs propres vux les entraînent

    Loin du repos heureux qu’ils ne goûtent jamais;

    Mais les pauvres d’esprit, les humbles en jouissent,

    Et leurs mes s’panouissent

    Dans l’abondance de la paix.

    

    Ces dvots  demi, sur qui la chair plus forte

    Domine encore en quelque sorte,

    Penchent  tous moments vers ses mortels appas,

    Et n’ont jamais une me assez haute, assez pure,

    Pour faire une entire rupture

    Avec les douceurs d’ici-bas.

    

    Ce n’est qu’en rsistant  ces tyrans de l’me,

    Qu’une sainte et divine flamme

    Nous donne cette paix que suit un vrai bonheur;

    Et qui sous leur empire asservit son courage,

    Dans quelques dlices qu’il nage,

    Jamais ne la trouve en son cur.
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    V.

    Du mpris de soi-mme.


    Livre I, chapitre VII


    
 Ne fais point fondement sur tes propres mrites;

    Tiens ton espoir en Dieu:

    De lui dpend l’effet de quoi que tu mdites;

    Et s’il ne te guide en tout lieu,

    En tout lieu tu te prcipites.

    

    Ne dors pas toutefois, et fais de ton côt

    Tout ce que tu peux faire:

    Il ne manquera point d’agir avec bont,

    Et fournira comme vrai pre

    Des forces  ta volont.

    

    Souviens-toi que du corps la taille avantageuse

    Qui se fait admirer,

    Ni de mille beauts l’union merveilleuse

    Pour qui chacun veut soupirer,

    Ne doit rendre une me orgueilleuse.

    

    Du temps l’invitable et fire avidit

    En fait un prompt ravage,

    Et souvent avant lui la moindre infirmit

    Laisse  peine au plus beau visage

    Les marques de l’avoir t.

    

    Ces bonnes actions sur qui chacun se fonde

    Pour t’lever aux cieux

    Ne partent pas toujours d’une vertu profonde;

    Et Dieu, qui voit par d’autres yeux,

    En juge autrement que le monde.

    

    Non qu’il nous faille armer contre la vrit

    Pour juger mal des nôtres;

    Voyons-en tout le bien avec sincrit,

    Mais croyons encore mieux des autres,

    Pour conserver l'humilit.
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    VI.

    De l'obissance.


    Livre I, chapitre IX.


    

    Tous ces devoirs forcs où tout le cur s’oppose

    N’acquirent  l’esprit ni libert ni paix.

    Aime qui te commande, ou n’y prtends jamais:

    S’il n’est aimable en soi, c’est Dieu qui te l’impose.

    L’obissance est douce, et son aveuglement

    Forme un chemin plus sûr que le commandement,

    Lorsque l’amour la fait, et non pas la contrainte;

    Mais elle n’a qu’aigreur sans cette charit,

    Et c’est un long sujet de murmure et de plainte,

    Quand son joug n’est souffert que par ncessit.
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    VII.

    Des entretiens inutiles.


    Livre I, chapitre X.


    

    Fuis l’embarras du monde autant qu’il est possible:

    Ces entretiens du sicle ont trop d’inanit,

    Et la paix y rencontre un obstacle invincible,

    Lors mme qu’on s’y mle avec simplicit.

    

    Soudain l'me est souille, et tout le cur esclave

    Des vains amusements qu’ils savent nous donner:

    Leur force est merveilleuse, et pour un qui les brave,

    Mille  leur faux appas se laissent enchaîner.

    

    Leur amorce flatteuse a l’art de nous surprendre,

    Le poison qu’elle glisse est aussitôt coul;

    Et je voudrais souvent n’avoir pu rien entendre,

    Ou n’avoir vu personne, ou n’avoir point parl.

    

    Le peu de soin qu’on prend de tout ce qui regarde

    Les biens spirituels dont l’me s’enrichit

    Pose sur notre langue une mauvaise garde,

    Et fait ce long abus sous qui l’homme blanchit.

    

    Parlons, mais dans une humble et sainte confrence

    Qui nous puisse acqurir cette sorte de biens:

    Dieu les verse toujours par-del l’esprance,

    Quand on s’unit en lui par de tels entretiens.
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    VIII.

    Du recours  Dieu dans les dplaisirs.


    Livre I, chapitre XII.


    

    Il est avantageux qu’on blme, qu’on censure

    Nos plus sincres actions,

    Qu’on prte des couleurs  nos intentions

    Pour en faire une fausse et honteuse peinture:

    Le coup de cette indignit Rabat en nous la vaine gloire,

    Dissipe ses vapeurs, et rend  la mmoire

    Le souci de l’humilit.

    

    Cet injuste mpris dont nous couvrent les hommes

    Rveille un zle languissant,

    Et pousse nos soupirs aux pieds du Tout-Puissant,

    Qui voit notre pense et sait ce que nous sommes:

    La conscience en ce besoin

    Y cherche aussitôt son refuge,

    Et sa juste douleur l’appelle pour seul juge,

    Comme il en est le seul tmoin.

    

    Lorsque l'me du juste est vivement presse

    D’une sensible affliction,

    Qu’elle sent les assauts de la tentation,

    Ou l’effort insolent d’une indigne pense,

    Elle voit mieux qu’un tel appui

    A sa faiblesse est ncessaire,

    Et que quoi qu’elle fasse, elle ne peut rien faire

    Ni de grand ni de bon sans lui.
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    IX.

    Des tentations.


    Livre I, chapitre XIII.


    

    Dans la retraite la plus sainte

    Il n’est si haut dtachement

    Qui des tentations affranchi pleinement

    N’en sente quelquefois l'atteinte;

    Mais il en demeure ce fruit

    Dans une me bien recueillie,

    Que leur attaque l’humilie:

    Elle la purge, elle l’instruit;

    Elle en sort glorieuse, elle en sort couronne,

    Et plus humble, et plus nette, et plus illumine.

    

    La flamme est l’preuve du fer,

    La tentation l’est des hommes:

    Par elle seulement on voit ce que nous sommes,

    Et si nous pouvons triompher.

    Lorsqu’ frapper elle s’apprte,

    Fermons-lui la porte du cur:

    On en sort aisment vainqueur,

    Quand ds l’abord on lui fait tte;

    Qui rsiste trop tard a peine  rsister,

    Et c'est au premier pas qu’il la faut arrter.

    

    D’une simple et faible pense

    L’image forme un trait puissant:

    Elle flatte, on s’y plaît; elle meut, on consent;

    Et l’me en demeure blesse:

    Ainsi notre fier ennemi Se glisse au dedans et nous tue,

    Quand l’me, soudain abattue,

    Ne lui rsiste qu’ demi;

    Et dans cette langueur pour peu qu’il l’entretienne,

    Des forces qu’elle perd il augmente la sienne.

    

    La patience en Jsus-Christ

    Et le grand courage en nos peines,

    Font plus avec le temps que les plus rudes gnes

    Dont se tyrannise un esprit.

    Supplions Dieu qu’il nous console,

    Qu’il nous secoure en notre ennui:

    Saint Paul nous l’a promis pour lui[4544];

    Il dgagera sa parole,

    Et tirera pour nous ce fruit de tant de maux,

    Qu’ils rendront notre force gale  nos travaux.
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    X.

    Des bonnes uvres.


    Livre I, chapitre XV.


    

    Le mal n’a point d’excuse; il n’est espoir, surprise,

    Intrt, amiti, faveur, crainte, malheurs,

    Dont le pouvoir nous autorise

    A rien faire ou penser qui porte ses couleurs.

    

    Une bonne action a toujours grand mrite,

    Mais pour servir un autre il nous la faut quitter:

    C’est sans la perdre qu’on la quitte,

    Et cet change heureux nous fait plus mriter.

    

    La plus haute, aprs-tout, n’attire aucune grce,

    Si par la charit son effet n’est produit;

    Mais la plus faible et la plus basse,

    Partant de cette source, est toujours de grand fruit.

    

    Ce grand juge des curs perce d’un il svre

    Les plus secrets motifs de nos intentions,

    Et sa justice considre

    Ce qui nous fait agir, plus que nos actions.

    

    Celui-l fait beaucoup en qui l’amour est forte,

    Celui-l fait beaucoup qui fait bien ce qu’il fait,

    Celui-l fait bien qui se porte

    Plus au bien du commun qu’ son propre souhait.

    

    Oh! qui pourrait avoir une faible tincelle

    De cette vritable et pure charit,

    Que bientôt sa clart fidle

    Lui ferait voir qu’ici tout n'est que vanit!
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    XI.

    Du devoir envers le prochain.


    Livre I, chapitre XVI.


    

    Quand par tes bons avis une me assez instruite

    Continue  leur rsister,

    Entre les mains de Dieu remets-en la conduite,

    Et ne t’obstine point  la perscuter.

    

    Sa sainte volont souvent veut tre faite

    Par un autre ordre que le tien:

    Il sait trouver sa gloire en tout ce qu’il projette;

    Il sait, quand il lui plaît, tourner, le mal en bien.

    

    Souffre sans murmurer tous les dfauts des autres,

    Pour grands qu’ils se puissent offrir;

    Et songe qu’en effet nous avons tous les nôtres,

    Dont ils ont  leur tour encore plus  souffrir.

    

    Si ta fragilit met toujours quelque obstacle

    En toi-mme  tes propres vux,

    Comment peux-tu d’un autre exiger ce miracle'

    Qu’il n’agisse partout qu’ainsi que tu le veux?

    

    N’est-ce pas le traiter avec haute injustice

    De vouloir qu’il soit tout parfait,

    Et de ne vouloir pas te corriger d’un vice,

    Afin que ton exemple aide  ce grand effet?

    

    Aucun n’est sans dfaut, aucun n’est sans faiblesse,

    Aucun n’est sans besoin d’appui,

    Aucun n’est sage assez de sa propre sagesse,

    Aucun n’est assez fort pour se passer d’autrui.

    

    Il faut donc s’entr’aimer, il faut donc s’entr’instruire,

    Il faut donc s’entre-secourir;

    Il faut s’entre-prter des yeux  se conduire,

    Il faut s’entre-donner une aide  se gurir.
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    XII.

    De la rcollection.


    Livre I, chapitre XXX.


    

    Quelque effort qu’ici-bas l’homme fasse  bien vivre,

    Il est souvent trahi par sa fragilit;

    Et le meilleur remde  son infirmit,

    C'est de choisir toujours un but certain  suivre.

    Qu’il regarde surtout quel est l’empchement

    Qui met le plus d’obstacle  son avancement,

    Et que tout son pouvoir s’attache  l’en dfaire;

    Qu’il donne ordre au dedans, qu’il donne ordre au dehors[4545];

    A cet heureux progrs l’un et l’autre confre,

    Et l’me a plus de force ayant l’aide du corps.

    

    Si ta retraite en toi ne peut tre assidue,

    Recueille-toi du moins une fois chaque jour,

    Soit lorsque le soleil recommence son tour,

    Soit lorsque sous les eaux sa lumire est fondue.

    Propose le matin et rgle tes projets,

    Examine le soir quels en sont les effets;

    Revois tes actions, tes discours, tes penses:

    Peut-tre y verras-tu, malgr ton bon dessein,

    A chaque occasion mille offenses glisses

    Contre le grand monarque, ou contre le prochain.
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    XIII.

    Du silence et de la solitude.


    Livre I, chapitre XX.


    

    Se taire entirement est beaucoup plus facile

    Que de se prserver du mlange inutile

    Qui dans tous nos discours aisment s’introduit;

    Et c’est chose bien moins pnible

    D’tre chez soi comme invisible,

    Que de se bien garder alors qu’on se produit.

    

    Personne en sûret ne saurait se produire,

    Ni parler sans se mettre au hasard de se nuire,

    Ni prendre sans pril des ordres  donner,

    Que ceux qui volontiers se cachent,

    Sans peine au silence s’attachent,

    Et sans aversion se laissent gouverner.

    

    Souvent ceux que tu vois par leur vertu sublime

    Mriter notre amour, emporter, notre estime,

    Tous parfaits qu’on les croit, sont le plus en danger;

    Et l’excessive confiance

    Qu’elle jette en leur conscience

    Souvent les autorise  se trop ngliger.

    

    Souvent il est meilleur que quelque assaut nous presse,

    Et que nous faisant voir quelle est notre faiblesse,

    Il rveille par l nos plus puissants efforts,

    De crainte que l’me tranquille'

    Ne s’enfle d’un orgueil facile

    A glisser de son calme aux douceurs du dehors.

    

    Cache-toi, s’il le faut, pour briser ces obstacles:

    L’obscurit vaut mieux que l’clat des miracles,

    S’ils touffent les soins qu’on doit avoir de soi;

    Et le don de faire un prodige,

    Dans une me qui se nglige,

    D’un prcieux trsor fait un mauvais emploi.

    

    Le monde et ses plaisirs s’coulent et nous gnent,

    Et quand  divaguer nos dsirs nous entraînent,

    Ce temps qu’on aime  perdre est aussitôt pass;

    Et pour fruit de cette sortie

    On n’a qu’une me appesantie,

    Et des dsirs flottants dans un cur dispers.
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    XIV.

    Dgoût du monde.


    Livre I, chapitre XX.


    

    Reconnais-toi, mortel, indigne des tendresses

    Que dpart aux lus la divine bont;

    Et des afflictions regarde les rudesses

    Comme des traitements dus  ta lchet.

    L’homme vraiment atteint de la douleur profonde

    Qu’enfante un plein recueillement,

    Ne trouve qu’amertume aux volupts du monde,

    Et voit qu’il ne les fonde

    Que sur de longs prils que dguise un moment.

    

    Le moyen donc qu’il puisse y trouver quelques charmes,

    Soit qu’il se considre ou qu’il regarde autrui,

    S’il n’y peut voir partout que des sujets d’alarmes,

    N’y voyant que des croix pour tout autre et pour lui?

    Si ton cur chaque jour mettait dans la balance

    Ou le purgatoire ou l’enfer,

    Il n’est point de travail, il n’est point de souffrance

    Où soudain ta constance

    Ne portt sans effroi l’ardeur d’en triompher.
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    XV.

    Misres de la vie.


    Livre I, chapitre XXII.


    

    Mortel, ouvre les yeux, et vois que la misre

    Te cherche et te suit en tout lieu,

    Et que toute la vie est une source amre,

    A moins qu’elle tourne vers Dieu.

    

    Il n’est emploi ni rang dont la grandeur se pare

    De cette invitable loi,

    Et ceux qu’on voit porter le sceptre ou la tiare

    N’en sont pas plus exempts que toi.

    

    Tant qu’ ce corps fragile un souffle nous attache,

    Tel est  tous notre malheur,

    Que le plus innocent ne se peut voir sans tache,

    Ni le plus content sans douleur.

    

    Le plein calme est un bien hors de notre puissance,

    Ici-bas aucun n’en jouit:

    Il descendit du ciel avec notre innocence,

    Avec elle il s’vanouit.

    

    Comme ces deux trsors taient insparables,

    Un moment perdit tous les deux;

    Et le mme pch qui nous fit tous coupables,

    Nous fit aussi tous malheureux.

    

    C’est donc avec raison que l’me s’humilie,

    Se msestime, se dplaît,

    Toutes les fois qu’en soi fortement recueillie

    Elle examine ce qu’elle est.

    

    Elle voit clairement que ce que fait la grce

    Par de longs et rudes travaux,

    Un peu de ngligence en un moment l’efface

    Et nous rend tous nos premiers maux.

    

    Que sera-ce de nous au bout d’une carrire

    Où s’offrent combats sur combats,

    Si notre lchet dj tourne en arrire,

    Et perd haleine au premier pas?
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    XVI.

    De la mort.


    Livre I, chapitre XXIII.


    

    Qui prend soin de sa conscience

    Ne considre dans la mort

    Que la porte aimable d’un sort

    Digne de son impatience.

    Heureux l'homme dont en tous lieux

    Son image frappe les yeux,

    Que chaque moment y prpare,

    Qui la regarde comme un prix,

    Et de soi-mme se spare

    Pour n’en tre jamais surpris!

    

    Qu’un saint penser t’en entretienne

    Quand un autre rend les abois:

    Tu seras tel que tu le vois,

    Et ton heure suivra la sienne.

    Aussitôt que le jour te luit,

    Doute si jusques  la nuit

    Ta vie tendra sa dure;

    Et la nuit reois le sommeil,

    Sans la croire plus assure

    D’atteindre au retour du soleil.

    

    Tiens ton me toujours si prte,

    Que ce glaive en Pair suspendu

    Jamais sans en tre attendu

    Ne puisse tomber sur ta tte.

    Avec combien de dplaisirs

    Voudrait un cur gros de soupirs

    Pouvoir lors haïr ce qu’il aime,

    Et combien avoir achet

    Le temps de prendre sur soi-mme

    Vengeance de sa lchet!

    

    Prends peu d’assurance aux prires

    Qu’on te promet aprs ta mort,

    Et pour te faire un saint effort

    N’attends point les heures dernires.

    L’esprance au secours d’autrui.

    N’est pas toujours un bon appui

    Prs de la majest suprme,

    Et si tu veux bien ngliger

    Toi-mme le soin de toi-mme,

    Peu d’autres s’en voudront charger.

    

    Travaille donc et sans remise:

    Chaque moment est prcieux,

    Chaque instant peut t’ouvrir les cieux

    Prends un temps qui te favorise.

    Quiconque  la mort se rsout,

    Qui la voit et la craint partout,

    A peu de chose  craindre d’elle;

    Et le plus assur secours

    Contre les traits d’une infidle,

    C’est de s’en dfier toujours.

    

    Tandis que ce temps favorable

    Te donne loisir d’amasser,

    Amasse, mais sans te lasser,

    Une richesse perdurable.

    Fais tout ce que tu peux de bien[4546],

    Donne aux saints devoirs d’un chrtien

    Tout ce que Dieu te donne  vivre;

    Tu ne sais quand tu dois mourir,

    Et moins encore ce qui doit suivre

    Les prils qu’il y faut courir.

    

    Fais des amis pour l’autre vie;

    Honore les saints ici-bas,

    Et tche d’affermir tes pas

    Dans la route qu'ils ont suivie;

    Range-toi sous leur tendard,

    Afin qu’ l’heure du dpart

    Ils fassent pour toi des miracles,

    Et qu’ils courent te recevoir

    Dans ces lumineux tabernacles

    Où la mort n’a point de pouvoir.

    

    Pousse jusqu’au ciel tes prires

    Par de sacrs lancements;

    Joins-y mille gmissements,

    Joins-y des larmes journalires.

    Ainsi ton esprit bienheureux

    Puisse d’un sjour dangereux.

    Passer en celui de la gloire!

    Ainsi la mort pour l’y porter

    Rgne toujours en ta mmoire!

    Ainsi Dieu te daigne couter!
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    XVII.

    Qu'il faut se porter avec chaleur aux bonnes actions.


    Livre I, chapitre xxv.


    

    Agis, mais fortement et fais-toi violence

    Pour te soustraire au mal où tu te vois pencher;

    Examine quel bien tu dois le plus chercher,

    Et portes-y soudain toute ta vigilance;

    Mais ne crois pas en toi le voir jamais assez:

    Tes sens  te flatter toujours intresss

    T’en pourraient souvent faire une fausse peinture;

    Porte les yeux plus loin, et regarde en autrui

    Tout ce qui t’y dplaît, tout ce qu’on y censure,

    Et dracine en toi ce qui te choque en lui.

    

    Dans ce miroir fidle exactement contemple

    Ce que sont en effet et ce mal, et ce bien;

    Et les considrant d'un il vraiment chrtien,

    Fais ton profit du bon et au mauvais exemple

    Que l’un allume en toi l’ardeur de l’imiter,

    Que l’autre excite en toi les soins de l’viter,

    Ou, si tu l’as suivi, d’en effacer la tache:

    Sers toi-mme d’exemple, et t’en fais une loi,

    Puisque ainsi que ton il sur les autres s’attache,

    Les autres  leur tour attachent l’il sur toi.

    

    Conois, Dieu t’en avoue, une haute esprance

    D’emporter la couronne en combattant sous lui;

    Espre un plein triomphe avec un tel appui;

    Mais garde-toi d’en prendre une entire assurance.

    Les philtres dangereux de cette illusion

    Charment si puissamment, que dans l’occasion

    Nous laissons de nos mains chapper la victoire;

    Et quand le souvenir d’avoir le mieux vcu

    Relche la ferveur  quelque vaine gloire,

    Qui s’assure de vaincre est aussitôt vaincu.

    

    Toi donc qui, tout fragile, inconstant, misrable,

    Peux avec son secours aisment te sauver,

    Souviens-toi de la fin où tu dois arriver,

    Et que le temps perdu n'est jamais rparable.

    Va, cours, vole sans cesse aux emplois fructueux:

    Cette sainte chaleur qui fait les vertueux

    Veut des soins assidus et de la diligence;

    Et du moment fatal que ton manque d’ardeur

    T’osera relcher  quelque ngligence,

    Mille peines suivront ce moment de tideur.
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    XVIII.

    Qu'il faut ne s'assurer qu'en Dieu, et souffrir  son exemple


    Livre II, chapitre I.


    

    Ne t’assure qu’en Dieu, mets-y tout ton amour

    Jusqu’ ton dernier jour,

    Tout ton espoir, toute ta crainte:

    Il conduira ta langue, il rglera tes yeux,

    Et de quelque malheur que tu sentes l’atteinte,

    Jamais il n’entendra ta plainte,

    Qu’il ne fasse pour toi ce qu’il verra de mieux.

    

    Ce monarque du ciel, ce maître du tonnerre,

    Mpris sur la terre,

    Dans l’opprobre y finit ses jours;

    Au milieu de sa peine, au fort de sa misre,

    Il vit tous ses amis lches, muets et sourds:

    Tout lui refusa du secours,

    Et tout l’abandonna, jusqu’ son propre Pre.

    

    Cet abandon lui plut, il aima ce mpris,

    Et pour tre ton prix

    Il voulut tre ta victime:

    Innocent qu’il tait, il voulut endurer;

    Et toi, dont la souffrance est moindre que le crime,

    Tu t’oses plaindre qu’on t’opprime,

    Et croire que tes maux vaillent en murmurer!

    

    Tu vois ton maître en croix, où ton pch le tue,

    Et tu peux  sa vue Te rebuter de quelque ennui!

    Ah! ce n’est pas ainsi qu’on a part  sa gloire;

    Change, pauvre pcheur, change ds aujourd’hui:

    Souffre avec lui, souffre pour lui,

    Si tu veux avec lui rgner par sa victoire.
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    XIX.

    De la paix intrieure.


    Livre II, chapitre III.


    

    Prpare tes efforts  mettre en paix les autres

    Par ceux de l’affermir chez toi:

    Leurs esprits aisment se rglent sur les nôtres,

    L’exemple est la plus douce et la plus forte loi.

    

    Qui vit sans cette paix et suit l’impatience

    De ses bouillants et vains dsirs,

    N’est jamais sans soupon, jamais sans dfiance,

    Et voit partout matire  de prompts dplaisirs.

    

    Comme tout fait ombrage aux soucis qu’il se donne,

    Tout le blesse, tout lui dplaît:

    Il n’a point de repos et n’en laisse  personne,

    Il ne sait ce qu’il veut, ni mme ce qu’il est.

    

    Il tait ce qu’il doit dire, et dit ce qu’il doit taire;

    Il va quand il doit s’arrter;

    Et son esprit troubl quitte ce qu’il faut faire

    Pour faire avec chaleur ce qu’il faut viter.

    

    Sa rigueur, importune examine et publie

    Où manque le devoir d’autrui,

    Et lui-mme du sien pleinement il s’oublie,

    Comme si Dieu jamais n’avait rien dit pour lui.

    

    Tourne les yeux sur toi, malheureux, et regarde

    Quel zle aveugle te confond;

    Mets sur ton propre cur une soigneuse garde,

    Et considre aprs ce que les autres font.

    

    Tu sais bien t’excuser, et n’admets point d’excuses

    Pour les faiblesses du prochain:

    Il n’est point de couleurs pour toi que tu refuses,

    Ni de raisons pour lui qui ne parlent en vain.

    

    Sois-lui plus indulgent, et pour toi plus svre;

    Censure ton mauvais emploi,

    Excuse ceux d’un autre, et souffre de ton frre,

    Si tu veux que ton frre aime  souffrir de toi.
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    XX.

    De la bonne conscience.


    Livre II, chapitre VI.


    

    Droite et sincre conscience,

    Digne gloire des gens de bien,

    Oh! que ton tmoignage est un doux entretien,

    Et qu’il mle de joie  notre confiance,

    Quand il ne nous reproche rien!

    

    Malgr le monde et ses murmures,

    Homme, tu sauras vivre en paix,

    Si ton cur est d’accord de tout ce que tu fais,

    Et s’il ne porte point de secrtes censures

    Sur la chaleur de tes souhaits.

    

    Aime les avis qu’il t’envoie,

    Embrasse leur correction,

    Et pour te bien tenir en ta possession,

    Jamais ne te hasarde  prendre aucune joie:

    Qu'aprs une bonne action.

    

    Ris cependant des vains mlanges

    Qu’ici le monde aime  former:

    Il a beau t’applaudir ou te msestimer,

    Tu n’en es pas plus saint pour toutes ses louanges

    Ni moindre pour t’en voir blmer.

    

    Ce que tu vaux est en toi-mme,

    Tu fais ton prix par tes vertus;

    Tous les encens d’autrui demeurent superflus;

    Et ce qu’on est aux yeux du monarque suprme,

    On l’est partout, et rien de plus.

    

    Fais toujours bien, et fuis le crime,

    Sans t’en donner de Vanit;

    Du mpris de toi-mme arme ta saintet:

    Bien vivre et ne s’enfler d’aucune propre estime,

    C’est la parfaite humilit.
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    XXI.

    Qu'il faut aimer Dieu par-dessus tout.


    Livre II, chapitre VII.


    

    Vis et meurs en ton Dieu, qui seul peut secourir,

    Soit qu’il te faille vivre ou te faille mourir,

    Les faiblesses qu’en l’homme imprime la naissance:

    Il donnera la main  ton infirmit;

    Et la profusion de sa reconnaissance

    Saura rparer l’impuissance

    De ce tout qui t’aura quitt.

    

    Mais, j’aime  te le dire, il est amant jaloux,

    Il est ambitieux, et s’loigne de nous

    Sitôt que notre cur pour un autre soupire;

    Et si comme en son trône il n’est seul dans ce cur,

    Un orgueil adorable  ses bonts inspire

    Le ddain d’un honteux empire,

    Que partage un autre vainqueur.
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    XXII.

    Du dtachement du monde.


    Livre II, chapitre VIII.


    

    Tire-toi d’esclavage, et sache te purger

    De ces vains embarras que font les cratures;

    Saches en effacer jusqu’aux moindres teintures,

    Romps jusqu’aux moindres nuds qui puissent t’engager.

    Dans ce dtachement tu trouveras des ailes

    Qui porteront ton cur jusqu’aux pieds de ton Dieu,

    Pour y voir et goûter ces douceurs immortelles

    Que dans celui de ses fidles

    Sa bont rpand en tout lieu.

    

    Mais ne crois pas atteindre  cette puret,

    A moins que de l-haut sa grce te prvienne,

    A moins qu’elle t’attire,  moins qu’elle soutienne

    Les efforts chancelants de ta lgret.

    Alors, par le secours de sa pleine efficace,

    Tous autres nuds briss, tout autre objet banni,

    Seul hôte de toi-mme, et maître de la place,

    Tu, verras cette mme grce T’unir  cet tre infini.

    

    Aussitôt que du ciel dans l’homme elle descend,

    Il n’a plus aucun faible, il peut tout entreprendre;

    L’impression du bras qui daigne la rpandre

    D’infirme qu’il tait l’a rendu tout-puissant;

    Mais sitôt que son bras la retire en arrire,

    L’homme dnu, pauvre, accabl de malheurs,

    Et livr par lui-mme  sa faiblesse entire,

    Semble ne voir plus la lumire

    Que pour tre en proie aux douleurs.

    

    Ne perds pas toutefois le courage ou l’espoir,

    Pour sentir cette grce ou partie ou moins vive;

    Mais prsente un cur ferme  tout ce qui t’arrive,

    Et bnis de ton Dieu le souverain vouloir.

    Dans quelque excs d’ennuis qu’un tel dpart t’engage,

    Souffre tout pour sa gloire attendant le retour,

    Et songe qu’au printemps l’hiver sert de passage,

    Qu’un profond calme suit l’orage,

    Et que la nuit fait place au jour.
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    XXIII.

    De l'humilit.


    Livre II, chapitre X.


    

    Mets-toi dans le plus bas tage,

    Dieu te donnera le plus haut:

    C’est par l’humilit que le plus grand courage

    Montre pleinement ce qu’il vaut.

    La hauteur mme dans le monde

    Sur ce bas tage se fonde,

    Et le plus haut sans lui n’y saurait subsister:

    Le plus grand devant Dieu c’est le moindre en soi-mme,

    Et les vertus que le ciel aime

    Parles ravalements trouvent l’art d’y monter.

    

    La gloire des saints ne s’achve

    Que par le mpris qu’ils en font;

    Leur abaissement croit autant qu’elle s’lve,

    Et devient toujours plus profond.

    La vaine gloire a peu de place

    Dans un cur où rgne la grce,

    L’amour de la cleste occupe tout le lieu;

    Et cette propre estime, où se plaît la nature,

    Ne saurait trouver d’ouverture

    Dans celui qui se fonde et s’affermit en Dieu.

    

    Aussi sa bont semble croître

    Des louanges que tu lui rends;

    Et pour ses moindres dons savoir le reconnaître,

    C’est en attirer de plus grands.

    Tiens ses moindres grces pour grandes,

    N’en reois point que tu n’en rendes:

    Crois plus avoir reu que tu n’as mrit;

    Estime prcieux, estime incomparable

    Le don le moins considrable,

    Et redouble son prix par ton humilit.

  


  
    


    


    [image: ]


    INSTRUCTIONS ET PRIRES CHRTIENNES


    Instructions


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    XXIV.

    Qu'il faut que chacun porte sa croix.


    Livre II, chapitre XII.


    

    La croix est  toute heure en tous lieux prpare;

    Elle t’attend partout, et partout suit tes pas:

    Fuis-la de tous côts, et cours où tu voudras,

    Tu n’viteras point sa rencontre assure.

    Tel est notre destin, telles en sont les lois;

    Tout homme pour lui-mme est une vive croix,

    Pesante d’autant plus que plus lui-mme il s’aime;

    Et comme il n’est en soi que misre et qu’ennui,

    En quelque lieu qu’il aille, il se porte lui-mme,

    Et rencontre la croix qu’il y porte avec lui.

    

    Si c’est avec dpit, lche, que tu la portes,

    Si par de vains efforts tu l’oses rejeter,

    Tu t’en fais un fardeau plus pesant  porter[4547],

    Tu l’attaches  toi par des chaînes plus fortes;

    Mais ds qu’on peut aussi la porter sans regret,

    Dieu nous prte un secours et solide et secret

    Qui tourne l'amertume en douce confiance;

    Et plus ce triste corps est sous elle abattu,

    Plus par la grce unie  tant de patience

    L’esprit fortifi s’lve  la vertu.

    

    Te pourrais-tu soustraire  cette loi commune

    Dont aucun des mortels n’a pu se dispenser?

    Quel monarque par l n’a-t-on point vu passer?

    Qui des saints a vcu sans croix, sans infortune?

    Ton maître Jsus-Christ n’eut pas un seul moment

    Dgag des douleurs et libre du tourment

    Que de sa Passion avanait la mmoire:

    Il fallut comme toi qu’il portt son fardeau;

    Il lui fallut souffrir pour se rendre  sa gloire,

    Et pour monter au ciel descendre en un tombeau.

    

    On recommande assez la patience  d’autres,

    Mais il s’en trouve peu qui veuillent endurer;

    Et quand  notre tour il nous faut soupirer,

    Ce remde  tous maux n’est plus bon pour les nôtres.

    Aime, pauvre pcheur, aime  souffrir pour Dieu,

    Toi qui peux reconnaître  toute heure, en tout lieu,

    Combien plus un mondain endure pour le monde:

    Vois ce que sa souffrance espre d’acqurir,

    Vois quel but a sa vie en travaux si fconde,

    Et fais pour te sauver ce qu'il fait pour prir.
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    XXV.

    De l’amour de Dieu.


    Livre III, chapitre V.


    

    Cet amour est tout noble, il est tout gnreux;

    Des grandes actions il rend l’homme amoureux,

    Et les impressions qu’une fois il a faites

    Toujours de plus en plus aspirent aux parfaites.

    Il va toujours en haut chercher de vrais appas,

    Il traite de mpris tout ce qu’il voit de bas.

    Je te dirai bien plus: sa douceur et sa force

    Sont des curs les plus grands la plus illustre amorce;

    La terre ne voit rien qui soit plus achev;

    Le ciel mme n’a rien qui soit plus lev:

    En veux-tu la raison? en Dieu seul est sa source;

    En Dieu seul est aussi le repos de sa course;

    Il en part, il y rentre, et ce feu tout divin

    N’a point d’autre principe, et n’a point d’autre fin.

    Pour tous galement son ardeur est extrme;

    Il donne tout pour tous, et n’a rien  lui-mme;

    Mais quoiqu’il soit prodigue, il ne perd jamais rien,

    Puisqu’il retrouve tout dans le souverain bien.

    Il veut plus que sa force; et quoi qui se prsente,

    L’impossibilit jamais ne l’pouvante.

    

    Jamais il ne s’endort, non plus que le soleil:

    Il sait l’art de veiller dans les bras du sommeil;

    Il sait dans la fatigue tre sans lassitude;

    Il sait dans la contrainte tre sans servitude,

    Porter mille fardeaux sans en tre accabl,

    Voir mille objets d’effroi sans en tre troubl.

    Il est sobre, il est chaste, il est ferme et tranquille;

    A garder tous ses sens il est prompt et docile;

    Il est dlicieux, il est prudent et fort,

    Fidle, patient, constant jusqu’ la mort;

    En Dieu seul il se fie, en Dieu seul il espre,

    Mme quand Dieu l’expose  la pleine misre,

    Qu’il est sans goût pour Dieu dans l’effort du malheur;

    Car le parfait amour ne vit point sans douleur;

    Et quiconque n’est prt de souffrir toute chose,

    D’attendre que de lui son bien-aim dispose,

    Quiconque peut aimer si mal, si lchement,

    N’est point digne du nom de vritable amant.
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    XXVI.

    preuves de l'amour de Dieu.


    Livre III, chapitre VI.


    

    Le vrai, le fort amour, en soi-mme affermi,

    Sait bien et repousser l’effort de l'ennemi,

    Et refuser l’oreille  ses ruses perverses;

    Il sait du cur entier lui fermer les accs,

    Et de sa digne ardeur le salutaire excs,

    gal aux fortunes diverses,

    M’adore autant dans les traverses

    Que dans les plus heureux succs.

    

    Ainsi dans tous mes dons il n’a d’yeux que pour moi,

    Ainsi de tous mes dons il fait un digne emploi,.

    A force de les mettre au-dessous de moi-mme;

    Il se repose en moi, comme au bien souverain,

    Et tous ces autres biens que sur le genre humain

    Laisse choir ma bont suprme,

    Il ne les estime et les aime

    Qu’en ce qu’ils tombent de ma main.

    

    Tout ce qui coule au cur de doux saisissements,

    De liqufactions, d’panouissements,

    Marque bien les effets de ma grce, prsente:

    C’est bien quelque avant-goût du cleste sjour,

    Mais prompte est sa venue, et prompt, est son retour,

    Et sa douceur la plus charmante,

    Lorsque tu crois qu’elle s’augmente,

    Soudain chappe  ton amour.

    

    Quelquefois ton esprit, s’levant jusqu’aux cieux,

    De cette haute extase où j’occupe ses yeux

    Retombe tout  coup dans quelque impertinence:

    Pour confus que tu sois d’un si prompt changement,

    Fais un plein dsaveu de cet garement,

    Et prends une sainte arrogance

    Qui ddaigne l’extravagance

    De cet indigne amusement[4548].

    

    Ces faiblesses de l’homme agissent malgr toi;

    Et bien que de ton cur elles brouillent l’emploi,

    Elles n’y peuvent rien que ce cur n’y consente:

    Tant que tu te dfends d’y rien contribuer,

    Tu leur dfends aussi d’y rien effectuer,

    Et leur embarras te tourmente:

    Mais ton mrite s’en augmente,

    Au lieu de s’en diminuer.
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    XXVII.

    Qu'il faut examiner et modrer ses dsirs.


    Livre III, chapitre XI.


    

    Toutes tes volonts doivent tre soumises

    Purement  mon bon plaisir,

    Jusqu’ ne souhaiter en toutes entreprises

    Que les succs que je voudrai choisir.

    

    Tu ne dois point t’aimer, tu ne dois point te plaire

    Dans tes propres contentements;

    Tu dois n’tre jaloux que de me satisfaire,

    Et d’obir  mes commandements.

    

    Quel que soit le dsir qui t’chauffe et te pique.

    Considre ce qui t’en plaît,

    Et vois si sa chaleur  ma gloire s’applique,

    Ou s’il t’meut par le propre intrt.

    

    Lorsque ce n’est qu’ moi que ce dsir se donne,

    Qu’il n’a pour but que mon honneur,

    Quelque effet qui le suive, et quoi que j’en ordonne,

    Ta fermet tient tout  grand bonheur.

    

    Mais lorsque l’amour-propre y garde encore sa place,

    Quoique secret et dguis,

    C’est l ce qui te gne et ce qui t’embarrasse,

    C’est ce qui pse  ton cur divis.

    

    Tout ce qui paraît bon n’est pas toujours  suivre,

    Ni son contraire  rejeter;

    L’ardeur imptueuse  mille erreurs te livre,

    Et trop courir c’est te prcipiter.

    

    La bride est souvent bonne, et mme il en faut une

    A la plus sainte affection;

    Son trop d’empressement la peut rendre importune,

    Et te pousser dans la distraction.

    

    Un peu de violence est souvent ncessaire

    Contre les apptits des sens,

    Mme quand leur effet te paraît salutaire,

    Quand leurs dsirs te semblent innocents.

    

    Ne demande jamais  ta chair infidle

    Ce qu’elle veut ou ne veut pas;

    Range-la sous l’esprit, et fais qu’en dpit d’elle

    Son esclavage ait pour toi des appas.

    

    Qu’en maître, qu’en tyran cet esprit la chtie,

    Qu’il l’enchaîne de rudes nuds,

    Jusqu’ ce que dompte et bien assujettie,

    Elle soit prte  tout ce que tu veux.
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    XXVIII.

    Que les douceurs du monde sont accompagnes d'amertumes.


    Livre III, chapitre XII.


    

    Crois-tu les gens du monde exempts d’inquitude?

    Ne vois-tu rien pour eux ni d’amer ni de rude?

    Va chez ces dlicats qui n’ont soin que d’unir

    Le choix des volupts aux moyens d’y fournir:

    Ces riches, que du sicle adore l’imprudence,

    Passent comme fume avec leur abondance,

    Et de leurs volupts le plus doux souvenir,

    S’il ne passe avec eux, ne sert qu’ les punir.

    Celles que leur permet une si courte vie

    Sont dignes de piti beaucoup plus que d’envie:

    Elles vont rarement sans mlange d’ennuis;

    Leurs jours les plus brillants ont les plus sombres nuits;

    Souvent mille chagrins empoisonnent leurs charmes,

    Souvent mille terreurs y jettent mille alarmes,

    Et souvent des objets d’où naissent leurs plaisirs

    Ma justice en courroux fait naître leurs soupirs.

    L’imptuosit qui les porte aux dlices

    Elle-mme  leur joie enchaîne les supplices,

    Et joint aux vains appas d’un peu d’illusion

    Le repentir, le trouble et la confusion.
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    XXIX.

    Qu'il faut s'humilier,  l'exemple de Jsus-Christ.


    Livre III chapitre XIII.


    

    Que fais-tu de si grand, toi qui n’es que poussire,

    Ou pour mieux dire qui n’es rien,

    Quand tu soumets pour moi ton me un peu moins fire

    A quelque autre vouloir qu’au tien?

    Moi qui suis tout-puissant, moi qui d’une parole

    Ai bti l’un et l’autre pôle,

    Et tir du nant tout ce qui s’offre aux yeux,

    Moi dont tout l’univers est l’ouvrage et le temple,

    Pour me soumettre  l’homme et te donner l’exemple,

    Je suis bien descendu des cieux.

    

    De ces palais brillants où ma gloire ineffable

    Remplit tout de mon seul objet,

    Je me suis raval jusqu’au rang d’un coupable,

    Jusqu’ l’ordre le plus abject.

    Je me suis fait de tous le plus humble et le moindre,

    Afin que tu susses mieux joindre

    Un digne abaissement  ton indignit,

    Et que malgr le monde et ses vaines amorces,

    Pour dompter ton orgueil tu trouvasses des forces

    Dans ma parfaite humilit.

    

    Apprends de moi, pcheur, apprends l’obissance

    Des sentiments humilis;

    Poudre, terre, limon, apprends de ta naissance

    A te faire fouler aux pieds;

    Apprends  te ranger sous le plus rude empire;

    Apprends  te vaincre,  ddire

    De ton propre vouloir les dsirs les plus doux;

    Apprends  triompher des assauts qu’il te donne;

    Apprends  t’asservir  tout ce qu’on t’ordonne;

    Apprends  te soumettre  tous.

    

    Oses-tu murmurer, chtive crature,

    As-tu le front de repartir,

    Alors qu’on te reproche,  toi qui n’es qu’ordure,

    Ce que tu ne peux dmentir?

    Vois quelle est ma bont, vois quelle est sa puissance;

    Montre par ta reconnaissance

    Qu’enfin de mes bienfaits tu sais le digne prix;

    Fais de l'humilit ta plus douce habitude,

    De la soumission ta plus ardente tude,

    Et tes dlices du mpris.
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    XXX.

    De la patience.


    Livre III, chapitre XIX.


    

    La patience est dlicate

    Qui ne veut souffrir qu’ son choix,

    Qui borne ses malheurs, et jusque-l se flatte,

    Qu’elle en prtend rgler et le nombre et le poids.

    La vritable est d’une autre nature;

    Et quelques maux qui se puissent offrir,

    Elle ne leur prescrit ordre, temps, ni mesure,

    Et n’a d’yeux que pour moi quand il lui faut souffrir.

    

    Sa vertueuse indiffrence

    Reoit avec remerciements

    Ces odieux trsors d’amertume et d’offense

    Qui font partout ailleurs tant de ressentiments.

    Elle connaît que sans inquitude

    Le vrai repos ne se peut obtenir,

    Et que sans un combat opinitre et rude

    A la pleine victoire on ne peut parvenir.

    

    Instruite dans ma sainte cole,

    Elle met son espoir aux cieux,

    Et sait que dans ses maux, si je ne la console;

    Du moins ce qu’elle souffre est prsent  mes yeux;

    Qu’un jour viendra que ma douce visite

    De ses travaux couronnera la foi,

    Et qu'un peu de souffrance, amasse un grand mrite,

    Quand ce peu qu’on endure est endur pour moi.

    

    Tiens donc ton me toujours prte

    A toute preuve,  tous combats,

    Du moins si tu veux vaincre et couronner ta tte

    De ce qu’un beau triomphe a de gloire et d’appas:

    La patience a sa couronne acquise;

    Mais sans combattre on n’y peut aspirer:

    A qui sait bien souffrir, ma bouche l'a promise,

    Et c’en est un refus qu’un refus d’endurer.
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    XXXI.

    Des malheurs de la vie et des tromperies du monde.


    Livre III, chapitre XX.


    

    Souvent elle renaît de son propre remde,

    Et rentre du côt qu’on la vient de bannir;

    Un combat dure encore, que mille autres surviennent,

    Et cet enchaînement dont ils s’entre-soutiennent

    Fait un cercle de maux, qui ne saurait finir.

    

    Peut-on avoir pour toi quelque amour, quelque estime,

    O vie, ô d’amertume affreux et vaste abîme,

    Cuisant et long supplice et de l’me et du corps?

    Et parmi les malheurs dont je te vois suivie,

    A quel droit gardes-tu l’aimable nom de vie,

    Toi dont le cours funeste engendre tant de morts?

    

    On t’aime cependant, et la faiblesse humaine,

    Bien qu’elle voie en toi les sources de sa peine,

    Y cherche avidement celle de ses plaisirs.

    Le monde est un pipeur[4549], on dit assez qu’il trompe,

    On dclame assez haut contre sa vaine pompe,

    Mais on ne laisse point d’y porter ses dsirs.

    

    Les apptits des sens, la brutale avarice,

    L’orgueil qui veut monter au gr de son caprice,

    Enfantent cet amour que nous avons pour lui;

    Les angoisses d’ailleurs, les peines, les misres,

    Qui les suivent partout comme dignes salaires,

    Et font naître  leur tour le dgoût et l'ennui.

    

    Mais une me  l’aimer lchement adonne,

    Par d’infmes plaisirs en triomphe mene,

    Ne considre point ce qui le fait haïr:

    Ce fourbe  ses regards dguise toutes choses,

    Lui peint les nuits en jours, les pines en roses,

    Et ses yeux suborns aident  la trahir.

    

    Le vrai, le plein mpris des vanits mondaines

    Rtablit en nos curs ces clarts vraiment saines,

    Que son flatteur clat ne saurait blouir:

    Nous voyons comme il trompe et se trompe lui-mme;

    Nous le voyons se perdre et perdre ce qu’il aime

    Au milieu des faux biens dont il pense jouir.
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    XXXII.

    Des bienfaits de Dieu, et de leur ingalit.


    Livre III, chapitre XXII.


    

    Nos mes et nos corps de ta main librale

    Tiennent toute leur force et tous leurs ornements;

    Ils ne doivent qu’ toi ces embellissements,

    Que le dedans recle, ou le dehors tale:

    Tout ce que la nature ose faire de dons,

    Tout ce qu’au-dessus d’elle ici nous possdons,

    Sont des panchements de ta pleine richesse;

    Tu nous as seul fait naître, et seul tu nous maintiens;

    Et tes bienfaits partout nous font voir ta largesse,

    Qui nous prodigue ainsi toute sorte de biens.

    

    Si l’ingalit se trouve en leur partage,

    Si l’un en reoit plus, si l’autre en reoit moins,

    Tout ne laisse pas d’tre un effet de tes soins,

    Et ce plus et ce moins te doivent mme hommage.

    Sans toi le moindre don ne se peut obtenir,

    Et qui reoit le plus se doit mieux prmunir

    Contre ce doux orgueil où l’abondance invite;

    Et de quoi que sur tous il soit avantag,

    Il ne doit ni s'enfler de son propre mrite,

    Ni traiter de mpris le plus mal partag.

    

    Ainsi que d’une source en biens inpuisable,

    De ta bnignit tout dcoule sur nous;

    Sans devoir  personne elle dpart a tous,

    Et quoi qu’elle dparte, elle est toute adorable:

    Tu sais ce qu’ chacun il est bon de donner,

    Et quand il faut l’tendre, ou qu’il la faut borner,

    Ton ordre a ses raisons qui rglent toutes choses.

    L’examen de ton choix sied mal  nos esprits,

    Et du plus et du moins tu connais seul les causes,

    Toi qui connais de tous le mrite et le prix.

    

    Aussi qui de tes dons connaît bien la nature

    N’en conoit point d’gal  celui d’tre  toi,

    D’avoir ta volont pour immuable loi,

    D’accepter ses dcrets sans trouble et sans murmure.

    Il te fait sur lui-mme un empire absolu;

    Et quand ta providence ainsi l’a rsolu,

    Il tombe sans tristesse au plus bas de la roue:

    Ce qu’il est sur un trône, il l’est sur un fumier,

    Humble dans les grandeurs, content parmi la boue,

    Et tel au dernier rang qu’un autre est au premier.
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    XXXIII.

    Abrg de la perfection chrtienne.


    Livre III, chapitre XXIII.


    

    Maintenant que je vois ton me plus capable

    De mettre un ordre  tes souhaits,

    Je te veux enseigner comme on obtient la paix

    Et la libert vritable.

    

    En premier lieu, mon fils, tche plutôt  faire

    Le vouloir d’autrui que le tien.

    Aime si peu l’clat, le plaisir et le bien,

    Que le moins au plus se prfre.

    

    Cherche le dernier rang, prends la-dernire place,

    Vis avec tous comme sujet;

    Et donne  tous tes vux pour seul et plein objet

    Qu’en toi ma volont se fasse.

    

    Qui de ces quatre points embrasse la pratique,

    Prend le chemin du vrai repos,

    Et s’y conservera, pourvu qu’ tous propos

    A leur saint usage il s’applique.
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    XXXIV.

    De la vritable paix.


    Livre III, chapitre XXV.


    

    Tiens la bride svre  tous tes apptits;

    Prends garde exactement  tout ce que tu dis;

    N’examine pas moins tout ce que tu veux faire;

    Et donne  tes dsirs pour immuable loi

    Que leur unique objet soit le bien de me plaire,

    Et leur unique but de t’unir tout  moi.

    

    Garde-toi de te croire ou grand ou bien aim,

    Pour te sentir un zle  tel point enflamm,

    Qu’ force de tendresse il te baigne de larmes:

    Des solides vertus la sainte ambition

    Ne fait point consister en tous ces petits charmes

    Ni ton avancement ni ta perfection.

    

    Si tu sens qu’au milieu des tribulations

    Je retire de toi mes consolations.

    Et te laisse accabl sous ce qui te ravage,

    Forme des sentiments d’autant plus rsolus,

    Et soutiens ton espoir avec tant de courage,

    Qu’il prpare ton cur  souffrir encore plus.

    

    Ne te retranche point sur ton intgrit,

    Comme si tu souffrais sans l’avoir mrit,

    Et que pour tes vertus ce fut un exercice:

    Fuis cette vaine ide, et comme criminel,

    En toutes mes rigueurs adore ma justice,

    Et bnis mon courroux et saint et paternel.
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    XXXV.

    Que Dieu est toujours maître de ses dons.


    Livre III, chapitre xxx.


    

    Quelque grce sur toi qu’il m’ait plu de rpandre,

    Je puis, quand il me plait, te l’ôter et la rendre.

    Quelques dons que j’accorde  tes plus doux souhaits,

    Ils sont encore  moi quand je te les ai faits:

    Je te donne du mien quand ce bonheur t’arrive,

    Et ne prends point du tien alors que je t’en prive.

    Ces biens, ces mmes biens, aprs t’tre donns,

    Font part de mes trsors dont ils sont mans,

    Et leur perfection tirant de moi son tre,

    Quand je t’en fais jouir, j’en suis encore le maître.

    

    Tout est  moi, mon fils, tout vient, tout part de moi;

    Reois tout de ma main sans chagrin, sans effroi:

    Si je te fais traîner un destin misrable,

    Si je te fais languir sous l’ennui qui t'accable,

    Ne perds sous ce fardeau patience ni cur:

    Je puis en un moment ranimer ta langueur;

    Je puis mettre une borne aux maux que je t’envoie,

    Et changer tes douleurs en des torrents de joie;

    Mais je suis toujours juste en te traitant ainsi,

    Toujours digne de gloire, et j’en attends aussi;

    Et soit que je t’lve ou que je te ravale,

    Je veux d’un sort divers une louange gale.

  


  
    


    


    [image: ]


    INSTRUCTIONS ET PRIRES CHRTIENNES


    Instructions


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    XXXVI.

    De la vraie libert.


    Livre III, chapitre XXXII.


    

    Ceux qui pensent ici possder quelque chose

    La possdent bien moins qu’ils n’en sont possds,

    Et ceux dont l’amour-propre en leur faveur dispose

    Sont autant de captifs par eux-mmes gards.

    

    Les apptits des sens ne font que des esclaves;

    La curiosit comme eux a ses liens,

    Et les plus grands coureurs ne courent qu’aux entraves

    Que jettent sous leurs pas[4550] les charmes des faux biens.

    

    Ils recherchent partout les douceurs passagres

    Plus que ce qui conduit jusqu' l'ternit;

    Et souvent pour tout but ils se font des chimres,

    Qui n’ont pour fondement que l’instabilit.

    

    Hors ce qui vient de Dieu, tout passe, tout s’envole;

    Tout en son vrai nant aussitôt se rsout;

    Et pour te dire tout d’une seule parole,

    Quitte tout, mon enfant, et tu trouveras tout.
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    XXXVII.

    Qu'il faut mpriser les jugements que les hommes font de nous.


    Livre III, chapitre XXXVI.


    

    Peux-tu te bien connaître, et prendre quelque effroi

    De quoi que puisse dire un mortel comme toi,

    Qui comme toi n’est que poussire?

    Tu le vois aujourd’hui tout prt de t’accabler,

    Et ds demain un cimetire

    Cachera pour jamais ce qui te fait trembler.

    

    Les injures ne sont que du vent et du bruit;

    Et quiconque t’en charge en a si peu de fruit,

    Qu’il te nuit bien moins qu’ soi-mme:

    Pour grand qu’il soit en terre, un Dieu voit ce qu’il fait,

    Et de son jugement suprme

    Il ne peut viter l’irrvocable effet.

    

    Tiens-le devant tes yeux,  toute heure, en tout lieu,

    Ce juge universel, ce redoutable Dieu,

    Et vis sans soin de tout le reste;

    Quoi qu’on t’ose imputer, ne daigne y repartir,

    Et dans un silence modeste

    Trouve, sans t’indigner, l'art de tout dmentir.

    

    Tu paraîtras peut-tre en quelque occasion

    Couvert d’ignominie et de, confusion,

    Malgr ce grand art du silence;

    Mais ne t’en meus point, n’en sois pas moins content,

    Et crains que ton impatience

    Ne retranche du prix du laurier qui t’attend.

    

    Quelque honte  ton front qui semble s’attacher,

    Souviens-toi que mon bras peut toujours t’arracher

    A toute cette ignominie,

    Que je sais rendre  tous suivant leurs actions,

    Et sur l’imposture punie

    lever la candeur de tes intentions.
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    XXXVIII.

    De l'anantissement devant Dieu.


    Livre III, chapitre XLII.


    

    Homme, si tu pouvais apprendre

    L’art de te bien anantir,

    De bien purger ton cur, d’en bien faire sortir

    Ce que l’amour terrestre y peut couler de tendre;

    Si tu savais, mon fils, pratiquer ce grand art,

    Tu verrais bientôt de ma part

    Se rpandre en ce cur l’abondance des grces,

    Et tes actions les plus basses

    Sauraient jusqu’ mon trône lever ton regard.

    

    Une affection mal conue

    Drobe tout l’aspect des cieux;

    Et quand la crature a dtourn tes yeux,

    Tu perds tout aussitôt le Crateur de vue.

    Sache te vaincre en tout, et partout te dompter,

    Sache pour lui tout surmonter,

    Bannis tout autre amour, coupes-en les racines,

    Et les connaissances divines

    A leurs plus hauts degrs te laisseront monter.

    

    Ne dis point que c’est peu de chose,

    Ne dis point que c’est moins que rien,

    A qui ton me prte un moment d’entretien,

    Sur qui par chappe un coup d’il se repose:

    Ce peu, ce moins que rien, quand son amusement

    Attire trop d’empressement,

    Quand trop de complaisance  ce coup d’il s’attache,

    Imprime aux vertus une tache,

    Et retarde l’effet du haut avancement.

  


  
    


    


    [image: ]


    INSTRUCTIONS ET PRIRES CHRTIENNES


    Instructions


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    XXXIX.

    Du mpris de la calomnie.


    Livre III, chapitre XLVI.


    

    Tu dis qu’il est fcheux de voir la calomnie

    De la vrit mme emprunter les couleurs,

    Que la plus juste gloire en demeure ternie,

    Et peut des plus constants tirer quelques douleurs;

    Mais que t’importe enfin, si tu m’as pour refuge?

    N’en suis-je pas au ciel l’invitable juge,

    Qui vois sans me tromper comme tout s’est pass?

    Et pour le chtiment, et pour la rcompense,

    Ne sais-je pas qui fait l’offense,

    Et qui demeure l’offens?

    

    Rien ne va sans mon ordre, et c’est moi qui t’envoie

    Ce trait que contre toi lancent tes ennemis:

    Je veux qu’ainsi des curs le secret se dploie,

    Et tout ce qui t’arrive, exprs je l’ai permis.

    Tu verras quelque jour mon arrt quitable

    Sparer l’innocent d’avec le coupable,

    Et rendre  tous les deux ce qu’ils ont mrit:

    Cependant il me plaît qu’en secret ma justice

    De l’un prouve la malice,

    Et de l’autre la fermet.

    

    Il faut donc me remettre  juger chaque chose,

    Et sur le propre sens jamais ne s’appuyer:

    C’est ainsi que le juste,  quoi que je l’expose,

    Ne sent rien qui le trouble ou le puisse ennuyer.

    Il me voit au-dessus de la fausse apparence,

    Et reconnaît par l quelle est la diffrence

    Du jugement de l’homme et de mon jugement,

    Et que souvent mes yeux condamnent pour un crime

    Ce que trouve digne d’estime

    Son injuste discernement.
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    XL.

    De la gloire ternelle.


    Livre III, chapitre XLIX.


    

    Ne pense jamais tant  l’excs de tes maux,

    Que tu ne puisses voir qu’un moment les termine,

    Que leur fruit passe enfin la grandeur des travaux,

    Et que la rcompense en est toute divine.

    Au lieu de t’tre  charge, au lieu de t’accabler,

    Ils sauront faire naître, ils sauront redoubler

    La douceur ncessaire  soulager ta peine;

    Et ce moment d’effort dessus ta volont

    La rendra dans le ciel  jamais souveraine

    Sur l’infini trsor de toute ma bont.

    

    Dans ces palais brillants que moi seul je remplis,

    Tu trouveras sans peine en moi seul toutes choses,

    Tu verras tes souhaits aussitôt accomplis,

    Tu tiendras en ta main quoi que tu te proposes.

    Toutes sortes de biens avec profusion

    Y naîtront d’une heureuse et claire vision,

    Sans crainte que le temps les change ou les enlve;

    Ton vouloir et le mien n’y seront qu’un vouloir,

    Et tu n’y voudras rien qui hors de moi s’achve,

    Ni dont ton intrt s’ose seul prvaloir.

    

    L personne  tes vux ne viendra rsister;

    Personne contre toi ne formera de plainte;

    Tu n’y trouveras point d’obstacle  surmonter;

    Tu n’y rencontreras aucun sujet de crainte.

    Les objets dsirs s’offrant tous  la fois,

    N’y balanceront point ton amour ni ton choix

    Sur les branlements de ton me incertaine:

    Tu possderas tout sans besoin de choisir,

    Et tu t’abîmeras dans l'abondance pleine,

    Sans que la plnitude mousse le dsir.

    

    L ma main librale, pandant le bonheur,

    De tous maux en tous biens fera d’entiers changes:

    Pour l’opprobre souffert je rendrai de l’honneur,

    Pour le blme et l’ennui, d’immortelles louanges.

    Mets donc toute ta joie  souffrir les mpris;

    En mon seul bon plaisir unis tous tes esprits;

    Ne prends point d’autre but, n’admets point d’autre envie;

    Et souhaite surtout avec sincrit

    Que soit que je t’envoie ou la mort ou la vie,

    En tout ce que tu fais mon nom soit exalt.
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    XLI.

    De l'incompatibilit de la grce avec le goût des choses du monde.


    Livre III, chapitre LIII.


    

    Ma grce est prcieuse, et l’impur alliage

    Des attraits du dehors et des plaisirs mondains,

    Ces douceurs dont la terre empoisonne un courage,

    Sont l’ternel objet de ses justes ddains:

    Elle n’en souffre point l'injurieux mlange,

    Et depuis qu’avec elle on pense les unir,

    Elle prend aussitôt le change,

    Et leur cde le cur qui les veut retenir.

    

    Dfais-toi donc, mon fils, de tout le corruptible,

    Bannis bien loin de toi tout cet empchement,

    Si tu veux que ton cur demeure susceptible.

    De ce qu’a de plus doux son plein panchement.

    Ne compte  rien le monde; et quand cet infidle

    Par quelques hauts emplois meut ta vanit,

    Prfre ceux où je t’appelle

    A tout l’extrieur dont tu te vois flatt.

    

    Oh! que l’homme  la mort porte de confiance,

    Quand il n’a sur la terre aucun attachement,

    Qu’il s’est dpris de tout, et que sa conscience

    A su se faire un fort de ce retranchement!

    C’est ainsi qu’on dtruit, c’est ainsi qu’on arrache

    L’amour dsordonn qu’on se porte en secret,

    Et c’est ainsi qu’on se dtache

    Et du propre intrt, et de tout faux attrait.

    

    De ce vice commun, de cet amour trop tendre

    Où par sa propre main on se laisse enchaîner,

    Coulent tous les dsirs dont il se faut dfendre,

    S’lvent tous les maux qu’il faut draciner.

    Qui se dompte  tel point qu’il tient partout soumise

    Sa chair  sa raison, et sa raison  moi,

    Ne craint plus aucune surprise,

    Et demeure le maître et du monde et de soi.

    

    Mais il en est fort peu dont la vertu sublime

    Rduise tous leurs soins  bien mourir en eux,

    A bien anantir toute la propre estime,

    Et du propre regard purifier leurs vux.

    Cet embarras charmant les retient, les rappelle[4551]:

    Envelopps en eux, ils n’en peuvent sortir,

    Et leur me toujours charnelle

    A prendre un vol plus haut ne saurait consentir.
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    XLII.

    Des manires d'agir de la grce.


    Livre III, chapitre LIV.


    

    La grce a de saints mouvements,

    Dont les sacrs purements

    Rapportent tout  Dieu comme  son origine:

    Elle ne s’attribue aucun bien qu’elle ait fait,

    Et toute sa vertu jamais ne s’imagine

    Que son plus grand mrite ait rien que d’imparfait.

    

    Elle n’est point contentieuse,

    Et ne donne point ses avis

    D’une manire imprieuse

    Qui demande  les voir suivis.

    

    Jamais  ceux d’un autre elle ne les prfre;

    Et de quoi qu’elle juge ou qu’elle dlibre,

    A l’examen divin elle soumet le tout,

    Et fait la Sagesse ternelle

    Arbitre souveraine et de ce qu’on croit d’elle,

    Et de tout ce qu’elle rsout.

    

    Elle enseigne  tenir tes sens sous ta puissance,

    A bannir de tes actions L’orgueil des ostentations,

    Et le fard de la complaisance;

    Elle enseigne  cacher dessous l’humilit

    Ce que de tes vertus l’effort a mrit,

    Quand mme il est tout admirable;

    En toute science, en tout art,

    Elle cherche quel fruit en peut tre estimable,

    Et combien de son Dieu la gloire y tient de part.

    

    Pour t’exprimer enfin ce que la grce vaut,

    C’est un don spcial du souverain monarque,

    Un trait surnaturel des lumires d’en haut,

    Le grand sceau des lus et leur cleste marque,

    Du salut ternel le gage prcieux,

    L’arrhe du paradis, et l’avant-goût des cieux.
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    XLIII.

    De la corruption de la nature, et de l'impuissance de la raison.


    Livre III, chapitre LV.


    

    Seigneur, il faut ta grce, il en faut grand secours,

    Il en faut grand effort qui croisse tous les jours,

    Pour assujettir la nature:

    Elle qui du moment qu’elle peut respirer,

    Sans aucun soin de s’purer,

    Penche vers la rvolte et glisse vers l’ordure.

    Le pch fit sa chute et sa corruption,

    Et depuis le premier des hommes

    Cette tache a pass dans tous tant que nous sommes

    Avec tous les malheurs de sa punition.

    

    Ce chef-d’uvre si beau qui sortit de tes mains,

    Par des ornements si brillants et si saints

    De la justice originelle,

    En a si bien perdu l’clat et les vertus,

    Que son nom mme ne sert plus

    Qu’ nommer la nature infirme et criminelle.

    Ce qui lui reste encore de propre mouvement

    N'est qu’un triste amas de faiblesses,

    Qui n’ayant pour objet que d’infmes bassesses,

    Ne fait que l’abîmer dans son drglement.

    

    Malgr tout ce dsordre et sa morne langueur,

    Il lui demeure encore quelque peu de vigueur,

    Mais qui ne la saurait dfendre;

    Ce n’est du premier feu qu’un rayon gar,

    Une pointe mourante, un trait dfigur,

    Une tincelle sous la cendre;

    C’est enfin cette faible et tremblante raison,

    Qu’enveloppe un pais nuage,

    Qui mle tant de trouble  son plus clair usage,

    Que souvent son remde est un nouveau poison.

    

    Elle peut discerner aux dehors ingaux

    Le bien d'avec le mal, le vrai d'avec le faux,

    Ce qu’il faut dsirer ou craindre;

    Elle a, pour en juger, quelquefois de bons yeux;

    Mais pour mettre en effet ce qu’elle a

    Ce qui jette au-devant la moindre rsistance

    Nous fait perdre courage et changer de dessein.

    

    Vacillante clart, qui manques de pouvoir,

    Raison, pourquoi faut-il que tu me fasses voir

    La droite manire de vivre?

    Pourquoi m’enseignes-tu le chemin des parfaits?

    Si de soi ton ide, impuissante aux effets,

    Ne peut fournir d’aide  la suivre,

    Si cet infme poids de ma corruption

    Rabat l’effort dont tu m’lves,

    Et si ces grands projets que jamais tu n’achves

    Ne peuvent m’affranchir de l’imperfection?

    

    Sainte grce du ciel, sans qui je ne puis rien,

    Que tu m’es ncessaire  commencer le bien,

    A le poursuivre,  le parfaire!

    Oui, Seigneur, oui, mon Dieu, je pourrai tout en toi,

    Pourvu qu’elle m’assiste  rgler mon emploi,

    Pourvu que son rayon m'claire.

    Fais qu’elle m’affermisse aux bonnes actions,

    Pre ternel, je t’en conjure

    Par ton Fils Jsus-Christ, par cette source pure

    D’où part le doux torrent de ses impressions!

    

    Fais que le cur contrit et l’humble aveu de bouche

    Sachent si bien purger le dsordre cach,

    Que rien par le remords ne te soit reproch,

    Que rien plus ne te pse, et que rien que tu saches

    N’empche un libre accs par ses honteuses taches.

    

    Porte empreint sur ce cur un regret gnral

    Pour tout ce que-jamais il a commis de mal;

    Joins  ce dplaisir des douleurs singulires

    Pour les infirmits qui te sont journalires.

    Gmis, soupire, pleure aux pieds de l'ternel,

    D’tre encore si mondain, d’tre encore si charnel,

    D’avoir des passions si peu mortifies,

    Des inclinations si mal purifies,

    Que les mauvais dsirs demeurent tous-puissants[4552]

    Sur qui veille si mal  la garde des sens.

    

    Gmis d’en voir souvent les approches saisies

    Par les vains embarras de tant de fantaisies

    D’avoir pour le dehors tant de soupirs ardents,

    Et si peu de retour aux choses du dedans;

    De souffrir que ton me  toute heure n’aspire

    Qu’ ce qui divertit, qu’ ce qui te fait rire,

    Tandis que pour les pleurs et la componction

    Ton endurcissement a tant d’aversion.

    

    Pleure ton peu de soin  rgler tes paroles,

    Ton silence rempli d’garements frivoles,

    Le peu d’ordre en tes murs, le peu de jugement

    Que dans tes actions fait voir chaque moment.

    Gmis d’avoir aim les plaisirs de la table,

    Et fait la sourde oreille  ma voix adorable;

    D’avoir pris pour vrai bien la molle oisivet,

    D’avoir pris le travail pour inflicit;

    Pleure ta nonchalance  me rendre service.

    

    Gmis de ta tideur pendant le sacrifice,

    De tant d’aridit dans tes communions,

    De tant de complaisance en tes distractions;

    D’avoir si rarement une me recueillie,

    De faire hors de toi toujours quelque saillie,

    Prompt  te courroucer, prompt  fcher autrui,

    Svre  le reprendre, et juger mal de lui.

    Pleure l’emportement de tes humeurs diverses,

    Qu’enflent les bons succs, qu’abattent les traverses;

    Pleure enfin ta misre, et l’ouvrage imparfait

    De tant de bons desseins que suit si peu d’effet.

    

    Ces dfauts dplors, et tout ce qui t’en reste,

    Avec le vif regret d’un cur qui les dleste,

    Avec de ta faiblesse un aveu douloureux,

    D’où naisse un repentir cuisant, mais amoureux[4553],

    Passe au ferme propos de corriger ta vie,

    D’avancer aux vertus où ma voix te convie.

    Offre-toi tout entier toi-mme en mon honneur

    Pour holocauste pur sur l’autel de ton cur;

    Car, si tu ne le sais, pour plaire au Dieu qui t’aime,

    L’offrande la plus digne est celle de toi-mme:

    C’est elle qu’il faut joindre  celle de mon corps

    Par d’amoureux lans, par de sacrs transports;

    Et rien n’efface mieux les taches de tes crimes,

    Que la sainte union qu’ont lors ces deux victimes.

    

    Quand le pcheur a fait autant qu’il est en lui,

    Qu’une douleur sensible, un vritable ennui,

    Un profond repentir le prosterne  ma face,

    Pour obtenir pardon et demander ma grce;

    Je suis le Dieu vivant qui ne veux point sa mort,

    Mais qu’ se convertir il fasse un digne effort;

    Qu’il vive en mon amour pour revivre en ma gloire,

    Et de tous ses pchs je perdrai la mmoire:

    Tous lui seront par moi si pleinement remis,

    Qu’il aura place au rang de mes plus chers amis.
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    XLV.

    Qu'il faut nous offrir tous entiers  Dieu en la communion.


    Livre IV; chapitre VIII.


    

    Tu vois que je me suis offert

    Pour toi tout-entier  mon Pre;

    Tu vois que je te donne, aprs avoir souffert,

    Tout mon corps et mon sang en ce divin mystre:

    Ce don que je te fais pour tre tout  toi

    Te sert d’un grand exemple, et t’apprend pour me plaire

    Qu’il faut te donner tout  moi.

    

    Si dans toi ton propre intrt

    Se peut rserver quelque chose,

    Si tu ne t’offres pas  tout ce qu’il me plaît,

    Si tu n’es point d’accord que moi seul j’en dispose,

    Tu ne me feras point d’entire oblation,

    Et l’art de nous unir, qu’ici je te propose,

    N’aura point sa perfection.

    

    Cette oblation de ton cur,

    Quelques actions que tu fasses,

    Doit prcder entire avec pleine vigueur,

    Doit se faire  toute heure et sans que tu t’en lasses.

    Aime ce digne joug de ma captivit,

    Et n’attends que de lui l’abondance des grces

    Et la parfaite libert.

    

    D’où crois-tu qu’on voit ici-bas

    Si peu d’mes illumines,

    Si peu dont le dehors soit purg d’embarras,

    Si peu dont les ferveurs ne se trouvent bornes?

    C’est qu’ se dpouiller peu savent consentir,

    Qui par le propre amour vers elles ramenes,

    Ne penchent  se revtir.

    

    Souviens-toi que j’ai prononc

    Cette irrvocable parole:

    «Quiconque pour me suivre  tout n’a renonc

    N’est point un vrai disciple instruit en mon cole[4554].»

    Si tu le veux donc tre en ce mortel sjour,

    Donne-toi tout  moi, sans souffrir qu’on me vole

    La moindre part en ton amour.
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    XLVI.

    Qu'il ne faut pas aisment s'loigner des sacrements.


    Livre IV, chapitre X.


    

    Le fier ennemi des mortels

    De la communion sait quel bonheur procde,

    Et combien on reoit au pied de mes autels,

    En ce festin sacr, de fruit et de remde.

    Il ne perd point d’occasions

    De semer ses illusions

    Pour en dtourner les fidles:

    Il en fait son grand uvre, et met tout son pouvoir;

    A ne laisser en l’me aucunes tincelles,

    Qui puissent rallumer l’ardeur de ce devoir.

    

    Plus il te voit t’y prparer

    Avec une ferveur d’un saint espoir guide,

    Plus les fantômes noirs qu’il te vient figurer

    Font un pais nuage  brouiller ton ide.

    Il ne nglige aucun secret

    A t’loigner de ce banquet,

    Ou t’en faire approcher plus tide;

    Mais il est en ta main de le rendre impuissant;

    Ce qu’il livre d’assauts n’abat que qui lui cde,

    Et ne peut t’branler, si ton cur n’y consent.

    

    Faut-il pour un trouble lger,

    Pour un amusement qu’un vain objet excite,

    Pour une pesanteur qui te vient assiger,

    Que ta communion se diffre ou se quitte?

    Porte tout  ce tribunal

    Où, par un bonheur sans gal,

    Qui s’accuse aussitôt s’pure;

    Pardonne  qui t’offense, et cours aux pieds d’autrui

    Lui demander pardon, si tu lui fis injure;

    Tu l’obtiendras de moi, si tu le veux de lui.

    

    Que peut avoir d’utilit

    De la confession cette folle remise?

    De qu’il te peut servir cette facilit

    A reculer un bien que t’offre mon glise?

    Romps le plus tôt que tu pourras

    Les chaînes de ces embarras

    Dont ta propre lenteur t’accable:

    Nourrir l’inquitude apporte peu de fruit,

    Et l’on s’avance mal quand on refuit ma table

    Pour des empchements que chaque jour produit.

    

    Sais-tu que l’assoupissement

    Où te laisse plonger ta langueur insensible

    T’achemine  grands pas  l’endurcissement,

    Et qu’ force de temps il devient invincible?

    Qu’il est de lches, qu’il en est,

    Dont la tpidit[4555] s’y plaît

    Jusqu’ le rendre volontaire,

    Et dont la nonchalance aime  prendre aux cheveux

    La moindre occasion d’loigner un mystre

    Qui les obligerait d’avoir mieux l’il sur eux!

    

    Qui ne daigne s’y prparer

    Qu’alors qu’il est press par quelque grande fte,

    Et que le jour pour lui semble le dsirer,

    Y portera souvent une me assez mal prte.

    Heureux qui du plus digne apprt,

    Sans attache au propre intrt,

    Fait son ordinaire exercice,

    Et s’offre en holocauste  son Pre immortel,

    Quand pour le sacrement ou pour le sacrifice

    Il se met  ma table, ou monte  mon autel!
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    XLVII.

    Ce qu'il faut faire devant et aprs la communion.


    Livre IV, chapitre XII.


    

    J’aime la puret par-dessus toute chose.

    Si tu veux que chez toi je vienne et m’y repose,

    Par les austrits d’une sainte rigueur

    Sache purifier le sjour de ton cur:

    Des vanits du monde exclus-en les tumultes;

    Des folles passions bannis-en les insultes;

    Mais ne prsume pas qu’il soit en ton pouvoir

    Par ta propre vertu de me bien recevoir,

    Ni que ton plus grand soin ait de soi le mrite[4556]

    De m’apprter un lieu digne que je l'habite.

    Quand durant tout le temps qu’ tes jours j’ai prescrit

    Il ne te passerait autre chose en l'esprit,

    Tu verrais que l’esprit qu’une vie y dispose,

    Si je n’y mets la main, ne fait que peu de chose.

    

    Ma bont qui t’invite  ce divin repas

    T’y permet un accs qu’elle ne te doit pas.

    Viens-y, non par coutume, ou par quelque contrainte,

    Mais avec de l’amour, mais avec de la crainte,

    Mais avec du respect, mais avec de la foi,

    Fais avec diligence autant qu’il est en toi.

    Viens, un Dieu te convie  ce banquet cleste;

    Lui-mme il te l’ordonne, et supplera le reste:

    Si tes dfauts sont grands, plus grand est son pouvoir;

    Approche en confiance, et viens le recevoir.

    

    Si tu sens que ton zle impuissant ou languide

    De moment en moment te laisse plus aride,

    Redouble ta prire et tes gmissements

    Pour obtenir de lui de meilleurs sentiments:

    Persvre, importune, obstine-toi de sorte

    A pleurer  ses pieds,  frapper  sa porte,

    Qu’il t’ouvre, ou que du moins de ce bien souverain

    Il laisse distiller quelque goutte en ton sein.

    

    Cette importunit n’est jamais incivile:

    Je te suis ncessaire et tu m’es inutile;

    Tu ne viens pas  moi pour me sanctifier,

    Mais je m’abaisse  toi pour te justifier.

    Garde de ngliger une faveur si grande,

    Ouvre-lui tout ton cur, fais-m’en entire offrande;

    Et m’ayant dignement prpar ce sjour,

    Introduis-y l’objet de ton cleste amour.

    

    Mais ce n’est pas assez d’y prparer ton me

    Avec toute l’ardeur d’une cleste flamme:

    Si pour t’y disposer il faut beaucoup de soins,

    Le sacrement reu n'en demande pas moins,

    Et le recueillement aprs ce grand remde

    Doit galer du moins l’ardeur qui le prcde.

    Oui, la retraite sainte aprs le sacrement

    Est un sublime apprt pour le redoublement,

    Et la communion où la ferveur abonde

    A de plus grands effets prpare la seconde.

    

    Qui trop tôt s’y relche en perd soudain le fruit,

    Et se dispose mal  celle qui la suit.

    Tiens-toi dans le silence, et rentre dans toi-mme,

    Pour jouir en secret de ce bonheur suprme:

    Si tu sais une fois l’art de le conserver,

    Le monde tout entier ne t’en saurait priver.

    Mais il faut qu’ moi seul ton cur entier se donne,

    Pour vivre plus en moi qu’en ta propre personne,

    Sans que tout l’univers sous aucunes couleurs

    T’inquite l’esprit pour ce qui vient d’ailleurs.
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    XLVIII.

    De l'aridit du cur en communiant, et de son remde.


    Livre IV, chapitre XV.


    

    Quand le zle te manque, ou qu’il n’a que faiblesse,

    Trouve  t’humilier dans ton peu de vertu;

    Mais garde que ce cur n’en soit trop abattu[4557],

    Et ne t’en laisse pas accabler de tristesse.

    Dieu souvent est prodigue aprs de longs refus,

    Le bonheur qu’il diffre en devient plus diffus,

    Les faveurs qu’il recul en sont plus singulires:

    Il se plaît  surprendre, il choisit son moment,

    Et souvent il accorde  la fin des prires

    La grce qu’il dnie  leur commencement.

    

    Peu de chose souvent  mes faveurs s’oppose;

    Peu de chose repousse ou restreint leur pouvoir;

    Si l’on peut toutefois ou dire ou concevoir

    Que ce qui le restreint ne soit que peu de chose.

    L’obstacle est toujours grand de qui l’amusement

    A de pareils bonheurs forme un empchement;

    Mais soit grand, soit lger, apprends  t’en dfaire:

    Triomphe pleinement de ce qui le produit;

    Et sans plus craindre alors qu’un tel bien se diffre,

    De tes plus doux souhaits tu recevras le fruit.

    

    Quiconque, le cur simple et l’intention pure,

    Me donne tous ses soins avec sincrit,

    Quiconque sait porter cette simplicit

    Au-dessus de soi-mme et de la crature:

    Au moment qu’il bannit ses folles passions,

    Et le drglement de ces aversions

    Que souvent l’amour-propre inspire aux mes basses,

    Il mrite aussitôt de recevoir des cieux

    Les pleins coulements du torrent de mes grces,

    Et l'ardeur qui rend l’homme agrable  mes yeux.

    

    Ma libralit, fconde en biens solides,

    Ne peut voir de mlange où je viens m’tablir:

    Je veux remplir moi seul ce que je veux remplir,

    Et ne verse mes dons que dans des vaisseaux vides.

    Plus un homme renonce aux choses de l-bas,

    Plus un parfait mpris de tous leurs vains appas

    L’avance en l’art sacr de mourir  soi-mme,

    D’autant plus tôt ma grce anime sa langueur,

    D’autant plus de mes dons l’abondance est extrme,

    Et porte haut en lui la libert du cur.

    

    En cet heureux tat avec pleine tendresse

    Il saura s’abîmer dans mes doux entretiens,

    Et lui-mme admirant ces abîmes de biens,

    Il verra tout son cur dilat d’allgresse,

    Il n’approchera point de la communion

    Sans remporter en soi l’amoureuse union

    Qui doit tre le fruit de ce divin mystre;

    Et j’pandrai sur lui cet excs de bonheur,

    Pour avoir moins cherch par où se satisfaire

    Que par où soutenir ma gloire et mon honneur.
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    XLIX.

    Qu'il faut approcher du sacrement avec foi, et n'y rien approfondir avec curiosit.


    Livre IV, chapitre XVIII.


    

    Toi qui suis de tes sens les dangereuses routes,

    Et veux tout pntrer par ton raisonnement.

    Sache qu’approfondir un si grand sacrement,

    C’est te plonger toi-mme en l'abîme des doutes.

    Quiconque ose d’un Dieu sonder la majest,

    Dans ce vaste ocan de son immensit,

    Opprim de sa gloire, aisment fait naufrage;

    Et tu voudrais en vain comprendre son pouvoir,

    Puisqu’un mot de sa bouche opre davantage

    Que tout l'esprit humain ne saurait concevoir.

    

    Je ne te dfends pas la recherche pieuse

    Des saintes vrits dont tu dois tre instruit:

    Leur pleine connaissance est toujours de grand, fruit,

    Pourvu qu’elle soit humble, et non pas curieuse;

    Mais rabats de l’esprit l’essor tumultueux;

    A la rbellion des sens prsomptueux,

    Oppose de la foi l’aimable tyrannie;

    Soumets-toi tout entier; remets-moi tout le soin

    De rpandre sur toi ma science infinie,

    Et j’en mesurerai le don  ton besoin.

    

    Viens, et n’apporte point une foi chancelante

    Que la raison conseille et qui tient tout suspect;

    Je la veux simple et ferme, avec l’humble respect

    Qu’ ce grand sacrement doit ta sainte pouvante.

    La curiosit qu’un vain orgueil conduit

    Se fait de ses faux jours une plus sombre nuit,

    Qui cache d’autant plus mes clarts  sa vue:

    Plus la raison s’efforce, et moins elle comprend;

    Comme elle est toujours faible, elle est souvent due;

    Mais la solide foi jamais ne se mprend.

    

    Tous ces discernements que la nature inspire,

    Toute cette recherche où le sens peut guider,

    Doivent suivre la foi qu’ils veulent prcder,

    Doivent la soutenir, et non pas la dtruire.

    Plus l’esprit s’y travaille, et plus il s’y confond;

    Plus il les sonde avant, moins il en voit le fond:

    Ils sont toujours obscurs et toujours adorables[4558];

    Et si par la raison ils taient entendus,

    Le nom de merveilleux et celui d’ineffables,

    Quelques hauts qu’on les vit, ne leur seraient pas dus.

  


  
    


    


    Prires chrtiennes


    [4559]
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    I.

    Pour se mettre en la prsence de Dieu.


    Livre III, chapitre II.


    

    Parle, parle, Seigneur, ton serviteur coute:

    je dis, ton serviteur, car enfin je le suis;

    Je le suis, je veux l’tre, et marcher dans ta route

    Et les jours et les nuits.

    

    Remplis-moi d’un esprit qui me fasse comprendre

    Ce qu’ordonnent de moi tes saintes volonts,

    Et rduis mes dsirs au seul dsir d’entendre

    Tes hautes vrits.

    

    Je ne veux ni Moïse  m’enseigner tes voies,

    Ni quelque autre prophte  m’expliquer tes lois;

    C’est toi qui les instruis, c’est toi qui les envoies,

    Dont je cherche la voix.

    

    Parle pour consoler mon me inquite;

    Parle pour la conduire  quelque amendement;

    Parle, afin que ta gloire ainsi plus exalte

    Croisse ternellement.
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    II.

    Action de grces  Dieu.


    Livre III, chapitre V.


    

    Je te bnis, Pre cleste,

    Pre de mon divin Sauveur,

    Qui rends en tous lieux ta faveur

    Pour tes enfants si manifeste.

    

    J’en suis le plus pauvre et le moindre,

    Et tu daignes t’en souvenir:

    Combien donc te dois-je bnir,

    Et combien de grces y joindre!

    

    Tu rpands des douceurs soudaines

    Sur l'amertume des ennuis,

    Et tout indigne que j’en suis,

    Tu consoles toutes mes peines.

    

    J’en bnis ta main paternelle,

    J’en bnis ton fils Jsus-Christ,

    J’en rends grces au Saint-Esprit:

    A tous les trois gloire ternelle!

    

    Redouble tes faveurs divines,

    Visite mon cur plus souvent,

    Et pour le rendre plus fervent

    Instruis-le dans tes disciplines.

    

    Affranchis-le de tous ses vices,

    Dracine ses passions,

    Efface les impressions

    Qu’y forment les molles dlices.

    

    Qu’ainsi purg par ta prsence,

    A tes pieds je le puisse offrir,

    Net pour t’aimer, fort pour souffrir,

    Stable pour la persvrance.
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    III.

    Acte d'amour.


    Livre III, chapitre V.


    

    O mon Dieu, mon amour unique!

    Regarde mon cur et ma foi;

    Reois-les, et sois tout  moi,

    Comme tout  toi je m’applique.

    

    Dilate mon cur et mon me,

    Pour les remplir de plus d’amour,

    Et fais-leur goûter nuit et jour

    Ce que c’est qu’une sainte flamme.

    

    Qu’ils trouvent partout des supplices,

    Hormis aux douceurs de t’aimer;

    Qu’ils se baignent dans cette mer;

    Qu’ils s’abîment dans ces dlices.

    

    Que je t’aime plus que moi-mme,

    Que je m’aime en toi seulement,

    Et qu’en toi seul pareillement

    Je puisse aimer quiconque t’aime.

    

    Que mon me enfin toute entire[4560],

    Et toute  toi jusqu’aux abois,

    Suive les amoureuses lois

    Que lui montrera ta lumire.
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    IV.

    Acte d'humilit.


    Livre III, chapitre VIII.


    

    Seigneur, t’oserai-je parler,

    Moi qui ne suis que cendre et que poussire,

    Qu’un vil extrait d’une impure matire,

    Qu’au seul nant on a droit d’galer?

    

    Ta clart m’expose  mes yeux,

    Je me vois tout entier, et j’en vois d’autant mieux

    Quels dfauts ont suivi ma honteuse naissance:

    Je vois ce que je suis, je vois ce que je fus,

    Je vois d’où je viens, et confus

    De ne voir que de l'impuissance,

    Je m’crie: «0 mon Dieu, que je m’tais du!

    Je ne suis rien, et n’en avais rien su.»

    

    Cependant, monarque suprme,

    Ton immense bnignit

    Sur l’indigne et sur l’ingrat mme

    Rpand sa libralit.

    

    De ses[4561] sources inpuisables

    Fais sur nous dborder les flots;

    Rends-nous humbles, rends-nous dvots,

    Rends-nous reconnaissants, rends-nous inbranlables;

    Relve-nous le cur sous nos maux abattu,

    Attire-nous  toi par une sainte amorce,

    Toi qui seul es notre vertu,

    Notre salut et notre force.

  


  
    


    


    [image: ]


    INSTRUCTIONS ET PRIRES CHRTIENNES


    Prires


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    V.

    Acte de crainte humble et respectueuse.


    Livre III, chapitre XIV.


    

    Seigneur, tu fais sur moi tonner tes jugements;

    Tons mes os branls tremblent sous leur menace;

    Ma langue en est muette; et mon cur tout de glace

    N’a plus pour s’expliquer que des frmissements.

    

    Tes anges devant toi n’ont point t sans tache,

    Et tu n’as rien permis  ta piti pour eux:

    tant plus criminel, serais-je plus heureux,

    Moi qu’ ton bras vengeur aucune ombre ne cache?

    

    Seigneur, si nous n’avons ton aide et ton soutien,

    Si tu ne nous dfends, si tu ne nous regardes,

    Tout l'effort qu’on se fait pour tre sur ses gardes

    N’est qu’un effort qui gne et qui ne sert de rien.

    

    Qu’un plein ravalement ainsi m’est ncessaire!

    Que je me dois pour moi des sentiments abjects!

    Et quand je fais du bien, si quelquefois j’en fais,

    Le peu d’tat, Seigneur, qu’il m’est permis d’en faire!

    

    Que je dois m’abaisser, que je dois m’avilir

    Sous tes saints jugements, sous leurs profonds abîmes

    Moi qui ne vois en moi qu’un nant plein de crimes,

    Qui, tout nant qu’il est, tche  s’enorgueillir!

    

    O nant, ô vrai rien! mais pesanteur extrme,

    Mais charge insupportable  qui veut s’lever!

    Mer sans rive oh partout chacun se peut trouver,

    Mais sans trouver partout qu’un nant en soi-mme!

    

    Nos plus zls flatteurs eux-mmes ne sont rien:

    Ce qu’ils donnent d’encens comme eux est prissable;

    Ta vrit,. Seigneur, est seule invariable,

    Et seule nous conduit jusqu’au souverain bien.
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    VI.

    Rsignation en Dieu.


    Livre III, chapitre XV.


    

    O mon Dieu! si ton bon plaisir

    S’accorde  ce que je souhaite,

    Donne-m’en le succs conforme  mon dsir;

    Sinon, ta volont soit faite.

    

    Si ta gloire peut s’exalter

    Par l’effet où j’ose prtendre,

    Permets qu’en ton saint nom je puisse excuter

    Ce que tu me vois entreprendre.

    

    S’il doit servir  mon salut,

    Si mon me en tire avantage,

    Ainsi que ton honneur en est l’unique but,

    Que te servir en soit l’usage.

    

    Mais s’il est nuisible  mon cur,

    S’il est inutile  mon me,

    Daigne teindre, ô mon Dieu, cette frivole ardeur,

    Et remplis-moi d’une autre flamme.

    

    Tu vois ce qui m’est le meilleur,

    De mes maux tu sais le remde:

    Regarde mon dsir, et rgle-le, Seigneur,

    Ainsi que tu veux qu’il succde.

    

    Donne-moi ce que tu voudras;

    Choisis le temps et la mesure;

    Et comme il te plaira daigne tendre le bras

    Sur ta chtive crature.

    

    Vois-moi gmir et travailler,

    Et pour tout fruit ne me destine.

    Que ce qui te plaît mieux, et qui fait mieux briller

    L’clat de ta gloire divine.

    

    Ordonne de tout mon emploi

    Par ta providence suprme;

    Agis partout en maître, et dispose de moi

    Sans considrer que toi-mme.

    

    Tel qu’un esclave prt  tout,

    Pour toi, non pour moi, je veux vivre;

    C’est l mon seul dsir: puiss-je jusqu’au bout,

    O mon Dieu, dignement le suivre!
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    VII.

    Pour faire la volont de Dieu.


    Livre III, chapitre XV.


    

    Doux arbitre de mon sort,

    Daigne m’accorder ta grce:

    Qu’elle aide mon faible effort,

    Et que sa pleine efficace

    Dure en moi jusqu’ la mort.

    

    Fais, Seigneur, que mon dsir

    N’ait pour but invariable

    Que ce que ton bon plaisir

    Aura le plus agrable,

    Que ce qu’il voudra choisir.

    

    Que ton vouloir soit le mien,

    Que le mien partout le suive,

    Et s’y conforme si bien,

    Qu’ici-bas, quoi qu’il m’arrive,

    Sans toi je ne veuille rien

    

    Fais-le toujours prvaloir

    Sur quoi que je me propose,

    Et mets hors de mon pouvoir

    De vouloir aucune chose

    Que ce qu’il te plaît vouloir.

    

    En cette union, Seigneur,

    A ta volont suprme,

    En cet unique bonheur,

    Ou pour mieux dire, en toi-mme,

    Fais le repos de mon cur.
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    VIII.

    Acte de confiance.


    Livre III, chapitre XVI.


    

    Bnin sauveur de la nature,

    Prends soin partout de m’assister,

    Et daigne sans cesse prter

    Ton secours  ta crature.

    

    Qu’au milieu de toutes mes peines

    Ce me soit un soulagement

    D’tre abandonn pleinement

    Des consolations humaines.

    

    Qu’au dfaut mme de la tienne,

    J’en trouve dans ta volont,

    Dont l’aimable svrit

    Fait cette preuve de la mienne.

    

    Car enfin, Seigneur, ta colre

    Fera place  des temps plus doux,

    Et les fureurs d’un Dieu jaloux

    Cderont aux bonts d’un pre.
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    IX.

    Abandon de soi-mme entre les mains de Dieu.


    Livre III, chapitre XVII.


    

    Ta parole, Seigneur, n’est que trop vritable:

    Les soucis que tu prends de moi

    Surpassent de bien loin tous ceux dont est capable

    L’amour-propre et son fol emploi.

    

    Aussi faut-il sur toi pleinement s’en dmettre,

    Sans se croire, sans se chercher;

    Et qui n’en use ainsi ne saurait se promettre

    De faire un pas sans trbucher.

    

    Tiens donc ma volont sous ton ordre cleste,

    Droite en tout temps, ferme en tous lieux;

    Laisse-moi cette grce, et dispose du reste

    Comme tu jugeras le mieux.

    

    Sois bni, si tu veux que tes lumires saintes

    clairent mon entendement;

    Et ne le sois pas moins, si leurs clarts teintes

    Me rendent mon aveuglement.

    

    Sois bni, si tu veux que tes saintes tendresses

    Consolent mes plus durs travaux;

    Et ne le sois pas moins, si tes justes rudesses

    Se plaisent  croître mes maux.

    

    Le succs le plus triste et le plus favorable,

    Le plus doux et le plus amer,

    Me seront tous des choix de ta main adorable,

    Qu’galement il faut aimer.

    

    Je les recevrai tous, sans mettre diffrence

    Entre les bons et les mauvais;

    Je les aimerai tous, et ma persvrance

    T’en rendra grces  jamais.
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    X.

    Acceptation des souffrances  l'exemple de Jsus-Christ.


    Livre III, chapitre XVIII.


    

    Seigneur, puisqu’en souffrant il vous plut satisfaire

    Aux ordres que donna votre Pre ternel,

    Avec quelle raison voudrais-je m’y soustraire?

    L’innocent lui doit-il plus que le criminel?

    

    Il faut bien qu’ son tour le pcheur misrable

    Accepte de ses maux toute la duret,

    Et soumette une vie infirme et prissable

    Aux souverains dcrets de votre volont.

    

    Il est juste, ô mon Dieu, que sans impatience

    J’en porte le fardeau pour mon propre salut,

    Et que de ses ennuis la triste exprience

    Ne produise en mon cur ni dgoût ni rebut.

    

    Votre exemple nous aide  souffrir avec joie;

    Celui de tous vos saints nous rehausse le cur

    L’un et l’autre du ciel nous aplanit la voie;

    L’un et l’autre y soutient notre peu de vigueur.

    

    Que je vous dois d’encens, que je vous dois de grces

    De m’avoir enseign cet pre et doux chemin,

    Et de m’avoir fray ces douloureuses traces

    Qui mnent sur vos pas  des plaisirs sans fin!

    

    Si vous n’aviez vous-mme enseign cette voie,

    Si vous n’y faisiez voir l’empreinte de vos pas,

    Vous offririez[4562] en vain votre couronne en proie:

    Prendrait-on un chemin qu’on ne connaîtrait pas?

    

    Hlas! si l’on s’gare avec tant de lumire

    Qu’pandent votre vie et vos enseignements,

    Qui pourrait arriver au bout de la carrire,

    Si nous tions rduits  nos aveuglements?
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    XI.

    Sainte impatience.


    Livre III, chapitre XXI.


    

    Combien dois-je encore attendre?

    Jusques  quand tardes-tu,

    O Dieu tout bon,  descendre

    Dans mon courage abattu?

    

    Mon besoin t’en sollicite,

    Toi qui, de tous biens auteur,

    Peux d’une seule visite

    Enrichir ton serviteur.

    

    Viens donc, Seigneur, et dploie

    Tous tes trsors en ces lieux; 
 Remplis-moi de cette joie

    Que tu fais rgner aux cieux.

    

    De l’angoisse qui m’accable

    Daigne tre le mdecin,

    Et d’une main pitoyable

    Dissipes-en le chagrin.

    

    Viens, mon Dieu, viens sans demeure:

    Tant que je ne te vois pas,

    Il n’est point de jour ni d’heure

    Où je goûte aucun appas.
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    XII.

    Pour obtenir l'illumination de l'me.


    Livre III, chapitre XXIII.


    

    claire-moi, mon cher Sauveur,

    Mais de cette clart qui cachant sa splendeur,

    Chasse mieux du dedans tous les objets funbres

    Et qui purge le fond du cur

    De toute sorte de tnbres.

    

    touffe ces distractions

    Qui pour troubler l’effet de mes intentions

    A ma plus digne ardeur mlent leur insolence;

    Et dompte les tentations

    Qui me font tant de violence.

    

    Rpands tes plus vives clarts,

    Fais briller jusqu’ici tes saintes vrits[4563],

    Fais que toute la terre en soit illumine,

    En dpit des obscurits

    Où ses crimes l’ont condamne.

    

    Je suis cette terre sans fruit,

    Dont la strilit sous une paisse nuit

    N’enfante que chardons, que ronces et qu’pines:

    Vois, Seigneur, où j’en suis rduit

    Jusqu’ ce que tu m’illumines.

    

    Verse tes grces dans mon cur;

    Fais-en pleuvoir du ciel l’adorable liqueur;

    A mon aridit prte leurs eaux fcondes;

    Prte  ma traînante langueur

    La vivacit de leurs ondes.

    

    Qu’ainsi par un doux changement,

    Ce dsert arros devienne en un moment

    Un champ dlicieux où rgne l’affluence,

    Et par de tout l’ornement

    Que des bons fruits a l’abondance.
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    XIII.

    Dtachement du monde.


    Livre III, chapitre XXVI.


    

    Ineffable et pleine douceur,

    Daigne, ô mon Dieu, pour moi tourner en amertume

    Tout ce que le monde prsume

    Couler de plus doux dans mon cur

    

    Bannis ces consolations

    Qui peuvent amortir le goût des ternelles,

    Et livrer mes sens infidles

    A leurs folles impressions.

    

    Fais que cet clat d’un moment

    Dont le monde blouit quiconque aime  le croire,

    Cette brillante et fausse gloire,

    Ne me doive aucunement.

    

    Quoi que le diable ose inventer

    Pour ouvrir sous mes pas un mortel prcipice,

    Fais que son plus noir artifice

    N’ait point de quoi me supplanter.

    

    Pour combattre et pour souffrir tout,

    Donne-moi de la force et de la patience:

    Donne  mon cur une constance

    Qui persvre jusqu’au bout.

    

    Fais que j’en puisse voir proscrit

    Le goût de ces douceurs où le monde prside:

    Fais qu’il laisse la place vide

    A l'onction de ton esprit.

    

    Enfin, pour cet amour charnel

    Dont l’impure chaleur souille ce qu’elle enflamme,

    Seigneur, allume dans mon me

    Celui de ton nom ternel.
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    XIV.

    Pour obtenir la patience dans l'affliction.


    Livre III, chapitre XXIX.


    

    Tu le veux, ô mon Dieu, que cette inquitude,

    Ce profond dplaisir, vienne troubler ma paix:

    Aprs tant de douceurs ta main veut m’tre rude,

    Et moi j’en veux bnir ton saint nom  jamais.

    

    Pre doux et bnin, qui connais ma faiblesse,

    Que faut-il que je dise en cet accablement?

    Tu vois de toutes parts quelle rigueur me presse:

    Sauve-moi, mon Sauveur, d’un si cruel tourment.

    

    Encore pour cette fois donne-moi patience:

    Aide-moi par ta grce  n’en point murmurer;

    Et je ne craindrai point sur cette confiance,

    Pour grands que soient les maux qu’il me faille endurer.

    

    Cependant derechef que faut-il que je die[4564]?

    Ton saint vouloir soit fait, ton ordre excut.

    Perte de biens, disgrce, opprobre, maladie,

    Tout est juste, Seigneur, et j’ai tout mrit.

    

    C’est  moi de souffrir, et plaise  ta clmence

    Que ce soit sans chagrin, sans bruit, sans m’chapper,

    Jusqu’ ce que l’orage ait moins de vhmence,

    Jusqu’ ce que ta main daigne le dissiper!

    

    Car enfin ta piti, soutenant mon courage,

    Peut le rendre vainqueur du plus puissant assaut;

    Et plus ce changement m’est un pnible ouvrage,

    Plus je le vois facile  la main du Trs-Haut.
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    XV.

    Aspiration  Dieu.


    Livre III, chapitre XXXIV.


    

    Voici mon Dieu, voici mon tout:

    Que puis-je vouloir davantage?

    Qu’a de plus l’univers de l’un  l’autre bout?

    Et quel plus grand bonheur peut m’choir en partage?

    

    O mot dlicieux sur tous!

    O parole en douceurs fconde!

    Qu’elle en a, mon Sauveur, pour qui n’aime que vous!

    Qu’elle en a peu pour ceux qui n’aiment que le monde!

    

    Voici mon tout, voici mon Dieu:

    A qui l’entend, c’est assez dire,

    Et la redite est douce en tout temps, en tout lieu,

    A quiconque pour vous de tout son cur soupire.

    

    Oui, tout est doux, tout est charmant,

    Tout ravit en votre prsence;

    Mais quand votre bont se retire un moment,

    Tout fche, tout ennuie en ce moment d’absence.

    

    Vous faites la tranquillit

    Et le calme de notre course,

    Et ce que notre joie a de stabilit

    N’est qu’un coulement dont vous tes la source.

    

    Quel dgoût peut jamais trouver

    Celui qui goûte vos dlices?

    Et qui les goûte mal, que peut-il prouver.

    Où son juste dgoût ne trouve des supplices?

    

    ternelle et vive splendeur,

    Qui surpassez toutes lumires,

    Lancez du haut du ciel votre clat dans mon cur,

    Percez-en jusqu’au fond les tnbres grossires.

    

    Daignez, Seigneur, purifier

    Mon me et toutes ses puissances,

    La combler d’allgresse, et la vivifier,

    Remplir de vos clarts toutes, ses connaissances.

    

    Quand viendra pour moi cet instant

    Où tant de douceurs sont encloses,

    Où de votre prsence on est plein et content,

    Où vous serez enfin mon tout en toutes choses?

    

    Jusqu’ ce qu’il soit arriv,

    Quoi que votre faveur, m’envoie,

    Je ne jouirai point d’un bonheur achev,

    Je ne goûterai point une parfaite joie.

    

    Vous tes mon unique espoir;

    Je mets en vous tout mon refuge;

    Je ddaigne l’appui de tout autre pouvoir:

    Soyez mon dfenseur avant qu’tre mon juge.
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    XVI.

    Acte d'anantissement devant Dieu.


    Livre III, chapitre XL


    

    Seigneur, qu’est-ce que l’homme, et dans ton souvenir

    Qui lui donne le rang que tu l’y fais tenir?

    Que sont les fils d’Adam, que sont tous leurs mrites,

    Pour attirer chez eux l’effet de tes visites?

    Que t’a fait l’homme enfin, que ta grce pour lui

    Aime  se prodiguer, et lui servir d’appui?

    Ses dfauts sont si grands, son impuissance est telle,

    Qu’il a vers le nant une pente ternelle.

    A moins que ton secours lui relve le cur,

    A moins que ta bont ranime sa langueur,

    Qu’elle daigne au dedans le former et l’instruire,

    Ses plus ardents efforts ne peuvent rien produire,

    Et son infirmit retrouve en un moment

    La tideur, le dsordre, et le relchement.

    

    Tous ses maux toutefois rencontrent leur remde

    Aussitôt qu’il t’a plu d’accourir  son aide;

    Et pour faire  son me un bonheur souverain,

    Tu n’as qu’ lui prter, qu’ lui tendre la main.

    

    C’est de toi, mon Sauveur, c’est de toi, source vive,

    Que se rpand sur moi tout le bien qui m’arrive.

    Je ne suis qu’un nant rempli de vanit,

    Je ne suis qu’inconstance et qu’imbcillit;

    Et quand je me demande un titre lgitime

    D’où prendre quelque gloire et chercher quelque estime,

    Je vois, pour tout appui de mes plus hauts efforts,

    Le nant que je suis, et le rien d’où je sors.

    

    O fausse et vaine gloire! ô dangereuse peste,

    Qui n’es rien qu'un nant, mais un nant funeste!

    Tes dcevants attraits retirent tous nos pas

    Du chemin où la vraie tale ses appas,

    Et Pme, par ton souffle indignement souille,

    Des grces de son maître est par toi dpouille.

    Oui, notre me, Seigneur, tout ton portrait qu’elle est,

    Commence  te dplaire alors qu’elle se plaît,

    Et son avidit pour de vaines louanges

    La prive des vertus qui l’galaient aux anges.

    

    Puisse tout l’univers, puisse tout l’avenir,

    Toute l’ternit te louer et bnir!

    Ce sont l tous mes vux, c’est l tout l’avantage

    Que mes faibles travaux demandent en partage,

    Trop heureux si l’clat de mon plus digne emploi

    Laisse mon nom obscur pour rejaillir sur toi!
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    XVII.

    Mpris de soi-mme.


    Livre III, chapitre XLI.


    

    Je l’avouerai, Seigneur, que cette chair fragile

    De ses aveuglements aime l’paisse nuit,

    Et de la vanit l’amorce est si subtile,

    Qu’en un moment elle sduit.

    

    A bien considrer la chose en sa nature,

    Je ne mrite amour, ni piti, ni support;

    Et quoi qu’on m’ait pu faire, aucune crature

    Ne m’a jamais fait aucun tort.

    

    Mes plaintes auraient donc une insolence extrme,

    Si j’osais t’accuser de trop de duret,

    Et qu’ainsi j’imputasse  la justice mme

    Une injuste svrit.

    

    Mon crime a dû forcer toutes les cratures

    A me perscuter,  s’armer contre moi,

    Et quiconque m’accable ou d’opprobre ou d’injures,

    N’en fait qu’un lgitime emploi.

    

    A moi la honte est due,  moi l’ignominie;

    Leur plus durable excs ne peut trop me punir:

    A toi seul la louange et la gloire infinie

    Dans tous les sicles  venir.

    

    Prpare-toi, mon me,  souffrir sans tristesse

    Les mpris des mchants et ceux des gens de bien,

    A me voir raval jusqu’ cette bassesse,

    Que mme on ne me compte  rien.

    

    Enfin de ton orgueil teins les moindres restes,

    Ou n'espre autrement la paix en aucun lieu,

    Ni de stabilit, ni de clarts clestes,

    Ni d’union avec ton Dieu.
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    XVIII.

    Recours  Dieu.


    Livre III, chapitre XLV.


    

    Envoie  mon secours tes bonts souveraines,

    Seigneur, contre les maux qui m'ont choisi pour but,

    Puisqu’en vain je mettrais aux amitis humaines

    L’espoir de mon salut.

    

    O mon Dieu, qu’ici-bas j’ai trouv d’infidles

    Dont je m’imaginais occuper tous les soins!

    Et que j’ai rencontr de vritables zles

    Où j’en croyais le moins!

    

    Il est rare aprs tout qu’un ami persvre

    Dans nos afflictions jusqu’ l’extrmit,

    Et nous aide  porter toute notre misre

    Sans tre rebut.

    

    Toi seul es cet ami, fidle, infatigable,

    Que de nos intrts rien ne peut dtacher,

    Et toute autre amiti n’a rien de si durable

    Qu’il en puisse approcher.

    

    Daigne mettre en ma bouche une parole vraie,

    Qui soit pleine de force» et de stabilit;

    Et ne souffre jamais que ma bouche s’essaie

    A la duplicit.

    

    Accorde  ma faiblesse assez de prvoyance

    Pour aller au-devant de ce qui peut s’offrir,

    Et dtourner les maux que sans impatience

    Je ne pourrais souffrir.

    

    Qu’heureux est, ô mon Dieu! qu’heureux est qui souhaite

    Que ton seul bon plaisir soit partout accompli,

    Qu’au dedans, qu’au dehors ta volont soit faite,

    Et ton ordre rempli!

    

    Que ta grce en un cur se trouve en assurance

    Alors qu’ fuir l’clat il met tous ses efforts,

    Et qu’il sait ddaigner cette vaine apparence

    Qu’on admire au dehors!

    

    Une me en ton vouloir saintement affermie

    Mnage tous les dons que lui fait ta faveur,

    Et les applique tous  corriger sa vie,

    Ou croître sa ferveur.
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    XIX.

    Aveu de la propre faiblesse.


    Livre III, chapitre XLVI.


    

    Seigneur, qui par de vifs rayons

    Pntres chaque conscience,

    Juste juge, en qui nous voyons

    Et la force et la patience,

    Tu sais quelle fragilit,

    Quelle pente  l’impuret

    Suit partout la faiblesse humaine:

    Daigne me servir de soutien,

    Et sois la confiance pleine

    Qui me guide au souverain bien.

    

    Pour ne voir point de tache en moi

    Mon innocence n’est pas sûre;

    Tu vois bien plus que je ne voi[4565];

    Tu fais bien une autre censure:

    Aussi devrais-je avec douceur

    M’humilier sous la noirceur

    De tous les crimes qu’on m’impute

    Et souffrir d’un esprit remis,

    Lors mme qu’on me perscute

    Pour ce que je n’ai point commis.

    

    Pardon, mon cher Sauveur, pardon

    Quand j’en use d’une autre sorte;

    Ne me refuse pas le don

    D’une patience plus forte.

    Ta misricorde vaut mieux,

    Pour rencontrer grce  tes yeux

    Dans l’excs de ton indulgence,

    Qu’une apparente probit

    Ne peut servir  la dfense

    De la secrte infirmit.
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    XX.

    Empressement de s'unir  Dieu.


    Livre III, chapitre XLVIII.


    

    Quand verrai-je, Seigneur, finir tant de supplices?

    Quand cesserai-je d’tre un esclave des vices?

    Quand occuperas-tu, toi seul, mon souvenir?

    Quand mettrai-je ma joie entire  te bnir?

    Quand verrai-je en mon cur une libert sainte,

    Sans aucun embarras, sans aucune contrainte?

    Et quand ne sentirai-je en mes ardents transports

    Rien qui pse  l’esprit, rien qui gne le corps?

    

    Doux Sauveur de mon me, hlas! quand te verrai-je?

    Quand m’accorderas-tu ce dernier privilge?

    Quand te pourront mes yeux contempler  loisir,

    Te voir en tout, partout, tre mon seul dsir?

    Tu sais que c’est pour toi que tout mon cur soupire;

    Tu sais que c’est  toi que tout mon cur aspire;

    Le monde m’est  charge, et ne fait que grossir

    Ce fardeau de mes maux qu’il tche d’adoucir:

    Ni de lui ni de moi je ne dois rien attendre;

    Je veux te possder, et ne te puis comprendre;

    Je forme  peine un vol pour m’attacher aux cieux,

    Qu’un souci temporel me ravale en ces lieux;

    Et de mes passions les forces mal domptes

    Me rendent aux douceurs qu’elles m’avaient prtes:

    La chair rappelle en bas, quand l’esprit tire en haut,

    Et la faible partie est celle qui prvaut.

    

    Que je souffre, Seigneur, quand mon me leve

    Jusqu’aux pieds de son Dieu qui l’a faite et sauve,

    Un damnable escadron de sentiments honteux

    Vient troubler sa prire et distraire ses vux!

    Viens, cleste douceur, viens occuper la place,

    Et toute impuret fuira devant ta face.

    Dissipes-en le trouble et rtablis ma paix;

    Fais qu’ te voir sans cesse levant mes souhaits,

    Je t’offre une oraison, je t’offre des louanges

    Dignes de se mler  celles de tes anges;

    Et qu’en moi ton amour par ses divins transports

    touffe le terrestre et dedans et dehors.
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    XXI.

    Pour se conformer  la volont de Dieu.


    Livre III, chapitre L.


    

    Qu’ prsent, qu’ jamais soit bni ton saint nom!

    La chose arrive ainsi que tu l’as rsolue;

    Tu l’as faite, ô mon Dieu, puisque tu l’as voulue,

    Et tout ce que lu fais est bon.

    

    Que vois-je en moi, Seigneur, qu’y puis-je voir paraître,

    Que ce que tu dpars sans qu’on l’ait mrit?

    Et ce que donne et fait ta libralit,

    N’en es-tu pas toujours le maître?

    

    De toute ternit tu prvis ce moment

    Qui m’abat au dehors durant un temps qui passe,

    Pour me faire au dedans revivre dans ta grce,

    Et t’aimer ternellement.

    

    Il faut qu’un peu de temps je traîne dans la honte

    Cet objet de mpris et de confusion;

    Que je semble tomber  chaque occasion

    Sous la langueur qui me surmonte.

    

    Pre saint, tu le veux; mais ce n’est qu’ dessein

    Que mon cur avec toi de nouveau se relve,

    Et que du haut du ciel un nouveau jour achve

    De s’pandre au fond de mon sein.

    

    Ton ordre est accompli, ta volont suivie:

    Je souffre, je languis, je vis dans le rebut,

    Et je prends tous ces maux dont tu me fais le but

    Pour arrhes d’une heureuse vie.

    

    Ce sont traits de ta grce, et c’est ton amiti

    Qui donne  tes amis  souffrir pour ta gloire,

    Et ce qu’ose contre eux la fureur la plus noire

    Marque un effet de ta piti.

    

    Toutes les fois qu’ainsi ta bont se dploie,

    Ils nomment ces malheurs un bienheureux hasard,

    Et n’examinent point quelle main les dpart,

    Lorsque la tienne les envoie.

    

    Il m’est avantageux, que mon front soit couvert

    D’une confusion qui vers toi me rappelle,

    Pour chercher mon refuge en ta main paternelle,

    Plutôt qu’en l’homme qui me perd.

    

    J’en apprends  trembler sous l’abime inscrutable

    Que prsente  mes yeux ton profond jugement,

    Lorsque je vois ton bras frapper galement

    Sur le juste et sur le coupable.

    

    Bien que d’abord cet ordre ait de quoi m’tonner,

    Il est l’quit mme et la mme justice,

    Puisqu’il afflige l’un pour hter son supplice,

    Et l’autre pour le couronner.

    

    Quelles grces, Seigneur, ne te dois-je point rendre

    De ne m’pargner point les grces des travaux,

    Et de me prodiguer l’amertume des maux

    Dont le vrai bien se doit attendre!

    

    Cleste mdecin de ceux que tu chris,

    Ainsi jusqu’aux enfers tu mnes et ramnes;

    Tu nous ouvres le ciel par l’essai de leurs gnes;

    Tu fais la plaie, et la guris.

    

    Frappe, Sauveur bnin, frappe, je t’en convie,

    Je me remets entier sous ta correction:

    Elle est ici l’effet de ta dilection,

    Et de ta haine en l’autre vie.

    

    Tu sais, et mieux que moi, quelles impressions

    Me peuvent avancer en ton divin service,

    Et combien est puissante  dissiper[4566] le vice

    L’aigreur des tribulations.

    

    Fais-moi n’estimer rien en toute la nature

    Que ce qui devant toi conserve quelque prix;

    Fais-moi ne rien blmer que ce qu’ tes mpris

    Expose sa propre souillure.

    

    Fais-moi fuir qui m’encense, ou ne le regarder

    Que comme un abuseur qui sduit ce qu’il loue,

    Un infirme insolent qui d’un faible se joue,

    Un aveugle qui veut guider.

    

    La louange mal due aussi bien n’est qu'un conte

    Que le peu de mrite en soi-mme ddit,

    Et qui donne au dehors beaucoup moins de crdit

    Qu’au dedans il ne fait de honte.
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    XXII.

    Aveu de la propre indignit.


    Livre III, chapitre LII.


    

    Seigneur, si je m’arrte au peu que je mrite,

    Je ne puis esprer tes consolations,

    Ni que du haut du ciel ta secrte visite

    Daigne adoucir l’aigreur de mes afflictions.

    

    Je n’en fus jamais digne, et lorsque tu me laisse

    Dnu, pauvre, infirme, impuissant, perdu,

    Tu ne fais que justice  mes lches faiblesses,

    Et ce plein abandon n’est que ce qui m’est dû.

    

    Je force ma mmoire  retracer ma vie,

    Et n’y vois que dsordre et que drglement,

    Qu’une pente au pch honteusement suivie,

    Qu’une morne langueur pour mon amendement.

    

    Tout confus que je suis de me voir si coupable,

    Que dirai-je, sinon: «J’ai pch, mon Sauveur,

    J’ai pch; mais pardonne, et d’un il pitoyable

    Regarde un criminel qui demande faveur.»

    

    Car enfin tu ne veux d’une me ensevelie

    Dans cette juste horreur que lui fait son pch,

    Sinon qu’elle s’accuse, et qu’elle s’humilie

    Sous le saint repentir dont le cur est touch.
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    XXIII.

    Acte de confiance en Dieu.


    Livre III, chapitre LIX.


    

    Seigneur, c’est  toi que j’aspire;

    En toi seul est ce que je veux:

    Souffre donc qu’aprs toi je pleure, je soupire,

    Et que jusqu’ ce que j’expire,

    J’envoie aprs toi tous mes vux.

    

    C’est en toi seul que je me fie;

    A toi seul j’lve mes yeux;

    Dieu de misricorde, claire, fortifie,

    pure, bnis, sanctifie

    Mon me du plus haut des cieux.

    

    Chacun cherche ses avantages;

    Tu ne regardes que le mien:

    C’est pour mon salut seul qu’ m’aimer tu t’engages[4567],

    Que tu calmes tous mes orages,

    Que tu me tournes tout en bien.

    

    La rigueur mme des traverses

    A pour but mon utilit:

    C’est la part des lus; par l tu les exerces,

    Et leurs tentations diverses

    Sont des marques de ta bont.

    

    Ton nom n’est pas moins adorable

    Parmi les tribulations,

    Et dans leur duret tu n’es pas moins aimable,

    Que quand ta douceur ineffable

    Rpand ses consolations.

    

    Aussi ne mets-je mon refuge

    Qu’en toi, mon souverain auteur;

    Et de tous mes ennuis quel que soit le dluge,

    Hors du sein de mon propre juge

    Je ne veux point de protecteur.

    

    Tout ce qui semble ici produire

    La paix dont on pense jouir,

    N’est sans toi qu’un clair si prompt  se dtruire,

    Que le moment qui le fait luire

    . Le fait aussi s’vanouir.

    

    Joins  ta clmence ineffable

    De ta piti l’immense effort,

    Et ne rejette pas les vux d’un misrable

    Qui traîne un exil dplorable

    Parmi les ombres de la mort.

    

    Rassure mon me alarme;

    Et contre la corruption,

    Contre tous les prils dont la vie est seme,

    Toi qui pour le ciel l’as forme,

    Prends-la sous ta protection.
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    XXIV.

    Prparation  la communion.


    Livre IV, chapitre II.


    

    Je m’approche, Seigneur, plein de la confiance

    Que tu veux que je prenne en ta haute bont:

    Je m’approche en malade, avec impatience

    De recevoir de toi la parfaite sant.

    

    Je cherche en altr la fontaine de vie;

    Je cherche en affam le pain vivifiant;

    Et c’est sur cet espoir que mon me ravie

    Au monarque du ciel prsente un mendiant.

    

    Mais que dois-je penser  cette table sainte?

    M’approchant de mon Dieu, de quoi m’entretenir?

    J’y porte du respect, du zle, et de la crainte,

    Et ne le puis assez respecter ni bnir.

    

    Je n’ai rien de meilleur ni de plus salutaire,

    Que de m’humilier devant ta majest,

    Et tenir les yeux bas sur toute ma misre,

    Pour lever d’autant l’excs de ta bont.

    

    Tu viens jusques  moi pour loger en moi-mme,

    Tu m’invites toi-mme  ces divins banquets,

    Où la profusion de ton amour extrme

    Sert un pain anglique et de clestes mets!

    

    Ce pain, ce mets sacr que tu nous y fais prendre,

    C'est toi, c’est ton vrai corps, arbitre de mon sort,

    Pain vivant, qui du ciel as bien voulu descendre

    Pour redonner la vie aux enfants de la mort.

    

    Qu’en cet effort d’amour tes uvres admirables

    Montrent de ta vertu le pouvoir clatant!

    Et que ces vrits sont pour nous ineffables,

    Que ta voix excute aussitôt qu’on l’entend!

    

    Ta parole jadis fît si tôt toutes choses,

    Que rien n’en spara le son d’avec l’effet;

    Et ta vertu passant dans les secondes causes,

    A peine l’homme parle, et ton vouloir est fait.

    

    Par des transports de joie et de reconnaissance

    Bnis ton Dieu, mon me, en ce val de malheurs,

    Où tu reois ainsi de sa toute puissance

    Un don si favorable  calmer les douleurs.

    

    Sais-tu qu’autant de fois que ton zle s’lve

    A prendre du Sauveur le vritable corps,

    L’uvre de ton salut autant de fois s’achve,

    Et de tous ses tourments t’applique les trsors?

    

    Il n’a rien mrit qu’il ne t’y communique;

    Et comme son amour ne peut rien refuser,

    Sa bont toujours pleine et toujours magnifique

    Est un vaste ocan qu’on ne peut puiser.
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    XXV.

    Prire avant la communion.


    Livre XV, chapitre III.


    
 Je viens  toi, Seigneur, afin de m’enrichir

    Des dons surnaturels qu’il te plaît de nous faire;

    J’en viens chercher la joie, afin de m’affranchir

    Des longs et noirs chagrins qui suivent ma misre.

    Comble donc aujourd’hui de solides plaisirs

    Ce cur, ces amoureux dsirs,

    Que pousse jusqu’ toi ton serviteur fidle:

    Vois les empressements de son humble devoir,

    Et ne rejette pas les ardeurs de son zle,

    Qu’un vrai respect prpare  te bien recevoir.

    

    Quiconque en ces bas lieux te reoit dignement,

    Pain vivant, doux repas de l’me du fidle,

    S’tablit un partage au haut du firmament,

    Et s’assure un plein droit  la gloire ternelle.

    Mais las! que je suis loin d’un tat si parfait,

    Moi que souvent le moindre attrait

    Jusque dans le pch traîne sans rpugnance,

    Et qu’une lenteur morne, un sommeil croupissant,

    Tiennent enveloppa de tant de nonchalance,

    Qu’ tous les bons desseins je demeure impuissant!

    

    Heureuse mille fois l’me qui te reoit,

    Toi, son espoir unique et son unique maître,

    Avec tout le respect et l’amour qu’elle doit

    A l'excs des bonts que tu lui fais paraître!

    Est-il bouche loquente, est-il esprit humain

    Qui ne se consumt en vain,

    S’il voulait exprimer toute son allgresse?

    Et peut-on concevoir ces hauts ravissements,

    Ces avant-goûts du ciel, que ta pleine tendresse

    Aime  lui prodiguer en ces heureux moments?
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    XXVI.

    Autre prire avant la communion.


    Livre IV, chapitre IV.


    

    Prviens ton serviteur par cette douce amorce

    Que versent dans les curs tes bndictions;

    Joins  la puret de leurs impressions

    Tout ce que le respect a de zle et de force[4568];

    Donne-moi les moyens d’approcher dignement

    De ton auguste sacrement;

    Remplis mon sein pour toi d’une cleste flamme,

    Et daigne m’arracher  la morne lenteur

    De l’assoupissement infme

    Sous qui m’ensevelit ma propre pesanteur.

    

    Viens, avec tout l’effet de ce don salutaire,

    D’une sainte visite aujourd’hui m’honorer;

    Que je puisse en esprit pleinement savourer

    Les douceurs qu’enveloppe un si profond mystre;

    Dtache en ma faveur un vif rayon des cieux

    Qui fasse pntrer mes yeux

    Au fond de cet abîme où tout mon bien s’enferme;

    Et si pour y descendre ils ont trop peu de jour,

    Fais qu’une foi solide et ferme

    En croie aveuglment l’excs de ton amour.

    

    Je vais te recevoir, tu le veux, tu commandes

    Que mon cur  ton cur s’unisse en charit;

    Porte donc jusqu’ toi son imbcillit

    Par un don spcial et des grces plus grandes.

    Je crois, et suis tout prt de signer de mon sang

    Que sous ce rond, que sous ce blanc,

    Vritable Homme-Dieu, tu caches ta prsence,

    Et que ce que les yeux jugent encore du pain

    N’en conserve que l’apparence,

    Qui voile  tous nos sens ton tre souverain.

    

    Quels souhaits dans nos maux peut former la pense,

    Que ne puisse remplir un si grand sacrement?

    D’où pouvons-nous attendre un tel soulagement,

    Ou pour le corps malade, ou pour l'me blesse?

    C’est par lui que la grce avance  gros torrents,

    Et que sur les vices mourants

    S’affermit la vertu que lui-mme il fait naître;

    C’est par lui que la foi plus fortement agit,

    Que l’esprance a de quoi croître,

    Et que la charit s’enflamme et s’largit.

    

    Tu vois ce qui me manque, ô Sauveur adorable,

    Doux Jsus, bont seule en qui j’ose esprer:

    Supple  mes dfauts, et daigne rparer

    Ce que dtruit en moi la langueur qui m’accable.

    Tu t’en es fait toi-mme une amoureuse loi,

    Quand nous appelant tous  toi,

    Ta bouche toute sainte a bien voulu nous dire[4569]:

    «Accourez tous  moi, vous dont sous les travaux

    Le cur incessamment soupire,

    Et je soulagerai la grandeur de vos maux.»
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    XXVII.

    Oblation de soi-mme  Dieu en la communion.


    Livre IV, chapitre IX.


    

    Et le ciel, et la terre, et tout ce qu’ils contiennent,

    Leurs effets, leurs vertus  jamais t’appartiennent:

    Tout est  toi, Seigneur, tout marche sous ta loi,

    Et je m’y viens offrir en volontaire hostie,

    Moi qui de ce grand tout suis[4570] la moindre partie,

    Pour tre par cette offre encore mieux tout  toi.

    

    Dans la simplicit d’un cur qui te rclame,

    Je t’offre tous entiers et mon corps et mon me;

    J’en fais un saint hommage  tes commandements;

    J’offre  tes volonts un serviteur fidle

    En sacrifice pur de louange immortelle,

    Et runis en toi tous mes attachements.

    

    Aprs tant de pchs, que ferais-je autre chose?

    Je vois que leur excs  ta rigueur m’expose,

    Qu’il arme contre moi ta juste inimiti:

    Que puis-je donc, mon Dieu, pour t’arracher les armes[4571],

    Que t’avouer ma faute, et fondant tout en larmes,

    Implorer  genoux l’excs de ta piti?

    

    Je sais, Seigneur, je sais, pour grand que soit mon crime,

    Que ta misricorde est un profond abîme;

    Je me rsigne entier  son immensit:

    N’agis que suivant elle, et lorsque ta justice

    Pressera ton courroux de hter mon supplice,

    Laisse-lui fermer l'il sur mon iniquit.

    

    Souffre que je te fasse, en ce divin mystre,

    L’offre de tout le bien que jamais j’ai pu faire,

    Quoique tout imparfait et de peu de valeur,

    Quoique ces actions soient en si petit nombre,

    Qu’ peine du vrai bien elles font voir une ombre

    Dont les informes traits n’ont aucune couleur.

    

    Donne-leur ce qui manque  leur faible teinture;

    Corrige, sanctifie, agre, achve, pure;

    Fais-les de jour en jour aller de mieux en mieux:

    Comble-les d’une grce en vertus si fertile,

    Que cet homme chtif, paresseux, inutile,

    Trouve une heureuse fin qui le conduise aux cieux.

    

    Arrache de nos curs cette indigne semence

    D’envie et de soupon, de colre et d’offense,

    Tout ce qui peut nourrir la contestation,

    Tout ce qui peut blesser l’amiti fraternelle,

    Et par une chaleur  tes ordres rebelle

    teindre le beau feu de la dilection[4572].

    

    Prends, Seigneur, prends piti de ceux qui la demandent;

    Fais un don de ta grce aux pcheurs qui l’attendent;

    Dans nos pressants besoins laisse-nous l’obtenir;

    Et rends-nous tels enfin que notre me ravie

    En puisse dignement jouir durant la vie,

    Et dans le ciel un jour  jamais t’en bnir.
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    XXVIII.

    Union  Dieu en la communion.


    Livre IV, chapitre XIII.


    

    Qui me la donnera, Seigneur,

    Cette joie où mon me aspire,

    De pouvoir seul  seul te montrer tout mon cur,

    Et de jouir de toi comme je le dsire?

    

    Je te dirai tout mon secret,

    Tu me diras le tien de mme,

    Tel qu’un ami s’explique avec l’ami discret,

    Tel qu’un amant fidle entretient ce qu’il aime.

    

    Quand viendra-t-il, cet heureux jour,

    Ce moment tout beau, tout cleste,

    Qu’absorb tout en toi par un parfait amour,

    Je m'oublierai moi-mme et fuirai tout le reste?

    

    Viens en moi, tiens-toi tout en moi;

    Souffre  tes bonts adorables

    De nous faire  jamais cette amoureuse loi,

    Qu’ jamais cet amour nous rende insparables.

    

    Seigneur, que ton esprit est doux!

    Que pour tes enfants il est tendre!

    Et que c’est les aimer que de les nourrir tous

    De ce pain que du ciel tu fais pour eux descendre!

    

    Un Dieu venir jusqu’en nos curs!

    De sa chair propre nous repaître!

    O grce inexplicable! ô clestes faveurs!

    Par quels dignes prsents puis-je le reconnaître?

    

    Que te rendrai-je, ô Dieu tout bon,

    Aprs ce trait d’amour immense?

    Que pourrai-je trouver de quoi te faire un don

    Qui puisse tenir lieu de quelque rcompense?

    

    Je l’ai, mon Dieu, j’ai ce de quoi

    Te faire une agrable offrande;

    Je n’ai qu’ me donner de tout mon cur  toi,

    Et je te rendrai tout ce qu’il faut qu’on te rende.

    

    Oui, c’est l tout ce que tu veux

    Pour cette faveur infinie.

    Seigneur, que d’allgresse animera mes vux,

    Quand je verrai mon me avec toi bien unie!

    

    D’un ton amoureux et divin

    Tu me diras lors  toute heure;

    «Si tu veux avec moi vivre jusqu’ la fin,

    Avec toi jusqu’au bout je ferai ma demeure.»

    

    Et je te rpondrai soudain:

    «Si tu m’en veux faire la grce,

    Seigneur, c’est de ma part mon unique dessein;

    Fais que d’un nud si beau jamais je ne me lasse[4573].»
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    XXIX.

    Pour reprsenter  Dieu tous nos besoins en la communion.


    Livre IV, chapitre XVI.


    

    Source de tous les biens où nous devons prtendre,

    Aimable et doux Sauveur,

    Qu’en cet heureux moment je souhaite de prendre

    Avec pleine ferveur,

    

    De toutes mes langueurs, de toutes mes faiblesses

    Tes yeux sont les tmoins,

    Et du plus haut du ciel, d’où tu fais tes largesses,

    Tu vois tous mes besoins.

    

    Dissipe mes glaons par cette heureuse flamme

    Qu’allume ton amour,

    Et sur l’aveuglement qui rgne dans mon me

    Rpands un nouveau jour.

    

    De la terre pour moi rends les douceurs amres,

    Quoi qu’on m’y puisse offrir;

    Mle aux sujets d’ennuis, mle aux succs contraires

    Les plaisirs de souffrir.

    

    lve tout mon cur au-dessus du tonnerre;

    Fixe-le dans les cieux;

    Et ne le laisse plus divaguer sur la terre

    Vers ce qui brille aux yeux.

    

    Sois Tunique douceur, sois l’unique avantage

    Qui le puisse arrter;

    Sois seul toute la viande et seul tout le breuvage

    Qu’il se plaise  goûter.

    

    Deviens tout son amour, toute son allgresse,

    Tout son bien, tout son but;

    Deviens toute sa gloire et toute sa tendresse,

    Comme tout son salut.

    

    Daigne enfin, ô mon Dieu, par ta bont suprme

    A tel point l’enflammer,

    Qu’il s’embrase, consume et transforme en toi-mme

    A force de t’aimer.
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    XXX.

    Souhaits amoureux avant la communion.


    Livre IV, chapitre XVII.


    

    Avec tous les transports dont est capable une me,

    Avec toute l’ardeur d’une cleste flamme,

    Avec tous les lans d’un zle affectueux,

    Et les humbles devoirs d’un cur respectueux,

    Je souhaite approcher de ta divine table,

    J’y souhaite porter cet amour vritable,

    Cette ferveur sincre et ces fermes propos

    Qu’y portrent jadis tant d’illustres dvots,

    Tant d’lus, tant de saints, dont la vie exemplaire

    Sut le mieux pratiquer le grand art de te plaire.

    

    Oui, mon Dieu, mon seul bien, mon amour ternel,

    Tout chtif que je suis, tout lche et criminel,

    Je veux te recevoir avec autant de zle

    Que jamais de tes saints ait eu le plus fidle,

    Et je souhaiterais qu’il fût en mon pouvoir

    D’en avoir encore plus qu’il n’en put[4574] concevoir.

    

    Je sais qu’ ces dsirs en vain mon cur s’excite:

    Ils passent trop sa force et son peu de mrite;

    Mais tu vois sa porte, il va jusques au bout:

    Il t’offre ce qu’il a, comme s’il avait tout,

    Comme s’il avait seul en sa pleine puissance

    Ces grands efforts d’amour et de reconnaissance,

    Comme s’il avait seul tous les pieux dsirs

    Qui d’une me pure enflamment les soupirs,

    Comme s’il avait seul toute l’ardeur secrte,

    Tous les profonds respects d’une vertu parfaite.

    

    Si ce qu’il t’offre est peu, du moins c’est tout son bien:

    C’est te donner beaucoup, que ne rserver rien.

    Qui de tout ce qu’il a te fait un plein hommage,

    T’offrirait beaucoup plus, s’il pouvait davantage.

    

    J’ajoute donc au peu qu’il m'est permis d’avoir

    Tout ce que tes dvots en peuvent concevoir,

    Ces entretiens secrets, ces ferveurs extatiques

    Où seul  seul toi-mme avec eux lu t’expliques,

    Ces lumires d’en haut qui leur ouvrent les cieux,

    Ces claires visions pour qui l’me a des yeux,

    Ces amas de vertus, ces concerts de louanges

    Que les hommes sur terre et dans le ciel les anges,

    Que toute crature enfin, pour tes bienfaits,

    Et te rend chaque jour, et te rendra jamais.

    

    Reois de moi ces vux d’allgresse infinie,

    Ces dsirs que partout ta bont soit bnie,

    Ces vux justement dus  ton infinit,

    Ces dsirs que tout doit  ton immensit:

    Je te les rends, Seigneur, et je te les veux rendre,

    Tant que de mon exil le cours pourra s’tendre,

    Chaque jour, chaque instant, devant tous, en tous lieux.

    Puisse tout ce qu’il est d’esprits saints dans les cieux,

    Puisse tout ce qu’il est en terre de fidles,

    Te rendre ainsi que moi des grces ternelles,

    Te bnir avec moi de l’excs de tes biens,

    Et joindre avec ferveur tous leurs dsirs aux miens!
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    Quatrime partie Hymnes du commun des saints


    Pour les Apôtres et les vanglistes. Hors du temps de Pques


    Pour les Apôtres et les vanglistes. Au temps de Pques


    Pour un martyr


    Pour plusieurs martyrs


    Pour un confesseur


    Pour un confesseur pontife


    Pour un confesseur non pontife


    Pour les vierges


    Pour une sainte qui n’est ni vierge ni martyre


    Pour la ddicace d’une glise
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    Avertissement


    Corneille a publi en 1670 un volume contenant le texte latin et la traduction en prose et en vers: 1° de l'Office de la sainte Vierge, 2° des sept Psaumes pnitentiaux, 3° des Vpres et complies du dimanche, 4° deux sries d’extraits de sa version de l'Imitation, intitules Instructions chrtiennes et Prires chrtiennes, 5° la traduction de tous les Hymnes du Brviaire romain. Ce volume a paru avec le titre:


    OFFICE DE LA SAINTE VIERGE


    Traduit en franais, tant en vers qu’en prose, avec les Sept psaumes pnitentiaux, les Vpres et Complies du dimanche et tous les Hymnes du Brviaire Romain.


    On se reportera  la Notice et  la lettre adresse par Pierre Corneille  la Reine de France qui figurent en exergue de l’ouvrage intitul l’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE.
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    Hymnes pour chaque jour de la semaine
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    Pour les dimanches


    Depuis l’octave de l’piphanie jusques au Carme,

    et depuis le mois d’octobre jusqu' l'Avent.


    


    A MATINES.


    

    En ce jour, le premier qu’ait vu briller la terre,

    Ce jour où du nant Dieu tira l'univers,

    Ce grand jour que choisit ce maître du tonnerre

    Pour terrasser la mort et briser tous nos fers,

    

    Aux langueurs du sommeil drobons nos paupires,

    Dveloppons du lit nos membres engourdis,

    Et cherchant dans la nuit la source des lumires,

    Suivons ce qu’un prophte a pratiqu jadis.

    

    Prions ce crateur de toute la nature

    Qu’il coute nos vux, qu’il nous tende la main;

    Et qu’ayant pur nos curs de toute ordure,

    Cette main nous lve au bonheur souverain;

    

    Que quiconque amoureux de sa gloire divine

    L’exalte en ces moments les plus sacrs du jour,

    Quiconque y donne un temps qu’au repos on destine,

    En ait pour digne prix les dons de son amour.

    

    Nous t’en conjurons tous, vive clart du Pre,

    carte de nos curs ce qui les peut blesser;

    Bannis de nos dsirs ce qui peut te dplaire,

    Et de nos actions ce qui peut t'offenser.

    

    Que jamais rien d’impur, que jamais rien de sale

    Ne tache le dehors, ne souille le dedans;

    Et que jamais l’ardeur d’une flamme brutale

    N’ait de quoi nous livrer  des feux plus ardents.

    

    Daigne, Sauveur bnin, effacer de nos mes

    Tout ce qui fait rougir le front des vrais chrtiens;

    Et sur les traits biffs de ces marques infmes

    Grave tout ce qui mne au sjour des vrais biens.

    

    Que dgags ainsi des passions charnelles,

    Reus de ton empire au sacr clibat,

    Comme osent l'esprer tes serviteurs fidles,

    De ta gloire  jamais nous bnissions l’clat.

    

    Accordez cette grce  nos humbles prires,

    Pre incomprhensible, Homme-Dieu Jsus-Christ,

    Qui rgnez l’un et l’autre au sjour des lumires,

    Où sans fin avec vous rgne le Saint-Esprit.


    


    A LAUDES.


    
 De ce vaste univers crateur immuable,

    Qui gouvernez la course et des jours et des nuits,

    Et variez leurs temps par l’ordre invariable

    Dont la diversit soulage nos ennuis,

    

    Le messager du jour commence votre loge:

    Ce vigilant oiseau par ses chants nous instruit,

    Sa voix aux voyageurs dans l’ombre sert d’horloge,

    Et spare  grands cris la nuit d’avec la nuit.

    

    Il prend un soin exact d’veiller le Phosphore:

    Il l’invite  chasser les tnbres des cieux,

    Menace le voleur du retour de l’aurore,

    Lui fait cacher sa proie et redouter nos yeux.

    

    Du nocher  ses cris la vigueur se rappelle;

    Les vagues de la mer roulent moins firement;

    Pierre se reconnaît pour disciple infidle,

    Et par des pleurs amers lave son reniement.

    

    Levons-nous sans tarder, entendons sans remise

    Ce qu’il nous dit si haut ds son premier rveil;

    Sa voix a convaincu le prince de l’glise,

    Sa voix aux paresseux reproche le sommeil.

    

    Nous sentons  ses chants renaître l’esprance;

    Le malade en reoit un rayon de sant,

    Le glaive du brigand nous laisse en assurance,

    La foi vive succde  l’infidlit.

    

    Que par toi de nos curs la gurison s’achve:

    De tes yeux, doux Sauveur, il n’y faut qu’un seul trait

    Regarde le pcheur, sa chute se relve;

    Fais-lui verser des pleurs, il n’a plus de forfait.

    

    claire tous nos sens de ta propre lumire,

    Dissipe le sommeil dont ils sont accabls;

    Qu’en nos concerts ta gloire  jamais la premire

    Puisse acquitter des vux tant de fois redoubls!

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Fils ineffable!

    Gloire toute pareille  l'Esprit tout divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence adorable

    Rgne sans borne aucune, et rgnera sans fin!


    


    Depuis l’octave du saint sacrement jusqu’au mois d’octobre.


    


    A MATINES.


    

    Levons-nous dans la nuit, coupons-la par nos veilles,

    Faisons-la rsonner de nos plus doux accords;

    Et pour chanter d’un Dieu les plus hautes merveilles

    Unissons nos efforts.

    

    Joignons aux voix des saints une sainte harmonie,-

    Qui mrite une entre en ces brillants palais

    Où l’on goûte avec eux le bonheur d'une vie

    Qui ne finit jamais.

    

    Daigne nous l’accorder la sagesse profonde

    De cette essence unique en trois divins suppôts,

    Dont la gloire remplit de l’un et l’autre monde

    Les plus vastes enclos.


    


    A LAUDES.


    

    Des ombres de la nuit l’paisseur affaiblie

    Va cder de l’aurore  l’clat renaissant:

    Il est temps que des corps la vigueur rtablie Se voue au Tout-Puissant.

    

    Supplions sa piti d’accepter notre hommage,

    D’carter la langueur, d’affermir la sant;

    Et qu’un Dieu, pour nous rendre au cleste hritage, D’un pre ait la bont.

    

    Daigne nous l’accorder la sagesse profonde

    De cette essence unique en trois divins suppôts,

    Dont la gloire remplit de l’un et l’autre monde

    Les plus vastes enclos.


    


    Les hymnes  Prime, Tierce, Sexte, None et Complies qui suivent, se disent tous les jours de l’anne.


    


    A PRIME.


    

    Les astres et la nuit  l’aurore ont fait place:

    Supplions un Dieu tout-puissant

    Que durant tout le cours du soleil qui les chasse,

    Nous ne portions nos mains  rien que d’innocent,

    

    Qu’il tienne  notre langue une bride svre,

    Qu’il lui fasse horreur des dbats;

    Qu’il daigne ouvrir nos yeux  sa sainte lumire,

    Qu’il daigne les fermer  tous les vains appas.

    

    Que le fond de nos curs, sans tache et sans ordure,

    Repousse tous les faux plaisirs;

    Que la sobrit dompte de la nature

    Le plus rebelle orgueil et les plus fiers dsirs.

    

    Qu’il nous mette en tat qu’au bout de la journe,

    Quand la nuit reprendra son tour,

    Dans cette puret qu’il nous aura donne,

    Nous chantions  sa gloire un cantique d’amour.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Fils ineffable!

    Gloire  l’Esprit saint et divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence immuable

    Rgne sans borne aucune, et rgnera sans fin!


    


    A TIERCE.


    

    Pur amour, Esprit saint, qui n’tes qu’une essence

    Avec le Pre et le Fils,

    Daignez par une prompte et bnigne influence

    Verser du haut du ciel vos dons dans nos esprits.

    

    Que nos bouches, nos curs, et nos sens, et nos forces,

    Rendent gloire  leur souverain;

    Que de la charit les brillantes amorces

    Par un ardent exemple embrasent le prochain.

    

    Que le Pre et le Fils accordent cette grce

    A l’humble ferveur de nos vux,

    Eux qui rgnent sans fin dans cet immense espace

    Que remplit l’Esprit saint, qui n’est qu’un avec eux.


    


    A SEXTE.


    

    Gouverneur tout-puissant de cette masse entire,

    Dieu, par qui chaque heure  son tour,

    Qui dpars au matin l’clat de la lumire,

    Et gardes la chaleur pour le plus haut du jour,

    

    teins ces feux trop vifs d’où naissent les querelles;

    Chasse toute nuisible ardeur;

    Donne au corps la sant, l’effet aux vux fidles,

    La sainte joie  l’me, et le vrai calme au cur.

    

    Que le Pre et le Fils accordent cette grce

    A l’humble ferveur de nos vux,

    Eux qui rgnent sans fin dans cet immense espace

    Que remplit l’Esprit saint, qui n’est qu'un avec eux.


    


    A NONE.


    

    Immuable vigueur qui soutiens toutes choses,

    Qu’ toutes on voit prsider,

    Qui de tous les moments absolument disposes,

    Les fais s’entre-produire et s’entre-succder,

    

    Donne un soir clair, qui fermant notre vie

    Nous ouvre un tranquille avenir,

    Où pour prix d’une course heureusement finie

    Nous trouvions une gloire  ne jamais finir.

    

    Que le Pre et le Fils accordent cette grce

    A l’humble ferveur de nos vux,

    Eux qui rgnent sans fin dans cet immense espace

    Que remplit l’Esprit saint, qui n’est qu’un avec eux.


    


    A VPRES.


    

    Pre et maître de la lumire, etc.


    


    A COMPLIES.


    

    En ces derniers moments du jour qui nous claire, etc.
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    Pour le lundi


    


    A MATINES.


    

    Seigneur, par le sommeil nos forces rpares

    Du lit ddaignent les douceurs:

    Entends, des voûtes azures,

    Et le concert des voix, et le zle des curs.

    

    Que ton nom le premier sorte de notre bouche,

    Que notre ardeur n’aille qu’ toi,

    Qu’aucun autre objet ne la touche:

    Sois son premier souci, sois son dernier emploi.

    

    Qu’aux naissantes clarts l’ombre s’vanouisse;

    Que la nuit se cache  son tour;

    Que les dsordres qu’elle glisse

    Se dissipent comme elle aux approches du jour.

    

    pure nos esprits, efface tous nos crimes;

    Que dgags de tous forfaits

    Nous chantions tes bonts sublimes,

    Ici durant la vie, au ciel  tout jamais.

    

    Daignez, Pre ternel, nous faire cette grce;

    Et vous, Homme-Dieu Jsus-Christ,

    Qui rgnez dans l’immense espace

    Où comme vous et lui rgne le Saint-Esprit.


    


    A LAUDES.


    

    Splendeur de la gloire du Pre,

    Dont tu tires l’clat que tu rends  ton tour;

    Clart de la clart, source de la lumire,

    Jour de qui les rayons illuminent le jour;

    

    Vrai soleil, rpands dans nos mes

    De cet clat divin les rayons tous-puissants[4575];

    Verse du Saint-Esprit les plus brillantes flammes

    Sur les gouffres obscurs où s’abîment nos sens.

    

    Nous rclamons aussi ton aide,

    Pre de qui la gloire est sans borne et sans fin,

    Pre de qui la grce est le puissant remde

    Qui seul de tous nos maux dissipe le venin.

    

    Pre ternel, Pre ineffable,

    Affermis nos vertus, confonds nos envieux;

    Change en prosprit tout ce qui nous accable,

    Guide nos actions dans la route des cieux.

    

    Prside  toutes nos penses,

    Forme en nous un corps chaste et fidle  son Dieu;

    Fais que de notre foi les ardeurs empresses

    A la fraude jamais ne laissent aucun lieu.

    

    Que la foi soit notre breuvage,

    Que pour viande en tous lieux nous ayons Jsus-Christ

    Qu’une sincre joie y goûte l’avantage

    De cette sobre ivresse où s’pure l’esprit.

    

    Que ce jour ne soit qu’allgresse:

    Qu’il ait pour son matin une sainte pudeur,

    Pour midi cette foi qui t’adore sans cesse,

    Et dont aucun couchant n’ensevelit l'ardeur.

    

    L’aurore dj nous claire:

    Puissent avec l’aurore clairer nos esprits,

    Et le Fils qui se voit tout entier en son pre,

    Et le Pre qui vit tout entier en son fils!

    

    Gloire  ce Pre inconcevable!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence immuable

    Rgne sans borne aucune, et rgnera sans fin!


    


    A VPRES.


    

    Immense auteur du ciel, qui pour te mieux rpondre

    Des tres où tu fis entrer chaque lment,

    En divisant les eaux qui pouvaient les confondre,

    Entre elles pour barrire as mis le firmament;

    

    Qui l-haut affermis un fond aux mers clestes,

    Et rangeas par ruisseaux les nôtres au-dessous,

    De crainte que du feu les ravages funestes

    Ne pussent dissiper un sjour fait pour nous:

    

    Verse dans tous nos curs une grce fidle,

    Dont le secours propice ait toujours  durer;

    Empche que l’effet d’une fraude nouvelle

    Sous une vieille erreur ne nous puisse atterrer.

    

    Fais que la foi nous donne une lumire sainte,

    Et nous imprime en l’me  tel point sa clart,

    Que jamais vain appas n'y porte aucune atteinte,

    Jamais ne l’embarrasse aucune fausset.

    

    Accordez cette grce  nos humbles prires,

    Pre incomprhensible, Homme-Dieu Jsus-Christ,

    Qui rgnez l’un et l’autre au sjour des lumires,

    Où sans fin avec vous rgne le Saint-Esprit.
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    Pour le mardi


    


    A MATINES.


    

    Lumire qui n’es qu’une avec celle du Pre,

    Jour du jour, clart des clarts,

    Nos chants rompent la nuit par une humble prire

    Assiste-nous par tes bonts.

    

    carte loin de nous les tnbres coupables,

    Chasse les troupes de l’enfer,

    Et ce que le sommeil a de langueurs capables

    D’abattre un cur, d’en triompher.

    

    Prends, Seigneur, prends pour nous une telle indulgence,

    Rends-toi si propice aux croyants,

    Qu’ils puissent obtenir de ta magnificence

    Les dons que demandent leurs chants.

    

    Que le Pre et le Fils accordent cette grce

    A l’humble ferveur de nos vux,

    Eux qui rgnent sans fin dans cet immense espace

    Où l’Esprit saint rgne avec eux.


    


    A LAUDES.


    

    Le messager du jour au rveil nous convie:

    Sur notre me Jsus fait un pareil effort,

    Et l’arrachant lui-mme au frre de la mort,

    La rappelle  la vie.

    

    «Quittez, quittez ces lits où rgne la paresse

    (C’est ce qu’au fond des curs il crie  haute voix)

    Veillez, tenez ces curs chastes, sobres et droits

    J’approche, et le temps presse.»

    

    Rpondons  sa voix avec une foi vive,

    Avec des pleurs, des vux, de la sobrit;

    Faisons que le sommeil cde  la puret

    D’une ardeur attentive.

    

    Dissipes-en, Seigneur, les vapeurs infidles;

    Romps ces honteux liens dont nous charge la nuit

    Et rpands sur l’horreur du vieux pch dtruit

    Des lumires nouvelles.

    

    Gloire au Pre ternel, tout bon, tout saint, tout sage!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin,

    Qui procdant des deux rgne avec eux sans fin,

    Et veut pareil hommage!


    


    A VPRES.


    

    Toi qui cras la terre, et qui l’as enrichie

    Par l’ordre fcond de ta voix,

    Des eaux qui la couvraient toi qui l'as affranchie,

    Pour la rendre immobile et ferme sur son poids;

    

    Toi qui lui fis tirer du sein de la nature

    Le germe des fleurs et des fruits,

    Et nous daignas ensuite offrir pour nourriture

    Les herbes et les grains de ce germe produits:

    

    Daigne gurir, Seigneur, ce qu’une indigne flamme

    Forme d’ulcres en nos curs,

    Fais renaître ta grce au milieu de notre me,

    Pour noyer nos pchs dans un torrent de pleurs.

    

    Que cette me avec joie  tes lois obisse,

    Sans s’chapper vers rien de mal;

    Qu’elle-mme par toi de tous biens se remplisse,

    Et n’y mle jamais aucun poison fatal.

    

    Que le Pre et le Fils accordent cette grce

    A l’humble ferveur de nos vux,

    Eux qui rgnent sans fin en cet immense espace

    Où rgne l’Esprit saint, qui n’est qu’un avec eux.
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    Pour le mercredi


    


    A MATINES.


    

    Dieu tout bon, Crateur sublime,

    Sur ceux que tu rgis jette un il paternel;

    Vois dans quelles langueurs le sommeil les abîme,

    Et ne les abandonne  rien de criminel.

    

    Nous t’en conjurons, roi des anges,

    Bannis ce qui peut nuire, et lave ce qui nuit:

    Nous nous levons exprs pour chanter tes louanges,

    Et rompons en ton nom les chaînes de la nuit.

    

    Nous levons les mains et l’me,

    Suivant qu’un roi prophte a su nous l’ordonner:

    C’est ce que chaque nuit doit une sainte flamme,

    C’est l’exemple que Paul a pris soin de donner.

    

    Tu vois ce qui fait nos alarmes,

    Nous t’ouvrons de nos curs les plus secrets replis;

    Ils poussent des sanglots, nos yeux fondent en larmes

    Grce, grce au pch dont tu nous vois remplis!

    

    Daignez exaucer nos prires,

    Pre incomprhensible, Homme-Dieu Jsus-Christ,

    Qui rgnez l’un et F autre au sjour des lumires,

    Où sans fin avec vous rgne le Saint-Esprit.


    


    A LAUDES.


    

    Nuit, tnbres, vapeurs, noir et trouble nuage,

    Faites place  des temps plus doux:

    L’aurore  l’univers fait changer de visage,

    Jsus-Christ vient, retirez-vous.

    

    L’ombre dont l’paisseur enveloppait le monde

    Cde aux premiers traits du soleil,

    Et la couleur revient sur cette masse ronde,

    Qu’il dore et peint  son rveil.

    

    Qu’il commence et finisse  son gr sa carrire:

    Notre unique soleil, c’est toi,

    Seigneur, toute notre me adore ta lumire,

    Nos pleurs et nos chants en font foi.

    

    Le monde sous le fard nous dguise cent choses,

    Dont tes clarts percent l’abus;

    Astre toujours naissant, dvoiles-en les causes,

    Et dtrompe nos sens confus.

    

    Louange  tout jamais au Pre inconcevable!

    Louange  son Verbe en tout lieu!

    Louange au Saint-Esprit, ainsi qu’eux ineffable,

    Qui n’est avec eux qu’un seul Dieu!


    


    A VPRES.


    

    Dieu tout bon, tout saint et tout sage,

    Qui d’un feu blanchissant peignis le tour des cieux,

    Et par un plus parfait ouvrage

    Les ornas d’un clat  briller encore mieux;

    

    Qui dans leurs plaines azures

    Fis rouler le soleil au quatrime jour,

    Et par des courses mesures

    Fis avancer la lune, et divaguer sa cour;

    

    Qui par ces clarts diffrentes,

    Du jour et de la nuit sparant les emplois,

    Donnas  leurs splendeurs errantes

    Le droit de commencer et de finir les mois:

    

    Illumine le cur des hommes,

    Bannis-en de la chair les criminels appas,

    Brise les liens où nous sommes,

    Et dtruis du pch le plus horrible amas.

    

    Daignez nous faire cette grce,

    Pre incomprhensible, Homme-Dieu Jsus-Christ,

    Qui rgnez dans l’immense espace

    Où sans fin avec vous rgne le Saint-Esprit.
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    Pour le jeudi


    


    A MATINES.


    

    L’paisseur de la nuit dessous un voile sombre

    De toute la nature a cach les couleurs:

    Pour exalter ton nom, nos voix en percent l’ombre,

    Juste juge des curs.

    

    Bannis de nos dsirs ce vain charme qui passe,

    Laves-en la souillure, et nous dpars  tous

    La force d’carter par l’effet de ta grce

    Le pch loin de nous.

    

    Notre me, qui languit dans la noirceur du crime,

    Voudrait jusqu’ tes pieds en porter le remords,

    Et pour monter  toi de cet obscur abîme,

    Runit ses efforts.

    

    Que peuvent-ils, Seigneur, si ta bont n’efface

    L’paisse et triste nuit qui lui couvre les yeux?

    Et comment sans ton aide esprer une place

    A te voir dans les cieux?

    

    Ne la refusez pas  nos humbles prires,

    Pre et Fils que jamais le monde ne comprit,

    Et qui rgnez sans fin au sjour des lumires

    Avec le Saint-Esprit.


    


    A LAUDES.


    

    Le soleil renaissant redore la nature:

    Laissons vanouir l’indigne aveuglement

    Qui nous prcipita dans l'erreur et l’ordure

    D’un long et sale garement.

    

    D’un visage serein recevons sa lumire;

    Que son clat nous rende un esprit net et pur:

    Que la fraude aux discours n’offre plus de matire

    Ni la malice rien d’obscur.

    

    Que jamais de la bouche un mensonge ne sorte;

    Que la main fuie et l’air et l’ombre du pch;

    Qu’ rien de criminel le regard ne se porte;

    Qu’en rien le corps ne soit tach.

    

    Songeons qu’il est l-haut un arbitre svre,

    Qui voit tout ce qu’on fait, entend tout ce qu’on

    Du matin jusqu’au soir que sa justice opre,

    Que jusque dans l’me elle lit.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence immuable

    Rgne sans bornes et sans fin!


    


    A VPRES.


    

    Seigneur, dont la puissance au vouloir assortie,

    De ce qu’elle tira du vaste sein des mers,

    A leurs gouffres profonds rendit une partie,

    Et destina le reste  sillonner les airs:

    

    Tu laissas aux poissons leurs ondes pour demeure;

    Les escadrons ails s’levrent aux cieux;

    Et d’une mme source engendrs  mme heure,

    Ils surent par ton ordre occuper divers lieux.

    

    Donne  tes serviteurs que tes bonts sublimes

    De ton sang adorable ont lavs dans les flots,

    Que leurs mes jamais ne tombent par leurs crimes

    En l'ternel ennui d’une mort sans repos.

    

    Qu’aucun pour ses pchs abattu de faiblesse,

    Ou fier de ses vertus jusques[4576]  s’en vanter,

    Ne demeure cras sous le joug qui le presse,

    Ou tombe au prcipice en voulant s’exalter.

    

    Accordez cette grce  nos humbles prires,

    Sa pointe avec clat rejaillit[4577] de ces lieux:

    Loin, fantômes impurs qui nous faisiez la guerre!

    

    Cdez  la clart, noirs enfants de la nuit,

    Qui cherchez  souiller notre me;

    Que tout ce que d’horreurs votre insulte a produit

    Se dissipe aux rayons d’une cleste flamme.

    

    Que ce dernier matin qu’en ce triste sjour.

    Aucun sans frmir n’envisage,

    Serve  nous introduire  l’immuable jour

    Où nous paissions sans cesse entonner cet hommage:

    

    Gloire  l’inconcevable et sainte Trinit!

    Gloire au Pre, au Verbe ineffable!

    A l’Esprit tout divin,  leur immensit,

    Qui ne fait de tous trois qu’une essence adorable!


    


    A VPRES.


    

     Trinit, sainte lumire,

    De trois divins suppôts adorable unit,

    Le soleil finit sa carrire:

    Dans le fond de nos curs verse une autre clart.

    

    Que la plus longue matine,

    Que le soir le plus lent s’emploie  te louer;

    Que la gloire de la journe

    Soit  faire des vux qu’il te plaise avouer.

    

    Gloire au Pre, au Verbe ineffable!

    Gloire toute pareille  l’Esprit tout divin!

    Gloire  leur essence adorable,

    Qui rgne et rgnera sans bornes et sans fin!

  


  
    


    


    Deuxime partie

    Hymnes propres du temps
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    Pour l’Avent


    


    A VPRES.


    

    De tous les feux du ciel seul auteur et seul maître,

    Vive lumire des croyants,

    Rdempteur, qui pour tous sur terre as voulu naître,

    Daigne exaucer tes suppliants.

    

    Ta piti, qui voyait prir tes cratures

    Aprs d’inutiles travaux,

    Ranime nos langueurs, et ferme nos blessures

    Par un remde  tous nos maux.

    

    Sur le couchant du monde, et vers l’heure fatale

    Dont le menaait ton courroux,

    Tu sors d’une clôture et sainte et virginale

    Avec tout l’amour d’un poux.

    

    Tous les tres du ciel, tout ce qu’en a la terre,

    Courbent le genou[4578] devant toi,

    Et sans avoir besoin d’clairs ni de tonnerre,

    Un coup d’il les tient sous ta loi.

    

    Saint des saints, qu’on verra du trône de ton pre

    Descendre encore pour nous juger,

    Contre un fier ennemi, durant cette misre,

    Prends le soin de nous protger.

    

    Louange  tout jamais au Pre inconcevable!

    Louange  son Verbe en tout lieu!

    Louange  l’Esprit saint, ainsi qu’eux ineffable;

    Qui n’est avec eux qu’un seul Dieu!


    


    A MATINES.


    

    Verbe du Tout-Puissant, qui du sein de ton pre

    Viens descendre au secours du monde infortun,

    Et naître d’une vierge mre,

    Pour mourir dans le temps par toi-mme ordonn

    

    Illumine nos curs pour chanter tes louanges,

    Embrase-les si bien de tes saintes ardeurs,

    Qu’instruits par le concert des anges,

    Ces curs purs et sans tache exaltent tes grandeurs

    

    Qu’alors que tu viendras en ton lit de justice

    Dvoiler le secret de nos intentions,

    Sparer la vertu du vice,

    Et donner la couronne aux bonnes actions,

    

    Au lieu d’tre livrs aux carreaux que foudroie

    Suivant l’excs du crime un juge rigoureux,

    Nous goûtions l’ternelle joie

    Du sacr clibat avec tes bienheureux.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Gloire  leur essence immuable,

    Qui rgne dans les cieux et sans borne et sans fin


    


    A LAUDES.


    

    Un saint clat de voix  nos oreilles tonne,

    Il dissipe la nuit qui nous couvrait les yeux:

    Va, sommeil, et nous abandonne,

    Jsus prt  partir brille du haut des cieux.

    

    Apprends, me endormie, apprends  te soustraire

    Aux fantômes impurs dont tu te sens blesser:

    Le nouvel astre qui t’claire

    Ne lance aucun rayon que pour les terrasser.

    

    L’incomparable agneau que du ciel on envoie

    Vient payer de son sang ce que chacun lui doit:

    Que les pleurs et les cris de joie

    S'efforcent de rpondre aux biens qu’on en reoit.

    

    Afin que, quand son bras choisira ses victimes,

    Qu’on verra l’univers environn d’horreur,

    Loin de nous punir de nos crimes,

    Ce mme bras nous cache  sa juste fureur.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Gloire  leur essence ineffable,

    Qui rgne dans les cieux et sans borne et sans fin!
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    Pour le jour de Noël


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Christ, rdempteur de tous, fils unique du Pre,

    Seul qu’avant tout commencement,

    Engendrant en soi-mme et produisant sans mre,

    Il fit naître ineffablement:

    

    Adorable splendeur des clarts paternelles,

    Espoir immuable de tous,

    Daigne couter, Seigneur, les vux que tes fidles

    En tous lieux t’offrent comme nous.

    

    Souviens-toi qu’autrefois, pour rparer l’injure

    Que te fit l’homme criminel,

    Tu pris chair dans les flancs d’une vierge trs pure,

    Et voulus naître homme et mortel.

    

    Vois comme tous les ans ce grand jour fait entendre,

    Par l’hommage de nos concerts,

    Que du sein paternel il te plut de descendre

    Pour le salut de l’univers.

    

    C’est ce jour que le ciel, que la terre, que l’onde,

    Que tout ce qui respire en eux,

    Bnit cent et cent fois d’avoir sauv le monde

    Par ton avnement heureux.

    

    Nous y joignons nos voix, nous que par ta clmence

    Ton sang retira du tombeau,

    Et pour renouveler le jour de ta naissance,

    Nous chantons un hymne nouveau.

    

    Gloire  toi, sacr Verbe, et merveille suprme,

    Dieu par une vierge enfant!

    Mme gloire  ton pre, au Saint-Esprit la mme,

    Durant toute l'ternit!


    


    A LAUDES.


    

    Du point où le soleil prend le dessus des airs,

    Jusqu’aux bouts de la terre où languit la nature,

    Qu’on chante Jsus-Christ, ce roi de l’univers,

    Ce Dieu, ce crateur n d’une crature.

    

    Esclave dans un corps que la misre suit,

    Lui qui du monde entier est l’arbitre suprme,

    Pour ne dtruire point ce qu’il avait produit,

    En faveur de la chair il se fait chair lui-mme.

    

    La grce  gros torrents tombe du haut des cieux

    Dans les flancs d’une vierge où s’enferme leur maître

    Ces flancs purs et fconds enflent devant nos yeux,

    Et portent des secrets qu’elle n'a pu connaître.

    

    L’immacul palais de son pudique sein

    Devient du Dieu vivant l'inviolable temple,

    Et conoit sans exemple et sans commerce humain,

    Par la force d’un mot, un enfant sans exemple.

    

    Elle accouche d’un fils que prdit Gabriel

    Quand il la salua par les ordres du Pre,

    Et qu’avait reconnu pour le maître du ciel

    Un prophte captif au ventre de sa mre.

    

    Il ne ddaigne point la crche pour berceau,

    On l’y met sur la paille, avec joie il l’endure,

    Et ce Dieu, dont le soin nourrit le moindre oiseau,

    De deux gouttes de lait tire sa nourriture.

    

    L’allgresse remplit tous les clestes churs,

    Les anges  l’envi rpandent leur musique,

    Et leurs sacrs accords font connaître aux pasteurs

    Le crateur de tous, et le pasteur unique.

    

    Gloire au Verbe incarn, qui d’un sein virginal

    Pour vivre parmi nous daigna prendre origine!

    Gloire au Pre ternel,  l’Esprit leur gal!

    Gloire  l’immensit de leur gloire divine!
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    Pour les Saints Innocents


    


    A VPRES ET A LAUDES.


    

    Du troupeau des martyrs prmices innocentes,

    Qui payez pour un Dieu qui vient payer pour tous,

    A peine vous vivez, qu’un tyran fond sur vous,

    Ainsi qu’un tourbillon sur des roses naissantes.

    

    De ce Dieu nouveau-n victimes les plus prtes,

    Tendre escadron mourant aussitôt que mortel,

    Vous vous jouez ensemble, aux marches de l’autel,

    De ces mmes lauriers qui couronnent vos ttes.

    

    Chantez ainsi que nous: «Gloire  cette naissance

    Que le Verbe incarn prit d’un sein virginal!

    Gloire au Pre ternel,  l’Esprit leur gal!

    Gloire  l’immensit de leur divine essence!»


    


    A MATINES.


    

    Un tyran inquiet et fier

    Apprend d’un bruit confus la naissance d’un prince

    Qui de David juste hritier,

    Doit rgir toute sa province.

    

    A ces nouvelles, forcen:

    «On nous chasse, dit-il; mais prvenons ce maître,

    Et pour perdre ce nouveau-n,

    Perdons tout ce qui vient de naître.»

    

    Que te sert d’avoir tout proscrit?

    Hrode, que te sert qu’on dchire, qu’on frappe?

    Tu n’en veux qu’au seul Jsus-Christ,

    Et Jsus-Christ lui seul t'chappe.

    

    Gloire  toi, rdempteur bnin,

    Qui du sein d’une vierge as tir ta naissance!

    Gloire au Pre,  l’Esprit divin!

    Gloire  leur immortelle essence!
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    Pour l’piphanie


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Lche Hrode,  quoi bon l'effroi que tu te donnes?

    Qui te fait de Jsus craindre l'avnement?

    Lui qui donne l-haut d’ternelles couronnes,

    Envierait-il ici des rgnes d'un moment?

    

    D’un astre fait exprs la nouvelle carrire

    Sert de guide  trois rois, et leur montre le lieu:

    La lumire leur fait connaître la lumire,

    Et par divers prsents reconnaître leur Dieu.

    

    L’agneau saint et cleste entre dans une eau pure,

    Reoit la pnitence en un corps sans pch:

    Cette onde en le lavant emporte notre ordure,

    Et blanchit des noirceurs dont il n’est, point tach.

    

    O surprenant effet de puissance divine!

    Une autre eau dans la cruche  sa voix obit,

    Pour se tourner en vin dment son origine,

    Et change de nature aussitôt qu’il l'a dit.

    

    Gloire au divin auteur d’une telle merveille,

    Qui choisit ce grand jour pour se montrer aux yeux!

    Au Pre, au Saint-Esprit, gloire toute pareille!

    Gloire  tous trois ensemble, en tout temps, en tous lieux!


    


    A LAUDES.


    

     Bethlem, illustre entre toutes les villes,

    Vante-toi, tu le peux, d’avoir donn le jour

    A ce roi qui du ciel rend les chemins faciles,

    Et qui prend notre chair par un excs d’amour.

    

    C’est lui que nous annonce une toile inconnue,

    Qui passe du soleil l’clat et la beaut,

    Et fait voir en ces lieux un Dieu dont la venue

    Unit notre faiblesse  sa divinit.

    

    Cet astre jusqu’ lui guide  peine les mages,

    Qu’aucun des trois pour lui n’pargne son trsor:

    Chacun d’eux prostern lui rend d’humbles hommages,

    Chacun lui fait prsent d’encens, de myrrhe, ou d’or.

    

    Un haut mystre clate en tout ce qu’on lui donne:

    L’encens dit qu’il est Dieu, qu’il lui faut un autel;

    L’or montre qu’il est roi, qu’il veut une couronne;

    Et la myrrhe avertit qu’il est homme et mortel.

    

    Gloire au divin auteur d’une telle merveille,

    Qui choisit ce grand jour pour se montrer aux yeux!

    Au Pre, au Saint-Esprit, gloire toute pareille!

    Gloire  tous trois ensemble, en tout temps, en tous lieux!
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    Pour le Carme


    


    A VPRES.


    

    Toi, dont le seul vouloir rgle nos destines,

    Seigneur, reois nos vux, coute nos soupirs:

    Jusqu’ toi par le jeûne lve nos dsirs,

    Durant ces quarante journes.

    

    Tu lis au fond des curs, tu vois ce qui s’y passe

    Tu connais notre faible, et nos manques de foi:

    Pardonne  des pcheurs qui recourent  toi;

    Ne leur refuse pas ta grce.

    

    A force de pcher notre me est toute noire;

    Mais laisse  ta bont dsarmer tes rigueurs;

    Si nous te demandons remde  nos langueurs,

    Ce n’est que pour chanter ta gloire.

    

    Si du jeûne au dehors la svre abstinence

    Abat notre Vigueur, dfigure nos traits,

    Fais qu’au dedans de l'me un jeûne de forfaits

    Ramne la convalescence.

    

    Immense Trinit qu’aucun ne peut comprendre,

    Glorieuse unit par qui tout est produit,

    A tes adorateurs daigne accorder le fruit

    Que des jeûnes on doit attendre.


    


    A MATINES.


    

    Instruits par un usage aussi saint que mystique,

    Si nous voulons du ciel attirer le secours,

    Exerons-nous au jeûne, et que chacun s’applique

    A lui faire un tribut de quatre fois dix jours.

    

    La loi mit en avant ce digne et saint usage,

    Les prophtes depuis s’en sont fait une loi;

    Jsus-Christ  la suivre aprs eux nous engage,

    Lui qui de tous les temps est Fauteur et le roi.

    

    Servons-nous donc en tout de plus de retenue:

    Ne mangeons, ne buvons que pour le seul besoin

    Que le jeu, le dormir, le parler diminue;

    Et que de se garder on prenne plus de soin.

    

    Retranchons nos plaisirs, traitons d’ignominie

    Ceux qui troublent l’esprit, qui le font s’garer;

    Que du rus dmon la fire tyrannie

    D’aucune entre au cur ne se puisse emparer.

    

    Apaisons le courroux de ce juge svre,

    Pleurons devant les yeux de ce maître des rois;

    Montrons-lui tous  part quelle est notre misre

    Et crions tous ensemble, en levant la voix:

    

    Bien que notre injustice puise ta clmence,

    Bien que son noir excs malgr toi t’ait lass,

    Pour peu que tes bonts conservent d'indulgence,

    D’un seul de tes regards tout peut tre effac.

    

    Le plus parfait de nous n’est qu’un vaisseau fragile,

    Mais de ta propre main tu daignas nous former:

    Ne souffre pas qu’un autre ait droit sur cette argile

    Que pour ta seule gloire il t’a plu d’animer.

    

    Oubli et nos pchs et ta juste colre;

    Mets par de nouveaux dons un comble  tes bienfaits

    Et verse dans nos curs les secrets de te plaire,

    Ici durant la vie, au ciel  tout jamais.

    

    Immense Trinit, qu’aucun ne peut comprendre,

    Glorieuse unit, par qui tout est produit,

    Des jeûnes qu’en ton nom tu nous vois entreprendre

    A tes adorateurs daigne accorder le fruit.


    


    A LAUDES.


    

    Jsus, vrai soleil de justice,

    De l'me tnbreuse claire enfin les yeux,

    Et fais que des vertus la lumire propice

    Y rentre en mme temps que le jour en ces lieux.

    

    Nous donnant ces jours favorables,

    Imprime au fond des curs un sacr repentir:

    Ta piti trop longtemps les a soufferts coupables

    Par ta bnignit daigne les convertir.

    

    Fais-nous par quelque pnitence

    Obtenir le pardon des plus affreux pchs:

    Plus elle sera rude, et plus de ta clmence

    Nous bnirons la force et les trsors cachs.

    

    Ce jour vient, ce jour salutaire

    Où par tout l’univers tu fais tout refleurir:

    Ramne en ce grand jour au chemin de te plaire

    Ceux qu’ toi ce grand jour oblige  recourir.

    

    Qu’en tous lieux t’adore un vrai zle,

    Grand Dieu, dont la bont nous tire du tombeau;

    Tandis que renaissants par ta grce nouvelle,

    Nous chantons  ta gloire un cantique nouveau.
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    Pour le temps de la Passion


    


    A VPRES.


    

    L’tendard du grand roi des rois,

    La croix, fait clater son mystre suprme,

    Où l'auteur de la chair, s’tant fait chair lui-mme,

    Daigne mourir pour nous sur un infme bois.

    

    Le fer d’une lance enfonc

    Dans le flanc amoureux de la sainte victime

    En fait sortir une eau qui lave notre crime,

    Et ruisseler un sang dont il est effac.

    

    David, ton oracle est rempli;

    Et quand tu prdisais du maître du tonnerre

    Que d’un trône de bois il rgnerait sur terre,

    Ta voix tait fidle, et l’ordre est accompli.

    

    Arbre noble et resplendissant,

    Que pare d’un tel roi la pourpre glorieuse,

    Qu’on te prit d’une tige et digne et prcieuse,

    Pour toucher de si prs  ce corps innocent!

    

    Arbre heureux, dont les bras ouverts

    Ont port le rachat, le prix de tout le monde;

    Balance où s’est pes plus que la terre et l’onde,

    Que tu ravis de proie au tyran des enfers!

    

    Unique espoir des nations,

    En ce temps qui d’un Dieu retrace le supplice,

    Croix sainte, aux gens de bien augmente leur justice,

    Et pardonne aux mchants leurs noires actions.

    

    Inconcevable Trinit,

    Que tout esprit te rende une gloire parfaite:

    Sauve par tes bonts ceux que la croix rachte,

    Et guide-les toi-mme  ton ternit.


    


    A MATINES.


    

    Sers de pinceau, ma langue, et peins avec clat

    Ce noble et glorieux combat

    Par qui la croix s’lve un trophe adorable:

    Peins comme le sauveur de ce vaste univers,

    Par un amour incomparable

    Se laissant immoler, triompha des enfers.

    

    Peins comme la bont de son pre ternel,

    Ds que l’homme devint mortel,

    Eut piti de le voir perdu par une pomme;

    Fais voir comme ds lors son amoureux dcret

    Voulut que par un nouvel homme

    Un arbre rpart ce qu’un arbre avait fait.

    

    Il cacha son dessein, et pour rus que fût

    L’ennemi de notre salut,

    Ce trompeur fut tromp par la ruse cleste;

    Et quelques yeux qu’ouvrît ce lion infernal,

    Sans que rien lui fût manifeste,

    Le remde partit d’où procdait le mal.

    

    A peine est arriv par le retour des ans

    L’heureux moment du sacr temps,

    Qu'un crateur de tout lui-mme est crature,

    Et que Dieu fait sortir ce Fils, ce bien-aim,

    De la virginale clôture

    Où pour se faire chair il s’tait enferm.

    

    Sur une vile crche il pleure comme enfant,

    Et son corps dj triomphant

    Se laisse envelopper  cette vierge mre:

    Sous des langes chtifs on lui serre les bras,

    Et pour finir notre misre,

    De la misre mme il se fait des appas.

    

    Gloire, puissance, honneur et louange au Trs-Haut,

    Au Fils, comme lui sans dfaut,

    A l’Esprit tout divin, ainsi qu’eux ineffable!

    Gloire, honneur et louange  leur sainte unit,

    A leur essence incomparable,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!


    


    A LAUDES.


    

    De la terre et du ciel ce monarque absolu,

    N, parce qu’il l’avait voulu,

    Pour mourir en souffrant et payer notre crime,

    Aprs qu’il eut laiss six lustres s’couler,

    Innocente et pure victime,

    Permit qu’ sa justice on l’ost immoler.

    

    Le vinaigre, le fiel, le roseau, les crachats

    Joignirent l’insulte au trpas;

    Un fer fit dans son flanc une large ouverture,

    Il en sortit du sang, il en sortit de l’eau,

    Et l’air, le ciel et la nature

    Se trouvrent lavs par ce fleuve nouveau.

    

    Arbre noble entre tous, quelle fort produit

    Pareilles feuilles, fleurs ou fruit?

    Croix fidle,  jamais digne de nos hommages,

    Qu’a de charmes ton bois, que bnis sont les clous,

    Que de douceurs ont les branchages

    Qui pour notre salut portent un poids si doux!

    

    Arbre heureux, arbre saint, abaisse tes rameaux,

    Relche en dpit des bourreaux

    L’inflexibilit qui t’est si naturelle,

    Et souffre que les bras du roi du firmament,

    Qui souffre et meurt pour un rebelle,

    Demeurent tendus un peu plus doucement.

    

    Tu portes, par le choix des ordres ternels,

    Le rachat de tous les mortels,

    Et prpares un port  leur commun naufrage:

    Ils t’en firent seul digne, et le sang de l’Agneau

    Laisse  ton bois un sacr gage

    D’un triomphe aussi grand que ton destin est beau.

    

    Gloire, puissance, honneur et louange au Trs-Haut,

    Au Fils, comme lui sans dfaut,

    A leur Esprit divin, ainsi qu’eux ineffable!

    Gloire, louange, honneur  leur sainte unit,

    A leur essence inconcevable,

    Et durant tous les temps et dans l'ternit!
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    Pour le temps de Pques


    


    A VPRES.


    

    Au banquet de l’Agneau courons des bouts du monde,

    Et vtus d’habits nuptiaux.

    Comme de la mer Rouge ayant travers l’onde,

    Chantons  Jsus-Christ des cantiques nouveaux.

    

    Le vin qu’on nous y sert est son sang adorable,

    Son corps sacr le mets divin;

    Et pour nous faire seoir et revivre  sa table,

    Son amour sur la croix fait l’apprt du festin.

    

    Par la Pque[4579] en ce soir notre me protge

    Contre l’ange exterminateur,

    Du joug de Pharaon se trouve dgage,

    Sort d'un si dur empire, et suit son[4580] protecteur.

    

    Lui-mme est notre Pque[4581], et l'agneau sans souillure

    Pour tous nos crimes immol;

    Et cette chair azyme est la victime pure

    Qui satisfait pour tous  l’ordre viol.

    

    Victime  jamais digne et d’amour et de gloire,

    Par toi tout l’enfer est dompt;

    Par toi les vieux captifs ont part  la victoire,

    Et la vie est rendue  l’homme rachet.

    

    Aprs l’enfer vaincu Jsus sort de la tombe,

    Il revient paraître  nos yeux;

    Et laissant dans les fers un tyran qui succombe,

    Il nous ouvre l’entre au royaume des cieux.

    

    Sauveur de tout le monde, en cette pleine joie

    Dont la Pque[4582] remplit nos curs,

    Daigne si bien guider ton peuple dans ta voie,

    Que d’une mort funeste il chappe aux rigueurs.

    

    Gloire  toi, rdempteur et monarque suprme,

    Par toi-mme ressuscit!

    Mme gloire  ton pre, au Saint-Esprit la mme,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!


    


    A MATINES.


    

    ternel, qui rgis l’un et l’autre hmisphre,

    De tous deux l’auteur et l’appui,

    Qui devant tous les temps rgnes avec ton pre,

    Mme roi, mme essence et mme Dieu que lui,

    

    Sitôt que le nant eut enfant le monde

    Par le son fcond de ta voix,

    Tu fis Adam son maître, et la machine ronde,

    Le voyant ton image, en accepta les lois.

    

    Le diable le dut, et ce triste esclavage

    Eût perdu l’homme pour jamais,

    Si toi, qui l’avais fait toi-mme  ton image,

    Tu n’eusses  ton tour pris sa forme et ses traits.

    

    Par l tu retiras de cette infme chaîne

    Ce digne ouvrage de ta main,

    Et ta nature unie  la nature humaine

    Rejoignit l’homme  Dieu, l’esclave au souverain.

    

    Tu naquis d’une vierge, et c’est une naissance

    Qui nous tonne et nous ravit;

    Et nous croyons qu’un jour par la mme puissance

    Tous nos corps revivront, comme le tien revit.

    

    C’est ce mme pouvoir qui nous donne au baptme

    Le pardon de tous nos pchs;

    C’est par ce trait divin de ta bont suprme

    Que de leur triste joug nos curs sont dtachs.

    

    Ton amour sur la croix fait encore davantage,

    Il t’y laisse percer le flanc;

    Par ta mort  la vie il nous fait un passage,

    Et pour notre salut il prodigue ton sang.

    

    Sauveur de tout le monde, en cette pleine joie, etc.


    


    A LAUDES.


    

    L’aurore a du vrai jour ramen la lumire,

    Le ciel fait des concerts charmants,

    Le monde par les siens marque une joie entire,

    Et l’enfer n’y rpond que par des hurlements.

    

    Aussi c’est en ce jour que l’auteur de leur tre,

    Brisant les chaînes de la mort,

    Foulant aux pieds l'Averne et son orgueilleux maître,

    Change des malheureux le dplorable sort.

    

    Ce corps d’un froid tombeau renferm sous la pierre,

    Ce mort gard par des soldats,

    En pompe triomphante est revenu sur terre,

    Rparateur du sicle, et vainqueur du trpas.

    

    Qu’on cesse de gmir, il n’est plus de misres,

    Leur triste cours est arrt:

    De la prison du limbe un mort tire nos pres,

    Et l’ange nous annonce un Dieu ressuscit.

    

    Sauveur de tout le monde, en cette pleine joie, etc.
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    Pour l’Ascension


    


    A VPRES ET A LAUDES.


    

    Sauveur, qui nous as tous rachets de ton sang,

    Seul dsir d’une flamme pure,

    Vrai Dieu, vrai crateur de toute la nature,

    Qui dans la fin des temps d’un homme as pris le rang

    

    Quel excs de bont, quel amoureux effort

    Te charge de tout notre crime,

    D’un cruel attentat volontaire victime,

    Qui meurs pour affranchir nos mes de la mort?

    

    Il t’a plu de descendre aux prisons de l'enfer,

    Pour en retirer des esclaves;

    Et vainqueur du dmon qu’en son trône tu braves,

    A la dextre du Pre on t'en voit triompher.

    

    Que la mme bont par un heureux pardon

    Triomphe aussi de nos faiblesses:

    Remplis les vux ardents que forment nos tendresses,

    Et fais-nous de ta vue un immuable don.

    

    Sois notre joie ici, pour tre au ciel un jour

    Le doux prix de notre victoire;

    Fais que nos curs en toi runissent leur gloire

    Et dans ces sombres lieux et dans ce clair sjour.


    


    A MATINES.


    

    ternel et Trs-Haut, roi des clestes plaines,

    Des fidles doux rdempteur,

    Qui dtruisant la mort, brisant toutes ses chaînes,

    Fais triompher la grce, et rgner son auteur:

    

    Tu montes dans ton trône  la dextre[4583] du Pre,

    Et reois l ce plein pouvoir

    Que pour prix de ta mort sur tous il te dfre,

    Et que mortel ici tu n’en pus recevoir.

    

    C’est par ce haut pouvoir que la triple machine,

    La terre et tous ses habitants,

    Ceux qui rgnent au ciel, ceux que l’enfer domine,

    Tout flchit devant toi le genouil[4584] en tout temps.

    

    L’ange admire en tremblant ce changement de face

    Qui se fait au sort des mortels:

    La chair fit le pch, la mme chair l’efface,

    Et la mme chair monte aux trônes ternels.

    

    Fais, grand moteur de tout, fais seul notre allgresse,

    Toi qui dans le ciel tiens ta cour,

    Et dont le moindre attrait, la plus simple caresse,

    Passe tous les plaisirs de ce mortel sjour.

    

    C’est de ces tristes lieux que notre humble prire,

    Pour nombreux que soient nos pchs,

    Demande que ta main par une grce entire

    lve  toi nos curs  la terre attachs;

    

    Qu’en ce jour redoutable, où du haut de la nue

    L’arrt dernier sera rendu,

    Nous ayant ds ici remis la peine due,

    Tu nous rendes le bien que nous avons perdu.

    

    Gloire  ton sacr nom, ô monarque suprme,

    Qui montes au-dessus des cieux!

    Mme gloire  ton pre, au Saint-Esprit la mme!

    Louange  tous les trois, en tout temps, en tous lieux!
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    Pour le jour de la Pentecôte


    


    A VPRES.


    

    Viens, Esprit crateur qui nous as donn l’tre,

    Descends du haut du ciel dans les esprits des tiens;

    Et comme tu les as fait naître,

    Remplis-les du plus grand des biens.

    

    Soit que de Paraclet le sacr nom te suive,

    Soit qu’ici du Trs-Haut nous t’appelions le don,

    Feu, charit, fontaine vive,

    Et spirituelle onction,

    

    Ta grce au fond des curs par sept prsents opre

    Doigt de Dieu, qui suffis  les purer tous,

    Effet des promesses du Pre,

    Et langue qui parles en nous.

    

    Illumine les sens par tes saintes largesses,

    Verse un parfait amour dans le cur abattu,

    Rends des forces  nos faiblesses

    Par une immuable vertu.

    

    Mets de notre ennemi toute l’audace en fuite,

    D’une sincre paix assure-nous le fruit;

    Fais enfin que sous ta conduite

    L’me vite tout ce qui nuit.

    

    Apprends-nous  connaître et le Fils et le Pre,

    A te croire l'Esprit  tous les deux commun,

    Et cet ineffable mystre

    De trois suppôts qui ne sont qu’un.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Gloire pareille au Fils qui s’est ressuscit!

    Gloire au Paraclet adorable,

    Durant toute l’ternit!


    


    A MATINES.


    

    Jsus-Christ remont sur la voûte cleste,

    Dont  descendre ici l’amour l’avait contraint,

    Des promesses du Pre accomplissant le reste,

    Devait envoyer l’Esprit saint.

    

    De ce temps solennel l’heureuse plnitude

    Se voyait toute prte  terminer son cours,

    Et du char du soleil l'aveugle exactitude

    Avait roul sept fois sept jours,

    

    Lorsqu’ l’heure de tierce[4585] un clat de tonnerre,

    Aux apôtres, qu’il trouve assembls en son nom,

    Apprend que cet Esprit est descendu sur terre,

    Et que Dieu leur en fait le don.

    

    Ce feu pur et brillant des splendeurs ternelles

    Sur le troupeau choisi se plaît  s’pancher,

    Et Jsus-Christ par lui verse au cur des fidles

    La vive ardeur de le prcher.

    

    Ravis, et sans rien craindre avec ces avantages,

    Pleins de ce divin souffle ils sortent de ce lieu,

    Et leur impatience, en diffrents langages,

    Annonce les grandeurs de Dieu.

    

    Ils parlent, et les Grecs, les Latins, les Barbares

    Reoivent  l’envi la parole  genoux,

    Tous tonns de voir des hommes si peu rares

    Parler le langage de tous.

    

    Parmi tant de croyants les seuls Juifs incrdules,

    Possds d’un esprit envieux et malin,

    Traitent ces hauts discours de contes ridicules

    Que forment des gens pleins de vin.

    

    Mais Pierre a des vertus, Pierre fait des miracles

    Qui gravent dans les curs les saintes vrits;

    Et de Joël sur l’heure expliquant les oracles[4586],

    Confond toutes les faussets.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Pareille gloire au Fils qui s’est ressuscit!

    Pareille au Paraclet, ainsi qu’eux adorable,

    Durant toute l'ternit!


    


    A LAUDES.


    

    L’invariable tour qui rgle chaque anne

    Nous retrace un mystre où chacun applaudit,

    En nous ramenant la journe

    Où sur le saint troupeau l’Esprit saint descendit.

    

    En feu vif et perant sur leurs ttes il vole,

    Sur leurs ttes  tous en langues il s’part[4587],

    Et la ferveur et la parole

    Sont des dons où par lui chacun d’eux a sa part.

    

    De toutes nations ils parlent le langage:

    Le gentil s’en tonne, admire, tremble, croit,

    Tandis que le Juif plein de rage

    Impute aux vins fumeux ce qu’il entend et voit.

    

    Pareil nombre de jours spare ce mystre

    De la Pque[4588] où revit le sacr Rdempteur,

    Qu’il faut d’ans  la loi svre

    Pour remettre  jamais la dette au dbiteur.

    

    Dieu puissant et tout bon, qu'aucun ne peut comprendre,

    Devant ta majest nous abaissons les yeux:

    Sur nos mes daigne rpandre

    Ces dons du Saint-Esprit que tu verses des cieux.

    

    Toi qui fis inonder les torrents de ta grce

    Sur ce troupeau choisi qu’il te plut de bnir,

    Pardonne  notre impure masse,

    Et nous assure  tous un tranquille avenir.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Pareille gloire au Fils qui s’est ressuscit!

    Pareille  l’Esprit ineffable,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!
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    Pour le jour de la trs Sainte Trinit


    


    A VPRES.


    

     Trinit, sainte lumire, etc[4589].


    


    A MATINES.


    

    Dieu, souverain amour et suprme clmence,

    Qui tiras du nant ce tout par ta bont,

    Qui n’es qu'un en pouvoir, qui n’es qu’un en substance,

    Et trine en personnalit,

    

    Prte  notre rveil ta main toute-puissante:

    Que l’me avec le cur s’lve jusqu’ toi,

    Et que de nos concerts l’ardeur reconnaissante

    Ait ta gloire pour seul emploi.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Gloire au Verbe incarn! gloire  l’Esprit divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence immuable

    Rgne sans bornes et sans fin!


    


    A LAUDES.


    

    Sainte unit de trois, dont la toute-puissance

    Rgit tout l’univers,

    Des nuits pour te louer nous rompons le silence:

    coute nos concerts.

    

    L’astre que suit le jour rpand sur la nature

    Sa naissante splendeur;

    La nuit tombe: rpand une lumire pure

    Sur notre vive ardeur.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Verbe ineffable!

    Gloire  l’Esprit divin!

    Gloire  leur unit, dont le rgne adorable

    Est sans borne et sans fin!
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    Pour le fte du Saint Sacrement


    


    A VPRES.


    

    Chantons du corps sacr l’adorable mystre,

    Et celui du sang prcieux

    Qui fut du monde entier le rachat glorieux,

    Qui d’un Dieu flchit la colre,

    Et que le fruit d’un ventre issu de tant de rois,

    Le roi des nations, rpandit sur la croix.

    

    D’une vierge pour nous il prend son origine,

    Son pre nous le donne  tous;

    Avec nous il converse, et semant parmi nous

    Sa parole toute divine,

    Il ferme son exil en ce triste sjour

    Par un ordre tonnant de puissance et d’amour.

    

    A table, dans la nuit de sa dernire cne,

    Avec ses douze autour de soi,

    En pain, herbes et viande, ayant fait de la loi

    Une observance exacte et pleine,

    Pour dernier mets lui-mme  ce troupeau si cher

    Il donne de sa main et son sang et sa chair.

    

    Ce Verbe-chair, d’un mot, par sa toute-puissance,

    Change un pain en son corps divin;

    Du vin il fait son sang, et ce pain et ce vin

    Laissent dtruire leur substance;

    Tout notre sens rsiste  ce qu’il nous en dit,

    Mais au cur pur et droit la foi seule suffit.

    

    Nous qui d’un tel amour recevons un tel gage,

    Adorons ce grand sacrement;

    Faisons cder la nuit du vieil enseignement

    Aux clarts du nouvel usage;

    Et si nous n’avons pas des yeux assez perants,

    Que notre foi supple au dfaut de nos sens.

    

    Que de la Trinit l’auguste et saint mystre

    A jamais partout soit bni:

    Rendons au Pre immense un respect infini,

    Pareille gloire au Fils qu’au Pre,

    Pareille  cet Esprit qui procde des deux,

    ternel, ineffable et tout-puissant comme eux.


    


    A MATINES.


    

    L’allgresse aujourd’hui doit tre solennelle:

    Poussons jusques au ciel l’loge du Seigneur.

    Vieil usage, cessez; que tout, se renouvelle,

    Les uvres, les chants et le cur.

    

    Nous clbrons la nuit de la cne dernire,

    Où Jsus dpartit l’agneau pascal aux siens,

    Donna le pain azyme en la mme manire

    Que le donnaient nos anciens.

    

    Ce Verbe du Trs-Haut, devant qui le ciel tremble,

    Ensuite les repaît de son corps prcieux,

    Le donne tout entier  tous les douze ensemble,

    Et tout entier  chacun d'eux.

    

    Aux faibles il dpart une chair soutenante,

    Il rend aux affligs la joie avec son sang.

    «Prenez tous, leur dit-il, ce que je vous prsente;

    Mangez, buvez  votre rang.»

    

    C’est ainsi qu’il ordonne un si grand sacrifice;

    Il en commet le soin aux prtres parmi nous,

    Et dans leurs seules mains laisse en dpôt l’office

    De le prendre et donner  tous.

    

    Ainsi le pain du ciel devient le pain des hommes,

    Il termine et remplit la figure et la loi.

    O banquet merveilleux! esclaves que nous sommes,

    Nous y mangeons notre vrai Roi.

    

    Sainte unit de trois, coute nos prires:

    Comme nous t’adorons, daigne nous visiter;

    Conduis-nous par ta voie au sjour des lumires,

    Que tu cras pour l'habiter.

    

    Le Verbe du Trs-Haut, sorti du sein du Pre

    Sans le quitter un seul moment,

    Achve son ouvrage, et touche  l'heure amre

    Qui le doit mettre au monument.

    

    Prt  se voir livrer  la mortelle envie

    De ses plus cruels ennemis,

    Lui-mme auparavant il se fait pain de vie,

    Pour se livrer  ses amis.

    

    De son sang, de sa chair il enferme l’essence

    Sous ce qui paraît vin et pain,

    Afin que l’homme entier d’une double substance

    Apaise sa soif et sa faim.

    

    Il se fait notre frre alors qu’il prend naissance,

    Notre viande dans son festin,

    Notre prix quand il meurt, et notre rcompense

    Quand il rgne l-haut sans fin.

    

    O salutaire hostie, adorable victime,

    Qui nous ouvres le ciel  tous,

    D’un puissant ennemi l’insulte nous opprime:

    Sois notre force, et dfends-nous.

    

    Gloire soit  jamais  l’tre inconcevable

    De la sainte unit des trois,

    Dont la bont nous donne un rgne interminable

    En la patrie où tous sont rois!

  


  
    


    


    Troisime partie

    Hymnes propres des saints
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    Pour toutes les ftes de la Sainte Vierge


    


    A VPRES.


    

    toile de la mer, mre du Tout-Puissant, etc.


    


    A MATINES.


    

    Celui que la machine ronde, etc.


    


    A LAUDES.


    

    Reine glorieuse et sacre, etc.

  


  
    


    


    [image: ]


    LES HYMNES DU BRVIAIRE ROMAIN


    Troisime partie


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Pour le petit office de la Vierge


    


    A PRIME, TIERCE, SEXTE, NONE ET COMPLIES.


    

    Bnin sauveur de la nature, etc.
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    Pour la nativit de Saint Jean-Baptiste


    24. juin.


    


    A VPRES.


    

    Redonne l’innocence  nos lvres coupables,

    Et nous inspire des ardeurs,

    Digne et saint prcurseur, qui nous rendent capables

    De chanter tes grandeurs.

    

    Un ange tout exprs envoy vers ton pre,

    Du ciel en ta faveur ouvert,

    Lui prescrivit ton nom, prdit ton ministre,

    Et ta vie au dsert.

    

    Lui, qui n’osa donner une entire croyance

    Aux promesses du roi des rois,

    En demeura muet jusques  ta naissance,

    Qui lui rendit la voix.

    

    Prisonnier dans un flanc, tu reconnus ton maître

    Enferm dans un autre flanc,

    Et le fis, tout cach, hautement reconnaître

    Aux auteurs de ton sang.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Gloire au Verbe-chair en tout lieu!

    Gloire  leur Esprit saint, ainsi qu’eux ineffable,

    Avec eux un seul Dieu!


    


    A MATINES.


    

    Tu portes au dsert tes plus tendres annes,

    Et tu fuis tout commerce humain,

    Tant tu trembles de voir tes vertus profanes

    Par le moindre mot dit en vain.

    

    Ceint[4590] d’un cuir de brebis, ton corps pour couverture

    Prend un rude poil de chameau,

    La langouste[4591] et le miel pour toute nourriture,

    Et pour tout breuvage un peu d’eau.

    Vous n’avez que prvu, que prdit le Messie,

    Prophtes, en termes couverts:

    Lui seul montre du doigt la figure claircie

    Dans le sauveur de l’univers.

    

    Aussi d’aucune femme on n'a jamais vu naître

    De mrites plus achevs;

    Et le ciel le choisit pour baptiser son maître,

    Et laver qui nous a lavs.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Gloire au Verbe-chair en tout lieu!

    Gloire  leur Esprit saint, ainsi qu’eux ineffable,

    Qui n’est avec eux qu’un seul Dieu!


    


    A LAUDES.


    

     trop et trop heureux, toi qui vcus sans tache!

    Que ton haut mrite surprend,

    Martyr, qu’ ton dsert ton innocence attache,

    Toi, des prophtes le plus grand!

    

    Les uns de trente fleurs parent une couronne

    Qui les empche de vieillir;

    D’autres en ont le double, et la tienne te donne

    Jusqu’ cent fruits  recueillir.

    

    Amollis donc, grand saint, de nos curs indociles

    La duret par tes vertus,

    Aplanis les sentiers pres et difficiles,

    Redresse les chemins tortus.

    

    Purge si bien nos curs de toute indigne envie,

    Que l’auteur, le sauveur de tous,

    Quand il voudra jeter les yeux sur notre vie,

    Aime  descendre et vivre en nous.

    

     grand Dieu, qui n’entends au ciel que des louanges

    A la gloire de ton saint nom,

    Si nous joignons d’ici nos voix aux voix des anges,

    C’est pour te demander pardon.
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    Pour la fte de Saint Pierre et de Saint Paul


    29. de juin[4592].


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Que de clarts, ô Dieu, tu versas dans nos curs!

    Quels ornements tu mis en ton cleste empire,

    Quand de Pierre et de Paul le glorieux martyre

    Par un trpas injuste obtint grce aux pcheurs!

    

    Juges de l’univers par tous deux clair,

    L’un meurt la tte en bas, et l'autre l’a coupe

    L’un sur la croix triomphe, et l'autre sous l'pe,

    Et tous deux vont remplir un trône prpar.

    

    Quel que soit ton bonheur, c’est de l qu’il te vient,

    Rome, que d'un tel sang empourpre la teinture:

    Leur mrite pour toi fait plus que ta structure,

    Et dans ce haut pouvoir c'est lui qui te maintient.

    

    Louange, gloire, honneur  votre immensit,

    Pre, Fils, Esprit saint, qui n’tes qu'une essence,

    Et qui gardez tous trois une gale puissance,

    Et durant tous les temps et dans l'ternit!


    


    A LAUDES.


    

    Fidle et bon pasteur,  qui Jsus-Christ mme

    Laissa sur nos pchs tout pouvoir en ces lieux,

    Romps-en tous les liens par ce pouvoir suprme

    Qui d’un seul mot nous ouvre ou nous ferme les cieux.

    

    Grand docteur des gentils, forme-nous  l’tude

    De la route du ciel par la rgle des murs,

    Jusqu’ ce que du bien l’heureuse plnitude

    De la faiblesse humaine ait pur nos curs.

    

    Pre, Fils, Esprit saint, qui n’tes qu’une essence,

    Gloire, louange, honneur  votre immensit,

    Qui soutient en tous trois une gale puissance,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit[4593]!
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    Pour la chaire de Saint Pierre


    A Rome le 18 de janvier, et  Antioche le 22 de fvrier.


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Le ciel, qui t’a commis  dispenser sa loi,

    T’autorise  lier et dlier sur terre:

    Tous les nuds que tu romps, il les rompt comme toi;

    Ceux que tu serres, il les serre;

    Et de juge au grand jour il te garde l’emploi.

    

    Pre, Fils, Esprit saint, qui n’tes qu’une essence,

    Gloire, louange, honneur  votre immensit!

    Hommage indivisible  la sainte unit

    Qui vous tient gaux en puissance,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!
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    Pour le jour de Saint Pierre aux Liens


    Ier d’août.


    


    A VPRES.


    

    Par miracle aujourd’hui brisant tous ses liens,

    Pierre d’un fier tyran vite la furie;

    Et Dieu l’en tire exprs pour enseigner les siens,

    Pour conduire sa bergerie,

    Et pour sauver des loups le troupeau des chrtiens.

    

    Pre, Fils, Esprit saint, qui n’tes qu’une essence,

    Gloire, louange, honneur  votre immensit!

    Hommage indivisible  la sainte unit

    Qui vous tient gaux en puissance,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!
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    Pour le jour de Sainte Marie-Madeleine[4594]


    22 juillet.


    


    A VPRES.


    

    Pre des clestes clarts,

    A peine tes regards tournent sur Madeleine,

    Que les traits d’une flamme et divine et soudaine

    Des glaces de son cur fondent les durets.

    

    L’amour qui vient de l’embraser

    Sur les pieds du Sauveur verse une sainte pluie,

    Les parfume d’odeurs, et de sa tresse essuie

    Ce que sa bouche en feu ne peut assez baiser,

    

    Sans crainte elle l’embrasse mort,

    Du tombeau sans frayeur elle assige la pierre,

    Elle y voit, sans trembler, et Juifs et gens de guerre:

    La peur n’a point de place où l’amour est si fort.

    

    O Jsus, vritable amour,

    Fais que par tes bonts notre crime s’efface,

    Remplis nos curs ici de ta cleste grce,

    Et sois leur rcompense en l’ternel sjour.

    

    Gloire  l'immense Trinit!

    Gloire au Pre ternel! gloire au Verbe ineffable!

    Gloire  leur Esprit saint, ainsi qu’eux adorable,

    Et durant tous les temps et dans l'ternit!


    


    A MATINES.


    

    Madeleine embauma d’un onguent prcieux

    Les pieds du saint objet de toute sa tendresse,

    Les baigna d’un ruisseau qui coulait de ses yeux,

    Et les essuya de sa tresse.

    

    Gloire, louange, honneur et sans borne et sans fin

    Au Pre tout-puissant,  son Verbe ineffable!

    Gloire toute pareille  l’Esprit tout divin!

    Gloire  leur essence adorable!


    


    A LAUDES.


    

    Du Pre ternel fils unique,

    Prends piti des tourments qu’on souffre en ces bas lieux,

    Aujourd’hui qu’un excs de bont magnifique

    Appelle Madeleine  rgner dans les cieux.

    

    Aujourd’hui la drachme perdue

    Dans ton sacr trsor rentre tout de nouveau,

    La perle prcieuse au vrai jour est rendue,

    Et du fond du bourbier tire un clat plus beau.

    

    Doux refuge  notre tristesse,

    Jsus, unique espoir des curs vraiment touchs,

    Par le mrite heureux de cette pcheresse,

    Remets la peine due  nos plus noirs pchs.

    

    Et vous, son humble et digne mre,

    Qui ne voyez que trop notre fragilit,

    Parmi les tristes flots de cette vie amre

    Daignez servir de guide  notre infirmit.

    

    Gloire  tes bonts souveraines,

    Dieu, qui rends le courage aux esprits abattus,

    Qui fais grce aux pchs, qui nous remets leurs peines,

    Et couronnes au ciel les solides vertus!
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    Pour la Transfiguration de Jsus-Christ


    6 d’août.


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Vous qui cherchez Jsus jusque dans sa retraite,

    Voyez sur le Thabor ce qu’il est dans les cieux:

    Voyez-y, pour crayon d’une gloire parfaite,

    La neige en ses habits, le soleil dans ses yeux.

    

    Vous verrez un objet illustre, grand, sublime,

    Incapable de terme, incapable de fin;

    Un tre indpendant, et dont le saint abîme

    Du ciel et du chaos devana le destin.

    

    C’est ce que vous cherchez, c’est ce roi de la terre,

    Ce prince si longtemps attendu d'Israël,

    Qu’en faveur d’Abraham le maître du tonnerre

    Promit  ses enfants pour monarque ternel.

    

    Ce Pre tout-puissant nous le donne avec joie,

    Deux prophtes en sont les fidles tmoins;

    Mais il veut qu’on l’coute, il entend qu’on le croie,

    Il nous ordonne  tous de lui donner nos soins.

    

    Gloire au cleste objet de la haute merveille

    Qui se daigne aujourd’hui rvler  nos yeux!

    Au Pre,  l’Esprit saint, gloire toute pareille!

    Gloire  tous trois ensemble, en tout temps, en tous lieux!

    

    Jsus, trs pur amour, ds que tu nous visites,

    Ds que tu descends dans nos curs,

    Les ombres de leur nuit, qu'en chassent tes mrites,

    Cdent  la clart qu’y versent tes douceurs.

    

    Adorable soleil de la sainte patrie,

    Lumire impntrable aux sens,

    Fils  ton pre gal, vrit, voie et vie,

    Que de bonheur alors ont ces curs innocents!

    

    Ineffable splendeur de la gloire du Pre,

    Incomprhensible bont,

    Donne par ta prsence  notre foi sincre

    L’inpuisable amour que veut ta charit.

    

    Gloire au cleste objet de la haute merveille

    Qui se manifeste  nos yeux!

    Au Pre, au Saint-Esprit, gloire toute pareille!

    Gloire  tous trois ensemble, en tout temps, en tous lieux!
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    Pour l’apparition de Saint Michel


    8 de mai, et pour sa ddicace, 29 de septembre.


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Prte, Sauveur bnin, l'oreille  tes louanges:

    Vive splendeur du Pre, me et vertu des curs,

    Nous les chantons  doubles churs,

    Nous t’offrons leurs concerts  la face des anges,

    Et pour seconder leurs emplois,

    Nos vux jusqu’ ton ciel font rsonner nos voix.

    

    Nous honorons, Seigneur, leur cleste milice,

    Toujours prte l-haut  tes commandements;

    Surtout de leurs saints rgiments

    Nous conjurons le chef de nous tre propice,

    Lui dont l'immortelle vertu

    Tient cras sous lui le dragon abattu.

    

    Souffre que jusqu’au bout nous soyons en sa garde

    Toi sans qui nos efforts ne sont que vains efforts,

    pure nos curs et nos corps,

    Repousse tous les traits que l'ennemi nous darde,

    Et malgr ses complots maudits,

    Par ta seule bont rends-nous ton paradis.

    

    Gloire soit  jamais au Pre inconcevable!

    Gloire toute pareille  son fils Jsus-Christ!

    Pareille gloire au Saint-Esprit,

    Tout-puissant ainsi qu'eux, ainsi qu'eux ineffable!

    Gloire  l'immense Trinit,

    Et durant tous les temps et dans l'ternit!


    


    A LAUDES.


    

    Jsus, seule beaut, seule gloire des anges,

    Auteur et directeur de ce mortel sjour,

    Fais monter jusqu’aux cieux nos voix et nos louanges

    Fais-nous jusqu’ ton ciel monter  notre tour.

    

    Que l’ange de la paix, ce guerrier intrpide

    Qui dans le noir abîme enfona le dragon,

    Nous prte par ton ordre un appui si solide,

    Que de prosprits il nous comble en ton nom.

    

    Que de ton Gabriel la force inpuisable

    De ce vieil ennemi repousse les assauts,

    Et qu’ chaque moment sa dextre secourable

    Du temple de nos curs rpare les dfauts.

    

    Fais partir de l-haut le mdecin cleste,

    Raphaël, qui nous rende  tous pleine sant:

    Qu’il carte nos pas de la route funeste,

    Et nous guide  l’heureuse et sainte ternit.

    

    Que tous leurs escadrons, que la Vierge, leur reine

    Que tous les saints pour nous unissent leurs faveurs

    Et par une assistance et prompte et souveraine

    Assurent la couronne  nos humbles ferveurs.

    

    Accordez cette grce  l’humaine impuissance,

    Vous sans qui toute ardeur, tout zle s’amortit,

    Sainte unit de trois, inconcevable essence,

    Dont par tout l’univers la gloire retentit.
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    Pour la fte des Anges Gardiens


    Qui se clbre le Ier d’octobre, non occup d’une autre fte.


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Nous chantons ces esprits qu’ veiller sur les hommes,

    Qu’ les guider partout Dieu mme a prposs,

    De peur que les dmons, plus forts que nous ne sommes

    Ne remportent sur nous des triomphes aiss;

    

    Car enfin le dpit de ces anges rebelles,

    Dont l'orgueil aux enfers fut soudain abattu,

    Arme leur jalousie  perdre les fidles,

    Dont Dieu veut en leur place lever la vertu.

    

    Viens donc, ange du ciel, et de toute l'enceinte

    Que confie  tes soins ce grand maître des temps,

    Dtourne tous les maux dont l’me sent l’atteinte,

    Et qui ne laissent point en paix ses habitants.

    

    Exaltons la puissance et la bont divine

    Des trois qui ne sont qu’un dans leur immensit,

    Et qui gouvernant seuls cette triple machine,

    Rgnent et rgneront toute l’ternit.


    


    A LAUDES.


    

    Grand Dieu, qui dployas ta suprme puissance

    A tirer du nant tout ce vaste univers,

    Et qui ne te sers pas de moins de providence

    A rgir tant d’tres divers,

    

    Vois d’un-il de piti nos mes criminelles,

    Qui d'une voix commune implorent tes bonts;

    Et comme l’aube ici rend des clarts nouvelles,

    Rends-leur de nouvelles clarts.

    

    Que ce garde choisi, que tout l’enfer redoute,

    L’ange qui par ton ordre accompagne nos pas,

    Empche que le crime infecte notre route

    De ses contagieux appas.

    

    De l’envieux dragon qu'il dompte la malice,

    Qu’ü en rompe l'effort, qu'il en brise les traits,

    Et ne permette pas que son noir artifice

    Nous enveloppe en ses filets.

    

    Qu’aux fureurs de la guerre il ferme nos contres,

    Qu’il carte de nous ce qu’elle a de rigueurs;

    Que la peste en nos murs ne trouve point d’entres,

    Ni la discorde dans nos curs.

    

    Gloire au Pre ternel, qui garde par ses anges

    Tout ce qu’a rachet le sang de Jsus-Christ,

    Et qui par eux anime  chanter ses louanges

    Tout ce qu’a rempli son Esprit!
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    Pour la fte de sainte Thrse[4595]


    15 octobre.


    


    A VPRES.


    

    Par un dpart secret des tiens tu te spares,

    Pour annoncer un Dieu qui rgne seul en toi,

    Thrse, et pour rpandre en des climats barbares,

    Ou ton propre sang, ou la foi.

    

    Mais ce Dieu te rserve une mort plus charmante,

    Un martyre plus beau clora ton dernier jour:

    Tu ne devras le ciel qu’ cette pointe ardente

    Dont te va navrer son amour.

    

    O d’un amour si saint noble et sainte victime,

    Verse en nos curs ce feu qu’allume au tien son dard,

    Et prserve de ceux où nous mne le crime

    Tout ce qui suit ton tendard.

    

    Gloire au Pre ternel, sous qui l’univers tremble!

    Gloire au Verbe incarn, qu’on ne peut trop bnir!

    Gloire  leur Esprit saint! gloire  tous trois ensemble,

    Dans tous les sicles  venir!


    


    A MATINES.


    

    Telle qu’une blanche colombe

    Qui vole  tire-d’aile, et se drobe aux yeux,

    De Thrse aujourd’hui l’me remonte aux cieux,

    Quand le corps descend sous la tombe.

    

    Son divin poux la rappelle:

    «Viens, ma sur, lui dit-il, viens du haut du Carmel,

    Viens de l’Agneau mystique au festin ternel,

    Viens  la couronne ternelle.»

    

    Chaste poux des vierges sans tache,

    T’adorent  jamais les esprits bienheureux!

    Et qu’ bnir sans fin tes desseins amoureux

    Leur sainte ternit s’attache.
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    Pour la fte de tous les saints


    Ier novembre.


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Secourez-nous dans nos misres,

    Unique rdempteur de tous,

    Et souffrez que la Vierge,  force de prires,

    Pour de pauvres pcheurs calme votre courroux.

    

    Saints escadrons d’esprits clestes,

    Qui nous montrez  le bnir,

    Gurissez, repoussez, chassez les maux funestes

    Purgez-en le pass, le prsent, l’avenir.

    

    Prophtes du souverain juge,

    Apôtres chris du Sauveur,

    Notre fragilit met en vous son refuge:

    Remplissez-en l’espoir, parlez en sa faveur.

    

    Martyrs, dont nous implorons l’aide,

    Et vous, confesseurs clairs,

    De tout ce qui nous tue obtenez le remde,

    Et faites-nous revivre aux palais azurs.

    

    Heureux troupeau de vierges pures,

    Corps sacr de religieux,

    Comme les autres saints gurissez nos blessures

    Et nous ouvrez l’entre au royaume des cieux.

    

    Chassez la nation perfide

    Loin des fidles au vrai Dieu:

    Que nous puissions lui rendre avec amour solide

    Les grces qu’en tout temps on lui doit en tout lieu.

    

    Gloire au Pre,  son Fils unique!

    Mme gloire  l’Esprit divin!

    Gloire  tout ce qu’aux saints leur bont communique

    Gloire  leur unit sans mesure et sans fin!


    


    A LAUDES.


    

    Jsus, Sauveur de tout le monde,

    Protge des pcheurs par ton sang rachets;

    Et toi, vierge et mre fconde,

    Demande pour eux grce  ses hautes bonts.

    

    Anges dont le respect l’admire,

    Patriarches bnis  qui Dieu le promit,

    Et vous qui le sûtes prdire,

    Prophtes, dployez pour nous votre crdit.

    

    Prcurseur qui mieux que tous autres

    Connûtes ce Messie avant que d’tre n,

    Portier du ciel, dignes apôtres,

    Brisez les fers honteux d’un peuple infortun.

    

    Que par une faveur gale,

    Le pur sang des martyrs, la foi des confesseurs,

    Et la chastet virginale,

    Des taches du pch daignent purger nos curs.

    

    Que les rigides solitaires,

    Que tous les habitants du cleste palais,

    A nos vux joignent leurs prires,

    Pour nous faire avec eux y revivre  jamais.

    

    Louange au Pre inconcevable!

    Honneur au Verbe-chair! gloire  l’Esprit divin!

    Hommage  leur tre adorable,

    A leur unit sainte,  leur rgne sans fin!

  


  
    


    


    Quatrime partie

    Hymnes du commun des saints
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    Pour les Apôtres et les vanglistes.

    Hors du temps de Pques


    


    A VPRES ET A LAUDES.


    

    Aux clestes concerts mlons d’ici les nôtres,

    Que la terre avec joie en puisse retentir;

    L’ange clbre au ciel la gloire des apôtres,

    C’est  nos voix d’y repartir.

    

    Juges de l’univers, vritables lumires

    Dont le monde clair bnit les sacrs feux,

    C’est  vous que nos curs adressent leurs prires:

    Recevez-en les humbles vux.

    

    Les clefs du paradis sont en votre puissance,

    Par vous sa porte s’ouvre, et se ferme par vous;

    D’un seul mot aux pcheurs vous rendez l’innocence

    Parlez, et nous sommes absous.

    

    Sous quelque infirmit que les hommes languissent,

    Votre ordre les gurit ou les laisse abattus:

    Rendez aux bonnes murs, qui dans nous s'affaiblissent,

    La sainte vigueur des vertus,

    

    Afin que quand Dieu mme en son lit de justice

    Dcidera du monde, et finira les temps,

    Il prononce pour nous un arrt si propice,

    Qu’il nous laisse  jamais contents.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Fils ineffable!

    Gloire toute pareille  l'Esprit tout divin,

    Qui procdant des deux, et comme eux immuable,

    Avec tous deux rgne sans fin!


    


    A MATINES.


    


    Que les dons ternels du monarque des anges,

    Saints apôtres, ses favoris,

    Occupent notre bouche  de justes louanges

    Pour vous qu’il a le plus chris.

    

    Son grand choix vous a faits princes de nos glises,

    Chefs des plus triomphants combats,

    De ce vaste univers les lumires exquises,

    Et du vrai Dieu les vrais soldats.

    

    En vous on voit des saints la foi dvote et nette,

    Des croyants l'invincible espoir;

    En vous de Jsus-Christ la charit parfaite

    Du monde brave le pouvoir.

    

    En vous le Pre voit la splendeur de sa gloire,

    Le Saint-Esprit, sa volont;

    Le Fils y voit briller l’clat de sa victoire:

    Dieu tout entier est exalt.

    

    Adorable Jsus, dont la gloire infinie

    Remplit tous les clestes churs,

    Daigne nous  jamais joindre  leur compagnie,

    Quoique inutiles serviteurs.
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    Pour les Apôtres et les vanglistes.

    Au temps de Pques


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Les apôtres en pleurs, et combls de tristesse,

    Regrettaient ce maître ador,

    Que l'impie attentat d’une race traîtresse

    Par un cruel trpas avait dfigur.

    

    Un ange en consola de vertueuses dames:

    «Quittez, leur dit-il, ce tombeau;

    Allez en Galile, et ce roi de vos mes

    Y frappera vos yeux par un clat nouveau.»

    

    Aux apôtres soudain elles courent le dire

    Avec un saint empressement,

    Et rencontrent ce Dieu pour qui leur cur soupire,

    Comme il l’avait promis, sorti du monument.

    

    Ses disciples  peine en ont la connaissance,

    Qu’ils vont en hte au mme lieu,

    Voir ce dernier effet de la toute-puissance,

    Qui ranime le corps de l’unique Homme-Dieu.

    

    Sauveur de tout le monde, en cette pleine joie

    Dont la Pque[4596] remplit nos curs,

    Daigne si bien guider ton peuple dans ta voie,

    Que d’une mort funeste il chappe aux rigueurs.

    

    Gloire  toi, Rdempteur, et monarque suprme,

    Par toi-mme ressuscit!

    Mme gloire  ton Pre, au Saint-Esprit la mme,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!


    


    A LAUDES.


    

    Pques semble au soleil en faveur des apôtres

    Prter de nouvelles splendeurs:

    Avec les yeux du corps, faibles comme les nôtres,

    D’un maître revivant ils ont vu les grandeurs.

    

    Ils ont vu dans sa chair l’ouverture des plaies,

    Ils l’ont sonde avec les doigts;

    Son trpas tait vrai, ces merveilles sont vraies:

    C’est ce que chacun d’eux publie  haute voix.

    

    Saisis-toi de nos curs, roi qui n’es que clmence,

    Et qui pour nous te fis mortel,

    Afin que notre zle  ta haute puissance

    Rende avec allgresse un hommage ternel.

    

    Sauveur de tout le monde, en cette pleine joie

    Dont la Pque remplit nos curs,

    Daigne si bien guider ton peuple dans ta voie,

    Que d’une mort funeste il chappe aux rigueurs.

    

    Gloire  toi, Rdempteur; et monarque suprme,

    Par toi-mme ressuscit!

    Mme gloire  ton Pre? au Saint-Esprit la mme,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!
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    Pour un martyr


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Dieu, qui de tes soldats couronnes la victoire

    Et sers de prix  leurs hauts faits,

    En faveur du martyr dont nous chantons la gloire,

    Dgage-nous de nos forfaits.

    

    Il renona du sicle aux honneurs prissables,

    Les regarda comme poilus,

    Et goûte dans le ciel ces biens inpuisables

    Que tu dpars  tes lus.

    

    Il brava des tourments l’horreur la plus cruelle,

    Les souffrit avec un grand cur;

    Et son sang rpandu pour ta gloire immortelle

    Lui gagne un immortel honneur.

    

    coute, ô Dieu bnin, notre cur qui soupire!

    Et, favorable  nos clameurs,

    Aujourd'hui qu’un martyr triomphe en ton empire,

    Pardonne  de pauvres pcheurs.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Fils ineffable

    Gloire  l'Esprit saint et divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence immuable

    Rgne sans bornes et sans fin!


    


    A LAUDES.


    Martyr, qui du grand Dieu suivant le Fils unique,

    Et son vrai disciple en ces lieux,

    Domptas tout ce qu’osa la fureur tyrannique

    Dont tu triomphes dans les cieux,

    

    Contre tous nos pchs daigne de tes prires

    Nous prter le cleste appui;

    De tout ce qui nous souille affranchis nos misres,

    Et soulage tout notre ennui.

    

    Dtach des liens de la terrestre masse,

    Tu vis dans l’ternel sjour:

    Dtache-nous du sicle, et nous obtiens la grce

    De mettre en Dieu tout notre amour.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Fils ineffable!

    Gloire  l’Esprit saint et divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence immuable

    Rgne sans bornes et sans fin!
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    Pour plusieurs martyrs


    


    A VPRES.


    

    Chantons des saints martyrs les mrites sur terre,

    La valeur aux combats, les triomphes aux cieux:

    C'est de tous les vainqueurs qu’ennoblisse la guerre

    Le genre le plus glorieux.

    

    Le monde avec horreur a regard leur vie,

    Comme ils ont regard le monde avec mpris;

    Et ta route, ô grand Dieu, jusqu’ ton ciel suivie,

    De ton royaume a fait leur prix.

    

    Leur courage a brav les gnes prpares;

    Leur force a mis  bout la rage des tyrans;

    L’ongle de fer leur cde, et leurs chairs dchires

    Raniment le cur des mourants.

    

    Comme innocents agneaux, ils souffrent tout sans plainte:

    On les brise, on les hache, ils n’en murmurent point;

    Leur cur s’en applaudit, et porte  chaque atteinte

    La patience au dernier point.

    

    Quelle plume, Seigneur, quelle voix peut dcrire

    Ce que ta main apprte  ces dignes guerriers?

    La pourpre de leur sang leur assure un empire,

    Et leur mort, d’immortels lauriers.

    

    Unique dit, daigne effacer nos crimes,

    Laver leur moindre tache, et nous donner ta paix,

    Afin qu’associs  ces pures victimes

    Nous t’en rendions gloire  jamais.


    


    A MATINES.


    

    Que les dons ternels du monarque des anges,

    Les victoires de ses martyrs,

    Occupant notre bouche  de justes louanges,

    panouissent nos dsirs.

    

    Le mpris des terreurs qu’pand la tyrannie,

    Et celui des gnes du corps,

    Les ont fait arriver  l’immortelle vie

    Par la plus heureuse des morts.

    

    Ils sont livrs aux dents des btes carnassires,

    On les abîme dans les feux;

    Des plus cruels bourreaux les rages les plus fires

    Fondent et se lassent sur eux.

    

    On dchire leurs flancs, on sme leurs entrailles;

    Et quand leur sang est rpandu,

    Leur esprit en repos attend de ces batailles

    Le prix qu’il sait leur tre dû.

    

    Adorable Jsus, dont la gloire infinie

    Remplit tous les clestes churs,

    Daigne nous  jamais joindre  leur compagnie,

    Quoique inutiles serviteurs.


    


    A LAUDES.


    

    Toi qui mets tes martyrs au-dessus du tonnerre,

    Et couronnes tes confesseurs,

    Toi qui pour le mpris des faux biens de la terre

    Rends d’inpuisables douceurs,

    

    Prte  nos voix, Seigneur, des oreilles propices,

    Donne  nos vux de prompts effets:

    Nous chantons des martyrs les triomphants supplices

    Pardonne  nos plus noirs forfaits.

    

    Tu vaincs en ces martyrs, et ta bont fait grce

    A ceux qui confessent ton nom:

    Tu vois de nos pchs quelle est l’impure masse,

    Triomphes-en par le pardon.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Fils ineffable!

    Gloire  l’Esprit saint et divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence immuable

    Rgne sans bornes et sans fin!
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    Pour un confesseur


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Ce digne confesseur, dont le peuple en ces lieux

    Honore la mmoire et clbre la fte,

    D’un empire aujourd’hui fit la sainte conqute,

    Et prit sa place dans les cieux.

    

    Tant qu’il vcut sur terre, on vit sa pit

    Par un divin accord s’unir  la prudence,

    Sa pudeur conspirer avec la temprance,

    Son calme avec l'humilit.

    

    Autour de son tombeau les malades rangs

    Reoivent chaque jour des gurisons soudaines,

    Et les maux les plus grands qui ravagent leurs veines

    Sont d’autant plus tôt soulags.

    

    C’est donc avec raison que nos churs aujourd’hui

    Font rsonner un hymne et des vux  sa gloire,

    Afin que son mrite aide  notre victoire

    A monter au ciel aprs lui.

    

    Gloire  l’unique auteur de ce vaste univers!

    Gloire, honneur et louange  sa bont divine,

    Dont l’absolu vouloir gouverne la machine

    Du ciel, de la terre et des mers!
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    Pour un confesseur pontife


    


    A LAUDES.


    

    Doux rdempteur de tout le monde,

    Sainte couronne des prlats,

    Daigne, par ta clmence en miracles fconde,

    Favoriser des vux qu’on t’offre d’ici-bas.

    

    C’est en cette heureuse journe,

    Dont nous clbrons le retour,

    Qu’un prlat tout  toi vit sa course borne

    Par le prix ternel qu’en reut son amour.

    

    Pour avoir des biens prissables

    Rejet les flatteurs attraits,

    Il en goûte aujourd’hui qui sont inexprimables,

    Et dont l'panchement ne tarira jamais.

    

    Fais-nous, Seigneur, suivre ses traces,

    Imprimer nos pas sur les siens,

    Afin qu’ sa prire obtenant mmes grces,

    Nous puissions dans le ciel jouir des mmes biens.

    

    Puissions-nous, ô roi dbonnaire,

    Te rendre une gloire sans fin,

    Pareille et mme gloire  ton cleste Pre,

    Pareille et mme gloire  l’Esprit tout divin!
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    Pour un confesseur non pontife


    


    A LAUDES.


    

    Jsus, de notre foi la plus riche couronne

    Et la plus haute vrit,

    Qui pour prix des travaux qu’en t’aimant on se donne

    Rends une heureuse ternit,

    

    Accorde en rdempteur aux vux de l’assemble,

    Par les mrites de ce saint,

    La grce des pchs dont elle est accable,

    Et brise les fers qu’elle craint..

    

    Ce jour que tous les ans sa fte renouvelle,

    Ce grand, ce digne jour nous luit,

    Où quittant de son corps la dpouille mortelle,

    Il monta dans un jour sans nuit.

    

    Pour avoir ddaign tout ce que la nature

    tale d’attrayant aux yeux,

    Et trait ses trsors et de fange et d’ordure,

    Il rgne  jamais dans les cieux.

    

    A force d’adorer ta main qui nous gouverne,

    A force d’exalter ton nom,

    Il dompta hautement tout l’orgueil de l’Averne,

    Et les ministres du dmon.

    

    Ce qu’il eut de vertu, ce qu’il eut de foi vive,

    Dans le rang de tes confesseurs,

    Pour fruit d’une abstinence heureusement craintive,

    Goûte d’ternelles douceurs.

    

    Daigne donc, ô grand Dieu, dont les bonts sublimes

    L’ont mis au nombre des lus,

    Remettre en sa faveur  l’excs de nos crimes

    Les chtiments qui leur sont dus.

    

    Louange  tout jamais au Pre inconcevable!

    Louange  son Verbe en tout lieu!

    Louange  l’Esprit saint, ainsi qu’eux ineffable,

    Qui n’est avec eux qu’un seul Dieu!

  


  
    


    


    [image: ]


    LES HYMNES DU BRVIAIRE ROMAIN


    Quatrime partie


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Pour les vierges


    


    A VPRES ET A LAUDES.


    

    Jsus, des vierges la couronne,

    Que dans ses flancs sacrs une mre porta

    Qui vierge te conut, et vierge t’enfanta,

    Reois les humbles vux dont notre cur rsonne.

    

    Parmi les lis que tu fais naître,

    Les vierges  F envi te vont faire leur cour;

    En poux glorieux tu les remplis d'amour,

    Et ton cleste amour les rcompense en maître.

    

    Partout elles suivent tes traces,

    Et la sainte candeur de leurs feux innocents

    Offre  ta gloire immense un ternel encens,

    A ton immense amour d'inpuisables grces.

    

    Fais-nous par des faveurs nouvelles

    purer  tel point notre fragilit,

    Qu’levs au-dessus de notre infirmit,

    Nous soyons  tes yeux chastes et saints comme elles.

    

    Honneur, vertu, gloire et louange

    Au Pre, au Fils unique,  l'Esprit tout divin,

    Qui ne sont qu’une essence, et qui tous trois, sans fin,

    Rgnent dans un sjour où jamais rien ne change!


    


    A MATINES.


    

    Fils d’une vierge pure, auteur de cette mre

    Qui vierge te conut, vierge te mit au jour,

    Nous chantons d’une vierge et la mort et l’amour:

    Donne  nos chants de quoi te plaire.

    

    Elle fut, cette vierge, en deux faons heureuse:

    Son sexe tait fragile, elle sut rsister;

    Son sicle tait cruel, elle sut le dompter,

    Toujours forte et victorieuse.

    

    Elle voyait aussi le trpas sans le craindre,

    Les tyrans sans frmir, les bourreaux sans horreur;

    Et les flots de son sang que versa leur fureur

    Jusqu’au ciel la firent atteindre.

    

    Au nom de cette vierge exauce nos prires,

    Pardonne  nos pchs, purge ce qui vient d’eux,

    Afin qu' tes autels notre zle et nos vux

    Te portent des mes entires.

    

    Gloire au Pre ternel, tout bon, tout saint, tout sage!

    Gloire au Verbe incr! gloire  l’Esprit divin,

    Qui procdant des deux, rgne avec eux sans fin,

    Et veut de nous pareil hommage!
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    Pour une sainte qui n’est ni vierge ni martyre


    


    A VPRES ET A LAUDES.


    

    Exaltons d’une femme forte

    Le courage viril, l’heureuse fermet,

    Les victoires quelle remporte,

    Et qui font en tous lieux briller sa saintet.

    

    De l’amour de son Dieu navre,

    Elle prit en horreur le monde et ses plaisirs,

    Et par une route sacre

    Elle parvint au ciel, où tendaient ses dsirs.

    

    Les veilles furent ses dlices,

    La fervente oraison fit ses plus doux festins,

    La charit ses exercices,

    Et ses jeûnes l-haut goûtent des mets divins.

    

    Grand Dieu, vertu des fortes mes,

    Qui seul en celle-ci fis de si grands effets,

    Inspire-nous les mmes flammes,

    coute nos soupirs, et lave nos forfaits.

    

    Gloire au Pre, au Verbe ineffable,

    A l’Esprit tout divin,  leur sainte unit,

    A leur essence inconcevable,

    Et durant tous les temps et dans l'ternit!


    


    A MATINES.


    

    Au nom de cette sainte exauce nos prires,

    Pardonne  nos pchs, purge ce qui vient d’eux,

    Afin qu’ tes autels notre zle et nos vux

    Te portent des mes entires.

    

    Gloire au Pre ternel, tout bon, tout saint, tout sage!

    Gloire au Verbe incr! gloire  l’Esprit divin,

    Qui procdant des deux, rgne avec eux sans fin,

    Et veut de nous pareil hommage!
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    Pour la ddicace d’une glise


    


    A VPRES ET A MATINES.


    

    Sainte Jrusalem, ville heureuse  jamais,

    Charmante vision de paix,

    Qui n’es btie au ciel que de pierres vivantes,

    Les anges, l’un de l’autre en ta faveur jaloux,

    Te font des couronnes brillantes,

    Et telles que l’pouse en attend de l'poux.

    

    Aussi le digne clat que tu reois des cieux

    T’offre si pompeuse  ses yeux,

    Qu’il te voit en pouse  son lit destine:

    Tes places et tes murs sont d'un or pur,

    Et toute leur structure orne

    Des plus riches splendeurs dont son chef soit par.

    

    Tes gonds et tes verrous de perles sont couverts;

    Tes portes  battants ouverts

    Au vrai mrite seul en permettent l’entre:

    C’est l qu’il introduit quiconque en ces bas lieux,

    En cette infidle contre,

    Endure pour le nom d’un Dieu, le Dieu des Dieux.

    

    Ces pierres qu’ici-bas polissent les tourments,

    Les gnes, les accablements,

    Prennent l des clarts  jamais perdurables:

    Le cleste ouvrier met chacune en son lieu,

    Et par des chaînes adorables

    Attache l’une  l’autre, et les unit en Dieu.

    

    Gloire, puissance, honneur et louange au Trs-Haut,

    Au Fils, comme lui sans dfaut,

    A l’Esprit tout divin, ainsi qu’eux ineffable!

    Gloire, honneur et louange  leur sainte unit,

    A leur essence inconcevable,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!


    


    A LAUDES.


    


    Bienheureuse cit, le monarque ternel,

    Qui sauva l’homme criminel,

    Te sert de fondement et de pierre angulaire:

    De tes murs rayonnants il est la liaison,

    Et se fait le digne salaire

    De la foi qui sur terre enchaîne ta raison.

    

    Cette ville chrie, et toujours en faveur,

    Infatigable en sa ferveur,

    Rsonne incessamment d’une musique sainte;

    Et l’amoureux concert que font toutes ses voix

    Exalte en toute son enceinte

    Ces trois qui ne sont qu’un, et cet unique en trois.

    

    Ce temple la figure en portrait raccourci:

    Seigneur, daigne y loger aussi,

    Accorde cette grce  nos humbles prires,

    Verse  grands flots sur nous ta bndiction,

    Et par des faveurs singulires

    Rends-nous dignes un jour de ta sainte Sion.

    

    Qu’en ce temple chacun obtienne de ses vux

    L’effet cent et cent fois heureux

    Qu’ont ici de tes saints mrit les souffrances:

    Admets-nous avec eux en ton divin sjour,

    Et fais-nous part des rcompenses

    Qu’ leurs travaux finis prodigue ton amour.

    

    Gloire, puissance, honneur et louange au Trs-Haut,

    Au Fils, comme lui sans dfaut,

    A l’Esprit tout divin, ainsi qu’eux ineffable!

    Gloire, honneur et louange  leur sainte unit,

    A leur essence inconcevable,

    Et durant tous les temps et dans l’ternit!
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    Notice


    


    Cette traduction des hymnes composes en l’honneur de saint Victor par Santeul, chanoine de Saint-Victor, que, comme nous l’apprend Fontenelle, Corneille «estimait extrmement[4598]« et dont il a traduit un assez grand nombre d’autres pices de vers, ainsi qu’on le verra dans cet ouvrage, a t publie pour la premire fois, du vivant de notre pote, en une brochure de quatre pages in-4°, sans nom d’auteur, imprime en caractres italiques, et portant le titre que nous venons de reproduire sur le feuillet prcdent, mais n’ayant ni adresse ni date[4599]. Cette dition ne renferme pas le latin de ces hymnes. Un recueil imprim de diverses posies de Santeul[4600], qui paraît appartenir aux premires annes du dix-huitime sicle, contient,  la page 28, un texte des vers latins, que l’abb Granet a reproduit dans les uvres diverses de Corneille, mais qui diffre assez notablement de celui que Santeul avait publi  part, en trois pages in-4°[4601], et aussi, quoique beaucoup moins, de celui qui a t imprim dans les ditions compltes de ses Hymnes[4602]. Corneille n’a suivi compltement aucun de ces trois textes; il en avait probablement paru un autre encore, que nous n’avons pu retrouver. Nous avons choisi, autant que nous avons pu les reconnaître, et adopt dans notre latin, les leons rendues dans les vers franais.


    A la page 3 du recueil de posies de Santeul dont nous venons de parler, on trouve la Traduction des Hymne de S. Victor, en douze strophes, signe Charpentier de l'Ac. Fr.[4603]; et,  la page 38, une Autre traduction des Hymnes de S. Victor, signe P. Corneille, qui est, sauf une seule variante, la reproduction textuelle de l’dition originale in-4°.
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    A Matines.


    

    Chantons, peuple, chantons ce guerrier dont Marseille

    Vit le sang insulter au dmon tonn,

    Produire, en s’panchant, merveille sur merveille,

    Et teindre les lauriers dont il fut couronn.

    

    Victor quitte les rangs, et ddaigne la paye,

    Pour suivre, pauvre et nu, l’tendard de la croix;

    Et du camp des Csars, où sa valeur s’essaye,

    Il passe, heureux transfuge, au camp du roi des rois[4604].

    

    On le charge de fers, on lui choisit des peines,

    Au fond d’un noir cachot on le tient garrott:

    Il est libre au milieu des prisons et des chaînes,

    Et remplit le cachot de sa propre clart.

    

    Ses gardes, effrays par ce double miracle,

    Conoivent des faux dieux une invincible horreur,

    Prennent le saint pour guide, et sa voix pour oracle,

    Et dans un bain sacr lavent leur vieille erreur.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Fils ineffable[4605]!

    Gloire toute pareille  l’Esprit tout divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence adorable

    Rgne sans borne aucune, et rgnera sans fin!
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    A Laudes.


    

    Entre, heureux champion, la carrire est ouverte:

    Dieu te voit, et t’appelle au trône prpar;

    Entre, et vois les tyrans anims  ta perte,

    De l'il dont tu verrais un trophe assur.

    

    Quand d’un cheval farouche  la queue on te lie,

    S’il dchire ta chair, elle en clate mieux;

    Et s’il brise ton corps, ton me recueillie

    Par un vol avanc va s’emparer des cieux.

    

    Ton sang, en quelques lieux que sa fougue t’emporte[4606],

    Laisse empreinte  longs traits la gloire de ton nom,

    Et c’est une semence illustre, vive et forte,

    Qui de nouveaux martyrs germe une ample moisson.

    

    Les verges sur la croix te font un long supplice,

    Tu jouis en secret de toute sa lenteur;

    Et ton zle applaudit  la fureur propice

    Qui fait l’image en toi de ton saint rdempteur.

    

    Tu braves Jupiter, tu ris de sa statue,

    Tu la jettes par terre au lieu de l'encenser,

    Et ne redoutes point ce foudre qui ne tue,

    Qui n’agit qu’en peinture, et ne se peut lancer.

    

    On venge sur ton pied ce noble sacrilge:

    Tu n’en cours pas moins vite où t’appelle ton Dieu,

    Ton Dieu, dont il reoit ce digne privilge

    Qui sans corruption le garde en ce saint lieu.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Fils ineffable!

    Gloire toute pareille  l’Esprit tout divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence adorable

    Rgne sans borne aucune, et rgnera sans fin!
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    A Vpres.


    

    Que d’un chant solennel tout le temple rsonne:

    Ce grand jour du Martyr paye enfin les travaux,

    Le ciel en est le prix, et Dieu; qui le couronne,

    Change en biens ternels ce qu’il souffrit de maux

    

    Ses membres crass sous la meule palpitent,

    Il offre  Dieu le sang qu’elle[4607] en fait ruisseler;

    Et plein d’un feu nouveau que ces gnes excitent,

    Sur cet autel sanglant il aime  s’immoler.

    

    La machine brise  grands coups de tonnerre

    Sur le peuple tremblant roule, et brise  son tour:

    Victor, seul intrpide, et las de vaincre en terre,

    Tend le col aux bourreaux pour changer de sjour.

    

    La tte cde au fer qui du corps la dtache,

    L’me vole en triomphe au-dessus du soleil;

    Et l’on voit chaînes, fouets, et meule, et croix, et hache,

    En former  l’envi le pompeux appareil.

    

    Rends-nous plus courageux, grand saint, par ton exemple;

    Obtiens-nous des lauriers qui s'unissent aux tiens,

    Et fais de tous les vux qu’on t’offre dans ce temple

    Des armes pour dompter l'ennemi des chrtiens.

    

    Gloire au Pre ternel! gloire au Fils ineffable!

    Gloire toute pareille  l’Esprit tout divin!

    Gloire  leur unit, dont l’essence adorable

    Rgne sans borne aucune, et rgnera sans fin!
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    Notice


    


    Ces vers, trouvs par M. Faugre, ont t publis par lui dans la Nouvelle revue encyclopdique[4609], où il a ainsi racont la manire dont ils sont tombs entre ses mains: «Dans le cours des recherches auxquelles je me suis livr, il y a trois ans,  l’occasion de mon dition des Penses de Pascal, je visitai la bibliothque Sainte-Genevive. N’ayant rien dcouvert parmi les manuscrits inscrits au catalogue, je me mis  feuilleter une assez grande masse de papiers enfouis dans de vieux cartons; mon investigation touchait  la fin et n’avait rien produit, quand je rencontrai quelques pages indites, non de Pascal, mais de celui qui par sa posie, comme Pascal par sa prose, marche en tte des grands crivains du dix-septime sicle.»


    Ces vers sont crits sur un cahier in-folio de quatre feuillets dont le dernier est rest blanc. Avant le titre, que nous avons reproduit exactement, un contemporain de notre pote a crit: «L’auteur de ces vers est Monsieur Corneille, de la main mme duquel ils sont crits;» puis en marge: «C’est une version des hymnes du propre de cette abbaye.» Enfin on lit de nouveau, au bas de la dernire hymne: «L'auteur est P. Corneille.» On ne saurait du reste hsiter un instant  reconnaître la main de l’illustre auteur du Cid: cet autographe est un des plus beaux spcimens qui nous restent de son criture. En tte de chaque hymne est crit en marge, d’une autre main que celle de Corneille, le commencement de l’hymne latine correspondante.


    M. Faugre a pens que ce ne pouvait tre qu’ la prire de quelque gnovfain de ses amis que Corneille s’tait dcid  traduire les hymnes de sainte Genevive. Cette conjecture semble des plus justes, et nous sommes en mesure de la corroborer par le rapprochement de quelques indices assez concluants. Nous trouvons le texte latin des hymnes traduites par Corneille dans le Proprium sanctoram ad usam insignis et regalis ecclesi sanct Genovef parisiensis. Parisiis, apud Ægidium Blaizot. M.DC.LXV; et ensuite dans les Offices propres de sainte Genevive.... chez le mme libraire (Gilles Blaizot)... M.DC.LXVII. De ces deux volumes, le premier est prcd d’une prface latine, en forme de lettre, du P. Franois Blanchart, abb de Sainte-Genevive, date du 16 août 1665; le second, accompagn d’un «privilge du Roi,» et d’une «Permission des Suprieurs,» est ddi «au rverendissime pre Franois Boulart,» qui fut lu abb triennal et suprieur gnral, en remplacement du P. Blanchart, le 22 septembre 1665. C’est du P. Boulart qu’mane l’autorisation, date du «huitime Dcembre 1666,» qui permet  Gilles Blaizot d’imprimer les Offices propres de sainte Genevive..., conformment au Propre qu’il a fait imprimer en l’anne 1665. Dans l’dition de 1660 de l'Office propre de sainte Genevive, et dans les ditions antrieures, le texte des hymnes est entirement diffrent de celui des impressions de 1665 et de 1667[4610]. C’est donc entre 1660 et 1665 qu’on en a fait de nouvelles[4611]; et par suite il est tout naturel de supposer que c’est un des religieux gnovfains, et trs probablement le P. Boulart lui-mme, li, comme nous l’avons dj vu, d’une troite amiti avec Corneille[4612], qui le dcida  mettre en vers les hymnes rcemment composes pour les trois ftes de la patronne de l’abbaye.


    C’est dans le tome XII (p. 238-247) des uvres de Corneille publi par Lefvre en 1855 que ces hymnes furent pour la premire fois runies aux autres ouvrages de notre pote.
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    Pour le jour de sa fte


    Le 3 janvier.


    


    A VPRES.


    

    Que de toutes nos voix un plein concert s’lve

    A la gloire de Genevive!

    Terre, applaudis au ciel; lui-mme il t’applaudit,

    Il t’en daigne lui-mme apprendre la naissance.

    coute un ange qui te dit

    Qu'il vient de naître en elle un appui pour la France.

    

    Un saint prlat[4613], qui voit dans une si jeune me

    Briller tant de cleste flamme,

    «Vierge heureuse, dit-il, qu’heureux sont tes parents

    Soudain qu’elle l’entend, la vierge  Dieu se voue,

    Et quitte enfin et prs et champs

    Pour montrer  la cour comme il faut qu’on le loue.

    

    Les miracles partout suivent son grand courage,

    Ils passent et le sexe et l’ge;

    Dans la chair qui l’enferme elle est hors de la chair,

    Et dans sa pauvret riche plus que tous autres.

    Quiconque la peut approcher

    Croit sa vertu pareille  celle des apôtres.

    

    Honneur de ta patrie et de la terre entire,

    Vierge, des vierges la lumire,

    Notre patronne  tous, entends nos humbles vux;

    Et du ciel, où tu vois ta couronne assure,

    Fais qu’en terre de chastes feux

    Puissent toujours rgner dans notre me pure.

    

    A la Trinit sainte ternelle puissance,

    ternelle reconnaissance!

    Qu’on la serve en tout temps, qu’on l’honore en tous lieux.

    Exaltons-en la gloire en sa vierge fidle,

    Si nous voulons un jour aux cieux

    tre assis dans un trône et couronns comme elle.


    


    A MATINES.


    

    Voici l’heureuse nuit qui prcde la fte:

    Par des feux redoubls elle imite le jour,

    Et le temple clair veut que chacun s’apprte

    A tromper le sommeil par des chants tous d’amour.

    

    La sainte qui prside et qu’on sert dans ce temple,

    Ainsi des saints martyrs veillait sur les tombeaux,

    Joignait la nuit au jour, et par un haut exemple

    Portait les curs sans cesse  des efforts nouveaux.

    

    Vierges, vous le savez, elle allait la premire:

    La lumire  la main, elle y guidait vos pas;

    Et quoi qu’ost l’enfer contre cette lumire,

    Sa clart triomphante en prenait plus d’appas.

    

    Ainsi la vive foi, par des sacrs prodiges,

    Ainsi le zle ardent luit dans l’obscurit;

    Ainsi du diable mme il confond les prestiges,

    Et flchissant le ciel, rend  tous la sant.

    

    Toi, dont l’clat plus vif que celui des toiles

    Brille parmi les saints au cleste lambris,

    Vierge, en faveur des tiens romps ces funestes voiles

    Dont l’indigne paisseur offusque tant d’esprits.

    

    Fais que les faux honneurs ni les soins de la terre

    De leurs ombres jamais n'embarrassent nos sens,

    Que jamais les plaisirs par leur flatteuse guerre

    N’affaiblissent la foi dans les curs innocents.

    

    Nous esprons de vous ce don par sa prire,

    Pre incomprhensible, homme, Dieu, comme nous[4614],

    Qui rgnes[4615] au sjour de gloire et de lumire

    Avec cet Esprit saint qui n’est qu’un avec vous,


    


    A LAUDES.


    

    Chante, ville, reine des villes,

    Chante un hymne de gloire  ton divin Sauveur,

    A son pouse vierge; et sur tes murs fragiles

    Attires[4616]-en la grce, et fixe la faveur.

    

    Quoi qu’osent la fivre et la peste,

    Elle en brise le trait le plus envenim,

    Et des soudaines morts le ravage funeste

    Par ses regards bnins est soudain rprim.

    

    Dans les langueurs elle encourage,

    Elle rend aux mourants la force et la sant;

    De la langue captive elle rompt l'esclavage,

    Elle obtient pour l’aveugle une pleine clart.

    

    Les miracles que fit sa vie

    Ne sont point puiss par son retour aux cieux;

    Et plus par un vrai zle en terre elle est servie,

    Plus sa haute vertu s’pand sur ces bas lieux.

    

    Vierge, que notre chur rclame,

    Qui dissipes ainsi les plus dangereux maux,

    Quand tu prends soin du corps, prends-en aussi de l'me,

    Et donne pour tous deux des remdes gaux.

    

    Fais que purgs de tous nos crimes,

    Jsus-Christ de sa grce honore notre foi,

    Et que nous dgageant de ces mortels abîmes,

    A la[4617] sainte patrie il nous rende avec toi.

    

    Gloire  toi, Verbe inconcevable,

    Sauveur, par une vierge ici-bas enfant!

    Gloire au Pre ternel,  l’Esprit ineffable,

    Et durant tous les temps et dans l'ternit!

  


  
    


    


    [image: ]


    HYMNES DE SAINTE GENEVIVE


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Pour sa translation


    28 octobre.


    


    A VPRES.


    

    Quand des lions du nord[4618] la barbare furie

    Saccage la province et fait trembler Paris,

    Tout son peuple ne craint ni pour ses[4619] toits chris,

    Ni pour ses doux amas, ni pour sa propre vie;

    

    Mais pour le saint dpôt d’une vierge sacre,

    De ses murs alarms le plus digne trsor,

    Qu’enferm qu’il tait dans une chsse d’or,

    Il porte en sûret dans une autre contre[4620].

    

    Ce peuple ne fait rien qu’elle n’aime  lui rendre;

    Et du plus haut des cieux dployant son secours,

    De tant de barbarie elle arrte le cours,

    Et conserve  son tour ceux qui sauvent sa cendre.

    

    Veille  notre dfense, ô sainte protectrice!

    Un plus fier ennemi nous livre un dur assaut:

    Il est fort, il est fourbe; et sans l’appui d’en haut

    Rien n’en dompte la rage, ou dtruit l’artifice.

    

    Daignez en nos besoins couter sa prire,

    Pre et Fils ternels, Esprit saint et divin,

    Qui n’tes qu’une essence, et qui tous trois sans fin

    Rgnez dans le sjour de gloire et de lumire.


    


    A MATINES.


    

    Toi qu’on croit prsider  cet illustre empire,

    Aux peuples affligs toi qui prtes la main,

    Qui conserves nos lis et tout ce qui respire

    Sous leur grand souverain,

    

    Tu vois en cet exil notre peu de mrite,

    Tu le vois chanceler en tout temps, en tous lieux,

    Que notre perte est sûre, et qu’aucun ne l’vite

    Sans le secours des cieux.

    

    Daigne en prendre piti: tu t’en vois conjure

    Par le nouveau cercueil où reposent tes os,

    Par les soins dont jadis ta chsse transfre

    Sauva tes saints dpôts.

    

    La fureur semait lors nos champs de funrailles,

    Les flammes et le fer dsolaient nos cits:

    Seule tu garantis nos tremblantes murailles

    De tant de cruauts.

    

    Dans une sainte paix affermis une ville

    Qu’un zle singulier voue  ton sacr corps;

    Que ta main  l’tat ne soit pas moins utile

    Qu’elle l'tait alors.

    

    Immense Trinit, souffre-le pour ta gloire,

    Toi de qui cette vierge a reu tous ces dons,

    Qui font rgner[4621] son culte et chrir sa mmoire

    En tous nos environs.


    


    A LAUDES.


    

    Pour te rendre un tribut d’une louange due,

    Vierge, tu vois nos curs devant toi prosterns:

    Puisse en tre par toi la prire entendue,

    Et les vux couronns!

    

    Tu ne ddaignas point d’en exaucer le zle

    Quand les fureurs du nord menaaient nos remparts,

    Et que l’affreuse horreur d’une guerre cruelle[4622]

    Roulait de toutes parts.

    

    Tant qu’ont dur tes jours, jamais ni la famine,

    Ni d’un air empest les tourbillons impurs,

    Ni surprenants clats de vengeance divine,

    N’ont dsol nos murs.

    

    Tu vois sous tes faveurs ta maison ennoblie

    Reprendre l’heureux joug, de ses[4623] premires lois,

    Et leur sainte vigueur dans l’ordre rtablie

    Rentrer en ses vieux droits[4624].

    

    Fais que sa puret de plus en plus s’attache

    Aux clestes sentiers que tu lui fais tenir,

    Que sa ferveur redouble, et passe enfin sans tache

    Aux sicles  venir.

    

    Immense Trinit, comme  Matines[4625].
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    Pour le miracle des Ardents


    26 novembre.


    


    A VPRES.


    

    La main d'un Dieu vengeur, par d’invisibles flammes,

    D’un peuple ardent au vice teint l’impie ardeur:

    Ce feu s’attache au corps pour en chasser les mes,

    Et le sang qu’il tarit lui fait passage au cur.

    

    En vain des mdecins cette fameuse ville

    Implore le secours, applique les secrets:

    Le ravage en augmente, et tout l’art inutile

    Enfonce d’autant plus de si funestes traits.

    

    Elle a recours, ô vierge,  tes reliques saintes:

    A peine tu parais, que cette peste fuit;

    Et ses tristes ardeurs dans les os mme empreintes

    Y laissent triompher la sant qui te suit.

    

    Bannis de nos esprits ces flammes criminelles

    Qui n’y peuvent souffrir aucuns clestes feux,

    Et sme de ta main au cur de tes fidles

    La prcieuse ardeur qui les peut rendre heureux.

    

    Nous esprons de vous ce don par sa prire,

    Pre incomprhensible, Homme-Dieu mort pour tous

    Qui rgnes au sjour de gloire et de lumire,

    Avec cet Esprit saint qui n’est qu’un avec vous.


    


    A MATINES.


    

    Infatigable appui de la ville afflige,

    Vierge, toujours prsente  tes sacrs autels,

    coute les frayeurs d’une troupe plonge

    En des ennuis mortels.

    

    Un feu contagieux, digue loyer du vice,

    Fait voir Tire du ciel sur les membres pourris,

    Et jusque dans les os imprime la justice

    Qu’il se fait de Paris.

    

    Plus il coule de pleurs des paupires troubles,

    Plus cette vive ardeur fait creuser de tombeaux;

    Tout brûle, et l’on ne boit que flammes redoubles

    Par la fraîcheur des eaux.

    

    Enfin, vierge, ce peuple a recours  ta cendre,

    Ce trsor qu’ont nos rois enferm de trsors;

    Et des sacrs piliers un prlat fait descendre

    Les restes de ton corps.

    

    On soupire, on gmit devant ta sainte chsse,

    On t’invoque; et ces feux se laissent touffer,

    Ces feux qui ne faisaient que prparer la place

    Aux flammes de l’enfer.

    

    Souverain mdecin et des corps et des mes,

    Dieu, que nous bnissons des maux quelle finit,

    teins les feux impurs, et sauve-nous des flammes

    Dont l'enfer les punit.


    


    A LAUDES.


    

    Ces flammes qui servaient la colre divine

    Par un ravage affreux semaient partout la mort,

    Et contre leur venin toute la mdecine

    N'tait qu’un impuissant effort.

    

    Cette ardeur pestilente au dedans rpandue

    Fermait soudain la porte  toute gurison,

    Pulvrisait les os, et leur moelle fondue

    Devenait un nouveau poison.

    

    Ta chsse, vierge sainte, est le remde unique

    Par qui sont tant de maux heureusement borns[4626];

    Et ta vertu cleste, aussitôt qu’on l'applique,

    Bannit ces feux empoisonns.

    

    Ce tombeau portatif pouvante la peste,

    Ranime la langueur, met en fuite le mal;

    Et d'un si chaste corps l’ombre mme est funeste

    A ce qui nous tait fatal.

    

    Merveille! ces horreurs de la nature humaine

    D’une simple bergre ont la chsse en horreur,

    Et de l’or qui renferme un rayon brille  peine,

    Qu’il teint toute leur fureur.

    

    Souverain mdecin et des corps et des mes,

    Dieu, que nous bnissons des maux qu’elle finit,

    teins les feux impurs, et sauve-nous des flammes

    Dont l’enfer vengeur les punit[4627].
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    Chapitre premier.

    L’enfance


    


    Pierre Corneille naquit  Rouen le 6 juin 1606, du mariage de Pierre Corneille, maître des eaux et forts en la vicomt de Rouen, et de Marthe le-Pesant, fille d’un maître des comptes. Son pre, rcemment ennobli, habitait une maison, loin du commerce de Rouen, dans une rue mi-aristocratique et mi-bourgeoise, la rue de la Pie[4628], où les cicrones gags montrent encore aux touristes et aux Anglais la maison où naquit Pierre Corneille.
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    Maison natale de Pierre Corneille  Rouen.[4629]


    


    Comment s’coula sa premire enfance? C’est ce que nulle biographie et nul souvenir intime de famille ne peuvent dire; mais la position des parents du jeune Pierre permet les conjectures et l'on pourrait mme avec certitude en affirmer la plupart des dtails. Chrtiens et honntes comme les hommes des anciens jours, M. et Mme Corneille prodigurent  leur fils unique ces mille soins physiques et moraux dont Dieu a si bien donn la science  ceux qui croient en lui. Probablement gt par sa mre,  qui revenait de droit la premire ducation, et plus svrement trait par son pre que les devoirs de sa charge loignaient journellement de la rue de la Pie, son cur d’enfant se dveloppa sous ce double rayon de l’amour de la mre et de la crainte du pre, ce double lment que l’on retrouve au berceau de toute ducation. Plus tard  la crainte se mla la tendresse, et elle devint respect; mais les traces de ces premires impressions d’enfant se retrouvent dans Pierre Corneille au moment solennel et imposant, où il lui fallut dcider ce qu'il serait dans le monde. Les vux de son pre l’appelaient au barreau de Rouen, et la charge d’avocat-gnral  la Table de Marbre lui promettait une vie calme et paisible, agrablement abrite sous les dossiers des plaideurs normands. La chicane devait, au bout de quelques annes, donner  son protg cette voix aigre et criarde, si souvent ncessaire au bon droit, et cette figure refrogne[4630], apanage indispensable de tout dfenseur des intrts d’autrui; au demeurant honnte homme, bon chrtien, honorablement mari, ne sachant d’autre chemin que celui de la rue de la Pie au palais et celui de l’glise, tel tait l'avenir que rvait pour son fils, le maître des eaux et forts. Cette perspective, bien que douce aux curs droits qu'accompagne une intelligence modeste, devait sembler bien noire au jeune homme qui devait faire le Cid et Horace, et mille tranges dsirs, rvlations intermittentes de son gnie, devaient fermenter dans son cerveau. Cependant, ces souvenirs d'ducation premire dont nous parlions tout  l’heure agirent avec tant de force sur son me qu’il brava courageusement toutes ses rpugnances, et plaida une cause. On sait qu’il fallut un vnement, bien simple sans doute, mais notable dans la vie du fils d’un bourgeois de Rouen, pour vaincre les incertitudes et la pudeur native du jeune pote et pour produire Mlite.


    Pour prparer  Pierre Corneille la carrire  laquelle il le destinait, le pre de notre hros chercha  lui donner une bonne ducation, sa position de noble d’hier ne lui ayant point heureusement fait dsirer pour son fils le parti des armes, presque insparable en ce temps-l de l’ignorance, surtout dans les grades peu levs.
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    Collge des Jsuites de Rouen[4631]


    


    En ce temps-l, le collge de Rouen tait dirig par les Jsuites: on y mit le jeune Corneille, qui puisa l de bonne heure le goût des tudes classiques. Presque tous les Jsuites d’alors se livraient avec ardeur  la composition des vers latins, et, n’taient la trop grande puret de langage et la peur de s’carter des lisires de Virgile ou d'Ovide, on se serait cru au temps d’Auguste. Le jeune Corneille dut adopter ce genre d’tude avec amour, lui qui plus tard, parvenu au faite de la gloire, traduisait le P. de La Rue et Santeuil, et s’amusait encore parfois  aligner le distique boiteux des latins. L’amour des bons Pres pour la latinit allait si loin que, lorsque venait la distribution des prix, Plaute et Trence taient mis  contribution et l'on jouait souvent une pice latine, fruit des labeurs du rgent de rhtorique ou de quelque autre professeur, pass maître en la langue de Cicron. Mais parfois aussi la comdie et la tragdie taient crites en franais, et bien que l’intrigue en fut simple et que l’on dut bannir de la vue comme du souvenir des coliers un des ressorts du drame les plus ncessaires et les plus dangereux, l’amour, Pierre Corneille dut sans doute  ces reprsentations les premires rvlations de son gnie, et cette fois, devant la gloire du pote, le bon Rollin aurait eu tort, lui qui bannissait avec tant de svrit et de si bonnes raisons les reprsentations dramatiques de son collge. Lorsque Corneille fit Mlite, je doute que jamais de sa vie il eût assist  une tragdie ou  une farce donne par de vrais comdiens, la svrit de murs de sa famille et le peu de valeur des auteurs et des acteurs de ce temps qui couraient la province, ne faisant point de ce genre de divertissement un attrait pour les curs honntes et chrtiens.


    A part la volont paternelle et le dsir maternel, Corneille tait donc dans toutes les conditions de famille et d’ducation requises pour faire un grand homme complet. N’tant point oblig par sa naissance d’aller chercher la gloire au milieu des camps ou de demander son pain quotidien au travail mercantile de la boutique, son antique bourgeoisie et sa noblesse rcente le mettaient en tat de se prsenter  la cour sans forfanterie et sans bassesse; il n’eut point besoin de faire le capitan comme Scudry ou de rougir de son pre comme Voiture. Mais il put arriver chez le cardinal le front haut et la tte leve avec son nom, moiti bourgeois moiti romain, et faire porter les regards de tout ce qui s’appelait ami des lettres et des arts vers cette province d’où il venait, en ce temps,  pied ou tout au plus par le coche, et qui devait fournir tant de grands hommes  ce grand sicle qui eut Louis-le-Grand pour Auguste et pour Mcne. Dj Malherbe et Bertaut avaient fait retentir les chos du son mle et harmonieux de la muse normande; en 1601 tait n dans la mme province que Corneille ce Scudry, tant estim de ses contemporains, et qui devait tre jaloux de la gloire de notre hros et en 1592, elle avait mis au jour l’abb de Bois-Robert qui fut son collgue chez le cardinal; en 1605, Sarrasin y naquit, Sarrasin, l'ami de Scarron, dont les uvres littraires sont dignes d’estime et qui eut la lchet ou plutôt la prudence de nommer Hardy avec loges, sans oser louer Corneille, tant tait grande la crainte qu’inspirait le cardinal tout-puissant.


    Aprs la naissance de Corneille, le sol normand, si fertile en illustrations, se montra presque inpuisable. Ce furent, en 1607, Madeleine de Scudry, le fameux auteur de la Cllie, et le gographe de la carte de Tendre; en 1612, Isaac de Benserade, l’intrpide fabricant de rondeaux; en 1613, le voluptueux Saint-vremond, qui ne put s’empcher de payer son tribut d'hommages  la gloire de notre hros, son compatriote. En 1610, c’avait t Franois de Mzeray, longtemps le seul historien franais; en 1615, ce fut Tanneguy Lefvre, le pre de madame Dacier; en 1618, Guillaume de Brbeuf, si bon catholique et si bon pote; en 1624, Regnault de Segrais, le traducteur de Virgile et l’auteur d’Athys; en 1630, Huet, vque d’Avranches, et jusqu’en 1632, le pauvre Pradon, ce dernier flau du grand Germanicus  qui la postrit a fait trop cruellement peut-tre expier les bravos achets par la duchesse de Bouillon: Chaulieu y naquit en 1639, et s’il faut parler des peintres qu’elle produisit, Jouvenet y vint au monde en 1644, et Nicolas Poussin y tait n en 1594, la mme anne que Grard de Saint-Amand, le pote crott qui n’en a pas moins fait l’ode sur la solitude.


    S’il fut au monde deux existences semblables, ce fut celle de notre hros et celle du grand homme que nous venons de nommer. Tous deux ns sur les bords de la Seine, Nicolas Poussin et Pierre Corneille, furent en France tous deux crateurs, l’un de la peinture, l’autre de l'art dramatique. La condition de leurs deux familles fut pareille, et tous deux  leur dbut dans la carrire furent obligs d’aller demander aux nations trangres le secret de leur art et leurs premires inspirations. Tous deux furent en butte  la jalousie, et si le pote eut son Mairet et son d’Aubignac, le peintre eut son Vouet et son Fouquires. Dix ans environ sparrent leur naissance; dix annes environ sparrent leur mort; tous deux vcurent pauvres, chastes et honors; et s’il fallait un point de comparaison de plus, n’y a-t-il pas un Guaspre Poussin comme il y a un Thomas Corneille?


    Ce fut donc du milieu de cette province qui avait dj conquis l’Angleterre avec Guillaume-le-Btard, sillonn les mers avec Ango et invent la vapeur, cette folie sublime, avec son pauvre insens Salomon de Caus, que Pierre Corneille vint  Paris, dbarrass des entraves de la robe d’avocat, sa tunique de Nessus, et prcd du succs de sa Mlite qui l’y avait devanc.


    On a tant parl de l’tat pitoyable dans lequel le grand Corneille trouva l’art thtral en France, son enfance fut dans notre pays si longue et si difficile, qu'il nous a paru impossible de faire apprcier tout le mrite de Pierre Corneille, sans faire connaître ce que c’tait que le thtre en France avant lui, et quel il tait quand il le tira de la fange où il demeurait accroupi.
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    Chapitre II.

    Le thtre franais avant Corneille
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    Thespis[4632]


    


    Le temps tait depuis longues annes pass où le peuple romain faisait ou dfaisait les empereurs pour avoir des spectacles, et où son mot d’ordre tait Panent et Circenses; de nouveaux peuples avaient t charris sur l’ancien, et les habitudes de la guerre, l’ignorance et le mpris dans lequel vivaient ceux qui occupaient des emplois civils, ne laissaient point au thtre la possibilit de se glisser dans les habitudes des peuples et des Franais moins que de tout autre. En effet, un thtre suppose une capitale, de l’oisivet et surtout des spectateurs attentifs. Or, les provinces taient en guerre, les capitales incertaines et le peuple et les grands fort peu rudits; le savoir tait tout retir dans les couvents; l seulement le rcit des malheurs d’un hros de Rome ou la traduction d’une comdie grecque eussent pu trouver des curs compatissants et des oreilles intelligentes. Les seuls spectacles dignes des chevaliers taient les tournois, et c’taient l certes de beaux et bons drames, moins srieux qu’une guerre vritable, mais beaucoup plus meurtriers qu’un duel moderne; c’taient des sortes de tragi-comdies qui faussaient les meilleures armures, tuaient les meilleurs chevaux et clopaient les plus vaillants chevaliers. Ces spectacles srieux et prilleux s’en allaient  mesure que la civilisation venait et qu’on pouvait aussi sans trop de drision tre chevalier de par l’critoire, quand la mort de Henri II et la maladresse de Montgomery vinrent y mettre fin pour jamais.


    Les Grecs accordaient la gloire d’avoir commenc leur thtre  un certain Thespis qui, se sentant d’humeur gaie aprs une vendange satisfaisante, se serait barbouill de lie ou plutôt de raisin non foul sur son tombereau, et eût ainsi prouv au dieu du vin sa reconnaissance et aux vendangeurs ses nombreuses libations  la Divinit. Les guerres de la rpublique ne laissaient pas aux snateurs et aux laboureurs de Rome le temps de s’occuper de fictions potiques et thtrales. Ennius et Lucilius ne remontent point  des temps anciens.


    L’origine de notre thtre est fort diffrente de celle-ci. Quand le spectacle commena  tre en vogue et  la mode, la science tait encore où j’ai dit, rfugie chez les moines, et les seules choses qui fussent  la porte des auditeurs taient la religion que tous connaissaient, et l’esprit grossier rsultant d’une pointe ou d’une quivoque. Mais en France où, comme on l’a dit depuis longtemps, le ridicule est une arme mortelle, la satire, qui, mise en action, est la parodie, se glissa sur la scne le plus tôt qu’elle put. La sottie prit place  côt du mystre, de la moralit et de la farce.


    On a t fort longtemps en peine de connaître l’tymologie de ce mot sottie[4633], mais on paraît maintenant fix sur ce point. Les sotties taient des satires sans frein, et leurs auteurs ne se nommaient pas; on les connaissait par des acrostiches intercals dans leurs pices ou par des pithtes en faon de pseudonymes qu’eux-mmes se donnaient. Ainsi Jehan Bouchet s’appelait le Traverseur de voies prilleuses; Franois Habert s’appelait le Banni de Liesse; Pierre Gringoire se cachait sous le pseudonyme de la Mre sotte; Gringoire tait satirique et mordant: on a donc dit une sottie comme on aurait dit une gringoriade, comme plus tard on a dit une pasquinade, une escobarderie, une rodomontade, etc.


    Nous avons avant 1552, sans poque prcise et sans auteur connu, les Mystres de la vie et miracles de saint Andry  quatre-vingt-six personnages; de l'Assomption de la glorieuse Vierge Marie  trente-huit personnages; le Miroir et l'exempte des enfants ingrats, qui rappelle par la simplicit et la punition du fils ingrat plusieurs contes de fes; Bien avis et Mal avis, où Hogarth semble avoir pris sa suite de gravures sur Goodchild et Idle; seulement la fin diverse de ces deux derniers hros est relative aux biens de ce monde, et Bien avis se trouve transport au ciel, tandis que Mal avis est prcipit en enfer; l'histoire de l'Enfant prodigue  onze personnages; le Mystre de sainte Hostie  vingt-six personnages avec ce couplet de complainte en forme de titre:


    Lisez ce fait, grand et petit,

    Comment un faux et maudit Juif

    Lapida moult cruellement

    De l'autel le trs saint sacrement.


    Le Mystre de l'institution des Frres prcheurs  trente-six personnages; la Vie de monseigneur saint Laurent  cinquante-six personnages: on y voit saint Laurent brûler sur son gril; la Vie de sainte Madeleine  vingt-deux personnages; le Mystre de monseigneur saint Pierre et saint Paul, et l'histoire de sainte Suzanne  quatorze personnages.


    On trouve encore, du mme temps, le Mystre de Griselidis, marquis de Saluces,  trente-cinq personnages, intitul je ne sais trop pourquoi mystre, car on n’y parle point de miracles ni de religion; c’est une action toute civile qui finit par une pastorale.


    Puis les moralits:


    Du Los de l’amour divin  huit personnages.


    La Moralit nouvelle du mauvais riche et du ladre.


    La Mort de Narcissus, moralit  trois personnages.


    La Rformation des tavernes et cabarets  douze personnages.


    La Moralit de la vendition de Joseph  quarante-neuf personnages.


    La Nouvelle moralit d’une villageoise…  la louange et honneur des chastes et honntes filles,  quatre personnages.


    Puis les farces:


    La Farce nouvelle du mdecin qui gurit toutes sortes de maladies,  quatre personnages.


    Un conte de Lafontaine et quelques btises populaires du conte de Jean-le-Sot, semblent avoir pris naissance dans cette farce.


    La Farce de Colin, fils de Thnot le Maire.


    La Farce nouvelle de deux savetiers.


    La Farce nouvelle des femmes. Ce serait une moralit si la fin rpondait au commencement.


    La Farce nouvelle de l’Antchrist et de trois femmes, colloque de poissardes, où l’on peut trouver l’origine du thtre de la foire et des pices de Vad.

    La Farce joyeuse et rcratrice  cinq personnages.


    La Farce nouvelle, contenant le dbat d’un jeune moine et d’un vieil gendarme. C’est une satire contre les chanoines, qui, quoique plus ancienne, sent sa Mnippe et son Rabelais.


    Ces farces doivent tre de la fin du quinzime sicle, et ne semblent pas du mme auteur, quoiqu’on les ait imprimes ensemble.


    Il y a encore une moralit et une satire attribues par les frres Parfait  Pierre Gringovie, mais qu’on doit plus justement, avec l’auteur de la Bibliothque du Thtre Franais, attribuer  Jean Bouchet, le Traverseur des voies prilleuses.


    La moralit est tout entire sur la Pragmatique, sujet ordinaire des pices de Jean Bouchet.


    La farce, ainsi que la moralit, est remplie de personnages allgoriques, non point voils par des noms grecs, ainsi qu’on a coutume de le faire de nos jours, et comme le fit Molire quand il voulut dsigner les quatre mdecins, mais appels par leurs noms en franais. Ainsi, les personnages se nomment Abus, Avarice, Simonie, Sot-Dissolu, etc. Louis XII assista  la reprsentation de cette farce, ou plutôt de cette sottie, et l’applaudit fort, bien que le Traverseur des voies prilleuses, usant de la libert du temps, eût fait reprocher en face au roi son avarice. Il est vrai qu’il mit la sottie dans la bouche de Sot-Corrompu.


    Vers 1440, on joua le mystre de sainte Barbe  quatre-vingt-dix-huit personnages, dont le titre est imprim en latin: Vita vel tragdi beat Barbar, et le Mystre du roi Avenir.


    C’est vers ce temps que vivait Jean du Prier, dit le Prieur.


    Un manuscrit de l’an 1450 environ renferme neuf mystres, vraisemblablement du mme auteur, tous sur des sujets sacrs, comme la Passion, la Rsurrection, la Vie et les Miracles de madame sainte Genevive, sujet cher aux Parisiens et où l’on voit percer l’envie satirique de l’auteur. Sainte Genevive, entre autres dons, a celui de connaître la vie intrieure de chacun, et elle dvoile la fourberie d’une nonne qui veut se faire passer pour chaste. Mais ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que, dans le septime de ces mystres, intitul la Vie ou Mystre de monseigneur saint Fiacre, la pice, tout d’un coup s’interrompt au milieu, et l’on joue une farce fort libre qui n’a aucun rapport au sujet. C’est l videmment l’origine de l’entracte et des intermdes crs pour le remplir, intermdes dont Molire nous a laiss dans ses comdies une foule d’exemples.


    En 1450, Jacques Millet fit reprsenter l’histoire de la destruction de Troie, ouvrage attribu faussement  Jehan de Meung, l’auteur du Roman de la Rose. Quoique cet ouvrage ne soit divis qu’en quatre journes, toute l’Iliade y passe, et mme les faits sont repris de bien plus haut et mens jusqu’ la prise de Troie. Les potes modernes qui nous ont peint, d’aprs l’antique, le fougueux Achille comme le modle des guerriers, n’ont pas suivi l’opinion de Jacques Millet, qui lui fait tuer Hector par derrire, pendant que celui-ci se bat contre Ajax.


    En 1468, un auteur inconnu donna le Mystre du trpassement Notre-Dame.


    En 1478, nous trouvons l’Histoire de Job, galement sans auteur connu.


    En 1479, l’Incarnation et Nativit de Notre Seigneur Jsus-Christ, en deux journes.


    Enfin, en 1480, apparaît Pierre Blanchet, de Poitiers, d’abord robin, puis auteur, puis prtre.


    C’est l’auteur de la farce de Pathelin, la comdie la plus populaire peut-tre qui soit, dont il y a onze ditions avec un texte diffrent. Les scnes du marchand de drap et d’Agnelet ne sont point indignes de la plus divertissante comdie, et l’on sait comment on les joue tous les jours sous le nom de Brueys et Palaprat, bien que l’abb Brueys s’en soit toujours prtendu le seul auteur.


    En 1486, nous avons les Mystres de la Conception, de la Passion et de la Rsurrection de Notre Sauveur Jsus-Christ, d’un certain Jean-Michel, pote Angevin. Nous n’examinerons point si la Croix-du-Maine ou les frres Parfait ont raison, si ce Jean-Michel tait vritablement l’vque d’Angers ou le mdecin du roi Charles VIII. Ses Mystres d’ailleurs n’ont rien de remarquable comme progrs dramatique.


    De 1491 jusqu’en 1505, le thtre retombe dans la reprsentation ordinaire des mystres. C’est ainsi que nous avons la Vengeance de Notre-Seigneur Jsus-Christ, et puis tout le Vieil Testament en plusieurs mystres.


    En 1505, une lgende est mise sur le thtre, encore dans une grande simplicit d’intrigue et d’action: mais au moins l nous retrouvons l’invention, puis, comme dans un mlodrame moderne, la vertu rcompense et le vice attrap dans la personne de Satan. La pice est intitule l'Homme qui donne sa femme au diable. C’est un de ces bons vieux contes populaires où Satan se brûle les doigts au feu qu’il a allum lui-mme.


    En 1506, encore des vrits pratiques; mais cette fois c’est la philosophie et le sermon, mises sur le thtre. C’est une moralit intitule Mundus, Caro, Doemonia.


    En 1508, une autre moralit du mme genre, de Simon Bourgoin, valet de chambre de Louis XII, intitule l'Homme juste et l'Homme mondain.


    Comme on voit, Molire n’tait pas le premier auteur dramatique, valet de chambre du roi.


    En 1511 florissait Pierre Gringoire, ou plutôt Gringore, hraut d’armes du prince de Lorraine. C'est lui qui se donnait  lui-mme le titre de Mre-Sotte, et dont la devise tait: Tout par raison, raison partout, partout raison.


    Nous avons de lui le Jeu du prince des sots, la moralit de l'Homme obstin, la farce Faire vaut mieux que Dire, puis une autre pice intitule les Menus propos.


    C'est l la vraie comdie populaire, la vraie satire des choses contemporaines. Le vaudeville, avec ses flonflons, a continu cette espce de comdie qui descend d’Aristophane. Mais, hlas! ce genre de thtre ne se charge plus de donner des enseignements au peuple, et puis la diplomatie moderne ne permettrait pas qu’on introduisit Clon, la guerre de Sicile et Lamachus, comme le faisait Aristophane, pas plus que le droit des gens international ne souffrirait qu'on mit en scne le pape Jules II, comme faisait Gringore, fidle sujet de Louis XII, dans l’Homme obstin. Aussi l’on en est rduit  se moquer de quelques ridicules et  tourner en drision la coupe d’un habit ou la forme d’un chapeau. C’est l’ternelle fable des grands et des petits voleurs.


    Voici bien une autre moralit du mme temps, d’un certain Nicolas de la Chesnaye, où se trouve clairement l’origine de nos socits de Temprance, si en vogue dans certains pays. Cette moralit intitule la Condamnation des Banquets de Dite et Sobrit pour le profit du corps humain, moralit qui finit par la pendaison du sieur Banquet et la condamnation du sieur Souper  une espce de galres  perptuit, avec un ban qu'il ne saurait rompre, et qui lui interdit tout voyage dans un pays qui ne serait pas au moins  six lieues de Dîner.


    En l'an 1523, on devait jouer une sottie  Genve, sur la place du Molard, le dimanche des Bordes, mais le plus grand adversaire des rjouissances publiques, le mauvais temps, vint troubler la fte. Aussi l’auteur improvisa-t-il une sorte de prologue satirique contre le mauvais temps, et remit-il sa sottie au dimanche suivant.


    Bontemps eut piti de lui, et le dimanche suivant reparut plein de vie et de sant. Alors le pote n’pargne personne; grand’mre Sotte fait dfiler devant elle les mtiers qui prvariquent tous; le mdecin tte le pouls au monde et tche mme de lire sa maladie, comme le docteur de la femme hydropique. Mais, hlas! le mdecin croyait le monde malade de la conscience de ses crimes, et ce n'est qu’une lubie passagre. La peur de la mort et la crainte du feu qui doit le consumer, lui donnent seules cette fivre printanire. Aussi fait-il habiller le monde de l'habit des fous et s’en va-t-il avec eux.


    En 1527, Jean Parmentier, bourgeois de la ville de Dieppe, fit reprsenter dans sa ville natale la Moralit trs excellente  l'honneur de la glorieuse Assomption Notre-Dame, mme sujet que les mystres de l'Assomption.


    En 1530, Antoine Chevalet, gentilhomme dauphinois, fit la Vie de saint Christophe. C'est l’histoire de la lgende du gant Reprobe, devenu Porte-Christ et faisant des miracles avant et aprs sa mort.


    En 1532, Guillaume Coquillard, officiant de Reims, composa plusieurs ouvrages en vers, parmi lesquels on trouve deux pices dialogues intitules le Plaidoyer d'entre la Simple et la Ruse, et l'Enqute d'entre la Simple et la Ruse, pices dont le titre promet plus qu'elles ne valent rellement.


    En 1536, Roger de Collerye, secrtaire de l’vque d’vreux, fit une Satire pour les habitants d'Auxerre  l'entre de la reine en cette ville, pice fort courte et de nulle porte.


    Amoul Greban, chanoine du Mans, commena le Mystre des actes des Apôtres. Simon Greban, enterr dans la cathdrale de Saint-Julien, au Mans, et en son vivant chanoine de Saint-Richer en Ponthieu, l’acheva. Pierre Caret, autre chanoine du Mans, y fit quelques corrections.


    C’est l ce qu’on peut appeler un mystre  grand spectacle. La pompe d’aucun opra moderne ne saurait approcher du luxe de nues et de dcorations ncessaires pour cet ouvrage, et la ferie la plus complique du Cirque-Olympique ne saurait avoir autant de trappes et de changements  vue que ce mystre. Je doute mme que la reprsentation de la Mirame de Desmarets, qui coûta cent mille cus au cardinal de Richelieu, ait occasionn une dpense comparable  celle qu’il faudrait faire pour la reprsentation de ce mystre.


    En 1539, fut jou  Lyon le Mystre du sacrifice d’Abraham, dj reprsent devant le roi en l'hôtel de Flandre  Paris.


    En ce temps-l vivait Barthlmy Aneau, homme d’une grande science comme d'un zle aveugle pour l’hrsie de Luther. Il tait principal du collge de Lyon, et le peuple le massacra le 21 juin 1565, comme il venait d’insulter le Saint-Sacrement; il avait compos le Mystre de la Nativit et la satire de Lyon marchand. La satire est froide, ennuyeuse, mle d'histoire et incomprhensible. Le mystre au contraire prsente une particularit remarquable: c’est qu’il est tout en chansons avec des refrains. Ainsi les bergers venant adorer le Sauveur, ont pour refrain: Gloria in excelsis Deo; les mages, celui-ci; Où est-il afin que je l'adore?


    En 1541, Louis Choquet mit en mystre la vie de saint Jean sous ce titre: l’Apocalypse de saint Jean Zbde.


    En 1543, fut reprsent le beau Mystre de Notre-Dame. Voil un vrai mlodrame: fille rduite  la plus profonde misre, fort obscure, brigand, accusation injuste pesant sur la tte de l’innocence, rien n’y manque. Mais le mlodrame ancien va plus loin que le mlodrame moderne. Le voleur tant dcouvert, on le pend sur le thtre.


    En 1544, vivait Jean d’Abondance, basochien et notaire au Pont-Saint-Esprit; il composa plusieurs ouvrages dramatiques, entre autres, le joyeux Mystre des trois Bois, la farce nouvelle trs bonne et trs joyeuse de la cornette, et une moralit et figure sur la Passion de Notre Seigneur Jsus-Christ. C’est dans cet ouvrage que se trouve cette belle pense, que l’on a depuis tant admire dans un opra de Mtastase;


    Le corps s’en va, mais le cur vous demeure.


    Marguerite de Navarre, cette reine si amie des belles-lettres, dont la cour avait devanc l’hôtel de Rambouillet, composa plusieurs ouvrages dramatiques; six sont parvenus jusqu’ nous. La comdie de la Nativit de Jsus-Christ, la comdie de l'Adoration des trois Rois, la comdie des Innocents, la comdie du Dsert, la comdie de Deux filles et de Deux Maries et la farce de Trop, Peu, Prou, Moins.


    Guillaume des Autels, en 1629, est auteur de deux Dialogues Moraux, l’un reprsent en 1548, l'autre en 1549. Le second de ces dialogues moraux est remarquable par un exemple de rime redouble, purilit qui plaisait beaucoup alors, origine de ces chos qui furent tant  la mode quelque temps avant Corneille et dont quelques-uns de nos auteurs lyriques n’ont pas ddaign d’essayer la forme.


    Voici encore, en 1550, une femme auteur non plus comme Marguerite de Valois, reine et revtue de la puissance, mais cette fois-ci simple bourgeoise, de murs peu rgulires, la belle Cordire, Louise Labb, belle  soi comme disait son anagramme peu scrupuleux sur l’exactitude des lettres.


    Elle est auteur d’une moralit intitule Dbat de Folie et d'Amour, divise en cinq discours, ce qui se rapproche beaucoup de l’ancienne et nouvelle division en cinq actes. Louise Labb devait tre familiarise avec la lecture des ancien auteurs et la thogonie grecque: car, outre cette observation des cinq actes alors peu  la mode, on voit dans cette moralit paraître et se dbattre entre eux tous les dieux de l’Olympe qui en sont les personnages.


    En 1551, Thodore de Bze donna son Abraham sacrifiant et mit ainsi fin aux mystres, moralits, etc. Aprs lui on s’essaya dans le genre antique.


    Comme on le voit, jusqu’ici les reprsentations dramatiques avaient toutes choisi leur sujet dans les livres sacrs, et, except quelques farces et sotties, la moralit de la belle Cordire et la pice de Narcissus, c’taient toujours des miracles, des vies de saints où la bonne intention remplaait souvent le bon goût, et où le pote avec la lgende et la vie authentique n’avait qu' mettre en ordre une suite de tableaux.


    tienne Jodelle, sieur de Lymodin, n  Paris en 1532, entreprit de donner un nouvel essor  l'art dramatique et comprit que


    Jouer les saints, la Vierge et Dieu par pit,


    

    pouvait bien aller  un sicle de foi pure et d’ignorance littraire, mais que dans une civilisation plus avance, la morale pouvait aussi bien ressortir du jeu des passions humaines, et que d’ailleurs ce spectacle-l pouvait intresser davantage que le Deus ex machina que le faiseur de mystres avait toujours  son service pour tonner le spectateur et lui fournir des miracles  foison.


    Aussi donna-t-il sa Cloptre, ouvrage tout nouveau pour le temps. Les confrres de la Passion ne voyant ni miracles ni saints, et d'un autre côt point de dgoûtantes et obscnes farces, en conclurent que Jodelle tait un impie qui n’avait du reste rien de comique au service de sa plume, et comme autrefois Aristophane aux jeux de la Grce, Jodelle fut oblig de jouer lui-mme sa Cloptre avec la Pruse, Remi Belleau et quelques autres de ses amis. La pice fut joue devant Henri II  l’hôtel de Reims, et le succs en fût prodigieux; n’tait Cloptre qui donne  l’un de ses sujets imposteurs cent coups de pied au derrire, la pice est digne et bien conduite. On y remarque une singularit: le premier acte en vers dissyllabiques est tout entier en rimes fminines: le second, le troisime et le quatrime galement en vers dissyllabiques sont en rimes mles; le cinquime, en rimes mles, est galement en alexandrins.


    Mais la Cloptre est en tout point fort infrieure  la Didon, pice vraiment excellente, la meilleure que l’on ait faite sur ce sujet, de beaucoup suprieure mme telle qu'elle est  celle de Lefranc de Pompignan et  celle de Bois-Robert. Jodelle est encore auteur d'une farce intitule Eugne, tentative de comdie en cinq actes, un peu meilleure que les farces du temps, mais en somme peu remarquable en comparaison de sa Didon.


    Nous retombons ensuite dans la confusion des actes et des scnes dans le Jeu de Mars, en 1552, dans le Mystre avec la tragi-comdie franaise de l'Homme justifi par foi de Henri de Barran, en 1554, dans la farce avec le Discours factieux des hommes qui font saler leurs femmes  cause quelles sont trop douces, titre qui promet cependant des dveloppements plus graveleux qu'ils ne le sont rellement. Mais nous voil tout  fait dans la Farce grivoise avec la Trsorire et les bahis de Jacques Grvin, que l'amour avait fait pote  quinze ans et que le dpit amoureux rejeta de nouveau dans l'tude des lettres dans un ge plus avanc.


    L'obscnit de ces farces est due aux murs du temps, puisque les bahis furent reprsents au collge de Beauvais le 5 fvrier 1558,  la suite de la tragdie de Csar, du mme Jacques Gr vin. Cette tragdie dont nous venons de parler, est une uvre trs remarquable; on y sent l’ami de Jodelle qu’il a peint dans sa Pastorale sous le nom de Renot. La phrase y est tragique, surtout fort heureuse, et les vers trs bons pour le temps. Je ne sais si Jacques Grvin tait rpublicain, mais voici un morceau d’une tirade qu’au second acte Brutus fait contre la tyrannie:


    

    Et quand on parlera de Csar et de Rome,

    Qu’on se souvienne aussi qu'il a t un homme,

    Un Brute, le vengeur de toute cruaut,

    Qui aura d’un seul coup gagne la libert;

    Quand on dira: Csar fut maître de l’empire,

    Qu’on dise quant et quand Brute le fît occire.

    Quand on dira: Csar fut premier empereur,

    Qu’on dise quant et quand Brute en fut le vengeur.


    Le vers quatrime et les deux derniers n'ont-ils pas par leur coupe et leur vigueur de l'hmistiche, quelque avant-goût lointain de la facture du grand Corneille?


    Encore une froide moralit dans le goût antique, moins la naïvet et l’abandon, dans le Colloque de paix, justice, misricorde et vrit, de Jean de la Maisonneuve, en 1558.


    C'est en ce temps que vivait Franois Habert, le Banni de Liesse, connu par ses fables et par une pice intitule la Comdie du Monarque. La pice ne vaut pas les fables; la confusion d'actes y est remise en honneur et le style est froid.


    En 1559, nous trouvons imprim un pithalame de Joachim du Bellay, archidiacre en l'glise Notre-Dame de Paris, et plusieurs autres pices-ballets. Les pices de du Bellay ne sont pas remarquables; c’tait pour le drame le Benserade de son temps, et, sans ses autres posies, il n'eût pas mrit que la Croix-du-Maine dit de lui que ses uvres vivront autant que dureront les langues squelles[4634] il a crit, et que Vauquelin la Fresnaye s'exprimait ainsi sur son compte dans son art potique:


    

    Remarque du Bellay.....

    Suis comme il a suivi la marque des vieux pas,

    Mlant sous un doux pleur entremle de rire,

    Les joyeux guillons de l’aigrette satire.


    Jacques Dubois de Pronne fit, dans le mme temps, une comdie sur les mariages du roi d'Espagne et du prince du Pimont, pice sans art, sans charpente; il y a trois pithalames. Celui de l’universit, qui ressemble pour le fond  une leon de matrone, tant il est libre, est charmant de style.


    En 1560, nous avons de Gabriel Bounin, premier avocat au parlement de Paris, etc., une tragdie de la Soltane, premire excursion dans les murs turques dont on a tant abus depuis. La tragdie de la Soltane est probablement la grand-mre de Bajazet et de Zaïre. La Soltane est suivie d’une pastorale. Le mme auteur fit encore une tragdie en cinq actes, prcde d'un prologue sur la dfaite de la Piaffe et de la Picore. Mars, la Paix et la Justice paraissent dans cette pice, et nous sommes retourns au Deus ex machina.


    Avec Antoine de la Croix, en 1561, nous retombons dans les anciens mystres, quoiqu’il ait intitul tragi-comdie l’histoire de Daniel et des Trois Enfants, qu’il a mis en scne avec des churs sans distinction d’actes. Bien que cette disposition sente l’enfance de l’art et marque un pas rtrograde, la versification est trs soigne et le cantique des Babyloniens renferme des strophes d’une facilit remarquable. Voici la troisime:


    Que sert-il que l’on propose

    Faire telle ou telle chose,

    Sauver sa vie ou son bien,

    Dfendre un tel, un tel dtruire,

    Quand pour aider ou pour nuire

    De soi-mme on ne peut rien?


    Nous avons encore une pice du mme temps, intitule Tragdie Franaise, de Jean Breton, petite farce où paraissent Vnus et Jalousie.


    Il en est autrement d’un fragment d’une tragdie de Gilbert Cousin, dit Cognatus, intitule l’Homme afflig, bon travail, mais inachev.


    En 1562, vivait Jean de Lataille; il tait lve de Marc-Antoine Muret. Tour  tour avocat, soldat et pote, il composa quatre tragdies ou comdies: ce sont Saül le furieux, les Gabaonites, les Corrivaux et le Negromant, sujets tirs de l'Arioste. En cette anne 1562, un frre lui survcut, Jacques de Lataille, qui avant dix-huit ans tait auteur de plusieurs pices de thtre. Il nous reste de lui Daire et Alexandre, tragdies. Ce sont bien l des sujets anciens, et la division en cinq actes est fidlement observe.


    En 1563, nous avons une glogue  quatre personnages, attribue  Ferrand de Bez, puis une autre glogue où Dieu le Pre, Jsus-Christ et l’glise, figurent sous des noms allgoriques.


    Dans ce mme temps, Claude Rouillet de Beaune fit en vers latins, puis en vers franais, une pice intitule Philamire. C’est le conte populaire d’une dlivrance de prison au moyen de son honneur sacrifi, fait par une femme, trait que l’on retrouve au drame de Marion Delorme, et dans une foule de romans et mlodrames modernes.


    Nicolas Filleul, de Rouen, fit reprsenter au collge d’Harcourt une tragdie d’Achille, avec churs, le 21 dcembre 1556; et devant le roi Charles IX,  Guillon, le 29 septembre 1566, une tragdie de Lucrce, suivie d’une comdie en cinq actes, intitule les Ombres.


    Le tout est rgulier, mais l’action est en partie remplace par des rcits: la comdie finit par des vers fort libres, que la cour de Charles IX dut trouver fort  son gr.


    Nous voici encore une fois revenus aux mystres et aux sujets sacrs avec Jacques Grezin, cur de Condac en 1565, sous le titre d'Avertissements faits  l'homme par les flaux de Notre-Seigneur.


    En 1566, Louis Desmazures fit reprsenter une trilogie, David combattant, David triomphant, David fugitif, toutes trois, tragdies avec prologue, plus une bergerie et une glogue spirituelle. C’est tout  fait l le goût des anciens mystres. Point de distinction d'actes ou de scnes: un dialogue dcousu, une infinit de personnages paraissant et disparaissant sans motif, voil ce que c’est que la trilogie de David.


    Le mystre allait reprendre le dessus avec Andr de Rivaudeau et son Aman, quand parut Jean-Antoine de Baïf, fils naturel de Lazare de Baïf, ambassadeur  Venise. Il revint tout  fait au goût des anciens et se contenta de les traduire: ainsi il nous a laiss l'Antigone, traduction de Sophocle, le Taillebras, traduction du Miles gloriosus de Plaute, et l'Eunuque, comdie de Trence. Son pre avait dj traduit l'lectre de Sophocle vers pour vers. Je ne sais pourquoi La Fresnaye-Vauquelin donne  Baïf la prfrence sur Jodelle dans son art potique où il dit:


    

    Jodelle, moi prsent, fit voir sa Cloptre

    En France des premiers au tragique thtre,

    Encore que de Baïf un si brave argument

    Entre nous eût t choisi premirement.


    Nous avons encore de la mme poque le Jugement de Pris, reprsent  Nogent-le-Rotrou, et la tragdie de Philoxne, d’Antoine Duverdier, sieur de Vauprivas.


    Je n’ai point parl de plusieurs traductions de pices latines ou grecques autres que celles des deux Baïf et qui firent pourtant le plus grand honneur  leurs auteurs. Ainsi La Pruse que nous avons vu assister Jodelle pour la reprsentation de sa Cloptre, traduisit Mde de Snque qu’imita plus tard Pierre Corneille, Scvole de Sainte-Marthe, fit aussi de son côt une traduction de Mde, ou plutôt comme semblent l’indiquer les vers de La Fresnaye-Vauquelin, corrigea la Mde de La Pruse. Charles Toutain, sieur de La Masire, traduisit l'Agamemnon de Snque, ce qui donna lieu  La Fresnaye-Vauquelin de continuer ainsi l'numration des potes tragiques aprs les vers cits plus haut.


    Pruse ayant depuis cette Muse guide

    Sur les rives du Clain, fit incenser Mde;

    Mais la mort curieuse avanant son trpas,

    Fit que ses vers tronqus parfaire il ne sut pas;

    Quand sainte Marthe, mue de piti naturelle,

    De ces deux orphelins entreprit la tutelle:

    Savant les r’agena, leur patrimoine accrut,

    Et grand-peine et grand soin pour ses pupilles eut;

    Puis Toutain nous fit voir de la couche royale

    Du prince Agamemnon la Traison dloyale, etc.


    


    Plus loin La Fresnaye-Vauquelin continue ainsi:


    
 Et maintenant Garnier, savant et copieux

    Tragique, a surmont les nouveaux, et les veux

    Montrant par son parler assez doucement grave

    Que noire langue passe aujourd’hui la plus brave.


    En effet, Robert Garnier entra franchement dans la voie ouverte par Jodelle, et sans traduire servilement les anciennes tragdies grecques et romaines, lui-mme il fit des tragdies tires de l'histoire. Comme Racine, il traita des sujets tirs de l’histoire des Romains, de celle des Grecs et de celle des Juifs, et il a fait de plus Bradamante, sujet tir de l’Arioste; les tragdies sont: Porcie, Hippolyte, Cornlie, Marc-Antoine, la Troade, Antigone, Bradamante et Sedcie.


    Le rcit domine encore dans les pices de Garnier et, except la Troade, ses pices ont bien peu d’action. Dans Hippolyte, le messager qui remplace le Thramne de Racine, fait comme lui un rcit  Thse dplorant ses malheurs. Gomme Thramne, il fait la description du monstre: mais si Fnelon a reproch  Racine le peu d'opportunit de son rcit, le caractre de Thse ne permettant pas qu'il puisse l’couter, qu’eût-il dit de Garnier qui fait, en effet, interrompre le messager par Thse, mais c’est pour lui demander quelle figure a le monstre dont on lui fait la description. Voici du reste quelques vers de cette description:


    

    Il marche  grand secousse, et la vague qu’il fend

    Bouillonnant dans le ciel, comme foudre descend.

    L’eau se creuse en dessous en une large fosse,

    Et de flots recourbs tout  l'entour se bosse.

    Elle bout, elle cume et fuit en mugissant

    Le monstre qui se va sur le bord lanant.


    Ces deux derniers vers ne sont-ils pas la source vidente de la mtaphore de Racine, que les puristes taxent de mauvais goût:


    Le flot qui l’apporta recule pouvant.


    Dans Marc-Antoine, il y a un autre rcit. C’est celui de la mort d’Antoine que Direct, un de ses gardes, fait  Auguste: ceux qui ont accus Corneille de nologisme pour ce vers:


    Ton bras est invaincu, mais non pas invincible,


    

    n'avaient pas lu Garnier, et ne connaissaient pas ces vers:


    … Pernaut, suant, ainsi que cette pauvre dame,

    Toutefois invaincue, au travail dura tant, etc.


    Dans la Troade, il y a une scne d’Andromaque et d’Ulysse, touchant le sacrifice d’Astyanax, qui peut bien avoir donn  Racine l’ide d’Iphignie; mais je ne vois rien dans Sedcie qui puisse, comme on l’a dit, lui avoir fourni l’ide d’Esther. Cette pice, du reste, renferme un morceau fort remarquable. C'est Amiral, nice de Sedcie, qui se jette aux pieds de Nabuchodonosor, et lui demande la grce de son fils. Garnier est, du reste, le premier qui ait employ rgulirement les rimes plates et croises rgulirement et alternativement de masculines et de fminines.


    En 1571, nous avons deux tragdies, Panthe et Tobie, toutes deux sous le nom de mesdames des Roches, mre et fille, quoique la premire de ces pices soit vritablement de Jules de Guersans qui, amoureux de la fille, voulut faire la cour aux dames des Roches, en mettant sa pice sous leur nom. Au reste, le sujet de la femme d’Abradate tait assez bien choisi pour une tragdie faite par une femme, et le P. Le Moine, dans sa Galerie des femmes fortes, a oubli de faire un sonnet  la louange de mesdames des Roches, lui qui se complaisait tant  en tailler  pointes sur les femmes fortes de l’antiquit.


    Dans la pice de Tobie, les interlocuteurs se parlent entre eux comme Dmosthne aux Athniens dans les traductions de ceux qui font la version de [image: ], par Messieurs. On dit M. Auguste, madame Anne, etc. Cette bizarre et ridicule appellation moderne, applique  des hros anciens, s’est vite efface de la scne, et les mots de prince, hros, seigneur, ont remplac le monsieur. Mais c’est peut-tre  mesdames des Roches et  Tobie que nous devons ce mot de madame, que continuent  s’adresser les princesses antiques dans les pices de Corneille et de Racine.


    Voici maintenant les bergeries qui montent sur la scne avec Jean-Baptiste Bellaud et Pierre de Montchault, tous deux auteurs de bergeries tragiques; l’une, sur les guerres civiles, l’autre, sur la mort de Charles IX.


    Les pastorales ou bergeries remontent assez haut dans l’histoire du thtre. Nous les verrons avoir leur apoge avec les bergeries du marquis de Racan, peu faites pour le thtre, il est vrai, mais que le goût de l’poque y fit monter malgr l’auteur. Molire lui-mme sacrifia au goût de l’glogue dans Mlicerte et quelques autres pices de ce genre. Mais Gurin, le fils de sa femme, choua quand il voulut refaire cette uvre d’un homme de gnie. La pastorale n'tait plus de mode, et ne pourrait-on pas voir dans les paysans de Dancourt, dans nos vaudevilles campagnards, dans les Jeannot, les Colas, les Rose et les Nanette de tous les temps, la queue dgnre de cette comte pastorale qui rayonna longtemps de son clat emprunt aux glogues de Virgile, et qui fit dire d’une faon hypocrite aux gens de la ville et de la cour le vers du pote latin:


    

    O fortunatos nimium, sua si bona norint

    Agricolas!..............


    C’tait alors le temps des guerres civiles et religieuses. La Saint-Barthlemy venait d’avoir lieu, et l'on ne dbitait point encore ces fables absurdes qu'on a depuis faites  plaisir pour charger encore le caractre de Charles IX. Personne ne se valait d’avoir charg le mousquet avec lequel il tira sur son peuple. C’tait bien assez de la vrit sans y ajouter encore la calomnie. Charles IX n’tait point un Nron, mais sa mre ne valait pas Agrippine. Nron mit le feu  Rome, mais l’histoire n’a pas mentionn qu’il eût mme gorg un chrtien de ses propres mains. Nron tua sa mre: la mre de Charles IX le tua. Quant  la calomnie, je n’aurais pas besoin de remonter bien haut pour en trouver en France des exemples aussi forts et aussi dplorables. Charles IX, dit la tradition populaire, tira sur son peuple d’une des fentres du Louvre, et des gens mme ont connu celui qui chargeait le mousquet[4635].Si vous avez laiss aller votre oreille, arbitrio popularis auroe, un autre Charles, certes, le plus doux et le moins cruel des princes, devait prendre tous les matins un bain de sang. Quoi qu'il en soit, tout le monde n’avait pas, en ce temps-l, les opinions de Voltaire sur l’amiral de Coligny. La calomnie s’attaqua aussi  l’autre parti, et un nomm Franois de Chantelouve, gentilhomme bordelais, fit la tragdie de feu Gaspard de Coligny. Sans respect pour la tombe et la mort que l’amiral avait soufferte en martyr, Franois de Chantelouve le reprsente conspirant la mort du roi. Le roi veut lui pardonner, mais il est oblig de prvenir le complot. Mercure vient l’avertir de la part de Jupiter, et comme Coligny veut gorger tous les papistes, l’auteur a trouv moyen de rendre Mercure et Jupiter catholiques. C’est, du reste, une des plus dplorables pices de thtre qu’il y ait au monde, tant pour le fond que pour la forme.


    La pice de Pharaon, du mme auteur, n’a pas de bien plus, grandes qualits, mais au moins le sujet n’en est pas odieux.


    Vers le mme temps Pierre le Loyer donna le Muet insens et la Nphelocodugie; la premire, comdie en cinq actes, la seconde, imitation d’Aristophane, sans actes, ni scnes, mais avec strophes, antistrophes, allostrophes, pauses, etc.


    Pierre Le Loyer semble s’tre si bien inspir d’Aristophane, qu’il l’gale en obscnit. C’est l le signal de ces comdies licencieuses qui viennent souvent salir la scne jusques et y compris les pices de Corneille de Blessebois, cueil qu’ont toujours scrupuleusement vit nos grands auteurs. Nous verrons quel mrite et quel instinct de gnie il a fallu  Pierre Corneille pour s’en abstenir entirement.


    En 1576, fut imprime pour la premire fois Lucelle, tragdie en prose, de Louis le Jars, secrtaire de la chambre d’Henri III. C’est encore un vrai mlodrame que cette tragdie. Je crois que c’est l qu’on a employ pour la premire fois, comme moyen dramatique, le poison chang en breuvage somnifre. Reconnaissance, mariage secret, prince dguis, vengeance pour le moins espagnole d’un pre, enfin le Deus sous la forme d’un apothicaire, qui vient mettre tout le monde d’accord et ressusciter les morts. La fille et son amant se jettent dans les bras du pre ci-devant barbare et maintenant touch jusqu’aux larmes, et la toile tombe.


    Du mme temps, il y a une comdie provenale sans intrigue ni action, et parfaitement insignifiante, intitule: Comdie de Seigne Peyre et Seigne Joan, dialogue sur la paix entre deux paysans du Dauphin.


    En 1577, nous avons de Grard de Vivre, natif de Gant, la comdie des Amours de Thseus et de Dianira, et la comdie de la Fidlit Nuptiale: ces deux pices font assez d’honneur  la moralit de l’auteur, qui dans la seconde tait souvent sur la pente d’un sujet glissant; mais, littrairement parlant, elles n’ont rien de remarquable.


    En cette anne 1571, mourut Rmi Bellau, n  Nogent-le-Rotrou, en 1527. Nous l’avons vu, ami de Jodelle, jouer avec lui sa Cloptre devant le roi Henri II. Rmi Belleau est auteur d’une comdie, intitule la Reconnue. Cette fois-ci on ne peut pas reprocher  la pice de manquer d’intrigue et d’action. La religieuse acheve par le capitaine Rodomont et rendue  la vie sculire, a trois amoureux, le capitaine Rodomont d’abord, puis deux avocats, l’un vieux, l’autre jeune. La victoire finit par rester  la robe, et le jeune avocat pouse la ci-devant religieuse Antoinette. Cette pice est fort bien conduite.


    Nous ne pouvons pas en dire autant de la farce des trois suppôts de l’imprimerie, imprime en 1578, sans nom d’auteur; pice qui n’a rien de plaisant malgr son titre de farce et qui procde pour la libert du langage des comdies de Pierre le Loyer.


    Nous voici revenus aux glogues et aux pastorales avec Jacques de Fonteny, confrre del passion qui donna la Chaste Bergre, la Galate divinement dlivre et le Beau Pasteur. Celle-ci est la traduction dialogue de la seconde glogue de Virgile.


    Jacques de Fonteny est aussi auteur des Bravacheries du capitaine Spavente, ouvrage traduit de l'italien, dialogue peu fait pour le thtre; mais c’est vraisemblablement l’origine des matamores introduits depuis par l’usage dans une foule de comdies et de tragdies, et que Corneille lui-mme mit avec succs dans une de ses premires pices. C’est aussi ce nom de Spavente qui fait dire dans une pice moderne:


    J’irai croiser le fer


    Avec don Spavento, capitan de l’enfer.


    Adonis, tragdie en cinq actes, avec churs de Guillaume-le-Breton, fut imprime en 1579.


    C’est un des plus pitres ouvrages dramatiques qui aient jamais t faits.


    Pierre de la Rivey fit lui-mme imprimer en 1579 six comdies en prose qu’il avait composes; ce sont: le Laquais, la Veuve, les Esprits; le Morfondu, le Jaloux, les coliers, la Constance, les Tromperies, le Fidle.


    Quelques-unes de ces pices sont assez ennuyeuses; les murs en sont basses et le style souvent obscne; la morale finale y est souvent peu respecte et les aphorismes qu’on y remarque, malgr leur esprit et le trait qui souvent y est heureusement lanc, peuvent mieux que les opras de Quinault tre traits de:


    Lieux communs, de morale lubrique.


    Cependant, au milieu de tout cela, il y a de la science de comdie, des caractres bien tranchs. Mais c’tait vers ce temps que Rgnier le satirique commenait  poindre  l’horizon, et tout se sentait de la crapule où vivaient les gens de lettres  cette poque; il tait donn seulement  quelques hommes privilgis, comme Malherbe, Racine et Corneille, de les en tirer.


    La comdie de la Veuve n’a que le titre de commun avec la comdie de Pierre Corneille fit reprsenter en 1634; mais dans la comdie intitule les Esprits, il y a un admirable caractre d’avare. Molire qui prenait son bien où il le trouvait, et qui connaissait parfaitement l’ancien thtre, pourrait bien s’tre servi de Pierre de la Rivey, comme il s’est servi de Plaute, dans son admirable comdie.


    En 1580, outre la tragdie d’Holopherne, d’Adrien d’Amboise, et les Plaisants devis des suppôts seigneur de la Coquille, faible et inepte rapsodie, il faut encore signaler l’Avare cornu de Franois Chapuis, comdie en cinq actes et en vers de quatre pieds, moins libre que son titre ne pourrait le faire supposer, facilement crite, et dans laquelle se trouve une scne de sduction avec un diamant dont Molire a reproduit le moyen dans son Bourgeois Gentilhomme; puis encore une tragdie patriotique de Fronton du Duc, Jsuite de Bordeaux, intitule: Histoire tragique de la Pucelle de Domrmy, autrement d’Orlans.


    Ce sujet, sans contredit, le plus tragique et le plus thtral qui soit dans notre histoire avec celui de Sainte-Genevive, est un mlodrame dans le genre de la Pie Voleuse; il est du reste  remarquer qu’aucun de ces sujets n’a t trait convenablement. Le drame de Schiller mme et la tragdie de d’Avrigny ne sont pas plus  la hauteur du sujet que la pice du Jsuite de Bordeaux.


    Les miracles et l'intervention ncessaire du ciel dans cette pice inspirrent Thomas-le-Coq, prieur de la Sainte-Trinit de Falaise, et lui firent composer un mystre dans le goût des pices anciennes, intitul l'Odieux et sanglant meurtre commis par le maudit Caïn  l'encontre de son frre Abel, ouvrage fort mal fait et qui ne put inspirer aucun intrt» habitu que l’on tait au jeu des passions humaines et aux pices intrigues.


    C'est encore un sujet avec lequel on n’a jamais pu intresser au thtre: le dnouement prvu, le crime odieux en sont probablement la cause. Toujours est-il que l’abb Aubert ne put intresser en 1765 avec son drame en trois actes, imit de Gessner, intitul la Mort d’Abel, et que j’ai vu le public biller avec indiffrence  un petit drame en deux actes sur le mme sujet.


    En opposition avec les pices morales, il nous reste d'Odet de Tournebu, fils du fameux Adrien Turnbe, une comdie en cinq actes et en prose, intitule les Contents, dont le style est fort libre et où les plaisanteries des valets sont fort indcentes, malgr le rang de l'auteur qui fut prsident de la Cour des Monnaies.


    En 1582, Guillaume de la Grange, prigourdin, donna une Didon en tout point fort infrieure au bel ouvrage de Jodelle. Le quatrime livre de Virgile semble n’avoir inspir  ce la Grange qu’une traduction dans le genre de l’nide Travestie de Scarron, auquel l’auteur ressemble beaucoup par son style.


    Dans le mme temps, Jean de Beaubreuil, limousin, fit imprimer un Rgulus, tragdie sans femmes, tragdie fort infrieure au Rgulus de Pradon, et Pierre Heyns donna deux tragdies sacres intitules, l’une le Miroir des Veuves, histoire d’Holopherne et de Judith, et l’autre Jokebed, miroir des mres, tire de l’enfance de Moïse.


    En 1583 et en 1586, on imprima aussi, sous le pseudonyme de Messer Philone, deux tragdies sacres, intitules Josias et Adonias; on les attribue  Louis Desmazures, auteur de la Trilogie de David; mais on ne voit pas la raison qui lui eut fait prendre ce pseudonyme.


    En 1584, fut imprime une comdie de Franois d’Amboise, frre de l'auteur d’Holopherne; elle est en prose, intitule les Napolitains, fort spirituelle, mle de proverbes  la faon de Sancho et du Figaro de Beaumarchais; mais elle est fort libre, et les paroles ne pourraient passer que dans une langue comme la latine, qui dans les mots brave l'honntet.


    Nous retombons maintenant dans les pastorales avec le clbre Honor d’Urf, l'auteur de l'Astre; il composa l'pithalame pudique en l’honneur de M. et de Mme de Tournon, et y reprsenta lui-mme Apollon, vtu d’une grande robe de taffetas cramoisi orange, garnie d’argent, un mantelet d’argent flottant sur ses paules, une perruque, un visage dor et un soleil rayonnant autour de sa tte.


    Il composa en outre la Sylvanire, fable bocagre en cinq actes, où paraissent les bergers du Lignon, et où l'on remarque des churs qui chantent les vers les plus coquets et vraiment les plus jolis du monde. C’est une pastorale dans le genre italien; n’taient les fadeurs qui nous semblent ridicules, il y a vritablement de fort jolies choses, et l'on comprend la vogue qu’eut de son temps l’auteur de l'Astre.


    En 1584, on imprima aussi une pastorale de Joseph Duchesne; sieur de la Violette, de Genve, galement auteur de l’Ombre de Garnier Stoffacher, tragi-comdie en trois actes et en vers, toutes deux faites pour clbrer la paix et le bon accord de la Suisse et l’alliance de divers cantons.


    Avec la Thbaïde, tragdie sans distinction de scne, de Jean Robelin, bourguignon, il nous est encore parvenu du mme temps deux pices de Jean-douard du Monin, assassin  vingt-sept ans, intitules l’une la Peste de la Peste, tragdie allgorique, et l’autre Orbec-Oronte. Cette pice, pleine de latinismes où l’auteur  ronsardis, quant au style, comme disait Malherbe lorsqu’il lui chappait quelque bizarre pithte, passe en tragique la situation d’Atre et de Thyeste, et mme celle d’dipe: inceste, parricide, infanticide, suicide, rien n’y manque.


    Dans l’anne 1585, nous mentionnerons le pseudonyme Olenix ou plutôt Olanix de Montsacr, pour rendre l’anagramme exact, nom sous lequel Nicolas de Montreux fit reprsenter nombre de pices, si l’on en croit les recherches de Beauchamps sur le thtre; celles qui sont imprimes sont Athlette, pastorale ou pastourelle, Diane idem, Arimne, aussi pastorale, les tragdies d’Isabelle et de Sophonisbe, et la comdie de Joseph.


    Mellin de Saint-Gelais avait dj introduit la Reine de Numidie sur la scne, dans sa traduction de la Sophonisbe de Trissin; la mme Sophonisbe fut traduite par Claude Mermet. Antoine de Mont-Chrtien donna aussi, en 1596, une Sophonisbe.


    Enfin on connaît les deux Sophonisbes de Mairet et de Corneille et la prdilection singulire de Voltaire pour la premire. Nous nous rservons de parler plus au long de ces diverses pices, quand nous examinerons la Sophonisbe de Corneille.


    Pierre Mathieu, principal du collge de Verceil, en Pimont, donna, vers le mme temps, plusieurs tragdies: Esther, Vasthi, Aman, qui ne sont que des ddoublements les unes des autres, La. Guisiade est une pastorale que l'on trouve  la fin d’Esther.


    Les tragdies sacres n’ont aucune espce de rapport avec la tragdie d’Esther de Racine. L’auteur a surtout une faon  lui d’insrer dans ses tragdies les proverbes les plus populaires, comme celui-ci:


    Celui qui vert le ciel levant sa face crache,

    De sou baveux crachat, il reoit l'orde tache.


    Ce proverbe se trouve dans Esther; il est plus fort sur la plaisanterie. Voici deux vers de Vasthi:


    ASSURUS.

    On loue un prince  table et valeureux  boire.

    

    UN COURTISAN.

    Une ponge aura donc autant que lui de gloire?


    Quant  la Clytemnestre, elle n’a rien non plus de commun avec celle de Crbillon. Son langage parfois sent beaucoup la poissarde, et ses reproches sont ceux d’une femme de la halle en carnaval.


    Au mme temps, fut imprime  la suite des uvres de Ronsard, une glogue sur sa mort de Claude Binet.


    En 1586, a t imprime la Comdie Franaise de Benoît Vazan, maître s-arts, intitule l'Enfer potique.


    C’est une double pliade en faon d’opposition du bien au mal, d’Ormuz  Arimane: sept personnages antiques sont chargs de personnifier les sept pchs capitaux, et sept hros anciens jouent le rôle des sept vertus; ces personnifications sont assez bien choisies, sauf une qu’on aura de la peine  croire. Diogne est charg d’tre le mythe de l’humilit.


    Au mme temps, Jacques Duhamel fit imprimer et ddier  Philippe Desportes, abb de Tiroti, sa tragdie d'Acoubar. Je crois que c’est le premier hros indien mis en scne. Comme je l’ai dit, certaines pices antiques ont beaucoup d’air de famille avec les mlodrames modernes. Combats, tournois, duels, dguisements, tout cela rappelle l'Amazampo, jou il y a dix ans  l’Ambigu, bien plus que le Montzuma de Ferrier ou le Fernand-Cortez de Piron.


    Duhamel mit aussi en vers la Lucelle de Louis Lejars.


    Avec Philippe Bosquier, nous retombons, en 1588, dans la tragdie mystique, et le titre sent furieusement les sermons de Petit pre Andr; sa tragdie est intitule le Petit Rasoir des ornements mondains.


    Mme chose  dire du Colloque Chrtien de Simon Poncet, en 1589.


    Dans le mme temps Antoine Faure fit imprimer une tragdie intitule les Gordiens et les Maximins.


    C’tait l un beau sujet dont l'auteur n'a pas su tirer parti. L’poque prtait par ses guerres civiles au tragique le plus minent. Faure n’a fait que versifier faiblement un chapitre d'histoire, et n’a nullement su trouver les belles inspirations qui ont fait faire  M. Guiraud son Flavien au Dsert, et  M. Soumet, aid de sa fille, la tragdie du Gladiateur.


    Il faut encore signaler  la mme poque Sichem, tragdie biblique de Franois Perrin, chanoine d’Autun, et les coliers, tragdie du mme auteur.


    Malgr le caractre de l’auteur, les deux pices sont crites en style fort libre.


    Simon Bliard, qui fit imprimer en 1592 la tragdie du Guysien, n’tait point n pour la tragdie, ainsi que le dmontre la faiblesse dsesprante de cet ouvrage, mais, en revanche, il excellait dans la pastorale, comme le prouve celle que nous avons du mme auteur.


    Encore une pastorale en 1594 de Claude de Bassecourt. La pastorale de Simon Bliard et celle de notre auteur sont pleines de beauts de style et de vers gracieux: mais les charmes de la volupt y sont dpeints avec trop de dtails et de complaisance.


    La Franciade et les Dguiss de Jean Godard furent aussi imprims dans le mme temps. Ce dernier sujet est imit de l’Arioste.


    En 1595, fut imprime Charit de Pierrard-Poulet et du mme auteur en 1598 Clorinde, pastorale en cinq actes, pices mdiocres. La pastorale est fort libre et ressemble  un conte de Perrault; le rôle du Deus est jou par la fe Mlisse.


    Pierre de Hays, n au Pont-de-l'Arche, composa une pastorale funbre, intitule Amarylle et une tragdie intitule Cammate; ne pouvant renfermer son sujet en cinq actes, il le fit en sept actes. C’est ainsi que nos faiseurs de drames dguisent souvent leur fcondit sous le nom de tableaux, et que d’autres plus pudiques encore disent cinq actes avec fin prologue et un pilogue. Cette Cammate est la Camma clbre par le P. Le Moine dans sa Galerie des femmes fortes, et par Thomas Corneille, dans sa tragdie de Camma.


    Il y a encore du mme temps deux farces et une pastorale, plaisantes, mais grivoises et populaires.


    Nous pouvons enfin arrter nos yeux sur d’assez bons ouvrages en 1596, avec Antoine de Mont-chrtien, sieur de Vasteville, n  Falaise, zl huguenot, fils d’un apothicaire et  qui son humeur batailleuse fit trouver la mort et un supplice ignominieux aprs son trpas. Ce n’est pas que le style de Mont-Chrtien, except dans sa pastorale, soit remarquable. Mais le choix de ses sujets est fort bon; ses tragdies sont:


    Sophonisbe, sujet ancien au thtre qu’il corrigea depuis en l’intitulant: La Carthaginoise.


    L'cossaisey sujet de Marie-Stuart, trait depuis par M. Lebrun.


    Les Lacnes, sujet tir de l’histoire de Sparte.


    David, sujet peu fcond de la faon dont l’auteur la envisag: c’est l’histoire de Bethsabe.


    Aman, sujet trait depuis par Racine, dans Esther.


    Hector; on ne peut pas rvoquer en doute le dramatique du sujet.


    Nous retombons dans le mystre et dans la tragdie sainte avec le Saint-Jacques de B. Bardon. C’est encore un sermon dans le goût du temps qu’on divisait en trois points en l’honneur de la Sainte-Trinit, en douze en l’honneur des douze apôtres, etc. On y recherche les vertus les plus bizarres des nombres, et Saint-Jacques y tient parfois un langage de crocheteur.


    Pierre de Loudun, sieur d’Aigaliers, a aussi fait une tragdie sacre. N’tait le style de l’auteur qui fait appeler srieusement les Chrtiens Mignons de Jsus-Christ, l’ide de la pice serait fort bonne.


    Il a t aussi heureux dans le choix du sujet des Horaces et aussi malheureux dans l’excution, si bien que du temps de Corneille personne ne songea que le sujet avait t trait avant lui et que lui-mme devait l'ignorer. A côt de cela, nous trouvons des farces intitules Prologue fait par un messager Savoyard, Farce joyeuse et profitable  chacun, Farce des Quiolards, tire du proverbe normand, y ressemble  la Quiole, y fait des gestes, expression quivalente  celle-ci du jargon parisien, il fait sa tte. La dernire est fort bonne. Les proverbes populaires servant de titre  une pice ont toujours fait un fort bon effet: Shakespeare et le titre de quelques pices modernes sont l pour le prouver.


    En 1597, J. Ouyn, de Louviers, fit reprsenter Thobie, tragdie en cinq actes et en vers, tragdie  intervention divine, comme le sujet l’exigeait.


    Jean Behourt ne pouvait aussi,  ce qu’il paraît, se passer de vux, d’histoire sainte, et  leur dfaut des divinits du paganisme; nous avons de cet auteur Polixne, où l’action roule sur un plerinage  Rome; Esaü et Hypsicrate, où Junon, Jupiter, Mars et Alecto se contrecarrent comme dans un chant de l’Iliade.


    En 1598, Jean Heudon, Parisien, fit imprimer Pyrrhe, tragdie en cinq actes, et Saint-Clouaud, en 1599. Les sujets taient bien choisis et le second surtout tait dramatique; aussi la pice est-elle assez bien ordonne, mais mlodramatique et mal crite.


    En 1599, Mourut Marc Papillon, seigneur de Lasphrise, qui composa une nouvelle tragi-comique qui eût pu fournir un excellent conte  La Fontaine, mais qui ne pouvait faire qu’une pice immorale.


    Aymard de Veins est auteur de deux tragdies tires du Tasse, Clorinde et la Sophronie.


    Louvan Geliot fit une Psych qui ne ressemble en rien  la fameuse pice due  la collaboration de Corneille et de Molire. Psych veut dire l'me comme dans les livres de posie moderne, et Jsus-Christ y est dsign sous le nom du Dauphin qui veut pouser Psych: cette sainte allgorie est traduite en scne par les dtails les plus grossiers et les personnages les plus obscnes.


    Un anonyme dont l’anagramme est, comme il le dit lui-mme, ung  lui mellut  gr, composa, vers le mme temps, la tragdie d’Octavie.


    Nous voici en prsence d’une des victimes que Despraux, qui n’pargnait pas plus les morts que les vivants, alla rveiller dans sa tombe, du Souhait qu’au vers 36 du quatrime chant de son art potique il mit en compagnie de Corbin et de La Morlire, et contre qui Sarrazin fit les strophes qui finissent par ce vers:


    La lune et le soleil, la rose et le rosier.


    Il est auteur de Radegonde, tragdie en cinq actes, et de Beaut et Amour, pastorale en cinq actes galement, pices assez plates qui justifient parfaitement le mpris du satirique.


    Jean de Virey, sieur du Gravier, gentilhomme Normand, fit deux tragdies sur les Machabes, sans distinction d’actes ni de scnes. On dirait que ce Jean de Virey a jadis t tourmenteur ou bourreau,  voir avec quelle complaisance il dcrit le supplice des Macchabes dans la premire des tragdies.


    De la Roque, natif de Clermont-en-Beauvoisis, fit une pastorale en cinq actes, intitule la Chaste Bergre, où il n’y a rien de chaste que le titre.


    Il paraît que dans ce temps on n’avait point encore proscrit ce mot de chaste du langage quand il s’appliquait  des personnes, comme Mnage tmoigne qu’on le fit depuis quand il se dfend d’avoir employ cet adjectif dans ses remarques sur les stances de Malherbe: Laisse-moi, raison importune. «Si le mot de chaste, dit Mnage, se dit encore des choses comme chastes dsirs, chastes penses: mais il ne se dit presque plus des personnes, si ce n’est en parlant de Diane, d’Hippolyte ou de Joseph: j’ai pourtant dit dans mon Idylle de l’Oiseleur:


    Tu pourras, dloyal, recevoir dans ce cur


    Pour la chaste Sylvie une amoureuse ardeur.»


    Si j’ai rapport cette version de Mnage, c’est pour prouver combien la langue change, et combien nous devons peu nous scandaliser de certaines expressions crues des anciens auteurs, nous  qui certains autres termes semblent si naturels, puisqu'il s’est trouv un sicle qui proscrivait le mot chaste, si usuel parmi nous, et que ce mme sicle, form par l'hôtel de Rambouillet, pensa adopter la locution de: portefeuille d'artichaut, pour remplacer celle qui nous est familire.


    La vie d’Alexandre Hardy, cet auteur si fcond et dont nous parlerons quand il s’agira de Mlite, n’est point connue. On ne sait gure de lui que sa ridicule fcondit et sa mort dans un tat voisin de l’indigence. Comme Hardy touche  Corneille, et qu’on lui prte mme au sujet de Mlite un mot qui caractrise le goût de ce producteur d’ouvrages dramatiques, nous en parlerons quand nous en viendrons  cet ouvrage de Pierre Corneille. On prtend que le nombre des pices qu'il composa est presque gal  celui des ouvrages de Lopez de Vega; le catalogue de celles qui sont imprimes n'a rien de bien intressant. Disons seulement qu'il est auteur d’une Mariamne qui a bien pu fournir  Tristan l’ide de la tragdie si fameuse qui coûta la vie  Mondori, et que la Lucrce, dont il fit le titre d’une tragdie, n’est point la Lucrce romaine qu’avait mise au thtre Nicolas Filleul, et que prirent plus tard pour sujets Chevrau et du Ryer.


    On a dit pour marquer l’immoralit qui rgnait sur la scne avant Corneille, que le viol russissait dans les pices de Hardy. En effet, cet auteur, quoique respectant plus la dcence que ses contemporains, et tant souvent beaucoup moins libre de langage que quelques-uns d’entre eux, fait dans Scedase ou l'Hospitalit viole, commettre ce crime dans les coulisses, tandis que les spectateurs entendent les cris des malheureuses en proie  la fureur de leurs hôtes.


    Sous l’anne 1600, nous avons  parler de Margarit Pageau, auteur de deux tragdies, Bisathie et Monime.


    Dans la dernire de ces pices, le dnouement est un suicide gnral; les quatre femmes de la pice se poignardant l’une aprs l’autre. Cette pice ne ressemble par aucun point au Mithridate de Racine.


    Roland de Marc est auteur d’un Achab, en cinq actes, en vers et sans distinction de scnes, et Jean Gauch de l'Amour divin, tragi-comdie en cinq actes et en vers.


    Sous l’anne 1602, nous placerons Nicolas Romain, auteur de la Salme, pastorale comique, et de Maurice, tragdie.


    Cette dernire pice, par son sujet, est comme le prologue d’Hraclius, et si l’on pouvait faire une histoire avec les drames et les tragdies, ce seraient deux chapitres conscutifs: mais quelle diffrence! voici un vers de Maurice; Romain parle du soleil et dit:


    Que ce dieu perruquier commence sa carrire.


    La Villetrye est auteur d'une pastorale en cinq actes et en vers, intitule la Chastet repentie, assez bien crite, mais immorale au fond. La tirade finale ou le couplet final, comme nous dirions  prsent, prche aux femmes le libertinage.


    Une pastorale en cinq actes, intitule les Infidles fidles, imprime en 1603, porte le nom du Pasteur Calianthe, et du mme temps, nous avons une tragdie anonyme de Jeanne d'Arques, dite la pucelle d’Orlans, sujet que nous avons dj vu traiter, et qui n’est ici autre chose qu’un mlodrame.


    Claude Garnier, auteur de mon Apologie et d’une foule de sonnets assez mdiocres, fit imprimer, en 1604, une glogue et un chant pastoral, froids ouvrages qui n’ont de thtral que la forme du dialogue.


    En 1605, Franois Bertrand, d’Orlans, fit imprimer un Priam, qui contient toute l’histoire du sige de Troie.


    Charles Bauter, dit Mliglosse, est l’auteur de deux tragdies tires de l’Arioste, la Rodomontade et la mort de Roger.


    Dans sa Marion Delorme, M. Victor Hugo, acte III, scne X, fait dire au Taille-Bras quatre vers tirs de la Bradamante de Garnier, vers qui sont la traduction du Sic vos non vobis de Virgile. Dans la Rodomontade de Charles Bauter, cette pigramme latine est aussi traduite de cette manire:


    Ainsi, mouches, pour vous ne sont pas vos ruches;

    Ainsi, oiseaux, pour vous ne sont pas vos niches;

    Ainsi, moutons, pour vous la laine ne portez;

    Ainsi, taureaux, pour vous la terre n'cartez.


    Blambousault est auteur d'une pastorale, intitule l'Instabilit des flicits amoureuses, sans distinction de scnes et en cinq pauses.


    Il a aussi fait un ouvrage intitul la Goutte. Ce sont trois scnes qui tiennent plus de l'allgorie que du drame, et que l'auteur a dcores du nom de tragdie.


    En 1606, Albin Gauthier, apothicaire d’Avranches, fit imprimer une pastorale en cinq actes et en vers, intitule l'Union d’amour et de chastet, assez bien crite et renfermant trois chos selon la mode du temps, sorte de tour de force, dont Aristophane nous a donn un exemple dans les ftes de Crs, et que Molire emploie encore assez heureusement dans une scne de la princesse d’lide.


    Voici un exemple de celui d’Albin Gaultier:


    SARDAMANT.

    Cejourd’hui tu feras une heureuse conqute…. cho. ….Qute.

    

    PHILINDE.

    Qu’entends-je dans ce bois si promptement parler?..... L'air.

     L’air! Peut-tre d’cho la douce voix d’icelle……..Icelle.

    .................................


     Vanterai-je l’cho de ma nymphe savante?........Vante.

     Puis-je point le vantant offenser son renom?.......Non.


    Pierre Troterel, sieur d’Aves, prs Falaise, est auteur de la Dryade amoureuse, de Thocris, pastorales; des Corrivaux, comdie; de Sainte Agns, tragdie; de l'Amour triomphant, pastorale; de Gillette, comdie; de Pasithe, tragi-comdie; d'Aristne, de Philiste, pastorales; de la Vie et conversion du duc d'Aquitaine, tragdie; du Ravissement de Florise, tragi-comdie.


    Toutes ces tragdies, comdies et pastorales semblent l’uvre d’un Aristophane, revenu monde aprs deux mille ans, mais un Aristophane aussi licencieux que le bourreau de Socrate. Il faut renoncer  donner toute ide de ces pices: il suffit de dire qu’il faut admirer l’extrme dlicatesse de Corneille dans la prface de Thodore. Dans sa sainte Agns, Troterel ne recule pas devant les plus petits dtails de la vie de cette sainte, et il la suit dans tous les lieux où elle eut le bonheur de glorifier Dieu.


    Nicolas Soret est auteur d’une Cciliade ou Martyre de sainte Ccile, et d’une lection de saint Nicolas.


    L’ide de la premire de ces deux pices est au moins fort chrtienne. La seconde est une espce de mystre  grand spectacle.


    Sous le titre de: les Amoureux brandons de Franciarque et Calixne, un anonyme, sous les initiales A... B..., a fait une pice qu’il appelle histoire morale. C’est encore un style et une conception  la Troterel: c’est le pendant de l'histoire de Campaspe et d’Apelle mise sur la scne.


    Pierre de Nancel est auteur d’une Dina, d’un Josu, et d’une Dbora, pices assez bien conues: mais quel style!


    Dans Dina, Dieu est reprsent comme un voleur qui a besoin d'un rossignol pour ouvrir le cur des hommes, et tche de drober le secret de ce qui s’y passe: Jacob adresse sa prire  celui...


    ... Qui crochte nos curs, et d’un il lanc


    Qui lit dans l’avenir comme dans le pass.


    Et toutes ces choses s’imprimaient de 1606  1627, depuis la naissance de Corneille jusqu' son apparition sur la scne dramatique. Il tait bien temps qu’un astre parût, car les tnbres taient fort paisses.


    De 1607  1610, Claude Billard, seigneur de Courgehay, fit reprsenter huit tragdies: Polixne, Gaston de Foix, Mroue, Panthe, Saül, Alboin, Genvre et Henri-le-Grand.


    Dans Mroue, paraissent en scne Frdgonde et Brunehaut, et le pote a cru devoir faire rciter un prologue par Tisiphone, pour prparer le lecteur aux horreurs dont il doit tre le tmoin.


    Panthe est encore une des femmes fortes de l’antiquit,  qui le P. Le Moine a consacr un article de sa Galerie des femmes fortes.


    Alboin est Un sujet qui a t aussi trait en latin sous le nom de Rosemunda, par Jacobus Zenecotius. Cette pice n’a aucun rapport avec celle de Billard: mais on prtend que Corneille a pris dans la dernire scne de la Rosemunda l’ide du dnouement de Rodogune, assertion que nous nous rservons d’examiner en son lieu.


    Le sujet de Henri-le-Grand est assez bien conduit, et n’tait la personnification de Satan qui conseille Ravaillac, ce serait un bon gros mlodrame, bien serr, bien charpent, dans le genre de la Chambre ardente.


    J. Nre est auteur du Triomphe de la Ligue, un des ouvrages sans contredit les mieux conduits et les mieux penss de ce temps. On peut reprocher au sujet la trop grande actualit et le souvenir trop rcent de partis pour lesquels les passions fermentent. Cette uvre est ce que serait maintenant un drame de Napolon[4636], vraiment srieux. Le pote a sacrifi au vieux goût aristophanesque de l’anagramme. Ainsi les hros s’appelaient Giesu (Guise), Jeusoye (Joyeuse), etc.


    Racine n’a pas ddaign de prendre quelques penses dans cette uvre pour les transporter dans ses meilleurs ouvrages.


    Nicomde interroge Constance pour savoir si en parlant comme il parle, il ne craint point les ligueurs.


    Constance rpond:


    Je ne crains que mon Dieu, lui seul je redoute.


    Constance dit autre part:


    Celui n’est dlaiss qui a Dieu pour son pre,

    Il ouvre  tous la main; il nourrit les corbeaux,

    Il donne la viande aux petits passereaux,

    Aux btes des forts, des prs et des montagnes;

    Tout vit de sa bont, etc.


    Dirait-on pas la matire sur laquelle Racine a fait ces vers charmants:


    Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin, etc.?


    

    en ayant toutefois le bon goût de supprimer les corbeaux, dont la nourriture ne prsente pas  l'il une image bien gracieuse. Certes si les Scudris se fussent acharns contre l’Athalie de Racine, comme ils le firent contre le Cid, ils n’eussent pas manqu de crier au plagiat; mais le goût tait dj clair dans ce temps-l, et l’on n’aurait pas su où lui faire ce reproche; Racine n’avait d’ailleurs pas de cardinal contre lui, et il avait pour lui Boileau Despraux.


    Le sujet de Panthe inspira Gurin d’Aronire, qui fit imprimer en 1608 une tragdie sur ce sujet. Le goût des concetti devait alors tre  son comble; car on peut se convaincre, en lisant quelques vers de cette pice, quelle est au moins du galimatias simple, et je la souponne violemment de galimatias double[4637].


    J. Estival est auteur du Bocage d'Amour, faible pastorale où les bergres ne sauraient tre accuses de jansnisme pour leurs murs, et Daniel d’Anchres, d’une tragdie en prose et en vers, intitule Tyr et Sidon, espce d’imbroglio informe et embrouill que l’on a peine  dmler.


    Nicolas chrtien, sieur des Croix, n  Argentan, est auteur de trois tragdies intitules les Portugais infortuns, Ammon et Thamar, et Alboin, sujet dj trait, comme nous l’ayons vu, par Claire Billart.


    Toutes ces tragdies sont fort libres: dans Alboin, la princesse Rozemonde passe constamment son temps  tre adultre pour se dbarrasser de ses maris au moyen de ses amants; puis enfin elle meurt de la moiti d’une coupe empoisonne, dont l'autre moiti a dj mis la mort dans les veines de son dernier poux. On a reproch  Dubartas d’avoir intitul le soleil le Grand duc des chandelles; mais Nicolas Chrtien doit partager ce reproche, car il dit dans la pastorale de Cphale, en s’adressant au soleil:


    Souverain roi des clestes chandelles.


    Jehan le Saulx d’Espanay partageait les goûts du dernier auteur d’Alboin pour le sang et les morts, car il a compos une tragdie intitule l'Adamantine, dans laquelle tout le monde se tue ou est tu, except une reine que l'auteur aura sans doute laiss vivre par mgarde.


    Une fort mauvaise tragdie protestante et allgorique du mme temps, porte pour nom d’auteur les initiales J. D. C. G.


    Dumas est l'auteur d'une pastorale intitule Lydie, imprime en 1609, et Chevalier, d’une autre intitule Phylis, dans laquelle il s’agit d’un mariage mixte, faibles productions, dont la dernire cependant est remarquable par la longueur et la frquence de ses monologues.


    Adrien de Montluc, prince de Chabannais, petit-fils du fameux marchal de Montluc, que l’on a mis en scne dernirement lui-mme, est auteur de la comdie des Proverbes.


    Cette pice eut dans son temps un succs prodigieux qu’il faut attribuer  l’adresse avec laquelle l’auteur a su placer diffrents proverbes et gayer la scne par un capitan, comme c’tait alors la mode.


    Isaac du Ryer, pre de l’auteur de Scvole, est tuteur de quatre pastorales, tmoins irrcusables de la libert du langage de ce temps-l.


    Jean Auvray, avocat au parlement de Rouen, est auteur de Madonte et de Dorinde, tragdies, et de l'’Innocence dcouverte, tragi-comdie. Auvray passe pour un des bons potes de son temps. Mais tous les avocats de Rouen n’taient pas destins,  ce qu’il paraît,  rformer la licence du thtre. Le langage d’Auvray, dans l’Innocence dcouverte, rappelle le cynisme de Rabelais, et il y a une certaine scne où un valet raconte  un mdecin l’nigme du Mercure galant de Boursault, mise en action; dans Dorinde, la libert de langage rappelle plutôt certaines descriptions de Piron.


    Une chose trange, c’est le rapprochement de deux vers de la fin de cette pice et d’un mot de la plus joyeuse farce moderne. Dans la parade des saltimbanques, Sosthne dit: Mon pre ne veut rien entendre;  quoi Bilboquet rpond: Il entendra peut-tre le tambour. Le roi,  la fin del pice d’Auvray, ordonne que l’on donne une fte, et cela lui fait naître cette rflexion:


    Que si les dieux au ciel ne sont devenus sourds,

    Ils apprendront la paix par le bruit des tambours.


    Ren Bouchet, sieur d’Ambillon, est auteur d’une pastorale en cinq actes, prose et vers, et P. Dupeschier, d’une autre pastorale allgorique, intitule l'Amphithtre pastoral, pome bocager dans lequel Hispania et Flores, Lys-de-Feur et Francia se permettent certaines privauts[4638] qui ne donnent point une bonne opinion de la pudeur des personnages allgoriques.


    Paul Ferri est l’auteur d’Isabelle, pastorale imprime en 1610. Cette pastorale ressemble  toutes celles du temps, elle est de plus complique d’un dguisement et d’une reconnaissance.


    Dans le mme temps fut imprime la tragdie de Phalante, sans nom d'auteur. Jehan le Saulx, dans son Adamantine, avait fait suicider tous ses personnages, hors une reine qu’il avait vraisemblablement oublie: l’auteur de Phalante n’est pas si tourdi; Phalante chappe seul  la mort gnrale, et, ne trouvant plus personne  qui parler, n’abuse pas indfiniment de la facult du monologue, et il s’empresse de se poignarder.


    tienne Pasquier est auteur du Vieillard amoureux, farce assez libre et assez plaisante, faite en l’honneur de l’amour des barbons.


    Vital Betene, de Pznas, est auteur d’une farce intitule le Secret de ne payer jamais. Cette pice est fort gaie, et l’auteur, peut-tre, tait assis avant Molire dans le fauteuil du Barbier.


    Sous le titre anacrontique de l'Amour dplum, Jean Mouqu fit imprimer, en 1612, une pastorale chrtienne où, aprs beaucoup de satyres, de bergers et de bergres, l’amour divin finit par se battre en duel avec l’amour mondain, et l’amour mondain est vaincu.


    Dans la mme anne fut imprime une tragdie mahomtiste, chose de grande cruaut, en cinq actes et en vers. Le thtre anglais,  qui l’on a tant reproch ses horreurs, n’a rien qui approche des horreurs de ce drame. L’histoire de Pelops et celle de Fayel, mises en action, peuvent seules en donner une ide.


    Une pastorale imprime en 1613, et dont l’auteur est Franois Mnard, renferme quelques heureux vers: en voici un qui peut passer pour cornlien; la bergre dit au satyre:


    Maintenant ma raison

    Marche d’un pied vainqueur sur ton orgueil superbe.


    Sous le titre de tragi-comdie de l'Heureux dsespr; un auteur cach sous les initiales de C. A., seigneur de C., est l'auteur d’un imbroglio qui fait retomber l'art en enfance.


    D’autres initiales J. P. A., cachent l'auteur d’un Dialogue en rithme franaise[4639] et savoisienne, dialogue dont tout le sel consiste dans des plaisanteries plus que grossires, que n’oseraient pas s’adresser des femmes de la halle de nos jours.


    Plusieurs anonymes sont les auteurs d'Axiane, tragdie en cinq actes et en vers, d’une tragdie franaise d'un More, d’une tragi-comdie de la rbellion des grenouilles contre Jupiter, fable faiblement dialogue; d’une comdie admirable, intitule la Merveille, qui n’a rien de merveilleux que le titre.


    Les drames imprims en 1614, sont quatre tragdies de Jean Prvost, intitules: dipe, Turne, Hercule, Clotilde. Le sujet d’dipe tait bien choisi, et il a jet quelques rayons sur la vieillesse de Corneille, comme on l'a vu fournir  Voltaire sa premire tragdie: mais il suffit de lire quelques morceaux de Clotilde pour juger combien la nuit tait encore profonde en ce temps où grandissait Corneille. Une princesse en mal d’enfant y jette les hauts cris, et la nourrice implore l’assistance  la fois de Lucine et de Jsus-Christ; Puis la Descente d'Orphe aux enfers, par Charles de l’Espine.


    La Zoantropie, de Franois Auffray, gentilhomme Breton, tragdie morale où les dtails sont encore singulirement grossiers, et où la description des joies du Paradis serait plus faite pour tenter un libertin, que pour rcompenser un saint;


    Puis encore la tragdie de la chaste et vertueuse Suzanne, sans nom d’auteur; la tragdie de la Naissance ou cration du Monde, par le sieur de Villetoustain; la tragdie nouvelle de Samson-le-Fort, anonyme; la Belle Hester, tragdie franaise, tire de la sainte Bible, de l'invention de Japien Marfire; une tragdie de Nabuchodonosor, sans nom d’auteur; une tragdie du Bon et mauvais Riche.


    Toutes ces tragdies sont des tentations de retour aux anciens mystres, moins la naïvet et l’-propos de celle-ci: on y voit Nabuchodonosor mangeant de l'herbe et l'me du mauvais riche faisant des lazzis sur l'Enfer où elle habite.


    A côt de ces tragdies sacres qui ramenaient l'art srieux aux chafauds antiques, l'art bouffon s’exerait dans des parades composes et joues par des paillasses, en faveur auprs du peuple. Despraux mprisait profondment le bouffon, et confondait dans le mme l'anathme Tabarin et Scarron. Mais il fut injuste envers Molire, en lui reprochant d’avoir


    Sans honte  Trence alli Tabarin,…


    

    … le tout pour l'excellente farce des Fourberies de Scapin: il nous reste deux farces de ce Tabarin, dont la profession tait d’tre valet de Mondor, charlatan et dbitant d’orvitan et dont le thtre ou plutôt la voiture stationnait sur la place Dauphine, quand il rsidait momentanment  Paris. Elles sont intitules, l'une la Farce de Piphagne, l’autre la Farce de Francisquine; et de nos jours les baladins de quatrime ordre serait incontestablement mis en prison, s’ils s’avisaient d’tre de la moiti aussi orduriers que l'tait ce Tabarin. Certes, dans cette suite de farceurs de trteaux, race dont l’esprit et la verve sont morts avec Bobche et Galimafr, le plus grossier de tous doit avoir t Tabarin.


    Il inspira pourtant nombre de farceurs dont les noms sont rests proverbiaux, comme Bruscambille, Gratelard, Gringalet, Guillot-Gorju, et enfin cette Tri-Unit installe  l’hôtel de Bourgogne, Turlupin, Gros-Guillaume et Gaulthier-Garguille. Il reste sous le nom de ce dernier une farce intitule la farce de Gaulthier-Garguille et de Perrine, sa femme. On y sent parfaitement que cette femme, qu'il fait paraître sur le thtre, est fille de Tabarin, et peut entendre sans rougir tous les coqs--l’ne de monsieur son poux. Aussi madame Garguille ou plutôt madame Guret de Flechelles, s’empressa-t-elle de profiter du bien que lui laissait son mari en mourant, pour se remarier  un gentilhomme Normand.


    En 1616, Pierre Mainfray, de Rouen, fit imprimer sa premire pice intitule les Forces incomparables et Amours du grand Hercule, qui furent suivis de Cyrus triomphant, de la Rodienne et de la Chasse royale. Rien de remarquable dans ces pices, si ce n’est la division en quatre actes de la premire et de la dernire, et son ignorance en gographie toute shakespearienne qui lui fait faire le sige de Rhodes par terre.


    En 1617, fut imprime une tragdie d'Aman, sujet dj fort exploit au thtre, comme nous l’avons vu, suivie d’une farce entre Gros-Guillaume et Turlupin, termine, comme toutes les farces de ces baladins, par un combat gnral, sans raison alors mme que le mariage est fait et que tout le monde est d’accord.


    En 1617, fut reprsente la fameuse tragdie de Pyrame et Thisb, de Thophile Viaud. Cette tragdie est surtout connue par deux vers mis en note en bas de toutes les satires de Boileau, quand on en vient  lire ces vers de la satire du repas:


    Mais notre hôte surtout, pour la justesse et l'art,


    levait jusqu’au ciel Thophile et Ronsard.


    Et cependant cette tragdie qui ne renferme aucune action, dont l’intrigue est galement nulle, et dont le cinquime acte est tout entier compos de deux interminables monologues, eut un si prodigieux succs que tout le monde voulait la savoir par cur. On y trouve parfois des vers d’une grce charmante. Quant aux mtaphores de mauvais goût, il fallait tre Corneille pour secouer le joug de son sicle, et encore, dans certaines pices du grand homme, le goût s’est-il parfois trouv compromis.


    On attribue encore  Thophile, outre une part assez grande dans la Sophonisbe de son ami Mairet, une tragdie de Pasiphaë.


    Outre deux bergeries, Franois Bernier de la Brousse composa deux tragdies intitules, l’une l'Embryon Romain, et l’autre, les Heureuses infortunes.


    Les deux bergeries ne manquent pas de certaine beaut de style et sont mme traites avec assez de dlicatesse. Mais les descriptions rappellent malheureusement trop souvent la manire de faire de Piron et ses sujets favoris, moins la littrature blafarde de ce dernier.


    L'Embryon Romain est en effet un embryon de tragdie romaine, embryon informe et d’un style grossier. Mais rien de semblable aux Heureuses infortunes, n’a jamais t mis sur le thtre. Qu'on se figure, avec d’autres noms, l’histoire d’dipe, commettant sciemment son inceste, et qui, pour comble d’horreur, abuserait de sa fille Antigone: aprs cinq actes de forfaits semblables la pice finit, et l'auteur, comme satisfait de ses premires armes, se met sur nouveaux frais  composer cinq autres actes où il fait passer une princesse par toutes les vicissitudes du monde, et il ne manque pas de la faire aller où Pierre Troterel avait dj conduit sa sainte Agns. On ne saurait concevoir que de telles choses aient t crites et tolres dans un temps où Thophile passa deux ans en prison et fut brûl en effigie, pour avoir fait de mauvais livres.


    Sous le nom de tragdies et histoires saintes de Jean Boissin de Gallardon, se trouvent imprimes en 1618, la Persenne, la Fatale, les Urnes Vivantes, le Martyre de saint Vincent et le Martyre de sainte Catherine.


    Les trois premires n’ont rien qui puisse justifier leur titre de saintes, et mme les hros qu’elles mettent en scne n’ont aucun sentiment de leur dignit. Perse et Andromde, dans la premire, se disputent un baiser, comme pourraient le faire une Marinette et un Gros-Ren, et dans les Urnes Vivantes, Phlidon et Polibelle se disent les adieux et les bonjours les plus libres. Quant aux deux dernires, ce sont des espces de mystres. On y voit des anges, des animaux savants, etc... Le roi, aprs avoir condamn saint Vincent  tre grill et avoir ordonn qu’on livrt son corps aux btes aprs sa mort, fait d’agrables plaisanteries sur le rôti que ces animaux devront trouver cuit  point, et la pice finit par un combat que se livrent, sur le corps du saint, un corbeau, un lion et un loup.


    C’est aussi la date de 1618 que porte la premire pice de Pierre du Ryer, qui se trouva plusieurs fois le rival de Corneille, et dont la vie est si intressante. Cette premire pice, assez mal faite, fut pourtant reue avec un tel applaudissement, que M. le duc d’Orlans l’appelait sa pice.


    De l, jusqu’ l’apparition de la Mlite de Corneille, peu de pices remarquables parurent: c’est toujours la mme mdiocrit et la mme indcence. Sous la date de 1619, Gilbert Giboin fit imprimer deux tragi-comdies en cinq actes: l’une, sur les Amours de Philandre et de Marise, et l’autre, sur les Amours du seigneur Alexandre et d'Annette.


    En 1620, toujours des amours avec Coigne de Bourron qui, outre la pastorale d'Iris composa les Amours d'Anglique et de Mdor, tire de l’Arioste, en cinq actes et en vers; avec de La Tour une espce de bergerie hroïque, intitule Isolite ou l'Amante courageuse, et une tragdie pastorale, intitule Lycoris ou l'Heureux berger, avec Basire d’Amblainville. Tout cela est empreint de la plus singulire morale et, des rflexions les plus intempestives.


    Le thtre ne fut pas beaucoup plus heureux avec la tragdie des Amours de Zerbin et d'Isabelle, princesse fuitive, imprime en 1621, sans nom d’auteur, et avec les Amours de Dalcmon et de Flore, imprims la mme anne, et dont l'auteur est tienne Bellone. Cette dernire pice est une rapsodie sanglante, qui finit par une ordonnance d’inhumation.


    En 1622, fut imprime une sorte de pice politique, intitule la tragdie des Rebelles, et en 1623, une tragdie extraite de l'Arioste, intitule Madonthe, et dont l'auteur est Pierre Cottignon.


    Toutes ces pices ne valent pas mieux que l'trange composition imprime en 1625, intitule Antioche, ou le Martyre des enfants machabens, et dont l’auteur est Pierre-Jean-Baptiste Le Francq, religieux, et dans laquelle se trouvent mls, la prose et les vers, la fable et l’histoire, des churs, de la musique et des ballets, le tout parlant un langage peu digne du sujet.


    Beaucoup de commentateurs placent la premire reprsentation de Mlite en 1625: Corneille alors n’avait pas encore vingt ans, et quand bien mme Mlite n’eût t reprsente qu’en 1628, la diffrence de cette pice avec les contemporaines est inouïe. Un seul auteur, digne de remarque, doit encore nous occuper avant le grand Corneille: je veux parler du marquis de Bacan, dont les Bergeries furent imprimes en 1625. Bien que les Bergeries ne soient point,  proprement parler, un ouvrage de thtre, vu la longueur des monologues, qui sont autant d’lgies, et la profusion des idylles qui entrent dans le cours du pome, nanmoins, l’lve de Malherbe avait tant de grce et de naïvet dans ses vers, que la pice eut un fort grand succs. Les critiques du temps admirrent un style si pur, et une simplicit pastorale, rappelant souvent Daphnis et Chlo; l’on pardonna  l'auteur le peu d’intrt qu’il y avait dans sa pice, et Boileau d'ordinaire si svre, disait encore dans sa neuvime satire:


    Racan pourrait chanter  dfaut d'un Homre.


    Et au premier chant de son art potique:


    Malherbe d’un hros peut chanter les exploits,

    Racan chanter Phyllis, les bergers et les bois.
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    Tout le monde sait par cur l’histoire qui donna lieu  la comdie de Mlite. Fontenelle s’empresse de la rapporter, et Bayle dit que M. Corneille ne songeait  rien moins qu’ la posie, quand lui arriva cette petite aventure galante, qu’il accommoda au thtre, en ajoutant quelque chose  la vrit, et qu’il fut comme tonn de se voir auteur d’une comdie d’un genre nouveau et fort diffrent de ce comique bas, et de ce srieux obscur, qui rgnaient alors.


    Que la petite aventure galante, comme la nommait Bayle, ait t la cause occasionnelle de la rupture de Corneille avec le barreau, c’est une chose probable; mais que Corneille n’ait eu qu’alors la rvlation de son gnie, c’est une assertion que nous ne saurions admettre. Pierre Corneille, peu Normand quant  l’amour de la chicane, devait sentir en lui depuis longtemps fermenter le dsir de la gloire, et le dmon des vers devait depuis longtemps tre cach dans son me. L’ternelle pudeur des potes au dbut et le bton d’Ovide, le retenaient dans le respect et la dpendance. Aussi, pour complaire  son pre et conserver la tradition de famille, essaya-t-il de se poser srieusement devant la table de marbre du parlement de Rouen; mais un premier chec et le dgoût de la pratique, durent lui faire chercher ardemment le moyen de sortir de la voie dans laquelle il s’tait engag  contrecur. C’est alors qu’il dut souvent combattre contre ce respect filial et cette pudeur native qui jusque-l avaient comprim son gnie. Une occasion se prsenta. Nourri chez les Jsuites de fortes tudes classiques, il la saisit aux cheveux et comme au demeurant c’tait une me forte et chrtienne, le comique bas et l’obscnit se trouvrent naturellement sous sa plume remplacs par ces ingenui sales, dont parle le P. de La Rue, comme nous le verrons  l’article des posies lgres de Pierre Corneille.


    En ce temps-l, Alexandre Hardy tait encore presque en possession exclusive du thtre. On sait que ce Hardy, dont tout au plus le quart des pices ont t imprimes, en a nanmoins laiss pour sa part cinq gros volumes in-octavo. C'tait une espce d'entrepreneur dramatique, fabricant de pices  l’aune et  la toise. Les comdiens l’avaient attach  leur service, et pour rcompense de ses soins et de sa peine, il touchait une part dans les bnfices. C’taient de pauvres diables que les comdiens, en ce temps-l: ils n’amassaient point de rentes et se trouvaient fort heureux de vivre de leur mtier. Ne pas mourir de faim tait une de leurs vues les plus leves. Aussi, Alexandre Hardy, qui avait dj tir la tragdie du milieu des rues et des trteaux en plein vent, n’en tait pas pour cela bien plus opulent, malgr les six tragdies qu’il fabriquait par chaque anne, et les huit cents pices dramatiques dont on l’accuse. Aussi, quand une bonne pice paraissait, tait-il ravi de la petite aubaine que devait lui procurer sa part. Lors donc que Mlite parut, et que la rputation de la pice nouvelle eut fait tablir une nouvelle troupe de comdiens, la curiosit, puis aussi l'intrt que les honntes gens portaient au dbut d’un jeune homme de diction pure et de paroles chastes, rapportrent beaucoup d’argent  la nouvelle troupe. Le vieux Hardy qui composait trop pour avoir le temps de lire, et qui d’ailleurs ne devait pas avoir le goût bien pur et le discernement bien sûr, voyant qu’il touchait une part bien plus forte que de coutume, fut satisfait de l'auteur, et il crut devoir l'encourager par ces mots: Mlite, bonne farce. Et il les rptait avec complaisance toutes les fois qu’on venait lui apporter sa part de recette.


    Pourtant, s’il faut en croire Corneille lui-mme, Mlite n’obtint pas tout d’abord ce succs si grand; voici ce qu’il en dit dans la ddicace qu’il en fit  M. de Liancourt: «Quand je considre le peu de bruit qu’elle fit  son arrive  Paris, venant d’un homme qui ne pouvait sentir que la rudesse de son pays, et tellement inconnu, qu’il tait avantageux de taire son nom; quand je me souviens, dis-je, que ses trois premires reprsentations ensemble n’eurent pas tant d’affluence que la moindre de celles qui les suivirent dans le mme hiver, je ne puis rapporter de si faibles commencements, qu’au loisir qu’il fallait au monde pour apprendre que vous en faisiez tat, etc.»


    En somme, la comdie de Mlite est une pice assez froide et assez ennuyeuse. Habilement conduite, mnage souvent avec art, elle dut plaire plutôt par la nouveaut du sujet que par l’intrt que l’on y trouva. Quant au style, bien que parfois faible, il est souvent excellent. Les concetti y abondent: l’influence des guerres d’Espagne, mles de paix et de rapports frquents entre les peuples guerroyants, ne font point encore sentir leur influence dans Mlite. S’il y a traduction ou imitation de penses, c’est une traduction ou une imitation italienne: nous verrons Corneille dans Clitandre, parler lui-mme de son style et de ses emprunts au cavalier Marin Mais parmi les vers qui sont l’expression de la pense de l'auteur, on en trouve quelques-uns marqus au coin de Inobservation ou de la satire, de ces vers proverbes comme ceux-ci:


    

    L’argent dans le mnage a certaine splendeur

    Qui donne un teint d’clat  la mme laideur,


    

    qui ont fourni ce vers  Boileau:


    

    L’or, mme  la laideur, donne un teint de beaut.


    Malgr le succs et l’exemple de ses prdcesseurs, Corneille eut de la peine  se dcider  faire imprimer sa pice: «Je sais bien,» disait-il dans son avertissement au lecteur, «que l’impression d’une pice en affaiblit la rputation: la publier, c’est l’avilir... Aussi, beaucoup de mes amis m’ont toujours conseill de ne rien mettre sous la presse; ils ont raison comme je crois: mais je ne sais par quel malheur, c’est un conseil que reoivent de tout le monde ceux qui crivent, et pas un d’eux ne s’en sert. Ronsard, Malherbe et Thophile[4640] l’ont mpris, et si je ne puis les imiter en leurs grces, je les veux au moins imiter en leurs fautes, si s’en est une de faire imprimer...»


    Je ne sais si l'obscnit et le mauvais goût firent un dernier effort pour rester en possession du thtre, dont l’apparition de Mlite menaait de les chasser. On vit encore, en 1628, apparaître une tragi-comdie de Tyr et Sidon, en deux journes, par Jean de Schelandre, et plusieurs autres pices aussi mauvaises. Mais ce fut en cette mme anne que l’on imprima,  Bziers, le recueil des pices joues en cette ville le jour de l’Ascension; pices mi-gasconnes, mi-franaises, où un Pierre Pepesuc joue le rôle de Marforio ou de Pasquin. L’imprimeur, comptant par l s’attirer la bienveillance de ses concitoyens, leur ddia ce recueil de treize pices, toutes plus grossires les unes que les autres. Il est impossible de se faire une ide de l’ordure de certains proverbes, et de la plus que naïvet de certains points du dialogue. La licence des murs grecques et latines, les comdies d’Aristophane et certains endroits de Plaute, destins sans doute  provoquer le rire de la populace grecque et de la canaille romaine, trouvent l un parallle digne de la grossiret de leurs devanciers. Heureusement pour les yeux des chastes curieux, elles sont crites en patois, et la vraisemblance du moins n’y est point choque comme dans certaines tragdies contemporaines ou antrieures. C’est le peuple qui parie constamment et le plus souvent fait ses remontrances, humbles ou non, aux diles de Bziers. Et pourtant, au milieu de toutes ces choses, il y a parfois des ides ingnieuses et des penses fraîches comme celle-ci, qui fait la moralit d’une pice intitule Rencontre de Chambrires:


    L’amour, lou vin et lou secret

    Son tres causos tant delicados

    Que non valon ren esventados.


    «L’amour, le vin et le secret sont trois choses si dlicates, qu'elles ne valent rien ventes.»


    On n’est pas d’accord sur l’anne qui vit la premire reprsentation de Mlite. Quelques auteurs la placent en 1628; d'autres la mettent en 1625. Bien que cette date compare  celle de 1606, qui est celle de sa naissance, fassent notre hros bien jeune, quelques auteurs disent que Corneille fit Mlite n’ayant pas encore vingt ans, et quelques vers de la Mtromanie[4641] nous portent  adopter la seconde opinion. Et puis dans ce sicle-l, les auteurs devaient tre prcoces, tmoins Mairet et Pierre du Ryer. Et d'ailleurs, Corneille tait d'une famille où le talent devanait les annes: Thomas Corneille, son frre, fit sa premire tragdie en rhtorique, et probablement elle n’tait pas si mauvaise, puisque son rgent, jsuite distingu, retira des mains de ses disciples une pice qu’il avait compose pour la distribution des prix, et leur fit apprendre celle du jeune Thomas.


    Ce frre puîn du grand Corneille tait n l’anne de l’apparition de Mlite, le 20 août 1625. Comme son frre, il devait courir la carrire du thtre et comme lui commencer par des comdies avant d’aborder la tragdie, son vritable genre. Tout le monde sait combien fut admirable la vie de ce cadet de Normandie qui ne fit jamais rien de raisonnable au jugement de Boileau, injuste cette fois; on se souviendra toujours de cette amiti inaltrable qui unit les deux Corneille. Si Thomas est si infrieur  Pierre, c’est que souvent il s’efface lui-mme et que nul n’appelait son frre plus souvent et avec plus de bonheur, le grand Corneille. Celui-ci par reconnaissance disait qu’il tait jaloux de certaines pices de son cadet. Si cette jalousie n’est qu’une complaisance fraternelle, au moins pourrait-on la justifier en songeant que nul, mieux que Thomas Corneille, ne sut nouer l’intrigue d’une pice, et l'on concevrait  la rigueur que le grand Corneille eût dsir avoir fait Timocrate, qui eut un si prodigieux succs, et Ariane qui partagea avec Bajazet la faveur du public. Si l'on voulait comparer Corneille le jeune  son aîn, on pourrait dire que Thomas fut le reflet de Pierre. Il se contenta de briller modestement  côt de lui, et d'tre un des auteurs les plus fconds de son temps. Comme son frre, il prenait un grand intrt aux rgles de son art, et, comme lui, il nous a laiss des discours sur les units et la tragdie. On se souvient de cette vieille et touchante histoire dont Voisenon est le premier auteur, et qui fait de Thomas Corneille le dictionnaire de Rimes de son frre. Quand nous aurons occasion d’en parler, c’est toujours ainsi que nous le rencontrerons dans son modeste rôle de reflet, n’empitant pas plus sur son, aîn qu’il ne convient  un cadet de Normandie. C'est ainsi que l’avait compris Racine qui, en le recevant  la place de son frre  l’Acadmie, lui disait: «Vous avez toujours t uni avec lui d’une amiti qu’aucun intrt non pas mme aucune mulation pour la gloire n’a pu altrer.» Aussi pensons-nous que Chapelain et Lamotte l’ont fort mal jug, le premier en disant qu’il s’effora de surpasser son frre, et le second en dclarant qu’il tait son rival.
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    «Un voyage que je fis  Paris pour voir le succs de Mlite, dit Corneille dans l’examen de cette pice, m’apprit quelle n'tait pas dans les vingt-quatre heures. C’tait l'unique rgle que l'on connût dans ce temps-l. J'entendis que ceux du mtier la blmaient de peu d'effet et de ce que le style en tait trop familier. Pour la justifier contre cette censure par une espce de bravade et montrer que ce genre de pices avait les vraies beauts du thtre, j'entrepris d'en faire une rgulire, c'est--dire dans les vingt-quatre heures, pleine d'incidents et d’un style plus lev, mais qui ne vaudrait rien du tout, en quoi je russis parfaitement.»


    Pour expliquer cette boutade du grand Corneille et cette pice faite ridicule  plaisir, il faut se reporter au temps où la pice fut crite. Mlite n’avait donn aucun essor  la comdie, et les auteurs continuaient  entasser  qui mieux mieux folies sur folies, absurdits sur absurdits.


    Pour en donner une ide, jetons les yeux sur les pices de thtre alors en vogue auprs du public et mme des gens de lettres les plus estims.


    En cette mme anne 1632, où fut reprsent Clitandre, furent imprimes chez Claude Collet deux tragi-comdies d’un certain Richemont Banchereau, avocat au parlement.


    La premire est intitule l'Esprance glorieuse, la seconde, intitule les Passions gares, est ddie au comte de Fiesque, un Mcne du temps, sur qui l’abb d’Aubignac s’appuyait encore pour marier sa Znobie  Cinna.


    S’il y a quelque chose de plus fou et de plus indcent que l'Esprance glorieuse, c’est certainement la tragi-comdie des Passions gares. C’est un absurde imbroglio arrang de faon  ce que


    

    Nec pes, nec capul uni

    Reddatur form.


    Les positions les moins quivoques et les plus obscnes y fourmillent. On se croirait revenu au temps de Troterel, sieur d’Aves, moins le style que le Falaisien avait beaucoup meilleur. Lisons plutôt quelques vers de cette tragdie.


    Aronte est un vieillard amoureux de Cliante,  qui il fait une dclaration: cette vierge modeste lui rpond par une longue tirade de vers dont voici quelques-uns:


    Un peu de crin blanchi d’ge et non de raison,

    Coll dessus un os accueilli de poison,

    Où mille vermisseaux ont dj fait un sige,

    Qui sert  l’odorat de poison et de pige;

    Un parchemin rouill qui fut autrefois front,

    Lorsqu’on pouvait encore y tracer un affront...

    ... Deux cavernes de cire où je fais un serment

    Que vous en faites trop pour votre enterrement...

    ... Un corps qui passerait pour l’ombre d’un atome

    Si l’on lui drobait le titre de fantôme...

    ... Enfin vos cheveux gris, vos yeux cavs en tte,

    Vos os pareils  ceux de quelque vieille bte,

    Demandent bien plutôt quelque prompt monument

    Que de vous arrter  me voir seulement.


    Si maintenant nous passons de cet chantillon de la pice aux loges dont fut couvert l'auteur, notre tonnement doit encore tre bien plus grand en voyant des auteurs tels que Racan, Mairet, Desfontaines et Gombaud, lui prodiguer les louanges les plus outres. Voici les vers de Gombaud:


    Oh! que je vois d’appas dedans tes Passions,

    Et que ces belles fictions Que ta plume nous a traces

    Si doucement flattent l’esprit,

    Que je ferais serment qu’un ange les crit,

    Et que l’amour lui seul en trouve les penses.


    Dans la mme anne, Duguast imprima un Palmon et une Niob, d’un nomm Fnicle, conseiller du roi et gnral de la cour des Monnaies. Le Palmon est une imitation du Pastor fido, et, comme pendant, Fnicle imagina une Fidle bergre en cinq actes et en vers, avec churs, prologue, prface et argument. Tout cela est alambiqu, distill, italien; mais, comme au demeurant le style en est bon et que les situations n’ont rien de trop ridicule, on n’adressa point d’loges  l’auteur, et la fabrique de sonnets et madrigaux ne battit point monnaie pour lui.


    En revanche, les loges les plus flatteurs se lisent en tte de la Dorimne, tragi-comdie en cinq actes et en vers, qu’imprima en la mme anne 1632, Cardin Besongne, l’diteur des Soupirs amoureux de Berthelot, libraire au palais, au haut des degrs de la Sainte-Chapelle,  l’enseigne des Roses vermeilles. Aussi est-ce une des plus plates rapsodies qu’on ait jamais faites: voici les quatre derniers vers d’une plainte que l’amoureux Tyrcis dcoche  Dorimne:


    Sus donc, ô beau soleil, qui ravissez mon me,

    Sortez de l’Ocan pour montrer vos clarts,

    Et vous verrez bientôt un rayon de ma flamme 
 Monter dedans le ciel pour joindre vos beauts.


    Si les Passions gares de Banchereau avaient report aux temps des comdies licencieuses de Pierre Troterel, le Mercier inventif d’un auteur inconnu, chez Nicolas Oudot, 1632, ramne la scne au temps de Gautier Garguille, et n’a de pendant pour la licence que les comdies d’Aristophane et les Gasconnades que l'on reprsentait  Bziers le jour de l'Ascension.


    On ne saurait imaginer rien de plus bizarre et de plus extravagant que la pastorale de L. de la Charnais, qui porte aussi la date 1632, avec le nom de l’diteur Toussaint Dubray: le titre seul est aussi embrouill et aussi vantard que l’annonce d’un montreur de gants ou d’animaux froces. Voici le style d’une dclaration faite  un vieux sorcier par un des hros de la pice; un enchantement lui fait prendre le sorcier pour une femme, et il lui dit,


    

    Vos grces, vos attraits, vos appas et vos charmes,
 Exercent leur pouvoir jusque dessous mes armes.

    Vos grces, vos attraits, vos charmes, vos appas,

    Font naître  tout moment des fleurs dessous mes pas;

    Vos charmes, vos attraits, vos appas et vos grces,

    Laissent dessus mon cur de favorables traces;

    Vos grces, vos appas, vos charmes, vos attraits.

    Jettent dedans mon sein des invisibles traits.


    A côt de ces pices ridicules et chafaudes  si grands frais de charpente, qu’on dirait les appareils de Fontana pour dresser les oblisques de Rome, ou le luxe du bois qui se cache derrire le feu d’artifice d’une rjouissance publique, nous trouvons des pices morales, religieuses mme, mais de l'ennui le plus profond. Une allgorie de Nicolas de Grouchy, sur les amours de Thoys (Fils de Dieu) et de Carite (la grce), imprime en 1632, et ddie au cardinal de Richelieu, n’a pas moins de dix pomes dramatiques en cinq actes, d’une enflure insupportable et d’un style allgorico-filandreux dont il faut renoncer  donner une ide, sous peine de provoquer un billement prolong. Tous les noms y sont allgoriques et, comme dans la nomenclature des plantes, il faut savoir le grec pour soulever le voile de mille assemblages barbares de voyelles et de consonnes; ou bien c'est encore le chaos inextricable des Aventures de Policandre et de Basolie, de Du Vieuget, ou les traductions de Vion-Dalibray, qui mit en scne l’Amour, les Pleurs, la Jalousie, les Soupirs, Smiramis, Cloptre, etc., ou bien le Ravissement de Florise, de Cormeil[4642], rapsodie mle de dieux de la fable et de sibylles: la Lismne de G. de Corte nous ramne aux pastorales et aux plaisirs champtres qu’un berger vante en un nombre considrable de vers dont voici quelques-uns:


    Nous voyons les troupeaux descendre d’une butte,

    Avec leur conducteur qui joue d’une flûte,

    Et les petits bergers, derrire les buissons,

    Chantent  leur patois de plaisantes chansons» etc.


    Indcence et extravagance ou froideur et ennui, voil quelles taient les pices du temps. Pierre de Marcassus runit les deux genres, sans doute en sa double qualit d’avocat au parlement de Paris et de professeur de rhtorique au collge de la Marche. Il fit une romne, pastorale en cinq actes, et les Pcheurs illustres, tragi-comdie en cinq actes, toutes deux en vers. La tragi-comdie est postrieure; mais si l'auteur se convertit aux bonnes murs, il ne se convertit point aux saines ides dramatiques; dans l'romne, pour vanter l’adresse d’une hroïne  la chasse, on dit:


    D’un seul coup de son arc elle a mis au cercueil,

     Quoi donc?


     Une hirondelle, un poisson, un chevreuil;

    Du superbe Lidon, les rives sans secondes,

    Les ont vus tous les trois rouler avec leurs ondes, etc.


    Toutes ces misres dramatiques trouvaient des admirateurs; les auteurs trouvaient des vers pour les louer, et discutaient gravement sur les trois units. Les triomphes de Pradon eurent du moins pour excuse l’argent des curieux et la haine de Mme Deshoulires, et puis une pigramme de Racine ou de Boileau tait l pour en faire justice. Mais devant de pareilles absurdits, la gent littraire restait muette et bate comme le public. L’ternelle allgorie de Mars et Vnus commenait  faire fortune, et pourvu qu’un hros fût bien guerrier et bien amoureux, qu’il extravagut en phrases alambiques, et qu’il pût se dmener dans un imbroglio bien incomprhensible, les grands seigneurs et les gens de lettres applaudissaient. Quant au peuple, il faisait ce qu’il fait toujours: il raffolait des beaux costumes et des voix de tonnerre, et s’amusait dans les intervalles  faire des rflexions sur les seigneurs qui garnissaient le thtre. Le peuple devait aimer fort Mondory et Montfleury qui moururent l’un des fureurs d’Hrode, l’autre des fureurs d’Oreste.


    C’est cette tendance qui fit le merveilleux succs de la Sophonisbe de Mairet. On ne s’inquitait pas si Massinisse tait ridicule, ou si le caractre de Sophonisbe tait absurde. C’tait un soldat amoureux. La galanterie franaise militaire a eu trois poques: la premire srieuse, la seconde douteuse, la troisime ridicule: la premire fut sous Franois Ier, et portait des pourpoints de soie avec des toques de velours; la seconde est l’poque dont nous parlons: elle tait habille en hauts-de-chausses mal ajusts et se coiffait de larges abat-jour de feutre; la troisime fut sous l’Empire, c’tait l’poque de la botte brutale et du gilet manqu; elle a fini en habit saugrenu et en pantalon garance; mais tous ces temps, l’histoire d’Hercule chez Omphale et d’Achille  Scyros, taient de nature  merveilleusement russir.


    En prsence de cette fcheuse crise dramatique, Pierre Corneille, qui avait dj donn Mlite, rsolut de faire, lui, cette pigramme que tout honnte littrateur devait  ses contemporains. Il voulut mettre sa satire en action et les passer, si faire se pouvait, en ridicule. Mais cette fois Corneille comptait trop sur la force de son esprit, comme il y compta trop dans l’Illusion comique, lorsqu'il voulut crer un Capitan qui passt ces sortes de hros en extravagance. Le Chteaufort du Pdant jou, de Cyrano-Bergerac, crase de son luxe de forfanterie le Capitan de Corneille, comme les pices contemporaines passent Clitandre en extravagance. Qu'est-ce en effet, auprs de ce nous avons vu, que de petits vnements comme le combat où Rosidor se dfait de trois assassins masqus?  Corneille n'a vraiment gal ses contemporains en ridicule que dans la scne où Dorise, tirant son aiguille, en crve l’il de Pymante qui, pour toute indignation, porte vivement la main  la partie blesse en s’criant: Ah! cruelle! Dorise lui rpond en faon d’cho: Ah! perfide! et Pymante achve le vers par cette singulire exclamation: Ah! que viens-tu de faire! Mais Clitandre est plein de beaux vers: le monologue de la prison et celui de Rosidor sur son lit, font dj pressentir Corneille, et ressemblent plus aux beaux endroits de la Pyrame et Thisb de Thophile, qu’aux extravagances de La Charnais.


    La critique s’est longtemps exerce sur un vers de Racine.


    Les La Harpe et les Le Batteux de tous les temps ont rompu des lances pour ou contre cette ellipse:


    Je t'aimais inconstant, qu’euss-je fait fidle?


    Les collecteurs de licences potiques l’ont mise au premier rang, et peu s’en est fallu souvent que les coliers de rhtorique ne se prissent aux cheveux, pour la plus grande gloire de cette faon hardie de procder avec la langue franaise.


    Toute cette discussion et cette admiration pour une hardiesse passagre du timide Racine, viennent tout simplement de l’oubli profond dans lequel tait et est encore,  l’heure qu’il est, tomb le grand Corneille. Les commentateurs, les rhteurs et les professeurs le citent sur la foi de leurs devanciers et l’ignorent. Confiants  ces mmes devanciers et se fondant sur l’autorit du dix-huitime sicle, cette poque de bourgeois littraires, except le seul Diderot peut-tre, ils ne jettent pas mme un coup d’il sur les premires et sur les dernires pices de cet auteur, et ils s’crient en chur: Cela est mauvais; cela est pitoyable. Le Hol et le Hlas! de Despraux sont pour eux des barrires qu’ils n’osent franchir, le tout dans la plus grande crainte du mpris de Voltaire.


    Si cependant Corneille tait connu comme il le mrite, le doute sur le fameux vers d’Andromaque serait rsolu, car cette fois-ci les deux grandes autorits classiques se sont rencontres, Racine et Corneille qui, dans son Clitandre, avait dit  la scne premire de l'acte quatrime:


    Crois-tu donc, assassin, m’acqurir par ton crime,

    Qu’innocent mpris, coupable je t'estime?


    

    et dans le Cid,  la scne quatrime de l’acte III:


    Qui m’aima gnreux, me haïrait infme.


    Comme les pigrammes en cinq actes et en vers sont, au demeurant, plus longues et surtout plus ennuyeuses  faire que celles qui, selon l’expression de Despraux, ont un tour plus born et ne sont qu’un bon mot de deux rimes orn, Corneille s'en tint l et ne renouvela point cette dbauche d’esprit qui lui fit faire Clitandre, ou, pour employer ses propres expressions, il renona  ce libertinage, bien loign de l'exactitude que les svres critiques demandent dans les ouvrages dramatiques. S’il renouvela cet essai une seule fois en sa vie, dans le Capitan de l'Illusion comique dont nous avons dj parl, le peu d'loges que ses folies mitiges lui valurent, tandis que les folies les plus absurdes taient combles de louanges, durent le faire apercevoir de son infriorit dans ce genre de combat. Tant qu’il s'agit d'tre grand, noble, pathtique, svre, enjou mme, Corneille put effacer tous ses rivaux; mais quand il prtendit reculer les limites de l’absurde et du ridicule, il fut tout tonn d'tre plus sage que ses contemporains. Il voulait leur montrer la grossiret de l'artifice avec lequel on les prenait et leur faire goûter l’amertume du poison, dont ils persistaient  s’abreuver: mais en fait de ridicule et d’absurde, dj, en ce temps-l, les hommes avaient le palais et les entrailles de Mithridate. Seuls, Cyrano-Bergerac et Scarron taient capables de se faire traiter de fous: ce qui fit qu’on les prit au srieux et que tout le bon sens bilieux de Boileau ne put empcher le sicle d'applaudir  outrance les Jodelet et les Japhet d'Armnie.
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    La plupart des auteurs placent la premire reprsentation de la Sophonisbe de Mairet en 1629. Quelques-uns ne parlent de l'apparition de cette pice qu’en 1633, poque d’interrgne pour le grand Corneille, qui, cette anne-l, ne fit rien reprsenter au thtre. En admettant la date gnralement adopte, la critique de Clitandre enveloppe aussi Mairet et son Massinisse; puis d’ailleurs sa Sylvie et sa pice de Chrysis et Arimand, le rendaient digne en tout point d’tre envelopp dans la satire que voulait faire Corneille contre ses contemporains. On a souvent crit que Mairet, aprs avoir t l'ami de Corneille, devint son ennemi, et leurs querelles  propos du Cid sont l pour servir de preuve  cette assertion. Scudry, Mairet, Claveret ne firent qu'un quand il s'agit d'pouser la querelle littraire du cardinal. Peut-tre Mairet, se sentant d'ailleurs surpass par Corneille, et n'tant point exempt d’une certaine dose de cette jalousie dont on fait le dfaut capital des potes, n'eut-il point d'autre cause pour prendre parti contre son ancien ami. Mais peut-tre aussi fût-il piqu de la pice de Clitandre, que Corneille avait intitule tragdie, et voulut-il se venger d'un grimaud barbouilleur de papier, comme eût parl Molire, qui avait l'audace de faire un chef-d’uvre quand existaient dj, pour le plus grand bonheur de l'humanit, le Lygdamon de Scudry, sa Sophonisbe  lui, et le Pyrame et Thisb de son ami Thophile!...


    Si le dpit d'avoir t censur par Corneille n’entre pas pour beaucoup dans la dtermination qui jeta Mairet dans la ligue contraire, au moins avait-il, comme ses compagnons, sa bonne part de satire. Scudry avait dj fait son Lygdamon, et rien mme dans Clitandre n’approche de la profusion de pointes dont cet ouvrage est hriss. Lygdamon avait t jou avant 1631. Quant  Claveret, il eut le peu de bon sens de prendre son ravissement de Proserpine au srieux, et de jeter plus tard cette espce de dfi dans la balance. Nous verrons ce que c’tait que cet homme et cette pice.


    Ce n'est point ici le lieu de parler au long de la Sophonisbe de Mairet. Trente-deux ans plus tard, Corneille travailla sur le mme sujet, et la comparaison pourra se trouver en temps et lieu; mais je ne puis m’empcher de rfuter une assertion de Voltaire, d'ailleurs si indulgent pour la Sophonisbe. «Mairet, dit-il, ouvrit la carrire dans laquelle entra Rotrou, et ce ne fut qu’en imitant le premier de ces deux crivains que Corneille parvint  les surpasser.»


    Soldat et noble comme Scudry, prcoce comme Rotrou et brave comme tous les deux, Mairet a sans nul doute form le dernier de ces crivains. Un parallle entre Rotrou et Mairet est chose trs facile; ils ont chacun leur chef-d’uvre, Sophonisbe et Venceslas: Cosros et Cloptre renferment des beauts. Rotrou a sans doute dans les Menechmes, dans la Sur, dans Chrysante, des passages remarquables que l'on chercherait vainement dans le grand et dernier Soliman et dans l'illustre Corsaire. Mais tous deux ont  se reprocher les bouffonneries les plus ridicules, les obscnits les plus grossires: les galanteries du duc d'Ossone peuvent soutenir en ce point la comparaison avec la belle Alphrde, la Cliane et les Occasions perdues. En cela, Voltaire a raison: Mairet ouvrit la carrire dans laquelle entra Rotrou, mais Corneille n'imita jamais aucun de ces crivains: s’il appelait parfois Rotrou son pre, c’tait par admiration de ce beau caractre qui ne profana jamais la sainte amiti et qui, comme on le sait, mourut martyr de son courage civil. Aussi, mme par dfrence, ne l'appela-t-il jamais son maître. Corneille ne procda de personne, et jamais il ne dit plus vrai que le jour où il fit ce vers:


    Je ne dois qu’ moi seul toute ma renomme.


    Si l’on peut excuser, en invoquant le goût du sicle, les grossirets de Mairet et de Rotrou, Corneille n’eut jamais  se reprocher d’tre rest dans cette voie. Tout chez lui est simple et pur. Si nous nous tonnons de quelques vers boursoufls et de quelques vers de mauvais goût, ces taches passagres taient des soleils si nous les comparons au fatras obscur des contemporains, et si Boileau a os quelquefois s’en indigner, souvenons-nous que c’tait audace de sa part,  lui qui n’aimait pas Corneille, et qu’il n’a daign donner que deux ou trois vers au mpris que lui inspiraient les d’Assouci et les du Souhait.


    Corneille s’en tint donc  cette tourderie de Clitandre, et l’auteur de Mlite dpensa sa sve de jeunesse et la gaît intrieure si commune aux hommes graves, en trois comdies qu’il donna la mme anne.


    Voici ce qu’il dit lui-mme de la Veuve, dans l'examen qu’il fit de cette comdie: «Le style n’est pas plus lev ici que dans Mlite, mais il est plus dgag des pointes dont l’autre est seme, qui ne sont,  en bien parler, que de fausses lumires, dont le brillant marque bien quelque vivacit d’esprit, mais sans aucune solidit de raisonnement.»


    Voici encore une preuve du bon march que faisait Corneille du style de ses contemporains.


    Sans doute, ses succs tragiques lui avaient fait oublier la comdie de la Veuve, et toute cette intrigue chafaude au moyen d’une nourrice, caractre oblig de toutes les comdies du temps, est bien misrable auprs de l’action belle et simple de Cinna et de Nicomde. Mais aussi que de grce dans quelques-uns de ces vers, où l’on pressent le Molire! Tout le monde connaît le fameux vers du Menteur, où la montre et le pistolet s’enchevtrent si  propos: mais ce que l’on ne connaît pas gnralement, tant certaines pices de notre auteur sont tombes en oubli, ce sont ces vers charmants de ce bon Corneille, qui avait si peu de monde, et que l’abb d’Aubignac, au temps de Sertorius, ne trouvait encore bon qu’ hanter des comdiens:


    C'est Alcidon qui parle  la scne premire:


    

    Suive qui le vomira ce procd nouveau,


    Mon feu me dplairait cach sous ce rideau.

    Ne parler point d’amour! pour moi je me dfie

    Des fantasques raisons de ta philosophie;

    Ce n'est pas l mon jeu: le joli passe-temps

    D’tre auprs d’une dame et causer du beau temps,

    Lui jurer que Paris est toujours plein de fange,

    Qu’un certain parfumeur vend de trs bonne eau d’ange,

    Qu’un cavalier regarde un autre de travers,

    Que dans la comdie on dit d’assez bons vers,

    Qu’Aglante avec Phillis dans un mois se marie, etc.

    Qu’on me pardonne encore une citation.


    C’est  la scne troisime du premier acte; il s'agit de juger un jeune homme sur une contredanse dans laquelle il avait servi de cavalier.


    

    DORIS.

    Il me mena danser deux fois sans me rien dire.

    



    CHRYSANTE.

    Mais ensuite!

    

    DORIS.

    La suite est digne qu'on l’admire.

    Mon baladin muet se retranche en un coin,

    Pour mieux faire jouer la prunelle de loin;

    Aprs m’avoir de l longtemps considre,

    Aprs m'avoir des yeux mille fois mesure,

    Il m’aborde en tremblant avec ce compliment:

    Vous m'attirez  vous ainsi que fait l'aimant.
 (Il croyait m'avoir dit le meilleur mot du monde.)

    Entendant ce haut style, aussitôt je seconde,

    Et rponds brusquement sans beaucoup m’mouvoir:

    Vous tes donc de fer  ce que je puis voir.
 Ce grand mot touffa tout ce qu’il voulait dire;

    Et pour toute rplique il se mit  sourire.

    Depuis il s'avisa de me serrer les doigts,

    Et retrouvant un peu l’usage de sa voix,

    Il prit un de mes gants: «La mode en est nouvelle,»

    Me dit-il, te et jamais je n’en vis de si belle...

    «Vous portez sur la gorge un mouchoir fort carr...

    Votre ventail me plaît d’tre ainsi bigarr...

    L’amour, je vous l’assure, est une belle chose...

    Vraiment, vous aimez fort cette couleur de rose...

    La ville est en hiver toute autre que les champs...

    Les charges  prsent n’ont que trop de marchands,

    On n’en peut approcher...»


    


    Ne dirait-on pas ces vers emprunts aux Fcheux ou aux Femmes savantes, plutôt qu’aux premiers essais du rude et mle Corneille, et ces rcits toujours vrais, cette satire de ridicules qui n’ont point encore cd  l’influence du temps, n’est-ce pas de la bonne et franche comdie?


    Le dialogue de la Veuve est vif, en gnral soutenu, et parfois le trait y est lanc avec un rare bonheur. Ce vers d’Alcidon, scne et acte troisime:


    Dieux! qu’il m’obligerait de m’aimer un peu moins…


    

    … est pass en proverbe, et tous les pillards littraires, corsaires et grapilleurs, n’ont pas manqu d’en faire leur profit.


    La Galerie du Palais est sans contredit une pice beaucoup plus faible de style que la Veuve. Elle est mme assez ennuyeuse  la lecture, et elle dut tre faite fort  la hte. Il y a cependant deux scnes pisodiques où paraissent le Libraire du palais, le Mercier et la Lingre, scnes que ne justifie en aucun point l’action de la pice, comme Corneille lui-mme l’avoue. Mais la premire de ces deux scnes, qui est la cinquime de l’acte premier, est vraiment remarquable, et semble une page dtache d’une satire de Boileau. Dorimant s’approche du Libraire, et parlant de ses livres, il lui dit:


    

    Montrez-m’en quelques-uns.

    

    LE LIBRAIRE.

    Voici ceux de la mode.

    

    DORIMANT.

    tez-moi cet auteur, son nom seul m’incommode,

    C'est un impertinent, ou je n’y connais rien.

    

    LE LIBRAIRE.

    Ses uvres toutefois se vendent assez bien.

    

    DORIMANT.

    Quantit d'ignorants ne songent qu’ la rime.

    

    LE LIBRAIRE.

    Monsieur, en voici deux dont on fait grande estime;

    Considrez ce trait, on le trouve divin.

    

    DORIMANT.

    Il n'est que mal traduit du cavalier Marin,

    Sa veine au demeurant me semble assez hardie.

    

    LE LIBRAIRE.

    Ce fut son coup d’essai que cette comdie.

    

    DORIMANT.

    Cela n’est pas tant mal pour un commencement,

    La plupart de ces vers coulent fort doucement.

    Qu’il a de mignardise  dcrire un visage!


    


    Quant au premier auteur, cet impertinent dont les uvres toutefois se vendent assez bien, il serait plaisant que ce fût Georges de Scudry: Corneille se rencontrerait l fort  propos avec Boileau; si l’on dit:


    Quantit d’ignorants ne songent qu' la rime.


    On se rappelle les vers de la satire deuxime, de l’autre:


    Mais ils trouvent pourtant, quoi qu’on en puisse dire,

    Un marchand pour les vendre et des sots pour les lire;


    Et quand la rime enfin se trouve au bout des vers,

    Qu'importe que le sens y soit mis de travers?


    Le second, cet auteur  la veine hardie, ne peut tre que Pierre Corneille lui-mme, dont la Mlite est pleine de pointes dans le goût italien, et dont quelques-unes sont empruntes  ce fameux cavalier Marin que Malherbe lui-mme imita trois fois, selon les remarques de Mnage, et d’ailleurs ce vers:


    Ce fut son coup d’essai que cette comdie.


    

    dnoncerait assez videmment Mlite, si l’on ne trouvait ce trait final:


    Qu'il a de mignardise  dcrire un visage!


    

    et si dans la scne VIII Dorimant ne confirmait cette opinion en rpondant  Lysandre, qui lui dit;


    Beaucoup font bien les vers, mais peu la comdie.

    – Ton goût, je m’en assure, est pour la Normandie:


    Il est assez trange de voir Corneille se jugeant lui-mme, se rencontrer avec le campagnard de la satire du repas, qui, pour faire valoir son jugement, s’avise de dire:


    A mon gr, le Corneille est joli quelquefois.


    

    on pourra juger si le campagnard n'avait pas raison, et si Ren-le-Pays eut tort de se trouver lou dans un des vers produits qui dit:


    Le Pays, sans mentir, est un bouffon plaisant.


    Voici comment Corneille, dans Mlite, dpeint mignardement le visage de son hroïne:


    C’est raste qui parle  la scne premire de l’acte premier:


    Le jour où elle naquit, Vnus, bien qu'immortelle,

    Pensa mourir de honte en la voyant si belle;

    Les Grces  l’envi descendirent des deux

    Pour se donner l'honneur d'accompagner ses yeux,

    Et l'Amour, qui ne put entrer dans son courage,

    Voulut obstinment loger sur son visage.


    Toute cette mignardise est peut-tre traduite du cavalier Marin; mais,  coup sûr, elle n’est pas mal traduite, et,  dfaut d’autre mrite, le Corneille est ici vritablement joli.


    Si la Galerie du Palais n’a pas le mme mrite de style que la Veuve, elle en a un autre dont Corneille lui-mme se flicite dans son examen: c’est d’avoir montr au lieu de ces affreux personnages de nourrices jous sous un masque par des hommes  la taille paisse, la taille svelte et le minois effront d’une soubrette qui, tout aussi bien et plus dcemment que l’entremetteuse antique, peut nouer les intrigues et protger les jeunes amours. Que seraient devenues Marinette et Dorine, si Molire, sacrifiant  l’exigence de la mode, en avait fait d'horribles vieilles, dignes tout au plus d’habiter le mauvais gîte de Mathurin Rgnier? Et ne faut-il pas encore savoir gr  Pierre Corneille d’avoir introduit sur la scne franaise ces bonnes filles, peut-tre un peu fortes en gueule, mais au demeurant fort honntes et vivant bien, protgeant les amours lgitimes et rangeant  la raison ces fripons de valets, en consentant  s'appeler madame Mascarille ou madame Gros-Ren?


    Corneille fit encore reprsenter la mme anne une comdie en cinq actes, intitule la Suivante, Quel que soit le gnie d’un auteur, il ne faut point qu’il produise avec une telle bte. Les vers de la Suivante sont sans doute fort coulants et l'intrigue n’a rien que de fort clair. La comdie se laisse lire sans aucune espce de fatigue, mais les caractres sont  peine indiqus, et le dfaut gnral des comdies du temps s’y fait sentir: c'est qu’elle ne prouve rien du tout, et que l’intrt ne se porte nullement sur la pauvre suivante, qui se trouve dboute de ses prtentions amoureuses sans qu’on puisse en vrit la plaindre de son malheur.


    On y trouve bien l'intention de peindre un vieillard amoureux et un poltron; mais les deux vers que cite Corneille, dans son examen, ne participent en rien  l'nergie presque brutale du texte de Quintilien, qu’il invoque pour se justifier. Une seule scne où Gronte le pre veut contraindre l’amour de sa fille Daphnis pourrait bien tre le canevas de la belle scne du Tartuffe entre Orgon et Marianne. Ces vers:


    La piti me gagnait: il m'tait impossible

    De voir encore ses pleurs et n’tre pas sensible...

    ... N’importe...


    

    pourraient bien avoir donn  Molire l’ide de cet admirable -parte.


    Allons, ferme, mon cur, point de faiblesse humaine.


    Mais, comme nous l’avons dit, les deux dernires pices se ressentent de la prcipitation avec laquelle Pierre Corneille, alors aux gages du cardinal, fut oblig de travailler  ses ouvrages; et cependant ces comdies taient tellement au-dessus de celles que l’on reprsentait alors, que la jalousie commena  s’veiller; aussi fut-ce vers ce temps, comme nous le verrons au chapitre suivant, que commena la perscution jalouse de Claveret, ce pote de bas tage, qui prit une si grande part aux attaques contre le Cid.
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    «Vous eussiez aussi bien appel votre place Royale la place Dauphine ou autrement, si vous eussiez pu perdre l'envie de me choquer; puisque vous rsolûtes de le faire, ds que vous sûtes que j’y travaillais, ou pour satisfaire votre passion jalouse, ou pour contenter celui des comdiens que vous serviez. Cela n’a pas empch que je n’en aie reu tout le contentement que j’en pouvais lgitimement attendre, et que les honntes gens qui se rendirent en foule  ses reprsentations n'aient honor de quelques louanges l’invention de mon esprit. J’ajouterai mme qu’elle eut la gloire et le bonheur de plaire au roi, tant  Forges, plus qu’aucune des pices qui parurent lors sur son thtre.»


    Voil ce que Claveret eut l'audace d’crire au grand Corneille au sujet de la Place Royale, sujet que tous deux traitrent la mme anne. La place Royale de Claveret fut reprsente devant le roi  Forges, et, s’il faut en croire l’auteur, sujet  caution, elle eut, comme nous venons de le voir, le plus grand succs. Mais nous avons toutes les raisons du monde pour croire que cette mchante rapsodie tomba, et d’ailleurs elle n’avait aucun point de ressemblance avec la pice de Corneille, l’auteur s’tant bien gard de la faire imprimer.


    Selon sa noble habitude, Corneille, dans l’examen de sa pice, ne parla nullement de cette aventure, bien que Claveret l’accust de plagiat, pas plus qu’il ne parla, au temps de sa Rodogune, du vol qu’avait commis Gilbert  son prjudice, quoique cette fois il pût tre l’accusateur. Il laisse seulement la comparaison  faire  la postrit, et la modestie avec laquelle il parle de sa propre pice, fait aussi bien ressortir la diffrence qu’il y avait entre lui et Claveret, que la plus pompeuse apologie du monde. Voici comment commence cet examen: «Je ne puis dire autant de bien de cette pice que de la prcdente; les vers sont plus forts, mais il y a manifestement duplicit d’action.»


    La critique de Corneille est juste et sa remarque aussi: le style de cette pice est plus lev que celui des prcdentes et surtout plus soutenu. Mais, comme dans la suivante, la fin ne satisfait point les auditeurs, et dans Tune comme dans l’autre, la pice finit par une espce de monologue-moralit en dix quatrains que vient rciter le principal hros de la pice, sorte d’ennuyeuse harangue qui expose en faon d’pilogue la position des choses. Je ne sais comment ces sentences taient accueillies du parterre de ce temps et si cette complaisance qu'avait l’auteur pour l’orgueil de l’acteur principal n’tait point rcompense par quelques sifflets vengeurs; mais  coup sûr une telle mthode produirait aujourd’hui cet effet.


    Au reste, voici comment l’injuste critique d’Ariste traitait les premires pices de Corneille et leurs titres:


    «Pauvre esprit,» disait le critique obscur,  l’auteur du Cid, «qui voulant paraître admirable  chacun, se rend ridicule  tout le monde et qui, le plus ingrat des hommes, n’a pas reconnu les obligations qu’il a  Snque et  Guilhen de Castro,  l’un desquels il est redevable de son Cid et  l’autre de sa Mde. Il reste maintenant  parler de ses autres pices, qui peuvent passer pour farces et dont les titres seuls faisaient rire autrefois les plus sages et les plus srieux; il a fait voir une Mlite, la Galerie du palais et la place Royale: ce qui nous faisait esprer que Mondory annoncerait bientôt le cimetire Saint-Jean, la Samaritaine et la place aux Veaux, etc.»


    On jugera en voyant la critique du Cid, de la force de Scudry, et quand nous serons  Sertorius nous aurons l’occasion de peser les sottises de l'abb d'Aubignac; mais voici en attendant un chantillon de la critique des petits aboyeurs qui, bien que peu polis dans tous les temps, semblent dans celui-l s’tre surpasss eux-mmes en grossiret et en platitude.


    Quelques auteurs placent en 1638 la reprsentation de la comdie des Tuileries, due  la collaboration de l’toile, Boisrobert, Rotrou, Colletet et P. Corneille, les cinq auteurs, comme on les appelait, qui travaillaient sous les ordres du cardinal; mais elle eut vritablement lieu en 1635, et de l toute la haine du cardinal, augmente des invectives que l’on verra quand nous en serons  la reprsentation du Cid.


    C’tait une espce de cour que ces cinq auteurs marchant  la suite de Richelieu qui les payait en gratifications et un peu aussi en cette monnaie qui russit toujours auprs des potes, l’encens. Il les faisait asseoir sur un banc rserv  la reprsentation de leurs comdies et leur faisait faire par Chapelain des prologues dont il se rservait tout l’honneur. Une gratification fermait la bouche au bon Chapelain, fort sensible, comme on sait,  l’aspect de l'argent monnay.


    Les auteurs taient d’abord au nombre de quatre, mais comme les pices taient en cinq actes et que l’on trouvait sans doute plus commode de donner un acte  faire  chacun, on jugea  propos d’admettre un cinquime membre dans cette socit et l'on jeta les yeux sur le jeune Corneille. De l sans doute les premires fureurs des Mairet, des Scudry et des Claveret, la jalousie entrant pour beaucoup dans leur animosit contre un jeune homme  peine connu. tre au cardinal valait mieux, en ce temps, qu’tre au roi. Les faveurs et l'argent taient l, et c’tait une place fort lucrative que pote au service de Son minence. Mais la place ne convenait pas  Pierre Corneille, comme la suite le prouvera fort bien. Un coup d’il jet sur la composition et les statuts de cette trange acadmie, suffit pour montrer combien peu devait se plaire en cette compagnie l’indpendant Pierre Corneille, qui coutait volontiers en ce temps les conseils, mais qui ne pouvait soumettre son gnie  des lois absurdes.


    Claude de l'toile, fils et petit-fils de prsidents, dont les mmoires servent  l’histoire de Henri III, homme infcond, mais ardent au travail, s’tait, je ne sais pourquoi, laiss mettre dans cette trange socit  moins que sa manie de raboter des vers ne se trouvt fort  l’aise de n’avoir point  inventer et de pouvoir travailler  loisir sur un canevas tout fait. D’une pret Malherbienne, comme le pote normand, il eut volontiers mis six ans  faire une ode, et comme lui, dit-on, c’est  sa servante qu’il s’adressait pour trouver des corrections. Comme Malherbe, il tait d’une rudesse repoussante et d’une naïvet grossire  dire son avis. On sait les rponses brutales du premier  certains petits potes qui venaient lui adresser leurs sonnets et lui demander son avis: l’toile fit plus. Sa franchise sauvage fit, dit-on, mourir de faim un jeune provincial qui, sa comdie  la main, et rvant le succs, tait venu en offrir les prmices  l’un des favoris de Richelieu. Le cardinal n’avait  redouter du froid et mdiocre auteur de la Belle Hlne et de l'Intrigue des Filoux aucun changement  ses plans, mais aussi aucun de ses collaborateurs ne pouvait en attendre amnit, indulgence, ou conseil.


    Tout diffrent de celui-ci, tait Franois le Mtel de Bois-Robert. Franc picurien, courtisan et gourmand, il s’tait, pour ainsi dire, fait un nid bien chaudement garni de plumes sous l'aile protectrice du cardinal. Joyeux, bon vivant, plaisant  tout prix, pouvant  l’occasion galer en bouffonnerie Turlupin et surpasser Mondory dans les Fureurs d'Hrode, le mtier de parasite et de flatteur lui allait  merveille. Au sortir d’une orgie, il savait, s’il le fallait, redevenir prtre en un clin d’il, et il fallait que le dîner eût t bien copieux, le jour où, dans la rue Saint-Athanase, il se trompa, et recommanda  un moribond de dire son Benedicite. Ses travaux chez le cardinal ne l'empchaient nullement d’inonder le thtre de pices de toute sorte: tragdies ou comdies, pices mythologiques ou farces nouvelles, tout lui tait bon, et il traitait tout avec la mme mdiocrit. Les beaux vers qu’il fit, il les dut au hasard,  l’inspiration du jour, mais jamais  la rflexion. Aussi, sur cet homme-l, le cardinal comptait-il comme sur un aide-de-camp, et le prudent Bois-Robert se fut-il mticuleusement abstenu de contrarier en rien Son minence.


    Quant  Rotrou, jet tout jeune dans le monde, et ayant deux passions ardentes  satisfaire, celle du thtre et celle du jeu, c’tait un prcieux sujet. Quand une nuit malheureuse lavait endett au-del de ses forces, une autre nuit de travail lui suffisait pour improviser un pome, souvent mauvais, mais toujours en cinq actes et en vers. Une si prodigieuse activit et une fougue si grande de passions n’taient gales que par une reconnaissance sans bornes et une grandeur d’me  toute preuve. Quelques pices d’or habilement donnes au joueur, dans ses moments de dtresse, faisaient de Rotrou l’me damne du cardinal. Amalgame tonnant d’minentes qualits et de folies malheureuses, Rotrou eut le bonheur d’tre si bien dou de la nature, que les premires surpassassent les secondes: aussi, dans toutes les occasions solennelles, sa grandeur d'me reprit-elle le dessus; ce qui fit que la postrit lui pardonna sa passion du jeu, pour se rappeler seulement que seul contre tous il protgea le grand Corneille, et que, lorsque son honneur le commanda, il sut mourir  quarante ans, martyr de son dvouement  ses concitoyens, et que personne au monde ne songe  reprocher la Laure perscute, ou les Occasions perdues,  l’auteur de Venceslas et de Cosros. Mais en ce temps-l, Rotrou n’tait encore que l'homme aux gages du cardinal, qu'un revers de fortune mettait tous les jours  la merci de Son minence.


    Guillaume Colletet tait un pauvre avocat, d'un mdiocre gnie, d’une conduite irrgulire et d'une gueuserie insigne. Bien que ses passions ne le portassent point vers des objets bien relevs, et qu’il ait eu la naïvet d’pouser successivement trois de ses servantes, la fortune l’avait si maltrait qu'il ne laissa pas de quoi se faire enterrer. La pauvret tait hrditaire comme la manie des vers dans la famille Colletet. On sait les invectives de Boileau contre Franois Colletet, son fils, cet hritier crott du renom paternel. Il tait donc encore tout acquis au cardinal, qui s’tait fait un mrite d’une heure de condescendance dans un jour de belle humeur. Le jour où les Thuileries furent partages entre les cinq auteurs, quand on en vint  la description du bassin qui fait le principal ornement du jardin, Colletet, pris d’un bel amour de description, fit six vers sur les amours des volailles aquatiques où l’on trouve ce trait agrable. On y voit, dit-il:


    La cane s'humecter de la bourbe de l'eau,

    D’une voix enroue et d’un battement d’aile

    Animer le canard qui languit auprs d’elle.


    Le cardinal fut si content des six vers en question, qu’il s’empressa d’envoyer  l’auteur cinquante pistoles de gratification, lui disant qu’il les lui envoyait pour rcompenser des vers qu’il trouvait si beaux: Colletet,  ce sujet, sentant la vrit et la naïvet poindre au milieu de sa belle humeur, lui rpondit par le distique:


    Armand, qui pour six vers me donnes six cents livres,

    Que ne puis-je  ce prix te vendre tous mes livres!


    Voil quels taient les hommes qui composaient la petite cour du cardinal. Quant aux rgles de l’association, les plans devaient tre fournis par le cardinal; les potes devaient s’y conformer en tout point, et se mettre  versifier selon le bon plaisir de leur maître: l’heure de l’inspiration devait sonner pour eux au moment où la volont toute-puissante leur disait: Rimez. Ils taient exactement dans la position d’un peintre  qui l’on dirait: Voici tant d’aunes de toile que je vous dlivre; remplissez-les, mais ni plus ni moins, surtout je ne veux point perdre mon cadre. Aussi les pices que firent ensemble nos cinq auteurs, portent-elles uniformment le cachet de la plus dsolante mdiocrit. Il est impossible d'y reconnaître la main du grand Corneille. Dans l'Aveugle de Smyrne, comme dans les Thuileries, le Bois-Robert, le l’toile, le Rotrou, le Colletet et le Corneille, sont tellement de niveau, et tout cela sent si bien la commande et l’impatience de se livrer, qu’on ne peut les distinguer les uns des autres.


    Cette manire de vivre ne pouvait donc aller au gnie indpendant du grand Corneille, qui se mit d’abord  tailler en plein cardinal, et  changer le plan du troisime acte des Thuileries, qui lui avait t confi. Ce fut la cause de cette guerre furieuse qui clata contre le Cid. Le cardinal dit cette fameuse parole  Corneille, «qu’il fallait avoir un esprit de suite;» et comme pour continuer son systme politique, il s’avisa de vouloir faire le Tarquin en littrature et d’abattre cette haute tte du Cid. Mais heureusement les bourreaux littraires furent les plus faibles. Corneille et Rotrou gagnrent tellement les esprits et la faveur du public que, comme nous le verrons, le cardinal fut oblig d’imposer silence  Mairet, par le ministre de Bois-Robert, et que Jean-Louis de Balzac, malgr la pension de 2,000 livres que lui avait fait avoir le cardinal, se mit hautement  dfendre Corneille.»


    Mais pourquoi Pierre Corneille, ce gnie si hautain et  allures si indpendantes, eut-il une si longue patience et ne brisa-t-il pas tout d’un coup cette chaîne qu’il s’tait mise au cou et dont le cardinal lui faisait si violemment sentir le poids? Il devait donc exister entre eux un autre lien que celui de l’ascendant et de la force?  Le cardinal avait bien accueilli le jeune Corneille, et en rsum c’tait  lui que Corneille devait les connaissances qu’il avait faites et qui l’avaient mis  mme de continuer la carrire que la comdie de Mlite lui avait si brillamment ouverte; et puis un autre lien de reconnaissance l’attachait encore au cardinal de Richelieu. Voici en effet comment on raconte le mariage de Corneille:


    Depuis quelque temps, le jeune auteur tait soucieux et rveur. La rverie, la distraction et les soucis apparents ont fait de tout temps partie du signalement des potes; aussi ne prenait-on point attention  cette disposition d’esprit. Pourtant un jour, pour paraître s’intresser  l’un de ses faiseurs ordinaires, le cardinal laissa tomber cette question: Travaillez-vous toujours? Le jeune homme, que la nouveaut du sentiment qu’il prouvait avait d’abord tonn, finit par lui avouer qu'il ne pouvait plus composer tant il avait la tte occupe et le cur pris. Une explication s’ensuivit, et Corneille confessa qu’il aimait perdument une des filles du lieutenant-gnral d’Andely, dont il tait aim, mais que le pre, bien loign de la condescendance de ceux qu'il avait accoutum de mettre en ses comdies, refusait obstinment de marier sa fille  un pauvre pote sans avenir et sans position. C’tait le cas de s’attacher le jeune auteur; et, en homme habile, le cardinal s’empressa de profiter de la position; il mande sur-le-champ le pre  Paris; celui-ci, tremblant dj d’avoir encouru la disgrce de Son minence, arrive en grande hte. Alors le cardinal lui demande la main de sa fille pour son protg. Le bonhomme de pre, bahi de la demande, s’empresse de l’accorder et s’en retourne tout fier d’avoir donn sa fille  un homme qui avait tant de crdit.


    Aussi la reconnaissance d’un si grand bienfait enchaîna-t-elle quelque temps Corneille, et ne crut-il pas pouvoir se sparer d’un homme auquel il devait son bonheur; c’est encore le souvenir de cette protection qui dut influencer son esprit quand il crivit ce fameux vers:


    Il m'a fait trop de bien pour en dire du mal.


    Mais malgr les mnagements, malgr les gratifications, malgr les honneurs du banc rserv, le gnie se fit jour et se dbarrassa des fils d’araigne dans lesquels Richelieu voulait le contenir: un seul homme eût pu touffer le gnie de Corneille naissant; c’est Napolon qui disait: c Si Corneille eût vcu sous mon rgne, je l'aurais fait prince.»
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    Mde  L’illusion comique
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    Je ne sais pourquoi le sujet de Mde, si peu fait pour intresser au thtre et dont les dtails sont seulement propres  exciter l'horreur que paraissaient chrir les anciens et dont les Anglais sont avides, a pourtant t tant de fois trait par les auteurs dramatiques de toutes les poques. Outre Euripide chez les Grecs et Snque chez les Latins, Jean de la Pruse et Scvole de Sainte-Marthe le traitrent en 1555, Claude Binet le remit au thtre en 1577, et aprs Pierre Corneille Longepierre vint y chouer en 1694 malgr le jeu de la Champmesl. Le tendre Quinault lui-mme n’avait pas craint de le mettre en opra. Mde est un monstre dont l’action rvolte tellement la nature que l'on ne conoit pas la prdilection des modernes pour ce sujet. Mde surpasse en horreur Lucrce Borgia, qui du moins a des entrailles de mre; Locuste elle-mme aurait recul devant l’empoisonnement d’un de ses enfants. Quel fut donc ce motif qui porta Pierre Corneille  mettre au thtre les jeunes amours d’un Jason divorant et pre de famille en regard des fureurs de la femme congdie?


    Comme Franois de Malherbe, Pierre Corneille avait une prdilection marque pour certains potes latins. Lucain tait un auteur chri de tous deux, et si l’on prtend que Malherbe prfrait Stace  tout autre pote latin, Fontenelle assure que son oncle avait traduit en vers et mme publi les deux premiers livres de la Thbaïde dont on n’a pu retrouver un seul, exemplaire. Quant  Snque, on connaît les fleurs de Snque de Malherbe, et la Mde de Corneille, et celui-ci s’amusa un jour  faire lui-mme du Snque au moyen de la premire scne de Pompe qu’il traduisit en latin. La Mde de Snque dut donc le tenter, et c’est ainsi qu’il introduisit sur la scne cette femme furieuse qui, s’il faut en croire la tradition, fit sortir Ovide de ses proccupations amoureuses et de son distique langoureux pour lui inspirer la plus belle des tragdies latines.


    Quoi qu’il en soit, Mde, selon tous les critiques, fut le premier clair de son gnie, et Voltaire a daign faire sur cette pice quelques remarques fort laconiques. Le mot sublime commena pourtant d’tre prononc au sujet de Mde, et si l'on en excepte le qu'il mourût d’Horace, nul mouvement sublime n’a t plus cit, plus discut, plus dissqu que le fameux Moi de Mde.


    Boileau, dans sa rflexion dixime, se contente de citer comme un exemple de sublime ce vers:


    Contre tant d'ennemis que vous reste-t-il?

     Moi.


    Sans achever comme l’a fait Corneille par cet hmistiche: Moi, dis-je, et c'est assez. De l, grande rumeur et accusation contre Boileau de ne pas trouver sublime la rponse entire. Les Anglais taient alls plus loin dans un livre latin intitul: Miscellane observationes in auctores veteres et recentiores ab eruditis Britannis, imprim  Amsterdam en 1733; on lit ce passage: Boilavius in observationibus ad Longinum producit exemplum styli sublimis ex Cornelii Mede... Cornelius hanc dictionem  latin Mede mutuatus fuit. Sed an Cornelius monosyllabi Moi non debuisset contentus esse: an addendo Moi, dis-je, et c’est assez, omne sublime non evanuit?


    Ce fut alors que la nationalit d’un critique, grand partisan de Corneille, se rvolta, et aprs avoir dissqu la phrase en tout sens, il ajoute: «Moi, je ne vois encore que Mde: Moi, dis-je, je ne vois plus que son courage et la puissance de son art; ce qu’il a d’odieux a disparu. Je commence  devenir elle-mme, je rflchis avec elle, et je conclus avec elle: c'est assez. Voil le sublime...» Sans entrer dans ces discussions plutôt grammaticales que littraires et dans une analyse si froide du sentiment, disons que le Moi de Mde a tout simplement frapp les bons esprits de tous les temps, et qu’une chose seulement a t mconnue: on a dit lgrement le Moi de Corneille est traduit du Medea superest de Snque, ce qui est assez faux: la rponse de Corneille pourrait mme paraître une critique de celle de Snque. Il suffit de comparer les deux pour en juger:


    


    CORNEILLE.


    Contre tant d'ennemis que vous reste-t-il?

     Moi;

    Moi, dis-je, et c’est assez.


    

    SNQUE.


    NUTRIX.

    Abire Colchi; conjugis nulla est fîdes

    Nihilqne superest opibus  tantis tibi.

    

    MDA.

    Mda superest: hic mare et terras vides

    Ferrumque et ignes et Deos et fulmina


    


    N’est-ce pas l, le Moi, dis-je, et c'est assez dlay de la plus pitoyable faon dans une numration inutile de pouvoirs?


    Je ne sais pourquoi les commentateurs,  l’article de la Mde de Longepierre, s'empressent de dclarer que cette plate tragdie, toute dfectueuse qu’elle est, est encore fort suprieure  celle de Corneille. Longepierre, tout en imitant les anciens, a copi assez maladroitement ses devanciers. N’est-ce pas ce mme Longepierre qui refit si mal la jolie antithse de Racine:


    Pour rparer des ans l’irrparable outrage,


    

    et qui, pour rajeunir le vers de Britannicus où Burrhus vante sa libert de langage digne d’un soldat, attribue sa franchise  ces mmes Grecs dont Virgile avait dit avec bien plus de sens:


    Quidquid id est, timeo Danaos et dona ferentes.


    Quant  la Mde de Quinault, bien que d’un style aussi lche et aussi diffus que la plupart des pices de son auteur, elle n'en a pas moins t loue outre mesure par Voltaire qui s'tait constitu le dfenseur de l'ennemi de Despraux, et qui ne craint pas de dire en parlant d’un couplet chant par Mde: c Ce seul couplet vaut mieux peut-tre que toute la Mde de Snque, de Corneille et de Longepierre; parce qu’il est fort et naturel, harmonieux et sublime. Observons que c’est ce Quinault que Boileau affectait de mpriser, et apprenons  tre justes.»


    Voici, du reste, le jugement que portait Corneille sur sa propre Mde: «Quant au style, il est fort ingal en ce pome, et ce que j’y ai ml du mien approche si peu de ce que j’ai traduit de Snque, qu’il n’est point besoin d’en mettre le texte en marge pour faire discerner au lecteur ce qui est de lui ou de moi. Le temps m’a donn le moyen d’amasser assez de forces pour ne laisser pas cette diffrence si visible dans le Pompe où j’ai beaucoup pris de Lucain, et ne crois pas tre demeur fort au-dessous de lui quand il a fallu me passer de son secours.»


    Cette fois, comme nous l’avons vu, Corneille est trop modeste et Snque n’a fait que gagner toutes les fois qu’il l’a chang: quant aux endroits où il s’en est cart, Voltaire lui-mme convient qu’il a trouv de belles penses, comme dans ce vers:


    Je t'aime encore, Jason, malgr ta lchet.


    Prcurseur de ceux-ci de Racine dans Bajazet:


    coutez, Bajazet, je sens que je vous aime.


    Cette mme anne! 1636, où apparut le Cid, Corneille fit sa dernire comdie de jeunesse, intitule l'Illusion comique. Plus forte d’invention que la Suivante ou la Galerie du palais, l'Illusion comique est aussi d’un style beaucoup plus lev. L n’est point encore la comdie de caractre que Corneille eut l'honneur de mettre le premier au thtre franais en faisant le Menteur. C’est une espce d’imbroglio renfermant de la comdie, de la tragdie et du drame. Une sorte de changement  vue donne aussi lieu  une dcoration agrable; la magie y a sa place, et c'est au moyen d’un miroir magique que se passe l’intrigue des premiers actes. Le canevas en somme en est fort amusant, et je ne puis comprendre la colre de ceux qui s'indignent de ce que cette pice parut immdiatement avant le Cid. On peut en certains endroits retrouver le grand Corneille, et mme le Corneille de Mde; je n’en veux citer qu’une preuve. Voici quatre vers que dit Isabelle  Clindor  la scne sixime de l’acte second:


    Qui regarde les biens ou la condition

    N’a qu’un amour avare ou plein d’ambition,

    Et souille lchement, par ce mlange infme,

    Les plus nobles dsirs qu’enfante une belle me.


    Nous avons dj parl de la prtention mal fonde qu’avait eue Corneille en introduisant un Matamore dans cette pice, de surpasser en rodomontades tous les capitans passs et prsents, et nous avons dit que le Matamore de Corneille le cde en forfanterie au Chasteaufort du Pdant jou de Cyrano-Bergerac. Qu’est-ce en effet que d’avoir empch le soleil de se lever et d’avoir vu l'aurore  ses pieds auprs du combat de la nature et de l’art, au bout duquel Chasteaufort dit avoir t contraint de se crer lui-mme, et autres vanteries gigantesques inventes par le voyageur dans la lune? Bien plus, le Matamore de Corneille est souvent raisonnable. Quel est le soldat galant, le hros  bonnes fortunes qui ne pourrait dire ces quatre vers de l’acte II, scne II:


    Je te le dis encore, ne sois plus en alarme,

    Quand je veux j'pouvante, et quand je veux je charme;

    Et selon qu'il me plaît, je remplis tour  tour

    Les hommes de terreur, et les femmes d’amour.


    Qui mme irait chercher dans cette scne deux vers du raisonnable Boileau rcits par le mme Matamore, dont tout le rôle doit tre rempli d'absurdes folies? Matamore dit:


    Le seul bruit de mon nom renverse les murailles,

    Dfait les escadrons et gagne les batailles.


    Despraux dit au srieux, dans son passage du Rhin:


    Un bruit s’pand qu’Enghien et Cond sont passs:

    Cond, dont le seul nom fait tomber les murailles,

    Force les escadrons et gagne les batailles.


    Pour tout autre que le grand Cond, ces quatre vers du satirique pourraient sembler une pigramme. Mais quelle apparence que Boileau, bon courtisan d’ordinaire, et dans cette occasion flatteur adroit, se soit oubli jusqu' commettre une pareille irrvrence envers le plus fameux capitaine de son temps, en lui adressant une hyperbole que ses exploits justifiaient presque?
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    «... Aprs l'Illusion comique, dit Fontenelle, Corneille se releva plus grand et plus fort que jamais, et fit le Cid. Jamais pice de thtre n’eut si grand succs. Je me souviens d’avoir vu en ma vie un homme de guerre et un mathmaticien qui, de toutes les comdies du monde, ne connaissaient que le Cid. L’horrible Barbarie où ils vivaient n’avait pu empcher le nom du Cid d’aller jusqu’ eux. Corneille avait dans son cabinet cette pice traduite en toute les langues de l’Europe, hors l’esclavone et la turque; elle tait en allemand, en anglais, en flamand, et, par une exactitude flamande, on l'avait rendue vers pour vers. Elle tait en italien, et ce qui est plus tonnant, en espagnol; les Espagnols avaient bien voulu copier eux-mmes une pice dont l’original leur appartenait...»


    Scudry lui-mme, et Corneille le lui fait remarquer sans qu’il ose se ddire, convient que le Cid a eu l'approbation des savants et de la cour.


    L’hyperbole elle-mme qui, dans ses comparaisons de beaut, allait chercher pour le moins le soleil et les astres, prit le Cid pour terme de comparaison, et cela est beau comme le Cid, fut une locution proverbiale; il n’est pas jusqu’ ce pauvre la Rapinire qui, au chapitre dix-neuvime du Roman comique, ne devienne pris de mademoiselle de l’toile en lui voyant jouer le rôle de Chimne.


    Ainsi donc, le peuple, la cour et les savants firent chorus d’admiration lorsque apparut cette tragi-comdie du Cid, et le bouffon le plus enjou, quittant son ton moqueur et sa marotte, prit la peine de construire une phrase d’admiration, mais cette fois-ci une phrase srieuse, et cela non seulement en parlant du Cid, mais encore en parlant d’une reprsentation de Nicomde, comme nous le verrons en son lieu en examinant cette autre uvre de notre grand pote.


    Scarron admirant Corneille sans envie, et parlant de ses uvres sans intention maligne, lui qui avait habill Virgile d’un justaucorps d’arlequin!


    Ne vous semble-t-il pas voir un fou de cour occup  deviser joyeusement des morts et des vivant, quand passe tout  coup le roi son maître, drap dans sa tristesse et dans sa majest? Le bouffon ôte son bonnet, fait grimacer une pose srieuse  son visage et  son maintien, et plus il n’ose calomnier et mdire tant que le roi passe et qu'on peut apercevoir un pli de son manteau royal.


    Tout Paris pour Chimne eut les yeux de Rodrigue,


    

    dit un vers trop clbre pour n’tre pas dans la mmoire de tous; Paris s’mut au malheur de cette pauvre amante, et prit fait et cause pour une impudique, une prostitue et une parricide, comme parlait Scudry, le bouc missaire des vengeances du cardinal.


    Richelieu fut-il de bonne foi, comme l’a prtendu Voltaire, quand il poursuivit le Cid de son imprieuse critique, ou des motifs de haine ou de vengeance guidrent-ils son bras et la plume de ses faiseurs?... Discussion oiseuse qui occupa deux sicles durant les esprits, et dont je ne parlerai que pour mention. Il me semble que cette perscution dcoule trop naturellement des faits pour qu’on ait besoin d’en rechercher les sources plus loin. Que Corneille eût ou non corrig les vers du cardinal, peu importe:  ce prix, Richelieu eût conserv toute sa vie le grand pote  son service.


    Les vers de Richelieu, corrigs par Corneille, eussent t pour quelques-uns sans doute des vers de Corneille; mais pour la masse et la postrit, qui ne voient que le masque et connaissent si peu le visage, le cardinal en eût eu tout l'honneur, et les sicles l'eussent nomm pote; il savait tout cela. Attaquer Corneille dans sa gloire naissante, obscurcir ce soleil qui jetait tant d’clat, faire douter aux autres de la puret de leur goût, et Corneille lui-mme de son gnie, tuer cet homme et ses inspirations; puis dans son malheur lui tendre une main perfide, le ramener chez lui, en faire son serviteur littraire, en un mot, lui offrir une place de domestique, comme le lord-maire  Chatterton; voil, ce me semble, un plan assez infernal, une conduite assez machiavlique pour tre digne du cardinal de Richelieu.


    Quant  l'allgation de Voltaire, elle est fausse en tout point. D’abord, la bonne foi du cardinal! cela ne semble-t-il pas une alliance de mots et de penses impossible; puis ne suffirait-il pas pour la rfuter d’invoquer le souvenir de cette anecdote qui lui fait offrir  Corneille cent mille cus pour la cession de son manuscrit.


    Quoi qu'il en soit, tout le monde sait les plaisantes rflexions de Scudry, la rponse admirable de notre auteur, la rplique chevaleresque du mme Scudry, puis enfin le jugement de l’Acadmie qui s'tait nomme marchal du camp, et qui, comme le chur antique, parut l, sage, froide, convenable et rserve pour faire refleurir la paix et remettre la morale en honneur.


    Le cartel de Scudry est vantard, diffus, souvent absurde et sottisier; comme les poltrons qui se battent les flancs en disant: j’ai du courage, ou comme ces discoureurs ternels qui, avant un sermon interminable, croient rassurer leurs auditeurs en s’criant: je serai bref, Scudry s’crie qu’il est modr, impartial, que jamais une impertinence ne sortira de sa bouche; que, de plus, lui, Scudry, est de bonne maison, qu'il a frquent les plus nobles de la cour, et qu’il est prt  recevoir les explications de M. Corneille. Je ne sache pas qu’il lui ait offert le choix des armes; mais si Scudry voulait prouver sa supriorit sur Corneille, qu’il se vantait dans sa lettre  l’Acadmie d’avoir tendu par terre, il fallait quitter  l’instant la plume pour l’pe.


    Quoi qu’il en soit, en dclarant qu’il veut baiser le fleuret[4643] dont il prtend porter  son ennemi une botte franche, Scudry trouve qu’il est  propos de faire lire  Corneille l’inscription grave jadis sur la porte d’un temple grec: Connais-toi toi-mme; et afin qu’il puisse plus facilement la lire, il la met entre deux alinas, occupant tout une ligne majestueusement forme de majuscules cartes. Cela fait, il prtend prouver contre cette pice du Cid:


    Que le sujet n’en vaut rien du tout;


    Qu’il choque les principales rgles du pome dramatique;


    Qu’il manque de jugement en sa conduite;


    Qu’il a beaucoup de mchants vers;


    Que presque tout ce qu’il a de beauts sont drobes;


    Et qu’ainsi l’estime qu’on en fait est injuste. Et pour prouver les trois premiers points de son discours, le voil qui jure par Aristote et Heinsius, et qui prouve victorieusement que l’action est gne dans les vingt-quatre heures, que l’unit de lieu n’existe pas, choses dont Corneille lui-mme avait dj fait bon march dans son examen; Aristote tant un juge inflexible en cette matire, le Cid ne vaut rien du tout.


    Il est bien heureux pour la postrit qu’Aristophane se soit aperu de l’absurdit d’Eschyle dans son Hcube, que le docte Heinsius ait fait bonne justice de la Jepht de Georges Buchanan, et que Scudry ait lu Aristote, Aristophane et Heinsius; autrement personne ne se fût aperu que la mort du comte, la prise des Maures et le mariage de Chimne sont un peu  l’troit dans l’espace de vingt-quatre heures; si quelque ami bienveillant veut objecter  Scudry que Chimne ne se marie point avec dom Rodrigue, les canons et la loi  la main, Scudry vous rpond que consentement vaut noces, car, pour critiquer le Cid,


    Il a lu le Digeste avec les Authentiques.


    

    Mais, content de ces preuves irrfutables, il abandonne bientôt Aristote pour Platon, et la rpublique du disciple de Socrate n'admettant pas la posie dans son sein, il prtend bannir Corneille de la rpublique des lettres. Toutefois il se souvient que si Platon bannissait Homre, c’tait aprs l’avoir couronn. Peu s’en faut qu’il ne fasse comme les jsuites de la Flche,  qui l’lve Dabo avait donn la corde dans un fort beau distique latin; les bons Pres donnrent le fouet au satirique, et le prix de posie  l’pigramme. Le bannissement de Platon n’a jamais fait de tort  l’Iliade ou  l’Odysse; le mpris de Scudry n’a jamais empch le Cid d’tre une uvre de gnie; et le fouet des Pres jsuites ne saurait porter atteinte  l’esprit de ce pauvre Dabo, qui, au prix d'un dos stigmatis, acquit le droit de passer  la postrit. Ainsi, en prsence de ces faits, me suis-je toujours tonn de l’honneur qu’a fait le comte de Maistre  Voltaire, en lui faisant lever une statue par la main du bourreau.


    Une statue est toujours une statue; peu importe qui l’lve ou la renverse. L’histoire se souviendra toujours d’Harmodius et d’Aristogiton, de Dmtrius Poliorcte et de Napolon Bonaparte. Peu importent la dmence d’un Alcibiade, l'inconstance d’une cit, ou la fureur d’un sauvage,


    Le crime fait la honte et non pas l'chafaud,


    

    disait le frre de notre grand pote: aussi prendra-t-on acte contre Scudry de ce qu'il lui chappe de comparer Corneille  Homre, et laissera-t-on de côt ses ridicules accusations; voil pourquoi Voltaire, chez M. de Maistre, ne mrite pas l'honneur d’une statue, mme par la main du bourreau. On se souviendrait trop de la statue et pas assez du bourreau.


    Ce qui choque surtout Scudry aprs Invraisemblance choquante qui fait


    

    Que d’un commun effort

    Les Maures et la mer entrent dedans le port,


    

    vu qu’il tait probable que le port tait gard par des chaînes, et l’ignorance de Corneille, qui fait ancrer les Maures avant de descendre, manuvre inusite quand on veut se mnager la retraite[4644], ce qui le choque le plus aprs ces fautes grossires, c’est l'amour dvergond de Chimne et le peu de soin qu’elle met  touffer dans son cur ses sentiments abominables pour le meurtrier de son pre. Assurment Corneille n’avait point lu attentivement le Cyrus de la sur de notre critique; il n’avait point tudi la carte de Tendre avec ses grandes routes, ses dfils et ses chemins de traverse. La belle chose vraiment, ce serait si Chimne l'espagnole dfendait pied  pied contre le valeureux Rodrigue le village de Billets-Doux et le hameau de Petits-Soins. La narration vraiment sublime, ce serait si l’on pouvait, en style de Tacite, dcrire la prise et la reprise de Billets-Galants!


    Assurment si l’on critiquait les drames de nos jours comme Scudry a critiqu le Cid, le feuilleton envahirait le premier Paris et les nouvelles diverses, et  peine pourrait-on trouver la place du nom de l’imprimeur. Scudry est all jusqu’ compter combien de fois le mot laurier est entr dans son pome. II cite neuf vers où ce mot est employ, et il conclut  la strilit de Corneille. Qu’eût donc dit Scudry, grand Dieu! s’il eût assist  nos vaudevilles Chauvinistes, et qu’il eût entendu les couplets de nos soldais laboureurs!


    Mais je ne m’tendrai pas plus longtemps sur cette critique troite; je rappellerai seulement qu’aprs avoir critiqu analytiquement et trait de hapelourdes ces vers si admirs de leur temps, et dont le second au moins est admirable,


    

    Pleurez, pleurez, mes yeux, et fondez-vous en eau,

    La moiti de ma vie a mis l’autre au tombeau;

    Et m’oblige  venger, aprs ce coup funeste,

    Celle que je n’ai plus sur celle qui me reste.


    Il cite parmi les soixante-douze qui sont traduits de Guilhen de Castro[4645], aprs avoir dclar que presque toutes les beauts du Cid en taient pilles, partant que Corneille tait un voleur, puisque l'affiche ne faisait pas mention de la traduction, et que Mondory, en annonant l'auteur, n'avait pas dit: «Mesdames et Messieurs, la pice que nous avons eu l'honneur de reprsenter devant vous est de MM. Guillaume de Castre et Pierre Corneille.»


    Pour les fautes de langage et de vers que Scudry reproche  Corneille, je n'en veux citer que deux exemples en examinant ces vers:


    

    Et je vous vois pensive et triste chaque jour,

    S’informer avec soin comme va son amour.


    Scudry blme cette dernire locution et propose celle-ci pour la remplacer: Comme quoi va son amour. Que fut devenue la langue franaise avec de pareils interprtes et de pareils crivains?...


    Plus bas en citant ce vers:


    

    De my vida la una parte


    Sin las dos he de quedar.


    Ces trois magnifiques vers:


    

    O Dieu! l'trange peine,

    En cet affront mon pre est l’offense,

    Et l'offenseur le pre de Chimne.


    Sont aussi traduits de ceux-ci:


    Mi padre el offendido (estragna pena)

    Y el offensor, il padre di Ximena.


    Le reste des vers traduits ou imits, porte sur les endroits les plus ampouls et les plus  antithses du pome.


    Le prince pour essai de gnrosit,


    

    il l’accuse d’tre lonin ou quasi-lonin. Quelle dlicatesse d’oreille!


    Ce fut alors un dluge de pamphlets, comme Corneille appelait lui-mme ces sortes de choses: Lettre d'Ariste sur le Cid; rponse en vers de Pierre Corneille intitule: Excuses  Ariste, dans laquelle, en fait d’excuses, on lit ces vers  peu de distance:


    

    Mon travail, sans appui, monte sur le thtre...


    ... Pour me faire admirer, je ne fais point de brigue.


    Puis enfin le fameux vers que tous les crivains de ce temps-l reprochent tant  Corneille:


    Je ne dois qu’ moi seul toute ma renomme.


    C’tait renier  la fois le protectorat du cardinal et dnoncer la ligue qui se formait contre lui, ligue dont le chef tait vident. Mais aprs avoir ni l’appui, montr au doigt la ligue et attribu sa renomme  son seul gnie, Corneille fut presque effray de sa superbe audace. Ces pithtes de Capitan, de Matamore que l’on prodiguait  son hros, le comte de Gormas, lui firent peut-tre craindre cette ridicule accusation contre lui-mme; et puis quel homme n’a ses dfauts? Notre hros avait les siens, il aimait l’argent. Il accepta les dons que lui offrait le cardinal de Richelieu, moins hautain que Curius devant les Samnites; et depuis il ddia  Son Excellence la tragdie d’Horace, ainsi qu’il a toujours appel les Horaces; et Monseigneur, son maître, en revanche prit le plus vif intrt  la russite du Menteur. Pour en finir tout d’un coup avec l'accusation d avarice qui s’est perfidement glisse dans la gloire du grand Corneille, et que Despraux, avec sa libert d’attaque et sa sûret de langage, n’a pas manqu de lui reprocher aux vers 129 et suivants du quatrime chant de son Art Potique:


    

    Mais je ne puis souffrir ces auteurs renomms

    Qui, dgoûts de gloire et d'argent affams,

    Mettent leur Apollon aux gages d’un libraire,

    Et font d’un art divin un mtier mercenaire.


    Admettons que la considration d'argent la seule fait plier devant le pouvoir terrible qu'on appelait le cardinal de Richelieu; admettons qu’il estimait le succs de ses pices  l’argent qu’il en retirait[4646]; admettons mme l’anecdote qui a fourni  Boileau le vers 130 du quatrime chant de son Art potique[4647], il faudra toujours nous souvenir que ce mme homme ne partagea point les biens patrimoniaux, que sa vie intime avec son frre Thomas fut le modle du plus touchant accord, et qu’enfin il ne mourut point riche. Et puis n’oublions point que Corneille vivait dans un sicle où Charles-Maurice Le Tellier, archevque de Reims, ne pouvait concevoir qu’on vcût  moins d’avoir cent mille cus de rente; où Chapelain, que l’on avait proclam le prince des potes, entassait au prix des privations les plus pnibles cinquante mille cus dans son coffre; où le prsident Tardieu, neveu de Gillot, l’un des auteurs de la Menippe, fournissait  Despraux une de ses plus poignantes satires, et où Malherbe enfin, le prince des potes et le pote des princes, estimait  prix d’or le sang de son fils bien-aim.


    En ce temps-l vivait un certain Claveret[4648] ami de Corneille ou du moins qu'il avait toujours cru compter au nombre de ses amis. Pendant que la littrature se scindait en deux camps, le camp de l’auteur du Cid et celui du cardinal, et que l'amiti de Corneille devenait un vrai courage, ce Claveret se spara tout d’un coup de Corneille, et voulant donner des gages au parti le plus fort qu’il embrassait en grande hte, il publia un pitoyable libelle en vers, intitul: L’auteur du vrai Cid Espagnol  son traducteur franais, dans lequel on trouve ces vers:


    

    Donc, fier de mon plumage, en Corneille d’Horace,

    Ne prtends plus voler plus haut que le Parnasse:

    Ingrat, rends-moi mon Cid, jusques au dernier mot;

    Ainsi tu connaîtras, corneille dplume,

    

    Que l’esprit le plus vain est aussi le plus sot,

    Et qu’enfin tu me dois toute ta renomme.


    Tout cela n’tait pas de l’esprit de fort bon aloi, et le pitoyable jeu de mots sur le nom de famille de notre hros, faisait  peu prs tous les frais de l'invention; mais le gant de Corneille tait relev et le fameux vers:


    Je ne dois qu’ moi seul toute ma renomme,


    

    parodi misrablement. Ces aboiements ritrs excitrent la bile de Corneille, et cette fois-ci il confia  la prose le soin de le venger. C’est alors que parut la lettre apologtique du sieur P. Corneille, en rponse aux observations du sieur Scudry sur le Cid. Il y prend fort spirituellement et fort convenablement le parti de cette pauvre Chimne, si mchamment traite de prostitue et d’infme; il raille plaisamment Scudry sur sa tragi-comdie de l'Amant libral, et quant aux accusations de vantardise et d’air de matamore adresses au noble comte de Gormas, il le renvoie  son Lygdamon et  l'A qui lit, prologue chevaleresque et rodomont mis par Scudry au-devant de sa comdie. Quant au duel que lui propose Scudry, Corneille, toujours courtois, lui propose srieusement une rconciliation, ce qui sent sa courte noblesse, comme dit Brichanteau dans Marion Delorme, en parlant de notre auteur. Mais il trouve moyen de se venger en passant de l’insolent Claveret, et ce seul coup de la griffe du lion suffit pour l’anantir.


    Scudry ne se tint pas pour battu et rpondit par une lettre où il prtendait prouver ses prmisses toujours par Heinsius, Aristote et Joseph Scaliger, puis par une autre lettre  l’Acadmie, où le vers parodi par Claveret se trouve rpt, et où le prestige de la reprsentation et le jeu de Mondory et de la Villiers sont dsigns comme seuls comptables du succs de la pice du Cid.


    Enfin, vint le jugement de l’Acadmie: si ce jugement ne mrite pas entirement l’loge qu’en faisait la Bruyre, qui disait: «Le Cid est un des plus beaux pomes qu’on puisse faire; et l’une des meilleures critiques qui aient t faites sur aucun sujet est celle du Cid;» cette critique est sage, modre, minutieuse, comme la critique de Scudry, mais donnant la plupart du temps tort  ce dernier.


    Scudry tait all jusqu’ compter les rptitions et les manques de repos en l'hmistiche: Chapelain le suivit dans ce ddale de dtails, et puisque nous sommes sur ce sujet, il ne sera pas hors de propos de parler d'une petite discussion, futile  la vrit, mais  laquelle les savants tout grammaticaux de cette poque attachaient quelque importance.


    On lit dans les sentiments de l’Acadmie sur les vers du Cid, cette remarque sur cet hmistiche d’un vers de la fin du second acte.


    Qu’un meurtrier prisse.


    Cette rflexion: «Ce mot de meurtrier que l’auteur rpte souvent, le faisant de trois syllabes, n’est que de deux.»


    En effet, l’usage de prononcer certains i comme une diphtongue, et de ne la compter que pour une seule syllabe, tait alors gnral. La Fontaine lui-mme a fait sanglier de deux syllabes.


    Voici  cet gard la dissertation de Mnage, dans son commentaire sur les posies de Malherbe[4649].


    Aprs avoir cit dans ce pote plusieurs exemples de diphtongues de cette nature, comme voudriez, de deux syllabes, quatrime, de trois, etc., il ajoute:


    «En cela, il (Malherbe) a t suivi par tous les plus grands potes qui lui ont succd; je veux dire par les Gombaud, les Racan, les Chapelain, les Desmarets, les Scudry et les Le Moine. Mais aujourd’hui, cet i prcd d’une mute et d’une liquide et suivi de la voyelle e, est constamment de deux syllabes. Notre posie a cette obligation, avec plusieurs autres,  M. Corneille, que sa tragi-comdie du Cid a os le premier faire meurtrier de trois syllabes:


    

    Jamais un meurtrier en fit-il son refuge?

    Jamais un meurtrier s’offrit-il  son juge?


    Je sais bien qu’il en a t repris par Messieurs de l’Acadmie dans leurs sentiments sur cette tragi-comdie. Mais le temps a fait voir que c’a t injustement et qu’on devait le louer de cette nouveaut, au lieu de l’en blmer...; car, comme je viens de dire, son opinion a prvalu; et tous les nouveaux potes gnralement en usent de la sorte.»


    Suit une grande discussion avec Desmarets, qui prtend que bouclier, de deux syllabes, n'est pas plus difficile  prononcer que guerrier ou laurier. Cette belle assertion est imprime dans la prface de son Clovis. Mnage cite en sa faveur l'opinion de M. de Segrais, qui, au tmoignage de l'auteur, avait l’oreille fort dlicate. Et il finit par faire sentir la justesse d’oreille de Corneille novateur, en proposant de remplacer ces deux vers en question, par ceux-ci:


    

    Quoi! jamais un meurtrier en fit-il son refuge?

    Quoi! jamais un meurtrier s’offrit-il  son juge?


    

    et d'essayer de les lire d’une faon satisfaisante pour l’oreille.


    Qu’on me pardonne d’avoir rapport cette purile discussion, et d’avoir encouru le blme de Despraux, qui reprend Saint-Amand d’avoir, dans son Moïse sauv:


    

    Peint le petit enfant qui va, saute, revient,

    Et joyeux  sa mre offre un caillou qu’il tient.


    La langue s’purait en ce temps-l et tous les auteurs taient philologues. On discutait un verbe, un mot, une cdille, un accent: Malherbe mettait six ans  faire une ode, et je ne suis pas de l’avis de Berthelot qui pense que c’est une chose facile[4650]. Certes, notre langue franaise a de bons et loyaux soldats  pleurer. Bien des tours originaux, bien des mots prcieux et non remplacs, ont vieilli et ont suivi la loi commune. D’autres ont t tus sous de maladroits auteurs. On peut prfrer la langue de Ronsard  celle de Voltaire, toutes deux closes sous la plume des auteurs, spontanment, sans rflexion antrieure, sans discussion pralable. Mais la langue de Malherbe, de Corneille, et surtout celle de Despraux, resteront toujours comme des monuments presque irrprochables et quasi-infaillibles, discutes quelles ont t et pilogues jusque dans leurs dernires syllabes. Voil l’un des secrets de la grandeur littraire de ce sicle. C’est cet veil continuel donn par les auteurs au moindre mot douteux employ par un confrre, cette alarme sonne pour une syllabe incongrue, cette pruderie de phrase, en un mot, qui faisait que tout auteur regardait la langue franaise comme sa mre, et chaque barbarisme comme un viol. Qu’on rie tant qu’on voudra de ces susceptibilits et des niaiseries de l’hôtel de Rambouillet, en voyant notre pauvre langue franaise tant gaspille et tant violente par ces veilleurs de curiosit moderne, pour qui Lhomond mme et son microscopique rudiment sont des dieux inconnus, je ne puis m’empcher de regretter pour elle un temps où Corneille et son Cid avaient besoin de l’appui de Mnage et de Segrais, pour dispenser nos pauvres bouches franaises de l’horrible contraction usite en ce temps pour renfermer meurtrier en deux syllabes, ce temps où Chapelain et Desmarets soutenaient nergiquement sanglier et peuplier, et où le docteur Mathanasius traitait les vers de Pierre Corneille de patois normand, pour avoir fait rimer vrai avec obirai, et plus loin vrai avec je sai.


    On a crit et on a imprim que si Pierre Corneille est et sera toujours le prince des potes tragiques, comme on l’appelait de son temps, où chaque auteur pensionnaire de la liste civile de Louis XIV avait, ou  peu d’exceptions prs, sa principaut, nous le devons  un M. de Challon, ancien secrtaire de Marie de Mdicis, et retir  Rouen dans sa vieillesse, qui initia Corneille aux beauts de la langue espagnole, et lui indiqua Guilhen de Castro comme une source fconde de beauts tragiques: M. de Challon l'aurait mme aid dans sa traduction.


    Si M. de Challon valut  la France cette merveille naissante de la tragi-comdie du Cid, et  la postrit les admirables caractres de dona Chimne et de dom Gormas, ce fut aussi lui qui valut  Pierre Corneille ces tracasseries de toute sorte dent il fut l’objet. Si l’Acadmie, dont la critique aprs tout est presque en tout point sage et modre, ce qui dnote de la part de l’assemble naissante un grand courage et une grande impartialit, protge qu’elle tait par le fameux cardinal, ne fût intervenue entre Corneille et ses dtracteurs, de faon  lui accorder au moins quelque mrite, et  le dfendre un peu contre l’accusation de plagiat et de vol  main arme qui couvait contre lui, Corneille ennuy des cris barbares de Mairet, de Scudry et de Claveret, se fût peut-tre retir du thtre et consol avec son ami Rotrou, de l’injustice des hommes, où tous deux ils eussent form une ligue littraire, mais toujours espagnole, et nous eussions vu passer sur notre thtre tout le bagage d’outre-Pyrnes, de Lopez de Vga, de Caldron, de Pedro de Roxas et de Juan d’Alarcon. M. de Challon eût toujours encourag les deux auteurs et les eût aids de sa science et de ses conseils; tandis que, fort de son gnie naissant et de l’approbation au moins tacite de tout ce qu’il y avait alors de vrais savants, Pierre Corneille se recueillit trois ans en lui-mme, et nourri de la moelle du lion de ses auteurs classiques, il produisit Horace, pome original, dans lequel ses contemporains mmes si envieux de sa gloire et si disposs  crier: au voleur! ne purent reconnaître un seul trait du drame de l'Artin, production ignore, ni une rminiscence, mme loigne, de la tragdie des Horaces de Pierre de Laudun, sieur d’Aigaliers, en cinq actes et en vers, joue en 1596.


    Que dire maintenant de la critique de Voltaire sur le Cid?  ce qu'on peut dire de toutes ses critiques sur Corneille. C'est le gnie pass  l’troite filire de l’esprit, mais cette fois-ci de l’esprit envieux. Voltaire croyait sans doute le cardinal un mauvais prtre, car il prit chaudement son parti; lui qui le premier avait signal ce mot de Richelieu, qui disait que Corneille aurait bien dû avoir un esprit de suite, ne s’est pas aperu ou n’a pas voulu s’apercevoir que la vieille rancune de la correction de la comdie des Thuileries avait ranci dans le cur du cardinal, comme l’envie dans le cur de pote de Mairet, et dans l’me aristotlicienne de Scudry. Et pourtant la vrit que voulait cacher Voltaire, se fait jour malgr lui, et aprs avoir cit la lettre de Bois-Robert  Mairet, où le collaborateur de Richelieu prie le pote de Besanon de cesser, au nom du cardinal, d’injurier ce pauvre M. Corneille qui n’en peut mais, et que les critiques ont laiss pour mort sur le champ de bataille, il ne peut s'empcher de citer la lettre de Balzac, où l'lgant auteur pistolaire dfend l’auteur du Cid et le justifie si bien. Voici quelques passages de cette lettre qui, mieux que toutes les dfenses modernes, montrent l’apprciation d’un homme de goût, et vengent Corneille de ses dtracteurs:


    «Considrez nanmoins, Monsieur,» crivait Balzac, c que toute la France est en cause avec lui, et que peut-tre il n'y a pas un des juges dont vous tes convenus ensemble, qui n’ait lou ce que vous dsirez qu’il condamne, de sorte que quand vos arguments seraient invincibles et que votre adversaire y acquiescerait, il aurait toujours de quoi se consoler glorieusement de la perte de son procs, et vous dire que c’est quelque chose de plus d’avoir satisfait tout un royaume que d’avoir fait une pice rgulire. Il n’y a point d’architecte d’Italie qui ne trouve des dfauts  la structure de Fontainebleau, et qui ne l’appelle un monstre de pierre: ce monstre, nanmoins, est la belle demeure des rois, et la cour y loge commodment...»


    «Aristote blme la Fleur d'Agathon, quoiqu’il dit qu’elle soit agrable, et l'dipe peut-tre n’agrait pas, quoique Aristote l’approuve. Or, s’il est vrai que la satisfaction des spectateurs soit la fin que se proposent les spectacles, et que les maîtres mmes du mtier aient quelquefois appel de Csar au peuple, le Cid du pote franais ayant plu aussi bien que la Fleur du pote grec, ne serait-il point vrai qu’il a obtenu la fin de la reprsentation et qu’il est arriv  son but, encore que ce ne soit pas par le chemin d’Aristote, ni par les adresses de sa potique? Mais vous dites, monsieur, qu’il a bloui les yeux du monde et vous l’accusez de charme et d’enchantement; je connais beaucoup de gens qui feraient vanit d’une telle accusation, et vous me confesserez vous-mme que si la magie tait une chose permise ce serait une chose excellente. Ce serait,  Vrai dire, une belle chose, de pouvoir faire des prodiges innocemment, de faire voir le soleil quand il est nuit, d’apprter des festins sans viandes ni officiers, de changer en pistoles les feuilles de chne, et le verre en diamants. C’est ce que vous reprochez  l’auteur du Cid.....


    Vous l'emportez dans le cabinet, et il a gagn au thtre. Si le Cid est coupable, c’est d’un crime qui a eu rcompense; s’il est puni, ce sera aprs avoir triomph...... Ne vous attachez point avec tant de scrupule  la souveraine raison; qui voudrait la contenter et satisfaire  sa rgularit serait oblig de lui btir un plus beau monde que celui-ci; il faudrait lui faire une nouvelle nature des choses, et lui aller chercher des ides au-dessus du ciel.........»


    «L’applaudissement et le blme du Cid n’est qu’entre les doctes et les ignorants,» avait crit le cardinal en marge du travail de Chapelain. Si le jugement du cardinal tait de quelque poids dans la balance, ce serait bien le cas de dire: Maudits ceux qui ont goût aux fruits funestes de l’arbre de la Science, et bienheureux les ignorants qui peuvent en paix admirer le Cid sans s’inquiter des Aristotes et des gomtres littraires!


    L’anne 1636 fut fertile en pices de thtre.


    Outre l'Esprit fort de Claveret, pice mort-ne comme toutes celles de son auteur, la Climne et les Mnechmes de Rotrou que Tristan et Regnard se chargrent plus tard de rajeunir et de faire applaudir, Voltaire cite de la mme anne la Mort de Csar de Scudry, la Cloptre de Benserade, l'Hercule mourant de Rotrou, le Clomdon de Du Ryer, et la fameuse Mariamne de Tristan. Quand on compare toutes ces pices au Cid de Corneille, on est tonn de la diffrence et de la supriorit de Corneille, et l’on comprend les clameurs qui s’levrent  cette rvlation subite d’un gnie si suprieur. On ne trouve dans l’Hercule qu’une seule scne où le style soit tolrable; la Cloptre n’est qu’une faible imitation de la pice de Garnier; quant  la fameuse Mariamne, on ne saurait en vrit comprendre l’apoplexie de Mondory, et l’enthousiasme de l’abb de Bois-Robert; seule, cette belle prire de Mariamne, au moment de prir, peut trouver grce devant la critique: elle recommande ses enfants  Dieu et dit ces beaux vers:


    

    Ils restent sans appui; mais, ô mon Dieu, j’espre

    Que tu leur serviras de support et de pre,

    Et que pour les conduire en ces temps dangereux,

    Ta haute providence ouvrira l'il sur eux.

    Imprime dans leur cur ton amour et sa crainte;

    Fais qu'ils brûlent toujours d'une ardeur toute sainte,

    Qu’ils portent dans leurs curs le rsolu penser

    De mourir mille fois plutôt que t'offenser;

    Que jamais nul excs de tristesse ou de joie

    Ne dtourne leurs pas de la cleste voie;

    Et s’ils sont opprims en observant ta loi,

    Que, vivant sans reproche, ils meurent comme moi.


    

    Voltaire trouve mauvaise la Mort de Csar, probablement parce que, comme pour la Sophonisbe et la Mariamne, il se trouve ici en rivalit avec les auteurs; le style de Scudry est pourtant assez lev dans cette tragdie, et vaut incomparablement mieux que celui de la Mariamne en gnral. Brute dit au commencement:


    

    Ma main, rsolvons-nous, l’honneur vous le commande,

    Montrons le mme cur qu’ont montr nos païens,

    Et que le nom de Brute est fatal aux tyrans.


    

    Porcie s’exprime ainsi en la scne cinquime du quatrime acte:


    

    On verra que je suis, quoi que l'on excute,

    La fille de Caton et la femme de Brute;

    Que l’univers entier s’assemble contre toi,

    Aussi bien que ton cur subsistera ma foi.

    ……………………..

    Je trouverai la gloire au milieu des supplices,

    Et toute leur puissance et toute leur rigueur

    N’branleront jamais son me ni mon cur.


    


    Quant au Clomdon de Du Ryer, dont Voltaire ne daigne parler ni en bien ni en mal, il renferme des vers dignes de Corneille lui-mme, et du Cid, leur contemporain. Je parlerai plus tard de Du Ryer  l’occasion de son Scvole reprsent en l'anne 1646, mais qu’on me pardonne une citation de Clomdon: on ne verra pas, j’espre, sans intrt ces quelques vers arrachs  l'oubli auquel Corneille condamna tous ses rivaux: voici d'abord un vers du premier acte:


    Il me vit, il m'aima; je le vis, je l’aimai.


    

    Au second acte Timante, qui dsapprouve son maître de promettre sa fille  un aventurier, s'exprime ainsi:


    

    «Pour vivre sans rvolte, un peuple qui murmure,

    Veut des rois de naissance et non pas d’aventure.

    Tant que le char du jour fut conduit du soleil,

    Il remplit l’univers d’un lustre sans pareil;

    De ce char lumineux, les chevaux sans audace,

    Ne quittrent jamais leur route ni leur trace;

    Mais lorsqu’un Phaton les tint dessous sa main,

    Devenus orgueilleux ils rompirent leur frein,

    Dans le monde troubl leurs flammes s’pandirent,

    Et perdant le cocher, eux-mmes se perdirent.

    Le peuple en est de mme: il s’meut aisment

    Lorsqu’un maître inconnu prend son gouvernement.

    Mais sans peine et sans force il adore des maîtres

    Dont il a respect les illustres anctres.»


    

    Voil certes de beaux et nobles vers: aussi, pauvre et honnte comme Corneille, Du Ryer ne se mla-t-il point aux intrigues mesquines de Claveret et du cardinal, il continua bravement et tranquillement sa route  travers la misre et les cueils sans nombre, et quand une fois en sa vie il se trouva le rival et le rival heureux de Corneille aux portes de l'Acadmie, il n'est point dit qu'entre les futurs confrres se soient changes des injures, non plus que l'anne où le public prfra Scvole  Thodore.


    La mme anne encore fut reprsente la pice de l'Hôpital des Fous, par Charles de Beys, pice d’une froideur glaciale et dont l’auteur, parfaitement ignor maintenant, dut jouir d’une grande rputation, tmoin la strophe de Scarron qui commence ainsi:


    Oui: des Beys et des Malherbes, etc.
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    Corneille avait alors trente-trois ans. Parvenu  la force et  la maturit de l'ge, l’esprit affermi et non aigri par cette grande querelle qu’il eut  soutenir  propos du Cid, il rsolut, comme il nous l’apprend lui-mme, de rpondre  ceux qui l'accusaient de plagiat et d’imitation espagnole, en publiant un ouvrage où son imagination ne pût tre mise en doute, et Horace parut, en vain, dans sa prface de cette pice, Voltaire prtend-il qu’on doit le louer d’avoir transport sur la scne franaise les plus beaux morceaux de Tite-Live, cinq pages de cet historien latin où se trouve relate l’histoire d'où a t pris le sujet d’Horace, ne sauraient constituer autre chose qu’une matire strile que le gnie seul de Corneille pouvait fconder. Et  ce sujet, si nous comparons les deux grands hommes de cette poque, Corneille et Racine, en y ajoutant mme leurs suivants dans la carrire, Rotrou, Du Ryer et les autres, avec certains auteurs en renom dont on ne peut que vanter l’rudition romaine ou grecque, une diffrence trs grande nous apparaît au premier abord; nous voulons parler de la couleur locale.


    Qu’on ait reproch  Racine d’avoir peint sous des noms grecs et romains les seigneurs et les marquises de la cour de Louis XIV avec leurs minauderies et leurs talons rouges, rien de plus juste, et nous ne chercherons point  prouver qu’Agamemnon, Phdre ou Britannicus agissaient et parlaient rellement comme Racine les fait agir et parler; mais,  coup sûr, l’auteur commettait sciemment ces anachronismes, et s’il eût voulu peindre l’habitude de la vie antique dans ses minutieux dtails, nul plus que lui n’tait au courant des mystres de vtements ou de cuisine, dvoils dans Homre, dans Cicron ou dans Pline l’ancien; s’il eût voulu nous peindre un repas grec, il eût facilement introduit Achille et ses cuyers recouvrant les dards aigus de viandes opimes, et Ulysse mconnu dans son palais se serait chez lui prsent sans difficult savourant les dlices du dos succulent d’un des membres du troupeau d’Eume. Sans doute l'agencement du triclinium latin ne lui tait point inconnu, et s’il eût voulu nous montrer que les hros de Britannicus taient vraiment Romains, il eût pu les faire coucher sur des lits somptueux et les appuyer nonchalamment sur le coude; il eût fait servir sur cette table princire le grand plat  la surprise des Romains, et Agrippine eût dlicatement dgust l’olive arrache au ventre du rossignol. Que Racine ait mpris tout cela comme il mprisa dans Bajazet les dtails orientaux, rien de mieux, et les partisans de la couleur locale auraient toujours beau jeu contre le tendre ami de Despraux. Mais s’il fut au monde un homme qui sut peindre les hros antiques et mettre sur la scne de vrais Romains, ce fut Corneille, et personne n’a jamais song  lui reprocher le manque de couleur latine. Au contraire, ses ennemis mmes conviennent que le vrai caractre des personnages est parfaitement observ par lui; autrement Boileau, qui cherchait toutes les occasions de le critiquer, n’eût pas manqu de dire, en retournant un vers appliqu  la Calprende:


    Tout a l’humeur normande en un auteur normand.


    

    Mais, comme le fit depuis celui que l'on appelle son rival, Corneille mprisa ces vains dtails de costume et d’ornements accessoires. La vraie couleur locale est chez lui l'tude du cur de ses hros, et certes le qu'il mourût du vieil Horace prouve mieux son droit de bourgeoisie dans la cit rpublicaine que la tenue savante de son glaive, ou l'harmonieux agencement des plis de sa toge. Cette ngligence de la superfluit, ce ddain de l’rudition nous ont toujours sembl la marque distinctive du talent suprieur, et la ligne de dmarcation qui spare la science d’avec l’invention, le goût d’avec le gnie. Aussi, les tragdies d’Horace, de Cinna, de Pompe, sont-elles des uvres de gnie et des chefs-d’uvre parfaitement originaux. Pierre Corneille seul pouvait en tre l’auteur, et nul autre que lui n’eût conu ces grands caractres romains, eût-il t le plus rudit du monde sur l’architecture de Vitruve et l’agriculture de Columelle ou de Varron, cet homme eût-il su son Tite-Live et son Salluste par cur.


    Corneille sentait si bien sa force et avait une telle conscience de l’individualit de son gnie, que quand on le menaa d’un second examen, semblable  celui qui fut fait  l’occasion du Cid, sachant bien qu'on ne trouverait point l de vers espagnols traduits ou de Chimne, qui dût blesser les canons, il fit cette fire rponse: «Horace fut condamn par les duumvirs, mais il fut absous parle peuple.» En effet, le succs de la pice fut immense, et Voltaire, d'ordinaire si peu juste envers notre hros, est le premier  en convenir: s’il dit  propos de la scne sept de l’acte deux: «J’ai cherch dans tous les anciens et dans tous les thtres trangers une situation pareille, un pareil mlange d’me, de douleur, de biensance, et je ne l’ai point trouv,» il avait dj dit au sujet de ces vers de la scne premire du second acte:


    

    Albe vous a nomme, je ne vous connais plus.

     Je vous connais encore, et c’est ce qui me tue,


    

    « ces mots: Je ne vous connais plus,  je vous connais encore, on se rcria d’admiration; on n'avait jamais rien vu de si sublime. Il n'y a pas dans Longin un seul exemple d’une pareille grandeur.» Nous savons d’autre part que le commencement de cette mme scne avait transport le public d’admiration, et que l’on allait rptant partout ces deux vers admirables de Curiace, devenus proverbe:


    

    Je rends grces aux dieux de n’tre pas Romain,

    Pour conserver encore quelque chose d'humain.


    

    Dj ds les premiers vers de la pice le dbut tait si imposant, les vers se droulaient en si beau langage, que les spectateurs avaient t saisis de respect comme s’ils eussent assist  la revue d’une lgion romaine; cet admirable cri de Sabine:


    

    Rome, si lu te plains que c’est l te trahir,

    Fais-toi des ennemis que je puisse haïr,


    

    leur avait arrach des cris d’enthousiasme, le qu'il mourût avait fait couler les larmes du prince de Cond, et les imprcations de Camille taient trop dans le goût du sicle pour ne pas ravir la foule[4651]. Aussi Corneille, qui avait mis trois ans de rflexion et d'tude  composer ce chef-d'uvre, tait sûr de ce qu’il appelait le peuple, et pas un Scudry ou un Saumaise du temps ne s’tait aperu de la triplicit d’action et de quelques autres dfauts, malgr la connaissance profonde que tout critique, petit ou grand, avait alors d'Aristote, et il fallut que le grand Corneille vint les dvoiler lui-mme  l’admiration de ses contemporains. Il fallut qu'il leur dît que le personnage de Sabine, quoique heureusement invent, ne sert pas plus  l'action que celui de l'Infante dans le Cid, pour qu'ils s'en aperussent. Puis, comme il avait eu le bon goût de ne point finir par les imprcations de Camille une pice dont,  tout prendre, le titre est Horace, hros principal dont un trait caractristique est justement le meurtre de sa sur, et qu'il ne fallait point laisser le spectateur sur la fcheuse impression que devait produire une action aussi brutale de la part d'un hros intressant, l'auteur de la pice nous apprend lui-mme que le cinquime acte tant tout en plaidoyers, est une des causes du peu de satisfaction que laisse cette tragdie.


    Cet acharnement du grand Corneille  trouver les dfauts d’un chef-d’uvre et  rappeler sans cesse les rgles d'Aristote  propos d'une pice qui s’en carte parfois, pourrait sembler extraordinaire, surtout quand on songe  la persistance qu'il mit  dfendre des ouvrages moins heureux, tels que Pertharite ou Attila. Mais tout tonnement cesse quand on rflchit que la pice tait juge et avait obtenu un immense succs. Corneille tait sûr du public, et de pareilles observations ne pouvaient pas lui ôter un applaudissement. D'ailleurs n’tait-ce pas dans cette mme anne 1639, où avait t reprsent Horace, que fut imprim l'Amour Tyrannique de Scudry, cette pice si admirable, si l'on en croit Sarrasin, et surtout si conforme  tous les prceptes d’Aristote? L’Amour Tyrannique avait fait une chute digne de sa froideur et de l’ennuyeux galimatias qui en remplissait les hmistiches. Aristote avait eu tort et Corneille tenait  dmontrer qu’Horace n’tait point selon les rgles d’Aristote. Aussi fit-il cet examen rigoureux dont nous avons parl, et pour comble de fiert, ddia-t-il sa pice au cardinal, son perscuteur.


    Voltaire s’tonne du style de cette ddicace et en voyant une humilit apparente avec des paroles comme celles-ci: j’ai l’honneur d’tre  Votre minence, etc.; il cherche d’abord  l’expliquer  l’aide des cinq cents cus que le cardinal lui faisait accepter tous les ans sur sa cassette, et finit en disant: «Cette page est assez remarquable; ou elle est une ironie, ou elle est une flatterie qui semble contredire le caractre que l’on attribue  Corneille. Il est vident qu’il ne croyait pas que l’ennemi du Cid et le protecteur de ses ennemis eût un goût si sûr.»


    Les mmes raisons que nous venons de donner tout  l’heure pour expliquer la conduite de Corneille, nous semblent encore justifier merveilleusement cette ddicace. Le cardinal tait dsormais un ennemi vaincu, et ses haines littraires ne pouvaient porter atteinte  la gloire de Corneille. Je ne sais quel mlange de fiert satisfaite et d'ironie de bon goût dterminrent le vainqueur  faire hommage au vaincu de son arme victorieuse. Et puis n’tait-ce pas un coup de maître que cette courtoisie faite si  propos, et le cardinal n’tait-il pas assez puissant pour touffer la gloire de son rival autrement qu’en suscitant contre lui les critiques subalternes? Cette ddicace le dsarma, et la meute des Mairet, des Claveret et autres, prte  aboyer contre lui, se tut faute de recevoir le signal du maître. Scudry seul rompit le silence, encore ne fut-ce point pour blmer Horace, mais pour faire de sa pice de l’Amour Tyrannique l’loge le plus pompeux. Ne serait-ce pas une chose minemment curieuse que de comparer les examens que Corneille fit de ses propres pices avec les apprciations du mme genre faites par quelques auteurs? Nous venons de voir l’examen que Corneille fit de la tragdie d’Horace, et nous n’avons eu qu’ louer sa trop grande modestie. Nous l’avons vu dcouvrant lui-mme  ses contemporains les dfauts si cachs sous les beauts, qu'on ne les apercevait pas. Scudry eut la mme prtention que Corneille. Seulement, comme personne n’apercevait les beauts de ses uvres, il entreprit de les mettre lui-mme au jour: c’est pour cela qu’il dit sa pice de l’Amour Tyrannique si parfaite et si acheve, que sans doute Aristote aurait rgl sa potique sur cet excellent pome, assez riche d’ailleurs pour lui fournir d’aussi beaux exemples que l’dipe de Sophocle. Sarrasin homme d’un grand esprit d’ailleurs, et ami de Scudry, voulait faire valoir la pice. Aussi adressa-t-il  l’Acadmie franaise un discours sur l’Amour Tyrannique. Mais comme au demeurant c’tait une conscience droite que Sarrasin, et que si l’ami de Scudry ne pouvait aimer Pierre Corneille, le littrateur devait l’honorer et l’estimer fort, il prit un moyen terme et se dguisa sous le pseudonyme de Sillac d’Arbois, sous lequel il put tout  son aise louer Hardy sans nommer Corneille, et exalter Scudry, Aristote  la main.


    L'Amour Tyrannique, que l'on voulait opposer aux chefs-d’uvre de Corneille, n’est pas du reste une pice sans mrite. Sans doute la longue exposition que demande le sujet jette tout d’abord une grande confusion dans l’esprit; mais  tout prendre il y a de fort beaux vers et la remontrance du gouverneur  Tiridate est d’un bel effet. Aussi, forts qu’ils taient de cette parole du cardinal, qui dit aprs l’avoir vu reprsenter: Cette pice n’a pas besoin d’apologie, elle se dfend assez d’elle-mme; les courtisans et les amis de Scudry purent rpandre que la pice avait eu du succs. Mais c’tait l le dernier clair de cet orage de galanterie hroïque dont le thtre avait t rempli depuis si longtemps; malgr la famille Scudry, l’affterie et la carte de Tendre allaient tre bannies du thtre par le gnie mle de Pierre Corneille. Quelle comparaison, en effet, peut-on faire entre l'Amour Tyrannique et Horace? et cette dernire pice renferme-t-elle un seul morceau comme le billet ridicule que Tigrane crit  Polixne, pour lui demander du poison:


    

    Prte-moi ton secours pour terminer mes peines,

    Trouve-moi ce poison qui me dlivrera.

    Si je n’tais charg de chaînes,

    J’irais baiser la main qui me le donnera.


    Horace est autant au-dessus de pareilles choses que le Cid est au-dessus de Clitandre: mais l’admiration pour la pice de Corneille devra encore tre bien plus grande si nous la comparons aux autres productions contemporaines de ceux qui furent quelquefois ses rivaux.


    La Lucrce et la Clarigne, de Pierre du Ryer, sont deux pices d’une infriorit remarquable et ne valent gure mieux que la Panthe d’un certain d’Urval, imprime cette mme anne 1639.


    Rotrou et Mairet ne furent pas plus heureux que Pierre du Ryer. Les quatre pices du premier, dates de 1639, ne valent rien du tout, et le choix serait fort embarrassant entre les Deux Pucelles, la Belle Alphrde, Antigone et Laure perscute: cette dernire peut-tre est la plus passable; et que dire d’une pice où le roi appelle son fils, lche sang de mon sang, et où l’on trouve des vers comme ceux-ci que dit Octave au commencement de l’acte second:


    

    Je reconnais, amour, ton pouvoir immortel,

    Mon me lest un temple et mon cur un autel.

    Mais n'en exige point ce honteux sacrifice,

    Fais plutôt que l'autel et le temple prisse[4652].


    


    Et ceux-ci que dclame le prince furieux au troisime acte:


    

    Ah! ciel; ce n’est point toi qui rgis la nature,

    Tes astres impuissants errent  l’aventure;

    La rgion du feu n’a point de puret,

    La terre, quoi qu’on dise, est sans stabilit;

    L’ombre produit le corps et les corps suivent l’ombre,

    L’astre du jour est fixe et sa lumire est sombre;

    Le visage de Laure a de douteux appas,

    Et rien n’est assur puisqu’elle ne l’est pas.


    Quant  Mairet, il fit imprimer, en 1639, sa Mort de Mustapha ou le Grand et dernier Solyman, pice dans laquelle se trouvent des vers comme ceux-ci:


    Vous-mme ayez soupon du soupon qui vous ronge.


    (Acte 11, scne VI)


    Prince, vos ennemis brassent votre trpas.


    (Acte III, scne II.)


    Va la faire rsoudre  quoi que je lui die.


    (Acte III, scne IV.)


    Quand on songe que de pareilles choses s’imprimaient en 1649, l'anne où l'on joua Horace et Cinna!


    Il est une maxime peu suivie de nos jours et  laquelle a donn un croc-en-jambe l'cole qui prit Shakespeare et Lopez de Vga pour modles dans l'agencement des scnes, la multiplicit des vnements, le nombre des personnages, les intrigues doubles ou triples renforces de poison, d'assassinats et de poignards, non plus cette fois rentrant dans le manche comme le poignard classique, mais bien droits et bien affils comme la misricorde du moyen ge, ou recourbs comme le cimeterre oriental. Cette maxime tait que le Thtre-Franais ne veut point tre ensanglant. Un meurtre sur la scne fut longtemps regard par nos devanciers comme une monstruosit, et les deux exemples cits  l'appui de leur raisonnement taient l’Orosmane de Voltaire qui poignarde Zaïre dans la coulisse et Horace qui ne tue point sa sur sur la scne: mme  ce sujet il courait une anecdote assez naïve pour tre vraisemblable, assez populaire pour tre vraie.


    Le comdien Beaubourg, qui succda  Baron, en 1692, tait un fort bel homme qui dbitait la tragdie  pleins poumons et se faisait bien venir du public par sa taille avantageuse et ses belles manires. Jouant un jour Horace et voyant que Camille, dans son enthousiasme et dans sa fuite prcipite, aprs les imprcations, s’tait laiss choir sur le thtre, il prit une pose gracieuse, qui tendit galamment la main pour la relever et la conduisit dans la coulisse où il devait la frapper de son pe.


    Les partisans de la bonne grce quand mme, devaient applaudir fort  cette urbanit. Ceux, au contraire, qui trouvaient l’action d’Horace trop cruelle, prcisment parce qu’elle est trop rflchie, eussent voulu la voir frapper en plein thtre et continuer la tradition qu'un accident eut mise  la mode.


    D’autres trouvant probablement cette discussion oiseuse, dissertent longuement sur la valeur de ce vers qui vient immdiatement avec le fameux qu'il mourût:


    Ou qu’un beau dsespoir alors le secourût.


    L’avis du prince de Cond, qui le trouvait un vers faible, prvalut si longtemps que je ne sais quel correcteur officieux proposa de le remplacer par celui-ci, aussi faux de pense que dnu de rime:


    Mais il est votre fils.


     Lui, mon fils? il le fut.


    Quant  nous nous avons toujours pens que le meurtre de Camille, aprs rflexion, est bien vritablement l'action d’un Romain qui, auprs des cadavres de ses frres et en prsence d’ennemis ses cousins et dont un tait l’amant de sa sur, a trouv assez de prsence d’esprit pour calculer les blessures de ses adversaires, et les a ensuite gorgs avec le plus grand sang-froid, et nous nous rangeons  l’avis de ceux qui ont dmontr que si le qu'il mourût est le cri du Romain, le vers suivant est le cri du pre: le vieil Horace, tout Romain et tout stoïcien qu’il est, ne saurait, sans pleurer sa race, se voir d’un seul coup priv de ses trois fils.
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    L’envie ne pouvait plus attaquer Corneille sur ses ouvrages; elle alla donc chercher dans sa vie prive si elle ne trouverait point quelque dfaut  rvler. Bien lui en prit de faire lui-mme bon march de la gaucherie de son extrieur, de la lourdeur de ses manires et de l'embarras de sa langue. Encore rpandait-on le bruit que Corneille n’tait bon  entendre qu' l’Hôtel de Bourgogne, et l'abb de Bois-Robert rpondit-il malicieusement  quelques personnes qui l’interrogeaient sur certains vers de notre hros: «Comment ne les trouverais-je pas beaux dans la bouche des autres, puisque je les trouvais admirables quand il nous les rcitait?...»


    Cette fois ce ne fut point  son maintien que l’on s’en prit, mais on crut toucher la corde sensible en nommant son avarice, et en appelant ddicaces  la Montauron, toutes celles qui flattaient bassement quelque traitant obscur et fort riche, pour en obtenir de grasses rcompenses. Nous avons dj examin cette accusation d’avance porte contre le grand Corneille, et nous n’entreprendrons point de dcider d’une faon premptoire si vraiment l’amour de l’argent le porta  comparer le sieur de Montauron  l’empereur Auguste, comme parle Voltaire. Nous nous contenterons de dire que ce dernier se contente d'ajouter: «Si pourtant la reconnaissance arracha ce singulier hommage, il faut encore plus en louer Corneille que l’en blmer: mais on peut toujours l’en plaindre.» Et si nous voulions dfendre notre hros de cette imputation, nous en renverrions l’invention calomnieuse  l’diteur de Plisson, avec le P. Tournemine, qui dit dans sa dfense du grand Corneille: «Il (l’diteur de Plisson) rapporte, sur l’autorit du commentateur de Despraux, que Corneille ddia Cinna  Montauron, clbre financier, protecteur libral et clair des belles-lettres et trs digne de leurs hommages, parce qu’il paya plus cher l’pître ddicatoire que le cardinal Mazarin  qui elle avait t destine. La preuve sans rplique de la fausset de cette maligne imputation est dans ce beau remerciement de Corneille au cardinal Mazarin: Non, tu n'es point ingrate, ô maîtresse du monde! Ce pote reconnaissant dit au cardinal Mazarin, «que ce ministre l'a prvenu par ses bienfaits qu'il n'avait pas demands, qu’il n'attendait pas.»


    Quoi qu’il en soit, cette ddicace existe, et mme en supposant que Corneille ait ddi Cinna  Montauron, pour avoir un peu plus d’argent, ses contemporains ne lui en surent pas mauvais gr, et Cinna obtint un succs d'enthousiasme, au moins  en juger par la lettre que Balzac crivit  Corneille  ce sujet: voici cette lettre tout entire. Elle exprime mieux que nous ne saurions le faire, ce que pensaient de Cinna les beaux esprits de ce temps-l.


    


    «MONSIEUR,


    J’ai senti un notable soulagement depuis l'arrive de votre paquet, et je crie miracle! ds le commencement de ma lettre. Votre Cinna gurit les malades: il fait que les paralytiques battent des mains: il rend la parole  un muet, ce serait trop peu de dire  un enrhum. En effet, j’avais perdu la parole avec la voix, et puisque je les recouvre l’une et l’autre par votre moyen, il est bien juste que je les emploie toutes deux  votre gloire, et  dire sans cesse, la belle chose! Vous avez, peur nanmoins d'tre de ceux qui sont accabls par la majest des sujets qu’ils traitent, et ne pensez pas avoir apport assez de force pour soutenir la grandeur romaine. Quoique cette modestie me plaise, elle ne me persuade pas, et je m'y oppose pour l’intrt de la vrit. Vous tes trop subtil examinateur d'une composition universellement approuve; et s’il tait vrai qu'en quelqu’une de ses parties vous eussiez senti quelque faiblesse, ce serait un secret entre vos muses et vous, car je vous assure que personne ne l’a reconnue. La faiblesse serait de notre expression, et non pas de votre pense; elle viendrait du dfaut des instruments, et non pas de la faute de l’ouvrier: il faudrait en accuser l’incapacit de notre langue.


    Vous nous faites voir Rome tout ce qu’elle peut tre  Paris, et ne l’avez point brise en la remuant. Ce n’est point une Rome de Cassiodore, et aussi dchire qu’elle tait au sicle des Thodorics: c’est une Rome de Tite-Live, et aussi pompeuse quelle tait au temps des premiers Csars. Vous avez mme trouv ce qu’elle avait perdu dans les ruines de la rpublique, cette noble et magnanime fiert; et il se voit bien quelques passables traducteurs de ses paroles et de ses locutions, mais vous tes le vrai et le fidle interprte de son esprit et de son courage. Je dis plus, Monsieur, vous tes souvent son pdagogue, et l’avertissez de la biensance, quand elle ne s’en souvient pas. Vous tes le rformateur du vieux temps, s'il a besoin d'embellissement ou d'appui. Aux endroits où Rome est de brique vous la rebtissez de marbre; quand vous trouvez du vide, vous le remplissez d'un chef-d'uvre, et je prends garde que ce que vous prtez  l'histoire est toujours meilleur que ce que vous empruntez d'elle.


    La femme d'Horace et la maîtresse de Cinna, qui font vos deux vritables enfantements, et les deux pures cratures de votre esprit, ne sont-elles pas aussi les principaux ornements de vos deux pomes? Et qu'est-ce que la saine antiquit a produit de vigoureux et de ferme dans le sexe faible, qui soit comparable  ces nouvelles hroïnes que vous avez mises au monde,  ces Romaines de votre faon? Je ne m'ennuie point depuis quinze jours, de considrer celle que j'ai reue la dernire.


    Je l’ai fait admirer  tous les habiles de notre province: nos orateurs et nos potes en disent merveille. Mais un docteur de mes voisins, qui se met d’ordinaire sur le haut style, en parle certes d'une trange sorte, et il n'y a point de mal que vous sachiez jusqu’où vous avez port son esprit. Il se contentait le premier jour de dire que votre milie tait la rivale de Caton et de Brutus, dans la passion de la libert. A cette heure il va bien plus loin. Tantôt il la nomme la possde du dmon de la rpublique, et quelquefois la belle, la raisonnable, la sainte et l'admirable furie. Voil d'tranges paroles sur le sujet de votre Romaine, mais elles ne sont pas sans fondement. Elle inspire, en effet, toute la conjuration, et donne chaleur au parti, par le feu quelle jette dans l’me du chef. Elle entreprend, en se vengeant, de venger toute la terre: elle veut sacrifier  son pre une victime, qui serait trop grande pour Jupiter mme. C’est  mon gr une personne si excellente, que je pense dire peu  son avantage, de dire que vous tes beaucoup plus heureux en votre race que Pompe n’a t en la sienne, et que votre fille milie vaut sans comparaison davantage que Cinna, son petit-fils. Si celui-ci mme a plus de vertu que n’a cru Snque, c’est pour tre tomb entre vos mains, et  cause que vous avez pris soin de lui. Il vous est oblig de son mrite, comme  Auguste de sa dignit. L’empereur le fit consul, et vous l’ayez fait honnte homme; mais vous l’avez pu faire par les lois d’un art, qui polit et orne la vrit, qui permet de favoriser en imitant; qui quelquefois se propose le semblable, et quelquefois le meilleur. J’en dirais trop, si j’en disais davantage. Je ne veux pas commencer une dissertation, je veux finir une lettre, et conclure par les protestations ordinaires, mais trs sincres et trs vritables, que je suis,


    Monsieur,


    Votre trs humble serviteur,


    BALZAC[4653].


    Cette lettre dmontre plusieurs choses: d’abord, c’est que le plus svre critique de Corneille tait Corneille lui-mme dans l'examen de sa pice; ensuite, comme le remarque Voltaire, qu’milie tait regarde comme le principal personnage de la pice, et que Cinna passait pour l'honnte homme de la tragdie.


    Personne, pendant les reprsentations de la tragdie de Cinna, ne s'imagina de trouver le langage de Corneille emphatique, et cependant, dans ce temps encore, la vrit des costumes tait inconnue au thtre. Au tmoignage de Voltaire, Auguste dans Cinna arrivait camp sur la hanche avec des airs de tambour-major en ville conquise; quant  son costume, il tait affubl d’une norme perruque qui descendait par devant jusqu’ la ceinture. Cette perruque tait agrablement farcie de feuilles de laurier, ce qui faisait ressembler assez l’entre d’Auguste  celle du jambon dans la satire du repas. Le tout tait coiff d’un norme chapeau charg de deux tages de plumes rouges. Ajoutez que cette caricature s’agitait dans l’espace, et du haut de son trône, qui n’tait autre qu’un fauteuil  deux gradins, dclamait d’une faon ampoule et inintelligente. Voil ce que c’tait qu’un rôle de roi dans l’ancien thtre. Quand on songe que c’est sur une telle scne, avec de pareils costumes, et peut-tre avec tous ces dfauts que Baron a charm le public de son temps pendant cinquante ans, et que Molire tait rput mauvais dans les rôles tragiques!


    Il rsultait de tout cela que les gens de la ville et de la cour, enthousiasms de la pice de Corneille dont les vers avaient domin par leur magnificence toutes ces misres, en rcitaient des tirades, en imitant les auteurs, ce qui ne devait pas aider  leur inhabilet naturelle. Toutes ces choses choqurent le goût si pur et si simple de Fnelon; c'est ce qui lui fait dire dans sa lettre  l’Acadmie sur l'loquence: «II me semble qu’on a donn souvent aux Romains un discours trop fastueux. Je ne trouve point de proportion entre l’emphase avec laquelle Auguste parle dans la tragdie de Cinna, et la modestie avec laquelle Sutone la peint.» Peut-tre un Auguste modeste est-il plus dans la nature; mais mieux vaut un Auguste un peu emphatique en dpit de Sutone, quand il parle la langue de Corneille dans Cinna.


    L’enthousiasme dont je viens de parler tait si gnral, et Corneille devint tant  la mode, que les dfauts de Cinna chapprent au public comme les dfauts d’Horace. Ce fut encore Corneille lui-mme qui, dans son examen de la pice, se chargea de les dcouvrir au public. Encore ne voulut-il pas y croire, et l’impression produite par sa pice fut si forte que Voltaire, cette fois vaincu par le gnie, s’crie  propos de l'examen de cette pice: «Quoique j’aie os y trouver des dfauts, j’oserais dire ici  Corneille: je souscris  l'avis de ceux qui mettent cette pice au-dessus de tous vos autres ouvrages; je suis frapp de la noblesse, des sentiments vrais, de la force, de l’loquence, des grands traits de cette tragdie quand je vous compare surtout aux contemporains qui osaient alors produire leurs ouvrages  côt des vôtres, je lve les paules et je vous admire comme un tre  part....... C’est au milieu de cette foule que vous vous leviez au-del des bornes connues de l'art. Vous deviez avoir autant d'ennemis qu’il y avait de mauvais crivains, et tous les bons esprits devaient tre vos admirateurs. Si j’ai trouv des taches dans Cinna, ces dfauts mme auraient t de trs grandes beauts dans les crits de vos pitoyables adversaires, etc.»


    Et si nous ne voulions point nous en rapporter au jugement de la postrit, et que Balzac, si estim de ses contemporains, ne nous semblt point une autorit suffisante, coutons l'picurien Saint-vremond, devenu cette fois-ci srieux, et dfendant mieux que Perrault les modernes contre les anciens par le seul exemple de Corneille: «J'avoue,» dit-il, «que nous excellons au thtre, et je ne croirai point flatter Corneille quand je donnerai l’avantage  beaucoup de ses tragdies sur celles de l'antiquit,» Saint-vremond ne songeait point  reprocher  Corneille son emphase; car il ajoute plus loin: «Chez Corneille, la grandeur se connaît par elle-mme; les figures qu’il emploie sont dignes d'elle, quand il veut la parer de quelques ornements; mais d’ordinaire, il nglige certains dehors, et ne va point chercher dans les cieux de quoi faire valoir ce qui est assez considrable sur la terre; il lui suffit de bien entrer dans les choses, et la pleine image qu'il en donne fait la vritable impression qu'aiment  recevoir les personnes de bon sens;» et encore: «S’il se contente de connaître les personnes par leurs actions, Corneille a cru que ce n’tait pas assez de les faire agir; il est all au fond de leur me chercher le principe de leurs actions, il est descendu dans leur cur pour y voir former les passions, et y dcouvrir ce qu’il y a de plus cach dans leurs mouvements.»


    La gloire littraire de Corneille tait donc  son comble et personne ne songeait  lui disputer la victoire, surtout si l’on songe aux misres qui se jourent dans ce temps-l, comme nous l’avons vu au chapitre d’Horace. La flatterie sonnait si haut  ses oreilles et cherchait si traîtreusement le chemin de son cur, que tout autre que lui n’eût pu rsister  tant d’encens; mais Corneille tait de ces hros complets  qui les louanges semblent l’accomplissement d’une dette. Le gnie tant un don de Dieu, une tincelle chappe  ce foyer de toute lumire, on peut comparer en quelque sorte les loges qu'on, lui donne  l'encens offert  la Divinit, encens qui ne peut l'enivrer puisqu'il n’est que le tribut d’un juste hommage. C'est encore l une des vraies marques du gnie que de pouvoir dire comme Corneille par la bouche d'Auguste:


    Je suis maître de moi comme de l’univers.


    Aussi supporta-t-il victorieusement cette preuve; il se souvint de la satire sixime de Perse et ne s’amusa point  faire gros dos sous l'loge, mais il mit en pratique le beau prcepte de la fin: Tecum habita, et au lieu d’y trouver cette Curta supellex dont parle le pote latin, il trouva la demeure splendide et rsolut d'y habiter en roi. C'est ce noble empire sur lui-mme qui nous valut cette franchise sublime qui lui faisait dire d’un côt que, pour trouver sa plus belle pice, il fallait choisir entre Rodogune et Cinna; puis plus tard, en dfendant ses derniers enfants, qu'Othon et Surna n'taient point des cadets indignes de Cinna; et d'un autre côt il nous valut encore ces examens svres, et cette impartialit qui lui fit si souvent considrer ses ouvrages comme les uvres d’autrui.


    Pour n’en citer que des exemples relatifs au sujet qui nous occupe, on connaît son examen de Cinna, que nous avons vu tre si svre, que Voltaire le contredit; et lorsque dans ses discours sur le pome dramatique et les trois units, lorsque Corneille vient  parler de ses pices, il les dissque, les examine, les blme et les admire, ni plus ni moins que si elles taient les uvres d’un tranger. Ainsi; quand il tche au premier de ses discours d’expliquer ces paroles d’Aristote: «Pour que l'action du pome soit d’une juste grandeur, elle doit avoir un commencement, un milieu et une fin,» ne dit-il pas: «Ces termes sont si gnraux, qu’ils semblent n signifier rien; mais  les bien entendre ils excluent les actions momentanes qui n’ont point les trois parties: telle est peut-tre la mort de la sur d’Horace..., et je m’assure que si Cinna attendait au cinquime acte  conspirer contre Auguste et qu’il consumt les quatre autres en protestations d’amour  milie, ou en jalousie contre Maxime, cette conspiration surprenante ferait bien des rvoltes dans les esprits  qui les quatre premiers auraient fait attendre toute autre chose.... Cinna conspire contre Auguste et rend compte de sa conspiration  milie, voil le commencement; Maxime en fait avertir Auguste, voil le milieu; Auguste lui pardonne, voil la fin.»


    Et dans son discours des trois units ne dit-il pas avec la mme franchise: «Une des raisons qui donne tant d’illustres suffrages  Cinna, pour le mettre au-dessus de ce que j’ai fait, c’est qu'il n’y a aucune narration du pass, etc.»


    Au reste, Corneille avait fait lui-mme, dans le premier discours, sa profession de foi et il avait dit: «J’ajoute  ces trois discours gnraux l'examen de chacun de mes pomes en particulier afin de voir en quoi ils s’cartent ou se conforment aux rgles que j’tablis. Je n’en dissimulerai point les dfauts, et en revanche je me donnerai la libert d’y remarquer ce que j’y trouverai de moins imparfait. Balzac accorde ce privilge  une certaine espce de gens et soutient qu’ils peuvent dire d’eux-mmes par franchisse ce que d’autres diraient par vanit. Je ne sais si j’en suis. Mais je veux avoir assez bonne opinion de moi pour n’en dsesprer pas.»


    Ce fut en cette mme anne 1639 que naquit  la Fert-Milon, d’un contrôleur du Grenier  Sel, Jean Racine, le seul rival du grand Corneille. Dj grandissait une gnration qui devait dignement continuer le grand sicle sur lequel Corneille rayonnait de tout son clat. Molire avait dix-sept ans, Pascal seize, Bossuet douze, et la mme anne où le Cid, malgr le cardinal de Richelieu, jeta les fondements d’une des plus, grandes gloires qui fut jamais, en 1636, tait n le onzime des enfants de Gilles Boileau, le greffier, Nicolas Boileau-Despraux, ce vaillant don Quichotte de la littrature, cet intrpide redresseur de torts, qui ne manqua jamais de rompre une lance pour le bon droit, toutes les fois qu'il le put, et qui, aveugl par l’amiti, fut, comme nous le verrons, si souvent injuste envers le grand Corneille.
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    Le temps des mystres tait pass. La barbarie, qui les avait fait clore, avait aussi sa naïvet et son orgueil. Pour oser s'attaquer  des sujets aussi grands et aussi svres que la Passion de Jsus-Christ ou le martyre d’un saint, il faut avoir une confiance bien absolue en son talent, ou une naïvet de procd admirable. Corneille avait habitu les spectateurs au jeu des passions humaines, au dveloppement des caractres,  l’harmonie et  la pompe des vers, en un mot  la logique thtrale. Il avait pris la peine, comme Scudry, Sarrasin et les beaux esprits du temps, de lire Aristote et de le mditer; il n'en tait point arriv comme Sarrasin  dmontrer victorieusement que le chef-d'uvre le plus accompli, la merveille la plus rare qui se soit jamais produite au thtre, est l'Amour Tyrannique de Scudry, et d’ailleurs nulle aveugle amiti n'a jamais dirig sa plume; mais cette tude intelligente le conduisit  faire ses trois admirables discours sur le pome dramatique et les units; et, au mme temps que paraissait l’Amour Tyrannique, chef-d’uvre de glace et d’ennui, le thtre se rgnrait, et Cinna et Horace marquaient une nouvelle poque dans son histoire.


    La vaste science de Corneille et son esprit d’investigation l'avaient aussi conduit  la lecture de ces savants rhteurs et commentateurs, grands donneurs de rgles potiques, les La Harpe et les Le Batteux de ce temps-l; aussi, quand l’tude de l’histoire romaine l’eut amen  l’re des martyrs et  la perscution de l'empereur Dcius, et que, fort de son gnie et de ses essais, victorieux, Corneille eut conu le projet d’une tragdie chrtienne, il se mit  consulter Heinsius, Minturnus, Grotius et Buchanan, et il a bien soin de les citer dans son examen de Polyeucte.


    Toutes ces prcautions et ces excuses nous semblent bien futiles, et nous nous demandons s’il tait besoin de tant de circonlocutions et de prolgomnes, pour faire une bonne tragdie et une sainte action, pour faire Polyeucte enfin, qui amena au thtre les gens les plus scrupuleux, et qui fit rendre  Louis XIII cet arrt, le 16 avril 1641: «En cas que lesdits comdiens rglent tellement les actions du thtre qu'elles soient du tout exemptes d’impuret, nous voulons que leur exercice, qui peut innocemment divertir nos peuples de diverses occupations mauvaises, ne puisse leur tre imput  blme, ni prjudicier  leur rputation dans le commerce public.»


    Si Polyeucte se prsentait  notre thtre moderne, j’ai assez bonne opinion du tribunal appel  juger ces sortes de choses, pour penser que l'ouvrage attendrait paisiblement sous la poussire d’un carton, son tour de reprsentation, et qu’il finirait peut-tre par tre cout silencieusement aprs avoir t pralablement bien et dûment rogn par les ciseaux de la censure; mais en l’an de grce 1640, il en tait autrement: un tribunal suprme existait en ce temps-l, sorte d’officine grammaticale où se faisait  grands renforts de discussions, de pointes, de phrases prcieuses, de priodes alambiques, la mixtion convenable des substantifs, des verbes et des prpositions: on y pesait dans la balance de la justice les consonnes et les voyelles, les diphtongues et les syllabes. Tous les jours on y tendait la grammaire sur le lit de Procuste, et les plus beaux esprits du temps venaient s’y faire juger; c’tait l’hôtel de Rambouillet.


    Le grand Corneille s’y rendait assidûment, comme il le fit plus tard  l’Acadmie, et il y lisait ordinairement ses pices avant de les porter aux comdiens.


    Donc, aprs s’tre bien affermi dans la croyance qu’il avait fait une bonne pice, il alla, confiant, la lire  l'hôtel de Rambouillet. Cette tragdie sainte tonna les esprits inaccoutums  ce genre d’ouvrage. On applaudit les vers; mais on envoya le lendemain Voiture faire des reprsentations  Corneille sur le christianisme de la pice qui avait bless la susceptibilit des prcieuses et qui ne devait pas russir devant un public clair.


    L’hôtel de Rambouillet,  ce que nous apprend l’abb d’Aubignac, qui paraît pour la premire fois sur la scne dans la vie de Corneille, le mme qui s’acharna plus tard contre notre hros, et fit l'aristotlicien  la faon de Scudry, ne put souffrir Saint Polyeucte, lui qui avait assist  la chute de Sainte Catherine[4654], tragdie en cinq actes et en prose de Jean Puget de la Serre, historiographe de France. Comment cette socit claire ne vit-elle pas que la prose de la Serre ne pouvait entrer en parallle avec les vers immortels de Corneille?


    Il condamnait en outre le songe de Pauline au premier acte, disant que ce songe venant de Dieu devait tre un songe vritable, tandis qu'il ne prsente que des faits invraisemblables et inaccomplis depuis.


    Il condamnait encore la scne seconde de l’acte II, et ne pouvait souffrir cette entrevue de Svre et Pauline qui s’aiment et devraient s’viter, comme si au contraire cette scne où la passion et le devoir se combattent n’tait pas du plus bel effet.


    Mais ce que condamnait en masse cette assemble d’Aristarques, et en particulier Godeau, vque de Vence, que nous verrons tout--l’heure s’tre rencontr avec Corneille pour la traduction d’une pense latine, c’tait la scne sixime de ce mme acte où Polyeucte, anim d’un saint zle, dclare qu’il va renverser les idoles des faux dieux. On traitait son zle d'imprudent, on allait mme jusqu’ excommunier ce pauvre Polyeucte, en s’appuyant sur des exemples; on invoquait plusieurs synodes qui devaient avoir dfendu ces fureurs intempestives en les traitant d’attentats contre l’ordre et les lois. Nous ne prtendons pas citer cette question devant une aussi grave autorit que l’hôtel de Rambouillet; mais certes les Actes des martyrs et la Vie des saints ne nous feraient pas faute d’exemples de ce saint emportement.


    Dj, dit-on, il avait prsent, dix-huit mois avant cette lecture et cette critique, sa pice aux comdiens qui, peu rassurs sur le succs de l’ouvrage, avaient laiss le manuscrit  l'un d'eux qui, soit ddain, soit oubli, l’avait jet sur un lit, d'où le coup de balai hasard d’un valet put le tirer.


    On raconte encore qu’aprs ces observations de Voiture[4655], le grand Corneille, qui avait rsist  Richelieu, et qui ne voulait pas contredire l’hôtel de Rambouillet, alla redemander sa pice aux comdiens qui la rptaient. Ceux-ci abandonnaient volontiers une si mchante rapsodie, quand l’un d’entre eux, brave comparse, dont on ne nous a point conserv le nom, fit  Corneille des reprsentations qui le dterminrent  laisser sa pice en rptition[4656].


    Que cette dernire anecdote ait t ou non invente pour servir de parallle  la Servante Lafort, ce qui reste prouv, c’est la rpugnance des gens lettrs pour cette pice de Polyeucte.


    C’est qu’on se souvenait encore des anciens mystres. Juste cent ans auparavant, en 1540, ils taient dans toute leur vogue. En cette anne-l, s’il faut en croire de Rubis, dans son histoire de Lyon, un thtre public fut dress dans cette ville, «et l,» dit-il, «par l’espace de trois ou quatre ans, les jours de dimanche et les ftes, aprs le dîner, furent reprsentes la plupart des histoires du Vieil et Nouveau Testament, avec la farce au bout pour rcrer les assistants.»


    On se souvenait du premier concile de Milan et de l’ordonnance assez rcente qui dfendait partout le royaume de France de jouer la Passion de Notre-Seigneur et d’autres semblables: les craintes de l'hôtel de Rambouillet auraient pu se traduire par les cinq vers de Despraux compris entre le quatre-vingt-quinzime et le centime du troisime chant de son Art potique. Si l’on eût os, on aurait trait Corneille de docteur prchant sans mission, et l’on eût trait son projet de dvote Imprudence.


    Mais le succs fit justice de ces craintes puriles, et Polyeucte fut applaudi d’une faon unanime. Et pourtant, quand Rotrou, imitant celui qui l’appelait son pre, donna sa tragdie du vritable saint Genest, et voulut placer l'loge de son fils dans la bouche de ce comdien, voici comment il s'y prend pour commettre cet anachronisme;


    Nos plus nouveaux sujets, les plus dignes de Rome,

    Elles plus grands efforts des veilles d’un grand homme,

    A qui les rares fruits que sa muse produit

    Ont acquis sur la scne un lgitime bruit,

    Et de qui certes l’art comme l'estime est juste,

    Portent les noms fameux de Pompe et d’Auguste.

    Les pomes sans prix où son illustre main

    D'un pinceau sans pareil a peint l’esprit romain,

    Rendront de leurs beauts votre oreille idoltre,

    Et sont aujourd’hui l’me et l’amour du thtre.


    Soit que Rotrou n’ost pas faire vanter devant Diocltien le perscuteur une tragdie où est lou Polyeucte le Martyr, soit que Polyeucte ne fût pas rentr en grce parmi les beaux esprits, il n'est point parl de Polyeucte dans cette numration, bien que, comme chacun le sait, saint Genest ait t martyris sous Diocltien quarante ans environ aprs le martyre de Polyeucte, sous l'empereur Decius.


    Tout rcemment,  la reprise d’Hraclius, je ne sais plus quel critique hebdomadaire faisait remarquer le sourire de comdie accueillant certains vers familiers, comme celui-ci de Lontine:


    Vous tes femme, Eudoxe, et vous aurez parl.


    

    Le drame moderne nous ayant habitus  des tortures de tout genre et  des grimaces larmoyantes de phrases ampoules, sesquipedalia verba, comme disait Horace au temps d’Auguste, notre gravit de commande et les chasses sur lesquelles boite l’esprit littraire, nous empchent de souffrir ce qui est simplement naturel: dj Voltaire s’tait plaint de ces sortes de vers dans son examen de Pertharite. Pour nous, qui aimons le naturel partout où il se trouve, nous ne trouvons point  redire dans ces sortes de vers; Corneille en offre mille exemples, et pour n’en citer qu’une seul pris de Polyeucte, Stratonice, la confidente ne dit-elle pas  Pauline dans la troisime scne du premier acte:


    Il est bon qu'un mari nous cache quelque chose

    Qu’il soit quelquefois libre et ne s'abaisse pas

    A nous rendre toujours compte de tous ses pas.


    C’est peut-tre une attention trop marque donne  des vers semblables, qui fit porter  madame la Dauphine le jugement bourgeois sur Pauline:


    «Ne voil-t-il pas la plus honnte femme du monde qui n'aime pas son mari?» Ce mot ne manque pas d’un certain brillant, et il a un faux air spirituel qui dut le faire trouver charmant par tous les coureurs de ruelles et les partisans d’adultre, ce pch mignon de toute socit corrompue; mais, en l’examinant de plus prs, il est faux. Pauline aime son mari, et le devoir est si fort chez elle, qu’elle veut fuir la tentation: elle aime tant son mari qu’elle veut mourir avec lui. Pauline, bien que païenne encore, a toutes les vertus d’une chrtienne jointes  la fiert d'une romaine. Polyeucte est un de ces hommes, un de ces puissants chrtiens qui pouvait dire comme Fnelon: «J’aime ma famille plus que moi, ma patrie plus que ma famille, les hommes plus que ma patrie, et Dieu par-dessus toute chose.» Pauline n’est point encore chrtienne; elle ne peut aimer Dieu par-dessus toute chose. Ce qui chez elle remplace cet amour de Dieu, c’est l’amour du devoir, et ce devoir est personnifi dans son mari, dans Polyeucte. L’amour une fois sanctifi par les nuds du mariage, l’amour chrtien n'est plus une passion, c'est un lien resserr par le devoir et garanti par l'honneur.


    Tout le monde connaît la pense de Publius Mimus:


    Fortuna vitra est: tùm quùm splendet, frangitur.


    

    Godeau et Corneille l'ont traduite de la mme manire; voici ce qu'en dit Mnage dans son commentaire sur Malherbe: «J'ai ouï dire souvent  M. Corneille qu’il avait fait dans son Polyeucte ces deux vers si clbres:


    Et comme elle a l'clat du verre,

    Elle en a la fragilit[4657].


    

    sans savoir qu'ils fussent de M. Godeau, qui les avait faits dans son ode au cardinal de Richelieu, quinze ans avant que M. Corneille les eût faits dans son Polyeucte.»


    Nous ne suivrons point Mnage[4658] dans sa discussion oiseuse où il tche de justifier Corneille d'une accusation de plagiat par une foule d'exemples, et où il cite le maître de saint Jrôme, que les penses mises avant lui et qu’il croyait avoir de lui-mme animaient d'une sainte colre, et où il nous montre comment Racan fit dans sa jeunesse un quatrain tout entier de Mathieu qu'il n'avait pas lu. Ces sortes de ressemblances sont communes, et l'on ferait un volume en tendant une lettre de Desforges-Maillard  Voltaire, où il se met  la piste de ces sortes de ressemblances, et trouve du Jean Second dans Malherbe et dans Rousseau, sans cependant pouvoir accuser de plagiat les auteurs en partie double.


    Si Polyeucte russit, ce ne fut pas faute d’tre critiqu; aprs le succs mme, on ne se lassa point de poursuivre ce chef-d’uvre, et Dacier, dans son examen de la critique d’Aristote, dit que Polyeucte n’est pas propre au thtre, parce que ce personnage n’excite ni la piti, ni la crainte: tout le succs de la pice, selon lui, est dû  Svre et  Pauline; ce qui n’empche pas que le caractre du chrtien Polyeucte ne soit un caractre admirable, et que la pice n’ait parfaitement russi, puisqu’on a conserv certaines traditions sur la manire dont certains auteurs en renom ont jou leurs rôles.


    Baron, cet auteur sur lequel on a tant d’anecdotes, le mme qui joua  soixante-dix ans le rôle d’un enfant dans les Macchabes de Lamotte, coiff d’un toquet et avec des manches pendantes, et qui,  quatre-vingts ans, jouait don Rodrigue du Cid, a laiss dans le rôle de Svre de Polyeucte des souvenirs nombreux. Dans la scne du quatrime acte notamment, où des doutes lui viennent sur l’existence et le pouvoir des divinits du paganisme, on rapporte qu’il faisait cette confidence  Fabian, comme craignant d’tre entendu; il allait mme jusqu’ mettre la main sur l’paule de son confident, recommandant le secret et prparant  dcouvrir le fond de son cur par ce geste familier. On note aussi la manire dont il annonait ce vers:


    Servez bien votre Dieu; servez votre monarque.


    

    Parlant de ce Dieu comme d’un maître inconnu  qui ses serviteurs peuvent devoir du respect, et du monarque comme du maître actuel que lui, Svre, honorait par-dessus tout et pour lequel il avait conquis des provinces.


    Ce fut quelques annes aprs Polyeucte que Rotrou donna sa tragdie du vritable Saint-Genest qui ne manqua pas d’avoir un certain succs. Le nom de l’auteur, sa grandeur d’me et l’amiti dont on le savait li avec le grand Corneille, et l'loge qu’il en fait dans sa pice, loge que nous avons cit plus haut, ne furent pas sans influence sur l’esprit du public. D’ailleurs le vritable Saint-Genest est une pice plus soigne que ne le sont ordinairement les pices de Rotrou, et l’auteur a profit de ce qu’avait omis Corneille, je veux dire l’opposition raisonne du catholicisme au paganisme. Ainsi dans la pice de Rotrou, un certain Marcel veut persuader  Genest de rester dans la religion de ses pres, et lui dit:


    

    O ridicule erreur de vanter la puissance

    D’un Dieu qui donne aux siens la mort pour rcompense

    D’un imposteur, d’un fourbe et d’un crucifi!

    Qui l’a mis dans le ciel? qui l’a difi? etc.


    Genest rpond:


    

    ... Vous verrez si les dieux de mtal et de pierre

    Seront puissants au ciel comme on les craint en terre;

    Alors les sectateurs de ce crucifi,

    Vous diront si sans cause ils l’ont difi, etc.


    Une scne dans ce goût ne pouvait manquer de russir; quant  la pice, Corneille avait dj ouvert la voie, et voil comment Corneille fut en cette circonstance le pre de Rotrou.


    Si d’excellentes raisons n'taient l pour dfendre Corneille et Rotrou contre l’hôtel de Rambouillet, et ceux qui proscrivent les tragdies saintes, il y en aurait une dcisive  notre sens.


    On raconte que lorsque Louis XIV sortit de la reprsentation de Cinna, il avoua avoir t si port  la clmence par le rôle d’Auguste, et les vers magnifiques de Pierre Corneille, que si quelqu’un eût pris ce temps pour lui demander la grce du chevalier de Rohan, il l’eût infailliblement accorde, et pourtant la haine de Louis contre le chevalier tait bien forte. Qui sait si les raisonnements admirables et la conduite d’un hros chrtien ne pourraient point faire revenir les auditeurs  de bons sentiments, et si Dieu ne pourrait point se servir de cet instrument pour les toucher? Certes, nous condamnons avec tous les esprits senss l'talage sur la scne d'une procession chrtienne, et nous dplorons avec tous les amis de la religion la profanation des habits sacerdotaux, quelquefois exposs  la rise ou au mpris, mais nous ne croirons jamais que de beaux vers et de bonnes raisons puissent tre des choses dangereuses pour la foule. Nous croyons au contraire qu'il y a l pour elle charme et instruction, et par consquent profit.
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    Chapitre XII.

    La mort de Pompe
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    Nous avons vu au chapitre de Cinna comment le tendre et naturel Fnelon avait blm certaine emphase, dans laquelle il ne pouvait reconnaître les discours de l’Auguste de Sutone: bien loin de penser comme lui, les beaux esprits qui applaudissaient Cinna et Polyeucte ne pouvaient s’empcher de regretter le naturel de certains vers: Polyeucte pour eux n’avait pas assez de hros; ce qui dtermina Corneille  faire la Mort de Pompe, où il y en a trop.


    Un nomm Chaumer avait dj fait reprsenter sous ce titre une tragdie, trois ans avant la pice de Corneille, et il l'avait ddie au cardinal de Richelieu. La pice de Corneille n’a aucun rapport avec celle de Chaumer, et la principale cause qui dtermina notre hros  traiter ce sujet, fut son amour pour Lucain, comme il l’explique lui-mme dans sa prface où il dit: «Je me contenterai d’avertir que celui dont je me suis le plus servi a t le pote Lucain, dont la lecture m'a rendu si amoureux de la force de ses penses et de la majest de son raisonnement, qu’afin d’en enrichir notre langue j’ai fait cet effort pour rduire en pome dramatique ce qu'il a trait en pique.»


    Nous avons vu comment cet amour pour Lucain lui tait commun avec Malherbe; il avait aussi ce point de ressemblance avec Brbeuf, ce grand pote ignor et encore cras sous l’anathme injuste de Boileau.


    «S’il fallait, dit Corneille dans sa prface, donner le texte ou l’abrg des auteurs dont cette histoire est tire, je ferais un avant-propos dix fois plus long que mon pome et j’aurais  rapporter des livres entiers de presque tous ceux qui ont crit l'histoire romaine.» Aussi ne cite-t-il que peu de chose et en premier lieu l’pitaphe ou plutôt l’loge funbre de Pompe, au livre neuvime de la Pharsale de Lucain, pitaphe qui semble la raison de sa tragdie[4659]. Puis il note dans le courant de la pice les vers qu'il a traduits de son auteur chri, ce qui l'a fait comprendre dans le jugement de Boileau; comme Brbeuf, il a entass les montagnes de morts, et si j'osais porter un jugement que Corneille lui-mme eût confirm, si l’on en croit l'anecdote qui le fait renoncer  traduire la Pharsale, aprs; Brbeuf, je dirais que trs souvent dans les vers que Corneille a traduits de Lucain, il me semble infrieur  celui-ci.


    Si Brbeuf a entass sur les rives,


    De morts et de mourants cent montagnes plaintives,


    

    … au moins n'a-t-il pas, comme l'auteur de la Mort de Pompe, abus de l'image rvoltante d’un champ de bataille et peint ces cadavres


    

    Que la nature force  se venger d’eux-mmes,

    Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents

    De quoi faire la guerre au reste des vivants.


    Dans la mme scne, Corneille a traduit de


    

    Les remords de la honte et l’instinct du devoir

    Ne sont plus un obstacle au souverain pouvoir;

    Le bonheur des forfaits est un droit lgitime,

    Et la vertu gmit sous le pouvoir du crime.

    Ton malheur, grand hros, te doit tre bien cher,

    De trouver une mort qu’il te fallait chercher,

    D'assouvir ta douleur pour ne pas voir la nôtre,

    Et pour ne vivre pas sons le pouvoir d'un autre

    Je voudrais ne devoir ma perte qu' mon bras.

    Mais la contrainte sert qui conduit au trpas;

    Si le sort n'assoupit sa haine consomme,

    Je demande en Juha le cur de Ptolme,

    Et pourvu que sans vie on me garde au vainqueur,

    Je puis  mon destin pardonner sa rigueur.


    Cette traduction n’a que le dfaut d’tre un peu longue, mais elle renferme certes de fort beaux vers, et je n'y vois point de fatras obscur.


    Lucain presque tout le discours de Photin, que l'auteur latin introduit galement au huitime livre de sa Pharsale, pour rpondre  Achore. Voici le dbut de Corneille:


    

    Seigneur, quand par le fer les choses sont vides.

    La justice et le droit sont de vaines ides,

    Et qui veut tre juste en de telles saisons,

    Balance le pouvoir et non pas les raisons.


    En voulant renchrir sur l’original, Corneille est devenu obscur: Brbeuf avait simplement traduit:


    


    Quand on se rend, dit-il, l’appui des misrables,

    La jactance et le droit font souvent des coupables;

    Et qui veut relever ceux qu’abaissent les dieux,

    Souvent sert de victime  ce zle odieux.


    

    Corneille avait encore ces beaux vers latins  traduire:


    

    Nec soceri tantum arma fugit, fugit ora senatus

    Cujus Thessalicas saturat pars magna volucres.

    ....................................

    Et metuit gentes quas uno in sanguine mixtas

    Deseruit, regesque timet quorum omnia mersit.


    

    En voulant encore cette fois dpasser l'original, il l'a affaibli; il a mis:


    

    Csar n'est pas le seul qu’il fuie[4660] en cet tat,

    Il fuit et le reproche et les yeux du snat,

    Dont plus de la moiti piteusement tale

    Une indigne cure aux vautours de Pharsale

    Il fuit Rome perdue, il fuit tous les Romains,

    A qui par sa dfaite il mit les fers aux mains.

    Il fuit le dsespoir des peuples et des princes

    Qui vengeraient sur lui le sang de leurs provinces,

    Leurs tats et d’argent et d’hommes puiss,

    Leurs trônes mis en cendre et leurs sceptres briss.


    

    Brbeuf avait dit:


    

    Csar est en tous lieux pour cette me tremblante,

    Le prsent l'intresse, l'avenir l’pouvante.

    Il craint ceux dont la mort assouvit les vautours,

    Il craint ceux dont le fer n’a pas tranch les jours,

    Il craint et le murmure et la plainte importune

    De ces rois dont Pharsale a dtruit la fortune.


    Corneille a montr plus de goût dans le rcit de la mort de Pompe que fait au second acte Achore  Cloptre. Ce rcit tout entier, pris dans Lucain, est plein d'interminables dtails que l’auteur franais a retranchs avec raison. Ainsi Corneille a beaucoup abrg le discours que Pompe adresse  sa femme pour l’engager  ne pas l’accompagner, et il a surtout fait preuve de discernement en retranchant toutes ces penses intrieures de Pompe pendant qu’il meurt, sorte d’effort stoïque du patient, et de bavardage du pote, qui nuisent beaucoup  l’intrt; mais nous ne saurions nous empcher de regretter l'original latin au moment de la mort, et la traduction de Brbeuf nous semble encore ici suprieure. Corneille crit:


    

    Il se lve, et soudain pour signal, Achillas

    Derrire ce hros tirant son coutelas,

    Septime et trois des siens, lches enfants de Rome,

    Percent  coups presss les flancs de ce grand homme,

    Tandis qu'Acchillas mme, pouvant d’horreur,

    De ces quatre enrags admire la fureur.

    ...............................

    D'un des pans de sa robe il couvre son visage,

    A son mauvais destin en aveugle obit,

    Et ddaigne de voir le ciel qui le trahit,

    De peur que d’un coup d’il contre une telle offense

    Il ne semble implorer son aide ou sa vengeance.

    Aucun gmissement  son cur chapp

    Ne se montre en mourant digne d’tre frapp...

    Sa vertu dans leur crime augmente ainsi son lustre,

    Et son dernier soupir est un soupir illustre.


    

    Voici le passage de Brbeuf:


    

    Sous un pan de sa robe il voile son visage;

    Honteux de s'exposer  cet indigne effort,

    Il cache  ses regards l’appareil de la mort:

    Il se possde en paix au milieu des alarmes,

    Et sou cur  ses yeux ne permet point les larmes

    Le barbare Achillas, ce monstre audacieux,

    Commenant  verser un sang si prcieux,

    Il semble consentir  cet assaut farouche.

    Aucuns gmissements n'chappent  sa bouche;

    Il se met au-dessus d’un outrage si grand,

    Il se tient immobile et s’prouve en mourant.


    

    Quant  la narration d’Achore au troisime acte, que Corneille dclare la plus belle de son pome, elle est presque tout entire de lui, et la forme vive et presse, la joie mal dissimule de Csar  la vue de la tte de son rival, sont des coups de pinceau bien suprieurs  l'original, et ces deux beaux vers Appartiennent en propre  l’auteur franais:


    

    L’aise de voir la terre  son orgueil soumise,

    Chatouillait malgr lui son me avec surprise.


    Mais dans la narration que fait Philippe au commencement du cinquime acte, en apportant  Cornlie les cendres de Pompe, la supriorit de Corneille est vidente: son rcit est simple, digne, et convient bien au sujet. L’auteur de la Pharsale entre ici dans une foule de dtails purils et peu nobles; il nous montre Cordus rallumant le bûcher teint; il nous dpeint les poutres brises et le bois qu’il emploie. Pompe apparaît un instant aprs demi-grill: peu s’en faut que, comme saint Amand, il ne mette les poissons du rivage aux fentres pour regarder les funrailles d’un si grand hros. Corneille n'a point de tout cela, et cette fois ses vers sont bien suprieurs  ceux de Brbeuf, simple traducteur de la Pharsale, et forc de suivre l'original.


    Si, ayant  comparer Corneille  Lucain, nous avons cit la traduction de Brbeuf, et si l’on nous accuse d’avoir  son sujet une complaisance mal place, nous dirons pour notre dfense que citer Brbeuf c’est faire  notre sens une rhabilitation mrite: nous ne saurions comprendre l’injustice du satirique envers lui, et nous aurons encore  l’apprcier et  le mettre en parallle avec Corneille, quand nous comparerons les Entretiens solitaires avec la traduction de l'Imitation de Jsus-Christ.


    Comme nous l’avons dit, ceux qui n'avaient point trouv assez de hros dans Polyeucte et dans Cinna, durent tre satisfaits par la tragdie de Pompe, presque entirement compose de narrations hroïques. Pompe, Csar, Cornlie, Philippe et mme Ptolme, qui meurt en grand roi, sont des personnages d’un courage et d'une vertu modles. Le fidle Achore lui-mme, narrateur assidu et confident patient de tant de hauts faits, doit participer  la grandeur d'me des hros qu'il frquente; Photin et Achillas seuls sont des monstres qui ne peuvent manquer de recevoir leur punition au milieu de tant d’honntes gens. La pompe des vers, la noblesse des sentiments et la profusion d'hroïsme rpandus dans cette pice, ne manqurent donc pas de faire russir cette pice. Ajoutez  cela cette faon de dclamer que nous avons vue appartenir en propre aux acteurs de ce temps-l, et nous aurons la certitude que la pice ne pouvait manquer de plaire. Elle plut donc, et beaucoup; mais, hlas! le public de ce temps n’avait point le goût pur: sans s'en rendre compte, il applaudissait les platitudes comme les beauts, et pourvu qu'un sujet eût une certaine apparence de noblesse, il ne pouvait manquer de russir.


    Nous avons vu au chapitre prcdent comment la chute d’une certaine Sainte Catherine de Pujet de la Serre aurait influenc le jugement de l’hôtel de Rambouillet. Vers ce temps, cet insipide prosateur composa un Thomas Morus, en cinq actes et en prose, une des tragdies les plus mauvaises et une des uvres les plus ennuyeuses peut-tre qui jamais aient t faites. Il faut pourtant croire que cette rapsodie eut un succs d’enthousiasme et nuisit au succs de Pompe; car voici comment l’auteur du Parnasse rform fait parler la Serre au sujet de cette tragdie: «On sait que mon Thomas Morus s’est acquis une rputation que toutes les autres comdies du temps n'avaient jamais eue. M. le cardinal de Richelieu a pleur dans toutes les reprsentations qu’il a vues de la pice; il lui a donn des tmoignages publics de son estime, et toute la cour ne lui a pas t moins favorable que Son minence. Le Palais-Royal tait trop petit pour contenir ceux que la curiosit attirait  cette tragdie. On y suait au mois de dcembre, et l'on tua quatre portiers, de compte fait, la premire fois qu’elle fut joue. Voil ce qu’on appelle de bonnes pices. M. Corneille n’a point de si bonnes preuves de l’excellence des siennes, et je lui cderai volontiers le pas quand il aura fait tuer cinq portiers en un jour.»


    Voil ce que c’tait qu’un succs en ce temps-l; et c’est en prsence d’un sicle semblable et devant des jugements pareils, que l’on a accus Corneille de manquer de goût!


    Ce fut vers ce temps que Guyon Gurin de Bouscal, auteur plein de talent d’ailleurs, introduisit sur la scne franaise le roman de Cervantes. L'histoire de Dom Quichotte de la Manche et de son fidle Sancho est contenue dans trois grandes comdies en cinq actes et en vers: la dernire est intitule Le gouvernement de Sancho Pansa. Tout le roman espagnol y passe, et les ides que l'auteur a ajoutes ne manquent point d’agrment et d'esprit. Dans la premire pice qui finit par l’histoire du cheval de bois, Dom Quichotte voyant se lever le jour, fait une description pompeuse de l’aurore:


    

    Apollon a quitt la couche de Nre,

    Les toiles de peur se cachent  nos yeux, etc.

    L’ombre s’vanouit, la clart suit ses pas,

    Et bref, il est grand jour, et nous ne partons pas.


    

    Sancho, anim par de si belles paroles, veut suivre l'exemple de son maître; aussitôt commence une dissertation fort bien faite, et qui rappelle Paris  cinq heures du matin:


    

    Dj dedans Sville,  la place publique,

    On entend jargonner maint courtaud de boutique...

    ... Et dj maint buveur, pour soulager sa tte,

    Dedans le cabaret prend du poil de la bte..., etc.

    Rossinante et Grison ronflent aprs l'aveine,

    Plutôt qu’aprs le pas de nos sanglants combats;

    El bref, il est grand jour, et nous ne partons pas!


    Dans la pice du gouvernement de Sancho, il veut condamner une bohmienne pour vol; celle-ci lui rpond:


    

    Le larcin est un crime

    A qui souvent l'on donne un pardon lgitime.

    Par exemple, la mort nous drobe le jour,

    Le silence le bruit, et l'absence l’amour.

    Les extrmes malheurs nous drobent des larmes, etc.


    Gurin de Bouscal n’tait point un auteur mdiocre, il avait donn en 1637 une tragdie romaine intitule la Vengeance et la mort de Csar, tragdie froide  la vrit, mais où l’on trouve un certain rôle de Porcie, femme de Csar, taill  la Corneille. C’est elle qui dit:


    

    La fille de Caton naquit parmi les armes,

    Les horreurs-des combats ont pour elle des charmes...

    ..........................

    ... Que nos cruels tyrans, par de nouvelles gnes,

    Portent au plus haut point leurs rigueurs et mes peines,

    Si je puis par ma mort t'exempter du trpas,

    J’en atteste le ciel, je ne me plaindrai pas.


    

    Aussi, bien que de Bouscal soit parfaitement inconnu  l’heure qu’il est, Corneille devait l’estimer bien plus que les Scudry et les Bois-Robert, qui n’avaient alors  donner  l’admiration du public que l'Andromire et les Deux Alandres, et l’excursion que fit cet auteur dans la littrature espagnole de 1640  1642 put bien tre pour Corneille une invitation  retourner  ses premiers auteurs, et c’est sans doute  ce Gurin que nous devons la comdie du Menteur, reprsente en 1642, et la suite du Menteur reprsente en 1643.
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    Certes, l’esprit du grand Corneille, aprs qu’il eut fait le Cid, Horace et Cinna, Polyeucte et Pompe, devait tre bien loign de la comdie; et si, comme nous l’avons dit, le dom Quichotte de Gurin de Bouscal n’tait venu rveiller ses souvenirs espagnols, on peut supposer que sa premire production eût t quelque sujet romain bien bourr de hros et bien nourri d’assassinats politiques. Mais en lisant Lopez de Vga, sa verve comique, assoupie pendant quelques annes, se rveilla tout d’un coup. Il se mit  traduire une comdie qu’il trouva dans les uvres de ce pote. Peu  peu sa verve s’chauffant, il refit l’original et produisit la charmante comdie du Menteur.


    Il estimait tant ce sujet, que voici ce qu'il en dit dans son avertissement au lecteur: «S'il m'est permis de dire mon sentiment touchant une chose  laquelle j'ai si peu de part, je vous avouerai en mme temps que l’invention de celle-ci me charme tellement que je ne trouve rien  mon gr qui lui soit comparable en ce genre, ni parmi les anciens, ni parmi les modernes. Elle est toute spirituelle depuis le commencement jusqu’ la fin, et les incidents sont si justes et si gracieux, qu’il faut tre  mon avis de bien mauvaise humeur pour n’en approuver pas la conduite et n’en aimer pas la reprsentation.» Et dans son examen de la pice: «Le sujet m'en semble si spirituel et si bien tourn, que je voudrais avoir donn les deux plus belles que j’aie faites et qu’il fût de mon invention.» Il a mme ce sujet tant  cur qu’il cherche  se justifier d’une prdilection aussi grande en rapportant deux pigrammes fort mauvaises et fort louangeuses que lui adressa au sujet de sa comdie un certain de Zuylichem, secrtaire des commandements de Mgr le prince d’Orange, homme fort savant, que Balzac et Heinsius avaient pris pour arbitre dans je ne sais quelle querelle littraire. On sait d'autre part que le cardinal de Richelieu, malade et sans jalousie cette fois, avait pour le Menteur une estime si particulire qu’il fournit des costumes aux comdiens et quitta Thomas Morus qui le faisait pleurer, comme nous l’avons vu, pour le Menteur qui le faisait rire. Si Corneille, dans son avertissement et son examen de la pice, ne cite point le cardinal comme une autorit au moins aussi bonne que M. de Zuylichem, c’est qu’il gardait encore une vieille rancune  son ancien protecteur pour la manire dont il avait perscut le Cid, et qu’il avait d’abord mis dans ce mme Menteur:


    

    J’en voyais l beaucoup passer pour gens d’esprit,

    Et faire encore tat de Chimne et du Cid,

    Et nier de tous deux la vertu sans seconde

    Qui passeraient ici pour gens de l’autre monde,

    Et se feraient siffler, si dans un entretien.

    Ils taient si grossiers que d’en dire du bien.


    Plus tard, il supprima ces vers: sans doute il avait piti de ce pauvre cardinal malade, qui riait de si bon cur et qui cherchait si bien  protger la comdie espagnole aprs avoir voulu touffer la tragdie espagnole[4661].


    Corneille alla plus loin: dans ses discours sur le pome dramatique, il prend avec complaisance ses histoires du Menteur. «Il est hors de doute, dit-il  ce sujet, que c’est une habitude vicieuse que de mentir. Mais Dorante dbite ses menteries avec une telle prsence d’esprit et tant de vivacit que cette imperfection a bonne grce en sa personne, et fait confesser aux spectateurs que le talent de mentir ainsi est un vice dont les sots ne sont point capables.»


    Une telle prdilection ne reut point de dmenti de la part du public. Le Menteur eut un succs prodigieux. Nulle relation du temps ne nous apprend si on y tua cinq portiers en un jour comme le demandait Puget de la Serre; mais Thomas Morus disparut bientôt de la scne pour n’y jamais remonter, et le Menteur est encore au rpertoire.


    L’amour paternel de Corneille, la faveur du cardinal et celle du public clair se comprennent parfaitement. Le Menteur tait pour eux une rvlation dont ils ne se rendaient pas compte. La comdie de murs tait cre, et Molire avait un prcurseur. Dj l’obscurit et la basse trivialit du discours avaient disparu de la scne avec Mlite, et le langage de la comdie franaise n’tait plus celui des halles ou de Gauthier-Garguille. Mais un pas restait encore  faire. Corneille le fit dans sa comdie du Menteur: Aristophane, Trence, Plaute chez les anciens, et nos faiseurs de comdies n’avaient introduit sur la scne que des gens du peuple, et si quelques-uns, comme Trence, avaient voulu s’lever davantage, ils n'avaient os mettre en scne que des marchands ou tout au plus des bourgeois de seconde classe. En cela ils s'taient conforms au sentiment d'Aristote qui dfinit la comdie une imitation de personnes basses et fourbes. Cette dfinition ne pouvait satisfaire Corneille, qui dit  son propos, dans son premier discours du Pome dramatique: «Je ne puis m'empcher de dire que cette dfinition ne me satisfait point, et puisque beaucoup de savants tiennent que son Trait de la Potique n’est pas parvenu tout entier jusqu' nous, je veux croire que dans ce que le temps nous en a drob, il s’en rencontrait une plus acheve.» Aussi, dans le Menteur, ce ne sont plus des bourgeois et des marchands qui parlent: il ne s’agit point de l’intrigue basse de quelque chambrire; Dorante est gentilhomme comme dans Rodrigue, et si Gronte avait reu un soufflet comme le vieux comte, nul doute qu’il ne s’adresst  son fils pour le venger. Comme le remarque fort bien Voltaire,  qui il faut aussi rendre justice quand il le mrite, la scne III de l’acte V fait quitter au gnie mle de Corneille le ton familier de la comdie. C’est un pre espagnol et par consquent noble comme le roi, il est justement irrit:


    Iratusque Chremes tumido delitigat ore.


    «On voit ici, continue Voltaire, la mme main qui peignit le vieil Horace et dom Digue, il n’est point de pre qui ne doive faire lire cette belle scne  ses enfants... Oserez-vous nier que cette scne bien reprsente ne fasse une impression plus heureuse et plus forte sur l'esprit d’un jeune homme que tous les sermons que l’on dbite journellement sur cette matire?»


    C’est bien l certainement la cause de la russite du Menteur. Corneille, qui devait crer tous les genres, ne se rendait peut-tre pas compte lui-mme de son inclination; il tait seul au monde sans guide, sans conseil, sans antcdents. Mais son gnie l'clairait, et son goût exquis[4662] lui enseignait que c’tait l la vraie comdie. Molire le comprit si bien que dans ses chefs-d’uvre les plus renomms, ce n'est point le peuple qu’il prend pour type, ce ne sont pas mme les bourgeois, ce sont les grands: Alceste est un grand seigneur et il frquente la cour: Tartufe est gentilhomme: Orgon le dit expressment, et il n’y a pas jusqu’ Arnolphe qui ne fasse appeler M. de La Souche pour se donner un semblant de gentilhommerie.


    Lorsque Corneille trouva le Menteur dans le thtre espagnol, il croyait que cette pice tait de Lopez de Vga, le plus fcond des auteurs dramatiques sans en excepter notre Hardy, et dans son avertissement au lecteur il a grand soin de rendre  cet auteur espagnol ce qu'il lui croit dû, c’est--dire l'invention d’un des sujets les plus spirituels qui fussent au thtre. Depuis, enlisant le thtre espagnol, il lui tomba entre les mains un volume de Juan d’Alarcon, où cet auteur se plaint des imprimeurs qui ont mis la comdie sous le nom de Lopez de Vga, tandis qu’elle est vraiment de lui. Nous dirons avec Corneille: «Si c'est son bien, je n’empche pas qu’il ne s’en ressaisisse.» Si la pice est de ce Juan, natif d’Alarcon, bourg espagnol, prs de Cuena, c’est au reste probablement la seule bonne chose qu'il ait faite, et malgr ce titre on ne le cite presque jamais dans la nomenclature des potes dramatiques de l'Espagne, ce qui nous porte  croire que Corneille y mit beaucoup trop de modestie et que la pice, telle qu’elle est en espagnol, n’est pas beaucoup meilleure que l’Hraclius de Caldron, et que pas plus que celui-ci elle ne pourrait soutenir un parallle avec la pice de Corneille.


    Cela est si vrai que quand Goldoni voulut traiter le mme sujet, en 1720, ce n’est point Lopez de Vga ou Juan d’Alarcon qu’il est all consulter; mais il a imit la pice de Corneille, comme il en convient lui-mme, considrant que c’tait seulement chez l’auteur franais que le sujet tait trait compltement et convenablement, lia mme renchri sur son modle en introduisant une dupe des mensonges du hros de la pice et un valet mentant maladroitement et en petit, faisant grotesquement ce que l'autre fait avec esprit, scne que nous avons dj vue dans le Dom Quichotte de Gurin de Bouscal. Mais je ne sais si les Italiens sont encore de l'avis d’Aristote et ne sauraient souffrir dans les comdies des gens d'une classe un peu leve, ou si Goldoni manquait du goût ncessaire pour apprcier la diffrence dont nous avons parl tout  l’heure; mais dans son Bugiardo, le pre, l'iratus Chremes que nous avons vu si noble dans Corneille est un Pantalon, sorte de personnage qui ne comporte pas la noblesse et la dignit de parole d'un gentilhomme[4663]. C’tait dj beaucoup de tirer la comdie italienne de la fange où elle croupissait. Mais Goldoni tait vnitien, et Pantalon tait trop son compatriote pour ne point paraître dans sa pice. D'ailleurs ce n’est presque plus une comdie que le Bugiardo de Goldoni: le Menteur est un homme vicieux dont les mensonges conduisent un honnte homme  sa perte. Sans doute, Goldoni a voulu prouver la laideur du mensonge: mais comment s’intresser au hros d'une pice comique, quand on sait que les mensonges qu’il invente, vont retomber de tout leur poids sur un innocent? Corneille a encore eu ici bien plus de goût, n’en dplaise  Voltaire, qui le trouverait presque immoral pour avoir fait finir la pice par cette plaisanterie de Cliton:


    Par un si rare exemple apprenez  mentir.


    Corneille n’a point ici voulu flatter le vice; mais il l'a soigneusement distingu du crime: les mensonges de Dorante l’ont assez souvent mis dans l’embarras, et d’ailleurs le discours du pre, que Voltaire admirait tant tout  l’heure, n’est-il pas une leon assez forte pour corriger cet effront menteur?


    Je ne sais pourquoi certains auteurs prtendent qu’entre le Menteur et la suite du Menteur, Corneille fit reprsenter la tragdie de la Mort de Pompe. Voltaire et beaucoup d’autres autorits mettent les deux comdies  la suite l’une de l’autre. En effet, elles sont videmment le rsultat de la mme ide et du mme retour aux tudes espagnoles. Aussi plaons-nous la reprsentation du Menteur en 1642, et celle de la suite du Menteur en 1643.
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    La russite du Menteur avait rengag Corneille dans la comdie, et avant de quitter l’Espagne et Lopez de Vga, il mit encore sur la scne franaise la suite du Menteur. Mais, soit que l’on eût effectivement assez de comdies espagnoles, soit que cette pice ait rellement moins d’lments de succs que le Menteur, elle fut froidement accueillie dans le commencement, et les comdiens de province, ainsi que nous l’apprend Corneille lui-mme, n’en voulurent point charger leur rpertoire nomade. Quatre ou cinq ans aprs la pice ayant t reprise par les comdiens du Marais, elle gagna cette fois la faveur du public, et les reprsentations en furent fort suivies.


    Cette froideur du public vient-elle de l’ignorance de ceux qui ne connaissent pas le Menteur; les dfauts de la pice furent-ils la cause de sa chute, ou faut-il dire avec Voltaire que la suite du Menteur vaut mieux que le Menteur mme, et le public se serait-il mpris grossirement sur cet ouvrage auquel il suffirait de faire quelques changements pour avoir un chef-d’uvre?


    Dans aucune de ces hypothses n’est pour nous la solution du problme. Sans doute le Menteur est une admirable comdie; et, habitu que l’on tait aux hros de Corneille et  la pompe de ses vers, une comdie de lui fut une rvlation nouvelle. Mais, une fois la premire comdie faite, il fallait peut-tre la seconde fois s’lever beaucoup plus haut que la premire: il fallait surtout changer de sujet et ne pas paraître guetter un succs nouveau qui fût le corollaire d’un succs pass; il fallait produire une comdie qui fût au Menteur ce qu’Horace est au Cid. Au lieu de cela, Corneille, peut-tre fch de n’avoir imit que Juan d’Alarcon, quand il croyait traduire Lopez de Vga, et aussi trop amoureux du sujet qu’il avait trouv, mit tranquillement envers franais la suite du Menteur, qui appartient  Lopez de Vga, sans conteste. Sans doute il embellit le sujet, et, en passant par ses mains, le cuivre espagnol devint or; sans doute la suite du Menteur est pleine de vers charmants, et la premire scne de lact quatrime est une prface de certains endroits de Rodogune. Mais toutes ces qualits s'taient dj trouves runies dans le Menteur, et le public savait de quoi Corneille tait capable. De tout autre, si favori qu’il eût t, il eût attendu moins, et la pice eût t accueillie avec enthousiasme; mais de Corneille il attendait mieux, et la pice tomba. Quand, plus tard, cette impression fut dtruite, que l’on fut plus loin du Menteur et que Corneille fut entirement revenu aux sujets tragiques, la pice russit. C’tait alors une nouveaut. Aprs le Menteur, on croyait enfin voir clore une comdie franaise; Mlite tait le premier degr; le Menteur le second: le troisime eut pu tre le Misanthrope ou les Femmes savantes.


    Ce besoin d’une vraie comdie franaise tait tellement dans tous les esprits, que voici ce que disait Saint-vremond, l'un des plus chauds admirateurs de notre hros:


    «Pour la comdie, qui doit tre la reprsentation de la vie ordinaire, nous l’avons tourne tout--fait sur la galanterie  l’exemple des Espagnols, sans considrer que les anciens s’taient attachs  reprsenter la vie humaine selon la diversit des humeurs, et que les Espagnols, pour suivre leur propre gnie, n'avaient dpeint que la seule vie de Madrid dans leurs intrigues et leurs aventures....... Pour la rgularit et la vraisemblance, il ne faut pas s’tonner qu’elles se trouvent moins chez les Espagnols que chez les franais; comme toute la galanterie des Espagnols est venue des Maures, il y reste je ne sais quel goût d’Afrique tranger aux autres nations, et trop extraordinaire pour pouvoir s’accommoder  la justesse des rgles, etc.»


    Lorsque Saint-vremond crivait ces choses, Molire avait dj donn ses Prcieuses ridicules, et les dolances de l’picurien sur la manie espagnole des faiseurs de comdies, est comme le corollaire de cette parole du bourgeois du parterre: Bravo, Molire, voil de la bonne comdie! Saint-vremond, d’ailleurs, n’estimait pas tant le Corneille espagnol que le Corneille romain, tmoin ce passage de sa rponse au marchal de Crqui: «Ce grand maître du thtre  qui les Romains sont plus redevables de la beaut de leurs sentiments qu’ leur esprit et  leur vertu, Corneille, qui se faisait assez entendre sans le nommer, devient un homme assez commun, lorsqu’il s’exprime pour lui-mme. Il ose tout penser pour un Grec ou pour un Romain: un Franais ou un Espagnol diminue sa confiance, et quand il parle pour lui, elle se trouve tout--fait ruine. Il prte  ses vieux hros tout ce qu’il a de noble dans l’imagination, et vous diriez qu’il se dfend l’usage de son propre bien, comme s’il n'tait pas digne de s’en servir.»


    Je ne sais si parler pour un Franais, ou parler pour lui-mme, eût ruin la confiance du grand Corneille, mais il renona  la comdie; et, voulant s’affranchir de toute espce d’imitation, il chercha un sujet nouveau, et Rodogune parut, Rodogune, sa pice de prdilection, dont l'envie alla jusqu’ lui refuser l’invention, comme nous verrons au chapitre suivant.


    Aprs le Cid, Corneille s’tait repos trois ans avant de donner au monde sa tragdie d’Horace. Ainsi fit-il aprs la suite du Menteur: il se tint trois ans loign du thtre, composant et retouchant sa Rodogune avec tout l’amour que l’on a pour une production entirement originale.


    Quelle devait tre alors la vie de notre hros? Âg de prs de quarante ans, demeurant habituellement  Rouen, sauvage de sa nature, ses rapports devaient tre des plus choisis. Pauvre, malgr son opulence passagre et l’argent qu’26 devait gagner parfois, je doute qu’il ment grand train de maison; d’ailleurs son goût n'tait pas l, et la ngligence avec laquelle il s’habillait, ne dnotait point le moindre amour du monde. Mari comme nous l'avons vu, et pre de famille, il devait trouver dans les joies domestiques le dlassement intermittent que ncessitaient ses travaux, et encore est-il douteux qu’il prît quelque repos. Les hommes de la trempe de Corneille semblent tre venus sur la terre pour produire et merveiller; aussi ces hommes-l travaillent-ils toujours avec une galit d’me parfaite; l’homme de gnie n’attend point l’heure de l’inspiration, et n’a que faire de l’attendre. Il n’a qu’ crire: selon une belle comparaison moderne, le gnie est ce coursier au galop parcourant prairies, steppes et bois d’une allure dsordonne; il marche, il marche sans fin, et l’homme, li sur son dos, ne saurait s’en dtacher: ses penses ont beau vouloir faire les vagabondes et s’garer, le cheval est l qui galope et qui l’emporte. L’homme de gnie n'a jamais eu besoin de hter le pas de sa monture ou de l’exciter pour la mettre au galop.


    Je ne sais si je ne me trompe, mais je crois que l’on pourrait porter ce jugement sur la fille du lieutenant-gnral des Andelys qu’pousa Corneille.


    D’une famille plus leve que celle de Corneille, puisque le pre la lui refusait, fort jolie, puisqu’elle avait tourn la tte de notre hros jusqu’ le distraire de ses travaux, elle devait avoir en partage toutes les qualits du cur et de l’esprit; autrement, Corneille qui, malgr sa rudesse, tait choy des plus grandes dames de la cour, et qui d’ailleurs  l’hôtel de Rambouillet pouvait voir et entendre tout ce que l’esprit avait de plus raffin et la galanterie de plus gracieux, aurait fait un fcheux parallle une fois arriv dans son mnage. Par vertu et par amour du devoir, Corneille, malgr des dfauts contraires aux qualits que nous venons de signaler, eût pu sans doute rester le meilleur des maris; mais,  coup sûr, lui qui fut toujours aussi un modle d'amiti fraternelle n’eût pas souffert que son frre Thomas prpart son malheur en pousant la sur de madame Corneille. Mais, en revanche, elle devait manquer essentiellement des qualits de la femme de mnage. Autrement Corneille, avec ce qu’il avait gagn, ses gratifications et ses pensions, pouvait, en y joignant son patrimoine, se faire une aisance dont il ne jouit jamais. Son patrimoine seul, qu'il ne partagea point, le faisait vivre, ainsi que son frre Thomas, pendant les dernires annes de sa vie: quelques pensions ajoutaient  ses revenus; mais nul capital amass, nulle conomie des temps passs n'amliorait la position du vieillard; et s’il fallait une autre preuve du peu de soin avec lequel, pour me servir d’une expression triviale  laquelle je ne connais point de synonyme, madame Corneille tenait son mari, l’anecdote suivante a t tant de fois raconte, qu’elle porte un cachet de notorit.


    Pierre Corneille, un jour tant  Paris, et passant sur le Pont-Neuf, avec une noble dame  laquelle il donnait le bras, s’aperut, chemin faisant, que son soulier tait dchir. Je ne sais si retourner au logis lui semblait chose fastidieuse, ou si c’tait son unique paire de souliers; mais, avisant un savetier en plein vent, il alla tranquillement faire rapetasser sa chaussure sur son pied. La dame  laquelle il donnait toujours le bras durant cette opration, crut  ce moment devoir lui faire observer l’tranget de sa conduite; alors, il se retourna vers elle, et avec une admirable bonhomie, il lui dit: «En suis-je moins pour cela Pierre Corneille[4664]?»
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    «On m’a souvent fait une question  la cour; quel tait celui de mes pomes que j'estimais le plus, et j’ai trouv tous ceux qui me l'ont faite si prvenus en faveur de Cinna ou du Cid, que je n’ai jamais os dclarer toute la tendresse que j’avais toujours eue pour celui-ci  qui j’aurais volontiers donn mon suffrage, si je n'avais craint de manquer en quelque sorte au respect que je devais  ceux que je voyais pencher d’un autre côt. Cette prfrence est peut-tre en moi un effet de ces inclinations aveugles qu’ont beaucoup de pres pour quelques-uns de leurs enfants, plus que pour les autres; peut-tre y entre-t-il un peu d’amour-propre en ce que cette tragdie me semble tre un peu plus  moi que celles qui l'ont prcde,  cause des incidents surprenants qui sont purement de mon invention, et n’avaient jamais t vus au thtre.»


    Voici comment le grand Corneille, dans son examen de Rodogune, exprime la prfrence qu'il donne  son pome sur ses autres tragdies: puis il cherche  justifier cette tendresse paternelle par une analyse de la pice.


    Comment accorder cet orgueil d'invention, cette flicitation intime de cration avec le roman de Rodogune que suppose Voltaire, roman fort connu auquel aurait puis, ainsi que Corneille, un certain Gilbert, d’abord secrtaire de la duchesse de Rohan, puis secrtaire des commandements de la reine Christine. Quelque rpugnance que l'on ait  supposer que Gilbert[4665], pote mdiocre du reste, ait profil d'un larcin manifeste, cela n'est-il pas infiniment plus probable que de s'imaginer que Corneille, qui pouvait prendre selon l'usage du temps des titres et des sujets espagnols, et qui traduisit souvent des passages latins, mais qui citait toujours ses auteurs, ait cru devoir s’approprier l’ide d’un romancier inconnu aprs que le sujet avait t dj dflor l'anne prcdente par Gilbert?


    Corneille a grand soin, dans son examen, de citer tout au long le passage d’Appien où il est question de Cloptre et de ses fils. Il cite minutieusement les endroits de Justin où cette histoire est raconte: il n’oublie pas de mentionner les historiens juifs et note mme leur contradiction avec Appien.


    Quelle apparence donc que le grand Corneille ait pass sous silence deux hommes  qui il ait t redevable, par la seule raison qu'ils taient ses contemporains?


    Voici ce que disait la tradition avant Voltaire, qui essaie de la rfuter:


    Corneille avait communiqu le plan de sa tragdie de Rodogune  une personne indiscrte, qui le trahit et communiqua son plan  Gilbert, lequel fit aussitôt une Rodogune dont le second, le troisime et le quatrime acte taient, pour l'agencement des scnes, pour le plan et souvent pour les ides, semblables  ceux de Corneille. Mais comme dans la pice de Corneille l’hroïne principale, celle dont la mort termine la pice, est en effet Cloptre et non Rodogune, et que d’ailleurs Corneille s’est bien gard de nommer Cloptre en ses vers, afin, dit-il plus tard, qu’on ne confondît point cette Cloptre avec la reine d’gypte, Gilbert confondit les deux princesses, et les actions et discours de l'une sont transports  l’autre et rciproquement. De plus, Corneille n'avait fait aucune confidence touchant son cinquime acte, de sorte que le chef-d’uvre du thtre franais se trouva remplac dans Gilbert par quelques mchantes scnes bien froides et bien honntement mdiocres. Aussi, lorsque Corneille vit la chute de sa rivale, et que, plus heureux que Racine avec Pradon, il s’aperut que la reine Christine ne semblait pas dispose  dpenser quinze mille livres, comme le firent plus tard la duchesse de Bouillon et ses amis, il ne jugea pas  propos de donner de l’clat  Gilbert en le nommant, et il se contenta de son triomphe.


    Je ne sache pas que l'on doive traiter cette histoire de controuve, uniquement parce qu’elle est rapporte par Fontenelle, ni que l’on doive regarder comme dcisive cette considration qu’il n’en ait fait mention ni dans les lettres de madame de Svign, cette illustre admiratrice de notre grand pote, ni dans les mmoires contemporains. Corneille, voulant garder le silence, avait assez de crdit sur ses amis pour les empcher de prendre l’initiative, et d’ailleurs sa gloire leur imprimait assez de respect pour qu’il pût leur imposer son silence. Quant  ses ennemis, ils n’auraient eu garde de mentionner ce qui pouvait servir  sa gloire. Restent les indiffrents, et il ne pouvait en exister du temps du grand Corneille, mme aprs la mort de la haine du cardinal et avant la naissance de Racine.


    Il reste une autre opinion touchant Rodogune et son dnouement. Zeuecotius, pote latin, est auteur d’une tragdie de Rosemunda, où l'histoire de cette reine des Gpides est raconte tout au long, Rosemonde, irrite contre son nouvel poux, Helmige, veut l’empoisonner. De l une scne dernire, dont on veut faire la source où Corneille aurait puis l’ide du dnouement de sa Rodogune. Mais il n’y a en ralit aucune ressemblance entre les deux pices, et d'ailleurs, les situations sont entirement diffrentes. Voici d’analyse de la dernire scne de la Rosemunda: Rosemonde arrive d’abord seule et dlibre si elle empoisonnera ou non son mari: quelques remords la poursuivent d’avance:


    Quid anime, dubitas, sentio incertum mihi


    Trepidare pectus, etc.


    Enfin elle se dcide malgr tout  l’empoisonner, lorsqu’il arrive fort  propos:


    Quis hic meis


    Occurrit oculis? Helmiges?


    Si l’on voulait  toute force trouver dans Corneille quelque chose qui ressemblt  ce commencement, il faudrait remonter jusqu’au monologue de Cloptre au commencement du cinquime acte, et encore la ressemblance serait bien loigne.


    Helmige arrive donc fort  point pour se faire empoisonner. Il commence  parler de ses pressentiments funestes, lorsque tout d’un coup, pour ne point laisser faire un pas  sa tendre pouse, il s’crie qu’il a soif:


    

    Heu! me pressit arentem sitis;

    Adfer Lyum.


    Aussitôt ses dsirs sont satisfaits, et Rosemonde, tout en lui prodiguant les noms les plus tendres, lui apporte une coupe empoisonne. Il en boit un peu, et surpris de la violence des douleurs instantanes qu’il prouve, il force Rosemonde  achever le breuvage. Suit une longue agonie, dans le genre de celle d’Hernani et de Dona Sol. L’ombre d’Alboin paraît, et Rosemonde expire en disant:


    

    Morior duplicis pu rea

    O qua Nemesis! justus est furor tuus.


    

    Y a-t-il rien dans tout cela qui ressemble  cette terrible scne de la coupe dans Rodogune? On a cru que comme il s’agissait dans les deux cas d’une coupe empoisonne, dont le breuvage servait  punir l’auteur du crime, et que d’ailleurs on cherchait partout où Corneille avait pu prendre sa tragdie, on n'avait qu’ dire: Ceci est pill de Zeuecotius. Cet auteur tant fort peu connu, on rptera notre assertion sur notre foi, et il sera bien et dûment constat que Corneille n’est qu’un plagiaire, qui s’est quelquefois soutenu sur les ailes d’autrui, mais qui n’a jamais pu voler de ses propres ailes.


    Puisque nous avons essay, au sujet de Gilbert, de rfuter une assertion de Voltaire, rendons-lui, au sujet de Rodogune, la justice qu’il mrite. Dans ses remarques sur cette pice, fort longues et fort dtailles, il a rendu au grand homme une justice inaccoutume. On y trouve bien, comme dans toutes les remarques de Voltaire, cette minutie de dtails, cette critique inintelligente des mots, cette chicane nerveuse des adverbes et des participes qui dnotent chez lui la partialit et peut-tre l'envie, mais au moins admire-t-il franchement certains endroits, et va-t-il mme jusqu’ dire dans ses remarques sur la scne troisime du second acte: «Il semble que Racine l’ait pris (le discours de Cloptre) en quelque sorte pour modle du grand discours d’Agrippine  Nron. Mais la situation de Cloptre est bien plus frappante que celle d’Agrippine; l'intrt est beaucoup plus grand et la scne bien autrement intressante.»


    Si cet aveu est balanc par une dissection du reste de la pice, mle de sentences doctorales, Voltaire croit devoir s’en excuser  la fin, en disant qu’il n’a point cherch malignement  trouver les dfauts, qu’il a examin la pice avec la plus grande attention, que Corneille mort n’a pas besoin d’loges, et qu’il n’a rien dit que ce qui lui a paru la vrit; et il termine par ces mots: «Admirons le gnie mle et fcond de Corneille, mais pour la perfection de l’art, connaissons ses fautes ainsi que ses beauts.»


    L’admiration universelle des gens de goût et de savoir pour Rodogune, la prfrence de Corneille pour cette pice furent sans doute les motifs qui dterminrent Voltaire  cette excuse. Si le respect pour toute espce de beaut et de saintet l’eût toujours pouss  de pareilles choses, Voltaire eût t un tout autre homme: il eût t bon chrtien et peut-tre grand pote.


    Ce fut  propos d’une reprsentation de Rodogune que Voltaire maria une petite nice du grand Corneille; cette pice de Rodogune lui portait bonheur: voici comment la chose arriva.


    Titon du Tillet, homme investigateur, qui dnichait les gloires dans les mansardes et les greniers, trouva, vieux et infirme, un neveu du grand Corneille, nomm Jean-Franois Corneille. Son ge et ses infirmits taient de telle nature, qu’il ne pouvait mme faire de dmarches pour solliciter des secours. L’ide vint d’une reprsentation  son bnfice. On lui dicta une lettre pour les comdiens, qui, tout pleins du souvenir de leur pre, rsolurent immdiatement de donner cette reprsentation. La seule dispute qui s’tablit, fut une discussion honorable pour savoir quelles pices on jouerait, chacun voulant contribuer  la bonne uvre. Enfin on se dcida pour Rodogune, et l'on afficha pour petite pice une comdie en trois actes, intitule les Bourgeoises de qualit, qui avait, aux yeux des comdiens jaloux, le grand avantage de faire paraître presque toute la troupe. La supplique demandait un jeudi ou un mardi, en ce temps-l mauvais jours de spectacle. On lui rpondit qu’on lui donnait un lundi, qui, dans ce temps-l, tait un des jours les plus lucratifs. On lui offrit de plus ses entres  vie avec une place marque  son choix. Cette gnreuse rponse faite, voici l’affiche qui fut placarde aux foyers et dans tout le spectacle:


    «Les comdiens ordinaires du Roi, pntrs de respect pour la mmoire du grand Corneille, ont cru ne pouvoir en donner une preuve plus sensible, qu’en accordant  son neveu, seul rejeton de la famille de ce grand homme, une reprsentation. Ils donneront lundi, 10 mars 1750,  son profit, Rodogune, tragdie de Pierre Corneille, etc.»


    Les dtails suivant donneront une ide de ce que pouvait tre une reprsentation  bnfice, en 1750.


    Les comdiens une fois en gnrosit ne s’arrtrent pas l: ils refusrent leurs honoraires et payrent mme les frais de la reprsentation. Le public voulut suivre un si charitable exemple: des places cotes 6 francs furent payes un louis, un louis double, soixante-douze livres et jusqu' 96 livres. Un anonyme envoya 10 louis  la caisse sans prendre de place. Les loges  l'anne furent payes par les locataires et abandonnes au public moyennant des billets pris aux bureaux. La loge des danseuses aux troisimes fut paye par elles ce jour-l et abandonne au public. Quatre-vingts carrosses furent refuss  la porte. A trois heures les billets taient puiss. Ce nec plus ultra de la reprsentation  bnfice produisit en tout 5000 livres  Jean-Franois Corneille. Que l’on compare ce chiffre aux 25,000 francs que l’on a vus tre le produit d’une reprsentation paye par le directeur  quelque sujet de l’Opra moderne, aux termes de son engagement.


    Ces 5000 francs joints  un modeste emploi pouvaient,  la rigueur, soutenir le vieillard: mais il restait une fille qu’il fallait doter. Les beaux esprits du temps jetrent les yeux sur Voltaire en qui ils avaient foi. Un nomm Brun, dans une ode flatteuse, appela Voltaire le successeur de Corneille, et comme tel l'engagea  soutenir la famille de son prdcesseur. Voltaire se comporta en galant homme et prit la fille chez lui, Restait la dot  fournir: alors Voltaire mit  excution une ide qu’avait eue un certain M. Le Noir, de Beaug, en Anjou, dans une lettre  l'abb de La Porte, auteur de l'Observateur littraire, revue, et «M. de Voltaire,» dirent les littrateurs du temps, «qui saisit avec empressement l'occasion de se signaler par quelque action glorieuse, ne s’est pas content d’applaudir  cette ide, il a daign l’excuter lui-mme, et, lorsqu’il a t question de secourir l’indigence, l'auteur de la Henriade n’a pas rougi de descendre  la qualit de simple diteur.»


    La fille de Jean-Franois Corneille fut donc dote et devint madame Dupuis: c’est de cette affaire que nous avons eu l’dition de Corneille par Voltaire, et ces commentaires dont la premire dition renfermait de saines ides et de justes aperus. Plus tard, Voltaire changea bien des choses  son uvre, et telle que nous l'avons, elle indigne souvent par la rigueur de certains jugements et surtout par l’troitesse d’esprit littraire qu’elle tmoigne toujours. A tout prendre Voltaire, critique, tel que nous lapons, est de beaucoup infrieur  Frron.


    Rodogune comme le Cid est une des pices où Baron avait le plus de succs: Dom Rodrigue de l'un et Antiochus de l’autre sont deux rôles qu’il ne pouvait se dcider  quitter. Aussi les jouait-il encore  quatre-vingts ans et apprtait-il  rire au parterre en disant: Je suis jeune, il est vrai, etc. Mais c’tait surtout quand une actrice jeune reprsentait Cloptre et disait  ses deux fils: Approchez, mes enfants, que l’hilarit tait  son comble. Triste exemple du retour des choses d’ici-bas, Baron eut ce tort qu’on a tant reproch au grand Corneille, son ami vnr, comme nous verrons au chapitre de Tite et Brnice: il attendit que le public le quittt, et lutta contre le parterre qui ne pouvait s’empcher d’admirer sa distinction dans certains rôles marqus, comme Arnolphe et Mithridate. Mais le parterre et le public furent, comme les annes, impitoyables, et il ne put s’empcher d’tre ridicule dans Nron, dans le Menteur, et surtout dans l'Enfant Macchabe, de la tragdie de Lamotte.
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    Le but de cette histoire n'est point de faire des anecdotes du temps, un roman ou une srie de nouvelles historiques: je ne veux point mettre en scne l'hôtel de Rambouillet, ni rassembler les beaux esprits pour faire une pacotille de leurs bons mots; je veux tout simplement tre historien fidle, si je puis, et apprciateur impartial des choses. Mais je ne puis m'empcher de citer ici la fin d'un chapitre des Mmoires de madame de Svign, par M. le baron Walkenaër, chapitre qui dcrit la solennit littraire ayant lieu chez la marquise de Rambouillet,  l'occasion de la lecture de Thodore, Vierge et Martyre, par l'auteur, Pierre Corneille.


    Aprs avoir dcrit d’abord l’impatience de l’auditoire attendant le grand homme, puis la honte d’tre surpris par lui dans la pense d’une partie de Colin-Maillard, close  la suite d’un madrigal du jeune Montreuil, l’auteur ajoute:


    Corneille lut sa nouvelle production intitule Thodore, Vierge et Martyre, comdie chrtienne... Il lut... comme il lisait toujours, c’est--dire fort mal, s’appesantissant sur chaque vers et dclamant d’une voix rauque et monotone. Quand il eut fini, l’auditoire fut trs surpris d’avoir t peu mu par cette lecture. Le sujet semblait thtral et cependant les caractres taient froids et languissants. On fut choqu de plusieurs inconvenances, de certaines expressions et de quelques images que le sujet n'indiquait que trop et que les prcieuses avaient particulirement en aversion. Cependant les hommes de lettres, dont les dcisions comptaient dans cette assemble et entraînaient les autres suffrages, se souvenaient aussi de Polyeucte, autre tragdie chrtienne qu’ils avaient juge peu propre  russir au thtre et pour laquelle l’admiration publique allait toujours croissant; la rputation de Corneille, alors  son apoge, leur imposait et les faisait douter de leur propre opinion. Aussi, malgr l’impression qu’avait faite sur eux la tragdie de Thodore, le jugement qu’ils portrent sur cette pice fut en gnral favorable: toutefois ils s’accordrent  blmer quelques vers et certaines tirades qui furent depuis retranches par l'auteur; c’taient prcisment les passages qui choquaient le plus la dlicatesse de nos prcieuses. Mais, comme pour consoler Corneille de la rigueur de ces critiques, chaque personne de l’assemble se mit  rciter, l’une aprs l’autre, les vers de la pice qu'elle avait retenus et adopts.


    Le duc de la Rochefoucault, en regardant mademoiselle de Cond, dit:


    L'objet où vont mes vux serait cligne d’un dieu.


    

    Gondi:


    Qui commence le mieux ne fait rien s’il n’achve.


    

    Montausier:


    Un moment est bien long  qui ne sait pas feindre.


    

    Madame de Chevreuse:


    Ah! lorsqu'un grand obstacle  nos fureurs s'oppose,

    Se venger  demi, c’est du moins quelque chose.


    

    Le marquis de Svign:


    On retire souvent le bras pour mieux frapper.


    

    Balzac:


    Je fuis l'ambition, mais je hais la faiblesse.


    

    Benserade:


    Tout fait peur  l’amour, c’est un enfant timide.


    

    Julie d’Angennes:


    Un bienfait perd sa grce  le trop publier;

    Qui veut qu'on s’en souvienne, il le doit oublier.


    Mais cette suite de citations fut tout--coup interrompue par l’action de l'abb Bossuet qu’on vit s'avancer vers l’abbesse d’Yres et qui en rougissant (il n’avait que dix-sept ans) la pria de vouloir bien communiquer  l’assemble ce qu’il lui avait vu crire sur ses tablettes pendant que M. Corneille lisait, prsumant que c’taient des vers de la tragdie. Clarice d’Angennes sourit en regardant le jeune abb et lui remit ses tablettes avec un air de nonchalante rsignation.


    Tout le monde dirigea ses regards vers l’ecclsiastique adolescent: personne ne l'avait remarqu, et il n’avait pas encore profr une seule parole; il lut:


    

    L'amour va rarement jusque dans un tombeau

    S’unir au reste affreux de l’objet le plus beau.

    Qui s’apprte  mourir, qui court  ces supplices,

    N’abaisse pas son me  ces molles dlices;

    Et prs de rendre compte  son juge ternel,

    Il craint d’y porter mme un dsir criminel.

    Pour la cause de Dieu s’offrir en sacrifice,

    C’est courir  la vie et non pas au supplice.

    

    Un obstacle ternel  vos dsirs s’oppose;

    Chrtienne, et sous les lois d’un plus puissant poux...

    Mais, Seigneur,  ce mot ne soyez point jaloux,

    Quelque haute splendeur que vous teniez de Rome,

    Il est plus grand que vous; mais ce n'est point un homme,

    C’est le Dieu des chrtiens, c’est le maître des rois;

    C'est lui qui tient ma foi, c’est lui dont j'ai fait choix.


    

    Aprs la lecture de ces vers, on s'empressa autour de la jeune abbesse; on loua son bon goût et l’on convint que c’tait elle qui avait choisi les plus beaux vers de la pice: ceux, dit Sarrasin, qui dans leur application offraient le plus de motifs d’admiration et de regrets. Mais ce qui surtout frappa de surprise toute l’assemble, ce fut l’organe sonore, tragique et pntrant du jeune abb en dclamant ces vers. Ce fut la beaut de ses traits et cet air imposant qui contrastait si singulirement avec son air d’extrme jeunesse. L’impression qu’il produisit fut courte et subite, mais profonde et durable, et chacun en se retirant resta convaincu que la nouvelle tragdie chrtienne de Corneille pour intresser  l’gal de Polyeucte, n’aurait eu besoin que d’tre lue par le jeune Bossuet, au lieu de l’tre par son auteur.


    Le grand Corneille formant Bossuet, n’est-ce pas l une noble filiation? Les vers de Thodore, tragdie chrtienne que Voltaire trouvait si mauvaise, dclams par un gnie naissant qui sentait se dvelopper ses ailes aux rayons d’un autre gnie  son midi, n'est-ce pas l une tradition touchante et que l’on est tout dispos  adopter, si l’on compare l’auteur de Polyeucte et de Thodore  l’crivain qui a fait le Discours sur l'histoire universelle? Tous deux ont vol de leurs propres ailes loin des sentiers battus, contemplant en face les rayons du soleil. Si Bossuet fut nomm l’aigle de Meaux, je me souviens d’un parallle de Corneille et de Racine, où le premier est compar au roi des airs et son rival  la colombe. Tous deux ont donn aux hommes des enseignements svres et puissants, et s’il fallait encore un point de rapprochement, le tendre et modeste Fnelon ne peut-il pas tre compar au sensible et lgant Racine? On a nomm Malherbe le tyran des mots et des syllabes; Corneille et Bossuet en furent les rois et les guides parfaits. Leur peuple leur fut toujours soumis et ils le rendirent capable de grandes choses. Leurs nologismes hardis, leurs ellipses admirables, ne sont-ils pas des exploits et des coups de mains dont sont seuls capables les bataillons conduits par des capitaines adors et expriments? et si cette comparaison et cette paternit peuvent sembler tranges entre l'homme qui dut sa gloire au thtre et celui qui proscrivit ce genre d’amusement et d’instruction, souvenons-nous que si toutes les pices du thtre eussent t des Polyeucte et des Thodore, Bossuet ne les eût pas proscrites, et que Pierre Corneille a traduit l’Imitation de Jsus-Christ; dans cette traduction,  laquelle je consacrerai plus tard un chapitre particulier, j'ai trouv deux vers des plus beaux, certes, qui soient dans la langue franaise; les voici:


    

    Si tu veux vers le ciel marcher en sûret,

    C’est d’affermir tes pas sur le mpris du monde.


    

    Gerson tait seul digne de penser ces choses, Corneille de les mettre en vers et Bossuet de les sculpter en prose.


    On raconte qu’un plaisant tant un jour all trouver le vieux Fontenelle, lui demanda son sentiment sur ces deux vers:


    

    On la verrait offrir d’une me rsolue

    A l’poux sans macule une pouse impollue.


    

    Le vieillard, choqu des latinismes redoubls du second vers, s’cria: «Quel est donc le Ronsard qui a pu crire ainsi?» «C’est, lui rpliqua le citateur triomphant, votre cher oncle, le grand Corneille, dans sa tragdie de Thodore.»


    Sans vouloir dfendre ce ronsardisme qui, pris tout seul et dtach de sa tirade, ne peut offrir  l’oreille qu’un assemblage de mots barbares, tombant complaisamment et lourdement  la fin de chaque hmistiche, ou pourrait rpondre victorieusement en rcitant la tirade tout entire, fort belle assurment, et qui renferme des vers que le grand Corneille tait seul capable de faire. Aussi n’est-il point dit que les beaux esprits de l’hôtel de Rambouillet, si grands ressasseurs de mots et si mticuleux plucheurs de syllabes, aient trouv  redire  ce vers et en aient fait des observations  l'auteur, bien que, comme nous l’avons vu, ils ne lui mnageassent pas leurs critiques.


    Je ne sais s’il ne faudrait point modifier un peu lavis de Corneille sur sa propre tragdie, quand il flicite son sicle de la puret de murs qui lui fait rejeter mme l'ide de l’infamie  laquelle on veut exposer son hroïne, si dans ce compliment n’entrait point un peu d’ironie, ironie sans fiel assurment, puisqu’il prend soin de la dfendre quelques lignes plus bas.


    «Dans ma disgrce, dit-il, j’ai de quoi congratuler la puret de notre scne, de voir qu’une histoire qui fait le plus bel ornement du second livre des Vierges de saint Ambroise se trouve trop licencieuse pour tre supporte.»


    Puis il analyse le rcit de saint Ambroise, et avoue avoir mis toute son industrie  voiler ce que la modestie de notre temps ne saurait supporter.


    Ce n’est point ici le lieu de renouveler ce qui a tant de fois t dit, et de faire un parallle entre l’immoralit et la libert de langage. Souvenons-nous seulement que saint Ambroise, dont nous parlions tout  l’heure, ne reprochait au satirique Perse que son obscurit, et que saint Jean Chrysostome avait toujours sous son chevet un exemplaire des uvres d’Aristophane.


    Aussi, la tragdie de Thodore est-elle une des productions les plus chastes qu'on puisse lire: si la pense de certaines choses a pu sembler impure  quelques prcieux et prcieuses du temps, ce ne peut tre certes qu' ces pdantes anagrammatises et  ces savants en us que nous a montrs Molire dans ses Femmes savantes, dont la pudeur grammaticale demande  grands cris  limer des radicaux et  racler des dsinences.


    Corneille trouvait en outre le caractre de Thodore froid; il n’est que digne; l'amour terrestre de la femme chrtienne est la tendresse de l'pouse et point l'attachement de l'amante. Elle attend de grandes choses de son poux, puisque Thodore lui demande comme une chose toute naturelle de la tuer pour lui viter le dshonneur. Cette froideur va bien  une me nergique et rsolue, et je ne saurais me ranger  l’avis de l'auteur, qui finit en disant que, pour parler sainement, une vierge et martyre sur un thtre n'est autre chose qu’un terme qui n'a ni jambes ni bras, et par consquent point d'action. Thodore est le parallle de Polyeucte, et nous ne pouvons tre de l'avis des biographies et des commentaires où on lit des phrases telles que celles-ci: «Lorsque aprs Rodogune on ouvre Thodore, on est confondu d'tonnement, et l'on se croirait parvenu au temps de l'entire dcadence de Corneille, si l'on ne se htait d'ouvrir Hraclius.»


    Une chose tonnante et  laquelle n'ont peut-tre pas rflchi les dtracteurs de Thodore, c’est que cette pice est de toutes les pices de Corneille celle qui est le mieux conduite, ordonne et agence, selon les rgles d’Aristote. Autrement l’abb d’Aubignac, que nous verrons si acharn contre Sertorius, n’aurait pas crit que Thodore est la meilleure pice de Corneille, loi qui tait si grand partisan du philosophe grec et qui avait fait Znobie.


    Ce fut peut-tre au sujet des tracasseries ridicules que lui attirrent, de la part de certaines gens, Polyeucte et Thodore, que Corneille conut ce projet qu’on lui attribue de faire un livre intitul: la Dfense du Thtre; dans pître ddicatoire il appelle le thtre le plus utile divertissement de l’esprit humain. L-dessus, grande clameur de Voltaire qui prend fait et cause pour les comdiens et veut les dfendre thologiquement.


    Nous n’entrerons point dans une discussion au sujet de laquelle nous reconnaissons notre incapacit. Nous ferons seulement observer qu’il est hors de doute que Corneille ne crut, en composant des tragdies, faire non seulement des chefs-d’uvre, mais de bonnes actions: aussi personne ne songea-t-il jamais  les lui imputer  crime. Les cardinaux Richelieu et Mazarin, dont le premier faisait lui-mme des pices de thtre, le protgrent; le pape Alexandre VII ne sut jamais mauvais gr  l’auteur de Cinna et du Cid de lui ddier sa traduction de l'Imitation, et les Jsuites, ses maîtres, qui le virent briller si fort dans l’art dramatique, non feulement ne le blmrent point, mais ils l’encouragrent et le lourent; et pourtant si Polyeucte et Thodore avaient choqu les conciles, si les dcisions prises contre des pices immorales et impies avaient pu toucher Pierre Corneille, ils l'eussent d’abord averti, puis enfin abandonn.


    Une chose remarquable, c’est que la tragdie de Thodore, si mal accueillie sur la scne de Paris, russit merveilleusement dans les provinces, contrairement, dit Corneille  la suite du Menteur, dont les comdiens de province ne voulurent point se charger, malgr le succs qu’avait eu cette pice  sa reprise.


    Les causes nonces par Corneille et toutes celles que l’on peut tirer de la nature du sujet, ne me semblent point lgitimer la chute de Thodore; mais je trouve la vritable cause du peu de retentissement qu’elle eut, si on la compare au triomphe ordinaire de toutes les pices du grand Corneille, dans la reprsentation du Scvole, de Pierre du Ryer, dont l'histoire est trop curieuse et dont la vie se trouve trop souvent mle  celle de notre hros pour que nous n’en fassions pas ici quelque mention.


    Il tait n  Paris, un an avant Corneille. Un an avant lui, il entra  l'Acadmie Franaise, sa seule qualit de Parisien lui ayant donn cet avantage, au dire des biographes. Son mrite pouvait y tre pour quelque chose, car ce n’tait point un homme mdiocre que du Ryer, et contre tout autre que Corneille, il eut certes mrit la prfrence. Aussi gueux que Rutebuf, son clbre compatriote et devancier, du Ryer n’en montrait pas moins une galit d’me parfaite. Il se maria pauvrement et il se mit  raboter des vers et des traductions pour les libraires: raboter est le mot; il se fit ouvrier en vers; on lui avait cot le cent d’Alexandrins  quatre francs et le cent de petits vers  quarante sous. Son libraire lui payait ses traductions un cu la feuille. Il vivait de ces ressources dans un petit village aux environs de Paris, et je ne sais rien au monde de plus touchant que le rcit d’une visite que lui fit Vigneul de Marville[4666]. Voici comme il la raconte:


    «Un beau jour d’t nous allmes plusieurs ensemble lui rendre visite. Il nous reut avec joie, nous parla de ses desseins, et nous montra ses ouvrages; mais ce qui nous toucha, c’est que, ne craignant pas de nous laisser voir sa pauvret, il voulut nous donner la collation. Nous nous rangemes sous un arbre; on tendit une nappe sur l’herbe: sa femme nous apporta du lait et lui des cerises, de l'eau fraîche et du pain bis. Quoique ce rgal nous parût trs bon, nous ne pûmes dire adieu  cet excellent homme sans pleurer de le voir si maltrait de la fortune.»


    Scvole, sans contredit la meilleure de ses tragdies, eut un succs prodigieux en 1646; elle fut joue  l'hôtel de Bourgogne; Bellerose remplissait le rôle de Scvole, une comdienne nomme Duclos jouait Junie. Les autres principaux rôles taient confis  des comdiens nomms Belle-fleur, Bandimare et Beausoleil[4667]. En 1731, cette pice fut reprise et Baron joua le rôle de Scvole.


    Cette tragdie, pour sa versification, ne serait pas indigne de Corneille. Des rcits un peu longs, mais magnifiques, des vers tels que celui-ci, en parlant de Cocls:


    Il emplit tout le pont de sa seule personne,


    

    justifient le succs qu’eut cette tragdie, mme aux dpens de Thodore, dont les dehors n’taient pas aussi sduisants. Cependant, si la pudeur franaise reprocha  Thodore les objets qu’elle faisait imaginer au lecteur, on reprocha  du Byer d’avoir pris pour sujet un hros dont l’action d’clat consiste dans un assassinat.


    Ce qui paraîtrait confirmer ce que nous avanons au sujet de Scvole et de Thodore, c’est que ce fut en cette mme anne 1646 que Pierre du Ryer et Pierre Corneille se prsentrent  Acadmie. Pierre du Ryer, comme nous l’avons dit, fut reu en sa qualit de Parisien; mais la comparaison de Scvole et de Thodore dut aussi tre d’un grand poids dans la balance et influencer certains votes. Hraclius rpara tout aux yeux de ces gens-l, et Corneille fut acadmicien en 1647, comme nous le verrons au chapitre suivant.
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    Chapitre XVII.

    Hraclius
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    [4668]


    


    Qui des deux a imit l'autre, Pierre Corneille ou don Diego Caldron de la Barca?  Hraclius est-il antrieur  la famosa comedia du pote espagnol, ou devons-nous notre tragdie  l'imbroglio espagnol intitul: en esta vida todo es verdad y todo mentira? C’est l une question oiseuse qui pourtant partagea longtemps les esprits et engendra de vives disputes, si nous en croyons Voltaire.


    Laissons  Caldron l'honneur d’avoir mis le premier Hraclius en scne et d'avoir fourni  Corneille l'ide d'une admirable scne. Caldron n’a jamais imit les auteurs trangers, et pour cela il y avait de bonnes raisons. En fait de littrature ancienne comme d’histoire, Caldron tait le plus ignorant des hommes, et comment trouver dans sa vie, si occupe  confectionner des pomes de toute espce, le temps ncessaire pour lire les littrateurs contemporains? Caldron, comme Lopez de Vga, tait de ces grands ramasseurs d’ides qui s’inspirent de la richesse de leur imagination et qui glanent sans choix tout autour d’eux les penses et les phrases. Aux jours d’inspiration, ils produisent d’admirables choses. C’est la rcolte du gnie. Aux jours d’impuissance et de marasme, leurs uvres sont plus que mdiocres. C’est le fumier où les Virgile et les Corneille sont obligs d’aller dterrer les perles.


    Le nombre des comdies de Caldron est immense. Lopez de Vga en a compos plus de mille, sans compter les pices fugitives, entremets proportionns aux pices de rsistance, et qui contiennent souvent un nombre de stances capable de dfrayer une demi-douzaine d’odes de notre sicle dgnr. Tous deux composaient pour le public et se souciaient peu de la postrit. coutons plutôt Lopez de Vga, dans son pître intitule: nouvel art de faire des comdies en ce temps. J’en emprunte la traduction  l’abb de Charmes:


    «J’avoue que j’ai travaill quelquefois selon les rgles de l’art; mais quand j’ai vu des monstres spcieux triompher sur notre thtre, et que ce triste travail remportait les applaudissements des dames et du vulgaire, je me suis remis  cette manire barbare de composer, renfermant les prceptes sous la clef toutes les fois que j’ai entrepris d’crire, et bannissant de mon cabinet Trence et Plaute pour n’tre pas importun de leurs raisons: car la vrit ne laisse pas de crier dans plusieurs bons livres. Je ne fais donc plus mes comdies que selon les rgles inventes par ceux qui ont prtendu s'tre attir par l les applaudissements du peuple, et n’est-il pas juste de s'accommoder  son goût, et d’crire comme un ignorant, puisque cela plaît  ceux qui paient?»


    Les gens qui travaillent de cette sorte n’imitent point; si leur faon de faire et de parler a plu  leur idole, le public, ils lui donnent la mme manire et le mme ton jusqu' ce qu'ils s'en lassent: les gnies au contraire imposent leur opinion au public et se consolent avec eux-mmes du mpris et de l’aveuglement des sots; puis le public finit toujours par admirer ce qui est beau. Les Prcieuses Ridicules turent l'hôtel de Rambouillet et arrachrent un cri d'admiration  Mnage.


    Malgr les marquis et les pdants, Molire mourut riche, et l'on a dit que notre hros qui, moins que personne, consultait en faisant ses pices le bon plaisir du public, estimait ses ouvrages  l'argent qu'il en retirait.


    Quoi qu'il en soit, pour en finir avec cette ternelle question de plagiat et d'antriorit d'ides, tout le monde sait le mot de Molire: «Je prends mon bien où je le trouve.» Pour l’ide du Tartufe prise dans les Hypocrites de Scarron et pour un emprunt au Pdant jou de Cyrano-Bergerac, Molire en est-il moins un gnie original? Qui songe  trouver dans la discussion bouffonne de Moron avec l'cho au premier intermde de la Princesse d'lide, la traduction de la scne des ftes de Crs et de Proserpine, où Aristophane fait jouer  Euripide le rôle d'cho pour la dlivrance de Mnsilochus? Qui, dans la Comtesse d'Escarbagnas, s'amuse  penser, pendant la scne entre le jeune comte et son pdagogue,  la leon de latin des joyeuses commres de Windsor? Et cette mme comtesse d’Escarbagnas n'a-t-elle pas dans son valet Criquet, qui transpose et casse les assiettes et les verres, le type de tous les Jocrisses passs, prsents et futurs?


    Si Corneille a imit quelqu'un dans Hraclius, il est all chercher ses inspirations  ses sources ordinaires, je veux dire  l’tude des grands caractres antiques, des admirables historiens qui nous les ont conservs, ou des potes qui les ont invents. «Pouvez-vous nier, crivait, en 1700, Boileau l'homrique  Perrault l'anti-pindarique, que ce ne soit dans Tite-Live, dans Dion-Cassius, dans Plutarque, dans Lucain et dans Snque, que M. de Corneille a pris ses plus beaux traits, a puis ces grandes ides qui lui ont fait inventer un nouveau genre de tragdie inconnu  Aristote?»


    Corneille pouvait donc dire,  juste titre, dans son examen: «Hraclius a encore plus d'effort d'excution que Rodogune.»


    Dans la pice de Caldron, il y a je ne sais quel amalgame d'enchantements, de paysans bouffons, de caractres contradictoires qui rendent la pice fort difficile  comprendre. Ajoutez  cela une reine de Sicile contemporaine de Phocas, un duc de Calabre, et tranchant sur le tout comme les Suisses au tombeau de Jsus-Christ de ce peintre italien, une bataille  coups de canon.


    Puis de temps  autre des penses comme celle-ci:


    


    

    PHOCAS, tendant les bras  Libia dfaillante.
 Tu ne mourras pas; je le soutiendrai: je serai l'Atlas du ciel de ta beaut.


    


    Et celle-ci:


    

    PHOCAS,  terre,  Hraclius.
 Non, tu n'es pas le fils de Maurice.


    

    UN SOLDAT.

    Qui est-il donc?

    
 PHOCAS, en mourant.
 Un hydropique de sang qui ne pouvant boire celui des autres, apaise sa soif dans le sien propre.


    


    Tout ceci ressemble-t-il  l'Hraclius de Corneille? Mais venons  la fameuse scne où les jeunes gens se disputent l’honneur d’tre Hraclius pour mourir fils d’empereur lgitime et ne pas vivre enfants d’usurpateur. Comme cette scne est fort belle dans Caldron, la voici tout entire, et l'on pourra voir ce que Corneille en a pris.


    Lonide et Hraclius se sont opposs  ce qu’on visite une grotte où est cach le vieillard Astolphe, et ils vont payer de leur vie leur gnreuse conduite, quand Astolphe sort de la caverne, en s'criant:


    «Ne tirez pas ces flches sur eux, mais sur moi; il vaut mieux que ce soit moi qui meure; tuez-moi et qu’ils vivent.»


    A cette apparition, Phocas demeure stupfait. Les gracieux s’occupent  faire des lazzis et des rflexions saugrenues sur la magie: Cintia s’tonne de la lthargie où le discours d’Astolphe a plong Phocas, quand celui-ci sort tout d’un coup de sa stupeur, et s’adressant  Astolphe:

    

    «Cadavre ambulant, en dpit de la marche rapide du temps, de tes cheveux blancs et de ton visage brûl par le soleil, je garde pourtant dans ma mmoire les traces de ta personne. Je t’ai vu ambassadeur auprs de moi; comment es-tu ici? Je ne cherche point  t’effrayer par des rigueurs; je te promets au contraire ma faveur et mes dons; lve-toi et dis, moi si l’un de ces deux jeunes gens n'est pas le fils de Maurice que ta fidlit sauva de ma colre?

    

    ASTOLPHE.

    Oui, Seigneur, l'un est le fils de mon empereur que j’ai lev dans ces montagnes, sans qu’il sache qui il est ni qui je suis: il m’a parti plus convenable de le cacher ainsi que de le voir en votre pouvoir ou dans celui d’une nation qui rendait obissance  un tyran.

    

    PHOCAS.

    Eh bien! vois comment le destin commande aux prcautions des hommes. Parle, qui des deux est le fils de Maurice?

    

    ASTOLPHE.

    Que c’est l’un des deux, je vous l’avoue; lequel c’est des deux, je ne vous le dirai pas.

    

    PHOCAS.

    Que m’importe que tu me le cles? empcheras-tu qu’il ne meure, puisqu’en les tuant tous deux je suis sûr de me dfaire de celui qui peut un jour troubler mon empire.

    

    HRACLIUS.

    Tu peux te dfaire de ta crainte  moins de frais.

    

    PHOCAS.

    Comment?

    

    LONIDE.

    En assouvissant ta fureur dans mon sang; ce sera pour moi le comble des honneurs de mourir fils d'un empereur, et je te donnerai volontiers ma vie.

    

    HRACLIUS.

    Seigneur, c’est l'ambition qui parle en lui, mais en moi c'est la vrit.

    

    PHOCAS.

    Pourquoi?

    

    HRACLIUS.

    Parce que c'est moi qui suis Hraclius.

    

    PHOCAS.

    En es-tu sûr?

    

    HRACLIUS.

    Oui.

    

    PHOCAS.

    Qui te l’a dit?

    

    HRACLIUS.

    Ma valeur.

    

    PHOCAS.

    Quoi! vous combattez tous deux pour l'honneur de mourir fils de Maurice?

    

    TOUS DEUX ENSEMBLE.

    Oui.

    

    PHOCAS,  Astolphe.

    Dis, toi, qui des deux l’est.

    

    HRACLIUS.

    Moi.

    

    LONIDE.

    Moi.

    

    ASTOLPHE.

    Ma voix t’a dit que c’est l’un des deux; ma tendresse taira qui c’est des deux.

    

    PHOCAS.

    Est-ce donc l aimer que de vouloir que deux prissent pour en sauver un? Puisque tous deux sont galement rsolus  mourir, ce n’est pas moi qui suis tyran; soldats, qu’on frappe l’un et l’autre.

    

    ASTOLPHE.

    Tu y penseras mieux.

    

    PHOCAS.

    Que veux-tu dire?

    

    ASTOLPHE.

    Si la vie de l'un te fait ombrage, la mort de l’autre te fera bien de la douleur.

    

    PHOCAS.

    Pourquoi cela?

    

    ASTOLPHE.

    C'est que l'un des deux est ton propre fils, et pour t'en convaincre, regarde cette gravure en or que me donna autrefois cette villageoise, qui m’avoua tout dans la douleur, qui me donna tout, et qui ne se rserva pas mme son fils. A prsent que tu es sûr que l'un des deux est n de toi, pourras-tu les faire prir l’un et l'autre?

    

    PHOCAS.

    Qu'ai-je entendu! qu'ai je vu!

    

    CINTIA.

    Quel vnement trange!

    

    PHOCAS.

    O ciel! où suis-je? Quand je suis prs de me venger d'un ennemi qui pourrait me succder, je trouve mon vritable successeur sans le connaître et le bouclier de l’amour repousse les traits de la haine. Ah!! tu me diras quel est le sang de Maurice, quel est le mien?

    

    ASTOLPHE.

    C’est ce que je ne te dirai pas. C’est  ton fils de servir de sauvegarde au fils de mon prince, de mon seigneur.

    

    PHOCAS.

    Ton silence ne te servira de rien; la nature, l'amour paternel parleront; ils me diront sans toi quel est mon sang, et celui des deux en faveur de qui la nature ne parlera pas, sera conduit au supplice.

    

    ASTOLPHE.

    Ne te fie pas  cette voix trompeuse de la nature. Cet amour paternel est sans force et sans chaleur quand un pre n'a jamais vu son fils et qu'un autre l'a nourri. Crains que ton erreur ne donne la mort  ton propre sang.

    

    PHOCAS.

    Tu me mets donc dans l'obligation de te donner la mort  toi-mme, si tu ne me dclares qui est mon fils.

    

    ASTOLPHE.

    La vrit en demeurera plus cache. Tu sais que les morts gardent le secret.

    

    PHOCAS.

    Eh bien! je ne te donnerai point la mort, vieil insens, vieux traître, je te ferai vivre dans la plus horrible prison, et celle longue mort t’arrachera ton secret pice  pice.

     (Phocas renverse le vieil Astolphe par terre, les deux jeunes gens le relvent.)


    HRACLIUS ET LONIDE.

    Non, ta fureur ne l’outragera pas; que gagnes-Tu  le maltraiter?

    

    PHOCAS.

    Osez-vous le protger contre moi?

    

    LES DEUX ENSEMBLE.

    S’il a sauv notre vie, n'est-il pas juste que nous gardions la sienne?

    

    PHOCAS.

    Ainsi donc, l’honneur de pouvoir tre mon fils ne pourra rien changer dans vos curs?

    

    HRACLIUS.

    Non pas dans le mien: il y a plus d’honneur  mourir fils lgitime de l’empereur Maurice qu’ vivre btard de Phocas et d'une paysanne;

    

    LONIDE.

    Et moi, quand je regarderais l'honneur d’tre ton fils comme un suprme avantage, qu’Hraclius n’ait pas la prsomption de vouloir tre au-dessus de moi.

    

    PHOCAS.

    Quoi! l’empereur Maurice tait-il donc plus que l'empereur Phocas?

    

    LES DEUX.

    Oui.

    

    PHOCAS.

    Et qu’est donc Phocas?

    

    LES DEUX.

    Rien.

    

    PHOCAS.

    O fortun Maurice! ô malheureux Phocas! je ne puis trouver un fils pour rgner, et tu en trouves deux pour mourir. Ah! puisque ce perfide reste le maître de ce secret impntrable, qu’on le charge de fers, et que la faim, la soif, la nudit, les tourments, le fassent parler,

    

    LES DEUX ENSEMBLE.

    Tu nous verras auparavant morts sur la place.

    

    PHOCAS.

    Ah! c'est l aimer. Hlas! je cherchais aussi  aimer l'un des deux. Que mon indignation se venge sur l’un et sur l’autre, et qu’elle s'en prenne  tous trois.

     (Les soldats les entraînent


    HRACLIUS.

    Il faudra auparavant me dchirer par morceaux.

    

    LONIDE.

    Je vous tuerai tous.

    

    PHOCAS.

    Qu'on chtie cette dmence. Qu’esprent-ils? qu'on les traîne en prison, ou qu’ils meurent.

    

    ASTOLPHE.

    Mes enfants, ma vie est trop peu de chose, ne lui sacrifiez pas la vôtre.

    

    LIBIA,  Phocas.

    Seigneur.

    

    PHOCAS.

    Ne me dites rien: je sens un volcan dans ma poitrine et un Etna dans mon cur.»


    


    Toute cette scne est belle et sauvage. Les rponses des princes sont nobles et fires: mais de tout cela qu’a imit ou traduit Corneille? Trois vers seulement  la fin du monologue de Phocas:


    

    O malheureux Phocas,  trop heureux Maurice!

    Tu recouvres deux fils pour mourir aprs toi,

    Et je n’en puis trouver pour rgner aprs moi.


    

    Qui sont la traduction de ceux-ci:


    

    Ah! venturoso Mauricio,

    Ah! infelix Phocas quun vio

    Che para regnar no quiera

    Ser bijo de mi valor

    Uno, y che quieran del tuyo

    Ser lo povo morir dos.


    

    La scne de Corneille a souvent plus de vivacit: elle renferme cette magnifique apostrophe d'Hraclius  Martian:


    

    Ami, rends-moi mon nom, la faveur n'est pas grande,

    Ce n’est que pour mourir que je te le demande.


    

    Et puis il nous a pargn le spectacle du vieillard terrass de la propre main de l'empereur, spectacle que Caldron se plaît  donner dans sa pice; car Astolphe se trouve encore une autre fois renvers brutalement par Lonide, ce qui manque d’occasionner un duel  mort entre les deux jeunes princes.


    Certes, ce n'est pas dans Caldron que Corneille a pris les quatre vers qu’il met dans la bouche de Pulchrie au premier acte:


    

    Un chtif centenier des troupes de Mysie

    Qu’un gros de mutins lut par fantaisie,

    Oser arrogamment se vanter  mes yeux,

    D’tre juste seigneur du bien de mes aïeux!


    

    Ceux qui reprochent  Corneille son style et qui seraient tents, n’tait le respect dû aux choses que la postrit a consacres, de le traiter de barbare et de gothique, n’ont pas ces quatre vers gravs dans la mmoire, et si Boileau s’en fût souvenu, il n’eût pas eu Corneille en vue quand il disait:


    

    Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin,

    Est toujours, quoi qu’il fasse, un mchant crivain.


    

    Le style d'Hraclius est empreint d’une grandeur toute latine. On sent l'admirateur de Tacite et de Lucain, et je ne sais rien comme style de plus attrayant et de plus lgamment tourn que les stances qui commencent le cinquime acte. On les met au-dessous de celles du Cid et de Polyeucte, mais elles ont je ne sais quel attrait qui vous les fait aimer.


    Je ne sais quel ridicule manie de corriger ce qui est bien en mettant  la place une sottise, les a fait retrancher comme celles du Cid et de Polyeucte  certaines reprsentations: il est vrai que dans ce temps-l, lorsque l’affiche annonait Venceslas de Rotrou, mademoiselle Clairon parlait Marmontel  Le Kain qui lui rpondait Colardeau. Nous avons entendu rciter ces strophes au thtre, ayant eu le bonheur d’assister  une reprise intelligente, et nous avons vu le public comme bahi au rcit de cette ode toute Malherbienne. Sans doute le morceau est  effet et rempli d’antithses parfois puriles; mais tel qu’il est, il eût peut-tre suffi pour faire la rputation d’un pote lyrique au temps où il parut.


    Corneille se complaisait dans cette tragdie d'Hraclius, et c’est avec une sorte de satisfaction qu’il rapporte dans son Examen la plainte qu’on lui faisait de ne pouvoir suivre  la reprsentation les fils d’une intrigue aussi embrouille, et la naïvet avec laquelle il dclare lui-mme que c'est une vritable fatigue, n’est pas sans quelque mlange d’amour-propre. Il se complaît dans la pense «d’avoir,comme dit Louis Racine dans son Trait de la Posie dramatique, conduit son action d’une manire si singulire et si complique, que ceux qui l’ont lue plusieurs fois et mme l'ont vue reprsenter, ont encore de la peine  l’entendre, et qu’on se lasse  la fin d’un divertissement qui fait une fatigue.»


    Ce mme Louis Racine fait une grande comparaison d'Athalie et d'Hraclius, pour avoir le plaisir d’exalter la pice de son pre aux dpens de celle de Corneille. Il trouve qu’un grand intrt s’attache au sort du jeune Eliacin, tandis que le spectateur se soucie peu qui des deux princes est Hraclius. Il oppose la simplicit d’action d'Athalie  la complication d’vnements d'Hraclius, et conclut par cette phrase qui ne fait pas honneur  la science de ses contemporains: «Peu de personnes connaissent Hraclius, et qui ne connaît Athalie?»


    Quant  nous, nous avouons que nous admirons franchement cette belle tragdie d'Hraclius, et que la reprsentation de cette pice excite au plus haut degr l’intrt et l’enthousiasme. Plus que dans aucune pice de Corneille, sans en excepter peut-tre Rodogune, l’auteur apparaît tout entier avec ses hros, ses moyens dramatiques et la grandeur qui lui est propre. La scne de Rodogune entre Sleucus et Antiochus, où l’amour est sacrifi  l'amiti, est sans doute admirable; mais les deux rivaux sont frres, et la voix du sang est l qui peut parler. Martian et Hraclius, au contraire, n’ont de commun que leur ducation et la sainte et forte amiti qui les unit. Le pre de l’un a tu le pre de l'autre: l’un est fils d’un empereur, l’autre, d’un tyran rgicide; et cependant quand il s’agit de mourir, avec quelle ardeur ces deux nobles jeunes gens sacrifient leurs vies l’un pour l'autre! Pulchrie n'est-elle pas la plus magnifique expression de ces caractres de femmes cornliens, dont Chimne fut le prlude, et dont vingt aprs Pertharite offrait encore un type sublime?


    Ce fut en cette mme anne 1646, dix ans juste aprs l’apparition du Cid, que Pierre Corneille fut reu  l’Acadmie franaise. C’tait alors une imposante assemble que l’Acadmie, rendez-vous des plus beaux esprits du temps. Corneille devait y trouver des amis, des ennemis et des juges.


    Les acadmiciens d’alors taient: Godeau, l’vque de Vence, le censeur de Polyeucte, qui s’tait une fois rencontr avec Corneille dans la chute d’une strophe; Habert, Esprit, Srisay, Conrart, le silencieux secrtaire de l’assemble, et qui nous a laiss des mmoires de 1652  1664; Ogier de Gombault, qui flattait parfois les mauvais potes, mais qui n’en faisait pas moins parfois d’excellents vers; Chapelain, qui n’avait point encore compromis le succs de la Pucelle en la faisant imprimer; Sran, Silhon, Sirmond, Desmarets, l'auteur de Mirame et si grand favori du cardinal; du Ryer, nouvellement lu, et Claude de Malleville, ce grand pote ignor, l'auteur de si belles paraphrases et de si beaux sonnets, et qui mourut cette mme anne; Perrot d’Ablancourt, le traducteur de Lucien; Bourzeys, Lamothe-le-Vayer, Gomberville et Balthasar Baro, l'auteur du Saint-Eustache et de la Rosemonde; Colomby, Beaudoin et Grard de Saint-Amand, l'auteur du Moïse sauv, Rouennais comme Pierre Corneille; Servien, Boissat, Salomon et le marquis de Racan, cet illustre ami de Malherbe; Priezac, Giry, Hay du Chastelet, Sguier et Voiture, qui passait pour tre un des rformateurs de la langue franaise; Curreau de la Chambre, Montmaur et Vaugelas, qu'une pigramme de Molire n’a pu tuer, et qui porta la science grammaticale presque jusqu'au gnie; Laugier de Porchres et Patru, ce clbre ami de Despraux; Balzac que nous avons souvent cit, dont le P. Bouhours disait: «Il y a beaucoup  gagner dans son commerce; mais on courrait grand risque de mal parler  vouloir parler aussi bien que lui;» Balzac, que l’on nomma le pre de l'loquence franaise et dont M. de Chateaubriand occupe le fauteuil; puis enfin trois des cinq auteurs: Colletet, l'toile et Bois-Robert, dont le fauteuil est chu  M. Victor Hugo, en passant par Segrais, Campistron et Chamfort. Rotrou ne fut jamais acadmicien; on lui objecta sa qualit de provincial; mais aussi il tait trop l'ami de Corneille pour n’tre pas quelque peu l’ennemi du cardinal, et pour un Bois-Robert ou un Scudry on eût facilement pass par-dessus cette irrgularit.


    Pierre Corneille hrita donc du fauteuil de Maynard[4669], et fit le discours d’usage. Soit timidit de la part de l'auteur, soit lourdeur de dbit, le discours parut fort mauvais et on ne l'imprima point. Mais bientôt le grand homme reprit le dessus, et nous verrons  ses derniers jours quel zle il avait pour l’Acadmie, dont bientôt aprs lui devinrent membres Scudry, Mzeray, Tristan, Perefixe, et  laquelle il eut pour collgues plus tard, Bossuet, Racine et Flchier, devenus acadmiciens  un an de distance.
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    Aprs Hraclius, Corneille se reposa encore trois ans avant de produire Andromde. Acadmicien nouveau, comme nous l’avons vu, ayant enfin ce qu’on appelle une position faite, il regarda avec satisfaction ses victoires passes, et il se reposa quelque temps dans sa gloire. Nul doute que dans ce temps, l’amiti qui l’unissait  Rotrou n’ait repris une nouvelle force. Rotrou n’tait point homme  se brouiller avec ses amis, puis Corneille l’avait si bien prouv dans les temps de crise et de critique littraire, que la mort seule pouvait les sparer. D’ailleurs le vritable Saint-Genest avait paru depuis quelque temps, et la louange de son ami avait dû singulirement flatter Corneille, inaccessible aux injures, mais qui ne pouvait tre insensible  un loge mrit. Ce fut donc, je pense, aux conseils de Corneille que nous sommes redevables du fameux Venceslas, tant applaudi, et que l’on a conserv au rpertoire.


    En effet, Corneille devait dj aux Espagnols le Cid, le Menteur et Hraclius, toutes pices qui avaient merveilleusement russi, et il ne put manquer d'enseigner cette source  Rotrou, que la soif de gloire et le besoin d’argent rendaient on ne peut plus dsireux d’un succs clatant. Il se mit donc en devoir d’accommoder pour la scne franaise un ouvrage de de Roxas, intitul On ne peut tre pre et roi, et il lui donna le titre de Venceslas. La pice tait termine et Rotrou allait la prsenter aux comdiens, quand une disgrce qui lui tait assez familire vint hter le moment de l'apparition de l’ouvrage.


    Nous avons dit, en parlant des cinq auteurs, que Rotrou tait joueur; cette fatale passion ne l’avait point abandonn avec l’ge. Une dette imprvue tant  chance vers ce temps, Rotrou, sans argent, ne pouvait faire honneur  ses engagements; aussi son crancier agit-il comme tous les cranciers de comdie: il fit arrter son dbiteur, et le pauvre pote fut conduit en prison.


    Sans doute la bourse du grand Corneille tait  cette poque aussi lgre que celle de son ami, car Rotrou restait en prison quand il pensa  sa pice, que sa premire proccupation lui avait fait oublier; il envoya aussitôt chercher les comdiens qui se rendirent  son invitation. Il leur offrit Venceslas en change de vingt pistoles. Soit mouvement de gnrosit de leur part, soit pressentiment du succs, ils acceptrent avec empressement le march, et Rotrou libre put assister lui-mme  l’un des succs les plus brillants qu'il y ait eus au thtre. Les comdiens crurent devoir lui offrir un cadeau qu’on ne sait s'il accepta; et, comme Corneille tait retir de la scne pendant un temps, on ne jura que par Venceslas, on allait rptant ce beau vers de Venceslas,


    Soyez roi, Ladislas, et moi je serai pre.


    

    … et ceux-ci, admirables mme au temps de Corneille:


    

    Je me vois, Ladislas, au dclin de ma vie,

    Et sachant que la mort l'aura bientôt ravie,

    Je drobe au sommeil, image de la mort,

    Ce que je puis du temps qu’elle laisse  mou sort.

    Prs du terme fatal prescrit par la nature,

    Et qui me fait du pied toucher la spulture,

    De ces derniers instants dont il presse le cours,

    Ce que j'ôte  mes nuits, je l'ajoute  mes jours.


    

    Ce pauvre Rotrou ne savait pas prdire si juste: ces vers pouvaient s’appliquer  lui; deux ans aprs il mourait  Dreux d’une fivre pourpre, non pas vaincu parles annes, mais victime de son dvouement et de son hroïsme. Sept ans; aprs la mort de Rotrou le joueur, que l'on put parfois opposer  Corneille, naissait un autre joueur peut-tre plus fameux, cet cervel de Regnard, qui mme auprs de Molire n'tait pas mdiocrement plaisant, selon l’expression de Despraux.


    De toutes les pices de thtre de Rotrou, Venceslas est la seule qui soit reste au thtre, et encore n’eut-il pas le mme bonheur que Corneille, que I’on ne joue plus tout entier, mais qu’au moins l’on ne dfigure gure. A part le rôle de l'Infante, que l’on retranche dans le Cid, notre hros n'a point eu  subir les recrpissements[4670] bizarres et les appositions monstrueuses des maons littraires. Hlas! il n’en fut point ainsi de ce pauvre Rotrou, et cent dix ans aprs ne vint-il pas  l'ide du flasque Marmontel de repltrer cette tragdie  l’usage de Lekain et de mademoiselle Clairon. Heureusement pour le bon sens public, Lekain fit justice de ce vandalisme, et il ne nous est plus rest que le souvenir de cette parodie ridicule. Que deviendrions-nous s'il prenait fantaisie  quelque rhabilleur moderne de refaire le Cid ou Horace  l’usage des jeunes filles, et quelle drision si dans cent ans d’ici on se mettait  plucher Cinna en ôtant les expressions surannes et les tours peu conformes aux habitudes du temps!


    L’anne mme de la mort de Rotrou, Corneille fit reprsenter son Andromde.


    L’art merveilleux du sieur Torelli, mcanicien italien, contribua sans doute beaucoup au succs; mais Corneille eut la gloire d’tre aussi en quelque sorte le fondateur de l’opra. Dj dix ans avant la reprsentation d’Andromde, un nomm Chapoton avait compos, sous le titre de la Grande journe ou le Mariage d'Orphe et d’Eurydice, une sorte d’opra. Quelques scnes se chantaient, le reste tait simplement rcit. Un vers de Colletet, l’ancien collaborateur de Corneille, nous apprend que le Chapoton ne commena pas de bonne heure  entrer dans la carrire littraire; Colletet lui dit:


    J’aime le vol tardif de ta muse naissante.


    

    Quand apparut Andromde, l’uvre de Chapoton commenait dj  tomber dans l’oubli, et la nouvelle pice effaa entirement tout le souvenir de l’ancienne. L’opra avec Lulli et Quinault n’avait point encore blas le public sur les merveilles des dcorations et les charmes de la musique. Ce genre de spectacle n’tait point non plus vou …


    A tous ces lieux communs de morale lubrique,


    

    … dont se plaint l’austre et jansniste Boileau, et dont Corneille n’a point donn l’exemple. Andromde est intitule simplement tragdie, et les stances, les airs chants de temps en temps, machines dcrites avec un si grand soin par le pote lui-mme n’empchent point l’action de marcher  travers les rcits des diffrents auteurs.


    L’art des machines et des dcorations, pouss si loin aujourd’hui, ne paraît pas avoir fait de grands progrs, si on compare Andromde  nos feries modernes. Nous voyons tous les jours d’habiles changements  vue, des ascensions ariennes; on nous montre mme le spectacle d’une mer irrite, de vaisseaux s’engloutissant dans les ondes ou ballotts par les flots; mais, si nous en croyons les loges non suspects de Corneille lui-mme, l’habilet du sieur Torelli triompha sans peine de cinq changements  vue normes, d’une dcoration reprsentant la mer et son rivage, d’entres de dieux et d’enlvements ariens, de la ncessit d’un cheval ail pour transporter Perse, et la troupe royale, qui reprsenta la pice au petit Bourbon, fit preuve d’intelligence et de hardiesse, puisque Andromde elle-mme est enleve dans les airs et transporte sur le rocher où elle doit tre expose.


    Tous les amateurs savent Phdre par cur et presque personne ne lit Andromde, dit Voltaire dans l'examen de cette pice,  propos d’un vers où il croit trouver l’origine du fameux vers:


    Le flot qui l'apporta recule pouvant.


    Rien n’est plus vrai, malheureusement encore de nos jours: on a tant jet de discrdit sur certaines pices du grand Corneille que, hormis ce qu'on est convenu d’appeler ses chefs-d’uvre, ses ouvrages sont peu connus. Nul n’a plus souffert que ce grand homme de la mutilation qu'on appelle uvres choisies, et les admirables paroles que l’on trouve plus tard dans ce qu’on avait accoutum de regarder comme du fumier, ont le charme de l’imprvu, presque de la dcouverte.


    Certes aucun ouvrage n’est plus connu et plus gnralement admir qu’Athalie. Avec les satires de Boileau c’est le canevas forc sur lequel vous devez appliquer votre intelligence classique. De Corneille il n’en est nullement question dans l’enseignement que comme un gnie inconnu, et si quelques mes d’lite le souponnent en secret, ils rendent leurs hommages Deo ignoto. Aussi quiconque ne serait pas en tat de faire un petit cours de littrature, ce que les faiseurs du genre appellent un modle d’exercice sur le songe d’Athalie ou la prophtie de Joad, serait accus d’avoir t fort mdiocre humaniste et trs pitre rhtoricien. Et pourtant dans la pice qui nous occupe, dans Andromde, au prologue, Corneille a plac aussi une prophtie, non pas cette fois une prophtie sainte, une lueur d’inspiration cleste, mais une prophtie fort belle et peut-tre plus intressante que celle de Joad. L’esprit ne peut s’empcher,  la lecture d’Athalie, de se reporter sur l'ingratitude de Joas et sur la funeste issue qu’eut cette rvolution, si pniblement labore par Joad. Corneille, au contraire, dans son prologue, fait prdire  Louis XIV, enfant, les splendeurs de son rgne; c’est le soleil qui parle  Melpomne:


    

    Calliope, ta sur, dj d’un il avide

    Cherche dans l’avenir les faits de ce grand roi,

    Dont les hautes vertus lui donneront emploi,

    Pour plus d'une Iliade et plus d'une nide.


    Melpomne avait dj demand au soleil d’arrter son cours pour prolonger les plaisirs du monarque naissant.


    C’est Melpomne qui parle:


    

    Le ciel n'a fait que miracles en lui,

    Lui voudrais-tu refuser un miracle?


    Le soleil rpond:


    

    Non: mais je le rserve  ces bienheureux jours

    Qu’ennoblira sa premire victoire.


    Quand on songe  la gloire du monarque et du sicle que prdisait ainsi Corneille, n’est-il pas permis de croire que le gnie a aussi ses rvlations?


    Le prologue d’Andromde est en tout point une uvre fort remarquable: il commence par un air chant  la louange du roi, comme dit Corneille lui-mme:


    

    Cieux, coutez; coutez, mers profondes,

    Et vous, antres et bois,

    Affreux dserts, rochers battus des ondes,

    Redites aprs nous d’une commune voix;

    Louis est le plus jeune et le plus grand des rois.


    Ce dernier vers est le refrain: le second couplet finit ainsi:


    

    Et quand mme le ciel l’aurait mise  leur choix,

    Il serait le plus jeune et le plus grand des rois.


    Voltaire, en examinant ces deux vers, y trouve le germe de ce passage de la Brnice de Racine:


    

    Parle, peut-on le voir, sans penser comme moi

    Qu’en quelque obscurit que le ciel l’eût fait-naître,

    Le monde, en le voyant, eût reconnu son maître.


    Comme d’ordinaire, Voltaire donne ici l’avantage  Racine, et dit: «C’est l qu’on voit l’homme de goût et l’crivain aussi dlicat qu’lgant.» Voltaire n’a pas pris garde  la rocailleuse et pouvantable chute du second des vers de Racine, et prs duquel le ma la pla de Malherbe et le parabla ma fla de des Yveteaux sont des euphonismes[4671].


    Voltaire, qui protge Quinault, ne manque pas d’exalter celui-ci aux dpens de Corneille,  propos d’Andromde et de l’opra de Perse. Il cite mme un passage de cet auteur, trop rabaiss peut-tre par Boileau, et dans lequel sans doute on ne trouve pas, comme Voltaire l’assure, un seul pch contre la langue, mais qui,  mon sens, est le modle le plus parfait de vulgarit et d’ennui qui soit au monde. Quinault, malgr son maître Tristan et son collaborateur Lulli, m’a toujours rappel ces difices d’architecture italienne ou ces plagiats des temples grecs, constructions parfaitement rgulires où tout a un air blanc et propret, le triomphe du crpissement et du recrpissement qu'on ne peut habiter ni voir sans un billement perptuel, qui peuvent voquer une admiration de commande ou de systme, mais jamais une critique srieuse.


    Pourtant quand il s’agit de la narration où Perse ptrifie ses ennemis avec la tte de Mduse, Voltaire convient que Corneille et Ovide avaient surpass Quinault, et mme exprim beaucoup de choses dont le faiseur d’opras ne s’tait point dout; mais, ajoute-t-il, c’est presque le seul morceau où l’on retrouve Corneille. Le dsespoir de Phine, ses imprcations et ses blasphmes, malgr la foudre qui le menace et les stances rpandues dans l’ouvrage, sont pourtant des morceaux dignes de remarque. A propos de ces stances et gnralement de toutes les stances qui avaient coutume de former les monologues de certaines pices de ce temps-l, Corneille, dans son examen d'Andromde, entre dans une discussion littraire trs longue pour savoir s’il est permis d'employer les stances rgulires, et il combat cette opinion en disant qu’Aristote ayant enseign que dans les tragdies les vers devaient tre plus prs de la prose possible, les stances irrgulires lui semblent une heureuse innovation, partant qu'il les a hasardes dans les stances de la paix, dans la Toison d’Or et dans le prologue de cette pice. N’en dplaise au grand Corneille, nous ne pouvons nous ranger  son avis. Que les alexandrins et la tragdie soient censs prose, cela est possible, mais il n’en est pas moins vrai que dans un dialogue solennel comme celui de la tragdie où les interlocuteurs sont des personnages illustres dans l'histoire, cette cadence nous plaît. La consonance et la symtrie nous plaisent si bien, que jadis le goût franais ne pouvait tolrer les rejets et les enjambements, qui cependant atteignent le but d’Aristote en tenant le vers si prs de la prose, qu’on a peine  distinguer l’un de l'autre,  la lecture. Que les tragiques grecs qui, d’ailleurs, avaient pour exalter[4672] leur lyrisme, les churs et la musique, aient laiss le vers hexamtre aux popes et aient fait de leurs pices une olla podrida d’iambiques, d'anapestiques, de trochaïques et d’hexamtres mme au besoin; que Snque ait suivi cet exemple, que les Espagnols aient ml leurs pices de diffrentes mesures, que les vers de Shakespeare prsentent la mme ingalit, on me permettra de penser que le goût franais est diffrent sou» ce rapport du goût des autres peuples. Le bon Corneille invoquait pour la dfense des stances du Cid, de Polyeucte et d’Hraclius, l’exemple de ceux qui, dit-il, ont tabli cette rgle sur le thtre et en ont acquis le droit par trente ans de gloire et de succs; puis il avoue naïvement que c’est, comme on dirait maintenant, une ficelle dramatique, qu’il ne faut pas ngliger, destine qu’elle est  faire un effet certain sur les spectateurs: il cite, pour sa dfense, Euripide qui n'a pas craint d’habiller ses hros de haillons, ficelles pour exciter la piti, et Aristophane qui fait faire  Xanthias, dans les Grenouilles, son entre sur un ne, ficelle pour exciter le rire. Je crois que les stances peuvent tre dfendues ou excuses par d’autres motifs; malgr la critique et la raison pure qui peut jusqu' un certain point tre choque de l'invraisemblance et de la monotonie du rythme classique, la tragdie s’est toujours tenue ferme sur ses rimes plates, et quand le drame est venu jeter dans le dialogue ses rejets, ses enjambements et ses manques de repos en l'hmistiche, il a toujours pay son tribut  la rgularit en rtablissant la forme pure dans ses monologues: cette solennit inattendue et qui forme contraste avec le laisser-aller du dialogue toujours beaucoup plu, et c’est ce qui la sauv dans l'esprit des gens de goût et en a fix les lambeaux dans leur mmoire. Les alexandrins nobles et rguliers des monologues d’Hernani et de Ruy-Blas sont  la libert rythmique du reste de la pice, ce que les stances du Cid et de Polyeucte taient au reste de la pice. Nous n’avons fait que descendre d’un ton, voil tout. Quant aux pices en vers mls, dût Corneille tre offens de se trouver rapproch de Voltaire, je crois la forme de Tancrde et celle d’Agsilas des fautes de goût. La phrase franaise a souvent besoin de procder par dystiques ou par quatrains. On a voulu en vain le nier, je n’en veux pour preuve que le sonnet, ce pome n en France et que Despraux, si grand amateur de la forme pure, n’a point trop lev en disant:


    Un sonnet sans dfaut vaut seul un long pome.


    Une seule pice en vers libres a pu russir, encore peut-on trouver de la rgularit dans son irrgularit; puis c’est une bouffonnerie admirable, si l’on veut, mais des plus folles: je veux parler de l’Amphitryon de Molire.
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    Aprs les dcorations d'Andromde, Corneille revint aux Espagnols, et voulut encore introduire sur la scne franaise un genre nouveau. Ayant trouv dans Lopez de Vga, son fournisseur favori, le sujet de Don Sanche, il le transporta sur la scne franaise: ne chaussant point le cothurne, il rehaussa un peu le brodequin, comme dit Voltaire, qui semble assez approuver ces sortes de pices d'un genre mixte et dont l’introduction sur la scne franaise a produit tant de compositions inutiles et ennuyeuses. C’est en effet  cette classe de pices qu’appartiennent les drames philosophiques du dix-huitime sicle, que l'on a appels plus tard drames bourgeois, et que le dix-neuvime sicle, rhabilleur malheureux d’une chose morte, a nomm drame intime. Certes, quelques-unes de tes comdies hroïques ont pu avoir de l’intrt; la moralit et le talent de quelques auteurs ont pu vaincre les obstacles, mais le genre en lui-mme est faux et ne vaut rien. C’est un milieu entre la tragdie et la comdie. Aussi combien d’auteurs, prenant un moyen terme entre le vice et la vertu, ont-ils produit de la sorte des personnages sans nergie, sans force, sans passions mme, d’une moralit douteuse: le vice des mchants peut se trouver dans ces ouvrages sous de sombres couleurs, mais la vertu des bons ne s’y trahit presque jamais que par l’accomplissement des devoirs de la morale humaine, dont le suprme et seul commandement est celui-ci: Tu ne tueras point.


    Aussi, malgr le gnie de Corneille et quoiqu’il fût de ces esprits d’lite dont nous parlions tout--l'heure, qui savent imprimer leur cachet dans leurs moindres uvres, Don Sanche ne russit gure. Cette action si simple qui pose les uns devant les autres trois princesses et trois seigneurs, puis au milieu de cela, Carlos, soldat de fortune, prince mconnu, dont les exploits ont quelque air de famille avec ceux des Capitans et des Matamores, ne put trouver grce auprs des esprits clairs de ce temps et mme auprs des protecteurs de Corneille, puisque le suffrage illustre dont parle Corneille dans son Examen, suffrage qui lui fut refus, n’est autre que celui du prince de Cond. Cette simplicit et cette rgularit rappelaient aux spectateurs les tableaux de certains maîtres, où le personnage principal est flanqu de droite et de gauche du mme nombre de personnages. En vain le peintre a-t-il voulu varier les poses. Sa science n’a pas vit la monotonie. En vain, de mme Corneille, dans son Don Sanche, voulut-il donner  ses trois princesses un caractre diffrent; en vain essaya-t-il de varier l'humeur de ses trois seigneurs. Don Manrique, don Alvar de Lune et don Lope ne sont que des nuances de la mme couleur, que l'on ne peut bien reconnaître au premier abord.


    Peut-tre tous ces dfauts sont-ils ceux de l'el Palacio Confuso, de Lopez de Vga, dont est tire la pice de Don Sanche, et pourrait-on peut-tre accuser Corneille d'avoir manqu de goût en choisissant cette pice: nous ne dirons point avec Voltaire: Pourquoi Corneille choisit-il un roman espagnol, une comdie espagnole pour son modle, au lieu de choisir dans l'histoire romaine ou dans l'histoire grecque? Le Cid et Hraclius seraient l pour nous rpondre; mais peut-tre Corneille avait-il trop de prdilection pour les Espagnols et surtout pour ce Lopez de Vga,  qui il croyait devoir le Menteur.


    Tel qu’il est, ce Don Sanche renferme encore de trs grandes beauts: n’y avait-il pas mme de la hardiesse  faire ces beaux vers de l’acte premier:


    

    Se pare qui voudra du nom de ses aïeux,

    Moi je ne veux porter que moi-mme en tous lieux.

    Je ne veux rien devoir  ceux qui m’ont fait naître,

    Et suis assez connu sans les faire connaître.

    Mais pour en quelque sorte obir  vos lois,

    Seigneur, pour mes parents je nomme mes exploits,

    Ma valeur est ma race, et mon bras est mon pre.


    

    Dans ce temps encore, les dramaturges n’avaient point encore l’habitude d’exalter le peuple aux dpens des grands,  tout propos, et cette tirade exagre, tout juste comme il convient  la fiert d’un soldat de fortune et aux ides d’un auteur espagnol, dut produire le plus grand effet.


    Le cinquime acte renferme aussi des vers de la plus grande beaut, et la position est bien celle d’un hros de Corneille. Sanche se croit le fils d’un pcheur, et nulle puissance au monde, ni les grands, ni ses ennemis mme qui traitent cette basse naissance d’imposture, ne peuvent l’empcher de se jeter dans les bras de cet obscur paysan. On emprisonne le pre pour avoir embrass son fils, et Sanche arrive furieux chez la reine qui la fait marquis et qui l’aime: il demande l’largissement de son pre, et lui dit:


    

    Je suis fils d’un pcheur, mais non pas d’un infme,

    La bassesse du sang ne va point jusqu’ l’me,

    El je renonce aux noms de comte et de marquis,

    Avec bien plus d’honneur qu’aux sentiments de fils.

    Rien n’en peut effacer le sacr caractre.

    De grce, commandez qu’on me rende mon pre.


    

    Et plus loin:


    

    Je suis bien malheureux, si je vous fais piti[4673].....

    .................................

    La gloire de mon nom vaut bien qu’on la retienne;

    Mais son plus bel clat serait trop achet,

    Si je le retenais par une lchet.

    Si ma naissance est basse, elle est du moins sans tache; Puisque vous la savez, je veux bien qu’on la sache:

    Sanche, fils d’un pcheur et non d’un imposteur,

    De deux comtes jadis fut le librateur.

    Sanche, fils d’un pcheur, mettait nagure en peine

    Deux illustres rivaux sur le choix de leur reine.

    Sanche, fils d’un pcheur, tient encore en sa main

    De quoi faire bientôt tout l’heur d’un souverain.

    Sanche enfin, malgr lui, dedans cette province,

    Quoique fils d’un pcheur a pass pour un prince.


    Voltaire, dans son commentaire, compare don Sanche avec la Laure perscute et le don Bernard de Cabrre de Rotrou. Nous avons vu ce que c’tait que cette Laure perscute, qui fut reprsente la mme anne qu’Horace: don Bernard de Cabrre est une autre comdie hroïque que fit reprsenter Rotrou la mme anne que le Venceslas, et qui, certes, est encore bien au-dessous de la Laure perscute. Il s’agit d’un certain don Lope qui, bien que le plus vaillant capitaine de l’Aragon, ne peut parvenir  se faire rcompenser, tantôt parce qu’il perd ses tats de service, tantôt parce que le roi est troubl par l’amour, tantôt enfin parce que ce monarque s’endort au rcit des prouesses de don Lope. Don Bernard de Cabrre est son compagnon d’armes, qui, je ne sais pourquoi, donne son nom  la pice. Une intrigue mal soutenue et embrouille serpente  travers tous ces personnages et le dnouement est ridicule.


    Voici d’ailleurs quelques vers de cette comdie, c’est le portrait d’une vieille:


    

    D’abord que j’ai mont, s'ajustant avec soin,

    Elle a pris ses patins pour me voir de plus loin;

    Pour second ornement, j’ai vu sur ses paules,

    Un abrg des monts qui sparent les Gaules;

    Son front où l’on dirait que le soc a pass,

    S’lve  hauts sillons sur un il enfonc,

    Qu’on peut dire un soleil, non parce qu'il claire,

    Mais parce qu’il est seul et qu’il n’a point de frre,-etc.


    Tout cela ne rappelle-t-il pas les Passions gares de Richemont Banchereau dont nous avons parl au chapitre de Clitandre, et don Sanche d’Aragon mritait-il d’entrer un instant en parallle avec de pareilles rapsodies?


    Si Voltaire eût voulu comparer don Sanche  quelque autre pice digne de soutenir le parallle, il eût fallu du moins mettre en regard de la pice de Corneille le Don Garcie de Navarre de Molire, pice qui eut le sort de sa devancire, et qui n'eut point de succs  la reprsentation. Les deux auteurs, en effet, savent faire pardonner leur genre faux par la beaut de leurs vers et la convenance de leur dialogue. La lecture des deux pices est fort supportable, et le mme reproche peut tre adress au rsultat de la mise en scne de toutes deux: l’ennui. S’il fallait un rapprochement de plus, toutes deux sont espagnoles et les noms supposs ne font pas plus faute dans Don Garcie de Navarre que dans Don Sanche d’Aragon. Molire savait si bien prendre son bien où il le trouvait, qu’une autre fois encore il a imit le Don Sanche de Corneille. Don Sanche est l’ide mre des Amants magnifiques.
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    Chapitre XX.

    Nicomde
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    [4674]


    


    «Voici une pice d’une construction assez extraordinaire,» dit Corneille dans son avis au lecteur et dans l'examen de Nicomde; «aussi est-ce la vingt-et-unime que j’ai fait voir sur le thtre, et aprs y avoir fait rciter quarante mille vers, il est bien malais de trouver quelque chose de nouveau, sans s’carter un peu du grand chemin et se mettre au hasard de s’garer. La tendresse et les passions, qui doivent tre l’me des tragdies, n’ont aucune part en celle-ci: la grandeur de courage y rgne seule et regarde son malheur d’un il si ddaigneux, qu’il n’en saurait arracher une plainte. Elle y est combattue par sa politique, et n'oppose  ses artifices qu'une prudence gnreuse qui marche  visage dcouvert, qui prvoit le pril sans s’mouvoir, et qui ne veut point d autre appui que celui de sa vertu et de l'amour qu’elle imprime dans le cur de tous les peuples. L’histoire qui m'a prt de quoi la faire paraître en ce haut degr est de Justin.»


    Ces paroles de Corneille lui-mme, mieux que toute espce de commentaire, peuvent servir  juger la pice de Nicomde. Sans son nom de tragi-comdie, dont la baptisrent quatre-vingts ans aprs les comdiens en la reprenant, Voltaire serait assez port  l’admirer. Mais il lui faudrait une intrigue terrible, au moins comme celle de Rodogune, pour se dcider  ne point dclarer Nicomde comdie hroïque, faute de quoi Nicomde est mis par lui au rang de Don Sanche, et par consquent, comme nous l'avons vu, compar  la Laure perscute et  Don Bernard de Cabrre.


    Pour avoir cette intrigue terrible et arriver au but que propose Voltaire, Corneille n’avait qu’ ne point s’carter de Justin et  traiter l'histoire comme elle est raconte dans cet historien. Il aurait eu un Prusias, roi de Bithynie, dj assassin d’Annibal, et conspirant la mort de son fils Nicomde; ce fils chapp au poignard de son pre et proclam roi par la rvolte, n’aurait eu rien de plus press que de faire poursuivre et traquer Prusias, et aurait commis froidement un parricide par reprsailles. Et parce que Corneille, plus fidle aux lois du bon goût que ceux qui l'accusent d’en manquer, a ôt, comme il le dit lui-mme, l’horreur d’une catastrophe si barbare, parce qu’il a ml  tout cela la haine des Romains et le grand nom d’Annibal, mort depuis peu d’annes, il me semble injuste de nier la beaut de cette uvre, et Nicomde, tel qu’il est, est un de ces caractres que Corneille seul savait inventer et mener  bien.


    Aussi, comme il nous l’apprend lui-mme, la reprsentation n'en dplut pas, tant le public de ce temps-l confondit peu Nicomde avec Don Sanche. La pice dut mme merveilleusement russir, car, de mme que nous l'avons vu pour le Cid, Scarron,  propos de Nicomde, rend encore justice au gnie de Corneille. C'est Nicomde qu’il choisit pour faire briller le talent de ses hros[4675].


    Corneille sentait bien la bont de sa pice, car aprs avoir dit: «Ce ne sont point tes moindres vers qui soient partis de ma main et j’ai sujet d’esprer que la lecture n’ôtera rien  cet ouvrage de la rputation qu’il s’est acquise jusqu’ici et ne le fera point juger indigne de suivre ceux qui l'ont prcd;» c’est avec une sorte d’orgueil qu’il se flicite d’avoir produit ce hros de sa faon qui sort un peu des rgles de la tragdie et se pose-t-il en conqurant en disant avec Horace:


    Et mihi res non me rebus submittere conor.


    Les commentateurs et les savants en gnral n’ont point ratifi le jugement que porta le public sur Don Sanche. Fontenelle se contente de signaler sa chute. Gaillard dans son loge dit: «Don Sanche est jug un des plus sublimes caractres qu’il ait crs.» Perrault et le P. Tournemine semblent aussi s’lever contre celui qui refusa  la pice son illustre suffrage et empcha son succs. Aussi quand il s’agit de Nicomde, sont-ils tous d’accord pour louer la beaut du sujet et le charme de l’excution: c’est qu’aussi Nicomde est la dernire pice que fit Corneille avant Pertharite, cette pice malheureuse qui nous valut la traduction de l'Imitation de Jsus-Christ. Voltaire seul semble injuste envers cette pice et la critique avec cette acrimonie, cette svrit pointilleuse qui prsidait  son examen de Thodore et plus tard  celui de Pertharite. A mesure que nous approchons de Racine, Voltaire commence  sacrifier Corneille. Peut-tre aussi ne voit-il dans Nicomde qu’une comdie hroïque et est-ce la fausset du genre qui l'indigne, auquel cas on pourrait lui rpondre: Vous avez raison, le genre qu’introduisit Corneille sur la scne franaise dans Don Sanche d’Aragon, est btard et mauvais. Quand l'amour en fait la base et que nous ne voyons sur la scne d’autre instruction pour les hommes que les fadeurs dbites par trois galants seigneurs  trois grandes dames espagnoles, certes l'intrt n'est pas grand, et il faut tre Corneille pour trouver le moyen d’entremler cela de vers sublimes. Mais ici il ne s’agit point de savoir qui pousera telle ou telle princesse: l’amour n’est pour rien dans la pice de Nicomde. Tout l’intrt roule sur la politique, et le fier lve d’Annibal ne doit intresser que par sa perptuelle ironie: aussi la froideur va-t-elle bien  cette sublime conception. Je sais bien qu’entreprendre de charmer avec un tel sujet et de pareils moyens des spectateurs franais, est une entreprise bien hardie; mais aussi Corneille en a-t-il plus de gloire d’y avoir russi et peut-on encore dire avec lui: «Il faut que l’vnement justifie cette hardiesse, et dans une libert de cette nature on demeure coupable  moins d’tre fort heureux.» Si l’auteur de Nicomde a eu ce bonheur, qu’il exige pour sa justification,  quoi l’attribuer sinon  l’adresse admirable avec laquelle toute cette pice est soutenue d’un bout  l’autre, aux vers sublimes dont la pice est parseme, ce dont vous convenez vous-mme au commentaire sur le quatrime acte[4676].


    Vous reprochez  Prusias d’tre un pre dindon, et vous reprochez  Corneille d’avoir raval un roi en lui donnant ce caractre d’imbcillit. Corneille, dans le caractre de Prusias, n’a eu que le tort de se rappeler un peu trop le personnage de roi dans l’ancien thtre, et Prusias est peut-tre le dernier de ces monarques parfois bons, mais en gnral chargs d’un rôle peu brillant dans la pice, et dont nous avons des exemples dans Pyrame et Thisb de Thophile, dans Clitandre et dans le Cid de Corneille. Au lieu de chercher  rabaisser Nicomde, laissons-nous aller au charme des beaux vers qui y fourmillent, et au lieu de dclarer Pertharite une uvre pitoyable, lisons attentivement la pice, nous y trouverons encore de fort beaux morceaux, comme nous verrons au chapitre suivant.
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    Chapitre XXI.

    Pertharite
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    [4677]


    


    Voici un grand chec subi par Pierre Corneille, l’enfant gt du succs. Dans un avis au lecteur imprim en 1653, anne de l’unique reprsentation de cette pice, c’est avec une amre modestie que le vieillard convient lui-mme qu’il est sans doute temps qu’il se retire, que les charmes de ses pices sont sans doute des charmes suranns; mais au milieu de cet aveu rempli d’hsitation et de doute sur la bont du jugement public, perce, une certaine conscience de talent, une certaine vellit de se poser contre la foule et de se dire: J'ai pourtant raison, ma pice est bonne, le peuple cette fois-ci me condamne comme les duumvirs; mais j’ai conscience d’avoir fait une bonne chose:


    Victrix causa diis placuit, sed victa Catoni.


    Aussi Corneille cite-t-il avec soin ses auteurs, Paul Diacre, Erycius Puteanus et son traducteur Antoine du Verdier, et dans son examen de Pertharite, il finit, aprs avoir examin les causes de la chute de la pice, par convenir avec lui-mme que les sentiments en sont assez vifs et nobles, les vers assez bien tourns, et que la faon dont le sujet s’explique dans la premire scne ne manque pas d’artifice.


    Mais on ne se souvint que de la chute de Pertharite, et ceux qui eurent le courage d’en entreprendre la lecture, frappes de quelques vers comme ceux-ci:


    

    Mais quelquefois, madame, avec facilit,

    On croit des maris morts qui sont pleins de sant;

    El lorsqu’on se prpare aux seconds hymnes,

    On voit par leur retour des veuves tonnes.


    

    … qui semblent plutôt appartenir  La Fontaine dans sa Matrone d’phse qu’ Corneille dans une tragdie;


    Et comme celui-ci:


    Et qui veut vivre aim n'a qu' vous en conter,


    

    … qui semble une pluchure de Boileau ou de Rgnier; ceux-l, dis-je, se sont runis pour dclarer Pertharite une pice mauvaise en tout point et digne en toute faon d’tre ensevelie dans l'oubli: ils ont jet le livre avec ddain et n’ont point achev avec attention la lecture de la pice.


    Aussi Voltaire, qui tait de ceux-l, dclare-t-il que, malgr l’assertion de Corneille, les vers de Pertharite sont presque tous d’une prose comique rime: plus loin il s’tonne de ce que Corneille tomba si bas, qu’on ne peut supporter ni la conduite, ni les sentiments, ni la diction de plusieurs de ses dernires pices: il compare ensuite Corneille  Lulli, et finit par dclarer que c’est  regret qu’il imprimerait la pice de Pertharite, s’il ne croyait y avoir dcouvert le germe de la belle tragdie d’Andromaque.


    Que Pertharite n'ait point russi, c’est l un fait constant et qu’on ne peut dmentir, puisque la pice n’eut qu’une seule reprsentation; mais qu’elle soit aussi mauvaise que le parterre du temps et Voltaire l’ont pens, c’est ce que l’on peut contester. D’abord voici des vers qui ne nous semblent point de la prose comique rime.


    C’est Rodelinde qui parle  la scne deuxime du premier acte:


    

    Je ne vous cle point qu’ayant l’me royale,

    L’amour du sceptre encore me fait votre rivale;

    Et que je ne puis voir d’un cur lche et soumis,

    La sur de mon poux dshriter mon fils.

    Mais que dans mes malheurs jamais je me dispose

    A les vouloir finir, m’unissant  leur cause,

    A remonter au trône où vont tous mes dsirs,

    En pousant l'auteur de tous mes dplaisirs!

    Non, non, etc....................

    

    Si, malgr la parole et donne et reue,

    Il cessa d’tre  vous au moment qu’il m’eut vue,

    Aux cendres d’un mari tous mes feux rservs,

    Lui rendent les mpris que vous en recevez.


    

    L’ide de ce vers: aux cendres d'un mari, est prise fort heureusement au quatrime livre de l’nide.


    Je prends encore au troisime acte l’arrive de Pertharite, ce bon mari qui prfre sa femme  un trône, une des causes de la chute de la pice, si nous en croyons Corneille lui-mme, le meilleur juge, quoique dans sa propre cause:


    

    Il est honteux (dit-il) de feindre où l’on peut toutes choses,

    Je suis mort, si tu veux, je suis mort, si tu l’oses,

    Si toute la vertu peut demeurer d’accord,

    Que le droit de rgner me rend digne de mort.

    ……………………………………..

    Puisque le sort trahit ce droit de ma naissance,

    Jusqu’ te faire un don de ma toute-puissance,

    Rgne sur mes tats que le ciel t’a soumis,

    Peut-tre un autre temps me rendra des amis...

    Use cependant mieux de la faveur cleste...

    ........................................

    Si Rodelinde enfin tient ton me charme,

    Pour voir qui la mrite, il ne faut point d’arme.

    Je suis roi, je suis seul; j’en suis maître, et tu peux

    Par un illustre effort faire place  tes vux.


    

    Cet acte troisime finit par un monologue de Garibalde, où je trouve ces six vers:


    Ce funeste retour, malgr tout mon projet,


    

    Va rendre Grimoald  son premier objet;

    Et s'il traite ce prince en hros magnanime,

    N’ayant plus de tyran, je n’ai plus de victime.

    Je n'ai rien  venger et ne puis le trahir,

    S’il m’ôte les moyens de le faire haïr.


    

    Dans la scne deuxime du cinquime acte Eduige dit ces vers:


    

    Tu crois donc qu’ Ce point la couronne m'est chre,

    Que j’ose mpriser un comte gnreux,

    Pour m’attacher au sort d’un tyran trop heureux?

    Aime-moi, si tu veux, mais crois-moi magnanime,

    Avec tout cet amour garde-moi ton estime.


    Certes, ce ne sont point l des vers mdiocres et indignes de tout examen, et Voltaire a eu tort de dire  la fin des quelques remarques faites sur les trois premiers actes: «Je ne ferai plus de remarques sur cette malheureuse Pertharite. On n’a besoin de commentaire que sur les ouvrages où le bon est ml continuellement avec le mauvais.» Certes s’il est une pice où le bon et le mauvais se coudoient continuellement, c’est Pertharite, et par cela mme la pice tait digne qu'on y fit quelque attention. Si, comme nous l’avons vu, la pice tomba pour ne plus se relever, quelles furent donc les causes de sa chute? Corneille lui-mme prend soin de nous l’apprendre dans son examen de Pertharite: «Ce qui l’a fait avorter au thtre, dit-il, a t l’vnement extraordinaire qui me l’avait fait choisir. On n’y a pu supporter qu’un roi dpouill de son royaume, aprs avoir fait tout son possible pour y rentrer, se voyant sans forces et sans amis, en cde  son vainqueur les droits inutiles, afin de retirer sa femme prisonnire de ses mains, tant les vertus de bon mari sont peu  la mode. On n'y a pas aim la surprise avec laquelle Pertharite se prsente au troisime acte, quoique le bruit de son retour Soit rpandu ds le premier, ni que Grimoald reporte toutes ses affections  Eduige, sitôt qu'il a reconnu que la vie de Pertharite, qu’il avait cru mort jusque-l, le mettait dans l’impossibilit de russir auprs de Rodelinde. J'ai parl ailleurs de l'ingalit de l'emploi des personnages qui donne  Rodelinde le premier rang dans les trois premiers actes, et la rduit au second ou au troisime dans les deux derniers.»


    Voil en effet les principales causes de la chute de Pertharite; ajoutons qu'elle tait peu dans les murs du temps, et qu'on y vit avec dplaisir un tyran dbonnaire n’ayant d'autre tort que d’tre usurpateur, tort qui fait toujours tache dans la vie la plus glorieuse, mais que souvent la gloire pardonne  ses amans. Mais ce qui aurait dû faire excuser ces choses, c'est le caractre de Rodelinde, caractre de femme dont Corneille a seul eu le secret, et dont Pulchrie, dans Hraclius, est le modle. Rodelinde est une femme jeune, enthousiaste, passionne, mais appliquant sa passion  ses devoirs, aimant son mari avec passion, sa patrie plus que son mari, et prte  sacrifier ses plus chres affections, si le bien public semble murmurer  son oreille le mot devoir. C’est l le beau côt de la femme, comme la passion mesquine et criarde en est le mauvais côt: celle-ci mne aux spasmes, aux attaques de nerfs et  l'adultre; celle-l, au contraire, fait triompher l'esprit de la chair, conquiert souvent des royaumes et meurt quelquefois martyre de son devoir. D’un côt, c’est la femme forte de l'criture ou la Jeanne-d’Arc de notre France; de l’autre, c’est une coquette luttant sans nergie contre une passion de boudoir. Depuis Corneille, nul n’a eu le secret de ces caractres de femmes, si grandioses, si entiers, si emphatiques mme, dont l'histoire nous a pourtant conserv tant de si nobles modles, compris que les hroïnes de notre pote taient plus vritablement femmes que ces longues figures amaigries, blondes ou brunes, saules pleureurs ou colporteurs de vengeances mesquines que termine le lche poignard ou son. Mais encore une fois, les marquis et les prcieuses du temps savaient trop bien leur carte de tendre pour applaudir  ces grands sentiments. Le beau sujet, en effet,  mettre devant les yeux de prtendants  la vert-galanterie que Henri IV, en train de conqurir son royaume et jetant tout--coup son pe de victorieux aux pieds du duc de Mayenne,  condition que celui-ci lui rendrait ta femme qu’il tient captive. Tel est pourtant  peu prs le sujet de Pertharite. Corneille ne consultait pas aveuglment le goût de son sicle, il voulait lui imposer ses productions; mais le public est un tyran capricieux qui veut tre incessamment flatt par ses favoris, et nous avons vu que c’est l tout le secret de la Sophonisbe de Mairet, cette production que Voltaire a complaisamment critique et loue en mainte occasion outre mesure, pour dnigrer  son aise la production de Corneille, malgr la supriorit incontestable de celle-ci, au moins quant  l’ordonnance et aux caractres de la pice, comme nous le verrons en son lieu.


    Quant  cette assertion de Voltaire, que Racine aurait pris l’ide de son Andromaque dans Pertharite, le commentateur de Corneille, en voulant feindre l’impartialit et donner  Corneille la priorit d'ides, a fait cette fois  Racine une sorte d’affront gratuit. Racine, qui tait certainement un esprit suprieur, et, pour me servir d’une expression du temps, un homme d'une vaste lecture, connaissait,  n'en pas douter, et avait lu avec plus d’attention que Voltaire les vers d’un homme qu’il admirait et dont il recommandait la lecture  son fils. Thmistocle pouvait se croire aussi vaillant et aussi grand que Miltiade, mais ses lauriers l’empchaient de dormir. Mais de l jusqu' supposer que Racine ait fait du grand Corneille ce que Virgile fit d’Ennius et Molire de Cyrano-Bergerac et de Scarron, il y a loin. Racine, pris de la littrature grecque, Racine, qui avait  Port-Royal traduit Thagne et Charicle, prit Andromaque où il prit Iphignie, dans Homre et dans les tragiques grecs; en un mot, il eut cette fois la prtention de surpasser Euripide, mais nullement celle de balancer Corneille.
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    Le peu d'accueil que le public, cet ingrat bourreau de tous ceux qui travaillent pour lui, fit  Pertharite, fut, selon les uns, l’unique cause qui dtermina Pierre Corneille  quitter le thtre et  traduire en vers l’admirable livre de l’Imitation de Jsus-Christ; les curieux ou plutôt cette classe d’hommes fureteurs de causes qui cherchent toujours aux vnements connus les occasions dterminantes les plus vulgaires et les plus petites, prtendent que Pierre Corneille, qui ne se cacha jamais, mme quand il fit Clitandre, ayant compos une comdie intitule L'occasion perdue et retrouve, plate rapsodie qu’il faut dcidment laisser au sieur de Cantenac, en fut rprimand par le chancelier Sguier, qui lui dit que cette pice ayant port scandale dans le public et lui donnant la rputation d’un homme dbauch, il fallait dtromper le peuple en allant publiquement  confesse avec lui. Un pre Paulin, du tiers-ordre de Saint-Franois, aurait confess le grand homme, et la pnitence aurait t de traduire vingt chapitres de l'Imitation. Charpentier avait imagin cette fable, et comme les choses les plus absurdes trouvent facilement crdit, surtout si elles sont empreintes de calomnie, il ne manqua pas de gens qui doutrent de la religion de Corneille, et peu s’en fallut mme qu’ils ne le traitassent d'athe. Corneille ne rpondit point  ces attaques, comme c’tait son ordinaire en ces sortes d’occasions. Nous avons dj eu occasion de remarquer, au chapitre de Rodogune, combien ce silence dcidait peu en faveur de l'opinion de Voltaire. On a dit qu’il n’y avait pas de grand homme pour son valet-de-chambre. Aussi le public a-t-il voulu de tout temps se faire le valet-de-chambre des hommes marquants: partout on a donn aux effets les plus simples, les causes les plus absurdes, et les scnes d’intrieur les plus grotesques ont trouv crance  proportion qu'elles taient plus mensongres[4678].


    S'il tait besoin de prouver que l'influence de Sguier et d’un pre de Nazareth ne furent point la cause force de la traduction de l'Imitation, et que Corneille tait nourri ds son enfance des admirables prceptes que renferme ce livre, les preuves seraient nombreuses, soit qu’on les tirt du caractre de l’auteur, soit qu’on remontt aux autorits. Il en est une seule dont nous voulons nous occuper, plus frappante peut-tre que toutes les autres: qu'on lise attentivement les uvres de Corneille, et il sera facile, dans ses tragdies, dans ses prceptes mis le plus souvent dans la bouche de païens, de rencontrer des rminiscences de cette admirable Imitation de Jsus-Christ. Pour n’en citer qu’un seul exemple, prenons la traduction du chapitre VIII du livre premier, qui recommande d’viter la compagnie trop familire des femmes; comparons les prceptes traduits et le discours du vieil Horace sur le mme sujet:


    Non sis familiaris alicui mulieri, dit le texte latin. Le vieil Horace est païen, voici ce qu’il dit:


    

    Perdez-vous encore le temps avec les femmes!

    Prts  verser du sang, regardez-vous des pleurs?

    Fuyez et laissez-les dplorer leurs malheurs.

    Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse,

    Elles vous feraient part enfin de leur faiblesse,

    Et ce n’est qu'en fuyant qu’on pare de tels coups.


    

    coutons maintenant le traducteur de l'Imitation:


    

    vite avec grand soin la pratique des femmes,


    Ton ennemi par l peut savoir ton dfaut.


    

    Mais le texte latin ajoute: Sed in communi omnes bonas mulieres Deo commenda: le pote chrtien achve la pense en l'embellissant:


    

    Recommande en commun aux bonts du Trs-Haut

    Celles dont les vertus embellissent les mes,

    Et, sans en voir jamais qu’avec un prompt adieu,

    Aime-les toutes, mais en Dieu.


    A tout prendre, si le fait invent par Charpentier pouvait tre vrai, il ne prouverait qu'une chose: c'est que le grand Corneille allait  confesse et s’acquittait fidlement de ses pnitences; et si nous devions la traduction de l'Imitation de Jsus-Christ  la rparation d'une faute, ce serait une faute bien heureuse que celle qui aurait occasionn un chef-d'uvre.


    Nous disons un chef-d'uvre et nous ne craignons pas en cela de contredire la plupart des jugements littraires ports sur cet ouvrage par des gens qui ne l'ont probablement pas lu; car, bien qu'un auteur moderne[4679] ait entrepris de venger le traducteur de l’Imitation, c'est un ouvrage  peu prs entirement ignor. L'anathme port par les ignorants et les curieux sur les premires et sur les dernires pices de Corneille, a rejailli sur la traduction de l'Imitation, et peu de personnes en souponnent les beauts.


    Que ce soit Gerson ou Gersen, ou mme A-Kempis, qui semble n’avoir plus pour lui que la possession d’tat,  qui l’on doive l’Imitation de Jsus-Christ, c’est une discussion dans laquelle nous ne voulons point entrer. Nous aimons  croire avec les yeux de la foi et l'orgueil national, que Jean Gerson en est l’auteur; mais aussi nous ne pouvons nous empcher de penser que cette question restera toujours irrsolue, celui-l ayant t exauc qui disait  Dieu: Da mihi nesciri, et pour finir avec Corneille: Que ce soit Jean Gerson, que ce soit Thomas A-Kempis, ou quelque autre qu’on n’ait pas encore mis sur les rangs, tchons de suivre ses instructions, puisqu’elles sont bonnes, sans examiner de quelle main elles viennent[4680].


    Corneille ddia sa traduction de l'Imitation au pape Alexandre VII, et cette ddicace est un chef-d’uvre de respect sans servilit et de dignit polie. Ceux qui, malgr la dfense du P. Tournemine, prtendent encore que Corneille ne regardait qu’ l’argent dans ces sortes de choses, et qui tiennent pour la ddicace  Montauron, n’ont qu’ la lire pour apprcier Corneille et ses prfaces. C'est ordinairement l, ainsi que dans ses examens de pices, que l'on doit chercher la raison des choses et l'explication de sa conduite qu’il expose souvent avec la naïvet la plus noble. Aussi, si l'on veut savoir quel motif porta Corneille  traduire l'Imitation, indpendamment de toute recherche, de toute comparaison, nous le trouvons expos avec simplicit; il parle au pape d’un recueil de posies latines, ouvrage de Sa Saintet, et le loue en tout point. «Mais,ajoute-t-il, entre tant de choses excellentes, rien ne fit alors et ne fait encore tous les jours une si forte impression sur mon me que ces rares penses de la mort que vous y avez semes si abondamment. Elles me plongrent dans une rflexion srieuse qu’il fallait comparaître devant Dieu et lui rendre compte du talent dont il m'avait favoris. Je considrai ensuite que ce n’tait pas assez de l'avoir si heureusement rduit  purger notre thtre des ordures que les premiers sicles y avaient comme incorpores, et des licences que les derniers y avaient souffertes; qu’il ne me devait pas suffire d’y avoir fait rgner en leur place les vertus morales et politiques, et quelques-unes mme des chrtiennes; qu’il fallait porter ma reconnaissance plus loin et appliquer toute l’ardeur du gnie  quelque nouvel essai de ses forces qui n’eût point d’autre but que le service de ce grand maître et l'utilit du prochain. C’est ce qui m’a fait choisir cette sainte morale qui, par la simplicit de son style, ferme la porte aux plus beaux ornements de la posie; et, bien loin d’augmenter ma rputation, semble sacrifier  la gloire du souverain auteur tout ce que j’en ai pu acqurir en ce genre d’crire.»


    Corneille avait tant de complaisance pour sa traduction, et il voulait la faire pour la gloire de Dieu avec tant de soin, qu'il mit trente ans  la revoir et  la corriger. Comment donc a-t-on pu confondre sa traduction avec les mchants vers de Desmarets et l’Imitation mise en cantiques de l’abb Pellegrin? La traduction de Corneille est autant au-dessus des autres versions que son gnie est au-dessus de celui de ses traducteurs rivaux. Les vers magnifiques et les strophes Malherbiennes y fourmillent, qu’on me pardonne d’en citer quelques passages.


    Et d’abord au chapitre premier cette antithse superbe:


    Dieu ne s'abaisse point vers des mes si hautes.


    

    Et ces deux vers que j’ai dj cits ailleurs:


    

    Si tu veux vers le ciel marcher en sûret,

    C'est d’affermir tes pas sur le mpris du monde.


    Si ces vers semblent emprunts  la paraphrase de Malherbe, le chapitre II semble un chapitre chapp aux sages quatrains de Pibrac; on y trouve ce quatrain:


    

    Un paysan stupide et sans exprience,

    Qui ne sait que t'aimer et n’a que de la foi,

    Vaut mieux qu’un philosophe enfl de sa science,

    Qui pntre les deux sans rflchir sur soi.


    

    Et ces deux vers, proverbes empreints de grce et de simplicit:


    

    Quiconque en sait beaucoup, en ignore encore plus...

    Fuis la haute science et cours aprs la bonne.


    

    Je citerai encore ces vers du chapitre XII:


    

    Si de tant d’embarras l’me purifie,

    Parfaitement en elle tait mortifie,

    Elle pourrait alors, comme libre des sens,

    Jusqu’au trône de Dieu porter des yeux perants.


    

    Mais ce qu’il faut remarquer et lire avec attention, c'est le chapitre XXIII, le chapitre affectionn de Corneille et le motif de sa traduction, s’il faut l’en croire, puisqu’il traite de la mort. Il est longuement paraphras et crit avec la conscience d’un vieillard quasi arriv au terme de son voyage, et puis les vrits et les prceptes exprims de cette manire n’ont-ils pas quelque chose de fier qui leur sied et leur va bien:


    

    Rgle, pure ta conscience,

    Et tu pourras voir dans la mort

    L'aimable avant-coureur d'un sort

    Digne de ton impatience.

    L’horrible pleur de son teint,

    Les hideux traits dont on la peint

    Ne montreront  ton courage,

    Loin d'en troubler la fermet,

    Que la fin d’un triste esclavage

    Et l’entre  la libert.


    

    Et ces strophes, traduites fidlement du latin, et dont les expressions sont prises dans l'Impurissima puritas de Ptrone, s’il faut en croire Desforges-Maillard:


    

    Combien de fois entends-tu dire:

    Celui-ci vient d’tre gorg,

    Celui-l d’tre submerg;

    Cet autre dans les feux expire:

    L’un, cras subitement

    Sous les dbris d'un btiment,

    A fini ses jours et ses vices;

    L’autre au milieu d’un bon repas;

    L'autre, parmi d’autres dlices

    S’est trouv surpris du trpas?

    

    Combien de fois entends-tu dire:

    Un tel vient en pleine sant

    Par un malheur d'tre emport;

    Par un autre coup l'autre expire!

    Ainsi l'amas de maux divers Rpandus sur cet univers,

    Des mortels retranchant le nombre,

    L'ordre en ce point seul est pareil,

    Qu’ils passent tous ainsi qu’une ombre

    Qu’efface et marque le soleil.


    

    Les odes si vantes de Jean-Baptiste Rousseau valent-elles mieux que cette simple, fire et quelquefois brutale traduction?


    Si l'on peut retrouver Jean-Baptiste Rousseau dans la traduction du chapitre XXIII, on ne s’attendrait gure  retrouver les traits d'une des peintures les plus complaisamment molles et satiriques de Despraux dans le terrible chapitre XXIV, qui traite du jugement et des peines du pch. On croirait plutôt trouver un tableau empreint de la terrible couleur du Dante dans cette description des chtiments rservs aux sept pchs capitaux:


    

    Dans un profond sommeil la paresse enfonce,

    D’aiguillons enflamms s'y trouvera presse,

    Et les curs que charmait sa molle oisivet,

    Gmiront sans repos toute l’ternit.

    L’ivrogne et le gourmand recevront leurs supplices

    Du souvenir amer de leurs chres dlices,

    Et ces repas, traîns jusques au lendemain,

    Mleront leur ide aux rages de la faim.

    L’amant des volupts, dans le milieu d’un gouffre,

    Parmi les puanteurs de la poix et du soufre[4681],

    Sentira de tous maux les traits les plus perants

    Au lieu des vains plaisirs qui chatouillaient ses sens[4682].

    L’envieux qui verra, du plus creux de l'abîme,

    Le ciel ouvert aux saints et ferm sur son crime,

    D’autant plus furieux hurlera de douleur

    Pour leur flicit plus que pour son malheur.

    La colre, en clats vainement exhale,

    Hideuse, frmira de se voir musele.

    L’avare pleurera l'or qu’il aura perdu,

    Et l'orgueilleux enfin se verra confondu.


    

    … et pourtant dans ce coin du tableau de Michel-Ange, traduit en vers magnifiques, ce premier vers:


    Dans un profond sommeil la paresse enfonce,


    … et surtout les vers de la fin, dans lesquels Corneille dit que l'austrit l'emportera sans peine


    

    Sur la douce mollesse où flotte vagabonde

    Une me qui s’endort dans les plaisirs du monde,


    

    … ne rappellent-ils pas ce tableau où Boileau nous montre la mollesse si profondment endormie sur de riches courtines, et le dernier vers cit n’est-il pas une onomatope aussi langoureuse que l'adroit mlange de dactyles et de spondes:


    Soupire, tend les bras, ferme l’il et s'endort.


    

    Je ne puis m’empcher de citer dans le second livre le portrait du brouillon qui se trouve au chapitre troisime, et dont Corneille dit:


    

    Il n’a point de repos et n’en laisse  personne,

    Il ne sait ce qu’il veut, ni mme ce qu’il est.

    Il tait ce qu’il doit dire, il dit ce qu’il doit taire,

    Il va quand il doit s’arrter,

    Et son esprit troubl quitte ce qu’il faut faire

    Pour faire avec chaleur ce qu’il doit viter.


    S’il fallait citer tous les beaux vers et toutes les admirables penses fidlement traduites, on en trouverait  tous les chapitres. Corneille, dans la traduction de l'imitation, se rencontre avec tous les auteurs, et ce serait vraiment chose curieuse de le comparer avec eux: Malherbe, Boileau, Racine, Lafontaine, Brbeuf et mme Molire, ce grand observateur des travers humains,  qui l’auteur de l’Imitation n'tait certes point inconnu. Ces vers des chapitres VII et VIII ne rappellent-ils point la naïvet et la grce du Fablier:


    

    Ne mets point ton espoir sur un frle roseau,

    Qui penche au gr du vent, qui flotte au gr de l’eau,

    Sur le monde en un mot, ni sur sa flatterie.


    A la fin de la strophe, Corneille redevient Malherbien et il dit:


    

    Sa gloire n’est qu'un songe, et ce qu’il en fait voir

    Pour surprendre un moment de folle rverie,

    Comme la fleur de la prairie,

    Tombera du matin au soir.


    Mais il redevient Lafontaine dans ceux-ci:


    

    Et songe qu'au printemps l’hiver sert de passage,

    Qu’un profond calme suit l’orage,

    Et que la nuit fait place au jour.


    L’homme juste est si pntr de cette vrit, qu'un pas de plus et nous avons cette dduction applique  la mort du juste:


    C’est le soir d’un beau jour.


    Il est impossible de rendre en plus beaux vers une noble pense que l'a fait Corneille dans le chapitre IV du livre III; c’est Dieu qui parle:


    

    D'autres parlent de moi si magnifiquement,

    Avec tant de chaleur, avec tant d’ornement,

    Qu’il semble qu’en effet mon service les touche;

    Mais souvent leur discours n’est qu’un discours moqueur;

    Et s’ils ont mon nom  la bouche,

    Ce n’est pas pour m’ouvrir les portes de leur cur.


    N’est-ce pas cette pense que Fnelon exprime dans son premier Dialogue sur l’loquence, où il fait la critique de ces beaux prcheurs antithtiques qui introduisaient avec finesse le trait et la pointe, qui savaient comment on met dans un sermon Artmise et David, la Bible et les Maximes de la Rochefoucauld, et n'est-ce pas de ces gens qu’il faut dire avec lui: «J’aimerais bien mieux un discours qui eût plus de corps et moins d’esprit, il ferait une forte impression: on retiendrait mieux les choses. Pourquoi parle-t-on, sinon pour persuader, pour instruire et pour faire en sorte que l’auditeur retienne?»


    Au chapitre X se trouve la fin de cette strophe sur la douceur de servir Dieu:


    

    Ah! ces ravissements sans bornes et sans exemple,

    S’augmentent d’autant plus que plus on te contemple,

    Nous n’avons rien en nous qui les puisse exprimer.

    Le cur les goûte bien, et l’me les admire,

    Tout l'homme les sent croître  force de t’aimer,

    Mais la bouche ne les peut dire.


    Brbeuf avait dit dans ses Entretiens solitaires, chapitre VII, livre III:


    

    C'est un transport, Seigneur, bien solide et bien doux,

    De vous aimer sans cesse et d’tre aim de vous;

    Au prix de cette joie, au prix de ces dlices,

    Tous les autres plaisirs ne sont que des supplices,

    Et qui d’un feu si pur a goût les appas,

    Ferme bientôt son me  tous ceux d’ici-bas.

    L’aise surabondant que cet amour fait naître,

    Ne peut pas s'exprimer comme il peut se connaître.


    Un auteur contemporain[4683],  qui nous devons d’avoir tent la rsurrection de la traduction de l'Imitation de Jsus-Christ, s’est dj plaint de l’oubli profond dans lequel est tomb Brbeuf, ce pote si remarquable, qui, malgr trente ans de fivre et de souffrances, travailla de sa plume  traduire Lucain et  honorer Dieu, et, de son argent et de ses peines,  lui ramener des Huguenots. On veut bien croire, sur la foi de Boileau, que,


    Malgr son fatras obscur


    Souvent Brbeuf tincelle.


    Mais on enveloppe le traducteur de la Pharsale dans le mpris que l’on fait du goût du grand Corneille, et toujours sur la foi du satirique on rejette un auteur


    Qui jamais de Lucain n’a distingu Virgile.


    Et pourtant sa traduction de la Pharsale sembla si bonne  Corneille, que celui-ci interrompit le mme travail commenc, et ses Entretiens solitaires sont presque d’un bout  l’autre un chef-d’uvre. Si la traduction de l’Imitation est ddie au Pape, les Entretiens solitaires sont ddis au cardinal Mazarin: si Corneille proteste dans sa prface avoir travaill pour la plus grande gloire de Dieu et pour lui payer la dîme de son gnie, Brbeuf entend soumettre son ouvrage et lui-mme au jugement de l’glise. Au chapitre IV du livre second on trouve des strophes comme celles-ci sur les inquitudes d’une mauvaise conscience:


    

    L’homme qui hors de vous a cru trouver sa joie,

    Qui de ses passions est devenu la proie,

    Y trouve seulement sa honte et son ennui;

    Des remords assassins, de noires pouvantes,

    Des terreurs pntrantes,

    Qui vous vengent de lui.

    

    Se voyant l’ennemi de son juge suprme,

    L'esprit plein de son crime et se craignant soi-mme,

    A soi-mme  toute heure il devient odieux,

    Voyant souvent qu'en lui, tout contre lui s’irrite,

    En tous lieux il s’vite,

    Et se trouve en tous lieux.


    Aussi les vicaires-gnraux de l’archevque de Rouen, en donnant l'approbation  cet ouvrage, joignirent  la formule ordinaire cette phrase louangeuse: «Et si le mrite de l’auteur n’tait connu par les excellents ouvrages qu’il a donns au public, celui-ci mriterait un loge particulier tant pour les sentiments de pit qui s’y rencontrent que pour la noble et agrable expression des plus solides maximes de la perfection chrtienne.»


    Le jour où la traduction de Corneille sera enfin remise en l’honneur qu’elle mrite, les Entretiens solitaires de Brbeuf sortiront aussi de l’oubli dans lequel ils ont t si longtemps plongs. Il faut esprer que ce temps n’est pas loin, et que l'on n’en sera plus rduit, pour trouver de la posie religieuse, aux ternelles odes-cantiques de J.-B. Rousseau, ce Pindare si glacial, et aux froideurs didactiques de Louis Racine, et que Jean Racine partagera bientôt le supplice glorieux qu’on lui inflige tous les jours en le faisant peler et nonner par les coliers de tout ge et en les dbitant en pensums de toute sorte.


    Des penses où Corneille a dpass son modle, comme dans ces deux vers au chapitre XX:


    

    Tire-moi de la fange où ma chute m’engage,

    De ce bourbier, Seigneur, arrache ton image!'


    Des vers d’une charmante simplicit, tels que ceux-ci, au chapitre XXII:


    

    Quelle tait la fortune et de Jean et de Pierre?

     Une pauvre nacelle et des rets[4684] dchirs.


    

    ... font de la traduction de l’Imitation une uvre qui se soutient jusqu’au bout: si l’on y trouve des longueurs, des barbarismes, des phrases tranges, il ne faut point les supprimer pour cela; sans doute une collection de morceaux choisis serait un bouquet d'une admirable fraîcheur; mais il pourrait pcher contre l'harmonie, et Corneille vaut bien la peine qu’on l’tudie dans ses faiblesses et dans ses dfauts.


    Nous savons bien que la plupart des commentateurs,  propos de quelques pices de Corneille, de sa traduction des Psaumes, des hymnes du Brviaire, du pome de saint Bonaventure et enfin de sa traduction de l’Imitation, s’crient en chur qu’ils ne reconnaissent pas le grand Corneille  des enfants si dgnrs de leurs aîns, et si infrieurs  quelques-uns de leurs cadets. Pour eux, le Corneille qui a crit ces choses, est un autre Corneille que celui du Cid et de Cinna: soit; mais cet autre Corneille, si on l’examine, a souvent une figure aussi noble et aussi hardie que le premier: cet autre Corneille semble de plus avoir le don d’tre universel: puis il n'est point aussi collet-mont, aussi fier avec ses auditeurs: il passe avec bonheur du madrigal au sonnet et manie avec la mme perfection toute espce de strophe. Le Corneille qu’ils admirent est un, entier, coul en bronze d’un seul jet, sans fautes: il est si grand qu’il imprime le respect et qu’on n’ose l’aborder; le Corneille que nous examinons et que nous avons  cur de faire connaître et de dfendre, est presque une encyclopdie;  la satire prs, il a russi dans tous les genres. Il est souvent svre et grand, parfois enjou et observateur: il est toujours convenable; mais il semble quelquefois se pencher sur son pidestal et sourire, alors il vous apparaît si bonhomme, si rond et si honnte, que vous prendriez avec bonheur la main qu’il semble vous offrir.


    Ce fut pendant que Pierre Corneille, retir du thtre, travaillait dans la solitude  traduire limitation de Jsus-Christ, que s’accomplit un des vnements littraires les plus impatiemment attendus qu’il y ait eu jamais; je veux parler de l’apparition de la Pucelle de Chapelain, si vante d’avance par les beaux esprits, et dont il fut fait six ditions en dix-huit mois. On dit que la mre de Chapelain dsirait  son fils les lauriers de Ronsard, qu’elle avait connu. Son vu fut exauc. Tous deux virent leur front ceint de couronnes de laurier: pour tous deux ce signe de la victoire se changea en couronne d’pines; et si Ronsard fut honor jusqu’ la fin de ses jours, les sanglantes pigrammes et les admirables vers de Franois de Malherbe durent rudement stigmatiser son orgueil. Plus tard ils furent confondus dans la haine de Despraux, qui dclara Ronsard jug comme Thophile, et renvoya son langage grco-latin  la nomenclature des plantes.


    Boileau maniait si bien la langue franaise, et ses caustiques harangues sentent l’huile de si loin, que longtemps la postrit n’a pas os en appeler des jugements de l'Aristarque. Et puis, cet homme fier et de rude corce, a un tel vernis d'austrit et semble si sûr de la justesse de sa critique; il se dvoue si bien  son rôle de bourreau des ignares et des sots, qu’on dit aprs l'avoir lu fecit indignatio versum. Mais  force d’indignation et d’habitude flagellante, l’esprit s’aigrit et le jugement se rtrcit. D’ailleurs Despraux tait jansniste, ce qui le portait naturellement  de froids jugements et  une troite apprciation des choses. Ses successeurs en critique, sa monnaie, comme on disait des gnraux qui remplacrent Turenne, s’aperurent enfin de l’injustice relle qui parfois avait dict certains vers, et tcha timidement de rhabiliter certains auteurs maltraits. Chose trange! le premier auteur rhabilit fut Quinault. L’lve de Tristan, si maltrait de son vivant, devint l'enfant gt de la critique. Pourtant Quinault mritait en partie la haine de Despraux. Mais sa manire lche et molle allait trop bien aux bourgeois du dix-huitime sicle pour qu’ils laissassent chapper l’occasion de le remettre en honneur. On se prit aussi  avoir piti de ce pauvre abb Cotin; on alla jusqu’ lui trouver du talent et de l’esprit; on oublia que Molire, pour craser cet abb galant et madrigalesque, s'tait cru oblig de reprendre la satire d’Aristophane. Lui qui ordinairement tait de ces honntes gens


    Qui attachent leur haine au pch seulement.


    

    et qui se contentait d’attaquer corps  corps les travers de son sicle, oublia sa rserve jusqu’ endosser sur la scne un habit de l'abb Cotin, et mit publiquement au pilori deux de ses madrigaux; mais on ngligea son compagnon de malheur, l’abb Cassaigne, probablement  cause de l’loge qu’en fait le P. Tournemine dans sa dfense du grand Corneille; puis on rhabilita Boursault, qui avait eu le bon sens de se raccommoder avec Molire; on alla mme jusqu’ trouver bon pote le fade et filandreux Perrault, et l’on plaignit ce pauvre Pradon, dont on alla jusqu’ lire la Statira et le Rgulus. A tout prendre, Saint-Amand mritait la plupart des critiques de Boileau, et Colletet fils allait vraiment crott jusqu’ l’chine; Sainte-Garde, Desmarets, Scudry et le P. Lemoine taient de plats entrepreneurs de pomes piques et de tristes aligneurs d’alexandrins; aussi, presque tous ces gens-l ont eu des dfenseurs. Ronsard mme, estim si barbare longtemps aprs le jugement de Despraux, a repris faveur plus rcemment, et  l’heure qu’il est beaucoup de gens l’estiment au moins l’gal de son rival Malherbe, et pourtant Boileau avait encore raison d’appeler Ronsard barbare. Mais Thophile, Brbeuf, Chapelain et le grand Corneille sont rests fort longtemps sans vengeurs, et mme  l’heure qu’il est personne ne lit la Pucelle, pas plus que la Pharsale ou le Pyrame et Thisb. Et cependant, s’il fut un homme mconnu de Boileau, ce fut l’auteur du Cid, tmoin les pigrammes contre l’Agsilas et l'Attila, et la premire place que le critique donnait, sans plus de crmonie,  son ami Racine. Nul ne ressentit plus les effets de sa critique partiale que Guillaume de Brbeuf, qu'il confondit dans la foule des potes mort-ns, qu'un seul souffle suffisait pour faire rentrer dans la poussire. Nuls surtout ne furent plus maltraits par le rgent du Parnasse que Thophile et Chapelain; il ne savait du premier que les deux vers si critiqus, qui constituent encore aujourd'hui la science des critiques  son gard:


    

    Ah! voici ce poignard, qui du sang de son maître

    S'est souill lchement; il en rougit, le traître!


    

    Et cependant il fut un temps où tous ceux qui se piquaient de quelque bel esprit savaient par cur le Pyrame et Thisb, qui renferme,  dfaut d’action et d’entente scnique, des vers charmants, et parfois des endroits vraiment remarquables; et cependant Thophile Viaud, l’ami de Mairet, est auteur d’odes fort remarquables, et on lui attribue une trs grande part dans la fameuse Sophonisbe. S’il lui fallait des titres plus classiques  l’attention des savants, il composa en latin une certaine histoire de Larissa, de la plus grande fraîcheur et d’une si pure latinit, que Desforges-Maillard n’hsitait point  dclarer qu'on l’aurait facilement fait passer pour l’ouvrage d'un auteur latin[4685]. Quant  Chapelain, il fut honor d'une haine toute spciale de la part de Despraux, la Pucelle tait son ennemie particulire, et Boileau voulait tre reconnu  sa manire de regarder le pote infortun; il mit mme sa satire en action, et l'on se souvient des punitions du caf du quartier Saint-Jean. Il fit plus, il parodia Corneille pour ridiculiser la perruque de Chapelain. Aussi il fit tant, que la postrit confirma son jugement, et que la Pucelle demeura bien et dûment proscrite, tellement que les quatre derniers chants n'ont jamais t imprims. Une seule fois en parodiant la premire ode de Pindare, soi-disant  la louange de Perrault, il se trouva pris d’une compassion subite et crivit:


    

    Un vers noble, quoique dur,

    Peut s’offrir dans la Pucelle.


    

    Ce jour-l il porta un jugement quitable; tant que Chapelain resta indit, tant qu'il courut les salons où l’on s’empressait de l’inviter, et que son ouvrage  la main il fit les dlices des beaux esprits, un concert de louanges s’leva sur son ouvrage. Chapelain alors lisait ses vers, et comme il n’avait pas sur ce point la lourdeur du grand Corneille, les alliances malheureuses de mots, les sons rauques, les discordances de syllabes passaient inaperus. Ses vers, remplis de penses fortes, ne paraissaient alors que nobles: quant aux concetti, aux images forces, aux comparaisons de mauvais goût, tout cela tait trop dans l’esprit du temps pour tre blm. Mais quand la Pucelle fut imprime, on ne put dissimuler aux yeux ce que Chapelain avait su drober aux oreilles de ses auditeurs, et tous ces vers durs et rocailleux ne purent trouver grce devant les pigrammes; pourtant la rputation de l’auteur tait si grande et le pome pouvait encore si bien plaire, qu’on en fit, comme nous l’avons dit, six ditions en dix-huit mois; puis tout cela tomba devant, les attaques redoubles et victorieuses du satirique, et Chapelain depuis ne fut jamais veng.


    Il le fut si peu, que tous les jours encore, quand on compare le chiffre des pensions donnes par Louis XIV aux hommes de lettres, et qu’on trouve Chapelain inscrit pour 4000 livres  côt de Racine qui n’avait que 800 livres, c’est sur Chapelain que tombe la colre ressentie pour une si grande injustice. S’il n’tait pas le premier pote du monde, comme le soutient cette liste, l’ode au cardinal de Richelieu prouve qu’il savait faire les vers harmonieux; ses sentiments sur le Cid, qu’il rdigea, sont la preuve de sa loyaut; et si l'on veut avoir la preuve qu’il remplissait avec exactitude le prcepte de tous le plus difficile  accomplir, rendre le bien pour le mal, on n’a qu’ consulter cette liste des auteurs  pension qu’il fut charg de dresser par Colbert, et où il se juge lui-mme avec la mme impartialit que ses ennemis,  qui, chose rare, il ne donne presque toujours que des louanges mrites. S’il fut sur cette malheureuse liste pour 4000 livres, c’est que sa main n'avait pas la mme impartialit que son esprit, et que, charg de faire la liste de pensions et devenu avare par le besoin d’goïsme que lui avaient fait l’injustice et les perscutions, il lui fut facile de prendre une part lonine et d’ajouter par l au trsor qui se trouva de cinquante mille cus  sa mort. Mais si l’on peut raisonnablement penser que Corneille avait assez de son ami Rotrou et de son propre courage pour marcher  la gloire, malgr le cardinal et l'Acadmie, et par consquent que la modration de Chapelain n’entra pas pour beaucoup dans les chefs-d'uvre suivants, il n’en est pas de mme de l'encouragement que Chapelain fit donner au jeune Racine pour son ode intitule la Nymphe de la Seine: le timide lve de Port-Royal avait besoin d’tre pouss  l’immortalit, et les conseils de Chapelain, augments de cent louis de gratification, ne contriburent pas peu  l’encourager. Ce qui ne l'empcha pas de plaisanter plus tard son ancien protecteur avec son ami Despraux, ce Chapelain de son ge mûr.


    Ce fut aussi pendant que Corneille tait loign du thtre, en l’anne 1654, que Savinien de Cyrano-Bergerac, si connu par son Voyage dans la Lune, fit reprsenter ses deux pices de thtre, le Pdant jou, comdie, et Agrippine, tragdie. Tout le monde connaît la singulire existence de ce fou spadassin qui se battait tous les jours pour la forme de son nez, et qui mourut  trente-cinq ans. Son Voyage dans la Lune est gnralement connu, et pour la rputation, il est au niveau des Voyages de Gulliver ou des Aventures de Robinson Cruso; mais le Pdant jou et Agrippine ne sont plus connus de nos jours. On va bien rptant certaines traditions qui attribuent  Cyrano l’invention de certains succs dont Molire aurait profit; on sait encore que l'histoire de la Galre des Fourberies de Scapin en est entirement copie; on compare encore le Mathieu Gareau au Pierrot du Festin de Pierre; mais ce que l'on ignore, c’est la verve intarissable, le dvergondage de mots inouï et parfois sublime de cette comdie. Le dialogue est une fugue perptuelle; on dirait un feu d'artifice continuel compos des feux les plus bizarrement croiss, les plus varis de couleur: on est tonn de ces fuses perptuelles qui varient  chaque page et ne tarissent jamais: toute la comdie a l’air d’avoir t crite sans poser la plume et  main leve. Nous avons vu,  l’occasion de l’Illusion comique, que dans cette pice se trouve un capitan, comme c’tait encore la mode dans ce temps. D’ailleurs, Cyrano avait travaill sa pice de longue main, s’il faut en croire l’opinion, qui fait de Granger le pdant la caricature de son principal de collge. Le gnie extravagant de l’auteur tait l  son aise: aussi a-t-il pris ses coudes franches et s’en est-il donn  cur joie. Quelques exemples pris au hasard pourront donner une ide de ce que c’tait que le rôle du capitan et la Verve du sieur de Bergerac.


    Au premier acte Chasteaufort s’tant cr lui-mme, fait un salmigondis de tous les dieux et les mange  son dîner. «Aussi, depuis ce temps, dit-il, si je regarde, c’est en Basilic; si je pleure, c’est en Hraclite; si je ris, c’est en Dmocrite; si j’aboie, c’est en Cerbre; si je dors, c’est en Morphe; si je veille, c’est en Argus; si je marche, c’est en Juif errant; si je cours, c’est en Pacolet; si je vole, c’est en Ddale; si je m’arrte, c’est en dieu Terme; si j’ordonne, c’est en Destin; enfin, vous voyez celui qui fait que l’histoire du Phnix n’est pas un conte.»


    Au quatrime acte le mme Chasteaufort dit: «Certain fat avait march dans mon ombre: mon temprament s’en alluma: je laissai tomber celui de mes revers qu’on nomme l’archi-pouvantable avec un tel fracas que le vent seul de ma tueuse ayant touff mon ennemi, le coup alla foudroyer les omoplates de la nature: l’univers, de frayeur, de carr qu’il tait, s’en ramassa tout en une boule; les cieux en virent plus de cent mille toiles; la terre en demeura immobile; l’air en perdit le vent; les nues en pleurrent; Iris en prit l’charpe; le Soleil en courut comme un fou; la Lune en dressa les cornes; la Canicule en enragea; le Silence en mordit ses doigts; la Sicile en trembla; le Vsuve en jeta feu et flamme; les fleuves en gardrent le lit; la nuit en porta le deuil; les fous en perdirent la raison; les chimistes en gagnrent la pierre; l’or en eut la jaunisse; la crotte en scha sur le pied; le tonnerre en gronda; l’hiver en eut le frisson; l’t en sua; l’automne en avorta; le vin s’en aigrit; l’carlate en rougit; les rois en furent chec et mat; les Cordeliers en perdirent leur latin; et les noms grecs en vinrent au duel.»


    Que sont auprs de ces extravagances accomplies, les folies mitiges de Scarron et le burlesque froid de dom Japhet d’Armnie. Peut-il entrer un instant en parallle avec la plus mdiocre scne du Pdant jou? Scarron est en tout point infrieur  son contemporain; aussi Boileau, qui poursuivait, comme on sait, de son mpris le violateur de l’nide, ne confond-il point Cyrano-Bergerac dans le mme anathme, et dit au quatrime chant de son art potique:


    J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace


    Que ces vers où Motin se morfond et nous glace.


    En voyant cet enfant gt de la folie aborder un sujet srieux et faire en vers une tragdie d’Agrippine, on devrait s’attendre  quelque affreuse parodie; point, le bouffon a repris son srieux. Son enflure dnote bien encore son extravagance et l’emphase continuelle rappelle encore de loin le matamore; mais Agrippine tincelle de beauts du premier ordre. Voici un passage de la scne seconde de l’acte deuxime, entre Terentius et l’impie Sejanus.


    

    SEJANUS.

    J’ai six mois pour le moins  me moquer des dieux,

    Ensuite je ferai ma paix avec les deux.

    

    TERENTIUS.

    Ces dieux renverseront tout ce que tu proposes.

    

    SEJANUS.

    Un peu d'encens brûl rajuste bien des choses.

    

    TERENTIUS.

    Qui les craint, ne craint rien.

    

    SEJANUS.

    Ces enfants de l'effroi,

    Ces beaux riens qu’on adore et sans savoir pourquoi,

    Ces altrs du sang des btes qu’on assomme,

    Ces dieux que l'homme a fait et qui n’ont point fait l’homme,

    Des plus fermes tats ce fantasque soutien,

    Va, va, Terentius, qui les craint, ne craint rien.

    

    TERENTIUS.

    Mais s'il n’en tait point, cette machine ronde...

    

    SJANUS.

    Oui, mais s’il en tait, serais-je encore au monde?


    

    Il est certes peu de tragdies qui finissent d’une manire si heureuse. L'influence de Corneille se fait sentir d’un bout  l'autre de cette tragdie, et pendant que leur maître se tenait loign du thtre les disciples rivalisaient entre eux et obtenaient parfois d’minents succs.


    C’est ainsi que deux ans aprs l’Agrippine dont nous venons de parler, Thomas Corneille fit reprsenter sa fameuse tragdie de Timocrate, dont le succs fut si tonnant que l'on en a gard la mmoire. On n’y tua pas quatre portiers comme au Thomas Morus de La Serre, mais on la joua durant tout un hiver au Marais; la pice avait eu quatre-vingts reprsentations de suite: l’affluence tait toujours aussi considrable, et l’on ne cessait de redemander la pice. Le roi tait venu au thtre pour la voir; peu s’en tait fallu que Thomas n’eût t nomm le grand Corneille, lorsqu’enfin les comdiens, de guerre lasse; envoyrent l’un d’entre eux haranguer le public en ces mots: «Messieurs, vous ne vous lassez point d’entendre Timocrate. Pour nous, nous sommes las de le jouer; nous courons risque d’oublier nos autres pices; trouvez bon que nous ne le reprsentions plus.» Et cependant les comdiens du Marais savaient si bien leur Timocrate et ils s’taient si bien faits  leurs rôles, que quand les comdiens de l’hôtel de Bourgogne entreprirent de jouer le chef-d’uvre  la mode, la comparaison leur fut si dsavantageuse qu’ils furent obligs d’en cesser les reprsentations.

  


  
    


    


    [image: ]


    VIE DE PIERRE CORNEILLE


    Gustave Levavasseur


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Chapitre XXIII.

    dipe


    [image: ]


    


    Cependant la solitude et l'inaction pesaient au grand Corneille: le succs de diverses pices de thtre l’lectrisait, et si le Timocrate n'eût t de son frre bien-aim, l’enthousiasme excit par cette pice l’eût empch de dormir. Six ans s’taient couls depuis la chut de Pertharite, et cet chec tait oubli; rajeunir sa vieille audace tait le dsir incessant de l’auteur du Cid, et il cherchait une occasion de rentrer dans la lice, malgr ses cinquante ans passs. D’un autre côt, la tentative n’tait pas sans pril, et la crainte d’une chute arrtait encore le susceptible et malheureux auteur de Pertharite. Il allait donc qutant des approbations et des conseils, peut-tre mme des sujets, lorsque la tentation qu’il cherchait s’offrit  lui le plus sduisamment du monde.


    Le surintendant Fouquet tait alors dans toute sa gloire, et, soit amour-propre, soit ignorance, soit vritable estime des gens de lettres, le financier aimait  faire le Mcne. On connaît son amiti pour La Fontaine et Plisson, amiti qui coûta si cher  ce dernier. Plisson tait l'ami de Corneille, c’tait une gloire assez belle et assez respectable pour provoquer les cajoleries du protecteur. Aussi Corneille et son frre furent-ils bientôt, comme La Fontaine, des ftes de Vaux; et, comme c’est assez l’ordinaire des potes en pareille circonstance, la reconnaissance ranima la muse du grand Corneille, et le surintendant fut clbr par lui. Dans une pice de vers imprime  la tte de l’dipe, voici comment le pote exprime sa reconnaissance et ce besoin de travailler pour le thtre dont nous parlions tout--l'heure:


    

    Oui, gnreux appui de tout notre Parnasse,

    Tu me rends ma vigueur lorsque tu me fais grce,

    Et je veux bien apprendre  tout notre avenir

    Que tes regards bnins ont su me rajeunir.

    Je m'lve sans crainte avec de si bons guides;

    Depuis que je t’ai vu, je ne vois plus mes rides;

    Et plein d’une plus claire et noble vision,

    Je prends mes cheveux gris pour une illusion.

    Je sens le mme feu, je sens la mme audace,

    Qui fit plaindre le Cid, qui fit combattre Horace,

    Et je me trouve encore la main qui crayonna

    L'me du grand Pompe et l'esprit de Cinna.

    Choisis-moi seulement quelque nom dans l’histoire

    Pour qui tu veuilles place au temple de la gloire,

    Quelque nom favori qu’il te plaise arracher

    A la nuit de la tombe, aux cendres du bûcher.


    

    Ainsi interpell directement, le surintendant ne put s’empcher de trouver un sujet et de l’indiquer  Corneille. Soit que Fouquet ait effectivement, en interrogeant ses souvenirs classiques, dterr le grand sujet d’dipe et la tragdie de Sophocle, soit qu’il ait pris d’avance lavis de quelques gens de lettres clairs, comme le prouve le choix qu’il laissa entre dipe et Camma, femme forte qu’avait mise  la mode le Pre le Moine, il envoya  Corneille trois sujets parmi lesquels il le pria d’en choisir un et de le traiter. dipe plut  Pierre Corneille, et il le prit. Pour ne point laisser perdre les conseils tombant d’une main aussi illustre et aussi bienfaisante que celle du surintendant, Thomas Corneille s’empressa de traiter Camma; on ignore quel tait le troisime sujet.


    Corneille, toujours juste, s’empressa de reconnaître  qui il devait l’ide d’dipe. «Si le public, dit-il, a reu quelque satisfaction de ce pome, et s’il en reoit encore de ceux de cette nature et de ma faon qui pourront suivre, c’est  lui qu’il doit imputer le tout, puisque, sans ses commandements, je n’aurais jamais fait l’dipe.»


    On voit par ces paroles que l’dipe avait obtenu un plein succs, puisque Corneille parle dj de ses pices futures. Le thtre franais  la vrit ne pouvait souffrir les dveloppements de Sophocle, et l’on ne pouvait reprsenter dipe les yeux arrachs, se plaignant du destin et ensanglantant ses blessures; on ne pouvait mme faire le rcit de cette horrible barbarie. Corneille lui-mme en convient, et malgr le dveloppement qu’ont pris nos salles de spectacle, le soin des dcorations et les ornements que comportent ces sortes de choses, nous ne saurions tre de l’avis de Voltaire, qui semble affirmer que ce serait un beau et touchant spectacle  donner que celui d’dipe aveugl dans le fond du thtre, le tout accompagn des cris de Jocaste et du trouble de tous les acteurs. Une telle chose ne pourrait d'ailleurs tre reprsente que sous le masque par le principal personnage, et notre thtre ne comporte point cette manire d’tre.


    A quoi donc tint la russite d’dipe et comment se fait-il que ce mme public, si svre envers Pertharite, ait applaudi avec chaleur  une uvre sinon infrieure, du moins de mrite  peu prs gal? Doit-on en savoir gr  la politesse du public, charm de rengager dans la carrire un vieux triomphateur, ou doit-on dire qu’ayant perdu l’habitude du sublime depuis la retraite de Corneille, la pompe des vers, la noblesse des ides accoutumes de notre auteur le surprit et l’enthousiasma? Nous croyons que le succs fut en partie dû  l’annonce qui en fut faite; annonce immdiatement suivie de la reprsentation. Deux mois aprs l’avis donn par Fouquet, on reprsentait dipe. La curiosit publique n'avait eu le temps de s’veiller que convenablement; la renomme ne faisait que porter le bruit de l’vnement lorsqu’il arriva. Le temps de la discussion et de la rflexion ne fut point donn aux amis des lettres, et nulle attente ne fut trompe.


    D’ailleurs, en ce temps encore, une belle narration se droulant convenablement en alexandrins taills de toutes pices, tait de nature  faire impression sur le public lettr et  faire merveilleusement russir une pice. Qu'est-ce en effet que la mort de Pompe, sinon une suite de narrations, comme nous l’avons fait voir en son lieu? dipe en renferme de ce genre, et l’on s’couta point, sans les admirer et les applaudir, ces beaux vers d’dipe racontant au premier acte l’histoire du Sphinx et de l’nigme:


    


    

    Ce monstre  voix humaine, aigle, femme et lion,

    Se campait firement sur le mont Cythron,

    D’où chaque jour ici devait fondre sa rage,

    A moins qu'on n’clairt un si sombre nuage.

    Ne porter qu'un faux jour dans son obscurit,

    C’tait de ce prodige enfler la cruaut,

    Et les membres pars des mauvais interprtes

    Ne laissaient dans ces murs que des bouches muettes...

    ...........................

    J’arrive, je l’apprends: j'y hasarde ma vie.

    Au pied du roc affreux sem d’os blanchissants

    Je demande l’nigme et j’en cherche le sens;

    El ce qu'aucun mortel n’avait encore pu faire,

    J’en dvoile l'image et perce le mystre, etc.


    

    C’tait l'poque des querelles sur le libre arbitre, et certes nul sujet au monde plus que le grand exemple de la fatalit antique ne prtait  des dclamations philosophiques. Voltaire les eût dsires en cet endroit; aussi Corneille se garda-t-il bien de les y mettre. Corneille n’tait point un philosophe, c’tait un excellent chrtien, et d’ailleurs il venait de traduire l’Imitation de Jsus-Christ; aussi voici les vers qu’il met dans la bouche de Thse, vers admirables, que l’on apprit alors par cur, et que l’on employa souvent dans la discussion  la mode pour tout argument:


    

    Quoi! la ncessit des vertus et des vices,

    D’un astre imprieux doit suivre les caprices,

    Et Delphes malgr nous conduit nos actions

    Au plus bizarre effet de ses prdictions.

    L’me est donc tout esclave? Une loi souveraine

    Vers le bien ou le mal incessamment l’entraîne,

    Et nous ne recevons ni crainte ni dsir

    De cette libert qui n'a rien  choisir.

    Attachs sans relche  cet ordre sublime,

    Vertueux sans mrite et vicieux sans crime;

    Qu'on massacre les rois, qu’on brise les autels,

    C'est la faute des dieux et non pas des mortels.

    De toute la vertu sur la terre pandue,

    Tout le prix  ces dieux, toute la gloire est duc.

    Ils agissent en nous quand nous pouvons agir.

    Alors qu’on dlibre on ne fait qu'obir;

    Et notre volont n’aime, haït, cherche, vite,

    Que suivant que d’en haut leur bras la prcipite.

    D’un tel aveuglement daignez me dispenser.

    Le ciel juste  punir, juste  rcompenser,

    Pour rendre aux actions leur peine et leur salaire,

    Doit nous offrir son aide et puis nous laisser faire.

    N’enfonons toutefois ni votre il ni le mien

    Dans ce profond abîme où nous ne voyons rien.


    Mettez  la place de ce raisonnement sublime de creuses maximes sur la fatalit et des lieux communs bien platement varis, vous aurez fait une tirade selon le cur de Voltaire, mais  coup sûr vous n’aurez point l’honneur d’tre cit par les thologiens et les savants,  propos des questions les plus graves. Si, au lieu de la politique de Sertorius et de Cinna, de la passion du Cid et de la fougue du Menteur, nous ne trouvions dans Corneille que des ides rebattues et  peine rehausses par des hmistiches d’une sonorit quivoque, le pote normand ne serait point le premier de nos tragiques, et sa place dans la postrit serait la mme que celle qu’il occupait parmi les cinq auteurs, entre Bois-Robert et Colletet, lors des reprsentations du Palais Cardinal.


    Nous n’entrerons point plus avant dans les critiques de Voltaire. Cette fois, il tait sur le mme terrain que son rival. Il avait aussi son dipe; aussi nous ne chercherons point  prouver l’utilit ou le ridicule d’une intrigue amoureuse dans le sujet d’dipe. Nous ne discuterons point la convenance, l’intrt ou l’opportunit du sujet. Nous mentionnerons seulement le libelle de l’abb d’Aubignac, qui commena ds lors  tre le plus chaud adversaire de Corneille. Nous le verrons au chapitre de Sertorius, et nous apprcierons son caractre et sa critique: qu’il nous suffise de dire que, critique sottisier et sans bon sens, d’Aubignac est plus loin de Scudry que l’dipe ne l’est du Cid: aussi Corneille ne rpondit-il point  ces attaques sans porte. Constatons encore que d’Aubignac trouvaille sujet froid et peu intressant, et qu’il ne demandait  Corneille que la permission de faire quelques corrections pour rendre la pice bonne; ce qui fait que ds lors il s'attira la haine de Voltaire, qui trouvait le sujet excellent et la pice de Corneille dtestable.


    Nous voici arrivs  la seconde priode de la vie du grand Corneille. Ses dtracteurs, depuis Pertharite, ne lui pardonnent que quelques scnes de Sertorius et d’Othon. A peine s’ils connaissent une scne d’Attila et une tirade d’Agsilas. Nous avons dj montr combien, dans ses premires comdies, Corneille est suprieur  l’ide que l’on s’en fait gnralement; nous avons vu combien Thodose, Pertharite, dipe et la traduction de l’Imitation taient des uvres suprieures  la rputation qu’on leur a faites: il nous reste  montrer les dernires pices de notre pote. L, malgr des dfauts vidents et des faiblesses de style, nous retrouvons toujours le grand Corneille, et nous disons avec Saint-vremond: «Corneille, dans la chaleur de l'ge, exprimait les mouvements de la nature: dans sa vieillesse, il en dcouvre les ressorts. Autrefois, il donnait tout au sentiment: il donne plus aujourd’hui  la connaissance; il ouvre le cur avec tout son secret; il le produisait avec tout son trouble.»
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    Dj, dix ans auparavant, Pierre Corneille avait, comme nous l’avons vu, fait reprsenter Andromde, espce d’opra avec un prologue, des machines et des chants. En 1669, on avait reprsent  Issy, chez le cardinal, une sorte de pastorale en musique. En ce temps-l, vivait un certain marquis de Sourdac, propritaire du chteau de Neubourg, en Normandie, et grand amateur du spectacle. Il rsolut donc de monter  ses frais un thtre dans son chteau et d’y faire jouer une pice dont les machines seraient de sa composition. Mcanicien fort habile, rien ne lui coûta pour satisfaire sa passion de grand seigneur machiniste. Il voulut avoir chez lui la troupe du Marais et faire servir de prtexte  ses expriences des vers du grand Corneille. En parlant au grand homme de gloire, de sujet  traiter et quelque peu d’argent, en lui donnant surtout, comme dans Andromde, l'occasion de faire un prologue  la louange de Louis XIV, il tait facile de le dcider. La Toison d’Or fut donc faite et monte par les soins du marquis de Sourdac,  son chteau de Neubourg: il tait convenu que l'on annoncerait la pice en rjouissance de la clbration du mariage de Louis XIV et de la paix avec l'Espagne.


    Deux mois durant, tous les gens ncessaires  la reprsentation, acteurs, comparses, machinistes, etc., furent entretenus  Neubourg aux frais du marquis. Vint le jour de la reprsentation. Pour la rendre aussi solennelle que possible, on invita plus de cinq cents gentilshommes des environs. La pice russit merveilleusement, et jamais les nobles de la province et les hobereaux campagnards n’avaient assist  une fte aussi splendide. Qu'on se figure, en effet, une pice de Corneille tombant tout d’un coup au fond d’une province, dans un temps où les communications avec la capitale taient si difficiles et où les relations taient si rares; peut-tre le nom de Corneille tait-il parvenu jusqu’ eux et s’en enorgueillissaient-ils comme d’une gloire compatriotique; mais,  coup sûr, la plupart ne l'avaient pas lu et beaucoup n’avaient jamais de leur vie distingu les vers de la prose.


    Le bon marquis fut si enchant de l'applaudissement universel qu'excita la pice  machines, qu’il retint chez lui les cinq cents spectateurs. Il les logea et les traita pendant plusieurs jours, et l’on terminait invariablement la journe par une reprsentation de la Toison d’Or . Cette faon royale de procder tmoignait sans doute de l’immense fortune et de la splendide gnrosit du marquis de Sourdac. Mais, comme nous le verrons, ce succs lui tourna la tte; plus tard, il demanda le privilge de l’opra et se ruina entirement. Quand il fut pauvre et malheureux, le gnreux ami des arts et l’ancien chtelain se vit abandonn de la foule qui l’encensait, et il mourut misrablement.


    Corneille, dans le prologue de cette pice, trouva le moyen, tout en faisant l’loge de la paix, de reprsenter au roi combien l’on paie cher une victoire et combien la gloire du monarque coûte cher  ses sujets. Voici les vers admirables que dit la France  la Victoire:


    

    Ah! Victoire, pour fils n’ai-je que des soldats?

    La gloire qui les couvre,  moi-mme funeste,

    Sous mes plus beaux succs fait trembler tout le reste.

    Ils ne vont aux combats que pour me protger,

    Et n’en sortent vainqueurs que pour me ravager;

    S’ils renversent des murs, s’ils gagnent des batailles,

    Ils prennent droit par l de ronger mes entrailles;

    Leur retour me punit de mon trop de bonheur,

    Et mes bras triomphants me dchirent le cur.

    A vaincre tant de fois mes forces s’affaiblissent,

    L’tat est florissant, mais les peuples gmissent;

    Leurs membres dcharns courbent sous mes hauts faits,

    Et la gloire du trône accable les sujets.


    Puis suit cet loge magnifique de Louis, la louange la plus douce du roi pacifique et la leon la plus svre que puissent recevoir les conqurants qui rpandent comme l’eau le sang de leurs sujets:


    

    Mon roi que vous rendez le plus puissant des rois,

    En goûte moins le fruit de ses propres exploits;

    Du mme il dont il voit ses plus nobles conqutes,

    Il voit ce qu’il leur faut sacrifier de ttes;

    De ce glorieux trône où rgne sa vertu,

    Il tend sa main auguste  son peuple abattu,

    Et comme  tout moment la commune misre

    Rappelle en son grand cur les tendresses de pre,

    Ce cur se laisse vaincre aux vux que j’ai forms,

    Pour faire respirer ce que vous opprimez.


    Comme, malgr tout ce qu'ont pu dire et peuvent rpter tous les jours ces dnigreurs historiques qui en appellent  leur gr de l'admiration ou du blme populaire, Louis XIV tait un grand roi, la maxime ne lui parut point dangereuse et il accueillit cette leon comme un magnifique loge dont peut-tre tait-il digne au fond de son cur.


    Trente et un ans aprs, en l’anne 1691, lorsque ces vers taient parfaitement oublis et que la gloire de Louis XIV elle-mme n’existait plus qu’ l’tat de souvenir et n’tait plus qu’un triste terme de comparaison  la misre prsente, Galbert de Campistron trouvant l une ide fort  son gr, et se croyant  l’abri de la gloire du grand Corneille, mit ces quatre vers dans son Tiridate:


    


    Je sais qu’en triomphant les tats s’affaiblissent,

    Le monarque est vainqueur et les peuples gmissent.

    Dans le rapide cours de ses vastes projets,

    La gloire dont il brille accable ses sujets.


    Mais Campistron ne tenait pas compte de l’poque où il vivait. Trente annes avaient bien chang les choses: la police du roi s’alarma de ces quatre vers et les fit dfendre.


    La Toison d’Or fut reprsente  Paris en 1661, par la troupe du Marais: comme on devait s’y attendre, elle n’eut pas l le mme succs qu'au chteau de Neubourg: la pice eût t d’une importance beaucoup plus grande que les faits contemporains auraient nui  son succs.


    Nous voulons parler de la reprsentation des comdies de Molire qui, depuis 1658, anne de la premire reprsentation de l'tourdi et du Dpit amoureux, avait donn successivement les Prcieuses ridicules en 1659, et Sganarelle en 1660. En cette mme anne, 1661, où fut joue la Toison d’Or, il joua successivement Don Garcie de Navarre, l’cole des Maris, puis enfin les Fcheux,  Vaux, chez le mme surintendant Fouquet, qui venait de rajeunir la muse de Corneille. Nous verrons plus tard comment l’amiti de ces deux grands hommes leur fit produire ensemble Psych, dont La Fontaine peut aussi revendiquer une part. Qu’il nous suffise de dire que ces trois gnies, Corneille, Molire et La Fontaine, durent souvent se rencontrer  Vaux, et que l s’baucha l'amiti des deux premiers, amiti que nous ne verrons point s’altrer. Quand le surintendant n’aurait d’autre mrite que d’avoir inspir le dvouement de Plisson et les beaux vers de La Fontaine; quand on ne lui devrait que l’amiti de Corneille et de Molire, la mmoire de Fouquet devrait tre une mmoire honore et chre  tous les amis des lettres.


    Quoi qu’il en soit, la foule qui se pressait aux reprsentations de l’cole des Maris, en 1661, dut empcher beaucoup la curiosit de s’veiller au sujet de la Toison d’Or, comme l’cole des Femmes, l’anne suivante, ne put manquer d’entraver un peu le succs de Sertorius.
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    Sertorius et Pompe[4686]


    


    Le succs d'dipe avait rchauff le gnie du grand Corneille. Les dcorations de la Toison d'Or avaient fait admirer te cadre au dtriment du tableau. L’auteur des Horaces,  la fin de sa carrire dramatique, prit pour hros le dernier des rpublicains de Rome, comme au dbut de sa carrire il avait pris un des hros de cet empire au berceau. Horace est le gnie naissant, le courage aveugle qui lutte par la force et la ruse contre tous ses ennemis, parfois brutal, mais confiant en sa vertu et en son origine: il descend d’un pre qui a prononc le fameux qu'il mourût, et condamn par les duumvirs, il en appelle au peuple. Sertorius, c’est toujours le gnie, mais le gnie qui s’tonne qu’aprs de telles conqutes et des jours glorieux le peuple ne soit plus l’austre conqurant des premiers ges, et dont la vertu proteste contre cette dcadence. Entre Horace et Sertorius, il y a toute la rpublique romaine comme toute la gloire de Corneille; Horace, confiant en sa valeur, est sûr de sa victoire, et c’est avec la naïvet de la grandeur qu’il en parle. Aussi l’auteur commence-t-il l’examen de sa pice par ces mots: «C’est une croyance assez gnrale que cette pice pourrait passer pour la plus belle des miennes, si les derniers actes rpondaient aux premiers.» La vertu de Sertorius est plus farouche; l’enseignement du pass a mûri sa raison et modr sa fougue, et voici comment Corneille s’exprime: «Ne cherchez point dans cette tragdie les agrments qui sont en possession de faire russir au thtre les pomes de cette nature: vous n’y trouverez ni tendresse d’amour, ni emportements de passions, ni descriptions pompeuses, ni narrations pathtiques. Je puis dire toutefois qu’il n’a point dplu, et que la dignit des noms illustres, la grandeur de leurs intrts et la nouveaut de quelques caractres ont suppl au manque de ces grces.»


    Rien ne manqua au succs de Sertorius: les Critiques de Mairet, de Scudry et de Claveret, avaient ciment la fortune du Cid. Pertharite, la traduction de l'Imitation et la Toison d’Or n’avaient point trouv de critiques. On avait pardonn au vieux Corneille le succs d’dipe. Mais quand les envieux virent que, tout victorieux et tout barbe grise qu’il tait, le pote pouvait encore conqurir de primesaut[4687] la faveur populaire, alors ils se dchaînrent de nouveau, et la critique hargneuse se remit  aboyer contre le lion qui se rveillait.


    En ce temps-l vivait Franois Hedelin, abb d’Aubignac et de Meimac,  qui l'ge aurait dû donner de la raison ou tout au moins de la modration. Mais point; aîn de Corneille[4688], auteur lui-mme de posies franaises et latines, ayant par sa mre  soutenir une naissance illustre[4689], il ne trouva rien de mieux  faire que de s’escrimer contre Corneille dans les termes les plus injurieux, et de chercher  prouver qu'Homre n’avait jamais exist. L’abb d’Aubignac est donc le pre des Mythes historiques. Voici ce que dit Despraux  ce sujet dans sa troisime rflexion critique sur quelques passages de Longin: «J’ai connu M. l’abb d’Aubignac. Il tait homme de beaucoup de mrite et fort habile en matire potique, bien qu’il sût mdiocrement le grec: je suis sûr qu'il n’a jamais conu un si trange dessein,  moins qu’il ne l'ait conu dans les dernires annes de sa vie, où l'on sait qu'il tait tomb en une espce d’enfance.»


    Cette dissertation sur Homre eut peut-tre t un titre, le 27 janvier 1687, pour entrer  l’Acadmie le jour où cette illustre assemble se fit un peu Topinamboue, pour parler comme Boileau, et où elle couta le parallle des anciens et des modernes de Perrault. Mais l'abb d'Aubignac tait alors dcd depuis dix ans, et il ne put jamais parvenir aux honneurs du fauteuil acadmique. C’est une ressemblance de moins qu'il eut avec Scudry, auquel on peut le comparer sous beaucoup d'autres rapports. Comme lui il voulut faire une tragdie selon toutes les rgles inventes par Aristote, et Znobie dmontra, comme l'avait fait l'Amour tyrannique, qu'on pouvait faire, tout en se renfermant scrupuleusement dans ses entraves dramatiques, la pice la plus dtestable et la plus ennuyeuse qui soit au monde. Aussi le prince de Coud, qui savait aussi bien apprcier les talents que gagner des batailles, dit-il  ce sujet qu’il savait bon gr  l'abb d’Aubignac d’avoir si bien suivi les rgles d'Aristote, mais qu’il ne pouvait pardonner  Aristote d’avoir fait faire une si mchante tragdie  l'abb d'Aubignac. Cette tragdie tait en prose, comme la Pucelle d'Orlans et Cyminde, deux autres de ses ouvrages. Cyminde fut mise en vers par Colletet et Znobie par Jean Magnon, ce fameux aligneur d'hmistiches, qui fit sept cent cinquante vers en dix heures, et se vanta d’avoir presque fini un ouvrage auquel il ne manquait plus que cent mille vers.


    Ce que Scudry avait fait au temps du Cid, l'abb d’Aubignac le fit au temps de Sertorius. Les rodomontades de Scudry prouvaient au moins un cur de gentilhomme et une pe de soldat. Les invectives de d’Aubignac sentent le mauvais avocat et le mdiocre abb, ce qu’il tait en effet. Voici ce qu’en cite Voltaire, qui cette fois s’en indigne, peut-tre parce qu’il a affaire  un bnficier ecclsiastique: «Vous tes pote, disait d’Aubignac  Corneille, vous tes abandonn  une vile dpendance des histrions; Votre commerce ordinaire n’est qu’avec leurs portiers; vos amis ne sont que des libraires du palais. Il faudrait avoir perdu le sens, aussi bien que vous, pour tre en mauvaise humeur du gain que vous pouvez tirer de vos veilles et de vos empressements auprs des histrions et des libraires.  Il vous arrive assez souvent, lorsqu’on vous loue, que vous n’tes plus affam de gloire, mais d’argent[4690].  Dfaites-vous, monsieur de Corneille, de ces mauvaises faons de parler qui sont encore plus mauvaises que vos vers.  J’avais cru, comme plusieurs, que vous tiez le pote de la critique de l’cole des Femmes, et que Lycidas tait un nom dguis comme celui de M. de Corneille; car vous tes sans doute le marquis de Mascarille, qui piaille toujours, qui ricane toujours, qui parle toujours et ne dit jamais rien qui vaille.»


    C’tait bien vraiment  Franois Hedelin, fils de Claude Hedelin, lieutenant-gnral au bailliage de Nemours,  reprocher au grand Corneille sa noblesse de robe!


    Une foule de rimailleurs inconnus, de ces mchants obscurs dont Corneille dit dans Cinna:


    Le reste ne vaut pas l’honneur d’tre nomm,


    

    ... se mit de la partie, et toute cette misrable troupe raidit burlesquement ses petits bras, comme la dit depuis Lebrun de La Harpe, pour touffer si haute renomme.


    Que rpondit Corneille aux hurlements de cette meute d’aboyeurs subalternes?  Rien: ni dans son examen de Sertorius, ni dans celui de ses autres pices, il n’est question de ces plats Zoïles, comme les appelle Voltaire, qui prend soin en passant de leur comparer Frron; pas un mot ne sortit de sa bouche qui pût le mettre en compromis avec les grossirets et le langage des halles dont on se servait contre lui; mais il continua tranquillement d’crire, et cette admirable confiance nous valut, outre les beaux endroits d’Agsilas, d’Attila, de Pulchrie et de Sophonisbe, la tragdie d’Othon, les dlicieux vers de Psych et le dernier mot de Surna. Ce silence est, ce me semble, une preuve bien grande de la vrit de l’anecdote sur Rodogune et sur Gilbert. A quoi, bon se plaindre d’un vol dont la peine est porte par celui qui l’a commis, quand on ne daigne pas donner un coup de pied aux roquets littraires qui jappent belliqueusement autour de vous et cherchent  attirer votre attention et votre colre par des morsures impuissantes?


    L’abb d’Aubignac ne se tint point pour battu par ce silence superbe et ce ddain sublime. On rapporte qu’il avait coutume de dire que le comte de Fiesque avait appel sa Znobie la femme de Cinna. A cette occasion les mots joyeux n’eussent point certes fait dfaut, et les professeurs en l’art des pointes n’eussent pas manqu d’en trouver de tout aiguises sur la msalliance, la disproportion des poux, etc., quand un misogyne du temps, dont la galanterie franaise n’a pas permis que le nom fût conserv, coupa court  toute plaisanterie modre par cette brutale rflexion, que l’abb d’Aubignac ne prenait pas garde que c’tait avouer qu’il tait autant au-dessous de Corneille que la femme est au-dessous de l’homme[4691].


    La scne de Sertorius et de Pompe fut fort admire et passa ds lors pour une des plus belles scnes de tragdie qui soient au monde. Boileau, cette raison que gnait la rime et qui se trouvait tout maussade et tout entrav de sa prison, ce qui lui faisait, suivant l’expression d'un pote moderne,


    

    Trouver le mal dans toute chose,

    Les taches du soleil, le ver de chaque rose,


    

    ... critiquait cette belle scne en disant qu'elle n’tait ni dans la raison, ni dans la nature. «Puis, ajoutait-il, il n’y a nulle comparaison  faire entre Sertorius, vieux et expriment capitaine, et Pompe qui  peine a de la barbe au menton.» Boileau, qui n'aimait pas le grand Corneille, et qui l’estimait si fort, me parait dans cette occasion bien plus vritablement le Lycidas de la critique de l'cole des Femmes, que ne put jamais l’tre Corneille, au dire de l'abb d’Aubignac.
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    Le succs de Sertorius avait compltement satisfait le vieux Corneille; il avait retrouv  prs de soixante ans tout l'entraînement de ses beaux jours. Les criailleries de d’Aubignac n'avaient fait qu’ajouter  sa gloire; aussi se soutint-il de ses premiers rivaux, et voulut-il  son tour exploiter le sujet de Sophonisbe, qui avait fait la gloire de Mairet, son premier antagoniste. Voltaire, en commentant quelques mots de la prface, conclut que Corneille devait tre raccommod avec Mairet  cette poque: il n’y a pas d’apparence que la vieille querelle qui les avait autrefois dsunis subsistt toujours. Satisfait de ses succs d'ambassadeur, encore plus content de la gratification norme qu’il avait reue de la reine-mre pour un sonnet, dpass d'ailleurs, non seulement par Pierre Corneille, mais encore distanc par Rotrou, du Ryer et Thomas Corneille, Mairet s'tait retir du thtre; sa dernire pice avait t la Sidonie, en 1653, pice qu’il avait intitule tragi-comdie hroïque, ouvrage assez mdiocre, d’ailleurs. Il n'y a donc pas d'apparence, qu’g de soixante ans environ, depuis prs de vingt ans ne voyant plus dans Corneille, un rival dangereux, Mairet eût assez de rancune au fond du cur pour se souvenir encore des vieux dmls du cardinal. Quant  Scudry, son cur de gentilhomme ne lui permettait pas de faire remonter les choses si loin; d’ailleurs, confrre de Corneille  l’Acadmie, il sentait assez sa dignit pour s’abstenir de toute dmonstration hostile. Claveret, cet autre ennemi que sa seule haine contre Corneille a tir de l’obscurit, travaillait bien encore, il est vrai, pour le thtre; mais il semait ses productions  si longs intervalles, et elles taient sitôt crases par la justice du public, qu’afficher des prtentions de rivalit ou mme de critique ne pouvait lui aller un instant. Il avait trop fait ses preuves dans sa jeunesse, et l'on apprciait ses avis  leur juste valeur.


    Corneille n’avait donc  craindre que l’abb d’Aubignac, Boileau n'ayant point encore  soutenir son ami Racine, dont la Thbaïde ne fut reprsente que l'anne suivante, la mme anne qu’Othon, en 1664. Il fit donc sa Sophonisbe, non point comme on l'a pens gnralement par un reste de jalousie contre Mairet; autrement, qui l’eût empch de composer une Mariamne et un Scvole pour craser tous ses rivaux? Sophonisbe est peut-tre le sujet le plus trait au thtre. Le Trissino traita ce sujet en Italie en 1514. Mellin de Saint-Gelais et Marmet transportrent cette pice en franais, l’un en l’anne 1560, l’autre en l’an 1583: Montchrtien fit aussi une Sophonisbe en 1596, et vingt-huit ans avant celle de Mairet, en 1601, Nicolas de Montreux avait trait le mme sujet. Toutes ces pices avaient bien russi. La dernire mme renferme de fort beaux vers, tmoin ceux-ci que dit Scipion en apprenant la mort courageuse de Sophonisbe:


    

    J’envie  la parjure Afrique

    L’honneur d’avoir nourri cet esprit si hautain,

    Qui mritait de naître et de mourir Romain.


    

    Vint en 1629 la Sophonisbe de Mairet, et tout le monde sait quel merveilleux succs cette pice obtint. De l, grande rumeur et grande inquitude de la part des commentateurs. On se demanda d’où avait pu venir la vogue d’une pice qui,  tout prendre, ne valait pas beaucoup mieux que plusieurs de ses contemporaines. Alors on se souvint que Desbarreaux, l’ami de Thophile Viaud, attribuait la Sophonisbe  son ami Thophile: on se rappela le grand succs de Pyrame et Thisb, et l’on admira le secret de Thophile pour capter la faveur du public. D'autres plus consquents et plus logiques, sachant qu’une autre tradition attribuait  Chapelain l’honneur d’avoir inspir la Sophonisbe et de l’avoir soumise  la rgle des vingt-quatre heures, ont vu dans ce succs la preuve du goût classique et du bon sens inn dans l’esprit franais.


    Nous avons dj donn notre avis sur ce succs, et nous pensons toujours que la seule et grande cause de la russite de la Sophonisbe est cet adroit mlange de galanterie et d’hroïsme qui plaisaient tant  la ville et  la cour au temps de la reprsentation de la Sophonisbe de Mairet; on applaudissait avec frnsie des vers comme ceux-ci que dit Sophonisbe au premier acte:


    

    O sagesse, ô raison, adorables lumires,

    Rendez  mon esprit vos clarts coutumires,

    Et ne permettez pas que mon cur endormi

    Fasse des vux secrets pour son propre ennemi,

    Ni que mes passions aujourd’hui me rduisent

    A vouloir le salut de ceux qui me dtruisent.

    Mais je rclame en vain cette faible raison,

    Puisque c’est un secours qui n’est plus de saison,

    Et qu’il faut obir  ce Dieu qui m'ordonne

    De suivre les conseils que sa fureur me donne, etc.


    

    Si tous les vers de la Sophonisbe taient aussi bien faits que ceux-ci, la cause du succs ne serait point douteuse et il serait bien lgitime. Mais on applaudissait encore aux rflexions de Sophonisbe, veuve par la main de Massinisse et vaincue par lui, dont toute la pense est de savoir si elle sera assez belle ou assez bien coiffe pour sduire ton vainqueur; coutons-la plutôt parler au second acte:


    

    Corisbe, prenez garde  l'tat où je suis,

    Et par l comme moi voyez ce que je puis;

    Quand hier j’aurai» t la plus vive peinture

    Des plus rares beauts qu'on voit dans la nature,

    Le moyen que mes yeux conservent aujourd’hui

    Une extrme beaut sous un extrme ennui?


    

    Il est vrai que Sophonisbe veut se tuer; mais Corisbe lui rpond:


    

    ... Au reste, la douleur ne vous a point teint,

    Ni la clart des yeux, ni la beaut du teint.

    Vos pleurs vous ont lave, et vous tes de celles

    Qu’un air triste et dolent vend encore plus belle, etc.


    

    Sophonisbe entirement persuade s’crie:


    

    Voici, puissant amour, un sujet assez ample

    Pour laisser de ta force un mmorable exemple;

    Entreprends ce miracle, etc.


    

    Et personne dans ce temps n’leva la voix pour blmer cette Sophonisbe qui entretient dans son cur un amour adultrin, qui,  la mort de son poux, ne saurait verser mme des larmes de convenance et ne dsire rien tant que d’pouser le meurtrier de son mari, tandis que sept ans aprs les Claveret et les Scudry rptaient  qui mieux mieux que Chimne tait une parricide et une impudique.


    Lors donc que Corneille entreprit de donner une Sophonisbe au thtre, il compta sur cet intrt excit pat l'amour de Massinisse, et sur cette opposition de la bravoure militaire et du servage amoureux; mais le grand Corneille s’tait cette fois tromp sur le goût de son sicle, et pour la premire fois qu’il faisait une concession au goût du vulgaire, le choix n’tait pas heureux. La Sophonisbe excita beaucoup de bruit; on en parla de diverses manires: les uns dirent Comme le P. Tournemine, que Corneille avait mme ôt  Mairet le peu de gloire que lui avait valu sa pice; d’autres soutenaient que telle qu’elle tait, la tragdie de Mairet tait infiniment suprieure  celle de Corneille. Le fait est que l’on joua encore la Sophonisbe de Mairet aprs celle de Corneille, et que Voltaire seul la discrdita entirement en voulant la rajeunir et la rparer. Ces sortes de repltrages et de vandalismes littraires n’ont jamais russi. Quand le public est ignorant, il siffle ces sortes de choses; quand il est instruit, il crie au scandale et fait comme le jour où Baron voulut rajeunir le Nicomde de Corneille en changeant certaines expressions. Ce jour-l le parterre indign soufflait tout haut au maladroit acteur le texte pur, et il n’osa plus dsormais rien changer aux vers du grand homme.


    Une des raisons qui empchrent la Sophonisbe de Corneille de faire oublier entirement celle de Mairet, fut encore le bon sens du grand homme, qui ne pouvant se complaire  la description continuelle de cet amour ridicule, a introduit dans sa pice un certain Llius, satire continuelle de Massinisse, et qui dit certainement les plus heureux vers de la pice, au grand scandale de Voltaire, qui tenait quand mme pour l’uvre de Mairet.


    La discussion que cette pice souleva tomba du reste bientôt, et la Sophonisbe est l’une des pices les plus oublies du grand Corneille. Boileau ne la releva point encore par une pigramme, et d’Aubignac n’tait point assez estim pour qu’on fît attention  lui. On ne s’en souvient pas  l’heure qu’il est plus que de la Sophonisbe de la Grange-Chancel, reprsente en 1716, et que l’auteur ne fit jamais imprimer, quoiqu’elle renfermt, certes, les quatre plus beaux vers que fit jamais le satirique frondeur[4692].
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    Nous voici enfin  une poque de la vie de Corneille, où un cho de ses succs passs vint dlicieusement rsonner aux oreilles du vieillard. La tragdie d’Othon n’eut point un succs de convenance, comme la Sophonisbe ou dipe; elle russit mme mieux que Sertorius, et le vieux Corneille, se croyant revenu au temps d’Horace et de Cinna, s’crie dans son examen de la pice: «Si mes amis ne me trompent, cette pice gale ou passe la meilleure des miennes. Quantit de suffrages illustres et solides se sont dclars pour elle, et si j’ose y mler le mien, je vous dirai que vous y trouverez quelque justesse dans la conduite et quelque bon sens dans le raisonnement.»


    Parmi les suffrages illustres dont Corneille se fait gloire, on cite le marchal de Grammont, qui, frapp des enseignements donns dans sa nouvelle tragdie, dit que Corneille devrait tre le brviaire des rois, et Louvois, qui demandait pour juger la pice, un parterre compos de ministres d’tat.


    En prsence d'un aussi grand succs, deux hommes cependant se sont acharns sur Othon et ont prtendu que cette tragdie tait, sinon mauvaise, du moins insupportable et languissante. De ces deux hommes, l’un tait contemporain, c’tait Boileau-Despraux; l’autre s’rigea son juge, c’est Voltaire.


    Le premier ne se dfendait nullement d’avoir attaqu directement la tragdie d’Othon dans ces quatre ver» de son Art potique;


    

    Ces froids raisonnements ne feront qu'attidir

    Un spectateur toujours paresseux d’applaudir,

    Et qui des vrais efforts de votre rhtorique

    Justement fatigu, s’endort ou vous critique.


    

    Boileau, qui avait une antipathie contre tout ce qui sent l’emphase, et que le nom de Lucain ou de Stace faisait frissonner, Boileau qui, aveugl par ses ides, n’avait pu pardonner  Brbeuf ses beaux vers tant admirs dans les provinces, ne put souffrir ces longs discours où les sentiments sont exagrs et par consquent hroïques. Boileau rabaissait les hros de l'antiquit  son niveau au lieu de les lever avec l’histoire et le gnie au-dessus de la nature humaine; ne dit-il pas  la fin de sa prface du trait du Sublime de Longin, aprs avoir cit le qu'il mourût d’Horace: «Ce sont l de ces choses que Longin appelle sublimes et qu’il aurait beaucoup plus admires dans Corneille, s’il avait vcu du temps de Corneille, que ces grands mots dont Ptolme remplit sa bouche au commencement de la mort de Pompe, pour exagrer les vaines circonstances d’une droute qu’il n'a point vue.»


    Boileau, d'ailleurs, tait trop l’ami de Racine pour ne pas blmer une pice reprsente la mme anne que les Frres Ennemis, tragdie sans contredit de beaucoup infrieure  l’Othon de Corneille; mais le vieux Corneille ne lui semblait plus un grand pote. Voici ce qu'il dit dans sa septime rflexion critique sur Longin: «Corneille est celui de nos potes qui a fait le plus d’clat en notre temps, et on ne croyait pas qu'il pût jamais y avoir en France un pote digne de lui tre gal. Il n’y en a point en effet qui ait plus d’lvation de gnie, ni qui ait plus compos. Tout son mrite pourtant,  l’heure qu’il est, ayant t mis par le temps comme dans un creuset, se rduit  huit ou neuf pices de thtre qu’on admire et qui sont, s’il faut ainsi parler, comme le midi de la posie dont l’Orient et l'Occident n’ont rien valu. Encore dans ce petit nombre de bonnes pices, outre les fautes de langue qui y sont assez frquentes, on commence  s’apercevoir de beaucoup d’endroits de dclamation qu'on n'y voyait point autrefois. Ainsi, non seulement on ne trouve point mauvais qu'on lui compare aujourd’hui monsieur Racine; mais il se trouve mme quantit de gens qui le lui prfrent: la postrit jugera qui vaut le mieux des deux.»


    Le jugement de Boileau, d'ailleurs, tait tout fait; car il dispute mme  Corneille la gloire qu’on lui avait toujours accorde de renfermer plus de mouvements sublimes que Racine. Dans sa douzime rflexion critique, il cite traîtreusement le passage termin par cet admirable vers: Je crains Dieu, cher Abner, etc., dont Brossette avait trouv la pense mre dans la bouche de Turnus au douzime livre de l’nide, et que nous avons retrouv presque entier dans la tragdie du Triomphe de la Ligue, de J. Nre, en 1607, et il ajoute: «D’où je conclus que c’est avec trs peu de fondement que les admirateurs outrs de monsieur Corneille veulent insinuer que monsieur Racine lui est beaucoup plus infrieur pour le sublime, puisque sans apporter ici quantit d'autres preuves que je pourrais donner du contraire, il ne paraît pas que toute cette grandeur de vertu romaine tant vante, que le premier a si bien exprime dans plusieurs de ses pices et qui ont fait son excessive rputation, soit au-dessus de l'intrpidit plus qu’hroïque, et de la parfaite confiance en Dieu de ce vritablement pieux, grand, sage et courageux Isralite.»


    Au moins Despraux justifiait-il en quelque sorte sa partialit pour Racine; il le louait aux beaux endroits et le blmait aux choses faibles. Ce n’tait point la tendresse affecte de l’Alexandre qui charmait le critique, et l’Astrat de Quinault fut l’objet de deux de ses meilleurs vers satiriques. Nous ne saurions en dire autant de Voltaire, le second dtracteur de Corneille et d'Othon. L’Astrat fut reprsente la mme anne qu’Othon, et le voil qui s'attendrit sur ce pauvre Quinault, si mchamment dshonor par Boileau, et qui dit:


    «On joua la mme anne l’Astrat de Quinault, clbre par le ridicule que Despraux lui a donn, mais plus clbre alors par le prodigieux succs qu’elle eut. Ce qui fit ce succs, ce fut l’intrt qui parut rgner dans la pice. Le public tait las de tragdies en raisonnements et de hros dissertateurs. Les curs se laissrent toucher par l’Astrat, sans examiner si la pice tait vraisemblable, bien conduite, bien crite. Les passions y parlaient, et c'en fut assez. Les acteurs s'animrent; ils portrent dans l'me du spectateur un attendrissement auquel il n'tait point accoutum. Les excellents ouvrages de l’inimitable Racine n'avaient point encore paru. Les vritables routes du cur taient ignores; celles que prsentait l’Astrat furent suivies avec transport. Rien ne prouve mieux qu’il faut intresser, puisque l'intrt le plus mal amen chauffa tout le public, que des intrigues froides de politique glaaient depuis plusieurs annes.»


    A ces jugements injustes nous pourrions en opposer beaucoup d’autres, nous pourrions dire avec Fontenelle, qui place Othon aprs Agsilas:


    «Aprs Agsilas vint Othon, où tout est mis en uvre par le grand Corneille, et où se sont unis deux gnies si sublimes. Corneille y a peint la cour des empereurs du mme pinceau dont il avait peint les vertus de la rpublique.»


    Avec Perrault, dans son loge des hommes illustres:


    «Peut-tre aurait-il dû se retirer plus tôt de la carrire. Mais on peut dire que s’il est infrieur  lui-mme dans quelques-unes de ses dernires pices, il y est lui-mme souvent au-dessus de ceux qui se sont exercs dans le mme genre.» Avec l’auteur de l’loge extrait de la Rpublique des lettres:


    «Depuis ce temps-l, monsieur Corneille ne fit plus que se maintenir dans le degr de perfection où il tait parvenu. Il fit admirer l’Hraclius, l'dipe, le Nicomde, le Sertorius, l’Othon.» Avec Gaillard, dont l’loge de Pierre Corneille remporta le prix de l'Acadmie de Rouen en 1768:


    «Eh bien, je vous l'accorde; vos froideurs, vos injustices, ont rendu Corneille jaloux. Voyons ce qu’a produit cette jalousie, ce qu’elle produit chez les grands hommes où on l'honore du beau nom d’mulation. Je vois, pour mieux combattre ses rivaux, Corneille, dj vieillissant, lutter contre Sophocle, dans dipe, contre Tite-Live, dans Sophonisbe, contre Tacite dans Othon; je le vois prendre son auguste vieillesse dans Martian et l'clat de ses belles annes dans Surna. Puissent encore  ce prix tous les grands hommes tre jaloux!»


    Si nous voulions des jugements plus modernes, certes les citations ne nous manqueraient pas, et s’il fallait joindre notre humble voix  celles d’autorits plus comptentes, nous dirions  ceux qui traitent les dernires pices de Corneille et Othon de rapsodies, indignes d'examen: il faut que votre haine, il faut que votre colre soient videmment un parti pris, pour que vous relisiez aux dpens de Corneille et de son Othon, la Thbaïde de Racine et l'Astrat de Quinault: que trouvez-vous donc qui vous choque tant dans cette production de la vieillesse du grand homme? sont-ce ces quatre vers, où la sublimit de la pense n'est gale que par la magnificence de l'expression;


    

    Je les voyais tous trois se ranger sous un maître,

    Qui, charg d’un long ge, a peu de temps  l’tre,

    Et tous trois  l’envi s'empresser ardemment

    A qui dvorerait ce rgne d'un moment.


    

    Sont-ce donc ces caractres de Vinius et de Plautine, qui sacrifient l'un sa fille, l'autre son amour  la patrie? Serait-ce cette politique admirable dveloppe hardiment et en beaux vers dans toute la pice? Tout cela peut tre froid, ennuyeux mme pour les amateurs de comdies grivoises et d’intrigues bien tendres; mais pour ceux qui ne se lassent point des beaux vers, Othon est une belle tragdie, et vous n’y trouverez point cet abus du tendre-faux qui rgne dans l’Alexandre de Racine, ce malencontreux contemporain d'Agsilas, et dans l’Astrat de Quinault. Il n’y a pas jusqu’ Molire lui-mme qui, au temps d’Othon, ne semble s’tre repos dans sa gloire et avoir oubli la bonne comdie et le vritable succs, pour composer la Princesse d’lide, les Plaisirs de l’île enchante et le Mariage forc. Au temps d’Othon, le Quinault, le Molire et le Racine se trouvrent presque confondus dans une dsesprante nullit: seul le gnie de Corneille, que l’on attaque, plana au-dessus de ses misres, comme il le faisait au dbut de sa carrire quand Mde l’emportait si fort sur les productions contemporaines.


    Les loges des journalistes du temps[4693] et la prdilection de Voltaire n'ont pu empcher l’Astrat de tomber dans l'oubli; elle fut tue par Boileau; mais celui-ci ne put tuer Corneille et Othon, qu'on lit encore et qu'on admire.
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    En runissant dans un mme chapitre ces deux pices du grand Corneille, nous ne prtendons point porter des deux tragdies le mme jugement. Mais depuis l’pigramme de Boileau, on a tellement coutume de les associer, que nous n'avons point cru devoir les sparer en cette occasion. Compagnons d'infortune, Agsilas et Attila ont tous deux, quoique dans un genre diffrent, des beauts qui auraient dû attirer sur eux l'indulgence, et au jugement de Boileau nous pouvons en opposer un autre.


    «Qu'on se garde, dit le P. Tournemine, de juger de l’Attila de Corneille par une pigramme assez fade du pote satirique, et par une note où le commentateur a prononc que la dcadence de l’esprit de Corneille se fait sentir dans cette pice. Qu’on la lise, on y reconnaîtra l'auteur d’Hraclius et de Nicomde: on y reconnaîtra le froce Attila, on y admirera cette force de politique et de raisonnement qui distingue toujours Corneille. On y trouvera des caractres nouveaux, grands, soutenus: le dclin de l'empire romain, les commencements de l'empire franais, peints d’une grande manire et mis en contraste; une intrigue conduite avec art, des situations intressantes, des vers aussi heureux et plus travaills que dans les plus belles pices de Corneille: on apprendra enfin  se dfier de la critique de Boileau.»


    «L’Agsilas, envelopp dans la mme pigramme, n’est pas comparable aux chefs-d'uvre de Corneille, ni mme  son Attila; mais c’est se jouer du public que de traiter de pice misrable une tragdie où, parmi des personnages d’un caractre singulier, Agsilas et Lysander paraissent tels que l’histoire nous les fait connaître: une pice dont le dnouement est un effort hroïque d'Agsilas, qui triomphe en mme temps de l’amour et de la vengeance: une pice où l’on retrouve le grand Corneille dans plus d’un endroit.»


    Plus tard, le P. Tournemine, qui fut de ceux qui levrent Voltaire, emport par son zle et son amour pour Corneille, faisait remarquer  son lve un passage d'Agsilas qu'il prfrait, disait-il,  toutes les pices de Racine, ce que le philosophe ne lui pardonna jamais, non plus que d’tre jsuite, qualit qui, selon lui, lui faisait ncessairement porter de faux jugements sur le jansniste Racine.


    Sans partager tout--fait l'enthousiasme du P. Tournemine, nous aimons  reconnaître avec lui de beaux passages dans l’Agsilas, et nous nous rangeons tout--fait  l'avis de ceux que combat Voltaire et qui prtendaient, selon lui, que le non-succs d'Agsilas tait dû  la coupe des vers. Une tragdie en vers mls est selon nous une faute de goût trs grossire: peut-tre la routine y est-elle pour quelque chose. Mais la tragdie tant destine  reprsenter les hros et les actions hroïques, la solennit des alexandrins nous semble tout--fait aller  leur taille et  leur majest. L'exemple des Grecs et des Latins ne nous semble d’aucun poids dans la matire qui nous occupe. Les vers mls sont de la prose ou  peu prs, et l’on sait de quel succs furent suivis les essais impuissants de Puget de la Serre et de Lamotte.


    Nous verrons au chapitre des posies lgres de Corneille, comment le grand homme, qui ne pouvait croire  l'pigramme, entendait le mot satirique de Despraux, et la supriorit de l'Attila sur l'Agsilas, malgr l’injuste critique qui les confondait dans le mme mpris, semble justifier l'interprtation de Corneille.


    L’Agsilas avait t reprsent par les comdiens de l’hôtel de Bourgogne, et la pice tait tombe; Corneille alla s'adresser  la troupe du Palais-Royal que quittait en ce moment le jeune Racine. Molire qui en tait directeur et qui avait sans doute connu le grand Corneille chez le surintendant Fouquet, accepta la pice du vieillard avec le plus grand empressement. Une espce de petite ligue tacite se forma entre le crateur de la tragdie et l'auteur du Misanthrope; il accueillit Corneille exil, et c'est ainsi qu'aprs l’Attila il reprsenta encore Tite et Brnice. Nous verrons combien fut noble en cette occasion la conduite de Molire, et nous aurons  admirer cette amiti passagre qui finit par la collaboration de Psych, et qui sans doute ne se fût jamais altre, quand la mort vint frapper le dtracteur des mdecins au milieu du Malade imaginaire. Qu'il nous suffise de dire que c'tait alors l'poque de la grande gloire de Molire. En 1666, poque de la reprsentation d'Agsilas, il avait fait reprsenter le Misanthrope et le Mdecin malgr lui. Mlicerte et la Pastorale ne comptent pas. Peut-tre l’affluence tardive, mais certaine, qui se pressait au Palais-Royal avait-elle fait tort  la tragdie de l'hôtel de Bourgogne, et Molire en acceptant Corneille  son thtre voulait-il en quelque sorte rparer le dommage involontaire qu'il lui avait caus: en tout cas cette espce de rivalit tablie dans sa propre maison ne paralysa point son gnie; car c'est depuis qu’il fit reprsenter Tartufe, Amphitryon, l’Avare, le Bourgeois Gentilhomme et les Femmes Savantes.


    La pice d’Attila fut monte chez Molire avec soin. Mauvais tragdien qu'il tait et ayant enfin acquis la conscience de sa mdiocrit tragique, il n’y prit point lui-mme de rôle: mais La Thorillire, alors fort renomm dans les rôles de roi et de pre, fût charg du rôle d’Attila. Mademoiselle Molire, dans tout l’clat de sa beaut, fut charge de reprsenter Flavie. Nous ignorons si Baron avait un rôle dans la pice. Nous ne le pensons pas. La maturit des hros de la pice et la jeunesse de l’auteur ne peuvent gure le laisser supposer.


    Avec de tels auxiliaires et de si renomms interprtes, la pice ne pouvait gure tomber. Aussi russit-elle parfaitement: la pompe des vers, la majest de l’action qui mettait en scne trois rois, le caractre d’Attila, prvenaient le public en faveur de l’ouvrage: n’tait-ce pas d’ailleurs un sujet national que cet Attila, qu’un mot de sainte Genevive dtourna de Paris, et qu’un excs tua, comme Alexandre au milieu de ses conqutes dvastatrices. Othon tait un cours d’histoire romaine. Attila peut passer pour un chapitre de l’invasion des Barbares. C’est une pice sans monologue, comme les faire. Sans doute les rcits sont un peu longs, mais toujours dignes et terribles; un exemple peut apprendre au lecteur ce que c’tait qu’Attila, pice entirement ignore aujourd'hui: voici le rcit de la mort d’Attila; c’est Valamir qui parle:


    

    coutez

    Comme enfin l'ont puni ses propres cruaut,

    Et comme heureusement le ciel vient de souscrire

    A ce que nos malheurs vous ont fait lui prdire.

    A peine sortions-nous, pleins de trouble et d’horreur,

    Qu’Attila recommence  saigner de fureur.

    Mais avec abondance, et le sang qui bouillonne,

    Forme un si gros torrent que lui-mme il s'tonne.

    Tout surpris qu’il en est: s’il ne veut s'arrter,

    Dit-il, on me paiera ce qu'il va m'en coûter.

    Il demeure  ces mots sans parole, sans force,

    Tous ses sens d'avec lui font un soudain divorce;

    Sa gorge enfle, et du sang, dont le cours s'paissit,

    Le passage se ferme ou du moins s'trcit.

    De ce sang renferm la vapeur en furie

    Semble avoir touff sa colre et sa vie.

    Et dj de son front la funeste pleur

    N’opposait  la mort qu’un reste de chaleur,

    Lorsqu'une illusion lui prsente son frte,

    Et lui rend tout d'un coup la vie et la colre;

    Il croit le voir suivi des ombres de six rois,

    Qu’il se fait immoler une seconde fois.

    Mais ce retour si prompt de sa plus noire audace

    N'est qu'un dernier effort de la nature lasse,

    Qui, prte  succomber sous la mort qui l'atteint,

    Jette un plus vif clat et tout d'un coup s'teint.

    C'est en vain qu'il fulmine  cette affreuse vue,

    Sa rage qui renaît en mme temps le tue;

    L'imptueuse ardeur de ces transports nouveaux,

    A son sang prisonnier ouvre tous les canaux,

    Son lancement perce ou rompt toutes les veines,

    Et ces canaux ouverts sont autant de fontaines

    Par où l'me et le sang se pressent de sortir

    Pour terminer sa rage et nous en garantir.

    Sa vie  longs ruisseaux se rpand sur le sable[4694]

    Chaque instant l’affaiblit et chaque effort l'accable

    Chaque pas rend justice au sang qu'il a vers,

    Et fait grce  celui qu'il avait menac.

    Ce n’est plus qu’en sanglots qu’il dit ce qu’il croit dire,

    Il frissonne, il chancelle, il trbuche, il expire,

    Et sa fureur dernire puisant tant d’horreurs

    Venge enfin l'univers de toutes ses fureurs.


    

    Nous avons choisi ce morceau et nous l'avons donn tout entier parce qu’il nous semble rsumer en lui la tragdie d’Attila: le faux brillant, les vers choquants, des longueurs s’y remarquent; mais de temps  autre des clairs de gnie. Le dfaut de la pice est celui de la mort de Pompe: la pompe exagre des vers; son mrite, la noblesse et la force des sentiments pousss aussi  l’extrme. Aussi la pice ne dut-elle point tomber; elle dut mme faire une forte impression surtout sur le vulgaire, et Boileau portait encore un faux jugement quand il dit:


    

    Un clerc, pour quinze sous, sans craindre le hol»

    Peut aller au parterre attaquer Attila,

    Et si le roi des Huns ne lui charme l’oreille.

    Traiter de Visigoths tous les vers de Corneille.


    

    Les clercs devaient fort applaudir La Thorillire et mademoiselle Molire. L’exagration d’un sentiment ne fait que le dvoiler au peuple.
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    Un caprice de Henriette d’Angleterre, qui se souvenait de ses sentiments pour son beau-frre Louis XIV, fut, selon tous les auteurs, la cause de ce duel littraire entre Racine et Corneille, entre le gnie naissant et le gnie  son couchant, entre Entelle et Dars, comme les nomme lui-mme Voltaire dans sa prface de l'examen des deux pices Certes il fallait de l'adresse pour mener  bien ce caprice fminin; si l'un des deux rivaux eût su  quel pril on l’exposait, le tout  la plus grande satisfaction des critiques et des neutralits hypocrites, le combat n'eût pas eu lieu. Louis XIV eût pu sans doute ordonner, et l’on aurait obi. Le vieux Corneille avait un trop grand respect pour celui dont il avait prdit la gloire dans le prologue de la Toison d’Or, et Racine tait trop bon courtisan pour qu’il en fût autrement. Mais alors, adieu la surprise, adieu les souvenirs intimes; plus de cette joie secrte de savoir qu’un vnement est imminent, qu’on l’a prvu, qu’on l’a dsir, qu’on l’a occasionn. A ces causes, Henriette d’Angleterre ne crut pas devoir s’adresser  quelque courtisan moins habile,  quelque entremetteur moins cauteleux que le fameux marquis de Dangeau. Nul autre que lui ne pouvait en effet mnager si bien l’entreprise de cette affaire diplomatique que l’adroit Racine n’en sût rien.


    Quant au vieux Corneille, simple comme il tait et sans cesse prt  fournir carrire, le nom seul de tragdie dsire par une haute et puissante princesse devait ranimer son courage attidi. Dangeau qui, comme on le sait, gagnait si lestement la partie d’checs la plus complique, tout en se tournant vers la muraille et en composant quelques centaines de vers, ajouta  ses proccupations habituelles et au dpôt «Les secrets de cour dont il avait  faire un inventaire si long, le soin de cette affaire dlicate, et il la mena  bien. Son ami Boileau mme ne dut pas en tre instruit,  moins que contrairement  l’opinion reue, on ne suppose Racine instruit de la rivalit. Il sentait assez la magie musicale de son styl et la rare ingratitude du sujet, pour ne pas redouter d’entrer en lice avec le rude auteur d’Attila. Que s’agissait-il en effet d’exprimer en tragdie?  Uniquement cette phrase de Sutone: Titus reginam Berenicen, cui etiam nuptias pollicitus ferebatur statim ab urbe dimisit invitus invitam. Il s’agissait de farcir une action nulle, roulant uniquement sur une sparation sans grand intrt, de vers faciles et musqus, arrangs et pars pour l'oreille d’une grande dame. Il fallait saupoudrer tout cela d’allusions fines et lgantes, ce nec plus ultr de la joie des spectateurs, s’il faut en croire Voltaire. Racine tait par la nature de son gnie fort propre  tout cela. Il s’agissait d’orner avec complaisance et mignardise un hochet royal. La main fminine de Racine se tira  merveille de cette ciselure dlicate. Au premier coup d’essai, le bijou se cassa sous le poignet athltique et sous les rudes doigts de Corneille. Il se prit alors  le charger d’ornements sans nombre et sans goût. Avec de tels dments, la lutte n’tait point possible, et pour rendre les armes gales, on avait mis le champ clos en un terrain qui donnait tout l’avantage d’un côt. Puisque les deux grands adversaires sont en prsence, c’est ici, ce me semble, le lieu de dessiner leur position respective dans le grand sicle littraire. Bien des parallles ont t faits entre Corneille et Racine; les leons de littrature et les cours de thines ont eu  enregistrer bien des caractres et portraits de ces deux grands hommes, mais peut-tre n'ont-ils jamais t mis  la place qui leur est due.


    Nos vieux littrateurs, peu dlicats sur les moyens d'chauffer leur verve potique, avaient un lieu où leur posie s'laborait et se faisait voir en dshabill. Si tous, comme l’abb Rgnier et Grard de Saint-Amand, n'excitaient pas leur muse par une dbauche de bas tage, tous du moins allaient au cabaret. Qui ne connaît la fameuse Pomme de Pin qu'ont clbre trois gnrations, Rabelais, Mathurin Rgnier et Boileau-Despraux? Un autre cabaret littraire partage avec l'habitation dcrie sous Crenet, le privilge d'avoir vu les gens de lettres s'assembler autour de ses tables et composer le verre en main. Sur la place du Cimetire Saint-Jean,  l'enseigne du Mouton, logeait un traiteur fameux chez qui se rendaient rgulirement tous les jours les beaux esprits de la ville et de la cour. Une salle leur tait rserve et au beau milieu de la table tait en permanence au pilori la Pucelle de Chapelain. A cette pigramme vivante, autant qu' l’air dont il regardait le volume en entrant[4695], on reconnaissait que Boileau devait tre de la bande joyeuse et cauponizante, comme eut parl Rabelais. A côt du satirique venaient rgulirement s’asseoir La Fontaine, dont on se moquait tous les jours et qui ne s'en vengeait jamais; Furetire, cette terreur caustique de l’Acadmie; Chapelle, le grand ivrogne du Marais; Brilhac, conseiller au Parlement, principal collaborateur des Plaideurs; puis enfin l'lgant Racine, qui laissait l couler en paix les flots de sa bile et les traits de son esprit caustique, vritables emporte-pices devant la malignit desquels Boileau lui-mme, le grand aristarque, baissait pavillon. On se prparait dans cette coterie  rendre il pour il, dent pour dent, satire pour satire, et cela tait si avr que le duc de Nevers et la voix publique ne manqurent pas de mettre sur le compte de Boileau et de Racine le fameux sonnet si grossier et si virulent qui fut ripost rime pour rime  l’ineptie improvise chez Mme Deshoulires, le soir de la premire reprsentation de la Phdre de Pradon.


    En regard de cette boutique d’esprit, si nous examinons la vie du grand Corneille, rien de pareil; une solitude profonde, une pauvret majestueuse, la compagnie d’un frre aim, un mnage si uni qu’on ne sut jamais distinguer le tien et le mien, une force d'me et de gnie dont seul peut-tre avec Corneille, Pierre du Ryer partage la gloire. Racine devait avoir ses heures d’inspiration et ses moments d’impuissance: Corneille travaillait toujours; il fallait  Racine les conseils et la potique de Boileau: Corneille marchait, confiant dans sa force, et n’avait d’autre secret pour vaincre la rime que la demander  son frre par une chemine souvent veuve de feu. Comme Michel-Ange, Corneille vivait seul; et quand Racine, vaincu par une pit sincre et des scrupules respectables, se retira du monde, la solitude lui pesa comme  toute me faible et passionne.


    On ne raconte rien des amours de Corneille, si ce n’est qu’un jour voulant se marier, il s’adressa au cardinal pour vaincre la rsistance du pre de sa bien-aime et que le mariage se fit. L’histoire a laiss un voile sur l’histoire de Mlite, et tout porte  croire que l’intrigue finit par une comdie. La preuve en est dans la tradition qui fait marier avantageusement la jeune personne qui donne lieu  la pice et qui lui attribue le surnom de Mlite, appliqu glorieusement par ses compatriotes, cela sans diminution d’amour ou de respect de leur part.


    Il en est autrement de l'intrigue de Racine avec la Champml, tmoin la croustilleuse pigramme de Boileau et ces mauvais vers qui furent faits  l’occasion de sa rupture avec Racine et de sa liaison avec le comte de Clermont-Tonnerre. Mlite et la Champml ont t toutes deux les causes occasionnelles qui ont dvelopp, l’une le gnie de Corneille, l’autre le gnie de Racine, mais d’une faon diffrente. Qu’on n’objecte point que Mlite tait honnte fille et que Marie Desmarets tait une comdienne: Corneille n'tait point n pour marcher heureusement entre les fils d’une intrigue, et, pour caractriser d’un mot ma pense, avec tout le respect que je dois aux exemples admirables de vertu et  la parfaite rgularit de la vie prive de nos deux grands auteurs classiques, Corneille aurait pu tre dbauch, Racine libertin.


    A force de goût, Racine a pu s’lever jusqu’au gnie:  force de gnie, Corneille a fait oublier qu’il n’eut quelquefois pas de goût. Corneille, architecte ou sculpteur, eut admirablement bti une cathdrale ou taill une montagne: Racine eût dlicieusement vivifi le marbre d’une statue ou agenc merveilleusement les festons d’un bnitier. Les doigts de gant de Corneille eussent bris le marbre et maladroitement saccad les ornements; mais Racine eût gt le mont Athos et plutôt fait un temple grec qu’une cathdrale.


    Corneille et Racine taient tous deux remplis de pit, et, comme presque tous les hommes marquants de leur poque, accomplissaient rigoureusement leurs devoirs religieux; mais ils n’avaient point puis leurs principes aux mmes sources et ils avaient t forms  une cole diffrente. Corneille tait lve des Jsuites et Racine sortait de Port-Royal. C'est peut-tre l l'unique cause de la partialit de Boileau. On sait la liaison de ce dernier avec les Arnauld et les Nicole. Un seul homme peut-tre tait dans Port-Royal que l’on pût opposer  Corneille, c’tait Pascal. Boileau lui opposa Racine, qui n’avait point encore fait Athalie. Toute la vie de Despraux est l: ses querelles avec les loyolistes[4696], comme il appelait les Jsuites, ses pigrammes sur les journalistes de Trvoux, ses dfenses du livre des Flagellants, son pitaphe d’Arnauld, l'ont fait connaître  la postrit comme un des plus fougueux adversaires de l’ordre de saint Ignace qui aient jamais crit. D’un autre côt, Corneille et son frre levs chez les Jsuites, la traduction de l’Imitation de Jsus-Christ, les vers latins du P. de La Rue, les paroles mmes de Corneille, attestent sa profonde vnration pour ses maîtres et sa noble partialit pour le camp dans lequel il avait t lev. Peut-tre est-ce aussi l le secret de la haine de Voltaire.


    Partag entre deux crivains galement pieux et pleins de respect pour une religion qu’il voulait craser et qu’il affectait de mpriser, il prfra le traducteur de Thagne et Charicle  l’auteur de la traduction de l'Imitation de Jsus-Christ, et Port-Royal aux Jsuites.


    Au milieu de ce temps de divisions littraires, un homme existait qui garda une admirable contenance, c’tait Molire. Admis  la Socit du Cimetire Saint-Jean, qu’il transportait souvent  Auteuil, où la sagesse et la folie, Chapelle et Boileau, finissaient par se donner la main aprs de copieuses libations, et brouill avec le seul Racine qui ne pardonnait pas, nul plus que lui ne fut impartial. On se souvient de son mot pour consoler La Fontaine des railleries piquantes de ses amis, on sait son amiti avec Boileau. Jamais il ne lui chappa la moindre plainte contre son ancien ami Racine, et sa troupe reprsenta Tite et Brnice, comme elle avait jou l'Attila:  ce sujet mme on raconte une anecdote qui peut-tre n'est pas bien digne de crance, mais qui montre du moins le respect qu'en ce temps-l on avait pour le vieux Corneille.


    La pice tait  l’tude: Baron, jeune alors et demeurant avec Molire, fut charg du rôle de Domitian. tudier un rôle nouveau et avoir  rciter des vers du grand Corneille, tait une bonne fortune pour lui. Aussi tudiait-il de tout cur et se promettait-il merveilles, et bien comprendre le sens des vers, se pntrer de l'intention de l'auteur, lui semblaient surtout des qualits ncessaires au succs, et il lui semblait ridicule d’attirer le brouhaha, comme on appelait alors les salves d'applaudissements, par une dclamation violente et des clats de voix inintelligent Aussi, arriv  la seconde scne du premier acte, s'effora-t-il de comprendre ces quatre vers:


    

    Faut-il mourir, madame, et si proche du terme,

    Votre illustre inconstance est-elle encore si ferme,

    Que les restes du feu que j'avais cru si fort,

    Puissent dans quatre jours se promettre ma mort?


    En vain essaya-t-il de pntrer le sens de ces vers obscurs: il n’en put venir  bout. Force fut  lui d'aller trouver Molire, qui, soit proccupation, soit dsir de faire expliquer le sens par l’auteur lui-mme, rpondit qu’il n’entendait pas non plus le passage, mais que Corneille devant ce soir-l venir souper chez lui, on pourrait en avoir l’explication.


    Corneille arriva, et Baron, le familier des grands hommes et leur naïf admirateur, alla, selon sa coutume, lui sauter au cou et l’embrasser cordialement; puis il lui demanda l’explication du passage. On prte  Corneille la rponse suivante: «Je ne les entends pas non plus; mais rcite-les toujours, tel qui les entendra, les admirera.»


    Si les vers de Corneille prsentent quelque obscurit, cette rponse que l’on prte au grand homme n’en a pas moins; veut-il dire qu’on les admirera sans les comprendre sur la foi de son gnie, ou donne-t-il  entendre que ceux qui les comprendront les admireront? Cette boutade, telle qu’elle est, peut, au reste, encore fournir un trait caractristique de l’humeur sauvage du grand Corneille. Nul doute qu’il n’aura pas juxtapos sans choix et sans prtention  un sens quelconque une mesure de verbes, de substantifs et d’adverbes, d’autant plus que; pour obscure qu’elle soit, la phrase n’est point incomprhensible. Mais  l'heure du travail, chauff par une longue suite d’ides dont lui seul pouvait connaître la chaîne et ayant fait des vers pour lui fort lucides, ne dut-il pas lui sembler tonnant qu'on vînt lui en demander l’explication, la traduction en langue vulgaire, comme ferait un professeur de rhtorique d’une phrase douteuse? La rponse qu'il fit, si l’anecdote est vraie, est donc une brusquerie, toujours sans fiel et sans rancune comme tout accs de colre du bon Corneille.


    Malgr la complaisance de Baron et le prestige de son talent, la pice de Corneille n'eut point le succs de celle de Racine, et le Tite et Brnice eût-il renferm les beauts de Pompe et de Sertorius, le sujet tait l trop ingrat pour Corneille, et le public trop effmin, trop port au tendre et  la sensiblerie pour qu’il en fût autrement.


    Voltaire, aprs un commentaire dtaill de la pice de Racine, qu’il trouve la plus mauvaise tragdie de son auteur favori, ne daigne pas s'occuper de celle de Corneille.


    Le thtre de Molire avait eu la mme anne le Bourgeois Gentilhomme, qui, sorti vainqueur de la lutte de Chambord, avait merveilleusement russi au Palais-Royal; il se consola de l'chec subi avec la pice du grand Corneille, avec les fourberies de Scapin, et l’harmonie qui existait entre les deux grands hommes n’en fut nullement trouble, puisque cette mme anne ils firent ensemble cette charmante Psych, où Corneille,  soixante-quatre ans, fit des scnes d’amour qui n’ont peut-tre pas leurs pareilles.


    Aussi Boileau, qui ne pardonnait pas  Molire cette alliance avec le camp ennemi, ne faisait point d'exception pour Psych, et il l’enveloppait dans sa haine jansnistique contre Quinault et les opras. Ce fut probablement mme  cause de la fatale date de sa reprsentation que Scapin ne put trouver grce devant le critique et qu’en sa mauvaise humeur il s’cria:


    

    Dans le sac ridicule où Scapin s’enveloppe,

    Je ne reconnais point l'auteur du Misanthrope.


    En essayant de crayonner quelques traits distinctifs de Corneille et de Racine, un point sur lequel j’ai fortement insist et que j’ai toujours trouv vrai, c’est la causticit de Racine et son aptitude  la satire compare  la bonhomie de Corneille. J’aurai occasion de revenir l-dessus en parlant des posies lgres de Corneille, mais la prface de Brnice est encore une preuve  l’appui de ce que j’avance. «Eh! que rpondrais-je, crivait Racine dans cette prface en parlant du libelle de Subligny,  un homme qui ne pense rien et qui ne sait pas mme combattre ce qu’il pense? Il parle de protase comme s’il connaissait le mot..... Il paraît qu’il n’a jamais lu Sophocle..... et qu'il n’a jamais rien lu de la Potique que dans quelques prfaces de tragdies..... Ce que je ne lui pardonne pas, c'est de savoir si peu les rgles de la bonne plaisanterie, lui qui ne veut pas dire un mot sans plaisanter. Croit-il rjouir beaucoup les honntes gens par ces hlas de poche, ces mesdemoiselles mes rgles, et quantit d'autres basses affectations qu'il trouvera condamnes dans tous les bons auteurs, s'il se mle jamais de les lire, etc.»


    Quelques auteurs ont prtendu que les attaques de Claveret et de Scudry, et les sottises de l’abb d’Aubignac, ne trouvrent pas toujours Corneille si calme et si digne, et, selon eux, il aurait aussi quelquefois repouss l’injure par l'injure. Mais il ne nous reste rien de semblable, et tout, d’ailleurs, dans sa vie semble contredire cette assertion. Dût la gloire de Corneille en souffrir si le fait est vrai, et dût celle de Racine recevoir quelque atteinte de cette opinion, la polmique sottisire m’a toujours paru la marque d'un petit esprit: rpondre  un luxe d’pithtes injurieuses, par un langage de halles, c’est accepter le combat du peuple, c'est se priver du bton qui chtie, ou jeter l’pe de gentilhomme qui tue. En un mot, si c’est se venger, c'est accomplir la plus basse et la plus vile des vengeances; c'est accepter un duel infamant, c’est prendre sur soi la boue dont on vous a couvert pour la rejeter  la face de votre adversaire.


    En finissant ce chapitre, nous dirons avec Voltaire: «Qu’on ne doit pas se passionner pour un nom, et que peu importe qui soit l'auteur de la Brnice qu’on lit avec plaisir et celui de la Brnice qu’on ne lit plus; c’est l’ouvrage, continue Voltaire, et non la personne qui intresse la postrit.» Aussi est-il convenu que la Brnice de Racine est infiniment suprieure  celle de Corneille; mais dans l’espce de comparaison que nous avons cru trouver entre ces deux grands hommes, c’tait non l’ouvrage, mais la personne que nous avions  juger. Sans doute la vie prive de Racine a t admirable comme celle de Corneille, et les lettres de celui-l  son fils sont des chefs-d’uvre de morale et de style; mais le caractre existe toujours sous l’ouvrage et sous la lutte, et Socrate convint avec le chiromancien qu’il tait n ivrogne, libertin et voleur.
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    Au milieu de cette socit littraire divise en deux camps, dont l'un portait pour enseigne: Boileau, Racine, Port-Royal; et l'autre, Corneille et les jsuites, un seul homme, avons-nous dit, eut la force de rester neutre, et cet homme fut Molire. En effet, si Boileau tait son commensal et son ami intime, d'un autre côt Corneille soupait aussi chez lui, et Psych fut le fruit de leur collaboration. N'oublions point qu' côt de cela, le sieur Molire tait l'ami du roi Louis XIV, et que son pitaphe fut faite par le P. Bouhours. Despraux et Lulli se rencontrrent  sa table, et s’il demeura brouill avec le seul Racine, c'est que le sujet de la querelle tait une misre et que Racine ne pardonnait point.


    Avec cette loyaut qui caractrisait la collaboration d'alors, on mit au-devant de la Psych de Molire un avertissement qui rendait  chacun sa part de besogne, et l'on constata que les quatre derniers actes, moins les scnes premires du second et du troisime, taient de M. Corneille l'aîn, qui avait travaill sur le plan de Molire. On reconnaît la part de Quinault et de Lulli: le premier, auteur des paroles franaises qui se chantent; le second, compositeur de la musique et des paroles de la plainte italienne. On alla mme jusqu' reconnaître que le temps pressant, M. Corneille n’avait mis que quinze jours  faire les vers de sa part.


    En lisant l'histoire de cet opra, men  bien en si peu de temps et reprsent dans la magnifique salle des Machines, construite au chteau des Tuileries par les sieurs Ratabon et Vigarani, qui ne servit qu' ce seul usage jusqu’en 1716, où l'on amusa Louis XV enfant, par la reprsentation de plusieurs ballets, on se rappelle involontairement l'histoire de cet autre opra command  Boileau et  Racine par madame de Montespan. On se souvient du dtestable prologue que fit Despraux, aprs s'tre moqu dans une somptueuse prface des opras de Quinault qu'il ne put mme galer en l’imitant. Cette grande affaire n’enfanta que ce ridicule prologue, et s’il est fcheux que l'amour de Boileau pour ses uvres l'ait port  imprimer ce petit bout de prose et de vers, il est du moins curieux de constater que Racine et Boileau, jeunes et valides, ne purent s’acquitter d’une tche qui ne coûta que trois semaines de travail  Molire, dj fort malade, et  Corneille, g de soixante-cinq ans.


    A soixante-cinq ans, Pierre Corneille crivit la scne troisime de l'acte III, où est renferme cette dclaration de Psych  l'Amour, dont ta dlicatesse n'a jamais t surpasse et peut-tre gale par Racine lui-mme. Où trouver, en effet, plus de grce et de charme que dans ces vers;


    

    Tout ce que j'ai senti n'agissait point de mme,

    Et je dirais que je vous aime.

    Seigneur, si je savais ce que c'est que d'aimer.


    Et plus de naïvet que dans ceux-ci:


    

    C’est  moi de m’en taire,  vous de me le dire,

    Et cependant c’est moi qui vous le dis.


    A l'appui des vers de l'Art potique de Boileau, on a de tout temps donn les mmes penses avec l'habit divers dont les ont vtues les diffrents potes. Combien de fois Voltaire ne met-il pas en regard les vers de Corneille et ceux de Racine pour avoir le plaisir de s'crier ensuite: Voyez quel charme! Est-ce un don de la nature? est-ce le fruit d'un travail assidu[4697]? Ici nous avons aussi  mettre en regard la mme pense et deux auteurs diffrents, Corneille et Puget de la Serre. Cette fois la haine de Boileau semble tre pleinement justifie.


    Voici la prose de Puget de la Serre.


    C’est Thisb qui parle  la scne premire de l'acte quatrime:


    «Te laisses-tu dj maîtriser  cette passion dont la tyrannie est insupportable? de qui peux-tu tre jaloux?

    Pirame rpond:

    «Du soleil qui te regarde, de l’air qui t'environne, de la terre qui te porte et du zphyr mme qui se cache dans tes cheveux; je suis encore jaloux de toi-mme, car il me semble que ma bouche devrait faire l'office de tes mains, n'tant pas digne de toucher ton beau visage. Tes regards me mettent en peine, ne pouvant tre toujours leur objet; tes soupirs muets, tes penses trop secrtes, et enfin toutes tes actions me tiennent continuellement en action ou pour l'envie ou pour la crainte.»


    Voici pour le galimatias; voyons les vers: c’est toujours dans la scne que nous avons cite.


    

    PSYCH.

    Des tendresses du sang peut-on tre jaloux?

    

    L'AMOUR.

    Je le suis, ma Psych, de toute la nature.

    Les rayons du soleil vous baisent trop souvent:

    Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent.

    Ds qu’il les flatte, j’en murmure;

    L’air mme que vous respirez,

    Avec trop de plaisir passe par votre bouche;

    Votre habit de trop prs vous touche,

    Et sitôt que vous soupirez,

    Je ne sais quoi qui m’effarouche,

    Craint, parmi vos soupirs, des soupirs gars.


    


    Ajoutez aux charmes de ces gracieux vers, que ce sont des dieux de la Mythologie qui parlent, et que toutes ces choses dont l’Amour dit tre jaloux, l’air, le soleil et le vent sont personnifis dans cette Mythologie; tandis que dans Pirame, c’est un simple mortel qui se dit jaloux de toutes sortes d’abstractions dont on ne voit pas bien l'action l-dedans.


    Ce fut l une clatante revanche pour Baron qui n’avait pu faire passer le Domitian de Tite et Brnice, et  qui chut en partage le rôle de l’Amour dans Psych. Il ne se repentit point alors d’avoir condescendu aux vux du grand Corneille et d’avoir dclam des vers qu’il ne comprenait pas. S’ils furent l’occasion d'une mauvaise action de sa part et si Corneille fut indirectement la cause de l’ingratitude de Baron envers son bienfaiteur et son pre, il faut s’en prendre aux murs dissolues d'Armandine Bjart et de l’amoureux du thtre du Palais-Royal, et ce rôle donna  Baron fils du feu et de l'entrain une fois en sa vie, le tout  la grande jalousie de monseigneur le rgent.
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    Si Mlite fut trouve une bonne farce par Hardy, et si, sur la foi de l'avenir du jeune crivain, une nouvelle troupe de comdiens s’organisa  la fin de sa carrire, Pierre Corneille se vit refuser de ces mmes comdiens qu'il avait tirs des trteaux de la foire. Pulchrie n’eut pas leur suffrage, et l'auteur fut oblig de donner sa pice  une troupe plus que mdiocre, qui jouait alors au Marais[4698]. Molire se mourait et Baron aimait mieux probablement avoir pour dernier rôle l'Amour de la Psych, que de s’exposer  reprsenter un nouveau Domitian, qui rappellerait la chute du premier, dj oubli et effac par le succs. Il faut avouer que, malgr la faiblesse des interprtes, la pice de Corneille eut un certain succs, puisque dans son examen le vieillard trouve qu'il n’a qu’ se louer de l’accueil du public.


    C’est une opinion assez gnralement adopte que Corneille s'est dpeint lui-mme dans le personnage de Martian, vieillard amoureux, rôle plein de force, si l’on en croit le neveu du grand homme, ridicule parodie si l'on veut s’en tenir  l’opinion de Voltaire. Selon lui, Martian n’est qu’un vieux berger roucoulant tendrement des amours suranns et poussant  faux des soupirs sexagnaires. Voici quelques exemples du bon goût du commentateur et du respect profond qu'il professe pour le grand Corneille.


    «Le bonhomme rpond (il parle de Martian): qu’il s'est tu aprs s'tre rendu; qu’en effet, il languit, il soupire; mais qu'enfin la langueur qu'on voit sur son visage est encore plus l’effet de l'amour que de l'ge.


    «J'aime encore mieux je ne sais quelle farce, dans laquelle un vieillard est saisi d’une toux violente devant sa maîtresse, et lui dit; «Mademoiselle, c’est d’amour que je tousse.»


    «J’avoue, sans balancer, que les Pradon, les Bonnecorse, les Coras, les Danchet n’ont rien fait de si plat et de si ridicule que toutes ces dernires pices de Corneille.»


    Avant cela, Voltaire s'tait moqu  plaisir du sujet choisi par l'auteur; l'historien mme n’avait point trouv grce devant lui, ce malheureux ayant eu l'audace de faire l'loge de Pulchrie et de Martian. Martian a soixante-dix ans, Pulchrie en a cinquante, et vous leur reprochez de ne pas faire l’amour  la Racine; vous lui reprochez d'avoir de la raison malgr ce feu qui couve sous leurs cheveux blancs. Il est ridicule, dites-vous, qu’on parle d'amour  la Pulchrie, qui a cinquante ans. Mais, du mme coup, vous condamnez Homre, et vous trouvez sans doute que c'est dans un moment de sommeil qu’il a fait battre les Grecs pendant dix ans pour une Hlne dj suranne, lors de son enlvement par le blond Pris? Du mme coup, vous niez, pour ne pas aller plus loin, la Ninon de l’Enclos, cette belle philosophe, dont la sagesse et les murs pratiques devaient cependant cadrer si bien avec vos principes. Hlne et Ninon ont t des exceptions, je le veux bien: mais pourquoi Pulchrie n’en serait-elle pas une? et quant  Martian, le caractre de ce vieillard fougueux est dans ces trois vers, que je persisterai  ne pas trouver faibles, malgr Voltaire:


    

    Mais, hlas! j’tais jeune et ce temps est pass,

    Le souvenir en tue, et l’on ne l'envisage

    Qu’avec, s’il faut le dire, une espce de rage.


    

    Pourquoi Voltaire, au lieu de dnigrer le sujet de Pulchrie, et de prendre de l occasion de louer outre mesure Racine et Quinault, qu’il accole, selon son ordinaire,  l’admirable auteur d'Athalie, ne s’est-il pas content de marquer, comme on l'avait fait avant lui, le côt faible de la pice du grand Corneille? «Cette pice, disait-on, sans plus de dclamation, ne rpondit pas  la grandeur ni aux traits magnifiques de l’histoire de cette impratrice, fille de l’empereur Arcadius, sur de Thodose-le-Jeune et pouse de Martian: cependant, ajoutait-on, le Caractre de Pulchrie est de ceux que le seul Corneille savait faire.»


    Eussiez-vous aim en un mot que Pierre Corneille eût fait de Pulchrie une jeune fille pour rendre Martian encore plus ridicule?


    Est-il donc si ridicule et si hors de nature, ce vieux Martian dont on cite quelques vers au second acte, et qui cependant exprime si bien ses tourments dans le reste de la scne; cet infortun qui rpond  Justine:


    

    Eh! l’ai-je regard comme tu le regardes,

    Moi qui me figurais que ma caducit

    Prs de la beaut mme tait en sûret;

    Je m’attachais tans crainte  servir la princesse.

    Fier de mes cheveux blancs et fort de ma faiblesse;

    Et quand je ne pensais qu’ remplir mon devoir,

    Je devenais amant sans m'en apercevoir.

    Mon me de ce feu nonchalamment saisie,

    Ne l'a point reconnu que par ma jalousie.

    Tout ce qui l’approchait voulait me l’enlever,

    Tout ce qui lui parlait cherchait  m’en priver;

    Je tremblais qu’ leurs yeux elle ne fût trop belle;

    Je les haïssais tous comme plus dignes d'elle,

    Et ne pouvais souffrir qu’on s’enrichit d’un bien

    Que j’enviais  tons sans y prtendre rien.


    Il nous semble impossible de mieux dpeindre la jalousie d’un vieillard que Corneille ne l'a fait dans ces vers. Au troisime acte, nous trouvons encore une rponse qui nous rappelle tout--fait le bon temps du grand Corneille.


    Martian dit:


    Mais vous avez promis, et la foi qui nous lie...


    Pulchrie rpond:


    Je suis impratrice, et j’tais Pulchrie.


    

    Si nous voulions citer tous les beaux vers de cette pice nous n'en finirions pas; car,  notre sens, Pulchrie est une uvre infiniment suprieure  l'Agsilas, et le style mme est ici plus fort que dans Attila; mais, parmi d’autres beauts, celle-ci nous a sembl du premier ordre; c’est une rponse de Pulchrie au cinquime acte. Pulchrie exige de Lon le sacrifice de son amour, et lui donne Justine en mariage.


    

    LON.

    Ce n'est donc pas assez de vous avoir perdue,

    De voir en d’autres mains la main qui m'tait due,

    Il faut aimer ailleurs?

    

    PULCHRIE.

    Il faut tre empereur,

    Et le sceptre  la main justifier mon cur,

    Montrer  l'univers dans le hros que j'aime,

    Tout ce qui rend un front digne du diadme;

    Vous mettre  mon exemple au-dessus de l'amour,

    Et par mon ordre enfin rgner  votre tour.


    


    Le principal dfaut de la pice, c’est d’tre dans le genre de Nicomde: le dveloppement des caractres en fait le seul fond; point d’action, point de cet chafaudage moderne que l’on appelle intrigue, et pas mme ce qui plaît aux amateurs de spectacles, depuis que l’Anglomanie a tout empoisonn, quelques bonnes couples d’assassinats ou d’empoisonnements pour ravigoter la fin.


    Revenons maintenant  l’opinion avance par Fontenelle, et dont nous avons parl au commencement du chapitre,  savoir que Corneille se serait dpeint lui-mme dans Martian. Malgr tout lu respect dû aux opinions de Fontanelle, qui, comme neveu du grand homme, devait tre  la source des traditions de famille, nous ne pouvons croire que le vieux Corneille sentît dans son me ces tourments amoureux qu’il exprime si bien. Corneille,  soixante-six ans, tait toujours ce mme homme qui avait crit  Plisson:


    

    En matire d'amour je suis fort ingal;

    J’en cris assez bien, et le fais assez mal.


    Et il a fait le caractre de Martian comme il avait fait ceux du Cid, de Cinna, du Menteur. Corneille n'a point puis les caractres dans les orages de son cur, il les a vus avec son gnie.


    Le Bajazet de Racine est contemporain de la Pulchrie de Corneille. Comme, malgr les beauts de cette dernire pice, il n’y a aucune comparaison  faire entre les deux rivaux, ce fut Thomas Corneille qui, en bon frre, se chargea de dfendre l’honneur de la famille; il composa en quarante jours,  la campagne, son Ariane, qui rappela le succs de Timocrate. On commena  reprendre le chemin du Marais, et l'hôtel de Bourgogne ne jouit plus exclusivement de la vogue. Ariane est la seule tragdie de Thomas Corneille qui soit reste au rpertoire.


    La curiosit publique devait pourtant tre encore excite en ce temps-l d’une autre manire, et bien des gens abandonnaient Ariane et Bajazet pour courir  l'Opra, dont l’abb Perrin avait le privilge depuis plusieurs annes. Un an avant Pulchrie, Ariane et Bajazet, il avait fait reprsenter l’opra de Pomone. Les reprsentations de cet opra duraient encore, puisque, ayant commenc au mois de mai 1671, elles durrent treize mois conscutifs. La salle de l’Opra avait t construite dans un jeu de paume de la rue Mazarine, vis--vis la rue Gungaud, et l'abb Perrin avait pour machiniste en chef ce mme marquis de Sourdac, que nous avons vu faire reprsenter dans son chteau de Neubourg la Toison d’Or de Pierre Corneille, et pour musicien Cambert, avec lequel il avait dj fait reprsenter une pastorale  Issy. On sait comment Voltaire raconte la fin malheureuse de cette association; comment le pauvre marquis de Sourdac fut ruin; comment Cambert dcampa en Angleterre, où il fut trouv admirable, et comment l’abb Perrin, dont l'indigence dfiait les revers de la fortune, resta  Paris  faire des lgies. Voltaire, comme d'habitude, se moque impitoyablement de ce pauvre abb Perrin et le traite d'homme qui croyait faire des vers. Si l'abb Perrin n’avait compos que ses lgies et l’opra de Pomone, long pangyrique des pommes et des artichauts, la satire de Voltaire eût t juste en tout point, et l'abb Perrin serait minemment digne de l'oubli profond dans lequel il est tomb: ce serait encore une victime de Boileau, dont il ne faudrait point rhabiliter la mmoire. Mais l'abb Perrin est auteur d'une traduction de l’nide, traduction mprise et ignore, et qui,  notre sens, est de beaucoup la meilleure traduction de l'nide en vers qui ait t faite.
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    Voici la dernire pice du grand Corneille. On prtend gnralement que, se voyant tous les jours vaincu par Racine, le vieillard ne voulait point quitter le thtre, et que mourir sur la brche tait un de ses dsirs de vieux triomphateur. Les commentateurs rptent  l'envi que le vieux soldat ne s'apercevait pas de la diminution progressive de ses forces, et ils dplorent en chur son aveuglement.


    Rien de tout cela n'est, selon nous, une apprciation vritable des choses. Pierre Corneille Se voyait bien vieillir; il savait bien que ses dernires productions ne plaisaient point  l’gal des premires, mais le gnie qui le poussait et le besoin de travail le faisaient encore produire. Il ne s’arrta qu’ la fin de sa course, quand, charg de lauriers et d’annes, il ne put plus que se reposer dans sa gloire et vivre de la contemplation de ses glorieux souvenirs.


    La conception de Surna est trange: Corneille la tira de Plutarque dans son histoire de Crassus. Tel qu’il est, ce caractre se dveloppe comme tous les caractres que Corneille met sur la scne, et tout le monde connaît le magnifique vers de la fin.


    Non, je ne pleure point, madame, mais je meurs.


    Une chose assez remarquable, c’est qu’au milieu d’une poque où l’chafaud entrait dans les probabilits quotidiennes,  cette poque où chacun regardait si bien sa vie comme un drame dont il prvoyait le dnouement, que plusieurs forgeaient  loisir ce mot final, ce vers de Corneille fut copi ou  peu de chose prs: nous en empruntons le rcit  un auteur contemporain[4699]: «Dufriche-Valaz tombe dfaillant. As-tu donc peur lui dit un des condamns.  Moi! je meurs!...» Il s’tait enfonc un stylet dans le cur. On conserva son cadavre pour la guillotine.


    Surna, tel qu'il est, moins fort de versification qu’Attila et Pulchrie, fut encore assez bien accueilli des bons esprits du temps, et Gaillard, que nous avons dj cit, s'exprime ainsi dans son loge de Corneille: «Disons que Surna est un caractre plein de noblesse, que celui d'Eurydice est grand jusqu’au sublime, qu’une trs belle scne entre Pacorus et Eurydice paraît avoir t le modle d’une scne semblable entre Mithridate et Monime; que l'art du raisonnement est pouss si loin entre Pacorus et Surna, que le lecteur, qui sait pourtant que Surna ne peut avoir tort, serait fort embarrass de rpondre  sa place, et voit avec tonnement que Surna trouve  rpondre; remarquons enfin que la pice finit par un mot plus que sublime d’Eurydice, et que ce mot fut le dernier de Corneille: c’est ainsi que le grand homme termina une carrire de soixante ans de travaux.»


    En ce temps-l, Racine faisait reprsenter son Iphignie. La Champml, si l'on en croit les vers de Boileau, faisait couler force larmes aux spectateurs dans le rôle de la fille d’Agamemnon. Racine, en ce temps-l, n’tait encore qu'un jeune homme avec tous les dfauts et toutes les passions de la jeunesse. Dix ans plus tard, Racine remplaait Corneille  la direction de l'Acadmie, et rpondant  Thomas Corneille, il disait:


    «En quel tat se trouvait la scne franaise lorsque Corneille commena  travailler! Quel dsordre! quelle irrgularit! Nul goût, nulle connaissance des vritables beauts du thtre; les acteurs aussi ignorants que les spectateurs; la plupart des sujets extravagants et dnus de vraisemblance. Point de murs, point de caractre; la diction encore plus vicieuse que l'action, et dont les pointes et de misrables jeux de mots faisaient le principal ornement; en un mot, toutes les rgles de l'art, celles mme de l’honntet et de la biensance partout violes.


    «Dans cette enfance, ou, pour mieux dire, dans ce chaos du pome dramatique parmi nous, Corneille, aprs avoir quelque temps cherch le bon chemin, et lutt, si j’ose ainsi dire, contre le mauvais goût de son sicle, enfin, inspir d’un gnie extraordinaire et aid de la lecture des anciens, fit voir sur la scne la raison, mais la raison accompagne de toute la pompe, de tous les ornements dont notre langue est capable, accorda heureusement la vraisemblance et le merveilleux, et laissa bien loin derrire lui tout ce qu'il avait de rivaux, dont la plupart dsesprrent de l'atteindre. Alors, n’osant plus entreprendre de lui disputer le prix, ils se bornrent  combattre la voix publique dclare pour lui et essayrent en vain par leurs discours et par leurs frivoles critiques de rabaisser un mrite qu'ils ne pouvaient galer.


    «La scne retentit encore des acclamations qu'excitrent  leur naissance le Cid, Horace, Cinna, Pompe, tous ces chefs-d’uvre reprsents depuis sur tant de thtres, traduits en tant de langues, et qui vivront  jamais dans la bouche des hommes. A dire le vrai, où trouvera-t-on un pote qui eût possd  la fois tant de grands talents, tant d’excellentes parties, l'art, la force, le jugement, l’esprit? Quelle noblesse! quelle conomie dans les sujets! quelle vhmence dans les passions! quelle gravit dans les sentiments! quelle dignit et en mme temps quelle prodigieuse varit dans les caractres! Combien de rois, de princes, de hros de toute nation nous a-t-il reprsents toujours tels qu’ils doivent tre, toujours uniformes avec eux-mmes, et jamais ne se ressemblant les uns aux autres! Parmi tout cela, une magnificence d’expressions proportionne aux maîtres du monde qu’il fait souvent parler, capable nanmoins de s’abaisser quand il veut, et de descendre jusqu’aux plus simples naïvets du comique, où il est encore inimitable. Enfin, ce qui lui est surtout particulier, c’est une certaine force, une certaine lvation qui surprend, qui enlve et qui rend jusqu' ses dfauts, si on peut lui en reprocher quelques-uns, plus, estimables que les vertus des autres. Personnage vritablement n pour la gloire de son pays, comparable, je ne dis pas  tout ce que l’ancienne Rome a en excellents tragiques, puisqu’elle confesse elle-mme qu’en ce genre elle n’a pas t fort heureuse, mais aux Eschyle, aux Sophocle, aux Euripide dont la fameuse Athnes ne s'honore pas moins que des Thmistocle, des Pricls, des Alcibiade, qui vivaient en mme temps qu'eux.


    «Que l'ignorance rabaisse tant qu’elle voudra l'loquence et la posie, et traite les habiles crivains de gens inutiles dans les tats, nous ne craindrons point de dire,  l'avantage des lettres, que du moment que des esprits sublimes passent de bien loin les bornes communes, se distinguent, s'immortalisent par des chefs-d’uvre, quelque ingalit que durant leur vie la fortune mette entre eux et les plus grands hros, aprs leur mort cette diffrence cesse. La postrit, qui se plaît, qui s’instruit dans les ouvrages qu’ils lui ont laisss, ne fait point de difficult de les galer  tout ce qu'il y a de plus considrable parmi les hommes, et fait marcher de pair l’excellent pote et le grand capitaine. Le sicle qui se glorifie aujourd’hui d’avoir produit Auguste, ne se glorifie gure moins d'avoir produit Horace et Virgile. Ainsi, lorsque dans les ges suivants on parlera avec tonnement des victoires prodigieuses et de toutes les grandes choses qui rendront notre sicle l’admiration de tous les sicles  venir, Corneille, n’en doutons point, Corneille tiendra sa place parmi toutes ces merveilles. La France se souviendra avec plaisir que, sous le rgne du plus grand de ses rois, a fleuri le plus grand de ses potes.»


    Le jour où Racine dit ces choses, il fut plus grand que le jour où il composa Athalie.
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    Oui, je sais qu'entre ceux qui t’adressent leurs veilles,

    Parmi les Pelletiers, on compte des Corneilles,


    

    disait Despraux dans son discours au roi sur la satire. Sans prendre la dfense de ce pauvre Pierre du Pelletier dont le mtier tait de fabriquer des sonnets  la louange de tous les ouvrages nouveaux, et qu’un auteur moderne a fait moine et ami de ce pauvre Claude Petit ou Le Petit, victime de la violence du vent et de sa verve impie, disons de suite que, bien que Corneille sentit plus que tout autre sa valeur littraire et dramatique, il faisait bon march de ses autres pices: voici comment il s’exprime dans son remerciaient au roi, compos  l’occasion de son admission parmi les soixante savants de l'Europe,  qui l'on accorda des gratifications en 1662:


    

    Pour moi, qui de louer n'eut jamais la mthode,

    J’ignore encore le ton du sonnet et de l'ode;

    Mon gnie au thtre a voulu m'attacher,

    Il en a fait mon sort, je dois m’y retrancher;

    Partout ailleurs je rampe et ne suis plus moi-mme.


    

    C'tait bien modeste de la part d’un homme qui faisait suivre ces vers de celui-ci:


    

    Mais l, j'ai quelque nom, l quelquefois on m'aime

    L, ce mme gnie ose de temps en temps

    Tracer de ton portrait quelques traits clatants


    

    Le second vers surtout:


    J'ignore encore le ton du sonnet et de l’ode,


    

    reniait quelques posies puriles, fleurs tombes de la plume du grand Corneille et dont le parfum a toute la vigueur habituelle  celui qui les cra. Je veux parler du sonnet  maître Adam Billaut, de l’pitaphe en sonnet de damoiselle lisabeth Ranquet et de quelques autres pices; mais je dois d'abord parler des pomes de notre hros sur les victoires du roi.


    Le pre Charles de La Rue, jsuite, avait fait un pome latin sur les victoires du roi, en l’anne 1667, intitul: Regi Epinicion. Pierre Corneille ayant lu ces vers latins qui sont vraiment fort beaux, les traduisit, «non pas si fidlement, comme il le dit lui-mme dans la prface, qu’il ne soit enhardi plus d’une fois  tendre ou resserrer les penses, donnant pour raison la diversit du gnie de la langue en prenant cette libert, afin que ce qui est excellent en latin ne devint pas insupportable en franais.» La pice de Corneille fut bientôt connue et rpandue partout, tandis que l'original demeurait enseveli dans la poussire du collge. Aussi dans un avis au lecteur, imprim cette mme anne 1667, Corneille a-t-il soin de prvenir le public, «Quelque favorable accueil que Sa Majest ait daign faire  cet ouvrage, et quelque applaudissement que la cour lui ait prodigu, je n'en dois pas faire grande vanit puisque je n’en suis que le traducteur........... Le public m’aura du moins l'obligation d’avoir dterr ce trsor qui, sans moi, serait demeur enseveli dans la poussire d’un collge, et j'ai t bien aise de pouvoir donner par l quelque marque de reconnaissance aux soins que les PP. jsuites ont pris d'instruire ma jeunesse et celle de mes enfants, et  l’amiti particulire dont m’honore l'auteur de ce pangyrique.»


    La pice de Corneille renferme de fort beaux vers, dont un est la traduction de la fameuse devise de Louis XIV indique dans deux vers de l’original du P. de La Rue, unicus uni hec pluribus impar: voici le vers de Corneille:


    Unique dans le monde et qui suffit  tous.


    

    La rputation qu’eut cette pice de vers et la conduite aussi modeste que gnreuse de Corneille en indiquant l’original dans sa prface, lui valut une fort belle pître en vers latins du P. de La Rue, intitule: Ad clarissimum virum Petrum Cornelium tragicorum principem[4700].


    Les vers du P. de La Rue sont vraiment fort beaux, et le maître ne fut point en retour de reconnaissance avec l'lve. Il prend Corneille pour son maître en l'art des vers et lui donne le titre de son protecteur sur le Parnasse. La pice finit par une longue numration des titres que Corneille a acquis  la gloire. Comme je l'ai dit, la pice entire est fort belle et les vers ont une loquence et une puret toute virgilienne. Mais je ne puis rsister d’en citer un passage vraiment remarquable et qui eût fait honneur  un pote latin du temps d’Auguste.


    Il s’agit de l'tat de la tragdie en France quand apparut Corneille:


    

    Scilicit extsa divina tragdia palla

    Annorumque situ et ruga deformis anili

    Squalebat tristi noctis demersa barathro,

    Aut fescennina cingens sibi tempora larv

    Vulgabat stolidi sese ad ludibria vulgi.

    Tu senio efftos juvenili lumine vultus

    Induere, et doctis redivivum in membra vigorem

    Fundere carminibus: tu spargere floribus ora,

    Tu castum potnisti oculis afflare pudorem;

    Hinc simul effrenis compressa licentia scen,

    Ingenui venere sales, et digna severis

    Auribus innocuo condita lepore voluptas

    Hinc regum audaci penetrare in limina gressu,

    Cpit, et augustas heroum pascere mentes.


    

    Voici comment j'ai essay de traduire ce passage:


    

    La pauvre tragdie, impuissante desse,

    Sous son manteau trou cachait mal sa vieillesse;

    Son cothurne barbare et par l'ge rouill,

    Au gouffre de la nuit gisait seul et souill;

    Ou par un ris cynique gayant le vulgaire,

    Du mtre fescennin se faisait plagiaire.

    Tu vins;  ta jeunesse alliant ses douleurs,

    Son visage fltri reconquit ses couleurs.

    Tes vers donnant la vie  cette agonisante,

    La firent deux fois jeune et deux fois sduisante.

    Distillant son parfum, tu fis de la pudeur

    Au peuple polic goûter la douce odeur.

    La scne reniant son antique licence,

    Avec le sel attique accueillit la dcence.

    Nourrice des hros, elle put cette fois

    En reine revenir dans le palais des rois.


    

    Comparez cette image au vers 90 du troisime chant de l’Art potique de Despraux, qui, aprs avoir parl de la dcadence, finit par ce vers faible:


    On vit renaître Hector, Andromaque, Ilion.


    Cette fois Boileau doit rendre les armes, et, qui pis est, les rendre  un jsuite.


    Cette mme anne 1667, fut imprim un autre petit pome de Corneille, intitul: Au Roi sur son retour de Flandre, et deux ans aprs ce mme opuscule fut mis  la suite du pome des victoires du roi. Cette pice est prcieuse parce qu’elle est presque tout un lan d'amour paternel, un remerciement adroit adress au roi qui a bien voulu protger ses fils. Ses deux fils taient alors  l’arme, et tous deux officiers de cavalerie; voici ce qu'en dit Corneille:


    

    Mais j’ai d’autres moi-mme  servir en ma place,

    Deux fils dans ton arme, et dont l’unique emploi

    Est d’y porter du sang  rpandre pour toi.

    Tous deux ils tcheront, dans l’ardeur de te plaire,

    D’aller plus loin pour toi que le nom de leur pre;

    Tous deux impatients de le mieux signaler,

    Ils brûleront d’agir quand je tremble  parler.

    Et ce feu qui sans cesse eux et moi nous consume,

    Supplera par l’pe au dfaut de ma plume.


    

    On sait que le jeune de ces fils fut enlev  son pre ds le dbut de sa carrire militaire; il paraît que dj, quelque temps avant, il avait reu une blessure au sige de Douay. Craignant qu’une blessure au pied ne parût point honorable, voici comment le pre excuse cet endroit:


    

    Le plus jeune a trop tôt reu d’heureuses marques

    D’avoir suivi les pas du plus grand des monarques.

    Mais s’il a peu servi, si le feu des mousquets

    Arrta ds Douai ses plus ardents souhaits,

    Il fait gloire du lieu que pera leur tempte,

    Ceux qu’elle atteint au pied ne cachent point leur tte.


    Corneille ayant traduit les vers du P. de La Rue, ce fut une rage parmi les potes latins de ce temps-l, de tcher de se faire traduire par Corneille. Corneille un jour donna mme quatre traductions diffrentes de l'pigramme de M. de Montmor.


    Un autre jour, Corneille fit lui-mme une pice de vers latins et une pice de vers franais sur la conqute de la Franche-Comt. C’tait ôter toute chance  l’imitation latine qui,  l'gard de notre hros, avait voulu prendre la rciproque. Le P. de La Rue ne se dconcerta pas pour si peu. Les vers latins de Corneille taient en distiques, il traduisit ses vers franais en hxamtres latins. Ceci ne fut point capable de dcourager Santeuil, qui se mit derechef  travailler sur la matire franaise. On eût dit une classe de rhtorique composant en vers latins sur une matire donne: n'taient les noms des composants, et la puret des vers latins, l'illusion serait complte; vingt vers franais composent la matire. La concision est recommande; les Copies sont apportes: Pierre Corneille a fait dix distiques, Charles de La Rue donne vingt hexamtres, et ce pauvre Santeuil, claudus pede, arrive le dernier, n’ayant pu parvenir  tirer de son cerveau, malgr sa mine de diable que Dieu force  louer les saints, que dix-neuf vers latins. A Dieu ne plaise que j'aie l'outrecuidance de vouloir corriger les copies d’aussi augustes latinisants; mais si mon humble jugement tait de quelque poids dans la balance, voici comment je caractriserais le mrite de chacun; les vers de Charles de La Rue ont une puret parfaite; la langue de Virgile n'est point dshonore en passant par sa bouche, et je le crois capable de converser avec Cicron, sans que celui-ci le traite comme un augure, Santeuil a une fougue d’expression, une vhmence de tons, une abondance de points d’interrogation qui dnotent sa grande habitude des locutions et des faons de s'chauffer, communes  tous les versificateurs du monde. Mais tout d’abord, en lisant les vers de Corneille, vos oreilles sont charmes de l’agencement harmonieux de leurs syllabes: point de ces lisions qui ne sont que des hiatus dissimuls; point de ces fins de pentamtres, inconnues  la bonne latinit, où le vers s’embarrassant les pieds dans la filandre des mots, bronche, trbuche et finit par tomber. Ce qu’on y remarque surtout, c’est la science dlicate et l’allure juste et spontane des pithtes. Certes le ravisius textor n'a point pass par l. Sous la plume de l'auteur semble clore cette voluptas condita lepore et ces ingenui sales dont parle son maître. Il me semble enfin avoir l’heureux don de cette phrase latine, classique et musicale, mlange d’pithtes et de substantifs, dont seul, de tous les potes latins modernes, Marc-Antoine Muret semble avoir eu le secret.


    Ce jugement pourra sembler extraordinaire, port sur un homme que don Bonaventure d'Argoue prit d'abord,  la lourdeur de sa conversation, pour un marchand de Rouen, et qui finissait ainsi un billet  Plisson:


    

    Et l'on peut rarement m’couter sans ennui,

    Que quand je me produis par la bouche d’autrui,


    

    en ajoutant: «Voil une petite peinture que je fis de moi-mme il y a prs de vingt ans: je ne vaux gure mieux  prsent...» Mais il s’tait fort bien jug lui-mme dans les deux vers prcdents:


    

    J’ai la plume fconde et la bouche strile,

    Bon galant au thtre et fort mauvais en ville.


    

    Corneille pouvait aborder tous les genres... Il fit dans la guirlande de Julie d'Angennes les madrigaux de la tulipe, de la fleur d’orange et de l'immortelle blanche, tous trois fort lgamment tourns; son madrigal pour une dame qui reprsentait la Nuit dans la comdie d’Endymion a des airs de famille avec le fameux sonnet de la belle Matineuse de Claude de Malleville; le madrigal  Mademoiselle Serment, que lui inspira l’aventure de la bouche d’Alain Chartier, arrive  sa main gauche, a toute la grce d'un billet doux du chevalier de Boufflers sans en avoir l’obscnit.


    Mais je ne connais rien de plus galamment tourn, de plus prtentieusement coquet, rien de plus empreint de ce mauvais goût de bon ton qui fait la grce de ces sortes de pices, que ce madrigal pour un masque donnant une boîte de cerises confites  une demoiselle:


    

    Allez voir ce jeune soleil,

    Cerises, je vous en avoue,

    Montrez-lui votre teint vermeil;

    Un peu moins que sa lvre, un peu plus que sa joue.

    Montrez-lui votre rouge teint,

    Où la nature a peint,

    Comme sur une vive image,

    La cruaut de son courage.

    Aprs, en ma faveur, dans le contentement

    Que vous aurez, si la belle vous touche,

    Dites-lui secrtement,

    Approchant de sa bouche:

    «Philis, votre beaut

    Ne porte les couleurs que de la cruaut;

    Mais ce qui la conserve et la fait tre aime,

    Ce n’est que la douceur qu'elle tient enferme.

    Ainsi donc soyez, vous,

    Belle et douce comme nous.»


    

    Comparez ces gracieuses posies avec le sonnet de Boileau  la jeune Oronte, et avec sa chanson  mademoiselle de Bretouville; malgr la prdilection paternelle de l'auteur des satires pour la premire de ces froideurs, elles ne peuvent soutenir un seul instant la comparaison.


    Et puisque nous en sommes  comparer Despraux  Corneille, il y a un pome de ce dernier dont nous avons aussi le latin du P. de La Rue, sur les victoires du roi dans les tats de Hollande, en l'anne 1672, où le prince des potes tragiques se rencontre sur le mme terrain avec le satirique. Tous deux ont  dcrire le passage du Rhin; tous deux ont  surmonter la difficult des noms propres de villes et la rudesse hollandaise des syllabes, ce qui prte  la raillerie fine de Despraux, et le fait se plaindre de ce que partout:


    

    Sur le Whal ainsi que sur le Leek,

    La rime est en dfaut et le pote  sec.


    

    Corneille au contraire ne semble pas faire attention  ces purilit grammaticales, et pourtant toute l’adresse de Boileau peut  peine galer le bonheur de ces vers:


    

    Yssel, trop redout, qu'ont servi tes menaces?

    L’ombre de nos drapeaux semble charmer tes places;

    Loin d'y craindre le joug on s'en fait un plaisir,

    Et sur tes bords tremblants nous n'avons qu’ choisir.

    Ces troupes qu'un beau zle  nos destins allie,

    Font dans l’Over-Yssel rgner la Westphalie,

    Et Grolle, Swol, Kempen, montrent  Deventer,

    Qu’il doit craindre  son tour les bombes de Munster.

    Louis porte  Doësbourg sa majest suprme,

    Et fait battre Zuphten par un autre lui-mme.


    

    Certes, la peinture de Despraux est magnifique, et cette tirade:


    Le Rhin tranquille et fier....


    

    restera toujours dans la mmoire des admirateurs de beaux vers: on ne trouverait pas non plus dans le satirique cette mtaphore de mauvais goût qui fait hsiter le fleuve et fait que,


    

    Sur le point de se fendre il se retient et doute

    Si du Rhin ou du Whal il doit prendre la route.


    Mais certes tout l'esprit de Boileau ne saurait faire oublier cette superbe image, où le pote voque les ombres des hros qui combattirent; jadis dans les plaines envahies par Louis; voici ce passage:


    

    On voit errer partout ces ombres redoutables

    Qu’arrtrent jadis ces bords impntrables.

    Drusus marche  leur tte et se porte au foss

    Que pour joindre l’Yssel au Rhin il a trac;

    Varus le suit tout ple et semble dans ses plaines

    Chercher le reste affreux des lgions romaines.

    Son vengeur aprs lui, le grand Germanicus,

    Veut voir comme on vaincra ceux qu’il n'a pas vaincus.

    Le fameux Jean d’Autriche et le cruel Tolde,

    Sous qui des maux si grands crûrent par leur remde,

    L’invincible Farnse et les brillants Nassaus,

    Fiers d’avoir tant livr, tant soutenu d’assauts,

    Reprennent tous leur part au jour qui nous claire,

    Pour voir faire  mon roi ce qu’eux tous n’ont pu faire,

    Eux-mmes s’en convaincre, et d’un regard jaloux

    Admirer un hros qui les efface tous.


    Une autre fois encore Corneille et Despraux ont trait le mme sujet. On se souvient de la tirade de Boileau dans le troisime chant de son Art potique, pour dfendre l’emploi de la fable dans la posie; elle commence au vers cent dix-sept, et finit par les deux vers si souvent appliqus et si souvent applicables:


    

    O le plaisant projet d'un pote ignorant,

    Qui de tant de hros va choisir Childebrand!


    

    Cette ide tait elle-mme prise de Santeuil, dans son pître  M. de Bellivre. Il y a quelques douzaines d'annes, alors que le camp de la littrature tait encore divis entre deux partis, les classiques et les romantiques, et que personne ne savait au juste  quoi s'en tenir sur ses opinions, une fraction de ces derniers croyant innover et avoir enfin mis la main sur une ide neuve et fconde, fit consister le romantisme prcisment dans cette exclusion de la fable et dans sa relgation pour jamais au dictionnaire de Chompr. Hlas! il est si vrai de dire qu’il n’y a rien de nouveau sous le soleil, que, deux sicles auparavant, Desmarets avait dj fait une longue critique du passage du Rhin, dont le fond portait sur la personnification fabuleuse de ce dieu. Ce n’est pas que la critique de Desmarets, comme les opinions dont je viens de parler, ne reposent sur des raisons spcieuses et qu’elle ne puisse s’appuyer sur des ralits plus potiques que les fictions de l’antiquit. Certains potes chrtiens, comme saint Grgoire de Nazianze, sont l pour prouver la vrit de leur assertion. Mais s’il m’tait permis de discuter un pareil sujet, je ne pourrais m’empcher de leur dire:


    Les temps sont bien changs depuis que Synsius et saint Grgoire mettaient au service de leur imagination potique leur sainte ferveur. Alors les temps du paganisme taient  peine du pass. Clbrer des dieux si frais dtrôns, alors que le seul vritable et lgitime venait  peine de chasser les tnbres de l’ignorance, tait alors une profession de foi païenne, et les apôtres de la vraie religion ne pouvaient pas clbrer les dieux dchus. Mais maintenant que la mythologie n’a plus dans l’univers un seul croyant, que c’est un terrain de convention où tant de potes ont fait excursion, depuis Orphe et Pindare jusqu’ Andr Chnier, ce n’est certes pas l qu'est le danger pour la foi. Le vritable danger, au temps où nous vivons et  l’heure qu’il est, est de mettre en rimes et en fictions potiques la religion sainte et ses dogmes sacrs. La vrit est une: son expression est une et simple comme elle. La raison froide des hommes et leur imagination vagabonde ont dj fait assez de mal aux vrais croyants, et certes les exemples ne me manqueraient pas pour prouver mon assertion. Gardez-vous d’entraîner la foi sur le terrain glissant de la fiction: elle y chancellera. Le disme saisira le pote imprudent s’il se retient trop; le panthisme, s’il se laisse trop aller; et maintenant ne jetez pas l’anathme  Boileau pour avoir dfendu la fable. C’tait l, certes, un bon chrtien, comme Pierre Corneille, dont le plaidoyer est beaucoup plus loquent que celui du pote satirique:


    

    L’glise toutefois (dit-il) que l’Esprit saint gouverne,

    Dans ses hymnes sacrs nous chante encore l'Averne,

    Et par ce vieil abus le Tartare invent,

    N’y dshonore point un Dieu ressuscit.

    Ces rigides censeurs ont-ils plus d’esprit qu'elle,

    Et font-ils dans l'glise une glise nouvelle?


    

    Ce n’est pas que souvent la mythologie grecque ait rien de fort attrayant. Tous ces dieux batailleurs et joyeux ne valent pas la peine d’une dfense ou d'une critique. Mais, je le rpte, tout cela est de convention; tout cela est reconnu faux depuis bien des sicles, et dans toutes ces fictions on peut prendre ou laisser, choisir  son gr, refaire mme et dfaire sans inconvnient, libert qui va bien  la posie et qu’elle a prise dans tous les temps, libert essentiellement incompatible avec la clbration et la personnification exclusive des mystres de la foi. Voici, du reste, la proraison de Corneille:


    

    Tous ces vieux ornements traitez-les d’antiquailles,

    Moi, si je peins jamais Saint-Germain et Versailles,

    Les Nymphes malgr vous danseront tout autour;

    Cent demi-dieux follets leur parleront d’amour,

    Du satyre cach les brusques chappes,

    Dans les bras des Sylvains feront fuir le; Napes,

    Et si je fais ballet pour l’un de ces beaux lieux,

    J’y ferai, malgr vous, trpigner tous les dieux.


    Que dire maintenant des sixains que Corneille fit pour tre mis ait, bas des figures nigmatiques que Valdor avait faites  la louange du roi Louis XIII? Souvent le mauvais goût y rgne; on y prte aux canons des bouches pour rendre grces au ciel de l'accord et de la paix qui rgnent aprs la descente du Ponts-de-C; l’clat des yeux du roi y prend d'assaut la ville de Nancy. Tout ce fatras, bon tout au plus pour les rondeaux de Benserade, semblerait bien indigne du grand Corneille, et l’on s’tonnerait qu’il eût pu rduire sa muse superbe  l’enfantement d’un travail aussi ingrat, si la majest toute-puissante de ce temps-l, le roi Louis XIV, encore mineur, il est vrai, mais dj dispos  entrer tout bott dans le parlement, ne lui eût demand ces vers en lui crivant la lettre suivante:


    «Monsieur de Corneille, comme je n’ai point de vie plus illustre  imiter que celle du feu roi, mon trs illustre et trs honor seigneur et pre, je n’ai point aussi un plus grand dsir que de voir en un abrg ses glorieuses actions dignement reprsentes, ni un plus grand soin que d’y faire travailler promptement. Et comme j’ai cru que, pour rendre cet ouvrage parfait, je devais vous en laisser l'expression et  Valdor les dessins, et que j’ai vu par ce qu’il a fait que son invention avait rpondu  mon attente, je juge par ce que vous avez accoutum de faire, que vous russirez en cette entreprise, et que pour terniser la mmoire de votre roi, vous prendrez plaisir d’terniser le zle que vous ayez pour sa gloire. C'est ce qui m'a oblig de vous faire cette lettre par l'avis de la reine rgente, madame ma mre, et de vous assurer que vous ne sauriez me donner des preuves de votre affection plus agrables que celles que j'en attends sur ce sujet. Cependant, je prie Dieu, monsieur de Corneille, qu’il vous ait en sa sainte garde. crit  Fontainebleau, ce 14 octobre 1645.


    Sign LOUIS.


    De Gungaud.»


    Je passerai sous silence plusieurs autres pices de Corneille au roi, quelques-unes traduites du latin de quelques PP. jsuites, d’autres mises en latin par eux, ainsi qu'une pice de vers galement latine et franaise que remirent au roi, vers 1667, les gardes des marchands de la ville de Paris, pour le remercier de ses libralits, et j’en viendrai  une pice que l'amour paternel inspira  Corneille dans sa vieillesse.


    Dj, en 1667, nous avons vu ce bon pre recommander ses deux fils aux bonts du roi, et excuser le jeune d’avoir reu une blessure au pied. En 1676, celui-ci tait mort au service, et l'aîn tait capitaine de cavalerie; un troisime restait  pourvoir, et, comme il avait embrass l’tat ecclsiastique, le roi lui promit un bnfice, promesse qu'il ratifia environ vers l'anne 1680, en lui donnant l’abbaye d’Aiguevive, prs de Tours. Dans la pice imprime en 1676, il trouve moyen de parler de ses deux pices de thtre; il les dfend avec chaleur, et ses derniers enfants littraires ont l’air d’tre ses enfants gts. C’est toujours cette mme naïve outrecuidance, cette mme prsomption convaincue qui, applique  Corneille, comme  Malherbe, n’est que la conscience de sa propre valeur. Si Malherbe disait dans une des plus belles strophes du monde:


    Les puissantes faveurs dont Parnasse m’honore, etc.


    

    blmez-vous dans le discours au roi de Corneille les vers suivants:


    

    Les derniers n’ont rien qui dgnre,

    Rien qui les fasse croire enfants d'un autre pre.

    …………………………

    On voit Sertorius, dipe et Rodogune,

    Rtablis par ton choix dans toute leur fortune;

    Et ce choix montrerait qu’Othon et Surna

    Ne sont point des cadets indignes de Cinna...

    Je faiblis, ou du moins ils se le persuadent;

    Pour bien crire encore j’ai trop longtemps crit,

    Et les rides du front passent jusqu’ l’esprit....

    Tel Sophocle  cent ans charmait encore Athnes,

    Tel bouillonnait encore son vieux sang dans ses veines,

    Disaient-ils  l’envi lorsqu’dipe aux abois,

    De ses juges pour lui gagna toutes les voix.


    

    Tout ceci ne dpasse point un lgitime orgueil, et puis ne s’en tait-il pas expliqu quarante ans auparavant dans l’excuse  Ariste:


    

    Ce trait est un peu vain, Ariste, je l’avoue;

    Mais faut-il s’tonner d’un pote qui se loue,

    Nous nous aimons un peu, c’est notre faible  tous;

    Le prix que nous valons, qui le sait mieux que nous?

    El puis la mode en est, et la cour l'autorise,

    Nous parlons de nous-mme avec toute franchise…

    ..........................

    Je sais ce que je vaux et crois ce qu'on m'en dit.


    

    Mais Corneille composa, vers la fin de sa vie, des stances  une marquise, qu’il serait plus difficile d'accorder avec les justes bornes de la modestie. Cette boutade, qu’on pourrait appeler dmonstration d’amour par l'absurde, finit ainsi:


    

    Cependant j’ai quelques charmes

    Qui sont assez clatants,

    Pour n’avoir pas trop d'alarmes

    De ces ravages du temps.

    

    Vous en avez qu’on adore,

    Mais ceux que vous mprisez

    Pourraient bien durer encore

    Quand ceux-l seront uss.

    

    Ils pourraient sauver la gloire

    Des yeux qui me semblent doux,

    Et dans mille ans faire croire

    Ce qu’il me plaira de vous.

    

    Chez cette race nouvelle,

    Où j’aurai quelque crdit,

    Vous ne passerez pour belle

    Qu’autant que je l’aurai dit.

    

    Pensez-y, belle marquise,

    Quoiqu’un grison fasse effroi,

    Il vaut bien qu'on le courtise,

    Quand il est fait comme moi.


    

    Rapprochez ces vers de quelques autres, et surtout de l'anecdote du soulier que l'on prte  Corneille, et vous rpterez en vous-mme quelque vieux proverbe sur la gens vatum et son orgueil natif[4701]. Toutes ces choses dans la bouche d’un Coras ou d'un Bonnecorse, pouvaient, j'en conviens, tre du dernier ridicule, et l'on ferait justice d'un rimeur crott qui retournerait en tout sens cette pense: Nec sum adeo informis, imper me in littore vidi. Mais chez Corneille, que sont mme les stances que je viens de citer, sinon l'expression de la plus exacte vrit?


    La guerre de ce temps-l, j’entends la petite guerre littraire, se faisait beaucoup  coups d’pigrammes, arme subtile et maligne qui avait sur le feuilleton et le pamphlet l’avantage d’tre aiguise et souvent enveloppe d’une forme sduisante. Ainsi La Monnoie, Despraux, Furetire en taillaient malicieusement les pointes. Malherbe se l’tait souvent permise; mais un homme excellait surtout en ce genre, c’tait Jean Racine. Son caractre tourment et aigri, son esprit toujours contenu dans de certaines bornes, s'chappait alors, et la verve mordante de Boileau elle-mme s’tonnait des coups acrs que portait cette muse accoutume aux lans de la passion amoureuse et au cadre rserv dans lequel elle avait renferm ses hros.


    Certes,  en juger par les uvres, aucun homme ne fut plus entier, plus rude d’corce que Pierre Corneille. Se heurter  sa gloire eût sembl mme de son temps amener l’invitable fin du voyage en compagnie du pot de fer et du pot de terre. L’envie s'attaquant  lui devait tre le serpent mordant la lime, et, s’il m'tait possible de faire oublier la trivialit de cette comparaison, son abord devait ressembler  l’entre de ces maisons romaines au-devant desquelles la prudence avait crit ces mots peu hospitaliers: cave canem.


    Racine, au contraire, pour qui n'eût lu que ses uvres, et ne l’aurait vu que courtisan, tait le cavalier poli, d’une froideur aimable, d’une galanterie raffine, cavalier servant de la Champml, comme de toute duchesse impressionnable. Eh bien! Racine n’a pas fait un madrigal qui vaille; et si nous le comparons  Corneille sur le terrain de l’pigramme (sur quel terrain ne rencontre-t-on pas Corneille?  sur celui de la fable peut-tre et de la satire!), oh! certes, la victoire est  l’auteur d’Athalie. Nul mieux que lui ne sait aiguiser perfidement sa pointe, nul ne sait mieux empoisonner son trait et le retourner encore dans la plaie. Quoique Boileau, pour ne pas dmentir sa rputation  l'endroit de l'amour et sa satire dixime, estimt la meilleure des pigrammes cette grossire pitaphe:


    

    Cy git ma femme: ah! qu’elle est bien!

    Pour son repos et pour le mien!


    

    je me permettrai de donner la palme de la mchancet et de l’esprit aux pigrammes de Racine sur Boyer, Leclerc, Coras, et surtout  celle sur Pradon. Je ne parle pas de celle qu’il fit contre Fontenelle, l’ayant toujours estime assez grossire.


    Nous n’avons de Corneille que trois ou quatre pigrammes, dont un rondeau contre Scudry et deux sonnets sur la querelle des Uranistes et des Jobelins. Le rondeau est une uvre de jeunesse. Corneille, qui avait quelques liberts  se reprocher dans ses premires pices d’une chastet prodigieuse, pour des comdies, si on les compare  ce qu’ont fait Hardy et quelques autres, n’avait pas encore cette puret de goût et cette dlicatesse d’oreille qui lui fit retrancher de toutes ses pices jusqu’au soupon d?une obscnit, et qui ne mritait pas encore compltement ce compliment du P. de la Rue:


    Tu castum potuisti oculis afflare pudorem,


    

    envoie gaillardement dans cette petite pice la muse de Scudry où Despraux, dans les vers cent soixante-onze et cent soixante-douze du second chant de son Art potique, envoyait les muses de Rgnier avant l'observation d’Arnauld[4702]. D’ailleurs la pice, tout pigrammatique quelle est, peut passer pour un conseil d’ami que Scudry eût bien dû suivre. Quant aux sonnets, ce sont aussi bien des louanges que des pigrammes, et ils sentent l’honnte homme qui peut  peine se dcider  faire croire qu'il a eu l'intention d’une mchancet. Je n’en veux pour preuve que le second, que voici:


    

    Deux sonnets partagent la ville,

    Deux sonnets partagent la cour,

    Et semblent vouloir  leur tour

    Rallumer la guerre civile;

    

    Le plus sot et le plus habile

    En mettant leur avis ad jour;

    Et ce qu'on a pour eux d’amour

    A plus d'un chauffe la bile.

    

    Chacun en parle savamment,

    Selon ton petit jugement;

    Et s'il faut y mler le nôtre,

    

    L’un est sans doute mieux rv,

    Mieux conduit et mieux achev

    Mais je voudrais avoir fait l’autre.


    

    Cette faon de laisser l’esprit en suspens et de le faire douter si c’est une louange ou une pigramme, me fait volontiers ajouter foi  la mprise que l'on prte  Corneille, mprise qui rappelle le voyage fait exprs par Ren le Pays, pour remercier Boileau d’avoir fait dire  son juge littraire, dans la satire du Repas:


    Le Pays, sans mentir, est un bouffon plaisant.


    Tout le monde connaît la fameuse pigramme en partie double trouve par Boileau:


    

    Aprs l’Agsilas,

    Hlas!

    Mais aprs l’Attila,

    Hol!


    

    Corneille, qui riait peu, et qui ne mdisait jamais comme tous les gens de gnie, n’entendit aucunement malice  cette complainte, mle de haussements d’paules accole  son Agsilas. Il devina encore moins cette interjection imprative et cette insolente accusation d’impuissance future que l’Attila arracha au satirique. Il prit le tout pour une louange. Le hlas! notait, selon lui, que le cri d’une me attendrie par les malheurs d’Agsilas, que la rflexion d’un homme sensible rpondant au mouchoir mouill de pleurs d’une grande dame: quant au hol il l’interprtait comme un commandement d’admiration et de respect, comme l’action d’un homme qui se dcouvre devant qui il est forc de respecter, ou comme celle du soldat qui prsente les armes  son suprieur.


    Je ne parlerai point de quelques pices faites pour des mascarades, ni de deux chansons, dont l’une parle de maîtresse et d’amour, avec la brutalit d’un homme qui chante ou mprise le vin, tout en ayant bu de l’eau toute sa vie: je ne m’arrterai pas non plus sur quelques sonnets qu’il fit en divers temps de sa vie, comme celui qu’il fit  la reine dans la ddicace de Polyeucte, en 1653, ou de celui qui fut imprim, en 1674, dans le Mercure Galant sur la prise de Maestricht. Il en crivit un aussi dans l’approbation du Parnasse, mise en tte des Chevilles de Maître Adam Billaut. Ce sonnet, qui se trouve confondu dans un tas d’autres de tous les potes connus ou ignors du temps, et qui coudoie toutes sortes de calembourgs[4703] tirs du mtier de menuisier arrangs en forme de louange pour Maître Adam Billaut, est remarquable par son allure franche, noble, belle, simple et calme. La posie en est une et soutenue jusqu’ la fin. Mais le meilleur de tous, sans contredit, est celui qu’il fit pour l’pitaphe de damoiselle lisabeth Ranquet, femme de monsieur du Chevreul, cuyer, sieur d'Esturnville. C’tait alors la mode de ces sortes d’pitaphes, tmoin le fameux sonnet de Malherbe, plus Mars que Mars de la Thrace. Au reste, aucun des deux n’ont t inscrits sur la tombe de leur hros. Les religieux de Saint-Denis, au dire de Serrais, qui prtend l'avoir entendu dire  M. le duc d’Orlans, Gaston de France, refusrent de mettre le sonnet de Malherbe sur le tombeau du duc d’Orlans,  cause de Mars, divinit païenne. Quant  l'pitaphe de Corneille, on la trouve dans la vie de la bienheureuse damoiselle lisabeth Ranquet, imprime pour la premire fois en 1655, et pour la seconde fois, en 1660, chez Charles Savreux. Nous verrons bientôt Corneille en parallle avec Malherbe, dans la traduction des psaumes huit et cent vingt-huit; en attendant, on peut comparer le sonnet de Corneille  ceux de Malherbe, pour servir d’pitaphe  feu Mgr le duc d’Orlans, et  celui fait pour l’pitaphe de mademoiselle de Conti, Marie de Bourbon; enfin,  celui qu'on lui fait faussement faire pour l’pitaphe de sa femme, et qui commence ainsi:


    Celle qu’avait hymen, etc.


    

    et qu’il a fait au nom de M. Puget, depuis vque de Marseille. Nous avons vu que Corneille ne le cdait en rien  Despraux dans le passage du Rhin, et je crois que ce sonnet peut dignement soutenir le parallle avec ceux de Malherbe; le voici:


    

    Ne verse point de pleurs sur cette spulture,

    Passant; ce lit funbre est un lit prcieux,

    Où gît d’un corps tout pur la cendre toute pure,

    Mais le zle du cur vit encore en ces lieux.

    

    Avant que de payer le droit  la nature,

    Son me, se levant au-del de ses yeux,

    Avait au Crateur uni la crature:

    En marchant sur la terre elle tait dans les cieux.

    

    Les pauvres bien mieux quelle ont senti sa richesse;

    L'humilit, la peine taient son allgresse,

    El son dernier soupir fut un soupir d’amour.

    

    Passant, qu’ son exemple un beau feu te transporte,

    Et loin de la pleurer d’avoir perdu le jour,

    Crois qu'on ne meurt jamais quand on meurt de la sorte.


    

    Cette citation nous fera passer naturellement  l'examen des posies sacres de Pierre Corneille.
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    La traduction de l'Imitation de Jsus-Christ n’est point le seul blme sur lequel Charpentier eût pu broder sa fable absurde, et il eût pu tout aussi bien attribuer  des pnitences de confession la traduction d'un pome de saint Bonaventure, en l’honneur de la sainte Vierge, la version des hymnes de saint Victor et la traduction de quelques psaumes de David. Cela eût encore, comme nous l'avons dit, prouv que Corneille allait souvent  confesse et faisait ses pnitences en conscience. Dans une prface au lecteur, mise au-devant de la traduction du pome de saint Bonaventure, il prend, du reste, soin de nous informer lui-mme pourquoi il a traduit ce petit ouvrage.


    «La pice que je traduis, dit-il, n’a pas l’lvation d’un docteur de l’glise; mais elle a la simplicit d’un saint, et sent assez le zle de son sicle[4704].»


    Et plus loin:


    «Si ce coup d’essai ne dplaît pas, il m'enhardira  donner de temps en temps au public des ouvrages de cette nature, pour satisfaire en quelque sorte  l’obligation que nous avons tous d’employer  la gloire de Dieu du moins une partie des talents que nous en avons reus. Je suis si peu vers dans la thologie et dans la dvotion, que je n’ose me fier  moi-mme quand il en faut parler. Je les regarde comme des routes inconnues, où je m’garerais aisment, si je ne m’assurais de bons guides, et ce n’est pas sans beaucoup de confusion que je me sens un esprit si fcond pour les choses du monde et si strile pour celles de Dieu. Peut-tre l’a-t-il ainsi voulu pour me donner d’autant plus de quoi m'humilier devant lui et rabattre cette vanit si naturelle  ceux qui se mlent d’crire quand ils ont eu quelques succs avantageux.»


    Le pome traduit est assez long, les ides et les figures n’ont pas une suite et une liaison bien intimes; mais de temps  autre on y remarque des strophes empreintes d’une vritable posie. On pourra juger de l'original et de la traduction par quelques exemples.


    Comme dans toutes les hymnes, le commencement est un salut; puis s'adressant  la vierge Marie, saint Bonaventure dit:


    

    Matrem natum, patrem nata

    Stella solem genuisti

    Increatum res creata

    Fontem rivus emisisti,

    Vas figulum peperisti;

    Virgo manens illibata

    Per te nobis, Mater Christi

    Est perdita vita data.


    Toutes ces antithses ne semblent-elles pas la source où Coffin et Santeuil ont puis leurs plus belles hymnes parisiennes? Qu’on se rappelle le stupete gentes de ce dernier, et que l’on compare. Voici la version de Corneille:


    

    Prodige qui renverse et confond la nature!

    Le pre de sa fille est le fils  son tour,

    Une toile ici-bas met le soleil au jour.

    Le Crateur de tout naît d’une crature,

    La source part ainsi de son propre ruisseau;

    L'ouvrier est produit par le mme vaisseau,

    Que sa main a form de terre,

    Et toujours vierge et mre, un accord ternel,

    De ces deux noms en toi qui partout sont en guerre;

    Fait grce et rend la vie  l’homme criminel.


    Plus loin on lit cette strophe pleine de fraîcheur:


    

    Rosa decens, rosa munda,

    Rota recens sine spin,

    Rosa florens et fecunda

    Rosa, grati divin,

    Facta clorum regina,

    Non est nec erit secunda

    Tibi, rei medicina

    Nos tris cptis obsecunda.

    

    Rose sans fltrissure et sans aucune pine,

    Rose incomparable en fraîcheur,

    Rose salutaire au pcheur,

    Rose enfin toute belle et tout--fait divine,

    La grce dont jadis la prodigalit

    Versa tous ses trsors sur ta fcondit,

    N'a fait et ne fera jamais rien de semblable.

    Par elle on te voit reine et des deux et des saints,

    Par elle sers ici de remde au coupable,

    Et seconde l'effort de nos meilleurs desseins.


    Ces strophes et leur traduction sont sans doute fort belles: mais en voici une dont la traduction sent surtout son Corneille:


    

    Arbor et lignum vitale

    In Paradisi medio

    Plantaris spirituale

    Cujus fractus fruitio

    Replet omnia gaudio

    Nunqum fuit nec est tale

    Nec erit procul dubio

    Lignum it commodale.


    

    Durant les premiers jours qu’admirait la nature,

    La vie avait son arbre, et ses fruits prcieux,

    Remplissant tout l’den d'un air dlicieux,

    A nos premiers parents t'offraient pour nourriture:

    Ainsi le digne fruit que tes flancs ont port,

    Remplît tout l’univers de sainte volupt,

    Et s'offre chaque jour pour nourriture aux mes;

    Il n’est point d’arbre gal et jamais il n’en fut,

    Et jamais ne sera de plantes, ni de femmes,

    Qui portent de tels fruits pour le commun salut.


    Ces citations suffiront pour donner une ide du pome et de la traduction; seulement,  partir de la dix-septime strophe, saint Bonaventure compare la Vierge  un arc, et  cet arc qu’il fait rayonner dans les nues il donne trois couleurs: le bleu, type de la virginit; le rouge, figure de la charit, et le blanc, symbole de la puret. Certes, saint Bonaventure et Corneille, qui le traduisait, ne se doutaient gure que ces trois couleurs devaient un jour rayonner sur le drapeau de la desse de la Raison.


    Parmi les psaumes qu’a traduits Pierre Corneille, s’en trouvent deux dont Malherbe a galement fait la paraphrase. Ce sont les psaumes 8 et 128. Corneille, dans sa traduction, est toujours ce mme homme qui, comme il le dit lui-mme, sent le besoin d’un guide dans les affaires de dvotion: sa traduction est vraiment remarquable comme exactitude. Malherbe, au contraire, se prlasse avec ampleur dans les ides du Psalmiste. Il garde pour la fin de ses strophes les vers et les penses  effet. Quant aux vers, ils sont galement beaux de part et d’autre. Le Psalmiste dit:


    Domine Deus noster, quam admirabile est nomen tuum in universa terra.


    Traduction de Corneille:


    

    Dieu, notre souverain, tout-puissant et tout bon,

    Auteur de la nature et maître du tonnerre,

    Que la gloire de ton saint nom

    Est rendue admirable aux deux bouts de la terre!


    Traduction de Malherbe:


    

    O sagesse ternelle,  qui cet univers

    Doit le nombre infini des miracles divers

    Qu'on voit galement sur la terre et sur l'onde,

    Mon Dieu, mon Crateur,

    Que ta magnificence tonne tout le monde,

    Et que le ciel est bas au prix de ta hauteur!


    Le Psalmiste avait dit dans le second verset:


    Quam elevata est magnificentia tua, super clos.


    Sixime verset:


    Minuisti eum paulo minus ab angelis, glori et honore coronasti eum et contituisti eum super opera mnuum tuarum.


    Traduction de Corneille:


    

    Un peu moindre que l'ange, il t'a plu le former,

    De gloire et de grandeur tu combles sa naissance,

    Et ce qu'il te plut d'animer

    Fut aussitôt par toi soumis  sa puissance.


    Traduction de Malherbe:


    

    Il n'est faiblesse gale  nos infirmits;

    Nos plus sages discours ne sont que vanits;

    Et nos sens corrompus n'ont goût qu' des ordures.

    Toutefois, ô bon Dieu,

    Nous te sommes si chers, qu'entre tes cratures,

    Si l'ange a le premier, l’homme a le second lieu.


    Dans le psaume 128, nous avons les mmes remarques  faire. Cette libert que s’arrogeait Malherbe de paraphraser et d’arranger le texte  sa faon lui a fait faire une des plus belles strophes qui soient au monde et lui a fait tourner la difficult de rendre une expression magnifique sans la vaincre.


    Voici le verset troisime du psaume:


    Supra dorsum meum fabricaverunt peccatores: prolongaverunt iniquitatem meam.


    Malherbe a dit simplement:


    

    ... Et le contre aiguis s’imprime sur la terre

    Moins avant que leur guerre

    N’esprait imprimer ses outrages sur moi.


    Corneille traduit:


    

    Les mchants ont forg sur nos dos plus de crimes,

    Qu’au dsert tous les ans n'en portent nos victimes;

    Et n’ont fait, pour tout fruit de leur mchancet,

    Qu’augmenter leur iniquit.


    Si j’en crois la traduction vulgaire, ceci est un contre-sens: mais j’aime mieux le contre-sens de Corneille que le sens vulgaire.


    Le Psalmiste dit plus loin aux versets sixime et septime:


    Fiant sicut fenum tectorum, quod priusqum evellatur, exaruit.

    De quo non implevit manum tuam qui metit: et sinum suum qui manipulos colligit.


    Traduction de Corneille:


    

    Qu’ils deviennent pareils  ce foin inutile,

    Qui sur le haut des toits pousse un tuyau dbile,

    Et ne se montre aux yeux que pour le voir scher,

    Avant qu’on l'en puisse arracher.

    Qu'ils deviennent pareils  ces mchantes herbes,

    Dont jamais moissonneur n'a ramass de gerbes,

    Que tient le glaneur mme indignes de la main,

    Et n’en daigne remplir ton sein.


    Malherbe dit:


    

    La gloire des mchants est pareille  cette herbe

    Qui, sans porter jamais ni javelle ni gerbe,

    Croît sur le toit pourri d’une vieille maison:

    On la voit sche et morte aussitôt qu’elle est ne,

    Et vivre une journe

    Est rput pour elle une longue saison.


    Voil sans doute une strophe magnifique. Nombre, pense, cadence, tout est pariait et symtrique: tout en un mot est malherbien, comme disait Charles du Perrier; mais je ne puis m’empcher de regretter le tour anathmatique de l'original et la rigoureuse exactitude de Corneille.


    J'aurais bien voulu pouvoir comparer la traduction de Corneille avec une paraphrase de Claude de Malleville, mais je n’ai pu les trouver sur le mme terrain. Il est surtout  regretter que Corneille n’ait pas traduit le psaume 143, dont Malleville a fait une si belle paraphrase. Mais les paraphrases de Malleville existaient quand Corneille traduisit ses psaumes et peut-tre eut-il cette fois, par modestie, peur de la comparaison.


    Nous serons plus heureux vis--vis d’un autre pote, dont tout le monde connaît les traductions et les paraphrases, Jean-Baptiste Rousseau. Il n’est personne qui ne puisse veiller dans ses souvenirs classiques la paraphrase du psaume 18: Cli enarrant gloriam Dei.


    La fidlit dans les endroits traduits est gale de part et d’autre. Ainsi voici la traduction de Corneille, du verset 2: Dies diei eructat verbum, etc.


    

    Le jour prend soin d'apprendre au jour qui lui succde

    Ce que sa parole a produit,

    Et la nuit qui l'a su de la nuit qui lui cde,

    L’enseigne  celle qui la suit.


    La strophe de Corneille n’a-t-elle pas plus de grce que le petit vers sautillant de Jean-Baptiste Rousseau, et ne rend-elle pas mieux l’enchaînement qui est dans la pense du Psalmiste?


    Corneille a fait toutes ses traductions de psaumes avec la mme conscience, la mme fidlit, s’adonnant  son travail, comme un colier  une version donne, et travaillant pour la plus grande gloire de Dieu, diffrant en cette manire de traduire de tous ceux qui ont traduit ou imit les psaumes, Marot? Malherbe, Malleville, Jean-Baptiste Rousseau et mme Racine, qui, dans ses churs, a pris soin d’plucher l’criture, ne s’apercevant pas qu’ côt des penses qu’il prenait se trouvaient d’aussi magnifiques images que celles qu’il se donnait tant de peine  trouver ailleurs.


    Souvent en paraphrasant et en choisissant, on trouve, comme nous l’avons vu, de magnifiques strophes; mais aussi le plus souvent il faut dire avec un auteur moderne, que c’est profaner de pareilles crations que de les amplifier, et que les plus belles choses du monde, ajoutes par le talent, peuvent gter une inspiration du gnie[4705].


    Admirons donc encore dans cette circonstance l’extrme bon sens de Pierre Corneille, qui, comme un autre et plus que tout autre, aurait pu trouver en lui-mme des penses et des inspirations, et qui s’est content de traduire servilement le texte.
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    Chapitre XXXV.

    Corneille prosateur  Les trois discours sur le pome dramatique.
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    Nous ayons vu comment Corneille, au commencement et  la fin de ses pices imprimes, s'tait rig son propre juge et comment ses jugements, toujours justes, taient parfois plus svres que ceux des aristarques les moins bienveillants: ainsi nous avons vu pour Horace et Cinna. Au contraire, lorsque l’envie et la critique dprciaient le Cid ou Sertorius, nulle dfense n’tait plus digne que celle du grand Corneille, nul ne savait mieux que lui donner des excuses valides aux dfauts et dcouvrir les qualits qui se cachaient. La prose de ces examens, comme celle des ddicaces, est belle et simple. Si les expressions sont quelquefois recherches dans les ddicaces, c’est la faute du genre et du temps et non pas de l’auteur. Reste  examiner, si nous considrons Corneille prosateur, les lettres que nous avons de lui et ses trois discours sur le pome dramatique; quant  son discours de rception  l'Acadmie, nous avons vu qu’il plut si peu dans le temps où il fut prononc, qu'il n’eut pas mme les honneurs de l’impression, honneurs qu’on dcerne gnralement  chaque membre entrant dans cette illustre compagnie. Je ne sais qui s’est charg de rparer cette sorte d’affront et l’a fait imprimer depuis. Ce discours est bien certainement ce que le grand Corneille a fait de plus mauvais. C’est un amas fort court et fort serr des ides les plus tourmentes et les plus alambiques qui soient au monde. Ajoutons  cela une effroyable profusion de qui et de que et figurons-nous Corneille dbitant ces choses avec la lourdeur et la monotonie qu’on sait qu’il avait en parlant, et nous ne serons point tonns de la dcision de l’Acadmie. Au milieu du pathos dont Ce discours est plein, Corneille a trouv moyen d’insrer un loge du cardinal de Richelieu; mais cette fois-ci un loge si plat, si outr et si ridicule, que nous ne saurions douter que ce ne soit une ironie, comme le grand Corneille s'en permettait quelquefois.


    C’est maintenant le lieu de nous occuper d’une question que nous avons vue souvent dans le cours de notre histoire et dont nous nous rservions de parler plus au long en ce moment.


    Quelques-uns ont dit que le grand Corneille mprisait la passion de l’amour et qu’il ne s’en servait point dans ses ouvrages; que si, quelquefois cette passion tait en jeu, elle n’arrivait l que pour constater un sacrifice  la mode du temps et aux exigences des spectateurs, habitus  une intrigue amoureuse.


    D’autres, parmi lesquels Voltaire, se sont au contraire attachs  prouver que Corneille voulait  toute force introduire l’amour dans toutes ses pices, qu’il fût ou non intempestif. Ne raconte-t-il pas,  propos de son dipe, cette anecdote ridicule: il serait all prsenter sa pice aux comdiens; on aurait lu la pice, et la premire remarque qu’on aurait faite, aurait t celle-ci d’une actrice en renom: «C’est moi qui joue l’amoureuse dans l’dipe de Corneille; si l’on ne me donne un rôle, la pice ne sera pas joue.» L-dessus, grande rcrimination de Voltaire, grands clats de rire aux dpens du grand Corneille, qui,  tout prendre, n’est pas la cause de l’ineptie de l’une de ses interprtes Longtemps aprs sa mort.


    Toute cette discussion serait tombe ou plutôt n’aurait jamais eu lieu si l’on eût plus tudi Corneille, et si on eût eu soin de recueillir son avis et les explications qu'il donne expressment plusieurs endroits. J’ouvre le premier discours du pome dramatique et j’y lis: «Lorsqu’on met sur la scne une simple intrigue d’amour entre des rois et qu'ils ne courent aucun pril ni de leur vie ni de leur tat, je ne crois pas que, bien que les personnes soient illustres, l’action le soit assez pour s’lever jusqu’ la tragdie. Sa dignit demande quelque grand intrt d’tat, ou quelque passion plus noble et plus mle que l’amour, telles que sont l’ambition ou la vengeance des malheurs plus grands que la perte d’une maîtresse. Il est  propos d’y mler l’amour, parce qu’il a toujours beaucoup d’agrment et ne peut servir de fondement  ces intrts et  ces autres passions dont je parle, mais il faut qu’il se contente du second rang dans le pome et leur laisser le premier.


    «Cette maxime semblera nouvelle d’abord; elle est toutefois de la pratique des anciens, chez qui nous ne voyons aucune tragdie où il n’y ait qu’un intrt d’amour  dmler: au contraire, ils l’en bannissaient souvent; et ceux qui voudront considrer les miennes reconnaîtront qu’ leur exemple je ne lui ai jamais laiss prendre le pas devant, et que dans le Cid mme qui est, sans contredit, la pice la plus remplie d’amour que j’aie faite, le devoir de la naissance et le soin de l’honneur l’emportent sur toutes les tendresses qu'il inspire aux amants que j’y fais parler.»


    Je lis ailleurs  la fin d'une lettre que Corneille crit  Saint-vremond pour le remercier des louanges qu'il lui avait donnes dans une dissertation sur l’Alexandre de Racine.


    «Que vous flattez agrablement mon sentiment quand vous confirmez ce que j’ai avanc touchant la part que l’amour doit avoir dans les belles tragdies et la fidlit avec laquelle nous devons conserver  ces vieux illustres ces caractres de leur temps, de leur nation et de leur humeur! J’ai cru jusqu’ici que l’amour tait une passion trop charge de faiblesses pour tre la dominante dans une pice hroïque; j’aime qu’elle y serve d’ornement et non pas de corps, et que les grandes mes ne la laissent agir qu’autant qu'elle est compatible avec de plus nobles impressions. Nos doucereux et nos enjous sont de contraire avis; mais vous vous dclarez du mien. N’est-ce pas assez pour vous en tre redevable au dernier point? etc.»


    Que peuvent signifier les discussions devant de pareilles explications, et comment ignorer aprs ces lignes l’avis de Corneille sur l’emploi de l’amour?


    Nous disions,  propos de la Sophonisbe de Mairet et de celle de Corneille, que celui-ci avait eu le bon sens et en mme temps la maladresse, si l’on considre purement et simplement le succs, de ne point faire cette reine ce que l’avait faite Mairet, de ne point, en un mot, mettre ici l'amour au-dessus des convenances, au-dessus de la mort d’un poux, au-dessus de la patrie, au-dessus mme du courage et de l'hroïsme. Nous voyons par cette mme lettre de Pierre Corneille  Saint-vremond, que nous venons de citer, que celui-ci avait lou la Sophonisbe de Corneille de ce dont on la blmait gnralement. Voici le passage de la dissertation de Saint-vremond qui dnote dans l’picurien plus de savoir et de bon sens qu'on ne semble en attendre de lui.


    «De l vient qu'on nous reproche justement de ne savoir estimer les choses que par le rapport qu'elles ont avec nous: dont Corneille a fait une injuste et fcheuse exprience dans sa Sophonisbe. Mairet, qui avait dpeint la sienne infidle au vieux Syphax et amoureuse du jeune et victorieux Massinisse, plut quasi gnralement  tout le monde, pour avoir rencontr le goût des dames et le vrai esprit des gens de la cour. Mais Corneille, qui fait mieux parler les Grecs que les Grecs, les Romains que les Romains, les Carthaginois que les citoyens de Carthage parlaient eux-mmes; Corneille qui, presque seul, a le bon goût de l'antiquit, a eu le malheur de ne plaire pas  notre sicle pour tre entr dans le gnie de ces nations, et avoir conserv  la fille d’Asdrubal son vritable caractre. Ainsi,  la honte de nos jugements, celui qui a surpass tous nos auteurs, et qui s'est peut-tre ici surpass lui-mme  rendre  ces grands noms tout ce qui leur tait dû, n’a pu nous obliger  lui rendre tout ce que nous lui devions, asservis par la coutume aux choses que nous voyons en usage et peu disposs par la raison  estimer des qualits et des sentiments qui ne s'accommodent pas aux nôtres.»


    On ne pourra nier que l’avis de Corneille ne soit maintenant assez explicite, et nous n’aurons pas besoin de plus amples renseignements pour prouver que non seulement Corneille ne sacrifiait point  l'amour, comme on a bien voulu le dire, mais qu’au contraire cette passion est sacrifie chez lui aux autres, ce qui fit que le mauvais goût de ses contemporains eut parfois de la peine  l’applaudir.


    Nous avons cit tout  l’heure un passage de l’un des discours sur le pome dramatique. Les trois discours de Corneille sont trois chefs-d’uvre de modration, de raison et de goût. Nous venons dj d’y trouver son opinion sur l’amour, employ comme moyen dramatique. On peut y trouver des enseignements sur plusieurs autres points de discussion dramatique.


    Veut-on savoir entre autres ce que pensait Pierre Corneille de cette ncessit d’une rcompense finale de la vertu et d’une punition du vice, ncessit qu’ont reconnue beaucoup de moralistes et qu’ont sanctionne  grand renfort de spectacle et de morale modre nos mlodramaturges modernes? L, peut-tre, nous aurons la vritable solution de la question, et l’on ne pourra du moins nier la comptence du juge.


    «La seconde utilit du pome dramatique, dit Corneille, se rencontre en la naïve peinture des vices et des vertus qui ne manque jamais  faire son effet quand elle est bien acheve et que les traits en sont si reconnaissables, qu'on ne les peut confondre l’un dans l’autre, ni prendre le vice pour vertu. Celle-ci se fait alors toujours aimer, quoique malheureuse, et celui-l se fait toujours haïr, bien que triomphant. Les anciens se sont fort souvent contents de cette peinture sans se mettre en peine de faire rcompenser les bonnes actions et punir les mauvaises........ Notre thtre souffre difficilement de pareils sujets......... C’est cet intrt qu’on aime  prendre pour les vertueux qui a oblig d’en venir  cette autre manire de finir le pome dramatique par la punition des mauvaises actions et par la rcompense des bonnes......... En effet, il est certain que nous ne saurions voir un honnte homme sur notre thtre sans lui souhaiter de la prosprit et nous fcher de ses infortunes. Cela fait que quand il en demeure accabl, nous sortons avec chagrin et remportons une espce d’indignation contre l'auteur et les acteurs. Mais quand l’vnement remplit nos souhaits, et que la vertu y est couronne, nous sortons avec pleine joie et remportons une entire satisfaction et de l’ouvrage et de ceux qui l’ont reprsent. Le succs heureux de la vertu, en dpit des traverses et des prils, nous excite  l'embrasser, et le succs funeste du crime ou de l’injustice est capable de nous en augmenter l’horreur naturelle par l’apprhension d’un malheur.»


    Les autres utilits dramatiques sont expliques  leur tour dans ces discours. Le but moral que doit se proposer l’auteur, et l’impression qu’il doit faire sur les spectateurs, y sont dtaills fort au long, et cela en prose fort nette et fort belle; car il ne faudrait nullement juger du style de Corneille par son discours acadmique. A notre sens, sa prose est gnralement d’une puret insigne, et si Racine et Boileau sont d’admirables exemples de prose franaise dans leurs lettres et divers autres ouvrages, Corneille ne leur cde en rien dans ses trois discours. On raconte, pour prouver avec quel soin Despraux composait la prose, qu’il put rciter de mmoire tout le dialogue des hros de romans qu’il avait compos. Certes alors les phrases, les mots et les syllabes avaient t de sa part l’objet d’une discussion prliminaire bien minutieuse... Mais je doute qu’il ait produit un morceau plus achev que ne l’est la lettre ddicatoire qu’envoya Corneille au pape, en l’accompagnant de la traduction de l'Imitation de Jsus-Christ, et dont nous avons parl  notre chapitre sur cet excellent ouvrage.
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    Chapitre XXXVI.

    Dernires annes de Pierre Corneille.
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    Aprs Surna, comme nous l'avons vu, Pierre Corneille se retira du thtre: Surna avait t reprsent en 1674, et le grand homme avait alors soixante-huit ans. En jetant un regard sur sa vie passe, sur cette longue suite de victoires, le grand Corneille ne pouvait gure trouver de fautes notables  se reprocher; quelques mouvements d’orgueil bien lgitimes, deux ou trois accs de flatterie intempestive qui ne firent aprs tout de mal  personne, sont les seules taches que l’on peut trouver dans la vie prive de ce grand homme. Aussi attendait-il la mort avec ce calme et cette force d’me que peut seul avoir le juste au moment suprme. Il avait confiance en la misricorde de Dieu, qu’il n’avait jamais reni, et il aimait  attribuer cette heureuse persvrance  l’excellente ducation qu’il avait reue chez les jsuites et aux rapports qu’il avait conservs avec ses anciens maîtres. Ne disait-il pas, en 1668, au P. Delidel:


    

    Je suis ton disciple, et peut-tre

    Que l’heureux clat de mes vers

    blouit assez l'univers

    Pour faire peu de honte au maître.

    Par une plus sainte leon

    Tu m’apprends de quelle faon

    Au vice on doit faire la guerre.

    Puiss-je en user encore mieux,

    Et comme je te dois ma gloire sur la terre,

    Puiss-je te devoir un jour celle des cieux!


    

    Corneille avait trois fils, comme le tmoigne une pice dont nous avons parl au chapitre des pices fugitives; le cadet fut tu vers 1676, l’aîn devint gentilhomme ordinaire et le jeune fut fait abb d’Aiguevive. Nous avons vu aussi, et c’est une chose si admirable qu’elle a pass  la postrit, et que le rcit en est populaire, comment les frres Corneille vivaient ensemble sans partager leur bien, et quelle union intime existait entre les deux familles. Thomas, alors g de prs de cinquante ans, continuait toujours  user de cette fcondit qui le rendit aussi productif que Rotrou, et qui lui fit dpasser le chiffre des pices de son aîn, pour donner presque tous les ans une nouvelle pice au thtre. C’est ainsi que le comte d’Essex, qui rappela les beaux jours de Timocrate et d’Ariane, et sur lequel Voltaire a encore daign faire des remarques, est de 1678. Une seule chose eût pu dsunir les deux frres, et il fallait une union aussi intime, une amiti aussi admirable que celle des deux frres Corneille, pour rsister  une pareille preuve.


    Nous avons dit que le pre des deux Corneille avait t ennobli par lettres patentes du roi Louis XIII, comme rcompense de bons et loyaux services qu’il lui avait rendus en sa qualit de maître s-eaux et forts; mais nulle part l’histoire ne nous apprend que le roi ait permis  son fidle sujet d’ajouter aucun nom  celui de Corneille, qu’il avait reu de ses anctres[4706]. Cependant Thomas, par une vanit aussi mal place que peu intelligente, ne se contentant pas du beau titre de noblesse que la renomme de son frre et ses propres travaux avaient donn  sa famille, prit le titre de Thomas Corneille, cuyer, sieur de l'Isle. Molire,  qui les ridicules ne pouvaient chapper, et qui ne faisait pas grce aux ridicules, s’tait beaucoup moqu de cette absurde prtention. Le grand Corneille, qui certes plus que tout autre eut pu se fcher de cette folie qu’il ne partageait point, ne se fcha point pour cela avec son cadet; il n’est point mme dit qu'il lui ait fait des reprsentations sur cette misre, et pourtant que de fois on a vu l’union des familles rsister  de grandes causes de sparation et venir chouer devant de pareilles petitesses!


    Nul homme au monde n’eut, du reste, pour se consoler de ces petites tracasseries intrieures, plus  se louer du respect extrieur qu’on lui portait. Nul mrite ne fut plus rcompens de son vivant par la gloire. Acadmicien zl, quand il se rendait  ce corps illustre dont il tait le doyen, on coutait ses avis avec la plus grande dfrence: l il n’tait point despote comme on aurait pu le supposer, et comme son grand nom lui en donnait peut-tre le droit: nous n'en voulons pour preuve que ce passage du discours de Racine, dont nous avons dj extrait un morceau au chapitre de Surna: «Mais ce qui nous touche de plus prs, c’est qu’il tait encore un trs bon acadmicien. Il aimait, il cultivait nos exercices: il y apportait surtout cet esprit de douceur, d’galit, de dfrence mme, si ncessaire pour entretenir l'union flans les compagnies. L’a-t-on jamais vu se prfrer  aucun de ses confrres? L’a-t-on jamais vu vouloir tirer ici aucun avantage des applaudissements qu’il recevait dans le public? Au contraire, aprs avoir paru en maître, et, pour ainsi dire, rgn sur la scne, il venait, disciple docile, chercher  s’instruire dans nos assembles, laissait, pour me servir de ses propres termes, laissait ses lauriers  la porte de l’Acadmie, toujours prt  soumettre son opinion  l’avis d’autrui; et de tous tant que nous sommes, le plus modeste  parler,  prononcer, je dis mme sur des matires de posie.»


    Thomas Corneille avait dj dit dans le discours qui provoqua la rponse de Racine: J’ajouterai seulement qu’une des choses qui vous doit le plus faire chrir sa mmoire, c’est l’attachement que je lui ai toujours remarqu pour tout ce qui regardait les intrts de l’Acadmie. Il montrait par l combien il avait d’estime pour les illustres qui la composent, etc.


    Mais ce n’tait point par honneur pour le cardinal Richelieu, son fondateur, comme le dit Thomas Corneille, heureux d’avoir trouv cette transition dont il avait besoin pour passer  l’loge de l’Acadmie, que Pierre Corneille avait tant d’estime pour les acadmiciens. Mais nous avons vu Corneille prendre au srieux l’hôtel de Rambouillet et s’y montrer assidûment. Ce grand gnie sentait que la langue et les auteurs avaient besoin d’un tribunal suprme, et que l’Acadmie prise au srieux peut et doit rendre aux lettres d’immenses services. Aussi ses confrres rendaient-ils avec usure  Pierre Corneille l’estime dont il les honorait, et la lui montraient-ils par toutes sortes de marques de dfrence et de respect.


    Mais ce respect tmoign au grand homme, ne parut jamais mieux que dans la circonstance suivante dont les dtails sont trop beaux pour n'tre pas vrais. Pour trouver quelque chose de semblable, il faut remonter jusqu'aux jeux de la Grce et se rappeler le vieillard au milieu des jeunes Spartiates.


    Corneille, dans ses vieux jours, rassasi de gloire dramatique, n’allait plus au thtre mme pour voir reprsenter ses chefs-d’uvre; tout cela le fatiguait, puis sans doute que la raison et la fivre thtrale combattaient encore dans son cur; qui sait si la raison eût t la plus forte, et si le vieux Corneille ne se fût point remis  composer quelqu'autre Pertharite ou quelque autre Surna, dont la chute eût profondment attrist ses vieux ans? Aussi depuis deux ans n’avait-il point paru  la comdie, lorsqu’un jour où il se savait probablement guri et capable de supporter cette preuve, il s’achemina vers le vieux thtre de sa gloire: il arriva au milieu de la pice. A son aspect, les comdiens s’interrompent et se tournant vers lui, le saluent; le prince de Cond, qui avait remport la bataille de Senef[4707] la mme anne qui vit le dernier triomphe de Corneille, se lve aussi le prince de Conti, sou neveu, l’imite; alors toute la salle, parterre et loges, de se lever  l’envi et de battre des mains. Ces acclamations, ajoute celui qui a recueilli le fait, se renouvelrent  tous les entr'actes et des marques d’une distinction si flatteuse devaient tre bien embarrassantes pouf un homme dont la modestie allait de pair avec le mrite.


    Que la modestie du grand Corneille allt de pair avec son mrite, nous n’en doutons point: mais nous avons dj expliqu ailleurs comment le grand Corneille pouvait recevoir ces loges comme un juste tribut.


    En ce temps-l vieillissait avec Corneille Charles de Sainte-Maure, duc de Montausier, cet homme si rigide et si svre qui aimait la vrit jusqu’ la passion, ce qui fait qu'elle dgnrait souvent en une sorte de brutalit, et qu’tre appel le Misanthrope de Molire lui semblait une louange extraordinaire. Je ne sais si cet amour lui persuada qu’ayant employ Corneille dans la confection de la Guirlande de Julie, et qu’ayant lui-mme align tristement quelques bouts-rims, il pouvait traiter le grand homme de confrre; mais on rapporte que ce vieillard maussade rencontrant un jour Corneille, comme on mdisait de sa Pulchrie ou de son Surna, lui dit avec un accent de vrit grossire où se nichait quelque peu d’orgueil: «Monsieur Corneille, quand j’tais jeune, je faisais de jolis vers;  prsent que je suis vieux, mon gnie est teint; croyez-moi, laissons faire des vers  la jeunesse.


    Il ne nous reste plus  parler que d’une chose vivement discute; on rapporte que le roi Louis XIV, obissant  je ne sais quels conseils perfides, avait retir  Corneille la pension qu’il lui faisait: le grand homme tait alors au lit de la mort; Boileau qui pouvait avoir trouv certains vers de Corneille mauvais, mais qui admirait encore notre hros, et ne pouvait s’empcher de l’estimer fort comme crateur de la tragdie en France, Boileau, que d’ailleurs une injustice rvoltait, serait all en personne trouver le roi sur qui il avait beaucoup d’influence, puisque, comme l’on sait, le roi avait pardonn  Boileau de trouver les vers royaux dtestables, et  ses pressantes sollicitations, on aurait rtabli la pension du grand Corneille; de la sorte ses derniers moments n’auraient point t attrists et Louis XIV n’eut point eu une horrible injustice  se reprocher. Le P. Tournemine, qui haïssait Despraux, comme jsuite est admirateur souvent un peu aveugle de Corneille, que les PP. de la compagnie de Jsus regardaient comme leur fils et dont ils se glorifiaient d’avoir fait l’ducation, fait tous ses efforts pour prouver la fausset de cette histoire. On mettait sur le compte de Louvois l’injustice dont nous parlons, et la pension aurait t retranche immdiatement aprs la mort de Colbert. Le P. Tournemine nie que la pension ait jamais t retranche. Restent deux cents louis que le roi envoya  Corneille quelques jours avant sa mort. Pour ceux-l, le P. Tournemine ne saurait les nier, et il en laisse l’honneur  Boileau qui les aurait fait demander par un nomm La Chapelle, son parent.


    Quant  nous, nous pensons que si Louis XIV n'avait eu quelque injustice  rparer, il n’eut point envoy les deux cents louis au grand Corneille qui ne paraissait d'ailleurs jamais  la cour, et que l’on oubliait parfaitement au milieu des proccupations politiques. Quelque rpugnance que l’on puisse avoir  charger la mmoire de Louvois d’un acte aussi inique que la suppression de la pension de Corneille, il ne faut pas tre bien profond politique, ni bien vers dans l’intrigue des cours pour savoir qu'un mot de mchancet plac  propos peut perdre le plus honnte homme, et que d’ailleurs le ministre circonvenu n'a pas le temps de se souvenir le lendemain de l’injustice commise la veille. Et puis il nous est consolant de penser que Despraux fit cette belle action qu’on lui attribue. Despraux peut tre un critique troit, mais c’tait un homme juste et capable de grandes choses.


    Pierre Corneille, charg de gloire et d'annes mourut le dimanche 1er octobre 1685, g de soixante-dix-huit ans et trois mois. Sa mort n'ajouta rien et ne retrancha rien  sa gloire. Il y avait longtemps qu’on le nommait le grand Corneille.
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    Chapitre I.

    Origines


    


    La famille Corneille, dont le berceau tait situ  Conches en Normandie, descendait d’agriculteurs et de marchands tanneurs.


    Le grand-pre du clbre pote, se nommait dj Pierre Corneille. Il demeurait  Rouen, rue de la Pie (Paroisse Saint-Sauveur)  proximit de la place du Vieux-March, et exerait la profession de commis au greffe avant de devenir conseiller rfrendaire. En 1587, il abandonnera cette charge pour vivre de ses rentes.
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    La maison de la rue de la Pie.


    


    En 1570, il pouse Barbe, fille du greffier Pierre Houel, sieur de Vaudetot. Son pouse lui survit, et  la mort de celle-ci, les immeubles de la rue de la Pie sont partags entre leurs fils, Pierre, Antoine, Guillaume et Franois, le 23 janvier 1619.


    Le premier d’entre eux, galement prnomm Pierre, deviendra le pre du clbre Corneille. Licenci es lois, avocat au parlement de Rouen, il sera nomm maître particulier des eaux et forts de la vicomt de Rouen le 31 juillet 1599.


    Le 9 juin 1602, il pouse Marthe Le Pesant, fille de Guillaume Le Pesant[4708] et de Marie Lecordier, laquelle lui donne huit enfants: Pierre (qui deviendra le clbre Pierre Corneille), Marie, Antoine, Madeleine, Marthe, Thomas, ainsi que deux autres enfants morts prmaturment. L’une d’elle, Madeleine, au cours de l’anne 1635.


    L'immeuble situ dans l'ancienne rue de la Pie,  Rouen, où le futur pote voit le jour, se compose de plusieurs corps de maisons, contenant cave, puits, et fonds de terre, occups par plus de cinq locataires. Il donne sur le pav du roi de la rue de la Pie, et derrire, le jeu de paume de Saint-Eustache.


    Peu aprs leur mariage, au mois d’octobre 1602, Pierre Corneille et sa jeune pouse Marthe Le Pesant viennent s’y tablir. C’est ici que va naître, le 6 juin 1606, le clbre Pierre Corneille qui sera baptis trois jours plus tard en l’glise Saint-Sauveur.
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    La maison de campagne des Corneille  Petit-Couronne[4709]
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    Chapitre II.

    Jeunesse
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    L’actuel collge Pierre Corneille  Rouen.


    


    C'est dans le Collge de Bourbon de sa ville natale que le jeune Pierre Corneille poursuit ses tudes classiques, sous la direction des jsuites. Il les commence de bonne heure, et n'a gure plus de neuf ans lorsqu'il en fait les classes qui,  cette poque, ne comptent pas de sixime. Il commence donc la cinquime ds 1615 pour achever la premire en 1620.


    Au cours de ces tudes classiques, il obtient quelques succs, ainsi que le montrent les deux prix qu’il remporte: un second prix de versification latine qu’il reoit des mains de Monseigneur de Luynks, et qu’il obtient en 1618  la fin de sa classe de troisime, et un autre prix de «versification latine» en 1620[4710], tandis qu’il tait en premire, c'est--dire en «rhtorique». Particulirement prcoce, Pierre Corneille n’avait alors que treize ans.


    Franois de Neufchteau crit:


    «Corneille avait t pote de bonne heure, et ce souvenir le flattait longtemps mme aprs ses chefs-d'uvre. On lui demanda quel succs lui avait fait le plus de plaisir. Il rpondit qu’il s’agissait d’un prix, remport au collge pour avoir mis en vers franais un beau passage de Lucain…»


    Suivant la tradition familiale, il obtint d’autres prix.


    Au cours de ses tudes, le pote se serait dcouvert une passion pour l’loquence des stoïciens latins, ainsi que pour le thtre que les Jsuites enseignaient  des fins pdagogiques.


    Aprs la classe de premire, dite de «rhtorique», il y avait encore deux autres classes suprieures  franchir, celle de la «logique» (philosophie) et celle de la «physique» (sciences), lesquelles existaient dans ce mme collge. Corneille les poursuivit[4711] trs certainement pour les achever en 1622. Il est alors dans sa seizime anne.


    C'est donc au dbut de sa dix-septime anne que notre futur pote quitte les bancs du collge de Rouen.

  


  
    


    


    [image: ]


    QUI TAIT PIERRE CORNEILLE?


    Guy Lohac


    Table des matires


    Retour  la liste des titres


    [image: ]


    Chapitre III.

    Carrire judiciaire
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    Le palais de justice de Rouen[4712].


    


    Une fois le cycle suprieur de ses tudes classiques achev, en 1622, Corneille s’oriente vers l'tude du droit, qui tait alors le complment pour ainsi dire indispensable d'une instruction convenable.


    Aucun document ne rvle le nom de la facult de droit où Corneille poursuit ses tudes de droit au cours des deux annes qu'il s’y consacre, mais tout porte  croire que c’est toujours  Rouen.


    Au mois de juin 1624, Corneille se prsente donc aux examens et obtient son diplôme d’avocat g de dix-huit ans[4713]


    Bien dcid  prendre place au barreau de sa ville natale, il s’essaie, sans succs,  la plaidoirie. Il souffrait, en effet, de difficults de langage qui expliquent sans doute cet chec.


    Franois Le Mtel de Boisrobert[4714], lui reprochait de «barbouiller ses vers»; Jean de La Bruyre[4715], de «prendre un mot pour un autre»; Vigneul-Marville[4716], d'«avoir une conversation si pesante qu'elle devenait  charge ds qu'elle durait un peu»; enfin, Bernard Le Bouyer de Fontenelle [4717] le reconnaît aussi: «sa prononciation n'tait pas tout  fait nette».


    En dpit de sa renonciation au barreau, il n’en persvrera pas moins, longtemps encore, en qualit d’avocat du roi auprs de deux juridictions[4718] qui exigeaient de bonnes comptences en affaires. Il exera, sans la moindre interruption, pendant vingt et un ans, du 16 fvrier 1629, date de sa prestation de serment, jusqu'au 18 mars 1650, date de sa rsignation. On peut croire qu’il fut bon avocat du roi, dans des juridictions où l'intelligence des affaires importait plus que l'loquence, et où la pertinence et le bon sens suffisaient  clairer les juges.


    C’est au cours de sa carrire judiciaire que Corneille produira la totalit de ses chefs-d'uvre: «Le gnie ne peut vivre et mûrir qu' la chaleur continue du travail.[4719]«
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    Chapitre IV.

    Dbuts littraires
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    Palais de justice de Rouen[4720]


    


    Corneille eut  Rouen une priode mondaine qu’il faut placer entre ses dix-huit et vingt-deux ans, depuis 1624, où il fut reu avocat au barreau de Rouen, jusqu' l'poque où il songea  devenir avocat du roi  la table de marbre,  Rouen, vers les derniers mois de 1628[4721].


    Corneille l’a dit lui-mme bien des fois: c’est l’amour qui a fait de lui un pote. On en trouve la trace dans les «Mlanges potiques», que l’diteur Franois Targa a imprim en supplment de sa tragi-comdie de Clitandre, et dont l'achev d'imprimer est du 20 mars 1632. Parmi les seize pices que comportent ces Mlanges, sept d’entre eux sont inspirs par l’amour et, en particulier, par une jeune-fille rouennaise, appele Catherine Hue, qui tint une grande place dans sa vie. Elle s’tait refuse  lui en 1925 pour pouser un certain Thomas du Pont, qui tait conseiller-maître  la cour des comptes de Normandie..


    Cet amour de jeunesse qui s’acheva dans la souffrance le conduisit  crire ses premiers vers.


    A cette poque, il n’tait pas si rare que les jeunes diplôms en droit s’exercent  la posie. Ils crivaient assez frquemment des tragi-comdies et des pastorales et Pierre Corneille va avoir l’ide de transposer un modle d’intrigue de la pastorale en mode «comique». C’est ainsi qu’il produit Mlite en 1629, qu’il qualifiera de «pice comique» et non de «comdie».


    Il la propose  une troupe d'acteurs[4722] de passage  Rouen, ceux-l mme qui fonderont plus tard le thtre du Marais. La pice connaît un certain succs non seulement  Rouen mais aussi  Paris. Corneille commence donc de se faire connaître  la cour et il dcide de se lancer dans une carrire thtrale.


    Toutefois, si Mlite sera encore favorablement accueillie  Forges, au mois de juin 1633, lorsque le roi Louis XIII y sjourna pour raison de sant, il faudra attendre 1636 pour qu’elle connaisse enfin sa conscration, et plus tard encore pour obtenir les pleines faveurs de l’Acadmie franaise.


    Parmi ses Essais de jeunesse, il faudrait encore y inclure la posie qu’il composa dans le cadre des concours des Palinods de Rouen[4723] qui s'adressaient surtout aux jeunes talents dsireux de se faire connaître par des uvres potiques tant latines que franaises.
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    Chapitre V.

    Anoblissement et querelle du Cid
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    Armes des Corneille.


    


    Malgr l'ordonnance de Charles VII, de 1444, et celle d’Henri III, de 1582, laquelle ne reconnaissait nobles que ceux qui taient issus d'ancienne extraction, ou qui taient ns de nouveaux anoblis, bien des rois de France, en diverses occasions, avaient accord cette distinction, par exception,  des personnes qui ne pouvaient y prtendre par leur naissance, mais dont les talents ou les services la leur avait mrit. Cette faveur d’anoblissement tait devenue l’objet de toutes les ambitions des moindres classes de l’tat.


    Le XVIIe sicle, avait tabli l’usage d’attribuer la noblesse  certains offices, et en particulier, tacitement,  ceux qui taient en charge de hauts offices de justice dans les Parlements.


    C’est ainsi que les familles Houel et Le Pesant, auxquelles s'taient allis les Corneille, jouissaient de ce privilge.


    Pierre Corneille, pre du pote, fut anobli par Louis XIII en janvier 1637, deux ans avant sa mort, pour services rendus dont il s'tait acquitt avec soin et fidlit, durant plus de vingt ans, en qualit de maître des eaux et forts de la vicomt de Rouen.


    Cet anoblissement[4724] paraissait trange  plus d’un titre: non seulement parce que Pierre Corneille n’exerait plus sa charge depuis dix-huit ans, mais aussi parce que le rcipiendaire avait laiss le souvenir de luttes judiciaires plutôt fcheuses.


    On pense donc qu’en lui confrant la noblesse, ainsi qu’ ses «enfants ns et  naître», le roi songeait plutôt  rcompenser le fils pour ses uvres littraires et thtrales, et en particulier pour le Cid qui jouissait d’un prodigieux succs et illustrait si bien son rgne.


    Ds lors, Corneille s’attira une jalousie froce pour ses succs et son anoblissement, notamment de la part de Jean Claveret, de Georges de Scudry, mais aussi de bien d’autres. Il ne fut pas pargn par les libelles, les pamphlets anonymes et la critique de ses uvres. On ira mme jusqu’ remettre en cause la paternit de certaines d’entre elles et, notamment, le Cid.


    On le tourna en drision en prtendant que, ds l’anoblissement de son pre et un mois aprs la premire reprsentation du Cid, il n’avait pas manqu de faire mention de sa particule nobiliaire en signant de Corneille[4725].»


    Cette accusation est assurment mensongre, puisqu’il s’avre,  l’examen de plus d’une douzaine de signatures de Pierre Corneille, que jamais, et  aucune poque de sa vie semble-t-il, il n’a fait prcder son nom de la moindre particule.


    Nous savons pourquoi, aujourd’hui, une telle accusation avait t porte contre lui: ce sont tout simplement ses amis et ses imprimeurs qui la faisaient figurer ou l’imprimaient d’autorit sans mme le consulter.


    Corneille n'y tait donc pour rien; pouvait-il empcher les amis ou les ennemis du Cid, les notaires, les tabellions, les auteurs ou les imprimeurs d’en faire tat?


    Il est vrai aussi qu’il ne fit rien non plus pour les en empcher, mais on ne voit pas davantage au nom de quoi il aurait dnonc une vanit qui lui tait servie si facilement.


    En revanche, et  dfaut de mettre en avant sa particule, Corneille ne ngligea jamais de mentionner le titre d’cuyer auquel il avait droit dans tous les actes qui suivirent son anoblissement. Sauf exceptions, le gnie n’a jamais empch la faiblesse.


    Sous Louis XIV, comme plus tard, les usurpations de noblesse furent frquentes, et, pour y mettre un terme, le premier moyen imagin par l’autorit royale fut de les frapper d’une amende. L'dit de janvier 1654 condamna donc  la somme de deux mille livres «tous ceux qui se trouvaient sans tre nobles et sans titres valables avoir indument pris la qualit de chevalier ou d'cuyer avec armes timbres ou usurp le titre de noblesse!»


    La mise  excution de l’ordonnance fut tendue  l’ensemble du royaume en date du 16 mars 1658.


    Cette dclaration jeta l'alarme parmi tous les faux nobles qui avaient usurp leurs titres afin d’chapper  l’impôt. Ils n’taient pas sans crainte, parce que la confirmation des lettres d'anoblissement et des privilges pralablement accords devenait douteuse, et se trouvait expose  une ventuelle nouvelle dcision du pouvoir royal. Tel tait le cas de Pierre Corneille, et de l'un de ses amis, Franois de Boisrobert, qui va aussitôt plaider sa cause, sans omettre de plaider la sienne.


    La dclaration du 22 juin 1664, donne par l'dit de rvocation du mois de septembre 1664, montre bien que, dans cette affaire de recherche de noblesse, le pouvoir ne songeait qu' rtablir ses finances. Le roi, en effet, s’exprime ainsi:


    «Nous tant fait reprsenter plusieurs ordonnances, rglements et arrts expdis en consquence, entre autres nos dclarations des 8 fvrier 1661 et 22 juin 1664, pour la recherche des usurpateurs de noblesse qui, n'tant point gentilshommes, prennent nanmoins les qualits de chevalier et d'cuyer, portent armes timbres, et s'exemptent du paiement de nos impositions et des charges auxquelles les roturiers sont sujets,  notre grand prjudice et des vritables gentilshommes d'anciennes et nobles maisons et  l'oppression de nos autres sujets,  cause des indues exemptions dont jouissent lesdits usurpateurs. Nous ordonnons de les condamner  l'amende que nous avons modre  la somme de mille livres et aux deux sols pour livre au lieu de celle de deux mille livres portes par l'dit du mois de janvier 1654 au payement de laquelle ils seront contraints comme pour nos propres deniers et affaires[4726].»
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    Chapitre VI.

    Hritage familial


    


    Le pre de Pierre Corneille est mort le 12 fvrier 1639, g de soixante-cinq ou soixante-sept ans.


    Le bruit a longtemps couru qu’il avait laiss les siens sans fortune, son patrimoine tant particulirement restreint du fait d’un trop grand nombre de frres et surs.


    C’est l une version gratuite et errone, car les faits prouvent qu’il a laiss, au contraire, une fortune et un patrimoine confortables  son pouse et ses enfants.


    Ses hritiers ont tout d’abord retrouv intacts l'immeuble de la rue de la Pie,  Rouen, ceux du Petit-Couronne et du Val-de-la-Haye, et d'autres encore, de moindre importance,  Clon et  Orival. Le tout reprsentait quatre ou cinq maisons, et plus de 17 hectares de terres.


    De plus, ils hritaient, d’une fortune mobilire dont l'importance n’tait pas des moindres. On connaît au testamentaire jusqu' six placements, par constitutions de rentes, dans les vingt dernires annes de sa vie[4727]. Ces six placements, effectus en quinze ans, reprsentaient un capital de 23 533 livres et un revenu qui, de 500 livres en 1619, s'tait lev  1662 livres en 1634. Ce sont les seuls placements que l’on a dcouverts jusqu'ici; mais il est probable qu'il y en eut d'autres, soit avant, soit aprs ces deux priodes, jusqu' sa mort survenue en 1639.


    On voit donc bien que le pre du Grand Corneille ne laissa pas les siens sans fortune, comme on a pu le dire  tort, puisque toutes ces sommes se retrouveront dans son hritage, et qu'elles seront perues par sa veuve et ses enfants, qui se partageront, en outre, tous les immeubles prcdemment cits.


    L’image d’un Corneille confront  la pauvret ds sa prime jeunesse ne manque pas de charme, mais elle ne reste jamais qu’une lgende dnue du moindre fondement[4728].
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    Maison de la famille Lamprire aux Andelys[4729]


    


    A la mort de son pre survenue le 12 fvrier 1639, Pierre Corneille a trente-trois ans, et, en sa qualit d'aîn, il aide sa mre  lever et  diriger son frre Thomas et sa sur Marthe qui avaient toujours besoin des soins de la famille.


    Si la mre de Corneille se charge spcialement de sa fille Marthe, on peut affirmer que Pierre Corneille se charge, quant  lui, de son jeune frre. Il est de dix-neuf ans son aîn et sa position dans la socit lui en assigne naturellement la paternit. Il s’en occupera donc assidument depuis le collge jusqu’ son mariage.


    Thomas deviendra lui aussi avocat, mais avant cela Pierre Corneille songe  se marier, non sans rencontrer quelques difficults. En effet, le pre de celle[4730] qu’il convoite, un certain Mathieu de Lamprire, refuse obstinment cette alliance; aussi, Pierre Corneille va-t-il s’autoriser  prendre des initiatives. Nous sommes en 1640. Bernard Le Bouyer de Fontenelle, qui tait le neveu de Pierre Corneille, en fera le rcit bien des annes plus tard:


    «M. Corneille encore fort jeune se prsenta un jour plus triste et plus rveur qu' l'ordinaire devant le cardinal de Richelieu, qui lui demanda s'il travaillait. Il rpondit qu'il tait bien loign de la tranquillit ncessaire, pour la composition et qu'il avait la tte renverse par l'amour. Il en fallut venir  un plus grand claircissement, et il dit au cardinal qu'il aimait passionnment une fille du lieutenant gnral d'Andeli[4731] en Normandie, et ne pouvait l'obtenir de son pre. Le cardinal voulut que ce pre si difficile vint lui parler  Paris. Il y arriva tout tremblant d'un ordre si imprvu, et s'en retourna bien content d'en tre quitte pour avoir donn sa fille  un homme qui avait tant de crdit[4732].»


    Les traditions de famille n'ont pas toujours un cachet d’authenticit avre. Fontenelle, les reconstituait de mmoire, alors mme que ceux qui les lui avaient transmises n’taient dj plus de ce monde. Il n’est donc pas exclu que ce tmoignage soit approximatif et, pourquoi pas mme, en partie inexact.


    Jules Taschereau, qui cite l'anecdote, fait simplement remarquer que «Corneille n'tait pas encore fort jeune», comme l’crit Bernard de Fontenelle, puisqu'il se trouvait «au moins dans sa trente-quatrime anne». Peut-tre aurait-il pu galement remarquer que Mathieu de Lamprire, pre de Marie de Lamprire, demande en mariage par Pierre Corneille, n'tait pas «lieutenant gnral d'Andeli[4733]«, mais «lieutenant particulier civil et criminel du Bailly de Gisors, au sige d'Andely».


    L’intervention du cardinal de Richelieu est-elle absolument certaine?


    Ce qui est sûr, c'est que Corneille pousa bel et bien Marie de Lamprire, fille de cet officier.


    De son mariage qui eut lieu en 1640, avec Marie de Lamprire, Pierre Corneille eut six enfants, deux filles et quatre garons, tous ns  Rouen: «Marie, Pierre, N.... (prnom ignor), Charles, Thomas et Marguerite.»


    Leur ducation et leur tablissement pesrent lourdement sur la vie de Corneille, surtout aprs qu'il se soit fix  Paris. Tant et si bien que ces charges finirent par le mettre dans une gne momentane durant les dernires annes de sa vie.


    Corneille assumait son rôle de pre et dirigeait les siens de faon soutenue et attentive.


    Il eut bien du mal  entretenir son fils Pierre[4734], qui servait comme capitaine de chevau-lgers dans l’arme du roi. A cette poque l’entretien de ceux qui embrassaient la carrire des armes tait assez largement  charge de leurs familles. Pierre sera tu, en 1667, au cours du sige de Douai.


    Son second fils embrassa de mme la carrire des armes et deviendra lieutenant de cavalerie en 1674. Lui aussi sera tu alors que sa garnison tait assige  Grave, ville du Brabant septentrional, par le gnral Rawenhaup, sous les ordres du prince d'Orange.


    Lorsqu’il fit les loges du roi, Pierre Corneille mla opportunment le rappel des services de ses deux fils afin d’attirer sur eux l’attention et les faveurs de la cour.


    En 1667 (mais plus certainement en 1665), il perdit un autre de ses fils, Charles, g de quatorze ans, le plus talentueux d’entre eux au plan littraire, et dans lequel Pierre Corneille voyait son digne successeur.
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    Thomas Corneille[4735]


    


    Par une curieuse coïncidence, pendant que Thomas Corneille poursuivait ses tudes de droit, son frre composait une pice qui avait pour titre «Le Menteur» et dont le principal personnage tait tudiant en droit. Le sujet tait emprunt  un auteur espagnol, Dom Juan de Alarcon, et Corneille l’avait modifi pour l’accommoder  la scne franaise. Thomas Corneille a trs bien pu contribuer  sa ralisation, au moins par le tmoignage de ce qu’il vivait dans le cadre de ses tudes.


    Ce qui est incontestable, c’est que Pierre Corneille a initi son frre Thomas aux secrets de la posie, et que ce dernier, guid par ses leons, se forma de bonne heure  l'art dramatique. C’est ainsi que ds 1647, il produisit les Engagements du hasard, une comdie en cinq actes et en vers, qui fut favorablement accueillie au thtre de l'Hôtel de Bourgogne, et qu’en 1648, il ralisa le Feint Astrologue.


    Enfin le dernier service que Pierre Corneille rendit  son jeune frre fut de lui faire pouser la sur de sa femme, Marguerite de Lamprire, le 5 juillet 1650.
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    Pierre Corneille[4736]


    


    Contrairement  l'opinion ordinaire, la fortune de Pierre Corneille fut assez considrable.


    Elle s’est btie sur de nombreux lments dont, bien souvent, on n’a pas mesur l’importance.


    Les revenus de son patrimoine, ceux qui provenaient de sa femme, les diffrents traitements qu’il percevait de ses fonctions publiques et les ressources qu’il tirait de son talent d’auteur, participrent pendant de longues annes  l’asseoir dans une aisance matrielle plus que convenable. Toutes ces ressources lui ont permis de pourvoir amplement aux besoins de sa famille … except, peut-tre, dans les dernires annes de sa vie, où la situation devint plus dlicate.


    En ne tenant compte que des remboursements et des placements connus, des prix de vente et autres avantages, la fortune mobilire de Pierre Corneille, s'leva, au bas mot,  un chiffre qui dpassa 25 000 livres en capital, pour la seule priode qui va de 1639  1662. Cela mme, sans qu'il soit possible de dterminer le chiffre des rentes de ce capital.


    Si l’on ajoute  cela les rentes des 40 hectares de ses immeubles, son traitement annuel pour ses fonctions publiques et l’ample profit qu’il tirait de ses uvres, on prendra conscience que Pierre Corneille pouvait facilement figurer dans la catgorie des gens riches. Parler de «pauvret»  son sujet, ainsi qu’on l’a dit ici ou l, n’est rien moins qu’une insulte au bon sens.


    Il est vrai que pendant trs longtemps le mtier d’auteur dramatique n’a t gratifi que de faon drisoire. Les acteurs achetaient  vil prix les pices qu’ils destinaient  leurs reprsentations. Cependant, Pierre Corneille allait considrablement changer cet tat de fait.


    «Autrefois, disait Jean Regnault deSegrais au XVIIe sicle, les gens de lettres ne faisaient pas de comdies ou pices de thtre: il n'y eut que Jodelle qui fit la Mde; et quand M. de Racan fit ses Bergeries, au commencement de celui-ci, ce fut plutôt pour se divertir que pour les faire jouer. La Beaupr, excellente comdienne de ce temps-l, qui a jou aussi dans les commencements de la grande rputation de M. Corneille, disait: «Monsieur Corneille nous a fait un grand tort; nous avions ci-devant des pices de thtre pour trois cus, que l’on nous faisait en une nuit, on y tait accoutum, et nous gagnions beaucoup; prsentement les pices de Monsieur de Corneille nous coûtent bien de l'argent, et nous gagnons peu de chose.» Il est vrai que ces vieilles pices taient misrables; mais les comdiens taient excellents, et ils les faisaient valoir par la reprsentation[4737].»


    D'aprs les usages du temps:


    «On achetait aux crivains leurs ouvrages  forfait, on leur payait un prix convenu, et tout tait dit. La pice pouvait tre joue cent fois de suite, et reprise chaque anne, on ne devait pas  railleur une obole des sommes qu'elle rapportait!».


    Au dpart, Corneille dut subir, comme les autres, la dure loi commune ou plutôt les usages tablis, mais les choses changeaient au fur et  mesure des succs grandissants.


    On ignore le chiffre de la vente de ses pices,  partir du succs de Mlite, Clitandre, la Veuve, la Galerie du Palais, la Suivante, la Place-Royale et Mde; mais on est en droit de penser qu’il fut suffisamment rmunrateur, si l’on se rfre aux regrets de la comdienne La Beaupr:


    «Prsentement les pices de Monsieur de Corneille nous coûtent bien de l'argent.»


    Gilbert Mondory[4738], le chef de la troupe du Marais, tait particulirement dvou  Corneille, et il ne pouvait faire autrement que de bien payer ses pices.


    Ses ennemis l'accusaient de le faire «pour contenter la passion des comdiens qu'il servait». La vrit, c’est que Mondory et sa troupe y trouvaient leur intrt: les pices de Corneille taient d’excellente facture et jouissaient d’une grande rputation, ce qui, immanquablement, rejaillissait sur la rputation de la troupe elle-mme et la valorisait.


    Les reproches et les attaques de ses envieux, qui durrent trois ans, n'empchrent pas Corneille de vendre encore aux comdiens la pice qui suivit immdiatement le Cid, c’est--dire Horace.


    En dehors de la vente de ses pices aux comdiens, Corneille tenta de les exploiter pour en tirer d’autres revenus: pour trois d’entre elles, Cinna, Polyeucte et la Mort de Pompe, il demanda au roi un privilge nouveau dans les habitudes du thtre.


    Il se trouve que Corneille avait l’intention de favoriser les comdiens du Marais, en s'opposant aux entreprises de ceux de l'Hôtel de Bourgogne.


    Rappelons au pralable qu’une fois imprimes, les pices de thtre tombaient dans le domaine public, et pouvaient tre alors reprsentes par toutes les troupes de comdiens  partir de la date de l’achev d’imprimer.


    Au dbut du rgne de Louis XIV, en 1643, il se plaignit donc au conseil priv du roi:


    «qu'ayant employ beaucoup de temps  composer ces trois pices, reprsentes par les comdiens du Marais, et ayant appris que depuis quelque temps les autres comdiens auraient entrepris de reprsenter les dites pices,  son grand prjudice, et que, s'ils avaient cette libert, l'exposant serait frustr de son labeur, il demandait la permission de les faire reprsenter par telle troupe de comdiens et en tels lieux que bon lui semblera, durant le temps de...  compter du jour où elles auront t reprsentes pour la premire fois…  dfaut de quoi serait puni de dix mille livres d'amende de dommages et intrts, quiconque contreviendrait  la volont de l’auteur.»


    Mais le conseil priv refusa  Corneille un privilge qui avait le tort d'tre trop en avance sur les ides du temps. Nous tions encore loin des garanties de la proprit littraire.


    Les contemporains de Corneille furent fchs de sa dmarche et lui reprochrent son avarice et son amour de l’argent.


    Tallemant des Raux, notamment, ne se priva pas de le lui faire savoir:


    «En vrit, il a plus d'avarice que d'ambition, et pourvu qu'il tire de ses pices bien de l'argent, il ne se tourmente gure du reste.»


    Quant  M. de Fredeville, il aurait dit:


    «Corneille, avec son patois normand, vous dit franchement qu'il ne se soucie point des applaudissements qu'il obtient ordinairement sur le thtre, s'ils ne sont suivis de quelque chose de plus solide.»


    Enfin La Bruyre lui-mme:


    «Il ne juge de la bont[4739] de sa pice que par l'argent qui lui en revient.»


    Il est donc certain que Corneille sut tirer profit de la vente de ses pices aux comdiens, et on peut aisment croire, qu’ partir d’un certain moment, il ne se contenta plus d’un seul paiement forfaitaire, mais exigea un pourcentage sur les bnfices des reprsentations.


    En dehors des profits qu’il tirait directement du thtre, il se procura encore d'abondantes ressources par les impressions de ses ouvrages. Commences avec Clitandre, en 1632, elles ne s'arrtrent qu'en 1682 avec «le Thtre de P. Corneille, revu et corrig par l'Auteur», la dernire des publications de ses uvres,  laquelle il participa.


    Tantôt il publiait une seule pice, tantôt une dition collective de ses pices. Ce fut la mme chose pour ses ouvrages de pit et pour ses posies dtaches; et cela dura cinquante ans.


    Depuis l’origine, Corneille ne perdit jamais de vue les ressources financires qu'il pouvait tirer de ses uvres.


    tant donn qu’un gnie ne saurait tre qu’encens, on a trs souvent cherch  le ddouaner en prtextant, notamment, que l’ide selon laquelle des comdiens ou des libraires tiraient un profit de ses uvres auquel il n’tait pas convi, le rpugnait, et que Corneille agissait ainsi bien davantage par dignit que par intrt… ce qui est une faon un tant soit peu misricordieuse de prsenter les choses.


    Au dbut, Corneille ne se montra sans doute pas trs exigeant, jusqu’ ce qu’un imprimeur-libraire, Augustin Courb, dispute  Franois Targa les manuscrits de Corneille, en obtenant un privilge pour trois comdies: la Galerie du Palais, la Place Royale, et la Suivante; ainsi qu’une tragi-comdie: le Cid.


    Les quatre pices nouvelles furent acheves d'imprimer, sparment, dans la mme anne.


    On ignore si Corneille put en tirer beaucoup d’argent, mais ce que l’on sait, c’est que cette dition lui attira bien des injures durant la querelle du Cid, laquelle clata peu de temps aprs. Nous tions en 1637.


    Corneille se servit des imprimeurs parisiens pour diter ses pices jusqu’en 1643. A partir de l, et  l’occasion de la publication de Cinna, il les abandonna brusquement et choisit un imprimeur rouennais[4740]. Il assuma lui-mme les frais d’impression et ne s’adressa aux libraires de la capitale que pour la seule vente de ses ouvrages lesquels, obtenaient de grands succs. Il leur rtrocdait le privilge[4741] qu’il avait pris soin de se faire dlivrer  lui-mme, en contrepartie d’une redevance financire. Ce fut un vritable coup d’tat littraire.


    C'est donc  Rouen, chez Laurens-Maurry, que Corneille fit imprimer, une soixantaine de fois, ses pices de thtre ou ses autres ouvrages. Sa prcaution de pourvoir aux frais de quelques-unes de ses impressions et de s'en faire accorder le privilge.


    Ces diverses ressources financires, celles qui provenaient de son thtre, de la cession des privilges aux imprimeurs et de la vente considrable de ses uvres chez les libraires, s’additionnrent  l'aisance qui provenait dj de son patrimoine personnel, de ses fonctions publiques et des rentes de sa femme.


    Mais l ne s’tancha pas son insatiabilit, et il sut exploiter ce thtre dj si fructueux, de faon  engranger d’autres revenus non moins considrables comme nous allons le voir.


    Une fois le succs des reprsentations puis, ou bien au terme convenu entre les comdiens et lui-mme, il procdait  l'impression de ses pices. Afin de leur donner un nouveau relief et leur attirer la faveur des lecteurs, il prenait soin de les ddier  des personnages de marque par des loges et une courtoisie intresse. Celui ou celle  qui s’adressait la ddicace agissait  l’instar du «corbeau sur son arbre perch». Il ou elle remerciait immanquablement l’auteur par des gratifications pcuniaires pudiquement dcores du nom de «libralits». Ces libralits lui taient accordes soit avant, soit aprs la publication de la pice.


    Tandis que Corneille tait encore inconnu en 1632, il ddia sa pice Clitandre au duc de Longueville qui tait gouverneur de la Normandie. Il tait de notorit que ce grand personnage avait pour habitude de gratifier gnreusement les gens de lettres.


    Mlite, en 1633, fut ddie  M. de Liancourt «qui tait fort riche», au dire de Tallemant des Raux.


    Pour la Veuve, en 1634, il l'adressa  Mme de la Maisonfort.


    La Galerie du Palais, en 1637, fut ddicace  Jeanne de Schomberg, pouse de M. de Liancourt, dont le nom figure en tte de la ddicace de Mlite. «Belle, aimable, spirituelle...»,


    A mesure que le succs grandissait, il adressa ses autres pitres ddicatoires aux plus hauts personnages de la cour. A Madame de Combalet (nice de Richelieu), «A Madame la duchesse d'Aiguillon», quant  Horace, il la ddia au cardinal de Richelieu lui-mme.


    D’autres noms peuvent encore tre cits: Pierre de Puget, seigneur de Montauron pour Cinna. La reine Anne d’Autriche pour Polyeucte (la mort de Louis XIII, survenue rcemment, l'ayant empch de la ddier au roi lui-mme, comme il en avait d'abord eu l'intention.) La Mort de Pompe (1644) au cardinal Mazarin; Rodogune (1647), au prince de Cond; Hraclius (1647), au chancelier Seguier; enfin dipe (1659),  Foucquet.


    Quand on sait que ces ddicaces taient toujours gnreusement rcompenses, on peut supposer qu’elles n’taient pas tout  fait dsintresses.


    L'une d'elles, celle de Cinna: «A Monsieur de Montauron», est mme reste clbre  cet gard, surtout pour le chiffre de la rcompense. Ce premier prsident des finances au bureau de Montauban, tait alors trs riche. Il fit un don de deux cents pistoles, soit deux mille livres, en rcompense des loges hyperboliques que Corneille lui avait adresss.


    Lorsque M. de Schomberg apprit que Corneille entendait lui ddier Polyeucte, il s’en ouvrit au roi Louis XIII, en lui disant que cela lui faisait peur parce que Montauron avait donn deux cents pistoles  Corneille pour Cinna.


    Quand Corneille ddia la Mort de Pompe: «A Monseigneur l'minentissime cardinal Mazarin», en fvrier 1644, ce fut certes pour s’acquitter d’une dette de reconnaissance pour une libralit que le cardinal lui avait spontanment accorde au mois de novembre prcdent, mais il n’en continuait pas moins d’esprer en mme temps obtenir que cette libralit se poursuive sous forme de pension.


    En ddiant dipe au surintendant des finances Foucquet, ce fut galement pour le remercier d'une premire gratification pcuniaire, mais aussi pour en obtenir la continuit sous forme de pension. Ce qu’il obtint.


    A plusieurs reprises, Corneille a protest qu’il n’entendait rien  l’loge. Cette assertion prte un peu  sourire car, pour s’en faire une juste ide il suffit de les lire ou d’couter ce qu’en nous dit Boileau:


    La louange adroite et dlicate,

    Dont la trop forte odeur n'branle point les sens,


    (Boileau, pître IX.)


    Si Louis XIII avait survcu longtemps  son premier ministre Mazarin, il ne fait aucun doute que Corneille serait rest sans pension. Aprs la mort de Richelieu, le roi remit en effet en cause toutes les pensions des gens de lettres en disant: «Nous n'avons plus affaire de cela.» Mais Richelieu fut remplac par Mazarin, et les potes et gens de lettres trouvrent en lui un autre protecteur.


    Ds son arrive au pouvoir, Mazarin accorda spontanment  Corneille «une pension de cent pistoles» (mille livres), ce dont le pote le remercia en termes particulirement chaleureux, d’autant qu’il n’avait rien fait pour obtenir cette libralit.


    Depuis 1640 jusqu’en 1652, il est pour ainsi dire certain que Corneille a pu bnficier de six milles livres de rentes, par la vente de ses pices aux comdiens, par la vente des libraires, par les libralits dues  ses ddicaces, enfin par les pensions que lui valurent ses tragdies et ses autres travaux potiques.


    Il reut probablement de Foucquet une pension de 3000 livres, comme il avait reu, en sept ans, 10 500 livres de Richelieu, et, en neuf ou dix ans, 9000 ou 10 000 livres de Mazarin.


    Les ressources que Corneille a pu tirer en l'espace de vingt-six ans (de 1635  1661), des pensions qui lui avaient t accordes pour ses pices de thtre, s'levrent probablement au montant impressionnant de 23 500 livres; une somme considrable.


    Ajoutons encore  cela les bnfices induits.


    Les privilges de noblesse conduisaient, en effet,  des exemptions de tailles[4742], dont il est dlicat de prciser l'importance. Mais cela se traduisait par une diminution d’impôts.


    Corneille en bnficia  compter de l'anoblissement de sa famille, c’est--dire depuis 1637 jusqu' la fin de sa vie[4743].


    S’il n’est gure possible de donner un chiffre quelconque pour cette exemption des tailles attache  la noblesse de Corneille, elle n'en constitua pas moins un avantage apprciable dans sa position financire.
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    Pierre et Thomas Corneille.


    


    Au dbut de l’anne 1662, Henri II duc de Guise invite Pierre et son frre Thomas  venir s’tablir  Paris.


    Aprs avoir rsid cinquante-six ans dans sa ville natale, Pierre Corneille se dcide et crit  l'abb de Pure, l'un de ses amis et correspondants habituels, une lettre où se lit ce passage:


    «Le dmnagement que je prpare pour me transporter  Paris me donne tant d'affaires, que je ne sais si j'aurai assez de libert d'esprit pour mettre quelque chose cette anne sur le thtre.»


    Corneille, sa femme et son fils Charles viennent s’tablir dans la capitale au cours du dernier trimestre de cette anne.


    Ils s’installent tout d’abord  l'hôtel de Guise», où Henri II de Lorraine, duc de Guise, ami des belles-lettres et protecteur de ceux qui les cultivent, donne habituellement l'hospitalit.


    Cet hôtel de Guise, aujourd’hui appel Hôtel de Soubise qui abrite les Archives Nationales, tait situ au coin de l'actuelle rue des Franc-Bourgeois et de la rue des Archives dans le quartier du marais. Il donnait sur la rue de Chaume devenue depuis la rue des Archives.


    Les Corneille y sjournrent aux frais du duc de Guise[4744] jusqu’en automne 1664. Le duc de Guise mourut, en effet, le 2 juin de cette anne, et Corneille fut contraint de chercher ailleurs un autre logis.


    En quittant l'hôtel de Guise, aprs la mort de son protecteur, Corneille emmnagea dans un domicile, situ non loin de l, rue des Deux Portes, paroisse Saint-Sauveur[4745]. La rue des Deux Portes, aujourd’hui devenue une portion de la rue des Archives, allait de la rue de Rivoli  la rue de la Verrerie.


    Combien de temps Corneille resta-t-il dans cette demeure de la rue des Deux-Portes, voisine des deux thtres du Marais et de l'hôtel de Bourgogne? On ne saurait le dire prcisment, mais, ce qui est certain, c’est qu’il l’avait dj quitt  la fin du mois d’août 1675.


    En 1679, il partage le domicile de son frre situ rue de Clry, paroisse Saint-Eustache.


    Ainsi devient vraisemblable l'anecdote de «la trappe ouverte par Pierre, pour demander une rime  Thomas»:


    «Ils logeaient ensemble. Thomas travaillait bien plus facilement que Pierre, et, quand celui-ci cherchait une rime, il levait une trappe[4746] et la demandait  Thomas, qui la donnait aussitôt. L'un tait un dictionnaire  rimes, l'autre un dictionnaire d'ides et de raisonnements[4747].»


    En 1681, les deux frres quittent la rue de Clry et se sparent. Pierre Corneille occupe alors un second tage de la rue de Saint-Roch dans une grande maison,  deux portes: l’une donnant sur la rue l'vque[4748], l'autre sur la rue d'Argenteuil, en face du grand hôtel de la Prvôt[4749]. Quant  Thomas, il ira loger rue du Clos-Georgeot[4750], qui se situe  proximit.


    


    C'est l, rue d'Argenteuil, que meurt Pierre Corneille,  78 ans, le 1er octobre 1684, aprs avoir habit Paris pendant vingt-deux ans. La maison qui porta longtemps le n° 18 de la rue d'Argenteuil, où demeura Corneille, a disparu depuis la perce de l'avenue de l'Opra en 1853.


    


    [image: ]


    Percement de l’avenue de l’Opra en 1853.


    


    Aujourd’hui, au n° 6 de la rue d’Argenteuil est appose une plaque commmorative sur laquelle est grave:
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    1606


    Pierre Corneille naît  Rouen le 6 juin.

  


  
    


    


    1615


    Pierre Corneille commence la classe de cinquime au Lyce Bourbon de Rouen.

  


  
    


    


    1618


    Pierre Corneille est rcompens d’un second prix de versification latine qu’il reoit des mains de Monseigneur de Luynks,  la fin de sa classe de troisime.

  


  
    


    


    1620


    Pierre Corneille est rcompens d’ un prix de versification latine, tandis qu’il achve sa classe de premire dite de «rhtorique». Il a treize ans.

  


  
    


    


    1621


    Pierre Corneille est en classe de «logique» (Philosophie).

  


  
    


    


    1622


    Pierre Corneille est en classe de «physique» (Sciences) et achve ses tudes. Il est dans sa seizime anne.


    Il entame des tudes de droit  Rouen.

  


  
    


    


    1624


    Pierre Corneille achve ses tudes de droit et, au mois de juin, obtient son diplôme d’avocat. Il est g de dix-huit ans.

  


  
    


    


    1625


    Pierre Corneille connaît un chec sentimental avec Catherine Hue. Ces premires amours le conduisent  crire ses premiers vers.


    criture


    Pices I-XIV des MLANGES POTIQUES qui seront imprims  la suite de Clitandre par l’diteur Franois Targa, et dont l'achev d'imprimer est du 20 mars 1632.

  


  
    


    


    1628


    Son pre lui achte pour 11 600 livres deux offices d'avocat du roi, au sige des Eaux et Forts et  l'amiraut de France  la Table de marbre de Rouen.

  


  
    


    


    1629


    Pierre Corneille prend ses fonctions d’avocat du roi le 16 fvrier.


    criture


    Mlite, sa premire cration. Il la propose  la troupe du prince d’Orange dirige par Mondory et Le Noir. Elle connaît un franc succs  Paris.

  


  
    


    


    1631


    criture


    A M. de Scudry (sur son Ligdamon et Lidias)

  


  
    


    


    1632


    criture:


     Clitandre.


     Rcit pour le ballet du chteau de Bictre.


     Pour Monsieur L. C. D. F., reprsentant un diable au mme ballet. pigramme.


     A Monseigneur le duc de Longueville (Ddicace de Clitandre). Prface. -L'Achev d'imprimer est du 20 mars 1632.


     Au Lecteur (des Mlanges potiques)

  


  
    


    


    1633


    criture


     A M. de Scudry sur sonTrompeur puni. Madrigal. L'Achev d'imprimer est du 4 janvier 1633.


     A Monsieur de Liancour (Ddicace de Mlite). Au Lecteur. L'Achev d'imprimer est du 12 fvrier 1633.


     Pour la Sur valeureuse de M. Mareschal.


     La Veuve.


     La Galerie du Palais.

  


  
    


    


    1634


    criture


     A Madame de la Maisonfort (Ddicace de la Veuve). Au Lecteur. L'Achev d'imprimer est du 13 mars 1634.


     La Suivante.


     La Place Royale.


     P. CORNELII....EXCUSATIO. Achev d'imprimer du 14 août 1634. Il est question de la Place Royale dans cette pice de vers latins.)

  


  
    


    


    1635


    criture


     Pour L'Hippolyte de Monsieur de la Pinelire.


     La Comdie des Tuileries. IIIe acte.


     Mde.

  


  
    


    


    1636


    criture


     L'Illusion comique.


     Le Cid, qui le consacrera comme auteur de tragdies.

  


  
    


    


    1637


    criture


     A Madame de Liancour (Ddicace de la Galerie du Palais. L'Achev d'imprimer est du 20 fvrier 1637)


    Louis XIII accorde au pre de Corneille des lettres de noblesse.


    Le Cid est jou au thtre du Marais et connaît un immense succs. La querelle du Cid s’engage alors et durera trois ans. La paternit de cette pice lui est conteste.


    


    criture


     A Monsieur *** (Ddicace de la Place royale. L'Achev d'imprimer est du 20 fvrier 1637)


     Excuse  Ariste.


     Rondeau.


     Lettre apologtique.


     A Madame de Combalet (Ddicace du Cid). Avertissement. (L'Achev d'imprimer est du 24 mars 1637.)


     (13 juin.) Lettre  Boisrobert.


     A Monsieur *** (Ddicace de la Suivante. L'Achev d'imprimer est du 9 septembre 1637)


     (15 novembre.) Lettre  Boisrobert.


     (3 dcembre.) Lettre  Boisrobert.


     Lettre (sans date)


     (13 dcembre.) Lettre  Boisrobert.

  


  
    


    


    1639


    criture


     A Monsieur P. T. N. G. (Ddicace de Mde. L'Achev d'imprimer est du 16 mars 1639)


     A Mademoiselle M. F.D.R. (Ddicace de l'Illusion. - L'Achev d'imprimer est du 16 mars 1639)


    


    Le pre de Corneille meurt le 12 fvrier. Il va ds lors prendre en charge son jeune frre Thomas.


    


    criture


     Au Roy et  nos Seigneurs de son Conseil.

  


  
    


    


    1640


    Grce  l'intervention de Richelieu, il peut pouser Marie de Lamprire, fille de Matthieu de Lamprire, lieutenant-gnral desAndelys.


    criture


     Horace.


     Cinna.


     Remerciement fait sur le champ par Monsieur de Corneille.

  


  
    


    


    1641


    criture


     A Monseigneur le cardinal duc de Richelieu (Ddicace d'Horace. L'Achev d'imprimer est du 15 janvier 1641.)


     Lettre (sans date)


     La tulipe. Madrigal. Au Soleil.


     Fleur d’Orange. Madrigal.


     L’immortelle Blanche. Madrigal.


     (1er juillet.) Lettre  M. Goujon, avocat au conseil priv du Roi.

  


  
    


    


    1642


    criture


     pitaphe de dom Jean Goulu, gnral des Feuillants.


     Vers sur le cardinal de Richelieu.

  


  
    


    


    1643


    criture


     A Monsieur de Montoron (Ddicace de Cinna. L'Achev d'imprimer est du 18 janvier 1643.)


     Polyeucte.


     Projet de lettres patentes concdant  P. Corneille le droit de ne laisser jouer ses pices qu'aux troupes autorises par lui.


     Sur la mort du roi Louis XIII. Sonnet.


     A la Reine rgente (Ddicace de Polyeucte). Abrg du martyre de saint Polyeucte. (L'Achev d'imprimer est du 20 octobre 1643.)


     Pompe.


     Le Menteur.

  


  
    


    


    1644


    criture


     La suite du Menteur.


     A Monseigneur l'minentissime cardinal Mazarin (Ddicace de Pompe. L'Achev d'imprimer est du 16 fvrier 1644.)


     A Monseigneur l'minentissime cardinal Mazarin. Remerciement.


     Au Lecteur (de Pompe)


     A Maître Adam, menuisier de Nevers, sur ses Chevilles. (L'Achev d'imprimer est du 25 mai 1644.)


     Rodogune.


     pître. Au Lecteur (du Menteur. L'Achev d'imprimer est du dernier octobre 1644)


     Au Lecteur (des uvres de Corneille, premire partie, dition de 1644)

  


  
    


    


    1645


    criture


     Thodore.


     (En tte de la Suite du Menteur. L'Achev d'imprimer est du dernier septembre 1645)

  


  
    


    


    1646


    criture


     (18 mai.) Lettre  Voyer d'Argenson.


     A Monsieur de Boisrobert, abb de Chtillon, sur ses pîtres. (L'Achev d'imprimer est du 21 juillet.)


     A Monsieur L. P. C. B. (Ddicace de Thodore. L'Achev d'imprimer est du 31 octobre 1646)

  


  
    


    


    1647


    criture


     Hraclius.


    Pierre Corneille est reu  l’Acadmie franaise (22 janvier) aprs deux checs.


    criture


     Discours prononc par MonsieurCorneille, avocat gnral  la Table de marbre de Normandie, le 22 janvier 1647, lorsqu'il est reu  l'Acadmie franaise  la place de M. Maynard.


     A Monseigneur Monseigneur le Prince (Ddicace de Rodogune. L'Achev d'imprimer est du 31 janvier 1647).


     A Monseigneur Seguier, chancelier de France (Ddicace d'Hraclius). Au Lecteur. (L'Achev d'imprimer est du 28 juin 1647.)

  


  
    


    


    1648


    Cette anne-l commence la Fronde qui durera 5 ans.


    criture


     Au Lecteur (des uvres de Corneille, seconde partie, publie en 1648.

  


  
    


    


    1649


    criture


     (6 mars.) Lettre  Monsieur de Zuylichem.


     Les triomphes de Louis le Juste. (Le privilge est du 22 mai 1649)


     La posie  la peinture, en faveur de l'Acadmie des peintres illustres.


     A Saint Bernard, sur la traduction de ses pîtres, par le R. P. dom Gabriel de Sainte-Geme. Sonnet. (L'Achev d'imprimer est du 23 août 1649.)


     (25 août.) Lettre  Monsieur Dubuisson.

  


  
    


    


    1650


    


    Il est nomm procureur gnral des tats de Normandie par le cardinal Mazarin.


    criture


     Andromde.


     Don Sanche d’Aragon.


     A Monsieur d’Assoucy, sur son Ovide en belle humeur. (L'Achev d'imprimer est du 25 fvrier 1650.)


     Dessein de la tragdie d’Andromde. (L'Achev d'imprimer est du 3 mars 1650.)


     Sur la contestation entre le sonnet d’Uranie et de Job.


     A Mademoiselle de Cosnard de Ss.


     A Monsieur de Zuylichem (Ddicace de Don Sanche). Argument. (L'Achev d'imprimer est du 14 mai 1650.)


     (28 mai.) Lettre  Monsieur de Zuylichem.

  


  
    


    


    1651


    Pierre Corneille perd sa charge de procureur gnral des tats de Normandie et se retrouve sans fonctions officielles.


    criture


    


    Nicomde.


    A M. M. M. M. (Ddicace d'Andromde). Argument tir du quatrime et cinquime livre des Mtamorphoses d'Ovide. (L'Achev d'imprimer est du 13 août 1651.).


    


    Grand succs de Nicomde.


    chec de Pertharite. Ce qui le dcide  abandonner le thtre pour se consacrer  la traduction de l’Imitation de Jsus-Christ.


    


    criture


     Au Lecteur (des vingt premiers chapitres de l'Imitation. L'Achev d'imprimer est du 15 novembre 1651)


     Au Lecteur (de Nicomde. L'Achev d'imprimer est du 29 novembre 1651)


     Extrait du Registre des comptes de la paroisse de Saint-Sauveur de Rouen. Gestion de Pierre Corneille, le pote (1651-1652) I, LXXXII.

  


  
    


    


    1652


    criture


     Pertharite.


     (30 mars.) Lettre au R. P. Boulart.


    (12 avril.) Lettre au R. P. Boulart.


     (23 avril.) Lettre au R. P. Boulart.


     Au Lecteur (des cinq derniers chapitres du livre I de l'Imitation de Jsus-Christ, et des six premiers du livre II. L'Achev d'imprimer est du 31 octobre 1652).

  


  
    


    


    1653


    criture


     Au Lecteur (de Pertharite. L'Achev d'imprimer est du 30 avril 1653)


     Au Lecteur (trois avertissements des diverses ditions des deux premiers livres de l'Imitation de Jsus-Christ publies en 1653)


     A Monsieur de Loy..., sur son pangyrique de Monseigneur le premier prsident de Bellivre.


     Pour Monsieur d’Assoucy, sur ses Airs.

  


  
    


    


    1654


    criture


     Au Lecteur (des trente premiers chapitres du livre III) de l'Imitation de Jsus-Christ)


     pitaphe sur la mort de Damoiselle lisabeth Ranquet.

  


  
    


    


    1656


    criture


     (10 juin.) Lettre au R. P. Boulart.


     Au souverain pontife Alexandre VII. (Ddicace de l'Imitation de Jsus-Christ.)


     Publication de la traduction en vers de L’Imitation de Jsus-Christ, qui connaîtra un grand succs.

  


  
    


    


    1657


    criture


     Sonnet (Au Roi, pour obtenir la confirmation des lettres de noblesse accordes  son pre)


     A Monsieur de Campion, sur ses Hommes illustres. Sonnet. (L'Achev d'imprimer est du 15 janvier 1657.)

  


  
    


    


    1658


    criture


     Lettre  Pellisson.


     Sonnet Perdu au jeu.


     (9 juillet.) Lettre  l'abb de Pure.


     Sur le dpart de Madame la marquise de B. A. T.

  


  
    


    


    1659


    Pierre Corneille revient au thtre aprs 8 ans d’interruption.


    criture


     dipe.


     (12 mars.) Lettre  l'abb de Pure.


     Vers prsents  Monseigneur le procureur gnral Foucquet , surintendant des finances. Au Lecteur d'dipe. L'Achev d'imprimer est du 26 mars 1659)


     Madrigal.


     Autre sur le mme sujet.

  


  
    


    


    1660


    criture


     Air de M. Lambert pour la reine.


     Pour une dame qui reprsentait la nuit en la comdie d'Endymion. Madrigal.


     Jalouise.


     Bagatelle.


     Stances.


     Sonnet.


     Sonnet.


     Sonnet.


     Stances.


     Sonnet.


     Chanson.


     Stances.


     Stances.


     pigramme.


     Rondeau.


     (25 août.) Lettre  l'abb de Pure.


     Discours de l’utilit et des parties du pome dramatique, Discours de la Tragdie, Discours des Trois units.


     Examen de chacune des pices publies jusqu'en 1660. En tte de chaque pice.


     La Toison d’or.

  


  
    


    


    1661


    criture


     Desseins de la Toison d’Or. (L'Achev d'imprimer est du 31 janvier 1661.)


     (3 novembre.) Lettre  l'abb de Pure.

  


  
    


    


    1662


    Sur l’invitation d’Henri II, duc de Guise, Pierre Corneille et son frre Thomas s’installent  Paris avec leurs pouses, et logent  l’Hôtel de Guise (actuel Hôtel de Soubise).


    criture


     Sertorius.


     (25 avril.) Lettre  l'abb de Pure.


     Au Lecteur (de Sertorius. L'Achev d'imprimer est du 8 juillet 1662)

  


  
    


    


    1663


    criture


     Remerciement prsent au roi en l'anne 1663.


     Sophonisb.


     Au Lecteur (de Sophonisb. - L'Achev d'imprimer est du 10 avril 1663)


     Au Lecteur (de l'dition du Thtre de Corneille de 1663).

  


  
    


    


    1664


    criture


     A Monseigneur le Duc de Guise, sur la mort de Monseigneur son oncle. Sonnet.


     (3 août.) Othon.


    


    Mort d’Henri II, duc de Guise. Les Corneille quittent l’Hôtel de Guise en automne et s’installent rue des Deux Portes.

  


  
    


    


    1665


    criture


     Au Lecteur (d'Othon. L'Achev d'imprimer est du 3 fvrier 1665)


     Au roi, pour le retardement du paiement de sa pension.


     Hymnes de Sainte Genevive.


     Louanges de la Sainte Vierge.

  


  
    


    


    1666


    criture


     Lettre  M. de Saint-vremond.


     Agsilas.


     Au Lecteur (d'Agsilas. L'Achev d'imprimer est du 3 avril)

  


  
    


    


    1667


    criture


     Attila.


     Au roi, sur son retour de Flandre.


     Pome sur les victoires du roi, traduit du latin en franais par P. Corneille.


     Traductions et imitations de l’pigramme latine de M. de Montmor.


     Au Lecteur (d'Attila. L'Achev d'imprimer est du 20 novembre 1667)

  


  
    


    


    1668


    criture


     Au R. P. Delidel, de la compagnie de Jsus, sur son Trait de la Thologie des saints.


     Au roi, sur sa conqute de la Franche-Comt.


     Sur le canal du Languedoc, pour la jonction des deux mers. Imitation.


     Air de M. Blondel.

  


  
    


    


    1669


    criture


     Dfense des fables dans la posie. Imitation du latin.

  


  
    


    


    1670


    criture


     L'Office de la Sainte-Vierge.


     Sur la pompe du pont Notre-Dame. Traduction par Pierre Corneille.


     Pour la Fontaine des Quatre Nations, vis--vis le Louvre. Traduction par Pierre Corneille.


     Traduction en vers franaise de la Thbaïde de Stace.


     Tite et Brnice

  


  
    


    


    1671


    criture


     Psych.

  


  
    


    


    1672


    criture


     Sur le dpart du roi.


     Vers prsents au roi  son retour de la guerre d'Hollande, le 2 août 1672.


     Les victoires du roi sur les tats de Hollande, en l'anne M. DC. LXXII.


     Pulchrie.

  


  
    


    


    1673


    criture


     Au Lecteur (de Pulchrie. - L'Achev d'imprimer est du 20 janvier 1673)


    


    chec de Pulchrie.


    


    criture


     Sur la prise de Maastricht. Sonnet.

  


  
    


    


    1674


    criture


     Au roi, sur sa libralit envers les marchands de la ville de Paris.


     Surna.


    chec de Surna.

  


  
    


    


    1676


    criture


     Au roi, sur son dpart pour l'arme en 1676.


     Vers prsent au roi, sur sa campagne de 1676.


    Placet au roi.


     Au roi, sur Cinna, Pompe, Horace, Sertorius, dipe, Rodogune, qu'il a fait reprsenter de suite devant lui  Versailles, en octobre 1676.


     Version de l’Ode a M. Pellisson.

  


  
    


    


    1677


    criture


     Sur les victoires du roi, en l'anne 1677.

  


  
    


    


    1678


    criture


     Au roi, sur la paix de 1678.


     Lettre  Colbert.

  


  
    


    


    1679


    Pierre Corneille partage le domicile de son frre Thomas situ rue de Clry, paroisse Saint-Eustache.


    criture


     Inscription pour l’arsenal de Brest. Traduction.

  


  
    


    


    1680


    criture


     A Monseigneur, sur son mariage.

  


  
    


    


    1681


    Pierre Corneille bnficie  nouveau de la gratification dvolue aux gens de lettres.


    Il quitte la rue de Clry avec son frre. Les deux frres se sparent. Il occupe alors un second tage de la rue de Saint-Roch dans une grande maison au n° 18 de la rue d'Argenteuil.

  


  
    


    


    1684


    Pierre Corneille meurt au second tage du N° 18 rue d’Argenteuil le 1er octobre.

  


  
    


    


    


    FIN DE LA
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    [1] Charles Joseph Marty, 1823-1899, historien de la littrature et grammairien franais, a publi, sous le nom de Charles Marty-Laveaux, les uvres de Pierre Corneille en 12 volumes (Ed. Hachette 1862-1868)

  


  
    [2] Gravure de L. Wolff d’aprs un dessin de Geffroy (1852)

  


  
    [3] Article X, p. 89.

  


  
    [4] uvres diverses, 1738.

  


  
    [5] Thtre choisi de Corneille, Paris, Hachette, 1848, in-12, p. IV.

  


  
    [6] Ddicace de Mlite.

  


  
    [7] Octobre 1684.

  


  
    [8] Cette notice tant extraite de l'dition de 1862, il faut comprendre ici par sicle dernier: 18me sicle (Note de l’diteur)

  


  
    [9] Roger du Plessis, seigneur de Liancourt, prs de Clermont en Beauvoisis, naquit en 1599. En 1620 il pousa Jeanne de Schomberg, alors ge de vingt ans. Marie contre son gr deux ans auparavant  Franois de Coss, comte de Brissac, elle s’tait oppose  la consommation de cette union, qui avait t rompue sous prtexte d’impuissance. Belle, aimable, spirituelle, elle eût brill  la cour, si sa pit ne l'en eût loigne. Elle n’pargna rien pour faire partager  son mari son goût pour la retraite et ses convictions religieuses. Il tait brave et plein de cur, «mais il avait pris les murs ordinaires des courtisans de son ge: l’amour du jeu, du luxe, des amusements et la galanterie.» Cependant il aimait fort la campagne, et la compagnie des personnes de mrite. Sa femme fit faire  Liancourt d’admirables jardins et «attacha  sa maison des gens d’esprit, savants, d’humeur et de conversation agrable.» La ddicace de Mlite nous apprend que M. de Liancourt avait assist aux premires reprsentations de cette pice; celle de la Galerie du Palais, adresse  Mme de Liancourt, nous montre qu’elle n’avait point vu cette dernire comdie (reprsente pour la premire fois en 1634) Dj les deux poux vivaient fort retirs, et lorsqu’en 1643 M. de Liancourt fut fait duc de la Roche-Guyon, sa conversion tait complte. La duchesse mourut le 14 juin 1674; son mari ne lui survcut que sept semaines. Nous avons tir presque tous ces dtails de l’Avertissement que l’abb Boileau a plac en tte d’un petit trait religieux de Mme de Liancourt, qu’il a publi sous le titre de Rglement donn par une dame de haute qualit  M*** (la princesse de Marcillac), sa petite-fille... Paris, Augustin Leguerrier, 1698, in-12. Nous avons consult aussi l’historiette que Tallemant des Raux a consacre  Mme de Liancourt.

  


  
    [10] Var. (dit. de 1657): que vous en fassiez tat.

  


  
    [11] Les mots a aprs l’avoir sue,» et cinq lignes plus bas «de bouche,» manquent dans l’dition de 1648.

  


  
    [12] L'pitre  Monsieur de Liancour se trouve dans toutes les ditions antrieures  1660; les deux pices suivantes, l’avis Au lecteur et l'Argument, ne sont que dans celle de 1633.

  


  
    [13] Mot vieilli: conseil, sollicitation(NDE)

  


  
    [14] Dans les ditions donnes par Corneille  partir de 1660, ou trouve,  la suite de chacun des Discours, l'Examen des pomes contenus en cette premire (seconde, troisime) partie. L’examen de chaque ouvrage forme ainsi comme un chapitre particulier dans l'Examen des pices de chaque volume, mais non une dissertation distincte. Thomas Corneille, qui le premier a spar les examens en 1692, a t oblig parfois de modifier le texte pour faire disparaître les traces de cette continuit de rdaction (voyez la premire note de l’examen de la Suite du Menteur). Il est inutile d’ajouter que tous les diteurs ont agi de mme. Sans les imiter en cela, nous sparons comme eux les divers examens, mais nous les mettons en tte de chaque pice, au lieu de ne les faire venir qu’ la suite. Il y a deux motifs pour procder ainsi: d’abord l’exemple de Corneille qui, nous venons de le dire, plaa les examens avant les pices, ensuite la ncessit de rapprocher ces examens des Avertissements, Prfaces, avis Au lecteur, avec lesquels ils ont les plus grands rapports et dont ils ne sont mme souvent que des ditions remanies.  Corneille n’a pas compos d’examens pour ses dernires pices,  partir d'Othon inclusivement. Pour combler cette lacune, on a, dans les anciennes ditions de la Quatrime partie, runi en tte du volume les prfaces des tragdies qui y sont contenues.

  


  
    [15] VAR. (dit. de 1660-1664): de feu M. Hardy.  Il tait mort vers 1630. Les frres Parfait citent un plaidoyer de 1635 en faveur de sa veuve: voyez Histoire du thtre franais, tome IV, p. 4.

  


  
    [16] Var. (dit. de 1660 et de 1663): et n’taient pas.

  


  
    [17] Var. (dit. de 1660-1664): jusques alors.

  


  
    [18] Var. (dit. de 1660): et que.

  


  
    [19] «J’ai peine encore  comprendre comment on a pu souffrir le cinquime de Mlite et de la Veuve,» a dj dit Corneille dans le Discours de l'utilit et des parties du pome dramatique. Quelques pages plus haut, dans ce discours, il a fait au contraire l’loge d’une scne du IVme acte.

  


  
    [20] Var. (dit. de 1660-1668): et me contentai.

  


  
    [21] Voyez le Discours des trois units, qui, dans les ditions donnes par Corneille, est plac en tte du second volume de son Thtre.

  


  
    [22] Dans l’dition de 1633: LES ACTEURS.

  


  
    [23] Les ditions antrieures  1660 placent Cliton aprs la Nourrice.

  


  
    [24] Corneille ne distingue pas l’orthographe appt (appts) et appas, dont nous faisons deux mots. Il crit appas dans tous les sens, tant au singulier qu’au pluriel.

  


  
    [25] L'or mme  la laideur donne un teint de beaut, a dit plus tard Boileau dans sa VIIIe satire.

  


  
    [26] En marge, dans l’dition de 1633: Mlite paraît.


    

  


  
    [27] Peut-tre Molire se rappelait-il ce passage lorsqu'il faisait dire  Agns:


    Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde? (L'cole des Femmes, acte II, sc, VI.)


    

  


  
    [28] Expression proverbiale, qui vient de ce que les duellistes ne gardaient que leur pourpoint lorsqu’ils se battaient. «Quelquefois mme ils mettaient pourpoint bas, dit Furetire dans son Dictionnaire, pour montrer qu’ils se battaient sans supercherie.»

  


  
    [29] Au temps de Corneille, l’usage gnral crivait ce mot abjet.

  


  
    [30] Ce sonnet, compos, d’aprs Thomas Corneille, avant la comdie elle-mme, a t imprim pour la premire fois en 1632, dans les Mlanges potiques qui suivent Clitandre. Ce texte primitif ne prsente qu’une variante sans importance; le vers Et bien qu’elle ait au sien la mme cruaut, commence ainsi: Et quoiqu’elle ait, etc.

  


  
    [31] C’est--dire qui t’avait captiv. Franchise, dans le sens de libert.

  


  
    [32] De caution, de gage.

  


  
    [33] En marge, dans l’dition de 1633: Cliton rentre.

  


  
    [34] En marge, dans l’dition de 1633: Cliton ressort brusquement.

  


  
    [35] Au descu  l'poque de Corneille (NDE)

  


  
    [36] A la place du mot seul ou seule, aprs le nom d’un personnage, on lit constamment, en marge, dans l’dition de 1663: Il est seul, elle est seule. Nous n’avons remarqu qu’une exception  cet usage. La premire fois que cette indication se trouve dans Mlite, c’est--dire  la fin de la scne III du Ier acte, l’dition de 1663 ne porte en marge que le mot mme du texte: seul.

  


  
    [37] En marge, dans l’dition de 1633: Il montre du doigt la fin de son sonnet  raste.

  


  
    [38] Dans les ditions antrieures  1660, cette scne et la prcdente n’en forment qu’une.

  


  
    [39] Dans certains exemplaires de l'dition de 1633, notamment dans celui de la Bibliothque impriale qui est marqu Y 5801, ce vers est dit par Mlite et non par Tircis, dont le couplet ne commence qu’au vers suivant.

  


  
    [40] C'est--dire, suivant le sens tymologique du mot, ne dtournerait pas.


    

  


  
    [41] Volonts sujettes, volonts soumises  une mre. La rponse de Mlite claircit parfaitement ce que cette expression pourrait avoir d’obscur.

  


  
    [42] Peut-tre cette prononciation tait-elle en usage lorsque la pice fut reprsente pour la premire fois, mais elle tait certainement abandonne lorsque Corneille publiait les dernires ditions de son thtre.

  


  
    [43] Tenir en cervelle, inquiter, tenir dans l’inquitude.

  


  
    [44] Affronter, tromper avec audace.

  


  
    [45] Suborner, sduire, appliqu ainsi aux passions, aux sentiments, est frquent dans Corneille.

  


  
    [46] Qui vaille la servir, qui vaille qu’on la serve.

  


  
    [47] Telle est l'orthographe de ce mot dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille.

  


  
    [48] Un des personnages de la Veuve (acte III, sc. III) parle de la comdie de Mlite et mentionne


    Le discours de Cloris quand Philandre la quitte.

  


  
    [49] Dispenser ... accorder la dispense, la permission ncessaire pour faire quelque chose, autoriser ...

  


  
    [50] On lit dans l’dition de 1633: tu te places, pour tu le places; mais c’est videmment une faute d’impression.

  


  
    [51] Mettre en cervelle, inquiter.

  


  
    [52] La leon de 1657:


    C’est l'homme qui de tous l'a mrit le moins, est certainement une faute d’impression.

  


  
    [53] L’dition de 1664 donne: vous croiriez, pour vous croirez, ce qui est sans doute une faute d’impression.

  


  
    [54] Ce jeu de scne est omis dans l’dition de 1660; dans celle de 1664, il est plac entre les deux derniers vers de la scne.

  


  
    [55] On lit dans l’dition de 1654: «Il ne tient plus  toi,» pour «qu’ toi.» C’est videmment une faute.

  


  
    [56] Bien que Claveret ne conteste pas  Corneille l’invention de la frnsie d’raste, on pourrait tre tent de croire que notre pote en a pris l'ide dans la Climne de C. S. sieur de la Croix, reprsente, suivant les frres Parfait, en 1628 (Histoire du thtre franais, tome IV, p. 401) Le berger Liridas, pensant que Climne est morte, devient fou de chagrin; dans son dlire, il veut obliger un magicien, qu’il prend pour Pluton,  rendre la vie  son amante, et lui dit:


    Toi seul dedans ces lieux sentiras les tourments,


    Sans pouvoir prendre part  nos contentements;


    J’pouserai Climne, et pour ma concubine


    Je prendrai, s’il me plaît, ta femme Proserpine.

  


  
    [57] Il y a NOURRICE, sans article, dans les ditions de 1633-52.

  


  
    [58] En marge, dans l'dition de 1633: La Nourrice paraît  l'autre bout du thtre, avec raste, l'pe nue  la main, et ayant parl  lui quelque temps  l'oreille, elle le laisse  quartier, et s'avance vers Tirsis.

  


  
    [59] A quartier,  l’cart.

  


  
    [60] Toutes les ditions portent: «Nous nous sommes rendus.»

  


  
    [61] En marge, dans l’dition de 1633: Il parle  Eraste et lui baille la main de Cloris.

  


  
    [62] uvre de Gustave Dor (1875). Muse de Tolde.

  


  
    [63] Henri II, duc de Longueville, n en 1595, se maria  vingt et un ans  Louise (fille de Charles de Bourbon Soissons), qui mourut en 1637. Ce fut seulement en 1642 qu’il pousa la sur du grand Cond, dont Villefore a esquiss la vie et que M. Cousin nous a si bien fait connaître. «M. le duc de Longueville, dit Segrais, faisait pension aux gens de lettres et particulirement aux habiles gnalogistes, comme  M. de Sainte-Marthe et M. du Boucbet.» (uvres,tome II, Mmoires anecdotes.) Il mourut  Rouen en 1663.  L'pitre ddicatoire figure dans toutes les impressions antrieures  1660: nous nous conformons au texte de l’dition de 1632; c’est la seule qui donne la Prface et l'Argument.

  


  
    [64] Var. (dit. de 1644-1657): qu’ les produire.

  


  
    [65] Les mots: «de ma part» ne sont que dans l’dition de 1632.

  


  
    [66] Dans l'Art potique, où les mots «au pote qu’il instruit» nous invitent  chercher cette citation, il n’y a gure qu’un passage qui ait quelque rapport avec la pense exprime ici; c’est l’hmistiche: cui lecta potenter erit res, qui, d’aprs plusieurs commentateurs, signifie que le sujet doit tre choisi de manire  ne pas surpasser les forces de l’auteur et  pouvoir tre gouvern, domin par lui. Mais n’est-il pas possible que cette fois encore Corneille ait cit de mmoire et que confondant une ide toute morale avec un prcepte littraire, il ait eu en vue ce vers bien connu de la Ire pître du Ier livre d’Horace (v. 19): Et mihi res, non me rebus subjungere conor?

  


  
    [67] Priode, employ d’une manire absolue, dans le sens de la locution ordinaire: le plus haut priode.

  


  
    [68] Appliquer l’esprit.

  


  
    [69] Valre Maxime (livre VIII, chap. II) ne nomme pas le peintre. Pline (livre XXXV, chap. XL) attribue le fait  Nalcs; Sextus Empiricus Hypotyposes pyrrhoniennes, livre I, chap. XII),  Apelle.

  


  
    [70] A partir de l’dition de 1644, Corneille a dtermin le lieu de la scne en faisant du Roi, dans la liste des acteurs, un roi d'cosse.

  


  
    [71] Concurrences, rencontres, ici rencontres d'ides, d’expressions.

  


  
    [72] Dans l’dition de 1632 on lit: «qu’il la tue.» C’est une faute d’impression: voyez la scne VII de l’acte III.

  


  
    [73] Ce sont,  peu prs, les deux vers qui terminent la pice:


    Ainsi nous verrons lors cueillir en mme jour, etc.

  


  
    [74] Var. (dit. de 1660): de ce que le style tait.

  


  
    [75] Voyez la Notice.

  


  
    [76] Var. (dit. de 1660): il est encore ml.

  


  
    [77] Var. (dit. de 1660-1668): tout ce qui doit y arriver.

  


  
    [78] Var. (dit. de 1660-1668): dont je me fais.

  


  
    [79] Var. (dit. de 1660-1664): et l'on ne peut pas.

  


  
    [80] Var. (dit. de 1660-1664): l’on.

  


  
    [81] Capital, substantivement, affaire principale, principal intrt.

  


  
    [82] Var. (dit. de 1660-1664): monologues.

  


  
    [83] Var. (dit. de 1660): Thodore, Nicomde et Pertharite.  Corneille avait d’abord compris Nicomde dans cette numration, parce qu’il oubliait le court monologue qui termine le IVme acte.

  


  
    [84] L’dition de 1663 est la premire qui donne les noms propres Alcandre et Floridan. Dans l'dition de 1632, on lit simplement: le Roi; dans celles de 1644-1660: le Roi d'cosse, Pour le second personnage, les ditions de 1632-1660 portent: le Prince, fils du Roi.

  


  
    [85] Cette indication paraît pour la premire fois dans l’dition de 1644.

  


  
    [86] Rais, rayons.

  


  
    [87] En marge, dans l’dition de 1632: Rosidor et Lysandre entrent.

  


  
    [88] Corneille ne distingue pas l’orthographe appt (appts) et appas, dont nous faisons deux mots. Il crit appas dans tous les sens, tant au singulier qu’au pluriel.

  


  
    [89] En marge, dans l'dition de 1632: Dorise entre.

  


  
    [90] En marge, dans l’dition de 1632: Elle va rejoindre Caliste.

  


  
    [91] Cette indication manque, en tte de cette scne, dans les ditions de 1632 et de 1663. A la place, on lit en marge, dans l'dition de 1632, auprs des derniers vers de notre scne V: Lycaste arrive dguis comme eux; et dans l’dition de 1663, auprs des premiers vers de la scne VI: Lycaste est dguis comme eux en paysan.

  


  
    [92] On lit propre cercueil, pour proche cercueil, dans les ditions de 1657 et de 1682; mais c’est trs vraisemblablement une faute d’impression. Toutes les autres ditions donnent proche.

  


  
    [93] Ces mots manquent dans les ditions de 1644-60;  la place, on lit en marge dans celle de 1632: Lycaste les va qurir dans la caverne, ou tous trois s'taient dj dguiss.

  


  
    [94] En marge, dans l'dition de 1632: Ils se masquent tous trois.

  


  
    [95] En marge, dans les ditions de 1632 et de 1663: Pymante fuit.

  


  
    [96] En marge, dans l’dition de 1632: Il les dmasque.

  


  
    [97] En marge, dans l'dition de 1632: Il voit Caliste pme et la croit morte.

  


  
    [98] En marge, dans l’dition de 1632: II tombe de faiblesse; et son pe tombe aussi de l'autre côt, et lui insensiblement se traîne auprs de Caliste.


    

  


  
    [99] On lit dans l’dition de 1657: d’un amour, pour d’une amour; mais la fin du vers: sans seconde, prouve que c’est une faute d’impression.

  


  
    [100] En marge, dans l’dition de 1632: Elle regarde Rosidor, et le prend pour un des assassins.

  


  
    [101] Aux charges que,  la charge que,  condition que.

  


  
    [102] Le mot masqu manque dans l'dition de 1632.  En marge, dans l’dition de 1663: Il est encore masqu.

  


  
    [103] Ressaisit ses mains, c’est--dire arme de nouveau ses mains, l’une de, etc.


    

  


  
    [104] En marge, dans l'dition de 1362: Il tire son masque.

  


  
    [105] Ce jeu de scne n’est point indiqu dans l’dition de 1660.

  


  
    [106] Var. TROUPE D'ARCHERS. (1632-60)

  


  
    [107] Ce mot est ainsi orthographi dans toutes les ditions de Corneille publies de son vivant.

  


  
    [108] C’est--dire, allons jusqu’ cet endroit, poussons jusque-l.

  


  
    [109] Var. TROUPE D'ARCHERS. (1632-60)

  


  
    [110] Dans l’dition de 1632, on lit en marge: Clon entre.

  


  
    [111] En marge, dans l’dition de 1632: On sonne du cor derrire le thtre.

  


  
    [112] Dans l’dition de 1632, on lit en marge: Il est seul, et il n’y a point de distinction de scne.

  


  
    [113] Var Simple! J’ai peur encore que ce malheur m’advienne, (1652,57 et 60)

  


  
    [114] Nous avons cru devoir conserver cette leon, qui nous a paru conforme aux habitudes de style de Corneille. Cependant les ditions de 1632 et de 1657 sont les seules où ce monosyllabe soit accentu comme une prposition (). Dans toutes les autres, jusqu' celle de 1682, et mme encore dans l'dition de 1692, publie par Thomas Corneille, on lit a (verbe, sans accent).

  


  
    [115] C’est ce qu’on appelait traîner sur la claie. Les cadavres de ceux qui avaient subi ce chtiment aprs leur mort taient d’ordinaire jets  la voirie.

  


  
    [116] En marge, dans l’dition de 1632: Il sort.  Il n’y a pas de distinction de scne.


    

  


  
    [117] Dans les ditions de 1668 et de 1682, il y a en des propos; mais ce pourrait bien tre une faute: toutes les autres donnent  des propos.

  


  
    [118] Var. Je t’ai vu dans ces bois moi-mme le poursuivre, (1632-57)

  


  
    [119] Dans ce passage, qui paraît pour la premire fois en 1660, Dorise exprime la mme confiance qu’milie:


    Et si pour me gagner il faut trahir ton maître,


    Mille autres  l’envi recevraient cette loi,


    S’ils pouvaient m’acqurir  mme prix que toi.


    (Cinna, acte III, sc. IV.)


    Si j’ai sduit Cinna, j’en sduirai bien d’autres.


    (Ibid., acte V, sc. II.)


    

  


  
    [120] On lit tu devrais dans l’dition de 1632, mais c’est probablement une faute d’impression.

  


  
    [121] En marge, dans l’dition de 1632: Dorise, s’embarrassant dans ses jambes, le fait trbucher.

  


  
    [122] En marge, dans l’dition de 1632: Il saute sur Pymante, et deux veneurs paraissent, chargs des vrais habits de Pymante, Lycaste et Dorise.  Il n’y a point de distinction de scne.


    

  


  
    [123] Dans les ditions de 1632-60 les mots en prison ne sont pas placs ici, mais  la ligne prcdente: Clitandre, en prison, le geôlier.  En marge, dans l’dition de 1663: Il parle en prison.


    

  


  
    [124] En marge, dans l’dition de 1632: Il sort.  Il n’y a pas de distinction de scne.

  


  
    [125] Les mots  Dorise et Clon ne se trouvent pas dans les ditions de 1632 et de 1663.

  


  
    [126] En marge, dans l’dition de 1632: On sonne du cor derrire.

  


  
    [127] L’dition de 1632 porte: Il suffit que Clon; toutes les autres: Il suffit de Clon.

  


  
    [128] En marge, dans l’dition de 1632: Clon entre.

  


  
    [129] Il y a tout autre, au masculin, dans toutes les ditions qui ont ce texte.

  


  
    [130] L’exemplaire de l'dition de 1632 porte ici mes raisonnements; deux autres, que nous avons pu comparer, donnent nos raisonnements, comme notre texte.

  


  
    [131] L’dition de 1682, au lieu de se fie, qui est dans toutes les autres, donne se fier. C’est videmment une faute.

  


  
    [132] Dans l'dition de 1632, le PRINCE (Floridan) et CLON ne figurent point parmi les acteurs de cette scne.

  


  
    [133] Lycaste et Gronte, Voyez la scne ix du Ier acte.

  


  
    [134] Les mots  Clitandre manquent dans les ditions de 1632, 44 et 52-60.

  


  
    [135] uvre de Claude Lefbvre (1632-1675). Dtail.

  


  
    [136] Cette ddicace a t rimprime dans les ditions de 1644-1657. Au moment où Corneille l’crivait, lisabeth d’Estampes tait veuve de Louis de la Chtre, baron de la Maisonfort, marchal de France, mort en octobre 1630; mais ce n’tait pas une jeune veuve comme l’hroïne de notre pote: elle avait cinquante-deux ans. Elle mourut  Coubert en Brie, le 14 septembre 1654, ge de soixante-douze ans.

  


  
    [137] Var. (dit. de 1644-1657): les grces de la reprsentation la mettaient en son jour.

  


  
    [138] Cet avis Au lecteur, et les hommages potiques adresss  Corneille, au sujet de sa comdie de la Veuve, par divers potes contemporains, ne se trouvent, ainsi que l’Argument, que dans l’dition de 1634.

  


  
    [139] Corneille a ici en vue, outre la Veuve, Mlite et Clitandre, dj imprims, la Galerie du Palais et la Suivante, qui furent joues dans le courant de l'anne 1634, et la Place Royale, qui ne fut reprsente qu’au commencement de 1635. Ce passage nous apprend que Corneille avait termin ces trois dernires pices avant le 13 mars 1634, date de l'achev d’imprimer de la Veuve.

  


  
    [140] Il s’agit de potes contemporains de l’poque de Corneille (NDE)

  


  
    [141] Ainsi dans l’dition de 1634, qui seule, comme nous l'avons dit, renferme ces hommages potiques. Serait-ce une faute, et faut-il lire les astres?

  


  
    [142] Georges de Scudry, n au Havre vers 1601. Aprs avoir servi quelque temps dans le rgiment des gardes, il s’adonna entirement  la littrature et  la posie. L’hommage qu’il rend ici  Corneille n’est que le remerciement dû  une politesse du mme genre. En effet, en 1631, lors de la publication de Ligdamon, notre pote lui avait adress un quatrain, qui est plac dans la prsente dition(a), parmi les posies diverses de Corneille. On trouvera dans la Notice sur le Cid le rcit des diffrends que le succs de cet ouvrage fit naître entre les deux amis. Scudry mourut en 1667.


    (a)addendum de l'diteur


    

  


  
    [143] Jean Mairet, n  Besanon en 1604, mort en 1686, est au nombre des amis de Corneille dont l'affection ne sut pas rsister au succs du Cid; il est longuement question de lui dans la Notice sur cet ouvrage.

  


  
    [144] Germaine, sur.

  


  
    [145] Ces noms sont ceux des hroïnes des pices de thtre qui avaient eu le plus de succs dans les annes prcdentes: la Silvie,tragi-comdie pastorale de Mairet, fut reprsente en 1621; l'Amaranthe, pastorale de Jean Ogier de Gombaud, en 1625; la Fille de Scire comdie-pastorale du sieur Pichou, en 1630; enfin, en citant la Climne, Rotrou avoue sa propre dfaite, car ce titre est celui d’une comdie qu’il fit reprsenter en 1625. (Voyez Histoire du thtre franais, tome IV, p. 352, 377 et 500, et tome V, p. 7.)

  


  
    [146] Jean Rotrou, n  Dreux en 1609, mort en 1650, est le seul auteur dramatique li avec Corneille que le succs du Cid n’ait pas brouill avec lui.

  


  
    [147] Pierre du Ryer, n en 1605, mort en 1658, a fait un grand nombre de traductions et dix-huit pices de thtre. Il a t secrtaire de Csar, duc de Vendôme.

  


  
    [148] Franois le Mtel, sieur de Boisrobert, abb et pote, n  Caen vers 1592, mort en 1662, fut le favori du cardinal de Richelieu, et un des cinq auteurs qu’il chargeait de la rdaction de ses pices. Voyez les Notices sur la Comdie des Tuileries et sur le Cid.

  


  
    [149] Antoine le Mtel, sieur d’Ouville, frre de l’abb de Boisrobert, plus connu par ses contes que par ses uvres dramatiques, a crit neuf ou dix pices de thtre, que les frres Parfait placent entre 1637 et 1650. L’poque de sa naissance et celle de sa mort sont ignores. Voyez Histoire du thtre franais, tome V, p. 357.

  


  
    [150] Un des rivaux les plus acharns de Corneille, aprs le succs du Cid. Voyez la Notice sur cette tragdie.

  


  
    [151] Il y a ces pour ses dans l’dition originale.

  


  
    [152] On lit ainsi (des, et non de) dans l’dition originale.

  


  
    [153] Julien Collardeau, procureur du Roi  Fontenay-le-Comte, auteur de diverses posies latines et franaises, et notamment de quatre petits pomes intituls: Tableaux des victoires du Roi, Paris, J. Quesnel, 1630, in-8°.

  


  
    [154] Allusion  ces vers d’Horace:


    Ne si forte suas repetitum venerit olim


    Grex avium plumas, moveat cornicula risum,


    Furtivis nuaata coloribus.


    (pîtres, liv. I, p. III, v. 18-20.)

  


  
    [155] Le pote Saint-Amant tait n  Rouen, comme Corneille.

  


  
    [156] Raphaël du Petit-Val, libraire et pote de Rouen, dont on trouve des vers en tte de plusieurs ouvrages de Broalde de Verville.


    

  


  
    [157] Ce vers est trangement dfigur dans l'dition originale:


    A polie (sic) doucement son vu (sic) et son langage.

  


  
    [158] Ce pote tait en relation avec Guillaume Colletet. Voyez les Divertissements de Colletet, 1631.

  


  
    [159] Il tait maître des forts  Pont-de-l’Arche. On a un Recueil des vers de M. de Marbeuf. Rouen, David du Petit-Val, 1628, n-8°.

  


  
    [160] Dans l’dition de 1634 il y a le non-sens que voici:


    Et traîne (sic) tant d’appas ce serait la chet (sic)

  


  
    [161]Tel est le texte de l’dition originale; peut-tre faut-il lire «d’avoir sa libert.»

  


  
    [162] Dans l’dition originale: « son mrite.»

  


  
    [163] Dans l'dition originale: «de l’aimer.»

  


  
    [164] Ainsi dans la premire dition; mais c’est sans doute peust, c’est--dire pût, qu’il faut lire.

  


  
    [165] Tel est le texte de 1634. Peut-tre faudrait-il lire les hommes.

  


  
    [166] L’impression de Mlite fut acheve, comme nous l’avons dit, au mois de fvrier 1633, et celle de la Veuve au mois de mars 1634.

  


  
    [167] Le texte de cette phrase, tel que nous le donnons ici, est parfaitement conforme  celui de l’dition de 1634 Nous croyons devoir en avertir, parce qu’en voyant l’embarras de la construction et l’emploi irrgulier d'aperut pour aperoive, on pourrait tre tent de supposer ici quelque faute d’impression.

  


  
    [168] Var. (dit. de 1660): qui le presse.

  


  
    [169] Var. (dit. de 1660-1664): l'on.

  


  
    [170] Var. (dit. de 1660-1668): reconnaître.

  


  
    [171] Dans les ditions de 1634-1668: «amoureux de Doris, qui ne paraît point.»

  


  
    [172] Ces mots manquent dans l’dition de 1634.

  


  
    [173] C’est--dire, leur haine contre l'amour aurait beau tre extrme, prodigieuse, elle ne tomberait jamais que sur le nom, et non pas sur la chose.

  


  
    [174] On appelle eau d'ange «une eau d’une odeur trs agrable, faite de fleurs d’orange, musc, cannelle, et autres choses odorifrantes,» (Dictionnaire de l'Acadmie de 1694)

  


  
    [175] Quand Corneille crivait la Veuve, il y avait une vingtaine d’annes qu’avait paru le roman où figure ce modle des amants: c’est en 1610 que d’Urf a publi la premire partie de l'Astre.

  


  
    [176] Tenir en cervelle, inquiter, tenir dans l’inquitude.

  


  
    [177] A l’insu.

  


  
    [178] Trouver  dire, trouver qu’il manque quelque chose ou quelqu’un.

  


  
    [179] Dans l’dition de 1634, au-dessous du nom de PHILISTE, on lit en titre: STANCES.

  


  
    [180] Mlite, acte III, sc. V. Les potes dramatiques du dix-septime sicle aimaient  placer ainsi dans la bouche de leurs personnages des allusions  leurs ouvrages antrieurs. Molire dit dans le Misanthrope (acte I, sc. I:


    Je ris des noirs accs où je vous envisage,


    Et crois voir en nous deux, sous mme soin nourris,


    Les deux frres que peint l'cole des maris.

  


  
    [181] Rendre le change  quelqu'un, lui donner son change,c’est, suivant Furetire, lui rpliquer fortement, lui rendre la pareille.

  


  
    [182] Au regard de Florange, en ce qui regarde Florange, dans ce que je lui ai dit de Florange.

  


  
    [183] Donner, non pas comme plus haut son change, mais le change  quelqu'un, c’est le tromper; cette expression est emprunte au vocabulaire de la vnerie.

  


  
    [184] Le nom de LYCAS manque en tte de cette scne dans l'dition de 1634.

  


  
    [185] Courtier.

  


  
    [186] Quiconque est riche est tout. (Boileau, Satire VIII.)

  


  
    [187] Cette indication manque dans l'dition de 1663.

  


  
    [188] Dans l'dition de 1634, on lit en titre, au-dessous du nom de CLARICE: STANCES.

  


  
    [189] Bonnet  l’anglaise, qui, lorsqu'on veut, se rabat sur les paules. On peut voir la reprsentation de cette sorte de coiffure dons une gravure faite pour l’dition de 1660 et qui accompagne aussi d’ordinaire celle de 1664.

  


  
    [190] Ce mot interrompu nous semble d’un effet bizarre, mais il serait facile de trouver dans les uvres dramatiques des prdcesseurs de Corneille plus d’un exemple de ce genre. Le plus connu, et le plus souvent cit peut-tre, est celui qu’on rencontre au Vme acte du Daire (Darius) de Jacques de la Taille (voyez sur ce pote l'Histoire du thtre franais, tome III):


    Ma femme et mes enfants aient en recommanda....


    Il ne put achever, car la mort l’en garda.

  


  
    [191] Cette indication ne se trouve que dans les ditions de 1663-82.

  


  
    [192] C’est--dire versons quelques larmes feintes.

  


  
    [193] Tel est le texte de toutes les ditions.

  


  
    [194] Mettre quelqu’un au pis,  pis faire «se dit par manire de dfi, pour marquer  un homme que quelque volont qu’il ait de nuire, on ne le craint point.» (Dictionnaire de l'Acadmie de 1694.)

  


  
    [195] Interroger, demander.

  


  
    [196] C'est--dire ne sait de quel côt diriger ma fuite.

  


  
    [197] Ce vers a t omis par erreur dans l'dition de 1682.

  


  
    [198] Me mettent  retour, font que je vous dois du retour.

  


  
    [199] Les mots  Clidan manquent dans l’dition de 1663.

  


  
    [200] Portraire, peindre, tracer.

  


  
    [201] Dispenser ... accorder la dispense, la permission ncessaire pour faire quelque chose, autoriser ...

  


  
    [202] Je forcne, c’est--dire j’enrage.

  


  
    [203] pître en forme de prface

  


  
    [204] Ibid.

  


  
    [205] Ce sont les noms de trois libraires du Palais.

  


  
    [206] Nous ne connaissons sous ce titre que la Galate divinement dlivre, pastourelle en cinq actes, de Jacques de Fonteny, qui se trouve dans un volume intitul les Ressentiments de Jacques de Fonteny pour sa Cleste, 1587; mais il est peu probable que Berthod ait en vue un ouvrage aussi ancien.

  


  
    [207] Tragdie, par Frnicle, 1632.

  


  
    [208] Tragi-comdie, par Pierre de Troterel, sr d’Aves, 1624.

  


  
    [209] Tragdie par Scudry, 1636.

  


  
    [210] Jodelet, astrologue, comdie, par Antoine le Mtel, sieur d’Ouville, 1646.

  


  
    [211] Jodelet ou le maître valet, comdie, par Scarron, 1645.

  


  
    [212] Les inscriptions qui, dans la planche de Bosse, surmontent la boutique du libraire, portent entre autres titres ceux de quelques ouvrages fort libres, qui pouvaient bien se vendre au Palais, mais  coup sûr ne s’y affichaient pas.

  


  
    [213] Nuds de rubans.

  


  
    [214] On lit dans le Dictionnaire universel de Furetire de 1690: «Point coup tait autrefois une dentelle  jour qu’on faisait en collant du filet sur du quintin, et puis en perant et emportant la toile qui tait entre deux.» Il n’est peut-tre pas inutile d’ajouter que le mme lexicographe dfinit ainsi le quintin: «Toile fort fine et fort claire, dont on fait des collets et des manchettes,»

  


  
    [215] «Sorte de dentelle dont on portait il y a neuf du dix ans.» (Dictionnaire de Richelet, 1680.)

  


  
    [216] Crpon, laine lgre.

  


  
    [217] Toile de Hollande.

  


  
    [218] L'Impromptu de l'Hôtel de Cond est une rponse d’Antoine-Jacob Montfleury  l'Impromptu de Versailles, où son pre et les principaux comdiens de l’Hôtel de Bourgogne avaient t parodis par Molire.

  


  
    [219] Le Portrait du peintre ou la critique de l'cole des Femmes.

  


  
    [220] Voyez la scne XII du IVe acte de la Galerie du Palais.

  


  
    [221] Acte III, scne IV.

  


  
    [222] Cette pître ddicatoire se trouve dans les ditions de 1637-1657. Voyez, dans Mlite, l’pître ddicatoire  Monsieur de Liancour.

  


  
    [223] Mlite, la Veuve, la Galerie du Palais, la Suivante, la Place Royale et l'Illusion comique. En 1637, au moment où Corneille crivait cette ddicace, il avait en outre fait Clitandre et le Cid, mais c’taient des tragi-comdies.

  


  
    [224] Il faut se rappeler qu’on lit en tte des examens du premier volume de l’dition de 1682: Examen des pomes contenus en cette premire partie, et en tte de chacun le titre de la pice seulement; ici par exemple: La Galerie du Palais.

  


  
    [225] Ce titre, choisi par Sophocle, fait seulement connaître que la scne est  Trachine, au pied du mont ta, mais il n’indique en aucune manire que la pice a pour sujet la mort d’Hercule.

  


  
    [226] Ces Phniciennes sont des jeunes filles venues de Tyr  Thbes. Au moment où elles vont pour se rendre de cette dernire ville  Delphes afin d’y tre consacres au culte d’Apollon, elles sont retenues par l’arrive de l'arme que Polynice fait avancer contre tocle, et assistent ainsi malgr elles  la lutte des deux frres.

  


  
    [227] Var. (dit. de 1660): Ajax (au lieu de l’Ajax).

  


  
    [228] Nous savons par l’argument grec de cette tragdie que d’abord elle tait simplement intitule Ajax et que Dicarque l'appelait la Mort d'Ajax. L’poque où l’on a jug  propos d’ajouter au nom d’Ajax l'pithte de porte-fouet, sans doute pour distinguer cette pice d’un autre Ajax, dit le Locrien, du mme pote, est tout  fait incertaine; cette dsignation est tire de la scne ou Ajax, transport de

  


  
    [229] Var. (dit. de 1660): et n’est que renou avec celui du premier par des valets.

  


  
    [230] Var (dit. de 1660): La rencontre que j'y fais d’Aronte.

  


  
    [231]Var. (dit. de 1660-1668): ou du troisime.

  


  
    [232] Var. (dit. de 1660-1668): de lieu.

  


  
    [233] Var. (dit. de 1660 et 1663): ou dans une salle. Ce n’est...

  


  
    [234] Var. (dit. de 1660): ces, qui est trs vraisemblablement une faute d’impression.

  


  
    [235] Dans les Examens de Clitandre et de la Veuve.

  


  
    [236] Var. (dit. de 1648): fille de Pleirante et maîtresse de Lysandre.

  


  
    [237] Var. (dit. de 1648): fille de Chrysante, aime de Dorimant et amoureuse de Lysandre.

  


  
    [238] Ces deux lignes manquent dans les ditions de 1637-57; dans l'dition de 1663 il y a leur boutique, pour sa boutique; celle de 1664 a la variante que voici: la Lingre tire un rideau, et l'on voit le Libraire, la Lingre et le Mercier, chacun dans leur boutique.

  


  
    [239] Jean-Baptiste Marino, n  Naples le 18 octobre 1569 et mort dans la mme ville le 21 mai 1625, est aussi clbre par l’ingnieuse lgance que par la mollesse et la fadeur de son style, dsign par ses compatriotes mmes sous le nom de marinesco. Appel en France par Marie de Mdicis, il ddia, en 1623,  Louis XIII, alors g de vingt-deux ans, son pome d'Adonis.  II est fort difficile de savoir lequel de ses contemporains Corneille a en vue ici. On serait tent de croire qu'il s’agit de Scudry, car on lit dans la Lettre du dsintress au sieur Mairet: «Je ne blme pas Monsieur de Scudry de savoir si bien son cavalier Marin;» mais  l’poque où Corneille crivait la Galerie du Palais, il tait en trs bonne intelligence avec Scudry.

  


  
    [240] L'Encyclopdie dfinit le point d’esprit en termes techniques de la manire suivante: «Le point d’esprit se monte sur cinq fils de long et cinq de travers, en laissant  chaque fois deux fils qui font une croix. Les cinq fils en tout sens sont embrasss d’un point nou.»

  


  
    [241] La salle des Pas perdus, qu’on appelait alors d’ordinaire la Grand'Salle:


    Entre ces vieux appuis dont l’affreuse Grand’Salle


    Soutient l’norme poids de sa voûte infernale,


    Est un pilier fameux, des plaideurs respect,


    Et toujours de Normands  midi frquent.


    (Boileau, le Lutrin, chant V, v. 33.)

  


  
    [242]C’est--dire peu mritent qu’on les voie, qu’on les regarde. Il faut remarquer que toutes les ditions antrieures  1682 portent: «peu mritent le voir.»

  


  
    [243] C’est--dire « condition qu’elle nous rendra la pareille,  charge de revanche.»

  


  
    [244] var. LYSANDRE, se retirant avec Dorimant d'auprs les boutiques, (1637)  Ils se retirent d’auprs les boutiques. (1663, en marge.)

  


  
    [245] Ne m'informez de rien, c’est--dire ne me demandez rien.

  


  
    [246] L’hôtel d'Artois ou de Bourgogne s’tendait de la rue Pave  la rue Mauconseil; en 1523 il fut vendu en treize lots. Jean Rouyet, marchand, les acheta presque tous, et le 30 août 1548 il en revendit un, contenant dix-sept toises de long sur seize de large, aux confrres de la Passion, pour y tablir un thtre qui fut longtemps le plus frquent de Paris, «Ce btiment subsiste encore rue Franoise, dit de Leris, en 1754 (Dictionnaire portatif des thtres, XIII), et l'on y voit toujours sur la porte les instruments de la Passion.»


    

  


  
    [247] Vu que, si vous m’aimez, ce ne sont pas merveilles. (1637-57)

  


  
    [248] Dans l’dition de 1637, il n'y a pas ici de distinction de scne.

  


  
    [249] Ce jeu de scne ne se trouve pas dans l’dition de 1637.


    

  


  
    [250] Aujourd’hui, l’'emploi du fminin singulier(une amour)relve d'une recherche stylistique dlibre (effetd'archaïsme ou plaisanterie, notamment) (ref. Larousse) mais autrefois, notamment  l’poque de Corneille,amourtait fminin au singulier comme au pluriel. (NDE)

  


  
    [251] Regnier l'a dit avant Corneille:


    L’amour est une affection


    Qui par les yeux dans le cur entre.


    (pigrammes)


    Et la Fontaine l’a rpt aprs tous les deux (Contes, IV, IX, le Diable en enfer):


    Une vertu sort de vous, ne sais quelle,


    Qui dans le cur s'introduit par les yeux.

  


  
    [252] En marge, dans l’dition de 1637: Il emmne Lysandre avec lui.

  


  
    [253] A Cette profonde pense. (Note de l’diteur)

  


  
    [254] En marge, dans l’dition de 1637: Clante frappe  la porte d'Hippolyte.  Clante frappe chez Hippolyte. (1648)

  


  
    [255] La Croix-du-Tiroir, dit Piganiol de la Force (Description de Paris, 1742, tome II, p. 174), est le nom d’une croix (place sur une fontaine) et d’un carrefour de la rue de l'Arbre-Sec,  l’endroit où elle aboutit  la rue Saint-Honor. Elle est nomme dans les anciens titres la Croix de.... Traihoir.... du Triouer, etc,» On peut voir dans l’ouvrage cit les diverses tymologies qu’on a donnes de ce nom.

  


  
    [256] Lysandre et Aronte sortent, et les voient ensemble. (1637, en marge.)  Lysandre et Aronte sortent, et Aronte fait voir  son maître Dorimant et Clide ensemble. (1644-57)  Lysandre sort avec Aronte, qui lui fait voir Dorimant et Clide ensemble. (1660)

  


  
    [257] Il n’y a pas ici de distinction de scne dans l’dition de 1637; on y lit seulement en marge en regard du vers prcdent: Aronte rentre.

  


  
    [258] L’dition de 1660 porte: Craigniez-vous qu’un ami sache… ce qui ne peut tre qu’une faute d’impression.

  


  
    [259] Cols, collerettes.

  


  
    [260] Regardez.

  


  
    [261] Sorte d’exclamation dont l’origine est difficile  dcouvrir et sur laquelle nous n’avons que des conjectures.

  


  
    [262] «Battantest le volet d’un comptoir de marchand ou de banquier, qui se lve et se baisse.» (Dictionnaire de Furetire)

  


  
    [263] Ce mot se disait des rubans, plumes et garnitures qui ornaient l’habit, le chapeau et l’pe.

  


  
    [264] On lit ici en plus, mais par erreur, dans l’dition de 1637:  Florice.

  


  
    [265] Cette scne en forme deux dans l’dition de 1637. La premire a pour personnages Florice, Aronte; la seconde, Le Mercier, Aronte, Florice, La Lingre.

  


  
    [266] Les quatre derniers vers de cet acte ne se trouvent pas dans les ditions de 1637-57.

  


  
    [267] Plus meur: plus mûr. (Note de l’diteur) Ce n’est pas seulement  la rime que Corneille crit ce mot ainsi, il est dans ses ouvrages orthographi partout de la sorte, et c’est ainsi du reste qu’on le prononait de son temps.

  


  
    [268] Les ditions de 1648 et de 1664 portent, par erreur, une autre, pour un autre.

  


  
    [269] Quereller, disputer.

  


  
    [270] Le nom d’Hippolyte prcde celui de Clide dans les ditions de 1637-52 et de 1657.

  


  
    [271] Voyez la Notice. L’pître ddicatoire n’est que dans les ditions de 1637-1657.

  


  
    [272] Montaigne.(Note de l’diteur)

  


  
    [273] C’est ainsi que le mot est crit dans toutes les ditions qui ont paru du vivant de Corneille.

  


  
    [274] Jules-Csar Scaliger, n en 1484, mort en 1558, auteur d’une Potique (Ptices libri VII, Lyon, 1561), où il passe en revue les ouvrages des potes les plus clbres et les juge avec une grande svrit.

  


  
    [275] Voyez l’avis Au lecteur de l’dition de 1648.

  


  
    [276] Chaque acte est de trois cent quarante vers.

  


  
    [277] L’dition de 1667 porte par erreur: «de montrer.»

  


  
    [278] Pta, quum primum animum ad scribendum appulit,

    Id sibi negoti credidit solum dari,

    Populo ut placerent, quas fecisset fabulas.


    (Trence, Andria, prologue.)


    Corneille revient ailleurs sur cette pense: voyez les Ddicaces de Mde et de la Suite du Menteur. C’est aussi la maxime de Molire et de la Fontaine. «Je voudrais bien savoir si la grande rgle de toutes les rgles n’est pas de plaire,» dit le premier-dans la Critique de l'cole des Femmes, scne VII. «Mon principal but est toujours de plaire,» dit le second dans la Prface de Psych.

  


  
    [279] Pour se rendre bien compte de ce pronom (celle-ci), il faut relire la dernire phrase de l’Examen de la Galerie du Palais.

  


  
    [280] Nous trouvons dans la Potique d’Aristote (chap. VI) un passage relatif  l'abus des sentences, mais rien qui ressemble  ce prcepte dont parle ici Corneille, «de cacher l’artifice de ses parures.

  


  
    [281] IIe Dclamation (Ccus pro limine), chap. XIV. Corneille cite sans doute de mmoire, car dans le texte le mot flatgrantius prcde immdiatement frigidis. Voici comment ce passage a t rendu par un contemporain de Corneille, le sieur du Teil, avocat en parlement, dont la traduction, ddie  Foucquet, a paru en 1659: «Le mariage est une espce de servitude aux vieilles gens; leur faiblesse augmente leur passion, et il semble que leur dsirs s'chauffe par la froideur mme de leur temprament.»

  


  
    [282] Dans la pice, ce passage commence ainsi:


    Et s’il pouvait donner....

  


  
    [283] Voyez l’Examen de la Galerie du Palais.

  


  
    [284] Dans le Discours des trois units, qui se trouve en tte du troisime volume de l’dition de 1682.

  


  
    [285] Corneille a complt dans son Discours des trois units ce qu’il dit ici des diverses sortes de liaisons.

  


  
    [286] Les ditions de 1668 et de 1682 portent de, pour le mais c’est sans doute une erreur.

  


  
    [287] Dans les ditions de 1637-1664 et aime.

  


  
    [288] Dans l’dition de 1687, ce personnage se nomme Clonte et ne figure pas au tableau des acteurs. Du reste il ne prend la parole que dans la scne V de l'acte IV, et dans aucune dition son nom ne paraît, en tte de cette scne, parmi ceux des personnages.

  


  
    [289] L’indication du lieu de la scne manque dans l’dition de 1637.

  


  
    [290] Que je te dise. Nous avons conserv l’orthographe originelle par respect de la rime. (Note de l’diteur)

  


  
    
      [291] Le fourrier est au rgiment ou dans la maison du Roi celui qui est charg de prparer les logements; par suite ce mot s’emploie figurment dans le sens d'avant-courrier, ou comme nous disons aujourd’hui, d'avant-coureur.(1)


      (1) Cette note est de 1843. (Note de l’diteur)

    


    
      [292] Faire une planche  quelqu'un, c’est au propre lui faciliter le passage dans un chemin boueux ou difficile, et au figur lui faciliter une affaire, une entreprise.

    


    
      [293] Laisser  quartier, laisser  l’cart, laisser de côt, omettre.

    


    
      [294] L'dition de 1682 porte par erreur:


      Quand on a l'effet de ces vux.

    


    
      [295] Cette scne se divise en cinq dans l’dition de 1637.

    


    
      [296] Je pratique, je mnage.

    


    
      [297] L’dition, de 1657 porte par erreur: «fort satisfait.»

    


    
      [298] Ce vers, par une erreur d'impression, manque dans l’dition de 1682.

    


    
      [299] Corneille fait allusion  ce passage dans la Place Royale.  Thante tient un semblable discours un peu plus bas.

    


    
      [300] Ce vers se trouve dans Mlite, acte III, scne II.

    


    
      [301] Il y a dans l’dition de 1682 une transposition de mots qui fait un hiatus et qui est assurment une faute:


      Comme je perds le mien ici  vous entendre.

    


    
      [302] Voyez dans l'Examen, la judicieuse critique que Corneille fait lui-mme de cette scne.

    


    
      [303] C’est l le texte de toutes les ditions publies du vivant de Corneille. Dans celle de 1692, on a substitu pour  de, correction qui depuis a t gnralement adopte.

    


    
      [304] Nous dirions aujourd’hui: pour s'acqurir la rputation de fille bien leve.

    


    
      [305] L’dition de 1657 porte, par erreur sans doute: «Je trouve en tes vertus.»

    


    
      [306] L’dition de 1692 est la premire où il y ait redoubls, au pluriel. Dans toutes les impressions antrieures on lit redoubl.

    


    
      [307] Ce n’est que dans l’dition de 1682 que Corneille a mis au singulier les rimes obstacle et miracle. La correction, pour tre complte, aurait dû s’tendre aux vers suivants. II eût t facile de dire:


      

      Miracle toutefois qu'Amarante a produit;

      De sa jalouse humeur nous tirons ce doux fruit.

    


    
      [308] L’dition de 1682 porte, par erreur sans doute: peut-tre, au lieu de pour tre.

    


    
      [309] On lit «une amour» dans les impressions de 1637-57 et dans celle de 1682. Cette leon est explicable dans les premires ditions: elles portent en effet, au vers suivant: «du penser,». La leon que nous donnons est celle des ditions de 1660-68.

    


    
      [310] Ici encore l’dition de 1637 n’a que le commencement du jeu de scne: Daphnis rentre.

    


    
      [311] C’est--dire:  qui Daphnis donne sa confiance.

    


    
      [312] A une demi-lieue de Paris, sur la route de Fontainebleau. II y avait en ce lieu un chteau qui au quatorzime sicle appartenait  Jean, vque de Winchester, dont le nom corrompu a fait Bissestre, Bictre. Sous Charles V, on construisit au mme endroit un hôpital, qui, rtabli sous Louis XIII, servit d’asile aux soldats infirmes jusqu’ la fondation de l’hôtel des Invalides,

    


    
      [313] Dans les ditions de 1637 et de 1652, l'orthographe du mot est gaigner et les deux dernires syllabes de ces deux vers riment aux yeux.

    


    
      [314] Ce jeu de scne manque dans l'dition de 1637. Celle de 1663 donne en marge: Il lui dit ce mot en soupirant.

    


    
      [315] Voyez dans l'Examen, sur quoi Corneille fonde ce trait de caractre.

    


    
      [316] Ce jeu de scne n’est pas dans l’dition de 1637.

    


    
      [317] Ce dût, c’est--dire ce devrait. Le mot a, dans toutes les ditions, ou un s, on un accent circonflexe, ou un accent et un s  la fois: deust, dûst.

    


    
      [318] Dans, qui est la leon gnralement adopte, ne se trouve dans aucune des ditions imprimes du vivant de Corneille, mais seulement dans celle de 1692.

    


    
      [319] L’dition de 1682 porte, par erreur sans doute: «Impudente nouvelle!»

    


    
      [320] Entre-choquer dans le texte. (Note de l’diteur)

    


    
      [321] L’dition de 1637 porte: C'est lui que je chris, ce qui est vraisemblablement une erreur.

    


    
      [322] Suivant la Fontaine il n'est pas mme ncessaire d’tre jaloux, l'amour suffit:


      Soyez amant, vous serez inventif.


      (Contes, le Cuvier, vers I.)


       On lit dans l’dition de 1682: S’il devient inventif, ce qui doit tre une erreur.

    


    
      [323] On a imprim, par erreur sans doute, charmes, au lieu de charmants, dans l’dition de 1682.

    


    
      [324] Aprs la place des Vosges, la place Dauphine est, au XVIIe sicle, la seconde place Royale. galement dsigne Place Louis XIII ou Henri IV, elle est situe dans l’actuel 1er arrondissement de Paris, sur l’Île de la Cit, et fait face au square du Vert-galant. (Note de l’diteur)

    


    
      [325] Cette date est facile  tablir, car Scarron parle dans cette pice de la fille de la duchesse de Rohan,


      A qui depuis deux ans en a

      On offrit l’illustre Bassa.


      Or Ibrahim ou l'illustre Bassa, de Mlle de Scudry, a paru en 1641.

    


    
      [326] Lettre  *** sous le nom d'Ariste.

    


    
      [327] Ainsi je veux punir ma flamme dloyale.

      Ainsi....

      ALIDOR.

      Te rencontrer dans la Place Royale.


      (Acte I, scnes III et IV.)

    


    
      [328] Claveret avait compos pour cette visite du Roi aux eaux de Forges une pice que, de l’aveu d’un de ses apologistes, il ne put faire accepter. Nous lisons dans l'Ami du Cid  Claveret:


      «Votre Place Royale suit assez Bien, et je vous confesse qu’elle fut trouve si bonne  Forges, que Mondory et ses compagnons qui en avaient les eaux dans la saison du monde la plus propre pour les boire, n’en voulurent jamais goûter: tout le monde n’entendra pas ceci peut-tre, c’est que vous avez fait une pice intitule les Eaux de Forges, que vous leur donntes, où il ne manquait chose du monde, sinon que le sujet, la conduite et les vers ne valaient rien du tout. A cela prs c’tait une assez belle chose.» Dans la Rponse  l'Ami du Cid (p. 45 de l'pitre familire du Sr Mayret*), Claveret est ainsi dfendu: «Pour sa pice intitule les Eaux de Forges, vous avez bien raison de dire pour faire une mauvaise pointe que Mondory et ses compagnons n’en voulurent jamais goûter dans la saison du monde la plus propre pour les boire, mais non pas de vouloir conclure par l qu’elle ne vaut rien, puisqu’il est vrai qu’ils ne firent difficult de la prendre que par la discrte crainte qu’ils eurent de fcher quelques personnes de condition qui pouvaient reconnaître leurs aventures dans la reprsentation de cette pice.»


      * Jean Mairet. (Note de l’diteur)

    


    
      [329] Lettre du Sr Claveret au Sr Corneille, soi-disant Auteur du Cid.

    


    
      [330] Cette pître ne se trouve que dans les impressions antrieures  1660. Nous donnons le texte de l’dition originale (1637).

    


    
      [331] Les ditions de 1652 et de 1657 ont fantasies, au lieu de fantaisies.

    


    
      [332] Thomas Corneille, dans l’dition de 1692, a remplac celle-ci par cette pice.

    


    
      [333] A savoir Mde et l'Illusion, comique.  Cette dernire phrase se trouve dans toutes les ditions qui renferment l'Examen (1660-1682). Elle est exacte pour les impressions in-8°, qui toutes contiennent huit pices dans leur premier volume; mais elle ne l’est pas pour l'dition in-folio de 1663, qui en a douze au lieu de huit.

    


    
      [334] Les ditions de 1644, de 1652 et de 1657 portent, par erreur sans doute, on m'en venge.

    


    
      [335] L’dition de 1637 porte, par erreur: tre, pour est-ce.

    


    
      [336] L’dition de 1682 porte: «Et tu voulais,» ce qui est probablement une erreur. Toutes les autres impressions ont voudrais.

    


    
      [337] Les mots: et Alidor continue, manquent dans les ditions de 1637-60.

    


    
      [338] Plger, garantir.

    


    
      [339] Amant prfr d’Anglique, dans le Roland furieux de l’Arioste.

    


    
      [340] Les mots: et Phylis l'arrte, manquent dans l'dition de 1637.

    


    
      [341] Locution proverbiale tire du jeu de paume.

    


    
      [342] L’dition de 1682 donne seule fidlit pour civilit: c’est une faute vidente, que Thomas Corneille s’est gard de reproduire en 1692.

    


    
      [343] On lit ici dans l’dition de 1692: Phylis,  Clandre, indication qui n’est point inutile.

    


    
      [344] Affin, tromp, dup.

    


    
      [345] Ce vers se retrouve,  un mot prs, dans le Cid, acte III, scne III:


      Ne diffre donc plus ce que l'honneur t’ordonne.

    


    
      [346] Allusion  ces vers de la Suivante:


      Le duel est fcheux, et quoi qu’il en arrive,

      De sa possession l’un et l’autre il nous prive,

      Puisque de deux rivaux, l'un mort, l’autre s'enfuit,

      Tandis que de sa peine un troisime a le fruit.

    


    
      [347] L’dition de 1637 prcise: Anglique, voyant Alidor entrer en son cabinet. (Note de l’diteur)

    


    
      [348] Dans l’dition originale: troupe d’arms (arms, employ substantivement) Thomas Corneille a substitu, dans l'dition de 1692: hommes arms. Dans les ditions suivantes il est crit: troupes d’hommes arms (NDE).

    


    
      [349] En marge, dans l'dition de 1637: Anglique lit.

    


    
      [350] Il y a tout aigreur, au masculin, dans les ditions de 1648-57.

    


    
      [351] Dans l'dition 1637, Alidor, Anglique, Doraste sont seuls nomms en tte de la scne; les autres personnages sont remplacs par un etc.

    


    
      [352] L’dition de 1682 donne seule, et sans doute par erreur: ferez-vous, pour feriez-vous.

    


    
      [353] Dans l’dition de 1637, on lit au-dessous du nom d'Alidor le titre que voici: Stances en forme d'pilogue.

    


    
      [354] Huile de Jean-Baptiste Nicolas Raguenet (1715-1793) conserve au muse Carnavalet de Paris.

    


    
      [355] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, 1653, p. 181.

    


    
      [356] Ce monologue sert de prologue  la pice. Ce n’est pas sur le carr d’eau, comme dit Pellisson, mais sur le bord d’un ruisseau que le pote voit la cane et le canard:


      A mme temps j’ai vu sur le bord d’un ruisseau

      La cane s’humecter, etc.

    


    
      [357] Ce prologue n’a pas t imprim en tte de la pice.

    


    
      [358] Ruel, c’est--dire Rueil-Malmaison. En 1633, les moines vendirent le domaine de Malmaison au cardinal de Richelieu qui s'installa au chteau du Val et en fit sa rsidence favorite. (Note de l'diteur)

    


    
      [359] Histoire de l'Acadmie franaise, par Pellisson et d'Olivet, tome I, fin de la note I de la p. 83.

    


    
      [360] Cet argument ne se trouve pas en tte de la pice; nous l’avons rdig pour que le lecteur pût comprendre sans difficult l’acte que nous publions.

    


    
      [361] Il y a voisin, au lieu de voisine, dans l’dition originale.

    


    
      [362] L’dition originale donne la; mais il faut ncessairement le, se rapportant  amour, qui est au masculin trois vers plus haut.

    


    
      [363] C’est ainsi que le mot est imprim pour la rime dans l'dition originale.

    


    
      [364] Cous, coups. Telle est l’orthographe du mot dans l'dition de 1638. Plus loin, où le mot n’est point  la rime, il y a coups.

    


    
      [365] Impourvue, imprvue.

    


    
      [366] L’orthographe des deux rimes, dans l’dition, originale, est parestre et estre; plus haut, on lit cognestre et naistre.

    


    
      [367] Il y a cachs, au masculin, dans le texte de 1638.

    


    
      [368] Mconte, mcompte.

    


    
      [369] Entendez-le rpliquer. (Note de l'diteur)

    


    
      [370] Babil afft: Bavardage enfantin, plein de manires, où le plaisir passe avant la volont d’tre compris. (Note de l'diteur)

    


    
      [371] Il y a dans le texte: en assassin, qui n’a point de sens. La leon que nous avons prfre est justifie par cette explication que donne, en 1690, le Dictionnaire de Furetire: «En galanteries on appelle assassins certaines mouches tailles en long que les femmes coquettes mettent sur leur visage pour paraître plus belles.»

    


    
      [372] Il y a par erreur ses, pour ces, dans le texte de 1638.

    


    
      [373] Affte: manire. (Note de l’diteur)

    


    
      [374] Adroitement: adrettement dans l’dition de rfrence. (Note de l’diteur)

    


    
      [375] Jalous est ainsi imprim pour la rime dans l'dition originale.

    


    
      [376] Tel est le texte de l'dition originale. L’omission de pas est-elle une faute typographique?

    


    
      [377] Celer: Cacher, tenir secret, taire. (Note de l'diteur)

    


    
      [378] Il faut se rappeler que ce nom est celui qu’Aglante avait pris. Voyez l'Argument.

    


    
      [379] On lit son, dans le texte, mais le sens n’est pas douteux.

    


    
      [380] Jalous: orthographe d'origine adopte pour la rime. (Note de l'diteur)

    


    
      [381] Nom suppos de Clonice. Voyez l'Argument.

    


    
      [382] Huile sur bois d’Anthony Frederick Sandys (1829-1904) ralise en 1868, et conserve au muse de Birmingham (Angleterre).

    


    
      [383] Voyez sur les traditions relatives  ce personnage: Histoire de Mde?par l’abb Banier, Mmoires de l'Acadmie des Inscriptions et Belles-Lettres, tome XIV, p. 41.

    


    
      [384] Cet examen a d’ailleurs t fait avec autant d'rudition que de goût par M. Patin dans ses tudes sur les tragiques grecs, Euripide, tome I, p. 149 et suivantes. On peut encore consulter utilement un Parallle des beauts de Corneille avec celles de plusieurs scnes de la Mde de Snque, par M. Guilbert, lu  la Socit libre d’mulation de Rouen dans la sance du 16 juin 1804.

    


    
      [385] Mairet.

    


    
      [386] Pice inconnue et qui n’a sans doute pas t reprsente.

    


    
      [387] Benserade.

    


    
      [388] Le titre complet de l’ouvrage est: le Parnasse ou la critique des potes, par de la Pinelire, angevin, ddi  Monseigneur le marquis du Bellay. A Paris, chez Toussaint Quinet... M.DC.XXXV. In-8. Avec privilge du Roi.  Ce privilge ne se trouve point, non plus que l’achev d’imprimer, dans l’exemplaire qui est  la bibliothque de l’Arsenal, le seul que nous ayons pu voir.

    


    
      [389] Jean-Louis Guez de Balzac. (Note de l'diteur)

    


    
      [390] On ignore compltement qui ces initiales dsignent. Dans l’impression de 1667, l’ordre est un peu diffrent: «A. Monsieur P. T. G. N.» Cette pître ddicatoire n'est que dans les ditions antrieures  1660.

    


    
      [391] Voici de quelle nature est le service dont il s’agit. Æge vient de consulter l'oracle d’Apollon pour savoir si sa femme, longtemps strile, lui donnera enfin des enfants. «Tu ne sais pas, lui dit Mde, quelle heureuse rencontre tu as faite en moi: je ferai cesser ta privation d’enfants, et grce  moi, tu deviendras pre d’une nombreuse postrit; je connais les secrets qui ont cette vertu.» (Euripide, Mde.)

    


    
      [392] Dans le Discours de l'utilit et des parties du pome dramatique.

    


    
      [393] Hypsipyle, reine de Lemnos, fille de Thoas. Jason avait eu d’elle deux fils.

    


    
      [394] Quid referum Peli natas, pietate nocentes?


      (Ovide, Hroides, XII.)

    


    
      [395] Ilis, ut quque pia est, hortatibus impia prima est,

      Et ne sit scelerata, facit scelus: haud tamen ictus

      Ulla suos spectare potest, oculosque reflectunt,

      Ccaque dant svis avers vulnera dextris.


      (Ovide, Mtamorphoses, livre VII.)


      Voyez aussi la Mde d’Euripide, et celle de Snque.

    


    
      [396] C’est--dire: coutez la suite. (Note de l’diteur)

    


    
      [397] On lit dans l'dition de 1639: Jason, seul, et il n'y a point de distinction de scne.

    


    
      [398] Conte, compte.

    


    
      [399] L’dition de 1622 porte par erreur:


      Je vois mon crime en l’une, et l’autre mon excuse.

    


    
      [400] Racine, dit Voltaire, a imit ce vers dans Phdre (acte III, scne II):


      Desse, venge-toi; nos causes sont pareilles.


      La conformit des deux passages est-elle vraiment assez grande pour que l’on puisse parler d’imitation?

    


    
      [401] Il y a serments i pour serpents, dans l’dition de 1682; Thomas Corneille a corrig en 1692 cette faute d'impression, qui n'existait point dans les ditions prcdentes.

    


    
      [402] L’dition de 1682 porte, par une erreur vidente: «d’une haine continue.»

    


    
      [403] On lit en des moindres malheurs dans l'dition de 1682, mais c’est probablement une faute d’impression.

    


    
      [404] Le mot seule manque dans l'dition de 1639.

    


    
      [405] Il y a qu'il l'arrache dans l’dition de 1682, mais c’est certainement une faute d’impression.

    


    
      [406] Les ditions de 1664, 68 et 82 portent contentez-vous, pour contenez-vous.Nous avons adopt nanmoins le texte des ditions antrieures, qui offre seul un sens raisonnable.

    


    
      [407] L’dition de 1639 donne nous, pour vous; c’est videmment une faute.

    


    
      [408] Voyez la Mde d’Euripide.

    


    
      [409] L’dition de 1682 donne, par erreur, le, pour les: «Mais vous le saviez tous.

    


    
      [410] Unus purando dabitur exsilio dies.


      (Snque, Mde.)


      Voyez aussi la Mde d’Euripide.

    


    
      [411] Ce jeu de scne manque dans l'dition de 1639.

    


    
      [412] Les ditions de 1639-48 portent submission.

    


    
      [413] Dans l’dition de 1682, on a imprim par erreur: «dont l’ge un peu sortable.»

    


    
      [414] Les ditions de 1639-52 et de 1657 portent ses, pour ces.

    


    
      [415] On lit augmentera, pour augmenterait, dans l’dition de 1682.

    


    
      [416] Ce personnage est emprunt  Euripide, mais c’est Corneille qui a eu la fcheuse ide d’en faire le futur de Cruse et au besoin de Mde. Voyez plus haut l'Examen.

    


    
      [417] L’dition de 1682 porte ajuster, pour ajouter.

    


    
      [418] Voyez plus haut la Notice sur la Comdie des Tuileries.

    


    
      [419] L’dition de 1682 porte, par erreur: «tout amour,» pour «ton amour.»

    


    
      [420] Les ditions de 1663-82, au lieu de vous, portent nous, qui n’offre point ici un sens satisfaisant. Thomas Corneille a rtabli le vous en 1692.

    


    
      [421] On lit cet offre, pour cette offre, dans les ditions de 1663-82; mais la fin du vers: «et par elle j’espre,» montre que c’est une faute.

    


    
      [422] On a imprim trop, pour tôt, dans l’dition de 1682.

    


    
      [423] Amour fatale, au fminin. (Note de l’diteur)

    


    
      [424] Les ditions de 1639, de 1644, de 1652-64 ponctuent ainsi ce vers et le suivant:


      Qui me rsistera si je te veux punir?

      Dloyal, auprs d’eux crains-tu si peu Mde?

    


    
      [425] Je t’aime encore, Jason, malgr ta lchet, n’est point imit de Snque; et Racine en cet endroit s’est rencontr avec Corneille, quand il fait dire  Roxane:


      coutez, Bajazet, je sens que je vous aime, etc.


      (Bajazet, acte II, scne I.)


      La situation et la passion amnent souvent des sentiments et des expressions qui se ressemblent sans qu’elles soient imites. (Voltaire.)

    


    
      [426] Voyez la Mde d’Euripide.

    


    
      [427] Les mots: dans sa grotte magique, ne se trouvent pas dans l'dition de 1639.

    


    
      [428] Ce jeu de scne manque aussi dans l'dition de 1639.

    


    
      [429] L'dition de 1682 a seule ici clameurs, au lieu de charmes. C’est sans doute encore une erreur typographique.

    


    
      [430] Par une erreur gnrale et difficile  expliquer, toutes les ditions, except celles de 1639-48 et de 1657, portent: «Vois mille autre venins.»

    


    
      [431] L'Hydre de Lerne est une crature de la mythologie grecque qui possde plusieurs ttes, lesquelles se rgnrent en double lorsqu'elles sont tranches. (Note de l’diteur)

    


    
      [432] Nesse, Nessos ou Nessus, crature de la mythologie grecque, est un centaure, issu de l'union d'Ixion et Nphl. (Note de l’diteur)

    


    
      [433] Aujourd’hui, la premire syllabe de ce mot est aspire.

    


    
      [434] Dceptif, trompeur.

    


    
      [435] L’dition de rfrence porte: je te di. (Note de l’diteur)

    


    
      [436] Tel orthographi pour la rime. (Note de l’diteur)

    


    
      [437] II y a ces, au lieu de ses, dans l'dition de 1682.

    


    
      [438] C’est une imitation de ce passage bien connu, de Virgile (nide, livre I.)


      .... Timeo Danaos, et dona ferentes.

    


    
      [439] Ce jeu de scne manque dans l’dition de 1639.

    


    
      [440] Voyez la Mde d'Euripide.

    


    
      [441] Ce jeu de scne ne se trouve pas dans l’dition de 1639.

    


    
      [442] Dans l’dition de 1692, Thomas Corneille a remplac attireront par t'attireront.

    


    
      [443] II y a s'y jette, au singulier, dans l'dition de 1682.

    


    
      [444] Voyez la Mde d’Euripide.

    


    
      [445] Il n’y a pas ici de distinction de scne dans l’dition de 1639.

    


    
      [446] Dans l’dition de 1682, on a imprim je l'en va pour je l'en vais (vay).

    


    
      [447] Ce jeu de scne ne se trouve pas dans l'dition de 1639.

    


    
      [448] L’dition de 1663 est la seule qui porte arroseront. Toutes les autres disent arrouseront.(Note de l’diteur)

    


    
      [449] Ces mots ne sont pas dans l’dition, de 1639.

    


    
      [450] L’dition de 1682 a seule douceurs, au pluriel.

    


    
      [451] Dans la mythologie grecque, Charon est le passeur des Enfers, et Rhadamante, fils de Zeus et d’Europe, est renomm pour sa vertu et sa justice. (Note de l’diteur)

    


    
      [452] Dans la mythologie grecque, Titye ou Tityos est un gant qui voulut attenter  la pudeur de la desse Lto. Il fut tu par les enfants de celle-ci (Apollon et Artmis), puis condamn  tre dvor ternellement par un vautour.

    


    
      [453] Dans la mythologie grecque, Ixion tait un prince, fils d'Antion roi de Lapithes en Thessalie (cette ascendance n’est pas absolument certaine). Il assassina Dione et fut condamn par les dieux  perdre la raison. (Note de l’diteur)

    


    
      [454] Il y a le corps, pour les corps, dans l’dition de 1682.  Ce jeu de scne manque dans l’dition de 1639.

    


    
      [455] Amour passe, au fminin. (Note de l’diteur)

    


    
      [456] Voyez la Mde d’Euripide.

    


    
      [457] Rptition volontaire. (Note de l’diteur)

    


    
      [458] Au lieu de: exploits, on lit: effets, dans l'dition de 1682, ce qui est videmment une faute.

    


    
      [459] Cette indication manque aussi dans l’dition de 1689.

    


    
      [460] On a imprim par erreur victime, pour victoire dans l’dition de 1682.

    


    
      [461] Ces mots ne se trouvent pas dans l’dition de 1639.

    


    
      [462] Histoire du Thtre franais, tome V, p, 96.

    


    
      [463] pître familire, p. 17.

    


    
      [464] Bibliothque de l'cole des chartes, 1re srie, tome V, p. 317.

    


    
      [465] Le Thtre franais.

    


    
      [466] Josias de Soulas, cuyer, sieur de Floridor, succda, au thtre du Marais,  d’Orgemont, dans remploi d’orateur de la troupe; ensuite il remplaa Bellerose  l'hôtel de Bourgogne. Nous aurons  parler avec quelques dtails de la faon dont il jouait Massinisse dans la Sophonisb de Corneille. Il mourut vers 1672. Il eut trois enfants: un fils et deux filles. Son fils fut prtre de la paroisse de Saint-Sauveur; sa fille aîne pousa le fils de Montfleury, et la cadette, un sieur Bigodet, qui devint fermier gnral aprs son mariage. Voyez Histoire du Thtre franais.


      3. Voici le titre exact de cet arrt: Arrt du conseil d’tat du Roi, en faveur du sieur de Floridor, comdien du Roi, contre les commis  la recherche des usurpateurs de noblesse; qui prouve que la qualit de comdien ne droge point. (Extrait des registres du conseil d’tat du 10 septembre 1668.) On y lit que Floridor entra «dans les gardes du roi Louis XIII, pre de S. M., où il porta le mousquet dans la compagnie du sieur de la Besne, et depuis servit en qualit d’enseigne dans le rgiment de Rambierre; et aprs, la rforme de quelques compagnies de ce rgiment lui fit prendre le parti de la comdie, dans laquelle il a servi depuis vingt-cinq ans, comme il fait encore  prsent, au divertissement de S. M.»

    


    
      [467] Cessez de vous en plaindre. A prsent le thtre

      Est en un point si haut que chacun l’idoltre,

      Et ce que votre temps, voyait avec mpris

      Est aujourd’hui l’amour de tous les bons esprits.


      (Vers 1645-1648.)

    


    
      [468] Le 6 juin 1861.

    


    
      [469] Le quatrime.

    


    
      [470] Commencement du cinquime acte.

    


    
      [471] Cette pître n’est que dans les ditions antrieures  1660.  Les initiales cachent-elles un nom rel? Aucun diteur n'est parvenu jusqu’ici  le dcouvrir.  Dans l’impression de 1639 on lit partout Madamoiselle, au lieu de Mademoiselle.

    


    
      [472] Art potique, vers 93 et 94.

    


    
      [473] On lit ainsi  partir de l’impression de 1668; dans les ditions antrieures: «plus de vingt et cinq annes.»

    


    
      [474] L'indication de ce rôle et des deux suivants manque dans l’dition de 1639.

    


    
      [475] On lit de plus,  la suite de ce rôle, dans les ditions de 1639-1657: Rosine, princesse d'Angleterre, femme de Florilame.

    


    
      [476] Le lieu de la scne n’est pas marqu dans l'dition de 1639.

    


    
      [477] L'dition de 1639 donne, par erreur sans doute, ces pas, pour ses pas. Un peu plus bas, il y a de mme ces bras, pour ses bras.

    


    
      [478] L’dition originale (1639) nous offre ici une variante qui pourrait s’expliquer, mais qui est corrige comme une faute dans l'errata:


      Leurs herbes, fleurs, parfums et leurs crmonies.

    


    
      [479] Chapuzeau, dans un chapitre de son Thtre franais qui a pour titre Grande dpense en habits (p. 170), nous donne quelques dtails qui prouvent que Pridamant parle ici sans aucune exagration: «Cet article de la dpense des comdiens est plus considrable qu’on ne s’imagine. Il y a peu de pices nouvelles qui ne leur coûtent de nouveaux ajustements, et le faux or ni le faux argent qui rougissent bientôt n’y tant pas employs, un habit  la romaine ira souvent  cinq cents cus. Ils aiment mieux user de mnage en toute autre chose pour donner plus de contentement au public, et il y a tel comdien dont l’quipage vaut plus de dix mille francs. Il est vrai que lorsqu’ils reprsentent une pice qui n’est uniquement que pour les plaisirs du Roi, les gentilshommes de la chambre ont ordre de donner  chaque acteur, pour les ajustements ncessaires, une somme de cent cus ou quatre cents livres, et s’il arrive qu’un mme acteur ait deux ou trois personnages  reprsenter, il touche; de l’argent comme pour deux ou trois.»

    


    
      [480] L’dition de 1682 a seule ici: ces accidents, pour ses accidents.

    


    
      [481] Aprs le nom d'Alcandre, Thomas Corneille, dans l'dition de 1692, a ajout ici, et plus bas  la fin de la scne:  Dorante, indication qui n’est pas inutile pour la clart.

    


    
      [482] Un grand nombre d’crivains publics taient alors tablis dans le cloître de Saint-Innocent. L’auteur d’un petit crit publi en 1615 et qui a pour titre Le Secrtaire de Saint-innocent, fait l’apologie de cette profession, «laquelle, dit-il, ne me fait pas... si peu d’honneur, qu'il n’y ait encore un des marguilliers et deux bourgeois de la paroisse qui me saluent les premiers quand ils me rencontrent et me disent en passant; «Dieu vous gard’, Monsieur!» Qu’en pourrait attendre davantage un gentilhomme de dix mille francs de rente? Il s’en sentirait bien fort honor,» Quant aux profits, ils n’taient pas bien considrables,  ce qu’il paraît; car nous voyons un charbonnier et un crocheteur aborder l’crivain, lui payer  boire; aprs quoi, le charbonnier lui dit: «Vous ne serez pas malcontent de nous, qui avons encore chacun une pice de cinq sous de reste aprs avoir bu.» Ce qui fait dire  l’auteur, merveill d’une si bonne aubaine: «Qui fut bien aise d’une si belle et si utile occasion,  laquelle chaque bissexte n’en porte pas deux semblables? ce fut moi.»  Voyez encore, dans la Ville de Paris en vers burlesques de Berthod, le long morceau, où il dcrit la conduite et le style des secrtaires de Saint-Innocent.

    


    
      [483] Les ditions de 1652 et de 1657 donnent, par erreur: se quitta, pour le quitta.

    


    
      [484] A la foire Saint-Germain, qui se tenait sur remplacement actuel du march Saint-Germain et s’tendait jusqu’ l’extrmit de la rue de Tournon et aux environs du Luxembourg. Elle s’ouvrait le 3 fvrier; elle a eu lieu pour la dernire fois en 1789.

    


    
      [485] La fontaine de la Samaritaine, leve sur le Pont-Neuf, tirait son nom d’un groupe de bronze dor reprsentant Jsus et la Samaritaine auprs du puits de Jacob. Elle a t entirement dtruite en 1812.  Nous appelons encore ponts-neufs les chansons qui courent les rues.

    


    
      [486] On pourrait tre tent de croire qu’il est question de Gautier-Garguille, comdien d’abord au Marais, et ensuite  l’Hôtel de Bourgogne; mais les noms Gautier et Guillaume s’employaient autrefois d’une manire gnrale, comme aujourd'hui Pierre et Paul.

    


    
      [487] Il ne s’agit pas ici de Gros-Guillaume.

    


    
      [488] Buscon, Lazarille, Gusman sont les hros de divers romans espagnols, du genre picaresque, dont il avait paru des traductions franaises, soit  la fin du seizime, soit au commencement du dix-septime sicle. Celui auquel Buscon donne son nom a pour auteur don Franois Quevedo de Villegas, et a t publi en franais en 1633. Les aventures de Lazarille de Tormes ont t attribues par les uns  Diego Hurtado de Mendoza, par d’autres  Jean de Ortega: une traduction franaise de la premire partie a paru ds 1560; une autre, de la premire et de la seconde, en 1620, La vie et les gestes de Guzman d’Alfarache, crits en espagnol par Matthieu Aleman, furent traduits en franais, en 1600, puis en 1632. Sayavdre ou Sayavedra est un chevalier d'industrie? qui, aprs avoir dpouill Guzman d’Alfarache de tout ce qu'il possdait, devient son domestique et partage quelque temps sa vie aventureuse.

    


    
      [489] L’dition, de 1682 donne seule: «Quoi qu’il s’offre,» au lieu de: «Quoi qui s’offre.»

    


    
      [490] Nom qu’on donnait alors en Occident au Shah de Perse. (Note de l’diteur)

    


    
      [491] Ou Grand Mogol: titre de l’empereur du Mogol, vaste rgion d’Asie centrale autrefois conquises par Genghis Khan et connue par la suite sous le nom de «Moghulistan»: «Terre des Mongols». (Note de l’diteur)

    


    
      [492] Voyez la Notice.

    


    
      [493] De l’espagnol belluco, vellacof maraud, coquin.

    


    
      [494] Troubler, neutralement, pour se troubler.

    


    
      [495] Les ditions de 1644-57 ont que, au lieu de qui, ce qui fait une leon vide de sens.

    


    
      [496] Dans l'dition de 1682, on lit, mais c’est probablement une faute d'impression: «leurs pays,» pour: «les pays.»

    


    
      [497] Fat: prtentieux, suffisant. (Note de l’diteur)

    


    
      [498] L’dition de 1682 porte, par erreur, vers vous, pour vers moi.

    


    
      [499] Dans l’dition de 1639, le vers commence ainsi: «Cruelle, c’est l donc, etc.;» mais l’errata y substitue: «Cruelle, est-ce l donc etc.?»

    


    
      [500] Conte, compte.

    


    
      [501] L’impression de 1682 porte, mais  tort: «Que nous avons.» Notre texte: «Que vous avez,» est celui de toutes les autres ditions qui ont paru du vivant de Corneille, et de celle que Thomas a publie en 1692.

    


    
      [502] En marge, dans l'dition de 1639: Elle montre Clindor.

    


    
      [503] Ici l’dition de 1692 ajoute: montrant Clindor.

    


    
      [504] Dans l'impression de 1682: «l'un et l'autre,» ce qui est une faute vidente.

    


    
      [505] L’dition de 1682 donne seule: «du temps,» pour: «d’un temps.»

    


    
      [506] Divertissez, dtournez.

    


    
      [507] Blître: personnage ngligeable, peut se traduire par ce moins que rien. (Note de l’diteur)

    


    
      [508] Toutes les ditions, incluse l’dition de rfrence des prsentes uvres compltes, donnent foux avec un x, rimant ainsi avec jaloux. Dans la Comdie des Tuileries, au contraire, on lit jalous et courrous, avec un s. (Note de l’diteur)

    


    
      [509] Ainsi orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [510] Dans l'dition de 1692, on lit aprs ce vers: Il lui donne un diamant,

    


    
      [511] Ici l’orthographe de ce mot est gaigne dans toutes les ditions, except dans celle de 1657.

    


    
      [512] Dans Sdition de 1682, il y a le, pour la, ce qui est videmment une faute.

    


    
      [513] L’dition de 1648 porte, par erreur sans doute, contester,  l'infinitif.

    


    
      [514] Ce sont les noms de deux anciens royaumes de la presqu'île occidentale de l'Hindoustan.

    


    
      [515] On lit fureur, pour faveur, dans l'dition de 1657.

    


    
      [516] Toutes les ditions impriment crotesque. Cette orthographe tait gnrale au commencement du dix-septime sicle. (Note de l’diteur)

    


    
      [517] Vieux juron gascon. (Note de l’diteur)

    


    
      [518] Parnes, pices de bois poses sur la charpente d’un comble pour recevoir les chevrons; on dit plus ordinairement pannes.  Soles signifie proprement les pices de bois places  plat qui portent la cage d’un moulin  vent; il se dit aussi de celles qui se couchent  terre dans les autres constructions et machines.  Traveteaux, petites poutres, petites solives.

    


    
      [519] Les ditions de 1652-64 portent peintures, au pluriel.

    


    
      [520] Le mot seul manque dans l'dition de 1639 et dans celles de 1648-57.

    


    
      [521] Une double erreur typographique a dfigur ce vers et le suivant dans l’dition de 1682:


      Et malgr les douceurs que l’amour dploie,

      Deux malheurs ensemble ont toujours courte joie.

    


    
      [522] On lit un autre dans les ditions de 1664-82.

    


    
      [523] Cette indication manque dans l'dition de 1639 et dans celles de 1648-60.

    


    
      [524] On lit ses valets dans les ditions de 1644» de 1652 et de 1654.

    


    
      [525] Par une erreur singulire, on a imprim dans les ditions de 1652-57:


      J’ai dj massacr dix hommes en cette nuit.

    


    
      [526] Vieux juron gascon. (Note de l’diteur)

    


    
      [527] Parbieu: Expression d’tonnement (Note de l’diteur)

    


    
      [528] Ce jeu de scne manque dans l'dition de 1639.

    


    
      [529] Les ditions de 1664-82 donnent mourrais (mourrois), pour mourais (mourois), ce qui ne nous paraît pas offrir de sens.

    


    
      [530] L’dition de 1639 porte fantasie.

    


    
      [531] L’dition de 1682 donne  tort: pour moi, au lieu de: par moi.

    


    
      [532] A ce vers, toutes les ditions portent ambrosie, except celle de 1639, où on lit ambroisie.  L'ambroisie, de la mme famille que le tournesol, est considre comme une mauvaise herbe. Dans la mythologie grecque les dieux se nourrissent uniquement de nectar, qui remplace le vin, et d’ambroisie, qui remplace la nourriture solide, mais qui n’est pas ncessairement solide. Les dieux s'en servent comme onguent, pour prserver leurs corps, ainsi que ceux de leurs favoris ou mme afin de confrer l'immortalit. (Note de l’diteur)

    


    
      [533] Expression d’tonnement. (Note de l’diteur)

    


    
      [534] L’dition de 1639 porte: «par ces ruines;» celle de 1657 «de ses ruines.» Ce sont vraisemblablement deux fautes.

    


    
      [535] Tout comme amour et orgue, le mot dlice, gnralement masculin au singulier, est fminin au pluriel. (Note de l’diteur)

    


    
      [536] Dans l'dition de 1682, on lit ainsi ce vers:


      De qui les passions s'arment d’autorit.


      C’est sans doute encore une faute.

    


    
      [537] A quartier,  l’cart.

    


    
      [538] Ce vers a t omis par erreur dans l’dition de 1682.  L’dition de 1639, galement par erreur, porte leurs amours et leurs fuites: la rime s’oppose  ce pluriel.

    


    
      [539] En tte de cette scne et des suivantes, les indications places aprs les noms des personnages ont t omises dans l’dition de 1639.

    


    
      [540] L’dition de 1682 porte seule: «que mon me en ressent.»

    


    
      [541] Ici, comme plus haut, l’dition de 1639 porte fantasies.  Voyez acte IV, scne II. (Note de l’diteur)

    


    
      [542] L’dition de 1682 porte, par erreur, jalousie, pour jalouse.

    


    
      [543] Voici les diffrentes manires dont ce vers a t imprim dans les diffrentes ditions:


      A leur bigearre humeur ce soumette lui-mme. (1639)


      A leur bigearre humeur le soumettre lui-mme. (1644)


      A leur bigearre humeur se soumette lui-mme, (1648-54)


      A leur bizarre humeur se soumettre lui-mme. (1657)


      A leur bigearre humeur le soumette lui-mme. (1660)


      A leur bizarre humeur le soumettre lui-mme. (1663-82)


      Nous avons cru devoir adopter la leon de 1650, en substituant bizarre  bigearre, comme l’ont fait les ditions suivantes.

    


    
      [544] Les ditions de 1639 et de 1663 crivent: les biens faits.

    


    
      [545] Le participe est au fminin dans toutes les ditions antrieures  1664; dans les impressions de 1664, 1668, 1682, et mme encore dans celle de 1692, il y a fait, sans accord.

    


    
      [546] Orthographe d’origine conserve afin de respecter la rime (Note de l’diteur)

    


    
      [547] Le concierge et le portier avaient des attributions fort diffrentes, que Chapuzeau nous fait connaître en ces termes, en 1674, dans son Thtre franais: «Le concierge a soin d'ouvrir l’hôtel et de le fermer, de le tenir propre et en bon ordre, et aprs la comdie de visiter exactement partout, de peur d’accident du feu.» (P. 237.)  «Les portiers, en pareil nombre que les contrôleurs et aux mmes portes, sont commis pour empcher les dsordres qui pourraient survenir; et pour cette fonction, avant les dfenses troites du Roi d’entrer sans payer, on faisait choix d’un brave, mais qui d’ailleurs sût discerner les honntes gens d’avec ceux qui n’en portent pas la mine. Ils arrtent ceux qui voudraient passer outre sans billet, et les avertissent d’en aller prendre au bureau, ce qu’ils font avec civilit, ayant ordre d’en user envers tout le monde, pourvu qu’on n’en vienne  aucune violence. L’Hôtel de Bourgogne ne s’en sert plus,  la rserve de la porte du thtre; et en vertu de la dclaration du Roi, elle prend des soldats du rgiment de ses gardes autant qu’il est ncessaire: ce que l’autre troupe qui a des portiers peut faire aussi au besoin. C’est ainsi que tous les dsordres ont t bannis, et que le bourgeois peut venir avec plus de plaisir  la comdie.» (P. 242.)  Quant  la manire dont on partageait la recette, voyez la Notice.

    


    
      [548] Var. TRAGI-COMDIE. (1637-44)

    


    
      [549] Estampe de Romanet. XIXe sicle. Conserve au Muse des Civilisations de l'Europe et de la Mditerrane,  Marseille.

    


    
      [550] Voyez la Notice de l'Illusion.

    


    
      [551] La jeunesse (littralement les jeunesses, les actes de jeunesse) du Cid.

    


    
      [552] Vie de M. Corneille. uvres de Fontenelle.... dition de 1742, tome III, p. 96.

    


    
      [553] L'article de la Gazette littraire est reproduit dans les uvres de Voltaire publies par M. Beuchot, tome XLI, p. 490 et 491.

    


    
      [554] Dans le volume intitul Chefs-d'uvre du thtre espagnol. Paris, Ladvocat, p. 169 et 170.

    


    
      [555] Histoire du Thtre franais, tome VI, p. 92.

    


    
      [556] pître familire, p. 17 et 18.

    


    
      [557] Cf  ce propos les Observations de M. de Scudry, Gouverneur de Notre-Dame de la Garde sur le Cid, en 1647 et la Lettre apologtique de Corneille, en rponse  ces observations. Ces deux intresssants textes figurent dans la catgorie uvres diverses en prose de notre dition des uvres compltes de Corneille.


      1637

    


    
      [558] Mondory.

    


    
      [559] La date de ces rflexions de Balzac ne permet pas de les appliquer au Cid: elles se trouvent dans une lettre  Boisrobert du 3 avril 1635 (livre VIII, lettre XLVI, tome I, p. 395 et 396 de l'dition in-folio de 1665). Du reste, elles ne peuvent pas davantage concerner quelque autre pice de Corneille, car un passage qui prcde immdiatement celui-ci, et que Mairet a pris soin de supprimer, met tout  fait notre pote hors de cause, et lui est mme trs favorable. Voyez la Notice sur Mde.

    


    
      [560] C'est--dire si le Cid n'eût pas t imprim et expos dans la Galerie du Palais, où se vendaient alors les livres nouveaux. Voyez la Notice sur la Galerie du Palais.

    


    
      [561] Rponse  l'Ami du Cid....

    


    
      [562] Voyez Lettres de Balzac, tome I, p. 420, livre LX, lettre XXII,  M. de Mondory, 15 dcembre 1636. Le passage suivant de cette lettre nous montre quelle haute opinion Balzac avait de Mondory: «J'ai plusieurs raisons de vous estimer, et pense le pouvoir faire du consentement de nos plus svres coles, puisqu'ayant nettoy votre scne de toutes sortes d'ordures, vous pouvez vous glorifier d'avoir rconcili la comdie avec les ***, et la volupt avec la vertu. Pour moi, qui ai besoin de plaisir, et n'en dsire pas prendre nanmoins qui ne soit bien purifi et que l'honntet ne permette, je vous remercie avec le public du soin que vous avez de prparer de si agrables remdes  la tristesse et aux autres fcheuses passions.» Il est permis de penser que les trois toiles qui se trouvent ici remplacent le mot ecclsiastiques ou le mot prdicateurs. En effet, Chapuzeau, moins rserv que Balzac, nous dit dans son Thtre franais (p. 141): «Pourquoi me tairais-je de l'avantage que les orateurs sacrs tirent des comdiens, auprs de qui, et en public, et en particulier, ils se vont former  un beau ton de voix et  un beau geste, aides ncessaires au prdicateur pour toucher les curs?»

    


    
      [563] Le Comdien Mondory, par Auguste Souli. Revue de Paris, du 30 dcembre 1838.

    


    
      [564] On appelait Chambre dore la grand'chambre du Parlement,  cause de son plafond dor.  tre assis sur les fleurs de lis se disait de ceux qui exeraient quelque charge de judicature royale et surtout dans une cour suprieure, parce que leurs siges taient couverts de fleurs de lis.

    


    
      [565] Les Sosies, comdie de Rotrou, reprsente en 1636, un peu avant le Cid.

    


    
      [566] Recueil autographe des Lettres de Chapelain, appartenant  M. Sainte-Beuve: lettre adresse  M. Belin, au Mans. Voyez Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, par M. J. Taschereau, 2e dition, p. 56.

    


    
      [567] Le Jugement du Cid, p. 8.

    


    
      [568] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, 1653, in-8o, p. 186 et 187.

    


    
      [569] Le Virgile travesti en vers burlesques de Monsieur Scarron.... A Paris, chez Guillaume de Luyne, 1653, in-4o, livre I, p. 11 et 12.

    


    
      [570] Lettre....  l'illustre Acadmie, p. 5. Mme de Svign a emprunt  Scudry cet argument pour s'en servir contre Racine; elle dit presque dans les mmes termes: «A propos de comdie, voil Bajazet. Si je pouvais vous envoyer la Champmesl, vous trouveriez cette comdie belle; mais sans elle, elle perd la moiti de ses attraits.» (9 mars 1672, tome II, p. 529.)  En 1682, c'tait cette actrice qui jouait Chimne. Voyez la Notice de la Galerie du Palais, tome II, p. 9.

    


    
      [571] Voici le passage textuel de la Galerie historique des acteurs du thtre franais.... par P. D. Lemazurier.... 1810, tome I, p. 424 et 425. Le rôle rempli par Montfleury suivant l'auteur n'y est pas dsign, mais il est bien probable qu'il entend parler de celui de Rodrigue: «Il joua d'original dans le Cid et dans les Horaces; Chapuzeau, qui nous indique ces laits, le cite comme un comdien parfait ds ce temps-l. Voici ses propres termes, livre III de son Thtre franais, p. 177 et 178. Cet extrait que nous reproduisons en le prolongeant jusqu' la p. 179 où il est encore question de Corneille, n'a nullement, comme on va le voir, le sens que lui donne Lemazurier. De plus, Chapuzeau lui-mme se trompe lorsqu'il prtend que Corneille n'a pas donn ses premires pices  Mondory. «Cet tablissement des comdiens ( l'hôtel de Bourgogne) se fit il y a plus d'un sicle sur la fin du rgne de Franais Ier, mais ils ne commencrent  entrer en rputation que sous celui de Louis XIII, lorsque le grand cardinal de Richelieu, protecteur des Muses, tmoigna qu'il aimait la comdie, et qu'un Pierre Corneille mit ses vers pompeux et tendres dans la bouche d'un Montfleury et d'un Bellerose, qui taient des comdiens achevs. Le Cid, dont le mrite s'attira de si nobles ennemis, et les Horaces, que le mme Cid eut plus  craindre, parce que leur gloire alla plus loin que la sienne, furent les deux premiers ouvrages de ce grand homme qui firent grand bruit; et il a soutenu le thtre jusques  cette heure de la mme force. La troupe royale, prenant cur aux grands applaudissements qui accompagnaient la reprsentation de ces admirables pices, se fortifit de jour en jour; d'autant plus qu'une autre troupe du Roi, qui rsidait au Marais, et où un Mondory, excellent comdien, attirait le monde, faisait tous ses efforts pour acqurir de la rputation, et il arriva que Corneille, quelque temps aprs, lui donna de ses ouvrages.»

    


    
      [572] Voyez la Muse historique de Loret du 9 octobre 1655.

    


    
      [573] Historiettes, tome VII, p. 175.

    


    
      [574] Lettre  Mylord*** sur Baron, p. 19.

    


    
      [575] Voyez Lemazurier, tome I, p. 97 et 98.

    


    
      [576] Voyez Lemazurier, tome I, p. 97 et 98.

    


    
      [577] Dans leur Histoire du Thtre franais (tome V, p. 24, et tome IX p. 408), les frres Parfait ont conclu de certains passages de la Comdie des comdiens, tragi-comdie de Gougenot, reprsente en 1633 qu' partir de cette poque Beauchteau et sa femme taient entrs  l'hôtel de Bourgogne pour ne le plus quitter; mais le tmoignage de Scudry tablit formellement qu' la fin de 1636 une actrice du nom de Beauchteau jouait au thtre du Marais.

    


    
      [578] Lettre apologtique. Voyez aux uvres diverses.

    


    
      [579] Voyez notre Notice biographique sur Corneille.

    


    
      [580] Le Souhait du Cid, p. 35.

    


    
      [581] pître familire du Sr Mairet, p. 18.

    


    
      [582] uvres de Fontenelle, tome III, p. 100.

    


    
      [583] Historiettes, tome II, p. 52.

    


    
      [584] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 187.

    


    
      [585] Ce sont ces belles scnes du Ier acte qui ont t le plus souvent parodies. La plus connue et la moins mauvaise de ces plaisanteries est le Chapelain dcoiff, de Gilles Boileau ou de Furetire, qu'on trouve dans le Mnagiana, tome I, p. 145.

    


    
      [586] Acte II, scne I. Il rsulte de la Lettre  Mylord et de l'Avertissement de Jolly que c'tait seulement par tradition qu'on avait conserv ces vers, et que l'on connaissait bien la scne  laquelle ils appartenaient, mais non l'endroit prcis où ils se plaaient.  Voltaire, dans son Thtre de Corneille (1764, in-8o, tome I, p. 204), dit qu'ils venaient aprs le vers: «Pour le faire abolir, etc.,» et citant probablement de mmoire, il les donne avec quelques variantes: les pour ces, au premier vers; a tort pour n'a rien, au deuxime; dshonorer pour perdre d'honneur au quatrime. Un argument dcisif en faveur du texte de 1730 et 1738, tout au moins pour le second vers, c'est que n'a rien rpond bien mieux au passage de Castro imit par Corneille: Y el otro ne cobra nada.

    


    
      [587] Voici la description bibliographique de la premire dition: Le Cid, tragi-comdie. A Paris, chez Augustin Courb.... M.DC.XXXVII. Avec privilge du Roi. 4 feuillets non chiffrs et 128 pages in-4o. Le privilge porte: «Il est permis  Augustin Courb, Marchand Libraire  Paris, d'imprimer ou faire imprimer, et exposer en vente, un Livre intitul, Le Cid. Tragi-Comdie, par Mr Corneille.... Et ledit Courb a associ avec lui audit Privilge Franois Targa.

    


    
      [588] Lettres de Guy Patin, dition de M. Reveill-Parise, tome I, p. 493 et 494, et Historiettes de Tallemant des Raux, tome II, p. 163.

    


    
      [589] On ne sait sous quelle forme cette pice parut pour la premire fois. Elle circula peut-tre d'abord manuscrite. La seule dition que nous connaissions forme 4 pages in-8o, sans date, et l'pître y est suivie du Rondeau dont nous aurons  parler tout  l'heure. Pour le texte de l'Excuse, voyez dans la prsente dition les Posies diverses.

    


    
      [590] L'Auteur du vrai Cid espagnol. Voyez p. 20.

    


    
      [591] Les Observations sur le Cid. Voyez p. 23, note 59.

    


    
      [592] pître familire du Sr Mairet, p. 19 et 20.

    


    
      [593] Rponse  l'Ami du Cid, p. 33.

    


    
      [594] Voyez la Notice de la Suivante, tome II.

    


    
      [595] Nous connaissons de cette pice deux ditions, toutes deux in-8o. L'une forme 2 feuillets non chiffrs, l'autre 3 pages.

    


    
      [596] Avertissement au besanonnois Mairet. Voyez ci-aprs.

    


    
      [597] Lettre du Sr Claveret au Sr Corneille, p. 5.

    


    
      [598] La premire dition de ce rondeau est fort rare; elle forme 1 feuillet in-4o. Un recueil de la Bibliothque de l'Arsenal, catalogu dans les Belles-Lettres sous le numro 9809 et qui contient la plupart des libelles publis  l'occasion du Cid, en renferme un exemplaire. Ce rondeau a t plus tard imprim  la suite de l'Excuse  Ariste. Voyez ci-dessus. Le texte se trouve dans notre dition parmi les Posies diverses.

    

  


  
    
      [599] pître familire du Sr Mairet, p. 21 et 22.

    


    
      [600] Avertissement au besanonnois Mairet.

    


    
      [601] Lettre du Sr Claveret, p. 6.

    


    
      [602] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 188.

    


    
      [603] L'une a pour titre: Les Fautes remarques en la Tragicomdie du Cid. A Paris. Aux dpens de l'Auteur. M.DC.XXXVII. Le titre de dpart porte: Observations sur le Cid. Le tout forme un petit volume in-8o, contenant 43 pages,  Une autre dition est intitule: Observations sur le Cid. A Paris. Aux dpens de l'Auteur. M.DC.XXXVII, in-8o. Elle se compose de 1 feuillet de titre et de 96 pages.  Enfin une troisime porte exactement le mme titre que la prcdente, avec cette addition: ensemble l'Excuse  Ariste et le Rondeau; cette dernire dition, galement in-8o, se compose de 1 feuillet de titre, de 3 feuillets non chiffrs et de 96 pages. Dans sa Lettre  l'Acadmie, Scudry parle de la quatrime comme devant tre prochainement publie, mais tout porte  croire qu'il n'a pas donn suite  ce dessein.

    


    
      [604] Voyez les Posies diverses (uvres compltes numriques –Arvensa ditions).

    


    
      [605] L'inconnu et vritable ami de Messieurs Scudry et Corneille, p. 5 et 6.

    


    
      [606] M.DC.XXXVII, in-8o, 8 pages. Une autre dition, de 14 pages et 1 feuillet, sur le titre de laquelle on lit: Lettre apologitique (sic).... est suivie du sixain imprim plus loin, p. 58, aprs la Lettre pour M. de Corneille.

    


    
      [607] Cet opuscule, de 32 p. in-4o, a pour adresse: A Paris, M.DC.XXXVII; le titre est orn d'un fleuron des impressions de Toussaint Quinet. En 1876, M. mile Picot en a signal un exemplaire, dans sa Bibliographie Cornlienne, et M. Lormier l'a rimprim sous ce titre, pour la Socit des bibliophiles normands: La dfense du Cid reproduite d'aprs l'imprim de 1637.... Rouen, imprimerie de Henry Boissel, M.DCCC.LXXX in-8o de 2 feuillets et 42 pages tir  100 exemplaires.  Nous avons cru devoir demander la rimpression de deux pages, afin de combler cette lacune importante dans notre description des pices relatives  la querelle du Cid. Signalons encore La suite du Cid en abrg ou le triomphe de son Auteur en dpit des envieux.  A Villers Cotterts, chez Martin Baston. A l'enseigne du Vert-Galand, vis  vis la rue des Mauvaises paroles, 8 pages in-8o, rimprime par M. Henri Chardon dans sa Vie de Rotrou, 1884. (Ch. M.-L., 1885.)

    


    
      [608] Cette faon de s'exprimer paraissait un peu servile  plusieurs contemporains. Tallemant des Raux dit  ce sujet: «Charrost, en parlant du cardinal de Richelieu, l'appelle toujours mon maître; cela est bien valet.» (Historiettes, tome V, p. 39, note.) La mme remarque est faite presque dans les mmes termes dans le Mnagiana (tome IV, p. 114): «M. le comte de Charrost, qui devait toute sa fortune au cardinal de Richelieu, en parlant de lui l'appelle toujours son maître. M. du Puy ne pouvait souffrir cela. Il disait qu'un bon Franais ne devait point avoir d'autre maître que le Roi.» Il est vrai que Charrost tait comte, et Corneille simple bourgeois de Rouen. Tallemant conteste mme  Richelieu le titre qu'il recevait gnralement: «Le Cardinal, dit-il, a affect de se faire appeler Monseigneur.» (Historiettes, tome II, p. 21 note 2.) Du reste, quand il arrivait qu'on ne lui donnt point ce titre, cela choquait plus ses flatteurs que lui-mme. Voyez Historiettes, tome II.

    


    
      [609] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 218.

    


    
      [610] A Paris. M.DC.XXXII, in-8o, 7 pages.

    


    
      [611] M.DC.XXXIII, in-8o, 7 pages.

    


    
      [612] Voyez ci-dessus.

    


    
      [613] Tome XX p. 90.

    


    
      [614] Article Rotrou.

    


    
      [615] M.DC.XXXVII, in-8o, 36 pages.

    


    
      [616] A Paris. M.DC.XXXVII, in-8o de 15 pages. Le titre de dpart, p. 3, est ainsi conu: Lettre contre une invective du Sr Corneille, soi-disant Auteur du Cid.

    


    
      [617] Examen de ce qui s'est fait pour et contre le Cid, p. 103.

    


    
      [618] In-8o de 13 pages, sans indication de lieu d'impression et sans date.

    


    
      [619] Deuxime dition, p. 305, note 13.

    


    
      [620] Paris, M.DC.XXXVII, in-8o, 8 pages.

    


    
      [621] Paris, M.DC.XXXVII, in-8o, 7 pages.

    


    
      [622] Voyez plus haut.

    


    
      [623] In-8o, 8 pages.

    


    
      [624] Voyez ci-aprs.

    


    
      [625] Bibliothque franaise, 2e dition, p. 130 et 131.

    


    
      [626] Sans lieu ni date. In-8o de 5 pages et 1 feuillet blanc.

    


    
      [627] A Paris, M.DC.XXXII, in-8o, 8 pages.

    


    
      [628] A Paris, chez Antoine de Sommaville, au Palais,  l'cu de France. M.DC.XXXVII, in-8o de 11 pages.

    


    
      [629] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, 1653, p. 189-191.

    


    
      [630] Ce nom est imprim ainsi dans le texte de Pellisson; toutefois, dans son Catalogue de Messieurs de l'Acadmie franaise, p. 523 de la Relation, il crit l'abb de Bourzeyz; Bourzeis est la forme adopte le plus gnralement.

    


    
      [631] Registres du 30 juin 1637. (Note de Pellisson.)

    


    
      [632] Ce manuscrit appartient depuis longtemps  la Bibliothque impriale; il figure sous le no Y 5666,  la page 549 du tome I des Belles-Lettres du Catalogue des livres imprimez de la Bibliothque du Roy, publi en 1750. L'anne dernire (1861) il a pass du Dpartement des imprims au Dpartement des manuscrits, où il porte actuellement le no 5541 du Supplment franais. C'est un petit in-4o de 63 pages. Il tait intitul d'abord. Les Sentiments de l'Acadmie franaise touchant les observations faites sur la tragicomdie du Cid. Ce titre a t ainsi modifi. Les Sentiments de l'Acadmie franaise sur la question de la tragicomdie du Cid. On lit en tte du premier feuillet cette note de l'abb Sallier, garde des manuscrits de la Bibliothque du Roi. «De la main de Mr Chapelain, avec des apostilles de M. le cardinal de Richelieu. Tmoignage de Mr l'abb d'Olivet. Septembre 1737.» Dans le catalogue imprim de 1750, cette note est reproduite; mais d'Olivet n'est pas nomm. Nous pensons, contrairement  l'opinion de Pellisson, que quatre des sept apostilles sont entirement de la main du Cardinal; nous les passerons en revue.

    


    
      [633] Cette apostille qui se trouve  la page 5 est d'une criture menue, irrgulire, difficile  lire: c'est probablement celle de Citois. A la page 13, ces deux apostilles: «il faut un exemple», «il faut un temprament», sont d'une grosse et belle criture, qui prsente avec celle des lettres autographes de Richelieu la conformit la plus frappante. A la page 29,  l'occasion du reproche fait  Rodrigue d'avoir form le dessein de tuer le Comte, dont la mort n'tait pas ncessaire pour sa satisfaction, on lit en marge cette note assez trange, de l'criture que nous attribuons  Citois: «Faut voir si la pice le dit; car si cela n'est point on aurait tort de faire  croire  Rodrigue qu'il voulût tuer le Comte, puisqu'on fait souvent en telles occasions ce qu'on ne veut pas faire.»

    


    
      [634] Note de l'criture qui paraît tre celle de Citois; le mot bon est trac avec un peu plus de hardiesse que le reste; toutefois il est impossible d'affirmer qu'il soit d'une autre main. A la page 37, apostille de la grosse criture que nous attribuons  Richelieu: «Il ne faut point dire cela si absolument.»

    


    
      [635] Ici la transcription est inexacte. Il y a dans le manuscrit (p. 58): «Il faut adoucir cette expression.» Cette dernire apostille est, suivant nous, de la main de Richelieu.

    


    
      [636] Registres, 17 juillet 1637. (Note de Pellisson.)

    


    
      [637] Registres, dernier juillet 1637. (Note du mme.)

    


    
      [638] Registres, 23 novembre 1637. (Note de Pellisson.)

    


    
      [639] A Paris, chez Jean Camusat, 1638, in-8o.

    


    
      [640] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 193-204.

    


    
      [641] A Paris, chez Antoine de Sommaville. Au Palais,  l'cu de France. M.DC.XXXVII, in-8o de 14 pages et 1 feuillet blanc.

    


    
      [642] A Paris, M.DC.XXXVII, in-8o de 14 pages.

    


    
      [643] A Paris, M.DC.XXXVII, in-8o de 7 pages.

    


    
      [644] A Paris, imprim aux dpens de l'Auteur, in-8o de 103 pages.

    


    
      [645] «L'Hôpital des pauvres enferms est un membre de l'Hôpital gnral, où on a mis plusieurs pauvres pour les empcher d'tre fainants et vagabonds.» (Dictionnaire universel de Furetire.)

    


    
      [646] In-8o de 16 pages, sans lieu ni date. Une autre dition en plus gros caractres et formant 24 pages se trouve mentionne dans les notes recueillies par Van Praet (voyez ci-dessus, note 64 de la p. 25). Cette pice a t rimprime dans le Recueil de dissertations sur plusieurs tragdies de Corneille et de Racine.... publi par Granet en 1740, tome I, p. 99; et dans le Tableau historique.... de la posie franaise.... au seizime sicle, par M. Sainte-Beuve, 1828, 2 vol. in-8o, tome I, p. 386.

    


    
      [647] A Paris, chez Antoine de Sommaville. Au Palais, dans la petite Sale,  l'cu de France, M.DC.XXXVII, in-8o de 38 pages.

    


    
      [648] Voyez ci-dessus.

    


    
      [649] In-8o de 7 pages.

    


    
      [650] 1637, in-8o de 12 pages.

    


    
      [651] 1637, in-4o de 32 pages. Nous n'avons pu voir cet ouvrage; la description que nous en donnons est tire de l'Histoire du Thtre franais des frres Parfait (tome V, p. 270). Les notes recueillies par Van Praet nous font seules connaître le nombre de pages de l'ouvrage. Ce sont aussi ces notes qui nous apprennent qu'on trouve, p. 11, une lettre de M. Mairet  M. Scudry contenant sa gnalogie, date de Belin du 30 septembre 1637. M. Taschereau indique cette pice comme tant du format in-8o et lui donne le titre suivant: Apologie pour Mairet contre les calomnies du Sr Corneille en rponse  la pice intitule: Avertissement au besanonnois Mairet, titre qu'il a pris sans doute sur une dition diffrente de celle dont nous venons de parler.

    


    
      [652] Cette lettre a t imprime pour la premire fois par Granet, en 1740, dans son Recueil de dissertations sur plusieurs tragdies de Corneille et de Racine, tome I, p. 114.

    


    
      [653] Franois de Faudoas, dit d'Averton, comte de Belin; il avait t gouverneur de Paris pendant la Ligue. Il fut assassin par le marquis de Bonnivet le 7 dcembre 1642. Dans l'Historiette de Mondory (tome VII, p. 172), Tallemant, parlant de la Lenoir, actrice du thtre du Marais, termine ainsi: «Le comte de Belin, qui avait Mairet  son commandement, faisait faire des pices  condition qu'elle eût le principal personnage; car il en tait amoureux, et la troupe s'en trouvait bien.»

    


    
      [654] Il y a fait, et non faite, dans l'dition originale. Voyez des exemples analogues dans la prose de Malherbe, tome II de l'dition de M. Lalanne, p. 436, 442, 576, etc.

    


    
      [655] A Paris, chez Antoine de Sommaville. Au Palais, dans la petite Sale,  l'cu de France. M.CD.XXXVIII (sic, 1638), in-8o de 34 pages. Ce recueil a paru ds le commencement de l'anne ou mme, malgr son millsime,  la fin de 1637. Chapelain crit le 25 janvier 1638  Balzac, en lui parlant de sa lettre sur le Cid «On l'a imprime en papier volant, avec la mauvaise rponse de.... (Scudry) et le remerciement du mme  l'Acadmie.» (Histoire de la vie et des ouvrages de Corneille, par M. J. Taschereau, 2e dition, p. 312.)

    


    
      [656] Une dition, publie  part, de la Lettre de Monsieur de Balzac  Monsieur de Scudry, touchant ses Observations sur le Cid (in-8o de 8 pages), offre ici une variante; on y lit: «des juges devant qui vous l'avez appel.»

    


    
      [657] Les Harangues ou discours acadmiques de Jean-Baptiste Mangini. Paris, Augustin Courb, 1642, in-8o.

    


    
      [658] «C'est beaucoup de s'tre empar des yeux de prime abord, quoique ensuite un examen attentif trouve des critiques  faire. Si tu me demandes mon sentiment, l'homme qui enlve les suffrages est plus grand que celui qui les mrite.» (pître c, § 3.)

    


    
      [659] Cette lettre a t ainsi reproduite, d'aprs le recueil manuscrit de lettres de Chapelain appartenant  M. Sainte-Beuve dans l'Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, par M. J. Taschereau, 2e dition (p. 308 et 309, note 17). Pellisson l'avait donne, mais en abrg et sous forme indirecte, dans sa Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 205 et 206.

    


    
      [660] Satire IX.

    


    
      [661] Mots espagnols signifiant: «pour le bien de la paix.»

    


    
      [662] Recueil manuscrit de lettres de Chapelain appartenant  M. Sainte-Beuve, cit par M. Taschereau, Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, 2e dition, p. 104 et 105.

    


    
      [663] Mme recueil, cit par M. Taschereau, p. 105.

    


    
      [664] Lettres choisies du sieur Balzac, Paris, 1647, in-8o, Ire partie, p. 398. uvres de Balzac, in-fol., tome I, p. 542.

    


    
      [665] A Poitiers.

    


    
      [666] Le Menteur, acte I, scne I. Variante des ditions de 1644-1656.

    


    
      [667] Acte I, scne III.

    


    
      [668] Voyez plus loin.

    


    
      [669] Je dois une partie de ces renseignements, et beaucoup d'autres dont je compte faire usage dans les notices suivantes, aux obligeantes communications de M. Lon Guillard, bibliothcaire et archiviste de la Comdie-Franaise.

    


    
      [670] «Corneille opposa  ces crits une lettre qu'il intitula l'Ami du Cid  Claveret, in-8o, et dans laquelle il turlupina fort ce pote.» (Niceron, Mmoires pour servir  l'histoire des hommes illustres, Paris, 17271745; in-12 tome XX p. 90.) Voyez la Notice, p. 29.

    


    
      [671] Lettre apologtique.

    


    
      [672] «Le lecteur, disent les frres Parfait, est bien le maître d'expliquer au propre ou au figur le titre que l'on donne ici  Clavaret le tireur de bottes, car pour nous ce sont lettres closes et impntrables.» (Histoire du Thtre franais, tome IV, p. 452, note a.) Nous ignorons galement  quoi cette phrase fait allusion et quel tait l'tat du pre de Jean Clavaret. Nous savons que ce dernier, originaire d'Orlans, portait le titre d'avocat, ce qui n'empche pas l'auteur de la Lettre pour M. de Corneille, que nous reproduisons ci-aprs, de dire que Clavaret «dans ses plus grandes ambitions n'a jamais prtendu au-del de sommelier dans une mdiocre maison.»

    


    
      [673] Le Plerin amoureux est une comdie non imprime que les frres Parfait placent la seconde parmi les pices de Clavaret, mais dont ils ne donnent point l'analyse; il est donc impossible de savoir  quoi se rapportent les observations critiques que nous trouvons ici. En


      1633, c'est--dire  peu prs  l'poque où dut tre joue la pice de Clavaret, Rotrou a fait reprsenter la Plerine amoureuse, tragi-comdie.

    


    
      [674] Voyez sur Geoffrin, dit Jodelet, la Notice du Menteur.

    


    
      [675] Voyez la Notice de la Place Royale, tome II.

    


    
      [676] Excuse  Ariste.

    


    
      [677] Ceci est difficile  expliquer, car la Place Royale de Claveret a dû, comme celle de Corneille, tre joue en 1635.

    


    
      [678] Mairet classe cette pice avant la Rponse de *** Nous avons dû nous en rapporter  ce tmoignage contemporain plutôt qu'au sentiment de Niceron, qui, comme on va le voir, intervertit cet ordre: «Corneille.... continua ses turlupinades contre Claveret par une lettre qu'il intitula Rponse de ***  *** sous le nom d'Ariste, in-8o. Elle fut suivie d'une seconde qui parut sous ce titre: Lettre pour M. de Corneille contre ces mots de la lettre sous le nom d'Ariste....» (Niceron, Mmoires, tome XX p. 91.)

    


    
      [679] Allusion  ce passage de la Lettre  *** sous le nom d'Ariste (p. 4): «Encore qu'il (Scudry) ait remarqu huit cents plaies sur ce beau corps, je trouve toutefois qu'il en a nglig pour le moins huit cents autres qui mritaient bien d'tre sondes.»

    


    
      [680] Cette pigramme et sa traduction, ainsi que la rponse qui vent aprs, ont t imprimes, dans l'dition originale,  la suite de la Lettre prcdente.

    


    
      [681] A la suite de la Lettre apologitique (sic), ce vers est un peu diffrent:


      Et charmants  les voir, et charmants  les lire.

    


    
      [682] Mairet a parl fort modestement de ses premires pices dans l'pître qu'il a place en tte des Galanteries du duc d'Ossonne: «Je composai, dit-il, ma Criside  seize ans, au sortir de philosophie, et c'est de celle-l, et de Silvie qui la suivit un an aprs, que je dirais volontiers  tout le monde: Delicta juventutis me ne reminiscaris (Psaume XXIV, verset 7). Je fis la Silvanire  vingt et un, le Duc d'Ossonne  vingt-trois, Virginie  vingt-quatre, Sophonisbe  vingt-cinq.» Il cite immdiatement aprs Corneille avec loge.

    


    
      [683] Pice de Scudry.

    


    
      [684] Sur la Sophonisbe de Mairet, voyez la Notice de la Sophonisbe de Corneille.

    


    
      [685] Allusion  ce passage des Observations de Scudry (dition en 96 pages, p. 52): «O jugement de l'auteur,  quoi songez-vous? O raison de l'auditeur, qu'tes-vous devenue?»

    


    
      [686] «Corneille, sans se nommer, fit tomber toutes ces critiques par une Lettre du dsintress au sieur Mayret, in-8o.» (Niceron, Mmoires, tome XX p. 92.)  Cet ouvrage est aussi mentionn comme tant de Corneille dans Barbier, Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes, 2e dition, Paris, 1823, tome II, p. 242, no 9617.

    


    
      [687] Le Prince dguis, tragi-comdie de Scudry, fut reprsent en 1635 avec un grand succs. Le spectacle en tait fort beau. (Histoire du Thtre franais par les frres Parfait, tome V, p. 126 et suivantes.)

    


    
      [688] «On dit figurment: donner l'estrapade  son esprit, quand on lui fait faire une violente application pour inventer quelque chose difficile  trouver.» (Dictionnaire universel de Furetire.)

    


    
      [689] «Ceux de votre pays, pour tre accoutums  ne boire que du cidre, s'enivrent facilement lorsqu'ils boivent du vin.» (Lettre du sieur Claveret  M. de Corneille, p. 3.)

    


    
      [690] «S'il est du Parnasse comme du paradis, où l'on ne peut esprer d'entre avec des biens mal acquis, tombez d'accord avec moi que nous en sommes exclus, si nous ne restituons publiquement la rputation illgitime que ces deux pices (la Silvie et le Cid) nous ont donne.» (pître familire du sieur Mairet, p. 12.)

    


    
      [691] «J'essayerai nanmoins de lui justifier la Silvanire, le Duc d'Ossonne; la Virginie et la Sophonisbe, dans un ouvrage plus considrable que celui-ci.» (Ibidem, p. 8.)

    


    
      [692] Ce n'est assurment pas Corneille qui a crit ou mme inspir ce passage, car il se dfend avec nergie d'avoir accept des juges.

    


    
      [693] Attribu  Corneille par les frres Parfait, qui considrent  tort cet Avertissement comme une rponse  l'Apologie pour M. Mairet (Histoire du Thtre franais, tome V, p. 270).

    


    
      [694] «Personne ne cherche  tirer sa gloire de la critique d'autrui, si ce n'est celui qui dsespre de sa gloire propre.»

    


    
      [695] «J'ai commenc de si bonne heure  faire parler de moi, qu' ma vingt-sixime anne je me trouve aujourd'hui le plus ancien de tous nos potes dramatiques.»

    


    
      [696] La Silvanire est prcde d'une Prface en forme de discours potique,  Monsieur le comte de Carmail.

    


    
      [697] La premire division de cette prface, intitule: Du pote et de ses parties, commence ainsi: «Pote proprement est celui-l qui dou d'une excellence d'esprit et pouss d'une fureur divine, explique en beaux vers des penses qui semblent ne pouvoir pas tre produites du seul esprit humain.»

    


    
      [698] «Disons donc que les anciens nous ont laiss des pomes beaucoup moins remplis  la vrit que ne sont les nôtres, tant pour la raison que je viens d'apporter, que pour quelque autre  nous inconnue, et qu'on n'infre pas de l que la rigueur de notre rgle en ait t la principale cause, comme veulent quelques-uns de ces Messieurs, qui n'ont point envie de la recevoir. D'autant que nous ne pouvons croire cela sans faire tort  ces grands esprits de l'antiquit, qui sembleraient avoir eu moins d'invention en la composition de leurs sujets, que nos modernes dramatiques, qui, nonobstant la difficult de cette loi, n'ont pas laiss d'en imaginer de parfaitement beaux et parfaitement agrables, tels que sont par exemple le Pastor fido, la Filis de Scire et, sans aller plus loin, la Silvanire ou la Morte vive.»

    


    
      [699] «Pour son tendue, il est vrai qu'elle passe un peu au-del de l'ordinaire, et que l'ayant plutôt faite pour l'hôtel de Montmorency que pour l'hôtel de Bourgogne, je ne me suis pas beaucoup souci de la longueur, qui paraît principalement au dernier acte,  cause de la foule des effets qu'il y faut ncessairement dmler: si c'est un dfaut, c'est pour les impatients et non pour les habiles.» La Silvanire est ddie  Madame la duchesse de Montmorency.

    


    
      [700] «Pour la Chriside, il me suffira de lui dire qu'elle n'a jamais vu le jour de mon consentement; qu'tant pleine des propres fautes de mon enfance et de celles que le peu de soin de l'imprimeur y laissa glisser, je fis ce que je pus pour en empcher la distribution, jusque-l mme qu'un de vos compatriotes, nomm Jacques Besongne, qui l'avait mise sous la presse, fut oblig par les poursuites de Franais Targa, votre libraire,  qui j'en avais laiss procuration, de faire un voyage en cette ville, où le pauvre homme mourut subitement,  mon trs grand regret; ce sont des circonstances assez remarquables pour vrifier ce que je dis.» (pître familire du Sr Mairet, p. 9.)

    


    
      [701] La Silvanire est orne d'un frontispice grav, avec portrait de J. Mairet de Besanon, et de cinq planches de Michel Lasne.

    


    
      [702] Excuse  Ariste. Le texte exact est.


      

      Et mon ambition, pour faire plus de bruit,

      Ne les va point quter (les voix) de rduit en rduit.

    


    
      [703] En 1639 a paru. Le grand et dernier Soliman ou la Moi de Mustapha, tragdie par M. Mairet. Reprsent par la troupe Royale, Paris, A. Courb, in-4o. On lit dans l'Avertissement au lecteur. «Je t'avertis que le Soliman qu'on mit en lumire il y a deux ans n'est pas de moi.» En effet, le Soliman publi en 1637 est de d'Alibray. Les deux ouvrages sont imits de la pice italienne du comte Bonarelli de la Rovre.

    


    
      [704] Voyez la Notice sur Mde.

    


    
      [705] Cette ddicace est intitule. «A trs docte et trs ingnieux Antoine Brun, procureur gnral au Parlement de Dole, pître ddicatoire, comique et familire,» et elle commence par ces mots. «Monsieur mon trs cher ami.»

    


    
      [706] «Il est vrai qu'on nous fait au Louvre des sacrifices de louanges et de fumes, comme si nous tions les dieux de l'antiquit les plus dlicats, où nous aurions besoin qu'on nous traitt plus grossirement, et qu'on nous offrît plutôt de bonnes hcatombes de Poissy, avec une large effusion de vin d'Arbois, de Beaune et de Coindrieux.»

    


    
      [707] «Il est trs vrai que si mes premiers ouvrages ne furent gure bons, au moins ne peut-on nier qu'ils n'aient t l'heureuse semence de beaucoup d'autres meilleurs, produits par les fcondes plumes de MM. de Rotrou, de Scudry, Corneille et du Ryer, que je nomme ici suivant l'ordre du temps qu'ils ont commenc d'crire aprs moi, et de quelques autres, dont la rputation ira quelque jour jusques  vous; particulirement de deux jeunes auteurs des tragdies de Cloptre et de Mithridate, de qui l'apprentissage est un demi-chef-d'uvre qui donne de merveilleuses esprances des belles choses qu'ils pourront faire  l'avenir.»

    


    
      [708] Cloptre, tragdie de Benserade, reprsente en 1635.

    


    
      [709] La Mort de Mithridate, tragdie de la Calprende, reprsente en 1635

    


    
      [710] Nous ne savons de quel ouvrage il s'agit ici. Serait-ce de la Grande Pastorale qui, suivant Pellisson, renfermait cinq cents vers de la faon du Cardinal, et  l'impression de laquelle il renona aprs avoir pris connaissance des observations de Chapelain, que lui communiqua Boisrobert (voyez la Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 179 et suivantes)? C'est probable; remarquons toutefois que Pellisson ne dit mot de la collaboration de Mairet.

    


    
      [711] Voici le passage des Galanteries du duc d'Ossonne auquel il est fait allusion ici.


      

      FLAVIE.

      O ma sur! sous quelle trange forme

      Abusez-vous mes yeux et mes sens  la fois?

      

      LE DUC.

      Madame, rservez tous ces signes de croix

      Pour l'apparition de ces mauvais fantômes,

      Qui meuvent, ce dit-on, des corps d'air et d'atomes.

      

      FLAVIE.

      Dieu! c'est bien un dmon vritable et trompeur,

      Puisqu'il m'ôte la voix.

      

      LE DUC.

      Non, n'ayez point de peur.

      Si j'tais un esprit de l'infernale suite,

      Tant de signes de croix m'eussent donn la fuite,

      Et puis tant vous-mme un ange de clart,

      Votre divin aspect m'eût-il pas cart?


      (Acte III, scne II.)

    


    
      [712] On sait que Besanon, patrie de Mairet, et la Franche-Comt tout entire n'taient pas encore franaises: elles avaient appartenu  l'empire d'Allemagne et faisaient alors partie des possessions de la ligne espagnole de la maison d'Autriche.

    


    
      [713] L'pître ddicatoire est adresse: A madame la duchesse d'Aiguillon, dans les ditions de 1648-56.  Marie-Madeleine de Vignerot, nice de Richelieu, avait pous Antoine de Beauvoir, marquis du Roure, seigneur de Combalet, qui fut tu en 1621 devant Montauban. Le Cardinal la plaa prs de la Reine, en qualit de dame d'honneur, et fit revivre pour elle en 1638 le duch d'Aiguillon. Toutefois ces mots: A Madame de Combalet, subsistrent en tte de la prsente ddicace, dans les ditions du Cid, jusqu'en 1644 inclusivement. On y substitua plus tard, comme nous venons de le dire: A Madame la duchesse d'Aiguillon, dans les recueils des uvres, jusqu'en 1660, poque  laquelle Corneille supprima les ddicaces et les avertissements. La duchesse mourut en 1675.

    


    
      [714] Ce membre de phrase manque dans l'dition de 1637 in-12, qui porte simplement: «alors j'ai cru qu'aprs les loges, etc.»

    


    
      [715] Cet extrait et les remarques qui le suivent ne se trouvent que dans les ditions de 1648-56.  Au lieu de «lib. IX, cap. V,» on lit dans les ditions donnes du vivant de Corneille: «lib. IV, cap. 5.» Dans les impressions les plus rcentes,  la faute IV, pour IX, il s'en est joint une seconde.

    


    
      [716] «Il avait eu peu de jours auparavant un duel avec don Gomez, comte de Gormaz. Il le vainquit et lui donna la mort. Le rsultat de cet vnement lut qu'il se maria avec dona Chimne, fille et hritire de ce seigneur. Elle-mme demanda au Roi qu'il le lui donnt pour mari (car elle tait fort prise de ses qualits), ou qu'il le chtit conformment aux lois, pour avoir donn la mort  son pre. Le mariage, qui agrait  tous, s'accomplit; ainsi grce  la dot considrable de son pouse, qui s'ajouta aux biens qu'il tenait de son pre, il grandit en pouvoir et en richesses.»


      L'Historia gnral d'Espana, d'où Corneille a tir le fragment qui prcde son Avertissement, n'est qu'une traduction libre, faite par le P. Mariana lui-mme, de son histoire latine, intitule Histori de rebus Hispani libri XXX dont les diverses parties ont paru en 1592, 1595 et 1616. Voici le passage qui correspond, dans l'ouvrage original, au fragment espagnol cit par Corneille:


      Gormatii comitem Gometium non multo antea, in privata contentione, adacto in viscera gladio peremerat (Rodericus Diacius). Occisi patris, pro quo supplicium debebatur, merces Semen fili conjugium fuit; quum illa juvenis virtutem admirata, sibi virum dan, aut lege in eum agi regem postulasset. Rodericus, ad paternam ditionem, dotali principatu occisi soceri auctus, viribus et potentia validus, etc.


      (Mariana, Histori de rebus Hispani lib. IX cap. V.)


      Afin de pouvoir, sans paraître se donner trop de licence, ramener toute l'histoire  un seul jour, Corneille se sert un peu artificieusement du texte de Mariana, dont les mots: pocos dias antes (dans la rdaction latine: non multo antea) viennent immdiatement aprs une phrase où il est parl de l'ge de trente ans qu'avait alors Rodrigue; cette phrase fait partie du rcit d'une querelle que faisait au roi Fernand l'empereur Henri II. Dans les romances, il y a un assez long intervalle entre le duel et le mariage. Il paraît mme que Chimne tait encore une enfant lors du duel et ne fit sa dmarche auprs du Roi qu'aprs un certain nombre d'annes.


      Publie pour la premire fois en 1601,  Tolde, chez Pedro Rodriguez, 2 vol. in-folio.

    


    
      [717] Corneille a-t-il ici en vue les deux chroniques dont parle M. Damas-Hinard (Romancero, tome II, p. 52), ou bien les deux ouvrages connus sous les noms de Chronique rime et de Pome ou Chanson du Cid, dont il est question au chapitre 1, p. 3, des Documents relatifs  l'histoire du Cid, publis par M. Hippolyte Lucas?

    


    
      [718] Doña Elvire, fille aîne du Cid, pousa le roi don Ramire de Navarre, et doña Sol, la cadette, l'infant don Sanche d'Aragon.

    


    
      [719] «Ce Cid Ruis eut querelle avec D. Goms, seigneur du lieu de Gorms, qui avait t conqut par le roi D. Fernand sur les Maures, peu d'annes auparavant: tellement que entrant en combat eux deux, D. Goms fut tu. De lui resta une fille nomme D. Ximena Goms, laquelle faisait grandes et continuelles plaintes de la mort de son pre; mais il ne passa longtemps qu'elle-mme pria le Roi de faire le mariage d'elle et du Cid, ce qu'il fit, et ainsi demeura cette dame toute console.» (Histoire gnrale d'Espagne.... par Loys de Mayerne Turquet. dition de Lyon, 1587, in-fol., p. 334; dition de Paris, 1635, 2 vol. in-fol., tome I, p. 297.) On lit en marge en manchette: «Fille tôt console de la mort de son pre.» videmment c'est surtout  cette indication, que se rapporte la remarque de Corneille.

    


    
      [720] Sur ces traductions, voyez, au tome I, le passage de la Notice biographique de Corneille où il est question de ses livres. Nous savons par Fontenelle qu'il eut plus tard aussi dans sa bibliothque la version espagnole. Il n'en parle pas ici. Son silence s'accorde avec ce qui est dit dans la Notice du Cid au sujet de la traduction ou plutôt de l'imitation de Diamante.

    


    
      [721] Comedia del Enganarse enganando, jornada segunda; la pice n'est pas divise en scnes. Elle a t imprime en 1625, dans la Segunda parte de las Comedias de don Guillem de Castro. Valencia, por Miguel Sorolla.  Le titre espagnol, qui signifie se tromper en trompant, rappelle par la pense et par la forme ce vieux proverbe, regrett de la Fontaine (livre IV, fable X):


      Tel, comme dit Merlin, cuide engeigner autrui,

      Qui souvent s'engeigne soi-mme.

    


    
      [722] L'dition espagnole de 1625, indique  la note prcdente, donne tengo, au lieu de siento, et au dernier vers vencer, au lieu de resistir.

    


    
      [723] «Si le monde a raison de dire que ce qui prouve le mrite d'une femme, c'est d'avoir des dsirs  vaincre, des occasions  rejeter, je n'aurais ici qu' exprimer ce que je sens: mon honneur n'en deviendrait que plus clatant. Mais une malignit qui se prvaut de notions d'honneur mal entendues convertit volontiers en un aveu de faute ce qui n'est que la tentation vaincue. Ds lors la femme qui dsire et qui rsiste galement, vaincra deux fois, si en rsistant elle sait encore se taire.»

    


    
      [724] «Le dsert ne m'a pas rendu si sauvage que je ne sois touch des rarets qu'on nous apporte du monde,» dit Balzac dans sa lettre  Scudry.

    


    
      [725] Allusion aux Lettres choisies du Sieur de Balzac. Paris, Augustin Courb, 1647, in-8o, 2 parties. La lettre  Scudry figure  la p. 394 de la 1re partie.  Il faut se souvenir que cet Avertissement a paru pour la premire Ibis dans l'dition de 1648: voyez ci-dessus, p. 79, note 187.

    


    
      [726] «Tourner sans scrupule le sens du bon Aristote du côt de la politique» paraît signifier, d'aprs l'ensemble du passage, «tourner le sens d'Aristote du côt de la politique de celui qui l'interprte, de ses opinions, de ses intrts, de ses passions.»

    


    
      [727] Var. (dit. de 1654 et de 1656): les prceptes qu'il nous en a donns.

    


    
      [728] Var. (dit. de 1654 et de 1656): et bien loin de s'amuser au travail des biensances.

    


    
      [729] Voyez l'Art potique d'Horace, vers 189 et 190.

    


    
      [730] Cet est au masculin dans les impressions de 1648-1656, c'est--dire dans toutes les ditions publies par Corneille qui donnent cet Avertissement. Voyez ci-dessus.

    


    
      [731] Corneille veut parler de Robortel qu'il nomme dans un passage du Discours de la tragdie où il a dj expos les ides sur lesquelles il revient ici.

    


    
      [732] Var. (dit. de 1654 et de 1656): celui qui souffre en tre aim.

    


    
      [733] Ces romances font partie tous deux du Romancero general. On les trouve dans le Romancero espagnol.... traduction complte par M. Damas-Hinard, 2 vol. in-18, tome II, p. 24 et 27.

    


    
      [734] Ce dernier alina a t supprim dans les ditions de 1654 et de 1656, auxquelles il ne pouvait s'appliquer: elles ne contiennent pas les extraits de Guillem de Castro dont parle ici Corneille, et que l'on trouvera dans notre dition  l'Appendice qui suit la pice.

    


    
      [735] C'est--dire en lettres italiques.

    


    
      [736] Corneille, dans ses diverses ditions, et aprs lui son frre, dans celle de 1692, impriment en italiques les discours directs, les paroles d'autrui rapportes par les acteurs, paroles qu'on met plus ordinairement aujourd'hui entre guillemets. Ainsi dans le Cid (acte V, scne I):


      On dira seulement:


      Il adorait Chimne,


      Il n'a pas voulu vivre, etc.;


      

      et dans la scne VI du mme acte:


      Ne crains rien, m'a-t-il dit, quand il m'a dsarm;

      Je laisserais plutôt, etc.

    


    
      [737] «Par-devant le roi de Lon, un soir se prsente dona Chimne, demandant justice pour la mort de son pre.


      «Elle demande justice contre le Cid, don Rodrigue de Bivar, qui l'a rendue orpheline ds son enfance, quand elle comptait encore bien peu d'annes.


      «Si j'ai raison d'agir ainsi, ô Roi, tu le comprends, tu le sais bien: les devoirs de l'honneur ne se laissent point mconnaître.


      «Chaque jour que le matin ramne, je vois celui qui s'est repu comme un loup de mon sang, passer pour renouveler mes chagrins, chevauchant sur un destrier.


      «Ordonne-lui, bon roi, car tu le peux, de ne plus aller et venir par la rue que j'habite: un homme de valeur n'exerce pas sa vengeance contre une femme.


      «Si mon pre fît affront au sien, il l'a bien veng, et si la mort a pay le prix de l'honneur, que cela suffise  le tenir quitte.


      «J'appartiens  ta tutelle, ne permets pas que l'on m'offense: l'offense qu'on peut me faire s'adresse  ta couronne.


      «  Taisez-vous, dona Chimne: vous m'affligez vivement. Mais je saurai bien remdier  toutes vos peines.


      «Je ne saurais faire du mal au Cid; car c'est un homme de grande valeur, il est le dfenseur de mes royaumes, et je veux qu'il me les conserve. «Mais je ferai avec lui un accommodement dont vous ne vous trouverez point mal: c'est de prendre sa parole pour qu'il se marie avec vous.»


      «Chimne demeure satisfaite, agrant cette merci du Roi, qui lui destine pour protecteur celui qui l'a faite orpheline.»

    


    
      [738] De Rodrigue et de Chimne le Roi prit la parole et la main, afin de les unir ensemble en prsence de Layn Calvo. «Les inimitis anciennes lurent rconcilies par l'amour; car où prside l'amour, bien des torts s'oublient.... «Les fiancs arrivrent ensemble et, au moment de donner la main et le baiser, le Cid, regardant la marie, lui dit tout troubl: «J'ai tu ton pre, Chimne, mais non en trahison: je l'ai tu d'homme  homme, pour venger une relle injure. «J'ai tu un homme, et je te donne un homme: me voici pour faire droit  ton grief, et au lieu du pre mort tu reois un poux honor.» «Cela parut bien  tous; ils lourent son prudent propos, et ainsi se firent les noces de Rodrigue le Castillan.»

    


    
      [739] Var. (dit. de 1660-1663): et depuis vingt-trois ans;  (dit. de 1664) et depuis vingt-huit ans;  (dit. de 1668) et depuis trente-cinq ans.  Ces dates sont peu prcises: en 1682 il y avait, non pas cinquante ans, mais seulement quarante-six, que le Cid avait t reprsent. Il y a d'autres inexactitudes de ce genre dans les crits de Corneille. Nous avons vu Claveret lui reprocher de s'tre vant en 1637, dans la Lettre apologtique, de ses «trente annes d'tudes.» Voyez tome I.

    


    
      [740] Toutes les ditions, jusqu' celle de 1692, qui, la premire, met les deux verbes au pluriel, donnent s'accommodast.... et fortifiast.

    


    
      [741] Voyez la scne IV de l'acte III, et la scne I de l'acte V.

    


    
      [742] Voyez la Potique, fin du chapitre XXV.

    


    
      [743] Voyez las Mocedades del Cid, au premier tiers de la seconde journe; la pice n'est pas divise en scnes distingues par des chiffres.

    


    
      [744] Corneille a remarqu dans le Discours du Pome dramatique (Cf les Discours dans l’dition de ces uvres compltes) que l'amour de l'Infante est un pisode dtach, et dans l'Examen de Clitandre que don Fernand agit seulement en qualit de juge et que ce roi «remplit assez mal la dignit d'un si grand titre.» Il revient encore sur ces deux personnages dans l'Examen d'Horace.

    


    
      [745] Voyez las Mocedades del Cid, au premier tiers de la premire journe.

    


    
      [746] Corneille aurait pu l'assurer. Madoz dit que le flux se fait sentir jusqu' dix ou douze lieues au-dessus de Sville. (Diccionario geografico-estadistico-historico de Espana. Madrid, 1847, gr. in-8o, tome IX p. 22.)

    


    
      [747] Voyez las Mocedades del Cid, deuxime journe.

    


    
      [748] Ailleurs Corneille a dj dit la mme chose, mais en prcisant un peu plus: «Le Cid multiple encore davantage les lieux particuliers sans quitter Sville; et comme la liaison de scnes n'y est pas garde, le thtre, ds le premier acte, est la maison de Chimne, l'appartement de l'Infante dans le palais du Roi, et la place publique; le second y ajoute la chambre du Roi; et sans doute il y a quelque excs dans cette licence.» (Discours des trois units  Cf les Discours dans l’dition de ces uvres compltes.) On doit bien penser que Scudry ne manqua pas d'insister sur cette irrgularit: «Le thtre, dit-il, en est si mal entendu, qu'un mme lieu reprsentant l'appartement du Roi, celui de l'Infante, la maison de Chimne et la rue, presque sans changer de face, le spectateur ne sait le plus souvent où en sont les acteurs.» (Fautes remarques dans la tragi-comdie du Cid, p. 29.)  Actuellement on change les dcorations. Voyez la Notice.

    


    
      [749] Voyez las Mocedades del Cid, au deuxime tiers de la premire journe.

    


    
      [750] Voici le vrai texte de ce passage (Art potique):


      Pleraque differat, et prsens in tempus omittat;

      Hoc amet, hoc spernat promissi carminis auctor.

    


    
      [751] Ici Corneille a chang le mode du verbe pour faire mieux concorder les deux citations. Il y a dans l'Art potique:


      Semper ad eventum festinat.

    


    
      [752] Scudry revient  deux reprises sur ce point: «Rodrigue y paraît d'abord (dans le troisime acte) chez Chimne, avec une pe qui fume encore du sang tout chaud qu'il vient de faire rpandre  son pre; et par cette extravagance si peu attendue, il donne de l'horreur  tous les judicieux qui le voient, et qui savent que ce corps est encore dans la maison.» (Fautes remarques, p. 22.)  «Rodrigue vient en plein jour revoir Chimne.... Si je ne craignais de faire le plaisant mal  propos, je lui demanderais volontiers s'il a donn de l'eau bnite en passant  ce pauvre mort qui vraisemblablement est dans la salle.»

    


    
      [753] Segnius irritant animos demissa per aurem,

      Quam qu sunt oculis subjecta fidelibus....


      (Art potique.)

    


    
      [754] Fernand ou Ferdinand Ier, dit le Grand, mourut en 1075. Dona Urraque est aussi un nom historique: les deux filles que laissa le roi Fernand s'appelaient, l'une dona Unraca, l'autre dona Elvira. Nous avons vu plus haut (p. 79), dans l'extrait de Mariana, don Goms, Chimne, et don Rodrigue (ou Ruy Diaz de Bivar, surnomm le Cid). Le pre de don Rodrigue est appel par le mme historien (livre IX chapitre v) don Diego Laynez. Quant  don Arias, qu'il nomme don Arias Gonzals, il parle de lui comme d'un vieil officier qui avait longtemps servi sous le roi don Fernand. Les autres noms de ses acteurs, Corneille les a trouvs galement,  l'exception peut-tre de celui de Lonor, soit dans le livre IX de Mariana, soit dans don Guillem de Castro; seulement il a donn ceux de don Sanche et de don Alonse  d'autres personnages que ceux  qui ils appartiennent dans l'histoire ou chez le pote espagnol.

    


    
      [755] Voyez la Notice.

    


    
      [756] «J'ai vu feu M. Corneille fort en colre contre M. Racine pour une bagatelle, tant les potes sont jaloux de leurs ouvrages. M. Corneille.... avait dit en parlant de don Digue:


      Ses rides sur son front ont grav ses exploits;


      M. Racine, par manire de parodie, s'en joua dans ses Plaideurs, où il dit d'un sergent, acte I, scne I:


      Ses rides sur son front gravaient tous ses exploits.


      «Quoi! disait M. Corneille, ne tient-il qu' un jeune homme de venir tourner en ridicule les plus beaux vers des gens?» (Mnagiana, dition de 1715, tome III, p. 306 et 307.)

    


    
      [757] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1637 in-12 et de 1638 L.  Il se trouve trois vers plus loin dans l'dition de 1644 in-12.

    


    
      [758] Voyez le Lexique, au mot Cavalier.

    


    
      [759] «L'Infante dans le Cid avoue  Lonor l'amour secret qu'elle a pour lui, et l'aurait pu faire un an ou six mois plus tôt.» (Corneille, Examen de Polyeucte.)

    


    
      [760] L'dition de 1637 in-12 porte guari, pour guri.

    


    
      [761] Les mots  Lonor manquent dans les ditions de 1637-44.

    


    
      [762] L'dition de 1637 in-12° porte avant que, pour autant que.

    


    
      [763] L'dition de 1682 porte, par erreur, sous la loi, pour sous sa loi.

    


    
      [764] «On ne donnerait pas aujourd'hui un soufflet sur la joue d'un hros. Les acteurs mmes sont trs embarrasss  donner ce soufflet, ils font le semblant. Cela n'est plus mme souffert dans la comdie, et c'est le seul exemple qu'on en ait sur le thtre tragique. Il est  croire que c'est une des raisons qui firent intituler le Cid tragi-comdie. Presque toutes les pices de Scudry et de Boisrobert avaient t des tragi-comdies. On avait cru longtemps en France qu'on ne pouvait supporter le tragique continu sans mlange d'aucune familiarit. Le mot de tragi-comdie est trs ancien: Plaute l'emploie pour dsigner son Amphitryon, parce que si l'aventure de Sosie est comique, Amphitryon est trs srieusement afflig.» (Voltaire.)


      Dans le Prologue d'Amphitryon, Plaute dsigne la pice par le nom de tragicocomdia, non pour la raison que donne ici Voltaire, mais parce qu'on voit figurer ensemble dans ce drame, d'une part des dieux et des rois, personnages de la tragdie, et de l'autre des esclaves, personnages de la comdie.

    


    
      [765] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1637 in-12° et de 1638. Les autres impressions de 1637-48 ont  la place, soit en marge, soit au-dessous du nom de DON DIGUE: Ils mettent l'pe  la main.

    


    
      [766] «On mettait alors des stances dans la plupart des tragdies, et on en voit dans Mde. On les a bannies du thtre. On a pens que les personnages qui parlent en vers d'une mesure dtermine ne devaient jamais changer cette mesure, parce que s'ils s'expliquaient en prose, ils devraient toujours continuer  parler en prose. Or les vers de six pieds tant substitus  la prose, le personnage ne doit pas s'carter de ce langage convenu. Les stances donnent trop l'ide que c'est le pote qui parle. Cela n'empche pas que ces stances du Cid ne soient fort belles et ne soient encore coutes avec beaucoup de plaisir.» (Voltaire.)  D'Aubignac a fait dans sa Pratique du thtre (p. 345 et 346) des rflexions analogues sur ces stances: «Pour rendre.... vraisemblable qu'un homme rcite des stances, c'est--dire qu'il fasse des vers sur le thtre, il faut qu'il y ait une couleur ou raison pour autoriser ce changement de langage.... Souvent nos potes ont mis des stances en la bouche d'un acteur parmi les plus grandes agitations de son esprit, comme s'il tait vraisemblable qu'un homme en cet tat eût la libert de faire des chansons. C'est ce que les plus entendus au mtier ont trs justement condamn dans le plus fameux de nos pomes, où nous avons vu un jeune seigneur, recevant un commandement qui le rduisait au point de ne savoir que penser, que dire, ni que faire, et qui divisait son esprit par une gale violence entre sa passion et sa gnrosit, faire des stances au lieu mme où il tait, c'est--dire composer  l'improviste une chanson au milieu d'une rue. Les stances en taient fort belles, mais elles n'taient pas bien places; il eût fallu donner quelque loisir pour composer cette agrable plainte.» D'Aubignac constate du reste le succs de ce morceau: «Les stances de Rodrigue, où son esprit dlibre entre son amour et son devoir, ont ravi toute la cour, et tout Paris».

    


    
      [767] L'dition de 1682 porte par erreur: «Perc jusqu'au fond du cur.»

    


    
      [768] L'dition de 1637 in-12° porte par erreur: «Oui, mon esprit est du.»

    


    
      [769] Voyez la Notice du Cid.

    


    
      [770] Dans les premires ditions, il y a un point d'interrogation  la fin de ce vers et du prcdent.

    


    
      [771] Conte: compte. Ainsi orthographi pour respecter la rime.

    


    
      [772] Il n'y a point ici de jeu de scne dans les ditions de 1637 in-12 et de 1638. Dans celles de 1637 in-4o et de 1638-60, on lit: Don Arias rentre, au lieu de: Il est seul.

    


    
      [773] Var. La valeur n'attend pas le nombre des annes. (1637 in-12 et 38)  Cicron a dit dans la cinquime Philippique, chapitre XVI: «C. Csar ineunte tate docuit ab excellenti eximiaque virtute progressum tatis exspectari non oportere;» et du Vair dans sa quatorzime Harangue funbre, en parlant de Louis XIII enfant: «Ne nous promet-il pas que nous verrons, et bientôt, la vengeance de ce terrible assassinat? Ce sera son apprentissage, ce seront ses premiers faits d'armes que la vengeance de son pre. Ne mesurez pas sa puissance par ses ans: la vertu aux mes hroïques n'attend pas les annes; elle fait son progrs tout  coup.» (uvres de messire Guill. du Vair. Paris, Sb. Cramoisy, 1641, in-fol., p. 715.) Corneille, qui dans Polyeucte paraît s'tre rappel un autre passage de du Vair, pourrait bien s'tre souvenu ici de celui que nous venons de citer. Voyez aussi l'Appendice du Cid.

    


    
      [774] Corneille se rappelle sans doute ici ce passage de Snque: «Ignominiam judicat gladiator cum inferiore componi, et scit cum sine gloria vinci qui sine periculo vincitur.» (De Providentia, cap. III.) Plus tard, dans son Arminius, reprsent en 1642, et imprim seulement en 1644, Scudry a reproduit presque textuellement (acte I, scne III) le vers de Corneille:


      Les lches seulement drobent la victoire,


      Et vaincre sans pril serait vaincre sans gloire;


      

      et par une singulire erreur, plusieurs critiques, confondant les dates, ont voulu,  cette occasion, faire de Corneille un plagiaire de Scudry.

    


    
      [775] Ce vers, dans l'dition de 1682, a une ponctuation diffrente et qui change le sens:


      Que crains-tu d'un vieillard l'impuissante faiblesse?

    


    
      [776] Telle est partout l'orthographe du mot dans les ditions publies du vivant de Corneille, et encore dans celle de 1692, et cela sans doute afin de rendre certaines rimes plus satisfaisantes pour l'il, comme par exemple celle-ci:


      L'esprance et l'amour d'un peuple qui l'adore,

      Le soutien de Castille, et la terreur du More.


      Mais dans les Discours et les Examens Corneille crit les Maures.

    


    
      [777] Dans les ditions de 1637 in-4o et de 1639-56: Don Alonse rentre.

    


    
      [778] Les ditions de 1637 in-12 et de 1638 portent: «qui s'explique,» au singulier.

    


    
      [779] Les ditions de 1639, de 1644 in-4o et de 1648 portent: «tout en pleurs.»

    


    
      [780] Entre ce vers et le suivant, on lit dans l'dition de 1692:  don Digue.

    


    
      [781] L'dition de 1637 in-12° porte, par erreur, vos yeux, pour mes yeux.

    


    
      [782] L'dition de 1637 in-4o, et les ditions de 1638 L., de 1639, de 1644 in-4o et de 1648 portent:


      Vengez-la par un autre, et le sang par le sang.

    


    
      [783] Dans les ditions de 1637 in-4o et de 1639-56: Il se cache.

    


    
      [784] Les ditions de 1637 in-12, de 1638 P., de 1644 et de 1682 portent du pouvoir, pour de pouvoir, c'est sans doute une faute.

    


    
      [785] «entendrai» verbe ouïr (forme ancienne)(Note de l'diteur)


      Var. Son sang criera vengeance, et je l’aurai pas (a)! (1637 in-12, 38 et 44 in-4°)


      (a) Une confusion analogue entre aura et orra a eu lieu dans un passage de Malherbe. Voyez l’dition de M. Lalanne, tome I, p. 72.

    


    
      [786] On lit dans l'dition de 1660: «J'y fais ce que j'ai dû,» ce qui est sans doute une faute d'impression.

    


    
      [787] L'dition de 1639 porte, par erreur, esprance, pour apparence.

    


    
      [788] On lit leur ombre, pour leur nombre, dans l'dition de 1644 in-4o.

    


    
      [789] Par une erreur singulire, les ditions de 1660-64 portent:


      Rodrigue, enfin le ciel promet que je te voie!

    


    
      [790] Les maximes de ce genre sur la facilit avec laquelle on remplace un amant ou une maîtresse sont frquentes dans le thtre de Corneille:


      En la mort d'un amant vous ne perdez qu'un homme,

      Dont la perte est facile  rparer dans Rome.


      (Horace, acte IV, scne III.)


      Vous trouverez dans Rome assez d'autres maîtresses.


      (Polyeucte, acte II, scne I.)

    


    
      [791] Il y a amne au singulier dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille. Celle de 1692 donne amnent.

    


    
      [792] L'dition de 1682 porte, par erreur, les louanges, pour ses louanges.

    


    
      [793] Toutes les ditions portent: qu'ait produit, sans accord.

    


    
      [794] Voile est au singulier dans les ditions antrieures  1664.

    


    
      [795] «Cet hier fait voir que la pice dure deux jours dans Corneille: l'unit de temps n'tait pas encore une rgle bien reconnue. Cependant, si la querelle du Comte et sa mort arrivent la veille au soir, et si le lendemain tout est fini  la mme heure, l'unit de temps est observe. Les vnements ne sont point aussi presss qu'on l'a reproch  Corneille, et tout est assez vraisemblable.» (Voltaire.)

    


    
      [796] Sorte de cimeterres. Voyez le Lexique.

    


    
      [797] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1637 in-12 et de 1638 L.  Il se trouva quatre vers plus haut dans les ditions de 1638 P., de 1639 et de 1644 in-4o.

    


    
      [798] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1637-56.

    


    
      [799] On lit croyons, pour croyions, dans les ditions de 1637-44 et de 1652-56.

    


    
      [800] «Je me suis toujours repenti d'avoir fait dire au Roi, dans le Cid, qu'il voulait que Rodrigue se dlasst une heure ou deux aprs la dfaite des Maures avant que de combattre don Sanche, je l'avais fait pour montrer que la pice tait dans les vingt-quatre heures; et cela n'a servi qu' avertir les spectateurs de la contrainte avec laquelle je l'y ai rduite.» (Discours de la tragdie.)

    


    
      [801] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1637 in-12, de 1638 et de 1644 in-12.

    


    
      [802] Le mot est crit ainsi dans les ditions de 1637-64; celles de 1668 et de 1682 ont veuillez sans i; celle de 1692 donne vouliez.

    


    
      [803] Dans les ditions de 1637-60 et dans celle de 1692: DON RODRIGUE, seul.

    


    
      [804] Cette scne semble avoir fourni  Racine l'ide de l'admirable dialogue d'Oreste et d'Hermione dans Andromaque (acte V, scne III).

    


    
      [805] Les deux ditions de 1638 portent ta victoire, pour sa victoire.

    


    
      [806] L'dition de 1637 in-12 donne contre moi, au lieu de contre toi.

    


    
      [807] uvres de Jacques-Louis David (1748-1825), acheve en 1785.

    


    
      [808] Storia critica de teatri, Napoli, V. Orsino, 1788, tomo III, p. 121-126.

    


    
      [809] Histoire littraire d'Italie, IIe partie, chapitre XXI, 2e dition, tome VI, p. 128-143.

    


    
      [810] Il y a Tullius, au lieu de Tullus, dans le texte de Laudun.

    


    
      [811] Du latin suasionem, de suadere «persuader». (Note de l'diteur)

    


    
      [812] Journal des dbats du 9 juin 1852.

    


    
      [813] No vengo con alegria

      celebrar este dia,

      sino con mi llanto triste.

    


    
      [814] Acte IV, scne V.

    


    
      [815] Nous nous plaisons  rappeler que M. Viguier a bien voulu relire  notre profit les auteurs dramatiques espagnols qui ont trait les mmes sujets que Corneille; c'est  lui que nous devons la plupart des considrations qui prcdent.

    


    
      [816] Recueil manuscrit de lettres de Chapelain appartenant  M. Sainte-Beuve, cit par M. J. Taschereau, Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, 2e dition, p. 94.

    


    
      [817] Recueil manuscrit de lettres de Chapelain appartenant  M. Sainte-Beuve, cit par M. J. Taschereau, Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, p. 95.

    


    
      [818] Histoire du Thtre franais, tome IX, p. 105.

    


    
      [819] Thtre franais, par Chapuzeau, p. 93.

    


    
      [820] uvres mles, 1738, tome II, p. 163 et 164.

    


    
      [821] Lemazurier cite Mme Lavoy le 30 juin 1705, Mlle Jouvenot en dcembre 1718, Mme Poisson en mai 1726, Mlle Rosalie le 14 mars 1759. C'est dans Camille que Mlle Rachel a fait son premier dbut le 12 juin 1838, avec une recette de sept cent cinquante-trois francs cinq centimes. Voyez plus loin, la manire dont elle interprtait un passage de ce rôle. Enfin c'est encore dans le rôle de Camille que Mlle Karoly a dbut  l'Odon le 7 septembre 1860.

    


    
      [822] Voici la description bibliographique de la premire dition: HORACE, TRAGEDIE. A Paris, chez Augustin Courb.... M.DC.XXXXI, avec privilge du Roi, in-4° de 5 feuillets et 103 pages, avec un frontispice de le Brun, grav par Daret, reprsentant la fin du combat. En haut se trouve un cartouche dans lequel on lit: Horace tragdie. A l'entour est une banderole portant: Nec ferme res antiqua alia est nobilior. Titus Livius, l. I°. Il y a eu, sous la mme date et chez le mme libraire, une dition de format in-12.

    


    
      [823] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, 1653, p. 218.

    


    
      [824] Troisime dissertation concernant le pome dramatique, en forme de remarques sur la tragdie de M. Corneille, intitule l'dipe.... par l'abb d'Aubignac, rimprime dans le Recueil de dissertations.... par l'abb Granet, tome II, p. 8 et 9.

    


    
      [825] Parfois Corneille, mieux avis, faisait lire ses ouvrages avant le jour de la premire reprsentation, par quelque grand comdien. Tallemant des Raux nous fait assister  une assemble de ce genre chez Gdon Tallemant le maître des requtes; mais, par malheur, il ne nous apprend pas de quelle pice il est question: «Il (G. Tallemant) voulait faire l'habile homme et ne savait rien. Une fois que Floridor, qui est son compre, lui vint lire, pour faire sa cour, une pice de Corneille qu'on n'avait point encore joue, Mlle de Scudry, Mlle Robilleau, Sablire, moi et bien d'autres gens tions l; nous nous tenions les côts de rire de le voir dcider et faire les plus saugrenus jugements du monde; il n'y eut que lui  parler: vous eussiez dit qu'il ordonnait du quartier d'hiver dans une intendance de province, comme il fit ensuite.»

    


    
      [826] Pratique du thtre, p. 433 et 436.

    


    
      [827] Armand-Jean du Plessis, cardinal et duc de Richelieu, ministre de Louis XIII, n  Paris le 5 septembre 1585, mot le 4 dcembre 1642. Nous nous sommes tendu longuement, dans la Notice de la Comdie des Tuileries et dans la Notice du Cid, sur ses rapports avec Corneille.  Dans l'dition originale et dans l'dition spare de 1655, le mot Monseigneur est rpt: A MONSEIGNEUR MONSEIGNEUR LE CARDINAL, etc.  Cette pître ddicatoire ne se trouve que dans les impressions de 1641-1656.

    


    
      [828] Nec ferme res antiqua alia est nobilior. (Lib. I, cap. XXIV)

    


    
      [829] Le mot seulement est omis dans les recueils de 1648-1656.

    


    
      [830] A cette poque Corneille habitait encore Rouen; ce ne fut qu'en 1662 qu'il vint s'tablir  Paris.

    


    
      [831] «Je ne sais ce qu'on doit entendre par ces mots tre  V. . Le cardinal de Richelieu faisait au grand Corneille une pension de cinq cents cus, non pas au nom du Roi, mais de ses propres deniers.... Cependant une pension de cinq cents cus que le grand Corneille fut rduit  recevoir, ne paraît pas un titre suffisant pour qu'il dît: j'ai l'honneur d'tre  V. .» (Voltaire.)

    


    
      [832] On sait que Scipion et Llius passaient pour les collaborateurs de Trence, et mme, aux yeux de quelques-uns, pour les auteurs de ses comdies. Voil pourquoi Corneille leur prte ici ce que dit Trence lui-mme, au commencement du prologue de l'Andrienne:


      

      Posta quum primum animum ad scribendum appulit,

      Id sibi negoti credidit solum dan,

      Populo ut placerent quas fecisset fabulas.


      


      «Lorsque notre pote se dcida  crire, il crut que sa seule tche serait de faire que ses pices plussent au peuple.»

    


    
      [833] «C'est par ta faveur uniquement (Horace parle  la muse) que les passants me montrent du doigt, comme donnant au thtre des uvres qui ont leur prix. Que je respire et que je plaise (si vraiment je plais), c'est  toi que je le dois.» Dans Horace le troisime vers est:


      Roman fidicen lyr.

    


    
      [834] «Cette expression passionnment montre combien tout dpend des usages. Je suis passionnment est aujourd'hui la formule dont les suprieurs se servent avec les infrieurs.» (Voltaire.)

    


    
      [835] Var. (dit. de 1647 et de 1656): et trs oblig.

    


    
      [836] Livre I, chapitres XXII-XXV.  Cet extrait de Tite Live ne se trouve que dans les recueils de 1648-1656.  Corneille, aprs avoir donn, en tte de Cinna, le texte de Snque qui lui a fourni le sujet de cette pice, a eu l'heureuse ide d'y ajouter l'imitation que Montaigne a faite de ce morceau avec son originalit et son indpendance habituelles. A dfaut d'un traducteur aussi illustre pour le fragment de Tite Live qui sert d'argument  Horace, nous avons choisi la version de Blaise de Vigenre, la plus rcente qui existt au temps où Corneille crivait sa tragdie.


      (XXIII.) «.... Dj d'un trs grand effort d'une part et d'autre s'apprtaient  la guerre ressemblant  une civile, entre presque les propres pres et les enfants, tous les deux peuples tant descendus de la race troyenne, parce que la ville de Lavinium avait t fonde par les Troyens, et de Lavinium, venue et peuple celle d'Albane, et de la ligne des rois d'Albane, procds ceux de Rome. Mais l'issue en fin de la guerre retrancha beaucoup de la compassion pitoyable qui eût pu succder de cette querelle; pour autant qu'il n'y eut aucune bataille donne; mais seulement l'habitation de l'une des villes tant dmolie, les deux peuples furent mls et confondus en un seul. Les Albaniens avec une grosse arme furent les premiers  entrer dans le territoire de Rome, où ils se camprent  cinq mille pas seulement des murailles, se remparant d'une bonne tranche alentour, qui fut depuis durant quelques sicles appele la fosse Cluilienne, du nom de leur chef; jusqu' ce que par succession de temps il s'est aboli et teint avec l'ouvrage. En ce logis-l Cluilius, roi d'Albane, fina ses jours, et l'arme cra Mtius Sufftius dictateur. Cependant Tullus encourag spcialement de la mort du Roi, et allguant que la grande justice des Dieux avait commenc par le chef adversaire de prendre vengeance sur tout le nom albanien de la guerre injustement par eux suscite, se coule secrtement une nuit avec son arme outre le camp des ennemis, si bien qu'il entre dedans leurs confins  son tour; ce qui rappela Mtius du lieu où il tait camp, pour s'approcher avec ses forces le plus prs des Romains qu'il lui fût possible: d'où il dpcha un hraut  Tullus pour lui faire entendre qu'avant de venir au combat il s'entreverrait volontiers avec lui, et que s'ils parlementaient ensemble, il s'assurait bien de lui faire quelques ouvertures qui ne lui importeraient moins qu' ceux d'Albane. Tullus ne le voulant conduire de cette requte, encore qu'il connût assez clairement que ce n'taient que cassades, met ses gens en bataille. Les Albaniens sortent aussi  l'encontre, et aprs qu'ils se furent rangs en ordonnance d'une part et d'autre, tous prts  s'entrechoquer, les deux chefs avec aucuns des principaux autour d'eux s'avancent au milieu des deux osts, l où celui d'Albane commence ainsi  parler: «Les torts griefs qui ont t faits et les choses qu'on a rptes suivant le trait, lesquelles nanmoins on n'a voulu rendre, il me semble avoir entendu que notre roi Cluilius en a t le seul motif, et par consquent de la guerre qui s'en est ensuivie, et si ne fais doute, sire Tullus, que vous-mme ne le croyez ainsi; mais pour en parler  la vrit, plutôt que de chercher  dire je ne sais quoi de belle et magnifique apparence, c'est une convoitise de rgner qui peronne  prendre les armes deux peuples allis et voisins. Si  bon droit ou  tort, je ne veux rien gloser l-dessus, le remettant  la conscience et secrte pense de celui qui a suscit cette guerre, durant laquelle les Abaniens m'ont lu pour leur chef. Trop bien vous avertirais-je volontiers d'un seul point. Le pouvoir des Toscans combien il est grand tout autour de vous et de nous, et de vous principalement, de tant plus que vous en tes plus proches, vous le devez tant mieux savoir. Ils ont de grandes forces par terre, et par la mer encore plus; et souvenez-vous que tout aussitôt que vous aurez donn le mot pour venir  la charge, ces deux armes leur serviront de passe-temps et jouet; afin de se ruer tout  coup sur les uns las et harasss du combat, et les autres qui seront mis en route et dfaits: le victorieux et vaincu tout ensemble. Par quoi, si les Dieux nous aiment, au lieu que non contents d'une libert assure, nous nous voulons de gaiet de cur prcipiter  un douteux hasard de commander ou de servir, cherchons  la bonne heure quelque autre expdient pour dcider lequel des deux peuples rgnera sur l'autre, sans beaucoup de perte, et sans gure rpandre de sang.» Ce langage ne dplut  Tullus, nonobstant que de son naturel, et de l'esprance de la victoire, qui le rendait tant plus haut  la main, il fût assez difficile  ferrer; et comme ils taient aprs d'une part et d'autre  en chercher des moyens, la fortune leur en prsenta l'occasion.


      (XXIV.) «Car d'aventure se trouvrent lors en chacune des deux armes trois frres jumeaux ne diffrant comme en rien d'ge et de force: les Horaces et Curiatiens. De cela on ne fait nulle doute; de tous les anciens beaux faits d'armes n'y en ayant point de plus brave et renomm que celui-ci. Nanmoins en une chose si manifeste et connue, il se trouve une incertitude des noms: de quel peuple taient les Horaces et de quel les Curiatiens, car les auteurs varient en cet endroit: la plupart toutefois appellent les Horaces Romains; par quoi je leur veux adhrer. Les rois moyennent envers eux de leur faire accepter le combat, trois contre trois, pour l'honneur et gloire de leur patrie; car la domination demeurerait  celui dont les champions auraient le dessus


      (XXV.) «L'accord pass, les trois jumeaux s'en vont armer, suivant ce qui avait t arrt; et comme chacun des deux peuples exhortt les siens  bien faire, leur remettant devant les yeux les Dieux du pays, la patrie, leurs prognitures, ensemble tout ce qui tait demeur de citoyens  la ville, tout ce qui en tait l prsent au camp; revisitant tantôt leurs armures, tantôt leurs bras et les mains; eux hardis et de naturel, et renforcs d'abondant par le courage qu'on leur donnait, s'avancent au milieu des deux osts tant en bataille, qui avoient fait haut d'une part et d'autre devant leurs remparts, plus exempts du pril qui se prsentait que de soin et travail d'esprit; car il y allait de l'empire et domination; le tout dpendant de la vaillance et fortune de si peu d'hommes. Au moyen de quoi chacun demeure transport en suspens aprs ce mal plaisant spectacle. Finalement, le signal donn, ces trois de chaque côt braves jeunes hommes se vont rencontrer la tte baisse, tout ainsi que si c'eussent t deux bataillons qui s'affrontassent, charriant quand et eux la mme imptuosit et furie de deux grosses et puissantes armes, sans se soucier ni ceux-ci ni ceux-l de leur propre danger, ni que rien se prsentt  leurs curs que l'empire ou la servitude et consquemment la fortune que devaient courir leurs choses publiques, toute telle qu'ils la leur feraient. Ds la premire dmarche et assaut, que leurs harnois commencrent  cliqueter et leurs flamboyantes pes  reluire, une grande horreur saisit soudain les regardants, et ne balanant encore l'esprance de la victoire d'un côt ni de l'autre, chacun demeurait entrepris et de voix et d'haleine. tant de l venus aux mains, et que non seulement l'agilit de leur corps et la remuante escrime des glaives et armes tiraient  soi les yeux de l'assistance, mais les plaies aussi et le sang qui en dcoulait, les deux Romains, ayant bless les trois Albaniens, tombrent tous roides morts l'un sur l'autre. A la chute desquels comme toute l'arme d'Albane eut jet un haut cri d'allgresse, les lgions romaines au rebours, hors de tout espoir de victoire, mais non pas d'un poignant souci, demeurrent perdues et comme transies de crainte pour celui qu'ils voyaient entour par les trois Curiatiens. Mais de bonheur il se trouva sain et entier de ses membres; tellement que s'il n'tait pour rpondre lui tout seul  l'encontre de trois, il leur pouvait bien nanmoins tenir pied l'un aprs l'autre. Au moyen de quoi, pour les sparer il se met  fuir, jugeant en soi que chacun d'eux irait aprs, selon que leurs blessures le pourraient permettre. Et dj s'tait quelque peu loign de la place où avait t le conflit, quand dtournant la tte en arrire, il aperoit qu'ils le poursuivaient fort distants l'un de l'autre, dont le premier n'tait dsormais gure loin de lui. Il retourne sur celui-l d'une trs grande pret et furie; et comme l'arme d'Albane crit  ses frres de le secourir, dj l'Horace l'ayant mis par terre se prparait pour donner au second. Les Romains lors par un cri tel qu'ont accoutum de jeter ceux qui inesprment se reviennent de la peur qu'ils ont eue, donnent courage  leur champion, et il se hte tant qu'il peut de mettre l'un  cette mle, si bien qu'avant que le tiers, lequel n'tait plus gure loin, y pût arriver  temps, il met  mort le second Curiatien. Or par l tait la partie rendue gale de nombre; car ils ne restaient plus qu'un  un, mais non pas gaux ni d'esprance, ni de force; car le corps de l'un non encore touch de blessure, et sa double victoire, l'amenaient prompt et gaillard au troisime combat, l où l'autre traînant une faible carcasse j langoure de plaies, langoure de courir, tout abattu et dconfit pour la mort de ses frres, lut comme expos  la gueule d'un ennemi Irais et victorieux. Par quoi il n'y eut point de rsistance; car le Romain tressaillant de joie: «J'ai, dit-il, j envoy l-bas deux des frres; le troisime, avec la cause de cette guerre, je l'y vais dpcher aussi,  ce que dornavant le Romain commande sur l'Albanien.» Ce disant, il lui met l'pe  la gorge, qu' grand-peine pouvait-il soutenir ses armes, et le dpouille tant tomb du coup. Les Romains triomphants d'jouissement en leurs curs, lui font fort grand fte, et le reoivent avec autant plus d'allgresse que la chose avait presque t dplore; puis se mettent  ensevelir chacun les siens; mais non pas d'une mme chre: comme ceux dont les uns avoient accru leur domination, et les autres se voyaient rduits sous la subjection et pouvoir d'autrui. Les spultures en sont encore debout au mme endroit où chacun d'eux vint  rendre l'me: des deux Romains en un seul tombeau en tirant vers Albane, et des trois Albaniens du côt de Rome, mais  la mme distance et selon qu'ils finirent leurs jours.


      (XXVI.) «Avant que dloger de ce lieu, Mtius, suivant l'accord fait, demande  Tullus ce qu'il lui voulait commander; il lui ordonne de tenir la jeunesse en armes, parce qu'il se servait d'eux s'il avait la guerre contre les Veïentes. Et l-dessus les deux armes se retirrent chacune chez soi. Mais Horace marchait le premier, portant devant soi la dpouille des trois jumeaux; lequel sa sur, fille encore, qui avait t accorde  l'un d'eux, vint rencontrer hors de la porte Capne; et ayant reconnu sur les paules de son frre la cote d'armes de son fianc, qu'elle avait ouvre de ses propres mains, se prend  dchirer le visage et arracher ses cheveux, appelant lamentablement le dfunt par son nom. De quoi le jouvenceau, tout fier et superbe encore de sa victoire, irrit en son cur de voir ainsi les pleurs et criailleries de sa sur troubler une si grande joie publique, mettant la main  l'pe, la lui passe  travers le corps d'outre en outre, en disant ces aigres et piquantes paroles: «Va-t'en donc trouver ton poux avec ce htif et inconsidr amourachement; oublieuse que tu es de tes frres morts et de celui qui reste en vie; oublieuse de la gloire de ton pays: qu'ainsi en puisse-t-il prendre  quelconque Romaine qui fera deuil pour l'ennemi!» Cet acte-l sembla inhumain et par trop cruel, tant aux patriciens qu'au commun peuple. Mais ses mrites tous rcents supportaient aucunement le forfait. Si ne laissa il pas toutefois d'en tre appel devant le Roi, lequel pour non tre auteur d'un si piteux jugement, dsagrable  tout le peuple, ensemble de l'excution qui s'en ensuivrait, ayant fait assembler l'audience: «Je commets (ce dit-il) deux hommes pour faire le procs  Horace selon la loi du crime de perduellion.» Cette loi tait d'une teneur fort horrible pour lui: «Que les duumvirs jugent Horace avoir commis perduellion et crime de flonie: s'il en appelle, qu'il relve son appel, et le soutienne le mieux qu'il pourra. Si la sentence des duumvirs obtient et l'emporte, qu'on lui bande le chef, et soit pendu et trangl d'un cordeau  un arbre malencontreux, l'ayant auparavant fouett au dedans des remparts ou dehors.» Par cette loi les duumvirs ayant t premirement tablis, parce qu'ils ne voyaient pas que suivant icelle ils eussent pouvoir d'absoudre, mme un innocent, le condamnrent. Et alors l'un d'eux prononant la sentence: «Horace, dit-il, je te dclare perduellion et condamne pour tel. Va, licteur, et lui lie les mains.» Le licteur s'tait dj approch pour lui mettre la hart au col, quand Horace par l'admonestement de Tullus, favorable et bnin interprtateur de la loi: «J'en appelle,» dit-il, et relve quand et quand son appel devant le peuple, où la cause fut de nouveau plaide. Mais ce qui mut le plus les gens en ce jugement, fut Horace le pre du criminel, criant  haute voix qu'il dclarait sa fille avoir t justement mise  mort; et si ainsi n'tait, qu'il chtierait son fils selon le droit et autorit paternelle qu'il avait sur lui. Requrait puis aprs de ne le vouloir point du tout priver d'enfants, lui que nagures on avait vu avec une si florissante ligne. Et l-dessus le pauvre vieillard embrassant son fils, montrait les dpouilles des Curiatiens, leves en cet endroit que maintenant on appelle la Pile Horatienne, avec telles autres paroles pleines d'une grande vhmence: «Pourrez-vous donc, seigneurs Quirites, souffrir de voir celui-l li, garrott sous les fourches, expirer parmi les coups de fouet et tourments, que vous avez vu tout prsentement marcher en un tel triomphe et honneur de victoire? lequel si horrible et hideux spectacle  grand-peine les yeux des Albaniens sauraient comporter. Va, licteur, et lui lie les mains, qui nagures avec les armes ont acquis la domination au peuple romain. Va lui bander le chef, qui a dlivr cette cit de servitude; pends-le par le col et trangle  un arbre malencontreux; bats-le  coups de verges au dedans des remparts, pourvu que ce soit entre ces dards et dpouille ennemie, ou dehors, pourvu que ce soit entre les spultures des Curiatiens. Car où pourrait-on mener ce jeune homme que les enseignes de sa gloire, que les marques de son honneur ne le garantissent d'un si cruel et honteux supplice?» Le peuple ne put supporter ne les larmes du pre, ne le courage du fils, se montrant gal en l'un et l'autre pril, et l'absolurent plus par admiration de sa vaillance, que pour le mrite et droit de la cause. Mais  ce qu'un meurtre si manifeste fût au moins rpar par quelque forme d'amende et punition, le pre eut commandement de purger son fils des deniers publics: lequel aprs certains sacrifices propitiatoires, dont la charge fut depuis commise  la famille horatienne, ayant tendu une perche au travers de la rue, fit passer le jeune homme dessous, la tte bouche, tout ainsi que sous un gibet. On l'a toujours maintenu et refait depuis au dpens du public jusqu' l'heure prsente, et s'appelle encore aujourd'hui la perche ou chevron de la sur;  qui l'on dressa une spulture de pierre de taille au propre lieu où elle expira.» (Les Dcades qui se trouvent de Tite Live mises en franais; la premire par Blaise de Vigenre, Bourbonnois.... A Paris, chez Nicolas Chesneau, M.D.LXXXIN, in-fol., p. 19-23.)

    


    
      [837] Corneille n'a pas suivi, pour ces quatre chapitres, le texte, fort amlior, de son contemporain Gruter, dont le Tite Live avait paru en 1608 et avait t rimprim en 1619 et en 1628, c'est--dire  la veille de la reprsentation et de l'impression d'Horace. Attachant naturellement peu d'importance, pour l'objet qu'il avait en vue, aux dtails de critique et de philologie, il a pris comme au hasard un texte plus ancien, qui se rapproche beaucoup de celui de Badius (Paris, 1537), et où se trouve mainte leon rejete depuis; entre autres, vers la fin du chapitre XXIII, l'inintelligible Volscis, que Vigenre n'a pas traduit.

    


    
      [838] Et dans les prcdentes et les suivantes. Voyez les indications qui accompagnent les noms des personnages  la fin de la scne V du IVe acte, p. 340.

    


    
      [839] D'ailleurs est omis dans les ditions de 1660 et de 1663.

    


    
      [840] Voyez la Potique, fin du chapitre X.

    


    
      [841] Ne pueros coram populo Medea trucidet.


      (Art potique, vers 185.)

    


    
      [842] Corneille rpond ici  l'abb d'Aubignac. Voyez la Notice d'Horace.

    


    
      [843] Ce mot chute paraît bien fort et ne s'accorde gure avec ce que nous lisons dans le reste de l'Examen. D'Aubignac a dit, plus exactement sans doute: «La mort de Camille.... n'a pas t approuve au thtre» (voyez la Notice d'Horace); et Corneille lui-mme, un peu plus loin: «Tout ce cinquime est encore une des causes du peu de satisfaction que laisse cette tragdie.»

    


    
      [844] Art potique, vers 126 et 127.

    


    
      [845] Horace, Art potique, vers 242.

    


    
      [846] Corneille rpond encore ici  l'abb d'Aubignac. Voyez la Notice d'Horace.

    


    
      [847] «Ce vers admirable est rest en proverbe.» (Voltaire.)

    


    
      [848] Dans l'dition de 1641 in-12, on a imprim par erreur contre elle, pour comme elle.

    


    
      [849] L'dition de 1641 in-12 porte par erreur fait naître, pour fit naître.

    


    
      [850] On trouve dans l'dition de 1656 la singulire leon que voici:


      Soit que Rome y succombe, ou qu'Albe aille dessous.

    


    
      [851] «J'ose dire que, dans ce discours imit de Tite Live, l'auteur franais est au-dessus du romain, plus nerveux, plus touchant....» (Voltaire.)

    


    
      [852] Ce vers et le prcdent, comme Voltaire l'a fait remarquer, se retrouvent,  un mot prs, dans la comdie du Menteur (acte V, scne VI).

    


    
      [853] La scne commence  ce vers dans les ditions de 1641-56, où le vers prcdent termine la scne I.

    


    
      [854] L'dition de 1682 porte, par erreur, comme, pour contre.

    


    
      [855] «Cette tirade fit un effet surprenant sur tout le public, et les deux derniers vers sont devenus un proverbe ou plutôt une maxime admirable.»


      (Voltaire.)

    


    
      [856] «A ces mots: «Je ne vous connais plus.  Je vous connais encore,» on se rcria d'admiration....» (Voltaire.)

    


    
      [857] Cette indication manque dans les ditions de 1641 et de 1655.

    


    
      [858] Voyez Cinna, acte III, scne V.  On a aussi rapproch de ce passage des mouvements tout semblables, ou trs voisins, qui se trouvent chez Racine et chez Voltaire: par exemple dans Bajazet, acte III, scne I, et acte IV, scne V Iphignie, acte IV, scne I; Britannicus, acte V, scne I; Zaïre, acte II, scne III, et acte IV, scne II.

    


    
      [859] On lit, dans l'dition de 1682, des crimes, pour de crimes.

    


    
      [860] Voltaire fait ici une critique dont nous ne reproduisons les termes que parce qu'ils ont trait  l'histoire de la scne franaise: «Ce monologue de Sabine est, dit-il, absolument inutile, et fait languir la pice. Les comdiens voulaient alors des monologues. La dclamation approchait du chant, surtout celle des femmes; les auteurs avaient cette complaisance pour elles....»

    


    
      [861] L'dition de 1663 porte de miens, pour des miens: c'est trs vraisemblablement une erreur.

    


    
      [862] L'dition de 1656 porte, par erreur, mes, pour armes.

    


    
      [863] On lit dans Psych (acte II, scne III):


      Un oracle jamais n'est sans obscurit:


      On l'entend d'autant moins que mieux on croit l'entendre.

    


    
      [864] L'dition de 1641 in-12 donne deux maux, pour des maux: c'est videmment une erreur.

    


    
      [865] L'dition de 1682 porte: connaissiez, pour connaissez.

    


    
      [866] «Voil ce fameux qu'il mourût, ce trait du plus grand sublime, ce mot auquel il n'en est aucun de comparable dans toute l'antiquit; tout l'auditoire fut si transport, qu'on n'entendit jamais le vers faible qui suit; et le morceau: N'eût-il que d'un moment retard (lisez: recul) sa dfaite, tant plein de chaleur, augmente encore la force du qu'il mourût....»


      (Voltaire.)


      Cela est vrai, et c'est en vain, nous le croyons, qu'on a cherch un mot semblable dans les auteurs anciens. Le moriamur, de Calpurnius (voyez Tite Live, livre XXII, chapitre XCIX), n'a aucun rapport avec la rponse sublime du vieil Horace, et nous ne comprenons pas qu'on l'en ait rapproch. Le moreretur, inquies, de Cicron, dans le Discours pour C. Rubirius Postumus (chapitre X, § 29), peut bien se traduire par: «Que vouliez-vous qu'il fît?  Qu'il mourût, direz-vous;» mais la ressemblance est toute superficielle: la pense, le sentiment, la situation, tout est diffrent.  Un rapprochement plus opportun, mais bien propre  faire ressortir, quoiqu'au fond l'ide soit semblable, l'originalit de Corneille, ce serait peut-tre celui de ces vers de la tragdie des Juives (acte IV) de notre vieux pote Garnier:


      

      C'est vergongne  un roi de survivre vaincu:

      Un bon cur n'eût jamais son malheur survcu.

       Et qu'eussiez-vous pu faire?  Un acte magnanime,

      Qui malgr le destin m'eût acquis de l'estime.

      Je fusse mort en roi, firement combattant,

      Maint barbare adversaire  mes pieds abattant.

    


    
      [867] Voltaire rapproche cet endroit d'Horace de la scne V du Ve acte du Cid: «Je ne sais s'il n'y a pas dans cette scne un artifice trop visible, une mprise trop longtemps soutenue. Il semble que l'auteur ait eu plus d'gards au jeu de thtre qu' la vraisemblance. C'est le mme dfaut que dans la scne de Chimne avec don Sanche dans le Cid....»

    


    
      [868] Depuis ce cri jusqu' la scne IV il y a, suivant la remarque que Voltaire fait sur le commencement de cette dernire scne, «un long silence de Camille dont on ne s'est pas seulement aperu, parce que l'me tait toute remplie du destin des Horaces et des Curiaces et de celui de Rome.» Mlle Rachel (1) le faisait bien apercevoir. «Elle a souvent cr des effets nouveaux, dit  cette occasion M. Vron dans les Mmoires d'un bourgeois de Paris (tome IV, p. 165). Je citerai surtout la scne du fauteuil dans le quatrime acte d'Horace. Sa pantomime, alors qu'elle apprend la mort de son amant, est d'un grand effet scnique; mais elle excite plutôt encore dans cette situation la terreur que les larmes. Je tiens d'ailleurs de Mlle Rachel elle-mme que ce fut  un tat de malaise physique qu'elle emprunta l'ide et les moyens d'excution de cette pantomime: elle venait d'tre saigne; elle ne fit que reproduire sur le thtre l'abattement profond et les menaces douloureuses de syncope qu'elle prouva.»


      (1) lisabeth Rachel Flix, plus connue sous le nom de Mademoiselle Rachel, clbre tragdienne ne le 21 fvrier 1821, et morte le 3 janvier 1858. (Note de l'diteur)

    


    
      [869] Dans l'dition de 1656, on lit l'horreur, pour l'erreur.

    


    
      [870] Voyez la Notice d'Horace.

    


    
      [871] «Ces imprcations de Camille, dit Voltaire, ont toujours t un beau morceau de dclamation, et ont fait valoir toutes les actrices qui ont jou ce rôle.» Voyez la Notice d'Horace.

    


    
      [872] Voyez la Notice d'Horace.

    


    
      [873] Racine a dit dans Andromaque (acte IV, scne V):


      Que peut-on refuser  ces gnreux coups?

    


    
      [874] Entre ce vers et le suivant, Voltaire a ajout cette indication qui n'est pas inutile: montrant Valre.

    


    
      [875] On lit les hauts faits, pour ses hauts faits, dans l'dition de 1682.  L'dition de 1655. porte: «ses beaux faits.»

    


    
      [876] L'dition de 1682 et celle de 1665. sont les seules qui aient le mritent; toutes les autres portent: les mritent.

    


    
      [877] L'dition de 1655. porte trouble, au lieu de bonheur.

    


    
      [878] Les ditions de 1641 et de 1660 ont seules rejaillir, toutes les autres portent rejallir.

    


    
      [879] Les ditions de 1641-56 ajoutent JULIE aux personnages de cette scne.

    


    
      [880] Ce jeu de scne et les suivants, jusqu' la fin de la pice, manquent dans les ditions de 1641-48 et dans celle de 1655 A.

    


    
      [881] Don Arias dit au Comte dans le Cid, acte II, scne I:


      Avec tous vos lauriers craignez encore le foudre.

    


    
      [882] Voyez le discours du vieil Horace dans Tite Live.

    


    
      [883] L'dition de 1682 porte vous le prviendrez, pour vous les prviendrez; c'est sans doute une erreur.

    

  


  
    
      [884] Ces deux vers rappellent, bien que la pense soit toute diffrente, la fin de cette phrase de Malherbe (voyez l'dition de M. L. Lalanne, tome I, p. 188):


      

      Apollon  portes ouvertes

      Laisse indiffremment cueillir

      Les belles feuilles toujours vertes

      Qui gardent les noms de vieillir;

      Mais l'art d'en faire les couronnes

      N'est pas su de toutes personnes....

    


    
      [885] L'dition originale a pour titre: Cinna, ou la clmence d’Auguste. (cf la Notice.)

    


    
      [886] Dessin de Geffroy, gravure par L. Wolff. 1852

    


    
      [887] Voyez la Notice biographique.

    


    
      [888] M. Rathery, Des anciennes institutions judiciaires de la Normandie, dans la Revue franaise du mois de mars 1839, p. 269.  Voyez aussi l'Introduction du Diaire, ou Journal du chancelier Seguier en Normandie aprs la sdition des nu-pieds, et documents relatifs  ce voyage et  la sdition, publis pour la premire fois par A. Floquet. Rouen, 1842, in-8o.

    


    
      [889] Tallemant des Raux, tome II, p. 47.

    


    
      [890] M. Rathery, p. 271.  M. douard Fournier, Notes sur la vie de Corneille, p. CXVI-CXX en tte de Corneille  la Butte Saint-Roch.

    


    
      [891] Remarques sur Cinna, acte V, scne III.

    


    
      [892] Anecdotes dramatiques, p. 103.

    


    
      [893] Histoire du Thtre franais, tome V, p. 92.

    


    
      [894] Voyez la Notice d'Horace.

    


    
      [895] Mercure de France, p. 847.

    


    
      [896] Pice de Scarron, reprsente en 1653.

    


    
      [897] Acte V, scne II.

    


    
      [898] Le rcit de Snque est traduit en entier dans l'Histoire romaine de Coeffeteau (1621), fort goûte au temps de Corneille, et de l'autorit de laquelle il s'appuie  la fin de l'avertissement de Polyeucte.

    


    
      [899] Ces extraits, contrairement  l'usage ordinaire de Corneille, se trouvent en tte de l'dition originale. La premire dition du Cid n'a pas les romances; ni la premire d'Horace, l'extrait de Tite Live.

    


    
      [900] Cette pître ddicatoire, ainsi que l'extrait de Snque qui la suit, ne se trouvent que dans l'dition originale et dans les recueils de 1648-1656.  Pierre du Puget, seigneur de Montauron ou Montoron, des Carles et Caussidire, la Chevrette et la Marche, premier prsident des finances au bureau de Montauban, mourut  Paris le 23 juin 1664. Tallemant des Raux nous apprend dans son Historiette sur Louis treizime (tome II, p. 248) que «Montauron avait donn deux cents pistoles  Corneille pour Cinna.» Ce tmoignage, qui mane d'un alli de Montauron, car sa fille naturelle avait pous Gdon Tallemant, est beaucoup plus digne de confiance que l'assertion du Journal de Verdun (juin 1701, p. 410), qui porte  mille pistoles le prsent de Montauron. La libralit de ce financier envers les gens de lettres et leur empressement  lui adresser des ddicaces taient devenus un sujet de plaisanteries et d'allusions de toutes sortes. Dans son Parnasse rform (p. 132 et 133), Guret propose les rformes suivantes: «Article X. Dfendons de mentir dans les pîtres ddicatoires. Article XI. Supprimons tous les pangyriques  la Montoron....» Ailleurs, dans sa Promenade de Saint-Cloud (imprime dans les Mmoires historiques et critiques de Bruys, Paris, 1751, in-12, tome II, p. 238), Guret se commente ainsi lui-mme: «Si vous ignorez ce que c'est que les Pangyriques  la Montoron, vous n'avez qu' le demander  M. Corneille, et il vous dira que son Cinna n'a pas t la plus malheureuse de ses ddicaces.»  Du reste,  cette poque, comme le fait remarquer Tallemant (tome VI, p. 227, note 2), «tout s'appelait  la Montauron.» Pierre Gontier, dans un passage de ses Exercitationes hygiastic (Lyon, 1688, p. 111), cit par M. Paulin Paris, parle de petits pains au lait  la Montauron, et Tallemant nous raconte une sanglante allusion  cette faon de parler, qui tombe fort directement sur un membre de sa famille: «Une fois, dit-il, aux Comdiens du Marais, Monsieur d'Orlans y tant, quelqu'un fut assez sot pour dire qu'on attendait M. de Montauron. Les gens de Monsieur d'Orlans le firent jouer  la farce, et il y avait une fille  la Montauron qu'on disait tre marie Tallemant quellement.» La fortune de Montauron ne suffit pas longtemps  ses prodigalits insenses, et bientôt Scarron put crire le passage suivant, rapport par M. Paulin Paris dans son commentaire sur Tallemant des Raux (tome VI, p. 235):


      

      Ce n'est que maroquin perdu

      Que les livres que l'on ddie

      Depuis que Montauron mendie;


      

      Montauron dont le quart d'cu

      S'attrapait si bien  la glu

      De l'ode ou de la comdie.

    


    
      [901] C'est cette flatterie, supprime par Corneille ds 1648, qui a fait dire  Scarron: «Soit que la ncessit soit mre de l'invention, ou que l'invention soit partie essentielle du pote, quelques potes au grand collier ont eu celle d'aller chercher dans les Finances ceux qui dpensaient leur bien aussi aisment qu'ils l'avaient amass. Je ne doute point que ces marchands potiques n'aient donn  ces publicains libraux toutes les vertus, jusques aux militaires.» (Ddicace A trs honnte et trs divertissante chienne dame Guillemette, petite levrette de ma sur, en tte de: la Suite des uvres burlesques de Mr Scarron, seconde partie. Paris, T. Quinet, 1648, in-4°.)

    


    
      [902] «Il y en a, dit Scarron dans la ddicace que nous venons de citer, qui rendent de l'encens pour de l'encens, et des louanges pour des louanges.»

    


    
      [903] Ces deux premiers mots de la phrase manquent dans les ditions de 1648-1656.

    


    
      [904] Corneille a omis ici quelques mots. Voici quel est le texte de Snque: In commun quidem republica gladium movt: quum hoc tatis esset quod tu nunc es, duodevicesimum, etc. Dans le reste du morceau l'dition suivie par Corneille ne diffre que par un petit nombre de leons, insignifiantes pour la plupart, du texte des impressions les plus modernes.

    


    
      [905] L'dition originale de Cinna porte Salvidientium, pour Salvidienum.

    


    
      [906] L'entretien d'Auguste et de Live est beaucoup plus long dans Dion Cassius, où il s'tend depuis le chapitre XV jusqu'au chapitre XXII du livre LV.

    


    
      [907] Nous suivons le texte de la premire dition de Cinna, qui a une virgule aprs impedio; c'est bien la ponctuation que veut le sens. Dans l'impression de 1648, au lieu de la virgule, il y a un point, ce qui altre la pense de Snque, mais est conforme  la traduction de Montaigne.

    


    
      [908] Cet extrait des Essais de Montaigne ne se trouve que dans la premire dition d'Horace. Corneille ne l'a pas reproduit  la suite de l'extrait latin, dans ses recueils de 1648-1656. Il tiendra lieu ici d'une traduction du morceau de Snque.

    


    
      [909] «Affranchi, du mot latin libertus, ou libertinus; car ce dernier ne veut pas dire, comme on l'a cru longtemps, fils d'affranchi.» (Note de M. le Clerc sur Montaigne.)

    


    
      [910] Quand Corneille fit imprimer Cinna dans la seconde partie de ses uvres, en 1648, il le fit prcder d'une lettre de Balzac, qui se trouve encore dans l'dition de 1656. Cette lettre, qui est du 17 janver 1643, avait dj t comprise dans le tome II des Lettres choisies du sieur de Balzac. Paris, Aug. Courb, 1647, in-8o, p. 437 et suivantes. Dans notre dition elle figurera  sa date parmi les Lettres de Corneille, auxquelles nous avons joint celles qui lui ont t adresses.

    


    
      [911] Corneille revient dans le Discours des trois units (Cf ce discours dans les Oeuvres compltes de Corneille, Arvensa ditions ou dans les Discours de Corneille, Arvensa editions) sur ces «illustres suffrages» accords  Cinna.

    


    
      [912] Voyez le commencement du Discours du pome dramatique; et le Discours de la tragdie.

    


    
      [913] Ici Corneille rpond  une question directe que lui avait pose d'Aubignac: «Je ne puis approuver que dans la salle d'un palais, où apparemment il y a toujours des gens qui vont et qui viennent, on fasse une longue narration d'aventures secrtes et qui ne pourraient tre dcouvertes sans grand pril; d'où vient que je n'ai jamais pu bien concevoir comment Monsieur Corneille peut faire qu'en un mme lieu Cinna conte  milie tout l'ordre et toutes les circonstances d'une grande conspiration contre Auguste, et qu'Auguste y tienne un conseil de confidence avec ses deux favoris; car si c'est un lieu public, comme il le semble, puisqu'Auguste en fait retirer les autres courtisans, quelle apparence que Cinna vienne y faire visite  milie avec un entretien et un rcit de choses si prilleuses, qui pouvaient tre entendues de ceux de la cour qui passaient en ce lieu? Et si c'est un lieu particulier, par exemple le cabinet de l'Empereur, qui en fait retirer ceux qu'il ne veut pas rendre participants de son secret, comment est-il vraisemblable qu'il soit venu faire ce discours  milie? et moins encore qu'milie y fasse des plaintes enrages contre l'Empereur? Voil une difficult que Monsieur Corneille rsoudra quand il lui plaira.» (La Pratique du thtre, p. 396 et 397.)

    


    
      [914] Voyez l'Examen de Mde.

    


    
      [915] L'dition de 1660 a de plus, au commencement de ce paragraphe, la phrase suivante: «C'est ici la dernire pice où je me suis pardonn de longs monologues: celui d'milie ouvre le thtre, Cinna en fait un au troisime acte, et Auguste et Maxime chacun un au quatrime.

    


    
      [916] Voltaire, par un scrupule de clart, a ainsi modifi, dans son dition du Thtre de Corneille (1764), le commencement de ce paragraphe: «Comme les vers de ma tragdie d'Horace....»

    


    
      [917] Snque dit simplement petit-fils, mais c'est Dion (livre LV, chapitre XV) qui a appris  Corneille que Cinna, auquel il donne le prnom de Cneius, et non de Lucius, comme Snque, tait fils d'une fille de Pompe.

    


    
      [918] Sutone nous apprend, dans sa Vie d'Auguste (chapitre XXVI), qu'Octavien proscrivit C. Toranius, son tuteur, qui avait t le collgue de son pre dans l'dilit; Valre-Maxime (livre IX chapitre X, 5) raconte qu'une fois proscrit, Toranius fut livr par son propre fils, lequel indiqua aux centurions qui le cherchaient, la retraite où il tait cach, son ge et les marques auxquelles ils pourraient le reconnaître. Toranius avait t prteur.

    


    
      [919] milie ne se trouve pas sur le thtre; elle y entre au commencement de la pice; c'est Corneille qui nous l'apprend en ces termes dans le Discours des trois units. «L'auditeur attend l'acteur; et bien que le thtre reprsente la chambre ou le cabinet de celui qui parle, il ne peut toutefois s'y montrer qu'il ne vienne de derrire la tapisserie, et il n'est pas toujours ais de rendre raison de ce qu'il vent de faire en ville avant que de rentrer chez lui, puisque mme quelquefois il est vraisemblable qu'il n'en est pas sorti. Je n'ai vu personne se scandaliser de voir milie commencer Cinna sans dire pourquoi elle vient dans sa chambre: elle est prsume y tre avant que la pice commence, et ce n'est que la ncessit de la reprsentation qui la fait sortir de derrire le thtre pour y venir.»  Voyez sur ce monologue le Discours du pome dramatique. Plusieurs actrices, dit Voltaire, ont supprim ce monologue dans les reprsentations. Le public mme paraissait souhaiter ce retranchement.... Cependant j'tais si touch des beauts rpandues dans cette premire scne, que j'engageai l'actrice qui jouait milie  la remettre au thtre, et elle fut trs bien reue.»

    


    
      [920] «Ce sentiment atroce et ces beaux vers ont t imits par Racine dans Andromaque (acte IV, scne IV):


      Ma vengeance est perdue S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue.»


      (Voltaire.)

    


    
      [921] Snque a dit dans sa IVe pître: Quisquis vitam contempsit, tu dominus est. «Quiconque mprise la vie est maître de la tienne.»

    


    
      [922] On raconte que lorsque Michel Baron reparut au mois de mars 1720,  l'ge de soixante-huit ans, dans le rôle de Cinna, on le vit, dans la mme minute, plir et rougir comme le vers l'indiquait.  Larive, dans son Cours de dclamation (tome II, p. 6), nie obstinment la possibilit du fait; il semble toutefois que les comdiens du dix-septime sicle aient eu le secret de plir  volont. Tallemant dit en parlant de Floridor (tome VII, p. 176): «Il est toujours ple, ainsi point de changement de visage.»

    


    
      [923] «Dufresne employa un jour une petite adresse qui produisit un grand effet. En commenant ce rcit, il cacha derrire lui une de ses mains dans laquelle il tenait son casque surmont d'un panache rouge; et lorsqu'il fut arriv  ces vers, il montra subitement le casque et le panache rouge; et les agitant vivement, il sembla prsenter aux spectateurs la tte et la chevelure sanglante dont il est question dans les vers de Corneille. Les spectateurs furent saisis de terreur: Dufresne avait russi. Mais ces sortes de jeux de thtre, fruits de la combinaison et du calcul, ne peuvent tre rpts.» (Galerie historique des acteurs du thtre franais, par Lemazurier, tome I, p. 510.)

    


    
      [924] Voltaire, dans l'dition de 1764, a remplac «dans le trône» par «sur le trône.»

    


    
      [925] Antoine et Lpide.

    


    
      [926] C'est une allusion  une circonstance historique,  la dignit sacerdotale qu'Auguste avait confre  Cinna. Snque nous apprend aussi que les conjurs voulaient attaquer Auguste pendant qu'il clbrerait un sacrifice: Sacrificantem placuerat adoriri.

    


    
      [927] On lit ayeuls dans l'dition de 1656.

    


    
      [928] «Cette expression sublime: mourir tout entier, est prise du latin d'Horace (Livre III, ode XXX) non omnis moriar, et tout entier est plus nergique. Racine l'a imite dans sa belle pice d'Iphignie (acte I, scne II):


      Ne laisser aucun nom et mourir tout entier.»


      (Voltaire.)


      Pompe dit de mme dans la Pharsale de Lucain (livre VIII):


      Non omnis in arvis

      Emathiis cecidi,


      «Je n'ai pas succomb tout entier dans les champs de l'mathie.»

    


    
      [929] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1643-60.

    


    
      [930] Fnelon, dans sa Lettre  l'Acadmie sur l'loquence, dit: «Il me semble qu'on a donn souvent aux Romains un discours fastueux; je ne trouve point de proportion entre l'emphase avec laquelle Auguste parle dans la tragdie de Cinna et la modeste simplicit avec laquelle Sutone le dpeint.» Il est vrai; mais ne faut-il pas quelque chose de plus relev sur le thtre que dans Sutone? Il y a un milieu  garder entre l'enflure et la simplicit. Il faut avouer que Corneille a quelquefois pass les bornes. L'archevque de Cambrai avait d'autant plus raison de reprendre cette enflure vicieuse, que de son temps les comdiens chargeaient encore ce dfaut par la plus ridicule affectation dans l'habillement, dans la dclamation et dans les gestes. On voyait Auguste arriver avec la dmarche d'un matamore, coiff d'une perruque carre qui descendait par devant jusqu' la ceinture; cette perruque tait farcie de feuilles de laurier et surmonte d'un large chapeau avec deux rangs de plumes rouges. Auguste, ainsi dfigur par des bateleurs gaulois sur un thtre de marionnettes, tait quelque chose de bien trange. Il se plaait sur un norme fauteuil  deux gradins, et Maxime et Cinna taient sur deux petits tabourets. La dclamation ampoule rpondait parfaitement  cet talage, et surtout Auguste ne manquait pas de regarder Cinna et Maxime du haut en bas avec un noble ddain, en prononant ces vers: Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune, D'un courtisan flatteur la prsence importune. Il faisait bien sentir que c'tait eux qu'il regardait comme des courtisans flatteurs. En effet, il n'y a rien dans le commencement de cette scne qui empche que ces vers ne puissent tre jous ainsi. Auguste n'a point encore parl avec bont, avec amiti,  Cinna et  Maxime; il ne leur a encore parl que de son pouvoir absolu sur la terre et sur l'onde.» (Voltaire.)

    


    
      [931] «Remarquez bien cette expression, disait Racine  son fils. On dit aspirer  monter; mais il faut connaître le cur humain aussi bien que Corneille l'a connu pour pouvoir dire de l'ambitieux qu'il aspire  descendre.»  Chaulmer crivait en 1638, dans sa Mort de Pompe (acte I, scne I), ces vers qui, bien qu'ils contiennent une ide fort diffrente, ont une grande analogie d'expression avec ceux de notre pote:


      

      Gardons la libert de la chose publique,

      Dj presque soumise au pouvoir tyrannique

      D'un enfant sans respect, ou d'un tigre plutôt

      Qui sortant de son antre, ose aspirer si haut;

      Qu'il sache en se perdant que qui veut y prtendre,

      Plus il cherche  monter, plus il trouva  descendre.

    


    
      [932] Voyez dans le live LII de Dion Cassius, chapitres I-XLI, la dlibration d'Auguste avec Agrippa et Mcne, et les longs discours de ses deux conseillers. Cinna ouvre ici le mme avis que Mcne; et Maxime, le mme qu'Agrippa.

    


    
      [933] Les ditions de 1652-56 portent:


      L'empire où sa vertu l'a fait seul arriver.

    


    
      [934] L'dition de 1655 seule porte: «Il passe,» au singulier.

    


    
      [935] L'dition de 1655 porte: «la monarchique.»

    


    
      [936] Souvenir de Virgile (nide, live II)


      Si Pergama dextra Defendi possent, etiam hac defensa fuissent.


      «Si Pergame (dit Hector) eût pu tre dfendu par la droite d'un guerrier, elle l'aurait t par celle-ci.»

    


    
      [937] Nec quemquam jam ferre potest,


      Csarve priorem,


      Pompeiusve parem.


      (Lucain, Pharsale, livre I.)


      «Et Csar ne peut plus souffrir de suprieur, ni Pompe d'gal.»

    


    
      [938] On a rapproch de ces vers la phrase suivante de Tacite (Annales, livre I, chapitre IX): ... non aliud discordantis patri remedium fuisse, quam ut ab uno regeretur, «il n'y eut pas d'autre remde pour la patrie en discorde que d'tre gouverne par un seul;» et celle-ci de Florus (livre IV, chapitre III): Aliter salvus esse non potuit (populus romanus), nisi confugisset ad servtutem, «le peuple romain ne put tre sauv qu'en ayant recours  la servitude.»

    


    
      [939] C'est une flatterie semblable  celle que Lucain (Pharsale, livre I) adresse  Nron:


      Jam nihil, o Superi, querimur scelera ipsa nefasque Hac mercede placent.


      «Nous ne nous plaignons plus de rien, ô Dieux: les forfaits mmes et le crime nous plaisent  ce prix.»

    


    
      [940] GARDES manque dans l'dition de 1643.  TROUPE DE GARDES. (dans l'dition 1648-60)

    


    
      [941] Unus ex conseiis deferebat, «c'tait un des complices qui dnonait la conjuration:».

    


    
      [942] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1643-60.

    


    
      [943] Ce jeu de scne manque dans les deux ditions de 1643. Il se trouve deux vers plus haut dans les ditions de 1648-60.

    


    
      [944] AUGUSTE, seul. (Dans l'dition 1648-6)

    


    
      [945] Sextus Pompe.

    


    
      [946] Dans la guerre entre Octave et les adhrents d'Antoine, aprs la bataille de Philippes.

    


    
      [947] Ce vers rappelle, mais par les mots et par le son plutôt que par la pense, la fin de la premire strophe des Larmes de saint Pierre de Malherbe:


      Fait de tous les assauts que la rage peut faire Une fidle preuve  l'infidlit.


      (Voyez le Malherbe de M. Lalanne, tome I, p. 4.)

    


    
      [948] Quid ergo! ego percussorem meum securum ambulare patiar, me sollicito?

    


    
      [949] Quis finis erit suppliciorum? quis sanguinis?

    


    
      [950] Ego sum nobilibus adolescentulis expositum caput, in quod mucrones acuant.

    


    
      [951] Non est tanti vita, si, ut ego non peream, tam multa perdenda sunt.

    


    
      [952] Toutes les ditions publies du vivant de Corneille portent nous-mmes, avec un s,  l'exception de celle de 1643 in-4o, qui donne nous-mme.

    


    
      [953] Admittis muliebre consilium?

    


    
      [954] Ce mot est toujours crit abjets ainsi par Corneille qui ne faisait en cela que se conformer  l’usage gnral de son temps.

    


    
      [955] Nunc tenta quomodo tibi cedat clementia.

    


    
      [956] Jam nocere tibi non postest, prodesse fam tu potest.

    


    
      [957] L'dition de 1682 porte, par erreur, conjecture, pour conjoncture.

    


    
      [958] Les ditions de 1643 in-4o, de 1648-54, de 1656 et de 1660 portent il fait, pour il faut. Quel que soit le nombre des ditions qui reproduisent cette leon, ce ne peut tre qu'une faute typographique.

    


    
      [959] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1643-60.

    


    
      [960] Les ditions de 1668 et de 1682 portent, par erreur, de fortune, pour la fortune.

    


    
      [961] Les ditions de 1652-56 portent ta maîtresse, pour sa maîtresse, ce qui est certainement une erreur.

    


    
      [962] L'dition de 1643 in-4o porte sans loi, pour sans toi.

    


    
      [963] Ego te, Cinna, quum in hostium castris invenissem, non factum tantum mihi inimicum, sed natum, servavi.

    


    
      [964] Patrimonium tibi omne concessi.

    


    
      [965] Sacerdotium tibi petenti, prteritis compluribus quorum parentes mecum militaverant, dedi.

    


    
      [966] Hodie tam felix es et tam dives, ut victo victores invideant.

    


    
      [967] Quum sic de te meruerim, occidere me constituisti.

    


    
      [968] Quum ad hanc vocem exclamasset Gnna, procul hanc ab se abesse dementiam: «Non prstas, inquit, fidem, Cinna; convenerat ne interloquereris. Occidere, inquam, me paras.»

    


    
      [969] Monvel comptait ici les conjurs sur ses doigts; aprs le nom de Maxime, il laissait retomber sa main en disant la fin du vers, puis il semblait s'apprter  reprendre son compte, qu'il abandonnait dfinitivement en disant:


      Le reste ne vaut pas l'honneur d'tre nomm.


      Talma admirait fort ce jeu de scne trs familier, mais d'un effet saisissant, et il fut longtemps avant d'oser le pratiquer.

    


    
      [970] Et quum defixum videret, nec ex conventione jam, sed ex conscientia tacentem: «Quo, inquit, hoc animo facis?»

    


    
      [971] Ut ipse sis princeps? Male, mehercule, cum republica agitur, si tibi ad imperandum nihil prterme obstat.

    


    
      [972] «Ces vers et les suivants occasionnrent un jour une saillie singulire. Le dernier marchal de la Feuillade, tant sur le thtre, dit tout haut  Auguste: «Ah! tu me gtes le soyons amis, Cinna.» Le vieux comdien qui jouait Auguste se dconcerta et crut avoir mal jou. Le marchal, aprs la pice, lui dit: «Ce n'est pas vous qui m'avez dplu, c'est Auguste, qui dit  Cinna qu'il n'a aucun mrite, qu'il n'est propre  rien, qu'il fait piti, et qui ensuite lui dit: «Soyons amis.» Si le Roi m'en disait autant, je le remercierais de son amiti.» (Voltaire.)

    


    
      [973] Cedo, si spes tuas solus impedio, Paulusne te et Fabius Maximus et Cossi et Servilii ferent, tantumque agmen nobilium, non inania nomina prferentium, sed eorum qui imaginibus suis decori sunt?

    


    
      [974] Voyez acte III, scne IV.

    


    
      [975] Voltaire, dans l'dition de 1786, a remplac enlev par arrach. Il fait commencer la scne au vers «Approche, seul ami que j'prouve fidle.»

    


    
      [976] Il y a destin dans toutes les ditions de Corneille, et mme encore dans celle de 1692. Le mot paraît tre pris dans un sens conforme  celui de se proposer, rsoudre, qu'avait autrefois le verbe destiner. Voltaire a substitu dessein  destin.

    


    
      [977] Vitam tibi, inquit, Cinna, iterum do, prius hosti, nunc insidiatori ac parricid. Ex hodierno die inter nos amicitia incipiat. Contendamus utrum ego meliore fide vitam tibi dederim, an tu debeas.

    


    
      [978] Post hc detulit ultro consulatum. Cinna fut consul l'an 5 avant Jsus-Christ.

    


    
      [979] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1643-60.

    


    
      [980] Nullis amplius insidiis ab ullo petitus est.

    


    
      [981] L'dition de 1682 porte, par erreur, tout, pour trop.

    


    
      [982] Le mot chrtienne ne se trouve pas dans les deux ditions in-4°(1643 et 1648).

    


    
      [983] Gravure ancienne.

    


    
      [984] uvres, Paris, B. Brunet, 1742, tome III, p. 103.

    


    
      [985] Note de Voltaire sur la scne V de l'acte II de Polyeucte.

    


    
      [986] M. Guizot, Corneille et son temps, p. 200.

    


    
      [987] Lemazurier, Galerie des acteurs du thtre franais, tome I, p. 317.  Aim Martin, uvres de Corneille, tome I, p. XLI, note 1.  M. douard Fournier, Notes sur la vie de Corneille, p. XL.

    


    
      [988] On trouve dans l'dition de M. Lefvre la distribution de rôles suivante, qui, si elle tait authentique, tablirait que la pice a t joue au Marais: Polyeucte, d’Orgemont; Svre, Floridor, Narque, Desurlis; Pauline, Mlle Duclos; mais nous avons dj eu bien souvent l'occasion de voir que les renseignements de ce genre ne reposent dans cette dition sur aucun document certain. Nous ne citerons que pour mmoire une autre source tout aussi peu sûre: un Journal du Thtre franais manuscrit qui se trouve aujourd'hui  la Bibliothque impriale et qui appartenait autrefois  M. Beffara. Une note de cet amateur, place en tte du premier volume, attribue avec beaucoup de vraisemblance l'ouvrage  de Mouhy, auteur des Tablettes dramatiques. On y lit (tome II, folio 804 recto): «Les acteurs qui jourent d'original dans Polyeucte furent Baron, Champmesl, la Thuillerie, Hauteroche, Beauval, Gurin, Hubert, le Comte, et les demoiselles le Comte et Guyot.»

    


    
      [989] Pratique du thtre, live IV, nouveau chapitre VI manuscrit, intitul: des Discours de pit, dirig principalement contre Polyeucte et Thodore, et ajout  l'exemplaire que nous avons dj cit ci-dessus, p. 276, note 2.

    


    
      [990] Voyez, dans les Mmoires d'Hippolyte Clairon (p. 110 et suivantes), une tude de Pauline dans Polyeucte, et dans les Mmoires pour Marie-Franoise Dumesnil en rponse aux Mmoires d'Hippolyte Clairon (p. 168 et suivantes), une critique trs vive, mais fort juste, de cette tude.

    


    
      [991] Lettre  Mylord*** sur Baron et Mlle Lecouvreur, p. 23-25.

    


    
      [992] Histoire du Thtre franais, par C. G. tienne et B. Martainville, tome III, p. 56 et note.

    


    
      [993] Le 1er mai 1794.  Lemazurier, tome I, p. 555.

    


    
      [994] Il s’agit d’Anne d’Autriche, fille aîne de Philippe III, roi d’Espagne, marie  Louis XIII le 25 dcembre 1615. Elle devint rgente du royaume quatre jours aprs la mort de Roi, le 18 mai 1643, c’est--dire entre l’poque où Corneille obtint le privilge de Polyeucte et celle où cette pice fut imprime. On trouve ici l’expression fort naturelle de la reconnaissance de Corneille envers la Reine, qui s’taient montre trs favorable au Cid et  son auteur.

    


    
      [995] Le 18 août 1643.

    


    
      [996] Vir. (dit. de 1648-1656 et de 1664 in-12): sur le bord.

    


    
      [997] Simon Mtaphraste, ainsi nomm parce qu'il a paraphras les vies des saints, est n dans le dixime sicle,  Constantinople. Ce fut, dit-on, Constantin Porphyrognte qui l'engagea  rassembler les vies des saints. Louis Lippomani, n  Venise vers 1500, publia, de 1551  1558, 6 volumes in-4o de vies des saints. Les deux derniers contiennent la traduction latine de celles qui avaient t recueillies par Mtaphraste; enfin Laurent Surius, n en 1522  Lubeck, publia en 1570 un recueil en 6 volumes in-folio intitul: Vit sanctorum ab Aloysio Lipomanno olim conscript, qui fut ensuite augment par Mosander.  Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que le titre: Abrg du martyre de saint Polyeucte, ne s'applique qu'aux deux paragraphes de cet Avertissement qui commencent l'un par: «Polyeucte et Narque,» et l'autre par: «Son beau-pre Flix.»

    


    
      [998] Melitin, in Armenia, sancti Polyeucti martyis, qui, in persecutione ejusdem Decii, multa passus, martyrii coronam adeptus est.

    


    
      [999] Nicomedi vero in Bithynia Quadratus est passus, Melitin in Armenia Polyeuctus. (Annales ecclesiastici.... Rom, 1594, in-fol., tome II, p. 459, ann. 254.)

    


    
      [1000] L'dition de 1656 et celle de 1664 in-12 portent, par erreur, Superius, pour Surius.

    


    
      [1001] Voltaire, dans l'dition de 1764, a ainsi modifi ce passage: «Narque l'ayant clairci sur l'illusion du scrupule où il tait.»

    


    
      [1002] «Il (Dcius) commena son voyage, qui lui fut si heureux, qu'il remporta une glorieuse victoire sur les Perses et apaisa les tumultes qui s'taient levs en Orient.» (Paris, N. et J. de la Coste, 1637, infol., livre XVII, p. 716.)

    


    
      [1003] L'dition de 1664 in-12, conforme en ceci aux ditions antrieures  1660, et non au recueil de mme date, qu'elle contient, comme nous l'avons dit, les deux pices prliminaires qui prcdent, et ne contient pas l'Examen.

    


    
      [1004] Les ditions de 1660 et de 1663 portent: «Mirturnus.»

    


    
      [1005] «Mors.... illa salutaris, quam Christus, ut vitam mortalibus restitueret, non invitus ac libenter sane oppetivit, non esset profecto tragice deploranda, si minus in theatruim afferri deberent qu viro probo accidissent, ac ferenda indigne potius quam miseranda esse vderentur. Quum enim ille sit Deus, est etiam is homo, quem quid probum, quid justum, quid summa virtute prditum dicam?...» etc. (Antonii Sebastiani Minturni de Posta.... libri sex. Venetiis, 1559, in-4o, livre III, p. 182 et 183.)

    


    
      [1006] Il y a Bersabe, et non, comme dans la Bible, Bethsabe, dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille, et encore dans celle de 1692.

    


    
      [1007] Polyeucte ne fut imprim qu'aprs la reprsentation de Pompe. Voyez la Notice de cette dernire tragdie.

    


    
      [1008] Voyez acte I, scne III.

    


    
      [1009] Voyez le Cid, acte I, scne II.

    


    
      [1010] Acte II, scne I. Le passage est ici un peu modifi. Il y a dans la pice:


      Et depuis, jusqu'ici chaque jour ses courriers

      M'apportent en tribut ses vux et ses lauriers.

    


    
      [1011] Voyez acte V, scne V.

    


    
      [1012] Malherbe a dit:


      A des curs bien touchs tarder la jouissance,

      C'est infailliblement leur croître le dsir.

    


    
      [1013] Molire ne se rappelait-il pas ce passage lorsqu'il faisait dire  Orgon:


      De toutes amitis il dtache mon me;

      Et je verrais mourir frre, enfants, mre et femme,

      Que je m'en soucierais autant que de cela.


      (Tartuffe, acte I, scne V.)

    


    
      [1014] «Plusieurs personnes ont entendu dire au marquis de Saint-Aulaire, mort  l'ge de cent ans, que l'hôtel de Rambouillet avait condamn ce songe de Pauline. On disait que, dans une pice chrtienne, ce songe est envoy par Dieu mme, et que, dans ce cas, Dieu, qui a en vue la conversion de Pauline, doit faire servir ce songe  cette mme conversion; mais qu'au contraire il semble uniquement fait pour inspirer  Pauline de la haine contre les chrtiens; qu'elle voit des chrtiens qui assassinent son mari, et qu'elle devait voir tout le contraire.» (Voltaire.)  Sur l'apprciation de l'hôtel de Rambouillet, voyez ci-dessus, la Notice, p. 465 et 466.  M. Parelle a fait remarquer que Narque a d'avance, dans la scne I, rpondu  cette critique:


      Ainsi du genre humain l'ennemi vous abuse,

      Et ce songe rempli de noires usions

      N'est que le coup d'essai de ses illusions.

    


    
      [1015] Les ditions de 1648 in-4o et de 1652-56 portent donn, au masculin, ce qui, sans parler du dfaut d'accord, fait un hiatus.

    


    
      [1016] Au lieu de «Que fait,» les ditions de 1648-54 portent «Qui fait;» celle de 1655, «Qui font.»

    


    
      [1017] On lit charg, pour chang, dans l'dition de 1660.

    


    
      [1018] Facults de penser (Note de l'diteur)

    


    
      [1019] Les ditions de 1668 et de 1682 portent: «Je vous ai plaint,» avec le participe invariable.

    


    
      [1020] L'dition de 1682 porte, par erreur: «aux pieds,» pour «aux yeux.»

    


    
      [1021] On lit: «Ont de nouveau reue,» dans les ditions de 1663 et de 1664.

    


    
      [1022] On lit: «sur son visage,» dans les ditions de 1648-54 et de 1656.

    


    
      [1023] Dans sa Pratique du thtre (nouveau chapitre manuscrit du livre VI), l'abb d'Aubignac fait la remarque suivante: «Dans le Polyeucte de Corneille.... Stratonice, qui n'est qu'une simple suivante, et quelques autres acteurs font plusieurs discours en faveur de la religion des païens et disent une infinit d'injures contre le christianisme, qu'ils ne traitent que de crimes et d'extravagances, et l'auteur n'introduit aucun acteur capable d'y rpondre et d'en dtruire la fausset; cela fit un si mauvais effet que feu M. le cardinal de Richelieu ne le put jamais approuver.»

    


    
      [1024] Les ditions de 1643-63 donnent: «s'emportants,» avec une s.

    


    
      [1025] L'dition de 1648 in-4o donne, par erreur, son sang, pour son rang.

    


    
      [1026] Toutes les ditions portent succe.

    


    
      [1027] Facults de penser. (Note de l'diteur)

    


    
      [1028] Cette figure rappelle ces vers de Lucrce:


      .... Medio de fonte leporum. Surgit amari aliquid, in ipsis floribus angat

    


    
      [1029] «J'ai ouï dire souvent  M. Corneille qu'il avait fait, dans son Polyeucte, au sujet de la Fortune, ces deux vers si clbres:


      Et comme elle a l'clat du verre,


      Elle en a la fragilit,


      

      sans savoir qu'ils fussent de M. Godeau, vque de Vence; car ils sont originairement de M. Godeau, qui les avait faits, dans son Ode au cardinal de Richelieu, quinze ans avant que M. Corneille les eût faits dans son Polyeucte. Il est assez ordinaire de se rencontrer ainsi dans la pense et dans l'expression des autres.» (Observation de Mnage, p. 116 des Posies de Malherbe avec les Observations de Mnage, seconde dition, 1689, in-12.) Mnage, comme le fait remarquer M. Taschereau, cite ici de mmoire. La pice de Godeau, fort louangeuse, il est vrai, pour le cardinal de Richelieu, est toutefois intitule: Au Roi. Ode. Elle est in-4o. On lit  la fin de la trente-troisime strophe:


      

      Mais leur gloire tombe par terre,

      Et comme elle a l'clat du verre,

      Elle en a la fragilit.

      Publius Syrus avait dit:


      Fortuna vtrea est; tum quum splendet, frangitur.

    


    
      [1030] L'empereur Dcius prit, comme l'on sait, dans sa guerre contre les Goths.

    


    
      [1031] L'dition de 1682 porte, par erreur, qui le puisse, pour qui les puisse.

    


    
      [1032] Voyez la Notice de Polyeucte.

    


    
      [1033] «Remarquez ici que Racine, dans Esther (acte III, scne IV), exprime la mme chose en cinq vers:


      Pendant que votre main, sur eux appesantie,

      A leurs perscuteurs les livrait sans secours,

      Ils conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours,

      De rompre des mchants les trames criminelles,

      De mettre votre trône  l'ombre de ses ailes.»


      (Voltaire.)

    


    
      [1034] En marge, dans les ditions de 1643 et de 1648 in-4o: Il parle  Clon.

    


    
      [1035] En marge, dans les ditions de 1643 et de 1648 in-4o: Clon rentre.

    


    
      [1036] Il y a  faire, et non affaire, dans toutes les ditions qui ont paru du vivant de Corneille, et de mme dans l'impression de 1692, et dans celle de 1764, publie par Voltaire.

    


    
      [1037] En marge, dans les ditions de 1643 et de 1648 in-4o: Polyeucte vient avec ses gardes, qui soudain se retirent.

    


    
      [1038] «Ce vers est dans le Cid, et est  sa place dans les deux pices.» (Voltaire.)

    


    
      [1039] En marge, dans les ditions de 1643 et de 1648 in-4o: Clon et les autres gardes sortent et conduisent Polyeucte; Pauline le suit.

    


    
      [1040] Du Vair a dit  la fin du Live II de son Trait de la constance: «S'il nous mne aux coups, il nous mne  la gloire.»

    


    
      [1041] L'dition de 1648 in-4o porte, par erreur, vous plaignez, pour vous peignez.

    


    
      [1042] Voyez la Notice de Polyeucte.

    


    
      [1043] «La manire dont le fameux Baron rcitait ces vers en appuyant sur servez votre monarque, tait reue avec transport.» (Voltaire, dition de 1764.)


      Dans le texte, Voltaire ne donne pas votre, mais notre, comme les ditions publies par Corneille.

    


    
      [1044] Var. LA MORT DE POMPE, Tragdie. (dition 1644)

    


    
      [1045] Buste conserv au Muse du Louvre (Paris). Le personnage historique de Pompe, gnral et homme d’tat romain, est n en 106 av.JC et mort en gypte en l’an 48 av.JC.

    


    
      [1046] Voyez l’Esprit du grand Corneille, par Franois de Neufchteau, p. 401.

    


    
      [1047] Origines de Caen, chapitre XXIV (dition de 1702, p. 545 et 546; 2e dition, 1706, p. 366).  La Bibliothque impriale possde un exemplaire de cette dernire dition tout rempli d’additions manuscrites de Huet. Il y a crit en regard du passage que nous venons de citer la note que voici: «Il a dclar ce sentiment au public dans la prface qui est  la tte de sa comdie de la Mort de Pompe.» Corneille, dans son avis Au lecteur, parle en effet de son admiration pour Lucain; mais il n’indique en aucune faon qu’il le prfre  Virgile.  Dans les mmoires de Huet publis en 1718 sous ce titre: Ptri Danielis Huetii…. Commentarius de rebus ad cum pertincntibus (p. 313 et 314), le jugement que nous venons d’extraire des Origines de Caen est ainsi dvelopp: «Cohorrui equidem aliquando, quum a candide fateretur mihi, non tamen sine ingenua quadam verecundia, se Lucanum Virgilio anteferre: homo scilicet vulgi plausus sectari solitus, totusque ad secundas populi admirationes compositus, grandes illas, magnificas, et acutas aucupabatur sententias, multitudini commovend idoneas, iis neglectis pticae artis virtutibus,qu sit sunt in ingeniosa et prudenti inventione, in accurata constitutione suscepti operis, in qua partium divisione acconsensione, in styli dignitate per omnes partes diffusa, et ad eas tamen subjectam que materiam accommoda ta. Parum ad hc respexit Cornlius, nec satis perspecta habuit,suoque delectatus artificio, ctera contemsit.»

    


    
      [1048] Chant IV.

    


    
      [1049] Voyez la seconde partie de l'Appendice qui suit Pompe, p. 111-115.

    


    
      [1050] Voyez ci-aprs l'pitre place en tte du Menteur.

    


    
      [1051] Tome II, fol. 766 recto.

    


    
      [1052] Tome II, fol. 814 recto.

    


    
      [1053] Scne III.

    


    
      [1054] Voyez Pompe, acte III, scne II. Au dernier vers, on lit dans toutes les ditions de Corneille trône, au lieu de sceptre.

    


    
      [1055] Lemazurier, tome I, p. 85.

    


    
      [1056] Mmoires d'Hippolyte Clairon, p. 55 et 56.

    


    
      [1057] Sur Cornlie dans la Mort de Pompe. (Mmoires d'Hippolyteron, p. 118 et 119.)

    


    
      [1058] Lemazurier, tome II, p. 86.

    


    
      [1059] Tome IV, p. 453-455, anne 1678.

    


    
      [1060] Voyez sur la marchale, et principalement sur ses prtentions nobiliaires et sur l’talage qu’elle faisait  la comdie, où elle se plaait devant Mme de Longuevîlle elle-mme, les Historiettes de Tallemant des Raux, tome II, p. 220-223, 226 et 226.

    


    
      [1061] Giulio Mazarini, dit Mazarin, n en 1602  Pescina, dans les Abruzzes, mort en 1661. Pour l’occasion qui donna lieu  cette ddicace de Corneille, voyez la fin de la Notice.  Les ditions antrieures  1660 sont les seules qui contiennent la prsente pitre et l’avis Au lecteur qui la suit.  L’dition originale a deux fois Monseigneur dans le titre: A monseigneur monseigneur, etc.

    


    
      [1062] Virgile, nide, livre VI: «Toi, Romain, songe  gouverner les peuples.»

    


    
      [1063] Corneille emprunte ce vers, en le modifiant lgrement, au pote qui lui a fourni le fond mme de sa tragdie, Lucain. Voici le passage d’où il l’a tir (Pharsale, livre IX:


      Non tamen ad Magni pervertit gratins umbram

      Omne quod in Superos audet convicia vulgus,

      Pompeiumque Deis obicit, quant pauca Catonis

      Verba, sed a pleno venientia pectore veri.

      



      Brbeuf a ainsi paraphras ces quatre vers:


      

      Ce murmure anim, ces cris audacieux

      Qui reprochent Pompe  la rigueur des Dieux,

      Ces regrets arrivant  ces mnes insignes,

      Semblent n'tre pour eux que des devoirs indignes;


      

      Mais au lieu que la plainte et les tristes propos

      En altrent le calme et troublent le repos,

      L’loge raccourci que Caton leur envoie

      Va jusque dans les cieux en rehausser la joie,

      Et pour sortir d’un cur plein de la vrit,

      Il devient un surcroît  leur flicit.


      


      La Pharsale de Brbeuf est postrieure d’une dizaine d’annes au Pompe de Corneille: elle a paru de 1653  1655, en cinq parties, runies plus tard sous un titre commun portant la date de 1656. Nous citerons  et l, de prfrence  toute autre traduction, cette uvre presque contemporaine, trs propre, ce nous semble,  rehausser par la comparaison le gnie de Corneille, que Brbeuf au reste admirait sincrement et auquel il rend cet clatant hommage dans l'Avertissement des «sept et huitime livres» de la Pharsale; «Je ne me suis pas satisfait moi-mme dans les sujets que M. de Corneille a traits, et ses nobles expressions taient si prsentes  mon esprit, qu’elles n’taient pas un mdiocre empchement aux miennes. Dans ce pome inimitable qu’il a fait de la Mort de Pompe, il a traduit avec tant de succs, ou mme rehauss avec tant de force ce qu’il a emprunt de Lucain, et il a port si haut la vigueur de ses penses et la majest de son raisonnement, qu’il est sans doute un peu malais de le suivre; mais je crois, lecteur, qu’il m’a t permis de n’galer pas un style qui semble tre la dernire lvation du gnie, et que je ne serai pas coupable dans votre esprit pour n’avoir pas imit assez heureusement ce qui a t l’admiration de tout le monde.»

    


    
      [1064] Voyez ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [1065] Ce mot tait masculin  cette poque.

    


    
      [1066] On aimait assez alors  laisser ainsi certains passages latins sans les traduire, afin de donner aux beaux esprits une occasion facile de briller auprs des dames.

    


    
      [1067] Cet extrait latin et les deux suivants ne sont que dans les ditions de 1644-1652 et dans celle de 1655.

    


    
      [1068]

      Enfin les cieux, dit-il, nous ravissent un homme

      Sur qui roulait encore l’esprance de Rome,

      Et qui bien qu’en vertu cdant  nos aïeux,

      Fut pourtant l’ornement de ce sicle odieux.

      En ce temps où l’orgueil s’est rendu lgitime,

      Où la loi de l’honneur cde  celle du crime,

      Il n’a point jusqu’au trône lev ses projets:

      Il voulait des amis, et non pas des sujets.

      Sous lui la libert n’a point t blesse;

      Ses grandeurs n’ont jamais rvolt sa pense.

      Bien que Rome fut prte  porter ses liens,

      Il n’a dans ses Romains vu que ses citoyens.

      Il fut chef du snat, mais du snat encore

      Et maître du couchant et maître de l'aurore.

      Il ne s’tablit point sur le droit des combats.

      Ce qu’il put autrefois ne devoir qu’ son bras,

      Qu’ ce courage grand sur les plus grands courages,

      Il voulut le devoir  de libres suffrages.

      Les progrs clatants de sa jeune saison

      Ont enrichi l’tat bien plus que sa maison.

      Il sut prendre, au besoin, ou mettre bas les armes;

      Il adorait la paix au milieu des alarmes;

      Et d'un visage gal il a pris ou quitt

      L’clat de la puissance et de l’autorit.

      On n’a vu ses trsors que dedans ses largesses:

      Sa maison tait chaste au milieu des richesses;

      Toujours la modestie et toujours la candeur

      S?y trouvrent d’accord avec la grandeur.

      Son nom fut prcieux aux nations diverses,

      Et pour nous d’un grand poids au fort de nos traverses.

      Les remords de la honte et l’instinct du devoir

      Ne sont plus un obstacle au souverain pouvoir;

      Le bonheur des forfaits est un droit lgitime,

      Et la vertu gmit sous le pouvoir du crime.

      Ton malheur, grand hros, te doit tre bien cher,

      De trouver une mort qu’il te fallait chercher;

      D’accourcir ta douleur pour ne voir pas la nôtre,

      Et pour ne vivre pas sous le pouvoir d’un autre.

      Je voudrais ne devoir ma perte qu’ mon bras;

      Mais la contrainte sert qui conduit au trpas.

      Si le sort n’assoupit sa haine consomme,

      Je demande en Juba le cur de Ptolme;

      Et pourvu que sans vie on me garde au vainqueur,

      Je puis  mon destin pardonner sa rigueur.»


      (Traduction de Brbeuf.)

    


    
      [1069] Par une erreur typographique qui fait une faute de quantit, il y a ici jupat, au lieu de juvit, dans les ditions de 1648 et de 1662.

    


    
      [1070] Nous tirons la traduction de cet extrait et du suivant, de l'Histoire romaine de Velleius Paterculus publie  Paris, chez Jean Gesselin, en 1610, in-40. L’auteur de cette version franaise anonyme est J. Baudoin; elle forme l’appendice de sa traduction de Tacite. Les deux ouvrages font deux volumes:


      «Il (Pompe) eut pour mre Lucilia: il tait de l'ordre des snateurs, Beau par excellence, non pour cette fleur de l’ge de laquelle on fait tant d’tat, mais pour sa dignit et gnreuse grandeur, qui lui tait fort convenable et qui accompagna sa fortune, jusqu' la dernire priode de sa vie; il tait parfait en bont, des premiers en bonne vie, mdiocre en loquence, trs dsireux du pouvoir qu’on lui dfrait par honneur, mais non pas pour en abuser; capitaine fort expriment  la guerre, vrai citoyen en temps de paix, et qui n’avait pas son semblable; fort modeste, constant en ses amitis, facile  pardonner tant offens, prt  recevoir la satisfaction de chacun; qui n’abusait jamais ou bien rarement de son pouvoir; et, ce qui mrite d’tre mis au rang des choses plus grandes, il tait fch de se voir le premier en dignit en une ville libre et maîtresse du monde, quoiqu’il eût  bon droit tous les citoyens pour ses pareils.» (Pages 33 et 34-)

    


    
      [1071] Corneille suit ici le texte, videmment fautif, de l’dition princeps (Ble, 1520). Les ditions modernes de Vellius Paterculus ont gnralement adopt la correction d’Alde Manuce, qui a substitu vitiorun  votorum. Le traducteur que nous citons dans la note prcdente a saut les mots: pne omnium votorum expers, mais on voit par la suite de la phrase que son texte tait aussi votorum.

    


    
      [1072] «Il tait issu de la noble race des Jules et tirait son extraction (selon que les anciens nous ont laiss par crit) d’Anchise et de Vnus, C’tait le plus beau de tous les citoyens, fort subtil en vigueur et force d’esprit, trs libral, l’me duquel tait releve par-dessus toute crance humaine: pareil du tout  ce grand Alexandre (mais sobre et qui ne se laissait pas vaincre  la colre) en grandeur de desseins, habilit de combattre, et patience s dangers; qui mnageait sa nourriture et son repos, plus pour l’usage de sa vie que pour l’entre tien des volupts.» (Traduction de J. Baudoin, p. 41.)

    


    
      [1073] Voyez la Vie de Pompe par Plutarque, chapitres LXXVIII et suivants; et la Pharsale de Lucain, livre VIII.

    


    
      [1074] Voyez encore la Vie de Pompe par Plutarque, chapitre LXXX.

    


    
      [1075] Finablement le Roy s’estant retir devers ses gens qui faisoient la guerre  Csar, il luy alla  l’encontre, et luy donna la bataille, qu’il gaigna, avec grande effusion de sang; mais quant au Roy, il ne comparut ni ne fut veu onques puis:  raison de quoy il establit reine d’gypte sa sur Cloptra, laquelle tant grosse de luy, peu de temps aprs accoucha d’un filz, que ceulx d’Alexandrie appelrent Csarion.» (Plutarque, Vie de Csar, chapitre XLIX, traduction d’Amyot.)

    


    
      [1076] Puis arriva en Alexandrie, que Pompeius y avait dj t mis  mort: si eut en horreur Theodotus, qui luy en prsenta la tte, tournant le visage d’un autre côt pour ne la pas voir.» (Ibidem, chapitre XLVIII.)

    


    
      [1077] Lucain ne nomme pas Thodote; il dit seulement (livre IX:


      

      ………….. Sed dira satelles

      Rgis dona ferens, medium provectus in quor,

      Colla gerit Magni, Phario velamine tecta.


      Mais un lche suppôt d’un cruel potentat

      Vient  ce conqurant offrir un attentat:


      Il lui vient apporter le crime de son maître.


      (Traduction de Brbeuf.)

    


    
      [1078] Acte III, scne I.

    


    
      [1079] Dans le Discours du pome dramatique.

    


    
      [1080] Pharsale, livre VIII et livre X.

    


    
      [1081] Ces mots se trouvent, avec une construction un peu diffrente (adulta jam tate puerun), au chapitre XXIV du livre de la Guerre d'Alexandrie, attribu  Hirtius. Appien, au livre II des Guerres civiles, chapitre LXXXIV, dit que Ptolme avait treize ans au moment de la mort de Pompe.

    


    
      [1082] Pharsale, livre VIII.

    


    
      [1083] Voyez le livre de la Guerre d'Alexandrie, chapitre XXXIII et Dion Cassius, livre XLII, chapitre XLIV.

    


    
      [1084] Nous ne trouvons pas cette expression dans Lucain; mais Cloptre est ainsi dsigne par Properce (livre III, lgie XI) et par Pline l’ancien (livre IX, chapitre LVIII).

    


    
      [1085] Pharsale, livre X. Il y a credet dans le texte de Lucain.


      Bien que nos actions nous rendent peu coupables,


      Elle nous punira d’tre peu punissables,


      Et ce sera pour nous ou crime ou lchet


      De n’avoir os rien contre sa chastet.


      (Traduction de Brbeuf.)

    


    
      [1086] Voyez l’Examen de Mde.

    


    
      [1087] Voyez acte II, scne I.

    


    
      [1088] Voyez acte II, scne II, et acte III, scne I.

    


    
      [1089] Voyez l’Examen de Mde.

    


    
      [1090] Ce nom manque  la liste des acteurs, dans les ditions de 1644-1656,  Corneille a trouv dans Lucain les noms de Photin (Pothinus, dans quelques manuscrits de Csar Photinus), d’Achillas, de Septime (Septimius), du prtre Achore, dont il a fait un cuyer de Cloptre. Charmion est, chez Plutarque (Vie d'Antoine, chapitre LXXXV), le nom d’une des femmes de cette reine. L’affranchi Philippe est nomm dans la Vie de Pompe du mme auteur (chapitres LXXVIII et LXXX).

    


    
      [1091] Voyez la II° partie de l'Appendice.

    


    
      [1092] Corneille paraît se rappeler ici ce passage de la fin du VIIe livre de la Pharsale:


      Cernit propulsa cruora

      Flumina, et excelsos cumulis quantia colles

      Corpora.


      Les mots «ces montagnes de morts» font penser  l’hyperbole par laquelle Brbeuf, renchrissant sur Corneille, a rendu plus tard, dans un autre endroit de la Pharsale, le tot corpora fusa de Lucain (livre VII:


      De mourants et de morts cent montagnes plaintives.


      C'est de toute sa traduction le vers le plus connu, grce  la critique de Boileau. (Art potique, chant I, vers 98-100):


      

      Mais n’allez point aussi sur les pas de Brbeuf,

      Mme en une Pharsale, entasser sur les rives

      De morts et de mourants cent montagnes plaintives.


      Fontenelle nous apprend que Corneille «avait traduit sa premire scne de Pompe en vers (latins) du style de Snque le tragique, pour lequel il n’avait pas d’aversion, non plus que pour Lucain.» (uvres, tome III, p. 124.) Cette traduction est perdue.

    


    
      [1093] La dette contracte envers Csar par Ptolme Aults, pre du Ptolme qui tua Pompe, est un fait historique. Voyez le chapitre XLVIII de la Vie de Csar par Plutarque, où, au lieu de la somme ronde de mille talents, il y a un chiffre assez compliqu, qu’Amyot traduit par un million sept cent cinquante mille cus.

    


    
      [1094] L’dition de 1682 porte, par erreur: «et ne gagnez plus l'autre.»

    


    
      [1095] Voyez Cinna.

    


    
      [1096] On lit dans les ditions de 1648-54 et de 1656: «vous rpondez,» pour: «vous rpondrez.»

    


    
      [1097] Cette indication manque dans les ditions de 1644-56.

    


    
      [1098] Voyez l'Examen.

    


    
      [1099] Voyez l’Examen de Polyeucte.

    


    
      [1100] Les ditions de 164 4 portent seules: «Calpurnie,» au lieu de: «Calphurnie.»  On trouve dans les inscriptions l'une et l’autre orthographe; la seconde (Calpumius) Calpurnia est la plus ordinaire.

    


    
      [1101] Avant d’pouser Calpurnie, Csar avait rpudi sa troisime femme, Pompia.

    


    
      [1102] Les ditions de 1682 et de 1692 portent seules: «Qui saura mieux que moi,» ce qui est sans doute une erreur.

    


    
      [1103] Achore joue dans la Pharsale un tout autre rôle que dans la tragdie; mais chez Lucain, comme chez Corneille, il est favorable  Pompe: voyez la Pharsale, livre VIII.

    


    
      [1104] Aprs la bataille de Pharsale, le pre de Cornlie, Q. Mtellus Scipion, s’tait retir d’abord  Corcyre auprs de Caton, puis en Afrique, où Csar le vainquit, lui et Juba, roi de Numidie,  la bataill de Thapsus.  Des deux fils de Pompe et de Mucia, sa troisime femme, l’aîn, Cnius, tait en route pour l'Afrique quand il apprit la mort de son pre; le second, Sextus, tait sur le vaisseau, et fut tmoin avec Cornlie du meurtre de Pompe.

    


    
      [1105] L’dition de 1655 porte: «si vous m’tes,» pour: «si tous n’tes.»

    


    
      [1106] Avant sa mort, Ptolme Aults avait envoy son testament  Rome. Pompe en fut le dpositaire. Il y disposait de son trône en faveur de son fils aîn, le Ptolme de notre tragdie, et de sa fille aîne Cloptre,  la condition qu’ils se marieraient, quand ils auraient l’ge convenable, et rgneraient ensemble.

    


    
      [1107] A cette poque ce mot se rencontre assez frquemment au masculin en ce sens.

    


    
      [1108] Pompe n’avait pous Cornlie qu’aprs la mort de sa seconde femme, Julie, fille de Csar.

    


    
      [1109] «Un homme qui demeure sur le thtre, seulement pour entendre ce que diront ceux qu'il y voit entrer, fait une liaison de prsence sans discours, qui souvent a mauvaise grce.... Ainsi dans le troisime acte de Pompe, Achore, aprs avoir rendu compte  Charmion de la rception que Csar a faite au Roi quand il lui a prsent la tte de ce hros, demeure sur le thtre, où il voit venir l'un et l'autre, seulement pour entendre ce qu’ils diront, et le rapporter  Cloptre.» (Discours des trois units.)

    


    
      [1110] Mithridate avait fait gorger  la fois dans les villes de l’Asie tous les Romains qui s’y trouvaient.

    


    
      [1111] On a rapproch de ce passage ce vers bien connu des Politiques d’Ovide (livre II, pître III:


      Et cum fortuna statque caditque fides.

    


    
      [1112] Toutes les ditions, except celles de 1644 et de 1655, donnent: «par vos prosprits;» nous avons nanmoins adopt la leon pour, qui nous parait seule offrir un sens.

    


    
      [1113] Les ditions de 1644 in-12 et de 1648-56 portent, par une erreur singulire: « vaincre,» pour: «r  vivre.»

    


    
      [1114] En marge, dans les ditions de 1644: Antoine Sort sur le thtre.

    


    
      [1115] Cornlie avait pous Pompe un an aprs la mort du jeune Crassus, fils du triumvir, qui avait pri avec son pre dans la guerre des Parthes.

    


    
      [1116] «Me sera-t-il permis de rapporter ici que Mlle de Lenclos, presse de se rendre aux offres d’un grand seigneur qu’elle n’aimait pas, et dont on lui vantait la probit et le mrite, rpondit:


      O ciel, que de vertus vous me faites haïr!


      C’est le privilge des beaux vers d'tre cits en toute occasions et c'est ce qui n’arrive jamais  la prose.» (Voltaire.)

    


    
      [1117] L’dition de 1682 porte seule: «aux choix,» au pluriel.

    


    
      [1118] On lit digne, au singulier, dans l’dition de 1656.

    


    
      [1119] Toutes les ditions, except celle de 1656, portent: «Cette office,» au fminin.

    


    
      [1120] Il y a eu, sans accord, dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille, et mme encore dans celle de 1692.

    


    
      [1121] Allusion au fameux Veni, vidi, vici, que Csar crivit  un de ses amis de Rome aprs la victoire qu’il remporta plus tard, en Asie, sur Pharnace, fils de Mithridate. Voyez la Vie de Csar par Plutarque, chapitre L.

    


    
      [1122] «Ces derniers vers que prononce Cornlie frappent d’admiration, et quand ce couplet est bien rcit, il est toujours suivi d’applaudissements. Quelques personnes ont prtendu que ces mots: «tu peux te vanter,» ne conviennent pas, qu’ils contiennent une espce d’ironie, que c’est affecter sur Csar une supriorit qu’une femme ne peut avoir. On a remarqu que cette tirade, et toutes celles dans lesquelles la hauteur est pousse au-del des bornes, faisaient toujours un peu moins d’effet  la cour qu’ la ville. C’est peut-tre qu’ la cour on avait plus de connaissance et plus d’usage de la manire dont les personnes du premier rang s’expriment, et que dans le parterre on aime les bravades, on se plaît  voir la puissance abaisse par la grandeur d’me,» (Voltaire.)

    


    
      [1123] Garnier, du temps de Henri III, fît paraître Cornlie, tenant en main l'urne de Pompe. Elle dit (acte III, scne III):


      

      O douce et chre cendre! ô cendre dplorable!

      Qu’avec vous ne suis-je, ô femme misrable!


      C’est la mme ide, mais elle est grossirement rendue dans Garnier, et admirablement dans Corneille. L’expression fait la posie.» (Voltaire.)

    


    
      [1124] Dans la Pharsale (livre VIII), Cordus est un questeur de Pompe, qui avait accompagn son gnral dans sa fuite.

    


    
      [1125] Les curieux ne seront pas fchs de savoir que Garnier avait donn les mmes sentiments  Cornlie. Philippe lui dit (acte III, scne III):


      Csar plora sa mort.


      Cornlie rpond:


      Il plora mort celui


      Qu’il n’eût voulu souffrir tre vif comme lui.»


      (Voltaire.)

    


    
      [1126] L'auteur du livre de la Guerre d'Alexandrie (chapitre XXXI) raconte que Ptolme s’enfuit du camp, et qu'il prit de la manire que dit ici Corneille.

    


    
      [1127] Juba, roi de Numidie.

    


    
      [1128] Dans Mde, nous avons indiqu les sources latines au bas des pages; mais l Corneille imitait une tragdie et la suivait d’assez prs; ici il choisit dans un pome pique certains passages brillants pour orner sa tragdie, sans s’astreindre, bien entendu,  une marche analogue  celle de son modle. Nous avons donc cru devoir placer les vers de Lucain en appendice, comme nous avons fait pour ceux de Guillem de Castro  la suite du Cid. Ce qui nous y a encore plus dtermin, c’est que, pour la Mde, les rapprochements avec le latin sont un simple travail d’diteur qui peut sans inconvnient tre confondu avec les notes, tandis que, pour le Cid et pour Pompe, Corneille ayant pris la peine d’indiquer lui-mme les vers qu’il a imits, mieux valait, ce nous semble, ne pas mler son uvre avec la nôtre.


      Il n’a donn ces rapprochements que dans les ditions de 1648, 1652 et 1655. Nous n’avons rien chang  son texte, qui ne diffre des meilleures ditions que par quatre ou cinq variantes de peu d’importance; nous nous sommes content d'y corriger un petit nombre de fautes typographiques. Nous avons aussi coup, comme il l’a fait lui-mme, en plusieurs fragments des citations qui, dans Lucain, se suivent et sont jointes:


      .... Fatis accede, Deisque,


      Et cole felices, miseros fuge.

    


    
      [1129] Histoire du Thtre franais, tome V, p. 441-445.

    


    
      [1130] Par une disposition des plus bizarres, on lit ici avant le nom de Photin: «Scne sixime;» plus loin, avant le nom d’Achillas: «Scne septime;» avant le nom de Thodote: «Scne huitime;» et enfin avant le nom de Ptolme: «Scne neuvime. Ptolme, Parthnie, Achillas, Photin, Thodote.» Mais comme ces discours spars ne constituent pas des monologues et qu’ils sont, de toute ncessit, prononcs en prsence du conseil assembl; que, d'un autre côt, on lit immdiatement aprs les deux derniers vers dits par Ptolme: «Parthnie entrant sur ces paroles,» ce qui prouve que c’est alors seulement qu’un nouveau personnage occupe le thtre, il nous a paru indispensable de continuer jusqu’en cet endroit la scne cinquime, qui n’a sans doute t divise par l’imprimeur qu’ cause de son tendue.

    


    
      [1131] Une asile est la leon de l’dition originale.

    


    
      [1132] Dorante. Dessin de Geffroy, gravure par Wolff. 1852

    


    
      [1133] La Vrit suspecte.

    


    
      [1134] Acte I, scne VI.

    


    
      [1135] Voyez ci-aprs.

    


    
      [1136] dition de 1659, in-4°, p. 320.

    


    
      [1137] Acte IV, scne IV.

    


    
      [1138] Acte I, scne VI.

    


    
      [1139] Neuvime fragment du Songe de Vaux.

    


    
      [1140] 3e dition, 1694, p. 94.

    


    
      [1141] Acte I, scne VI.

    


    
      [1142] Acte III, scne VI.

    


    
      [1143] Dans les scnes VI et VII du Ier acte des Folies amoureuses de Regnard, des expressions militaires deviennent des mtaphores galantes comme dans les passages cits plus haut, et  la scne VII de l’acte II des termes de musique servent de langage secret.

    


    
      [1144] Acte I, scne III.

    


    
      [1145] Acte I, scne III.

    


    
      [1146] Acte I, scne II.

    


    
      [1147] Dans Jodelet ou le Maître valet(*), quand don Juan apprend qu’au lieu de son portrait, Isabelle a reu celui de Jodelet, il s’crie:

      

      Et qu’aura-t-elle dit de ta face cornue?

      Chien, qu’aura-t-elle dit de ton nez de blaireau?

      Infme.

      



      Jodelet.

      Elle aura dit que vous n’tes pas beau,

      Et que si nous tions artisans de nous-mmes,

      On ne verrait partout que des beauts extrmes,

      Qu’un chacun se ferait le nez effmin,

      Et que vous l’avez tel que Dieu vous l’a donn.


      


      Dans Jodelet duelliste (*), Batris lui dit en manire de compliment:


      O mon cher Jodelet, au visage de dogue.


      


      Gusman, parlant de D. Bertrand de Cigarral, son maître, rôle que remplissait Jodelet dans la pice de Thomas Corneille qui porte ce titre (**), fait la rflexion suivante:


      .... Quant  la parole, il a grand agrment,

      Et dbite son fait fort nazillardement.


      


      Enfin, dans l'Amour  la mode (***) du mme auteur, où nous voyons Jodelet reparaître sous le nom de Cliton, Lisette lui met ainsi sous les yeux les dfauts de sa personne:


      Tu m’abandonnerais, toi que met hors de mise

      Ton poil dj grisou et ta nazillardise!


      


      De si belles qualits ne pouvaient manquer de figurer dans son pitaphe; aussi Loret n’eut-il garde de les oublier, et mit-il dans sa Gazette du 3 avril 1660, quelques jours aprs la mort du clbre comdien:

    

  


  
    
      

      Ici gît qui de Jodelet

      Joua cinquante ans le rôlet,

      Et qui fut de mme farine

      Que Gros-Guillaume et Jean Farine,

      Hormis qu’il parlait mieux du nez

      Que lesdits deux enfarins.


      .....................


      


      On voit que, dans l'emploi que tenait Jodelet, son vice de prononciation tait considr comme un agrment. Tel est aussi l’avis d’un autre contemporain, qui se flatte de nous faire connaître la cause de ce dfaut: «Jodelet parle du nez pour avoir t mal pans.», (Tallemant nous dit de quel mal), et cela lui donne de la grce[1147].»


      


      (*) Comdie en cinq actes, par Scarron, reprsente en 1645. Acte I, scne I.


      (**) Comdie en cinq actes, reprsente en 1650. Acte I, scne II.


      (***) Comdie en cinq actes, reprsente en 1651. Acte IV, scne VII.


      Nous connaissons encore trois pices, outre celles dont nous venons de parler, où Jodelet figure sous son nom: Jodelet astrologue, comdie en cinq actes et en vers, par Douville, reprsente en 1646; le Dniais, comdie en cinq actes et en vers, de Gillet et de Tessonnerie, reprsente en 1647; enfin le Geôlier de soi-mme, comdie en cinq actes et en vers, de Thomas Corneille, joue en 1655. «Cette pice, qui a toujours conserv ce titre dans les uvres de son auteur, se reprsente cependant depuis trs longtemps, disent les frres Parfait (tome V, p. 120, note a), sous celui de Jodelet prince.»

    


    
      [1148] Cette date est prcise dans un article de la Gazette du 15 dcembre 1634, trop curieux pour que nous ne le donnions pas en entier; il est intitul: La jonction de six acteurs de la troupe de Mondori  celle de Belle-Rose. «N’en dplaise aux rabat-joie, l’tendue de mes rcits n’tant pas limite dans le dtroit d’une gravit toujours srieuse, comme l’une de leurs utilits est de servir au divertissement, ils ne doivent pas bannir les choses qui y servent; et par ainsi je ne dois pas taire le soin que Sa Majest a voulu prendre de joindre  la troupe de Belleroze les six acteurs que vous avez en lettre italique, pour les distinguer des autres en leur liste que voici: Les hommes; Belleroze, Belleville, l’Espy, le Noir, Guillot-Gorju, S, Martin, Jodelet, la France ou Jaquemin Jadot, Alizon. Les femmes: la Belleroze, la Beaupr, la Vailiot, la Noir. Cette vieille troupe, renforce de sa nouvelle recrue, fit, le 10 courant, trouver l’hôtel de Bourgogne trop petit  l’affluence du peuple devant lequel elle reprsenta le Trompeur puni du sieur Scudry; tandis que Mondori (ne dsesprant point pour cela du salut de sa petite rpublique) tche  rparer son dbris, et ne fait pas moins esprer que par le pass de son industrie.»  A la fin de cet article vient comme transition la phrase suivante: «Et sans sortir de ce sujet, vous serez avertis....» Puis la petite rectification, relative  Mlite, que nous avons donne (tome I).  Suivant Tallemant (tome VII, p. 173), le Roi renfora ainsi la troupe de Bellerose, «peut-tre pour faire dpit au cardinal de Richelieu, qui affectionnait Mondory.»

    


    
      [1149] Les frres Parfait ne font nulle mention de ce retour de Jodelet au Marais; mais Tallemant, aprs avoir constat ainsi le passage de ce comdien  l’hôtel de Bourgogne: «Baron et la Villiers avec son mari, et Jodelet mme, allrent  l'hôtel de Bourgogne» (tome VII, p. 174) ajoute dans la mme Historiette; «Jodelet, pour un farin naïf, est un bon acteur; il n’y a plus de farce qu’au Marais, où il est, et c’est  cause de lui qu’il y en a. Il dit une plaisante chose au Timocrate du jeune Corneille» (p. 176 et 177). Or, suivant les frres Parfait, le Timocrate, tragdie de Th. Corneille, a t reprsent au Marais en 1656.

    


    
      [1150] Voyez la Notice de Cinna.

    


    
      [1151] Mercure de France, mai 1740, p. 847 et 848.

    


    
      [1152] Historiettes, tome VII, p. 176.

    


    
      [1153] Voyez Lemazurier, Galerie historique, tome I, p. 129; les uvres de Corneille, dition de Lefvre, tome V, p. 10, note 2.  Le Journal du Thtre franais donne pour le Menteur une liste d’acteurs fort complte, mais des plus invraisemblables, et où il n’est nullement tenu compte des indications fournies par Corneille lui-mme: «La troupe royale mit au thtre.... une comdie nouvelle de Corneille intitule le Menteur.... Les acteurs furent: la Grange, la Thuillerie, de Villiers, Hauteroche, Poisson; les actrices: les demoiselles Raisin, Anglique, Delagrange et Dennebaut.» (Folio 842 recto.)

    


    
      [1154] Scne VI.

    


    
      [1155] Remarquons que la supposition trs lgitime faite par l'auteur dramatique est devenue, dans un feuilleton du Moniteur du 11 juin 1862, une anecdote littraire bien tablie: «Quelques annes avant, y est-il dit, il avait fait les honneurs de sa ville  Molire, lorsque ce dernier vint y jouer la comdie du Menteur.

    


    
      [1156] Molire et sa troupe, par M. Soleirol, p. 67.

    


    
      [1157] Lettre  Mylord*** sur Baron..., p. 5.

    


    
      [1158] La Suite du Menteur, acte I, scne III.

    


    
      [1159] Prface du Menteur, dition de 1764.

    


    
      [1160] Cette pître ne se trouve que dans les ditions antrieures  1660.

    


    
      [1161] Voyez ci-dessus la Notice, et plus bas I’Examen.

    


    
      [1162]«... Pictoribus atque ptis


      Quidlibet audendi semper fuit qua potestas.


      (Art potique.)

    


    
      [1163] Il s’agit d’une guerre qui opposait alors la France  l’Espagne.

    


    
      [1164] Parmi les ditions publies en France du vivant de Corneille, les seules qui donnent cet avis Au lecteur et les deux pices de vers qui le suivent sont celles de 1648, 1652 et 1655.

    


    
      [1165] Voyez ci-dessus la Notice, et plus bas l'Examen.

    


    
      [1166] Voyez plus loin le commencement de l’Appendice du Menteur.

    


    
      [1167] Constantin Huyghens, seigneur de Zuylichem, n  la Haye, le 4 septembre 1596, mort en 1687, pre du clbre astronome Christian Huyghens. Il tait, dans le temps où Corneille crivait le Menteur, secrtaire des commandements de Henri-Frdric, prince d’Orange, mort en 1647, et le fut ensuite successivement de Guillaume II et de Guillaume III,  On trouvera pour la premire fois dans notre dition deux, lettres que Corneille lui a crites, l’une le 6 mars 1649, l’autre le 20 mai 1650, Notre pote lui a adress dans cette mme anne 1650 la ddicace de Don Sanche.

    


    
      [1168] Cette querelle avait pour objet l'Herodes infanticida, tragdie d’Heinsius dont Corneille a dj parl. On lit dans un passage des Mlanges de littrature tirs des lettres manuscrites de M. Chapelain, relatif aux lettres de M. de Zuylichem: «Il y en a une entre autres où M. Huyghens conseille  Heinsius de ne pas rpondre  la dissertation de Balzac sur l'Herodes infanticida» (p. 94) Heinsius tint peu de compte de ce conseil, comme on va le voir. La discussion dura plusieurs annes et fit naître un grand nombre d’ouvrages. Voici les titres des principaux: Discours (par Balzac) sur une tragdie de M. Heinsius, intitule: «Herodes infanticida.» Paris, P. Rocolet, 1636, in-8°.


      Danielis Heinsii epistola, qua dissertationi D. Balsaci ad Herodem infanticidam rcspondetur... 4 editore Marco Zuerio Boxhornio. Lugd. Batavorum, ex officina Elzevirîana, 1636, in-80.


      Rponse  la lettre et au discours de Balzac sur une tragdie de Heins, intitule.: «Herodes infanticida.» 1642, in-8° (par de Croi, ministre en Languedoc).


      CL Salmasil ad Aegidium Menagium epistola super Herode infanticida, Heinsii tragdia, et censura Balzacii. Parisiis, apud viduam M. Dupuis, 1644, in-8°.

    


    
      [1169] pigramme tait alors gnralement du masculin. Voyez le Lexique.

    


    
      [1170] Il s’agit probablement de l'dition du Menteur publie en 1645  l’enseigne de la sphre, dans un petit format in-12, et dcrite sommairement  la p. 109 de l'Essai bibliographique sur les ditions des Elzviers, par Brard.

    


    
      [1171] Ce petit pome latin se trouve sans aucune variante, et tel que nous le donnons d’aprs Corneille, en tte des ditions elzviriennes du Menteur, de 1646 et de 1647. Il n’est pas dans la Ire dition des posies latines de Zuylichem (Leyde, 1644), mais seulement dans la 2e, livre X (p. 237) des pigrammes (la Ire n’en a que IX livres). Cette seconde dition a t publie en 1655,  la Haye, par Louis Huyghens, sous ce titre: Constantini Ilugenii, equitis; Zulichemi, Zeelhemi, etc.; toparch; principi Auriaco a consiliis; Momenta desultoria; pmatum libri XIV. Le vers 13: Et quas negare etc., y a t supprim, et,  la fin du vers 16, on lit cui, au lieu de putas.

    


    
      [1172] Cette devise, qui figure sur le titre des posies hollandaises de Zuylichem, est une allusion  son prnom de Constantin.

    


    
      [1173] Cette pice se lit, comme la prcdente, en tte des ditions elzviriennes de 1645 et de 1647, qui, au vers «Je tiens tout au rebours qu’elle a besoin d’appui,» donnent l'une et l’autre: J’ose dire, au lieu de: Je tiens tout.

    


    
      [1174] Voyez le commencement de l’Appendice du Menteur.

    


    
      [1175] Voyez l’Examen de la Veuve, et celui de la Suivante.

    


    
      [1176] Voyez l'Appendice.

    


    
      [1177] Ici, et partout dans la prose, l’dition de 1692 substitue pendant que  cependant que.

    


    
      [1178] Dj du temps de Corneille les diffrentes dcorations faisaient reconnaître cette duplicit de lieu. Voyez le Discours des trois units.

    


    
      [1179] «Dans le Menteur, tout l’intervalle du troisime au quatrime vraisemblablement se consume  dormir par tous les acteurs; leur repos n’empche pas toutefois la continuit d’action entre ces deux actes, parce que ce troisime n’en a pas de complte. Dorante le finit par le dessein de chercher des moyens de regagner l’esprit de Lucrce; et ds le commencement de l’autre il se prsente pour tcher de parler  quelqu’un de ses gens, et prendre l’occasion de l’entretenir elle-mme si elle se montre.» (Discours des trois units.)

    


    
      [1180] Dans les ditions de 1644-1656, il y a, entre Gronte et Dorante, un personnage de plus, qui est ainsi dsign: «Argante, gentilhomme de Poitiers, ami (dans 1644 in-4° et ami) de Gronte.» Nous le verrons figurer dans une variante du V° acte, scne Ire.

    


    
      [1181] Les noms de Lucrce et de la suivante Isabelle sont les seuls que Corneille ait emprunts  la comdie espagnole.

    


    
      [1182] Le premier acte se passe aux Tuileries, et les suivants  la place Royale.

    


    
      [1183] Voltaire, dans son dition du Thtre de Corneille, a suivi pour le Menteur, comme il nous l’apprend lui-mme dans la Prface qu’il a place en tte de cette comdie, le texte antrieur  1660, et n’a pas adopt, comme pour les autres pices, les changements faits depuis par Corneille.  Ce qui parait assez trange, c’est que quelquefois ses notes se rapportent au texte de 1660-1682. Ainsi au sujet des vers:


      

      Aussi que vous cherchiez de ces sages coquettes

      Où peuvent tous venants dbiter leurs fleurettes,

      Mais qui ne font l'amour que de babil et d'yeux,


      

      il donne ainsi:


      

      Aussi que vous cherchiez de ces sages coquettes

      Qui bornent au babil leurs faveurs plus secrtes,

      Sans qu’il vous soit permis de jouer que des yeux,


      

      il fait au bas de la page les remarques suivantes, qui sont relatives  une leon toute diffrente,  celle que nous avons donne d’aprs l’impression de 1682: «Cela n’est pas franais. On dit bien: la maison où j'ai t, mais non: la coquette où j'ai t.  Faire l'amour d’yeux et de babil ne peut se dire.»

    


    
      [1184] L’dition de 1692 a remplac le pluriel par le singulier: au royaume.

    


    
      [1185] Cosme Bartole, que Dumoulin appelle «le premier et le coryphe des interprtes du droit,» naquit  Sasso-Ferrato, dans l'Ombrie, en 1313, et mourut  Prouse en 1356.

    


    
      [1186] L’dition de 1682 donne seule des leons, pour de leons.

    


    
      [1187] Se faire de mise, se faire valoir. «On dit au figur qu’un homme est de mise, pour dire qu’il a de la mine, de la capacit, qu’il peut trouver aisment de l’emploi, qu’il peut rendre de bons services.» (Furetire.)

    


    
      [1188] Corneille a dit deux ans plus tard, dans son Remerciement  M. le cardinal de Mazarin, publi en tte de la Mort de Pompe et plac par nous dans les Posies diverses:


      Sa faon de bien faire est un second bienfait.

    


    
      [1189] Les derniers mots du jeu de scne: «et comme se laissant choir,» manquent dans l'dition de 1663.

    


    
      [1190] Ces deux vers ont quelque rapport avec les vers du Cid:


      

      Attaquer une place, ordonner une arme,

      Et sur de grands exploits btir sa renomme.

    


    
      [1191] Cliton parle suivant l'usage parisien, avec lequel Dorante, qui arrive de Poitiers, n’est pas encore familiaris. On disait alors simplement «la Place,» pour «la place Royale.» Ainsi, nous lisons dans une lettre de Mme de Svign (30 juillet 1677): «Prenez-vous la maison de la Place pour un an?  Je n'en sais rien.»

    


    
      [1192] L’dition de 1682 porte, par erreur, le plus cher, pour les plus chers.

    


    
      [1193] Les mots tout bas manquent dans les deux ditions de 1644.

    


    
      [1194] Se passer , se contenter de.

    


    
      [1195] Corneille dsigne ici par le mot Authentiques les extraits sommaires des Novelles, qu’on a placs, dans le Code de Justinien,  la suite des constitutions abroges ou modifies.  L’cole de Bologne avait divis le Digeste en trois parties, nommes le vieux Digeste, l'Infortiat (voyez le Lutrin de Boileau, chant V), et le nouveau.

    


    
      [1196] Noms de divers jurisconsultes et professeurs clbres, dont on tudiait les crits dans les coles. Franois Accurse (Acursius) tait de Florence (1151-1229); Pierre Balde (Baldus) de Ubaldis (1327-1400), disciple de Bartole, tait de Prouse; Jason Maino (Jaso Magnus, 1435-1519), et Andr Alciat (1492-1550), le prcurseur de Cujas, taient tous deux de Milan.

    


    
      [1197] Gnraux de l’empereur Ferdinand III. La campagne  laquelle Dorante se vantait d’avoir pris part avait t heureuse et brillante. Le 3 novembre 1636, de Rantzau forait Galas  lever le sige de Saint-Jean de Losne; le 3 mars 1638, le duc de Weimar faisait prisonniers les quatre gnraux de l'Empereur, et Jean de Wert tait amen en triomphe  Paris; enfin, le 17 janvier 1642, le comte de Gubriant s’emparait de la personne de Lamboy et de Merci  Kempen, et obtenait  cette occasion le bton de marchal de France. Un peu plus tôt ou un peu plus tard, les noms de ces gnraux auraient pu veiller de tristes souvenirs.

    


    
      [1198] Voyez la Notice.

    


    
      [1199] Donner des bayes (baies)  quelqu’un, c'est le tromper.

    


    
      [1200] Urgande la dconnue est la fe protectrice d’Amadis de Gaule; quant  Mlusine, son histoire est raconte tout au long par Jehan d’Arras, dans un roman publi en 1478 et dont l’extrait est devenu populaire.

    


    
      [1201] Un vers presque semblable se trouve dans l'Iphignie de Racine (acte I, scne II):


      On dit qu’Iphignie, en ces lieux amene,

      Doit bientôt  son sort unir ma destine.

    


    
      [1202] Dans l'dition de 1692: Clarice, bas.

    


    
      [1203] Au sujet du tutoiement sur la scne franaise, Voltaire fait la remarque suivante, que nous ne donnons qu’ titre de renseignement historique: «On tutoyait alors au thtre. Le tutoiement, qui rend le discours plus serr, plus vif, a souvent de la noblesse et de la force dans la tragdie; on aime  voir Rodrigue et Chimne l’employer. Remarquez cependant que l’lgant Racine ne se permet gure le tutoiement que quand un pre irrit parle  son fils, ou un maître  un confident, ou quand une amante emporte se plaint  son amant:


      Je ne t’ai point aim, cruel! qu’ai-je donc fait?


      (Andromaque, acte XV, scne V.)


      Hermione dit:


      Ne devais-tu pas lire au fond de ma pense?


      (Ibidem, acte V, scne III.)


      Phdre dit:


      Eh bien! connais donc Phdre et toute sa fureur.


      (Phdre, acte II, scne V.)


      Mais jamais Achille, Oreste, Britannicus, etc., ne tutoient leurs maîtresses. A plus forte raison cette manire de s'exprimer doit-elle tre bannie de la comdie, qui est la peinture de nos murs» Molire en fait usage dans le Dpit amoureux mais il s’est ensuite corrig lui-mme.»

    


    
      [1204] De toutes les ditions publies du vivant de Corneille, les deux de 1644 sont les seules qui donnent fou (foû); fol est l’orthographe des suivantes; fou revient en 1692»

    


    
      [1205] «Voil encore connois ou connoi qui rime avec toi. Voil une nouvelle preuve qu’on prononait je connois, ou bien je connoi, en retranchant la lettre s, comme nous prononons j’aperois, je vois, loi, roi; tous les oi tant prononcs comme crits avec l’o. Aujourd’hui qu’on prononce je parais, je verrais, j’aimerais, il est clair qu’il faut un a: Note de Voltaire  propos de cette terminaison, emprunte au Rpertoire du thtre franais.

    


    
      [1206] Tel est le texte des ditions antrieures  1652; il nous a paru prfrable  celui des impressions de 1652  1682, qui toutes donnent, au vers: «A moins qu'en attendant le jour du mariage»: au moins, pour  moins. Celle de 1692 a rtabli notre leon: «A moins qu’en attendant, etc.»

    


    
      [1207] A propos de ce vers qu’il blme, Voltaire rappelle un ancien usage: «On demande comment Corneille a pur le thtre? C’est que de son temps on allait plus loin. On demandait des baisers et on en donnait. Cette mauvaise coutume venait de l’usage où l’on avait t trs longtemps en France, de donner par respect un baiser aux dames sur la bouche, quand on leur tait prsent. Montaigne dit qu’il est triste pour une dame d'apprter sa bouche pour le premier mal tourn qui viendra  elle avec trois laquais.»  Voici le texte de Montaigne: «C’est une desplaisante coustume, et injurieuse aux dames, d’avoir  prester leurs levres  quiconque a trois valets  sa suitte, pour mal plaisant qu’il soit.» (Essais, livre III, chapitre V.)

    


    
      [1208] Var. A ce que tu verras vers le palais-Royal (a). 1644.


      (a) Le cardinal de Richelieu fit btir ce palais par Jacques le Mercier. Les fondements en furent jets en 1629 sur les ruines des hôtels de Mercur, de Rambouillet, et de quelques maisons voisines. Il ne fut achev qu’en 1636. On le nommait d’abord hôtel de Richelieu, mais son propritaire fit inscrire en lettres d’or sur un marbre au-dessus de la grande porte: Palais Cardinal. Cette inscription fut critique, notamment par Balzac. Elle fut toutefois conserve jusqu’au moment où, Louis XIV ayant quitt le Louvre pour habiter le palais Cardinal, que Richelieu lui avait lgu, le marquis de Fourille, grand marchal des logis de la maison du Roi, persuada  la Rgente qu’il ne convenait pas que le Roi habitt une maison qui portait le nom d’un de ses sujets; la Reine ordonna d’ôter l’inscription. «On commena ds lors  donner  ce palais le nom de Palais-Royal, qu’il a toujours retenu depuis, quoique la mme reine rgente,  la prire de la duchesse d’Aiguillon, eût fait remettre l’inscription de palais Cardinal, qu’on y voit encore aujourd’hui,» dit en 1742, dans sa Description de Paris (tome II, p. 220), Piganiol de la Force, qui nous a fourni les dtails qui prcdent.  «Ce quartier (où est le Palais-Royal), qui est  prsent un des plus peupls de Paris, n’tait, dit Voltaire, que des prairies entoures de fosss, lorsque le cardinal de Richelieu y fit btir son palais. Quoique les embellissements de Paris n’aient commenc  se multiplier que vers le milieu du sicle de Louis XIV, cependant la simple architecture du palais Cardinal ne devait pas paraître si superbe aux Parisiens, qui avaient dj le Louvre et le Luxembourg. Il n’est pas surprenant que Corneille dans ces vers chercht  louer indirectement le cardinal de Richelieu, qui protgea beaucoup cette pice, et mme donna des habits  quelques acteurs. Il tait mourant alors, en 1642, et il cherchait  se dissiper par ces amusements.»

    


    
      [1209] Pour la rimeavec ami: frmi au lieu de frmis.

    


    
      [1210] L’dition de 1682 porte, par erreur: «Mais il est impossible?»

    


    
      [1211] L’dition de 1656 est la seule qui porte col, et non cou (coû).

    


    
      [1212] «On faisait autrefois des montres  sonnerie, qui sonnaient d’elles-mmes  l’heure,  la demie et quelquefois aux quarts.» (Dictionnaire de Trvoux)

    


    
      [1213] Au commencement du dix-septime sicle, on disait indiffremment horloger ou horlogier, et quelquefois horlogeur. Les ditions de 1656 et de 1692 donnent seules horlogers.

    


    
      [1214] Le mot ici manque dans l'dition de 1663, qui donne cette indication  la marge.

    


    
      [1215] Ce jeu de scne manque dans les ditions de 1644-60.

    


    
      [1216] L’dition de 1692 donne seule sut au lieu de vu.

    


    
      [1217] L’dition de 1656 donne, par une erreur vidente, cesse, pour cessez.

    


    
      [1218] Il y a tes dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille, bien qu’AIcippe d’ordinaire ne tutoie pas Dorante. L’impression de 1692 donne vos.

    


    
      [1219] Cette mtaphore, tire de l’art des armes, parait aujourd’hui peu convenable dans la bouche d’une fille parlant  une fille; mais quand une mtaphore est usite, elle cesse d’tre une figure. L’art de l’escrime tant alors beaucoup plus commun qu’aujourd’hui, sortir de garde, tre en garde, entrait dans le discours familier, et on employait ces expressions avec les femmes mmes; comme on dit  la boule-vue  ceux qui n'ont jamais vu jouer  la boule; servir sur les deux toits  ceux, qui n’ont jamais, vu jouer  la paume; le dessous des cartes, etc.» (Voltaire.)

    


    
      [1220] Les mots  Isabelle manquent dans les deux ditions de 1644.

    


    
      [1221] Telle est ici l’orthographe de toutes les ditions, y compris celle de 1695.

    


    
      [1222] On lit tout autre dans les ditions de 1648-60.

    


    
      [1223] C’est--dire; Vous payez d’imposture.

    


    
      [1224] «Voil deux vers qui sont passs en proverbe.» (Voltaire.)  Ils sont imits de l’espagnol. Voyez l'Appendice.

    


    
      [1225] C’est dans ce sens que «M. de Bautru, parlant d’une personne dont il n’tait pas encore sorti un bon mot, disait: «Il est toujours plein de bons «mots.» (Mnagianca, tome II, p. 239.)

    


    
      [1226] Ici Cliton, frapp d’un tonnement ml d’admiration, saisît la basque de l'habit de Dorante et la baise. Je ne sais si ce jeu de scne est fort ancien; il tait pratiqu par Dazincourt, qui,  la vrit, en ajoutait souvent  ses rôles. Plusieurs, qui semblaient un peu outrs, ont t supprims aprs lui; mais celui-ci, adopt par M. Samson, qui a fait preuve en ces matires d’un goût si fin et si sûr, parait dfinitivement consacr.

    


    
      [1227] N’en casser que d'une dent signifie qu’on ne mangera point de quelque chose, qu’on n’en aura pas plein contentement, ou qu’on n’obtiendra point ce qu’on prtend. Voyez le Dictionnaire de Furetire.

    


    
      [1228] Prendre sur le vert, c’est prendre  l’improviste.

    


    
      [1229] Dans les ditions de 1644-56, cette scne a pour interlocuteurs GRONTE et ARGANTE, et commence de la manire suivante:


      

      ARGANTE.

      La suite d'un procs est un fcheux martyre.

      

      GRONTE.

      Vu ce que je vous suis, vous n’aviez qu’ m’crire,

      Et demeurer chez vous en repos  Poitiers;

      J’aurais sollicit pour vous en ces quartiers.

      Le voyage est trop long, et dans l’ge où vous tes,

      La sant s'intresse aux efforts que vous faites.

      Mais puisque vous voici, je veux vous faire voir

      Et si j’ai des amis, et si j’ai du pouvoir.

      Faites-moi la faveur cependant de m’apprendre

      [Quelle est et la famille et le bien de Pyrandre.]

      

      ARGANTE.

      [Quel est-il ce Pyrandre?]

      

      GRONTE.

      Un de vos citoyens;


      

       Dans un passage du Discours du pome dramatique (tome I, p. 43)» où Corneille parle de la ncessit de faire connaître, ds le premier acte, tous les acteurs qui devront paraître dans les suivants, il nous apprend en ces termes ce qui l’a dtermin  modifier ainsi cette scne: «Le plaideur de Poitiers (Argante), dans le Menteur, avait le mme dfaut; mais j’ai trouv le moyen d’y remdier en cette dition, où le dnouement se trouve prpar par Philiste et non par lui.»

      


    


    
      [1230] «Cette plaisanterie est tire de l’opinion où l'on tait alors que le troisime accs de fivre dcidait de la gurison ou de la mort.» (Voltaire.)

    


    
      [1231] II y a dans les Plaideurs de Racine (acte II, scne VI) un vers presque semblable:


      Avez-vous dchir ce papier sans le lire?

    


    
      [1232] Ces mots  Clarice et un grand nombre des indications semblables qui se trouvent dans cette scne (quatorze sur trente-cinq) manquent dans les deux ditions de 1644.

    


    
      [1233] Voyez l'Examen.

    


    
      [1234] C’est aujourd'hui la Calle Mayor.

    


    
      [1235] Nous adoptons l’orthographe des ditions modernes espagnoles.

    


    
      [1236] Acte I, scne I.

    


    
      [1237] Ibidem.

    


    
      [1238] Voyez ibidem.

    


    
      [1239] Voyez acte I, scne II.

    


    
      [1240] Acte II, scne I.

    


    
      [1241] Voyez ibidem.

    


    
      [1242] Acte II» scne II.

    


    
      [1243] Acte II, scne II.

    


    
      [1244] Ibidem.

    


    
      [1245] Ibidem.

    


    
      [1246] Voyez acte II, scne II.

    


    
      [1247] Ibidem.

    


    
      [1248] Ibidem.

    


    
      [1249] Voyez ses notes sur la scne V du IIIe acte. La seconde de ces notes ne se trouve pas dans la premire dition de son commentaire.

    


    
      [1250] Voyez acte II, scne III, vers 469 et suivants.

    


    
      [1251] Voyez acte II, scne III.

    


    
      [1252] Ibidem.

    


    
      [1253]Acte II, scne IV.

    


    
      [1254] Scne V.

    


    
      [1255] Scne III.

    


    
      [1256] Acte II, scne V.

    


    
      [1257] Ibidem.

    


    
      [1258] Acte II, scne V.

    


    
      [1259] Ibidem,

    


    
      [1260] Ibidem.

    


    
      [1261] Acte II, scne VI.

    


    
      [1262] Acte ÏI, scne VIII.

    


    
      [1263] Acte III, scne II.

    


    
      [1264] Acte III, scne VI.

    


    
      [1265] Acte IV, scne I.

    


    
      [1266] Voyez acte IV.

    


    
      [1267] Voyez ibidem.

    


    
      [1268] Acte IV, scne II.

    


    
      [1269] Acte II, scne V.

    


    
      [1270] Acte IV, scne II.

    


    
      [1271] Voyez acte IV, scne IV.

    


    
      [1272] Ibidem.

    


    
      [1273] Acte IV.

    


    
      [1274] Acte IV.

    


    
      [1275] Acte V.

    


    
      [1276] Acte V.

    


    
      [1277] Acte V.


      

    


    
      [1278] Acte V.

    


    
      [1279] Acte V.

    


    
      [1280] Acte V.

    


    
      [1281] A l'occasion de nos impartiales analyses, nous devons ajouter un mot sur une Histoire de la littrature dramatique des Espagnols, crite en allemand, ouvrage trs utile et trs bien fait d'ailleurs, mais où sont prononces contre le Menteur et le Cid de Corneille des censures fort injustes, d’un esprit exclusif, et qui supposent une tude trop incomplte. Voyez Geschichte der dramatischen Literatur und Kunst in Spanien, von Ad. Friedr. von Schack., tome II, p. 430 et p. 625.


      Le tome III du mme ouvrage, que nous regrettons d’avoir lu trop tard, prsente, au dtriment de Corneille, d’autres injustices qui, ajoutes aux prcdentes, feraient croire, tant elles marquent d’inattention et d’arbitraire,  une aveugle prvention, indigne d’un tel critique. L’une de ces erreurs consiste  supposer que le Cid est une imitation combine ou compilation des deux modles fournis concurremment  Corneille par Castro et par Diamante, erreur d’autant plus trange qu'elle est avance  titre de rectification d’un jugement tout contraire exprim au tome II. En se rtractant ainsi, sur la foi d’un certain sentiment de l’originalit espagnole, singulirement du cette fois, M. de Schack oublie de rfuter la preuve premptoire, la preuve chronologique, qu’il avait si justement invoque lui-mme. Il se laisse prendre au pige d’un petit article insr par Voltaire au tome II de la Gazette littraire de l’abb Arnaud, et montrant trs peu de confiance envers la critique de Voltaire, il se donne pour convaincu par celle de l’abb Arnaud, qui n’est autre que Voltaire lui-mme dans l’article en question. Mais, pour en finir avec Diamante, nous avons nous-mme  rectifier la supposition que nous avons faite au tome III, que sa pice n’avait t imprime qu’une fois au dix-septime sicle, en 1658-1659. Il faut joindre  cette dition celle qui est comprise dans ses deux volumes de Comdies, Madrid, 1670 et 1674.


      L’autre procd, non moins arbitraire, regarde l'Hraclius, Pour maintenir en possession de la priorit l’Espagnol Calderon, qui a trait le mme sujet dans son drame intitul: En esta vida todo es verdad y todo mentira, M. de Schack (p. 177) antidate de vingt-sept ans la premire publication de cette pice, et la fait remonter  l’an 1637. Il est vrai qu’il se rtracte encore sur cette nouvelle erreur, et dans le mme volume, p. 289; mais l'absence de toute date en sa faveur ne lui suffit pas pour renoncer  l’imputation de plagiat contre Corneille.

    


    
      [1282] Le Menteur, le Hbleur, reprsent  Mantoue au printemps de 1750.

    


    
      [1283] uvre (1730) de Nicolas de Largillire (Muse du Louvre)

    


    
      [1284] Voyez la Notice du Menteur.

    


    
      [1285] Tome XVII, p. 163.

    


    
      [1286] Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, 2e dition, p. VII.

    


    
      [1287] On lit dans le Journal du Thtre franais (tome II, fol. 853 verso): «La troupe royale mit au thtre au commencement du mois suivant (dcembre 1643) une comdie nouvelle de Corneille intitule la Suite du Menteur.... Cette pice.... n’eut que trois reprsentations; mais les comdiens du Marais Payant remise quatre ans aprs  leur thtre, elle en eut dix, et elle y fut trs applaudie.»

    


    
      [1288] Cette pître ne se trouve que dans les ditions antrieures  1660.

    


    
      [1289] Voyez l'pitre en tte du Menteur.

    


    
      [1290] Voyez la Potique d’Aristote, chapitre IV, et l'Art potique d'Horace, vers 333 et suivants.

    


    
      [1291] Corneille a dit ailleurs: «Il est hors de doute que c’est une habitude vicieuse que de mentir; mais il dbite ses menteries avec une telle prsence d’esprit et tant de vivacit, que cette imperfection a bonne grce en sa personne, et fait confesser aux spectateurs que le talent de mentir ainsi est un vice dont les sots ne sont point capables.» (Discours du pome dramatique.)

    


    
      [1292] Il y a garant (garand), au singulier, dans toutes les ditions (1644-1656).

    


    
      [1293] Ce sont les vers 267 et 268 de l'Art potique, mais ils ne s’appliquent pas  ce que dit ici Corneille.

    


    
      [1294] Horace, Art potique, vers 343.

    


    
      [1295] Dans les ditions publies du vivant de Corneille, cet examen suit celui du Menteur, qui finit par ces mots: «la comdie se termine avec pleine tranquillit de tous côts.» Thomas Corneille, qui dans l’dition de 1692 a plac les examens aprs chaque pice, a ainsi modifi la premire phrase de celui-ci: et L’effet de cette pice n’a pas t, etc.»

    


    
      [1296] Voyez l'Appendice; et ci-dessus, la Notice du Menteur.

    


    
      [1297] Voyez acte I, scne II.

    


    
      [1298] Corneille dit dans le Discours des trois units, que: «la Suite fait voir la prison et le logis de Mlisse dans Lyon,» et que «les diffrentes dcorations font reconnaître cette duplicit de lieu.»

    


    
      [1299] Pour la rime avec roi: revoi au lieu de revois.

    


    
      [1300] Il n’a pas le sou.

    


    
      [1301] Cette indication manque dans l'dition de 1645.

    


    
      [1302] «Pistole, pice d'or qui n’est point battue au coin de France et qui vaut onze livres. Il y a des pistoles d'Italie et des pistoles d’Espagne. Une pistole lgre, une pistole bonne et de poids.» (Dictionnaire de Richelet, 1680.)

    


    
      [1303] Dans l’dition de 1692, on a, pour varier, substitu ensuite  puis.

    


    
      [1304] Tromper sur un achat, supposer des dbourss imaginaires.

    


    
      [1305] Voyez la Notice du Menteur.

    


    
      [1306] C’est--dire j’talerai mes feux, mes sanglots, etc.

    


    
      [1307] Telle est l’orthographe de ce mot dans toutes les ditions, mme dans celle de 1692 et dans la premire de Voltaire (1764).

    


    
      [1308] Voyez la Notice du Menteur.

    


    
      [1309] L’dition de 1682 porte seule: «je me perdais, pour: «je me perdrais.»

    


    
      [1310] Dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille, ce verbe est au subjonctif (avec un s ou un accent circonflexe: pust, pût)

    


    
      [1311] «C’est prcisment ce que dit Antoine  Csar dans la tragdie de Pompe (acte III, scne III):


      Et si j’tais Csar, je la voudrais aimer.»


      (Voltaire.)

    


    
      [1312] C’est--dire je m’en contenterais, je m’en arrangerais bien.

    


    
      [1313] Souscrirez, signerez.

    


    
      [1314] Les ditions de 1682 et de 1692 donnent seules ils toutes les autres ont elle.

    


    
      [1315] C’est--dire courir  la prison, m’y rendre en courant.

    


    
      [1316] Tablatures, instructions, leons.

    


    
      [1317] Bricoler, au propre, c’est diriger une balle, une bille, un boulet de faon  atteindre le but indirectement et par raccroc; au figur, c’est suivre des voies obliques, et activement, conduire par des voies obliques.

    


    
      [1318] Telle est l’orthographe de toutes les ditions, sans excepter celle de 1692.

    


    
      [1319] Cette indication manque dans les impressions de 1645-63.

    


    
      [1320] Cette indication manque dans les ditions de 1645-60; celle de 1663 la donne en marge; dans les suivantes, elle est place aprs le titre de la scne et les noms des acteurs.

    


    
      [1321] De la gaiet, de l'enjouement.

    


    
      [1322] Il y a croît, sans accent et sans s, dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille et dans celle de 1692. Voltaire (1764) a donn croit.

    


    
      [1323] L’dition de 1656 porte: «je te suis,» pour: «je te fus.

    


    
      [1324] On lit ici pourtrait dans l’dition originale, qui, comme les autres, donne partout ailleurs portrait.

    


    
      [1325] Ce vers a t omis par erreur dans l'dition de 1656.

    


    
      [1326] L’dition de 1645 porte en marge,  côt de ce vers, les mots:  Dorante.

    


    
      [1327] Tel est le texte de toutes les ditions, y compris celle de 1692. Voltaire (1764) y a substitu «tant d’pouvante.»

    


    
      [1328] Les ditions de 1663-82 donnent cette change, au fminin; les prcdentes et celle de 1692 font le mot masculin: cet change.

    


    
      [1329] Place de Lyon, qui, au commencement du dix-septime sicle, tait encore une prairie, souvent inonde. La ville l'acquit en 1618.

    


    
      [1330] «Cette scne où Mlisse voile vient voir si on lui rendra son portrait devait tre d’autant plus agrable que les femmes alors taient en usage de porter un masque de velours, ou d’abaisser leurs coiffes quand elles sortaient  pied. Cette mode venait d’Espagne, ainsi que la plupart de nos comdies.» (Voltaire.)

    


    
      [1331] L'orthographe de ce mot est roolle dans toutes les ditions, hormis celle de 1656, qui a roole, par un seule l.

    


    
      [1332] Par une erreur singulire, les ditions de 1645-56 portent toutes: «Je n’ai point perdu de temps,» ce qui fait un vers de treize syllabes.

    


    
      [1333] Ce vers se retrouve presque textuellement dans les Plaideurs de Racine, acte II, scne I:


      «Vous aurez tout moyen de vous entretenir.»

    


    
      [1334] Pour la rime avec vrai: sai au lieu de sais

    


    
      [1335] Les ditions de 1664-82 et,  leur exemple, celle de 1692 ajoutent lyse aux personnages de cette scne. C’est une erreur vidente.

    


    
      [1336] Voyez acte I, scne VI.

    


    
      [1337] «L’assurance que prend Mlisse, au quatrime de la Suite du Menteur, sur les premires protestations d’amour que lui fait Dorante, qu’elle n’a vu qu’une seule fois, ne se peut autoriser que sur la facilit et la promptitude que deux amants ns l’un pour l’autre ont  donner croyance  ce qu’ils s’entre-disent; et les douze vers qui expriment cette moralit en termes gnraux ont tellement plu, que beaucoup de gens d’esprit n’ont pas ddaign d’en charger leur mmoire.» (Discours du pome dramatique, tome I, p. 19.) Une note de Voltaire confirme ce qu’avance Corneille; «Si la Suite du Menteur, dit-il, est tombe, ces vers ne le sont pas; presque tous les connaisseurs les savent par cur.»  L’ide exprime dans ce passage revient plusieurs fois dans les pices de Corneille.

    


    
      [1338] Ce n’est pas l prcisment ce que dit Sylvandre; mais dans le troisime livre de la seconde partie de l'Astre, il grave un cadran «dont l'aiguille tremblante tournait du côt de la tramontane, avec ce mot: J’EN SUIS TOUCH: voulant signifier que tout ainsi que l’aiguille du cadran tant touche de l’aimant se tourne toujours de ce côt-l (parce que les plus savants ont opinion que, s’il faut dire ainsi, l’lment de la calamit y est), par cette puissance naturelle, qui fait que toute partie recherche de se rejoindre  son tout; de mme son cur atteint des beauts de sa maîtresse, tournait incessamment toutes ses penses vers elle. Et pour mieux faire entendre cette conception, il ajouta ces vers:


      

      MADRIGAL.

      L’aiguille du cadran cherche la tramontane

      Touche avec l'aimant,

      Mon cur aussi touch des beauts de Diane

      La cherche incessamment.»

    


    
      [1339] La leon d'une autre n’est que dans les ditions de 1664 et de 1668. Toutes les autres donnent:  un autre.  L’dition de 1692 a le fminin, qui, de toute manire, parait ici prfrable.

    


    
      [1340] L'Astre, clbre roman pastoral d’Honor d'Urf, divis en cinq parties, dont la premire a paru en 1610 et la dernire en 1625. Cette dition ne se trouve plus, dit M. Brunet en parlant de la Ire partie de 1610, in-40, ddie  Henri IV.

    


    
      [1341] Le village d’Astre n’est pas nomm par d’Urf, qui se contente de placer le lieu de la scne dans le Forez, sur les bords du Lignon.

    


    
      [1342] D’Urf dit, ds les premires pages de son roman, qu’Astre et Cladon «se virent pousss par les trahisons de Smire aux plus profondes infortunes, «mais il ne donne point de dtails particuliers  ce sujet, et, dans la Tragicomdie pastorale, ou les amours d'Astre et de Cladon sont mles  celles de Diane, de Sylvandre et de Paris, par le sieur de Rayssiguier..... 1630, Smire ne paraît mme pas.

    


    
      [1343] En faveur de,  la faveur de.

    


    
      [1344] Cette indication manque dans les ditions antrieures  1663.

    


    
      [1345] Pour la rime avec toi: voi au lieu de vois

    


    
      [1346] Garder le mulet, locution proverbiale, qui signifie «attendre longtemps, s’ennuyer  attendre.»

    


    
      [1347] L’dition de 1663 omet ici les mots  la fentre, et porte en marge,  côt du premier vers de la scne: Mlisse et Lyse sont  la fentre.

    


    
      [1348] J'oy: C'est--dire j'entends; prononcer J'oï (note de l'diteur)

    


    
      [1349] L’dition de 1692 a quelque, sans s.

    


    
      [1350] Voyez le Menteur, acte III, scne IV.

    


    
      [1351] But  but, c’est--dire d’une manire gale, sans nous faire rciproquement aucun avantage. C’est un terme de jeu.

    


    
      [1352] Au sujet de ce refrain, critiqu par Voltaire:


      Rentrez dans la prison dont vous vouliez sortir,


      Voyez ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [1353] Les mots  Mlisse, et, avant le vers «Votre secret, Monsieur, est sûr entre mes mains»,  Clandre, manquent dans l’dition originale.

    


    
      [1354] Voyez plus haut l'Appendice du Menteur.

    


    
      [1355] On trouve la mme pice dans la Biblioteca de autores espanoles de Rivadeneyra, tome II des Comedias escogidas de Lope, Madrid, 1855, grand in-8°.

    


    
      [1356] Acte I, scne I.

    


    
      [1357] A peine encore le nom, car il l’crivait Lopez.

    


    
      [1358] Acte III, scnes III et IV.

    


    
      [1359] Dans la dernire note de la pice.

    


    
      [1360] Acte III, scne II.

    


    
      [1361] Acte IV, scne I.

    


    
      [1362] Dessin de Geffroy, gravure par L. Wolff. 1852

    


    
      [1363] Les frres Parfait placent Marguerite en 1640 et Philocle en 1642; cette dernire pice, qui contient, dit-on, quelques vers de Richelieu, a inspir  la Chapelle un Tlphonte,  la Grange-Chancel un Amasis, et  Voltaire sa Mrope. Plus habile  choisir ses sujets qu’ les bien traiter, Gabriel Gilbert fît reprsenter en 1646 Hippolyte ou le Garon insensible, et eut l’honneur de fournir  Racine l’hmistiche clbre:


      C’est toi qui l’as nomm,


      

      heureusement traduit d'Euripide.


      Auteur de beaucoup d’autres ouvrages, nomme secrtaire des commandements de la reine Christine, et devenu son rsident en France en 1657, c’est--dire aprs son abdication, il ne trouva la fortune ni dans ses occupations littraires, ni dans ses fonctions officielles, et mourut, suivant toute apparence, vers 1675, recueilli par la famille d’Hervart, si bienveillante pour les gens de lettres pauvres, si clbre par les soins dlicats dont elle sut plus tard entourer la Fontaine.

    


    
      [1364] Mouhy, dans le Journal du Thtre franais manuscrit que nous avons dj cit plus d’une fois, mais auquel nous n’ajoutons qu’une confiance fort limite, dit que les deux ouvrages furent reprsents par «la troupe royale,» et que la pice de Corneille fut joue «deux mois» aprs celle de Gilbert (tome II, fol. 864 verso et 869 recto). Au reste, bien qu’ils diffrent sur quelques points de dtail, tous les historiens du thtre s’accordent  mettre les deux pices dans l'anne 1644, et par consquent  regarder la Rodogune de Corneille comme antrieure  Thodore, reprsente incontestablement en 1645. Dans son dition, Voltaire dit d’une part que la Rodogune de Gilbert a t joue  la fin de 1645, et de l’autre il place, suivi en cela par M. Lefvre, la Rodogune de Corneille en 1646, aprs Thodore. Il ne fait pas connaître le motif qui l’a port  un classement si contraire au tmoignage unanime de tous ceux qui se sont occups de notre thtre; mais ce motif est facile  deviner, et, au premier abord, il ne manque pas d’une certaine force. Thodore a t imprime avant Rodogune, et dans tous les recueils, si l’on en excepte celui de 1663, elle passe la premire (*). C’est pour ne pas changer cet arrangement que Voltaire a modifi les dates donnes partout; mais il aurait dû remarquer qu’une courte notice quasi officielle sur Corneille, publie moins de dix ans aprs la reprsentation de Rodogune, intervertit cet ordre. Dans sa Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, publie en 1653, Pellisson s’exprime ainsi (p. 553 et 554)  l’gard de notre pote:


      «CORNEILLE. Pierre Corneille, avocat gnral  la table de marbre de Rouen, n au mme lieu. Il a compos jusqu'ici vingt-deux pices de thtre, qui sont Mlite, Clitandre, la Veuve, la Galerie du Palais, la Suivante, la Place Royale, Mde, l'Illusion comique, le Cid, Horace, Cinna, Polyeucte, la Mort de Pompe, le Menteur, la Suite du Menteur, Rodogune, Thodore, Hraclius, Don Sanche d’Aragon, Andromde, Nicomde, Pertharite. Il a fait imprimer aussi deux livres de l'Imitation de Jsus-Christ en vers, et travaille aux deux autres.»


      Fontenelle n’est pas moins explicite  cet gard: «A la Suite du Menteur succda Rodogune,» dit-il dans sa Vie de Corneille (uvres, tome III, p. 105). On doit donc penser, suivant nous, que Thodore n’ayant nullement russi, Corneille, qui n’avait point intrt  en retarder l'impression afin de conserver aux comdiens qui l’avaient monte un privilge dont ils se montraient fort peu jaloux, eut hte d’en appeler aux lecteurs du jugement des spectateurs, et publia Thodore, tandis que Rodogune poursuivait le cours de son succs. Plus tard, dans les recueils, on adopta sans doute l’ordre de l’impression plutôt que celui de la reprsentation.


      (*) Dans l’dition de 1660, Thodore vient immdiatement aprs Pompe et prcde le Menteur et la Suite du Menteur; Rodogune suit ces deux comdies. Dans l’impression de 1692, le Menteur et la Suite du Menteur sont placs aprs Pompe, et terminent le tome II; Thodore et Rodogune commencent le tome III.

    


    
      [1365] uvres, tome III, p. 106.

    


    
      [1366] Nous donnons en appendice,  la suite de la tragdie, l’analyse de cette pice de Gilbert par les frres Parfait.

    


    
      [1367] uvres, tome III, p. 53 et 54.

    


    
      [1368] Mercure de mai 1740, P. 845.

    


    
      [1369] Galerie des acteurs du Thtre franais, tome II, p. 4.

    


    
      [1370] Folio 869 recto.

    


    
      [1371] Acte V, scne III.

    


    
      [1372] Lettre  milord*** sur Baron, p. 5 et 6; et Lemazurier, tome I, P. 99.

    


    
      [1373] On sait qu’en ce temps-l on se tenait debout au parterre.

    


    
      [1374] Acte V, scne IV.

    


    
      [1375] Galerie des acteurs du Thtre franais, tome II, p. 195 et 196.

    


    
      [1376] Mmoires de Mlle Clairon.... Anecdote sur Rodogune.

    


    
      [1377] Acte I, scne V.

    


    
      [1378] «L'Oracle, comdie en un acte, en prose, par M. de Saint-Foix, donne pour la premire fois sur le Thtre franais le 22 mars 1740, avec beaucoup de succs, et souvent revue depuis avec plaisir. Cette pice offre un tableau charmant du langage de la nature, rendu avec toutes les grces et la naïvet possible par l’aimable actrice qui fait le rôle de Lucinde, c’est--dire Mlle Gaussin.» (Dictionnaire portatif des thtres. Paris, 1754.)

    


    
      [1379] Cette pître, adresse au grand Cond, n’est que dans les ditions antrieures  1660.

    


    
      [1380] Telle est l’orthographe de toutes les ditions où l'pître a paru du vivant de Corneille.

    


    
      [1381] Dunkerque s’tait rendu au duc d’Enghien le 7 octobre 1646. Ce prince, au moment où Corneille publia Rodogune, ne portait le nom de Cond que depuis deux mois environ; son pre tait mort le 26 dcembre 1646.  Nous n’avons pas besoin de rappeler que les divers exploits rappels plus haut taient tous de date rcente: la bataille de Rocroi, du 19 mai 1643; la prise de Thionville, du 10 août de la mme anne; la prise de Philippsbourg, du 9 septembre 1644; la victoire de Nordlingen, du 3 août 1645.

    


    
      [1382] Cette espce d’avertissement, où l’auteur indique ses sources, ne se trouve que dans les impressions de 1647,1652 et 1655.  Le fragment historique qui est plac en tte est tir des chapitres LXVII-LXIX des Affaires ou Guerres de Syrie d’Appien.

    


    
      [1383] Cette fille de Ptolme (Philomtor) n’est autre que la Cloptre de cette tragdie. Avant d’pouser Dmtrius Nicanor (ou Nicator), elle avait t la femme d’Alexandre Bala.

    


    
      [1384] Antiochus Sidts.

    


    
      [1385] Antiochus, surnomm Grypus.

    


    
      [1386] Voyez le Discours de la tragdie.

    


    
      [1387] Voltaire a substitu elle-mme  soi-mme.

    


    
      [1388] Le chur de cette tragdie est compos de jeunes filles de Trachine, amies et compagnes de Djanire.

    


    
      [1389] Voyez le commencement de la Notice d'Hraclius.

    


    
      [1390] Aristote, dans sa Potique, cite avec loge l'Iphignie en Tauride; mais nous ne voyons pas où il la «donne pour exemple d’une parfaite tragdie.»

    


    
      [1391] Voyez le chapitre I du livre XXXIX de Justin.

    


    
      [1392] Voyez le chapitre I du livre XXXVI de Justin.

    


    
      [1393] Voyez le chapitre II du livre XXXIX de Justin.

    


    
      [1394] Voyez les chapitres V-IX.

    


    
      [1395] Il faut se souvenir que les Examens ont paru pour la premire fois dans l’impression de 1660. Cela explique que parfois, comme celui-ci dans ses deux premiers paragraphes, ils ne soient que la rptition ou le rsum des Avertissements rdigs par Corneille pour des ditions antrieures et remplacs plus tard par les Examens.

    


    
      [1396] Corneille, comme on peut le voir, a un peu modifi sa traduction.

    


    
      [1397] Dans les scnes I et IV.

    


    
      [1398] Voyez le Discours de la tragdie.

    


    
      [1399] «Peut-tre prfrait-il Rodogune parce qu’elle lui avait extrmement coût; car il fut plus d'un an  disposer le sujet,» (Fontenelle, uvres, tome III, p. 105.)

    


    
      [1400] Voyez le Discours des trois units,  Les ditions de 1660 et de 1663 omettent toutes deux les mots: «dans le troisime de ces discours,» et ont la variante fautive que voici: «que je la viens de l’expliquer.» Faut-il lire: «que je la viens d’expliquer, «ou «que je viens de l’expliquer?»  Dans l’impression de 1660, comme dans celles de 1664,1668 et 1682, le troisime discours, ou Discours des trois units, est plac en tte du volume qui contient Rodogune; mais dans l’dition de 1663 (in-fol.) il est  la fin.

    


    
      [1401] Voyez le Discours des trois units.

    


    
      [1402] Voyez le Discours des trois units.

    


    
      [1403] Dans les scnes I et IV.  Ici Corneille a principalement en vue la Pratique du Thtre de d’Aubignac, où on lit ce qui suit au sujet de cette narration: «II faut prendre garde  bien entretenir le discours dans les mouvements et de n’y mler aucune apparence de rcit, parce que, pour peu que cela sente l’affectation, il est vicieux, comme fait exprs en faveur des spectateurs. Aussi ne puis-je jamais conseiller d’user d’une mthode assez commune, mais que j’estime fort mauvaise: c’est  savoir lorsqu’une personne sait une partie de l’histoire et que le spectateur n’en sait encore rien du tout; car en ces occasions les potes font rpter ce que l’acteur prsent sait dj, en lui disant seulement: «Vous savez telle chose,» et ajoutant: «Voici le reste, que vous ignorez.» A dire le vrai, cela me semble grossier; j’aimerais mieux faire entrer en motifs de passion ce que l'acteur prsent connaît dj, et trouver ensuite quelque couleur ingnieuse pour traiter le reste par forme de rcit ordinaire. Ce dfaut est sensible dans la Rodogune, où Timagne feint de ne savoir qu’une partie de l’histoire de cette princesse, et où tout ce qu’on lui rpte sommairement et ce qu’on lui conte est aprs expliqu assez clairement par les divers sentiments des acteurs; si bien que cette narration n’tait pas mme ncessaire: outre qu’il n’est pas vraisemblable que ce Timagne, qui avait t  la cour du roi d’gypte avec les deux princes de Syrie, eût ignor ce qu’on lui conte, qui n’est rien qu’une histoire publique, contenant des batailles, avec la mort et le mariage de deux rois.»

    


    
      [1404] Les ditions de 1660 et de 1663 donnent quelqu'unes, au lieu de quelques-unes.

    


    
      [1405] Voyez les scnes II et III du deuxime acte.

    


    
      [1406] On appelle proprement protatique un personnage qui ne paraît qu’ la protase, c’est--dire dans les scnes d’exposition.

    


    
      [1407] Voyez le Discours du pome dramatique.

    


    
      [1408] Voyez la dernire scne de la pice.

    


    
      [1409] Voyez la premire scne de Mde.

    


    
      [1410] Voyez l’Examen de Mde.

    


    
      [1411] Voyez la Potique d’Aristote, chapitres XV et XXV.

    


    
      [1412] On lit dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille (1660-1682): Stratonice, au lieu de Laonice. Cette faute singulire a t corrige dans l'impression de 1692.

    


    
      [1413] L’dition de 1692 donne par leurs refus, au pluriel.

    


    
      [1414] Voyez le Discours de la tragdie.

    


    
      [1415] Voyez le Discours du pome dramatique.

    


    
      [1416] Les mots: «veuve de Dmtrius Nicanor,» manquent dans les ditions de 1647-1656.

    


    
      [1417] Ces mmes ditions (1647-1656) donnent seulement «fils de Dmtrius;» les mots et de Cloptre sont omis.

    


    
      [1418] Ces mmes ditions (1647-1656) donnent seulement «fils de Dmtrius;» les mots et de Cloptre sont omis.

    


    
      [1419] Cloptre tait fille de Ptolme Philomtor. Au temps dont il est ici parl, ce n’tait pas son frre, mais son onde Ptolme vergte II qui rgnait en gypte.

    


    
      [1420] Les ditions de 1682 et de 1692 donnent: Il se veut retirer, mais les premiers mots de la scne suivante montrent que c’est une faute.

    


    
      [1421] Les ditions de 1604 et de 1664 donnent seules rejaillir; toutes les autres portent rejallir.

    


    
      [1422] Voyez ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [1423] Les ditions de 1682 et de 1692 sont les seules qui, au lieu de votrey donnent ici notre, leon adopte par Voltaire; l’impression de 1682 porte votre au vers plus haut: «Cependant, aveugls dans notre vain projet», où c’est une faute encore plus vidente.

    


    
      [1424] C'est--dire un regret sducteur, mauvais conseiller. Comparez le vers 835 du Cid.

    


    
      [1425] Toutes les ditions, jusqu’en 1660 inclusivement, portent trouv ou treuv, invariable.

    


    
      [1426] C'est--dire: Quand je me permettais de lui mal obir.

    


    
      [1427] Voltaire a mis le singulier: dlice. Le mot est au pluriel dans toutes les ditions publies du virant de Corneille.

    


    
      [1428] Dvaler, descendre.

    


    
      [1429] «Il semble que Racine ait pris en quelque chose ce discours pour modle du grand discours d’Agrippine  Nron, dans Britannicus (acte IV, scne II).» (Voltaire.)

    


    
      [1430] L’dition de 1682 porte mon fils, pour mes fils.

    


    
      [1431] Les ditions de 1647-55 ont toutes ici une faute bien vidente: «nous nous en devons rendre,» pour: «nous vous en devons rendre.»

    


    
      [1432] Les ditions de 1682 et de 1692 donnent ici cette amour, et trois vers plus loin cet amour. Toutes les autres ont cet amour aux deux endroits.

    


    
      [1433] Les ditions de 1660-82 portent du fils. Toutes les autres, y compris celle de 1692, donnent d'un fils.

    


    
      [1434] Comparez Pompe, acte I, scne II.

    


    
      [1435] Voyez ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [1436] Espoux, dit Nicot dans son Dictionnaire,  l’article Espouser, est celui qui n’est que fianc, et ne se peut encore porter pour mari.»

    


    
      [1437] «On dit qu'au thtre on n'aime pas les sclrats. Il n'y a point de criminelle plus odieuse que Cloptre, et cependant on se plaît  la voir; du moins le parterre, qui n'est pas toujours compos de connaisseurs svres et dlicats, s'est laiss subjuguer quand une actrice imposante a jou ce rôle.» (Voltaire.)  Les derniers mots: «du moins le parterre, etc.,» ne sont pas dans la premire dition du commentaire de Voltaire (1764)» il les a ajouts dans celle de 1774 in-4°» probablement aprs avoir vu Mlle Dumesnil dans ce rôle.

    


    
      [1438] Les ditions antrieures  1660 donnent toutes arrouser.

    


    
      [1439] L’dition de 1692 substitue pendant  cependant.

    


    
      [1440] Certains exemplaires de l’dition de 1647 portent ici en marge:  Rodogune.

    


    
      [1441] Aprs ce vers, l’dition de 1692 ajoute ce jeu de scne, que Voltaire donne aussi dans la sienne: Il tire son pe et veut se tuer.

    


    
      [1442] L’dition de 1682 porte: «Vous demandez,» pour: «Vous demandiez.»

    


    
      [1443] Il y a tous gars dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille; tout gars dans le ultrieures.

    


    
      [1444] Les mots: ou  quelque autre, ont t supprims dans l’dition de 1692.

    


    
      [1445] Pour la rime avec moi: reoi au lieu de reois.

    


    
      [1446] Corneille paraît se rappeler ici un passage de la Mde de Snque dont il n’avait pas profit en traitant ce sujet:


      Quoque non aliud queam Pejus precari, liberos similes patri Similesque matri.


      (Acte I, scne I.)

    


    
      [1447] Voyez le commencement de la Notice et pages suivantes.

    

  


  
    
      [1448] Histoire dit Thtre franais, tome VI, p. 298-305.

    


    
      [1449] Il y a ici un peu d’exagration dans l’analyse des frres Parfait; il faudrait dire simplement que Rodogune, ayant appris que Lydie avait pous Hydaspe par contrainte, perd sa haine contre elle, et consent  tous les arrangements de famille qui forment ce singulier dnouement.

    


    
      [1450] Thodore, Vierge et Martyre. Gravure de Jacques Callot (1630) Auckland Art Gallery.

    


    
      [1451] «Sur la fin de 1645», dit Voltaire.

    


    
      [1452] Cette pigramme est reproduite dans le Dictionnaire portatif des thtres. Paris, 1764, p. 533.

    


    
      [1453] Il nomme sainte Agns dans le cinquime acte de Thodore? scne V.

    


    
      [1454] Acte III, scne III.

    


    
      [1455] Acte II, scne I.

    


    
      [1456] On lit dans les tudes de philologie compare sur l'argot, de M. Francisque Michel, l’article suivant: «Casquette. Ivre, gris. Ce mot doit son origine  une expression proverbiale et figure qui avait cours au seizime sicle: «Ils furent ensemble dans un cabaret boire quelques bons pots de vin... dont ils s’en donnrent tanquam sponsus, ce qui veut dire en bon franais, jusqu’aux yeux; si bien que ce malheureux Jean s'en donna dans le casque,» (L'Art de plumer la poulle sans crier, IXe aventure, p. 103.) L’auteur aurait pu, on le voit, ajouter  ce curieux exemple une autorit tragique.

    


    
      [1457] Connaissance plus particulire du nouveau trsor apport de Rome en cette ville de Caen, ou Discours sur ce qui se trouve chez les anciens auteurs de la bienheureuse sainte Thodore vierge et martyre romaine dont les reliques transfres de Rome sont honores dans la chapelle du monastre de Sainte-Ursule. Ddi aux Dams de ce monastre. Par M. G. Marcel, prtre et cur de Basly. Caen, Claude le Blanc, 1658, in-8°.

    


    
      [1458] Henri II d’Orlans, duc de Longueville, gouverneur de Normandie.

    


    
      [1459] Nous devons la communication de ces deux pices manuscrites, tires d’un recueil de miscellanes appartenant  la Bibliothque de Caen,  l’obligeance de M. Chatel, bibliothcaire de cette ville.

    


    
      [1460] Il est probable que Corneille, dcourag par le mauvais succs de Thodore, n’a prsent cette pice  personne, et qu’il n’a crit cette sorte d’pître ddicatoire que pour tenir lieu d’un avis au lecteur.

    


    
      [1461] D’Aubignac s’exprime ainsi  ce sujet dans sa Pratique du thtre (p. 78-80), publie un an aprs Thodore: «Il ne faut pas s’imaginer que toutes les belles histoires puissent heureusement paraître sur la scne, parce que souvent toute leur beaut dpend de quelque circonstance que le thtre ne peut souffrir.... La Thodore de M. Corneille, par cette mme raison, n’a pas eu le succs ni toute l’approbation qu’elle mritait. C’est une pice dont la constitution est trs ingnieuse, où l’intrigue est bien conduite et bien varie, où ce que l’histoire donn est fort bien mani, où les changements sont fort judicieux, où les mouvements et les vers sont dignes du nom de l’auteur. Mais parce que tout le thtre tourne sur la prostitution de Thodore, le sujet n’en a pu plaire. Ce n’est pas que les choses ne soient expliques par des manires de parler fort modestes et des adresses fort dlicates; mais il faut avoir tant de fois dans l'imagination cette fcheuse aventure, et surtout dans les rcits du quatrime acte, qu’enfin les ides n’y peuvent tre sans dgoût.» Dans l’exemplaire que d’Aubignac avait prpar pour une nouvelle dition, il a substitu «qu’il en promettait»  «qu’elle mritait,» et a fait disparaître tout ce qui adoucissait la rigueur de sa critique.

    


    
      [1462] Voyez l’Appendice, troisime partie.

    


    
      [1463] Aperite aurem, virgines; «prtez l’oreille, vierges.» Voyez ci-aprs la troisime partie de l’Appendice.

    


    
      [1464] «Per omnes pne civitates cadunt theatra, cave turpitudinum et public professiones flagitiorum.» (De consensu evangelistarum, lib. I, cap. LI.)

    


    
      [1465] Corneille s’est plus rapproch du rcit de Mtaphraste que de celui de saint Ambroise; cependant c’est ce dernier qu’il a suivi en plaant le lieu de sa tragdie  Antioche et non  Alexandrie. On trouvera les deux relations dans l’Appendice de Thodore.

    


    
      [1466] Les ditions de 1660 et de 1663, les deux premires ou se trouve l'Examen, ont infam, au lieu d'infme. Est-ce, comme il paraît probable, le participe du verbe infamer, qu’on lit dans le Dictionnaire de Nicot, ou une faute commune  ces deux impressions?

    


    
      [1467] Jusqu’ici l'Examen reproduit presque textuellement l'pître qui prcde (A Monsieur L. P. C. B). Nous y renvoyons pour les notes.

    


    
      [1468] C’est la cinquime de l’acte V.

    


    
      [1469] Dans l’dition de 1660, c’est--dire dans la premire où se trouve l'Examen, cette phrase n’est pas place ici, mais  la suite de la deuxime phrase du cinquime alina, aprs les mots: «.... qu’ une action propre au thtre,»

    


    
      [1470] Voyez le Discours de la tragdie.

    


    
      [1471] Voyez le Discours des trots units.

    


    
      [1472] Les mots et amoureux de Thodore manquent dans les ditions de 1646-1664.

    


    
      [1473] A cette liste il faut ajouter AMYNTAS, personnage muet, qui est nomm dans la scne IV, et qui paraît dans la scne V du mme acte – Les seuls noms que Corneille ait trouvs dans Mtaphraste sont ceux de Thodore et de Didyme.

    


    
      [1474] «Racine a imit heureusement ce vers dans Iphignie (acte IV, scne VI)


      Un bienfait reproch tient toujours lieu d’offense,»


      (Voltaire, qui dans sa premire dition donne tient, au lieu de tint.)

    


    
      [1475] L'impression de 1682 porte seule sur tout. Le vers suivant, où elle donne sur tous, comme toutes les autres ditions, prouve que c'est une faute typographique.

    


    
      [1476] L’dition de 1655 porte ces, pour ses.

    


    
      [1477] L’dition de 1655 donne seule la forme treuverai.

    


    
      [1478] Toute est la leon de toutes les ditions, et elle a t adopte par Th. Corneille et par Voltaire (1764).

    


    
      [1479] Voltaire a remplac la par le.

    


    
      [1480] Voltaire change la construction; et donne: «comme il faut se venger.»

    


    
      [1481] L’dition de 1646 donne seule la forme soubmettez.

    


    
      [1482] Tel est le texte de toutes les ditions, y compris celles de Th. Corneille et de Voltaire. Des impressions rcentes ont chang lit en lis, et fait de cette phrase une apostrophe.

    


    
      [1483] Qui est reste pure.

    


    
      [1484] II y a jet, sans accord, dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille. L’impression de 1692 commence ainsi le vers: «Qu’a mise dans mon me.» Voltaire a conserv jet.

    


    
      [1485] Voyez la Notice.

    


    
      [1486] Voltaire (1764) a chang pas en point.

    


    
      [1487] Voltaire (1764) a gard la leon tous entiers.

    


    
      [1488] «Ce beau mouvement de Placide, dit Palissot, parait avoir t imit avec gnie par Voltaire dans la tragdie d'Oreste (acte V, scne III), lorsque lectre, pour implorer la grce de son frre, se courbe un moment devant gisthe.»

    


    
      [1489] Ici, on lit advenir dans les ditions de 1646-60.

    


    
      [1490] Dans l’dition de 1663, en marge: Ils sortent ensemble de chez Marcelle.


      Les impressions de 1646, 1652 et 1655 ont sortants avec un s„

    


    
      [1491] Voltaire a chang la construction, et donne: Elle a fait plus encore.

    


    
      [1492] Voltaire a supprim ces mots, et il fait de la fin de cette scne la scne III.

    


    
      [1493] L’dition de 1655 porte:


      Dis-moi si je me dois immoler aprs elle, ce qui n’offre pas un sens raisonnable.

    


    
      [1494] Les ditions de 1682 et de 1692 ont juste, au lieu de injuste.

    


    
      [1495] Son malheur est le texte de toutes les ditions, y compris celle de 1692. Voltaire y a substitu son amour.

    


    
      [1496] L'dition de 1682 porte, par erreur sans doute, «où me le caches-tu?»

    


    
      [1497] Sume pileum quod tegut crines, abscondat ora. Solent erubescere qui lupanar intraverint. (Saint Ambroise.)

    


    
      [1498] L’dition de 1655 porte seule: «Et ne veut pas prir....»

    


    
      [1499] Ce complot de Thodore et le suivant de Didyme, ne se trouvent que dans les exemplaires du tome II de 1682 qui ont 597 pages et portent au verso de la dernire le privilge, avec un achev d’imprimer du 26 fvrier: tel est le volume de la bibliothque de l'Institut marqu Q 563**. Dans les exemplaires du tome II de 1682 qui, ne contenant que 596 pages, ont le privilge au recto d’un dernier feuillet, et un achev d’imprimer du 16 au lieu du 26, ces vers ne se trouvent pas: tel est le volume catalogu  la Bibliothque impriale sous le Y 55 11. Thomas Corneille, dans l’dition de 1692, et aprs lui Voltaire, ont maintenu cette suppression.

    


    
      [1500] Ces quatre vers (1663-66) manquent dans les exemplaires de l’dition de 1682, et aussi dans l’impression de 1692, et dans l'dition de Voltaire

    


    
      [1501] Les ditions de 1664-82 ont pour lui, au lieu de sur lui, l'impression de 1692 donne sur lui,

    


    
      [1502] Par une singulire erreur, les ditions de 1646-56 portent toutes:»les souhaite finie.»

    


    
      [1503] Voyez ci-dessus la Notice.

    


    
      [1504] Bordeau, c'est--dire Bordel. (Note de l'diteur)

    


    
      [1505] Fresque de Piero della Francesca (1452-66)

    


    
      [1506] Histoire du Thtre franais, tome VII.

    


    
      [1507] Lettres familires de M. Conrard  M. Flibien, 1681.

    


    
      [1508] Histoire du Thtre franais.  Journal du Thtre franais, fol. 929 r°.

    


    
      [1509] Voyez ci-aprs la fin de l'Examen.

    


    
      [1510] Voyez le Discours des trois units (Corneille: uvres compltes numriques, Arvensa Editions ou Les Discours de Corneille chez le mme diteur).

    


    
      [1511] Chant III.

    


    
      [1512] Histoire du Thtre franais.

    


    
      [1513] Acte IV, scne VI.

    


    
      [1514] Rogatum  MM. Tubeuf, de Lionne et de Bertillac pour tre pay de sa pension. uvres, dition de 1786, tome VII, p. 56.

    


    
      [1515] Tome I.

    


    
      [1516] Il n’y en a pas mme deux, car le premier des rapprochements qui vont suivre n’a rien de frappant,

    


    
      [1517] «C’est le moyen que le secret demeure plus assur; un mort est celui qui le garde le mieux.»

    


    
      [1518] Vers 1415-1418.


      

    


    
      [1519] Voyez plus loin, l’apprciation bien diffrente et bien plus juste que M. Viguier a faite de ce mme morceau.

    


    
      [1520] Pages XLV et XLVI.

    


    
      [1521] Histoire du Thtre franais.

    


    
      [1522] Pages 13 et suivantes.

    


    
      [1523] «Missis militibus ad Mauritium, eum ad portum Eutropii adduci jussit; ubi ante oculos ejus jussi sunt necari quinque filii masculi. Ad quae ille alta philosophia dixisse fertur illud Davidicum: «Justus es, Domine, et rectum judicium tuum.» Interea vero cum nutrix subtraxisset unum e nece, et pro illo filium suum offerret, id Mauritius fieri vetuit, infantemque suum prodidit, qui visus est e vulneribus lac dare cum sanguine. Tandem vero ultimo loco Mauritius ipse occisus est, cum se casu superiorem in omnibus demonstrasset. Horum omnium abscissa capita, delata in campum juxta tribunal, ad foetorem usque ibidem permanserunt.» (Anne 602.)


      

    


    
      [1524] Dans Baronius, le nom est Eudoxie; dans Corneille, Eudoxe.

    


    
      [1525] Traduite sous le titre: Amour et Honneur, dans les chefs-d'uvre des thtres trangers, 1822.

    


    
      [1526] Lui-mme le raconte ainsi dans le prologue diffus de son Theatro hespañol.

    


    
      [1527] Dissertation sur l'Hraclius espagnol.

    


    
      [1528] Il y a de Palacio, mais Voltaire croyait peut-tre rectifier, faute de savoir cet idiotisme emphatique.

    


    
      [1529] Voltaire paraît trs frapp de cet adjectif famosa, qui, pendant deux sicles, accompagna indiffremment toutes les comdies espagnoles.

    


    
      [1530] Nachtaege zur Geschichte der dramatischen Literalur und Kunst in Spanien, p. 104.

    


    
      [1531] Cette dition fait partie de la grande collection compacte, dj trs tendue, publie  Madrid par Ribadeneira.

    


    
      [1532] «Por mas diligencia que he practicado, no he podido hallar esta tercera parte publicada en 1664: pero yo doy entera f  la cita de M. Viguier.» Je ne me croyais pas une si grande autorit bibliographique. L’aveu est d'ailleurs modeste de la part du bibliothcaire diteur de Calderon.

    


    
      [1533] Ce volume est numrot Y6323

    


    
      [1534] Tome III: «Wäre alles übrige in gleichem Sinue ausgeführt, so würde dieses Drama zu den vorzüglichsten des Calderon gehôren.»

    


    
      [1535] Annales eccleslastici, anne 603, tome XI, p. 41 de l'dition de Lucques.

    


    
      [1536] bidem, notes de Pagius, d’aprs Thophylacte et Thophane.

    


    
      [1537] On peut lire cette pice au tome II d’une srie comprise dans la collection Ribadeneira: Dramticas contemporneos  Lope de Vega, 1858.

    


    
      [1538] Pierre Seguier, n  Paris en 1588, mort en 1672, fut chancelier de France en 1635 et protecteur de l’Acadmie aprs la mort de Richelieu. Corneille, au moment où il crivait cette ddicace, venait d'tre nomm acadmicien, et Seguier avait laiss aux membres de la Compagnie toute libert de le choisir prfrablement  un de ses protgs: «M. de Ballesdens avait t propos aussi; et comme il avait l'honneur d’tre  Monsieur le chancelier, l’Acadmie eut ce respect pour son protecteur, de dputer vers lui cinq des acadmiciens, pour savoir si ces deux propositions lui seraient galement agrables. Monsieur le chancelier tmoigna qu’il voulait laisser une entire libert  la Compagnie.» (Registres, 22 janvier 1647, dans la Relation contenant l'histoire de l'Acadmie, p. 363.)  l'pître et l’avis Au lecteur ne sont que dans les ditions antrieures  1660.

    


    
      [1539] L’dition de 1656 au lieu de pressante, donne puissante; ce qui est trs vraisemblablement une faute typographique.

    


    
      [1540] Dans Thophane ce personnage est toujours nomm Priscus; dans Zonaras et dans Baronius successivement Priscus et Crispus.

    


    
      [1541] Il y a le dans toutes les ditions.

    


    
      [1542] Tel est le texte de toutes les ditions. Voltaire a mis un article devant mmes.

    


    
      [1543] Par une trange coïncidence, toutes les ditions portent arrives, au lieu de arrivs.

    


    
      [1544] «Ce sont icy mes humeurs et opinions: je les donne pour ce qui est en ma crance, non pour ce qui est  croire.» (Essais, livre I, chapitre XXV.)

    


    
      [1545] Voyez les scnes I et IV du Ier acte de Rodogune.

    


    
      [1546] Dans la Ire scne de l’acte II.

    


    
      [1547] Toutes les ditions ont ait en cet endroit, et toutes aussi un peu plus haut,  la seconde phrase de l'Examen, ont aye.

    


    
      [1548] Tel est le texte de toutes les ditions publies du vivant de Corneille, comme aussi des ditions de 1692 et de Voltaire (1764). Des diteurs modernes ont substitu d'autre  autre.

    


    
      [1549] Voltaire a ajout de:»quelque chose d’un peu dlicat.»

    


    
      [1550] Corneille se sert ici des mmes exemples qu’il a dj donns plus haut dans l'avertissement de Rodogune.

    


    
      [1551] Ces quatre empereurs ont rgn depuis l’an 578 aprs Jsus-Christ, jusqu’ l'an 641.

    


    
      [1552] L’impression de 1683 donne seule: «bien qu’il ne fût.»

    


    
      [1553] Le pre d’Hraclius tait exarque ou gouverneur d’Afrique.

    


    
      [1554] Phocas n’a rgn que sept ans, dix mois et neuf jours, de 602  610.

    


    
      [1555] Cette fille est ainsi nomme dans les Annales de Baronius; ailleurs son nom est Domentia, Domnentia.

    


    
      [1556] Soutient est la leon de 1682 et de 1692. Les impressions antrieures, et Voltaire d’aprs elles, donnent soutint.

    


    
      [1557] «Le premier acte serait fort bien dans le cabinet de Phocas, et le second chez Lontine; mais si le troisime commence chez Pulchrie, il n’y peut achever, et il est hors d’apparence que Phocas dlibre dans l’appartement de cette princesse de la perte de son frre.» (Discours des trois units.)  Voyez un peu plus loin dans le mme discours la faon dont Corneille propose de rsoudre cette difficult.

    


    
      [1558] Corneille donne le nom d’Hraclius au fils de Maurice, afin de ne point altrer l’ordre de succession des empereurs.

    


    
      [1559] L’histoire ne donne point de fils  Phocas, mais seulement une fille, qui pousa Crispus en 607.

    


    
      [1560] Aucune des trois filles de Maurice et de Constantine n’a port le nom de Pulchrie.

    


    
      [1561] C’est la nourrice dont Baronius parle sans la nommer. La femme de Phocas s’appelait Leontia; peut-tre est-ce ce nom qui a suggr  Corneille celui de Lontine.

    


    
      [1562] Voltaire (1764) a mis titres, au pluriel.

    


    
      [1563] Cette indication n’est dans aucune des ditions antrieures  1663.

    


    
      [1564] L’dition de 1655 porte seule un autre, pour une autre,

    


    
      [1565] «Le lecteur doit ici se souvenir qu’Hraclius sait bien que Phocas n’est pas son pre, mais qu’il n’a pas dit son secret  Pulchrie.» (Voltaire.)

    


    
      [1566] Ce vers semble inspir par celui de Virgile:


      Una salus victis nullam sperare salutem.


      (nide, livre II

    


    
      [1567] Voltaire dans son texte (1764) donne aprs, comme nous; mais il lit auprs, et fait la critique suivante: «Comme tant la gouvernante auprs du sien,» n’est pas franais».

    


    
      [1568] Les ditions de 1664-82 portent: «J’ai fait pour la flchir....» ce qui ne peut offrir un sens raisonnable.

    


    
      [1569] Pour la rimeavec moi: doi au lieu de dois.

    


    
      [1570] II y a tout, par un t, dans toutes les ditions. Celles de 1668 et de 1682 portent tout-divins, avec un trait d’union, comme si l’adverbe et l'adjectif formaient un mot compos.

    


    
      [1571] Voltaire ouvre ici une nouvelle scne, la scne IV, forme des sept vers.

    


    
      [1572] Pour la rime avec moi: connoi au lieu de connais.

    


    
      [1573] Les ditions de 1647-60 donnent simplement: LONTINE lit, et n’ont pas le titre: BILLET DE MAURICE.

    


    
      [1574] L'dition de 1682 donne par erreur votre, pour notre.

    


    
      [1575] L’orthographe de ces deux vers varie dans les diffrentes ditions: celles de 1647, de 1652 et de 1655 portent:


      

      Sans qu’autre que les deux qui vous parlaient l-bas

      De tout ce qu’elle a fait sachent plus que Phocas;


      

      celles de 1654, de 1656 et de 1660 donnent autre et sache, au singulier; celle de 1663 met autres au pluriel, et sache au singulier; enfin les dernires ditions (1664-82) mettent les deux mots au pluriel.

    


    
      [1576] L'erreur où l’on a t longtemps qu’on se fait tirer son mauvais sang par une saigne a produit cette fausse allgorie. Elle se trouve employe dans la tragdie d'Andronic de Campistron, reprsente pour la premire fois le 8 fvrier 1685:


      Quand j’ai du mauvais sang, je me le fais tirer.


      Et on prtend qu’en effet Philippe II avait fait cette rponse  ceux qui demandaient la grce de don Carlos. Dans presque toutes les anciennes tragdies, il est toujours question de se dfaire d’un peu de mauvais sang.» (Voltaire,)

    


    
      [1577] Ici et en tte de chacun des couplets que dît Martian dans cette scne, ce nom, dans les ditions de 1647-60, est suivi des mots: croyant tre Hraclius.

    


    
      [1578] Ici encore, et toutes les fois que le nom de Martian revient dans cette scne et dans la suivante, il est suivi, dans les ditions de 1647-60, des mots croyant tre Hraclius.

    


    
      [1579] L’dition de 1682 porte « la mort,» pour « ma mort.»

    


    
      [1580] Thomas Corneille, dans l'dition de 1692, a modifi ce vers de la manire suivante:


      Sa vertu ne s’est point un instant dmentie.

    


    
      [1581] On lit dans Clitandre les deux vers suivants, qui du reste n’y paraissent qu’en 1660:


      

      Ce courroux, dont tu ris, en fera la conqute

      De quiconque  ma haine exposera ta tte.

    


    
      [1582] Pour la rime avec moi: doi pour dois.

    


    
      [1583] Ce vers est souvent rpt et forme une espce de refrain. (Voltaire.)


      Voyez ci-dessus, acte II, scne II, vers: «Montrons Hraclius au peuple qui l’attend; et ci-aprs, acte V, scne VII, vers: «Montrez Hraclius au peuple qui l'attend».

    


    
      [1584] Voltaire coupe cette scne en deux et commence aprs ce vers la scne III.

    


    
      [1585] Voltaire (1764) fait prcder le vers:


      Qu’on le fasse venir. Pour en tirer l'aveu


      

      de cette indication: aux Gardes.

    


    
      [1586] «C'est encore un refrain,» (Voltaire)

    


    
      [1587] Voltaire ajoute ici:  Martian.

    


    
      [1588] «Ces deux beaux vers de cette admirable tirade ont t imits par Pascal, et c’est la meilleure de ses penses.» (Voltaire)  Voltaire a sans doute en vue la pense de Pascal (IIe partie, article VII) où se trouve ce passage: «Si je voyais partout les marques d’un Crateur, je reposerais en paix dans la foi; mais voyant trop pour nier, et trop peu pour m’assurer, je suis dans un tat  plaindre, et où j'ai souhait cent fois que si un Dieu soutient la nature, elle le marqut sans quivoque; et que si les marques qu’elle en donne sont trompeuses, elle les supprimt tout  fait; qu’elle dit tout ou rien, afin que je visse quel parti je dois suivre.» Nous citons le texte des anciennes ditions, celui que Voltaire a eu sous les yeux; il ne diffre au reste de celui de MM. Faugre et Havet (p. 189) que par une trs lgre variante.

    


    
      [1589] Pour la rimeavec toi: doi pour dois.

    


    
      [1590] Voltaire dit au sujet de ce vers qu'il «est du ton de la comdie;» mais Palissot lui rpond que «Mlle Dumesmil, par la noblesse et la fiert de son expression, rendait ce vers trs tragique.»

    


    
      [1591] L’dition de 1692 a substitu pas  point.

    


    
      [1592] «On a presque toujours retranch aux reprsentations ces stances.» (Voltaire.)

    


    
      [1593] L'indication des personnages de cette scne n’est correcte que dans les ditions de 1647, 1652 et 1655. Dans toutes les autres impressions, y compris celle de 1692, elle est incomplte ou inexacte.

    


    
      [1594] «II est hors de doute que depuis que Phocas est sorti au cinquime d'Hraclius jusqu' ce qu’Amyntas vienne raconter sa mort, il faut plus de temps pour ce qui se fait derrire le thtre que pour le rcit des vers qu’Hraclius, Martian et Pulchrie emploient  plaindre leur malheur.» (Discours des trois units)

    


    
      [1595] Au mot Troupe, Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont substitu Gardes.

    


    
      [1596] Ce titre manque dans les ditions de 1647-60, et dans celle de Voltaire (1764).

    


    
      [1597] Gustave Dor, Andromde (1869)

    


    
      [1598] Choix de Mazarinades, publi par M. Moreau, tome I, p. 99.

    


    
      [1599] Choix de Mazarinades, tome I, p. 322 et 323.

    


    
      [1600] La Mazarinade. Choix de Mazarinades, tome II, p. 243.

    


    
      [1601] La vrit toute nue. Choix de Mazarinades, tome II, p. 411

    


    
      [1602] Gazette de 1647, p. 202.

    


    
      [1603] Ibidem, p. 212.

    


    
      [1604] Lettres familires de M. Conrart  M. Flibien, p. 110 et 111.

    


    
      [1605] Sur Torelli, voyez ci-aprs.

    


    
      [1606] Manuscrit de la bibliothque Mazarine, in-fol. H, n° 1765.

    


    
      [1607] M.DC.XLIX, in-4°, 11 pages et 1 feuillet blanc.

    


    
      [1608] Ce mot se dit de certains chevaux noirs, et veut dire un cheval qui est d’un poil noir fort vif: cheval moreau.» (Richelet, Dictionnaire franais, 1680.)

    


    
      [1609] Il y a font dans le texte, mais il est impossible d’imaginer  quel point ces pices sont dfigures par des fautes d’impression. Quatre vers plus haut, on lit: sur la Seine, au lieu de sur la scne.

    


    
      [1610] Lettre  M. le cardinal burlesque. Choix de Mazarinades, tome I.

    


    
      [1611] Le courrier burlesque de la guerre de Paris. Ibidem.

    


    
      [1612] De la langue de Corneille.

    


    
      [1613] Anne 1550, p. 184.

    


    
      [1614] Gazette, anne 1650, p. 308.

    


    
      [1615] Note sur la scne III de l’acte Ier, dition de 1764.

    


    
      [1616] La Jeunesse de Molire, p. 173.

    


    
      [1617] Page XC en tte de Corneille  la butte Saint-Roch.

    


    
      [1618] Toutefois celle qui reprsente la dcoration du quatrime acte porte en bas,  droite, l’indication suivante, que nous n’avons pu nous expliquer: «Fol. 77.»

    


    
      [1619] Molire et sa troupe, par M. Soleirol, 1858,in-8°.

    


    
      [1620] Histoire du Thtre franais, tome XII.

    


    
      [1621] Mercure galant de juillet 1682, p. 359 et 360.

    


    
      [1622] Histoire du Thtre franais, tome XII.

    


    
      [1623] Dessein: c'est--dire Projet… ce que l'on appelle aujourd'hui, en matire de spectacle, la Note d'intention (Semblable  une lettre de motivations, cette Note a pour but de dfendre le scnario, son originalit, sa rsonance, etc… afin de provoquer chez le lecteur ou le producteur, l’envie de lire ou de voir l'ensembl[a-z]… (Note de l'diteur)

    


    
      [1624] Ce thtre, situ rue des Poulies, vis--vis le cloître Saint-Germain-L'auxerrois, sur l'emplacement d’une partie de la colonnade du Louvre, servit d’abord aux comdiens mands par le Roi; en 1653, il fut donn  une troupe italienne avec laquelle Molire eut, lors de son arrive  Paris, l’autorisation d’alterner; enfin il fut dmoli vers la fin d’octobre 1660. Voyez l'Histoire du Thtre franais.

    


    
      [1625] Le volume dont nous venons de reproduire, dans ces cinq lignes, le titre exact, se compose de 68 pages; il est de format in-8° et porte  l'adresse: «Imprim  Rouen, aux dpens de l'Auteur. M.DC.L. Avec Privilge du Roi. Et se vend  Paris, chez Augustin Courb, Imprimeur et Libraire ordinaire de M. le Duc d’Orlans, au Palais,  la Palme.» Par le privilge, «donn  Paris le 12 d’octobre 1649,» et imprim en extrait au verso du titre, «il est permis au sieur Corneille de faire imprimer, vendre et distribuer le Dessein d'Andromde, tragdie par lui compose, durant le temps et espace de cinq ans  compter du jour qu’il sera achev d’imprimer.» On lit au-dessous de cet Extrait...: «Achev d’imprimer ce troisime de Mars 1650.» L’unique exemplaire connu de ce volume se trouve  la Bibliothque impriale dans la Posie, sous le n° Y 5564.  Voyez ci-dessus la Notice.


      En tte du Dessein, se trouve l'Argument, puis, au commencement du prologue et de chacun des actes, la description des dcorations, et enfin,  leur place dans l’analyse, les morceaux de chant. Nous n’avons pas cru devoir imprimer ici les parties de l'ouvrage qui auraient fait double emploi dans notre dition; mais seulement, d’une part, les morceaux qui ne sont que dans le Dessein et ne rpondent  rien de ce qui est compris dans le texte d’Andromde ou joint  ce texte; et, d’autre part, ceux qui prsentent des diversits trop nombreuses ou trop notables pour tre indiques commodment, comme variantes, au bas des pages. Quant aux diffrences qui peuvent tre indiques ainsi et qui affectent des endroits communs au Dessein et au texte ou aux annexes d'Andromde, elles seront releves soigneusement et figureront chacune  sa place,  titre de variantes, au-dessous du texte de la tragdie.

    


    
      [1626] Voyez les Mtamorphoses d’Ovide, livre II.

    


    
      [1627] Cette phrase vient aprs les mots: «et entrelacs les uns dans les autres;».

    


    
      [1628] Aprs les mots: «l'galit de la perspective;»

    


    
      [1629] Nous ne faisons ici et dans les cas analogues que reproduire scrupuleusement la disposition bizarre des alinas dans l’impression faite sous les yeux de Corneille. Le but de cet arrangement est de faire bien comprendre où commence chaque scne.  Dans l'dition originale elles sont indiques seulement en manchette  la marge.

    


    
      [1630] Aprs les mots: «au pied d’un de ces rochers;»

    


    
      [1631] Aprs les mots: «s’enfonce  perte de vue.»

    


    
      [1632] Jacques Torelli, n  Fano en 1608, s’acquit une grande rputation  Venise, par les perfectionnements qu’il apporta aux machines des thtres. C’est  lui que l’on doit le mcanisme  l’aide duquel on peut changer en un instant toute la scne  l’aide d’un treuil, d’un levier et d’un contre-poids. On l’avait surnomm le grand Sorcier. Appel  Paris par Mazarin, il y excuta les dcorations de la Finta pazza, les fît graver et les offrit  la Reine sous le titre suivant: Feste theatrali per la Finta pazza, drama del sigr Giulio Strozzi, rappresentate nel piccolo Borbone In Parigi quest anno M.DC.XLV. et da Giacomo Torelli da Fano, inventore, dedicate ad Anna d'Austria„ Il est aussi l’auteur des machines d'Orphe 9 qu’il accommoda  la pice d'Andromde (voyez la Notice). Il retourna en Italie en 1663, btit le magnifique thtre de Fano, et mourut en 1678.

    


    
      [1633] Voyez ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [1634] Cette relation, qui occupe tout un Extraordinaire de la Gazette, forme le n° 27, p. 245-260, de l’anne 1650.

    


    
      [1635] 

      Barbara pyramidum sileat miracula Memphis;

      ………………

      Omnis Csareo cedat labor amphitheatro.


      (Martial, pigramme I.)

    


    
      [1636] Allusion au rcit frquemment rpt de la lutte de Parrhasius et Zeuxis» Ce dernier offrit aux regards un tableau prsentant une corbeille pleine de raisins, qui avait tromp les oiseaux mmes; Parrhasius montra  son tour son ouvrage, et Zeuxis s’cria: «Tirez donc ce rideau.» Or le rideau tait le tableau lui-mme.

    


    
      [1637] Marcus Æmilius Scaurus fit construire, l'an 675 de Rome, soixante-dix-huit ans avant Jsus-Christ, pour le seul temps de son dilit, un thtre dont la scne se composait de trois ordres d’architecture: le premier de marbre, le second de verre, et le troisime dor.

    


    
      [1638] Ce mot est ici au masculin. Remarquons toutefois que les dictionnaires du dix-septime sicle le font fminin.

    


    
      [1639] Voyez la Notice.

    


    
      [1640] Salmone, fils d’ole, foudroy par Jupiter.

    


    
      [1641]

      «…………. Et fortasse cupressum

      Seis simulure; quid hoc si fractis enatat exspes

      Navibus, aere dato qui pingitur?


      (Art potique, vers 19.)

    


    
      [1642] Il y a submissions dans le texte original et summissions dans le texte de Renaudot.

    


    
      [1643] l'h de hros n’est aspire ni ici, ni dans ce qui suit (dernier paragraphe).

    


    
      [1644] Voyez la Notice.

    


    
      [1645] On a suppos qu'Andromde avait t joue pour la premire fois sur le thtre du Petit-Bourbon par les troupes runies de Molire et de Dufresne, que Madeleine Bjart remplissait le rôle de Vnus et que la pice lui tait ddie, «Ces quatre lettres hiroglyphiques..., dit M. Paul Lacroix dans la Jeunesse de Molire (p. 3), pourraient tre ainsi interprtes en forme de rbus: Ah! aime, aime aime, aime! Elles signifieraient d’ailleurs plus naturellement: A Mademoiselle Madeleine. Madame Modne.» Htons-nous d’ajouter que le savant bibliophile dclare lui-mme la conjecture «un peu aventure» (p. 70).  L'pitre et l'Argument ne se trouvent que dans les ditions antrieures  1660. Les deux premiers tiers de l'Argument sont aussi dans l’dition du Dessein.

    


    
      [1646] L’dition de 1654 porte, par erreur sans doute: «que vous en dois.»

    


    
      [1647] Par une faute singulire, l'pitre, dans l’dition de 1656, est signe T. Conseille.

    


    
      [1648] Ce premier paragraphe de l'Argument n’est pas une traduction, mais une rapide analyse de la fin du livre IV et du commencement du livre V des Mtamorphoses.

    


    
      [1649] Telle est l'orthographe du mot dans toutes les ditions.

    


    
      [1650] «Vous ayant enfante blanche, qui est couleur estrange aux Æthiopiens, quant  moy j’en congneu bien la cause, que c’estoit pour avoir eu tout droit devant mes yeux la pourtraiture d’Andromeda toute nue, telle comme si Perseus l’eust n’agueres retire du rocher, l où elle avoit est expose au monstre marin, qui fut la cause que vous fustes sur le champ conceuë et forme  la mal’heure toute semblable  elle.» (L'Histoire thiopique de Heliodorus.... nouvellement traduite de Grec en Franais (par Jacques Amyot).  Paris, J. Longis, 1547, in-fol., fol. 57 recto.)

    


    
      [1651] L’dition du Dessein a ici de plus ces cinq mots: «Je passe  nos machines,» par lesquels elle termine l'Argument.

    


    
      [1652] Telle est l'orthographe de toutes les ditions.

    


    
      [1653] Dans l'dition de 1655 il y a «les agrments;» c’est sans doute une faute.

    


    
      [1654] L'dition de 1655 donne seule Torelli, avec un seule r.

    


    
      [1655] Cette ligne et la prcdente sont les seules où ce deuxime paragraphe de l'Examen diffre du troisime de l'Argument.

    


    
      [1656] Ce dernier membre de phrase: «qui par l, etc.,» n’est pas dans l'Argument. Dans ce qui prcde, Corneille n’a fait qu’un seul changement: «qu’on jett le sort,» pour ce qu’on tirt au sort.»

    


    
      [1657] «Joppe Phnicum, antiquior terrarum inundatione, ut ferunt. «Insidetcollem prjacente saxo, in quo vinculorum Andromed vestetigia ostendunt.» (Pline, Histoire naturelle, livre V, chapitre XIV, ou XIII d’aprs la division suivie par Corneille.)

    


    
      [1658] Mtamorphoses, livre IV, Vers 669 et suivants.

    


    
      [1659] Le texte exact est: «Syri imperitasse eam, nostroque littori, tate regis Cephei, patet Andromed fabulis;» il se trouve au chapitre XXXV, suivant la division adopte le plus gnralement.

    


    
      [1660] Candida si non sum, placuit Cepheia Perseo


      Andromede patriae fusca colore suae.


      (Hroïde XV, Sapho  Phaon, vers 35 et 36.)

    


    
      [1661] Mtamorphoses, livre IV, vers 675.

    


    
      [1662] Corneille rpond ici aux deux passages suivants de la Pratique du thtre de l’abb d’Aubignac:


      «Puisque je suis tomb sur la considration de ce pome (Andromde) orn de tant de machines, je ne puis m'empcher d’observer ici que toutes les dcorations merveilleuses et les actions extraordinaires qui sont dans le troisime et dans le cinquime acte sont fort adroitement expliques, et avec une dlicatesse digne du thtre des Grecs. Le jardin qui doit tre au second acte peut encore tre suppos par le discours qui se fait des fleurs qu'Andromde et ses nymphes semblent cueillir pour faire une guirlande, quoique l’expression n’en soit pas bien claire; mais pour ce superbe palais qui fait la dcoration du premier acte, et ce magnifique temple qui fait celle du quatrime, je ne crois pas qu’il y ait une seule parole dont on le puisse apprendre, et aprs les avoir lus, je fus oblig de recourir  l’explication qui est imprime au-devant de chacun acte, sans laquelle je n’aurais point su ce que les dcorateurs avaient fait, parce que le pote ne m’avait point appris ce qu’ils devaient faire. Aussi est-il vrai qu’on peut mettre le temple au premier acte et le palais au quatrime sans rien faire contre l’ordre du sujet, et sans rien changer aux vers. Voire mme est-il certain qu’au lieu de ces deux sortes de dcorations, on y peut mettre des arbres, des rochers, ou tout ce que l'on voudra. En quoi paraît la ncessit qu’il y a d’expliquer les dcorations par les vers, pour joindre le sujet avec le lieu, et les actions avec les choses, et pour faire ingnieusement un tout bien ordonn par une juste liaison de toutes les parties qui le composent.»  «Premirement, il faut qu’elles (les dcorations) soient ncessaires, et que la pice ne puisse tre joue sans cet ornement: autrement les spectacles ne seraient jamais approuvs, quoiqu’ils fussent ingnieux; on estimerait le pote peu judicieux de les avoir Introduits dans un ouvrage qui s’en pouvait passer; et les comdiens imprudents d’en faire la dpense. C’est en quoi je trouve un assez notable dfaut dans l'Andromde, où l’on avait mis dans le premier et dans le quatrime acte deux grands et superbes difices de diffrente architecture, sans qu’il en soit dit une seule parole dans les vers; car ces deux actes pourraient tre jous avec les dcorations de tel des trois autres qu’on voudrait choisir, sans blesser l’intention du pote, et sans contredire aucun incident ni aucune action de la pice; on en pourrait presque dire autant du second acte, sinon qu’au commencement il y a deux ou trois paroles de guirlandes et de fleurs, qui semblent avoir quelque rapport  un jardin prsent; encore qu’elles ne soient pas assez prcises, car bien que peu de discours suffise quelquefois pour cela, il est nanmoins certain qu’il faut toujours s’expliquer intelligiblement.»

    


    
      [1663] On peut voir, dans les Acharniens d’Aristophane, vers 425 et suivants, une piquante numration des hros dguenills d’Euripide.

    


    
      [1664] C’est encore d’Aubignac que Corneille a ici en vue.

    


    
      [1665] L’dition de 1692 a chang de stances en des stances.

    


    
      [1666] Satire I.  «Et qui voudra me flchir par sa plainte, ne versera pas des larmes tudies pendant la nuit.»

    


    
      [1667] Nous mentionnons ce personnage qui ne figure pas dans la liste des acteurs de l'dition originale de rfrence. Il intervient pourtant  partir de la scne V du dernier acte et ne quitte plus la scne jusqu' la fin. (Note de l'diteur)

    


    
      [1668] On aurait pu ajouter ici: Suite de la Reine, Suite de Perse, Suite de Phine, car ces mentions figurent en tte de plusieurs scnes; il aurait fallu surtout ne pas oublier le nom de Phorbas, qui dans la scne V du dernier acte fait un rcit important et ne quitte plus le thtre.

    


    
      [1669] Ces derniers mots: «proche de la,» manquent dans les ditions de 1650-1656.

    


    
      [1670] Dans l’dition de 1663, toutes les dcorations prcdent la liste des acteurs.

    


    
      [1671] L’dition de 1682 porte, videmment par erreur: «tir par quatre chevaux, etc.»

    


    
      [1672] Les ditions de 1651-56 crivent ainsi ce mot: «annoblira.»

    


    
      [1673] Dans un Remerciement au Roi, compos  l'occasion des gratifications de 1662 et publi dans les Dlices de la posie galante vers la fin de l’anne suivante, Corneille cite ainsi avec complaisance ces vers du prologue d'Andromde:


      

      On y voit le Soleil instruire Melpomne

      Et lui dire qu’un jour Alexandre et Csar

      Sembleraient des vaincus attachs  ton char.


      


      C’est sans doute ce qui les a rappels  Boileau, lorsqu’il a dit en 1669, dans sa premire pître, adresse au Roi:


      

      Ce n’est pas qu’aisment, comme un autre,  ton char

      Je ne pusse attacher Alexandre et Csar.

    


    
      [1674] «Racine a heureusement imit cet endroit dans sa Brnice (acte I, scne V):


      

      Parle, peut-on le voir sans penser comme moi,

      Qu’en quelque obscurit que le sort l’eût fait naître,

      Le monde, en le voyant, eût reconnu son maître?»


      (Voltaire.)

    


    
      [1675] «Ce vers est comme le prcurseur de celui de Racine (Phdre, acte V, Scne VI):


      Le flot qui l’apporta recule pouvant.»


      (Voltaire)

    


    
      [1676] Dans les ditions de 1663-82, c’est  ce mot sachez que se rattache par un renvoi le jeu de scne qui suit le vers: «D'où partent ces longs traits de nouvelles lumires»; dans les ditions antrieures, il se trouve tout  la fin de la scne.

    


    
      [1677] Les ditions de 1664-82 portent ces, pour ses.

    


    
      [1678] Dans les ditions de 1651-60: chur de musique, cependant que Vnus remonte.

    


    
      [1679] Var. PAGE, chantant sans tre vu. (1651-60)

    


    
      [1680] Var. Le chur de la musique rpte ces deux derniers vers. (Dessein)

    


    
      [1681] Les ditions de 1654, de 1660 et de 1663 portent «de sort,» pour «du sort.»

    


    
      [1682] Comparez Polyeucte, acte IV, scne V.

    


    
      [1683] Dans les ditions de 1651-60: Andromde, enleve par les vents.

    


    
      [1684] Dans les ditions de 1651-60: Phine, courant aprs elle, et tchant de la retenir.

    


    
      [1685] «Souvent, dit d’Aubignac dans sa Pratique du thtre (p. 75),.... les choses ne s'expliquent pas quand elles se font, mais longtemps aprs, selon que le pote le juge plus commode  son sujet, et qu’il le peut faire avec moins d’affectation,  quoi ceux qui lisent les potes ou qui veulent jouer des comdies bien rgulires doivent soigneusement prendre garde. Je n’en donnerai point d’autre exemple que celui de M. Corneille en son Andromde, où lorsque les vents enlvent cette jeune princesse, Phine est renvers d’un coup de tonnerre, sans qu’il en soit rien dit; mais cela se connaît dans l’acte suivant, où Phine rendant compte de la violence des Dieux contre les efforts qu’il avait faits pour sauver Andromde, dit qu’ils avaient t contraints de le renverser par terre, et de prendre occasion de sa chute pour l'emporter.»

    


    
      [1686] Le mot monstrueuse manque dans le Dessein.

    


    
      [1687] L'dition de 1656 donne, par erreur sans doute, dtournent pour dtourner.

    


    
      [1688] Dans les ditions de 1651 et de 1655, l’orthographe du mot est gaigner.

    


    
      [1689] L’dition de 1651 in-4° donne seule ici, aprs le vers «D'un si beau myrte ou d'un si beau laurier», la strophe que voici,  la suite de laquelle est rpte la strophe du chur:


      UNE VOIX seule.

      La dfaite du monstre,  tout autre invincible,

    


    
      [1690] Les ditions de 1651-60 ne donnent pas, en tte de la scne, le nom des Nrides, et portent simplement: «trois nrides, s'levant du milieu des flots.»

    


    
      [1691] L’dition de 1682 porte ressentements, pour ressentiments.

    


    
      [1692] Souvenir des vers suivants que Virgile, dans une circonstance analogue, place dans la bouche de Neptune, se plaignant d’ole (nide, I:


      

      Non illi imperium pelagi, svumque tridentem,

      Sed mihi sorte datum. Tenet ille immania saxa,

      Vestras, Eure, domos: illa se jactet in, aula

      Æclus, et clauso ventorum carcere regnet.

    


    
      [1693] L'dition de 1651 in-12,  ce vers et au suivant, porte voyons, au prsent, et tmoigniez,  l’imparfait. Celle de 1655 met les deux, verbes au prsent. Les ditions de 1660 et de 1684 donnent voyions et tmoignez. Les impressions de 1651 in-4° 1654, 1656, 1663, 1668, 1692 et 1692 ont l'imparfait aux deux vers: voyions, tmoigniez.

    


    
      [1694] L’dition de. 1692 a supprim le mot et:


      Cruelle, que ma foi, etc.

    


    
      [1695] Voyez les Mtamorphoses d’Ovide, livre IV.

    


    
      [1696] Ici comme plus haut, l'dition de 1692 a cependant que, pour pendant que.

    


    
      [1697] Voyez Discours des trois units.

    


    
      [1698] Telle est la leon des ditions de 1664, 1668 et 1682. L’impression de 1692 y substitue chur qui chante. Dans les ditions antrieures  1663, il y a CHUR de musique; dans celle de 1663, on lit en tte du couplet: chur, et  la marge: Il chante.

    


    
      [1699] Toutes les ditions crivent colomnes, avec un m.

    


    
      [1700] La fin de cette phrase, «dont la gravure, etc.,» manque dans le Dessein.

    


    
      [1701] L’dition de 1692 a corrig ici les yeux en ses yeux, et un peu plus loin, au vers «Armer mes dsespoirs, et hter ma fureur», mes dsespoirs en mon dsespoir.

    


    
      [1702] Quam tibi non Perseus verum si quris, ademiti;


      ……………………………………….


      Sed qu visceribus veniebat bellua ponti


      Exsatuvanda meis...


      (Ovide, Mtamorphoses, livre V.)

    


    
      [1703] Scilicet haud satis est quod, te spectante, revincla est,


      Et nullam quod opem patruus sponsusve tulisti;


      Insuper a quoquam quod sit servata dolebis?


      (Ovide, Mtamorphoses, livre V.)

    


    
      [1704] Prmiaque eripies? qu si tibi magna videntur,


      Ex illis scopulis, ubi erant afjixa, petisses.


      (Ovide, Mtamorphoses, livre V.)

    


    
      [1705] L'dition de 1692 a substitu ici son cheval  ce cheval.

    


    
      [1706] Les ditions de 1663-1692 donnent aversaire.

    


    
      [1707] « Auxlium Perseus, quoniam sic cogitis ipsi,


      Dixit, ab hoste petam. Vultus avertite vestrosy


      Si quis amicus adest;» et Gorgonis extulit ara


      (Ovide, Mtamorphoses, livre V.)

    


    
      [1708] ……………… Pars ultima vocis


      In medio suppressu sono est, adapertaque velle


      Ora loqui credas, nec sunt ea pervia verbis.


      (Ovide, Mtamorphoses, livre V.)

    


    
      [1709] Pnitet injusti tunc denique Phinea belli.


      (Ibidem.

    


    
      [1710]..........................Utque manu jaculum fatale parabat


      Mittere, in hoc hsit signum de marmore gestu.


      (Ibidem.)

    


    
      [1711] Dessin de Geffroy. Gravure de L. Wolff. 1852

    


    
      [1712] L'esprit du grand Corneille par Franois de Neufcbteau, p. 190.

    


    
      [1713] Fol. 987 recto.  Ce qui nous fait adopter la date de 1770 pour ce manuscrit, c’est que, dans l’article consacr au Menteur, l'auteur dit que cette pice plaît encore «aprs cent vingt-huit ans.»

    


    
      [1714] Voyez sur les reprises de Don Sanche l'intressant compte rendu, de M. Magnin dans la Revue des Deux-Mondes de 1844, 14e anne, nouvelle srie, tome V, p. 892 et suivantes.

    


    
      [1715] Cette pître ne se trouve, ainsi que l'Argument qui la suit, que dans les ditions antrieures  1660.

    


    
      [1716] Les ditions de 1653 et de 1655 donnent, par erreur videmment, honneur, au lieu de humeur,

    


    
      [1717] Horace, Art potique, vers 223 et 224.

    


    
      [1718] Ibidem, vers 288.

    


    
      [1719] Ibidem, vers 286 et 287.

    


    
      [1720] Voyez le chapitre VI de la Potique.

    


    
      [1721] Dans les ditions de 1654 et de 1656, ce mot est crit rtraint.

    


    
      [1722] Horace, Art potique, vers 95.

    


    
      [1723] Acte II, Scne IV.

    


    
      [1724] Ibn Roschd Averros, n  Cordoue, mort  Maroc en 1192.

    


    
      [1725] «Mores… et anim sententi sunt insigniores tragdi partes: ars enim laudandi non est ars confingens homimun substantiam…» (Paraphrases Averrois in librum Poetic Arlstotelis, Abrahamo de Balmes interprete, cap. IV.)

    


    
      [1726] Ad Horatii de Plauto et Terentio judicium, Dissertatio.

    


    
      [1727] Tel est le texte de toutes les ditions; c’est aussi celui de Voltaire (1764).

    


    
      [1728] «Vous m’ôterez» est le texte de toutes les ditions publies du vivant de Corneille» Voltaire y a substitu: «vous m’ôteriez.»

    


    
      [1729] Dans les prliminaires du Cid, nous avons imprim Dona. Nous aurions dû,  l’exemple des ditions publies du vivant de Corneille, nous contenter, comme nous faisons ici, de l’abrviation D.; car nous ne savons pas si le mot employ par notre pote tait l’espagnol Dona, ou la forme francise Donne, que nous trouvons dans Don Sanche. Le mot est crit ainsi en toutes lettres (Donne) dans les ditions de 1663-1682; les prcdentes, et celle de 1692, n’ont, mme dans les vers, que l’initiale D.

    


    
      [1730] L'impression de 1650 in-4° donne seule ici Mores. Dans les vers de la pice, où le mot revient plusieurs fois, certaines ditions donnent Maures, d’autres Mores. De 1663  1692 aucune n’a constamment partout la mme orthographe pour ce mot.

    


    
      [1731] Le mot rfugies est omis dans l'dition de 1650 in-8°.

    


    
      [1732] Les bibliographes et les critiques sont trs diviss au sujet de cet ouvrage. La Huerta, dans le Catalogo alphabetico de las comedias (Madrid, 1785, in-16) qui fait partie de son Theatro hespanol, indique (p. 137) deux comdies diffrentes sous le mme titre ici Palacio confuso de Mira de Mescua, el Palacio confuso de Lope; mais le mme la Huerta dclare, dans une prface cite par M. Harzenbusch au tome IV de son Calderon, qu’il n'a vu que le Palacio confuso de Mira de Mescua, dont l'action se passe en Italie, et qu’il n’a jamais pu se procurer la pice de Lope. M. de Schack pense qu’il n’existe qu’une seule comdie sous ce titre et croit pouvoir affirmer,  la page 44 de son Supplment, que le Palacio confuso attribu  Mescua est de Lope. Nous avons vainement parcouru les bibliothques de Paris; un instant nous avons cru tenir les deux comdies; d’anciens catalogues manuscrits nous ont indiqu ici le Palacio confuso de Lope, l celui de Mira de Mescua; mais, malgr les recherches les plus persvrantes, les volumes ainsi dsigns n’ont pu tre trouvs. On voit du reste, par ce que dit Corneille, que le rapprochement que nous aurions voulu prsenter au lecteur n’aurait gure port que sur une scne du premier acte.

    


    
      [1733] Don Pelage ou l'entre des Maures en Espagne... par le sieur de Iuuenel. A Paris, chez Guillaume Mac.... M.DC.XLV, 2. vol. in-8°.

    


    
      [1734] Voyez la Notice.

    


    
      [1735] Dans l’dition de 1692: «un homme.»

    


    
      [1736] Espectes eadem a summo,... (Juvnal, Satire I, vers 14.)

    


    
      [1737] Voyez le Discours des trois units.

    


    
      [1738] Dans l’dition-de 1693:»qui restaient  examiner.»

    


    
      [1739] Dans les prliminaires du Cid, nous avons imprim Dona. Nous aurions dû,  l’exemple des ditions publies du vivant de Corneille, nous contenter, comme nous faisons ici, de l’abrviation D.; car nous ne savons pas si le mot employ par notre pote tait l’espagnol Dona, ou la forme francise Donne, que nous trouvons dans Don Sanche, au vers 837 et en sept autres endroits. Le mot est crit ainsi en toutes lettres (Donne) dans les ditions de 1663-1682; les prcdentes, et celle de 1692, n’ont, mme dans les vers, que l’initiale D.

    


    
      [1740] L’dition de 1692 donne chevalier, au lieu de cavalier.

    


    
      [1741] Ou Don (Note de l'diteur)

    


    
      [1742] L’dition de 1682 porte par erreur: «en nos tyrans.»

    


    
      [1743] On lit: «de ses affections,» dans l’impression de 1650 in-8, leon reproduite par l’dition de 1692.

    


    
      [1744] Pour la rime avec moi: doi au lieu de dois.

    


    
      [1745] Vous m’appelez soldat, et je le suis sans doute, dit du Guesclin dans le Don Pdre de Voltaire (acte IV, scne II)

    


    
      [1746] On lit ici, et au vers «Ne puis-je l'anoblir si vous n'y consentez?», ennoblir, dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille. On ne distinguait pas alors anoblir d’ennoblir.

    

  


  
    
      [1747] L’dition de 1655 porte: «qu’aux choix,» au pluriel.

    


    
      [1748] Molire paraît s’tre rappel cette scne en crivant la premire du troisime acte des Amants magnifiques:

      ARISTIOSE.

      Vous savez que je suis engage de parole  ne rien prononcer l-dessus; et, parmi ces deux princes, votre inclination, ne peut point se tromper et faire un choix qui soit mauvais.

      

      RIPHILE.

      Pour ne point violenter votre parole ni mon scrupule, agrez, Madame, un moyen que j'ose proposer.

      

      ARISTIOSE.

      Quoi, ma fille?

      

      RIPHILE.

      Que Sostrate dcide de cette prfrence....

      ...............................

      

      IPHICRATE.

      C’est--dire, Madame, qu’il nous faut faire notre cour  Sostrate?

      ................................

      

      SOSTRATE.

      Pourquoi me tant presser l-dessus? Peut-tre ai-je, Seigneur, quelque intrt secret qui s’oppose aux prtentions de votre amour. Peut-tre ai-je un ami qui brûle, sans oser le dire, d’une flamme respectueuse pour les charmes divins dont vous tes pris....

      

      IPHICRATE.

      Vous auriez bien la mine, Sostrate, d’tre vous-mme cet ami dont vous prenez les intrts.»

    


    
      [1749] Pour la rime avec moi: voi au lieu de vois.

    


    
      [1750] «A une reprsentation de la pice dont nous fûmes tmoin et qui eut lieu  l’poque où les parlements refusaient d’enregistrer quelques dits de Louis XV, ces vers furent applaudis de manire  donner de l’inquitude au gouvernement, qui les fit supprimer  la reprsentation suivante.» (Note de Palissot.)

    


    
      [1751] Vers du Cid;


      Et pour t’en dire encore quelque chose de plus


      (Acte I, scne V.)

    


    
      [1752] Dans les prliminaires du Cid, nous avons imprim Dona. Nous aurions dû,  l’exemple des ditions publies du vivant de Corneille, nous contenter, comme nous faisons ici, de l’abrviation D.; car nous ne savons pas si le mot employ par notre pote tait l’espagnol Dona, ou la forme francise Donne, que nous trouvons dans Don Sanche. Le mot est crit ainsi en toutes lettres (Donne) dans les ditions de 1663-1682; les prcdentes, et celle de 1692, n’ont, mme dans les vers, que l’initiale D. (Cette note se retrouve dans l’Argument (cf plus haut ce chapitre)

    


    
      [1753] L'dition de 1692 a chang d’un prince en du prince.

    


    
      [1754] «Un jour que j’tais devant l'entre du palais royal, au milieu d'une foule de courtisans qui suivaient ma faveur, un vieux paysan m’envisagea de loin, et fendant la presse, se vint jeter  mon col, les yeux baigns de larmes. On le voulut repousser; mais il s’attacha si fermement  moi, qu’ moins de le mettre en pices, il n’tait pas possible de l’en arracher. Bien que cette nouveaut me surprît, si est-ce que mon tonnement ne fut pas si grand que celui des autres. Je connus aussitôt d'où procdait sa tendresse; je connus, dis-je, que c’tait Hipparque, ce bon vieillard qui m’avait nourri parmi ses autres enfants, et que j’estimais alors mon pre: ainsi j'empchai qu’on ne l'outraget, et ce bon homme reprenant haleine. O mon fils, s’cria-t-il, est-ce vous? est-il possible que je vous trouve environn de tant de pompe? O mon fils, ne me rebutez point, ne refusez pas de me reconnaître, souffrez que j’achve  vos pieds le reste de mes jours: je suis votre pre, le sang ne vous meut-il point? Mon fils, souffrez que je vous embrasse.» J’interrompis  mme temps ce bon vieillard, et contre l’opinion de tous les assistants, qui s’imaginaient que j’allais le dsavouer et possible le maltraiter: «Oui, mon pre, lui dis-je en le baisant, je vous reconnais.» A peine eus-je profr ces trois ou quatre mots, que ma confusion me ferma la bouche: je m'loignai du palais, et ne pouvant pas me rsoudre mme  demeurer dans la ville, aprs que j’eus fait accroire au pauvre Hipparque, pour me dfaire de lui, que j’irais le voir au premier jour dans sa maison, j’allai m’enfermer dans une chambre de mon logis avec mon frre.» (Dom Plage, livre V, seconde partie, p. 210-212,)

    


    
      [1755] «Hipparque ne m’eut pas sitôt abandonn qu’il courut au logis de la princesse Benilde, qui depuis la mort de son mari se tenait  Tolde avec Ormisinde sa fille, et demandant  parler au mme Oronte, des mains duquel sa femme m’avait reu pour me nourrir: Monsieur, lui dit-il, je suis le plus heureux homme du monde; enfin aprs beaucoup d’inutiles recherches le ciel m’a fait retrouver le prcieux trsor que vous aviez autrefois commis  ma garde.  Que veux-tu dire? interrompit Oronte sans le connaître.  Ha, Monsieur, lui rpondit ce bon vieillard, avez-vous perdu la mmoire d’Hipparque?» A ce nom Oronte, revenant  soi, considra ce visage, et connut que c’tait vritablement le nourricier du fils unique de la Princesse. Alors se jetant  son col: «Oui, lui dit-il, Hipparque, je me souviens qui vous tes, mais je n'ai pas bien conu ce que vous venez de me dire.  Je vous ai dit, ajouta le vieillard, qu’aujourd’hui j'ai retrouv dans Tolde votre entant, que j’avais perdu depuis neuf ou dix annes.  Est-il bien vrai?» lui rpondit Oronte. Et l-dessus, courant  la chambre de la Princesse: «Madame, lui dit-il tout hors de soi, je vous apporte la plus heureuse nouvelle que vous pourriez souhaiter; votre fils le jeune prince dom Pelage, la perte duquel vous pleurez  toute heure, est aujourd’hui dans Tolde.» L-dessus il fit entrer Hipparque, et ce bon vieillard, se jetant aux pieds de Benilde, lui confirma naïvement la nouvelle d’Oronte.» (Dont Pelage, livre V, seconde partie, p. 314-216.).

    


    
      [1756] Monnaie de Bithynie  l’effigie de Nicomde 1er. Aîn des fils de Zipots, Nicomde devint Roi de Bithynie vers 278 av. JC et mourut vers 250 av. JC.

    


    
      [1757] L’dition Lefvre la place au vingtime rang, avant Don Sanche, mais ce n’est l qu’une simple erreur matrielle, car sur les faux titres chaque pice a bien la date qu’elle doit porter,

    


    
      [1758] Avertissement du Thtre de Corneille, 1738, p. III.

    


    
      [1759] Fol. 99. verso.

    


    
      [1760] Les uvres de Monsieur Molire.... Paris, D. Thierry, M.DC.LXXXII, tome I, 4e feuillet recto.

    


    
      [1761] Acte II, scne I.

    


    
      [1762] Scne I.

    


    
      [1763] Mmoires, p. 125.

    


    
      [1764] Lemazurier, tome I, p. 123.

    


    
      [1765] Ibidem, p. 401.

    


    
      [1766] Thtre de P. Corneille avec des commentaires (1764). Prface de Nicomde.

    


    
      [1767] Observations sur la tragdie de Nicomde dans les Mmoires de Henri-Louis Lekain, p. 102-162.

    


    
      [1768] Lemazurier, tome II, p. 257.

    


    
      [1769] Ire pitre du Ier livre, vers 19.  II y a subjungere, au lieu de submittere, dans Horace.  Nous avons vu dj Corneille considrer cette sentence morale comme un prcepte littraire.

    


    
      [1770] Dans ce premier paragraphe, l'Examen ne diffre de l’avis Au lecteur que par la variante «j’ai mise,» pour «j’ai fait voir,» et l’addition de qui, au dernier membre de phrase.

    


    
      [1771] Corneille a notablement modifi le commencement de cet alina, mais  partir des mots «donnt plus d’ombrage,» jusqu’ la fin du troisime paragraphe, il n’a plus rien chang.

    


    
      [1772] On lit dans toutes les ditions, mme dans celles de Th. Corneille et de Voltaire: «du 4.» ou «du quatrime.» C’est une erreur matrielle, qui ne doit tre impute qu’aux imprimeurs, car dans l'avis Au lecteur, c’est bien le trente-quatrime livre qui est cit.

    


    
      [1773] Thomas Corneille a mis, mais  tort, nourri dans l’dition de 1692.

    


    
      [1774] Dans l’avis Au lecteur (1651-1656), il y a rendants, demeurants; dans l'Examen (1660-1692), rendant, demeurant, sans accord.

    


    
      [1775] Corneille, qui a beaucoup abrg la premire phrase de ce paragraphe, a remplac ici: «qui rencontre» par « qui j’oppose» puis il a ajout qui  la ligne suivante; substitu, quatre lignes plus bas, infortunes  malheurs; et entirement chang la fin de la phrase. Pour toute la suite, il n’y a plus de rapport entre l’avis Au lecteur et l'Examen.

    


    
      [1776] Discours des trois units.

    


    
      [1777] Prusias II, le chasseur, rgna de 192  148 avant J. C.

    


    
      [1778] Titus Quinctius Flaminius, ou mieux Flamininus, fut consul en 198 avant J. C. Son ambassade eut lieu en l'anne 183; on en trouve le rcit dans les chapitres XXXIX et suivants de sa vie crite par Plutarque.

    


    
      [1779] Les historiens disent bien que Prusias eut deux femmes, mais ils ne les nomment pas.

    


    
      [1780] Nicomde II, surnomm par drision Philopator, fut roi de Bithynie de 148  90 avant J. C., aprs la mort de Prusias.

    


    
      [1781] Justin parle en termes gnraux des fils de la seconde femme de Prusias, levs  Rome, mais il n'en nomme aucun.

    


    
      [1782] «Racine,... a imit ce vers dans Andromaque (acte V, scne II):


      Mener en conqurant sa superbe conqute.»


      (Voltaire.)


      Il y a dans le texte de Racine: sa nouvelle conqute.

    


    
      [1783] «Cette conqute phmre de la Cappadoce fut faite, il est vrai, par Nicomde, lorsqu’il rgnait aprs la mort de Prusias.» (Note de M. Naudet).

    


    
      [1784] «L’arrive d’Attale, qui interrompt assez cavalirement l’entretien de Laodice avec Nicomde pour parler de son amour  cette princesse devant un homme qu’il n’a jamais vu et qu’il prend ensuite pour un valet; cette action, dis-je, n'est ni vraisemblable ni dcente: n’est-elle pas d’autant plus extraordinaire que Corneille se montre toujours trs svre sur les biensances thtrales? Ce qui m’tonne le plus, c’est qu’aucun critique n’ait remarqu cette faute, que j’estime incorrigible,  moins que Nicomde, ds le commencement de la scne, ne s’loigne un peu vers le fond du thtre, et n’y revienne que par degrs, lorsqu’il s’agît de discuter ses intrts personnels.» (Lekain, Observations sur la tragdie de Nicomde, Mmoires,-p. 110.)  Ce jeu de scne,  la vrit indispensable, se devine facilement et pouvait tre indiqu avec plus de simplicit.

    


    
      [1785] «Corneille donne ici, contre la vrit historique, l’exemple d’une licence qui,  ce que nous croyons, ne doit jamais tre imite. Le Flaminius qu’il introduit dans sa pice n’tait point du tout, comme il le suppose, fils du gnral qui fut vaincu, et qui prit  la journe de Trasimne. Ces deux Flaminius n'avaient pas mme une origine commune. Celui qui combattit contre Annibal se nommait Caïus Flaminius, et sa famille tait plbienne; l'autre, patricien de naissance, se nommait T, Quintus Flaminius, et fut en effet dput  la cour de Prusias, pour y demander, au nom des Romains, Annibal qui s’tait rfugi chez ce prince. Corneille, quoique trs instruit, fut tromp, selon toute apparence, par la conformit des noms; et ce qui nous le persuade, c’est que, lorsqu’il se permet de donner volontairement quelque atteinte  la vrit de l’histoire, il ne le dissimule jamais dans l’examen de ses pices, et qu’il y rend compte des motifs qui ont pu l’autoriser  se donner cette licence; mais on ne trouve rien ni dans la prface, ni dans l’examen de Nicomde, qui prouve que Corneille ait cru prendre ici quelque libert.» (Palissot.)  Les noms mmes diffrent: le vaincu de Trasimne se nomme C. Flaminius; l'ambassadeur que Corneille met en scne, T. Quinetius Flamininus.

    


    
      [1786] «Supposition gratuite du pote. L’histoire ne dit point qu’Annibal ait tu de sa main le consul Flaminius. Mais on passe aisment sur l’invention parce que, sans cette circonstance particulire, la dfaite et la mort de Flaminius suffiraient amplement  motiver le ressentiment d’un fils. Ce qui choque davantage, c’est la prtention d’Arsino d’tre la cause premire de la mort d’Annibal, c’est la fausse apologie de Rome, que dment toute l’histoire. Tite Live est plus sincre: Semper talent exitum vit su Hannibal prospexerat animo, et Romanorum inexpiabile odium in se cernens... «Liberemus, inquit, diuturna cura populum romanum, quando mortem senis exspectare longum censent,» etc. (Lib. XXXIX, cap. LI.) Ne dirait-on pas qu’il a pris un remords  Corneille de maltraiter ses chers Romains dans cette pice, et qu’il veut les relever un peu? Arsino se donne trop d’importance et se fait plus criminelle qu’elle ne l'est. Elle pouvait se rendre l'instrument des desseins de Rome afin d'en profiter pour elle-mme et pour son fils. Mais qu’elle eût pu influer sur la politique du snat et l'mouvoir  son gr, c’est une illusion  laquelle on ne se prtera pas, pour peu qu’on connaisse l’antiquit.»  Nous n’avons pu rsister au dsir de citer textuellement cette excellente note, tire de l’dition de Nicomde donne par M. Naudet, et il nous est encore arriv quelques autres fois de cder  des tentations semblables.

    


    
      [1787] L’dition de 1692 a ainsi modifi ce vers:


      Et voil le scrupule où Rome s’intresse.

    


    
      [1788] «Les comdiens ont corrig; j'ai feint d'tre effraye.» (Voltaire.)

    


    
      [1789] L’dition de 1692 a chang Sire en Seigneur.

    


    
      [1790] Araspe semble avoir dict  Mathan sa maxime:


      Est-ce aux rois  garder cette lente justice?

      Ds qu’on leur est suspect, on n’est plus innocent.


      (Athalie, acte II, scne V.)


      (Note de M. Naudet.)

    


    
      [1791] «Voltaire ne devrait-il pas  une rminiscence ces vers de Smiramis, (acte I, scne I):


      

      Elle laissa tomber de son char de victoire

      Sur mon front jeune encore un rayon de sa gloire?»


      (Note de M. Naudet.)

    


    
      [1792] L'dition de. 1692 ajoute ici:  Prusias.

    


    
      [1793] «Ces deux vers sont du nombre de ceux que les comdiens avaient corrigs.» (Voltaire.)  Lekain, dont les Observations sont postrieures au commentaire de Voltaire qu’il cite, met ici: «Et toutes les vertus...» C’tait l probablement la correction dj pratique par les comdiens, car dans un autre endroit il adopte un changement signal par Voltaire comme provenant d’eux. Ce passage n’avait rien du reste qui choqut les contemporains, et Mlle de Scudry l’avait trouv si fort  son gr qu’elle l’avait imit. En effet, dans le Grand Cyrus, au tome X (p. 1354), dont l'achev d’imprimer porte la date du 13 septembre 1653, Cyrus rpond  la cruelle Thomiris, qui essaye une dernire fois de le dtacher de Mandane: «Vous avez une grande beaut, un grand esprit, un grand cur et mille grandes qualits, qui font que toute mon ennemie que vous tes, j’ai encore de l’estime pour vous.» Je dois ce curieux rapprochement  M. Gandar, professeur supplant d’loquence franaise  la Facult des lettres de Paris, qui m’a ainsi plus d’une fois fait part du fruit de ses lectures.

    


    
      [1794] «Coup d'essai, coup de maître, figure employe dans le Cid (acte II, scne II), et qu’il ne faudrait pas imiter souvent.» (Voltaire.)


      Mes pareils  deux fois ne se font point connaître,


      Et pour leurs coups d’essai veulent des coups de maître.

    


    
      [1795] Conte: compte.

    


    
      [1796] Il y a ici comme un souvenir du dialogue qui termine la scne ni de l'acte II du Menteur, et où Alcippe et Clarice se disent tour  tour l’un  l'autre, pour excuse et pour raison de leur refus, que «le pre va descendre.»

    


    
      [1797] L’dition de 1656 porte, par erreur, suis, pour sens.

    


    
      [1798] «Arsino joue prcisment le rôle de la femme du malade imaginaire, et Prusias celui du malade qui croit sa femme.» (Voltaire.)

    


    
      [1799] L’dition de 1692 a chang digne en noble.

    


    
      [1800] «Ce vers est beau, noble, convenable au caractre et  la situation; il fait voir tous les dfauts prcdents.» (Voltaire)  «Ce vers est si beau que Voltaire s’en est ressouvenu dans dipe (acte III, scne II), en faisant dire par Pbiloctte  Jocaste:


      Qui? moi, de tels forfaits I moi, des assassinats!


      Et que de votre poux... Vous ne le croyez pas!»

    


    
      [1801] Th. Corneille (1692) et Voltaire (1764) donnent mes, au lieu de vos.

    


    
      [1802] L’dition de 1682 porte: «Vous, qui me rpondez,» au prsent. Nous n’avons pas hsit  maintenir le futur qui est la leon de toutes les autres ditions, y compris celle de 1692.

    


    
      [1803] Comparez le discours de Mithridate, dans la pice de Racine qui porte ce nom (acte III, scne I):


      Annibal l’a prdit, croyons en ce grand homme


      Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome.

    


    
      [1804] Carte ancienne.

    


    
      [1805] Ce n’est pas l une faute d’impression qui se serait glisse dans le titre de l'dition de Voltaire. Il nous dit  la fin de sa Prface: «L’excellent Racine donna son Andromaque en 1668 (plus exactement:  la fin de 1667), neuf ans aprs Pertharite.»

    


    
      [1806] Voici la teneur de ce privilge: «Il est permis au Sieur Corneille, Avocat en notre Cour de Parlement de Rouen, de faire imprimer par tel Imprimeur qu’il voudra choisir, trois Pices de Thtre, intitules, Pertharite, Roi des Lombards, D. Bertran de Cigarral et l'Amour  la mode, pendant le temps et espace de neuf ans,  compter du jour qu’elles seront acheves d’imprimer.» Ces deux dernires pices sont des comdies en cinq actes et en vers, composes par Thomas Corneille et reprsentes, la premire en 1650, la deuxime en 1601.

    


    
      [1807] Histoire du Thtre franais. Dictionnaire portatif des thtres. Journal du Thtre franais, fol. 1003 recto; Bibliothque du. Thtre franais. Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, par M. J. Taschereau, seconde dition, p. 148.

    


    
      [1808] Tout porte  croire que ce fut  ce thtre que Pertharite fut reprsent; du reste les historiens du thtre ne se prononcent pas,  l’exception toutefois de l'auteur du Journal du Thtre franais qui dit: «La troupe royale de l’hôtel de Bourgogne donna une tragdie nouvelle intitule Pertharite.» (Folio 1003 recto.)

    


    
      [1809] Voyez le commencement de sa prface de Pertharite.

    


    
      [1810] Cet avis Au lecteur, ainsi que les deux extraits qui le suivent, n’est que dans les ditions antrieures  1660.

    


    
      [1811] pitres, livre I, pitre I, vers 8 et 9.  «Sois sage et dtelle  temps ton coursier qui vieillit, de peur qu’ la fin il ne fasse une chute ridicule et ne batte piteusement du flanc.»

    


    
      [1812] Dans le recueil de 1656, il y a crit, sans accord.

    


    
      [1813] Paul, diacre de l’glise d'Aquile, notaire ou chancelier de Didier, roi des Lombards, naquit, dit-on, vers 740 et mourut vers 790. Son histoire des Lombards, dont parle ici Corneille (de Gestis Longobardorum libri sex), commence  leur sortie de la Scandinavie et finit  la mort de Luitprand en 744.

    


    
      [1814] Il serait plus juste de dire: «la traduction trs libre,» mais au temps de Corneille on ne se faisait pas la mme ide qu’aujourd'hui de la fidlit d’une traduction.

    


    
      [1815] Flavio Biondo, n en 1388, mourut  Rome en 1463, laissant plusieurs savants ouvrages qui ont t publis ensemble  Ble en 1531. L’ouvrage ici mentionn a pour titre: Historiarum ab in clinatione romani imperii ad annum 1440, decades III, libri XXXI. Il devait embrasser l'histoire gnrale depuis la chute de l’empire romain jusqu’au temps de l’auteur; mais quand il mourut, il n'en avait crit que trois dcades et le premier livre de la quatrime. C’est au livre IX de la Ire dcade qu’il est parl de Pertharite.

    


    
      [1816] Ce nom est crit ainsi dans toutes les impressions antrieures  1668. Les ditions de 1668, 1683 et 1692 ont de mme Rodelinde dans l'Examen; mais dans le texte de la pice, elles donnent gnralement, l où le nom n’est pas imprim en capitales, Rodelinde, avec un accent. (1)


      (1) Dans l'examen d'Horace, les ditions de 1668 et de 1862 portent Rodelinde, comme dans le texte de Pertharite.

    


    
      [1817] Antoine du Verdier, seigneur de Vauprivas, n  Montbrison en 1544, mort en 1600. Celui de ses ouvrages dont Corneille a tir ce morceau d’histoire traduit de Paul Diacre, parut d’abord  Lyon en 1576, sous ce titre: Les diverses leons d’Antoine Duverdier suivant celles de P. Messie; puis il fut rimprim avec des additions successives en 1584, 1592, 1605. Il contient le fruit des lectures de l’auteur et les extraits qu’il a faits des divers historiens grecs, latins et italiens,  l’imitation de Pierre Mexia, crivain espagnol, qui avait publi en 1542, une compilation du mme genre, traduite en franais par CL. Gruget, sous le mme titre de Diverses leons.

    


    
      [1818] L’dition de 1580 des Diverses leons de du Verdier donne Partharite et Albert, pour Pertharite et Aripert.

    


    
      [1819] Corneille, ayant employ dans ses vers le titre de comte, au lieu de celui de duc, pour Grimoald, a chang dans le texte de du Verdier les mots duc, et plus loin duch, en ceux de comte et comt.

    


    
      [1820] Le est omis dans le recueil de 1656.

    


    
      [1821] De lger, lgrement, facilement.

    


    
      [1822] Il y a s'enflamba dans du Verdier (1580).

    


    
      [1823] «Brinde, terme bachique qui veut dire sant.» (Dictionnaire de Michelet, 1680.)

    


    
      [1824] Lors, au lieu de leur, dans du Verdier.

    


    
      [1825] Ce mot traduit; le latin culcitra; voyez le Dictionnaire de Roquefort, aux articles Courte, Coûte et Coulte, Coultre.

    


    
      [1826] Dans du Verdier: «le page les priait d’attendre.»

    


    
      [1827] Vie comme voie, de via chemin. Faire vie, faire du chemin, partir.

    


    
      [1828] Dans du Verdier: «qu’il fusse;» et deux lignes plus loin: « beaucoup du bien.»

    


    
      [1829] Nous avons vu un emploi analogue de mon dans le texte mme de Corneille: voyez la Galerie du Palais. Voyez aussi les Dictionnaires de Nicot et de Furetire.

    


    
      [1830] C’est en 1663 que fut imprim pour la premire fois l’Examen de Pertharite, et non en 1660, comme Voltaire le dit par erreur dans le titre de cet examen.

    


    
      [1831] Ce dfaut en Rodelinde a t une des principales causes du mauvais succs de Pertharite, et je n’ai point encore vu sur nos thtres cette ingalit de rang en un mme acteur, qui n’ait produit un trs mchant effet. (Examen d'Horace)

    


    
      [1832] Pertharite ou Bertaride succda en 661, conjointement avec son frre Gondebert ou Godebert,  son pre Aribert, roi des Lombards, qui avait donn Milan pour capitale au premier, et Pavie au second. On peut voir dans les extraits historiques cits par Corneille  la suite de l'avis Au lecteur, que le nom de Grimoald, comte, ou plutôt duc, de Bnvent, et ceux des autres personnages, except peut-tre celui d'duige ou d'Edvige, sont galement emprunts  l’histoire.

    


    
      [1833] L'orthographe de ce nom est Thurin dans toutes les anciennes ditions, y compris celle de 1692.

    


    
      [1834] «Ces vers forment absolument la mme situation que celle d’Andromaque.» (Voltaire.)

    


    
      [1835] Conte, compte. C’est l’orthographe constante de Corneille. Nous la conservons pour la rime.

    


    
      [1836] Les ditions de 1653-56 mettent de plus Unulphe au nombre des personnages de cette scne.

    


    
      [1837] Conte, compte: Cf note prcdente sur le mme mot.

    


    
      [1838] Idem.

    


    
      [1839] Huile sur toile (1864) de Gustave Moreau (1826-1898). Conserve au Metropolitan Museum of New York.

    


    
      [1840] Lettres de Guy Patin, dition de M. Reveill Parise. Tome III, p. 13 et 14.

    


    
      [1841] Mmoires sur la vie publique et prive de Fouquet, tome I, p. 428.

    


    
      [1842] uvres de Scarron, 1786, in-8°, tome I, p 327 et 328. C’est M. douard Fournier qui a le premier fix cette date importante,  l’aide de l'pître de Scarron.

    


    
      [1843] Vie de M. Corneille. uvres de Fontenelle  dition de 1742, tome III, p. 110.

    


    
      [1844] Voyez ci-aprs l'avis Au lecteur.

    


    
      [1845] Remarques sur l'avis Au lecteur, dition de 1764.

    


    
      [1846] Voyez ci-aprs l'avis Au lecteur.

    


    
      [1847] Voyez ci-aprs l’avis Au lecteur. Voyez aussi, en tte de l'dipe de Voltaire, les Lettres  M. de Genonville, contenant la critique de l'dipe de Sophocle, de celui de Corneille, et de celui de l'auteur.  Jean Prvost, en 1605, et Nicolas de Sainte-Marthe, en 1614, avaient crit chacun un dipe en vers franais. Suivant toute apparence, Corneille n’a pas mme jet les yeux sur ces deux pices.

    


    
      [1848] Historiettes.

    


    
      [1849] Troisime dissertation. Recueil.... publi par l’abb Granet, tome II, p. 53 et 54  Sur ces Dissertations de d’Aubignac, voyez la notice de Sophonisbe.

    


    
      [1850] Voyez la Notice d’Horace.

    


    
      [1851] Scne I.

    


    
      [1852] Lemazurier, Galerie historique des acteurs du Thtre franais, tome I, p. 86.

    


    
      [1853] Lemazurier, Galerie historique des acteurs du Thtre franais, tome I, p. 185.

    


    
      [1854] Remarques sur l'dipe de Corneille, acte V, scne VII (de l’dition de Voltaire, scne V de la nôtre).  On a reprsent avec un certain succs, le 18 mars 1726, l'dipe de la Motte, qui fut ensuite mis en prose par son auteur. Quant  l'dipe du P. Follard, il n’a pas paru sur le thtre, non plus que les quatre tragdies d'dipe que la Tournelle a fait paraître dans un mme volume en 1781. En voici les titres: dipe et toute sa famille; dipe, ou les trois fils de Jocaste; dipe et Polybe; dipe, ou l'ombre de Laïus. L’auteur, qui affectionnait ce sujet, promet encore trois autres tragdies sur dipe. Il n’a pas tenu parole.

    


    
      [1855] «Cette remise, disent les frres Parfait (*), donna occasion  feu M. l’abb Pellegrin de composer une espce de parallle de cette tragdie avec celle de M. de Voltaire. Une partie de cet ouvrage parut dans le Mercure de France 1729, mois de juin, second volume, p. 1315-1345, et la suite dans le mois d’août suivant, p. 1700-1731, sous le titre qui suit: Dissertation sur r dipe de Corneille, et sur celui de M. de Voltaire, par M. le Chevalier de...  Madame la Comtesse de... Dans cette dissertation, M. l’abb Pellegrin, sous le nom de M. le chevalier de...., prend le parti de Pierre Corneille (**).»


      (*) Histoire du Thtre franais.


      (**)Une Dissertation critique sur l'dipe de Corneille, par Mlle Barbier, avait dj paru dans le Nouveau Mercure de fvrier et mars 1709, p. 92 et suivantes. Enfin la Jocaste de M. le comte de Lauraguais, depuis duc de Brancas, publie en 1781 chez Debure l’aîn, est prcde d’une Dissertation sur les dipes de Sophocle, de Corneille, de Voltaire, de la Motte, et sur Jocaste.

    


    
      [1856] Voltaire, dans la premire dition de son commentaire (1764), dit par erreur que l’impression originale d'dipe est de 1667: voyez sa premire note sur les vers  Foucquet.

    


    
      [1857] Le Dictionnaire des Prcieuses.

    


    
      [1858] Clocrite n’est pas le seul surnom romanesque qu’ait reu Corneille; on lui a donn aussi celui de Clitandre, qu’il avait choisi lui-mme pour titre de sa seconde pice. Dans sa Carte de la cour, Gabriel Guret recommande de «visiter la ville de Comdie où rgne l’illustre Clitandre.»

    


    
      [1859] Recueil de Dissertations.... publi par l’abb Granet, tome II, p. 56.

    


    
      [1860] Ces reproches de prciosit adresss . Corneille par Somaize et d’Aubignac n'ont t recueillis par personne, pas mme par l’auteur d’un article intitul Corneille prcieux, où il semblait naturel de les retrouver.

    


    
      [1861] Voir prcdemment.

    


    
      [1862] Pierre Corneille. Le Criminel innocent est l'dipe.

    


    
      [1863] Le Grand Dictionnaire des Prcieuses, ou la clef de la langue des ruelles, entirement diffrent de celui d’où, ce morceau est tir, bien que du mme auteur, a eu deux ditions en 1660; l'Achev d’imprimer de la premire est du 12 avril, celui de la seconde du 20 octobre. La premire dition se vendait «chez Jean Ribou, sur le quai des Augustins,  l’image Saint-Louis.» Pour la seconde dition, Jean Ribou avait associ  son privilge tienne Loyson.

    


    
      [1864] Vers  Foucquet.

    


    
      [1865] Ibidem.

    


    
      [1866] Ibidem.

    


    
      [1867] Ibidem.

    


    
      [1868] Voyez ci-aprs l’avis Au lecteur. Le texte exact est: «et ne lui aient rendu les hommages que nous devons tous....»

    


    
      [1869] Voyez ci-aprs. Ici encore le commencement de la phrase a t modifi.

    


    
      [1870] Acte I, scne 1.

    


    
      [1871] Acte II, scne 1.

    


    
      [1872] Acte II, scne III.

    


    
      [1873] Acte II, scne IV.

    


    
      [1874] Acte III, scne II.

    


    
      [1875] Acte III, scne V.

    


    
      [1876] Ibidem.

    


    
      [1877] Acte IV, scne I.

    


    
      [1878] Ibidem.

    


    
      [1879] Acte IV, scne IV.

    


    
      [1880] Acte IV, scne V.

    


    
      [1881] Ibidem.

    


    
      [1882] Acte V, scne VI.

    


    
      [1883] Acte V, scne VII.

    


    
      [1884] Ces vers et l'avis Au lecteur ne se trouvent que dans l’dition de 1659.

    


    
      [1885] Nicolas Foucquet, n en 1615, procureur gnral au parlement de Paris  trente-cinq ans, surintendant des finances en 1662, disgraci en 1661, mort en 1680.

    


    
      [1886] Voyez plus haut, la Notice d'dipe, et ci-aprs, l’avis Au lecteur.

    


    
      [1887] Voltaire se trompe quand il dit, dans une note sur ces vers, que Corneille avait cinquante-six ans. Il tait dans sa cinquante-troisime anne (dix lustres et plus, dit-il lui-mme un peu plus bas) lorsqu’il publia dipe.

    


    
      [1888] Corneille a exprim la mme ide dans sa ddicace de Cinna,  Monsieur de Montoron.

    


    
      [1889] L’dition originale (1659), la seule, nous l’avons dit, qui contienne cet avis Au lecteur, n’a ici que l’initiale M. En tte des vers. Corneille traite le procureur gnral surintendant de Monseigneur.

    


    
      [1890] Dans Tanne mme où Corneille crivait cet avis Au lecteur, la Fontaine donnait la description suivante du curieux muse de Saint-Mand, où probablement il rencontrait parfois notre pote:


      

      Si je vois qu’on vous entretienne,

      J’attendrai fort paisiblement

      En ce superbe appartement,

      Où l'on a fait d’trange terre,

      Depuis peu, venir  grand’erre

      (Non sans travail et quelques frais)

      Des rois Cphrim et Kiops

      Le cercueil, la tombe ou la bire;

      Pour les rois, ils sont en poussire,

      C’est l que j’en voulais venir.

      Il me fallut entretenir

      Avec ces monuments antiques,

      Pendant qu’aux affaires publiques

      Vous donniez tout votre loisir.

      (pitre  Foucquet.)

    


    
      [1891] On ne se rappelle gure aujourd’hui, parmi les livres offerts  Foucquet, que le magnifique manuscrit sur vlin du pome d'Adonis que la Fontaine lui ddia en 1658.

    


    
      [1892] Dacier, traducteur d’dipe roi, rpond au scrupule de Corneille par le dbut du troisime chant de l'Art potique de Boileau:


      

      Il n’est point de serpent, ni de monstre odieux,

      Qui par l'art imit ne puisse plaire aux jeux.

      D’un pinceau dlicat l’artifice agrable

      Du plus affreux objet fait un objet aimable.

      Ainsi, pour nous charmer, la tragdie en pleurs

      D’dipe tout sanglant fît parler les douleurs.

    


    
      [1893] Les oracles, les rponses fatidiques abondent dans l'dipe roi de Sophocle et dans l'dipe de Snque. Chez Sophocle, Cron revient de Delphes, annonant qu’il faut bannir le meurtrier de Laïus; ensuite Tirsias, consult par dipe, finit, aprs un long silence, par l’accuser d’tre le coupable; puis Jocaste, croyant rassurer dipe, lui raconte qu’un des ministres d’Apollon avait prdit  Laïus qu’il prirait de la main de son fils; alors dipe, effray, lui rapporte  son tour un oracle de Delphes, qui le menace de devenir le meurtrier de son pre, et l’poux de sa mre,

    


    
      [1894] Voyez ci-aprs, acte II, scne III.

    


    
      [1895] Αρυενσα (Potique Chapitre XV)

    


    
      [1896] Cet Examen, jusqu’ la troisime phrase du dernier paragraphe, ne fait gure que reproduire, mais avec de trs nombreuses variantes dans le style, l'avis Au lecteur qui prcde.

    


    
      [1897] Le mot Foucquet est omis dans les ditions de 1660 et de 1663.

    


    
      [1898] Dirc.

    


    
      [1899] Dans la scne II du IIIe acte.

    


    
      [1900] Dans la dernire scne du Ve acte.

    


    
      [1901] Ce passage, depuis: «on peut rpondre,» jusqu’: «si elle y eût couru» inclusivement, manque dans les ditions de 1660 et de 1663.

    


    
      [1902] De ces divers personnages, dipe et Jocaste seuls sont emprunts  l'dipe roi de Sophocle; Thse figure dans l'dipe  Colone; Phorbas, dans l'dipe de Snque; Dirc est un nom thbain, celui d’une ancienne reine de Thbes, mentionne par Plutarque, et dont l'poux, d’aprs Apollodore, s’appelait Lycus, autre nom que Corneille a employ dans sa pice.

    


    
      [1903] Ceci paraît tre un souvenir de Virgile, qui a dit dans la description de la peste des animaux:


      Ipsis est aer avibus non aequus et illae Prcipites alla vitam sub nube relinquunt.


      (Gorgiques, livre III.)

    


    
      [1904] M'envoira dans le texte original (Note ARV.)

    


    
      [1905] Æmon, fils de Cron. C’est l'un des personnages de l'Antigone de Sophocle.

    


    
      [1906] Ce vers se trouve dj, en 1641, dans l'Andromire de Scudry (acte IV, scne IV), et en 1643, dans son Ibrahim (acte V, scne II, vers 68). Ferrier, en 1678, l’a plac dans son Anne de Bretagne (acte II, scne II). C’est  M. Ravenel, conservateur sous-directeur de la Bibliothque nationale, que je dois ces curieux rapprochements (M.L.).

    


    
      [1907] Les ditions de 1668 et de 1682 portent seules leurs voix, au pluriel.

    


    
      [1908] Dans le sens où Tacite a dit: imbecillum... sexum, «le sexe faible,» et imparem laboribus, «et incapable de fatigues.» (Annales, livre III, chapitre XXXIII.) La suite de ce passage des Annales exprime une ide ana logue  celle que vient de rendre Clante: sed si licentia adsit, svum, ambitiosum potestatis avidum, «mais, quand on le laisse faire, cruel, ambitieux, avide de pouvoir.»

    


    
      [1909] Voyez l'dipe roi de Sophocle (dit. Boissonade), et l'dipe de Snque, acte I.

    


    
      [1910] «J’oubliais de dire que j’ai pris deux vers dans l’dipe de Corneille, L’un est au premier acte:


      Ce monstre  voix humaine, aigle, femme et lion.


      L'autre est au dernier acte (scne dernire); c’est une traduction de Snque:


      Nec vivis mixtust nec sepultis;


      (Et le sort qui l'accable)


      Des morts et des vivants semble le sparer.


      Je n’ai point fait scrupule de voler ces deux vers, parce qu’ayant prcisment la mme chose  dire que Corneille, il m’tait impossible de l’exprimer mieux; et j’ai mieux aim donner deux bons vers de lui, que d’en donner deux mauvais de moi.» (Voltaire, Lettres  M. de Genonville sur dipef lettre V.

    


    
      [1911].... Et albens ossibus sparsis sotum.


      (Snque, dipe, acte I.)

    


    
      [1912] Nodosa sortis verba, et implexos dolos,


      Ac triste carmen alitis solvi ferae.


      (Ibidem, acte I.)

    


    
      [1913] De Polybe, roi de Corinthe. Voyez l'dipe roi de Sophocle; et l'dipe de Snque, acte IV.

    


    
      [1914] tocle et Polynice.

    


    
      [1915] Voyez l'dipe roi de Sophocle.

    


    
      [1916] Dans Andromde (acte I, scne II), Corneille a exprim la mme pense d’une manire un peu diffrente:


      Heureux sont les sujets, heureuses les provinces

      Dont le sang peut payer pour celui de leurs princes!

    


    
      [1917] L'vocation de Laïus est imite de Snque: voyez son dipe acte III, Vers 619 et suivants.

    


    
      [1918].Fari horreo:


      Stetit per artus sanguine effuso horridus.


      (Snque, dipe, acte III.)

    


    
      [1919] Ce vers se retrouve presque textuellement dans Sertorius (acte I, scne III):


      Vous ravaleriez-vous jusques  la bassesse.

    


    
      [1920] Noms des brigands et des monstres que Thse immola dans son voyage de Trzne  Athnes: Priphte, surnomm le Porte-massue, sur le territoire d’pidaure; Sinnis ou le Ployeur de pins, dans l'isthme de Corinthe; la laie Pha, prs de Crommyon, sur les frontires de la Corinthie; le brigand Sciron, sur les confins de Mgare; dans l’Attique, Damaste, surnomm Procruste, qui allongeait ou accourcissait ses hôtes  la mesure de son lit. Voyez Plutarque, Vie de Thse, chapitres VII-XI.

    


    
      [1921] Et ce bras du royaume est le plus ferme appui, dit le comte de Gormas dans le Cid.

    


    
      [1922] Dans l’dition de 1692 et dans celle de Voltaire (1764):


      Mon cur  moi-mme s’arrache.

    


    
      [1923] Voltaire a substitu: «ne veut pas,» : «ne vaut pas.»

    


    
      [1924] Dans l’dition de 1692, que Voltaire (1764) a suivie:


      Plus nous le diffrons, plus le mal devient grand.

    


    
      [1925] L’dition de 1692 donne pestes, au lieu de pertes. Voltaire a conserv pertes.

    


    
      [1926] L’orthographe de ce mot est succ dans toutes les ditions anciennes, y compris celle de 1692.

    


    
      [1927] Ici le pote revient enfin  l'antique fable d’dipe, et l’on peut, pour le sujet de l’entretien et la situation, plutôt que pour les dtails, rapprocher cette scne du commencement du IVe acte de l'dipe de Snque, et des deux dialogues entre dipe et Jocaste dans l'dipe roi de Sophocle.

    


    
      [1928] «En vrit, dit d’Aubignac, cela n’tait pas fort ncessaire  nous dire, et M. Corneille a une grande peur que les spectateurs ne crussent que cette reine irait  pied de la ville de Thbes sur cette montagne. A quoi bon se charger de ces superfluits inutiles, sans grce et vicieuses, et qui pour cela font rire tout le thtre, comme il est arriv en cet endroit, autant de fois qu’on a jou la pice?» (Troisime dissertation. Recueil.... publi par Granet, tome II, p. 51.)  L’dition de 1692 a ainsi modifi ce vers:


      Quoique reine, il est bon d’aller trouver Phorbas.

    


    
      [1929] «Quelle diffrence entre ce froid rcit de la consultation, et les terribles prdictions que fait Tirsie dans Sophocle! Pourquoi n’a-t-on pu faire paraître ce Tirsie sur le thtre de. Paris? J’ose croire que si on avait eu du temps de Corneille un thtre tel que nous l'avons depuis trois ans, grce  la gnrosit claire de M. le comte de Lauraguais (*) le grand Corneille n’eût pas hsit  produire Tirsie sur la scne,  imiter le dialogue admirable de Sophocle.» (Voltaire, 1764.)


      (*) On trouve dons les Mmoires de Henri-Louis Lekain, publis par son fils aîn, un Mmoire qui tend  prouver la ncessit dû supprimer les banquettes de dessus le thtre de la Comdie franaise. Ce mmoire, dat du 20 janvier 1769, tait destin  faire ressortir l’utilit du plan prsent par l’architecte Desbufs. A la fin on lit en note: «Le plan fut approuv par le Roi dans le courant de fvrier; et M. le comte de Lauraguais, qui se chargea de toute la dpense, fit dans cette occasion ce que le ministre public aurait dû faire.»

    


    
      [1930] Toutes les ditions, y compris celle de 1692, donnent rejallir.

    


    
      [1931] «Ce morceau contribua beaucoup au succs de la pice. Les disputes sur le libre arbitre agitaient alors les esprits. Cette tirade de Thse, belle par elle-mme, acquit un nouveau prix par les querelles du temps, et plus d'un amateur la sait encore par cur.» (Voltaire.)

    


    
      [1932] Voltaire a fait de la fin de cette scne la scne II, ayant pour personnages DIPE, DYMAS, UN PAGE.

    


    
      [1933] Voyez l'dipe roi de Sophocle, et l'dipe de Snque, acte IV.

    


    
      [1934] Au masculin (Note ARV)

    


    
      [1935] Voyez la pice de Sophocle; et celle de Snque, acte IV.

    


    
      [1936] L’dition de 1692 porte, mais par erreur sans aucun doute: « moi-mme il se cache.»

    


    
      [1937] Toutes les anciennes ditions, y compris celle de Thomas Corneille 1692) et celle de Voltaire (1764), portent fait, sans accord.

    


    
      [1938] Voltaire s’est rappel ces vers; il a dît dans le Xe chant de la Henriade:


      Ce discours insens que sa rage prononce

      Est suivi d’un poignard qu’en son cur elle enfonce.

    


    
      [1939] Voyez l'dipe de Snque, acte V. Dans la tragdie de Sophocle le genre de mort est diffrent: Jocaste s’trangle de sa propre main.

    


    
      [1940] Les ditions de 1663 et de 1664 portent seules toutes sortes, au pluriel.

    


    
      [1941] Voyez dans l'dipe roi de Sophocle, et dans l'dipe de Snque le rcit qui commence le Ve acte.

    


    
      [1942]....Gemuit, et dirum fremens,


      Manus in ora torsit.


      (Snque, dipe, acte V.)

    


    
      [1943] Face d'un cratre en calice apulien  figures rouges, 340-330 av. J.-C. Muse du Louvre. Paris.

    


    
      [1944] Historiettes.

    


    
      [1945] Mai 1695, p. 222.

    


    
      [1946] Histoire du thtre de l'Acadmie royale de musique en France, attribue  Travenot et publie  Paris en 1753, paraît exagrer un peu les libralits de M. de Sourdac: «Outre ceux qui taient ncessaires  l’excution de ce dessein, qui furent entretenus plus de deux mois  Neubourg  ses dpens, il logea et traita plus de cinq cents gentilshommes de la province, pendant plusieurs reprsentations que la troupe royale du Marais donna de cette pice» (P. 24.) M. Philippe de Chennevires a fait de ces reprsentations une relation dtaille, où la fiction se mle fort agrablement  la ralit, dans une intressante nouvelle intitule Mlle Guru, qui a paru d’abord dans les Historiettes baguenaudires, par un Normand, 1845, in-8° et a ensuite t rimprime dans la Revue de Rouen, sous ce titre: La foire de Guibray au XVIIe sicle et la premire reprsentation de la Toison d'or de Corneille au chteau du Neubourg en 1660.

    


    
      [1947] Au mois de novembre; selon les frres Parfait. (Histoire du Thtre franais, tome IX, p. 34.)

    


    
      [1948] «Un chssis sculpt, dor, dernier vestige de l'essai fait  Neubourg, existait encore il y a peu de temps dans ce noble manoir.» (Castil-Blaze, l'Acadmie impriale de musique, 1855, in-8°, tome I, p. 17.)

    


    
      [1949] Anne 1662, n° 6, 14 janvier.

    


    
      [1950] Cette promotion avait t faite, dit l'tat de la France, «avec les plus belles crmonies qui se soient vues pour ce sujet.» On en trouve la description dtaille dans un numro extraordinaire de la Gazette, dat du 6 janvier 1662, et intitul: Les crmonies faites  la rception des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, le dernier jour de l'anne 1661 et les deux suivants, en l'glise du grand couvert des Augustins.

    


    
      [1951] Les dcorations de la Toison d'or taient, de l’avis de tous les contemporains, les plus belles qu’on eut encore vues. Chapuzeau dit en parlant des Italiens: «Nous leur sommes redevables de la belle invention des machines et de ces vols hardis qui attirent en foule tout le monde  un spectacle si magnifique. Celles qui ont fait le plus de bruit en France furent les pompeuses machines de la Toison d’or, dont un grand seigneur d’une des premires maisons du royaume, plein d'esprit et de gnrosit, fît seul la belle dpense, pour en rgaler dans son chteau toute la noblesse de la province. Depuis il a bien voulu en gratifier la troupe du Marais, où le Roi suivi de toute la Cour vint voir cette merveilleuse pice. Tout Paris lui a donn ses admirations, et ce grand opra, qui n'est dû qu' l'esprit et  la magnificence du seigneur dont j’ai parl, a servi de modle pour d’autres qui l'ont suivi.» (Le Thtre franais, p. 52,)

    


    
      [1952] Manuel du libraire, tom II, col. 285.

    


    
      [1953] Voyez l'Histoire du Thtre franais par les frres Parfait, tome IX, p. 40.

    


    
      [1954] Nous avons vu le mot Dessein au singulier dans le titre du programme d'Andromde; dans celui de la Toison d'or, il est au pluriel.

    


    
      [1955] Le volume dont nous venons de reproduire le titre dans ces huit lignes se compose de 26 pages et 1 feuillet; il est de format in-4° et porte  l'adresse: «Imprim  Rouen, et se vend  Paris, chez Augustin Courb, au Palais, en la galerie des Merciers,  la Palme, et Guillaume de Luyne, libraire jur, dans la mme galerie,  la justice. M.DC.LXI, avec privilge du Roi.» Nous avons donn dans la Notice la date du privilge et de l'Achev d'imprimer. Le seul exemplaire connu de ce volume est  la Bibliothque nationale, dans la Posie, sous le n° Y5969.  En tte des Desseins se trouve l'Argument, puis, au commencement du prologue et de chacun des actes, la description des dcorations, et enfin,  leur place dans l’analyse, les morceaux de chant. Nous n’avons pas cru devoir imprimer ici les parties de l’ouvrage qui auraient fait double emploi dans notre dition, et nous avons procd comme pour le dessein de la tragdie d'Andromde.

    


    
      [1956] Cette phrase vient aprs les mots: «par une ville qui n’en est pas mieux traite;»

    


    
      [1957] Manifestation de joie, suite  une bonne nouvelle (Note ARV)

    


    
      [1958] Αρυενσα.

    


    
      [1959] Corail en franais moderne (Note ARV)

    


    
      [1960] Aprs les mots: «qui a paru au premier acte;»

    


    
      [1961] Aprs les mots: «que fait la perspective;»

    


    
      [1962] Aprs les mots; «qu’on passe de la nuit au jour;»

    


    
      [1963] Aprs les mots: «de grandeur et de couleur naturelle;»

    


    
      [1964] Cet Examen, tel que le donnent les ditions de 1663-1682, est identique, sauf une ou deux lgres variantes, avec l'Argument de l'dition originale (1661), que nous omettons  cause de cette identit. L'Argument plac en tte des Desseins, et qui, pour les trois premiers paragraphes, est aussi presque entirement semblable  l’Examen, a de moins le dernier alina.

    


    
      [1965] C. Valerii Flacci Setini Balbi Argonauticon librî octo. C’est au livre VI de ce pome (vers 477-506) qu’il est parl de la mtamorphose de Junon en Chalciop.

    


    
      [1966] Le premier alina se termine ici dans les Desseins, qui n’ont pas la fin de la phrase.

    


    
      [1967] Corneille se conforme  la coutume qui s’tait introduite dans la langue franaise de dsigner par l'accusatif du mot latin Colchi, Colchorum (Voyez Valerius Flaccus, livre V, vers 284 et 422.) la ville ou le pays (la Colchide) où tait la Toison d’or et où rgnait Ates (*) pre de Mde. Thomas Corneille, dans son Dictionnaire universel gographique et historique, parle,  l'article Colchide, du «royaume de Colchos,» et nomme Colchos la capitale du pays.


      (*)Ce nom est crit tantôt Ates, tantôt Ate, dans les ditions publies du vivant de Corneille. Dans le Dictionnaire de son frre, que nous venons de citer, on lit,  l’article Colchïde: «Aëte.»

    


    
      [1968] Voyez le livre III de Valrius Flaccus.

    


    
      [1969] Plias.

    


    
      [1970] Dans l’dition de 1692: Chrtus. La vritable orthographe est Crtheus.

    


    
      [1971] On trouve pour ce nom, dans les anciennes ditions, la double orthographe Zthes et Zethez. Toutes, y compris celle de 1692, ont Zethez dans la liste des acteurs.

    


    
      [1972] Dans l’dition de 1692: «et pour enlever.»

    


    
      [1973] L'rudit connu sous le nom de Natalis Cornes s’appelait Noël Conti; il est n  Milan au commencement du seizime sicle, et est mort vers 1582. Quanta Denys de Mil et, historien grec, qui vivait au cinquime sicle avant Jsus-Christ, ses ouvrages sont entirement perdus, et les fragments que Noël Conti cite sous le nom d'Argonautiques sont d’une poque postrieure  celle de l'crivain  qui ils sont attribus.

    


    
      [1974] Voyez le commencement du livre VII des Mtamorphoses d’Ovide, la IXe lgie du livre III des Tristes et le Ve acte de la Mde de Snque. Au vers 54 du livre VII des Mtamorphoses, Ovide fait dire  Mde: Frater adhuc infans, «mon frre encore enfant.»

    


    
      [1975] Voyez le livre Ier du pome grec d’Apollonius de Rhodes, intitul les Argonautiques.

    


    
      [1976] Voyez le livre IV du pome grec d’Apollonius de Rhodes, intitul les Argonautiques.

    


    
      [1977] Voyez la fin du VIIIe livre des Argonautiques de Valrius Flaccus, que l’auteur a laiss inachev, et auquel J. B. Pio de Bologne a ajout une centaine de vers dont il a emprunt le sujet au pome grec d’Apollonius de Rhodes.

    


    
      [1978] Voyez la scne IV du Ier acte de Mde.

    


    
      [1979] Le dernier membre de phrase: «si toutefois, etc.,» manque dans l'Argument de 1601 et dans l'Examen de 1663.  Daniel Heinsius attribue l'dipe au pre de Snque le philosophe; quant  la Thbaïde, contrairement  l’avis de Juste Lipse, qui admire beaucoup cette tragdie, il la trouve infrieure  toutes celles qui portent le nom de Snque, et ne croit pas qu’elle puisse tre l’ouvrage ni du pre ni du fils.

    


    
      [1980] «Notre sicle a invent une.... espce de prologue pour les pices de machines, dit Corneille dans le Discours du pome dramatique, qui ne touche point au sujet, et n’est qu’une louange adroite du prince devant qui ces pomes doivent tre reprsents,» et il cite comme exemples les prologues d'Andromde et de la Toison d'or. Voltaire ajoute dans la Prface qu’il a place en tte de cette dernire pice: «Les prologues d'Andromde et de la Toison d'or, où Louis XIV tait lou, servirent ensuite de modle  tous les prologues de Quinault, et ce fut une coutume indispensable de faire l'loge du Roi  la tte de tous les opras, comme dans les discours  l'Acadmie franaise. Il y a de grandes beauts dans le prologue de la Toison d'or. Ces vers surtout, que dit la France personnifie, plurent  tout le monde:


      A vaincre tant de fois mes forces s'affaiblissent:


      L’tat est florissant, mais les peuples gmissent;


      Leurs membres dcharns courbent sous mes hauts faits.


      Et la gloire du trône accable les sujets.


      Longtemps aprs, il arriva, sur la fin du rgne de Louis XIV, que cette pice ayant disparu du thtre, et n’tant lue tout au plus que par un petit nombre de gens de lettres, un de nos potes(*), dans une tragdie nouvelle, mit ces quatre vers dans la bouche d’un de ses personnages: ils furent dfendus par la police. C’est une chose singulire qu’ayant t bien reus en 1660, ils dplurent trente ans aprs; et qu’aprs avoir t regards comme la noble expression d’une vrit importante, ils furent pris dans un autre auteur pour un trait de satire.»


      (*) Campistron, dans Tiridate, acte II, scne II:


      Je sais qu’en triomphant les tats s'affaiblissent:


      Le monarque est vainqueur, et les peuples gmissent;


      Dans le rapide cours de ses vastes projets,


      La gloire dont il brille accable ses sujets.

    


    
      [1981] Un trait de paix avait t conclu, le 7 novembre 1659, entre la France et l’Espagne, par le cardinal Mazarin et don Louis de Haro, dans l’île des Faisans, sur la rivire de Bidassoa. L’un des articles du trait tait le mariage de Louis XIV avec l’infante Marie-Thrse, fille aîne de Philippe IV. Cette princesse pousa le roi de France par procuration,  Fontarabie, le 3 juin 1660, et le mariage fut clbr six jours aprs, le 9 juin,  Saint-Jean-de-Luz.

    


    
      [1982] Dans l’dition de 1660, pour cette pice comme pour Andromde, toutes les dcorations prcdent la liste des acteurs.

    


    
      [1983] L’dition de 1692 donne ici: « tout moment;» plus loin elle a, comme toutes les autres ditions, le pluriel: « tous moments.»

    


    
      [1984] L’orthographe de ce mot est colomnes dans toutes les anciennes ditions, y compris celle de 1692.

    


    
      [1985] La paix, prisonnire dans le ciel; la discorde, l’envie, aussi dans le ciel; la, France et la Victoire, en terre. (1661)

    


    
      [1986] La paix, prisonnire. (1661)

    


    
      [1987] Anne d’Autriche, sur de Philippe IV, roi d’Espagne, et mre de Louis XIV, morte en 1666.

    


    
      [1988] Marie-Thrse d’Autriche.

    


    
      [1989] L’envie, dans le ciel.... la victoire, en terre. (1661)

    


    
      [1990] Thomas Corneille, selon sa coutume, et Voltaire aprs lui donnent: «pendant qu'il chante.»

    


    
      [1991] Philippe, frre de Louis XIV, n en. 1640, qui avait pris le titre de duc d’Orlans  la mort de Gaston son oncle (2 fvrier 1660).

    


    
      [1992] Ces vers doivent avoir t composs au moment de l’impression. Corneille y fait videmment allusion au mariage du duc d’Orlans avec Henriette d’Angleterre, sur de Charles II, lequel avait t rtabli sur le trône en 1660. Ce mariage est du 31 mars 1661, et, comme nous l'avons dit, l'Achev d’imprimer de la premire dition de la Toison d’or est du 10 mai de la mme anne.

    


    
      [1993] Ce mot est crit champtournes dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille, dans celle de 1692, et mme encore dans celle de Voltaire (1764).

    


    
      [1994] Par une faute singulire, l’dition de 1682 donne; «les pays,» pour: «leur pays.»

    


    
      [1995] Subornons, sduisons.

    


    
      [1996] Il y a Prince, au singulier, dans l’dition de Voltaire. (1764)

    


    
      [1997] Dans l’dition de 1692: «Vous ne m’aurez sauv.»

    


    
      [1998] Le mot argonautes est omis dans les ditions de 1663 et de 1664; celle de 1661 y supple par un etc.

    


    
      [1999] L’dition de Voltaire (1764) donne: «de leurs propres voix,» au pluriel.

    


    
      [2000] Toutes les ditions publies du vivant de Corneille portent ici nous. Nous n’avons pas hsit  y substituer, d’aprs l’impression de 1692, vous, qui est videmment la bonne leon.

    


    
      [2001] Quels encens au pluriel, est la leon de toutes les anciennes ditions, y compris celle de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764).

    


    
      [2002] L’dition de 1692 donne, mais c'est sans doute une faute, serviront,au lieu de suffiront.

    


    
      [2003] Coral: Corail.

    


    
      [2004] Idem.

    


    
      [2005] Au lieu de Chant des sirnes, on lit dans l’dition de 1663: sirnes, et  la marge: Elles chantent.

    


    
      [2006] Dans l’dition de Voltaire (1764): Absyrte,  Hypsipyle.

    


    
      [2007] Toutes les ditions anciennes, sans en excepter celles de Thomas Corneille et de Voltaire, donnent le pluriel du participe: «se sont plus. «

    


    
      [2008] Entre ce vers et le suivant, on lit dans l’dition de Voltaire:  Jason.».

    


    
      [2009] L’dition de 1682 porte seule un autre, pour une autre.

    


    
      [2010] Basses-tailles, bas-reliefs.

    


    
      [2011] Dans les ditions de 1661 et de 1663, et aussi dans l'dition de 1692 et dans celle de Voltaire, la description de cette seconde dcoration du troisime acte a t transporte plus loin, aprs le vers «Qu’ faute d’tre aime, on peut se faire craindre.», où les ditions de 1664-1682 en rptent les premiers mots. Dans l'dition de 1663, un erratum signale comme un oubli l’absence de cette seconde dcoration en tte de Pacte. Malgr le dplacement de cette description, quelques exemplaires de 1692 portent au bas de la premire dcoration, qui tient toute une page, la rclame: II° dcoration.

    


    
      [2012] Verbe tel orthographi (Note ARV)

    


    
      [2013] Voltaire, dans sa Prface de la Toison d'or, aprs avoir cit les vers du deuxime chant de l'Art potique, où Boileau reproche  la tragdie d’avoir fait des pointes «ses plus chres dlices,» ajoute: «II y a.... quelques jeux de mots dans Corneille, mais ils sont rares. Le plus remarquable est celui d’Hypsipyle, qui, dans la IVe scne du IIIe acte, dit  Mde, sa rivale, en faisant allusion  sa magie:


      Je n’ai que des attraits, et vous avez des charmes.


      Mde lui rpond:


      C’est beaucoup en amour que de savoir charmer.»

    


    
      [2014] Telle est la leon des ditions de 1664-1682. Les deux premires (1661 et 1663) donnent, ainsi que celles de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764): «une autre.»

    


    
      [2015] Les ditions antrieures  1664 et celles qui sont postrieures a 1682 continuent: «et qu'elle a donn un coup de baguette, etc.» en transportant ici la description de la «deuxime dcoration du troisime acte,»


      Voyez Acte III, IIe dcoration du troisime acte. (Note ARV)

    


    
      [2016] Voltaire a supprim de devant coutume.

    


    
      [2017] Prvoi dans les diffrentes ditions (Note ARV)

    


    
      [2018] Voyez, au sujet de cette dernire strophe, la fin de la Prface que Voltaire a place en tte de la Toison, d'or.

    


    
      [2019] Verbe tel orthographi. (Note ARV)

    


    
      [2020] Au fminin (Note ARV)

    


    
      [2021] Brosser signifie a courir  travers les bois et les pays de bruyres et de brossailles.» (Dictionnaire universel par... Furetire, 1690.)

    


    
      [2022] Tel est le texte de toutes les ditions, si l’on en excepte celle de 1661, dont la leon: «une autre,» a t adopte par Thomas Corneille et par Voltaire.

    


    
      [2023] Rengloutit, Rengloutit (Note ARV)

    


    
      [2024] On peut comparer  ce court rcit les narrations semblables qui sont au VIIe livre des Argonautiques de Valrius Flaccus, au VIIe livre aussi des Mtamorphoses d’Ovide, dans la XIIe pître de ses Hroïdes, et au IIIe acte de la Mde de Snque. On verra que Corneille s’est inspir de ces potes plutôt qu’il ne les a imits, et qu’il a rendu librement  sa manire les circonstances qu’il leur a empruntes. Celui dont il se rapproche le plus est Valrius Flaccus, chez qui nous lisons par exemple:


      

      Uter que

      Taurus... immani proflavit turbine flammas

      Arduus, atque atro volvens incendia fluctu (vers 570-572);

      

      Bis fulmineis se flatibus inferty

      Obnubitque virum


      (vers 583 et 534);


      

      Ille velut campos Libyes ac pinguia Nili

      Fertilis arva secet, plena sic semina dextra

      Spargere gaudet agris, oneratque novalia bello


      (vers 607-609);


      

      phai aux totisque insurgere campis


      (vers 613);


      

      et cette fin du rcit:


      

      Atque hausit subito sua funera tellus


      (vers 643).

    


    
      [2025] Tel est le texte des ditions publies du vivant de Corneille et de celle de 1692. Dans la premire de Voltaire (1764) il s’est gliss une faute, qui a pass de l dans les impressions modernes, et qui dnature entirement la pense: «Qu’on en peut tre aime, etc.»

    


    
      [2026] Dans ce passage, At nous rappelle un instant don Digue:


      Je reconnais mon sang  ce noble courroux.


      (Le Cid, acte I, scne V.)

    


    
      [2027] Nous avons ponctu ce vers comme il l'est dans toutes les anciennes impressions, y compris la premire de Voltaire (1764). Dans l’dition de Lefvre, il est coup ainsi:

    

  


  
    
      C’est mon sang: dans ses yeux, c’est son aïeul qui brille.

    


    
      [2028] Zths et Calaïs.

    


    
      [2029] Ple pre d’Achille, Mopse le pote, Iphite le Phocen, chion fils de Mercure, Eurydamas le Thessalien, Oile pre d’Ajax. Tous ces Argonautes sont dans Valrius Flaccus,  l’exception d'Eurydamas, mentionn par Apollonius et dans les Argonautiques qui portent le nom d’Orphe.

    


    
      [2030] Dans l'dition de 1692: «de grands coups.»

    


    
      [2031] Dans Voltaire (1764): «où on le voit.»

    


    
      [2032] Toutes les ditions anciennes, y compris celle de 1692, donnent rejallissement. Dans l’impression de 1682, on lit, mais c’est sans doute une faute: rejalissement.

    


    
      [2033] Toutes les ditions anciennes, sans en excepter celles de Thomas Corneille et de Voltaire (1764)» font ici aigles du fminin, et, quelques lignes plus loin, deux fois du masculin.

    


    
      [2034] Thomas Corneille et Voltaire donnent charpe, au singulier.

    


    
      [2035] Toutes nos ditions, mme celles de 1692 et de 1764, ont ainsi naturelle; au singulier.

    


    
      [2036] Bustes antiques.

    


    
      [2037] Histoire du Thtre franais.

    


    
      [2038] Titon du Tillet, article Corneille.

    


    
      [2039] Histoire du Thtre franais.

    


    
      [2040] Acte III, scne I.

    


    
      [2041] Lemazurier, Galerie historique, tome I.

    


    
      [2042] Ibidem.

    


    
      [2043] Ibidem.

    


    
      [2044] Le titre «au lecteur» n’est que dans l’dition de 1662.  A partir de Sertorius, Corneille n’a plus compos d’examens. C’est seulement  partir de Othon, qu’il a plac, au lieu d’examens  la fin des pices, des avertissements, avec le titre de Prfaces ou d’avis Au lecteur, en tte de chacune (*); mais dans les recueils de 1668 et de 1682, c’est ds cette pice que les avis Au lecteur remplacent les examens en tte du volume, avec le titre courant de prfaces. Ces avis manquent dans le recueil de 1666, qui complte, comme supplment, celui de 1664. Le tome IV de 1668 donne aprs la feuille de titre l’explication que voici:


      Le libraire au lecteur. «Je n’ai pu tirer de l’auteur pour ce quatrime volume un discours pareil  ceux qu’il a mis au-devant des trois qui l’ont prcd, ni sa critique sur les pices qui le composent; mais il m’a promis l'un et l’autre quand ce volume sera complet et qu’il en aura huit comme les prcdents (**). En attendant l'effet de cette promesse, je vous donne ici les Prfaces dont il a accompagn chacune de celles-ci, quand il les a fait imprimer.»


      (*) Tite et Brnice n’a ni prface ni avis Au lecteur, mais est seulement prcd de deux extraits latins. Les avertissements des deux pices suivantes (Pulchrie et Surna) ne sont pas, dans l’impression de 1682, au commencement du volume, mais, comme dans celle de 1692, en tte de chacune de ces tragdies.


      (**) Le dernier volume de 1682 contient les huit pices annonces, mais Corneille n’a pas pour cela tenu sa promesse; il n'y a mis ni discours ni examens, non plus que dans celui de 1668, qui finit  Attila et ne se compose par consquent que de cinq tragdies.

    


    
      [2045] Dans l’dition de 1692: «auxquelles je me suis attach»

    


    
      [2046] Voyez Plutarque dans la Vie de Pompe, chapitres IV et IX, et dans la Vie de Sylla, chapitre XXXIII. Pompe rpudia la premire de ses cinq femmes, Antistia (c’est l son vrai nom), quatre ans aprs l’avoir pouse.  Au sujet des deux noms Antistie et Aristie, Corneille s’exprime ainsi dans la lettre  l’abb de Pure, que nous avons cite plus haut (voyez la Notice): «Je vous ai dj parl de l'une qui tait femme de Pompe. Sylla le fora de la rpudier pour pouser milia, fille de sa femme et d'milius Scaurus, son premier mari. Plutarque et Appian la nomment Antistie, fille du prteur Antistius. Un vque espagnol, nomm Joannes Gerundensis, la nomme Aristie, et son pre Aristius (*). Je ne doute pas qu’il ne se mprenne; mais  cause que le mot est plus doux, je m’en suis servi, et vous en demande votre avis et celui de vos savants amis. Aristie a plus de douceur, mais il sent plus le roman; Antistie est plus dur aux oreilles, mais il sent plus l’histoire et a plus de majest.»


      (*)On lit dans l’ouvrage intitul Joannis episcopi Gerundensis Paralipomenon Hîspani libri decem, et ddi  Ferdinand et  Isabelle (Fernando et Elîsab) de Castille: «Aristiam, Aristii filiam, accepit

    


    
      [2047] Dans l'dition de 1692: «que de celui de Viriatus.»

    


    
      [2048] Au lieu de le, l’dition de 1682 donne seule les, qui est videmment une faute d’impression.

    


    
      [2049] La mort de Viriate (Viriathe) est de l'an 140 avant Jsus-Christ; celle de Sertorius de l'an 72.

    


    
      [2050] Quintus Servilius Cpio, qui fut consul avec Llius, l’an 140 avant Jsus-Christ.


      Ce vers est ainsi conu dans l'dition de 1662:


      Et du consul Brutus l’astre prdominant


      (acte II, scne I.)


      

      et malgr l'indication si prcise de Corneille dans cette prface, l'impression de 1668 est la seule de toutes les ditions publies de son vivant où l'on ait introduit le changement qu’il marque ici, les recueils de 1666, 1682, et mme celui de 1692, ont conserv la leon fautive. Voltaire a adopt la bonne: «Et de Servilius, etc.»

    


    
      [2051] L’an 78 avant Jsus-Christ.

    


    
      [2052] Voyez ci-aprs, acte V, scne II.

    


    
      [2053] Thomas Corneille, dans l’dition de 1693, a omis son, et donne; «pour Aristie.»

    


    
      [2054] Voici ce que Corneille dit  ce sujet dans sa lettre  l’abb de Pure que nous avons dj cite deux fois: «J’ai plus besoin de grce pour Sylla qui mourut et se dmit de sa puissance avant la mort de Sertorius; mais sa vie est d’un tel ornement  mon ouvrage pour justifier les armes de Sertorius, que je ne puis m’empcher de la ressusciter. Mon auteur moderne, Joannes Gerundensis, le fait vivre aprs Sertorius; mais il se trompe aussi bien qu’au nom d’Aristie. Je ne demande point votre avis sur ce dernier point; car quand ce serait une faute, je me la pardonne.»

    


    
      [2055] Dans l’dition de 1692: «le chef.»

    


    
      [2056] Toutes les ditions anciennes, sans en excepter celles de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764), donnent estim, sans accord, comme s’il y avait: «ont estim tre autant, valoir autant qu’une pice entire.»

    


    
      [2057] Nous ne trouvons rien dans la Potique qui rponde bien exactement  ce qui est dit en cet endroit. Corneille a-t-il peut-tre en vue la fin du chapitre XXIV, où la pense d’Aristote a, sinon un rapport bien frappant, au moins quelque analogie avec l’ide exprime ici? Le passage du chapitre XV a un sens diffrent et beaucoup plus restreint.

    


    
      [2058] Thomas Corneille et Voltaire (1764) ont remplac «en tirera» par «en retirera.»

    


    
      [2059] Outre Sertorius, Perpenna et Pompe, Corneille a emprunt  l’histoire le nom d'Aufide (Aufidius), qui est mentionn par Plutarque, au chapitre XXVI de la Vie de Sertorius, parmi les complices de Perpenna.

    


    
      [2060] Outre Sertorius, Perpenna et Pompe, Corneille a emprunt  l’histoire le nom d'Aufide (Aufidius), qui est mentionn par Plutarque, au chapitre XXVI de la Vie de Sertorius, parmi les complices de Perpenna.


      «Ce nom est imprim ainsi dans toutes les ditions anciennes, y compris celle de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764). Cette faute tait,  ce qu’il paraît, assez commune, car, dans son Grand Dictionnaire gographique (1726), Bruzen de la Martinire dit  l’article Calataiud: «C’est ainsi qu’il faut crire, et non pas comme font quelques-uns qui en transposant les lettres disent Catalaiud.» Nous ne savons d’aprs quelle autorit Corneille a identifi Calatayud avec Nertobrige; on pense communment que Calatayud ( quatorze lieues de Saragosse) rpond  la Bilbilis des anciens, ou du moins se trouve  un mille des ruines de cette antique cit; et c’est, selon les uns Almuna, selon d’autres Ricla, qui occupe l’emplacement de Nertobrige.  De Vis rpond aux objections faites par d’Aubignac au sujet du lieu de la scne; «A cause que tous les personnages de cette tragdie ont de grands intrts, vous ne voulez pas qu’elle se puisse toute passer dans un mme lieu; et nanmoins il est vrai qu’elle s’y peut passer, et se passe en effet toute entire dans le cabinet de Viriate; et je vous apprends, si vous ne le savez pas, que ce que l’on appelle cabinets chez les grands, sont des antichambres, où plusieurs personnes se peuvent, en divers endroits, entretenir ensemble de leurs affaires les plus secrtes.» (Dfense du Sertorius de M. de Corneille, dans le Recueil de dissertations.... publi par l’abb Granet, tome I, p. 332.)

    


    
      [2061] Voyez Plutarque, Vie de Sertorius, chapitre XXV.

    


    
      [2062] Voyez Plutarque, Vie de Sertorius, chapitre XV.

    


    
      [2063] Voyez Plutarque, Vie de Sertorius, chapitre XXVI.

    


    
      [2064] Ce fut Sylla qui le premier salua Pompe du nom de Magnus (grand); mais Pompe ne le prît officiellement qu’ partir de la guerre contre Sertorius: voyez Plutarque, Vie de Pompe, chapitre XIII, et Vie de Sertorius, chapitre XVIII. Au reste, le surnom de Magnus, qu'adoptrent les Pompeii, appartenait aussi  d’autres familles romaines, aux Fonteii, aux Postumii? etc.

    


    
      [2065] Pauline dit dans Polyeucte, en parlant de Svre (acte I, scne IV):


      Cela pourrait bien tre: il m’aimait chrement.

    


    
      [2066] Ville de l'Espagne tarraconaise, aujourd’hui Husca, dans l’Aragon. Voyez Plutarque, Vie de Sertorius, chapitre XIV. Il paraît bien probable que Sertorius fut tu  Osca, plutôt qu’ Nertobridge, où Corneille place la scne de sa pice et du meurtre.

    


    
      [2067] Voltaire a mis le singulier: «au mpris.»

    


    
      [2068] Notre dition de rfrence marque ici esprit mais toutes les autres ditions crivent espoir.

    


    
      [2069] On lit dans dipe (acte II, scne IV):


      Ne me ravalez point jusqu’ cette bassesse.

    


    
      [2070] Ainsi par mon hymen vous aurez assurance. (1662)

    


    
      [2071] L’dition de 1682, par erreur videmment, donne sur, au lieu de sous.

    


    
      [2072] Entre ce vers et le suivant, Voltaire a plac l’indication: Seul.

    


    
      [2073] Les Turdtans sont un peuple de la Btique; les Celtibres, un peuple de l’Espagne tarraconaise.

    


    
      [2074] Indibilis, prince des Ilergtes, en Espagne, et son frre Mandonius, furent tour  tour allis et ennemis des Scipions, Indibilis, dans une dernire rvolte, fut tu les armes  la main l’an 205 avant Jsus-Christ.

    


    
      [2075] Voyez l'avis Au lecteur.

    


    
      [2076] «A ce vers le parterre clate, et sans plus rien considrer on s’crie partout que cette pice est admirable. On devait nanmoins se contenter de dire: «Voil un bel endroit.» (D'aubignac, Seconde dissertation.... en forme de remarques sur Sertorius. Recueil.... publi par Granet, tome I, p. 263.)

    


    
      [2077] Facults de penser. (Note ARV)

    


    
      [2078] Plutarque dit au chapitre XV de la Vie de Sertorius que Perpenna tait fier de sa noblesse et de sa richesse, Valre-Maxime, livre III, chapitre IV, 7, nous apprend qu’il n’tait pas d’origine romaine; et d’aprs la forme mme de son nom (Perpenna ou Perperna), il paraît assez probable, comme le dit ici Corneille, que sa famille tait originaire d’trurie.

    


    
      [2079] Les ditions de 1666, de 1668 et de 1682 portent la grade, pour le grade.

    


    
      [2080] Marius fut sept fois consul.

    


    
      [2081] Dans toutes les ditions anciennes, y compris celle de 1692, les deux derniers mots de ce vers sont joints par un trait d’union, comme une sorte de compos: «le pas-devant.» Plus loin, au vers de l’acte V, scne III: «Qu’en vos propres Etats, elle ait le pas devant.», la premire dition seule a le trait d’union; les autres donnent, comme nous, «le pas devant.»

    


    
      [2082] Cet hmistiche est remplac par le suivant dans l’dition de 1692: Tandis que Viriate....

    


    
      [2083] Corneille s'effrayait un peu de l’tendue de cette belle scne; il dît dans la lettre  l’abb de Pure que nous avons cite plusieurs fois: «J’espre dans trois ou quatre jours avoir achev le troisime acte. J’y fais un entretien de Pompe avec Sertorius que les deux premiers prparent assez, mais je ne sais si on en pourra souffrir la longueur. Il est de deux cent cinquante-deux vers. Il me semble que deux hommes tels qu’eux, gnraux de deux armes ennemies, ne peuvent achever en deux mots une confrence si attendue durant une trve. On a souffert Cinna et Maxime, qui en ont consum davantage  consulter avec Auguste. Les vers de ceux-ci me semblent bien aussi forts et plus pointilleux, ce qui aide souvent au thtre, où les picoteries soutiennent et rveillent l'attention de l'auditeur.» Malgr ses apprhensions, Corneille n’a retranch que huit vers de cet entretien, qui, dans l'dition originale, n’en a plus que deux cent quarante-quatre.

    


    
      [2084] Voltaire coupe ici la scne, et fait commencer au vers suivant la scne II, avec ces mots en tte: Sertorius et Pompe, assis.

    


    
      [2085] Ce vers, par une erreur d'impression, manque dans l’dition de 1682.

    


    
      [2086] Pompe avait triomph n’tant encore que simple chevalier, et «avant que la barbe lui fut venue.» Voyez Plutarque, Vie de Sertorius, chapitre XVIII, traduction d’Amyot.

    


    
      [2087] «On se servait encore de piques en France lorsqu’on reprsenta Sertorius, et cette expression tait plus noble qu’aujourd’hui.» (Voltaire.)

    


    
      [2088] Tel est le texte de toutes les ditions antrieures  1692. Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont substitu ces  ses.

    


    
      [2089] «Si vous aviez lu la vie de Sertorius, vous auriez connu que celui qui le fait revivre sur la scne soutient son caractre d’une faon bien ingnieuse et bien dlicate. Ce hros, dans l'histoire, fait des leons  Pompe, et le traite de petit garon, dit qu’il le renverra  Rome  coups de verges. (Voyez la Vie de Sertorius par Plutarque, chapitre XIX.) M. de Corneille, qui a voulu adoucir cet endroit et conserver nanmoins la fiert de Sertorius, dans les compliments qu’il lui fait faire  Pompe, lui fait mler des leons parmi ses civilits.» (.Dfense du Sertorius  par Dauneau de Vis. Recueil... publi par l’abb Granet, tome I, p. 341.)

    


    
      [2090] On sait que Sylla attribuait ses succs, sa grandeur,  sa fortune, et qu’il prit lui-mme le surnom de Felix (l’Heureux)

    


    
      [2091] Dans l'dition de 1692: « faire choix d’un maître.»

    


    
      [2092] «Il (Sertorius) appelait les bannis qui s’taient sauvs de Rome et retirs devers lui, senateurs, et les tenant riere soi (*), les nommait le snat, et en faisait les uns questeurs, les autres prteurs, ordonnant toutes choses selon les coutumes et  la guise de son pays.» (Plutarque, Vie de Sertorius, chapitre XXII, traduction d’Amyot.) (**)


      (*) Derrire soi,  sa suite.


      (**) Cette traduction d’Amyiot a t traduite en franais moderne pour une meilleure lisibilit (Note ARV)

    


    
      [2093] On lit dans la Dissertation sur les caractres de Corneille et de Racine contre le sentiment de la Bruyre, par M. Tafignon (Recueil.... publi par Granet, tome I, p. 83): «Revenons aux hros de l'ancienne Rome. Corneille, pour les mieux peindre, avait, si l’on peut le dire, fondu dans sa tte les plus belles penses des historiens qui en ont parl le plus noblement. J’ose hasarder cette conjecture que les paroles magnifiques qu’il met dans la bouche de Sertorius, touchant son parti, taient une trace de l’impression que lui avait laisse un beau trait de Tacite touchant le snat: «Quid? vos pulcherrimam hanc urbem, domibus et tectis et congestu lapidum stare creditis? muta ista et inanima intercidere ac reparuci promiscue possunt: ternitas rerum..., in columitate senatus firmatur.» (Histoires, livre I, chapitre LXXXIV.)

    


    
      [2094] Dans l'dition de 1692:


      S’il voyait qu’en ces lieux il n’eût point d’ennemis.

    


    
      [2095] Voltaire coupe encore ici la scne, et de ce qui suit,  partir de: «Venez, venez, Madame,», il fait la scne III, ayant pour personnages: Aristie, Sertorius, Pompe.

    


    
      [2096] Dans l'dition de 1682 et dans celle de 1692: «Il me rend tout  vous.»

    


    
      [2097] Tel est le texte des ditions publies du vivant de l'auteur. Thomas Corneille et Voltaire aprs lui donnent: «d’une autre.»

    


    
      [2098] L’dition de 1682 porte seule confirmer, pour confier.

    


    
      [2099] «Voulant, comment que ce fut, s’allier de Pompeius Magnus, il (Sylla) lui commanda de rpudier la femme qu’il avait pouse, et ôta  Magnus (Manius) Glabrio Æmylia fille d’Æmylius Scaurus et de Metella sa femme, et la lui fit pouser, toute grosse qu’elle tait de son premier mari; mais elle mourut en travail d’enfant au logis de Pompeius.» (Plutarque, Vie de Sylla, chapitre XXXIII, traduction d’Amyot.) (*)


      (*) Cette traduction d’Amyot a t retranscrite en franais moderne pour une meilleure lisibilit (Note ARV).

    


    
      [2100] On lit dans l’dition de 1666: «Me rend en mes ayeux.»

    


    
      [2101] L’dition de 1682 porte, probablement par erreur: «et pour la renomme....»

    


    
      [2102] «La vôtre, etc., est un vers de Nicomde (*), qui est bien plus  sa place dans Nicomde qu'ici, parce qu'il sied mieux  Nicomde de braver son frre, qu' Pompe de braver sa femme.» (Voltaire.)


      (*) Nicomde dit  Attale (acte I, scne II):


      La place,  l'emporter, coûterait bien des ttes.

    


    
      [2103] Ce vers a videmment donn lieu  celui de Tartuffe, qui dit  Elmire (acte III, scne III):


      Ah I pour tre dvot, je n’en suis pas moins homme.


      On l'a contest; on a cit ce passage d’un conte de Boccace (*): Come che io sia abbate, io son uomo come gli altri, Que notre grand, comique se soit rappel ces mots de Boccace, cela est possible; mais il est difficile de croire que le vers de Corneille ne fût pas prsent aussi  sa pense; ce vers devait tre remarqu, il devait produire un grand effet au thtre, et ce n’est sans doute point par un pur hasard que Molire l'a rpt  cinq ans de distance.


      (*)Dcamron, huitime nouvelle de la troisime journe.

    


    
      [2104] L’dition de 1666 donne seule tout, invariable.

    


    
      [2105] Ingal parait tre employ ici dans le sens du latin iniquus, «inique, injuste.»

    


    
      [2106] L'dition de 1666 porte tint, pour tient.

    


    
      [2107] Dans l’dition de 1692, et dans celle de Voltaire, on lit: «Et pour me consoler.»

    


    
      [2108] Estime, rputation.

    


    
      [2109] Ma gloire, ma fiert.

    


    
      [2110] Dans les ditions de Thomas Corneille et de Voltaire: «qui doit nous l’acqurir.»

    


    
      [2111] Voltaire a substitu nos vux  vos vux.

    


    
      [2112] Sylla (Lucius Cornelius Sulla) n en 138 av. J.-C. et mort en 78 av. J.-C. Il vainquit les populares de Marius  l’occasion de deux guerres civiles dont il sortit victorieux. Il se fit alors nommer dictateur. (Nde)

    


    
      [2113] Carbon, vaincu par Pompe, fut mis  mort par son ordre, l’an 82 avant Jsus-Christ? et la mme anne, le fils de Marius, dît le jeune Marius, battu par Sylla, se tua de dsespoir. Deux ans auparavant, Cinna avait pri dans une sdition de son arme.

    


    
      [2114] Peuple celte qui occupait l’actuelle Tierra de Campos situe entre le León et la Vieille-Castille (Nde.)

    


    
      [2115] Peuple composite qui occupait une partie de l’Espagne avant l'arrive des Romains. (idem)

    


    
      [2116] «Sertorius se partit d’Afrique  la semonce des Lusitaniens, qui le choisirent pour leur capitaine gnral, avec plein pouvoir et autorit souveraine.» (Plutarque, Vie de Sertorius, chapitre XI, traduction d'Amyot,)

    


    
      [2117] «Il semble que l'auteur, refroidi lui-mme dans cette scne, fait rpter  Viriate le mme vers et les mmes choses que dit Cornlie en tenant l'urne de Pompe,  cela prs que les vers de Cornlie sont trs touchants et que ceux de Viriate languissent.» (Voltaire.)

    


    
      [2118] Dans l’dition de Voltaire (1764): «Perpenna,  Viriate.»

    


    
      [2119] La premire dition donne: «Et l’espoir d’Aristie,» ce qui est videmment une faute.

    


    
      [2120] Dans l’dition de 1662: « notre nouveau grade,» mais c’est certainement encore une faute.

    


    
      [2121] Les ditions de 1682 et de 1692, que Voltaire a suivies, portent, par erreur, son courroux, pour mon courroux. Au vers suivant, Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont chang «tous efforts» en «ses efforts.»

    


    
      [2122] Atteinte est le texte de 1682, de 1692, de Voltaire dans sa premire dition (1764), aussi bien que dans la seconde (1774). L’impression originale (1662) et celle de 1668 donnent attente. Il nous semble que les deux leons peuvent se dfendre.

    


    
      [2123] I. «Rodelinde dit dans Pertharite (acte III, scne III:


      Pour mieux choisir la place  te percer le cur (*)

      A ces conditions prends ma main, si tu l’oses.»


      (Voltaire.)


      (*) Dans Pertharite, le texte de ce vers et du prcdent est:


      Pour avoir l’accs libre  pousser ma fureur,

      Et mieux choisir la place  te percer le cur.

    


    
      [2124] Corneille a emprunt  Plutarque les noms d'Antoine et de Manlius, aussi bien que celui d'Aufide. Ce fut Antoine qui porta le premier coup  Sertorius. Voyez la Vie de Sertorius, chapitre XXVI.

    


    
      [2125] Plutarque, tout  la fin de son dernier chapitre, raconte que, de tous les complices de Perpenna, Aufidius fut le seul qui chappa. Il «vieillit en une mchante bourgade de Barbares, pauvre, misrable, et haï de tout le monde,»

    


    
      [2126] «En la scne sixime, M. Corneille nous apprend de son chef et entre ligne, dans l'Impression de sa pice, que Pompe brûle des lettres d'Aristie, au moins il semble que ce soit d’elle, que Perpenna lui venait de mettre entre les mains; mais il veut qu’on l’en croie sur sa parole, car il ne paraît point qu’il y eût du feu dans le cabinet de Viriate.» (Seconde dissertation... par l’abb d’Aubignac. Recueil.... publi par l’abb Granet, tome I, p. 275.)  «Cette action de brûler des lettres est belle dans l’histoire (voyez la note suivante), et fait un mauvais effet dans une tragdie. On apporte une bougie, autrefois on apportait une chandelle.» (Voltaire, 2° dition, 1774.)

    


    
      [2127] «Pour cuider sauver sa vie, s’estant saisi des papiers de Sertorius, il (Perpenna) fit offre  Pompeius de luy bailler entre ses mains les lettres missives de plusieurs des principaux snateurs de Rome, escrites de leurs propres mains, par lesquelles ils mandaient  Sertorius qu’il menast son arme en Italie, et qu’il y trouveroit beaucoup de gens qui desiroient sa venue, et ne demandoient autre chose que la mutation du gouvernement, L ne fit point Pompeius un acte de jeune homme, ains d’un cerveau meur, rassis et bien compos, dlivrant par ce moyen la ville de Rome de grande peur et du danger de grandes nouvelletez; car il amassa ces lettres et papiers de Sertorius en un monceau, et les brusla toutes sans en lire une seule, ne permettre qu’autre en leust. Davantage fit incontinent mourir Perpenna pour doute qu’il n’en nommast quelques uns, craignant que s’il en nommoit, cela ne fust derechef occasion de nouveaux troubles et nouvelles sditions,» (Plutarque, Vie de Sertorius, chapitre XXVII, traduction d’Amyot.) (*)


      (*) Traduction d’Amyot littrale (Note ARV)

    


    
      [2128] Voltaire (1764) a plac entre ce vers et le suivant l'indication: A Viriate.

    


    
      [2129] Huile sur toile, ralise entre 1705 et 1765, par Giambattista Pittoni (1687-1767) Muse Pouchkine de Moscou.

    


    
      [2130] L’ensemble des notes allusives au livre XXX de l’Histoire romaine de Tite Live (Histoire de Sophonisbe) font rfrence aux chapitres XII, XIII, XIV et XV, qui figurent en langue latine dans l’Appendice ci-aprs, sous le titre «Extrait de Tite Live» (Nde)

    


    
      [2131] Pour l’histoire des diverses Sophonisbes, Voyez l'Appendice.

    


    
      [2132] dition de la Haye, 1722, p. 144.

    


    
      [2133] Voyez ci-aprs l'avis Au lecteur.

    


    
      [2134] Donneau de Vis, Nouvelles nouvelles, 3e partie, p. 166.

    


    
      [2135] Ces deux mots sont imprims en petit texte au bout du vers.

    


    
      [2136] Tel imprim (Nde)

    


    
      [2137] Terme qui dsigne l’un des plus petits caractres utiliss par les imprimeurs. (Nde)

    


    
      [2138] 3 fvrier 1663, n° 15, p. 119.

    


    
      [2139] Le rdacteur s’exprime en son nom propre (Nde)

    


    
      [2140] Recueil de dissertations.... publi par Granet, tome I, p. 135.

    


    
      [2141] Recueil de dissertations.... publi par Granet, tome I, p. 160 et 161.

    


    
      [2142] Recueil de dissertations.... publi par Granet, tome I, p. 196.

    


    
      [2143] Louise (Alix) Faviot de Vin, dite la «des illets» (1620-1670) fut considre comme la meilleure tragdienne de cette poque. (Nde)

    


    
      [2144] Zacharie Jacob, dit Montfleury, n le 15 juillet 1608  Chteau-Gontier, mort  Paris en 1667. (Nde)

    


    
      [2145]. Portrait attribu  Lebrun, Comdie-Franaise. (Nde)

    


    
      [2146] Josias de Soulas, sieur de Primerosse, dit Floridor, acteur franais n en 1608 et mort le 14 août 1671. (Nde)

    


    
      [2147] Ce sont deux tragdies de Thomas Corneille, reprsentes la premire en 1658, la seconde en 1660.

    


    
      [2148] Les deux suivantes, Herminie et Barce, ont le titre de dames d'honneur, mme dans la premire dition.

    


    
      [2149] Recueil de dissertations.... publi par Granet, tome I, p. 171.

    


    
      [2150] Recueil de dissertations.... publi par Granet, tome I, p. 124.

    


    
      [2151] Acte IV, scne II.

    


    
      [2152] Recueil de dissertations.... publi par Granet, tome I, p. 128.

    


    
      [2153] Recueil de dissertations... publi par Granet, tome I, p. 153

    


    
      [2154] Scne II.

    


    
      [2155] Recueil de l’abb Granet, tome I, p. 132 et 133.

    


    
      [2156] Rimprimes dans le Recueil de Granet, tome I, p. 134 et suivantes.

    


    
      [2157] Paris, Barbin, 1663. Rimprime dans le Recueil de Granet, tome I, p. 154 et suivantes.

    


    
      [2158] Scne V.

    


    
      [2159] Sans lieu ni date, in-12. Cette lettre est rimprime dans le Recueil de l’abb Granet, tome I, p. 195 et suivantes.

    


    
      [2160] Remarques en tte de l'acte II de la Sophonisbe de Corneille.  A la Sophonisbe de Corneille succdrent d’autres ouvrages sur le mme sujet; aucun d’eux ne s’est maintenu au thtre.

    


    
      [2161] Cet avertissement n’a le titre: Au lecteur, que dans l'dition originale (1663).

    


    
      [2162] Voyez ci-dessus, et ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [2163] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) donnent «le dsespoir», pour «les dsespoirs.»

    


    
      [2164] Voyez la Sophonisbe de Mairet, acte IV, scne V, et acte V, scnes II et III, VIII et IX. Voyez ci-aprs, dans la seconde partie de l'Appendice, l’analyse de la Sophonisbe de Mairet.

    


    
      [2165] Dans les ditions de Thomas Corneille et de Voltaire: «et de mnager la mienne.»

    


    
      [2166] Dans les Chophores d’Eschyle, l'lectre de Sophocle, et l'lectre d’Euripide.  Les deux ditions de 1668 et de 1682 ont trangement dfigur le nom de ce dernier pote: elles en ont fait Euripidie.

    


    
      [2167] Les ditions de 1668 et 1682 ne font pas l'lision, et donnent: «que aucun.»

    


    
      [2168] La Mariane de Hardy, imprime en 1626, paraît avoir t joue ds 1610; celle de Tristan a t reprsente avec un grand succs en 1636.

    


    
      [2169] Corneille aurait pu citer un nombre beaucoup plus grand d’ouvrages sur ce mme sujet de Panthe, mais il a voulu se borner  rappeler ceux qui avaient une certaine importance. Les frres Parfait, forcs  plus d’exactitude, parlent de six pices sous ce titre:


      1° Panthe, tragdie prise du grec de Xnophon, mise en ordre par Caye Jules de Guersens. A Poitiers, par les Bouchetz, 1571. Dans l'pître ddicatoire, cet ouvrage est attribu par de Guersens  Mme et  Mlle des Roches.


      2° Panthe, tragdie d’Alexandre Hardy, joue en 1604 et imprime en 1634.


      3° Panthe ou l'Amour conjugal, tragdie de Gurin de la Dorouvire, avocat d'Angers, reprsente en 1608.


      4° Panthe, tragdie de Claude Billard de Courgenay.


      5° Panthe, tragdie par M. Tristan, reprsente en 1637. Dans l’avis intitul: A qui lit, qui figure en tte de cette pice, l'auteur reconnaît qu’elle est infrieure  Mariane, parce qu’il l’a crite tant malade. «Elle s’est sentie, ajoute-t-il, du funeste coup dont le thtre du Marais saigne encore, et prit part en la disgrce d’un personnage dont elle attendait un merveilleux ornement. Il est ais de deviner que c’est de l’accident du clbre Mondory qu’elle a reu ce prjudice... Sans cette espce d’apoplexie dont il n’est pas encore guri parfaitement, il aurait fait valoir Araspe aussi bien qu’Hrode…»


      6e Panthe, tragdie de M. d'Urval, reprsente en 1638.

    


    
      [2170] Suivant les frres Parfait, il y a eu six ans d'intervalle entre ces deux pices, traites d’ailleurs, comme le titre de la dernire suffît  l’indiquer, d’une manire fort diffrente. La Didon de Scudry paraît avoir t joue en 1636; l’auteur de la Voix publique  M. de Scudry sur les Observations du Cid fait allusion au peu de succs de cet ouvrage. La tragdie de Boisrobert intitule: La vraie Didon, ou Dïdon la chaste, n’est que de 1642. Avant ces deux pices, quatre autres avaient dj t composes sur le mme sujet: Dïdon se sacrifiant, tragdie d’tienne Jodelle en 1552; une tragdie non imprime de Gabriel le Breton; une autre de Guillaume de la Grange, joue et imprime  Lyon en 1582; enfin, en 1603, Didon se sacrifiant, de Hardy.

    


    
      [2171] Corneille se mprend ici et intervertit l'ordre dans lequel ces deux ouvrages ont paru. Dans l'pitre ddicatoire des Galanteries du duc d'Ossonne, Mairet, n le 4 janvier 1604, nous dit lui-mme qu’il fît son Marc Antoine  vingt-six ans, c’est--dire en 1630, et il y parle de Benserade comme d’un jeune auteur «de qui l’apprentissage est un demi-chef-d’uvre». Corneille, ou du moins un de ses partisans, blmant ce ton dgag, a dit dans l'Avertissement au. Besanonnois Mairet; «Cette Cloptre a enseveli la vôtre»; ce qui prouve suffisamment que la pice de Mairet est antrieure. Suivant les Frres Parfait, celle de Benserade est de 1635. Ce sujet avait dj t trait plusieurs fois avant de l’tre par ces deux auteurs. On peut citer la Cloptre captive de Jodelle, joue en 1552; le Marc Antoine de Robert Garnier, en 1568; Les dlicieux amours de Marc Antoine et de Cloptre par Beliard, imprims en 1578; enfin la Cloptre que Nicolas Montreux fit jouer et imprimer  Lyon en 1595.

    


    
      [2172] Telle est l’orthographe de toutes les ditions anciennes, y compris celle de 1692. Voltaire donne: «du Trissin.»

    


    
      [2173] Antoine Montchrestien, sieur de Vasteville, auteur de tragdies et d’un Trait de l'conomie politique, mort en 1621. Voyez le Malherbe de M. Lalanne, tome III, p. 556 et suivantes; et sur sa Sophonisbe, ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [2174] C’est la premire fois que Corneille dsigne cette pice, intitule Horace, par le pluriel les Horaces, mais il ne fait en cela que suivre une coutume qui, ce semble, tait devenue assez gnrale.

    


    
      [2175] Voyez ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [2176] Dans les ditions de Thomas Corneille et de Voltaire: «et sa propre vie.»

    


    
      [2177] Voltaire a remplac de par .

    


    
      [2178] Tite Live, au livre XXX, chapitre XV, nous apprend,  l’occasion de la mort de Sophonisbe, qu’un esclave de Massinisse «avait sous sa garde le poison tenu en rserve contre les incertitudes de la fortune.»

    


    
      [2179] «Le mariage est rompu par le divorce, la mort, la captivit...» (Digeste, livre XXIV, titre II, I.)

    


    
      [2180] C’est Appien qui raconte, au chapitre X de son Histoire punique, qu’Asdrubal «avait choisi Massinissa pour gendre,» et qu’ensuite les Carthaginois avaient mari  Syphax la fiance de Massinissa,  l’insu de celui-ci et d’Asdrubal, qui taient tous deux en Espagne.

    


    
      [2181] Voyez Sertorius, acte III, scne II.

    


    
      [2182] Donneau de Vis s’exprime ainsi dans les Nouvelles nouvelles: «L'on peut dire, si l’on compare la Sophonisbe de M. de Mairet avec cette dernire, qu’il a mieux fait que M. de Corneille, d’avoir, par les droits que donne la posie, fait mourir Syphax, pour n’y pas faire voir Sophonisbe avec deux maris vivants et d’avoir par la mme autorit fait mourir Massinisse, qui, aprs la mort de Sophonisbe, ne peut vivre ni avec plaisir, ni avec honneur.» (Recueil de Granet, tome I, p. 130) D’Aubignac ne manque pas de rpter cette critique dans ses Remarques sur Sophonisbe (Recueil de Granet, tome I, p. 150); «Mairet avait bien mieux sauv cette fcheuse aventure en faisant mourir Syphax dans la bataille, car par ce moyen il laissait Sophonisbe libre, en tat de se marier quand et de quelle manire il lui plaisait, et le spectateur ne se mettait point en peine des secrets de ce mariage. Et voil comme sur la scne il est plus  propos quelquefois de tuer un homme qui se porte bien dans l’histoire, que de conserver l’histoire contre les rgles de la scne.»

    


    
      [2183] La fidlit  l'histoire, l’exactitude dans la peinture des murs et des caractres, qui sont un des mrites de Corneille, taient peut-tre ce qui dplaisait le plus  une bonne partie de son public. Dans sa Dissertation sur l'Alexandre de Racine, Saint-vremont attribue  cette cause les critiques qu’a souleves la Sophonisbe de Corneille. «Un des grands dfauts de notre nation, dit-il, c’est de ramener tout  elle, jusqu’ nommer trangers dans leur propre pays ceux qui n’ont pas bien ou son air ou ses manires; de l vient qu’on nous reproche justement de ne savoir estimer les choses que par le rapport qu’elles ont avec nous; dont Corneille a fait une injuste et fcheuse exprience dans sa Sophonisbe. Mairet, qui avait dpeint la sienne infidle au vieux Syphax et amoureuse du jeune et victorieux Massinisse, plut quasi gnralement  tout le monde pour avoir rencontr le goût des dames et le vrai esprit des gens de cour; mais Corneille, qui fait mieux parler les Grecs que les Grecs, les Romains que les Romains, les Carthaginois que les citoyens de Carthage ne parlaient eux-mmes; Corneille, qui, presque seul, a le bon goût de l’antiquit, a eu le malheur de ne pas plaire  notre sicle pour tre entr dans le gnie de ces nations et avoir conserv  la fille d’Asdrubal son vritable caractre. Ainsi,  la honte de nos jugements, celui qui a surpass tous nos auteurs, et qui s’est peut-tre surpass lui-mme  rendre  ces grands noms tout ce qui leur tait dû, n’a pu nous obliger  lui rendre tout ce que nous lui devions, asservis par la coutume aux choses que nous voyons en usage, et peu disposs par la raison  estimer des qualits et des sentiments qui ne s’accordent pas aux nôtres.»


      Il faut voir la lettre que Corneille adressa  l'auteur de cette apprciation pour l'en remercier; elle contient sur Sophonisbe quelques lignes intressantes.


      Les partisans de Corneille adoptrent presque tous, au sujet de Sophonisbe, l'opinion que Saint-vremont avait si bien dveloppe. Chapuzeau la reproduit ainsi, en l'abrgeant, dans son Thtre Franais (p. 41 et 42):


      «On veut de l'amour... La Sophonisbe qui a de la tendresse pour Massinisse jusqu’ la mort a t plus goûte que celle qui sacrifie cette tendresse  la gloire de sa patrie, quoique le fameux auteur du dernier de ces deux ouvrages (Corneille) l'ait traite avec toute la science qui lui est particulire, et qui lui a si bien appris  faire parler et les Carthaginois et les Grecs et les Romains, comme ils devaient parler, et mieux qu’ils ne parlaient en effet.»

    


    
      [2184] Tite Live raconte, au livre XXX, chapitre XV, que Scipion fit venir sur-le-champ Massinisse pour le consoler, et que les honneurs dont il le combla ds le lendemain de la mort de Sophonisbe, calmrent et adoucirent son cur (mollitus regis animus), et lui donnrent l’espoir de commander  toute la Numidie.

    


    
      [2185] «C’est de Quinault dont il est ici question. Le jeune Quinault venait de donner successivement Stratonice (2 janvier 1660), Amalasonte (novembre 1657), (Agrippa, roi d’Albe, ou) le Faux Tibrinus (1661), Astrate (dcembre 1664). Cet Astrate surtout, jou dans le mme temps que Sophonisbe, avait attir tout Paris, tandis que Sophonisbe tait nglige.» (Voltaire, 1764.)

    


    
      [2186] Voyez ci-aprs, acte II, scne II.

    


    
      [2187] Il y a «un quivoque,» au masculin, dans toutes les ditions anciennes, y compris celle de 1692; Voltaire a mis: «une quivoque.

    


    
      [2188] Corneille, nous l'avons dit, ne tint pas cette promesse de rdiger plus tard un examen de Sophonisbe. Le premier recueil où il ait donn cette pice est le supplment de l’dition de 1664, publi en 1666.

    


    
      [2189] Outre les noms des principaux personnages, Sypha Massinisse, Llius, Sophonisbe, qui sont historiques et se trouvent dans Tite Live. Corneille a emprunt  cet auteur les noms de Mztulle (ou mieux Mztulle.) et de Bocchar, qui dsignent (au livre XXIX, chapitres XXIX et XXX), le premier un noble Numide, issu du sang royal, le second un roi de Mauritanie. Herminie appartient au Trissin. Quant  Lpide, Albin, ryxe et Barce, ce sont des personnages de l’invention de Corneille.

    


    
      [2190] Ou plutôt Cirte, Cirta,  la place où est aujourd’hui Constantine. «Cirta, dit Tite Live, livre XXX, chapitre XII, tait la capitale du royaume de Syphax.»  L’action se passe en l’an 203 avant Jsus-Christ.

    


    
      [2191] Voltaire a dit dans le IVe chant de la Henriade:


      Il fait tracer leur perte autour de leurs murailles.

    


    
      [2192] Dans l’dition de 1682 on lit, par erreur videmment: «tout de son cur,» pour: «de tout son cur.»

    


    
      [2193] Au fminin (Nde)

    


    
      [2194] «Telle avait t la puissance de Syphax, que Massinissa, chass de son royaume, avait t rduit  semer le bruit de sa mort, et  se cacher pour sauver ses jours, vivant, comme les btes, du fruit de ses rapines.» (Tite Live, livre XXX, chapitre XIII.)

    


    
      [2195] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) donnent: «ma perte,» pour: «sa perte.»

    


    
      [2196] Gtuliens ou Gtules (en latin: Gtuli): ancien peuple, descendant des Perses, tabli en Afrique du Nord. (Note ARV)

    


    
      [2197] Dans Voltaire (1764) on lit fameux, au lieu de fcheux.

    


    
      [2198] L'dition de 1665 porte, par erreur, connais, pour donnais.

    


    
      [2199] Thomas Corneille (1692) et aprs lui Voltaire (1764) donnent ici: «nous naturaliser,» et plus loin: «nos Tyriens.» Notre texte est celui de toutes les ditions publies du vivant de l’auteur, et c’est bien celui que le sens demande.

    


    
      [2200] Scipion et Asdrubal vinrent le mme jour rclamer l’alliance et l'amiti de Syphax. Le hasard les ayant runis sous son toit, il les invita tous deux  s’asseoir  sa table, Scipion et Asdrubal, parce que tel tait le dsir du roi, se placrent sur le mme lit. Eodem lecto Scipio nique Asdrubal (quia ita cordi erat rgi) accubuerunt. (Tite Live, livre XXVIII, chapitre XVIII.)

    


    
      [2201] Les ditions de 1663 et de 1666 donnent j'avais, pour j'aurais.

    


    
      [2202] L’dition de 1692 a chang le en les.

    


    
      [2203] Quand Syphax pousa Sophonisbe, les Carthaginois et lui se lirent par des engagements rciproques et se promirent, sous la foi du serment, d'avoir les mmes amis et les mmes ennemis: data ultra citroque fide, eosdem amicos inimicosque habituros. (Tite Live, livre XXIX, chapitre XXIII.)

    


    
      [2204] Dans les ditions de Thomas Corneille et de Voltaire, il y a celle, au singulier: «en celle des Romains.»

    


    
      [2205] Les impressions de 1668 et de 1682 ont ici l’une et l’autre la mme faute typographique: teindre, pour treindre.

    


    
      [2206] On lit vos forces dans l'dition de 1663, mes forces dans celles de 1666 et de 1668, et nos forces dans celles de 1682, de 1692 et de Voltaire (1764).

    


    
      [2207] Voyez Tite Live, livre XXX, chapitre III.

    


    
      [2208] A peu de distance du rcit d’où Corneille a tir sa pice, Tite Live nous montre Annibal revenu d’Italie en Afrique: voyez livre XXX, chapitres XXVIII et XXIX.

    


    
      [2209] Toute cette scne entre Sophonisbe et Syphax est le dveloppement de ce passage de Tite Live (livre XXX, chapitre VII): «Syphax faisait les plus actives dispositions pour recommencer la guerre. Sa femme l’avait gagn, non plus seulement comme autrefois, par des caresses, armes dj si puissantes sur le cur d’un poux qui l'aimait, mais par les prires et la compassion, le conjurant, les yeux pleins de larmes, de ne pas trahir son pre et sa patrie.» Syphacem.... summa ope... reparantem bellum: quum uxor, non jam, ut ante, blanditiis, satis potentibus ad animum amantis, sed precibus et misericordia valuisset, plana lacrimarum obtestans ne patrem suum patriamque proderet.

    


    
      [2210] L’dition de 1692 a chang poster en porter.

    


    
      [2211] Voyez ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [2212] Dans l’dition de 1692 il y a jadis, au lieu de jamais.

    


    
      [2213] Hyarhe (Iarbe), capitale de la Gtulie, nom de ville forg comme le nom de la reine ryxe, et tir apparemment de celui de l’ancien, roi de Gtulie larbas.

    


    
      [2214] L’dition de 1692 donne «ses soupirs,» pour «ces soupirs.»

    


    
      [2215] Tel est le texte de toutes les ditions publies du vivant de l'auteur Thomas Corneille et Voltaire ont mis le pluriel: «leurs discours.»

    


    
      [2216] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont corrig ainsi ce vers:


      Je n'aurais plus sujet d’aucune inquitude.

    


    
      [2217] Les Romains.

    


    
      [2218] «L’me du vainqueur ne s’abandonna pas seulement  la compassion; il s’prit d’amour pour sa captive.» (Tite Live, livre XXX; chapitre XII.)

    


    
      [2219] Les diteurs modernes ont ajout avec raison aux noms des personnages celui de Mztulle, qui figure en tte de la scne prcdente et dans la suivante. Ce nom ne se trouve ici dans aucune des ditions anciennes, pas mme dans celles de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764).

    


    
      [2220] Pour toute cette scne, voyez l'Appendice.

    


    
      [2221] L’dition de 1666 donne seule pas, au lieu de plus.

    


    
      [2222] Les impressions de 1666, de 1668 et de 1682 donnent ce mot au fminin: «cette hymne;» le masculin, qui est la leon de la premire dition, a t rtabli par Thomas Corneille.

    


    
      [2223] «Massinissa n’couta que son amour et prit une rsolution tmraire. Il ordonna sur-le-champ de faire les prparatifs de son mariage pour le jour mme, afin de ne laisser ni  Llius ni  Scipion le droit de traiter comme captive celle qui serait dj l’pouse de Massinissa.» (Tite Live, livre XXX, chapitre XII.).

    


    
      [2224] L’dition de 1682 donne seule, voyez, sans i.

    


    
      [2225] L'dition de 1692 et Voltaire d’aprs elle ont chang ne en ni.

    


    
      [2226] Voltaire (1764) a substitu «me plaindre»  m'en plaindre,» qui est le texte de toutes les ditions anciennes, y compris celle de 1692.

    


    
      [2227] L’dition de 1682 porte du Syphax, pour de Syphax.

    


    
      [2228] L’dition de 1666 donne promis, pour permis.

    


    
      [2229] Voyez plus haut, acte II, scne III.

    


    
      [2230] Les ditions de 1682 et de 1692 donnent: «tout  moi-mme.»

    


    
      [2231] Voyez ci-aprs, dans l'Appendice.

    


    
      [2232] Les ditions; de 1668 et de 1682 portent, par erreur: «Quand vous auriez.»

    


    
      [2233] Tel est le texte de la premire dition et de celle de 1692, les impressions de 1666, 1668, 1682, et Voltaire (1764) donnent; «vous direz le contraire.»

    


    
      [2234] Il y a ici dans l'dition de 1682 une faute trange qui a t reproduite par celle de 1692: «vos pleurs ardents souhaits.»

    


    
      [2235] L'orthographe de ces mots dans l'dition originale (1663) est flux et reflus; dans les suivantes, y compris celle de 1692 flus et reflus.

    


    
      [2236] L’dition de 1682 porte le pour les.

    


    
      [2237] Voyez ci-dessus, acte I, scne IV.

    


    
      [2238] On lit: «des deux batailles,» dans les ditions de 1666 et de 1668.

    


    
      [2239] «Le rcit de ce qui s’tait pass, les menaces, la persuasion, tout fut sans effet (sur les habitants de Cirte), jusqu’au moment où on amena devant eux le roi charg de chaînes. A ce honteux spectacle, des lamentations s’levrent; les uns, dans leur frayeur, dsertaient les murs; les autres, avec cet accord soudain de gens qui cherchent  flchir le vainqueur, se htrent d’ouvrir les portes.» (Tite Livey livre XXX, chapitre XII.).

    


    
      [2240] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont chang «ces fers» en «ses fers.»

    


    
      [2241] Voltaire, afin de ne compter ancien que pour un mot de deux syllabes, a ainsi corrig ce vers dans son dition de 1764:


      Et vous vois maintenant comme un ancien ami.

    


    
      [2242] Dans la pice du Trissin, c’est Scipion qui s’exprime ainsi;


      
 Levateli dattorno le catene,

      E menatelo al nostro alloggiamento

      N stia come prigion, ma come amico.


      Voyez l'Appendice.

    


    
      [2243] «Si les deux partis avaient, en immolant des victimes, cherch  obtenir la protection des Dieux immortels, tous deux avaient galement recherch l'amiti de Syphax.» Sicut ab diis immortalibus pars utraque hostiis mactandis pacem petisset, ita ab co utrinque pariter amicitam petitam, (Tite Live, livre XXX, chapitre XIII.)

    


    
      [2244] Syphax «avouait qu’il avait failli et commis un acte de dmence.» Peccasse quidem sese atque insanisse fatebatur. (Tite Live, livre XXX, chapitre XIII.)

    


    
      [2245] L’dition de 1682 porte, par erreur: «Ce gouffre des malheurs.»

    


    
      [2246] Scipion lui demandait quels motifs l'avaient dtermin  repousser l’alliance de Rome et mme  lui dclarer la guerre sans avoir t provoqu.» Quid sibi voluisset... qui non societatem solum abnuisset romanam, sed ultro bellum intulisset. (Tite Live, livre XXX, chapitre XIII.)

    


    
      [2247] Dans Tite Live,  l'endroit cit dans la note prcdente, Syphax nomme Sophonisbe «furie et flau,» furiani pestemque.

    


    
      [2248] On lit courage, pour ouvrage, dans l’dition de 1682.

    


    
      [2249] Nous lisons un vers  peu prs semblable dans l'Adlaïde du Guesclin de Voltaire (acte III, scne III);


      Je lui cde avec joie un poison qu’il m'arrache.

    


    
      [2250] Voyez la fin du chapitre XIII du livre XXX de Tite Live.

    


    
      [2251] «Llius voulut d'abord arracher Sophonisbe du lit nuptial, pour l’envoyer  Scipion avec Syphax et les autres prisonniers.» (Tite Live, livre XXX, chapitre XII.)

    


    
      [2252] Toute l’ordonnance de cette scne est imite, mais fort librement, du Trissin. Voyez ci-aprs l'Appendice. Les vers qui prcdent sont ceux où Corneille s’est le plus rapproch de son modle italien; on en jugera par le passage suivant:


      

      MASS. Non accade mandarvi la Regina.

      

      LEL. Perche non deve anch'ella andar con loro?
 

      MASS. Perch’ella  donna; e non  cosa honesta,

      Che vada mescolata infra soldati.

      

      LEL. Sarebbe vano aver questo rispetto

      Andando, come andr, con suo marito,


      .................................................................
 LEL. Che ingiuria vi facc'io, facendo quello

      Che si costuma far di gente presa?
 

      MASS. Costei non si dee porre infra i prigioni

      Per modo alcun pero ch'ella  mia moglie.
 

      LEL. Confesser pao ch’ moglie di Siface?
 

      MASS. Voi dovete saper come fu prima

      Mia sposa, poi Sif ace me la tolse;

      Ilor col vostro favor l'haggio ritolta.

    


    
      [2253] L’dition de 1682 donne, par erreur, ici vous pour nous, et deux vers plus loin mes pour vos.

    


    
      [2254] L’dition de 1682 et celles de 1692 et de Voltaire (1764) donnent appartient, au lieu de appartint.

    


    
      [2255] Dans la pice du Trissin, Massinissa s’exprime ainsi:


      

      Ma dico ben ch’essendo vostro amico,

      Si com'io son, che non,  ben negarmi

      La moglie, haveno a me donato un regno;

      Che chi concede un beneficio grande

      E poi niega un minore, ei non s'accorge

      Che la primiera gratia offende, e guasta.


      


      Du reste, dans le dml de Scipion et de Massinisse, il exprime la mme ide d’une faon qui se rapproche davantage du tour adopt par Corneille.


      

      M'havevate promesso di ridarmi

      Tutto quel che Si face m'occupava

      Ma se la moglie non mi sia renduta,

      Che più debb io sperar che mi si renda?


      

      Voyez encore ci-aprs l'Appendice.

    


    
      [2256] Corneille se rappelle ici le fameux vers de son Sertorius (acte IV, scne I:


      Ah! pour tre Romain, je n’en suis pas moins homme.

    


    
      [2257] L’dition de 1692 a chang leur ciel en le ciel, et Voltaire a adopt ce changement.

    


    
      [2258] Voyez la Notice.

    


    
      [2259] Les ditions de 1682 et de 1692 portent, par erreur, connois (connais), pour conois.

    


    
      [2260] «Il (Scipion) laissa quelques troupes (devant Utique), pour continuer seulement les apparences d’un sige par terre et par mer, et marcha lui-mme contre les ennemis avec l'lite de son arme.» (Tite Juive, livre XXX, chapitre VIII.)

    


    
      [2261] Voltaire (1764) met ici: Llius,  Massinisse.

    


    
      [2262] On lit: «Je mourrai,» dans l'dition de 1692.

    


    
      [2263] Dans les ditions de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764): «chez vos citoyens.»

    


    
      [2264] Comme est le texte de toutes les ditions anciennes, y compris celle de 1693; Voltaire (1764) y a substitu contre.

    


    
      [2265] Tite Live dit au livre XXX, chapitre XII: Ut est genus Numidarum in venerem prceps; et au livre XXIX, chapitre XXIII: Et sunt ante omnes fumid barbaros effusi in venerem.

    


    
      [2266] Tite Live dit au livre XXX, chapitre XII: Ut est genus Numidarum in venerem prceps; et au livre XXIX, chapitre XXIII: Et sunt ante omnes fumid barbaros effusi in venerem.

    


    
      [2267] Voyez le chapitre XV du livre XXX de Tite Live.

    


    
      [2268] Accipio, inquit, nuptiale munus. (Tite Live, livre XXX, chapitre XV.)

    


    
      [2269] Dans les premires ditions jusqu’ celle de 1692 inclusivement, le nom de Mztulle a t omis en tte de cette scne, que Voltaire coupe en deux. Chez lui la scne III finit au vers «Vous la voyez, elle entre.» et a pour personnages: Sophonisbe, un page (sic), Barce, Herminie, Mztulle; la scne IV, qui commence au vers «Elle va plus savoir», a de moins le page et de plus ryxe.

    


    
      [2270] Dans l’dition de Voltaire (1764): Sophonisbe, au page.

    


    
      [2271] Les ditions de 1692 et de 1764 ont ajout aprs ce vers: «A rixe.»

    


    
      [2272] Thomas Corneille et Voltaire ont chang: «N’en parlons point, «en «N’en, parlons plus.»

    


    
      [2273] Entre ce vers et le suivant Thomas Corneille et Voltaire ajoutent encore: «A Mztulle.»

    


    
      [2274] Dans toutes les ditions anciennes, y compris celle de 1692: rejallir.

    


    
      [2275] Scipion reprocha  Massinisse «d’avoir rpar une tmrit par une autre tmrit, et d’avoir rendu l'vnement plus triste qu’il n’tait ncessaire (Tite Live, livre XXX, chapitre XV).

    


    
      [2276] Prusias, roi de Bithynie; Attale, roi de Pergame.

    


    
      [2277] Ce vers et le suivant manquent dans l'dition de 1682; il en est de mme, un peu plus loin, des vers:


      

      «En l'tat où je suis, je fais ce qu'on m'ordonne;

      Mais ne disposez point, Seigneur, de ma personne;»

    


    
      [2278] Dans l’dition de 1692 et dans celle de Voltaire (1764), ce vers est le dernier de la scne prcdente, au lieu d’tre le premier de celle-ci.

    


    
      [2279] Souris, sourire. (Nde)

    


    
      [2280] «La fiert de son langage ne fut pas dmentie par la fermet avec laquelle elle prit la coupe et la vida sans donner aucun signe d’effroi.» Non locuta ferocius, quam acccptum poculum, nullo trepidationis signo dato, impavide hausit (Tite Live, livre XXX, chapitre XV.).

    


    
      [2281] Dans la pice de Mairet (acte V, scne V), Sophonisbe mourante triomphe en ces termes:


      Nos vainqueurs sont vaincus, si nous leur tmoignons

      Qu’ils nous craignent bien plus que nous ne les craignons.

    


    
      [2282] Dans la Sophonisbe de Nicolas de Montreux, Scipion, apprenant la courageuse mort de Sophonisbe, s’crie:


      

      J’approuve cette mort en assurance unique

      Et envie l'honneur de la parjure Afrique

      D'avoir jadis nourri un esprit si hautain

      Qui mritait de naître et de mourir Romain.

    


    
      [2283] Le premier hmistiche du dernier vers du Cid est:


      Laisse faire le temps....


      

      et il s’agit comme ici d'une union probable, mais la situation est bien diffrente.

    


    
      [2284] Polybe et Appien ont aussi racont l'histoire de Syphax, de Massinissa et de Sophonisbe, le premier dans les fragments du livre XIV, le second dans son Histoire punique (chapitres X, et suivants). En outre Appien, dans son Histoire espagnole, mentionne, au chapitre XXXVII (de mme qu'au chapitre X. de l’Histoire punique), une circonstance importante que Corneille lui a emprunte, et que Tite Live avait omise. Silius Italicus, dans son pome de la Guerre punique, ne consacre  Sophonisbe que quelques vers assez insignifiants (au livre XVII, vers 71 et suivants).

    


    
      [2285] Histoire du Thtre italien.

    


    
      [2286] I quali ad un ad un voglio narrarti.

    


    
      [2287] Histoire du Thtre franais.

    


    
      [2288] Histoire du Thtre franais.

    


    
      [2289] Cette date est tablie par le tmoignage de Mairet, qui, n le 4 janvier 1604 (*), nous apprend lui-mme qu’il a fait Sophonisbe  vingt-cinq ans.


      (*)Histoire du Thtre franais.

    


    
      [2290] Monnaie romaine  l’effigie de Othon (Marcus Salvius Otho), n le 28 avril 32, mort le 16 avril 69. Selon Sutone: «Il tait de petite taille, mal plant sur ses pieds, avec des jambes cagneuses …» (Αρυενσα)

    


    
      [2291] Histoire du Thtre franais, et notes manuscrites de Tralage  la bibliothque de l'Arsenal, cites par M. Taschereau, uvres de Corneille, tome I, p. XXVI.

    


    
      [2292] Historiettes, tome VII, p. 253 et 254.

    


    
      [2293] Acte II, scne IV.

    


    
      [2294] Acte I, scne IV.

    


    
      [2295] In-12, p. 132 et 134.

    


    
      [2296] Chant III, vers 31-24.

    


    
      [2297] Avertissement de l'dition du Thtre de P. Corneille, de 1738, p. LXIII.

    


    
      [2298] Illec, terme vieilli qui a le sens de ici. (Note ARV)

    


    
      [2299] Ce titre n’est que dans l'dition originale.

    


    
      [2300] Outre le Ier livre des Histoires de Tacite, voyez encore Plutarque et Sutone dans leurs Vies de Galba et d'Othon.

    


    
      [2301] Tel est le texte de l'dition originale; c’est aussi celui de Voltaire. Les impressions de 1666-1683 et celle de 1692 portent: «n’est qu’ prix.»

    


    
      [2302] Voyez acte V, scne VI.

    


    
      [2303] Toutes les ditions publies du vivant de Corneille et celle de Voltaire (1764) ont fait, sans accord.

    


    
      [2304] Par malheur Corneille n’a pas donn suite  cette promesse, et, comme nous l’avons dit,  partir de Sertorius inclusivement il n’a plus fait d’examens pour ses pices. C’est pour cela que Thomas Corneille a omis, dans l'dition de 1693, cette dernire phrase de l’avis Au lecteur, qu’il intitule Prface.

    


    
      [2305] Servius Sulpicius Galba, n quatre ans avant Jsus-Christ, a rgn sept mois, pendant les annes 68 et 69.

    


    
      [2306] Tacite nous a fait connaître en peu de mots la position de Vinius, de Laco (dont Corneille a fait Lacus), et de Martian  l’gard de Galba:


      Potentia principatus divisa in T. Vinium, consulem, et Cornelium laconem, prtori praefectum nec minor gratia Icelo, galbliberto, quem annulis donatum, equestri nomine Martianum vocitabant (Histoires, livre I, chapitre XIII) Voyez aussi Sutone, Vie de Galba, chapitre XIV.

    


    
      [2307] Mareus Salvius Othon succda  Galba, et aprs un rgne de trois mois, il se donna la mort,  l'ge de trente-sept ans, pour chapper aux suites de la victoire remporte sur ses troupes par celles de Vitellius,  Bdri.

    


    
      [2308] Camille, Albiane, Flavie et Rutile sont des personnages d'invention.

    


    
      [2309] La fille de Vinius n’est pas nomme par Tacite, qui nous apprend seulement qu’elle tait veuve: quia vinio vidua filia clebs Otho, gener ac socer destinabantur (Otho et Vinius). (Histoires, livre I, chapitre XIII.)

    


    
      [2310] Tacite parle d’un Luccius Albinus qui prit le parti d’Othon aprs la mort de Galba, mais qui tait absent de Rome au moment de cette mort. (Histoires, livre II, chapitre LVIII.)

    


    
      [2311] Ce soldat figure dans le rcit de Tacite (livre I, chapitre XXXV) sous le nom de Julius Atticus.

    


    
      [2312] Le pre d’Othon avait t consul, son aïeul prteur. Voyez Tacite, Histoires, livre II, chapitre I.

    


    
      [2313] Vinius fut consul avec Galba, du Ier au 15 janvier de l'an 69 avant Jsus-Christ. Il y eut cette anne quinze consuls.

    


    
      [2314] La Lusitanie, dont Othon tait alors gouverneur. Voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre XIII, et Plutarque, Vie de Galba, chapitre XX.

    


    
      [2315] «D’avides esclaves dvoraient  l'envi une fortune soudaine, et se htaient comme ayant pour maître un vieillard.» Servorum manus subit is avid, et tanquam apud senem festinantes. (Tacite, Histoires, livre I, chapitre VII.)

    


    
      [2316] Nymphidius Sabinus, prfet de Rome sous Nron, tenta de se faire proclamer empereur et fut tu par les prtoriens l'an 68 de Jsus-Christ. Voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre V, et surtout Plutarque, Vie de Galba, chapitre XIV.

    


    
      [2317] Les ditions de 1665 et de 1666 portent Tarquilian, pour Turpilian. Dans Plutarque (Vie de Galba, chapitre XV), le nom est Tertulianus.

    


    
      [2318] Tous ces meurtres, et d’autres encore, sont vivement numrs chez Tacite, dans le discours qu’Othon adresse aux troupes pour se faire proclamer empereur (Histoires, livre I, chapitre XXXVII.)

    


    
      [2319] Divertir, dtourner.

    


    
      [2320] L’dition de 1692 a remplac s'en ouvrir par s'en fier, et au vers suivant, ce que j'en, crois par ce que je crois.

    


    
      [2321] On lit: «sur ce choix,» dans l’dition de 1692, et, plus loin, au vers «Et n'en proposeront que de leur dpendance»: n'en proposeraient pour n’en proposeront.

    

  


  
    
      [2322] Voltaire met ce vers dans la bouche d’Othon et le rattache  la scne prcdente, sans considrer qu’Othon dit tu et non vous,  Albin.

    


    
      [2323] Tel est le texte de toutes les ditions publies du vivant de l’auteur; c’est aussi celui de Voltaire (1764). Thomas Corneille (1692) a remplac «la famille» par «ma famille,»

    


    
      [2324] Dans l’dition de 1692: «Rompre ce qui me perd.» Ici encore Voltaire a gard le vrai texte de Corneille.

    


    
      [2325] Par une singulire erreur, toutes les ditions publies du vivant de Corneille, except celle de 1666, donnent Et que, pour Et qui. Quatre vers plus loin, les impressions de 1668 et de 1682 portent: «que vous ferait,» pour «que nous ferait.»

    


    
      [2326] L’dition de 1692 a chang dont nous nous regardons en que nous nous regardons, et sept vers plus loin, Qui n’aura pas loisir en Qui n'aura pas le temps. Voltaire a adopt cette dernire correction. L’dition de 1682 avait aussi ajout l’article, mais en laissant loisir, ce qui fait un vers faux: «Qui n’aura pas le loisir.»

    


    
      [2327] Vinius, Laco (Lacus) et Iclus (Martian) «s’taient spars, pour le choix d’un hritier de l’empire, en deux factions rivales. Vinius agissais pour Othon; Laco et Iclus d’intelligence le repoussaient plutôt qu’ils n’en soutenaient un autre.» (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XIII.) «Quelques-uns ont cru, ajoute Tacite au chapitre suivant, que le choix de Pison fut arrach  Galba par Laco.»

    


    
      [2328] Voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre XIII.

    


    
      [2329] On Iit dans l'dition de 1692: «Je n’en veux point juger.»

    


    
      [2330] Fils d’Agrippa et de Julie, fille d’Auguste. Celui-ci l'avait relgu dans l'île de Planasie, où Tibre le fit gorger. «Ce fut, dit Tacite (Annales, livre I, chapitre VI), le coup d’essai du monarque.»

    


    
      [2331] Britannicus.

    


    
      [2332] L’dition de 1692 porte: «un mortel dshonneur.»

    


    
      [2333] Voltaire (1764) a substitu «son cur»  «ce cur.»

    


    
      [2334] Voltaire (1764) a mis «mme dsespoir,» au singulier. Thomas Corneille (1692) l’avait mis sur la voie par une faute typographique; son texte est: «mme dsespoirs.» Dans l’impression de 1666 il y a une autre faute qui invitait aussi  ce changement du pluriel en singulier:


      J’ai mmes dsespoirs, mais je sais le cacher,

    


    
      [2335] L’impression de 1665 donne par erreur: «notre front,» pour «votre front.»

    


    
      [2336] «Je remarque que Plautine conseille ici  Othon prcisment la mme chose qu'Atalide  Bajazet; mais quelle diffrence de situation, de sentiments et de style!» (Voltaire.)  Voyez Bajazet, acte II, scne V.

    


    
      [2337] Le mot seul manque dans les ditions de 1665 et de 1666.

    


    
      [2338] «Racine a encore pris entirement cette situation dans sa tragdie de Bajazet (acte III, scne I). Atalide a envoy son amant  Roxane; elle s’informe en tremblant du succs de cette entrevue, qu’elle a ordonne elle-mme, et qui doit causer sa mort. (Voltaire.)

    


    
      [2339] L’dition de 1682 porte seule daignez, pour daigniez.

    


    
      [2340] L’dition de 1682 a seule des, pour de.

    


    
      [2341] L’dition de 1692 a corrig nos Romains en les Romains; et un peu plus bas, au vers 509, enlve en lve; Voltaire a adopt ce dernier changement.

    


    
      [2342] Patrobe (Patrobius) et Polyclte, affranchis de Nron (voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre XLIX, et Annales, livre XIV, chapitre XXXIX); Narcisse et Pallas, affranchis de Claude.

    


    
      [2343] L’affranchi Antonius Flix, que d’autres nomment Claudius Flix, fut procurateur de Jude sous les empereurs Claude et Nron. Sutone (Vie de Claude, chapitre XXVIII) rappelle trium reginarum maritum. Il pousa successivement Brasilia, petite-fille d’Antoine et de Cloptre, et une autre Drusilla, fille du roi Hrode Agrippa. Sa troisime femme est inconnue.

    


    
      [2344] Dans l'dition de Voltaire (1764): Plautine,  Martian.

    


    
      [2345] Voyez dipe, vers 1059.  Thomas Corneille et Voltaire ont mis le fminin: «Quelle nigme.»

    


    
      [2346] L'dition de 1682 porte les flammes, pour ses flammes.

    


    
      [2347] «Le portrait d'Othon est trs beau dans cette scne. Il est permis  un auteur dramatique d’ajouter des traits aux caractres qu’il dpeint et d’aller plus loin que l’histoire. Tacite dit d’Othon: Pueritiam incuriose, adolescentiam petulanter egerat, gratus Neroni aenulatione laxus,... In provinciam.... specie legationis seposuit.... Comiter admmistrata provincia (*). Son enfance fut paresseuse, sa jeunesse dbauche; il plut  Nron en imitant ses vices et son luxe.» (Voltaire.)


      (*) Histoires, livre I, chapitre XIII.

    


    
      [2348] On lit ainsi ployant, sans accord, dans les ditions de 1668 de 1682 et de 1692. L’dition originale, que Voltaire a suivie, donne ployante.

    


    
      [2349] Tel est le texte de toutes les anciennes ditions, y compris celle de 1692. Voltaire a ainsi donn ce vers:


      Et quoi que nos emplois puissent faire de bruit.

    


    
      [2350] «A bien juger Pison, sou humeur tait svre; elle semblait dure  des yeux prvenus.» (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XIV.)

    


    
      [2351] Les ditions de 1666 de 1668 et de 1682 portent: «ce qu’il vous plaira,» pour «ce qu’il nous plaira.»

    


    
      [2352] Dans l'dition de 1682, par erreur sans doute: «Point, point du bien public.»

    


    
      [2353] «Pison, n de M. Crassus et de Scribonie, appartenait  deux familles illustres.» (Tacite, Histoires, livre I; chapitre XIV.)

    


    
      [2354] Au temps de Corneille le genre du mot idole tait douteux.

    


    
      [2355] L'dition de 1666 porte un Jour pour vos jours.

    


    
      [2356] Sophonius Tigellinus, favori de Nron. Nous le voyons dans les Annales de Tacite (livre XIV, chapitre LX) presser les femmes d'Octave, que Poppe veut perdre, de calomnier leur maîtresse. Othon, de veau empereur, lui envoya l’ordre de mourir, et il se coupa la gorge.

    


    
      [2357] Ce vers est imprim ainsi dans l’dition originale (1665):


      Que quelque amour qu’elle ait et qu'elle ait pu donner; comme si l’orthographe de l’auxiliaire  ce temps tait aye devant une voyelle et ait devant une consonne. De nombreux exemples paraissent confirmer cette rgle dans les anciennes ditions, mais elles en offrent beaucoup aussi qui les contredisent. Ici, toutes les ditions postrieures  1665 ont ait aux deux endroits.

    


    
      [2358] Voltaire a chang la en le.

    


    
      [2359] Sutone (chapitre V) nous apprend que Galba avait perdu deux fils.

    


    
      [2360] Si immensum imperii corpus stare ac librari sine rectore posset, dignus eram a quo respublica inciperet, (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XVI, Discours de Galba  Pison.)

    


    
      [2361] Imperaturus es hominibus qui nec totam servitutem pati possunt, nec totam libertatem. (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XVI, Discours de Galba  Pison.)

    


    
      [2362] Julius Vindex s’tait rvolt contre Nron dans les Gaules; Virginius Rufus, qui commandait en Germanie, avait battu Vindex, mais ses soldats lui avaient offert l’empire  lui-mme.

    


    
      [2363] Sit ante oculos Nero, quem longa Csarum serie tumentem, non Vindex cum inermi provincia, aut ego cum una legione, sed sua immanitas, sua luxuria cevvicibus publicis depulere. (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XVI.)

    


    
      [2364] Nunc eo necessitatis jampridem ventum est, ut nec mea senectus conferre plus populo romano possit quant bonum successorem, nec tua plus juventa quam bonum principem. Sub Tiberio et Caio et Claudio, unius familia quasi hereditas fuimus: loco libertatis erit, quod eligi cpimus. (Ibidem.)

    


    
      [2365] Par une singulire erreur, les ditions de 1665, de 1666 et de 1668 portent: Fut fait; et l’dition de 1682: Eut fait, pour J'ai fait.

    


    
      [2366] Augustus in domo successorem qusivit; ego in republica. (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XV.) Pour les vers suivants, voyez le commencement de ce mme chapitre XV.

    


    
      [2367] L'dition de 1682, encore par erreur videmment, donne ce, au lieu de ces.

    


    
      [2368] On lit le luxe, et non ce luxe, dans l’dition de 1692.

    


    
      [2369] Galba dit  Pison dans le discours plusieurs fois cit (chapitre XV) qu’il l’appelle du sein du repos  ce rang suprme qu’il a lui-mme obtenu par la guerre.... Ut principalum..., bello adeptus, quiescenti offeram. Plus loin, au chapitre XLVIII du livre Ier des Histoires, Tacite nous apprend que Pison avait t longtemps exil: diu exsul.

    


    
      [2370] Pour la rime avec moi: croi au lieu de crois.

    


    
      [2371] L'dition de 1682 porte conjecture, pour conjoncture.

    


    
      [2372] Tacite, dans le portrait dj cit plus haut, s'exprime ainsi au sujet de Poppe: Gratus Neroni, mulatione luxus; eoque jam Poppam Sabinam, principale scortum, ut apud conscium libidinum, deposuerat, donec Octaviam uxorem anioliretur: mox suspectum in cadem Poppa, in provinciam Lusitaniam, specie legationis, seposuit. (Histoires, livre I, chapitre XIII.)

    


    
      [2373] Prgravem se Neroni fuisse; nec Lusitaniam rursus et alterius exsilit honorent exspectandum. (Tacite, Histoires, livre X, chapitre XXI.)

    


    
      [2374] Aimer en lieu mme, aimer en mme lieu, aimer la mme femme que Pison.

    


    
      [2375] Le mot plus est omis dans l'dition de 1682, aussi bien que dans celle de 1692.

    


    
      [2376] Thomas Corneille (1692) ajoute ici les mots: Elle sort. Voltaire (1764) fait de ce qui suit une scne  part, la VIe.

    


    
      [2377] Pour la rime avec moi: voi au lieu de vois.

    


    
      [2378] L’dition de 1682 donne seule: «Pour des moindres malheurs».

    


    
      [2379] On sait qu’Arrie, femme de Ccina Ptus, complice de Scribonius qui avait conspir contre Claude, se frappa d’un poignard, et le tendit ensuite  son mari, en lui disant: «Ptus, cela ne fait point de mal.» Voyez Pline le jeune, livre III, lettre XVI.

    


    
      [2380] On lit: «mais j'en mourrais de rage,» dans l’dition de 1692 et dans celle de Voltaire (1764).

    


    
      [2381] Nec ullum orationi aut lenocinîum addit aut pretium. Tribuni tamen, ccnturionesque, et proximi militum, grata auditu respondent; per cteros mstitia ac silentium.... Constat potuisse conciliari animos quantulacumque parci senis liberalitate; nocuit antiquus rigor, et nimia severitas, cui jam pares non sumus. (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XVIII.) Ces derniers mots: nimia severitas, cui jam pares non sumus, sont traduits par le vers 1265:


      Ces hautes durets,  contre-temps pousses.

    


    
      [2382] Accessit Galb vox pro republica honesta ipsi anceps: «legi a se militem, non emi.» (Tacite, Histoires, livre I, chapitre V.)

    


    
      [2383] L’dition de 1692 a chang sans le trône en sans un trône.

    


    
      [2384] On lit: «mieux qu’un autre,» dans l'dition de 1682.

    


    
      [2385] L’dition de 1682 donne seule: « vos yeux,» pour «en vos yeux.»

    


    
      [2386] Thomas Corneille (1692) a mis tout prts; Voltaire (1764) a gard l’orthographe des anciennes ditions; «tous prts.»

    


    
      [2387] Per tiberlanam donum in Velabrum, inde ad miliarium aureum, sub dem Saturni, pergit (Otho). Ibi tres et viginti speculatores consalutatum imperatorem, ac paucitate salatantium trepidum, et sell festinanter impositum, strictis mucronibus rapiant. (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXVII.)

    


    
      [2388] L’dition de 1682 donne, par une faute vidente, en courroux, pour au courroux.

    


    
      [2389] Tel est le texte de toutes les ditions publies du vivant de l'auteur. Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont remplac «une amante» par «un amant.»

    


    
      [2390] Dans l'dition de 1692 et dans celle de Voltaire (1764) ce premier hmistiche fait encore partie de la scne I.

    


    
      [2391] Voyez Tacite, Histoires, livre X, chapitre XXXI.

    


    
      [2392] Voyez Tacite, Histoires, livre X, chapitres XXVII et XXVIII.

    


    
      [2393] Les ditions de 1682 et de 1692 portent: «ses complots,» pour «ces complots.»

    


    
      [2394] Universa jam plebs palatium implebat, mixtis servitiis, et dissono clamove cdem Othonis.... poscentium. (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXXII.)

    


    
      [2395] Voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXXIII.

    


    
      [2396] L’impression de 1692 a corrig ses en les: «les plus zls complices.

    


    
      [2397] T. Vinius manendum intra damum.... censebat;... scelera impetu, bona censilia mora valescere. (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXXII.)

    


    
      [2398] Dans l’dition de Voltaire (1764): «des vux.»

    


    
      [2399] Repugnantem huic sententi Vinium Laco minaciter invasit, stimulante Icelo, privait odii pertinacia, in publicum exitium. (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXXIII.)

    


    
      [2400] Non eundum adiratos... daret malorum pnitenti, daret bonorum consensui spatium, (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXXII.)

    


    
      [2401] Voyez le discours de Pison aux soldats, dans les chapitres XXXIX et XXX du livre I des Histoires de Tacite.

    


    
      [2402] Non exspectandum ut, compositis castris forum invadat, et prospectante Galba Capitolium adeat, (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXXIII.)

    


    
      [2403] Voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXXIII.

    


    
      [2404] Voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXXIV.

    


    
      [2405] Voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre XXXV.

    


    
      [2406] Le mot Soldats manque en cet endroit dans l’dition de Voltaire (1764). Voyez plus loin la note du vers 1708.

    


    
      [2407] On lit: «les pleurs,» dans l'dition de 1692 et dans celle de Voltaire (1764).

    


    
      [2408] Voltaire fait de ce qui suit la scne VI, avec ces personnages: Plautine, Martian, Atticus, deux soldats.

    


    
      [2409] Dans Voltaire (1764): et parlent bas «Atticus.

    


    
      [2410] Var. Connais-toi, si tu veux, ou connais-moi. (1665 et 66)


       Dans l’dition de 1665, ce commencement du vers se trouve deux fois, la premire fois avec la variante, la seconde fois conforme  notre texte.

    


    
      [2411] Voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre XLIV. Dans le rcit de Tacite, la mort de Galba prcde celle de Pison: voyez le chapitre XLI.

    


    
      [2412] Les ditions de 1666, de 1668, de 1682 et de 1692 portent On, pour Ou.

    


    
      [2413] Ad evocandum Galbam.

    


    
      [2414] Le mot seule manque dans les ditions de 1665 et de 1666. Voltaire fait de ce couplet de Plautine la scne VII.

    


    
      [2415] L’dition de 1692 a remplac: «Je sens....» par «Je suis....»

    


    
      [2416] Le texte de rfrence mentionne ce vers  la forme interrogative, ce qui est probablement une erreur. (Nde)

    


    
      [2417] Vinius n'a pas t frapp par Lacus (Laco). (Voyez Tacite, Histoires, livre I, chapitre XLII. Du reste, comme le fait remarquer Corneille (voyez l’avis Au lecteur) Tacite prte  Lacus l’intention de faire tuer Vinius (Voyez Chapitre XXXIX)

    


    
      [2418] Le meurtrier de Galba est rest inconnu, ou plutôt incertain (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XLI.)  Lacus (Laco) ne se tua pas lui-mme, mais fut perc par un soldat. Voyez (Tacite, Histoires, livre I, chapitre XLVI.)

    


    
      [2419] On lit: « cet illustre sang,» dans l’dition de 1692.

    


    
      [2420] Les ditions de 1668 et de 1682 portent aux vux, pour aux yeux.

    


    
      [2421] Voltaire a substitu souffrez  souffre.

    


    
      [2422] N en 444 av. JC, roi eurypontide de Sparte de 398  360 av.JC.

    


    
      [2423] Histoire du Thtre franais.

    


    
      [2424] Voyez Robinet, Lettre du 24 janvier 1666, et la Gazette du 23 janvier, p. 95. Les dictionnaires biographiques indiquent le 29 janvier comme date de la mort de la Reine.

    


    
      [2425] Voyez la Notice d'Attila.

    


    
      [2426] Avertissement en tte du Thtre de Corneille.

    


    
      [2427] «On prtend que la mesure des vers qu’il employa dans Agsilas nuisit beaucoup au succs de cette tragdie. Je crois au contraire que cette nouveaut avait russi, et qu’on aurait prodigu les louanges  ce gnie si fcond et si vari, s’il n’avait pas entirement nglig dans Agsilas, comme dans les pices prcdentes, l’intrt et le style.» (Voltaire, Prface d’Agsilas.)  On sait que Voltaire a fait,  son tour, dans Tancrde, un essai non pas des vers libres ingaux, mais des vers croiss.

    


    
      [2428] «Feuilletez nuit et jour les modles que les Grecs nous ont laisss.» (Art potique, vers 268 et 269.)

    


    
      [2429] «Nos potes n’ont nglig aucune tentative, et n’ont pas mrit peu de gloire en osant abandonner les traces des Grecs.» (Ibidem, vers 285-387.)

    


    
      [2430] Agsilas rgna de l'an 399  l'an 361. On sait que Plutarque a crit sa vie ainsi que celle de Lysandre. Le mme auteur nomme Cotys et Spitridate, mais il ne les donne point pour prtendants aux filles d’Agsilas. Il dit dans la vie de ce roi: «Il.... passa jusqu’au royaume de Paphlagonie, où il fit alliance avec le roi Cotys, qui rechercha affectueusement son amiti.... comme fit aussi Spitridates, lequel abandonna Pharnabazus pour se rendre  Agsilaus.......... Il (Spitridates) avait.... une fort belle fille prte  marier, qu’Agsilaus fait pouser  ce roi Cotys.» (Vie d'Agsilas, chapitre XI, traduction d’Amyot.) Quant  Mandane, c’est un personnage d’invention. Il en est presque de mme d’Elpinice et d’Aglatide. Plutarque ne les nomme pas, et nous dit seulement  leur sujet, dans la Vie de Lysandre (chapitre XXX), que les Spartiates «condamnrent en grosse amende deux citoyens, qui avaient fianc ses deux filles du vivant de leur pre, et puis les refusrent quand ils virent qu’ sa mort il se trouva.... pauvre.» Xnocls et Clon sont indiqus par Plutarque, le premier au chapitre XVI de la Vie d'Agsilas, le second au chapitre XX, et dans la Vie de Lysandre.

    


    
      [2431] Rgion de l’Asie Mineure, entre le Pont et la Bithynie.

    


    
      [2432] Voyez Plutarque, Vie d'Agsilas, chapitre VII.

    


    
      [2433] L’dition de 1692 et Voltaire d’aprs elle ont chang qu'alors qu'il en que lorsqu'il.

    


    
      [2434] Lysandre, envoy par Agsilas au pays de l’Hellespont, «pratiqua et fit rebeller contre son maître un capitaine persien nomm Spitridates, vaillant homme de sa personne, et qui tait grand ennemi de Phamabazus, et avait une arme qu’il mena  Agsilaus.» (Plutarque, Vie de Lysandre, chapitre XXIV, traduction d’Amyot.)

    


    
      [2435] Lysandre tait «un de ceux-l qui taient descendus de la vraie race d’Hercule, et qui nanmoins n’avaient point de part  la royaut. «(Plutarque, ibidem, chapitre XXIV)  Entre tous les Hraclides tablis  Sparte, les deux maisons des Eurytionides et des Agiade taient les seules qui eussent le droit de succder au trône. Agsilas appartenait  la premire.

    


    
      [2436] «Aprs la mort d’Agis, Lysander, qui.... avait plus de crdit et d’autorit en la ville de Sparte que nul autre, entreprit de faire tomber la royaut sur Agesilaus.» Ensuite ce fut encore Lysandre qui dtermina Agsilas  passer en Asie et lut fit obtenir tout ce qu’il demandait aux Spartiates pour la conduite de la guerre; mais arriv  phse, Agsilas «eut incontinent  dplaisir l’honneur qu’il vit que on y faisait  Lysander...» Par quoi il commena  se porter de cette sorte envers lui:.... «il contredisait  tous ses conseil, et toutes les entreprises qu'il mettait en avant, mmement celles auxquelles il se montrait plus affectionn, il n’en faisait pas une, mais en prenait d’autres  excuter plutôt que celles-l.» (Voyez Plutarque, Vie d'Agsilas) chapitres III, VI et VII.)

    


    
      [2437] On lit: «la main,» dans l’dition de 1692 et dans celle de Voltaire.

    


    
      [2438] Pharnabaze, satrape d'une partie de l’Asie Mineure, qui, aprs le retour d’Agsilas en Grce, battit avec Conon, prs de Cnide, la Hotte de Lacdmone.

    


    
      [2439] L’dition de 1692 a chang qui n'en eut en qui n'aurait.

    


    
      [2440] L'dition de 1682 donne, par erreur: mettez, pour mettrez.

    


    
      [2441] Toutes les ditions publies du rivant de Corneille et celle de Voltaire (1764) portent tout, pour tort, qui est videmment la vraie leon; c’est celle de Thomas Corneille (1692).

    


    
      [2442] Dans l’dition de Voltaire (1764): puissiez.

    


    
      [2443] Il y a ici comme un souvenir des vers de Rodogune. Corneille du reste a souvent exprim cette mme ide presque dans les mmes termes.

    


    
      [2444] Voltaire fait des quatre derniers vers une scne  part, la scne IV.

    


    
      [2445] Voltaire (1764) a substitu pouvoir  vouloir.

    


    
      [2446] On dit que Lysandre voulait faire tendre le droit de parvenir  la royaut  tous les naturels spartiates, « cette fin que ce loyer d’honneur fut affect non  ceux qui seraient descendus de la race d’Hercules, mais  tous ceux qui le ressembleraient en vertu, laquelle l’avait rendu lui-mme gal aux Dieux en honneur; car il esprait bien que quand on jugerait ainsi de la royaut, in n'y aurait homme en la ville de Sparte qui plus tôt fut lu roi que lui: au moyen de quoi, il attenta premirement de le suader (*)  ses citoyens par vives raisons, et  ces fins apprit par cur une harangue, que lui composa Clon halicarnassien sur ce propos.» (Plutarque, Vie de Lysandre, chapitres XXIV et XXV, traduction d’Amyot; voyez aussi la Vie d'Agsilas.)


      (*) Suader: Persuader. (Nde)

    


    
      [2447] On lit: «Il m’en faudrait,» dans l'dition de 1692 et dans celle de Voltaire (1764).

    


    
      [2448] Ce vers et le suivant ont t omis, par erreur, dans l’dition de 1682

    


    
      [2449] L’acte finit ici dans l’dition, de 1666, qui n’a pas la scne VII.

    


    
      [2450] L’dition de 1682 a seule veut, au lieu de peut.

    


    
      [2451] L’dition de 1692 et Voltaire (1764) ont chang autre en d'autre,

    


    
      [2452] On lit: «de Perse,» dans les ditions de 1682, de 1692 et dans celle de Voltaire (1764): c’est probablement une erreur.

    


    
      [2453] Aprs la mort du roi Agis, frre d’Agsilas, Lysandre porta ce dernier au trône, en soutenant que Lotychides tait btard, qu’il n’tait pas le fils d’Agis, mais d’Alcibiade. Voyez la Vie d'Agsilas, chapitre XII.

    


    
      [2454] «Qu’il me soit permis de dire ici que, dans mon enfance, le P. de Tournemine, jsuite, partisan outr de Corneille, et ennemi de Racine, qu’il regardait comme jansniste, me faisait remarquer ce morceau ( partir du vers:


      Et tirant tout  vous la suprme puissance,


      

      qu’il prfrait  toutes les pices de Racine.» (Voltaire, Prface d'Agsilas.)  L’ide premire de cette partie de la scne est dans le rapide entretien rapport deux fois par Plutarque, dans la Vie de Lysandre, chapitre XXIII, et dans la Vie d'Agsilas, chapitre VIII. On peut voir aussi l'Histoire grecque de Xnophon, livre III, chapitre IV, 8 et 9.

    


    
      [2455] Il y a ici une faute trange dans l’dition de 1682: frapper, pour saper.

    


    
      [2456] «En toutes les villes où il passait, si elles taient gouvernes par autorit du peuple, ou qu’il y eut quelque autre sorte de gouvernement, il (Lysandre) y laissait en chacune un capitaine ou gouvernement lacdmonien, avec un conseil de dix officiers, de ceux qui auparavant avaient en amiti et intelligence avec lui.» (Plutarque, Vie de Lysandre, chapitre XIII.)

    


    
      [2457] «La pauvret de Lysander, qui vint  tre dcouverte  sa mort, rendit sa vertu plus claire et plus illustre qu’elle n’tait en son vivant, quand on voit que tant d’or et d’argent qui tait pass par ses mains... jamais il n'en avait agrandi ni augment sa maison d’une seule maille.») PIutarque, Vie de Lysandre, chapitre XXX, traduction d’Amyot.)

    


    
      [2458] On lit prendra, au lieu de perdre, dans l'dition de 1692.

    


    
      [2459] Les (c’est--dire Lysandre et Clon) est la leon de toutes les ditions publies du vivant de Corneille. Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) y ont substitu la.

    


    
      [2460] Le mot rendre est omis dans l’dition de 1682.

    


    
      [2461] Pausanias fut pendant plusieurs annes roi de Lacdmone avec Agsilas.


      Les Spartiates le bannirent l’an 395 avant Jsus-Christ.

    


    
      [2462] Les ditions de 1666 et de 1668 portent d'honneurs, au pluriel.

    


    
      [2463] On lit dans l’dition de 1692: spitridate,  Mandane qui paraît. Voltaire (1764) coupe ici la scne et fait de ce qui suit la scne II, ayant pour personnages: mandane, Elpinice, spitridate.

    


    
      [2464] Thomas Corneille (1692) et Voltaire aprs lui (1764) ont ainsi modifi ce vers:


      Ose faire clater ma flamme avant la sienne?

    


    
      [2465] «On trouve dans une lettre manuscrite d’un homme de ce temps-l qu'il s'leva un murmure trs dsagrable dans le parterre,  ce vers d’Aglatide.» (Voltaire, Prface d'Agsilas.)

    


    
      [2466] Il y a, par erreur, perdre, au lieu de prendre, dans l'dition de 1682.

    


    
      [2467] Cet hmistiche a t ainsi modifi dans l’dition de 1692: Le changement vous plaît.


       Voltaire a gard la leon des ditions antrieures.

    


    
      [2468] On lit: «Avec tant d'intrts,» dans l'dition de 1692 et dans celle de Voltaire (1764).

    


    
      [2469] Voltaire fait de ce qui suit une scne  part, la scne VIII (voyez ci-dessus, p. 62, note 1, et p. 72, note 2). Dans les ditions anciennes, y compris celle de 1692, le nom de Clon ne figure pas mme en tte de la scne V.

    


    
      [2470] L’dition, de 1682 donne, par erreur encore, votre, pour notre.

    


    
      [2471] Dans l’dition de Voltaire (1764): II parle bas  Xnocls, qui sort.

    


    
      [2472] On lit ici dans l’dition de 1692 un vers de plus, que Voltaire donne galement:


      Avec moi n’apprhendez rien.

    


    
      [2473] Ce vers a t omis dans l’dition de 1682.

    


    
      [2474] Mdaille (XVe sicle) Muse du Louvre. Reprsentation diabolise du personnage.

    


    
      [2475] C’est--dire Armande Bjart, femme de Molire, qui remplissait le rôle de Flavie.

    


    
      [2476] Voyez le Mazurier, Galerie historique du thtre franais, tome I, p. 543.

    


    
      [2477] Bolana, 1742, in-12, p. 40 et 41.

    


    
      [2478] Prface d'Attila, p. 7 et 8. Le nom est Ildione dans Corneille.

    


    
      [2479] Voyez Jornands, de Getarum origine et rebus gestis, chapitre XLIX, Jornands s’appuie sur l'autorit de Priscus.

    


    
      [2480] Voyez Histoire d'Attila  par M. Amde Thierry, 1856, tome I, p. 226, et tome II, p. 307 et suivantes.

    


    
      [2481] Le titre Au lecteur ne se trouve que dans l'dition originale, 1668.

    


    
      [2482] Attila, roi des Huns, qui commena  rgner l’an de Jsus-Christ 434 ou 435, tait n, suivant toute apparence, dans les dernires annes du quatrime sicle. Il mourut en 453.

    


    
      [2483] Homo subtilis, antequam arma gereret, arte pugnabat. (Jornands, de Getarum rebus gestis, chapitre XXXVI.) Au chapitre prcdent Jornands dit de lui qu’il tait «trs fort par le conseil,» consilio validissimus.

    


    
      [2484] «A quelle poque prcise est ne cette formule fameuse d'Attila flagellum Dei, dont les lgendaires et les chroniqueurs ne font qu’un mot auquel ils laissent la physionomie latine, mme en langue vulgaire? On ne le sait pas: tout ce qu’on peut dire, c’est qu’elle ne se trouve chez aucun auteur contemporain, et que la lgende de saint Loup..., crite au huitime ou neuvime sicle par un prtre de Troyes, est le plus ancien document qui nous la donne,» (Histoire d'Attila, par M. Amde Thierry, tome II, p. 248.)

    


    
      [2485] Les mots: «et les Gpides,» ne sont pas dans l'dition originale.

    


    
      [2486] Les ditions de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764) portent ici Valentinien, mais dans la liste des acteurs, où ce nom propre reparaît, elles donnent, comme les ditions publies du vivant de l’auteur, Valentinian.

    


    
      [2487] Justa Grata Honoria, petite-fille du grand Thodose, fille de Constance III et de Placidie et sur de Valentinien III, ne  Ravenne en 417, envoya son anneau  Attila en le priant de la demander en mariage. Attila ne rpondit point, et quelque temps aprs Honoria fut enferme  Constantinople, puis  Ravenne,  cause de sa conduite scandaleuse avec son intendant Eugnius. Ce fut alors qu’Attila rclama sa fiance, exigeant sa mise en libert et la part qui lui revenait dans la succession de son pre, qui se composait, suivant le roi des Huns, non seulement de la moiti des biens personnels de Constance, mais aussi de la moiti de l’empire d’Occident. Valentinien rpondit que sa sur tait marie, et que d’ailleurs l’Empire ne constituait pas un patrimoine de famille. Toutefois, lorsque plus tard le pape Lon vint supplier Attila vainqueur d’pargner Rome, celui-ci en se retirant dclara encore qu’il reviendrait accabler l’Italie si on ne lui envoyait Honoria et ses trsors. Voyez Jornands, de Getarum rebus gestis, chapitre XLII.

    


    
      [2488] Dans les deux impressions de 1668, l’dition originale, aussi bien que le recueil, on lit: «et en l’attendant.»

    


    
      [2489] Puellam, Ildico nomine, decoram valde, sibi in matrimonium post innumerabiles uxores, ut mos erat gentis illius, socians. (Jornands, de Getarum rebus gestis, chapitre XLIX.)

    


    
      [2490] «Qu’tait-ce qu’Ildico? La tradition germaine en fait une fille de roi, tantôt d’un roi des Franks d’outre-Rhin, tantôt d’un roi des Burgondes.» (Histoire d'Attila, par M. Amde Thierry, tome I, p. 226.)

    


    
      [2491] Atilla.... noctu mulieris manu cultroque confoditur. (Marcellini comitis Chronicon.)

    


    
      [2492] Voyez acte II, scne VI.  On voit comme Corneille met  profit les versions diverses qui se rapportent  un fait historique; il a procd d’une manire analogue dans Othon au sujet de la mort de Vinius.

    


    
      [2493] Vino somnoque gravatus, resupinus jacebat, redundansque sanguis, qui ei solite de naribus effluebat, dum consuetis meatibus impeditur, itinere ferali faucibus illapsus eum exstinxit. (Jornands, de Getarum rebus gestis, chapitre XLIX.)

    


    
      [2494] On a prtendu que Corneille avait ici uniquement en vue le trait de la Comdie de Nicole, publi en 1659, et rimprim plus tard dans ses Essais de morale. Cela n’est pas exact. Bien que les diverses situations du Cid et les imprcations de Camille dans Horace fussent vivement blmes dans cet ouvrage, Corneille n’avait pas jug  propos de rpondre; il aurait eu, depuis 1659, de frquentes occasions de le faire. Il rsulte de l’examen que nous avons fait des ouvrages dirigs contre le thtre que notre pote veut surtout parler ici d'un Trait de la comdie et des spectacles selon la tradition de l'glise, tire des conciles et des Saints-Pres, publi en 1667. Ce qui l’mut, ce fut moins  coup sûr la; force des raisonnements, que le nom de l’auteur, qui ne figure point sur le titre, mais qu’on trouve mentionn en toutes lettres dans l'approbation des docteurs, et qui n’est autre que «Mgr le prince de Conty.» Lorsqu’on sait  qui s’adressent les paroles de Corneille, que jusqu’ici on pouvait croire diriges contre quelque obscur controversiste, on est frapp de l’nergique indpendance du pote. Il faut remarquer du reste qu’il avait t attaqu avec une grande violence: Cinna. Pompe, Polyeucte mme n’avaient pas t pargns; enfin le prince portait sur le Cid cet trange jugement, qui paraît avoir surtout bless Corneille: «Rodrigue n'obtiendrait pas le rang qu’il a dans la comdie, s’il ne l'eut mrit par deux duels, en tuant le Comte et en dsarmant don Sanche; et si l’histoire le considre davantage par le nom de Cid et par ses exploits contre les Mores, la comdie l'estime beaucoup plus par sa compassion pour Chimne et par ses deux combats particuliers. Le rcit mme de la dfaite des Mores y est fort ennuyeux et peu ncessaire  l’ouvrage, tant certain qu’il n’y avait nulle rigueur en ce temps-l contre les duels, et n’y ayant pas d’apparence que la svrit du roi de Castille fût si grande en cette matire, contre la coutume de son sicle, qu’il n’en pût bien pardonner deux par jour, mme sans le prtexte d’une victoire aussi importante.»

    


    
      [2495] Tel est le texte de toutes les ditions anciennes, y compris celle de 1692. L'un est employ ici neutralement; Voltaire y a substitu le fminin: l'une.

    


    
      [2496] Dans l’dition de 1692: «ce qu’elles n'auraient jamais fait.» Voltaire (1764) a gard l’ancienne leon.

    


    
      [2497] La traduction de Port-Royal, attribue  le Maistre de Saci, qui est dsign dans le privilge par le pseudonyme du: «sieur de S. Aubin.» (Voyez le Port-Royal de M. Sainte-Beuve, tome II, p. 372 et note 2.) Voici le titre de ce volume: Comdies de Terence traduites en franais avec le latin  côt et rendues trs honntes en y changeant fort peu de chose  A Paris, chez la veuve Martin Durand.... M.DC XXXXVII, in-12. Il ne comprend que trois pices: l'Andrienne, les Adelphes et le Phormion.

    


    
      [2498] Corneille a dj dfendu son Menteur par des arguments tout  fait semblables.

    


    
      [2499] Presque tous les personnages de cette pice sont historiques. Le capitaine des gardes d’Attila et la dame d’honneur d’Honorie sont les seuls rôles d’invention, encore faut-il remarquer que le nom d’Octar n’est pas imaginaire; c’est celui de l’oncle d’Attila: voyez Jornands, de Getarum rebus gestis, chapitre XXXV. Le mme historien dit au sujet d’Ardaric et Valamir, qu’Attila les aimait plus que tous les autres petits rois: super cteros regulos diligebat. (Chapitre XXXVIII.)

    


    
      [2500] C’est ainsi que ce nom est imprim dans toutes les ditions (avec un trma de plus: Mroüe, pour marquer que l'u ne doit pas se prononcer comme un v  Mrove est nomm dans Grgoire de Tours. «Quelques-uns affirment que de la race de Chlogion (*) tait le roi Mrovech, dont Childric fut fils.» De hujus (Chlogionis) stirpe quidam Meravechum regem fuisse adserunt, cujus fuit filius Childericus. (Livre II, fin du chapitre IX.)


      (*) Il nomme un peu plus haut Chlogion (Clodion) «roi des Francs.»

    


    
      [2501] Province de l'empire romain, borne au nord par le Danube, comprise dans le diocse d’Iliyrie.

    


    
      [2502] Qu’on leur die, qu’on leur dise

    


    
      [2503] «On portait  cinq cent mille hommes le nombre des troupes d’Attila.» Cujus exercitus quingentorum millium esse numro ferebantur. (Jornands, de Getarum rebus gestis, chapitre XXXV.)

    


    
      [2504] On lit vous donnent dans l’dition de 1692.

    


    
      [2505] On dsigne sous ce nom les plaines situes entre Chlons-sur-Marne (Catalaunum) et Troyes, où Attila fut dfait en 451 par Atius, gnral romain, qui avait runi sous ses ordres les Burgondes, les Saxons, les Alains, les Francs, les Visigoths.

    


    
      [2506] L’dition de 1692 et celle de Voltaire (1764) portent leurs forces.

    


    
      [2507] L’dition de 1682 donne seul, au lieu de sur, ce qui n'a point de sens.

    


    
      [2508] Voltaire (1764) a chang des en les.

    


    
      [2509] Chefs des allis d’Atius. Thierri (Thoderic), roi des Visigoths, prit dans la bataille des Champs catalauniques.

    


    
      [2510] Arcadius et Honorius. Le premier, empereur d’Orient, tait mort l'an de Jsus-Christ 408; le second, empereur d'Occident, l'an 423.

    


    
      [2511] Gainas, gnral goth, aprs avoir domin pendant quelque temps Arcadius, prit de la main des Huns, chez qui il avait cherch un asile. Stilicon, tuteur d’Honorius et rgent de l’empire d'Occident, tait Vandale d’origine.

    


    
      [2512] Thodose II, fils d'Arcadius, rgna en Orient jusqu’ l’an 450 Sa sur Pulchrie, qui monta sur le trône aprs lui, mourut en 453, la mme anne qu'Attila.

    


    
      [2513] Valentinien III, petit-fils de Thodose par sa mre Placidie, fut empereur d'Occident de 425  455. Placidie mourut en 450.

    


    
      [2514] L'Arar, en latin Arar et Araris, ancien nom de la Saône.

    


    
      [2515] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont chang Qu'alors que en Que lorsque. Nous avons eu dj cette mme correction dans Agsilas, acte I, scne I.

    


    
      [2516] L’empereur Honorius donna  Constance, gnral victorieux, la main de sa sur Placidie, mre de Valentinien, et lui contera le titre d’Auguste, en 421 Constance mourut peu de mois aprs,

    


    
      [2517] L’dition de 1682 et celle de 1692 ont l’une et l’autre les dbris, au pluriel, mais elles ont laiss le verbe au singulier.

    


    
      [2518] On lit pour vous, au lieu de par vous, dans l'dition de 1682.

    


    
      [2519] Ce vers et le prcdent ont t omis par erreur dans l’dition de 1682. Comparez Othon, acte V, scne II.

    


    
      [2520] Thodoric, roi des Ostrogoths, n en 455, qui en 493 se fît reconnaître roi d’Italie par l’empereur Anastase, tait fils de Thodemir, frre et successeur de Valamir.

    


    
      [2521] Bleda, rex Hunnorum, Attil, fratris sui, insidiis interimitur. (Marcel lini comitis Chronicon; voyez aussi Jornands, de Getarum rebut gestis, chapitre XXXV.)

    


    
      [2522] Malgr la rime, on lit ici compte, et non pas conte, dans l'dition de 1692. Il en est de mme  l’acte III, scne IV. Plus loin, dans l’acte acte III, scne I, l’dition originale porte comte, et les recueils de 1668, de 1682 et de 1692, compte.

    


    
      [2523] Lorsque Boileau, quelques annes plus tard, traduisait ce vers d’Horace. (Art potique, vers 31):


      In vitium ducit culpae fuga, si caret arte,


      

      par


      Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un pire


      (Art potique, chant I, vers 64)


      

      il se rapprochait de Corneille au moins autant que de son modle.

    


    
      [2524] Le genre du mot insulte tait encore douteux. Voltaire (1764) a ainsi modifi le vers:


      Endure telle insulte au milieu de sa cour.

    


    
      [2525] Voltaire (1764) donne l'un et l'autre.

    


    
      [2526] Dans ce portrait de Mrove et de sort fils, Corneille s’est appliqu  peindre Louis XIV et le grand Dauphin qui, n en 1661, tait alors effectivement «dans son premier lustre,» ou du moins en sortait  peine.

    


    
      [2527] Ce mot, dont l’orthographe ordinaire dans Corneille est submissions, est imprim ici, dans toutes les ditions, avec un accent circonflexe: soumissions.

    


    
      [2528] En 1666, il y avait eu  Compigne et ailleurs de grandes revues, «pour prparer les troupes aux expditions de l’anne suivante.» (Abrg chronologique de l'Histoire de France, par le prsident Hnault, anne 1666.)

    


    
      [2529] Il nous paraît  peu prs certain que Corneille a compos postrieurement  la reprsentation, qui avait eu lieu, comme nous l’avons dit, au mois de mars 1667, ces vers où il fait videmment allusion  la campagne de Flandre, et aux rcentes conqutes de Louis XIV, qui prit en personne, en juin, juillet et août 1667, les villes de Tournai, de Douai, de Lille. Au sige de cette dernire place, il s’exposa tellement que Turenne menaa de se retirer s’il ne se mnageait davantage. L’impression de la pice, nous l’avons dit aussi, ne fut acheve que vers la fin de novembre 1667.

    


    
      [2530] Ici encore le pote a en vue les exercices militaires de l’anne 1666. Robinet, le continuateur de la Muse historique de Loret, raconte, dans sa Lettre  Madame du 14 fvrier, que le lundi 8, proche Conflans, dans la plaine,» le Roi fit la revue


      

      Des troupes de son cher Dauphin....

      Qui dj l’amant de Bellone,

      En ce lieu parut en personne

      Dessus un petit Bucphal, etc.


      La Gazette, dans les numros du 8 mai et du 10 juillet, parle des deux autres revues ou le Dauphin figura soit  la tte de son rgiment, soit  la tte de sa compagnie.

    


    
      [2531] Telle est l'orthographe de ce mot dans toutes les anciennes ditions, et mme dans celle de Voltaire (1764),

    


    
      [2532] Voltaire a supprim ces mots, et il a ensuite ajout seul au nom d'Ardaric.

    


    
      [2533] L’dition de 1692, aussi bien que celle de Voltaire (1764), portent tout, invariable.  Dans l’dition originale, de 1668, tous est joint au participe par un trait d’union, comme ne formant avec lui qu’un seul mot: tous-placs.»

    


    
      [2534] Ce fut Valentinien lui-mme qui tua de sa main Atius, l’anne qui suivit la mort d’Attila: Aetius, dux et patricius, fraudulenter singularis accitus intra palatium, manu ipsius Valentiniani imperatoris occiditur. (Idacii, episcopi Chronica, dition de 1633, p. 35.)

    


    
      [2535] Jornands (de Getarum rebus gestis, chapitre XXXV) exprime nergiquement la terreur qu’inspirait Attila: Vir in concussionem gentium natus in mundo, terrarum omnium metus, qui, nescio qua sorte, terrebat cuncta formidabili de se opinione vulgata.

    


    
      [2536] L’dition de 1682 donne, par erreur, mais, au lieu de mes.

    


    
      [2537] C’est la traduction, du vers bien connu (Juvnal, satire VI, vers 223):


      Hoc volo, sic jubeo, sit pro ratione voluntas.

    


    
      [2538] Les deux ditions de 1668 ont faite; celles de 1682, de 1692 et de Voltaire (1764) portent fait, sans accord.

    


    
      [2539] Voltaire (1764) a remplac une autre moi-mme par un autre moi-mme.

    


    
      [2540] Attila est nomm ainsi dans Jornands (de Getarum rebus gestis? chapitre XXXVIII): Attila rex omnium regum.

    


    
      [2541] Telle est la leon des deux ditions antrieures  1682. Celle-ci porte ton pouvoir, pour tout pouvoir, ainsi que l'dition de 1692. Voltaire a adopt comme nous la leon primitive: tout.

    


    
      [2542] C’est la hblerie du Matamore prise au srieux. Voyez l'Illusion comique.

    


    
      [2543] Bellorum quidem amator, sed ipse manu temperans. (Jornands, de Getarum rebits gestis, chapitre XXXV.)

    


    
      [2544] L’dition de 1632 porte quelle insulte, au fminin. Plus haut, elle avait laiss ce mot au masculin. Voltaire a mis le fminin aux deux endroits.

    


    
      [2545] Tel est le texte de toutes les ditions anciennes, et mme encore de celle de Voltaire (1764). Il est conforme  l’usage ordinaire de Corneille. Dans des ditions modernes on a ajout ne: « moins qu’on n’assassine.

    


    
      [2546] Bandolier, bandoulier, de l’espagnol bandolero, «voleur de campagne, qui vole en troupe et avec armes  feu.» (Dictionnaire de Furetire) L’empereur Philippe, dit l’Arabe, tait fils d’un chef de brigands; Diocltien tait, selon les uns, l’affranchi d’un snateur, selon d’autres le fils d’un greffier; Galre avait t berger, etc.

    


    
      [2547] Il est parl de Sigismond roi des Bourguignons au chapitre LVIII de Jornands.

    


    
      [2548] II y a le futur, dfendront, dans l'dition de 1682.

    


    
      [2549] Torrismond, ou plutôt Thorismond, un des vainqueurs d’Attila dans la bataille des Champs catalauniques, tait fils et successeur de Thodoric, roi des Visigoths, qui prit dans cette bataille.

    


    
      [2550] Voyez acte IIII, Scne II.

    


    
      [2551] Dans l’dition de Voltaire (1764): Ildione, seule.

    


    
      [2552] Dans Voltaire: «ni l'un ni l'autre.»

    


    
      [2553] C’est encore un nom emprunt  Jornands, Dans son Histoire des Goths (chapitre XLV), c’est celui du frre de Thodoric, roi des Visigoths, tu aux Champs catalauniques.

    


    
      [2554] L’dition de Voltaire (1764) a ici une leon qui altre le sens: «qu’il punit par avance.»

    


    
      [2555] Sanguis, qui ei solite de naribus effluebat... (Jornands, de Getarum rbus gestis, chapitre XLIX.)

    


    
      [2556] Aprs ce vers, l'dition de 1692 donne seule le jeu de scne suivant: Il montre Ildione  Honorie.

    


    
      [2557] L’dition, originale porte un jour, pour au jour.

    


    
      [2558] Voltaire a chang «ta gloire» en «la gloire.»

    


    
      [2559] Dans l'dition de Voltaire (1764), ce vers, prcd des mots: Honorie,  Valamir, commence la scne VI.

    


    
      [2560] Ce sont les mots dj cits de Jornands (de Getarum rebus gestis, chapitre XLIX): Redundansque sanguis.,.. dum consuetis meatibus impeditur… eum exstinxit.

    


    
      [2561] Jornands (de Getarum rebus gestis, chapitre I.) rapporte que ce fut Ardaric qui le premier, aprs la mort d’Attila, se souleva contre son fils, et qui par sa dfection dlivra non seulement sa propre nation, mais encore toutes les autres, qui taient galement opprimes.

    


    
      [2562] Illustration de Gioacchino Serangeli (1758-1852).

    


    
      [2563] Henriette-Anne d’Angleterre, fille de Charles Ier, roi d’Angleterre, et de Henriette-Marie de France, fille d'Henri IV; ne  Exeter en 1644, marie en 1661  Philippe d’Orlans, frre de Louis XIV, morte en 1670.

    


    
      [2564] Fontenelle raconte le mme fait, mais beaucoup plus brivement. Toutefois comme il est,  notre connaissance, le premier qui en ait parl, nous croyons utile de reproduire ici son tmoignage: «Brnice fut un duel dont tout le monde sait l'histoire. Une princesse, fort touche des choses d’esprit et qui eût pu les mettre  la mode dans un pays barbare, eut besoin de beaucoup d’adresse pour faire trouver les deux combattants sur le champ de bataille, sans qu'ils sussent où on les menait. Mais  qui demeura la victoire? Au plus jeune.» (Vie de Corneille dans l'Histoire de l'Acadmie franaise de Pellisson, publie par l’abb d'OIivet en 1739, in-4 p. 195.) En 1742, lorsque la Vie de Corneille parut pour la premire fois dans les uvres de Fontenelle, le passage que nous venons de citer ne subit qu’un fort lger changement: «Feue Madame, princesse,» au lieu de «une princesse.» (Tome III, p. 116 et 117.) Du reste, dans l’une et l’autre publication, le mot princesse est expliqu par cette note au bas de la page: «Henriette-Anne d'Angleterre.» En 1747, Louis Racine, dans ses Mmoires, rappelle fort sommairement le mme fait; il dit en parlant de Brnice: «M. de Fontenelle, dans la Vie de Corneille, son oncle, nous dit que Brnice fut un duel.... Une princesse fameuse par son esprit et par son amour pour la posie avait engag les deux rivaux  traiter le mme sujet.» (Pages 87 et 88.)

    


    
      [2565] Chapitre XXV.

    


    
      [2566] Marie Mancini, nice du cardinal Mazarin, ne  Rome en 1639, pousa en 1661 le prince Colonna, conntable de Naples; elle mourut vers 1715. Dans la tragdie de Racine (acte IV, scne V), Brnice dit  Titus:


      Vous tes empereur, Seigneur, et vous pleurez!


      Au sujet de cette parole, on lit parmi les notes de Voltaire, qui dans son Thtre de Corneille a comment les pices des deux potes rivaux, la remarque suivante: «Ce vers si connu faisait allusion  cette rponse de Mlle Mancini  Louis XIV: «Vous m’aimez, vous tes roi, vous pleurez, et je pars!»

    


    
      [2567] «Pierre du Ryer, dit Jolly dans son Avertissement du Thtre de P. Corneille (p. IXX), fit imprimer, en 1645, Brnice, tragi-comdie en prose.» C’est sans doute ce qui a amen Fauteur du Dictionnaire portatif des thtres  dire: «Outre la tragdie de Tite et Brnice de Pierre Corneille, ce sujet en a fourni deux autres sous le titre simple de Brnice: l'une de du Ryer, donne en 1648, et qui est en prose, et l’autre de l’illustre Racine. Rien n’est plus faux que cette assertion. La Brnice de du Ryer est un sujet purement romanesque remis au thtre en 1657 par Thomas Corneille, sous îe mme titre de Brnice.

    


    
      [2568] Ce n’est pas simplement pour la rime, comme on pourrait tre tent de le croire, que Robinet donne cette qualit  Mlle de Beauval; il se proccupe toujours beaucoup des sentiments religieux des personnes de thtre, et annonant dans son numro du 6 dcembre de la mme anne la mort d’une autre actrice, il nous dit:


      

      Cette illustre comdienne,

      Et non moins illustre chrtienne.

      Par son dcs des plus pieux,

      Qui fait croire que dans les cieux

      On aura colloque son me,

      De de Villiers tait la femme,

      Qui fut aussi tout singulier

      Dedans le comique mtier,

      Composant mme en vers et prose,

      Mais maintenant il se repose,

      Faisant, je crois, tout ce qu’il faut

      Pour monter  son tour l-haut.

    


    
      [2569] Dans le rôle de Plautine, confidente de Domitie.

    


    
      [2570] Rcrations littraires ou Anecdotes et remarques sur diffrents sujets, recueillies par M. C. R*** (Cizeron Rival). Paris et Lyon, 1765, in-12, p. 67-69.

    


    
      [2571] Recueil de dissertations publi par Granet, tome II, p. 223.

    


    
      [2572] Virgile, Enide, livre I.

    


    
      [2573] Recueil de Granet, tome II, p. 206 et 207.

    


    
      [2574] Ibidem, p. 209.

    


    
      [2575] Recueil de dissertations»... publi par Granet, tome II, p. 319.

    


    
      [2576] Ibidem, p. 223 et suivantes.

    


    
      [2577] Ibidem, p. 242 et 243.

    


    
      [2578] Recueil de Granet, tome II, p. 311 et 312.  L’histoire en effet nous montre Brnice, fille d'Agrippa, roi de Jude, ne l'an 28 de Jsus-Christ, comme une femme corrompue, qui, aprs avoir pous d’abord son oncle Hrode, roi de Chalcis, puis Polmon, roi de Cilicie, lequel s’tait fait juif pour elle, fut rpudie par lui,  cause des dbordements auxquels elle se livrait. Titus, parvenu  l’empire  trente-neuf ans, jugea indispensable de s’en sparer; elle tait alors ge de cinquante et un ans. Il y a loin de l  l’hroïne de Corneille et de Racine. On a prtendu il est vrai que la Brnice de Titus tait une nice de celle dont nous venons de parler, mais cette interprtation ne s’est pas accrdite. Voyez le Dictionnaire historique de Bayle au nom de Brnice, et la Dissertation sur Brnice, par M. Rey, dans les Mmoires de la Socit des antiquaires de France, nouvelle srie, tome I, p. 235 et suivantes.

    


    
      [2579] Voyez l'Avertissement.

    


    
      [2580] Sutone, Vie de Titus, chapitre VII.

    


    
      [2581] L’abrg de l’histoire de Dion Cassius par Xiphilin a t imprim pour la premire fois en 1551, par Robert Estienne, avec la traduction latine de Guillaume Blanc d’Alby, en un volume in-4°. Il y a entre les extraits de Corneille et le texte de 1551 deux ou trois diffrences insignifiantes, qu’il est inutile de relever. Les phrases qu’il cite ne se suivent pas dans Xiphilin: elles se trouvent aux p. 159, 160, 163, 164, 165, 169, de l’dition princeps de Robert Estienne. En 1089 a paru chez Lucas Bregel,  Paris, la traduction du mme ouvrage par Antoine Canque, «conseiller du Roi au sige prsidial de Clermont en Auvergne.» Nous en extrayons les passages qui correspondent  ceux que Corneille a cits:


      «Estans les choses en tel estt, Vespasien fut par le Snat dclar Empereur, et Titus et Domitianus Csars...


      «Domitianus… se tenoit la pluspart du temps en sa maison au pont d’Alba, estant du tout affoll et asserui de l’amour de Domitia fille de Corbulo, laquelle il avoit enleve par force  son mary Lucius Lamius Æmilianus, et pour lors il la tenait seulement avec luy comme sa concubine, mais du depuis il l'espousa....


      «En ce temps aussi le renom et bruict de Berenice estoit grand: elle s’en alla  Rome en la compagnie de son frre Agrippa, auquel on donna la dignit honoraire de Prteur, et elle eut pour sa maison et demeure le Palais, où Titus l’entretenoit, et cuidoit-on qu’il la dent espouser, car desia elle se comportait comme son espouse et femme lgitime, mais Titus ayant senty le vent que les Romains estoient malcontens de telles choses la renvoya en son pays: aussi murmuroit-on fort  Rome de leur accointance.»


      «Tout le temps que Titus iouyt seul de l'Empire se passa sans meurtres et effusion de sang, il ne commit aucun acte par lequel on peut juger qu’il se laissast plus aller aux passions d’Amour. Tellement que jaoit qu’on luy eut machin trahisons, il se monstra neantmoins tousjours doux et clment mesmes envers les trahistres, et Brnice estant derechef venue  Rome il se monstra homme chaste et continent...


      «Comme Titus rendit l'esprit, il dit qu’il auoit commis un seul pch duquel il se repentoit, mais il ne dclaira pas quel, ny personne ne le peut oncques asseurement savoir, les uns imaginans une chose, les autres une autre (*). On tient pour asseur,  ce que aucuns disent, qu’il se repentit d’avoir entretenu la femme de son frre nomme Domitia: les autres, ausquels j’adioute foy, de ce qu’ayant surpris Domitianus en manifeste trahison contre luy, il ne l'avoit pas occis, ains avoit plustost choisi de soufïrir le malheur qui luy estoit advenu, que de le faire tuer. Ou bien de ce qu’il laissoit l’Empire Romain entre les mains d'un homme tel....»


      (*) Sutone, dans sa Vie de Titus, chapitre X, parle aussi de ce regret de Titus mourant, et rejette, comme Xiphilin, la premire interprtation: Suspexisse dicitur... clum, multumque conqucstus eripi sibi vitam immerenti: neque enim exstare ullum suum factum pnitendum, excepto duntaxat uno. Id quale fuerit, neque ipse tunc prodidit, neque cuiquam facile succurrat. Quidam opinantur consuetudinem recordatum quam cum fratris uxore hahuerit; sed nullam habuisse persancte Domitia jurabat, haud negatura, si qua omnino fuisset; imo etiam gloriatura, quod illi promptissimum erat in omnibus probris.

    


    
      [2582] dition de 1679 a la faute trange de numero, pour rumores.

    


    
      [2583] La Notice et les extraits qui prcdent renferment les renseignements ncessaires sur les quatre premiers personnages, qui appartiennent  l’histoire; les autres sont d’invention.

    


    
      [2584]  Dion Cassius (livre LXII, chapitre XXIII) rapporte que Corbulon, ayant un grand pouvoir comme gnral, et une grande renomme, aurait pu fort aisment se faire lire empereur, car tous haïssaient Nron et tous l’admiraient lui-mme; mais il demeura soumis, et ne tenta point de rvolte.

    


    
      [2585] Il y a lieu, de croire que Cnius Domitius Corbulon appartenait  l’illustre famille Domitia; l’empereur Nron tait, comme l’on sait, fils de Cnius Domitius Ahenobarbus. En outre, la sur de Corbulon, Csonia, avait pous Caligula: voyez Pline l’ancien, livre VII, chapitre V.

    


    
      [2586] Par une erreur singulire, les ditions de 1679 et de 1682 portent toutes deux Pompe, pour Poppe, et un peu plus loin, Martine, pour Martie.

    


    
      [2587] Corbulon ayant appris,  son arrive  Corinthe, que Nron, qui l’avait mand en Grce, avait ordonn sa mort, se frappa lui-mme de son pe, l’an 67 aprs Jsus-Christ, et dit en mourant: «Je l'ai mrit,»

    


    
      [2588] Galba, Othon et Vitellius, qui rgnrent en 68 et 69, et dont les trois rgnes runis ne durrent que dix-huit mois.

    


    
      [2589] Sutone, au chapitre IV de la Vie de Titus, dit que sa seconde femme se nommait Marcia Furnilla, et que Titus, aprs en avoir eu une fille, fit divorce avec elle.

    


    
      [2590] Les ditions publies du vivant de Corneille (1671-82) portent leur prix, corrig par l'dition de 1692 en son prix. Voltaire a gard leur.

    


    
      [2591] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont chang la construction; ils donnent: «et je ne le puis croire.»

    


    
      [2592] Domitien prtendait que Vespasien l'avait institu cohritier de l’empire, mais que le testament avait t falsifi. Voyez Sutone, Vie de Domitien, chapitre II.

    


    
      [2593] Ce morceau, souvent reproch  Corneille, pourrait bien lui avoir t inspir par le livre des Maximes de la Rochefoucauld, dont la premire dition a paru en 1665, cinq ans avant Tite et Brnice, et qui faisait encore le sujet de tous les entretiens. La maxime 262 commence ainsi: «Il n’y a point de passion où l'amour de soi-mme rgne si puissamment que dans l'amour.» .

    


    
      [2594] On lit «un autre» dans l'dition de 1682.

    


    
      [2595] Voltaire (1764) a ainsi modifi ce vers:


      Et profitons par l d’un, cur embarrass.

    


    
      [2596] Ce vers se trouve dj dans Pertharite, acte II, scne V.

    


    
      [2597] Polmon, roi de Cilicie.

    


    
      [2598] «Le clbre M. de Santeul, voulant composer des vers sur la campagne d’Hollande de 1672, crut ne pouvoir mieux faire que de traduire en latin ces huit vers. Il prsenta au Roi ses vers latins sous ce titre: Sur le dpart du Roi, et mit  côt ceux de M. Corneille.» (Jolly, Avertissement du Thtre de Corneille, p. LXIX et LXX)  Santeul donne les vers:


      Pour envoyer l'effroi sous l'un et l'autre pôle,


      Je n'ai qu' faire un pas et hausser la parole


      

      avec une double variante:


      Pour envoyer l’effroi sur l'un et l’autre pôle


      Je n’ai qu’ faire un pas et hausser ma parole.


      Voici sa traduction latine:


      REX ITER MEDITANS.


      

      Sic cptis favet usque meis Victoria, ut hostes

      Me quoque pace data timeant, credantque leonem,

      Qui male sopitos premit alto corde furores,

      Âncipiti dudum meditans bella horrida somno,

      Nectam blanda Venus media dominatur in aula,

      Quin, Marti tantum annuerim, mox palleat orbis.


      (J. B. Santolii Victorini opera ptica. Paris, M.DC.XCIV, p. 211.)

    


    
      [2599] Ce vers est la contrepartie de celui que Corneille a plac dans la bouche d’Auguste (Cinna, acte V, scne III):


      Je suis maître de moi comme de l’univers.

    


    
      [2600] Sutone commence ainsi sa Vie de Titus: Titus.... amor ac delici generis humani; et Eutrope, au livre VII de son Abrg de l'Histoire romaine (chapitre XXI), dit au sujet du mme empereur: Huic (Vespasiano) Titus filius successit… vir omnium virtutum genere mirabilis adeo, ut amor et delici humani generis diceretur.

    


    
      [2601] «Il dclara qu’il n’acceptait le souverain pontificat qu'afin de conserver toujours ses mains pures. Il tint parole; car depuis ce moment, il ne fut ni l'auteur ni le complice de la mort de personne.» Nec auctor posthae cujusquam necis, nec conscius. (Sutone, Titus, chapitre IX.)

    


    
      [2602] Aprs l'ruption du Vsuve, Titus tira au sort, parmi les consulaires, des curateurs charges de soulager les maux de la Campanie. (Sutone, Titus, chapitre VIII.)

    


    
      [2603] L’dition de 1692 donne trompez, pour rompez, ce qui ne peut tre qu’une faute d’impression.

    


    
      [2604] Aprs ce vers, Voltaire a ajout les mots:  Tite.

    


    
      [2605] C’est, avec une tournure un peu diffrente, le vers de Sertorius:


      Qu’importe de mon cur, si je sais mon devoir?

    


    
      [2606] Nous avons vu dans les extraits de Xiphilin, qu’aprs tre venue une premire fois  Rome avec son frre Agrippa, du vivant de Vespasien, Brnice y retourna sous le rgne de Titus.

    


    
      [2607] Voltaire (1764) fait suivre ce vers de l'indication:  Flavian et Albin.

    


    
      [2608] On lit ici: «la Reine,» dans les ditions de Thomas Corneille et de Voltaire, qui deux vers plus loin ont maintenu l'un et l'autre: «sa reine.»

    


    
      [2609] Tel est le texte des anciennes ditions, y compris celle de 1692. Voltaire a mis: «Serait-ce un crime  moi?»

    


    
      [2610] Allusion  l'affranchi Flix.  Racine parie aussi de l'affranchi Flix, dans sa Brnice (acte II, scne II):


      

      De l'affranchi Pallas nous avons vu le frre,

      Des fers de Claudius Flix, encore fltri,

      De deux reines, Seigneur, devenir le mari;

      Et s'il faut jusqu’au bout que je vous obisse,

      Ces deux reines taient du sang de Brnice.


      L’une des deux, Drusille que Flix pousa tait sur de Brnice.

    


    
      [2611] Tacite, au livre II des Histoires (chapitre LXXXI), raconte que le parti de Vespasien, au moment de son avnementh l’empire, trouva une auxiliaire zle dans la reine Brnice: nec minore anima regina Berenice partes juvabat, florens tate formaque, et seni quoque Vespasiano magnificentia munerum grata.

    


    
      [2612] L’dition de 1692 a chang regarder en remarquer.

    


    
      [2613] Thomas Corneille et Voltaire ajoutent ici:  Brnice, et au-dessus du vers Adieu, madame. Adieu, trop aimable ennemie, Voltaire seul:  Domitie.

    


    
      [2614] L’dition de 1682 donne seule: «d’un prince,» pour «du prince.»

    


    
      [2615] L’dition de 1682 porte seule ma honte pour ma bont.

    


    
      [2616] Toutes les ditions publies du vivant de Corneille portent ici rejallit, que l'dition de 1692 a chang en rejaillit.

    


    
      [2617] On a rapproch de ce passage ce vers que dit Nron, dans le Britannicus de Racine (publi en 1669):


      Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire?


      (Acte IV, scne III.)

    


    
      [2618] Racine, dans sa Brnice (acte II, scne II), emploie le mme mot:


      Soit raison, soit caprice,


      Rome ne l’attend point pour son impratrice.


      Puis, quelques vers plus loin, il dveloppe ainsi l’ide contenue dans les vers de Corneille: «Qui rejetant d'un roi le nom plus que les lois, Accepte un empereur plus puissant que cent rois»:


      

      D’ailleurs, vous le savez, en bannissant ses rois,

      Rome  ce nom, si noble et si saint autrefois,

      Attacha pour jamais une haine puissante;.

      Et quoiqu’ ses Csars fidle, obissante,

      Cette haine, Seigneur, reste de sa fiert,

      Survit dans tous les curs aprs la libert.

    


    
      [2619] Dans la Brnice de Racine (acte II, scne II), Titus interroge de mme son confident Paulin, et celui-ci lui fait connaître, comme ici Philon  Brnice, les dispositions des Romains.

    


    
      [2620] Telle est l’orthographe de toutes les ditions donnes par Corneille. L’dition de 1692, et Voltaire d’aprs elle, ont substitu le pluriel au singulier: «assurent ce haut rang.»

    

  


  
    
      [2621] L’historien Josphe raconte au livre XX de ses Antiquits judaïques, chapitre VII, 3, que Polmon, pour pouser Brnice, se fit circoncire; puis que Brnice l’ayant quitt fort peu de temps aprs le mariage, il renona  la religion juive.

    


    
      [2622] Dans la Brnice de Racine (acte II, scne II, et acte III, scne I), il s’agit d’un semblable tmoignage de reconnaissance, de l’agrandissement des tats de Brnice.

    


    
      [2623] Tacite raconte au livre IV de ses Histoires (chapitres LXXXV et LXXXVI) comment Mucien dcida Domitien  rester  Lyon, au lieu d’aller sur le thtre mme de la guerre. Puis il ajoute: «Domitien comprit l’artifice; mais les gards commandaient de ne pas l’apercevoir: on alla donc  Lyon. De l on croit qu’il tenta par de secrets missaires la foi de Cercalis (ou Cerialis, le gnral qui commandait l'arme romaine oppose au Batave Civilis): il voulait savoir si ce chef lui remettrait, en cas qu’il parût, l’arme et le commandement. Cette pense cachait-elle un projet de guerre contre son pre, ou cherchait-il  se mnager contre son frre des ressources et des forces? la chose demeura incertaine, «Intelligebantur artes; sed pars obsequii in eo, ne deprehenderentur: ita Lugdunum ventum. Unde crditur Domitianus, occultis ad Cerialem nunciis, fidem ejus tentavisse, an prsenti sïbi exercitum imperiumque traditurus foret: qua cogitatione bellum adversus patrem agitaverit, an opes viresque adversus fratem, in incerto fuit.

    


    
      [2624] Toutes les ditions anciennes, y compris celles de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764), donnent caus, sans accord.

    


    
      [2625] Qudam sub eo fortuita ac tristia acciderunt: ut conflagratio Vesevi montis in Campania. (Sutone, Titus, chapitre VIII.) Cette ruption de 79 est celle qui dtruisit Herculanum, Pompi et Stables, et dont Pline l’Ancien fut victime.

    


    
      [2626] Nous avons adopt la leon de l’dition de 1692, qui est aussi celle de Voltaire. Elle nous a paru prfrable au texte des ditions antrieures: «Vous pourrez.»

    


    
      [2627] L’dition de 1682 porte, par erreur, «un excuse».

    


    
      [2628] On lit marcenaire dans les deux ditions de 1682 et de 1692.

    


    
      [2629] Aprs la mort de Messaline, Claude pousa, avec l’assentiment du snat, sa nice Agrippine, dont le fils Nron avait dj onze ans, Voyez Tacite, Annales, livre XII, chapitres V-VII.

    


    
      [2630] Voltaire (1764) a mis le singulier: moyen.

    


    
      [2631] L’dition de 1682 donne seule: «en des plus sûres mains.»

    


    
      [2632] Corneille avait dit dans Polyeucte (acte II, scne I):


      M'en croirez-vous, Seigneur? ne la revoyez point.

    


    
      [2633] Telle est l'orthographe de toutes les ditions anciennes, y compris celtes de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764)

    


    
      [2634] Il y a Nous mourrons, au futur, dans l’dition de 1671, ce qui n’offre pas de sens.

    


    
      [2635] On lit dans l'Imitation de Jsus-Christ (livre II, chapitre XII): Scias pro certo quia morientem te oportet ducere vitam.» Corneille a traduit ainsi ce passage:


      Pour maxime infaillible imprime en ta pense


      Que chaque instant de vie est un pas vers la mort.


      C’est ce dernier vers qu’il s’est rappel et qu'il a reproduit presque textuellement ici. Comme l’a remarqu M. Quittard, il «redit par un tour diffrent ce que disent beaucoup de proverbes, entre autres ceux-ci: le moment où l’on naît est le commencement de la mort; le jour de la naissance est le messager de la mort; la vie est le chemin de la mort; la mort commence avec la vie, etc.» (tudes sur les proverbes franais, p. 65.)  Plusieurs potes ont rpt ce vers avec de lgres variantes. Casimir Delavigne a dit dans son Louis XI (acte I, scne IX):


      Chaque pas dans la vie est un pas vers la mort.

    


    
      [2636] Cette ide revient plusieurs fois dans la Brnice de Racine. Voyez le commencement de la scne IV du Ier acte, et la fin de la scne XI du IIe acte.

    


    
      [2637] Nron entendant approcher les cavaliers qui avaient ordre de l'amener vivant, s’enfona le fer dans la gorge, aid de son secrtaire paphrodite. Voyez Sutone, Vie de Nron, chapitre XLIX.

    


    
      [2638] Il y a voulue dans toutes les ditions antrieures  1692. Thomas Corneille a ainsi corrig ce vers:


      Si l’ardeur de vous voir a voulu l’ignorer.


      Voltaire (1764) a supprim l'accord irrgulier et donne l’hiatus; «l’a voulu ignorer.»

    


    
      [2639] Brnice exprime le mme dsir  Titus dans la tragdie de Racine (acte IV, scne V):


      

      Ah! Seigneur... pourquoi nous sparer?

      Je ne vous parle point d’un heureux hymne.

      Rome  ne vous plus voir m’a-t-elle condamne?

      Pourquoi m’enviez-vous l'air que vous respirez?

    


    
      [2640] Voltaire (1764) a supprim ces mots et plac DOMITIAN en tte des noms des personnages.

    


    
      [2641] Racine, dans sa dernire scne place galement ce mot dans la bouche de Brnice:


      Brnice, Seigneur, ne vaut point tant d’alarmes;


      Ni que par votre amour l’univers malheureux,


      Dans le temps que Titus attire tous ses vux


      Et que de vos vertus il goûte les prmices,


      Se voit en un moment enlever ses dlices,

    


    
      [2642] Le mot est crit ainsi dans toutes les anciennes ditions, y compris celles de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764).

    


    
      [2643] C’est Brnice qui exprime cette ide chez Racine, dans les derniers vers de la tragdie. Elle s’adresse  Titus et  Antiochus.


      Adieu: servons tous trois d’exemple  l'univers


      De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse


      Dont il puisse garder l’histoire douloureuse.

    


    
      [2644] Tel est le texte des ditions publies du vivant de l’auteur. Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont chang, avec raison ce semble, pour vous en pour nous.

    


    
      [2645] Corneille a mis en vers les trois quart de la pice compose initialement en prose par Molire (cf la Notice.)

    


    
      [2646] Huile sur toile de Pierre-Paul Prud'hon (1808) conserve au Muse du Louvre, Paris.

    


    
      [2647] Molire et sa troupe.

    


    
      [2648] Voyez Anecdotes dramatiques, tome II.

    


    
      [2649] Acte III, scne III.

    


    
      [2650] 1668, p. 311 et suivantes.

    


    
      [2651] Contrôleur des btiments du Roi.

    


    
      [2652] Histoire du Thtre franais par les frres Parfait, tome XI, p. 126.

    


    
      [2653] Numro du 24 janvier 1671, p. 81-83.

    


    
      [2654] Voyez la Notice de Brnice.

    


    
      [2655] Dans l’dition de Molire de 1682 on lit  la suite du titre de Psych; «Reprsente pour le Roi dans la grande Salle des Machines du Palais des Tuileries en Janvier, et durant tout le Carnaval de l’anne 1670. Par la Troupe du Roi. Et donne au Public sur le Thtre de la Salle du Palais Royal, le 24 juillet 1671.»

    


    
      [2656] Voyez la Fameuse Comdienne, p. 33 et suivantes.

    


    
      [2657] Histoire du Thtre franais, tome XI.

    


    
      [2658] Dans le premier des deux passages cits, les frres Parfait donnent le Ier juin 1703 comme tombant au mardi, dans le second comme tombant au mercredi. C’tait en ralit au vendredi, ce qui nous a engag  supprimer la mention du jour.

    


    
      [2659] Mlle Desmares. (Notes des frres Parfait.)

    


    
      [2660] M. Baron fils. (Note des mmes.)

    


    
      [2661] Un passage du prologue ajout par Dancourt  la comdie de l'Inconnu de Thomas Corneille, lors de la reprise de cet ouvrage le 21 août 1703, nous fait connaître un petit dtail assez curieux:


      

      MADEMOISELLE DESMARES.
 ... Nous venons de remettre Psych

      Avec tout le succs qu’on s’en pouvait promettre.

      

      CRISPIN.
 Oui, mais au double il a fallu la mettre,

      Et le public s’en est presque fch.

    


    
      [2662] Les principaux rôles de cette pice, joue le 19 août 1862, taient ainsi distribus: Jupiter, Chri; Vnus, Mlle Devoyod; l'Amour, Mlle Fix; Ægiale, Mlle Rose Deschamps; Psych, Mlle Favart; le Roi, Maubant; Aglaure, Mlle Tordeus; Cydippe, Mlle Portsia; Clomne, Worms; Agnor. Ariste; le Zphire, Mlle Rosa Didier; Lycas, Tronchet; le dieu d'un fleuve, Verdellet.

    


    
      [2663] Voyez le Dictionnaire portatif des thtres, article Psych, et l'Histoire de l'Acadmie royale des inscriptions et belles-lettres, tome XXVIII, p. 264.

    


    
      [2664] Voyez ci-aprs: les paroles de cette plainte sont de Lully, qui composa les airs. Voyez l'Histoire du Thtre franais.

    


    
      [2665] Tel est le texte de l’dition originale; les suivantes donnent: «M. Molire.

    


    
      [2666] Dans les ditions de 1682 et de 1697: «M. Corneille l'aîn.»

    


    
      [2667] Si Corneille est intervenu dans l'impression de Psych, ce doit tre pour l'dition originale; c’est celle que nous suivrons. Au reste il n’y a entre elle et les ditions postrieures qu’un petit nombre d’insignifiantes diffrences. Nous avons fait imprimer en petit texte tout ce qui n’est pas de Corneille; nous ne donnons ni notes ni variantes pour cette portion de l'ouvrage, qui sera annote dans l'dition de Molire de M. E. Souli.

    


    
      [2668] A côt du nom des personnages, figure le nom des acteurs de la troupe de Molire (Nde). Ces noms d'acteurs sont tirs du programme de Psych dont il a t parl dans la Notice.

    


    
      [2669] Thrse Lenoir de la Thorillire, ne en 1660, avait alors onze ans.

    


    
      [2670] Marie-Anglique du Croisy, ne en 1658, avait alors treize ans.

    


    
      [2671] Il faut remarquer que le «zphir» qui chante au troisime intermde est un autre personnage. Il tait jou, nous dit le programme, par un nomm «Iannot.»

    


    
      [2672] Ces deux vers sont un souvenir de ce passage de la tragdie d'Horace (acte III, scne III):


      Un oracle jamais ne se laisse comprendre:


      On l’entend d’autant moins que plus on croit l’entendre.

    


    
      [2673] On lit chacun dans l’dition de 1697. L’dition de 1682 donne de mme, plus haut, un autre, pour une autre.

    


    
      [2674] Cette scne, comme il a t dit plus haut, est de Molire.

    


    
      [2675] Tel est le texte de l'dition originale; dans les impressions postrieures on lit: «que dcouvrir mon cur.»

    


    
      [2676] Ordonne a Zphire ton serviteur de m’amener ici mes surs, comme il m’y a transport moi-mme.» Illi tuo famulo praeripe Zephyro, simili vectura sorores hic mihi sistat. (Apule, la Mtamorphose, livre V.)

    


    
      [2677] Sorores egregi, domum redeuntes, jamque gliscentis invidi felle flagrantes, multa secum sermonibus mutuis perstrepebant. Sic denique in fit altra: «En orha et sva et iniqua fortuna! Hoccine tibi complacuit, ut utroque parente prognat, diversam sortem sustineremus?» (Apule, la Mtamorphose, livre V.)

    


    
      [2678] «Une des choses qui leur causa le plus de dpit fut qu’en leur prsence notre hroïne ordonna aux Zphires de redoubler la fraîcheur ordinaire de ce sjour.» (La Fontaine, les Amours de Psych et de Cupidon, livre I.)

    


    
      [2679] Deam quoque illam deus maritus efficiet. (Apule, la Mtamorphose, livre V.)

    


    
      [2680] Quod si maritum etiam tam formosum tenet, ut affirmat, nulla nunc in orbe toto felicior vivit. (Apule, la Mtamorphose, livre V.)

    


    
      [2681] Consilium valiidum amb requiramus. (Ibidem.)

    


    
      [2682] L’dition de 1697 porte seule tout prts.

    


    
      [2683] Prclarus ille sagittarius ipse me telo meo percussi. (Apule, la Mtamorphose, livre V.)

    


    
      [2684] On lit me croire dans l'dition de 1697.

    


    
      [2685] Les ditions anciennes ne font figurer en tte de cette scne, que Psych, bien qu’elle y ait pour interlocuteur le dieu du fleuve.

    


    
      [2686] L’impression de 1676 porte veux, pour yeux, et de cette faute typographique l'dition de 1682 a fait vux.

    


    
      [2687] Psyche.... neque tua miserrima morte meas sanctas aquas polluas, nec, etc. (Apule, la Mtamorphose, livre VI.)

    


    
      [2688] Dans les ditions de 1676, de 1682 et de 1697; se doivent refuser.»

    


    
      [2689] L’dition de 1671 porte, par erreur sans doute, d'un fils.

    


    
      [2690] Dans l'dition de 1697: «Tout morts.»

    


    
      [2691] Et ecce, inquit, inepta ego divinae formositatis gerula, qu ne tantillum quidem indidem mihi delibo, vel sic illi amatori meo formoso placitura. (Apule, la Mtamorphose, livre VI.)

    


    
      [2692] Reserat pyxidem (Psyche). Nec quidquam ibi rerum, nec formositas ulla, sed infernus somnus ac vere stygius; qui statim cooperculo revelatus, invadit eam, crassaque soporis nebula cunctis ejus membris perfunditur, et in ipso vestigio ipsaque semita collapsam possidet; et jacebat immobilis, et nihil aliud quam dormiens cadaver, (Apule, la Mtamorphose, livre VI.)

    


    
      [2693] Les anciennes ditions donnent se sont laisss traîner, avec accord du participe.

    


    
      [2694] Les ditions de 1676, de 1682 et de 1697 portent On, pour Ou.

    


    
      [2695] Porrecto ambrosi poculo, «Sume, inquit, Psyche, et immortalis esto.» (Apule, la Mtamorphose, livre VI.)

    


    
      [2696] Gravure de Jacques Callot (1630) Auckland Art Gallery. Ne  Constantinople le 19 janvier 399, Pulchrie (Aelia Pulchria),est morte le 11 novembre 453.

    


    
      [2697] dition. Monmerqu (1862), tome II, p. 470.

    


    
      [2698] L’analogie de cette dernire phrase avec ce passage de la lettre du 15 janvier, que nous venons de rapporter: «qui fait souvenir de sa dfunte veine,» pourrait, comme il est dit dans une note de l’dition de Mme de Svign  laquelle nous empruntons ces citations, donner un certain degr de vraisemblance  cette leon de Perrin.

    


    
      [2699] Allusion  ce passage des Vers  Foucquet en tte d'dipe.


      Et je me trouve encore la main, qui crayonna

      L’me du grand Pompe et l’esprit de Cinna.

    


    
      [2700] Notes sur la vie de Corneille, en tte de Corneille  la butte Saint-Roch, p. XXIII et XXIV.

    


    
      [2701] uvres, dition de 1742 tome III, p. 117.

    


    
      [2702] Lettre de Mlle Dupr  Bussy, 29 janvier 1675. Correspondance de Roger de Rabutin, comte de Bussy, publie par M. Lalanne,

    


    
      [2703] Prface de Pulchrie.

    


    
      [2704] Lettres de Mme de Svign, tome III.

    


    
      [2705] Ælia Pulcheria, ne le 19 janvier 399, petite-fille de Thodose le Grand, deuxime fïlle d’Arcadius et d'Ælia Eudoxia, fut dclare Auguste et impratrice le 4 juillet 414 pour prendre soin de tout l'empire et de son frre Thodose, qui n’avait que deux ans de moins qu’elle. Pulchrie consacra sa virginit  Jsus-Christ, et son exemple fut suivi par ses trois surs Flaccille, Arcadie et Marine. C’est par son influence que furent convoqus les conciles d’phse et de Chalcdoine. L’glise grecque la vnre comme sainte et clbre sa fte le 15 septembre. La disgrce de Pulchrie et son loignement passager de la cour eurent lieu en 447. Dans Attila, Corneille indique, en quatre vers, le caractre de cette princesse et la position qu’elle occupait; aprs avoir parl de plusieurs souverains qui se laissent gouverner par ceux qui les entourent, Valamir ajoute:


      Le second Thodose avait pris leur modle:


      Sa sur  cinquante ans le tenait en tutelle,


      Et fut, tant qu’il rgna, l’me de ce grand corps,


      Dont elle fait encore mouvoir tous les ressorts.


      (Acte I, scne II.)


      Peut-tre est-ce en crivant ce passage que l’ide de mettre au thtre le personnage de Pulchrie s’est prsente  notre pote.

    


    
      [2706] Dans sa Prface de Pulchrie, Voltaire dit que Martian ou Marcien avait «soixante-dix ans» au moment où il se maria. C’est une assez grave erreur. Marcien, n en 391, n’avait que neuf ans de plus que l’Impratrice. Marcien, qui avait pass dix-neuf ans au service domestique et militaire d’Aspar (patrice et gnral romain) et de son fils, et qui avait fait sous leurs ordres les guerres de Perse et d’Afrique, tait parvenu, grce  leur protection, au rang de tribun et de snateur. Thodose mourut le 20 juin ou le 28 juillet 450; Marcien, dclar empereur le 24 ou le 250 août, pousa ensuite Pulchrie.

    


    
      [2707] Lon Ier, dit le Thrace, l’Ancien ou le Grand, rgna de 457  474. Il avait t intendant d’Aspar, qui par son crdit le fît parvenir  l'empire.

    


    
      [2708] Aspar, Alain de naissance et arien de religion, fit ses premires armes sous la conduite de son pre, Ardaburius, gnral de Thodose II, qui commandait en 421 l'arme qui marcha contre les Perses. Il devint a son tour gnral de Thodose, conserva son crdit sous Marcien, et en 457,  la mort de ce prince, il tait le personnage le plus considrable de l'Empire. Il fut massacr en 471.

    


    
      [2709] Aye t.... ait pass; tel est le texte des deux ditions publies du vivant de Corneille.

    


    
      [2710] Voyez ci-dessus la Notice.

    


    
      [2711] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) donnent: «qu’il l'a t.»

    


    
      [2712] Presque tous les personnages de cette pice sont historiques. Voyez ci-dessus, l’avis Au lecteur, et les notes qui l’accompagnent.

    


    
      [2713] Dans l’dition de 1692 il y a simplement: «sous Thodose.»

    


    
      [2714] Voyez ci-dessus la Notice.

    


    
      [2715] Non pas quinze ans, mais plus de trente, ainsi qu’il rsulte du propre tmoignage de Corneille (Cf ci-dessus Au lecteur). Comme il donne de l'amour  Pulchrie, il cherche  dissimuler son ge aux spectateurs. Quinze ans ne marque pas l dure du gouvernement de Pulchrie, mais c’est l’ge qu’elle avait lorsqu’elle «empita le gouvernement sur son frre.

    


    
      [2716] L’dition de 1682 donne seule ici le singulier voulait.

    


    
      [2717] L’dition de 1692 a chang nous en vous; Voltaire (1764) a gard nous.

    


    
      [2718] On a rapproch de ce passage ces vers de Voltaire (Mort de Csar, acte III, scne IV):


      Ce colosse effrayant dont le monde est foul,


      En pressant l’univers, est lui-mme branl.

    


    
      [2719] Procope, Arobinde et Ardabure, qui est nomm trois vers plus loin, avaient command les troupes romaines dans la guerre de 421 contre les Perses. Voyez l'Histoire ecclsiastique de Socrate, livre VII, chapitres XVIII-XX. Arobinde figure avec Aspar dans les Fastes consulaires,  l’anne 434.

    


    
      [2720] Si nous en croyons Socrate (au chapitre XVIII dj cit), c’est Arobinde qui tua en combat singulier le plus brave des Perses, Quant  Ardabure il surprit et fît prir dans une embuscade sept des principaux officiers de leur arme.

    


    
      [2721] Athnaïs, fille du sophiste athnien Lontius, embrassa le christianisme, prit le nom d’Eudoxie, et, grce  l’influence de Pulchrie, pousa Thodose II le 7 juin 421. Souponne d’infidlit par son mari, elle se retira  Jrusalem, où elle mourut en 460.

    


    
      [2722] On lit Vous m'aimiez, pour Vous m'aimez, dans l’dition de 1682.

    


    
      [2723] Ælia Eudoxia», mre de Pulchrie, pousa Arcadius en 395 et mourut en 404. Galla Placidia Augusta, sur d’Arcadius et d’Honorius, et par consquent tante de Pulchrie, pousa un gnral d'Honorius, Constance III, qui reut le titre d'Auguste en 421, et dont elle eut Honoria et Valentinien III.

    


    
      [2724] Dans l’dition de 1692:


      Vous avez mes souhaits, vous avez mes amis.

    


    
      [2725] Il y a ici une faute commune aux deux ditions de 1678 et de 1682; le pronom vous manque dans l’une et dans l’autre.

    


    
      [2726] Les deux ditions publies du vivant de Corneille (1673 et 1682) ont ici encore une mme faute: Porcope, pour Procope; partout ailleurs elles portent Procope.

    


    
      [2727] Dans l’dition de 1693 et dans celle de Voltaire (1764): Et les plus couts sont les plus mat suivis.

    


    
      [2728] Suivant Fontenelle, Corneille parle ici de lui-mme.

    


    
      [2729] L’dition de 1682 a ici une faute qui dnature le sens: digne, au singulier, au lieu de dignes.

    


    
      [2730] On lit Qu'a fait, sans accord, dans l'dition de 1682.

    


    
      [2731] Dans l'dition de Voltaire (1764), i! y a sauvez, au lieu de sauver.

    


    
      [2732] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont substitu vous plains  nous plains, qui est la leon des deux ditions publies du vivant de l’auteur (1673 et 1682).

    


    
      [2733] L’dition de 1682 porte seule emplir, au lieu de remplir.

    


    
      [2734] Garder a t chang en gagner dans l’dition de 1692.

    


    
      [2735] Le dmon, le gnie.

    


    
      [2736] II y a digne, au singulier, dans toutes les ditions anciennes, y compris celles de 1692 et de Voltaire (1764)

    


    
      [2737] Voyez ci-dessus l’avis Au lecteur: «Elle proposa son mariage  Martian,  la charge qu’il lui permettrait de garder sa virginit, qu’elle avait voue et consacre  Dieu.

    


    
      [2738] Voici pour ce vers la leon de 1692:


      Mais si vous la piquiez un peu de jalousie.  L’dition de 1682 a piquez et brouillez, au prsent.

    


    
      [2739] Dans l’dition de 1692: «Voil ce que je sais.»

    


    
      [2740] Thomas Corneille (1692) a remplac en vain par enfin.

    


    
      [2741] Cet hmistiche se trouve dans Polyeucte.

    


    
      [2742] On lit: «Qu’ainsi de lui,» dans les deux ditions de 1670 et de 1682.

    


    
      [2743] Thodose le Grand et Arcadius.

    


    
      [2744] L’dition de 1682 porte par erreur Quand, pour Que.

    


    
      [2745] On lit: «Je pourrais,» pour «Et pourrais,» dans l'dition de 1692.

    


    
      [2746] Aprs la mort de Valens, Gratien proposa  Thodose de partager l’empire et le proclama empereur d’Orient.

    


    
      [2747] L'dition de 1692 porte, par erreur: «et voir d’un il d’envie.

    


    
      [2748] On lit Et, pour En, dans l'dition de 1682.

    


    
      [2749] Cette expression a t blme par Bouhours (Remarques nouvelles sur la langue franaise, 1675, in-4°, p. 385), Non seulement Mnage en fait l’loge, mais il ajoute: «J’ai ouï dire plus d'une fois  M. Corneille que ce vers: Prtez-moi votre main, je vous donne l’empire, tait un des plus beaux qu’il eût jamais faits.» (Observations de M. Mnage sur la langue franaise. Seconde partie, 1676, in-12, p. 149.)

    


    
      [2750] L’dition de 1682 a la leon impossible: notre, pour votre.

    


    
      [2751] Cet hmistiche termine la scne III dans l’dition de 1692, ainsi que dans celle de Voltaire (1764), qui donne entrer, pour rentrer.

    


    
      [2752] «On ne manque jamais  leur applaudir (aux rois) quand on entre dans leurs sentiments; et le seul moyen de leur contredire avec le respect qui leur est dû, c’est de se taire (Examen du Cid.)

    


    
      [2753] Tel est le texte de l’dition de 1682 et de celles de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764). L’impression originale (1673) donne seule: «penchs vers le tombeau,»

    


    
      [2754] Comparez  ce vers de Polyeucte:


      De son dernier soupir puisse lui faire hommage!

    


    
      [2755] On lit dans l’dition de 1692 et dans celle de Voltaire (1764); Lon,  Justine.

    


    
      [2756] D'une autre est la leon de Thomas Corneille et de Voltaire. Les ditions antrieures (1673 et 1682) ont d'un autre.

    


    
      [2757] Bronze trouv au Khouzestan vers 100 ap. JC et conserv au Muse National de Thran sous le nom «Le prince de Sami». De la famille des Suren, ce gnral de la cavalerie Parthe, qui se distingua sous le rgne d’Orods II, mourut vers 52 av.JC.

    


    
      [2758] Avertissement du Thtre de P. Corneille.

    


    
      [2759] Voyez l’histoire de la Chine, par le P. du Halde, jsuite.(Note de Jolly.)  L’ouvrage de du Halde n’a t indiqu dans cette note qu’ titre de renseignement et non comme la source  laquelle Corneille aurait puis; son histoire ou plutôt sa Description gographique, historique, etc., de l'empire de la Chine et de la Tartarie chinoise, n’a paru qu’en 1735. Il y est question en divers endroits, aux tomes I et III, d’Usangey (Ou san guey), ce fameux gnral chinois qui ayant introduit les Tartares dans la Chine pour exterminer les rebelles, et contribu, sans le vouloir,  la conqute qu’ils en firent, forma le projet de dlivrer sa patrie du joug tartare. (Tome III, p. 113.) Il mourut accabl de vieillesse, aprs avoir reu la dignit de roi et le titre de Ping si, «pacificateur d’Occident.» (Tome I, p. 467 et 476.) Le livre ou Corneille avait pris ce sujet chinois est sans doute celui du missionnaire jsuite Martin Martini, qui fut publi  Rome en 1654, sous ce titre: De Bello Tartarico in Sinis (in-12), qui fut traduit, ds cette mme anne 1654, et en italien, et en franais (sous ce titre: Histoire de la guerre des Tartares contre la Chine, traduite du latin du P. Martini), puis de nouveau en franais par le P. Semedo,  la suite de l'Histoire de la Chine (Lyon, 1667, in-4°)

    


    
      [2760] Histoires, livres II, III et IV.

    


    
      [2761] Tome III, feuillet 1829 recto.

    


    
      [2762] Lettres de M. Bayle, publies sur les originaux par des Maizeaux, Amsterdam, 1729, tome I, p. 61 et 62.

    


    
      [2763] Voyez la Vie de Crassus de Plutarque. Quant  Appien, s’il a rellement crit l'histoire de la guerre des Parthes, comme il promet de le faire au chapitre XVIII du livre II de ses Guerres civiles, où il mentionne en deux mots la dfaite et la mort de Crassus, cette partie de son ouvrage n’est point parvenue jusqu’ nous. Le livre de la Guerre des Parthes qu’on a mis sous son nom est tout simplement un extrait des Vies de Crassus et d'Antoine, de Plutarque.

    


    
      [2764] Voltaire reproche  Corneille de s’tre mpris: «Surna, dit-il, n’est point un nom propre; c’est un titre d’honneur, un nom de dignit.» Cette critique ne fait que reproduire l’opinion adopte par tous les modernes sur la foi de Zosime; mais cette opinion est une erreur. Saint-Martin, dans ses notes sur l'Histoire du bas empire de le Beau (tome III, p. 79), a prouv, par le tmoignage des auteurs armniens, que Surna tait bien un nom propre.

    


    
      [2765] «Surna n’tait point homme de basse ou petite qualit, mais le second des Parthes aprs le Roy, tant en noblesse qu’en richesse et en rputation; mais en vaillance, suffisance et exprience au fait des armes, le premier personnage qui fut de son temps entre les Parthes, et au demeurant en grandeur et beaut de corps ne cdant  nul autre.» (Plutarque, Vie de Crassus, chapitre XXI, traduction d’Amyot.)  Un peu plus loin, dans le mme chapitre, Plutarque dit que Surna n’avait pas encore trente ans.

    


    
      [2766] Ce roi, que Plutarque nomme Hyrodes (Vie de Crassus, chapitre XXI), est appel Orodes par Appien (Guerres de Syrie, chapitre LI), et par la plupart des auteurs, et cette dernire forme a prvalu. Il tait fils de Phraate III et mourut l'an 36 avant Jsus-Christ.

    


    
      [2767] Pacorus, fils aîn d’Orodes, contribua  la victoire de Carrhes (en Msopotamie), remporte sur Crassus l'an 53 avant Jsus-Christ. Dfait en l'an 38 par Ventidius, il prit dans la bataille.

    


    
      [2768] Dans le rcit de Plutarque, c’est Sillace qui apporte la tte de Crassus et la jette aux pieds du roi Orode, au milieu d’une reprsentation des Bacchantes d'Euripide. Voyez la Vie de Crassus, chapitre XXXIII. Plus haut, au chapitre XXI, Sillace est nomm avec Surna, comme un des gnraux des Parthes.

    


    
      [2769] Personnage d’invention. Dans l’histoire ce n’est pas la fille, mais la sur d’Artabase (successivement Artabaze et Artavasde dans Plutarque) qui est fiance  Pacorus, et elle n’est point nomme: voyez Plutarque, Vie de Crassus, chapitre XXXIII. Peut-tre Corneille a-t-il pris l'ide de ce changement dans une indication marginale fautive de l’Appien de Tollius (Amsterdam, 1670), où l’on lit Artabazis filia (au lieu de soror) Pacoro desponsata. Quant aux deux derniers personnages, ils n’ont rien d’historique.

    


    
      [2770] «(Surna) avait remis le Roi Hyrodes.... en son royaume, duquel il avait t chass, et lui avait conquis la grande cit de Sleucie.» (Plutarque, Vie de Crassus, chapitre XXI, traduction d’Amyot.)  Sleucie tait situe dans la Babylonie, sur un canal qui joignait le Tigre  l'Euphrate.

    


    
      [2771] Hcatompylos, ville de l'ancienne Hyrcanie, tait devenu la capitale des Parthes, et la rsidence ordinaire des Arsacides.

    


    
      [2772] «On blme aussi grandement les occupations auxquelles il vaqua pendant qu’il fut de sjour en la Syrie, comme tenant plus du marchand que du capitaine.» (Plutarque, Vie de Crassus, chapitre XVII, traduction d’Amyot.)

    


    
      [2773] Le questeur Cassius tait un des principaux officiers de Crassus; Il est nomm plusieurs fois dans Plutarque: voyez la Vie de Crassus, chapitres XVIII et XXII.

    


    
      [2774] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont remplac l’infinitif par l’imparfait: «avait le mme emploi.»

    


    
      [2775] «Ce qui plus l’assura (Crassus) et l'encouragea, fut Artabazes le roi de l'Armnie, lequel vînt devers lui en son camp avec six mille chevaux.» Plutarque, Vie de Crassus, chapitre XIX.)

    


    
      [2776] Voyez le rcit de la mort de Publius, fils de Marcus Crassus, au chapitre XXV de la Vie de Crassus par Plutarque, et celui de la mort de Marcus Crassus lui-mme au chapitre XXXI du mme ouvrage.

    


    
      [2777] «Hyrodes ayant.... divis ses forces en deux, lui avec une partie allait dtruisant le royaume d’Armnie pour se venger du roi Artabazes, et avait envoy Surna  l’encontre des Romains,» (Plutarque, Vie de Crassus, chapitre XXI.)

    


    
      [2778] Plutarque mentionne ce trait: «Hyrodes, dit-il, avait dj fait appointement et alliance avec Artabazes le roi d’Armenie.» (Vie de Crassusf chapitre XXXIII.) Mais, comme nous l'avons dj remarqu, il s'agissait du mariage de la sur, et non de la fille d’Artabase, avec Pacorus.

    


    
      [2779] On lit: «d’aimer ou de haïr,» dans l'dition de 1692. Voltaire (1764) a gard ni.

    


    
      [2780] L’dition, de 1692 a chang la en le: «qui vous le sacrifie.» Voltaire (1764) a gard la.

    


    
      [2781] Par une singulire erreur, la premire dition (1675) porte Madame, pour Mandane.

    


    
      [2782] L’dition de 1692 et celle de Voltaire (1764) portent en leur main, au singulier.

    


    
      [2783] On lit: «pour tout autre,» au masculin, dans l’dition de 1682.

    


    
      [2784] II y a toute, au fminin, dans toutes les ditions anciennes, y compris celles de Thomas Corneille (1692) et de Voltaire (1764)

    


    
      [2785] Voltaire (1764) a substitu l'aimer  m'aimer, qui est la leon de toutes les ditions antrieures.  Dans le second hmistiche, l’dition de 1682, par une erreur vidente, a le, pour la.

    


    
      [2786] L'dition de 1682 porte: «A vous le refuser.»

    


    
      [2787] Thomas Corneille (1692), et Voltaire aprs lui (1764), ont corrig tous prts en tout prts; et un peu plus loin, Tous maîtres en Tout maîtres.

    


    
      [2788] On lit: «un autre vous-mme,» dans l’dition de 1692. Voltaire a conserv la leon des ditions antrieures: «une autre.»

    


    
      [2789] L’dition de 1692 porte: «S’tre empar du bien....»

    


    
      [2790] La mme situation et une pense analogue se trouvaient dj dans Tite et Brnice. Domitian y dit  Brnice (acte III, scne II):


      Les scrupules d’tat, qu’il fallait mieux combattre,


      Assez et trop longtemps nous ont gns tous quatre.

    


    
      [2791] Corneille avait dit au Ier acte, scne II, de Cinna:


      Les bienfaits ne font pas toujours ce que tu penses;


      D’une main odieuse ils tiennent lieu d’offenses;


      

      et Racine, au IVe acte, scne VI, de son Iphignie, qui fut joue plusieurs mois avant Surna, en fvrier 1674:


      Un bienfait reproch tint toujours lieu d'offense.

    


    
      [2792] Cette scne rappelle en plus d’un endroit la Ire scne du IIIe acte d'Agsilas.

    


    
      [2793] Ici encore Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) donnent: «tout prts.»

    


    
      [2794] Dans les auteurs anciens la forme ordinaire de ce nom est Phraates, Phrahates; cependant on trouve Phradates dans Quinte-Curce (livre VI, chapitre V). Le frre de Pacorus fut, aprs la mort de celui-ci, associ au trône par Orode, et rgna aprs lui sous le nom de Phraate IV.

    


    
      [2795] Mithridate III, fils et successeur de Phraate III, et frre d’Orode, tait mont sur le trône par l’assassinat de son pre, l’an 58 avant Jsus-Christ. Orode ayant voulu s’emparer de la couronne, fut d’abord vaincu par lui, puis le vainquit plusieurs fois  son tour sans pouvoir le rduire, et finit par le faire mettre  mort. Corneille, qui nous a prvenus dans l'Avertissement de Rodogune qu’il avait vit de nommer dans ses vers la Cloptre qu'il introduit dans cet ouvrage, de peur qu’on ne la confondît avec la reine d’gypte, a, sans doute par un scrupule analogue, chang le nom de Mithridate, que Racine avait l’anne prcdente remis en mmoire  tous, en celui de Mithradate, qui ne peut donner lieu  aucune confusion, et qui du reste se trouve sur des mdailles.  Les ditions anciennes donnent trois fois dans cette scne Mitradate, sans h; mais plus loin, elles portent Mithradate.

    


    
      [2796] Thomas Corneille (1692) a ainsi modifi ce vers: Que vouloir ou me perdre ou la faire rgner.

    


    
      [2797] Dans l'dition de 1692: «on eût eu tant d’esprit.»

    


    
      [2798] L’dition de 1692 a chang plus en point.

    


    
      [2799] Dans l’dition de Voltaire (1764): PALMIS, seule.

    


    
      [2800] On lit: «Et que ne nous dit point,» dans l'dition de 1692.

    


    
      [2801] Antigone, dans la tragdie de Sophocle qui porte son nom, exprime avec plus de force la mme ide, et dit que la perte d’un frre est plus grande que celle d’un fils et d’un poux, parce qu’elle est plus irrparable.  Voyez aussi la tragdie d'Horace.

    


    
      [2802] L'dition de 1682 porte: «Et de trop d’union,...»

    


    
      [2803] Voltaire (1764) a remplac moi-mme par vous-mme.

    


    
      [2804] L’dition de 1692 a chang veuilliez en vouliez.

    


    
      [2805] L’dition de 1692 et celle de Voltaire (1764) ont chang plus en point.

    


    
      [2806] Thomas Corneille (1692) et Voltaire (1764) ont modifi ce vers par une inversion:


      C'est de quoi de nouveau tout mon cur vous conjure.

    


    
      [2807] On lit dans l’dition de 1692 et dans celle de Voltaire (1764): «de n'en pas triompher.»

    


    
      [2808] L'dition de 1682 porte, par erreur, renonce, pour retourne.

    


    
      [2809] Dans l’dition de Voltaire (1764): «qu'on voit y succder.»

    


    
      [2810] Les deux ditions publies du vivant de Corneille (1675 et 1682) portent: «Que j’ai vu blouir,» ce qui fait un non-sens et un hiatus.

    


    
      [2811] «Hyrodes, aprs avoir perdu son fils Pacorus en une bataille, où il fut dfait par les Romains, devint malade d’une maladie qui se tourna en hydropisie; et son second fils, Phraates, lui voyant avancer ses jours, lui donna  boire du jus de l'aconite. La maladie reut le poison, de sorte qu’ils se chassrent l'un l’autre hors du corps:  l’occasion de quoi Phraates voyant que son pre commenait  se mieux porter, pour avoir plus tôt fait, l’trangla lui-mme.» (Plutarque, Vie de Crassus, XXXIII.)

    


    
      [2812] Voltaire (1764) a chang le futur en un conditionnel: «et pourriez-vous attendre?»

    


    
      [2813] C’est ici seulement que Voltaire termine la scne IV.

    


    
      [2814] «Hyrodes fait mourir Surna pour l’envie qu’il porta  sa gloire.» (Plutarque, Vie de Crassus, XXXIII.)

    


    
      [2815] L’dition de 1692 a chang ces douleurs en les douleurs.

    


    
      [2816] Edition Hachette 1862.

    


    
      [2817] L’dition de 1660, dans laquelle ces discours ont paru pour la premire fois est divise en trois volumes, et en tte de chaque volume est plac l’un des discours. L’dition de 1663 forme deux tomes qui commencent par les deux premiers discours; le troisime termine le tome II. Enfin les trois ditions, en quatre volumes, de 1664 (in-8°), de 1668, et de 1682, contiennent un discours en tte de chacun des trois premiers volumes.... Si l’on veut avoir des renseignements sur le temps que ces discours ont coût  Corneille et sur les circonstances dans lesquelles il les a composs, il faut lire sa lettre du 25 août 1660, adresse  l’abb de Pure. (extrait de l'ed. Hachettte, 1862). Le lecteur trouvera cette lettre dans la prsentation des Discours. Nous la publions aussi dans la catgorie Lettres de notre dition complte (Nde).

    


    
      [2818] En, dans les ditions modernes.

    


    
      [2819] Premire rdaction: «recherchs.»

    


    
      [2820] Premire rdaction: «que vous aurez....»

    


    
      [2821] Nous n’avons pu voir ce recueil de posies latines de l’abb de Pure; nous ne l’avons mme trouv mentionn dans aucune des diverses listes de ses ouvrages que renferment les bibliographies. Les lettres adresses  l’abb de Pure que possde la Bibliothque impriale, et dont les quatre autographes de Corneille que nous reproduisons ici sous les n°s 23, 24, 26 et 27, ont autrefois fait partie, ne nous ont fourni non plus aucun renseignement prcis  ce sujet. Nous avons seulement recueilli la mention suivante dans une lettre signe Delacoste, et date de Rouen le 18 juillet 1660; «Je suis persuad que votre latin ne ressemble pas au mien, mais cela n’empche pas que je n’attende avec impatience celui que vous me devez envoyer. Les illustres frres (Pierre et Thomas Corneille) et l’incomparable Brbeuf en ont autant que moi.» (Fonds franais, N° 15209, folio 74 verso 4)

    


    
      [2822] Voyez les trois Discours sur le thtre.

    


    
      [2823] Corneille avait d’abord crit les.

    


    
      [2824] Corneille avait d’abord crit sont.

    


    
      [2825] Toutes les ditions donnent: «de quelle utilit,» au singulier.

    


    
      [2826] Premire rdaction: «des incidents.»

    


    
      [2827] Corneille avait crit «de jour» en premier, puis il a effac ces deux mots.

    


    
      [2828] N'a pu, dans toutes les ditions.

    


    
      [2829] Corneille avait commenc la phrase suivante en crivant Derechef, puis il a effac ce mot.

    


    
      [2830] Et, dans toutes les ditions

    


    
      [2831] L'Abbaye dans une fort de chnes (1809-1810), uvre de Caspar David Friedrich (1774-1840) Muse de Berlin.

    


    
      [2832] (Aristote, Potique, chap. XV, 6.)

    


    
      [2833] Var. (dit. de 1660): les mmes paroles qui leur semblent si claires.

    


    
      [2834] Var. (dit. de 1660): ce dernier mot.

    


    
      [2835] Voyez la Potique, chap. IX, 5.

    


    
      [2836] Il y a aussi, pour ainsi, dans les ditions de 1682 et de 1692: la leon des ditions antrieures nous a paru prfrable.

    


    
      [2837] Aristote, Potique, chap. IX, 7.  La Fleur, pice du pote Agathon, contemporain de Sophocle et d’Eschyle, n’est connue que par ce passage d’Aristote.

    


    
      [2838] Var. (dit. de 1660): une erreur.

    


    
      [2839] Var. (dit. de 1660 et de 1663): il.

    


    
      [2840] (Aristote, Potique, chap. XIV, 10.)

    


    
      [2841] Aristote, Potique, chap. XIII, 5.)

    


    
      [2842] Var. (dit. de 1660-1664): jusques  nous.

    


    
      [2843] Var. (dit. de 1660 et de 1663): trente ans;  (dit. de 1664) plus de trente ans;  (dit. de 1668): quarante ans.

    


    
      [2844] Voyez Aristote, Potique, chap. IV, 1 et 2.

    


    
      [2845] Ibid., chap. VI, 13.

    


    
      [2846] 3. Ibid., chap. VI, 2.

    


    
      [2847]Var. (dit. de 1660): de plus que lui.

    


    
      [2848] Aristote, Potique, chap. XXVI, 8 et 9.

    


    
      [2849] Horace, Art potique, v. 341.

    


    
      [2850] Var. (dit. de 1660): Il faut prendre garde.

    


    
      [2851] ...Ambitiosa recidet


      Ornamenta.


      (Art potique, v. 447)

    


    
      [2852] Voyez la scne I du IVme acte de Mlite, et l'Art potique d’Horace, v. 174.

    


    
      [2853] Var. (dit. de 1660 et de 1663): les rconciliations.

    


    
      [2854] Voyez, dans la scne 1 du IVme acte de la Suite du Menteur, le couplet qui commence par ce vers: Quand les ordres du ciel nous ont faits l’un pour l’autre, etc.

    


    
      [2855] Il s’agit ici du Thyeste de Monlon, reprsent, suivant les frres Parfait, en 1633. Voyez l'Histoire du Thtre franais, tome V.

    


    
      [2856] (Aristote, Potique, chap. XIII, 7.)

    


    
      [2857] Voyez Aristote, Potique, chap. VI, 2.

    


    
      [2858] Var. (dit. de 1660): Mais comme cette utilit est particulire  la tragdie, et que cette premire partie de mes pomes ne contient presque que des comdies où elle n’a point de place, je ne m’expliquerai sur cet article qu’au second volume, où la tragdie l’emporte, et passe, etc.  La premire partie de l’dition de 1660 contient les mmes pices que le recueil de 1644.

    


    
      [2859] Voyez Aristote, Potique, chap. XII.

    


    
      [2860] Var. (dit. de 1660-1664): intgrales.

    


    
      [2861] Voyez Aristote, Potique, chap. VI, 6.

    


    
      [2862] Var. (dit. de 1660): Qu’il y peut faire suppler par d’autres, ce qui fait, etc.

    


    
      [2863] Var. (dit. de 1660): pour rparer ce dfaut.

    


    
      [2864] (Aristote, Potique, chap. V, 1.)

    


    
      [2865] Telle est la leon de toutes les ditions antrieures  celle de 1682, qui donne, sans doute par erreur: «pour l’lever.»


      

    


    
      [2866] Horace, Art potique, v. 286, 287.

    


    
      [2867] Horace, pîtres, liv. I, p. XIX, v. 19.

    


    
      [2868] Annales, liv. XI, chap. XXIV.

    


    
      [2869] Aristote, Potique, chap. XIII, 8.

    


    
      [2870] Corneille fait allusion  la tragdie de Benserade intitule: la Mort d'Achille et la Dispute de ses armes, reprsente en 1636 et publie l’anne suivante par Antoine de Sommaville.

    


    
      [2871] Var. (dit. de 1660): des acteurs du second ordre.

    


    
      [2872] Aristote, Potique, chap. VII, 2.

    


    
      [2873] (Ibid., 5.)

    


    
      

    


    
      [2875] Voyez le Discours de la tragdie.

    


    
      [2876] Aristote, Potique, chap XV, I.

    


    
      [2877] Voyez l'Art potique, v. 158-174.

    


    
      [2878] Ibid., v. 120-154.

    


    
      [2879] Fr. Robortello, philologue italien du seizime sicle,  qui l’on doit une dition de la Potique d’Aristote accompagne de plusieurs dissertations. Florence, 1548, in-folio.

    


    
      [2880] «Chaque genre a par lui-mme certains degrs suprmes de beaut, et est susceptible d’une forme trs parfaite, sans dgnrer pour cela de sa nature et de sa figure premire.»

    


    
      [2881] Trad: Emport, inflexible, ardent (NDE). Horace, Art potique, v. 121.

    


    
      [2882] Dans l’dition de Jules Pacius, l’adjectif est traduit par socordes; c’est Alexandre Paccius qui l’a rendu par desides; c’est donc de ce dernier que Corneille veut ici parler, bien qu’il ait crit le nom par un seul c. Nous avons nomm ces deux philologues un peu plus haut. Le second, Alexandre Paccius, aprs avoir revu le texte de la Potique d’Aristote sur trois manuscrits, en avait fait une traduction latine, qu’il termina en 1527, mais  laquelle la mort l’empcha de mettre la dernire main. Son travail fut publi par Guillaume, son fils, sous le titre suivant: Aristotelis Poetica, per Alexandrum Paccium, patritium, Florentinum in latinum, conversa. Aldus, M.D.XXXVI, in-8°.

    


    
      [2883] Pierre Vettori, l’un des meilleurs critiques de son temps, n  Florence en 1499, est auteur de commentaires fort estims sur la Rhtorique, la Potique (1573), la Politique et la Morale d’Aristote.

    


    
      [2884] Daniel-Hensius, philologue hollandais, publia en 1611,  Leyde, une dition de la Potique d’Aristote, avec un trait De constitutione tragica secundum Aristotelem.

    


    
      [2885] Louis Castelvetro, clbre critique italien, n au commencement du seizime sicle, auteur d’une traduction et d’un commentaire de la Potique d’Aristote, publis  Vienne en 1570.

    


    
      [2886] De Castelvetro, le seul de ces philologues qui ait traduit la Potique en italien.

    


    
      [2887] «Douceur affable.»

    


    
      [2888] Voyez la Potique d’Aristote, chap. XV, 6.

    


    
      [2889] Corneille crit rtraindre, ce qui prouve que de son temps l's ne se prononait pas.

    


    
      [2890] Voyez Horace, Art potique, v. 312 et suivants.

    


    
      [2891] Horace, Art potique, v. 123.  Il s’est ici gliss une singulire faute d’impression dans l’dition de 1660:


      Sit Medea ferox indomptaque…

    


    
      [2892] Horace, Art potique, v. 126, 127.

    


    
      [2893]Var. (dit. de 1660-1668): les occasions.

    


    
      [2894] Var. (dit. de 1660 et de 1663): en prsence.

    


    
      [2895] (Aristote, Potique, chap. VI, II.)

    


    
      [2896] Var. (dit. de 1660-1668): pour consulter.

    


    
      [2897] Var. (dit. de 1660-1668): ces.

    


    
      [2898] Aristote, Potique, chap. XII, 2

    


    
      [2899] (Ibid.)

    


    
      [2900] Les premires ditions employaient l'infinitif concurrer, pour concourir (NDE)

    


    
      [2901] Locution proverbiale. Dans le Trsor de la langue franaise de Nicot: «On n’en sait par où prendre» est expliqu par: Non pes, non caput apparet (on n’aperoit ni pied ni tte). Nous disons encore dans un sens analogue: «On ne sait où se prendre.»

    


    
      [2902]Ces mots se trouvent dj dans l’dition de 1660, et par consquent Corneille avait fait ds lors dans le Menteur le changement dont il est ici parl.

    


    
      [2903] Var. (dit. de 1660): Je voudrais donc que le premier acte contînt si bien le fondement de toutes les actions, qu’il fermt la porte  tout le reste.


      

    


    
      [2904] Les prologues de Trence, discours en vers adress aux spectateurs pour se les rendre favorables. Ils taient prononcs en gnral par l’entrepreneur de la troupe. Trence employa presque toujours ces prologues  se plaindre de ses envieux, qui se servaient contre lui des mmes armes. (Extrait de l’dition 1817: uvres de Pierre Corneille avec les commentaires de Voltaire. (NDE)

    


    
      [2905] Var. (dit. de 1660): Où s’en doit faire la proposition.

    


    
      [2906] La fin de la phrase, depuis: «touchant les intrts,» manque dans l’dition de 1660.

    


    
      [2907] Var. (dit. de 1660): aprs la narration coute.

    


    
      [2908] Voyez la Potique, chap. IV, 15, et XVII, 6.

    


    
      [2909] (Aristote, Potique, chap. IX, 10.)

    


    
      [2910]Var. (dit. de 1660 et de 163): devait.

    


    
      [2911] Var. (dit. de 1660-1664) Et quoique feu M. Tristan (voyez la note suivante).  Tristan tait mort en 1655.

    


    
      [2912] Cet acteur tait Mondory, «Il n’tait ni grand ni bien fait, dit Tallemant; cependant il se mettait bien, il voulait sortir de tout  son honneur, et pour faire voir jusqu’où allait son art, il pria des gens de bon sens, et qui s’y connaissaient, de voir quatre fois de suite la Mariamne. Ils y remarqurent toujours quelque chose de nouveau; aussi pour dire le vrai, c’tait son chef-d’uvre, et il tait plus propre  faire un hros qu’un amoureux. Ce personnage d’Hrode lui coûta bon; car comme il avait l'imagination forte, dans le moment il croyait tre quasi ce qu’il reprsentait, et il lui tomba, en jouant ce rôle, une apoplexie sur la langue qui l’a empch de jouer depuis. Le cardinal de Richelieu l’y obligea une fois, mais il ne put achever.» (Historiettes, tome VII, p. 174)


      Les contemporains ne tarissent pas sur le talent de Mondory dans ce rôle, ni sur l’accident qui vint le frapper au moment où il le remplissait. Le P. Rapin, aprs avoir parl, dans ses Rflexions sur la Potique (IIme partie, chap. XIX), de la singulire folie que causa aux Abdritains une reprsentation de l'Andromde d’Euripide, ajoute: «On a vu, mme dans ces derniers temps, quelque crayon grossier de ces sortes d’impressions que faisait autrefois la tragdie. Quand Mondory jouait la Mariamne de Tristan au Marais, le peuple n’en sortait jamais que rveur et pensif, faisant rflexion  ce qu’il venait de voir et pntr  mme temps d’un grand plaisir.» Dans le Parnasse rformde Guret, Montfleury rencontrant Tristan l’apostrophe ainsi: «Vous voudriez, je pense, qu’on ne jout jamais que Mariamne et qu’il mourut toutes les semaines un Mondory  votre service.»

    


    
      [2913] On lit dans l’dition de 1660: «Je spare,» pour «j’ai spar;» dans l’dition de 1663, qui forme, comme nous l’avons dit, deux volumes in-folio: «Comme ce recueil a t spar en trois volumes dans l’impression qui s’en est faite in-octavo, j’avais spar...»

    


    
      [2914] Var. (dit. de 1660): Je parlerai.

    


    
      [2915] Var. (dit. de 1660): Je rserve pour le troisime  m’expliquer.

    


    
      [2916] Var. (dit, de 1660): de me servir.

    


    
      [2917]Il s'agit de Jean-Louis Guez de Balzac, crivain libertin franais, trs rput en son temps pour la qualit de sa prose, surnomm le restaurateur de la langue franaise (NDE)

    


    
      [2918] Mde(1865), uvre de Victor Mottez (1809-1897). Conserve au chteau royal de Blois (France)

    


    
      [2919] (Aristote, Potique, chap. VI, 2.)

    


    
      [2920] Var. (dit. de 1660): qu’elle doit exciter.

    


    
      [2921] (Aristote, Politique, liv. VIII, chap. VII.)

    


    
      [2922] Var. (dit. de 1660 et de 1663): tout entier.

    


    
      [2923] Aristote, Potique, chap. XIII, 2.)

    


    
      [2924] Paul Beni, littrateur et critique italien, n dans l’île de Candie au milieu du seizime sicle, auteur d’un commentaire sur la Potique d’Aristote, publi  Padoue en 1613, et  Venise en 1623.

    


    
      [2925] Corneille songe ici au peu de succs de sa tragdie de Thodore (1645); quant  l’autre sujet dont il parle, sujet tir de la Vie de Plopidas (chap. XXXVII-XXXIX) et de la troisime des cinq Histoires amoureuses de Plutarque, et que notre pote regarde avec raison comme peu convenable pour notre thtre, Alexandre Hardy l'a trait en 1604, sous ce titre: Scdase ou l'Hospitalit viole.

    


    
      [2926] (Aristote, Potique, chap. XIII, 2.)

    


    
      [2927] La traduction de Corneille (tout a fait injuste) est trop faible en effet. Le vrai sens est: «chose sclrate, abominable, odieuse.»

    

  


  
    
      [2928] (Aristote, Potique, chap. XIII, 2.)

    


    
      [2929] Toutes les ditions, de 1660  1682, s’accordent  donner, dans le mme sens: prt de.

    


    
      [2930] Nous avons suivi le texte de 1660 et de 1663, qui nous paraît tre la vraie leon. On lit dans les ditions de 1664, 1668, 1682: «que la piti.»

    


    
      [2931] Var. (dit. de 1660 et de 1663): Si son pre et sa mre ne l’eussent fait exposer, de peur que cela n’arrivt.

    


    
      [2932]On lit ici, dans les ditions de 1660 et de 1663, ce passage retranch dans l’dition de 1664 et dans les suivantes: «Je ne dis pas la mme chose de la crainte sans la piti, parce que je n’en sais point d’exemple, et n’en conois point d’ide que je puisse croire agrable.»

    


    
      [2933] Var. (dit. de 1660): nous donne encore.

    


    
      [2934] Aristote, Potique, chap. XIV 4.

    


    
      [2935] Et manque dans l’dition de 1663.

    


    
      [2936] Var. (dit. de 1663): le connaît ou ne connaît pas.

    


    
      [2937] Combination, combinaison.

    


    
      [2938] Aristote, Potique, chap. XIV, 6.)  Un passage d’Athne (liv. XIII, p. 562) nous apprend que cette tragdie d'Ulysse bless est de Chrmon.

    


    
      [2939] (Aristote, Potiquei chap. XIV, 7.)  Il n’est pas besoin de dire qu’il s’agit ici de l'Iphignie en Tauride d’Euripide; quant au Cresphonte, c’est sans doute la pice du mme pote dont nous possdons encore quelques fragments (dit. F. Didot, p. 726); pour l'Hell on manque tout  fait de renseignements.

    


    
      [2940] (Aristote, Potique, chap. XIV, 7.)

    


    
      [2941] Peut-tre Aristote veut-il parler ici de l'Antigone d’Euripide, qui ne nous est point parvenue, plutôt que de celle de Sophocle. Toutefois, dans cette dernire aussi, Hmon, aprs s’tre dfendu (v. 753) de faire des menaces  Cron, son pre, tire l’pe contre lui, et Cron ne lui chappe que par la fuite (v. 1254).

    


    
      [2942] Var. (dit. de 1660-1668): leur entreprise.

    


    
      [2943] Var. (dit. de 1660): comme on le souhaite.

    


    
      [2944] . J.-B.-Philippe Ghirardelli, n  Rome en 1623, est auteur de deux tragdies: Ottone, reprsent au palais Panfili, en 1652, et Il Costantino, publi  Rome en 1653. Celle-ci est la premire tragdie italienne crite en prose; elle fut trs vivement critique par Augustin Favoriti, sous le pseudonyme d’Ippolito Schiri Bandolo. Ghirardelli travailla avec tant d’ardeur  la dfense de sa pice qu’il fut saisi d’une fivre qui l’emporta le 20 octobre 1653.

    


    
      [2945] Bernardin Stefoni ou Stefonio, en latin Stefonius, n en 1560, dans la province de Sabine, et entr en 1580 dans la Socit de Jsus, composa des tragdies que ses lves firent reprsenter avec un grand succs. Son Crispus parut  Rome en 1601. Stefonio, charg dans les derniers temps de sa vie de l’ducation des princes d’Este, mourut  Modne le 8 dcembre 1620.

    


    
      [2946] Var. (dit. de 1660): devant ses compatriotes.

    


    
      [2947] On lit ainsi dans les ditions de 1660-1668. L’dition de 1682 porte ce, qui ne donne pas un sens aussi naturel.

    


    
      [2948] Voyez le Discours sur l'utilit et les parties du pome dramatique (NDE).°

    


    
      [2949] (Aristote, Potique, chap. XIV, 5.)

    


    
      [2950] Var. (dit. de 1660): entre.

    


    
      [2951] Le que manque dans l'dition de 1663, mais c’est videmment une faute.

    


    
      [2952] Var. (dit. de 1660): «Et je ne me souviens point d’en avoir vu chez nos historiens que celui de Thse, qui fut reconnu par son pre comme il tait prt de l’empoisonner. Je sais que l’un et l’autre sentent plus la fable que l’histoire et que par consquent leur aventure peut avoir t invente.»  Dans les ditions de 1663-1682 le passage relatif  Thse a t transport un peu plus loin.

    


    
      [2953] Var. (dit. de 1660 et de 1663): on en peut tirer.

    


    
      [2954] Var. (dit. de 1660 et de 1663): l’a dcrit.

    


    
      [2955] Var. (dit. de 1663): celles.

    


    
      [2956] Var. (dit. de 1660-1668): celles.

    


    
      [2957] Nec omnia.... (Annales, liv. III, chapitre LV.)  «Tout ne fut pas mieux autrefois; notre sicle aussi a produit des vertus et des talents dignes d’tre un jour proposs pour modles.»

    


    
      [2958] Var. (dit. de 1663): de tels vnements.

    


    
      [2959] Dans l'dition de 1660 ce passage relatif  Thse se trouve plus haut sous une forme un peu diffrente. C’est  partir de l’dition de 1663 qu’il a t transport ici.

    


    
      [2960] (Aristote, Potique, chap. XIV, 5.)

    


    
      [2961] Art potique, v. 185, 186.

    


    
      [2962] Var. (dit. de 1660): devant le peuple.

    


    
      [2963] Tout ce que vous me montrez de pareil me trouve incrdule et me dplaît. (NDE) Quodcumque... (Horace, Art potique, v. 188.)

    


    
      [2964] Var. (dit. de 1660-1668): ce qui.

    


    
      [2965] Var. (dit. de 1660 et de 1663): Où il lui fit trouver la mort qu’il lui destinait.

    


    
      [2966] Voyez la fin de l'lectre de Sophocle.

    


    
      [2967] Var. (dit. de 1660 et de 1663): de nos anciens.

    


    
      [2968] (Aristote, Potique, chap. IX, I.)

    


    
      [2969] Particulirement au chapitre XV, où ils sont rpts trois fois de suite.

    


    
      [2970] (Aristote, Potique, chap. XXV, I.)

    


    
      [2971] Var. (dit. de 1660 et de 1663): De la manire qu’il les dcrit.

    


    
      [2972] (Aristote, Potique, chap. XXV, 6 et 7.)

    


    
      [2973] Il n’y a sur ce sujet dans le premier Discours (De l’utilit et des parties du pome dramatique, NDE) qu’un passage fort peu important; mais la question est traite tout au long dans les Examens, notamment dans celui de la Galerie du Palais.

    


    
      [2974] Var. (dit. de 1660 et de 1663): ou ne troublent.

    


    
      [2975] Ces trois derniers mots manquent dans l’dition de 1660.

    


    
      [2976] Var. (dit. de 1660): de s’carter.

    


    
      [2977] Var. (dit. de 1660): J’anticipe l'examen d’Horace pour en donner des exemples.

    


    
      [2978] Var. (dit. de 1660): tout  la fois.

    


    
      [2979] Var. (dit. de 1660): Cinna peut nous fournir des exemples.

    


    
      [2980] (Aristote, Potique, chap. IX, 6.)

    


    
      [2981] (Ibid.)  Corneille a tort de dire «ajoute;» ces mots viennent dans Aristote avant la citation prcdente

    


    
      [2982] Jean Barclay, n  Pont--Mousson en 1582, crivit  Rome son roman allgorique intitul Argents, dans lequel il raconte sous des noms supposs les intrigues politiques de la cour de France. Il le ddia  Louis XIII le Ier juillet 1621, et mourut le 12 août suivant.

    


    
      [2983] (Aristote, Potique, chap. XXV, 4.)

    


    
      [2984] (Ibid., 5.)

    


    
      [2985] Voyez Aristote, Potique, chap. XVIII, 6.

    


    
      [2986] (Aristote, Potique, ch. XXV, 17; voyez aussi chap. XVIII, 6.)

    


    
      [2987] (Ibid., chap. XXIV, 10.)

    


    
      [2988] Var. (dit. de 1660): Se soient passes.

    


    
      [2989] Mettre  quartier, mettre  l’cart, mettre de côt.

    


    
      [2990] Traditive, tradition, chose apprise par tradition.

    


    
      [2991] Le mot et ne se trouve pas dans l’dition de 1660.

    


    
      [2992] Rendez vos fictions vraisemblables (Trad. Ren Binet-NDE) Horace, Art potique, v. 338.

    


    
      [2993] Le public approuvera cette libert, pourvu que vous usiez sobrement (Trad. Ren Binet-NDE) Horace, Art potique, v. 51.


      

    


    
      [2994] Horace tuant sa sur Camille. uvre de Francesco de Mura (1696-1782)

    


    
      [2995] Var. (dit. de 1660): de seize pices de thtre.


      

    


    
      [2996] Voyez Le Discours: De l’utilit et des parties du pome dramatique.

    


    
      [2997] (Aristote, potique, chap. X, 3.)

    


    
      [2998] Ibid.

    


    
      [2999] George Buchanan, pote et historien, n en 1506  Kilkerne, en cosse, mort  dimbourg, le 28 septembre 1582, est auteur de deux tragdies latines: un Jepht qu’il ddia en 1554 au marchal de Brissac, et qui fut traduit par Pierre Brinon, conseiller au Parlement de Normandie, et divis par lui en sept actes, et un Saint Jean-Baptiste.

    


    
      [3000] Grotius, dont le vritable nom est Hugues de Groot, n  Delft le 10 avril 1583 et mort dans la nuit du 28 au 29 août 1645, est clbre comme rudit et comme publiciste. Il a crit trois tragdies latines: la premire sur la chute d’Adam, Adamus exsul; la seconde sur la Passion, Christus patiens; la troisime sur l’lvation de Joseph, Sophompaneas, c’est--dire le Sauveur du monde.

    


    
      [3001] Daniel Heinsius, illustre philologue, n  Gand en 1580, mort  Leyde le 23 fvrier 1665, est auteur d’un Herodes infanticida, vivement critiqu par Balzac, mais qui n’en fut pas moins fort admir.

    


    
      [3002] Dans les ditions publies par Pierre Corneille on lit ici et un peu plus loin, au lieu de ce nom, celui de Timante, autre personnage d'Andromde; mais c’est par suite d’une confusion vidente. Elle n’a pas chapp  Thomas Corneille; en 1692 il a corrig ce passage, et son texte a t suivi par tous les diteurs.

    


    
      [3003] (Aristote, Potique, chapitre XVIII, I.)

    


    
      [3004] Var. (dit. de 1660 et de 1663): de ce qui s’est fait il y a dix ou douze ans.

    


    
      [3005] Voyez Le Discours: De l’utilit et des parties du pome dramatique.

    


    
      [3006] Vers 974.

    


    
      [3007] Vers 1279.

    


    
      [3008] Var. (dit. de 1660-1664): On peut mme n’y faire autre chose que, etc.

    


    
      [3009] Var. (dit. de 1660 et de 1663): Qu’on va reprsenter et qui a quelquefois commenc longtemps auparavant.

    


    
      [3010] Neve minor, neu sit quinto productior actu Fabula... (Horace, Art potique, v. 189, 190.)

    


    
      [3011] Var. (dit. de 1660-1664): Il avait besoin d’un effort d’esprit pour y rappeler ce qu’il avait dj vu.

    


    
      [3012] Var. (dit. de 1660): le deuxime acte.

    


    
      [3013] Voyez le chapitre XXVI de la Potique.

    


    
      [3014] Var. (dit. de 1660-1664): et la reprsenter.

    


    
      [3015] Ces indications se trouvent effectivement imprimes  la marge dans les premires ditions des pices spares et dans l’dition in-folio du Thtre de Corneille (1663).

    


    
      [3016] En gnral Corneille a plus dvelopp ces indications de mise en scne dans la premire dition de chacune de ses pices que dans les rimpressions qu’il en a faites.

    


    
      [3017] Var. (dit. de 1660): des comdiens des provinces.

    


    
      [3018] Voyez la scne III du Vme acte de Rodogune.

    


    
      [3019] (Aristote, Potique, chap. V, 4.)

    


    
      [3020] Voyez les Suppliantes d’Euripide. Du reste thra ne dit rien et ne fait qu’couter le chur divis en deux parties.

    


    
      [3021] C’est le texte de toutes les ditions donnes par P. Corneille et encore de celle qui a t publie par son frre en 1692.

    


    
      [3022] Corneille a bonne mmoire: le hraut qui prcde Agamemnon et annonce sa venue raconte assez longuement la tempte  laquelle il a chapp. Voyez l'Agamemnon d’Eschyle, v. 650 et suivants.

    


    
      [3023] Var. (dit. de 1668): si l’on.

    


    
      [3024] Var. (dit. de 1660-1664): Qui ne fait que l’importuner ... et qu’il le puisse trouver aisment, s’il y veut prendre garde, sans y appliquer son esprit malgr lui.  Le changement fait en 1682 tait une correction ncessaire; dans les premires ditions de ce discours, Corneille avait construit la phrase comme si, au commencement du paragraphe, il avait employ le mot auditeur au singulier, et non au pluriel.

    


    
      [3025]Dans l'Examen de Mlite.

    


    
      [3026] Var. (dit. de 1660): sans actions.

    


    
      [3027] Var. (dit. de 1660): et dans mes deux premiers volumes.

    


    
      [3028] Var. (dit. de 1660): Vous n’en trouverez de cette nature que celui d’Horace, etc.

    


    
      [3029] Devant les mots: «Celui de Rodogune, etc.,» l’dition de 1660 ajoute: «Ce dernier (volume) en a trois, celui de Rodogune, etc.»

    


    
      [3030] Var. (dit. de 1660-1668): Mais comme je viens de dire.

    


    
      [3031] Nous avons adopt la leon des ditions de 1660-1668; elle nous paraît prfrable  celle de l’dition de 1682, où on lit: «l’unit du jour.»

    


    
      [3032] Corneille a bien fait de supposer que l’acteur va en poste, car, en employant les moyens de transport habituels, il lui aurait alors fallu quatre jours pour aller et venir. C’est ce que prouve le passage suivant d’un picard publi par M. Ph. Salmon dans les Archives du bibliophile du libraire Claudin (8° anne, 1860, n° 33, p. 357):


      «De par le Roi,


      «On fait  savoir que les coches et carrosses de Paris  Rouen, et de Rouen  Paris, logent prsentement  la rue Saint-Denis devant l’Hôtel Saint-Chaumont où pend pour enseigne l'image sainte Marguerite; et  Rouen  la Truie qui file rue Martainville. Et commenceront les premiers dparts le vingt-troisime mars mil six cent quarante-sept, cinq heures du matin prcisment, pour arriver aux dits lieux en deux jours.»

    


    
      [3033] Var. (dit. de 1660-1668): pour ne dire impossible.

    


    
      [3034] Var. (dit. de 1660-1668): afin de chercher.

    


    
      [3035] Var. (dit. de 1660 et de 1663): on n’en changet.

    


    
      [3036] Le mot est crit ainsi dans toutes les ditions, de 1660  1682.

    


    
      [3037] Var. (dit. de 1660 et de 1663): nos.

    


    
      [3038] Var (dit. de 1660): toutes les pices de ce volume.

    


    
      [3039] Cet avis est tir du recueil intitul uvres de Corneille, premire partie (contenant: Mlite, Clitandre, la Veuve, la Galerie du Palais, la Suivante, la Place Royale, Mde et l'Illusion comique).


      Rouen et Paris, 1644, petit in-12. Il a t reproduit en tte des rimpressions de la premire partie, de 1648  1657 inclusivement.

    


    
      [3040] Ce second avis est en tte du recueil intitul uvres de Corneille, seconde partie (contenant: le Cid, Horace, Cinna, Polyeucte, Pompe, le Menteur et la Suite du Menteur). Rouen et Paris, 1648, petit in-12. Cette seconde partie est destine  complter la premire partie de 1644 et la rimpression qui en a t faite en 1648. L’avis au lecteur a t reproduit dans les ditions de la seconde partie, jusqu’en 1657.

    


    
      [3041] Ce petit mot, que Corneille cite de mmoire, n’est pas d’Horace. Il y a dans la XVIme idylle d’Ausone, de Viro bono, un vers qui commence par Ne quid hiet, mais où il s’agit de tout autre chose que de la liaison des scnes; et dans l'Art potique d’Horace (v. 194) on lit un prcepte ainsi conu: Neu quid medios intercinat actus, etc., prcepte relatif au chant du chur entre les actes. Corneille aurait-il confondu ces deux passages?

    


    
      [3042] Cette tragi-comdie pastorale de Guarini, reprsente pour la premire fois  Turin en 1585, eut du vivant de son auteur quarante ditions. Il en a paru deux en 1590: l'une  Venise, in-4°; l’autre  Ferrare, in-12. On ignore laquelle est la premire.

    


    
      [3043] Dans l’dition de 1663, l’avis commence ainsi:


      «Ces deux Volumes contiennent autant de Pices de Thtre que les trois que vous auez veus cy-devant imprimez in Octavo*. Ils sont rglez  douze chacun, et les autres  huit. Sertorius et Sophonisbe ne s’y joindront point**, qu’il n’y en aye assez pour faire un troisime de cette Impression, ou un quatrime de l’autre. Cependant comme il ne peut entrer en celle-cy que deux des trois Discours qui ont seruy de Prefaces  la prcedente, et que dans ces trois Discours j’ay tasch d’expliquer ma pense touchant les plus curieuses et les plus importantes questions de l’Art Poëtique, cet Ouurage de mes rflexions demeureroit imparfait si j’en retranchois le troisime. Et c’est ce qui me fait vous le donner en suite du second Volume, attendant qu’on le puisse reporter au-deuant de celui qui le suiura, si-tost qu’il pourra tre complet.


      «Vous trouverez quelque chose d’trange, etc.»


      Le dbut de l’avis de l’dition de 1664, in-8°, est beaucoup plus court:


      «Ces trois volumes contiennent autant de Pieces de Theatre que les deux nouvellement imprimez in folio. Ils sont reglez  huit chacun, et les autres  douze. Sertorius, Sophonisbe et Othon*** ne s’y joindront point, qu’il n’y en aye assez pour en faire vn quatrime.


      «Cependant vous pourrez trouuer quelque chose d’trange, etc.»


      Dans l’dition de 1668, l’avis commence de mme que dans celle de 1664; mais les mots: «Vous pourrez trouver, etc.,» viennent immdiatement aprs les derniers mots de la seconde phrase: «les autres  douze;» et la phrase intermdiaire est omise.


      


      * Il s’agit ici de l’dition de 1660. Les deux premiers volumes contiennent huit pices chacun, comme le dit Corneille, mais le troisime n’en renferme que sept: Rodogune, Hraclius, Andromde, Don Sanche d'Arragon, Nicomde, Pertharite et dipe.


      ** Ces deux pices avaient t reprsentes en 1662 et en 1663.


      *** Cette dernire pice a t reprsente  Fontainebleau  la fin de juillet 1664, et l’achev d’imprimer du Ier volume de l’dition de 1664 porte la date du 15 août.

    


    
      [3044] On a prtendu, mais  tort, que Ramus avait propos le premier de distinguer dans l’impression l'i du j et l'u du v. Il faut remonter au moins jusqu’ Meigret, qui a dit en 1550 dans le Trett de la grammere francoeze: «Rest’encores j consonante a laqell ie done double proporcion de celle qi et voyelle, e lui rens sa puissanc en mon critture.» (Folio 14 recto.) «Ao regard de l’u cousonante, ell’aoroet bien bezoin d’etre diuersifie, attendu qe qant deus uu s’entresuyuet aveq qelq’aotre voyelle nou pouuons prononcer l’un pour l’aotre.» (Folio 12 verso.) On voit, du reste, que Meigret, qui pourtant ne manquait pas de hardiesse, se borne  proposer cette distinction sans la mettre lui-mme en pratique.


      Les imprimeurs hollandais furent les premiers  l’tablir. Elle est dj trs nettement observe dans l'Argenis de Barclay imprime en 1630 par les Elzvirs; les majuscules seules font exception. Quelques imprimeurs des confins de la France ne tardrent pas  suivre cet exemple. Les Zetzner, de Strasbourg, introduisirent l’U rond et le J consonne dans les lettres capitales. On trouve dj ces caractres dans le volume intitul: Clavis artis Lullian.... opra et studio Johannis Henrici Alstedl, Argentorati, sumptibus heredum Lazari Zetzneri, 1633. Cependant il faut convenir que dans le texte courant on rencontre de temps  autre quelques infractions  la rgle.

    


    
      [3045] Ce projet a failli tre officiellement adopt. On trouve des renseignements  ce sujet dans les Observations de l’Acadmie franaise touchant l’orthographe, conserves au dpartement des manuscrits de la Bibliothque impriale, dont j’ai donn l’analyse dans l'Ami de la religion du 31 mai 1860.


      Ces Observations, rdiges par Mzeray, furent soumises en 1673  l’examen de plusieurs acadmiciens, dont la liste se trouve en tte du volume. Corneille y figure, toutefois on ne rencontre dans ce manuscrit aucune note de lui; mais, dans son travail prparatoire, Mzeray avait rappel en ces termes l'innovation introduite par l’illustre pote: «Mr de Corneille a propos que pour faire connaître quand l’S est muette dans les mots ou qu'elle siffle, il serait bon de mettre une S ronde aux endroits où elle siffle, comme  chaste, triste reste, et une f longue aux endroits où elle est muette, soit qu’elle fasse longue la voyelle qui la prcde, comme en tempefte, fefte tefte, etc., soit qu’elle ne la fasse pas, comme en efcu, efpine, defdire, efpurer, etc.»


      «L’usage en serait bon, objecte Segrais, mais l’innovation en est dangereuse.» 5


      «Je n’y trouve point d’inconvnient, surtout dans l’impression,; rplique Doujat, et ce n’est plus une nouveaut puisque Mr. de Corneille l’a pratiqu depuis plus de dix ou douze ans.»


      «Où est l’inconuenient? dit Bossuet; ie le suiurois ainsi dans le dictionnaire et i’en ferois une remarque expresse où i’alleguerois l’exemple de Mr. Corneille. Les Hollandois ont bien introduit u et v pour u voyelle et u consone, et de mesme i sans queüe ou avec queüe. Personne ne s’en est formalis; peu  peu les yeux s’y accoustument et la main les suit.»

    


    
      [3046] Conte, compte.

    


    
      [3047] On lit ici dans l’dition de 1663: «Et peut-estre le feray-je obseruer en la premire impression qui se pourra faire de ces Recueils.»

    


    
      [3048] Il s’agit de l’dition date de 1663, dont nous venons de parler.

    


    
      [3049] Couvent des Feuillants ou monastre royal de Saint Bernard, rue Saint Honor. Fond en 1587 par Henri III pour les religieux de l'ordre cistercien rform des Feuillants.

    


    
      [3050] Extrait de l’dition Hachette 1862.

    


    
      [3051] Dans l'loge du P. Goulu (en latin Gulonius), publi en 1629 (in-4°), et rimprim dans la Bibliotheca scriptorum sacri ordinis cisterciensis, opere et studio R.D Caroli de Visch, Cologne, 1656, on lit ce qui suit: «Corpus defuncti in odeo B. Bernardi ad portam Honorianam suburban dis conditum est, Epiphaniorum die solemni.»

    


    
      [3052] Histoire de la vie et des ouvrages de Corneille seconde dition, p. VII.

    


    
      [3053] Voyez les Catacombes de Paris, 1862, p. 119.

    


    
      [3054] 1601-1667.

    


    
      [3055] uvres compltes de Pierre Corneille avec les commentaires de Voltaire.

    


    
      [3056] Il s’agit du vritable intitul de cette lettre (Nde): «Les diteurs modernes ont substitu arbitrairement celui de Lettre contenant la rponse de Corneille, etc.» (Extrait de la notice des uvres diverses en prose de M. CH. Marty-Laveaux, Hachette 1862)

    


    
      [3057] Sauf prcision contraire, les notes de ces Observations sont de Voltaire

    


    
      [3058] La Sophoniste de Mairet, qui ne vaut rien du tout, tait bonne pour le temps; elle est de 1633.

    


    
      [3059] Le Csar, qui ne vaut pas mieux, tait de Scudry. Il fut jou en 1636.

    


    
      [3060] La Cloptre de Bensrade est aussi de 1636. Il n’y a gure de pice plus plate.

    


    
      [3061] Rotrou est l’auteur d’Hercule, pice remplie de vaines dclamations.

    


    
      [3062] La Mariamne de Tristan, joue la mme anne que le Cid, conserva cent ans sa rputation, et l’a perdue sans retour. Comment une mauvaise pice peut-elle durer cent ans? C’est qu’il y a du naturel.

    


    
      [3063] Clomdon de Durier fut jou en 1636. On donnait alors trois ou quatre pices nouvelles tous les ans. Le public tait affam de spectacles; on n’avait ni opra, ni la farce qu’on a nomme italienne.

    


    
      [3064] Le mot d’vangliste est bien singulier en cet endroit.

    


    
      [3065] Nous ne ferons aucune rflexion sur le style et les rodomontades de M. de Scuderi; on en connaît assez le ridicule. Ses Observations fourmillent de fautes contre la langue.

    


    
      [3066] Il n'est pas inutile de remarquer que les censures faites avec passion ont toutes t maladroites. C’est une grande sottise de ne trouver rien d'estimable dans un ennemi estim du public.

    


    
      [3067] Vous verrez que l’Acadmie condamne cette censure; et par ainsi le gouverneur de Notre-dame de la Garde a fort mal dmontr.

    


    
      [3068] Non, elle n'est point parricide, et il est faux qu’elle consente expressment  pouser un jour Rodrigue. Mais que tu es ennuyeux avec ton Aristote!

    


    
      [3069] Quelle erreur!

    


    
      [3070] Mais que cet agrable ami fasse rflexion que la dfaite des Maures dans les vingt-quatre heures aplanit tous les obstacles.

    


    
      [3071] Il suppose toujours le mariage de Chimne, qui ne se fait point.


      

    


    
      [3072] A quel excs d’aveuglement la jalousie porte un auteur! Quel autre que Scudry pouvait souhaiter que Chimne mourut d’un coup de foudre?

    


    
      [3073] Remarquez que, dans les murs de la chevalerie, et dans tous les romans qui en ont parl, cette condition n’tait point honteuse. De plus, cette victoire de Rodrigue et sa gnrosit sont de nouveaux motifs qui excusent la tendresse de Chimne.

    


    
      [3074] Les plus impudents satiriques sont souvent les plus sots flatteurs. A quel propos louer ici la reine, quand il ne s'agit que des rodomontades du comte de Gormas? Il croyait par cet artifice mettre la reine de son parti.

    


    
      [3075] La belle Mariamne dont parle Scudry est un trs mauvais ouvrage, mais trs passable pour le temps où il fut compos. On joua cette Mariamne de Tristan quelques mois avant le Cid. Voici ce discours de Phrore qui ajoute une beaut merveilleuse:


      Quelles fortes raisons apportait ce docteur,


      Qui soutient que le songe est toujours un menteur?


      Il disait que l’humeur qui dans nos corps domine


      A voir certains objets souvent nous dtermine:


      Le flegme humide et froid se portant au cerveau,


      Y vient reprsenter des brouillards et de l'eau:


      La bile ardente et jaune aux qualits subtiles,


      N'y dpeint que combats, qu’embrasements de villes:


      Le sang qui tient de l'air, et rpond au printemps,


      Rend les moins fortuns en leurs songes contents, etc.


      Ces vers, si dplacs dans une tragdie, sont une malheureuse imitation d’un des beaux endroits de Ptrone:


      Somnia qu ludunt animos volitantibus umbris.


      


      

    


    
      [3076] Scudry devait au moins reprocher ce procd, et non cette procdure,  l'auteur espagnol dont Corneille imita les beauts et les dfauts; mais il tait jaloux de Corneille, et non de Guillem de Castro.

    


    
      [3077] C’est un des beaux vers de l’espagnol.

    


    
      [3078] Ce combat de l’amour et de l’honneur est ce qu’on a jamais vu de plus naturel et de plus heureux sur le thtre d’Espagne.

    


    
      [3079] II est plaisant de voir Scudry traiter Corneille d’homme sans jugement.

    


    
      [3080] Ces vers contriburent plus qu’aucun autre endroit au succs du cinquime acte.

    


    
      [3081] Quelle piti! Quoi! Chimne devait dire  Rodrigue qu’il avait pris le comte de Gormas en traître!

    


    
      [3082] Elle ne prononce point ce oui; elle parle avec beaucoup de dcence.

    


    
      [3083] Voyez le jugement de l’Acadmie.

    


    
      [3084] On prtend qu’il s’agit ici d’une pice intitul: la Dfense du Cid; nous n’avons pu nous la procurer.

    


    
      [3085] Cette personne est inconnue.

    


    
      [3086] Les frres Parfait rendent compte de cette pice de Scudry sous l'anne 1636, un peu avant de parler du Cid (Histoire du Thtre franais).

    


    
      [3087] De ne point dire d'injures, dans les ditions modernes.  «J’attaque le Cid, et non pas son auteur; j’en veux  son ouvrage, et non point  sa personne; et comme les combats et la civilit ne sont pas incompatibles, je veux baiser le fleuret dont je prtends lui porter une botte franche; je ne fais ni une satire, ni un libelle diffamatoire, mais de simples observations, et hors les paroles qui seront de l’essence de mon sujet, il ne m’en chappera pas une où l’on remarque de l’aigreur. Je le prie d’en user avec la mme retenue s’il me rpond.» (Observations sur le Cid, dit. en 96 pages, p. 5.)

    


    
      [3088] En mon entier, dans les ditions modernes,

    


    
      [3089] Voici ce quatrain:


      

      Sous cette casaque noire

      Repose paisiblement

      L’auteur d’heureuse mmoire,

      Attendant le jugement.


      (Observations sur le Cid, p. 51.)

    


    
      [3090] O jugement de l'auteur,  quoi songez-vous? O raison de l’auditeur, qu’tes-vous devenue?» (Observations de Scudry, p. 52.)

    


    
      [3091] «Un roi caresse cette impudique,» (Ibidem, p. 25.)

    


    
      [3092] «Elle lui dit cent choses dignes d’une prostitue.» (Ibidem, p. 59.)

    


    
      [3093] «Tout cela n’empche pas qu’elle ne se rende parricide, en se rsolvant d’pouser le meurtrier de son pre.» (Ibidem, p, 12.)

    


    
      [3094] «Cette fille, mais plutôt ce monstre...,» (Ibidem, p. 30.)

    


    
      [3095] «Il serait  souhaiter pour lui qu’il eut corrig de cette sorte tout ce qu’il fait dire  ce comte de Gormas, afin que d’un capitan ridicule il eût fait un honnte homme, tout ce qu’il dit tant plus digne d’un fanfaron que d’une personne de valeur et de qualit. Et pour ne vous donner pas la peine d’aller vous en claircir dans son livre, voyez en quels termes il fait parler ce capitaine Fracasse,» (Ibidem p. 34.)

    


    
      [3096] Sorte d’avis au lecteur.

    


    
      [3097] Scudry rpondit  cette accusation en publiant la Preuve des passages allgus dans les Observations sur le Cid.

    


    
      [3098] Les mots entre crochets manquent dans les deux ditions de 1637; ils ont t suppls par les diteurs de Corneille.

    


    
      [3099] Parlons-en mieux, le Roi fait honneur  votre ge.


      La csure manque  ce vers.


      (Observations sur le Cid.)

    


    
      [3100] Ces mots: «dont vous tous mlez,» manquent dans les ditions modernes.

    


    
      [3101] Sur les rapprochements entre Guillem de Castro et Corneille par lesquels Scudry termine ses Observations (p. 81-93). Ces rapprochements sont prcds de cette sorte d’introduction: «Le Cid est une comdie espagnole, dont presque tout l'ordre, scne pour scne, et toutes les penses de la franaise sont tires; et cependant ni Mondory, ni les affiches, ni l'impression n’ont appel ce pome ni traduction, ni paraphrase, ni seulement imitation; mais bien en ont-ils parl comme d’une chose qui serait purement  celui qui n’en est que le traducteur, et lui-mme a dit, comme un autre a dj remarqu:


      Qu’il ne doit qu’ lui seul toute sa renomme (1).»


      (1) Excuse  Ariste.

    


    
      [3102] Scudry cite plus de soixante et douze vers franais, et encore plus d’espagnols. Corneille ne compte peut-tre que ceux des vers cits qu’il regarde vraiment comme des imitations.

    


    
      [3103] Cacher, taire. (Note de l'diteur)

    


    
      [3104] Il y a ici une exagration qui a t vivement releve dans la Lettre du sieur Claveret au sieur Corneille.

    


    
      [3105] Ce fut cette phrase qui attira  Corneille les pamphlets de Claveret.

    


    
      [3106] Du reste ici dj, et surtout dans les phrases qui vont suivre, Corneille rpond principalement aux lettres qui le venaient quereller jusque dans son cabinet (voyez le commencement de la Lettre apologtique), et que nous ne connaissons que par ce qu’il nous en dit.

    


    
      [3107] Dans la rimpression (de 1687): «Vous vous plaigniez.»

    


    
      [3108] C’est l'Excuse  Ariste. Voici en quels termes Scudry fait allusion  l'Excuse  Ariste dans ses Observations (p. 4); «Quand j’ai vu.... qu'il se difiait d'autorit prive, qu'il parlait de lui, comme nous avons accoutum de parler des autres; qu’il faisait mme imprimer les sentiments avantageux qu’il a de soi, et qu’il semble faire croire qu’il fait beaucoup d’honneur aux plus grands esprits de son sicle de leur prsenter la main gauche, J’ai cru que je ne pouvais sans injustice et sans lchet abandonner la cause commune.»

    


    
      [3109] Tel est le texte des ditions originales. On y a substitu dans les ditions modernes: «moins envieux.»

    


    
      [3110] Il n’y a point travers, mais traves, dans les ditions originales. Ce mot paraît bien tre le rsultat d'une mauvaise lecture des imprimeurs. Mais nous devons dire que travers, donn par toutes les ditions modernes, ne se trouve avec l’acception qu’il aurait ici dans aucun des dictionnaires du temps. Richelet (1679) lui attribue, dans la conversation familire, le sens de disgrce, accident, malheur. Nicot, au commencement du sicle, Furetire et l’Acadmie,  la fin, ne mentionnent de ce terme, pris substantivement, aucun emploi figur. Toutefois nous en trouvons deux exemples de la Bruyre; un premier au chapitre des Grands, n° 53; «travers d’esprit;» un second dans ce passage que cite le Dictionnaire de Trvoux, et où le sens du mot serait, ce semble, assez voisin de celui qu’il aurait ici dans Corneille: «Je ne suis point d’humeur  essuyer vos travers.»

    


    
      [3111] Ceci rpond encore aux lettres particulires de Scudry, et non  ses Observations.

    


    
      [3112] On a cru que par ces mots Corneille dclarait qu’il ne se battrait pas, et on a voulu en conclure qu’il avait peur de Scudry. Cet endroit est tout simplement une allusion  ce passage des Observations (p, 45 et 46)? Qui est relatif  la scne I de l’acte II, entre don Arias et le Comte: «L’auteur me permettra de lui dire qu’on voit bien qu’il n’est pas homme d’claircissement ni de procd» Quand deux grands ont querelle et que l’un est offens  l’honneur, ce sont des oiseaux qu’on ne laisse point aller sur leur foi.»

    


    
      [3113] Dans ses Observations (p. 94) Scudry avait paru contester ce droit  Corneille: «Au reste, on m’a dit qu’il prtend en ses rponses examiner les uvres des autres? au lieu de tcher de justifier les siennes.»

    


    
      [3114] Les diteurs modernes ont mis: «vaut la peine que.»

    


    
      [3115] Les deux ditions de 1687 portent, videmment par erreur:


      «qu’il ne tiendra pas.»

    


    
      [3116] Les diteurs modernes ont supprim que aprs qui;  la ligne suivante ils ont ajout, aprs satisfaction  lui-mme.

    


    
      [3117] «Ne m’a donn,» mais  tort, dans une des ditions de 1687.

    


    
      [3118] «Si je vous voulais mal,» dans les ditions modernes.

    


    
      [3119] «Que cette vapeur grossire, qui se forme dans le parterre, ait pu s’lever jusqu'aux galeries, et qu’un fantôme ait abus le savoir comme l’ignorance, et la cour aussi bien que le bourgeois, j’avoue que ce prodige m’tonne, et que ce n’est qu’en ce bizarre vnement que je trouve le Cid merveilleux,» (Observations sur le Cid, p. 1 et 2.)

    


    
      [3120] Nous devons prvenir le lecteur que les mots « m’attaquer» sont une correction,  nos yeux indubitable, qui nous a t suggre par M. Rossignol de l'Institut. Les deux ditions originales, faites du reste l’une sur l’autre portent: «folie Amatrique,» avec un A capital, que mritait bien cette forme trange, le sens que nous donne cette correction est trs satisfaisant; l’opposition;  m'attaquer,  vous rpondre, forme un tour symtrique, fort naturel; et pour s’expliquer la faute d’impression, il suffît de se rappeler que dans l’criture du dix-septime sicle les signes orthographiques, tels que les accents et l’apostrophe, sont souvent omis, et les doublements de consonnes ngligs. Si nous supposons que Corneille eut crit: «mataquer (1)», et que l'r finale fût mal ou peu marque, la seule erreur de lecture


      (1) Le mot est rellement imprim par un seul t un peu plus haut, dans les impressions de 1687: «vous ne m’ataquers» Les imprimeurs ont nglig l’accent dans les mots «de porte  porte», et ils ont multipli les fautes de tout genre.

    


    
      [3121] Corneille y occupait le fauteuil 14 (Nde)

    


    
      [3122] Pellisson raconte, dans sa Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise (p. 360 et suivantes), les faits qui prcdrent l’entre de Corneille dans cette compagnie. Aprs avoir parl de M. de Salomon, avocat gnral au grand conseil, qui, ainsi que le portaient les registres  la date du 12 août 1644, fut nomm  cette poque en remplacement de M. Bourbon, il ajoute: «Il fut prfr  M. Corneille, qui avait demand la mme place. Le protecteur fît dire  l’Acadmie qu’il lui laissait la libert du choix, et vous jugerez par la suite qu’elle se dtermina de cette sorte, pour cette raison que M. Corneille faisant son sjour  la province, ne pouvait presque jamais se trouver aux assembles et faire la fonction d’acadmicien.


      «Je dis que vous le jugerez par la suite; car depuis, M. Faret tant mort, on proposa d’un côt le mme M. Corneille, et de l’autre M. du Ryer, et ce dernier fut prfr. Or le registre (1) en cet endroit fait mention de la rsolution que l’Acadmie avait prise de prfrer toujours entre deux personnes, dont l’une et l’autre auraient les qualits ncessaires, celle qui ferait sa rsidence  Paris,


      «M. Corneille fut pourtant reu ensuite, au lieu de M. Maynard, parce qu’il fit dire  la Compagnie qu’il avait dispos ses affaires de telle sorte qu’il pourrait passer une partie de l’anne  Paris.


      «M. de Balesdens avait t propos aussi; et comme il avait l'honneur d'tre  Monsieur le Chancelier, l’Acadmie eut ce respect pour son protecteur de dputer vers lui cinq des acadmiciens pour savoir si ces deux propositions lui taient galement agrables, Monsieur le Chancelier (2) tmoigna qu’il voulait laisser une entire libert  la Compagnie; mais lorsqu’elle commenait  dlibrer sur ce sujet, M. l’abb de Cerisy lui prsenta une lettre de M. de Balesdens (3), pleine de beaucoup de civilits pour elle et pour M. Corneille, qu’il priait la Compagnie de vouloir prfrer  lui, protestant qu’il lui dfrait cet honneur, comme lui tant dû par toutes sortes de raisons. La lettre fut lue et loue par l’assemble, et depuis il fut reu en la premire place vacante, qui fut celle de M. de Malleville,»


      Dans la seconde dition de l’ouvrage de Pellisson une grande partie de ces dtails a t supprime; le dernier paragraphe a seul t conserv. Il est probable que c’est  la demande de Corneille que ce changement a t fait.


      (1) Du 21 novembre 1646. (Note de Pellisson)


      (2) Registres, 22 janvier 1647. (Note du mme.)


      (3) Cette lettre a t imprime, Paris, 1647, in-8°. (Noie de M. Livet.)

    


    
      [3123] Il s’agit ici du titre complet, tel qu’il a t publi chez Jean-Baptiste Coignard, dans le Recueil des harangues prononces par Messieurs de l'Acadmie franaise, dans leurs rceptions, et en d'autres occasions diffrentes, depuis l'tablissement de l'Acadmie jusqu' prsent, pour la premire fois en 1698, dans le format in-4° (p. 11-13), et pour la seconde en 1714, dans le format in-12.


      La rvision que nous en avons faite nous a permis de faire disparaître, quelques rajeunissements de l'abb Granet, que nous signalons en note, et que les diteurs qui lui ont succd n’avaient pas manqu de reproduire. (Extrait de la notice de M. CH. Marty-Laveaux, Hachette 1862)

    


    
      [3124] Cosign par Pierre Corneille avec huit autres acadmiciens, le 16 fvrier 1663. Muse des lettres et manuscrits Paris

    


    
      [3125] Il y a reu, sans accord, dans les ditions de 1698 et de 1714, ainsi que dans les uvres diverses.

    


    
      [3126] Et manque dans le texte de Granet, qui ne met qu’une virgule aprs faible, et met deux points aprs faire.

    


    
      [3127] «De la roue.» dans Granet.

    


    
      [3128] Les, dans les ditions modernes.

    


    
      [3129] Nous donnons le texte de l'exemplaire de 1698 qui est  la Bibliothque impriale; celui de l’Institut porte: «toute extraordinaire, quand je vois que.» Cette dernire leon est celle de Granet; seulement il a chang «toute extraordinaire» en «toujours extraordinaire.»

    


    
      [3130] Pierre Seguier.

    


    
      [3131] Pourriez, dans les uvres diverses et dans toutes les ditions suivantes.

    


    
      [3132] Ce titrePosies diverses n’est pas de Pierre Corneille. C’est celui que nous avons retenu pour ce recueil de pomes,  l’instar de M. CH. Marty-Laveaux, dont l’excellente dition des uvres compltes de Corneille (Hachette 1862) nous a servi de rfrence (Nde).

    


    
      [3133] uvres diverses, Prface, folio V, recto.

    


    
      [3134] uvres diverses, Prface, folio IV, recto.

    


    
      [3135] uvres diverses; folio VII, verso.

    


    
      [3136] Voyez Rapport sur les livres et autres objets relatifs  l'Acadmie des Palinods, achets  la vente de M. Licquet, et Notice sur cette association; prsents  l'Acadmie.... de Rouen... le 22 novembre 1833 par A. G. Ballin.... (Prcis.... des travaux de l'Acadmie pendant l'anne 1834, tome XXXVI, p. 197 et suivantes.)  Suite  la notice... tome XL, p. 296 et suivantes.  Deuxime suite  la notice, tome XLV, p. 227 et suivantes,  Des Pays de Palinods en gnral etc., par Botte de Toulmon, Revue franaise, juin 1838, p. 102 et suivantes.

    


    
      [3137] Notre confrre M. Eugne Chtel, archiviste du Calvados, a bien voulu se charger de cette vrification.

    


    
      [3138] Bibliothque de l'cole des chartes, Ire srie, tome V. p, 308.

    


    
      [3139] Bibliothque impriale 9 fonds franais 12988.

    


    
      [3140] Tome II, p. 469, 2e dition.

    


    
      [3141] Folio V

    


    
      [3142] Paris, 1732, p. 103.

    


    
      [3143] Historiettes.

    


    
      [3144] Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, deuxime dition, p. 107 et 108.

    


    
      [3145] Page 318.

    


    
      [3146] Pierre Corneille (le pre).... et sa maison de campagne. Extrait de la Revue de Normandie des 31 mai et 30 juin 1864.  Rouen, imp. de E. Cagniard, p. 30.

    


    
      [3147] Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille, 2 e dition, p. 277.

    


    
      [3148] De la langue de Corneille, 1861, in-8°, p. 45.

    


    
      [3149] Manuel du libraire, dernire dition, tome II, p. 286.

    


    
      [3150] Notice sur la vie de Corneille, en tte de Corneille  la butte Saint-Roch, p. LXXI et LXXII.

    


    
      [3151] uvres compltes de P. Corneille, tome I, p. XX.

    


    
      [3152] C’est ainsi que la plupart des pices du recueil de Sercy se trouvent dplaces par la connaissance des premires ditions des cinq volumes de la collection, qui datent de 1653-1660 et non de 1660-1665, comme l’avait cru Granet, ni mme de 1660, comme l’avait pens Lefvre.

    


    
      [3153] Le Sonnet  M. de Campion, par exemple, que Lefvre date de 1647 et place en consquence, n’est rellement que de 1657.

    


    
      [3154] Voyez ci-aprs, pice XLIV.

    


    
      [3155] Pages 199 et 200, 2e dition.

    


    
      [3156] Pages 113 et 114.

    


    
      [3157] Histoire de la vie et des ouvrages de J. la Fontaine, 3e dition, p. 106.

    


    
      [3158] Revue des provinces, 15 mars 1864, tome II, p. 477 et 478.

    


    
      [3159] Revue des provinces, tome II, p. 478.

    


    
      [3160] uvres diverses, prface, folio IV, recto.

    


    
      [3161] Avertissement, folio 3.  L'Achev d’imprimer de ce Recueil du P. Bouhours est du «premier jour de juin 1693.»

    


    
      [3162] Scne X.

    


    
      [3163] Outre les pices, bien authentiques, signales par MM. P. Lacroix et Fournier, dont les recherches nous ont t si utiles, et classes par nous,  leur rang chronologique, dans les uvres de Corneille; outre celles qui nous ont paru ne point appartenir  notre auteur, il en est un certain nombre qui,  notre avis, ne pouvaient,  aucun titre, figurer dans notre recueil. Telles sont:


      1° La pice sur l’immacule conception de la Vierge dont nous avons parl ailleurs.


      20 Deux quatrains publis en 1655 dans un Recueil de Chamoudry et intituls, l’un: A M. P, en lui donnant un livre de l'Imitation de Jsus; l'autre: A une dame en lui envoyant le livre de l'Imitation de J. C. Ces deux quatrains sont anonymes. M. P. Lacroix (1) les considre comme des envois d’auteur; mais il nous paraît beaucoup plus naturel de les mettre au nombre de ces petites pices galantes qu’on joignait alors  tout prsent fait  une dame: voyez, par exemple (ci-aprs, pice IV.), celle dont Corneille accompagne l’envoi d’un nud de rubans.


      3° Une pigramme qui porte le nom de Corneille dans le Songe du Rveur,  Paris, chez Guillaume de Luyne, libraire-Jur, au Palais, M.DC.LV, I vol. petit in-12 (2). Ce Songe est une rplique  la Pompe funbre de Scarron, rplique où les divers crivains attaqus dans cet ouvrage sont censs rpondre chacun, par une pigramme videmment suppose.


      4° Une Ode sur la paix et le mariage, Paris, Guillaume de Luyne, 1660, in-4° de 37 pages, au sujet de laquelle M. P. Lacroix s’exprime ainsi: «Cette ode anonyme pourrait tre signe Corneille, sans faire tort  l’auteur du Cid et de Cinna; j’ajouterai qu’elle a t imprime  Rouen par Laurent Maurry, et mise en vente chez Guillaume de Luyne, le libraire et l'imprimeur ordinaires de Corneille (3).» Ces raisons ne nous ont pas paru suffisantes, et il nous a sembl au contraire qu’un pote aussi clbre que Corneille l’tait en 1660 ne pouvait avoir aucune raison de ne pas signer une pice de vers publie dans une semblable circonstance.


      5° Un sonnet sur le crime de lse-majest divine, commis  Notre-Dame le dimanche 3 août 1670, sur les neuf heures du matin, par le nomm Sarrazin, natif de Caen, sonnet transcrit par M. P. Lacroix comme tant de Corneille, mais dont il dclare ne plus se rappeler la source (4).


      6° Enfin une longue pice de vers, tire des manuscrits de Trallage, et considre un instant par MM. d. Thierry et P. Lacroix comme ayant t compose pour le Roi par Corneille, deux annes avant la mort du pote,  la sollicitation de Mme de Maintenon; pice de vers qui en ralit ne rappelle en rien la manire de Corneille, et qu’aprs rflexion ses deux diteurs n’entreprendraient certes pas de dfendre (5).


      (1) Bulletin du bouquiniste, 1er fvrier 1864, p. 54.


      (2) Ibidem? 15 août 1863, p. 695.


      (3) Ibidem, Ier novembre 1864, p. 590.


      (4) Bulletin du bouquiniste, 15 octobre 1864, p. 559.


      (5) Revue des provinces, 15 mars 1864, tome II, p. 480-486.

    


    
      [3164] Cet avis au Lecteur a paru en tte des pices I  XIV, XVI et XVII r runies  la suite du Clitandre de Corneille. Il se trouve au verso du titre, qui est: Mlanges potiques du mme. A Paris, chez Franois Targa, etc. L’Achev d’imprimer du volume dont ces pices font partie est dat du 20 mars 1682. Voyez la Notice des Posies diverses.

    


    
      [3165] Pour adapter la lecture  notre dition numrique nous avons remplac ici les numros de vers par les vers en question (Nde).

    


    
      [3166] C’est--dire: amuse et trompe; au propre: conduit obliquement.

    


    
      [3167] La premire dition (1632) donne la leon impossible je, pour me.

    


    
      [3168] De lnifiant, apaisant. (Note de l’diteur)

    


    
      [3169] Variante de Philibert, Philis est un prnom typique de la posie pastorale et galante. (Note de l’diteur)

    


    
      [3170] Corneille a donn de curieux chantillons de ces «discours de livre,» comme il les appelle, dans Mlite et dans la Veuve. On trouve aussi dans la comdie, ou plutôt dans le dialogue intitul Climne, publi par la Fontaine en 1671, une satire fort dlicate des posies galantes du dix-septime sicle:


      

      RATO.

      Mais n’est-ce point assez clbr notre belle?

      Quand j’aurai dit les jeux, les ris et la squelle,

      Les grces, les amours: voil fait  peu prs.

      

      APOLLON.

      Vous pourrez dire encore les charmes, les attraits,

      Les appas.


      

      RATO.

      Et puis quoi?

      

      APOLLON.

      Cent et cent mille choses.

      Je ne vous ai cont ni les lis ni les roses;

      On n’a qu’ retourner seulement ces mots-l.

    


    
      [3171] On lit ainsi servait, au singulier, dans l’dition originale.

    


    
      [3172] Remplissage.

    


    
      [3173] Incaguer, dfier, braver.

    


    
      [3174] Nous ferons des satires sur elles.

    


    
      [3175] Du verbe ouïr, pour entendra: il n’est plus d’usage. Corneille l’a employ une seconde fois dans le Cid, acte III, scne III:


      Son sang criera vengeance, et je ne l’orrai pas! (Note de l’dition Lefvre 1824)

    


    
      [3176] Paranympher, louer, clbrer. On appelait paranymphe le discours solennel qui se prononait, dans la Facult de thologie et dans celle de mdecine,  la fin de chaque licence.

    


    
      [3177] Cette faon de donner  ses chansons bachiques une certaine publicit paraît avoir t alors d’un usage assez gnral. Tout le monde se rappelle ces vers de l'Art potique de Boileau (chant I, vers 21-26):


      

      Ainsi tel autrefois qu’on vit avec Faret

      Charbonner de ses vers les murs d’un cabaret,

      S’en va mal  propos d’une voix insolente

      Chanter du peuple hbreu la fuite triomphante;

      Et poursuivant Moïse au travers des dserts,

      Court avec Pharaon se noyer dans les mers.

    


    
      [3178] Voyez la fin de la notice qui prcde la pice I.

    


    
      [3179] Boileau critique ces ides et ces expressions dans le second chant de l'Art potique (vers 45-52), où il parle de ces «vains auteurs» qui


      

      ... ne savent jamais que se charger de chaînes,

      Que bnir leur martyre, adorer leur prison,

      Et faire quereller les sens et la raison.

      



      Mais comme c’est l un lieu commun potique fort rebattu, il n’est gure probable que ce soit Corneille que Boileau ait eu particulirement en vue dans ce passage.

    


    
      [3180] Je ne peux, dans l'dition originale; mais c’est pour je ne peus, c’est--dire: je ne pus.

    


    
      [3181] Le cardinal Georges d’Amboise, premier ministre de Louis XII.

    


    
      [3182] Ce fut le pape Alexandre VI qui nomma le cardinal d’Amboise son lgat en France.

    


    
      [3183] Un galand signifie ici un nud de ruban.

    


    
      [3184] Corneille, quelques annes plus tard, critiquait agrablement dans la Veuve une galanterie toute semblable:


      

      Il m’aborde en tremblant avec ce compliment:

      «Vous m’attirez  vous ainsi que fait l’aimant.»

      (Il pensait m’avoir dit le meilleur mot du monde.)

      Entendant ce haut style, aussitôt je seconde,

      Et rponds brusquement sans beaucoup m’mouvoir:

      «Vous tes donc de fer,  ce que je puis voir.»


      


      Mlle de Scudry, dans une lettre du 28 septembre 1657, par laquelle elle invite un de ses amis  une runion dans laquelle il doit trouver deux jeunes beauts, l'une brune et l’autre blonde, se moque aussi d’une comparaison du mme genre (Manuscrits de Conrart, tome IX, p. 902 et 903): «Je vous laisse  penser, dit-elle, combien vous serez dsir, et si les galants qui s’y trouveront ne seraient pas bien aises que ce fût encore la mode de dire:


      Comme l’on voit le fer entre deux calamits.


      Mais comme nous ne sommes plus aux sicles des comparaisons, et que celle-l est trop aise, il faudra, que les galants s’en passent.»  Voyez encore une comparaison analogue tire de l'Astre.


      

    


    
      [3185] Forme ancienne de musique vocale. (Note de l’diteur)

    


    
      [3186] Dans la mythologie grecque et romaine, Didon (ou Elyssa) est la fondatrice et premire reine de Carthage. (Note de l’diteur)

    


    
      [3187] A cette poque pitaphe tait habituellement du masculin.  Granet a mis ici: pitaphe traduite, et il a t imit en cela par tous les diteurs qui l’ont suivi.

    


    
      [3188] Infelix Dido, nulli bene nupta marito:

      Hoc pereunte fugis, hoc fugiente peris.


      (Ausone, pitaphe XXX.)


      Cette pitaphe d’Ausone a donn lieu  un fort grand nombre d’imitations. Voici un distique de Leibnitz qui n’est pas sans rapport avec la seconde pice de Corneille:


      Quel mari qu’ait Didon, son malheur la poursuit:

      Elle fuit quand l’un meurt, et meurt quand l’autre fuit.


      La pice la plus connue est la suivante, dont on ignore l’auteur, et que le P. Bouhours rapporte dans la Manire de bien penser dans les ouvrages de l'esprit, seconde dition, Paris, 1691, in-12, p. 55:


      

      Pauvre Didon, où t’a rduite

      De tes maris le triste sort?

      L’un, en mourant, cause ta fuite;

      L’autre, en fuyant, cause ta mort.


      L’abb Desfontaines, qui, dans son Discours sur la traduction des potes en tte de sa traduction de Virgile, critique cette imitation, propose de la remplacer par celle-ci, dont il est l’auteur:


      

      Hlas! que tes poux te causent de malheurs,

      Didon: l’un meurt, tu fuis; l’autre fuit, et tu meurs.


      Enfin Souchay cite une traduction qui diffre trs peu de celle de Desfontaines:


      

      Didon, tes deux maris te comblent de douleurs:

      Le premier meurt, tu fuis; le second fuit, tu meurs.

    


    
      [3189] Corneille joue sur le double sens du mot gts. Les enfants gts de la mascarade sont, comme on le verra, des gens ruins.

    


    
      [3190] L’officier de justice. Il n’y avait pas jusqu’aux sergents et aux bedeaux auxquels on ne donnt ce titre: voyez le Dictionnaire de Furetire.

    


    
      [3191] En bonnet  cornes, comme en portaient les docteurs et les huissiers. Voyez encore le Dictionnaire de Furetire (1690), au mot Corne.

    


    
      [3192] Ma robe s’est pele, s’est use. Pelade signifie proprement une maladie qui fait tomber le poil.

    


    
      [3193] Comme les rotes des cardinaux, des prsidents, des conseillers.

    


    
      [3194] C’est--dire en comparaison de celles dont sont faites les robes dont il vient d’tre parl, qui traînent jusqu’ terre.

    


    
      [3195] Tel est le texte de l'dition originale. Granet a remplac le participe par l'infinitif bourrer.  Bourrer des vers, c’est faire des vers avec de la bourre, du remplissage. Voyez le Lexique de Malherbe, au mot Bourre.

    

  


  
    
      [3196] «Au jeu on appelle discrtion ce qu’on laisse,  la volont du perdant. C’est un moyen de faire un prsent dguis  une femme de jouer contre elle une discrtion.» (Dictionnaire de Furetire)

    


    
      [3197] Cette pice se termine ici dans l’dition de Granet; la fin, telle qu’on la lit dans l’dition de 1632, n’a t runie aux uvres de Corneille qu’en 1817, dans l’dition d’Ant. Aug, Renouard.

    


    
      [3198] Ce mot manque dans l’dition originale.

    


    
      [3199] Grippe, fantaisie, goût capricieux.

    


    
      [3200] Sorte de jeu de cartes alors fort  la mode. – Dans la strophe suivante, ta bte est le nom d’un autre jeu de cartes.

    


    
      [3201] Les mots fait trop de reste rappellent les locutions bien connues:


      «jouer de son reste, coucher de son reste,» pour dire faire un dernier effort, un coup de dsespoir.

    


    
      [3202] Cf. Mlite, dition numrique Arvensa

    


    
      [3203] Idem.

    


    
      [3204] Dans Mlite on lit: «et bien qu’elle ait,» pour: «et quoiqu’elle ait.»

    


    
      [3205] L’pigramme est une petite pice de posie imitant les inscriptions graves sur les monuments, afin de perptuer le souvenir d’une personne ou d’un vnement. (Note de l’diteur)

    


    
      [3206] Conjugio esse jugum non intolerantius ullum.

    


    
      [3207] Avoir le chapitre, tre chapitr c’est--dire corrig, rprimand.

    


    
      [3208] Dans l'dition de 1632 ce nom est crit par un c au troisime vers; partout ailleurs, par une s (1).


      (1) Une s pour une lettre s. Ce fminin tait adopt  l’poque de Corneille. (Note de l’diteur)

    


    
      [3209] Aucunement, en quelque manire, jusqu’ un certain point.

    


    
      [3210] Se dispost, dans les uvres diverses, publies par Granet, et dans toutes les ditions suivantes.

    


    
      [3211] D’ardeur, de flamme.

    


    
      [3212] Romancier dramaturge (1601-1667)

    


    
      [3213] criture de l’poque (Nde.)

    


    
      [3214] De dessein, projeter. (Note de l'diteur)

    


    
      [3215] Mausole 7 magnifique tombeau lev par Artmise en l'honneur de son poux Mausole, roi de Carie.

    


    
      [3216] Chteau magique construit par l'enchanteur Apollidon. Il est dcrit au 1er chapitre du IIe livre de l'Amadis de Gaule.

    


    
      [3217] Au commencement du dix-septime sicle on disait indiffremment Arger ou Alger; on trouve les deux formes dans Malherbe: la premire au tome I, p. 315 la seconde au tome IV, p. 202. Voyez dans le XXXVe chant du Roland furieux de l'Arioste le combat de Bradamante contre Rodomont, roi d’Alger (d'Arger).

    


    
      [3218] Dans le Ve livre de l'Iliade, Vnus, voulant protger ne, est blesse  la main par Diomde.

    


    
      [3219] Contre ne, fils de Vnus.  Voyez le XIe chant de l'nide de Virgile.

    


    
      [3220] Vulcain, mari de Vnus.

    


    
      [3221] Il s’agit ici de Franois de Harlay de Champvallon, archevque de Rouen du 8 octobre 1615 au 27 dcembre 1651, oncle et prdcesseur de Franois de Harlay de Champvallon dont Corneille parle dans la ddicace de l'Imitation de Jsus-Christ.

    


    
      [3222] Revue des Socits savantes des dpartements, 2e srie, tome I, 1859, Ier semestre, p. 611-642.

    


    
      [3223] Dans notre dition, la traduction se trouve  la fin de cette pice XX.

    


    
      [3224] Franois de Harlay tait fort instruit. On raconte qu’il prcha un jour en grec  Paris chez les Franciscains. Il avait compos divers ouvrages, parmi lesquels on compte quelques pomes. Voyez le Gallia christiana, tome XI, colonnes 108 et 109.

    


    
      [3225] Corneille a dit de mme dans l'Excuse  Ariste (vers 47):


      Je satisfais ensemble et peuple et courtisans.

    


    
      [3226] Voyez la scne où Tircis est prsent par raste  Mlite dans la pice de ce nom (acte I, scne II).

    


    
      [3227] Voyez la rencontre de Lysandre et de Dorimant dans la Galerie du Palais (acte I, scne VII), et celle d’Alidor et de Clandre dans la Place Royale (acte I, scne XV).

    


    
      [3228] Voyez dans Mlite la scne VIII de l’acte II, entre Tircis et Mlite, et dans la Place Royale la scne VII de l’acte II, où Clandre rencontre Phylis avec Lysis.

    


    
      [3229] Voyez dans la Galerie du Palais la scne X de l’acte IV, dans laquelle Pleirante intime  Clide l’ordre d’pouser Dorimant, et le monologue de Clide qui forme la scne suivante.

    


    
      [3230] Voyez dans la Galerie du Palais la scne V et la scne X de l’acte III.

    


    
      [3231] Voyez  la fin de l’acte IV de Mlite et au commencement de l’acte V les fureurs comiques d’raste.

    


    
      [3232] Voyez le monologue de Lysandre, qui forme la scne I de l'acte V de la Galerie du Palais et succde immdiatement  la dispute de la Lingre et du Mercier.

    


    
      [3233] Voyez diverses scnes de la Place Royale, entre autres les scnes I, II et III de l’acte II.

    


    
      [3234] Voyez le rôle de Phylis dans la Place Royale, ds la premire scne.

    


    
      [3235] Allusion flatteuse au talent avec lequel Mondory remplissait les principaux rôles dans ces premires pices de Corneille.

    


    
      [3236] Dans les Triomphes de Louis le Juste (vers 36) Corneille s’est rappel ce vers et l’a ainsi traduit:


      Et pre des vaincus, et maître des vainqueurs.


      Et dans les Victoires du Roi en l'anne 1667, il a dit (vers 311 et 312):


      

      Il entre, mais d’un air qui ravit tous les curs,

      En pre des vaincus, en maître des vainqueurs.

    


    
      [3237] C’est ici un des lieux communs habituels des compliments adresss  Richelieu et  Louis XIII. On lit  la page 76 des Sacrifices des Muses, dans une pice de vers de Faret intitule: Pour Monseigneur le cardinal-duc de Richelieu, ode:


      L'un pse tout exactement,

      L’autre excute en un moment;

      L’un sait plus que Nestor, l’autre fait plus qu’Achille.

    


    
      [3238] Corneille a encore traduit en vers dans l'Excuse  Ariste (vers 52 et 53); mais si, comme tout porte  le croire, cette pice de vers n’a t compose qu’aprs le succs du Cid, notre pote tait alors beaucoup mieux fond  dire:

      Je ne dois qu’ moi seul toute ma renomme,

      Et pense toutefois n’avoir point de rival

      A qui je fasse tort en le traitant d’gal.

    


    
      [3239] Antoine Godeau, n le 24 septembre 1605, mort le 21 avril 1672, nomm vque de Grasse le 21 juin 1636, tait alors connu par le discours qu’il avait plac en tte des uvres de Malherbe (voyez l’dition de M. Lud. Lalanne, tome I, p. XCII), par la prface du Dialogue des causes de la corruption de l'loquence, traduit par Giry, et surtout par ses uvres chrtiennes, publies en 1633. Il avait compos aussi un grand nombre de posies diverses, et entre autres une Ode au Roi, qui forme les pages 1-13 du Parnasse royal.

    


    
      [3240] Jean Chapelain, n le 4 dcembre 1595, mort en 1674, n’avait encore publi que la lettre qui parut en 1623 en tte de l'Adone du cavalier Marin, et quelques posies. Il avait compos une Ode  Monseigneur le cardinal-duc de Richelieu, publie d’abord  Paris, chez Jean Camusat? M.DC.XXXIII, in-folio, et ensuite aux pages 1-18 du volume intitul les Sacrifices des Muses.

    


    
      [3241] On peut voir que Corneille n’a aucun gard au conseil que donnent nos prosodies latines, qui veulent qu’on vite de placer aprs une finale brve un mot commenant par sp, st, et gnralement par deux consonnes dont la seconde n’est pas une liquide. Il y a dans cette pice quatre exemples de cette licence, aux vers 12, 29, 44 et 81. Voyez la Nouvelle Prosodie latine de M. L. Quicherat, chapitre V, rgle II, 5°. Au reste, les potes latins du dix-septime sicle ne tenaient en gnral nul compte de cette rgle. On verra d’assez nombreux exemples de la mme licence dans les pices du P. de la Rue, de Santeul, etc., que nous donnerons dans la suite de ce volume.

    


    
      [3242] Dans l’antiquit, le cothurne tait un brodequin qui se lassait par le devant et qui couvrait la moiti de la jambe. Par extension, on dsignait aussi par ce mot une chaussure  semelle paisse dont usaient les acteurs tragiques pour rehausser leur taille. (Note de l’diteur)

    


    
      [3243] Cf. ce livre dans notre dition numrique.

    


    
      [3244] S'explique dans les uvres diverses publies par Granet. Cette leon fautive a t reproduite dans toutes les ditions postrieures.

    


    
      [3245] M. Corneille avait t pri de composer des paroles pour tre mises en musique; mais il ne voulut pas se donner cette peine. (Note de Granet.)

    


    
      [3246] C’est--dire qu’il se conforme aux accords du musicien. Corneille, au lieu de se servir du terme gnral, emploie le nom d’un accord particulier.

    


    
      [3247] Il court d'haleine, il court sans perdre haleine, tout d’une haleine.

    


    
      [3248] Plaines dans l’dition originale; mais le sens ne demande point que cette orthographe soit conserve.

    


    
      [3249] «Sorte de jeu de hasard auquel on joue arec un livre où il y a des feuillets noirs et des feuillets blancs,» (Richelet, Dictionnaire franais, 1680.)  On lit banque, mais  tort, dans un grand nombre d’ditions modernes.

    


    
      [3250] N'apportant a t remplac par n'apportent dans l’dition avec fleuron, dans le Recueil... et dans les uvres diverses de 1738.

    


    
      [3251] Leurs applaudissements, dans les uvres diverses, et depuis dans toutes les ditions.

    


    
      [3252] Je donne, dans le Recueil et dans l’dition de Granet.

    


    
      [3253] Au fminin. (Note de l’diteur)

    


    
      [3254] Elle eut mes premiers feux, dans les uvres diverses de 1788 et dans toutes les ditions compltes de Corneille publies depuis.

    


    
      [3255] Amour au fminin. (Note de l’diteur)

    


    
      [3256] Au temps de Corneille on crivait ainsi, de la mme manire, les deux formes aim-je et aimai-je. La seconde nous paraît ici prfrable pour le sens.

    


    
      [3257] Corneille a pourtant publi  la suite de Clitandre deux chansons, composes probablement  la demande de celle qui inspira Mlite; et une troisime dans le recueil de Sercy. On trouvera encore ci-aprs un sixain Pour la. Reine, mis en chant par Lambert, et un Madrigal mis en musique par Blondel; mais dans ces deux dernires pices Corneille n’a pas eu  se proccuper du musicien, qui a compos ses airs sur des vers faits d’avance.

    


    
      [3258] Il y a vu, au lieu de lu, dans les uvres diverses et dans toutes les ditions modernes.

    


    
      [3259] «Que tu portes, jaloux, envie  tous, et personne  toi.» C’est le second et dernier vers de la XLIe pigramme du livre I de Martial.  Selon toute apparence, c’est ici  peu prs que devraient se placer, suivant l’ordre chronologique, les six vers que Corneille adresse  Pellisson pour Foucquet dans la lettre XXII. Voyez dans cette dition les Lettres,  la suite des Posies diverses et des uvres diverses en prose.

    


    
      [3260] Jacqueline Pascal, alias «sur Sainte-Euphmie» en religion. (1625-1661). Potesse et religieuse jansniste franaise. (Note de l’diteur)

    


    
      [3261] Jacques le Conte, marquis de Nonant, lieutenant pour le Roi en ses pays et duch d’Alenon, prsident du Puy (princeps).

    


    
      [3262] Tel est le texte du manuscrit.

    


    
      [3263] Jacqueline Pascal, ne le 4 octobre 1625, avait alors quinze ans accomplis, ainsi que nous l’avons vu plus haut; mais Corneille a pu se tromper facilement sur son ge, car Gilberte Pascal nous dit que lorsque Jacqueline joua devant le Cardinal, «tant de fort petite taille, et ayant le visage fort jeune, elle ne paraissait pas avoir plus de huit ans, quoiqu’elle en eût treize.» (.Bibliothque de l'cole des chartes, tome V, p. 807.)

    


    
      [3264] Il y a dans le manuscrit pays, qui n’a point de sens et ne fait pas le vers.

    


    
      [3265] Franchise, dans les Posies choisies publies chez Sercy.  Fraîcheur, dans l'dition de M. Livet.

    


    
      [3266] Gravure ancienne. (Note de l’diteur)

    


    
      [3267] Sur Gaignires, voyez le tome VIII des Lettres de Mme de Svign, p. 153, note I.

    


    
      [3268] Elle se trouve  la Bibliothque impriale, fonds Gaignires 1001, Mlanges, pices galantes, satiriques, etc., p. 14.

    


    
      [3269] A la suite de notre pice XXIX devrait se placer, d’aprs l'ordre chronologique, la pice intitule: A la Reine rgente, sonnet, que l’abb Granet a publie  la page 149 des uvres diverses; mais comme elle est extraite de la ddicace de Polyeucte, nous y renvoyons le lecteur, et nous nous contentons de la rappeler ici  sa date, qui nous est donne par l’Achev d’imprimer de Polyeucte (20 octobre 1643).

    


    
      [3270] Nous avons laiss franois au lieu de franais, afin de respecter la rime. (Note de l’diteur)

    


    
      [3271] Idem

    


    
      [3272] Idem

    


    
      [3273] Jugement de tout ce qui a t imprim contre le cardinal Mazarin depuis le sixime janvier jusqu' la dclaration du premier avril mil six cent quarante-neuf (sans lieu ni date), in-4°. Cet ouvrage de Gabriel Naud, bibliothcaire de Mazarin, est en forme de dialogue, et il est connu sous le nom de Mascurat, l'un des interlocuteurs, C’est M. douard Fournier qui nous a signal, avec son obligeance habituelle, le curieux passage que nous en extrayons.

    


    
      [3274] En, lumire, dans les uvres diverses et dans les ditions postrieures.

    


    
      [3275] Cet avis au Lecteur continue ainsi: «Au reste, si je voulais faire ici....» La suite est comme dans l’avis en tte de Pompe.

    


    
      [3276] Granet a mis: j'aime encore la mmoire.

    


    
      [3277] On lit ici dans le Recueil de 1671, dans les uvres diverses de 1738 et dans toutes les ditions postrieures: hommeau lieu de me.

    


    
      [3278] Affaiblit est pris dans le sens neutre, comme se prend le simple faiblir.  Le Recueil, les uvres diverses, et toutes les ditions postrieures portent; La grce s'affaiblit.

    


    
      [3279] «En prenant» mais  tort, dans l’dition de Lefvre et dans quelques autres.

    


    
      [3280] Corneille avait dj dit dans le Menteur, acte I, scne I:


      La faon de donner vaut mieux que ce qu’on donne.

    


    
      [3281] Pour, mais  tort, dans l’dition de Lefvre et dans quelques autres.

    


    
      [3282] Granet a mis: «Quand j’tudie».

    


    
      [3283] Dans les ditions donnes par Corneille, dans les Elogia et dans le Recueil, le participe est au singulier, sans accord.

    


    
      [3284] Pour te plaire, dans les uvres diverses et dans les ditions postrieures.

    


    
      [3285] Le privilge le nomme «Adam Billault, Maistre Menuisier de la ville de Nevers.» Au quatorzime vers Corneille a crit Billot, afin de rendre la rime plus exacte pour l'il.

    


    
      [3286] Nous avons laiss franois au lieu de franais, afin de respecter la rime. (Note de l’diteur)

    


    
      [3287] Franois Le Mtel de Boisrobert, pote et dramaturge franais (1589-1662). Il devint abb de Chtillon. (Note de l’diteur)

    


    
      [3288] Voici ce passage qui assure mieux Corneille de l’immortalit que tous ses chefs-d’uvre. L'pître XXX de Boisrobert est adresse  un «Monsieur Gineste.» L'auteur, comme nous le dit le sommaire, «lui parle avantageusement des belles lettres qu’il a reues de lui;» et pour le convaincre de son talent il lui dit (p. 155):


      

      Seul tu feins d’ignorer le prix

      Des pitres que tu m’cris....

      Souffre aprs tout que je te die

      Qu’en Bourgogne et qu'en Normandie

      Sommeze et Corneille ont trouv

      Ce style fort et relev,

      Et ce serait n’tre pas sage

      Que chercher meilleur tmoignage.

    


    
      [3289] Ou chalcographe, graveur sur cuivre et sur mtaux (Nde).

    


    
      [3290] Ce fut le 7 juillet 1620 que le Roi quitta Paris pour soumettre la Normandie. La ville de Rouen ouvrit d’elle-mme ses portes, et Caen se rendit aprs une faible rsistance.

    


    
      [3291] Louis XIII attaqua les Ponts-de-C le 7 août 1630.

    


    
      [3292] Touches, dans L’dition originale; mais ce texte grav contient beaucoup de fautes. La traduction latine ne laisse aucun doute sur la vraie leon; on y lit: altitonis resonantia vocibus ora.

    


    
      [3293] Un dit d’octobre 1620 ordonne la restitution des biens ecclsiastiques usurps en Barn par les protestants.

    


    
      [3294] Le Roi, au commencement de la guerre contre les calvinistes, s’empara par surprise de Saumur, où commandait du Plessis-Mornay, au mois de mai de 1621.

    


    
      [3295] Le sige commena le 3 juin 1621, et la place se rendit le 25 (selon d’autres le 23) du mme mois.

    


    
      [3296] Le titre de la partie du pome de Beys qui correspond  cette inscription est Entre dans les villes rebelles.  Au printemps de 1622, «le Roi laissa quelques troupes devant la Rochelle et marcha sur Royan, dont le port fermait l'entre de la Gironde; il s’en empara et s’avana en Guienne; Tonneins fit une rsistance dsespre; Sainte-Foix se rendit; Ngrepelisse (petite ville du Quercy) fut prise d’assaut et incendie: tout y fut massacr, mme les femmes et les enfants; partout les protestants se dfendaient avec fureur; partout se renouvelaient les rsistances et mme les cruauts de la guerre des Albigeois,» (Histoire des Franais par Thophile Lavalle (1839), tome III, p. 57.)

    


    
      [3297] Il apaise, dans l’dition originale; mais c’est encore l une faute vidente.

    


    
      [3298] Ici Corneille se traduit lui-mme.

    


    
      [3299] Corneille rpte ici un vers de Cinna (acte IV, scne II).

    


    
      [3300] Les ides exprimes dans ce sixain rappellent ce qui se passa  Ngrepelisse. Les habitants avaient gorg pendant la nuit un bataillon de troupes du Roi loges dans leurs murs. Louis XIII marcha contre eux pour les punir. Aprs la plus vive rsistance, se voyant sur le point d’tre forcs par un assaut gnral, ils lui demandrent grce, et il paraissait enclin  leur pardonner; mais l'animosit de l’arme royale tait  son comble, et le prince de Cond triompha des gnreuses dispositions du Roi en ouvrant un brviaire et lui montrant que dans les leons de l’office du jour Samuel reprochait  Saül d’avoir pargn les Amalcites.

    


    
      [3301] C’est bien l le titre exact de cette inscription. Il s’agit de l’île de Ri (ou Riez) en Poitou, et non de l’île de R; ce qui n’a pas empch Granet de mettre dans les uvres diverses: Dfaite dans l'île de R, en quoi il a t imit par tous les diteurs de Corneille. Ce fut le 16 avril 1622 que le Roi passa  la tte de ses gardes, vers le milieu de la nuit, dans l'île de Ri, d’où il chassa M. de Soubise, aprs lui avoir fait perdre prs de quatre mille hommes.

    


    
      [3302] Le mot an manque dans l’dition originale; il y a dans le latin: alium in annum.

    


    
      [3303] Sur les travaux du sige de la Rochelle et particulirement sur la fameuse digue, voyez les Mmoires de Richelieu, annes 1627 et 1628, et dans le Malherbe de M. Lalanne (tome IV, p. 66 et 67), une lettre de Malherbe  son cousin du Bouillon, du 28 dcembre 1627.

    


    
      [3304] La Rochelle se soumit le 28 octobre 1628; le Roi y fit son entre le 1er novembre.

    


    
      [3305] Le 6 mars 1629 Louis XIII fora en personne les trois barricades du pas de Suze, dfendues par le duc de Savoie.

    


    
      [3306] Les Espagnols pressaient vivement Casai, et les Franais voulaient secourir la place. Mazarin, envoy du pape, fît si bien auprs des chefs des deux armes qu’il les dtermina  conclure une trve de six semaines, le 2 septembre 1630. A l’expiration de cette trve, il demanda une prolongation. Les Franais refusrent d’abord, et le 26 octobre ils marchrent au combat. Mazarin ne se dcourage pas et renouvelle ses instances dans les deux camps. Ayant persuad le gnral espagnol, il pousse son cheval  toute bride entre les deux armes, et sans tre effray des balles qui sifflaient autour de lui, il crie en agitant son chapeau: «La paix! la paix!» et allant trouver le marchal de Schomberg, qui commandait les Franais, il le dcide  accepter le trait. Naud dit  ce sujet: «Les almanachs de M.DC.XXXI reprsentrent le seigneur Giulio  cheval, faisant signe avec son chapeau  deux puissantes armes qui s’allaient choquer, de mettre bas les armes, pour recevoir la paix qu’il venait de leur ngocier. Je me souviens fort bien qu’il y avait autant de presse  voir ces almanachs du Mazarin sous le cimetire. Saint-Innocent, qu’il y en eut en 1643 ou 44 pour voir sur ces mmes planches le furieux combat rendu  Rome par quinze ou seize Franais, contre l’ambassadeur et toute la faction d’Espagne, et qu’il y en eut encore cette anne pour voir ces larges bandes remplies des diffrents portraits de M. de Bruxelles (Broussel).» (Mascurat 7 1649, p. 65.)  Les Espagnols levrent le sige de Casai et vacurent le Montferrat (fin d’octobre 1630).

    


    
      [3307] Mazarin, originaire de Sicile, est n le 14 juillet 1602, selon les uns  Piscina dans les Abbruzzes, selon d’autres  Rome. Les lettres de naturalisation qui lui furent donnes en 1689 le font naître  Rome.

    


    
      [3308] Vincent II de Gonzague, duc de Mantoue, tant mort sans postrit, en 1627, eut pour successeur son plus proche parent Charles Ier de Gonzague, qui possdait en France les duchs de Nevers et de Rhtel, et dont Louis XIII soutint les droits contre l’empereur Ferdinand II. En juillet 1630, les Impriaux prirent Mantoue, qu’ils abandonnrent pendant trois jours  un affreux pillage. A l’invasion de l'Allemagne par Gustave-Adolphe, la fortune changea, et l’Empereur traita avec Charles Ier de Gonzague, qui rentra en possession de sa capitale le 20 septembre 1631.

    


    
      [3309] Les mots «ton jeune prince» ne pourraient pas s’appliquer au duc Charles Ier, mais seulement  son fils, qui,  la mort de Vincent II, avait pris possession, avant l’arrive de son pre, des duchs de Mantoue et de Montferrat, ou  son petit-fils Charles II, qui n’tait g que de sept ans, lorsqu’il succda  son grand-pre le septembre 1687, et qui rgnait  Mantoue lorsque Corneille crivit ces vers. La vue de la gravure nous prouve qu’il s’agit de ce dernier.

    


    
      [3310] On voit figurer dans la gravure la nymphe  qui, si nous en croyons Virgile, la ville de Mantoue devait son nom. Manto tait mre d’Oenus, fondateur de Mantoue.


      Fatidic Mantus et Tusci filius amnis,


      Qui mur os, matrisque dedit tibi, Mantua, nomen.


      (nide, livre X.)

    


    
      [3311] Le 9 juin 1629 Louis XIII assigea la ville d’Alais dans les Cvennes. Elle capitula ds le 16 du mme mois.

    


    
      [3312] L’dit de pacification fut rendu  Nîmes le 27 juin 1629. Ce fut la dernire paix de religion. On laissa aux protestants la libert du culte, mais on leur enleva leurs places de sûret, et ils cessrent de former comme un tat dans l’tat.  Ces vers ont quelque obscurit; la vue de la gravure ne la dissipe pas. Elle reprsente la Paix appuye sur un tronc d’arbre et regardant en effet avec indiffrence les chefs des rebelles prosterns aux pieds du Roi. Les vers latins, qui sont d’ordinaire la traduction des vers franais, s’en loignent ici beaucoup; les voici:

    


    
      [3313] Nancy, capitale de la Lorraine, se rendit le 24 septembre 1633  l’arme royale qui l’assigeait, et Louis XIII y fît son entre le lendemain.

    


    
      [3314] Corbie, ville de Picardie, qui avait t prise par les Espagnols le 15 août 1636, fut reprise le 14 novembre suivant.

    


    
      [3315] Le 30 juin. 1689, Hesdin, ville de l’Artois, se rendit au Roi, qui donna sur la brche le bton de marchal  M. de la Meilleraie.

    


    
      [3316] En 1640 le Portugal secoua le joug de l’Espagne, appela au trône Jean de Bragance, qui rgna sous le nom de Jean IV, et fit alliance avec la France, Dans le mme temps les Catalans se rvoltrent et chassrent les garnisons espagnoles; puis, l'anne suivante, ils firent un trait avec Louis XIII, par lequel ils dclarrent leur province runie  la France, sous la seule condition de garder ses liberts.

    


    
      [3317] Emicet ut vestris libertas obruta maris? dit le latin.  Contre paraît avoir ici, comme souvent alors, le sens de prs de,  cot de, comme dans ce passage de la Critique de l'cole des femmes de Molire (scne V): «Dorilas, contre qui j’tais, a t de mon avis.» Dans ce cas contre vos murs quivaudrait  peu prs  sous vos murs, au pied de vos murs, Granet a remplac contre par entre.

    


    
      [3318] On est frapp du singulier rapport de forme que ce vers prsente avec le dernier du Menteur:


      Par un si rare exemple apprenez  mentir.

    


    
      [3319] Louis XIII alla joindre son arme au camp devant Perpignan, mais il ne resta pas jusqu’ la fin du sige. La place capitula le 29 août 1642. Le Roi mourut moins d’un an aprs, le 14 mai 1643.

    


    
      [3320] Voyez les derniers vers de la pice.

    


    
      [3321] Dans l’dition de Lefvre: «Il en perdit haleine.»

    


    
      [3322] Pome pique dont le hros est Francus ou Francion, fils d’Hector et d’Andromaque. «Ronsard l'entreprit encore jeune, sous le rgne de Henri II, afin qu’on ne pût reprocher  la France de manquer d’un pome pique. Charles IX le soutint vivement dans cette rsolution; mais aprs la mort de ce prince, comme l’tat des finances ne permettait plus les gratifications, le pome en souffrit beaucoup et demeura inachev. Il devait avoir vingt-quatre chants comme l'Iliade, et tel qu’il nous reste, il n’en a que quatre,» (Tableau.... de la posie franaise au seizime sicle... par M. Sainte-Beuve, tome II, p. 180.)

    


    
      [3323] Ici Corneille semble faire allusion au quatrain bien connu que Maynard avait plac sur la porte de son cabinet:


      Las d’esprer et de me plaindre

      Des Muses, des grands et du sort,

      C’est ici que j’attends la mort,

      Sans la dsirer ni la craindre.

    


    
      [3324] Ainsi dans l'dition originale des Posies choisies; on trouve dans les ditions suivantes et dans toutes les autres rimpressions: «Je me plains,» qui nous parait beaucoup moins bon.

    


    
      [3325] Le Mcne est Mazarin, qui, comme l’on sait, demanda  Mnage la liste des savants et des hommes de lettres qui mritaient des encouragements. Le Virgile est sans doute Chapelain, qui terminait alors son pope de la Pucelle,  laquelle il a, dit-on, travaill trente ans, et qui parut en 1656.

    


    
      [3326] Ainsi dans la premire dition; «qu’on ne l’ose imiter» dans toutes les autres.

    


    
      [3327] Ce mot est imprim ainsi, par un a (reconnaistre), dans toutes les ditions anciennes. En 1738 Granet a mis reconnoitre, et a t imit par tous les diteurs qui depuis ont publi cette pice.

    


    
      [3328] Ainsi dans les Posies choisies de Serey, Ou lit s’honore dans le Recueil de 1671, dans les uvres diverses de 1788, et dans toutes les ditions suivantes,

    


    
      [3329] Tirer est ici dans le sens de portraire, figurer, reprsenter; on disait: «tirer une personne, une figure, etc.:» Cette expression ne se trouve que dans la premire dition des Posies choisies; dans les suivantes on a remplac tire par fixe.

    


    
      [3330] Ce mot compos est crit chef-d'uvres dans les ditions imprimes du vivant de Corneille. Il y a l, pour le temps, une irrgularit quant au premier lment, mais non pas quant au second: on mettait autrefois au pluriel aussi bien uvres que chefs. C’est encore l'orthographe de l’Acadmie dans la quatrime dition de son Dictionnaire (1762).

    


    
      [3331] C’est--dire auprs desquels les talents d’or et d’argent taient considrs comme peu de chose, comme ne pouvant suffire  les payer. Talent est pris, ici dans le sens antique, et dsigne un poids, une somme d’or ou d’argent.

    


    
      [3332] La riche mine d’argent de l’ancien Prou.

    


    
      [3333] Le Tage tait autrefois, aussi bien que le Pactole, fameux par l’or qu’on trouvait dans son sable.


      Quidquid Tagus expulit auri, a dit Lucain au livre VII de la Pharsale, vers 755.

    


    
      [3334] L’auteur de ce livre est, comme on l'a vu, nomm dom Gabriel de Sainte-Geme par ceux qui s’adressent  lui; mais il se nomme toujours lui-mme, soit sur le titre, soit en signant la ddicace, Gabriel de Saint-Malachie, qui est probablement son nom de religion.

    


    
      [3335] C’est--dire par un conseil, une sagesse, qui a disparu de ce monde, qui est rentr dans les saints abîmes, les saintes profondeurs d’où, il tait sorti.

    


    
      [3336] crivain et musicien franais, n le 16 octobre 1605  Paris où il est mort le 29 octobre 1677.

    


    
      [3337] Auteur du sonnet de Job.

    


    
      [3338] Auteur du sonnet d’Uranie.

    


    
      [3339] On trouve aussi une copie de ces trois pices de posie de Corneille dans un manuscrit de la Bibliothque impriale (fonds franais, n° 12680); dans cette copie les pices XXXVII et XXXIX de notre dition sont signes CORNEILLE, la pice XXXVIII est anonyme.

    


    
      [3340] Des, dans la copie manuscrite mentionne plus haut.

    


    
      [3341] L'accommodement conclu  Rueil le 11 mars 1649 avait apais pour un temps les troubles de la Fronde, sans qu’aucun des partis eût satisfaction.

    


    
      [3342] Vous demandez, dans la copie manuscrite.

    


    
      [3343] Celui de Voiture, que notre pote dans l’pigramme suivante nomme «un auteur plus poli.»

    


    
      [3344] Tel est le texte des Posies choisies et de la copie manuscrite que nous avons plusieurs fois cite. On lit; et l'autre plus de vif, dans les uvres diverses publies par Granet et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3345] Le mot est manque dans un grand nombre d’ditions rcentes.

    


    
      [3346] Il ne faut pas oublier que Voiture, que l’opposition de ces deux pithtes eut bless  bon droit, tait mort en 1648. Benserade vcut jusqu’en 1691.

    


    
      [3347] Marthe Cosnard, originaire de Ses (dans l’Orne) ne en 1614, et morte aprs 1659. Dramaturge franaise (Note de l’diteur).

    


    
      [3348] L’dition originale porte cur.

    


    
      [3349] Bulletin du bouquiniste du 1er septembre 1863, p. 501 et 602.

    


    
      [3350] Gravure de Jean Frosne.

    


    
      [3351] On lit tait dans l’dition de 1655.

    


    
      [3352] On lit erreurs, mais  tort, dans l’dition de Lefvre.

    


    
      [3353] Mon nom, dans l’dition de Lefvre; mais rien n’autorise une pareille leon.

    


    
      [3354] Des si grands coups, dans l’dition de Granet.

    


    
      [3355]Marquise-Thrse de Gorla, dite Mlle Du Parc. Comdienne franaise (1633-1668). Eau-forte de Frdric Dsir Hillemacher (1858).

    


    
      [3356] Suprme, dans les Manuscrits des Godefroy, et plus loin, au vers 29, me renvoyez, mais ce sont des fautes videntes. Il y en a d’autres, encore plus grossires, que nous n’avons point releves. Cette copie semble avoir t faite d’aprs un original manuscrit difficile  lire et pniblement dchiffr.

    


    
      [3357] Je trouve, dans les Manuscrits des Godefroy.

    


    
      [3358] La libert, dans les Manuscrits des Godefroy, dans les uvres diverses et dans les ditions postrieures.

    


    
      [3359] Dans les Manuscrits de Conrart et dans ceux des Godefroy il y a le singulier: «au mpris.»

    


    
      [3360] Dans l’dition in-4° ces deux vers taient ainsi tourns:


      Que les plus beaux esprits, que les plus embrass,


      Sont de mchants ragoûts, quand les corps sont uss.»


      (Note de Granet,)


      Dans les Manuscrits de Conrart et des Godefroy le premier de ces vers est ainsi rdig:


      Que tes plus grands esprits et les mieux embrass;


      Le second est comme dans l'in-4° cit par Granet. Disons seulement, pour ne rien omettre, qu’au lieu de corps, le copiste des manuscrits Godefroy avait mis loys, et qu’on a successivement crit au-dessus de ce mot d’abord leurs, puis corps.

    


    
      [3361] Ces vers ne se trouvent pas dans la copie des Godefroy.

    


    
      [3362] D’abord son frre Thomas Corneille, ensuite son ami Molire.

    


    
      [3363] Les quatre derniers vers manquent dans les Manuscrits de Conrart.  L’ordre chronologique amnerait ici les Vers prsents  Monseigneur le Procureur gnral Foucquet, surintendant des finances, que Granet a publis aux pages 178-181 des uvres diverses. Nous nous contentons de rappeler cette pice, imprime en entier aux pages 121 et suivantes du tome VI, en tte  d'dipe, dont, comme nous, l’avons dit, L'Achev d’imprimer est du 26 mars 1659.

    


    
      [3364] Ce mot tait encore quelquefois masculin.

    


    
      [3365] Ainsi dans les Posies choisies et dans les Manuscrits de Conrart. Amour, dans les uvres diverses publies par Granet, et dans les ditions postrieures.

    


    
      [3366] Ce mot est imprim payments dans le recueil de Sercy, et crit pay’mens dans les Manuscrits de Conrart, afin qu’on voie bien qu’il ne compte que pour deux syllabes.

    


    
      [3367] Huile sur toile de Guy Brenet (1728-1792)

    


    
      [3368] Histoire de la vie et des uvres de P. Corneille, 2e dition, p. 173.

    


    
      [3369] Souris: sourire. (Note de l’diteur)

    


    
      [3370] Ainsi orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [3371] Ces mots, imprims ainsi en capitales dans les Posies choisies, font-ils allusion au dbut de quelque posie alors en vogue? c’est ce que nous n’avons pu claircir.


      Corneille fait-il allusion au Cantique de l’amour de Saint Paul (13e chapitre de sa premire pître aux Corinthiens)? «l’amour est patient, l’amour est doux etc.» (Note de l’diteur)

    


    
      [3372] Homme  gages charg de conduire une dame.

    


    
      [3373] Bricole, tour, dtour, tromperie.

    


    
      [3374] Puisque, mais  tort, dans l’dition de Lefvre et dans quelques autres.

    


    
      [3375] Ce mchant dtour, ce moyen dtourn de vous dbarrasser de moi.

    


    
      [3376] Comdienne franaise ne en 1633 et morte  Paris le 11 dcembre 1668.

    


    
      [3377] Ce vers semble faire allusion  la pice LVI.

    


    
      [3378] «A ne plus me dfendre,» dans le texte de Granet, et, par suite, dans toutes les ditions postrieures.

    


    
      [3379] Corneille fait, en ralit, allusion au hros du drame en cinq actes et en vers, compos par le Tasse, et reprsent  la cour de Florence en 1573. Petit-fils du dieu Pan, Aminte (Amyntas) aime Sylvie, petite-fille du fleuve qui arrose les environs de Ferrare. Il lui dclare sa passion et Sylvie, offense, le bannit de sa prsence. Aminte ne serait donc ici que l’auteur lui-mme auquel il se compare, et il aurait tout aussi bien pu crire»je suis comme Aminte, je ne puis aimer.» Nous ignorons cependant  qui ces stances sont adresses. (Note de l’diteur)

    


    
      [3380] Chomme, chôme. Nous reproduisons l'orthographe de la premire dition.

    


    
      [3381] Ancien franais: mailles de filet. (Note de l’diteur)

    


    
      [3382] On lit aussi cette pice aux pages 36 et suivantes de la premire partie de l’dition des Dlices de 1666. Cette dition de 1666 nous a paru en tout conforme  celle de 1663.

    


    
      [3383] Page XXXIII de l’dition de Granet, qui a plac cette Dfense en tte des uvres diverses.

    


    
      [3384] On a imprim  tort ces dans les Dlices.

    


    
      [3385] Corneille a dj dit prcdemment dans son Remerciement  Mazarin:


      Tes dons ont devanc mme mon esprance.

    


    
      [3386] On lit au, pour du, dans les Dlices.

    


    
      [3387] Dans les Dlices:


      Mais si je n’en ai plus, je n’ai plus rien pour toi,


      Leon trs probablement fautive; et au vers suivant: Et je dois, variante tout  fait inadmissible.

    


    
      [3388] Granet donne ainsi ce vers, peut-tre d’aprs l’dition de 1669;


      Que de savoir connaître et choisir son talent.

    


    
      [3389] Granet et tous les diteurs qui l’ont suivi ont imprim: mon sort, qui est une faute vidente, et je dois m'y retrancher, qui se trouve peut-tre dans l’dition de 1659.

    


    
      [3390] Voyez ci-dessus, pice XX, passim.

    


    
      [3391] D’Alexandre et de Csar, qui viennent d’tre nomms.

    


    
      [3392] Ainsi dans l’dition in-4°, dans les Dlices et dans l’dition de 1667. On lit incidents, au lieu de coups d’tat, dans les uvres diverses et dans toutes les ditions suivantes. Granet est sans doute l’auteur de ce changement.

    


    
      [3393] Voyez le Prologue de la Toison d'or.

    


    
      [3394] Ce vers se trouve dans le Cid, acte I, scne III.

    


    
      [3395] Il y a produit, sans accord, dans les anciennes ditions, y compris celle de Granet, ou on lit quelque, sans s «quelque doux effets»  Les Dlices donnent: «la victoire,» pour «ta victoire.»

    


    
      [3396] Jule sans s (Note de l’diteur). Jules, cardinal de Mazarin, mort le 9 mars 1661.

    


    
      [3397] On lit ici, dans les deux ditions des Dlices: un, au lieu de en, et au vers suivant: «la rne,» pour «les rnes,» mais ce sont des fautes videntes.

    


    
      [3398] Aux, dans les deux ditions des Dlices.

    


    
      [3399] On lit dans les uvres diverses publies par Granet et dans toutes les ditions suivantes:


      Invincible  la guerre,  la paix sans gal.

    


    
      [3400] Il s’agit ici du «grand et superbe salon que le Roi conut et fît faire fixe et permanent pour les divers spectacles,» salon dont nous avons donn la description, par l’abb de Pure, tome VII, p. 280 et suivantes, dans la Notice de Psych.

    


    
      [3401] On lit ici  tort, dans les Dlices: «les», pour «tes», et au vers suivant: «je ferais», pour «j’y ferai», leon un peu moins mauvaise, mais cependant peu probable.

    


    
      [3402] Portrait questre par Pierre Mignard.

    


    
      [3403] Corneille, n, comme on sait, le 6 juin 1606, venait effectivement d’entrer dans sa soixante et unime anne.

    


    
      [3404] Le moindre, dans les uvres diverses publies par Granet et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3405] Leur postrit, dans les uvres diverses publies par Granet et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3406] Corneille avait dj exprim les mmes ides dans son Remerciement  Mazarin. Voyez ci-dessus, pice XXX.

    


    
      [3407] Pierre Corneille, qui fut capitaine de chevau-lgers et gentilhomme de la maison du Roi, n le 7 septembre 1643, tait entr au service  l’ge de vingt et un ans, ds 1664, ainsi que Corneille lui-mme nous l’apprend en octobre 1676 par ces vers de l'pître Au Roi sur Cinna (voyez ci-aprs);


      Je sers depuis douze ans, mais c’est par d’autres bras

      Que je verse pour toi du sang dans nos combats.


      Le second fils de Corneille, dont nous ne connaissons ni le prnom ni la date de naissance, tait, en 1661, entr comme page chez la duchesse de Nemours (voyez ci-aprs, lettre XXV); il tait lieutenant de cavalerie lorsqu’il mourut.

    


    
      [3408] Le second fils de Corneille, dont nous venons de parler, fut bless au pied pendant le sige de Douai, qui se termina au bout de quelques jours, par la prise de la ville, le 6 juillet. Robinet, dans une Lettre en vers  Madame, du 30 juillet 1667, nous raconte  ce sujet l’anecdote suivante, aujourd’hui fort connue, que Floquet a le premier signale  l’attention du public:


      

      Vous connaissez assez l’aîn des deux Corneilles,

      Qui pour vos chers plaisirs produit tant de merveilles.

      H bien! cet homme-l, malgr son Apollon.

      Fut nagure cit devant cette police,

      Ainsi qu’un petit violon,

      Et rduit, en un mot,  se trouver en lice

      Pour quelques pailles seulement

      Qu’un trop vigilant commissaire Rencontra fortuitement

      Tout devant sa porte cochre.

      Oh! jugez un peu quel affront!

      Corneille, en son cothurne tait au double mont

      Quand il fut cit de la sorte;

      Et de peur qu’une amende honnît tous ses lauriers,

      Prenant sa muse pour escorte,

      Il vint, comme le vent, au lieu des plaidoyers;

      Mais il plaida si bien sa cause,

      Soit en beaux vers ou franche prose,

      Qu’en termes gracieux la police lui dit:

      «La paille tourne  votre gloire.

      Allez, grand Corneille, il suffît,»

      Mais de la paille il faut vous raconter l’histoire,

      Afin que vous sachiez comment

      Elle tait  sa gloire en cet vnement.

      Sachez donc qu'un des fils de ce grand personnage

      Se mle, comme lui, de cueillir des lauriers,

      Mais de ceux qu’aiment les guerriers,

      Et qu’on va moissonner au milieu du carnage.

      Or ce jeune cadet,  Douai faisant voir

      Qu’il sait des mieux remplir le belliqueux devoir,

      D’un mousquet espagnol au talon reut niche,

      Et niche qui le fît aller  cloche-pi,

      Si bien qu’en ce moment, tant estropi,

      Il fallut, quoiqu’il dit sur ce cas cent fois briche,

      Toute sa bravoure cesser,

      Et venir  Paris pour se faire panser.

      Or ce fut un brancard qui dans cette aventure,

      Lui servit de voiture,

      tant de paille bien garni;

      Et comme il entra chez son pre,

      Il s’en fît un peu de litire.

      Voil tout le rcit fini.

      



      Nous avons vainement cherch aux Archives de l'Empire et dans celles de la Prfecture de police quelques traces des poursuites diriges contre Corneille. Nous remarquerons seulement qu’elles avaient lieu en vertu de l'article 19 d'un arrt du parlement de Paris du 11 avril 1663, faisant «inhibition et dfense  toutes personnes de quelque tat et condition qu’elles soient, de jeter, faire ou souffrir jeter dans les rues aucunes immondices, cendres de lessive, paille, gravois, terreaux, tuileaux, ardoises, raclures de chemines, fumiers ni quelqu’autres ordures que ce soit: sur la peine de huit livres d'amende, payables sans dport, savoir: moiti aux entrepreneurs du nettoiement desdites rues, et l’autre moiti aux dnonciateurs.» (Collection officielle des ordonnances de police de 1800  1844 imprime par ordre de M. Delessert, prfet de police? Paris, P. Dupont, 1845, tome IV), le second fils de Corneille mourut en 1674, au sige de Grave, dans une sortie qu'il tenta  la tte de sa compagnie. Voyez ci-aprs la dernire des Lettres de notre auteur.

    


    
      [3409] Ils, dans les Posies diverses de 1738 et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3410] Mdaille en or de Louis XIV. Gravure de Jean Varin, 1665, Cabinet des mdailles, Paris.

    


    
      [3411] Si Insupportable, mais  tort, dans l’dition de Lefvre et dans quelques autres.

    


    
      [3412] Voyez ci-dessus les pices LXV et LXVIII, et la notice qui prcde le prsent avis au Lecteur.

    


    
      [3413] Le lion est, comme on sait, l'emblme hraldique de la Belgique. Aujourd’hui le mot belgique n’est plus adjectif.


      Le Lion Belgique (Leo Belgicus en latin), aurait t choisi comme emblme hraldique de la Belgique en raison de la silhouette de l’animal qui correspond la forme  la forme gnrale du pays. (Note de l’diteur)

    


    
      [3414] Traduction des devises de Louis XIV: Unicus uni et nec Pluribus Impar, insres textuellement dans les vers du P. de la Hue.

    


    
      [3415] Le 1er août 1664, les Allemands, commands par Montecuculli, remportrent sur les Turcs la victoire dcisive de Saint-Gothard,  laquelle six mille Franais, sous les ordres de la Feuillade, prirent une trs grande part.

    


    
      [3416] Le duc de Beaufort battit deux fois la flotte des corsaires barbaresques, et s’empara, le 22 juillet 1664, de Gigeri dans la rgence d’Alger.

    


    
      [3417] Le 26 janvier 1666, Louis XIV dclare,  titre d'alli des Hollandais, la guerre  l'Angleterre. Le 20 avril les Franais battent les Anglais dans l’île de Saint-Christophe (une des Antilles), et le 9 mai M. de la Barre dfait la flotte anglaise qui tenait l’île bloque. Cette guerre se termine par la paix signe  Brda le 31 juillet 1667.

    


    
      [3418] La paix des Pyrnes, conclue le 7 novembre 1659.

    


    
      [3419] Terme ancien. Une paction est l’action de faire un pacte, une convention. (Note de l’diteur)

    


    
      [3420] Allusion  la renonciation de Marie-Thrse  tous biens et successions de Leurs Majests catholiques, renonciation qui n’avait t stipule que sous condition d’une dot de cinq cent mille cus dont les trois termes fixs par le contrat taient plus qu'chus, ce qui faisait dire: «Point de paiement, point de renonciation.»

    


    
      [3421] Il s’agit ici des revues et exercices militaires de l’an 1666 et du commencement de l’an 1667, auxquels Corneille a aussi fait allusion dans sa tragdie d'Attila (acte II, scne V), qui est, comme le pome des Victoires, de l’anne 1667.

    


    
      [3422] Au sujet d’un de ces campements, nous lisons dans la Gazette du 23 avril 1667: «Le Roi, qui par un continuel exercice entretient ses troupes en un tat qui les puisse rendre capables de servir Sa Majest dans les occasions, ayant donn les ordres ncessaires pour les faire camper dans la plaine d’Ouilles, entre Maisons et ce chteau (de Saint-Germain-en-Laye), s’y rendit hier, accompagn de quantit de seigneurs.»

    


    
      [3423] Le Roi partit de Saint-Germain avec la Reine le 16 mai 1667 et arriva le 20  Amiens, Voyez la Relation de la guerre de Flandres en l'anne 1667,  Paris, chez Claude Barbin, M.DC.LXVIII. Le privilge nous apprend que cet ouvrage est «de la composition du sieur de Vandeuvres.»

    


    
      [3424] Climat, dans le sens de rgion, contre.  Ce qui est dit ici des lions se rapporte encore aux armes de la Flandre, au «lion Belgique,» comme Corneille s’est exprim plus haut. Dans les vers latins du P. de la Rue, il y a patrii... leones.

    


    
      [3425] On lit dans la Gazette du 4 juin 1667, sous la rubrique d'Arras, le 30 mai 1667: «Le 12 de ce mois, les sieurs d’Artagnan et des Fourneaux arrivrent ici.... Le lendemain ils dcamprent avant le jour, et marchrent du côt d'Armentires pour favoriser les troupes commandes de ce côt-l, avec ordre de se saisir de cette place: ce qu’ils excutrent le 24, sans aucune rsistance de la garnison, qui tait de soixante hommes, lesquels se sauvrent,  la rserve de leur commandant, qui fut fait prisonnier: les Espagnols ayant commenc de la dmolir, ainsi que la Basse, Cond, Saint-Guilhain, et plusieurs autres places, qu’ils ont abandonnes pour s’appliquer mieux  la dfense des plus importantes.»

    


    
      [3426] Charleroi se rendit  Turenne le 2 juin.

    


    
      [3427] Avec des mines il (Castel Rodrigo, qui commandait  Charleroi) fît sauter tout le corps de la place, et on la trouva mieux rase que peut-tre jamais forteresse l’ait t,  l’exception toutefois des dehors qui demeurrent entiers, et qui parurent encore si beaux aux yeux du Roi qu’il voulait la faire rtablir,» (Relation de la guerre de Flandres, p. 33.)

    


    
      [3428] Charleroi devait son nom  Charles II, roi d’Espagne, frre de Marie-Thrse.

    


    
      [3429] Bergues-Saint-Vinox, en flamand Berghen, fut pris le 6 juin 1667, et Furnes seulement le 12. La Rue et Corneille suivent assez bien l’ordre des temps, non pourtant, on le voit, au point d’encourir le reproche de Boileau, qui a prcisment en vue les potes qui chantrent les victoires de 1667 et 1668, lorsqu’il dit dans l'Art potique (chaut II, vers 73 et suivants):


      Loin ces rimeurs craintifs dont l’esprit flegmatique

      Garde dans ses fureurs un ordre didactique;

      Qui chantant d’un hros les progrs clatants,

      Maigres historiens, suivront l’ordre des temps.

      Ils n’osent un moment perdre un sujet de vue:

      Pour prendre Dole, il faut que Lille soit rendue;

      Et que leur vers exact ainsi que Mzerai,

      Ait dj fait tomber les remparts de Courtrai.

    


    
      [3430] Tournai fut pris le 26 juin 1667. Douai se rendit le 6 juillet; Courtrai, le 18; Audenarde, ou plutôt Oudenarde, le 31; Alost, le lendemain 1er août.

    


    
      [3431] Il y avait  Douai une clbre universit, fonde en 1572 par Philippe II, roi d’Espagne. Cet endroit est plus clair dans le P. de la Rue, qui dit: Musisque dicata Duaci Mnia.

    


    
      [3432] Telle est l'orthographe des Idyllia et des Carmina; l’dition de 1667 porte: l’Isle.

    


    
      [3433] Lille se rendit au Roi en personne le 27 août 1667.

    


    
      [3434] Le P. de la Rue a nomm un peu plus haut la Sambre et l’Escaut (Sabis, Scaldis)

    


    
      [3435] Philippe le Bel conquit le comt de Flandre, puis le perdit. Voyez aussi ce qui est dît plus loin de Philippe Auguste.

    


    
      [3436] Portraire: raliser un portrait, faire un portrait. (Note de l’diteur)

    


    
      [3437] Philippe d’Orlans, chef de la seconde maison d’Orlans-Bourbon, frre unique de Louis XIV, n en 1640  Saint-Germain-en-Laye, mort en 1701.

    


    
      [3438] Le comte de Marsin et le prince de Ligne, qui venaient au secours de Lille, furent battus par Crquy et Bellefonds.

    


    
      [3439] Henri-Jules, duc d’Enghien, n en 1645, mort en 1709, fils du grand Cond.

    


    
      [3440] Charles-Paris d’Orlans, n en 1649, d’abord comte de Saint-Paul et en 1671 duc de Longueville, fut tu au passage du Rhin en 1672 (voyez pice LXXXI). Il tait fils de la clbre duchesse de Longueville, sur du grand Cond. Par son pre il descendait du fameux Dunois, btard d’Orlans.

    


    
      [3441] On lit dans la Relation (p. 210 et 211),  la date du 23 août: «Il y eut quelques volontaires blesss  entre autres le comte de Saint-Paul au bras.... mais.... assez lgrement.»

    


    
      [3442] Voltaire a dit au IVe chant de la Henriade:


      La peine a ses plaisirs, le pril  ses charmes.

    


    
      [3443] Ainsi dans les ditions originales. On trouve dans le Dictionnaire franais-anglais de Cotgrave, publi en 1611, les trois formes: Soldan, souldan et Soudan. Granet a mis Soudan.

    


    
      [3444] Othon IV, de Brunswick, empereur d’Allemagne, vaincu par Philippe Auguste  Bouvines (entre Lille et Tournai), le 27 juillet 1214.

    


    
      [3445] Ces quatre vers sur Henri IV sont une addition de Corneille. Il n’est pas ici parl de lui dans la pice latine.

    


    
      [3446] Dans les uvres diverses: «Pourriez-vous en avoir.»

    


    
      [3447] «Le Roi.... marcha ds le dimanche (28 août) aprs midi, n’ayant fait que passer au travers de Lille, et n’y tant demeur qu’autant de temps qu’il en fallut pour chanter le Te Deum. (Relation, p. 137.)

    


    
      [3448] Ce n’est pas ici la traduction du latin du P. de la Rue, c’est la reproduction presque textuelle d’un vers des Triomphes de Louis le Juste, qui, ainsi que nous l'avons remarqu ci-dessus, tait lui-mme un souvenir d’un vers latin de Corneille.

    


    
      [3449] Le succs, l’issue.

    


    
      [3450] Les onze vers latins qui correspondent se trouvent aux pages 5 et 6 du tome III de la troisime dition des uvres de Santeul publie en 1729. Ils sont intituls: In hc verba. S. Augustini Deum alloquentis: «Quis mihi dabit acquiescere in te? Quis mihi dabit ut venias in cor meum, et inebries illud, ut obliviscar mala mea, et unum bonum meum ampleotar te?» (Augustini Confessiones, lib. I, cap. V.) Ensuite viennent les vers franais avec ce titre: Sur la convention de S. Augustin. Sur ces paroles de S. Augustin (au premier livre de ses Confessions, chapitre V), traduction par Pierre Corneille.: «Qui me fera la grce, Seigneur, de me reposer en vous? Qui me fera la grce de vous voir venir dans mon cur, et l'enivrer du vin cleste de votre amour? afin que je perde le souvenir de mes maux, et que je vous embrasse de toutes les puissances de mon me, comme mon seul et unique bien» «  Santeul est-il le vritable auteur des onze vers latins, et le P. de la Rue les a-t-il insrs plus tard dans son pome, ou bien, ce qui est beaucoup plus vraisemblable, a-t-on trouv dans les papiers de Santeul un simple rapprochement entre ces vers du P. de la Rue et le passage de saint Augustin, rapprochement qui a caus cette confusion? Cela demeure incertain et n’importe gure d’ailleurs pour l'histoire du texte de Corneille. Contentons-nous de signaler ici les diffrences que prsentent dans l’dition de Santeul les dix vers de notre pote, diffrences qui, comme on va le voir, sont plutôt des fautes que des variantes. On lit au vers 325: revoit, au lieu de refuit; au vers 326: ses nuages, au lieu de cent nuages; au vers 27: ses vapeurs, au lieu de ces vapeurs; au vers 329: les fruits, au lieu de des fruits; enfin au vers 330: se voyant aussitôt enrichie, au lieu de se trouvant enrichie aussitôt. Les vers latins offrent quelques diffrences du mme genre, qu’il n’entre point dans notre plan de relever.

    


    
      [3451] Voyez les portraits de Louis XIV et du Dauphin faits en 1667 par Corneille, sous les noms de Mrove et de son fils, dans la tragdie dj cite d'Attila.

    


    
      [3452] Conseiller au Parlement en 1625, Maître des requtes en 1632, puis lu  l’Acadmie franaise en 1634, Henri-Louis Habert de Montmor amoureux des Belles-Lettres, s'intressa tout particulirement  des questions de physique et d'histoire naturelle. Il fit de son hôtel le berceau de la future Acadmie des Sciences, et y reut les sommits scientifiques de son temps. Il mourut le 21 janvier 1679. (Note de l’diteur)

    


    
      [3453] C’est par une erreur, que nous nous empressons de reconnaître, que nous avons mentionn cette ode, dans notre Avertissement, parmi les morceaux de Corneille nouvellement mis en lumire.

    


    
      [3454] Dans L'dition originale, en tte de la Thologie des saints, on lit ici se, au lieu de te, ce qui est une faute vidente.

    


    
      [3455] Je suis, dans l’dition de Granet, et, par suite, dans toutes les ditions modernes.

    


    
      [3456] Allusion  ce vers bien connu qui termine l’ode ni du livre IV d’Horace:


      Quod spiro et placeo, si placeo, tuum est.


      Corneille a dj cit  la fin de l'pître ddicatoire  Horace ce vers, prcd de trois autres, dont un est de lui.

    


    
      [3457] La, dans l’dition in-4° et dans les Idyllia du P. de la Rue.

    


    
      [3458] Huile sur toile de Louis-Elle Ferdinand (1612-1689)

    


    
      [3459] J. B. Santolii Vïctorini Operum omnium editio tertia, 1729, tome I, p. 8-10. On y lit la note suivante: «La rapidit de cette conqute engagea Pierre Corneille, pour marquer  Louis XIV que sa plume ne pouvait pas suivre ses victoires,  faire vingt vers, qui ont t mis en latin par M. de Santeul.» Une autre note donne une rapide biographie de Corneille, et vante «son mrite extraordinaire et son gnie suprieur.»

    


    
      [3460] Dans son texte latin Corneille a crit ter terni.... dies, De la Rue dans ses deux ditions et Santeul dans la sienne ont mis sept dans le texte franais de Corneille et ont traduit ce nombre sept; les deux autres jsuites y ont substitu le nombre huit. La conqute de la Franche-Comt fut en ralit l’affaire de quelques jours. Le 5 fvrier 1668 le prince de Cond se prsenta devant Besanon, dont il reut les clefs le 7. Salins se soumit le mme jour. Le Roi assigea Dôle le 10, le prit le 14; les chteaux de Joux et de Sainte-Anne se rendirent peu aprs; en moins de dix-sept jours, toute la Franche-Comt fut subjugue.

    


    
      [3461] Dans l’dition de Santeul: «ce qui lui reste  vivre.»

    


    
      [3462] Boileau se rappelait sans doute ces vers, lorsqu’il commenait ainsi sa huitime pître, compose en 1675:


      Grand Roi, cesse de vaincre, ou je cesse d’crire.

    


    
      [3463] Le Canal royal du Languedoc a t rebaptis Canal du Midi en 1789. (Note de l’diteur)

    


    
      [3464] La copie de l’Arsenal donne: «pour marier leurs ondes.»

    


    
      [3465] Marquise-Thrse de Gorla, dite Mlle Du Parc; comdienne franaise ne en 1633 et morte  Paris le 11 dcembre 1668. (Note de l'diteur)

    


    
      [3466] Mieux, mais par erreur, dans le texte de M. P. Lacroix.

    


    
      [3467] Pote, chanoine de l’Abbaye de Saint-Victor (1630-1697). (Note de l’diteur)

    


    
      [3468] Il n’y a la que dans l’dition in-4°. Toutes les autres portent le) mais c’est une faute vidente.

    


    
      [3469] Voyez dans le IIIe chant de l'Art potique de Boileau (vers 163 et suivants) un assez long passage où l'auteur paraît se souvenir des vers de Santeul et de Corneille et dfend la mme opinion. Le vers 222 de Boileau: «D’ôter  Pan sa flûte,» rappelle notre 49e «tez Pan et sa flûte.»

    


    
      [3470] Voyez la traduction des Hymnes du Brviaire romain, que Corneille a publie la mme anne que cette Dfense des fables c’est--dire en 1670. On lit dans une hymne des matines du dimanche: Averni ignibus; et dans l’hymne des vpres du temps de la passion: prdam Tartari. Il est  remarquer que dans deux passages Corneille a vit en franais les mots mythologiques.

    


    
      [3471] Corneille a substitu «Saint-Germain ou Versailles»  la maison de campagne de Bellivre, dont parle Santeul.  Lefvre et plusieurs autres diteurs ont imprim:


      Moi, si jamais je peins Saint-Germain et Versailles.

    


    
      [3472] Aujourd’hui, on utiliserait plus volontiers discrdit. (Note de l’diteur)

    


    
      [3473] Huile sur toile (1756) intitule La Joute des mariniers devant le pont Notre-Dame, 1756, de Nicolas Jean-Baptiste Raguenet. Muse Carnavalet. Paris.

    


    
      [3474] Dans l’dition de Santeul il y a, par une erreur vidente, se, au lieu de le.

    


    
      [3475] Elle tait situe sur l’actuelle place du palais de l’Institut de France, lequel s’appelait alors le Collge des Quatre-Nations. (Note de l’diteur)

    


    
      [3476] Publius, Papinius, Statius, pote romain n  Naples vers 40 et mort en 96.

    


    
      [3477] uvres de M. de Fontenelle, 1742, tome III, p. 124.

    


    
      [3478] Le premier passage se trouve  la page 462, le second  la page 465 des Observations: l’un est cit  propos de la locution où que; l’autre pour le genre du mot sphinx. On voit que Mnage indique le chiffre des pages du pome de Corneille, ce qui prouve qu’il avait sous les yeux un exemplaire imprim; car, sans cela, il eut videmment averti qu’il tirait ses citations d’un manuscrit,

    


    
      [3479] Voyez Avertissement.

    


    
      [3480] uvres de M. Font en elle, 1742, tome III, p. 124.

    


    
      [3481] Le coup eau, le sommet.  Ces deux vers faisaient partie de la version de ce passage de la Thbaïde.

    


    
      [3482] Ce vers, qui, d’aprs l’indication de Mnage, se lisait trois pages plus loin que le prcdent, ne rpond exactement, dans la suite du livre II,  aucun endroit de Stace; mais il pouvait avoir sa place dans le passage qui prcdait l'rection du trophe de Tyde. N’tait la page marque par Mnage, on pourrait supposer que c’tait un fragment de la traduction de cette phrase.

    


    
      [3483] L’dition originale est  la Bibliothque impriale; elle est rappele dans le Catalogue imprim de l’histoire de France, tome II, p. 240, premire colonne.

    


    
      [3484] Dans Tite et Brnice les quatre derniers vers sont ainsi:


      Et tandis qu’en ma cour les aimables loisirs

      Mnagent l’heureux choix des jeux et des plaisirs,

      Pour envoyer l’effroi sous l’un et l’autre pôle,

      Je n’ai qu’ faire un pas et hausser la parole.

    


    
      [3485] Granet donne ici, probablement d’aprs l’dition in-12, que nous n’avons pu voir:


      Tu mets de leur parti le maître des batailles.

    


    
      [3486] Granet donne les, videmment par erreur.

    


    
      [3487] Son, dans l’dition de Granet.

    


    
      [3488] Corneille a dit plus haut, en parlant de «l'panchement» des bienfaits du Roi:


      Il prvient l'esprance, il surprend les souhaits.

    


    
      [3489] C’est  l’obligeance de M. Taschereau que nous devons ce dernier renseignement.

    


    
      [3490] Voyez plus haut, le pome où Corneille clbre la rapide conqute que Louis XIV fit de la Flandre en 1667. Le dernier mot du vers rappelle la campagne de 1670, qui dpouilla de ses tats le duc de Lorraine.

    


    
      [3491] L’dition des posies latines du P. de la Rue intitule Carmina (1688) donne: «qui peint.»

    


    
      [3492] Il y a ses, par erreur, dans le texte de Granet.

    


    
      [3493] C’est--dire l'île de Java et une autre île de la Sonde, Bali, nomme aussi quelquefois la petite Java. La compagnie des Indes orientales, fonde par les Hollandais au commencement du dix-septime sicle, avait fait diverses conqutes en Orient; elle possdait jusqu’ deux cents vaisseaux et commerait avec des pays ferms, ou peu s’en faut, au reste de l’Europe, tels que la Chine et le Japon.

    


    
      [3494] Allusion  la guerre de 1666, où la France s'tait allie avec la Hollande contre l’Angleterre, et qui s’tait termine par la paix de Brda.

    


    
      [3495] «Le mot de marine, dit Richelet (1679), se prend quelquefois au mme sens que celui de mer.»

    


    
      [3496] Au-dessus, c’est--dire au haut, de la roue de Fortune.

    


    
      [3497] Voyez la pice prcdente.

    


    
      [3498] En 1604, les Espagnols, commands par Spinola, prirent Ostende aprs un sige de trois ans.

    


    
      [3499] La vive opposition des Pays-Bas au gouvernement espagnol, suivie bientôt de l'insurrection qui les affranchit, avait commenc vers le milieu du seizime sicle, et ce ne fut qu’en 1648 que l'Espagne reconnut les Provinces-Unies pour tats souverains.

    


    
      [3500] Dans l’dition de 1688 du P. de la Rue: s'en redouble.

    


    
      [3501] Maximilien de Bavire, vque de Cologne, et Christophe-Bernard van Galen, vque de Munster, allis de la France dans la guerre contre la Hollande. Voyez sur ce dernier les Lettres de Mme de Svign.

    


    
      [3502] «Orsoi se rend au Roi le 3 juin, pendant que M. de Turenne prenait Burich. Monsieur le Prince prend Vesel le 4; Rhimberg (Rhein-berg) se rend au Roi le 6; meric  Monsieur le Prince le 7.» (Abrg chronologique du prsident Hnault.)

    


    
      [3503] Philippe, duc d?Orlans, frre de Louis XIV.

    


    
      [3504] «Quelle fut la surprise de tout le monde lorsque l'on apprit qu’il (Louis XIV) avait mis le sige devant quatre fortes villes en mme temps, et que, sans qu’il eut fait ni lignes de circonvallation ni de contrevallation, ces quatre villes s’taient rendues  discrtion au premier jour de tranche?» (Racine, Prcis historique des campagnes de Louis XIV.)

    

  


  
    
      [3505] «Tes canons,» dans les ditions du P. de la Rue et de Granet.

    


    
      [3506] Tel orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [3507] Guillaume Ier de Nassau, dit le Taciturne, n en 1533, assassin en 1584; Maurice, son fils ain, n en 1667, mort en 1625; Frdric-Henri de Nassau, son autre fils, n en 1584, mort en 1647, qui luttrent tous trois hroïquement et avec une rare habilet contre les Espagnols.

    


    
      [3508] En 1658, la Hollande avait envoy une flotte au secours des Danois, et les avait soutenus victorieusement contre Charles-Gustave, roi de Sude.

    


    
      [3509] Que, au lieu de et, dans l'dition de Granet.

    


    
      [3510] Le P. de la Rue et Granet ont mis: «ta France,» au lieu de: «la France,» qui est le texte de l’dition originale.

    


    
      [3511] «Des gens du pays informrent.... le prince de Cond, que la scheresse de la saison avait form un gu sur un bras du Rhin, auprs d'une vieille tourelle qui sert de bureau de page, qu’on nomme Toll-huys, «la maison du page,» dans laquelle il y avait dix-sept soldats. Le Roi fît sonder ce gu par le comte de Guiche. Il n’y avait qu’environ vingt pas  nager au milieu de ce bras du fleuve, selon ce que dit dans ses lettres Pellisson, tmoin oculaire, et ce que m’ont confirm les habitants. Cet espace n’tait rien, parce que plusieurs chevaux de front rompaient le fil de l’eau trs peu rapide. L'abord tait ais; il n’y avait de l'autre côt de l’eau que quatre  cinq cavaliers et deux faibles rgiments d’infanterie sans canon (onze  douze cents hommes, infanterie et cavalerie, dit M. Rousset dans son Histoire de Louvois, tome I, p. 359). L’artillerie franaise les foudroyait en flanc... L’opinion commune tait que toute l’arme avait pass ce fleuve  la nage, en prsence d’une arme retranche, et malgr l'artillerie d'une forteresse imprenable, appele le Tholus.» (Voltaire, Sicle de Louis XIV, chapitre X.)  Le fort de Skink ou Schenk est situ  la pointe de l’île de Btau ou Btuwen,  l’endroit où le Rhin se divise en deux bras, dont l’un prend le nom de Wahal et l'autre garde pendant quelque temps celui de Rhin.

    


    
      [3512] L’dition de Granet donne ainsi ce vers:


      Le tumulte  la suite et sa confusion.

    


    
      [3513] Le Vhal, Waal, Wahal ou Vahal. Rivire principale du Rhin. (Note de l’diteur)

    


    
      [3514] Drusus Nero (fils de Tibrius Nero et de Livie, frre puîn de l’empereur Tibre), n l’an 38 avant J. C., mort l'an 9 aprs l’re chrtienne, fît creuser le canal connu sous le nom de Fossa Drusiana.

    


    
      [3515] P Quintilius Varus, gouverneur de la Germanie, partie frontire de la Gaule belgique, fut attir dans une embuscade par Arminius, chef des Chrusques, dans la fort de Teutoburg, et y prit avec trois lgions l'an 9 avant J.C.

    


    
      [3516] Tiberius Drusus Nero Germanicus (fils de Drusus Nero), n l'an 16 avant J.C, vainquit Arminius en l’an 16 de l’re chrtienne, et reprit les aigles de Varus Une autre campagne eût t ncessaire pour achever la guerre et la dfaite des Germains; mais l’empereur Tibre envia cette gloire  son neveu.

    


    
      [3517] Don Juan d’Autriche, fils naturel de Charles-Quint, n en 1545, mort en 1578, gouverneur, en 1676, des Pays-Bas rvolts.

    


    
      [3518] Ferdinand Alvarez de Tolde, duc d’Albe, n en 1508, mort en 1582, lieutenant de Philippe II dans les Pays-Bas, de 1566  1573, tristement clbre par l’tablissement du conseil de sang.

    


    
      [3519] Alexandre, troisime duc de Farnse, fut appel dans les Pays-Bas par Philippe II, en 1677, et y succda  don Juan d’Autriche.

    


    
      [3520] ibresy espagnols.

    


    
      [3521] Tenir, dans l’dition de Lefvre; c’est une faute toute matrielle, qui produit cependant un faux sens.

    


    
      [3522] Le passage du Rhin eut lieu le 12 juin.  Le rcit qu’en fait Boileau dans sa IVe pître adresse au Roi (vers 97-112) a beaucoup de ressemblance avec celui-ci, et l'on y voit figurer la plupart des mmes noms:


      Ils marchent droit au fleuve, où Louis en personne,

      Dj prt  passer, instruit, dispose, ordonne.

      Par son ordre Grammont le premier dans les flots

      S’avance soutenu des regards du hros:

      Son coursier cumant sous un maître intrpide,

      Nage tout orgueilleux de la main qui le guide

      Revel le suit de prs: sous ce chef redout

      Marche des cuirassiers l’escadron indompt.

      Mais dj devant eux une chaleur guerrire

      Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguire,

      Vivonne, Nantouillet, et Coislin, et Salart:

      Chacun d’eux au pril veut la premire part,

      Vendôme, que soutient l’orgueil de sa naissance,

      Au mme instant dans l’onde impatient s’lance.

      La Salie, Beringhen, Nogent, d’Ambre, Cavois

      Fendent les flots tremblants sous un si noble poids.

    


    
      [3523] Armand de Gramont, comte de Guiche, fils aîn du marchal de Gramont, lieutenant gnral du corps d’arme de Monsieur le Prince, n en 1638, mort en 1678.


      Il reut, dit la Gazette du 22 juin, neuf coups tant dans la main que dans ses habits et son pe. Le comte de Guiche a crit une relation du passage du Rhin, qui se trouve au tome LVII (p. 105-118) de la 2e srie des Mmoires de la collection Petitot.

    


    
      [3524] Le chevalier de Vendôme, arrire-petit-fils d’Henri IV, et frre du duc, qui servait aussi dans l’arme de Flandre. Il «avait travers le Rhin  cheval... se mla, l’pe  la main, parmi les ennemis,», gagna un drapeau et un tendard, qu'il apporta au Roi, qui l'accueillit selon que le mritait un exploit si beau et d’un prince qui n’a pas encore dix-sept ans.» (Gazette du 29 juin.)

    


    
      [3525] Dans l’dition de 1688 du P. de la Rue: «tout hroïque,»

    


    
      [3526] Louis-Victor de Rochechouart, duc de Mortemart et de Vivonne, gnral des galres de France depuis 1669, nomm marchal de France en 1675, mort au mois de septembre 1688. Il fut bless au passage du Rhin. Voyez les Lettres de Mme de Svign, tome III.

    


    
      [3527] Le comte de Briord, souvent appel Briole ou Briolle, fut premier cuyer de Monsieur le Duc, ambassadeur  Turin en 1697,  la Haye en 1699. Il est nomm dans la relation du comte de Guiche.

    


    
      [3528] La Gazette (29 juin) rapporte que le comt de Guiche, qui se jeta le premier dans le fleuve, fut suivi immdiatement du duc de Coislin, des comtes de Saulx,.... de Nogent, des marquis de Chavigny, de Guitry, etc. Le marquis de Chavigny, fils du secrtaire d’tat, fut brigadier des armes du Roi et mourut en 1718.

    


    
      [3529] Armand de Bautru, comte de Nogent, lieutenant gnral au gouvernement d’Auvergne, marchal de camp des armes du Roi et maître de la garde-robe. II fut tu au passage du Rhin, comme il est dit ci-aprs. Voyez sur lui les Lettres de Mme de Svign, tome I et tome III.

    


    
      [3530] Franois du Prat, descendant du chancelier, fils cadet du marquis de Nantouillet.

    


    
      [3531] C’est--dire sous des astres divers, avec des chances, des destines diverses. L'ascendant, en terme d'astrologie, est l’horoscope.

    


    
      [3532] Roger de Pardaillan de Gondrin, marquis de Termes. Il fut bless au passage du Rhin. Voyez les Lettres de Mme de Svign.

    


    
      [3533] Armand de Cambout, due de Coislin, mort le 16 septembre 1702, g de soixante-sept ans. Il fut bless  la main au passage du Rhin.

    


    
      [3534] Franois de Rohan, fils puîn d’Hercule de Rohan, duc de Montbazon. Il traversa le Rhin  la nage, dit Morri,  la tte des gendarmes de la garde.

    


    
      [3535] Le marquis de la Salle ayant pass le Rhin un des premiers, fut bless de cinq coups par les cuirassiers, qui s’tant jets  l'eau prcipitamment aprs lui, le prirent pour un Hollandais.

    


    
      [3536] Franois-Emmanuel, comte de Sault, arrire-petit-fils du conntable de Lesdiguires, fut bless au bras, au passage du Rhin, et eut un cheval tu sous lui. Il mourut en 1681.

    


    
      [3537] Charles-Amde de Broglio, comte de Revel, colonel des cuirassiers, frre du premier marchal de Broglie. Il fut bless de trois coups d’pe dans l’action qui suivit le passage du Rhin. Voyez sur lui les Lettres de Mme de Svign? tome III, p. 111 et tome IX, p. 172 et 173.

    


    
      [3538] Guy de Chaumont de Guitry, pour qui le Roi avait cr la charge de grand maître de la garde-robe.

    


    
      [3539] La Gazette (22 juin) dit que dans le premier passage,  la suite du comte de Guiche, les seules personnes de qualit qui prirent furent le comte de Nogent et le chevalier de Salart. Voyez aussi le Mercure galant de 1673, tome II, p. 302.

    


    
      [3540] Le marquis de Beringhen, premier cuyer du Roi et colonel du rgiment Dauphin. Voyez le Mercure, p. 304.

    


    
      [3541] Un de ses fils.

    


    
      [3542] «II faisait ce jour-l un vent fort imptueux, qui, agitant les eaux du Rhin, en rendait l'aspect beaucoup plus terrible,» (Racine, Prcis historique des campagnes de Louis XIV.)

    


    
      [3543] «Le terrain venant  manquer sous les pieds de leurs chevaux, ils les font nager, et approchent avec une audace que la prsence du Roi pouvait seule leur inspirer.» (Ibidem,)

    


    
      [3544] Nous conservons l’orthographe ancienne pour la rime. (Note de l’diteur)

    


    
      [3545] Dans l’dition originale, imprime avec beaucoup de soin, mais dans une orthographe particulire, il y a ici alte, ce qui indique que ce mot ne se prononait pas comme aujourd’hui. On tait loin d'ailleurs d’tre d’accord sur son origine, comme nous l’apprenons par Furetire, et c’est sans doute ce qui en rendait la prononciation et l’orthographe incertaines. Au reste, les ditions du P. de la Rue et de Granet portent galement alte.

    


    
      [3546] Des, dans les uvres diverses et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3547] «Il a vcu une heure aprs sa blessure,»(Mercure galant, 1673, tome II, p. 807.)

    


    
      [3548] «M. de Longueville avait forc la barrire, où il s’tait prsent le premier; il a t aussi le premier tu sur-le-champ,» (Lettres de Mme de Svign, tome III, p. 109.)  «Vous verrez dans toutes (les relations) que M. de Longueville est cause de sa mort et de celle des autres. 21 (Ibidem, p. 117.)  » Il n’y aurait eu personne de tu dans cette journe, sans l’imprudence du jeune duc de Longueville. On dit qu’ayant la tte pleine des fumes du vin, il tira un coup de pistolet sur les ennemis qui demandaient la vie  genoux, en leur criant: «Point de quartier pour «cette canaille!» Il tua d’un coup un de leurs officiers. L’infanterie hollandaise dsespre reprit  l’instant ses armes, et fit une dcharge dont le duc de Longueville fut tu.» (Voltaire, Sicle de Louis XIV chapitre X.)

    


    
      [3549] Qui te voient, mais  tort, dans l’dition de Lefvre.

    


    
      [3550] Nördlingen en Bavire, Lens aujourd'hui dans le Pas-de-Calais, lieux illustrs par deux victoires du grand Cond, en 1645 et 1648.

    


    
      [3551] Orthographi Enguien  l’poque de Corneille.

    


    
      [3552] Le duc d’Enghien tait fils unique du grand Cond.


      

      Enghien, de son hymen le seul et digne fruit,

      Par lui ds son enfance  la victoire instruit.

      (Boileau, pître IV.)

    


    
      [3553] Votre main gauche, lva manus, comme le dit le P. de la Rue.  «Monsieur le Prince, dit le Mercure galant, a t bless au poignet gauche.»  «Un capitaine de cavalerie, nomm Ossembrk, qui ne s'tait point enfui avec les autres, court au prince de Cond, qui montait alors  cheval en sortant de la rivire, et lui appuie son pistolet  la tte. Le prince par un mouvement dtourna le coup, qui lui fracassa le poignet. Cond ne reut jamais que cette blessure dans toutes ses campagnes.» (Voltaire, Sicle de. Louis XIV, chapitre X.)

    


    
      [3554] Fort situ sur le Wahal, vis--vis de Nimgue; il fut pris par Turenne le 17 juin.

    


    
      [3555] Ville considrable du duch de Gueldre, prise par Turenne le 14 juin.

    


    
      [3556] Voyez ci-dessus, note Skink, pris en 1636 par les Hollandais, aprs un long sige, fut assig par nos troupes le 18 juin 1672, et pris le 21. Boileau ne manque pas de faire allusion  ce fait dans sa IVe pître:


      Bientôt on eût vu Skink dans mes vers emport

      De ses fameux remparts dmentir la fiert.

    


    
      [3557] Guillaume d’Orange, qui fut depuis roi d’Angleterre, le petit-fils de Henri de Nassau nomm plus haut. Il avait t d’abord capitaine gnral des forces nerlandaises; puis le peuple, pouss  bout par les dures conditions que voulait lui imposer Louis XIV, le proclama stathouder de Hollande.

    


    
      [3558] Il y a essais, au pluriel, dans les uvres diverses de 1788.

    


    
      [3559] Grolle, aujourd’hui dans la Gueldre, Zwol et Kempen, dans l'Over-Yssel ou Yssel suprieur, furent pris presque simultanment par les troupes de l'vque de Munster (en Westphalie), qui s’emparrent de Deventer le 21 juin.

    


    
      [3560] Cette ville de la Gueldre fut prise le 21 juin.

    


    
      [3561] Zutphen, autre ville de la Gueldre, fat pris le 26 par Monsieur, frre du Roi.

    


    
      [3562] Le duc d’Orlans tait n en 1640, et par consquent avait dj trente-deux ans.

    


    
      [3563] Le Wahal.


      Rivire, bras principal du Rhin. (Note de l’diteur)

    


    
      [3564] Le 9 juillet.

    


    
      [3565] Le 20 juin.

    


    
      [3566] Le peuple d’Amsterdam fora ses magistrats d’ouvrir les cluses et de percer les digues qui empchaient la mer de se rpandre dans les campagnes.

    


    
      [3567] Des, dans les uvres diverses et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3568] Le grand pensionnaire Jean de Witt et son frre Corneille furent massacrs par la populace,  la Haye, le 22 août 1672.

    


    
      [3569] Illustration de 1710.

    


    
      [3570] Forme ancienne de musique vocale (Note de l’diteur)

    


    
      [3571] «Jamais ville»... ne fît d’abord une rsistance plus vigoureuse, ni un feu plus continuel et plus terrible. On y puisa de part et d’autre toutes les finesses du mtier. Mais que peuvent la force et l’industrie contre une arme de Franais anims par la prsence de leur roi? Cette ville si bien dfendue, mieux attaque encore, tint  peine treize jours.» (Racine, Prcis historique des campagnes de Louis XIV.)

    


    
      [3572] Fin du XVIIe sicle.

    


    
      [3573] «On appelle, dans les six corps des marchands, les maîtres et gardes, ceux qui sont lus de ces corps pour tre jurs et faire observer par les autres les statuts et rglements de chacune de ces communauts.» (Dictionnaire de Furetire.)

    


    
      [3574] L’glise collgiale du Spulcre (1) tait situe rue Saint-Martin, prs de la rue Saint-Merri.


      (1) Orthographi Spulchre dans les Mmoires secrets de Bachaumont. (Note de l’diteur)

    


    
      [3575] «Le tableau qui reprsente la rsurrection de Jsus-Christ est un des plus beaux du clbre le Brun. En peignant Jsus-Christ sortant du tombeau, il reprsenta Colbert, le protecteur du commerce et des arts, tenant un des coins du linceul.» (Millin, Antiquits nationales, tome III, § XXVII, p. 9 et 10. glise du Saint-Spulcre, dpartement et district de Paris, section des Lombards.) (1)


      (1) Le tableau de Charles Le Brun, actuellement conserv en l’glise du Saint-Spulcre  Paris, montre le roi Louis XIV, prsent par Saint-Louis, offrant au Christ son sceptre et son casque ceint de la couronne fleurdelise. Quant au ministre Colbert, il est figur  droite, dsignant un vase et une cassette emplis de pices d'or. (Note de l’diteur)

    


    
      [3576] Virgile. (Note de du Prier.)

    


    
      [3577] Corneille. (Note de du Prier.)

    


    
      [3578] Peuple est ici au singulier.

    


    
      [3579] Le mot boulevart dans son sens premier militaire dsigne, dans la fortification d'une ville, un ouvrage de protection qui a le mme rôle qu'un bastion ou un rempart. (Note de l’diteur)

    


    
      [3580] Traduction de la devise qui surmonte l’emblme, et qui est textuellement rpte et Imprime en capitales en deux endroits du texte de Santeul, où l’on trouve aussi imprims en capitales ces mots qui expriment encore la mme ide; Meliori munere ditat.

    


    
      [3581] Traduction de ces mots du pome de Santeul: gemino gens nota sub axe, qui sont la reproduction textuelle de la devise du corps des merciers, dont l'cusson est grav  la fin des vers de Corneille dans l’dition in-folio.

    


    
      [3582] Il est dit dans les vers latins imits par Corneille que le Roi confia ces prsents  Colbert; et une note de l’dition de Santeul, de 1729, fait remarquer qu’il s’agit de Charles Colbert, marquis de Croissy, qui tait frre du clbre Colbert, et qui fut ministre et secrtaire d'tat en 1679. Le nom de Colbert se trouve plus loin, et cette fois dans Corneille aussi bien que dans Santeul; l les qualifications qui l’accompagnent ne peuvent gure convenir, ce nous semble, qu’au grand Colbert (Jean-Baptiste), contrôleur gnral des finances.

    


    
      [3583] L’empereur d’Allemagne et le roi d’Espagne s’taient allis contre la France avec la Hollande au mois d’août 1673.

    


    
      [3584] Voyez la notice en tte de cette pice.

    


    
      [3585] La Renomme.

    


    
      [3586] Il s’agit sans doute dans ce vers des inscriptions improvises dans les rjouissances dont a parl Bachaumont. Du Prier dit ici:


      Et d’une sainte ardeur nos muses chauffes

      Sur plus d’un are pompeux vont graver ses trophes.


      L’inscription de la porte Saint-Martin, qui fait face  la rue Saint-Martin, est relative aux victoires de 1674.

    


    
      [3587] Franois de Harlay fut d’abord archevque de Rouen, puis archevque de Paris de 1671  1695.

    


    
      [3588] «Les forts,» dans les uvres diverses de 1738 et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3589] Besanon se rendit au Roi le 15 mai 1674.

    


    
      [3590] Dôle se rendit au Roi le 6 juin, et Salins fut pris le 22 du mme mois par la Feuillade. Gray, dont Corneille ne dit rien, mais dont il est question dans les vers de Santeul et dans ceux de du Pri avait t pris par le duc de Navailles le 28 fvrier.

    


    
      [3591] La Franche-Comt, conquise une premire fois, par le Roi en personne, au commencement de 1668, avait t rendue la mme anne,  la paix d’Aix-la-Chapelle.

    


    
      [3592] Le Roi partit de Saint-Germain, pour aller commander l’arme de Flandre, le 16 avril 1676.

    


    
      [3593] Gravure de 1660.

    


    
      [3594] Le P. Lucas tait n en 1650, dans la province de Normandie. Il professa la rhtorique, puis la thologie au collge Louis-le-Grand. On a imprim de lui, outre cette ode imite par Corneille et des discours latins, un pome en deux livres, intitul: Actio oratoria seu de gestu et voce (1675), qui fait partie des Poemata didascalica publis par le P. Oudin.

    


    
      [3595] Celle de l’Empire, de l’Espagne et de la Hollande.

    


    
      [3596] C'tait par la mdiation de Charles II, roi d'Angleterre, que les lentes ngociations de Nimgue s’taient ouvertes en 1675. Charles XI, roi de Sude, alli de Louis XIV, combattait contre les Danois, unis aux Hollandais, et avait envoy l'anne prcdente (1675) une arme dans le Brandebourg, dont l'lecteur, rompant le trait qu’il avait conclu avec Turenne en 1678, s’tait de nouveau, ds 1674, dclar contre la France.

    


    
      [3597] Bouchain fut pris par Monsieur, frre du Roi, le 11 mai 1676.

    


    
      [3598] Le Roi tait revenu  Saint-Germain le 8 juillet 1676. Nous avons dit plus haut qu’il en tait parti, pour aller en Flandre, le 16 avril.

    


    
      [3599] Il existe une relation fort dtaille de ces ftes sous le titre suivant: les Divertissements de Versailles donns par le Roi  toute sa Cour, au retour de la conqute de la Franche-Comt, en, l'anne 1674, aux pages 391-458 d’un Recueil de descriptions de peintures et d'autres ouvrages faits pour te Roi (par Flibien),  Paris, chez la veuve Sbastien Mabre-Cramoisy, M.DC.LXXXIX, in-12. Cette relation est divise en six journes, comprenant les 4, 19, et 28 juillet et les 18 et 31 août 1674. Les cinq premires journes se terminrent par des reprsentations dramatiques, dans lesquelles on joua, entre autres ouvrages, l'Alceste de Quinault, le Malade imaginaire de Molire, et l'Iphignie de Racine; le 18 août il y eut aprs le spectacle un grand feu d’artifice sur le canal; enfin le 31 août le sieur Vigarani en illumina tous les bords, «Ce qui donnait tant de jour  ces superbes dcorations pendant une nuit si obscure, dit Flibien, c’est qu’il y avait plus de vingt mille lumires, sans compter plus de quatre mille autres feux qui clairaient les fontaines et les parterres du petit parc,» (Page 458.)

    


    
      [3600] On appelle applique tout ouvrage par lequel on applique, on enchsse une chose sur une autre. «Les jours d’applique» sont des jours artificiels produits par des appareils d’illumination.

    


    
      [3601] Aire fut prise le 31 juillet 1676 par le marchal d’Humires, pendant que le prince d’Orange assigeait Maestricht, qui fut dgag le 26 août par le marchal de Schomberg.

    


    
      [3602] Dans le combat du 2 juin, le marchal de Vivonne, qui avait battu ds le 25 mars sept mille Espagnols prs de Messine, acheva de dtruire dans la Mditerrane la flotte espagnole et hollandaise.

    


    
      [3603] Duquesne battit deux fois la flotte hollandaise commande par Ruyter, qui mourut  Syracuse, des suites d'une blessure reue dans le combat du 22 avril.

    


    
      [3604] Philisbourg, investi depuis la fin de mars, capitula le 9 septembre, et se rendit le 17, aprs soixante-dix jours de tranche ouverte.

    


    
      [3605] Le grand Cond, alors duc d’Enghien, avait pris Philisbourg en septembre 1644.

    


    
      [3606] Cond, investi le 17 avril par le marchal de Crquy, fut pris dans la nuit du 25 au 26.

    


    
      [3607] La ville de Maestricht est, comme l’on sait, situe sur la Meuse, d’où elle tire son nom; Philisbourg est prs du Rhin.

    


    
      [3608] Le duc de Vivonne brûla en 1676 la flotte hollandaise en vue de Palerme. Cambrai se rendit au Roi le 5 mai 1677; Saint-Omer  Monsieur, le 20 du mme mois; et Ypres au Roi, le 25 mars 1678. Le trait de Nimgue conclu la mme anne (1678) assura  la France la possession de ces trois places. Luxembourg fut pris par le marchal de Crquy en 1684; Philisbourg ne fut repris qu’en 1688, par le Dauphin.

    


    
      [3609] Le P. Ferrier mourut  la fin de 1674.

    


    
      [3610] Dans le Mercure galant, seconde dition:


      Que si pour moi Sa Majest

      Avait encore mme bont.

    


    
      [3611] Franois D'Aix de La Chaise ou Franois D'Aix de La Chaize dit le Pre de La Chaise.(Larr.)


      On lit dans la Gazette, sous la rubrique du 2 mars 1675: «Le P. de la Chaise, religieux d’une pit singulire, a t choisi pour tre confesseur du Roi.  «A peine tabli  la cour, dit M. R. de Chantelauze, le P. de la Chaise fut charg par le Roi de la feuille des bnfices, ainsi que l’avait t son prdcesseur le P. Ferrier, le premier confesseur du roi de France qui ait t investi d’une si haute fonction,» (Le Pre de la Chaize, Paris, Durand, 1859, in-8°.)

    


    
      [3612] Dans la seconde dition, du Mercure (p. 46 et 46) cette phrase commence ainsi: «Je vous envoie les vers que fît, etc. «et elle est suivie de celle-ci; «Il y a longtemps que vous me les demandez, et je n’en avais pu jusqu’ici recouvrer aucune copie.»

    


    
      [3613] Dans la seconde dition du Mercure (p. 51) ces rflexions sont ainsi amenes: «Avouez, Madame, que ce remerciement est trs ingnieusement tourn, et que c’est avec beaucoup de justice qu’il a eu l’approbation de tous ceux qui ont vu ces vers.  Ils sont d’une nettet admirable, dit la Duchesse, etc.» La fin de la phrase suivante est: «... aucune liaison avec tous les autres.»

    


    
      [3614] Le commentateur s’exprime en son nom propre. (Note de l’diteur)

    


    
      [3615] Tel est le texte, non pas seulement de Granet, mais aussi des deux ditions du Mercure. Nos autres sources donnent: «et me puis-je vanter».

    


    
      [3616] Ces quatre vers manquent dans le manuscrit de l’Arsenal, dans les Diversits de Bordelon, et dans la premire dition du Mercure (ils sont dans la seconde).  Corneille attribuait aux acteurs le peu de succs de Tite et Brnice.

    


    
      [3617] Granet met ici je faiblis; mais comme nous avons trouv partout j'affaiblis, nous avons cru devoir conserver cette expression, que nous avons dj vue dans le sens neutre.

    


    
      [3618] Montaigne avait dit dans ses Essais (livre III, chapitre II): «Elle (la vieillesse) nous attache plus de rides en l’esprit qu’au visage.»

    


    
      [3619] On rapporte que Sophocle tant devenu vieux, ses fils voulurent le faire interdire, et qu’il lui suffît, pour gagner contre eux sa cause, de lire aux juges un des beaux morceaux de son dipe  Colone.

    


    
      [3620] Si cette pice, comme on pourrait le supposer d’aprs le titre qui lui est donn dans les uvres diverses de 1708, a t crite au mois d’octobre 1616, Corneille, n le 6 juin 1606, tait loin encore d’avoir quinze lustres: il n’avait achev le quatorzime que depuis quelques mois; nous l’avons du reste, mme dans ses crits en prose, trouv assez peu exact en fait de dates.


      Racine, en 1676, avait dj fait reprsenter tous les chefs-d’uvre antrieurs  Phdre, qui est de 1677. Iphignie est de 1674.

    


    
      [3621] Ces quatre vers «L’offre n’est pas bien grande, etc.,» manquent dans la premire dition du Mercure, dans le manuscrit de l’Arsenal et dans les Diversits de Bordelon. On les trouve dans la seconde dition du Mercure et dans le manuscrit de Gaignires, avec cette variante au dernier vers:


      Compte mes bons dsirs pour autant de services.

    


    
      [3622] Le second fils de Corneille fut tu en 1674 au sige de Grave.

    


    
      [3623] Le fils aîn de Corneille, Pierre Corneille, capitaine de cavalerie.

    


    
      [3624] Louis XIV finit par faire droit aux rclamations ritres du pote. On lit dans la Gazette du 27 avril 1680: «Pierre Corneille, qui a fait, il y a quarante ans, des tragdies qu’on reprsente encore tous les ans devant le Roi, a obtenu de Sa Majest une abbaye pour un de ses enfants.» Dans les Bnfices de nomination royale du diocse de Tours, par ordre alphabtique, avec le nom de ceux qui les possdent au mois d'avril 1694, liste qui fait partie du Tableau des provinces de France, premire partie, mai 1694 ( Paris, chez Estienne Ducastin, 1694, in-8°), nous trouvons des dtails plus prcis sur ce point. A l’article de l’abbaye d’Aiguevive, bnfice de trois mille livres,  deux lieues au sud de Montritchard, dans la paroisse de Faverole, nous voyons figurer l’abb Corneille avec cette mention: «Thomas Corneille, fils de Pierre Corneille, connu par plusieurs excellentes pices de thtre qu’il a faites. Le Roi le nomma le 20 avril 1680, par la dmission de l’abb Bernin.»Le Callia christiania (tome XIV, col. 821) nomme aussi le fils de Corneille dans la liste des abbs d’Aiguevive: Thomas Corneille legitur a Rege creatus abbas 20 aprilis 1680. Filius erat is Petri francicos inter vates celebratissimi.

    


    
      [3625] Huile anonyme, 1652. Paul Pellisson, homme de lettres franais homme de lettres franais (1624-1693)

    


    
      [3626] Voyez ce qui est dit de ces vers dans la notice de la pice.

    


    
      [3627] Rien n’est plus connu que la dtention de Pellisson  la Bastille, lors du procs de Foucquet, dont il tait le premier commis, et que son inaltrable dvouement pour son bienfaiteur. Pellisson avait t mis  la Bastille en septembre 1661, et n’en sortit qu’ la fin du mois de janvier 1666.

    


    
      [3628] Traduction potique du titre de secrtaire du Roi. Voyez la notice de la pice.

    


    
      [3629] De moi, «quant  moi, pour moi.» Voyez le Quelques autres diteurs ont mis: Pour mot.

    


    
      [3630] Louis XIV avait voulu que Pellisson l’accompagnt dans sa premire expdition en Franche-Comt (1668). Pellisson crivit la relation de cette conqute, et le Roi en fut si content qu’il chargea l'auteur d’crire l’histoire de son rgne et lui assigna une pension de six mille francs.

    


    
      [3631] Louis XIV partît de Saint-Germain le 28 fvrier; le 17 mars, Valenciennes fut prise; le 5 avril, Cambrai se rendit au Roi; le 20, Saint-Omer fut pris par Monsieur, frre du Roi.

    


    
      [3632] Le 11 avril le prince d’Orange, avant voulu secourir Saint-Omer, perdit la bataille de Cassel. L’arme franaise tait commande par Monsieur, ayant sous lui les marchaux d’Humires et de Luxembourg,

    


    
      [3633] Cet hmistiche: «par un autre lui-mme,» a t dj appliqu au mme prince dans une pice prcdente.

    


    
      [3634] Image du soleil rflchi dans une nue.


      Parlie ou Parhlie: phnomne lumineux produit par la rflexion et la rfraction de la lumire solaire dans les micro-cristaux de glace en suspension dans l'atmosphre. (Note de l’diteur)

    


    
      [3635] Corneille a dj exprim, mais avec plus d'exagration, une ide analogue.

    


    
      [3636] On lit, mais  tort, forms de son courage, dans l’dition de Lefvre et dans quelques autres.

    


    
      [3637] L’aigle dsigne l’Empire; et les lions la Hollande et l’Espagne; la Hollande a pour armes un lion, et le lion fait partie des armes d’Espagne.

    


    
      [3638] Bronze de Martin Van den Bogaert, dit Desjardins (1637-1694). Conserv au Muse du Louvre. Paris.

    


    
      [3639] Les dernires conqutes de Louis XIV avaient excit une grande fermentation dans le parlement d'Angleterre, qui fora Charles II  redemander les troupes anglaises qui avaient t au service de la France ds les commencements de la guerre.

    


    
      [3640] Il y a ces dans le texte du Mercure et dans celui de Granet.

    


    
      [3641] C’est comme une traduction du vers bien connu, de Juvnal (satire IV, vers 223):


      Hoc polo, sic jubeo, sit pro ratione voluntas.

    


    
      [3642] Dans le Recueil de tous les actes, mmoires et lettres qui ont servi pour la ngociation de la paix, avec les traits qui ont t conclus  Nimgue ( Paris, chez F. Lonard, M.DC.LXXVIII, in-4°), la premire pice est intitule: Projet des conditions de la paix du 9 avril 1678, et la dernire est le trait de la paix entre la France et l'Espagne dont nous avons parl au commencement de la notice. Il y avait eu des ngociations en 1673, mais  Cologne. Il existe aussi un trait du 1er novembre 1671, conclu entre Louis XIV et l’empereur Lopold, pour alliance et sûret mutuelle. En remontant jusque-l, nous avons bien les sept ans, et il est naturel qu’un pote ne se soit pas proccup du lieu où les ngociations ont commenc, et n’ait song qu’ celui où elles se sont termines d’une manire si clatante.

    


    
      [3643] L’article V du trait du 17 septembre, conclu entre Charles II, roi d’Espagne, et Louis XIV, promet de remettre entre les mains du roi catholique la ville et duch de Limbourg, le pays d’Outremeuse, la ville et citadelle de Gand, etc. L’article VI stipule que Charleroi, Binche, Ath, Oudenarde et Courtrai demeureront galement  l'Espagne.

    


    
      [3644] Le Roi fit rendre  la Sude, notre allie, tout ce que l’lecteur de Brandebourg et le roi de Danemark lui avaient pris.

    


    
      [3645] Ypres, Saint-Omer et bien d’autres villes de la Flandre (voyez la notice en tte de la pice) restrent  la France.

    


    
      [3646] Charles II, roi d’Espagne.

    


    
      [3647] Le premier trait conclu  Nimgue fut celui de la France avec la Hollande: il fut sign le 10 août 1678.

    


    
      [3648] Voyez les Antiquits de la Bretagne, par le chevalier de Frminville. Finistre (1832, I vol. in-8°), p. 182 et suivantes.

    


    
      [3649] «Qu’il lui faut rendre», dans les uvres diverses de 1788.

    


    
      [3650] On lit, mais  tort, dans l’dition de Lefvre et dans quelques autres: «Mers, c’est ici.»

    


    
      [3651] Fils aîn de Louis XIV, n  Fontainebleau le 1er novembre 1661, mort au chteau de Meudon le 14 avril 1711.

    


    
      [3652] Fille de Ferdinand de Bavire et d’Henriette de Savoie, ne le 28 novembre 1660  Munich, morte  Versailles le 20 avril 1690.

    


    
      [3653] Il y a sur ce sujet un assez grand nombre de posies franaises, dans la deuxime partie du Mercure de mars 1680 (p. 272-287). Le catalogue des livres relatifs  l’histoire de France de la Bibliothque impriale indique en outre (tome II, p. 254) Conjouissance du Danube avec la Marne, anonyme, deux pices latines de Lenglet, une de Fleury, et un pithalame latin du collge des Jsuites.

    


    
      [3654] Le succs, dans les uvres diverses.

    


    
      [3655] Corneille semble faire allusion ici  un vers que, suivant toute apparence, il avait inspir  Boileau.

    


    
      [3656] Granet, dans les uvres diverses, a mis: Ou trouveras-tu.

    


    
      [3657] Ainsi dans le Mercure. On lit  tort dans l’dition in-4° valeur, au lieu de honte, et cette leon fautive a t adopte par Granet et tous les diteurs suivants.

    


    
      [3658] En dcembre 1672 il avait paru un dit, «portant rglement sur la juridiction des prvôts et chevins de la ville de Paris, dit dont un des principaux objets tait d’assurer les «provisions ncessaires  la subsistance du grand nombre de ses habitants.»

    


    
      [3659] La grande Ordonnance du commerce est du mois de mars 1673; le mme mois de la mme anne il avait t publi un rglement gnral pour les tailles. Deux actes postrieurs intressant le commerce sont le rglement pour la Compagnie des Indes orientales de septembre 1675, et les lettres patentes portant confirmation de la Compagnie du Sngal.

    


    
      [3660] Au mois d’août 1679, Louis XIV rendit un «dit contenant rglement gnral pour la rpression du duel.» Beaucoup d’articles de cet dit sont la rptition presque textuelle de celui de septembre 1651.

    


    
      [3661] L'ordonnance criminelle fut rendue  Saint-Germain-en-Laye, au mois d’août 1670.

    


    
      [3662] Le pre de la Dauphine tait Ferdinand Marie, lecteur de Bavire, et sa mre Henriette-Adlaïde de Savoie, fille du duc Victor-Amde et de Christine de France, dont les parents taient Henri IV et Marie de Mdicis. Le grand-pre paternel de la Dauphine, Maximilien Ier, premier lecteur de Bavire, avait aussi pous (en premires noces) une petite-fille de France, lisabeth, fille de Charles duc de Lorraine et de Claude de France.

    


    
      [3663] A cette poque ce mot tait encore quelquefois masculin.

    


    
      [3664] Maximilien Ier remporta le 8 novembre 1620 une victoire complte sur l’arme de Frdric, roi de Bohme, sous les murs de Prague, s’empara de la ville, et rduisit en peu de jours la Bohme sous l'obissance de l’Empereur.

    


    
      [3665] La maison de Bavire avait donn deux empereurs  l'Allemagne: Louis V au commencement du quatorzime sicle, et Robert dans les dix premires annes du quinzime. La prdiction de Corneille, «pour en donner encore,» faillit s’accomplir au dix-huitime. Charles-Albert se fit couronner empereur  Francfort, en 1742, sous le nom de Charles VII; mais, vaincu par l'Autriche, il fut forc de renoncer  l'Empire.

    


    
      [3666] La, dans les uvres diverses.

    


    
      [3667] Ce titreLettres n’est pas de Pierre Corneille. C’est celui que nous avons retenu pour ce recueil de lettres,  l’instar de M. CH. Marty-Laveaux, dont l’excellente dition des uvres compltes de Corneille (Hachette 1862) nous a servi de rfrence (Nde).

    


    
      [3668] Lettre d adresse  l'abb de Pure le 25 août 1660.

    


    
      [3669] dition de Lefvre, tome XII, p. 397 et 398.

    


    
      [3670] Voici le titre du catalogue de M. Ray et la transcription de l'article relatif  cette lettre; c'est  M. Rathery, de la Bibliothque impriale, que nous devons ce document bibliographique et la plupart de ceux qui sont rapports dans cette notice: Catalogue of the interesting and valuable collection of autograph letters and other manuscripts, of the late H. Belward Ray, esq., deceased; which will be sold by auction, by Messrs Christie and Manson at their great room, 8, King Street, St-James's square, on Wednesday, July 23,1856, and three following days.  N° 799. Corneille (Pierre, called le grand), letter in french, entirely autograph, relating to the Cid. Fine specimen, excessively rare; but few letters are known to exist. Rouen, 14 July 1687.

    


    
      [3671] Voyez le Bulletin du bibliophile de janvier 1867, p. 28.

    


    
      [3672] Probably from the dictation of his brother.

    


    
      [3673] Remarques sur la langue franaise, Paris, F. Didot, 1846, tome I, p. 141.

    


    
      [3674] Notes sur la vie de Corneille en tte de Corneille  la butte Saint-Roch, p. CXV.

    


    
      [3675] Le commentateur s’exprime en son nom propre. (Note de l’diteur)

    


    
      [3676] N° 7 de notre recueil.

    


    
      [3677] N° 11 de notre recueil.

    


    
      [3678] Mmoires de littrature et d'histoire, Paris, 1731, tome X, 2e partie, p. 439.

    


    
      [3679] Avant d’tre place sous les yeux du publie, cette lettre faisait partie de la collection Baluze, 7e armoire, 1er paquet, art. 4, n° 3. On lit sur la liasse qui la contenait. «Mr d'Argenson, Lettres originales de Mrs de Balzac et Pierre Corneille  Mr d’Argenson.

    


    
      [3680] Nos 12 et 14 de notre recueil.

    


    
      [3681] En voici la description: Catalogue of a Invaluable and highly interesting collection of unpublished manuscripts, historical documents.... the entire property of a gentleman of the highest consideration in Holland, by whose family they have been accumulated and preserved; which will be sold by auction by Mr Sotheby, at his house, n° 3, Wellington Street, Strand, on Monday, May 30, 1825, and six following days (Sunday excepted), in-8°, n° 117. Two letters of considerable length from the celebrated Corneille to M. de Zulichen, Roma (sic, lisez: Rouen), 1649-1650, onc containing a copy of latin verses (French).

    


    
      [3682] N° 800. Corneille (Thomas). Two long and interesting letters, in french, entirely autographe to M. de Zuylichem secretary to the Prince of Orange. Fine specimens, with seals and floss silk. Very scarce. Rouen, 1649-50.

    


    
      [3683] Saloon. Frame VI. Elle est ainsi dcrite, sous le n° 55, dans le livret du British Museum, intitul: A guide to the autograph letters, page 7: «Pierre Corneille [b. 1606  d. 1684.] Letter in French, to [Constantin Huygens] Monsieur de Zuylichem, denying the advantage of prefixing an argument to any drama; dated Rouen, 28th May 1650, Holograph, Purchased in 1856.»

    


    
      [3684] Deux lettres indites de P. Corneille  Huyghens de Zuylichem. Reue des provinces, tome VI, p. 322-330, et tirage  part.

    


    
      [3685] N° 13 de notre recueil.

    


    
      [3686] Nos 15-18 de notre recueil.

    


    
      [3687] N° 21 de notre recueil.

    


    
      [3688] Voyez la Notice de M. Brunet sur M. Parison en tte du Catalogue de sa bibliothque, p. XII.

    


    
      [3689] N° 23 de notre recueil.

    


    
      [3690] Le fonds Egerton se compose: 1° des manuscrits donns en 1825, au British Museum, par Franois-Henry Egerton, huitime comte de Bridgewater; 2° des nouvelles acquisitions de manuscrits faites annuellement  l’aide des intrts produits par une somme de cinq mille livres sterling trois pour cent, laisse par le donateur au mme tablissement. La lettre de Corneille ne provient pas de la collection primitive; elle a t achete sur le revenu de la rente.

    


    
      [3691] Nos 23, 24, 26 et 27 de notre recueil.

    


    
      [3692] N° 29 de notre recueil.

    


    
      [3693] Amsterdam, 1725, tome II, p. 334 et suivantes.

    


    
      [3694] Pages 210-212.

    


    
      [3695] N° 31 de notre recueil.

    


    
      [3696] Le commentateur parle en son nom propre. (Note de l’diteur)

    


    
      [3697] La plupart de ces lettres, connues des biographes de Corneille, avaient t rimprimes par eux en note ou comme pices justificatives. Les lettres de Gilles Boileau cependant n’avaient pas encore t recueillies; mais elles ne pouvaient nous chapper, car M. Louis Passy nous les avait indiques, MM. Taschereau et P. Lacroix nous en avaient parl  leur tour, et tout rcemment dans la Revue des provinces (vol. VI, p. 327), M. douard Fournier les recommandait obligeamment  notre attention.

    


    
      [3698] Prid. Id. decemb.

    


    
      [3699] Page VII.

    


    
      [3700] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 191-193,  Voyez ci-dessus la Notice; et, pour le dtail des faits auxquels se rattachent les fragments de lettres I-VI.

    


    
      [3701] Franois Le Mtel de Boisrobert, (1589-1662). Pote et dramaturge franais. (Note de l’diteur)

    


    
      [3702] Voyez, pour le lieu d’où tait date cette lettre, la Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 217.

    


    
      [3703] Les Observations sur le Cid par Scudry, auxquelles Corneille rpliqua par la Lettre apologtique, qu’il considrait avec raison comme n’tant point une rponse en forme.


      Pour cette lettre apologtique, voyez uvres diverses en prose. (Note de l’diteur)

    


    
      [3704] Pellisson nous apprend (p. 193) que ces dernires paroles, chappes  Corneille dans sa lettre, suffirent, «suivant l’opinion du Cardinal, pour fonder la juridiction de l'Acadmie,» qui, le 16 juin 1637, commena  s’occuper du Cid, et livra son travail  l'imprimeur environ cinq mois plus tard.

    


    
      [3705] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p, 207.

    


    
      [3706] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p, 207.

    


    
      [3707] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 207-210.  «Cette lettre, ajoute Pellisson, a t dsavoue par M. Corneille, qui a toujours protest qu'il ne l'avait jamais crite: ainsi il faut que quelque autre se soit diverti  lui prter sa plume et rcrire en son nom.» Malgr cette assertion, qu’on chercherait vainement dans les premires ditions de l’ouvrage de Pellisson, mais que je trouve  la page 133 des ditions publies par Coignard en 1700 et 1701; que d'Olivet a d’ailleurs supprime, et que, chose plus trange, M. Livet a oubli de rtablir, au moins en note, nous penchons fort  croire que la lettre est de Corneille. S’il en eût t autrement, Pellisson ne l’eut assurment pas admise dans son Histoire, et c’est bien probablement par un simple sentiment de convenance qu’il a cru utile d’accompagner cet crit d’une protestation un peu tardive, qui, au temps où elle a paru, n’a sans doute tromp personne.

    


    
      [3708] Pellisson nous donne ainsi (p. 209) l’analyse de la portion de la lettre qu’il supprime: «Il se plaignait ensuite, comme si on eût refus d’couter la justification qu’il voulait faire de sa pice de vive voix, et en prsence de ses juges, de quoi pourtant je n’ai trouv aucune trace, ni dans les registres, ni dans la mmoire des acadmiciens que j’ai consults.»

    


    
      [3709] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 211-215.

    


    
      [3710] Hliodore d’mse en Phnicie, vque de Tricca en Thessalie, contemporain de Thodose et de ses fils, et surtout connu par son roman intitul; les thiopiques ou les Amours de Thagne et de Charicle. Nicphore prtend que, n’ayant voulu ni supprimer ni dsavouer cet ouvrage, Hliodore fut dpos; mais Socrate le scolastique et Photius ne parlent de rien de semblable.

    


    
      [3711] Dans la Relation de Pellisson, ce dernier paragraphe est prcd de ces mots: «Cette lettre contenait encore beaucoup d’autres choses sur la mme matire, et au bas il avait ajout par apostille.»

    


    
      [3712] Relation contenant l'histoire de l'Acadmie franaise, p. 217 et 218.

    


    
      [3713] L’Achev d’imprimer d'Horace est, comme nous l’avons dj dit, du 15 janvier 1641.

    


    
      [3714] Voyez ci-dessus la Notice. «Le Conseil priv, autrement Conseil des parties, que dans l'usage ordinaire on appelle simplement le Conseil, et dont les conseillers se nomment conseillers d'tat: c’est un conseil qui se tient dans la salle du conseil par M. le chancelier ou le garde des sceaux et les jours qu’il lui plaît; et quoique le Roi n’y assiste pas, le fauteuil de Sa Majest y est toujours plac et demeure vide.» (Dictionnaire de Trvoux.)

    


    
      [3715] Antoine Corneille, prsum n en 1577, cur de Sainte-Marie-des-Champs, arrondissement d’Yvetot, l’aîn des oncles de Pierre Corneille. Une note, adresse par M. Ch. de Beaurepaire  M. Taschereau, et tire des registres de la fabrique de Sainte-Marie-des-Champs, prouve qu'Antoine Corneille en tait cur ds 1614; il mourut dans l’exercice des mmes fonctions en janvier


      1648.

    


    
      [3716] C’est--dire missionns  cette fin. (Note de l’diteur)

    


    
      [3717] «Nom d’un droit que le Roi lve dans la province de Normandie sur le vin, le cidre et les autres liqueurs qu’on y boit. Dans les autres provinces on ne paye que le huitime; mais en Normandie on paye le quatrime.» (Dictionnaire de Trvoux.) Ce droit avait t tabli au commencement du quatorzime sicle.

    


    
      [3718] Grand rapporteur, est une charge du sceau. Il y a deux grands rapporteurs en la grande chancellerie: ce sont des offices qui ne peuvent tre possds que par des conseillers du grand conseil. (Dictionnaire de Furetire.)

    


    
      [3719] Pierre Corneille, rfrendaire  la chancellerie du Parlement,

    


    
      [3720] Ici le mot compte est orthographi de la sorte, mais dans tout le reste de la lettre il est crit conte.

    


    
      [3721] Ce dernier mot manque dans l’autographe, ainsi qu’un autre aprs mme,  la phrase suivante.

    


    
      [3722] Ici et en quelques autres endroits il y a Constantin, et non Costantin.

    


    
      [3723] C’est en cette anne 1580 qu’a t tablie la chambre des comptes de Normandie.

    


    
      [3724] Corneille avait d’abord crit ici; il a effac ce mot pour le remplacer par  Rouen.

    


    
      [3725] Sans doute le libraire Augustin Courb, chez qui la tragdie d'Horace avait paru au mois de janvier de cette mme anne 1641.

    


    
      [3726] Franois Corneille, quatrime oncle de Corneille, baptis le 10 juillet 1611.

    


    
      [3727] Le 10 janvier 1642, la femme de Corneille mettait au monde sa fille Marie, l'aîne des enfants de notre pote.

    


    
      [3728] L'ordre chronologique amnerait ici deux lettres de Chapelain  Corneille des 20 juillet et 25 août 1642; mais le texte en est perdu. Nous ne les connaissons que par l'analyse qu’en a donne Goujet et que nous avons reproduite dans la Notice des uvres diverses en prose.

    


    
      [3729] Cette lettre en latin, dont nous donnons la traduction, se trouve aux pages 65 et 66 du recueil intitul: Claudiï Sarravii, senatotis parisiensis, epistol, opus posthumum... (Orange, in-8°). Elle est rimprime, sans changement, dans l’dition des lettres de Sarrau publie par Burmann,  Utrecht, en 1697.  Claude Sarrau, aprs avoir fait ses tudes de droit  Rouen, remplit successivement  Paris et  Rouen les fonctions de conseiller au parlement. C’tait un des protgs de Christine de Sude, qui lui crivait souvent et lui donnait le titre d’ami. Ses lettres sont ddies  cette reine. Il entretenait correspondance sur des matires d’rudition avec les savants les plus distingus de la France et des Pays-Bas. Tallemant des Raux raconte de lui plusieurs anecdotes. Voyez ses Historiettes. Il mourut le 30 mai 1651.

    


    
      [3730] Portrait prsum de Claude Sarrau. Mdaillon ralis par Jean «le vieux» Petitot. Conserv au muse du Louvre, Paris, dpartement des Arts graphiques.

    


    
      [3731] Il semble vident que ces trois pices sont le Cid, Horace et Cinna, et que le pome sacr dont Sarrau parle quelques lignes plus loin est Polyeucte. S’il en est ainsi, cela modifie les dates de reprsentation gnralement adoptes pour Polyeucte? Pompe et le Menteur. Voyez ci-dessus la Notice des lettres.

    


    
      [3732] Le grand Pan n'est autre ici que Richelieu, mort le 4 dcembre 1642, et dont Corneille se montra fort peu dispos  faire l’loge funbre.  Malherbe dsigne le Cardinal par le mme nom, dans une lettre  Racan du 10 septembre 1625. Voyez le Malherbe de M. Lalanne, tome XV, p. 19.

    


    
      [3733] Allusion  ces vers si connus de l’ode d'Horace  Virgile sur la mort de Quintilius (livre I, ode XXIV):


      Multis ille bonis flebilis occidit;

      Nulli flebilior quam tibi, Virgili.

    


    
      [3734] Proverbe italien: invito non si va in Parnasso.

    


    
      [3735] Cette lettre est extraite du recueil intitul: les uvres de Monsieur de Balzac, divises en deux tomes,  Paris, chez Louis Billaine.... M.DC.LXV, in-fol., tome I, p. 675 et 676.

    


    
      [3736] Jean-Louis Guez de Balzac, (1597-1654). crivain franais.

    


    
      [3737] Corneille avait sans doute adress en toute bte  Balzac un exemplaire de bonnes feuilles du Cinna, car l’Achev d’imprimer de cette pice est du 18 janvier, et dans ce remerciement, qui est du 17, Balzac dit qu’il admire milie «depuis quinze jours.»

    


    
      [3738] Corneille ne parle pas de cette crainte dans les prliminaires de Cinna. C’est donc dans la lettre  Balzac qui accompagnait cette pice qu’il en tait question.

    


    
      [3739] Snque l’a nomm; stolidi ingenii virum.

    


    
      [3740] 17 janvier 1643. (Note de l’diteur)

    


    
      [3741] «Tout genre de posie te cdera le premier rang, et la nature te laissera dcider qui tu veux tre parmi les potes.» On voit, par ce que dit Balzac, que ces vers sont de Corneille.

    


    
      [3742] Andr Navagero. L’pigramme cite par Balzac se trouve dans le volume intitul: Andre Naugerii, patricii veneti, orationes du carminaque non nulla, Venise, 1530.

    


    
      [3743] Nicolas Bourbon, n  Bar-sur-Aube en 1574, mort en 1644, professeur de rhtorique dans plusieurs collges de Paris, membre de l’Acadmie franaise, et pre de l’Oratoire. Voyez la notice que lui consacre Pellisson dans son Histoire de l'Acadmie.

    


    
      [3744] Hugo Grotius. Il fît son entre solennelle  Paris, en qualit d’ambassadeur de la reine de Sude, le 2 mars 1635; il demanda son rappel en 1645.

    


    
      [3745] L’crit de Mnage dont il est ici question est un des principaux opuscules dirigs contre le parasite Montmaur; il est intitul: Vita Gargilii Mamurr parasito pdagogi, scriptore Marco Licinio. L’pitre ddicatoire est date d’Angers, le 30 octobre 1636; il n’est pas certain toutefois qu’elle ait t publie  cette poque, mais on la trouve dans le recueil contre Montmaur qu’Adrien de Valois fit publier en 1643. On peut voir l’loge que Balzac fait de cette uvre de Mnage dans la ddicace du Barbon, qui lui est adresse.

    


    
      [3746] Un passage d’une des lettres prcdentes nous porte  croire qu’il y avait alors fort peu de temps que le Menteur avait t reprsent pour la premire fois. Voyez la Notice des lettres.

    


    
      [3747] 10 fvrier 1643. (Note de l’diteur)

    


    
      [3748] Voyez la Notice. Cette lettre tait ferme  l’aide d’un cachet en cire rouge fix sur un cordon de soie jaune. Ce cachet porte les armoiries de Corneille.  Ren de Voyer, comte d’Argenson, mort en 1700. Au moment où Corneille lui crivait, il tait conseiller du Roi au parlement de Normandie, et intendant-en-Saintonge; en 1651, lors de la mort de son pre, ambassadeur  Venise, il lui succda dans ses fonctions. Voyez Journal et mmoires du marquis d’Argenson, publis par E. J. B. Rathery, tome I, p. 1-4.

    


    
      [3749] Ren de Voyer de Paulmy d'Argenson, chevalier, seigneur d'Argenson et de Vueil-le-Mesnil, comte de Rouffiac. Diplomate franais (1623-1700.). Il tait le fils de Ren de Voyer de Paulmy d'Argenson et d'Hlne de La Font. (Note de l’diteur)

    


    
      [3750] De, dans les uvres diverses et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3751] Les crits de dvotion de Voyer d’Argenson «remplissent les nos 20  27 des Papiers d'Argenson. Plusieurs ont t imprims. On y remarque des traits thologiques, des oraisons, des litanies, des pomes plus ou moins tendus, tels que l'Art d'aimer Dieu, les Exercices spirituels de saint Ignace, le Pome du Sauveur, en vingt-sept chants ou rcits; des projets d’tablissements charitables, des statuts de confrries, etc. etc. (Note de M. Rathery dans le Journal du marquis d'Argenson, tome I, p. 3, note I.)

    


    
      [3752] Penses, au lieu de pousses, dans les uvres diverses et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3753] Ici Sallengre et tous les autres diteurs ont coup mal  propos la phrase: «Je m’tais fortifi dans ce sentiment.»

    


    
      [3754] «Vous venez me dtromper,» dans les uvres diverses et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3755] Ce mot manque dans les uvres diverses et dans les ditions suivantes.

    


    
      [3756] Ici la phrase est encore coupe dans les ditions: «Je m’y promets.»

    


    
      [3757] Le mot  manque dans l'original.

    


    
      [3758] Sallengre et les diteurs suivants, trouvant sans doute cette priode un peu lourde, l’ont ainsi dgage: «Cependant, pour ce premier chapitre que vous m'avez envoy, je ne puis que souscrire  tout....»

    


    
      [3759] Corneille avait d’abord crit par erreur: expressions. Il a effac ce mot.

    


    
      [3760] Qui a t autrefois, dans toutes les ditions.

    


    
      [3761] Sa, mais  tort, dans toutes les ditions.

    


    
      [3762] Ici encore les diteurs ont supprim le mot et pour couper la phrase.

    


    
      [3763] Corneille avait d’abord crit peut, qu’il a remplac par doit.

    


    
      [3764] «Instruit par lui-mme.»

    


    
      [3765] Le mot de manque.

    


    
      [3766] Corneille avait d’abord crit: dont vous vous dfiez. Sallengre et les diteurs qui lui ont succd ont suivi cette leon.

    


    
      [3767] Premire rdaction: «pour vous.»

    


    
      [3768] Premire rdaction: «avec affection».

    


    
      [3769] Trs obissant, dans toutes les ditions.

    


    
      [3770] Voyez la Notice des lettres. Cette lettre est scelle du mme cachet que la prcdente. En tte de la lettre on lit: «R. 30 mars 1649» Cette date, probablement crite par M. de Zuylichem, est celle de la rponse qu’il fit  la lettre de Corneille.

    


    
      [3771] Portrait ralis par Jan Lievens (1607-1674). Constantin Huygens de Zuylichem fut Homme d'tat, pote et compositeur nerlandais, n  La Haye le 4 septembre 1596 et mort dans cette ville le 28 mars 1687.

    


    
      [3772] Il s’agit ici du recueil de vers latins intitul: Momenta desultoria, publi pour la premire fois par Zuylichem en 1644.

    


    
      [3773] Corneille avait d’abord crit ici l'estime, puis il a effac ce mot pour ajouter, avant de le mettre, deux membres de phrase.

    


    
      [3774] Une pice des Momenta desultoria (compose en 1633, est intitule: Ad R. Honerdum in suprema curia senatorem, de Virgilio et Lucano inter pocula collatis, animi autem gratia hoc illi a me et aliis prlato.

    


    
      [3775] Revancher: prendre sa revanche. (Note de l’diteur)

    


    
      [3776] Voyez la Notice d'Andromde.

    


    
      [3777] Corneille, aprs avoir d’abord crit: «pour ne paraître pas ingrat», a effac ingrat, et a ajout «devant vous» dans l’interligne.

    


    
      [3778] Corneille veut parler du recueil en deux parties intitul: uvres de Corneille, publi en 1648, et qui comprend toutes les pices de notre pote jusqu’ la Suite du Menteur inclusivement.

    


    
      [3779] Ce volume comprend les premires pices depuis Mlite jusqu' l'Illusion comique, inclusivement.

    


    
      [3780] Voyez l'Examen de Mlite.

    


    
      [3781] Il y a pris, au lieu de pas, dans l’dition de la Revue indpendante.

    


    
      [3782] Versus, au lieu de nvosl dans la Reue indpendante,  «Cette femme, s’il est permis de voir les taches des anciens, Euripide l’a prsente aux Grecs, tremblante et adressant  Cron d'indignes prires; Snque aux Latins, cruelle et terrible  l’excs pour Jason, pour Creuse. Nous, nous l’avons offerte aux Franais, gonfle d’orgueil, emporte par la fureur; tandis qu’elle se rpand en invectives, reprochant ses nombreux attentats ou plutôt les nombreux bienfaits de son criminel amour, il ne faut ni farouche emportement dans ses menaces ni crainte non plus de la vengeance qu’on lui prpare. Ma Mde ne doit rien au pote grec, mais infiniment au latin: ces poisons, ces lamentations, ces cruels lans de l’pouse abandonne, balancs par l'amour maternel, tant de sentiments qu’elle revt et dpouille tour  tour, qui font la douleur de la mre et l’audace de l’pouse, tous ces mouvements dignes du cothurne tragique, que tous admirent sur la scne, jeunes et vieux. C’est l, l seulement ce que je lui ai pris; voil ce que, d’une veine facile et abondante, dans de doux vers, qui toutefois n’ont rien de bas, mon style industrieux, souvent, hlas! trop peu sûr interprte, a dtourn  notre usage. J’y ai ajout bien des choses de mon fonds, mais qui soutiendraient mal la comparaison avec mes habiles larcins, mes emprunts retravaills. Cette Mde, vieille ainsi tout  la fois et nouvelle, une nombreuse assemble l’a reue avec un murmure favorable; lisez-la, et peut-tre la goûterez-vous.»

    


    
      [3783] Totum, dans la Revue indpendante.

    


    
      [3784] Dcrditer: discrditer. (Note de l’diteur)

    


    
      [3785] Corneille continuait, quoiqu’il en dise,  crire de temps  autre en latin.

    


    
      [3786] Ce mot a t pass dans l’dition de M. Fournier.

    


    
      [3787] Les deux pices de vers de M. de Zuylichem en l'honneur du Menteur.

    


    
      [3788] Orange. (Note de l’diteur)

    


    
      [3789] Voyez la Notice.

    


    
      [3790] Franois-Nicolas Baudot, sieur du Buisson et d'Aubenay, n vers 1590, et mort 1er octobre 1652. (Note de l’diteur)

    


    
      [3791] Voyez la Notice.

    


    
      [3792] Cette suscription, ou plutôt cette inscription, et le billet se trouvent, ainsi que nous l’avons dit, sur le feuillet de garde du livre de Dufo.

    


    
      [3793] Voyez la Notice. Cette lettre est scelle du mme cachet que les lettres 11 et 12. M. de Zuylichem a crit en tte: «R. 3 juin 1650.»

    


    
      [3794] Cette pice est Don Sanche, ddie par Corneille  M. de Zuylichem. On retrouvera dans la ddicace le dveloppement d’une partie des ides exprimes ici.

    


    
      [3795] «Joindre  une tte d’homme un cou de cheval.» Allusion au dbut de l'Art potique d’Horace:


      Humano capiti cervicem pictor equinam

      Jungere si velit...

    


    
      [3796] Ces trois mots sont ajouts dans l’interligne.

    


    
      [3797] II y a intrigue dans l’dition de M. douard Fournier: mais l’autographe porte bien intrique, et cette forme ne doit pas surprendre, car nous avons trouv souvent intrique dans!es prfaces et examens de Corneille.

    


    
      [3798] Il y a laiss, sans accord, dans l'original.

    


    
      [3799] Le grammairien grec Aristophane, disciple d’Aristarque, florissait  Alexandrie au commencement du second sicle avant Jsus-Christ.  Apollodore vivait au milieu du mme sicle. Sa Bibliothque, contenant l’histoire des dieux et des hros, pourrait bien n’tre qu’un abrg d’un ouvrage plus considrable compos par lui.

    


    
      [3800] «Je vais maintenant dire le sujet de cette comdie.» Ce vers ne se trouve textuellement dans aucun prologue de Plaute, mais il ressemble fort au 51e du prologue de l'Amphitryon:


      Post argumentum hujus eloquar tragdi.

    


    
      [3801] Clbre imprimeur du seizime sicle, n  Tours, tabli  Anvers. Son Trence, revu par Antoine Dolet, et rimprim plusieurs fois, est de l'an 1565.

    


    
      [3802] Corneille a mis en effet un expos du sujet, avec le titre d'Argument, en tte de Don Sanche et en tte d'Andromde, qui, quoique antrieure  Don Sanche, ne fut, paraît-il, imprime qu’aprs; mais il n’a pas tendu au-del la concession faite  M. de Zuylichem: Nicomde, qui vient aprs Don Sanche, n’a pas d’argument, non plus que les tragdies suivantes. Parmi les pices prcdentes, les trois premires (Mlite, Clitandre, la Veuve) sont les seules qui aient des sommaires intituls: Arguments.

    


    
      [3803] Voyez ci-dessus la Notice. M. Clestin Port, qui a le premier publi ces lettres de Corneille, a extrait du Gallia christiana, tome VII, et de la Vie du rvrend pre Charles Faure, abb de Sainte-Genevive de Paris, où l'on voit l'histoire des chanoines rguliers de la congrgation de France dont il a t le premier suprieur gnral (Paris, J. Anisson, 1698, in-4°) quelques renseignements sur le correspondant de notre pote. Il prit l'habit en 1620,  Saint-Vincent de Senlis, et pronona ses vux l'anne suivante. Il fut au nombre des religieux qui vinrent tablir la rforme  Sainte-Genevive, et, ds l’aime 1640, il fut lu gnral de l’ordre, partagea ces fonctions avec le R. P. Faure, et les lui abandonna de nouveau tout entires le 30 avril 1643; deux ans aprs il fut nomm, par le P. Franois Blanchart, abb coadjuteur. Il occupait cette dignit au moment ou Corneille lui crivait les lettres qu’on va lire. La Vie du R. P. Charles Faure nous le prsente comme un «homme d'une admirable candeur et d’une trs parfaite sincrit.» Tout porte  croire qu’il conserva toujours ses bonnes relations avec notre pote, et nous avons pu conjecturer avec beaucoup de vraisemblance que ce fut ce savant religieux qui l’engagea de 1660  1665  entreprendre la traduction des Hymnes de sainte Genevive. Aprs avoir examin avec soin les lettres autographes de Corneille au P. Boulart et les diffrents documents où il est question de ce religieux, nous nous sommes convaincu que son nom doit bien tre crit ainsi, et non Boulard, comme Corneille l’a crit une seule fois dans la suscription de la lettre 18, et comme nous l’avons imprim deux fois, d’aprs M. Clestin Port. On ne pouvait du reste hsiter qu’entre ces deux formes; quant  Boulaud, c’est une coquille de l'dition Lefvre (tome X, p. 512), qui de l s’est rpandue dans quelques autres.

    


    
      [3804] Le 30 mars. En 1682, Pques tombait au 31 de ce mois.

    


    
      [3805] Corneille avait mis d’abord «qui doit rendre compte de son, etc.»

    


    
      [3806] En effet, le compte de Conseille en qualit de «trsorier en charge de la paroisse de Saint-Sauveur,» dont nous parlons dans la Notice biographique, est «pour l’anne commenant  Pques 1651, et finissant  pareil jour 1652.»

    


    
      [3807] Ici Corneille avait crit le mot si, puis il l'a effac.

    


    
      [3808] Il est question plus au long dans la lettre suivante de cet opuscule intitul: Lexicon Germanico-Thomum.

    


    
      [3809] Il y avait ici: «que si vous trouvez.» Ces mots sont effacs.

    


    
      [3810] Corneille avait commenc  crire l'embellissement: «l'e;» puis il a corrig.

    


    
      [3811] Corneille avait crit; «la taille;» puis il y a substitu: «l'image.»  Voyez pour ces sentences le IVe avis au Lecteur de l'Imitation, et la premire note de chacun des chapitres de cet ouvrage.

    


    
      [3812] Voyez les trois emblmes tirs de la vie de saint Benoît; dans le premier des trois figurent avec lui ses disciples saint Maur et saint Placide.

    


    
      [3813] Premire rdaction: «de prendre le.»

    


    
      [3814] L’emblme du chapitre XXII du livre I de l'Imitation, donn sans doute par le P. Boulart, reprsente Thomas a Kempis convertissant plusieurs sculiers par la lecture d’une sentence.

    


    
      [3815] Ici la phrase devait d’abord commencer autrement: «Je m»; probablement: «Je m’tais adress.»

    


    
      [3816] Le prieur de Saint-Lô de Rouen, rcemment rform par des chanoines rguliers venus de Paris.

    


    
      [3817] Thomas a Kempis. On trouvera presque toujours ce nom abrg dans tes lettres suivantes, où il revient souvent.

    


    
      [3818] Dans le sens du latin vindicare, ancien terme de droit qui a le mme sens que revendiquer, rclamer comme son propre bien.

    


    
      [3819] Mots employs dans l'Imitation, dans le sens de contenter et d'abaisser: le premier au livre III, chapitre XI, verset 5, et chapitre XXII, verset 5; le second au mme livre, chapitre XLVI, verset 2.

    


    
      [3820] Corneille a crit qui et l’a ratur.

    


    
      [3821] Thomas a Kempis, qui fut sous-prieur de son ordre, vcut dans!e monastre du mont Sainte-Agns, prs de Zwoll, en Hollande.  On lit ici parmi, ratur.

    


    
      [3822] Ici Corneille avait commenc  crire le mot «mauvais»: mauu.

    


    
      [3823] Ces mots sont au livre I de l'Imitation, chapitre XXV, verset 8.

    


    
      [3824] Corneille veut probablement parier de l'ouvrage intitul: Apologie pour Thomas a Kempis, chanoine rgulier de Saint-Augustin... par un chanoine rgulier de l'ordre de S. Augustin, de la congrgation de France. Seconde dition.  A Paris, chez Claude Cramoisy, M.DC.LI, in-8°, 34 pages.

    


    
      [3825] Corneille avait crit ici: de la querelle, puis il l’a effac.

    


    
      [3826] Corneille avait d’abord crit: «m’en,» probablement pour mettre: m’en rapporterais.»

    


    
      [3827] Thomas a Kempis.

    


    
      [3828] Jean Gersen.

    


    
      [3829] Premire rdaction: «des gens.»

    


    
      [3830] Antoine Corneille, baptis le 10 juillet 1611, laurat du Puy de la Conception, chanoine rgulier au Mont-aux-Malades, prs de Rouen.

    


    
      [3831] Corneille avait termin cette phrase par «d’autres,» qu’il a effac.

    


    
      [3832] Septuaginta palm seu sacer panegyricus in laudem librorum IV Thom a Kempis... de Imitatione Christi, ex hominum piorum elogiis LXX concinnatus a Georgio Hesero, societ. Iesu.... Ingolsta dii in ederiana typographia excudebat Johan es Ostermayr, 1651, in-12.

    


    
      [3833] En voici le titre: Copie de deux lettres crites par Monsieur Philippe Chiflet, abb de Balerne,  un de ses amis touchant le vritable auteur des livres de l'imitation de Jsus-Christ. Avec un avis sur le factum des Bndictins (sans lieu ni date), in-8°.

    


    
      [3834] Des deux savants jsuites ici nomms, l’un, le P. Petau, mourut l’anne mme où Corneille crivait cette lettre; l’autre, le P. Sirmond, tait mort l'anne prcdente (1651).

    

  


  
    
      [3835] Corneille avait crit immdiatement aprs et la premire lettre du mot grand; il l’a modifie pour ajouter; «en rputation de.»

    


    
      [3836] Hypothse, ne au dbut du XVIIe sicle, qui attribue l’Imitation  Jean Gersen. (Note de l’diteur)

    


    
      [3837] Le bndictin Constantin Caitan, qui avait donn une dition de l'Imitation.

    


    
      [3838] Du clbre Godeau, qui fut nomm vque de Grasse en 1636, et devint plus tard vque de Vence. Il mourut en 1672.

    


    
      [3839] Bolland, Bollandus, jsuite d’Anvers, mort en 1665. C’est lui qui a commenc le recueil des Vies des saints connu sous le nom des Acta sanctorum des Bollandistes.

    


    
      [3840] Corneille avait crit ici conf, probablement pour commencer le mot confirment; puis il a effac ce commencement de mot et y a substitu le mot servent, qu’il a ratur  son tour.

    


    
      [3841] Gabriel Naud, qui fut mdecin de Louis XIII, puis bibliothcaire du cardinal Mazarin. Il mourut en 1653.

    


    
      [3842] Sentimenta se lit au livre IV, chapitre XVII, verset 2 l'Imitation; sententiare est au chapitre I du livre III, verset 7. Nous avons dj parl des autres mots que Corneille cite ici.

    


    
      [3843] Corneille avait crit: «pas un mot;» il y a substitu «et rien du tout,» dans l’interligne.

    


    
      [3844] Il y avait d’abord: «de faire ces mots-l allemands.» Corneille a modifi et complt l’expression par des additions dans l’interligne.

    


    
      [3845] Au lieu de et, Corneille avait d’abord crit q, sans doute pour commencer le mot qui; puis il a effac cette lettre.

    


    
      [3846] Premire rdaction: «aucun auteur,»

    


    
      [3847] Cette dition avait t l'occasion de toute la querelle. «Les bndictins, dit M. Clestin Port dans sa notice sur les Lettres de Corneille au P. Boulart, s’appuyant sur la prtention rcente de l’abb Caitan, sollicitrent le cardinal de Richelieu de faire inscrire au titre le nom de Jean Gersen, leur confrre, abb prtendu de Verceil, qu'ils assuraient tre le vritable auteur. Le Cardinal y consentit, mais demanda le tmoignage authentique d’une personne publique et d’autorit. Avis reu, les PP. Placide et Jean, procureurs en cour de Rome pour la Congrgation de Saint-Maur, s’adressrent au cardinal de Bagny, et le prirent de se porter garant pour eux; mais celui-ci voulut voir l'affaire de prs. Naud, pour lors «son domestique,» et Fioravante Martinelli, choisis pour examiner les manuscrits, les trouvrent chargs de falsifications videntes. Les procureurs des bndictins furent appels au Palais; ils avourent qu’on les avait tromps.» L’dition royale parut en 1640, mais sans nom d’auteur.

    


    
      [3848] Second est crit en chiffre: «le 2. livre.»

    


    
      [3849] Peut-tre s’agit-il ici de l'imprimeur Robert Ballard: voyez ci-dessus, p. 132. Corneille avait pour ami un chartreux nomm Laurens Ballard; mais si c’tait de ce religieux qu’il fut question ici, notre pote ne se servirait point, en parlant de lui, du mot Monsieur.

    


    
      [3850] Corneille, faisant allusion  l’arrt du Parlement du 12 fvrier 1652 avait dit dans son avis au Lecteur: «Messieurs des requtes du parlement de Paris ont prononc en faveur de Thomas Kempis; et nous pouvons nous en tenir  leur jugement, jusqu’ ce que l’autre parti en ait fait donner un contraire.»

    


    
      [3851] Dans son excellent texte, M. Clestin Port donne: «il me semble;» mais il y a bien: «il semble,» dans l’autographe.

    


    
      [3852] Oratio funebris in o hit uni Matthi Mole... inter solemnia qu illius memori celebraverunt abbas et canonici regulares Sanct-Genovef parisiensis pronunciata a F. J. Frontone... die januar. 28. A. D. 1656. Parisiis, es officina cramosiana, 1656, in-4°.

    


    
      [3853] Corneille n’a crit ainsi ce nom, Boulard par un d, que dans cet endroit.

    


    
      [3854] Cette lettre est tire du recueil qui a pour titre: les uvres posthumes de dfunt Monsieur B. de l'Acadmie franaise, contrôleur de l'argenterie du Roi. A Paris, chez Claude Barbin, M. DC.LXX, in-12? p. 113.-117. Voyez la Notice  Gilles Boileau, n  Paris en 1631, mort en 1669, tait le frre aîn de notre illustre pote, Nicolas Boileau Despraux. Il avait traduit du grec en franais le Tableau de Cbs (1653), le Manuel d'pictte (1655); plus tard (1668) il traduisit encore Diogne de Laërte.

    


    
      [3855] Pompone de Bellivre. Gilles Boileau le nomme vers la fin de la lettre suivante. Il tait mort au mois de mars 1647.

    


    
      [3856] Allusion au quatrime vers de l'Excuse  Ariste:


      Cent vers lui coûtent moins que deux mots de chanson

    


    
      [3857] «La grande pit se permet quelque chose mme contre le bon usage.»

    


    
      [3858] Cette lettre est tire du mme recueil que la prcdente; elle en occupe les pages 118-125.

    


    
      [3859] Corneille a souvent fait des protestations du mme genre, au milieu mme de ses pices laudatives:


      Laudibus apta minus Melpomene...


      


      Pour moi qui de louer n’eus jamais la mthode.


      

    


    
      [3860] C’est ici, suivant toute apparence, une allusion  la ddicace de Cinna  Montauron, si souvent reproche  Corneille.

    


    
      [3861] A Monseigneur, Monseigneur l'minentissime cardinal Mazarin.

    


    
      [3862] C’est le sonnet qui se trouve dans la ddicace de Polyeucte  la Reine.

    


    
      [3863] Ce passage nous fait connaître l'existence de deux sonnets qui ne nous sont point parvenus.

    


    
      [3864] Excuse l'Ariste.

    


    
      [3865] La manire dont le nom de Billault est imprim ici montre que Corneille n’tait pas le seul  employer cette forme» que nous avons vue au dernier vers de son sonnet.

    


    
      [3866] Voyez sur la source de cette lettre la Notice. Les six vers rapports au dbut de cette lettre doivent avoir t composs peu aprs le Rondeau sur le Cid, vers l’anne 1638.

    


    
      [3867] Paul Pellisson-Fontanier, dit Paul Pellisson (1624-1693).

    


    
      [3868] Granet et les diteurs suivants ont supprim cette date, et ont plac ce billet dans les uvres diverses.

    


    
      [3869] Dans Granet: «prs de vingt ans;» et  la ligne suivante: Monsieur, pour Mgr, qui est dans l’original, où le mot Surintendant est aussi remplac par une abrviation, de mme qu’ la premire ligne de la prose il y a Mr pour Monsieur.

    


    
      [3870] Voyez sur cette lettre indite la Notice. Les frres Corneille, taient en correspondance suivie avec l'abb de Pure, et quel que fut celui qui tînt la plume, il crivait en gnral au nom de tous deux. Dans les lettres de Thomas, on en trouve une date de Rouen, du «19 de mai 1658,» et adresse  cet abb pour le remercier de la quatrime partie de sa Prcieuse; cette lettre renferme un passage intressant sur ce que Pierre Corneille disait de ce roman: «Si la haute estime que j’ai pour tout ce qui part de vous, et la satisfaction que j’ai reue de la lecture de vos trois premires parties de la Prcieuse, m’en firent d’abord attendre une entire de cette conclusion, mon frre, qui l'avait lue et admire, m’en fut un garant assur pour en tenir le jugement moins suspect que la modestie avec laquelle vous me prparez  souffrir des dfauts qu'il n’y a pu remarquer. C’est par lui que je sais dj avec quelle dlicatesse et de termes et de penses vous continuez  examiner les questions les plus subtiles de l’amour, surtout en voulant tablir l’union pure des esprits exempts de la faiblesse qui nous impose la ncessit du mariage. Il avoue qu’il n’en connaît pas tout le fin, et il se persuade que l'interruption d’Eulalie, qui se plaint de voir employer son nom dans un roman, n’est pas le seul endroit qui ait ses secrets rservs.


      Mais il trouve, tant de-libert d’esprit dans la manire agrable dont vous traitez vos ides les plus mystrieuses, qu’il voit partout sujet d’admirer l’heureuse fcondit de votre gnie, et me laisse dans la certitude que je n'y rencontrerai rien qui ne me satisfasse pleinement, si j’en excepte la premire page, qui me dfend d’esprer une plus ample suite d’un ouvrage si galant, aprs cette quatrime partie.»  L’abb de Pure, dont Corneille, on vient de le voir, faisait grand cas, a port sur notre pote dans ce roman de la Prcieuse un jugement parfaitement motiv et exprim en fort bons termes. Il mrite d’tre conserv comme un des rares tmoignages du goût littraire?  certains gards fort dlicat, de cet abb si svrement jug; il se rattache d’ailleurs de trs prs  notre sujet, et nous pensons qu’on nous saura gr de le donner ici. «Il ne reste plus, reprit Philonime, qu’ vous demander quelle est la posie, que vous aimez. Aimez-vous...?


      Je vais vous interrompre et m’interroger moi-mme: ne vouliez vous point me demander quel tait le pote que j’aimais?  C’est cela mme, rpondit Philonime.  J’avoue, continua Eulalie, que par-dessus, tout et hors de pair, je mets Corneille. Je ne puis parler de cet homme sans respect, sans vnration, et quand je devrais m’riger en diseuse de grands mots, il faut que vous me permettiez de m’acquitter d’une partie de ce que je crois lui devoir. Le thtre n’a jamais rien vu ni montr de si beau que ses ouvrages, l’esprit, la conduite, le travail, les vers, et surtout les sentiments honntes et les mouvements de la droite raison, y brillent avec tant d’clat et de douceur tout ensemble, que cela me paraît au-del de tous les exemples, et au-dessus de toute imitation. Mon Dieu! poursuivit-elle, que dira-t-on de ma prsomption d’entreprendre de si mal louer un si grand homme? mais il faut que je me satisfasse aux dpens de tout ce qui m’entend. Corneille, au dire mme des grands hommes, a une chose qui lui appartient  lui seul, qui lui est propre, et d’où, personne n’a pu encore approcher: c’est qu’il il y a rien de si divers, de si changeant dans toutes ses pices, qu’il n'unisse par des traits si adroits et si bien ajusts qu’il semble que la suite soit naturelle et sans art, et que les vnements supposs sont confondus avec les vritables. Jamais le vers ne le fait loigner de la chose; jamais la rime ne l’oblige d’extravaguer; jamais les grands mots ne sont violemment appliqus: tout y paraît naturel et li, plutôt par l’ordre des choses que de l’ouvrage, et par l’enchaînure des sujets que par les soins de l’esprit; mais aprs lui j’aurais peine  dire du bien ou du mal de tous les autres.» (La Prcieuse, ou le mystre des ruelles, ddie  telle qui n'y pense pas, 1656.)

    


    
      [3871] Ces mots: «pour vous prier,» sont crits dans l’interligne.

    


    
      [3872] Ici Corneille a crit qu'il; puis il a effac ces deux mots.

    


    
      [3873] Ici Corneille a mis je vous.

    


    
      [3874] Antoine III, comte, puis marchal de Guiche, puis marchal de Gramont, mourut en 1678, g de soixante-quatorze ans. Au moment où Corneille crivait, le marchal de Gramont tait en Allemagne, en qualit d’ambassadeur, avec M. de Lionne.

    


    
      [3875] Corneille a substitu ce  mon, qu’il avait crit d’abord.

    


    
      [3876] Riche marchand de Rouen, frre du P. Lucas, et pre du clbre voyageur Paul Lucas. Voyez Notes sur la vie de Corneille, par M. douard Fournier, p. XXVIII.

    


    
      [3877] Premire rdaction: «de ses lettres,»

    


    
      [3878] Premire rdaction: «qui est mon beau-frre.»

    


    
      [3879] Ici Corneille avait crit prenez; il a ensuite effac ce mot.

    


    
      [3880] Premire rdaction; «prenez la peine,»

    


    
      [3881] Les frres Parfait mentionnent  la fin de l’anne 1658 (tome VIII, p. 243 et suivantes) la Mort de Commode, tragdie de M. Corneille de Lisle, reprsente sur le thtre du Marais.

    


    
      [3882] Ce dessein ou sujet, Corneille le trouva dans l'dipe, qui fut, comme il nous l'a appris lui-mme, «un ouvrage de deux mois,» et qu’on reprsenta le vendredi 4 janvier 1669.

    


    
      [3883] La personne qui a gagn ce sonnet, et qui y est dsigne sous le nom d’iris, parait tre la du Parc.(1)


      (1) Marquise-Thrse de Gorla, dite Mlle Du Parc. Comdienne franaise ne en 1633 et morte  Paris le 11 dcembre 1668. (Note de l’diteur)

    


    
      [3884] On lit ici le mot  sous une rature.

    


    
      [3885] L’original autographe de cette lettre se trouve  la Bibliothque impriale, fonds franais, n° 12763, Lettres originales, tome II, fol. 155 et 156.

    


    
      [3886] Corneille avait crit le mot pleine; il l’a effac et l’a remplac par remplie.

    


    
      [3887] Premire rdaction: «reue.»

    


    
      [3888] Madeleine Duhouget, femme de Franois Chtelet, dit Beauchteau. Elle avait cr le rôle de l’Infante dans le Cid, et avait jou Camille dans Horace, puis rixe dans Sophonisbe. Elle figure, en 1674, en tte du tableau des noms des acteurs et actrices qui composent prsentement la troupe royale, par ordre d'anciennet, dans le thtre Franais de Chapuzeau (p. 184).

    


    
      [3889] A ses compagnes, dans les ditions modernes, ce qui est un loge beaucoup moins tendu.

    


    
      [3890] Le comdien Floridor (1), qui trs probablement jouait le rôle d’dipe, et qui, en sa qualit de chef de troupe, complimenta le Roi lorsqu’il vint voir cette pice.


      (1) Josias de Soulas, sieur de Primefosse, ditFloridor (1608-1671). (Note de l’diteur)

    


    
      [3891] On ne sait point quelle tait cette malade.

    


    
      [3892] Deux dchirures qui se sont faites dans le second feuillet de la lettre, lorsqu’on l'a dcouverte, empchent de lire la fin de ce nom et quelques mots dont nous allons parler dans la note suivante.

    


    
      [3893] Les mots ou portions de mots entre crochets sont des restitutions. Dans le premier endroit les diteurs ont mis celer; mais nous croyons qu’il y a un peu trop d’espace pour lire ainsi, et nous prfrons cacher. La lacune que nous avons laisse est comble par les diteurs au moyen du mot verrais, qui convient bien pour le sens, mais qui n’est assurment pas celui que Corneille avait crit. Les deux premires syllabes du mot qui manque commenaient chacune par une lettre  queue descendante, peut-tre jugerais.

    


    
      [3894] On a plusieurs lettres de Thomas, qui, par leurs dates, se placent entre celle-ci et la prcdente (n° 23), Dans l’une d’elles, du 4 avril 1659, on lit: «Mon frre vous assure de ses services et a donn charge  M. Courb de vous porter son dipe.»

    


    
      [3895] En, dans les ditions modernes.

    


    
      [3896] Premire rdaction: «recherchs.»

    


    
      [3897] Premire rdaction: «que vous aurez....»

    


    
      [3898] Nous n’avons pu voir ce recueil de posies latines de l’abb de Pure; nous ne l’avons mme trouv mentionn dans aucune des diverses listes de ses ouvrages que renferment les bibliographies. Les lettres adresses  l’abb de Pure que possde la Bibliothque impriale, et dont les quatre autographes de Corneille que nous reproduisons ici sous les n°s 23, 24, 26 et 27, ont autrefois fait partie, ne nous ont fourni non plus aucun renseignement prcis  ce sujet. Nous avons seulement recueilli la mention suivante dans une lettre signe Delacoste, et date de Rouen le 18 juillet 1660; «Je suis persuad que votre latin ne ressemble pas au mien, mais cela n’empche pas que je n’attende avec impatience celui que vous me devez envoyer. Les illustres frres (Pierre et Thomas Corneille) et l’incomparable Brbeuf en ont autant que moi.» (Fonds franais, N° 15209, folio 74 verso 4)

    


    
      [3899] Voyez les trois Discours sur le thtre.

    


    
      [3900] Corneille avait d’abord crit les.

    


    
      [3901] Corneille avait d’abord crit sont.

    


    
      [3902] Toutes les ditions donnent: «de quelle utilit,» au singulier.

    


    
      [3903] Premire rdaction: «des incidents.»

    


    
      [3904] Corneille avait crit «de jour» en premier, puis il a effac ces deux mots.

    


    
      [3905] N'a pu, dans toutes les ditions.

    


    
      [3906] Corneille avait commenc la phrase suivante en crivant Derechef, puis il a effac ce mot.

    


    
      [3907] Et, dans toutes les ditions

    


    
      [3908] Voyez ci-dessus la Notice. M. Taschereau a publi cette lettre  la page 177 de la seconde dition de son Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille.

    


    
      [3909] Pote et critique littraire franais (1595-1674)

    


    
      [3910] Son second fils, tu au sige de Grave.

    


    
      [3911] Le succs, comme le remarque M. Taschereau, fut plus prompt que Chapelain lui-mme n’avait os l’esprer. Nous l’apprenons par la Muse historique de Loret du 30 avril suivant. Sa lettre de ce jour-l, intitule: quivocante,  cause d’un jeu de mots, qu’il a le bon goût de ne pas dfendre, commence ainsi:


      

      «Princesse, vous faites la grce

      Aux sieurs courtisans du Parnasse

      D’avoir de l'estime pour eux,

      Tmoin cet instinct gnreux

      Qui vous a fait prendre pour page

      Un jouvenceau de Rotomage (1),

      Parce qu’il est le noble enfant

      De CORNEILLE, esprit triomphant,

      Qui par les beaux vers de sa veine

      A surpass sur notre scne

      Les potes les mieux senss,

      Tant les prsents que les passs.

      Je n’entre point en comptence

      Avec sa sublime science;

      Mais sans faire ici l'important,

      Je vous ai prsent pourtant,

      En vous ddiant mes ouvrages,

      Mille fois plus que lui des pages

      Depuis pour le moins douze hivers,

      Mais c’taient des pages de vers.

      Si l'quivoque est un peu plate,

      Et non pas fine et dlicate,

      Excusez le peu qu’elle vaut,

      Et lisez ceci bas ou haut.»


      


      (1) Rouen. (Note de Loret.)

    


    
      [3912] «De ceux qui restent,» dans toutes les ditions; mais il y a bien dans l’autographe: «des trois qui restent,» soit que Corneille ait, ce qui semble fort probable, crit la seconde fois trois, pour deux; soit que de Pure ait compos une pice avec prologue qu’on ait pu considrer comme tant en six actes. Il est du reste  peu prs certain que cet ouvrage n’a jamais t reprsent ni mme imprim, car n’est connu comme auteur, dramatique que par sa tragdie d'Ostorius,publie en 1659 chez Guillaume de Luyne, et dont les frres Parfait rendent compte dans leur Histoire du Thtre franais (tome VIII, p. 283 et suivantes).

    


    
      [3913] Les deux premiers actes de Sertorius, tragdie de Pierre Corneille reprsente  la fin de fvrier 1662.

    


    
      [3914] Actrice de l’Hôtel de Bourgogne, qui joua plus tard avec un grand succs le rôle de Sophonisbe. Elle mourut le 25 octobre 1670,  l'ge de quarante-neuf ans.

    


    
      [3915] «Du mme art» dans toutes les ditions.

    


    
      [3916] L'y, au lieu de s'en, dans toutes les ditions.

    


    
      [3917] Formule usite dans la langue du droit, qui rpond tout simplement ici : «Qu’en pensez-vous? qu’en jugez-vous?»

    


    
      [3918] Tout ce passage a t fort mal donn par les diteurs de Corneille; voici leur texte: «Il me semble que deux hommes belliqueux.... ne peuvent achever en deux mots une confrence si longtemps attendue,» Ils ont supprim les mots; «durant une trve,» qui taient un peu difficiles  lire.

    


    
      [3919] Premire rdaction: «un peu avant la.»

    


    
      [3920] Premire rdaction: «il sert d’un.»

    


    
      [3921] Marotte Beaupr, trs jolie actrice, nice de la Beaupr, de l'«excellente comdienne, qui a jou dans les commencements de la grande rputation de M. Corneille,» dit Segrais dans ses Mmoires-anecdotes. Voyez sur la demoiselle Marotte et sur sa tante un long article dans Molire et sa troupe, par H. A. Soleirol (p. 70-76). L’auteur, faute d’avoir connu la lettre de Corneille, fixe par conjecture l’entre de Marotte au thtre du Marais  Pques 1659.

    


    
      [3922] Tragdie de Quinault, reprsente pour la premire fois  Paris en 1667, et joue,  ce qu’il parait,  Rouen, en 1638, par la troupe de Molire, dont Marotte faisait alors partie.

    


    
      [3923] Henri II de Lorraine, duc de Guise, mort le 2 juin 1664.

    


    
      [3924] Cette rdaction un peu obscure est bien la reproduction exacte du texte autographe. Corneille avait d’abord crit que avant mal gr, et moi aprs; mais il a soigneusement effac ces deux mots, qui d’ailleurs n’expliqueraient rien. Les diteurs ont mis tout  fait arbitrairement: «Mes amis,  qui j’ai fait part de votre lettre, veulent la lui communiquer malgr que vous en aviez un peu le cur navr.» Sur quoi M. Parrelle dit en note: «Cette locution ne serait pas reue aujourd’hui.»

    


    
      [3925] Probablement Mlle des illets (1).


      (1) Laquelle n’est autre que la comdienne Marotte Beaupr. On lira avec profit l’article qui lui est consacr dans «Les uvres de Molire» de L. Aim Martin, tome I, dition Lefvre, 1887. (Note de l’diteur)

    


    
      [3926] Corneille, au commencement du mois d'octobre, n’tait pas encore tabli  Paris. Voyez les premires lignes de la lettre suivante.

    


    
      [3927] Sophonisbe, la premire des pices de Corneille reprsente aprs qu’il eut crit cette lettre, ne fut joue qu’au mois de janvier 1663.

    


    
      [3928] La Toison d'or de Corneille, joue au thtre du Marais au mois de fvrier 1661, fut rejoue l’anne suivante jusque vers la fin de fvrier.

    


    
      [3929] Ce mot trop manque dans toutes les ditions.

    


    
      [3930] Premire rdaction: «je trouve que ces Messieurs ne seront pas en trop bonne posture. Je ne renonce pas  eux.»

    


    
      [3931] Tallemant des Raux a remarqu avec quel soin Corneille s’est appliqu  maintenir les deux troupes.  Notre pote avait  se louer, non seulement de la manire dont les comdiens de l’Hôtel jouaient ses pices, mais du respect et de l’admiration que certains d’entre eux lui tmoignaient publiquement. Voici en quels termes s’exprime, en tte d’une tragi-comdie intitule: le Festin de pierre ou le Fils criminel, publie  Amsterdam en 1660, le sieur de Villiers, qui tait, ainsi qu’il le dclare lui-mme dans l'avis au Lecteur, «un des comdiens de la seule troupe royale, et seule entretenue par Sa Majest.»


      A Monsieur de Corneille,  ses heures perdues.


      «Monsieur, si vous jugez de moi comme vous devez, vous ne croirez jamais que je me puisse persuader qu’il y ait rien de bon goût dans ce Festin. Ce n’est point du tout dans cette crance que je vous ddie cette pice, c'est un hommage que je vous dois et que je vous rends, non pas en qualit de votre confrre en Apollon, comme vous avez, voulu dire par raillerie, mais en celle d’un rimailleur, qui ne devait rien mettre au thtre sans votre aveu.... D’abord que l'on entonnera dans le Palais: «Voil le Festin de pierre ou le Fils criminel,», mille personnes qui ne voudraient pas faire un pas pour prendre part  ce Festin dans l'Hôtel de Bourgogne, en attendant leur rapporteur ou leur avocat, verront au moins,  l'ouverture de ce livret, de quelle faon je vous honore, et qu’en vous seul je rvre plus qu’Aristote, plus que Snque, plus que Sophocle, plus qu'Euripide, plus que Trence, plus qu'Horace, plus que Plaute, et gnralement plus que tous ceux qui se sont mls de donner des rgles  notre thtre.»

    


    
      [3932] Nous lisons dans la Muse historique de Loret du 29 avril 1662:


      

      Magnon, esprit tout plein de feu,

      Fut assassin depuis peu,

      C’est--dire l'autre semaine,

      Vers, dit-on, la Samaritaine.


      Ce Magnon tait un pote tragique, qui avait eu un instant l’intention de traiter le sujet de Stilicon, puis s’tait retir devant Thomas Corneille, qui nous a appris ce fait en ces termes dans une lettre du 1er dcembre 1639, adresse  l’abb de Pure: «Je ne saurais assez vous remercier du soin que vous vous tes donn de voir M. Magnon en ma faveur. Je vous l'aurais nanmoins pargn, si j’eusse prvu que M. de la Coste eût dû vous crire sur le bruit qui courait d’un double Stilicon. J’en ai assez bien jug pour avoir toujours cru que c’tait une fausse alarme, et vous m’auriez rendu un mauvais office auprs de M. Magnon, si vous lui aviez laiss croire que j’eusse besoin de l’assurance qu’il me donne pour n’apprhender pas le pril de la contrefaon. Je reois sa lettre comme une civilit obligeante, et je lui ferais tort si, doutant qu’il fût capable de se manquer  soi-mme, je me persuadais que la considration de mes intrts eût contribu quelque chose  l'loigner d’une entreprise qu’on lui a faussement impute.»

    


    
      [3933] Voyez ci-dessus la Notice  M. Taschereau a publi cette lettre aux pages 183 et 184 de la seconde dition de son Histoire de la vie et des ouvrages de P. Corneille.

    


    
      [3934] Pote et critique littraire franais (1595-1674)

    


    
      [3935] Son second fils, page de la duchesse de Nemours.

    


    
      [3936] Valentin Conrart, l’un des premiers acadmiciens, mort le 23 septembre 1675. «Mille raisons, dit d’Olivet, peuvent mettre obstacle  la fcondit des meilleures plumes; et une partie tout au moins de ces raisons avait lieu  l’gard de M. Conrart, qui fut horriblement goutteux les trente dernires annes de sa vie.» (Histoire de l'Acadmie franaise, dition de M. Livet, tome II, p. 141)

    


    
      [3937] Huile de Godfrey Kneller. Charles de Marguetel de Saint-Denis, seigneur de Saint-vremond. Essayiste et critique littraire (1613-1703)

    


    
      [3938] Corneille adressa cette lettre  Saint-vremond pour le remercier de l’loge qu'il avait fait de Sophonisbe dans sa Dissertation sur l'Alexandre de Racine.

    


    
      [3939] Je suis, dans les uvres diverses et les ditions suivantes.

    


    
      [3940] «Qu’on m’a battu,» dans les mmes impressions.

    


    
      [3941] «Les dbris imaginaires,» dans l’dition de Lefvre et dans quelques autres.

    


    
      [3942] Cette lettre est tire du mme recueil que la prcdente. Elle parvint  Corneille par l’intermdiaire du comte de Lionne,  qui Saint-vremond s’adresse en ces termes: «Je suis fort oblig  Monsieur Corneille de l’honneur qu’il me fait. Sa lettre est admirable, et je ne sais s’il crit mieux en vers qu’en prose. Je vous supplie de lui rendre ma rponse, et de rassurer que personne au monde n’a tant d’estime pour tout ce qui vient de lui, que moi.»

    


    
      [3943] Ben ou Benjamin Jonson, clbre auteur dramatique anglais, n  Londres en 1574, mort en 1637.

    


    
      [3944] Edmond Walier, pote anglais, n en 1605, mort le 21 octobre 1687, rfugi pendant quelque temps en France, il habita Rouen, où il put connaître Corneille; il faisait partie, dans les dernires annes de sa vie, du petit cercle tout franais form  Londres par les duchesses de Bouillon et de Mazarin. La Fontaine, dans une lettre  Saint-vremond, date du 18 dcembre 1687, fait en ces termes l’loge du pote anglais:


      Cet homme sut en quatre arts exceller:

      Amour et vers, sagesse et beau parler

    


    
      [3945] Isaac Vossius, n  Leyde en 1618, bibliothcaire de Christine de Sude, disgraci par l’influence de Saumaise, fit partie de la socit de la duchesse de Mazarin, comme le prouvent ces vers de Saint-vremond:


      Qu’est devenu le temps heureux

      Où la raison d’accord avec vos plus doux vux,

      Où les discours senss de la philosophie

      Partageaient les plaisirs de votre belle vie?

      Vossius apportait un trait de la Chine,

      Où cette nation paraît plus que divine.


      (pître  Madame la duchesse de Mazarin sur la bassette.)


      Nomm par Charles II, en 1673, chanoine de Windsor, il mourut en 1689.

    


    
      [3946] Allusion aux victoires de Louis XIV.

    


    
      [3947] Pour cette date, voyez la note suivante.

    


    
      [3948] C’est, comme l'a remarqu M. douard Fournier, la date bien certaine de 1664, pour l’entre du fils aîn de Corneille au service, qui fixe  l’anne 1678 la prsente lettre, qu’on avait regarde comme postrieure  cette poque.

    


    
      [3949] Par, dans l’dition de Lefvre et dans quelques autres.

    


    
      [3950] Lithographie (1909) de Jean-Louis Forain (1852-1931)

    


    
      [3951] dition de 1722, in-4°, tome V, p. 359, note 1.

    


    
      [3952] 1724, in-8°, p. 284-286.

    


    
      [3953] Page 1988.

    


    
      [3954] Pages 2272-2276.

    


    
      [3955] 2 volumes in-12, tome I, p. 47-72.

    


    
      [3956] Page 72.

    


    
      [3957] Rponse  l'pître de M. Rousseau contre les esprits forts.

    


    
      [3958] Voici cette note: «Corneille paraît lui-mme avoir voulu s’humilier, puisqu’il dit au pape dans son pître ddicatoire: «La traduction que j’ai choisie, etc.» Voyez ce passage que nous reproduisons avec plus d’tendue dans la Notice, quelques lignes plus loin.

    


    
      [3959] Strophe IV.

    


    
      [3960] dition de 1662, p. 241.

    


    
      [3961] Le recueil renferme une pice intitule: Rponse au remerciement que Monsieur D... Conseiller au Parlement de Bordeaux fit d'un livre intitul Pancirole.... que l'Auteur lui avait prt. (Page 94.)

    


    
      [3962] Ceux de nos lecteurs qui voudraient avoir l’numration complte de tous les critiques qui dans cette question ont repouss l'odieuse accusation dirige contre Pierre Corneille, la trouveront dans une intressante dissertation dont voici le titre: Note sur Pierre Corneille, considr  tort comme l'auteur du pome l’Occasion perdue recouverte; lue  l’Acadmie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen, par douard Frre. Rouen, imp. de H. Boissel, 1864, in-8° de 18 pages. Tir  cinquante exemplaires.

    


    
      [3963] Au lecteur, Voyez ci-aprs.

    


    
      [3964] Voyez les Lettres des annes 1662 et 1656.

    


    
      [3965] En voici le titre exact: «L’IMITATION DE JESUS-CHRIST. Traduite en vers franais par P. Corneille. Seconde partie.  A Rouen, de l’imprimerie de L. Maurry.... M.DC.LII. Avec privilge du Roi. I vol. petit in-12 de 6 feuillets prliminaires et 60 feuillets numrots.»

    


    
      [3966] Nous croyons devoir rimprimer ici ce privilge  cause des particularits curieuses qu’il contient et de la manire flatteuse dont Corneille y est trait: «Notre cher et bien aim le sieur Corneille nous a fait remontrer qu’il a traduit en vers franais l'Imitation de Jsus-Christ, dont il a dj fait imprimer les deux premiers livres en vertu du privilge  lui accord par nos lettres du 22 septembre 1651; lesquels deux premiers livres il aurait fait enrichir de figures de taille-douce sur chaque chapitre, contenant chacune quelque exemple tir de l’criture sainte ou de la Vie des saints, et applique  une sentence contenue auxdits chapitres; ce qu’il dsirerait continuer  l’avenir pour les deux livres restant  imprimer; et d’autant que dans nos dites lettres en forme de privilge il ne serait parl desdites figures et que plusieurs personnes pourraient les faire graver de nouveau pour les appliquer sur le texte latin et original de l'Imitation de Jsus-Christ, ou sur les versions qu’on en a faites en prose franaise et autres langues, ou mme pour les vendre et dbiter au public en images spares, et frustrer par ce moyen ledit exposant des fruits de son travail; et de plus que ne lui ayant accord notre dit privilge pour l’impression de ladite version en vers franais que pour cinq ans, il ne pourrait tre rembours en si peu de temps des dpenses qu’il lui convient faire tant pour ladite impression que pour lesdites figures en taille-douce, s’il n’avait de nouveau nos lettres sur ce ncessaires pour lesdites figures et pour plus longtemps qu’il n’est port par notre privilge du 22 septembre 1651, lesquelles il nous a trs humblement supplie de lui accorder. A ces causes, et pour reconnaître en quelque sorte le mrite dudit sieur Corneille, dont les excellentes productions d’esprit sont dsires par tout notre royaume, et mme dans les pays trangers, nous lui avons permis.... de faire imprimer.... ladite traduction par lui faite en vers franais de l'Imitation de Jsus-Christ.... avec figures ou sans figures, durant l’espace de quinze ans.... Donn  Paris le trentime jour de dcembre, l’an de grce mil six cent cinquante-trois.» Ce privilge se trouve reproduit dans trois de nos ditions de 1656 (celles que nous distinguons par les lettres B, G et D: voyez ci-aprs la liste des ditions

    


    
      [3967] Plus loin, Desmarets raconte en ces termes comment il fut amen successivement, de la traduction d’un chapitre, puis d’un livre,  celle de l’ouvrage tout entier: «Je veux donc croire que mon amiable Rdempteur eut la bont d’inspirer au maître que je sers sur la terre, le dsir que je fisse en vers un chapitre de ce livre, en style press et naïf comme celui de l'auteur; puis il eut impatience d’avoir en vers le quatrime livre, qui traite du saint sacrement; et enfin voyant la facilit que Dieu m’avait donne pour cette version, il me fit entreprendre celle des autres livres.»

    


    
      [3968] Ces planches sont graves par Jrôme David, Karle Audran et Campion, d’aprs R. du Dot, Fr. Chauveau, etc.

    


    
      [3969] La gravure du premier livre reprsente une prdication de Jsus-Christ; celle du second, l'Annonciation; celle du troisime, les Apôtres quittant leurs occupations pour suivre Jsus-Christ; celle du quatrime, la Cne. Ces quatre planches sont de Fr. Chauveau.

    


    
      [3970] Voyez ci-aprs, cette ddicace et les notes qui l'accompagnent.

    


    
      [3971] Le volume qui porte ces mots n’avait t vendu que quarante francs  la vente de Didot et quarante-deux francs  celle de M. de Chalabre; mais il a mont  cent dix francs  celle de Guilbert de Pixrcourt, et a t adjug au prix de six cent soixante-cinq francs  la vente de la bibliothque de M. Giraud; il figure aujourd’hui dans celle de M. le duc d’Aumale.

    


    
      [3972] Le volume sur lequel se trouve cet envoi appartient  la Bibliothque de Rouen,  laquelle il a t donn en 1831 par M. Henri Barbet, alors maire de cette ville. On trouve la description et le fac-simil de cet envoi de Corneille dans la Revue de Rouen, tome VI,


      1835, p. 183 et 184.

    


    
      [3973] N° 171, Ier fvrier 1864, p. 54.

    


    
      [3974] Ce feuillet du reste n’est pas dcrit parmi les autographes de M. de Soleinne. On rappelle seulement dans l'Avertissement un exemplaire de l’dition originale du Cid, inscrit sous le n° 1145, tome I, p. 251, sur la garde duquel on lit: A Anne un ami, de l'criture de Corneille.

    


    
      [3975] Promenade de Saint-Cloud, dans les Mmoires historiques, critiques et littraires par feu M. Bruys, 1761, tome II, p. 213 et 214.

    


    
      [3976] Cet exemplaire, qui a figur  la vente Renouard, sous le n° 114, s’y est vendu trois cent cinquante francs.

    


    
      [3977] Fabio Chigi, n  Sienne le 12 fvrier 1699, succda  Innocent X le 7 avril 1655, sous le nom d’Alexandre VII.  Cette ddicace ne se trouve que dans les ditions de 1656-1662. Elle disparaît dans l’dition publie en 1665. C’est en 1662 que le duc de Crquy, ambassadeur de France  Rome, fut insult par les Corses de la garde du pape, ce qui donna lieu  Corneille d’crire sa Plainte de la France  Rome, qu’on trouvera  sa date dans les Posies diverses.

    


    
      [3978] Cette assertion n’est pas tout  fait exacte: Franois de Harlay de Champvallon, n  Paris le 14 août 1625, fut sacr archevque de Rouen le 28 dcembre 1651. Cette anne est bien,  la vrit, celle où parurent les vingt premiers chapitres du premier livre de l'Imitation; mais, comme nous l’avons dit dans la Notice, l’Achev d’imprimer est du 15 novembre, ce qui, si l’on tient un juste compte du temps que Corneille mit  faire ce premier essai de traduction, fait remonter le commencement de l’ouvrage un peu plus haut que le pontificat du nouvel archevque.

    


    
      [3979] vque de Rouen, mort en 639.

    


    
      [3980] Le Gendre nous apprend que Franois de Harlay s’tait charg de faire parvenir au pape le premier exemplaire de l'Imitation de Corneille, et qu’il y avait joint une lettre: Ptic illecebris ptarumque consuetudine olim delectatus fuerat; utebatur familiariter, dum esset Rothomagi, Guillelmo de Brebeuf, qui Pharsalicum Lucani carmen in versus gallicos magnifice transtulit, et Petro Corneille, tragicorum nostrorum, ut omnes ferme consentiunt, facile principe. Cum iste, auctore Harlo, aureum de Imitatione Christi libellum ornatissimo atque optimo carmine gallice reddidisset, operis illius primum exemplum summo pontifici Alexandro VII Harlus muneri misit, munusque suum luculenta ornavit epistola. (De vita Francisci de Harlay, rothomagensis primum, deinde parisiensis archiepiscopi, libri VI. Auctore Ludovico le Gendre, rothomago...Parisiis, typographo Simone Langlois, 1720, in-4°. p. 290.)

    


    
      [3981] dition de 1656 C porte, probablement par erreur: «des vertus plus minentes.»

    


    
      [3982] Ce recueil est intitul Philomathi Muss juvniles, et ce titre s’explique par le nom de Filomati que portaient les membres d’une acadmie de Sienne dont Fabio Chigi tait membre. Nous connaissons trois ditions de ces pomes: les deux premires sont de 1646 et de 1654; la troisime fut imprime au Louvre en 1656, l’anne mme où Corneille crivait cette ddicace. Le titre de dpart de la premire dition? qui est Philomusi Mussae juveniles, s’accorde mieux que le prcdent avec ce que nous dit ici Corneille. Dans la ddicace du recueil crite par le chanoine G. de Furstenberg et date de la veille des nones d’avril 1645, on lit ces mots: Auctor ipse Philomathus, idemque non nullis Philomusus.

    


    
      [3983] La pense de la mort revient en effet fort souvent dans les vers latins de Fabio Chigi. Plusieurs de ses pomes sont des hommages  des personnes dfuntes ou des pitaphes, et elle trouve place dans bien d’autres sujets, dans la premire pice du volume, par exemple, où on lit ces vers:


      Devota morti cetera defluunt

      Fatoque cedunt irreparabili, etc.

    


    
      [3984] On crivait parfois ainsi le nom de Chigi au dix-septime sicle. G. de Furstenberg le traduit en latin par Chisius dans la ddicace dont nous avons parl plus haut.

    


    
      [3985] Les ngociations du trait de Westphalie, conclu  Munster le 24 octobre 1648, furent diriges au nom de la France par le comte d'Avaux, Abel Servien et le duc de Longueville, gouverneur de Normandie, que sa femme, la clbre duchesse de Longueville, tait alle rejoindre  Munster; au nom du pape, par Fabio Chigi, depuis Alexandre VII, alors nonce d’innocent X.

    


    
      [3986] Le cardinal Mazarin avait fait en 1656 de nouvelles propositions de paix; mais la paix ne fut conclue entre la France et l’Espagne que vers la fin de 1659.

    


    
      [3987] Cet avis Au lecteur, compos en grande partie  l’aide de ceux qui sont en tte des ditions partielles antrieures  1656, se trouve pour la premire fois en entier dans les impressions de 1665, et il a t reproduit par les suivantes. Nous le donnons ici, comme le texte de l'Imitation mme, d’aprs l’dition de 1670.  Nous placerons  la suite de cette prface dfinitive et gnrale les avis particuliers des ditions antrieures, ceux du moins qui ont trop d’tendue ou qui prsentent de trop notables diffrences pour que nous puissions nous contenter de les mentionner en note.

    


    
      [3988] Les ditions de 1651, de 1653 B et C et de 1654, qui ont toutes ce commencement, donnent ici de plus, aprs les mots de chatouiller les sens: «.... pourvu qu’elle profite  l’me. Je ne l'ai rduite en vers que pour soulager la mmoire, où leur cadence imprime les sentiments avec plus de facilit, et les y conserve plus fortement. Il est hors de doute, etc.»

    


    
      [3989] Pour la suite de l’avis Au lecteur, dans les ditions de 1651, de 1653 B et de 1654 A.

    


    
      [3990] On lit ici de plus dans l’dition de 1653 C: «Que si, outre ces trois difficults, vous voulez bien en considrer encore trois autres de la part du traducteur, peu de connaissance de la thologie, peu de pratique des sentiments de dvotion, et peu d’habitude  faire des vers d’ode et de stances, j’ose m’assurer que vous me pardonnerez aisment les dfauts que je vois moi-mme dans cet ouvrage, sans pouvoir l’en purger au point qu’on peut raisonnablement attendre d’un homme  qui les vers ont acquis quelque rputation.»  La suite y est modifie ainsi: «Surtout les rptitions sont si frquentes dans le texte de mon auteur, que quand notre langue serait dix fois plus abondante qu’elle n’est, je l’aurais dj puise. Elles ont bien lieu de vous importuner, puisqu’elles m’accablent, et j’avoue ingnument que je n’ai pu encore trouver le secret de diversifier mes expressions, toutes les fois qu’il me prsente la mme chose  exprimer. Il s’y rencontre mme des mots si farouches pour la posie, que je suis contraint d’avoir recours  d’autres qui n’y rpondent pas si bien que je souhaiterais, et n’en sauraient faire passer toute la force en notre langue. Je fais cette excuse particulirement pour celui de consolation, dont il se sert  tous propos, et qui a grande peine  trouver sa place dans nos vers avec quelque grce. Ceux de tribulation, contemplation, humiliation, et quantit d’autres, ne sont pas de meilleure trempe. La ncessit me les fait employer plus souvent que ne peut souffrir la douceur de la belle posie; et quand je m’enhardis  en substituer quelques autres en leur place, je sens bien qu’ils ne disent pas tout ce que mon auteur veut dire, et qu’ moins que l’indulgence du lecteur supple ce qui leur manque, il ne concevra pas sa pense dans toute son tendue. Je n’examine point si c’est  Jean Gerson ou  Thomas a Kempis, que l’glise est redevable d’un livre si saint. Tchons d’en suivre les instructions, puisqu’elles sont bonnes, et quant au vritable auteur, laissons-en disputer les deux ordres qui le veulent chacun revtir de leur habit. Il nous doit suffire d’tre assurs par la lecture de son ouvrage que c’tait un homme de Dieu et bien illumin du Saint-Esprit. J’y trouve certitude qu’il tait prtre; j’y trouve quelque apparence qu’il tait moine, etc.»

    


    
      [3991] Corneille s’tait rendu compte de ce genre de difficult avant de l'prouver lui-mme. Au mois de mai 1646, il crivait  M. d’Argenson: «Qu’on pût apprivoiser avec elle (avec la posie) la partie la plus sublime et la plus farouche de la thologie, mettre saint Thomas en rime, et trouver des termes loquents et mesurs pour exprimer des ides que l’esprit a peine  concevoir que par abstraction, et en captivant ses sens, qui ne les peuvent souffrir sans rpugnance et sans rbellion: c’est ce que je ne me serais jamais imagin faisable, et dont toutefois vous me venez de dtromper.»

    


    
      [3992] Les quatre ditions de 1656 et celles de 1658, de 1609 et de 1662 continuent ainsi: «Ces difficults ont t cause que je n’ai os me hasarder  un si long et si pnible travail sans avoir auparavant fait quelque essai de l’approbation publique. La rception favorable qui fut faite aux vingt premiers chapitres, que je fis imprimer sur la fin de l’anne 1651, m’a enhardi  continuer jusqu’au bout; et je vous demande maintenant pour l’ouvrage entier la mme indulgence que vous avez eue pour ses commencements.» Les ditions de 1656 A et B, de 1659 et de 1662 ne reprennent ensuite qu’: «Je n’examine point si c’est,  Jean Gerson, etc.» (p. 12, ligne 2); les ditions de 1656 C et D et de 1658 donnent le passage intermdiaire:»J’esprais trouver quelque soulagement, etc.»

    


    
      [3993] Ces deux mots: «des ornements,» manquent, par erreur peut-tre, dans l'dition de 1665 B.

    


    
      [3994] Dans les ditions de 1676 et de 1693: «et de dire la messe.»

    


    
      [3995] Dans l’dition de 1693: «de le confrer.»

    


    
      [3996] Les ditions de 1676 et de 1693 portent ici  tort Gerson, au lieu de Gersen, Voyez la Notice.

    


    
      [3997] Voyez les lettres de Corneille des annes 1652-1656, et les notes qui les accompagnent.

    


    
      [3998] Voyez ci-dessus la Notice.

    


    
      [3999] Les ditions de 1656, de 1658, de 1659, de 1662 et de 1665 B donnent aye.

    


    
      [4000] Les ditions de 1666 A et. B, de 1689 et de 1662 terminent ainsi la prface, quoique les deux dernires n’aient des figures de taille-douce qu’en tte des livres, et non au-devant de chaque chapitre: «Au reste, je n’ai point voulu embarrasser cette dition du texte latin, mais en rcompense j’y ai fait ajouter quelques ornements, pour suppler en quelque sorte au dfaut de ceux de la posie, qui ne peuvent entrer aisment dans cette traduction. Ce sont des figures de taille-douce, que vous trouverez au-devant de chaque chapitre, et qui contiennent comme autant d’emblmes historiques, dont le corps est toujours une action remarquable, ou de Jsus-Christ, ou de la Vierge, ou d’un saint, ou de quelque personne illustre; et l'me, une sentence tire du mme chapitre, et  qui cette action sert d’exemple. J’ai fait graver ces sentences en latin pour ne leur rien ôter de leur force; ceux qui ne l’entendent pas trouveront aisment des interprtes.» Voyez plus loin l’avis Au lecteur n° XV.  Au lieu de cette fin, les ditions de 1656 C et de 1656 D donnent celle-ci, bien que la seconde ait aussi des figures de taille-douce  tous les chapitres: «J’avais promis  quelques personnes dvotes de joindre  cette traduction celle du Combat spirituel (*); mais je les supplie de trouver bon que je retire ma parole. Puisque j’ai t prvenu dans ce dessein par une des plus belles plumes de la cour, il est juste de lui en laisser toute la gloire. Je n’ignore pas que les livres sont des trsors publics, où chacun peut mettre la main; mais le premier qui s’en saisit pour les traduire, semble se les approprier en quelque faon, et on ne peut plus s’y engager sans lui faire un secret reproche de n’y avoir pas bien russi, et promettre de s’en acquitter plus dignement. En attendant que Dieu m’inspire quelque autre dessein, je me contenterai de m’appliquer  une revue de mes pices de thtre, pour les rduire en un corps, et vous les faire voir en un tat un peu plus supportable. J’y ajouterai quelques rflexions sur chaque pome, tires de l’art potique, plus courtes ou plus tendues, selon que les matires s’en offriront; et j’espre que ce prsent renouvel ne vous sera point dsagrable, ni tout  fait inutile  ceux qui se voudront exercer en cette sorte de posie.»


      On trouve ce mme passage dans l’dition de 1656 B, mais dans un autre endroit; il y termine l’avis Au lecteur plac en tte de la dernire partie, qui commence au chapitre XXXI du livre III. Cet avis Au lecteur de l’dition de 1656 B commence ainsi: «Enfin me voici au bout d’un long ouvrage, et comme j’ai donn ces deux dernires parties aux libraires tout  la fois, ils ont cru qu’il vous serait plus commode de les avoir en un seul volume, et n’ont point voulu les sparer. J’ai bien lieu de craindre que vous ne vous aperceviez un peu trop de l’impatience que j’ai eue de l’achever, et du chagrin qu’a jet dans mon esprit un travail si long et si pnible.» Il reprend ensuite, comme  la prface gnrale: «J’esprais trouver quelque soulagement.... et ne l’estimeront pas moins que le reste». Enfin il termine parle passage que nous venons de donner: «J’avais promis  quelques personnes dvotes, etc.»  Dans l’dition de 1658, ce qui suit les mots: «en ait fait donner un contraire,» a t supprim, jusqu’; «s’il y a quelque contestation, etc.» A cet endroit, le texte reprend sans interruption jusqu’aux mots: «.... que l’homme parlt le mme langage que Dieu.» La dernire phrase de l’avis Au lecteur est remplace, dans cette dition de 1658, par celle-ci: «J’ai fait davantage en cette impression; et pour mieux faciliter encore la connaissance de cette diversit, j’y ai fait changer de caractre quand cette mutation arrive, de sorte que tout ce que dit Jsus-Christ s’y trouve imprim en lettre romaine, et tout ce que lui rpond l’homme, en italique: j’espre que cette nouvelle varit n’y dplaira pas.»


      (*) Cet ouvrage a t revendiqu par les bndictins pour le P. dom Juan de Castagniza, religieux espagnol, et par les jsuites pour leur confrre le P. Achille Gagliardo; mais les thatins paraissent avoir dmontr que son vritable auteur est le P. Laurent Scupoli, n  Otrante vers 1530, et mort  Naples le 28 novembre 1610. Son livre a t imprim pour la premire fois  Venise en un volume in-12 de 93 pages. Voici le titre exact de la traduction franaise  laquelle Corneille fait allusion: Le Combat spirituel ou de la perfection de la vie chrtienne; traduction faite en vers par L. desmarets. Imprim au chteau de Richelieu. A Paris, chez Pierre le Petit.... M.CD.LIV (sic: 1654), Avec privilge du Roi, in-12.  «Achev d’imprimer pour la premire fois le 24 août 1654.»  Desmarets nous apprend lui-mme dans son Avertissement que sa traduction du Combat spirituel tait postrieure  celle qu’il avait faite de l'imitation (voyez la Notice): «Aprs avoir, dit-il, mis en vers franais le Livre d’Or de l'Imitation de Jsus-Christ, j’ai t oblig par des commandements auxquels je ne puis rsister, de traduire de mme celui du Combat spirituel.»

    


    
      [4001] Cette phrase, jusqu’aux mots: «les monts,» et la phrase prcdente se trouvent, avec quelques variantes, dans l’avis Au lecteur n° II.

    


    
      [4002] Voyez les exemples cits par M. J. V. le Clerc, dans la note place en tte de la magnifique Imitation de l’Imprimerie impriale (1855).

    


    
      [4003] L’dition de 1653 C continue de cette manire: «Au reste, je n’ai point voulu embarrasser cette dition, etc.», et termine aprs les mots: «et  qui cette action sert d’exemple,» par ce passage emprunt de l’dition de 1653 A: «J’ai fait graver ces sentences en latin pour ne leur rien ôter de leur force; mais afin que les dames les puissent entendre sans autre interprte que moi, j’en ai fait imprimer la version en caractre italique, où vritablement elles n’en trouveront pas toujours la lettre rendue mot pour mot, parce que la liaison de mon discours m’engage quelquefois  les tourner d’une autre faon, et ne me permet pas de les exposer en forme de sentences; mais du moins elles en rencontreront le sens assez fidlement exprim, pour en faire l’application aux histoires dont elles les verront accompagnes.»

    


    
      [4004] Les mots: «nous mettre dans,» ont t omis dans l'dition de 1658.

    


    
      [4005] Nous avons  peine besoin d’avertir que pour les ditions de l'Imitation auxquelles Corneille a voulu appliquer son nouveau systme d’orthographe, les imprimeurs n’ont pas suivi ses instructions plus ponctuellement qu’ils ne l’ont fait, dit-il, pour les ditions du thtre.

    


    
      [4006] Cet avis Au lecteur se trouve dans les ditions de 1651, de 1653 B et de 1654 A. Nous n’en donnons pas les cinq premires phrases, qui (jusqu’: «ne blessera point les oreilles,» inclusivement) sont conformes au commencement de la prface gnrale, sauf les diffrences signales dans les notes.

    


    
      [4007] Cette phrase et la suivante ne sont que dans l’dition de 1651.

    


    
      [4008] Venerabilis viri Ioannis Gersen de Canabaco, ordinis S. Benedicti, abbatis Vercellensis, de Imitatione Christi libri IV. Elegiace reddïti paraphraste R.P. Thoma Meslero, monacho Zwifaltensi. Editio secunda.


      Bruxell, typis I. Mommartii, 16495 in-12. La ddicace est date; Pridie Non. Aug., anno 1645.

    


    
      [4009] A partir de ces mots, le texte des ditions de 1653 B et de 1654 A se spare de celui de l’dition de 1651, pour rentrer dans le texte de la prface gnrale, jusqu'avant les mots: xxx Quoi qu’il en soit, s'il y a quelque contestation....», où elles s’arrtent en modifiant ainsi les derniers mots de la phrase prcdente: xxx.... qui s’accordent mieux  l’exclure qu’ substituer un autre en sa place.»

    


    
      [4010] Cet avertissement se trouve dans l’dition de 1652, où il prcde les onze chapitres qui furent publis pour la premire fois cette anne-l,  savoir les cinq derniers du livre I et les six premiers du livre II.

    


    
      [4011] Cette phrase et la prcdente sont aussi, avec quelques modifications, dans la prface gnrale et dans l’avertissement de l’dition de 1653 C. L’impression de 1653 C reproduit encore, avec des additions et des retranchements, la premire phrase de l’alina suivant.

    


    
      [4012] Cet avis n’est que dans l’dition de 1653 A, qui renferme, comme nous l’avons dit, le premier livre et les six premiers chapitres du deuxime. Il n’a t rimprim, que nous sachions, par aucun des diteurs modernes.

    


    
      [4013] Les ditions de 1651 et de 1652 donnent le latin en regard du franais.

    


    
      [4014] Cette prface est en tte du livre II dans les ditions de 1653 B et de 1654 A. Elle a beaucoup de rapport avec l’avis n° III et avec celui de l’dition de 1653 C.

    


    
      [4015] Cette prface n’est que dans l’dition de 1653 D, en tte des six derniers chapitres du livre II. Nous ne l’avons trouve dans aucune des impressions modernes de l'Imitation de Corneille.

    


    
      [4016] La seconde partie de cette phrase, depuis les mots: «elles ont bien lieu,» se trouve dans l’avis n° V. La phrase suivante y est galement, un peu plus dveloppe. Ce que Corneille dit ici du dernier chapitre du second livre, il l’tend l au premier du mme livre.

    


    
      [4017] Il y a laiss, sans accord, dans l’dition de 1653 D.

    


    
      [4018] Voyez ci-dessus, la fin de l'avis n° V.

    


    
      [4019] Cet avis Au lecteur prcde les trente premiers chapitres du livre III, dans les ditions de 1654 A et B.

    


    
      [4020] Corps ou sujet de l’emblme: «Jsus-Christ enseignant les troupes qui le suivaient (*).» Âme ou sentence: Doctrina Christi omnem doctrinam prcellit. (Chapitre I, 2e alina.)


      (*)Pour les lgendes franaises et latines des emblmes, nous suivons le texte de l’dition de 1656 B. Nous aurons  indiquer quelques variantes de l’dition de 1656 D.

    


    
      [4021] Titre latin: de imitatione Christi omnem doctrinam prcellit (Chapitre X. 2e alina)

    


    
      [4022] vangile de saint Jean, chapitre VIII, verset 12.

    


    
      [4023] Cette strophe manque dans l'dition de 1651, où les deux paragraphes latins qui se rapportent  nos strophes IV et V n’en forment qu’un.

    


    
      [4024] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Alexis meurt en habit de mendiant dans la maison de son pre, sans se faire connaître.» Âme ou sentence: Ama nesciri. (Chapitre II, 14.)

    


    
      [4025] Titre latin: de humili sentire sui ipsius

    


    
      [4026] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Thomas d’Aquin disait qu’il avait plus appris aux; pieds du crucifix que dans tous ses livres.» Âme ou sentence: Tu mihi loquere soins. (Chapitre III, 10.)

    


    
      [4027] Titre latin: De doctrina veritatis.

    


    
      [4028] Les ditions de 1676 et de 1693 portent: «Ce devait,»  l’imparfait.

    


    
      [4029] Molire, pour rendre comique la pense de regarder tout comme du fumier, transporte l’expression des choses aux personnes (Tartuffe, acte I, scne VI):


      C’est un homme,... qui.... ah!... un homme.... un homme, enfin

      Qui suit bien ses leons, goûte une paix profonde,

      Et comme du fumier regarde tout le monde.

    


    
      [4030] Corps ou sujet de l’emblme: «Sainte Marcelle, dame romaine, consulte saint Jrôme, qui lui explique les principaux passages de l’criture.» Âme ou sentence: Cum viro conscientioso consilium habe. (Chapitre IV, 4.)

    


    
      [4031] Titre latin: De prudentia in agendis.

    


    
      [4032] Corps ou sujet de l’emblme: «L’eunuque de la reine d’thiopie, revenant de Jrusalem et lisant Isaïe dans son chariot, est abord par saint Philippe, qui lui explique ce prophte.» Âme ou sentence: Lege humiliter, simpliciter et fideliter. (Chapitre V, 10.)

    


    
      [4033] Titre latin: De lectione sanctarum Scripturarum.

    


    
      [4034] On lit: «Qu’ trop s’approfondir,»,dans les ditions de 1676 et de 1693.

    


    
      [4035] Au lieu de ou, les ditions de 1653 B, 1656 B, 1659 et 1662 donnent où, qui forme un sens moins satisfaisant, mais pourtant possible.

    


    
      [4036] Corps ou sujet de l’emblme: «David, pour avoir trop regard Bersabe se laisse vaincre  la tentation.» Âme ou sentence: Qui nondum in se perfecte mortuus est cito tentatur et vincitur. (Chapitre VI, I.)

    


    
      [4037] Titre latin: De inordinatis affectionibus.

    


    
      [4038] Corps ou sujet de l’emblme: «La chute de Lucifer et des mauvais anges.» Âme ou sentence: Non stes super teipsum. (Chapitre VII, 3.)

    


    
      [4039] Titre latin: De vana spe et elatione fugienda.

    


    
      [4040] Racine a dit dans Athalie (acte III, scne VII):


      Ils ne s’assurent point en leurs propres mrites.

    


    
      [4041] Corps ou sujet de l’emblme: «La Madeleine dans la sainte Baume (1) sans autre conversation, durant quarante ans que de Dieu, et des anges, qui l’levaient sept fois, le jour au ciel.» Âme ou sentence: Soli Deo et angelis ejus (2) opta esse familiaris. (Chapitre VIII, 6.)


      (1) C’est le nom d’une grotte situe en Provence, entre Aix et Marseille. Voyez les Lettres de Mme de Svign.


      (2) Le mot ejus manque dans l’dition de 1656 D.

    


    
      [4042] Titre latin: De nimia familiaritate cavenda.

    


    
      [4043] Ton ennemi, le dmon, le diable. Corneille a dj dit dans Polyeucte (acte I, scne I):


      Ainsi du genre humain l’ennemi vous abuse.


      Plus loin, il dit en plusieurs endroits: le diable, sans priphrase. Voyez livre I, etc.

    


    
      [4044] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Maur, command par saint Benoit de secourir saint Placide qui se noyait, marche sur les eaux par le mrite de son obissance.» Ame ou sentence: Valde magnum est in obedientia (1) stare. (Chapitre IX, I.)


      (1) Dans les ditions de 1656 qui ont les gravures, on a, par une erreur trange, mais facile  expliquer, chang OBEDIENTIA en CREDIENTIA; et les mots prcdents: est in, ont t omis.

    


    
      [4045] Titre latin: De obedientia, et subjectione.

    


    
      [4046] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Bruno et ses compagnons se retirent (1) dans le dsert de la Chartreuse pour viter la frquentation des hommes.» Âme ou sentence: Caveas tumultum hominum quantum potes(2) (Chapitre X, I.)


      (1) Nos diverses ditions portent, par erreur sans doute: «se retirrent.»


      (2) Les deux mots quantum potes ne sont pas dans l’dition de 1656 D.

    


    
      [4047] Les ditions de 1665 et celle de 1670 ont  lui, pour en lui,que veut le latin.

    


    
      [4048] Corps ou sujet de l’emblme: «La conversion, de saint Augustin.» Âme ou sentence: Rsiste inclinationi tui et malam dedisce consuetudinem (1). (Chapitre XI, 12.)


      (1) L’dition de 1656 D donne simplement: Malam dedisce consuetudinem.

    


    
      [4049] Titre latin: De pace acquirenda et zelo proficiendi.

    


    
      [4050] Tpidit, tideur.

    


    
      [4051] L’dition de 1670 a dans, au lieu de ds.

    


    
      [4052] Corps pu sujet de l’emblme: «Le roi zchias, averti de sa mort par le prophte Isaïe, se retourne si fortement  Dieu qu’il obtient (1) encore quinze ans de vie.» Âme ou sentence: Bonum est quod habeamus aliquando aliquas gravitates. (Chapitre XII, I.)


      (1) Tel est le texte de l’dition de 1656 D seule. Les autres ont, par erreur sans doute: «qu’il obtint,

    


    
      [4053] Titre latin: De utilitate adversitatis.

    


    
      [4054] Corps ou sujet de l’emblme:  Job dans la souffrance.» Ame ou sentence: In tentationibus homo humiliatur, purgatur et eruditur (1). (Chapitre XIII, 3.)


      (1) L’dition de 1656 D omet les premiers mots: In tentationïbus homo.

    


    
      [4055] Titre latin: De tentationibus reprimendis.

    


    
      [4056] Il y a un autre dans l’dition de 1662.

    


    
      [4057] L’dition de 1670 donne ainsi ce vers:


      Qui nous accable en tout lieu.


      Cette faute a t reproduite par les ditions de 1676 et de 1693.

    


    
      [4058] pître I aux Corinthiens, chapitre X verset 13.

    


    
      [4059] Corneille avait dj dit dans Polyeucte (acte I, scne III);


      Ce n’est qu’en ces assauts qu’clate la vertu,

      Et l’on doute d’un cur qui n’a point combattu.

    


    
      [4060] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Vitalian passe sa vie  hanter des femmes publiques pour les convertir, et est tenu pour un grand pcheur jusques  sa mort.» Âme ou sentence: Aliorum facta caveas judicare (1). (Chapitre XIV, I.)


      (1) L’dition de 1656 D donne ces autres mots du mme verset: In judicando alios homo spius errat. Voici quel est, dans cette mme dition, le texte du sujet de l’emblme: «Saint Vitalian hante des femmes publiques pour les convertir, et  cause de cela passe pour un grand, pcheur.»

    


    
      [4061] Titre latin: De temerario judicio vitando.

    


    
      [4062] Corps ou sujet de l’emblme: oc La Madeleine aux pieds de Jsus-Christ chez Simon le lpreux.» Âme ou sentence; Multum facit qui multum diligit. (Chapitre XV, 6.)

    


    
      [4063] Titre latin: De operibus ex caritate factis.

    


    
      [4064] Les ditions de 1659 et de 1662 donnent, par erreur, se, pour le.

    


    
      [4065] Les ditions de 1659, de 1662 et de 1665 B portent suit, au lieu de fuit; c’est sans doute encore une erreur.

    


    
      [4066] Corps ou sujet de l'emblme: «La conversion de saint Paul.» Âme ou sentence: Deus scit malum in bonum convertere. (Chapitre XVI, 2.)

    


    
      [4067] Titre latin: De sufferentia defectuum aliorum.

    


    
      [4068] Dans les ditions de 1659 et de 1662, offenons (sic) a t chang en efforons.

    


    
      [4069] Corps ou sujet de l’emblme: «Carloman, fils de Charlemagne, prend l'habit de frre convers de l’ordre de Saint-Benoît, et se rduit par humilit  servir  la cuisine.» Âme ou sentence: Ad serviendum venisti, non ad regendum. (Chapitre XVII, 3.)

    


    
      [4070] Titre latin: De monastica vita.

    


    
      [4071] Au lieu de porter, les ditions de 1659 et de 1662 ont porte, ce qui ne peut avoir un sens, et encore peu satisfaisant, que si l’on change la ponctuation de toute la strophe.

    


    
      [4072] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Paul et saint Antoine, premiers ermites.» Âme ou sentence: Quid est vita nostra illis comparata? (Chapitre XVIII, I.)

    


    
      [4073] Titre latin: De exemplis sanctorum patrum.

    


    
      [4074] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Franois porte l’impression des sacrs stigmates plus avant dans le cur qu’ils ne paraissent au dehors.» Âme ou sentence: Plus est intus quam quod cernitur foris, (Chapitre XIX, I.)

    


    
      Titre latin: De exercitiis boni religiosi.[4075]

    


    
      [4076] L’dition de 1670 porte seule: aux dehors, au pluriel.

    


    
      [4077] vangile de saint Luc, chapitre XII, verset 37.

    


    
      [4078] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Benoît vit trois ans dans une grotte sans tre vu de personne.» Ame ou sentence: Nemo secure apparet, nisi qui libenter latet. (Chapitre XX, 7.)

    


    
      [4079] Titre latin: De amore solitudinis et silentii.

    


    
      [4080] Avarior redeo, ambitiosior, luxuriosior, imo vero crudelior et inhumanior quia inter homines fui. (Snque, pitre VII,  Lucilius.)

    


    
      [4081] On ne lit Tout, invariable, que dans les deux ditions de 1665 et dans celle de 1670 5 toutes les autres, y compris celle de 1670 O, portent: Tous parfaits.

    


    
      [4082] Psaume IV, verset 5.

    


    
      [4083] On lit: «tous les dfauts,» dans l’dition de 1653 A.

    


    
      [4084] Les ditions de 1665 B, de 1670, de 1676 et de 1693 portent «sont un triste matin.»

    


    
      [4085] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Pierre pleurant son pch.» Âme ou sentence: Materi justi doloris sunt peccata nostra. (Chapitre XXI, 13.)

    


    
      [4086] Titre latîn: De compunctione cordis.

    


    
      [4087] Les ditions de 1654 A, de 1656 C et D et de 1658 portent Que, pour Qui.

    


    
      [4088] Psaume LXXIX, verset 6.

    


    
      [4089] Corps ou sujet de l’emblme: «Thomas a Kempis convertit plusieurs sculiers par la lecture de cette sentence (1)» Âme ou sentence: Miser es ubicumque fueris, nisi ad Deum te convertas. (Chapitre XXII, I.)


      (1) L’dition de 1656 D, qui reprsente Thomas a Kempis parlant, au lieu de le figurer un livre entre les mains, omet les mots: «la lecture de,» et donne simplement: «par cette sentence.»

    


    
      [4090] Titre latin: De consideratione human miseri.

    


    
      [4091] Psaume XXIV, verset 17.

    


    
      [4092] Dans les ditions de 1659 et de 1662, par erreur sans doute: «combats pour combats.»

    


    
      [4093] Corps ou sujet de l'emblme: «Charles-Quint fait faire ses funrailles de son vivant et porte lui-mme un cierge  l’offertoire.» Ame ou sentence: Beatus qui horam mortis su semper ante oculos habet. (Chapitre XXIII, 8.)

    


    
      [4094] Titre latin: De meditatione mortis.

    


    
      [4095] Il y a vu, sans accord, dans toutes les ditions publies du vivant de Corneille.

    


    
      [4096] L’dition de 1670 porte Qui, pour Que, faute qui a amen dans les impressions de 1676 et de 1693 la leon plausible que voici:


      Qui chaque moment s’y prpare.

    


    
      [4097] Les ditions de 1659 et de 1662 portent, videmment par erreur: «d’un infidle.»

    


    
      [4098] Le mot seul manque dans les ditions de 1656 C, de 1658 et de 1665 A.

    


    
      [4099] Corps ou sujet de l’emblme: «Le jugement dernier et universel.» Ame ou sentence: Tune gaudebit omnis devotus et mrebit omnis irreligiosus. (Chapitre XXIV, 20.)

    


    
      [4100] Titre latin: Dei udicio et pnis peccatorum.

    


    
      [4101] Cette strophe, compose de huit vers dans les ditions de 1656 B, C et D, de 1658, de 1665 et de 1670, n’en a que quatre dans celles de 1652, de 1653 B et C, de 1654 A, de 1656 A, de 1659 et de 1662.

    


    
      [4102] Corps on sujet de l’emblme: «Sainte lisabeth de Hongrie visite les malades et suce le pus de leurs ulcres, qui font mal au cur aux damoiselles de sa suite (1).» Ame ou sentence: Tantum proficies, quantum tibiipsi vim intuleris. (Chapitre XXV, 26.)


      (1) Ces derniers mots: «qui font mal au cur, etc.,» manquent dans l’dition de 1656 D.

    


    
      [4103] Titre latin: De ferventi emendatione totius vit nostr.

    


    
      [4104] Psaume XXVI, verset 3.

    


    
      [4105] Ce passage de l'Imitation n’est pas sans rapport, quant au sens, avec ce vers du Cid (acte II, scne II): A vaincre sans pril, on triomphe sans gloire.

    


    
      [4106] Les ditions de 1652-62 donnent aye, et nou ait.

    


    
      [4107] Corps ou sujet de l’emblme: «La sainte Vierge est choisie pour tre mre de Dieu,  cause de sa puret et beaut intrieure.» Âme ou sentence: Omnis gloria ejus et decor ab intra est. (Chapitre I, 4.)

    


    
      [4108] Titre latin: De interna conversatione.

    


    
      [4109] vangile de saint Luc, chapitre XVII, verset 21.

    


    
      [4110] Dans les ditions de 1676 et de 1693: «Lui-mme il a promis.»

    


    
      [4111] vangile de saint Jean, chapitre XIV, verset 23.

    


    
      [4112] Les ditions de 1676 et de 1693 donnent: Tout ce qui plus te souille.

    


    
      [4113] Corps ou sujet de l'emblme: «Le prophte Daniel s’humilie devant Dieu, et Dieu lui envoie un ange qui lui explique les visions qu’il avait eues (1).» Âme ou sentence: Humili sua secreta revelat Deus. (Chapitre II, 8.)


      (1) Dans l’dition de 1656 D: «qui lui explique ses visions.»

    


    
      [4114] Titre latin: De humili submissione.

    


    
      [4115] On lit sainte, pour saine, dans les ditions de 1676 et de 1693.

    


    
      [4116] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint tienne prie Dieu pour ceux qui le lapident.» Âme ou sentence: Nulli novit irasci. (Chapitre III, 12.)

    


    
      [4117] Titre latin: De bono pacifico homine.

    


    
      [4118] On lit: «aime son entretien,» dans les ditions de 1659 et de 1662.

    


    
      [4119] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Pachome se retire seul,dans l’île de Tabenne, où il trouve  louer Dieu et  s’instruire dans toutes les cratures.» Âme ou sentence: Omnis creatura speculum vit et liber doctrin pur (1). (Chapitre IV, 3.)


      (1) Il y a sanct doctrin dans le texte de l'Imitation.

    


    
      [4120] Titre latin: De pura mente et simplici intentione.

    


    
      [4121] Corps ou sujet de l’emblme: «Adam et ve aprs leur pch donnent de mauvaises excuses  Dieu.» Âme ou sentence: Spe male agimus, et pejus excusamus, (Chapitre V, 3.)

    


    
      [4122] Titre latin: De propria consideratione.

    


    
      [4123] Corps ou sujet de l’emblme: «Joseph dans les prisons de Pharaon.» Âme ou sentence: Bona, conscientia valde lta est inter adversa. (Chapitre VI, 2.)

    


    
      [4124] Titre latin; De ltitia bon conscienti.

    


    
      [4125] pître II aux Corinthiens, chapitre X, verset 18.

    


    
      [4126] Corps ou sujet de l’emblme: «Sainte Ccile et son mari s’entre-quittent(1) pour se donner  Dieu, le soir de leur mariage.» Âme ou sentence: Oportet dilectum pro dilecto relinquere. (Chapitre VII, I.)


      (1) Dans l’dition de 1656 D: «se quittent.»

    


    
      [4127] Titre latin: De amore Jesu super omnia.

    


    
      [4128] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Ignace martyr tant dchir par les lions, on voit le nom de Jsus grav sur son cur.» Âme ou sentence: Quando Jesus adest, totum bonum est. (Chapitre VIII, I.)

    


    
      [4129] Titre latin: De familiari amicitia Jesu.

    


    
      [4130] On lit: «Et leur cur,» dans les ditions de 1659 et de 1662.

    


    
      [4131] vangile de saint Jean, chapitre XI, verset 28.

    


    
      [4132] Corps ou sujet de l’emblme: «Le martyre de saint Laurens.?» Âme ou sentence: Vicit sanctus martyr Laurentius sculum. (Chapitre IX, 6.)

    


    
      [4133] Titre latin: De carentia omnis solatii.

    


    
      [4134] Le pape saint Sixte II, qui souffrit le martyre, ainsi que saint Laurent, sous l’empire de Valrien.

    


    
      [4135] Psaume XXIX, versets 7-12.

    


    
      [4136] Job, chapitre VII, verset 18.

    

  


  
    
      [4137] Les ditions de 1659 et de 1662 portent:


      Des fidles amis, ou de vertueux frres.

    


    
      [4138] Apocalypse, chapitre II, verset 7.

    


    
      [4139] Corps ou sujet de l’emblme: «Le pharisien et le publicain priant Dieu dans le temple.» Âme ou sentence: Auferetur ab elato quod dari solet humili. (Chapitre X, 5.)

    


    
      [4140] Titre latin: De gratitudine pro gratia Dei.

    


    
      [4141] On lit: «de la substraction,» dans les ditions de 1659 et de 1662.


      Action de soustraire. (Note de l'diteur ARV.)

    


    
      [4142] Le mot et manque dans les ditions de 1676 et de 1693.

    


    
      [4143] Les ditions de 1665 B et de 1670 ont seules: «la substraction.»

    


    
      [4144] Soumission est ici le texte de toutes nos ditions.

    


    
      [4145] Corps ou sujet de l’emblme: «L’empereur Lothaire quitte l’Empire pour se faire religieux. «Âme ou sentence: Nemo illo potentior qui scit se et omnia relinquere. (Chapitre XI, II.)

    


    
      [4146] Titre latin: De paucitate amatorum crucis Jesu.

    


    
      [4147] vangile de saint Luc, chapitre XVII, verset 10.

    


    
      [4148] Psaume XXIV, verset 16.

    


    
      [4149] Corps ou sujet de l'emblme: «Saint Antoine triomphe des diables avec la croix.» Âme ou sentence: In cruce protectio ab hostibus. (Chapitre XII, 4.)

    


    
      [4150] Texte latin: De regia via sanct crucis.

    


    
      [4151] L’dition de 1693 porte un aide, au masculin.

    


    
      [4152] Les ditions de 1653 B-62 portent submission.

    


    
      [4153] vangile de saint Matthieu, chapitre XVI, verset 24.

    


    
      [4154] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Matthieu quitte sa banque, pour suivre Jsus-Christ.» Âme ou sentence: Dimitte transitoria. (Chapitre I, 4.)

    


    
      [4155] Titre latin: De interna Christi locutione ad animam fidelem.

    


    
      [4156] Corps ou sujet de l’emblme: «Le prophte Samuel encore jeune coute Dieu qui lui parle.» Âme ou sentence: Loquere, Domine, quia audit servus tuus. (Chapitre II, I.)

    


    
      [4157] Titre latin: Quod veritas intus loquitur sine strepitu verborum.

    


    
      [4158] Cet hmistiche se trouve dj dans Cinna (acte V, scne III):


      Je suis maître de moi comme de l'univers;

      Je le suis, je veux l’tre.

    


    
      [4159] Exode, chapitre XX, verset 19.

    


    
      [4160] Ier livre des Rois, chapitre III, verset 10.

    


    
      [4161] Corps ou sujet de l’emblme: «Sainte Catherine dispute contre cinquante philosophes et les convertit en prsence de l’empereur Maximin.» Âme ou sentence: Verba Dei omnem philosophorum scientiam excedunt. (Chapitre III, I.)

    


    
      [4162] Titre latin: Quod verba Dei humiliter sunt audienda, et quod multi ea non ponderant.

    


    
      [4163] On lit submission dans les ditions de 1654-62.

    


    
      [4164] Isaïe, chapitre XXIII, verset 4.

    


    
      [4165] Les ditions de 1656 B, de 1659 et de 1662 donnent sans dsir, au singulier.

    


    
      [4166] Les ditions de 1656 C et D portent: un uvre, au masculin.

    


    
      [4167] Corps ou sujet de l’emblme: «Joseph s’enfuit de sa maîtresse qui l'invitait au pch.» Âme ou sentence: Nil sic fugias sicut vitia et peccata. (Chapitre IV, 14.)

    


    
      [4168] Titre latin: Quod in veritate et humilitate coram Deo conversandum est.

    


    
      [4169] Les ditions de 1665 B et de 1670-93 donnent par une erreur d’impression:


      Tu verras tout ce qu’il te faut faire.

    


    
      [4170] Corps ou-sujet de l’emblme: «Jsus-Christ lass du chemin instruit la Samaritaine.» Âme ou sentence: Fatigatus non lassatur. (Chapitre V, 20.)

    


    
      [4171] Titre latin: De mirabili effectu divini amoris.

    


    
      [4172] On lit dans l’dition de 1656 C:


      Ce qui n’est qu’une sainte flamme.


      C’est sans doute une faute d’impression.

    


    
      [4173] L'dition de 1665 B porte: l'amant pour: L'amour.

    


    
      [4174] On lit: «Pour aucuns accidents,» au pluriel, dans les ditions de 1676 et de 1693. Au vers suivant, l’dition de 1693 donne encore au pluriel: «aucuns revers.»

    


    
      [4175] Corps ou sujet de l'emblme: «Saint Pierre et saint Andr quittent leur nacelle et leurs filets pour suivre Jsus-Christ.» Âme ou sentence: Affectum potius attendit quam censum. (Chapitre VI, 4.)

    


    
      [4176] Titre latin: De probatione veri amoris.

    


    
      [4177] Ce mot, ici et plus loin, est crit laqs dans toutes les ditions publies du vivant de l’auteur.

    


    
      [4178] Dans les ditions de 1676 et de 1693: «pur et net.»

    


    
      [4179] Les ditions de 1659 et de 1662 portent, par erreur: «Du vrai consentement.»

    


    
      [4180] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Justin martyr foule aux pieds les livres des philosophes (1), pour prendre l’vangile et la croix.» Âme ou sentence: Melius est sapere modicum cum humilitate. (Chapitre VII, II.)


      (1) On lit sur un des volumes que saint Justin foule aux pieds: Platon, et sur un autre: Aristote.

    


    
      [4181] Titre latin: De occultanda gratia sub humilitatis custodia.

    


    
      [4182] On lit «Quelque progrs,» au singulier, dans les ditions de 1654-62, de 1676 et de 1693.

    


    
      [4183] Les ditions de 1665 B et de 1670 donnent par une erreur que la comparaison avec le latin rend vidente: «pour ta propre gloire.»

    


    
      [4184] Corps on sujet de l’emblme: «Le roi Nabuchodonosor, aprs avoir vcu sept ans parmi les btes, se convertit  Dieu.» Âme ou sentence: Nihil sum et nescivi. (Chapitre VIII, 5.)

    


    
      [4185] Titre latin: De vili stimatione sut ipsius in oculis Dei.

    


    
      [4186] On lit: «de ces molles tendresses,» dans l’dition de 1693.

    


    
      [4187] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Ignace de Loyola se plonge dans un tang glac pour dtourner un jeune homme d’un pch qu’il allait commettre.» Âme on sentence: Vincit omnia divina caritas. (Chapitre IX, 6.)

    


    
      [4188] Titre latin: Quod omnia ad Deum, sicut ad finem ultimum, sunt referenda.

    


    
      [4189] Les ditions de 1676 et de 1693 portent: «Ou cherche.»

    


    
      [4190] Il y a ici, dans l’dition de 1658, une faute typographique, que Corneille a corrige de sa main dans l'exemplaire dont nous avons parl: affaible pour affaiblie.

    


    
      [4191] Corps ou sujet de l’emblme: «Henri Suso, jacobin, grave le nom de Jsus sur son estomac avec la pointe d’un canif.» Âme ou sentence: Quomodo potero tui oblivisci? (Chapitre X, 4.)

    


    
      [4192] Titre latin: Quod, spreto mundo, dulce est servire Deo.

    


    
      [4193] Ce mot tait quelquefois masculin  cette poque.

    


    
      [4194] Les ditions de 1676 et de 1693 portent seules tout, invariable.

    


    
      [4195] L’dition de 1665 A porte seule ravissants, pour renaissants.

    


    
      [4196] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Benoît se roule tout nu sur des pines pour vaincre les dsirs de la chair.» Âme ou sentence: Interdum oportet violentia uti (Chapitre XI 14.)

    


    
      [4197] Titre latin: Quod desideria cordis examinunda sunt et moderanda.

    


    
      [4198] Par une erreur singulire, les deux ditions de 1665, celle de 1670 et es rimpressions de 1676 et de 1693 portent empchement, pour empressement.

    


    
      [4199] Corps ou sujet de l’emblme: «Le P. Laurens de Suniano, capucin, sollicit par une femme impudique, se brûle le doigt en sa prsence.» Âme ou sentence: De duobus malis minus est eligendum. (Chapitre XII, 6.)

    


    
      [4200] Titre latin: De informatione patienti, et luctamine adversus concupiscentias.

    


    
      [4201] Corps ou sujet de l’emblme: «Saül, pour avoir dsobi  Dieu, est agit du malin esprit.» Âme ou sentence: Qui se subtrahit ab obedientia se subtrahit a gratia. (Chapitre XIII, I.)

    


    
      [4202] Titre latin: De obedientia humilis subditi, ad exemplum Jesu Christi.

    


    
      [4203] Les ditions de 1654 et de 1656 C portent ici submission, bien qu’elles aient plus haut soumission (sic).

    


    
      [4204] Corps ou sujet de l’emblme: «David encore jeune berger surmonte le gant Goliath, et lui coupe la tte.» Âme ou sentence: Nulla juvat fortitudo. (Chapitre XIV, 8.)

    


    
      [4205] Titre latin: De occultis Dei judiciis considerandis, ne extollamur in bonis.

    


    
      [4206] On lit: «Tout abîme,» dans les ditions de 1659 et 1662.

    


    
      [4207] On lit dans l’dition de 1676:


      D’affermir les mpris qu’il a conu (sic) de toi;


      

      et dans l’dition de 1693:


      D’affermir le mpris qu’il a conu de soi.

    


    
      [4208] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Franois Xavier dans un naufrage.» Âme ou sentence: In manu tua ego sum, gira et reversa me. (Chapitre XV, 12.)

    


    
      [4209] Titre latin: Qualiter standum sit ac dicendum in omni re desiderabili.

    


    
      [4210] L’dition de 1662 a le pluriel: «les bras.»

    


    
      [4211] Titre latin: Oratio pro bene placito Dei perfïciendo.

    


    
      [4212] Dans l’dition de 1676:


      N’ait pour but inviolable.

    


    
      [4213] On lit Est, pour En, dans l’dition de 1665 A.

    


    
      [4214] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Louis, roi de France, gagne le ciel par le bon usage des grandeurs.» Âme ou sentence: Sint temporalia in usu; terna in desiderio. (Chapitre XVI? 4.)

    


    
      [4215] Titre latin: Quod verum solatium in solo Deo qurendum est.

    


    
      [4216] L’dition de 1670 porte seule qu’aux prix, au pluriel.

    


    
      [4217] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Andr.» Âme ou sentence: ita promptus esse debes ad patiendum. (Chapitre XVII, 8.)

    


    
      [4218] Titre latin: Quod omnis sollicitudo in Deo statuenda est.

    


    
      [4219] Corps ou sujet de l’emblme: «La nativit de Jsus-Christ dans la pauvret.» Âme ou sentence: Non necessitate, sed caritate. (Chapitre XVIII, I.)

    


    
      [4220] Titre latin: Quod temporales miseris, exemplo Christi, quanimiter sunt ferend.

    


    
      [4221] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Franois renonce  la succession de son pre et lui rend ses habits en prsence de son vque.» Âme ou sentence: Ingens lucrum reputat. (Chapitre XIX, 10.)

    


    
      [4222] Titre latin: De tolerantia injuriarum, et quis verus patiens probetur.

    


    
      [4223] Toutes nos ditions donnent brav, sans accord.

    


    
      [4224] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Eustache, aprs avoir vu sa femme enleve par un pirate, voit encore un de ses enfants emport par un lion, l'autre par un loup.» Âme ou sentence: Una tribulatione praecedente, alia succedit (1). (Chapitre XX, 13.)


      (1) Il y a dans le texte de l'Imitation: recedente et accedit.

    


    
      [4225] Titre latin: De confessione propri infirmitatis, et hujus vit miseriis.

    


    
      [4226] Corps ou sujet de l’emblme: «Jsus-Christ pouse sainte Catherine de Sienne, et lui met l'anneau au doigt en prsence de la Vierge et de plusieurs saints.» Âme ou sentence: O mi dilectissime sponse. (Chapitre XXI, 6.)

    


    
      [4227] Titre latin: Quod in Deo super omnia bona et dona requiescendum est.

    


    
      [4228] Les ditions de 1665 et de 1670 portent: «Toi seul suffis  tous.»

    


    
      [4229] On lit de langues, au pluriel, dans les ditions de 1659 et de 1662.

    


    
      [4230] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Pierre, clestin, se dmet avec joie du pontificat.» Âme ou sentence: Ita contentus in novissimo loco, sicut in primo. (Chapitre XXII, 12.)

    


    
      [4231] Titre latin: De recordatione multiplicium beneficiorum Dei.

    


    
      [4232] Dans les ditions de 1665 B et de 1670: «des faux luisants,»

    


    
      [4233] Corps ou sujet de l’emblme: «Jsus-Christ lavant les pieds  ses apôtres.» Âme ou sentence: Qure semper omnibus subesse. (Chapitre XXIII, 4.)

    


    
      [4234] Titre latin: De quatuor magnam importantibus pacem.

    


    
      [4235] Dans les ditions de. 1659 et de 1662: «de mettre ordre.»

    


    
      [4236] Titre latin: Oratio contra malas cogitationes.

    


    
      [4237] Titre latin: Oratio pro illuminatione mentis.

    


    
      [4238] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Arnoul refuse la couronne ducale et l’vch de Metz.» Âme ou sentence: Non sit tibi cur de magni nominis umbra, (Chapitre XXIV, 5.)

    


    
      [4239] Titre latin: De evitatione curios înquisitionis super alterius vita.

    


    
      [4240] Corps ou sujet de l’emblme: «Boëce, emprisonn injustement pour la foi, compose dans sa prison quantit de beaux livres» Âme ou sentence: Pax tua erit in multa patientia. (Chapitre XXV, 2.)

    


    
      [4241] Titre latin: In quibus vera pax cordis et verus profectus consistit.

    


    
      [4242] vangile de saint Jean, chapitre XIV, verset 27.

    


    
      [4243] Toutes nos ditions donnent ici soumission.

    


    
      [4244] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Jean Calybite demande l’aumône  sa mre, et est chass par elle de sa maison, sans qu’il se fasse connaître.» Âme ou sentence: Non te vincant caro et sanguis. (Chapitre XXVI, 14.)

    


    
      [4245] Titre latin: De eminentia liber mentis, quam supplex oratio magis meretur quam lectio.

    


    
      [4246] L’dition de 1658 a ici une faute typographique, En, pour Et, que Corneille a corrige de sa main dans l’exemplaire mentionn plus haut.

    


    
      [4247] Corps ou sujet de l’emblme; «Hliodorus voulant piller les trsors du Temple, est terrass par un cavalier arm, et flagell par deux anges.» Âme ou sentence: Noli concupiscere quod non licet habere. (Chapitre XXVII, 3.)

    


    
      [4248] Titre latin: Quod privatus amor a summo bono maxime retardat.

    


    
      [4249] On lit secours pour sjour, dans l’dition de 1656 D.

    


    
      [4250] Titre latin: Oratio pro purgatione cordis.

    


    
      [4251] On lit par l'imprudence dans les ditions de 1665 B-93.

    


    
      [4252] Corps ou sujet de l’emblme: «David mprise les injures que lui conte Smï et les pierres qu’il lui jette.» Âme ou sentence: Non multum ponderabis volantia, verba, (Chapitre XXVIII, 2.)

    


    
      [4253] Titre latin: Contra linguas obtrectatorum.

    


    
      [4254] Corps ou sujet de l'emblme: «Jsus-Christ priant Dieu au jardin des Olives.» Âme ou sentence: Fiat voluntas tua. (Chapitre XXIX, 9.)

    


    
      [4255] Titre latin: Qualiter, instante tribulatione, Deus invocandus et benedicendus est.

    


    
      [4256] Corps ou sujet de l’emblme: «Jsus-Christ rend la vue  un aveugle.» Âme ou sentence: Venias ad me, cum tibi non fuerit bene. (Chapitre XXX, I.)

    


    
      [4257] Titre latin: De divino petendo auxilio, et confidentia recuperand grati.

    


    
      [4258] Il y a dplaisir, au singulier, dans les ditions de 1654, de 1656 B, de 1659 et de 1662.

    


    
      [4259] L’dition de 1670 porte seule: «Qui remplissent,» au pluriel.

    


    
      [4260] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Franois de Paule refuse l’or et l’argent que lui prsente le roi Louis onzime.» Âme ou sentence: Quid liberius nil desiderante in terris? (Chapitre XXXI, 4.)

    


    
      [4261] Titre latin: De neglectu omnis creatur, ut Creator possit inveniri.

    


    
      [4262] Corps ou sujet de l’emblme: «Sainte Thaïs brûle en la place publique d’Alexandrie tous les meubles prcieux qu’elle avait acquis par le pch.» Âme ou sentence: Peribit totum quod non, est ex Deo ortum, (Chapitre XXXII, 5.)

    


    
      [4263] On lit convoitise, au singulier, dans l’dition de 1665 B.

    


    
      [4264] Titre latin: De abnegatione sui, et abdicatione omnis cupiditatis.

    


    
      [4265] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Raimont fuyant de la cour d’Espagne (1) pour n’approuver pas le pch du Roi, passe la mer sur son manteau.» Âme ou sentence: Tanto constantius inter diversas itur procellas. (Chapitre XXXIII, 4.)


      (1) Dans l'dition de 1656 D: «fuyant d’Espagne.»

    


    
      [4266] Titre latin: De instabilitate cordis, et intentione finali ad Deum habenda.

    


    
      [4267] Corps ou sujet de l’emblme: «La Transfiguration.» Âme ou sentence:


      O lux perpetua, cuncta creata transcendens lumina. (Chapitre XXXIV, 16.)

    


    
      [4268] Titre latin: Quod amanti sapit Deus super omnia et in omnibus.

    


    
      [4269] Corps ou sujet de l’emblme: «Sainte Marie, nice de saint Abraham, est convertie par son oncle dans le lieu mme où elle se prostituait.» Âme ou sentence: Noli diffidere. (Chapitre XXXV, 12.)

    


    
      [4270] Titre latin: Quod non est securitas a tentatione in hac vita.

    


    
      [4271] Terme de thologie: dignit attribue suivant le mrite des uvres ralises (Nde.)

    


    
      [4272] Terme dogmatique: valeur ou mrite gal, proportionn ( la rcompense). (Note de l’dition originale)

    


    
      [4273] Corps ou sujet de l’emblme: «Les trois enfants d’Israël dans la fournaise de Babylone.» Ame ou sentence: Deum time et hominum terrores non expavesces. (Chapitre XXXVI, 9.)

    


    
      [4274] Titre latin: Contra vana hominum judicia.

    


    
      [4275] Corps ou sujet de l’emblme: «Le sacrifice d’Abraham.» Âme ou sentence: Rsigna, te. (Chapitre XXXVII, 7.)

    


    
      [4276] Titre latin: De pura et integra resignatione sui, ad obtinendam cordis libertatem.

    


    
      [4277] «Se revtir» est ici le contraire de «se dpouiller de soi-mme, se quitter.»

    


    
      [4278] Corps ou sujet de l’emblme: «Josaphat, roi des Indes, quitte son royaume, pour prendre un cilice des mains de Barlaam.» Âme ou sentence: Sint omnia-sub te. (Chapitre XXXVIII, I.)

    


    
      [4279] Titre latin: De bono regimine in externis, et recursu ad Deum in periculis.

    


    
      [4280] Corps ou sujet de l’emblme: «David press de la soif pand l’eau que trois cavaliers lui avaient t qurir au pril de leur vie.» Âme ou sentence: Non est minimum etiam in minimis se relinquere. (Chapitre XXXIX, 5.)

    


    
      [4281] Titre latin: Quod homo non sit importunus in negotiis.

    


    
      [4282] Corps ou sujet de l’emblme: «Le roi Ezchias montrant ses trsors aux ambassadeurs du roi de Babylone, est averti par le prophte Isaïe que Dieu l'en punira,» Ame ou sentence: Dum homo complacet sibi, displicet Deo, (Chapitre XL, 8,)

    


    
      [4283] Titre latin: Quod homo nihil boni ex se habet, et de nullo gloriari potest.

    


    
      [4284] Les deux ditions de 1665 et celle de 1670 donnent: «On doit,» pour: «On peut.»

    


    
      [4285] Il y a dans toutes nos ditions rejallir, sans i.

    


    
      [4286] Corps ou sujet de l’emblme: «L’empereur Maurice, voyant gorger ses enfants par le commandement de Phocas, loue la justice de Dieu qui le punit de son pch.» Âme ou sentence: Merito armatur contra me omnis creatura. (Chapitre XLI, 5.)

    


    
      [4287] Titre latin: De contemptu omnis temporalis honoris.

    


    
      [4288] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Simon Stylite passa sa vie sur une colonne de quarante coudes de haut.» Âme ou sentence: Tanto magis Deo appropinquat. (Chapitre XLII, 6.)

    


    
      [4289] Titre latin: Quod pax non est ponenda in hominibus.

    


    
      [4290] Dans les ditions de 1655 B-62, le titre est simplement: Qu’il ne faut point fonder sa paix sur les hommes.

    


    
      [4291] Corps ou sujet de l’emblme: «Frre Girard, convers de l’ordre des Chartreux, sans avoir tudi, dispute contre des docteurs et les instruit.» Âme ou sentence: Plus profecit in relinquendo omnia quam in stutendo subtilia. (Chapitre XLIII, II.)

    


    
      [4292] Titre latin: Contra vanam et secularem scientiam.

    


    
      [4293] Les ditions de 1656 B, C et B, de 1659 et de 1662 portent seulement: Contre la vaine science du sicle.

    


    
      [4294] Dans l’dition de 1656 C: «des piges dcevants.»

    


    
      [4295] Corps ou sujet de l'emblme: «Jsus-Christ ne rpond point  Pilate, qui l’interroge sur les accusations des Juifs.» Âme ou sentence: Multa oportet surda aure pertransire. (Chapitre XLIV, 2.)

    


    
      [4296] Titre latin: De non attrahendo sibi res exteriores.

    


    
      [4297] Corps ou sujet de l’emblme: «Sainte Lucie refuse le mari que sa mre lui prsente, pour se donner  Jsus-Christ.» Âme on sentence: Mens mea solidata est et(1) in Christo fundata. (Chapitre XLV, 12.)


      (1) L’dition de 1656 D omet et.

    


    
      [4298] Titre latin: Quod omnibus non est credendum, et de facili lapsu verborum.

    


    
      [4299] Miche, chapitre VII, verset 6.

    


    
      [4300] L'dition de 1670 a seule confiance, au lieu de confidence.

    


    
      [4301] Corps ou sujet de l’emblme: «Judith, se confiant en Dieu, coupe la tte d’Holopherne au milieu de son camp.» Âme ou sentence: Qui in Deo confidit absque humano terrore erit. (Chapitre XLVI, 6.)

    


    
      [4302] Titre latin: De confidentia in Deo habenda, quando insurgunt verborum jacula.

    


    
      [4303] Corps ou sujet de l’emblme: «La mre des Machabes exhorte ses enfants au martyre.» Âme ou sentence: Fili, non te frangant labores quos assumpsisti. (Chapitre XLVII, I.)

    


    
      [4304] Titre latin: Quod omnia gravia pro terna vita sunt toleranda.

    


    
      [4305] Corps ou sujet de l'emblme; «Sainte Natalie tient les mains  son mari (1) saint Adrian, cependant que les bourreaux les lient, et l’encourage au martyre.» Âme on sentence: Beatus qui natur vint facit. (Chapitre XLVIII, 16.)


      (1) Dans l’dition de 1656 D: «tient les mains de son mari.»

    


    
      [4306] Titre latin: De die ternitatis, et hujus vit angustiis.

    


    
      [4307] vangile de saint Matthieu, chapitre VI, verset 21.

    


    
      [4308] Dans les ditions de 1659 et de 1662: «Ce qui peut me flatter.»

    


    
      [4309] vangile de saint Matthieu, chapitre VIII, verset 12.

    


    
      [4310] Corps ou sujet de l’emblme: «Jsus-Christ tirant les mes des limbes.» Âme ou sentence: Clementer visitat. (Chapitre XLIX, 2.)

    


    
      [4311] Titre latin: De desiderio tern vit, et quanta sint certantibus bona promissa.

    


    
      [4312] L’dition de 1670 donne seule voudra, au lieu de viendra.

    


    
      [4313] On lit, par erreur videmment, ton esprit, pour ton sujet, dans les ditions de 1659 et de 1662.

    


    
      [4314] Corps ou sujet de l'emblme: «Saint Norbert, allant prendre possession d’un grand bnfice, tombe de cheval, et honteux de cette disgrce, quitte le monde et se donne  Dieu.» Âme on sentence: Bonum mihi quia humiliasti me. (Chapitre L, 20.)

    


    
      [4315] Titre latin: Qualiter homo desolatus se debet in manus Dei offerre.

    


    
      [4316] Les ditions de 1656 B et C, de 1659 et de 1662 portent, par erreur, l'abandonne, pour s'abandonne.

    


    
      [4317] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Joseph s’emploie  travailler de ses mains avec la sainte Vierge.» Âme ou sentence: Expedit ad humilia opera confugere. (Chapitre LI, 6.)

    


    
      [4318] Titre latin: Quod humilibus insistendum est operibus, cum deficitur a summis.

    


    
      [4319] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Jacques, ermite, passe sa vie en pnitence auprs du cadavre d’une fille qu’il avait viole et tue.» Âme ou sentence: Nihil dignus sum quam flagellari et puniri. (Chapitre LII, 4-)

    


    
      [4320] Titre latin: Quod homo non reputet se consolatione dignum, sed magis dignum verberibus.

    


    
      [4321] Dans l’dition de 1658, on lit simplement: que l’homme ne se doit Point estimer digne de consolation.

    


    
      [4322] Les ditions de 1665 B et de 1670 ont rejaillir; toutes les autres rejallir.

    


    
      [4323] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Jean-Baptiste dans le dsert.» Âme on sentence: A notis et a caris oportet elongari. (Chapitre LIII, 4.)

    


    
      [4324] Titre latin: Quod gratia Dei non miscetur sapientibus terrena.

    


    
      [4325] pitre I de saint Pierre, chapitre II? verset II.

    


    
      [4326] Les ditions de 1659 et de 1662 donnent, par erreur: Contentez, pour, Contenez.

    


    
      [4327] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Franois revt ses compagnons d’habits vieux et rapetasss.» Âme ou sentence: Gratia vetustis non refug it indui pannis. (Chapitre LIV, 10.)

    


    
      [4328] Titre latin: De diversis motibus natur et grati.

    


    
      [4329] Il y a enflei au singulier, dans les ditions de 1656 B-1662.

    


    
      [4330] Corps ou sujet de l’emblme: «Sainte lisabeth, reine de Hongrie, pardonne aux meurtriers de son pre.» Âme ou sentence: Opus est magna gratia ut vincatur natura. (Chapitre LV, 3.)

    


    
      [4331] Titre latin: De corruptione natur et efficacia grati divin.

    


    
      [4332] Les ditions de 1656 B et C, de 1659 et de 1662 donnent les ans, pour les arts, que veut le latin.

    


    
      [4333] On lit: Accordez-moi, au pluriel, dans les ditions de 1670, de 1676 et de 1693.

    


    
      [4334] Corps ou sujet de l’emblme: «Simon le Cyrnen aide Jsus-Christ  porter sa croix.» Âme ou sentence: Si vis regnare mecum, porta crucem mecum. (Chapitre LVI, 5.)

    


    
      [4335] Titre latin: Quod nos ipsos abnegare debemus, et Christum per crucem imitari.

    


    
      [4336] Dans les ditions de 1659 et de 1662:


      Qui seule ouvre la voie et la batitude.

    


    
      [4337] Corps ou sujet de l'emblme: «Les apôtres fuient chacun de leur côt, quand Jsus-Christ fut pris au jardin des Olives» Âme ou sentence: Satis virilis es, quamdiu nihil obviat adversi. (Chapitre LVII, 2.)

    


    
      [4338] Titre latin: Quod homo non sit nimis dejectus, quando in aliquos labitur dejcctus.

    


    
      [4339] Corps on sujet de l’emblme: «La mort du mauvais riche.» Âme ou sentence: V divitibus qui habent hic consolationes! (Chapitre LVIII, 25.)

    


    
      [4340] Titre latin: De altioribus rebus et occultis judiciis Dei non scrutandis.

    


    
      [4341] Dans les ditions de 1676 et de 1693: «Et j’ai seul couronn....»

    


    
      [4342] Apocalypse, chapitre VI, verset 14.

    


    
      [4343] vangile de saint Matthieu, chapitre XVIII, versets 3 et 4.

    


    
      [4344] Corps ou sujet de l’emblme: «Mardoche mont sur la mule du Roi et men en triomphe par son ennemi Aman.» Âme ou sentence: Omnia mihi in bonum convertis. (Chapitre LIX, 10.)

    


    
      [4345] Titre latin: Quod omnis spes et fiducia in solo Deo figenda est.

    


    
      [4346] Titre latin: De sacramento corporis Christi.

    


    
      [4347] La place où le sujet est indiqu d’ordinaire est laisse en blanc dans la gravure qui est en regard de la prface, et qui reprsente une foule de gens de tous tats agenouills devant le saint ciboire, pos sur un nuage et entour d’anges. Une banderole grave sur le nuage porte pour me ou sentence: Venite ad me omnes. (Prface, I.)  L’dition de 1656 D a seule, au-dessous du mot prface, ce titre «Dvote exhortation  la communion.» Il rpond  celui qu’on lit dans la plupart des ditions modernes de l'Imitation latine; Devota exhortatio ad sacram communionem.

    


    
      [4348] Corps ou sujet de l’emblme: «L’abaissement de Jsus-Christ dans le saint sacrement est une marque de sa grandeur.» Âme ou sentence: Tanto major apparet. (Chapitre I, 25.)

    


    
      [4349] Titre latin: Cum quanta reverentia Christus sit suscipiendus.

    


    
      [4350] vangile de saint Matthieu, chapitre XI, verset 28.

    


    
      [4351] Dans les ditions de 1609 et de 1662, le mot facilit a t chang, par erreur, en flicit.

    


    
      [4352] Il y a rejallissement, sans i, dans toutes nos ditions.

    


    
      [4353] Dans l’dition de 1662: consiste, au singulier.

    


    
      [4354] vangile de saint Matthieu, chapitre XI, verset 28.

    


    
      [4355] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Guillaume, duc d’Aquitaine, se prosterne devant le saint sacrement, que lui prsente saint Bernard, et se convertit.» Âme ou sentence: Quomodo audet peccator coram te apparere. (Chapitre II, 5.)

    


    
      [4356] Titre latin: Quod magna bonitas et caritas Dei in sacramento exhibetur homini.

    


    
      [4357] Dans l’dition de 1676: «en tes festins.»

    


    
      [4358] Corps ou sujet de l’emblme: «Jsus-Christ bnit cinq pains et deux poissons, et en repaît cinq mille hommes.» Âme ou sentence: Nolo eos jejunos dimittere. (Chapitre III, 5.)

    


    
      [4359] Titre latin: Quod utile sit spe communicare.

    


    
      [4360] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Basile clbrant est environn de feu.» Âme ou sentence; Quis juxta ignem copiosum stans non parum caloris inde percipit? (Chapitre IV, II.)

    


    
      [4361] Titre latin: Quod multa bona prstantur devote communicantibus.

    


    
      [4362] Il y a, par erreur: «de mon amour,» dans l’dition de 1665 A.

    


    
      [4363] vangile de saint Matthieu, chapitre XI, verset 28.

    


    
      [4364] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Malachie, aprs avoir dit la messe pour sa sur, la voit entrer au ciel.» Âme ou sentence: Defunctis requiem prstat. (Chapitre V, 18.)

    


    
      [4365] Titre latin: De dignitate sacramenti et statu sacerdotali.

    


    
      [4366] Dans les ditions der 1676 et de 1693:


      Il fait descendre un Dieu jusque dans ces bas lieux.

    


    
      [4367] Les ditions de 1656 C, de 1658 et de 1659 ont tous-puissants; celle de 1656 B touts-puissants.

    


    
      [4368] Toutes nos ditions ont ici rejallir, sans i.

    


    
      [4369] Corps ou sujet de l’emblme: «Udo, vque de Magdebourg, pour avoir clbr indignement, est dcapit par les anges dans sa cathdrale.» Âme ou sentence: Si indigne me ingessero, offensam incurro. (Chapitre VI, 2.)

    


    
      [4370] Titre latin: Interrogatio de exercitio ante communionem.

    


    
      [4371] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint tienne, pape, reoit la couronne du martyre en achevant la messe.» Âme ou sentence: Offer te ipsum. (Chapitre VII, 8.)

    


    
      [4372] Titre latin: De discussione propri conscientiae et emendationis proposito.

    


    
      [4373] Ce mot est crit tous-puissants, dans les ditions de 1656 B et G, 1658, 1659, 1662 et 1670 O.

    


    
      [4374] Corps ou sujet de l’emblme: «Jsus-Christ mourant.» Âme ou sentence: Ego me totum obtuli pro te. (Chapitre VIII, 5.)

    


    
      [4375] Titre latin: De oblatione Christi in cruce, et propria resignatione.

    


    
      [4376] Dans l’dition de 1670 O, par une erreur vidente:


      Si peu dont le dehors soit purg d’embarras. (1670 O)

    


    
      [4377] vangile, de saint Luc, chapitre XIV, verset 33.

    


    
      [4378] Dans l’dition de 1676: « ton amour»; dans celle de 1693: « mon amour.»

    


    
      [4379] Corps ou sujet de l’emblme: «La prsentation de la sainte Vierge.» Âme ou sentence: Offero me tibi hodie. (Chapitre IX, 2.)

    


    
      [4380] Titre latin: Quod nos et omnia nostra Deo debemus offerte, et pro omnibus orare.

    


    
      [4381] L'dition de 1670 O porte cet offre, au masculin.

    


    
      [4382] Corps ou sujet de l’emblme: «Un ange rveille le prophte lie, et lui prsente un pain, cuit sous la cendre, qui le fortifie.» Âme ou sentence: A praesenti gravitate te excutias. (Chapitre X, 9.)

    


    
      [4383] Titre latin: Quod sacra communio de facili non est relinquenda.

    


    
      [4384] Cette belle priphrase n’est pas dans le texte latin. Bossuet l'a-t-il emprunte  Corneille, quand il a dit dans l'Oraison funbre de la reine d'Angleterre: «Les enfants de Dieu taient tonns de ne voir plus ni l’autel, ni le sanctuaire, ni ces tribunaux de misricorde qui justifient ceux qui s’accusent?»

    


    
      [4385] Dans l’dition de 1670: « grand pas.»

    


    
      [4386] L’auteur de l'Avant-propos de l’dition de l'Imitation publie par le libraire Jules Gay en 1862, fait la remarque suivante: «Ce vers d'Horace (acte II, scne VIII):


      Faites votre devoir, et laissez faire aux Dieux,


      

      semble inspir par une ligne du texte latin: Fac quod in te est, et Deus adulbon voluntati tu. Le rapprochement est ingnieux, et il serait mme assez frappant si la citation latine tait exacte; il le devient beaucoup moins quand on rtablit le vrai texte.

    


    
      [4387] Corps ou sujet de l’emblme: «Saint Paul, aprs avoir t trois jours sans voir ni manger, recouvre la vue par le moyen d'Ananias, qui le baptise et le communie.» Âme ou sentence: Duobus me indigere fateor, cibo et lumine. (Chapitre XI, 15.)

    


    
      [4388] Titre latin: Quod corpus Christi et sacra Scriptura maxime sunt anim fideli necessaria.

    


    
      [4389] L’dition de 1658 porte: trs probablement par erreur, seront, pour seraient.

    


    
      [4390] Enceinte, enclos (Note de l'diteur ARV.)

    


    
      [4391] Les ditions de 1659 et de 1662 portent seules tout entire, sans accord.

    


    
      [4392] Dans les ditions de 1676 et de 1693: De deux choses en ces prisons.

    


    
      [4393] Lvitique? chapitre XIX, verset 2.

    


    
      [4394] Corps ou sujet de l’emblme: «Jsus-Christ appelle Zache, et lui commande de le recevoir en sa maison.» Âme ou sentence: Veni et suscipe me. (Chapitre XII, 6.)

    


    
      [4395] Titre latin: Quod magna dligentia se debeat communicaturus Christo prparare.

    


    
      [4396] Dans l’dition de 1670 O, où les huit vers suivants sont omis, celui-ci est ainsi modifi:


      Si tu veux que chez toi je vienne, et m’y repose.

    


    
      [4397] vangile de saint Marc, chapitre XIV, versets 13 et suivants.

    


    
      [4398] Le coupeau, le sommet.

    


    
      [4399] Corps ou sujet de l’emblme: «Saints Faustin et Jovite, martyrs, ayant baptis dans la prison un soldat qui les gardait, une colombe leur apporte la sainte hostie pour le communier.» Âme ou sentence: Quis mihi det ut inveniam te? (Chapitre, XIII, I.)

    


    
      [4400] Titre latin: Quod toto corde anima devota Christi unionem in sacramento affectare debet.

    


    
      [4401] Corps ou sujet de l’emblme: «Les plerins d’maüs reconnaissent Jsus-Christ  la fraction du pain.» Âme ou sentence: Isti veraciter agnoscunt Dominum in fractione panis. (Chapitre XIV, 9.)

    


    
      [4402] Titre latin: De quorundam devotorum ardenti desiderio ad corpus Christi.

    


    
      [4403] Corps ou sujet de l'emblme: «Sainte Mathilde, mre de l’empereur Othon, passe les nuits en prire devant le saint sacrement.» Âme ou sentence: Oportet devotionis gratiam instanter qurere. (Chapitre XV, I.)

    


    
      [4404] Titre latin: Quod gratia devotionis humilitate et suiipsius abnegatîone acquiritur.

    


    
      [4405] Corps ou sujet de l’emblme: «Les Sarrasins voulant piller le monastre de Sainte-Claire, elle leur en empche l’entre en leur montrant le saint ciboire.» Âme ou sentence: Tu solus potes me adjuvare. Chapitre XVI, 6.)

    


    
      [4406] Titre latin: Quod ncessitates nostras Christo aperire et ejus gratiam postulare debemus.

    


    
      [4407] Corps ou sujet de l’emblme: «L’Annonciation.» Âme ou sentence: Cum tali fide, spe et caritate sicut beata Maria (1). (Chapitre XVI, 5.)


      (1) Cette sentence diffre beaucoup du texte de l'Imitation: pour le sens, le changement principal est celui de puritate en caritate.

    


    
      [4408] Titre latin: De ardenti amore, et vehementi affectu, suscipiendi Christum.

    


    
      [4409] vangile de saint Luc, chapitre I verset 38.

    


    
      [4410] vangile de saint Jean, chapitre III, verset 29.

    


    
      [4411] Corps ou sujet de l’emblme: «L’institution du saint sacrement.» Âme ou sentence: Plus valet Deus operari, quam homo intelligere. (Chapitre XVIII, I.)

    


    
      [4412] Titre latin: Quod homo non sit curiosus scrutator sacramenti, sed humilis imitator Christi, subdendo sensum sacrae fidei.

    


    
      [4413] Les ditions de 1676 et de 1693 ont chang l'essor en l'effort.

    


    
      [4414] Il y a ton soin, pour le soin, videmment par erreur, dans les ditions de 1659 et de 1662.

    


    
      [4415] Telle est l’orthographe de toutes les ditions.

    


    
      [4416] Icône orthodoxe.

    


    
      [4417] Nde.

    


    
      [4418] 1. On lit dans la strophe I des Louanges de la sainte Vierge:


      Da robur, fer auxilium;


      

      et dans la strophe 27:


      

      Verum panem angelorum....


      Hic est panis viatorum,


      Qui non est dandus canibus.


      Ce sont des traits, comme dit Granet, tirs de deux hymnes (Verbum supernu prodiens, et Lauda Sion Salvatorem) qui font partie de l'Office du Saint Sacrement. On sait que l’auteur de cet office est saint Thomas d’Aquin, l’illustre contemporain de saint Bonaventure.

    


    
      [4419] Transcription de l’diteur

    


    
      [4420] Dans l’dition de saint Bonaventure, en sept volumes in-folio, qui fut publie  Rome, par ordre de Sixte-Quint (1588-1596), les Louanges de la Vierge sont places  la fin du tome VI, avec divers autres opuscules relatifs  Marie.

    


    
      [4421] Abigaïl, femme de Nabal, sauva, par les sages paroles qu'elle adressa  David irrit, son mari et sa maison. Nabal tant mort peu de temps aprs, David la prit pour femme.

    


    
      [4422] Il y a fait, sans accord, dans l’dition originale.

    


    
      [4423] A sa dextre,  sa droite.

    


    
      [4424] Ce petit pome latin se compose de quatre-vingt-trois huitains dont les lettres initiales, places les unes  la suite des autres, forment la salutation anglique: Ave, Maria, gracia plena, etc. L’opuscule, aprs une salutation prliminaire de neuf strophes, se divise, dans les uvres de saint Bonaventure, en dix-neuf sections, ayant chacune pour titre l’indication d’une des figures bibliques dont il est parl dans l’avis Au lecteur.  Nous avons reproduit le texte latin tel que l’a donn Corneille; il diffre par de nombreuses et parfois assez notables variantes de celui des ditions compltes de saint Bonaventure que nous avons pu voir, et nous a paru gnralement meilleur et plus correct.

    


    
      [4425] Figurata fuit per fontem qui ascendebat de terra, irrigans univer sam superficlem (1) terr, (Genesis cap. II.)


      (1) Il y a superfinem, pour superficiem, dans l’dition de 1665.

    


    
      [4426] Figurata fuit per lignum vit plantatum in medio Paradisi. (Genesis cap. II.)

    


    
      [4427] Figurata fuit per Paradisum irrigatum a fluvio qui egrediebatur de loco voluptatis. (Genesis cap. II.)

    


    
      [4428] Figurata fuit per arcam Noë. (Genesis cap. VI et VII.)

    


    
      [4429] Figurata fuit per arcum quem Dominus dedit Noë in signum fderis. (Genesis cap. IX.)

    


    
      [4430] Figurata fuit per scalam quam Jacob in somnis vidit. (Genesis cap. XXVIII.)

    


    
      [4431] Figurata fuit per rubum qui ardebat nec comburebatur. (Exodi, cap. III.)

    


    
      [4432] Figurata fuit per vas in quo servatum fuit manna. (Exodi, cap. XVI.)

    


    
      [4433] Comeditur pourrait bien tre une faute d’impression, pour conceditur, qui se lit dans les ditions de saint Bonaventure.

    


    
      [4434] Figurata fuit per virgam Aaron qu habuit fructum prter opus natur. (Numerorum cap. XVII.)

    


    
      [4435] Figurata fuit per stellam et per virgam de quibus prophetavit Balaam. (Numrorum cap. XXIV.)

    


    
      [4436] Il y a mystica dans l’dition de 1665. Nous rtablissons, d'aprs le texte des ditions compltes de saint Bonaventure, florida, que veut la rime.

    


    
      [4437] Figurata fuit per concham quam Gedeon implevit rore. (Judicum cap. VI.)

    


    
      [4438] Figurata fuit per domum Domini quam dificavit Salomon et gloria Domini eam implevit. (Lib. III Regum cap. VI.)

    


    
      [4439] Figurata fuit per Abigaïl. (Lib. I Regum cap. XXV.)

    


    
      [4440] Figurata fuit per Judith, qu Holofernem peremit et populum liberavit. (Judith cap. XIII.)

    


    
      [4441] Figurata fuit per Esther, qu populum suum liberavit. (Esther cap. VII.)

    


    
      [4442] Figurata fuit per columbam qu attulit ramum oliv Noë et filiis suis in arcam. (Genesis cap. VIII.)

    


    
      [4443] Il faut, suivant toute apparence, substituer  viventibus, qui se lit dans l’dition de Corneille, virentibus, leon des uvres de saint Bonaventure, adopte par Granet.

    


    
      [4444] Figurata fuit per perticam qu tulit serpentent neum in deserto. (Numerorum cap. XXI.)

    


    
      [4445] Figurata fuit per portam clausam per quamvir non transivit. (Ezechielis cap XLIV.)

    


    
      [4446] Figurata fuit per mulierem quam vidit Johannes. (Apocalypsis cap. XII.)

    


    
      [4447] Il y a ubi dans le texte latin de l’dition originale de Corneille. Le dernier mot de la prire tant tui, il faut que la dernire strophe commence par un i. Ibi est en effet la leon des ditions compltes de saint Bonaventure.

    


    
      [4448] uvre de Pierre-Paul Prud’hon (1753-1823). Muse du Louvre.

    


    
      [4449] Le titre exact est: l’OFFICE DE LA SAINTE VIERGE, traduit en franais, tant en vers qu’en prose, avec les Sept psaumes pnitentiaux, les Vpres et Complies du dimanche et tous les Hymnes du Brviaire Romain. (Nde)

    


    
      [4450] Fils de Claude-Augustin, et pre de Pierre-Jean.

    


    
      [4451] Nous croyons devoir donner ici la description de toutes ces planches, en commenant par celles qui peuvent tre considres comme ayant t faites pour le livre de Corneille, ou du moins comme contemporaines de ce livre:


      Page 1 (en regard du titre de la premire subdivision du volume, c’est--dire du titre de l'Office de la sainte Vierge): La vierge marchant au milieu des lis. Lgende: Ego mater pulchr dilectionis et timoris. Eccl. 24.


      Page 4 (Matines de l’office de la sainte Vierge): L'Annonciation, sans titre ni lgende.


      Page 170 (Psaumes pnitentiaux): David assis, feuilletant un livre et ayant sa harpe prs de lui. Ni titre ni lgende.


      Page 224 (Vpres des dimanches): La Rsurrection. Lgende: Christus resurgens ex mortuis jam non moritur; mors illi ultra non dominabitur. Ad Rom. 6.


      Page 326 (Prires chrtiennes): Jsus-Christ en croix. Lgende: Jsus Christus crucifixus pro no bis.


      Page 364 (Hymnes pour chaque jour de la semaine): Le saint sacrement. Lgende: O Charitas! Caro mea vere est cibus. Joan. 6.

    

  


  
    
      Page 406 (Hymnes propres du temps): L’Ascension. Lgende: Ascensio Domini glorificatio nostra est. S, Augustinus.


      Page 460 (Hymnes propres des saints): Saint Jean l’vangliste. Lgende: S. Joannes evangelista. (Dans un de nos deux exemplaires, cette planche n’est pas chiffre; dans l’autre, elle porte le chiffre 447, et est place, assez mal  propos,  cette page, c’est--dire dans les Hymnes de la Pentecôte.)


      Page 498 (Hymnes du commun des saints): Dieu le pre et Jsus-Christ assis dans une gloire au-dessus de laquelle plane le Saint-Esprit. Lgende: Te unum in substantia, Trinitatem in Personis confitemur.


      Voici maintenant une planche de date antrieure:


      Page 132 (Vpres de l’office de la sainte Vierge): La prsentation au temple. Lgende:


      

      Sancte senex, velut agnum

      Virgo mater Deum magnum

      Offert in sacrario.

      Necdum puer immolatur,

      Redde pignus, commutatur

      Turturum donario.


      On lit au bas de cette planche: Matheus fecit, Jean Messager excudit. Or Matheus est un graveur des premires annes du dix-septime sicle.


      Les deux planches dont il nous reste  parler sont encore plus anciennes; le monogramme IGT qu’elles portent est celui de Jacques Granthomme, qui est n vers 1560, et elles sont accompagnes chacune d’un distique franais qu’il est par bonheur impossible d’attribuer  Corneille.


      Page 88 (Prime de l’office de la sainte Vierge): Jsus-Christ dans la crche. Lgende:


      Ton Crateur te fait voir sa naissance,

      Daignant souffrir pour toi ds son enfance.


      Page 266 (Instructions chrtiennes): Le sermon de la montagne. Lgende:


      Jsus apprend  cette multitude

      Quels sont les fruits de sa batitude.

    


    
      [4452] Voyez au tome I, p. IV, de l’dition de 1854.

    


    
      [4453] Aux pages 304-408 des uvres diverses.

    


    
      [4454] Cette publication, dont nous ne relverons pas les fautes, comme nous l’avons fait pour les Louanges de la sainte Vierge, est d’ailleurs si inexacte, que dans le psaume XCIX Granet a pass le vers 11, et dans le psaume CXXV une strophe entire (vers 21-24.).

    


    
      [4455] Ch. Marty-Laveaux s’exprime en son nom, et donc au singulier. (Note de l’diteur)

    


    
      [4456] On trouvera ces lments dans la table des matires figurant en en-tte du prsent ouvrage (Note de l’diteur)

    


    
      [4457] Marie-Thrse d’Autriche, marie  Louis XIV en 1660, morte en 1683.

    


    
      [4458] Marie-Thrse de Habsbourg-Espagne (Marie-Thrse d’Autriche) 1638-1683. Tableau expos au chteau de Chambord (France).

    


    
      [4459] Marie-Thrse avait alors trois enfants: Louis, dauphin de France, n le Ier novembre 1661; Marie-Thrse de France, ne le 2 janvier 1667; et Philippe de France, duc d’Anjou, n le 2 août 1668. Deux autres filles: Anne-lisabeth de France, ne le 10 novembre 1662, et Marie-Anne de France, ne le 16 novembre 1664, taient mortes dans l’anne mme de leur naissance.

    


    
      [4460] Le Dauphin n’avait que huit ans et deux mois environ quand Corneille le louait ainsi.

    


    
      [4461] On nomme balustre les petits piliers qui se mettaient autour ou au-devant du lit des princes.

    


    
      [4462] Nous voyons dans la Gazette que la Reine va au couvent des Carmlites de la rue du Bouloy assister, le 28 juin 1665,  la vture, et le 29 septembre 1666  la profession de Mlle d’Ardenne, l’une de ses filles d’honneur, mentionne, dans l'tat de la France de 1665, sous le nom de Mlle d’Ille d’Ardennes. Le tmoignage suivant du confesseur de Marie-Thrse confirme par un autre fait, mais sans nous donner de nom propre, ce qui est dit ici par Corneille: «Combien de filles de qualit n’ayant pas de quoi s’tablir selon leur naissance, ou dans le mariage, ou dans le cloître, ont trouv dans sa charit des ressources favorables  leur indigence! Une demoiselle qui la servait  la chambre, qu’elle aimait beaucoup, et qui tait fort adroite  l’habiller, lui ayant dclar le dsir que Dieu lui inspirait d’tre religieuse, et d’entrer au monastre des Capucines, elle y consentit en mme temps sacrifiant avec joie sa commodit  Dieu; et pour faciliter sa rception, elle promit de faire donner tous les mois pour huit pistoles de pain  ce monastre durant la vie de cette fille, ce qu’elle a excut.» (Abrg de la vie de.... Marie-Thrse d'Autriche.... par le R. P. Bonaventure de Soria, son confesseur.  Paris, L. Roulland, 1683, in-12, p. 83 et 84.)  Flchier, dans son Oraison funbre (fin de la Ire partie), nous dit que «la Reine sanctifia sa cour en se sanctifiant elle-mme;» que «pour tre appele auprs d’elle..., il fallait l’imiter dans ses pratiques de pit;» et nous lisons dans celle que pronona l’abb Anselme: «La Reine a toujours fait de son palais une glise.... Elle a fait de la cour un monastre.»

    


    
      [4463] Champagne-Ardennes (France)

    


    
      [4464] Nous n’avons pas besoin d’avertir que ce psaume, intitul Prire pour le Roi et les trois oraisons qui le suivent ne font pas partie de l'Office de la sainte Vierge. Corneille les place en tte comme une sorte de pieux hommage au Roi et  sa famille.

    


    
      [4465] Ici se trouve, dans l’dition originale (1670), un feuillet portant les Approbations dont nous avons donn des extraits.

    


    
      [4466] L’Office de la sainte Vierge traduit par Corneille est l'Officium parvum beat virginis du Brviaire romain. Du reste, dans tout ce volume, ddi  la Reine, notre pote s'est conform  la liturgie romaine, suivie par l'aumônerie royale, qui dpendait immdiatement du souverain pontife  Il y a  et l de lgres diffrences entre le texte latin de l’dition de 1670 et celui du Brviaire romain, aussi bien que de la Vulgate (voyez, par exemple, au psaume XXV, verset 6; au psaume XCVII, verset 8, etc.): ce sont probablement de pures inadvertances.

    


    
      [4467] Corneille donne ici le texte et la traduction du Pater, de l'Ave et du Credo, parce que ces trois prires se rcitent tout bas, est-il dit dans le Brviaire, avant les Matines et avant toutes les heures, except  Complies.

    


    
      [4468] A la dextre, A la droite (Nde)

    


    
      [4469] Le texte de ce psaume et sa division en versets ne sont pas les mmes dans la Vulgate et dans le Brviaire romain. C’est au brviaire que Corneille s’est conform.

    


    
      [4470] Texte auquel se rfre Pierre Corneille. (Nde)

    


    
      [4471] Voir pages suivantes. (Nde)

    


    
      [4472] Ce pluriel tait adopt  l’poque de Corneille. (Note de l’diteur)

    


    
      [4473] Ici seulement l’dition originale traduit Sicut erat par: «Telle qu’elle tait;» partout ailleurs, quand erat est rendu, c’est par: «a t.»

    


    
      [4474] Ad II Nocturnum.

    


    
      [4475] Tres psalmi sequentes dicuntur feria 3 Et 6.

    


    
      [4476] Antiphona.

    


    
      [4477] Specie tua

    


    
      [4478] Telle est ici l’orthographe de ce mot; nous avons vu ailleurs gensdarmes.

    


    
      [4479] Jricho. (Note de l’diteur)

    


    
      [4480] Plane, platane.

    


    
      [4481] A la droite (Note de l’diteur)

    


    
      [4482] Terme vieilli: facults de pense. (Note de l’diteur)

    


    
      [4483] Assumpta est Maria.

    


    
      [4484] Du latin: In odorem. L’odeur dsigne ici une personne ayant eu de son vivant un comportement admirable. On parlera d’odeur de saintet. (Note de l’diteur)

    


    
      [4485] . L’dition originale porte: qu’il a fait.

    


    
      [4486] L'dition de 1670 a ici une faute qui pourrait faire hsiter sur la vraie leon; elle donne: «en tout lieux,» l’adjectif au singulier et le nom au pluriel.

    


    
      [4487] On crivait autrefois manottes ou menottes. Voyez le Trsor de Nicot et le Dictionnaire de Furetire.

    


    
      [4488] Dans l’dition de 1670 ce mot est crit hauts-bois.

    


    
      [4489] Ce premier vers de l’hymne des petites heures est le 1789e de la traduction de l'Imitation.

    


    
      [4490] L’dition originale porte:


      La terre pour lui seul, et pour lui seul fconde,


      … ce qui n’offre aucun sens. Granet a fait la correction indispensable, que nous adoptons dans notre texte.

    


    
      [4491] Nous nous conformons  l’dition originale, qui, aprs les chapitres, donne tantôt: Rendons-en grces, et tantôt: Rendons grces.

    


    
      [4492] Contre-poisons dans l’dition de rfrence (Note de l’diteur)

    


    
      [4493] Ses rais, ses rayons.

    


    
      [4494] L'dition originale, quoique au verset suivant elle ait la seconde personne en franais, comme en latin, porte bien ici l'aiment, qui, en effet, va mieux que t'aiment avec le commencement du verset.

    


    
      [4495] Prcdemment comment. (Note de l’diteur)

    


    
      [4496] Conjugaison en vigueur  l’poque de Corneille. (Note de l’diteur)

    


    
      [4497] Ici et dans la prose le mot est crit laqs dans l’dition originale.

    


    
      [4498] Seyez-vous  ma dextre, Asseyez-vous  ma droite. (Note de l’diteur)

    


    
      [4499] Viens te seoir  ma dextre, Viens t’asseoir  ma droite. (Note de l’diteur)

    


    
      [4500] Le nard (en hbreu: נרד). Varit de parfum oriental. (Note de l’diteur)

    


    
      [4501] En rptant  vpres ce psaume qui est dj  none, Corneille a ainsi modifi le vers:


      Qui veillent nuit et jour  garder une ville.

    


    
      [4502] S’part, se disperse. (Note de l’diteur)

    


    
      [4503] Nous mentionnons ici pour mmoire la traduction en franais de l’Ave Maris, Stella, qui ne figure pas dans l’dition de rfrence. (Note de l’diteur)

    


    
      [4504] Inspir du cantique d'Anne, mre du prophte Samuel, il sera plus tard dsign sous le titre Magnificat ou Cantique de Marie qui, selon la tradition, fut chant aprs l'Annonciation par la Vierge Marie,  l’occasion de sa visite  sa cousine lisabeth. (Note de l’diteur)

    


    
      [4505] Ceux est omis dans l’dition de 1670. C’est videmment une faute.

    


    
      [4506] La traduction s’arrte ici, au bas de la page 167 de l’dition originale; la page 168 est occupe par la fin du texte latin, et, quoiqu'on lise au bas de cette page 168 la rclame: «Y. Bnissons («la page 169 contient le titre des sept psaumes pnitentiaux.

    


    
      [4507] Les Belles Heures de Jean de France, duc de Berry. Enluminure du XIIIe sicle ralise par les Frres de Limbourg, et conserve au Metropolitan Museum of Art, The Cloisters, de New York (tats-Unis)

    


    
      [4508] Prsentation de l’diteur.

    


    
      [4509] Pape de 1198  1216.

    


    
      [4510] Ce Concile, qui fut convoqu en rponse aux demandes formules par Martin Luther dans le cadre de la Rforme protestante, dura dix-huit ans. Inaugur le 13 dcembre 1545, il s’acheva le 4 dcembre 1563.

    


    
      [4511] Pape, de 1566  1572.

    


    
      [4512] Pour plus de prcisions concernant les Psaumes pnitentiaux, consulter l'Encyclopdie Liturgia. (Encyclopdie populaire des connaissances liturgiques)

    


    
      [4513] Texte auquel se rfre Pierre Corneille. (Nde)

    


    
      [4514] Mes os se sont envieillis, Mes os sont devenus vieux. (Note de l’diteur)

    


    
      [4515] Ouïr, entendre. (Note de l’diteur)

    


    
      [4516] Racine a termin par la mme image cette belle priode d'Athalie (acte I scne II):


      Il faut que sur le trône un roi soit lev,

      Qui se souvienne un jour qu’au rang de ses anctres

      Dieu l’a fait remonter par la main de ses prtres,

      L’a tir par leur main de l’oubli du tombeau,

      Et de David teint rallum le flambeau.

    


    
      [4517] La traduction des mots; vel parentum nostrorum manque dans l’dition originale.

    


    
      [4518] Traduction littrale de Pierre Corneille d’aprs les Litan de sanctis.

    


    
      [4519] C’est une traduction nouvelle d’un verset que nous avons vu en diverses parties de l'Office.


      Se reporter au titre Office de la Sainte Vierge (Note de l’diteur)

    


    
      [4520] Ce mot est crit bienfaicteurs, dans l'dition originale, ici, et deux fois  la fin des litanies, il est crit bien-faiteurs.

    


    
      [4521] Traduction littrale du latin en franais par pierre Corneille, depuis «Salvos fac servos tuos»,(Mon Dieu, sauvez vos serviteurs), jusqu’ «Et clamor meus ad te veniat.» (Et que mes clameurs aillent jusqu' vous) (Note de l’diteur)

    


    
      [4522] Traduction littrale du latin en franais par Pierre Corneille: OREMUS. Deus, cui proprium est misereri semper et parcere, suscipe deprecationem nostram, ut nos, et omnes famulos tuos, quos delictorum catena constringit, miseratio tu pietatis clementer absolvat.Etc. (Note de l’diteur)

    


    
      [4523] En rptant ici la traduction du Dixit, Corneille a remplac, publieront par feront voir.

    


    
      [4524] Asseyez-vous  ma droite (Note de l’diteur)

    


    
      [4525] Texte auquel se rfre Pierre Corneille. (Nde)

    


    
      [4526] Forcnera, en perdra la raison.(Note de l’diteur)

    


    
      [4527] Tel est le texte de l'dition originale. Ne faut-il pas plutôt lire: «la course?»

    


    
      [4528] Inspir du cantique d'Anne, mre du prophte Samuel, il sera plus tard dsign sous le titre Magnificat ou Cantique de Marie qui, selon la tradition, fut chant aprs l'Annonciation par la Vierge Marie,  l’occasion de sa visite  sa cousine lisabeth. Ce Cantique figure intgralement dans les prsentes uvres compltes dans l’ouvrage qui porte le titre de l’Office de la Sainte Vierge. On le trouvera au chapitre Vpres. (Note de l’diteur)

    


    
      [4529] Corneille en fait une traduction littrale, exception faite de 4 modifications. Voyez la note suivante. (Note de l’diteur)

    


    
      [4530] Corneille a fait ici un double changement dans sa traduction du Magnificat. Il a remplac les vers 29 et 30 par ceux-ci:


      

      Ce choix de ses faveurs solides

      A su remplir de biens ceux que pressait la faim;


      

      et au vers 38 il a substitu avaient  eurent.  Au vers 20, les deux versions, par une faute commune, ont la forme impossible daigne, au lieu de digne.

    


    
      [4531] Au lieu de Complies du dimanche, Corneille a mis en titre:  Complies, parce que cette partie de l’office, est la mme pour les jours de la semaine que pour le dimanche.

    


    
      [4532] Corneille n’a pas traduit le psaume XXX tout entier. On n’en chante  complies que les six premiers versets. Il en a vingt-cinq dans la Vulgate.

    


    
      [4533] Traduction littrale du texte latin par Pierre Corneille: Te lucis ante terminum jusqu’ Regnat cum sancto Spiritu. (Note de l’diteur)

    


    
      [4534] Traduction littrale du texte latin par Pierre Corneille: Tu autem in nobis es, jusqu’ R. (Breve.) In manus tuas, Domine, commendo spiritum meum. (Note de l’diteur)

    


    
      [4535] Voyez le Cantique de Simon dans l’ouvrage Office de la Sainte Vierge au chapitre A Complies. (Note de l’diteur)

    


    
      [4536] Traduction littrale du latin par Pierre Corneille, depuis Visita, qusumus, Domine, habitationem istam jusqu’ Deo gratias, (Note de l’diteur)

    


    
      [4537] Traduction littrale du latin par Pierre Corneille, depuis Benedicat et custodiat nos jusqu’ et Spiritus sanctus. R. Amen. (Note de l’diteur)


      

    


    
      [4538] Traduction littrale du latin par Pierre Corneille, depuis Salve, Regina, mater misericordiae jusqu’ Ut digni efficiamur promissionibus Christi. (Note de l’diteur)

    


    
      [4539] L'antienne du Salve Regina (Salut ô reine) appartient au rpertoire grgorien. Elle aurait t compose au XIe sicle, par saint Hermann de l’abbaye de Reichenau. D’autres l’attribuent  Pierre de Monsoro, vque de Compostelle ou Adhmar, vque du Puy-en-Velay. L’ordre dominicain commencera de l’utiliser, en 1221, pendant l'office des Complies. (Note de l’diteur)

    


    
      [4540] Traduction littrale du latin par Pierre Corneille, depuis Omnipotens sempiterne Deus, jusqu’ Y. Divinum auxilium maneat semper nobiscum. (Note de l’diteur)

    


    
      [4541] Huile sur toile (1876) de William Bouguereau (1825-1905)

    


    
      [4542] Ce sous-titre, qui inaugure la premire partie de cet ouvrage, est de l’diteur.

    


    
      [4543] Nous aurions dû indiquer dans les variantes de l'Imitation cette leon, conforme d’ailleurs  celle de l’dition de 1651.

    


    
      [4544] pître I aux Corinthiens, chapitre X, verset 13.

    


    
      [4545] Dans l'Office il y a: «aux dehors,» sans doute par erreur, car les diverses ditions de l'Imitation portent: «au dehors,»

    


    
      [4546] Nous aurions dû mentionner ce vers comme variante de l'Imitation, où on lit:


      Fais, fais ce que tu peux de bien.

    


    
      [4547] Il y a dans l’Imitation: «plus fcheux  porter.»

    


    
      [4548] Ce vers aurait dû figurer dans les variantes de l'Imitation, dans laquelle on lit son, au lieu de cet.

    


    
      [4549] Pipeur, tricheur. (Note de l’diteur)

    


    
      [4550] On lit: «sous leur pas» dans l'dition originale.

    


    
      [4551] Ce vers aurait dû figurer dans les variantes de l'Imitation, dans laquelle on lit: «Ce charmant embarras;».

    


    
      [4552] Tel orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [4553] Ce vers a t omis dans les variantes de l'Imitation, dans laquelle on lit «un dplaisir cuisant,»

    


    
      [4554] vangile de saint Luc, chapitre XIV, verset 33.

    


    
      [4555] Tpidit, tideur. (Note de l’diteur)

    


    
      [4556] Ce vers aurait dû figurer dans les variantes de l'Imitation, dans laquelle on lit: «ait en soi.»

    


    
      [4557] Ce vers aurait dû tre recueilli dans les variantes de l'Imitation, dans laquelle on lit: «ton cur.»

    


    
      [4558] Il faut ajouter ce vers aux variantes de l'Imitation y dans laquelle on lit: «admirables,»

    


    
      [4559] Ce sous-titre, qui inaugure la seconde partie de cet ouvrage, est de l’diteur.

    


    
      [4560] Ce vers devrait figurer aux variantes de l’Imitation, dans laquelle on lit:


      «Ainsi mon me toute entire.»

    


    
      [4561] On lit ces dans les diffrentes ditions de l'Imitation.

    


    
      [4562] Il y a offrirez dans l’dition originale des Prires chrtiennes; mais c’est videmment une faute.

    


    
      [4563] Il y a ici une variante qui n’a pas t note: saintes, pour hautes.

    


    
      [4564] Cette conjugaison n’est pas seulement l pour la rime. Elle est habituelle  l’poque de Corneille. (Note de l’diteur)

    


    
      [4565] Idem.

    


    
      [4566] On lit dans l'Imitation: drouiller, au lieu de dissiper.

    


    
      [4567] On lit dans l'Imitation: «Et c’est pour mon salut qu’, etc.»

    


    
      [4568] Dans l’Imitation, on lit:


      «Tout ce que le respect et le zle ont de force.»

    


    
      [4569] vangile de saint Matthieu, chapitre XI, verset 28.

    


    
      [4570] On lit fais, au lieu de suis, dans l'Imitation.

    


    
      [4571] Dans l'Imitation, ce vers est crit: «Dieu, pour mon Dieu.» (Note de l'diteur)

    


    
      [4572] Amour pur et spirituel. (Nde)

    


    
      [4573] Ce vers est ainsi construit dans l'Imitation:


      Fais que d’un si beau nud jamais je ne me lasse.

    


    
      [4574] Il y a pût, avec un accent circonflexe, dans l’dition originale des Prires chrtiennes, et dans la plupart des ditions de l'Imitation; mais il nous semble que le sens veut put  l'indicatif, et c’est la leon que nous avons adopte.

    


    
      [4575] Ainsi orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [4576] Ainsi orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [4577] Rejallit, dans l’dition originale. (Note de l’diteur)

    


    
      [4578] L’dition originale porte genouil.

    


    
      [4579] Tel orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [4580] Il y a ton dans l'dition originale.

    


    
      [4581] Tel orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [4582] Idem

    


    
      [4583]  la dextre,  la droite. (Note de l’diteur)

    


    
      [4584] Corneille n'emploie pas ici cette orthographe pour viter un hiatus; c’tait celle qu’il suivait d’ordinaire au singulier.

    


    
      [4585] C’est--dire  la troisime heure du jour, selon la manire de compter des anciens.

    


    
      [4586] Voyez la prophtie de Joël, chapitre II, verset 28; et les Actes des Apôtres, chapitre II, verset 17.

    


    
      [4587] il s’part, il se rpand, se disperse. (Note de l’diteur)

    


    
      [4588] Tel orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [4589] Au second vers. Corneille a lgrement modifi la construction, et mis: «trois suppôts divins,» pour «trois divins suppôts.»

    


    
      [4590] On lit, mais  tort, dans l’dition de Lefvre: ceins; et au vers suivant prends.

    


    
      [4591] La sauterelle, locusta.

    


    
      [4592] Nous nous conformons  l’dition originale, qui tantôt met et tantôt omet de devant le nom du mois.

    


    
      [4593] Dans le latin, la mme strophe termine cette hymne et la prcdente. Corneille, sans que le mtre l’y obliget, en a vari la traduction.

    


    
      [4594] Dans l’dition originale, il y a ici: Magdelaine; dans les vers et dans le titre courant au haut des pages: Madelaine.

    


    
      [4595] Sainte Thrse d’Avila (Nde)

    


    
      [4596] Au singulier (Note de l’diteur)

    


    
      [4597] Saint Victor de Marseille. Militaire romain mort martyr le 21 juillet 303 (ou 304)  Marseille.

    


    
      [4598] uvres (dition de 1742)

    


    
      [4599] Un exemplaire de ce rare opuscule, qui figurait sous le numro 325 dans le Catalogue de livres curieux.... provenant de la bibliothque de M. H. H. ***,dont la vente a eu lieu en dcembre 1862, par les soins de M. Potier, a t acquis  cette poque par la bibliothque de l’Institut, où il figure aujourd’hui sous la marque Q 400R. Bien que rellement in-4°, il est rang,  cause de son peu de grandeur, parmi les volumes in-8°.

    


    
      [4600] Ce recueil, dont la Bibliothque impriale possde un exemplaire, et dont un autre exemplaire incomplet se trouve contenu dans un volume de mlanges du cabinet des manuscrits de la bibliothque de l'Arsenal (belles-lettres latines, in-8°), n’a point de frontispice. Il commence par une pice intitule: Claudio Lalanno, sodali suo, J. B. Santolius, pagine j-IIIj, et continue par Sorbona incensa, et divers autres opuscules formant 84 pages.

    


    
      [4601] Cet in-4°, sans nom d’auteur, ni date, ni lieu, fait partie d’un recueil factice d’opuscules appartenant  la bibliothque Sainte-Genevive, et marqu Y 421.

    


    
      [4602] Hymni sacri et novi, autore Santolîo Victorinom Parisiis, M.DC.LXXX.  Editio novissima, Parisiis, M.DC;XCVIII.

    


    
      [4603] Nous reproduisons ici la premire strophe de cette traduction, pour montrer  quel point elle diffre de celle de Corneille:


      

      Chrtiens, clbrons la victoire

      De Victor, ce fameux soldat,

      Qui dans un douloureux combat

      Acquit une ternelle gloire;

      Chantons ce noble dserteur

      Qui de l'infernal sducteur

      Quitta l'injuste obissance,


      Pour suivre les saints tendards D’un Dieu que sa seule souffrance Fit triompher de toutes parts.


      On trouve dans la Traduction en vers franais des hymnes de Monsieur de Santeul, par Saurin, publie en 1691, in-12, la traduction des hymnes de saint Victor. Dans la troisime dition, Saurin y a joint un second essai de traduction, entirement diffrent du premier. Ils n’ont ni l'un ni l’autre aucun rapport avec la version de Corneille.

    


    
      [4604] Saint Victor, de Marseille, tait soldat dans l’arme de Maximien. Il souffrit le martyre l'an 303, le 21 juillet, jour où l’on clbre sa fte.

    


    
      [4605] Au lieu de traduire les strophes finales de Santeul, Corneille termine les trois hymnes par une mme version du Gloria Patri, que nous avons vue plus haut,  la seconde hymne des dimanches.

    


    
      [4606] Au lieu de t’emporte, le recueil mentionn ci-dessus donne: l'emporte.

    


    
      [4607] On lit il, pour elle, dans les uvres diverses publies par Granet, par suite, dans toutes les ditions postrieures.

    


    
      [4608] Sainte Genevive, (423-502 ou 512), patronne de la ville de Paris. Enluminure.

    


    
      [4609] Tome III, p. 466-478, mars 1847. Cet article, qui a paru sous la rubrique Mlanges, est intitul: Vers indits de P. Corneille. Il en a t fait un tirage  part.

    


    
      [4610] L’allusion  la rforme du monastre, qui se trouve dans la dernire hymne pour la Translation de sainte Genevive, suffirait  montrer que le texte traduit par Corneille tait d’une date assez rcente.

    


    
      [4611] Dans l'Office propre imprim en 1660, il n’y a que trois hymnes se rapportant directement  la sainte. Ce sont celles du jour de la fte; ces trois hymnes se rptaient, avec un ou deux changements de peu d’importance, le jour de la Translation et le jour du Miracle des ardents.

    


    
      [4612] Voyez les lettres des annes 1652 et 1656, dans les notes desquelles on trouvera les renseignements ncessaires sur le P. Boulart.

    


    
      [4613] Saint Germain, vque d’Auxerre.

    


    
      [4614] C’est par mprise videmment que Corneille a crit ainsi ce vers, qui ne serait intelligible que si l’on pouvait entendre (et cela est bien difficile, mme avec notre ponctuation): «Toi, Dieu, qui es homme comme nous.» Il faut substituer au second hmistiche les mots: «Homme-Dieu mort pour tous,» que nous lisons dans la strophe, entirement identique avec celle-ci, qui termine la premire hymne du Miracle des Ardents.

    


    
      [4615] Aussi bien ici qu’ la fin de l’hymne dont il est parl dans la note prcdente, il y a bien rgnes dans l’autographe, et non rgnez, que donnent les ditions antrieures  la nôtre. La deuxime personne du pluriel se trouve trois fois dans les hymnes de sainte Genevive, et partout Corneille l’crit avec un z et non avec un s.

    


    
      [4616] Tel conjugu. (Nde)

    


    
      [4617] Comme dans l’criture de Corneille les l initiales ne diffrent pour ainsi dire pas des s, on pourrait lire aussi bien sa que la, et plus haut, au contraire, aussi bien «la pauvret» que «sa pauvret.»

    


    
      [4618] Ici et plus loin, Corneille a crit nort par un t.

    


    
      [4619] Il y a ces dans le manuscrit autographe.

    


    
      [4620] Vers le milieu du neuvime sicle, pour mettre les reliques de sainte Genevive  l’abri des incursions des Normands, on les avait transportes successivement, de l’glise où elles taient, et qu'on trouve, ds le commencement de ce sicle, appele du nom de la sainte, dans diverses terres de l’abbaye, d’où elles furent rapportes, quelques annes aprs,  Paris. Sous le rgne de saint Louis, on les tira du coffre de bois, couvert de quelques feuilles d’argent, où elles taient demeures enfermes jusque-l, pour les mettre dans une chsse magnifique toute d’argent et d’or. Cette translation eut lieu en 1242, le 28 octobre, «jour de l’ancienne, dont l’anne est inconnue,» dit l’abb Lebeuf dans son Histoire de Paris, IIe partie, chapitre I.

    


    
      [4621] Au lieu de rgner, Corneille avait d’abord crit le mot chrir, qu’il a ensuite effac et qui vient aprs dans le mme vers.

    


    
      [4622] Par suite d’une singulire distraction de Corneille, ou lit cruelle guerre dans le manuscrit autographe.

    


    
      [4623] Il y a ces dans l’autographe.

    


    
      [4624] Les chanoines de Sainte-Genevive taient, vers le milieu du douzime sicle, devenus rguliers, de sculiers qu’ils taient auparavant, par l’introduction de la rgle des chanoines de Saint-Victor, qui tait alors dans sa ferveur. Mais le relchement s’tant introduit peu  peu dans le monastre, le cardinal de la Rochefoucauld, vque de Senlis, qui en fut nomm abb par Louis XIII, entreprit de le rformer. Il fit venir pour cela, en 1624, le P. Faure, de Saint-Vincent de Senlis. Cette rforme reut sa dernire perfection en 1634, lorsque le P. Faure eut t lu abb-coadjuteur de Sainte-Genevive, et suprieur gnral de sa congrgation.

    


    
      [4625] C’est Corneille lui-mme qui indique ainsi la dernire strophe.

    


    
      [4626] Corneille avait d’abord crit bannis, puis il a remplac ce mot par borns.

    


    
      [4627] Cette strophe ne diffre de la finale de l’hymne prcdente que par un mot ajout au dernier vers.

    


    
      [4628] Non loin de la place du Vieux-March. (Nde)

    


    
      [4629] Dessin de Polycls Langlois en 1841. Pierre Corneille a occup la maison de gauche, tandis que son frre Thomas a occup celle de droite laquelle n’existe plus aujourd’hui. La faade de la maison de gauche a disparu vers 1860, et a t remplace par l’actuel pastiche. (Note de l’diteur)

    


    
      [4630] Refrogne, ou renfrogne: visage qui se fronce sous l'effet du dplaisir. (Nde)

    


    
      [4631] Devenu Lyce Corneille. Illustration: carte postale ancienne.

    


    
      [4632] Bronze de la Villa of the Papyri  Herculaneum reprsentant Thespis. Muse Archologique National de Naples. Italie.

    


    
      [4633] En vogue du XIVe au XVe sicle, pice de thtre qui, sous couvert de bouffonnerie, tournait en drision les murs et les pouvoirs tablis. (Nde)

    


    
      [4634] Ainsi orthographi (Nde)

    


    
      [4635] Trois lettres de Charles IX, crites le jour mme de la saint Barthlmy et quelques jours aprs, et publies dans le n° de l'Artiste du 30 juillet 1843, offrent une singulire analogie avec cette tragdie.


      Dans ces trois lettres, adresses  Pierre Levavasseur, seigneur d’guilly, et aux notables de la ville de Chartres, il prtend que la mort de l'amiral ne fut point un fait religieux, et il prtend conserver le trait de paix fait avec les protestants. Voici un passage de la seconde de ces lettres:


      «Sa Majest, dsirant faire savoir et connaître  tous seigneurs, gentilshommes et autres ses sujets, la cause et occasion de la mort de l'amiral et autres ses adhrents et complices dernirement en cette ville de Paris, le 24e de ce prsent mois d'août, d'autant que ledit fait leur pourrait avoir t dguis autrement qu’il n’est.


      Sa dite Majest dclare que ce qui en est ainsi advenu a t par son exprs commandement et non pour cause aucune de religion ne contrevenir  ses ides de pacification qu’il a toujours entendu comme encore entend observer, garder et entretenir, ainsi pour obvier et prvenir l’excution d'une malheureuse et dtestable conspiration, faite par ledit amiral, chef et autres d’icelle et ses adhrents, complices en sa personne, dudit seigneur roi, la reine, sa mre, et Messeigneurs ses frres, le roi de Navarre, et autres princes et seigneurs tant prs d’eux.»

    


    
      [4636] Ce commentaire de Gustave Levavasseur est de 1843. (Nde)

    


    
      [4637] Ces expressions sont attribues  Boileau: le galimatias simple tant compris de son auteur mais non de ses auditeurs, tandis que le galimatias double n’est intelligible ni pour l’auteur, ni pour les auditeurs. (Nde)

    


    
      [4638] carts, familiarit. (Note de l’diteur)

    


    
      [4639] Tel orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [4640] N'est-il pas tonnant de rencontrer dans ces lignes du grand Corneille, Thophile et Bousard accoupls pour l’loge, comme ils le sont dans Despraux pour la satire? Seulement ici ils sont spars par Malherbe, leur rival, que Corneille et Boileau s’accordaient  admirer.

    


    
      [4641] Infortun, je touche  mon cinquime lustre

      Sans avoir publi rien qui me rende illustre,

      On m'ignore, et je rampe encore  l’ge heureux

      Où Corneille et Racine taient dj fameux.


      Mtromanie, acte III, scne VII.

    


    
      [4642] Le sieur de Cormeil n’est pas  confondre avec Pierre Corneille. (Note de l’diteur)

    


    
      [4643] Pour un vangliste de la vrit, comme s’appelait lui-mme Scudry, ce baiser-l sent un peu son Judas.

    


    
      [4644] Il paraît que le prudent Scudry,  la place d’Agathocle, n’aurait pas brûl ses vaisseaux.

    


    
      [4645] Voici l'original espagnol:


      Hay affiigida

      Que la mitad de my vida

      Ha muerto la otra mitad

      Al vengar

    


    
      [4646] Un socitaire du thtre Franais,  qui est chu le secrtaire authentique du grand Corneille, respectable meuble bien simple et bien vermoulu, et qui doit sa position thtrale  l’interprtation des vieillards de notre hros, montre encore dans son cabinet ce meuble prcieux, sur un des tiroirs duquel on peut lire cet autographe de l'auteur du Cid: Argent de Cinna.

    


    
      [4647] Notre auteur flicitait le grand Corneille du succs de ses tragdies et de la gloire qui lui en revenait: Oui, rpondit Corneille, je suis fou de gloire et affam d'argent. (uvres de Boileau Despraux, dit. de Saint-Marc. Amsterdam, Changuion, M DCC LXXV, t. II, p. 426.)

    


    
      [4648] Ce Claveret que nous avons dj vu composer une Place Royale, fit en outre trois pices de thtre: la premire l’anne mme de la reprsentation du Cid, en 1636, comdie intitule: l'Esprit Fort; la seconde intitule: l'cuyer ou les faux Nobles mis au billon, comdie du temps, ddie aux vrais nobles de France par le sieur de Claveret, Paris, 1666.  La troisime est une tragi-comdie intitule, l'Enlvement de Proserpine, sujet qui avait dj t trait par Hardy. On peut juger du mrite dramatique de Claveret par l’admirable invention qu'il fit afin de conserver l’unit de lieu dans cette dernire. Comme la scne se passe  la fois au ciel, en Sicile et aux enfers, le spectateur doit se figurer que le lieu de la scne est une ligne perpendiculaire, espce de balanoire dont un bout est dans les cieux, l’autre dans les enfers, la Sicile tant le point d’appui par où cette barre touche  la terre.

    


    
      [4649] Les posies de Malherbe avec les observations de Mnage, Paris, Claude Barbin, M DC LXXXIX, p. 249 et suiv.

    


    
      [4650] tre six ans  faire une ode.

      Et faire des lois  sa mode,

      Cela se peut facilement,


      Berthelot rpond  la chanson: Qu'autres que vous soient dsires, attribue  Malherbe, et qui fut vraiment faite en collaboration par Malherbe, Racan et madame de Bellegarde, dans la chambre de cette dernire, chanson imite d'une chanson espagnole, dont le refrain est: bien puede ser, no puede ser.  Encore une imitation espagnole!

    


    
      [4651] Presque tous les potes dramatiques d’alors introduisaient dans leurs pices des fureurs ou des imprcations: on connaît les fureurs d’Hrode que disait si bien Bois-Robert et dont mourut Mondory. Voici les imprcations de la Sophonisbe de Mairet; on peut ici comparer le grand Corneille et celui qui se disait son rival, tout en se faisant son dtracteur. C’est Massinisse qui parle:


      

      Un poignard malgr toi, trompant ta tyrannie,

      M’accorde le repos que ta rigueur me nie:

      Cependant, en mourant, ô peuple ambitieux,

      J’appellerai sur toi la colre des cieux.

      Puisses-tu rencontrer, soit en paix, soit en guerre,

      Toute chose contraire et sur mer et sur terre;

      Que le Tage et le Pô contre toi rebells,

      Te reprennent les biens que tu leur a vols;

      Que Mars faisant de Rome une seconde Troie,

      Donne aux Carthaginois tes richesses en proie,

      Et que dans peu de temps le dernier des Romains

      En finisse la rage avec ses propres mains.

      Mais consumer le temps en des plaintes frivoles,

      Et flatter sa douleur avec des paroles,

      C'est  ces lches curs que l’espoir de gurir

      Persuade plutôt que l’ardeur de mourir.

      Meurs, misrable prince, et d’une main hardie,

      Ferme l’acte sanglant de cette tragdie.


      (Il tire le poignard cach sous sa robe.)

    


    
      [4652] Au singulier dans le texte (Note de l’diteur)

    


    
      [4653] Jean-Louis Guez de Balzac, 1597-1654. (Note de l’diteur)

    


    
      [4654] Et non Sainte Agns, comme le prtend Voltaire. Il n’y a jamais eu de tragdie de Sainte Agns autre que celle de Troterel, sieur d’Aves, dont nous avons parl dans notre chapitre second.

    


    
      [4655] Vincent Voiture (1597-1648), pote et prosateur franais (Note de l’diteur).

    


    
      [4656] Cette anecdote me parait dnue de toute vraisemblance. Quelques historiens mettent, il est vrai, la reprsentation de Polyeucte en 1641; mais, mme en supposant cette date vraie, dix-huit mois auparavant on devait tre en 1639 et bien voisin de la premire reprsentation de Cinna, si tant est que ce chef-d’uvre fut encore reprsent. Comment donc Corneille eût-il reprsent Polyeucte alors, et comment, si Cinna tait dans sa vogue, quelqu'un eût-il hasard un pareil oubli?

    


    
      [4657] Voltaire qui traite ces vers de concetto et qui blme plutôt Corneille de les avoir trouvs bons que de les avoir copis, nous semble avoir ignor leur origine. Cette pense nous a toujours sembl fort belle et convenablement rendue.

    


    
      [4658] Gilles Mnage (1613-1692), crivain et grammairien franais. (Note de l’diteur)

    


    
      [4659] Peut-tre ne sera-t-on pas fch de lire la traduction de ce passage par Brbeuf. C’est Caton qui parle:


      

      Enfin les cieux, dit-il, nous ravissent un homme

      Sur qui roulait encore l’esprance de Rome,

      Et qui, bien qu’en vertu cdant  nos aïeux,

      Fut pourtant l’ornement de ce sicle odieux.

      En ce temps où l’orgueil s’est rendu lgitime,

      Où la loi de l’honneur cde  celle du crime,

      Il n’a point jusqu’au trône lev ses projets;

      Il voulait des amis et non point des sujets.

      Sous lui la libert n’a point t blesse,

      Ses grandeurs n’ont jamais rvolt sa pense.

      Bien que Rome fût prte  porter ses liens,

      Il n’a dans les Romains vu que ses citoyens;

      Il fut chef du snat.: mais du snat encore,

      Et maître du couchant et maître de l’aurore,

      Il ne s’tablit point sur le droit des combats;

      Ce qu’il put autrefois ne devoir qu’ son bras,

      Qu’ ce courage grand sur les plus grands courages,

      Il voulut le devoir  de libres suffrages.

      Les progrs clatants de sa jeune raison

      Ont enrichi l’tat bien plus que sa maison.

      Il sut prendre au besoin ou mettre bas les armes:

      Il adorait la Paix au milieu des alarmes,

      Et d’un visage gal il a pris ou quitt

      L’clat de la puissance et de l'autorit.

      On n’a vu ses trsors que dedans ses largesses,

      Sa maison tait chaste au milieu des richesses;

      Toujours la modestie et toujours la candeur

      S'y trouvrent d’accord avec la grandeur;

      Sou nom fut prcieux aux nations diverses,

      El pour nous d’un grand poids au fort de nos traverses.

    


    
      [4660] Tel orthographi. (Note de l’diteur)

    


    
      [4661] Corneille crut mme devoir consoler le cardinal par ce vers de la scne V de l’acte II:


      Aux superbes dehors du palais-cardinal.


      Le cardinal de Richelieu faisait alors btir son palais, aujourd’hui le Palais-Royal. Tout ce quartier tait alors des prairies entoures de fosss, et la petite vanit du cardinal dut tre singulirement flatte de ce qu’on traitt de superbes les dehors de son palais,  deux pas du Louvre et des Tuileries.

    


    
      [4662] Tant pis pour les dtracteurs de Corneille. Mais cette fois, en faisant le Menteur, Pierre Corneille fit preuve d’une sûret de goût et d’une justesse de discernement dont le seul Despraux peut-tre eût t capable.

    


    
      [4663] Le Pantalon est un personnage de l'ancienne comdie italienne; son habit est vnitien, et la zeimara, ou vtement de dessus qu’il porte est l'habit des marchands de Venise. Aprs la perte du programme de Ngrepont, les Vnitiens, en signe de deuil, changrent la couleur de leur justaucorps et le portrent noir. L'habit de Pantalon est rouge comme celui des anciens vnitiens. Pantalon a le masque d’un vieillard: son tat est celui de bourgeois ou de marchand. Jadis c’tait un homme simple et de bonne foi, mais toujours amoureux et dup; depuis on en a fait un bon pre de famille ou un avare, un homme honorable ou un pre capricieux, mais son langage est toujours vnitien ainsi que son habit.

    


    
      [4664] On rapporte que Blaise Pascal raccommodait lui-mme ses souliers. Au moins Corneille les faisait-il raccommoder.

    


    
      [4665] Ce Gilbert avait compos, outre sa Rodogune, une grande quantit de pices de thtre; ses sujets sont assez heureusement choisis: ainsi il fit une Smiramis, et avant Racine il traita le sujet d'Hippolyte; seulement son titre rappelle certaines affiches de province. Croyant apparemment le sujet trop peu indiqu sous le nom propre d’un hros, il construisit ainsi son titre: Hippolyte ou le Garon insensible.

    


    
      [4666] Dom Bonaventure d’Argonne.

    


    
      [4667] Ne sont-ce pas l d’admirables noms de comdiens? Rapprochez-les de Destin, la Rancune et la Caverne, et vous aurez une ide de la bizarrerie des pseudonymes des comdiens du temps.

    


    
      [4668] Bataille d’Hraclius et de Chosrs. Fresque de Piero della Francesca (1452-66)

    


    
      [4669] Ce fauteuil est occup aujourd’hui (1) par M. Ballanche. Les acadmiciens intermdiaires furent, en 1684, Thomas Corneille; en 1709, la Motte-Houdart; en 1731, Rabutin-Bussy; en 1736, Foncemagne; en 1779, Chabanou; en 1795, de Cessac.


      (1) Cette note est de 1843. (Note de l’diteur)

    


    
      [4670] Du verbe recrpir. Ravalements, restaurations, rparations, qui peut avoir le sens de «habillage». (Note de l’diteur)

    


    
      [4671] Enfin cette beaut m’a la place rendue.


      M. des Yveteaux se moquait de ce vers  cause de ce m’a la pla. Ce qui ayant t rapport  Malherbe, Malherbe dit plaisamment que c'tait bien  M. des Yveteaux  trouver le m’a la pla mauvais, lui qui avait dit parablamafla. M. des Yveteaux avait fait des vers où il y avait: Comparable  ma flamme. (Mnage, Observations sur les posies de Malherbe, Ire observation sur les stances intitules: Victoire de la Constance.)

    


    
      [4672] Le document de rfrence crit exaler, ce qui est  l’vidence une erreur d’impression. (Note de l’diteur)

    


    
      [4673] Ce vers n’a point trouv grce devant Voltaire, qui le traite de mauvais goût espagnol.

    


    
      [4674] Monnaie de Bithynie  l’effigie de Nicomde 1er. Aîn des fils de Zipots, Nicomde devint Roi de Bithynie vers 278 av. JC et mourut vers 250 av.JC.

    


    
      [4675] En gnral Scarron rend pleine justice au mrite de Corneille. Ce n’est qu’avec une sorte de vnration, bien diffrente de son ton grotesque ordinaire, qu’il parle de ce grand homme. Le pote de la troupe ne se vante-t-il pas d’avoir fait la dbauche avec Beys et Saint-Amand, d'avoir perdu un ami en feu M. Rotrou, et par-dessus tout cela, de connaître Corneille.

    


    
      [4676] Ces vers ont arrach un cri d’admiration  Voltaire.


      

      PRUSIAS.

      Et que dois-je tre?

      

      NICOMDE.

      Roi.

      Reprenez hautement ce noble caractre;

      Un vritable roi n'est ni mari, ni pre,

      Il regarde son trône et rien de plus. Rgnez,

      Rome voue craindra plus que vous ne la craignez.

    


    
      [4677] Carte ancienne de l’Italie du nord.

    


    
      [4678] «Dans Le Bulletin de l'Europe, du 20 nivôse,» crivait La lande, «on me reproche d’tre athe, d’tre aussi laid que Socrate, de manger des araignes, d’appeler la duchesse de Gotha mon intime amie, de dire que Newton savait passablement la gomtrie, d’avoir prdit une comte qui n’est point arrive, d’avoir fait ma cour au pape, d’avoir servi la messe d’un jsuite; tout cela ne vaut pas la peine d’y rpondre, etc.»

    


    
      [4679] M. Onsime Leroy.  Corneille et Gerson dans l'Imitation de Jsus-Christ. Paris. 1842, chez Adrien Leclerc.

    


    
      [4680] Prface de la premire dition.

    


    
      [4681] Corneille n’a point fait ici de l’horrible et du dgoûtant  plaisir: le latin porte: Luxuriosi et voluptatum amatores ardenti pice et foetido sulfure perfundentur.

    


    
      [4682] Encore un endroit où Corneille et Racine se sont rencontrs. On se rappelle ce vers d’Iphignie et le verbe tant discut du grammairien:


      Chatouillaient de mon cur l'orgueilleuse faiblesse.

    


    
      [4683] M. Onsime Leroy.


      Cette note est de 1843. (Note de l’diteur)

    


    
      [4684] Filets. (Note de l’diteur)

    


    
      [4685] Veut-on savoir comment Thophile jugeait ce Ronsard qu'on lve tant au-dessus de lui et auquel Boileau l’accoupla dans la satire du Repas: «Ronsard,» dit-il au chapitre premier de son fragment d’une Histoire comique, «pour la vigueur de l’esprit et la seule imagination, a mille choses comparables  la magnificence des anciens Grecs et Latins, et a mieux russi  leur ressembler, qu’alors qu’il a voulu les traduire et qu’il a pris plaisir  les contrefaire. Comme en ces mots: Cytherean, Patarean, par qui le trpied Thymbrean. Il semble qu’il se veuille rendre inconnu pour paraître docte, et qu’il affecte une fausse rputation de nouveau et hardi crivain. Dans ces termes trangers, il n’est point intelligible pour un Franais. Ces extravagances ne font que dgoûter les savants et tourdir les faibles. On appelle cette faon d’usurper des termes obscurs et impropres, les uns barbarie et rudesse d’esprit, les autres pdanterie et suffisance. Pour moi, je crois que c’est un respect et une passion que Ronsard avait pour ces anciens,  trouver excellent tout ce qui venait d’eux et chercher de la gloire  les imiter partout.»


      N’est-ce pas cette manire de parler grec et latin en franais que reprochait, avant Despraux,  Ronsard ce Thophile auquel il dnie toute espce de goût?...

    


    
      [4686] Bustes antiques.

    


    
      [4687] Spontanment. (Note de l'diteur)

    


    
      [4688] Franois Hedelin, abb d’Aubignac, naquit  Paris le 4 août 1604, le premier des douze enfants de Claude Hedelin, lieutenant au bailliage de Nemours.

    


    
      [4689] Catherine Par, fille d’Ambroise Par.

    


    
      [4690] Ce pourrait bien tre l le seul fondement de l’anecdote sur Corneille qui lui fait faire  Despraux une rponse dans les termes mmes de cette accusation.

    


    
      [4691] Voici comment l'abb d'Aubignac intitulait lui-mme sa fameuse pice de Znobie dans l'dition par Antoine de Sommarville, en 1642: Znobie, tragdie en prose, où la vrit de l’histoire est

    


    
      [4692] Voici ces vers fort remarquables, où l'on fait abstraction de la morale dangereuse de l’ide:


      

      Songez qu’il est des temps où tout est lgitime,

      Et que si la patrie avait besoin d’un crime

      Qui pût seul relever son espoir abattu

      Il ne serait plus crime et deviendrait vertu.

    


    
      [4693] M. de Sallo, dans son journal des Savants, fit un grand loge de la tragdie de Quinault.

    


    
      [4694] Ce beau vers ne rachte-t-il pas la faiblesse de ce qui prcde et n’est-il pas une magnifique traduction du fameux hmistiche de Virgile:


      Purpuream vomere animam.

    


    
      [4695] Ne cherchez point comment s'appelle

      

      L'crivain peint dans ce tableau,

      A l'air dont il regarde et montre la Pucelle,

      Qui ne reconnaîtrait Boileau?


      (Boileau, p. XLIX, dit. de St. Marc.)

    


    
      [4696] En rfrence  St Ignace de Loyola, fondateur et premier Suprieur gnral de la Compagnie de Jsus. (Note de l’diteur)

    


    
      [4697] Voyez Commentaire sur Brnice; remarques sur le hlas! de la fin.

    


    
      [4698] C’est la version de Voltaire; mais qu’il nous soit permis de penser que les comdiens du Marais n'taient point si mauvais que l'on veut bien le dire. Ils avaient dj jou la Toison d’Or chez le marquis de Sourdac et chez eux. Nous avons vu quel succs ils firent au Timocrate de Thomas Corneille; et cette mme anne, 1672, où fut reprsente Pulchrie, Ariane, donne au Marais, contrebalana le succs de Bajazet.

    


    
      [4699] M. Dolandine du Saint-Esprit: Histoire de la Terreur.

    


    
      [4700] Carolide La Rue, Societatis Jeu Idyll, Parisiis, M DC LXXII, p, 3 et seq.

    


    
      [4701] Corneille, quoique charg de lauriers, ne voulait pas croire que l’heure de la retraite fût arrive pour lui, et il prit en mauvaise part ces deux vers de l’Art potique:


      

      Que Corneille pour lui ranimant son audace.

      Soit encore le Corneille et du Cid et d’Horace.

      Ne le suis-je pas toujours? disait-il.


      Anecd. littr., Paris, chez Durand, rue S.-Jacques, M DC CL.

    


    
      [4702] Si l'exemple du chaste Boileau ne lavait Pierre Corneille du reproche de toute obscnit pour avoir employ ce mot, le titre d’une comdie satirique donne par Corneille, de Blessebois, en 1676, prouverait qu’au moins ce mot s’employait encore dans le temps sans synonymes.

    


    
      [4703] Ancienne orthographe. (Nde)

    


    
      [4704] Corneille, qui traduisait Santeuil, ne semble-t-il pas avoir devin la beaut et la simplicit des hymnes du Brviaire Romain?

    


    
      [4705] M. Tissot. Leons de littrature.

    


    
      [4706] Seul de tous les historiens, Thomas Corneille, dans son Dictionnaire gographique, prtend que son pre fut ennobli en 1636, et que le Cid n'y fut point tranger.  Et le cardinal?

    


    
      [4707] Cette bataille, qui eut lieu le 11 août 1674, opposa l'arme franaise commande par le prince Louis II de Bourbon-Cond  l'arme austro-hispano-nerlandaise sous Guillaume d'Orange. (Note de l’diteur)

    


    
      [4708] Les armes des Le Pesant: D'azur, au chevron d'or, accompagn de deux ttes de lion du mme en chef et en pointe d’un cur aussi d'or.

    


    
      [4709] La Maison de campagne de Petit-Couronne avait t achete, le 7 juin 1608 par le pre de Pierre Corneille  Pierre Houel qui tait un frre de sa femme. Elle deviendra plus tard celle du clbre pote:


      «… une masure lieu et hritage ainsi bastis d'une maison manante, grange, estables et fournil, contenant une acre ou environ, cloze de mur et plante qu'elle est, assise en la paroisse du Petit-Couronne, ladite masure ainsi qu'elle se pourporte borne d'un cost les hoirs Perain Fringot, d'aultre cost la mare, d'un bout en pointe la rue et d'autre boul l'entre de ladite mare». La proprit incluait des «terres labourables, clos, pices de prs et taillis, ne reprsentant pas moins de 42 acres, 2 verges, mesure de Rouen, c'est--dire 24 hectares 9 ares 75 centiares, avec la contenance et les abornements de chacun d'eux!»

    


    
      [4710] Pour avoir mis en vers un beau passage de Lucain.

    


    
      [4711] L’aisance matrielle de sa famille, aussi bien que l'aptitude et les goûts de l’lve permettent de l'affirmer, mme si nous n’en avons jusqu’ici aucune preuve formelle.

    


    
      [4712] Estampe pour une publicit du «chocolat Gurin-Boutron» (Fin 19e sicle)

    


    
      [4713] Il aurait l’tre encore plus tôt puisque la loi l’autorisait  compter de dix-sept ans.

    


    
      [4714] Franois Le Mtel de Boisrobert (1589-1662), pote et dramaturge franais.

    


    
      [4715] Jean de La Bruyre (1645-1696), moraliste franais.

    


    
      [4716] Vigneul-Marville (1640-1704), avocat, chartreux et littrateur.

    


    
      [4717] Bernard Le Bouyer (ou Le Bovier) de Fontenelle (1657-1757), crivain et scientifique franais.

    


    
      [4718] Les Eaux et Forts et l’Amiraut.

    


    
      [4719] Joseph Naudet, (1786-1878). Historien franais.

    


    
      [4720] Dessin paru dans l'illustration Europenne de 1872.

    


    
      [4721] Au dbut du XVIe sicle, dans le palais royal de Rouen, avait t tablie une table de marbre, pour juger les appellations des maîtrises d’eaux et forts du duch qui, jusque-l, avaient t releves directement  l’chiquier.

    


    
      [4722] La troupe du prince d'Orange, dirige par Mondory et Le Noir.

    


    
      [4723] A cette poque, les acadmies de certaines villes normandes dcernaient des prix annuels  la meilleure pice de posie, laquelle devait s’achever par un refrain en l’honneur de la Vierge Marie. Son origine remonte au XIe sicle, et plus prcisment  Helsin, abb de Ramsey envoy par Guillaume le Conqurant pour ngocier la paix avec le roi du Danemark. On appelait, en effet, palinod un pome ddi  l’immacule Conception de la Vierge, dans lequel on devait amener la rptition du mme vers  la fin de chaque strophe. Il tait rcit  l’occasion de la Fte aux Normands qui tait clbre le 8 dcembre, jour de la fte de l’Immacule Conception. Le mot palidodie vient du grec πάλιν (palin), de nouveau, et ὠδή (ôd), chant.

    


    
      [4724] Le registre de la cour des aides offre le dessin colori des armes de la famille Corneille, qui s'interprtent: «D'azur  la fasce d'or charge de trois ttes de lion de gueules, et accompagne de trois toiles d'or poses deux en chef et une en pointe.»


      Cependant, d'aprs une copie de la chambre des comptes, au contraire, «la famille Corneille porte pour armes, d'azur a trois mollettes d'peron d'or une fasce d'or charge de trois testes de lion arrachez de gueules, extraites fol. 77, V.»

    


    
      [4725] La particule nobiliaire, p. 71. M. Dangeau s'appuie sur l'autorit de M. le marquis de Queux de Saint-Hilaire, dans le Hrault d'armes, journal priodique, pour justifier ce cas particulier.

    


    
      [4726] Trait de la Noblesse, par La Roque, 1735, p. 418-419.

    


    
      [4727] 1619, 1620, 1624, 1625, 1628, 1634.

    


    
      [4728] Les Aveux de Corneille lui-mme, et de nombreux actes authentiques le dmontrent premptoirement.

    


    
      [4729] Dessin conserv aux Archives dpartementales de Seine-Maritime. C’est ici, dans cette maison des Andelys, qu’ont habit Pierre Corneille, son frre Thomas avec leurs pouses. Elle fut acquise par la ville le 25 juillet 1858 pour devenir l’Hôtel de Ville.

    


    
      [4730] Marie de Laprire.

    


    
      [4731] Andelys.

    


    
      [4732] Monsieur de Fontenelle. Paris, 1712, 6 vol. in-12, t. 111, p. 122.

    


    
      [4733] Aujourd’hui Les Andelys.

    


    
      [4734] Il fallait alors pouvoir  de nombreux frais pour ceux qui uvraient dans l’arme.

    


    
      [4735] Frre de Pierre Corneille. Auteur dramatique (1625-1709)

    


    
      [4736] Mdaille de bronze  l'effigie de Pierre Corneille. Gravure d’Alfred Borrel (1873)

    


    
      [4737] uvres diverses de M. de Seyrais, 1723, 1re partie, pages 100-156.

    


    
      [4738] Guillaume Desgilberts, ou Dosgilbertz dit Montdory ou Mondory (1594-1653)

    


    
      [4739] Bont a ici le sens de qualit, de ce qui est qualitativement bon.

    


    
      [4740] Laurens-Maurry.

    


    
      [4741] Droit de publication.

    


    
      [4742] Sous l'Ancien Rgime, la taille tait un impôt direct, trs impopulaire dans la mesure où les bourgeois, le clerg, et la noblesse en taient affranchis. Sous Henri IV, cet impôt reprsentait 60 % des ressources du royaume, et  l’poque de Corneille, environ 25%. L'tat se finanait alors surtout par emprunts et impôts indirects.

    


    
      [4743] Les deux ou trois dmls qu'il eut  subir, au sujet de sa noblesse, ne le privrent pas longtemps des immunits qui s'y trouvaient attaches.

    


    
      [4744] En complment de la pension de deux mille livres que le duc de Guise avait accord  Pierre Corneille.

    


    
      [4745] Une coïncidence avec sa paroisse rouennaise.

    


    
      [4746] Plus exactement et plus probablement une porte. Les deux frres occupaient deux logements distincts, Pierre, le petit, Thomas le plus grand qui taient contiguës. La diffrence de niveau des parquets ne rendait la communication possible qu' l'aide d'une porte et de quelques marches…  moins que les deux frres n’aient occup des tages l’un au-dessus de l’autre.

    


    
      [4747] Article: «Thomas Corneille», dans les «Anecdotes littraires», de l’abb Voisenon, t. IV, p. 35.

    


    
      [4748] La rue l’vque a depuis lors t absorbe par l’avenue de l’Opra.

    


    
      [4749] Actuel Hôtel de Ville.

    


    
      [4750] Aujourd’hui disparue.
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